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PREFACE. 


I. 

La  Discipline  ecclésiastique  traite  spécialement  des  règlcmenls  établis  uar  I  E^ilisc  pour 
le  gouvernement  de  la  société  chrétienne  depuis  son  orif^ine  jusqu'à  nos  jours  Guidée 
et  inspirée  par  le  Sainl-Espril,  qui  ne  l'abandonnera  jamais  jusqu'5  la  consoniuiation  dos 
siècles,  l'Eglise  a  constamment  porté  des  lois  et  des  ordonnances  propres  h  conduire  au 
Lut  pour  lequel  elle  a  été  instituée,  c'est-à-dire  la  sanctification  des  âmes.  Les  dévelop- 
pements successifs,  les  changements,  les  variations  mêmes  de  la  discipline,  sont  une 
nianjue  de  sa  sollicitude  constante  et  éclairée  pour  le  bien  de  ceux  qui  sont  confiés  à  sa 
garde.  Pasteurs  et  fidèles  ont  trouvé  dans  son  zèle  et  sa  sagesse,  dons  sa  fermeté  ou  sa 
doLceur,  dans  sasévérité  ou  son  indulgence,  les  meilleurs  moyens  d'échapper  aux  diffi- 
cultés, de  conjurer  les  dangers,  de  vaincre  les  obstacles,  de  faire  ployer  la  force  en  face 
du  droit,  d'affermir  l'obéissance,  de  saucliUer  le  sacrifice  de  la  volonté,  de  faire  (k'urir  Ja 
piété  et  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

A  travers  les  siècles  du  moyeu  âge,  la  discipline  a  guidé  les  populations  catholiques 
vers  l'accomplissement  de  leurs  destinées.  Jamais  le  droit  n'a  cédé  à  la  violence;  les 
armées  des  rois  et  des  empereurs  n'ont  pas  réussi  à  faire  fléchir  la  justice  personnifiée 
par  les  Pontifes  romains,  successeurs  de  saint  Pierre.  Au  milieu  du  chaos  des  lois  ou  des 
coutumes  féodales,  la  prudente  économie  des  lois  disciplinaires  a  su  parer  à  tous  les 
périls,  ou  guérir  toutes  les  plaies.  L'autorité  de  l'Eglise  a  toujours  été  reconnue  et  res- 
pectée; et  si  la  barbarie  a  semblé  parfois  triompher  de  la  civilisation,  on  n'a  pas  tardé  à 
découvrir  que  la  vigueur  de  la  sève  divine  qui  circule  dans  toutes  ses  branches  était 
inépuisable. 

L'histoire  ne  saurait  présenter  à  l'esprit  un  spectacle  plus  sublime  que  celui  des  Papes, 
armés  du  glaive  spirituel,  et  des  évoques  en  communion  avec  le  siège  apostolique,  lut- 
tant sans  cesse  avec  un  invincible  courage,  contre  les  erreurs  et  les  passions  numaines, 
contre  les  abus  qui  se  glissent  dans  les  meilleures  institutions,  contre  les  artifices  do 
l'ambition  €t  de  la  cupidité,  contre  l'ignorance  et  la  paresse  qui  suivent  trop  souvent  les 
longues  périodes  de  calme  et  de  sécurité. 

Quelle  gloire  pour  les  Pontifes,  vicaires  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  de  paraître  cons- 
tamment au  milieu  des  agitations  civiles  comme  les  modérateurs  des  événements,  les 
organes  de  la  justice,  les  vengeurs  de  l'innocence,  les  protecteurs  de  la  faiblesse,  les 
soutiens  de  la  morale  outragée,  le  ferme  rempart  du  droit!  Si  de  faibles  femmes  sont 
maltraitées  ou  abandonnées  par  leurs  maris,  les  Papes  élèvent  la  voix  et  flétrissent  la 
brutalité  du  divorce;  les  têtes  couronnées  ne  sont  pas  à  l'abri  des  foudres  spirituelles. 
Si  des  veuves  malheureuses,  des  vierges  timides  sont  exposées  à  la  violence  des  guer- 
riers; si  leurs  domaines  sont  envahis  et  pillés  ;  si  leurs  enfants  sont  dépouillés  de  leur 
héritage  ,  elles  n'ont  qu'à  recourir  à  Rome,  et  Rome  ne  reculera  devant  aucun  dangoi 
pour  faire  triompher  de  justes  causes.  Que  ces  femmes  soient  reines  ou  de  condition 
servile,  leur  voix  ne  sera  pas  moins  écoutée.  La  religion  ne  connaît  ni  grec,  ni  gentil,  ni 
libre,  ni  esclave;  elle  a  pris  sous  sa  sauvegarde  tous  ceux  qui  invoquent  le  nom  do 
Jésus-Christ. 

Les  lois  de  la  discipline  ont  marqué  leur  trace  glorieuse  à  chaque  phase  de  l'histoire. 
On  a  dit  avec  beaucoup  de  vérité  que  la  France  fut  l'œuvre  des  évoques;  ne  peut-on  pas 
dire  avec  une  égale  certitude  que  l'Europe  civilisée  a  été  formée  par  les  Papes?  Lorsqu'on 
étudie  l'action  do  la  papauté  dans  les  diverses  régions  de  l'Europe  et  à  chaque  grande 
époque  historique,  on^  la  voit  toujours  à  ia  tête  des  sages  progrès,  des  véritables  ré- 
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foroios.  Elle  se  laneo  la  première  dans  les  voies  de  l'avenir.  Sûre  do  ne  pas  compromellro 
Jo  présent,  on  laisanl  briller  de  Iroinpeiises  promesses  d'avenir,  elle  sacriiio  les  inslilu- 
tions  du  passé  dont  le  lemps  esl  fini, elle  en  établit  d'autres  qui  doivent  continuer  l'œuvre 
de  l'avaiiccment.  Tout  dans  ses  mains  est  instrument;  rien  n'est  obstacle.  Les  hommes, 
les  cliosos,  les  agitations  du  siècle,  l'ambition  des  princes,  les  ardeurs  de  la  jeunesse, 
la  froideur  de  la  vieillesse,  la  prudence  de  l'Age  mûr.  tout  sert  h  préparer,  à  avancer,  à 
assurer  ses  conquôtes. 

Certains  philosophes  modernes  ont  pu  méconnaître  sa  mission  civilisatrice;  ils  ont  pu 
obscurcir  à  l'aide  de  leurs  déclamations  la  portée  et  la  signification  des  faits.  II  est  venu 
un  temps  où  la  science  historique  a  triomphé  de  leurs  récriminations.  Chose  remar- 
quable,  la  vérité  a  trouvé  des  défenseurs  môme  dans  les  rangs  des  ennem.is  de  lEglise 
romaine.  Des  prolestants,  conduits  par  leurs  recherches  scientifiques, ont  été  les  [dus 
éloquents  apologistes  de  la  papauté.  Personne  n'ignore  les  immortels  travaux  des  A!le- 
niaruls,  et  Dieu  a  voulu  ainsi  confondre  les  vains  labeurs  des  écrivains  hypocrites  qui  se 
couvraient  d'un  njasque  pour  attaquer  plus  h  l'aise  ces  granils  hommes  et  ces  grandes 
institutions,  objet  d'une  haine  aveugle! 

II. 

Les  lois  les  plus  mémorables  de  la  discipline  furent  l'œuvre  dos  Pontifes  romains.  Il 
n'y  a  rien  de  surprenant  dans  ce  fait,  puisque  les  Papes  sont  les  chefs  de  l'Eglise  univer- 
selle et  les  dépositaires  do  la  puissance  apostolique.  Les  conciles  généraux  et  les  conciles 
provinciaux  firent  également  et  promulguèrent  une  foule  de  décrets  touchant  l'adminis- 
tration des  biens  ecclésiastiques  et  la  vie  des  clercs.  Les  princes  chrétiens  eux-mêmes, 
depuis  Constantin  jusqu'à  Justinien  et  Charlemagne,  jusqu'aux  empereurs  et  aux  rois 
d'Allemagne,  de  France,  d'Espagne  et  d'Angleterre  publieront  des  ordonnances  qui 
întéressaieiit  à  la  fois  l'Eglise  et  l'Etat.  Il  esl  bon  de  noter  d'ailleurs  qu'aux  époques  les 
j)lus  remarquables  de  l'Iiistoire  de  l'Eglise,  les  souverains  s'appliquaient  avec  ardeur  à 
faire  fleurir  la  pureté  de  la  discipline  ecclésiastique.  Les  lois  disciplinaires  servaient  de 
base  h  la  plupart  des  lois  civiles.  Ajoutons  que  telle  était  alors  l'organisation  sociale,  que 
les  juridictions  étaient  souvent  confondues,  et  que  le  tribunal  de  l'évêque  était  saisi  da 
causes  .civiles  ou  criminelles  que  les  juges  laïques  eussent  pu  évoquer  à  eux.  Plus  d'une 
fois  le  juge  ecclésiastique  s'occupa  d'affaires  qui  semblaient  sortir  de  sa  compétence, 
sans  que  personne  songeât,  je  ne  dis  pas  à  s'en  plaindre,  mais  à  s'en  étonner.  Les  mœurs 
étaient  bien  différentes  en  ce  point  de  ce  qu'elles  sont  devenues  depuis. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  l'apologie  de  cette  organisation  dans  tous  les  points  et 
surtout  dans  tous  les  actes  qui  en  furent  la  conséquence.  Mais  nous  manquerions  à  noire 
devoir  si  nous  ne  signalions  pas  certains  faits  de  la  plus  haute  importance.  Les  tribunaux 
ecclésiastiques  avaient  une  procédure  réglée,  beaucoup  moins  compliquée  que  celle  des 
tribunaux  séculiers,  d'où  il  résultait  économie  de  temps  et  de  dépenses  pour  ceux  qui 
avaient  des  affaires  à  terminer.  Le  témoignage  était  un  des  moyens  de  preuves  généra- 
lement acceptés.  Ce  fut  le  commencement  de  l'abolition  de  la  preuve  par  le  jugement  de 
Dieu,  parle  duel  ou  par  d'autres  voies  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  si  étranges.  Le 
système  pénitentiaire  était  basé  sur  la  doctrine  de  la  correction  i:)ar  le  repentir  et  les 
pratiques  de  la  mortification.  Le  jeûne,  la  retraite,  l'isolement  temporaire  étaient  regardas 
comme  une  expiation  des  fautes  passées  et  comme  un  préservatif  pour  l'avenir.  Plus  d'un 
homme  de  nos  jours  sourira  au  souvenir  de  cette  naïve  législation  d'un  autre  âge.  Et 
pourtant  si  la  loi  punit  pour  corriger,  on  se  demandera  si  nous  avons  raison  d'être  si  fiers 
de  notre  système  pénitentiaire  actuel.  Il  sufïït  de  parcourir  les  annales  de  nos  cours  judi- 
ciaires et  de  nos  cours  d'assises  pour  voir  que  la  comparaison  n'est  pas,  peut-être,  entiè- 
rement à  notre  avantage.  Ce  que  nous  voulons  mettre  ici  en  évidence,  c'est  que  lu  légis- 
lation ecclésiastique  a  eu  une  influence  considérable  et  très-avantageuse  sur  la  législation 
moderne.  Elle  a  contribué  à  adoucir,  sinon  5  faire  disparaître  complètement,  les  rigueurs 
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(les  codes  anciens.  On  a  fait  grand  bruit  des  moyens  violents  employés  trop  souvent  dans 
les  informations  des  vieilles  cours  de  justice,  de  la  cruauté  des  supplices  et  des  mille 
vexations  inutiles  jadis  en  usage  dans  tous  les  tribunaux,  comme  s'il  fallait  rendre  TEi^lise 
responsable  des  abus  qu'elle  s'efforçait  de  réprimer  et  qu'elle  réussit  à  corriger. 

III. 

tJn  des  litres  impérissables  de  l'Eglise  à  la  reconnaissance  dos  hommes,  ce  sont  les  lois 
admirables  qu'elle  adopta  et  qu'elle  fit  accepter  sur  la  condition  pénible  de  la  plu- 
part des  habitants  de  l'ancien  monde  romain.  Dans  les  villes  et  dans  les  champs,  les 
citoyens  étaient  peu  nombreux  ;  les  gens  de  condition  servile  formaient  lu  plus  grande  paitia 
de  la  population.  La  civilisation  antique  n'avait  fait  qu'aggraver  la  position  de  ces  malheu- 
reux que  la  loi  privait  de  toute  espèce  de  garantie.  Quelles  garanties,  en  effet, aurait  pu  invo- 
quer celui  qui  n'était  pas  môme  le  maître  de  sa  propre  personne  ?  L'esclave  était  une  chose  * 
ce  n'était  pas  un  homme. L'Eglise  commença  par  en  faire  unchrélien.Ce  nouveau  litre  élaille 
principe  d'une  révolution  tout  entière.  De  là  découlaient  des  conséquences  qui  devaient 
sa  réaliser  d'elles-mômes.  11  en  résulta  peu  à  peu  un  adoucissement  qui  modifia  la  servi- 
tude et  changea  môme  la  signification  des  mots.  Le  servus  romain  devint  serf,  coton  et  lile, 
suivant  qu'il  était  attaché  au  service  de  son  maître,  à  la  culture  des  champs,  ou  à  la  défense 
armée  du  sol.  11  ne  tarda  pas  à  acquérir  des  garanties  pour  lui,  pour  sa  famille,  pour  sa 
propriété.  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  colon  devint  propriétaire.  Quelque  restreints 
que  fussent  ses  droits  de  propriété,  il  posséda.  Il  fut  au  moins  assuré  de  n'être  pas 
enlevé  de  force  aux  champs  qu'il  fécondait  de  ses  sueurs,  où  il  se  forma  une  famille  par 
le  mari;ige  contracté  publiquement  et  béni  par  l'Eglise,  où  il  éleva  ses  enfants,  où  il 
passa  ses  jours  à  l'abri  du  besoin. 

Les  lois  disciplinaires  de  l'Eglise  amenèrent  insensiblement  ces  changements  si 
remarquables.  S.  Grégoire  le  Grand  écrivit  beaucoup  de  lettres  pour  améliorer  le  sort 
*\es  serfs  do  l'Eglise  romaine  et  des  autres  Eglises  de  l'Italie.  11  redressait  les  torts  dont 
ils  avaient  à  se  plaindre,  et  en  plus  d'une  circonstance  il  sembla  devancer  son  siècle  et 
percer  les  secrets  de  l'avenir. 

Partout  les  hommes  dépendants  des  Eglises  eurent  un  sort  moins  rigoureux  que  ceux 
qui  étaient  sous  la  puissance  laïque. 

L'Eglise  favorisa  l'affranchissement.  Elle  composa  des  prières  pour  faire  de  l'affran- 
chissement une  cérémonie  sacrée  ;  et  afin  que  cet  acte  fût  plus  respecté,  elle  voulut  qu  i 
s'accomplît  dans  le  temple,  en  face  du  sanctuaire,  en  présence  de  l'assemblée  des  fidèles. 
Nous  trouvons  dans  les  règlements  ecclésiastiques  une  foule  de  [irécaulions,  qui  mon- 
trent la  sollicitude  que  l'Eglise  avait  pour  ces  enfants  que  la  nature  semblait  avoir 
abaissés,  mais  que  la  grAce  de  Jésus-Christ  avait  réhabilités. 

IV. 

La  discipline  ecclésiastique  subit  rinfiuence  des  temps  et  des  circonstances.  Elle  ne 
fut  pas  invariable.  Comme  une  bonne  mère,  l'Eglise  a  trouvé  des  adoucissements  h  des 
prescriptions  qui  paraissaient  tr0()  sévères.  Son  esprit  est  resté  le  môme;  les  obligations 
que  la  ferveur  des  premiers  ûges  ne  trouvait  pas  au-dessus  des  forces  ordinaires, 
furent  diminuées  et  même  supprimées.  Ces  changements  ne  touchent  en  rien  au  dogme: 
ils  intéressent  seulement  le  gouvernement  extérieur  de  la  communauté  chrétienne.  Au 
lieu  d'en  faire  un  reproche  à  l'Eglise,  on  doit,  au  contraire,  lui  savoir  gré  d'avoir  usé 
d'indulgence  pour  notre  faiblesse,  ou  d'avoir  mis  ses  prescriptions  en  accord  avec  les 
temps  que  les  révolutions  avaient  rendus  plus  difiîciles.  Ce  qu'il  est  important  de  cons- 
tater ici,  c'est  que  l'Eglise  n'a  jamais  rien  enseigné  ni  jamais  rien  ordonné  de  contraire 
h  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  «  Qune  sunl  contra  fidem  aut  bonam  vilam,  nec  npprobal, 
nec  lacet,  nec  facil.  »  (S.  Aug.,  epist.  119.) 
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V. 

En  trailant  de  la  discipline  ecclésiastique  il  est  impossible  d'embrasser  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  au  culte  divin  et  à  l'administration  des  sacrements.  Quoique  ces 
questions  touchent  par  quelques  })oinls  au  gouvernement  de  l'Eglise,  elles  appartiennent 
spécialement  h  la  liturgie.  L'établissement  des  fôles,  Jes  jeûnes  des  vigiles  de  ces  mômes 
fêtes,  les  Quatre-Temps,  le  jeûne  quadragésimal  ,  les  jours  d'abstinence  qui  ont  rem- 
placé d'anciennes  observances  quadragésimales,  sont  également  du  domaine  de  la  liturgie. 
Los  matières  importantes  du  mariage,  les  empêchements,  les  dispenses,  les  secondes 
noces,  etc.,  appartiennent  spécialement  au  droit  canon. 

On  comprend  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  réunir  dans  ce  Dictionnaire  de  discipline 
ecclésiastique  toutes  les  questions  qui  ont  un  rapport  éloigné  avec  la  discipline  propre- 
ment dite.  Il  faudra  avoir  recours  aux  ouvrages  spéciaux  de  droit  canon,  de  liturgie,  de 
jurisprudence  ecclésiastique,  de  théologie  dogmatique 

La  méthode  la  |)lus  convenable  pour  traiter  de  la  discipline  est  sans  contredit  la  mé- 
thode historique.  C'est  pour  cela  que  l'ouvrage  du  P.  Thomassin  a  été  si  bien  accueilli  du 
public  savant  quand  il  fut  publié  pour  la  première  fois,  et  qu'il  jouit  toujours  d'une 
réputation  méritée.  Le  savani  Oratorien  s'est  attaché  à  exposer  les  faits  d'oii  ressort  l'en- 
seignement qu'il  veut  mellre  en  lumière.  Le  lecteur  a  ainsi  sous  les  yeux  les  documents 
eux-mêmes,  et,  il  faut  le  dire,  aime  mieux  former  son  jugement  d'après  les  décrets  des 
Papes  et  des  conciles,  les  faits  et  les  pièces  authentiques,  que  de  trouver  des  jugements 
tout  formulés,  surtout  quand  ils  sont  dépourvus  des  instruments  qui  font  une  partie 
essentielle  de  tout  travail  d'érudition. 

Afin  de  rendre  les  recherches  plus  faciles  dans  le  volumineux  ouvrage  du  P.  Tho- 
raassin,  nous  avons  disposé  en  forme  de  Dictionnaire  les  nombreuses  matières  dispersées 
en  trois  énormes  volumes  in-folio.  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  conserver  la 
forme  adoptée  par  l'auteur,  et  nous  espérons  que  les  hommes  studieux  qui  consulteront  ce 
Dictionnaire  nous  en  sauront  gré.  Ce  sera  une  mine  abondante  d'excellents  renseigne- 
ments qu'ils  pourront  aisément  exploiter.  Cependant  comme  le  plan  suivi  par  le  P.  Tho- 
massin  l'a  contraint,  en  plusieurs  endroits,  de  citer  les  mômes  textes,  de  donner  des  dé- 
veloppements presque  semblables,  nous  avons  supprimé  ces  répétitions  qui  grossiraient 
ce  Dictionnaire  sans  profit  pour  le  lecteur.  Nous  avons  trouvé  parfois  des  épisodes,  des 
hors-d'œuvre ,  des  discussions  très-longues,  des  excursions  en  dehors  du  domaine 
de  la  discipline;  nous  avons  retranché  d'une  part,  et  abrégé  d'une  autre  part.  Malgré  ces 
suppressions  nous  pouvons  affirmer  que  l'ouvrage  du  P.  Thomassin  se  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  discipline  ecclésiastique.  Qu'il  nous  soit  permis,  avant  de  finir  cette  pré- 
face, de  dire  que  ce  Z)<c/ionnaiire  offrira  un  vif  attrait  aux  personnes,  aujourd'hui  plus 
nombreuses  que  jamais,  qui  s'appliquent  aux  études  historiques.  Le  P.  Thomassin  était 
fort  versé  dans  la  connaissance  des  écrits  des  saints  Pères,  des  décrets  des  Papes  et  des 
conciles  :  il  en  a  extrait  les  passages  les  plus  intéressants.  Ceux  qui  ne  goûteraient  pas  le 
commentaire  qu'il  en  a  fait,  pourront  en  faire  un  autre;  ils  ont  en  main  les  citations  tex- 
tuelles qui  ont  servi  de  base  à  son  argumentation.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  tenu  h 
ne  jamais  supprimer  les  textes  latins  qui  forment  le  fondement  de  toute  la  science 
disciplinaire. 

Nous  serons  heureux  si,  en  facilitant  l'élude  des  lois  de  la  discipline,  par  la  publicatior» 
de  ce  Dictionnaire,  nous  contribuons  à  affermir  le  respect  dû  aux  institutions  et  au  gou- 
vernement de  l'Eglise,  à  augmenter  la  vénération  et  l'obéissance  que  noos  devons  tous, 
ecclésiastiques  ou  laïques,  professer  pour  le  Souverain  Pontife,  successeur  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres  et  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 

J.-J.  BOURASSÉ 

Chanoine  de  l'Eglise  métropolitaine  de  Toirs 
A  Tours,  le  h  août,  fêle  de  saint  Eunhrône,  évoque  do  Tours. 
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ABBAYES.  Rome,  lorsqu'il    y  vint   lui-mûmo,  ce  fut 

^  „    .  .      ,        ,.           .    .              ..  comme  une    semence  céleste  qui    remplit 

I.  -  De  1  ongme  des  abbayes  et  des  nionasieres.  ,ouie  l'Italie  de  ces  divines   plantes,   qu'on 

!.  Commencement  de  la  vie  monastique  en  n'avait  encore  vues  que  dans  l'Orient.  C'est 

Orient.  —  L'origine  des  monastères  ne  peut  ce  que  le  même  saint  Jérôme  dit  dans  VE^ 

pas  avoir  précédé  la  paix  de  l'Eglise  et  l'em-  pitnphe  de  Marcelle,  qm    fut   la   première 

pire  de  Constantin.  La  fureur  des  tyrans  se  qui  embrassa  celte  profession, 

serait  déchargée  sur  ces  sanctuaires  de  la  «  Nulla  eo  terapore  nobilium  fominarum 

piété  chrétienne,  et  si  l'histoire  avait  passé  nnverat   Roraffî    propositum    raonachorua'î , 

sous  silence   leur  établissement,  elle  n'au-  riec  audebat  propter  rei  novitatcm,  ignomi- 

rait  pu  taire  leur  ruine.  Il  faut  donc  avouer  iiiosum,  ut   lune  putabatur,  et   vile  in   po- 

de  bonne  foi,   avec  saint  Jérôme  et  les  an-  pulis  nomen  assuraere.  Haec  ah   Alexandri- 

ciens  Pères,  que  la   profession  monastique  nis  sacerdolibus  Papaque  Alhanasio  et  po- 

n'eut  son  commencement  qu'avec  l'empire  sloa  Petro  ,   qui    persecutionem    haeres.TPos 

de  Constantin.  Arianœ  déclinantes,   quasi   ad    tutissiinuni 

Paul,  AnloiHie  et  Hilarion  donnèrent  nais-  communionis  suée  portura  Romara  confuge- 

sance  à  celte  institution  si  sainte  dans  l'E-  rant,   vitam   beali    Antonii  adliuc    lune  vi- 

gyple  et  la  Palestine,  et  de  ià  elle  se  répan-  ventis,  monasterioiumipie  in  ïlieboido  Pa- 

dit  comme  un  torrent  de  bénédictions  dans  chomii,  et  virginum    ac   viduarum  didicit 

tout   le  reste  de  la  terre.  Saint  Jérôme  pro-  disciplinam.    Nec  erubuit   profiteri  ,    quod 

pose  celte  question  de  l'anliquilé  de  la  vie  Cliristo  placere  cognoverat.  » 

raonastiqne,  au  commencementde  la  vie  de  Saint  Jérôme  vint   quelque   temps  après 

saint  Paul,  et  il  la  termine  en  faveur  de  ce  à  Rome,   et  il  ne  contribua   pas  peu  à  en 

même  saint  Paul,  et  de  saint  Antoine,  dont  faire  comme  une   autre    Jérusalem,  par    la 

celui-là  donna  le  progrès  et  l'éclat  à   cette  multiplication  toute  mirnculcuse  qui  s'y  lit 

profession  sainte.  de  ces   maisons  consacrées  à  la   [)énilence. 

Paul  fut  le  premier  solitaire;  mais  n'ayant  C'est  ce  qu'il  écrit  à  sainte  Principie  : 

point  eu  de  disciples,  il  laissa  à  Antoine  la  «  Suburbanus  vobis  ager  pro  monasterio 

gloire  d'avoir  donné  commencement  à  ces  fuit  et  rus  electum  pro  solitudine:  mulloquo 

écoles  saintes,  d'une  vie  toute  céleste.  iia  vixistis  tempore,  ut  ex  imitaliono  veslri, 

Si  saint  Antoine  fui  le  premier  Père  et  le  conversatione  multarum,  gauderemus   Ro- 

fondateur  des  monastères   d'Egypte,  sain-t  mam  factam  Jerosolymam.  Crebra  virgjniini 

Hilarion  le  fut  de  ceux  de  la  Syrie.  Témoin  monasteria,     raonachorum    innumerabilis- 

le   même  saint  Jérôme  dans  la  Vie  de  ce  multitudo  ,   ut  pro  frequentia  servientium 

saint  ;  c  Necdum  tune  monasteria  eraiit    in  Deo,  quod  prius  ignominiae  fuerat,   esset 

Paîœslina,    nec   quisquam  monachum  anie  poslea  gloriœ.» 

sanclum  Hilarionem  in  Syria  noverat  ;  ille  Saint   Jérôme  dit  que   cette    sainte  pro- 

fundalor  et  eruditor  hujus   conversationis  fission   était  nouvelle  à   Rome,  et  que  ?,& 

et  studii  in  hac  i)rovincia  fuit.  Habebat  Do-  nouveauté  l'exposait  au  mépris  et  aux  in- 

minus  Jésus  in  yEgyplo   senem  Antonium,  suites  des  gens  du  monde.  Il  rend  le  môme 

habebat    in    Palœstina  Hilarionem    junio-  témoignage   dans  sa  lettre  à  Paule,,  sur  la 

rem.»  mort  de  sa  fille  Blesille.  «  Quousque   gtnus 

IL  Saint  Athanase    porte    le    monachisme  detestabile  monachorum    non    urbe    pelli- 

en  Italie.—  Saint  Athanase  écrivit  la  Vie  de  tur?  »  Pammaque  fut  un  des  [iremiers  (pii 

i>aint  Antoine;  et  l'avant  fait  connaître  à  préféra  la  glorieuse  ignominie  de  la  crou  , 
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h  l;i  v;uiiti^  du  siècle  :  cl  élniil  liès-iilnstro 
par  sa  noblesse  ,  il  chercha  une  gloire 
plus  solide  dans  l'obscurité  do  la  vie  mo- 
na«;tiquo. 

Saint  Jérôme  s'en  explique  ainsi,  en  !c 
consolant  sur  la  mort  de  sa  femme  Pau- 
line:» Nobis  posldorn)ilionem  somnumque 
Pauiînaî  Pammachium  monachuni  Ecclesia 
peperit  postliuujuin,  et  palris  et  oonjugis 
nobiliiale  palricium.  Nostris  temporibus 
JBomn  pf)ssidet ,  quod  mundus  anle  nesci- 
vit.  Tune  rari  sapientes,  potenies,  nobiles 
Christiani.  Nunc  raulti  monachi,  sapientes, 
potenies,  nobiles,  quibus  cunclis,  Pamma- 
cliius  meus  sapienlior,  polentior,  nobilior, 
ùfi'/trrrpÛTr.yoç  monacliorum,  etc.  Quis  hoc 
crederet,  ulconsulum  pronepos  inler  pur- 
|)uras  sonatorum,  furva  lunica  pullalus  in- 
cederot.  » 

Toutes  les  îles  de  la  nier  de  Toscane  sa 
ressentirent  du  bonheur  de  l'Italie;  ce  fu- 
rent autant  de  colonies  de  saints  religieux. 
Le  inènie  saint  Jérôme  en  est  témoin  dans 
VEpiiaphe  de  Fabioh  ;  «  Quod  monasle- 
riutn  non  illius  opibus  sustentalum  est  : 
eugusta  niisericordiœ  ejus  fuit  Roma.  Per- 
agrabat  ergo  insulas,  et  tolum  Elhru- 
scura  mare  :  Volscoiumque  pr()vineiain,  et 
recondiloscurvorum  littorum  sinus,  in  qui- 
bus monachocum  consislunt  chori  ,  vel 
proprio  corpore,  vel  transmissa  per  sanctos 
et  fidèles  viros  munificenlia  circuibat.  »  El 
avant  lui  saint  Ambroise  :  «  Mare  est  ergo 
secrelum  temperanliae ,  exercilium  conli- 
rentiffî,  »  elc. 

III.  Saint  Martin  commença  les  monastères 
en  France.  —Saint  Martin  bâtit  son  pre- 
mier monastère  à  Milan,  (i'oiî  ayant  été 
chassé  [)ar  la  persécution  des  ariens,  il 
se  relira  dans  l'île  Gallinaire  :  il  revint  en 
France,  et  bâtit  son  second  monastère  près 
<ie  Poitiers  où  il  était  venu  se  rejoindre  à 
saint  Hilaire.  Enfin,  étant  fait  évêque  de 
Tours,  il  bâtit  le  célèbre  monastère  de 
Marmonslier,  à  deux  milles  de  la  ville. 
(Sever.  Sllp.,    in    Yita  B.  Mart.  c.  4,  5.) 

Ce  fut  là  le  commencement  des  monastè- 
resdela  France,  si  l'on  n'aime  mieux  donner 
<;ette  gloire  àl'île  et  au  monastère  de  Lérins, 
d'où  Sidoine  Apollinaire  fait  sortir  tant 
de  saints  évêques  de  France,  et  tant  d'ex- 
cellents religieux.  (Carm.  16,  et  I.  viii,  e|)ist. 
li,  I.  IX,  episl.  3.)  Mais  saint  Honoré,  gui 
fut  depuis  évêque  d'Arles,  ayant  été  le 
fondateur  de  l'illustre  monastère  de  Lérins, 
il  faut  avouer  que  les  monastères  de  saint 
Martin  étaient  plus  anciens  d'environ  cin- 
quante ans. 

IV.  Saint  Basile  dans  le  Pont.  —  En 
Orient,  on  faisait  à  saint  Basile  le  glo- 
rieux reproche  d'avoir  donné  cours  5  la  vie 
monastique  dans  la  Cap{)adoco.  «  Accusamur 
voro  et  hiijus  ,  quod  homines  habeamus 
pietalis  studiosos,  àv^nràt,  qui  mundo  ronun- 
liarint.F.go  vero  vitam  impenderem,  ut  pos- 
sent  milii  heecdelicla  im|)ingi;  haberemque 
apud  me  viros,  qui  me  doctore  hoc  pietalis 
Studium  amplexi  liactenus  fuissent,  iSuiu; 
auleni  el  in  iE,4.vpio  et  in  Palaislina  et   in 


Mesopotanna    audio    talem    esse    vîrorum 
quorumdam    virtuloni,  »  etr. 

y.  Les  apôtres;  saint  Jean-Baptiste  ;  Elle. 
—  Aprèsavoir  montré  le  berceau  de  la  [iro- 
fi'ssion  monastique  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  il  no  sera  jias  difficile  de  com- 
prendre quelle  a  été  la  pensée  do  ceux 
qui  en  ont  pris  le  commencement  de  plus 
haut,  el  ont  dit  que  les  premiers  Chrétiens 
el  les  apôtres  mêmes  en  avaient  été  les  au- 
teurs; quelques-uns  sont  remontés  jusqu'h 
saint  Jean-Ba[)tisle,  et  jusqu'à   Elle  môme. 

Cassien  le  dit  ouvertement  :  «  Cœnobita- 
rum  disciplina  a  tempore  praedicationis  apo- 
slolicae  sumpsil  exordium.  Nam  talis  exstilit 
in  Hierosolymisomnis  iila  credenlium  mul- 
titudo,  »  etc. 

Il  assure,  dans  la  suite  de  son  discours, 
que  la  plupart  des  fidèles  s'étant  depuis  un 
peu  relâchés  et  ayant  voulu  conserver  la 
foi  de  Jésus-Christ  dans  l'étal  du  mariage, 
el  sans  renoncer  à  leurs  biens,  il  y  en  avait 
eu  un  nombre  considérable,  qui  n'ayant 
rien  diojinué  de  celle  première  ferveur, 
s'étaient  retirés  dans  des  solitudes,  et  y 
avaient  continué  la  succession  de  ce  saint 
institut  jusqu'au  temps  de  Paul  et  d'An- 
toine. 

<t  Istud  ergo  solum  luit  antiquissimum 
monacliorum  genus,  quod  non  modo  tem- 
pore, sed  etiam  gratia  primum  est,  quodque 
perannos  [ilurimossolum  inviolabile;  usque 
ad  abbalis  Pauli  vel  Antonii  duravit  œta- 
tem.  » 

Je  ne  sais  si  Cassien  pourrait  bien  prou- 
ver que  les  premiers  fidèles  de  l'Eglise  de 
Jérusalem  renonçaient  au  mariage  aussi 
l)ienqu'à  leurs  héritages.  L'autre  point  est 
f)lus  vraisemblable,  qu'il  y  ti  toujours  eu 
def)uis  quelques  particuliers  qui  ont  vécu 
dans  la  retraite,  et  y  ont  pratiqué  toutes 
les-  vertus  des   véritables  solitaires. 

Comme  on  est  remonté  au-dessus  de  saint 
Antoine  jusqu'à  saint  Paul,  ermite,  on 
pourrait  aussi  monter  encore  plus  haut, 
el  former  la  suite  de  celte  sainte  institu- 
tion, qui  remplit  les  trois  premiers  siècles. 
Mais  à  dire  la  vérité,  cet  enchaînement  est 
imaginaire,  l'histoire  no  nous  apprend  rien 
de  celle  continuation,  elle  n'est  appuyée 
que  sur  des  conjectures.  Il  faut  ajouter 
que  ces  solitaires  des  trois  premiers  siècles 
n'ont  point  formé  de  disciples,  n'ont  point, 
ouvert  d'écoles,  n'ont  dressé  aucune  règle, 
n'ont  pu  se  distinguer  par  aucune  sorle 
d'habils,  n'ont  point  formé  de  cor[)S  diffé- 
rent du  clergé  et  des  laïques;  ce  qu'on  ne, 
peut  pas  opposer  à  saint  Antoine  et  à  ses 
imitateurs. 

W.  Cornmcnt  on  devenait  moine.  — Arrê- 
tons-nous un  peu  à  ce  que  saint  Jérôme 
écrivit  à  la  vierge  Principie,  fille  de  sainte 
Marcelle,  qui  embrassa  avec  sa  mère  la  pro- 
fession raoDâstique,  en  se  retirant  seule- 
ment en  sa  nj-iison  de  campagne,  et  prenanL 
un  hp.lut  bran  et  modeste,  aussi  bien  que 
PuOiijiaquo  :  «  Subuibanus  vobis  ager  ()ra 
i'i()>)<îStcr;o  îuit,  -jt  rus  eleclum  pr.o  suli- 
ttKJiue,  »  etc.  tf  Quis  crederet  ui  consuhnn. 
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jtronepos  furva  liinicii  imlljilii*  iticoilcrot.  »  vie  rclir(''e,    cl   non    pas  do   la  profession 

Voilà   tout    le   mysière  cJii   la  |>rr»fi'ssioii  moiinsti  |ii(>. 

inonas[i(]ue  de  ces    dames   el  de  c-es  sei-  Saint  Chrisoslonie  passa  six  années  dans 

j;iie\)rs,   dont  la  noblesse  ot  los  richesses  une  alFreuse  scdlludo,  et  y  ayant  ruiné  sa 

r.^pondaienl  à  la   grandeur  de  Roiùo  el  de  santé    par  son   assidnilé  à   la    prière   ot  à 

l'empire  romain.  l'élude,  par   ses  niortiliealions,  el  surtoul 

Saint  Allianasn  fait   commencer  à    saint  par  ses  veilles  conlinuelles,  il  fut  obli;;é  do 

Antoine  la  vie   relif^ieuse  de  la  même  ma-  reprendre    la    vie    commune  et  de  revenir 

nière,  en  se  retirant  dans  une  maison  des  à  Antioclie,  ofi  il  fut  bientôt  ordonnédiacic, 

champs  près  de  la  ville.  Il    n'est  pas  hors  et  cin(j  ans  après,   rjuelque  résistance  quil 

d'apparenee  que  c'est  ainsi  queijueUiuc-uns  fît,  Flavien  l'éleva  à  l'ordre  des  [)rôtres  : 

d'entre  les  saints  Pères  onl  été  moines  au  «  In  juventu:is  flore  vicinos  occupai  mon- 

commenccmenl    de  leur   conversion.  les,  ibique  congressus   si-ni   cuidam    Syro, 

Saint  Grégoire  de   Nazianze,  au  rapport  sese  illi  socium   dédit,  imitalus  vilaî  conti- 

de  siinl  Jérôme  {Script.  eccL),  s'élant  dé-  nenliam  duritiamque  proposili.  Mansil  au- 

j.ouillé  de  son   évèché,  se  r(;tira  k  la  cam-  lem  apud  illum  annos  quatuor,  etc.  Poslea 

pagne,  où  il  imita  la  vie  des  moines  :«  Vivo  soins  rcmoliorem    eremiim   petiit,    ibi(|uo 

se,  episcopum   in  loco  suo  ordinans,  ruri  Sf)e!uncœ  inclusus,   biennium  fere  peregil 

nionachi   vilam  exercuit.  »  (Oral.  20.)  Mais  Quo  in  lempore  jugiler   ferme   sine  somno 

ce  saint   évéque    enseigne   lui-même  dans  persislens,  Scrijituras  sanctas  penitus  edi- 

VEtogc  de  saint  Basile  la  fidèle  compagnie  dicil,  »  etc.  «  Ecclesiasticura  rursus  occupai 

■  qu'il   lui    avait    autrefois    tenue  dans    les  portum.  Id  autem  divina  Providentia  factum 

plus  pénibles  exercices  de  la  vie  religieuse  :  scimus,  quœ  hune    ad  Ecclesice  ulilitalem, 

«Hinc  illi   lunica  una  et  |)allium  unum,  el  ab  exercilalione  immodica,  infirmitatis  oc- 

i-tratus  humi  lectus,  vigilioi  el  suavissima  casionibus  re|)ellil,  ut  impedilus  œgritudi- 

cœna,  panis  el  sa!,  quod  commune  ulriusque  ne,  speluncis   renuntiare  cogeretur.  Hinc 

nostrum  sludium  fuit.  »  jamaMeletio  diaconusordinahis,  »eic.  (Pal- 

II  raconte  après  cela  coM'menl  saint  Basile  lxd,  De  vita  Clirysoslom.,  c.  5.) 

bâiil  en   un   môme  endroit  deux  sortes  de  Voilà  en  quelle    manière  saint  Chrysos- 

monaslères  dilférents,  appelant  les  uns  asce-  tome  a  été  el  n'a  jamais  été  moine.  Il  l'a  été, 

teria  cl  monasteria,   pour  ceux    qui  s'abi-  parce  qu'il  en  a    |ualiqué   durant   (juelque 

niaient  dans  la  contemplation  et  dans  une  temps  les  auslérilés  incroyables  ;  el   il   no 

solitude  très-profonde,  el  destinant  les  au-  l'a  jamais  été,  parce  qu'il  ne  s'y  est  engagé 

Ires  pour  les  exercices  de  ceux  qui  vivaient  par  aucune  profession  :   il    les  a    quittées 

en   communauté.  quand  il  a  jugé  que  sa  sanlé  ne  pouvait  plus 

Il   montre  ailleurs  la   même  distinction  les  sup[)orier  ,  il  n'a  peut-être   pas  changé 

dans  les  monastères  d'Egypte.  (Orat.  21.)  d'habit,  il  n'a  [)as  renoncé  à  son  patrimoine. 

Jl   témoigne  en  un   autre  endroit  à   saint  C'est,  à  mon  avis,   de   la   môme  manière 

Basile,  qu'il  ne  pouvait  penser  qu'avec  une  que  saint  Basile,  saint  Grégoirede  Nazianze,, 

extrême  douleur,  et  avec  beaucoup  de  re-  saint    Amphiloque,    saint   Augustin,    ont 

gret,  aux  premières  délices  qu'ils   avaient  aimé  et  imité  les  vertus  de  la  vie  monas- 

lous   deux  goûtées   dans  les   solitudes  du  li(iue  sans  en  faire  une  véritable  profession, 

Pont,  aux  veilles,  aux  chants  des  psaumes,  C'est  vraisemblablement  ce  que  saint  Jérôme 

à  l'oraison  continuelle,  à  l'étuile  des  Ecri-  voulait  faire  entendrequand  il  adit  des  der- 

lures  ,  au  travail  des  mains,  h  la  culture  des  nières  années  de  saint  Grégoirede  Nazianze  : 

arbres,  el  à  tant  d'autres  occupations  éga-  iiwri  monachi  vilam  cxercuit.   Les    laïques 

lemenl  saintes  et  délicieuses:  elles  clercs  [leuvent  consacrer  une  partie 

«  Quis  psalmodias  illas  et  vigilias  dobil,  de  leur  vie   aux   exercices    laborieux  des. 

el  quis  diurnas   operum  vices  el  labores,  nioines  sans  êlre  moines.    Car  on  no  peut 

quis  lignorura  comporlationes,  cl  lajiidici-  être  véritablement  moine,  si  l'on  ne  se  dé-, 

nas,  quis  arborum   consiliones   el  irriga-  voue  pour  toute  sa  vie  à  celte  sainte  profes- 

tiones.quis  plalanum  illam  auream  etXercis  sion,  cl  si  l'on  ne    renonce   entièrement  à 

plalano  praestantiorem,  in  qua  non  rex,  sed  loul  ce  que  l'on  possédait  sur  la  terre, 
monachus,  /xovaorrif,  luxu  diflluens  sedebal, 

quam  ego  planlavi,  ApoUo  rigavit,  hoc  est  ''•  —  Alliynce  de  l'éial  monasiiqne  avec  les  ordres 

excellentia  tua,    Deus  aulem  in   honorem  ci  les  loi.ciions  ecclésiasiiqucs,  peudam  les  cinq 

lioslri  auxit  ?  »  (Episl.  13  )  premiers  siècles  de  1  Lglise. 

Enfin,  ce  saint  théologien  a  levé  toutes  1.  Antiquité  de   l'alliance  de  l'étal  vionas- 

les  dilHoultés  dans  le  Poème  desa  vie,  oiî  il  tique  et  des  ordres  ecclésiastiques.  —  Cette 

déclare  qu'après  avoir  délibéré  sur  la  ma-  piofossion  toute  sainle   n'eut  pas  plus  tôt 

nière  de  vie  qu'il  choisirait,   entre   la  re-  éclairé  la  terre  de  ses  rayons,  que  les  évê- 

traile  des  moines  et  la  vie  des  villes,  il  prit  ques  les   plus  zélés   pour  la   pureté   de    la 

un  n)ili<'U,  afin  d'être  utile  aux  autres  sans  discipline  de  l'Eglise  n'eurent  point  de  plus 

se  perdre  lui-même    :   a   Media  inler  illos  forte  passion  que  celle  de  faire  l'alliance  si 

hosque  procedo  via,  medilans  ut  isti,  cam-  avantageuse  delà  sainteté  monastique  avec 

modum  illorum   eemulans.  »  les  saints  ordres. 

Ainsi  quand  l'auteur  de  sa  Vie  dit   qu'il  Le  Pape  Sirice  témoigna  ce  désir  ardent 

aima  toujours  mieux  être  moine  que  mon-  par  ces  paroles  :  «  .Monacho.s  quoque,  quos 

dain»  pauvre  q^ue  riche»  il   rentcud  du  la  laineu  morum  gravitas,  et  vilœ  ac  fidei  in- 
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siitulio  sancta  commendat,  clericorum  oflî- 
riis  ag^reijari,  ni  nptanuis  et  voliimus,  » 
(l'-ftisl.  1,  (;.  3.)  Il  esl  vrai  que  ce  Pape  no 
lai>ait  nulle  giAce  des  inlerslices  5  cessainis 
religieux  ;  mais  les  autres  Pa[)es  ne  fureni 
jias  si  rigoureux,  conmie  le  prouve  une  let- 
tre du  Pape  Gélase.  (Gelas,,  epist.  9.) 

Aussi  saini  Daluiace,  prôtre  et  archiman- 
drite deConslanlinople,f|ui  avait  passé  qua- 
rante-huit ans  «ans  sortir  de  son  monastère, 


soit  parlé  des  ordres  inférieurs,  auxquels 
la  longue  pénitence  et  la  vie  religieuse  pou- 
vait peut-être  suppléer  en  un  temps  où  on 
ne  les  donnait  pas  toujours  tous  à  Id  même 
personne. 

Jmi  voici  un  exemple  qui  pourra  servir  de 
prouve  :  Saint  Pacôme,  ce  Père  de  tant  de 
solitaires,  voyant  un  village  voisin  désolé, 
oh  les  laboureurs  étaient  entièrement  privés 
de  la  lecture  des  Ecritures   et  des   divins 


parut  à  la  tête  de  tout  le  clergé  île  Constan-  mjrStères,  persuada  à  l'évoque  d'y  bâtir  une 
tinople,  et  écrivit  en  cette  qualité  au  con- 
cile œcuménique  d'Ephèse,  quand  il  fallut  se 
déclarer  pour  la  défense  (Je  saint  Cyrille 
rontre  Nostorius  et  Jean  d'An  lioclie.  (Concil. 
Ephes.,  Epist.  calholic.) 

Dans  le  concile  de  Conslantinople,  aii  saint 
Abundius,  évô(]ue  de  Côuie,  et  les  autres 
♦•nvoyés  du  Pape  Léon,  reçurent  la  Confes- 
sion de  foi  des  évoques  el  dos  religieux,  les 
arcliimamlrit(îs  furent  nommés  après  les 
prêtres,  avant  les  diacres,  comme  élaril  eux- 
mÔMie.s  prêtres,  au  moins  la  plus  grande  par- 
tie :  «  Reverendorura  episcoporum,  presby- 
lerorum,  archirnandrilarum,  diaconorum  ac 
totius  clcri  professiones  nognovimus.»  (Tom. 
III  Conc. ,  an.  450.)  L'empereur  Théodose 
le  jeune  écrivit  à  l'archimandrite  Barsumas, 
pour  lui  donner  ordre  de  se  trouver  au 
concile  d'Kphèse  au  nom  de  tous  les  archi- 
mandrites d'Orient  :«  Locuu)  (enenlera  om- 
nium Orienlis  archimandritarum.  »  {Concil. 
Chcdced.,  act.  1.) 

A  Taclion  k'  du  concile  de  Constanii- 
îiople,  tenu  sous  Flavien,  comparut  Abra- 
haiiiius,  prêtre  et  archimandrite,  avec  trois 
autres  religieux,  diacresdu  monastère  d'Eu- 
lychès,  prêtre  et  archimandrite.  Dans  l'ac- 
tion 5,  on  menace  Eutychès  de  le  déposer, 
et  de  le  priver  tant  de  la  prêtrise  que  de  la 
supériorité  de  son  monastère;  ce  qui  fut 
enfin  exéculé;  et  à  celle  sentence  souscri- 
virent, ajirès  les  évêques, dix-huit  prêtres  et 
archimandrites,  un  diacre  archimandrite, 
un  moine  archimandrite.  Celle  affaire  a}  ant 
été  porlée  au  second  concile  d'Ephèse,  les 
religieux  d'Eulychès  écrivirent  à  ce  con- 
cile pour  la  juslificalion  d'Eutychès;  la 
lettre  est  souscrite  par  un  prêtre,  dix  dia- 
cres, trois  sous-diacres,  et  plusieurs  autres 
religieux. 

A  \ak'  session  du  concile  de  Chalcédoihe, 
on  fit  aussi  compardîlre  dix-huit  [irôln-s  et 
archimandrites.  On  y  lut  aussi  une  lettre 
écrite  à  l'empereur  Mnrcien  par  plusieurs 
archimandrites,  suivis  d'un  grand  nombre 
de  clercs  :  a  A  minimis  arcbimandrilis,  et 
ab  omnibus  comitibus  suis  in  Chrislo,  et 
reliquis  clericis,  et  monachis  et  lalcis.  « 
(Epiph.,  hœr.  58.) 

II.  On  élevait  les  moines  aux  ordres  supé- 
rieurs. —  Dans  tous  ces  exemples,  les  moi- 
nes faisaient  un  corps  distingué  du  clergé 
et  des  laïques,  toujours  préféré  aux  laïques, 
quelquefois  mêlé  avec  le  clergé  :  les  archi- 
mandrites, ou  abbés,  étaient  presque  tou- 
jours prôlres;  il  y  avait  dans  un  seul  mo- 
nastère un  non\bre  considérable  de  prêtres, 
d-â diacres  el   de  sous-diacres;  sacs   q^u'il 


église,  et  en  attendant  (|u'on  y  ordonnât  des 
clercs,  il  y  allait  lui-même  avec  ses  reli- 
gieux, le  samedi  et  le  dimanche,  et  il  v  li- 
sait les  divines  Ecritures  : 

«  Cum  necdum  essent  ordinati  clerici,  qui 
soiemnia  plebi  peragerent,  ipse  ad  horatu 
conventus  ecclesiœ  cum  monachis  occurre- 
bat,  saluliferas  plebi  paginas  relegei:s,  quia 
nondum  ibidem  leclores  fuerant  constituti, 
necalii  clerici,  qui  ministeria  sacra  celo- 
brarent.  Quandiu  ergo  presbyler  et  reli- 
quus  ordo  clericorum  aberat",  Pacomius 
veniebat,  et  sic  alacriter  ac  inverecunde  le- 
ctoris  implebat  odlciuin.  »  (Vitu  S.  Pacom, 
apud  Rosweid.,  c.  26.) 

Saint  Pacôme  faisait  donc  l'office  de  lec- 
teur, quoiqu'il  n'en  eût  pas  reçu  l'ordre,  et 
Dieu  donna  tant  de  bénédictions  à  son  zèle, 
que  plusieurs  païens  se  convertirent  :  Unde 
plures  institutions  ejus,  ab  errore  conversi 
facti  sunt  Chrisliani. 

Ce  saint  homme  ne  souffrit  point  que  les 
religieux  s'ingérassent  dans  les  fonctions 
du  sacerdoce:  il  faisait  venir  des  villages 
voisins  des  prêtres  pour  célébrer  les  divins 
mystères  aux  jours  solennels  et  pour  don- 
ner la  sainte  communion  aux  frères  :  s'il 
s'en  rencontrait  néanmoins  quelques-uns 
d'entre  eux  qui  eussent  auparavant  été  or- 
donnés prêtres,  il  s'en  servait  volontiers 
pour  exercer  ces  divines  fondions  ;  mais  il 
ne  jugeait  pas  qu'un  religieux  pût  désirer 
les  f)remiers  rangs  d'honneur,  ou  les  saints 
ordres,  sans  une  ambition  criminelle.  Cogi- 
tatio  feralis  ambitus,  si  in  mentes  irrepserit 
monachorum,  ut  vel  primi  cupiant  esse,  vet 
clerici.  {Jbid.,  c.  2i.) 

III.  Dans  les  déserts  les  moines  avaient  des 
prêtres  de  leur  corps.  —  Cassien  fait  Téloge 
du  saint  abbé  Pa{)hnuce,  qui  avait  vécu 
dans  la  solitude  depuis  son  t-iifance  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  y  exerçant 
le  divin  ministère  de  la  prêtrise,  et  y  a'vail 
élevé  au  diaconat  un  admirable  religieux, 
nommé  Daniel,  ayant  plus  d'égard  à  sa 
vertu  qu'à  son  âge.  (Collât.  3,  c.  1.)  Il 
voulut  le  faire  au>si  son  successeur  dans 
les  fonctions  de  la  prêtrise,  et  U  It^  fit  or- 
donner de  son  vivant.  Dieu  en  disposa  au- 
trement, et  Daniel  mourut  avant  Pa()huuce,. 
sans  avoir  exercé  la  prêtrise,  })arce  que  son 
humilité  l'emporta  sur  son  méritei  et  quoi- 
qu'il fût  prèlre,  il  se  contenta  de  servii'  de 
diacre  à  Paphnuce: 

«  Optans  sibiuiet  successorem  dignissi- 
mum  providere,  supe^^tt'S  cum  presbylerii 
honore  provexil.  Qui  tamen  prioris  humili- 
lalls   cousueludinem    uon   ocûilttns,    nihil 


îfi 


AJiB 


DK  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


\m 


26 


UMqiMin  sihi  illo  praesenlo ,  do  subliniioris 
ordinis  adjeclione  donavii  :  sed  st'inper 
jibbale  Paphmicio  spirilalos  linslias  oiïe- 
rente,  hic  veliii  diacoiius,  in  prioris  niini- 
st'Tii  permansit  nfllcio.  »  (Collât.  4,  c.  1.) 

Il  y  avait  donc  des  églises  dans  ces  af- 
frciisos  solitudes,  où  lus  moines  s'assem- 
blaient, et  parmi  eux  des  prêtres  et  des  dia- 
cres de  leurs  corps.  Cela  [laraît  encore  |)arce 
nue  le  même  Cassien  raconln  ailleurs,  que 
Tliéofdiile,  arclievôqiie  d'Alexandrie,  leur 
ayanl  envoyé  des  lettres  circulaires,  où,  se- 
lon la  coutume,  il  leur  annonçail  en  quoi 
jour  on  célébrait  la  fête  de  PAques,  et  où 
par  occasion  il  invectivait  contre  l'erreur 
des  anthropomorphites  :  ces  solitaires,  plus 
vertueux  que  savafits,  en  furent  si  scanda- 
lisés, qu'ils  se  résolurent  de  refuser  leur 
communion  à  Théophile,  et  les  plus  habiles 
d'entre  eux  crurent  user  do  beaucou|)  de 
modération  s'ils  se  contentaient  de  ne  pas 
souffrir  la  lecture  de  ces  lellres. 

De  quatre  églises  et  de  tous  les  prêtres 
qui  étaient  dans  la  solitude  de  Scété,  il  n'y 
eut  que  Paphnuce  qui  en  gouvernait  une, 
dont  la  simplicilé  éclairée  souscrivit  à  la 
doctrine  de  l'archevôquc  Théophile. 

Cassien  raconte  tout  cela  comme  en  ayant 
été  le  lé'.noin  oculaire  :  «  Denique  et  ab  his 
qui  erant  in  eremo  Scythi  oommoranles 
quique  perfectiono  acscientia,  omnibus  qui 
erant  in  iEgypti  monasteriis,  prseeminebant, 
ita  est  hœc  epistola  refutata,  ut  praeter  ab- 
bnlera  Paphnutium,  nostrae  congregalionis 
presbyterum,  nullus  eam  caeîerorum  pre- 
sbyterorum,qui  in  eadem  eremo  aliis  Iribus 
ecclesiis  prœsidebant,  noc  legi  quidem  aut 
recilari  in  suis  conventibus  prorsus  admit- 
terent.  »  (Collât.  10,  c.  2.) 

IV.  —  Un  évêque  ne  pouvait  ordonner  le 
tnoine  d'un  autre.  —  Le  v'  concile  de  Car- 
thage  fit  ce  règlement  :  Si  quis  de  aller ius 
inonaslerio  repertum,  vet  ad  clericatum  pro- 
tnovere  vôluerit,  vel  in  suo  monaslerio  majo- 
rem  monasterii  consliluere;  episcopus  qui 
hoc  fecerit,  a  cœterorura  communione  sejun- 
clus,  suœ  tantumplebis  communione  contenlus 
ait.  (Can.  13.) 

Ce  canon  et  l'occurrence  pour  laquelle  il 
fut  fait,  montrent  combien  les  évoques  d'A- 
frique désiraient  rencontrer  entre  les  moi- 
nes des  personnes  dignes  (ies  fondions  sa- 
cerdotales, et  combien  ils  étaient  jaloux 
que  ceux  qui  avaient  été  formés  dans  leurs 
monastères  ne  leur  fussent  pas  enlevés  par 
les  autres  évêques.  Car  ce  statut  fait  ma- 
nifestement connaître  que  les  moines  d'un 
diocèse  étaient  aussi  l)ien  attachés  à  leur 
évèque  propre  que  les  clercs  :  d'où  il  s'en- 
suivait que  les  autres  évêques  ne  pouvaient 
les  employer  sans  usurpation. 

Saint  Augustin  n'a  jamais  mieux  fait  con- 
naître ses  sentiments  sur  ce  sujet,  que  dans 
sa  lettre  à  Endoxius,  prêtre  et  abbé  du  mo- 
nastère de  l'île  Caprarie.  Il  lui  fait  voir  que 
ies  clercs  et  les  moines  sont  les  membresd'un 
môme  corps,  qui  partagent  tellement  le  repos 
et  le  travail  entre  eux;  que  l'avantage  qui  re- 
vient de  l'un  et  de  laulre  leur  e^t  comaïun 


5  tous.  Au  reste,  que  les  religii'ux  doivol 
autant  s'éloigner  de  l'andiilion  qui  fait  re- 
chercher l'éclat  et  la  dignité  des  saints  or- 
dres, que  do  la  [)aresse  qui  en  fait  refuser 
le  travail,  lorqne  l'Eglise  les  y  appelle,  elle 
qui  a  le  droit  de  leur  commander.  (Kidst,  31.) 
«  Unurn  cor[)US  sub  uno  ca[)ite  sumus,  ut 
et  vos  in  nobis  negoliosi,  et  nos  in  vobis 
otiosi  sumus.  Exhorlamur  in  Domino  ,  ut 
[)ropositum  vestrum  custodiatis,  et  usque 
in  (inem  perseveretis.  Ac  si  qua  operam  ve- 
stram  Ecclesia  mater  deàidi-raverit,  necela- 
liono  avida  s(jsci[(iatis,  noc  blandiente  de- 
sidia  respualis.  » 

V.  On  engage  les  moines  à  entrer  dans  les 
ordres  sacrés.  —  Saint  Jérôme  dit  [Epitaph. 
Paul.)  que  lorsque  sainte  Paule  visitait  les 
déserts  arides  et  infructueux,  mais  très- 
forliles  en  ()Iantes  célestes,  une  multitude 
infinie  de  moines  alla  au-devant  d'elle  par 
honneur,  entre  les<juels  il  y  en  avait  un 
grand  nombre  dont  le  diaconat  et  la  prê- 
trise rehaussait  réminenle  vertu  :  «  Occur- 
rente  sibi  sanclo  et  venerabili  e|)iscopo  Isi- 
doro  confcssore  ,  et  turbis  innumerabilibus 
monachorum,  ex  quibus  multos  sacerdola- 
lis  et  levilicus  sublimabat  gradus.  » 

Saint  Jérôme  fut  ordonné  (irôtre ,  et 
comme  son  extrême  humilité,  qui  le  rendait 
si  digne  de  ce  divin  ministère,  l'empôchpit 
d'en  Caire  l'exercice,  son  frère  Paulinieti  fut 
aussi  ordonné  prêtre  par  saint  Epipbano 
dans  son  monastère  de  Bethléem. 

Pallade,  dans  la  Vie  de  saint  Chrysoslome, 
parle  du  célèbre  Isaac,  prêtre  et  abbé  de 
cent  cinquante  moines,  dont  Théophile  en 
avait  choisi  sept  ou  huit  pour  les  faire  évo- 
ques. (Pallad.,  c.  15.)  Un  autre  en  avait 
deux  cents,  dont  plusieurs  furent  aussi  or- 
donnés évêijues.  Si  ces  saints  religieux 
étaient  estimés  dignes  de  l'épiscopat,  et 
s'ils  y  étaient  si  souvent  apfielés,  on  ne  peut 
douter  qu'on  ne  les  honorât  encore  plus 
souvent  de  la  prêtrise  et  du  diaconat. 

VI.  Rufin  met  des  moines  au  lieu  de  clercs 
à  sa  maisoji  duChêne.  —  Sous  l'eicpire  d'Ar- 
cade, Ruiin  bâtit  un  palais  magnifique  aux 
faubourgs  de  Chalcédoine  ;  on  l'appela  le 
Chêne  ou  la  Chênaye.  Il  y  fit  construire, 
avec  une  som[)luûsité  qui  répondait  à  ses 
grandes  richesses,  un  superbe  temple  en 
l'honneur  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint. 
Paul  ;  avec  un  monastère,  dont  ies  moines 
devaient  comf)Oser  le  clergé  de  cette  église  : 
«  iMonachos  eliam  in  vicino  collocavit,  qui 
clerum  eoclosiœ  supplerent.  »  (Sozo.m.,  lib. 
VIII,  c.  17.) 

Ainsi  les  moines  pa.«sèrent  des  déserts  h 
la  ville,  pour  y  sanctifier  les  autres  par  \c\iv 
exemple  ;  eux  qui  avaient  auparavant  quiti(> 
la  ville  pour  se  sanctitier  dans  les  déserts,, 
par  de  continuels  exercices  de  prières  et 
d'austérités.  En  effet,  il  était  bien  juste, 
qu'aftrès  avoir  amassé  dans  la  solitude  les. 
précieux  trésors  de  la  sainteté,  leur  charité 
les  portât  à  venir  répandre  dans  la  ville  ces 
mêmes  trésors,  et  à  les  communiquer  h 
leurs  frères. 
Saint  JérOm(!  avail  écrit  à  Paulia  {De  in- 
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l'-;uM!il  Ips  rôî;l''S  (le  la  vie  religiouso;  que 
s'il'aspinit  h  l'élnl  ('ccl(5siasli(]iie,  il  ilevait 
faire  son  Su^jonr  ilans  les  villes,  afin  de  faire 
son  salul  en  Iravaillanl  h  celui  de  ses  frères  : 
mais  que  s'il  se  voulait  consacrera  la  pro- 
fession nionastic|ue,  ce  nom  seul  devait  lui 
inspirer  l'amour  de  la  so!ilude,  comme  il 
lui  en  imposait  l'obligation  :  «  Si  olliciura 
vis  (ïxercere  presbyteri ,  si  episcopatus  te 
vel  opus,  vel  honos  forte  délectai,  vive  in 
nrbibus,  et  casiellis,  et  aliorum  salulein  f.ic 
iiicrum  animœ  tua».  Sin  aulem  cupis  esse 
(|uod  diceris,  monachus,  id  est  solus,  quid 
ficis  in  urbibus,  qurtî  ulit]ue  non  sunt  so- 
lornm  liabilacula,  sel  mullorum    » 

Il  ilit  la  môme  chose  dans  sa  letlre  Ad 
liusticum  tnonachum  ,  Dp  vivcndi  forma.  Kt 
écrivant  à  Héliodore:  Clerici  in  suis  urbihiis 
commoranltir.  El  à  Marcelle  :  Tanlam  fre- 
(juenliam  hominiim  sallem  invihnn  riclere ,  a 
proposilo  monachorum  cl  quiets  aliéna  sunl. 
Kt  dans  l'Epilaphe  de  Fabiole:  Peragrnbat 
insnlas  et  reconditos  cnrcoriim  littorum  si- 
nus, in  quibus  monachorum  consistant  chori. 

Vnilà  sons  doute  rinstilulion  primitive  et 
la  règle  g('^nérale  des  solitaires.  Mais  la  loi 
de  la  charité  est  la  souveraine  dispensatrice 
de  toutes  les  autres  lois;  el  c'est  elle  qui 
contraignit  les  évêques  d'appeler  les  soli- 
taires dans  les  villes,  de  les  engager  dans 
les  fonctions  el  dans  les  dignités  ecclésias- 
tiques, el  de  les  obliger  par  ce  moyen  à  ré- 
j)andre  sur  tous  les  fidèles  ces  trésors  spi- 
rituels dont  ils  s'étaient  enrichis  dans  la 
solitude. 

III.  — Comliien  les  évêipiPS  ont  conlribiié  à  !;i  pro- 
|i:igatioii  lie  l'ëliu  iiioii;>sii(|iie,  el  à  la  niiilupiica- 
lioii  des  moiiaslères.  Diverses  parli<;iilaiiiés  de  la 
profession  nionaslique ,  depuis  Clovis  jusqu'à 
Cliar!ein:igiie. 

I.  Les  monastères  nont  pu  s'établir  quavec 
la  permission  des  évêques.  —  La  |)ropagalion 
des  monasières  el  des  ordres  religieux  qui 
s'est  faite  par  la  faveur  et  les  bienfaits  des 
évô  pies ,  est  une  marque  glorieuse  de  leur 
admirable  alliance  avec  l'étal  ecclésiastique. 

Le  Pape  Symmaque  répondit  aux  consul- 
tations de  saint  Césaire,  archevêque  d'Arles 
(Ep.ist.  3)  ,  que  les  fonds  qui  avaient  été 
tlonnés  à  l'Eglise  n'en  pouvaient  être  alié- 
nés, quoiqu'on  en  pût  donner  la  jouissance     bien  que  de  leur  règle,  assure  qu'ai)rès  les 


clesiœ  pro  suffraqio  monachorum  ,  vel  eccle- 
siisadsnnmpnrochiam'pertinentibusdederunlf 
firmum  maneat.  (Can.  3,  k.) 

Ce  même  concile  permet  encore  à  l'évoque 
d'établir  un  monastère  dans  (pieiqu'une  de 
SOS  églises  |)aroissiates,  et  non-seulemcsnl  d'y 
unir  tous  les  revenus  de  celle  [laroisse  , 
mais  encore  d'y  donner  quelque  fonds  de 
son  église  cathédrale  ,  pourvu  tju'en  enri- 
chissant ses  enfants  il  n'appauvrisse  f)ns  son 
é[)nuse  :  Si  episcopus  unam  de  parochianis 
ccclcsiis  suis  monasterium  dicare  voluerit^  ut 
in  ea  monachorum  regulariler  congregatio 
rivât,  hoc  de  conscnsti  concilii  sui  habeat 
licenlinm  faciendi.  Si  stnbile,  si  de  rébus  Ec- 
clesiœ  suœ  eidem  loco  aliquid  donaverit^quod 
delrimentum  Ecdesiœ  non  cxhibeat. 

Comme  il  pouvait  y  avoir  du  doute  dans 
le  discernement  des  fonds  et  des  libéralités 
qui  incommoderaient ,  ou  n'incommode- 
raient pas  l'église  cathédrale,  le  iv  concile 
de  Tolède  déclara  que  l'évêque  pourrait 
donner  jusqu'à  la  cinquantième  partie  des 
biens  de  son  église  au  monastère  qu'il  fon- 
derait dans  son  diocèse  :  jugeant  cpie  c'était 
une  juste  médiocrité  pour  accommoder  le 
monastère  sans  incommoder  l'église.  Si,  au 
lieu  d'un  monastère  ,  l'évêque  voulait  gra- 
tifier une  autre  église  oij  il  aurait  choisi  sa 
sépulture  ,  ce  concile  ne  lui  permet  que  la 
donation  de  la  centième  partie  des  biens  de 
son  église,  avec  cette  condition,  (ju'il  ne 
pourrait  faire  que  l'une  de  ces  libéralités  , 
et  non  pas  toutes  les  deux  ensemble  :  Mo- 
nastcrio  non  amplius  quam  quinquagesimam 
parlem  darc  debebit  ex  rébus  Ecdesiœ  cui 
prœsidet.  Ecdesiœ  vero,  quœ  monasticis  non 
informabitur  regulis,  aut  quam  pro  suis  ma- 
gnificare  voluerit  sepulturis ,  non  amplius 
quam  centesimam  partem  conferre  licebil , 
etc. 

En  voilà  assez  pour  montrer  combien  les 
évoques  étaient  passionnés  pour  la  fonda- 
lion  et  la  multiplication  des  monastèi-es 
dans  leurs  diocèses  ,  combien  les  conciles 
ont  travaillé  pour  modérer  ces  profusions,  ei 
combien  les  conciles  ont  été  favorables  aux 
nouveaux  établissements  des    monasières. 

Saint  Isidore,  évêque  de  Séville,  qui  fut 
le  [)ère  des  monastères  d'Espagne  ,   aussi 


aux  clercs  d'un  mérite  extraordinaire  pen 
dani  leur  vie,  ou  aux  monastères  :  «  Nisi 
forsilan  aut  dericis,  honorum  meritis  ,  aul 
monasieriis  religionis  intuitu.  »  (Cap.  19.) 

Les  conciles  d'Agde  et  d  Epone  défendi- 
rent (can.  27)  qu'on  bûtît  aucun  monastère  , 
et  qu'on  insl.tuât  aucune  compagnie  nou- 
velle de  religieux  sans  la  permission  el  l'ap- 
probation de  révô(]ue  :  Nisi  episcopo  per- 
millente,  aut  probante,  etc.,  cellas  notas  aut 
congregatiunculas  monachorum  absquenotilia 
episcopi  prohibemusinstitui.  (Can.  10.) 

iL  Les  évêques  les  ont  fondés  et  dotés.  — 
Le  MI'  concile  de  Tolède  permit  aussi  aux 


exemples  d'Elie,  d'Elisée  ,  d^s  prophètes  et 
de  Jean-Baptiste  ,  Paul  et  Antoine,  Hilarion 
et  Macaire  furent  les  premiers  instituteurs 
de  l'étal  monas'.ique  :  a  Conversationis  hu- 
jus  nobilissimi  f)rincipes  ,  Paulus  et  Anto- 
nius,  »  etc.  {De  eccles.  offic,  1.  ii,  c.  15. 

II  dit  qu'il  y  a  six  dillérentes  espèces  de 
moines,  dont  il  y  en  a  trois  aussi  louables 
que  les  trois  autres  méritent  d'ôtredécriées  j 
que  les  anachorètes  ne  peuvent  se  hasarder 
à  cette  parfaite  solitude,  qui  se  rassasie  des 
eaux  célestes  de  la  contemplation,  qu'après 
s'être  exercés  l'espace  de  trente  i'nnées 
dans  l'obéissance  et  dans  les  austérités  du 


évoques  de  donner  à  des  monastères  quel-  cloître.  On  peut  connaître  par  là  diî  quelle- 
ques  tonds  de  leur  Eglise  ,  pourvu  (ju'elle  nature  furent  les  abbayes  que  ce  saint  év.é- 
uo  fûl  pas  inoomaiodéede  celle  libéralité,      que  fond Ji^. 
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S.niiilFnictnenx,  évô(iue(le  Brague,  dressa 
niissi  une  règle  |>our  les  moines,  et  il  fonda 
lui  seul  trois  ruonasières,  selon  les  auteurs 
de  sa  V'ie.  Le  conitile  de  Tolède  qui  ne  per- 
iiieUait  aux  évoques  d'en  doter  qu'un  des 
fonds  ou  d'^s  revenus  de  leur  cathédrale, 
ne  leur  défendait  pas  d'en  fonder  autant 
d'autres  qu'ils  voudraient,  soit  de  leur  pa- 
trimoine, ou  des  moyens  infinis  et  du  trésor 
inépuisable  de   leur  ingénieuse  charité. 

III.  Italie,  Angleterre,  Afrique.  —  Saint 
Aiirélien  et  saint  Césaire,  évèques  d'Arles, 
ont  aussi  composé  des  règles,  et  sans  doute 
fondé  plusieurs  monastères  en  France.  Saint 
Césaire  vit  avant  sa  mort  plus  de  deux  cents 
religieux  sous  la  conduite  de  sa  sœur  sainte 
Césarie  dans  le  monastère  qu'il  leur  avait 
fondé  h  Arles.  (Cypkiav.,  Vita   Cœsarii.) 

Saint  Ouen,  évoque  de  Uouen,  ))eu[)ln  tout 
son  diocèse  d'un  si  grand  nombre  de  ces 
saintes  colonies,  qu'on  eût  cru  qu'il  ne 
voulait  pas,  imiter  l'Egypte  de  la  Thébaïde, 
mais  la  surpasser.  Il  en  répandait  même 
«lans  toutes  les  provinces  de  la  France,  ne 
donnant  point  de  bornes  à  l'amour  d'un 
bien  qui  n'en   a  point  : 

0  Ardebat  summo  studio  raonasteria  et 
loca  per  omnes  Francise  provincias  con- 
struendi,  maxime  vero  in  propria  diœcesi; 
ubi  sane  muila  cœnobia  ,  eaque  ampla  et 
nobilia  a  fundamentis  condidit;  non  pauca 
vero  priorum  antislilum  et  abbatum  desi- 
dia  neglecla  instauravit,  etc.Tanlus  ibi  erat 
numerus  cœnobiorum  diversi  sexus,  puta 
monachorum  et  monacharum,  quae  ad  ejus 
inslitutionem  ,  tanquam  divinae  salionis 
messes  quœdam,  subito  eniluere,  ut  mul- 
tiludine  et  religione  ./Egypli  monasleria, 
ab  Antonio  quondam  inslituta,  eequare  vi- 
deretur.  » 

Voilà  le  père  de  tant  de  magnifiques  mo- 
nastères, qu'on  admire  encore  dans  le  dio- 
cèse de  Rouen.  Saint  Eloi,  évêqne  de  Noyon, 
n'eut  pas  moins  d'ardeur  pour  la  construc- 
tion des  monastères.  (Surius,  Aug.  die  2i.) 
Il  en  fonda  un  de  religieuses  à  Noyon,  mais 
ses  disciples,  suivant  ses  célestes  con- 
seils, en  bâtirent  un  fort  grand  nombre 
dans  tout  le  royaume,  où  plusieurs  d'entre 
eux  furent  évoques  : 

«  Sed  et  alia  multa  monasleria,  qnaequo 
ejus  opère,  qnaeque  vero  instilulione  a 
(liscipulis  ejus  constructa,  bodie  inira  Gal- 
lias  noscuntur  :  nam  mulli  ex  discipulis 
ejus  Ecclesias  condideruni,  muiti  monasle- 
ria salubriler  rexeruni,  mulli  eliam  in  regi- 
raen  e}»iscopale  sublimati ,  Ecclesiis  prœ- 
fuerunt.  »  (S.  Audoexls,  Yitn  sancti  Eligii, 
l.   Il,  c.  5.) 

Saint  Doranole,  évoque  du  Mans,  fonda 
plusieurs  abbayes  dans  son  évêché  des  re- 
venus et  des  fonds  de  sa  cathédrale.  (Surius, 
die  16  Mail.) 

Saint  Grégoire  confirma  la  fondation  du 
monastère  et  de  l'hôpital  d'Autun,  faite  par 
Siagrius,  évêque  de  la  même  ville,  et  par  la 
çeirie  Brunehaut  :  «  Qiiod  in  civilale  Au- 
gusloduneiisi  a  Siagrio  episcopo,  et  exceî- 


lentissima   filia  no«;lra   regina  consirucmm 
est,  »  etc.  (L.  M,  episl.  10.) 

Si  les  évoques  de  France  peuvent  passer 
après  ces  exemples  pour  les  fondateurs  de 
la  plus  grande  partie  des  monastères  i\e  cq 
royaume,  saint  Grégoire  les  surpassait  au- 
tant en  celte  sainte  ferveur,  qu'en  l'éiai- 
nenco  de  sa  dignité.  Les  six  monastères 
de  Sicile  et  le  septième  de  Rome  qu'il  l)ûlit 
et  dota  d'abord  au  commencement  de  sa 
conversion,  sont  une  assez  grande  preuve 
des  richesses  inépuisables  de  sa  charité  en- 
vers celle  portion  choisie  du  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Les  monastères  n'étaient  plus 
pauvres  dès  qu'il  était  informé  de  leur 
pauvreté.  (L.  i,  epist.  13,  42,  5i.) 

L'empereur  Maurice  ayant  fait  une  loi 
pour  fermer  la  porte  de  tous  les  «cloîtres 
à  ses  soldats,  ce  saint  Pape  y  apporta  un 
sage  et"  juste  tempérament,  en  comman- 
dant qu'on  les  y  reçût,  pourvu  qu'ils  ne 
fussent  point  comptables  des  deniers  pu- 
blics, et  qu'ils  témoignassent  une  sérieuse 
résolution  de  se  convenir  par  une  épreuve, 
ou  un  noviciat  de  trois  ans,  avant  de  rece- 
voir l'habit  de    religion. 

Les  évêques  d'Afrique  n'avaient  pas  ou- 
blié que  saint  Augustin  avait  donné  cona- 
mencement  aux  monastères  dans  leur  vaste 
continent.  L'évéque  chez  lequel  saint  Ful- 
gence  fit  sa  première  retraite  avait  bâii  un 
monastère  dans  le  lieu  de  son  exil.  (Fer- 
RAND.,  Vita  Fulg.y  c.  h,  12.) 

L'Evoque  de  Syracuse,  qu'il  visita  en  al- 
lant h  Rome,  avait  aussi  un  monastère  où 
il  allait  poûler  les  délices  et  la  paix  de  l'es- 
pril,  après  l'embarras  de  ses  occupations 
é()iscopaIes  ;  «  Monachorum  professionem 
super  omnia  diligebat  :  habens  etiam  ipse 
monasteriurn  proprium,  cul  semper  adhae- 
rebal,  quolies  ab  ecclesiaslicis  vacabal.  » 
(Cap.  13,  la.) 

Un  autre  évêque, banni  de  l'Afrique,  vivait 
en  moine  dans  une  île  voisine.  Saint  Ful- 
gence  ,  après  sa  promotion  h  l'éjjiscopat', 
donna  ses  premiers  soins  à  bâtir  un  monas- 
tère. Enfin,  étant  exilé  dans  la  Sardaigne,  il 
bâtit  un  monastère  à  ses  dépens  prè-^  deCa- 
gliari,  et  il  y  vécut  avec  quarante  reli- 
gieux, jusqu'à  son  retour  en  Afrique.  (Cap. 
20,  27.) 

IV.  Fondation  en  Orient. — Le  célèbre  pa- 
triarche d'Alexandrie,  saint  Jean  l'Aumà- 
Taier,  bâtit  deux  monastères  nouveaux  daas 
Alexandrie,  et  les  dota  des  revenus  de  l'é- 
vêché,  ne  croyant  pas  que  le  patrimoine  (\i!S 
pauvres  puisse  être  plus  libéra'ement  dis- 
tribué qu'à  ceux  qui  se  sonl  dévoués  à  la 
pauvreté  évangélique.  (In  Vita,  c.  4i.)  Il 
n'exigea  d'eux  que  les  otiices  solennels  de 
Vêpres  et  des  veilles  de  la  nuit ,  et  il 
éprouva  que  le  sacré  repos  de  ces  solitaires 
est  plus  utile  à  l'Eglise  que  le  travail  appa- 
rent de  beaucoup  d'autres  . 

A  l'exemi^le  de  ces  religieux,  toute  la  ville 
d'Alexandrie  commença  <à  chanter  durant 
les  nuits  les  louanges  de  Dieu,  et  se  trans- 
iorma  comme  en  un  grand  et  vaste  nionas- 
lère  :  «  Et  ad  simililudinem  inonaslerii    ex 
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his  civitas  peno  vivil,  in  cliversis  locis  por- 
vijïiles  hymciociins  Deo  referens.  » 

Justinien  commei'ce  ses  ordonnarîces  sur 
la  police  des  monastères,  par  la  permission 
qiir  l'tWôqne  doit  donner  do  les  bûlir,  par  les 
prières  qu'il  doit  faire  iui-môme,  et  la  croix 
(iii'il  doit  arborer  on  mettant  les  premiers 
l'ondemcnts  :  «  Si  quis  monasteriiini  sedifi- 
care  volueril.episcopiim  advocel;  ille  maiius 
exiendat  ad  cœlinn  et  por  orationem  locum 
coiisocret  Deo,  tigens  in  eo  crucem,  sicqiie 
inclioet  ,Tdificium.  »  (Novel.  5,  c.  1.) 

En  voilà  assez  pour  ju^stifior  que,  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Eglisp,  les  èvêtiues 
ont  été  les  pères  et  les  fondateurs  de  la 
plus  grande  partie,  et  en  quelque  manière 
de  tous  les  monastères. 

V.  Généraux  d'ordres  ou  de  monastères.  — 
Les  généraux  de!i  monastères  étaient  au^si 
rares  dans  l'Occident,  qu'ils  étaient  ordi- 
naires parnn  les  Orientaux.  Je  dis  les  géné- 
raux des  monaslèresel  non  pas  les  généraux 
d'ordre,  parce  que  leur  pouvoir  s'étendait 
sur  tous  les  monastères  d'une  certaine  règle, 
en  que;(]ue  pays  qu'ils  fussent  répandus.  Et      hionachi  in  suo  proposito,  et  voto  quod  Deo 


el  rehaussant  avec  do  très  just(*> 
éloges  la  vertu  des  autres,  qui»  a[)rès  dn 
longues  épreuves  dans  la  vie  commune  des 
cloîtres,  se  sont  enfin  abîmés  dans  la  mé- 
ditation des  Ecritures  el  dans  les  chastes 
délices  de  la  contemplation. 

Le  VII*  Concile  de  Tolède  en  a  parlé  dans 
les  mêmes  sentiments.  Ce  fut  aussi  dans  lo 
même  esprit  que  le  concile  d'Agde  voulut 
(Can.  7)  que  les  cellules  séparées  qu'on  don- 
uerail  h  ces  religieux  d'une  vertu  consom- 
mée, fussent  dans  l'ence'inte  du  monastère, 
et  sous  la  pui»;sance  de  l'abbé  :  Jntra  eadem 
monaslerii  septa,  sub  abbatis  polestate  sepa- 
ralns  cetlas  habeant.  (Can.  38.) 

IV.  —  Alliance  de  l'étal  monasiicpie  avec  le  clergé 
sous  l'empire  de.Chartemagrie. 

I.  Obligations  essentielles  des  deux  états. — 
A  cause  de  l'étroite  alliance  qui  a  toujours 
été  entre  la  profession  ecclésiastique  et  la 
religieuse,  Charlemagne  fait  conjointement 
ressouvenir  les  uns  et  les  autres  de  leur 
profession  et  de  leur  vœu  :  «  Ut  clerici  et 


ces  généraux  des  monastères  ne  se  Irou- 
vaiont  que  dans  l'Orient. 

J'avoue  qu'il  est  parlé,  dans  !a  Vie 
de  saint  Colomban  de  ces  archimandrites 
(pii  avaient  jusqu'à  mille  abbés  sous  leur 
obéissance  :  «  Ita  ut  mille  abbales  sub  uno 
«rchimandrita  esse  referanlur.»  Mais  c'est 
des  Orientaux  qu'on  parle  dans  cet  endroit, 
le  mot  d'archimandrite  le  montre  encore, 
aussi  bien  que  ce  nombre  prodigieux  d'ab- 
bés ,  qui  ne  s'est  jamais  vu  dans  l'Occi- 
dent. 

Si  saint  Grégoire  a  fait  voir  un  monastère 
uni  et  soumis  à  un  autre,  si  saint  Ful- 
gence  a  établi  une  parfaite  société  entre 
deux  monastères,  cela  ne  remplit  pas  l'idée 
d'un  général.  Mais  l'auteur  de  la  Vie  du 
grand  Eutychius,  qui  fut  depuis  patriarche 
de  Constanlinople,  dit  positiveuient,  qu'é- 
tant encore  religieux  et  abbé,  il  fut  fait  ca- 
tholique, c'est-à-dire  général  de  tous  les 
monastères  d'une  métropole:  «  Totius  mo- 
uachorum  cœlus  in  ea  provincia  gubernandi 
provinciam  cepit,  ex  quo  calholicus,  seu  ge- 
iieralis  appeilalus  est.  » 

Maiian,  abbé  de  Saint-Delmace,  à  Cons- 
lantino[)le,  et  exarque  de  tous  les  monas- 
tères situés  dans  celte  ville  impériale,  est 
nommé  dans  l'action  première  du  concile  de 
Constanlinople,  sous  Menas.  On  y  nomme 
aussi  Serge,  prêtre  et  visiteur,  Periodeutes ; 
Léonce,  abbé  et  vicaire  de  tout  le  désert; 
Sophronius,  archimandrite,  le  premier  de 
tout  le  désert;  Paul,  envoyé  du  monastère 
de  Saint-Maron  ,  qui  était  le  premier  de 
la  seconde  Syrie;  Alexandre,  exarque  des 
monastères  de  Constanlinople. 

Vi.  Des  anachorètes.  —  Quant  aux  solitai- 
res qui  vivent  seuls,  le  concile  ïn  Trullo 
en  a  parlé  (can.  il,  42)  en  même  sens  que 
l'empereur  Justinien  dans  ses  Constitutions, 
condamnant  ceux  à  qui  celle  solitude  n'est 
qu'un  voile  d'une  lûche  fuinéanlise,  d'une 
ignorance  exlrême,  et  d'un  détestable  liber- 


promiserunt,  permaneant.  »  [Capitular. 
Aguisg.,  an.  789,  c.  26.) 

Il  avait  en  vue  le  concile  de  Chalcédoine, 
qui  interdit  également  aux  uns  et  aux  au- 
tres la  milice  et  toutes  les  dignités  sécu- 
lières: Constituimus  neque  ad  militiam  neque 
ad  dignitatem  sœcularem  venire.  {Conc.  Chal- 
ced.y  c.  7.) 

Ce  prince  renouvela  encore  le  décret 
d'Innocent  I"  qui  commande  aux  moines, 
lorsqu'ils  seront  appelés  aux  dignités  sain- 
tes de  la  cléricature,  de  ne  rien  retrancher 
des  austérités  et  des  saints  exercices  de  la 
profession  monastique  :  «  Item  in  decretis 
Innocentii  Papœ  de  eadem  re,  ut  monachus 
si  ad  clericatum  provehatur,  propositum 
monachicœprofessionis  non  amittat.  »  (Ibid., 
c.  17.) 

II.  Les  moines  sont  compris  dans  le  clergé. 
—  Le  concile  de  Francfort  donne  rang  aux 
moines  entre  les  clercs,  ordonnant  à  l'évo- 
que de  recourir  à  son  métropolitain,  et  en- 
suite au  roi,  s'il  s'aperçoit  que  son  autorité 
ne  soit  pas  assez  respectée  par  ses  sujets  : 
Si  non  obedierit  aliqua  persona  episcopo  suo 
de  abbatibus,  presbyteris,  diaconibus,  subdia- 
conibus,  monachis  et  cœteris  clericis.  (Can.  G.) 

Les  moines  sont  mis  dans  le  corps  du 
clergé,  dans  un  canon  suivant  qui  leur  dé- 
fend également  l'enlréedes  tavernes  :f/f  pre- 
sbyteriy  diaconi,  monachi  et  clerici  tabernas 
ad  bibendum  non  ingredianlur.  (Can.  19.) 

Les  abbés  commencèrent  à  être  plus  or- 
dinairement élevés  au  sacerdoce.  La  règlu 
de  saint  Benoît  ne  supposait  pas  que  l'abbé 
fût  toujours  prêtre  quand  elle  ordonnait, 
que  si  un  prêtre  était  reçu  dans  la  religion, 
il  n'aurait  rang  qu'après  l'abbé  :  Co«cer/«/«r 
ei  post  abbatemslare  et  benedicere.  (Can.  GO.) 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  817, 
voulut  que  l'abbé,  le  prévôt  et  le  doyen 
donnassent  la  l)énedi(;tion  au  lecteur,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  prêtres  :  Abbas ,  prœ- 
positusj  tel    decanus ,   quamvis   prcsbyicri 
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non  sint ,  lectorihus  bcnedictionem  tribiiant. 
(C.-U1.62) 

Le  concile  romain,  sous  le  PapeEugène  I", 
on  827,  ordonna  qne  les  tihbés  seraient 
|if^lres,  afin  de  ponvoir  pltis  efficacement 
corriger  el  expier  les  foules  (Je  leurs  inf(^- 
rieurs  ;  Sncerdotalrm  quoque  honorent  fiut 
adrpli,  ut  peccnnlium  sibx  subjectorum  fra- 
Irum  valeant  omnimodis  refrœnare  et  ampu- 
lare  cowmissa.  (Can.  27,) 

Le  grand  nombre  d'exemples  conlraires, 
qui  se  trouvent  dans  l'histoire,  est  une 
preuve  conslanle  que  ce  canon  fut  mai  ob- 
servé. 

Le  vii'conciieœcuménique  permit  à  l'abbé 
de  conférer  la  tonsure  cléricale  el  l'ordre  de 
lecteur  aux  religieux  de  son  obéissance, 
s'il  était  prêtre,  et  s'il  avait  lui-môme  été 
béni  par  l'évoque.  Ou  voit  dans  cette  con- 
cession une  preuve  évidente  que  tous  les 
abbés  n'étaient  pas  prôlres,  mais  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  l'étaient.  Rallierius,  évo- 
que de  Vérone,  défendit  à  ses  curés,  dans 
î  Instruction  synodale  (<u'il  leur  fit,  de  faire 
des  clercs  sans  sa  permission  iClericum  ne- 
mo  veslrum  sine  licenlia  facial  noslra. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  conciles 
de  Carthage  permettaient  aux  curés  défaire 
des  chantres,  et  déclaraient  que  les  chan- 
tres avaient  place  entre  les  clercs.  Ainsi  ce 
concile  aurait  accordé  aux  abbés  prôlres  ce 
que  d'autres  conciles  avaient  permis  aux 
curés. 

Agobard  met  les  abbés  au  nombre  des 
pasleurs  quiont  l'intendance  spirituelle  des 
âmes.  Ainsi  la  bienséance  semble  deman- 
der qu'ils  soient  prêtres  :  «  In  nomine  pasto- 
rum  et  reclorum  inlelliganlur  abbaies  et 
prœposili  alque  presbyteri.  »  [De  modo  reg. 
EccL)  Ce  sont  là  les  pasteurs  subalternes 
sous  l'évoque  :  les  abbés  |)Our  les  moines, 
les  prévôts  pour  les  chanoines,  el  les  curés 
pour  le  reste  des  fidèles. 

III.  Les  moines  font  l'Office  dans  les  prin- 
cipales églises  de  Rome.—  Grégoire  III  fonda 
des  monastères  près  des  églises  de  Sainl- 
Chrysogone  el  Sainl-Jean  deLalran  à  Rome, 
pour  chanter  les  divins  Offices  du  jour  el  de 
la  nuit  dans  ces  églises,  de  la  même  manière 
qu'on  les  célébrait  dans  Saint-Pierre,  sans 
dépendre  du  curé  ou  du  recteur  (Aisast. 
BiBLiOTH.):  «Constiluens  ibideii  abbalem  et 
monachorura  congregationem  ad  persolven- 
das  Deo  laudes  in  eodem  litulo,  diur\iis  at- 
que  nocturnis  temporibus,  instar  Olliciorum 
ecclesiœ  Beati  Pelri  apostoli,  segregatum 
videlicet  a  jure  potestatis  presbyteri  prœdi- 
cli  liluli.  y> 

Dans  l'église  même  de  Saint-Pierre  les 
Offices  étaient  célébrés  {lar  une  semblable 
congrégation  de  moines,  el  les  Messes  étaient 
solennellement  chantées  par  les  prêtres  et 
le  clergé  :  o  Ut  in  oratorio  noraini  eonim  di- 
calo  inlra  ecclesiam  Beati  Pelri  aposloli,  sub 
arcu  principoli,  a  munachis  vigiliœ  celebra- 
rentur,  et  a  presbyteris  hebdomadariisMis- 
sarum  solemnia.  » 

Etienne  IV,  avant  d'être  Pape,  avait  été 
admisdans  l'église  de  Sainl-Chrysogone,  el 
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dans  sa  congrégation  mêlée  de  moines  et 
de  clercs  :  «  Illicque  clericus  alque  mona- 
chus  est  effeclus.  » 

Adrien  I"  renouvela  l'ancienne  coutume 
qui  s'était  un  [)ou  relAchée,  que  doux  con- 
grégations différentes  de  moines  vinssent 
chanter  les  Offices  divins  dans  Saiiil-Je.m 
df  Latran  :  «  Ofîicia  colebrarpul ,  hoc  csl, 
Matutinam  horam,  Primam,  Terli.im,  Scx- 
fam  ,  sed  el  Nonara ,  eliam  et  Vesperli- 
nom.  » 

IV.  On  leur  confie  les  cures.  —  On  confia 
même  le  gouvernement  des  cures  aux  reli- 
gieux, comme  il  jiaraîl  par  lo  concile  de 
Mayence,  sous  l'archevêque  Unban  :  «  Nullus 
monacliorum  aliquid  proprietatis  habeal  ;  et 
res  saeculares,  quibus  renuntiavit,  nullale- 
nus  sibi  usurpet;  nec  parochias  ecclesiarum 
accipere  prœsnmal,  sine  consensu  e{)isro|)i. 
De  ipsis  vero  tilulis  in  quibus  constiluti 
fuerint,  rationem  episcopo  vel  ejus  vicario 
reddant,  el  convocali  ad  synodum  veniant.» 
(Can.  8V7.) 

Toutes  ces  précautions  d'assister  au  sy- 
node de  l'évêque,  de  lui  rendre  compte,  oa 
h  ses  grands  vicaires,  de  l'administralioti  de 
leur  cure,  el  de  ne  s'y  point  ingérer  s'ils  ne 
sont  appelés  par  l'évoque,  montrent  bien 
que  le  nombre  de  ces  nioines  chargés  de  la 
conduite  des  |)flroisses  était  consiciérable. 

V.  Un  abbe' gouvernant  un  diocèse  à  Inmorl 
de  Varchevêque.  —  Ledrad,  archevêque  de 
Lyon,  écrivant  ^  l'empereur  Charités,  luira- 
conte  comment  il  a  réparé  l'abbaye  de  l'Ile 
Barbe  dans  la  Saône,  el  y  a  donné  h  une  con- 
grégation de  90  moines  un  altbé,  digne  de 
succédera  tant  d'illustres  ;ibl>és  qui  av;ii(Mit 
régi  ce  monastère;  qu'il  lui  a  accordé  la 
môme  puissance  de  lier  el  do  délier,  que  ses 
prédécesseurs  avaient  obtenue  des  anciens 
archevêques,  et  lui  a  encore  confirmé  l'an- 
cienne prérogative  dont  les  abbés  précé- 
dents avaient  joui,  de  gouverner  le  diocèse 
de  Lyon  pi  ndanl  l'absence  des  archevêques, 
ou  pendant  que  l'Eglise  était  veuve  : 

«  Abbali  Iradidimus  poleslalem  ligandi  et 
solvendi,  uti  habuerunl  prœdecessores  sui, 
clarissimi  viri,  qui  ipsum  locum  rexerunt. 
Quos  Eucherius,  Lupus  alque  Genesius  CcC- 
terique  episcopi  Lugdunenses,  ubi  ifisi  de- 
eraiil,  aut  non  poleranl  adesse,  millebanl 
cognituros,  ulrum  catholica  fides  recie  cre- 
derelur,  ne  fraus  hœrelica  pullularel.  Qui- 
bus in  lantura  eralcommissa  cura,  ut  si  Ec- 
clesia  Lugdunensis  viduaretur  proprio  pa- 
Irono,  ipsi  in  cunctis  adossent  redores  et 
consolaîores,  quousque  Ecclesia  a  domino 
dignissimo  illustraretur  pastore.  »  (Ago- 
bard., Opéra.) 

VI.  Pouvoir  des  moines  ou  tribunal  de  la 
pénitence.  —  Quant  au  (louvoir  de  confessL-r 
el  d'absoudre,  levi'  concile  tenu  à  Paris  en 
829,  en  condamnant  la  passion  démesurée 
qu'on  avait  de  se,  confesser  aux  religieux, 
plutôt  qu'aux  évoques,  aux  curés  ou  aux 
autres  prôlres  séculiers  ,  nous  apprend  que 
les  laïques,  les  religieuses,  el  enfin  les  ec- 
clésiastiques mêmes  avaicnl  une  même  ar- 
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deurJt)  n  avoir  |>oinl  d'autres  confesseurs  npràs   les  orages  du  siècle  :«  Jam  vcro  de 

niio  des  moines.  prt'shyleris  quid   dicarn  ,  curn  nullum  ferc 

Ce  coiicilo  se  plaint  avec  justice,  parce  nionacliorum  reperialur  rnonasterium ,  quo 
Q\\'\\  ne  parle  que  des  religieux  dont  le  pou-  non  aliqui  coruni,  sœculi  tumullusdciclinan- 
voir  d'absoudre  avait  6(6  limilL' par  les  évô-  tes,  concesserint.  »  Que  l'arclievôque  de 
nui's  dans  leur  cloître,  et  des  laïques  qui  ne  Sens  Aldric s'était  résolu  de  rentrer  dans  sa 
préréraiont  la  direction  des  religieux  que  première  retraite  du  monastère  de  Ferriè- 
pour  éviter  la  sévérité  des  lois  canoniques  res,  d'où  il  avait  été  tiré,  et  l'eût  fait  si  la 
de  la  pénitence,  dont  les  évoques  et  les  eu-  mort  ne  l'eût  prévenu.  Enfin,  que  la  règle  do 
rés  étaient  plus  sévères  observateurs.  saint  Benoît,  à  qui  saint  Grégoire  le  Grand 

NuUomodo  qiiippe  nobiscomenire  videtur,  a  donné  de  si  grands  et  de  si  justes  éloges, 

ut  moyiachus  reliclo  monnslerio  suo,  idcirco  permet  à  l'abbé  de  recevoir  des  prêtres  dans 

monnsteria  sanctinwninlium  ndeat,  ut  confi-  son  monastère,  ce  qui  est  une  marque  cer- 

tentibus  peccata  sua  modum  pœnilentiœ  im-  taine,  que  cette  conduite  n'est  point  contraire 

ponat.  Ncc  etiam    Ulud  videtur  nobis  con-  aux  canons  :«  Cura  beatus  Gregorius  regu- 

grmiin,  ut  clerici  et  laici,  episcoporum  et  lam  Benedicli  approbat,  eadem  autera  régula 

presbyterorum  canonicorumjudicia  déclinant  sacerdotes  cum  oflicio  suscipiendos  censet,  » 

tes,  monnsteria  monachorum  expetant,  ut  ibi  etc. 

monachis  sncerdotibus  confessionem  peccato-  VIII.    Evéques  embrassant   la   profession 

rum  suorum  faciant.  Prœserlim  cum  eisdem  monastique.  —  Quant  à  l'article  des  évoques 

sacerdolibus  monachis  id  facere  fns  non  sit,  qui  passent  du  cloître  à  l'épiscopat,  le  Pape 

exceptis  his  duntaxat,  qui  sub  monnstico  or-  Nicolas   écrivant    à  l'archevêque   de    Sens 

dine  secum  in  monasteriis  dcgunt.  lllis  nam-  Egilon,  lui  fait  bien  connaître  que  le  décret 

que  peccalorum  confessio  est  facienda,  a  qui-  d'Innocent  1"  n'avait  rien  perdu   de  sa  vi- 

bns  subinde  et  modiis  pocnitenliœ,  et  consi-  gueur,  et  qu'il  devait  joindre  au  plus  saint 

lium  salutis  capiatur  :  et  a  quibus  post  tem-  et  au  plus  élevé  ministère  de  l'Eglise,  toutes 

pora  pœnilentiœ  peracta,  secundum  canoni-  les  pratiques  saintes  et  les  observances  re- 

cam  institutionem,  si   episcopus  jusserit,  re-  ligieuses,  dont  il  avait  fait  au[)aravant  pro- 

concilintio  mereatur.  (Can.  kk.)  fession  dans  son  monastère. 

Vli.  Plusieurs  curés  relevaient  des  abbayes.  Tuum  prœterea,  frater  charissime,  proposi' 

—  On    sait  assez  que   plusieurs    paroisses  tum  observa,  et  qui  diu  in  monnslerio  mora- 

avec  leurs  églises,  ayant  été  assignées  h  des  tus  es,  a  prislimo  voto  divertcre  noti.  Quod 

monastères    pour   leur  fondation    et    pour  enim  diu  in  humili  habita  custcdisli ,  pro- 

l'entretien  des  religieux  ,  les  prôlres  de  ces  feclo  indecens  est,  in  potiori  positus  dimi- 

paroisses  relevaient   des  abbés.    Tel    était  seris  ordine ,  hoc  ipsum  snncla  quoque  Scri- 

celui  dont  Loup,  abbé  de  Ferrières,  écrivait  ptura,  venerandisque  decrelis  pleniler  edo- 

<i  rarchevê(]Uo  de  Sens  :  Hic  prcsbyter  ex  ccntibus.  (Concil.  Gall  ,  lom.  II!,  p.  373.) 

ecclesia  Sancti  Pelri  et  noslra,  elc.  {Epist. 82,)  Cliarleraagne  renouvela  le  décret  d'Inno- 

Tels  étaient  encore  ces  deux  autres  prê-  cent  dans  ses  Capitulaires  :  «  Item  in  decre- 

tres  ou  curés,  qui  se  résolurent  d'embrasser  tis  Innocentii  Papœ,  ut  monachus  si  ad  ele- 

■a  vie  {monastique  en  quittant  leurs  égli-  ricatum  provebaiur,  propositum  monachicoî 

ses;  l'iirchevôquede  Sens  Gatjelon  ne  vou-  professionis   non  amitlat.  »  [CapiluL,  \.  i^ 

lut   point    accepter    leur    démission,    que  c.  27.) 

l'abbé  Loupnelui  eût  juslifiépar  les  canons,  Saint  Rembert,  malgré  toutes  ses  résis- 
que  cela  se  pouvait  faire.  Ce  savant  abbé  tances,  ayant  été  élu  archevêque  de  Brome, 
commença  sa  lettre,  par  lui  protester  que  dès  le  jour  de  la  mort  de  saint  Anscharius 
la  chôsen'avait  jamais  été  seulement  mise  son  prédécesseur,  ne  crut  pas  après  sa  con- 
çu doute  :  sécralion  même  être  dispensé  du  vœu  qu'il 

«  Vestra  prudentia  relinquendi   suos  eis  avait    fait  d'entrer   en    religion  ,    aussitôt 

titulos  copiam  negavit  facturam,  ut  liberius  après  le  décès  de  saint  Anscharius,  sous  \a 

et  districlius  inslitulionem  B.  Benedicti  se-  discipline  duquel   il   avait   été  élevé.  Les 

(^uanlur,  nisi  forte  nostra  parviias  auctori-  évoques  mêmes  qui  l'avaient  consacré  ,  ju- 

talera  vobis  depromal ,  absque  vitio  posso  gèrent  qu'il  devait  accomplir  son  vœu;  il  no 

tieri.  Id  tametsi  nunquam  in  controversiam  perdit  pas  un  moment  et  alla  faire  profession 

vocalum,  vel  audierim,  vel  magistra  leclione  dans  le  monastère  de  Corbie  en  Allemagne  , 

lomperurim,  »  etc.  (Epist.  29.)  proniettant  à  Dieu  l'obéissance,  la  conver- 

II  lui  représente  ensuite  que  Jésus-Christ  sion  des  mœurs  et  la  stabilité,  selon  la  règle 

ayant    convié    les    laïtiues     mêmes    à   la  de  sainlBenoît,  autant  queces  saints  exer- 

•   perfection    des   conseils    évangélifjues,    il  cices  seraient  compatibles  avec  les  travaux 

n'était  pas  séant  à  un  évoque  d'en  détour-  et  les  occupations  de  l'épiscopat  : 

ner  les  prêires  :  «  Ab  ea  igitur  perfectione  «   Tenebalur  jam    olim  Remberlus  voto 

quam  Deus  etiam  laicis  proposuit,  absit  ut  ejusmodi  obstrictus,  ut  post  sancti  Anscha- 

subuioveat    sacerdotes.    »  Que    c'est    Dieu  ni  obitum,   mox  et  propositum  et  liabitum 

même  qui  est  l'auteur  de  la  dissolution  du  monaslicum    amplecteretur.     Quamobrem 

mariage   spirituel   du     pasteur  et  de    son  conununicato  jCum  pontificibus ,  qui  ij:)sum 

Eglise,  quand  il  l'ai^pelle  à  un  état  de  plus  consecrarant  consilio,  slatim   ut  ordinatus 

glande  vertu  ;  qu'il  n'y  a   presijue  point  de  fuit,   ad  nova)  Corbeiœ  rnonasterium  prope- 

ujonastère  où  on  ne  voie  (juelquo  curé  qui  rans,    illius    piolessionis   liabiium   ex  tolo 

s'y  est   relire,   comme   en  un  |  orl  assuré  suscepil.  Conversationis   autem  illius  oro- 
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fessionem  ita  fecil,  ul  obedienliam,  et  con- 
versionem  moriim.el  slabilil.'ilem  secundiiin 
rcgiilani  sancli  BeiiedicUi  cxhiberel,  quate- 
fiiis  lahores  çl  occupaliones  suscepti  episco- 
paltjs  periuillerent.  »  (Surius,  die  4.  Febr., 
c.  10.) 

En  eiïet,  il  prit  un  religieui  avec  lui  dans 
son  évôché,  pourafiprendrede  lui  les  exerci- 
ces saints  de  la  vie  religieuse.  Ce  qui  mé- 
rite une  attention  particulière  dans  cet 
exemple,  c'est  la  distinction  que  cet  évoque 
tu  entre  l'babit  et  les  exercices  de  la  vie 
monastique.  Pour  l'habil,  ilieprit  constara- 
me4)t  f)our  ne  jamais  le  quitter  :«  111  ius  ftro- 
fessionis  habitum  ex  loto  suscepil.  »  Mais 
peur  les  exercices,  il  ne  s'y  engagea  qu'avec 
ce  lempéramenl  nécessaire,  en  tant  qu'il  ne 
seraient  point  incompatibles  avec  les  fonc- 
tions de  l'épiscopal. 

Saint  Bernard  ,  évêque  d'Hildeslieim,  se 
voyant  près  de  finir  la  sainte  et  illustre 
carrière  de  son  épiscopat ,  voulut  prendre 
l'habit  monastique  dans  une  chapelle,  dans 
laquelle  il  se  fit  porter  peu  de  temf)s  après 
pour  quitter  le  monde  dans  le  même  lieu 
où  i!  y  avait  renoncé  :  a  Tncius  infirmilale 
ullima  ,  cum  adesse  exitus  sui  horam  sen- 
sisset,  in  eamdem  capeliam  se  ferri  prœce- 
pit,  justum  esse  asserens,  ibidem  vitaf  ter- 
rainum  sorliri,  ubi  sœculi  abrenuntiaiionis 
habiiu  se  conligisset  insigniri.  »  (Surius, 
die  20  nov.,  c.  W.) 

Guillaume  île  Malmesbury  raconte  com- 
ment Odon,  évê(]ue  de  Willon  en  Angle- 
terre, refusa  autant  qu'il  lui  fut  possible 
l'archevêché  de  Cnntorbéry,  sur  ce  que  l'on 
n'en  avait  encorejamaiséluqui  ne  lût  moine: 
«  NuUum  enim  ad  id  lempus,  nisi  mona- 
chili  schemale  indutum,  archiofiiscopura 
sedisse.  »  (L.  i  De  geslis  pontif.  Angt.)  En- 
fin Odon  fut  forcé  par  le  roi  et  par  les  évo- 
ques d'accepter  celte  prélature.  Mais  sans 
perdre  un  moment  il  passa  la  mer,  vint 
faire  la  profession  monastique  à  Fleury  ;  et 
repassa  en  Angleterre  pour  gouverner  son 
archevêché  :  «  Transite  mari  apud  Floriacum 
raonacliilia  accepit,  frugi  homo  et  prudens, 
ut  nec  favorem  civium  ridoret,  nec  priscam 
consueludinem  decoloraret.  » 

Ces  exemples  font  voir  que  tous  ces  saints 
prélats  étaient  bien  persuadés  que  l'épisco- 
pal, qui  est  un  état  de  la  plus  haute  perfec- 
tion, n'a  rien  d'incompatible  avec  la  profes- 
sion que  les  religieux  font  de  la  perfection 
des  conseils  évangéliques. 

IX.  En  Orient,  évéques  tirés  du  cloître. — Si 
nous  passons  en  Orient,  nous  y  trouverons 
une  alliance  plus  étroite  entre  ces  deux 
professions  saintes.  Les  patriarches  et  les 
évoques  étaient  ordinairement  tirés  d'entre 
les  moines,  et  il  y  a  une  infinité  d'exemples 
de  ceux  qui  sont  rentrés  dans  le  cloître  pour 
y  finir  encore  plus  saintement  une  sainte 
carrière. 

Le  patriarche  Paul,  à  qui  Taraise  succéda, 
s'était  retiré  dans  un  monastère,  et  y 
avait  pris  l'habit  de  la  religion  :  «  In  nume- 
ruui  munachorum   se  rcluiil,  uiutolo  ami- 


clu.    »   {Vita   Tarasii.,   Sur.,    Mcn.,    Febr. 
die  25,  c.  5.) 

Le  patriarche  Ignace  était  moine.  M;ii« 
l'auteur  de  sa  Vie,  Nicétas,  assure  que  le 
scélérat  et  infâme  Photiusqui  le  détrôna,  de 
!aï<|ue  qu'il  était,  se  fit  lui-même  patriarche, 
prenant  tous  les  ordres  un  l'espace  do  six 
jours  ;  le  |)rem;er  jour  il  se  fit  moine,  le  se- 
cond lecteur,  k  Iroisièmesous-diacre, le  qua- 
trième diacre,  le  cinquième  prêtre,  et  le 
sixième  évêque  et  patriarche  :  «  Prima  die 
monachus  ex  lalco,  secundo  leclor,  »  etc. 

11  y  avait  de  la  différence  entre  les  évo- 
ques qui  passaient  du  cloître  sur  le  Irôru'  do 
l'Eglise,  et  ceux  qui  n'avaient  jamais  fat 
profession.  Le  viii' concile  génér.i!  les  dis- 
tingue lorsqu'il  ordonne  à  ceux-ci  de  n'user 
du  pallium  que  <lans  les  temps  et  les  lieux 
déterminés  pour  cela  :  et  qu'il  coraujande  à 
ceux-là  de  conserver  dans  l'épiscopal  lo 
même  habit  qu'ils  ont  reçu,  et  qu'ils  ont 
porté  étant  moines,  et  de  joindre  à  cel  habit 
de  sainteté  toute  la  régularité  de  vie  qui 
doit  l'accompagner  : 

JUos  aulem  qui  reverenter  monachicam  vt- 
tam  sectati  sunt,  episcopalem  mentcrunt  ho- 
norem,  conservare  schéma  et  amiclum  mona- 
chicorum  indûment orum,  et  ipsain  beatam 
vitam  decernimus,  et  niillus  oninino  habeut 
potestatem  deponere  jam  dictum  schéma,  pro- 
pter  typhum  et  arrogantem  vohuitatem,  ne 
per  hoc  inveniatiir  propriorum  Iransgressor 
pactorum.  (Can.  27.) 

Ce  concile  ne  crut  pas  qu'un  religieux 
qu'on  ap[)e!ait  à  la  dignité  épiscO|)ale,  pût 
oujettre  les  pratiques  saintes  de  la  religion, 
ou  en  quitter  l'habit,  sans  se  rendre  coupable 
d'une  vanité  et  «l'une  présomption  indigne 
de  ce  double  élat,  et  sans  devenir  prévari- 
cateur des  vœux  et  des  saintes  promesses 
qu'il  avait  faites  à  Dieu. 

Il  n'est  donc  pas  véritable  que  tous  les 
évêques  commençassent  leur  ordination  par 
se  faire  moines.  Photius  en  usa  artificieuse- 
ment  de  la  sorte,  pour  rendre  plus  pardon- 
nable la  précipitation  inouïe  avec  laquelle 
il  recevait  tous  les  saints  ordres. 

X.  Relâchements  des  nouveaux  Grecs.  — 
Quant  aux  prêtres  qui  se  faisaient  religieux, 
le  patriarche  Michel  les  resserra  tous  dans 
leur  monastère,  quoique  la  coutume  eût 
étéde  ne  les  point  retrancher,  ni  du  corps , 
ni  des  fonctions  des  autres  ecclésiastiques  : 

«  Cum  enim  mos  essel,  ut  qui  ex  laicis 
sacerdolibus  monachi  facti  fuerant,  et  ad 
sacerdotum  ministeriura  priusascriptierant, 
etiam  post  vitam  monaslicam  in  minislro- 
rum  corpore  et  calalogo  permanerenl,  et 
una  cura  laicis  sacerdolibus  versarenlur; 
sanctissimus  dominus  noster  Michael  lon- 
gam  banc  consuetudinem  habuit  pro  nihilo, 
et  statuit  ut  ex  laicis  solum  sacerdotibus 
rainisteria  constarent,  monachi  autem  in 
suis  monasteriis  assiderent.  *  {Juris  Orient, 
tom.  1,  p.  230;  Balsamon,  in  Nomocan,  tit. 
1,  c.  3. 

Si  ce  fut  un  zèle  pur  et  religieux  qui  porta 
ce  patriarche  à  en  user  de  la  sorte,  j'en 
laisse  le  jugement  à  d'autres.  M^us  il  nous 
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|.ftrall  (jiie  la  coutumo  irnmc'morialo  iwnit 
(^[6,  »|ue  les  l)éiiéliciers,  les  curés,  el  enfin 
loutes  sortes  do  clercs  conservassent  leur 
ran^',  leur  séance,  leurs  fonctions  dans  les 
chapitres  et  dans  tout  leclerf^é,  après  qu'ils 
avaient  ajouté  à  la  dignité  cléricale  la  sain- 
teté do  la  profession  reli^^ieuso.  Ce  mélange 
de  clercs  el  de  moines  a  duré  plus  long- 
temps dans  Ifs  chapitres  et  dans  tout  le 
clergé  de  l'Occident. 

XI.  MuUilude  de  moines  dans  les  conciles 
géreraux.  —  Dans  le  vu'  concile  général 
presipie  tous  les  légats  du  Pape  et  des  au- 
tres patriarches  absents,  étaient  des  reli- 
gieux. Dans  l'action  i  de  ce  concile,  apTÔs 
les  souscriptions  des  évéi|ues,  on  trouve 
celle  d'une  multitude  incroyable  d'abbés  et 
(le  moines,  qui  avaient  été  les  défenseurs 
invincibles  des  sacrées  images  et  les  co- 
lonnes vivantes  de  la  foi  de  l'Eglise.  Ainsi 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  concile 
donna  ou  conlirma  aux  abbés  qui  étaient 
jirêires,  el  qui  avaient  été  bénis  par  leur 
évêque,  le  pouvoir  (le  conférer  les  ordres 
mineurs  aui  religieux  de  leur  couvent. 
(Can.  U.) 

Dans  le  vin'  concile  général,  plusieurs 
iTioines  remplirent  aussi  la  place  des  pa- 
triarches absents,  el  entre  autres  Joseph, 
archidiacre  et  vicaire  du  patriarche  d'A- 
leïandrie.  (Acl.  9.) 

Il  ne  faut  pas  omettre  l'apostolat  de  tant 
de  sainis  religieux,  qui  travaillèrent  à  la 
conversion  des  peuples  barbares  du  Nord 
el  en  lurent  h  s  premiers  évèques. 

XII.  Les  moines  travaillèrent  activement  à 
ta  conversion  des  infidèles.  —  U Histoire 
ecclésiastique  d'Ai^ii\w,  chauo'\ne  de  Brème, 
apprend  (Cap.  9,  12,  14-,  17,  28,  36)  que 
Louis  le  Débonnaire  ayant  fondé  l'abbaye 
de  Corbie  en  Allemagne,  el  l'ayant  peuplée 
d'une  colonie  de  religieux  de  Corbie  en 
France,  il  en  lira  un  saint  religieux  nommé 
Ansgorius,  pour  l'envoyer  prêcher  enDane- 
marck,  et  aux  autres  peuples  du  Nord.  Le 
succès  en  fut  si  heureux  qu'Ansgarius  fut 
sacré  archevêque  d'Hambourg,  el  continua 
de  gouverner  celle  nouvelle  Eglise  en  qua- 
lité de  légal  du  Sainl-Siége.  Il  s'associa  son 
disciple  le  diacre  Rimbert,  et  pendant  que 
les  Normands  et  les  Danois  désolaient  la 
France  et  l'Allemagne,  ces  deux  apôtres 
allèrent  subjuguer  à  l'empire  de  Jésus- 
Christ  leur  Etat  propre,  le  Danemark  et  la 
Suède,  par  de  saintes  el  admirables  repré- 
sailles. Les  armées  les  plus  nombreuses 
n'osaient  paraître  devant  les  Normands,  pen- 
dant que  ces  deux  intrépides  missionnaires 
traversaient  les  mers  et  allaient  conquérir  à 
Jésus-Christ  leur  propre  pays  : 

«  El  quia  vasialioNormannorum,  vel  Da- 


vaux  de.  l'épiscopal  les  austérités  de  la  vie 
religieuse,  et  fil  agréer  aux  empereurs 
qu'Adalgarius,  religieux  de  Corbie,  fui  son 
coadjuieur  pendant  les  incommodités  de  sa 
vieillesse  et  son  successeur  après  sa  mort. 
A(>rès  une  longue  el  glorieuse  course  du 
travaux,  le  Pape  Nicok'S  I"  permit  h  Adal- 
garius  de  prendre  pour  son  coadjuteur  et 
pour  son  suonos«eur  Iloger,  moino  de  Cor- 
bie. (C.  41,  42.)  Ces  sainis  archevô(|ues  don- 
nèrent enfin  des  pasteurs  et  des  évôi^ues 
au  Danemarck,  à  la  Suède  et  à  la  Norwége. 

V.  —  L'allianee  de  l'élal  ecclésiastique  ci  du  mo- 
iiasliipie  après  Tan  mil. 

L  Chapitres  et  évêchés  affectés  à  des  reli^ 
gieux.  —  Le  concile  de  Bourges,  eti  1031, 
renouvela  les  lois  el  les  obligations  com- 
munes des  clercs  et  des  moines,  de  ne  pou- 
voir passer  d'une  église  ou  d'un  monastère 
où  ils  ont  été  attachés,  xibi  prius  titulaii 
sunt,  à  un  autre,  sans  la  permission  de  l'é- 
voque ou  de  l'abbé,  et  de  ne  pouvoir  aban- 
donner leur  état,  obligeant  les  moines  fu- 
gitifs (le  reprendre  leur  habit  ;  el  si  les  ab- 
bés refusaient  de  les  recevoir,  de  se  joindre 
aux  ecclésiastiques,  maneal  cum  clericis  in 
monasteriiSyVel apud  ecclesias.  (Can.  23-25.) 

Alexandre  II  écrivit  à  Lanfranc,  arche- 
vêque de  Canlorbéry,  pour  maintenir  les 
moines  dans  le  chapitre  de  Caiitorbéry  et 
dans  ceux  de  plusieurs  autres  cathédrales 
d'Angleterre,  contre  les  ecclésiastiques  qui 
avaient  conjuré  leur  perte.  (Knisl.  30.) 

Eadmer  raconte  comment  les  évêques  que 
Guillaume  le  Conquérant  avait  établis  dans 
les  évêchés  d'Angleterre,  de  l'ordre  clérical, 
avaient  formé  celte  conjuration,  contre  les 
chapitres  d'Angleterre  remplis  de  moines,  et 
que  Lanfranc  fit  revenir  le  roi  de  ce  des- 
sein, et  obtint  ce  privilège  du  Pape  Alexan- 
dre II,  pour  l'église  de  Canlorbéry.  (Eadm. 
Hist.  nov.,  I,  I.) 

Le  concile  d'Aragon,  en  1062,  confirma 
l'ancien  usage  que  les  (5vêques  de  Jacca  ou 
d'Huesca,  qu'on  appelait  évêques  d'Ara- 
gon, fussent  toujours  élus  d'entre  les  reli- 
gieux du  monastère  de  Saint-Jean  de  la 
Pegna.  Sandoval  a  inséré  dans  sa  Notice  des 
évêques  de  Pampeiune,  le  privilège  de  San- 
che,  roi  d'Aragon,  en  1023,  qui  porte  que 
les  évêques  de  Pampeiune  soient  toujours 
élus  du  monastère  de  Sainl-Sauveur  do 
Leire.  C'est  la  remarque  du  P.  Cossarl  sur 
ce  concile  d'Aragon. 

Le  concile  de  Poitiers,  en  1078,  ordonna 
que  les  abbés  fussent  prêtres,  ou  qu'ils  per- 
dissent leurs  abbayes  :  Ut  abbates  et  decani, 
qui  presbyteri  non  sunt,  presbyteri  fiant,  aut 
prœlationes  amittant.  (Can.  7.)  Il  sulfisail 
que  les  archidiacres  fussent  diacres  ,  et 
norum  éxcedit  omnem  crudelilalem,  eo  plas     néanmoins  l'archidiacre  précéda  vingt  eljin 

—  ' '  — ^ '^-'  * abbés  dans  le  concile  de  Londres  en  107.Ï. 

Ainsi  les  chapitres  étaient  souvent  compo- 
sés de  moines,  les  évêques  étaient  choisis 
d'entre  les  moines,  les  abbés  doivent  être 
prêtres. 

Les  chapitres  étaient  aussi  quelquefois 
mêlés    ou   mi-partis    de  chanoines   et  do 


rairum,  quod  sancli  confessores  Dei  Ansga 
rius  el  Rimberlus  per  lanla  pericula  maris 
et  lerrae  illas  génies  intrepidi  adibant  et 
prœdicabanl ,  ante  quarum  impelum;  nec 
armati  reges  aul  potenles  Franeorum  populi 
suhsisleie  [)0ternnt.  »  {ibid.,  c.  38,  39.) 
Saint  lUuibert  joignit  toujours  aux  Ira- 
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moines.  Dans  l'église  de  Sainl-Ambrolse  de 
Milan,  il  y  flvait  deux  collèges,  l'un  de 
chanoines,  l'autre  de  moines,  qui  faisaient 
rOlHce  successivement,  l'un  afirès  l'autre, 
dans  la  même  é^^lisc.  Il  y  eut  quelque  diffé- 
rend pour  les  Heures,  et  ils  s'en  rappor- 
tèrent au  jugement  du  Pape  Innocent  III. 
Ce  Souverain  Pontife  prononça,  en  1201, 
<iue  ces  deux  collèges  étaient  très-anciens 
/Jaiis  cetif  église,  a  longissimis  rétro  tempo- 
tibus  [llalia  sacra,  t.  IV,  p.  1091)  :  qu'il 
n'y  avait  nulle  raison  de  soumettre  l'un  à 
l'autre  ;  et  que  les  moines  devaient  célébrer 
leur  service  immédiatement  après  la  fin  do 
chai^ue  OfTice  des   chanoines. 

L'Eglise  de  Nardo,  en  Italie,  fut  autrefois 
un  monastère  de  moines  grecs,  puis  de  Béné- 
dictins, mêlés  avec  des  chanoines  {Italia  sa- 
cra, t.  I,  p.  1111);  ce  qu'on  croit  être  une 
marque  que  ce  lût  aulretois  une  cathédrale. 
En  1267,  le  cardinal  légat,  évêque  d'Albano, 
réforma  cette  maison  ,  y  établit  dil  moinns 
et  dix  chanoines  séculiers,  les  uns  d'un 
<:ôté  du  chœur,  les  autres  de  l'autre,  et 
donna  des  prébendes  aux  chanoines,  le 
reste  des  biens  demeurant  h  l'abbé  et  aux 
moines.  En  lil3,  Jean  \X11I  érigea  cette 
église  en  cathédiale. 

Longin  dit  qu'en  1039  mourut  Aaron,  le- 
quel, de  moine  de  Cluny,  avait  été  fait  abbé 
dans  un  nouveau  monastère  de  ïhiniec  en 
Pologne,  et  ensuite  archevêque  deCracovie. 
Avant  sa  mort  il  avait  donné  ce  privilège 
aux  abbés  de  Thiniec,  qu'ils  seraient  cha- 
noines-nés dans  l'église  de  Cracovie,  et 
assisteraient  aux  Ollices,  en  surplis  et  au- 
ujusse.  In  Ecclesia  Cracoviensi  sil  canonicus 
votas,  iMc. 

II.  L'union  des  étéques  et  des  moines  a 
étouffé  les  schismes.  —  Les  congrégations 
religieuses,  animées  de  res[)ril  de  saint  Ber- 
nard, se  tenaient  Irès-étroiteraent  unies  et 
assujetties  aux  évêques,  épousant  leurs  in- 
térêts avec  un  zèle  plein  de  sagesse  dans 
toutes  (es  occasions  importantes. 

On  peut  voir  les  lettres  de  Hugues,  abbé  de 
Pontigny;  de  saint  Bernard,  abbé  de  Clair- 
vaux  ;  d'Etienne,  abbé  de  Cîlfiaux,  et  de  tous 
les  abbés  de  sa  congrégation  ,  adressées  au 
Pape  Honoré  II,  et  au  roi  de  France  Louis  le 
Jeune,  pour  faire  rétablir  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince  l'évêque  de  Paris,  contre 
lequel  il  avait  fait  éclater  son  indignation. 
(B^RO.Mus  an.  1127.)  Ils  rendirent  peu  dt^ 
temps  après  le  même  office  à  l'archevêque 
de  Sens. 

Dans  le  schisme  d'.KnacIet,  contre  Inno- 
cent II,  ils  donnèrent  un  grand  poids  à  l'af- 
fermissement de  la  paix  et  de  l'unité  de  l'E- 
glise, en  se  déclarant  avec  toutes  leurs 
diverses  congrégations  pour  Innocent.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  de  saint  Bernard. 

«  Itaque  Camaldulenses,  Vallosombrani  , 
Carlhusienses,  Cluniacenses,  et  qui  de  Ma- 
jori  Monasterio  sunt,  mei  quoque  Cister- 
cienses,  Casteniblen^es,  Cadumenses,  Tiro- 
nenses,  Saviniacenses,  universitas  denique 
et  unanimitas  fralrum,  lam  clericorura,quam 
monachorum    regularis   viiee,    probalœque 
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conversationis ,  sequcntes  episcopos,  tan- 
quam  grèges  pastores  suos,  Innocenlio  lir- 
miter  adhflerent.  »  (Epist.  126.) 

L'auteur  contemporain  de  la  Vie  de  saint 
Anlhelrne,  évoque  de  Belloy,  dit  la  môme 
chose  dans  une  autre  occasion  semblable. 
«  Intérim  prœeuntibus  Carlhusianis  acCis- 
terciensibus  Alexander  Ponlifex  a  Gallis  , 
liispanis,  Britannis  brevi  receptus  est.  »  (Su- 
BiL's.  die  26  Jutiii.j 

lil.  Trônes  éminents  de  l'Egiise  remplis  par 
des  religieux.  —  Après  tout  ce  que  nous 
avons  dii,  on  ne  trouvera  pas  étrange  qun 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  ail  écrit 
que  toutes  les  chaires  episco[)ales ,  patriar- 
cales, et  le  siège  apostolique  même,  étaient 
le  plus  souvent  ren)f)lies  par  des  moines 
qui  n'y  montaient  que  par  les  degrés  de 
l'élection,  et  du  mérite. 

«  Ouid  inoecens  si  religiosœ  Eccitsiœ  re- 
ligiosus,  sapiens,  litteratus  monacîius,  inde 
in  Pontilicem  eleclus  est,  uiide  episcopales. 
arohie()iscopales  ,  patriarchales  ,  et  ipsa  om- 
nium veriex  Kcclesiarum,  apostolica  et  Ro- 
mana  Sedes,  Patres  sibi  assumere  consue- 
verunt.  »(L.  i,  epist»  29.) 

Guillaume,  roi  d'Angleterre,  demanda  h 
saint  Hugues, abbé d'e Cluny, SIX  (les  religieux 
pour  être  les  oracles  et  les'lumières  vivantes 
de  son  conseil  dans  la  disposition  des  évô- 
chés,  et  la  conduite  des  églises  de  son 
royaume.  «  Supplicando,  ut  sex  ei  personas 
dirigeret  ex  fratribus  no^tiis  ,  quorum  con- 
silio  agere  posset,  quidquid  iili  de  Ecclesiis 
ordinandis  foret  ageridum,eisque.  recioribus 
constilutis,  securus  esset  de  ovibus  custo- 
diendisat()ueregenûis.»  {Bibl.  Clun.,  p. 453  ) 
Le  refus  qu'en  tit  ce  saint  abbé,  n'est  pas 
moins  digne  d'admiration  que  la  domanda 
du  roi. 

L'empressement  qu'un  [)rince  marque  (l.'.i- 
voir  auprès  de  lui  de  tels  luinislres  et  de 
tels  conseillers,  lui  fait  certainement  beau  - 
coup  d'honneur  ;  mais  un  abbé  mérite  infi- 
niment, lorsqu'il  relient  ses  vertueux  moi- 
nes dans  leur  sainte  et  tranquille  solitude, 
et  ne  les  abandonne  point  aux  appas  trom- 
peurs d'une  vie  tumultueuse,  et  aux  dan- 
gereux ècueils  de  la  cour. 

Le  roi  Louis  le  Gros  prit  l'habit  de  saint 
Benoît  et  fit  profession  avant  sa  mort.  Suger. 
abbé  de  Saint-Denis,  (jui  en  fut  témoin,  d  L 
que  les  archevêques  en  faisaient  autant. 
«  Videanl  qui  raonaslicaB  pauperlali  dtro- 
gant,  quomodo  non  solum  archiepiscopi , 
sed  et  ipsi  reges,  transitoria3  vitara  aHeriiam 
prœferentes,  ad  singularem  monastici  ordi- 
nis  tutelam  securissime  conlugiunt.  «(Ba- 
ron., an.  1136.  n.  12.) 

Henri,  frère  du  roi  Louis  le  Jeune,  se  lit 
moine  de  Cîteaux,  et  aussitôt  après  on  l'élul 
évêque  de  Beauvais.  (An.  1149,  n.  H.)  Ber- 
nard, abbé  de  Bonneval,  dans  la  Vie  de  sa  nt 
Bernard,  nomme  un  Pape,  deux  cardina-jx. 
et  un  grand  nombre  d'évêques  qui  étaient 
déjà  sortis  de  Clairvaux.  (L.  ii,  c.  7.) 

Saint  Anselme,  archevêque  de  Caniorbèry 
ayant  ap|)ris  que  l'évêque  de  Paris«avait  ar- 
raché de  Sainl-Marliu  des  Champs  le  chaju 
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tre  (le  son  i^gliso,  qui  s'y  ôlail  roliré  pour 
y  faire  profession  monastique,  lui  écrivil 
iino  lettre  pleine  de  doctrine  et  de  liberté, 
lui  remontrant  que  le  grand  saint  Grégoire 
et  le  IV*  concile  (Je  Tolède  avaient  prescrit 
des  règles  bien  contraires  h  l'action  qu'il 
venait  de  faire ,  voulant  qu'il  fût  toujours 
libre  aux  ecclésiasliquos  de  s'engager  dans 
une  profession  et  dans  une  vie  plus  écartée 
des  orages  du  siècle.  Qui  meîiorem  vilam  se- 

?'m'  cupnmt,  libéras  esse  debere  nb  episcopis. 
L.  m,  ppist.  12,  13  ) 

ABlîES. —  1.  Election  des  abbés. — Les  abbés 
étaient  mis  au  premier  rang  des  bénéliciers 
d'un  diocèse  après  l'évoque.  Le  concile  de 
Rouen,  on  1074,  voulut  que  les  abbés  ne 
(lussent  être  élus  que  d'entre  ceux  qui  s'é- 
taient le  plus  fait  admirer  par  les  longues 
et  pénibles  épreuves  de  la  régularité  reli- 
gieuse. Quod  nullus  ordinel\ir  abbas,  nisi 
qui  prlus  diuturna  conversatione  motiaslicœ 
vitœ  disciplinamassecutus  fuc7'it.  (Can.  2,  6.) 

Ce  concile  déclare  irréguiiers  et  incapa- 
bles des  abbayes,  tous  ceux  qui  avaient 
noirci  leur  conscience  et  leur  réputation 
par  quelque  crime  infamant.  Nullus  mona~ 
chus  corporali  crimine  publiée  lapsus  abbas 
ordinclur  :  vel  iu  aliquo  exteriori  officia  prœ- 
ficialur;  quod  in  utroque  sexuservetur. 

Cela  s'observait  aussi  dans  les  abbayes  de 
filles,  et  dans  les  autres  administrations,  ou 
ofiicos  des  cloîtres,  comme  il  paraît  par  ce 
canon. 

IL  V ordre  de  CUeaux  fonda  plus  de  500 
abbayes.—  Matthieu  Paris  dit  qu'en  1151,  le 
chapitre  général  de  Cîleaux  ordonna  qu'on 
ne  fonderait  plus  de  nouvelle  abbaye,  parce 
que  les  abbayes  de  cet  ordre  moniaient  déjh 
jusqu'au  nombre  de  cinq  cents. «  in  capitule 
Cisierciensi  statutum  est,  ne  de  cœtero  ali- 
qui  novam  construerenl  abbatiam;quia  nu- 
merus  abbaliarum  illius  ordinis  usque  ad 
quingentas  excrevit.  » 

Kn  efl'et,  selon  le  même  historien,  il  se 
trouva  cinq  cents  abbés  dans  la  chapitre  de 
Cîteaux,  en  1244,  lorsque  le  roi  saint  Louis 
s'y  rendit  pour  être  admis  h  la  confraternité 
et  à  la  participation  des  prières  de  l'ordre. 

Robert  du  Mont,  dans  son  petit  Traité  des 
Abbayes,  admire  avec  raison  qu'en  cin- 
quante-quatre ans  ,  c'est-à-dire,  depuis  l'an 
1098  jusqu'à  l'an  1152,  on  ait  pu  fonder 
cinq  cents  abbayes  d'un  seul  ordre;  et  il 
ajoute  que  le  chapitre,  composé,  selon  leur 
coutume,  des  abbés  et  des  évêques  qui 
avaient  été  Sirés  de  l'ordre,  défendit  d'en 
augmenter  le  nombre.  {Post  opcra  Guiberli 
abbatis.) 

Le  chapitre  général  de  l'an  1134  avait 
déjà  résolu  qu'on  ne  pourrait  fonder  d'ab- 
baye nouvelle,  qui  ne  fût  éloignée  au  moins 
de  dix  lieues  de  Bourgogne  de  toutes  les 
autres  abbayes  du  môme  ordre  :  qu'un 
abbé  ne  pourrait  fonder  une  nouvelle  ab- 
baye, s'il  n'avait  au  moins  soixante  profès  ; 
et  si,  outre  la  permission  du  chapitre  géné- 
ral, il  n'avait  encore  celle  de  l'évêque,  après 
lui  avoir  fait  voir  les  statuts  de  Tordre,  et 
entre  autres  celui-ci,  que  les  évoques  ne 


peuvent  rmpêclier  les  abbés  do  se  trouver 
au  (•lia()itfo  général.  [Annales  Cislerc,  t.  I, 
p.  276,  277.)    . 

L'an  1148,  Scrlon,  quatrième  abbé  de  Sou- 
vigny,  se  soumit  et  s'unit  à  Tordre  de  Cî- 
leaux (t.  II,  p.  104,  231),  et  î\  l'abbaye  do 
Clairvniix  avec  toute  sa  congrégation,  com- 
posée de  trente  abbayes,  réfianducs  par  la 
France  et  l'Angleterre,  en  présence  du  Pape 
Kugène  III.  Saint  Rernard.si  nous  en  croyons 
Geofroy  dans  sa  Vie,  fonda  cent  soixante  ab- 
bayes avant  sa  mort.  Il  est  à  croire  que  Ton 
comprenait  dans  ce  nombre  la  réunion  de 
Tordrede  Souvigny,  etquelques  autres  sem- 
blables. 

m.  L'ordre  de  Cluny  fut  encore  plus  fé- 
cond.—  La  chronique  de  Cluny  assure  que 
Tordre  de  Cluny  avait  attiré  à  sa  société  en- 
viron trois  cent  quatorze  églises  ou  monas- 
tères, et  qu'il  y  avait  plus  de  deux  mille, 
soit  abbayes  ou  prieurés,  doyennés  ou  pré- 
vôtés sous  l'obéissance  de  l'abbé  de  Cluny, 
au  temps  de  saint  Pierre  abbé,  qu'on  sur- 
nomme le  Vénérable.  «  Et  sub  ipsius  abbn- 
tiae  Cluniacensis  subjec'ione  fuerunt  tarn 
abbatice,  prioratus,  decanatus,  pra}posilurœ, 
ofTiciaque,  tam  médiate,  quam  immédiate  ci 
siibjecta,  circa  duo  millia,  vel  amplius.  » 
[Bibliol.  Clun.,  p.  GOO.) 

IV.  Cluny  na  que  des  prieures  sous  sa  dé- 
pendance.—  Mais  il  faut  remarquer  celte 
diflérence  importante  entre  Tordrede  Cluny 
et  celui  de  Cîteaux ,  que  Cîteaux  n'avait 
ordinairement  que  des  abbayes, cl  Cluny  n'a- 
vait que  des  prieurés  dans  sa  dépendance. 

Comme  Cluny  fut  la  première  congréga- 
tion monastique  de  l'Eglise  oui  embrassât 
un  grand  nombre  de  monastères  répandiis 
en  divers  évêchés,  et  relevant  d'un  seul 
abbé  général,  pour  mieux  cimenter  cette 
liaison  parfaite  de  tous  ces  membres  avec 
leur  chef,  on  y  établit  d'abord  cette  police, 
que  la  profession  solennelle  ne  s'y  fît  qu'en- 
tre les  mains  de  l'abbé  de  Cluny,  à  Cluny 
même.  Ainsi  les  novices  de  toutes  les  au- 
tres maisons  de  Tordre  devaient  aller  à 
Cluny  promettre  obéissance  à  l'abbé,  et  y 
faire  profession. 

Il  résulte  de  là,  que  ce  n'étaient  que  des 
prieurés,  et  comme  des  obédiences,  et  que 
Cluny  seul  était  abbaye. 

Le  prieur  de  la  Charité  écrivait  à  saint 
Pierre,  abbé  de  Cluny,  qu'il  lui  enverrait  ses 
novices  f)Our  faire  profession,  si  le  temps 
le  permettait  :  Si  poiuerimus  prœparare  no- 
vitios,  ad  benedicendum  jnittemus.  (L.  ii,  6.) 
Saint  Pierre,  abbé  de  Cluny,  écrit  lui-même 
que  l'admirable  Matthieu,  évêqiie  cardinal 
d'Albano,  avait  été  d'abord  reçu  à  Sainl- 
Marlin  des  Champs  à  Paris,  mais  qu'aussi- 
tôt après  il  était  allé  faire  profession  à 
Cluny:  «  Corpori  monasterii  quantum  lune 
fieri  "^potuit,  vel  debuit,  associalur;  paryo 
teroporis  spalio  emenso  Cluniacura  venit, 
quod  ei  de  professione  scripla,  vel  de  mo- 
nachi  usilala  benedictione  defuerat,  a  Clu- 
niacensi  abbale  ibi  benedictio  supplelur,  et 
jam  inlegcr  monachus,  »  etc.  [Bibliot.  Clun.f 
0.  1305.) 
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Knfin,  le  môme  Pierre  de  Cluny  promtil- 
g'.ifl,  ou  confirma  un  statut  qui  ordoniiail 
que  tous  les  novici  s  dos  nulres  monnslôros 
viendraient  se  faire  bénir  à  Ciun.y  avant  la 
fin  des  trois  premières  années,  et  que  ce- 
pendant ils  ne  pourraient  ni  recevoir  les 
or^lres,  ni  dire  la  Messe,  ni avoirde charge. 
{Ibid.,  p.  13,  Gfi.) 

Ce  fut  Léon  X,  qui  permit  au  prieur  de 
Saint-Martin  des  Champs,  h  Paris,  de  rece- 
voir lui  même  ses  novices  h  profession,  a'i 
Jieu  qu'il  avait  fallu  jusqu'alors  les  envoyer 
h  CInny.  «  Monachis  proliteri  volentibus 
vnide  grave  et  dispcndiosura  exsislebat,  ad 
Cluniacense  roonasleriuin  pro  emillenda  in 
manilius  abbalis,  vel  ipsius  in  spirilualibus 
vicarii  generalis  professione,  juxla  institi'la 
et  laudabilescoiisueludines  dicti  ordinisac- 
cedere,  »  etc.  Hist.  S.  Martini  de  Campis, 
p.  123,  131,136,  UO.) 

En  l'an  1323,  l'abbé  do  Cluny  créa  le 
prieur  de  Saint-Martin  des  Champs  son  vi- 
caire général  et  per|)éluel,  pour  recevoir  ses 
novices  à  profession,  ce  qui  est  continué  5 
tous  ses  successeurs. 

V.  Souveraine  autorité  de  Vabbé  de  Chnuj 
sur  toutes  tes  maisons  de  son  ordre.  —  Voilà 
de  quelle  manière  tous  les  membres  de  celte 
grande  et  illustre  congrégation  ne  faisaient 
qu'un  corps,  et  n'étaient,  pour  aiîisi  dire, 
qu'une  seule  abbaye  avec  Cluny,  dont  ils 
étaient  les  celles,  ou  les  obédiences,  c'est- 
à-dire,  les  prieurés.  Tous  ces  prieurés  étaient 
h  la  nomination  de  l'abbé  de  Cluny,  sans 
qu'on  y  procédât  jamais  par  élection  ,  et 
sans  que  les  évêques  s'en  mêlassent;  au  lieu 
que  si  c'eussenl  été  des  abbayes,  on  y  eût 
pourvu  par  élection ,  et  les  évêques  eussent 
eu  leur  droit  ordinaire,  de  confirmer  l'élec- 
tion, el  de  bénir  les  abbés  élus. 

C'est  de  quoi  rendit  témoignage  le  roi  de 
France  Louis  le  Gros,  en  1119,  dans  le  privi- 
lège qu'il  donna  à  l'abbaye  de  Cluny,  en  la 
prenant  sous  sa  garde  :  «  Et  quia  certum 
est,  quod  singuli  prioratus  ad  abbatem  et 
monaslerium  Cluniacense  perlinentes,  per 
ahbates  Cluniacenses  acquisiti  sunî,  et  eis 
dati  ad  suom ,  et  monachorura  suorum,  et 
pauperum  Clirisli  sustentationem  :  et  quia 
a  fundalioneordinis  Cluniacensis  est  obser- 
valum,  quod  abbas  Cluniacensis  prioratus 
suos  commiliit  regendos  et  custodiendos, 
sicul  rem  suam  propriam,cuicunque  volue- 
rit  de  suis  monachis,  sine  aliqua  distin- 
ctione,  elecùone,  vel  certœ  personœ  requi- 
sitione,  vel  nominatione,  el  eosdem  remo- 
vet,  quando  sibi  bonum  videtur  et  utile.  » 
{Bibltot.  Clun.,  p.  576.) 

Ce  privilège,  qui  met  tout  l'ordre  de 
Cluny  sous  la  protection  et  sous  la  garde  du 
roi,  ne  parle  que  de  l'abbaye  de  Cluny,  et 
des  prieurés  qui  en  dépendaient,  et  qui  y 
sont  nommés.  L'abbé  de  Cluny  en  était  non- 
seulemcnl  collaleur,  sans  qu'aucun  autre 
patron,. soit  laïque  ou  ecclésiastique,  pût 
s'en  mêler;  mais  il  en  était  absolument  le 
maître,  n'y  noramaril  que  des  prieurs  révo- 
cables à  son  gré,  comme  ce  privilège  le  dit 
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o!  rnmnio  le  confirment  les  lettres  d'Itno- 
cont  111.  [Regpst.,  xv,  epist.  191.) 

Tout  colanvaJt  paru  nécessaire  pourfairo 
une  congrégation  absolument  dépendante 
de  son  chef,  et  très-peu  dépendante  des 
évêques.  Aussi  Cluny  fil  d'abord  gloire  de 
SOS  e\cm[)tions  h  l'égard  des  évêques,  qui 
n'avaient  garde  de  prétendre  ?i  riiistitulion 
ou  desliluiion  des  prieurs  amovibles  au  gré 
seulement  de  leur  abbé.  Au  lieu  que  Cî- 
l(  aux  dans  ses  commencements  fit  profes- 
sion de  dépendre  des  évêques,  qui  ordon- 
naient ou  bénissaient  les  abbés  de  tout 
l'ordre. 

W.  Cluny  et  Cileaux  imitèrent  diversement 
saint  Benoit.— Ces  deux  congrégations  imi- 
tè.renl  l'exemple  el  la  conduite  de  saint  Be- 
noît, dont  elles  suivaient  la  règlp,  mais 
d'une  manière  difTérenle.  Saint  Benoît  fonda 
lui-môme  plusieurs  abbayes,  qui  se  multi- 
plièrent avec  le  temps,  etconservèrent  tou- 
jours quelque  liaison  entre  eUes,  et  quel- 
que subordination  au  mont  Cassin.  Voilà 
le  modèle  de  Cîteaux.  Mais  les  anciennes 
abbayes  de  saint  Benoît  s'entretenaient  plu- 
tôt dans  la  bonne  intelligence,  el  dans  une 
(  haritable  correspondance  entre  elles,  quo 
dans  une  parfaite  dépendance  d'un  seul 
chef,  comme  Citeaux.  Outre  cela,  chaqu» 
ancienne  abbaye  de  saint  Benoît  avait  ses 
obédiences  ou  ses  prieurés  qui  relevaient 
d'elle,  el  c'est  ce  que  Cluny  se  proposa  d'i- 
miter. 

VII.  Les  abbés  de  Cluny  empêchèrent  ré- 
rection  des  prieurés  en  abbayes. —  Pour  con- 
firmer plus  étroitement  cellw  h'aison  des 
membres  de  Cluny  avec  leur  chef,  les  abbés 
de  Cluny  eurent  un  soin  particulier  d'obte- 
nir des  Papes  un  privilège  qui  portât  quo 
les  prieurés  de  Cluny  ne  fussent  jamais  éri- 
gés en  abbayes. 

Pascal  II  confirma  ce  privilège  en  l'an 
1100.  Ad  hœc  udjicimus,  ut  in  omnibus  prio- 
ratibus  et  cellis,  quœ  nunc  sine  proprio  ab- 
bate  vestro  rçgimini  subjectœ  sunt ,  nullu.^ 
unqiiam  futuris  temporibus  abbatem  ordi- 
nare  prœsumal.  [BibUot.  Clnn.,  pag.  522, 509, 
1378.) 

Les  Pape";  Honoré  II,  en  1125,  Clément 
m,  en  1187,  et  plusieurs  autres,  usèrent  de 
ces  termes  en  confirmant  ce  privilège. 

Ce  fut  par  ces  sortes  de  rencontres,  quo 
les  Papes  commencèrent  h  se  réserver  les 
érections  de  nouvelles  abbayes.  On  recourut 
à  leur  autorité  pour  empêcher  d'en  ériger 
dans  l'ordre  de  Cluny.  On  recourut  ^  eux 
[lour  y  en  faire  ériger,  en  suspendant  leur 
défense. 

\'IU.  Abbayes  dépendantes  de  Cluny.  —  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  aussi  des  abbayes  dans 
l'ordre,  et  sous  la  juridiction  de  l'abbé  de 
Cluny;  mais  ce  sont  ces  ab'bayes  qui  étaient 
déjà  établies  avant  Cluny,  el  que  les  Papp,s 
lui  commirent,  pour  en  bannir  le  dérègle- 
ment, el  y  faire  revivre  la  première  pureté 
de  la  vie  monastique.  Mais  le  Pape  Pascal 
distingue  les  a-bbayes  dont  nous  parlons  des 
prieurés  de  Cluny.  Car  après  avoir  nomm<'' 
des  prieurés,  cl  avoir  défendu  d'en  faire 
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j/uTinis  tlt'S  nbbayos,  il  passe  aux  abbavos, 
fcl  ii  (k'cinre  qo'clles  ont  toutes  été  données 
àCluny  par  le  Siiinl-Sii'ge.  «  Abbalias  voro, 
quHS  tua'  tuortiuique  siicccssorum  ordina- 
tioni  |ir.'oder<!ssor  Tioster  firegorius  Vïl 
P;i|i,i  cotnniisil,  nosqiioquo  coiuiuillimus.  » 
(liibliot.  Cl  un.,  p.  523.) 

Adrien  IV  ,  souinellant  h  rabl)é  de  Clnny 
une  abbiiye  du  diocèse  de  Bei^ançon,  la  dé- 
grada et"  la  réduisit  on  un  [)rieuré,  pour 
punir  sa  révolte  précédente  contre  le  Saint- 
Sié-o.  (E[)ist.  29.) 

JX.  l'ondation  de  nouvelles  abbayes.  —  Le 
prJitre  Bcrlold  nous  apprend  la  fondation 
d'un  oionnsière  de  chanoines  réguliers,  en 
1095,  par  le  doyen  de  l'église  de  Toul ,  et 
l'institution  d'un  abbé  qui  y  fut  faite  par 
Tévêque  ,  parce  que  l'usage  du  pays  était, 
que  ces  sortes  de  congrégations  eussent  des 
abbés,  à  qui  rien  ne  manquait  que  la  crosse. 
«  Praeposilura  praBfecil,  quem  Episcopus  loci 
inAbbatera  eidem  congregationi  solemniteV 
Gonsecravit.  Est  enim  consuetudo  in  iliis 
partibus,  ut  prœpositi  congregalionura  hu- 
jusmodi  abbates  nominenlur,  et  in  abbates 
consecrentur,  hoc  lantum  excepto,  quod  ba- 
«;ulos  non  portant.  » 

Après  que  ie  bienheureux  Robert,  fonda- 
teur de  Cîieaux,  eut  été  obligé  de  retourner 
h  sa  première  abbaye  de  Molesme,  Albéric, 
(irieur  de  Cîteaux,  en  fut  élu  abbé  par  ses 
religieux,  et  confirmé  par  l'évêque  de  Châ- 
ions,  qui  écrivitau  Pape  Pascal  II,  de  donner 
une  nouvelle  confirmation  à  cette  nouvelle 
îibbaye.  «  Ut  locus  ille  abbalia  libéra  in  per- 
peiuum  maneat.  »  Ce  nouvel  établissement 
de  rétbrnie  avait  besoin  d'être  affermi  par 
le  Sainl-Siége.  Ce  furent  ces  nécessités  qui 
portèrent  les  évêques  à  faire  confirmer 
au  Pape  ce  qui  était  même  de  leurjuridic- 
tion. 

X.  Les  évêques  consentirent  aux  libertés  de 
C/uny.  — Pour  mieux  comprendre  ia  f)arfciite 
dépendance  de  tous  les  prieurés  du  seul 
abbédeCluny,  il  faut  encore  remarquer, 
que  non-seulement  les  seigneurs  et  les  pa- 
trons laïques,  mais  les  évêques  mêmes,  re- 
nonçaient àlous  leurs  droits  et  à  toutes  leurs 
prétentions,  pour  en  remettre  l'autorité  sou- 
veraine à  l'abbé  de  Cluny. 

C'est  ce  qui  est  évident  dans  le  même  pri- 
vilège du  roi  Louis  le  Gros  de  France,  en 
1119,  lorsqu'il  y  est  parlé  du  prieuré  de  la 
Charité  :  «  Prioralus  Beatœ  Mariée  de  Chari- 
lale  super  Legerim,  quem  Gaufridus  Altisio- 
dorensis  episcopus,  et  Guillelmus  cornes 
Nivernensis ,  et  Bernardus  de  Challant,  et 
alii  tideles  nostri,  ad  quos  locus  ille  de  Cha- 
ritale,  cum  villa  et  perlinentiis  suis  omnibus 
in  spirilualibus  et  lemporalibus  tolaliler 
perlinebat,  Hugoni  abbali  et  monasterio 
Cluniacensi  et  eoruœ  successoiibus  dede- 
runl  et  concesserunl,  absque  ulla  retentio- 
ne,  »  etc.  [Bibliol.  Clun.t  p.  576.) 

On  peut  lire  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny 
un  grand  noaibre  d'autres  monastères  cédés 
à  l'abb'é  de  Cluny  par  les  évêques  diocé- 
sains. (P.  575,  578,  etc.) 

XI.  Ordre  de  Prémontré.  —  L'accroisse- 


ment de  l'ordre  de  Prémontré  ne  fut  pas 
moins  prodigieux  que  celui  de  Cluny  et  de 
Cîleaux.  Le  moine  Herman  remarque  qu'en 
moins  de  trente  ans  saint  Norbert,  qui  en 
était  le  fondateur,  vit  près  de  cent  abbayes 
dans  son  ordre.  {Demirac.  S.  Muriœ  Laudun., 
lib.  m,  c.  6,  7.)  Il  ajoute  que  ,  quoique  cet 
ordre  fit  gloire  de  suivre  la  règle  de  saint 
Augustin,  il  avait  néanmoins  porté  beaucoup 
plus  loin  ses  austérités.  «  Ut  beati  Augu- 
slini  pace  dicamus  multo  rigidiorem  mullo- 
que  severiorera  videmus  esse  Norberti,  quam 
Augustini  instilutionem.  -» 

D'autres  ont  écrit  qu'il  y  eut  plus  diB 
mille  abbayes,  et  trois  cents  prévôtés,  ontre 
cinq  cents  abbayes  de  filles.  {liibliot.  Prœ- 
monst.,  p.  325.) 

XII.  L'abbesse  de  Burgos  est  générale  des 
abbesses  de  Citeaux ,  en  Espagne.  — Quant 
aux  abbayes  de  filles,  il  est  mémorable  qu'en 
l'an  1189,  l'abbé  et  le  chapitre  général  de 
Cîteaux  institua  l'abbesse  de  sainte  Marie 
la  Royale  de  Burgos  en  Espagne,  comme  la 
générale  de  toutes  les  abbesses  du  même 
ordre  dans  les  roj'aumes  de  Caslille  et  de 
Léon,  leur  ordonnant  de  s'assembler  et  do 
tenir  tous  les  ans  un  chapitre  général  h 
Burgos.  Le  chapitre  y  fut  tenu,  l'abbesse  dô 
Burgosy  fut  reçue  comme  la  mèrespirituelîe 
de  toutes  .les  autres;  et  il  y  fut  ordonné 
qu«  les  quatre  principales  abbesses  suivan- 
tes la  visiteraient  tous  les  ans,  en  la  manière 
que  les  abbés  de  la  Ferté  ,  de  Pontigny ,  de 
Clairvaux,et  de  Morimond  visitent  l'abbé 
et  l'abbaye  de  Cîleaux.  [Annal.  Cister.  pag. 
225,  etc.,  t.  I,  Gouvern.  de  Cîteaux,  p.  236.) 

En  1100,  Guy,  abbé  de  Cîteaux,  institua 
un  chapiîre  général  des  abbesses  de  Franco 
et  des  provinces  voisines,  qui  devaient 
s'assembler  tous  les  ans  dans  l'abbaye  d'> 
Tart  du  duché  de  Bourgogne.  Toul  s'y  pas- 
sait entre  les  abbesses  comme  dans  le  cha- 
pitre de  Cîleaux  entre  les  abbés.  L'abbé  du 
Cîteaux  y  présidait  en  personne,  ou  par  un 
commissaire. 

XIH.  Abbés  dans  les  chapitres.  —  S'il  y  a 
des  abbés  dans  des  églises  purement  sécu- 
lières, comrou  il  paraît  dans  la  Décrétale 
Ex  transmissa  de renunliatiûne,\\  faut  croiie 
qu'autrefois  ces  églises  avaient  été  en  règle, 
et  qu'elles  ont  dégénéré  de  leur  premier 
état,  aussi  bien  que  de  leur  ancienne  fer- 
veur. Il  se  peut  bien  faire  que  les  noms  de 
leur  premier  état  y  soient  demeurés. 

XIV.  Filles  de  Cluny  et  de  Citeaux.  —  J'ai 
nommé  en  passant  les  quatre  filles  de  Cî- 
teaux, qui  sont  les  mères  fécondes  d'un 
grand  nombre  d'autres  abbayes,  qui  vivent 
dans  leur  dépendance  immédiate,  et  qui  re- 
lèvent aussi  de  Cîteaux  :  il  est  juste  aus^i 
de  nomujer  les  cinq  filles  de  Cluny  [Bibliot. 
Clun.,  p.  1560,  1561),  dont  les  cinq  grands 
prieurs  sont  obligés  de  prêter  serment  d'o- 
béissance et  de  fidélité  à  l'abbé  do  Cluny, 
lorsqu'ils  entrent  en  possession  de  leuis 
prieurés. 

C'est  ce  qui  fut  ordonné  dans  les  statuts 
de  l'ordre  de  Cluny,  compilés  sous  l'cibl)é 
Henry  1,  élu  abbé  de  Cluny  en  1308  :  »  Or- 
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dinanius  quod  abb.ilGS  orcliais  ,  et  quinqno 
mnjores  priores,  videlicol  de  Cliarilale,  San- 
cii  Panrralii  Lewensis,  Sancli  Martini  do 
Campis  Parisius,  Silvioiaconsis  cl  Celsinipti- 
sis  prœcipue,  el  oranes  alii  priores,  in  novi- 
tfllibjjs  praslaro  teneanlur  in  maiiibus  ab- 
batura  Cluniacensium  sacramenti  et  jura- 
menti  formara  talem ,  etc.  Fidèles,  devoti, 
et  obedientes  erunt,  nobis,»eti;.  (Du  Chesne, 
lom.  IV;  Concil.  gMér.,  t.  X,  p.  1288. 

Ce  sont  là  les  cinq  filles  de  Cluny,  la  Cha- 
rité,Saint-Pancrace  de  Lewes,  Saint-Martin 
des  Champs,  Souvigny  et  Soucilange.  Je  ne 
sais  si  elles  sont  aussi  anciennes  dans  cette 
prééminence,  que  celles  de  Citeaux.,  à  qui 
Alexandre  III,  donna  une  fort  grande  aulo- 
rité  sur  l'abbaye  de  Cîleaux  mùnic,  si  elle 
tombait  dans  le  dérèglement ,  ou  quand  elle 
ost  vacante.  —  Voif.  Abbayes,  Religieuses, 
Profession  religieuse. 

A  BRESSE.  — Voy.  Religieuse,  Viekge, 
Veuve,  Chanoinesse,  Abbés,  Abbaye,  Dia- 
conesse. 

ABDICATION.—  Le  mot  abdication  a  un 
double  sens.  Il  signitie  d'abord,  le  renoii- 
Ct'raent  aui  choses  de  ce  monde,  surtout 
auï  droits  de  propriété,  tel  que  le  prati- 
quent les  religieux.  On  l'emploie  ensuite 
pour  désigner  l'abandon  qu'un  ecclésias- 
tique en  dignité  fait  de  son  titre  et  de  son 
bénéfice. —  Voy.  Démission. 

ABUNA.  —  Titre  que  les  Ethiopiens  don- 
nent à  leur  primat  ou  patriarche. —  Voy.  Pa- 
triarche.—  C'est  du  f)alriarche  Co|)te  d'A- 
lexandrie que  dépend  l'Abuna  ou  patriarche 
i\es  Abyssins.  Ceux-ci  occupent  toute  l'E- 
thiopie, laquelle  comprend,  selon  Chytraeus, 
jusqu'à  quarante  royaumes.  Il  s'en  faut  beau- 
coup que  les  écrivains  modernes  lui  don- 
nent cette  prodigieuse  étendue.  La  chronique 
arabique  d'Alexandrie  nous  apprend  "que^ 
dès  l'an  Sil,  les  Abyssins  recevaient  leur 
patriarche  des  mains  du  patriarche  d'A- 
lexandrie. 

En  9il,  le  roi  d'Ethiopie,  ayant  su  que 
le  calife  d'Egypte  avait  emprisonné  le  pa- 
triarche d'Alexandrie,  mit  sur  pied  une  armée 
de  cent  raille  chevaux  et-de  cent  mille  cha- 
meaux, pour  le  venir  délivrer.  Le  calife 
prévint  la  ruine  de  ses  Etats,  en  le  mettant 
en  liberté.  Les  Portugais  nous  ont  appris 
que  le  patriarche  d'Ethiopie  doit  être  élu 
par  les  religieux  Abyssins  qui  demeurent  à 
Jérusalem. 

ACCEPTATION  DES  DIGNITÉS. 

l.  —  .\.près  une  résistance  raisonnable  on  doit  se 
rendre  an  commandenienl  des  supérieurs,  hors 
le  cas  d'une  iadignilé  ou  d'une  incapacilé  no- 
toire. 

I.  Exemple  et  paroles  de  saint  Gaudence. 
—  Pour  prouver  que  les  âmes  humbles  et 
modestes,  après  une  fuite  raisonnable,  doi- 
vent se  soumettre  au  joug  de  la  charité  et 
aui  ordres  de  l'Eglise,  je  commencerai  par 
l'exemple  et  les  paroles  de  saint  Gau- 
dence. 

Ce  saint  évoque  proteste  qu'il  a  accepté 
la  pesante  charge  de  répisco]»at,  parce  qu'i' 


Y  a  été  forcé  (>nr  le  commandement  (.'e  son 
métropolitain,  saint  Ambr-oise,  et  (l»!S  autres 
évôijues  de  la  ()rovince,  et  par  la  crainte 
d'être  privé  de  la  communion  des  évoques. 
d'Orient. 

«  Imparem  me  veslro  desiderio  peromnin 
sonliens,  onus  istud  lotis  viribus  countus 
sum  decîinare.  Sod  beatus  Pat»!r  Ambrosiu«;. 
cœlerique  venerandi  antistites,  taies  ad  me 
epislolas  cum  vestra  legatione  miserunt,  ut 
sine  damno  animœ  mece  ultra  jam  resislero 
non  valorem  :  cui  ab  orientalibus  quoquo 
episcopis,  nisi  meum  ad  vos  reditura  polli- 
cerer,  salutaris  cnmmunio  negaretar.  Tali 
igitur  conclusus  arliculo,  et  auctoritate  san- 
clorum  prœsentium  subjugatus,  suscepi  hoc 
suinmi  saceidotii  inunus,  noc  merito  dignus,^ 
ni'c  œlaJe  aptabilis,  nec  doctrina  maturus.» 
(Serm.  16.) 

II.  De  saint  Augustin.  —  L'humilité  est 
fausse,  si  elle  n'est  obéissante.  11  faut  donc 
qu'elle  résiste,  mais  il  faut  enfin  qu'elle 
obéisse.  Si  elle  api)réhende  justement  la, 
perle  de  son  salut  en  commandant  aux  au- 
tres, elle  la  doit  encore  plus  appréhender, 
en  résistant  trop  opiniâtrement  aux  ordres. 
de  ses  supérieurs. 

&rint  Augustin  était  dans  la  môme  dispo- 
sition, quand  il  se  soumit  à  une  charge 
qu'il  croyait  très-dangereuse  à  son  salut,, 
pour  ne  pas  hasarder  encore  plus  son  salut, 
en  désobéissant  à  son  évèque.  «  Ut  te  nec 
pro  lucro  animao  noslrce  audeamus  offen-- 
dcre.  »  (Epist.  US,) 

Ce  saint  prélat  afiprend  ailleurs  aux  reli- 
gieux et  aux  passionés  amateurs  de  la  soli- 
tude et  de  la  contemfiUuion,  le  tempérament, 
admirable  qu'il  faut  garder  entre  la  paresse\ 
(|ui  fuit  avec  excès,  et  l'ambition  qui  cher-i 
che  avec  emportement  les  dignités  éclatan-/ 
tes;:  entre  la  sainte  tranquillité  de  la  re-> 
traite,  et  la  charité  pour  les  pressants  be- 
soins de  l'Eglise,  entre  l'amourde  son  propre 
salut,  et  le  zèle  pour  le  salut  des  autres. 

Si  chacun  renfermait  tous  ses  soins  en  lui- 
même,  qui  est-ce  qui  donnerait  des  enfants 
à  l'Eglise,  et  qui  est-ce  qui  nous  eût  donné 
à  nous-mêmes  cette  illustre  naissance,  el  ce 
rang  honorable  que  nous  y  avons? 

a  Vos  aulem,  ira  1res,,  exhorta  mur  in  Do- 
mino, ut  proposilum  vestrum  custodialis, 
et  usq.ue  in  finem  persevereiis  ;  ac  si  quam 
operam  vestram  mater  Ecclesia  desideraverit, 
necelatione  avida  suscipiatis,  nec  blandiente 
desidia  respualis,  sed  miti  corde  obtcmpe- 
retis  Deo,  nec  vestrum  otium  necessilatibus 
Ecclesiae  praeponatis  ;  cui  parturienli  si  nulli 
.boni  minislrare  vellent,  quomodo  nascere- 
mini ,  non  inveniretis.  Sicut  autem  inter 
ignem  et  aquam  tenenda  est  via,  ut  nec  exu- 
ratur  homo,  nec  demergatur,  sic  inter  api- 
cem  superbiœ,  et  voraginem  desidi^e  iter 
nostrum  lomperare  debemus.  »  (Epist.  34.) 

m.  De  saint  Paulin.  — Ce  sont  les  mêmes 
sentiments,  el  presque  les  mômes  paroles 
du  grand  et  humble  saint  Paulin,  qui  sacri- 
fia l'amour  de  son  propre  salut  à  l'obéis- 
sance et  à  l'imitation  de  celui  (|ui  a  fait  la 
volonté  de  son  Père,  et  non  pas  la  sienne, 
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et  qui   s'est  imraolé  pour  le  salul  do  tous  il  vint   ôire  son  coadjuteur  ou  son  grand 

Jis  hommes.  vicaire  dans  io  gouvernement  do  son    é\t~ 

«Ciim  pro  meritorum  moorura  conscion-  clié  de  Nazianze,   et  fil  rap[)eler  saint  Basilo 

lia  recusarem,  vei  potius  non  anderem  reci-  l'Onr  venir  rendre  la  môme  assistance  à  l'é- 

])erc  :Ego  vermis  et  nonhomo  (Psal.  xxi,  7),  vAqiie  do  Césarée, 

vi  subila,  invitus  quod  fateor,  astriclus,  et  lljusliliesa  fuiteet  son  retour  parl'exetn- 

muililudine  strangulante  compuisus,  quain-  pie  des  patriarches  et   des    prophètes,   par 

vis  cuperem  caliceni  ifisuni  a  me  Iransire,  les  lois  de  Thumililé   el   do    l'obéissance  , 

tamen  necesse  haliui  diciîre  Domino:  Verum  enfin  par  les  maximes  d'une   véritable  sa- 

iion  tnea  voluntas,   scd  tua  fiai  {Luc.   xxii,  gesse,  accompagnée  d'une  exlrôrae  mode- 

42)  :  cum  praesertim  i[)sum  de  se  Dominum  ration.   Il  ajoute  qu'il  ne  faut  ni   prévenir 

dixisse  legerem  {Mallh.  xx,  28)  :  Filius  ho-  la  vocation  céleste  par  des  désirs  ambitieui, 

triinis  non  venit  minislrari,  sed  minisirare.  »  ni  la  mépriser  par  une  désobéissance    cri- 

(Epist.  ad  Amandutn.)  minelle,  et  qu'il  faut  tenir  le  milieu   entre 

IV.  De  saint  Ambroise.  —  Saint  Ambroiso  une  hardiesse  insolente  el  une  timidité  lû- 
n'oublia    rien  pour  éluder  l'élection   qu'on  che  et  paresseuse. 

avait  faite  de  sa   personne,   mais  enfin  il  «  Videte  quam  recte  inler  utrumqoe  li~ 

céda,  moins  à  la  volonté  de  l'empereur  el  morem  negolium   transigam  ;  nimirum  ut 

à  la  conspiralion  du  peu()le  et  du  clergé,  nec  minime  oblalam  preeiocluram  appetam, 

(|u'à  la  volonté  de  Dieu,  qui  lui  inspirait  ncc  oblatam  repudiem.  lllud  enira  temera- 

cette  généreuse  résistance,  pour  la  vaincre  riorum  hominura  est,  hoc   inobedienliura, 

plus  glorieusement.  «  Productus  itaque   el  utruraque  autera   timidorum.    Atque    ipse 

adduclus    Mediolanum,    cum     intelligeret  inter  nimis  audaces  et  nimis  timidos  quo- 

circa  se  Dei  volunlatem,  nec  se  diutius  posse  dammodo  interjectus  sum,  nempe  et  his  qui 

resislere.  v  (Paulin,  in  ejus  Vila,  c.  3.)  ad  pr.efecturas  omnes  prosillunt,  limidior, 

V.  Divers  exemples.  —  Entre  les  Grecs,  et  lis    rursus   qui   omnes  fugiunt,    auda- 
saint   Athanase  écrivit  une  lettre  merveil-  cior.  » 

Jeuse  au  saint  solitaire  Dracontius,    pour  Ce  fut  par  celte  même  loi   d'obéissance 

l'obliger  de  prendre  le  gouvernement  de  qu'il  se  laissa  sacrer    évêque  de   Sasime, 

l'évôché   dont  il  avait  été  chargé;  de  peur  cédant  au  commandement  de  son  père  et  de 

gu'au  lieu  d'une  glorieuse  retraite,  ce  ne  son  métropolitain.  Ayant  quitté  cet  évêché, 

tût  une  fuite  honteuse  pour  lui,  el  scanda-  il  vint  encore  secourir  son  père  dans  celui 

leuse  pour  les  peuples,  qui  ne  seraient  pas  de  Nazianze.  Enfin  il  prit  le  gouvernement 

édifiés  de  lui  voir  fuir  le  travail  et  les  dan-  de  l'Eglise  de  Constanlino[)le  avec   moins 

gers  joints  è  l'épiscopat,  faute  d'avoir  assez  de   joie   qu'il   ne  le   quitta   peu  de  temps 

de  courage  [)Our  les  surmonter.  «Non  vacat  après,  n'ayant  jamais  eu  d'autre  règle  que 

culpa,  quod  agis;  muiti  auditis  istis  scanda-  celle  de  fuir  toutes   les  dignités   par  son 

lizabunlur.  Fugientem  te  conspicimus,  el  propre  mouvement,  et  de  se    soumettre  à 

ex  fuga  futurum  prospicimus,  ut  et  in  ju-  toutes  par  une  humble  obéissance  aux  or- 

dicio  de  eo  crimine  convincaris,    et  con-  dres  de  l'Eglise  el  à  la  voix  du  Saint-Esprit, 

victus  misère  doleas.  »  «  Ad  vos  accessit,  idque   non  sponle,    nec 

Il  lui  représente  que  c'est  fait  de  l'Eglise,  memet  offerens,  ut  multi  eorum  soient, 
el  qu'il  ne  serait  pas  lui-même  Chrétien,  qui  nunc  ad  Ecclesiae  gubernacula  prosi- 
s'il  était  libre  5  toul  le  monde  de  refuser  liunt,  sed  accitus  et  coactus,  ac  timori  et 
l'épiscopat  :  qu'il  ne  devait  point  avoir  d'é-  Spirilui  obsecundans.»  (Oral.  25.) 
gard  au  serment  qu'il  avait  fait,  de  ne  point  Je  ne  sais  laquelle  do  ces  deux  vertus  a 
se  charger  des  fonctions  de  l'épiscopat  :  que  paru  avec  plus  de  lustre  dans  la  vie  de  co 
saint  Paul,  Moïse,  Jérémie,  Jonas,  quelque  grand  homme,  ou  son  ardente  passion  pour 
protestation  qu'ils  eussent  faite  de  leur  indi-  éviter  toutes  les  dignités,  ou  sa  prompte 
gnité  et  de  leur  insuffisance,  avaient  néan-  obéissance  à  s'y  soumettre.  C'est  des  sain- 
moins  obéi  à  la  voix  du  ciel  qui  les  appelait  ;  tes  Ecritures  qu'il  avait  appris  cet  admira- 
que  la  profession  monastique  ne  peutjustifier  bie  mélange  de  la  défiance  de  soi-même,  el 
son  refus,  puisque  Sérapion  et  tant  d'autres  de  la  confiance  en  Dieu,  o  Bonum  est  el 
excellents  solitaires,  pour  ne  rien  dire  d'E-  Deo  sese  parumper  subducere,  ut  Moyses 
lie  et  d'Elisée,  ont  su  joindre  le  gouverne-  ille  olim,  et  postea  Jeremias;  et  rursus  ad 
ment  des  peuples  avec  les  exercices  et  les  vocaniem  promfite  atque  impigreaccurrere, 
vertus  de  la  vie  monastique.  quemadmodum  Aaron  eiIbaias,modo  utrum- 

Sainl  Grégoire  de  Nazianze   dit  qu'il  n'y  que    ;.^ro  animo  liât,  alteruiu  ob   propriam 

a  pas  moins  de  danger  si  tous  refusent  l'é-  imbecillitalem,  allerum  ob  vocantis  ])oten- 

piscopat,  que  si  tous  le  recherchent.  «  Par  tiam.  »  (Oral.  41.) 

ineo  quidem  judicio  malum  est,  ac  perœque  VI.  L'incapacité  est  un  motif  de  refus.  — 

inordinatum,  el  omnes  prœesse  atque  im-  Veiions  à  l'autre  point  que  nous  nous  som- 

^  perare   velle,    el  neminem  id   suscipere.»  mes  proposé  d'éclaircir,  qu'il  y  a  une  in- 

(Oral.  1.)  dignité  et  uneincapacité  si  évidente,  qu'elle 

Aussi,  quoique  cet  illustre  théologien  se  est  justement  exceptée  des  lois  communes 

fût  retiré  avec  saint  Basile  dans  les  soli-  d'une  obéissance  raisonnable  dans  l'accop- 

tudes  du  Pont,  après  avoir  été  fait  prêtre,  talion  de  ces  importantes  digriités. 

étant  ensuite  api)elé  par  les  besoins  de  l'E-  Saint  Chrysostomc  ne  veut  pas   que  ces 

glise,  el  i)ar  le  commandement  de  son  père,  sorle;i  de  personnes  cèdent  ni   à  l'empiro, 
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ni  h  la  violence;  comme  ils  n'y  céderaient 
pas  si  on  voulait  les  conlraindro  d'entre- 
prendre les  fondions  des  architectes  ou  des 
mt^decins,  s'ils  n'avaient  aucune  teinture 
de  ces  professions  qui  sont  infiniment  infô- 
ri(!ures  à  l'édifn'.e  S[)irlluel  du  salut  et  à  la 
cure  des  âmes.  «  Dccere  arbilror,  vel  si  le 
eo  sexcenti  vocent,  atque  adeo  coganl,  non 
jllos  speclare  :  verum  animi  tui  dotes  prius 
exaiuinare  vircsipie  luas  omnes  exacte 
perscrulari,  atque  ita  demum  cogenlibus 
cedere.  Jam  demum  se  aliquam  œditicatu- 
rum  polliceri  nemo  audcat,  qui  idem  archi- 
tectus  non  sit  :  neque  œgrotanlia  conlin- 
gere  corpora  quisquam  aggrediatur,  qui 
niedicinam  nondidiceril  :  quiniraovel  plu- 
rihus  vim  alîerenlibus  deprecabitur,  neque 
eum  sua^  [»udebil  ignoranliaî,  Cui  autem 
(aai  mullarum  animarum  cura  credenda  sit, 
is  non  prius  seipsum  examinabit,  quin  po- 
tius  vel  omnium  imperilissimus  munus 
ipsura  suscipiel,  posleaquam  vel  ille  jubet, 
vel  illecogit,  alqueadeo  ut  neiilum  olfen- 
dat?  »  (L.  IV,  De  sacer.,  c.  2.) 

Les  menaces  mômes  de  la  mort  no  feraient 
pas  entreprendre  ni  la  coiiduile  d'un  vais- 
seau à  un  laboureur,  ni  la  culture  de  la 
terre  à  un  pilote  ,  ni  à  quelque  artisan  que 
ce  soit  les  arts  qu'il  n'a  jamais  appris.  Les 
dangers  sont-ils  moindres,  ou  les  pertes 
moins  irréparables,  si  l'on  s'engage  dans  la 
conduite  des  âmes,  qui  est  l'art  le  plus  dilli- 
cile  et  en  môme  temps  le  plus  important  de 
tous,  sans  en  avoir  jamais  fait  aucun  ap- 
prentissage ?  Nous  laisserons-nous  forcer  à 
Cire  les  auteurs  de  tant  de  maux,  ou  la  vio- 
lence qu'on  nous  fera  nous  rendra-t-ellc 
plus  habiles? 

a  Itane  ergo  ubi  modicis  in  rébus  pericli- 
taraur,  tantautemuripsi  providenlia,  neque 
cogentium  nos  vioientiae  parendum  esse 
pulabimus  :  ubi  vero  œternum  illos  raanet 
supplicium,  qui  episcopalus  adminislralio- 
nem  juste  prœstare  nescierint,  temere  a'.quo 
ut  casus  tulerit,  in  tanlum  nos  conjiciemus 
periculum,  aîienœ  violenliae  causam  oppo- 
nentes?elc.  An  cum  tenullus  vocaret,  im- 
becillus  tu,  et  minime  idoneus  eras  ;  ubi 
primum  vero  comi)erli  sunt,  qui  bonorem 
ad  le  déferrent,  dere|)eiite  in  valentem  atque 
idoneum  evasisli?  »  {Ibid.} 

Enfin,  cel  orateur  incomparable  confesse 
qu'il  n'est  pas  facile  de  se  sauver  toutseul, 
mais  il  ajoute  qu'il  est  bien  plus  redouta- 
ble d'en  perdre  beaucoup  d'autres  eu  se 
perdant  soi-même.  (L.  vi,  c.  10.) 

Saint  Jérôme  ne  croit  pas  qu  il  faille  se 
rendre  au  jugement  avantageux  qu'on  fait 
de  nous,  en  nous  élisant  à  de  grandes  char- 
ges, si  notre  propre  insullisance  nous  met 
hors  d'état  d^assister  les  autres,  et  si,  nos 
blessures  n'étant  pas  encore  fermées,  on 
nous  commande  de  guérir  celles  du  pro- 
chain. 

«  Ergo  non  slalim  multitudinisacquiesca- 
musjudicio;  sed  electi  in  principatum,  no- 
verimus  mensuram  noslram,  elhumiliemur 
subpolenli  manu  Dei,  quia  Deus  su[)erbis 
rcàisteusjhumilibus  dal  grutiam.  Ouanli  i>a- 


nem  non  habentes,  et  vestiraentum,  cum 
ipsi  esuriant,  et  nudi  sint,  nechabeant  spi- 
ritales  cibos,  neque  Chrisli  tunicara  inlo- 
gram  rcservarint,  aliis  et  alimonias  et  vesti- 
menta  promittunt,  el  («leni  vulneribus,  me- 
dicos  ess'3  se  jactant.Nec  servant  illud  Mo- 
Si\\c[im  {Exod.  IV,  13)  :  Provide  alium.quem 
miltas  ;  aliudque  mandalum  {Eccli.  vu,  6)  : 
Ne  quœras  judex  fieri,  ne  forte  non  possis 
auferre  iniquitatcs  ?  »  {In  Isa.,  c.  m.) 

Il  faut  être  sain  pour  entreprendre  de 
guérir  les  autres  :  et  la  nudité  honteuse  de 
ceux  qui  ont  perdu  la  robe  blanche  de  l'in- 
nocence dont  Jésus-Christ  les  avait  revêtus 
dans  le  baptême,  Nec  Chrisli  tunicam  inle~ 
gram  reservarint,  ne  leur  permet  pas  de  re- 
médier à  l'indigence  et  à  la  nudité  spiri- 
tuelle de  tant  de  milliers  de  misérables. 
Si  les  électeurs  se  trompent  en  notre  fa- 
veur, il  ne  faut  pas  nous  tromper  nous- 
mêmes  pour  notre  perte  éternelle.  Leur 
erreur  est  pardonnable,  parce  qu'ils  ne  pé- 
nètrent pas  dans  le  fonds  de  notre  misère: 
mais  nous  ne  pouvons  |)as  nous  pardonner 
ce  que  nous  ne  pouvons  ignorer. 

Ce  ne  peut  être  qu'une  fausse  humilité 
et  une  obéissance  trompeuse,  de  nous  sou- 
mettre au  jugement  ou  au  commandement 
de  ceux  qui,  ne  sachant  pas  ce  que  nous 
voyons,  tâchent  de  nous  [lersuauer  que 
nous  sommes  ce  que  nous  ne  fûmes  jamais, 
et  que  nous  pouvons  ce  qui  nous  est  im- 
possible. Il  faut  nous  humilier  devant  les 
veux  de  la  Vérité  éternelle,  lorsque  les 
hommes  se  trompent  el  tâchent  de  nous 
tromper  par  les  jugements  Irop  avantageux 
qu'ils  foijt  de  nous.  C'est  le  sens  de  ces  pa- 
roles de  saint  Jérôme  :  «  Electi  in  principa- 
tum, noverimus  mensuram  nostram,  el  hu- 
miliemur  sut)  potenii  manu  Dei,  quia  Deus 
superbis  resislit,  humilibus  auiem  dal  gra- 
liam.  » 

Dans  ces  périlleuses  conjonctures ,  l« 
vraie  humilité  et  la  solide  obéissance  con- 
sistent à  résister  aux  hommes  el  à  désobéir 
à  leurs  commandements  inconsidérée,  pour 
nous  soumettre  aux  arrêts  que  la  Véiiié 
éternelle  prononce  contre  nous  au  milieu 
de  nous-mêmes,  et  pour  déférer  aux  be- 
soins des  peuples  plutôt  qu'à  leurs  deman- 
des. En  nous  élisant  ils  croient  choisir  une 
personne  digne  ;  cédons  non  {)as  à  Terreur 
et  au  choix  qui  en  provient,  mais  à  la  vo- 
lonté sincère  d'élire  une  personne  digne, 
et  ainsi  ce  sera  leur  obéir  que  de  leur  ré- 
sister. 

II.  —  Quelles  règles  les  plus  saints  évéques  oui 
suivies,  pour  refuser,  ou  pour  aeeepier  les  évo- 
cliés. 

1.  Exemple  du  Pape  saint  Grégoire.  —  Il 
faut  considérer  comment  les  (ilus  sages  et 
les  plus  vertueux  évoques  ont  enfin  con- 
senti à  leur  élévation  par  le  seul  motif 
d'une  humilité  sincère,  el  ont  accej)lé  le 
commandement  par  le  seul  mouvement  de 
l'obéissance. 

Nous  n'en  pouvons  pas  proposer  d'exem- 
ple plus  illustre  que  le  grand  saint  Giégoire 
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Piipe,  en  qui  les  nvanlages  de  la  uaissaiice,  desideranlihus  negandus  esl,  ila  fiigiontihiis 
(le  In  doclriiie,  de  la  verlii,  avec  les  exer-  offerendus  est,  etc.  Pastnri  sandre  Ecclesin» 
cicps  (le  la  vie  monastique  et  cléricale,  dont  diciliir  (Joan.  xxi,  17)  :Siiiion  Jonnnis,  amn,t 
il  s'élail  déjà  si  dignement  acquitté,  sem- 
hlaienl  iivoir  conspiré  pour  former  un  parlait 


prélat;  néanmoins  il  parut  qu  autant  que 
toulcs  ces  g'-andos  qualités  lo  rendaient  di- 
f^no  du  pontifical,  aulant  elles  lui  en  don- 
naient d'éloignemenl. 

Il  résisia  autant  qu'il  lui  fut  possible  h 
son  élection,  par  un  senlimont  sincère  do 
son  indignité,  et  par  une  vive  afipréhen- 
sion  de  retomber  dans  les  embarras  et  les 
vanités  du  siècle,  en  accef>lant  lafilus  sainte 
et  la  plus  haute,  et  en  même  temps  la  plu,s 
embarrassanle  et  la  plus  périlleuse  dignité 
du  monde. 

«  Gregorium  licet  lotis  viribus  renilen- 
tem,  clerus,  senalus,  populusque  Roraanus 
sibi  concorditer  Pontiticem  delegerunt. 
()uemille  apicem  totis  viribus  evitare  dé- 
cernons, sose  indignum  oronino  tali  honore 
clamitabat  :  videlicet  metuons  ne  mundi 
gloria,  quam  prius  abjecorat,  ei  sub  eccle- 
siaslici  colore  regiminis  aliquo  modo  subre- 
perepoluisset.  »  (Joan.  Djac,  in  ejus  Vila, 
I.  I,  c.  39,  40,  kk.) 

N'ayant  pu  vaincre  la  fermeté  des  Romains, 
rjui  l'avaient  élu,  il  tlt  les  derniers  efforts 
vers  l'empereur  Maurice,  au[)rès  duquel  il 
.•ivait  été  nonce,  et  duquel  il  avait  tenu  le 
lils  sur  les  eaux  salutaires  du  baptême,  pour 
l'emiiôcher  de  confirmer  son  élection.  «  La- 
lenler  lilteras  destinavil,  adjurans,  eî  mulla 
prece  deposcens,  ne  uni|uam  assensum 
populis  [)r<cberet,  ut  se  hujus  honoris  gloria 
Siiblimaret.  » 

Ses  lettres  ayant  été  interceptées  par  le 
gouverneur  de  Uome,  et  l'empereur  ayant 
«îonsenli  à  sa  promotion,  il  se  travestit  pour 
pouvoir  sortir  de  la  ville,  et  s'alla  cacher 
dans  des  forêts  écartées.  «  Dissimulato,  ut 
lertur,  habitu,  silvarum  saltus  petiit,  caver- 
narum  latibula  requisivit.  » 

Enfin  le  ciel  même,  qui  l'inspirait  en  se- 
cret, le  traiiissant  en  public,  et  découvrant 
le  lieu  de  sa  fuite  par  une  colonne  do  feu, 
il  céda  à  une  violence  à  laquelle  il  lui  était 
impossible  de  faire  une  plus  longue  résis- 
tance. «  Agnoscitur,  capitur,  traditur,  el 
Ponlifex  consecralur.  » 

II.  Maximes  de  ce  saint  Pape.  —  Si  ce  Pape 
donna  des  louanges  h  Jean,  patriarche  de 
Consl3ntinof)le,  d'avoir  lâché  d'éviter  celle 
haute  et  dangereuse  dignité,    il  n'en  donna 


pas  moins  à  Cyriaque,  qui  succéda  à  Jean, 
ot  qui  ne  monta  qu'à  regret  sur  ce  trône 
éminenl.  Mais  il  Itii  déclara  en  même  temps 
<pie,  s'il  y  avait  de  la  vertu  à  fuir  les  digni- 
f^s,  il  n'y  en  avait  pas  moins  à  y  forcer  ceux 
qui  les  fuyaient  ;  au  reste,  qu'après  une 
fuite  modérée,  il  fallait  céder  à  la  vocation 
du  ciel,  el  que  ce  n'était  pas  aimer  Jésus- 
Christ,  que  do  refuser  la  conduite  de  son      pénétré  des  mêmessentimenls,dilque  ceux 


me?  Pasce  oves  meas.  Ex  quibus  verbis  col- 
ligitur,  quia,  si  is  qui  valet,  om  ni()Olenlis 
Dei  oves  renuil  pasc*re,  oslendil  se  Paslo- 
rem  summum minimeamare.K,(L.vi,episl.4.) 

Si  le  Verbe  éternel  est  sorli  du  sein  dç 
son  Père,  qui  est-ce  qui  ne  quittera  les 
douceurs  de  la  retraite  pour  le  suivre,  et 
l'aider  à  paître  ses  brebis  raisonnables?  «  Si 
enim  nnigenilus  Palris  pro  expknda  utili- 
late  omnium,  de  secrelo  Palris  egressus  e&t 
ad  publicum  nosirum  :  nos  quid  ilictur.i  su- 
raus,  si  secretum  nosirum  prœponimus  uli- 
litati  proximorum  ?  » 

Voilà  les  deux  constantes  maximes  de  cq 
saint  Pape  :  i°que  les  dignités  ecclésiastiquest 
doivent  toujours  être  refusées  à  ceux  qui 
les  souhaitent,  el  |)résentées  à  c-eux  qui  les. 
fuient  :  Lochs  regiminis  desi'hrantiibus  ne- 
gandits  est,  fugientibus  offerendus. 

2*  Que  ceux  qui  les  refusent  ne  doivent 
pas  demeurer  inflexibles  dans  leur  résolu- 
tion, s'ils  sont  nécessaires  à  l'Eglise,  et  s'il, 
n'y  en  a  pas  d'autres,  qui  puissent  mieu\ 
remplir  la  place  des  pasteurs.  «.  Quies  ilaque 
nobis  et  ex  corde  appelenda  est,  et  lame», 
p.ro  roultorum  lucro  aliquando  postponenda.. 
Nara  sicut  loto  desiderio  debemus  occupa- 
lionem  fugere  ,  ifa  si  desit  qui  prœdicet, 
occupation  is  omis  libenli  n.ecesse  est  hu- 
mero  subire.  »  [Ibid.) 

\\\.  Saint  Grégoire  fut-il  trop  sévère?  — 
On  ne  peut  pas  accuser  ce  saint  Pape  de 
trop  de  délicatesse  sur  ce  sujet,  puisqu'il 
avoue  lui-raèmeqa'il  y  a  des  conjonctures  si 
pressantes,  et  des  indigences  si  déplorables, 
de  sujets  dignes  de  ces  hautes  charges  , 
qu'il  faut  nécessairemeçt  y  engager  ceux 
qu'on  sait  n'en  être  pas  capables,  lorsqu'on, 
n'en  connaît  point  d'autres  qui  n'en  soient, 
encore  plus  iiicajiables  qu'eux.  C'est  la  règlei 
qu'il  donne  pour  l'élection  de  l'évoque  de, 
Syracuse. 

«  ïrajanus  presbyter,  quantum  suspicor, 
ad  regendum  lo,cum  illum  idoneus  non  est." 
Tamen  si  melior  inveniri  non  valet,  et  i[)se 
nullis  criminibus  lenelur  involutus,  conde- 
scendi  ad  eum  cogenle  nimia  necessitate 
polest.  »  (L.  IV,  c.  19.) 

Quelque  pressante  que  puisse  être  la  né^. 
cessilé  de  l'Eglise ,  ce  Pape  ne  veut  pas 
(ju'on  lui  donne  pour  évê(^ue  une  personne 
autrefois  souillée  de  quelque  crime  énorme. 
C'est  peut-être  le  sens  de  ce  qu'il  dit  ail- 
leurs, que  celui  qui  se  sent  indigne  de  l'é- 
piscopat,  ne  doit  pas  s'en  laisser  charger, 
queUjue  violence  qu'on  lui  fasse.  «  Indignus 
nec  coaclus  accédai.  » 

IV.  Exemples  de  Quelques  saints  évéques. — 
Le  savant  et  saint  évèque  de  Vienne  Aviius, 


troupeau  avec  trop  d'opiniâlrelé. 

o  In  scri[)lis  veslris  vos  magnopere  re- 
quieui  quœsisse  narralis.  Sed  per  hoc  ad 
pastoralera  sollicitudinem  congrue  vos  va- 


lusse ostenditis,  quia  sicut 


0CU5 


rçjgimiQis 


qui  se  flattent  de  ces   paroles    de    l'AfJÔlre 
(/  Tim.  m,  1),    que  ceux  qui  désirent  l'épis^ 
copat  désirent  une  bonne  chose,  doivent  ba- 
lancercedésirpar  la  considération  sérieusede  > 
la  vie  irrépréhensible  et  de  1  innocence  par- 
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faite,  que  ce  môme  apôlre  exige  des  évoques. 
•  Soient  plorique  propriœ  ambilionis  in- 
cendiuni  dicli  hiijii!»  aposlolici  quasi  refri- 
î-'erio  l(;m()erare.  Sed  slalini  cessaret  laie 
desiderium,  si  seqiienlin  Iractarenlur  :  Opor- 
tet  t  iiit|i)il ,  hitjusmodi  irreprehcnsibilem 
esae.  Considèrent  si  «ib  omni  inlerdiclœ  re- 
prehensionis  naevo  candida  divinœ  imaginis 
inlegritas  cuslodilur,  »  etc.  |(ln  Fragment., 
p.  201.) 

Cf  grand  évêqne  prétend  que  ce  terme 
\V irrépréhensible  ne  peut  convenir  qu'à  ceux 
qui  n  ont  jamais  terni,  par  aucune  taclio,  la 
ManchcMirde  leur  pren)ière  innocence.  Enfin, 
il  conclut  qu'on  ne  peut,  s^ns  déplaire  à 
Dieu,  avoir  poqr  soi-môiue  celte  ridicule 
'complaisance,  de  se  croire  digne  de  l'épis- 
çopal.  «  Placero  Deo  {>enilus  nequit,  qui 
Msque  ad  sui  electionem  sibi  ipse  plaoue- 
rit.  »  C'est  se  rendre  indigne  liu  suffrage 
(ies  autres,  que  de  se  donner  son  suffrage 
à  soi-rnôuie. 

Fortunat,  évoque  de  Poitiers,  proteste 
que  c'e^t  déshonorer  l'épiscofiat,  que  de  ne 
le  pas  appi  éliender,  ou  de  le  rechercher  ; 
que  c'est  mépriser  la  voix  du  ciel,  que  de  la 
prévenir  ;  que  si  les  Hllaire,  les  Martin, 
les  Grégoire  ont  fui  avec  un  extrême  soin 
ces  éclatantes  dignités  ,  on  ne  peut  sans  une 
insolente  audace  se  |)référer  à  eux  ;  enfin 
que  les  lois  civiles  mêmes  condamnent  la  re- 
cherche des  en!f)lois  temporels  et  séculiers. 

Gravât  sacerdos  orduiem, 
Oui  ep  scopaUim  sic  pelil. 
Praecepla  qui  coinpletlilur, 
Fugil  iioiioris  amliiliim. 

Hoc  si  ciii  sit  (lebjlum, 
CuacUis  asceiulal  graiiuiu; 
Non  se  pelenip  cal  ide, 
Sed  danle  Clirisli  munere. 

Ineptu»:  esl  qui  sanclae  se 
Praeferre  vuil  tcdesise; 
Nam  rem  sacralani  sumeri', 
tleclio  rliviiia  sil. 

Ciarus  sacerdos  ordiiietn. 
Itilarius  iiod  arnbiit  : 
Marlinus  iilud  elFugit, 
Gregorius  vjx  suslulil. 

I.esfes  réfutant  airil)ilum, 
lavasor  otniiis  peilllur; 
yuod  respuunl  pr.eloria, 
Viial  nefas  Ecclesia. 

Sftint  Cé'aire,  ayant  appris  qu'on  le  rlier- 
cliail  pour  le  faire  évêque,  se  cacha  dans  de 
vieux  sépulcres,  et  ne  se  rendit  qu'à  la 
violence  qui  lui  fut  faite  par  le  peuple  et  par 
la  grâce  du  ciel. 

«  Cum  [)erv(inisset  ad  noliliam  patris  no- 
stri,  quod  essel  ordinandusepiscopus,  intra 
qiiœdam  sepulcra  se  abscondil;  sed  latero 
jion  potiiit,quem  detexit  non  cuipa,  sed  gra- 
tia.  ïrahiturigitur  e  qnodam  set)ulcrovi\"us, 
quem  non  mortuum  sed  celatum,  vitee  cla- 
ritas  ostendebat.  Cogiiur  episcopatus  sarci- 
nam  suscipere  ;  et  ille  quidem  ceu  mansue- 
tum  Chiisli  jumentuiiijiiiipositura  sibi  onus 
modeslo  lerl  temperamento.  »  {Yila  ajiud 
Surium,  die27  Aug.,  c.  6.) 

ACEPHALI'S  (Clercs.)  Voy.  Titke. 
ACOLYTHE.    Voy.  Cleucs  mineurs  ;  On- 
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ADMINISTKATION     v\i    temporel     dc» 

ÉGLISES. 

I.  —  De  raïUorilé  stiprême  des  évê  pios  dons  h  dis- 
pensaiion  du  lemporei  de  l'I-ipiise,  q-.ioifiirils  en 
fusseiil  coiiiplaMes  an  coiicile  provincial  pendant 
les  cinq  premiers  siècles. 

i.  L'évêque  avait  rautoriié  sotiveraine  sur 
le  temporel  de  son  Eglise.  —  Dans  le  temps 
fortuné  où  tous  les  biens  des  fidèles  étaient 
aux  pieds  plutôt  qu'aux  mains  des  a()ôtres 
et  des  hommes  aposioliques,  ces  biens 
étaient  possédés  en  commun  et  se  parta- 
geaient entre  les  fidèles,  suivant  le  besoin 
de  chacun.  La  charité,  qui  ne  refuse  rien  et 
qui  donne  tout  à  la  nécessité,  réglait  toutes 
ces  distrr<)utions.  Depuis  que  ce  zèle  s'est 
ralenti,  l'Eglise  a  possédé  des  biens  en  par- 
ticulier qui  ont  toujours  été  considères 
comme  le  patrimoine  des  pauvres. 

Quoique  les  biens  de  l'Eglise  fussent  an- 
ciennement possédés  en  commun,  et  que 
tous  les  bénéficiers  et  les  évoques  mômes 
n'en  fussent  que  les  dépositaires  et  les 
dispensateurs,  les  évêques  néanmoins  en 
disposaient  avec  une  autorité  souveraine. 
11.  Conciles  de  Gangres  el  d'Aniioche.  — 
Les  canons  du  concile  de  Gangres  frappent 
d'anathème  ceux  qui  entreprendront  de 
recevoir  ou  de  donner  les  revenus  de  l'Eglise, 
hormis  l'évêque  ou  celui  qui  en  est  chargé 
par  l'Eglise.  Si  quis  dat  tel  accipit  frucius 
oblatos,  prœter  episcopum,  tel  eùm  qui  est 
conslitulus  ad  beneficenliœ  dispensationem , 
et  qui  dat,  et  qui  accipit,  sit  analhema. 
(Can.7,  8.) 

Il  y  avait  donc  un  économe  qui  recevait 
et  qui  dislribiiait  les  revenus  de  l'Eglise, 
mais  l'évêque  avait  la  souveraine  inten- 
dance et  la  disposition  de  tout. 

Le  concile  d'Antioche  le  dit  encore  plus 
clairement,  lorsqu'il  ordonne,  1°  que  les 
biens  de  l'Eglise  soient  administrés  avec 
cette  exacte  lidéliié  que  nous  devons  à  Dieu, 
qui  voit  toutes  choses  :  Quœ  sunt  Ecclesiœ, 
Ecclesiœ  serventur,  cum  omni  bona  conscien- 
ti'i  et  fide  in  omnium  prœsidem  et  judicem 
Deum.  (Can.  2i.) 

2"  Que  l'évoque  y  doit  avoir  une  autorité 
suprême,  puisque  c'est  lui  à  qui  les  peuples 
ont  été  coinuns.  Quœ  etiam  adminislrari 
convenit  cum  judicio  et  polestate  episcopi, 
cui  esl  oninis  populus  credilus,  et  eorwn 
animœ,  qui  in  Ecclesia  convcniunt. 

3°  Que  les  prêtres  el  les  diacres  doivent 
être  instruitsde  ce  qui  appartient  à  l'Eglise, 
afin  que,  l'évêque  venant  à  mourir,  on  no 
confonde  pas  ses  biens  lalriraoniaux  avec 
les  biens  de  l'Eglise,  et  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  cette  confusion  une  semence  de  dillé- 
rends  et  de  procès. 5tr/f  autem  manifesta,  quœ 
ad  Ecclesiam  pertinent,  cum  cognilione  prc^ 
sbyterorum  et  diaconorum,  qui  sunt  circa 
eum;  ut  sciant  et  non  ignorent,  quœ  sunt 
propria  Ecclesiœ,  ut  niliil  ipsos  lateat  :  ut 
si  cvntingat  episcopum  e  vita  migrare,  iis 
manifestis  exsislentibus,  quœ  ad  Ecclesiam 
pertinent  ;  nec  ea  intercidant  et  pereonl;  ncc 
quœ  sunt  propria  episcopi,  prœlextu  rerutn 
ccclesiaslicarum  vcxcnlur. 
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Le  caoon  suivant  no  donne  ne 
(l'autorilé  à  l'évoque,  quouiu'l  l'oblige 
aussi  de  donner  connaissance  de  son  admi- 
nislralion  aux  prôlres  et  aux  diacres  de  son 
Eplise,  et  qu'il  l'en  déclare  responsable  au 
s.vriode  de  la  province.  Episcopus  ecclesia- 
s'icarum  rerum  habeat  potestatem,  ut  eas  in 
omnes  egenles  ilispenset,  cum  summa  reveren- 
tia  et  limore  Dei,  etc.  Quod  si  converlal  res 
Ecclttiœ  in  suos  usus  domesticos,  et  ejus 
commoda  vel  ugrorutn  fructus  non  cum  pre- 
sbyterorum  conscientia  diaconorumque  per- 
traclet,  $ed  horum  potetlatcm  domesticis 
suis,  aut  propinquis,  aut  fratribus  filiisque 
commiltat,  ut  per  hujusmodi  personas  oc- 
culte lœdantur  res  Ecclesiœ,  synodo  provin- 
ciœ  pœnas  isle  persolvat,  (Can.  25.) 

Entin  si  l'évoque  et  ses  prêtres  sont  ac- 
cusés   de  mal    administrer  les  revenus  de 


tore,  puisqu'il  ordonne  que  l'économe  ne 
fasse  rien  sans  ses  ordres  :  OEconomum  de 
proprio  clero ,  qui  diipenset  res  ecclesiasti- 
cas  secundum    sententiam  episcopi  proprii. 

Photius  {Biblioth.,  cod.  59)  nous  ap- 
prend que  saint  Chrysoslome  fut  accusé  de 
n'avoir  pas  donné  connaissance  à  son  clt:'r^é 
de  son  administration  du  temporel  :  «  Quod 
Ecclesiœreditus  nemo  noverit  quo  abeant. 
Quod  hœredilalem  a  Thecla  relictam  per 
ïheodulum  vendidorit.  »  L'évoque  était 
donc  obligé  de  donner  connaissance  de 
l'administration  du  temporel  à  son  clergé 
ou  à  ses  économes. 

IV.  Conduite  admirable  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze.  —  Saint  Grégoire  de  Na/ianze 
dit  qu'ayant  f)ris  en  main  le  gouvernement 
de  l'Eglise  de  Constantinople,  où  il  y  avait 
des   trésors  inestimables  amassés    depuis 


l'Eglise  et  de  priver  les  pauvres  des  soula-     plusieurs  siècles,  tant  en  vases  sacrés  qu'en 

revenus,    et   n'ayant    su    en    trouver  les 
comptes   ni   dans   les  papiers  des  anciens 


gements  Qu'ils  doivent  en  attendre,  le  sy- 
node  de  la    province  jugera  de  tous  ces 


excès.  Si  autem  accuselur  episcopus,  aut 
presbyteri  qui  cum  ipso  sunt,  quod  ea  quœ 
pertinent  ad  Ecclesiam,sibimet  usurpent,  ila 
ut  ex  hoc  af/ligantur  vauperes,  hos  oportet 
corrigi,  sancta  synodo  id  quod  concedet 
approbante. 

III.  Il  y  avait  des  économes,  ou  bien  les 
diacres  avaient  connaissance  du  temporel. 
—  Voilé  donc  la  suprême  disposition  des 
biens  et  des  revenus  de  l'Eglise  remise 
entre  les  mains  de  l'évêque,  qui  doit  néan- 
moins les  administrer  avec  le  conseil  do 
son  clergé,  c'est-à-dire  de  ses  prêtres  et  de 
ses  diacres,  et  se  souvenir  qu'il  en  est 
comptable  au  synode  provincial. 

La  dilférence  qui  paraît  eriire  ces  canons 
et  ceux  du  concile  de  Gaugros,  est  en  ce 
que  le  concile  de  Gangres  reconnaît  un 
économe  qui  gouverne  les  biens  de  l'Eglise 
selon  les  ordres  do  l'évêque  :  et  celui 
d'Aiitioche  abandonne  tout  le  gouverne- 
ment à  l'évoque,  l'obligeant  néanmoins  à 
donner  connaissance  de  son  administration 
aux  prêtres  et  aux  diacres  qui  sont  auprès 
de  lui,  c'est-à-dire,  qui  composent  ie  cha- 
pitre de  l'église  cathédrale. 

Il  y  avait  donc  des  économes  en  quelques 
églises  seulement. Le  concile  deChalcédoine 
jugea  qu'il  devait  y  en  avoir  partout,  et  il 
en  fil  un  règlement.  Quoniam  in  quibusdam 
Ecclesiis,  ut  rumore  comperimus,  prœter 
œconomos,  episcopi  facuUates  ecclesiasticas 
tractant  ;  placuit  omnem  Ecclesiam  habentein 
epitcopum,  habere  œconomum  de  clero  pro- 
prio, qui  dispenset  res  ecclesiasticas  secun- 
dum   sententiam   proprii  episcopi,   ita     ut 


évoques,  ni  dans  ceux  des  trésoriers,  il  aima 
mieux  en  demeurer  là  que  de  suivre  Je 
conseil  de  quelques  personnes  moins  éloi- 
gnées que  lui  de  la  violence,  ou  de  l'avarice, 
qui  voulaient  qu'on  poussât  la  chose  et 
qu'on  découvrît  la  honte  des  ecclésiastiques 
au  scandale  des  séculiers. 

«  Quid  de  tôt  opibus,  queis  nihil  cele- 
brius,  dicam,  universœ  maximi  terrae  viri, 
quas  œvo  ab  omni  struxerant  templis  sa- 
cris  :  de  toique  vasis,  totque  item  proven- 
libus,  quoruna  ipse  cum  nec  calculum  nan- 
ciscerer  in  piistinorum  praesulum  usquain 
litteris,  nec  rursus  illum  noscere  ex  qucBslo- 
ribus  possem,  acquievi  :  nec,  licet  mulli 
viri  aliter  monerent,  exlerura  in  myslerii 
probrum  vocandura  censui  ad  hoscalculos. 
Addictus  opibus  quisquis  est,  hœc  impro- 
bat  :  probat  ille  quisquis  liber  est  harum 
siti.  Nara  fœda  cum  sit  rébus  in  cunelis 
opum  cupido,  multo  est  fœdior  tamen  in 
sacris.  Si  de  opibus  esset  par  mesa  mens 
omnium,  non  tanla  labes  esset  in  Chrisli 
domo.  »  (Carm.  de  vita  sua.) 

V.  Conduite  différente  de  saint  Jean-Chry- 
sostome.  —  Ce  divin  théologien  était  bien 
convaincu  que  les  véritables  richesses  de 
l'Eglise  étaient  la  paix,  la  charité,  le  désin- 
téressement, l'amour  des  biens  éternels,  le 
détachement  de  toutes  les  choses  visibles, 
et  que  ces  trésors  étant  incomparablement 
plus  précieux  que  les  vains  amas  d'or  et 
d'argent,  que  l'avarice  des  hommes  admire, 
il  ne  fallait  pas  les  exposer  au  danger 
qu'ils  eussent  couru  dans  les  contestations 
et  les  procès  qui  étaient  inévitables  dans 


Ecclesiœ  dispensatio  prœter  testimonium  non     cette  reddition  de  comptes 


sit,  et  ex  hoc  disperganlur  ecclesiaslicœ  fa- 
cuUates, etc.  (Can,  2C.) 

Il  élait  bien  [>lus  facile  à  un  évêque  de 
veiller  sur  sou  économe,  et  de  lui  faire 
rendre  con)pte,  qu'il  n'est  aisé  aux  prêtres 
et  aux  diacres  de  forcer  l'évêque  à  rendre 


Saint  Chrysostome  se  trouva  dans  une 
[)lus  heureuse  conjoncture,  aussi  fit-il  ren- 
dre compte  aux  économes  dès  le  commen- 
cement de  son  épiscopat,  et  il  réforma  plu- 
sieurs articles  de  la  dépense  qui  se  faisait 
auparavant,  d'où  il  tira  de  grands  moyens 


compte  de  son  administration.  Mais  quoique  pour  secourir  plus  libéralement  les  pauvres, 

ce  canon  établisse  partout  des  économes,  il  les    veuves,  les  malades,  et    môme   pour 

n'ôte  pas  aux  évoques  le  souverain  pouvoir  bâtir  des  hôpitaux  où  ils  pussent  se  retirer, 

qui  semble  ôlrc  altatihé  à  leur  divin  carao-  «    Posl    h-'jec,     di>i)ensatoris    ecdcsiaslici 
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scripta  relegens,  inulilesque  Ecclesi/c  siim- 
plus  deprehendens,  ampulari  hos  protinus 
jiibel.  Accessit  et  ad  solemnes  episcopi 
sumptus  inspiciendos,  invenicnsque  immo- 
dicam  profusionem,  transferri  hanc  magni- 
tîcenliaQi  ad  infirmorurn  solaiia  prœcepit. 
Et  cura  superessent  |)ecuniaR,  nova  quoqiie 
infirraorum  receptai'ula  construit. s^Pallad., 
c.  5.) 

Voilà  deux  sortes  de  conduite  bien  dif- 
férentes, et  néanmoins  peut-être  également 
sages  et  vertueuses.  Le  premier  de  ces 
deux  grands  prélats  néglige  les  comptes  et 
radmiiiistralion  (iu  passé,  pour  ne  pas  trou- 
bler la  paix  de  son  Eglise.  Le  second  so 
fait  rendre  un  compte  exact  de  toutes 
choses,  réforme  toute  la  dépense,  retranche 
tout  le  superflu,  et  se  procure  par  ce  moyen 
des  fonds  et  des  sources  inépuisables  pour 
fournir  h  tous  les  besoins  d'une  des  plus 
grandes  Eglises  du  monde. 

II.  —  Du  pouvoir  des  di:icr(*s  on  dos  arcliiil'Mcres 
dans  l'udiniiiistralion  du  icniporel  de  l'Eglise, 
peitdanl  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Dans  l'Eglise  grecque.  —  Les  diacres 
dans  l'Eglise  Grecque  avaient  quelque  part 
au  maniement  du  temporel  sous  l'aulorilé 
des  prêtre?  qui  en  étaient  économes,  et  des 
évoques  qui  en  étaient  les  souverains  dis- 
pensateurs. 

Saint  Basile  parle  d'un  diacre  qu'il  avait 
ordonné  pour  servir  à  l'autel  le  prêtre 
d'une  paroisse,  et  pour  prendre  le  soin  des 
affaires  de  cette  Eglise.  «  Glycerins  Venen- 
sis  Eoclesiae  diaconus  a  me  ordinatus  in 
cura  finera  fuerat,  ut  et  presbytero  inservi- 
reî.  et  ad  curandam  rem  ecclesiasiicam  adrao- 
Yeretur.  »   (Epist.  412.) 

Cassien  donne  aussi  la  qualité  de  diacre 
h  celui  qui  était  élu  dans  les  monastères  de 
l'Egypte  pour  recevoir  les  prémices  et  les 
dîmes  que  la  piété  des  lidèles  y  apportait, 
et  pour  dispenser  tous  les  revenus  des  mo- 
nastères. Car  c'était  par  élection  que  lo 
plus  pieux  et  le  plus  discret  de  tous  les 
religieux  était  pourvu  de  cette  charge. 

«  Venit  Theonas  ad  abbatem  Joannem, 
qui  tune  temporis  merilo  sanclitatis  electus 
diaconife  praesidebat.  Non  enim  ad  hune  gra- 
dum'quilibet  propria  voluntate,  aut  ambi- 
lione  provehitur,  sed  his  quem  cunctorum 
seniorum  cœlus.œlatis  preerogativa,  et  fidei 
atque  virtutum  teslimonio,  eîcellentiorem 
omnibus  sublimioremque  censuerint.  Ad 
hune,  inquam,  cum  venissot  juvenis,  defn- 
rens  religiosa  munera  inter  cœteros  posses- 
sores,  qui  certatim  décimas  ve!  primitias 
frugum  suarum  mcnioralo  seni  de  suis 
Bubstantiis  olferebant.  »  (Collât.  21,  c.   1.) 

Cassien  fait  ensuite  parler  ce  pieux  éco- 
nome aux  fidèles  qui  lui  apportaient  leurs 
présents,  et  répandre  sur  eux  la  seii:encc 
de  la  parole  divine  pour  appeler  à  la  pos- 
session des  biens  éternels,  ceux  qui  s'en 
rendaient  dignes  par  les  offrandes  qu'ils 
faisaient  à  Dieu,  et  les  aumônes  qu'ils  dis- 
tribuaient aux  pauvres  de  leurs  richesses 
leinporelles.  {lOid.,  c.2,)  «  Delcclor,  o  Uiii, 


pia  munerura  vestrorum  largitale,  et  devo- 
tioneni  hujus  oblalionis,  cujus  disponsatio 
mihi  cre<lita  est,  gratanter  ampleclor;  quia 
fideliter  primitias  vestra>,  et  dcrinias  indi- 
gentium  usibus  profulura*:,  velut  sacrifi- 
cium  Domino  bonœ  snaviintis  offerlis.  » 

\\.  Archidiacres  de  V Occident.  —  Mais 
c'est  dans  l'Occident  que  les  diacres  ont  eu 
l'administration  entière  des  revenus  et  des 
fonds  de  l'Eglise.  Le  poêle  Prudence  a  fait 
une  peinture  admirable  do  l'archidiacre 
saint  Laurent,  où  il  ne  manque  pas  de  lui 
mettre  en  main  les  clefs  du  trésor  de  l'E- 
glise :  «  Hic  primus  e  septem  viris,  qui 
stant  ad  arara  proxiroi,  lovita  sublimis  gra- 
du,  et  c.Tteris  prœslantior.  Clauslris  sacro- 
runi  praeerat,  cœlestisarcanum  domus,  fidis 
gubernans  clavibus ,  votasque  dispensans 
opes.  » 

Il  lui  donne  ensuite  le  soin  de  nourrir 
tous  les  pauvres  :  «  Taies  plaleis  omnibus 
exquirit  assuetos  aii  Ecclesim  matris  penu, 
quos  ipse  primus  noverat.  »  [Perisiepha- 
non.) 

Sufpice  Sévère  dit  qji'un  pauvre  s'étanl 
présenté  à  saint  Martin  h  demi-nu,  ce  saint 
commanda  è  son  archidiacre  de  lui  donner 
un  habit  :  «  Tune  ille,  accersilo  archidia- 
cono,  jussit  algentem  sine  dilalione  vesli- 
ri.  »  (SiiLP.  Sever.,  dial.  3  ) 

C'est  apparemment  cette  puissance  sur  le 
temporel  qui  causa  l'orgueil  des  diacres,  et 
ies  porta  enfin  à  ce  point  d'insolence  do 
disputer  la  préséance  aux  prêtres,  et  même 
quelquefois  de  l'emporter.  Saint  Jérôme  dit 
que  ces  entreprises  orgueilleuses  commen- 
cèrent à  Rome.  Au  reste,  c'était  dans  la  dis- 
tribution des  charités  que  la  puissance  des 
diacres  éclatait,  et  qu'ils  s'élevaient  au- 
dessus  des  prêtres  :  «  Et  in  domesticis  con- 
viviis  benedictiones  presbyteris  dare.  » 

III.  -^  Les  évêqnes  îjvaient  eu  leur  disposition  les 
fonds  oi  les  revenus  de  louics  les  églises  de 
leurs  diocèses. 

\.  Preuves  Urées  des  canons.  —  Commen- 
çons h  examiner  si  les  évoques  avaient  en 
leur  pouvoir  eten  leur  disposition  les  fonds 
et  les  offrandes  de  toutes  l"s  paroisses,  et 
des  autres  églises;  tant  de  leur  ville  cathé- 
drale, que  du  reste  du  diocèse. 

Le  concile  d'Adge  permet  à  tous  les  bé- 
néficiers  de  posséder,  mais  non  pas  de 
vendre  et  d'aliéner  les  fonds  de  1  Eglise 
que  l'évoque  leur  aura  accordés  :  ut  civita- 
tenses,  sive  diœcesani  preshyteri,  .tel  clerict, 
salvo  jure  Ecciesiœ,  rein  Ecclesiœ,  sicul  per- 
miserint  episcopi,  teneant  ;  vendere  aut  dû- 
nare  non  prœsumanl.  (Can.  22.) 

Ce  canon  se  pourrait  etilendre  du  droit  de 
patronage,  ou  de  collalion;  mais  le  i"  con- 
cile d'Orléans  lève  tous  les  doutes,  et  pré- 
vient tous  les  déguisements  qu'on  povirrait 
apporter,  en  donnant  en  termes  formels 
tous  les  fonds  à  la  disposition  de  révêqu«\ 
et  le  tiers  seulement  des  offrandes  de  toutes 
les  paroisses  :  De  hisquœ  parochiis  in  terris, 
viueis,  mancipiis,  atque  pecuUis,  quicunque 
fidcles  oOlulcrinUanlicmorum  canonum  stututu 
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ierventur,ut  omvin  in  episcopi  potestate  con- 
sistant.De  his  tavtenquœinattario  accesserint, 
trrtia  fiileliler  episcopis  deferatur.  (Gan.  15.) 

II.  Origine  de  ce  droit. — Comme  à  la  nais- 
s  ince  des  églises  il  n'y  avait  eu  que  lYglise 
.-î.ilhédrale  qui  avait  engendré  tous  les  (idè- 
(»»  (In  diocèse,  jl  s'ensuit  que  toutes  les 
otrmndos  et  tous  les  fonds  qu'on  donnait  h 
l'église  lui  appartenaient. 

L'évêque  ayant  depuis  permis  la  fonda- 
tion de  nouvelles  églises  dans  la  ville,  ou 
aux  champs,  demeurait  toujours  le  niaîlie, 
et  le  souverain  modérateur  de  tout  ce  qui 
s'y  ofTiait ,  [>arce  que  ces  nouvelles  églises 
étant  comme  des  démembrements  de  son 
église  cathédrale,  il  conservait  *ur  elles  les 
mômes  droits  qu'il  avait  dans  sa  cathé- 
drjde. 

Il  y  nommait  des  bénéficiers,  il  leur  lais- 
sait telle  part  qu'il  lui  plaisait  des  fonds 
ou  des  olfrandes.  D'abord  les  évêques  dis- 
(losèrent  de  tout,  se  chargeant  seulement  de 
l'entretien  du  bénéficier  j  après,  ils  se  ré- 
servèrent seulement  les  fonds,  et  le  tiers 
lies  offrandes,  comme  il  paraît  par  ce  ca- 
non ;  en  quelques  endroits,  ils  s'obligèrent 
«femtiloyer  ce  tiers  des  offrandes  aux  ré- 
pnraiions  des  mêmes  paroisses;  enfin  ils' 
relâchèrent  les  fonds,  et  en  laissèrent  la 
jouissance  au  titulaire  de  cha(]ue  église- 

Au  temps  du  i''  concile  d'Orléans,  les  évê-. 
ques  de  France  se  réservaient  encore  tous 
les  fonds  de  toutes  les  paroisses,  el  ne 
laissaient  aux  curés  que  les  deux  tiers  des 
offrandes.  (An.  512.) 

l\l.  Limitation  de  ce  droit.  —  Le  concile 
de  Carpentras  (an.  527)  ordonna  que,  si 
l'église  calhédraiii  élail  dans  l'abondance, 
tout  cequi  serait  donné  aux  paroisses  fût 
em[tloyé  à  l'entretien  de  leur  clergé,  ou  à 
leurs  ré[)aralions;  maisque  si  l'évêque  man- 
(luail  de  ce  q\ii  était  nécessaire  pour  les 
grandes  dé[)enses  qu'il  ne  peut  éviter,  les 
riches  [)aroisses  se  contentassent  de  ce 
qu'il  faut  pour  leurs  réparations  et  pour 
leu»*  clergé,  laissant  jouir  l'évêque  de  tout 
le  reste. 

Le  m*  concile  d'Oriéans  (an.  538)  vou- 
lut que  les  fonds  et  les  offrandes  de  toutes 
les  églises  de  la  ville   fussent   entièrement 


Aussi  ce  môme  concile  laissa  au  pouvoir 
des  évêcjues  de  déf)0uiller  entièrement  de 
leur  bénéfice  précédent  ceux  d'entre  les 
clercs  de  leur  église  qu'ils  pourvoiraient 
d'une  abbaye,  ou  d'une  cure,  ou  d'une 
église  à  la  campagne,  dont  les  revenus  leur 
étaient  abandonnés  ,  et  devaient  suffire 
pour  leur  subsistance  :  Quia  débet  unicuique 
facnltas  suscepti  monnslrrii,  dicecesis  vel  ha- 
silicce,  plenarntionr.  suffîcere.{Ci\n.  18.) 

Le  V'  concile  de  Paris  défendit  aux 
évêques  et  à  tous  les  bénéficiera  do. 
s'ajiproprier  à  eux-mêmes,  ou  d'appliquer 
à  d'autres  usages,  tout  ce  qui  serait  singu- 
lièrement légué  pour  la  fabrique  des  égli- 
ses. (Can.  6.) 

IV.  Droit  de  dépouille. — Mais  ce  môme 
concile  (can.  8)  défendant  ensuite  à  l'évo- 
que ol  à  l'archidiacre  de  se  saisir  des  dé- 
pouilles, soit  des  abbés,  soit  des  autres 
b.'néficiers  après  leur  mort,  nous  fait  con- 
naître que  les  évêque-s  avaient  prétendu, 
et  s'étaient  attribué  ce  ilroit  de  dépouille 
sur  cette  raison  appareille,  que  les  fonds  el, 
les  revenus  de  toutes  les  églises  avaient 
originairement  appartenu   aux 


églises 


ca- 


thédrales,   et    devaient  y   rentrer  après  le. 
décès  du  bénéficier. 

Néanmoins  ce  concile  jugea  avec  plus  de 
raison,  que,  puisque  les  évêques  el  les  égli- 
ses cathédrales  avaient  cédé  leur  droit,  et- 
avaient  abandonné  aux  abbayes  et  aux  pa- 
roisses la  |)Ossession  de  leurs  fonds  et  de 
leurs  revenus  ,  ce  bienfait  ne  devait  point 
êlre  rétracté,  môme  après  !a  mort  des  titu- 
laires :Ab  episcopo,  vel  archidiacono  diripi, 
et- quasi  suh  augmenlum  EcctesiiV  vel  episcopi^ 
in  usum  Ecclesiœrevocnri,  etc. 

Le  concile  de  Châlons  renouvela  cette  dé- 
fense :  Ut  defunclo  preshi/tero,  vii  abbnte, 
nifiil  ah  episcopo  auferalur,  vel  nrchidiù' 
cono,  vel  a  quocunque  de  rebns  parochiœ, 
vel  xenodochii,  vel  monasterii  aliquid  de- 
beat  minnere. 

Les  paroles  de  ce  dernier  canon  donne- 
ront occasion  à  une  remarcjue  cjui  donne 
encore  plu5  d'étendue  à  la  vérité  que  nous 
établissons.  Les  églises  des  abbayes  et  des 
hôpitaux  ayant  été,  aussi  bien  que  celles 
des  paroisses  el  des  basilicjues,  comme  des 
au  pouvoir  de  l'évêque,  pour  en   faire  telle     démembrements  de  l'église  cathédrale,   el 


pari  qu'il  jugerait  à  propos  au  clergé  el 
aux  réparations  des  mêmes  église?;  mais 
(luant  aux  paroisses  et  aux  églises  de  la 
campagne,  que  les  coutumes  [)arliculières 
<le  chaque  pays  y  fussent  observées.  Les 
évêques  avaient  donc  bien  plutôt  commencé 
de  se  relâcher  en  faveur  des  cures  el  des 
églises  de  la  campagne,  que  de  celles  de  la 
ville. 

Si  quœ  oblntiones  inquihnslibet  rehus  at' 
que  corporibus  cnllatœ  fuerint  basilicis  in 
c.ivitatibus  conslitutis,  ad  potestatem  epi- 
scopi rediganlur,  et  in  ejus  sit  arbilrio  quid 
ad  reparationem  basilicœ,  aut   ad  observan- 


n'ayant  pu  être  ni  fondées,  ni  dédiées  que 
par  l'évoque,  ou  de  son  agrément,  les  évo- 
ques avaient  un  droit  primitif  et  originaire 
sur  tout  ce  qui  pouvait  y  être  ou  donné  en 
fonds,  ou  olferl  en  espèces.  Ils  cédèrent  ce 
droit  par  les  privilèges  qu'ils  leur  accordô- 
renl  ;  mais  après  cela  ils  prétendirent  en- 
core avoir  la  dépouille  des  abbés  ou  des 
administrateurs  défunts.  El  c'est  celte  pré- 
tention qui  leur  est  retranchée  par  ce  ca- 
non du  concile  de  Châlons,  comme  une  dé- 
rogation au  privilège  qu'ils  avaient  accordé. 
Le  v*  concile  de  Paris  avait  aussi  com- 
pris les  abbayes  avec  les  paroisses,  dans  la 


tum  ibi  substantiam  deputelur.  De  facultnli-  défense  qu'il  faisait  aux  évêques  d'en  pren 
bus  vero  parochiarum  vel  basilicarum  in  dre  les  dépouilles  :  Comperimus,  déficiente 
pogis  civitatum  conslitutis,  singulorum  lo-  abbate,  presbytère,  vel  his  qui  per  tilulos  de- 
coi  um  cortsueludo  servetiir.  (Gan.  5.)  serviunt,  etc.  (Gan.  8.) 
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Le  iir  concile  d'Orléans  avait  témoi- 
gné expressément  que  l'évoque  confé- 
niil  les  abbayes  aussi  bien  que  les  cures  ot 
les  basiliques:  Uehis  qui  monasleria,  diœ- 
xeses,  vel  bnsilicas  suscipiunt  ordinandas  , 
elc.  (Can.iS.) 

Le  concile  d'Epone  avait  aussi  cassé  tou- 
tes les  ventes  que  les  abbés  pourraient  l'aire 
^snnslà  participation  de  l'évêque:  De  ven- 
ditionibns  quàs  abliales  facere  prœsumpse- 
ritil,  forma  seri'nhiliir,  ul  quidquid  sine  epi- 
scoponitn  noiiiia  t'endilum  fuerity  ad  po- 
'teslaioii  cpiscopirevoctlur.  (Can.  8.) 

Ces  termes  semblent  marquer  que  tout  ce 
que  les  abbayes  possèdent,  provenant  do 
la  concession  des  évoques,  leur  doit  rêve* 
nir,  et  rentrer  dans  sa  première  source  si 
Von  a  attenté  d'en  faire  unealiénalion  illé- 
gitime. 

Enfin  le  V  concile  d'Orléans  exprime 
nettement  le  privilège  général  que  les  éyê- 
ques  donnaient  aux  bôpitaux,  aussi  bien 
qu'aux  monastères  qu'on  fondait,  de  ne 
tien  prétendre  sur  tous  les  fonds,  ou  sur 
les  ofTrani'es  qu'on  y  donnerait:  lit  quid- 
quid  prœfalo  xenodochio  per  regum  oblalio- 
neoi,  aitl  per  quorwpcunqtie  (ideUuui  eleemo^ 
itynnm  collât umaut  conferendum  est,  niliil 
exinde  episcopus  Ecclesiœ  Lugdunensis  ad 
te  revocet ,  aut  ad  jus  Ecclesiœ  transférât. 
(Can.  15.) 

On  pourrait  encore  justitier  cela  par  les 
formules  des  privilèges  que  Marculphe  nous 
a  données.  Saint  Grégoire,  à  l'instance  des 
fondateurs,  qui  étaient  les  rois  de  France, 
donna  le  même  privilège  à  l'hôpital  d'Aulu'i, 
qui  était  en  même  lem[)S  un  monastère  avec 
son    abbé.  (L.  ii  Epist.) 

IV.  —  Sous  l'empire  de  Cliarleinagne,  révêque  seul 
.nv.iii  encore  In  soiivemine  admiiiistralion  des 
biens  de  l'Eglise,  quoique  ce  pouvoir  ne  fût  plus 
si  étendu  qu'il  avait  élé. 

I.  Les  abbayes  rendaient  compte  de  leurs 
revenus. —  S  .us  i'empire  de  Charleraagne, 
quoique  les  fonds  et  les  revenus  de  l'Eglise 
fussent  déjà  part-sgés  entre  plusieurs  cor})S 
ou  collèges,  et  entre  plusieurs  bénéficiers 
particuliers,  l'évêque  ne  laissait  pas  de  con- 
server beaucoup  de  marques  d'autorité,  qui 
étaient  comme  les  restes  de  son  ancienne 
.«iurintendance  sur  tous  les  biens  de  l'E- 
glise. 

Le  concile  de  Vernon  de  ran755  demanda 
au  roi  Pépin,  qu'aux  monastères  où  la  règle 
de  saint  Benoît  s'observait,  si  c'étaient  des 
monastères  sujets  à  l'évêque,  on  rendit 
compte  à  l'évêque  des  revenus  que  le  roi 
leur  laissait  pour  leur  entretien  ;  et  s'ils 
n'élaieiit  sujets  qu'au  roi,  on  rendît  compie 
au  roi  môme  :  5»  regalis  eral,  exinde  ad 
domnwn  regem  facinnt  raliones  abbas  et  ab~ 
batissa;  et  si  tpiscopalis,  ad  illum  episcoputn. 
(Can.  20.) 

II.  Les  offrandes,  les  dîmes  et  le  casuel 
étaient  à  lu  disposition  de  l'évêque.  —  Le 
concile  de  Frauclorl  abandonne  encore  à  la 
disposition  de  l'évêque  tout  le  casuel  de 
l'Eglise,  et  toutes  les  offrandes  qui  s'y  font  : 
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De  oblationibui,  -quœ  in  Ecclesia,  lel  in  usïis 
pauperum  conferuntur,  canonxca  observetur 
uorma,  et  non  ab  aliis  dispensentury  nisi  eut 
episcopus  ordinaverit.  (Can.  48.) 

Charlemagne  leur  donna  le  même  pou- 
voir sur  les  dîmes  du  diocèse  entier  :  «  De 
decimis,  ut  unusquisquesuam  deciraam  do- 
net,  alque  per  jussionem  ep'scopi  dispen- 
sentur.  »  {Capitul.,  1.  v,  c.  123,  U9  ;  addit. 
4,  c.  94.) 

Le  concile  de  Mnyence  semble  ne  point 
donner  de  bornes  h  la  juridiction  de  l'é- 
voque sur  le  temporel  de  l'Eglise:  Ut  epi- 
scopi  poteslatem  habeànt  res  ecclesiasiicns 
providere,  reqere,  guberntàre  alque  dispen- 
snre,  secundum  canonum  aucloritatem,  vo- 
lumus   (Can.  8.) 

En  elfet,  nonobstant  les  partages  déj;\ 
faits,  il  y  avait  encore  un  très-grand  fonds, 
appartenant  à  la  communauté  des  pauvres 
el  du  clergé,  dont  l'évêque  était  le  souverain 
dispensaietir. 

m.  L'évêque  ne  pouvait  toucher  au  trésor 
de  l'Eglise  sans  le  consentement  du  clergé. — 
S'il  fallait  néanmoins  toucher  au  tré>or  de 
l'Eglise,  pour  assister  les  pauvres  ou  h-s 
serfs  de  l'Eglise,  même  dans  leurs  besoins 
extraordinaires*  l'évêque  devait  le  faire  en 
présence  des  prêtres  et  des  diacres  de  son 
Eglise,  suivant  le  canon  du  m*  concile  d.j 
Tours  :  Licitum  sit  episcopis,  prœseulihvs 
preshyteris  et  diaconis,  de  thesauro  ecclesiœ, 
familiœ  et  pauperibus  ejus  Ecclesiœ,  se-jun 
dum  canonicam  institutionem,  juxta  quoU 
indiguerint,  erogare.  (Can.  11.) 

IV.  Fondations  nouvelles.  —  Les  fonda- 
teurs ne  pouvaient  doter  unenouvelleEgliî-e, 
qui  était  toujours  un  nouveau  bi-nétice,  ^ai  s 
la  soumettre  avec  sa  dot  à  la  souveraine 
disposition  de  l'évêque  :«  Omnia  secundum 
cou'Jtilutionem  anliquam  ad  episcopi  ordi- 
natioiicm  et  potestaiem  pertineant.  »  {Ca^ 
pitul.i  I.  VII,  c.  213.) 

I!  est  dit  dans  un  autre  capitulaire  : 
«  Placuit  ut  omnes  Ecclesiœ  cum  dotibus  el 
omnibus  rébus  suis,  in  episcopi  proprii  po- 
testate  consistant,  atquo  ad  ordinaliorieiu 
vel  dispositionem  suam  semperpertineanl.» 
(Lib.  Yii,  c.  368.) 

L'article  le  plus  important  es!  celui  que 
nous  lisons  dans  les  Additions  des  capitu- 
laires.  Le  casuel  de  chaque  paroisse  de  la 
campagne  appartenait  an  curé,  pourvu  qu'il 
en  donnât  le  tiers  à  l'évêque;  mais  tous  les 
fonds,  les  terres,  les  vignes,  les  esclaves,  el 
le  pécule  des  esclaves  qu'on  y  offrait,  re- 
venaient à  l'évêque:  o  De  his  quœ  paro- 
chiisin  terris,  vineis,  raancipiis,  alque  pe- 
culiis,  quicunque  fidèles  obtulerint  antiquo- 
rum  canonum  instituta  serventur,  et  omnia 
in  episcopi  poteslate  consistant.  De  his  ta- 
men  quœ  aliario  accesserint  tertia  fideliter 
episcopis  deferatur.  »  (Addit,  k.  c.  38.) 

Hérard,  archevêque  de  Tours,  insinuait 
la  même  vérité,  quand  nun-seuleraent  il  nr- 
donnait  que  les  curés  fussent  comptables  à 
l'évêque  de  l'emploi  annuel  qu'ils  feraient 
des  diraes  :  «Ut  decimœ  et  lideliler  a  po- 
pulis  denlur,  el  canonice  a  uresbyteris  d:s- 
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pon«enlnr,   cl  a:inis  singiilis  r.Uioiiom  siim  s'ncquilter,  s'il  n'a    la  comnissnni^e  el  la 

dispensatioiiis  einscopo,  vel  suis   niinislris  disfiosition   des    revenus    ot   des    lerros   de 

red'lant.»  (Cap   35,  iO.)  Mais  il  ajoutait  que  l'E^^lise.  {SpiciL,  t.  II,  p.  165.) 

tons  les  fori'is  do  leur  ('église    seraient  sous  «Elcumde  ohlationibus  et  dccimis  fide- 

la  puissance  de  l'évôijue  :«  Et  quod  eûmes  liura    vivere   dcbeant    Eoolesia)    clcrici,  si 

duics  ecclesiarura   ad   jura    pertinent   epi-  riescit  episcopus, quoi  decimani,  quoi  rnansi, 

SLOfii.  »  quoi  modia  Irilici,  quot  congia    vini,  tanlisj 

Il  en  fallait  excepter  la  métairie  qui  élail  vel  tanlis  sufTicianl  clericis,  ad  vicluin    uli- 

nfTecléo  à  chaque    curô  selon    les  Capilu-  que   el  legumcntum  ;    nonno   convincitur, 

aut  non  esse  pastor,  aul  insipiens  exsislere 


Inin-s; 


V.  A  quelle  époque  les  terr&s  furent  laissées  pastor,  qui  nescit  utique  ul)i  illa  sint  pascua, 
aux  curés.  —  Le  concile  de  Trosley  d€  l'an  ubi  pecora,  etc.  Si  ergo  ad  episcopum  nihil 
909  commence  à  nous  faire  remarquer  de  rébus  pcrlinet,  quibus  clerici  vivere  de- 
quelque  changement  au  profil  des  curés.  II  bent,si  non  dividunlur  siogulis  abepiscopo 
\'  paraît  que  les  curés  jouissaient  aussi  de  prout  cuiqueopus  est,  sed  ipsi  clerici  inler 
tous  les  fonds  et  de  Ulules  les  terres  de  se  dividunt,  prout  quilibet  eorum  potentior 
leur  église  paroissiale,  quoiqu'ils  fussent  est,  et  non  juxla  consuetudinem  aliarurn 
comptables  à  l'évoque  de  l'emploi  et  de  l'u-  Ecclesiarum  omnibus  Ecclesiœ  clericis,  sed 
sage  qu'ils  en  faisaient.  juxta  propriam  voluntatem,  solis  diaconi- 
^  Ab  anliquo  le>npore,asanclis  Palribuscon-  bus  et  presbyteris  debent,  quae  Ecclesi» 
slitutum  est,  sicui  habet  episcopus  in  sua  Veronensi  collata  sunt,  cedere,  »  etc. 
ordinatione  omnem  generaliter  parochiam,  Ce  prélal  fit  lous  les  efforts  imaginables, 
cum  omnibus  rualicanis  parochiis,  quas  per  pour  obliger  ces  prêtres  et  ces  diacres  de 
irienniuminconcusse  possedit  :  ita  el  unus-  lui  remellre  entre  les  mains  tous  les  fonds 
quisque  presbyter  in  sua  ordinatione  ac  dis-  de  l'Eglise,  afin  de  les  distribuer  ensuite  h 
positionis  cura  habent  parochiam  suam  cum  chacun  selon  son  travail,  ou  à  chacun  selon 
dote  et  decimis  Ecclesiœ  ;  tidelicet  cum  sui  son  besoin,  puisque  ces  deux  sortes  de  dis- 
episcopi  consilio  ac  disposilione,  secundum  Iribution  ont  été  autorisées  dans  l'Eglise  : 
régulas  anliquitus  et  divinitus  constitutas.  «  Unusquisque  illorum  mcrcedem  juxla 
(Can.  6.)  Aposlolum  in  Ecclesia  propriatn  secundum 
Et  après  avoir  rapporté  les  termes  du  suum  laborem  acciperel,  aul  uli  in  Actibus 
m*  concile  de  Tolède,  dotem  ecclesiarum  et  legitur  aposlolorura,  dividerentur  clericis 
omnia  juxta  constilutionem  antiquam  ad  delpgata,  proul  cuique  opus  esset.  »  (/6id., 
episcopi    ordinationem   cl  potestatem  perli-  p.  222,  224.) 

ncrc  :  ce  concile  ajoute  que  cela  comprend         Mais  il  lui   fut  impossible  de  surmonter 

tous  les  fonds  d'une  église  paroissiale,  qui  l'avarice  ou  l'obstination  de  ces  ecclésias- 

doivent  être  gouvernés  par  les  curés  sous  la  tiques,  qui  étaient  résolus  de  perdre  plutôt 

disposition  de  l'évèque  :  Quod  si  quœritur,  la  vie,  que  de  souffrir  cette  réformalion.  Ce 

quœ  dicat    omnia,  procul   dubio    décimas,  bon  prélat  ne  laissa  pas  d'en  arracher  quei- 

primitias  fructuum,et  oblationes   eorum,  et  que  petite   partie,  qu'il   distribua   aussitôt 

ea  quœ  parochiis  in  terris,  vineis,  mancipiis  aux  plus  pauvres  clercs,    qu'il    nomme    en 

seu  pecuniis,  seu  quibuslibel  rébus,  quœcun-  cette  sorte  avecieur  rang  el   leur  nombre  : 

que  fidèles  obtulerint  :  quœ  omnia  s ub   polC'  «  Presbyteris,  caiiellauis,  subdiaconibus  do 

State,  ut  diximus,  et  dispositions  episcopo-  secrelarin  septem,  canloribus  seplem,  aco- 

rum,  ac  regimine  ac  dispensatione  presbyte-  lythis    de    secretario     seplem  ,     osliariis 

rorum  manere  debent  inconcussa.  sex.   » 

Ces  termes  sont   bien  différends  du  style         VII.  Chez  les  Grecs.  —  Parmi   les   Grecs 

précédent.  Ainsi  il  faut  reconnaître  que  ce  l'usage  dérogea  à  la   loi  de   Juslinien,  qui 

fut  vers  la   fin  du  ix'  siècle  que  les  curés  avait  .donné  l'exclusion  de  l'épiscopat  à  tous 

commencèrent  h  jouir  non-seulement  des  ceux  qui  avaient  des  enfants  de  leur  femme 

dîmes,  du  casuel  de  l'Eglise   et  de  la  ferme  légitime. 

de  leur  église  paroissiale,   mais   aussi  de         Cette  constitution  de  Juslinien  fut   en- 

toules  les  terres  qui  y  avaient  été  offertes  à  suite  abrogée  par  Léon  le   Philosophe,  qui 

Dieu  :   avec    obligation    néanmoins    d'en  satisfit  à  la  seule  raison  qui   pouvait  avoir 

rendre  compte  à  l'évêque.  louché  Juslinien,  savoir  la  crainte  que  l'é- 

VL  A   Vérone,  les  prêtres  et   les   diacres  vôque  n'enrichit  ses   enfants   aux   dépens 

maîtres  du  temporel.  —  Passons  de  France  de  l'Eglise,  dont  il  avait  lous  les  biens  en 

en  Italie.  Les  prêtres  el  les   diacres  de  l'E-  sa  disposition  :  «Quod  isliusmodi  affeclione 

glise  de  Vérone,  au  temps  que.Ratherius  en  erga    liberos,  sacras  facullates   oblaesurus 

était  évêque,  s'étaient  tellement  emparés  de  videatur.  »  (Gonsl.  2.) 
tous  les   tonds  et  de  tous   les  revenus  de         L'empereur  Léon  répond    qu'il  faudrait 

cette  Eglise  el  se  les  étaient  tellement  ap-  donc  appréhender  la  même  chose   de  tous 

propriés, qu'ilsn'envoulaientlaisserpreodre  ceux  qui  onl  des  parents,  des  frères  et  des 

aucune  connaissance  à  leur  évêque,  de  peur  neveux  ;  mais  que  les  canons  ont  sagement 

qu'il  ne  les  obligeâld'en  faire  part,  selon  les  prévenu  celte  appréhension  mal  fondée,  en 

canons,  à  lous  les  autres  clercs  inférieurs,  permettant  aux  évoques  d'assister  leurs  pa- 

Ralherius  prolesta,  qu'étant  pasteur,  il  doit  renls,  lorsqu'ils   sont  pauvres  :  «  Quin  et 

donner  la  nourriture  môme    corporelle   à  hoc  piœvidenles  divini  canones,  episcopis 

son   clergé,  de  quoi  il  ne  peut  néanmoins  polestalem ,   ut  si  ipsis  paupercs   cognati 
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esseni,  illonim  inopiam  ex  sncris  lacullali- 
bus  siiljlcvarent.  »  —  Voy.  Econome. 

AFFRANCHIS.   -  Voy.  Serfs. 

AGAPES.  Voy.  Hospitalitk. 

AGE  NÉCESSAIUE  pour  la  cléricature. 

I. —  De  r.îgc  nôccsssiro  pour  Poiat  erclcsiasiif|nc 
pcmlaiil  les   cinq   premiers  siècles. 

1.  On  donnait  les  ordres  tnineiirs  aux  jen~ 
nés  enfants.  —  On  f;iis;iit  entrer  dans  l'étal 
ecclésiaslicjue  les  enfants  dès  leur  flge  lo 
plus  tendre,  avant  que  l'air  empesté  du  siè- 
cle eût  pu  corrompre  leur  première  innocen- 
ce :  c'est  ce  que  nous  apprend  le  Pape  Sirice  : 
«  QuicunqueitaqueseEcclesl.Te  vovit  obse- 
quiis,  a  sua  infantia  ante  pub^rlalis  annos 
haplizari,  et  leclorum  débet  ministerio  so- 
ciari.  (Epist.  1,  c.  9.)  Il  est  clair  que  le  Pape 
donne  l'ofTice  de  lecteur  ^  des  enfants  aus- 
su()l  après  le  'oaptême. 

11  e?t  vrai  qu'il  leur  permet  après  cela  de 
ne  marier;   et  qnoiou'iîs  le  fussent,  il  les 
fciit  passer  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  dans 
,  i'ordre  et  les  exercices  des  acoljtes   et  des 
(  soiîs-diacres  r  à  l'âge  de  trente  ans  ils  mon- 
teront au    diaconat,  où  ils  s'obligeront   au 
célibat;    et  cinq  ans  après  ils   recevront  la 
prêtrise,  laquelle  bysnl  eTercée  durant  dix 
îins  avec   une  niélô  qui  ait  édifié  l'Eglise, 
ils  pourront  être  élevés  à  l'épiscopat.  Il  est 
sans  doute  que  ceux  qui  avaient  reçu   dès 
leur  enfance  une  éducation  toute  sainte  et 
.tout    ecclésiastique,  étaient  bien  plus  dis- 
'  posés  à  consacrer  leur  corps  à  la  continence 
quand  ils  recevaient  l'ordre  de  diacre  à  l'â- 
ge de  trente  ans. 

La  prêtrise  ne  leur  était  donnée  qu'à 
trente-cinq  ans,  et  l'épiscopat  à  quarante- 
cinq.  Ce  sont  les  termes  formels  decetio 
décrélale  qui  expriment  cet  âge.  «  Usque 
ad  tricesimum  relatis  annum  acolythus  et 
subdiaconus  esse  debebit.  Post  quœ  ad  dia- 
conii  gradum  accédât.  Ubi  si  ultra  quinque 
annos  ministrarit,  presbyterium  conseqii.i- 
tur.  Exinde  post  decennium  episcopalem 
calhedram  poleril  adipisci.  » 

Quant  5  ceux  qui  dans  un  âge  plus  avan- 
cé désiraient  se  consacrer  à  l'Eglise,  ce  mê- 
me Pape  déclare  que  dès  leur  enfance  spi- 
rituelle, c'est-à-dire,  dès  qu'ils  auront  reçu 
une  nouvelle  naissance  par  le  baptême,  ils 
entreront  dans  la  cléricature,  en  recevant 
l'ordre  de  lecteur  ou  d'exorciste;  deux  ans 
après  on  les  fera  acolytes,  puis  sous-diacres: 
cinq  ans  après  on  les  ordonnera  diacres,  si 
leur  vertu  répond  à  un  rang  si  élevé:  enfin 
leur  piété  croissant  à  proportion  de  leur 
âge,  ils  pourront  être  élus  pour  la  prêtrise 
ou  pour  l'épiscopat,  par  le  consentement 
unanime  du  clergé  et  du  peuple. 

Cela  nous  apprend  que  si  l'enfance  était 
pro()re  à  celte  bienheureuse  servitude  qui 
nous  fait  porter  le  joug  du  Seigneur,  i'in- 
noceiice  du  baptême  y  était  encore  plus 
propre  et  plus  nécessaire.  «  Qui  œtale  jam 
grandœvus.  ex  îaico  ad  sacram  mililiara  per- 
venire  feslinal,  molioris  proposili  conversa- 


tione  provocatus,.desiderii  sui  fruclum  non 
aliter  obtinebit,  nisi  eo  quo  haptizatur  tem- 
pore,  slatim  lectorum  aul  exorcislarum  nu- 
méro societur.  »  i 
Ce  Pape  ne  met  aucun  intervalle  entre  lo 
baptême  et  l'ordination,  pour  ne  pas  donner 
lo  loisir  aux  vanités  et  aux  illusions  du 
monde  de  se  glisser  dans  le  cœur,  et  do 
souiller  l'innocence  baptismale  si  désirable 
à  l'état  ecclésiastique. 

Ajoutons  encore  cette  réflexion  en  pas- 
sant sur  les  paroles  rapportées  de  Sirice  : 
«  Qui  Ecclesiœ  se  vovit  obsequiis,  et  qui  ex 
Iaico  ad  sacram  militiam  pervenirefestinat,» 
elc  :  que  ce  n'était  pas  seulement  le  choix 
des  prélats,  ou  l'élection  faite  par  le  clergé 
et  le  peuple,  qui  ouvrait  la  porte  de  la  clé- 
ricature, mais  que  plusieurs  personnes  s'y 
dévouaient  elles-mêmes,  ou  pour  y  m.ieux 
conserver  l'innocence, 'si  c'étaient  des  en- 
fants, ou  pour  y  laver  les  tachos  de  leur  vi(3 
passée,  si  c'étaient  des  personnes  plus  âgées: 
«  Mèlioris  proposili  conversalione  provoca- 
li  :  »  ainsi,  quoique  cesderniers  apportassent 
aux  ordres  l'innocence  du  baptême,  ils  ne 
laissaient  pas  après  cela  d'expier  par  une 
longue  pénitence  leurs  dérèglements  pas- 
sés. 

Il  n'y  avait  pour  lors  qu'une  porte  pour 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  savoir  l'un 
des  ordres  que  l'on  appelle  mineurs;  et  il 
n'y  avait  alors  que  l'évêque  qui  eût  droit 
de  conférer  qutdque  ordre  ecclésiastique, 
mênae  les  inférieurs.  Mais  l'évêque  ne  re- 
fusait f)as  facilement  ceux  qui,  lors  de  la 
régénération  spirituelle,  demand  tient  avec 
ferveur  et  une  mûre  délibération  d'entrer 
dans  WHin  ecclésiastique. 

11.  Règlements  du  Pape  Zozime.  —  Le  Pape 
Zozime  exprime  d'une  manière  encore  plus 
pressante  cette  nécessité  d'entrer  dans  In 
cléricature  et  dans  les  moindres  ordres 
dès  l'âge  de  l'enfance,  ou  au  moins  dès  le 
moment  qu'on  a  reçu  le  baplêmo,  afin  que 
l'innocence  ne  puisse  encore  avoir  été  ter- 
nie par  l'air  contagieux  du  siècle. 

«  Hœc  in  singulis  gradibus  observanda 
sunttempora  :  si  abinfantiaecclcsiaslicismi- 
nisleriisnomendederit,  inter  lectores  usque 
ad  vicesimum  œtatis  annum  continuata  ob- 
servalione  [lerdurel.  Si  major  jam  et  gran- 
dœvus accesseril,  ila  tamen  ut  post  bapti- 
smum  stiitim  se  divinae  miliiiœ  desidoret 
mancipari,  sive  inter  lectores,  sive  inter 
exorcistas  ,  quinquennio  tenealur;  exinde 
acolylhus  vel  subdiaconus  quatuor  annis  ; 
et  sic  ad  benediclionem  diaconalus  si  mer»*- 
tur  accédai  :  in  quo  ordine  quinque  annis 
haerere  debebil  ;  exinde  presbyterii  sacer- 
dotium  poleril  promereri.»  (Epist.  1,  c.  3  ) 
Ce  sont  là  les  intervalles  que  ce  Pape 
veut  qu'on  observe  entre  les  ordres,  et  ainsi 
on  ne  parvenait  au  sous-diaconat  qu'à  vingt 
ans,  au  diaconat  qu'à  trente,  à  la  prêtrise  à 
trente-cinq.  En  effet,  le  nom  de  prêtre, 
TrptaSxi-ztpot,  ét.int  le  même  que  celui  d'an- 
cien, l'âge  devait  répondre  à  la  signilica- 
lion  du  nom.  «  Jam  vero  ad  presbyieiii  fa- 
stigi'.ira  talis  accédai,  ut  et  nouien  œlas  im- 
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picat,  et  merilum   probilalis  stipendia  an- 
teîH'la  Ipsleiilnr.  » 

lit.  Canons  du  \u'  concile  de  Carthage.— 
T-e  iir  oniicilo  «le  Cartiiage  avait  délendu 
l'ordination  des  diaores  avant  l'âge  de  vingt- 
rinq  ans.   Il  ne   faut  pas  omettre    un    autre 


catiis,  senuni  roetibus  pner  au'gregatus  est.  » 
Celte  exr»ression  d'Etinodiiis  nous  mar- 
que assez  clairement  que  si  Epipliane  avait 
été  élevé  si  jeune  au  sous-diaconat,  c'était 
parce  (pi'on  donnait  h  sa  vertu  ce  qu'on 
eût  refusé  à  son  <1ge.  Ce  fut  encore  l'effet  et 


règlement  de  ce  concile,  qui  demande  aux  la  suite  du  même  privilège,  que  deux  ans 

.i<'unes  clercs  dés  qu'ils  auront  atteint   l'âge  ap^-ès  on  le  fît  diacre  :  «  In  quo  ille  subdiaconi 

de  puberté,  ou  de  se  marier,  ou  do  faire  vœu  ordinc,  nihil   arapbus  quara   bieimio  com- 

de  continence,  «<  Placuil  ut  lectores,  cum  ad  raoratus,   meritorum  suOrum    saliibus  eve- 

annos  puberlatis  venet-int,  coganlur  aut  uxo-  ctus  exsiluit.  Brevi  posl  ad  diacotiii  evectus 

res    duccre,  aut    continetitiam   profiteri.  »  infulas,  vicesimum  annum  felatis  ast:endit, 

(Can.  19.)  iî\^'\Q   necdum  bene  barbota.  »  Son   évoque 

Cette  sage  assemblée  jugeait  que  la  obas-  le  chargea   aussitôt  du  soin  des  pauvres  et 

télé  conjugale  pourrait  préserver  ces  jeun»>s  de  tout    le  temporel  de  son  Eglise;  enfin 

ecclésiastiques    d'une    incontinence  crimi-  il  le  considéra    comme  son  œil,   ses  mains 

nelle.   Mais  après  tout,  quoique  ce  mariage  et  ses  pieds  :  «  Pes  illius  erat,  ornliis,  dex- 

ne  les  privât  pas  ni  des  fonctions    de    leur  tra.r  Cette  considération  devait  l'arrêier  (dus 

ordre,  ni  des  avantages  de  leur  bénéfice,  il  longtemps  dans  le  diaconat,  m.iis  il  n'y  passa 

est  néanmrtins  liien  vraisemblable    que   la  que   huit  ans,    et  fentin  Crispin  étant  mort, 

jdupart  do  ces  jeunes  lecteurs  renonçaient  Épiphane  lui  succéda  dans  l'épiscoprit. 
pour  jamais  au  mariage.  Le   mérite    extraordinaire   de    ce  s?iint  a 

En  voici  une  preuve,  Victor,  évêque  de  pu  précipiter  son  progrès  et  son   élévation 

Vite,  raconte  le   triomphe  que  douze  lec-  aux  ordres  éminents,  mais  on  ne  peut  pas 


leurs  ou  psalmistes  en(;ore  enfant»,  «  c^eri- 
cos  duodecim,  infanlulos,  vocales,  strenuos 
aique  aptos  modulis  càntilenip^  »  rempor- 
tèrent de  la  cruauté  détestable  des  Vandales 
dans  l'Afrique  ,  et  de  tous  les  tourments 
qu'on  put  leur  faire  souffrir.  (L.  v,  vel  ni.) 
On  éleva  ensuite  ces  douze  enfants  dans  une 


faire  le  même  jugement  dp  l'onlre  de  lec- 
teur, qu'on  lui  dotina  h  l'âge  de  huit  ans. 
On  peut  donc  se  persuader  qu'»  ces  enfants 
que  nous  avons  dit,jusqu'M  présent,  avoir 
été  admis,  et  même  souhaités  dans  les  lois 
canoniques  pour  entrer  dans  l'Ordre  des 
lecteurs,   n'étaient    âgés  que  de   huit  ans; 


sainte   communauté,  qui  n'éiait   composée     où  on  les   croyait  non-seulement  capables, 


que  d'eux  seuls,  et  on  les  regardait  comme 
douze  jeunes  apôtres  :  «  Quos  nunc  Cartlia- 
go  miro  colil  affectu,  et  quasi  duodecim 
apostolorum,  chorum  conspicit  puerorum.» 

Le  même  Victor,  au  même  endroit,  mon- 
tre que  le  nombre  de  ces  innocents  lecteurs 
était  fort  grand  dans  le  clergé  de  Carthage  : 
«  llniversus  clerus  Ecclesice  Carlhaginis 
farae  intdia.iue  maceralur,  fere  quingenli 
vel  amplius.  Iiiter  quos  quamplurimi  erant 
lectures  ini'antuli,  qui,  gaudentes  in  Domi- 
no, prorul  exsilio  erudeli  tradutitur,  » 

1  y.  Exemples  de  jeunes  enfants  promus  aux 
ordres  mineurs.—  Mais  comme  l'âge  précis 
qui  donnait  entrée  dans  la  cléricature  ne 
paraît   pas  encore  assez  déterminé  par  ce 


mais  très-propres  à  exerc<T  les  ordres  mi- 
neurs, et  à  tenir  les  bénéfices  qui  y  é'aient 
attachés. 

C'est  dans  celte  persuasion  que  Sidonius 
A|)ollinaris  commence  l'éloge  du  saint  hom- 
me Jean,  qu'on  venait  d'élire  évêque  de 
Châlons,  par  dire  que  dès  son  enfance  il 
avait  été  ministre  de  l'autel,  c'est-à-dire  lec- 
teur, oi  Lector  hic  primum,  sic  miiister  al- 
taris,  idqtie  ab  infantia;  post  laborum  tem- 
poruroque  progressu  archidiaconus,  »  etc. 
(L.  IV,  episl.  uil.) 

L'auleur  de  la  Vie  du  célèbre  abbé  Euthy- 
n»e,  père  de  tant  de  monastères  dans  l'O- 
rient, dit  que  sa  mère  le  présenta  h  l'évo- 
que de  Melitène,   qui  le  bafilisa   d'al)ord. 


qui  a  été  dit,  il  faut  que  nous  l'apprenions     lui  coupa  les  cheveux,  et  le  mit  au  norabie 


d'Ennodius  dans  la  Vie  de  saint  Epiphane, 
évêque  de  Pavie. 

Il  raconte  comment  ce  jeune  enfant  fut 
fait  lecteur  h  l'âge  de  huit  ans  :  «  Sub  Cri- 
spino  Pontifice  cœlestis  militiœ  tyrocinium 
soriitus,  annorum  fere  oclo  lectoris   Eccle- 


des   lecteurs  :  «  Cum   eum    baplizasset ,  et 
pilos,  qui  ex  lege  tondenlur  pueris,  tolon- 
disset,  in   gradum    lectorum  eum  cooptai.»  ; 
(Apud  Surium,  die  20  Januar.) 

Cet  usage  était  donc  commun   à  l'Orient 
et  h  l'Occident,  de  donner  en   même  temps 


siastici  suscipil  ofTicium.  »  Il  apprit  aussi-  le  baptême  et  la  cléricature,  c'est-à-dire 
tôt  h  écrire  par  notes  abrégées,  et  il  fut  sans  l'ordre  des  lecteurs,  aux  plus  jeunes  en- 
doute  mis  au  rang  de  ceux  «  qui  notarum  fants.  Palladiusdit  que  Mélèce  baptisa  saint 
ompendio  et  scribendi  celeritale  quamiibet     Chrysoslome  et  le  fit  aussitôt  lecteur.*  La- 

vacri  regeneratione  mundatum,  lectorem 
ordinavit.  »  Saint  Augustin  semble  autori- 
ser celte  coutume,  et  il  nous  apprend  cuire 
cela  le  soin  qu'on  avait  d'instruire  ces  jeu- 
nes lecteurs.  «  Pueri,  qui   adhuc  pueriliter 


comp 

loquentis  pernicitatem  œquabant  ;  »  on  les 
appelait  notaires  par  celle  raison.  «  El  Lati- 
ne exceplores  etiam  vocabanlur  :  notarum 
in  scribeiido  compendia,  et  figuras  varias 
verborum    multitudinem  comprehendentes 

brevi  assecutus,  in  exceplorum  numéro  de-  in  gradu  lectorum  Chrisiianas  litteras  no- 
dicatus  enituil.  »  A  l'âge  do  dix-huit  ans  il  runl.  »  {De  consensu  Evang.,  I.  i,  C;10.) 
fut  fait  sous-diacre  :  «  Talis  jam  ad  deci-  Saint  Paulin,  parlant  du  saint  mortyr  Félix, 
mum  octavum  œlatis  supe  annum  pervenit.  le  fait  commencer  [)ar  l'ofiice  de  lecteur  en 
In   quo   secundo  ab   levitis    numéro  dedi-      son    enfance  :  a  A  pucro   insliluil  servire 
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D''0  n   primis  lector   servivil   m  annis.  » 
(Pai'mn.,  carm.  k.) 

V.  L'âge  de  la  préCrise  réduit  à  30  ans.  — 
O'Jant  à  r^ge  de  la  prêtrise  le  concile  de 
Neocésaréel'rt  déterminé  h  trente  ans,  parce 
qu'en  cet  âge  le  Fils  de  Dieu  fut  haplisé, 
et  commença  h  prêcher  :  Chrisfus  in  Irigc- 
timo  anno  baptizntus  est  et  ccepit  prcedicare. 
(Can.  2.)  Pallade  fait  passer  saint  Chrysos- 
tnme  cinq  ans  dans  le  diaconat,  douze  dans 
la  prêtrise,  avant  d'être  évoque  :  il  avait 
^\  Irente-huU  ans  quand  il  fut  évêrjup.  On  peut 
^  conclure  de  1?i  quel  était  son  âge  quand  il 
reçut  le  diaconat  et  la  prêtrise. 

Saint  Basile  a  fait  un  discours  merveil- 
leux sur  les  qualités  et  les  vertus  extraor- 
dinaires qui  doivent  orner  les  prêtres  ;  il 
n'y  oublie  pas  la  prudence,  ft  cette  expé- 
rience qui  ne  s'acquiert  qu'avec  l'âge,  mais 
il  confesse  qu'il  y  a  une  sagesse  toute  di- 
vine qui  n'attend  pas  l'âge,  et  qu'elle  suf- 
fit. 

Saint  Jérôme  fit  en  même  temps  VApoïo- 
gie  de  son  frère  Paulinien,  et  de  saint  Kpi- 
phane,  qui  l'avait  ordonné  prêtre  à  l'âge 
de  trente  ans  ,  contre  les  accusations  de 
Jean,  évêque  de  Jérusalem,  à  qui  cet  âge  ne 
paraissait  pas  assez  mûr  pour  un  ministère 
si  sublime.  [Isa.  m.)  Ce  Père  montre,  au 
contraire,  que  les  preuves  tirées  de  l'un  et 
de  l'autre  Testament  étaient  favorables  à  son 
frère. 

Il  y  a  eu  des  exemples  surprenants  d'un 
âge  fort  disproportionné,  aux  dignités,  cil 
l'on  était  appelé.  Tel  fut  rexem[)le  de  saint 
Remy,  qui  fut  élu  archevêque  de  Reims  à 
'  l'âge  de  vingt-deux  ans.  (Flodoard.,  Hist. 
Rem.f  I.  I,  c.  11.)  II  protesta  lui-même 
que  les  canons  ne  souffraient  pas  qu'en 
un  âge  si  peu  avancé  on  pût  être  chargé 
d'un  poids  si  accablant,  et  d'une  dignité  si 
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h  les  juger  d'autant  plus  dignes  de  l'un  ci 
do  l'autre. 

;.  Tels  furent  ceux  que  nous  avons  nom- 
més ,  saint  Remy  et  saint  Théodore  Sicéotc 
pour  l'épiscopat  ;  Paulinien,  frère  do  saint 
Jérôme,  pour  la  prêtrise;  tel  fut  encoro 
saint  Gaudenco,  évêque  de  Bresse  en  Lom- 
bardie.  Il  fit  la  dernière  résistance,  et  0()- 
posa  son  défaut  d'âge  pour  ne  pas  être 
iait  évêl^ue  ;  mais  saint  Ambroise  ut  les 
autres  évôqufs  de  la  province  usèrent  d'une 
autorité  absolue  sur  lui  ,  le  menaçant  de 
l'eicoramunication  comme  d'une  juste  peitiu 
de  sa  désobéissance. 

Tels  étaient  ces  deux  admirables  frères, 
Grégoire  Thaumaturge  et  Athénodore,  dont 
Eusèbe  dit  qu'ils  furent  faits  évêqiies  dans 
le  Pont  étant  encore  jeunes.  «  Tantnm  et 
tam  admirabilem  in  divinis  eloquiis  adepli 
sunl  peritiam  ,  ut  arabo  adhuc  admodum 
juvenes ,  Ecclesiarum  in  Ponto  cpiscoj)! 
fuerint  constiluti.  » 

Saint  Grégoire  de  Nysse  nous  a  appris 
l'exlrêiue  résistance  et  la  fuite  de  saint 
Grégoire  Thaumaturge  pour  éviter  l'épis- 
copat. (  L.  VI,  c.  30.  )  Enfin  tel  aurait  été 
saint  Chrysosloriie,  qu'on  voulait  faire  évê- 
que dès  l'âge  de  vingt-deux  ou  de  vingt- 
quatre  ans,  s'il  n'eût  évité  cette  dignité  en 
la  faisant  tomber  par  un  artifice  iunoccu'. 
sur  la  tête  d'un  de  ses  amis. 


11.  —  De  l'âge  nécessaire    pour   lu  cléricaliire   e' 
pour  les  ordres,  aux  vi«,  vu*  et  vin*  siècles. 

1.  Bèglements  de  l'Eglise  de  France.  —  Lu 
concile  d'Agde  régla  l'âge  des  diacres  a 
vingt-cinq  ans,  celui  des  prêtres  et  des 
évêques  à  trente,  égalant  les  prêtres  aux 
évoques  en  âge,  pour  satisfaire  aux  saints 
Pères,  qui  ont  remarqué  que,  comme  le 
nom    des    évoques    marque    leur    dignité , 

érainenir/Quod  ec"cl7siVstkrVegûfa'"h^an^^  îfi^U'^f^  ^'^^^^^  ^^""'""^  ^^'''  ^°^'  ^^^"* 

œtatem  ad  tantam  non   admitteret   dignila-  *"»  l'-j 

lem.  »  Mais  on  jugea  qu'il  était  bien   plus  Le  iv*  concile  d'Arles  renouvelle  ces  mô- 

utile  à  l'Eglise  d'avoir  un   prélat  qui    eût  mes  règlements  :  Ne  laicus  anle  prœmissam 

toutes  les  vertus  épiscopales,  quoiqu'il  n'en  conversionem  ,  vel  anle  triginla  œtalis  annos 

eût  pas  l'âge,  que  d'être  confiée  à  tant  d'au-  episcopatus  velpresbyterii  honorem  açcipias. 

très,  qui  en  ont  l'âge  et  n'en  ont  pas  les  ver-  (•^au-  !•) 

tus.  ^  *       *     ~-~ 


Ces  exemples  sont  aussi  rares  que  ces 
personnes  sont  extraordinaires.  Pour  le 
commun  des  hommes  il  faut  confesser,  que 
l'âge  donne   du   respect.  Le  Pape   Zozime 


^  Le  m'  concile  d'Orléans  le  dit  nettement  : 
Ne  ullus  ex  laicisante  annualem  conversionem 
vel  œtatem  légitimant,  id  est,  viginii  qitinque 
annorum  diaconus,  et  Iriginta  presbyter  ordi- 
nelur.  (Can.  6.)  Le  Pape  Zacbarie  peruiit  h 


e\ige  fort  justement  qu'on  ne  fasse  point     saint  Boniface  dans  les  pressantes  néccssi- 
de  prêtre  dont  l'âge  ne  réponde  à  leur  nom,     tés  d'ordonner  des  diacres  et  des  prêtres  à 


«  Dt  et  nomen  œtas  impleat.  »  (Episl.  1.)  Et 
saint  Jérôme  confesse  lui-même,  que  le 
nom  d'évêque  marque  sa  dignité,  mais  que 
celui  de  prêtre  montre  son  âge  :  «  lllud 
nomen  diguilalia  est,  hocœtatis.  »  {Epist.  ad 
Océan,) 

VI.  Dispenses  d'âge.  —  Il  est  k  remarquer 


vingt-cinq  ans.  «  bi  provectœ  œtalis  minime 
reperiuntur ,  et  nécessitas  exposuit,  a  vi- 
ginti  quinque  annis  et  supra  levitee  et  sa- 
cerdotes  ordiuentur.  (Episl.  13.) 

Grégoire  de  Tours^i  donne  trente  ans  è 
saint  Nizier,  évêque  de  Lyon  ,  quand  il  fut 
lait  prêtre.  (Vilœ  Patrum,  c.  8.)  Saint  Remy 


que,  lorsque  ces  grands  hommes  du  siècle     fut  ordonné  évoqua  de  Reims  à  l'âge  do 
d'or  de  l'Eglise   étaient  dispensés  de  la  loi      vingt-deux  ans;  mais  il  allégua  lui-même 


rigoureuse  de  l'âge, ce  n'étaient  nullementeux 
qui  demandaient  ces  dispenses.  Ils  faisaient 
les  derniers  efforts  pour  éviter  et  la  dispen- 
se et  le  sacerdoce,  ce  qui  obligeait  l'Eglise 
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les  canons  de  l'Eglise  ,  pour  s'exempter 
d'une  charge  presque  insupportable  aux 
plus  âgés  et  aux  plus  expérimentés,  et  eu 
fut  le  Ciel  même  qui  se  déclara  |iour  lui, 

a 
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conlrc  lui,  Cl  lui  donnant  ilisponso,  le  força  Saint  Grégoire  défendit  de  donner  les 
lie  l'accopli  r.  (  Hincmau.,  in  ejus  Vila,  c.  6,  ordres  sacrés  h  des  enfants,  pueris  ;  il  exi- 
7.  )  Le  saint  archevêque  >ViIIibrord  vou- 
lant ordonner  Boniface,  cet  admirable  mis- 
sionnaire s'en  défendit  ,  parce  qu'il  n'avait 
pas  encore  cinquanlo  ans.  «  Quoniam  quin- 
quagesinii  anni,  juxia  canonicœ  rectitudinis 
nnrraan,  necdum  plene  recipcret  œlatem.  » 
(SuRiLS,  die  5  Junii.) 

Je  ne  sais  d'oi^  Boniface  tirait  les  preuves 
de  la  nécessité  de  cet  âge,  mais  Willibrord 
oût  passé  outre,  s'il  n'eût  apporté  de  meil- 
leures raisons;  et  entin  le  Pape  l'ordonna 
évéque ,  sans  attendre  cet  Age  oii  la  vertu 
est  à  la  vérité  [)lus  mûre ,  mais  où  les  for- 
ces du  corps  commencent  à  lui  manquer. 
Saint  Césaire  fut  fait  clerc  dès  sa  plus  ten- 
dre enfance,  «  inler  ipsa  infantiœ  rudi- 
menta.  »  11  n'avait  guère  plus  de  sept  ans. 
(Sl'rius,  Aug.  die  27,  c.  1  ,  28.)  Mais  ce 
{^rand  saint,  étant  devenu  évèque  d'Arles, 
ne  voulut  point  ordonner  de  diacre  qui  no 
lût  âgé  de  trente  ans.  «  Adjecit  eliara  hoc, 
nt  nunquam  in  Ecclesia  sua  diaconum  or- 
dinaret,  ante  trigesimum  retalis  ejus  an- 
num.  »  Fortunat ,  dans  la  Vie  de  saint  Ger- 
main, évêque  de  Paris ,  parle  de  la  voix 
très-mélodieuse  d'un  clerc  qui  n'avait  que 
dix  ans.  (SuRiL'S  ,  Nov.  die  l,c.  5.)Saint 
Léger,  évêque  d'Autun  ,  fut  ordonné  dia- 
cre à  l'âge  de  vingt  ans.  (Surils,  Oct. 
die  2.) 

11.  Eglise  d'Espagne.  —  Venons  à  l'Espa- 
gne, où  le  11' concile  de  Tolède  permet  aux 
parents  de  vouer  leurs  enfants  à  la  clérica- 
lure,  et  aux  évoques  de  les  tonsurer  et  les 
faire  lecteurs  dès  leurs  plus  tendres  années. 


gea  un  âge  avancé  :  «  Nisi  provectiores 
œlate.  »  (  G.  2,  episl.  47.)  Il  est  dit  du  Pape 
Eugène  I"  ou'il  avait  été  fait  clerc  dès  son 
enfance,  Clericits  a  cunabulis  ^  dit  Anas- 
tliase  le  Bibliothécaire. 

111.  Eglise  d'Orient.  —  Juslinien  déclara 
que  l'âge  des  évoques  et  des  prêtres  était 
do  trente-cinq  ans,  celui  des  diacres  et  des 
sous-diacres  vingt-cinq  ,  celui  des  lecteurs 
dix-huit  :  il  semble  se  contenter  ailleurs 
que  celui  qui  sera  élu  évêque  ait  plus  de 
trente  ans. 

On  lut  dans  le  V  concile  général  les  ac- 
tes d'un  concile  tenu  dans  la  ville  de  Mop- 
sueste  par  l'ordre  du  même  empereur  Jus- 
linien ,  où  entre  ceux  qui  déposèrent  con- 
tre Théodore,  autrefois  évoque  de  la  môme 
ville  ,  le  prêtre  Thomas  dit  qu'il  était  âgé 
de  soixante  ans  ,  et  qu'il  en  avait  passé 
cinquante-cinq  dans  la  cléricature;  il  fui 
donc  fait  clerc  à  l'âge  de  cinq  ans  :  «  Sexa- 
ginta  annorum  sum,  liabeo  vero  in  clero, 
licet  peccator  sim  ,  quinquaginla  quinque 
annos.  » 

Par  une  pareille  déduction  ,  on  trouve 
qu'un  autre  Thomas  ,  prêtre,  était  entré 
dans  le  clergé  à  l'âge  de  dix  ans;  Jean» 
diacre,  au  même  âge;  Thomas,  diacre  ,  à 
l'âge  de  dix  ans.  Le  concile  in  TruHo  n'a 
fait  que  suivre  les  constitutions  de  Jusli- 
nien pour  l'âge  des  diacres;  mais  il  a  mis 
celui  des  sous-diacres  à  vingt  ans  ,  et  celui 
des  prêtres  à  trente ,  corrigeant  la  loi  de 
Justinien.  (Can.  14,  15,  c.  12.) 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Eutychius, 


A  primis  infantiœ  annis.  (Can.  1.)  Il  ordonne     évêque  de  Conslanlino[)le  ,  dit  qu'il"  fut  or- 
ensuite  qu'à  l'âge  do  dix-huit  ans  on  les     donné  prêtre  à  l'âge  de  trente  ans,  et  qu'on 


examine,  et  s'ils  promettent  de  vivre  en 
continence,  on  les  ordonne  sous-diacres  à 
vingt-cinq.  Le  iV  concile  de  Tolède  con- 
firme ce  règlement  pour  les  diacres  par 
l'exemide  des  lévites  du  Vieux  Testament, 


attendit  un  âge  encore  plus  avancé  pour  le 
faire  évêque.  (  Slrius  ,  April.  die  6.  )  Saint 
Jean  le  Silencieux  fut  fait  évêque  à  l'âge  de 
trente-huit  ans. 
Le  célèbre  Théodore  Sicéole,  qui  fut  de- 


et  exige  trente  ans  pour  l'ordre  des  prê-  puis  évêque  d'Anaslasiople ,  fut  ordonné 
très.  (Can.  20.)  prêtre  n'étant  encore  âgé  que  de  dix-huit 
Le  \'  concile  de  Tolède  ne  permet  au  ans.  (  Slrius  ,  Mail  die  13.  )  Mais  Théo- 
père  et  à  la  mère  de  consacrer  leurs  enfants  dore,  évêque  d'Anastasiopie,  qui  l'ordonna, 
à  la  cléricature  ou  à  la  religion  que  depuis  lit  connaître  qu'il  n'avait  fait  qu'imiter  l'A- 
leur  première  enfance,  et  non  par  delà ,  pôtre ,  qui  avait  fait  évêque  Timothée, 
in  qualibet  minori  œtate  ,'  jusqu'à  l'âge  de  quoiqu'il  fût  encore  fort  jeune  ,  parce  qu'il 
dix  ans  :  Parentibus  sane  filios  suos  religio-  avait  considéré  que  la  maturité  consommée 
nis  conlradere ,  non  amplius  quam  usque  ad  des  vertus  supplée  avantageusement  au  dé- 
decimumœtatiseoruinannum,  licenlia  poterie  faut   de  l'âge.  Enfin ,  que  la  voix  du  Ciel 


esse.  (Can.  6.) 

Après  l'âge  de  dix  ans,  si  les  enfants  sont 
olierts  h  l'état  ecclésiastique  ou  religieux 
par  leurs  parents,  on  ne  peut  les  forcer  d'y 


s'étant   fait    entendre   sur   ce    sujet  ,   elle 
l'avait  emporté   sur  les  canons.   (Surius, 
April.  die  22.  ) 
Théodore  était  déjà  consommé  en  vertu 


entrer  ou  d'y  peisévérer  sans  leur  propre     dans  cet  âge  tendre  où  il  fut  fait  prêtre;  et 


consentement.  Isidore  de  Séville  dit  que 
l'on  n'ordonne  les  évêques  qu'à  l'âge  de 
trente  ans,  pour  imiter  de  près  l'exemple 
du  Fils  de  Dieu  ,  qui  ne  commença  qu'à 
trente  ans  de  faire  la  fonction  la  plus  épis- 
cûpale  de  toutes,  qui  est  la  prédication. 
«  Ab  œtate  qua  Christus  orsus  est  prœdi- 
care.  »  Il  ajoute  qu'à  l'exemple  des  lévites, 
on  ordonne  les  diacres  à  vingt-cinq  ans. 
{De  eccles.  offic. ,  1,  ii ,  c.  5  ,  7.j 


ayant  appris  tout  le  Psauliei'  par  cœur,  il 
faisait  dans  toutes  les  églises  la  même  fonc- 
tion que  les  anges  font  dans  le  ciel ,  de 
chanter  sans  interruption  les  louanges  di- 
vines. 

111.  —    De  l'âge  nécessaire  pour   la  cléricature  et 
pour  les  ordres  sacrés  sous  Cliarleiuague. 

1.  Lois  impériales.  L'âge  des   ecclésiasli- 
liques    pour   chaque  ordre  n'a  reçu  aucun 
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changomenl  dans  les  deux  ou  trois  siècles 
dont  nous  lûchons  de  di^couvrir  la  police. 
Les  empereurs  Léon  et  Conslaiilin  pernii- 
runl  l'ordinalion  des  lecteur?  cl  des  chan- 
tres dès  le  temps  fju'ils  sauraient  lire  nu 
chanter.  «  Lector  designelur  ab  eotem[)Ore, 
que  nnvil  et  potesl  logera.  Psaltes  dosigne- 
tur  ab  eo  terapore  ,  quo  canere  noveril.  » 
{Juris  orient,  t.  Il ,  p.  94.) 

Pholius  dit  dans  son  Nomocanon  que  les 
Novelles  de  Justinien  ne  permettent  d'or- 
donner les  prôlrosqu'à  trente  ans  ,  les  dia- 
(Tps  h  vingt-cinq,  les  lecteurs  à  vingt,  les 
évoques  à  trente-cinq;  mais  qu'une  autre 
constitution  do.  Justinien  èe  contente  que 
l'évoque  passe  trente  ans.  {Nomocnn. ,  I.  i, 
c.  28.  )  Balsamon  ajoute  que  la  Novelle  de 
Justinien  n'exige  que  huit  ans  du  lecteur; 
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doivent  l'emporter  sur  les  lois  :  «  Verbuni 
velus,  quod  de  rébus  suis  dicenli  auros  osso 
aperiendas  monel,  elc.  Dignum  ilaque  sa- 
cram  legem  de  rébus  suis  prœcipientera  au- 
dire  im|>oratoria  noslra  majcsias  rata,»  etc. 
li.  —  Les  règles  violées  en  Orient.  —  Voilh 
les  lois  do  l'Eglise,  peu  diiïérenles  de  l'an- 
cienne et  de  la  plus  pure  discipline;  mais 
on  pourra  conjecturer  du  peu  de  fidélité 
avec  laquelle  on  los  observait,  parce  qui  a 
été  rapporlé  de  Balsamon,  touchant  lesjeii- 
ties  clercs,  qu'on  ordonnait  quelquefois 
lecteurs  dès  l'âge  de  six  ans,  et  môme  ,  co 
(]u'on  aura  de  la  peine  h  croire,  dès  l'âge 
de  trois  ans  :  et  de  ce  que  Cédrenus  raconte 
du  patriarche  Théophylacte,  que  l'empereur 
son  père  fit  monter  sur  le  trône  patriarcal 
dès  l'Age  de  seize  ans. «M  quod  contrajeges 


mais  (|ue  la  môme  loi  corrigée  dans  les  Ba-     ecclesiasticas  erat",  et  palriarcha  suh  Pœda- 


siliques,  qui  contenaient  l<;S  lois  conformes 
à  l'usage,  en  exigeait  dix-huit. 

De  là  Balsamon  prend  un  juste  sujet  de 
se  plaindre  de  la  dépravation  étrange  de 
son  siècle  ,  oii,  au  lieu  d'attendre  l'âge  de 
dix-huit  ans,  selon  les  lois,  on  ordonnait 
des  lecteurs  âgés  seulement  de  six  ans ,  et 
quelques-uns  môme  de  trois  ans  ;  qu'au 
reste  ce  n'était  qu'une  faible  défaite  de  dire 
qu'on  n'était  pas  obligé  d'attendre  l'âge  de 
dix-huit  ans,  parce  que  les  canons  n'ordon- 
naient rien  île  semblable,  puisque  c'est  une 
ntjaxime  indubitable  que,  dans  les  choses 
qui  ne  sont  pas  décidées  par  les  canons  ,  il 
fallait  se  conformer  aux  lois. 

Cette  maxime  des  Grecs  pour  les  choses 
ecclésiastiques  ne  pouvait  s'entendre  quo 


ogis,  proh  indignam  rem,  aliquandiu  ogit.» 
Il  y  a  do  l'apparence  que  ce  ne  fut  pas 
dans  cette  seule  conjoncture  qu'on  crut  que 
la  faveur  seule  de  l'empereur  pouvait  don- 
ner du  mérite,  de  la  probité,  de  l'âge  et  de 
l'expérience,  ou  plutôt  qu'on  reconnut  que 
cela  était  impossible,  et  qu'on  vit  des  évo- 
ques et  des  patriarches  dans  la  poussière 
des  écoles  avec  les  enfants.  (Cédrenus  Ba- 
ROMus,  an.  933,  944-.)  11  est  vrai  quo  Théo- 
phylacte ne  fut  consacré  évoque  qu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans ,  et  durant  cet  intervalle 
de  temps,  on  donna  la  garde  du  patriarcat  à 
Tryphon. 

fil.  En  Occident  il  y  eut  des  infractions 
assez  nombreuses.  —  Peu  d'années  après, 
Jean  Xll  envahit  la  papauté  à  Uome,  étant 


dos  lois  que  les  empereurs  avaient  faites,     encore  en^'ant,  puisque  l'empereur  lui  don 


ou  pour  faciliter  ;  l'exécution  des  canons  , 
ou  h  la  sollicitation  des  évoques,  et  surtout 
des  évoques  de  Constantinople  ,  comme  il 
arrivait  très-souvent  ;  ou  bien  des  lois  que 
l'asage  de  TEglise  avait  autorisées. 

«  Miror  quoraodo  non  exerceatur,  quod 
de  lectorum  aelate  scriplum  est.  Cum  enim 
dical  lex  ,  octodecim  annorum  esse  debore 
lectorera  ,  clerici  leclores  nunc  ordinanlur 
sex  annos  nali  ,  et  nonnunquam  etiam  très 
annos  tantum.  Loge  canonem  14  et  15  sy- 
nodi  VI ,  qui  deposilioni  subjicit  eos  qui 
ordinanl  diaconos  et  subdiaconos  ,  ante 
complementum  annorum  23  et  20  vel  sacer- 
dotes  ante  annorum  30.  Qui  aulem  dicunt 
nihil  obesse  eis  qui  ordinant  lectores  ante  18 
annos  eorum  com[)letos ,  quia  canones  nul- 
lam  ejus  rei  mentionem  fecerunl,  maie  di- 
cunt. Ubi  enim  nihil  detinitur  a  canonibus. 


nait  encore  cette  qualité  dans  un  synode 
romain,  quelques  années  après.  «  Puer  est, 
facile  bonorum  mulabitur  exemplo  viro- 
rum,  »  et  que  Baronius  (an.  953),  en  sup- 
putant le  temps  que  son  père  se  maria,  con- 
clut qu'il  ne  pouvait  avoir  tout  au  plus  que 
dix-huit  ans. 

On  avait  vu, quelques  années  auparavant, 
une  chose  encore  plus  monstrueuse  en 
France,  lorsque  le  comte  Hériberl  d'Aqui- 
taine fit  élire  son  fils  Hugues  archevôque  de  I 
Reims,  n'étant  encore  âgé  que  de  cinq  ans. 
Abbon,  évoque  de  Soissons,  Bavon,  évoque 
de  Châlons,  le  clergé  et  le  peuple  de  Reims 
consentirent  à  cette  élection  scandaleuse,  le 
roi  Rodolphe  la  confirma ,  et  envoya  le 
môme  Abbon  au  Pape  Jean  X,  pour  obtenir  \ 
son  consentement  et  sa  dispense.  Ce  Pape 
ne  crut  pas  devoir  refuser  ce  que  le  roi  et 


debemus  sequi  loges  et  ex  similibus  similia      les  évoques  jugeaient  nécessaire 


decidere.  » 

Justinien  avait  réglé  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  pour  le  sous-diaconat;  ce  canon  du  con- 
cile m  TruUo  le  réduisit  à  vingt  ans  ;  l'em- 
pereur Léon  le  Sage  révoqua  la  Novelle  de 
Justinien,  et  confirma  ce  décret  du  vi*  con- 
cile. La  raison  qu'il  en  donne  est  digne  d'un 
empereurquia  mérité  le  nomdeSage.  (Con- 

slit.  16.)C'eslque  chacun  doit  avoir  plus  do    "pium  Remense  episcopo  delegat.  »  (L.  iv,c. 
créance  et  plus  d'autorité  dans  les  choses  qui     20.) 

sont  de  sa  charge  et  de  son  ressort.  Ainsi,         Luitprand  raconte,  dans  son    Histoire, 
dans  les  matières  ecclésiastiques, les  canons     (I.  vi,  c.  7)  que  Jean  XJl  fui  accusé,  dafi  un 


Voilà' ce  qu'en  dit  Flodoard  :«  F'igunt 
Hugonem  admodum  parvulum,  qui  nec  ad- 
liuc  quinquennii  tempus  explesset.  Rodul- 
phus  rex  hac  electione  comperla,  prœfato- 
rum  episcoporum  concilio  Remensem  opi- 
scopatum  commisit  Heriberto,  elc.  Joannes 
Papa  interveuiente  Abbone  prnesule,  peli- 
lioni   eorum  consensum  prœbens   episco- 
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concile  romain,  d'avoir  ordonné  un  évèque 
h  r.V'  do  dix  .'MIS.  Et  quod  nnnorum  decem 
episvopum  in  Tudcrlinn  civilale  ordinaret. 

IV.  Capitulaires  et  conciles.  —  Tous  co» 
exemples  scandaleux  ne  peuvent  servir  qu'h 
rendre  cerenversemenljdes  canons  plus  exé- 
crable. Et,  après  tout,  on  no  peut  nier  que 
les  anciennes  règles  do  la  |)lus  pure  disci- 
pline sur  ce  sujet  ne  conservassent  tou- 
jours leur  première  vigueur,  depuis  que 
(Iharlomagne  les  eut  renouvelées  dans  son 
Capj/u/aùe  (rAix-la-Cha{)elIe,  oh  il  ordonna 
(lue,  conlortnémenl  au  canon  de  Néocésa- 
rée,  on  ne  donnât  la  prêtrise  qu'à  l'dgo  de 
trente  ans.  (An.  789.  —  Can.  50.  Capilul., 
1.  I,  c.  W.) 

Cela  fut  conlirmé  peu  après,  par  le  concile 


cet  ûgo.  «Nisi  enim  certa  fi<Jes  liaberel.cuiu 
haplismo  Dominum  simul  et  sacerdotium 
suscepisse,  ut  quid  lanlO[)ere  canonica  pro- 
hiberel  auclorilas,  ante  illiusœtalis  tempus 
quo  ipso  baptizatus  est,  qucrapiain  ad  sa- 
cerdotales insiilas  aspiraro?  « 

Fulbert,  évoque  de  Cliarires,  ne  craignit 
point  de  faire  une  très-aigro  mais  très-juste 
réprimande  à  son  propre  métropolitain 
I.eutliéric,  archevêque  de  Sens,  de  ce  qu'il 
avait  ordonné  un  évoque  avant  TAg»',  et 
d'ailleurs  si  incapable  de  ce  divin  minis- 
tère, que  son  troupeau  même  s'éleva  contre 
lui,  et  ne  voulut  pas  le  recevoir.  (Epist.  28.) 

Ce  saint  prélat  donna  encore  un  témoi- 
gnage illustre  de  sa  fermeté,  quand  il  refusa 
une  dignité  de   sous-doyen  à    l'évoque  de 


de  Francï'oii  :  De presbyteris ante  trigesimum,  Senlis,  qui  la  lui  avait   demandée,  ou  pour 

œlalis  anniim   non  ordinandis  (an.  79i.  —  lui  ou  pour  son  frère.  lui  déclarant  qu'il  ne 

Can.  49)  ;  et  par  le  ni'  concile  deTours,  qui  pouvait  l'accorder  ni  à  lui,  [tarce  qu'il  était 

commanda  que  ceux  qui  seraient  ordonnés  évoque,    ni  à    son    frère,  qui    n'avait  ni 

prêtres  ,   passassent    auparavant     quelque  l'âge,   ni   la  maturité  nécessaire.  «  Kespon- 


temps  dans  l'évôcbé,  pour  apprendre  les 
devoirs  de  leur  profession  et  donner  des 
preuves  de  leur  piété  et  de  leur  suffisance. 
(An.  813.— Can.  12.) 

IV.  —  De  Iftgc  nécessaire  pour  la  cléricature  cl 
pour  les  ordres,  après  l'an   lOUO. 


dimus,  non  convenire  sibi,  eoquod  episco- 
pus  essel,neque  frairi,  œlale  adhuc  et  mo- 
ribus  iraiiiaturo.  »  (Epist.  '^6,) 

Mais  ce  xi'  siècle    ne  vit  rien   de  plus 

scandaleux  que   l'intrusion  d'un  enfant  do 

dix, ou  douze  ans  dans  le  Siège  apostolique, 

par   ia  tyrannique  domination    d'Albéric, 

l.  JUgJemenls  des  conciles  du  \i'  siècle.  —     comte  de  ïoscanelle,  qui  l'emporta  sur  les 


Le  concile  deToulouse,  en  1056,  régla  l'âge 
de  trente  ans  pour  les  évoques,  les  abbés  et 
les  prêtres,  et  celui  de  vingt-cinq  pour  les 
diacres,  si  une  piété  et  une  sagesse  extra- 
ordinairemenl  avancée  ne  portait  aussi  l'é- 
vêque  et  le  clergé  h  prévenir  ce  temps.  Ni- 
si  aul  studio  sanclitalis  acsapientiœ  ornali, 
providenlia  episcopi  simul  et  cleri  promO' 
tcantur.  (Can.  2.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  1074,  permit 
l'ordination  des  sous-diacres  à  l'âge  de  vingt 
ans,  celle  des  diacres  à  vingt-cinq,  des 
piètres  ^  trente,  dans  l'extrême  nécessité  à 
vingt-cinq;  jamais  plus  tôt.  Nullusordinetnr 
prœsbyter  ante  Iriginta  annos  nisi  smnma 
necesniiate.  Sed  tamen  presbyter  nullus  ordi- 
netur  ante  viginti  quinque  annos.  (  Can.  G.) 

Voilà  les  deux  causes  qui  ont  donné  fon- 
dement d'abord  à  une  légitime  dispense 
pour  avancer  l'ordination  de  la  prêtrise, 
savoir  :  un  mérite  extraordinaire  et  un  be- 
soin pressant  de  l'Eglise.  Mais  ces  dispen- 
ses étant  abandonnées  à  la  discrétion  des 
évêques,  elles  passèrent  bientôt  en  droit 
commun,  parce  qu'elles  se  rendirent  enfin 
tout  à  fait  communes. 

On  en  est  donc  enfin  venu  à  la  loi  de  ne 
point  ordonner  de  prêtre  avant  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Mais  il  a  fallu  plus  d'un  siè- 
cle pour  faire  ce  changement  entier. 

Le  concile  de  Melfi  ,  en  1089,  où  Urbain  11 
présida,  permit  d'ordonner  dessous-diacres 
à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  (Can.  4.) 
Mais  il  ne  changea  rien  au  reste. 

Pierre  Datnien  prouve  que  le  Fils  de  Dieu 
commença  le  divin  ministère  de  son  sacer- 
doce dès  qu'il  eut  été  baptisé,  à  l'âge  de 
trente  ans,  [lar  la  pratique  constante  de  l'E- 
glise de  n'ordonner  point  de  prêtres  avant 


généreuses  résistances  des  évoques  cardi- 
naux. La  vie  et  la  fin  |de  ce  Pape  répon- 
dirent à  ces  commencements.  On  le  nom- 
ma Benoît  IX.  (Baron.,  an.  1033.  Gla- 
iJER.,  I.  IV,  c.  5.) 

II.  lièglements  du  xii*  siècle.  —  Je  com- 
mencerai le  siècle  suivant  par  la  dispense 
d'âge  la  plus  légitime  qui  fut  jamais  don- 
née. Ce  fut  lorsque  saint  Malachie,  depuis 
archevêque  d'Irlande,  fut  fait  diacre  ayant 
moins  ae  vingt-cinq  ans,  et  prêtre  en  ayant 
moins  de  trente. 

Voici  comme  saint  Bernard  en  parle  dans 
sa  Vie,  proposant  cet  exemple  à  l'admira- 
tion |)lutôt  qu'à  l'iniitationde  tous  ceux  qui 
n'auraient  ni  la  sainielé  de  Malachie  qui  fut 
ordonné,  ni  la  lumière  et  le  mérite  du  pré- 
lat qui  l'ordonna. 

«  Erat  autem  cum  sacerdos  ordinatus  est, 
annos  natus,  quasi  viginti  quinque.  In  qua 
ejus  utraque  ordinatione,  si  quid  preeter 
canonura  formam  processisse  videtur,  ut 
vere  videtur,  siquidem  infra  vigesimuni 
quintura  annum  leviticura  ministerium,  in- 
fra tricesiinum  adeplus  est  sacerdolii  digni- 
tatem  :  donaiidum  sane  tum  zelo  ordinaloris, 
tum  meritis  ordinati.  Ego  vero  islud  nec  lu 
sanclo  redargueiidum,  nec  usurftandum  con- 
sulb  ei,  qui  sancius  non  fuerit,  » 

Saint  Hugues,  qui  fut  de|)uis  évoque  de 
Lincoln,  fut  fait  diacre  à  l'ùge  de  dix-neuf 
ans  ;  mais  ce  ne  fut  qu'aux  instances  pres- 
santes de  ses  confières  les  chanoines  régu- 
liers, parmi  lesquels  il  avait  été  élevé  dès 
l'âge  de  huit  ans.  «  Cum  Hugo  nonum  de- 
cimum  œtalis  annum  attigisset,  peientibus 
instanler  fralribus  levita  ordinatus  est.  lu 
quo  gradu  cura  mirabilitcr  cunctis  placeiet, 
slalim  ad  alliora  coactus  scandit.  Injun^ji- 
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Inrpiciijnsdam  paro(hirenili>iinislralio,)»etc. 
Sl'rius,  (lie  19N(wenil).,  c.  1.) 

Ces  paroles  insinuenl  assez  clairement 
qu'il  fut  aussi  fait  prêtre  avant  l'âge  cano- 
iiifl'ie  ;  mais  que  ce  fut  par  une  sainte  vio- 
lence qu'on  fil  à  sa  modestie,  et  pnr  une 
conviction  |  ublique  do  son  mérite  extraor- 
dinaire. 

Au  conlrnire,  Hildeberl  étant  encore  évo- 
que du  Mans  ,  non-seulement  refusa  d'as- 
sister à  l'ordination  précipitée  d'un  évô  |ue 
d'Angers,  ()\ii  avant  l'Age  réglé  par  les  ca- 
nons, mais  il  lui  écrivit  à  lui-rcôme  une 
lettre  admirahie  où,  avec  une  force  môléo 
de_ douceur  et  de  sagesse,  il  lui  montre 
qu'une  Iropgrande  jeunesse  est  plus  propre 
h  donner  (le  l'appréhension  et  de  la  défiance 
que  du  res[)ecl.  «  In  summis  sacerdolibus 
œias  intégra  postulaUir,  unde  nec  periculum 
religio  meiuat,  nec  reverenliam  dignitas 
amittal.  »  (Epist.  9,  22.)  Qu'Ezéchiel  com- 
mence sa  prophétie  par  le  témoignage  qu'il 
se  rend  lui-même  d'un  âge  proportionné  à 
une  si  sublime  fonction.  «  Ezechieli  in  tri- 
gesimo  anno  cœli  aperiuntur  et  [;rius  œlas 
p<"ophclaî  describilur,  ut  quibus  annis  prœ- 
dicatio  commilli  debeat,  ostendatur.  » 

Le  Fils  de  Dieu  aima  plus  saint  Jean  que 
saint  Pierre;  ce  fut  néanmoins  à  Pierre 
qu'il  donna  la  principauté  du  sacerdoce, 
c'est-à-dire  à  l'Age  de  Pierre,  pour  laisser 
cet  e.xemple  mémorable  à  son  Eglise  de  ne 
point  préférer  les  jeunes  aux  anciens. 

«  ChrislusJoannem  supra  Petrum  dileiil, 
Petro  tamen,  non  Joanni  concessa  est  po- 
leslas  ligandialque  solvendi.  Qui  enim  per 
Isaiam  (lvii,  14)  dixerat  :  Auferle  offendi- 
cula  de  via  po[)uli  raei  ;  coram  discipulis 
olfendiculum  ponere  noiuit,  nec  majoribus 
anle()onere  juvenem,  quamvis  eum  prœro- 
galiva  castilatis  sibi  prae  cœteris  fecerat  fa- 
uiiliarem.  Detulit  igilur  œtali,  non  merilis, 
nec  iirœtulil  conjugatum  virgini,sed  provec- 
lionem  juniori.  » 

Enfin  le  Fils  de  Dieu  môme  écoula  les 
docteurs  à  l'âge  de  douze  ans  ;  à  l'âge  de 
trente  ans  il  fit  lui-mi^^me  la  fonction  de 
docteur  et  de  maître.  «  Donec  annoruin 
defuil  integrilas,  doctor  omnium  fines  dis- 
cipuli  non  excessit,  ubi  vero  pleni  dies  ac- 
cesserunt,  faclus  est  magister  pro  débite, 
qui  fuerat  discipulus  pro  exemplo.  » 

L'admirable  lettre  de  saint  Bernard  à 
Henry,  archevêque  de  Sens,  nous  fait  bien 
voir  combien  cet  abus  étail  fréquent,  que 
déjeunes  écoliers  passassent  de  la  [)Oussière 
des  classes  sur  les  trônes  des  plus  hautes 
dignilésdel'Eglise,  [)lus  aises  d'avoirsecoué 
le  joug  d'un  [)récepleur  que  d'être  devenus 
les  maîtres  de  l'Eglise.  (Epist.  42.) 

«  Scolares  pueri  et  impubères  adolescen- 
tuli  ub  sanguinis  digniiatem  promovenlur 
ad  ecf.lesiaslicas  digiiilales,el  de  sub  ferula 
translerunlur  ad  principan(Ju(n  presbyteris; 
lœiiores  intérim  quod  virgas  evaserint  ; 
quam  quod  uieruerint  principari  :  nec  lam 
illis  blandilur  adeptum  ,  quam  ademptum 
imporium.  » 

Cet  intrépide  abbé  écrit  ailleurs  au  car- 


dinal Jordan,  afin  qu'il  informe  le  Pape  de 
la  conduite  scandaleuse  de  son  légat,  qui 
avait  conféré  des  bénéfices  à  de  jeunes  en- 
fants. «  Formosulos  puerosin  ecclesia.sticis 
honoribus  promovisse,  ubi  potuil  :  ubi  non 
[)Oluit,  voluisse.  »  (Episl.  290.) 

Ce  saint  abbé  n'avait  donc  garde  de  tom- 
ber dans  une  faute  pareille,  quand  le 
comte  de  Champagne  Thibaud  le  pria  de 
faire  donner  quehiues  bénéfices  h  son  plus 
jeune  fils  Thibaut.  Co  saint  lui  écrivit  (Epist. 
271  )  :  1°  que  les  bénéfices  n'étaient  du.« 
qu'aux  [)lus  dignes  :  2'  (|ue  les  [lersonnes 
mômes  qui  avaient  et  l'âge  et  la  capacité 
n'en  pouvaient  posséder  qu'un.  C'est  une 
chose  terrible  que  ces  pièges  soient  si  dif- 
ficiles à  éviter,  même  aux  plus  grandes  et 
aux  p.lus  saintes  âmes.  Ce  saint  abbé  dé- 
plore dans  une  autre  lettre  (Episl.  274)  sa 
surprise  et  sa  facilité  de  s'être  employé  une 
fois,  contre  sa  coutume:  pour  un  iouno 
homme,  qui  poursuivait  une  prev(jié. 

Guillaume  de  Neubrige  nous  a  découvert 
une  source  cachée  de  ces  désordres.  Les 
évoques  étaient  bien  aises,  non-seulement 
d'obliger  les  personnes  de  liante  naissance, 
en  conférant  des  bénéfices  h  leurs  enfants 
encore  tout  petits  ;  mais  aussi  de  faire  tom- 
ber dans  leur  épargne  tous  les  revenus  do 
ces  Eglises  pendant  la  minorité  des  lilulai- 
res,  comme  une  espèce  de  garde-noble. 

C'est  ce  qu'il  assure  de  Roger,  archevêque 
d'York,  a  Pro  personis  speclabilibus,  qui- 
bus tanquam  quibusdara  monilibus,  Ebora- 
oensis  olim  refulsit  Ecclesia,  titulavU  im- 
berbes, et  quosdam  eliam  agentes  sub  fe- 
rula, aptos  magis  pro  œlate  œdificare  casas, 
et  plostello  adjungere  mures,  ludere  par 
irapar,  equitare  in  arundine  longa,  quam 
persotias  gerere  in  Ecclesia  magnatum  :  ul 
scilicet  usque  ad  annos  viriles,  curain  agens 
titulatorum  ,  universa  perciperel  comnioda 
titulorum.  »  (De  rébus  Ang.,  I.  m,  c.  5.) 

Quant  aux  conciles  tenus  dans  ce  iii* 
siècle,  celui  de  Londres,  en  1125  (can. 
7),  renouvelle  les  anciens  canons,  qu'on 
ne  puisse  donner  les  doyennés,  ni  les 
prieurés  qu'à  des  prêtres,  ni  les  archidia- 
connés  qu'à  des  diacres.  Ce  qui  fait  con- 
naître l'âge  nécessaire  pour  ces  bénéfices. 
Le  concile  de  Clermont,  sons  Urbain  il, 
avait  ordonné  la  même  chose,  confondanl 
les  archiprôtres  et  les  doyens. 

Celui  de  Londres,  en  1127  (eau.  3),  ap- 
porta cet  adoucissement,  que  celui  qui  au- 
rait élé  éievé  à  ces  digniiés,  sans  l'ordre 
nécessaire,  serait  averti  par  l'évêque  de  se 
faire  ordonner  au  péril  de  perdre  son  bé- 
néfice. Nullus  in  decanum^  nisi  presbyter, 
nuiius  in  archidiaconum,  nisi  diaconus  con- 
stiluatur.Qiiod  si  guis  ad  hos  honores  infra 
prœdictos  ordines  jnm  designatus  est,  monea- 
lur  ub  episcopo  ad  ordines  accedere.  Quod 
si  j'uxta  monilionem  episcopi  refugeril,  eadem 
ad  quam  designatus  fuerat,  careat  dignitate. 
^Can.  4  ) 

Le  concile  de  Reims,  en  1131,  où  le  Pape 
Innocent  il  était  présent, renouvela  ce  même 
règlement,  comprenant  les  prévôts  au  môme 
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rarij^  iliic  les  doyens;  et  ;ijoii!oiit  que  ces 
d  giiilés  ne  devaient  ôlro  accordées  qu'à 
c('U\  qui  émient  déjà  dans  les  ordres  sacrés, 
et  dont  l;i  [uélô  et  la  science  répondait  à  ce 
c.ir.ictère.  Prohibetuus  ne  adolescentibus  tel 
in  fin  sacras  ordincs  constitiitis,  sed  qui  prit- 
dentia  et  mcrilo  vilœ  clnrcscant ,  prœdicli 
concedantur  honores.  (C;ui.  3.)  Ce  qui  l'ut 
confirmé  en  mêmes  termes  par  le  môme 
Pape  dans  le  ii*  concile  de  Lalr.in,  en  lt39, 
el  d.ins  le  concile  de  Reims,  en  lliS,  sous 
Hugùne  m. 

\\\.  Concile  de  Lalran  en  1177.  —  Mais  \o 
uv  concile  de  Lalran  sous  le  Pape  Alexan- 
dre III,  en  1177,  confirme  tous  ces  règle- 
ments anciens,  qu'on  n'élise  [)0int  d'évôque 
qui  n'ait  trente  ans  accomplis,  ni  de  doyen, 
d'archidiacre,  de  curé,  ou  d'autre  bénéfi- 
cier chargé  du  soin  des  ûmes,  qui  n'ait 
atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  et  qu'on  les 
oblige  de  prendre,  l'archidiacre  ie  diaconat, 
ifS  aiilres  la  prêtrise  dans  le  temps  marqué 
par  les  canons,  à  moins  d'être  exposés  à 
perdre  leurs  bénéfices. 

Ce  temps  marqué  par  les  canons,  prœ- 
^xo  a  canonibus  tempore  (can.  13),  est 
jndubilablenient  Tannée  môme;  mais  il  ne 
nous  a  point  paru  dans  quel  concile  cette 
détermination  précise  a  été  faite.  Les  ca- 
nons qui  ont  été  cités,  ordonnaient  seule- 
ment qu'on  les  presserait  de  se  faire  ordon- 
ner, et"  que  leur  refus  serait  un  juste  sujet 
de  privation  de  leur  dignité,  il  faut  donc 
que  ce  soit  entre  le  concile  de  Reims,  sous 
Eugène  111  et  le  concile  de  Latran  sous 
Alexandre  il!,  c'est-à-dire,  en  lliS  et  1177, 
que  celte  détermination  a  été  faite,  ou 
c'est  ce  Pape  et  ce  concile  même,  qui  ont 
tacitement  interprété  et  introduit  la  cou- 
tume de  prendre  cet  intervalle  pour  l'es- 
pace d'une  année. 

Le  même  Pape  Alexandre  écrivit  des 
lettres  fort  mortifiantes  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry  en  Angleterre,  sur  ce  qu'il 
sûufiiaitï  que  l'évêque  de  Coventrye  eût 
donné  (dusieurs  églises  à  des  enfants  au- 
dessous  de  dix  ans,  les  faisant  cependant 
gouverner  par  des  laïques.  Ce  Pape  or- 
donne que  ces  Eglises  seront  remises  à  des 
vicaires  ecclésiastiques,  que  ces  sortes  de 
provisions  à  l'avenir  seront  nulles  :  qu'on 
ne  donnera  plus  de  bénéfice  qu'à  ceux  qui 
aurontau  moinsqualorzeans:«  Nerainiinfra 
quartumdecimumannumconstitutopersona 
lum  alicujus  Ecclesiœ  concedere  praesuraa- 
lis  ;  »et  qu'à  l'avenir  les  bénéfices  seront  im- 
|)élrables,  si,  contreles  décrets  du  concilede 
Latran,  on  les  a  obtenus  au-dessous  de 
quatorze  ans;  enfin,  que  bien  que  les  ca- 
nons ordonnent  qu'on  ne  puisse  donner  de 
cure  qu'à  ceux  qui  sont  déjà  sous-diacres, 
on  peut  néanmoins  par  dispense  en  pour- 
voir ceux  qui  en  peu  de  temps  peuvent 
être  faits  sous-diacres,  étant  déjà  daus  les 
ordres  mineurs. 

Ce  même  abus  n'avait  pas  jeté,  de  moins 
profondes  racines  dans  la  France.  L'abbé 
deSaint-Menge,  à  Cbâlons(DucHESNE,  t.  IV, 
p.  GG8),    écrivit  au  roi  Luuis  le  Jeune,  qui 


avait  donné  une  prébende  de  la  cathédrale 
de  Clullons  à  son  neveu,  ûgé  seulement  de 
sept  ans,  que  les  chanoines  ne  pouvaient 
pas  s'en  prendre  à  l'âge  de  son  neveu,  puis- 
qu'ils ne  pouvaient  ignorer  que  dans  toutes 
les  Eglises  du  royauuje  on  donnait  des  pré- 
bendes à  des  enfants  moins  âgés.  Il  ajoute 
qu'il  avait  vu  lui-môme  donner  une  pré- 
bende à  un  enfant  de  cinq  ou  six  ans,  par 
l'évêque  de  Châlons  et  tout  le  chapitre. 

Hugues  de  Saint-Victor  témoigne  encore 
que  le  sous-diacre  ne  pouvait  être  ordonné 
qu'à  quatorze  ans,  r(;  fliacre  à  vingt-cinq,  le 
prêtre  à  trente.  [De  sacram.  1.  ii,  f)art.  m, 
c.  2i.  )  Voilà  l'ancienne  discipline  qui 
mettait  peu  de  différence  entre  le  sous-dïa- 
conat  et  les  quatre  ordres  inférieurs,  n& 
l'ayant  pas  encore  élevé  au  rang  des  ordres 
sacrés. 

\W .■  Règlements  des  conciles  et  des  Papes 
au  xin"  siècle.  —  Je  passe  au  xin®  siè- 
cle, el  je  le  commence  par  la  Lettre  du  Pape 
Innnci  ni  iil,  oiî  il  dépose  l'évêque  de  Melfi 
en  Italie,  chargé  entre  autres  crimes  d'avoir 
donné  les  meilleures  prébendes  de  son 
Eglise  à  ses  neveux,  qui  à  peine  sortaient 
du  berceau  et  ne  faisaient  encore  que  bé- 
gayer. «  Nepotibus  suis  vagientibus  in  cu- 
nabuîis,  licetad  plus  vix  valenlibus  balbu- 
lire,  nedum  quod  in  Ecclesia  legerenl,  vel 
canlarent,  majores  prabendas  Iribuif,  et  bé- 
néficia meliura,  })ortantibus  aliis  pondus 
diei  et  œslus,  et  istis,  ubi  non  seminave- 
ruDt,melentibusplena  manu.»  {Regist.,  xv. 
epist.  233.) 

Ce  même  Pape  balance  ailleurs  l'éleclion 
d'un  évoque,  parce  qu'on  ne  lui  faisait  pas 
paraître  qu'il  efjt  atteint  l'âge  de  (rente  ans. 
Ce  Pape  refusa  de  confirmer  l'élection  faite 
du  prévôt  de  Pabenbourg,  pour  être  fait 
archevêque  do  Coloce,  quoiqu'il  fût  frèr»» 
de  la  reine  de  Hongrie  ;  el  il  témoigna  au 
roi  de  Hongrie  qu'il  avait  été  nécessité  à 
ce  refus,  sur  ce  que  le  prévôt  n'avait  en- 
core que  vingt-cinq  ans,  et  n'avait  éludié 
ni  en  théologie,  ni  en  droit  canon;  l'assu- 
rant que  s'il  eût  eu  une  capacité  médiocre, 
et  s'il  eût  apfiroché  de  Irenle  ans,  il  eût 
donné  la  dispense,  mais  que  dans  celle 
conjoncture  ladispensalion  neseraitqu'una 
dissipation  des  canons.  «  Si  secus  fiai,  non 
dispensatio,  sed   dissipalio   est  dicenda.  » 

Grégoire  IX  déclara  que  les  jeunes  en- 
fants étaient  aussi  incapables  de  tenir  des 
bénéfices  qne  de  les  desservir.  ;<  Cum  illi 
sint  in  Ecclesiis  idonei  repulandi,  qui  ser-i 
vire  possunl  et  volunt  in  ipsis,  et  {)ueri  et 
beneficiali  qui  non  possunl  in  eadem  Eccle- 
sia deservire,  in  ea  non  debent  idonei  re- 
putari.  » 

Le  concile  de  Londres,  en  1237  (can.  10), 
défend  d'établir  des  vicaires  dans  les  égli- 
ses, s'ils  ne  peuvent  être  ordonnés  prêtres 
aux  premiers  Qualre-Temps;  el  pour  ceux 
qui  étaient  déjà  nommés,  il  leur  commande 
de  se  faire  ordonner  dans  l'année.  Le  con- 
cile deSaumur,  en  1253  (can.  5),  enjoignit 
aux  archiprêlres  et  aux  archidiacres  do  re- 
cevoir   l'Ordre    {'ropre   de  leur  ministère 
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dans  la  première  année  de  leur  promotion, 
sous  peine  d'en  ôlre  privés. 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  1255,  voulut 
que  l<'S  bénéGciers  se  présentassent  à  tous 
les  Qualre-Temps  à  l'ordinalion,  à  moins 
de  Touloir  ôlre  privés  de  leurs  bénéfices. 
Prœcipitur  omnibus  clericis  habentibus  Ec- 
clesias,  lU  conlinuam  facianl  residenCiam  in 
eisdem,  et  ad  singula  lempora  ordinxim  se 
offernnt  ordinandos  ;  ulioqui  nulla  alia  mo- 
nilione  prœmissa,  suis  bene/iciis  noverinl  se 
privalos.  (Can.  1.)  II  y  a  apparence  que  ce 
canon  doit  s'expliquer  des  simples  clercs 
qui  ont  des  cures  cl  qui  doivent  dans  la 
môme  année  se  faire  conférer  tous  les  or- 
dres et  la  prêtrise  môme. 

Le  concile  de  Montpellier,  en  1258,  ap- 
préhenda au  contraire  un  âj^e  trop  avancé, 
el  donna  cet  avis  aux  évoques,  lorsqu'une 
personne  âgée  do  vinj,lans  se  présente  à  la 
cléricalure,  d'examiner  avec  soin  si  c'est 
la  |)iété  qui  lui  a  inspiré  ce  dessein,  ou 
quelque  intérêt  terrestre,  lllos  qui  sunt  in 
cetale  viginti  annorum  el  supra  caulelam 
habeat  ordinalor,  ut  lalem  ascribal  militiœ 
clericali,  qui  ex  devotione  non  per  fraudem 
ascribi  cupiat  ordini  clericali.  (Can.  1.) 

Grégoire  X  dans  le  concile  de  L3'on,  en 
1274-,  renouvela  le  décret  d'Alexandre  111 
dons  le  concile  de  Latran,  et  déclara  les  cures 
impétrables ,  si  celui  qui  en  est  pourvu 
ne  se  fait  ordonner   prêtre  dans  l'année. 

Voici  le  premier  concile  universel  où  ce 
terme  d'une  année  est  netleraent  déterminé. 
Infra  anniim  a  sibi  commissi  regiminis  tem- 
pore  numerandum,  se  facial  ad  saccrdotiwn 
promoveri.  Quod  si  infra  idem  iempus  pro' 
7notus  non  fueril,  Ecclesia  sibi  commissa, 
nulla  eiiamprœmissa  monitione,  sil  prœsentis 
conslitulionis  aucCoritate  privalus.  (Can  13.) 

Le  synode  d'Exeler ,  en  1287,  défendit 
au  contraire  aux  nouveaux  prêtres  d'exer- 
cer une  cure  la  première  année  de  leur  or- 
dination s'ils  n'y  étaient  déjà  engagés  :  afin 
de  pouvoir,  durant  celte  première  année, 
apprendre  cet  art  si  divin,  et  si  dangereux 
loul  ensemble,  de  conduire  les  âmes. 

Enfin  le  concile  d'Auch,  en  1300,  déclara 
que  ceux  qui  prenaient  une  cure  sans  avoir 
un  dessein  effectif  de  se  faire  ordonner 
prêtres  et  de  la  desservir,  mais  simplement 
pour  en  tirer  le  revenu  d'un  an,  et  puis  la 
résigner,  étaient  obligés  de  restituer  les 
fruits  qu'ils  en  avaient  reçus,  et  que  le  pa- 
tron qui  les  avait  nommés  était  égale- 
ment obligé  d'indemniser  celle  église, 
outre  le  crime  dont  de  part  et  d'autre  ils 
avaient  noirci  leur  conscience. 

Observari  prœcipimuSy  quod  nultus  paro- 
chialem  recipiat  Ecclesiam,  non  intendens  ad 
sacerdolium  promoveri,  ut  fruclus  ex  eaper- 
cipiat  per  annum,  etc.  Ad  restitulioncm 
eorumdem  tenebiiur.  Et  nihilominus  confe- 
rens,  qui  ipsum  non  credebat  ad  sacerdolium 
promovendum,  prœter  divinam,  quam  inde 
incurrii  offensant ,  remaneat  ad  servandam 
indemnem  Ecclesiam  obligalus.  (Can.  10.) 

Ce  concile  défend  enfin  de  donner  la  ton- 
sure auxenfanls,  ou  aux  gens  mariés,  s'ils 


n'entrent  en  religion  :  Infanti,  vel^  coniu- 
galo,  nisi  religionem  inlranlibus.  (Can.  11.) 
il  parle  apparemment  des  enfants  qui  étaient 
olferts  et  consacrés  par  leur  père  à  la  vio 
monastique. 

Siméon,  arclievôque  de  Thessaloniquc, 
remarque  dans  son  Livre  des  ordinations, 
que  les  évoques  confèrent  le  diaconat  aux 
moines,  quoiqu'ils  n'aient  pas  atteint  l'âg'r 
prescrit  aux  diacres  par  les  canons,  parce 
que  la  profession  religieuse  et  leur  captivité 
volontaire  sous  les  ordres  d'un  sage  supé- 
rieur, compense  avantageusement  tout  ce 
que  l'âge  pourrait  leur  avoir  acquis  de  sa- 
gesse el  de  gravité.  Si  autem  nonnulli  divini 
episcopi  discretione  quadam  islos  annos  in 
vwnachis  sibi  subditis  brevianl  et  conlrahuni, 
hoc  ideo  fit,  quod  monachis  voluntatem  suam 
facere  non  licel,  sed  aliorum.  (Can.  4.) 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  dispense  (\\ie  les 
évoques  aient  donnée  en  cette  matière.  Le 
môme  concile  d'Auch  leur  défend  de  don- 
fier  à  l'avenir  des  cures  ou  des  prieurés,  ou 
(pielque  bénéfice  que  ce  soit,  qui  ail  charge 
d'ûmes,  à  ceux  qui  n'auront  pas  encore 
vingt-cinq  ans.  Honoré  111  soumit  aux  pei- 
nes canoniques  l'évoque  d'Orviédo  en  Es- 
pagne, pour  avoir  ordonné  un  enfant  de 
treize  ans. 

Boniface  VIH,  donnant  l'évôché  de  Tou- 
louse à  saint  Louis  de  la  maison  royale  de 
France,  lui  donna  en  même  temps  dispense 
d'â^ge,  car  il  n'avait  que  vingt-deux  ans, 
mais  ses  éclatantes  vertus  el  sa  profession 
religieuse  dans  l'ordre  de  Saint-François, 
suppléaient  avantageusement  à  ce  défaut 
d'âge.  {Ilisl.  univers. 'Paris,  tom.  III,  p.  517.) 

V.  xiy'^siècle.  —  Passons  au  xiv*  siècle, 
el  au  concile  de  Vienne,  qui  fut  tenu  en 
l'an  1311  ;  on  s'y  plaignit  avec  une  sainte 
liberté,  et  avec  justice  des  dispenses  trop 
fréquentes,  que  les  Papes  donnaient  eux- 
mêmes  à  des  enfants,  de  tenir  des  bénéfices, 
el  d'en  lenir  plusieurs,  a  Utrum  taies  tan- 
tam  beneficiorum  pluralitalem  babentes, 
periculum  damnalionis  evadere  valeani, 
non  determino  :  sed  a  sapientissimis  el 
perfeclissimis  theologis ,  quorum  opinio 
celebrior  non  ignoralura  pluribus,  requi- 
ratur.  » 

Henry  de  Gand  pourrait  être  un  de  ces 
docteurs,  parce  qu'il  a  traité  cette  question 
avec  beaucoup  d  érudition  et  de  solidité. 

Durand,  évoque  de  Mende,  fil  ses  eiforls 
dans  le  môme  concile  de  Vienne,  pour  y 
remettre  en  vigueur  les  anciens  canons  su:' 
l'âge  nécessaire  pour  les  ordres  el  pour  les 
bénéfices.  Mais  ces  soins  furent  inutiles]; 
el  le  concile  et  le  Pape  se  laissèrent  en- 
traîner à  la  coutume  générale,  qui  s'était 
beaucoup  relâchée  des  anciens  canons,  et 
quijrecevrailles  sous-diacres  à  dix-huit  ans, 
ics  diacres  à  vingt,  les  prêtres  à  vingt-cinq. 

C'est  ce  qui  fut  réglé  par  le  concile  même. 
Generalem Ècclesiœ  observantiam  volentes a»- 
tiqais  jicribus  in  hac  parle  prœferri,  decer- 
nimus,  ut  alio  non  obstanle  impedimenlo 
cnnonico,  possil  quis  libère  in  decimo  octavo 
ad  suOdiaconalus,  in  vigesimoad  diaconatim 
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et  invigesimoquinto œtalis  suœ anno  ad  pre- 
sfitjteralus  ordines  promoveri. 

Si  l'on  se  relâche  pour  les  autres  orilres, 
en  même  letnps  qu'^n  se  rend  plus  rigou- 
reux pour  lesous-diaconal;  c'est  quelesous- 
tlinironat  élail  rehaussé  à  un  rang  suppé- 
rieur  ;  et  on  croyait  ne  [)ouvoir  plus,  sans 
daf)gerde  schisme,  garder  l'ancienne  rigueur 
pour  l'âge  des  ordres  supérieurs  et  des  bé- 
néfices. 

Le  II'  concile  de  Ravenne,  eu  la  même 
année  1311,  marqua  l'âge  de  quin2e  ans 
pour  leschanoinies  des  églises  cathédrales, 
et  celui  de  douze  pour  les  chanoinios  col- 
légiales. (Can.  te.) 

Le  concile  de  Vienne  se  contenta  de  pri- 
ver de  voix  dans  les  chapitres,  ceux  qui  ne 
seraient  pas  au  moins  sous-diacres.  Nullus 
de  cœlero  in  ecclesiis  cathedralibxis  vel  cotle- 
giatis  vocem  hnheat  in  capituto,  eliarnsi  hoc 
sibi  ub  aliis  libère  concedutur,  nisi  saltein 
in  subdiaconatus  ordine  fuerit  conslilulus. 

Le  m'  concile  de  Kavenne,  en  1314,  fit 
la   même  orJonnance,    ajoutant  qu^oii    ne 
pourrait  recevoir  le  diacorïat  qu'à  vingt  ans, 
le  sous-diaconat  à  seize,  la  prAirise  à  vingt- 
cinq.  Celte  Eglise  tirait  peut-^tre  cet  avan* 
lage  do  son  antiquité,,  de  ne  s'asservir  pas 
tout  h  fait  aux  décrets  du  concile  de  Vienne, 
qui  étaient  contraires  à  son  ancien   usage 
louchant  les  sous-diacres.  (Can.  1,'  2,   12.) 
Le  concile  d'Angers,  en  1365,  déclara  les 
collations  de  toutes  sortes  de  bénéfices  nul- 
les, si  ceux  à  qui  on  les  conférait  n'étaient 
pas  en  âge   de  recevoir  l'ordre  sacré,  que 
la  coutume,  ou  le  statut,  ou  la  fondation  y 
6\iiila[laciié. Quadefundatione.consnetudiney 
vel  stntulo  sacros  ordines  requirant.  (Can.  8.) 
VI.  Concile  de  Trente,  —  Venons  au  xvi° 
siècle,  où   le  concile  de  Cologne,  en  1536, 
souhaiterait  bien  qu'on  s'en  tint  pluiôt  à 
l'âge  requis  par  les  canons  anciens,  qu'aux 
adoucissements  du  concile  de  Vienne  ;  mais 
il  s'en   remet  à  la  sagesse  du  concile  futur. 
Il  demande  qu'au  moins  selon  le  décret  du 
môme  concile  de  Vienne,  la  science  et  la 
piété   répondent  non  à  l'âge,  mais  à  la  di- 
gnité du  ministère. 

Le  concile  de  Trente  dérogeant  tacitement 
au  concile  de  Vienne  (sess.  23,  c.  12,  6), 
satisfit  en  partie  aux  désirs  de  celui  de  Co- 
logne, en  déterminant  Tâge  de  vingt-deux 
ans  pour  le  sous-diaconat, de  vingt-trois  pour 
le  diaconat,  et  de  vingt-cinq  pour  la  prê- 
trise, même  pour  les  réguliers.  Il  ne  permit 
pas  qu'on  pût  posséder  de  bénéfice  avant 
l'âge  de  quatorze  ans,  ni  des  dignités  char- 
gées du  soin  des  âmes  avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  se  contentant  de  vingt-deux  ans 
pour  les  dignités  qui  n'ont  point  de  charge 
d'âmes,  soit  dans  les  églises  cathédrales, 
ou  collégiales.  (Sess.  24-,  c.  12.) 

AGE  DE  LA  PROFESSION  RELIGIEUSE. 

!•  —  Age  nécessaire   pour  la  prolession  religieuse 
pciiilant  les  premiers  siècles  île  l'Eglise. 

L  Aye  de  soixante  ans  nécessaire  pour  les 
veuves  et  les  diaconesses. —  Sainl  Paul  a  pres- 
crit pour  les  veuves  l'âge   de  soixante  ans. 


Tertullien  nous  apprend  que  de  son  temps 
la  pratique  était  conforme  aux  prescriptions 
de  l'Apôtre  :  «  Ad  quara  sedem  prœter  anno- 
rumsexaginta  non  eligunlur,  »  (ûc  vel.  virg. 
Saint  Jérôme  engige  les  plus  jeunes  veu- 
ves à  celte  profession  sainte;  n)ais  il  parle 
de  la  dévotion  particulière  de  celles  qui 
prenaient  la  résolution  de  passer  dans  le 
célibat  le  reste  de  leurs  jours,  et  non  de 
la  profession  publique  et  de  la  cérémonie 
du  jvoile,  qui  n'avait  lieu  qu'à  soixante 
ans.  Il  dit  ailleurs  que  si  l'Apôtre  a  déter- 
miné l'âge  de  soixante  ans,  ce  n'est  que 
pour  celles  que  l'Eglise  doit  nourrir. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  divers 
passages  des  Pères  qui  semblent  se  contre-v 
dire  sur  l'âge  des  veuves. 

If.  Le  concile  de  Chalcédoine  fixe  l'âge  det 
diaconesses  à  quarante  ans. —  Le  concile  (fe 
Cbalcédoine  avança  l'âge  de  l'ordination  des 
diaconesses^  en  permettant  qu'on  lesreçûtà 
l'âge  de  quarante  ans.  Diaconissam  non  ordi- 
nandam  anle  annum  quadragesimum,  et  hane 
summo  cum  iibramine.  (Can.  15.)  Si  elles  se 
marient  après  cela,  le  concile  prononce  ana-» 
thème  contre  elles  et  contre  leurs  sacrilèges, 
maris. 

Le  concile  m  trullo  exigeait  encore  le- 
même  âge.  (Can.  14.)  Le  concile  de  Sara-^ 
gosse  renouvelle  la  même  ordonnance.  Non 
velandas  esse  virgines,  quœ  se  Deovoverint^ 
ttisi  quadraainta  annorwn  probata  aetate^ 
quam  sacerdos  probaverit.  (Can.  8.)  En  quoi 
il  avait  été  précédé  par  le  concile  d'Agde^ 
Sanctimonicues,  quamlibet  vita  earum  ettnoret 
probali  sint,  anle  annum  œlatis  suœ  quadra- 
gesimum  non  velcntur.  (Can.  19.) 

III.  Le  voile  des  vierges  non  diaconesses  $e 
donnait  à  25  ans  en  France  et  en  Afrique.  — 
Cela  ne  regarde  que  les  diaconesses  ;  car 
les  vierges  étaient  solennelleinent  voilées 
par  l'évêque  dès  l'âge  de  25  ans,  selon  l'or- 
donnance du  m*  concile  de  Carthage,  Ante- 
viginti  quinque  annos  œtatis  nec  diaconi  or^ 
dinenturtnec  virgines  consecrentur.  (Can.  4.) 

Ce  canon  ne  peut  s'entendre  des  diaco- 
nesses, parce  qu'au  temps  de  ce  concile  on 
n'en  ordonnait  qu'à  l'âge  de  soixante  ans, 
comme  nous  avons  fait  voir  par  les  paroles 
de  saint  Paul  et  des  Pères.  Si  le  concile  d& 
Cbalcédoine  n'a  osé  réduire  l'âge  de  soixante 
uns,  prescrit  par  saint  Paul,  qu'à  celui  de 
quarante,  comme  nous  avons  dit,  comment 
le  concile  de  Carthage  l'aurail-il  réduit  à 
vingt-cinq,  surtout  si  l'on  considère  que  ce 
concile  fut  tenu  si  peu  d'années  après  que 
Théodose  eut  confirmé  par  une  loi  impériale 
la  constitution  apostolique  de  saint  Paul? 

Enfin,  les  diaconesses  étaient  le  plus  sou- 
vent des  veuves,  et  si  l'on  considère  les 
fonctions  dont  elles  étaient  chargées,  on 
jugera  sans  doute,  que  des  filles  de  vingt- 
cinq  ans    n'en   étaient  nullement  capables. 

IV.  La  profession  sans  solennité  se  faisait 
dès  l'âge  de  12  ans.  —  Mais  comme  nous 
distinguons  ces  vierges  qu'on  voilait  solen- 
nellement à  l'âge  de  vingl^cinq  ans  des  dia- 
conesses, qu'on  n'ordonnait  qu'à  quarante  , 
il  faut  aussi  les  distinguer  des   vierges  qui 


R9 


AGE 


DE  DISCIPLhNE  ECCLESIASTIQUE. 


AGE 


00 


fiùsnient  une  profession  simple  de  virginité, 
cr>  prenant  l'habit  des  vierges,  et  se  joi- 
gnant aux  vierges  ecclésiastiques,  comme 
elles  ont  été  ci-devant  appelées  par  les 
Pères.  Car  cotte  profession  simple  et  parti- 
culière se  faisait  dès  l'âge  de  douze  ans»  et 
dès  le  temps  qu'elles  étaient  nubiles. 

Le  19*  canon  de  ce  concile  ordonne  que 
les  lecteurs  se  marient,  ou  fassent  profes- 
sion de  continence,  dès  qu'ils  auront  atteint 
l'Age  de  puberté,  iecforea  cum  ad  annos  pu- 
bertatis  venerint,  cogantur  autuxores  ducere^ 
(tut  continenliam  profiUri.  Il  n'est  pas  pro- 
bable qae  le  môme  concile  ait  permis  aux 
lecteurs  la  profession  de  continence  à  l'âge 
de  quatorze  ou  de  dix-huit  ans,  et  ne  l'ail 
permise  aux  filles  qu'à  l'âge  de  vingl-cinq. 

Aussi  le  II*  concile  de  Milèvc  déclare, 
que  les  évoques  qui  voileront  avant  l'âge  do 
vingt-cinq  ans  les  filles  qui  se  sont  vouées 
à  Dit'u,  et  qui  craignent  de  mourir  avant 
d'avoir  reçu  le  voile,  n'auront  nullement 
▼iolé  le  i'  canon  du  m*  concile  de  Car- 
thage.  Quicîinque  episcoporwn  necessiiale 
periclilantis  pitdicitiœ  virninnlis,  cum  tel  pe- 
titor  potens^  vcl  raptor  aliquis  formidatur, 
v^l  si  aliquo  etiam  mortis  scrupulo  pericu- 
toso  eompuncta  fuer\t,ne  non  vclntamorialur, 
oui  exigentibus  parenliOus,  aul  his  ad  quorum 
curam  pertinet,  velnverit  virginem,  seu  vela- 
tit  inlrn  viginli  quinaue annos  œtatis,non  ei 
9bsit  conciiium,  quoa  de  isto  annorum  nu- 
méro constitulum  est.  (Can.  26.) 

Les  termes  de  ce  canon  font  assez  voir 
que  ces  filles  étaient  déjà  consacrées  à  Dieu 
par  un  vœu  particulier,  et  que  leur  ardente 
piété  leur  faisait  souhaiter  de  ne  pas  mourir 
avant  d'avoir  consommé  leur  mariage  avec 
l'Agneau  céleste  parle  voile  de  la  consécra- 
tion solennelle. 

Le  52'  canon  dn  ii"  concile  d'Arles  est 
ainsi  conçu  :  De  puellis  quœ  se  voverunt  Deo^ 
et  prœclari  nominis  décore  floruerunt,  si  post 
vigesimum  quintum  prœsertim  œlatis  suœ  an- 
Hum  ad  terrenas  nuplias  sponte  transierint^ 
id  custodiendum  esse  decrevimuSy  ut  cum  his 
quibus  se  alligaverunt,  communione  priven- 
lur.  Ce  terme  prœsertim  montre  que  si  elles 
sont  principalement  obligées  après  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  elles  ne  laissent  pas  de  l'être 
auparavant. 

<■  Ce  canon  du  concile  d'Arles  et  celui  de 
Milève  sur  ce  sujet,  sont  insérés  d.ins  un 
canon  fort  étendu  du  ii*  concile  de  Tours, 
tenu  tn  5G7,  et  ils  y  sont  confrontés  avec 
les  Décrétales  des  Papes,  qui  contiennent 
une  décision  très-formelle  et  très-évidente 
de  toutes  les  difficultés  qui  pourraient  naître 
sur  ce  sujet.  (Concil.  l\tron.y  can.  20.)  On 
ne  doutera  plus  qu'il  ne  faille  distinguer 
deux  âges  et  deux  professions  de  virginité, 
l'une  à  vingl-cinq  ans,  l'autre  à  douze,  si 
l'on  se  donne  la  peine  de  lire  avec  attention 
ces  décrétales  des  Papes,  doat  l'une  est  rap- 
portée par  ce  concile. 

La  première  de  ces  décrétales  est  celle  du 
Pape  Innocent  1",  tirée  d'une  lettre  écrite 
à  Viclricius,  évoque  de  Rouen,  où  ce  savant 
Pape  parie  premièrement  des  vierges  qui 


avaient  été  solennellement  voilées  par  l'é- 
vôfjue.  «  Quœ  Christo  spirilualiter  nupso- 
runt,  et  velari  a  sacerdoto  meruerunt  qu<e 
postoa  vel  publiée  nupserini,  vel  se  clnnculo 
comiperint,  non  eas  admittendas  esse  ad 
agendam  pœnitentiam,  nisi  is  cui  se  junxe- 
ratit  de  sœculodecesserit.»  [Epist,  Innocent., 
cap.  12.) 

Ce  Pape  passe  de  là  aux  autres  vierges 
qui  n'avaient  jamais  été  voilées,  mais  qui 
s'élant  elles-mêmes  consacrées  à  Jésus-Christ 
ne  laissaient  pas  d'être  ses  épouses,  et  de 
tomber  dans  une  détestable  perfidie,  si  elles 
violaient  la  foi  qu'elles  avaient  promise  à 
leur  immortel  Epoux. 

Ajoutons  que  les  Pères  du  w  concile  de 
Tours,  en  567,  après  avoir  allégué  la  décré- 
laie  du  Pape  Innocent,  déclarent  quelle  est 
la  marque  <le  la  profession  inviolable  des 
vierges  religieuses,  et  ilsla  font  consister 
d.ins  le  changement  d'habit  ;  parce  qu'il  y 
avait  alors  un  habit  propre  et  particulier 
()Our  ces  saintes  vierges,  qui  les  faisait  dis- 
tinguer des  autres,  lit  nullus  sacratam  Deo 
virginem,  quœ  in  honorem  Christi  vestem  mu- 
tavit,  aut  rapere,  aut  competere,  nut  sibi  con- 
jugem  sociare  prœsumat.  (Can.  20.)  El  plus 
bas  :  Quœ  in  honorem  Redemploris  sui  se  veste 
mutaverint.  Et  encore  plus  bas  :  Nam  quœ 
se  veste  mutaverit,  absque  dolo  in  eo  proposito 
quod  disposuit,  perseverare  procurel. 

Les  veuves,  quoiqu'elles  ne  soient  jamais 
solennellement  bénites,  ne  laissent  pas  d'ê- 
tre engagées  par  un  vœu  irrévo(;able  de  con- 
tinence. Jllud  vero  quodaliqui  dicunt,  vidua 
quœ  benedicla  non  fuit,  quare  non  débet  ma- 
ritum  accipere  :  cum  omnes  sciant  quod  in 
canonicis  libris  nunquam  legilur  benedictio 
vidualis,  quia  solum  proposilum  illi  sufficera 
débet. 

Enfin,  ce  concile  étend  manifesienient 
toutes  les  peines  décernées  contre  les  viola- 
teurs des  vierges  solennellement  voilées, 
sur  ceux  qui  feront  les  mêmes  sacrilèges, 
entreprises  contre  les  vierges,  qui  ont  lé^ 
moigné  leur  chaste  et  inviolable  résolution 
par  le  seul  changement  d'habit. 

V.  Décrétale  de  saint  Léon.  —  Voici  uno 
autre  décrétale  encore  plus  évidente  que 
celle  d'Innocent,  pour  justifier  la  môme  dis- 
tinction des  deux  âges,  et  des  deux  sortes 
de  religieuses.  Elle  est  tirée  de  la  lettre  de 
Léon  I",  écrite  à  Rustique,  évoque  de  Nar- 
bonne. 

«Puellœqtine  non  coactfBparentumimperio, 
sed  spontaneo  judicio,  virginitatis  proposi- 
tum  atque  haljitum  suscc{)erunt,  si  postea 
nuplias  eligunt,  praevaricantur,  et  si  conse-^ 
cralio  non  accessit,  cujus  ulique  non  lrau-« 
darenlur  munere,  si  in  proposito  permane^ 
rent.  »  Et  dans  le  chapitre  suivant  ;  o  Am- 
bigi  vero  non  potest,  magnum  crimen  ad- 
milti,  ubi  et  proposilum  deserilur,  et  con- 
secratio  violatur.  Nam  si  humana  facta  non 
possunt  impune  calcari,  quid  eos  manebil, 
qui  corruperint  fœdera  divinisacramenti  ?  ■ 
(Epist.  92,  c.  12,  19.j 

On  peut  faire  sur  celle  décrétale  les  mêmes 
réflexions  qui  ont  été  faites  sur  celle  dTu* 
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nocciit,  C"é(ail  sans  doute  un  crime  do  vio- 
ItT  la  proniosse  qu'on  avait  l'aile  à  Dieu, 
proposititin,  quand  mûino  le  voile  consacré, 
consecraiio,  n'avait  point  été  reçu  delà  main 
de  révô(|ue  :  quoique  ce  fût  encore  un  plus 
grand  crime  de  violer  la  [)rorossion  de  vir- 
ginité aprùs  qu'elle  avait  été  non-seulement 
faite  par  nn  vœu,  proposilo ,  et  publiée  par 
la  prise  d'habit,  habitum  susceperunt  ;  mais 
aussi  ratifiée  de  nouveau  et  comme  solen- 
nisée  par  la  bénédiction  épisco|)aIe,  et  [lar 
l'imposition  du  voile  pendant  la  Messe,  à  la 
face  de  toute  l'Eglise,  en  un  jour  solennel. 
Car  alors  c'était  en  quoli^ue  façon  virder  les 
sacrements  mômes.  Corruperint  fœdera  di- 
vini  sacrant  enti. 

VI.  Loi  de  Mnjoricn.  —  L'empereur  Ma- 
jorien  fit  une  constitution  sur  ce  sujet  : 
«  Constiluimus  fîlias,  quas  pater  materve  a 
s.TBcuiari  pcrmistione  translatas,  Chrisli  fidei 
servare  prœcepla  ,  conlinuata  virginitaie 
censuerint,  in  beatœ  vitre  proposito  perma- 
nentes, non  antc  susceplo  lionoralo  capitis 
volamine  consecrari,  quam  quadraginta  an- 
nos  œlalis  cmenscu,  talibus  infulis  inollensa 
meruerint  observationedecorari.»  (Const.  8 
Majnriani.) 

C'est  manifcslomont  la  mémo  constitution 
que  celle  du  Pa[)e  Léon.  Il  y  paraît  claire- 
ment qu'avant  l'ûge  de  quarante  ans,  où 
ces  filles  recevaient  le  voile,  elles  étaient 
vouées  à  une  perpétuelle  virginité,  et  elles 
étaient  appelées  moniales,  monachœ. 

Vil,  Décrets  des  conciles.  —  La  discipline 
de  l'Eglise  laline  dans  les  siècles  suivants, 
iustifie  ce  que  nous  avons  avancé,  que  l'âge 
de  douze  ans  suffisait  pour  la  profession 
monastique  des  filles.  Le  concile  de  Tribur, 
en  905,  qui  est  évident  sur  ce  point,  ajoute 
seulement  une  année  de  noviciat.  Quœcun- 
que  virgosuo  palrocinio  anle  annos  duodecim 
non  coacla,  sed  propria  voluntale  sacrum  ve- 
lamen  sibi  imposuerit ,  annumque  et  diem 
nuUo  repetente  lelata  permanserit,  ab  eodem 
sancto  habilu  ulterius  non  recédai.  (Can. 
14.J 

Ce  concile  montre  clairement  que  la  pro- 
fession simple  et  sans  solennité  se  faisait  à 
l'âge  de  douze  ans  ,  lorsqu'une  fille  prenait 
elle-même  de  ses  propres  mains  l'habit  et  le 
voile  de  la  religion. 

Ce  concile  parle  ensuite  des  canons  afri- 
cains, qui  ne  permettaient  aux  évêques  de 
voiler  les  vierges  qu'après  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Les  Capitulaires  de  Charlemagne 
ont  renouvelé  les  mêmes  canons;  et  cela 
nous  apprend  qu'on  n'ignorait  pas  en  Franco 
durant  tout  ce  temps  la  différence  de  cette 
double  profession.  (L.  i,  c.  4G,  107.) 

Le  Pape  Clément  III,  dans  sa  décrétale 
Cum  virum,  De  regularibus,  demeure  dans 
les  termes  de  saint  Ambroise,  et  dit  qu'une 
fille  à  l'âge  de  douze  ans  pouvant  se  marier, 
peut  aussi  renoncer  au  mariage  ;  et  pouvant 
se  marier  à  un  homme  mortel,  elle  peut 
aussi  lui  préférer  l'Epoui  éternel  des 
vierges. 

Les  garçons  étaient  par  conséquent  en  âge 
de  faire  profession,  quand  ils  avaient  qua- 


torze ans.  Aussi  Alexandre  in,dans  sa  dé- 
crétale Ad  vestram,  De  regularibus,  permet 
de  quitter  l'habit  -de  religion  à  ceux  qui 
l'ont  pris  avant  quatorze  ans  accomplis. 
«  Ante  consummalionem  decimi  quarti 
anni.  » 

C'a  été  l'usage  de  toute  l'Eglise  occiden- 
tale, réglée  par  les  dernièrtîs  décrétalt's  des 
Pa()es,  jusqu'au  concile  do  Trente  qui  a 
prescrit  l'âge  de  seize  ans  pour  l'un  et 
l'autre  sexe. 

VIII.  En  Orient,  saint  liosUe  autorise  la 
profession  à  IG  ans.  —  Je  passe  à  l'Eglise 
orientale,  où  les  lettres  de  saint  Basile  dé- 
cident que  les  iirolessions  des  vierges  ne 
sont  valides  qu'après  l'âge  de  seize  ou  dix- 
sept  ans.  Professiones  ab  eo  temporc  judica- 
mus  quo  œlasrationis  complcmcntumhabuerit. 
Non  enim  puériles  voces  omnino  in  his  ratas 
existimare  oportet.  Sed  eam  quœ  supra  sex~ 
decim,  vel  septemdeciin  annos  nata  fuerit^ 
ralionisque  compos  ;  et  diu  examinata,  pro- 
bataque  perseveraverit.  (Can.  18.) 

Saint  Basile,  dans  cette  lettre,  met  la  pro- 
fession des  veuves  ou  dos  diaconesses  à 
soixante  ans.  On  ne  peut  donc  douter  qu'il 
ne  faille  distinguer  deux  âges  et  deux  di- 
verses professions.  Si  les  Actes  de  sointe 
Euphrasie,  que  saint  Jean  Damascène  a  ci- 
tés, sont  véritables,  cette  sainte  vierge  fut 
reçue  dans  un  monastère,  et  s'y  consacra  \ 
Jésus-Christ  en  prenant  l'habit  monastiqu& 
dès  l'âge  de  sept  ans. 

IX.  UEglise  grecque  Va  autorisée  à  dix 
ans.  —  Le  concile  m  trullo,  tenu  l'an  692» 
dit  (can.  40)  que  si  saint  Paul  ayant  de- 
mandé soixante  ans  pour  la  profession  des 
diaconesses,  les  Pères  du  concile  de  Chalcé- 
doine  ont  avancé  l'âge  de  celte  profession, 
et  l'ont  mis  à  quarante  ans,  parce  que  l'E- 
glise va  toujours  en  se  perfectionnant,  pour 
la  même  raison  il  faut  avancer  le  temps  de 
la  profession  monastique  :  et  ensuite  ce 
concile  ordonne  qu'elle  se  pourra  faire  à 
l'âge  de  dix  ans,  quoique  saint  Basile  ne 
l'eût  permise  qu'après  l'âge  de  seize.  Qui 
ergo  monachicum  jugum  est  subiluruSy  ne  sit 
minor  quam  decem  annos  natus. 

Les  deux  sortes  de  professions  sont  en- 
core évidentes  dans  ce  concile.  Zonare  et 
Ealsamon  écrivant  sur  ce  canon,  font  assez 
connaître  qu'il  était  en  vigueur  de  leur 
temps. 

L'Empereur  Léon  le  Sage,  dans  sa  sixième 
Gonstilulion,  défendit  que  ces  jeunes  enfans- 
qui  faisaient  profession  à  dix  ans,  pussent 
en  même  temps  disposer  de  leurs  biens: 
Balsamon  déclare  qu'ils  sont  capables  de 
faire  celte  disposition  à  l'âge  de  quinze 
ans. 

X.  En  Occident  on  ne  permettait  la  pro- 
fession que  dans  un  âge  plus  avancé.  —  Si  saint 
Grégoire  a  défendu  aux  moines  de  recevoir 
des  religieux  dans  les  monastères  insulaires 
qu'après  l'âge  de  dix-huit  ans,  c'était  parce 
que  la  vie  y  était  plus  laborieuse  :  «  Quia 
dura  est  in  insulis  congregalio  monacho- 
rum.  {Rcg.,  lib.  i,  epist.  48.) 

Si  le  même  a  défendu  de  ne  voiler  les  vierges 
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qn'nprès  l'âge  de  soix.mte  ons,  c'csl  parce 
qu'il  y  parle  îles  abhesses,  dont  la  sa-^esso 
el  la  vertu  doivei)l  être  pitis  longtemps 
éprouvées.  «  Juvenciilas  abbatissas  Heri  ve- 
henienlissime  prohibemus.  Nullarn  igilur 
fratornilas  tua,nlsi  sexageiiariam  yirginem, 
cujus  a^as  hoc  ah^ne  raores  exegeriiit,  velari 
permillat.  »  [Rffi.,  lib,  m,  episl.ll.) 

Alexandre  d'Alez  parle  des  monastères 
d'une  extraordinaire  réforme,  aussi  bien 
que  saint  Grégoire,  quand  il  dit,  qu'on  n'y 
peut  faire  profession  avant  l'ûgo  de  dix-huit 
ans. 

II.  —    De   l'àgc  ncccs^niie  pour  I.t  proft-sslon  rc- 
ii'jiotisc,  (.lepiiis  V.xn    tOOO. 

I.  Le  droit  des  décrétales  exige  H  atis  pour 
la  profession  des  religieux,  el  12  ans  pour 
celles  des  religieuses.  —  Avant  le  concile  de 
Trente,  depuis  l'an  mil,  l'Age  de  quatorze 
ans  accomplis  pour  les  religieux,  et  celui  de 
douze  ans  accomplis  pour  les  religieuses 
était,  et  suffisant,  et  nécessaire,  afin  que  leur 
profession  fût  valide. 

Alexandre  III  décida,  que  celui  qui  avait 
jiris  l'habit  avant  l'âge  de  quatorze  ans  ac- 
com|)lis,  «  anie  consummationem  decimi 
quarli  aiini,  »  avait  pu  le  quitter  et  se  ma- 
rier. {Append.  conc.  Laler.  in,  part.xxi.c.  1 
et  part,  l,  c.  10.)  il  lit  la  même  réponse  à 
l'évoque  de  Beauvais,  que  la  |)rol"ession  était 
canonique,  si  elle  avait  été  faite,  ou  ratifiée, 
a[)rès  l'âge  de  quatorze  ans.  «  Scu  decimuni 
quarlum  annum  compleverit,  cum  religio- 
nem  inlravil  ;  seu  post  decimuu)  quarlum 
annura  professionem  a  se  prius  factam  ra- 
lani  habucrit.  » 

Quanlaux  filles, Clément  III  ne  détermine 
que  l'âge  de  discrétion,  ou  l'âge  nubile  : 
mais  la  rubrique  du  chapitre  marque  préci- 
sément l'âge  de  douze  ans.  Boniface  VIII 
ne  donne  voix  active  aux  religieuses  qu'à 
l'âge  de  douze  ans:  «  Nisi  duodecimura  an- 
num pcregeril,  el  professa  fuerit  lacile,  vel 
expresse.  »  La  compilation  des  canons  d'Ir- 
lande marque  le  même  âge  :  «  Sanclimo- 
niales  quamiibet  vila  earum  el  raores  pro- 
bali  sint,  anle  annum  œtatis  suœ  duodeci- 
n)um  non  vclenlur.  »  [Spicileg.,  tom.  IX, 
pag.  i2.) 

Les  coiislilulions  des  Chartreux  ont  fixé 
l'âge  des  religieuses  de  cet  ordre  :  «  Non 
profileautur  ante  ûnilum  duodecimum  an- 
num quo  finito  si  per  annum  conlinuum 
probatœ  fuerint,  pro  professis  habeantur, 
juxla  disposiiionem  juriscommunis.  »  Pierre 
De  honestis,  dans  le  chapitre  9  de  sa  Règle, 
marque  l'âge  de  quatorze  ans  pour  la  pro- 
fession des  chanoines  réguliers. 

II.  Les  communautés  avaient  des  règles  di- 
verses sur  l'âge  de  la  profession.—  Mais  les 
Chartreux  ne  recevaient  dans  leur  noviciat 
que  des  hommes  de  vingt  ans,  ne  jugeant 
pas  qu'un  âge  plus  tendre  fût  capable  de 
supporter  les  travaux  d'une  milice  si  labo- 
rieuse. <r  Pueros  sive  adolescenlulos  non 
recipimus,  sed  viros,  qui  juxla  prœceptum 
J)omitii  per  manum  Moisi,  viginli  ad  minus 
annurum,  ad  sucra  possint  bclla  proccdere.  » 
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(Statut,  antiq.,  pail.  ii,  c.  23;  Terlia  Com- 
pilai., c.  8.)  Il  send)le  néanmoins  qm-  le 
chapitre  général  et  le  prieur  de  la  Char- 
treuse en  pouvaient  dispenser. 

Saint  Hugues,  sixième  abbé  de  Cluny,  dé- 
fendit qu'on  reçût  aucune  religieuse  dans  le 
couvont  de  Marcigny,  qui  n'eût  au  moins 
vingt  ans.  «  Si  non  ultra,  fanion  omnino  vol 
nsque  ad  viginti  annum  jam  porveneril.  » 
Nous  avons  déjb  remarque  que  ce  monas- 
tère avait  été  comme  alfeclé   à  des  veuves 

Pierre  le  Vénérable  fit  un  pareil  statut 
pour  l'ordre  de  Cluny,  au  moins  il  en  lit 
l'apologie  :  assurant  que  la  grande  jeunesse 
de  ceux  qu'on  avait  admis  au  noviciat  et  h 
la  profession  avait  presque  r<-nversé  toute 
la  régularité  dos  cloîtres.  [Bibl.  Clun.,  p. 
Wi,  13Gi,  1459.)  «  Slalulum  est,  ut  nullus 
eiiam  ex  concessione  fulurus  monachus  re- 
gularibus  usque  ad  viginti  annos  vestibus 
indualur.  Causa  instiluti  hujus  fuil,  imma- 
tura,  nimisque  celer  infantium  susceptio, 
qui  anlequam  aliquid  rationabilis  inlelli- 
goniiae  habore  possent,  sacrae  religionis  vo- 
siibus  induebanlur,  et  admisli  aliis  puerili- 
bus  ineptiis  omnes  pcrturbabant.  » 

Hugues,  dix-sei)lième  abbé  de  Cluny, 
confirma  ce  statut,  en  exceptant  seulement 
les  petits  enfants  choristes,  auxquels  on  no 
devait  donner  des  successeurs  qu'après  le 
changement  ordinaire  de  la  voix  eldu  chant 
des  enfants.  «  Nullus  regularibus  vestibus 
iiifra  viginti  annos  in.iualur,  exoeptis  illis 
tantumde  schola  apud  Cluniacum,  sinequi- 
bus  servitium  Dei  fieri  non  consuevit,  tjui- 
bus  tamen  nisi  post  immulalionem  vocis, 
alii  non  succédant.  y>  {Ibid.,  p.  1459.) 

Grégoire  IX  confirma  ce  statut  et  cette 
exception  par  une  bulle  de  l'an  1233.  Mais 
on  y  lit  quinze  ans  au  lieu  de  vingt,  ce  qui 
donnerait  sujet  de  croire  que  le  lexle  de  ia 
bulle  a  été  corron;pu  [liullar.,  tt)in.  I,  p.  87, 
150)  ;  si  le  môme  âge  de  quinze  ans  n'était 
marqué  dans  la  bulle  de  Nicolas  IV,  qui 
confirma  les  mêmes  statuts  de  Cluny  eu 
1289.  Ainsi  il  faut  dire  que  ce  fut  un  re- 
lâchement qui  se  fit  dans  la  police  de  l'or- 
dre. 

111.  On  exige  un  âge  plus  avancé  pour  les 
communautés  austères.  — Le  cardinal  Oihoti, 
étant  légal  en  Angleterre,  assembla  à  Lon- 
dres un  chapitre  général  de  tous  les  abbés 
de  l'ordre  de  Saint-Benoil,  et  y  fit  plusieurs 
statuts,  dont  le  premier  fut,  qu'on  ne  serait 
reçu  à  profession  qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  el 
au  noviciat  à  l'âge  de  dix-neuf;  et  qu'après 
une  année  de  noviciat,  ou  l'on  ferait  pro- 
fession, ou  l'on  sortirait  du  monastère. 
«  Nullus  ante  viginti  annum  completum  ad 
professionem,  et  decimum  novum  ad  pro- 
bationem  in  monasterium  de  caelero  admii- 
tatur.  »  (Matth.  Paris,  anno  1238.) 

Le  concile  de  Paris,  en  1212,  avait  défendu 
de  recevoir  personne  dans  les  cloîtres  avant 
l'âge  de  dix-huit  ans.  [Concil.  Paris.,  parl.ii, 
c.  2.)  Le  concile  d'Oxford,  en  1222,  fit  lo 
môme  règlement.  [Concil.  Oxon.,  c.  42.) 
Innocent  ïlî  défendit  aux  religieux  de  la 
?ainle-Trinilé  de  recevoir  les  novices  avant 
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rijj;e  de   vliii^t  ans.    Anlequnm    annutn   vi~ 
ileatitur  riraimum  complevisse. 

Les  anciciiiies  ooiislilulioDS  de  Cileaux, 
(|ui  furent  dressées  en  113i,  |»rescrivaienl 
l'Age  de  quinze  ans  pour  ôlre  reçu  novice. 
A[>rès  des  défenses  de  recevoir  dans  aucune 
des  maisons  de  cet  ordre  des  jeunes  gens 
pour  y  étudier,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
profès  ou  novices,  il  y  a  :  «  El  noiandum, 
quia  nullum  nisi  post  quiiitum  decinium 
œlalis  SU(B  annum  in  probaiiono  nobis 
pnnore  licet.  »  {Annal.  Cisterc.^  toni.  I, 
p.  281.) 

Le  chapitre  général,  qui  fut  tenu  en  1196, 
tléfendil  de  recevoir  aucun  novice  avant 
dix-huit  ans,  h  l'excoption  des  royaumes  de 
Pologne,  de  Hongrie  et  de  Boliôine,  et  des 
provinces  adjacentes,  où  l'ordre  do  Cîteaux 
pouvait  admettre  des  novices  à  l'âge  de 
quinze  ans,  sur  le  fondement,  que  dans 
CCS  pays,  quand  on  a  passé  cet  âge,  on  ne 
songiî  guère  à  se  retirer  du  monde  pour 
embrasser  la  vie  religieuse.  «  In  quibus  lo* 
cis  aduUi  raro  veniunt  ad  conversionem, 
quibus  indulgetur,  ut  a  quindecim  annis 
et  supra  ad  conversionem  venientes  licite 
recipiant.  » 

Martin  V,  dans  la  bulle  de  la  réformalion 
de  Vordre  de  Saint-François,  en  1439,  dé- 
fendit qu'on  ne  reçût  au  noviciat  qu'après 
quatorze  ans  achevés,  et  qu'on  ne  fît  profes- 
sion qu'après  une  année  entière  de  proba- 
tion.  a  Nullus  recipiatur  ad  ordinem  nisi 
innura  quartum  decimuin  compleverit  , 
eliamsi  oblalus  fuerila  parenlibus,  nisi  pro 
*:andalo  eviian.do,  foret  filius  militis,  vel 
superioris  dignilalis.  »  (liullar^,  tom.  I, 
p.  249.) 

Pie  V,  faisant,  en  1570,  une  réforme  gé- 
nérale de  l'ordre  des  Servîtes  de  la  Vierge 
Marie,  ordonna  qu'on  n'y  reçût  les  novices 
qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  qu'on  ne  les 
admît  à  la  profession  qu'une  année  après. 
t  Novitii  etiam  oblati  anle  octo  decem  aela- 
tis  suœ  annura  corapletum  non  recipiantur, 
neque  ante  nono  decem  com[)letum  ad  pro- 
Ibssionem  adraitlanlur.  »  {Bullar.,  tom.  XI, 
pag.  232.) 

Fagnan  dit  que  c'est  sur  le  décret  de  saint 
Grégoire  le  (Irand,  que  se  sont  réglés  les 
ordres  les  plus  austères  de  ces  derniers 
siècles.  (Fagnan,  I.  m  Décret.,  part,  ii,  pag. 
t,  5,  6.)  Comme  ce  Pape  prescrivait  l'âge  de 
dix-huit  ans  pour  les  monastères  insulai- 
res, aussi  les  Capucins  ne  recevaient  les 
clercs  au  noviciat  qu'après  dix-sept  ans  ac- 
complis, ni  les  convers  qu'après  dix-neuf: 
et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  profes- 
sion qu'après  un  an  entier  de  noviciat. 

Pie  V,  dans  sa  bulle  llla  nos,  ne  permet 
aux  conventuels  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çoi^s  de  recevoir  les  novices  à  profession 
(lu'après  dix-neuf  ans  achevés  ,  et  les  con- 
vers laïques  après  vingt-cinq.  Enfin  ,  Clé- 
ment VIII  a  défendu  de  recevoir  des  Frè- 
res convers  au  noviciat  qu'après  vingt  ans, 
d'où  il  s'ensuit  qu'ils  ne  peuvent  faire  pro- 
fession qu'après  vingt  et  un  ans. 

La  congrégation  du  concile  a  déclaré  (Fa- 


gnan., i'jid.),  que  toutes  ces  constitutions 
particulières  ne  recevaient  aucune  atteinte 
du  Concile  de  Trente,  qui  a  demandé  l'âge 
de  seize  ans  pour  la  validité  de  la  profes- 
sion religieuse.  Le  concile  no  permet  |)as 
de  prévenir  l'âge  de  seize  ans,  mais  il  n'o- 
blige personne  de  la  faire  à  cet  âge-là,  ni 
ne  défend  point  de  ditférer  davantage.  Les 
réguliers  s'élant  [)laints  de  la  bulle  de  Pie  V, 
qui  retardait  la  réception  des  novices  jus- 
qu'à l'âge  de  dix-huil  ans,  la  congrégation 
jugea  qu'il  était  nécessaire  d'y  apporter 
quelque  modification. 

.Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sert 
merveilleusement  à  appuyer  le  sage  tempé- 
rament du  concile  de  Trente,  qui  a  remis  en 
vigueur  l'ancienne  règle  de  Saint-Basile,  en 
déclarant  nulles  toutes  les  prffossions  avant 
l'âge  de  seize  ans  accomplis.  (Sess.  25,  c.  15.) 

Ce  décret  ne  regarde  que  la  profession. 
Le  concile  de  Trente  n'a  rien  déterminé  sur 
l'âge  et  sur  le  temps  de  la  prise  d'habit,  pas 
môme  pour  les  religieuses.  Mais  la  congré- 
gation du  concile,  après  l'avoir  bien  exa- 
miné, a  reconnu  et  déclaré  qu'on  pouvait 
prendre  Thabit  de  religieux  et  de  religieuse 
à  quelque  âge  que  ce  lût ,  sans  blesser  les 
décrets  du  concile.  (Sess.  25,  c.  17;  Fa- 
gnan., in  I.  XXXI  Décret.,  pari,  xi,  p.  2, 3,  k.) 

Ce  décret  ne  regarde  aussi  que  la  profes- 
sion expresse.  La  profession  tacite  qui  se 
fait  en  portant  un  an  tout  entier,  après  l'âge 
de  seize  ans  accomplis,  l'habit  qui  est  com- 
mun au  profès  et  aux  novices,  ne  se  peut 
faire  qu'après  dix-sept  ans  achevés,  comme 
la  congrégation  du  concile  l'a  déterminé. 
D'où  vient  que  dans  les  religions  où  la  pro- 
fession expresse  ne  se  fait  que  dans  un  âge 
plus  avancé,  la  profession  tacite  ne  peut 
aussi  se  faire  qu'un  an  entier  après  le  temps 
réglé  pour  la  profession  expresse.  Enfin,  la 
profession  tacite,  qui  se  fait  en  prenant  l'ha- 
bit propre  aux  seuls  |>rofès,  se  peut  faire, 
selon  le  concile  de  Trente  ,  après  seize  ans 
accomplis. 

l.V.  Noviciat  dans  Vannée  de  la  réforma- 
tion du  calendrier.  —  Grégoire  XIII ,  ayant 
retranché  dix  jours  de  l'année  1582  ,  plu- 
sieurs professions  furent  déclarées  nulles  , 
parce  que  l'âge  de  seize  ans  accomplis,  ou 
l'année  du  noviciat,  manquant  de  ces  dix 
jours,  ne  se  trouvait  plus  conforme  aux  dé- 
crets du  concile  de  Trente.  (Fagnan.,  lib.  m 
Décret.,  part,  ii,  pag.  32.) 

V.  Conduite  de  Henri  VIII  d'Angleterre. 
—  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  après  s'ôlre 
déclaré  chef  de  l'Eglise  anglicane,  entreprit 
la  visite  et  la  réforme  des  monastères.  Il  la 
fil  comme  on  le  devait  attendre  d'un  en- 
nemi déclaré  de  l'Eglise,  et  i)ar  conséquent 
de  la  piélé.  11  en  fit  d'abord  sortir  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  vingt-quatre 
ans,  permettant  aux  autres  de  sortir  s'ils 
le  voulaient.  (Spond,  an.  1535,  n.  16.) 

VI.  Age  des  abbesses  et  des  prieures.  — 
Saint  Anlonin  commence  par  distinguer  le 
voile  et  l'âge  de  la  profession  religieuse  et 
de  la  consécration  des  vierges  :  «  Primuni 
est  vélum  professionis,  quod  dalur  leiuinis 
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duotlecimo  anno  cnmploto  :  et  fioc  voliitn 
portnnt  in  religionibus  oninos  professcP. 
Secnndum  est  velura  consecralionis ,  qiiod 
dalur  niino  vigesimo  qi)inlo  fcialis,  »  etc. 

Il  dit  oiisiiiie.qiie  ce  n'était  plus  la  cou- 
tume d'attendre  lAge  de  vin{;l-cinq  ans, 
quoi(jiie  le  droit  l'ordonnât  ainsi  :  «  Con- 
siietudo  habet,  quod  eliam  a-ilo  lempns  di- 
ctée eetatis  tiot.  »  (Summœ  part,  m  ,  tit.  2, 
n.  2.)  Après  cel.i,  co  saint  archevêque  parle 
du  voile  de  l'ordination  ,  qui  ne  se  donnait 
qu'à  celles  qu'on  faisait  diaconesses,  et  à 
qui  l'évoque,  après  les  avoir  consacrées, 
faisait  toucher  un  bréviaire,  pour  leur  don- 
ner le  pouvoir  de  commencer  les  Heures 
ranoniales',  et  de  réciter  l'Homélie.  «  Con- 
fertur  ei  aliqua  benedictio  ,  ex  qua  accipil 
olTicium  inchoandi  lieras  in  ctioro,  et  légère 
iiorniliam,  quod  alias  non  licet.  Unde  et  ab 
episcopo  datur  ei  brcviarium  ad  tangeii- 
dum,  ubi  sunt  homiliae  de  evangelio  in  Ma- 
tutinis.  » 

Saint  Anlonin  dit,  que  la  coutume  n'était 
plus  d'attendre  l'âjçe  de  quarante  ans  pour 
les  diaconesses,  ni  celui  de  vingt-cinq  pour 
les  consécrations.  «  Et  hoc  adhuc  servatur, 
et  fit  post  consecrationem  oarum  in  eodeuî 
oflTicio  Missac;  sed  non  consuevit  dari  ali- 
quod  vélum  in  hoc,  sed  nec  eliam  illa  œtas, 
ut  sit  quadragenaria  ,  exspectatur;  so.d  in 
communi  consuetudine  est,  ut  cum  conse- 
cratur,  quœ  consecratio,  seu  velatio  etiam 
Ut  ante  vigesimum  quintum  annum  com- 
muniter,  post  consecrationem  ordinatur.  » 

A()rès  cela  cet  auteur  passe  aux  abbes- 
ses,  pour  lesquelles  il  dit  qu'on  n'attendait 
plus  l'âge  de  soixante  ans,  mais  qu'on  les 
bénissait  à  l'âge  de  trente  ans  complets. 

La  consécration  des  vierges  n'étant  pres- 
que plus  en  usage,  il  n'y  a  plus  que  cette 
bénédiction  des  abbesses  qui  en  puisse 
conserver  la  mémoire.  L'évèque  y  bénit 
effectivement  le  voile,  dont  elles  sont  en- 
suite couvertes  et  consacrées  à  l'E[)Oux  cé- 
leste des  vierges;  ainsi  la  cérémonie  de  la 
consécration  \les  vierges  fait  comme  une 
partie  de  celle  de  la  bénédiction  des  abbes- 
ses. Aussi  les  canons  demandent  un  âge 
plus  avancé  pour  les  abbesses  ou  pour  les 
supérieures  des  monastères,  que  pour  les 
sim|)les  religieuses. 

BonifaceVIlI  s'était  contenté  de  trente  ans. 
«  Necinabbatissam  aut  priorissara,  ubi  per 
priorissam  monasterium  gubernatur.de  cee- 
lero  eligatur  aliqua,  nisi  tricesiinum  annum 
compleverit.  »  [Sext.,  I.  i.  tit.  6,  c.  43.)  Le 
concile  de  Trenteexigequaranteans,  selon 
les  anciens  canons.  (Sess.  25,  c.  7.)  Abba- 
lissa  et  priorissa  et  quocimque  alio  nomine 
prœfecta,  vel  prceposita  appellelur ,  eligatur 
non  minor  annis  quadraginla.  Dans  !'(  x- 
Irême  besoin  il  permet  de  les  élire  à  trente 
ans.  Le  concile  de  Milan  et  celui  de  Tours, 
en  1583,  ont  renouvelé  ce  décret,  (Part,  m, 
c.  4,  can.  17.) 

Les  quarante  ans  doivent  être  accomplis, 
selon  la  propre  signitication  de  c*is  tern)es  : 
«  Non  minor  quadraginta  annis.»  Fagnan., 
in  I.  I  DecreLj  part,  ii,  pag,  48.) 


ECCLESI  ASTIQUE.  AMB  08 

AMHASSADIÎ. 

l  —  Lt'S  .Tinlcissadcs  pour  le,  liion  de  l'E^lis^  ou  de 
rEl:il,  dis|)ciis.ii(MU  de  la  résidence  pendant  les 
cinc]  premiers  siècles. 

f.  Concile  de  Sardique.  —  Quoique  la  ré- 
sidence des  évô(iuos  semble  de  droit  divin, 
elle  ne  laisse  pas  de  soulfrir  des  dispenses 
justes  et  nécessaires. 

Les  canons  du  concile  de  Sardique  nous 
apprennent  que  les  évoques  devaient  se 
rendre  en  cour,  lorsque  l'empereur  les  y 
appelait.  Les  mômes  canons  nous  ont  aussi 
assuré  que  leur  absence  était  pardonna- 
ble, s'ils  n'allaient  en  cour  qu'avec  l'agré- 
ment de  leur  métropolitain  et  des  évoques 
de  la  môme  province,  pour  procurer  quel- 
que avantage  ou  quelque  soulagement  con- 
sidérable aux  pauvres,  aux  veuves,  aux  or- 
f)helins,  et  à  tous  ceux  enfin  à  qui  leur  mi- 
sère suffit  pour  leur  donner  droit  à  la  f)ro- 
tection  et  à  l'assistance  des  évoques.  (Koy. 

RÉSIDENCE.) 

il  est  vrai  qu'en  ce  cas  leconcile  juge  plus 
à  propos  que  les  évoques  envoient  leurs 
diacres;  mais,  dans  les  circonstances  im- 
portantes, la  personne  et  la  dignité  pré- 
sente de  l'évèque  était  nécessaire,  comme 
il  paraît  par  l'exemple  de  Flavien,  qui  fui 
obligé  de  surmonter  les  incommodités  de  la 
vieillesse  et  les  rigueurs  de  l'hiver,  pour 
aller  à  Constantinople  fléchir  la  colère  d'un 
empereur  justement  indigné  conire  son 
peuple  d'Antioche. 

Outre  ces  deux  raisons  d'une  absence  lé- 
gitime, c'est-à-dire,  outre  le  commandement 
de  l'empereur  et  les  besoins  des  pauvres, 
ou  l'affliction  des  peuples,  les  mêmes  ca- 
nons de  Sardique  en  remarquaient  une 
troisième.  C'était  le  besoin  dos  églises 
voisines  dans  la  môme  province,  ou  des 
provinces  voisines.  A  quoi  on  pourrait  join- 
dre la  nécessité  d'assister  aux  conciles  uni- 
versels, nationaux  ou  [irovinciaux. 

il.  Exemples  de  plusieurs  saints  dvéques. — 
L'empereur  envoya  saint  Jean  Ghryso.stome 
en  ambassade  dans  la  Thrace  vers  le  bar- 
bare Gainas,  pour  arrêter  sa  tyrannie.  L'é- 
loquence de  cet  invincible  prélat  demeura 
victorieuse  de  celui  qui  s'était  rendu  redou- 
table à  l'empire  même.  Enfin,  nous  pouvons 
dire  de  saint  Chrysoslome  ce  qu'il  a  dit  lui- 
même  du  grand  Eustathe,  évoque  d'Antio- 
che, que  s'il  avait  répandu  les  rayons  de  sa 
charité  sur  toutes  les  Eglises,  c'était  une  le- 
çon qu'il  avait  aoprise  dans  les  Ecritures, 
que  chaque  fidèle  doit  secourir  toutes  les 
Eglises  l'âr  ses  prières  ;  mais  que  chaque 
évêque  doit  les  assister  toutes  par  ses  soins 
et  par  ses  charitables  infiuences. 

«  Probe  siquidem  a  Sjtiritus  gratin  fuerat 
edoctus,  Ecclesiœ  prœsulenj  non  de  illa  !an- 
tum  sullicilum  "esse  debere  quaî  illi  a  Spi- 
rilu  sanclo  commissa  est,  sed  eliam  de 
quavis  in  orbe  lerrarura  constiiuta.  Atque 
hocillo  sacris  e  precibus  colligebat.  Si  enioi 
pro  universa  Ecclesia,  inquii,  fundendiB 
sunt  preces,  quœ  a  ûnibus  ad  fines  usque 
pertinet  orbis  terrarum  ;  muito  raagis  et  ejus 
universœ  curam  gereie  oportet,  et  de  om- 
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iiihus  paritcr  csscsolliciliim,  omnibus  pro- 
vi.ItTo.»  (Tom.  1,  hom.  52.  In  S.  Kustalli., 
Ant.) 

Il  faut  faire  le  môrae  jugi-menl  du  voyage 
'|iie  cet  admirable  prélal  fit  on  Asie,  en 
ayant  été  priépai  les  «^vôques  de  cette  pro- 
vince, où  il  déposa  quelques  évoques  si- 
moniaques  dans  un  concile  de  soixante  et 
dix  prélats,  conformément  aux  canons,  qui 


peurs  mômes,  no  nous  pormelti'i;t  pas  de 
douter  qti'elios  ne  fussent  aussi  saintes 
qu'imporiantes. 

Il  suflil  que  le  môme  auteur  assure  que 
saint  Martin,  après  avoir  obtenu  tout  ce 
(ju'il  demandait,  refusa  tous  les  présents  et 
toutes  les  faveurs  dont  l'empereur  voulut 
l'honorer;  saint  iMartin,  revenu  de  la  cour 
aussi   pauvre  qu'il  y  était  allé,  fit  évidem- 


ordonnent  aux  évoques  des  provinces  voi-      ment  connaître  que  c'avait  été  un  voyage 


sines  de  s'entre  secourir-'es  uns  les  autres 
dans  leurs  besoins  réciproques. 

Les  courses  de  Fiavion  et  de  saint  Chry- 
sostome  montrent  bien  que  la  charité  épis- 
copale  embrasse  les  besoins  de  l'Etat  et  les 
distingue  peu  de  ceux  de  l'Eglise. 

Ce  tut  dans  ce  même  esprit  que  saint 
Ambroise  alla  deux  fois  en  ambassade  vers 
l'empereur  Maxime. 

Il  y  alla  uise  fois  pour  l'empôcher  de  fon- 
dre sur  rilalie,  et  d'opprimer  le  jeune  em- 
pereur Vaientinien  encore  mineur.  Car  si 
les  évoques  sont  les  pères  de  tous  les  pu 


de  charité,  et  non  pas  de  cuf)idité.  »  P.is- 
tremo  abeunti  mulla  munera  obtulit  impe- 
rator,  qua^  vir  beatus,  ut  semper  (auper- 
taiis  suae  custos,  cuncta  rejecit.  » 

Ce  pieux  historien  nous  a  un  peu  mieux 
instruits  des  causes  du  voyage  du  même 
saint  Martin  vers  l'empereur  Maxime.  C'é- 
tait pour  obtenir  la  grâce  de  quelques  per- 
sonnes de  qualité  qui  s'étaient  le  plusopi- 
niâtrées  à  défendre  le  parti  de  l'empereur 
Cratien  contre  Maxime. 

«  Interea  Martiiips  multis  gravibusque 
laborantium  causis  ad  comilatum  ire  com- 


pilles,  il  leur  est  bien  plus  glorieux  de  por-     pulsus,  etc.  Palatium  petiit,  practor  multas, 


1er  cette  qualité  h  l'égard  des  empereurs 
mômes  dans  la  faiblesse  de  leur  bas  âge  et 
dans  les  agitations  de  leur  Etat. 

«  Gloriosum  mihi  est  hoc  pro  salute  pu- 
fùlli  imperatoris.Quos  enimepiscopi  magis, 


quas  evolvere  longum  est,  has  principales 
peliliones  habebat,  pro  Narsete  comité,  et 
Leucadio  prœside,  quorum  ambo  Gratiani 
partiura  fuerant ,  periinacioribus  studiis, 
quae  non  est  hujus  lemporis  explicare,  iram 


quam  |)upillos  debemus  tueri  îSc.riplura  est     vietoris  emereri.  »  (Dialog.  3.) 


cnim  :  judicate  pupillo,  et  judicate  viduam, 
et  eruite  injuriara  acoipientem,  •  dit  saint 
Ambroise  môme  en  parlant  de  cette  pre- 
mière ambassade.  (Epist.  27.) 

Si  la  seconde  fois  qu'il  fit  ce  voyage  pour 
un  semblable  sujet,  son  entreprise  ne  fut 
pas  si  heureuse,  elle  ne  fut  pas  moins  glo- 
rieuse à  ce  généreux  évoque,  qui  y  triom- 
pha  tout  ensemble    de   la  fierté  du  tyran 


Ce  ne  fiit  à  la  vérité  que  [)Our  des  parti- 
culiers que  ce  saint  évoque  s'absenta  de 
son  Eglise;  mais  leur  qualité,  leur  mérite, 
leur  innocence,  leur  multitude,  et  surtout 
leur  extrême  eaiarailé,  était  un  moiit  assez 
puissant  pour  exiger  ce  devoir  de  la  cliarilô 
d'un  évoque,  c'est-à-dire  du  père  commun 
de  tous  les  misérables. 

Saint   Germain,    évoque  d'Auxerre,  et 


Maxime  et  de  la  lâcheté  des  évoques  de  la  saint  Loup,  évoque  de  Troyes,   furent  en- 
faction  ithacienne.  (Pallin.,  Vita  Ambros.)  voyés  en  Angleterre  par  un  concile  d'évê- 

Quant  h  saint  Ambroise,  Paulin,   qui  3  ques  de  France,  auxquels  l'Eglise  de  cette 

écrit  sa  Vie,  a  grand  sujet  d'en  faire  comme  grande  île  s'était  adressée  pour  demander 

un  évoque   universel,  dont   la  charité  em-  le   secours    de  quelques  défenseurs  de  la 

brassait    toute    l'Eglise    et  l'Etat   môme  ;  vérité  et  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  con- 

«   Erat  illi   sollicituJo    omnium   Ecclesia-  tre  les  pélagiens  qui  lui  avaient  déclaré  la 

rum.  >)  guerre,  et  qui  avaient  déjc^  attiré  à  eux  un 

Ajoutons  l'exemple  du  saint  évêi^ue  de  grand  nombre  de  partisans. 
Thessalonique    Acholius,   qui   était  porté         «  Ob  quam  causam  synodus  numerosa 

sur  les   ailes   de  la  charité  d'un    bout  ds  collecta  est,  omniumque  judicio  duo  prœ- 


l'empire  à  l'autre,  avec  une  telle  vitesse 
()ue  les  plus  jeunes  ne  pouvaient  le  sui- 
vre. «  Ita  percurrebat  omnia  ex  cursu  fré- 
quent!,Conslanlinopoli  m,  Achaiam,Epirum, 
llaliam,  utjuniores  eum  non  possent  con- 
sequi.  »  C'est  ce  qu'en  dit  saint  Ambroise 
avec  admiration  dans  sa  leltreCO. 

Saint  Martin,  évoque  de  Tours,  fut  obligé, 
immédiatement  après  son  ordination,  de 
quitter  son  Eglise,  et  de  s'en  aller  vers 
l'empereur  Vaientinien.  «  Eodem  fere  tem- 
pore,  quo  primum  episcopalus  datus  est 
fuit  nécessitas  adiré  comilatum.  Valentia- 
nus  tum  major  rerum  potiobatur.  » 
(Dialog.  2.) 


Clara  religionis  iumina  universorum  preci- 
bus  ambiunlur,  Germanus  et  Lupus  afio- 
stolici  sacerdotes.jEt  quanto  laboriosior  né- 
cessitas ap|)arebat,  tanlo  eam  promptius 
heroesdevolissimi  susceperunt,  celerilatem 
negolii  fidei  stimulis  malurantes.  »  (Con- 
STANTius,  Vita  sancli  Germ.,  c.  19,  I.  i.) 

Le  succès  de  celte  sainte  expédition  fut 
aussi  avantageux  à  l'Eglise  d'Angleterre, 
que  glorieux  à  celle  de  France.  Le  pélagia- 
nisme  fut  terrassé,  les  ennemis  de  l'Etat  fu- 
rent défaits  en  une  bataille,  où  les  [)rières 
de  ces  sainls  prélats  animèrent  le  courage 
et  les  bras  des  soldats.  Saint  Germain  ve- 
nant de  délivrer  la  Grande-Bretagne,  trouva 


Sulpice  Sévère  ne  dit  pas  les  raisons  de  son  peuple  opprimé  par  la  vexation  des  ma- 

ce  voyage  ;  mais  ni  la  sainteté  de  saint  Mar-  gistrats.  H  lui  fallut  entreprendre  un  autre 

tin,  ni  les  prodiges  que  Dieu  fit  on  sa  fa-  voyage  vers  le  gouverneur  des  Gaules  qui 

veur  pour  le  faire  rcsi)ectcT  par  les  empe-  dcmeurail  à  A  Lie*--  liJOl'itliSïUuLus  remédia 
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civilali,  posl  m.irina  discrimina  laborcs  lor- 
reiwo  expedilionis  iiigrediUir,  elc.  Arela- 
tnm  petens,  »  etc.  (Cap.  29,  elc.) 

Il  obtint  du  gouvornciir  ce  qu'i!  voulut  : 
niais  cependant  on  raanda  d'Angleterre  que 
l'hérésie  péLigienne  s'y  renouvelait  ;  saint 
(îerraaîn  fut  prié  d'y  retourner  avec  saint 
Sévère,  de  Trêves  (I.  ii,  c.  1,  2)  :  il  y  alla, 
il  y  vil  et  y  vainquit  les  ennemis  de  l'Eglise; 
el  dès  qu'il  fut  de  retour  en  France,  les  dé- 
putés de  la  province  Arraorique  vinrent  le 
conjurer  de  les  secourir  contre  les  incur- 
sions d'un  roi  barbare  d'Allemagne,  qu'Aé- 
lius  leur  gouverneur  avait  appelé  pour  les 
châtier  d'une  sédition  qu'ils  avaient  laite. 

Lo  saint  résolut  d'aller  en  Italie  pour  ob- 
tenir de  l'empereur  le  pardon  do  ce  peuple  : 
sa  vertu  el  ses  miracles  lui  ouvrirent  tous 
les  chemins,  el  lui  aplanirent  toutes  les 
difficultés;  il  obtint  tout  ce  qu'il  avait  sou- 
haité, el  il  finit  à  Ravenne  le  cours  de  ses 
conquêtes  avec  celui  de  sa  vie.  {Ibid., 
c.  ih,  18.)  Le  ciel  a  autorisé,  el  l'Eglise  a 
canonisé  toutes  les  courses  charitables  de 
cet  incomparable  pasteur  :  il  en  fil  quel- 
«jues-unes  pour  l'utilité  de  son  troupeau 
particulier,  mais  il  les  fit  toutes  pour  le 
bien  du  troupeau  du  pasieur  universel, 
dans  lequel  le  sien  était  compris. 

III.  Evéques  d'Orient.  —  Le  concile  d'An- 
tiothe,  après  la  mort  de  l'empereur  Valens, 
députa  les  admirables  évoques  Grégoire  de 
Nysse,  Grégoire  de  Nazianze,  Eusèbe  do 
Samosale,  et  Mélôce  d'Antioche,  pour  aller 
visiter  el  consoler  les  Eglises  qui  avaient 
été  cruellement  aflligées  par  cet  impie  per- 
sécuteur. La  sainte  vierge  Macrine  encou- 
rageait son  frère  Grégoire  de  Nysse  :  «  Te 
ad  ferendum  auxilitira,  le  ad  res  consli- 
luendas  Ecclesifc  millunt,  et  Dei  muniis 
non  aspicis?  »  (Gregor.  Nyssenus,  Yita  Ma- 
crinœ.) 

Grégoire  témoigne  lui-même  qu'il  alla 
remédier  aux  désordres  de  l'Arabie,  et  qu'il 
passa  par  Jérusalem  :  «  Necesse  fuit  pro 
sancto  concilio  habito,  emendandœ  Arabiae 
Ecclesiae  gratia  ad  loca  ista  proficisci.  » 
(Id.,  De  peregrinalione  Hierosol.) 

Ou  pouvait  dire  alors  de  ces  charitables 
courses  de  tant  d'illustres  prélats,  ce  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  écrit  à 
Grégoire  de  Nysse,  lorsque  étant  banni  de 
son  Eglise  il  courait  de  province  en  pro- 
vince, portant  avec  lui,  et  ré[»andant  de 
tous  côtés  la  lumière  et  la  vigueur  de  la 
doctrine  apostolique  ;  que  ces  courses 
étaient  semblables  à  celles  du  soleil,  dont 
le  rapide  mouvement  donne  lejour  el  la  vie 
à  toute  la  nature;  ou  à  celles  des  planètes, 
dont  les  périodes  déréglées  sont  aussi  ré- 
glées en  leurs  manières  ,  et  ne  sont  pas 
moins  utiles  à  l'univers  que  celles  des 
étoiles  fixes. 

«  Nisi  vero  quis  solem  accusef,  quia  in 
orbem  currit,  radios  fundens,  alque  omni- 
bus rébus  quas  peragrat,  vilam  afiferens  : 
aut  eliam  sidéra  fixa  laudans  planetas  vitu- 
perel,  quorum  error  quoquc  ipse  composi- 


lus   est   alque  concinnus!    »  (Nazianzicn  , 
episl,  3i.) 

Théodorel  a  écrit  les  services  importants 
qu'Eusèbe  de  Samosnto,  el  Mélèce  d'An- 
tioche rendirent  «i  [dusieurs  E.^lises,  en  y 
établissant  des  évêqiies  d'une  foi  saine  el 
d'une  piété  éminenle.  Grégoire  de  Nazianze 
nous  a  appris  lui-môme  la  mission  que  le 
concile  lui  donna  pour  aller  soumellrc  h 
Jésus-Christ  la  ca[)itale  de  l'empire.  (Carm, 
de  vit  a  sxia.) 

IV.  Evéques  envoyés  en  ambassade  par  les 
Papes.  —  L'Iiisloiro  ecclésiastique  est  rem- 
plie des  ambassades,  ou  des  légations  des 
évoques  qui  ont  été  envoyés  par  les  Souve- 
rains Pomifes,  ou  aux  conciles  génér.-iux 
dans  l'Orient,  ou  aux  patriarches,  ou  .lux 
empereurs,  pour  condamner  les  hérésies 
naissantes,  pour  maintenir  l'ancMonne  foi, 
pour  rétablir  la  discipline,  pour  alTermir  la 
paix  :  enfin,  pour  des  raisons  si  importantes, 
que  l'absence  de  ces  évoques  de  leurs 
Eglises  pcirticuliôres  était  avantageusement 
compensée  par  le  bien  que  l'Eglise  univer- 
selle en  recevait. 

Les  annales  ecclésiastiques  en  fournis- 
sent autant  d'exemples  qu'on  y  rencontro 
d'affaires  importantes.  Les  autres  patriar- 
ches envoyaient  aussi  des  évoques  en  am- 
bassade, et  Ces  exemples  ne  sont  pas  rares 
quoiqu'ils  soient  moins  fréquents  que  les 
premiers.  Voyez  Théodore!,  I.  v,  c  23; 
Palladius  dans  la  Vie  de  sainl  Chrysos- 
tome,  elc. 

V.  Saint  Epiphane  dePavie. —  Sainl  Epi- 
phane  n'eut  pas  plutôt  été  ordonné  évêquo 
de  Pavie,  que  Ricimer  et  toute  la  noblesse 
de  Ligurie  le  chargèrent  d'une  périlleuse 
ambassade  vers  l'empereur  Anlliôme,  qui 
était  à  Rome;  duquel  néanmoins  il  obtint 
la  f)aix  par  un  succès  plus  heureux  qu'on 
ne  l'eût  osé  espérer,  et  il  s'en  revint  pas- 
ser la  fête  de  Pâques  dans  son  Eglise. 

L'année  d'après,  l'empereur  Nepos  l'en- 
voya vers  Euric,  roi  dos  Visigolhs,  à  Tou- 
louse. Le  fruit  de  sa  négociation  avec  ce 
prince  arien,  fui  la  paix,  qui  combla  do 
joie  toute  rilalie.  Théodorif^,  s'étanl  rendu 
maître  quelques  années  après  de  toute  i'Iia- 
lie,  fil  un  cruel  édit,  par  lequel  il  privait 
des  privilèges  accordés  au  peuple  romain 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  suivi  son  parti, 
el  refusait  à  tous  les  autres  le  droit  de  les- 
ter, el  de  disposer  de  leurs  biens. 

Il  y  eut  une  infinité  de  familles  affligées, 
qui  eurent  recours  à  sainl  Epi()hane,  pour 
le  conjurer  de  s'entremettre  en  leur  faveur 
envers  ce  prince  arien.  Laurent,  évôquede 
.Milan,  se  joignit  à  lui  ;  ils  allèrent  ensemble 
à  Ravenne,  où  ils  obtinrent  de  Théodoric 
une  amnistie  générale.  (Exnodius,  in  ejus 
Yita.) 

Théodoric,  ayant  expérimenté  combien  la 
divine  éloquence  el  la  sainte  adresse  de  ce 
grand  prélat  avaient  de  pouvoir  sur  les 
cœurs  des  princes  les  plus  endurcis,  l'en- 
voya traiter  de  la  liberté  de  plusieurs  cap- 
iit's  avec  Gondebaud,  roi  des  Rourguignons; 
il  traversa  encore  une  fois  les  Alpes,  elob- 
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tint  avec  le  même  bonheur  tout  ce  qu'il  de-  évôiiues  une  cicuso  légitime  ûo  ne  pas  ré- 

iiiniidail,  ayant  fait  élargir  tous  ces  |)rison-  sider. 

niers,  la  ()luparl  sans  rançon.  Lo  grand  saint  Grégoire  se  plaignit  des 

Deux  ans  étaient  à  peine  fiasses,  que  les  évécjues  qui  allaient  'en   cour  sans  la  pt-r- 

niêmes  Liguriens  se  trouvant  accablés  par  mission  de   leur   métropolitain.  T.e  qui  est 

des    in^posilions   insupportables,  l'obligé-  conforme  a.ii   Constitutions   de    Justinien. 

rent  d'aller  à  Ravcnne,  pour  obtenir  quel-  (L.  vu,  epist.  C2;  L.  vu,  opist.  8.)  «  Illud 

que  soulag(?»nent  de  Théodoric.  Ce  prince  nobis  omnino  (Jisplicnit,  quod  aliquos  epi- 

remit  en  sa  considération  les  deux  tiers  des  scoporum  sine  primalis  sui  e[)islolis  ad  co- 

irnpositions,  dont  il   lui  demandait  la  dé-  milaiura  profecios  esse  significas.  » 

charge.   La   mort  arrêta  peu  après  le  cours  11  blAma  dans  une  autre  lettre  les  évoques 

de  tant  de  charitables  ambassades.  de  Sardaigne  de  ce  qu'ils  passaient  les  mers 

VI.   Raisons  gui  Juttifient  cts  ainbassadts  sans  la  permission   de   leur  métroj)olilain, 

des  évéques.   —  Si  les  plus  certains  et  les  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  st'lon  les  canons, 

^tlus  (idèles   interprètes  de   la   loi  divine,  s'ils  n'avaient   quehjue   sujet    de  se  venir 

dans  les  points  qui  peuvent  ôlrc  contestés,  plaindre  au  Siège  Apostolique,  de  leur  mé- 

sont  les  exemples  et  les  actions  illustres  tropolilain  même. 

des  grands  saints  et    des  grands  évoques,  Il  a  paru  dans  les  Constitutions  de  Justi- 

(fui  ^latent  dans  le  ciel  de  l'Eglise  comme  nien,  que  cet  empereur  avait  pris  toutes  les 

des  aslres  brillants  (le  gloire  et  de  sainteté,  précautions  possibles,  pour  empêclier  les 

tout   ce  que  nous  venons  de  rapporter  des  évêquos  de  venir  à  Conslanlinople,  s'ils  n'y 

ambassades  de  î^aint  Chrysostome,  de  Fia-  étaient  forcés  par  des  nécessités  indispen- 

vien,  de  saint  Martin,  de  saint  Ambroise,  sables,  dont  leurs  métropolitains  ou  leurs 

de  saint  Germain,  de  saint  Epiphane,  doit  patriarchesfussent  demeurés  d'accord.  Ainsi 

persuader  que,  quoique  la    résidence  des  cet  empereur  fait  assez  paraître  qu'il  n'était 

évoques  soit  de  droit  divin,  il  y  a  néan-  pas  d'humeur  à  faire  sortir  les  évêques  de 

moins  des  circonstances  où  vouloir  résider  leurs  diocèses,  sans  une  extrême   néces- 

Irop  opiniâtrement,  serait  suivre  la  lettre  site 


Le  concile  d'Agde  permit  aux  métropo- 
litains de  convoquer  les  évêques  de   leurs 
provinces  pour  le  concile,  ou  pour   l'ordi- 
1,  Les  intérêts  de  l'Eglise  d'un  évêquo     nation  d'un  évêque,  sans  qu'ils  pussent  se 


plutôt  aue  l'esprit  de  la  loi,  et  détruire  les 
fruits  de  la  résidence  par  la  résidence 
même. 


rendent  quelquefois  ses  absences   néces- 
saires et  inévitables;  comme  il  a  paru  dans 
Flavien,  dans  saint  Germain,  dans  saint 
Epiphane. 
2.  Les  besoins  même  temporels  de  plu- 


dispenser  de  s'y  rendre,  à  moins  que  la  ma- 
ladie ne  les  arrêtât  au  lit,  ou  que  les  ordres 
du  roi  ne  les  occupassent  ailleurs.  Ad  con- 
siitutam  diem  adesse  non  différant,  excepta 
gravi  infirmilate  corporis  ,  aut  prœceptione 


sieurs  provinces  arrachent  quelquefois  ces  rc^ia.  (Can.  35.) 
grands  prélats  do  leurs  Eglises,  comme  nous         U.  Conduite  de  Clovis.  — Le  i"  concile 

avons  vu  dans  saint  Epiphane  et  saint  Ger-  d'Orléans  défendit  aux  abbés,  aux  prêtres, 

main.  et  généralement  à  tous  les  ecclésiastiques, 

3.  Los  nécessités  de  l'Etat  et  de  l'empire,  d'aller  en  cour  vers  le  prince,  pour  lui  de- 
inséparables  de  l'Eglise,  leur  font  quelque-  mander  quelque  grâce,  sans  la  permission 
fois  la  même  violence,  comme  il  est  évi-  des  évêques;  mais  il  ne  comprit  pas  les 
dent  dans  saint  Chrysostome,  saint  Am-  évêques  dans  la  défense,  et  ne  les  obligea 
broise,  et  saint  Epiphane.  pas  de  demander  permission  à  leur  métro- 

4.  Les  calamités  de  quelques  personnes  politain  :  Abbatibus  ,  presbyteris ,  omnique 
particulières,  considérables  par  leur  muiti-  ctero,  vel  inreligionis  professione  viventibus, 
lude  ou  par  leur  qualité,  ou  par  d'autres  sine  discussione  vel  commendatione  episco- 
raisons   capables   d'intéresser  l'Eglise,  et  porum,  pro  petendis  beneficiis  ad  dominos 


d'attendrir  les  entrailles  paternelles  des 
saints  évêques,  ont  eu  le*  même  pouvoir 
pour  leur  faire  entreprendre  ces  longs  et 
pénibles  voyages;  comme  on  voit  en  saint 
Âlarlin. 


venire  non  liceat.  (Can.  7.) 

On  peut  dire,  que  Clovis  ayant  suivi  le 
conseil  de  saint  Remy,  et  ayant  admis  les 
évêques  dans  ses  conseils,  la  face  de  l'Eglise 
de  France  n'était  plus  la  même  qu'auf)ara- 


5,    La  désolation  des  Eglises  voisines  a  vanl;  tout  éclatante   de  la  majesté  royale, 

forcé  les  synodes  mômes  d'y  envoyer  les  elle  était  devenue  d'une  manière  très  sin- 

plus  excellents  prélats,  pour  y  éteindre  le  gulière  un  empire   sacerdotal,  ou  un  royal 

feu  ou  de  l'hérésie,  ou  de  la  guerre,  comme  sacerdoce.  Ainsi  l'on  ne  pouvait  plus  mettre 

nous  avons  remarqué  dans  saint  Germain  d'obstacle,  ni  de  bornes  à  celte  communi- 


el  saint  Loup. 

II.  —  Les  voyages  à  la  cour  par  ordre  des  souve- 
rains, ei  les  ambassades,  oui  excusé  de  la  ré- 
sidence, au  VI»  VU'  ei  ïviu*  siècles. 

l.  Preuves  tirées  des  canons  et  des  lois. — 
Les  ordres  et  les  commandements  dos  em- 
pereurs et  des  rois,  ont  souvent  donné  aux 


cation  si  nécessaire  du  prince  avec  ceux 
qui.  composaient  ses  conseils. 

Voici  les  paroles  de  saint  Remy  au  roi 
Clovis,  tirées  de  la  lettre  qu'il  lui  écrivit 
sur  ce  sujet  :  «  Consiliarios  tibi  adhibere 
debes,  qui  famam  tuam  possint  ornare  : 
Et  beneficium  tuum  castum  et  honestum 
esse  débet,  et  sacerdolibus  tuis  honoreru 
dcbebis  déferre,  et  ad  eorum  concilia  sciu- 
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ppv  rccuir^re.  Quod  si  libi  liene  cum  illis 
coiivciieiil,  provincia  tua  luelius  poiesicoii- 
staro.»  {Concil.  Gnll.,  Iomi.  1,  pag.  75.) 

La  sainteté  de  co  pfélat,  qui  a  été  l'apOiro 
des  FniDçais,  est  mu;  preuve  incontestable, 
que  faisant  recevoir  les  évoques  dans  le 
conseil  des  rois,  et  procurant  une  alliance 
si  étroiîe  entre  l'Eiat  et  l'Cglisc,  il  ne  se 
pro[)osait  point  d'autre  but  que  la  gloire  et 
l'afferinisseni(>nt  d»  l'un  et  de  l'aulro. 

III.  Conciles  de  France.  —  Depuis,  comme 
les  rois  ont  admis  les  évoques  aux  grandes 
(iignilés,  et  aux  principaux  emplois  de  l'E- 
(;it,    afin  (|ue  la   sainloié  de   l'Evangile  se 
répandît  sur  louie  l'administration  civile  et 
i'j)olitique ,    les   évêques   ont    ro^u    les  rois 
comme  dans  le  sanctuaire  de  l'Eglise,  afin 
que  la  religion  fût  plus  profondément  res- 
pectée, et  plus  puissamment    soutenue  pnr 
le  secours  de  la  majesté  et  de  la  puissance 
I  royale. 

Cela  a  |>nru  i>ar  la  part  et  l'autorité  que 
des  rois  ont  eue  dans  l'élection  des  évo- 
ques. Cela  paraît  en  ce  que  le  m*"  concile 
de  Lyon  obligeant  les  évêques  de  célébrer 
toujours  les  lêtes  de  Noël  et  de  Pâques  dans 
leur  propre  Eglise,  il  en  excepte  ceux  que 
le  roi  relient  auprès  de  sa  persnrme  ,  ou 
dans  des  emplois  importants  :  Ul  nullus 
episcopornm  Nalalem  Domini  ^  aiit  Pascfia 
oiibi  nisi  ad  Ecclesiam  suam,  prœter  infir- 
niitalis  incursum,  anl  ordinem  regiuin  celé- 
brare  prœsumat.  (Can.  5.) 

Le  concile  de  Cliâluns  défend  seulement 
aux  abbés  et  aux  moines  de  paraître  devant 
le  roi  sans  la  permission  de  leur  évêque. 
Le  concile  de  Liptinesjugea  à  propos  qu"un 
ou  deux  évêques  suivissent  le  prince  dans 
ses  armées,  avec  un  nombre  sulfisanl  de 
prêtres,  et  d'autres  ecclésiastiques,  pour  la 
célébration  des  sacrements.  Unum  tel  duos 
rpiscopos  cum  c«pellanis  et  preibyteris  eo- 
tum  princeps  sectim  habeçl  ;  et  unusquisque 
prœfectus  unum  presbylerum,  qui  homtnibus 
peccata  confilenlibus  judieare ,  et  indicare 
pœnilenliam possit.  (Can.  2.) 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Sulpicele  Doux, 
qui  fut  depuis  évéïjue  <le  Bourges,  dit  que 
Clolairole  deuKuida  à  son  évoque  pour  faire 
les  foncliofls  d'abbé  dans  son  camp.  «  Petit 
ab  episcopo,  ut  pro  sua  et  exercitus  sui  sa- 
iute  peruiitter&l  virum  beutum  in  ipsius 
castris  abbatis  fungi  oliicio.  » 

JV.  Témoignage  de  saint  Grégoire  de  Tours. 
—  Mais  rien  ne  fait  mieux  connaître  com- 
bieu  les  plus  saints  et  les  plus  vigoureux 
prélats  approuvaient  cet  admirable  mélange 
de  l'auloi-ilé  royale  et  épiscopale,  [)endant 
qu'elle  s'arrêtait  dans  les  bornes  d'unejusle 
modération,  que  les  paroles  de  Grégoire  de 
Tours  5u  roi  Cbilpéric  dans  le  synode  de 
Paris,  où  l'on  til  le  procès  à  P#rélextat,  évê- 
que de  Rouen. 

jOn  sait  combien  ce  généreux  et  intrépide 
<5v>êque  de  Tours  fit  paraître  de  zèle  et  de 
courage,  pour  la  défense  de  sou  confrère, 
pour  l'ubservance  des  canons,  pour  arrêter 
la  colère  du  roi,  et  pour  censurer  la  lâcheté 
des   autres   évêques.   Néanmoins  ce  saint 

DicTio>?i,  PE  Discipline  ecclés,  I. 


pi-élal  avoua  ingéiiumeal,  (pie  coniuio  le 
roi  n'était  com|)labl(;  (ju'?»  Dieu  seul,  qui 
est  la  justice  éternelle  et  incorruptible,  il 
avait  l'autorité  et  le  pouvoir  de  corriger  les 
évô(|ues,  quand  ils  tombaient  dans  quelqu»' 
faute  considérable. 

«  Si  quis  de  nobis,  o  rex,  juslitire  Ira- 
mitem  transcendcrc  volueril,  a  te  corrigi 
potest  :  si  vero  tu  excesseris  ,  quis  te  corri- 
(liet  ?  Loquimur  cnim  tibi;  sed  si  volueris, 
audis  ;  si  aulein  nolueris.qui  te  condemna- 
bil,  nisi  is  qui  se  pronuntiat  essti  justi- 
liam?  »  {flist.,  1.  v,  c.  19.) 

La  qualité  de  défenseurs,  de  conserva- 
teurs et  d'ex^écuteurs  des  canons,  donne 
indubitablement  aux  princes  sf/uverains, 
Tautorilé  légitime  de  corriger  les  évêques, 
de  les  faire  juger  parleurs  métropolitains 
et  par  les  conciles;  de  leur  faire  expier  leurs 
fautes  par  les  ()eines  canoniques,  et  même 
par  les  peines  civiles,  s'ils  ont  fait  des  lois 
civiles  pour  autoriser  les  canons. 

De  là  il  résulte  que  les  canons  de  l'Eglise^ 
aussi  bien  que  les  lois  impériales  ont  pu, 
et  même  ont  dû  laisser  aux  empereurs  tt 
aux  rois  la  puissance  d'appeler  les  évô(pies., 
et  de  les  arrêter  auprès  de  leur  personne, 
autant  que  la  conservation  du  bien  de  l'Etat 
et  de  la  discipline  de  l'Eglise  peut  le  deman- 
der, 

V.  Exemples  remarquables. —  Saint  Ilomi 
écrivitau  roi  Clovis,  que  malgré  les  rigueurs 
de  l'hiver,  il  était  prêt  à  se  rendre  auprès  d« 
lui,  s'il  le  lui  commandait.  «  Si  jubr-tis  ul 
vadam^  contempla  hiemis  asperitate,  ad  vos 
pervenire  conlendam.  »  (Occhesne,  Bise. 
Franc,  pag.  849.) 

Clotdireïl,  étant  en  différend  sur  les  droit» 
de  l'Auslrasie  avec  Dagobert  son  Ji!s,  ces 
deux  rois  élurent  douze  arbitres,  d'entre 
les  évô(jues  et  les  grands  du  royaume  ;î.aitii 
Arnoul,  évoque  de  M'etz,  qui  était  du  nom- 
bre, contribua  le  plus  à  rétablir  la  paix 
dans  la  famille  royale. 

a  Electis  igitur  ab  his  duobus  regibu> 
duodecim  Francis,  ut  eorum  disceplatione 
haec  tinirelur  inlenlio,  infer  quos  et  don;- 
nus  Arnulphus  ponlifex  Melensis  cum  reli^ 
quis  e|)iscopis  eligitur,  ut  benignissime, 
sicut  sua  oral  sanctitas,  inter  palrera  et  fi- 
lium  pro  pacis  loqueretur  concordia  ;  tan- 
dem a  ponlificibus  vel  sapienlissimis  viris 
proceribus  ,  pater  pacificatur  cum  tiljo.  * 
{Ibid.,  pag.  576,  579,  580,  582,  585.) 

Ce  saint  prélat  était  le  premier  ministre 
et  le  premier  conseiller  d'Etat  du  roi  Dago- 
bert 1"  et  aftrès  lui  Pépin  l'Ancien  :  «  Abini- 
tio  quo  regnare  cœperat,  consilio  primiius 
B.  Arnul()hi  Melensis  urbis  episcopi,et  Pip- 
piui  majoris  domus  usus,  tanta  prosperiiaie 
regebat.» 

Les  autres  évoques  étaient  aussi  appelés 
aux  Conseils  du  roi,  et  ce  fut  de  leur  avis 
qu'il  chassa  de  son  royaume  les  Juifs  qui 
ne  voulurent  pas  recevoir  le  baptême.  «  Cum 
consilio  pontiticum  alque  sajtienlium  viro- 
ruun  omnes  Judaeos,  qui  regenerationem 
bapti.<!mat's  recipere  noluerunt,  finibus  re» 
gui  sui  pellere  jussil.  » 


hn 


AMR 


MCilONNURK 


AMP. 


m 


(le  lui  (If  loiirnvis  (|ii'il(.lonnn  lo  rovntimo 
tî(!  M''tz  ît  «"Il  (ils  Sijxebeil,  el  (iii'il  ih^signa 
nussilAt  sainl  Cuniherl,  évôquo'dc  Colof^no, 
el  Adalgisc,  duc  du  p.ilais,  pour  louir  lo 
gouvernoment  de  l'Ktat,  an  nom  de  ce  jeune 
princf.  «  Dagoborlus  rex  Motis  urbem  ve- 
nions, cnm  consilio  poiitificum,  seu  et  pro- 
rornm,  omnibusfpie  priniaiihus  regni  con- 
senlioniihus,  Sigeberluni  filiura  suum  in 
rcgno  Auslria^  subliniavil,  sodeniquo  Melis 
civitalem  babore  pormisil.  Cuniberlum  vero 
ColonifB  ponlificcm,  el  Adalgisum  ducem 
palatii  ad  rognum  gubernandura  inslituil.» 

Il  fil  souscrire  son  testament  par  tous  les 
évoques,  les  abbés  et  les  seigneurs  qui 
avaient  été  convoqués  h  une  assemblée  gé- 
nérale. «  PIflcituin  générale  inslituil,  etc. 
Oiiinil)US  qui  adestis,  ciiiscopis  ,  abbatibus, 
prnroribus  alque  magnificis  viris  jubetrius, 
vesiris  susciiplionibus,  vel  signaculis  adir- 
niaro.  » 

Saint  Cunibcrt  fut  envoyé  h  Compiôgne 
avec  le  maire  du  palais  Pépin,  pour  faire  le 
l)arlago  des  trésors  du  feu  roi  Dagobert,  entre 
Ja  reine  sa  femme  et  les  rois  ses  enfanls. 
fî)i  CHENE.,  pag.  587,  588,  592.)  Clovis  II, 
i\u\  était  l'autre  fils  de  Dagobert,  n'eut  pas 
moins  de  déférence  pour  les  conseils  el 
pour  le  ministère  des  évoques.  II  assembla 
aussitôt  les  états  de  son  royaume  h  Orléans, 
et  y  déclaia  le  maire  du  palais  dans  le 
royaume  de  Bourgogne,  suivant  le  conseil 
et  le  choix  des  évoques  et  des  grands.  «  Om- 
nes  seniores  pontifices  cum  ducibus  et  pri- 
moribus  regni  ad  se  venire  pniocepit,  Flau- 
calum  majorem  doinus  slaluit,  pontilicum 
el  ducum  electione  hujusmodi  honoris  gradu 
eura  stabiliens.»  (Lecointe,  ad  an.  Gll,  n.  2.) 

Quand  saint  Arnoul  fut  fait  évêquo,  il  fut 
par  la  violence  du  peuple  arraché  du  palais 
de  Théodeberl,  dont  il  était  le  maire  du- 
palais,  et  le  premier  ministre  d'Etat  :  «  Rex 
licet  haberet  hune  inler  amicos  amicissi- 
mun,  el  inler  consecrelales  secretissimum, 
cum  esset  etiam  palalii  rector  et  audiendo- 
rum  reddendorumque  consilioruui  primus 
auditor.  » 

Comme  ces  rois  donnaient  leurs  minis- 
tres à  l'Eglise,  l'Eglise  les  leur  rendait,  ou 
le5.  leur  prêtait  aussi  quelquefois.  C'est  ce 
qu'on  lit  dans  la  Vie  de  saint  Clodulphe. 

L'Eglise  a  consacré  dans  ses  fastes  lamé- 
moire  de  Pépin  l'ancien  maire  du  palais,  de 
saint  Arnoul,  évêque  de  Metz,  et  de  saint 
Cuniberl,  évêque  de  Cologne.  Ainsi  on  ne 
peut  douter  que  le  Ciel  n'ait  autorisé  celle 
coiiduile,  qui  donnait  tant  de  part  aux  saints 
évoques  dans  le  gouvernement  des  Etals;  et 
qui  donnaiîaux  rois  tant  de  [)Ouvoir,  pour 
retirer  les  plus  excellents  évêques  de  leurs 
Eglises  particulières,  pour  assister  de  leurs 
conseils  ceux  qui  gouvernent  toutes  les 
Eglises  d'un  royaume. 

Celait  dans  ces  vues  pures  et  désinté- 
ressées, que  les'rois,  les  ministres  et  les 
évêques  agissaient  dans  ces  rencontres;  si 
nous  en  croyons  l'auteur  de  la  Vie  du  bien- 
heureux duc  Péj'in,  qui  porla  la  (pj;)liié(le 


maire  du  palais,  sous   les   rcis   Clolaire  II, 
Dagobertet  Sigebert, 

«  Dux  et  major  domus,  qua  dignilate  mo- 
(lice  dilferenle  a  sublimiiate  rcïgia  praidilus, 
sindt'bat  ad  lineam  divina)  justiiia)  omnes 
jndiciorum  suorum  sentenliasdiri^iere  ;  qna» 
res  bine  maxime  arguitur,  quod  I{.  Arnul- 
[ihuin  IMetensiuni  ponlificem,  omnium  ron- 
ciliorum  suorum  vel  negotiorum  socium 
assnmebat.  Si  quid  enim  liHerarum  igno- 
l'anti  animus  caîculieral,  ille  quasi  (idelissi- 
mus  divinœ  voluntatis  inter[>res  reclissirno 
enunliabat  :  (pii  cl  sacrarum  Srriplnrarnm 
senienliaerudilus  eral,  elanle  pontificaïuui 
liane  eamclern  dignitatem  irrcprehensibiliier 
adminisirarat.  Defunctoque  prccdicio  viro 
H.  Cuniberlum  Colonienseni  aniislilem, 
pari  sanclitatis  fama  illusfrem,  curabat  in 
hac  negolioruin  administratione  parlicipom 
habere.  »  {Ibid.,  (i.  58V.) 

Saint  Léger,  évêque  d'Autun,  gouverna 
aussi  l'Etat,  sous  le  roi  Childéric  II,  rpii 
l'arrêta  pour  cela  dans  son  palais.  «  San- 
clum  Lfiodegarium,  eo  quod  cognoverat  pra9 
omnibus  sapienliae  luce  esse  conspicuun), 
secum  assidue  retinebat  in  palaliura.  »  {Jbid., 
p.  602,  C03.) 

Cet  admirable  prélat  usant  d'une  liberté 
vraiment  épisco|)alo,  pour  avertir  les  rois 
mêmes  de  leurs  défauts,  attira  sur  lui  une 
persécutionqui  le  couronna  de  gloire. (7^<d., 
p.  618.)  «  Elquia  sacerdotalis  integritas  mi- 
nas régis  nescil  meluere,  Chidericum  cœpit 
arguere,  cur  oonsuctudines  palrias,  quas 
converti  in  melius  prœceperat,  tam  subito 
imniutasset.  » 

Un  autre  auteur  de  la  Vie  de  ce  saint  mi- 
nistre d'Etat  raconte  comment  il  avait  [)ro- 
curé  la  couronne  à  Childéric,  nonobstant 
tous  les  efforts  d'Ebroin  maire  du  palais, 
qui  favorisait  Thierry  son  frère;  que  Chil- 
déric l'avait  fait  lui-même  maire  du  palais, 
et  lui  avait  donné  la  charge  de  corriger 
tous  les  dérèglements  qui  s'élaient  glissés 
dans  les  lois   el  dans  la  police  du  royaume. 

«ChildericusLeodegarium  episcopiimomni 
domui  sueepraefecit,  el  in  omnibus  majorem 
domus  esse  voluit.  Is  ergo  ea  accepta  po- 
teslate,quidquidadversus  priscorum  regum, 
et  magnorum  procerura  leges  comperit  ine- 
pte inlroduclum,  cum  esset  vila  et  moribns 
mculpatis,  ad  pristinum  reduxit  stalum.  » 

La  couronne  du  martyre,  donl  ce  saim 
évoque  fut  enfin  honoré,  pourrait  elle  seule 
lui  servir  d'a|)ologie,  contre  ceux  qui  ose- 
raient censurer  son  séjour  à  la  cour  el  ses 
engagements  dans  le  gouvernement  de  l'Etal. 
N'est-ce  pas  là  le  moyen  le  plus  efficace  de 
faire  régner  Jésus-Christ  sur  le  trône  des 
souverains  de  la  terre,  et  de  réformer  toute 
la  police  des  grands  Elats,  sur  les  règles 
saintes  de  l'Evangile,  que  de  les  gouverner 
par  les  conseils  de  ces  prélats  apostoliques, 
donl  la  probité  incorru[)tible  el  l'invincible 
charité  ne  peuvent  être  infectées  do  l'air 
contagieux  de  la  cour,  el  en  peuvent  corii- 
ger  tous  les  désordres  ? 

L'auteur  de  la  vie  de  sainte  Bathilde  dit 
que  l'Etal  du  roi  Clolaire  III  était  en  même 


133  AMB  on  DlSCirUOn  ECCLESIASTIQUE.  AMB  110 

tpmps  gouverné  nflisiblemc-nl  f>ar  les  soins  et  se  laissa  persuader  à  ses  itislanles  priè- 
d'Rhroin  el  par  les  conseils  de  Crodeberl  ^  ros,  d'enlreprendre  son  divin  Commentaire 
(évoque  de  Pi>ris,  et  de  saint  Ouen,  arclic-  sur  Job  :  «  A  fralribus  enixe  rogalus,  maxi- 
vft(ine  de  Rouen.  (Lecointe,  ad  ann.  070,  meque  a  Leandro  Hispalensi  episcopo,  qui 
n.  3.)  procausis  Visigolhorum  legatus  eodem  lem- 

y\.  Atnbnssades  nécessaires  à  l'Eglise  el  à      |)ore  Consianlinopolin   vcnerat,  compirisus 
VEtat.  —  Je  viens  aux  ambassades  dont  les     est,   ul    librum  B.   Job   miillis    involulum 
rois  ont  chargé   les  (Wôques.  Elasius,  évo- 
que d«)  Cliâlons,  fut  envoyé  en  Espagne  pour 
les  adaires  de  la  reine  Brunehaul  :  «  Prop- 
ler  causas  Brunichiblis  regina»  in  Hispaniam 


mysleriis  enodaref.   »  (Joan.  Diac.,  in  ejus 

Vita,  I.  I,  c.  27;  Dinlog.,  I.  m,  c.  2,  3;  Cas- 

siOD.,  I.  ïii,  e()ist.  20.) 

(]o  grand  Pape  fait  oienlion  lui-môme  des 

in  b'galionera  direclus.»(GiiEGOR.  Turon.,  I.      ambassades  que  ses  prédécesseurs  Jean  ot 


V,  e.  k.) 

Les  roisChildebert  et  Cbilpéric  traitèrent 
et  conclurenl  la  paii  [)ar  de  mutuelles  am- 
Itassades,  dont  les  évoques  furent  les  prin- 
cJ|)aux  organes.  «  ^Egidius  Remensis  epi- 
scopus,  cum  primis  Chikieberli  |)roceribus, 
in  legalionem  ad  Cliilpericum  regora  venil, 
etc.Cbilpericusres  Leudovaldume[)iscopura 
cum  primisregni  sui  direxit,  qui  dalo  sus- 
coptoque  de  pace  sacramento,  paclionibus- 
que  tirmalis,  munerali  regressi  sunt.  »  {Hist. 
eccles.,  1.  VI,  c.  3.) 

Qui  peut  douter  que  la  paix  de  l'Etat  ne 


Agapct  entreprirent  à  Conslanlinople  pour 
les  affaires  des  Golhs,  exigence  causa  Go~ 
thorum,  et  où  Dieu  prit  plaisir  de  relever 
le  luslre  de  leurs  vertus  par  plusieurs  mira- 
cles. Anaslase  bibliothécaire  déclare  plus 
au  long,  les  raisons  qui  [toussèrent  les  rois 
des  fioths  Théodoric  et  Théodal,  d'envoyer 
ces  Papes  h  l'eniftereur  do  Co;islantinoplo 
pour  la  paix  de  leur  nntion. 

Pelage  II,  écrivant  à  Aunacharins,  évêquo 
d'Auxerre,  ne  désapprouve  pas  le  crédit  que 
les  évoques  de  France  avaient  dans  les  con- 
seils des  rois  ;  mais  il  les  blâme  de  ce  qu'ils 


soit  très-avantageuse  à  l'Eglise,  et  qu'elle  n'y  travaillaient  pas  sérieusement  pour  rom- 
ne  lui  soit  encore  plus  nécessaire  qu'à  pre,  ou  pour  empêcher  les  alliances  de  nos 
i'Elat  môme  ?  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  rois  avec  les  ennemis  de  l'Egiise.  «  Cnvcle 
é}>iscopal  que  ces  courses  glorieuses  de  la  ne  charitatis  vostrœ  levitas  argualur,  qui  re- 
charité pastorale,  qui  donnent  le  re[)OS  et  la  gibus   vestris,   et   in   fide,  et   in    consiliis 


paix  aux  Eglises  et  aux  empires.  Le  môme 
évoque  de  Reims,  iEgidius,  fut  encore  en- 
voyé parle  roi  Childebert  vers  le  roi  Gon- 
Iran.  (L.  vu,  c.  14.j 

Les  Bretons  ayant   fait  le  dégât  sur  les 
terres  du  roi  Gonlran,  et  appréhendant  l'in- 


veslro  sacerdotio  sic  devolis,  suadere  lalia» 
aul  negligilis,  aut  diiïertis.  » 
•  II  faudrait  faire  ici  un  précis  de  louis 
l'histoire  ecclésiastique,  si  nous  vouliotis 
détailler  toutes  les  conjonctures  importantes 
où  les  Souverains  Pontifes  ont   envoyé  des 


lignalion  de  ce  prince,  et  la  guerre  dont  ils     évoqués  à  Conslantinople,  et  où  les  empe- 


éiaient  menacés,  promirent  de  réparer  leur 
faute  par  une  digne  satisfaction  :  ce  bon  roi 
leur  envoya  les  évoques  d'Orléans  et  du 
Mans,  avec  quelques  autres  seigneurs,  pour 
faire  leur  accommodement,  «  Rex  dirigil 
illuc  legalionem,  id  est  Namalium  Aure- 
lianeiisem,  et  Berlramnura  Cenotnanensem 
ej)iscopum,  cura  comilibus  et  aliis  viris 
magnilicis.  »  (L.  ix,  c.  12.) 

Les  rois  Childebert  el  Gonlran  étant  sur 
le  point  de  se  brouiller  sur  diverses  prélen- 


reurs  ont  aussi  renvoyé  vers  les  Papes  des 
évoques  d'Orient.  Il  nous  suffira  de  remar- 
quer en  général  ce  qui  ne  peut  être  contesté, 
que  les  grandes  affaires  de  TEglise  où  les 
P.ipes  et  les  empereurs  ,  l'Eglise  occi.len- 
tnle  et  celle  d'Orient  ont  concouru,  n'ont 
jamais  été  terminées  que  par  des  ambassa- 
des réciproques  des  évoques  de  Tune  et  de 
l'autre  Eglise. 

VUI.  Ambassades  des  évêques  en  Angleterre, 
—  Nous  n'avons   rien   dit  de   l'Anglelerre, 


lions,  Childebert  envoya  quelques  évoques      parce  qu'on  est  assez  persuadé  (jue  sa  polico 


vers  Contran,  Grégoire  de  Tours  en  était  un, 
el  par  leur  entremise,  ces  deux  rois  finirent 
tous  leurs  différends  par  une  paix  avanta- 
geuse :  «  Inter  eos,  medianlibus  sacerdoti- 
bus,  alque  proceribus,  Deo  medio,  chari- 
tatis studio,  sedit,  coraplaouil,  alque  conve- 
nu, ut,  »  etc.  (L,  IX,  6,  20.) 

Ce  sont  les  termes  de  ce  traité  de  paix, 
dont  les  évoques  furent  les  médiateurs;  la 
même  charité  pastorale  les  avait  fait  sortir 
du  SH;in  de  leurs  Eglises,  qui  fit  sorlir  du 
sein  de  son  divin  Père  le  grand  Pasteur  de 
nos  âmes,  le  prince  des  évoques,  et  le  grand 
médiateur  de  la  paix  éternelle. 

VU.  Conduite  des  Papes.  —  Saint  Grégoire 
le  Grand  n'eût  point  désapprouvé  ces  am- 
bassades, puisqu'il  contracta  une  amitié  si 
étroite  à  Conslantinople  avec  saint  Léandre, 
évoque  de  Séville,  qui  y  était  venu  en  am- 
bassade do  la  part  des  rois  golhs  d'Espagne 


ecclésiastique  ne  peut  pas  être  différente  d<, 
celle  de  France  et  de  Rome,  d'où  elle  a  reçu 
la  lumière  de  la  vérité. 

Augustin  recul  ordre  du  grand  saint  Gré- 
goire de  prendre  en  France  des  interprètes 
pour  s'en  servir  en  Angleterre,  où  il  trouvn 
que  la  reine  était  une  princesse  du  sang 
royal  de  France,  el  avait  avec  elle  un  évêqun 
français,  avec  une  entière  liberté  de  la  pail 
du  roi  d'y  exercer  sa  religion, 

«  Nam  el  anlea  fama  Christianœ  religionis 
ad  regem  pervenerat,  utpole  qui  et  uxorem 
habebat  Chrisiianara  de  gente  Francorum 
regia,  nomine  Bertham,  quam  ea  conditiona 
a  parenlibus  acceperat,  ul  rilura  fidei  ad 
religionis  suœ,  cum  episcopo,  quem  ci  ad- 
jutorem  fidei  dederant,  nomine  Luidhardo, 
inviolatam  servare ,  liceuiiam  haberei.  » 
(Beda,  1. 1,  c.  25.) 

Eduin,  roi  de  Norlliumberland,  épou^^nt 
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(le  lo  mî^me  niiuiièio  l;i  princesse  Ktlelhiir^o, 
lillr  (l'I'Mollicrl,  roi  do  Coiitorl)éry,  lui  laissa 
une  eiilière  libeilt^  d'exercer  la  religion 
(•hi(Mieniii->,  sous  la  directioti  de  r6vôi}ue 
l'auliii,  qu'on  avail  ordonné  expressément 
jioiir  l'envoyer  avec  elle  résider  dans  sa  cour 
près  de  sa  personne. 

u  Promiltilur  virgo,  nique  Eduino  niilli- 
tur,  eljuxla  quod  disposiluni  i'ueral,  ordi- 
iiatur  episcopus,  vir  Deo  dileclus  Paulinns, 
qui  cum  illa  venirel,  eamcjue  et  comités 
<>jus,  ne  paganorum  possent  societate  pol- 
iui,  quolidiana  exlinrlalione  et  sacramento- 
rum  cœlestium  celebralione  conQrmaret.  » 
(L.  II,  c.  9.) 

Voilà  deux  évAquos  de  cour,  qu'on  or- 
donna pour  résider  à  la  cour,  mais  qui  tu- 
ront  les  apôlres  et  les  pères  d'une  nouvelle 
E^^lise,  (ju'ils  formèrent  au  milieu  de  ces 
nations  |)ni<  unes. 

IX.  En  Allemagne.  — Saint  Bonifaee,  évo- 
que de  Mayence,  décuuviit  au  saint   et  sa- 


légilimc  de  la  non  résidence  aux  évé.)ur's> 
aux  abbés  et  nbbessos,  et  à  tous  les  bénéd- 
ciers. 

Le  concile  de  Vernon,  tenu  en  75."i,  en- 
joint aux  abbcsses  de  se  rendre  auprès  de  la 
personne  du  roi,  quand  il  les  ap|iellera 
une  fois  l'année,  avec  la  permission  de  l'é- 
vôfjue  diocésain,  et  de  relouriier  dans  leur 
monastère,  le  [dus  t6l  qu'il  leur  sera  fios- 
blo.  Domnus  rex  qunndo  aliquam  de abbalissis 
ad  se  Vi'nire  jusserit,  semel  in  anno,  per  con- 
sensum  episcopi,  iH  tune  ad  euin  veniat,  ex 
sua  jnssione,  si  vcccssilns  [unit;  et  alibi 
omnino  non  debcal ,  ncç  per  villas,  vrc  per 
olia  loca  demorari ;  nisi  tantum  quam  celé- 
rius  poluerii,  aiubntare  et  rcverli. 

Quehju'autre  aifaire  que  les  abbessrs  ou 
les  religieuses  fiuissent  avoir,  elles  doivent 
les  fa're  poursuivre  |>ar  leurs  procureurs, 
sans  sortir  de  leur  monastère  :  El  si  necesse 
est  de  earum  necessitale  ad  domnum  regem  , 
Tel  ad  synudum  aliquid  suggerere,  earum  prœ' 


ant  évoque  Daniel  les  inquiétudes  de  son     positi  et  missi  hoc  debeant  fncere  :  et  quaha 


psprit,  sur  ce  que,  ne  pouvant  venir  à  la 
oour  de  France,  sans  y  converser  avec  des 
prélats  doîil  les  canons  lui  interdisaient  la 
communion,  il  ne  pouvait  néanmoins  se 
passer  de  la  protection  et  de  l'apfiui  des  rois, 
tant  pour  régler  son  cler.^é  et  ses  religieux, 
<|ue  pour  convertir  à  la  foi  les  nations  bar- 
bares, dont  on  lui  avail  confié  l'apostolat. 
D'où  il  paraît  que  s'il  y  a  des  évoques  datis 


muncra  ad  palaliumdarevoluerint,  per  mi S' 
SOS  suas  ea  dirigant. 

Le  III'  concile  de  Tours,  tenu  en  813, 
sembla  depuis  laisser  la  liberté  aux  abbes- 
ses  d'aller  se  présenter  au  prince,  quand 
elles  le  jugeraient  nécessaire  :  Nisi  cum  ad 
piissimum  imperatorem  noslrum  proficisci 
volucrint.  (Can.  30  Conc.  GalL,  tom.  Il, 
pag.  427.)  Louis  le  Débonnaire  leur  défendit 


la  cour  des  princes,  dont  le  séjour  n'y  est     encore  devenir  en  cour,  si  elles  n'y  étaient 


ni  nécessaire  ni  éditiant,  il  y  en  a  aussi 
(}ui  ne  peuvent  se  tiisnenser  d'y  aller  sans 
trabir  les  intérêts  de  i'Eglise  et  de  ré[)isco- 
pat. 

0  Nam  sine  [)atrocinio  principis  Franco- 
rum,  nec  populura  regere,  nec  presbyteros, 
vel  diaconos ,  monachos  vel  ancillas  Dei 
defendere  possum  ;  nec  ipsos  paganorum 
litus,  et  sacrilegia  illorum  in  Germania,  sine 
illius  mandato  et  timoré  prohibere  non  va- 
leo,  etc.  Timeo  majus  damnum  de  prfiBtlica- 
tione,  quam  populis  impendere  debeo,  si 
iid  principem  Francorum  non  venero.  » 
(Epist.  3.) 

Ce  prélat  apostolique  vint  à  la  cour,  et  y 
fut  reçu  sous  la  protection  du  prince  :  «  Co- 
gnoscalis  qualiter  aposlolicus  vir  in  Chri- 
slo  P.  Bonilacius  episcopus  ad  nos  venit, 
et  nobis  suggessi!,  quod  sub  nostromunde- 
i)urdio  vel  ilefensione  eura  recipere  debe- 
remus.  Quod  nos  gratanli  anime  fecisse 
«ognoscile.  »  {Ibid.,  inter  Epist.  Bonifac, 
32.) 

'  Voilà  le  commencement  des  fettres  paten- 
tes que  le  prince  Carioman  accorda  à  saint 
Boniface. 

111.  —  Les  ordres  du  prince,  pour  venir  auprès  de 
sa  personne,  pour  les  ambassades,  dans  les  né- 
cessités publiques,  ont  élé  une  excuse  légitime 
de  la  résidence ,  sous  l'empire  de  Cliarle- 
niagne. 

1.  Les  cbbesses  même  devaient  venir  à  la  cour 
quand  le  prince  les  y  appelait.  —  Le  com- 
uîundemeul  du  prince  fourint  une  excuse 


a(>pelées  :  «  Nisi  quando  nos  aliquam  abba- 
lissarum  nostram  adiré  jusserimns  prresen- 
tiam,  alio  lempore  volumus  in  monasleriis 
resideant.  » 

Il  ne  faut  pas  a^ttribuer  ces  variations  h 
une  légèreté  qui  aurait  été  blâmable,  mais 
t.u\  (lilférenles  circonstances  et  aux  néces- 
sités suivant  lesquelles  on  a  été  obligé  do 
modérer  la  rigueur  des  canons.  Lorsijue 
les  abbesses  se  sont  servies  avec  modéra- 
tion de  la  faculté  qu'elles  avaient  d'aller 
trouver  le  prince,  on  s'en  est  rapporté  <i 
leur  discrétion  et  à  leur  [)rudence  ;  n)ais 
quand  on  a  vu  qu'elles  en  abusaient,  on  a 
restreint  celte  faculté  au  seul  cas  où.  elles 
seraient  n)andées  par  le  prince. 

II.  Les  évêques  et  les  abbés  devaient  être 
mandés  par  le  prince.  —  Quant  aux  évo- 
ques ,  le  prince  n'en  attachait  aucun  h 
son  palais,  pour  y  faire  son  séjour  ordi- 
naire, qu'avec  la  dispense  du  Vape  et  du 
concile  des  évêques  de  France,  comme 
nous  l'avons  moniré  en  parlant  des  dispen- 
ses. Encore  est-il  à  remarquer  que  Cliarle- 
magne,  qui  avait  sous  sa  [xiissance  presque 
tout  l'Occident,  n'arrêta  dans  sa  cour  qu'un 
évoque,  pour  le  soulager  dans  ses  con- 
seils et  dans  l'administration  des  Eglises; 
et  après  lui  cette  charge  de  grand  chape- 
lain fut  ordiiiairement  commise  à  des  abbés. 
—  Voy.  Dispense.  , 

III,  Evêques  nécessaires  aux  armées.  — 
Mais  cela  regarde  une  résidence  ordinaire 
d'un  évoque  à  la  cour.  Dans  les  armées  et 
dans   les  assemblées  des    Etats,    nos   rois 
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n'nvnie'il  pas  besoin  do  dispense,  pour  y 
appeler  les   évoques. 

Sous  les  rè[^nes  de  Pépin  et  de  Charle- 
niaj;iio,  les  évèiiuos  se  trouvaient  orditiai- 
njent  en  grand  nombre  dans  les  expéditions 
militaires  avec  les  troupes  qu'ils  fournis- 
sjiient  au  roi. 

Entin  ce  désordre  leur  donna  de  la  con- 
fusion, et  Charlouiagre,  convaincu  par  les 
remontrances  des  évoques  el  des  barons, 
résolut  de  ne  plus  avoir  dans  son  armée 
qu'un  ou  deux  évoques,  ou  trois  ou  {)lus, 
avec  des  cbapelains. 

«  Unurn  vel  duos  episcopos  cum  capella' 
nis  presbvieris,  princcps  secum  liabeat,  etc. 
Nullus  in  Iiostera  sacerdos  porgot.nisi  duo, 
vel  1res  lanium  e[)iscopi,  eicctione  cœtcro- 
rum  propUT  benediclionem  et  prœdic.ilio- 
nem,  populique  reconcilialionem  ,  et  cum 
illis  electi  sacerdoles,  qui  bene  sciant  po- 
pulis  pœnitetitias  dare  ,  »  etc.  [Capilular.  ^ 
1.  VII,  c.  91.) 

IV.  Défense  aux  moines  et  aux  clrrcs  de 
fréquenter  la  cour.  —  Lo  concile  IV  de  Pa- 
lis tenu,  en  829,  pria  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire,  de  ne  plus  souffrir  celle  foule 
de  moines,  de  f)rêtres  et  de  clercs, qui,  con- 
tre les  lois  canoniques  ,  fréquentaient  la 
cour  et  iiiiporlunaient  Sa  Majesté  (can.  li)  ; 
le  conjurant  de  les  rerivoyer  lous  dans  leurs 
monastèies  el  dans  leurs  Eglises. 


Hoc  (^uippe  erat  niunen  episcopi,  ad  Cnn- 
siantinopolim  (|U(»ri(lam  deslinali.  In  cujus 
utidiquo  circuilu  circumsislebant  instar 
niiliiiœ  cœlestis  1res  juvenes  lilii  ejus,  jaui 
regui  |)(irlicipes  etfecli,  filitTcque  cum  ma- 
ire, etc.  Pontifices  forma  et  virtutibus  in- 
comparabiles,  [)raeslantissi(ui  nobilitaie  si- 
raul  et  sanctitale  abbnles,  duces  vero  ta- 
ies, »  etc.  (L.  II,  c.  9.) 

La  digression  no  sera  ni  inutile,  ni  dé- 
sagréable, si  l'on  considère  dans  celte  nar- 
ration quels  étaient  les  rangs  dans  la 
cour  de  Charleraagne.  La  reine,  ses  fils  el  ses 
filles  sem'oaient  t.e  faire  qu'un  même  corfis 
après  lui.  Mais  après  la  maison  royale,  les 
évoques  et  les  abbés  avaient  le  premier 
rang  avant  les  ducs  et  les  comtes,  entre  les- 
quels il  fallait  bien  qu'on  comprît  les  princes 
et  les  princesses  qui  n'étaierlt  ni  ûls,  ni 
filles  de  rois. 

VL  Les  évéques  évitaient  les  voyages  à  la 
cour.  —  Pour  les  assemblées  qui  étaient 
consacrées  à  l'utilité  publique,  on  pouvait 
appeler  les  [trélats,  en  .sorte  que  l'on  na 
troublât  point  la  résidence  qu'ils  devaient 
plus  parliculièremeni  à  leurs  Eglises  au 
tempsdes  grandes  fêtes.  11  était  bien  moins 
licite  de  les  faire  sortir  de  leurs  diocèses 
pour  des  raisons  ou  des  utilités  particu- 
lières. 


Frofarius',  évêque  de  Toul,  avait  été 
lllud  quoquc  nihilominus  a  vestra  piciate  chargé  par  Louis  le  Débonnaire  de  quelques 
.,^;.„.-»„.. /ï„...-/ „  ..é  ;..•  .f       .;.„       bâtiments    nouveaux,   et   de  quelques   dé- 

coralions  des  anciens  dans  le  palais  d'Aix- 
la-Chapelle.  (DUCHESNE,  t.  II,  p.  716.)  I! 
écrivit  à  Hilduin,  qui  était  alors  archich,i[)e- 
lain  de  cet  empereur,  de  l'en  faire  déchar- 
ger, protestant  qu'à  moins  de  cela  il  irait 
faire  la  démissio.n  de  son  évéché  entre  les 
mains  de  l'empereur,  parce  qu'il  ne  pouvait 
pas,  en  s'occuiant  à  des  bâtiments  déterre 
et  de  boue,  laisser  périr  le  troupeau  qu'il 
éiait  obligé  de  conduire  dans  les  palais 
éternels. 

«  A  prcedicto  servitio  nos  liberare  ne  pi- 
geatis.  Alioqui  per  meipsum  ad  prœsenliara 
domni  imperatoris  et  vestram  su()|)liciter 
obsecrabo,  ut  hoc  onus  curse  pastoralis  a 
me  submoveaiis;  quia  mea  parviias  illud 
ferre  non  valet,  et  valde  ulilius  est  me  ab 
istiusmodi  ciira  submoveri,  quam  per  me© 
auctorilaiis  fiduciam  lot  oves  Domiui  exilio 
discriminis  interire.  y>\ 

VIL  Ambassades  et  intendances.  —  L'Hi- 
stoire de  la  famille  de  Cliarlemagie  est  rem- 
plie d'exemples  d'évêques  envoyés  en  am- 
bassade, ou  à  Rome,  ou  à  Conslanlinople, 
ou  en  d'autres  royaumes. 

Je  ne  nn-ts  pas  dans  ce  rang  les  commis- 
sions d'inlendants  de  provinces,  que  Charle- 
magne  donna  à  des  archevêques  et  à  âes 
évoques,  conjoinlemenl  avec  les  comtes. 
Ce  soni  deux  qualités  diirérenle<,que  celles 
d'intendants  et  d'aml>assadeurs  ;  outre  que 
la  plus  grande  partie  de  ces  archevêques 
étaient  intendants  dans  leur  [)rovince  même. 
If.est  pourtant  véritable  (lue  leur  intendance 
s'étendait  quebiuelois  bien    loin   liors    de 


tuppUcitcr  flagitamus,  ut  monachi,  et  presby 
teri,nec  non  el  clerici,  qui  postposita  cano- 
nica  auclorilate  passim  palatium  adeunt,  et 
vestris  sacris  auribus  imporlunissimam  mo- 
lesliam  inserunt,  vestra  auclorilate  et  pote- 
State  detcrreantur,  ne  hoc  fucere  prœsumant. 
Quoniam  in  hujusmodi  fado  et  vigor  eccle- 
siaslicus  conlemnilur ,  et  reliqio  sacerdo- 
talis  et  professio  monasiica  vilior  efficitur. 

V.  Conduite  de  l'empereur  Cfiarlemagne. 
—  C'était  donc  une  obligation  générale  aux 
évéques  et  à  lous  les  ecclésiastiques,  aux 
abbés,  aux  abbesses  et  à  tous  les  religieux 
de  fuir  la  cour,  de  résider  dans  leurs  Egli- 
ses ,  Il  ais  de  se  rendre  néanmoins  oià  le 
prince  les  appelait. 

Les  évéques  éiaienl  certainement  le  plus 
souvent  nécessaires  auprèsdes  souverains. 
Le  moine  de  Saint-Gall  raconte  comment 
Chariemagne,  commençant  une  campagne, 
donna  l'impératrice  en  gnrde  à  un  évêque. 
«  Idem  e[)iscopu?,  cum  bellicosissimus  Caro- 
lus  bello  conira  Hunnos  esset  occupatus, 
ad  cusioiliam  gloriosissimœ  HilJig.irdae  re- 
liclus  est.  »  (L.  I,  c,  19.) 

Le  môme  auteur  ditailleurs  que  cet  em- 
|iereur,  pour  donner  audience  aux  ambas- 
sadeurs de  Constantinoplc,  ajouta  à  l'éclat 
do  l'or  et  des  pierreries  dont  il  était  cou- 
vert, le  lustre  d'une  cour  magnilique  et 
d'une  grande  assemblée  d'évêques,  d'abbés, 
de  ducs  et  de  comtes  ;  mais  il  remarque 
suilout  qu'il  s'appuyait  sur  l'évêque  Het- 
lon,  qui  avait  été  lui-même  autrefois  ambas- 
sadeur Cl  Constiin'.inople. 

«  Iladians  sicut  sol  in  orlu  suo,  gemmis 
el  aurocons[)i;uu?,  ii;nixus^:^uiier  Hcttone:ii 
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leur  diocèse. 'r^ipiVu/.  (]ar.  Mag.,  I. 
20;  1.  IV,  c.  09.) 

On  n«  peut  pas  inellre  non  plus  au  nom- 
bre lies  ambassades,  les  eommissions  d'npo- 
crisiaire,  iloiil  les  Papes  bonoraienl  encore 
(eux  qu'ils  envoyaient,  conjmc  des  nonces, 
auprès  des  empereurs  de  Conslantinople. 

IV.  —  Le  commanifeineiit  du  prince,  qui  arrcle  les 
évcqiics  auprès  de  sa  peisonii»?,  ou  les  envoie  en 
:iinli:issndc,  a  éié  une  excuse  légiiiine  de  la  non- 
résiJeiice,  depuis  Tan  lOUO. 

î.  Sentiment  de  Pierre  Damien. —  Pierre 
Damien  repr(''sefitti  admirablement  combien 
on  doit  de  pari  el  d'autre  conspirer,  pour 
la  concorde  éternelle  du  sacerdoce  el  do 
J'empire.  C'est  par  la  communication  n)u- 
tuellede  ces  deux  puissances,  que  les  pon- 
tifes usent  dans  le  besoin  de  l'autoriié 
temporelle,  et  que  les  rois,  soutenus  du 
conseil  de  leurs  évêques,  souliennent  eux- 
mêmes  el  font  respecter  la  discipline  ecclé- 
siasliijue. 

«  lllinc  regalis  aulœ  consiliarii,  hinc  Se- 
dis  aposlolicfle  comrainislri,  ulraque  pars 
in  lioc  studio  conspiremus  élaborantes,  ut 
summum  sacerdolium,  et  Romanum  simul 
confederetur  imperium,  etc.;  ut  Ponlifex 
delinquentes,  cum  causa  dlclaverit,  forensi 
lege  coerceat,  el  rex  cum  suis  episcopis 
super  animarum  stalu,  prolata  sacrorum 
canonum  auclorilaie,  décernât.  ï>  [Disceplat. 
synodal.) 

Ce  pieux  et  savant  cardinal  voyait  bien 
qu'il  était  impossible,  qu'une  grande  partie 
des  affaires  ecclésiastiques  réussissent  au 
souhait  de  l'Eglise,  sans  l'intervention  de 
l'autorité  des  [)rinces  souverains,  qui  ne 
pourraient,  dans  ces  occurrences,  se  garan- 
tir des  surprises  sans  le  conseil  des  évê- 
ques.' 

C'est  ce 'qui  fait  dire  h  ce  prélat,  d'ail- 
leurs si  zélé  pour  la  gloire  de  l'Eglise,  que 
le  prince  accompagné  de  ses  évêques,  dé- 
cide beaucoup  des  causes  ecclésiastiques  ; 
mais  il  les  décide  on  conformant  ses  juge- 
ments aux  lois  canoniques  :  «  Rex  cum  suis 
episcopis  super  aniaiarum  statu,  prolata 
sacrorum  canonum  aucloritate,  décernât.  » 

II.  De  saint  Bernard. —  Saint  Bernard 
ne  désapprouva  point  l'assiduité  de  l'arche- 
vêque de  Sens  aux  conseils  du  roi,  pourvu 
qu'il  eût  à  proportion  la  même  déférence 
pour  ses  supérieurs  ecclésiastiques  :  a  Por- 
ro  vos,  si  Caesaris  successori ,  id  est  régi 
sedulus  in  suis  curis,  conciliis,  negotiis, 
exercitibusque  adestis  ;  indignuin  erit  vo- 
bis  cuicunque  Christi  vicario  taiiter  exlii- 
bere,  qualiter  ab  antiquo  inter  Ecclesias 
onlinatum  est.  »  (Epist.  i2.) 

Ce  prélat  devait  donc  se  partager  entre  les 
avis  particuliers,  les  conseils  publics,  les 
commissions,  et  les  expéditions  militaires 
(le  son  prince,  outre  les  soins  elles  avan- 
tages de  son  diocèse  ;  sans  que  saint  Bernard 
s'opposât  à  ces  nobles  et  inévitables  servi- 
tudes. 11  en  faut  dire  autant  de  révê(iue  de 
Soissons,  el  de  l'abbé  Sugcr  de  Sainl-Ue- 
nis. 


Il  est  bii.-n  vrai  que  saint  Bernard  s'en 
prit  à  eux,  quand  on  eut  fait  les  dciniers 
o-utrag'-sau  comte  et  aux  églises  de  Cham- 
pagne; mais  ce  fut  sans  les  blAuier  de  ce 
i\[i'i\s  étaient  du  conseil  du  roi,  (juoiqu'il 
leur  fît  de  fort  justes  reproches  de  ce  qu'on 
y  prenait  de  tels  conseils.  «  An  vos  ei  con- 
sulitis  talia?Mirum  valde  si  conlra  vesiruin 
consilium  (iunt  hœc  :  mirum  magis  et  ma- 
lun),  si  vesiro  consilio  hunl,'  etc.  Quomodo 
non  dicar.)  traclatis  ea,sed  vel  inlerestis 
consiliis  tam  malignis  ?  Quidquid  enim  mali 
fecerit,  morito  non  régi  juveni,  sed  consi- 
liariis  senibusimputalur.  »  (Episl.  222,223.) 

II  parait  par  là  que  des  évoques  et  des 
abbés  étaient  alors 'conseillers  d'Etat,  sans 
que  sjinl  Bernard,  qui  n'était  pas  d'humeur 
à  épargner  les  moindres  abus,  y  trouvât  à 
redire,  [)ourvu  qu'ils  y  défendissent  les  in- 
térêts de  la  justice  et  de  l'Eglise  avec  un 
zèle  pur,  et  avec  cette  fermeté  qui  est  si 
ginriruse  el  si  nécessaire  aux  prélats. 

Lors  môuie  que  l'cibbé  Suger  fut  nommé 
régent  du  royaume  [lendant  le  temjis  de  la 
croisade,  où  le  roi  s'était  engagé,  saint  Ber- 
nard demeura  toujours  uni  avec  lui  d'un(j 
étroite  amitié,  et  conserva  toujours  pour  lui 
ces  sentiments  avantageux  qui  lui  firent 
écrire  au  Pape  Eugène,  que  l'abbé  de  Saint- 
Denis  était  également  habile  fidèle,  et  irré- 
préhensible dans  le  maniement  des  choses 
spirituelles  el  temporelles,  et  qu'il  était  un 
courtisan  achevé  auprès  des  rois  de  la  terre, 
etau[)rès  du  Roi  du  ciel. 

«  Si  quod  raagnœ  domus  magni  régis  vas 
in  honorem  apud  nosiram  habetur  Gallica- 
nam  Ecclesiam  ;  si  quis,  ut  fidelis  David,  ad 
imperium  Doraini  ingrediens  et  egrediens  , 
meo  quidem  judicio  ipse  est  venerabilis 
abbas  Sancti  Dionysii.  Novi  siquidem  virum, 
quod  et  in  lemporalibus  fidelis  et  [irudens, 
et  in  spiritalibus  fervens  et  humilis;  in 
utrisque  ,  quod  est  difllcillimum  ,  sine  re- 
prehensione  verselur.  Apud  Ceesarera  est 
tanquam  unus  de  curia  Romana,  apud  Deuui 
tnnquam  unus  de  curia  cœli.  »  (Inler  Epist. 
Sugerii,  epist.  1.) 

m.  Evêques  dans  les  conseils  des  rois  en 
Angleterre.  —  L'Eglise  d'Angleterre  s'étanl 
furuiée  sur  celle  de  France,  les  évô(pies  y 
avaient  aussi  part  aux  conseils  dos  rois. 

Alexandre  111 ,  prévenu  par  quelques  ca- 
lomniateurs secrels  contre  les  évoques  de 
Winchester,  d'Ely  et  de  Norwich,  comme 
s'ils  se  fussent  entièrement  proslilués  aux 
vices  et  aux  passions  qui  régnent  à  la  cour, 
avait  écrite  l'archevêque  de  Cantorbéry  des 
lettres  fort  menaçantes,  s'il  ne  faisait  sentir 
à  ces  prélats  la  rigueur  des  peines  canoni- 
ques. 

Cet  archevêque  emprunta  la  savante  plume 
de  Pierre  de  Blois,  pour  faire  connaître  à 
ce  Pa|,>e,  1°  que  la  vie  et  la  conduite  de  ces 
trois  évêques  avait  toujours  été  fort  édi- 
tiante;  qu'au  reste  il  n'était  pas  nouveau 
que  le  conseil  des  rois  fût  en  partie  composé 
d'évôjues,  comme  des  j'Ius  vertueux  et  des 
plus  éclairés  meujbres  de  l'Etat.  «  Non  est 
equidem  uovum,  quod  regum  consiliis  iu- 
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lorsiiil  episcopi.  Sicut    eniin  honestate  el  «    Ab   hac    iMjuiiiem  ciirinlilalo    noslios 

sapieiilia  caiteros  aiitccedunt,  sic  expedi-  qunivloqiie  voluuiius  episcopijs  prohibere, 
lioros  et  eHicaciores  in  reipublico)  aciminis-  soA  consiliosis  et  pru(l(;nlibus  viris  visa  est 
liMlioneconsenliir.  »  (PETRUsBies.,  epist.SV.)  expédions  eorum  coli.-ibitalio  circa  regem  : 
2"  Que  si  les  évô(pies  n'étaient  présents      quos  si  oxtrahereraus  a  familiaritate  illius  , 

si)btrali(>reinus   qiiietera    nionasteriis ,   oji 
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aux  conseils  dos  rois»  les  libertés  de 
seraient  bientôt  0[)prin)ées  par  les  e»Ure- 
prises  violentes  de  ses  ennemis.  «  Unum 
noveritis,  quia  nisi  familiares  et  consiiiarii 
régis  esseni  prœfati  e|)iscopi,  supra  dorsiim 
Eccles'flB  fobricarent  liodie  peccatores ,  ac 
immaniler  et  inloieral^iliter  opprinierut  cle- 
nim  pra>5nrnplio  laicalis.Nuncautem  siquid 
in  Eociesiic  aitenlatur  injuriani ,  aucloritalo 
ponlificali  corripilur;  aul  si  ad  hoc  eccle- 
siaslica  censura  non  sudicit,  spirilalis  gladii 
del'ectus  civili  supplelur,  et  ad  eorum  arbi- 
trium  principalis  anin)adversio  exercelur.  » 

3'  One  la  présence  et  le  crédit  des  évôijues 
dans  les  conseils  du  roi,  était  égaionienl 
utile  et  nécessaire  pour  proléger  les  inno- 
cents, pour  relever  les  opprimés,  pour  sou- 
lager U;s  pauvres,  pour  maintenir  la  liberté 
des  Eglises,  pour  défendre  le  repos  des 
monaslères,  pour  alTermir  la  paix,  la  justice 
el  la  religion,  et  pour  faire  ployer  les  plus^ 
opiniâlres  sous  l'autorité  des  lois  et  des 
csnons.  t  Si  quamioque,  ut  fleri  solet,  ad- 
versus  insontes  régis  indignaiio  vehemen- 
lius  excandescil,  episcoporum  precibus  tem- 
peratur.  Istis  medianlibus  mansuescit  circa 
simplices  judiciarius  rigor,  admitlitur  cla- 
mor  paufierura,  Ecclesiarura  djgnilas  erigi- 
tur,  relevatur  [)au[)erum  indigentia,  lirmalur 
in  clero  lil)ertas,  pax  in  populis,  in  mona- 
sleriis  quies^;  juslilia  libère  exercelur,  su- 
[lerbia  deprimilur,  augetur  laicorum  devo- 
tio,  religio  fovetur,  diriguntur  judicia,  leges 
acceplanlur,  décréta  Romana  vim  obtinent, 
et  possessiones   ecclesiasticee  dilatanlur.  » 

Ce  sage  prélat  ajoute  dans  ses  remon- 
trances au  Pa|te,  que  ces  évoques  d'Angle- 
terre, attachés  au  conseil  du  roi,  ne  lais- 
saient pas  d'aller  passer  toules  les  grandes 
lôtes  dans  leurs  Eglises,  et  d'y  travailler 
avec  une  ferveur  capable  de  réparer  toutes 
les  pertes  que  leur  absence  pourrait  avoir 
causées.  «  Isli,  singulis  prœcipuis  solenini- 
lalibus,  suis  intersunl  Ecclesiis,  ubi  elee- 
niosynaruin  largitione,  consolatione  pupil- 
lorum  ac  viduarum,  subjeclorura  correc- 
tione,  atijue  aliis  sanclilatis  operibus  redi- 
uJunl  dies,  quos  in  curia  consumpserunt.  » 

11  dit  que  dans  la  Sicile,  que  le  Pape  sur- 
veillait de  [)lus  près,  les  évèques  passaient 
quelquefois  huit  ou  dix  années,  sans  sortir 
de  la  cour  des  rois;  que  pour  lui  il  avait 
quelquefois  voulu  s'opposer  à  ce  long  séjour 
des  évêques  à  la  cour;  mais»  que  les  plus 
sages  avaient  jugé  ,  que  de  faire  sortir  ces 
prélats  des  conseils  du  roi,  c'était  renverser 
laiiaix  des  monastères,  la  liberté  des  Eglises, 
le  soutien  t-t  l'appui  des  opprimés;  entin 
que  ces  évéïjues  désiraient  avec  passion  de 
s'éloigner  des  embarras  de  la  oour,  mais 
que  l'utilité  et  la  nécessilé  de  l'Eglise  an- 
glicane les  obligeait  de  sacrifier  leur  repos 
et  leurs  intérêts  particuliers  au  bien  el  au 
sa! ut  de  leurs  frères. 


pressis  solalium,  Ecclesiis  Hberlatem.  Vide- 
licet  propter  incommoditales  varias,  quas 
ibi  sustinent,  desiderio  desideraront  egre<li  : 
publie.»  tamen  ulilitatis  obtentu  ,  comrauni 
IVatrum  nostrorura  consilio,  non  solutn  ia 
hac  vita  caslrensi  tolerari,  sed  ad  eam  trahi 
debuerant  et  compelli.  » 

IV^  Sentiment  de  saint  Thomas.  —  Saint 
Thomas  fait  connaître  que  les  religieux 
mômes  pouvaient  utilement  et  saintement 
fréipienler  la  cour  {Contra  impugn.  relig., 
c.  18)  :  c'est  de  quoi  on  avait  d'abord  voulu 
blclmer  les  ordres  de  saint  Dominique  et  de 
saint  Friinçois.  Cet  admirable  théologien  fait 
voir  que  plusieurs  saints  du  Vieux  Testament 
ont  fréquenté  la  cour  des  princes;  que  les 
justes  ne  doivent  désirer  |  our  eux  que  la 
contemplation  do  la  vérité,  mais  que  ia 
charité  de  leurs  frères  les  engage  souvent 
dans  le  tumulte  des  affaires.  «  Sed  propler 
alios  interdum  coguntur  a  desiderata  coti- 
lemplatione  discedere  ,  et  se  actioimm  tu- 
multibus  implicare.  » 

Quand  il  explique  ces  paroles  de  l'Apôtre 
[Philip.  IV,  22)  :  Qui  de  Cœsaris  domo  sunt , 
il  assure  que  ce  n'est  pas  le  séjour  de  la 
cour,  mais  la  cupidité  des  honneurs,  des 
richesses  et  des  plaisirs,  que  lésâmes  char- 
nelles recherchent  dans  la  cour,  (jui  est  in- 
compatible avec  la  piété  et  la  sainteté.  «  Ad 
nromovendum  bonos,  et  impedieixium  ma- 
ins, videtur  licitum  sanclis  in  curiis  regum 
commorari,  sed  non  prO[)ter  deiicias  el  con- 
cupiscentiam  voluptalum.  »  {In  cap.  iv  Epist. 
ad  Phil.)  y> 

Explii^uant  ailleurs  ces  paroles  du  mémo 
A  poire  (  11  Tim.  ii,  4  ),  Ncmo  mililans 
Dco  ,  implicat  se  negotiis  sœculariuus ,  il 
dit  qu'il  ne  faut  pas  se  jeter  soi-mômo 
dans  l'embarras  des  aflfaires;  mais  que. 
quand  la  nécessité  de  la  cliariié  nous  y 
engage,  bien  loin  de  contrevenir  au  com- 
mandement de  cet  Apôtre,  nous  pouvons  au 
contraire  devenir  ses  imitateurs,  puisque  la 
charilé  l'a  forcé  lui-môme  de  se  faire  tout  à 
tous  :  «  Implicat  enim  se,  quando  sine  pie- 
tate  et  necessitate  assumit  negolia  ;  sed 
quando  nécessitas  ofTicii,  pielalis  et  aucto- 
rifalis  exercelur,  tune  non  implicat  se,  sed 
im|)licatur  hujusmodi  necessitate.  » 

V.  En  Espagne. — Il  y  a  moins  de  difficulté 
pour  les  ambassades  et  pour  Us  expéditions 
militaires,  où  les  évoques  accompagnaient 
les  rois.  L'Espagne  ayant  été  reconciuiso 
sur  les  Maures,  les  évoques  y  pouvaient 
moins  qu'ailleurs  refuser  leur  [irésonce  et 
leurs  Groupes  aux  rois,  qui  n'épargnaient 
pas  leur  sang  pour  tirer  leurs  Eglises  de  l'es- 
clavage. Kodéric,  archevêque  de  Tolède, 
dit  qu'une  fièvre  aiguë  l'ayant  empêché  d<' 
suivre  le  roi  dans  une  de  ces  guerres  sain- 
Ics,  il  commit  eu  sa  place  soa  cluqxlain, 
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IV'vôiiiio  do  PIncenlia,  pour  faire  toutes  les 
l'onclions  ponlillcali'S  dans  l'arinôe. 

«  In  h.ic  ospoditione  non  inlorfuit  Rode- 
ricus  Ponliiex  Tolelaniis,  quia  Guailalajario 
r»'nianscrst,  febris  acumine  faligatus,  ubi 
finis  periciilurn  viï  evasit,  sed  raisil  cuin 
•-xcicilu  dominicum  capollanum  suura,  vi- 
rnni  venerabilcni  episcopum  Placenlinum, 
ipii  in  exurciiu  loco  ejus  ponlilicalia  exerce- 
:el.  »  (L.  VI,  (\  10.) 

On  avait  alors  besoin  de  se  justifior,  non 
pas  (juiind  on  avait  suivi  le  roi  h  l'armée, 
mais  quamJ  on  y  avait  n;anqué.  Ce  [lassage 
est  remarquable,  en  ce  qu'il  apprend  que  ces 
évoques  ne  devaient  dans  les  armées  s'oc- 
cuper que  de  leurs  fonctions   sacerdotales. 

Mariana  dit  que  l'archevêque  Rodéric, 
laissant  le  gouvernement  de  son  diocèse  à 
r'évOqiie  de  Palence,  était  allé  par  les  ordres 
de  son  roi  exhorter  les  évoques  et  les  sei- 
gneurs dt.'  France  et  d'Italie,  de  se  croiser 
contre  les  Maures  d'Espagne,  leur  propo- 
sant pour  cela  un  trésor  d'indulgences  ac- 
cordées par  Innocent  III.  (L,  xi,  c.  25.) 

L'auteur  de  la  Vie  du  cardinal  Ximénès 
remarque  que  si  ce  cardinal  employa  l'é- 
vêque  de  Calahorra,  puis  de  Palence,  pour 
présider  h  son  Oflîcialité,  il  imita  en  cela  les 
anciens  archevêques  de  Tolède,  qui  comp- 
taient des  évèques  entre  les  officiers  de  leur 
['.liais.  «  Fuilhœcolim  Tolelanorura,  anti- 
sli'.umsive  auctorilas,  sive  majestas,  utalia- 
rura  Ecolesiarum  antislites,  publicis  mune- 
ribus  praefectos,  et  ofliciis  privatis  adnnni- 
s'ros  habuerint.  »  (Gomeïius,  I.  vu.) 

AMORTISSEMENT. 

I.  L'amortissement  était  compris  dans 
l'immunité  accordée  par  Clovis.  —  On  de- 
mande si  les  immunités  accordées  par  Clo- 
vis et  par  ses  successeurs,  comprenaient 
l'amortissement;  et  si  les  particuliers  qui 
désiraient  donner  leurs  fonds  et  leurs  lié- 
ritages  à  l'Eglise,  pouvaient  satisfaire  aux 
mouvements  de  leur  piété,  sans  le  consen- 
tement du  roi. 

Le  savant  Bignon  croit  que  l'amortisse- 
ment était  comf)ris  dans  ces  immunités 
loyales,  dont  Marculphe  et  Flodoard  ont 
parlé,  a  Neque  vero  immunitatis  islius  {>rce- 
ceptum  ab  amorlizalione,  quo  forensi  verbo 
hodie  utimur,  omnino  alienum  est,  Nam  et 
pleraque  ;cœnobiorum  tabularia  hanc  iin- 
munitatem  et  amorlizalionis  nomine  inscri- 
bunt.  »  {Notœ  in  Marculph.,  1.  i,  c.3.) 

Saint  Ouen ,  évêque  de  Rouen,  dans  la 
Vie  qu'il  a  écrite  de  saint  Eloi,  évêque  de 
Noyon,  dit  que  ce  saint,  ayant  dessein  de 
fonder  l'abbaye  de  Solognac  en  Limousin, 
en  demanda  les  fonds  et  les  terres  au  roi 
Oagobert,  qui  les  lui  accorda  avec  un  en- 
tier affranchissement.  (L.  i,c.  15.)  L'officier 
royal  en  ayant  levé  les  impositions  ordi- 
naires, fut  obligé  de  lui  remettre  tout  l'or 
qu'il  avait  levé,  après  avoir  appris  le  don 
que  le  roi  lui  avait  fait  de  ces  terres. 

II.  Caractère  des  possessions  de  l'Eglise  en 
Prance.  —  Avilus,  évêque  de  Vienne,  moti- 
tre  excelleuniienl  que  les  rois  ont  été  les 
JouJalcufs  d'une   partie  des  égljics,  mais 


qu'elles  sord  redevables  de  tout  ce  qu'elles 
possèdent,  ou  à  leur  libéralité,  ou  h  leur 
[)roteclion. 

Il  écrit  à  Gombaud,  roi  de  Bourgogne  : 
«  Quidquid  habet  ecclesiola  mea,  imo  oni- 
n(!S  eoclesiœ  nostrœ,  veslrum  est,  do  sub- 
s'.antia,  (jnain  vel  servastis  hactenus,  vel 
d(jnastis.  Qiiod  inspirante  Deo  prœceperills, 
in  (luantiim  vires  iiabuero,  parare  conabor.» 
(Epist.  39.) 

Le  P.  Sirmond  sur  cet  article  dit  :  «  Vel 
servastis,  vel  donaslis.  Libéra  et  ingenua 
professio.  Principibus  acce[)ta  feruntur 
dona  Ecclesiae,  quae  vel  donarunl  ipsi,  vpI 
ut  donare  liceret,  concessernnt.  »  {Jn  Epist. 
30  Aviti.) 

Il  ajoute  que  nos  rois  ont  marqué  leur 
piété  sur  tous  les  autres  princes  chrétiens, 
par  la  déclaration  qu'ils  ont  si  souvent  faite, 
de  ne  prendre  pas  moins  de  soin  des  biens 
de  l'Eglise  que  de  leur  trésor  royal.  «  in 
quo  regum  olim  Francorum  pielas  eniluit, 
qui  res  et  mancipia  Ecclesiae  eodeni  se  loco, 
ac  res  et  mancipia  fisci  liabere,  in  capilulis 
suis  professi  sunl.  » 

Marculphe  a  conservé  la  formule  du  pri- 
vilège royal  pour  les  monastères,  où,  après 
avoir  confirmé  toutes  les  exemptions  que 
révô(|ue  du  lieu  accordait  à  une  ai)baye,  le 
prince  ajoute  une  exemption  entière  à  l'é- 
gard du  fisc,  et  une  [lermission  générale  do 
recevoir  toutes  les  donations  que  les  fidèles 
y  feront  dans  la  suite. 

«  lllud  nobis  pro  intégra  mercede  nostra 
placuit  addendum,  u!  tam  quod  ex  nosira 
iargitale,  quam  delegatione  ipsius  vel  caete- 
rorum,  aut  cujusiibet,  ibidem  est,  aut 
fuerit  devoluta  possessio,  nulla  judiciaria 
})0lestas  aut  ad  causas  audiendum,  aut  ali- 
quid  exactandum  ibidem  non  praesumat 
ingredi,  sed  sub  omni  emunitate  hoc  ipsuin 
monasterium  omnia  freda  sua  debeat  pos- 
sidere.  »  (L.  i,  c.  2.) 

La  môme  liberté  de  donner  aux  monas- 
tères ou  aux  autres  églises,  toutes  les  terres 
qu'on  tient  en  fief  du  prince,  ou  en  aleu  ou 
héréditaire,  se  trouve  encore  dans  un  autre 
formulaire.  Le  roi  y  permet  à  un  mari  et'à 
une  femme  qui  n'ont  [loint  d'enfants,  de  se 
faire  une  donation  mutuelle  de  tout  ce 
qu'ils  ont,  ou  en  bénéfice  du  prince,  mu- 
nere  régie,  super  fisco,  bénéficia,  fiscalia  prœ- 
dia,  fiscos,  campos  fiscalinos  [Ibid.,  c.  12), 
dont  les  terres  étaient  chargées  de  certains 
droits  et  services  qu'on  devait  au  prince; 
ou  par  succession  de  leurs  ancêtres,  et 
avec  pouvoir  de  les  transmettre  à  leurs 
descendanis,  propria,  alodes,  hœreditates,  et 
les  ac(]u6ts  mêmes,  ex  comparato,  ex  con- 
quisitu.  Or  le  prince  permet  en  même  temps 
au  survivant  des  deux  de  donner  à  l'Eglise,  * 
tout  ce  qu'il  jugera  à  propos.  «  Et  post  am- 
borum  de  liac  luce  discessum,  sicul  eorum 
deligationibus  continebilur,  tam  ad  loca 
sanclorutn,  quam  benemerilis,  vel  pro[)in- 
qnis  debeant  reverti  hœredibus,  etc.  Ita  ut 
nulla  refragatio  nec  de  [tarie  fisci  nostri,  » 
etc. 

Mais  comme  il  y  avait  deux  manières  de 
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fiiro  'les  Irailés  et  des  actes  publics,  ou  de- 
Viiiil  II- roL  dans  son  palais  ,  on  devant  les 
comtes  ol  les  juges  des  provinces  et  des 
▼  illes,Marculphe  a  inséré  les  formulaires  des 
premiers  dans  son  premier  livre,  el  a  re- 
cueilli toutes  les  formules  des  seconds  dans 
le  livre  suivant. 

On  3'  rencontre  d'abord  plusieurs  dona- 
tions faites  à  des  lieux  saints,  sans  que 
ragréiueiit  S()érial  du  prince  y  iiilervienno, 
qnoi(jue  co  soioiit  de  grands  fonds  et  de 
grands  liérilar^ps  qu'on  donne  h  l'Eglise. 
«  Prologus,  <iiii  d''  grandi  causa  facil  dona- 
tioiicni,  etc.  De  niag'ia  ro,  qui  vult  xeno- 
docliium  aut  monasleriinn  consiruere,  »  etc. 
(L.  I,  c,  1,  2,  3,  etc.)  Mais  il  faut  alors  en- 
tendre la  pirnn-sion  générale  que  les  prin- 
ces avaient  donnée,  à  moins  qu'il  ne  s'agît 
de  quelques  grands  seigneurs  qui  eussent 
déjà  usurpé  quelques-uns  des  droits  de  la 
souverainelé,  comme  ils  firent  dans  les 
sic^cles  suivants. 

III.  Les  donations  devaient  être  confirmées 
par  tes  rois.  —  La  reine  sainte  Uadegonde 
assure,  dans  sa  lettre  aux  évè(pies,  qu'elle 
avait  fait  confirmer  aux  rois  Clotaire,  Che- 
reber!,Gontran,  Chilfiéricet  Sigebert,  toutes 


mises  en  môrao  rang  que  celles  des  rois. 

k*  Les  nouveaux  acipiêts  faits  par  les 
abbés  sont  aussi  mis  dans  le  môme  rang 
sans  distinction. 

6"  Il  y  a  une  autre  formule  de  Marculplie 
toute  semblal)le  i^  celle-ci,  d'une  confirma- 
tion demandôi'  et  obtenue  par  un  particu- 
lier, h  (jui  le  roi  contirme  tous  ses  biens. 
De  omni  corporc  facuUatis,  en  quohjue  ma- 
nière que  lui  ou  ses    ancêtres   puissent  les 


que   ce  n'est 

et  une    nou- 

les   fonds,   ou 

le  particulière. 


qu'elle  avait  fondée  à  Poitiers. 

«  Seu  de  rébus,  quas  in  me  prœcell. 
domnus  Clotaiius,  vel  filii  sui  contulerunt, 
et  ego  ex  ejus    prœceplionis  permissu  UiO- 


avoir  acquis.  (L.  i,  c.  31.) 

6°  Il    est  donc    manilesto 
qu'une  nouvelle  sauvegirde 
V(>lle   conlirmaliou    de    tous 
d'une  abbaye,  ou  d'une  famil 
qui  se  couvrait  ()ar  ce  moyen  de  la  [irolec- 
ti(jn  royale  contre   les  irivasions    violentes 
de  ses  ennemis. 

IV.  Liberté  des  donations  d'après  les  lois 
françaises.  —  Domnoie,  évèque  du  Mans, 
fonda  et  dota  en  l'an  572,  le  monastère  de 
Saint-Vincent  au  Mans.  Il  fil  intervenir 
l'autorité  du  roi  pour  confirmer  les  dona- 
tions qu'il  faisait  à  cette  abbaye.  «  Multa 
testamonlo  ei  legavit  atque  confirmavit, 
permiltente  atque  favenle  Cliil()erico  Fran- 
corum  rege,  ejusque  principibus.  »  C'est  ce 
les  d^naiions  <)u'elle  avait  faites  à  l'abbaye  qu'en  dit  l'auteur  de  sa  Vie.  (Scrius,  die  16 
■  "      "    '  "^  ■■•  ■        Mail.) 

Celte  permission  était  ou  de  nécessité,  ou 
de  civilité.  On  en  pourra  juger  par  les  lois 
bavaroises,  dont  le  premier  article  permet 
à  quicon(jue  voudra  de  donner  à  l'Eglise, 
sans  que  ni  les  rois  ni  les  ducs,  ni  qui  que 
ce  soit,  puisse  l'empêcher.  «  Si  quis  liber 
persooa  voluerit,  et  dederit  res  suas  ad  ec- 
desiam  pro  redempiione  animcB  sUfC,  licen- 
tiam  habeatde  portione  sua,  poslquam  curn 
filiis  suis  portivit.  Nullus  eura  proliibeal. 
non  rex,  non  d'jx,  nec  ulia  persuna  habeat 
poleslatem    prohibendi.  » 

La  préface  de  ces  lois  bavaroises  témoigne 
q\ie  le  roi  Tliéodoiic  les  fit  premièrement 
dresser,  aussi  bien  que  les  lois  françaises 
et  allemandes,  pour  les  diverses  nations 
qui  obéissaient  à  son  empire  ;  qu'il  les 
corrigea,  et  changea  les  coutumes  profa- 
nes du  paganisme  en  lois  et  coutumes  chré- 
tiennes :  «  Et  quae  erant  secundum  <;on- 
suetudinera  paganorum,  mulavit  secundum 
legi.'m  Chrislianorum.  »  Enfin  que  Childe- 
bert  et  Clotaire  achevèrent  d'y  abolir  tous 
les  restes  du  paganisme,  que  Théodoric 
n'avait  pu  elfacer,  et  que  Dagobert  y  mit 
enfin  la  dernière  main  :  «  Quidquid  Tlieo- 
durieus  rex  propter  vetustissimam  pagano- 
rum consuetudinera  emendare  non  potuti, 
post  heec  Childebertus  rex  inchoavil,  sed 
Clolarius  rex  perfecit.  » 

Le  premier  article  de  la  loi  des  Allemands 
donne  la  même  liberté  de  duni'.er  à  l'Eglise. 
Celle  liberté  générale  accordée  par  les  rois, 
était  donc  sous-'.'iitendue,  quand  on  ne  de- 
mandait point  de  permission  [tarticulière 
de  donner  à  l'Eglise  avec  un  affranchisse- 
ment général  de  toute  sorte  de  droits  [lour 
les  terres  qu'on  aurait  données. 

Dans  le  privilège  que  !e  roi  Childebert  III 
a'jcordaà  l'abbaye  de  Saint-Serge  d'.Vngers, 


n  isterio  trndiili  possidendum,  el  per  aucto- 
ritates  praectil.  domnorum  regum  Chari- 
l)."rti,  Gunlrauuii,  Cliilperici,  et  Sigeberli, 
cum  sacramenti  interpositione  et  suarura 
manuum  subscriptionibus  obtinui  confir- 
iD.ui.  »  (Crkgou.  Tur.,  Hisl.,  1.  ix,  c,  42.) 

Elle  conjure  ensuite  les  rois  des  siècles 
suivants  d'être  les  défenseurs  d'un  monas- 
tère qu'elle  n'a  fondé  et  doté  que  par  leur 
permission  :  «  Ut  monaslerium,  quod  ex 
iiermissu  et  solatio  domnorum  regum,  pa- 
tris  vel  avi  eorum,  construxisse  visa  sum, 
et  ordinasse  regulariler  vel  dotasse,  sub 
sua  tuitione  jubeant  gubernare.  » 

Quelques-uns  ont  pensé  qu'on  ne  pou- 
vait rien  donnera  l'Eglise  sans  une  permis- 
sion particulière  des  rois;  ils  ont  fondé 
cette  prétention  sur  un  formulaire  de  Mar- 
culphe,  où  le  roi  confirme  toutes  les  dona- 
tions faites  à  une  abbaye.  Mais  ils  n'ont  pas 
considéré  que  : 

1°  Par  cette  formule  le  roi  ne  permet  ni 
au  bienfaiteur  de  donner,  ni  à  l'abbaye  de 
recevoir  les  fonds  qu'on  veut  lui  donner  ; 
mais  il  confirme  la  donation  faite.  «  Omne 
corpus  facultatis  ejus  per  nostrum  debere- 
nius  confiruiare  prœceptum.  » 

'2°  Le  roi  y  contirme  les  dons  qu'il  a  faits 
lui-môme,  ou  qui  ont  élé  faits  par  ses  an- 
cêtres. «  Quidquid  aut  regia  collatione, 
aut  privalorum  munere,  ve!  ab  antecesso- 
ribus  abbalibiis,  seu  et  a  domno  Luy  est 
ibidem  legaliter  acquisiium,  aut  compara- 
tiira.  »  Or  il  ne  faudrait  pas  une  permis- 
sion du  roi  pour  recevoir  ses  propres  libé- 
ralités. 

3"  Les    donuiions   des   particuliers  sont 
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!e  roi  se  réserve  douzodcus  Je  cens  aiuiiiel, 
i|iie  l'iibbé  portera  ou  enverra  au  lise, 
a  Nis»  latiturn  annis  singiilis  soliJi  duoiJe- 
ciin  per  ipsuni  ('ibl)alem,  nut  per  niissntn 
siiiiro  noslris  «îrariis  inferri  tlehcant.  »  (Le 
Coi>TE,  an  705,  n.  10;  ,in.  715.  ri.  42.) 

Dans  l'ininiunité  de  l'abhaye  de  Saint- 
Ktienne  do  Strasbourg,  le  roi  (^bilpéric  se 
rt^serva  le  droit  de  confirmer  le  défenseur 
(pie  l'abbesse  clioisirnit  pour  exercer  la 
juridiction  du  monastère.  «  Nullus  judex 
pul)licus.  Nisi  defensor,  etc.,  quem  ipsius 
loci  congrngatio,  vel  abbatissa  volontarie  e 
p:»lalio  impetraveril,  audeat  ingredi  ad  cau- 
sas audiendas,  »  etc. 

On  trouve  dans  les  privilèges  d'immu- 
nité ces  sortes  de  restrictions  ou  do  modi- 
fications ;  mais  on  n'y  rencontre  point  do 
défenses  de  donner  ou  de  recevoir  de  nou- 
veaux fonds  sans  la  permission  spéciale 
de  princes. 

ANACHORÈTi:.  —  Voy.  Laure,  Règles 

MONASTIQLKS,  AltBAYES. 

ANCIKN.  —  Voy.   Prdtotrone. 
ANNATES. 

1.  —  Leur  origine  et  leur  progrès,  jusqu'au  concile 
tie  Coiisiaiice. 

I.  Les  annales  étaient  érigées  par  les  évêques 
et  par  les  abbés,  avant  de  l'être  par  les  Papes. 
—  Comme  les  abbés,  les  évôijues  ei  les  ar- 
chidiacres étaient  les  gardes,  les  conser- 
vateurs et  les  administrateurs  des  {)rieurés, 
des  cures  et  des  autres  bénéfices  de  leur 
dépendance  pendant  qu'ils  étaient  vacants, 
il  était  didicile  qu'ils  n'en  prissent  j)as  la 
dépouille  et  les  fruits  de  la  vacance,  ou  tout 
à  fait  ou  en  partie  pour  leurs  droits,  pour 
leur  peine  et  [)Our  les  dépenses  qu'il  y  avait 
h  faire;  surtout  lors(fue  la  vacance  était 
longue,  ou  par  les  lenteurs  des  patrons,  ou 
f^ar  leurs  dillerends  entre  eux,  ou  par  les 
procès  des  bénéfu'iers  nommés,  ou  par  cent 
autres  causes  diverses. 

Ces  [leiits  bénéfices  semblaient  alors 
comme  réunis  pour  un  temps  au  corps  doiit 
ils  avaient  été  autrefois  démembrés;  et 
l'Eglise  matrice  était  comme  une  riche 
source  qui  recevait  dans  son  sein  les  ruis- 
seaux qui  en  éiaienl  autrefois  écoulés. 

Il  n'en  était  (las  de  même  de  l'Eglise  ro- 
maine. Les  Papes  ne  mettaient  pas  sous 
leur  main  et  sous  leur  garde  le  temporel  de 
toutes  les  Eglises  séculières  ou  régulières 
pendant  leur  viduilé.  Le  temporel  de  ces 
E;.'lises  n'av.'iit  jamais  été  démembré  de 
celui  de  l'Eglise  romaine.  Ainsi  elle  ne 
jiouvail  pas  être  dans  une  aussi  ancienne 
()ossession  des  dépouilles  ou  des  annales, 
que  !es  abbés,  les  évêques  et  les  archi- 
diaeres. 

II.  Au  xiii*  siècle  les  églises  levaient  plu- 
sieurs sortes  d'annales.  —  Boniface  VllI 
acennja  quelquefois  à  des  évoques  la  per- 
mission de  lever  des  annates  sur  les  béné- 
lices  vacants  pendant  cinq  années,  i.\ûo.  de 
paver  leurs  dettes:  «  Piopter  tua  débita  per- 
soivenda  fructus  beneticiorum  piimi  anni 


uscpiead  quinquennium  in   speciali   gralia 
coficetlimus.  » 

Mais  il  y  ajouta  cotte  clause  import.'mle 
et  mémorable,  savoir,  (pie  cette  levée 
n'était  permise  qu'à  condiiiKii  que  les  aimâ- 
tes de  ces  bénéliees  ne  fussent  pas  déjà 
affectées  ou  à  la  fabrique  ou  à  quelqu'aiitio 
nécessité  de  l'Eglise,  ou  à  quelque  per- 
sonne particulière,  soit  par  la  coutuino 
ou  |)ar  quelque  statut,  ou  par  des  j.rivi- 
léges. 

Il  y  avait  donc  déjà  avant  l'an  raille  trois 
cents  des  annales  ordinaires  qu'on  |)renait 
sur  i\QS  bénéfices  vacants,  et  que  l'on  avait 
affectées  ou  à  des  prélats  ou  aux  fabrii|ues 
des  Eglises,  par  un  statut,  ou  par  un  j)rivi- 
lége,  ou  par  une  ancienne  coutume. 

Cependant  les  Papes  ne  levaient  f)oinl 
encore  dos  annales  au  temps  de  Boni- 
face  VllI,  comme  il  paraît  par  lesdécrétales 
de  ce  Pajie,  oiî  il  déclare  que  les  revenus 
des  Eglises  vacantes  doivent  être  réservés 
aux  successeurs,  ou  employés  aux  besoins 
des  Eglises  ou  des  terres  des  bénéfices  : 
a  Vacalionis  tempore  obvenientia  bona , 
quœ  in  beneficiorum  ulilitatem  expendi,  vel 
futuris  debenl  successoiibus  reservari  (  I.  i, 
tuai.  XVI,  c.  19}  ;  »  si  ce  n'est  dans  les  lieux 
ou  la  coutume,  ou  le  privilège,  ou  quel- 
que statut  les  a  réservés  à  des  évoques  ou  à 
d'autres  prélals. 

III.  Jean  XXII  commence  à  lever  quel- 
ques annales.  — Jean  XXII  fut  le  premier 
qui  commença  de  lever  des  annates;  mais 
ce  n'était  ni  une  loi  générale,  ni  une  servi- 
tude [)er()étuelle.  En  1317,  il  exigea  les 
fruits  de  la  première  année  des  bénéfices 
vacants  en  Angleterre,  en  Irlande  et  au 
pays  de  Galles,  pour  acquitter  une  partie 
des  charges  dont  l'Eglise  romaine  était  ac- 
cablée. 

En  1319,  il  publia  la  décrétale  Cum  non- 
nullœ,  ()ar  laquelle  il  déclarait  que,  s'étant 
réservé  pour  les  pressantes  nécessités  de 
l'Eglise  romaine  les  fruits  do  la  première 
année  de  tous  les  bénéfices  qui  vaque- 
raient dans  toute  la  chrétienté,  durant  les 
trois  années  suivantes,  il  y  avait  compris 
les  prébendes  et  les  dignités  des  chapitres  ; 
mais  il  y  avait  excepté  en  termes  formels 
les  évêchés  et  les  abbayes  :  «  Piaesertim 
cum  archiépiscopales  et  episcopales  ecclesiœ 
ac  regulares  abbati;e  ab  hujusmodi  sohi- 
tione  fructuum  in  dictis  litleris  eximan- 
tur.  »  {Spicileg,,  tom.  XI,  p.  598,  G14,  620, 
607,  721,  750.J 

C'est  une  [)reuve  convaincante  qu'avant 
ce  Pape  il  n'y  avait  encore  jamais  eu  de  loi 
[)Our  exiger  les  annates. 

1°  Pourquoi  ce  Pape  eût-il  expressément 
excef)té  les  évêchés  et  les  abbayes  ,  si 
ces  prélalures  avaient  déjà  été  sujettes  à 
l'annate? 

2"  Comment  ne  les  eût-il  pas  plutôt  com- 
prises sous  celle  ordonnance,  si  la  coutume 
en  avait  déjà  été  introduite  ? 

3"  Ce  ne  lut  même  qu'une  réservation  11- 
milée  à  trois  ans  |)Our  les  moindres  béné- 
liLOs,  bicj   loin  d'eu    fjjre   une    nécessité 
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f)erp6luelle   pour    les    évOcliés  et   les 
b;ivcs. 

i"  C'est  là  néanmoins  vérilaMomcnl  un 
conimpncenient  d'annales  ,  (iiii  iiionler.i 
dans  la  suite  aui  prélatures;  d'abord  limité 
h  trois  ans,  mais  ({ui  passera  avec  le  temps 
au  delà  de  ces  limites;  comme  c'est  l'ordi- 
naire des  impositions,  de  prendre  toujours 
une  nouvelle  étendue.  Mais  oulri  ce  n'est 
qu*ur;e  réservation  des  fruits  ani)U(!ls   des 
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lait  que  de  la  moitié  des  revenus  de  la  pi  o- 
niière  année  :  «  Annatarum  usum  bentrlitriis 
ecclesiaslicis  priinus  iiuposuit,  hac  coridi- 
tiono,  ut  qui  beneliciuuj  consequerelur, 
dimidium  annui  proventus  lisco  apostolico 
pcrsolveret.  » 

3°  Que  l'autre  moitié  était  laissée  au  bé- 
néficier, pour  son  entretien  et  pour  les  be- 
soins (le  son  église.  C'était  la  loi  (jue  les 
P.)(>('S  avaient   prescrite  aux   (ié[)orts,   que 


bénéfices  vacants,  pour  fournir  aux  charges     les  évé(^uos,  les  abbés    et  les  autres  prélats 


de  l'Eglise  et  de  la  cour  du  Pape  :  «  Ouus 
fruclus  ad  trienniura  pro  jnecessilatibus 
Ecclesifc  Uoman«)  duximus  reservandos.  » 

Ainsi  celte  exaction  n'a  nul  rapport  ni  à 
l'élection,  ni  à  la  confirmation,  ni  h  l'ordi- 
nation, ou  à  la  promotion  des  bénéficiers, 
mais  seulement  aux  besoins  de  la  cour 
Romaine  et  de  l'Eglise  de  Homo,  et  par 
conséquent  elle  ne  peut  passer  pour  sirao- 
niaqup. 

IV.  Boni  face  IX  réclame  les  annales   des 


infiTieurs,  exigeaient  do[)uis  longleujps  des 
bénéfices  di;  l»;ur  ressort. 

V.  Sentiment  de  Gerson.  —  C'est  avec  jus- 
tice (pie  Uaiiialdus  oppose  à  Théodore  d(j 
Niem  le  savant  et  pieux  chancelier  du  l'u- 
ni versiié  de  Paris,  Gerson,  dans  son  traité 
de  la  Simon i(.'.  On  snil  assez  (lue  Gerson 
était  incapable  de  ilaller  la  cour  romaine; 
et  néaiunoins  il  demeure  d'accord  dans  cet 
ouvrage,  que  comme  les  lévites  du  Vieux 
'resliuuent,   qui    recevaient   les   dîmes   des 


évêcfiés  et  des  abbayes.  —  Ce  fut  [lendant  le      peuples,  p.iyaient  eux-mêmes  les  diujes  de 


ces  dîmes  au  Souverain   Pontife  :  aussi   les 
prélats   inférieurs  au   Pape    devaient   s'ac- 


schisme  d'Avignon  (jue  BoniCaco  IX  com 
nien(;a  do  se  réserver  la  moitié  de  l'annate 

do  tous  les  bénéfices  de  sa  collation.  Uainal-  quitter  envers  lui  d'un  devoir  semblable,  et 
dus  en  demeure  d'accord,  en  l'an  1392.  Ce 
Pape  ne  crut  pas  pouvoir  autrement  four- 
nir aux  dépenses  iîicroyables  (ju'il  lui  faU 
lait  faire,  pendant  que  l'Eglise  était  de  toutes 
I  arts  menacée  de  la  guerre. 
«  Ingravescentibusque  rei  pecuniariœ  dif- 


que  cela  se  pouvait  f;fire   ^)ar  les  annales. 
(Gerson,  t.  Il,  p.  428.) 

«  Sicul  ex  aiiliqua  lege  decimae  decimarum 
debebantur  summo  sacerdoli  a  levitis  [Num. 
xviii  ;  Dent,  xvi),  sic  non  minus  in  lege 
nova  debetur  heec  decimatio  facienda  ipsi 


ficullaiibus,obcontinuosarmorura  fragores,     Pai»»  per  inferiores.  Hcoc  aulem  recom[)cn- 


yafixit,  ut  redigendorum  ex  omnibus  sacer 
dotiis  quœ  a  Sede  apostolica  conferrenlur 
vectigalium,  quœ  primo  habente  anno  ob- 
venirenl,  diraidia  pars  io  fiscura  ponlificium 
inlerretur.  » 

Ce  sava!)t  annaliste  rapporte  en  l'an  1399 
(num.  12),  un  passage  de  Théodore  de  Niem, 


salio  videtur  rationabilis,  quod  fruclus  pri- 
mi  anni  a  quolibet  beneficiato  persolvanlur, 
quoniam  in  hoc  Papa  servit  Ecflesiœ,  et  ita 
pro  sustentalione  status  sui  potest  onerare 
personas  et  bénéficia.  » 

il  est  vrai  que  c'est  là  une  objection  que 
Gerson  se  propose,  mais  il   reconnaîl  dans 


(\u'\  nous  apprend  qu'en  la  même  année  ce     la  réponse  que  c'est  une  vérilé  fondée  sur 


Pape  se  réserva  les  annales  des  évôchés  et 
des  abbayes  :  et  quoiqu'il  traite  celle  exac- 
tion comme  une  simonie  palliée,  il  nous 
donne  néanmoins  lui-même  les  lumières 
nécessaires  pour  dissiper  ces  fausses  accu- 
sations. 

Voici  les  paroles  de  Théodore  do  Niem, 
qui  vivait  sous  le  pontificat  même  de  ce 
Pape  :  «Circa  decimum  annum  sui  regiminis, 
ut  cautius  ageret  in  hac  parte,  palliaretque 
simoniam,  quam  exercuit,  quodam  neces- 
silatis  colore,  priraos  fruclus  unius  anni 
omnium  ecclesiarum  calhedralium  et  ahba- 
liarum  vacantium  suœ  camerae  reservavil; 
ita  quod  quicunque  exlunc  in  archiepi- 
sc0[)um,  vel  episcopum,  aut  abbalem,  per 
eum  promoveri  voluit,  anie  omnia  coge- 
batur  solvere  primos  fruclus  ecclesiae  vel 
raonasterii  cui  piœfici  voluit.  » 

Platine  dit  la  môme  chose,  et  ajoute,  1° 
qu'en  Angleterre  on  ne  voulut  payer  les  anna- 
les que  des  évêchés  et  non  pas  des  abbayes;  : 
«  Annatarum  usum  ecclesiaslicis  bene- 
Ilciis  imposuit.  Hanc  autem  consueludinem 
omnes  admisere  prœler  Anglos,  qui  de  so- 
!is  e[»iscopatibus  concessere,  in  cœleris  be- 
nefioiis    non  adeo.  » 

2"  Oue  l'annate  que  ce  Paj-e  imposa  n'O- 


ie droit  divit)  et  naturel,  que  ces  annales 
sont  dues  au  Pape,  ()endanl  que  les  églises 
inférieures  ne  lui  fournissent  pas  d'ailleurs 
un  entretien  honnêle  et  [»roporiionné  :  il 
désirerait  seulement  que  de  la  part  de  la 
cour  de  Rome  on  n'usât  point  d'exactions 
violentes,  ni  d'extorsions. 

«  Ilespondendo  talibus  ohjeclis  d'cimus 
primo,  quod  inferunt  et  concludunt  ali(juas 
verilates  :  ut  quod  ollicio  Papœ  debealur 
beneficium  sufiiciens  et  condecens;  et  quod 
ab  inferioribus  sibi  debetur  subsiiJium;  et 
quod  illud  subsidium  [lolest  vel  poluit, 
debitis  circumslanliis  observaîis,  accipi  su- 
per fruclibus  inferiorum  beneliciorum,  ubi 
non  est  aliter  facta  Papœ  sulliciens  provisio  ; 
sicut  prima  ratio  salis  hoc  concludit,  tam 
ex  jure  divino  quam  naturali  ()ra>supposilo 
divino.  Sed  quod  fiât  exaclio  vel  exlorsio, 
sicut  conclusio  loquilur,  ratio  non  con- 
cludit. » 

Il  est  certain  que  Gerson  s'est  déclaré 
pour  les  annales;  il  improuve  seulement  la 
manière  d'exiger  les  fi'uits  de  la  première 
année,  avant  que  le  bénéficier  ait  pu  encore 
lui-même  les  loucher. 

Le  cardinal  Pierre  d'Ailly  est  entièrement 
cunf jrme  à  Gerson  dans  son  Traité  de  fau- 
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torité  de  TEglise :  a  Ciiiw  ]i>.v\lœ  pro  sua  su-  donr)é   naissance  è   ces   onnalos,   sur    I»'?- 

^teiilalione   recepenint    docimas,    sunimus  quelles  on  ne  pouvait  faire  tomber  le  raoin- 

s.icerdos  (ieciinam  décimai  a  levitis  dehebal  tire  sou[içon  de  simonie. 

re<'i|it're,    ul   palet  Num.  xiî.   Unde  simili  Xll.  Petites  annales.  —  Il  est  parlé  dans  la 

jure  videlur  quod  Papa  pnssil  recipore  ab  première  déclaration  de  l'an  1383,  de  quel- 

j'piscopis  promotis  communia  servilia,  qii.'e  ques  annales,  mais  on  ne  les  levait  que  sur 

vorantur  vacani.ia?  ;  et    in  minoribus  bene-  les    peliis   bonéMci'S  qui  étaient  du   jiatro- 

ficiis  primos  frnctus,  seu  alia    liujusmodi  nage  l.iïque  ou  de  la  collation  des  rois, 

siibsiilia,  ex  qnibiis  ipse  et  sibi  in  Kcclesiae  «  Dicli   insuper  colleclores  fruclus,  red- 

servilio  assisifnios    possunt    convenienter  dilus,  prox^nlus,  priini  arini  omnium  ei  sin- 

susienlari.»  (Gerson,  t.  I,  p.  917.)  gulorum  beneficiorum   ecclesiaslicorum    in 

VI.    Les    annales     étaient    anciennes    en  nostro  regno    per  resignalionem,   vel   per- 

France.   —  Itien   n'était   plus  commun    en  mulalionom,  aut  alias  qnovis  modo  v.ican- 

France  que  la  concession    des   antiates   «le  tium,  de  fado  ca[)iuiii,  dalo  quod  siiit  bene- 

toules    les   piébendes,   des   églises   catlié-  ficia,  quorum  collaiio  in   regalia,  vel  alias 

dralos  ou  Collégiales,  accordée  à  quehjue  nobis,   aut  alicui    doinino  lemporali   nobis 

collégH    ou    à    quelque    église    célèbre    en  subjecto,   pleno  jure,  vel  quorum  prflesen- 

sainleté.  talio    ad   nos    vel   aliura  palronum   laicum 

Kn  1126  Pierre,  évoque  de  Beauvais,   en  pertinet;    et   laraen    in    reparationes  œdiQ- 

présence  de  l'archevèriue  de  Lyon,  lég.U  du  ciorum  niîiil  irapendere  volunt.  » 

Pape,  et  du  consentement  de  son   cliapitre,  Ce  ne  sont  point  là  les  grandes  [)rélatures, 

donna  h  l'église  de  Saint-Quentin  dans  Beau-  mais  les  moindres  bénéfices,  dont  les  Papes 

vais  même,  qui  florissait  alors  par  la  sain-  avaient  commencé  de  prendre  les  annates 

t-  té  de  vie  des  cbanoines  réguliers  institués  dès  le  temps  de  Jean  XXII,  qui  se  les   ré- 

par  le  célèbre  et  saint  évêrpie  de  Chartres  serva  [lour  trois  ans. 

Yves,  les  annales  de  toutes  les  prébendes  de  Ce  roi  se  plaint  particulièrement  des  fln- 

83  cathédrale  qui  viendraient  à  vaquer,  soit  nates  qu'on  prenait  sur  les  bénéfices  du  pa- 

fiar  mort   ou    par  la    profession    religieuse  lr.)nnge  royal  ou  laïque,  parce  qu'il  y  élail 

des  chanoines  :  «  Deinceps  anni  unius  spa-  plus  intéressé.  Au  reste,  on  les  prenait  aussi 

lio   liabeaiil   et   quiele  possiiieant  reddilus  sur  les  autres,  et  aussitôt  après,  on  voit  dans 

singularum  prœbendarum.  »  (Gall.  Christ.,  cette  même   déclaration,   qu'il  y  avait  des 

t.  XI,  pag.  383.)  Eglises  ou  les  revenus  de  la  première  armée 

Etienne,  abbé  de  S.iinte-Geneviève,  depuis  étaient    réservés   à    l'évêque   ou  à  l'abbé, 

«'vôque  de  Tournai,  écrivit   au    Pape    pour  reux  de  la  seconde  à  la  fabrique  ;  et  les  col- 

i'atTetniir  dans   la    résolution    de    proléger  lecteurs  du  Pape  ayant  commencé  d'y  pren- 

J'abbaye  de  Saint-Victor  à  Paris,   à  qui   le  dre  la  firemière   annale,   le  prélat  prenait 

cha[)itre  de  Noire-Dame  disputait  les  anna-  ensuite  la  seconde;  la  troisième  appartenait 

tes  de  toutes  ses   prébendes,  (|uo   la   piété  à   la  f.ibrique  ,  et  le  bénéficier  ne  tirait  des 

des  anciens  chanoines  leur  avait  accordées,  revenus  de  son  bénéfice  ,  que  la  quatrième 

et  dont  la  donation  avaii  été  confirmée  par  année  ;  et  pendant  les  trois  premières  ii  était 

le  Saint-Siège.  (Episl.  172.)  obligé   de   chercher   quelqu'aulre    secoure 

a   Sane   prœbendarum    parisiensium  an-  étranger  pour  vivre. 

nalia  ecclesiffi  Sancii  Victoris  ex  inlegro  de-  «  Et  intérim  contingif,  ul  in  Ecclesiis  in 

beri ,    et  ipsius   Eccle«>iie   Parisiensis    tam  quibus   praelalus  proventus  unius  anni,  et 

episcopi   quam   capiluli    aulhenticum     re-  lahrica  allerius  anni   percipere   consueve- 

soriptum  testatur,  et  sanclorum  Ilomanorum  rntil;  dicli  colleclores  primi,   [)raelatus  se- 

Pontilicum   privilégia   confirmant,   et   plus-  cundi,  fabrica  tertii  annorum  fruclus  perci- 

(piam  longissimi  lemporis  [)rœscrip[io  civili  [liunt.  Et  his  tribus  annis  beneûciati  men- 

simul  et  canonico  jure  clamai.  »  dicando  vivere  coguntur.  » 

On    dit    que  ce  fut  en  1123  (pi'Elienne,  VIII.  Trois  sortes  d'annates.  —  Ajoutons 

évêque    de  Paris,  fit   celte    cnnct  ssion  des  qu'il  faut  distinguer  trois  sorles  d'annales, 

annales  de  sa  cathédrale  à  l'égli-e  de  Sai'it-  levées  en  divers  temps  par  les  Papes. 

Victor.  Le  nécrologG  de  celle  célèbre  abbaye  Les  premières  et  les  [)lus  anciennes  ont 

pdrle   qu'elle   avait   une  prébende,    et   les  été  celles  qui  se  prenaient  des  prélats,  qui 

annitfs  de  toutes  les  autres  préberules  dans  élaient  pourvus  et  ordonnés  à  Rome;  soit 

les  églises  dt^  Notre-Dame  de  Paris,  de  Saint-  que  se  fussent  les  évoques  sujets  à  la   mé- 

Marcel,  de  Saint-Germain  FAuxeiruis  et  iJe  Iropole  de  Rome,  ou  les  métropolitains  de 

Saint-Martin  des  Chanqis.  l'ilalie    qui    venaient   s'y    faire    ordonner; 

En  1133,  Guérin  évèque  d'Anciens  fonda  ou   les  prélats  majeurs  dont  l'élection  était 

nn  collège  de  chanoines  réguliers  de  saint  contestée,  et  qui,  ayant  gagné  leur  cause  à 

Augustin,  auquel  il  attribua  ranualede  tous  Rome,  y  étaient  confirmés  ou  même  consa- 

les  canonicals  de  sa  calliédiale  ;  k  condition  crés.  Ce  sont  celles  dont  parle  Durand  :  «  A 

de  dire  uti  ainiuel   [)our  le  défunt  et  d'as-  prœlalis  qui  promovenlur  ibidem.  » 

sisler  h  ses  obsèques  avec  les  chanoines.  Il  C'est  apparemmetit  de  ces  annales  qu'il 

y_  attribua  encore  les   annales  de  la  collé-  faut  entendi'e  ce  que  quelques-uns  onl  dit, 

gia|edeSain:-Acheul.(5/;iCi7e^.xii,  pag.  IGO.)  (jue  ce    n'avaient   été  d  abord  que  des  of- 

Ce  peu  d'exemples  sulîit  pour  [iersuader  fraudes  volontaires   el   libres,  qui  s'étaient 

qu'il  y  en  avait  une  infinie  d'autres,  el  (pie  ensuite   rendues  comme  nécessaires  par  lo 

c'était   la   piété  et  ia  leligion  (pii   avaic.l  long  usage. 
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Los  socniides  nnn.ilcs  ont  été  celles  quo 
le  Pa|tc  Jenn  XXII  corninoiiça  de  se  ré- 
.ser.ver  sur  les  béiiofices  inférieurs,  n'en  ex- 
ceptant que  les  évôcliés  el  les  abbayes. 
Quoique  celte  réservation  ne  fût  alors  que 
pour  trois  ans  ,  il  est  à  croire  qu'elle  fut  si 
.souvent  renouvelée  dans  le  môme  siècle, 
que  vers  la  fin  du  siècle  elle  était  passée  en 
droit  ordinaire.  La  preuve  de  cela  est  que 
Boniface  IX  ne  s'étant  réservé  que  les  an- 
natPS  des  évôcliés  el  des  abbayes,  dès  lors 
toutes  les  annales  de  tous  les  bénéOces  du 
monde  se  trouvèrent  réservées  au  Saint- 
Siège.  C'est  que  les  autres  réservations 
étaient  déjà  faites;  il  ne  restait  plus  que 
celle  des  évèchés  et  des  abbayes  à  faire 

Les  troisièmes  annales  furent  celles  que 
Ronit'acelX  réserva  au  Sainl-Siége,  en  1392, 
sur  les  évèchés  et  les  abbayes  qui  vaque- 
raient. Cou)nie  ni  Jean  XXII,  ni  Boniface 
iX,  ne  se  réservèrent  point  les  collations 
ou  les  nominations  de  ces  bénéfices,  ou  do 
ces  graiicles  prélalures,  mais  sculeuient  les 
annales  ,  il  "est  manifeste  qu'elles  n'ont  rien 
de  simoniaque. 

Enfin  il  est  très-conslant  que  les  annales 
de  celle  troisième  esfièce,  et  même  celles 
de  la  seconde,  n'ont  eu  nul  rapport  avec  les 
provisions  de  ces  bénéfices,  ni  avec  la  pro- 
motion des  prélats,  puisqu'elles  compre- 
naient généralement  tous  les  bénéfices  et 
toutes  ies  prélalures  qui  ne  se  remplissaient 
point  alors  par  les  Papes,  mais  par  les  pré- 
sentations des  p  lirons,  par  les  collations  ou 
|)ar  les  éleciions, 

II.  —  Des  aimâtes  depuis  le  concile  de  Constance. 

I.  Alexandre  V  renonce  à  la  réservation 
des  annates,  —  Le  concile  de  Pise,  en  li09, 
donna  peui-ètre  la  première  atteinte  aux 
annales.  Alexandre  V  y  déclara  qu'il  ne 
prétendait  plus  se  reserver  les  annales  ou 
les  fruits  de  la  vacance  :  Quod  non  inlendit 
reservare  fructus  medii  ternporis  beneficiorum 
vacantium.  (Sess.  22.) 

Le  coticile  Constance  suivit  do  près  celui 
de  Pise,  et  néanmoins  il  n'abolit  point  les 
annates,  quoi(]uo  le  Pape  Marlin  V  y  renon- 
çât aux  fruits  des  bénéfices  vacants.  Voici  les 
paroles  de  la  déclaration  de  ce  Pape  sur  ce 
sujet  :  Fructus  et  provenlus  ecçlesiarum , 
monasteriorum,  beneficiorum,  vacalionis  lein' 
pore  obvenientes,  juris  el  consuetudinis  vel 
privilegii  dispositioni  relinquimus  ,  illosque 
nobis  vel  apostolicœ  cainerœ  prohibemus  ap- 
plicari.  (Sess.  43.) 

Si  l'on  veut  que  le  désistement  que  le  Pape 
Alexandre  V  donna  dans  le  concile  de  Pise, 
soit  le  môme  que  celui  de  Marlin  V,  et 
qu'il  ne  regarde  pas  non  plus  les  annates, 
mais  seulement  les  revenus  de  la  vacance, 
je  céderai  sans  peine  à  ce  sentiment. 

Mais  la  question  des  annales  fut  agitée 
avec  beaucoup  de  chaleur  dans  le  concilede 
Constance,  oi!i  les  cardinaux  de  Pise ,  de 
Carabr&i  et  de  Florence,  furent  délégués 
par  le  concile  avec  les  députés  des  cinq  na- 
tions, pour  délibérer  sur  la  réformalion  de 
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^I'!;^lise  dans  le  chef  et  dans  les  membres  : 
lam  in  c/ij>ite  quam  in  meinbris. 

La  i^uestion  das  annates  fut  |)roposée  ; 
les  députés  do  la  nation  française,  voy.int 
qu'on  ne  prenait  pas  do  résolution  pour  b's 
abolir,  et  que  les  cardinaux  faisaient  de 
grands  elforls  pour  hs  maintenir  et  pour 
le»  justifier  ,  s'assemblèrent  en  particulier') 
et  résolurent  la  cassation  de^  annates. 

Jean  de  Scribanis,  procureur  fiscal  tie  la 
chambre  apostolique, appela  de  celle  résolu- 
lion  au  Pa[)e  futur.  Les  cardinaux  se  joi- 
gnirent h  cet  ap|)el.  Ainsi  le  concile  de 
Constance  ne  déti-rmina  rien. 

Dans  la  quarantième  session,  on  proposa 
divers  points  de  réformation,  entre  lesquels 
était  celui  des  annates  '.De  annatis,  commu- 
nibus  servitiis,  et  minulis.  Ces  points  étaient 
|)ro[".osés,  afin  que  le  concile  y  donnât  ordre 
avec  le  Pape  quand  il  aurait  été  élu. 

Dans  la  quarante-troisième  session,  Mar- 
tin V  ayant  été  élu,  on  fit  plusieurs  règle- 
ments sur  ces  articles  de  réformalion;  on  no 
dit  rien  sur  celui  des  annales.  Ce  silencu 
seud)le  confirmer  l'usage  précédent.  Mais 
en  lil7  et  en  1+18,  le  roi  Charles  VI,  sur 
les  plaintes  de  son  parlement,  renoMvebi  sa 
déclaration  de  l'au  1V06,  elfil  cesser  toutes 
les  exactions  îles  (oMecteurs  des  aun.ites, 

IL  Le  concile  de  lidie  ordonna  qu'on  con- 
tinuerait de  payer  les  annates.  —  Le  concile 
de  Bâie,  en  îi^>3,  résolut  que  l'on  no  |)reu- 
drailplus  rien  h  Rome  pour  la  confirmalioa 
des  élections  qui  y  seraient  portées,  mais 
que  le  concile  pourvoirait  5  la  su!)sistanco 
et  aux  charges  de  l'Eglise  romaine  el  des 
cardinaux;  que  si  le  concile  ne  [louviit  y 
pourvoir  avant  que  de  se  séparer,  les  béné» 
fices  qui  jusqu'alors  avaient  payé  des  taxes 
continueraient  d'en  payer  la  moitié  dans 
l'année  qu'on  en  aurait  pris  possession, 
jusqu'à  ce  qu'un  concile  eût  assigné  un  au- 
tre fonds  aux  charges  et  à  l'enlretien  du 
sacré  collège  et  de  tous  les  olliciers  de 
l'Eglise  romaine. 

«  Summum  Pontificem  synodus  exhorta- 
lur,  ut  cum  spéculum  et  norma  omnis  san- 
ciitatis  esse  debeat  el  mundiiiae  ,  pro  con- 
firmalione  earum  eleciionura  quas  ad  euin 
deferri  contigerit,  nihil  penitus  exigat  aut 
recipial,  etc.Prooneribus  aulem,  quœ  ipsurn 
regimine  universalis  Ei.clesia)  subire  opor- 
lel,  proque  sustentalione  sanctae  Romanae 
Ecclesiœ  cardinalium  et  aliorum  necessa- 
riorura  oiTicialium,  hoc  sacrum  concilium 
anle  sui  dissolulionem  oninino  débite  et 
congruenter  provideal.  Quod  si  contingat 
aliquam  circa  heec  provisionem  non  facere, 
tune  illœ  ecclesiae  et  bénéficia,  quœ  usque 
nunc  exnovi  prœlatiassumpiionocertam  la- 
xam  solverint,  deinceps  medietalem  hujus- 
raodi  per  annum  post  adeptam  paciûcam 
possessionem  solvere  in  partibus  teneantur; 
duralura  hujusraodi  provisione,  donec  prœ- 
diclis  Papae  et  cardinalium  sustentationi 
fuerit  aliter  provisum.  »  (Sess.  12.) 

Ce  qui  se  passa  dans  ce  concile  peut  en 
quelque  manière  passer  pour  une  confirma- 
tion des  annates.  N'ayant  point  été  assigné 
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mOmo  les  inlenlions  du  contilo  de  Bâle, 
elle  voulut  que  lo  Pape  Eugène  IV,  f)en- 
diuUsa  vie,  pour  ses  besoins  et  [)Ourceux  des 
carcJinaux  et  des  olficiersde  la  cour  romaine, 
reçût  le  quinl  de  la  taxe  des  cathédrales, 
des  abbayes  et  des  autres  bénéfices  taxés  h 
dix  livres  ou  plus,  en  prenant  la  taxe  qui 
était  reçue  par  la  tolérance  des  rois  et  des 
Eglises  au  temps  que  le  concile  de  Con- 
stance commença,  et  non  pas  celle  qui  fut 
réduite  par  le  concile  de  Constance;  pour- 
vu que  la  taxe  lût  telle,  qu'elle  1,-iissât  la 
moitié  (les  revenus  au  bénéficier.  Et  quant 
aux  autres  bénéfices  quf  ne  furent  point 
alors  taxés,  il  fut  arrêté  dans  celte  assem- 
blée, qu'ils  payeraient  deux  décimes  au 
Pape. 

Il  paraît  par  le  texte  de  ce  décret  de  la 
pragmatique  sanction,  1*  que  c'éiait  plutôt 
une  réduction  des  annates,  qu'une  aboli- 
lion.  On  les  réduisit  au  quint,  mais  on  ne 
les  cassa  point. 

2°  Il  est  vrai  qu'on  n'accorda  la  conti- 
nuation de  ce  secours,  que  pendant  la  vie 
du  Pape.  Mais  comme  on  insinuait  en  mô- 
me tem.ps  que  c'était  pour  les  besoins,  non- 
seulemonl  du  Pape,  mais  des  cardinaux  et 
des  ofiiciers  de  la  cour  de  Rome,  on  faisait 
espérer  que,  si  ces  besoins  étaient  perpé- 
tuels, l'assisiance  qu'on  donnait  ne  le  se- 
rait i)as  moins. 

3°  On  voulait  s'y  conformer  au  concile  de 
Bàle,  qui  avait  résolu  d'assigner  aux  char- 
ges et  aux  dépenses  de  la  cour  romaine 
un  fonds  autre  que  les  annates,  mais  un 
fonds  stable  et  pcrpéluel. 
4."  La  taxedonl  il  estici  parléesl  celle  des 
denier  pendant  les  cinq  autres  années  sui-  annates,  et  non  pas  celle  des  décimes,  comme 
vantes.  Le  concile  fit  celte  réservation  de  sa  il  paraît  par  ces  paroles  :  Quintam  partem 
propre  aulorilé,  et  déclara  que  ce  décret  ne  illius  laxœ,  quœ  olim  per  reges  et  Ecclesias 
pourrait  préjudicier  aux  chapitres  et  a\ix  suorum  regni  et  delphinatus  lolerabatur. 
bénéficiersqui,  étant  fondés  en  coutume, en  Les  taxes  des  décimes  n'étaient  pas  seule- 
privilége,  ou  en  quelque  statut,  jouissaient  ment  tolérées  par  les  rois,  elles  en  étaient 
des  annales  sur  d'autres   bénéfices,   parce      décrétées. 


d'autres  lontis  pour  tenir  lieu  des  annales, 
et  pour  foiirnif  aux  charges  de  l'Eglise  ro- 
maine, il  fut  ordonné,  selon  les  termes  for- 
mels de  ce  décret,  qu'on  coniinuerait  do  les 
payer,  av(;c quelque  m<)dilication  de  la  taxe. 
Ce  décret  du  concile  de  BAIe  nous  confirme 
encore  davantage  dans  la  pensée,  que  le 
concile  de  Constance  n'avait  point  donné 
d'.iiteint(!  aux  annales. 

Ce|)cndanl  le  concile  de  Bûle  dans  la  xxi" 
session  (abolit  entièrement  les  annales  : 
«  tam  in  curia  Uomana  quam  alibi  pro  con- 
firmatione  electionuin,  provisione,  colla- 
tione,  de  ecclesiis  cathedralibus,  monaste- 
riis,  dignilatibus,  boneliciis  quibusounque, 
ordinibus  sacris,  benediclione  et  pallio,  de 
cajlero  nihil  penilus  ante  vel  post  exigatur, 
ralione  litloranim,  bullae,  sigilli,  annalarum 
communium  et  minulorum  servitiorum,  pri- 
raorum  frucliium  ac  deportuum,  aut  sub 
quocunque  alio  litulo,  etc.  Huic  sacro  ca- 
noiii  si  quis  contra  ire  prapsumpsoril , 
pœnam  incurrat  adversus  Simoniacos  inlli- 
etan),  »  etc. 

Il  est  vrai  que  par  ce  décret  les  annales 
f>araissent  êtie  abolies  ;  mais  il  faut  excpfiler 
les  annales  qui  se  levaient  par  l'Eglise  de 
Rome. 

Mais  que  peut-on  désirer  de  plus  clair  et 
de  plus  convaincant,  que  le  décret  de  la 
XLii*  session  de  ce  même  concile,  où,  après 
«Tvoir  créé  le  Pape,  ou  l'antifjape  Félix  V, 
le  concile  en  14iO  lui  assigna,  pour  sa  dé- 
pense et  pour  celle  du  sacré  collège,  le 
cinquième  denier  de  tous  les  évèchés,  (ies 
abbayes,,  des  dignités,  et  enfin  de  tous  les 
bénéfices  pendant  cinq  années,  et  le  dixième 


qu'il    leur  serait   libre   d'en   jouir   l'année 
d'après  celle  qu'on  réservait  au  Pape. 

«  Vult  et  decernit  synodus,  quod  si  qua 
capitula,  collegia,  ac  conventus,  et  eccle- 
siasiicœ  saecularesve  personœ,  cujuscunque 
tlignitalis,  ordinis,  slalus  ac  condilionis 
exsistant,  fructus,  reddilus,  ac  proventus 
primi  anni  hujusmodi,  aut  aliquara  illorum 
partem  ,  ex  stalulis,  consuetudinibus ,  seu 


5"  Enfin,  puisque  ce  décret  de  la  prag- 
matique dislingue  les  deux  taxes  diverses 
des  annates,  celle  qui  avait  cours  avant  le 
concile  de  Constance,  et  celle  qui  fut  faiie 
par  ce  concile,  qui  l'ut  une  réduction  de 
l'ancienne  ,  il  faut  demeurer  d'accord  que 
le  concile  de  Constance  se  contenta  de  mo- 
difier les  taxes  des  annates  :  Dicta  quinla 
pars  tnxœ  non  rcferatur  ad  illam  laxam^  ad 


.  privilegiis,  aut  alias  quovis  modo  levare  ac     quam  fuit  fncta  uttima  reductio  per  Conslan 


percipere  consueverunt,  per  iiocFelici  Pa[)ae 
nuUatenus  prœjudicelur.  Per  hoc  tamen  san- 
cta  synodusca[)itulis,collegiis,  conventibus, 
ac  personis  praedictis ,  quominus  annis  di- 
clum  primum  vacalionis  annum  sequenti- 
bus,  illos  et  illam  pro  ea  parle  quae  ob  im- 
posilionem  denarii  ei  defecurit,  petere  et 
exigere  valeant.non  vult  necinlendil  prœju- 
diciura  generari.  » 

m.  Assemblée  de  Bourges.  —  L'assem- 
blée de  l'Eglise  gallicane  h  Bourges,  en 
1438,  accepta  le  décret  de  la  xxi'  session 
du  concile  de  Bâle,  touchant  les  annates  ; 
et  néanmoins  considérant  les  besoins  du 
Pape  et  du  Sacré   Collège,  pour  seconder 


tiense  concilium  ;  sed  ad  illam  ex  qua  fada 
fuit  reductio  ab  eodem  Conslantiensi  ton- 
cilio. 

IV.  Constitutions  des  Papes  sur  les  an- 
nates. —  La  nation  allemande  fit,  en  1448, 
avec  le  P3\>e  Nicolas  V,  un  concordai  qui 
porte  que  les  annates  des  évèchés  et  des 
abbayes  des  hommes  se  payeraient  selon 
les  taxes  de  la  Chambre  apostolique;  et 
quant  aux  autres  bénéfices  que  le  Sainl- 
Siége  conférerait,  on  ne  prendrait  point 
d'annales  de  ceux  dont  le  revenu  ne  mon- 
tait pas  plus  haut  que  vingt-quatre  .florins 
d'or.  (Spod.,  n.  1.)  • 

Gobolin  raconte  fort  au  long  l'histoire  fA- 
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clieiiso  (le  rnrclievê<|iio  élu  de  Mayent^e, 
Diellier,  qui  lui  excominimié  par  un  audi- 
teur (le  la  Cliainhro  apostolicjiie,  pour  n'a- 
voir pas  satisfait  ^  sa  prouiesse  de  payer 
les  droits  ordinaires  des  annales.  Il  en  ap- 
pel» au  concile,  et  [lensa  soulever  toute 
l'Allemagne  contre  la  cour  romaine,  en 
1V«)1.  Mais  enfin  il  fallut  en  revenir  au  con- 
cordat, et  ce  prélat  se  repentit,  (juoi(ino 
trop  lard,  de  sa  résistance  inconsidérée  : 
car  il  lui  en  coula  la  |)erle  de  son  archevô- 
clié.  (Spono.,  n.  k-.) 

Ce  fut  vraisen)l  lal)lem(;nt  ce  fpii  donna 
occasion  à  la  conslitiilion  de  Pie  II,  dont  il 
est  fait  mention  (\i\r\s  une  autre  conslilu- 
tion  d'Innocent  VIII,  en  1V84.  Le  Pape  In- 
nocent dit  (|uc  Pie  II,  voyant  les  grands 
arrérages  qui  étaient  dus  h  la  Cliainhre 
;ip(»slo!i()ue  pour  l(>s  annales,  et  le  mépris 
(|ue  l'ofi  l'aisail  de  roxcomrminicalion  (piand 
on  l'avait  encourue  pour  n'avoir  pas  salis- 
f.iil  au  terme  donné  à  ces  dettes,  ordonna 
•  pi'à  l'avenir  ceux  (|ui  s'obligeraient  à  la 
('liainbre  apostolicpie,  s'ils  ne  |)ayaienl  au 
temi'S  marqué,  noti  -  seulement  encour- 
raient des  lors  l'excommunication,  mais 
rpi'ils  seraient  aussi  privés  de  leurs  béné- 
fices. 

«  Accepto  quod  numerus  debitorum  di- 
cUe  caméra)  nimis  auctus  erat  ,  et  quod 
obligah  pro  annalis  beneficiorura  ,  quae 
aposlolica  auctoritale  asseculi  fuerant,  ex- 
communicalionis  sentenliam  (  quam  rmn 
solvendo  in  praefixo  eis  lermino,  ipso  facto 
incurrebant  )  ,  minime  curare  videban- 
lur,  »  etc. 

Le  Pape  Paul  II  ordonna,  en  1409,  que 
les  abbayes,  les  prieurés  et  les  autres  î)é- 
nélices  qui  payaient  l'annate,  quand  ils 
venaient  à  vaquer ,  la  payeraient  une  fois 
en  quinze  ans,  si  on  les  unissait  pour  tou- 
jours h  quelque  autre  prélalure.  {Bullar., 
1.  I,  consr.  6.) 

Cette  constitution  fut  renouvelée,  en 
1558,  par  la  bulle  de  Paul  iV,  où  il  est  fait 
mention  de  toutes  les  constitutions  de  ses 
prédécesseurs  sur  les  annales.  Pie  V,  et 
Sixte  V  en  158G,  renouvelèrent  ia  même 
ordonnance  pour  les  bénélices  et  pour  les 
nulres  points  des  annales.  (Const.  17.  Const. 
38.  Const.  33.) 

V.  Les  annales  rétablies  en  France  par  le 
concordat  de  Léon  X  el  de  François  I".  — 
Les  annales  furent  entièrement  rétablies 
en  France  par  le  concordat,  qui  fut  fait  en- 
tre le  Pape  Léon  X  et  le  roi  François  1", 
en  1515,  et  qui  fut  confirmé  dans  la  xi* 
session  du  v*  concile  de  Lairan  sous  ce 
même  Pape.  Si  le  concordai  suppose  plulôl 
ie  payement  des  annales,  qu'il  ne  l'or- 
donné, en  déclarant  que  les  provisions 
des  bénéfices  seront  nulles  si  la  vraie  va- 
leur n'y  est  exprimée,  c'est  parce  que  les 
annales  n'avaient  jamais  été  entièrement 
)iilerrom[>ues. 

ANNEAU.     —     Voy.     Insignes    épisco- 

PAL'X. 

ANTIENNE.  -  Yoy.  Office  divin. 


APOCRiSIAllU:. 

I.  Fonctions  des  apocrisiaires.  —  Les  apo- 
crisiairesétaient  des  olliciers,  ou  pluiô!  des 
conitnissaires,  dont  les  charges  pnraîlront 
admirablement  dans  les  exemples  qtie  nous 
allons  rnp|)orter  de  saint  Grégoire.  C'était 
une  espèce  de  légation  ou  de  nonciature: 
les  nonces  du  siècle  présent  foi  t  à  peu  près 
les  mêmes  fonctions  dans  quelques  royau- 
mes. Le  nom  d'apocrisiaire,  qui  est  grec, 
est  rendu  par  le  terme  latin  Jiesponsolis,  et 
il  n'est  [)as  mal  exprimé  par  celui  de  nome. 

Saint  Grégoire  le  Grand  écrivit  h  tous  les 
évêqucs  de  la  Sicile,  que,  suivant  l'exemple 
de  ses  |)rédécesseurs,  il  avait  chargé  de  son 
vicariat,  et  revêtu  de  sonautorité  dans  toute 
la  Sicile,  Pierre,  sotis-diacre  du  Sainl-Siégc, 
dont  la  fidélité  était  reconnue  hors  d'at- 
teinte, puisijue  le  patrimoine  de  Saint-Pierre 
dans  toute  la  Siiile  lui  avait  été  confié; 
qu'ils  devaient  donc  assembler  tous  les  ans 
un  concile,  et  y  régler,  avec  le  sous-dincro 
romain  Pierre,  tout  co  qui  était  nécessaire 
pour  la  discipline  de  l'Eglise,  ou  pour  lo 
soulagement  des  pauvres. 

«  Valde  necessarium  esse  perspoximus.  ut 
sicut  praîtlecessorum  nostrorum  fuit  judi- 
cium,  ila  uni  eidemque  persona)  omnia 
committamus  ;  ut  ubi  nos  pra^sentes  esse 
non  possumus,  nosira  per  eum,  cui  praeci- 
pimus,  repra^sentelur  auctoritas.  Quamol)- 
rem  Petro  subdiacono  sedis  nostrae,  inira 
provine.iam  Siciliara,  vices  nostras  Deoauxi- 
îiaufe,  commisimus.  Nec  enira  de  ejusacti- 
hus  dubitare  possumus,  cui  lolum  nostrœ 
Ecclesiœ  noscimur  palrimoniuin  commi- 
sisse,  etc.  Semel  per  annum  fraterniias  ve- 
slra  conveniat,  quatenus  quffî  a.l  uiiUtaterii 
ipsius  provincicB,  Ecclesiarumque  pertinent, 
sive  ad  necessilatem  [>auperum  oppresso- 
rum,  cum  eodeni  Petro  subdiacono  nosiras 
sedis,  oongrua  dcbcatis  moderaiione  dispo- 
uere.  »  (L.  i,  epist.  1.) 

Voilh  la  plus  parfaite  image  de  ces  nonces 
anciens.  Ils  étaient  souvent  chargés  du  soin 
du  patrimoine  de  l'Eglise  romaine  en  di- 
verses provinces;  ils  représcniaient  la  per- 
sonne du  Pa[te,  el  étaient  revêtus  (ie  son  au- 
torité pour  toutes  les  alf.sires  ecclésiasti- 
ques; ils  étaient  par  conséquent  exécuteurs 
des  ordres  du  Pape  et  des  canons;  ils  fai- 
saient assembler  les  conciles  provinciaux, 
et  disposaient  avec  les  évoques  de  toute  la 
police  de  l'Eglise. 

Ce  saint  Pape  manda  au  même  Pierre  de 
pourvoir  aux  nécessités  d'une  femme  qua- 
lifiée, qu'on  avait  enfermée  dans  un  monas- 
tère, pour  y  faire  pénitence  ;  et  de  ne  la  lais- 
ser manquer  de  rien,  ni  elle,  ni  son  domes- 
tique; de  remplir  toutes  les  églises  vacan- 
tes de  bons  évêques,  qu'on  devait  lirer  du 
clergé  même  des  villes  ou  des  monastères, 
el  envoyer  les  élus  à  Rome  avec  une  exacte 
information  de  leur  vie  ;  enfin  de  lui  donner 
avis  des  lieux  où  on  ne  rencontrerait  per- 
sonne ca[)able  de  l'épiscopat.  «  De  clero  ec- 
clesiarum,  vel  de  monasieriis,  si  quid  ad 
episcopalem  locum  possini  i-nveniri  perspi- 
cias,  el  ad   nos  inqui.sita  prlmilus  moiuiu 
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gravifate  transmiiias,  »  elc.  (L.  i.episl.  18.)  cartuiain»,  sérail  arrivé  en  Afrique,  â'y  dé- 
11  lui  commanda,  tMi  une  aulre  renconlre,  pnsor  et  racllre  à  la  péuiieuoe  l'év^^quo 
de  rasscniblor  tous  le*  religieux  d'un  rao-  Mnxiniiou,  s'il  avait  vendu  sa  faveur  pour 
naslèrc,  qui  avaient  éié  dispersés  5  l'occa-  la  crôatinn  d'un  nouvel  évoque  donatisle, 
sion  d'une  desceiilo  des  Barb/ires  (l.i,epist.  comme  il  en  était  accusé,  et  de  terminer  en 
39),  cl  do  les  réunir  sous  l'obéissance  de  particulier  avec  le  même  carlulaire  tous  Irs 
Uiur  at'bé  el  de  leur  évô(|ue,  au(|uel  il  en  juiires  (lilférends  qui  seraient  survenus  en- 
avail  donné  avis ,  aîin  qu'il  ne  crût  [>as  avoir  tre  les  évoques  et  les  cb-rcs.  «  Si  qua  aul<'m 
sujet  de  se  plaindre,  si  l'on  disposîiil  h  son  juter  eos  extra  crimen  hoc  damnorum  quo- 
iiisu  des  alfairos  de  son  diocèse.  «  Quara  rem  rmr.dam  ,  vel  privatorum  negotiorum  ver- 
vent  mbili  Felici  ejusdem  civilalis  episcopo  saliiT  intentio,  liane  tua  fra'ernitas,  cum 
nos  signiiicasse  cognosce,  ne  pra^ter  suam  pia>dicto  carlulario  nosiro  ,  privata  cogni- 
notiliam,  in  diœce>i  sibi  concessa,  ordina-  iione  f)erquiral.  » 
lum  quidpiam  conlrislelur.  »  L'archevêque  deLnrasse  avant  usé  de  son 

II.  Us  ne  pouvaient  rien  exiger  des  été-  autorité  sur  Adrien,  évêque  de  Thèbes,  son 
ques.  —  Quehjues  délenseurs  ou  notaires  de  sulFra^ant,  avecplusd'aigreur  et  d'animosiié 
l'Kglise  romaine  se  faisaient  défrayer  par  que  de  justice,  ce  saint  Pape  se  crut  obligé 
les  évêipies  des  lieux,  dans  les  coiirses  et  de  sousiraire  cet  évêque  de  la  juritliclion  de 
les  voyages  qu'ils  faisaient  en  Sicile.  Ce  son  miMropolitain,  et  d'ordonner  que  ,  s'il 
Pape,  qui  employait  le  patrimoine  de  son  survenait  à  l'avenir  quelque  différend  entre 
église  h  entretenir  ou  à  soulager  les  pau-  eu\,  soit  pour  la  foi,  soil  en  cause  crimi- 
vies  de  toutes  les  proviuds  de  l'Eglise,  dé-  nelle  o\i  judiciaire,  Userait  vidé  ou  par  l';»- 
lendit  aux  évè(]ues  de  Sicile  de  ne  plus  rien  pocrisiaire  ,  c'est-à-dire  par  !e  nonce  du 
contribuer  |)our  l'enlrelien  de  ces  officiers,  Pape,  résidant  à  Conslanlino[)le,  ou  par  le 
s'ils  n'apportaient  des  lettres  expressément  Pape  môme,  si  la  chose  était  d'une  grande 
f.oiir  cela,  ou  du  Pape  môme,  ou  du  nonce,  importance. 

qui    était   chargé  du   patrimoine  de  Saint-  «  Fralernitas  tua  ab  eo  Ecclesiaque  ejus, 

l'ieire.  omnem  anleliabitBesnœ  (•oteslaiera  juti-^dic- 

«  Quisquis  ilie  est,  .si  rêvera  scdis  nosirae  tionis  absiine  t,et  secundum  deressoris  no- 

fueril  notarius  vel  defensor,  nisi  noslra  ad  slri  scripta,  si  qua  causa  vel  fidei,  vel  cri- 

vos  specialiler,  vel  recloris  nostri   patrimo-  niinis,  vel  pecuniaria  ,   adversus  prœfalum 

nii  scripta  delulerit,    nullis  pcr  nomen  Ec-  Adrianum  consacerdolem  nostrum  poluerit 

clesiee  nosirae  |)Oliatur  angariis  ;  nec  aliqua  evenire,  vel    per  eos   qui   nostri   surit,   vel 

vobis  ab  eo  gravamina  imponi  permitlatis,  fuerint  in  urbe  regia  responsales  si  mediu- 

sed  suis  ulilitatibus  iier  suum,  propriis,  ut  cris  est   quœslio,  cognoscatur,  vel  hue  ad 

iiovit,  disponat    ex[)ensis.  nec  quemquam  anoslolicara  Sedem,  si  ardua  est,  deducatur, 

ab  eo  in    locis  islis  ()atiamini  molestari.  »  q'uatenus  nostrœ  audienliee  sentenlia  dedi- 

(L.  I,  e|)isi.68.)                               _  cainr.  »  (L.  ii,  epist.  7,  ind.  11.) 

III.  Autres  charges  des  apocrisiaires.  —  Entre  tous  les  aporrisiaires  ou  nonces  tlu 
Ce  Pape  chargeait  ses  nonces  de  la  protec-  Pape,  celui  qui  résidait  ordinairement  à 
lion  des  personnes  particulières  qui  implo-  Conslantinople,  on  qui  suivait  la  cour  de 
raient  le  poiivnir  de  l'Eglise  contre  ceux  (jni  l'empereur,  était  certainement  le  plus  con- 
les  opprimaient.  (Epist.  69,  70)  En  leur  sidérable  ;snintGrégoire  même  en  avait  lait 
commettant  le  patrimoine  de  l'Eglise,  il  leur  \a  fonction  av.'inl  son  pontifical,  et  il  pa.'-aît 
faisait  promettre  une  incorruptible  fiiléhlé  bien  quelle  estime  il  en  faisait  par  la  corn- 
devant  le  (lorps  de  saint  Pierr(i  à  Rome  :  mission  qu'il  donnait  à  son  nonce  de  Cons- 
«  .Memor  quod  aiite  sacratissiniuaj  B.  Peîri  tantinople,  de  vider  les  différends  entre  cet 
apostoli  corpus,  poîeslatem  [jalrimonii  ejus  arclievêcpie  et  cet  évêque,  en  quelque  ma- 
acceperis.  »  tière  q\i'il  en  pû\  naître. 

11  ordonna  une  semblable  délégation  à  un  Un  évoque  de  Campanie  étant  tombé  dan» 

religieux    d'Alriipie,  pour  y    faire   faire   le  le  mépris  de  son   clergé  et  de  son   peuple, 

procès  à    un   évêque  al(e:iîl  il'un  crime  ef-  le  Pape  écrivit  à  Pierre,  sous-diacre,  d'aller 

iroyable,  et   même  d'avoir  rempli    de  doiia-  calmer  ces  dissensions,  et  de  faire  respecter 

listes  son  clergé  ;  il  lui  donna  pouvoir  d'as-  l'évêque  en  le  faisant  aimer.  (Epist.  30.) 

sembler  pour  cela  un  synode,  et  d'exécuter  Ce  Pape  avait  commis  la  nonciature  do 

incessamment   ce  qui  y  aurait  été  résolu.  Sardaigne,  à  un  sous-diacre  et  à  un  défen- 

(L.  I,  epist.  28.)  6(>ur,  il  leur  mande  d'amener  à  Rome  l'ar- 

«  Quatenus  [)rœfaium  episcopum  idoneœ  clievêque  Januarius,  [lour  y  être  examiné 
falisfaclioni  commiUere  non  omiilas,  tua-  sur  les  accusations  forinées  contre  lui.  «Ja- 
que instantia  in  iocis  illis  liai  ex  more  cou-  nuarium  summa  hue  exhibere  instantia  non 
cilium,  omnia  subtili  indagatione  perqul-  omiltas.  »  (Epist.  36.) 
jaiilur,  cl  quœcunque  eorum  judicio  fuerint  Voilà  quels  étaient  les  pouvoirs  des  non- 
«.erminata,  te  exsequenle  modis  omnibus  ces,  soil  ordinaires,  soil  extraordinaires  de 
eonipieafltur.  lia  ergo  te  cum  omni  vivaci-  ce  saint  Pape, dans  l'Italie,  la  Sicile,  la  Sar- 
(ate  huic  causai  volumus  prœbere  inslan-  daigne,  l'Afrique ,  la  Dalmatie,  i'Illyriqiie 
liam,  ut  nulla  possit  subnecti  dilatio,  »  etc.  orientale,  et  dans  Constantinofile  même. 

IV.  Ils  devaient  protéger  les  évéques.  —  11  11  est  aisé  néanmoins  de  remarquer  quel- 
^crivil  à  Colombe,  évoque  de  Nuraidie,  que  différence  dans  cette  foule  d'exemples, 
d'assembler  un  concile  dès  qu'Hilaire,  son  Car  ces  nonces  étaient  bien  plus  fréquents 
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et  plus  appliqués  h  veiller  sur  toute  la  con- 
J.uile  (les  évoques,  des  clercs  el  des  moines 
Jans  rilaiie,  dans  In  Sicile  el  la  Sard;iign<', 
qui  avaient  apparemment  été  «utiefuis  do 
la  métropole  de  Uorae,  et  qui  étaient  encore 
de  sa  primatie,  que  dans  l'Africjue,  l'Espa- 
gne, rilivrique  et  les  autres  provinces  plus 
écartées, 'oij  l'Eglise  romaine  n'avait  point 
tie  patrimoine,  el  où  il  n'envoyait  ses 
nonces  que  dans  les  besoins  extraordi- 
naires. 
Des    apocrisiaires    du    Pape    qui     demeuraient    à 

Consianiiiioplt\   dans    le    palais  de   Tempereur, 

avant  l'ait  800. 

I.  Importance  de  celte  dignité.  —  Les  apo- 
crisiaires, ou  nonces  du  Pape  à  Constanti- 
nople,  étaient  d'une  considération  et  d'une 
uliljlé  si  grande  pour  toute  l'Eglise,  qu'ils 
méritent  bien  que  nous  en  reprenions  lo 
discours  de  plus  haut,  et  que  nous  remon- 
tions ,  s'il  se  peut,  jusqu'à  leur  origine. 
Ensuite  nous  ferons  voir  des  apocrisiaires 
auprès  de  nos  rois  et  auprès  des  empereurs 
du  sang  de  Charlemagne  ,  dans  une  éléva- 
tion si  grande  et  un  si  haut  comble  de 
puissance,  que  les  archevêques  se  croyaient 
honorés  d'en  l'aire  les  fondions. 

Depuis  que  les  empereurs  romains  firent 
gloire  de  tenir  leur  sceptre  de  Jésus-Christ, 
'et  que  l'Eglise,  pour  les  intéresser  en  sa  dé- 
fense, voulut  bien  leur  communiquer  tou- 
tes ses  plus  importantes  alfaires,  il  est  cer- 
tain, et  l'histoire  ecclésiastique  en  fait  foi, 
que  les  Papes  furent  souvent  obligés  d'en- 
voyer des  légats  à  la  cour  impériale;  mais 
ces  légations  étaient  exiroordinaires  et  li- 
mitées ,  tant  pour  le  temps  que  pour  les 
alfa  ires. 

II.  Léon  envoie  k  premier  un  apocrisiaire 
à  Constanlinople.  —  Le  premier  à  qui  le 
Saint-Siège  ait  confié  une  légation  ordi- 
naire, ou  une  nonciature  auprès  des  empe- 
reurs, a  été  Julien,  évèque  de  l'ile  de  Cos, 
dans  l'Archipel.  Le  Pape  saint  Léon  l'éta- 
blit légat  ou  nonce,  pour  résider  à  la  cour 
de  l'empereur  Marcien  ,  après  le  concile  de 
Chalcédoine,  et  il  ne  lui  donna  autre  charge 
ni  autre  pouvoir,  que  celui  de  veiller  pour 
le  maintien  de  la  loi  orthodoxe,  contre  les 
erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  contre 
lesquelles  le  patriarche  de  Constanlinople, 
Anaîolius,  no  témoignait  pas  autant  de  cha- 
leur et  de  zèle  qu'il  eût  été  à  souhaiter,    t 

Dans  la  lettre  que  saint  Léon  écrivit  à  cet 
évoque,  après  lui  avoir  défendu  de  se  mê- 
ler des  causes  qui  regardent  la  juridiction 
des  autres  évêques,  il  lui  promit  de  ré- 
pondre à  tous  ses  doutes  touchant  ses  fonc- 
tions, et  ne  lui  laissa  que.Ie  soin  d'entretenir 
toujours  les  empereurs  dans  leur  ancienne 
fierveur  contre  les  nouvelles  hérésies. 

«  Cousulente  dileclione  tua  de  his  in  qui- 
bus  putaveris  ambigendum  ,  non  deerit  re- 
lalionibus  luis  meae  respousionis  instructio, 
ut  sequestrata  earum  actionecausarum  quœ 
in  quibuscunque  Ecclesiis  prœsulum  suo- 
rum  debent  cognitione  lirmari,  hac  speciali 
cura  mea  vice  functus  utaris  ,  ne  haeresis 
Ntsloriana  vel  Eulychiana  in  aliqua  parle 

DiGTiox?i.  DE  Discipline  EccLES    I. 


ICLESIASliQUt:.  APO  13.1 

rcvirescal,  quia  in  episcopo  Constontino- 
politano  catholicus  vigor  non  est.  »  (Episl. 
6G) 

*  in.  Avec  ingrément  de  l'empereur. —  L'a- 
grément de  l'empereur  était  nécessaire  , 
puisqu'il  ne  s'agissait  que  de  ménager  sa 
bienveillance  pour  les  Catholiques,  et  son 
zèle  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Aussi  en 
Pape  lui  en  écrivit  :  «  Vicem  ipsi  meain 
contra  temporis  nostri  hajreticos  delegavi  : 
ut  a  comitatu  veslro  non  abesset  eiegi , 
cujus  suggestiones  tanquam  meas  auJire 
dignemini.  »  (E|)isl.  53.) 

Mais  écrivarit  à  l'impératrice  Pulchérie  , 
ce  Pape  touche  une  autre  raison,  pour  avoir 
toujours  (\  Constanlinople,  comme  un  gage 
de  son  inviolable  fidélité  et  de  ses  respects 
pour  l'empire. 

«  Cum  in  causa  fidei ,  vicem  ipsi  meam 
ratenus  delegarim,  ut  ab  ea  quae  vobis  de- 
betur  observanlia  non  reccdens,  pietati  me 
yestrfe  prœsentari  non  desinat ,  exsequens 
in  cuslodia  fidei,  et  in  ecclesiaslicis  disci- 
plinis  per  omnia  solliciludinem  ,  et  oppor- 
tunis  suggestionibus ,  quod  universali  Ec- 
clesiœ  prosit  insinuans;  ut  in  ipso  nec  Ca- 
Iholicis  vestrum  pri'esiuium,  nec  vobis 
meura  desit  obsequium.  «  (Episl.  53.) 

Il  faut  dire  un  mot  de  la  légation  ,  dont 
ce  saint  Pape  avait  quelque  temps  aupara- 
vant chargé  l'impératrice  Pulchérie  mémo 
envers  l'empereur  ïhéodose,  pour  obtenir 
de  lui  un  véritable  concile,  après  le  faux 
concile  d'Ephèse  ,  afin  d'y  aiïermir  les  fon- 
dements de  la  foi  qui  semblaient  avoir  été 
ébranlés. 

«  Quod  ut  obtinere  raeroamur,  probatis- 
simœ  nobis  fidei  pielas  tua,  qu;B  labores 
Ecclesiœ  semper  adjuvat ,  supplicationem 
nostram  apud  clemenlissiraum  principem  , 
sibi  specialitor  a  beatissimo  Petro  aposlo'o 
legatione  commissa  ,  digneîur  asserere.  » 
(Epist.  26.) 

Les  siècles  suivants  nous  feront  voir  de 
grands  et  de  saints  rois  être  chargés  et  faire 
toutes  les  fonctions  de  la  légation  aposto- 
lique. 

IV.  Les  autres  patriarches  avaient  aussi 
eurs  apocrisiaires  auprès  de  Vempereur.  — 
ji  le  pape  Léon  avait  donné  la  qualité 
d'apocrisiaire  à  Julien  ,  évoque  de  Cos  ,  il 
en  aurait  eu  un  exemple  en  la  personne 
d'Anatolius  même  ,  à  la  négligence  duquel 
il  opposait  la  vigilance  de  ce  nouveau  lé- 
gat. Car  Anaîolius  ,  avant  sa  promotion  , 
avait  été  apocrisiaire  de  Dioscore,  archevê- 
que d'Alexandrie,  à  Constanlinople.  Té- 
moin Libéral  :  «  Ordinatusfjue  pro  eo  est 
.\natolius  diaconus,  qui  fuit  Conslanti- 
nopoli  apocrisiarius  Dioscori.  »  (Breviar  . 
c.  12.) 

Justinien  suppose  que  les  patriarches  et 
les  primats  avaient  toujours  leurs  apocri- 
siaires à  Constanlinople ,  lorsqu'il  ordonne 
aux  évêques  de  se  servir  de  leur  ministère 
pour  faire  vider  les  procès  qu'ils  auront  à 
Conslantinople ,  sans  y  venir  eux-mêmes; 
ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  sans  contrevenir 
aux  lois  inviolables  de  la  résidence. 
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«  Pr.Tserlim  cum  licoal  ,  si  qnroilam  sint 
forle  litos  sruiolissimis  Ecclosiis ,  propter 
quas  lins  occasioncs  asserunt  ,  hoc  per  eos 
qui  sub  ipso  sunt  ,  religiosos  cicricos,  aul 
<i[)ocrisiarios,  aut  œconomos  movero,  et  pu 


lrO|)olitaiii  qu'il  faut  i'cnlendre,  oi  non  de 
ceux  qu'on  envoyait  Ji  l'empereur,  et  qu'on 
faisait  résider  en  cour.  «  Apocrisiarii  cujus- 
que  ccclosiœ,  qui  in  regia  civifale  dei^^unt, 
aut  ad  i)ealissimos  palriarclias ,  aul  ad  me- 


liliones  ad   imperium  dirigere,  iinpetrare     tropolitas  a  suis  opiscopis  ordinati  et  dcs- 


autom  spcrata.  Propterea  sancimus  ,  si 
quando  propler  ecclesinsticain  occasionem 
inciderit  nécessitas,  liane  aut  per  eos,  qui 
res  accunl  sacrarum  Ecclesiarmn,  quos  apo- 
crisiarios  vocant ,  aut  per  aiiquos  clericos 
liuc  destinatos,  aut  œconomos  suos  notaiu 
impcrio  facere.  »  (Nov.  6,  c.  2  et  3.) 

Cet  empereur  nous  apprend  encore  plus 
nettement  dans  la  suite  ,  que  tous  les  pa- 
triarches ou  primats,  ou  cliefs  de  diocèses, 
entretenaient  toujours  5  Constanlinople  un 
aporrisiairc  ,  et  il  ordonne  que  ce  soit  par 
l'entremise  de  ces  aporrisiaires  ,  ou  par  le 
))atriarnhe  môme  de  Constantinople  ,  que 
les  évoques  qui  y  viendront  avec  la  permis- 
sion de  leur  métropolitain  ou  do  leur  pa- 
triarche ,  s'ils  sont  eux-mêmes  métropoli- 
tains, so  feroiit  introduire  devant  l'empe- 
reur. 

«  Hue  advenientcs  non  prœsumanl  per 
semelipsùs  se  prius  pronuntiare  ad  impe- 
rium ,  sed  primitus  aul  ad  Deo  amabilem 
patriarcliam  proficisci ,  aut  ad  uniuscujus- 
que  diœceseos  ex  qua  sunt ,  apocrisiarios  , 
et  cum  ipsis  conférant  causas,  propter  quas 
venerunl,  et  ingredi  ad  impirium  ejus,  et 
deinceps  impérial i  périrai  aspectu.  » 

Ces  paroles  donnent  lieu  à  deux  remar- 
ques. La  première  ,  que  les  évoques  de 
Constantinople  avaient  été  originairement 
les  apocrisiaires  et  les  agents  de  tous  les 
autres  évoques  et  de  toutes  les  églises  du 
inonde  auprès  de  l'empereur,  depuis  que 
l'empire  chrétien  eut  établi  son  trône  dans 
Constantinople. 

Rien  n'était  ni  plus  naturel,  ni  plus  com- 
mode aux  autres  évoques  que  de  trouver 
à  Conslautinople  l'évêque  de  la  même  ville 
comme  un  médiateur,  ou  introducteur  gé- 
iiéralde  ses  confrères,  ou  de  leurs  envoyés 
auprès  des  empereurs. 

Aussi  les  empereurs  renvoyaient  ordi- 
nairement à  l'évoque  de  Constantinople  le 
jugement  de  toutes  les  causes  pour  les- 
quelles les  évêques  avaient  recours  à  lui  ; 
et  Justinien  ordonne  encore  que  les  évê- 
ques qui  viendront  en  cour,  s'y  fassent  in- 
troduire par  le  patriarche  de  Constonti- 
nople ,  ou  par  les  apocrisiaires  de  cnaque 
palriarchat. 

La  seconde  remarque  qu'il  faut  faire  , 
c'est  que  ni  les  évêques,  ni  les  métropoli- 
tains,  n'avaient  des  apocrisiaires  résidant 
à  Constantinople,  mais  les  seuls  patriarches, 
ou  exarques,  chefs  de  diocèses. 

Justinien  le  répète  encore  dans  le  même 
endroit:  a  Perreligiosos  apocrisiarios  cujus- 
que  diœceseos  sanctissimorum  pairiarcha- 
rum  (Nov.6,  C.3);  »  et  s'il  parle  ailleurs  des 
apocrisiaires  que  chaque  évoque  pouvait 
envoyer  à  Constantinople,  ce  n'est  que  des 
syndics  que  chaque  évêque  y  pouvait  en- 
voyer, ou  à  son  patriarche  ,  ou  5  sou  mé- 


tinali,  »  etc.  (Nov.  123,  c.  25.) 

Les  actes  de  saint  Porphyre  ,  évoque  do 
Gaze,  nous  fournissent  des  preuves  évi- 
denlL'S  de  ces  deux  remarques.  Ce  saint 
évêque  envoya  premièrement  son  diacre 
Marc  à  Constantinople,  vers  saint  Chrysos- 
lomo,  qui  en  était  archevêque  ,  pour  obte- 
nir de  l'emperfjur  Arcade  la  démolition  des 
temples  des  idoles  :  «  Scrifitis  litleris  ad 
sanctissimum  episcopum  Conslantinopoli- 
tanum  et  redditis  lilteris  bcato  Joanni,  etc. 
Ego  non  cessabam  quotidie  eum  admo- 
nore,  »  etc.  (Suniis,  die   26  Febr.,  cap.  20.) 

Tous  les  temples  de  Gaze  ayant  été  dé- 
molis par  l'ordre  qu'en  donna  cet  empe- 
reur, excepté  celui  de  Marnas  ,  Porphyre 
vint  lui-même  à  Constantinople,  et  s'y 
comporla  comme  le  saint  solitaire  Proco|)e 
lui  avait  prescrit  ,  s'adressant  d'abord  à 
saint  Chrysostome,  et  se  faisant  introduire 
parles  amis  qu'il  avait  en  cour,  vers  l'im- 
|)ératrico  ,  parce  que  son  zèle  aposloli(juo 
l'avait  déjh  fait  tomber  dans  la  disgrâce  de 
la  cour.  «  Primum  convenile  e[)iscopum 
Joannera,  ipse  enim  vobis  est  consulturus 
ea,  qua)  ipsi  revelavit  Dorainus.  Non  potest 
enim  loqui  in  palatio,  quoniam  ei  irascilur 
imperalrix  Eudoxia,  etc.  Ipse  vos  commen- 
dabit  Amantio  cubicuiario  ,  qui  inlroducet 
vos  ad  imperatricem.  »  (Cap.  27,  28.) 

Sans  celte  disgrâce,  il  est  évident  que 
saint  Chrysostome  eût  été  l'introducteur  et 
le  médiateur  de  cet  évoque  vers  l'empereur, 
auprès  duquel  il  ne  laissa  pas  de  faire,  par 
ses  amis,  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  par 
lui-même. 

Ce  seul  exemple  sufïït  pour  conclure  que, 
dans  toutes  les  conjonctures  semblables, 
les  évêques  qui  avaient  des  affaires  en  cour 
usaient  d'une  conduite  pareille,  et  que,  si 
les  évêques  particuliers  trouvaient  un  grand 
avantage  dans  l'appui  et  la  faveur  d'un  de 
leurs  confrères,  celui  de  Constantinople 
n'en  trouvait  pas  un  moindre  à  se  faire  au- 
tant d'amis  et  presque  autant  de  créatures 
qu'il  y  avait  d'évêques. 

V.  Hincmar  fait  remonter  Vorigine  des 
apocrisiaires  au  temps  de  Constantin.  — 
Hincmar  a  pris  l'origine  des  apocrisiaires 
dès  le  temps  que  l'empereur  Constantin  éta- 
blit son  séjour  h  Constantinople.  «  Apocri- 
siarii minisleriura  ex  eo  tempore  sumpsit 
exordiuDi  ,  quando  Constantinus  Magnus 
sedem  suam  ,  in  civitate  sua  ,  quae  anlea 
Byzantium  vocabatur,  œditicavii.  £t  sic 
responsales  tam  Romanae  Sedis ,  quam  et 
aliarura  preecipuariim  sedium  ,  in  palatio 
pro  ecclesiasticis  negotiis  excubabanl.  Ali- 
quando  per  episcopos  ,  aliquando  vero  per 
diaconos  aposlolica  Sedes  hoc  officio  fun- 
gebalur.  » 

Hincmar  n'a  dit  cela  qu'en  passant,  pour 
indiquer  la  première   origine  des  aiiocn- 
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siaires,  ou  Jcsnrthicliopelains  qu'on  vil  on- 
suilo  (Jnns  la  cour  impériale  d»  Cliarlema- 
gne  et  de  ses  descendants,  et  il  faut  avouer 
(ju'il  a  parlé  Irès-correctcment.  Il  distinguo 
deuxsorlos  d'apociisiaires,  les  uns  évoques, 
les  autres  diacres.  Los  évoques  étaient  ou 
apocrisiaires  extraordinaires,  et  c'étaient  les 


in  Ilaliam  rcvcrli  disponil,  Conslanlinopoli 
obiil.  » 

Ce  Papo  étant  présent  à  Conslanlinoplo, 
y  découvrant  les  avantages  que  les  autres 
patriarches  orientaux  tiraient  des  nfiorri- 
siaires  qu'ils  y  entretenaient,  et  appréhen- 
dant peut-être   les   anciennes  brouilleries 


évoques  que  l'histoire   ecclésiastique  nous  des  évoques  do  Conslantinople,  jugea  fort 

montre  avoir  été  envoyés  par  les  Papes  vers  sageraent  qu'il  était   plus  à  propos  d'avoir 

les  empereurs  en  mille  diverses  occurren-  lui-niômo  ur1  résident  ordinaire  dans  celto 

ces;  ou  ordinaires,  et  c'étaient  les  évoques  cour,  surtout  depuis  que  les  empereurs  do 

mêmes  de  Conslantinople,  comme  nous  vc-  Conslantinople  étaient  devenus  les  maîtres 

nons  de  montrer.    Les  diacres  (Haient   les  de  Rome. 

apocrisiaires  résidant    continuellement     à  VII.   Apocrisiaire    ordinaire  du    Pape   à 

Conslantinople  de  la  part  des  patriarches,  Conslantinople.  —  Mais  d'où  vient  (pie  co 

surtout  de  la  part  du  Pape.  Pape  ne  laissa  qu'un  do   ses   diacres  pour 

VI.  Pendant  quit  y  avait  des  empereurs  faire  la  fonction  d'apocrisiaire  prèsdeTom- 

en  Occident,  il  n'y  eut  point  de  nonces  en  percur?  si  co  n'est  que  les  patriarches  d'O- 

Orimt.  —  Pendant  qu'il  y  eut  une  ombre  de  rient  en  usaient  de  môme,  comme  nous  ve- 

l'empirc  dans  rOccident,  et  môme  pendant  nons  do  voir  par  les  exemples  d'Analoiius. 

que  Théodoric  et  les  autres  rois  Golhs  do-  apocrisiaire  de  Dioscore  d'Alexandrie,  et  do 


minèrent  puissamment  dans  Rome  et  dans 
l'Halle,  les  Papes  n'avaient  pas  besoin  d'un 
résident  ordinaire  dans  Conslantinople  , 
parce  qu'ils  avaient  plus  à  démêler  avec  la 
cour  impériale,  ou  royale  d'Occident,  ou 
d'Italie,  qu'avec  celle  d'Orient.  Ainsi  ils  se 
contentaient  d'y  envoyer  des- ambassades 
extraordinaires  dans  les  besoins,  ou  d'em 


Marc,  apocrisiaire  de  Porphyre  de  Gaze.  En 
outre,  cette  légation  ou  nonciature  était  de 
longue  durée  ,  il  n'était  pas  juste  d'éloigner 
longtemps  les  évoques  de  leur  diocèse  ; 
rinstitulion  des  apocrisiaires  avait  été  faite, 
au  moins  en  partie,  pour  obliger  les  évo- 
ques à  une  rigoureuse  résidence. 
On  pouvait  avoir  eu  égard  au  concile  de 


ployer  l'évêque  de  Conslantinople,  comme  Sardique  dans  celto  institution  dos  diacres 
nous  venons  de  voir  que  saint  Léon  n'em-  apocrisiaires,  car  ce  concile  avait  ordonné 
ploya  Julien,  évoque  de  Cos,  que  parce  aux  évoques  qui  auraient  des  affaires  à  la 
qu'Anatolius,  évoque  de  Constanlino[)Ie,  cour  d'y  envoyer  plutôt  un  diacre  que  d'y 
négligeait  étrangement  les  inlérôts  de  la  foi.  aller  eux-mêmes.  Per  proprium  diaconum 
Le  Pape  Célestin  regardait  sans  doute  tnittant,  ministri  enim  pcrsona  non  est  invi- 
Maximien,évêque  de  Conslantinople,  comme  diosa,  et  quœ  concessa  fucrint,  citius  per- 
son  agent  auprès  de  l'empereur,  et  pour  ferri  poterunt.  {Cap.  6.) 
ainsi  dire,  comme  l'apocrisiaire  de  toute  Cela  no  regarde  que  les  apocrisiaires 
l'Eglise,  quand  il  écrivait  à  l'empereur  extraordinaires,  mais  les  mêmes  raisons 
Théodose  le  jeune  que  Maximien  avait  lou-  ont  encore  plus  de  poids  pour  les  ordinai- 
jours  été  comme  un  membre  de  l'Eglise  ro-  res.  La  personne  et  la  résidence  d'un  diacre 
raaine,  et  que  le  concile  d'Ephèse  l'ayant  est  de  moindre  dépense,  et  moins  exposée 
élu   pour  succéder   à    Nestorius    [Concil.     à  l'envie  et  à  la  médisance  oue  celle  d'un 

évêque. 

VIII.  Pelage  apocrisiaire  du  Pape  Agapet. 
—  Revenons  à  Pelage,  que  le  Pape  Agapet 
laissa  à  Conslantinople  pour  son  apocri- 
siaire. Il  ne*  souscrivit  au  concile  de  Con- 
slantinople, sous  Menas,  qu'après  le  même 
Menas,  patriarche  de  Conslantinople,  et  les 
tum,  et  omne  virus  pravœ  hœresis  radicitus  autres  évêcjues  italiens,  avant  les  évoques 
evellendum,  obsecramus  et  poscimus,  ut  grecs.  Mais  le  Pape  Vigile  qui  l'avait  con- 
consueslis,  arma  preestelis.  »  Et  quand  il  tinué  dans  la  même  charge,  aussi  bien  que 
écrit  au  peuple  de  Conslantinople  :  «  Noslro  Sylvère,  successeur  immédiat  d'Agapet,  Vi- 
vobis  loquilur  ore  coliega,  etc.  A  nobis  da-     gile,  dis-je,  le  délégua  pour  aller  faire  le 

procès  à  Paul,  évêque  d'Alexandrie;  ce 
qu'il  fit  avec  les  évêques  d'Antioche,  de  Jé- 
rusalem et  d'Ephèse,  que  l'empereur  avait 
délégués  avec  lui  pour  cela.  Procope,  dans 
ses  anecdotes,  fait  foi  de  la  délégation  de 
Pelage  par  Vigile  :  «  Archidiaconus  RomtO 
Pelagius,  Vigilii  Ponlificis  personam  in- 
dutus,  »  etc. 

Libéral  rapporte  la  chose  au  long  :  «  Mi- 
sit  imperator  Pelagium,  diaconum  et  apo- 


Ephes.  ,\)i.v{.  I,  c.  21),  il  doit  l'écouter  et 
l'appuyer  pour  la  défense  de  la  foi  ortho- 
doxe. 

«  Fert  illi,  ac  si  sui  corporis  parti ,  Ro- 
mana  leslimonium,  quee  huncsemper  inter 
suos  habuil  ac  numeravit,  Ecclesia.  Huic 
taliter  electo  ad  componendum  Ecclesiœ  sta- 


tus est,  qui  est  electus  ex  noslris.  »  (Cap.  13.) 
Les  démêlés  qui  survinrent  entre  les  Pa- 
pes et  les  évêques  de  Conslantinople,  sec- 
tateurs du  schisme  d'Acacius,  rompirent  la 
bonne  inlelligence.de  ces  deux  Eglises  ;  mais 
Justinien  s'étant  peu  de  temps  après  rendu 
maître  de  Rome  et  de  la  meilleure  partie 
de  l'Italie  sur  les  Goths,  le  Pape  Agapet 
commença  d'établir  un  de  ses  diacres  pour 
son  apocrisiaire,  son  nonce  ei  son  résident 

ordinaire  à  Constanlinople.  Libéral  en  fait  crisiar'ium  primae  Sédis  Romae,  Anliochi'am 
foi  (cap.  22)  :  «  His  peractis  conslituens  cum  sacris  suis,  quibus  prœcepit,  ut  cum 
Papa  apud  imperalorem  apocrisiariuui  Ec-  Ephremio  ejusdem  urbis  episcopo,  etc.,  ve- 
clesiœ  suœ  Pelagium  diaconum  suum,  duna     nireiit  Gazam,  et  Paulo  episcopo  nalliuiu 
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aofenont,  el  eum  ileponorenl.  Pclat^ius  num 
niemoralis  pniriarchis  et  episcopis  vciiii 
GazaiM,  cl  aulereiites  Paulo  [)alliura,  depo- 
siiTiinl  oiiin.  »  (Cap.  23.) 


0.0  qu'en  dit  Anaslpse  Bibliothécaire,  dan> 
la  Vie  de  Vigile. 

L'histoire  ne  nous  fournil  pas  les  apocri- 
siaires  que  Pelage  et  ses  successeurs  Jean 


r/t'Iait  Pelage  môiiicqui  avait  procuré  cet     et  Benoît  envoyèrent  h  Constantinople,   et 


évOcIié  h  Paul,  et  avait  assisté  à  son  ordi 
nation  avec  les  autres  apocrisiaires  des  pa- 
iriarohes  orientaux  :  «  Paulus  unus  ahba- 
tiHuTabennensium  monachorum.ad  Alexan- 
drinain  sedem  ordinatur  episcopus,  Pelagio 
intervcnienlo,  apocrisiario  Bomano,  plane 
orlliodoxus.  Ordinalus  esta  Mena  Constan- 
linopoli,  prœsente  eodem  Pelagio  responsa- 
rio  Vigilii,  et  apocrisiariis  Ephremii  Anlio- 
cheni,  et  Pétri  Hierosolymoruni.  >•  {Ibid.) 

IX.  Crédil  des  apocrisiaires.  —  Le  crédit 
des  apocrisiaires  éclate  admirablement  dans 
ces  exemples.  Aussi  Justinien  voulant  ré- 
tablir Paul.  Procope  dit  que  Vigile  ^ne  vou- 
lut point  révoquer  la  sentence  qu'il  avait 
prononcée  •)ar  la  bouche  de  son  apocri- 
siaire. 

La  présence  des  apocrisiaires  aux  ordi- 
nations des  évêques  et  aux  autres  actions 
importantes,  en  était  comme  une  ratifica- 
tion de  !a  part  du  i)rélat  qui  les  avait  en- 
voyés. Mais  les  intrigues  el  le  crédit  de 
Pelage  ne  parurent  jamais  plus  que  dans  la 
condamnation  dos  dogmes  d'Origèno,  qu'il 
fit  faire  à  l'empereur  Justinien,  par  un  res- 
benlimenl  d'animosité  contre  Théodore, 
évêque  de  Cesarée  en  Cappadoce,  qui  ei\ 
était  le  défenseur.  L'erupereur  fut  bien  aise 
qu'on  loi  déférât  tant  d'autorité  dans  les 
matières  de  doctrine  :  «  Annuit  iraperator 
facillime,  gaudens  se  de  lalibus  causis  ju- 
dicium  ferre.  » 

L'évêque  de  Césarée,  par  un  motif  de 
vengeance,  proposa  les  trois  fameux  cha- 
pitres, dont  i!  savait  bien  que  la  condam- 
nation ne  déplairait  pas  moins  à  Pelage  et 
aux  Occidentaux.  Ils  furent  tous  deux  assez 
malheureux  pour  réussir  dans  leur  dessein, 
et  s'attirer  l'un  l'autre  une  condamna- 
tion rériproque.  «  lllud  liquere  omnibus 
credo,  per  Pclagium  diaconum,  el  Theodo- 
rum  e[)iscopum  hoc  scandulum  in.Eccle- 
siam  fuisse  ingressum.  » 

Quoi  qu'on  dise  Libérât,  Dieu  ne  laissa 
pas  de  tirer  d'un  plus  grand  mal  un  plus 
grand  bien,  et  de  faire  servir  les  passions 
des  hommes  aux  avantages  de  son  Eglise,  à 
la  condamnation  des  erreurs  et  de  leurs  au- 
teurs, et  à  l'établissement  de  son  invinci- 
ble vérité. 

Le  crédit  que  Pelage  s'était  acquis  dans 
sa  nonciature  de  Constantinople,  fui  le  do- 
gré  par  lequel  il  monta  sur  le  trône  de  saint 
Pierre,  après  la  mort  de  Vigile.  Il  fut  ap- 
puyé principalement  de  la  faveur  do  l'em- 
pereur Justinien,  qui  avait  offert  au  clergé 
romain  de  faire  Pelage  pape  dès  le  vivant 
de  Vigile,  el  à  qui  le  clergé  avait  promis  de 
l'élire,  selon  ses  ordres,  dès  que  Vigile 
serait  n;ori.  .. 

«  Restitue  nobis  modo  Vigilium,  et 
quando  eum  volueril  Deus  iransire  de  hoc 
sœculo,  tune  veslra  prœceptione  nobis  do- 
nelurPelagius,  archidiaconus  nosler.»  C'est 


nous  no  pouvons  pas  même  assurer  s'ils  y 
en  envoyèrent  toujours  sans  interruption. 
Pelage  II  y  envoya  celui  dont  parle  saint 
Grégoire,  quand  il  dit  que  son  prédéces- 
seur avait  envoyé  un  apocrisiaire  à  Cons- 
tantinople, selon  la  coutume, 'et  lui  avait 
défendu  d'assister  à  la  messe  du  palriarcho 
Jean  le  Jeûneur,  après  qu'il  eut  usurpé  le 
nom  insolenl  de  patriarche  universel  :  «  El 
archidiaconum,  quem  juxla  morem  ad  ve- 
stigia  dominorum  Iransmiseral,  Missaniru 
vobiscum  solemnia  celebrare  prohibuil.  » 
(L.  xijx,  episl.  38,  30.) 

Quand  il  dit  que  Pelage  II  avait  envoyé 
son  apocrisiaire,  selon  la  coutume,  juxfà 
morem,  il  nous  donne  sujet  de  croire  que 
ses  prédécesseurs  en  avaient  aussi  envoyé. 

X.  Saint  Grégoire  apocrisiaire.  —  Saint 
Grégoire  fut  envoyé  par  le  môme  Pélago, 
ftour  faire  celle  fonction  h  Constaniinoplo, 
après  qu'il  l'eut  ordonné  diacre.  Il  le  dit 
lui-même.  «  Cum  me  in  Conslanlinopolila- 
na  civitate  Scdis  aposlolicae  responsa  con-> 
striijgerent.  »  Et  ailleurs  ;  «  Tempera  (]uo 
pro  explendis  responsis  Ecclosiae  ad  prin- 
cipem  ipse  Iransmissus  sum,  etc.  Dum  jus- 
sione  pontificis  mei  in  Constanlinopolitanaî 
urbis  palalio,  responsis  ecclesiasticis  deser- 
virein.  »  {t^pist.  ad  Leandrum^  in  Prœf. 
Moral.  —  Dialog.j  1.  m,  c.  32,36.) 

Ces  termes  de  saint  Grégoire  nous  apprcii- 
nent,  l'que  le  nom  d'apocrisiaire  qui  est 
grec,  ou  de  responsalis ,  qui  est  latin, 
marque  la  charge  qu'ils  avaient  de  recevoir 
les  réponses,  c'est-à-dire,  les  rescripts  dos 
Souverains  Pontifes,  et  de  les  exécuter. 
«  Siquidem  pro  explendis  responsis  Ec- 
clesiae  ad  principem  transmiltebanlur.  » 
2°  Que  les  apocrisiaires  avaient  ap()aremm(  nt 
un  appartement  dans  le  palais  impérial  i 
«  Dum  in  Conslantinopolitanae  urbis  palalio 
deservirem.  »  Cela  paraîtra  encore  claire- 
ment ci-dessous. 

Saint  Grégoire  élant  nonce  à  Constanti- 
nople, après  une  longue  dispute  contre  l@ 
patriarche  de  Constantinople  EutychiuSj 
sur  !a  résurrection  des  corps,  et  après  une 
longue  dissension,  força  enfin  ce  patriar- 
che de  rétracter  ses  erreurs  sur  ce  point  de 
la  créance  catholique',  et  i'empereur  Ti- 
bère, après  les  avoir  ouïs  lui-même,  fil  brû- 
ler le  livre  d'Eutychius. 

Jean  Diacre  a  compris  sommairement  le 
reste  des  actes  de  la  nonciature  dans  ce 
peu  de  termes,  o\i  il  nous  renvoie  aux  let- 
tres que  le  Pape  Pelage  lui  écrivait.  «Quan- 
ta auiem  auctoriiate  ministerium  sui  apo- 
crisiarialus  implovorit,  quaniae  reverenliae 
apud  Auguslos  exstilorit,  quantaque  solUci- 
tudine  afilictee  llaliœ  succurri  sœpius  fece- 
rit,  si  quis  plenius  nusse  desiderat,  episto- 
las  Pelagii  ad  eum  percur.rat.  »  (L.  i,  episl. 
31.) 

Il  ne  rapporte  qu'une  de  ces  lettres,  qui 
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sullil  pour  nous  pcrsuaocr  qu'u'io  des 
plus  pressantes  obligalions  que  les  Papes 
imposaient  à  leurs  nonces,  était  de  procu- 
rer du  soulagement  à  la  ville  de  Rome  et 
tl'ltalie,  et  d'obtenir  un  puissant  secours 
contre  les  Lombards. 

Saint  Grégoire   fut  fait  Pape,  et  sa  non- 
/ciature  ne  fut  pas   inutile,   pour  faire  con- 
Vsenlir  l'empereur  Maurice  h  son   élection. 
-Il  envoya   son  apocrisiaire  à   Conslanlinn- 
ple,  et  lui  défendit  de  célébrer  avec  le  fia- 
triarche  Jean,  s'il  ne  renonçait  au  titre  nou- 
veau et  ambitieux  iVœcuménique. 

«  El  ante  per  alios  responsales  meos,  et 
runc  per  Sabiniannm  diaconum,  etc.  Eum 
si  emendari  noilet ,  Missarura,  solemnia 
cura  fraternitate  vesira  celebrare  prohi- 
buit.  »  (L.  IV,  episl.  38.) 

Ces  expressions  font  foi  qun  ces  nonces 
étant  diacres,  assistaient  en  fondions  de 
diacres  à  la  messe  du  patriarche,  et  ainsi  ils 
célébraient  avec  lui,  si  quelque  mésiulelli- 
gence  ne  le  leur  faisait  défendre. 

Cela  est  encore  plus  clair,  quand  ce  Pape 
dit  que  pour  lui  il  se  faisait  assister  à  sa 
messe  par  le  diacre  du  patriarche  Jean  à 
Rome,  mais  qu'il  no  soufifrait  pas  que  le 
sien  assistât  ce  patriarche  à  Constantino- 
ple  :  «  Mccura  feci  eos  sacra  Missarum  so- 
îerania  celebrare,  quia  sicul  meus  diaconus 
ad  exhibenda  sancta  mysîeria  illi  non  dé- 
bet ministrare,  ita,  etc!  »  (L.  vi,  epist.  30. j 

L'évoque  de  Constantinople  avait   aussi 
I  «es  ai^ocrisiaires  à  Rome.  (Epist.  2.) 

APOSTASIE  (Irrégularité  causée  par 
l').  —  Ceux  qui  par  un  défilorable  aveugle- 
ment avaient  renoncé  à  la  lumière  brillante 
de  l'Eglise  ,  dans  laquelle  ils  avaient  été 
baptisés,  pour  se  précipiter  dans  les  ténè- 
bres de  l'hérésie,  ne  pouvaient  rentrer  dans 
Je  sei'i  de  cette  divine  Alère,  que  par  une 
pénitence  beaucoup  plus  rigoureuse  que 
V  c  lie  qu'on  exigeait  de  ceux  qui  étaient 
^  nés  dans  l'hérésie.  Nec  illiid  sine  distinctione 
prœterimus,  ut,  humidorem  agant  pœniten- 
tiam,  qui  jatn  fidèles  Ecclesiam  catholicam 
deseruerunt ,  quam  qui  in  illa  nondum  fue~ 
runt.  {Conc.  Petit.,  c.  12.) 

Ainsi  on  ne  peut  douter  que  les  héréti- 
ques ne  fussent  soumis  à  la  pénitence  à  leur 
retour  dans  l'Eglise,  quoiqu'elle  fût  plus 
douce  que  celle  des  apostats.  Mais  quant  à 
l'irrégularité,  elle  était  commune  aux  uns 
et  aux  autres.  Nec  ad  clericatum  admiltun- 
(iir,  sive  ab  hœreticis  rchaptizati  sint,  sive 
prius  suscepti  ad  Hlos  redierint ,  sive  opud 
idosclerici  vel  laici  fuerini,  (Ibid.) 

APOSTOLIE.  —  On  appelait  aposloUe  !a 
permission  qui  était  donnée  à  un  clerc  de 
passer  dans  un  autre  diocèse.  L'évêque  seul 
])0uvait  l'accorder. 

APOSTOLIQUE.  —  Yoy.  Pape,  Métropo- 
litain. 

ARCHEVÊQUE.  ~  Voy.  Métropolitain. 

ARCHICHANCELIER.  —  Voy.  Chance- 
lier. 

.  ARCHICHANTRE.  —  Voy.  Clercs  mi- 
neurs, Préciuntre  Chantre,  Granu- 
Chantre. 
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L  —  Arcliichnpclainscn  France  cl  àConstaiainople, 
depuis  Clovis  jusqu'à  Charleuiagne. 

I.  Origine  du  mot  chapelle.  —  Il  faut  d\i- 
hord  remarquer  que  ni  saint  Grégoire  de 
Tours,  ni  les  auteurs  qui  l'ont  précédé, 
n'ont  jamais  employé  le  terme  de  chapelle, 
ou  de  chapelain. 

Marculphe  est  le  premier  qui  ail  donné 
le  nom  de  chapî-lle  à  la  châsse  de  saint 
Martin,  qu'on  gardait  dans  le  palais  royal, 
(l  sur  laquelle  on  faisait  les  serments  solen- 
nels, dans  les  causes  qui  se  terminaient 
par  serment.  «  In  palatio  nostro  super  ca- 
pellara  domni  Martini,  ubi  reliqua  sacra- 
men'apercurrunl,debeant  conjurnre.»  (L.  i, 
c.  38.)  Le  savant  Bignon  a  fort  bien  remar- 
qué que  les  termes  de  capella,  cappa ,  sa 
prennent  ici  pour  capsella,  capsa,  d'où  est 
venu  le  mot  de  châsse  :  «  Capellam  pro 
capsa  dici ,  in  qua  marlyrum  ossa  conde- 
renlur,  vel  hic  locus  evincit.  » 

Le  Moine  de  Sainl-Gall,  qui  a  écrit  VHis- 
taire  de  Charlemagne ,  ûii  que  les  rois  do 
France  faisaient  porter  avec  eux  la  chape, 
c'est-à-dire,  la  châsse  de  saint  Martin, 
quand  ils  faisaient  la  guerre  :  «  Quemdam 
in  capellam  suam  assumpsit,  quo  nomine 
reges  Francorum  propter  cappam  sancti 
Martini,  quam  secura  ad  sui  tuitionem  et 
hostiura  opprsssionem  jugiler  ad  bella  por- 
tabanf,  sancta  sua  appellaresolebant.  »  (L.  i, 
c.  4.) 

La  châsse  desainî  Martin  était  bienla  prin- 
cipale, mais  elle  n'était  pas  la  seule  qui  fût 
gardée  dans  le  palais  des  rois.  Marculphe 
fait  mention,  dans  une  autre  formule,  des 
reliques  que  le  roi  envoyait  dans  lei  pro- 
vinces ,  afin  qu'on  y  fît  les  serments  de 
fidélité  qu'on  lui  devait,  ou  à  son  tils.  «  Per 
loca  sanctorum  ,  vel  pignora,  quaeilluc  pro 
eodem  direximus,  debeant  promittere  et 
conjurare.  »  (L.  i,  c.  i.  ) 

li.  Oratoire  du  palais.  —  Il  est  indubita- 
ble que  ces  reliques  étaient  gardées  dans 
une  cliapelle  ou  un  oratoire  du  palais 
des  rois  ;  et  qu'il  y  avait  des  ecclésiastiques 
destinés  pour  y  faire  le  service. 

Le  grand  saint  Grégoire  et  Grégoire  d3 
Tours,  nous  font  conniiitre  par  beaucoup 
d'exemples  ,  qu'on  ne  laissait  jamais  les 
reliques  des  saints  sans  leur  rendre  un 
culte  ordinaire  de  religion;  et  nos  conciles 
mômes  de  France  nous  apprenant  que  plu- 
sieurs seigneurs  particuliers  avaient  leurs 
oratoires  domestiques  ,  il  est  bien  plus  ap- 
parent encore  que  les  rois  avaient  aussi  lus 
leurs. 

Hincmar  assure  que  depuis  que  Clovis 
eut  été  baptisé,  ce  fut  un  évoque  qui  fil  \a 
fonction  d'arcluchapelain  dans  le  palais  des 
rois.  «  Et  in  his  Cisalpinis  regionibus,  post- 
quam  Clodovicus  i)ia?dicatione  B.  Remigii 
ad  Christum  conversus  et  ab  ipso  baptizaUis 
exstilit,  per  successiones  regum  sancîi 
episcopi  ex  suis  sedibus  et  lempore  com- 
p(!lei)li  palalium  visitantes,  vicissim  ^^nG 
iidiium^iirikUoiiem  disnosuerunt.  » 
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111.  Les  rois  de  Fronce  ont -ils  eu  des 
archichapetains  depuis  Ctovis?—  Hincmar 
pourrait  Ijien  iivoir  jugé  des  premiers  siè- 
cles de  la  monarchie  française,  par  les  usages 
du  sien.  Si  cela  eût  été  anciennement  ob- 
servé, Grégoire  de  Tours  n'aurait  pas  appa- 
remment omis  une  pratique  d'une  si  grande 
conséquence.  Dans  le  cours  d'une  si  longue 
histoire,  il  aurait  rencontré  quelque  action 
mémorable  de  ces  évoques  attachés  au  pa- 
lais. Cependant  il  ne  parle  nulle  pari  que 
des  clercs  des  rois  et  des  reines. 

Il  est  vrai  que  saint  Grégoire  le  Grand 
écrivant  à  la  reine  Brunehaut,  et  lui  parlant 
de  l'évoque  d'Aulun  Sjagrius,  témoigne  que 
ce  prélat  appartenait  d'une  manière  toute 
particulière  à  la  reine.  (L.  vu,  c.  20,  30.  — 
L.  viii,  c.  29.)  Aussi  ce  Pape  eut  des  égards 
tout  particuliers  pour  lui;  il  lui  donna  rang 
au-dessus  des  autres  évoques  de  la  pro- 
vince, il  lui  accorda  le  palliutn,  il  le  char- 
gea du  soin  d'assembler  un  concile  natio- 
nal ;  «  Curam  synodi  fratri  coepiscopoque 
riostro  Syagrio,  quem  veslrum  pro/)rium 
nnvimus,  spocialiler  delegare  curavimus.  » 
(L.  VII,  epist.  114.)  Mais  on  ne  peut  rien  con- 
clure de  là,  si  ce  n'est  que  ce  prélat  était, 
ou  le  favori,  ou  le  confident  et  Je  ministre 
de  la  reine.  Il  n'y  a  rien  qui  nous  puisse 
persuader  qu'il  fut,  ou  son  confesseur  ou 
son  grand  chapelain. 

Fulrad  ,"  qui  fut-  archichapelain  du  roi 
Pépin,  fut  aussi  appelé  son  conseiller,  tant 
dans  Anastase  Bibliothécaire,  que  dans  les 
autres  monuuients  historiques  du  même 
temps.  Mais  il  ne  .[s'ensuit  pas  non  plus, 
que  si  les  archichapelains  sont  conseillers, 
les  conseillers  soieiil  archichapelains. 

IV.  Abbé  de  l'oratoire  du  roi.  —  Si  les 
Actes  de  la  vie  de  saint  Didier,  évèque  de 
Cahors,  sont  véritables,  le  frère  et  le  pré- 
décesseur de  ce  saint  avait  été  avant  son 
épiscopal  abbé  de  l'Oratoire  royal,  au  temps 
des  rois  Clotaire  II  et  Dagobert  :  Rusti- 
CHS  ahbaliam  Falatini  orotorii  gessit.  (Le 
CoiNTE,  Ilist.  Eccles.  Franc,  an.  617,  n.  7  ; 
—Gall.  Christ.,  [om.l,  p.  460.)  Cette  qualité 
fut  aussi  en  usage  sous  la  lignée  de  Charle- 
magne. 

On  trouve  une  concession  du  roi  Théo- 
doric  III  à  Aiglibert,  évêque  du  Mans,  où. 
il  est  nommé  archevêque,  et  il  lui  est  per- 
mis de  faire  battre  monnaie.  I!  est  a[)pelé 
jiilleurs  archichapelain  et  prince  des  e'vêques  ; 
enfin  il  est  dit  que  le  Pape  lui  accorda  le 
Pallium.  (Le  Cointe,  Hist.  Ecoles,  Franc, 
an.  685,  n.  10,  11.) 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  confes- 
seurs des  rois.  II  est  fort  probable  qu'ils  en 
avaient  déjà  un  qui  leur  était  particulière- 
ment attaché.  Outre  ce  qui  en  a  été  dit, 
voici  ce  que  le  cardinal  Barouius  a  extrait 
de  la  Vie  de  saint  Viron,  évêque  en  Ecosse. 
Il  quitta  son  évêché,  et  se  retira  en  France, 
où  Pépin  l'Ancien  l'attira  auprès  de  sa  per- 
sonne, le  choisit  pour  son  confesseur,  et 
commença  dès  lors  à  lui  communiquer  les 
plus  grandes  aifaiies  qu'on  mellait  en  déli- 
béralion. 


a  Dux  Pippinus  lantœ  eura  veneralioni  ha- 
buit,  ut  tanquam  prœsuli  animœ  suœ,  vilœ- 
que  palrono,  propter  exiraiam  sanclitalen), 
sua  illi  peccata  contiteri  solilus  sit  ;  iiec 
erubuerit  ad  faciendam  confessionem  de- 
traclis  calceis,  eum  adiré,  ejusque  oris  im- 
perio  parère.  Sœpius  eliam  volebat  eum 
intéresse  coramunibus  consullalionibus 
majorum.  »  (BAnoNits,  an.  631,  n.  8.) 

V.  Oratoire  impérial.  —  Passons  de  l'em- 
pire français  h  celui  des  Grecs.  L'empereur 
Constantin  allant  combattre  Licinius,  mena 
des  évoques  avec  lui ,  et  fit  dresser  un  ora- 
toire, ou  un  pavillon  séparé,  où  la  croix  de 
Jésus-CI>rist  était  gardée  avec  respect,  et 
011  il  allait  employer  des  armes  qu'il  croyait 
bien  plus  invincibles  que  celles  de  ses  ar- 
mées. 

Voici  ce  qu'en  dit  Eusèbe  :  «  Cum  pre- 
calionibus  se  tune  maxime  indigere  intel- 
ligeret,  sacerdotes  Dei  secumduxit;  eos  va- 
lut optimos  animœ  custodes  adesse  coram 
et  secum  versari  debere  existimans,  etc.  » 
Et  crucis  quidem  tabernaculum  fixit  extra 
castra,  ubi  pure  et  caste  degens,  preces  ad 
Deum  fundebat  ;  exemple  veteris  illius 
))rophetee,  quem  tabernaculum  extra  castra 
conslituisse  divina  testantur  oracula.  » 
(De  vita  Constant.,  I.  ii,  c.  4,  12.  —  L.  iv,  c. 
56.  —   SOCRAT.,  I.   Il,  c.  14.) 

C'est  de  là  que  sortait  cet  empereur,  pour 
fondre  sur  ses  ennemis,  avec  une  assurance 
certaine  de  la  victoire.  «  Exinde  velut  di- 
vino  actus  impulsu,  prosilire  ex  taberna- 
culo  solebat,  et  signo  dato,  »  etc.  Eusèbo 
remarque  cela  encore  |)lus  expressément  au 
temps  de  la  guerre  des  Perses  :  «  Taberna- 
culum in  speciem  Ecclesiœ  ambilioso  cuitu 
ad  hujus  belli  usum  preeparavit,  in  quo' 
preces  ad  Deum  victoriœ  auctorem  una  cum 
episcopis  fundere  decreverat.  » 

Sucrale  en  dit  autant.  Si  ce  prince  avait 
un  oratoire,  des  évêques  et  des  ecclésiasti- 
ques dans  son  camp,  comment  n'en  aurait-il 
point  eu  dans  son  palais  ?  Cette  conjecture 
a  quelque  apparence  de  probabilité,  mais 
elle  est  très-incertaine.  La  nécessite  était 
tout  évidente  dans  le  carnp,  et  elle  ne  pa- 
raît pas  de  même  dans  le  palais,  surtout  en 
un  temps  et  en  un  siècle  où  à  peine,  les 
moines  et  les  religieuses  avaieul  des  oratoi- 
resdomestiques.SiConstanliune  fut  baptisé 
qu'aux  derniers  moments  de  sa  vie,  et  si 
par  conséquent  il  n'assistait  pas  au  saint 
sacrifice,  bien  loin  d'y  participer,  quelle 
apparence  y  a-t-il  qu'il  eût  un  oratoire  et 
un  clergé  dans  son  palais?  Il  faut  dire  la 
même  chose  des  empereurs  du  môme  siè- 
cle, qui  afieclèrent  de  ne  se  faire  baptiser 
qu'à  l'exlrémité'de  leur  vie. 

Constance  néanmoins  n'était  jamais  sans 
évêques,  et  satnt  Alhanaso  remarque  qu'il 
n'avait  jamais  parlé  à  l'empereur  Constance, 
seul  à  seul,  mais  que  l'évêque  du  lieuavait 
toujours  été  présent  :  «  Neque  ille  mecum 
solus  unquam  verba  miscuit,  sed  semper 
cum  episcopo  ejus  loci,  ubi  agebat.  »  (Apo- 
log.  1.) 

On  peut  nous  opposer  ce  qui  est  rapporte 
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■  par  Eusèbo,  que  Conslanlin  avait  fait  racllrc 
une  image  de  la  croix  dans  une  des  plus 
magnifiques  chambres  de  son  fialais,  et 
qu'il  attendait  de  ce  signe  salutaire  une  in- 
vincible protection  pour  sa  personne  et  pour 
son  empire. 

«  Tantus  divini  numinis  araor  iraperato- 
ris  animam  occupaverat,  ut  in  totius  pala- 
tii  erainentissimo  cubiculo,  in  maxima  ta- 
bula, quœ  in  medio  lacunaris  inaurati  ex- 
pansa  est,  signum  Dominicno  Passionis  ex 
auro  pretiosisque  lapidibus  elaboralum  in- 
tixerit.  Alque  hoc  tanquam  praesidium  ac 
tulelam  iro[)erii  piissiraus  ()rinceps  slaluisse 
mihi  videtur.  »  (De  vila  Constant.,  I.  in, 
c.  49.) 

C'était  une  riche  représentation  de  la 
croix,  et  la  chambre  où  elle  était  pourra 
passer  pour  un  oratoire  dans  le  palais,  mais 
Eusèbe  ne  parle  ni  d'autel,  ni  de  prêtres, 
ni  d'évêqucs,  ni  de  clergé. 

Il  est  vrai  que  dans  un  autre  endroit  il 
dit,  que  l'empereur  avait  fait  comme  une 
église  dans  son  palais,  oiî  il  lisait  et  expli- 
quait lui-môme  les  Ecritures,  et  où  il  fai- 
sait des  prières  publiques  avec  ses  courti- 
sans. «  In  palatioquamdain  velut  ecclesiam 
Dei  consliluit,  etc.  Prœibat  candis  qui  in 
ecclesiam  illam  erant  ascripti,  et  sacros 
codices  in  manus  suraens,  oracula  a  Deo 
edila  attento  animo  medilabatur;  post  hœc 
solemnes  preces  cum  aulicorum  cœtu  reci- 
tabal.  »  (L.  iv,  c.  17.) 

Il  ajouleque  Conslanlin  avait  donné  l'in- 
tendance spirituelle  de  sa  maison  à  des 
diacres  et  à  des  sous-diacres  de  grande 
vertu.  «  Diaconos  et  Deo  consecralos  mi- 
nislros,  qui  vitae  gravilate  et  reliquis  virtu- 
tibus  ornati  essent,  totius  domus  custodes 
ordinavit.  » 

VI.  Témoignage  de  Sozomène.  —  Sozo- 
mône  assure  que  ce  pieux  empereur  dressa 
un  oratoire  dans  son  palais,  et  qu'il  fit  tou- 
jours porter  un  pavillon  qui  ressemblait  à 
une  église  dans  ses  armées,  où  il  faisait  cé- 
lébrer les  divins  mystères  [)ar  les  prêtres 
et  les  diacres  qui  le  suivaient.  Ce  qui  fut 
imité  par  les  régiments  des  armées,  qui 
eurent  depuis  un  pavillon  consacré  à  la 
prière,  et  des  prêtres  et  des  diacres  pour  y 
célébrer. 

«  In  palatio  exslruxit  oratoriura.  Et  labcr- 
naculum  ecclesiœ  figuram  exprimens,  cum 
contra  hosles  prœlio  contenderef,  secum 
circumferre  consuevit,  ad  eum  finem.  ut 
neque  sibi  in  solitudine  vitam  agenli,  ne- 
que  exercilui  deessetœdes  sacra, in  quo  qui- 
dem  dt'berent  Deum  laudibus  efferre  et  sa- 
cra mjsleria  percipere.  Nara  saccrdoles  et 
diaconi,  qui  secundum  Ecclesiee  inslilutum 
isla  munera  obirent,  tabernaculum  assidue 
seculi  sunt.  Ex  eo  lempore  mililaresRoma- 
norum  ordiues,  singuli  sibi  tabernaculum 
separatum  construxerunt,  habueruntque 
secum  sacerdotes  et  diaconos,  ad  rem  divi- 
nara  faciendam  designatos.  »  (L.  i,  c.  8.) 

Uien  n'est  plus  t)récis  que  ce  passage  de 
Sozomène;  mais  n'a-t-il  rien  ajouté  de  son 
chef  aux  actions  de  piété  de  Constantin? 


N'aurait-il  point  allrilniô  à  ce  grand  empe- 
reur des  faits  par  lesquels  ses  successeurs 
ont  enchéri  sur  sa  piélé  ?  II  est  assez  ordi- 
naire aux  écrivains  do  donner  aux  premiers 
auteurs  de  quelque  action  mémorable  tou- 
tes les  circonstances  et  mémo  les  augmen- 
tations qui  ont  été  faites  par  ceux  qui  ont 
suivi  leur  exemple.  Il  faut  donc  deineurer 
d'accord  (juc  cet  usage,  dont  parU^  Sozo- 
mène, était  [pratiqué  au  temps  qu'il  vivait  ; 
mais  on  le  peut  soupçonner  d'avoir  un  peu 
ajusté  les  coutumes  du  siècle  précédent  à 
colles  de  son  temps. 

Eusèbe  ajoute  à  cela,  que  les  enfants  du 
grand  Constantin  obéirent  fort  religieuse- 
ment aux  dernières  instructions  de  l'empe- 
reur, leur  père,  par  une  ap()lication  tout 
entière  à  la  piélé,  et  en  faisant  garder  dans 
le  palais  les  mêmes  exercices  de  la  religion 
qu'on  pratique  dans  les  Eglises.  «  Ili  patris 
exhorlaliones  longe  superabant ,  mentes 
semper  ad  pietatem  intentas  hobentes,  et 
lîcclesia}  ritus  in  ipso  palatio  cum  suis  om- 
nibus observantes.  »  Pallade  nomme  un 
prêtre  qu'il  ap|)elle,  prêtre  du  palais,  entre 
lus  ecclésiastiques  qui  eurent  part  à  la  per- 
sécution de  saint  Chrysostome. 

II.  —  Des  arcliiclmpolains  sous  l'empire    ilc  Cliar- 
Iciii.igiic. 

I.  Les  archichapelains  furen^d'abord  des 
prêtres  et  des  abbés.— Vnlraâ,  abbé  de  Saifit- 
Denis,  semble  avoir  le  premier  possédé  la 
qualité  d'archichapelain  des  rois  de  France. 

Le  Pape  Adrien  I  lui  donna  le  litre  d'ar- 
chiprêlro  de  France,  et  ce  fut  sur  son  té- 
moignage et  5  la  prière  de  Charlemagne 
qu'il  envoyalepaIHum  5  Tilpin,  archevêque 
de  Reiras.  «  Ad  petilionem  gloriosi  régis 
Caroli,  prœbenle  libi  bonum  teslimonium 
de  sanctilate  et  doctrina,  Fulrado  Hmabilis- 
simo  abbate,  Franciœ  archipresbylero,  pal- 
lium  secundum  consueluilinem  libi  trans- 
misisso  nos  memoramus,  »  etc.  (FLODOiUD. 
I.  II,  c.  17.) 

Le  roi  Pépin  avait  obtenu  auparavant  du 
Pape  Paul  la  permission  de  retenir  dans  son 
palais  l'évêque  George  et  le  prêtre  Pierre  : 
mais  ce  Pape  lui  avait  demandé  en  môme 
temps,  comment  Sa  Majesté"  désirait  qu'on 
disposAt  de  leurs  Eglises  en  les  en  retirant, 
."^Voici  les  paroles  de  la  lettre  du  Pape  ; 
«  Prœcelsa  Christianilas  veslra  petiit  a  nobis 
Georgium  episcopum  et  Petrum  presbyte- 
rura  in  vestro  permanere  servilio  nos  de- 
bere  concedere.  Et  quidem  prœcellentissima 
Veslra  Benignilas  agtioscat  nos  jamdudum 
de  hoc  veslrœ  obtempérasse  voluntati.  Pro 
quo  dirigitp  nobis  quid  de  episcopatu  pra3- 
dicli  Georgii,  et  deEoclesia,  quœ  prœnomi- 
nalo  Petro  comn^issa  est,  peragere  debea- 
mus;  ne  amplius  illis  auîotis  in  nimiam 
neglectus  incuriam  devenianl.  »  {Cod.  Ca- 
roli, epist.  26.) 

II.  Ce  furent  ensuite  des  évéqucs.  —  Char^ 
lemagne  prit  depuis  Angilram,  évéque  de 
Metz,  auquel  il  fit  encore  succéder  dans 
celle  charge  si  importante  Hildobold,  évé- 
que de  Cologne,  après  en  avoir  obtenu  la 
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dispense  du  Po|ie  Adrien  1"  et  dos  évoques 
d(^  son  ro.yauino. 

Le  concile  de  Francfort  do  l'an  7%,  jugea 
celle  dispense  très-canonique,  puisqu'elle 
«'•lait  fondée  sur  les  nvanlagos  Irôs-considé- 
rahles,  que  toute  l'Eglise  relirait  de  la  ré- 
sidence continuelle  de  cet  évoque  dans  le 
palais  du  prince.  Dixit  Dominus  rex  in 
eadem  synodo,  se  a  sede  apostolica,  id  est, 
ah  Adriuno  pontifire  licentiam  hnbitisse,  ut 
Artqilramnum  archupiscopum  in  suo  palatio 
assidue  haherel,  pr opter  ulilitales  ecdesia- 
stxcns.  Deprecalus  est  eamdem  synodum,  ut  eo 
îiwdo  sicut  Angilramnum  habueral,  itn  etiam 
Hildeboldum  episeopum  hahere  debuisset  ; 
quia  et  de  eodeir»,  sicut  de  AngHramno,  apo- 
gtolicnm  licentiam  habeat.  Omnis  synodus 
consensit,  et  placuit  eis,  eum  in  palatio  esse 
debere,propter  utilitates  ecclesiasticas.  (Gan. 
55) 

1 .  Il  fallait  une  double  dispense  pour  relâ- 
cher l'obligation  d'un  évoque  à  résider  dans 
son  diocèse,  et  pour  lui  permettre  do  rési- 
der dans  le  palais  du  prince.  2.  Le  roi  ne  se 
contenta  pas  de  l'avoir  obtenue  du  Pape,  il 
la  fit  encore  conlirmer  par  le  concile  natio- 
nal de  son  royaume.  3.  Elle  ne  fut  accordée 
qu'en  vue  des  avantages  que  l'Eglise  en 
retirerait,  h.  Le  litre  de  cette  dignité  n'était 
pas  encore  certain,  parce  qu'elle  était  nou- 
velle. Fulrtd  avait  élé  appelé  archiprêtre 
de  France.  Angilram  fut  nommé  archevêque 
dans  le  cnnon  de  Francfort,  et  comme  la 
ville  de  Metz  n'était  qu'un  évêclié,  quel- 
ques-uns ont  cru  que  la  seule  considéra- 
tion de  cette  haute  dignité  dans  le  palais, 
lui  avait  donné  le  nom  d'archevêque. 

\ll.  Ils  reçoivent  le  titre  à'archipr êtres  de 
France  ou  d'archevêques  du  sacré  palais.  — • 
Hildebold  qui  succéda  dans  la  charge  d'ar- 
chichapelain  è  Angilram,  quoiqu'il  soit  sim- 
plement nommé  évêque  dans  une  lettre  de 
Charlemagne,  et  dans  le  canon  de  Francfort, 
est  néanmoins  appelé  archevêque  et  chape- 
lain dans  la  Vie  de  Léon  III,  par  Anaslaso 
Bibliothécaire,  lorsqu'il  dit  que  Charlema- 
gne l'envoya  au-devant  de  Léon  qui  venait 
en  France  :  «  Misit  in  obviam  ejus  Hilde- 
boldum archiepiscopum  et  capellanum,  et 
Aschericum  comilem.  »  La  qualité  d'arche- 
vêque lui  est  donnée,  parce  qu'il  était  ef- 
fectivement archevêque  de  Cologne;  quoi- 
qu'en  joignant  ce  titre  avec  celui  d'archi- 
chapelain,  on  le  nommât  quelquefois  arche- 
vêque du  sacré  palais. 

En  effet,  dans  le  concile  de  Majence  de 
813,  le  même  Hildebold  fut  nommé  arche- 
vêque du  sacré  palais,  et  il  fut  nommé 
avant  les  autres  arciievêques  dans  la  Pré- 
face. «  Hildeboldus  sacri  palalii  archiepi- 
scopus,  Richolfus  et  Arno  archiepiscopi.  » 
Comme  le  prêtre  Fulrad  avait  élé  nommé 
archiprêtre  de  France,  à  cause  de  la  charge 
d'archichapelain  ,  ainsi  à  cause  de  la  môme 
charge  l'archevêque  de  Cologne  fut  nommé 
archevêque  du  sacré  palais.  Mais  enfin  on 
revint  au  litre  le  plus  naturel,  qui  était  ce- 
lui d'archichapelain. 

On  le  trouve  dans.  Âdemar,  lorsqu'il  dé" 


cril  l'arrivée  du  Pape  Etienne  IV,  en  France, 
en  810,  au-devant  duquel  Louis  le  Débon- 
naire envoya  le  même  Hildebold,  Hilde- 
boldum archicapellanum  sacri  palatii ,  6t 
quelques  autres  évoques. 

La  lettre  du  concile  de  Cressv  à  Louis, 
roi  de  fier.manie,  donna,  en  858,  à  l'abbé 
Fulrad  le  titre  de  grand  chapelain  :  Sum-^ 
mum  capellanum  régis  Pippini. 

Le  môme  titre  est  donné  par  Hincmar  h 
Gunthairo,  archevêque  de  Cologne,  elgrand 
ch'ipelain  du  roi  Lothaire.  {Concil.  Gal.y 
tom.  m,  p.  157,  159.) 

Un  concile  d'Aix-la-Chapelle  de  Tan  864, 
l'appelle  archichapelain  du  sacré  palais  : 
0  Guntharius  Agrippincnsis  archiepiscopus 
et  sacri  palatii  archicapellanas.  »  {Spicileg.f 
tom.  Xll,  p.  122,  123,  126.) 

Dans  les  rescrits  de  Charles,  le  plus 
jeune  fils  de  l'empereur  Lothaire,  en  861  et 
862,  il  paraît  que  Rémi,  archevêquede  Lyon, 
était  son  grand  chapelain  :  «  Remigius 
Lugdunonsis  Ecclesiœ  antistes,  nostriquo 
palatii  capellanus  sumraus.  »  [Ibid.,  p.  2'*3.) 

IV.  Ils  furent  en  même  temps  apocrisiaires 
du  Saint-Siège.  —  La  lettre  du  roi  Charles 
le  Chauve  au  Pape  Nicolas  découvre  un 
point  fort  remarquable,  savoir  que  l'évêque 
de  Metz  Angilram  avait  été  en  même  temps 
archichapelain  de  Charlemagne,  et  apocri- 
siaire  du  Siège  apostolique  en  France,  par 
une  grâce  singulière  que  Charlemagne  avait 
obtenue  du  Pape. 

Louis  le  Débonnaire  avait  obtenu  le  môme 
avantage,  et  avait  fait  tomber  les  deux  mô- 
mes dignités  à  Drogon,  fils  de  Charlemagne, 
archevêque  de  Metz.  «  Quœ  sedes  Melensis 
postulalione  avi  noslri  dlvœmemoriaeCaroîl 
imperatoris,  honorari  abapostolica  sede  me- 
ruit,  et  Engilramus  praedecessor  istius,sun)'» 
mus  capellanus  ejus  et  apocrisiarius  apostoli- 
ceesedis  in  islis  regionibus  aliquandiu  fierai. 
Et  postea  deprecatione  sanclse  recordalio- 
nis  Pii  Augusti  domni  et  genitoris  nostri, 
excellcnli  genio  a  sede  apostolica  in  prae- 
fato  patruo  nostro  Drogone  venerando  epi- 
scopo  fuerat  honorata,  ut  una  cum  prœdiclo 
minislerio  et  imperatoris  et  aposlolicœ  se- 
dis,  etiam  usu  pallii  potiretur.  » 

Ces  deux  prélals  furent  donc  en  même 
temps,  et  archichapelains  des  empereurs, 
et  apocrisiaires  ou  légats  du  Sainl-Siége  en 
France. 

V.  Autorité  des  archichapelains.  —  Les 
anciennes  chroniques  né  donnent  que  le 
nom  de  chapelain  du  roi  à  Fulrad  et  à  quel- 
ques aulres,  mais  les  suivantes  donnent 
celui  d'archichapelain  du  sacré  palais  à 
l'abbé  de  saint  Denis  Hilduin,  à  Drogon 
évêque  de  Metz,  et  aux  autres  qui  possédè- 
rent la  même  charge.  (Ducuesne,  tom.  I, 
p.  2o,  28,  70,  281,  319,  364.) 

La  qualité  d'archiprôtre  ne  convenait  pas 
aux  évoques,  celle  d'archevêque  convenait 
encore  moins  aux  abbés  qui  étaient  [pour- 
vus de  cet  office,  et  ne  pouvait  môme  con- 
venir à  tous  les  évoques.  Celle  d'archicha- 
pelain fut  estimée  la  plus  convenable  aux 
uns  vi  aux  autres.  Mais  lors  même  que  ks 
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nbljés  élaient  chargt5s  de  cel  ofTice ,  l'éléva- 
vnlion  de  leur  ilignilé  et  leur  crédit  auprès 
du  prince  leur  faisaient  bien  donner  d'autres 
éloges  par  les  évoques  njôiues  qui  recou- 
raient h  leur  protection. 

Frotharius.évAqne  de  Toul, donnait  à  Hil- 
duin,  abbé  de  Saint-Denis,  la  qualité  de  Père 
ot  de  Maître,  potri  et  magislro  [Ibid  ,  n.  712, 
716,  718),  en  le  priant  de  le  faire  déciiarger 
de  quelque  service  que  le  roi  exigeait  do 
lui  dans  les  bAliments  de  son  palais  royal  : 
et  prolestant  qu'à  moins  de  cela,  il  viendrait 
lui-raôme  conjurer  le  prince  de  souffrir 
qu'il  se  démît  de  son  évêché,  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  retenir  s'il  n'y  résidait. 
«  Hœc  pcrpenderc  dignemini,  et  a  praediclo 
serviiio  nos  liberare  ne  pigeatis.  Alioquin 
per  meipsuD)  ad  prœsentiam  doraini  impe- 
raloris  ot  vestram  prœsentiam  suppliciter 
obsecrabo,  ut  hoc  onus  curœ  pastoralis  a 
me  subraovealis.  » 

Le  chapitre  de  Sens  écrivit  au  mômo 
abbé  Hilduin  avec  ce  litre  :  Yere  sanctissimo, 
sacris  negoiiis  a  Deo  prœlalo,  pour  le  conju- 
rer de  faire  confirmer  la  seconde  élection 
qu'ils  avaient  faite  d'un  évéque,  puisque 
c'était  aussi  par  son  entremise  qu'ils'avaient 
obtenu  le  pouvoir  de  la  faire,  après  que 
l'empereur  eut  cassé  leur  première  élec- 
tion. «  Alteram  nobis  electionom  impelrare 
ac  concedere  studuislis,  etc.  Persona  quam 
dicimus  suflîcere  ad  hoc  onus  ferendum, 
dignationis  vestrœ  judicio,  aut  suscipialur, 
aut  reprobelur.  »  Ils  écrivirent  sur  le  môme 
.  sujet  à  Eginard,  qui  est  aussi  appelé  archi* 
chapelain  dans  la  Chronique  de  Lauresham  : 
«  Einhardusarchicapellanus  et  notarius  im- 
peratoris  Caroli.  »  (Duchesne,  lom.  III, 
p.  W6,  399.) 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Anscharius 
montre  l'estime  et  la  vénération  qu'on  avait 
pour  cet  oflTice  en  parlant  de  Drogon  : 
■  Suramae  sanctseciuepalatinae  dignilatis  ar- 
rhicapellanus.  »  D  oij  l'on  peut  conclure  que 
c'était  la  première  de  toutes  les  charges  et 
de  toutes  les  dignités  du  palais.  C'est  peut- 
être  encore  pour  cela  qu'Angilbert  est  ap- 
pelé par  Wcnin  :  Primicerius  palatii  Pip- 
pini  régis,  et  Angilram  évêque  de  Melz  : 
Archiepiscopus  et  sacrœ  capellœ  primicerius. 
(Alcuin.,  epist.  42,  79.) 

Loup,  abbé  de  Ferrières,  fait  encore  voir 
la  prééminence  de  celte  dignité  par-dessus 
toutes  les  autres,  par  les  titres  qu'il  donne 
à  l'abbô  Hilduin  :  Nobilitatis,  dignitads  et 
moderationis  apice  conspicuo  Jlilduinoy  ec- 
clesiasticorum  lïiagislro.  (Llpus,  epist.  120, 
97.)  Quanta  l'aulre  lettre,  où.  i!  l'entretient 
de  l'incertitude  du  Icmps  qu'il  jouira  de 
cette  suprême  puissance,  elle  ne  regarde 
que  la  mort  qui  est  la  fin  certaine  de  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre,  et  dont  l'heure 
est  toujours  incertaine. 

On  n'a  d'ailleurs  guère  d'exeniples  que 
le  prince  destituât  ceux  qu'il  avait  honorés 
de  cette  office.  Les  conciles  mêmes  recher- 
chaient l'appui  et  le  secours  de  l'archicha- 
pelain,  comme  il  paraît  par  la  lolire  du  cou* 
elle  de  r.ressy  au  môme  abbé  Hilduiu  (Flo- 


DOAnn.,1.  iii.'c.  2i),où  Hincmar  ci  tes  autres 
évoques  le  prient  de  consentir  h  l'élection 
qu'il  avalent  faite  d'un  de  ses  disciples 
pour  évoque  do  L,ingres,  el  d'y  faire  con- 
sentir le  roi  :  «  Obsecrantes  hujus  in  hoc 
Ililduini  conscnsum,  et  deprecalionem  ip- 
siiis  pro  eo  ad  regem.  » 

Agobard,  archevêque  de  Lyon,  écrivant  à 
Hilduin.  prélat  du  sacré  palais  :  Sacri  pa- 
latii anlisliti ,  et  à  Vala,  abbé  de  Corbie, 
qui  résidait  aussi  quelquefois  avec  lui ,  qui 
était  toujours  résidant  dans  le  palais  de 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  assure 
qu'ils  élaient  eux  deux  les  aides,  les  con- 
seillers el  les  ministres  de  cel  empereur 
pour  les  œuvres  do  piété. 

«  Absque  ambiguo  vos  novi  prœcipuos, 
ac  pêne  solos  in  via  Doi  esse  adjutores 
Christianissimi  imperatoris  ;  ac  propterea  in 
palatio  esse  unum  semper,  el  alterum  fré- 
quenter, ul  in  operibus  pietalis,  quee  abs- 
que omni  errore  quœreoda,  invenienda, 
tenenda  sunt,  vos  illi  prudentissimis  vesiris 
suggeslionibus  silis  exhorlalores,  el  ut 
dixi,  adjutores.  » 

Cela  marque  que  ces  doux  abbés  élaient 
dans  le  conseil  de  conscience  et  dans  le 
ministère  pour  toutes  les  aiïaires  ecclésias- 
tiques. Aussi  Agobard  s'adresse  à  eux,  afin 
qu'ils  fassent  révoquer  un  édit  trop  favo- 
rable aux  Juifs,  qu'on  avait  surpris  à  cet 
em()ereur. 

VI.  Tous  les  princes  de  la  maison  de  Char- 
lemagne  curent  des  archichapclains.  —  Ce  ne 
furent  pas  seulement  les  rois  do  France 
qui  eurent  leurs  archichapelains,  mais  aussi 
tous  les  autres  rois  ou  empereurs  de  a 
maison  de  Gharlemagne.  Nous  avons  déjà 
vu  un  archevêque  qui  était  aussi  un  archi- 
chapelain  de  Lothaire,  roi  do  Lorraine. 
Dans  les  conciles  de  Rome  en  853  el  de 
Pavie  en  855,  sous  Léon  IV,  il  est  fait  men- 
tion de  Joseph,  archichapelain,  de  Louis 
empereur,  petit-fils  du  Débonnaire. 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  faisant 
divers  remontrances  à  Louis, roi  de  Germa- 
nie, el  lui  donnant  toutes  les  instructions 
nécessaires  pour  sainlement  régner,  n'o- 
mit pas  celle-ci,  d'avoir  dans  son  palais  uu 
prélat  sur  lequel  il  se  reposât  du  soin  des 
affaires  ecclésiastiques,  en  la  même  ma- 
nière qu'il  se  déchargeait  des  affaires  civi- 
les sur  le  comte  du  palais.  «  Ul  si  episco- 
pus  pro  quacunque  necessitate  ecclesiastica, 
ad  vos  direxerit,  ad  quem  suus  nîissus  ve- 
nial,  per  quem  quee  ralionabiliter  pelierit, 
obtineat,  in  palatio  vestro,  sicut  comes  pa- 
latii est  in  causis  reipublicse  ,  minislerio 
congruum  coiistitutum  habete.  »  (Hincmar., 
lom.  I,  p.  131.) 

Ainsi  l'archichapelain  élait  alors  comme 
l'agenl  de  tous  les  évoques  du  royaume 
auprès  do  la  personne  du  prince.  El  c'est 
peut-être  pour  cela  qu'il  lut  quelquefois  a(»- 
pelé  évoque  ou  archevêque  du  palais  , 
quand  d'ailleurs  il  était  évoque.:  Archipa- 
latinus  prœsuL  {Spicileg.,  lom.  VII ,  p.  1*75.) 

Agobard  écrit  que  le  crédit  qu'on  a  au- 
près du  prince  est  jxu.  de*  [jJu*  t^ra^uds  ta- 
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loiils,  et  donl  on  rendra  à  Diou  un  coniplo, 
rirîOureiiT.  «  O'ioniam,  ut  ipsi  non  anibigitis, 
t.mta  farailiiiriias,  quam  apud  (loiuinuiii  iiu- 
poralorem  oblinere  vos  Dcus  fecit,  pro  n)a- 
gno  vobis  talcnlo  spiritali  ab  ipso  omriipo- 
teiUi  Domino  couipulabilur.  »  (Epji^  ad 
Manfredum  comilein  palalii.) 

On  peut  aussi  dire  que  la  direction  et 
la  surintendance  de  toutes  les  alTaires  ec- 
clésiastiques, qui  se  traitent  dans  le  palais 
du  prince,  est  une  charge,  dont  l'étonduo 
est  la  même  ([ue  celle  du  royaume,  et  dont 
l'importance  est  tout  autre  que  celle  des 
autres  dignités.  Mais  tous  les  archicliape- 
Jains  n'ont  [ins  possédé,  ou  n'ont  pas  tou- 
jours possédé  cette  grande  puissance,  et 
d'aulres  qu'eux  l'ont  quelquefois  possédée. 
Louis  le  Débonnaire  destitua  Hilduin,  et 
l'envoya  en  exil  en  Saxe. 

VII.  Les  archi  chapelain  s  avaient  une 
grande  autorité.  —  Hincmar  a  conservé  les 
exiraits  du  livre  que  le  sage  Adelard,  al)bé 
de  Corbie,  avait  composé  de  l'ordre  et  du 
gouvernement  du  palais,  de  ordine  palalii. 

Il  assure  que  le  gouvernement  général 
étant  partagé  d'abord  entre  celui  [du  palais 
royal,  et  celui  du  royaume,  dans  le  gou- 
vernement du  palais  ,  après  les  personnes 
sacrées  du  roi,  de  la  reine  et  de  leurs  en- 
fants, la  première  dignité  est  celle  de  l'apo- 
crisiaire  ou  de  l'archichapelain. 

«f  Anteposilo  ergo  rege  et  regina  cum  no- 
bilissima  proie  sua,  tam  in  spiritualibus, 
quam  et  in  saecularibus,  atque  corporalibus 
rébus  per  hos  minislros  omni  tempore  régis 
palalium  gubernabatur.  Videlicet  per  apo- 
criî-iarium,  id  est  responsalem  negotiorum 
ecclesiaslicorura.»(Hi>c.MAR.,  lom.II,  p.206.) 

L'archichapelain  était  donc  le  premier 
ministre,  et  le  premier  officier  du  palais,  où 
il  avait  rang  au-dessus  de  tous  les  princes, 
hors  le  roi,  la  reine  et  leurs  angusles  en- 
fants. 

VIII.  Commencement  de  cette  dignité.  — 
La  gloire  de  celte  inslilulion  est  due  lout 
entière  à  la  piélé  de  Pépin  et  de  Charle- 
niagnê,  qui  donnèrent  cette  charge,  comme 
Hincmar  assure,  tantôt  à  des  évoques,  tan- 
tôt à  des  prôtres,  et  tanîôt  à  des  diacres, 
mais  plus  souvent  à  des  prêtres  ou  à  des 
diacres  qu'à  des  évoques  qui  doivent  rési- 
der dans  leurs  diocèses,  et  à  qui  les  canons 
défendent  le  séjour  de  la  cour. 

a  A  tempore  vero  Pippini  et  Caroliinler- 
dura  per  presbyteros,  inlerdum  per  episco- 
pos,  regia  voluntate,  atque  episcopali  con- 
sensu  ;  per  diaconos  vel  presbyteros  magis 
quam  per  ei^iscopos  hoc  officium  exsecutum 
exstilil.  Quia  episcopi  continuas  vigilias 
supra  gregem  suum  debent  assidue  exemple 
et  verbo  vigilare,  et  non  diuiius  secundum 
sacros  canones  a  suis  abesse  parochiis.  Ne- 
que  juxta  décréta  ex  sacris  canonibus  pro- 
mulgata  B.  Gregorii,  preetoria,  quae  nunc  re- 
gia, et  usitalius  palalia  nominantur,  debent 
inutiliter  observare,  ne  incurrant  judicium, 
ut  contra  placita  canonum  sibi  in  ordina- 
lione  sua  tradita  facientes,  iosi  se  honore 
privent  ccclesiaslico.  » 


Ce  qu'Hincmar  dit  des  diacres  ne  se  peut 
ra[)portcr  qu'à  ce  que  nous  venons  do  jon- 
cher du  concile  de  Sardiquc»,  ou  aux  dia- 
cres (lue  les  Papes  envoyaient  pour  leurs 
apocrisiaires,  ou  nonces  dans  le  palais  de 
Conslaiilinople.  Il  n'y  a  aucun  exemple 
d'un  diacre  fait  archiohapelain.  Le  rang 
qu'il  avait  au-dessus  des  év6(|ues  ,  la  pre- 
mière place  entre  les  ofïïciers  du  palais  ,  le 
souverain  pouvoir  sur  les  affaires  ecclésias- 
tiques, la  grande  déférence  que  tous  les 
évoques  lui  témoignaient ,  no  sied  nulle- 
ment à  un  diacre. 

Aussi  Hincmar  nomme  ensuite  tous  les 
archichapelains  qui  avaient  rempli  ce  poste, 
et  il  n'en  compte  que  six,  trois  évoques  et 
trois  prêtres.  Il  prétend  bien  que  la  nomi- 
nation des  évoques  à  cette  charge  était 
contre  les  canons,  de  illicite  usurpatis; 
mais  comme  l'obstacle  à  la  résidence  était 
un  fâcheux  inconvénient  pour  les  évoques, 
on  peut  dire  aussi  qu'on  offensait  les  lois 
de  l'Eglise  et  les  règles  de  la  bienséance, 
en  mettant  un  prêtre  au-dessus  de  tant  d'é- 
vêques,  et  tant  d'évèques  dans  la  dépendance 
d'un  prêtre. 

Le  grand  chapelain,  qu'on  appelait  aussi 
le  garde  du  palais,  avait  sous  sa  conduite 
tout  le  clergé  du  palais.  «  Apocrisiariuî, 
quem  nostrates  capellanum,  vel  palatii  cu- 
stodem  appellent,  omnem  clerum  palatii  sub 
cura  et  dispositions  sua  regebat.  »  {Ibid.y 
p.  207,  308.) 

Il  terminait  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques qu'on  portait  au  palais,  et  les  parties 
n'avaient  audience  des  rois  que  de  son  con- 
sentement, quand  il  le  jugeait  nécessaire  : 
0  Ut  nec  prius  dominura  regem  absque  eo- 
rum  consullu  inquielare  necesse  haberent, 
quousque  illi  preeviderent,  si  nécessitas  es- 
sel,  ul  causa  ante  regem  merilo  venire  de- 
berel.  » 

Si  c'étaient  des  affaires  qu'il  fallut  no 
communiquer  qu'au  roi,  c'était  à  lui  de 
procurer  celte  audience  secrète.  Tous  les 
différends  des  ecclésiastiques  et  des  moines 
lui  étaient  commis  :  «  de  canonicae  vel  mo- 
nasticœ  religionis  altercatione.  »  Tout  ce 
qu'il  pouvait  décider  lui-même,  n'était  point 
rapporté  au  roi  «  Et  ea  tanlummodo  de 
exlernis  regem  adirent,  quae  sine  illo  ple- 
nius  definiri  non  potuissent.  »  H  était  le 
directeur  et  le  père  spirituel  de  tous  ceux 
qui  demeuraient  dans  le  palais  du  prince, 
ou  qui  y  abordaient  :  «  Omnem  consolalio- 
riem  spirilualem,  sive  consilium  tolius  pa- 
lalii quicunque  quœreret,  apud  eum,  ut  ne- 
cesse  erat,  tideliler  inveniret.  » 

Enfin,  il  assistait  toujours  au  conseil  du 
prince,  et  c'est  pour  cela  qu'on  n  élevait  à 
celle  dignité  que  ceux  qui  avaient  toutes 
les  qualités  proportionnées  à  un  emploi  si 
important.  «  Apocrisiarius,  id  est  capella- 
nus,  vel  palatii  custos  et  camerarius  semper 
inlereranl;  et  idcirco  cum  summo  studio 
laies  eligebantur,  aut  electi  instruebantur, 
qui  merilo  interesse  possent.  » 

Hincmar  dit  que  les  conseillers  qui  com- 
nosaionl  ce  conseil  étaient  en  narlie  clercs. 
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et  en  partie  laïques,  cl  qu'on  on  substituait 
toujours  de  nouveaux  en  la  place  do  ceux 
qui  mouraient.  Ainsi  le  grand  chapelain 
présidait  5  un  conseil  composé  d'évôipics, 
d'abbés  el  de  soigneurs  laïijues  où  se  ler- 
iniriaienl  toutes  les  grandes  causes  de  l'E- 
glise, comme  nous  avons  vu  dans  l'éloclion 
d'un  évêque  de  Sens,  qui  fut  rapportée  à 
IVbbé  Hiiduin,  archichapelain. 

ARCHIDIACRES. 

1    —  Des   arcliitliarres  pemlaiil  les  cinq  premiers 
siècles  (IcrE(,'lise. 

I.  Antiquité  des  archidiacres  dans  VOcci- 
dent.  —  On  ne  peut  mettre  en  doute  que  la 
dignité  des  archidiacres  ne  soit  très-an- 
cienne dans  l'Eglise.  Comme  il  y  avait  plu- 
sieurs diacres  dans  toutes  les  cathédrales  , 
il  y  avait  aussi  nécessairement  un  premier 
diacre,  ou  un  archidiacre.  Saint  Jérôme 
semble  donner  trois  chefs  subalternes  les 
uns  aux  autres,  l'évêque  est  le  chef  de  tout 
son  diocèse,  l'archiprôtre  l'est  des  prêtres  , 
l'archidiacre  des  diacres  et  de  tous  les  clercs 
inférieurs.  «  Singuli  Ecclesiarum  episcopi  , 
singuli  archipresbyteri  ,  singuli  archidia- 
coni.  Et  omnis  ordo  ecclesiaslicus  suis  re- 
ctoribus  nititur.  »  [Epist.  ad  Rusticum.) 

0[)tal,  évoque  de  Milève,  dit  que  ce  fut 
l'archidiacre  Cécilion  qui  fit  cette  correc- 
tion si  nécessaire  et  si  charitable  à  la  dame 
Lucille,  et  dont  les  suites  furent  néan- 
moins si  funestes,  parce  qu'elle  donna  oc- 
casion au  schisme  des  donatistes.  «  Cum 
Lucilla  correplioncm  archidiaconi  Caeciliani 
ferre  non  posset.  »  (Lib.  i.) 

Sulpice  Sévère  parle  de  l'archidiacre  de 
saint  Martin  ,  et  du  commandement  que  ce 
saint  évêque  lui  fit,  de  donner  des  habits 
h  un  pauvre,  auquel  il  donna  lui-môme  les 
siens  propres,  parce  que  l'archidiacre  n'avait 
pas  obéi  assez  promptement.  (Dialog.  2.) 

II.  C'était  le  mérite  qui  conduisait  à  cette 
dignité.  —  Au  reste,  ce  n'était  rien  moins 
que  l'âge  et  l'antiquitéquiservaientdedegré 
pour  monter  à  celte  dignité.  Le  seul  nom 
des  prêtres  les  fait  considérer  comme  les 
anciens  et  les  sénateurs  de  l'Eglise  :  ainsi 
il  est  fort  juste  que  l'âge  fasse  les  archi- 
jirêlres.  Mais  le  terme  propre  du  diaconat 
donnant  à  connaître  que  c'est  un  minis- 
tère, l'habileté  et  la  capacité  doivcntfaire  le 
mérite  des  archidiacres,' 

C'est  ce  que  saint  Jérôme  a  excellemment 
remarqué,  lorsqu'il  dit  que  dans  l'Eglise 
d'Alexandrie  les  prêtres  élisaient  un  évo- 
que de  leur  corps,  de  la  môme  manière  que 
si  les  diacres  choisissaient  le  plus  habile 
d'entre  eux  pour  en  faire  leur  archidiacre. 
«  Quomodo  si  exercitus  faciat  imperato- 
rem  ;  aut  diaconi  eliganl  de  se,  quem  in- 
dustrium  noverint,  et  archidiaconum  vo- 
cenl.  »  {Epi&l.  ad  Evagrium.) 

Sidoine  Apollinaire,  parlant  du  saint  ar- 
chidiacre Jean,  qui  fut  élu  évoque  de  Cliâ- 
lons,  dit  qu'on  l'avait  longtemps  arrêté  dans 
l'archidiaconat  sans  l'élever  à  la  prêtrise , 
parce  qu'on  ne  pouvait  p.as  facilement  en 
rencomrer  un  autre  (jui  remiilit  si  digne- 


ment la  charge  pénible  et  importante  d'ar- 
chidiacre. «  In  quo  archidiaconi  seu  gradu, 
seu  ministerio,  multum  retentus  propter 
industriam  ,  diu  dignitate  non  poluit  au- 
geri,  no  polestate  posset  absolvi.  »  (L.  iv, 
episl.  25.) 

Quelques-uns  ont  cru  néanmoins  que 
Jean  était  prêtre  quand  il  fut  élu  évoque, 
j)arcG  que  cet  auteur  le  met  au  second  ordre 
du  sacerdoce  :  secundi  ordinis  sacerdolem. 
Au  lieu  que  les  diacres  étaient  dans  le 
troisième  rang  du  sacerdoce.  Mais  il  se  pou- 
vait faire  qu'on  eût  dès  lors  confondu  les 
prêtres  et  les  diacres  dans  le  second  ordre, 
comme  c'est  l'usage  présent. 

Celle  grande  capacité  était  absolument 
nécessaire  à  l'arcliidiacre ,  parce  qu'il  était 
l'œil  et  la  main  de  l'évoque,  son  ministre  el 
son  vicaire  général  pour  toute  la  juridic- 
tion contentieuso ,  et  pour  l'administration 
du  temporel.  Sidoine  Apollinaire  vient  de 
le  dire.  Jean  ,  archidiacre  de  Chûlons  ,  n'a- 
vait point  été  élevé  à  la  prêtrise,  de  peur 
que  cette  augmentation  d'honneur  ne  fâl 
une  diminution  de  puissance,  a  Diu  digni- 
tate non  poluit  augeri ,  ne  potestate  posset 
absolvi.  » 

Anatolius  ,  évêque  de  Constantinople  , 
voulant  se  défaire  de  l'archidiacre  iEiius  , 
dont  la  vertu  incorruptible  l'incommodait, 
le  fit  prêtre.  C'était  cet  intrépide  défenseur 
du  patriarche  Flavien.  Saint  Léon  Pape  se 
plaignit  hautement  de  cette  injustice  dans 
les  lettres  qu'il  écrivit  à  l'empereur  et  à 
Anatolius  même.  Il  leur  fit  voir  que  c'était 
une  malice  étudiée  ,  de  vouloir  rabaisser 
un  ecclésiastique  en  l'élevant.  «  Non  inve- 
niens  in  eo,  quod  arguerel  in  fido,  quod 
improbarel  in  moribus  :  dejeclionem  inno- 
cenlis  per  speciem  provectionis  implevit.  » 

L'autorité  de  l'arciiidiacre,  selon  ce  Pape, 
consistait  en  ce  qu'il  était  chargé  de  toutes 
les  affaires  de  l'Eglise.  <(■  Quem  quia  eccie- 
siaslicis  negotiis  prœposuit,  »  0:i  sait  que 
saint  Laurent,  diacre  ou  archidiacre  du 
Pape  Sixle,  distribua  aux  pauvres  tous  les 
trésors  de  l'Eglise  dont  il  avait  la  dispensa- 
tion. 

111.  L'évêque  nommait  son  archidiacre.  — 
Les  actes  de  cet  illustre  martyr,  rapportés 
par  saint  Ambroise ,  nous  apprennent  une 
autre  vérité  importante  :  C'est  que  la  no- 
mination de  l'archidiacre  dépendait  de  la 
volonté  de  l'évêque  seul. 

Les  paroles  dont  usa  saint  Laurent  er.- 
vers  le  Pape  Sixte  en  font  une  preuve  mani- 
feste :  car  il  le  conjura  avec  toutes  les  in- 
stances possibles  ,  et  avec  l'ardeur  d'un  in- 
vincible martyr,  de  le  prendre  pour  le  com- 
pagnon de  son  martyre,  comme  il  l'avait 
choisi  aulrefois  pour  être  son  ministre  dans 
le  sacrifice  non  sanglant;  de  justifier  dans 
cetto  occasion  le  jugement,  et  le  choix  qu'il 
avait  autrefois  fait  de  lui.  «  Experire,  utrura 
idoneum  ministrum  elegeris,  cui  commi- 
sisli  dominici  sanguinis  dispensalionem  , 
etc.  Olïer,  quem  eruisli  ,  ut  securus  judicii 
lui,  comitatu  nobili  pervenias  ad  coronam  , 
etc  Vide  ne  periclileluc  judicium  tuum.  » 
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(»Ano?i.,  an. -201,  n.  7;  Ambros., 
c.  il  :  SozoM  ,  I.  VIII,  c.  y.) 

Piiis'iiie  l'archidiacre  étail  le  ministre  el 
le  vic.iire  universel  de  l'évêqiie  ,  l'éleclion 
D'en  pouvait  appartenir  qu'à  iui.  Ainsi  lors- 
(|ue  saint  Jérôme  a  dit  ci-dcssns,  que  Its 
prôlres  élisaient  un  6vô  jue  de  leur  collège 
à  Alexandrie,  comme  si  les  diacres  élisaieiit 
un  archidiacre;  c'est  une  comparaison  et 
une  supposition  tout  ensemble.  En  effet,  il 
ne  dit  pas  que  les  diacres  élisent,  mais  que 
c'est  comme  s'ils  élisaient  un  archidiacre. 
Snzomène  dit  que  saint  Chrysostome  avait 
établi  Sérapion  son  archidiacre. 
'Quoique  l'évoque  choisît  son  archidiacre, 
il  ne  pouvait  pourtant  pas  le  dégrader  sans 
raison  et  sans  forme  de  justice.  L'exemple 
de  l'archidiacre  ^Etius  en  est  une  preuve. 

Le  Pape  s.iint  Léon  intéressa  remj)oreur 
el  l'impératrice  pour  lui  faire  rendre  justice 
parle  patriarche  Anatolius,  qui  n'avait  |)u 
le  surprendre  dans  la  moindre  faute  du 
monde,  et  ne  l'avait  fait  monter  à  un  plus 
haut  rang  que  pour  l'humilier.  Anatolius 
obéit  au  Pape,  el  déposa  le  nouvel  archi- 
diacre André  comme  fauteur  des  euty- 
chiens.  Le  Pape  lui  manda  de  rétablir  dans 
leurs  ordres  ceux  qui  souscriraient'  sincè- 
rement à  la  condamnation  d'Eulychès,  mais 
de  ne  donner  les  i)remières  dignités  qu'à 
ceux  qui  auraient  toujours  été  fermes  dans 
la  foi.  a  HIs  tnnlum  ad  ofliciorum  primatum 
admissis,  quos  abomni  errore  liberos  fuisse 
constiterit.  »  (Epist.  71.) 

La  loi  générale  de  l'Eglise  devait  avoir 
lieu  pour  les  archidiacres ,  aussi  bien  que 
f)0ur  tous  les  autres  bénéficiers  de  l'Eglise  ; 
ce  devait  être  la  raison,  la  justice,  le  mé- 
rite ou  le  démérite  ,  et  non  pas  la  passion  , 
ou  le  caprice  qui  les  élevât  ou  qui  les  ra- 
baissai. 

IV.  Varchidiaconat  fut  quelquefois  un  of- 
fice pour  un  temps. —  Il  faut  avouer  néan- 
moins que  la  loi  ecclésiastique  ne  deman- 
dait pas  que  les  archidiacres  passassent 
loiile  leur  vie  dans  ce  ministère.  Cela  est 
clair  par  le  saint  archidiacre  de  Châlons", 
que  nous  avons  dit  n'avoir  été  si  longtemps 
arrêté  dans  l'exercice  de  l'archidiaconat  , 
que  parce  que  l'on  ne  pouvait  pas  même 
l'élever  plus  haut,  hors  l'épiscopat  ,  sans 
diminuer  beaucoup  de  son  autorité  el  de 
ses  droits.  Sidoine  Apollinaire  n'eût  pas  dû 
alléguer  cotte  raison,  si  c'eût  été  une  ioi  et 
une  coutume  générale,  que  l'archidiacre  no 
quittât  cet  office  ou  cette  dignité  qu'avec  la 
vie. 

V.  L'archidiacre  était  chargé  de  l'instruc- 
tion des  jeunes  clercs. —  Revenons  aux  fonc- 
tions et  aux  autres  pouvoirs  de  l'archidia- 
cre ;  il  était  le  supérieur,  le  directeur,  le 
maître  des  clercs  inférieurs,  et  sa  maison 
était  une  école  sainte  de  piété  et  de  doc- 
trine pour  leur  instruction.  Optât  assure 
<|ue  Majorin,  qui  fut  depuis  le  grand  ad- 
versaire de  Cécilien,  avait  été  autrefois  son 
disciple,  pendant  q.u'il  n'était  encore  que 
Icûlûur»  et  q.ue  Cécilien  était  argliidiacre  : 
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«  Mnjonnuj  (pii  locior 
liani  fuerat.  »  (Lib.  i.) 
^  Paulin,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Ambroise, 
étant  encore  au  notnbre  des  c'ercs  mineurs, 
et  servant  do  notaire  ,  ou  de  secrétaire  à 
saint  Ambioise,  était  sous  la  conduite  du 
diacre  Cnstus.  Il  l'assure  lui-raftme  :  «  Ego 
visum  retuli  Casio  diacono,  sub  cujus  cur« 
(iegeham.  >'  Le  iv' concile  de Carthage  charge 
l'archidiacre  d'instruire  les  clercs  mineurs 
de  la  sainteté  de  leur  profession.  Ostiarius 
postquam  ab  orchidiacono  fucrit  instructus, 
qualiter  in  domo  Dei  de.beat  conversari,  etc. 

VI.  L'arcliidiacre  était  chargé  du  temporel 
de  l  Eglise. —  Lorsque  saint  Léon  dit  qu'A- 
nalolins  avait  donné  à  son  archidiacre  dis- 
pensationem  totins  causœ  et  curœ  ecclesia- 
sticœ,  il  semble  commoltre  aux  archidiacres 
toute  la  juridiction  des  affaires  ecclésias- 
tiques ,  causœ,  et  tout  le  soin  du  bien  tem- 
porel, curœ  ecclcsiasticœ.  {Epist.  57.  — Epist. 
117,  118] 

Quand  ïhéodoret,  évoque  de  Tjr,  aprèà" 
avoir  imploré  la  protection  du  Pape  saint 
Léon  contre  la  violence  de  ceux  qui  l'oppri- 
maient, écrit  à  l'archidiacre  de  l'Eglise  de 
Rome  ,  pour  l'obliger  d'intéresser  le  Pape 
dans  la  défense  de  la  foi ,  et  des  défenseurs 
de  la  foi  dans  l'Orient,  ne  fait-il  pas  voir 
quel  cré«lil  avaient  les  archidiacres  dans  les 
plus  grandes  affaires  de  l'Eglise? 

Entin,  lorsque  le  i"  concile  de  Tolèdp, 
après  avoir  fait  plusieurs  statuts  pour  régler 
la  discipline  de  l'Eglise,  ordonne  5  l'archi- 
diacre de  veiller  à  ce  que  les  évêques  pré- 
sents ou  absents  en  soient  bien  informés, 
el  qu'ils  les  observent  et  les  fassent  exacte- 
ment observer  aux  curés.  Hujusmodi  consii- 
tutionem  semper  meminerit  orchidiaconus, 
vel  prœsentibus,  tel  absentibus  episcopis  sug- 
gerendam,ut  eam  episcopi  custodiant ,  et 
presbyteri  non  relinquant.  (Can.  20.)  Ce  sont 
là  certainement  des  marques  d'une  autorité 
fort  étendue. 

VIL  Les  pouvoirs  dans  l'ordination  des 
clercs  mineurs.  —  Le  iv'  concile  de  Carthage 
explique  quelques  fonctions  de  l'archidiacre 
dans  l'ordination  que  l'évoque  fait  des  clercs 
mineurs,  en  commençant  par  le  sous-diacre, 
(Can.  5,6,  9.)  C'est  lui  qui  leur  met  en  main 
les  instruments  sacrés,  qui  sont  les  marques 
de  leurordination.  SainlJérôme  dit  quelque 
chose  de  plus  dans  sa  lettre  à  Evagrius  ;  sa- 
voir, qu'à  Rome  les  prêtres  mêmes  étaient 
ordonnés  sur  ie  témoignage  du  diacre,  c'est- 
à-dire  de  l'archidiacre.  «  Seddicis,  Quomo- 
do  Romœ  ad  testimonium  diaconi  presbyter 
ordinalur.  »  Saint  Jérôme  n'approuve  pas 
cet  usage  :  c'est  peut-être  parce  que  les 
diacres  en  avaient  pris  occasion  de  s'élever 
au-dessus  des  prêtres. 

Au  fond,  ce  n'était  autre  chose  qu'une  in- 
formation que  l'archidiacre  avait  faite  de  la 
vie  de  ceux  qu'il  présentait  à  l'ordination, 
comme  étant  l'œil  de  l'évêque  el  le  ministre^ 
de  sa  juridiction.  Les  laïques,  les  moindres 
clercs  rendaient  témoignage  du  mérite,  ou 
du  démérite  de  ceux  qu'on-allait  ordonner; 
l'archidiacre  orenail  le  résultat  de  ces  attes- 
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tations,  el  proposiiil  ?i  l'évoque  ceux  eu  fa- 
veur desquels  le  public  s'éiail  déclaré. 

C'est  encore  l'ardiidiacre  dans  le  Ponlifi- 
cal  roma-in ,  qui  présente  à  l'évoque  ceux 
qu'un  rigoureux  examen  a  fait  connaître 
n'ôlre  pas  indignes  de  l'ordination.  Si  cet 
examen  n'a  [)as  |ir4cédé,il  ne  faut  pas  s'en 
[irendre  h  cella  rubrique  du  Pontifical,  mais 
à  la  négligence  des  [lasteurs. 

VIII.  Il  avait  le  soin  des  veuves  et  des 
pauvres.  —  Le  môme  concile  do  Carlhage 
(can.  17)  veut  que  l'évoque  se  repose  sur 
J'archiprètro  ou  sur  l'archidiacre   du  soin 

I  des  veuves,  des  jtupilles  et  des  passants.  Les 
diacres  furent  en  ttret  d'abord  commis  par 
les  apôtres,  jtour  se  décharger  sur  eux  de 
celte  portion  de  la  charité  pastorale.  Saint 
Jéiôme  a  bien  su  en  prendre  occasion  do  ra- 
baisser les  diacres  au-;lessous  des  prêtres. 
«  Quis  paliatur,  mensarum  et  vidiiarum  mi- 
nister  ut  supra  eos  se  lumidus  elleral,  ad 
quorum  preces  Christi  corpus  sanguisque 
.coiilicitur  ?  »  {Epist,  ad  Evagrium.) 

IX.  Archidiacres  en  Orient.  —Saint  Cliry- 
sostome  écrivant  au  Pape  Innocent,  apiès 
sa  déposition,  se  |)laignit  de  l'archevêque 
d'Alexandrie  Tliéophile,  qui,  ayant  gagné 
son  archidiacre,  lui  avait  par  son  moyen  dé- 
bauché tout  son  clergé.  Foca/o  archidiacono 
meo,  quasi  Ecclesiajamviduata  esset,  ac  epi- 
scopum  non  haberet,  clerum  omnem  per  il- 
lum  sibi  adjunxil. 

On  voit  pur  là  quelle  était  la  puissance  do 
l'archidiacre,  surtout  quand  l'Eglise  était 
vacante.  Le  concile  de  Chalcédoine  écrivant 
au  clergé  d'Alexandrie,  après  sa  déposition 
de  Dioscore,  adressa  sa  lettre  à  Charmosy- 
nus,  prôire  et  économe,  à  Eulhalius,  archi- 
diacre, el  aux  autres  clercs.  C'étaient  les 
deux  principaux  administrateurs  des  évê- 
chés  vacants,  l'économe  pour  le  temporel, 
l'archidiacre  pour  le  spirituel. 

On  lut  dans  ce  même  concile  (net.  10)  les 
actes  d'un  concile  de  lieryih,  tenu  peu  au- 
paravant au  sujet  dlb;is  ,  évoque  d'Edesse, 
où  il  est  dit  que  Maras,  diacre  d'Edessc, 
avait  été  excommutiié  par  son  {)ropre  archi- 
diacre, pour  avoir  outragé  un  prêtre.  On  y 
lut  aussi  un  concile  d'Antioche,  sous  Dom- 
nus,  où  il  est  parlé  de  l'archidiacre  Isaac. 
Mais  c'est  une  faute  de  la  version  latine  ;  car 
il  est  nommé  deux  fois  dans  le  grec,  archi- 
lecleur,  àpxMvuy^i^s-r^î,  qu'on  traduit  en  latin, 
primicerius  lectorum.  Enfin  l'archidiacre  de 
Constantinople  iElius  parait  dans  toutes  les 
sessions  du  concile,  comoie  en  étant  le  pro- 
moteur; et  dans  le  nombre  de  six  cents 
trente  évoques,  il  y  eut  plusieurs  archidia- 
cres qui  tenaient  la  place  de  leurs  évoques, 
el  souscrivirent  en  leur  nom. 

Les  archidiacres  dans  l'Orient  étaient 
aussi  bien  que  dans  l'Occident  les  agents  et 
les  ministres  universels  des  évoques.  Saint 
Jérôme  écrivant  contre  les  erreurs  de  Jean, 
évêque  de  Jérusalem  ,  dit  que  ce  prélat  en- 
voya son  archidiacre  pour  imposer  silence 
à  saint  Epiphane,  lorsqu'il  prêchait  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre  contre  les  origé- 
nisles.  Jean,  évoque  d'Aalioche,  étant  cUé 


par  trois  évoques  du  concile  d'Eplièso,  afin 
(le  venir  se  présenterai!  concile,  fit  réjjonso 
par  son  archidiacre,  cl  sa  réponse  fut  un 
refus. 

Isidore  do  Damielto  écrivit  à  Lucius,  ar- 
chidiacre de  Damiette,  que  les  diacres  étant 
comme  les  yeux  de  leur  évoque,  il  devait 
être  lui-môme  tout  œil,  el  ne  pas  laisser 
souiller  la  pureté,  et  obscurcir  l'éclat  de  son 
Eglise  par  des  ordinations  simoniaques.  «  Si 
venerandi  altaris  diaconi  episcopi  oculi 
sunt,  cum  lu  Dei  permissu  ipsis  présides  slo- 
tus  oculus,  l\o;  cyCotl/io;  esse  debes ,  que- 
madmodum  animalia  ilia  plurimis  oculis 
prœdila.  {L.  i,  episl.  29.) 

Ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison  que  co 
Père  exhorte  un  archidiacre  de  s'opposer 
avec  zèle  aux  ordinations  sinioniaf|ues.  Car 
l'archidiacre  avait  peut-être  autant  de  crédit 
aux  ordinations  dans  rOriant  que  dans  l'Oc- 
cident. On  accusa  autrefois  Ibns  ,  évê(|uo 
d'Edesse,  d'avoir  voulu  faire  la  promotion 
d'un  évéque  Irôs-indigne  de  ce  divin  carac- 
tère, et  de  n'en  avoir  été  empêché  que  par 
son  archidiacre.  Tenlavit  eum  ordinare  epi- 
scopum,  et  prohibitus  ab  eo  qui  tune  archi- 
diaconus  erat,  indignatus  est.  {Concil.  GalL, 
ad.  10.)  C'est  a[)pareroment  de  l'archidiacre 
qu'on  doit  entendre  la  lettre  écrite  par  le 
comte  Jean  à  l'empereur  Théodose  le  Jeune, 
où  il  parle  du  premier  diacre  d'Ephèse,  npo- 

TftStà/ovo'j. 

11.  —   Des  arcbidiacrcs  nun.<!  ics    vu»,  viii*  ei   ix* 
siècles. 

L  L'archidiacre  exerçait  la  juridiction  vo- 
lontaire et  contentieuse.  —  Les  archidiacres 
ont  été,  dans  ce  second  âge  de  l'Eglise,  Ihs 
grands  vicaires,  et  en  môme  temps  les  ofli- 
ciaux  des  évoques  dans  tout  l'exercice  do 
leur  juridiction  volontaire  ou  conlenlieuse. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Léger,  évoque 
d'Autun,  le  dit  formellement,  en  parlant  de 
ce  saint,  alors  archidiacre  de  Poitiers,  h  qui 
il  donne  aussi  toute  la  science  du  droit  civil 
et  canonique,  toute  l'éloquence,  et  enfin 
toute  la  sainteté  et  l'intégrité  nécessaire  pour 
un  si  important  ministère. 

«  Infra  viginti  annos  ad  ofiiciura  eleclus 
est  diaconalus,  atque  ab  ipso  pontifice  con- 
secratus.  Deinde  non  multoexacto  tempore, 
archidiaconus  effeclus,  omnibus  ejus  diœce* 
sis  ecclesiis  ab  eodem  pontifice  praefeclus 
alque  prcielatus  est.  Erat  eniin  egregie  facun- 
dus,  prudeotia  providus,  Dei  zelo  et  araoro 
fervidus,  Scripturœ  divinae,  tum  etiam  poii- 
lificii  juris  et  civilis  cognitione,  pêne  omn<» 
ejus  parochiœ  quara  adminislran<lam  susc.  - 
perat,  habilatores  antecedebat.  Et  brevi  qui- 
dem  lemporis  spalio  sub  illo  antilisle  m.i- 
gnam  pacem  Piclaviensi  solo  regim  nis  sui 
providenlia  conciliavit.  »  (Duchesne,  Histor. 
Franc,  lom.  I,  p.  618.) 

Cette  admirable  peinture  d'un  archidiacre 
ne  répond  pas  mal  à  la  description  qu'Isi- 
dore de  Séville  nous  a  laissée  de  ses  vertus 
et  de  ses  pouvoirs.  {Epist.  ad  Luidfredum 
episc.j  pag.  615.)  «  Archidiaconus  imperat 
subdiaconis  el  levitis.  Quis  levitarum  Auo- 
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slolum  et  Kvangclium  Icgat,  qnis  nreces 
dicat,  seu  rospoiisoria  in  Dominicis  diebus 
aut  solemnitalibus  decanlet.  Solliciludo 
qiioque  parœciarnm,  et  ordinatio,  et  jnrgia 
ad  cjusdem  perlinoiU  curam.  Pro  rep.irandis 
diœcesanis  basilicis  ipse  suggerilsacerdoli  : 
ipso  inquirit  parœcias  :  cum  jussiono  epi- 
scopi,  et  ornameiila,  vel  res  basilicarura  el 
parœciaruragesla,  el  liberlalum  ecclesiasli- 
carurn  episcopo  idem  refert.  Colleclam  pe- 
cuninm  de  communione  ipse  accipil,  cl  epi 


qu'en  dit  le'concilo  d'Auxcrre  :  Quœcunque 
causatio  quoties  inter  sœcularem  et  clericum 
vertilur  nbsqiie  presh/tero  aiit  archidiacono^ 
vel  si  quis  esse  prœposilus  Ecclesiœ  (Ugnosci- 
tur  judex  publicus  uudire  ncgotium  non 
prœsnmat.  {Conc.  Autis.,  iv,  c.  20.)  Le?  ec- 
clésia.sliqut'S  nu  les  curés  qui  desservaient 
les  paroisses  situées  dans  les  muisons  des 
grands,  s'ils  n'étaient  parfaitement  obéis- 
sants il  l'archidi.icre  :  ab  archidiacono  civi- 
/«</s  a(/mon«7t;  étaient  cliûtius   selon  leurs 


scO[io  defert,  el  clericis  partes  |)roprias  idora  démérites  :  corriganlur  secundum  ecclesiasli- 
distribuit.  Ab  archidiacono  nuntianlur  epi-  cam  disciplinam.  {Ibid.,  c.  26.)  Si  rarchi()rô- 
scopo  exccssus  diaconorum.  Ipse  denuntiat      iic,  par  une  complaisance  lûctie et  criminelle. 


s.Ticerdoli  in  sacrario  jcjuniorura  dies,  atque 
soleranitatum,  et  ab  ipso  publiée  in  ecclesia 
praedicanlur.  Quando  vero  arcliidiaconus 
absens  est,  vicem  ejus  diaconus  sequens 
adimplet.  » 

Orilre  les  fonctions  du  grand  vicaire  et 
de  j'officiai,  voilà  l'archidiacre  encore  chargé 
de  celles  de  l'économe  et  du  chantre  an 
moins  en  partie.  Mais  ces  paroles  d'Isidore 
nous  font  clairement  voir  que  toute  la  ju- 
ridiction épiscopale,  tant  pour  le  spirituel, 
que  pour  le  temporel,  lui  était  entièrement 
confiée,  aussi  bien  que  la  visite  et  la  sur- 
intendance des  paroisses  de  la  campagne. 

Venantius  Fortunatus  écrivante  l'archi- 
diacre de  Meaux.ne  met  point  de  bornes  à  sa 
charge  de  vicaire  générai  de  l'évêque. 
Det  libi  larga  Deus,  qui  curam  mente  Qdeli 
De  grege  ponliûcis  magne  minister  habes. 

(Poematum  1.  m.) 

C'est-à-dire  qu'il  était  le  ministre  uni- 
versel de  l'évoque  dans  toute  l'étendue 
de  son  empire  sacerdotal.  Aussi  un  évo- 
que de  France  ne  crut  pas  devoir  deman- 
der pour  lui  au  Pape  saint  Grégoire  l'u- 
sage des  dalmatiques,  qui  n'était  pas  en- 
core si  commun,  qu'il  ne  le  demandât 
aussi  pour  son  archidiacre,  ce  que  ce  Pape 
accorda  à  l'un  et  à  l'autre.  «  Petita  cOnce- 
dimus,  atque  te  et  archidiaconum  tunm 
dalmaticarura  usu  decorandosesse  concedi- 
mus,  easdemque  dalmalicas  transmisimus.» 
(L.  VII,  cpist.  112.) 

L'histoire  de  l'archidiacre  arien  qui  fer- 
ma la  bouche  à  l'évêque  d'Antioche  M6 


n'avertissait  pas  l'évoque  ou  l'archidiacre 
de  l'incontinence  des  prêtres  ou  des  autres 
dors  majeurs,  il  était  suspendu  pour  un 
an  de  la  communion  :  Et  archipresbyter  hoc 
episcopo  aut  archidiacono  non  innolueril, 
si  scil,  (Autisiodor.,  c.  20,23.) 

On  décerne  aussi  des  peines  très-sévères 
contre  les  abbés  qui  ne  puniront  pas  les 
désordres  scandaleux  de  leurs  religieux,  ou 
qui  n'en  avertiront  pas  l'évêque  ou  l'ar- 
chidiacre :  Aut  episcopo,  aut  archidiacono 
non  innotuerit. 

Enlin,  si  les  seigneurs  des  villages  oij  les 
paroisses  étaient  situées,  empêchaient  les 
archidiacres  d'exercer  leur  juridiction  sur 
les  curés  et  autres  ecclésiastiques  de  ces 
paroisses,  le  concile  de  Châlons  tenu  en 
650,  les  frappe  (V analhèmc. Et  jamnecipsos 
clericos,  qui  ad  ipsa  oratoria,  deserviunt, 
ab  archidiacono  coerceri  permitiant ,  etc. 
Quod  si  quis  contra  dixerit  communione  pri- 
velur.  (Can.  1.) 

Le  I"  concile  de  Mâcon  ne  permet  pas 
aux  clercs  de  plaider  entre  eux  devant  un 
antre  tribunal  que  celui  de  l'évêque,  des 
prêtres  ou  de  l'archidiacre:  Omne  negolium 
clericorum,  aut  inepiscopi  sui,  aut  in  pre- 
sbylerorum  vel  archidiaconi  prœsentia  finia- 
tur.  (Can.  2.)  Mais  comme  la  juridiction  de 
l'évêque  s'étendait  sur  toutes  les  personner. 
misérables,  le  ir.concilede  Mâcon  défendit 
aux  juges  publics  de  connaître  des  causes 
des  veuves  et  des  pupilles,  sans  être  assis- 
tés de  l'évêque  ou  de   l'archidiacre,  ou  de 


lèce,  pour  l'empêcher  de  faire  une  procès-     quelques  prêtres.  Decernimus,  utjudicesnon 


sion  de  foi  catholique,  montre  assez  quel 
accès  el  quel  pouvoir  avait  l'archidiacre 
auprès  de  l'évêque,  comme  celle  de  saint 
Jean  l'Aumônier  montre  son  autorité  sur 
tous  les  clercs.  Ce  saint  patriarche  d'A- 
lexandrie étant  à  l'autel  se  fit  montrer  par 
son  archidiacre  un  diacre  irréconciliable 
avec  son  ennemi  et  le  força  de  se  réconci- 
lier à  l'heure  même  publiquement,  avant 


prius  viduas  aut  pupillos  conveniant,  quam 
episcopo  nuntiarint,  cum  sub  velamine  de- 
gunl.  Quod  si  episcopus  prœsens  non  fuerit , 
archidiacono  vel  presbytero  cuidam  ejus  ut 
parilcr  sedcntes,  communi  deliberalione  eau- 
sis  eorum  terminos  fîngant,  ila  juste  acrectCt 
ut  deinceps  de  talibusantediclœ  personœ  nori 
conquasscnCur.  (Can.  12.) 
Le  V'  concile  d'Orléans  ordonna  que  l'ar- 


que de' recevoir  le  corps  adorable  de  Thos-     chiprêtre,  ou  le  prévôt  de  l'Eglise  visiterait 
lie  d'amour 'et  de  paix.(/n  Yita  ejus,  vi,  16.)     les  prisons  tous  les  jours   de   dimanche  , 


L'évêque  fit  ce  que,  l'archidiacre  avait  inu 
lilement  tenté. 

II.  Sa  juridiction  particulière  dans  les  causes 
des  clercs.— Y o\ci  d'autres  preuves^  pour 
lustifier  cette  pleine  juridiction  de  l'archi- 
diacre sur  tousles  clercs.  Les  juges  séculiers 
nejpouvaient  connaître  des  causes  entre 
les  clerCs  et  les  laïques  sans  l'archidiacre, 
ou  une  autre  dignité  du;  chapitre.  Vr^ici  m 


pour  s'informer  de  l'état  et  des  ;besoins  de 
tous  les  prisonniers,  afin  que  l'évêque  ne 
les  laissât  pas  manquer  de  ce  qui  leur  était 
nécessaire  :  Ab  archidiacono,  seu  prœposito 
Ecclesiœ  singulis  diebus  Dominicis  requiran- 
tur.  (Can.  20.) 

C'était  principalement  sur  tous  les  clercs 
inférieurs  que  l'archidiacre  faisait  éclater 
'es   jnarques   de  sou  autorité,  comme   sur 
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ses  vassauï,  qui  tenaicht  de  lui  comme 
une  portion  et  un  (lémcmbremenl  du  dia- 
conat. Le  concile  d'Agdo  lui  permet  de 
couj)cr  les  clieveus  aux  clercs  qui  les  por- 
teront trop  long?,  malgré  toute  leur  résis- 
tance; Clcrici  qui  comam  nulriunt,  ab  archi- 
diacono,  etiamsi  noluerint,  inviti  dctondeati' 
tur.  (Can.  20.) 

III.  Sa  maison  était  l'école  de  tous  les 
clercs  inférieurs. — Tous  les  clercs  inférieurs 
étaient  non-seulement  leurs  sujet«,  mais 
aussi  leurs  disciples.  Car  les  archidiacres 
élaient  toujours  les  plus  habiles  du  clergé, 
et  leur  maison  était  l'école  de  tous  les  jeu- 
nes ecclésiastiques. 

L,i  science  et  la  pratique  se  trouvaient 
l)eureusemenl  réunies  dans  les  archidiacres, 
et  tous  les  clercs  avaient  en  leur  personne 
non-seulement  un  maîlre,  mais  un  modèle 
vivant  de  toutes  les  vertus  cléricales.  cScias 
me  emissum  abarchidiacono  ct'prœccplore, 
etc.,  »  dit  Grégoire  do  Tours.  El  en  un  au- 
tre endroit:  ?  Erat  arcliidiaconus  Joannes 
iiomine,  vaido  religiosus,  et  in  arcliidiaco- 
natii  suo  studium  docendi  parvulos  habens.» 
(Hislor.,  1.  VI,  c.  36.  —  Mir.,  1.  i,  c.  78.  — 
Yita  Patrum,  c.  9.) 

Grégoire  de  Tours,  parlant  ailleurs  de  l'ar- 
chidiacre de  Bourges,  le  fait  paraître  comme 
le  supérieur  de  la  communauté,  où  tous  les 
diacres  et  les  autres  moindres  clercs  vi- 
vaient et  mangeaient  ensemble;  en  sorte 
que  cet  archidiacre  ne  pouvait  souffrir  les 
austérités  extraordinaires  de  l'un  d'eux, 
croyant  que  celle  singularité  blessait  les 
lois  et  la  bienséance  de  la  vie  commune. 
Enhn  Bède  nous  apprend  que  l'archidiacre 
de  Rome  Boniface  pouvait  répandre  les 
torrents  de  sa  profonde  érudition  ,  non- 
seulement  sur  le  clergé  deRome,  mais  aussi 
sur  tous  les  étrangers  qui  y  accouraient  de 
toutes  parts,  comme  à  la  partie  et  h  la 
source  de  la  science,  aussi  bien  que  de  la 
discipline  de  l'Eglise. 

«t  Veniens  Romara  Wilfridus,  et  oralio- 
nibusac  medilationirerum  ecclesiasiicarum 
quotidiana  mancipatus  inslanlia,  pervenit 
ad  amicitiam  viri  sanctissimi  ac  doclissimi, 
Bonifacii  videlicet,  archidiaconi,  qui  eliam 
consiliarius  Apostolici  Papœ,  cujus  magis- 
terio,  quatuor  Evangeliorum  libros  ex  or- 
dine  didicit,  computum  Paschae  rationa- 
bilcm,  et  alia  multa,  quse  in  patria  nequi- 
verat,  ecclesiasticis  disciplinis  accommoda, 
eodem  magistro  Iradenle  percepit.K  (^^s^, 
l.v,  c.  20.) 

IV.  Science  nécessaire  aux  archidiacres. — 
C'est  cette  habileté  extraordinaire  des  dia- 
cres et  des  archidiacres  qui  les  a  si  souvent 
élevés  au  souverain  pontificat,  comme  saint 
Léon,  saint  Grégoire,  Boniface  et  tant  d'au- 
tres. C'est  ce  qui  leur  a  donné  la  qualité  et 
la  charge  de  promoteur  dans  les  conciles 
généraux  et  nationaux,  comme  il  paraît 
par  le  iv*  canon  du  iV  concile  de  Tolède. 

C'est  encore  la  môme  raison  qui,  ayant 
fait  remettre  toute  la  juridiction  del'évêque 
entre  les  mains  de  l'archidiacre,  l'a  aussi 
élevé  au-dessus  des  prêtres  mêmes,  et  sur- 


tout sur  ceux  de  la  campagne.  Le  confie 
in  Trullo  ne  donne  la  préséance  aux  diacres 
devant  1rs  prêtres  que  lorsqu'ils  tiendront 
la  place  de  leur  patriarche,  ou  de  leur  mé- 
tropolitain, qui  leur  aura  commis  quelque 
affaire  importante. 

Statuimus,  ul  diaconus  etiamsi  in  digni- 
tnte,  id  est  in  quovissit  officia  ecclesiasiim, 
£v  «ÇtwaaTt  Tovr'rîTTtv,  hz<siyw,  anlc  presby- 
terum  ne  sedeat,  prœterquam  si  proprii  pa- 
triarche, vel  metropolitani  vicem  gerenHf 
adsil  in  alia  civitale,  super  aliquo  capiir; 
tune  enim  ut  locum  illius  implens  honorabi- 
tur.  (Can.  7.) 

V.  //  n'y  avait  qu'un  archidiacre  dans  les 
cathédrales.  —  On  a  pu  remarquer  juscpi'à 
présent  qu'il  n'y  avait  qu'un  archidiacre, 
et  qu'il  n'y  en  avait  que  dans  les  églises 
cathédrales.  Le  concile  de  Merida  l'a  dit 
si  formellement  qu'il  n'y  a  pas  de  réplique. 
(Can.  10.)  Il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  pre- 
mier entre  les  diacres,  aussi  bien  qu'entre 
les  prêtres  ;  et  c'était  celui  qu'on  appelait 
archidiacre  et  archiprôlre.  Le  concile  d'Agdo 
suppose  bien  qu'il  n'y  en  a  qu'un,  lorsqu'il 
lui  substitue  non  pas  un  autre  archidiacre, 
mais  un  autre  diacre  au  choix  de  l'évêque. 
Les  saint  Papes  Léon  et  Grégoire  n'eussent 
pas  eu  sujet  de  faire  tant  de  plainte  de  la 
promotion  malicieuse  et  ofTensanle  de 
l'archidiacre  à  la  prêtrise,  si  les  évoques 
eussent  pu  se  donner  plusieurs  archidia- 
cres. 

C'est  ce  qui  fait  un  peu  douter  du  G»» 
canon  du  synode  d'Auxerre,  oii  il  est  parlé 
de  l'archidiacreetmêmedel'archisous-fiiacre 
d'une  simple  paroisse.  L'un  est  aussi  ex- 
traordinaire que  l'autre  est  inouï,  à  moins 
que  ce  fût  une  coutume  particulière  et  très- 
singulière  du  diocèse  d'Auxerre,  de  donner 
ces  noms  au  premier  d'entre  les  diacres  et 
au  premier  des  sous-diacres  d'une  paroisse. 
En  ce  cas  on  pourrait  autoriser  cet  usage 
par  celui  des  monastères  orientaux,  où 
saint  Jean  Climaque  donne  plusieurs  fois 
le  nom  d'archidiacre  au  premier  des  dia- 
cres. 

111.   —  Des  archidiacres  sous  rempire  de  Char- 
lemagne. 

I.  Divers  pouvoirs  des  archidiacres.  —  Les 
archidiacres  sont  placés  avant  les  prêtres, 
c'est-à-dire  avant  les  curés,  parce  qu'ils 
exerçaient  déjà  sur  eux  une  juridiction 
ordinaire,  quoique  déléguée  par  l'évoque. 

C'était  à  l'archidiacre  de  convoquer  les 
curés  et  les  autres  ecclésiastiques,  avec  le 
comte,  c'est-à-dire  le  gouverneur  du  pays, 
pour  se  trouver  au  synode  de  l'évoque.  De 
presbyleris  et  clericis  sic  ordinamus,  ut  ar- 
chidiaconus  episcopi  eos  ad  synodum  com- 
moneat,  una  cum  comité.  Le  capilulaire  du 
Louis  le  Débonnaire  leur  donne  la  qualité 
de  coadjuteurs du  ministère  épiscopal,  aussi 
bien  qu'aux  ch^orévêques  et  aux  archiprô- 
tres.  {Conc.  Ga'll.,  1. 111,  p.  o;—lbid  ,  p.  446.) 

Le  concile  de  Chàlons,  tenu  en  813,  mon- 
tre bien  qu'ils  étaient  d'ordinaire  commis 
par  les   évêqucs,  pour  faire  la   visite  dis 
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paroisses  de  la  compagne  :  Quorf  ris  episco-  «   Ou^ndo     rusticanas     paruchias    vobis 

pis  ifijungitur,  hoc  per  parochias  suas  exer-  comtnissus,  vel  mecuni,  vel  per  vos  circui- 

cere  stitdeant,  nihil  per  cnpiditutem  et  avari-  tis,   sicut   et  ego,   non  graves  sitis  preshy- 

tiam  prœstwientes.  {Can.  ict.)  leris   in  [)aralis  quœrendis  :  neque  ducaiis 

Celle  autorité,  que  les  évêques  donnaient  superflue    vobiscum  homines,    vel    veslros 

aux   archidiacres   sur   les   curés    et  sur  les  pro;Tios,  vel  [iropinquos  veslros,  prer  quos 


paroisses,  dégénérait  souvent  en  une 
tyrannie  peu  supportable  et  en  des  exac- 
tions, et  c'est  ce  qui  est  condamné  par  ro 
iTiême  concile  :  Dictum  est  etiam,  quod  in 
plerisque  locix  archidiaconi  super  presbyte- 
rus  parochianos  quamdan  exerccanC  domina- 
tionem,  et  ab  eis  census  exigant  ;  quod  magis 
ad  lyrannidem,  quamad  rectitudinis  ordinem 
pertinet. 

H.  Les  Iniques  se  saisirent  quelquefois  des 
archidiaconés.  —  Le  vT  concile  de  Paris, 
tenu  en  829,  (il  de  nouvelles  instances  aux 
évêques  contre  l'avarice  et  les  exactions 
des  archidiacres  sur  les  cures  et  sur  les 
curés.  M  Com[)erimiis  quorumdam  episcopo- 
rum  minislros  non  solum  in  presbyteris, 
sed  etiom  in  plebibus  parochiae  suœ  avari- 
liara  potius  exercere,  quam  utililali  eccle- 
siasticœ  dignitatis  inservire,  etc.  Slatuimus 
ut  unusquisque  episco;)orura  super  arclii- 
diaconis  suis  deinceps  vigilanliorum  curam 
adhibeat  ;quoniara  propter  eorum  avaritiam 
et  morura  improhiialem  multi  scandalizan- 
tiir  et  ministurium  sacerdotale  vituperatur.» 
(Can.  25.) 

Le  11*  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en 
836,  usa  presque  des  mêmes  termes,  enve- 
loppant dans  !a  même  censure  les  chorévê- 
ques  et  les  archiprêlres,  avec  les  archidia- 
cres, comme  complices  de  la  même  avarice. 
(Can.  />.) 

Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  vraisem- 
blance qu'on  a  cru  que  les  laïques  même 
ne  s'étaient  portés àce  comble  d'impudence, 
de  s'emparer  des  archidiaconés,  que  pour 
exercer  ces  cruelles  rapines  surles  paroisses 
des  champs.  C'est  cetabus  que  Charlemagne 
condamna  dans  un  de  ses  Capitulaires.  «  Ut 
laïci  non  sint  praepositi  monasteriorum 
infra  raonasteria ,  nec  archidiaconi  sint 
laici.  »  (Capitul.  Carol.  Mag.,  1.  i,  c.  116  ; 
tora.  Il  Conc.  GalL,  can.  15.) 

IIL  Défense  de  rien  exiger.  —  De  ce  qui 


illos  gravetis,  in  cibo,  et  potu,  et  fofiro  ad 
caballos.  Nec  diu  in  mansionibus  ipsorum 
presbylerorum  immoremini  ;  et  si  nécessi- 
tas evenerit  ut  in  aliquo  loco  immorari 
debealis,  sic  disponite  victualia  veslra  per 
circummanentes  presbyteros,  ut  neraini 
graves  sitis,  et  non  oliosi  et  infructuosi 
stipendia  ecclesiastica  insumatis,  sicut  nec 
ego  gravis  sum  presbyteris,  per  quos  paro- 
chias circumeo,  etc.  Ùl  non  occasione  Tictus 
parochias  circumeatis,  qu  a  tenus  aliorum 
slipendiis  vivenies,  veslra  stipendia  conser* 
vêtis,  sed  verbo  et  exemplo  instruatis  noa 
solum  presbyteros,  sed  et  laicos.  »<  {Cône. 
Gall.,  tom.  m,  p.  642.) 

il  leur  défend  ensuite  Irès-eipressément 
d'exiger  des  curés  aucuns  présents,  soit 
en  argent,  soit  en  espèces,  non  pas  môme 
sous  le  vain  prétexte  d'eulogie  ,  non- 
seulement  lorsqu'ils  feront  leurs  visites, 
mais  aussi  au  temps  dû  synode,  ou  dans 
les  occasions  diverses  qui  obligent  les  cu- 
rés de  venir  à  l'évèché  :  Ne  ad  quamcunque 
remdenariosapud  presbyteros  postuletis,  ne- 
que  quando  ad  synodum  venerint  exigalis  ; 
sans  leur  défendre  néanmoins  de  recevoir 
ce  qu'on  leur  donne  voloolairemenl, 

IV.  Défense  d'unir  ou  de  désunir  les  béné' 
fices  de  la  campagne.  —  Les  défenses  sui- 
vantes font  voir  jusqu'oii  le  pouvoir  des 
archidiacres  s'était  étendu. 

11  ne  leur  permet  plus  d'unir  deux  pa- 
roisses en  une,  ni  de  désunir  les  chapelles, 
ou  les  succursales  de  la  paroisse  à  laquelle 
elles  ont  été  attachées,  ni  de  donner  per- 
mission d'avoir  des  chapelles  domestiques. 
Au  contraire,  il  ordonne  de  lui  dresser 
un  étal  de  toutes  les  paroisses  qui  ont  eu 
des  annexes,  et  de  tous  les  oratoires  do- 
mestiques qui  ont  été  bâtis  jusqu'au  temps 
présent. 

11  leur  ordonne  ensuite,  à  eux  et  aux 
curés,  de  ne  point  se  laisser  corrompre  par 


a   été    rapporté    il   résulte 'que  les  frais  ou     des  présents,  pour  flatter  les  pénitents  dans 


les  profits  des  archidiacres  n'éiaient  point 
encore  réglés.  Hincmar  donna  une  ex- 
cellente instruction  à  ses  deux  archidia- 
cres, 0X1  il  leur  recommande  de  ne  point 
être  à  charge  aux  curés  quand  ils  feront 
leurs  visites,  ou  seuls,  ou  avec  l'évêque  ; 
de  no  se  faire  point  accompagner  d'un  nom- 
bre excessif  ou  d'hommes,  ou  de  chevaux  ; 


eurs  désordres,  soit  devant  la  réconciliation, 
soit  après,  et  de  l'avertir  de  la  rechute  dé- 
plorable (Je  ceux  qui  après  avoir  reçu  la 
réconciliation  solennelle  retombaient  dans 
leurs  premiers  dérèglements,  afin  qu'il  leur 
prescrive  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir 
à  leur  égard.  Leur  sévérité  ne  doit  pas 
être   moins   incorruptible   pour  les  clercs 


de  ne  point  s'arrêter  trop  longtemps  dans     qu'ils  présenteront  aux  ordres,  de  la  vie  et 


la  même  paroisse  ;  et  s'il  y  a  quelque  néces 
site  inévitable  de  s'y  arrêter  un  peu  plus 
longtemps, de  faire  contribuer  les  paroisses 
voisines  à  leur  dépense;  de  ne  point  faire 
leurs  visites  pour  épargner  leur  revenu,  en 
vivant  aux  frais  des  paroisses,  mais  de 
mettre  tout  leur  soin  à  répandre  la  paro- 
le divine,  et  de  faire  éclater  partout  une 


de  la  capacité  desquels  ils  sont  responsa- 
bles. 

Enfin  il  leur  enjoint  de  l'informer  de 
quelle  manière  les  curés  observent  les  or- 
donnances qu'il  leur  a  prescrites,  surtout 
pour  la  portion  des  revenus  de  l'Eglise,  qui 
est  destinée  aux  pauvres,  et  de  remplir  la 
place  des  doyens  qui  sont  incorruptibles 


vie  et  une  conduite  encore  plus  édifiantes     dans  leur  relâchement,  ou  qui  sont  morts, 
que  leur  prédication.  '  "  soit  en  lui  eu  déférant  le  choii,  s'il  est  pro- 
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il  coniinuail  de  l'exercer  ;  enfin  il  Tcxerç.! 
le  si6;;e  épiscopal  vacant,  parce  que  la  déié- 
Sation  étant  devenue  ordinaire  et  perpé~ 
tiielle,  c'était  dès  lors  une  autorité  et  une 
juridiction  ordinaire. 

IV.  —  Des  archidiacres  après  l'an  1000. 

I.  Puissance  des  archidiacres.  —  Les  ar- 
chidiacres, dans  le  droit  iionveau,  n'ont  rien 
perdu  de  leur  ancien  éclai,  puis(iu'ils  v 
possèdent  encore  dans  les  Décréiales  grégo- 


cfie,  ou  s'il  est  éloigné,  en  faisant  procéder 
5  une  élection,  dont  ils  lui  aemanderonl  li 
conlirmation. 

y .  Les  archiprétres  soumis  à  Carchidiacre. 
—  Les  curés  et  les  archiprétres  mêmes  ne 
la-issaient  pas  d'être  soumis  à  la  juridiction 
de  l'archidiacre  qui  n'était  que  diacre.  Cela 
n'a  que  trop  paru  dans  ce  que  nous  venons 
de  remarquer  des  instructions  de  Hincmar, 
et  surtout  du  pouvoir  qu'avait  l'archidiacre 
de  dé()0ser  les  archiprétres  ou  les  doyen?, 
qui  ne  se  corrigeaient  pas  de  leurs  relÀche-     ricnnes  l'érainente  qualité  de  vicftires'géné 


ments.  «  Si  decanus  in  rainisterio  vestro, 
dut  negligens,  aut  inutiiis,  aut  incorrigibi- 
iis  fuorit,  non  inconsiderate  decanum  oli- 
gilc.  u 

Cela  paraît  encore  en  di^s  Capiiulaîres  de 
Gautier,  évêque  d'Orléans.  «  Ut  per  archi- 
diaconos  vita,  intelleclus  et  doctrina  cardi- 
nalium  presbvteroruni  invesligetur.  »  (Cap. 


raux  des  évoques.  «  Archidiaconus  po.vi 
episcopum  sciât  se  vicarium  esse  ejus  vn 
omnibus.  »  {Décrétai,  grégor.,  I.  i,  tit.  23, 
c.  17.) 

Le  Pape  Innocent  III  leur  confirme  ce 
titre  :  «  Secundum Romani  ordinis  conslitu- 
tionem,  major  ()0sl  episcopum,  et  ipsius 
episcopi  vicarius  reperitur,  »  et  cette  glo- 
rieuse qualité  est  accompagnée  de  toute  la 


VI.  Les  archidiacres  sont  les  promoteurs     juridiction  qu'elle  peut  faire  comprendre. 


des  conciles.  —  Le  ii'  concile  de  Soissons  et 
celui  de  Frioul,  sous  le  patriarche  Paulin, 
nous  font  voii  les  archidiacres  dans  la  fonc- 
tion ancienne  de  promoteurs  des  conciles. 
Dans  celui  de  Soissons  c'est  le  substitut  de 
l'archidiacre  qui  tient  sa  place,  locum  ser- 
vons archidiaconi.  Loup,  al)bé  de  Ferrières, 
écrit  des  lettres  à  Usuard,  abbé  et  archi- 
diacre. 

Cela  montre  que  celle  charge  était  quel- 
quefois remplie  par  des  religieux.  Ce  qui  se 
voit  encore  dans  le  viii'  concile  général, 
oi!lon  lit  une  déclaration  de  Joseph,  moine, 
archidiacre  et  vicaire  général  du  patriarche 


«  Oranem  curam  in  clero,  tara  in  urbe  posi- 
torum,  quam  eorum,  qui  per  parochias  ha- 
bitaro  noscuntur,  ad  se  pertinere  sciât, 
sive  de  eorum  conversatione,  sive  de  ho- 
nore, et  restauralione  ecclesiarum,  sivo 
doctrina,»  elc,  «  et  delinquentium  rationem 
coram  Deo  redditurus  est.  » 

Ils  doivent  encore  s'y  considérer  comme 
les  youx  et  les  mains  de  leur  évoque,  au- 
quel ils  étaient  aussi  attachés  par  serment 
de  fidélité;  comme  nous  l'apprend  saint 
Fultiert,  évêque  de  Chartres.  Lisiardus  ar- 
chidiaconus, cura  esse  deberet  oculus  epi- 
scopi sui.dispensalor  pauperum,  calechiza- 


d'Alexandrie. /osepA   monachus  archidiaco-  tor  insi()ienlium,  etc.,factus  est  quasi cla vus 

nus  et  vicarius  patriarchœ,  etc.  (Act.  9.)  La  in  oculum,»etc.aQuid  dicomusdejuramento 

règle  des  chanoines  dressée  par  saint  Chro-  fidelitatis,  quod  ita  contaminât,  ut  episcorio 

degand,  évêque  de  Metz,  semble  confondre  suo,  non  corde,  nec  verbo,  nec  opère  fidelis 

l'archidiacre,   le  prévôt  et  le  primicier  des  exsistat.  »  (E()ist,  34.) 


monastères,  où  les  clercs  vivaient  en  com- 
munauté, (Can.  10.) 

Vil.  L'archidiacre  chez  les  Grecs  n'a  pas 
de  juridiction  sur  les  prêtres.  —  L'Eglise 
grecque  avait  aussi  ses  archidiacres,  mais 
elle  ne  leur  donnait  pas  celte  juridiction  si 
ample  sur  les  prêlres  et  sur  les  curés.  Ce 
n'était  que  dans  les  offices  divins  et  dans 
la  célébration  des  mystères,  que  les  archi- 
diacres faisaient  éclater  leur  prééminence 
sur  le  chartophylace  et  les  exocatacce- 
les.  Hors  delà  toute  la  juridiction  était  ré- 
servée au  cartophylace. 


Hildebert,  évoque  du  Mans,  n'ose  entre- 
prendre de  recommander  à  l'évêque  de 
Clermonl,  celui  dont  il  avait  lui-môme  fait 
l'œil  de  son  Eglise  :«  Quem  fecislis  ultro 
non  quodlibet  membrura  corporis  Ecclesiœ. 
sed  oculum.  »  Le  concile  de  Trente  se  sert 
du  môme  terme  :  Archidiaconi,  gui  ncuh 
dicuntur  episcopi.  {Conc.  Trident.,  sess.2'i-, 
c.  12.) 

Comme  il  y  avait  très-souvent  plusieurs 
archidiacres  dansunmôme  évôché,  on  don- 
nail  le  nom  de  grand  archidiacre  h  celui  (!(> 
la  ville,  pour  le  distinguer  des  autres  .ir- 
Vlll.  Comment  la  délégation  faite  aux  ar-     chidincres,  qui  partageaient  entre  eux  tout 
chidiacres  est  devenue  ordinaire.  —  Après  ce      l'évôché.  Or,  quoique  ce  fût  principalement 
quia  été  dit,  il  est  ajsé  de  remarquer  que  la     au  grand  archidiacre  que  ces  prérogatives 
'  '    "         '  '"  singulières  fussent    attribuées,  elles   leur 

étaient  néanmoins  communes  à  tous,  et  il 
ne  paraît  |)as  qu'un  archidiacre  ait  exercé 
son  empire  sur  les  autres.  (Sirmdnd.,  1.  u, 
ef)ist.  3,  GoFFR.   Vind.) 

11.  Prééminence  des  archidiacres.  —  L'ar- 
chidiacre de  Cantorbéry  signa  avant  tout 
l(\s  abbés  au   concile  de  Londres  en  10T5: 


grande  juridiction  des  archidiacres,  surtout 
sur  les  prêlres  el  les  archiprétres,  n'est  de- 
venue ordinaire,  que  parce  qu'elle  avait 
été  très-longtemps  déléguée  sans  aucune 
limitation. 

L'archidiacre  faisait  la  visite  avec  l'évê- 
que, il  la  fil  depuis  seul,  quand  l'évoque  ne 
put  s'acquiller  de  ce  devoir.  11  exécutait  les 

ordres  de  l'évoque  dans  les  paroisses,  et  il  Uoc  sancitum  est  coram  duobus  arrhirpi- 
exerçait  Ja  juridiction  épiscopale  sur  les  scopis,  et  Iredecim  episcopis,  et  aschmiUo 
curés  et  sur  les  archiprétres  mômes  comme  archidiacono,etviginii  unoabbatibus.(Conc^ 
délégué  de  l'évêque.  L'évêque  élant absent,  tom.  X,  pag.  3iS,  350,  3)6  )  Dans  celui  ifj 
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WinclH^sler  les  nblx^s  enronl  le  dfissiK 
I.efjdlus  sevocavit  epixcopox,  mnx  abbnlcs 
pnslrrtnfl  nrchidinconi  rocati.  (P.'i!^.  102'( 
I);ins  réleclion  dp  révèquf  do  CI)âlons  en 
1080,  les  archiiliacrcs  signorenf  nvaiil  les 
arrliiprôlros.  (Hall.,  De  eccl.  hiernr.,  I.  iv, 
r.  3.  art.  G.)  Aiil)ert  Mirée  a  publié  une  iii- 
linité  do  rlia;lres,  où  ils  souscrivirent  avant 
les  doyens,  les  prévôts  et  les  chantres. 

Le  Pa[ie  Clément  V,  dans  sa  huile  de  con- 
vocation pour  (o  concile  de  Vienne  ,  adres- 
sée en  Angleterre  en  1309,  nonune  les  ahbés, 
les  prieurs,  les  doyens,  les  prévois,  les  ar- 
chiprêtres  avant  les  archidiacres.  L'arche- 
vêque de  Canlorhéry  les  nomma  en  môme 
rr.V'ii  ensuite. (ronc.tom.  Il,  ();irt.  ii,  p.  1503, 
1512,1533.) 

L'archevôiiue  de  Ravenne  garda  le  mémo 
ordre  en  même  temps.  Les  conciles  de  Milan, 
sous  saint  Charles,  ne  laissèrent  pas  de  re- 
connaître que  l'archidiaconé  est  la  pro- 
inièri^  di,T;'iilé  de  l'Eglise  ajirès  l'éitiscopMl. 
Archidiaconiis  ciijusque  cathcdralis  eccle- 
siœ,  si  ea  ecclesia  archidiaconum  haheal; 
ain  minus,  is,  ouiproximum  post  episcopiim 
in  ea  ecclesia  aiynitatis  gradum  habct,  etc. 
(Conc,  t.  XV,  p.  265,  li97.) 

Le  concile  d'Aquilée  s'expliqua  en  mômes 
termes  en  1596.  Dignitos  quœ  principalis  est 
post  episcopnlem.  Dans  l'Eglise  grecque,  .m 
temps  du  n'  concile  de  Lyon,  c'est-à-dire 
en  127+ ,  l'archidiacre  est  nommé  avant 
tout  le  clergé ,  avant  les  économes,  les 
défenseurs  et  les  plus  relevées  dignités. 
{Conc,  t.  IL  port,  i,  p.  969,  973.) 

D'où  il  paraît  que  le  rang  des  archidiacres 
i)'a  pas  toujours  été  le  même,  ni  dans  toutes 
les  Eglises,  ni  dans  la  môme  Eglise  en  di- 
vers temps  ;  quoique  leur  juridiction  de- 
meurât la  uiême,  et  qu'ils  exerçassent  une 
domination  canonique  sur  ceux  à  qui  ils  ne 
disputaient  plus  la  préséance 

On  pourra  bien  juger  de  l'éminence  de 
celle  dignité,  si  l'on  considère  qu'Etienne 
deGarlande,  grand  maître  et  grand  sénéchal 
de  France,  tenait  à  honneur  d'être  archi- 
diacre de  Paris.  Saint  Bernard,  avec  autant 
de  justice  que  de  zèle,  blàuje  ce  monstrueux, 
assemblage  de  dignités  incompatibles  :  mais 
les  termes  dont  il  se  sert  ne  laisseront  pas 
(le  nous  faire  voir  quelle  était  alors  l'éléva- 
tion des  archidiacres:»  Sic  sublimatum  ho- 
noribus  ecclesiaslicis,  ut  nec  episcopis  in- 
ferior  videatur  ;  sic  implicatum  mililaribus 
ofTiciis,  ut  preeferalur  et  ducibus.  »  (Epist. 
7S.) 

Philippe,  frère  du  roi  Louis  VII,  fut  ar- 
chidiacre de  Paris,  et  il  ne  crut  pas  que  le 
rang  d'archidiacre  pût  obscurcir  la  gloire  de 
son  sang  royal. 

111.  Pourquoi  il  ny  a  plus  d'archidiacres 
à  Rome.  —  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
demande  pourquoi  et  depuis  quel  temps 
il  n'y  a  plus  d'archidiacre  dans  l'Eglise  ro- 
maine. 

Ciaconius  dit  que  Grégoire  VII,  qui  était 
archidiacre  de  Rome  avant  sa  pr(>moliun, 
donna  son  archidiaconé  à  un  nommé  Jean, 
fiui  se  jeta  ensuite  dans   le    jiarti  de  l'anli- 


papo  Clément  III.  et  par  son  infime  révolte 
llélrit  pour  jamais  la  digtiité  dont  il  élait 
rovôlu.  «  Post  quem  nuilum  praUerea  in 
llnmana  Ecclo<;ia,  archidiaconum  esse  ob- 
servavi,  »  dit  Ciaconius. 

Cetauleur  se  trompe,  puisque  Guillaume 
de  Malmesbury  assure  que  dans  le  concile 
do  Bary,  saint  Anselme  fut  [dacé  auprès  de 
l'archidiacre  de  Rome  au  devant  du  Pafie  : 
«  Sedere  jussus  jiixta  Romanum,  archidia- 
coiium.»  Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  [dus  g'.ière 
parlé  après  cela.  Le  premier  des  diacres  f)rit 
\a  place,  de  même  que  le  vice-chancelier  a 
succédé  au  chancelier,  dont  on  ne  parh; 
plus  dans  la  même  Eglise  romaine.  Il  se 
pourrait  bien  faire  que  le*;  diacres  cardi- 
naux étant  déjà  montés  à  une  grande  éléva- 
tion, furent  bien  aises  de  n'avoir  plus  d'ar- 
chidiacre au-d(?ssus  d'eux. 

IV.  L'archidiacre  devait  être  diacre.  — 
Une  dignité  aussi  éclatante  que  celle  des 
archidiacies  était  autrefois  tombée  dans  un 
si  déplorable  avilissement,  qu'il  fallut  or- 
donner dans  le  concile  de  Bourges,  en  l'an 
1031,  qu'on  ne  pourrait  être  archidiacre 
sans  être  diacre.  «  Ut  orchidiaconatura  nul- 
lushabeat, nisi  diaconus  efficialur.BfCan.i.) 
Ce  qui  fut  confirmé  dans  le  concile  de  Ckr- 
niont  sous  Urbain  H,et<lans  celui  de  Lalran 
sous  Calixte  II,  en  1122.  (Can.  3,2.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1127,  renou- 
vela la  même  ordonnance,  enjoignant  aux 
évêques  de  dégrader  ceux  qui  s'opiniâire- 
raient  à  ne  [)as  recevoir  le  diaconat.»  Nullus 
in  decanum,  nisi  presbyter,  nullus  in  archi- 
diaconum, nisi  diaconus  constituatur.Quod 
si  quis  ad  hos  honores  infra  prœdiclos  or- 
dines  jam  designalus  esl,  moneatur  ab  epi- 
scopo  ad  ordines  accedere.  Quod  si  reiu- 
gerit,  eadem  ad  quam  designalus  fuerit, 
careat  dignilate.  »  Ce  qui  fut  confirmé  dans 
le  II'  concile  de  Latran  sous  Innocent  II,  eu 
1139;  et  dans  celui  de  Reims  sous  Eugène  III, 
en  1U8. 

Le  concile  de  Sauraur,  en  1253  (can.  10), 
réitéra  la  même  loi  pour  les  archidiacres  et 
les  archijirôtres  ou  do_\  ens  ruraux,  leurdon- 
nanl  un  an  de  terme  pour  se  faire  ordon- 
ner. Ad  prwdictos  ordines  infra  annum  sus- 
cipiendos  per  subtractionem  beneficiorum 
compellantur.  (Can.  5,  9.) 

La  règle  ecclésiastique    était    donc  origi- 
nellement, que  les  archiprôtres  ftissenl  élus  . 
d'entre  lesprêlres,el  les  archidiacres  d"enlre  , 
les  diacres.  Ce  fut  par  dispense  qu'on  souf-  j 
frit  qu'ils  fussent  pourvus  de  ces  dignités, 
avant  que   d'en    avoir  reçu  et  exercé   les 
ordres,  pourvu  qu'ils  les  reçussent  sans  re- 
tardement. Enfin  le  dernier 'elfet  de  la  con- 
descendance a  élé  de  leur  donner  une  année 
entière  pour  se  faire  ordonner. 

Le  Pape  Alexandre  III,  dans  le  m*  concile 
de  Lalran  en  1177,  ordonna  que  les  doyens 
el  les  archidiacres  qui  ont  charge  d'âcnes, 
ne  pourraient  être  élus  avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  et  seraient  privés  de  leur  dignilô 
s'ils  ne  se  faisaient  ordonner  dans  le  temps 
marqué  parles  canons.  Prœfixo  a  canonibus 
tenipore.  Il  est  dono_vraisemblable  que  l'in- 
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lervalle  d'une  année  av.iit  déjà  élé  déterminé 
pour  cela. 

V.  De  leur  élévation  à  la  prêtrise. —  Il  est 
vrai  «Mussi  qu'on  ne  pouvait  pas  contraindre 
les  archidiacres  de  recevoir  la  prêtrise  , 
quelque  autorité  qu'ils  exerçassent  sur  les 
prêtres.  Nous  avons  ailleurs  rapporté  les 
exemples  de  l'antiquité  sur  ce  sujet,  en 
voici  un  mémorable  de  ces  derniers  siècles, 
Pierre  de  Blois  ayant  élé  fait  archidiacre 
do  Londres,  et  son  évoque  le  pressant  de 
souffrir  qu'on  l'élevât  au  sacerdoce,  il  s'en 
excusa  par  une  lettre  pleine  de  doctrine  et 
de  piété. 

Il  n'y  oublie  pas  les  exemples  du  Pape 
Léon  1"  et  de  saint  Grégoire  qui  s'oppo- 
sèrent à  la  violence  de  doui  prélats  qui 
voulaient  forcer  leurs  archidiacres  à  monter 
«u  rang  des  prêtres.  Il  n'oublie  pas  non 
plus  la  raifon  pressante  de  ces  deux  Papes, 
que  c'était  rabaisser  ces  archidiacres  sous 
\me  trompeuse  apparence  de  les  élever, 
puisque  par  un  merveilleux  désordre  de 
l'ordre  même,  les  prêtres  étaient  soumis  h 
l'archidiacre:  «  Porrodignitalis  turbatoor- 
dine  archidiacuni  hodie  presb^teris  prœ- 
eminent,  et  in  eos  vim  et  poteslatem  suce 
jurisdictionis  exercent.  Ea  propter  archidia- 
conum  in  presbyterura  promoveri ,  non 
C'St  houoremejusaugeri,sed  minui.  »(Epist. 
123.) 

Mais  il  paraît  clairement  que  c'était  Tira- 
pression  sainte  d'une  très-profonde  humi- 
lité, qui  éloignait  ce  savant  et  pieux  archi- 
iliacre  de  la  dignité  éniinente  du  sacerii(jce, 
et  qui  le  faisait  résoudre  d'imiter  plut^)t  la 
modestie  de  tant  de  saints  diacres  qui  vieil- 
lissaient dans  le  diaconat,  et  du  Pape  Cé- 
lestin  même,  qui  avait  exercé  pendant  l'es- 
pace de  soixante  et  cinq  ans  le  ministère 
des  diacres  avant  que  d'être  porté  sur  le 
trône  apostolique. 

«  Vidimus  quamplures  in  Ecclesia  Ro- 
mana  in  ordinediaconatususque  ad  aetalera 
decrepilara  et  exhalationem  extremi  spiritus 
luinislrasse.  Certe  dominus  Cœlesiinus, 
qui  liodie  sedet,  sicut  ex  ipsius  ore  fréquen- 
ter accepi,in  oflicio  levitœ  sexaginta  quin- 
que  annos  ex|)leverat,  antequam  iftsum 
Douiinus  in  summi  pontiticatus  apicena 
sublimasset.  » 

On  commença  à  donner  la  prêtrise  aux 
archidiacres,  h  les  y  exhorter,  enfin  on  est 
venu  jusqu'à  les  y  contraindre,  pour  ne  pas 
tomber  dans  ce  renversement  si  visible,  de 
mettre  au-dessus  des  prêtres  un  ordre  qui 
est  si  fort  au-dessous  d'eux.  Eu  effet,  l'ar- 
chidiaconé  n'étant  plus  une  commission, 
mais  une  dignité,  et  la  plus  grande  de  toutes 
les  dignités  après  l'épiscopat ,  disent  les 
canonisles  :  «  Archidiaconalem  dignitatem 
de  jure  commuui  post  episcopalera  esse 
majorera  dignitatem  quacunque  alla  in  Ec- 
clesia Dei ,  et  per  consequens  majorera 
ûbbaliali:»  ceux  qui  en  sont  pourvus  doivent 
se  faire  [irêtres  dans  Tannée,  à  moins  de  cela 
leur  archidiaconé  est  vacant.  (Bellaum.  et 
Fagnan.,  I.  I  Décret.,  part,  u,  pag.  218, 
2jy.) 


0  In  lilteris  collationis  ex  stylo  consuovii 
apponi  clausula,  ut  provisus  tcneatur  iolra 
annum  in  presbylerum  ordinari  ;  ali(»quiii 
archidiaconatus  oo  ipso  vacare  censfalur,» 
dit  Fagnan,  et  il  le  prouve  par  J'exem|)l.' 
d'un  archidiaconé  nouveau  fondé  dans  un 
nouvel  évêclié,  éri^é  par  Urbain  VIII. 

C'est  ce  qu'il  faut  entendre  des  archi- 
diacres qui  ont  charge  d'âmes,  et  (|ui  doivent 
être  âgés  de  vingt-cinq  ans,  selon  le  concil.' 
de  Trente  (sess.  24,  c.  12).  qui  doivent 
enfin,  selon  le  môme  concile,  autant  qu'il 
se  peut,  être  docteurs  en  théologie,  ou  li- 
cenciés en  droit  canon.  Mais  puisqu'il  y  a  des 
archidiaconésqui  n'ont  nulle chargo  d'âmes, 
comme  ce  concile  se  contente  qu'ils  aient 
Tâgfl  de  vingt-deux  ans,  il  est  clair  f|u'il  ne 
les  oblige  ni  à  être  prêtres,  ni  à  être  doc- 
teurs, non  plus  que  toutes  les  autres  di- 
gnités sans  charge  d'âmes.  La  chose  a  été 
ainsi  résolue  par  la  congrégation  du  Con- 
cile. (Barbosa,  De  dionit.,  c.  5,  n.  7,  8,  9, 
40.) 

Les  archidiacres  d'Espagne  sont  presque 
tous  de  cette  nature.  Il  y  a  des  églises  dans 
l'Italie  où  les  archipr(Mres  précèdent  les  ar- 
chidiacres, et  ou  se  laissera  persuader  sans 
peine,  que  la  coutume  et  lu  prescription 
ont  pu  autoriser  ce  désordre,  qui  semble 
raetire  les  choses  dans  Tordre. 

VI.  Juridiction  des  archidiacres.  —  Il  ost 
temps  de  passer  à  la  juridiction  des  arcln- 
diacres.  Le  concile  d'Auch,  en  1068,  ne 
peut  donner  d'exemption  aux  Eglises  de 
Saint-Oriens,  qu'en  donnant  à  celui  qui  en 
avait  la  conduite,  les  mômes  pouvoirs  (ie> 
archidiacres  sur  les  Eglises,  sur  les  clercs  et 
sur  les  pénitents.  Vices  archidiaconi,  super 
ecclesias  et  clericos  et  leneal,  et  ipse  si  lapsi 
fuerint,  justitiam  faciat.  (Conc,  lora  IX, 
pag.  1195.) 

Saint  Anselme,  archevêque  de  Canlorbéry, 
écrivait  à  son  archidiacre  comme  à  l'exé- 
cuteur né  et  universel  des  canons,  que,  selon 
les  décrets  du  dernier  concile,  il  devait 
imposer  des  pénitences  aux  pécheurs,  |)ri>- 
portionnées  à  leur  crime,  à  leur  âge,  à  leur 
état  et  à  leur  ferveur.  Pœnitenliam  secun- 
dum  vestram  discretionem  dabitis,  considé- 
rantes œtatem,  peccali  diuturnitatem,  et 
utruin  habeant  uxores,  an  non  :  et  secundum 
guod  videatis  eos  panilere,  et  deinceps  inte- 
gram  correptionem  promittere.  {Conc,  t.  X, 
pag.  731,  733.)  11  n'exempte  pas  les  prêtres 
de  cette  juridiction.  Eu  etfel  cet  archidiacre 
ayant  trouvé  une  opiniâtre  résistance  dans 
quelques  prêtres  coupables,  et  les  ayant 
excommuniés  :  «  Convocalis  secum  pluri- 
bus  religiosis  et  obedi'.^nlibus  sacerdoiibus. 
gladio  excommunicationis  eos  percussit,  » 
le  saint  archevêque  confirma  l'excommu- 
uication.  (Anselm-,  lib.  m,  opist.  62,  112.) 
Le  concile  de  Londres,  en  1108,  déposa 
les  archidiacres  qui  vendaient  aux  prêtres 
inconlinonls  Tirapunilé  de  leurs  crimes. 
Le  Pa[)e  Oalixte  U  accorda  au  chapitre  do 
Besançon  que  les  archiprêtres  et  les  archi.. 
diacres  ne  pussent  interdire  leurs  églises, 
leurs  prêtres  et  leurs  ecclésiastiques  s^\iis 
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le  consontemoiil  de  l'évôciue  ot  du  chapitre  ; 
«  l'rn'lcr  arcliicpist^opi  et  (oliiis  capilnli 
ft'Slri  commune  consilium.  »  [Conc,  t.  X, 
p;ig.  835.  1006,  1\^20.)  Le  Papo  Ent;èiie  III 
chargea  ral)b6  Suger  do  la  cause  d'un  curé 
que  rarcliidiacre  avait  privé  de  sa  cure. 

Le  concile  de  Tours,  en  11(53,  blAma  ex- 
trômenienl  les  évoques  et  les  archidiacres 
qui  faisaient  exercer  leur  justice  et  leur 
juridiction  [)ar  des  doyens  ruraux  ou  des 
archiprélres,  comme  par  des  gens  à  gages. 
Quoniam  in  qnihusdam  episcopalibus  decani 
quidam,  vel  orchipi'esbytrri  ad  agendas  vices 
episcoporum,  seu  archidiaconcrum^et  termi- 
nandas  causas  ecclesiasticas,  constituunlur 
sub  annuo  pretio,  etc.  (Can.  71,  10.)  Les 
archidiacres  passaient  déjà  pour  ordinaires, 
puisqu'ils  déléguaient.  Enfin  ce  concile  en- 
joint aux  do.vons  ruraux  d'avertir  ou 
l'évéque,  ou  l'archidiacre,  des  excès  des 
ecclésiastiques  incorrigibles. 

Il  est  vrai  que  tous  les  archidiacres  n'a- 
vaient peut-être  pas  la  même  étendue  de 
juridiction,  et  peut-être  même  qu'ils  n'a- 
vaient pas  tous  charge  d'âmes  :  car  l'archi- 
diacre d'Amiens  prétendant  qu'il  n'avait 
point  de  charge  d'âmes,  le  Pape  Honoré  III 
jugea  le  contraire  pardes  preuves  convain- 
cantes, savoir    que   la  coutume  l'avait  mis 

en  fiossession  de  suspendre,  d'excomrau-  aussi  bien  que  l'évèqne  ;  voici  ce  qu'on  lit 
ni(.T  et  d'absoudre  les  prêtres,  d'interdire  dans  les  articles  de  la  Réformation  du  clergé 
les  églist:s,  de  visiter,  de  prendre  les  pro-  de  Liège,  en  l'i-iG.  «  Si  citalus  ex  olïïcio  ad 
curalions.  ,     ruriam  noslram,  vel  alicujus  archidiacono- 

«  Sed  cum  injure  confessus  luerit,  quod     lum,  »  (ilc.{Conc.,  tom.XUI,  pag.  1315.) 

archidiaconus  Anibianeiisis  de    consuetu-         \IH.  Etendue  de  cette  juridiction.  —  Les 

dine   suspendit,  excommunicat,  et  absolvit     crimes  publics  étaient  particulièrement  la 


Jicfpiis,  de  pacifica  sic  obtcnla  cunsnctadine. 
Il  y  avfiil  sans  doute  des  lieux  où  l'usage 
avait  établi  la  juridiction  de  l'arthidiacre 
sur  les  monastères,  puisipi'il  fallut  que  le 
S.iinl-Siége  réprimât  l'excessive  hardiesse 
d'un  archidiacre,  qui  [)rétendnit  continuer 
son  ancienne  juridiction  surl'évêque  même 
d";in  monastère  do  sa  doininalion,  a|)rès 
qu'il  eut  été  érigé  en  évêché.  (C.  Cum  infe- 
rior.  De  major,  et  obedicntia.) 

Le  synode  d'Exeter,  en  1287,  reconnaît 
nne  juridiction  ordinaire  dans  les  archi- 
diacres et  leurs  ofliciaux.  «  Singulis  arclii- 
di.'conis,  corum  oflicialibus,  ac  cœteris 
jurisdiclionem  habentibus  ordinariam,  di- 
slricle  prœcipimus,  »  etc.  {Conc,  tom.  II, 
part.  II,  p.  1291..)  En  130i,  l'évê(}ue  de 
Paris  étant  mort,  les  archidiacres  contes- 
lèieitt  au  cliapiire  la  juridiction.  Jean  de 
Salisbéiy  parle  d'un  archidiacre  d'York, 
qui  suspendit  un  prêtre,  parce  que  le  siège 
épiscof)al  était  vacant.»  Eo  quod  sedes  Ebo- 
raccnsis  lune  temporis  vacabat.  »  (Hist. 
univers.,  part,  i,  tom.  IV,  pag.  71.— Joan. 
Salisb. 

Les  archidiacres  y  avaient  donc  peut-être 
la  conduite  du  diocèse  vacant,  au  moins 
pour  la  juridiction  contenlieuse.  Les  archi- 
diacres  avaient   leur    cour  et   leur  justice 


presbyteros  et  piiores,  et  parochiales  eccle- 
sias  interdicit,  nec  non  archidiaconatus 
visitât,  et  inquirit,quœ  viderit,  inquirenda. 


matière  de  la  juridiction  et  de  la  correction 
des  archidiacres. 
La   seule  diffamation   sans  preuve  con- 


et  procuraliones  ralione  visitationis  recipit,     vaincanie    suOisait  pour  donner  lieu  à  la 


e'videnler  apparet,  fluod  curam  habet  ani- 
luarum  anntxani.  »  (C.  Dudum.  De  ele- 
ctione.) 

VII.  Nature  de  leur  juridiction.  —  Tous 
les  archidiacres  n'avaient  donc  pas  la  même 


correction  et  à  la  purgalion  canonique.  On 
suspendait  de  leur  charge  les  archidiacres 
ou  leurs  officiaux  qui  ne  s'aci^uitlaient  pas 
de  ce  devoir,  comme  il  paraît  dans  les 
constitutions  de  saint  Edmond,  archevê^^jne 


juridiction,  et  celui  d'Amiens  ne  l'avait  que     de  Cantorbéry  en  1236.  Alexandre,  évêque 
par  la  coutume  ;  de  consuetudine.  Car  c'élail     de  Conventry,  en  Angleterre,  déclare  à  ses 


la  coutume  prescrite  depuis  plusieurs 
siècles,  qui  avait  changé  la  délégation  de 
l'évoque  en  titre  d'office,  et  le  vicariat  en 
dignité.  Cela  n'était  pas  de  même  partout, 
car  Alexandre  III  manda  à  l'évêque  de 
Worcester,  en  Angleterre,  que  l'archidiacre 
ne  pouvait  excommunier  sans  une  com- 
mission particulière  de  l'évêque  :  «  Archi- 
diacono  non  videlur  de  ecclesiasiica  insti- 
tuiione  licere,  nisi  auctoritas  episco[)orum 
accesserit,  in  aliquos  sentenliam  promul- 
gare.  »  Ce  que  la  rubrique  exprime  en  ces 
termes  :  «  Archidiaconus  de  jure  communi 
non  potest  excommunicare.  »  (C.  Arcfiidia- 
con.^  De  officio  archidiaconi.) 

Celait  uonc  la  coulume  qui  avait  fait  en 
plusieurs  Eglises  des  juges  ordinaires  de 
ceux  que  le  droit  commun  ne  faisait  consi- 
dérer que  cofujne  les   vicaires  de  l'évêque 


archidiacres  qu'ils  se  rendent    cux-mônries 
coufiables  et  punissables  de  tous  les  crimes 
publics  qu'ils   n'auront   pas    punis.  «  Ego 
vobis  dico,  quod  si  possira  in  aliqua  paro- 
chia   invenire  aliquem  hujusmodi  publiée 
[)eccantem,    [)uniam,    tanquam    peccatum, 
vel    archidiaconi,  vel  personne,   vel   sacer- 
dotis.  »  (Conc,  tom  H,  part,  i,  p.  509,  S15.) 
Le  concile   de    Cologne,    en    l'an   1536, 
après  avoir  excité  les  doyens  des  chapitres 
à  la  sévère  correction  de  leurs    chanoines 
abandonnés  à  des  crimes  publics  :  Perçus- 
sores,   aleatores    scorta    foventes  :  aut  aliis 
publicis  criminibus  irretitos  ,pro[esin  néan 
moins  qu'il   ne  veut  pas  déroger  à  la  cou- 
tume de  quelques  Eglises,  où  le  jugement 
de  ces  causes  est  réservé  aux  archidiacres, 
pourvu  que  les  archidiacres,  à  la  réquisition 
des  doyens,  s'acquittent  exactement  de  leur 


Le  Pape  Honoré  III  ne  donna  à  l'archidiacre  devoir.  Consuetudini  quœ  in  aliquibus  eccU 
de  Sens  qu'autant  de  juridiction  sur  les  siis  est,  ut  causœ  disciplinœ  per  diaconos 
monastères,  que  la   coutume  lui  en  avait     judiccutur,  nilulpru-judtcamus,  modo  lamen 
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diaconi  ad  reqnisitionem  decani  suo  nfficio 
graviter  et  strenue  incnmbont  ac  satisfAciant. 
fConc,  lom.  XIV,  p.  51i,555.) 

Co  môme  concilt^  nous  apprend  ailleurs 
que  c'élail  une  ancienne  coulume,  que  de 
qnatre  on  quatre  ans,  c'est-à-dire  toutes 
les  années  bissextiles,  les  archidiacres  al- 
lassent faire  leur  visite  universelle,  pour  la 
punition  canonique  des  crimes  publics, 
en  recevant  les  dé()Osilions  des  témoins 
jurés,  qui  étaient  juridiquement  éinblis  par 
l'évêque,  pour  veiller  sur  chaque  paroisse. 
Ex  vetunlisxima  qnndam  inquirendorum  cri- 
minuin  formtila  relictum  est, ut  archidiaconi 
mmo  bisseatili  circumeanC;  et  peccata  enor- 
r«ia  emendent. 

Une  si  louable  pratique  avait  dégénéré 
en  un  trafic  honteux,  et  la  correction  des 
crimes  ne  consistait  plus  qu'à  exiger  des 
amendes  pécuniaires. 

IX.  Abus  de  cette  juridiction.  —  Co  fut 
celte  avarice  des  archidiacres  qui  obligea 
les  évoques  de  révoquer  la  juridiction  (ju'iis 
leur  avaient  conhée,  et  de  créer  d'autres 
ofTiciaux  et  d'autres  gramls  vicaires,  qui 
exerçassent  leur  juridiction  par  simple 
comnn'ssion,  en  la  manière  que  les  archi- 
diacres njômes  l'avaient  autrefois  exercée. 

L'audace  de  quelques  archidiacres,  qui 
s'élevaient  insolemment  contre  leurs  pro- 
pres évécjues,  ne  contribua  pas  moins  à  ce 
changement.  Ce  fut  ce  qui  donna  naissance 
ftux  grands  vicaires,  tels  qu'ils  sont  encore 
dans  l'Eglise,  et  aux  ofliciaux,  qui  n'eurent 
aussi  d'abord  que  de  simples  commissions, 
quoiqu'ils  se  soient  depuis  érigés  en  litre 
d'offices,  comme  les  archidiacres. 

Les  évoques  n'opposèrent  pas  seulement 
à  l'audace  des  archidiacres  la  création  de 
leurs  nouveaux  grands  vicaires  et  de  leurs 
officiaux;  ils  défendirent  aux  archidiacres 
de  faire  aucun  exercice  de  juridiction  dans 
les  lieux  oij  l'évêque  serait  présent.  Voici 
le  décret  du  concile  de  Saumur,  de  l'an 
i'263  :  Prohibemus  ne  qnis  archidiaconus, 
arcfnpresbyter,  aiitalii  minores prœlati  juris- 
diclionem  ecctesiasticain  habenles,  causas  au- 
diant,  seu  placila  teneant,  prœsentibus  epi- 
scopis  suis,  se4  longe  ab  ipsis  facianl  super 
his,  quod  viderinl  expedire.  (Gan.  7.) 

Ils  défendirent  aux  archidiacres  d'avoir 
des  olficiaux' hors  de  la  ville  épiscopale, 
afin  qu'ils  ne  rendissent  justice  à  la  cam- 
pagne qu'en  propre  personne.  C'est  ce  qui 
fut  ordonné  dans  les  conciles  de  Cliâteau- 
Gontier,  on  1231;  de  Tours,  en  1239;  de 
Laval, en  12i2.  Nec  officiales  habere,  excepta 
civitatis  archidiacono,  cui  pcrmillimus  offi- 
ciâtes in  civitate  solummodo,  et  non  extra, 
etc.  Ne  extra  civitatem  officiâtes,  seu  atlo- 
catos  habeant,sed  extra  civitatem  in  propriis 
personis  suis  diligenter  expleant  officium. 
Les  procédures  de  ces  ofliciaux  à  la  cam- 
pagne y  furent  à  l'avenir  déclarées  nulles. 

L'autorité  des  archidiacres  était  donc 
ordinaire,  [)uisqu'ils  déléguaient,  et  puis- 
que ces  canons  mêmes  leur  permettent 
encore  de  déléguer  des  odiciaux  dans  la 
ville  même.    Le  concile    de    Bourges,    en 
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1286,  renouvela  ce  décret  des  conciles  de  la 
province  do  Tours,  en  y  ajoutant  cette  linn- 
lation,  que  les  arcliidiacres  pourraient  con- 
tinuer d'avoir  des  odiciaux  h  la  camf)agno 
même,  dans  les  rjiocèsos  où  celte  coutume 
avait  prescrit.  Nisi  quatcnus  de  antiqun, 
prœscripta  et  approbala  consuetudine  fuerit 
obtentum. 

Les  articles  de  la  Réformation  du  clergé 
de  Liège,  en  WviS,  délendirenl  aux  archi- 
diacres et  aux  doyens  ruraux  de  commettre 
à  d'autres  la  sentence  définitive  des  procès, 
quoiqu'ils  en  pussent  commettre  les  ins- 
tructions. La  même  défense  fut  faite  à  l'of- 
licialede  l'évêque.  Le  i"  concile  de  Cologne, 
en  1330,  supfiose  que  les  archidiacres  ont 
encore  des  ofTiciaux  à  la  campagne,  et  l'ar- 
chevêque s'y  réserve  le  droit  de  corriger 
leurs  pratiques  simoniaques,  après  on  avoir 
pris  l'avis  des  archidiacres  mêmes  :  Archi- 
episcopali  aucloritate,  communicalo  tamcn 
cuin  archidiaconis  nostris  ut  par  est,  consi- 
lio,quoad  ejus  fieri  poterit,  corrigere.  {Conc, 
lom.  I,  pag.  1318;  lom.  XIV,  pag.  497,  516, 
56i.) 

C'est  apparemment  de  ces  officiaux  qu'il 
faut  entendre  le  décret  du  même  concile, 
qui  leur  défend  d'état)lir  leur  tribunal  et 
d'exercer  leur  justice  dans  li;s  églises. 
Enfin,  ce  concile  exhorte  les  archidiacres 
de  ne  rem|)lir  les  charges  de  leurs  olliciaux 
et  des  doyens  ruraux  que  de  personnes 
également  vertueuses  et  savantes.  Ne  ultos 
inidoneos  officiales  aut  decanos  rurales  deti- 
gant,  aut  admittant. 

Pierre  de  Blois  étant  archidiacre  de  Daih, 
en  Angleterre,  se  plaignit  à  son  évoque  de  ce 
qu'il  avait  suspend'u  son  vice-archidiacres 
sans  forme  de  procès.  «  Vice  archidiaco- 
num  meum,  cum  omni  satisfactioni,  et  jus- 
titiœ  se  offerrel,  in  raei  nominis  contume- 
liam  susfiendislis.  »  (Epist.  53.)  Ce  (ju'il 
montre  être  contre  les  décrets  du  concile  de 
Latran,  qui  ne  permettait  pas  aux  évêques 
d'excommunier  ou  de  suspendre  les  archi- 
diacres ou  leurs  ofliciaux,  si  ce  n'est  [lar 
les  formes  canoniques  de  la  justice.  D'où  il 
résulte  encore  que  les  archidiacres  étaient 
ordinaires. 

Mais  il  est  fort  probable  que  l'Angleterre 
révoqua  enfin  ces  oflicialités  des  archiilia- 
cres,  aussi  bien  que  la  France. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  la  création 
de  leurs  vicaires  et  de  leurs  officiaux  pro- 
pres, que  les  évoques  rentrèrent  dans 
l'exercice  de  leur  juridiction,  et  par  la  ré- 
vocation d'une  f)artie  de  ceux  des  archi- 
diacres, mais  ce  fut  principalement  en  leur 
interdisant,  et  réservant  à  la  cour  épisco- 
pale les  causes  des  mariages,  et  toutes  les 
autres  causes  de  grande  importance,  dont 
les  archidiacres  avaient  auparavant  connu. 
Le  Pape  Innocent  IJl  répondit  à  la  consul- 
tation de  l'archidiacre  de  Bourges,  sur  une 
cause  de  mariage,  dont  il  était  juge  en  l'ab- 
sence de  l'archevêque.  Cum  matrimonialis 
causa  in  tua  prœsentia  tractaretur,  archi- 
episcopo  inremotis  agenie.{C  Lillexus,  Ue 
rcstitut,  spoliât.) 
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(.0  concile  «li-  Loivlres,  eu  li>37,  ne  sii()- 
pose  pas  seiilemcnl  corume  la  Décrétalo 
("rinnoccnt,  que  co  n'était  qu'en  l'absence 
de  lYvôcjne,  que  les  archidiacres  termi- 
naient les  causes  matrimoniales  (Can.  23); 
mais  aussi  que  ce  n'est  que  la  coutume,  ou 
le  privilège,  qui  leur  a  donné  cette  auto- 
rité en  quelques  endroits,  et  il  ordonne  en 
môme  temps  qu'ils  ne  [lourront  à  l'avenir 
terminer  ces  sortes  de  causes,  qu'après 
avoir  pris  conseil  do  l'évêque.  Si  qui  ab- 
hate.i,  archidiaconi,  veldecanif  habent  ex  pri-     aux  doyens,  môme  dans    le  cours   de   leur 
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sans  une  délcgalimi  particulière  de  l'évô- 
(juo.  Le  concile  de  Lavaur  en  excepta  ceux 
qui  étaient  fondés  en  privilège,  ou  en  cou- 
tume prescrite,  yisi  de  prœscriptn  légitima 
consuetudine,  aut  privilegio  aliud  ait  ob- 
tentum. 

Enfin  le  concile  de  Trente,  suivant  la 
pente  que  l'Eglise  gallicane  avait  donnée  à 
la  discipline  ecclésiastique,  défendit  la  con- 
naissance de  toutes  les  causes  matrimo- 
niales et  criminelles  aux    archidiacres    et 


rilegio,  tel  consuetudine  approbata,  quod  de 
matrimonialibus  cousis  cognoscant,  elc,  ad 
tiefinitivam  sententiam  non  procédant,  nisi 
habita  prius  detiberalione  cum  diœcesano  epi' 
copo  diligentif  ipsiusque  requisito  consilio 
et  obtento. 

Le  concile  de  Laval,  en  1242,  passa  plus 
avant,  et  défendit  absolument  aux  archidia- 
cres de  connaître  des  causes  du  mariage,  de 
fiimonie,  et  do  toutes  celles  qui  vont  à  la 
dégradation,  ou  h  la  perle  des  bénéfices. /Ir- 
chidiaconi  de  causis  matrimonialibus,  simo- 
vice,  et  aliis  quœ  degradalionem,  vel  amissio- 
i)em  beneftcii,  vel  depositionetn  exigant,  nisi 
de  speciali  mandata  sui  pontifteis,  nullate- 
nus  cognoscere ,  vel  di/finire  prœsumant. 
(Can.  4.) 

Ce  canon  môme  semble  dire  que  ce  n'a 
été  que  par  usurpation  que  les  archidiacres 
se  sont  mêlés  par  le  passé  de  ces  grandes 
causes.  Falcem  suam  in  alienam  messem  mit- 
tentes. 

Le  concile  de  Bude,  en  Hongrie,  en 
l'an  1279,  ordonna  que  les  archidiacres  de 
de  Pologne    ne  fussent  choisis 


Hongrie  et 

<|u'entre  les  plus  habiles    en  droit  canon, 

étudiassent 


ou  au  moins  qu  lis  y  étuuiasseni  i  espace 
de  trois  années,  afin  d'acquérir  la  capacité 
qui  leur  est  nécessaire,  pour  décider  les 
causes  de  mariage,  et  plusieurs  autres  de 
grande  conséquence,  dont  le  droit  ou  la 
routume  les  a  rendus  juges  en  plusieurs 
Eglises,  Cum  tam  de  jure,  quam  de  generali 
consuetudine,  multarum  Ecclesiarum  archi- 
diaconi,  jurisdiclionem  habeant  causas  ma- 
trimoniales et  plerasque  alias  audiendi,   exa- 

minandi  atque  decidendi  :  slaluimus,  quod     chapitres  furent  réduits  à 
in  regno  Hungariœ  et  provincia  Poloniœ,  etc.      comme  nous  le  montrerons 
(Can.  38.) 

Comme  les  Eglises  de  Hongrie  et  de  Po- 
logne n'étaient  pas  fort  anciennes,  les  ar- 
chidiacres n'y  avaient  pas  encore  mérité 
par  leurs  entreprises,  que  les  évoques  re- 
tranchassent une  partie  de  leurs  pouvoirs. 
Ainsi  on  y  lisait  encore  que  le  droit  et  la 
coutume  générale  donnait  cette  juridiction 
.lux  archidiacres,  parce  que  le  droit  les  avait 
établis  vicaires  des  évoques,  et  la  coutume 

multarum   Ecclesiarum, 
commission  en   titre  et 


visite,  les  réservant  absolument  <i  l'évoque 
Causœ  matrimoniales  et  criminales,  non  de- 
cani,  archidiaconi,  aut  aliorum  infcriorum 
judicio  etiam  visitando,  sed  episcopi  tantum 
examini,  et  jurisdictionirelinouanlur.  (Sess. 
24,  c.  20,  De  réf.) 

Le  concile  de  Malines,  en  1570,  et  celui  de 
Mexique,  en  1583,  renouvelèrent  ce  décret, 
et  ce  dernier  ajouta  (jue  l'évêque  ne  pour- 
rait pas  commettre  à  son  ofTicial  même  les 
décisions  des  causes,  où  il  s'agit  de  divorce, 
et  de  séparation  de  lit.  (Conc,  lom.  XV, 
pag.  809,  1255.) 

L'assemblée  du  clergé  do  .  rance  à  Melun, 
en  1579,  fit  ce  règlement,  que  les  évêques 
seuls  jugeraient  les  causes  matrimoniales  et 
criminelles,  que  tout  au  plus  ils  pourraient 
le  déléguer  à  leur  officiai  :  a  Causas  gravio- 
res,  ntputa  matrimoniales  et  criminales, 
secundura  constiiulionem  Alexandri  111 
suo  examini  reservetepiscopus,  aut  ad  sum- 
mum per  officialem  suum  in  majori  sede 
sui  fori  coustitutîim,  tractari  jubeat.  » 
{Conc.  novissim.  Gall.^  pag.  108,  109.) 

ARCHIÉCONOME.  —  il  est  parlé  de  l'ar- 
chiéconome  dans  les  Capitulaires  de  Char- 
lemagne  :  Sive  episcopus,  sive  archiœcono- 
musejus.  (L.  ii,  c.  29.)  Chaque  évoque  avait 
son  économe,  il  y  en  avait  peut-être  quel- 
quefois plusieurs  dans  un  môme  évêché, 
dont  le  premier  portait  la  nom  d'archié- 
coiiomo. 

L'économe   administrait 
j'évoque  et  de  l'érôché,  qui 
temporel  du    chapitre,   au 
meilleure  partie  des  Eglises,  de{)uis  que   le 

"  I  vie  commune, 
dans  la  troisiè- 
me partie  de  cet  ouvrage.  Ainsi,  les  chapi- 
tres avaient  des  officiers  ou  des  bénéficiers 
propres  pour  l'administration  de  leur  tem- 
porel. 

AUCHIFEUDIAGRE.  —  Voy.  Archidiacre. 

AKCHILECTEUK.-   Voy.  Clercs  Mineurs. 

ARCUILOGOTHÈTE.— Foy.  Chancelier. 

ARCHIPRÊTRES. 


le  temporel  de 
était  séf)aré  du 
moins  dans  la 


l. 


presque  générale, 
avait  changé  cette 
en  office. 

X.  Règlement  du  concile  de  Trente.  —  Le 
concile  de  la  province  d'Auch  ,  en  1326 
(Can.  4),  et  celui  de  Lavaur  ,  en  1368 
(Can.  25),  cassèrent  toutes  les  sentences  (|ue 
les  archidiacres  auraient  pu  [)rononcer  sur 
les  causes  de  mariage,    ou    de   fiaiirailles, 


Des  arcliiprèires   pendant  le»  cinq  premiers 

siècles. 


L  Larchipr être  appelé  premier  prêtre  par 
les  Grecs.  —  Quoique  le  mot  d'archi})rô- 
tre  soit  grec,  et  que  les  Grecs  aient  éié 
les  plus  passionnés  pour  les  litres  spécieux, 
il  est  certain  néanmoins  que  celui  que  les 
Latins  af>pelaient  archiprélre  était  simple- 
ment nommé  par  k's  Grecs,  premier  prêtre, 

npbiTOTtfArjtxiT.p-.i.  (l'ilOT.,  Bibllot.fCOii.  59  ) 
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Dans  un  concile  tenu  contre  saint  Clirysos- 
loiue,  Arsacius,  qui  fut  cli-puis  son  succes- 
seur, est  a[)[)clé  de  ce  nom  nor^-oizpiaSxntpo;. 
Le  môme  litre  se  lit  dans  le  concile  de  Gliul- 
cédoine.  {Conc.  Chalc,  act.  10.) 

Les  canons  a[)ûsloliques  n'avaient  laissé 
que  Ifl  qualité  lie  premier  au  métropolitain 
des  év6(]ues  do  chaque  province,  comme 
la  plus  sim[)lo  do  toutes,  et  imitée  des  Let- 
tres saintes,  où  saint  l'ierre  est  ap[)elé  le 
premier  des  a[)ôlres.  On  appelait  vraisem- 
blablement en  ce  temps-là  le  premier  évo- 
que, le  premier  prêtre  et  le  premier  diacre 
celui  qui  était  ou  le  plus  considéré,  ou  le 
plus  ancien  des  évécjues  d'une  province, 
ou  des  prêtres   et  des  diacres  d'un  évéché. 

Les  Grecs  commencèrent  à  user  du  terme 
d'archevécjue ,  mais  ils  ne  l'appliipièrent 
<ral)ord  qu'aux  exarques  et  aux  patriarches, 
non  plus  que  les  Latins  qui  usèrent  plus 
tard  de  ce  terme. 

Les  Latins  se  servirent  les  premiers  du 
termes  d'archiprôlre.  Celui  d'archidiacre 
lut  commun  aux  deux  Eglises.  Les  Africains 
ne  purent  souffrir  le  terme  d'archevô(iue, 
mais  ils  ne  furent  pas  si  scrupuleux  i)0ur 
les  termes  d'archiprôires,  et  d'archidiacres. 

IL  Varchiprêtre  était  le  plus  ancien  d'or- 
dination entre  les  prêtres.  —  il  y  a  toute  ap- 
parence que  i'archiprôtre  était  ordinaire- 
ment le  plus  ancien  d'ordination  entre  les 
prêtres.  Le  nom  de  prêtre  venant  de  l'âge 
avancé  où  ils  devaient  être,  le  premier  des 
prêtres  devait  être  le  plus  ûgé,  en  ;irenant 
l'iîge  de  l'ordination  puis(|ue  le  jour  l'ordi- 
n. 'ion  était  célébré,  surtout  par  les  évôqucS; 
comme  le  jour  de  la  naissance. 

Le  concile  de  Nicée  rendit  le  rang  du  sa- 
cerdoce aux  prêtres  qui  avaient  été  ordonnés 
par  le  sciiismatlipie  Mélèce,  mais  avec  cette 
condition,  qu'ils  seraient  toujours  après 
tous  les  prêtres  ordonnés  par  5e  saint  évoque 
d'Alexandrie  Alexandre.  Jnferiores  lamea 
esse  omnibus  presbyteris,  quos  Alexander  or- 
ditiavit   in   qnacunque  parœcia    et   ecclesia. 

Sevripoiç  elv«t  nc'.vzw,  etc.  (SoCKAT.,  1.  X,  C.  6.) 

C'était  donc  la  loi  commune,  qu'en  gardât 
les  rangs  de  l'antiquité  de  l'ordination  entre 
les  prêtres. 

Celte  loi  n'était  pas  sans  exception.  Ainsi 
le  plus  ancien  prêtre  était  quelquefois  re- 
connu archidiacre.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  raconte  lui-même  qu'étant  venu 
voir  saint  Basile  après  sa  promotion  à  l'é- 
piscopat,  il  refusa  le  premier  rang  que  Ba- 
sile voulait  lui  donner  entre  les  prêtres  de 
son  clergé.  Ce  refus  ne  déplut  pas  à  saint 
Basile,  parce  qu'il  édifia  tout  son  clergé. 
«  Cum  ad  eum  venissem  ,  cathedrae  hono- 
rem,  insignioremque  honoris  locum   inter 

presbytères ,  rrjv    twv    Trpta-SvTé^o'ov    Tr^aTÎprjdtv, 

recusassera,  non  modo  hoc  ineum  factuui 
non  incusavit,  sed  ut  debuit,  comproba- 
vit.  »  (Orat.  20.) 

Cela  nous  apprend  qu'un  mérite  aussi 
extraordinaire  que  celui  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  pouvait  bien  être  honoré  d'une 
})rérogative  et  d'une  préférence  contraire 
aux  règles  communes,  mais  que  rien   n'e^t 


CCl.tSlASHilLE.  AKC  iW 

plus  glorieux  aux  personnes  extraordinaires 
(juo  (le  s'assujettir  aux  lois  CDUimunes. 

IIL  La  préséance  se  faisait  remarquer  sur- 
tout dans  le  sanctuaire  où  tes  prêtres  étaient 
assis  avec  Vévêque.—  Ces  [)aroles  de  saint  Grt'- 
goire  de  Nazianze  nous  donnent  occas:o!i 
dercraaniuer  que  cette  |)réséance des  anciens 
sur  les  plus  jeunes,  se  voyait  particulière- 
ment dans  le  sanctuaire,  auprès  de  l'autel, 
où  tous  les  prêtres  avaient  leurs  chaires 
rangées  autour  de  celle  de  l'évêque,  qui 
était  distinguée  par  ses  ornements  et  son 
élévation,  d'où  estvcnu  le  nom  de  Presbytère. 

Le  concile  d'Ancyre  parlant  dos  prêtres 
qui  avaient  sacritié  aux  idoles,  mais  qui 
avaient  ensuite  glorieusement  réparé  celte 
faute  par  un  second  combat,  et  par  une  si- 
gnalée victoire  (can.  1,2),  les  déclare  inca- 
pables de  prêciiL-r,  d'olfrir  à  l'autel,  et  des 
autres  fonctions  saintes  du  sacerdoce,  mais 
il  les  laisse  participer  h  l'honneur  de  ia 
chaire.  C'est-à-dire  qu'ilsauraient  toujours 
séance  entre  les  prêtres,  et  par  conséquent 
ils  auraient  droit  aux  distributions,  qui 
faisaient  alors  tous  les  revenus  des  béné- 
fices. 

IV.  Dans  VEqlise  latine  il  y  avait  un  ar- 
chiprétre  dans  tes  cathédrales. —  Dans  l'Eglise 
latine,  saint  Jérôme  semble  nous  assurer 
que  toutes  les  cathédrales  avaient  leurs  ar- 
chiprôlres.  «  Singuli  Ecclesiarum  episcopi, 
singuli  3rchipre>byteri,  singuli  archidia  • 
coni  ;  et  omnis  ordo  ecclesiaslicus  suis  re- 
ctoribus  niiitur.  »  {Fpist.  ad  Rustic.)  Ce  Père 
nous  a  fait  remarquer  que,  comme  il  n'y  a 
qu'ua  évoque  dans  une  église,  et  un  archidia  ■ 
cre,  aussi  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  archiprè- 
ire. 

Eu  effet,  l'archiprêlre  étant  le  chef  et  le 
premier  du  collège  des  prêtres,  comme 
l'archidiacre  l'est  de  tous  les  diacres,  il  est 
visible  qu'en  ce  sens  il  ne  peut  y  en  avoir 
(ju'un  [lour  ne  pas  donner  deux  lotos  h  un 
corf)S.  Mais  comme  les  églises  se  sont  mul- 
tipliées dans  la  suite  des  siècles,  on  a  donné 
tant  de  fonctions  dillérentes  et  aux  arclii- 
prôlres,  (U  aux  archidiacres,  qu'on  a  sou- 
vent élé  obligé  de  les  multiplier  dans  une 
môme  église. 

Il  est  certain  que  les  archiprêlres  de 
l'Occident  ne  parvenaient  à  cette  dignité 
que  par  l'antiquité  de  leur  ordination  , 
parce  que  les  Latins  furent  encore  plus  ja- 
loux que  les  Grecs,  de  faire  observer  avec 
exactitude  cette  loi  si  sainte  et  si  na- 
turelle du  resfiect  (jue  les  jeunes  doivent 
à  leurs  anciens  dans  toute  sorte  de  société 
et  de  profession. 

Le  grand  saint  Léon  ayant  appris  que 
Dorus,  évê  jue  de  Bénévenl,  avait  donné  a 
un  prêtre  nouvellement  ordonné  la  pre- 
mier rang  et  la  préséance  avant  tous  les 
autres  [)rèlres  de  son  Eglise,  et  que  les 
deux  plus  anciens  prêtres  y  avaient  con- 
senti ;  ce  grand  Pape  fit  une  sévère  correc- 
tion à  cet  évoque,  d'avoir  renversé  l'ordre 
canonique  de  son  clergé,  et  d'avoir  laissé 
prendre  à  un  usurpateur  les  avantages  qui 
n'étaient  dus  qu'à   ceux  que  leur  âge,  leur 
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»  ïpérience,  leiirsserviceseileiir  longue  per- 

(^vérance  runilaienl  vénérables.  «  Cogiiovi- 
niiis  npu(i  te  novo  .nmbitti  foetioqiie  colluvio 
prosbvlerii  ordinem  fuisse  turbaiiiin  ,  ita 
quos  .Ttas  ul  uniusieslina  el  imniatura  pro- 
verlioqiiœiJam  ennimdcjeclio  l'actasit,  cnm- 
Tuenilabal ,  et  iiulla  culpa  minuebat.  ■ 
(l'Iiist.  5.) 

Ce  saint  Pape  déclare  ensuite  que  les 
deux  plus  anciens  prôlres  n'avaient  pas  dû 
céder  leur  primauté,  et  n'avaient  pu  en  la 
cédant  reculer  Ceux  qui  étaient  f)lus  jeunes 
qu'eus.  «Si  vero  primiseciindique  presby- 
teri  circa  epicarpiunn  sibi  pra^ponendum 
tanta  assenlalio  fuit.elc.  Deforrais  et  i^nava 
subieclio,  bene  .sibi  consciis  et  non  irritam 
facienlibus  graliam  Dei  prœjudicare  non 
poluit;  ut  primalus  suos  quocunque  com- 
inercio  inalterum  transferentes,  subsequi.'n- 
tium  suorura   minuerenl  dignilateni.  » 

Enfin,  f)Our  punir  la  lâche  complaisance 
de^ces  deux  anciens,  il  ordonne  qu'ils  seront 
à  l'avenir  les  derniers  de  tous  les  prôlres 
de  celte  église,  qu'ils  seront  poslfiosés  à  ce- 
lui même  dont  ils  ont  tlallé  l'ambition,  et 
que  tous  les  autres  garderont  inviol;iI)le- 
nient  le  rang  de  leur  aniiquilé.  «  Cœteris 
omnibus  |)resbyteris  in  eo  ordine  perma- 
nentibus,  quem  unicuique  ordioatis  suœ 
terapus  ascripsit.  » 

L'évôché  do  Noie  étant  vacant,  tout  le 
peuple  souhaitait  avec  une  ardeur  extrême 
que  le  saint  prôlre  Félix  fût  élevé  à  celte 
haute  dignité.  Si  le  mérite  de  cet  illustre 
confesseur  était  grand,  son  humilité  n'éiait 
pas  moindre.  Il  [irétendit  que  Quinlus  son 
confrère  devait  passer  devant  lui ,  parce 
qu'il  était  plus  ancien  prêtre  que  lui.  Il 
n'avait  été  ordonné  qu'une  semaine  avanl 
lui.  Celte  différence,  quelque  petite  qu'elle 
fût,  fut  néanmoins  suffisante  pour  faire 
réussir  sa  poursuite.  Quinlus  lui  fut  préfé- 
ré, et  fut  élu  évêque.  Ainsi  l'antiquité  el 
l'âge  l'emportèrent  sur  le  mérite  et  sur  les 
désirs  du  peuple. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  là,  ([ue  si  le  plus 
ancien  prêtre  élail  ordinairement  préféi eaux 
autres,  quand  il  s'agissait  d'élire  un  évê- 
que, on  ne  doit  point  douter  que  ce  même 
«Iroit  n'eût  encore  plus  de  lieu  pour  le  rang 
el  la  dignité   d'archiprêlre. 

V.  Devoirs  de  l'archiprêlre.  —  Quant  aux 
obligations 'des  archiprôlres,  le  iv'  concile 
de  Carlhage  (can.  17)  veut  que  les  évêques 
se  déchargent  du  soin  des  veuves,  des  j)u- 
j'illes  el  des  étrangers,  sur  raiclii()rôlre,  ou 
sur  l'archidiacre.  Ul  episcopus gubernalionem 
ridnarum  et  pupillurum,  el  peregrinorum, 
non  per  se  ipsum,  sed  per  archipresOylerum, 
aul  per  archidiaconum  agat. 

Le  soin  des  veuves,  des  orphelins  el  des 
pèlerins  était  déjà  une  occupjilion  assez  im- 
portante. Mais  ce  canon  nous  montre  claire- 
ment que  les  archiprèlres  el  k-sarcliidiacres 
étaient  les  aides  et  les  ministres  de  tout  le 
ministère  divin  des  évêques. 

C'est  ce  qui  fait  que  les  canons  se  sont  peu 
expliqués  sur  les  devoirs  des  archiprôlres  ; 
car  ne  leur  atreclaiil  "ien  eu  pariieulier,  ils 


les  ont  laissés  à  la  disposition  entière  /h.s 
évoques,  pour  être  employés  par  eux  dans 
toute  l'étendue  des  fonctions  épiscopales  qui 
(>euvenl  êlre  suppléées  par  des  prêtres. 

II.  —  Des  arcljiprèires,  .tui  vi»  ei  vu'  siècle;. 

I.  Marques  de  lajuridiclion  ecclésiastique 
etciviledes  archiprétres.  —  Les  arctiiprèlres 
semblent  approcher  le  plus  des  évoques.  Les 
laïques  s'étaient  ingérés  dans  cette  dignité 
sacrée,  lorsque  la  maison  de  Clovis  com- 
mençait <i  déchoir.  Le  concile  de  Reims, 
tenu  en  G30,  corrigea  cet  abus  :  Ul  in  paro' 
chiis  nullns  laicorum  archipresbyter  prœpo- 
firt/wr,  sed  qui  senior  in  ipsis  esse  débet,  de- 
ricus  ordinetur.  (Can.  19.) 

(]ette  charge  était  apparemment  accompa- 
gnée d'une  grande  autorité,  même  jiour  les 
aUaires  civiles,  et  c'est  ce  que  ce  canon  nous 
insinue  par  ces  noots  :  Qui  senior  in  ipsis 
esse  débet.  Car  ce  terme  de  senior  signiliail 
déjà  un  seigneur,  el  c'est  pour  cela  que  les 
biques  briguaient  cette  dignité. 

Le  concile  de  Châlons,  tenu  en  630,  dé- 
fendit aux  juges  séculiers  de  continuer  les 
courses,  ou  les  visites  qu'ils  avaient  com- 
mencé défaire  dans  les  paroisses  de  la  cam- 
pagne et  dans  les  monastères,  s'ils  n'y  étaient 
conviés  par  l'archiprêlre  ou  l'abbé.  5ipo- 
teslate  quapollent,  excepta  invitalione  abba- 
tis  tel  arcliipresbyteri  in  ipsa  monastcria  vel 
pnrochias  aliquid  fartasse  prœsumpserint,  a 
communione  omnium  sacerdotum  eos  convc' 
nit  sequestrari.{Cjan.  11.) 

Les  archiprétres,  sans  recourir  au  bras  sé- 
culier, avaient  une  autorité  légitime  pour 
châtier  les  prêtres,  les  diacres  el  les  autres 
clercs,  qui  étaient  en  faute. 

Le  n'  concile  de  Tours,  tenu  en  567,  les 
condamne  eux-mêmes  à  faire  pénitence  dans 
un  monastère,  s'ils  n'ont  pas  veillé  sur  la 
continence  des  prêtres,  des  diacres  et  des 
sous-diacres  avec  leurs  femmes,  et  s'ils  n'ont 
pas  puni  vigoureusement  toutes  les  fautes 
commises  contre  la  pureté  cléricale.  Jlli 
vero  archipresbyleri,  qui  tnlem  cautelam  su- 
per juniores  suos  habere  nolueriint,  et  non  eos 
htàbuerint  studio  dislringendi,  ub  episcopo 
suo  in  civitale  relrudanlur  in  cellam,  ibique 
mense  integro  panem  cum  aqua  manducent. 
(Can.  19.) 

Le  synode  d'Auxerre,  tenu  en  578,  im- 
pose un  an  de  pénitence  à  l'archiprêlre  qui 
ne  fuit  pas  savoir  à  l'évêque  ou  à  l'archi- 
diacre ces  impuretés  criminelles  des  prêtres, 
des  iliaeres  et  des  sous-diacres.  Si  archi- 
presbyter hoc  episcopo  vel  archidiacono  non 
irinolueril.  (Can.  20.) 

Il  se  peut  fjire  que  l'archiprêlre  n'eût  que 
l'obligation  d'avertir  l'évêque  ou  l'archidia- 
cre deces  fautes  à  Auxerre,  et  que  dans  la 
lirovince  de  Tours  il  eût  aussi  lajuridiclion 
de  les  châtier.  Mais  le  même  synode 
d'Auxerre  (can.  kk)  retranche  de  la  com- 
munion les  laïques  qui  n'obéiront  pas  aux 
avertissements  de  l'archiprôtre,  el  les  sou- 
jiiet  outre  cela  à  la  peine  lemporelle  que  le 
roi  av;iil  preseiite  pour  ces  désobéissances  : 
Insnper  cl  mulctain,  quain  qloriosisi^imus  do- 
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minus   rex    iuslituit,    suslineat.    {(-;m.   kS.) 

Erilln  ce  synode  excommunie  les  jng(;s 
séculiers,  qui  feront  oulr.ige  aui  moindres 
clercs,  sans  avoir  dlé  retjuis  par  l'évôfjue, 
rarcliivJiacre  ou  rarchifxAue.  Absqiie  volun- 
tale  episcopi,  aut  archidiaconi,  velnrchiprcs- 
Oyleri  injiiriam  inferre  prœsumpscrit. 

11.  Les  archiprélres  étaient  à  la  campagne. 
—  Il  paraît  par  tous  ces  canons  que  les  ar- 
,  «îhipiùires  étaient  à  la  campagne,  et  avaient 
i  une  assez  grande  juridiction  sur  les  curés 
et  sur  les  autres  ecclésiastiques  de  leur  res- 
sort. Lorsque  l'évoque  les  avait  une  fois 
institués,  il  ne  pouvait  plus  les  en  démettre 
que  dans  un  synode  de  ses  prêtres,  après 
leur  avoir  fait  leur  procès,  et  c'eût  été  une 
détestable  simonie  de  donner  cet  te  dignité  aux 
présents  ou  à  l'argent,  plutôt  qu'au  mérite. 

Le  second  concile  de  Tours  y  est  formel  : 
Vt  episcopus  nec  abbatcm,  nec  archipresbijte- 
riim  sine  omnium  suoritm  cowpresbyterorum 
et  abbatum  consilio  de  loco  suo  prœs^imal  eji- 
cere,  neque  per  prœmia  alium  ordinare,  nisi 
facto  consilio  lam  abbatum,  quam  presbyte» 
rorum  suorum,  quem  cxdpa  aut  negligentia 
ejicit,  cum  omnium  presbyterorum  consilio 
refutelur.  (Can.  7.) 

S.  Grégoire  de  Tours  met  aussi  les  archi- 
prélres dans  les  paroisses  des  champs  : 
«  Archipresbylerparochiae  Nemausensis.etc. 
archipresbyter  qui  tune  locum  illum  rege- 
bat,  etc.  Cum  archipresbyter  loci  Eulalius 
(dericos  convivio  invilasset,  Edatius  vero 
olius  presbyter  viduisac  pauperibus  reliquis 
eduliura  prœparriret,  »  etc.,  «  archipresby- 
ter Mereensis  vici,»  etc.  {Mirac,  I.  i,  c.  78; 
I  b.  Il,  22;  De  glor.  confess.,  c.  5;  Vitœ 
Pafrum,  69.) 

Tous  ces  passages  ne  semblent  placer  les 
archiprôtres  que  dans  la  campagne,  où  en 
gouvernant  leur  paroisse  particulière,  ils 
avaient  encore  une  intendance  générale  sur 
les  autres  qui  leur  étaient  voisines,  si  ce 
n'est  qu'on  s'imaginât,  comme  ces  mêmes 
endroits  semblent  aussi  l'insinuer,  que  l'ar- 
chiprêtre  fût  le  principal  prêtre,  ou  le  curé 
de  chaque  paroisse  qui  devait  veiller  sur  les 
autres  prêtres  et  ecclésiastiques  du  môme 
lieu. 

ll[.  Archiprélres  des  cathédrales.  —  On  ne 
peut  douter  que  dans  les  Eglises  cathédrales 
et  dans  tous  les  chapitres  il  n'y  eut  un  ar- 
chiprêtrc,  qui  était  le  premier,  le  plus  an- 
cien, et  le  plus  digne  des  prêtres. 

Cela  paraît  admirablement  dans  la  lettre 
que  le  Pape  Jean  Vil  écrivit,  après  son  élec- 
tion et  avant  son  couronnement,  aux  abbés 
et  aux  docteurs  d'Ecosse  ou  d'Irlande.  Bède 
l'a  insérée  dans  son  Histoire,  et  on  y  voit 
l'archiprêlre  de  l'Eglise  romaine  paraître 
devant  le  Pape  élu,  qui  n'était  que  diacre. 
«  Hilarius  archipresbyter,  et  servans  locum 
Sancta?  Sedis  apostolicœ,  Joannes  diaconus, 
et  in  nomine  Dei  electus,  Joannes  priniice- 
rius  et  servans  locum  Sanctae  Sedis  aposto- 
licae,  et  Joannes  servus  Dei,  consiliarius 
pjusdem  apostûlicio  Sedis.  »  (Beoa  ,  I.  ii, 
c.  19.) 

La  même  chose  paraît  par  le  concile  de 


Mérida,  qui  ordonne  que  l'évêque  qui  ne 
jinurra  pas  assister  au  concile  [)rovincial,  y 
enverra  son  arctiiprôtre,  ou  le  plus  tiahilo 
de  ses  prêtres.  Ad  sunm  personam  non  aliter, 
nisi  aut  archipresbyterum  sunm  (tiriget  :  aut 
si  arcfiipresbfftero  impossibilitas  fuerit,  pre- 
sbyterum  utiiem,cujus  dignitas  cumprudenlia 
pateat.  (Can.  5.) 

Un  des  canons  de  ce  concile  a  un  admi- 
rable rapport  avec  cette  lettre  du  clergé  de 
Rome,  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  est 
ordonné  qu'il  y  aura  dans  toutes  les  Eglises 
cathédrales  un  archiprêtre,  un  archidincre 
et  un  primiclerc.  Ut  omnes  episcopi  infra 
nostram  provinciam  constiluti  in  cathedrali- 
bus  ecclesiiSy  singuli.  archipresbyterum,  ar- 
chidiaconum,  et  primiclerum  habere  deb^amus. 
(Can.  10.) 

IV.  Leur  juridiction  et  leurs  fondions.  — 

Saint  Isidore,  évêque  de  Séville,  paide 
cerlainemenl  de  ces  archiprélres  des  cathé- 
drales, rpiand  il  les  déclare  suiiérieurs  des 
autres  prêtres,  vicaires  de  l'évêque  dans  les 
foiiclions  sacrées  du  sacerdoce  et  des  sacre- 
ments, mais  soumis  h  l'archidiacre,  (jui  est 
le  vicaire  général  pour  tout  l'exercice  do  la 
juridiction  épiscopale. 

«  Archipresbyter  vero  se  esse  sub  arclii- 
diacono,  ejusque  prœoe[)tis  sicut  episcopi 
sui  sciât  obedire;  et  quod  specialiter  ad  ejus 
ministerium  perlinet,  super  omnes  presby- 
teros  in  ordine  positos  curam  agere,  et  assi- 
due in  ecclesia  stare  :  et  quando  episcopi 
sui  absenlia  contigerit,  ipse  ejus  Missarum 
solemnia  celebret,  et  collectas  dicat,  vel  cui 
ipse  injunxerit.»  [Epist.  ad  Eudifridum  epi- 
scop.,  pag.  616.) 

Ce  n'était  peut-être  pas  seulement  pour 
les  fonctions  sacrées  de  l'autel  que  l'archi- 
prêtre  devait  suppléer  au  défaut  de  l'évêque 
qui  était  ou  absent,  ou  mal.ide. 

Le  grand  saint  Grégoire  ayant  appris  que 
l'évêque  de  Cagliari,  Januarius,  ou  par  né- 
gligence, ou  par  infirmité,  n'avait  [>as  toute 
l'application  nécessaire  aux  hôpitaux,  char- 
gea de  ce  soin  son  économe  et  son  archi- 
prôtre.  «  OEcor.omum  ejus  ecclesiœ  atque 
Epiphanium  archipresbyterum  commone, 
jiteadem  xenodochia  sine  periculo  suo  sol- 
licite ac  utiliter  studeant  ordinare.  »  (L.  xi, 
epist.  59.) 

Ce  savant  Pape  n'ignorait  pas  que  les  con- 
ciles de  Carlhage  avaient  chargé  immédia- 
tement l'archijjrôtre  et  l'archidiacre  du  soia 
des  pauvres. 

III.  —Des  arcliiprèires  sous  Cliarlemagiie. 

1.  Comparaison  entre  les  archiprélres  et 
les  chorétéques. — Les  archiprôtrrs  suivaient 
immédiatement  les  chcrévôques,  aussi  ont- 
ils  été  les  successeurs  d'une  partie  de  leur 
puissance,  le  reste  ayant  été  réoandu  sur 
les  archidiacres,  dont  nous  parlerons  en- 
suite. 

Le  Capitulaire  de  Louis  le  Débonnaires 
les  appelle  les  aides  et  les  coadjuteurs  des 
évêqnes  :  Adjutores  ministerii  eorum. 

Le  II'  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en 
836,  condamne  l'avarice  des  chorévôques, 
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«les  archipriMres  el  des  archidincres  sur  les 
cillés  ot  s\)r  leurs  piiroissicns.  Co  qui  mon- 
tre (ju'ils  exerçaient  sur  eux  nue  léyilitno 
juridiction,  mais  qu'ils  en  nhusaienl  :  Com- 
perimtts  quornmdmn  episcoporiim  miiùstros, 
id  est  cfi(>rei)iscopo.'i,  arcliipresbij liras  et  ur- 
cfiidiaconos,  non  solum  in  presbyleri.t,  sed 
etidtn  in  plebihxis,  parochiœ  sttœ  avuritium 
polins  exerccre,  quain  utilitali  e<xlesi(islicœ 
dignilalis  inservire,  populique  saluti  cunsu- 
1ère.  (Ca[).  k.) 

Il  est  donc  |)rob.il)le  que  toutes  les  pa- 
roisses de  la  campagne  élaii-'ul  j^énéralemi'ut 
eommises  aux  soins  d'un  riiorévô(|ne,  d'oii 
vient  qu'il  était  api»elé  ,  viUanus  episcopus  : 
mais  que  les  arcliiprêlres  avaient  chacun 
un  dé|)arlemenl,  et  un  certain  nombre  de 
cures  h  la  campagne,  sur  lesquelles  ils  de- 
vaient veiller,  et  ces  départements  étaient 
appelés  doyennés. 

En  effet,  il  ne  paraît  jamais  qu'un  choré- 
vô<|ue  dans  chaque  diocèse,  au  lieu  que  le 
capilulaire  de  Charles  le  Chauve  nous  mon- 
tre clairement  que  chaque  diocèse  était  di- 
visé en  plusieurs  doyennés  :  «  Statuant  epi- 
scopi  loca  convenienlia  [ler  decanias,  sicul 
ronsiiluti  sunl  archi|)resbyteri.  »  [Capitul. 
Tolotianum.  an.  8*3,  c.  3.)  Mais  en  cet  en- 
droit il  n'est  [iarlé  (^ue  des  curés  qui  sont 
éloignés  de  plus  de  cinq  milles  de  la  ville 
é()iscnp;ile. 

Le  concile  de  Nantes  veut  que  ce  soient 
les  archiprôtres  qui  présentent  à  l'évoque 


mort  ;  mais  d'user  de  beaucoup  de  circons- 
pection dans  cette  élection  :  «  Si  decanus 
in  ministerio  vesiro  aut  negligens,  ut  irm- 
tilis,  et  incorrigihilis  fuerit,  vel  aliquis  eorum 
ol)i(!rit,  non  inconsiderate  decanum  eligite.» 
{IJincmar.,  t.  I,  p.  TVl.) 

MI.  Les  doyens  ruraux  étaient  parfois  les 
mêmes  que  les  archiprêlres.  —  Nous  appre- 
nons d'un  ancien  iè,.^lemenl,  qui  est  attri- 
bué au  concile  d'Agtie,  et  qui  est  rapporté 
par  Réginon,  Burcliard  et  Gratien,  que  ces 
doyens  sont  les  mômes  que  les  archiprô- 
tres. (Keqi.n.,  I.  I,  p.  291.— Bl'rch.,  lib.  xix, 
c.  26;  Grat.,  d.  50,  c.  64.) 

Ce  règlement  qui  convient  au  temps  que 
nous  tâchons  de  développer,  et  non  pas  à 
celui  du  concile  d'Agde,  ordonne  qu'au  com- 
mencement du  Carême  les  pénitents  se  pré- 
sentent à  la  porte  de  l'église,  où  doivent 
être  présents  les  doyens,  c'est-à-dire  les 
archiprôtres  des  paroisses  et  les  prêtres  mê- 
mes, qui  ont  été  les  irréprochables  témoins 
de  leur  sincère  pénitence. «Ubi  adessedebent 
decani,id  est  archipresbyteri  paruchiarum, 
enm  teslibus,  id  est  [iresbyleris  pœniten- 
lium,  qui  eorum  conversalionom  diligenter 
ins[)icere  debent.  » 

IV.  Division  des  évêchés  en  archiprêlres  ou 
doyennés.  —Tout  le  diocèse  d'un  évoque 
était  donc  partagé  en  doyennés  ou  archippô- 
trés,  et  les  évoques  les  plus  zélés  ordon- 
naient à  tous  les  curés  de  chaque  doyenné, 
de  s'assembler  une  lois  le  mois,  pour  con- 


ceux  qui  doivent  être  ordonnés.  Mais  comme  l'érer  ensemble  des  obligations  et  des  dilîi 
il    ne  parle  que  de  ceux  qui  viennent  de  la  cultes  de  leur  ministère, 
campagne,  il    paraît  encore  de  là   que  le  Voici  un  article  de  la  Constitution  de  Ri- 
soin  des  paroisses  des  champs  était  partagé  culphe,  évêque  de  Soissons.  «  Rationi  quo- 
enlre  les  archi[»rôlres.  Evocandi  sunt  ad  ci-  qwe  proximum  esse  sanximus,  ut  in  uno- 


vitatem,  una  cum  archipresbyleris ,  qui  eos 
prœsentare  debent.  (Can.  11.) 

Le  capitulaire  de  l'an  805  veut  que  l'ar- 
chiprêlre  fasse  faire  le  procès  à  ceux  (^ui 
sont  les  auteurs  des  malétices,  sans  qu'il 
leur  coûte  la  vie.  Videat  archipresbyter  diœ- 
cesis  illius,  ut  ditigentissiina  examinalions 
couslrinyrintur  ;  sed  lali  muderatione  fiât 
districtio,  ne  vitam  perdant.  (Can.  25.) 

Le  capilulaire  du  roi  Carloman,  en  883, 
obligeait  les  évoques  qui  sortaient  de  leurs 
diocèses,  de  laisser  dans  leur  ville  des  coad- 
juteurs  habiles,  et  d'établir  à  la  can. pagne 
des  prêtres  capables  de  suppléer  à  leur  ab- 
sence, et  d'instruire  les  autres  prêtres  : 
«  Constituât  episcopus  [iresbyteros,  qui  vice 
sua  su[)erius  statuta  perticiant,  el  ad  quos 
n!ii  presbyleri  juniores,  et  minus  cauti 
siiam  causam   référant.  »  (Cap.  7.)  C'était 


quoque  mense,  statuta  die,  id  est  in  Kalen- 
dis  uniuscujusque  mensis  per  singulas  de- 
canias presbyleri  simul  conveniant,  et  de 
his  quae  in  eorum  parochiis  acciduut,  ser- 
raonein  habeant.  »  (Cap.  20.) 

V,  Obligations  des  archiprêlres.  —  Reve- 
nons aux  archiprôtres,  dont  le  concile  de 
Pavie,  tenu  en  850,  nous  déclare  admirab'.e- 
inent  la  nécessité  et  les  devoirs.  C'était  à 
eux  à  excitera  la  pénitence  publique  tous 
ceux  qui  étaient  atteints  de  crimes  publics, 
et  de  nommer  des  [irêtres  et  des  curés, 
pour  recevoir  les  confessions  des  crimes 
secrets.  «  Oporlet  ut  plebium  archipresby- 
teri unumquemque  conveniant,  quatenns 
lam  ipsi,  quauî  omnes  in  eorum  domibus 
comraorantes,  (|ui  publiée  crimina  [lerpe- 
trarunt,  publiée  pœniteant  ;  qui  vero  occulte 
deliquerunt,illis  conlileaniur  quos  episcopi 


(Omme  donner  à  des  archi[)rêlres  la  qualité     et  plebium  archipreshylfri    iduncos  ad   se 


de  grands   vicaires   en  l'absence  de  l'évo- 
que. 

IL  Larchidiacre  veillait  sur  les  archiprê- 
lres. —  L'archidiacre  veillait  sur  les  doyens 
ruraux ,  ou  archiprêtres.  En  voici  une 
preuve.  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
donna  une  instruction  à  ses  archidiacres 
pour  régler  leur  conduite,  dont  le  dernier 
arti<-,le  était  de  l'aire  élire  un  nouveau  doyen, 
si  celui  (jui  avait  eu  cette  charge  ne  s'en 
acquittait  pas  comme  il  devait,  ou  s'il  était 


creliora    vulnera    menlium    medicos  elege- 
rint.  »  (Can.  6.) 

Ce  terme  de  Plèbes,  dans  ce  canon,  signi- 
fie une  église  baptismale.  Parce  que  nida!!S 
les  villes,  ni  dans  la  campagne  le  baptême 
ne  s'administrait  que  dans  certaines  églises 
destinées  à  cela,  et  non  pas  dans  toutes 
les  paroisses.  Or  les  archiprôtres  ruraux 
étaient  particulièrement  chargés  de  ces  égli- 
ses, qui  étaient  comme  les  matrices,  et  de 
là  ils  veillaient  sur  les  peu!)les  et  sur  les 
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curés  de  leur  doyenné.  Et  c'est  pour  cela 
que  1(1  môme  concile  commande  absolument 
aux  évoques  de  nommer  dos  arcliiprèlres, 
qui  puissent  les  soulager,  en  port<jnt  une 
I>arlie  du  pesant  fardeau  de  réjiiscopat,  dans 
l'instruolion  <les  lidèles,  et  dans  la  direction 
des  curés. 

«  Projiter  assiduam  erga  populura  Dei  cu- 
ram ,  singulis  plebibus  arcliipresbyteros 
firœesse  volumus,  qui  non  soliim  im[)eriti 

,  vuigi    solliciludinera  gérant ,  verum   etiara 
eorum    prosbyterorun),  qui  per  minores  ti- 

{  tulos  habitant ,  vitam  jugi  circumspectione 
CMStodiant;  et  qua  unusquisque  induslria 
•livinum  opus  exerceat,  episcopo  suo  re- 
nunlient.  Nec  obtendal  episcopus  non  egere 
plebem  archipresbyteris,quod  ipseeam  per 
segiibernare  valeat.  Quia  etsi  valde  idoneus 
est,  decet  tamen  ut  pnrlialur  onera  sua,  et 
siciit  ipse  matrici  prœest,  ila  arciii})rest)y- 
teri  prœsiril  plebibus,  ut  in  nullo  tilubet 
ei'clesiaslica  sollicitudo.  Cuncta  tamen  ad 
«\i>isco[iiiiu  référant,  necaliquid  conira  ejus 
ilerretum  ordinare  présumant.  »  (Can.  13.) 
Il  est  manifeste  dans   le  texte  de  ce  ca- 


ministres  s'armassent,  puisqu'elle  désarmait 
les  lai(|ues  quand  ils  voulaient  apjirocher 
du  sanctuaire. 

Lors  môme  que  les  guerres   parliculières 
étaient   le  plus   échautfées,  et  que  chacun 
se  faisait  justice  à  force  d'armes,  les  clercs 
et  les  reli^^iem  étaient   épargnés  ,  eux  e 
leur  com()agnie. 

Glabert  dit  qu'environ  l'an  1031,  plii' 
sieurs  conciles  le  réglt^'renl  de  la  sorte  ' 
«  Clericis  simililer  omnibus,  monachis  el 
sanctim(jnialibiis,  ul  si  (piis  cum  eis  per 
regionem  pergeret,  nuHam  vim  ab  aliquo 
palerelur.  »  (L.   iv,  c.  5.) 

Nous  avons  parlé  de  la  milice  où  les 
ecclésiasiii|ues  se  irouvaienl,  et  qu'ils  four- 
nissaient eux-mêmes  aux  aruiées  royales  : 
mais  ils  ne  se  donnaient  pas  la  liberté  do 
combaitre  eux-mêmes,  ou  de  s'armer;  et 
ceux  qui  par  hasard  ont  été  assez  témé- 
raires pour  le  faire,  en  ont  reçu  de  sévères 
réprimandes.  (Gap.  7.)  Yoy.  Milice. 

Le  concile  de  Tours,  en  1060,  punit  celle 
faule  de  la  privation  du  bénétice  et  de  la 
cléricature  :  Quiciinque  clericorum  deinceps 


non,  que  l'on  met  différence  entre  plebem,      iii   armis  miticaverint,  et  beneficiuin  et  con 
qui  est  l'église  de  l'archiprèlre  ,  et  minores 
iitulos,  qui  sont  les  paroisses  et  les  cures 
(jui  relèvent  de  l'archiprèlre. 

Enfin  les  archiprêlres  étaient  les  minis- 
tres universels  de  l'évêque  pour  le  gouver- 
nement sfdriluel  des  laïques,  des  curés  et 
des  cnanoines  même.  C'est  ce  que  saint 
Chrodegang  a  remarqué  dans  sa  règle,  el 
ce  que  Valafride  Slrabon  dit  neltemenl. 
Sunt  etiam  archipresbyteri  in  episcopiis  ca- 
nonicorwn  curani  gerentes.  [De  rébus  eccle- 
siast.,  c.  3,  c.  uli.)  il  est  vrai  que  ces  archi- 
prêlres,qui  veillaient  sur  les  chanoines,  doi- 
vent être  distingués  de  ceux  de  la  cam- 
pagne. 

AUCHI PRÊTRE  DE  FRANCE.  —  Voy. 
Archichapelain. 

ARMES. 

Les  conciles  ont  défendu  aux  clercs  de 
porter  des  armes.  —  Les  armes  ont  été  in- 
terdites aux    clercs  par  les  conciles. 

Pierre  Damien  se  plaignait  déjà  des  ec- 
clésiastiques qui  avaient  de  l'amour  pour 
d'autres  armes  que  pour  celles  avec  lesquel- 
les on  combat  l'erreur  et  le  péché  :  «  Arma 
potius,  arma  corripimus,  ribraniia  telis  lela 


sortium  clericorum  amittrmt.    (Cap.  7.) 

Lorsque  Guillaume  de  Normandie  ci)nquit 
l'Angleterre,  il  s  •  trouva  des  ecclésiasli- 
(jiies  mêlés  parmi  ses  trou})es;  les  prélats 
de  Normandie  leur  imposèrent  ensuite  une 
pénitence  canonique,  parce  qu'ils  avaient 
piis  les  armes,  et  s'élaienl  trouvés  au  com- 
bat :  De  clericis  qiU  pugnaverunt,  aut  pu- 
gnandi  gralia  armali  fuerunt,  quia  pugnasse 
eis  illicitum  erat ,  secundum  instituta  ca- 
iionwn,  ac  si  in  palria  sua  pugnassent,  pœ- 
niteant.  (Conc.   gêner.,  t.   X,  [).  352.) 

Le  Pape  Urbain  II  faisant  le  dénom- 
brement des  chefs  de  noire  croisade,  met 
à  leur  tête  l'évêque  du  Puy,  comme  lo 
chef  et  le  conducteur  de  celte  pieuse  ex- 
pédition :  n  Hinc  Podiensis  episcopus  belli 
dux,  el  Kaymundus  Sancli  .^Égidii  comes, 
inde  Hugo  Magnus  Philippi  Francorum  ré- 
gis frater,  »   etc.  (Epist.  16.) 

Un  grand  nombre  de  prélats  el  d'autres 
ecclésiastiques  se  joignirent  aux  croisés; 
mais  nul  d'entre  eux  n'eut  le  pouvoir  de 
se  servir  d'autres  armes  que  de  celles  qui 
sont  redoutables  à  nos  ennemis  spirituels. 
Aussi  le  Pape  Urbain  II  en  lit  lui-mômo 
un    décret  dans  le    concile  de  Clermont 


conferimus,  et  non  verbo,  sed  ferro  conira      Ne  aliquis  clericus  arma  dcferat.   (Can.  i.) 
nostri  ordinisregulam  dimicamus.»  (Epist.         Le  concile  de   Londres,  en  1138,  dislin- 

gua  les  deux  milices  conformément  à  un 
ancien  décret  du  Pape  Nicolas,  qui  ne  per- 
met pas  de  les  confondre.  Car  si  les  or- 
nements et  les  fonctions  du  sacerdoce  ne 
peuvent  jamais  convenir  à  un  soldat,  rien 
ne   disconvient  plus  aux  minisires  des  au- 


15.) 

Saint  Bernard  tâchait  d'animer  l'évoque  el 

le  cha{)itrede  Troyes  contre  un  sous-diacre 

qui  avait  pris  les  armes,  et  s'était  marié  : 

«  Necclerici  est  pugnare  armis  mililaribus, 

necsubdiaconi  uxorem  ducere.»  (Episl.203.) 

Le  concile  de  Selingsladi,  en  1022,  défen- 

^_  dit  aux  laïques  mômes  de  porter  des  armes 

dans  l'Eglise,  parce  qu'on  ne  soulTrail  point 

/alors  qu'on  portât  d'épée  dans  l'église,  si 

'  ce  n'est   celle  des  rois  :  «  Decretum   est 

etiam,  ut  nemo  gladium  in  ecclesiam  porlet, 

rcgali  tanium  exceplo.  »  (Can.  8.) 

L'Eglise  n'a'ail  garde  de  souffrir  que  ces 


tels  que  les   armes,  et   les  exercices    des 
soldats. 

a  His  subjungimus  auclorilalera  Nicolai 
Pa|)ae,  diceniis  :  Cum  discreti  sint  milites 
Chrisli  a  mililibus  sœculi  ,  non  convenil 
miiilem  Ecclesi.T  saeculo  mil itare,  quia  per... 
ad  elfusioneuï  sanguinis  necesse  sit  perve- 
nire.  Deiii(}ue  sicul  turpe  est  laicuui  Slissas 
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lacère,  sacramonla  corporis  ot  san^uinis 
Cluisli  conlicoro  ;  ila  riiliciiliim  ot  iiicon- 
vetiieiis  est  clericiirn  arma  siistollero  et  ad 
i)ella  proceili're.  »    (Can.  13.) 

Saint  Bernard  disait  t'i)it  bien  an  Pape, 
nprès  (jn'on  l'eut  élu  chef  et  capitaine  de 
la  croisade  :  Dncem  et  principem  mititiœ; 
que  rien  n'était  plus  éloii^né  de  sa  f)rofes- 
sion,  (|uand  il  en  aurait  l';s  forces  et  l'ex- 
périence :  «  Quid  latn  reniotuui  a  pro- 
i'essione  mea  ,  etianisi  vires  snppoterent, 
eiiamsi  peritia  non  deesset.  »  (Bauon.,  an. 
IHG.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1175,  jugea 
digne  de  déposition  les  clercs  cpii  persé- 
véreraient à  paraître  en  puhlic  avec  des 
armes  :  «  Quicunque  ex  clerc  videntur  esse, 
«rma  non  sumant,  nec  armali  incedaiit  ;  sed 
professionis  suae  vocabulum  religiosis  n)o- 
ribus  et  religioso  babitu  prœbeanl.  Quod 
si  contemf)serint,  tanquam  sacrorum  i;ano- 
niira  contemptores  et  ecclesiaslicœ  auctori- 
tatis  profanalores,  proprii  gradus  amissione 
mulclenlur  ;  quia  non  possunt  simul  Deo  et 
s.-Bculo  militarc.  »  (Can.    11.) 

Le  concile  de  Bude.  en  1279,  ne  permet 
point  aux  clercs  de  se  mêler  des  allaires 
de  la  guerre,  si  ce  n'est  pour  la  défense  de 
la  patrie,  et  alors  même  les  clercs  ne  com- 
Ijattront  point  en  personne  :  Nec  bellicis 
actibus  se  itnplicent  aut  involvant  ;  nisi  forte 
pro  ecclcsiarwn  suarum  et  palriœ  defensione, 
non  ad  impugnandi4m  vel  propulsandum,  sed 
ad  defensionem  tanlum,  si  nécessitas  eos  cotn- 
pellat  ,  et  lune  in  propriis  personis  non 
pugnent.  (Can.  7.) 

Ce  concile  néanmoins  peu  après  permet 
aux  clercs  de  porter  des  é[)ées  quand  les 
«îliemins  ne  sont  pas  sûrs  pour  eux  (can. 
11);  et  afin  qu'ils  ne  s'abusent  pas  eux- 
mêmes  par  de  fausses  ap()rébensi()ns,  il 
veut  qu'ils  n'en  portent  qu'avec  la  permis- 
sion de  l'évêque  :  Dislricte  prœcipimus,  ne 
sacerdotes  vel  clerici  in  quovis  ordine  con- 
stiluti  gladiaiHVct  cidleltum,  quod  vulgariter 
dicitur  bord,  portent,  nisi  eis  manifeste  ti- 
moris  causa  ingruerit  ;  nec  lune  absque  licen- 
tia  prœlatorum  portent. 

Ce  canon  éclaircit  deux  petites  difficultés, 
savoir,  ce  (jue  c'étaient  que  ces  couteaux 
que  les  clercs  ne  pouvaient  [îorter  avec  la 
|)ointe. C'étaient  des  épées  ou  des  coutelas, 
comme  il  paraît  par  ce  canon,  gladium  vel 
cullellum.  Il  y  paraît  aussi  pour(|uoi  on 
appellait  borider,  combattre  dans  un  tour- 
noi. Bord  était  le  terme  saxon,  ou  alle- 
mand, qui  signifiait  ces  épées,  dont  on  se 
batlait  au  tournoi  :  Cullellum  quod  vulga- 
riter dicilur  bord. 

Le  synode  de  Bayeux,  en  1300,  interdit 
les  grands  couteaux  ou  coutelas  avec  la 
pointe,  si  ce  n'est  dans  les  temps  et  les 
lieux  périlleux  :  «  Dislricte  prœcipitur,  ne 
saceniotes  magnum  cultellum  portent  cura 
cusf)ide  :  nec  clerici,  sacerdotes,  vel  alii  in 
sacris  ordinibus  conslituti,  nisi  justi  causa 
limoris.  »    (Cap.   55.) 

Après  que  Clément  V  eut  publié  sa  dé- 
crélale,  qui  aflVanchit  de   la  crainte  de  l'ir- 


régularité les  clercs  (pii  tuent  leurs  agr(;s- 
seurs,  en  s'elforçant  simplement  de  n'élrn 
[)as  tués,  on  ne  douta  jiliis  nulle  part  que 
les  clercs  ne  puss(?nt  porter  des  armes  dé- 
fensives et  oil'ensives,  quand  il  y  avait  de 
justes   raisons  de  craindre  pour  leur  vie. 

Mais  comme  dans  les  rehkfiemenls  on  m 
s'arrête  ()resque  jamais  où  l'on  a  commencé, 
après  avoir  |)ermis  aux  clercs  de  porter  des 
armes  défensives,  on  leur  en  laissa  porter 
d'offensives.  On  y  ajouta  que  ce  fût  seu- 
lement en  temps  de  guerre,  ou  lorsqu'ils 
étaient  menacés  de  quelque  danger;  on 
voulut  môme  que  ce  fût  du  consentement 
de  l'évoque,  afin  qu'il  fût  juge  du  péril 
et   de    la    nécessité   de  s'en    garantir. 

Ces  conditions  furent  bientôt  mises  en 
oubli.  On  ne  parl.i  plus  du  consenlemenl 
de  l'évêque.  Et  enfin  on  ne  parla  plus  des 
périls  de  la  guerre,  ou  d'autres  dangers 
particuliers,  contre  lesquels  il  fallût  se 
précautionner.  On  permit  aux  clercs  de 
porter  des  armes  quand  ils  se  mettraient 
en  chemin. 

'  Le  concile  de  Mayence,  en  ISîiO,  NuHa 
arma  induant,  nisi  itinérantes.  (Can.  74.) 
Le  concile  de  Narbonne  en  1551  :  Nec  en- 
sem,  nec  pngionem,  nec  aliud  armorum  ge- 
nus  secum  gestent,  nisi  propter  itineris  ne- 
cessitntem.  Le  concile  de  Narbonne  en 
1G09  en  est  aussi  demeuré  là.  Le  concile 
d'Aquilée  en  1596:  «Arma  clericorura  sunt 
lacrymee  et  orationes,  non  enses,  aut  al- 
terius  formes  vel  matcriae  arma.  Per  civi- 
tates  et  loca  in  quibus  habitant,  si  quis  cle- 
ricorura extra  itineris  facieîidi  necesaitatem 
insolenter  arma  cujuscunque  generis  detu- 
lerit,eumdamnandumslaluiraus(piarlaparie 
fructuum  suorum  beneficiorum.  » 

L,e  grand  saint  Charles,  qui  a  été  le 
prélat  de  ces  derniers  siècles  le  plus  animé 
de  res[nil  de  l'anciemie  Eglise,  renouvela 
les  deux  conditions,  avec  lesquelles  on 
avait  permis  aux  clercs  de  porteries  armes; 
que  ce  fût  dans  les  temps  et  les  lieux  où  il 
y  avait  un  juste  péril  à  craindre,  et  que 
l'examen  et  l'approbation  de  l'évêque  eût 
précédé. 

Voici  le  statut  du  i"  concile  de  Milan 
pour  les  domestiques  des  évoques  :  Fami- 
liares  ejus  arma  ne  feront,  nisi  in  ilinere, 
vel  necessilalis  causa,  idque  episcopi  arbi- 
iralu.  {Acta  Ecoles.    Mediol.,    pag.  11,    19.) 

Ce  concile  ajouta  d'autres  précautions; 
que  la  permission  de  l'évêque  se  donnât 
par  écrit,  et  que  les  armes  à  feu  ne  fus- 
sent jamais  permises  aux  ecclésiasti(iUQS  : 
«  Clericorura  aima  sunt  orationes  et  lacry- 
mœ.  Idcirco  edicimus,  ne  armacujusvis  ge- 
neris ad  offensionem,  vel  etiam  ad  defensio- 
nem ferant,  exceplis  cultellis  ad  domesti- 
cuiu  vitae  usuiu  accotumodatis,  nisi  l'orle 
extra  civitatem  suspectis  locis  iier  ei'; 
faciendum  sit.  Quod  si  episcopus  probabili 
juslaque  de  causa  id  eis  permillendum  esse 
judicaverit,  tune  scripto  irapetrata  venia 
i()sis  uti  liceat  ;  non  tamen  publiée,  nisi  rwi 
aut  facti  nécessitas  poslulet.  Omnino  bali- 
sla,  haslis,  etscloputo,  lelis,  aliisque  hujus 
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getioris  inslrumeniis   ipsis   inlerdicimus.  » 

Le  concile  d'Aix  ,  en  1585,  suivit  ces 
sages  lirailations  :  «  Arma  no  l'eiaiit,  nisiiii- 
iieris  loiigioris  causa,  atqiie  ea  tniuen  bre- 
viora,  ac  lacullale  ab  ordinario  impelrala.» 

Au  reste  le  concile  de  Trente  dit,  que  ceux 
qui  n'ont  tué  qu'en  repoussant  la  force  par 
la  force,  pour  n'être  pas  tués  eux-raôines, 
méritent  en  quelque  façon  la  dis|)ense  qui 
leur  est  nécessaire  {«our  les  ordres  et  les 
bénéfices. 

«  Si  vero  liomicidium,  non  ei  proposito, 
sod  casu,  vel  vim  vi  repellendo,  ut  quis 
se  a  morte  defendorel,  fuisse  coniinissum 
narreiur;  qiiam  ob  causam  eliani  ad  sa- 
crorum  ordiiuim  et  altaris  ministerium  et 
bénéficia  quœcunque  cl  dignilales  ,  jure 
quodaiiiinodo  dispensalio  debealur.  »  (Sess. 
li,  c.   7.) 

Nous  pouvons  inférer  de  là,  i|ue  si  la 
dispense  est  encore  nécessaire,  quoi(]ue 
l'on  ne  puisse  quasi  la  refuser,  c'est  un 
reste  de  l'ancienne  sévérité  des  canons  qui 
ne  permettaient  [)as  aux  clercs  avant  le 
XII*  siècle  l'usage  des  armes,  môme  pour 
repousser  un  agresseur,  et  lui  ravir  plutôt 
la  vie  que  de  la    perdre. 

Fagnan  a  remarqué  que  la  congrégation 
du  Concile  avait  résolu  que  la  dispense  était 
justement  due,  lorsque  quelqu'un  avait  tué 
un  adversaire,  en  défendant  la  vie  de  son 
propre  père,  quoique  l'irrégularité  ait  été 
alors  véritablement  contractée.  (L.  v  Décret., 
part.  I,  pag.  272.) 

ASILE. 

L  — Effusion  de  in  charité  des  évêques  sur  les  cri- 
niinels,  siw  les  prisonniers,  sur  cenx  qui  oui  re- 
cours à  l'asile  des  églises,  sous  l'empire  de  Cliar- 
lemngne. 

L  Les  criminels  sont  comparés  aux  malheu- 
reux.—  La  charité  des  évoques,  qui  s'éten- 
dait sur  tous  les  misérables,  ne  pouvait  pas 
se  refuser  aux  ciiminels,  puisque  le  crime 
est  la  plus  grande  de  toutes  les  raisères, 
lors  môme  qu'il  semble  impuni;  et  est  la 
source  d'une  infinité  d'aulres  misères, 
parce  qu'il  ne  peut  jamais  demeurer  véri- 
tablement impuni. 

Charleniagne,  dans  un  de  ses  Capitulaires, 
lémoigne  qu'il  ne  demeurait  pas  bien  [)er- 
suadé  que  ce  lût  par  le  seul  mouvement  et 
par  le  zèle  de  la  justice  que  les  juges  et  les 
comtes  eussent  fait  mourir  les  larrons  et 
les  voleurs,  si  les  évêques  ne  leur  en  ren- 
daient témoignage  :  «  De  vindicta  et  judicio 
justo  in  lalrones  facto,  testimonio  episco- 
porum  absque  peccalo  comités  esse  dicun- 
tur.  »  (An.  779.  —  Conc.  Gall.,\.  Il,  p.  36. 
—  CapiluL,  I.  V,  c.  126.) 

Dans  les  mêmes  Capitulaires,  il  enjoint 
aux  évêques  d'avertir  les  juges  d'ouvniles 
prisons  aux  [)ersonnes  misérables  (jui  v  sont 
arrêtées,  aux  trois  plus  grandes  tètes  de 
l'année,  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  et 
d'interdire  l'entrée  de  l'église  aux  juges 
qui  résisteraient  à  cette  loi  de  charité  : 
«  Ut  episcopus  judii;es  publicos  cororao- 
neat,  ut  in  diebus  ceieberrimis,  id  est  Nali- 
vi'.ale  Domini  noslri  Jesu  Chrisli,  et  sancla 


resurrectione,  et  Penlecoste,  quicunque  mi- 
serrimi  vinculis  detinentur,  relaxari  de- 
beant;  et  absolutionem  prnmcrori.  Et  judex, 
si  paslorem  commonentem,  quandiu  loci 
îllius  episcopo  visum  fuerit,  ab  ecclcsiffl  li- 
minibus  arc  atur.  »  (f..  vi,  c.  100.) 

11.  Le  palais  des  rois  ne  doit  ])as  servir 
d'asile.  —  Kien  n'est  plus  inerveilloux  que 
le  commandement  que  fit  Charlornagne  aux 
rois  ses  enfants  et  ses  succi'sseurs ,  do  ne 
point  recevoir  sous  leur  protection  les  cri- 
minels et  les  fugitifs  des  autres  royaumes, 
ni  de  leur  faire  espérer  leur  intercession 
envers  leurs  princes  légitimes,  parce  que  ce 
pouvoir  d'intercéder  pour  les  criminels  est 
réservé  aux  Eglises  et  aux  évêques.  «  Neque 
aliquis  illorum  horainem  fralris  sui  proqui- 
hu'ilibet  causis,  sive  cul[)is  ad  se  confugien- 
t;m  suscipiat,  ad  intercessionem  pro  eo 
faoicndam.  Quia  voluraus,  ut  quilibet  hoino 
peccans  et  intercessione  indigens,  intra 
regnura  domini  sui,  vel  ad  loca  sancla,  vel 
ad  honoratos  homines  confugiat,  et  inde 
justam  intercessionem  merealur.  »  (Dc- 
CHES.NE,  l.  Il,  pag.  89.) 

Il  est  vrai  que  celte  expression,  honoraii 
homines,  se  peut  étendre  un  [)eu  [)lus  lo'u 
que  les  évêques,  et  comprendre  le.s  person- 
nes de  haute  naissance  entre  les  laïques. 

IlL  Les  Capitulaires  condamnent  à  mort 
rarement.  —  C'était  aussi  'par  une  elfusion 
(le  cette  charité  et  de  celle  douceur  sscer- 
dolaJe,  répandue  dans  les  esprits  des  prin- 
ces et  dans  les  lois  de  la  police  même,  que 
la  peine  de  mort  était  si  rarement  infligée. 
Charlemagne  ne  punit  de  mort  les  larrons 
qu'après  la  troisième  rechute,  c'est-à-dire, 
lorsqu'il  n'en  faut  [)liis  espérer  decorrection, 
ni  de  pénitence  :  «  De  lerlia  culpa,  si  se  non 
emendaverint ,  moriantur.  »  {Capilular., 
I.  V,  c.  135;  I.  I,  C.79.) 

Cet  empereur  défendit  à  ces  pénitents 
publics  d'aller  errants  et  vagabonds  d'un 
pays  en  un  autre,  parce  qu'il  est  bien  plus 
utile  (le  s'arrôter  en  un  lieu,  d'y  Irôvailler, 
et  d'y  expier  leur  crime  parla  pénitence: 
a  Melius  videlur,  ut  si  aliquid  inconsuetuin 
et  capitale  crimen  commiserint,  in  uno 
loco  permaneanl  laboranles  et  servienles, 
et  pœnilentiam  agentes,secundumquodsibi 
cannnice  impositum  sit.  » 

IV.  L'asile  des  églises  préservait  de  la  mort. 
—  Mais  la  voie  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
incontestable  de  délivrer  les  criminels  du 
supplice,  était  de  recourir  à  l'asile  des  égli- 
ses. Les  homicides,  et  quelques  autres  cri- 
minels que  les  lois  punissaient  de  moit, 
étaient  indignes  de  ce  bénéfice,  et  on  les 
forçait  de  sorlir,  en  ne  leur  donnant  point 
à  manger  :  «  Ut  homicidœ  et  cœleri  rei,  qui 
legibus  mori  debent,  si  ad  ecclesiam  cont'u- 
gerint,  non  excusentur,  neque  eis  ibidem 
victus  detur.  »  (An.  779;  —  Capitul. ,  1.  v, 
c.  122;  —  Conc.  Gall.,  t.  H,  p.  83,  2^5.) 

Le  vestibule,  ou  le  parvis,  avait  le  même 
privilège  d'immunité  (jue  l'église,  et  on  ne 
pouvait  en  arracher  les  coupables  qu'après 
leur  avoir  donné  toutes  les  assurances  né-  ' 
cci'Saires  pour  leur  impunité  ;  après  quoi  on 
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les  inonaii  (lovant  le  juge  :  «  Oui  ad  cccle- 
siarn  coiifiiuium  feccril,  in  ntrio  insiiis  ec- 
clesifp  pfloeiu  lialie.Tt,  nec  sil  ei  noct'sso 
«icclesiain  ingreili  ;  et  nullus  eiim  iride  per 
vim  ahsirahere  |)rœsiin)al,  sed  lioeat  ei  con- 
fiteri  (|ii')d  fecit,  Pl  inde  ()or  nianus  bonorum 
homiruim  ad  discussionem  in  piihlinim 
perdiicatiir.  »  (L.  i,  c.  ikO;  Capitul.,  an.  801.) 

Suivant  ce  (tanon,  après  avoir  assuré  les 
ronpables,  qu'on  ne  leurferail  perdre  ni  la 
vie,  ni  les  menilin'S,  on  les  abandonnait 
au  juge  qui  les  examinait  et  les  obligeait  à 
satisfaire  aux  parties  civiles.  C'est  cequ'en- 
seigne  encore  le  concile  de  Mayence  de  Tan 
813.  «  Réuni  conlugienieui  ad  ecclesiauî 
neuioab'^lrahere  audeat,  nec  inde  (iot)are  ad 
pœnain,  vel  ad  morleni,  ul  honor  Dei  et  san- 
cloruui  ejus  conservetur.  Sud  redores  ecclo- 
siarum  pacem,  et  vilam,  ac  niembra  ejus 
oblinere  sludeanl  :  lameu  légitime  conifio- 
iiat,  quod  inique  fecit.  »  (Can.  39;  Capi- 
tul.,\.  V.  c.  90.) 

V.  Faits  qui  montrent  le  droit  d'asile.  — 
La  confrontation  de  ce  canon  avec  le  nre- 
inier  r.rticle  desCa})ilulaires  que  nous  avons 
rapporté,  fait  douter  si  les  liomicides  et  ifs 
autres  à  qui,  selon  les  lois,  il  en  devait 
coûter  la  vie,  étaient  toujours  exclus  du 
bienfait  de  l'asile  des  églises.  Si  cela  était, 
comment  ce  concile  de  Ma.vence  aurait-il 
exprimé  qu'on  ne  punirait  jamais  de  inort 
ceux  qui  se  seraient  retirés  dans  l'église? 
On  ne  pouvait  condamnera  la  mort  que  ceux 
qui  l'avaient  mérilée  selon  les  lois.  C'est 
donc  de  ceux  que  les  luis  condamnaient  à 
la  mort,  que  ce  concile  parle,  et  bien  loin 
de  les  exclure,  il  ne  parle  que  d'eux. 

On  pourrait  donc  conjecturer  que  Cliar- 
lemagne  aurait  donné  plus  d'étendue  au 
privilège  des  asiles  vers  la  tin  de  ses  jours, 
et  c'est  peut-être  ce  qui  est  insinué  dans  ces 
paroles  du  concile  de  Mayence,  qui  défend 
sans  exception  d'arracher  les  coupables  de 
l'église;  pour  ne  pas  blesser  l'honneur  et  le 
respect  qui  est  dû  à  Dieu  et  à  ses  saints: 
Ut  honor  Dei  et  sanctorum  ejus  conservetur. 


avaient  été  encli/lssées,  étaient  sujets  h  I.i 
môme  loi,  c'est-à-dire,  à  la  môme  composi- 
tion par  argent  :  «  Si  in  alrio  ecclesiœ,  cujtis 
porta  reliquiis  sanctorum  consecrala  est, 
liujuscomoili  homicidium  fierptiratum  fue- 
rit,  simili  modo  emendelur  et  compona- 
tur.  » 

Il  y  a  peu  d'apparence  que  le  sacrilège 
ait  rendu  les  homicides  plus  pardonnables, 
et  que  le  privilège  de  l'église  ait  en  plus  do 
force  et  plus  d'étendue,  lorsqu'elle  avait  éié 
violée.  Il  est  vrai  que  celui  qui  évitait  la 
mort  temporelle,  par  l'intervention  de  l'Kgli- 
se,  était  aus<>itôt  assujetti  à  une  pénitence, 
(jui  était  elle-même  une  mort,  mais  une 
mort  qui  leur  procurait  une  vie  bienheu- 
reuse et  éternelle  :  «  Doinde  iuterfoctor , 
secundiim  judicium  canonicum,  oongruam 
facinoris  quod  admisit,  accipiai  pœnilen- 
tiam.  » 

On  peut  réponilre  que  les  homicides  doDt 
nous  parlons,  étaient  plus  faciiement  par- 
donnés  et  mis  <»  composition,  parce  qu'ils 
avaient  été  commis  dans  l'église;  non  pas 
que  le  sacrilège  en  facilitât  la  grâce,  mais 
parce  qu'on  ne  voulait  pas  que  les  injures 
reçues  par  l'Eglise  fussent  lavées  [)ar  le 
Siing  humain.  De  même  que  selon  lesmêmes 
lois  des  Capitulaires,  ceux  qui  avaient  ôté 
la  vie  aux  prêtres, aux  diacres  et  aux  autres 
clercs,  en  étaient  quittes  pour  quelque 
somme  d'argent;  parce  que  les  ecclésiasti- 
ques eussent  cru  contrevenir  à  leur  profes- 
sion, s'ils  eussent  demandé,  ou  s'ils  eussent 
souffert  que  leur  mort  lût  vengée  par  des 
mutilations  de  membres,  ou  [)ar  le  dernier 
sufiplice. 

Je  demeure  d'accord  que  celte  réponse 
paraît  avoir  beaucoup  de  [)robabili(é  :  je  ne 
laisserai  pas  d'op[)Oser  encore  une  lettre  de 
l'abbé  Eginhard.qui  demanda  et  qui  obtint 
la  grâce  d'un  esclave  qui  avait  tué  son  com- 
pagnon, et  qui  s'était  retiré  dans  une  église 
des  martyrs  :  «  Pro  scelere  quod  ciunniisit 
interficiendo  socium  suum,  precamur  ut  ob 
reverentiam  martyrum  ad  quorum  limina 
confugit,  ei  parcere  dignemini  ;  ul  indulia 
membrorum  integrilate,  verberumque  pœna, 


On  pourrait  encore  dire  que  le  canon  dé 
fend  de  les  tirer  par  force  hors  de  l'église, 

mais  il  ne  défend  pas  de  leur  refuser  aman-  liceat  illi  solulione  ptcuniœ  com[)onero 
ger,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  forcés  de  sortir  atque  emendare,  quod  mala  voluntale  com- 
eux*-mêmes.  Mais  d'en  us'.'r  de  la  sorte,  ne  raisit.  »  (fclpist.  25;  ap.  Duchesne,  t.  II, 
serait-ce  point  se  jouer  de  l'asile  et  de  l'im-     p.  700.) 

"  Cela  fait  vdirque  l'asile  des  églises  affran- 
chissait de  la  peine  de  mort  toute  sorte  de 
criminels,  même  ceux  qui  avaient  commis 
quelque  homicide,  qui  n'était  pas  accom[)a- 
gné  de  sacrilège,  et  [lar  lequel  le  respect  dû 
à  l'église  n'était  pas  violé. 

Saint  Meinverc,  èvêque  do  Paderborn,  Ol 
bâtir  et  consacra  une  chapelle  sous  le  nom 
de  saint  Alexis,  à  laquelle  il  accorda  la  même 
immuniié,  sans  aucune  réserve  :  «  Ut  qui- 
cunque  forensi  lege  convi:,lus,  et  senteniia 
damnationis  addictus,  capellam  coniigisset, 
addictae  pœnœ  obnoxius  non  esset.  »  (bu- 
Rius,  Jun.  die  5,  c.  i8.) 

M. .Chez  les  Grecs.  —  Parmi  les  Grecs; 
saint  Taraise,  patriarche  de  Conslantinopi'^, 
ayant  appris  que  les  soldats  gardaient  to;i» 


munilé  sacrée  des  églises? 

Louis  le  Débonnaire  fait  jouir  de  cette 
immunité,  non-seulement  les  criminels  di- 
gnes de  mort,  mais  aussi  les  liomicides;  et 
non-seulement  les  homicides,  mais  aussi 
ceux  qui  ont  joint  le  sacrilège  à  l'homiciile, 
en  tuant  leurs  ennemis  dans  l'église  :  «  Si 
quis  ex  levi  causa,  aul  sine  causa  hominem 
inierfecerit  in  ecclesia.  de  vita  componat.  » 
{Capitul.,  1.  IV,  c.  13.  an.  828.) 

La  suite  de  ce  Capiiulaire  exprime  diver- 
ses circonstances  de  l'homicide,  commis  par 
celui  qui  attaque,  ou  par  celui  qui  sedéfend; 
mais  la  peine  tout  au  plus  n'est  que  pécu- 
niaire. Les  homicides  commis  dans  le  par- 
vis de  l'église,  dont  la  porte  avait  été  con- 
sacrée avec  des  reliques  des  saints  qui  y 
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tes  les  avenues  de  l'églist;,  [loiii- eiii[)ôrher 
qu'on  ne  donnât  à  manger  h  un  magistrat 
insolvable  qui  s'y  était  réfugié  ;  il  voulut 
bien  prendre  la  peine  de  lui  apporter  lui- 
même  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa 
réfection  plusieurs  fois  le  jour,  et  rac(;om- 
/pagner,  et  enfin  le  'ramener  dans  l'église 
autant  de  fois  qu'il  était  obligé  d'en  sortir 
|)0ur  satisfaire  aut  nécessités  de  la  nature. 
Les  soliials  le  lui  ayant  arraché  des  mains 
dans  une  de  ces  sorties,  il  vint  s'en  plaindre 
au  palais,  et  n'y  ayant  pas  reçu  la  satisfac- 
tion qu'il  demandait,  il  excommunia  tous 
ces  violateurs  de  l'imuiunilé  ecclésiastique, 
s'ils  faisaient  aucun  tort  à  celui  qui  avait  eu 
recours  aiix  autels.  Enfin  ce  magistrat  fut 
remis  en  liberté. 

Balsamon  cite  les  constitutions  impé- 
riales, qui  élargissaient  tous  les  prisonniers 
au  jour  de  PAques,  excepté  les  prisoniiiers 
d'Etat,  les  pairicides,  les  honiici(ies,  et 
quelques  aiilres  alleinls  de  crimes  énormes. 
11  dit  ailleurs  que,  selon  les  lois,  on  ne  laissait 
pas  jouir  des  aviinlages  de  l'asile  les  homici- 
(ies,  les  adultères,  et  les  auteurs  d'un  rapt. 
[Nomocan.,  lit.  9,  c.  25,  et  in  can.  97  Trul). 

Cédrénus  raconte  (()ag.  523.)  que  l'empe- 
reur Théophile  voulut  honorer  le  tombeau 
de  sa  fille,  en  lui  donnant  les  droits  et  les 
franchises  des  asiles  pour  les  criminels.  Il 
est  sans  doute  que  ceux  qui  avaient  l'exclu- 
sion de  l'asile  des  églises,  l'avaient  aussi  de 
celui-ci. 

Ce  n'est  pas  aussi  sans  raison  qu'on  se 
persuaderait  que  Charlemagne  et  Louis  le 
Débonnaire  ne  se  seraient  pas  éloignés  des 
'ois  des  empereurs  chrétiens  de  l'Orient. 
Mais  nous  avons  fait  voir  par  tant  d'exem- 
ples, que  nos  rois  et  nos  empereurs  français 
ont  suivi  de  bien  près  la  douceur  de  la  po- 
lice ecclésiastique,  qu'ils  ont  changé  beau- 
coup de  peines  de  mort  en  amendes  pécu- 
niaires, et  ont  favorisé  les  inclinations  de 
l'Eglise  à  substituer  la  pénitence  [lublique 
au  dernier  supplice.  Je  m'imagine  aussi  que 
dans  le  point  dont  nous  parlons,  ils  pour- 
raient avoir  préféré  la  clémence  et  la  dou- 
ceur des  lois  de  l'Eglise  à  la  juste  séverilé 
des  empereurs  chrétiens. 

11. —  De  la  protection  desévêques,  envers  les  ;»ri- 
sonniers  elles  criminels,  en  l'anlOUO. 

L  Délivrance  des  prisonniers  à  rentrée  de 
Vévéque  d'Orléans.  —  L'ancienne  tendresse, 
et  l'autorité  môme  des  évêques  pour  la  dé- 
livrance des  prisonniers  et  des  criuiinels, 
qui  n'attendaient  que  le  dernier  supplice, 
n'a  pas  été  entièrement  éteinte  dans  ce  der- 
nier âge  de  l'Eglise,  quoiqu'elle  y  ait  élé 
moins  respectée  que  dans  les  premiers 
siècles. 

Ives,  évêque  de  Chartres,  écrivit  à  l'é- 
.vêque  d'Orléans  qu'il  n'avait  pu  apprendre 
qu'dvec  beaucoup  de  déplaisir,  et  même 
avec  confusion,  qu'il  eût  fait  remettre  en 
prison  un  diacre  qu'il  en  avait  délivré  à  sa 
sollicitation  le  jour  de  son  sacre,  selon  la 
coutume  de  sa  ville;  et  qu'après  l'avoir  li- 
vré au  juge  séculier,  il  n'eût  point  travaillé 


f:(:ci>p:siASTicn  E.         asi  log 

à  l'en  retirer:  «  fnsinuatum  est  niihi  per 
litleras,  quod  clericum  illum,  quera  in  «lie 
inlroitus  vestri  secundiim  morera  vesirae 
civiiatis  nosira  eihortalione  de  carcere  libe- 
rastis,  iterum  Icarcerali  cuslodiœ  crudeliler 
mancipasti  »  (Epist.  121.) 

Ce  saint  évoque  témoigne  h  son  confrère, 
qu'étant  un  de  ceux  qui  lui  ont  im|)osé  les 
mains,  il  est,  en  quehpje  manière,  respon- 
sable de  sa  conduite  ;  qu'au  reste,  c<ite  faulo 
lui  a  paru  si  grande,  qu'il  a  différé  d'envoyer 
h  l'archevêque  de  Lyon  les  lettres  qu'il  lui 
avail  écrites  sur  son  ordination. 

L'histoire  des  évêques  d'Orléans  rapporte 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  1322, 
qui  confirme  ce  privilège  do  délivrer  tous 
les  prisonniers  des  prisons  du  roi,  pour  leur 
imposer  une  pénitence  salutaire  :  «  Ui  |)ri- 
sionarios  libcret,  ac  eisdrm  injuiigat  p(Bni- 
tetiiias  salulares,  prout  ei  visum  fueril  ei- 
pedire»  (Du  Salssey,  I.  xii.) 

Ce  [irivilége  (Je  l'évêque  d'Orléans  est  un 
resieile  l'ancienne  déférence  des  magistrats 
royaux  pour  les  évoques,  qui  demandaient 
quel(^uelbi.s  l'élargissement  des  prisonniers, 
pour  les  mettre  en  pénitence. 

Cette  coutume  était  déjà  ancienne  au  temps 
d'Ives  de  Chartres,  c'esl-5  dire  en  1 100,  puis- 
qu'il dit,  secundum  morem  civiiatis  veslrœ. 

On  croit  aussi  que  saint  Aignan,  évêf|uo 
d'Orléans,  avail  le  premier  obtenu  ce  pri- 
vilège. 11  est  dit  dans  sa  Vie  que  le  magis- 
trat lui  ayant  refusé  la  liberté  des  prison- 
niers qu'il  avait  demandée,  il  en  fut  terri- 
blement châtié  la  première  fois  qu'il  vint  à 
l'église,  parla  chute  d'une  pierre  sur  sa 
têle.(SuRius,  die  17  Novemb.)  Il  fit  d'abord 
ouvrir  toutes  les  prisons,  et  donna  |)eut-êlr8 
commencement  à  cette  ancienne  coutume. 
Juret  cile  une  lettre  manuvcrile  d'Osbcrne 
à  saint  Anselme,  archevêque  de  Caniorbéry, 
par  laquelle  il  paraît  qu'au  sacre  <le  ce  >aint 
archevêque  toutes  les  prisons  furent  ou- 
vertes. (In  Epist.  Ivon.,  53.) 

Enfin  Juret  ajoute  que  quelques-uns  pen- 
sent que  la  coutume  de  délivrer  un  prison- 
sonnier  à  Rouen,  quand  on  porte  la  fierté, 
c'est-à-dire  la  châsse,  fereirum,  de  saint 
Romain,  autrefois  évêque  de  Rouen,  est 
aussi  venue  du  saint  empressement  des  an- 
ciens évêques  à  laire  délivrer  les  coupables 
ou  les  misérables  de  la  prison  ou  de  la  mort 
(BocHEL,  Décret.  Eccl.  Gallic,  pag.  1327. 
1330). 

IL  Indulgence  des  évêques.  —  Tous  ceux 
qui  étaient  jugés  par  des  juges  ecclésias- 
liques  seuls,  quelque  coupab!e^  qu'ils  fus- 
sent, môme  du  crime  de  lèse-majesié,  n'é- 
taient jamais  punis  de  mort,  parce  que  les 
prélats  n'entreprenaient  point  de  jugement 
dont  l'issue  pût  être  sanglante. 

Ce  fut  la  protestation  que  fit  l'archevêque 
de  Sens  avant  de  commencer  le  jugement 
d'Ar.nulphe,  archevêque  de  Reims,  dans  le 
concile  de  Reims,  sous  le  règne  de  Hugues 
Capet.  Il  allégua  même  pour  cela  un  canon 
du  concile  de  Tolède:  Tum  Sigiiinus :  Non 
patiar,  inquil,  discussionem  fieri  ejus  qui  di- 
cilur  esse  mojestalis  obnoxiu.<,  nisi  font  con- 
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viclo   suppliiii  indnlqeutia  proniitlatnr ;  si- 
viulque    rnput  31    Tulelani  concilii  prolatum 
est  ex  euilem  rf.  (Dicmi:s>E,  lil.  iv,  pag.  102.) 
Lorsque  Charles,  comte  d'Anjou,  frère  de 
sainl  Louis,  contjuil  le  royaume  de  Noples, 
Henri,  frère  du  roj   de  Caslille  et  partisan 
de  Conradin,  fut  fait  prisonnier  et  confié  à 
l'alibé  du  Monl-Cassin.  Cet  althé  ne  voulut 
jtoirit  le  relAclier,  qu'on  n*:-  lui  eût  donné 
parole  de  ne  le  point  faire  mourir,  au  moins 
de  «on  vivant,   de  peur  que  la  mort  du  pri- 
sonnier ne  rendît  irrégulier  celui  qui  l'au- 
rait remis  entre  les  mains  des  juges  :  a  Abbas 
qui   Henricum  in  prisione  lenebat,  ipsum 
régi    taii   condilione    reddidil,   quod   idem 
Henricus,   qui    legum    judicio    pleclendns 
nioriem    meruerat,    non    tamen    ineurreret 
quandiu  idem  abbas  [ireesenli  vila  fungere- 
lur;  ne  mortis  ipsius  occasione  secundum 
canones   impeditus,  lotaliter  amilteret  of- 
ficium  sacerdotis.  »  (Duchesne,  t.  V,  p.  282.) 
Voilà  ce  qu'en  écrivent  les  anciensauteurs 
de  la  Vie  de  saint  Louis.  On  remarque  ici 
un  relâchement  de  l'ancienne  discipline,  qui 
ne  laisse  pas  d'en  ôlre  encore  un  reste  :  mais 
qui  s'est  depuis  relâché  considérablement. 
Car  cet   abbé   obtint  la  grâce  du  roi  Henri 
pour  un  leirps  seulement,  et  non  pas  [lour 
toujours;   ainsi  cette  grâce  n'est  que  très- 
imparfaite.  On  pt^ut  môme  dire  que  ce  n'est 
pas  tant   une  grâce   qu'une   surséance.  Le 
n)ême  auteur  le  fait  encore  assez  connaître, 
quand  il  dit    que  les  juges  ayant  prononcé 
un  même  arrêt  de  mort  contre  Conradin  et 
Henri,   Conradin    fut   exécuté,    Henri   fut 
gardé  pour  un  temps  en  prison,  comme  on 
l'avait  promis  à  l'abbé  :  «  Henricum,  licet 
euai  eadem  judicialis  sentenlia  condemna- 
ret,  quia  sic  rex  abbati   spoponderat,  ad 
temj'us  vivum  reservari  praecepit,  subarcta 
tamen  cuslodia.  » 

JIL  Retnise  des  coupables  aux  juges  crimi- 
nels.—Las  protestations  que  l'on  a  mis  en 
usage  dans  ces  derniers  siècles  sont  vrai- 
semblablement aussi  les  restes  de  ces  an- 
ciennes et  pressantes  instances  que  les 
évêques  et  les  ecclésiastiques  faisaient  aux 
juges  séculiers,  pour  obtenir  effectivement 
Ja  grâce  des  criminels,  dont  ilsse  désistaient 
pourtant,  quand  il  n'était  pas  en  leur  pou- 
voir de  l'obtenir. 

En  voici  une  preuve.  Innocent  HI  or- 
donna que  les  chanoines  de  la  Celle,  qui 
avaient  assassiné  leur  abbé,  fussent  dégra- 
dés et  renfermés  dans  des  monastères,  pour 
y  faire  pénitence  le  reste  de  leurs  jours, 
pourvu  que  cette  indulgence  ne  causât  point 
de  scandale  :  5t  grave  scandalum  non  time- 
tur.  (Regist.  13,  epist.  132,  13+.)  Mais  si  le 
public  en  était  scandalisé,  et  si  l'on  apftré- 
hendait  quelque  violence,  ce  Pape  veut  qu'on 
les  abandonne  au  bras  séculier,  après  avoir 
employé  les  prières  les  plus  pressantes,  pour 
leur  obtenir  des  juges  une  impunité  salu- 
taire, et  pour  leur  persuader  à  eux-mêmes 
de  faire  pénitence  :  «  Si  vero  grave  scanda- 
lum formidetur,  quod  minime  conquiescat, 
oostquam  eiiam  reos  sanguinis  vestris  cura- 
varitisintercessionibus  defensare,  vos  eos- 


dem  publiée  degraiiaios  ad  pœnileutiain  siu- 
diose  commonitos,  rclincjuatis  curiaD  siv- 
lîulari  juxia  constiluliones  légitimas  pu- 
ni end  os.  » 

Ce  n'étaient  pas  là  des  protestations  ver- 
bales seulement,  c'étaient  des  efforts  et  dps 
prières  autant  edicaces  qu'on  le  pouvait, 
[lour  sauver  la  vie  aux  criminels;  en  sorte, 
r)éanmoins,  qu'on  ne  s'opiniâlrait  pas  à  les 
défendre  contre  l'autorité  des  juges  sécu- 
liers, qui  prétendaient  que  le  crime  était  de 
leur  juridiction.  Les  anciens  évoques  cé- 
daient enfin  aussi  à  la  résistance  que  les 
juges  faisaient  à  lejrs  demandes.  La  même 
chose  paraît  aussi  clairement  dans  une  autre 
lettre  de  ce  Pape. 

L'évêqne  d'AIbenga  s'était  trouvé  présent 
en  un  village  de  sa  juridiction,  oij  un  larron 
ayant  éié  surpris,  offrit  de  se  purger  par  le 
fer    brûlant.    L'évêque    consentit    à    celle 
épreuve.  Le  coupable  se  brûla.  Le  juge  de- 
n.anda  à  l'évêque  ce  qu'il  devait  faire.  L'é- 
vêfjue  répondit  que  les  clameurs  du  peuple 
témoignaient  qu'on  ferait  mal  délaisser  ce 
coupable   impuni  :    «  Audilis   quanlus  est 
clamor  populi,  omnes  dicunt  malum  esse, 
si  evaserit  impunitus.  »  Le  coupable  fut  en- 
suite pendu  en  présence  de  l'évêque  et  du 
juge.  Le  Pape,  consulté  sur  cela,  répondit 
que  l'évêque  s'était  rendu  indigne  du  mi- 
nistère de  l'autel,  et  par  conséquent  de  l'é- 
piscopat,  dont  il  fallait  lui  conseiller  de  se 
démettre;  h  moins  de  cela,  il  fallait  le  dé- 
poser et  lui  donner  un  successeur,   parce 
qu'il  avait  autorisé  un  supplice  de  mort,  et 
y  avait  été  présent:  «Cum  his  non  tantum 
aucloritalem  praestiterit,  sed  eliam  prœsen- 
tiara  exhibuerit  corporalem.  » 

Cet  évêque  ayant  la  seigneurie  tempo- 
relle du  lieu,  s'il  eût  été  en  même  temps 
animé  de  l'esprit  des  anciens  évêques  et 
de  leur  zèle  admirable,  de  faire  plutôt  ex- 
pier les  crimes  par  une  longde  pénitence, 
que  par  une  mort  précipitée,  aurait  assuré- 
ment fait  grâce  à  ce  criminel,  bien  loin  d'au- 
toriser sa  mort  par  une  réponse  si  dure  et 
par  sa  présence  même. 

IV.  Exemples  des  criminels  délivrés  par  des 
évêques  et  des  abbés.  — Sainl  Hugues,  évêque 
de  Lincoln,  donna  bien  d'autres  marques 
de  la  tendres'^e  paternelle  des  évêques  en- 
vers les  criminels,  lorsque  ayant  rencontré 
dans  son  chemin  une  troupe  de  gens  qui 
menaient  un  voleur  au  gibet,  et  ce  voleur 
ayant  demandé  à  ce  saint  prélat  sa  béné- 
diction et  sa  grâce,  il  commanda  qu'on  le 
relâchât  et  qu'on  lui  donnât  la  vie,  puisque 
l'évêque  et  le  peu|tle  qui  était  présent,  com- 
posaient un  temple  vivant,  qui  méritait  en- 
core plus  de  vénération  que  les  églises  qui 
sont  néanmoins  des  asiles  inviolables  :  «Sol- 
vite  eum  et  sinile  abire.  Ubi  enim  episcopus 
cum  fidelium  populo  congregatus  est,  ibi 
est  ecclesia;  nec  minor  immunitas  debetur 
lapidibus  vivjs,  quam  mortuis.»  (Surils, 
die  17Nov.,  c.  17.) 

Les  ministres  de  la  justice  obéirent  à  ce 
commandement,  après  avoir  fait  quelqius 
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firoleslolions  apparentes,  pour    pouvoir  se 
disculper  auprès  des  ministres  du  roi. 

Saint  Bernard  délivra  de  mort  un  larron 
qu'il  renconira  lorsqu'on  l'ailait  mener  au 
gibet  ;  mais  il  all(''j^ua  une  autre  raison  au 
comte  Thibault  de  Ciiampagne,  qui  marquait 
beaucoup  de  peine  à  pardonner  à  un  pé- 
cheur incorrigible.  Ce  saint  abbé  lui  fit  com- 
prendre que,  bien  loin  de  vouloir  lui  par- 
donner, il  voulait  lui  faire  soufl'rir  des  tour- 
ments bien  plus  rudes  et  plus  longs;  qu'il  vou- 
,'ait  l'atlacherà  une  croix  pour  plusieurs  an- 
nées;qu'il  vouiaitluifaireendurerune longue 
mort,  dans  les  rigueurs  d'une  longue  péni- 
tence: a  Tu  illum  decreveras  brevi  supplicio 
et  inlerilu  momentaneo  consummari,  sod 
ego  enm  faciam  diuturno  cruciatu  et  morte 
longissiaia  mori.  Tu  lurem  appensura  per 
unura  aut  per  plurimos  dies  mcrtuuiu  in 
patibulo  remanere  permitleres;  ego  cruci 
aflixum  per  annos  compluriuios  t'aciom  in 
pœna  jiigiter  vivere  et  ponJer*».  »  (Uibl. 
CisCcrc,  t.  I,  p.  51,  52;  t.  II,  p.  17.) 

Aussitôt  ce  saint  revêtit  le  larron  d'un 
habit  de  religion,  lui  couna  les  cheveux  et 
le  mena  à  Clairvaux,  ou  il  vécut  encore 
trente  ans  dans  les  [)lus  pénibles  épreuves 
d'une  rigoureuse  pénitence. 

Césarius  rapporte  quelques  exemples  st'in- 
blables  des  aunes  abbés  de  l'ordre  de  Ci- 
teauï,  qui  avaient  obtenu  la  grâce  de  ceux 
qu'on  destinait  au  dernier  supplice,  en  les 
recevant  h  la  pénitence  dans  leur  ordre  : 
«  Fréquenter  huic  similia  audivi,scilicet  ut 
homines  flagitiosi  pro  suis  criminibiis  va- 
riis  suppliciis  depulali  ,  beneticio  ordinis 
sint  liberali.  » 

Il  est  moins  surprenant  que  les  vertus 
épisco[talcs  se  répandent  ;aussi  sur  les  ab- 
bés, puisque  les  grandes  princesses  en  sont 
quelquefois  participantes.  Sainte  Hedwige, 
duchesse  de  Pologne,  ne  laissait  jamais 
échapper  les  occasions  de  délivrer  les  cri- 
minels de  la  mort,  surtout  les  ecclésiasli- 
ques.  (Sunius,  die  15  Octob.) 

Saint  Olhon,  évêque  de  Bamberg,  fit  élar- 
gir par  ses  pières  un  fort  grand  nombre  de 
prisonniers  qui  n'étaient  arrêtés  que  pour 
dettes.  (Si)Rius,  die  2  Julii,  c.  11.)  Le  prince 
Mitzlas  se  laissa  (lersuader  que  la  meilleure 
manière  d'acquitter  les  dettes  dont  il  était 
lui-même  redevable  à  la  justice  divine,  était 
de  remettre  tout  ce  qui  lui  était  dit  par  ces 
misérables.  Ces  grûces,  quoique  plus  justes 
et  plus  faciles  on  elles-mêmes,  sont  néan- 
moins plus  difficiles  à  obtenir  gratuitement 
que  les  autres. 

En  voici  encore  une  espèce  différente.  Le 
saint  abbé  Berthold,  voj'ant  un  larron  qui, 
s'étanl  échappé  de  la  main  de  ceux  qui  le 
cherchaient  |)our  le  faire  mourir,  s'était  re- 
lire dans  son  monastère,  lui  donna  sur-le- 
champ  l'habit  de  religieux  qu'il  demandait, 
et  renvoya  tous  ceux  qui  le  redemandaient 
pour  ie  sacrifier  à  la  justice  des  lois.  {Su- 
Hius,  uJlii  die  27.) 

V.  Chapitres  des  cathédrales.  —  Les  cha 
pitres  des  cathédrales   ont  quelquefois  eu 
part  à  ce  pouvoir  des  anciens  évoques,  de 
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s'intéresser  à  l'élargissement  des  prison- 
niers. L'histoire  du  prieuré  de  Saint-Mar- 
tin-des-Champs  ,  à  Paris,  rapporte  (pag. 
i33),  qu'en  1373  la  coutume  était  que,  lors 
des  deux  processions  que  le  cha()itre  de  la 
cathédrale  falî^ail  chaque  année  à  l'égliso 
de  ce  prieuré,  le  prieur  devait  donner  la  li- 
berté aux  religieux  qu'il  tenait  en  prison, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  convaincus  dn 
crimes  énormes;  car  alors  leur  prisou  était 
perpétuelle. 

Il  se  pourrait  faire  que  lorsque  les  ma- 
gistrats ne  furent  plus  si  faciles  à  écouter 
les  prières  des  ccclésia.^tiques  pour  l'élar- 
gissement des  prisonniers,  ou  pour  la  dé- 
livrance des  criminels,  les  ecclésiastiques 
et  les  religieux  eussent  conservé  entre  eux 
quelques  vestiges  de  l'ancienne  indulgence 
envers  les  coupables  et  les  prisonniers. 

Nous  avons  néanmoins  encore  quelques 
exemples  assez  récents  de  l'ancienne  pra- 
tique sur  ce  sujet.  Le  cardinal  Ximenès, 
archevêque  de  Tolède,  étant  à  Alcala,  un 
grand  bruit  qu'il  entendit  de  sa  chambre 
lui  ayant  fait  mettre  la  têle  à  la  fenêtre,  il 
apprit  que  c'était  une  foule  de  gens  qui  sui- 
vaient le  criminel  à  qui  on  allait  trancher 
la  tête.  11  leur  commanda  de  le  relâcher,  et 
leur  dit  qu'on  devait  cela  à  sa  dignité.  Non- 
seulement  on  n'eut  point  de  peim»,  maison 
eut  de  la  joie  de  lui  obéir  :  «  De  crimino 
per  lictores  edoclus,  ne  ulteriiis  procédè- 
rent, vinctumque  solvi  jussit,  ul  quo  vellet 
abiret.  Hocsacrœsuœdignitati,  pieiatis  ergo 
concedendum  esse  dictitans.  Pacuit  omnibus 
Ximenii  factum,    »   etc.  (Gomecils,  I.  m.) 

Le  Pape  Pie  IV  révoqua,  en  loGi,  toutes 
les  concessions  faites  par  ses  prédécesseurs 
à  plusieurs  villes,  confréries  et  communau- 
tés de  l'Elat  ecclésiastique,  de  délivrer  tous 
les  ans  un  homicide  de  la  mort,  le  jour  du 
vendredi  saint  ou  quelque  autre  jour  so- 
lennel. Il  réserva  ce  pouvoir  au  Saint- 
Siège,  afin  qu'on  n'en  abusât  f)lus,  coinme 
on  avait  fait  par  de  fréquents  assassinats 
commis  dans  l'espérance  de  celle  abolition. 
(Bullar.,  tom.  Il   et  111.) 

Clément  VIII,  en  1603,  accorda  à  la  con- 
frérie  des  âmes  du  [jurgatoire  de  délivrer 
tous  les  ans  à  !a  Toussaint,  ou  le  vendredi 
saint,  un  prisonnier  atteint  de  quelque 
crime  capital,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  un 
de  ces  cri(ues  énormes  qu'on  ne  comprend 
presque  point  dans  les  grâces. 

Quand  le  Pape  Jules  11  flt  son  entrée  à 
Bologne,  on  ouvrit  toutes  les  prisons,  et  on 
fit  grâce  h  tous  les  criminels.  (Ralnald., 
an.  loOG,  n.  312.) 

Les  patriarches  et  les  évêques  de  l'em- 
pire d'Orient  n'eurent  peut-être  guère 
moins  de  crédit  que  ceux  de  l'Occidenl, 
pour  la  délivrance  des  criminels.  Pachy- 
mère  raconte  que  l'empereur  Michel  Paléu- 
lûgue  délivra  de  l'exil,  de  la  prison  et  do 
la  mort  plusieurs  de  ceux  que  le  patriap» 
che  lui  avait  recommandés  :  «  Aperuit  quin 
etiara  cuslodias  publicas,  et  multos  illic  de- 
lentorum  vinculis  solvit,  damnatis  quoquo 
gratiam  induisit  sujtplicii  dccreli,  exsules 
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revncnvil,  ?\  quil)iis  erat  iralus  condonnvil 
olfcnsas,  inlerceiienle  paLriarclia.    »   (L.  iv, 

c.  k.) 

VI.  Les  évêqucs  doivent  procurer  d  autres 
soulagements  aux  criminels.  —  Si  les  [^as- 
leiirs  n'ont  plus  le  môme  crédit  que  leurs 
piédécesseurs  envers  les  princes  et  les  ma- 
^'istrols  pour  rélsrgisseraent  des  prison- 
niers et  la  délivrance  des  coupables,  leur 
charité  doit  d'autant  plus  s'enflanimor  pour 
leur  rendre  tous  les  autres  ollices  débouté 
patc^rnelle. 

Hildebert,  archevêque  de  Tours,  témoi- 
gne qu'il  n'avait  [las  attendu  les  [)rières  de 
son  ami  pour  soulager  la  misère  et  riifllic- 
lion  d'un  prisonnier  :  «  Illum  sœpius  in  be- 
KPdictionibus  visitavi,diligonteromnia  pro- 
soculus,  quibus  vel  carcérales  angusii.in,  vel 
inopia)  relevari  potuerunt.  »  (Ei'isi.  27.) 

Le  m'  concile  de  Milan  ordonna  aux 
évoques  de  ne  pas  seulement  députer  quel- 
qu'un pour  visiter  les  prisonniers,  mais 
(l'aller  eux-mêmes  les  consoler  queUiuefois 
clinque  année,  et  de  donner  ordre  )i  leur 
f'ntretien,  h  la  défense  de  leurs  causes 
(.4c/.  liccl.  MedioL,  pag.  105,  238),  qu'ils 
aient  des  livres  spirituels,  qu'ils  enlentiiMit 
l<i  Messe,  qu'ils  participent  aux  sacrements, 
aux  indulgences  et  aux  aut.'-es  grûces  de 
J"Eglise  :  «  Eliam  ipse  aliquaudo  in  anno 
carcerem  visiiet.  » 

Le  V*  concile  de  Milan  voulut  que  les 
évoques  nommassent  un  de  leurs  cha- 
noines, ou  'jn  autre  ecclésiastique,  pour 
être  le  protecteur  de  tous  les  prisonniers 
des  |)risons  de  l'évêque,  et  veiller  sur  tou- 
tes leurs  nécessités,  soit  temporelles,  soit 
spirituelles. 

Le  concile  de  Tolède,  en  1565,  ordonna 
aux  évoques  de  visiter  leurs  prisons  en 
personne  au  moins  une  fois  le  mois,  saltem, 
quolibet  mense,  et  de  faire  ressentir  h  ces 
misérables  qui  y  sont  renfermés  les  effets 
de  leur  sollicitude  cl  de  leur  charité  pas- 
torale. (Cap.  13.) 

m.  — De  la  proiecii(»n  que  les  évéqucs  doiinaieni  à 
ceux  qui  se  réfugiaieul  à  régtise,  après  Tan 
mil. 

1.  Etendue  de  l'asi.e.  —  Entre  les  lois  ec- 
clésiastiques, que  l'on  croit  avoir  été  pu- 
bliées par  le  roi  saint  Edouard  d'Angle- 
terre, et  confirmées  par  Guillaume  le  Con- 
quérant, son  successeur,  il  y  en  a  une  qui 
étend  le  droit  des  asiles  au  vestibule  de 
l'église  :  Ex  quo  reus  atrium  ecclesiœ  te- 
nuerit,  et  à  la  maison,  et  à  la  cour  môme  do 
la  maison  des  curés,  pourvu  que  leur  mai- 
son soit  bâlie  sur  le  fonds  «le  i'église  :  «  Si 
domum  sacerdolis  vel  curiam  ejus  inlrave- 
ril,  eamdem  securitatem  et  pacem  habeat, 
quam  et  apud  ecclesiam.  »  iConc,  t.  IX, 
p.  1021,  1025,  cap.  5.) 

Une  autre  loi  du  môme  prince  étend  cette 
franchise  aux  églises  des  abbayes  et  des 
monastères 

Le  concile  de  Coyac ,  en  1050,  donna 
peut-êlro  [ilus  d'étendue  à  ce  privilège,  dé- 
cituaiUque  les  criminels  ne  pourraient  être 


saisis  il  -trente  pas  des  environs  de  l'égliso; 
et  que,  pour  quoique  crime  que  ce  fût,  on 
ne  pourrait  leur  faire  perdre  ni  la  vie,  ni 
un  membre  ;  enfin  que  les  violateurs  de 
ce  privilège  payeraient  mille  écus  d'a- 
mende h  l'évoque  :  «  Si  t]uilibet  homo 
qualicunque  culpa  ad  ecclesiam  confugerit, 
non  sit  ausus  aliijuis  eum  inde  violenter 
abstrahere,  nec  persequi  infra  dextros  ec- 
clesiœ, qui  sunt  triginta  passus  :  scd  su- 
blato  mortis  periculo  et  corporis  deitir[)a- 
lione.faciatquod  lex  Gotlhicajubet.Qui  ali- 
ter fecerit,  analhema  sit,  et  solvat  episi'opo 
mille  solidos  purissimi  argonti.  »  (Can.  12.) 

Le  concile  tenu  h  Rome,  en  1059,  par  Nico- 
las 11,  qui  en  envoya  les  décrets  auxévêques 
de  France  (E|)ist.  8),  poussant  encore  plus 
loin  cette  immunité  à  l'enlour  des  églises,  dé- 
termina que  la  grande  église  aurait  soixante 
pas,  et  les  chapelles  en  auraient  trente,  ofi 
les  criminels  ne  pourraient  être  poursuivis, 
S!  ce  n'étaient  des  voleurs  publics.  Mais  ce 
grand  circuit  était  destiné  au  cimetière, 
qui  était  un  lieu  sacré  et  digne  du  respect 
des  fidèles:  «  Do  conîiniis  coeuieleriorum  sic- 
ut  antiquitus  a  sanctis  Patribus  statuluo: 
est,  slatuimus  ila,  ut  major  ecclesia  per  cir- 
cuitum  sexaginla  passus  habeat  :  capellœ 
vero  sive  minores  ecclesiœ  triginta.  Qui 
vero  confinium  eonim  infringere  teniaverit, 
et  persoiiam  hominis,  aut  bona  ejus  inde 
abstraxerit, nisi  pubMe,us latro fueril, quous- 
que  emendet,  et  quod  rapuerit  reddat,  ex- 
communicelur.  » 

Ainsi,  comme  le  cimetière  de  la  grande 
église  devait  être  incomparablement  plus 
grand  que  celui  des  moindres,  on  lui  donne 
aussi  le  double  de  diamètre. 
*  H.  Droit  d'asile  accordé  aux  croix.  •  - 
Le  concile  de  Clermont,  en  1095,  commu- 
niqua cette  prérogative  des  asiles  aux  croix, 
que  la  piété  des  fidèles  fait  mettre  sur  les 
chemins,  jugeant  peut-être  qu'au  temps  des 
croisades  il  fallait  rendre  la  croix  du  Fils 
de  Dieu  plus  vénérable  aux  fidèles  par  ces 
sortes  d'immunités  :  Si  quis  adaliquam  cru' 
cem  in  via  persequentibus  inimicis  confuge- 
rit, liber  ac  si  in  ipsa  ecclesia  permaneat. 
(Can.  29,  30.) 

Le  canon  suivant  montre  combien  cette 
immunité  était  entière.  Il  y  ajoute  que  ceux 
qui,  par  une  malice  étudiée,  commettront 
un  crime  dans  l'assurance  dont  ils  se  flat- 
teni  d'une  croix  ou  d'une  église  voisine,  on 
les  rendra  à  la  justice,  sous  condition 
qu'ils  ne  perdront  ni  la  vie  ni  les  membres. 
Quod  si  quis  pro  securitate  ecclesiœ  vel  prœ- 
diclœ  crucis,  aliquod  crimen  pcregerit,  et  ad 
ecclesiam  vel  crucem  confugerit,  accepta  ss- 
curUate  vitœ  et  membrorum,  reddatur  jus- 
titiœ. 

Le  concile  de  Reims,  en  1131,  sous  Inno- 
cent II,  frappe  d'excommunication  ceux  qui 
saisiront  un  criminel  d.ïns  une  église  ou 
dans  un  cinr.eUère  :  Jn  eos  qui  ad  eccle- 
siam vel  cœmeterium  confugerint,  nullus  om^ 
nino  manuin  miltere  audeut.  Quod  qui  /ict» 
7'i^  cxcommunicelur.  (Can.  ih^.) 

En   1132,   les   évoques  assemblés  dédi^ 
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reni  une  église  dans  lo  terriloire  de  Nar- 
honne,  el  v  marquèrent  toute  l'étendue  tie 
I  iinniunilé,  en  y  dressant  des  croix  :  «  Lo- 
cuin  ad  salvilatera  circnm  designaverunt 
episcopi,  et  ejus  conlinentiam  crucibus  in- 
fixis  terminaverunt.  » 

Le  concile  de  Londres,  en  4142,  voyant 
qu'on  n'avait  presque  plus  de  senlinient  de 
respect  et  do  religion  pour  les  églises  et  les 
cimetières,  aussi  bien  que  pour  les  per- 
sonnes sacrées  des  ecclésiastiques,  résolut 
que  ceux  qui  auraient  violé  le  |>rivilége 
des  églises  et  des  cimetières  ou  la  personne 
des  clercs,  ne  pourraient  ôlre  ab>ous  (\ub 
par  le  Pafie  :  Generaliter  constilulum  est, 
qui  ecclcsiam  ccenxclcriumquc  violaveril  , 
tel  in  clerico,  aut  viro  religinso  manus  in- 
jeccrit  violentas,  ne  ab  alio  qaain  ab  ipso 
Papa  possit  absolvi. 

Quant  au  décret  suivant,  que  les  char- 
rues des  laboureurs  seraient  autant  respec- 
tées et  aussi  inviolables  au  milieu  des 
champs,  que  si  elles  étaient  dans  des  cime- 
tières, c'était  une  nécessité  absolue  d'en 
user  de  la  sorte  en  un  temps  où  tous  les 
particuliers  s'enirefaisaient  une  guerre 
plus  que  civile,  et  faisaient  justement  crain- 
dre une  entière  désolation  des  provinces 
par  le  fer  et  par  la  famine. 

Mais  il  faut  revenir  au  décret  de  l'immu- 
nilé  des  églises,  des  cimetières  et  de  la  per- 
sonne des  ecclésiastiques.  L'absolution  du 
violemenl  de  celle  immunité  est  également 
réservée  au  Saint-Siège,  d'autant  que  les 
églises,  les  cimetières,  et  les  ministres  des 
sacrés  mystères,  sont  trois  choses  qui  mé- 
ritent un  respect  particulier.  Mais  celte  ré- 
serve d'absolution  au  S;iinl-Siége  n'a  pas 
été  continuée  pour  le  violemenl  des  immu- 
nités dos  églises  et  des  cimetières. 

IIL  Nouveaux  règlements  des  Papes  el  des 
conciles.  —  Innocent  111  répondit  aux  con- 
sultations du  roi  d'Ecosse,  que  les  person- 
nes libres  qui  se  réfugiaient  dans  l'église 
ne  pouvaient  en  être  retirées  de  force, 
qu'après  une  promesse,  faite  h  l'Kglise  ,  de 
ne  leur  61er  ni  la  vie  ni  les  membres  : 
«  Rectores  ecclesiarum  sibi  obtinere  debent 
membra  et  vilara.  » 

On  excepte  les  voleurs  des  grands  che- 
mins ,  qu'on  peut  laisser  arracher  des  au- 
tels sans  cette  condition  :  «  Nisi  publions 
latro  fuerit,  vel  noclurnus  depopulalor  agro- 
rum,  qui  dum  ilinera  fréquentât ,  vel  jiu- 
Llicas  stralas  obsidel  aggressioiiis  insidiis  , 
ab  ecclesia  extrahi  potesl  impunilate  non 
prœsiila,  secundum  canonicas  sanctiones.  » 

Ce  Pape  ajoute  qu'un  esclave  doit  être 
rendu  à  son  maître ,  après  lui  avoir  fait  ac- 
corder le  pardon  de  sa  faute.  Enfln,ce  Pape 
déclare  que,  dans  ces  résolutions,  il  secon- 
fornie  aux  lois  canoniques  el  civiles  :  «  Juita 
sacrorum  statula  canonuui  et  tradiliones  le- 
gum  civilium.  » 

11  est  évident  que,  pour  faire  relâcher  en 
faveur  de  l'asiie  des  églises  les  peines  des 
lois  civiles,  il  a  été  besoin  du  consentement 
des  princes,  déclaré  par  d'autres  lois  ci- 
viles. 


Grégoire  IX  décida  que  les  églises  oij  les 
divins  mystères  se  célébraient  jouiraient 
de  la  même  inmiunité  (jue  les  autres,  quoi- 
qu'elles n'eussent  point  encore  été  consa- 
crées. 11  prononça  aussi  que  ceui  qui  com- 
mettraient des  assassinats  d  ms  les  églises 
ou  dans  les  cimetières,  dans  respé'"ance  de 
l'impunité,  ne  devaient  {)oint  jouir  d'un 
privilège  dont  ils  faisaient  un  abus  si  dé- 
testable. 

Le  concile  de  Lambeth  en  Angleterre,  en 
1261,  décerna  des  censures  contre  ceux  qui 
ein|)ôchaienl  qu'on  ne  portât  à  manger  aux 
eriminels  réfugiés  dans  les  églises  et  dans 
les  cimetières  ,  ou  qui  mettaient  des  gardes 
dans  l'église  ou  dans  les  cimetières  pour  las 
surprendre  quand  ils  en  sortiraient  ;  ou  qui 
gardaient  les  chemins,  pour  les  prendre 
quand,  ensuite  du  bienfait  de  l'Eglise,  ils 
se  retireraient  en  des  pays  éloignés. 

Le  concile  de  Bourges,  en  1279,  lança 
l'excommunication  contre  ceux  qui,  parune 
sacrilège  audace  tuaient,  ou  mutilaient,  ou 
arrachaient  les  criminels  de  l'église,  vio- 
lant insolemment  les  canons  et  les  lois  : 
contra  juris  utriusque  statuta  et  Ecclesia- 
rum libertatem.  (Can.  12.)  Ce  concile  dé- 
clara même  les  enfants  de  ces  insolents  vio- 
lateurs des  libertés  de  l'Eglise  incapables 
de  bénéfices. 

Le  synode  de  Cologne,  en  1280,  voyant 
que  l'espérance  de  l'impunité  h  la  faveur 
des  asiles  faisait  commettre  des  crimes 
qu'on  n'eût  pas  commis,  ordonna  qu'on 
garderait  et  qu'on  examinerait  tous  ces  cri- 
minels, pour  savoir  s'ils  niéritaient  la  grâce 
ou  le  châtiment:  Ad  gratiam  vel  ad  pœnain^ 
proul  facti  qualitas  exegcrit,  procedalur. 
(Can.  13.) 

Le  synode  de  Nîmes,  en  128*,  ajouta  hs 
hôpitaux  et  les  maisons  religieuses  au  no(n- 
bre  des  asiles,  tant  pour  les  personnes  que 
pour  les  biens  qui  y  étaient  en  dé[)ôt ,  et 
n'excepta  que  les  voleurs  des  grands  clie- 
mins,  et  ceux  qui  n'ont  commis  un  crime 
que  dans  la  confiance  de  l'immunité  accor- 
dée à  cet  asile. 

Le  concile  de  la  province  d'Auch ,  en 
1326,  renouvela  le  décret  du  concile  de 
Bourges,  tenu  en  1276,  et  y  ajouta  de  nou- 
velles peines.  Ce  qui  fut  encore  confirmé 
dans  le  concile  de  Lavaur  en  1368.(Num.93.) 

IV.  Asiles  respectés  en  Angleterre.  —  En 
1316,  le  clergé  d'Angleterre  ayant  proposé 
au  roi  divers  articles  de  plaintes,  dont  il  y 
en  avait  un  qui  regardait  la  sûreté  de  ceux 
qui  s'étaient  retirés  dans  l'église,  la  ré- 
ponse du  roi  Edouard  II  sur  cet  article  fut, 
que  lorsque  ces  misérables  sortaient  enfin 
de  l'église  pour  se  retirer  en  des  pays 
étrangers,  ils  étaient  sous  la  sauvegarde  du 
roi,  et  ne  pouvaient  être  saisis  ni  maltrai- 
tés :  «  Qui  terram  abjuraverint ,  dura  sunt 
in  slrata  publica,  sunt  in  pace  rpgis  :  »  que 
les  gardes  qui  les  observaient  ne  devaient 
point  se  tenir  dans  le  cimetière,  ni  emj)ê- 
cher  qu'on  ne  leur  portât  à  manger  ,  ou 
qu'ils  ne  pussent  sortir  pour  satisfaire  aux 
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besoins  cl  iiiix  m'oossilésdela  nalijre.{6'o/ic., 
t.  XI,  p<.g.  2iG5.) 

Enfin,  ce  roi  pc^rmit  aux  prôlres  de  con- 
fesser les  i;oup;ibles  autant  de  fois  qu'ils  lo 
désireraient,  mais  qu'ils  se  donnassent  bien 
de  garde  de  leur  donner  des  iiKtructions 
contraires  à  la  justice  :  «  Placel  domino 
regi ,  ni  latrones  et  appellatores,  quando- 
que  voluerinl,  possint  sacerdotibus  sua 
pecccita  confiteri.  Sed  caveant  confessores  , 
ne  erronée  hujusmodi  appel lalores  inlor- 
inenl.  » 

o  Après  tant  de  lois  el  de  canons,  qui  peut 
douter  que  l'asile  des  lieux  saints  ne  fût 
inviolable  dans  l'Angleterre?  Il  est  vrai  que 
Roger  raconte  de  l'évêquede  Beauvais,  que, 
dans  le  temps  qu'il  était  détenu  à  lîouen 
dans  les  prisons,  on  l'en  fil  sortir  seule- 
ment pour  aller  voir  la  reine,  qui  l'avait 
ainsi  dt^siré  :  que  cet  évoque  s'élant  allaché 
à  l'anneau  de  la  porte  du  parvis  d'une 
église,  parce  qu'elle  était  formée,  et  ayant 
crié  qu'il  demandait  la  sauveg;u<]o  de  Dieu 
el  de  l'Eglise,  PcCo  paccm  Dei  et  Ecdesiœ  , 
ne  laissa  pas  d'en  ôlre  arraché  et  ramené  en 
prison.  (An.  lli)8.)  Mais  on  prétendit  que 
cette  demande  de  la  reine  n'avait  élé  qu'un 
artifice  pour  faire  évader  le  prélat. 

Après  lout,  ce  serait  un  violement  sem- 
blable à  celui  dont  parle  Mallliieu  Paris , 
en  1233,  lorsque  le  roi  Henri  II]  ne  put  re- 
fuser aux  évoques  qu'on  leur  rendît  un  pri- 
sonnier qu'on  avait  arraché  de  l'église  pour 
le  ramener  dans  la  prison  dont  il  s'était 
échappé  ;  mais  ce  prince,  qui  n'avait  ac- 
cordé cela  que  malgré  lui,  commanda  en- 
suite à  ses  officiers  d'assiéger  l'église  et  de 
faire  mourir  de  faim  le  coupable. 

V.  En  Espagne.  —  En  Espagne ,  les  lois 
visigothes  ordonnaient  que  les  homicides 
qui  se  reliraient  dans  l'église  pourraient 
être  rendus  aux  parents  de  celui  qu'ils  au- 
raient lue,  afin  d'en  faire  tout  ce  qu'ils 
voudraient,  sans  néanmoins  les  pouvoir 
faire  moui  ir  :  Ut  cxceplo  mortis  periculo  , 
quidquid  de  eo  facere  voluerinl,  licentiam 
habeant.  (L.  vi,  lit.  16.) 

Les  débiteurs  qui  avaient  eu  recours  à 
l'église  ,  devaient  prendre  terme  pour  payer 
en  présence  des  prêtres  et  des  diacres,  et 
ensuite  se  retirer  sans  que  le  créancier  pût 
les  prendre,  ni  les  outrager.  (L.  ix,  lit.  3.) 

Henri,  roi  de  Caslille,  se  plaignit  au  Paf)e 
Pie  11  des  démêlés  continuels  entre  les  évo- 
ques et  les  magistrats  de  son  Elat ,  sur  le 
])Oint  des  censures  fulminées  pour  la  dé- 
fense des  asiles  (Rainald.,  an.  Ii59,  n.  25)  : 
ce  Pape  commit  l'archevêque  de  Séville 
pour  connaître  de  ces  ditférends. 

Covarruvias,  qui  a  traité  cette  matière 
fort  au  long,  demeure  d'accord  que  le  pa- 
lais de  l'évoque  doil  jouir  de  cette  immu- 
nité; mais  il  croit  que  pour  cela  il  est  né- 
cessaire qu'il  soit  con)pris  dans  les  qua- 
rante pas  autour  de  l'église.  (Tom.  11 ,  De 
immun.  EccL)  Il  doute  si  un  prêtre,  portant 
l'Eucharistie,  peut  être  un  asile,  parce  que 
ni  les  lois  ni  les  canons  n'ont  rien  dit  de 
celle  imujunilé. 


VI.  En  Allcmaqne  et  en  Polofjnr.—  Quant 
h  l'Allemagne  ,  Nicolas  V,  consulté  par  les 
Sixons,  m  ïkïT,  sur  divers  points,  répon- 
dit sur  celui  des  asiles,  {pie  les  voleurs  des 
grands  chemins  ne  devaient  point  jouir  de 
l'immunité  des  églises  ;  que  la  maison  el 
la  cour  du  cfiré  jouissaient  du  droit  d'asile, 
si  elle  était  dans  les  quarante  pas  du  cir- 
cuit de  la  grande  église,  ou  dans  les  trente 
fias  de  l'enceinte  ûos  moindres  églises. 
(Uaiisal.,  n.  28.) 

Los  slatuls  du  royaume  do  Pologne,  on 
15V3,  apprennent  quels  étaient  ceux  qu'on 
y  déclara  ne  fiouvoir  jouir  du  droit  des  asi- 
les. Ce  sont  les  mêmes  qui  avaient  élé  ex- 
clus de  ce  droit  par  les  lois  el  par  les  ca- 
nons. {SfaHit.  Polon.^  p.  453,  W8.) 

VII.  En  France. —  La  France  fut  toujours 
très-respectueuse  pour  les  asiles  des  égli- 
ses. L'évêque  d'Orléans  écrivit  à  l'abbé  Su- 
ger,  régent  du  royaume,  qu'il  avait  mis  la 
ville  d'Orléans  en  interdit,  parce  que  les 
officiers  de  la  justice  n'avaient  pas  voula 
rendre  à  l'Eglise  un  assassin,  qu'ils  avaient 
arraché  de  ses  autels.  (Sugrr.,  epist.  16.) 

Hildebert,  archevêque  de  Tours,  loua  et 
lâcha  d'affermir  le  courage  d'un  évêquequi 
avait  vigoureusement  agi  pour  faire  rendre 
à  l'Eglise  les  criminels  qu'on  avait  arra- 
chés de  son  sein.  (Epist.  i9.)  Il  lui  allégua 
l'exemple  et  les  paroles  de  saint  Augustin, 
qui  avait  excommunié  le  comte  Boniface 
pour  une  pareille  faute;  enfin  il  l'assura 
que,  quoique  les  prisonniers  eussent  juré 
de  ne  point  s'échapper  de  la  prison,  l'E- 
glise devait  néanmoins  prendre  leur  dé- 
fense, s'ils  en  étaient  sortis  pour  se  jeter 
dans  l'asile. 

En  1281,  le  Pape  Martin  IV  manda  aux 
archevêques  et  aux  évoques  de  France, 
que  les  hérétiques  et  les  apostats  étaient 
indignes  de  leur  protection  et  de  l'immu- 
nité de  l'Eglise,  quoiqu'ils  s'y  retirassent. 
(Rainal.,  n.  18.) 

Le  cardinal  d'Estouteville  étant  légat  en 
France,  en  1453,  ordonna  qu'on  ne  laisse- 
rait [)oint  participer  aux  immunités  de  l'E- 
glise les  voleurs  des  grands  chemins,  ni 
ceux  qui  tuaient  ou  blessaient  quelqu'un 
dans  l'église,  par  la  malheureuse  confiance 
de  trouver  rini[)unilé  de  leur  crime  dans 
le  sacrilège  ;en[in  que,  pour  lous  les  autres 
crimes,  on  obtiendrait  la  vie  el  l'exemption 
de  toutes  les  peines  corporelles,  (lD.,n. 
22.) 

VIII.  Droit  d'asile  perdu  en  France.  — 
L'on  demeure  d'accord  que  la  franchise  des 
églises  avait  élé  aussi  respectée  dans  la 
France  que  dans  les  autres  royaumes  de  la 
chrétienté, jusqu'au  règne  de  François  1", 
qui  ordonna,  en  1539,  que  quand  il  y  au- 
rait prise  de  corps  décernée  contre  les  ac- 
cusés, ils  pourraient  être  lires  de  la  fran- 
chise des  églises,  sauf  de  les  réinlégrer, 
s'il  était  ainsi  ordonné  par  le  juge.  (Fevbet, 
I.  VIII,  c.  3.) 

Bochel  a  inséré  cet  article  dans  ses  Dé- 
crets de  l'Eglise  gallicane,  iiprès  avoir  rap- 
[)Orlé    jiiusieurs   canoiis    d-js    ccuciles  de 
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Fr.mco   pour    r-iiïermisscraenl   des   asiles.  Mais,  après   lotil,   on  ne  peut  nier  fjn.-, 

(BôcHEL,  pag.  G37.)  dans  une  aussi  vasic  élenduo  qu'était  colle 

0.1  pouvait  encore  douter,  après  cela  ,  si  de  l'empire   romain  ,   et  dans  un  si  gran<l 

c'était  au  juge  de  l'église,  ou  au  laïque,  de  nombre  d'évôques  ,  et  enliii  dans  une  aussi 

tirer  les  criminels  hors  de  l'église.  Les  avis  grande  liaison  et  communication  d'atraircs 

sont  partagés  ;  mais  les  magistrats  se  sont  qu'il  y  avait  alors  entre  l'empire  et  le  saoer- 

mis  en  possession  de  le  faire,  en  France  et  doce  ,  il  ne  pût  y  avoir  ordinairement  un 

en  Espagne.  assez  grand  nondjre  d'évéques  qui  n'eussent 

Cette   ordonnance   de    François    I"    ne  été  attirés  à  Coiislantiiioplo  que  [lar  la  né- 

s'oppose  pas  directement  au  droit  des  asi-  cessiié    [)ressante   ou   l'utilité   évidente  de 

les  de  l'Eglise,   ni   aux  luis  ou  aux  canons  leurs  Eglises. 

sur  lesquels  il  est  appuyé.  Les  canons  et  IL  /hformaienlunsynode.  —  CQ?>l\ein- 

les  lois,  enfin  les  décrétales  même  des  der-  gonu'Ut  que  nous  devons  faire  de  ces  éyé- 

niers  Papes  donnaient  l'exclusion  de  l'asile  ques  ,  qui  y  composaient  le  synode  ,  qu'ils 

à  |)lusieurs  crimes.  appelaient  £vôr,uoJî7a,  comme  séjournant  or- 

IX.  ii^us.— 11  faut  avouer,  d'un  autre  côté,  dinair"menl  dans  la  ville  impériale. 

que  l'on  abusait  étrangement  de  la  grande  En  effet,  quoi(|ue  chacun  de  ces  évoques 

étendue  qu'on  avait  donnée  à   l'immunité  fût  venu    à   ClUistanlinople    pour  quelque 

des  asiles.  Le  Pape  Jules  II,  en  loOi,  manda  affaire   particulière  de  son  Eglise,  ils  ne 

en  Angleterre,  que  ceux  qui  sont  atteints  laissaient  pas  de  s'y  assembler  avec  l'évoque 

d"es  crimes  de  lèse-majesté  ,  d'homicide  ou  de  Conslantinople,  et  d'y  former  comme  un 

de  vols  sur  les  grands  chemins,  devaient  concile  subsistant,   ofï   se  terminaient  un 

être  retirés  de  force  des  églises  où  ils  se  grand  nombre  de  causes  dont  l'empereur 

seraient  réfugiés.  (Rainal.,  n.  33.)  renv03ail  le  jugement  à  l'évêtiue  de  Cons- 

Le  concile  de  Cologne  ,  en  1536,  permit  tantinople  ,   ou   dont  les  parties  l'avaient 

d'arracher  des  autels   les  voleurs  publics,  choisi  pour  juge,  soit  par  la  facilité  quMI  y 

les  homicides  volontaires,  ceux  qui  com-  a  de  so  rencontrer  dans  la  capitale  de  !'em 


nietlenl  des  crimes  dans  les  églises  et  dans 


lire,   soit  par  la  déférence  qu'on  a    pour 


es  cimetières,  dans  l'espérauce  de  Pimpu-  'évô(iue,  qui  a  le  plus  d'accèi  auprès  de 

nité;  enfin  ceux  qui  auraient  commis  des  l'empereur. 

crimes  qu'on  jugerait  dangereux  pour  l'E-  III.    Exemples  de  ces  synodes.  —  Ce   fut 

lat,  pourvu  que  le  magistrat  ne  s'en  saisît  dans    un   de   ces  synodes  que  Nectarius, 

qu'après  l-js  avoir  examinés  avec  l'official  évéque  de  Constanlino[)le,  jugea  la  cause 

de  l'évèque.  (Gan.  20.)  d'Agapius  et  de  Gabadius,   qui  disputaient 

AQftPMni^n-  riTT  ri  rnrt'  l'évêché  de  Bostre  en  Arabie,  soumis  à  l'ar- 

A&bii.vlliLLb  DU  CLliKbE.  chevêque  Jou  au  patriarche  d'Antioche.Jl 

Du  synode  exiraordiiiaire  des  évoques,  dans  la  ville  était    accompagné    de   Théophile,    évoque 

royale  ou  impériale.  d'Alexandrie,  de  Flavien  d'Antioche,  d'Hel- 

1.  Les  évêques  sont  nombreux  dans  la  ville  ladius  do  Césarée  en  Caf)i)adoce,    de  Gé- 

impériale. — Quoique  les  lois  de  la  résidence  lase  de   Césarée    en    Palestine  ,   de    Gré- 

ne  permissent  aux  évoques  de  venir  à   la  goire  de   Nysse  ,  d'Amphilochius  d'Icône, 

cour  du  prince  que  pour  des  affaires  très-  de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  plusieurs 

importantes  ,  oii  l'intérêt  particulier,  l'am-  autres. 

bilion  et  l'avarice  n'avaient  point  de  part ,  L'évoque  de  Conslantinople,  à  qui  le 
et  où  la  seule  charité  et  le  devoir  indispen-  canon  du  concile  tenu  depuis  peu  dans  la 
sable  de  leur  charge  les  engageaient,  néan-  même  ville  n'avait  adjugé  que  la  préséance. 
moins  il  se  trouvait  toujours  dans  Conslan-  et  le  rang  d'honneur  sur  les  autres  évêques 
tinople  un  nombre  si  considérable  d'évê-  au-dessous  du  Pape,  non-seulomenl  prési-. 
ques,  qu'ils  y  composaient  un  synode  com-  dait  à  ce  concile  au-dessus  des  autres  pâ- 
me per[)éluel,  auquel  l'évoque  de  cette  ville  Iriarches,  mais  il  y  jugeait  d'une  alTaire 
impériale  présidait,  et  oiî  il  terminait  les  qui  était  du  ressort  d'Antioche.  {  Jiir, 
affaires  les  plus  épineuses  de  toute  l'Edise  Orient.,  part,  i,  pag.  2i7.  )  La  raison  est 
orientale.  que  ce  synode  était  extraordinaire  :    il  s'y 

Je  ne  veux    pas   examiner   si  ce  grand  trouvait  des  évêques  de  tous  les  endroits 

nombre  d'évêques  ne  se  dispensait  jamais  du  monde;   les  prélats   intéressés  y  défé- 

de  la  résidence  que  par  des  raisons  légiti-  raient   volontiers  ,   l'autorité    impériale  le 

mes,  où  il  y  eût  une  juste  compensation  du  soutenait,    et   y   renvoyait    plusieurs    af- 

bien  qu'ils  procuraient  à  l'Eglise  par  leur  faires. 

séjour  à  Conslantinople  ,   et  du    mal   que  Dans  un  de  ces  synodes,  Géronlius,  évô- 

leur  absence  pouvait  y  causer.  Il  nous  suf-  que  de  Nicomédie,  dans  la  Bitiiynie  et  dans 

fit  d'avoir  remarqué  les  lois  de  l'Eglise  et  l'exarchat  du  Pont,  fut  dé|)osé,''non  pas  par 

les  obligations  des  vrais  pasteurs,  et  d'avoir  Nectarius,  à  qui   saiiil  Ambroise   en  avait 

fait  observer  que  plusieurs  excellents  évê-  écrit,  mais  par  saint  Chrysostome,  qui  lui 

ques  ont  mieux  aimé  employer  les  lettres,  donna  pour  successeurPansophius.  (Sozosi., 

ou  envoyer  des  diacres,  pour  négocier  en  1.  viii ,  c.  G.) 

leur  nom  ,  et  que  cette  conduite  avait  été  .Ce  fut  dans  un  de  ces  synodes  que  le 

jugée  moins  suspecte  ,   et  n'avait  pas  été  même  saint  Chrysostome  écouta  les  plaintes 

moins  heureuse  dans  le  succès.— Toy.  Am-  et    les   dépositions   de    plusieurs   évêques 

BASSADE,  RÉsiDExcE.                   .  d'Asie  contre  Antoine  ,  évêque  d'Eidièse , 
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tjiii  ne  ri^cusa  poinl  r.iulorilù  de  ce  synode, 
(llirysostoinu  dépiila  liois  évô(iiios  à  Ephèse 
pour  y  tiîitcndre  les  lémoins;  il  y  alla  enfin 
iui-ni(Mne,  el  y  déposa  plusieurs  évoques 
convaincus  de  simonie. 

IV.  Autorité  de  ce  synode.  —  L'infûme 
liért^siarque  Eutycliùs  tûclia  d'éluder  la  sen- 
Icnce  prononcée  contre  lui,  en  disant,  dans 
le  second  concile  d'Ephèso,  qu'il  n'avail  élô 
condamné  que  par  quehiues  évoques  ,  qui 
s'étaient  fortuitement  trouvés  à  Cunslanli- 
lîople  pour  leurs  a(J'uires  particulières. 

Mais  ce  concile  ,  tout  animé  qu'il  était 
contre  Flavien  ,  cl  partial  pour  Eatychès  , 
n'osa  rien  avancer  contre  l'autoriié  de  ces 
synodes  de  Constanlinople,  et  lu  concile  de 
Chalcédoine  même  n'eut  [)as  moins  de  véné- 
ration pour  eux.  {Conc.  Chalced.  ,  act.  h.  ) 
Car,  dans  ce  dernier  concile  ,  Eustathius, 
év^(|ue  de  Béryte  ,  disfiutanl  à  l'évèque  de 
Tyr  le  droit  de  métropolitain  dans  la  pro- 
vince de  Phénicie,  fit  voir  que  le  droit  de 
métropole  avait  été  donné  à  la  ville  de  Bé- 
ryte,  non-seulement  par  un  rescrif)l  do 
l'empereur,  mais  aussi  par  un  décret  de  ce 
synode  de  Constantinople.  Concilium  reve- 
rendissiiy^oi'um  episcoporum  factum  est  Cons- 
tanlinopoli  ;  eut  etinm  Maximus  révérend, 
episcopus  Antiochiœ  subscripsit. 

L'arclievêque  d'Aniioclie  pouvait  préten- 
dre au  jugement  de  cotte  affaire  ,  parce  que 
la  Phénicie  était  dans  son  ressort.  Il  la 
laissa  néanmoins  juger  à  ce  synode  de  la 
ville  royale,  et  quoiqu'il  n'y  eût  pas  assisté, 
il  souscrivit  à  sa  décision.  Voici  comme  il 
parle  lui-même  :  «  Eram  Constantinopoli. 
Cum  ergo  concilium  de  hac  re  haberetur, 
non  adfui.  Sed  mihi  allala  est  charta  ,  et 
subscripsi.  » 

Les  magistrats  impériaux  qui  assistaient 
au  concile  de  Chnlcédoine  demandèrent  alors 
si  l'on  donnait  le  nom  de  concile  à  cette 
assemblée  d'évôques  qui  se  rencontraient  à 
Constantinople  :  «  An  synodum  appellare 
oporleat  copventum  episcoporum  ,  qui  in 
regia  urbe  diversanlur?  » 

Tryphon,  évô(]uede  Cliio,  répondit  qu'on 
ra[)pelait  synode  ,  el  qu'on  y  déterminait 
plusieurs  affaires  importantes  :  «  Synodus 
appellatur  ,  et  conveniunt  et  laborantes 
aliqua  oppressione  sua  jura  nanciscun- 
lur.  » 

Mais  Anatolius  évêque  de  Constanlino- 
ple répondit  plus  atTirmativemenl,  que  c'é- 
tait une  coutume  très-ancienne  qui  autori- 
sait ce  concile,  et  qu'il  n'y  avait  lait  aucune 
innovation.  «  Tenuit  pridera  consueludo, 
ut  qui  in  magna  hac  civitale  morantur  san- 
clissimi  e|)isco[)i,  cum  eos  leraporis  occasio 
vocal  de  emergenlibus  quil)usdam  ecclesia- 
sticis  causis  conveniant,  ac  singula  definiant, 
responso(]ue  eos  dignenlur,  qui  precantur 
a!i(]uid.  Nihil  ergo  a  me.  factum  est,  quod 
novitali  sit  affine  ;  nec  qui  ex  consuetudine 
consi'derunt  episcopi  qui  in  civitale  eranl, 
Tîovam  formap  prolulerunl.  Ac  ostendit 
nrsesenliam  episcoporum  actio  qum  fada 
est.  » 

\\  paraît  que  ce  synode  ne  s"  ingérait  l'as 


dans  les  affaires;  mais  qu'il  recevait  sim- 
plement les  plaintes  de  ceux  qui  voulnie;it 
se  soumettre  h  son  jugement,  el  terminait 
It'urs  différends  (?ar  une  sentence  concertée 
entre  '.les  évoques  qui  voulaient  s'y  trou- 
ver. 

Le  concile  deChaiCéJoine  cassa  à  la  vérité 
la  sentence  qui  y  avait  été  donnée  en  fa- 
veur de  l'évèque  de  Béryte,  et  rétablit  l'évô- 
(jue  de  Tyr  dans  tous  îes  droits  de  raélro- 
poliiain  ;  mais  il  ne  dit  rien  au  désavantage 
de  ces  sortes  de  synode. 

V.  Synode  à  Rome. —  Ce  concours  d'évê- 
ques  dans  les  villes  royales  ou  impériales 
éianl  une  suite  nécessaire  delà  communica- 
tion que  les  évoques  doivent  nécessaire- 
ment avoir  entre  eux  pour  leurs  affaires 
temporelles  ou  spirituelles,  et  de  la  dépen- 
dance inévitable  que  les  affaires  ecclésiasti- 
([ues  ont  des  grands  de  la  terre  el  des  prin- 
ces souverains ,  il  est  aisé  Ue  conjecliirer 
après  cela,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de 
prouver,  que  le  nombre  des  évêques  élailà 
proportion  toujours  fort  grand  dans  Rome,  s 
dans  Milan,  dans  Trêves,  dans  Carthagt!, 
enfin  dans  les  villes  où  les  puissances  lem- 
f)orelles  ont  résidé.  Saint  Cyrille  dit  que  les 
évêques  qui  s'étaient  trouvés  à  Home  y  ayant 
lu  les  cahiers  qu'il  y  avait  envoyés  contre 
les  impiétés  de  Nestorius,  les  avaient  con- 
damnées, et  qu'il  fallait  bien  se  rendre  à 
leur  définition,  h  moins  d'être  privé  de  la 
communion  de  tout  l'Occident. 

«  Cum  piissimi  episcopi,  qui  in  magna 
F^omanorum  urbe  reperli  sunt,  eos  legissent, 
mullisque  concessibus  consultalionibusque 
habilis  examinassent,  illorum  auclorem  non 
absque  indignatione  exsibilarunt,  etc.  Sla-/ 
lira  sancta  Romana  synodus  disertam  in 
illum  sentenliam  lulif.  Horum  itaque  de- 
creto  modis  omnibus  parendum  est  illis, 
qui  a  tolius  Occidentis  communione  exci- 
dere  noiuerint.»  {Conc.  Epkes.,  part,  i,  c.  21.) 

La  célébration  de  la  fêle  des  princes  des 
apôtres,  ou  l'anniversaire  de  la  consé- 
cration du  Pape,  ou  enfin  les  affaires  parti- 
culières où  il  fallait  faire  intervenir  le 
Saint-Siège,  faisaient  toujours  rencontrer  à 
Rome  un  nombre  d'évêques  assez  considé- 
rable pour  y  former  un  concile. 

Ce  fut  vraisemblablement  dans  un  de  ces 
conciles  romains   que   le  Pape   Sirice  con- 
damna  l'hérésie  de  Jovinien,  Facto     ergo  j 
presbylerio,  etc.  Tout  le  clergé  y  assista. 

Ce  fut  un  semblable  concile  romain  qui 
fil  intervenir  l'empereur  V^alentinien  envers 
l'empereur  Théodose  pour  lui  faire  casser 
les  actes  du  faux  concile  d'Ephèse.  Cum 
advenissem  in  urbem  Romam  post  venerabi- 
letn  noctein  diei  apostoU,  et  a  Romano  epi- 
scopo,  et  ab  aliis  ciwi  eo  diversis  ex  provin- 
ciis  congreyatis,rogatus  sum^  dit  cet  empe- 
reur dans  sa  lettre.  {Conc.  Chalced.,  part.  ly 
c.  25.) 

Le  Pape  Hilaire  semble  encore  parler  d'un 
de  ces  conciles  :  «  Preesidente  fratrum  nu- 
meroso  concilio,  ex  diversis  provinciis  ad 
diem  natalis  nostri  in  honorem  B.  Pelii  apo- 
stoli  per  Dui  graliam  congregato,  etc.  Resi- 
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debanl  cliaiii  universi  presbyleri,  aslabanl 
(Jiacoiii.  )> 

VI,  Synode  à  Trêves. —  LVmperetir  oti  le 
tyran  Maxime  faisant  son  séjour  à  ïrôvos, 
il  s'y  trouva  aussitôt  un  grand  non)bre  d'é- 
vê(]ues,  témoin  Sulpice  Sévère  :  «  Cum  ad 
iniperatorora  Maximum  ferocis  ingenii  vi- 
rura  el  bellorum  civilinm  Victoria  elatnm, 
plures  ex  divcrsis  parlibus  episcopi  conve- 
uissent.  »  {De  vita  Ji.  Martini,  c.  23.) 

Je  n'entreprends  pas  de  justifier  toutes 
les  prétentions  do  ces  évoques  de  cour, 
dont  le  môme  auteur  représente  au  môme 
endroit  les  flatteries  et  les  bassesses  in- 
dignes de  leur  caractère  ;  il  me  suffit  dédire 
que  saint  Martin  el  saint  Arabroise  s'y  étant 
rencontrés  plus  d'une  fois,  nous  ne  pou- 
vons douter,  que  |)Iusieurs  autres  évoques 
n'aient  pu  aussi  avoir  diiS  raisons  très-ca- 
noni(]ues  de  s'y  trouver,  el  n'y  aient  sé- 
journé pour  des  desseins  dignes  de  la  sain- 
lelé  et  de  la  vigilance  épiscopale. 

VII.  Abus  de  quelques  synodes. —  L'im- 
pie Anastase  fit  assembler  une  l'ois  par 
Euphéraius  évoque  de  Constantinople  le 
synode  des  évoques  qui  se  trouvaient  à 
Constantinople  ;  mais  il  les  assembla  lui- 
même  une  autre  fois,  et  par  ses  artifices  il 
les  obligea  de  prononcer  une  sentence  de 
déposition  contre  Euphémius  même.  «E|)i- 
scopos  domi  prœsenles  congregavit,  qui  ut 
imperatori  gralificarenlur,  Eup<hemium  ex- 
communicant et  deponunt.  »  (Tueqdorus 
Lect.,  I.  II.) 

Gennadius  av;iit  auparavant  assemblé  le 
même  synode  des  évoques  séjournant  à 
Constantinople  pourcondamner  la  simonie, 
et  écrire  cette  belle  lettre  qu'on  lit  dans 
Balsamon. 

Ce  fut  sous  le  môme  Anastase  que  le 
Pape  Hormisdas  envoya  ses  légats  è  Constan- 
tinople, dans  l'instruction  desquels  il  est 
porté,  que  c'était  la  coutume  que  l'évêque 
de  Constantinople  fût  Tintroducleur  de 
tous  les  autres  évô(iues  devant  les  empe- 
reurs, «  Est  consucdo  per  episcopum  Con- 
siantinopolitanum  oranes  imperatori  epi- 
scopos  pneseiitnri.  »  (Iîauon.,  an.Slo,  n.3V.) 

ASSISII. —  Voy.  OFFicrEiis  du  bas  choeur. 

ASSISTANCE  AU  CHOEUR. 

t.--  L'assistance  ati  ciiœiir,   ou   la  récilalion   des 
heures   caiionia'tes,    familière   aux   hiïtnies ,    en 
France  ci  en  Angieierre,  après  l'an   mil, 
I.  Exemple  du  roiRobert  et  de  saint  Louis. 
—  Comme  la  France  a  toujours  été  la  plus 
religieuse  de  toutes  les  parties  de  la  chré- 
tienté, je  commencerai  par  elle  à  montrer 
combien  c'a  été  une  dévotion  commune  en- 
tre les  séculiers  mômes,  ou  d'assister  aux 
Offices  communs  de  l'Eglise,  ou  de  les  réci- 
ter en  particulier, 

Glaber,  parl.mt  des  temps  du  roi  Robert, 
montre  que  c'était  encore  la  coutume  que 
le  peuple  ac<;ourût  avant  le  jour  h  l'Eglise 
pour  assister  à  Matines.  «  Cura  una  noc- 
Hum  custodes  niajoris  ecclesiœ  ex  more 
exsurrexisseni,  atque  ipsius  ecclesiœ portas, 
<juibusque  ad  malutinales  laudes  properau- 
libus  aperuissenl,  etc.  (L.  ii,  c.  5") 


Le  grand  el  adiïiirable  saint  Louis,  roi  «Je 
France,  obtint  permission  de  faire  porter 
l'Eucliaristie  dans  son  vaisseau  sur  mer,  oii 
il  faisait  chanter  les  heures  canoniales, 
avec  la  Messe  môme,  excepté  le  canon,  par 
les  prêtres  el  les  ministres,  vôlus  en  habits 
de  cérémonie.  «  Ubi  quotidie  divinum  odi- 
cium  solemriiler  audiebat,  videlicet  omnes 
hoias  canonicas,  et  prœter  canonem,  quaB 
perlinebant  ad  Missara,  sacerdole  el  raini- 
siris  sacris  vestibus  indutis,  seeundum  quod 
Cnngrueb.il  diei.  »  (Du  Chesne  ,  tom.  V, 
p.  300,  307.] 

Ce  saint  roi  faisait  assister  les  princes  ses 
enfants  dès  leur  jeunesse  à  toutes  les  heures 
canoniales,  surtout  à  Complies  avec  lui  tous 
les  soirs  après  son  souper,  où  il  faisait 
chanter  l'antienne  de  la  Vierge,  qui  eut  de- 
puis cours  dans  le  reste  de  l'Eglise,  et  ert- 
suite  on  donnait  l'eau  bénite.  Enfin  il  obli- 
geait ses  fils  à  réciter  en  particulier  l'Office 
de  la  Vierge. 

«r  Volebat  eliam  quod  pueri,  jam  aduît.o  ■ 
œtali  propin(]ui,  quotidie  non  solun)  Missarn, 
sed  et  m.ilutinas  ac  boras  canonicas  cum 
cantu  audireni,  et  quod  audienduni  ser- 
niones  secum  adessent.  Volebat  eliam  quod 
singuli  lilieras  addiscerent,  et  boras  beala 
Virginis  decantarent,  ac  ut  essent  semper 
cum  ipso  ad  Completorium,  quod  post  cœ- 
nam  suam  quotidie  solemniter  decantari  fa-  , 
ciebat.  In  fine  cujus  specialis  Anliuhona  B, 
Mariœ  alla  voce  cantabatur.  Diclo  veroCom- 
pletorio  cum  pueris  in  caméra  revertebatur, 
et  aqua  benedicla  a  sacerdote  circa  lectuni 
suum  et  per  cameram  aspersa,  residebant 
pueri  circa  ipsum,  etc.  »  C'est  ce  qu'en  dit 
Nangis. 

Le  palaisde  l'empereur  Théodose  le  Jeune, 
qui  passait  en  son  temps  pour  un  sanctuaire 
de  piété  et  presque  pour  un  monastère, 
cédera  sans  doute  à  celui  de  saint  Louis,  si 
nous  y  ajoutons  encore  ce  que  raconte  le 
même  Guillaume  de  Nangis,  qu'il  entendait 
tous  les  jours  chanter  tout  l'Oiïïce  canonial, 
el  celui  de  la  sainle  Vierge,  ou  il  le  réritait 
en  particulier  avec  son  chapelain,  aussi  bieii 
que  l"Ollioe  des  morts,  outre  deux  ou  trois 
Messes  qu'il  entendait  tous  les  jours.  «  Om- 
nes horas  canonicas,  eliam  de  beata  Virgina 
cum  cantu  quotidie  audire  volebat  :  etiamsi 
cas  in  itinere  equilando  audire  contingeret, 
nihilominus  eas  inler  se  el  capellanum  suuia 
lam  de  die,  quam  de  beata  Virgine  submisse 
dicebat.  Insuper  OlUcium  morluorum  quo- 
tidie cum  novem  leclionibus,  eliam  iu  feslis 
quantumcunque  solemnibus  dicebat  cuui 
capellano  suo.  Raro  accidebat,  quin  quo- 
tidie duas  Missas  audirel,  cl  fréquenter  1res, 
vel  quatuor,  »  [Ibid.,  p.  369.) 

Un  autre  moine  de  Saint-Denis  ajoute 
qu'allant  en  voyage,  il  disait  secrètement 
avee  son  chapelain  les  heures  canoniales  en 
leur  temps  propre;  que,  pendant  ses  maTa- 
dies,  il  faisait  réciter  l'Ollice  du  jour  et  de  la 
Vierge  par  deux  religieux  auprès  de  son  lit, 
disant  lui-même  alternativement  son  verset, 
ou  substituant  un  clerc  a  sa  place,  si  la  vio- 
kuQQ  du  moi  lui  ôlail  la  liberté  de  la  vois; 
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rtitin  qu'il  laisiul  flioiilcr  ses  Maliiios  fort 
inntiru  d  s'y  Irouvoil  avanl  tous  les  autres. 
«  OiiJ'nlumcnnquoinfirmus  nliciuando,  lioras 
solomniter  canlari  faciens,  in  ca|)ella  habehal 
(liios  religiosos,  velalios,  qui  Horas  jiixia  le- 
rliim  siium  (le  i)Pala  Maria  diceb.int,  dicons 
cum  eis  versus  sibi  conlingenles.»(/6.,  p.  400.) 

Les  enfants  des  princes  et  des  souverains 
mêmes,  quelque  jeunes  qu'ils  fussent,  as- 
sistaient aux  Ofllces  de  l'Eglise,  et  disaic^nt 
en  particulier  celui  de  la  Vierge.  Ce  même 
auteur  raconte  que  ce  saint  roi  s'accouluma 
durant  quelque  temps  de  se  lover  h  minuit, 
de  ciianler  ses  Matines  avec  ses  chapelains 
dans  ?a  diapolle,  el  de  [irier  ensuite  au- 
tant de  temps  que  les  Matines  duraient  dans 
l'église  cathédrale.  «  Aliquanto  tempore  in 
consu(!Uulitiem  duxil,  circa  mediam  noclera 
surgore  nd  Maluiinas  a  capellanis  suis  et 
ojericis  in  capella  cantandas,  ut  post  Matu- 
linas  redicns,  etc.,  tandiu  in  oralione  per- 
njanere  volebat,  quantum  duraverant  in  oc- 
clesia  Matulina).  »  {Ibid.,  p.  4-i8-i56.) 

Mais  comme  ce  grand  roi  se  levait  aussi 
fort  malin,  |)0ur  s'ap})liqucr  aux  affaires  do 
son  Etat,  «  Scd  cura  ipsum  nihilominus  opor- 
teret  propler  inslaniia  nogolia  ad  primam 
surgore  satis  mane,  m  etc.,  ces  veilles  furent 
si  préjudiciables  h  sa  santé,  qu'il  fut  enlin 
obligé  de  céder  aux  sages  avis  de  ceux  qui 
lui  conseillèrent  de  se  lever  pour  Matines, 
en  sorte  que,  peu  après  les  avoir  aclievées, 
ce  fût  le  temps  d'entendre  Prime,  la  Messe 
ei  les  autres  Heures.  «  Discreiorum  con- 
silio  et  precibus  acquievit,  videlicet  quou 
ad  Matulinas  surgcret  lali  hora,  quod  post 
iriodicum  spatium  Piimam  et  Mis.'^as  cl  Horas 
CeBieras  continue  posset  audire    » 

Guillaume  de  Chartres,  Jacobin,  qui  a 
aussi  écrit  la  Vie  de  ce  saint  roi,  dont  il  fut 
chapelain,  raconte  que  durant  sa  captivité 
et  dans  la  prison  il  disait  tous  les  jours  le 
grand  OfiTice,  selon  l'usage  de  Paris,  ql  celui 
de  la  Vierge  a>ix  heures  propres,  outre  la 
Messe  sans  canon,  étant  assisté  d'un  prêtre 
Jacobin,  el  d'un  clerc,  qui  élait  lui-môme. 

«  Quanlumcunque  in  illo  gravis  ergastulo 
carceiis  aiclarelur,  divinum  (amen  ofTicium 
secundum  raorem  Parisiensis  Eoclesiœ,  Ma- 
tulinas scilicet  cl  Horas  canonicas  lam  de 
die,  quam  de  beata  Virgine,  et  totum  ofli- 
cium  Missas,  absque  Sacramenti  consecra- 
lione,  cxsolvebal  horis  competentibus.  y^ 

\l.  hubelle,  sœur  de  saint  Louis.  —  Isa- 
belle, s(Bur  de  saint  Louis,  suivait  do  l)ien 
près  sou  frère.  «  Elle  se  levait  pour  dire  ses 
Matines,  grand  pièce  devant  le  jour,  el  ne 
se  recuucliait  point,  et  était  continûment  en 
oraison  jusques  h  haut  midi,  etc.  Elle  ne 
parlait  point  quand  elle  disait  ses  Heures, 
ni  devant  Prime,  ni  puis  qu'elle  avait  dit 
Corapiies,  si  elle  n'était  malade.  » 

Ce  sont  les  propres  termes  de  celle  qui  a 
écrit  sa  Vie,  qui  lut  sa  demoiselle  suivante, 
el  depuis  troisième  abbesse  de  l'abbaje  de 
tongchamp,  que  cette  sainte  princesse  avait 
fondée.  Il  en  laut  encore  ajouter  ces  paroles  : 
«  Elle  élait  jusqu'à  Noneen  élude  des  saintes 
écritures,  si  coinrae  do  la  Bible  el  des  saints 


Evannili'S  et  des  autres  Vies  des  saints,  car 
elle  cnlendail  moull  bien  le  latin,  ot  si  bien 
l'entendait,  quand  les  chapelains  l'y  avaient 
écrites  ses  lettres,  qu'elle  faisait  faire  en 
lalin,  elle  les  amendait,  quand  il  y  avait 
aucun  faux  mol.»  (Du  Gange,  après  la  Vie 
de  saint  Louis.) 

III.  Règlements  de  quelques  coyiciles.  — 
C'était,  h  mon  avis,  celle  intelligence  de  la 
langue  laline,  qui  ét;tit  encore  alors  très- 
commune,  qui  faisait  qu'un  fort  grand  nom- 
bre de  laïques  assistait  aux  Otlices  de  l'E- 
glise, ou  les  récitait  en  particulier.^ 

Aussi  le  concile  de  Toulouse,  en  l'an  1229, 
voulant  remédier  aux  désordres  oCi  les  hé- 
rétiques de  ce  temps-là  avaient  précipité  u!» 
grand  nombre  de  lidèles  par  la  lecture  trop 
licencieuse  des  livres  de  l'Ecriture  et  des  ver- 
sions nouvelles,  qu'ils  faisaient  débiter,  ex- 
cepta de  sa  défense  le  Psautier,  le  Bréviaira 
el  les  Heures  de  la  Vierge. 

«  Prohibemus  ne  libro»  Veteris  Testa- 
menli,  aut  Novi,  laici  pcrmittantur  habere, 
nisi  forle  Psaîlorium,  vel  Breviarium  pro 
divinis  Officiis,  aut  Horas  beatae  Mariœ  alir 
qiiis  ex  devolione  habere  velit.  Sed  ne  prae- 
niissos  libros  habeanl  in  vulgari  translatos, 
arctissime  inliibemus.  »  (Can.  ik.) 

Ce  même  concile  ordonna  aux  fidèles  d'as- 
sister à  tout  rOlfice  les  dimanches  et  les 
fêtes,  Ex  integro  pœrdicationem  et  divinum 
officium  nudionf  :  et  aux  Vêpres  même  du 
samedi.  (Can.  25.) 

IV.  Simon  de  Mont  fort  et  Godcfrûy  de  Bouil- 
lon. —  Le  pieux  cl  invincii)le  Simon  de 
Monfort,  si  fameux  par  ses  victoires  sur 
les  hérétiques  albigeois  de  Toulouse,  assis- 
lait  tous  les  jours  à  la  ^5esse  et  à  toutes  les 
Heures  canoniales,  persuadé  que  c'était  par 
ces  prières  qu'il  engageait  le  Dieu  des  vic- 
toires à  le  favoriser.  «  Cuuj  esset  in  bellis 
slrenuissimus,  omni  tamen  die  Missam  et 
Horas  canonicas  omnes  audiebat,  semper 
sub  arrais,  semper  in  periculo.  »  ^Annol213; 
RiGORD.,  in  Philip.  Aug.) 

C'est  ce  qu'en  dit  Kigord.  Guillaume  de 
Tyr  assure  que  l'illustre  chef  de  nos  croisés, 
Godefroy  de  Bouillon,  avait  emmené  avec 
lui  dans  son  expédition  sacrée  une  troupe 
de  religieux,  pour  lui  réciter  les  of- 
fices aux  heures  du  jour  el  de  la  nuit.  «  De 
claustris  bene  disciplinatis  monachos  insi- 
gnes adduxera(,qui  lolo  itinere  horis  diur- 
nis  et  noclurnis  ecclesiastico  more  divina 
illi  rainistrabanl  officia.  »  (Glil.  Tyr.,  I.  ix, 
c.  9.) 

V.  Gérald,  comte  d^Aurillac.  — Saint  Gé- 
rald,  Comle  d'Aurillac,  dont  saint  Odilon, 
abbé  de  Cluny,  a  écrit  la  Vie,  alliait  aussi 
fort  saintement  les  affaires  h  la  prière. 
(Bibl.  Chm.,  p.  73,  95,  98,  106.)  Il  assistait 
tous  les  jours  à  Matines,  et  ensuite  à  la 
Messe.  «  Post  noclurnas  laudes  si  quolibet 
proficiscendum  ernt,  Missarum  subseque- 
batur  solemnitas.  »  Il  disait  presque  tous 
les  jours  le  Psautier.  «  Consueludinem  sla- 
tuit,  ut  Psalterium  pêne  quolidie  récita- 
nt. »  Il  avait  toujouis  une  troupe  d'ccclé- 
siasliques  à  ?a  suite  ,  avec  lesquels  il  chan- 
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tnii  les  Psaumes  :  «  Copia  cicriconim  sem- 
per  euin  coniilahalur,  ciini  quibus  in  divino 
opcre  jugitcr  insi](ijil)at.  » 

Il  ainiail  h  s'écarler  do  la  compagnie, 
pour  vaquer  pins  librement  5  la  divine  psal- 
modie, a  Mos  illi  erat,  ut  cooperlo  capite 
solus  equitaret,  <]on  psalmodiœ  liherius 
va^arct.  »  Ses  maladies  ordinaires  ne  l'em- 
pôchaitjnl  pas  de  se  rendre  aux  Oflices  du 
jour  et  de  la  nuit  dans  l'Eglise.  «  Per  ornne 
sui  langorjs  lempus,  ila  faliscentes  ad  divi- 
num  obsequium  impcllebnt  arlus,  ni  nec 
unum  quidem  noclurnale  Ofllcium  nisi  in 
ecclosia  paterelur  celeL>rare.  » 

Enfin,  quand  la  violence  du  mal  lui  eut 
6là\Q  pouvoir  de  marcher,  il  récita  tous  les 
jours  son  Oflice  avec  ses  clerc*,  au  môme 
temps  qu'on  le  chantait  dans  l'Eglise  ;  ce 
qu'il  continua  le  jour  mûrae  qu'il  mourut. 
«  Jussit  ut  noclurnale  coram  se  capellani 
pcregissent,  episcopo  cura  suis  in  ecclesia 
lilura  célébrante.  Cum  i^sallenlibus  aulem 
el  ipso  psalkbat,  donoc  posl  niatutinale 
Officium  omnes  quoque  horas  diei  comple- 
ret.  Tum  vi  ro.Comf)letorium   finicns,  »  etc. 

VI.  Elzéar,  comte  de  Provence  .  —  Le 
comte  EIzéîir  de  Provence  ne  lut  pas  moins 
lidèlo  à  réciter  tous  les  jours  (Scniis,  die 
27  Sept.,  C.  20)  les  Heures  canoniales  du 
Bréviaire  romain.  «  Quotidie  [)reces  cano- 
nicas  pro  Romanœ  Ecclesiœ  rilu  ol  consue- 
ludinp  pcrsolvit.  o 

L'abbé  Guibert  rend  ce  témoignage  à  sa 
pieuse  mère,  qu'elle  ne  manquait  presque 
point  aux  Oftices  de  la  nuit  ;  qu'elle  assistait 
toujours  à  ceux  du  jour,  et  qu'elle  s'occu- 
pait sans  cesse  avec  ses  chapelains  aux  di- 
vins cantiques.  «  Noclurnis  Officiis  vis  aut 
îiunquara  deerat,  cum  diurnis  temporibus 
communia  Dei  populo  frequeniaret.  Sicequi- 
dem  ut  capellanorum  sludium  indesiiiens 
riunquam  pêne  apud  ipsam  a  Dei  laudis  ce- 
iebritate  vacaret.  »  {De  Vita  sua,  1.  i,  c.  12.) 

C'était  pour  assister  tous  les  jours  aux 
divins  Offices,  que  Philippe  duc  de  Bourgo- 
gne fonda  sa  sainte  chapelle,  et  y  entretint 
«  une  musique  ordinaire,  qui  égalait  celle 
des  rois,  et  qui  chantait  tous  les  jours  en  sa 
maison  tout  le  service  d'une  église  cathé- 
drale. Il  y  avait  vingtet  un  chapelains,  etc.» 
(Labourelr,  dans  sa  Vie.)  Le  duc  d'Orléans 
qui  lut  tué  à  Paris  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne, entendait  la  Messe,  et  disait  tous  les 
jours  le  Bréviaire. 

.  Son  apologiste  tâcha  de  repousser  la  mé- 
disance de  ceux  qui  l'accusaient  d'hypocri- 
sie. Il  nous  suffit  do  dire  que  l'hypocrisie 
môme  rendrait  un  fidék  témoignage,  que 
les  seigneurs  et  les  princes  pieux  s'acciuit- 
laient  ordinairement  de  ce  devoir.  {Histoire 
de  Charles  VI,  I.  xxviii,  c.  10.) 

L'ancien  Eloge  de  Charles  Vh,  roi  de 
France,  composé  par  un  auteur  anonyme, 
témoigne  «  qu'il  oyait  tous  les  jours  trois 
Messes,  c'est  à  savoir  une  grande  Messe 
courte,  et  deux  basses  Messes,  et  disait  ses 
Heures  chaque  jour  sans  y  faillir.  »  {Histoire 
de  Charles  Vil,  par  Godcfroi.) 

Vil.  Guillauvic  le  Conquérant  rai  d'Angle- 


terre. —  Si  do  Frenoe  nous  passons  en  An- 
gleterre, nous  trouverons  d'abord  quo  la 
mémo  piété  y  passa  aussi  autrefois  avec  le 
roi  Guillaume  le  Conquérant.  Ce  valeu- 
reux prince  entendait  tous  les  jours  la 
Messe,  et  l'Office  canonial  tout  entier.»  Die- 
bus  singulis  Missae  assistebat,  raalutinos 
liymnos  et  vespertinos  diligenler  cum  horis 
regularis.  »  (.\nno  1066.) 

Guillaume  de  Malmesbiiry  rend  le  môme 
témoignage  h  la  piété  de  ce  prince.  «  IleM- 
gionem  Chrislianam  quantum  sœcularis  po- 
terat,  ita  frequenlabat,  ut  quotidie  Misssa 
assisterel,  vespertinos  et  matutinos  hymnos 
audiret.  »  (Malmesb.,  1.  m  Reg.  Angl.) 

Ce  môme  historien  exposant  les  ih'sordres 
étranges  de  l'Angleterre,  qui  lui  avaient  en- 
fin attiré  la  colère  du  ciel,  et  l'avaient  fait 
tomber  sous  la  puissance  des  princes  nor- 
mands, n'a  pas  omis  l'oubli  et  le  mépris  des 
Offices  divins  :  «  Ofilimales,  gulaî  et  veneri 
dediti,  ecclesiam  joore  Cliristiano  raane 
noiiaJibant,  sed  in  cubiculo  et  inler  uxo- 
rios  amplexus,  Maltitinarum  solemnia  et 
Missarum  a  festinante  presbytère  auribus 
tanlum  libabant.  » 

Matthieu  Paris  dit  la  même  chose,  et  sem- 
ble avoir  emprunté  les  termes  propres  de 
Guillaume  de  Malmesbury.  Ce  furent  là  les 
armes  invincibles  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant pour  sul)juguer  l'Angleterre,  et  la  te- 
nir ensuite  assujettie  à  ses  lois.  Ce  furent 
là  aussi  les  véritables  causes  qui  firent 
déclarer  le  ciel  pour  un  prince  religieux 
contredes  princes  et  des  peuples  irrélij^ieux 
et  elféminés. 

Vlil.  Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angle- 
terre. —  Le  valeureux  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, qui  remplit  l'Orient  et  l'Occifient  de 
la  frayeur  de  son  nom,  était  toujours  lo 
premier  levé,  pour  se  rendre  à  l'église, 
dont  il  ne  soitait  point  qu'il  n'eût  entendu 
tout  l'Office  canonial  et  la  Messe.  «  Ipse 
enim  mane  consurgens  quotidie,  primura 
quœrebat  regnum  Dei  et  jusliliam  ejus,  et 
cb  ecclesia  non  discedebal,  douce  more  ec- 
clesiasticp  omne  diviuura  perageretur  Offi- 
cium. Gloriosum  siquidem  est  in  principe, 
quolidianos  actus  suos,  et  ab  eo  incipere,  et 
linire  in  eo  qui  est  principium  sine  princi- 
pio,  et  judical  fines  terrœ.  »  ({{oger.,  p.  753.) 
Henri  JII ,  roi  d'Angleterre,  entendait 
tous  les  jours  trois  Messes  à  note,  outre  les 
messes  basses  oi^  il  assistait.  (Valsijig., 
t.  I,  pag.  1;  tom.ll,  p.  67.)  Saint  Louis  l'ex- 
hortait quelquefois  à  employer  une  partie  de 
ce  tem|)S  à  entendre  la  prédication,  à  quoi  il 
répondait  qu'il  aimait  mieux  voir  plus  sou-  j 
vent  son  ami,  quo  d'entendre  parler  de  lui.  ' 

Ces  rois  quiéiaient  originaires  de  France, 
avaient  aussi  emprunté  de  la  cour  de  Franco 
cet  air  de  piété.  Mais,  après  tout,  ils  eussent 
trouvé  un  niodôle  achevé  de  la  piété  royala 
dans  l'ancien  roi  d'Angleterre  Alfred. 

II.  —  L'assisiance  au  chœur  el  la  récilaiioii  des 
Heures  canoniales  encore  coninuinc  parmi  les 
laït]nes  dans  l'iudie,  el  Ica  autres  par/i^^s  de  la 
cluéiicnlc. 

I.  Pierre  Dùmien  exhorte  les  laïques  à  ^i* 
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récitation  del'ùfjice.--  Pierre  Dam  ici,  s'on- 
troteiKiul  un  jour,  dans  le  paliiis  opiscopal 
de  Kavenne,  avec  une  personne  de  (|ualilé, 
et  lui  donnant  diverses  intrusions  de  pié- 
té, n'oublia  pas  que  tous  les  lidèles  de- 
vaient tous  les  jours  rendre  à  Dieu  le  tribut 
religieux  des  Heures  canoniales.  «  Tajideni 
ad  hoc  processit  oratio,  ul  assererem,  cano- 
nica  se[)tem  Horarum  Onicia  ab  omnilius 
Chrislianis  fldelibus  Deoquolidiequasi  quod- 
dam  servitutis  pensum  debcre  persoivi.  » 
•'  Il  tu  depuis  un  petit  ouvrage  sur  ce  sujet, 
qu'il  envoya  à  la  même  personne  pour  sou- 
tenir ce  qu'il  avait  avancé,  ol  il  l'iiililula  Des 
Heures  canoniales,  Dehoris  canonicis. 

Il  y  a  fait  voir  que  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture et  ces  ()réceptes  de  prier  se[)t  fois  le 
jour,  et  de  prier  sans  cesse,  s'adressent  5 
tous  les  fidèles,  efnon  pas  au  clergé  sépa- 
rément, et  que  c'est  par  Krs  Heures  cano- 
niales qu'on  sacquitle  decelte  obligation. 

Après  cela  il  convie  tous  les  fidèles  à  ré- 
citer l'Ofticft,  soit  aux  champs,  soit  à  la 
ville  (cap.  7),  en  récitant  les  Psaumes  pro- 
pres, si  on  a  un  Psautier,  ou  en  réitérant 
plusieurs  fois  un  môme  psaume,  si  on  n'en 
a  point;  enfin  en  disant  plusieurs  fois 
rOraison  dominicale,  si  l'on  ne  sait  pas  lire. 
«  Nimirum  si  sunt  Psalmi,  numerus  im- 
pleatur;  si  unus  tanlum,  })rout  canon  po- 
stulat, iteretur.  Quod  si  expers  es  omni- 
modo  lilterarum,  sola  oralione  Duminica 
poleris  implere  quod  optas.  » 

Mais  ce  savant  et  pieux  écrivain  ne  craint 
point,  après  tous  ces  lem[)éraments  ,  de 
dire  que  ce  n'est  pas  un  service  gratuit, 
mais  un  devoir  nécessaire  et  une  dette 
qu'il  faut  nécessairement  acquitter.  «  Hœc 
ilaque  Christianae  servitulis  officia,  non 
obsequium,  sed  debitum  députa,  et  non  vo- 
luntaii,  sed  necessiiali  prorsus  ascribe.  » 
il.  Conciles  d'Italie.  —  Il  est  dillicilo  après 
^^la  que  cette  dévotion 
temps  dans  l'Italie. 

Le  père  du  grand  saint  Charles  disait  son 
Office  tous  les  jours  à  genoux.  (Giossano, 
I.  I,  c.  1.)  Mais  le  commun  des  fidèles  s'était 
déjà  bien  ralenti  de  celle  ancienne  ferveur, 
lorsque  saint  Charles  môme,  dans  son 
IV'  concile  de  Milan,  en  157G,  se  contenta 
d'avertir  les  peuples  que  le  iV  concile  d'Or- 
léans avait  autrefois  commandé  à  tous  les 
tidèles  lie  prier  plusieurs  fois  chaque  jour, 
et  d'ordonner  aux  évêques  de  faire  tous 
leurs  etîorls  pour  rétablir  la  prière  du  soir 
et  du  matin,  soit  dans  l'église,  ou  en  parti- 
culier, et  dans  les  champs  môme.  iConc. 
Med.  IV,  c.  24.) 

m.  Empereurs  d'Allemagne.  —  Si  nous 
passons  en  Allemagne  nous  y  apprendrons 
que  l'empereur  Loihaire  entendait  tous  les 
malins  trois  Messes,  témoin  Léon  d'Ostie 
dans  la  Chronique  du  Monl-Cassin.  «  Nempe 
sub  ira|)erii  chiamyde  cœlesli  mililabal  régi. 
Nara,  ul  ipse  lestis  sum,  in  expeditione  con- 
îiiilulus,  summo  diluculo  Missam  pro  do- 
iunciis,  dehinc  pro  exercilu,  lortiam  pos- 
li  emo  diei  Missam  audiebat.  »lClir.  Cassin., 
1-  IV,  c.  1^5.) 


n'ait  régné  long- 


Ou  nepoul  |ias  douter  que  l'irapéralrico 
Agnès  ne  réciUU  tous    les    jours  son  Psau- 
tier, ou  le  Bréviaire,  puisfju'elle  consulta 
Pi(!rre  Damien,  si  ce  n'était   point  profaner 
une  prière  si  sainte  que  celle  du  Psautier, 
d'en  méditer  quelque  chose,  même  dans  le 
temps  qu'on  salistait  aux  nécessités  de  la 
nature.  «  Ulrum  licerel  homini  inter  ipsum 
debili  naturalis  egeriura,  aliquid   ruminare 
psalmorum.  »  (BAB0Mus,an.  1062,  n.  96,  et 
an.  D73,  n.  1,  2  )Ge  qui  était  une  preuve  cer- 
taine de  l'a()plication   sans  relâche  de  celle 
pieuse  princesse  h  la  prière  et  à  la  récitation 
des  psaumes,  o  Ut  ne  ad  brève  quidem  pun- 
clura  adivinis  oblicescere  laudibus  acquies- 
çai. »  Ce  sont  les  paroles  de  Pierre  Damien. 
C'était  suivre   de  bien    |)rès  l'empereur 
Olhon   I,  lequel,  selon   Witikind,  assistait 
tous  les  jours  à  toul  l'Office  :  «  Juxta   mo- 
rem  diluculo  de  lecto  consurgens,  noctur- 
nis    et  matutinis   laudibus  inlererat,  etc. 
Missarum    deinde    Officiis  celebratis,  etc. 
Vespertinis  laudibus  interfuil.  »  L'impéra- 
trice Malhilde  sa   mère  avait  inspiré  parses 
exemples  à  ce  saint  empereur  cette  assiduiîi? 
au  service   divin,  selon  le  môme   auteur. 

Il  est  vrai  que  la  règle  de  l'ordre  mili- 
taire, c'est-à-dire  de  la  chevalerie,  qui  était 
proposée  à  tous  ceux  qu'on  faisait  cheva- 
liers, exigeait  simplement  qu'ils  en  tendissent 
tous  les  jours  la  Messe,  comme  il  paraît 
de  l'acte  original  de  la  cérémonie  où  Gui>- 
laume,  roi  des  Romains,  fut  premièremeni 
fait  chevalier,  en  l'an  1247.  «  Ista  itaque  ré- 
gula est  militaris  ordinis  ;  in  primis  cura 
devota  recordatione  Dominicœ  passionis 
Missam  quolidie  auJire.  »  (Goldast,  Consl. 
imp.,  tom.  111,  pog.  400.). 

Le  concile  d'Aliheini,  Oïl  .e  roi  Conrad 
d'Allemagne  fut  présent,  et  dont  le  canon 
esl  rapporté  dans  nos  Décrélales,  nous  ap- 
prend que  plusieurs  particuliers  donnaient 
la  liberté  <à  quelqu'un  de  leurs  esclaves, 
afin  qu'étant  ordonné  prêtre,  il  leur  récitât 
les  Heures  canoniales. 

Ce  concile  ordonne  que  ce  prêtre  sera  dé- 
posé, s'il  refuse  de  rendre  ce  service  reli- 
gieux à  celui  qui  l'a  affranchi  :  «  Si  quis 
de  servis  suis  quemquam  donaverit  liber- 
taie,  el  ipsum  in  presbylerum  fecerit  ordi- 
nari  ;  ille  aulem  postea  in  superbiam  elatus, 
doujinosuo  canonicas  Horas  psalleru  nolue- 
rit,  accusalus ,  apud  ei)iscopum  qui  ordi- 
navit  eum,  degradetur.  » 

IV'.  Oratoires  particuliers  où  l'on  récitait 
l'Office.  —  11  résulte  de  là  que  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  grands  princes  ou  les 
souverains  qui  fondaient  de  saintes  cha- 
pelles et  des  chapitres  dans  leurs  palais,  ou 
dans  l'enceinte  de  leurs  châteaux;  mais 
que  les  seigneurs  parliculiers  aussi  avaient 
des  oratoires  domesliques,  et  y  faisaient 
ordonner  un  prêtre,  non  pas  simplement 
pour  y  célébrer  tous  les  jours  la  sainte 
Messe,  mais  pour  leur  chanter  ou  réciter 
chaque  jour  l'Ollice  canonial. 

En  voici  encore  une  [)reuve  tirée  de  la 
Vie  de  sainte  Hedwige,  ducht-sse-  de  PolC" 
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gno.oùil  csldil  qu'elle  so  rendait  à  l'église 
flux  Ollices  Je  la  miil  el  du  jour,  et  qu'elle 
ii'iiuilail  pas  tant  d'autres  seigneurs  moins 
ferverils,  (jui  entendaient  chanter  rOirico 
dans  leurs  cliapelles  parliouliôres. 

«  Divine  OflTicia,  quœ  publiée  peraguntur, 
noiebat  privalim  domi,  aut  in  conclavi  suo 
andire,  ut  soient  nonnunquam  principes  et 
magnâtes,  sed  semper  in  ecclesia  preces 
nocturnas,  quas  Matutinas  voc.int,  itcinquo 
vesperlinas  et  Missam,  alque  alias  D\i\  lau- 
des coram  se  volcbat  cum  canlu  solemrjiter 
ceiebrari.Ilaque  ad  signum  precum  nocturna- 
rnm,  moï  cuni  junclasibi  familiaad  cccle- 
siam  properabat.  »  (Surils,  Die  15  Oclobr.) 

V,  Rois  et  reines  d'Espagne.  —  Quant  à 
riîspagne,  le  concile  deCoyac,en  1050  (Can. 
6),  se  eontenta  d'enjoindre  à  tous  les  fidèles 
(i'jtssister  aux  Vêpres  du  samedi,  et  h  tout 
rOlîice  du  dimaoclie,  c'est-h-dire  à  Matines, 
i  la  Messe  et  à  toutps  les  Heures  e^noniales 
du  jour.  Ut  omnes  Christiani  die  Sabbati  ad- 
vegperascrnte  ad  ecclcsinm  concurran(,et  Do- 
minica  tnalulina,  Missas  et  omnes  tloras  au- 
diant.  Mais  les  rois,  les  princes  et  les  per- 
sonnes de  qualité  ne  donnaient  pas  des  bor- 
nes si  étroites  à  leur  piété 

Ferdinand,  surnommé  le  Grand,  roi  de 
Léon  et  de  Caslille,  assistait  h  toutes  les 
heures  de  rOflice  du  jour  et  de  la  nuit,chau- 
tant  lui-môme  avec  les  ecclésiastiques  les 
divins  cantiques,  et  faisant  môme  quelque- 
fois l'oiïice  de  chantre.  Ce  prince,  qui  se 
signala  par  tant  de  sanglantes  batailles  ga- 
gnées sur  les  Maures,  savait  bien  de  qui  il 
tenait  toutes  ces  victoires,  et  à  qui  il  en 
devait  rendre  grâces.  «  Ecclesiam  vespere  et 
inane,  nocturnisque  horis  el  sacrificii  lem- 
pore  frequenlabat,  interdura  cum  clericis  in 
Dei  laudibus  raodulando ,  interdura  etiara 
▼ices  cantoris  explebat.  »  (An.  1065, 1.  vi  De 
rébus  Jlisp.,  c.  13.) 

Voilà  ce  qu'en  dit  Roderic,  archevêque 
de  Tolède  :  Jean,  roi  d'Aragon  et  de  Si- 
cile, qui  coraraença  de  régner  l'an  li58, 
se  fit  admirer  par  Ta  raôme  iissiduité  à  lOf- 
tice  divin  :  «  Quolidie  rébus  divinis  et  sa- 
cris  interfuit.  » 

Mais  il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  ce  que 
les  historiens  rapportent  d'Isabelle,  reine 
de  Castille  et  d'Aragon.  Elle  prenait  plaisir 
d'entendre  bien  prononcer  le  latin,  au  temps 
même  qu'elle  ne  l'entendait  pas.  Après 
avoir  mis  fin  à  quelques  guerres,  elle  s'a- 
donna à  1-a  grammaire  latine ,  nonobstant 
l'accablemenl  des  affaires,  et  y  fit  de  si 
grands  progrès,  qu'en  l'espace  d'une  année 
elle  acquit  Tintelligence  des  auteurs  latins 
et  la  faculté  même  de  les  interpréter.  «Quom- 
obrera  scienliœ  cupidissima?,  bellis  in  Hi- 
spania  jam  confectis,  etsi  mullis  magnisque 
negoliis  occupata,  grammaticœ  tamen  le- 
ctionibus  operam  dédit.  In  quibus  per  unius 
anni  spatium  tantum  profecit,  ut  non  solum 
Latines  oratores  inteiligerei,  sed  etiara  li~ 
l)ros- interpretari  facile  poterat.  »  (.Mari- 
^^lIS,l.  XXI  ) 

Celle  vertueuse  princesse  était  toujours 
présente  aux  Offices  do  sa  chapelle;   elle 


corrigeait  elle- môme  toutes  les  fauW>«  qui 
se  faisaient  dans  la  prononciation  ;  eniiri  , 
elle  ne  manqua  jamais  de  dire  toutes  les 
Heures  de  l'Office  canonial.  «  Semper  enina 
sncris  rébus  et  divinis  Officiis  aderat.  In  qui- 
bus si  quis  forte  sacerdotum  suorum,  (]uisibi 
rem dl vinam  celcbrôbant,aul  Horas  ennotiicas  . 
et  Pîialmos  canebanl,  errasset  insyllaba,  per- 
senliebat,  et  lanquam  magistra  discipulum 
admonebal.  Quaoprff»ter  mullas  exlraordina- 
rias  cl  Y(4ivas  orationes,  horarium  quoque 
sarerdolurn    more   quctidiu  persolvubat.  » 

VL  Empereurs  el  princes  d'Orient,  -li 
est  temps  de  passer  de  rOccidenl  à  l'Orient, 
et  nous  ne  pouvons  le  faire  i)lus  heureuse- 
ment nu'avec  Godefroy,  duc  de  Bouillon, 
qui  mérita  de  conquérir  la  Palestine  el  la 
sainte  cité,  plutôt  par  ses  prières  que  par 
ses  armes.  Ce  pieux  prince  mena  avec  lui 
en  Orient  un  bon  nombre  de  saints  reli- 
gieux, avec  lesquels  il  célébrait  les  divins 
Offices  pendant  tout  le  voyage.  «  Adduxerat 
peregrinationem  ingressurus,  de  claustris 
bene  disciplinalis,  n)onachos  viros  religio- 
sos,elsancla  conversatione  insignes,  qui  loto 
ilinere  horis  diurnis  et  nocturnis,  ecclesi?.- 
slico  more  divina  illi  ministrabanl  Officia.  » 
(GuiLL.  Tyr.,  I.  ix,  c.  9.)  »  Ce  prince  religieux 
trouva  la  môme  pratique  de  piélé  entre  les 
princes  chrétiens  do  l'Orient. 

La  princesse  Anne  Coranène  faisant  une 
admirable  peinture  de  son  aïeule,  mère  do 
l'empereur  Alexis,  nous  i  l'a  représentée 
dans  une  assiduité  et  une  application  con- 
tinuelle aux  Offices  du  jour  et  de  la  nuit. 
[Alcxiad.,  1.  m,  p.  88,  89.)  «  Pleramque  no- 
ctis  parlera  divinis  hymnis ,  juxla  descri- 
ptionem  ecclesiasticam  in  diurna  loto  anno 
nensa  dispensais,  intègre  reddendis  ac  ce- 
lebrandis  insumebat.  Tura  non  exiguuru 
spatium  sorano  detraclum  fundendis  priva- 
tis  ad  Deum  precibus  el  cœlerœ  religion! 
dabat,  etc.  Solebal  avia  inca  non  totum  ne- 
goliis sœcularibus  diera  impendere,  sed  sla- 
tis  quolidie  horis  sacris  operam  dare,  sacri- 
ficioque  liturgico  juxta  usuni  canonicum  in- 
teresse. »  (  Pachtm.,  in  Andron.,  I.  ii,  c  32. 

]l  serait  inutile  de  nous  arrêter  à  un  plus 
grand  nombre  d'exemples,  puisqu'on  peut 
voir  dans  le  livre  de  Codin,  De  Officiis  Con- 
stanlinopolilanis  {cap.  6,  elscqq.),  non-seu- 
lement les  jours  de  fêtes  ,  où  l'empereur 
venait  en  cérémonie  à  l'église,  et  y  assistait 
a  toutes  les  Heures  canoniales,  Matines, 
Prime,  Tierce,  Sexle,  None  el  Vêpres;  mais 
aussi  la  ditférence  de  ces  jours  solennels 
d'avec  les  autres,  auxquels  il  assistait  sans 
pompe  el  sans  cérémonie. 

«  Vigilia  Nativilalis  ,  imperalore  ad  Ma- 
tutinum  secundum  usitatam  sibi  consuelu- 
dinem  non  egresso,  sed,  etc.  In  quotidianis 
Matutini  el  Vesperarura  circumstationibus, 
poslquam,  etc.  Al  in  magiiis  fesîis,  etc.  Ca- 
iiunlur  igilur  Horœ,  ut  moris  est,  Prima,  Ter- 
tia,  Nona,  »  etc. 

ViL  Exemple  des  peuples  d'Orient. — On 
pcul  dire  avec  vérité  que  les  Cliréliens 
d'Orioiil  iios  derniers  temps  et  dti  temps 
présent  ont  élé  él  sont  encore  plus  fidèles 
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h  ctil  ancit-'H  iASfl.;o  do  \)\ô[é 

Il  y  a  parmi  eux  un  granc „.  _  ,.„  .... 

ques  qui  récileiil  tous  les  jours,  avce  lioaii 
coup  d'exat'lilude,  IcurBréviairc  et  Heures 
canoniales.  Les  jours  de  fêle  et  de  diman- 
che, tout  le  peuple  vienUà  l'église  dès  les 
deux  heures  après  minuit,  et  assiste  à 
toutes  les  Heures  du  jour. 

Le  P.  Jérôme  Dandiiii,  dont  on  a  traduit 
le  Voyage  du  Mont-Liban^  dit  (jue,  parmi 
les  Maronites,  «le  peuple  se  trouve,  présent 
aux  Olfices  aussi  bien  que  les  prêtres,  qui 
y  sont  obligés  à  cause  de  leur  caractère, 
oi  ils  chantent  tous  ensemble  les  mômes 
Heures.  Il  y  a  toujours  un  giand  concours 
de  peuple  à  minuit.  »  (Ch.  25.) 

Le  traducleur  ajoule  dans  ses  savantes 
notes,  que  «  le?  Maronites  retiennent  encore 
aujourd'hui  l'ancienne  coutume  de  chanter 
l'Oi'tice  divin  dans  les  églises,  et  personne 
ne  s'en  dispense.  Car  les  laïques  croient  y 
être  autant  obligés  que  les  ecclésiasti- 
ques. » 

Le  P.  Vansleben,  qui  nous  a   donné  la 
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tes;  scd  Deum  limenles,  et  in  omnibus  ju- 
sliliam  diligentes.  »  (Can.  50.) 

Cliarleinagne  avait  fait  la  môme  ordon- 
nance, et  avait  ajouté  celle  circonstance 
i('mar(|ual)le,  que  les  avoués  fussent  origi- 
naires du  ()ays  môme  et  y  eussent  leurs 
biens  :  «  Ut  episcopi  et  abbales  a'ivocatos 
hfdjeanf,  et  ipsi  habeanl  in  illo  comilalu 
|)ro[)riam  liroredilalem  ;  et  ut  ipsi  recti  el 
l»oni  sini,  et  habcant    voluntalem    recte  et 
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lexandrie,  y  ex[)rime  le  seniiment  et  la  pra- 
tique des  Cophles  en  ces  termes  :  «  La  ré- 
citation des  prières,  que  nous  appelons  l'Of- 
fice, est  dans  leur  sentiment  une  chose 
très-nécessaire,  el  un  devoir  très-juste,  et 
même  un  de  leurs  auteurs  dit:  que  les  laï- 
aues,  aussi  bien  que  les  clers,  sont  obligés 
de  dire  tout  rOlfiGc.  Mais  un  autre  dit  qu'ils 
ne  sont  obligés  qu',*)  trois  Heures  :  à  celle 
du  coucher  du  soleil,  à  celle  de  l'aube  du 
jour  et  h  Tierce  (Part,  n,  ch.  16),  »  c*esl-à- 
dire  h  Vêpres,  h  Matines,  à  la  Messe,  à  la- 
tjuelle  on  joint  Tierce. 

Ce  sentiment  des  nations  séparées  depuis 
tant  de  siècles  de  l'Eglise  latine  montre 
quel  a  été  autrefois  le  consentement  do 
toules  les  Eglises  avant  celle  séparation. 

AUMONIER.— Fov-  Clebgé  dd  palais. 

AVOCATS  DES  EGLISES.— Foy.  Avolés 

DES  ÉGLISES,  PrÉVOT,  ViDAME. 

AVOUES  DES  ÉGLISES. 

1.  Les  avoués  étaient  les  défenseurs  des 
Eglises.  —  C'était  f)rincipalemenl  pendant 
mm  les  Eglises  étaient  vacantes  qu'elles 
avaient  besoin  d'avocats,  de  défenseurs,  de 
vidâmes  et  de  prévôts  séculiers. 

Tous  ces  noms  ne  signifiaient  souvent 
qu'une  même  dignité,  dont  l'office  étaii  de 
f>rctéger  et  de  défendre  ces  Eglises  de  toutes 
les  violences  et  de  toutes  les  oppressions 
dont  elles  étaient  menacées,  soit  dans  le 
barreau  et  devant  le  tribunal  des  magistrats 
séculiers,  soit  de  la  part  des  seigneurs  et 
des  officiers  de  guerre. 

Le  concile  de  Mayonce  de  l'an  813  or- 
donna aux  évoques  et  aux  abbés  d'en  élire, 
dont  le  zèle  fût  si  modéré,  qu'ils  fussent 
également  éloignés  de  faire  aucune  violence 
et  d'en  laisser  souffrir  à  1  Eglise  :  «  Omni- 
bus igilur  e|)iscopis,  abbatibus,  cunctoque 
clero  qmnino  prœcipimus,  vicedomino?, 
pra^positos,  advoratos  sivedefensore*  bonos 
nahere  ;  non  malos,  non  crudeles,  non  cu- 
l?ïd05,  non  perjuros,  non  falsifalem  aman- 


juste  causas  perficere.»  [Conc.  Hall.,  t.  II,  p, 
248) 

Il  semble  résulter  de  ces  décrets  que  c'é- 
taient les  Eglises  mêmes  qui  choisissaient 
leurs  avoués.  Voici  néanmoins  un  article 
des  Capitulaires  de  Charlemagne,  où  c'est 
le  prince  à  qui  on  loa  demande,  et  de  qui 
on  les  obtient  dans  les  causes  importantes  : 
«  Pro  Ecclesiarnm  causis  ac  necessilalibus 
earum,  atque  servorura  Dei,  exsecutores, 
vel  advocati,  seu  defensores,  quoties  néces- 
sitas ingruerit,  a  principe  postulentur,'et  at 
eo  fideliter  aique  libcnter  juxla  canonicas 
sanctiones  fidelissimi  dentur.  »  (L.   vu,   c. 


Le  moine  de  Saint-Gall  dit  que  l'abbaye 
oe  Saint-Gail  n'ayant  été  ni  fondée  ni  enri- 
chie parles  libéralités  des  rois  ou  des  grands 
de  la  terre,  mais  par  les  charités  de  quel- 
ques particuliers ,  elle  n'avait  pu  obtenir 
aucuiiede  ces  sauvegardes,  dont  les  autres 
abbayes  étaient  comme  n:unies;  et  que  par 
conséquent  elle  n'avait  encore  pu  trouver 
personne  qui  voulût  en  être  l'avocat  ou  lo 
défenseur,  jusqu'à  ce  que  Louis,  roi  de 
Germanie,  ne  crut  pas  obscurcir  l'éclat  de 
sa  couronne  royale  en  y  ajoutant  cette  qua- 
lité. 

a  Cum  anoas  noster  ei  retulisset,  quod 
reiculao  Sancli  Galli  non  ex  regalibus  dona- 
riis,  sed  ex  privalorum  Iraditiunculis  col- 
lectae,  nuilura  privilegium  aliorum  mona- 
sleriorum,  vel  communes  cunclorum  popu- 
lorum  loges  haberent,  et  ideo  neminem  sui 
defensorem  vel  advocatum  reperire  potuis- 
sent  ;  ipse  cunctis  adversariis  nostris  se 
opponens,  advocatum  se  vilitatis  nostrae 
coram  cunctis  principibus  suis  profiteri  non 
erubuerit.  »  ^Duchesne,  t.  H,  p.  127.) 

II.  Leurs  aroits  et  leur  autorité.  —  C'é- 
tait donc  la  charge  des  avocats  de  repousser 
les  adversaires  des  évoques,  des  abbés  et 
des  abbesses  :  «  Cunctis  adversariis  nostris 
se  opponens,  advocatum  se  profitelur.  » 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  nous 
apprend  que  les  avocats  étaient  particu- 
lièrement destinés  pour  comparaître  devant 
les  justices  séculières,  dont  la  personne  des. 
évoques  était  exempte.  Ce  fut  le  sujet  de  la 
plainte  de  cet  archevêque  contre  le  roi.  et 
au  roi  même  Charles  le  Chauve,  qui  avait 
commandé  h  l'évoque  de  Laon  de  se  pré- 
senter devant  les  juges  séculiers  avec  sor 
avocat  :  «  Jussislis  prcefatura  episcopum,  u 
die  et  loco  denominato  voniret  ad  causa* 
vestras,  id  est  ad  judicia  sœcularia,  et  suuui 
advocatum  de  suo  capile,  videlicet  suo  actu, 
non  conscio  quocunque  coepiscopo  silO 
donarcl.  »  (T.  Il,  p.  317,] 
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L'év^tjuo  lie  Loon  s'en  dlanl  exciisû 
comme  d'une  clioso  qui  lui  était  impossible, 
le  roi  fit  saisir  tout  son  temporel,  exce()lé 
son  église,  son  f)alais  épiscopal  cl  le  cloître 
de  son  clergé;  eiijoiguil  au  vidaïue,  à  (lui 
tous  les  làïiiues  vassaux  de  l'évoque  obéis- 
sanent,  et  au  f)révôt,  (]ui  présidait  à  tout  le 
cièrgé,  d'empêcher  (juo  l'évoque  ne  reçût  le 
moindre  secours  des  uns  ou  des  autres; 
enfin  il  enjoignit  au  vidame  de  lai  amener 
tous  les  laïques,  et  au  prévùt  de  lui  amener 
tous  les  clercs  qui"  avaient  des  bénéfices 
dépendants  de  l'évôché  :  «  Vicedominus 
laicos,  prœpositus  riericos  lii-ibenles  béné- 
ficia, liucsecura  adducerent.  » 

Un  traitement  si  dur  fait  à  un  évêqiie 
alluma  le  zèle  de  ce  courageux  métropoli- 
tain et  de  ce  savant  canoniste,  qui  fit  con- 
naître au  roi  que,  selon  les  lois  et  les  canons, 
quand  il  s'agissait  des  biens  temporels  do 
l'Eglise,  l'évoque  devait  donner  un  avocat 
pour  soutenir  sa  cause  devant  les  justices 
séculières  :  i  De  sibi  commiss?o  ecciesiao 
re[>us  ac  mancipiis,  advocatum  publicisju- 
diciis  dare  debtît  ;  »  mais  que,  pour  les  cau- 
ses personnelles,  soit  criminelles  ou  (Mviles, 
l'évoque  ne  pouvait  être  jugé  que  dans  un 
concile. 

Il  n'est  pas  difficile  après  cela  de  deviner 
quelle  était  d'abord  la  dilférence  des  avo- 
cats, des  vidâmes  et  des  prévôts.  Les  avo- 
cats étaient  ordinairement  pour  les  atfaires 
du  barreau  ;  les  vidâmes  pour  les  vassaux 
de  Tévèque,  de  l'abbé  ou  de  l'abbesse;  les 
prévôts  [)0ur  les  ecclésiastiques. 

Mais  quelle  apparence  que  Cliarlemagne 
ail  parlé  de  ces  avocats  versés  dans  les  lois 
Bt  daiis  les  canons,  quand  il  a  ordonné  aux 
évêques  et  aux  abbés  d'en  choisir  qui  eus- 
sent des  fonds  et  des  héritages  dans  le 
uiêrae  comté  I  ou  que  Louis,  roi  d'Alle- 
magne, se  formât  cette  idée  des  avocats, 
quand  il  eut  la  bonté  de  se  déclarer  lui- 
même  l'avocat  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  1 

Il  faut  donc  distinguer  ces  avocats  civils 
d'avec  les  avocats  militaires,  qui  étaient 
quelquefois  les  mènjes  que  les  vidâmes. 
En  voici  une  preuve  tirée  de  Flodoard,  oii 
néanmoins  les  avocats  vidâmes,  et  [)ar  con- 
séquent armés,  ne  laissent  pas  d'agir  en 
justice.  Dès  qu'Ebbon  fut  en  possession  de 
l'archevêché  de  Reims,  il  fit  rentrer  dans  le 
service  lU  l'Eglise  tous  les  laboureurs  et  les 
esclaves  qui  s'en  étaient  écartés,  y  travailla 
lui-môme  en  personne,  et  par  son  viiiame 
ou  avocat,  qui  poursuivit  l'alTaire  devant 
les  juges  civils  :  «  iMancipia  vel  colonos 
quosdam  ecclesiœ  desertores,  tam  per  sei- 
psum  quani  per  Radulphum  vicednminum 
et  ecclesiœ  advocatum  apud  publicos  judl- 
ces  legibus  evindicalos  et  oblentos,  eccle- 
siaslico  juri  restituit.  » 

Comme  cet  avocat  était  aussi  vidame,  il 
est  probable  qu'il  était  également  expéri- 
menté en  l'une  et  en  l'autre  milice,  des 
ormes  et  des  lettres. 

C'est  peut-être  ce  qui  a  fait  nonuner  avo- 
cats les  défenseurs  armés  de  l'Eglise;  de  ce 
qu'ils  avaient  été  autrefois  chargés  de  l'uu 
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cl  de  l'autre  office.  Il  faut  néanmoins  avonor 
qu'originairement  les  avoca's  de  l'Eglise 
ayant  succédé  aux  ancien?  défenseurs  dont 
il  est  parlé  dans  les  conciles  ,  ne  défen- 
daient riîgliso  que  dans  le  barreau,  sans 
user  jamais  d'aucune  violente  exécution 
par  eux-mêmes. 

Nous  apjirenons  encore  ce  fait  du  même 
Hincmar.  j  Sunl  enim  advocati  et  defenso- 
res  ecclesiarum,  quos  sacri  ca-ioncs  et  le- 
ges,  quibus  modei'alur  Ecclesia,  episcopos 
haberc  jubent  :  quorum  hujusmodi  est  otli- 
cium,  ut  per  Ipges  qu.P  sunl  ecclesia?  aul 
défendant  aut  conquirant;  cl  non  violen- 
ter, aul  sua  pracsumptione,  aul  episcopi 
jussione,  quae  Ecclesiap  dicuntur  vel  putan- 
tur  esse  pervadant.  »  [Concil.  Duziac,  Cel- 
LOT.,  pag.  225.) 

On  rapporte  un  privilège  de  Charles  le 
Chauve,  donné  à  l'église  de  Saint-Julien  de 
Biioude,  par  lequel  il  semble  qu'il  soit  per- 
mis à  l'avocat  que  le  clergé  de  celte  église 
élira,  d'avoir  toutes  ses  causes  commises 
au  compte  du  palais,  sans  rei-onnaître  au- 
cune justice  subalterne  :  «  Remola  orani 
.«îfBculari  vel  judiciaria  potestale,  liceal  eis 
qualemcunque  sibi  sua  sponle  elegorint 
advocatum  liabere,  ipsumque  advocatum 
nemo  prœsumat  lemerurio  ausu  distringere, 
vel  in  torlum  mittere,  sed  nostro  coram 
comité  palaiii,  res  Juliani  martyris  absque 
inquietudine  vel  morarum  dilatione  liceat 
inquirere.  »  (Spicil.,  I.  X,  pag.  G50.) 

L'empereur  Louis  II  donna  un  semblable 
privilège  h  l'abbaye  de  Peschiera  dans  l'Iia- 
lie  :  a  Ordinavit  imperator  unura  ex  colla- 
leralibus  suis,  Heribaldum  nomine,  sacri 
palatii  comitera,  qui  super  causis  et  agen- 
dis  raonaslerii  special'.tcr  intonderet.  »  (Spi- 
cileg.f  l.  V,  pag.  375.) 

Ce  comte  du  palais  donna  l'investiture 
des  terres  de  celte  abbaye  à  un  des  moines 
et  à  l'avocat.  (An.  87i.) 

La  dignité  et  la  charge  d'avocat  a  quel- 
quefois été  donnée  au  prévôt  d'une  égli:» 
et  aux  chanoines,  sur  une  abbaye  voisine. 
Le  roi  Othon  donna  cette  sorte  de  protec  ion 
à  l'abbaye  de  Vasor  :  «  Quatenus  majcr 
domus,  " videlicet  prœpositus  de  ecclesia 
Sanctae  Marias  quœ  est  Aquisgrani,  cum  ca?- 
leris  valentioribus  canonicis,  pro  eadera 
ecclesia,  tempore  tribulationis  ejusdera  ab- 
batiao,  causidici  assurgant,  et  importunita- 
lera  ejus  sicut  et  suara  in  prsesenlia  régis 
et  prinm'pum,  ubicunque  [iraeTatus  rex  f  le- 
rif,  perlerant.  »  (An.  9ii  ;  Clironicon  Val- 
siodorense;  SpiciL  t.  VU,  pag.  527.) 

Ces  avocats  avaient  des  droits  réglés  pour 
leur  subsistance.  Une  vieille  chronique 
{Chronicon  Senoniense ,  Spicii.,  t.  III,  pau'. 
30i)  dit  que  l'évêque  de  Metz  Angelram,  ne 
pouvant  plus  être  lui-môme  le  défenseur 
de  son  abbaye  de  Sénone,  parce  qu'il  était 
en  même  tenqis  chancelier  de  l'Empire,  lui 
nomma  un  avocat,  auquel  il  assigna  pour 
ses  droits,  outre  quelques  fonds,  le  tiers 
des  amendes  des  juocès  auxquels  l'abbé 
r'appelleiail,  à  condition  qu'il  ne  loucherait 
point  au  reste. 
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dore;  la'' c'^ntlilioiie,  ul  quicui)(]iio  julvo- 
caiiis'  per  Melensem  episcopam  insliliilus 
fuerit,  ad  quem  advocali  spécial  inslilulio, 
lerliam  parlera  emondariim  illarum,  scilicet 
placilorura  ad  qiia>  ab  abbalo  vocalus  fue- 
ril,  accipere  debebit,  el  ad  cœlera  manus 
non  exlendel.  Pars  quidem  diclo  advocalo 
terrffi  el  hominum  pro  advocalione  collala 
fuil,  qiios  adhuc  tompore  noslro  bœredcs 
de  salmis  possidebant.  Et  bis  conlcnlus,  iiil 
peiiiUisjuris  in  hominibus,  lerris,  banno, 
aquis,  nemoribus,  placilis,  jusliiiis,  vel  in 
omnibus  nionasterii  dependenliis,  amplius 
usurparo  JdebcbiL  Sed  ubicunquo  necesse 
fuerit  pro  abbalia  el  ejus  rébus  cl  homini- 
bus, pro  collalo  sibi  advocalionis  beneficio 
stare  lenclur,  elc.  Si  vero  quis[)iam,  aul 
advocalus  super  pr;odiclis,  vel  quivis  aller 
moleslaret  ecclesiam,  [)er  e[)iscopum  Me- 
lensem omnia  corrigi  et  emcndari  debe- 
rent.  » 

Mir.eus  a  donné  l'acte  de  l'érection  d'un 
avocat  dans  l'abbaye  do  Gembloux  en  Bra- 
hanl.  iCodex  Donai.,  c.  32.)  Ce  fui  l'empe- 
reur Ollion  I  qui,  se  reconnaissant  l'avocat 
lîé  de  celle  abbaye,  pour  ne  pas  aonner  à 
]  abbé  la  peine  de  venir  si  souvent  en  cour, 
romma  en  9i8  le  comte  de  Louvain  [:our 
en  êire  avocat  sous  lui  :  il  le  nomma  du 
consentement  du  fondateur,  de  l'abbé  et 
des  moines,  el  lui  ordonna  de  se  conleiiler 
du  bénéfice  el  des  droits  qu'on  lui  assignait 
pour  cela  :  «  Nihil  exigere  debeant  j)rœler 
jus  el  benelicium  sibi  conslitalum.  »  (An. 
8i8;  SpiciL,  \.  VI,  p.  512.) 

Il  lui  défendit  de  nommer  plus  d'un  sous- 
avocal,  afin  que  celle  abbaye  n'eût  jamais 
plus  de  trois  avocafs,  le  roi,  le  comle  el  le 
sous-avocat  ;  «  Ne  prœler  nnum  subadvo- 
calum  babeal,  ut  donnm  hujus  advocatiae  a 
rege,  qui  major  advocatus  est,  plusquam  ad 
terliam  manum  nunquam  deveniat.  » 

Enfin,  il  régla  les  droits  du  sous-avocat  : 
a  Subadvocatus  in  villis  ad  abbaliam  per- 
tinenlibus  nihil  aliud  Juris  habebit,  nisi  per 
singulos  annos  de  unaquaque  domo  dena- 
rinm  unum,  gallinam  unam,  avenae  sexla- 
rium  unum.  » 

Le  sous-avocat  devait  faire  à  ses  frais  ses 
guerres  particulières;  mais  il  pouvait  pren- 
dre un  petit  secours  des  terres  de  l'abbaye 
pour  les  guerres  du  roi  el  du  comle  de  Lou- 
vain. Dans  un  autre  ade  de  la  même  com- 
pilation, il  est  porté  que  le  duc  de  Lim- 
bourg,  comme  avocat  de  l'abbaye  de  Saint- 
Tron,  avait  en  fief  ou  en  bémMice  o;ize  cent 
métairies.  «  Vos  habetis  inde  in  leodo  pro 
advocatia  mille  et  cenluni  mansos.  »  (Ibid., 
G.  539,  an.  1130,  5.  Trudonis.) 

111.  Réflexions  sur  les  textes  cités  ci-des- 
sus. —  Avant  ti'aller  plus  avant,  il  sera  bon 
de  faire  les  réflexions  suivantes  sur  ce  qui 
vient  d'être  rapporté. 

1.  Quoique  les  avocats  fussent  ordinaire- 
ment électifs  au  choix  du  clergé  ou  du  mo- 
nastère, il.  y  avait  néanmoins  des  abbayes 
qui  recevaient  leurs  avocats  de  la  main  de 
leur  évêque  ou  du  'prince.  L'évoque  et  le 


prince  avaient  lenu  l'abbaye ,  ol  avaient 
alors  oux-mêmes  exercé  la  fonction  d'avo- 
cat. S'en  étant  ensuite  démis  entre  les 
mains  d'un  abbé  régulier,  ils  avaient  aussi 
réservé  [)Our  eus  et  leurs  succ(;sseurs  la 
qualité  d'avocat  ou  le  droit  d'en  nommer  un, 
•  2.  Les  chapitres  el  leurs  prévôts  exer- 
çaient quelquefois  la  fonction  d'avocat  de 
quelque  abbaye,  qui  était  commise  h  leur 
protection. 

3.  Les  charges  d'avocat  des  abbayes  se 
rendirent  héréditaires  dans  quelques  fa- 
nnillos  de  gpntiishomme«,  qui  trouvaient  un 
double  avantage  dans  les  iionneurs  el  les 
revenus  de  celle  dignité. 

4.  11  y  avait  des  profils  el  même  des  fonds 
alîeclés  aux  avocats  pour  récompense  de 
leurs  services. 

5.  Les  paroles  que  nous  venons  de  citer 
nous  donnent  sujet  de  croire  que  les  avo- 
cats avaient  usur[)é  de  bien  plus  grands 
avantages,  et  une  plus  grande  étendue  de 
terres  dans  les  abbayes,  lorsqu'on  fut  obli- 
gé do  leur  déterminer  leur  portion  et  de 
les  prier  de  s'en  contenter  :  «El  his  con- 
tenlus,  nihil  penitus  juris  in  hominibus, 
terris,  amplius  usurpare  debebit.  » 

6.  Mais  les  avocats  n'en  demeurèrent  pas 
là.  Les  abbayes  furent  contraintes  d'implo- 
rer la  protection  des  évoques,  des  rois  et 
des  Papes  contre  ceux  qui  portaient  le  nom 
d'avocats  et  de  défenseurs,  mais  qui  en 
effet  étaient  de  cruels  persécuteurs.  Aussi 
la  même  chronique  assure  que  plusieurs 
avocats  avaient  été  frappés  de  l'excommu- 
nication à  cause  de  la  dissipation  ol  du 
mauvais  usage  qu'ils  faisaient  des  biens  de 
l'Eglise,  dont  ils  devaient  être  les  protec- 
teurs :  Qui  sibi  vult  cavere ,  caveat,  quia 
mullos  postea  habuit  advocatos  ecclesia  ex" 
communicatos. 

IV.  Accroissement  de  la  puissance  des 
avoués.  —  Enfin  la  Chronique  de  Senono 
nous  apprend  que  Berlhold  ,  évoque  de 
Toul,  ayant  fondé  l'abbaye  de  Sainl-Sau- 
veur,  l'abbé  fut  bientôt  forcé  de  choisir  un 
avocat  pour  se  mettre  à  couvert  des  inva- 
sions d'une  infinité  de  fâcheux  adversaires: 
«  Videns  abbas  se  non  posse  nisi  magno  la- 
bore  lot  et  lantis  molestationibus  resistere, 
statuil  sibi  et  monasterio  sub  modo  advo- 
catiae de  conservalore  providere.  »  [Ibid.f 
p.  31i,  315,  316.) 

11  choisit  pour  cela  le  seigneur  d'Albe- 
mont,  et  lui  assigna  des  droits  et  des  reve- 
nus annuels  sur  les  bestiaux,  sur  les  mai- 
sons, sur  les  criminels,  sur  les  justices, 
sur  les  étangs,  .sur  la  pêche  el  sur  plusieurs 
autresfonds  seml)Iablos,  où.  l'abbé  et  l'avo- 
cat partageaient  selon  qu'on  était  convenu. 
L'avocat  devait  la  fidélité  à  l'abbé,  qui  avait 
recours  à  l'évoque  de  Toul  contre  les  in- 
justices de  son  propre  avocat. 

Quelque  temps  a[)rès  l'évêque  de  Toul 
nomma  le  duc  de  Lorraine  pour  avocat 
d'une  partie  des  dépendances  de  cette  ab- 
baye, qui  était  la  plus  exposée  à  la  violence 
de  ses  ennemis  :  le  duc  exerça  quelque 
tcmi)s  celte  charge,  la  donna  en  fief  h  son 
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filleul,  donl  les  li^riliers  rcvomlironl  enfin 
^  In  môme  al)b;i,ve  tous  cos  liroits  d'avocnl  : 
«  Hœredt'S  dicli  Simonis  ahbiiti  el  conven- 
lui  in  perpeluum  vendiderunl  ipsam  advo- 
calinm.  » 

Il  n'en  faudrait  pas  davaniage  pour  per- 
suader que  ces  svocats,  qui  n'avaient  été 
d'ahord  commis  que  pour  défomJre  les  in- 
térêts des  évêchés  ou  des  abbayes  devant 
les  tribunaux  de  la  justice  séculière,  s'é- 
taient rendus  redoutables  par  les  armes,  et 
donnaient  à  l'Eglise  une  autre  sorte  de  pro- 
tection dont  elle  avait  nn  extrême  besoin 
dans  les  désordres  de  l'Etat  et  diins  la  li- 
cence des  armes. 

V.  PrivVérjes  donnés  aux  avouù.  —  L'au- 
fenr  de  la  Vie  de  saint  IMeinverc,  évolue  de 
Paderborn,  nous  apprend  que  les  sujets  de 
cette  Eglise,  soit  decondilion  servilo  ou  li- 
bres, ne  pouvaient  être  jugés  que  par  l'avo- 
cat de  la  môme  Eglise;»  Deejus  bominibus, 
tam  libcris  quam  et  servis,  a  nulla  judicia- 
ria  persona  constringendis,  nisi  enrum  ad- 
vecato  quera  ipse  episcopus  elegerit.  »  (Su- 
Rius,  dio  5  junii,  an.  1016,  cap.  9,  3i,  84, 
lli.) 

Les  empereurs  donnaient  ces  privilèges 
et  les  confirmaient  pour  tous  les  nouveaux 
acquêts  que  les  Eglises  pouvaient  faire  : 
«  Rfgali  auctoritate  decernens ,  ut  nulla 
persona  aliqua  judiciaria  poteslafe  in  eis- 
dem  prccdiis  se  intromitteret,  nisi  advoca- 
tus  quem  ijise  episcopus  vul  suorum  quili- 
bet  successorum  elegisset.  » 

Saint  Meinverc  ayant  fondé  une  nouvelle 
abbaye,  l'empereur  lui  accorda  les  mêmes 
privilèges,  qui  étaient  devenus  comme  or- 
dinaires :  «  Ut  nulla  persona  super  bonis 
concessis  vel  concedendis  aliqua  ju 'iciaria 
polestale  se  intromitlal,  excepto  advocato 
ab  abbate  el  fratribus  in  defensorem  elj- 
gendo.  r 

Il  dit  plus  bas  :  «Imperiali  prœcepto  im- 
perator  confirmavit,  ut  sub  plenissima  im- 
munilatis  tuitione  baec  consistant,  el  sub 
imperialis  auctoritatis  defensiotie  prreriiee 
Ecclesiae  fralres  ea  possideant;  ita  ut  nullus 
judex  publicus,  vel  qujlibet  aliqua  judicia- 
ria polestate  prredilus,  loca  vel  possessio- 
nes  eidem  Ecclesiae  concessas  vel  conce- 
dendas  ad  causas  judiciario  more  audien- 
das,  aut  liomines  ipsorura,  tam  lilos  quam 
et  ingenuos  super  terraui  eorum  comma- 
nenles,  contra  ralionem  dispergendos,  ullo 
unquam  tempore  ingredi  audeal.  Sed  prœ- 
nominalœ  Ecclesiœ  abbas,  cum  suo  advo- 
cato, quem  communicato  fralrum  suorum 
consilio  in  defensorem  elegerit,  causas  re- 
rum  agendarum  sagaciter  providens  et  sa- 
pienter  disponens,  suis  suorumque  fratruui 
ulilitatibus  provideat.  » 

VI.  Droits  de  justice.  —  Nous  avons  rap- 
porté des  exemples  de  senUdables  privdé- 
ges  dès  le  temps  de  Cbarles  le  Chauve  ; 
mais  il  faut  ici  remarquer  que  ce  sont  là  les 
eiigines  des  justices  ecclésiastiques,  ou 
des  droits  de  haute  et  basse  justice  dont 
plusieurs  Eglise-  jouissent  dans  lûulc  l'é- 
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tendue  de  leur  juridiction,  tant  sur  les  laï- 
ques que  sur  les  ecclésiastiques. 

Comme  les  juges  qui  exerçaient  alors  la 
justice,  soit  au  nom  des  souverains  ou  [xmr 
les  seigneurs  particuliers,  faisaient  de  gran- 
des exactions  sur  les  terres  et  les  person- 
nes de  leur  ressort,  les  princes  ne  purent 
donner  des  alfrancliissemeiits  entiers  aux 
terres  de  l'Eglise  qu'en  lui  donnant  à  elle- 
même,  c'est  à-dire  aux  évoques  ou  aux  ab- 
bés et  à  leurs  avocats,  ces  [)ouvoirs  de  rei;- 
dre  eux-mêmes  justice  à  tous  leurs  sujets. 

Manière  rf'//iivs/iV  un  avoué.  —  Il  y  a  quel- 
que chose  de  singulier  daos  ce  qui  est  rn- 
conté  par  l'auteur  delà  Vie  de  saint  Udalric, 
évêque  d'Augsbourg.  Ce  saint  évêque  ne 
consacrait  jamais  d'égli'^e  nouvellement 
construite,  qu'il  n'y  fil  assigner  une  dot  et 
un  fonils  sudisanl  par  le  fondateur,  et  sans 
nommer  aussitôt  un  avocat  ou  un  délensenr 
héréditaire  de  celte  église,  qui  en  était  in- 
vesti par  la  bannière  que  le  saint  évêque 
consacrait  en  t|uelque  manière  en  la  niel- 
lant sur  l'autel.  «  Consecralione  peracta, 
doteque  conlrailita.comprobato  illicpresby- 
tero  allari?  procurationem  comraendavii,  et 
ecclesiae  advocationem  firmiter  legilimo 
hreredi,  panno  iinposito,  commendavit.  » 
(SuniLS,  die  4  Julii,  c.  7.) 

Les  guerres  particulières  rendirent  les 
avoués  nécessaires  en  Allemagne.  —  Commo 
les  désordres  de  la  guerre  furent  encore 
plus  grands  dans  l'Allemagne  que  dans  la 
France,  et  que  le  mauvais  usage  de  vider 
les  diflérends  plutôt  par  les  armes  que  par 
les  lois,  y  jeta  de  plus  profondes  racines, 
el  y  prit  plus  d'élendue  ,  il  se  pourrait  bien 
faire  qu'on  aurait  été  obligé  de  donner  des 
avocats  armés,  non-seulement  aux  évêchés 
el  aux  abbayes,  mais  aussi  aux  églises  pa- 
roissiales et  aux  autres  églises  fondées  il 
richement  dotées  par  des  seigneurs  parti- 
culiers. 

On  peut  dire  que  cet  horrible  abus  fit 
prendre  des  avocats  armés  à  toutes  les 
églises,  ou  tlt  prendre  les  armes  aux  avo- 
cats de  l'église,  donl  la  première  institu- 
tion n'avait  été  que  pour  poursuivre  les 
causes  ecclésiastiques  devant  les  juges  sé- 
culiers, ou  pour  terminer  les  procès  entre 
les  vassaux  de  l'Eglise. 

Le  jurisconsulte  Mager,  donl   on  a    im- 
primé 5  Francfort,  en  1G25,  le  traité  De  nd- 
vocalia  armata,  nous  fournil  quelques  Char- 
tres mémorables  ;  je  souhaite  qu'elles  soient 
toutes  à  réjtreuve  des  critiques. 

Il  yen  a  une  de  Dagoberi,  roi  de  France, 
en  603,  où  il  confirme  à  Modoald,  archevêque 
de  Trêves,  toutes  les  terres  de  son  église, 
suivant  l'exemple  des  rois  ses  prédéces- 
seurs: a  Paternum  ac  pra3decessorum  mo- 
rem  sequentes  ;  »  el  donne  pour  défenseur 
el  pour  avocat  à  celte  église  Arnulphe  prince 
du  sang  royal,  el  duc  de  l'Auslrasie  Mosel- 
lanique:  «  Proleclorem,  reclorem,  el  advo- 
calum  damusilluslrem  dominum,  dominum 
Arnulidium,  sanguine  regio  na'tum,  paren- 
tem  nostruin  .ic  instrucloii-m,  Austnœ  Mo- 
sellanicieducem.  »  ^Pag  122,  123.) 
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Il  y  en  a  uoo  aulre  où  Tln5o(lul[)he,  fils 
d'ArnuIplio  ,  duc  do  In  l\Iosell;uiif|iie,  osl 
<^lal)li  par  lo  inôine  roi  l)(igol)eit  avocat  do 
l'abbaye  do  Saint- Maurice  ,  do  fondation 
royale. 

Il  y  en  a  une  de  Pépin,  où  il  donne  la 
môme  charge  d'avocat  do  l'église  de  Trêves 
à  Lamperl,  duc  d'Austrasie  Moscllanique  : 
«Prnleclorem,  rectorem,  advocaluua  da- 
nuis.  i>  [Ib.,  p.  ikk.) 


sours,  l'abbé  ol  le  couvent  pourront  choisir 
un  autre  avocat.  [Ib,  p.  157.) 

Il  y  en  a  une  de  Louis  le  Débonnaire  en 
faveur  (ies  ducs  de  la  Mosullnnique,  protec- 
teurs de  l'Eglise  de  Trêves.  (Pag.  120.) 

Ceux  de  la  maison  de  Hélliun{î  furfnl 
avoués  d'Arras,  c'est-à-dire  de  l'abbaye  de 
Sainl-Waasl  :  ils  s'appelaient  aussi  Advouez 
de  Bcthune,  parce  que  Bethune  était -le  nom 
de  leur  maison.  En  la  môme  manière  ceux 


Il   y  en  a   une  de  Charlemagne,  en  803,  qu'on   nommait   Vidâmes    de   Gerberoi,    de 

par  laquelle  il  donne  pour  avocat  à  l'abbaye  Pequigni    et   delà  Ferlé,    du    nom  de  leur 

(le  Reicbnaw   (Atigia  dives),   le   comte  de  maison,  étaient  etleclivement   vidâmes   ou 

Briançon  Adelliert,  t»  condition  que  quand  avoués  des  églises  di;   Benuv.iis,   d'Amii.'ns 

lui   ou   ses   successeuts  persécuteront  les  ot    de  Chartres.  —  Foy.    PnÉvôx,    Vioamb  , 

religieux    dont   ils  doivent  être  les  défen-  DÉFEJiSEUB. 
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BAPTEME   REÇU   HORS    DE  L'EGLISE 

(Ihkkgularité  du).  —  On  peut  ajouter  aux 
irrégularités  celle  qui  est  contractée  |)ar  le 
baptême  reçu  hors  de  TEglise,  ou  par  le 
baptême  reçu  une  seconde  fois.  Félix  III 
s'est  déclaré  sur  ce  sujet  (Epist.  T),  et  il 
est  aisé  d'apercevoir  que  c'est  à  cause  de 
l'air  contagieux  de  l'hérésie  dont  on  croyait 
ces  personnes  empoisonnées. 

Le  baptême  de  ceux  qui  n'avaient  de- 
mandé et  n'avaient  reçu  les  eaux  salutaires 
de  celte  divine  naissance  que  dans  l'extré- 
mité où  une  maladie  mortelle  les  avait  ré- 
duits, ne  donnait  pas  un  moins  raisonnable 
fondement  à  l'irréguiarilé. 

On  jugeait  que  c'était  plutôt  une  cpainte 
servile  qu'une  foi  vive  et  une  sincère  vo- 
lonté qui  les  avait  portés  à  recourir  à  ce 
divin  remède.  Ainsi  on  doutait  si  l'impiété 
du  paganisme  était  bien  efï'acée  de  leur 
esprit.  Aussi  le  Pape  Corneille,  dans  sa  let- 
tre chez  Eusèbe,  dit  que  tout  le  peuple 
s'opposa  à  l'ordination  de  Novatien,  parce 
qu  il  était  clinique,  c'est-à-dire,  qu'il  avait 
été  baptisé  dans  le  lit.  «  Eo  quod  non  lice- 
retquemquara  ex  iis  qui,  urgente  vi  morbi, 
in  lectulû  perfusi  essent,  in  clerum  assu- 
mi.  »  (L.  VI,  c.  43.) 

Ce  Pape  proteste  ensuite  avec  beaucoup 
de  raison,  qu'on  peut  douter  si  ceux  qui 
ont  été  baptisés  de  la  sorte  ont  été  vérita- 
blement baptisés  :  «  In  loctulo  perlusus 
baplismum  suscepit  :  si  lamen  hujusmodi 
ba[)t;smum  suscepisse  dicendus  est.  » 

Le  Concile  de  Néocésarée,  rapporté  par 
Ferrandus,  permet  d'ordonner  ()rêtrcs  les 
cliniques,  si  les  besoins  de  l'Eglise  d'un 
côté  et  leur  piété  de  l'autre  peuvent  justi- 
fier celte  dispense:  Ut  quiinœgriludine  fue- 
fil.  baptizalus,  7ion  ordinetur  presbyter,  nisi 
jOrle  propter  vitnm  bonam,  aul  fiominum 
raritutem.  (Ferrand.,  Z/rct^mr.,  c  86.) 

BAPTISMALES  (Eglises).  —  Le  concile 
de  V^ernon  dislingua  les  églises  baptismales 
des  autres,  insinuant  en  même  temps  que 
le  nombre  n'en  devjiil  pas  être  grand,  et 
que  c'était  à  l'évôrpie  à  les  désigner.  Ut  pu- 
e*icum  baptislerium  in  nuHa  pnrochia  esse 


debeal  ,  nisi  ubi  episcopus  constituent. 
(Can.  7.)  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que,  si 
c'est  l'évèqueseul  qui  a  l'autorité  de  déclarer 
quelles  sont  les  églises  baptismales,  il  s'en- 
suit que  tous  les  diocésains  entrent  dans 
l'Eglise  par  lui,  et  lui  sont  absolument  sou*- 
mis,  comme  au  père  commun  de  tous  ses 
diocésains. 

Le  concile  de  Pontyon,  tenu  en  876  (Can. 
11),  dit  que  ces  églises  étaient  appelées 
plèbes:  Et  ut  ecclesios  baptismales,  quas  plè- 
bes appcUant,  ecclesiœ  filii  instaurent.  Elles 
sont  appelées  tituli  baptismales  dans  Flo- 
doard.  (L.  ii,  c.  19.) 

BAS  CHOEUR.  —  Voy.  Officiers  du  bas- 

CHOCUR. 

BASILIQUES  ET  CHAPELLES  DES  MAR- 
TYRS. 

L  —  Basiliques  el  ch-ipelles   des   martyrs  clurani 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

L  Gardien  du  tombeau  des  martyrs  à 
Rome,  —  Le  concile  romain  sous  le  Pape 
Sylvestre,  si  nous  en  croyons  les  abrégés 
qui  en  ont  été  publiés,  et  qui  ont  été  cités 
il  y  a  plus  de  neuf  cents  ans,  parle  de  l'or- 
dre de  ceux  qui  étaient  commis  à  la  garde 
des  tombeaux  des  martyrs,  et  le  relève 
môme  au-dessus  du  sous-diaconat.  «  Si 
ijuis  desideral  in  Ecclesia  railitare,  aut  pro- 
ficere,  sit  prius  ostiarius,  lector,  exorcisia 
per  tempora,  quœ  episcopus  constitueret. 
Deinde  acolyihus  annis  quinque,  subdia- 
conusannis  quinque,  cuslos  martyrum  an- 
nis quinque,  diaconus  annis  quinque,  pre- 
sbyter  annis  tribus.  » 

Cette  règle  d'interstices  est  rendue  jus- 
tement suspecte,  par  l'extrême  ressemblance 
qu'elle  a  avec  celle  du  Pape  Sirice  et  des 
Papes  suivants.  Mais  comme  ce  décret  ne 
laisse  pas  d'être  très-ancien,  et  qu'il  est 
r^ipporlé  en  mêmes  leruies  dans  U  Vie  du 
Pape  Sylvestre,  qui  se  lit  dans  le  Livre 
pontifical,  nous  avons  sujet  de  croire  que 
ce  titre  de  garde  des  tombeaux  des  mar- 
tyrs était  de  grande  considération. 

Selon  le  môme  Livre  pontifical,  le  Papo 
Léon  1  mit,  des  gardes  aux  tombeaux  des 
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npôlres  :  «  Snper  sepulcra  aposlolorura  ox 
clero  Romano  cuslodes  conslituil,  qui  di- 
cuiilur  cnbiciilarii.  » 

II.  Chapetlei  ou  mémoires  des  martyrs.  — 
Le  concile  deGangres  retranche  delà  com- 
munion ceux  qui  témoignent  de  l'aversion 
et  du  mé[Tis  pour  les  sépulcres  des  mar- 
tyrs, les  assemblées  qui  s'y  font  et  les  sa- 
crifices qu'on  y  célèbre.  "(Cati.  20.)  Voilà 
constamment  un  oratoire  qui  peut  passer 
peur  un  bénéfice;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  y  eût  des  prôlres  ou  d'antres  ecclé- 
siastiques qui  fussent  particulièrement  des- 
tinés à  y  faire  le  service  divin.  Il  se  (lou- 
vail  faire  que  l'évèque  y  envoyait  ceux 
qu'il  jugeait  à  propos  aux  jours  de  leur 
léte. 

Le  V'  concile  de  Carlhage  ordonne  que 
les  évê(]ues  abattent  tous  ces  autels  et  tous 
ces  nionutnenls  de  martyrs  ,  altaria  quœ 
passim  per  ngros  aut  vias  tanquam  memoriœ 
viartyrum  consliluunlur  {eau.  ik)  s'il  n'y 
a  des  marques  el  des  preuves  certaines,  ou 
des  reliques  d'un  vrai  martyr,  ou  de  l'his- 
loire  et  du  lieu  de  son  martyre.  Cela  nous 
porterait  encore  plus  à  croire  qu'il  n'y  avait 
point  d'ecclésiastiques  etîectés  à  desservir 
ces  lieux  et  qui  pussent  en  être  appelés  les 
béuéticiers.  Le  Pape  Gélase  condamne  aussi 
ces  oratoires  de  fiiux  martyrs.  (Episl.  9.) 

Le  concile  de  Chalcédoine  nous  montre 
nettement  (act.  1),  qu'au  moins  en  Orient 
il  y  avait  des  prôlres  et  d'autres  ecclésias- 
tiques appliqués  à  ces  Mémoires  des  mar- 
tyrs. On  relut  danus  ce  concile  les  actes  du 
concile  tenu  à  Conslanlinofile  sous  le  pa- 
triarche Flavien,  où  il  est  souvent  parlé 
d'Abriimius,  piètre  d'un  de  ces  monuments 
dans  les  faubourgs  de  Constanlino{)'e.  Pre- 
shyler  martyrii  quod  est  inSeptimo.  (Act.  4.) 
Mais  dans  un  autre  endroit  du  même  (;on- 
tiledeChalcédoine.il  est  parlé  d'une  troupe 
tout  entière  de  bénéliciers  :  a  Elpidius 
monumentorum  Proco[)iensium  custos  est. 
liutycliius  in  mariyrio  Celerinfe  est.  Theo- 
(ioius  in  memoriis  habitat.  Hypses  in  mo- 
nuniiiitis  habitat,  habens  duo  vel  tria  no- 
inina  in  Xylocirco.  Paulus  habitat  solilarie 
in  monumenlo.  Gaudenlius  hubel  quinque 
Domina  in  monumentis.  » 

11  est  vrai  que  c'étaient  des  religieux, 
mais  ils  étaient  aussi  pour  la  [)lupart  prô- 
lres, el  ils  avaient  des  fidèles  sous  leur 
C(»nduite,  comme  il  paraît  par  ces  termes, 
<tuo  nomina,  quinque  nomina.  Ainsi  on  ne 
peut  nier  que  ce  ne  fussent  des  bénéliciers. 
Les  archimandrites  demandèrent  seule- 
ment que  ces  moines  qui  vivaient  seuls, 
el  qui  desservaient  ces  oratoires  des  mar- 
tyrs, ne  pussent  porter  le  nom  d'abbé  ou 
d'archimandrite.  Ut  non  se  dicant  archi- 
mandritas,  qui  in  monumentis  habitant. 

m.  Décrets  du  concile  de  Chalcédoine. — 
Les  L-anons  de  ce  concile  dissiperont  inl'ail- 
Ublement  tous  les  doutes,  et  lèveront  tou- 
tes les  diUicultés  qui  pourraient  rester.  Car 
les  Pères  de  ce  concile  (iéfendent  d'ordon- 
ner des  ()rôtres,  des  diacres,  ou  quelque 
ecclésiastique  que  ce  soit,  sans  l'aitacher  et 
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I  assujettir  au  service d  une  église,  ou  dans 
la  ville,  ou  dans  un  village,  ou  dans  une 
chapelle  des  martyrs,  ou  dans  un  monas- 
tère. (Can.  6.) 

Il  y  avait  donc  des  prêtres,  des  diacres 
et  d'autres  ecclésiastiques  qu'on  ordonnait 
non-seulemenl  pour  les  églises  des  villes 
et  des  villages,  mais  aussi  [tour  les  oratoi- 
res consacrés  aux  martyrs  et  (lonr  les  mo- 
nastères ;  et  ils  étaient  tous  indifféromment 
obligés  de  résider  et  de  servir  dans  ces 
lieux,  auxquels  ils  élaient  comme  consacrés. 

Ce  môme  concile  (can.  8)  soumet  indis- 
pensablement  à  la  juridiction  de  l'évoque 
les  clercs  qui  ont  la  conduite  des  hôpitaux 
et  des  monastères.  Entin,  ce  concile  or- 
donne (can.  10)  que  les  clercs,  qui  ont  été 
transférés  d'une  église  à  une  autre,  ne  puis- 
sent plus  toucher  aux  revenus  de  leur  pre- 
mière église  ou  des  chapelles  des  martyrs, 
ou  des  hôpitaux  qui  lui  sont  soumis.  Ces 
hôpitaux  sont  de  deux  sortes  dans  ce  ca- 
non, les  uns  pour  les  pauvres,  les  autres 
pour  les  passants. 

Le  1"  concile  de  Tolède  blâme  les  prê- 
tres, les  diacres,  les  sous-diacres  et  les  au- 
tres clercs  qui  n'assisteront  pas  à  l'oflicc 
divin  qu'on  célèbre  dans  l'église  d'une  ville, 
ou  d'un  château,  ou  d'un  village  ou  d'un 
hameau  ;  «  In  loco  in  quo  ecclesia  est,  aut 
castello,  aut  vico,  aut  villa;  »  s'ils  se  trou- 
vent ou  présents,  ou  peu  éloignés  de  ces 
lieux.  (Can.  5.) 

Ces  châteaux  où.  ce  canon  permet  de  cé- 
lébrer les  saints  mystères,  étaient  des  lieux 
fréquentés  par  un  nombre  considérable  de 
peuple.  Car  le  concile  de  Laodicée  avait 
défendu  de  dire  la  sainte  Messe  dans  des 
maisons  des  particuliers.  Quod  non  oportet 
in  domiOus  oblationes  cetebrari  ab  episcopis 
vel  pr^sbyteris.  (Cap.  58.)  On  pourrait 
néanmoins  répondre  que  ce  concile  no 
parle  que  des  maisons  de  la  ville  et  non  pas 
de  celles  de  la  campagne. 

IV.  Cimetières  ou  chapelles  des  martyrs. — 
Saint  Chrysostorae  nous  apprend  que  Ip.s 
chapelles  des  martyrs  et  les  cimetières 
étaient  la  même  chose;  parce  que  c'était  le 
lieu  oii  les  corps  des  martyrs  étaient  ense- 
velis et  où  ils  dormaient  du  sommeil  des 
justes,  en  attendant  le  jour  tant  désiré  de 
leur  résurrection  glorieuse.  A  quoi  il  faut 
ajouter  que  les  tidèles  avaient  un  extiême 
désir  de  se  faire  enterrer  près  des  sainis 
martyrs,  atin  de  participer  h  leurs  mérites 
et  aux  sacrifices  qui  se  faisaient  sur  leurs 
tombeaux.  «  Cujus  rei  gratia  in  hoc  mar- 
tyrio  congregamur?  Quia  hic  mortuoruni 
multitudo  siia  est.  Ob  id  etiam  ipse  locus 
cœmeterium  appellatur  ;  ut  discas  morluos 
qui  hic  sili  sont,  non  mortuos  esse,  se<I 
somno  consopitos  esse  et  dormire.  »  (  Tom. 
V,  serm.  12,  p.  482.) 

Saint  Augustin  a  écrit  un  livre  inlére<- 
sant  sur  ce  sujet  :  De  cura  pro  mortuis  ye- 
renda,  où  il  professe  que  la  piété  de  ceux 
oui  se  fuisaient  enterrer  dans  les  basiliques 
aes  martyrs  n'élait  |)as  sans  fondemeni 
(cap.   4,  5),  parce  qu'il    n'y  a   nul   doute 
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aux  sfl- 
..ifices  qui  s  y  loiii  nuune  en  gênerai  pour 
îos  iiiorls.  Le  infime  Père  donne  le  nom  de 
cimHxère  (e[)ist.  03)  aux  mémoires  ou  auï 
oratoires  des  martyrs. 

V.  Respect  des  fidèles  pour  les  oratoires 
des  martyrs.  —  Saint  Jérôme  parle  aussi  des 
hasiliques  des  martyrs  et  des  sacrifices  qu'on 
'  y  offrait  par  tonte  la  terre.  Voici  ce  qu'il 
écrivit  contre  Vigilance  qui  avait  attaqué 
l'usage  de  l'Eglise  relatif  à  ces  hasiliques. 
«  Maie  facit  ergo  Romainis  episcopus,  qui 
super  mortuorum  hominum  Pétri  et  Pauli, 
secundum  nos  ossa  voneraiula,  secundum 
te  vilem  pulvisculum  offert  Domino  sacrifi- 
cia,  et  tumulos  eorum  Clirisli  arbitratur  al- 
taria?Etnon  solura  unins  urbis,  sed  loiins 
orbis  errant  episcopi,  qui  cau()onem  Vigi- 
lantium  contemnenles,  ingrediuntur  basili- 
cas  mortuorum.  « 

Le  respect  pour  ces  basiliques  des  mar- 
tyrs était  si  grand  que  saint  Jérôme  avoue 
(ju'il  n'osait  y  entrer,  lorsqu'il  pensait  que 
la  pureté  de  son  âme  avait  été  souillée 
BQÔrae  par  de  légères  fautes  véniel.les.  «  Ego 
confiteor  timorem  raeum,quando  iratusfue- 
ro,  et  aliquid  roali  in  animo  meo  cogilave- 
ro,  et  me  nocturnum  phantasma  deluserit, 
basilicas  martyrum  inlrare  non  auieo.  Ita 
totus  et  corpore  et  animo  perhorresco.  » 

BAS-PRÉBETSDIER.  —  Voy.  Officier  du 

BAS-CHOEIIR. 

BATON  PASTORAL.    —    Voy.   Insignes 

ÉPISCOPAUX. 

BÉGUINES. 

Origine  des  Béguines.  —  Il  est  fait  men- 
tion des  béguines  de  Paris,  el  de  quelques 
autres  endroits  du  royaume,  dans  les  tes- 
taments de  saint  Louis,  et  do  son  fils  le 
comte  d'Alençon.  (Ddchesne,  tom.  V,  p. 
k^'2',—  Spicileg„\on\.  JX,  pag.  268;  Can- 
TiPRAT.,  I.  Il,"  c.  29,  n.  34.)  Geotfroy  de 
Baulieu.  Jacobin,  qui  fut  confesseur  de  saint 
Lcuis  et  qui  a  écrit  sa  Vie,  dit  que  ce  saint 
roi  acheta  et  donna  à  Paris  une  maison 
pour  quatre  cents  béguines,  outre  plusieurs 
autres  maisons  qu'il  leur  donna  en  plusieurs 
villes  de  son  royaume.  Domum  Parisîs  ho- 
nestarum  mulierum,  quœ  vocantur  Beguinœ, 
de  suo  acquisivit,  et  eisdem  assignavit,  in  qua 
honestc  et  religiose  conversantur  circiter  qua- 
dragintœ.  Similiter  et  in  pluribus  aliis  regni 
sui  civitatibus  alque  castris  domos  ad  habi- 
tandum  diclis  Beguinis  providit. 

Thomas  de  Chantepré  fait  aussi  mention 
de  cette  fondation   de   Béguines    par  saint 
Louas,  et  semble  n'y  admettre  que  des  vier- 
ges. Philippe  ill,  de  France,  leur  fit  encore 
d'autres   legs  dans   son   testament,  de  l'an 
1284,  composant  une  sainte   communauté. 
Cet  auteur  fait  encore  mention  d'un  gentil- 
homme très-vertueux,   nommé  Philippe  de 
\  Montmirail,  qui  n'était  pas   .'•iche,  ei  qui 
trouva  néanmoins   dans   les  trésors  de  sa 
'  charité  de  quoi  bâtir  huit  monastères  de  Ci- 
I  teaux,  et  de  quoi  assembler  cinq  mille  Bé- 
guines en  divers  béguinages.   (Cantiprat., 
I.  II,  c.  38,   11.2;  c.    51,    n.    12:  c.  54,  n. 
lO.j 


Il  marque  ailleurs  le  lieu,  et  environ  h» 
temps  que  les  Béguines  commencèrent.  Car 
il  dit  qu'en  1226,  plusieurs  se  ressouvc- 
nai(mt  encore  qu'elles  avaient  pris  naissance 
à  Nivelle.  «  In  hac  urbe,  ut  pluribus  adhuc 
viventibus  notura  est,  mulierum  devotarum 
quaî  Beguinœ  dicuntur,  nunc  late  diffusa 
por  orbem  religiositas  inchoavit.  »  Il  parh; 
ailleurs  d'une  compagnie  de  deux  mille  Btï- 
guines  sous  une  seule  supérieure. 

Peu  de  temps  après  quelques-unes  de  ces 
Béguines  se  laissèrent  aller  à  des  erreurs 
extravagantes  dans  l'Allemagne,  se  persua- 
dant que  l'on  pouvait  dans  la  vie  présente 
s'élever  jusqu'à  la  souveraine  perfection, 
jusqu'à  rim[)eccabililé,  elà  un  degré  si  émi- 
nent  de  contemplation,  qu'il  n'était  plus 
besoin  après  cela,  ni  de  jeûner,  ni  de  se 
soumettre  à  la  direction  et  à  l'obéissance 
des  hommes  mortels. 

Le  concile  de  Vienne  condamna  ces  er» 
reurs,  et  abolit  l'état  des  Béguines  comnif 
suspect  :  Eas  merito  suspectas  habenles,  per- 
mettant néanmoins  aux  femmes  vertueuses 
de  vivre  en  chasteté  ou  en  pénitence,  soit 
avec  les  vœux,  soit  sans  vœux.  «  Sane  per 
prœdicla  prohibere  nequaquam  intendimu?:, 
quin  si  fuerint  fidèles  aliquœ  mulieres,  qu<B 
promissa  continenlia,  vel  etiam  non  pro- 
raissa,  honeste  in  suis  conversantes  hos|:)i- 
tiis,  pœnitentiam  agere  voluerint,  et  virlu- 
tum  Domino  in  humilitatis  spiritu  deservi- 
re,  hoc  iisdem  liceat,  prout  Dominus  ipsis 
inspirabit.  » 

C'est  sans  doute  à  la  faveur  de  cette  der- 
nière clause  qu'on  a  conservé,  et  qu'on  voit 
encore  fleurir  tant  de  célèbres  et  nombreux 
béguinages  dans  la  Flandre.  Car  ce  concile 
ne  condamna  que  celles  qui  étaient  ou  sus- 
pectes, ou  atteintes  de  ces  hérésies;  ainsi 
il  laissa  en  leur  liberté  celles  qui  étaient 
vraiment  fidèles.  Or  nous  apprenons  l'état 
de  la  profession  des  Béguines  dans  cette 
Clémentine.  Elles  ne  faisaient  profession 
ni  d'obéissance,  ni  de  désapproprialion  , 
mais  elles  [lortaient  un  habit  modeste  et 
particulier,  et  étaient  soumises  à  là  conduite 
de  quelques  directeurs  éclairfo.  «  Cum  nulii 
promittanl  obedientiam  ,  nec  proliteantur 
aliquam  regulam  approbat^m,  religiosce  ne- 
quaquam exsistunt,  quanquam  habitum,qui 
Beguinarum  dicitur,  déférant,  et  adha'reaiit 
religiosis  aliquibus.  » 

Comme  Philippe  le  Bel  s'intéressa  le  plus 
pour  autoriser  le  concile  de  Vienne,  il  pour- 
rait bien  aussi  avoir  etlectivement  aboli 
toutes  les  congrégations  de  Béguines  de 
France.  Elles  ont  été  conservées  ailleurs 
par  leur  propre  innocence,  et  par  la  décié- 
tale  de  Jean  XXII,  qui  explique  le  décret 
de  son  prédécesseur  dans  le  concile  de 
Vienne,  dans  le  même  sens  que  nous,  et 
prend  la  protection  des  coramunau'lés  des 
Béguines  répandues  en  diverses  provinces, 
qui  n'avaient  janiais  été  empoisonnées  de 
ces  erreurs,  et  dont  la  conversation  avait 
toujours  élé  fort  exemplaire. 

Ce  Pape  dit  que  |)lusieurs  d'entre  elles  fai- 
saient profession  de  chasteté,  vivaient   eu 
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communauté  et  possédaient  des  biens  (|ui 
étaient  propres  à  la  communauté.  Jean  XXII 
et  Boniface  VIII  placèrent  les  Béguines 
sous  la  juridiction  des  évoques. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  Béguines 
remontent  Jusqu'.'j  sainte  Beggue  ou  sainte 
Gertrude,  fille  de  Pépin,  duc  de  Brabant, 
n'ont  pu  donner  des  preuves  satisfaisantes 
de  cette  assertion. 

BENEFICE  (Terhes  données  en). 

I.  Fonds  donnés  à  des  clercs  à  litre  de  bé- 
néfice. ■ —  Le  concile  d'Aix-la-Chapelle  de 
l'an  81G  suppose  que  plusieurs  chanoines 
avaient  en  usufruit  des  terres  de  l'Eglise, 
quand  il  onlonno  que  ceux  (jui  en  auront 
se  contenteront  de  la  table  de  la  commu- 
nauté, sans  rien  p\  étendre  aux  distributions 
manuelles  qui  se  font  en  arj:ent  :  Qui  et 
suns,  et  Ecclesiœ  habent  fncuUates;  el  que 
ceux  qui  n'en  ont  point,  non  plus  que  de 
patrimoine,  participeront  à  ces  distribu- 
tions :  Qui  nec  suis  rébus  abundant,  nec  Ec- 
clesiœ habent  possessiones.  (Can.  120.)  Eiilin 
que  ceux  qui  par  un  amour  sincère  de  la 
pauvreté  ont  renoncé,  et  à  leur  [)alrimoine, 
el  h  toute  espérance  de  bénéfice,  seront 
plus  abondammeni  secourus  dans  tous  leurs 
besoins  :  Porrb  si  Inles  fuerint,  qui  nec  suas 
nec  Ecclesiœ  retint  habere  possessiones. 

Ces  mêmes  termes  se  trouvent  dans  la 
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pas  revenue,  ou  l'Eglise  de  Laon  qui  ilon- 
nait   ce   bénéfice  h  ce  courtisan  :  ainsi  il 


C'était 
•Et 


n'était  plus  réversible  ô  l'Eglise 
donc  une  aliénation  du  bien  de  l'Eglisp, 
qui  ne  pouvait  se  faire  selon  les  canons, 
sans  le  consentement  du  clergé,  des  évé- 
qups  comprovinciftux,  et  du  métro[>oIitain. 
III.  Ulilité  de  ces  cessions  faites  à  des  ec- 
clésiastiques. —  Il  était  donc  utile  de  préve- 
nir l'ambition  des  séculiers,  el  de  donner 
en  '.jsufruit  à  des  ecclésiastiques  les  fonds 
de  rEjilise:   puisque  par  ce  moyen  on  les 


on  déihargeait  d'au- 


règle  de  saint  Chrodegang  :  ainsi  il  faut 
avouer  que  dès  le  tem[)s  du  roi  Pépin  une 
partie  des  chanoines  réunis  en  un  corps  de 
communauté,  avaient  des  bénéfices,  c'est- 
à-dire  des  terres  de  l'Eglise  en  usufruit. 

II.  Obédiences  données  à  des  moines. — Cet 
usage  avait  passé  dans  les  monastères  même 
des  religieux  ;  mais  on  l'y  considéra  aussi 
comme  un  abus,  qui  fut  aussitôt  condamné 
par  l'assemblée  des  abbés,  à  Aix-la-Cha- 
pelle, de  l'an  817. 

Il  y  est  défendu  aux  abl)és  de  s'aller  pro- 
mener trop  souvent  aux  fermes  de  leur 
abbaye,  ou  d'en  donner  la  conduite  à  leurs 
religieux,  ou  même  de  les  y  laisser  trop 
longtcujps  :  Ut  villas  fréquenter,  et  nisi  ne- 
cessilns  cuegerit,  non  circumeanl  abbales,  ne- 
que  suis  iilas  monnchis  custodiendus  coin- 
niiltaiit  ;  et  si  cos  ire  ad  ens  nécessitas  fuerit, 
expleto  necessitatis  negolio,  od  sua  mox  mo- 
nasteria  redeant.  Voilà  comme  les  obédien- 
ces ou  les  prieurés  se  formaient,  el  on  s'op- 
posait à  leurs  commencements. 

Comment  les  évoques  auraient-ils  pu  re- 
fuser à  des  ecclésiastiques  ce  qu'ils  accor- 
daient si  souvent  à  des  lai(]ues,  à  qui  ils 
donnaient  des  fonds  de  l'Eglise  en  bénéfice. 

Hincmar  se  plaint  de  ce  que  l'évêque  de 
Laon  avait  accordé  au  roi  celte  terre,  sans 
le  consenleiuent  de  son  métro[)Olitaiii,  des 
évoques  de  la  province,  el  de  son  clergé  ; 
ce  qu'il  ne  pouvait  selon  les  canons  :  Quan- 
do  illam  concessionem  de  rébus  Ecclesiœ  suœ 
fecit,  nec  mea  conscienlia,  tel  coepiscoporuni 
Jiemensis  provinciœ,  sed  nec  cuin  consensu 
presbyterorum  ac  diacunorum  Laudunensis 
Ecclesiœ ,  sicut  prœcipiunl  cnnones  fecit. 
(Concil.Duziac.,  Cellot.,  p.  106, 222  el '223.) 

La  raïAUii  est  que  c'Olail  le  roi  et  non 


assurait  h  l'Eglise,  et 
tant  la  communauté  ecclésiastique,  de  la- 
quelle ces  bénéficiers  ne  pouvaient  plus 
attendre  les  mêmes  distributions  manuelles, 
dont  ils  jouissaient  auparavant. 

C'est  pour  cela  qu'Agobard  observe  que 
les  canons  ne  permettaienl  pas  de  confier 
les  terres  ou  les  vignes  de  l'Eglise  à  d'au- 
tres qu'à  des  ecclésiastiques,  ou  à  des 
moines,  ou  à  des  pèlerins  :  «  Et  agros,  vi 
neas,  atque  raancipia  ad  usura  Iribui,  non- 
nisi  clericis,  monachis,  peregrinisque  con- 
cedunt  canones.  »  (De dispens.rei ecclesiast.) 
Quoique  ces  pèlerins  fussent  laïques,  on 
leur  accordait  néanmoins  quelquefois  l'u- 
sage de  quelques  terres  de  l'Eglise:  parce 
qu'étant  pauvres  et  étrangers,  on  n'a()pré- 
hendait  pas  que  d'usufruitiers  ils  se  rendis 
sent  enfin  propriétaires. 

IV.  Divers  bénéfices  donnés  aux  pauvren. 
—  Flodoard  fait  souvent  mention  de  ces 
bénéfices.  Il  y  en  avait  qu'on  assignait  à 
des  pauvres,  dont  le  nom  était  écrit  sur  l« 
matricule,  ou  registre  de  l'Eglise,  el  qu'on 
appelait  pour  cela  Aîatricularios. 

Il  y  avait  même  de  pauvres  clercs  qui 
prenaient  celle  qualité,  et  qui  possédaient 
de  ces  bénéfices.  Mais  il  est  indubitable 
que  les  ecclésiastiques  obtenaient  souvent 
des  fonds  de  l'Eglise,  puisque  l'on  ne  pou- 
vait leur  refuser  les  avantages  qa'oa  accor- 
dait aux  pauvres. 

Flodoard  dit  que  l'archevêque  Ebboti 
donna  des  bénéfices  el  des  maisons  aux  ou- 
vriers el  aux  artisans,  qu'il  assembla  avec 
beaucouj)  de  soin  pour  le  service  de  son 
Eglise  de  Reims  :  «  Arliûcibus  undecun- 
que  collectis,  sedes  dédit,  el  beneficiis  mu- 
neravit?  »  (L.  ii,  c.  19.) 

Il  dit  que  l'archevêque  Hervé  relira  beau- 
coup de  terres,  que  son  prédécesseur  avait 
données  en  litre  de  bénéfice  :  «  Recepil  res 
diversas  et  villas  Ecclesia^,  quas  anlecessor 
suus  per  precarias,  sive  pr;estarias  diversis 
conluleral  personis?  »  (L.  iv,  c.  11,  13,  18.) 
Le  même  Flodoard  montre  bien  que  les 
archevêques  ne  refusaient  pas  aux  clercs  el 
aux  religieux  ces  sortes  de  bienfaits,  ou  de 
bénéfices,  qu'ils  répandaient  si  libérale- 
uieiit  sur  les  laïques.  Voici  comment  il  parle 
ensuite  du  même  Hervé:  «  Mihi  quoque, 
et  caeleris  lam  clericis  canonicis,  quam  mo- 
nachis et  sanclimonialibus ,  omnibusque 
pro  diversis  eum  pelenlibus  necessiiudini- 
bus,  multa  largilus  est  bona.  » 

Le    IVère   el  le   neveu    de  l'archevêque 
Hervé  lurent  dépouillés  par  son  successeur 
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SeuljiliP,  des  fonds  qu'ils  tonait-nt  df?  l'K- 
glise  de  Ueims,  pour  n'avoir  [)as  voulu  se 
venir  purger  dos  accusnlions  d'inlidélilë 
qu'on  «iviiil  formées  contre  eux,  ou  entrer 
en  combat  avec  les  accusateurs  :  «  Sublatis 
sibi  Ecclesiœ  [)Ossessionibus,  quas  plures 
ex  hoc  relinebant  episcoi>io.  » 

Le  comte  Horibert  s'étanl  rendu  maître 
de  l'archevêcliô  de  Reims,  après  y  avoir  fait 
élire  son  fils  Hut;uHs,âgé  seulement  de  cinq 
ans,  ôla  une  grande  quanlilé  de  ces  béné- 
fices à  ceux  (ju'il  jugea  n'iMre  pas  favora- 
bles à  son  parti,  soit  ecclésiastiques,  ou 
séculiers,  et  en  gratitia  ses  partisans.  Flo- 
doard  même  fut  envelop[)é  dans  ce  mal- 
heur. 

«  Injuste  [)rivavH  tam  me,  qui  non  inler- 
fuerara  praMuissae  eleclioni  suœ,  quam  non- 
nullos  alios,  et  clericos,  et  laicos,  benefi- 
ciis  possessionum  ecclesiaslicarum,  quibus 
a  prsBcedentibus  e[)iscopis  ruuneraii  vide- 
bamur,  obsecundalionis  grnlia.  Quœ  pr«  li- 
bitu  SU(B  voluntalis,  (juibus  sibi  ))lacuil, 
impertivit.  »  (L.  iv,  c.  20.) 

V.  Les  laïques  ne  poui aient  être  dépouil' 
lés  de  leurs  bénéfices  sans  un  juyemenl.  — 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Fiodoard  re- 
marque, que  ce  fut  par  une  injustice  ma- 
nifeste (]ue  le  comte  Héribert  le  dépouilla, 
lui  ol  tant  d'autres,  tant  laïques  qu'ecclé- 
siastiques, de  leurs  bénéfices. 

L'évêque  ne  pouvait  pas  ôter  aux  vas- 
saux de  l'Eglise,  ni  à  leurs  enfants  qui 
étaient  en  état  de  servir,  les  bénéfices  qu'ils 
tenaient  de  l'Eglise;  si  l'évêque  entrepre- 
nait sans  une  cause  légitime  de  les  en  pri- 
ver, ils  avaient  recours  au  roi,  comme  au 
seigneur  dominant,  qui  leur  faisait  rendre 
iuslice.  A  jilus  foite  raison  jugerons-nous 
que  ks  ecclésiastiques  ne  pouvaient  être 
privés  de  leurs  bénéfices  que  pour  des 
crimes  canoniques  ? 

VI.  Lm  chanoines  parlngèrent  quelquefois 
leur  mense  commune.  —  Il  n'y  avait  pas  su- 
jet de  blâmer  les  évêtjues  qui  donnaient 
l'usufruit  de  quelques  terres  de  l'Eglise,  à 
ceux  d'entre  les  ecclésiastiques  qui  se  fai- 
saient considérer,  ou  par  leur  singulière 
vertu,  on  par  les  services  extraordinaires 
et  imporiants  qu'ils  rendaient  à  l'Eglise, 
obsecundalionis  gratia,  dit  Fiodoard. 

Mais  voici  une  autre  manière  bien  diffé- 
rente de  s'approprier  des  terres  de  l'Eglise 
en  titre  de  bénéfice.  Les  chapitres  et  les 
congrégations  de  chanoines  avaient  déjà 
leurs  terres  et  leurs  revenus  séparés  de  la 
mense  de  l'évêque.  L'avarice  et  l'audace  de 
quelques  , chanoines  montèrent  au  point  de 
partager  entre  eux  la  meilleure  partie  de 
ce  commun  patrimoine  des  pauvres,  et  d'en 
faire  pour  chacun  d'eux  des  litres  de  bé- 
néfice. 

Guillaume,  duc  de  Guienne,  apprit  que  ce 
désordre  était  ariivé  dans  l'Eglise  de  Briou- 
de  :  «  Quod  facultates  terrenae,  ex  quibus 
canonici  vivere  debent  communiter,  in  [)ro- 
prios  usus  tam  clericorum,  quam  laicorum 
dispersa)  tenercntur  :  el  clerici  ibidem  quo- 


lidie  Deo  famulantes  aliquanti  penuria  tor- 
qui^reniur.  » 

Il  laissa  jouir  ces  chanoines  de  ce  qu'ils 
possédaient  pendant  leur  vie;  mais  il  or- 
donna qu'a(>rès  leur  mort,  tous  ces  béné- 
fices particuliers  seraient  n-unis  è  la  nienso 
commune,  et  n'en  pourraient  f)lus  être  séfia- 
rés  :  «  Decrevimus,  ut  quidquid  modo  ab  illis 
possidetur,  toneanl  ;  sed  stalim  ut  aliquis 
eorura  spirituui  exhalaveril,abs(jueulla  con- 
tradictione,  orania  quidquid  ex  communi 
victu  canonicorum  [lossidebant,  ad  eumdem 
victum  communem  revertantur, sive  pr.epo- 
silus  sit,  sive  decarms,  sive  sacerdos  aut 
diaconus,  aut  ullus  ex  ordine  ecclesiastico, 
seu  ullus  laicus,  qui  aliquid  ullo  ingenio  a 
communi  victu  servienlium  sancti  Juliani 
subtrnxit,  nullo  unquam  modo  amplius  ad 
singularilatem  redeat,  sed  mox  ut  unusquis- 
que  obierii,  communi  inlegrilate  ad  eorum 
victum  communem  revertantur.»  (Spicileg., 
t.  XXI,  [.ag.  283.) 

Ce  n'est  pas  que  l'évêque  ou  l'abbé  ne 
donnât  quelquefois  h  des  chanoines  quel- 
ques terres  de  l'Eglise,  comme  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  l'a  fait  voir;  mais  cela  se 
faisait  sans  rien  diminuer  de  la  vie  com- 
mune où  ces  chanoines  étaient  réunis,  el 
sans  rien  écarter  des  fonds  nécessaires  pour 
la  subsistance  de  la  communauté. 

D'ailleurs,  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  recevoir  du  supérieur  le  maniement 
de  quelque  petit  fonds,  et  pariager  entre  les 
dignités  d'un  chaf)itre  tous  les  fonds  sans 
lesquels  la  communauté  des  chanoines  ne 
pourrait  plus  subsister. 

Le  mémo  abus  s'était  glissé  dans  l'Italie  ; 
el  Ratherius,  évêque  de  Vérone,  lâcha  inu- 
tilement d'y  remédier  dans  son  Eglise.  Ses 
chanoines  avaient  divisé  entre  eux  lous 
les  fonds  de  la  mense  capitulaire  ;  les  uns 
avaient  beaucoup  de  superflu  ,  les  autres 
manquaient  du  nécessaire  ;  mais  ces  der- 
niers mêmes  espérant  de  prendre  un  jour  la 
place  des  premiers  ,  conspirèrent  tous  en- 
semble de  s'opposer  aux  efforts  que  faisait 
leur  évêque,  de  faire  rapfiorler  teiites  choses 
dans  le  trésor  commun  de  l'Eglise. 

«  Causa  illorum  cum  Deo  gratias  non  me- 
diocns  sit,  ita  [)er  massariuas  et  alla  hu- 
jusmodi  exslat  divisa,  ut  quidam  illorum 
inde  valde  ditescant,  multiiudo  vero  pau- 
pertate  languescal  :  te,  proh  nefas!  qui  ma- 
jus  Deo  in  ecclesia  exhibent  serviiiura,  aut 
nihil,aut  modicum  acci[)iant;  (|ui  pêne  nihil 
de  famulitio  uuquam  aclitant,  domi  locu- 
pletes  de  rébus  ecclesiasticis  fiant.  »  (5pici- 
leg.,  t.  XXIX,  pag.  222.) 

VIL  Usage  en  Orient.  —  Dans  l'Orient, 
les  évêques  pouvaient  aussi  abandonner  à 
des  ecclésiastiques  ou  à  des  laboureuis 
quelques  petites  terres,  dont  l'Eglise  ne 
pouvait  recevoir  aucun  avantage,  el  donl 
le  produit  était  très-médiocre;  quoiqu'en 
ce  cas  même  ils  ne  pussent  pas  donner  ces 
terres  aux  grands  seigneurs. 

C'est  la  résolution  du  vu'  concile  géné- 
ral :  Quod  si  excusutionem  prœtenderint , 
damnum  facere,  cl  nihil  ad  profcclum  ugruiu 
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PTsisierp,nec  sic  principihun,  qui  per  locn 
nia  sunt,  tribuntur  nger,  te/  locus,  sed  clc- 
ricis,  tel  agricultoribus.  (Lan.  12.) 

La  raison  que  le  concile  ajoute,  est  que 
ce  champ  demeure  toujours  inaliénaMe  et 
réversible  à  l'Eglise,  [)arce  que  le  clerc  ou 
le  laboureur  n'en  ont  que  l'usufruit;  ce 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  faire  observer  à 
de  grands  seigneur?,  qui  se  servent  (|uel- 
quefois  de  leur  auturité,  pour  se  maintenir 
•ians  la  possession  des  choses  qu'ils  ont 
usurp(''ps,  ou  qu'ils  possèdent  injustement. 

BÉNÉFICES  VACANTS  en  cour  de  rome. 

I.  Décret  de  Clément  IV.  —  Clément  IV, 
qui  monta  sur  le  trône  de  Saint-Pierre  en 
1-265,  a  fait  lo  premier  une  décrétale  pour 
réserver  au  Sainl-Si(^g0  tous  les  bénéfices 
(pii  vaqueraient  en  cour  de  Rome;  mais  il 
y  assure  que  la  coutume  en  était  fort  an- 
cienne, et  que  ce  n'est  qu'une  nouvelle 
confirmation  (^u'il  en  a  faite. 

L'histoire  de  la  vie  do  ce  Pape  le  fait  fort 
justement  passer  pour  un  des  plus  .saints  et 
«les  plus  désintéressés  qui  aient  jamais  pos- 
sédé cette  dignité  suprême.  Au  lieu  d'en- 
richir ses  parents,  il  dépouilla  ceux  d'en- 
tre eux  qui  avaient  plus  d'un  bénéfice,  et 
n'eu  donna  jamais  aux  autres. 

Néanmoins  ce  Pape  commence  sa  décré- 
tale  par  cette  déclaration,  que  bien  que  la 
pleine  disposition  de  toutes  sortes  de  béné- 
fices appartienne  au  Saint-Siège,  ceux  qui 
viennent  à  va(}upr  dans  la  cour  romaine  lui 
sont  plus  particulièrement  réservés  par  une 
coutume  fort  ancienne. 

«  Licel  Ecclesiarum,  personatuum  ,  di- 
gniiatum,  aliorumque  beneficiorum  eccle- 
siaslicofum  plenaria  disposilio  ad  Roma- 
num  noscatur  Pontificem  pertinere  :  ita 
(juod  non  solum  ipsa  cura  vacant,  potest 
de  jure  conft'rre;  verum  etiamjusin  ipsis 
tribuere  vacaturis  :  collationem  lamen  Ec- 
clesiarun),  personatuum,  dignitatum  et  be- 
intifiorum  apud  Sedem  Apostolicam  vacan- 
tium,  specialius  caeteris  aiitiqua  consuetudo 
Romanis  Pontificibus  reservavit.  »  {Sext., 
I.  III,  lit.  4,  c.  2,  3.) 

Ce  Pape  confirme  cette  coutume,  et  défend 
non-seulement  aux  collaleurs  ordinaires, 
niais  aussi  aux  privilégiés,  de  pourvoir  à  ces 
liénéfices  si  cette  clause  ne  se  trouve  dans 
leurs  privilèges,  qu'ils  conféreront  même 
les  bénéfices  vacants  en  cour  de  Rome. 

II.  La  coutume  à  ce  sujet  était-elle  ancien- 
ne? —  Cependant  il  ne  paraît  pas  le  moin- 
dre vestige  de  celte  coutume  dans  les  décré- 
tales  de  Grégoire  IX.  Si  la  prévention  eût 
eu  cours,  il  serait  assez  visible  qu'elle  au- 
rait commencé  par  les  bénéfices  de  ceux 
qui  mouraient  à  Rome.  Mais  elle  est  encore 
plus  nouvelle  que  le  pontificat  de  Clé- 
ment IV. 

11  faudrait  plutôt  dire  que  la  prévention 
aurait  commencé  par  ces  bénéfices  vacants 
à  Rome,  et  aurait  ensuite  passé  aux  autres. 
Le  plus  vrai  ou  le  plus  vraisemblable  est, 
que  les  mandements  apostoliques  étant  de- 
venus fort  communs,  et  les  ordinaires  n'é- 
tant plus  en  liberté  de  les  refuser,  les  Pa- 
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pes  jugèrent  qu'il  était  bien  plus  court  de 
conférer  eux-mêmes  les  bénéfices  vacants 
in  curid,  que  de  les  réserver,  et  mander  à 
l'ordinaire  qu'il  les  conférût  sur  leur  man- 
dement. 

III.  Concile  de  Lyon.  —  Grégoire  X,  por- 
tant quelqueadoucissement  à  celle  pratique, 
ne  })eul  en  nommer  d'autre  décret  que  ce-r 
lui  de  Clément  IV  :  «  Slatutum  felicis  recor- 
dationis  Clemenlis  Papas  prœdecessoris  no- 
stri,  de  dignitatibus  et  beneficiis  in  curia 
Romana  vacantibus,  »  etc. 

C'est  donc  une  preuve  qu  avant  Clé- 
ment IV,  ce  n'avaient  été  que  des  essais  et 
des  tentatives,  dont  ce  Pape  fit  une  loi,  de 
laquelle  le  ii'  concile  de  Lyon  pourrait  bien 
avoir  formé  quelques  plaintes,  puisque  ce 
fut  dans  le  môme  concile  que  Grégoire  X 
y  apporta  ce  tempérament,  que  les  colla- 
teurs  ou  patrons  ordinaires  pourvoiraient  h 
ces  bénéfices  un  mois  après  qu'ils  auraient 
commencé  de  vaquer,  si  le  Pape  n'y  avait 
pas  encore  pourvu.  Post  mensem  a  die  quo 
beneficin  lacaverint,  ea  conferre  valeant. 

Boniface  VIII  fit  quelques  déclarations 
sur  cette  puissance  et  sur  ces  provisions  du 
Saint-Siège,  mais  il  ne  cita  jamais  que  le 
décret  de  Clément  IV.  C'est  donc  indubita- 
blement le  premier  qui  ait  fait  cette  loi  et 
qui  ait  affermi  une  coutume  encore  flot- 
tante. 

Nous  apprenons  de  là  que  ce  peuvent 
avoir  été  les  Papes  les  plus  désintéressés 
et  les  plus  modestes  qui  aient  donné  la 
naissance  ou  l'affermissement  à  ces  sortes 
de  décrets,  par  un  zèle  très-pur  de  la  plus 
sainte  discipline  de  l'Eglise. 

IV.  Déclarations  de  Boniface  VÏIJ.  —  Les 
déclarations  de  Boniface  VIII  sur  ce  décret 
furent  :  1*  Que  ce  décret  comprenait  les 
légats,  les  nonces  et  tous  les  autres  bénéfi- 
ciers  qui  venaient  en  cour  de  Rome,  ou  qui 
s'en  retournaient  s'ils  mouraient  dans  les 
lieux  voisins,  c'est-à-dire  éloignés  seule- 
ment de  deux  journées  du  lieu  où  la  cour 
réside.  «  Quœ  ultra  duas  diœtas  légales  non 
exsistunl.  » 

2*  Que  si  des  cures  venaient  à  vaquer  do 
la  sorte  pendant  que  le  Siège  romain  est 
vacant,  les  ordinaires  pourraient  les  confé- 
rer aussi  bien  que  cellesauxquelles  lePape 
n'aurait  pas  pourvu  avant  sa  mort,  parce 
qu'il  importe  pour  le  salut  des  âmes  que 
les  cures  ne  soient  pas  longlempsdestiluées 
de  pasteurs.  «  Ne  ipsarum  vacatio  diulina 
periculuui  valeat  animabus  afferre.  » 

11  est  vrai  que  ce  Pape  fit  signifier  au  roi 
Philippe  le  Bel,  que  le  Saint-Siège  avait  la 
première  et  principale  autorité  de  conférer 
les  bénéfices  qui  vaquaient  en  cour  ou  hors 
delà  cour  romaine.  «  Quod  incjuibusviseccle- 
siaslicis  beneficiis conferendis,  vacantibusin 
curia, vel  exlracuriamRomanus  Pontifex  legi- 
timametpotioremoblineîpotestatem.  »  (Rai- 
NAL.,  an.l303,  n.3i.)  Mais  il  faut  se  ressou- 
venir quecen'estqu'uii  extraitdeladécrétale 
deClément  IV,  qui  était  Français  de  naissance, 
et  encore  plus  d'affection,  aussi  avait-il  été 
autrefois  conseiller  d'Etat  du  roi  saint  Louis, 
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nu  reste  un  des  plus  saints  Pontifes  et  des 
plus  savants  jurisconsultes  qui  furent  ja- 
mais. fSpoD.,  an.  1265.)  Aussi  ces  deux 
Papes  ne  mettaient  en  avant  cette  autorité 
universelle  sur  tous  les  bénéfices,  que  pour 
rendre  plus  incontestable  l'usage  reçu  pour 
lus  mandements,  et  surtout  pour  les  béné- 
fices vacants  en  cour  romaine. 

Comme  les  Papes  conféraient  eux-mômes 
roux-cj,  ils  étaient  aussi  plus  jaloux  de  s'en 
roiiserver  le  pouvoir.  Aussi  le  môrae  Boni- 
fece  Vlll  veut  bien  que  le  mandataire  apos- 
tolique cède  h  la  coutume  de  quehjues 
«•hapitres,  où  les  anciens  chanoines  optaient 
par  degrés  les  meilleures  prébendes  qui  ve- 
naient à  vaquer:  mais  il  ne  veut  pas  qu'il 
en  àoit  de  môme,  si  ces  prébendes  vaquent 
en  cour  de  Rome  et  que  le  Pape  les  confère. 
(Sext.,  I.  I,  lit.  h,  c.  4.) 
BIBLIOTHÉCAIRE. 

1.  Bibliothèque  du  palais  à  Aix-la-Chapelle. 
—  En  Orient  la  charge  de  bibliothécaire 
était  unie  à  celle  de  cartophylace.  {Voy.  ce 
mot.)  On  peut  dire  que  le  bibliothécaire,  en 
Occident,  au  moins  dans  l'Kglise  romaine, 
tenait  lieu  du  cartophylace  des  Grecs,  quoi- 
<fu'il  n'en  possédât  pas  tous  les  avantages. 
Telle  est  l'idée  que  nous  donnent  Balsamon 
et  Anaslase  le  Bibliothécaire. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous  les 
évoques  pussent  avoir  un  bibliothécaire. 
Les  bibliothèques  et  les  livres  étaient  alors 
trop  rares.  Les  évoques  de  France  disent 
que  pour  dresser  la  règle  des  chanoines  et 
des  ehanoinesses,  qui  fut  autorisée  par  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle  en  816,  ils  s'é- 
taient servis  des  livres  de  la  bibliothèque 
royale  de  l'empereur  Lciis  le  Débonnaire. 
«  Èjusdera  piissimi  principis  non  modice 
ndjuti  juvamine,  ejus  videlicet  liberalissima 
largiiione  oopiam  librorum  pro  manibus 
habenles.  »  {In  prœfat.) 

Kbbon,qui  fut  depuis  archevêque  deReims, 
ne  fut  pas  plutôt  élevé  aux  ordres  sacrés, 
que  Louis,  roi  d'Aquitaine,  qui  fut  depuis 
empereur,  lechoisit  pourson  bibliothécaire, 
comme  nous  l'apprend  Charles  le  Chauve 
dans  sa  lettre  au  Pape  Nicolas  I".  «  Quem 
ipsiservilio  strenuum  ingenioque  agilem 
comperiens,  non  post  multum  temporis  bi- 
bliothecarium  conslituil.  »  IConcil.  Gall.. 
t.  JII,  p.  359,  4U.) 

Parmi  les  souscriptions  du  concile  de 
Pontyon,  célébré  en  876,  on  trouve  celle 
d'Hilduin,  abbé  et  bibliothécaire. 

On  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que 
cette  charge  de  bibliothécaire  royal  ou  im- 
périal fut  confiée  à  des  prêtres  ou  à  des 
abbés  d'une  vertu  incorruptible,  si  l'on  con- 
sidère que  dans  la  décision  des  plus  graves 
affaires  on  avait  recours  à  ces  trésors  pu- 
blics de  la  vérité,  soit  pour  éclaircir  la  foi, 
soit  pour  régler  la  morale.  Hincmar  ra- 
conte dans  la  préface  de  son  ouvrage  De  la 
prédestination,  que  Félix,  évoque  d'Urgel, 
avait  été  convaincu  sous  l'empire  de  Char- 
lemagne  d'avoir  corrompu  le  jeune  biblio- 
thécaire du  palais  d'Aix-Ja-Chapelle,  afin 
ae  pouvoir  altérer,  par  son  moyen,  le  textç 


de  saint  Hilaire.  «  Corrup(0  muneribus  ju- 
niore  bibliothecario  Aquensis  palatii,  librutu 
B.  Hilarii  rasit,et  ubi  scriptum  erat,  quia 
in  Dei  Filio  carnis  humilitas  adoratur,  immi- 
sit,  cornis  humilitas  adoptatur.  » 

H.  Bibliothécaire  romain.  —  Quant  à  l'E- 
glise romaine,  Anastase  le  Bibliothécaire 
rapporte  que  le  Pape  Grégoire  II  avait  d'a- 
bord été  sous-diacre  et  sacristain,  ensuite 
bibliothécaire,  enfin  dincre,  d'où  il  monta 
sur  le  trône  apostolique.  «  Subdiaconus 
alque  sacellarius  factus  ,  bibliothecœ  est  illi 
cura  coramissa,  deinde  ad  diaconatus  ordi- 
nem  provectus  est.  » 

Le  même  Anastase  dit,  qu'étant  chargé 
du  soin  de  la  bibliothèque  romaine,  pour 
satisfaire  aux  obligations  de  son  ministère, 
il  a  cru  devoir  traduire  de  grec  en  latin  les 
Actes  du  vu"  concile  œcuménique.  «  Prœ- 
sertim  cum  sacrœ  bibliothecœ  vestrae,  cu- 
jus  minister  vestra  dignatione  consislo,  ex 
hoc  quod  desuper  mihi  datum  est,  debitor 
sim  ministrare  :  si  tamen  aemulalus  Aposto- 
lum,ministerium  meum  sludeamhonorare.» 
(Jn  prœfat.  vu  synod.  ad  Joann.  Ylll  Pa- 
pam.) 

L'office  de  bibliothécaire,  dont  les  Papes 
avaient  chargédes  sous-diacres,  des  diacres, 
des  abbés  (car  Anastase  le  Bibliothécaire 
était  abbé),  monta  enfin  à  un  si  haut  degré 
de  gloire,  que  des  évêques  mômes  s'en  cru- 
rent honorés.  Dans  la  Vie  du  Pape  Etienne  VI, 
ii  est  parlé  d'un  de  ses  parents  nommé  Za- 
charie,  qui  était  évoque  et  bibliothécaire. 
Zachariœ  episcopi^consanguinei  sui,  etSedis 
aposloiicœ  bibliothecarii.  Dans  la  Vie  du 
Pape  Formose,  il  est  dit  que  le  Pape  Jean 
avait  donné  la  charge  de  la  bibliothèque  à 
Zacharie,  évêque  d'Anagni ,  et  l'avait  fait 
son  conseiller.  «  Munere  bibliothecarii 
apostolicaoSedis  auclura,  consiliarium  suum 
fecit,  eique  legationes  piures  credidil.  » 

La  charge  de  protoscriniaire  ,  dont  était 
honoré  Léon,  qu'Othon  I"  fit  élire  Pape  en 
la  place  de  Jean  XII,  pouvait  avoirquelque 
rapport  avec  celle  de  bibliothécaire,  mais 
il  est  probable  que  ce  n'élaii  pas  la  môme. 
—  Voy.  Cartophylace,  Notaire,  Chance- 
lier. 

BIGAMIE.  —  La  bigamie  est  celle  de  tou- 
tes les  irrégularités  qui  a  été  le  plus  sou- 
vent examinée  par  les  conciles  et  les  Pères. 
Quand  on  examine  ce  qu'ils  en  ont  écrit 
après  saint  Paul,  on  voit  que  c'est  princi- 
palement l'incontinence  qui  y  a  fait  attacher 
l'irrégularité. 

Lorsque  saint  Paul  dit  :  Oportet  episco- 
pum  irreprehensihilem  esse,  unius  uxoris  wj- 
rum  sobrium,  prudentem,  etc.  {ITim.  m,  20), 
il  est  évident  qu'il  ne  parle  que  des  vertus 
nécessaires  à  un  évêque,  et  des  vices  dont  il 
doit  être  exempt.  Il  en  est  de  môrae  pour  les 
diacres  :  Diaconi  sint  unius  uxoris  viri,qui 
filiissuis  beneprœsint,  et  suis  domibus.  {Ibid., 
12.) 

La  signification  mystérieuse  du  mariage 
divin  de  Jésus-Christ  avec  une  Eglise  vierge 
n'élait  peut-être  ()as  ce  que  l'Apôtre  consi- 
dérait davantage  dans  ces  règlements,  puis-  • 
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minus  sexaginta  annorum^  quœ  fiterii 
unius  viri  uxor^  in  operibus  bonis  testimo- 
nium  habens.  {I  Tim.  v,  9.)  Il  parle  «le 
même  à  Tite  (i,  G)  ponr  les  évêques  :  Si  quis 
sine  crimine  est,  unius  uxoris  vir. 

Tertullien  nous  faisait  un  crime  de  ce 
que  nous  admettions  des  bigames  aux  or- 
dres :  telles  ordinations  étant  contraires  h 
la  doctrine  de  l'Apôtre.  «  Quod  enira  digami 
praesidenl  apud  vos  insultantes  utique  Apo- 
stoto.  »  Mais  il  demeurait  en  môme  temps 
d'accord  que  nous  les  rejetons  quand  ils 
peuvent  être  convaincus  de  bigamie.  «  Me- 
raini  digamos  loco  dejectos.  »  Ce  qui  fait 
voir  que  Tertullien  était  vivement  frappé  de 
tout  ce  qui  peut  donner  atteinte  à  la  conti- 
nence. 

Lorsqu'on  a  donné  de  l'étendue  à  la  bi- 
gamie, et  qu'on  a  traité  de  bigames  ceux 
qui  avaient  épousé  une  veuve  ou  une  femme 
publique,  ou  une  femme  répudiée,  oa  n'a 
considéré  que  le  rejaillissement  qui  se  fai- 
sait entre  le  mari   et  la  femme  d'une  ccr- 


illud  conjugium  colère,  quo  serael  "a  patr«; 
d(^vincla  esset;  sed  ad  allerum  cogi  respi- 
ccre,  cum  unum  natura  sit  matrimonium, 
quemadmodum  unus  orlus  el  una  mors. 
Eura  vero  oui  a  parcntibus  fuisset  desponsa, 
non  esse  mortuum  contendebat,  sed  spo 
resurrectionis  Deo  vivere  ;  non  obiisse  eum, 
se<l  peregre  profectum  esse,  et  nefas  esse  si 
poregrinanti  spoiiso  (idem  non  servaret.  ^> 
(Nyssenus,  Vita  S.  Macrinœ.)  Voilà  l'éloi- 
gnement  qu'avait  cetie  sainte  fille  de  l'ap- 
parence môme  (\gs  secondes  noces. 

Le  canon  de  Néocésarée  défend  d'élever  h 
la  cléricature  celui  dont  la  femme  a  souillé 
la  couche  par  un  adultère  ,  et  commande  aux 
clercs  de  répudier  leurs  femmes  si  elles  se 
laissaient  aller  au  même  crime  ai)rès  leur 
ordination.  C  1er icus non  fiât,  cujus  uxor,dum 
adhuc  esset  laicus,  aduUcraia  est  :  el  ut  cle- 
ricus  uxorem  adullerain  desernt.  (Ferrand., 
in  Bteviar.,  can.  137.)  Tout  cela  ne  provient 
que  de  l'infamie  qui  rejaillit  de  la  femme 
coupable  sur  le  mari  innocent. 

Le  1"  concile  de  Tolède  usa  d'une  con- 
descendance nouvelle.  (Can.  3,  4.)  11  permit 


taine  infamie  qui  accompagne  les  secondes     à  un  lecteur  qui  épousait  une  veuve  de  de 


noces. 

Le  canon  apostolique  qui  a  le  premier 
déclaré  cette  irrégularité  du  mari  d'une 
veuve,  en  pourra  peut-être  persuader.  Si 
quis  viduam,  aut  ejeciam  acceperit,  aut  tneie- 
(  tricem,  aut  servam,  vel  mimam  seu  scenicam, 
non  potest  esse  inclero.  (Can.  18.) 

Il  est  visible  que  ce  n'est  que  l'infamie 
qui  rejaillit  de  la  femme  sur  son  mari,  qui 
ttonne  fondement  à  l'irrégularité,  qui  ré- 
sulte du  mariage  contracté  avec  des  comé- 
diennes, des  femmes  prostituées  ou  répu- 
diées de  leur  mari.  Il  est  donc  juste  de  faire 
le  même  jugement  du  canon  du  iv*  concile 
de  Carthage.  (Can.  69.) 

Ce  n'est  pas   que  l'Eglise  n'ait   toujours 


meurer  toujours  lecteur,  ou  tout  au  plus 
d'être  élevé  au  degré  des  sous-diacres  :  et 
renvoya  au  rang  des  lecteurs  ou  des  portiers  ; 
un  sous-diacre  qui  se  remariait.  Mais  co 
même  concile  renvoie  au  rang  des  laïques, 
et  soumet  à  une  pénitence  de  deux  ans  les 
clercs  qui  se  laisseront  assez  dominer  par  la 
passion  pour  épouser  une  troisième  femme. 
Qui  vero  tertiam,  quod  nec  dicendumnec  om- 
diendumest,acceperit,abstentusbiennio,post' 
ea  inler  taicos,  reconcilialus  perpœnitentiam 
communicet. 

Le  concile  d'Orange  permet  aussi  aux  bi- 
games de  monter  jusqu'au  sous-diaconat. 
(Can. 25.)  Celui  d'Angers  ne  les  exclut  aussi 
que  de  la  prêtrise  et  du  diaconat.  (Can.  11.) 


permis  les  secondes  noces  et  les  troisièmes,     La  lettre  de  saint  Loup,  évoque  de  ïroyes, 
et  les  quatrièmes  même  dans  l'Occident,  où     et  d'Euphronius,  évêque  d'Autun,  en  de 


on  n'y  a  jamais  prescrit  de  terme.  Mais  si 
le  remède  est  innocent,  on  ne  ()eut  pas  con- 
clure la  môme  chose  de  la  maladie  où  il  est 
appliqué.  Il  vaut  mieux  se  marier  la  seconde 
et  la  troisième  fois  que  de  brûler  ;  mais  l'in- 
continence qui  ne  se  peut  éteindre,  ne  peut 


meure  là  ;  mais  elle  remarque  que  dans  l'E-- 
glise  d'Autun  on  ne  souffrait  pas  même  les 
bigames  entre  les  portiers.  Le  i"  concile  de 
Tours  les  souffre  dans  les  ordres  inférieurs  : 
UUimum  in  officio  clericali  teneat  locum. 
Celui  de  Valence  les  en    avait   absolument 


passer  que  pour  une  flamme  impure.  Aussi     exclus  pour  l'avenir,  sans  faire  des  recher- 


quoigue  l'Eglise  accordât  les  secondes  no- 
ces, et  les  tr&isièmes  aussi,  elle  ne  laissait 
pas  d'imposer  une  pénitence  à  ceux  qui 
usaient  de  cette  liberté. 

Sainte  Macrioe,  après  avoir  vu  mourir 
celui  à  qui  elle  avait  été  fiancée,  ne  put  ja- 
mais se  résoudre  d'en  épouser  un  autre, 
tant  elle  appréhendait  l'image   et  l'ombre 


chesdu  passé.  {Conc.  GalL,  t.  I,  d.  12i2,  can. 
k;  Valent,  i,  c.  1.) 

Innocent  l"a  recours  au  Vieux  Testament 
pour  déclarerirrégutierlemari  d  une  veuve. 
Viduam  clericus  non  ducal  uxorem,  quia 
scriplum  est,  sacerdos  ^ixorem  virginem  ac- 
cipiat,  non  viduam,  non  ejectam.  Voilà  une 
loi  du  Lévitique   introduite    dans   l'Eglise. 


même  de  la  bigamie.  Elle  représenta  à  son  (Epist.,2,  c.  4,  5;  et  epist.  22,  c.  1,  2;  Coe- 

père  qu'elle  ne  devait  pas  oublier  le  premier  lesti.nus,  epist.  2,  c.  6.) 

é[)0ux  qu'il  lui  avait  donné  ;  que  le  mariage  Ce  Pape  déclare  au  môme  endroit  que  les 

doit  être  unique  aussi  bien  que  la  naissance  laïques  sont  également  irréguliers  s'ils  épou- 

et  la  mort.  Que  son  premier   époux  n'était  sent  une  veuve  avant  le  baptême  ou  après; 

pas  mort,  puisqu'il  vivait  de  la  vie  de  Dieu;  ou  s'ils  épousent  une  femme  avant  le   bap- 

que  la  mort  n'était  qu'une  absence  qui  ne  tême,   et   l'autre  après.  La  raison  qu'il  en 

la  dispensait  pas  de  la  foi  qu'elle  lui  avait  donne  est,  que  le  baptême  peut  bien  effacer 

promise.  les  crimes,    mais  il   ne  peut   diininuer  le 

«  Iniquumesse  dicebal,  sibinonpermilli,  nombre  des  mariages  couiractés  :  «  lubap- 
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tismo  peccata  remittuninr,  non  acceplarura        Ce  PtVe  propose  ensuite  le  doute  de  cenx 
uxorum  numerus  abolelur.  »  qui   s'élonnaient    que   les   crimes  commis 

Le  Pape  Gélase  n'a  d'égard  qu'à  la  pureté     avant  le  baptême  fussent  moins  capal)les  de 


et  à  la  continence,  quand  il  donne  la  raison, 
pourquoi  on  tolère  plus  facilement  les  se- 
condes noces  aux  laïques  qu'aux  clercs. 
«  Secundas  nuptias  sicut  saecularibus  inire 
roncc'ditur,  ila  [)0st  eas  nullus  ad  cléricale 
fiiiitur  venire  collegium.  Alia  est  enim  hu- 
manae  fragililati  generaliter  concessa  licen- 
lia,  alia  débet  esse  vita,  divinarum  rerum 
servitio  dedicata.  »  (Episl.  9.) 


rendre  les  clercs  irréguliers,  que  les  ma- 
riages licitement  contractés;  et  il  le  résout 
en  ces  termes  :«  Sed  intelligere  debemus, 
quia  in  baptismate  culpa  dimitli  polest,  lex 
aboleri  non  polest.  In  coiijugio  non  culpa, 
sed  lex  est.  Quod  culpœ  est  igitur,  in  bap- 
tismale relaxalur;  quod  legis  est,  non  sol- 
vilur.  » 
C'est  la  réponse  du  Pape  Innocent.  Il  en 


Venons  aux  Pères  de  l'Eglise,   pour  dé-     ajoute  une  autre,  que  ies  ministres  sacrés 


couvrir  leur  admirable  conformité  avec   les 
Papes  et  les  conciles. 

Saint  Jérôme  distingue  ce  que  l'Apôlre 
désire  de  nous,  et  ce  qu'il  tolère  ;  ce  qu'il 
a[)prouve  et  ce  qu'il  souffre.  'II  désire  une 
parfaite  continence,  il  approuve  tout  au  plus 
le  premier  mariage,  mais  pour  les  secondes 


étant  obligés  d'exhorter  à  la  continence  des 
veuves  celles  qui  en  sont  capables,  il  ne  doit 
pas  décrédiler  sa  doctrine  par  sa  propre 
conduite.  «  Quomodo  aulem  potost  horta- 
tor  esse  viduilalis,  qui  ipse  cocjugia  fre- 
quentarit?  » 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  cette 


noces,  il  ne  les  tolère    qu'avec   peine,  et  il      matière,  est  que   les  Grecs  ont  été  encore 


le  témoigne  assez  quand  il  exclut  les  bi- 
games du  sacerdoce  et  des  aumônes  de  l'E- 
glise. 

«  Non  solum  ab  ofTicio  sacerdotii  digaraus 
excluditur,  sed  et  ab  eleemosyna  Ecclesiae, 


plus  rigoureux  envers  les  secondes  noces, 
que  les  Latins;  et  néanmoins  ils  ont  jugé 
que  le  baptême  effaçait  le  souvenir  des  ma- 
riages qui  avaient  été  auparavant  contractés. 
Le  concile  de  Néocésarée  dit  que  le  bi 


dum  indigna  putatur  stipe,  quœ  ad  secunda  game  doit  être  mis  à  la  pénitence,  Cum  pœ- 

conjugia  devolufa  est.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  nitentia  bigamus  egeat  (can.  7),   c'est  pour 

«  Aliud  est  quod  vult  Apostolus,  aliud  quod  quoi  il  défend  aux  prêtres  de  se  trouver  aux 

cogitur  velle.  Ut   concédât    secunda  matri-  festins  des  secondes  noces, 
monia,   meœ   est  inconiinenlirB,  non  illius         Le  concile   d'Ancyre   soumet  les  vierges 

voluntatis,  etc.  Duœ  sunt  Aposloli  volun-  qui  ont  violé  le  vœu  qu'elles  avaient  fait  h 

laies,  una  quœ  prœcipit,  altéra   quœ  indul-  la  même  peine  que   les  bigames.  (Can.  19.) 

get.  Vult  nos  permanere  post  nuptias  sicut  Enfin,  le  concile   de  Laodicée   ne  rend  la 

seipsum  :  sin  autem  nos  viderit  noile,  quod  communion  aux  bigames  qu'après  les  avoir 

ipse  vult,  incontinenliae  nostrœ   tribuit  in-  purifiés  durant  un  peu  de  temps  par  le  jeûne 

dulgcntiam.»  {Ad Gerontiam, De monogamia ;  et  par  la  prière;  et  en  cela  même  il  prétend 

I.  I  adv.  Jovin.)  user  d'indulgence.  (Can.  1.) 
Dans  un  autre  ouvrage, il  représentequ'il         Si  les  Grecs  ont  mis  les  bigames  à  la  pé- 


faut  suivre,  ou  le  premier  Adam,  qui  n'a  eu 
qu'une  femme,  ou  le  second,  qui  a  été  vierge, 
puisqu'il  n'y  en  a  point  de  troisième  qui  se 
soit  marié  deux  fois.  «  Primus   Adam   mo- 


ntence,  ce  n  est  pas  qu  ils  jugeassent  qu  il 
y  eût  aucun  f)éché  è  se  marier  une  seconde 
fois;  mais  ils  croyaient  avec  raison  que 
''incontinence,  qui  avait  eu   besoin  de   ce 


nogamus,  secundus  agamus;  qui  digamiaiii     remède,  n'était  |)as  sans  péché.  Ainsi  la  pé- 


probat,  exhibeat  terlium  Adam   digamura, 
quem  sequalur.  » 

Saint  Ambroise  s'était  déclaré  pour  le  sen- 
timent qui  fut  depuis  autorisé  par  le  Pape 
Innocent.  Il  avait  reconnu  qu  originaire- 
ment on  ne  devait  se  marier  qu'une   fois, 


nitence  regardait  la  maladie  qui  élaii  le 
péché  d'incontinence,  et  non  pas  les  noces, 
qui  en  étaient  le  remède. 

Au  contraire,  si  les  Latins  n'imposaient 
point  de  pénitence  aux  bigames,  ni  ne  ju- 
geaient pas  que  le  baptême  en  effaçât  l'ir- 


d'où  il  s'ensuivait  que  les  secondes  noces  régularité,  ce  n'est  pas  qu'ils  ne  blâmassent 
n'étaient  fondées  que  sur  une  sage  et  juste  aussi  l'incontinence  des  bigames  :  mais  sans 
tolérance.  «  Una  tanlum,  nec  repetila  per- 
iiiitlitur  copula.  Et  in  ipso  ergoconjugio  lex 
est,  non  iterare  conjugium,  nec  secunda^ 
conjugis  sortiri  conjunctionera.»  {Offic,  1. 1, 
«;.  50.)  Il  est  vrai  qu  on  peut  restreindre  cela 
aux  ecclésiastiques. 


faire  beaucoup  de  réflexion  sur  ce  péché, 
ils  ne  voulaient  pas  admettre  dans  l'état 
ecclésiastique,  ceux  dont  le  double  mariage 
détruirai!  les  instances  que  tous  les  ecclé- 
siastiques doivent  faire  aux  séculiers  pour 
les  porter  à  la  continence. 


c 


CALENDES.  —  Voy.  Sïnode  diocésain  et 
Synodes  particuliers. 

Camérier.  —  Voy.  Chambrier. 

CANON.  —  Voy.  Chapitre,  I^ianoinesse  , 
Diaconesse,  Veuve  ,  Vierge,  Helig.else. 

CAPISCHOL.  —  Voy.  Egolatke. 


CARDINAL. 

1.  —  Des    canltn.tux  Jusqu'à  l\in    mil   trois  cent. 

I.  A  quelle  époque  les  cardinaux  commen- 
cèrent à  s'élever  au-dessus  des  autres  évéques. 
—  Le  cardinalut  est  moulé  par  degrés  au 
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comble  oes  digniiés  ecclésiastiques  ,  el  je 
ne  doute  pns  (ju'on  ne  soit  bien  aise  d'en 
observer  la  marche  dans  la  suite  des  siècles. 

Le  concile  romain  ,  sous  Jean  XV  .  en 
993  ,  fut  souscrit  par  les  évoques  ,  par  les 
prêtres  et  par  les  diacres  de  l'Eglise  romaine, 
mais  il  n'y  eut  que  les  prêtres  qui  prirent 
le  litre  de  cardinal  :  Presbyler  et  cardinalis 
xnncti  Sixli  ,  etc.  {Conc. ,  lom.  II  ,  pay. 
742,85,5,992.) 

I  en  est  de  même  du  synode  romain  ,  de 
l'an  1015,  sous  Benoît  VIII,  où  plusieurs 
autres  évêques  souscrivirent  ,  non-seule- 
ment avant  les  prêtres  cardinaux  ,  mais 
aussi  avant  les  évêques,  selon  qu'ils  étaient 
ou  archevêques  ,  ou  plus  anciens. 

Ce  qui  se  passa  à  Conslanlinople  ,  en 
105i  ,  entre  les  apocrisiaires  de  Léon  IX  et 
le  patriarche  Michel,  montre  le  changement 
qui  s'était  déjà  fait  à  l'avantage  des  cardi- 
naux. Humbert,  évoque  de5i7i;a  Candida,  y 
est  nommé  cardinal  évêque  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  y  a  rang  avant  l'archevêque  d'A- 
raalphi.  Fridéric,  diacre  et  chancelier,  n'y  est 
point  nommé  cardinal.  «  Humbertiis  ,  Dei 
gralia  cardinalis  episcopus  sanctœ  Romanae 
Écclesiœ,  Petrus  Amalphitanorum  archie[)i- 
sropus,  Fridericus  diaconus  et  cancellarius, 
omnibus  Ecclesiœ  catholicœ  filiis.  »  C'étaient 
Jes  trois  apocrisiaires  ou  légats  du  Pape. 

Pierre  Damien  avait  été  créé  évêque  car- 
dinal ,  et,  écrivant  aux  autres  évêques  car- 
dinaux, les  nomme  cardinaux  de  l'Eglise  de 
Latran  :  «  Venerabilibus  in  Chrislo  saiictis 
e|)iscopis  ,  Lateranensis  Ecclesiœ  cardinali- 
bus  Petrus,  »  etc.  (Baron,  an.  1057,  n.  19, 
26.) 

Ce  n'était  donc  pas  à  l'égard  de  leur  Eglise 
particulière  ,  que  chaoïn  de  ces  évêques 
était  appelé  évoque  cardinal  ,  mais  à  l'égard 
de  l'Eglise  de  Saint-Jean  de  Latran,  h  Rome; 
et  c'est  pour  cela  que  le  cardinal  Humbert 
se  disait  cardinal  évêque  de  l'Eglise  ro- 
maine. 

Pierre  Damien  nous  apprend  dans  la 
raêir.e  lettre  que  les  sept  évêques  qu'on  ap- 
pelle cardinaux  étaient  attachés  à  l'Eglise 
de  Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome,  qui  était 
la  première  église  de  Rome  ,  à  laquelle  on 
accourait  de  tous  les  endroits  de  la  terre  , 
et  où  personne  ne  célébrait  les  divins  mys- 
tères que  le  Pape  et  ces  sept  évêques. 

«  Lateranensis  Ecclesia  sicut  Salvatoris 
est  insignita  vocabulo,  qui  nimirum  omnjum 
caput  est  electorum  ,  ita  mater  et  quidam 
apex  ac  vertex  est  omnium  per  orbem  Ec- 
clesiarum.  Hœc  septem  cardinales  habet  epi- 
scopos  ,  quibus  solis  pust  aposlolicum  sa- 
crosanctura  illud  altare  licet  accedere  ,  ac 
divini  cultus  mysteria  celebrare,  etc.  Porro 
quia  ad  Laleranense  palalium  a  diversis  po- 
pulis  de  toto  terrarumorbeconfluilur,  »  etc., 
(Petrus  Dam.,  1.  ii,  epist.  1.) 

L'ancien  Rituel  de  l'Eglise  romaine,  cité 
parle  cardinal  Barotiius,  témoigne  que  ces 
stpt  évoques  étaient  comme  les  collatéraux 
el  les  aides  du  Pape,  parce  qu'ils  pontiliaicnt 


m  sa  place  dans  l'église  de  Saint-Jean  do 
Latran,  chacun  leur  semaine.  «  Hœc  septem 
habet  cardiri.iles  episcopos ,  hoscpie  dicios 
episcopos  collatérales,  ilemque  hebdomad.i- 
rios  ,  60  (luod  singulis  hebdomadibus  per 
vices  munus  expleanl  poniidois.  »  Et  plus 
bas  :  «  Prœter  septem  collatérales  episcopos, 
erant  alii  eftiscopi,  qui  dicuntur  sulîraganei 
Romani  Pontificis,  »  etc. 

Voilà  donc  pourquoi  ces  sept  évêques 
sont  appelés  évêques  de  l'Eglise  romaine  , 
et  évêaues  cardinaux  de  Saint-Jean  de  La- 
Iran. 

II.  Raison  de  Vélétniion  des  cardinaux.  — 
L'auiorité  éminenle  de  ces  évêijues  cardi- 
naux fut  excellemment  établie  dans  le  con- 
cile romain  ,  sous  Nicolas  II  ,  en  l'an  1059. 

Il  y  fut  ordonné  qu'ils  auraient  la  princi- 
pale autorité  dans  l'élection  des  Papes  , 
qu'ils  prendraient  les  suffrages  ou  le  con- 
sentement des  autres  cardinaux  ,  du  clergé 
et  du  peuple  même  ;  que  si  quelque  troupe 
séditieuse  empêchait  que  l'élection  ne  se  fît 
h  Rome,  ils  se  relireraienl  où  ils  jugeraient 
à  propos,  et  feraient  l'élection  avec  le  cler- 
gé el  le  petit  nombre  de  vertueux  laïques 
qui  s'attacherait  à  eux  ;  enfin  ,  n'y  ayant 
point  de  métropolitain  qui  soit  supérieur  , 
et  qui  puisse  confirmer  l'élection  du  Pape  , 
ils  suppléeraient  et  feraient  eux-mêmes 
l'office  au  métropolitain. 

«  Obeunte  Pontifice  in  primis  cardinales 
episcopi  diligentissirae  simul  de  eleclione 
tractantes  ,  mox  ipsi  clericos  cardinales 
adhibeant ,  sicque  reliquus  clerus  et  popu- 
lus  ad  consensum  novœ  electionis  accédât  , 
etc.  Quia  vero  Sedes  apostolica  cunctis  in 
orbe  lerrarura  prœfertur  Ecclesiis  ,  alque 
ideo  supra  se  mclrO[)olilanura  habere  non 
polesl  cardinales  episcopi  procul  dubib  me- 
trO[)olitani  vice  funguntur  ;  qui  videlicet 
eleclum  episcopum  ad  apostolici  culrainis 
apicem  provehanl.  »  (Baron.  ,  an.  1059  ,  n. 
25.) 

)utre  cette  constitution  ,  ce  concile  fit 
des  canons,  dont  il  y  en  a  un  qui  remet 
toute  l'élection  du  Pape  à  la  sagesse  et  au 
pouvoir  des  évêques  cardinaux.  Statulum 
est,  ut  electio  Bomani  Pontificis  in  polestate 
cardinalium  episcoporum  fit.  (Can.  1.) 

Danti  le  concile  de  Bénévenl,  tenu  en  la 
même  année  ,  Hildebrand  ,  quoiqu'il  ne  fût 
que  sous-diacre  ,  est  appelé  cardinal  ,  et 
tous  les  cardinaux  sont  nommés  avant  les 
archevêques  mêmes. 

Cette  déclaration  de  la  dignité  et  de  la 
puissance  suréminenle  des  cardinaux  ne  se 
faisait  pas  sans  dessein.  Il  fallait  arracher 
des  mains  des  empereurs  d'Allemagne  l'au- 
torité qu'on  leur  avait  laissé  prendre  ë'élire 
Je  Pape. 

On  ne  pouvait  donc  porter  plus  haut  la 
grandeur  et  le  lustre  du  cardinalat,  puisqu'il 
fallait  l'opposer  à  l'empire  même.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  que  Pierre  Da- 
mien écrivit  à  Cadalous,  évêque  de  Parme, 
dont  la  puissance  impériale  avait  fait  l'anti- 
na(te  Honoré  IL  (L.  i ,  epist.  20.) 

Voici  les  termes  :  «  Taccamus  intérim  de 
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senatii,  ne  inferioris  ordinis  clero,  de  popu- 
lo ;  quid  libi  de  cardinalibus  videlur  epi- 
scopis,  qui  videlicetelRomaniim  Ponlificem 
piint;ii)aliter  eligunt  ,  et  quibusdam  aliis 
|)rœroh'alivis ,  non  modo  quonumlibet  epi- 
scoporum  ,  sed  et  patriarcharum  atque  pri- 
lualuoi  jura  transcendiiiil.  »  Et  un  (>eu  plus 
bas  :  «  Nimirum  cumeleclio  illaper  episco- 
forura  cardinalium  fieri  debeat  princi[)ale 
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suain    idem  Apostoliciis    plena  auctoritate 
conimisit.  »  (L.  m,  c.  12.) 

Il  semble  que  la  légation  et  le  vicariat  du 
Pape  étaient  comme  une  suite  du  cardinalat. 
Au  moins  il  est  certain  que  les  légations 
étaient  alors  très-fréquentes,  et  n'élaienl 
ordinairement  commises  qu'à  des  cardinaux. 
Or  on  ne  doute  pas  que  les  légats  n*eussenl 
le  pas  devant  les  évoques.  Aussi  on  peut 
remarquer  dans  ce  passage  et  dans  une  in 


V 

iudicium,  secundo  loco  jure  praebeat  clerus     .  ,  ,■     ,     x    ■ 

assensum,  tertio  popularis  favor  altollal  ap-     finité  d'autres  que  le  cardinalat  était  comme 
plausum,  »  etc.  une  dignité  de  l'Eglise  romaine.  De  là  vient 

qu'ils  prenaient  quelquefois  le  litre  de  car- 

dinal  du  Sainl-Siége.  , 

Cela  paraît  dans  la  lettre  de  celui  qui  pré- 
sida au  concile  de  Tours,  en  1060  :  Slepfia- 
rtus  Pétri  apostolorum principis,  et  sanctœ 
Romanœ  Ecdesix  cardinalis,  etc.  ;  et  dans 
le  concile  d'Auch  en  1068.  Si  les  souscrip- 
tions du  concile  romain,  en  1059,  sont  véri- 
tables, on  y  voit  tous  les  évèques,  prêtres 
et  diacres  cardinaux  au-dessus  des  autres 
arclievèciues  ou  évéques. 

Comme  le  corps  des  cardinaux  était  ja- 
loux de  ne  pas  se  séparer,  et  que  les  autres 
évoques  déjà  accoutumés  de  céder  aux  évo- 
ques cardinaux,  ils  cédaient  par  conséquent 
aux  autres  cardinaux.  Ce  n'était  pas  comme 
à  des  évoques  qu'ils  cédaient  aux  cardinaux 
évéques,  mais  comme  à  des  cardinaux  ;  ainsi 
la  dignité  du  cardinalat  avait  cette  pré- 
séance, et  la  communiquait  aux  prêtres  et 
aux  diacres  cardinaux. 

Enfin,  les  autres  cardinaux  étaient  si  sou- 
vent revêtus  de  la  gloire  et  de  la  vaste  puis- 
sance des  légations,  qui  les  mettaient  au- 
dessus  des  évoques,  qu'on  s'accoutumait 
enfin  à  leur  laisser  cette  supériorité  d'hon- 
neur, même  hors  du  temps  et  du  districtde 
leur  légation. 

L'acte  de  l'élection  de  Grégoire  VII ,  en 
1073,  montre  clairement  (Gregob.  Vil,  Re- 
gist.,  I.i)  comment  les  trois  ordres  des 
cardinauxnefaisaieniqu'un  tout  indivisil)le. 
Nos  sanctœ  Romance  et  apostolicœ  Ecclesiœ 
cardinales.  Voilà  les  trois  ordres  cardinaux: 
clerici,  acolythi,  subdiaconi,  diaconi,  pre- 
sbyleri.  C'est  là  le  reste  du  clergé  de  Ronie  : 
Prœsentibus  episcopis,  abbalibus  ,  etc.  C'est 
aussi  comme  il  faut  entendre  le  serment 
que  le  prince  Richard  prêta  au  Pape  Gré- 
goire Vil  :  «  Secundum  quod  monilus  fuero 
a  melioribus  cardinalibus,  et  clericis  Roma- 
nis et  iaicis.  »  (y6id.,post  epist.  21.) 

Il  faut  avouer  néanmoins  quelesévêques 
reprirent  quelquefois  leur  ancien  rang,  et 
se  joignant  aux  évêques  cardinaux,  mirent 
au-dessous  d'eux  le  reste  du  sacré  collège. 
Léon  d'Oslie  parlant  de  la  création  du  Pape 
Victor  111,  en  1086,  semble  l'insinuer: 
«  E[)iscopi  et  cardinales  Romanœ  Ecclesiœ 


Pierre  Damien,  qui  donne  ici  la  princi- 
pale autorité  d'élire  le  Pape  aux  seuls  évê- 
ques cardinaux  ,  semble  mêler  le  reste  des 
cardinaux  avec  le  commun  du  clergé  ,  et  ne 
leur  laisser ,  non  plus  qu'au  peuple,  que  la 
gloire  de  consentir  au  choix  que  les  évêques 
cardinaux  feront.  Les  évêques  cardinaux  se 
trouvant  élevés  au-dessus  de  tous  les  autres 
évoques,  il  ne  faut  plus  s'éionner  s'ils  com- 
mençaient à  prendre  leur  rang  et  leur 
séance  au-dessus  des  autres  évêques. 

Les  choses  ne  sont  montées  au  point  où 
nous  les  voj'ons  aujourd'hui  qu'avec  beau- 
coup de  lenteur.  Ce  fut  peut-être  la  société 
inséparable  des  prêtres  et  des  diacres  car- 
dinaux avec  les  évêques  cardinaux  qui  ren- 
dit ce  changement  plus  lent  et  plus  difficile, 
il  y  aurait  eu  moins  de  difficulté  de  donner 
à  quelques  évoques  la  préséance  sur  les  au- 
tres ;  mais  d'élever  des  prêtres  et  des  diacres 
sur  la  tête  couronnée  de  tous  les  évêques  du 
monde  ,  c'est  ce  qui  n'a  pu  se  faire  qu'avec 
beaucoup  de  temps.  Enfin  les  évêques  car- 
dinaux étant  montés  au-dessus  des  autres 
évêques  ,  ils  ont  peu  à  peu  attiré  au  même 
degré  d'élévation  les  autres  cardinaux,  avec 
lesquels  ils  font  un  même  corps  et  un  con- 
seil indivisible. 

Je  reviens  à  l'élection  du  Pape  ,  qui  ne 
peut  être  canonique,  si  les  évêques  cardi- 
naux s'y  opposent  ,  selon  Pierre  Damien  : 
«  Ille  simoniacus  est ,  qui  cardinalibus  epi- 
scopis  reclamantibus  inthronizatus  est.  » 
(Baron.,  an.  1033  ,  n.  2.)  Il  leur  associe  né- 
anmoins les  autres  cardinaux  en  qualité 
d'électeurs  ,  dans  la  Dispute  qu'il  a  com- 
f)Osée  entre  l'avocat  du  roi  et  le  défenseur 
de  l'Eglise  romaine  :  «  Ille  prœferendus  , 
quem  cardinales  episcopi  vocaverunt,  quem 
clerus  eligit ,  quem  populus  expetivit.  » 

III.  Les  légations  ont  contribué  à  Véléva- 
tion  des  cardinaux.  —  Les  légations  n'ont 
pas  peu  contribué  à  faire  monter  tous  les 
cardinaux  au-dessus  des  évêques.  Léon 
d'Oslie  raconte  comment  Didier  ,  abbé  du 
Alont-Cassin,  fut  fait  prêtre  et  cardinal  ,  et 
ensuite  de  cardinal  créé  légat  dans  une 
partie  de  l'Italie. 


«Ut  Martii  mensis  jejunio  et  presbyteri     exdiversis  parlibusRomamcontluentes.etc; 

~  "  una  cum   episcopis  et  cardinalibus  Roma- 

nis, etc.;  congregali  episcopi  el  cardinales 
et  Romani  omnes,  »  etc.  (Baron.,  n.  1,  2.) 

11  se  pourrait  pourtant  bien  faire  que  ces 
évêques  ne  fussent  que  les  évêques  cardi- 
naux, puisque  le  même  auteur,  parlant  du 
concile  de  Bénévenl  en  1087,  y  lait  parler 


gradura,  et  cardinalis  pariler  officium  sumat, 
etc.  ,  cardinalis  prcsbyter  ordinatus  ,  se- 
quenli  Dominica  abbasquoque  consecralus 
est.  Prœterea  de  cardinalalus  ipsius  digni- 
l.Ue  et  sancti  Patris  Benedicli  honorificen- 
lia  ,  per  totam  Campaniam  et  principalum, 
A,  puliam  quoque  alque  Calabriam  vicem 
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le  Pape  Victor  III,  en  sorte  qu'il  altribiie 
son  éU'Ciioii  aux  évoques,  ani  cardinaux, 
aux  évoques  de  provinces,  et  au  reste  du 
clorfîé  et  du  peuple.  «  Cniii  uiianimi  con- 
cordia  episcopi  et  cardinales,  f)rovinciales- 
que  antisliles,  tina  rum  Uomano  clero  et 
populo,  parvitatem  nostrara  prœfecissent.» 
(Baron.,  n.ll.) 

Ce  discours  du  Pape  est  sans  doute  plus 
exact  que  le  récit  de  Léon  d'Ostie.  Or  il  met 
les  évoques,  c'est-à-dire  les  évéques  cardi- 
naux, et  les  autres  cardinaux,  au-dessus  de 
tous  les  évêques  des  provinces. 

Le  prêtre  cardinal  Dioudonné  dédia  en  la 
même  année  1087,  sa  compiiaHon  du  Droit 
Canon  au  Pape  Victor  III,  et  au  clergé  de 
l'Eglise  de  Rome;  c'est-h-dire  au  sacré  col- 
lège (Baron.,  an.  1087,  n.  22),  où  d'abord 
il  fait  voir  que,  i\è»  le  temps  de  sainl  Cy- 
prien,  le  clergé  de  Rome,  môme  après  la 
mort  du  Pape,  gouvernait  l'Eglise  univer- 
selle, et  écrivait  des  lettres,  auxquelles  tous 
les  évêques  déféraient  avec  respect ,  per- 
suadés que  l'aulorilé  des  princes  des  apô- 
tres Pierre  et  Paul  est  immortelle,  et  tou- 
jours vivante  dans  l'Eglise  romaine. 

Voilà  la  véritable  idée  de  la  grandeur  des 
cardinaux  qui  sont  ce  raê.me  clergé,  qui  ne 
fait  qu'un  corps  avec  le  Pape,  et  en  qui  ré- 
side l'autorité  ponliticale  pendant  que  le 
Siège  est  vacant. 

IV.  Les  cardinaux  forment  le  sénat  de  l'E- 
glise romaine. —  Les  auteurs  qui  ont  fait  le 
dénombrement  de  ceux  qui  assistèrent  au 
concile  do  Clerraont  en  1096,  sous  Ur- 
bain II,  nomment  premièrement  les  cardi- 
naux, [»uis  les  archevêques  et  les  évêques. 
Au  contraire,  dans  leconcile  de  Latran  sous 
Pascal  II  en  1112,  le  nom  de  cardinal 
n'est  donné  qu'aux  prêtres  et  aux  diacres, 
et  les  évêques  cardinaux  joints  aux  arche- 
vêques et  évêques  des  provinces  les  précè- 
dent. «  Archiepiscopi  et  episcopi  quoque  et 
presbyleri  cardinales,  qui  interfuerunt  ipsi 
conciiio,  hi  sunt,  »  etc. 

Gélase  II  succéda  à  Pascal  )I,  en  1118 
(Baron.,  n.  k),  et  c'est  dans  le  récit  de  son 
élection  quePandulphe  remarque  quec'est 
aux  cardinaux  et  au  reste  du  clergé  et  du 
peuple  d'élire  le  Pape  ;  mais  que  les  évê- 
ques cardinaux  n'ont  que  le  droit  d'approu- 
ver et  de  désapprouver  l'élection,  et  d'im- 
poser les  mains  à  l'élu. 

«  Approbatur  ab  omnibus,  nec  non  etiam 
ab  episcopis,  quorum  nulla  est  prorsus  alla 
in  electione  prœsulis  Romani  potesias,  nisi 
approbandi,  vel  contra ,  et  ad  communem 
omnium  cardinalium  primum,  et  aliorum 
petitionem,  electo  manus  solummodo  ira- 
ponendi.  » 

Voilà  comme  on  distinguait  alors  les  évo- 
ques, (juoique  cardinaux  ,  des  cardinaux. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  clair  dans  les  res- 
'  crits  d'Innocent  11,  en  lliO,  contre  les 
erreurs  d'Abailard,  que  ce  Pape  avait  cen- 
surées dans  le  consistoire  des  évoques  et 
des  cardinaux  :  «  Communicalo  fralrum  no- 
sirorum  episcoporum  et   cardinalium  cou- 
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cilio.»  (Baron.,  n.  10,  \nler Epist.  Bernard., 
episl.  19,  4,  9,  10  ) 

Sous  le  Pa[tH  Eugène  III,  il  n'y  avait  non 
plus  que  les  j)rêlres  et  les  diacr  -s  <^ui  pris- 
sent la  qualité  de  cardinal  dans  les  sous- 
criptions. 

Mais  quelque  distinction  qu'on  puisse  se 
figurer  entre  les  évoques  et  les  deux  autres 
ordres,  on  découvre  admirablement  leur 
parfaite  union  dans  le  consistoire  oii  Ahai- 
lard  fut  condamné  par  le  Pape  et  par  Ions 
les  cardinaux  ensemble,  sous  Innocent  II 

Cette  union  parlaite  se  découvre  encore 
plus  dans  leconcile  de  Reims  en  1H8,  où 
la  doctrine  de  Gilbert,  évêque  de  Poitiers, 
fut  examinée.  Car  saint  Bernard  ayant  pré- 
senté au  Pape  et  aux  cardinaux  un  formu- 
laire de  doctrine  de  la  part  des  évêques  de 
France,  les  cardinaux  jugeant  que  c'était 
entreprendre  sur  leur  autorité,  que  de  défi- 
nir sans  eux  une  question  qu'ils  avaient 
entamée,  témoignèrent  au  Pape  que  le  sacré 
collège  des  cardinaux  étant  comme  le  pivot 
sur  lequel  roule  l'Eglise  universelle, c'était 
un  ouvrage  insupportable  contre  la  primauté 
même  du  Sainl-Siége,  d'avoir  fait  cette  dé- 
termination de  doctrine  sans  leur  interven- 
tion; que  les  patriarches  mêmes  de  l'Orient 
rapportaient  à  leur  jugement  ces  causes 
importantes  ;  qu'ils  voulaient  que  Sa  Sain- 
teté arrêtât  et  vengeât  une  audace  si  inouïe. 
Cependant  c'étaient  dix  méiropolilains  et 
plusieurs  évoques  de  France,  qui  avaient 
dressé  et  souscrit  ce  formulaire  de  doctrine. 
Le  Pape  fit  son  possible  pour  adoucir  l'in- 
dignatiop  des  cardinaux  ;  et  saint  Bernard 
protesta  que  c'était  simplement  le  senti- 
ment des  prélats  français  qu'il  avait  pré- 
senté, et  non  pas  une  décision.  (Ft^a  5.  Z?er- 
nard.,  I.  m,  c.  5.) 

Les  paroles  des  cardinaux  au  Pape  sont 
rapportées  par  Othon,  évêque  de  Frisinghe 
(I.  I,  c.  57,  De  gestis  Frider.)  :  «  Scire  debes 
qiiod  a  nobis,  per  quos  tanquam  |)er  cardi- 
nes  universalis  Ecclesiœ  volvilur  axis,  ati 
regimen  totius  Ecclesiaepromolus,  a  privato 
universalis  Pater  effeclus,  jam  deinceps  le, 
non  tuum,  sed  nostrum  poiius  esse  oportere. 
Sed  quid  fecit  abbas  tuus  et  cumeoGalli- 
cana  Ecclesia?  Qua  fronte,  quo  ausu  cer- 
vicem  contra  Roraanae  sodis  primatum  et 
apicem  erexil?  Hrec  est  enim  sola  qu<fi  clau- 
dit,  et  nemo  aperil  ;  aperit  et  nemo  claudit. 
Ipsa  sola  de  fîde  catholica  discutera  ha- 
bens,  etc.  Certe  si  in  Oriente,  utpote  Alexan- 
drie, vel  Anliochiae  corara  omnibus  palri- 
archis  hujusmodi  tractarelur  negoiium, 
nihil  tirma  stabilitale  solidum  sine  nnstra 
deûniri  valeret  auctoritate.  Quin  imojuxia 
antiquorum  Patrum  instiiuta  vel  exf-nipla, 
Romano  servaretur  examini  terminanduin. 
Volumus  igilur  huic  tam  temerariœ  novi- 
tati  celoriier  assurgas,  »  etc. 

Voilà  les  vigoureuses  remontrances  de  ce 
sacré  sénat,  comme  le  môme  Oihon  l'ap- 
pelle, sacer  cardinalium  senatus.  En  effet, 
les  cardinaux  se  regardaient  comme  le  sénat 
de  la  république  chrétienne,  et  counite  les 
successeurs  de  cet  ancien  clergé  de  Rome, 


2-)5 


CAR 


DICTIONNAIRE 


CAR 


256 


«vec  lequel  Us  Papes  délilx^raicnt  et  con- 
cluaient toutes  lesafTaires  importantes,  soit 
pour  la  foi,  soit  pour  la  dlsci[)lin(',  dont  les 
(^vêques  et  les  patriarches  pouvaient  bien 
.■lilieurs  faire  des  décisions  chacun  dans  son 
ressort  ;  mais  comme  elles  étaient  encore 
sujf'tles  à  l'examen  du  Pape  et  du  sacré 
collège,  on  ne  pouvait  pas  dire  qu'elles 
eussent  été  entièrement  lerminées  avant  le 
juficment  du  Saint-Siège. 

Aussi  les  cardinaux  ne  se  plaignirent  à 
Eugène,  que  de  ce  que  nos  prélats  français 
avaient  eux  seuls  donné  comme  une  sen- 
tence définilive,  sur  une  queslion  qui  avait 
déjà  été  entamée  dans  le  consistoire,  o  Super 
ca[)ilulis,  qucB  his  diehus  nobis  assidentibus 
agitata  sunt,  tanquam  finitivœ  sententiœ  ui- 
timam  manum  iniftoiiendo,  nobis  inconsullis 
fiderasuam  scribere  prsesumfiserunl.»  (L.n, 
epist.  2.) 

V.  Sentiments  de  Pierre  Damien,  de  saint 
Bernard,  de  Pierre  de  Blois. —  Pierre  Damien 
animait  autrefois  les  cardinaux,  surtout  les 
évoques  ses  confrères,  par  celle  considéra- 
tion, qu'étant  sénateurs  de  l'Eglise  univer- 
selle, spiriluales  unirersalis  Ecclesiœ  sena- 
tores,  ils  devaient  travailler  à  des  conquêtes 
spirituelles,  afin  d'assujettir  toute  la  terre 
à  l'empire  de  Jésus-Christ.  Il  leur  disait, 
pour  les  encourager  davantage,  que  le  sénat 
Chrétien  ne  doit  pas  être  moins  zélé  pour  l;i 
véritable  gloire  au  ciel,  que  l'ancien  sénat 
de  Rome  l'avait  été  pour  les  vaines  illu- 
sions de  la  terre. 

Saint  Bernard  ne  doutait  nullement  de 
l'autorité  suréminente  des  cardinaux  à  re- 
trancher les  scandales  et  les  erreurs,  quand 
i]  leur  écrivit  pour  exciter  leur  juste  itidi- 
gnalion  contre  les  innovclions  d'Abailard. 
a  Nulli  dubium  est  quin  ad  vos  spécialiter 
speclet  tollere  scandala  de  regno  Dei,  sur- 
gentes  succendere  spinas,  sedare  quere- 
las,  etc.  Agite  pro  loco  quem  tenetis,  pro 
dignitale  qua  polletis,  pro  potestate  quam 
accepislis.  »  (Episl.  188,  1.  iv   De  consider.) 

Il  dit  ailleurs  que  ce  sont  les  coadjuleurs 
et  les  collatéraux  du  Pape:  «  Veniamusad 
collatérales  et  coadjulores  tuos.  Hi  seduli 
tibi,  hi  intimisunt.»  11  remontre  h  Eu- 
gène III  qu'il  n'en  doit  choisir  que  de  con- 
sommés en  vertu  et  en  expérience,  et  qu'il 
doit  les  choisir  de  tout  le  monde,  puisqu'ils 
doivent  être  les  juges  du  monde.  «  Tuum 
est  undecunque  evocare,  et  asciscere  tibi 
exemple  Mojsi,  senes  non  juvenes,  sed 
senes  non  lam  aelale,  quam  moribus;  quos 
tu  nosti,  quia  senes  populi  sunt.  Nonne eH- 
gendi  de  loto  orbe,  orbem  judicaturi?  » 

Il  lui  représente  en  même  temps  qu'il  ne 
doit  élever  à  celte  dignité,  que  ceux  qui  la 
fuient.  «Pro  quo  rogaris,  sitsuspectus.  Qui 
ipse  rogat  pro  se,  jam  judicatus  est.  »  Qu'il 
les  doit  choisir  comme  ceux  qui  doivent 
être  ses  propres  censeurs,  en  l'éclairant  s'il 
s'égare;  le  modérant,  s'il  s'emporte;  l'ex- 
citant, s'il  se  relâche. «  Qui  si  vellem  aliqua- 
lenus  deviare  ,  non  sinerent  ;  frenarent 
prœcipilem,  dormitantem  excilarent.  Quo- 
rum me  reverentia  et  liberlas   exlolleulein 


reprimeref,    cxcedentera    corrigel,  »   etc. 

Le  môme  saint  Bernard  parl.iit  des  car- 
dinaux, quand  il  exhortait  la  ville  de  Pise 
d'honorer  l(;s  princes  du  monde  et  les  juges 
de  la  terre.  «  Honora  mundi  principes,  qui 
in  le  sunt,  el  judices  terrœ.  »  (Epist.  150.)  Il 
leur  donne  le  même  éloge  parlant  au  même 
Eugène  :«  Hi  tibi  quotidie  assistunt.senio- 
res  populi,  orbis  judices.»  Il  ajouta  que 
c'est  principalement  sur  le  modèle  du  clergé 
de  Rome,  que  le  clergé  de  toute  l'Eglise 
s'est  formé  :«  Clerum  illum  ornatissimum 
esse  decet,  ex  quo  prœcipue  in  omnem  Ec- 
clesiam  cleri  forma  processit.  » 

Pierre  de  Blois  écrivant,  en  155i,  au  Pape 
Adrien  IV,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  lui 
donne  le  même  avis  d'élire  des  cardinaux 
qui  puissent  porter  avec  lui  le  faix  de  toute 
l'Eglise.  «  Taies  ordinarecuretis  cardinales, 
qui  onus  vestrura  si:iant,  et  velint,  et  va- 
leant  supporiare.  »  (Epist.  165.) 

Anaslase  IV,  qui  avait  précédé  Adrien, 
et  succédé  à  Eugène,  avait  ordonné  que  les 
évêques  cardinaux  qui  pontifient  par  tour 
h  l'autel  de  Saint-Jean  de  Latran  :  »  Qui 
sunt  ad  principalis  altaris  servilium  dépu- 
tât! »  ,  y  tiendraient  chapitre  une  fois  la  se- 
maine avec  les  chanoines  réguliers,  et  cor- 
rigeraient tous  les  désordres  avec  l'autorité 
du  Pape  même,  vice  nostra. 

C'est  peut-être  de  là  que  les  cardinaux 
prêtres  et  diacres  commencèrent  à  exercer 
l'autorité  episcopale  dans  leurs  Eglises.  Car 
les  évêques  mêmes  cardinaux  n'auraient  pu 
exercer  la  juridiction  episcopale  dans  Rome 
sans  un  semblable  privilège. 

VI.  Préséance  des  cardinaux.  —  Alexan- 
dre III  nomme  toujours  les  évêques,  et  en- 
suite les  cardinaux  (epist.  162);  dans  les 
souscriptions  il  n'y  a  aussi  que  les  prêtres 
et  les  diacres  qui  prennent  le  titre  de  car- 
dinal. 

Il  semble  néanmoins  que  ce  fut  ce  Pape 
qui  mit  une  entière  égalité  entre  les  car- 
dinaux, lorsque  dans  le  m*  concile  de  La- 
tran, en  1179,  il  ordonna  que  le  consente- 
ment des  deux  tiers  des  cardinaux  serait 
suffisant,  el  en  même  temps  nécessaire  pour 
l'élection  du  Pape,  sans  préjudice  des  au- 
tres élections,  où  il  suffit  d'avoir  la  plus 
grande  partie  des  suffrages. 

La  raison  que  le  concile  donne  de  celte 
différence,  est  que  dans  les  autres  élections 
il  y  a  un  supérieur  qui  peut  décider  tousies 
différends;  mais  il  n'y  a  point  de  supérieur 
au-dessus  de  l'Eglise  romaine.  Quod  in  eis 
dubium  venerit  ,  super ioris  poteril  judicio 
dif finir  i.  In  Romana  vero  Ecoles  ia  aliquid 
spéciale  consliluilur,  quia  non  poleslrecur- 
sus  ad  superiorem  haberi.  (Can.  1.) 

On  ne  considérait  donc  plus  les  évêques 
cardinaux  comme  les  arbitres  et  les  souve- 
rains modérateurs  de  l'élection  des  Papes, 
enfin  comme  y  faisant  la  fonclion  de  mé- 
tropolitains. Ainsi  les  autres  cardinaux  ne 
se  distinguant  plus  des  cardinaux  évêques, 
ils  prirent  rang  aussi  bien  qu'eux  au-dessus 
des  autres  évêques. 

11  y  a  Hou   de  conjecturer  que  la  perse- 
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culion  des  antipapes  ne  contribua  pas  peu  à 
celte  exaltation  des  cardinaux.  Les  vérita- 
bles vicaires  de  Jésus-Christ  ayant  été  obli- 
gés pendant  tout  le  xn*  siècle  de  se  retirer 
en  France  avec  toute  leur  cour,  on  s'efforça 
à  l'envi  de  leur  rendre  toutes  les  déférences 
les  plus  respectueuses  dont  on  peut  s'avi- 
ser ;  comme  pour  relever  leur  courage 
abattu,  et  compatir  à  leur  affliction.  Les  rois 
et  les  prélats  furent  poussés  d'une  sainte 
énmlfitionà  honorer  ces  augustes  hôtes.  Les 
cardinaux  ne  faisant  qu'un  corps  avec  le 
Pape  se  trouvaient  toujours  au-dessus  des 
autres  prélats.  Les  plus  grandes  alfaires  se 
traitèrent  toujours  dans  le  consistoire;  ainsi 
les  prélats  eurent  moins  de  peine  de  céder 
h  leurs  juges,  binfin,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  suite,  ces  Papes  honorèrent  du  car- 
dinalat les  plus  illustres  de  nos  évoques,  et 
les  engagèrent  [)ar  là  à  s'intéresser  |)Our  le 
rehaussement  d'une  dignité  qui  faisait  toute 
leur  gloire. 

Celte  préséance  n'était  pourtant  pas  encore 
enlièreinent  réglée  en  faveur  des  cardinaux 
l'an  1196  (Baron.,  an.  1196,  n.  ult.),  nuis- 
qu'en  cettt'  année  se  lit  la  dédicace  d'une 
église  de  Rome,  dont  l'inscrij)tion  fait  voir 
en  premier  lieu  les  archevêques  qui  y  as- 
sislèrent,  [)uis  les  évoques  cardinaux,  en- 
suite les  autres  évêques,  et  enlin  la  cour 
«les  cardinaux  sans  les  nommer,  et  iota  cu- 
rin  cardinalium. 

VIL  i4uxiir  siècle  le  Pape  donne  la  pour- 
pre aux  cardinaux.  —  Le  Pape  avait  pre- 
mièrement communiqué  sa  pourpre  aux 
cardinaux  légats.  Voici  la  peinture  qu'en 
fait  un  auteur  grec,  parlant  du  légat  qui  fut 
envoyée  Constantinople  l'an  1213.  «  Papae 
praerogativas  omnes  referens,  etc.  Namque 
catceos  rubros  induebat,  neque  divers!  co- 
loris indumentis  aruieiebatur  ;  quinimo 
equi  sagulum  et  frena  eodem  inticiebantur 
veneno.  »  (Rainald.,  n.  6.)  On  croit  que 
c'est  de  cet  habillement  de  pourpre  qu'il  faut 
entendre  ces  termes  de  la  décrétale  d'Inno- 
cent 111,  où  il  défend  aux  patriarches  de 
faire  porter  leur  croix  dans  les  lieux  où  se 
trouve  le  Pape,  ou  bien  un  de  ses  légats, 
revêtu  des  ornements  de  la  dignité  aposto- 
lique :  Legatus  utens  insigniis  apostolicœ 
diynilalis.  (C.  Antiqua,  De  privileg.) 

Innocent  IV  créa  [)iusiours  cardinaux,  et 
leur  donna  le  cliaf)eau  rouge  en  12ii. 
(Spond.,  an.  12H,  n.  4.)  Quelques-uns  di- 
sent que  ce  fui  dans  le  concile  de  Lyon,  et 
qu'il  ne  leur  donna  cet  ornement  que  pour 
leur  apprendre  qu'ils  devaient  toujours  être 
|)rêts  à  verser  leur  sang  pour  la  défense  de 
^Iig!i^e,  qui  était  alors  cruoilement  persé- 
cutée |)ar  l'empereur  Frédéric.  (Àbbat.  Us- 
perg.,  Puralipomena,  p.  250.)  Celte  illustre 
pour[»re  du  royal  sacerdoce  de  Jésus-Christ 
pourrait  bien  avoir  été  la  consommation 
de  la  préférence  des  cardinaux  aux  évo- 
ques. 

Comme  le  Pape  la  communiquant  à  ses 
légats  leur  avait  donné  rang  sur  tous  les 
autres  prélats  de  l'Eglise,  aussi,  lorsqu'il  en 
levciil  les  autres  cardinaux,  il  leur  donna 


la  préséance  sur  tous  les  patriarches,  arche- 
vêques et  évêques.  En  effet  dans  ce  concile 
de  Lyon  tout  le  sacré  collège  prit  sa  séance 
à  la  droite  et  5  la  gauche  du  Pape,  au-des- 
sus de  tous  les  autres  archevêques  ou  évê- 
ques. f<  Ad  dexteram  et  in  eminentioribus 
locis  sedcrunt  ei)iscopi  cardinales,  ex  altéra 
vero  ()resbyteri  cardinales,  archiepiscopi  et 
episcopi  post  eos.  »  {Conc,  tom.  II,  pari,  i, 
l)ag.  G.38,  956.) 

Cet  habit  confondait  en  quelque  façon  les 
cardinaux  avec  les  légats,  et  les  élevait  au 
môme  rang.  Aussi  Matthieu  de  Westmins- 
ter dit  qu'en  1265  le  cardinal  légal  Oltoboii 
vint  en  Angleterre  avec  des  vêlements  rou- 
ges, cum  rubeis  in  Angliam  veniens  indumen- 
tis. Il  pourrait  bien  se  faire  néanmoins  que 
ces  habits  rouges  fussent  encore  propres 
aux  légats  seuls. 

En  elfet,  le  concile  de  Lyon  ne  donna  aux 
cardinaux  cjue  le  chapeau  rouge.  Paul  II 
leur  donna  le  bonnet  rouge  pour  les  distin- 
guer des  autres  préb.ts  dans  les  cérémonies, 
où  le  chapeau  n'est  pas  d'usage.  C'est  ce 
qu'en  dit  le  cardinal  de  Pavie  qui  eut  part  à 
cette  grâce.  «  Cardinalibus  qui  sacris  induii 
vestibus  a  pr«elalis  inferiorum  ordinum  prœ- 
terquam  loco  non  noscebantur,  usuin  mitr<c 
sericeap,  Damasceni  operis,  rubratiue  capilia 
induisit,  quibus  soli  antislites  Romani  antea 
utebantur.  »  {Comment. ^  1.  vik,  p.  370.) 

Platine,  qui  fut  disgracié  f)ar  Paul  II,  dit 
que  ce  Pa[»e  défendit  qu'aucun  autre  que 
les  cardinaux  usât  du  bonnet  rouge,  et 
qu'il  permit  aussi  aux  cardinaux  d'user 
de  housses  rouges  pour  leurs  chevaux. 
(Spond.,  an.  Ii64,  n.  17.) 

Viclorel  ajoute  encore  dans  ses  Additions 
sur  Ciaconi,  qu'il  a  vu  des  médailles  de 
Paul  11,  où  les  cardinaux  sont  représentés 
dans  le  consistoire  avec  leur  chapeau  :  d'où 
il  conclut  qu'ils  portaient  ces  chaiieaux 
rouges  dans  les  consistoires,  dont  ils  usent 
à  [)résent  dans  les  cavalcades  solennelles, 
jusqu'à  ce  que  Paul  II  leur  donnât,  ou  plu- 
tôt leur  réservât  le  nonnet  rouge.  Grégoire 
XIV,  en  1591,  donna  le  bonnet  rouge  auv 
cardinaux  religieux  de  divers  ordres,  qui 
n'en  avaient  porté  jusqu'alors  que  de  la 
iiicine  couleur  de  leur  habit.  (Spond.  , 
n.  10.) 

VI 11.  Ce  quH  faut  penser  de  ta  pourpre  des 
cardinaux.  —  Ceux  qui  oui  ()einft  d'accor- 
der celle  j)Ourpre,  et  tout  le  reste  de  la 
pompe  des  cardinaux,  avec  la  modestie  et 
l'humilité,  qui  est  comme  l'âme  de  la  reli- 
gion chrétienne,  n'onl  qu'à  lire  ce  que 
Giotfano  raconte  de  saint  Charles,  qui  ne 
regardait  sa  pourpre  que  comme  un  enga- 
gement au  martyre  (I.  viii,  c.  30]  ;  qui 
rendait  aux  cardinaux,  et  se  faisait  rendre 
à  lui-même  tous  les  honneurs,  et  toutes  les 
délérences  ordinaires  et  extraordinaires, 
par  une  passion  sainte  de  rendre  l'Eglise,  la 
religion  et  la  piété  plusvenerablesparmi.es 
tidèies.  11  était  non-seulement  exact,  mais 
jaloux  de  se  taire  rendre  par  les  princes  et 
les  souverains  môme,  tous  les  honneurs  du* 
à  sa  digniié  de  cardinal,  par  un  zèle   très 
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ardent,  mais  très-pur  et  très-désintéressé, 
de  taire  révérer  Jésus-Christ  dans  la  per- 
sonne de  ses  ministres. 

Ceux  qui  regarderont  cette  pourpre  avec 
les  mômes  yeux  que  les  cardinaux  Baronius, 
Hollarmin,  de  Bérulle,  et  tant  d'autres  Tonl 
regardée  en  la  portant,  la  trouveront  indubi- 
tablement non-seulement  belle,  mais  sainte, 
et  toute  teinte  du  sang  de  Jésus-Christ 
notre  éternel  Pontife  et  Rédempteur. 


dinalium  cœtus  aposlolicum  reprœsentan-, 
coram  Papa  assisleret  ;  roliqui  vero  epi- 
scopi,  ubique  diffusi,  apostolos  reprœsen- 
tant  ad  prœdicandum  per  orbem  mis- 
ses. » 

Ce  Pape  dit  encore  que  les  cardinaux 
étaient  les  membres  du  Siège  aposloliqu»', 
qui  ne  pouvaient  être  séparés,  ni  même 
éloignés  du  chef;  que  la  donation  de  Cons- 
tantin donnait  aux  cardinaux  la  qualité  de 


Nangis  dit  qu'en  1252,  Innocent  IV  donna  sénateurs,  de  patrices  et  de  consuls;  que 
le  chapeau  rouge  aux  cardinaux.  «  Per  hoc  les  empereurs  mômes  nommaient  les  patri- 
innuens,quod  in  persecutione  fidei  et  jus-  ces  leurs  pères  :  que  toutes  les  dignités  et 
titia,  Roinana  Ecclesia  ,  quae  caput  est  suréminonces  des  patriarches  et  des  arche- 
omnium  aliarum,  prae  cœteris  débet  capui  vôques  étant  émanées  du  Siège  Apostolique, 
apponere,  si  necesse  fuerit  cruenlandum.  »  comme  les  ruisseaux  de  leur  source,  et  les 


]|.  —  Des  cardinaux  depuis  l'an  mi),  iruis  cent.' 

I.  Prééminence  des  cardinaux.  — Je  reviens 
à  la  préséance  que  les  cardinaux  ont  sur  les 
évoques,  pour  remarquer  que  dans  le  ii* 
concile  de  Lyon,  en  127i,  les  patriarches 
latins  de  Constantinople  et  d'Antioche 
étaient  au-dessous  de  tous  les  cardinaux. 


branches  de  leur  tronc  et  de  leur  racine,  on 
ne  pouvait  trouver  mauvais  que  le  mémo 
Saint-Siège  eût  répandu  une  nouvelle  etTu- 
sion  de  gloire  sur  les  cardinaux  qui  l'appro- 
chent de  si  près  :  qu'on  ne  pouvait  avec  la 
moindre  apparence  de  raison  s'opposer  h 
une  coutume  immémoriale  :  «  Consuetudo 
tam  vetusla,  ut  ejus  initiis  memoria  non  ex- 


qui  avaient  aussi  au-dessous  d'eux  tous  les  stet  in  contrarium,»que  cette  préséance  des 

autres   primats  ,   archevêques   et  évoques,  cardinaux  sur  les  évoques  paraissait  dans 

(Rainald.,  n.  3.)  les  anciens  conciles  généraux,  surtout  dans 

En  1312,  Clément  V,  envoyant  un  cardi-  ceux  de  Lyon  i  et  n,  sous  Innocent  IV  et 

nal  prêtre,  et  l'évoque  de  Poitiers  en  An-  Grégoire  X. 

gleterre,  pour  y  être  les   médiateurs  de  la  Ce  Pape  continue,  en  disant  que  l'ordre 

jiaix  entre  le  roi  et  les  barons,  s'excusa  en-  <ies  évêques  était  sans  doute  fort  élevé  au- 

vers  cet  évoque  dans  les  instructions  qu'il  dessus  de  celui  des  prêtres  et  des  diacres, 

leur   donna,  de    ce    que    l'usage   prést-nt  mais  qu'il  s'agissait  ici  de  la  juridiction  et 

l'obligeait  de  le  nommer  après  un  prôire,  "on  pas  de  l'ordre  ;  que  par  les  lois  canoni- 

contre  la  pratique  de  l'antiquité.  (Rainald.,  ques  de   la  juridiction,   les  archidiacres, 

n.  28.)  quoique  seulement  diacres,  précédaient  et 

L'an  1440,  le  Pape  ayant  nommé  au  car-  jugeaient    les    prêtres  et    les  archi|)rêlres 

(Jinalat  l'archevêque  d'York  en  Angleterre,  môme  ;  que  les  grands  vicaires  des  raétro- 


l'archevêque  de  Canlorbéry  lui  disputa  le 
pas.  (Spond.,  n.  31.)  Le  Pape  écrivit  à  l'ar 


politams  avaient  la   même  supériorité    sur 
les  évoques  de  la  province,  et  les  évoques 


cnevêque  de  Canlorbéry,  qu'il  était  juste-  simplement  élus  sur  tous  les  prêtres  d'un 

nient  surpris,  qu'ayant  cédé  à  l'évêque  de  diocèse. 

Winchester,  après  qu'il  eut  été  fait  cardinal,  H  finit  en  disant  que  la  dignité  des  cardi- 

il  ne  voulût  pas  rendre  le  môme  respect  au  naux,  qui  gouvernent  avec  le  Pape  rEgli?e 

cardinal  d'York  ;  qu'il  ne  pouvait  pas  allé-  universelle,  et  jugent  même  des  évêques, 

guer  pour  sa  défense,  que  l'évêque  de  Win-  était  indubitablement  supérieure  à  celle  des 

chester  était  prince  du  sang,  puisque  cela  patriarches  et  des  autres  évêques,  qui  n'a- 


ne  l'avait  pas  empêché  de  le  précéder  lors- 
qu'il n'était  qu'évêque,  et  de  lui  céder 
quand  il  eut  été  fait  cardinal  :  qu'au  reste 
il  devait  savoir  que  rOflTice  des  cardinaux 
avait  été  institué  par  saint  Pierre.  «  Oili- 
cium  ipsum  a  beato  Petio  ejusque  succes- 
soribus  institutum  invenies.  » 

Il  lui  marqua  que,  selon  Innocent  II!,  ce 
qui   est  ordonné  dans  le  Lévitique,  de  rê- 


vaient la  conduite  que  d'une  Église  particu- 
lière, et  dont  il  y  avait  appel  au  Sainl- 
Siége. 

Voilà  en  abrégé  ce  que  le  Pape  Eugène 
IV  dit  dans  la  bulle  qu'il  publia  sur  ce  su- 
jet. Quoique  dans  celle  bulle  il  prétende 
que  la  préséance  des  cardinaux  est  fort  an- 
cienne, il  ne  particularise  rien  néanmoins 
de   plus  ancien  que  les  deux  conciles  de 


courir  au  souverain  pontife,  et  aux  prêtres  Lyon, 

de  son  conseil,  pour  la  résolution  de  toutes  Ce  qui  avait  précédé  ne  pouvait  passer 

sortes    de   dilficultés  importantes,  devait  que  pour  des  tentatives,  des  vicissitudes  et 

s'entendre  du  Pape  et  des  cardinaux;    que  des   allernalives;    tuais  depuis  le  premier 

le  Pape  étant  le  Vicaire  et  la  vivante  image  concile  de  Lyon  la  chose  était  fixe  et  déler- 

'  de  Jésus-Christ,  le  collège  des  cardinaux  minée,  ce  qui  suffisait  pour  faire  une  cou- 

représentaii  aussi  le  sacré  collège  des  apô-  lume  immémoriale  au  temps  du  Pape  Eu- 

tres  auprès   de    Jésus-Christ ,  comme  les  gène.  Pour  ces  sortes  de  choses  qui  ne  re- 

évêques  représentaient  les  mêmes  apôtres  gardent.que  la  discipline  libre  do  l'Eglise, 

répandus  par  toute  la  terre,  pour  lapublica-  une()ossession  plus  que  centenaire  peut  pas- 

tion  de  l'Evangile.  ser  pour  immémoriale,  et  môme  pourapos- 

o  Ut  quemadmodum  Christo  conversant!  tolique,  sans  qu'il  soit  besoin  que  les  Papes 

in  terris  assistebant  apostoli.  ila  eliam  car-  et  les  conciles  s'embarrassent  d'une  ciili- 
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que  épineuse  pour  fixer  au  vrai  les  époques 
de  cha(iue  pratique. 

II.  Témoignages  de  certains  auteurs.  — 
Quant  à  la  proposition  du  Pape  Eugène,  que 
rof'fice  et  la  dignité  des  cardinaux  est  de  la 
inênao  antiquité  que  l'Eglise,  parce  qu'ils 
reraplissenl  la  place  et  les  fonctions  des 
apôtres  auprès  de  Jésus-Christ  ou  de  son 
vicaire;  on  ne  doit  poiiit  en  être  surpris, 
puisque  c'était  alors  la  doctrine  la  plus 
commune  des  théologiens. 

Gerson,  qu'on  ne  peut  accuser  d'avoir 
flatté  la  cour  romaine,  le  dit  lormeilernent. 
«  Status  Summi  Pontitlcis,  ac  sacri  collegii 
dominorum  cardinalium,  fundalus  est  in 
ecclesiastica  hierarchia  suboœlesli ,  immé- 
diate a  Christo,nec  humana  instituiione , 
seu  prœsuraptione  potest  deslrui.  »  (Tom. 
1,  p.  188.) 

Il  est  bien  vraisemblable  que  Gerson  ne 
débitait  en  cela  que  les  sentiments  com- 
muns de  ceux  qui  composèrent  le  concile 
de  Constance.  Cela  paraîtra  encore  plus 
évidemment  par  le  traité  que  Pierre  d'AiHj? 
qui  fut  depuis  cardinal ,  composa  dans  le 
concile  de  Constance  môme  en  lil7,  de  l'au- 
torité de  r Eglise. 

Voiei  ses  paroles  que  le  Pape  Eugène 
semble  avoir  entièrement  suivies  ;  «  Licet 
nomina  papatus  et  cardinalatus,  tempore 
Pétri  et  aliorum  apostolorum  non  fuerint 
in  Ecclesiœ  usu  :  lamen  ecclesiasticae  poie- 
slates  diclis  nominibusdesigoatœ,  ex  tune 
in  apostolis  preelulserunl,  videlicet  papalis 
dignitas  inPetro,  et  in  singulis  apostolis 
cardinalatus  auctorilas.  Pro  cujus  declara- 
tione  sciendum  est,  quod  sicul  patet  ex 
decursu  historiae  Acttium  apostolorum,  ec- 
clesiasticis  hisloriis  ac  sanclorum  Patrum 
decretis,  ante  divisionem  apostolorum,  per 
quam  ad  diversas  mundi  parles  dispersi 
sunt,  apostoli  Petro,  lanquam  papale  o(Ii- 
ciumgerenti,  assislebant ,  tanijuam  cardi- 
nalatus niinislerium  exercentes  ;  sicut  nunc 
Papœ  assislurit  cardinales,  tanquam  ejus 
princi|)ales  assessores  et  conciliarii ,  atque 
cooperalores  in  regimen  universalis  Eccie- 
siœ.  Posiquam  vero  apostoli  a  Petro  sépa- 
rai! ,  spéciales  sibi  diœceses  sorti ti  sunt,  ex 
tune  episcopale  officium  exercuerunt.  » 

Ce  savant  théologien  infère  de  là  que  les 
apôlres  ont  fail  la  fonction  des  cardinaux, 
avant  que  de  remplir  celle  des  évoques,  et 
qu'ils  ont  été  cardinaux  pour  toute  l'Eglise 
avant  qu'il  y  eût  des  cardinaux  dans  celle 
de  Kome.  «  Ex  hoc  polesl  inferri,  quod 
apostoli,  prius  cardinales,  quam  episcopi 
fueruni,  etc.  Prius  fuerunl  cardinales  orbis, 
quam  Urbis.  » 

11  conclut  encore  de  15  que  les  cardinaux 
et  les  évoques  ont  recueilli  la  succession 
des  apôtres,  mais  diversement.  «  Senatui 
apostolorum  succedit  collegiura  sacrum 
cardinalium,  quantum  ad  illuiu  statum  quo 
apostoli  coassistebant  Petro  ,  antequam  liè- 
rent parlicularium  Ecciesiorum  episcopi. 
Slalui  aulem  apostolorum  ,  in  quanlum 
iuerunt  episcopi ,  succedil  ordo  episcupo- 
rum.  » 
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Enfin  il  infère  que  c'est  là  un  légitime 
fondement,  outre  la  coutume,  pour  fairn 
I)récéder  les  évoques  par  les  cardinanx, 
môme  par  ceux  qui  ne  sont  que  diacres, 
comme  les  archidiacres  précèdent  les  f)rè- 
tres.  Almahin  cont«îsse  (^ue  ce  sont  là  ics 
senlimenis  de  Pierre  d'Ailly,  et  il  ne  s'en 
éloigne  |)as 

Ceux  qui  disputèrent  contre  les  Bohé- 
miens, dans  le  concile  de  Bille,  suivirent 
ces  mêmes  idéesdu  cardinalat.  {Ccnc.,[.  XII, 
pag.  1332  et  seq.)  Les  docteurs  de  Prague, 
en  1413,  avaient  déjà  prof»osé  cet  article  à 
figurer  entre  plusieurs  autres,  pour  s'op- 
poser aux  erreurs  de  Jean  Hus  ;  a  Quod 
crédit  sicut  Romana  Ecclesia ,  cujus  caput 
est  Papa,  corpus  vero  collegium  cardina- 
liun),  manifesti  ac  veri  successores  Pelri 
principis  aposîolorum,  et  collegii  aliorum 
ipostolorum  Christi.  » 
^  Longtemps  avant,  c'est-à-dire  en  Vi39. 
l'empereur  Frédéric  cvail  écrit  aux  cardi- 
naux, comme  aux  successeurs  des  apôires. 
Matthieu  Paris  rapporte  la  lettre  ;  «  Cuiu 
sit  Chrislus  caput  Ecclesi<e,  et  in  Pétri 
vocabulo  suara  fundaverit  Ecclesiam  supra 
Petram ,  vos  apostolorum  staluil  succes- 
sores. » 

III.  Contestations  sur  la  préséance  des 
cardinaux.  — Il  faut  reprendie  le  discours 
des  contestations  sur  la"  préséance.  Eugène 
IV  ayant  envoyé  le  chapeau  de  cardinal  à 
l'évoque  de  Cracovie,  à  la  demande  du  roi 
de  Pologne,  l'archevêque  primat  deGnesen, 
président  né  des  Etats,  lit  dilhculté  de  lui 
céder.  Nicolas  V  accommoda  ce  différend 
en  l'an  1449,  ordonnant  que  le  cardinal  au- 
rait la  préséance,  mais  qu'il  n'opinerait 
qu'au  rang  de  son  évêché,  et  laisserait  à 
l'archevêque  la  jouissance  libre  de  sus 
prérogatives  et  de  ses  fonctions  dans  les 
Etats. 

Ce  tempérament  ne  put  empêcher  que  ie 
Parlement  ou  les  étals  de  Pologne  ne  lissent 
un  statut  qui  défendait  de  rechercher  le 
cardinalat  ou  la  légation  du  Saint-Siège, 
sans  la  permission  du  roi  et  du  sénat  { Sta- 
tuta  Poloniœ,  p.  63,  64);  et  que  ces  deux 
•  prélats  ne  viendraient  à  l'assemblée  qu'al- 
ternativement, selon  que  ie  roi  les  y  appel- 
lerait ,  sans  se  trouver  jamais  ensemble. 
Néanmoins  dans  les  actes  publics  le  cardi- 
nal était  nommé  et  signait  avant  l'archevê- 
que primat  de  Gnesen. 

iV.  Les  rois  ont  quelquefois  voulu  céder  la 
préséance  aux  cardinaux.  —  Il  n'est  pas 
surprenant  que  les  évêques  cédassent  aux 
cardinaux  en  un  temps  où  les  rois  mômes 
Jeur  cédaient  quelquefois  sans  peiiie.  (Co/ic, 
tom.  il,  p.  485;  Cobel,  p.  66.) 

Le  roi  d'Angleterre  écrivant  à  un  cardinal 
prêtre,  en  1235,  ne  mit  son  nom  qu'après 
celui  du  cardiuiil.  L'an  1293,  le  roi  Charles 
de  Sicile  étant  venu  à  Peruge  avec  son  (ils 
Charles  Martel ,  roi  de  Hongrie,  et  étant 
entré  dans  le  consistoire,  [trii  séance  entre 
les  évoques  cardinaux  ,  et  son  fils  entre  les 
cardinaux  diacres.  «  Pontificum  patrem  mé- 
dium, mediuiuquc  secundum ,  jnter  leviius 
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priraos  »  (Uainalu.,  n.  2),  dil  un  poêle  du 
lemps.  L'ail  1295,  ces  deux  rois  servirent 
le  Pape  à  lable  ayant  leurs  couronries  sur 
]a  t^le,  et  ensuite  se  mirent  h  table  avec 
les  cardinaux. 

Dans  une  assemblera  qui  se  tint  en  Alle- 
magne devant  l'empereur  Fri^déric  III,  l'an 
1455,  les  Allemands  se  plaignirent  que  le 
«ardinal  vice-cliancelier  eût  pris  séance  à 
Rome  devant  le  roi  des  Romains,  que  le  roi 
do  Hongrie  n'eût  été  placé  qu'entre  les 
derniers  cardinaux,  et  que  les  électeurs  de 
]*Empire  n'eussent  f)as  eu  même  rang  avec 
les  cardinaux. 

En  U64-,  le  duc  de  Venise  ne  fut  reçu 
qu'entre  les  deux  derniers  cardinaux  dia- 
cres. II  en  faut  croire  iEneas  Sylvius  et  le 
cardinal  de  Pavie  ;  ce  dernier  était  ()résent 
lorsqu'en  iïlk,  le  roi  de  Danemark  fut  reçu 
à  Rome  entre  les  deux  premiers  cardinaux, 
et  ne  voulut  ni  se  couvrir,  ni  s'asseoir  qu'a- 
près eux  :  «  Inter  duos  primos  cardinales 
Scssum  receptus ,  non  prius  sedere ,  non 
prius  tegi  voluit,  quam  utrumque  ab  utrO' 
que  factura  esset.  »  Pour  rendre  le  respect 
qui  est  dû  au  sénat  de  l'Eglise  universelle  : 
«  ut  habeatur,  »  inquil,  «  juslus  honor  »um- 
mo  senaïui  {Ibid.),  »  ce  prince,  le  jour  du 
vendredi-saint,  ne  voulut  aller  à  l'ado- 
ralion  de  la  croix  qu'après  tous  les  cardi- 
naux. 

Le  cardinal  de  Pavie  ajoute  que  ce  puis- 
sant roi ,  à  qui  les  trois  royaumes  du  Nord 
obéissaient,  fit  la  leçon  aux  Italiens  niêmes, 
et  leur  apprit  jusqu'à  quel  f)oint  ils  dt;- 
vaienl  fionorer  le  sacerdoce.  (Papiens., 
epist.  156.) 

V.  Les  évéques  sont  parfois  préférés  aux 
cardinaux. — Mais  quoique  l'élévation  des 
cardinaux  les  ail  presque  fait  perdre  de  vue, 
on  n'a  pas  laissé  de  leur  préférer  quelque- 
fois avec  raison  les  archevêques  et  les  évo- 
ques. Jean  XXII  assura  Philipfie  de  France 
qu'il  avait  quelquefois  accordé  le  cardina- 
lat à  des  [>ersorines  à  qui  il  n'eût  pas  voulu 
confier  un  archevêché.  Aliquetn  norninatum 
ad  cardinalaCum,  quantum  in  nobis  fuit,  ad- 
misimus ,  quem  non  sic  admisimus  ad  archi- 
episcopalis  apicem  dignitatis. 

Tout  le  monde  sait  que  saint  Charles 
protesta  souvent  parmi  les  orages  dont  il  fut 
agile,  qu'il  renoncerait  bien  plutôt  au  car- 
dinalat, que  de  se  laisser  dépouiller  de  son 
archevêché  de  Milan. 

Les  évêques  du  concile  de  Latran,  sous 
Léon  X,  voyant  leur  dignité  avilie  par  les 
nouvelles  eiitreprises  des  cardinaux,  se  ré- 
solurent, ou  de  ne  plus  se  trouver  aux  ces- 
sions, ou  de  n'y  répondre  que  par  le  terme 
du  refus,  displicet ,  afin  de  faire  sentir  aux 
cardinaux,  que  l'autorité  du  concile  rési- 
dait bien  moins  dans  l'éclat  de  leur  pour- 
pre,  que  dans  la  dignité  et  la  multitude 
des  évêques  :  Quorum  consensus  polius 
quam  cardinalium ,  ratione  nutnerosilalis 
concilium.  (Id.,  anno  1514,  n.  15,  10; 
1515,  n.  1.)  Celle  adresse  h^ur  réussii. 

V'I.  Archevêques  ou  évéques  faits  cardinaux. 
—  On  verra  éclater  la  même  vérilé  dans  les 


premiers  cardinaux,  qui  furent  en  môme 
tem[)s  évêques  ou  archevêciues  en  diverses 
églises. 

On  avait  bien  vu  ,  en  1057,  Fridéric  qui 
de  chancelier  de  l'Eglise  romaine  était  de» 
venu  moine  du  Mont-Cassin,  être  élu  et 
ordonné  abbé  de  cette  célèbre  abbaye,  et 
en  même  temps  ordonné  par  le  Pa()e  Vic- 
tor II,  prôlre  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Chrysogone  (  Raron.  ,  an.  1057,  n.  8.  )  Le 
Pape  Nicolas  II  ordonna  en  môme  lemps 
Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  et  prêtre  car- 
dinal, en  l'an  1059.  (lD.,n.  10.) 

Grégoire  VII  avait  confirmé  en  1079  l'é- 
lection que  le  monastère  de  Marseille  avait 
faite  de  Ricliard ,  prêtre  cardinal,  pour  son 
abbé.  (L.  VII,  epist.  7,8.)  Mais  on  n'avait 
puint  vu  de  cardinal  posséder  un  évêchô 
ou  un  archevêché,  dans  les  provinces  ,  jus- 
qu'au temps  d'Alexandre  III.  Ce  Pape,  pour 
honorer  Conrad,  élu  archevêque  deMayen- 
ce,  qui  avait  abandonné  l'anlipapeOctavien, 
et  l'empereur  Frédéric,  de  qui  il  était  pa- 
rent, pour  venir  se  jeter  entre  ses  bras,  le 
fit  évêque  cardinal  de  Sainte-Sabine,  et  en- 
suite le  consacra  archevêque  de  Mayence. 
(Rahon.,  an.  1163,  n.  16.) 

Dans  raccommodement  qui  se  fit  avec 
l'empereur  Frédéric  et  le  Pape,  Conrail 
souscrivit  avec  les  autres  cardinaux  ,  mais 
il  mit  la  qualité  d'archevêque  de  Mayence 
avant  celle^d'évêque  cardinal  de  Sainte-Sa- 
bine. Comme  i!  avait  promis  au  Pape  de  s» 
démettre  de  l'archevêché  de  Mayence,  si  la 
paix  de  l'Empire  et  du  sacerdoce  ne  ()ou- 
vait  autrement  se  conclure,  il  s'en  démit 
etfectivemenl,  et  le  Pape  le  fit  élire  arche- 
vêque de  Salzbourg.  (Id.,  an.  1177,  n.  21,  73, 
74,  75. 

Ciaconi  a  fort  bien  remarqué  que  ce  fut 
le  premier  de  tous  les  cardinaux,  qui  ait  en 
même  temps  possédé  deux  évêchés,  ce  (|ui 
avait  été  jusqu'alors  sans  exemiile.  «  Pri- 
mus  omnium  cardinalium  duas  ecclesias  si- 
mul  oblinuit,  novo,  nec  unquam  audito 
exemplo.  »  Mais  après  cela  on  ne  larda 
guère  de  rendre  fort  commun  ce  qui  avait 
été  sans  exemple. 

Le  même  Pape  Alexandre  III  créa  Guil- 
laume, qui  était  archevêque  de  Reims, 
[)rêtre  cardinal  de  Sainle-Sabiiie  (  Id  , 
n.  13),  et  Henri,  abbé  de  Clairvaux,  évêque 
cardinal  d'Albano,  au  rapport  de  Roger, 
dans  un  concile  romain  tenu  en  1170.  (Uog., 
I.  I.)  Ce  Guillaume  était  beau-lrèie  du  roi 
de  France  Louis  VII,  et  le  Pape  Innocent  III 
lui  donna  toujours,  dans  les  lellres  (pi'il  lui 
écrivit,  les  titres  d'archevêque  de  Reims 
et  de  canlinal  de  Sainte-Sabine,  mais  le 
titre  d'archevêque  étail  toujours  le  pre- 
mier. 

Rigord,  en  parlant  de  lui ,  préfère  aussi 
toujours  la  (pialité  d'archevêque  à  celle  de 
cardinal.  Nicolas  Trivet  dit  liaiis  sa  chro- 
nique qu'en  1228  mourut  Etienne,  lequel, 
de  professeur  en  théologie  à  Paris,  avait  été 
fait  cardinal  prêtre  du  titre  de  Sainl-Chry- 
sogone,  puis  archevêque  de  Caiilorbcry. 
Vil.  Quand  les  cardinaux  ont-ils  commencé 
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()  changer  de  litres?  —  En  li26,  M.irlin  V 
éleva  au  cnrdinnl.il  Jcnn  do  Rncliclaille,  nr- 
clievôquo  de  Rouen,  et  lo  dispensa  do  l'en- 
pnj^emenl  qu'il  aviiil  h  l'K;;lise  de  Rouen. 
Mais  comme  plusieurs  prélats  refusaient 
le  cardinalat,  pour  n'ôlro  pas  obligés  de 
quitter  leurs  évôcliés,  le  Pape  permit  en 
I)  ôrae  temps,  h  ce  nouveau  prélat,  do  rete- 
nir son  archovôché  sous  le  bon  plaisir  du 
Siinl-Siége.  Ad  bcneplacilum  apostolicœ  Se- 
dis.  (Marca,  De  concord.,  Prœfat.,  n.  l'*,) 
L'arclievO(pie  n'accepta  le  cardinalat  que  du 
consentement  du  roi  Henri  d'Angleterre, 
gui  occu()ail  alors  Paris  et  une  partie  de  la 
France;  et  du  duc  de  Rotford  ,  régent  du 
royaume;  le  roi  consentit  à  ce  qu'il  pût  re- 
tenir l'archevôclié  ,  élant  cardinal,^  condi- 
tion de  lui  prêter  un  nouveau  serment  et 
de  promettre  qu'il  reviendrait  de  Rome 
toutes  les  fois  que  le  roi  le  rappellerait. 

Nous  devons  ce  récit  avec  toutes  ses 
preuves  h  M.  de  Marca  ;  et  il  paraît  de  là  que 
le  cardinalat  était  f^nroro  incompatible  avec 
d'autres  prélaturos,  et  que  cette  incompa- 
tibilité ne  pouvait  se  lever  que  par  la  dis- 
pense du  Pape  et  le  consentement  des  rois. 

Remarquons  avec  Ciaconi,  que  ce  ne  fut 
que  sous  Bonifaoe  IX  et  Alexandre  V^  c'est- 
à-dire  dans  le  xv'  siècle,  (jue  les  cardinaux 
commencèrent  à  changer  de  litres;  ce  (pii 
se  fit  parce  que,  durant  leschisrûe  précédent, 
les  cardinaux  de  divers  partis  avaient  sou- 
vent le  môme  titre,  au  lieu  que  jusqu'alors, 
selon  l'ancienne  discipline ,  un  diacre  car- 
dinal conservait  toujours  son  môme  litre, 
jusqu'à  ce  qu'on  le  fîiprôtre,  et  un  prêtre 
jusqu'à  ce  qu'on  l'ordonnât  évéque. 

Sxite  IV  fut  le  premier  qui,  après  l'an 
H80,  commença  de  donner  les  titres  de 
diacres  à  des  prêtres,  et  les  titres  de  prêtres 
à  des  diacres.  Enlin,  on  en  est  venu  jus- 
qu'à donner  les  titres  de  cardinaux-diacres 
à  drf  simples  clercs. 

Vlïl.  Les  cardinaux  prennent  les  intérêts 
des  royaumes  et  en  reçoivent  des  pensions. — 
L'article  le  plus  imiiorlant  de  tous  ceux  qui 
regardent  les  cardinaux,  est  qu'étant  les 
conseillers,  les  coadjuteurs  el  les  membres, 
pour  ainsi  dire,  du  chef  de  l'Eglise,  et  ayant 
par  conséquent  une  obligation  do  veiller  et 
do  s'intéresser  pour  l'Eglise  universelle, 
on  a  quelquefois  jugé  qu'ils  ne  devaient 
s'asservir,  ni  même  s'attacher  par  aucun 
engagement  particulier  aux  princes  et  aux 
souverains  de  la  terre. 

Urbain  VI,  immédiatement  après  son  élec- 
tion en  1378,  fit  une  défense  très-expresse 
aux  cardinaux  de  recevoir  aucune  pension 
des  princes  ou  des  républiques,  parce 
qu'on  avait  toujours  sacrifié  la  cause  publi- 
que à  ses  intérêts  particuliers.  '<  Quod  suae 
intenlionis  non  erat,  quod  aliqui  ex  domi- 
nis  cardinalibus  do  cœtero  haberenl  pen- 
siones,  seu  provisiones,  vel  alia  lucra  illi- 
cita  a  principibus,  communilatibus,  vel  alia 
quacunque  porsona,  quia  propter  illa  lucra 
negoiio  Ecclesiee  maie  procedebant  et  [iro- 
coderent.  »  (Rainild.,  n,  101.) 

Martin  V,  en  142i,  défendit    aux  cardi- 
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naux  d'embrasser  la  proloclion  des  princes 
ou  des  royaumes,  afin  d'avoir  plus  de  li- 
berté h  assister  le  Pa|)e  do  leurs  conseils  • 
«  Protecliones  regum,  principum,  comitum 
aliarunKpio  porsonarum  saccularium  non  as- 
sumant, assumptasquo  non  exerceant,  ut 
liberius  ipsi  sanctissimo  in  consiliis  ac  aliis 
actibus  vnleant  nssistero.  ^  (Id.,  n.  4.)  il 
leur  défendit  do  rien  prendrt;  |)0ur  la  pro- 
tection des  ordre.'  religieux  ou  des  person- 
nes particulières,  quoiqu'on  leur  offrît  vn- 
lonlaireraont.  «  Pro  ordinum  rdigiusorum- 
quo  aut  porsonarum  pnrticularium  prole- 
clione,  nihil  pecuniœ  percipianl,  eliam  a 
sponte  oiTerenlibus.  » 

Le  concile  de  Bâie,  on  1436,  leur  interdit 
toutes  sortes  do  partialités,  et  toute  aitnche 
à  un  prince  contre  les  autres,  leur  permet- 
tant seulement  la  protection  gratuite  des 
[)rinces,  aussi  bien  que  des  autres,  surtout 
des  personnes  misérables,  dans  les  vues  do 
la  charité.  (Sess.  23.) 

«■  Et  cuin  ci,  qui  communis  est  omnium 
paler,  cardinales  assistant,  porsonarum  ac- 
ceptatores  fieri ,  vel  advocatos  valde  inde- 
cens  est.  Propterea  interdicit  hnec  sancla  sy- 
nodiis,  ul  tanquam  judices  collatérales  par- 
lialilatem  nullara  accipiant,  oiiamsi  de  terra 
pariiali  originem  ducant.  Nec  sinl  princi- 
pum aut  communicatum,  seu  aliorum  con- 
tra quemquam,  cum  pretio,  vel  sine,  par- 
tiales protoctorcs,  aut  defonsores,  sed  exuti 
omnera  passionem,  in  sedandis  concordia, 
vel  justitia  litibus  Papœ  assistant.  Princi- 
pum autem  et  quorumcunque  ,  prœsertim 
pauperumac  religiosorura,  gratis  etsino  ullo 
qi:œstu  promovere  justa  negolia  ,  tanquam 
charilatis  opus,  persuadet  sancla  synodus 
et  commendat.  » 

Observons  ici  que  Martin  V,  ayant  dé- 
fendu toutes  sortes  de  protections  à  l'égard 
des  princes ,  comme  les  jugeant  insépara- 
bles de  la  partialité,  ce  concile  se  relâche, 
et  les  permet  avec  des  modifications,  commn 
ne  pouvant  s'opposer  au  torrent  d'une  lon- 
gue coutume  qui  les  avait  maintenues 

Le  V*  concile  de  Latran,  sous  Léon  X, 
en  1514,  se  relâcha  bien  davantage  (sess,  9j, 
n'exprimant  pas  même  que  ces  protections 
pour  les  grands  dussent  être  gratuites. 

Le  cardinal  de  Pavie  a  souvent  déclamé 
dans  ses  lettres  contre  les  abus  de  ces  pro- 
tections lâches  et  intéressées,  el  contre  les 
[)arlialités  où  les  cardinaux  s'engagent  aux 
iiéfiens  de  leur  honneur  el  de  leur  con- 
science. (Epist.  40,  41,  127,  142,  148,  182. 
192,280,  394,  488,  541.)  Encore  n'en  a-t-il 
parlé  que  selon  le  meilleur  usage  qu'on  en 
lit  de  son  temps,  et  non  pas  selon  l'ancienne 
rigueur.  Il  ne  défend  pas  absolument  aux 
cardinaux  de  profiter  des  bienfaits,  et  de  la 
libéralité  des  princes,  mais  seulement  d'en 
abuser 

Les  lettres  70  el  164  du  cardinal  d'Os- 
snt  font  voir  combien  Clément  VIII  dési- 
rait que  les  cardinaux  ne  prissent  aucune 
pension  des  souverains  ;  combien  les  car- 
dinaux étaient,  parcelle  impression,  portés 
è  les  refuser;  enfin  combien  ce  Pape  pre- 
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nail  soin  do  noimncr  des  cardiiuiiix  qui 
n'eussent  aucun  engayeineiil  aux  [irinces, 
t'I  (|ui  n'evissent  point  d'aulres  iniérùls  (jue 
ceux  de  la  libcrlé  de  l'Eglise,  quoique  ce 
Pape  ne  refusât  pas  de  salislaire  aux  norai- 
iialinns  des  couronnes. 

IX.  Singularités  remarquables  sur  la  créa- 
tion des  nouveaux  earilinaux.  —  Je  ne  urar- 
rôlerai  pas  trop  à  déduire  ce  que  l'hisloire 
nous  apprend,  de  (juclle  rn.uiière  on  créait 
autrefois  les  nouveaux  cardinaux  ,  et  cpiel 
en  était  le  noViibre. 

llainaldus  (n.  8;{)  a  . 
Rituel  de  l'an  1338,  qu 
credi  des  Qualre-lenips  le  Pape  tenait 
sistoire,  cl  concluait  à  la  pluralité  des  voix 
s'il  fallait  créer  de  nouveaux  cardinaux,  et 
jusqu'à  quel  nombre.  Le  vendredi  il  se  Ic- 
nait  un  autre  consistoiie,  où  se  faisait  le 
clioix  des  nouveaux  cardinaux,  et  enfin  le 
samedi  on  en  faisait  la  promulgation; 
el  l'ordination  qui  commençait  par  la  dis- 
solution du  lien  qu'ils  avaient  avec  leurs 
premières  Eglises,  si  c'étaient  des  prélats 
qu'on  eût  honorés  de  la  pourpre  sacrée. 
'Toutes  ces  circonstances  montrent  que  le 
cardinalat  était  quelque  chose  de  fort 
approchant  d'un  ordre  et  d'un  hénéQce. 

Eugène  IV  jura,  étant  Pa[ie,  les  articles 
(p.i'il  avait  jurés  étant  cardinal,' el  entre  au- 
tres, qu'il  ne  ferait  de  promotion  au  cardina- 
lat que  selon  les  règles  du  concile  de  Cons- 
tance, el  du  consenlemenl  des  autres  car- 
dinaux. (UàiNàLD.,  n.  6.) 

Le  concile  de  liûle,  en  \k3G,  ordonna 
(sess.  23) ,  atin  que  les  cardinaux  fussent 
eiTeclivement  ce  que  leur  nom  fait  es[)érer, 
rap{)ui  et  le  soulien  do  l'Eglise:  Qui  sicut 
noinine,  ila  re  ipsa  cardines  sint  super  guos 
ostia  universaiis  versentur  et  suslententur 
Ecclesiœ  :  qu'ils  fussent  choisis  de  tous  les 
royaumes  de  la  chrétienté  autant  qu'il  se 
pourrait;  qu'il  n'y  en  eût  jamais  plus  de 
vingl-quatre  ;  qu'il  n'y  en.  eût  au  plus  que 
Je  tiers  d'une  même  nation,  ni  plus  d'un 
môme  diocèse;  que  leur  science  et  leur 
probité  répondît  à  leur  élévation  ;  qu'ils 
eussent  au  moins  trente  ans;  qu'il  y 
en  eût  au  moins  un  tiers  ou  un  quart  de 
gradués  ;  qu'il  y  en  eût  quelques-uns  ,  mais 
peu  des  maisons  souveraines  ;  que  les  ne- 
veux des  Papes  ou  des  cardinaux  vivants 
fussent  exclus  de  celle  dignité  :  que  le  Pa|)e 
'es  noinmerait,  non  [>as  après  avoir  oui  en 
secrel  les  désirs  de  chaque  cardinal,  mais 
par  les  suffrages  écrits  du  plus  grand  nom- 
bre des  cardinaux  :  enfin  qu'ils  considére- 
raient leur  pourpre  comme  une  profession 
publique  de  répandre  leur  sang  pour  la  dé- 
fense de  l'Eglise  :  Cum  récipient  suœ  digni- 
tatis  insignia,  quorum  signifîcalio  est,  ut 
pro  bono  universaiis  Ecclesiœ  sanguinem  pro- 
prium,  si  opns  sil,  non  vereantur  effundere. 

Le  décret  du  concile  de  GonstiUice  conte- 
nait sommairement  presque  les  mêmes  ar- 
ticles. {Concil.  gen.,  lom.  XH,  p.  1^50.) 

Avant  la  création  du  Pape  Pie  JJ,  en  l4o8, 
les  cardinaux  jurèrent  plusieurs  articles, 
où  ils  n'oublièrent  pas  celui  de  la  nomina- 


tion dos  ordinaux  selon  le  statut  du  ii>n- 
cile  drConslanco.  (Kainald.,  n.5.)L's  en  11- 
rotil  autant  après  la  niorl  de  Pie  H,  avanl 
l'élection    do     Paul    II,    en    1VG4.    (  Id.  , 

n.  52.) 

Quoiqu'on  ail  parlé  fort  diversement  de 
la  conduite  de  ce  Pape  {Comm.  Jacobi  card. 
Papi.,  1.  ir,  p.  371),  il  ne  se  [)eul  rien  dire 
de  plus  saint  que  ce  qu'il  disait  de  la  no- 
mination des  cardinaux  :  qu'on  pouvait  êlre 
homme  en  d'aulres  choses,  (|u'il  fallait  être 
ange  pour  la  [)rovision  des  autres  prélalu- 
fcs,  mais  qu'il  fallait  êlre  un  Dieu  pour  rem- 
plir !e  Sacré  Collège  :  que  de  nommer  un 
mauvais  évèque,  c'était  une  impiété  qui  dé- 
solait une  Eglise;  mais  que  d'élire  un  mé- 
chant cardinal,  c'était  l'action  d'un  démon 
et  d'un  eiuiemi  juré  de  foules  les  Eglises. 

«  Dicebal  in  rébus  aliis  hominem  esse 
posse  ;  in  ccclesiarum  rcctoribus  creandis 
angelum  ;  in  collegio  augendo  Deum  Ponti- 
flcem  esse  oportere.  Qui  in  altero  fieccet, 
impium  ;  (jui  in  altero,  dœmonemcssee  xisli- 
niandum.  In  illo  unam  Ecclesiarum  proslitui, 
ac  viro  alieno  conjungi,  el  non  suo  :  in  hoc 
Ecclesias  universas  periclilari.  »  (Hainald., 
an.  U71,  n.  G3.) 

Sixte  IV  succéda  à  Paul  II,  el  après  sa 
mort  les  cardinaux  s'engagèrent  el  engagè- 
rent encore  par  serment  le  Pape  futur,  qii'ii 
ne  ferait  point  de  cardinal  h  la  prière,  ou  du 
sang  môme  des  souverains,  qui  ne  fût  âgé 
de  trente  ans,  el  qui  ne  fût  ou  doc:eur,  ou 
sufllsammenl  habile  (Id.,  148'* ,  n.  31)  : 
qu'il  faudrait  pour  cela  les  deux  tiers  des 
voix  des  cardinaux,  qu'il  ne  nommerait  au 
cardinalat  tout  au  plus  qu'un  de  ses  parenls  ; 
qu'il  n'en  créerait  plus,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  réduits  au  nombre  de  vingt-quatre, 
el  que  ce  nombre  ne  serait  jamais  excédé  : 
enfin  qu'il  les  créerait  en  consistoire,  el  non 
pas  auriculairemenl,  et  qu'il  n'en  retien- 
drait point  in  petto.  Ncc  eos  tenebit  secreto. 

Uainaldus,  parlant  en  l'an  1430  (n.  a)  de 
la  nomination  secrète,  ou  in  petlOy  des  car- 
dinaux, découvre  \gs  raisons  et  la  manière 
dont  elle  se  faisait. 

Ces  règlements  étaient  bien  adoucis  au 
prix  des  précédents,  mais  on  se  relâcha  bien 
davantage  dans  la  suite,  puisque  dans  le 
\'  concile  de  Lalran,  sous  Léon  X,  en  151i, 
il  y  a  un  chapitre  fort  étendu  el  fort  parli- 
cularisé  de  la  réfûrmaliou  des  cardinaux, 
où  ces  articles  importants  sur  leur  noniina- 
tion  ne  sont  pas  seulement  touchéi-.  (Sess.  9.) 

Enfin,  le  concile  de  Trente,  en  15G3, 
après  avoir  exposé  les  règles  les  plus  sain- 
tes, qu'il  est  à  souhaiter  que  le  Pape  suive 
dans  la  promotion  des  évoques,  déclare  qu'il 
n'est  pas  moins  nécessaire  de  les  observer 
dans  la  nomination  des  cardinaux,  même 
de  ceux  qui  sont  diacres,  el  que  le  Pape  les 
choisira,  autant  qu'il  se  pourra,  de  toutes 
les  provinces  de  la  chrétienté.  (Sess.  ai,  cl.) 

X.  Du  nombre  des  cardinaux.  — Quant  au 
nombre  des  cardinaux,  on  peut  ajonler  à 
ce  qui  en  a  éié  dit,  qu'en  1331,  le  roi  de 
France  ayant  proposé  ou  Pane  Jean   XXll 
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deuxfinnç.'iis,  poiirôlrolionorésdocettoémi- 
netUedignilé,  ce  Papo  s'excusa,  et  n'en  admit 
qu'un,  parce  qu'il  y  avait  déjà  une  vinglaino 
de  cardinaux,  dont  il  y  en  avait  dix-sept  do 
Français.  «Quod  jam  viginli  cardinales,  de 
quiljus  septem  et  decem  de  regno  Franci«3 
originem  traxissenoscunlur,  exsislanlincol- 
Jegio  mcmorato.  »  (Rainald.,  n.  33.) 

A[)rès  la  morl  de  Clément  VI  en  1352,  les 
cardinaux  résolurent  et  signèrent,  qu'on  ne 
souffrirait  plus  à  l'avenir  qu'il  y  eût  plus  de 
vingt  canii'iaux.  (In.,  n.  6.) 

L'an  1378,  auquel  se  lit  l'élection  d'Ur- 
bain VI,  le  Sacré  Collège  n'élait  composé 
que  de  vingl-lrois  cardinaux.  Le  nombre 
s'en  est  considérablement  augmenté  depuis 
par  les  .schismes  de  ces  temps.  Urbain  VI, 
se  voyant  abandonné  de  ses  cardinaux,  (jui 
élaient  passés  dans  le  parti  de  Clément  VII, 
en  créa  en  un  jour  vingt-huit,  si  l'on  en 
croit  ceux  qui  ont  écrit  son  histoire.  ïliéo- 
doret  de  Niera,  qui  y  était  présent,  rapporte 
qu'il  n'en  créa  que  vingt-six. 

Cet  auteur  remarque  que  Clément  VII 
n'en  créa  un  si  grand  nombre,  que  parce 
qu'il  pressenlrit  que  plusieurs  refuseraient 
celte  charge.  Il  s'en  explique  ainsi  :  «  Nec 
non  simul  et  viginti  sex  cardinales  una  die 
crcavit,  cxislimans  forte,  quod  de  tanto 
numéro  eorum  aliqui  hujusmodi  cardina- 
lalus  fastigiura  uti;}ue  acceptarent,  prout 
nec  ipsum  fefellit  opinio,  factum  fuit.  » 
(1d.,  an.  1378,  n.  lO'p.) 

C'est  donc  à  l'occasion  de  ce  schisme,  que 
le  nombre  des  cardinaux  s'est  multiplié  au 
point,  que  les  trois  Papes  avaient  chacun 
leur  collège  particulier,  comme  il  est  arrivé 
d'autres  fois. 

Jean  Juvénal  des  Ursins,  archevêque  de 
Reims,  qui  a  écrit  VUistoire  de  Charles  VI, 
roi  de  France,  rapporte  qu'en  l'an  138!, 
sous  le  pontificat  de  Clément  d'Avignon, 
il  y  avait  trente-six  cardinaux.  «  Cum  Clé- 
mente Avenione  fuisse  cardinales  triginta 
sel.  » 

Les  Pères  du  concile  de  Bûle,  suivant  les 
erreurs  du  concile  de  Constance,  fixèrent  le 
nombre  des  cardinaux  h  vingt-quatre.  Uc 
cardinales  numerum  viginli  quatuor  non  ex- 
cédant. (Sess.  2.)  On  n'a  compté  que  dix-huit 
cardinaux  dans  le  conclave  où  se  fit  l'élec- 
tion "de  Nicolas  V,  Fan  iV*l.  On  n'en  a 
compté  que  quinze  dans  celui  où  lut  élu 
Cnlixte  III,  l'an  1V55;  dix-huit  dans  celui 
où  Pie  II  fut  élu,  l'an  1^58;  dix-neuf  dans 
celui  où  fut  élu  Paul  11,  l'an  li6i;  on  n'en 
a  compté  que  dix-huit  dans  celui  où  fut  élu 
Sixte  IV,  lan  li7i  ;  vingl-cinq  dans  celui 
où  fut  élu  Innocent  Vlil,  l'an  1484;  on  n'en 
compte  que  vingl-quatre  dans  celui  où  fut 
élu  Léon  X,  l'an  1513. 

Hors  le  temps  du  schisme  on  ne  s'était 
donc  pas  fort  écarté  sur  cet  article,  des  dé- 
crets des  conciles  de  Constance  et  de  Bâie, 
car  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  beaucoup  de 
cardinaux  qui  s'absentassent  du  conclave, 
Ils  étaient  si  jaloux  de  leur  dignité,  qu'ils 
faisaient  tout  leur  possible  pour  empêcher 
qu'on  n'en  augmentât  le  nombre,  de  peur 
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que  l'éclat  n'en  diminuât,  ainsi  qu'ils  le  di- 
ront eux-mêmes.  Pontifici  dixere  se  nume- 
rosilate  ipsa  vilescere. 

D'un  auire  côté  les  Papes  ne  pouvaient 
tenir  contre  rem[>ressement  des  princes  qui 
leur  demandaient  cette  dignité  pour  leurs 
parents,  et  pour  récompenser  le  zèle  et  les 
services  de  leurs  ministres.  «  Ponlifox  non 
posse  regum  ac  principum  iransalpinorum 
procès  se  elTugere  aiebat,  nec  sui  honoris 
Gsse  naliones  externas  prreterire.  »  (Lib.  ii, 
p.  129  et  130.) 

Cestermcsde  Pic  II,  rapportés  dans  l'his- 
toire de  sa  vie,  font  voir  que  les  Italiens 
ont  tout  entrepris  pour  attacher  celte  dignité 
aux  gens  de  leur  nation,  et  que  le  Pape,  qui 
ne  renfermait  pas  son  affection  dans  les 
limites  d'aucunu  nation,  étant  jaloux  do 
porter  nartout  le  tilre  de  Père  des  fidèles, 
se  fit  honneur  de  favoriser  du  cardinalat 
tous  les  peuples  du  nom  chrétien. 

Les  Pères  des  conciles  de  Constance  et 
de  BAIe,  par  la  réduction  qu'ils  firent  du 
nombre  des  cardinaux,  n'avaient  en  vue 
que  de  retrancher  les  dépenses  excessives 
qui  étaient  nécessaires  pour  l'entretien  des 
cardinaux,  et  qui  poiivaienl  être  à  charge 
à  l'empire  chrétien.  En  effet,  dans  ces  temps 
où  l'on  n'avait  pas  encore  découvert  les 
trésors  des  Indes,  non-seulement  l'or  et 
l'argent,  mais  une  infinité  d'autres  choses 
qui  sont  de  quelque  prix  parmi  les  hom- 
mes, et  qui  sont  très-nécessaires  à  la  vie, 
étaient  très-rares.  * 

Si  je  voulais  ra'étnndre  là-dessus,  je  n'au- 
rais qu'à  rapporter  tout  ce  qu'en  a  dit  Ray- 
naud  sur  les  années  1492  et  1303  (Rainaid., 
n.  28  et  5)  ;  d'où  il  résulte  que  ies  cardi- 
naux ont  toujours  été  très-jaloux  d'être  en 
petit  nombre,  dans  la  crainte  de  voir  dimi- 
nuer l'éclat  de  leur  dignité  par  leur  multi- 
plication. 

C'est  au  pontificat  de  Léon  X,  qu'il  faut 
fixer  l'augmenlation  du  nombre  des  Crirdi- 
naux,  qui  fut  porté  à  un  [loiubre  excessif 
par  la  conspiration  que  fit,  l'an  1317,  un 
cardinal,  qui  se  mil  à  la  tête  des  conjurés, 
et  s'opposa  à  l'élection  de  Léon  X. 

Léon,  se  méfiant  du  reste  des  cardinaux, 
en  créa  en  un  jour  trente  et  un  de  nouveaux. 
(Rainald.,  Spond.)  Les  conclaves  devinrent 
plus  nombreux.  Celui  où  fut  élu  Clément 
VII,  l'an  1324,  était  composé  de  trente-neuf 
cardinaux.  On  peut  voir  la  suite  des  concla- 
ves dans  les  annales  de  l'Eglise. 

La  bulle  appelée  Cowi/joc/t,  qui  fut  arrêtée 
entre  Paul  IV  et  les  cardinaux,  en  1355,  en 
fixa  le  nombre  à  quarante,  et  défendit  d'en 
créer  d'autres.  Elle  permit  seulement  de 
remplacer  ceux  qui  viendraient  à  décéder. 
Cejnombre  fut  après  porté  àsoixante  et  dix» 
nombre  qui  n'était  pas  trop  grand,  pour  peu 
que  l'on  considère  que  le  collège  des  cardi- 
naux est  le  chef  du  clergé;  qu'ils  sont  les 
diacres  et  les  prêtres  de  la  première  Egltso 
du  monde  et  de  tout  l'empire  chrétien. 

Si  l'on  considère  encore  la  mullitude 
d'affaires  et  de  procès  qui  se  portent  de 
toutes  parts  au  Siège  de  Rome,  pour  y  êlro 
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tléciiiéos  d.ins  la  rongi^galion  i.\Qi  cardi- 
naux, ce  nomhro  de  soixante  cl  dix  ne  pa- 
raîtra pas  rerlainoincnl  trop  grand.  D'ail- 
leurs les  clioses  nécessaires  à  la  vie  sont 
devenues  si  communes,  que  ce  qu'il  faut 
;>our  l'enlretien  des  cardinaux  ne  monte 
plus  h  des  dépenses  excessives. 

Enfin  ce  nombre  de  soixante  et  dix  cardi- 
naux a  fait  cesser  les  réserves  des  béné- 
fices, dont  l'Eglise  était  alors  cbargée,  et 
l'expérience  a  fait  voir  que  l'augmentation 
du  nombre  des  cardinaux  n'a  point  diminué 
l'éclat  de  leur  dignité. 

XI.  De  la  coutume  d'envoyer  le  chapeau.  — 
La  coutume  d'envoyer  le  chapeau  aux  ab- 
sents est  nouvelle,  puisqu'en  1316.  Jean 
XXII  ayant  été  prié  par  Philippe  de  Franco 
fi'envoyer  le  chapeau  h  un  nouveau  cardinal 
français,  il  s'en  excusa,  sur  ce  que  ce  n'était 
pas  la  coutume  de  l'Eglise  romaine:  «  Quia 
nec  praedccessores  nostri  Romani  Ponlilices 
consuevcrunt  extra  curiam  hujusmodi  pileos 
mittere  (Rainald.,  n.  25),  »  et  que  depuis  le 
temps  de  saint  Louis  on  n'avait  envoyé ,  le 
chapeau  qu'à  deux  nonces  en  Angleterre, 
pour  donner  plus  de  poids  à  leur  dignité  et 
à  leurs  statuts. 

Clément  VI,  ayant  nommé  au  cardinalat 
î'ahbé  de  Saint-Denis,  adressa  le  cha[)eau 
qu'il  lui  envoyait  à  trois  évoques,  avec  une 
lettre  qui  portail  que  la  coutume  était 
d'aller  recevoir  le  chapeau  de  la  main  du 
Pai'e:  «  Licct  imilanda  servarit  antiquitas, 
ni  ad  honorera  cardinalatus  eveotus,  non 
piius  capello  rubeo  ulerelur,  quam  illum 
de  manu  pontificis  suscepisset.  *  (  Id., 
an.  1350,  n.  ult.)  Ce  Pape  marquait  ensuite 
qu'il  le  lui  envoyait  néanmoins,  pour  le 
recevoir  de  la  main  de  ces  trois  évêquos, 
parce  qu'il  savait  qu'il  était  nécessaire  qu'il 
laissât  encore  quelque  temps  auprès  du  roi 
de  France  Jean,  ce  qu'il  ne  pouvait  refuser 
aux  allairos  de  ce  prince.  «  Pro  ncgotiis  in 
(pjibus  rex  pra3senlia  tua  indigere  se  dixil, 
diebus  aliquibus  in  parlibus  ipsis  de  nostra 
licentia  remanere.  » 

XII.  Les  cardinaux  obligés  à  résider  à 
Rome.  —  Les  canonistes  concluent  unani- 
meineni  du  chapitre  Ex  gestis.  De  clericis 
non  rcsidenlibus,  que  les  cardinaux  sont 
obligés  à  la  résidence,  tant  parce  qu'ils  ont 
charge  d'âmes  et  exercent  l'une  et  Taulro 
juridiction  dans  leurs  litres,  que  parce 
qu'étant  les  conseillers  et  les  aides  du  Sou- 
verain Pontife  pour  le  gouvernemenl  de 
loule  l'Eglise,  ils  ne  peuvent  satisfaire  à  ce 
devoir,  s'ils  ne  résident  h  Rome.  (Fagnan., 
in  lib.  iH,  part,  i,  p.  30.)  11  en  faut  excepter 
les  cardinaux,  qui  sont  évoques  ou  arche- 
vêques, que  le  concile  (U:  Trente  oblige  de 
résider  dans  leurs  Eglises.  (Sess.  23,  c.  1.) 

Léon  X  publia  une  bulle  dans  le  V  con- 
cile de  Lalran,  contre  les  cardinaux  qui  ne 
soulagent  pas  le  Pape  par  leur  présence  et 
par  leurs  conseils,  ou  qui  s'absentent  de 
Rome  sans  le  congé  de  Sa  Sainteté,  ou  sans 
un  sujet  légitime  de  dispense.  (Sess.  28.) 

Paul  111  en  publia  une  semblable,  et  après 
lai  Innocent  X,  enJG40.  Il  y  a  grande  ao- 


parencc  que  la  longue  absence  rjes  cardi- 
naux pendant  les  soixante-dix  ans  que  le 
Sainl-Siége  fui  fixé  à  Avignon,  leur  fil  en- 
liéremeiit  oublier  la  résiflencequ'ils  devaient 
h  leurs  litres,  et  qu'après  cela  leur  hu  de 
résidence  ne  fut  fondée  que  sur  l'obligation 
d'assister  le  Sainl-Siége  de  b.urs  conseil?. 
•Ainsi  quand  le  Pape  les  emploie  ailleurs 
an  service  de  l'Ei^lise  universelle,  on  doit 
juger  qu'alors  ils  résident,  comme  admi- 
nistrateurs généraux  do  l'Eglise  universelle, 
sous  le  Sainl-Siége. 

Cajétnn  cl  le  Panorraitain  n'ont  pas  fait 
didjcuilé  de  soutenir  (pie  le  cardinalat  était 
incompatible  avec  un  évêché,  o>t  que  la 
coutume  contruiro  ne  pouvait  ôlre  qu'un 
long  abus. 

Fagnan  ajoute  que  le  style  de  la  cour  ro- 
maine est  conforme  <\  ce  sentiment  ,  en  ce 
que  l'on  donne  les  évôchés  en  commende, 
et  non  pas  en  titre  aux  cardinaux  qui  doi- 
vent résider  h  Rome.  Mais  il  confesse  en 
môme  temps  que  l'usage  présent  est  que 
les  évoques,  après  leur  [)roniolion  au  cardi- 
nalat,  retiennent  leurs  évêchés  sans  dis- 
pense; et  que  le  senlimenlde  la  Congréga- 
tion du  concile  est,  que  les  cardinaux  peu- 
vent retenir  une  église  cathédrale  ,  même 
en  titre,  mais  qu'ils  ne  peuvent  en  retenir 
deux  ni  en  titre,  ni  en  commende  ,  ni  l'une 
en  litre  et  l'autre  en  commende. 

Ainsi  ce  canoniste  ne  doute  plus  que 
cette  coutume  m;  fasse  un  droit  légitime  , 
quoiqu'il  souhaite  fort  sagement  q-je  les 
cardinaux  eussent  d'ailleurs  leur  entrelien, 
pour  s'occuper  uniquement  aux  affaires  de 
l'Eglise  universelle ,  el  laisser  les  évêchés 
h  des  prélais  qui  ne  s'attachassent  qu'à  leur 
église  particulière.  (Fagnau.,  in  1. 1  Décret  , 
part.  I,  pag.  279.) 

La  bulle  d'Urbain  VIII,  en  1634,  obligea 
les  cardinaux  évêques  qui  avaient  d'autres 
évôchés,  d'y  aller  résider  :  ainsi  il  sembla 
déclarer  que  ces  évêchés  aiïeclé.s  aux  car- 
dinaux n'étaient  pas  incompatibles  avec 
les  autres,  (Id.  ,  in  I.  m,  p.  59.)  C'est  la 
coutume  que  les  cardinaux  qui  résident  à 
Rome,  optent  ces  églises  d'évôijucs  cardi- 
naux quand  elles  viennent  à  vaquer.  Fagnan 
le  dit  ainsi. 

C'est  encore  une  marque  que  ce  sont  des 
évêchés  d'une  autre  nature  que  les  autres. 

XIIL  Cardinaux  du  patriarche  de  Constan- 
tinople.  —  Pres(jue  lous  les  évoques  latins  se 
donnèrent  la  liberté  de  créer  plusieurs  archi- 
diacres, et  de  les  placer  au-dessus  des  prê- 
tres; le  patriarche  de  Constantinople  avait 
aussi  six  diacres  pour  ses  six  premiers  offi- 
ciers, qui  eurent  tous  séance  avant  les  évê- 
ques. Savoir  le  grand  économe,  le  grand 
sacellaire,  le  grand  garde  des  vases  sacrés, 
le  cartophylace,  le  maître  de  la  chapelle  et 
le  premier  défenseur.  Le  cartophylace  n'é- 
lail  que  le  quatrième  dans  ce  collège  des 
exocalacœles,  c'est-à-dire,  des  cardinaux 
du  patriarche  de  Constanlinojjle.  Ainsi 
ceux  qui  le  précédaient,  précédaient  aussi 
les  évêques.  Mais  Codin  le  dit  nettement 
de  tout,  ce  petit  co.llége  d'exocatacœles  ;  el 
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il  donne  la  raison  de  celte  prési^ance.  «  His 
in  sacris  concionibus,  seu  convenlibus  ciim 
patriarchasecJent.  »  Ils  étaient  inséparables 
du  patriarche,  et  ne  taisaient  qu'un  cor[)s 
avec  lui.  Ainsi  ils  (>récédaient  les  évéïiues. 

Cette  préséance  a  été  plus  remarquée 
dans  le  carlopliyliice,  parce  qu'étant  chargé 
de  toute  la  juridiction  du  palriarclie,  dont  il 
était  couime  le  vicaiie  général  ,  il  avait 
beaucoup  plus  souvent  h  traiter  avec  les 
évéques. 

Le  nom  â'exocalacœles  pourrait  bien 
être  dérivé  de  celui  de  celle  ,  aussi  bien  que 
celui  des  A»/fice//e«;  en  sorte  que  les  syn- 
celles  fussent  ceux  qui  de-neuraienl  dans 
la  cellule,  ou  dans  le  palais  du  patriarche, 
et  les  autres  ceux  qui  logeaient  hors  du  pa- 
lais. Il  y  a  d'autres  élymologies  de  ce  terme, 
raais  encore  moins  certaines  et  moins  pro- 
bables que  celle-ci. 

Tout  ceci  tait  voir  qu'avant  que  nos  cardi- 
naux eussent  pris  le  pas  sur  les  évoques, 
les  exocalacœles  de  Cotistantiiiople  avaient 
obtenu  la  môme  préséance  ;  et  longtemps 
avant,  les  archidiacres  avaient  pris  rang  au- 
dessus  dc;s  [)rôtres  dans  tout  l'Occident, 
l^nfm  tous  ces  renversements  do  l'ordre 
commun  sont  provenus  d'une  même  source, 
savoir  des  commissions  qui  se  changent, 
et  qui  se  changeront  toujours  en  ofiices  par 
la  longueur  du  temps,  et  transmettent  à  cas 
ofiices  la  droit  de  représenter  la  personne 
du  prélat  supérieur. 

Ce  serait  donc  sans  fondement  que  les 
évoques  seraient  jaloux  des  exocatacœles 
du  patriarche  de  Constantinople,  ou  des 
cardinaux  du  Pape;  car  la  raison,  qui  a 
obligé  les  évoques  de  nietlre  les  archidia- 
cres au-dessus  des  prêtres,  a  aussi  obligé  les 
patriarches  de  placer  leurs  [irincipaux  mi- 
nistres au-dessus  des  évoques. 

Les  patriarches  de  même  que  les  évoques 
pouvaient  déléguer  leurs  fondions  et  leur 
autorité  à  leurs  ministres  et  aux  diacres. 
Les  patriarches  le  pouvaient  avec  d'aulanl 
plus  de  fondement  qu'ils  étaient  chargés 
d'un  plus  grand  nombre  d'affaires.  Ces  dé- 
légations se  sont  multipliées  et  perpétuées  ; 
et  par  la  même  raison  les  délégués  se  sont 
insensiblement  introduits  et  devenus  per- 
pétuels, tant  pour  les  patriarches  que  pour 
les  évoques.  Ce  qui  était  absolument  iné- 
vitable :  et  ainsi  ces  délégations  ont  été  en- 
fin érigées  en  olïîces. 

Les  vicaires  généraux  des  évoques  sont 
dans  le  même  cas,  que  les  diacres  délégués 
par  les  évoques,  pour  faire  leurs  fonc- 
tions. 

En  effet,  ces  vicaires  généraux  peuvent 
être  tirés  du  nombre  des  diacres;  c'est 
pourquoi  si  leur  délégation,  qui  n'est  au- 
jourd'hui qu'une  commission  arbitraire  ei 
temporelle,  devenait  nécessaire  et  était 
changée  en  un  office  perpétuel,  comme  l'a 
été  celle  des  archidiacres,  il  arriverait  que 
les  diacres  qui  ser-aienl  grands  vicair-es  des 
évoques  auraient  droit,  en  vertu  de  leur 
office,  de  précéder  les  prêtres  qui  seraient 
soumis  à  leur  juridiction.  Ce  ne  serait  pas 
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pour  élever  le  diaconat,  ou  pour  abaisser 
la  prêtrise;  mais  ce  serait  pour  s'accorder 
avec  les  besoins  de  l'Eglise. 

Harmenopule  doit  aussi  avoir  fait  com- 
prendre, qu'avant  que  les  empereurs  Mi- 
chel Ducas  og  Alexis  Coujnùne  eussent 
élevé  le  cartuphylace  au-dessus  dos  évê- 
(pies,  la  coutume  avait  déjà  fait  celte  inno- 
vation, et  ces  empereurs  ne  firent  que  la 
confirmer.  Aussi  no  trouve-t-on  aucun  sta- 
tut qui  dorme  rang  aux  cardinaux  au-des- 
sus des  évè(jues,  que  longtemps  après  que 
la  coutume  en  eut  été  reçue  ;  et  celle  sorte 
do  Ci)utume  se  glisse  et  s'établit  si  lenie- 
ment  et  si  insensiblement,  (ju'il  esi  impos- 
sible d'en  dire  au  vrai  l'origine,  Cl  d'en 
remarquer  précisément  les  premiers  co:ii- 
mcncements. 

Le  moine  Blaslarès  dans  sa  compilation 
ali)habétique  des  canons  et  des  lois,  nous 
ap[)rend  qu'en  son  temps,  c'est-à-dire  en 
1335,  le  cartophylane  précédait  encore  les 
évoques  dans  les  assemblées  qui  n'étaient 
pas  synodales,  et  que  cela  avait  été  ainsi 
réglé  par  la  coutume  ancienne,  et  par  la 
conslilution  de  l'empereur  Manuel.  «  Soli 
cartophylaci  magnœ  Ecclesiae  datur  ex  longa 
consuctudine,ct  ex  scripla  constitulione  in- 
clyti  imperatoris  Matiuelis,  in  congregalio- 
nibus  quœ  fiunt  extra  synodum,  etiam  ante 
antistites  sedere.  »  (Blastabes,  lilt.A 
c.  4.) 

L'empereur  Manuel  peut  avoir  confirmé 
les  déclarations  de  ses  prédécesseurs  Alexis 
Comnène  et  Michel  Ducas,  et  Blastarès  aura 
pu  affecter  de  '.nommer  le  dernier  des  em- 
pereurs qui  avait  donné  un  nouvel  afTer- 
missement  à  celte  ancienne  coutume.  Dans 
ces  sortes  de  pratiques,  sujettes  à  tant  de 
changements,  les  dernières  lois  sont  tou- 
jours les  plus  authentiques. 

m.  —  Origine  des  carJinaux. 

\.  Le  cardinal  d'une  église  en  est  te  titu- 
laire. —  Comme  cette  dignité  est  dever)ue 
aujourd'hui  bien  plus  éclatante  et  bien 
plus  recommandable  parmi  nous,  j'aurais 
lâché  d'en  retracer  l'origine  avec  beaucoup 
d'exactitude,  et  de  l'orner  de  curieuses  re- 
cherches, s'il  nous  était  resté  sur  ce  sujet 
plus  de  monuments  de  Tantiquité.  Mais 
ceci  a  eu  le  sort  des  plus  grandes  choses  et 
des  plus  anciennes,  qui  est  que  l'origine 
nous  en  est  ordinairement  cachée. 

Le  nom  do  cardinal  se  lit  très-souvent 
dans  les  Lettres  de  saint  Grégoire;  mais  il 
n'y  est  nullement  réservé  h  l'Eglise  ro- 
maine, et  il  n'est  pas  môme  f.icile  d'en  dé- 
terminer la  signification.  Rien  ne  paraît 
plus  probable  que  d'enlendro  par  un  évè- 
(pjo,  un  prêtre,  ou  un  diacre  cardinal,  ce- 
lui qui  est  le  titulaire,  et  le  jirincipal  béné- 
ficier d'uiîc  église. 

Une  église  était  quelquefois  commise  h 
un  évoque  pour  un  temps  seulement,  jus- 
qu'à ce  qu'il  edt  été  rétabli  dans  la  sienne, 
dont  il  avait  été  chassé,  ou  jusqu'à  co  qu'on 
eût  fait  l'élection  canonique  d'un  évêque 
dans  celle  Eglise   vacante,  et  alors  on  ne 
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pouvait  pas  l'appeler  évoque  cardinal  do 
celle  Kglise,  (jui  lui  éiail  simplemenl  domiéo 
en  conimende,  et  dont  il  n'était  pas  lilu- 
lairo.  Si  on  la  lui  conférait  pour  toujours, 
sans  que  de  son  vivant  on  put  en  élire  un 
autre,  nlors  il  était  fait  év(>(pie  cardinal  de 
cette  Kglise,  il. y  était  pour  ainsi  dire  cardi- 
nalisé  :  Incordinabatur,  selon  lu  langage  de 
saint  Grégoire. 

Il  y  avait  aussi  quelquefois  plusieurs 
prêtres  dans  une  église,  mais  il  n'y  avait 
«)u'un  cardinal,  c'est-a-dire  titulaire,  qui 
en  était  principalement  investi,  qui  ré[)Ou- 
sait  en  quelque  manière,  et  qui  contractait 
avec  elle  une  inséparable  union,  et  une 
obligation  très-étroite  d'y  résider.  Les  au- 
tres prêtres  do  la  môme  église  n'étaient  que 
ses  aides,  et  pouvaient  facilement  ()asser 
à  d'autres  emplois. 

Il  en  était  de  même  des  diacres  :  dc'plu- 
sieurs  diacres  d'une  église,  il  n'y  en  avait 
qu'un  de  cardinal,  ou  principal  bénéficier, 
chargé  du  soin,  de  celte  église,  les  autres 
étant  plus  à  la  main  de  l'évêque  pour  toutes 
les  occurrences  diverses,  quand  il  était  né- 
«:essaire  do  les  envoyer  ailleurs,  ou  de  les 
Jippliquer  à  quelque  autre  fonction.  Par 
«•xeraple,  les  diacres  que  le  Pape  ordon- 
nait pour  les  envoyer  nonces  à  Constanlino- 
ple,  ceux  à  qui  on  commellait  la  conduite 
d'un  hôpital  ou  d'un  monastère,  n'étaient 
|ias  diacres  cardinaux,  parce  que  leur  ordi- 
nation ne  les  rendait  pas  titulaires  et  comme 
époux  inséparables  d'une  Eglise. 

ÏI.  Preuves  tirées  des  lettres  du  Pape  saint 
Grégoire.— -iusùtïons  celte  proposition  par 
les  lettres  ;de  saint  Grégoire.  L'évêché  de 
Piombino  vacant,  ce  saint  Pape  écrivit  à 
l'évêque  de  Roselle  d'aller  gouverner  celle 
Eglise  en  qualité  de  visiteur,  et  non  pas  de 
litulaire  :  Visitator  accédas  :  et  d'y  ordon- 
ner un  prêtre  cardinal  et  deux  diacres. 
«  Ut  unum  cardinalem  illic  presbyterum, 
et  duos  debeas  diaconos  ordinare.  »  Ce  prê- 
tre cardinal  ne  peut  être  autre  que  le  curé 
et  le  principal  titulaire  de  cette  église,  qui 
était  encore  plus  nécessaire  pondant  la  va- 
cance du  siège. 

L'église]  d'Aleria  étant  vacante  depuis 
longtemps,  ce  Pape  !a  confia  enfin  b  Léon 
évêque  en  Corse,  mais  il  ne  l'en  rendit  pas 
évêque  titulaire  ou  cardinal,  quoiqu'il  lui 
écrivit  en  ces  termes  :  «  Cunclis  rébus  su- 
prascriptœEcclesiœ,  ut  proprium  tevolumus 
uti  ponlificem,  usque  ad  secundam  noslram 
epistolam.  »  (L.  i,  epist.  76.)  Par  sa  lettre 
suivante,  il  ôla  cet  évêque  commendataire, 
et  y  établit  un  évêque  cardinal,  en  y  trans- 
lérant  Martin,  évoque  d'une  ville  de  Corse 
entièrement  ruinée  :  «  Quoniam  Ecclesia 
Tamitana,  in  qua  dudum  fuerat  honore  sa- 
cerdotali  fraternitas  tua  decorata,  ila  est, 
hoslili  feritate  diruta,  ut  illic  ulterius  spes 

'  remeandi  nulla  remanserit;  in  Ecclesia  Ale- 
rionsi,  qua;  jam  diu  pontilicis  auxilio  de- 
stduta  est,   cardinalem  le    secundum  peli- 

'  lionis  luœ  niodum,  liac  auclorilate  consti- 
tuimus  sine  dubio  sacerdotem.  » 
l>e  CCS  (icijv  évCdues.  ''un   fut  fait  com- 


mendataire pour  un  temps,  l'aulre,  cardinal 
ou  titulaire  [)erpétuel  de  l'église  d'Aleria  : 
«  Necessarium  duximus  Martinum  fratronci 
et  coe()iscopum  nostrum  ibidem  cardinalem 
conslituere  sacerdotem,  Leoni  vero  fratri  et 
coepiscopo  noslro  operara  ejus  visilalionis 
injungere.  »  (L.  i,  epist.  77,  78.) 

Januarius,  archevêque  de  Cagliari,  avait 
reçu  dans  son  clergé  le  diacre  Libérât,  or- 
donné par  un  autre  évoque.  L'ambition  de 
ce  diacre  étranger  lui  lit  briguer  la  première 
place  entre  les  diacres  de  cette  église  ;  saint 
Grégoire  ordonna  que,  pour  l'humilier,  on 
ne  lui  d()nnût  que  la  dernière,  à  moins  que 
le  prédécesseur  do  Januarius  ne  l'eût  fait 
diacre  cardinal  de  son  église,  ou  que  Janua- 
rius môme,  après  urio  longue  épreuve  de  sa 
vertu,  le  voulût  lui-môtiic  cardinaliser, 
:  c'est-à-dire  l'approprier  pour  jamais  à  son 
église,  et  lui  donner  la  primauté  entre  ses 
diacres  ;  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  qu'après 
avoir  reçu  l'agrément  de  Tévôque  qui  avait 
ordonné  Libérât,  et  qui,  par  conséquent,  l'eût 
toujours  pu  redemander.  (L.  i,  epist.   81.) 

«  Liberatus,  qui  diaconi  fungi  perhibelur 
ofiicio,  si  a  decessore  luo  non  esl  faclus 
cardinalis,  ordinalis  a  te  diaconibus  nulla 
débet  raiione  praepoûi,  etc.  Liberatum  ulli- 
mura  inter  diaconos  stare  constitue,  etc» 
Cujus  lamen  si  obedicnlia  fueris  invilalus, 
et  euin  posl  hœc  cardinalem  facere  volue- 
ris,  nisi  pontificis  sui  concessionem  solem- 
ni  more  mcruerit,  abslinendura  ab  omni 
ejus  incardinatione  memineris.  » 

IH.  Cardinaux,  prêtres,  diacres,  sous-dia- 
cres à  Rome.  —  Nous  n'avons  encore  remar- 
qué des  cardinaux,  que  des  évoques,  des 
prêtres  et  des  diacres,  et  môme  bois  de  l'E- 
glise romaine.  Jean  Diacre,  dans  la  Vie  de  ce 
grand  Pape,  nous  en  fait  voir  dans  l'Eglise 
romaine,  et  même  dans  le  sous-diaconat.  Il 
"  assure  que  ce  saint  Pape,  pour  remplir  los 
grandes  dignités  dos  autres  Eglises  vacantes, 
n'épargnait  pas  même  les  cardinaux  de  sou 
Eglise,  non  plus  que  les  religieux  de  son 
monastère. 

«  Et  si  quando  nécessitas  ordinandi  sa- 
cerdotis  obrepsit,  neque  cardinales  Ecclesim 
suae,  neque  monachos  monasterii  sui  penitus 
excusavit,  quo  minus  illis  Ecclesiam  regen- 
dam  committeret  :  qui  exemplis  et  verbis 
pariter  illam  tiedificare  raelius  poluissenl. 
Nam,  ut  pauca  de  raultis  conlingam,  ex  pre- 
sbytcris  cardinalibus  Ecclesiœ  suœ  conse- 
cravit  episcopos  Bonifacium  Regii,  Haben- 
tium  Perusii,  et  Donum  Messanœ  Siciliae. 
Ex  subdiaconibus  vero  Gloriosam  Osliœ, 
Fauslum  Capuœ,  Pelrura  Trecis,  et  Casto- 
rium  Arimini.  Solis  diaconibus  apostolicœ 
Sedis  super  hac  quodaramodo  parte  parcebai: 
quorum  cum  decem  et  novem  pleniludine 
redundarel,  ipse  Bonifacium,  Florentium  et 
Epi|)hanium  consecravit.  » 

Voilà  les  prêtres,  diacres  et  sous-diacres 
cardinaux  de  l'Eglise  romaine,  dont  ce  saint 
l*ape  voulut  bien  priver  son  Eglise,  pour  ne 
pas  soullVir  (|ue  les  autres  fussent  plus 
longlomps  privées  de  pasteurs 
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Lo  môme  Jean  Diacre  remarque  que  saint 
Grt^goire  ne  chnr^cail  jamais  aucun  do  ses 
cariiinaux  d'un  6vôcli6,  sans  les  y  avoir  fait 
consentir,  de  peur  que  celle  promotion  ne 
ioiir  parût  plutôt  une  déposition  :  «  Ne  sut) 
liujusmodi  occasione,  quemquam  elimi- 
nando  de|)onero  viderelur.  »  (L.  iii,c.8,  10.) 

IV.  Pretnicrs  évéqucs  cardinaux  à  Rome. — 
Ni  saint  Grégoire  ni  les  autres  Papes,  ni 
Jean  Diacre  ne  nous  ont  donné  le  moindre 
sujet  de  conjecturer  qu'il  y  eût  des  évoques 
cardinaux  de  l'Eglise  romaine.  Au  con- 
traire, le  décret  d'Etienne  IV,  montre  évi- 
demment qu'il  n'y  en  avait  point  encore. 
Lorsqu'il  défend  aux  évéques,  sous  peine 
d'anathème,  d'aspirer  au  degré  des  prêtres, 
ou  des  diacres  cardinaux  de  Rome,  ne  nous 
insinue-t-il  point  que  les  évéques  regar- 
daient déjh  avec  un  œil  de  jalousie  l'émi- 
nente  dignité  des  prêtres  et  des  diacres  du 
Siège  apostolique,  et  la  puissance  qu'ils 
avaient  d'élire  le  Pape,  qu'ils  élisaient  or- 
dinairement de  leur  corps  ? 

On  pourrait  donc  se  persuader,  avec  quel- 
<îue  vraisendjlance,  que  les  évoques  com- 
mençaient déjà  à  vouloir  être  associés  au 
clergé  de  Rome,  surtout  pour  l'élection  du 
Pape,  et  que  cet  avantage  fut  réservé  aux 
évêques  les  plus  proches  de  l\omo,  qui 
étaient  par  conséquent  plus  souvent  à  Korae, 
et  étaient  conviés,  selon  l'ancienne  cou- 
tume, à  assister  à  toutes  les  délibérations 
du  clergé  romain. 

Ces  évéques  voisins  s'élant  accoutumés 
durant  une  longue  suite  d'années  à  assister 
aux  synodes,  et  aux  délibérations  du  cler- 
gé su|)érieur  do  Rome,  commencèrent  in- 
sensiblement è  ne  faire  plus  qu'un  même 
corps,  et  à  concourir  toujours  aux  décisions 
imporlantes,  surtout  à  l'élection  du  Pape, 
puisque  les  suffraganls  d'une  métropole 
avaient  toujours  eu  part  à  l'élection  du  mé- 
tropolitain. 

V.  Grande  autorité  des  prêtres  et  des  dia- 
cres  cardinaux.  —  Avant  que  cette  incor- 
jioration  des  évoques  voisins  avec  le  clergé 
romain,  et  cette  alTectation  du  titre  de  car- 
dinal aux  prôlres  et  aux  diacres  du  Siège 
apostolique  eût  été  faite  ,  on  ne  laissait  pas 
do  remarquer  une  grande  autorité  dans  le 
clergé  du  Siège  a()Ostolique,  et  une  grande 
communication  de  ce  collège  illustre  avec 
celui  des  évoques. 

Anaslaso  Bibliothécaire,  dans  la  Vie  du 
Pape  Anastase  H,  dit  que  plusieurs  prêtres 
et  autres  clercs,  se  séparèrent  de  la  com- 
munion de  ce  Pape,  parce  qu'il  avait  com- 
munié avec  les  partisans  d"Acacius,  sans 
avoir  pris  l'avis  des  évêques,  des  prêlres'et 
du  clergé  de  l'Eglise  catholique  :  «  Mulli 
clerici  et  presbyteri  se  a  communione  ip- 
.sius  ejecerunt,  eoquod  communicasset  sine 
consilio  episcoporum,  vel  presbylerorum, 
vel  cleri  cunctae  Ecclosiœ  calholieœ,  dia- 
cono,  qui  communis  eral  Acacio.  » 

Le  Pape  Symmaque  fut  élabli  sur  le  trône 
pontifical  par  les  évoques,  les  prêtres  et  les 
diacres  :  «  Ab  omnibus  episcopis  et  prcsby- 
teris  et  diaconis,  cl  omni  clcro  vel  plèbe  re- 
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dintogralur  Sedi  a[)oslolicaî  Symraachus.  » 
'r  Les  conciles  romains  do  ce  Papo  se  trou- 
vent souscrits  par  un  grand  nombre  d'évo- 
qués d'Italie,  par  soixante-sept  prêtres  de 
]\ome,  qui  marquent  tous  leur  titre  ou  leur 
église  dans  leurs  souscriptions ,  et  enlin  [)ar 
les  diacres  qui  marquent  les  régions  dans 
lesquelles  on  les  avait  distribués  par  toute 
la  ville  de  Rome.  • 

Dans  le  iv"  concile  romain  sous  ce  Pape, 
li.'S  prêtres  cardinaux  de  Rome  sont  simple- 
ment api>elès  :  Ecclesinrum  per  omncs  Uo- 
manœ  cicilatis  titulos  presbyteri^  homines 
secundi  in  Ecclesia  ordinis.  Ce  qui  fait 
voir  encore  que  les  diacres  n'avaient  point 
de  titres,  qu'ils  étaient  régionnaires  et  non 
pas  titulaires,  c'est-h-dire  partagés  et  alta- 
chès  aux  sept  régions  de  la  ville,  et  non  pas 
h  des  églises  particulières.  Los  acclama- 
tions de  ces  conciles  se  font  ordinairement 
par  les  évoques  et  les  prêtres  :  Ab  universis 
episcopis  cl  presbyleris  acclamatum  esty  etc. 
Ce  qui  montre  l'alliance  des  évêaues  avec 
le  collège  des  prôlres  de  Rome. 

Le  Pape  Hormisdas  aijresso  plusieurs 
lettres  et  en  reçoit,  où  sont  nommés  pre- 
mièrement deux  évêques,  puis  deux  diacres, 
et  ensuite  un  prêtre.  Un  ordre  si  souvent 
répété  ne  vient  pas  du  hasard  ou  de  la 
faute  des  copistes.  (Epist.  62,  etc.)  Il  y  a 
donc  lieu  de  conjecturer  que  ces  diacres 
étaient  du  clergé  de  Rome,  et  que,  dans 
celte  légation,  on  leur  donnait  rang  devant 
un  prêtre  qui  n'en  était  pas 

On  a  pu  remarquer,  dans  tous  les  conciles 
généraux,  les  nrôtras  de  l'Eglise  romaine, 
et  quelquefois  les  diacres  aussi  associés  aux 
évoques,  dans  la  légation  du  Pape  et  dans 
la  présidence  au  concile.  Voilà  à  pou  près 
les  origines  de  cette  association  ,  et  pour 
ainsi  dire  de  celte  incorporation  de  quelques 
évêques  avec  le  clergé  de  l'Eglise  romaine. 

Il  est  vrai  que  le  litre  de  la  dispulo  de 
Rustique  contre  les  acéphales  lui  donne  la 
qualité  de  diacre  cardinal  de  l'Eglise  ro- 
maine ;  mais  il  y  a  un  juste  sujet  de  dou- 
ter, si  ce  lilre  hors-d'œuvre  n'a  point  été 
ajouté  par  une  main  plus  récente  et  moins 
exacte. 

Ce  savant  diacre  ne  prend  pas  lui-même 
le  lilre  de  cardinal  dans  la  Prélaco  de  son 
ouvrage,  où  il  s'excite  et  s'anime  lui-même 
à  une  générosité  et  à  use  grandeur  d'âmo 
qui  soient  proportionnées  à  la  haute  dignité 
et  aux  étroites  obligations  d'un  diacre  de  la 
plus  grande  EgUse  du  monde. 

«  Mémento  Christianum  le  esse  alque  dia  - 
coniim  ,  et  hoc  summae  lolius  universilaiis 
Ecclesi89.  Si  importabile  onus  est  ordinis, 
quare  ullo  modo  aggressus  es  digniialem  7 
Semel  diaconus  faclus,  ejus  votis  obligalus 
es  Deo,  alioqui  debuisti  prius  refutare  hu- 
jusmodi  gradum,  » 

Voilà  l'élévation  et  en  même  temps  les 
obligations  importantes  et  indispensables 
des  diacres  de  l'Eglise  romaine,  de  soutenir 
la  cause  de  Jésus-Christ  au  péril  de  leur  vie. 
Facundus  évoque  d'Hermiane  en  parle  on 
ce  sens  :  «  Venerabiles  Polagius  cl  Analolius 
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romani  dii'coni,  di'hilam  onit-io  sno  ot  loto 
sollicitudincm  pro  Ecdosia  D.i  gerentes,  » 
.-le  (L.  IV,  c.  30.)  Coirmo  si  la  suprôrae 
,ii-nil(^  du  Siéi^e  aposloliquo  n-jailhissait 
jusque  sur  le  clergé  supérieur  de  I  tglise 
romaine.  .  ,    , 

Sainl  Grégoire  semble  l'avoir  conçu  de  la 
sorte,  quand  il  ne  donne  autro  qualité  au 
sainl  et  illustre  Paschase,  que  celle  de  diacre 
du  Siège  apostolique  :  «  Pasch.isius  hujus 
«postoncœ  Sedis  diaconus.  »  {Dialog.,  1-  iv, 

C.  iO  )  1X1 

En  effet  qui  peut  douter  que  ce  clergé  de 
^E^lise  romaine,  ou  ce  collège  de  prêtres  et 
do  diacros,  ne  fût  participant  do  la  suprême 
gloire  du  Siège  apustulique,  dans  la  juste 
proportion  que  le  clergé  de  cliaque  église 
épiscopale  ou  métropolitaine  participe  aux 
«vanlages  do  son  prélat? 

On  en  sera  pleinement  convaincu ,  pour 
peu  qu'on  fasse  réflexion  que  ce  collège  des 
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forte  a  cœleris  palriarcliis  mittatur  :  nullus 
ad  pra'sulatum,  vel  alterius  ordmis  clerico- 
rum  siTe  ad  |)rœ[)Osituram  monastoriorum 
orov'chilur,  nisi  isle  liunc  apprnbet,  et  corn- 


prêtres  et  des  diacres,  depuis  rétablissement 
de  l'Eglise  romaine  par  saint  Pierre,  gouver- 
nait l'Eglise  romaine,  et  même  1  Eglise  uni- 
verselle avec  le  Pape;  qu'il  continuait  uc 
la   gouverner    durant   les  inlenègnes    qui 
étaient  quelquefois   longs;   qu'il  présidai 
aui  élections  des  Souverains  Ponliles;  qu  n 
les   élisait  ordinairement    de    sou    propre 
corps;  qu'il  composait  le  synode  ordinaire 
du  Pa[)e  où  se  traitaient  toutes  les  grandes 
rauses  de  l'Eglise,  soit  pour  la  loi,  soit  pour 
la  discipline. 
CAKTOPHYLACE. 

1.  Pouvoirs  du  cartophyioce.  —  Le  car- 
•  ophylace  était  une  des  plus  éclatantes  di- 
-nilés  de  l'Eglise  de  Constantinople. 

Anasiase  Bibliothécaire  nous  ref.rèsente 
ses  pouvoirs  dans  une  de  ses  observations 
surlevui"   concile  général.  11  assure  qu  il 
a  le  même  oflice  dans  l'Eglise  de  Conslaiiti- 
nople,  que  le  bibliothécaire  dans  I  Eglise  de 
l\ome;  qu'il  est  revêtu  des  orneDûents  du 
diaconat ,  et  qu'il  fait  toutes  les  fonctions 
sacerdotales,  excepté  celles  qui  sont  propres 
à  la  prêtrise  :  que  c'est  lui  seul  qui  est  1  in- 
troducteur des  évêques  et  de  tous  les  autres 
ecclésiastiques  à  l'audience    du  patriarche 
et  aux  assemblées  ecclésiastiques  ;  que  c  est 
lui  seul  qui  présente  au  patnarche  toutes 
les  lettres  qu'on  lui  écrit,  excepté  celles  des 
autres  patriarches  ;  qu'on  ne  peut  être  pour- 
vu ni  d'une  prélature,  ni  d'aucune  dignité 
dans  le  clergé,  ni  d'une  abbaye,  sans  êt^re 
approuvé  de  lui,  et  sans  être  par  lui-même 
nrèsenté  au  patriarche. 
^  «   Cartophylax    ii.lerprelatur    chortarum 
cusfo/ Fungilureodem  otTicio  cartophylax 
apud  Ecclesi'm  Constanlinopolitanam  quo 
bibliolhecariusapud  Romanes,  indulus  vi- 
delicet  infulis  ecclesiasticorum  ministrorum, 

et  agens  ecclesiastica  prorsus  cuncia  ouse- 
quia,  exceplis  iUis  solis  qnœ  ad  sacerdotale 
Jpècialiter  ac  proprie  pertmere  proban  ur 
oiilcium.  Sine  iHo  prœlerea  nullus  piœsu- 
lum,  aut  clericorum  a  foris  veniens,  in  co 
si,eclum  patriarche  introm.ll.tur  :  n  us 
ccclesiastico  conventui  pr*senlatur  .  null  us 
oiiislola  palriarcliœ   missa   recipitur,    ni5i 


memlet,  atque  de  illo  ipsi  i)ali:iarch;B  su 
gcrat,  et  ipse  praesentel.  " 

Cet  auteur  est  d  autant  plus  digne  de  loi, 
qu'il  était  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  écri- 

Dalsamon  avait  été  lui-même  cartopliylaco 
et  nomophylace  de  l'Eglise  de  Constanli- 
nople, avant  démonter  sur  le  trône  patnar- 
eai  d'Anlioche  ,  et  c'est  f)ar  cette  consi- 
dération que  l'empereur  et  le  patriarche  do 
Conslanlinople  le  chargèrent  d  écrire  ses 
commentaires  sur  les  conciles,  et  sur  !e  No- 
mocanon  de  Photius,  pour  faire  la  distinc- 
tion des  règlements  que  I  usage  contraire 
avait  abolis,  et  de  ceux  qui  élaient  encore 
en  vigueur.  C'est  ce  qu  il  témoigne  lui- 
même  dans  la  Préface  de  son  ouvrage.  (In 
Nomoc,  tit.  8,  c.  1.) 

11  dit  ailleurs  que  le  cartophylace  assistait 
tous  les  ans  à  la  fête  et  à  la  procession  des 
notaires,  monté  sur  le  cheval  du  patriarche, 
revêtu  de  blanc,  et  portant  sur  sa  tôle  une 
ar.lre  précieuse  brodée  d'or.  11  asssure  en- 
core dans  un  autre  endroit  que  le  carlophy- 
lace  ne  permettait  point  aux  prêtres  élran- 
eers  de  célébrer  les  divins  mystères  ,  s  ils 
n'avaient  des   lettres  de   l'évêque   qui    es 
avait  ordonnés.  (In  can.  10  syn.  N'cœn  )     - 
II    //  a  la  préséance  sur  les  prêtres  el  les 
éténues.-yu\s  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sm- 
.'ulier  et  de  plus  surprenant  dans  la  dignité 
dés  cartophylaces,  était  la  préséance  qu  ds 
avaient  ai-dessus  des  prêtres,  quo.qu  il-s  ne 
ussent  que  diacres,  el  môme  au-dessus  de 
évoques,  dans  toutes  les  assemblée    qu    se 
tenaient  hors  du  sanctuaire  de  1  autel  el  hors 
du  concile. 


Balsamun  ne  peut  approuver  cet 


usage 
et  toutefois 


nui   blesse   si  fort  les  canons, 
il  assure  qu'il  fut  maintenu  par  une  con.li- 
tution  de  l'empereur  Alexis  Comnène.         . 
«  I]t  autem  îionnulli  ex  ecclesiasticis  d  a- 
conis  in  congregationibus  Q'^se  s^unt  ex^ra 
sacrum  tribunal,  ante  sacerdotes  sedeant, 
fieri  vTdemus.  Et  existimo  hoc  fieri  propter 
dignitales  seu  oflicia.  Soli  enim  ii.qu.  a  pa- 
iriarcha  oinciis  ecclesiaslics  digni  sunt  ha- 
bile sedent  ante  sacerdoles.  Fil  autem  et 
hoc  prœter  ralionem.  At  cartophylax  in  con- 
«?e^Sionibus   quae   tiunl   extra   synodum , 
Si  non  solum  ante  sacerdotes    sed  eiiam 
ante  pontihces,  ex  constitutione  Alexu  Com- 

''"celle  constitution  «PPOse  à  ces  évègues 
nui  commençaient  trop  tard  à  se  plaindre 
3e  leu    avilissement,  la  longue  possession 
de.  cartophylaces,  le  silence  el  le  consen- 
femenl  des  évoques  précédents,  et  des  év^- 
nues  présents  même  jusqu'au  temps  présent. 
Husle  peine  de  leur  négligence  passe,  do 
n'avoir  pas  conservé  le  rang  de    episcopa  , 
cl  de  s'Ôlre  trop  long-temps  arrêtés  à  Cons- 
.Intînople  h  faire  U^ur  cour  aux  déf,ens   de 
leur  dignité,  {Jus  Ortcnt.,  l.  1,  P-^^^-l  .    „. 
\\\    nrylemnil  duconcUein  Irutlo  touchant 
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le  cariophylace. — Lo  concile  in  Irullo  Iroiiva 
(jii  letiipéramenl  a  ce  Jésorilro,  en  onJon- 
nant  (c;in.  7.)  que  les  diacres,  de  quelque 
odico  qu'ils  pussent  ÔIro  lioriorc^s,  ne  pour- 
raient prendre  séance  au-dessus  des  prêtres, 
que  lorsqu'ils  représenleraiciil  la  personne 
(1©  leur  métropolitain  ou  de  leur  patriarche 
hors  de  leur  église. .In^e  prrshi/lerum  ne  se- 
deat,  prcrlerquam  si  proprii  pulrinrchœ,  vcl 
melropoliloni  vicem  gerens  adsil  in  alia  civi- 
tatp ,  super  aliquo  capile.  Txinc  eniin  tit  lo- 
cum  illius  implens  honorabilur. 

Les  diaores  que  les  Papes  chnrgoaient  de 
leur  légation  et  de  la  dignité  de  leur  per- 
sonne dans  les  conciles  œcuniéni(|ues ,  y 
prenaient  rang  au-dessus,  non-seulement 
des  prêtres,  mais  des  évoques  mômes  et  des 
patriarches.  Ainsi  la  disposition  de  cu  canon 
était  (lés-juste;  n)ais  les  diacres  étaient  al- 
lés hien  |)liis  avant. 

"  Néanmoins  comme  ce  canon  se  plaint  de 
Tusiirpalion  que  les  diacres  avaient  faite 
sur  les  prôlres,  et  ne  parle  en  façon  quel- 
con()ue  d'une  pareille  entreprise  de  leur 
part  contre  les  évêqiies  ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  cet  abus  ne  commença  qu'après  le  vi* 
concile,  et  peut-ôtrene  commença-t-il  qu'a- 
près le  vni',  puisqu'AnasIase  n'a  dit  mot 
de  cette  préséance,  en  faisant  une  descrij)- 
tion  si  longue  et  si  curieuse  du  cartopliy- 
Jace. 

IV.  Secrétariat  du  carlophylace.  —  Balsa- 
mon  dit  bien  que  le  patriarche  de  Constan- 
tinojilf,  ayant  plusieurs  secrétariats  ,  celui 
du  cartophylaco  était  destiné  aux  affaires 
de  l'évôrhé  de  Constantinople,  comme  évô- 
ché  :  et  ainsi  on  pouvait  donner  lo  nom  d"é- 
vêché  au  logis,  ou  à  l'apparteraent  du  ca'r- 
to[)liylace  ,  cartophylacium  recte  episcopa- 
tus  (iicetiir.  {In  can.  9  syn.  vu.) 

Aussi  le  rartophylace  exerçait  toutes  les 
fondions  épiscopales  au  nom  du  patriarche; 
il  excommuniait,  il  réglait  les  affaires  do 
conscience,  il  donnait  lis  permissions  né- 
cessaires pour  ordonner  des  prêtres  et  dos 
diacres  :  Omnia  palriarchœjura  exercet,  quœ 
ei  convcniunt,  ut  episcopo  ;  elenim  excommu- 
nient, animœ  delicla  corrigit,  diaconos  et  sa- 
cerdotes  ordinari  permillit. 

Le  patriarche  de  Constantinople,  ayant  le 
pouvoir  de  retenir  des  clercs  des  autres  dio- 
cèses, sans  lettres  dimissoires  de  leurs  évo- 
ques {Ibid.,  in  can.  10),  le  carlophylace 
usait  de  ci'  droit  en  son  nom,  et  permettait 
aux  (irèlres  étrangers  do  célébrer  dans  Gons- 
taniinople. 

i  On  pourrait  encore  mettre  entre  les  pou- 
voirs du  carlophylace  les  dispenses  qu'il 
donfiait  pour  contracter  des  secondes  noces, 
sans  être  privé  de  la  communion.  (In  Suppl., 
pag.  1124.) 

Mais  quelque  extraordinaires  que  puis- 
sent paraître  ces  pouvoirs,  ih  ne  passent 
pas  lesl)ornes  de  ce  qui  se  peut  accorder  à 
un  grand  vicaire  et  à  un  oHicial,  qui  peut 
être  le  déjiosilaire  universel  île  la  juridiciion 
épiscopale.  Ainsi  il  n'en  résulte  ancun  droit 
de  précéder  les  évêques. 

Il  y  a  une  note  dans  le  Droit  oriental  et 
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dans  VEpiiome  det  canons  d'Harmenopule, 
qui  dit  que  ce  rang  d'Iionneur  arr-dessus  des 
évêques  n'a  été  donné  (|u'au  carlophylace 
do  Constantinople,  lorsqu'il  se  trouve  dar;s 
los  synodes  des  aulres  provinces,  et  ne  lui 
a  élé  donné  qrre  par  un  long  usage,  et  par 
l'édit  de  l'empereur  Michel.  «  Soli  charlrrla- 
rio  concessum  est  ex  longa  consuetudine, 
et  ex  scriploMichaelis  imperaloris,  ut  in  cx- 
teris  svnodis  etiam  anle  ponliiices  sedeat.  » 
(Pag.  27.) 

11  y  a  a|)parence  que  le  carlophylace  ayant 
élé  souvent  envoyé  à  ces  conciles  par  lo  pa- 
triarche, et  y  ayant  été  reçu  comme  repré- 
sentant la  personne  du  patriarche  môme, 
selon  le  canon  du  concile  in  trullo,  dont 
nous  avons  ()arlé,  il  s'accoutuma  d'y  précé- 
der, non-seulement  les  prêtres  ,  mais  aussi 
les  évêqircs  ,  dont  la  résistance  ne  peut 
avoir  élé  que  Irès-faiblo,  parce  qu'ils  avaient 
Irès-souvi-nl  besoin  delà  faveur  du  carto- 
phylare  auprès  du  patriarche,  et  de  celle  du 
patriarche  auprès  de  l'empereur. 

V.  Le  carlophylace  était  quelquefois  le 
premier  nxinistre  du  patriarche.  —  Ce  n'est 
pas  loul.  Le  carlophylace  était  quelquefois 
aussi  le  prolosyncollo  du  patriarche,  c'est- 
à-dire,  son  premier  minisire.  Il  élait  le 
chancelier  du  palr-iarche,  et  toutes  les  bulles 
étaient  signées  premièrement  de  lui,  puis 
dos  aulres  (iiacres  notaires  du  patriarcat. Sa 
signature  était  suivie  du  sceau  en  plomb  : 
Solita  plumbea  bulla.  La  signature  ne  pou- 
vait être  ct)mmise  à  un  aulre  pendant  que 
lo  carlophylace  était  présent. 

Il  élait  nommé  la  main  et  la  bouche  du 
[VTlriarche,  ut  os  et  manus  pafriarchœ  voce- 
litr.  (Jnr.  orient.,  ex  Ualsatnono,  pag.  457, 
458,  459  et  seq.)  Le  palriarclie  en  l'insti- 
tuant lui  pendait  au  cou  son  cachet  et  son 
anneau, pa/narc/ifl/e  bulloterium.  Il  lui  lion- 
nail  les  clefs  spirituelles  de  l'Eglise  pour  lier 
et  délier,  et  pour  permettre  aux  religieux 
prêtres  de  confesser;  il  lui  permetlail  de 
faire  des  instructions  publiques  aux  fidèles. 
Knfin  sa  juridiction  était  aussi  étendue  que 
celle  du  patriarche. 

Après  cela  Balsamon  conclut  qu'il  n'est 
pas  si  élrango  que  !e  cartO[)hylace  étant  la 
main,  la  bouche  et  la  langue  du  patriarche, 
ait  séance  au-dossus  des  évêques  et  des 
métropolitains  en  plusieurs  rencontres,  sa- 
voir :  «  In  electionibus  episcoporum  ad  va- 
cantes Ecclesias,  et  in  iis  publicis  congres- 
sib.us  qui  extra  patriarchale  tribunal  liuni, 
imo  etiam  in  leslorura  publicis  Ccercmoniis 
ac  conventibus,  non  solum  inlra  parles  ec- 
clesiœ,  verum  etiam  quovis  in  loco.  » 

VI.  Comment  le  cartophylace  obtint-il  la 
préséance  sur  les  évêques?  —  Ce  furont  là  les 
degrés  do  l'élévalion  du  carlophylace,  c'est- 
à-dire,  d'un  diacre  au-dessus  des  évêques; 
le  concile  in  trullo  lui  permit  de  s'asseoi.- 
au-dessus  des  prôlres  dans  les  autres  pro- 
vinces, quand  il  représenlerait  la  pcrsonn  r 
du  patriarche.  Par  la  môme  raison  il  euî 
droit  de  prendre  séance  au-dessus  des  évê- 
ques. Ce  qu'il  pouvait  faire  dans  les  pro- 
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vinces,  lui  parut  égalemcnl  faisable  à  Coiis- 
lanlinople. 

Knfm  la  délégation  de  l'autorité  et  do  la 
jiiridt'clion  du  patriarche,  (jui  ne  lui  était 
autrefois  accordée  que  dans  quei(juos  ren- 
contres, étant  devenue  et  ordinaire  et  por- 
péluelie  en  sa  faveur,  il  crut  avoir  toujours 
droit  de  précéder  les  évoques,  [larce  qu'il 
représentait  toujours  la  personne  du  [)a- 
triarclio,  dont  il  était  l'œil,  la  bouche  et  la 
main.  «  Omnino  fatcberis  horum  omnium 
potestalem  ei  tributam,  proplerea  quod  exi- 
slimetur  esse  os,  el  labra,  et  manusquodam- 
modo  palriarchao;  »  dit  Balsamon  au  môuie 
endroit. 

C'est  ce  qui  donna  lieu  h  ces  dissensions 
scandaleuses  qui  s'élevèrent  enire  io  carlo- 
phylace  et  les  évoques  qui  relevaient  du  pa- 
triarche de  Conslantinople  :  «  Hœc  quœstio 
multa  diversis  len^poribus  excitavil  scan- 
dala.  »  Le  patriarche  était  prôt  de  prononcer 
en  faveur  des  évoques,  selon  le  canon  do 
Nicée  :  Cumquc  cogniCio  patriarchalis  pon- 
tificibus  favens,  Qlc.  (can.  13),  lorsque  l'em- 
pereur Alexis  Coranène  par  son  édit  main- 
tint le  oartophylace  dans  un  rang  que  la 
coutume  cl  la  longue  possession  avaient  au- 
torisé. 

Balsamon  ajoute  que  ni  la  possession,  ni 
l'édit  de  l'empereur  n'auraient  pu  prescrire 
contre  les  canons;  mais  que  les  canons 
môme  favorisent  le  droit  du  carlophylace, 
soit  que  l'on  considère  .e  canon  du  concile 
in  trullo  (can.  7),  soit  qu'en  général  on 
examine  les  séances  des  conciles,  oij  ceux 
qui  refirésentent  la  personne  du  Pape  ou  des 
patriarches,  prennent  aussi  séance  au-des- 
su?  des  autres  évoques. 

C'est  pour  cela,  dit-il,  que  Cyrille  évêque 
d'Alexandrie  eut  ce  haut  rang  d'honneur 
dans  le  concile  général  d'Ephèse,  comme 
étant  revêtu  de  la  personne  du  Pape  Céles- 
lin,  qui  lui  communiqua  en  même  temps,  à 
lui  et  à  ses  successeurs,  la  bande  d'or  dont 
l'empereur  Constantin  avait  honoré  le  Pape 
Sylvestre.  D'où  vient  aussi  que  tous  les  au- 
tres sacrificateurs  de  l'Eglise  paraissant  à 
l'autel  !a  tête  nue,  les  patriarches  d'Alexan- 
drie ont  toujours  la  lête  couverte  d'un  dia- 
dème pendant  le  sacrilice.  «  Curaque  omnes 
alii  capitibus  apertis  res  sacras  peragant, 
solus  Alexandrinus  palriarcha  rem  divinam 
facit,  fascia  dicta  caput  obvolutus.  » 

Enfin  Balsamon  ajoute  que  les  douze 
cardinaux  du  Pape  ont  aussi  quelque  part  à 
SCS  prééminences,  comme  représentant  son 
auguste  personne.  «  Qtiin  eliam  duodecim 
illos  cardinalios  Paf)œ  similiter  videmus  pi- 
leis  aureis  ornatos,  veluli  Papre  personara 
reprœsenlantes,  ejusque  jura  fulcienles.  » 

Balsamon  ne  dit  pas  dans  cet  endroit  que 
les  cardinaux  du  Pape  précédassent  les 
évêques;  ce  qu'il  n'aurait  pas  oublié  de  dire 
si  l'usage  en  eût  déjà  été  introduit,  puisque 
c'eût  éléla  plus  évidente  justification  de  la 
préséance,  que  le  carlO[)hylace  prenait  au- 
dessus  des  évêques.  Mais,  en  disant  que  les 
cardinaux re|»résentent  la  personne  du  Pape, 
comme  le  carlophylace   représentait  celle 


du  patriarche,  il  nousdécouvre  Je  fomh.-mi'nt 
Io  plus  légitime  do  celte  préséance  qui  les  a 
enfin  tous  également  élevés  au-dessus  des 
évôrpics. 

Balsamon  achève  ce  qu'il  dit  du  cartophy- 
lace,  en  faisant  voir  qu'il  est  en  môme  lem()S 
l'oflicial  du  patriarche,  \mr  l'exercice  de  la 
juridiction  contenlieuso,  el  son  grand  péni- 
ii-nlier,  par  la  direction  générale  de  toutes 
les  atl'aires  qui  regardent  la  conscience. 
Aussi  avait-il  pour  ces  deux  sortes  de  fonc- 
tions deux  dilférentes  soiles  d'odiciers  :  les 
uns  étaient  les  notaires  ou  les  carlulaires  ; 
les  autres  étaient  appelés  épiscopaux. 

CARÏULAIRE.  —  La  dignilé  ol  la  charge 
do  cartulaire  h  Rome  équivalaient  h  celle 
de  carlophylace  [voy.  ce  mot)  à  Conslanti- 
nople. Les  carlulaires  étaient  souvent  bi- 
bliothécaires en  môme  temps,  chargés  de  la 
garde  des  actes  et  décrets  d'ordre  public.  A 
Rome,  ils  devinrent  les  ministres  el  les  exé- 
cuteurs des  ordres  du  Saint-Siège,  el  les  as- 
sesseurs des  évoques  des  provinces  où  ils 
étaient  envoyés.  Saint  Grégoire  envoya  en 
Numidie  un  de  ses  carlulaires.  pour  y  régler 
avec  les  évoques  d'Afrique  les  alfaires  de 
leur  Eglise.  «  Si  qua  damnalorum  quorum- 
dam,  vel  privatorum  negotiorum  versalur 
intonlio,  hanc  tua  fraternitas  cum  praedicio 
cartulario  noslro  |)rivata  cognilione  perqui- 
ral,  et  intcr  ulramquc  parlem  ju^litia  |>ro- 
cedente  definial.  »  (L.  ii,  episl.  33.)  —  Vov, 
Gaktopiiylack. 

CAS/E  DEI.  —  Voy.  Celles. 

CAS  RÉSERVÉS. 

L  —  Cas   réservés  au  Pape. 

I. —  A  l'époque  où  les  évoques  commen- 
cèrent à  renvoyer  au  Souverain  Pontife  pour 
recevoir  l'absolution  de  certains  crimes, 
il  n'y  avait  pas  encore  de  règle  fixe  sur  celle 
matière.  Ce  furent  les  évècjues  qui  donnè- 
rent occasion  à  la  distinction  des  cas  réser- 
vés parcelle  conduite,  se  dépouillant  ainsi 
de  l'exercice  d'unejuridiclion  qui  leur  avait 
ajiparlcnu  jusque-là. 

'  Entre  les  épîlres  du  Pape  Alexandre  II,  il 
y  en  a  plusieurs,  où  il  paraît  que  les  péni- 
tents qui  étaient  tombés  dans  de  grands  cri- 
mes, particulièrement  les  homicides,  étaient 
ejivoyés  au  Pape,  ou  y  allaient  de  leur  pro- 
pre mouvement,  pour  recevoir  de  lui  la  pé- 
nitence et  l'absolution  de  leurs  criiîi'os. 

Le  concile  de  Limoges,  tenu  en  lOSi,  rap- 
porte aussi  divers  exemples  des  homicides 
el  autres  criminels  renvoyés  par  les  évo- 
ques au  Pape,  comme  nous  dirons  ci-dcs- 
sous. 

Yves  de  Chartres  protesta  contre  l'absolu- 
tion qu'un  cardinal  prétendait  donner  à  un 
gentilhomme,  encore  impénitent,  et  qui 
avait  été  excommunié  comme  coupiabled'a- 
dullère  public  (epist.  29,  30,  31,  33,  36); 
mais,  après  que  la  femme  de  ce  gentilhomme 
fut  morte,  Yves,  voyant  qu'il  lui  faisait  de 
nouvelles  instances  pour  ôlre  absous,  quoi- 
qu'il ne  congédiât  point  sa  concubine,  l'en- 
voya au  Pape  avec  des  lettres  qui  exposaient 
son  crime,   cl  qui  reuietlaient    le  tout  à  la 
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d(^cision  du  Sainl-Siége.  «  Dcdi  ei  litleras, 
seriein  caiis.io  ejus  coiilincuiles  m\  dominum 
Pa[)am,  ut,  cognita  verilalc,  quod  inde  vel- 
lel  ordinarct,  et  milii  rcmandarct.  Hoc  re- 
sponsum  exs/)ecto,  nec  aliler  miilabo  son- 
tontiam,  nisi  aul  ex  ore  ejus  aiidiarii,  aut  ex 
litlcris  inlelligam.  »  (Epist.  98  ) 

Quoique  ce  |)rélat  s'attendît,  selon  la 
coulurae,  que  le  Pa[)e  lui  renvoyAt  le  [léni- 
tent,  ayec  la  résolution  de  la  conduite  qu'il 
devait  lonir  en  son  endroit  -.Qnod  vellet  or- 
dinar  et  ^  el  milii  remandaret  ;  néanmoins  c'é- 
tait en  réserver  au  Pape  l'absolution,  puis- 
qu'il ne  devait  ou  la  donner,  ou  la  suspen- 
dre, que  par  ses  ordres. 

Voici  une  es|)èce  d'une  autre  nature,  où. 
le  niôine  saint  prélat  envoya  au  Pape  Pas- 
cal Il  un  pénitent,  pour  y  ôtre  déchargé 
d'une  partie  de  sa  pénitence,  selon  le  juge- 
ment et  la  sagesse  du  Saint-Siège, 

Un  gentilhomme,  par  un  outrage  inouï, 
avait  mutilé  un  prêtre  religieux  de  Bonne- 
val.  Yves  deChartres  lui  imposa  quatorze  ans 
de  pénitence,  avec  défense  de  porter  les  ar- 
mes. Il  se  soumit  à  une  si  juste  rigueur; 
mais  quelque  temps  après  il  lit  toutes  les 
instances  possibles,  afin  qu'on  lui  permît 
l'usage  des  armes  contre  quehjues  ennemis 
qu'il  appréhendait.  Yves  le  remit  au  Pape, 
afin  que  les  travaux  du  pèlerinage  de  Rome 
servissent  à  expier  en  partie  son  crime,  et 
le  disposassent  à  mériter  quelque  indul- 
gence du  Siège  apostolique. 

«  Reservantes  itaque  hanc  indulgentiam 
aiiostolicœ  moderationi,  ad  apostolorum  li- 
niina  eum  duxerimus  :  quatenus  et  fatiga- 
tione  itineris  hujus  peccatum  suum  diluât, 
el  apud  pietatis  vestrae  viscera,  misericor- 
d»ara  quam  Deus  vobis  inspiraverit,  inve- 
niat.  »  (Epist.  160.) 

II.  Conduite  des  conciles.  —  Le  Pape  In- 
nocent II  défenditdans  le  concile  de  Reims, 
en  1131,  que  les  évoques  mômes  ne  levas- 
sent l'anatlième,  dont  ceux  qui  ont  traité 
avec  outrage  les  clercs  et  les  moines  sont 
liés,  jusqu'à  ce  que  les  criminels  se  fussent 
présentés  au  Pape,  et  que  le  Pape  eût  man- 
dé aux  évoques  comment  ils  devaient  en 
user.  «  Nullusepiscoporum  iilum  prœsumai 
absolvere  ,  donec  apostolico  conspectui 
prœsentetur,  et  ejus  mandatura  suseip.iat.  » 
(Can.  13.) 

Mais  ce  furent  les  évoques  qui,  ne  pou- 
vant réprimer  l'insolence  sacrilège  de  ces 
persécuteurs  des  clercs,  résolurent  de  ne 
plus  les  absoudre  et  de  les  renvoyer  tous  au 
Pape.  La  résolution  de  ce  concile  parlait  de 
K»  bouche  et  du  consentement  de  tous  les 
évêques.  Aussi  Guillaume  de  Neubrige  dit , 
qu'en  lii2,  les  évêques  d'Atigleterre  ne 
trouvant  point  d'autre  moyen  d'arrêter  une 
si  horrible  violence,  firent  le  môme  décret. 
(Chronica  Norman.  —  An.  1U2.  —  Paris., 
I.  I,  c.  lO.j 

Ce  canon  du  concile  de  Reims  fut  confirmé 
dans  le  ii'  concile  de  Latran,  en  1139,  sous 
le  même  Pape,  aussi  bien  que  l'autre,  où 
l'absolution  des  incendiaires  est  défendue 
aux  évoques  cl  aux  archevêques,  jus.pj'à  ce 


que  les  coupables  aient  servi  dans  les  e\- 
péditions  saintes,  ou  dans  les  croisades  do 
Jérusalem  ou  d'Esjiagne,  l'espace  d'un  an. 
Pœnitentia  detur,  ul  Jlierosolymis,  aut  in 
Ilispnîiiu  in  servitio  Dei  per  inteijrum  unr.um 
pennnncat.  Si  quis  aulcm  arcfiiepiscopus  tel 
cpiscopus  hoc  relaxavrrit,  damnum  restituât, 
et  per  nnnutn  ab  episcopali  officio  abstinent. 
{Conc.  Rom.  f  can.  17;  cojic.  Laler.  u, 
c.  19,  20.) 

Il  ne  faut  pas  omettre  la  conclusion  re- 
marquable de  ce  canon,  par  laquelle  le  Pape 
ou  les  conciles  de  Reims  el  de  Latran  dé- 
clarent que  |)ar  I<^  ils  n'empochent  pas  que 
les  rois  et  les  princes  ne  fassent  justice  do 
ces  incendiaires,  avec  l'avis  des  évêcpies. 
Sane  regibus  et  principibus  faciendœ  j'ustiiiœ 
facultatem  consultis  archiepiscopis  et  episco- 
pis  non  negamus. 

Celte  clause  suppose  que  la  justice  royale 
épargnait  ceux  que  l'Eglise  avait  déjà  mis 
en  pénitence,  par  un  droit  de  prévention, 
fondé  sur  la  piété  et  la  clémence  des  princes 
chrétiens,  et  sur  l'usage  ancien  dès  leiègne 
de  Charlemagne.  Or,  quoique,  en  haine  dos 
incendiaires,  ce  canon  .«en)ble  les  abandon- 
ner à  la  justice  des  princes,  néanmoins  le 
conseil  des  évêques,  qu'on  les  invite  de 
suivre,  ne  peut  rien  faire  craindre  de  san- 
glant. 

Il  faut  rapporter  h  la  même  maxime  ce  qui 
est  raconté  par  Guillaume  de  Neubrige,  que 
le  roi  d'Angleterre,  Henri  H,  renvoya  au 
jugement  du  Pape  les  détestables  assassins 
du  saint  et  illustre  martyr  Thomas,  arche- 
vêque de  Cantorbery,  afin  qu'il  leur  impo- 
sAt  la  pénitence  publique  ;  ce  qu'il  fit  en  les 
envoyant  avec  les  croisés  de  la  Palestine. 
•^  ft  Parcendum  eis  duxit,  et  lam  famœ  suaî, 
qnam  illorum  saluti  prospiciens,  Sedi  ens 
apostolicœ,  ad  àuscipiendum  soicmnem  pœ- 
nitentiam  prœsentari  praccepit.  Quod  el  fa- 
ctum  est.  Nara  stimulante  conscienlia  Ro- 
mnra  profecli,  ad  agcndam  pœnitentiam  a 
summo  Poiitifice  Jerosolyp)am  sunt  profe- 
cli, »  etc.  (L.  II,  c.  25.) 

L'assassinat  exécrable  d'un  si  grand  pon- 
tife était  sans  doute  réservé  au  Pa|)e,  et  lo 
roi  y  eut  égard,  ou  en  fit  semblant.  Nous 
apprenons  d'un  concile  de  Limoges,  que 
saint  Odilon  consulta  le  Pape  au  sujet  d'un 
de  ses  religieux,  qui  n'était  entré  dansClu- 
ny  que  f)Our  expier  le  meurtre  qu'il  avait 
commis  contre  la  personne  d'un  évoque.  Le 
Pape  lui  écrivit  que,  bien  loin  de  le  présen- 
ter aux  ordres,  il  ne  devait  pas  même  lui 
permettre  de  communier  qu'à  l'article  de 
la  mort.  {Bibl.  Clun.,  pag.  338.) 

Ces  exem[)les  donnent  fondement  à  deux 
reniar(]ues  importantes. 

III.  licmarques  sur  les  faits  précédents.  — 
La  première  est  que  l'esprit  cl  l'intention 
de  l'Eglise,  dans  cet  usage  ôc  réserver  des 
cas  au  Pape  ou  à  l'évoque,  n'était  nullement 
de  signaler  leur  juridiction  el  leur  autcriié 
diuninanle  sur  celle  des  {uêtres,  en  leur 
réservant  l'absolution'  des  crimes  notables. 
C'était  bien  plutôt  pour  0|iposcr  des  obsta- 
cles invincibles  à  l'impunité  des  crimes,  et 


287  t;AS  DlCilO.N.NAllŒ  CAS  28S 

pour  procurer  des  [lénilencos  el  des  salis-  lie  considérable  de  la  pénitencç,  fcl  rendait 

facliods  plus  proporliuniiées  à  leur  énor-  le  pénitenl  plus  digne  de  la  .lispcnse,  ou  de 

miie^.  riinlulj^enco  du  Sit^ge  apostolique. 

L'aulro  reriiarquo  est,    que   les  évoques  Ce  fui  sous  ce  môme  Pape  (pie. s.iiiU'Lau- 

ne  crurent  pas  pouvoir  aulrernent  taire  res-  roui,    archevêque   de    Dublin,  en    Irlande, 

pecter  la   cléricalure,  qu'en    remettant    au  renvoya  5    Rome  en  nitime   temps  jusqu'à 

Pape    seul  rabsoluiion  des    outrages   faits  cent  cinquante  de  ses  prêtres,  convaincus 

aux  ecclésiastiques.  d'incontinence,  quoiqu'il  f)ût  bien  les  ab- 

>'()ici    comme  Matthieu   Paris   parle    du  soudre  lui-môme,  comme  le  témoigne  l'au- 

concilo    de    Londres    en    11V2  :    «   Nullus  leur  de  sa  Vie:  «  Licel  lanijuarn  arcliie[)isco- 

honor  vel  reverenlia  ferebatur  Dei  EcclesicB,  pus  posset,    lainen    noiebal  abNolvere,  se  J 

vel  ejus  ordinalis  a  praîdonibns    sceleralii»  ;  ad  liomanam  Kcclesiam  absolvendos  desti- 

sod  ieque  clerici  el  laici  capiebanlur,   redi-  nab.it,  o  etc.  (Bakon.,  an.  1179,  n.  S'*.} 
niebanlur,    et  in  vinculis  tenebantur.  San-         Tuules  ces  remarques  se  peuvent  vérifier 

cilum  est  ergo  ibi,  el  generaliler   conslilu-  \)âv   un    canon    du   concile    d'Avignon    en 

lum,  ne  ab  alio  quara  a  Piipa[)ûssit  absol.vi,  1209,  où  les  évôijues  des  quatre   piovinces 

qui,  «etc.  de   Vienne,  d'Arles,   d'Embrun    et   d'Aix, 

Robert  du  Mont  dit,  qu'après  ce  décret,  étaient  assemblés  avec  les  légats  du  Paiie. 
les  clercs  commencèrent  un  peu  à  respirer.  Il  y  est  ordonné  que,  [iour  opposer  une  di- 
«  Un:le  clericis  aliquantulum  serenitatis  vix  gue  plus  forte  aux  parjures  et  au  mépris 
illuxit.  »  Tous  les  historiens  d'Angleterre  des  censures  ecclésiasliques,  ceux  qui  au- 
disenl  qu'auparavant  les  meurtresen  étaient  ronlélé  convaincus  de  parjure,  ou  qui  au- 
tres-fréquents, parce  qu'ils  étaient  impunis  ront  |)assé  six  mois  sans  se  faire  absoudre 
selon  les  lois  civiles  d'Angleterre.  de  l'excommunication,  ne     pourront  à  l'a- 

Les  incendies  n'étaient   pas    moins  fré-  venir  être  absous  que   par  le  Paj)e;  qu'ils 

quents  que  les    attentats  sacrilèges  contre  iront  eux-môu)es  recevoir  leur  absolution. à 

la  personne  des  clercs  ;  ainsi  on  les  réserva  Rome,etque,si  cesontdes  bénéticiers,  ilsse- 

au  Pa[ie.  Dans  le  même  canon:  «Qui  eccle-  ront  privés  de  leur  bénéfice,   sans  pouvoir 

siam  violaveril.  »  etc.  Et  avant  cela  le  Pape  y  ôlre   rétablis  par  autre  que  par  le   Pajie, 

innocent  II,  dans  les  conciles   de  Rome  et  ou  ()ar  ses  légats. 

de  Latran, avait  envoyé  à  la  croisade  les  in-         «Contra  publiée  |)erjuros,  se;i  conviclos 

cendiaircs,  comme   nous  venons   de    dire,  de  perjurio,  et  eos  qui    perlinaciler  in    ex- 

Les  guerres  qui  étaient  alors  très-ordinaires  coramunioalione  per  sex  menées  permanse- 

entre    les   particuliers  mêmes,  comme  on  rinl,  pro  eo  quod  faciles  sunt  homines  ad 

sait,  donnaient  occasion  à  ces  violences.  On  perjuria    et    ad     censuram     ecclesiaslicam 

tâcha  d'abolir  ces  guerres  particulières,  el  contemnendam,  specialera   el  novum  cano- 

on   cor)damna  sous   des  peines   extraordi-  nem  promulgamus,  scilicet,    ut    nulli  epi- 

naires  cet  excès  comme  le  plus  pernicieux,  scoporum  liceat  hujusmodi  anaîhematizatos 

Les  croisades  de   la    Palestine  et   pour  absolvere,  sed  ad  Sedem  aposlolicam,  sicut 

l'Espagne  étaient  d'une  part  d'une  extrême  sacrilegi  et  incemliarii,  absolvendi   millan- 

conséquence   pour  la   chrétienté.   Le   Pape  tur.  Perjuris  vero  prœler   aliam  salisfactio- 

les  imposait  ponrpéniience  des  plus  grands  nem,  diclara    Sedem  in  prfesentia   visitare 

crimes.  Ainsi  il  se  réserva   le  pouvoir  d'en  injungalur.  Si  forle  clerici  fuerinl,  in   utro- 

absoudre,  ou  d'en  dispenser.  Tous   ces   ca-  que  casuab  oQicio  el  beneficio  ecclesiaslico 

nons  furent  renouvelés  dans  le  concile   de  repellantur;  ad    quorum  neulrum  reslilui 

Reims  sous  Eugène  III,  en  1H8.  valeanl  nisi   per  Summum    Ponliticem,  vel 

IV.    Les  Papes   relâchent    un   peu    de  la  ipsius  legalum.  »   (Gan.  13.) 
ri(/ueur   des  réservations.  —  A\exai\die  lll,  Hildebert,  évêijue  du   Mans    et  ensuite 
consulté  ()ar  Tévêque  de  Siguença  en  Espa-  archevêque  de  Tours,    étant    consulté   par 
gne,  fut  obligé  d'apporter  quelque   leinpé-  un  autre  évê(jue  sur  le  rétablissement  d'un 
rament  à  la   rigueur  de  ces  réservations  de  |)rêlre  qui  avait  frappé  d'une  pierre  et  tué 
cas,  en  permettant  aux  évô(|ues  d'aljSouJre  un  vuleur^qui  menaçait  do  le  tuer,    et  qui 
non-seulement   les   malades,   h    condilion  avait  pour  cela  été    suspendu    depuis    sept 
qu'après  leur  santé   recouvrée,    ils  feraient  ans,  lui  ré()ondil  (pie  ce  n'était  pas  son  avis 
le  voyage  de  Rome,  mais  ai.'ssi  les  femmes,  que  ce  prêtre  pût  jamais  être  rétabli   dans 
les  enfants  et   les  vieillards.  «Slalui    vero  les  fonctions  sacerdotales  ;  mais  que,  si  ce 
femineo  ,  et  pueris,    ac  senibus  super    hoc  cas  était  arrivé  dans  son  diocèse,  il   aurait 
salis  te  credimus  posse  libère  dispensare.  »  renvoyé  ce  ()rèlreau  Pape,  pour  apprendre 
(Append.   lll   coac.    Lnter. ,   part,  ult.,    c.  et  pour  recevoir  du  Siège   aiiosloiiciue  une 
ull.)  résolution  i)lus  certaine.  «  Si  simile  ali(|uid 
Ce  décret    nous    fournil    une     rétlexion  in    commissa   mihi   parocliia    conligisset  , 
fort  utile,  c'est  que  ceux  (|ui  voulaient  èlre  reum  ad  afioslolicam  misissem  audientiam, 
absous  de  ces  c.is   réservés   au   Sainl-Père,  (|ualenusex  consilio  illius.et  ego  insiruerer, 
laisaienl  etlVctivemenl  le   pèlerinage  de  Ro-  el    peccator   de    reformalione    sententiam 
nie  comme  })énilents.  Cela  esl  clair,  puisque  susciperel  certiorcm.  »  (Kpist.   60.) 
je  Pape  j)ermel  à  l'évoque  d'absoudre  ceux          Guillaume,   évoque   d'Auxerre  ,   qui    fut 
à  qui  leur  sexe,  leur  âge  ou  leur    inlirmilé  élu  en  120G,  rangea  au  devoir  quelques  sei- 
ne (lermellenl  pasd'entieprendre  ce  voyage,  gneurs  r(;belles  par  la  pénitence    publi(jue, 
Ce  pèlerinage  môme  passait  pour  une   i»ar-  \)ixv  des  amendes  péouniaires,  i>ar  le    pèle- 

1 


280                      CAS                    DE  DISCIPI-INK  Fr.CI.ESIASTIQUK.  CAS                   «90 

rinage  doUorne  pour  aller  demander  l';)l)so-  s'on  faire  absoudre  par  le  vicaire  de  Jésus- 

hition  du  Pape,  el  par  col  exemple  il  don-  Christ. 

na  la  terreur  b  tous  les  autres.  A  l'exceplinn  des    p(^ç»iés  qu»  sont  rom- 
«Eiusetinfanlumedomuilsupcrbiam.quos  pris  dans  l'une  de  ces  doux    circonslances 
taliler  publicam  subire  pœnitentiam  ,  cum  les  évoques  ont  un  droit  nniverscl  d  abson- 
necuniarum  emendaliono    coegit,    hoc  ad-  dre  do  toutes  sortes  de  crimes.  Kl  c  est  Ih  le 
diloquodipsi  Sedem  aposlolicam    pro  ab-  fondement  de   la  distinction  que  les  cano- 
^oluiione  sua   niliilominus   adierunt,   quo  nisles  mollent  entre    les   dispenses  cl  les 
non  immerilo  r<fPteriterreri   potuerunt,    no  absolutions,  (piand   ils  disent  que  les  ev<^- 
sirailia  conlrn  eum  alteniarent.  »  {nibl.  SS.,  quos  ne  peuvent  donner  aucune  dispense, 
tom    I   na"  USC,   hSl  )  si   elle  ne  leur  est    expressément   permise 
v'  Les  v'énilcnl^   nllnicnt   en   personne  à  par  le  droit,  mais  qu'ils  peuvent  absoudre 
nome  —Il  oM  donc  cerLiin  que  ce  sont  les  de  toutes  sortes  de  crimes,  s  ils  ne  sont  ex- 
évalues  aui''ont  envoyé  les  pénitents  h  Uo-  pressément  réservés,  parceque  le  caraeière 
me    pour  V  recevoir  du  Pape  ou  la   conlir-  épiscopal  contient  une  puissance  tout  en- 
mal'ion,  ou  l'augmentalion'.  ou  l'adoucisse-  tière  de  remettre  les  péçdiés,  mais  non   pas 
ment  de.    la  pénilence    qu'ils    leur   avaient  de  relâcher  les  lois  ecclésiasliq ne     II    fa  ,t 
imposée,    ou  enfin    l'absolution  des  crimes  cepen.lant  convenir  que  le  conci  ode  Trenle 
énormes  dont  ils  étaient  convaincus.  a  reconnu  que  le  Pape  avait  ledroit  réserve 
.:  Ce  iceque  nous  apprenons  encore    du  d'absoudre  des  grands  crimes  à    cause  du 
,r  concile  de  Limoges  en  1032,  où  l'on  jns-  souverain  pouvoir  qu'il  exerce  dans  1  Kglise. 
tfia  la  conduite  du  Pape. |ui    avait   absous  Merilo  Pontrficesmaxtm,,  pro  suprema  po- 
n  comie  excommunié  paf  son  évoque,  par  testale  sibi  inEccUsia  universa  (raclita,  eau- 
la  répon«=e  du  Pape  môme  h  cet  évoque,  au-  sas  nliquas  crnnmum  gmvtores  suo  potuerunt 
quel  il  se  plaignait  <le  ne  l'avoir  pas  averti  pcndiarijudicio  rescn-nre.  (1<agnan.,  m  ..  i 
de  l'excommunication  qu'il  avail  lancée,  et  Décret.,  part,  ii,  p-.i^»-;  .                     , 
il  révoquait  ensuite  celtcabsolulion  donnée  il  se   pourrait  bien  faire  que  quelqu's- 
nnr  su-orise  ^'^^  <^«  ^'^^  ^''^'^  n"'  ^'^"'  '''^'Serves  au  Sainl- 
lesévênuesde   ce  concile  concluent  do  Siège  dans   l'Extravagante  de  Paul  II,  au- 
lî,,  que  c'est  leur  faute    de    n'inlormer   pas  raient   été  rés.Tvés  par    es   Papes  mômc^ 
le  Pape  de  ceux  qu'ils  jugent  ne  devoir  pas  (Kxlravag.  Conm.,  I.  v,  til.  9,  c   3  )  Aia<N  on 
être  absous;  que  c'est  u'^e  maxime  cons-  les  examinant  de  près  e   en  dé  a.l,on  trou- 
umc  que  si    es  évéqucs  envoient  au   Pape  vera  que  ce  n'est  que    f inlérel  général   do 
"pénitenls,   il    peut  ou  augmenter   leur  toule  l'Eglise  et  de  tous  les  évoques  qui  U...s 
pénitence,ou  la  diminuer,  parce  que  l'auto-  y  a  portés  ;  comme  les  v.olemenls  audaciev:x 
rite  nr  ncipaledesiugemen  secclésiastiques  de  la  liberté  et   de  1  immunité  ecc  ésiash- 
ésIrS  le  s    l^ê^^^                      Que  s'ils  ques,  ou  les  consi-l<;.ral.ons  parheul.eres  et 
u  envoient  ceux  5ui  sont  chargés  de  crimes  irès-équ  tab  es  de   l'Eglise  ro"i/i'ne ,  et    le 
énormes,  parce  qu'ils  hésitent  eux-mAmes  son  palrimoine.  Enfin,  pour  ces  espèces  mê- 
sur  a  pénitence  qu'il  faut  leur  imposer,  le  mes  particulières ,     on    peut    dire  que   ce 
Pane  peut  remédier  h  ces   plaies  mortelles,  n'est  que  le  consenlemenl  des  évAques  qui 
.eKu'il  l  jTeVpropo^s  ;  mais  qu'enfin  en  a  atfermi  la  réservation  au  Pape  ;  car  le 
ce  absolutions  q^u'on  surprend  par  de  mau-  crime  d'hérésie  se  trouve  dans  les  cas  re- 
vois ni  lificcs  «TontnulJe^    et  il   n'est  jamais  serves  au  Pape  dans  celte  Extravagante, 
p^  mTs  aux  dio  és^^^^^^^^^^              h  Rouie   do-  Le  concile  de  Tours,  en  1583,  ciemand.  .u 
mander  ou  l'absolution,  ou  la  pénitence  do  Pape   qu'il   rendît  aux  éveques  le     ouvoir 
Teuîs  crime  ,  s  ns  l'agrément  d'e  l'évoque.  d'absoudre  de  l'hérésie   et  de  [éc-onc.  ler  les 
1   était  impossible  que  les  évoques  en-  hérétiques  L'assemblée  du  clergé,  en  lo8,,, 
voyassent  souvent,  comme  le  concile  de  L-  résolut  de  faire  la  même  demande  au  Pape 
mléos\ecox^ïos,e,utmultoties(itrisolet,  sans  Le  concile  de  Rouen  en  ^f^^,, «/»''/'''';] 
que'la  coutume  ne  s'établît  enfin  d'envoyer  mè.ne  demande,  r^':'^^ ^'";,   .^1   .^^'f..  ^'^' 
h  Rome  lespéniientsalleinlsdesplus  grands  oni.ereuient  nécessaire  l'^;'' <^:'«'  fV;''^'!^^^^^ 
crimes,  el   que  la   coutume    ne   se   revêtit  version  des  hérétiques  en  l'aïue.  Le  Papo 
Svéc  le  temps  de  l'autorité  des  lois,  comme  répondit  que  cette  autorisation  s  aceorde- 
n  est  effectivement  arrivé   dans   la   suite,  rait  selon  les  besoins  de  la  province,  à  celui 
,  Nous  avons  vu  les  canons  des   conciles  qui  qu'on  estimerait  le  plus  propre. 
lo.nése7vécerlainscasénormesauPape:  Nos  prélats  f''»"Ç,i'|,"Vï,r" -îrouve^i 
Ce  sonl  1^  certainement  les  deux  fonde-  absoudre  sans  que  le  Sam  -S  égc  j  l.ouve  . 
menlsdeces  réservations   de  cas  au  Pape,  redire.    Du  Iaix.,  p.  83.)  lanl  i    est   Mai 
".'oir-V    l'usage  qu'avaient  introduit  les  que  la  charité,  la  concorde  et  la  bonne  in- 
évêques  eux.mèSies%'envoyer  à  Rome  les  telligence  entre  le  ^^'P^/'    '•^.^^^^.^'J^/',^^ 
pénitonisdeleursdiocèses,quand.ls  étaient  comme  le  sceau  et      loi   de  toutes  le.   o,^ 
coupables  de  certains  péchés.  ecclésiastaques.  Do  jh  vu  "l  que  '^^  s-alu-s 
2°  Le  consentement  exprès  des  évèques  que  nous  avons  cites  ordonnent  que,  pour 
donné   dans  un   concile,  où  ils  oui  arrêté  les  cas  mêmes  qui  sont  réserves  au  Pape  l.b 
que  l'absolution  de  certains  péchés  devait  confesseurs  doivent  premièrement  envoyer 
être  réservée  au  Souverain  Pontife  à  cause  les  pénitents  à  1  évêquc.         ^ 
de  leur  énormilé,  el  qu'il  fallait  envoyer  à  VL  L^.s  coupables  des  cas  réservés  au  Pape 
Rome  ceux  qui  en  seraient  coupables  oour  devaient  venir  vremieremenl  vers  (  étéqiie.  - 
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De  W  vionl  que  .0  concile  d'Arles,  en  1271, 
après  avoir  fait  une  lonj^ue  (^numération  des 
crirni'S  les  f>lus  atroces,  ordonne  que  ceux 
qui  s'en  seront  confessés,  seront  envoyés  à 
révt''que  qui  les  absoudra,  si  le  «Iroit  le  lui 
permet,  ou  les  enverra  au  Pape  avec  des  let- 
tres de  sa  pari.  Transmitlantnr  absolrendi 
per  ipsos  episcopos,  si  id  eis  de  jure  compelil; 
alinquin  cum  eoriim  titterisad  Sedem  aposto- 
licam  transmittanlur.  (Can.  12.) 

Le  canon  suivant  contient  encore  une  lon- 
gue suite  de  divers  crimes,  dont  l'absolu- 
tion est  réservée  à  l'évoque.  D'où  vient  que 
le  premier  de  ces  canons  parle  avec  doule, 
et  ne  distingue  pas  nettement  les  cas  réser- 
vés au  Pa|)e,  d'avec  ceux  qui  ne  sont  réser- 
vés qu'à  l'évoque,  si  ce  n'est  qu'il  y  avait 
quelque  diversité  de  sentiments  et  de  pra- 
tiques, et  que  quelques  évôquesabsolvaiént 
do  certains  crimes,  que  d'autres  renvo}  aient 
au  Pape.  L'hérésie  en  pourrait  être  un 
exemplo,  car  elle  y  lient  le  premier  rang. 
Mais  l'évêque  était  le  juge  immédiat,  selon 
ce  canon,  de,  ccuï  qu'il  fallait  envoyer  à 
Rome. 

Le  synode  de  Baveux,  en  1300,  fait  le  dé- 
nombrement de  plusieurs  cas  réservés  au 
Pape,  mais  dont  l'évoque  [)eut  absoudre  les 
ignorants,  les  enfants,  les  femmes,  les  moi- 
nes, les  vieillards.  Dans  les  constitutions 
synodales  de  Paris  il  y  a  plusieurs  statuts, 
(•ù  ceux  qui  sont  coupables  des  cas  réservés 
au  Pape,  doivent  être  premièrement  en- 
voyés h  l'évêqiie. 

L'évêque  était  aussi  quelquefois  consti- 
tué par  le  Sainl-Siége,  comme  inspecteur, 
et  comme  l'exécuteur  de  la  pénitence  que 
le  Pape  avait  imposée,  afin  qu'elle  fiU  ac- 
complie avec  toute  l'exaciilude  possible.  On 
en  peut  voir  un  exemple  dans  le  Pape 
JeanXXlI,  qui  renvoya  à  l'évêque  d'Âriano 
celui  qui  avait  lue  un  évôq\ie,  après  l'avoir 
absous  de  l'excommunication,  et  lui  avoir 
imposé  une  Irès-rigourcuse  pénitence.  (Rai- 
NALD.,  an.  1319,  n.  13.) 

L'an  1394,  les  cas  réservés  au  Pape  n'é- 
taient pas  encore  si  précisément  détermi- 
nés ,  qu'il  ne  restât  quelque  trace  de 
l'ancienne  protique  de  lui  renvoyer,  ou  à 
ses  légats,  les  crimes  les  plus  embarras- 
sants. 

JeanJuvénal  des  Ursins  raconte  dans  la 
Vie  de  Charles  VI,  roi  de  France,  qu'en  cette 
année-là  les  faux  témoins  qui  avaient  dé- 
posé contre  le  prévôt  des  marchands  de  Pa- 
ris, s'étant  confessés  de  leur  crime  à  leur 
curé,  il  les  renvoya  au  pénitencier;  le  pé- 
nitencier n'osant  les  absoudre,  les  envoya 
à  l'évêque;  l'évêque  leur  dit  que  «  le  cas  de 
soi  était  si  grand  et  si  mauvais,  qu'il  crai- 
gnait bien  de  les  absoudre.  »  11  les  renvoya 
donc  au  cardin.il  légat  qui  était  à  Paris. 

L'archevêque  de  Canlorbéry  ne  fut  pas  si 
respectueux  en  l'an  1V23  (Id.,  an.  1423, 
n  21),  quand  il  publia  une  indulgence  p!é- 
nière  pour  tous  ceux  qui  visiteraient  son 
église  cathédrale,  comme  pour  le  jul)ilé  de 
Uorae;  et  quand  il  nomuîa  des  pénitenciers 
\QUV  absoudre  de  toutes  sortes  de  crimes. 


C'est  do  quoi  le  Pape  Martin  V  lui  fil  une 
réprimande  fort  sévère  j)ar  l'évêque  de 
Triesie  son  nonce  :  «  Temeritate  consimili 
instituisse  pœnitenliarios,  qui  confluentes 
ad  eos  generaliter  ab  omnibus  peccatis  ab- 
solverent.  » 

VIL  Quanda-t-on  cessé  d'aller  à  Rotr.e? — 
Je  voudrais  bien  pouvoir  h  peu  près  déter- 
miner le  temps  que  l'on  a  cessé  d'aller  à 
Home  pour  être  absous  des  cas  réservés  au 
Pape. 

Je  dirai  seulement  queGerson  souhaitait 
fort  qu'on  facilitât  ces  absolutions,  en  don- 
nant ce  pouvoir  à  des  confesseurs  sur  les 
lieux.  «  Salîem  del  facultatera  Papa  absol- 
vendi  Iransgressores  superioribus  nionaste- 
riorura  et  ecclesiarum,  ut,  quando  dederil 
Dominus  spiritum  compunctionis ,  invo- 
niant  promplum  remedium,  et  non  in  de- 
sperationis  prœcipitium  ruant,  pro  diflicul- 
tate  Papam  vel  curiara  suam  adeundi.  >»(Ger- 
soN.,  t.  II,  p.  409.) 

Les  Papes  avaient  pourvu  à  cet  inconvé- 
nient, en  permettant  que  les  moribonds,  les 
femmes  les  vieillards  ,  les  enfants,  les  in- 
firmes, fussent  absous  par  les  confesseurs 
ordinaires.  Ce  fut  une  autre  manière  de  fa- 
ciliter ces  absolutions,  en  déléguant  pour 
cela  des  confesseurs  sur  les  lieux .  avec 
tout  le  pouvoir  nécessaire.  Mais  il  faut 
avouer  qu'en  accordant  ce  qu'un  mouve- 
ment de  [)iélé  faisait  demander  à  Gerson,  et 
en  facilitant  l'absolution  de  ces  grands  cri- 
mes, on  ruina  ce  resle  de  l'ancienne  péni- 
tence, on  rompit  le  frein  qui  arrêtait  ks 
pécheurs,  et  on  détruisit  la  princi()ale  rai- 
son qui  avait  donné  fondement  à  ces  ré- 
serves. 

II.  —  Des  cas  réservés  à  l'é\êqiie. 

I.  Différence  entre  les  cas  réservés  au  Pape 
et  ceux  réservés  à  l'évêque.  —  Quoique  le 
concile  de  Trente  ait  parlé  dans  le  même 
chapitre,  et  presque  en  mêmes  termes  de  la 
puissance  du  Pape  à  se  réserver  des  cas  et 
de  celle  des  évêijues,  il  faut  confesser 
néanmoins  qu'il  y  a  une  extrême  dilfé- 
rence.  (Sess.  14,  c.  7.) 
•  En  elfet,  comme  le  Fils  de  Dieu  donna  la 
puissance  de  lier  et  de  délier  aux  apôtres 
et  aux  évêques  qui  sont  leurs  successeurs, 
en  mêmes  termes  qu'à  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs,  il  faut  aussi  avouer  de  bonne 
foi  quedurant  plusieurs  siècles,  lesévêques 
ont  joui  chacun  dans  son  diocèse  de  cette 
puissance  tout  entière,  sans  qu'il  y  eût  au- 
cune espèce  de  crime  qui  fût  réservé  à  un 
tribunal  supérieur. 

Il  y  avait  h'nin  des  causes  majeures  qui  ne 
se  pouvaient  juger,  au  moins  en  seconde 
instance,  que  par  le  Siège  a()Ostolique,  mais 
elles  ne  regardaient  pas  le  tribunal  de  la 
pénitence,  dont  nous  parlons  présentement. 
,  Comme  dans  tous  les  siècles  l'administra- 
tion de  la  pénitence  publique  a  été  réservée 
aux  évêques,  et  que  la  pénitence  publique 
ne  se  faisait  que  pour  des  crimes  énormes, 
et  môme  pour  des  crimes  publics ,  ce  sont 
ces  crimes  énormes  et  scandaleux  qui  ont 
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été  résolves  aux  évoques,  dopuis  cinq  ou 
siï  coiils  fliis. 

Voici  conimoiilcn  pnrlc  le  ii'  coricilo  do 
Limo>;('S  eu  1031  :  Presbyteri  de  ignolis  c«î<- 
sis,  episcopi  de  notis  excornmunicnre  est,  ne 
episcopi  vilescal  poteslas.  Ce  sont  presque 
les  mômes  leruius  de  la  ietire  synodale  de 
Rallierius,  évoque  de  Vérone.  «  De  occullis 
peccalis  pœnitentiaiu  vos  daroposso  scilotc, 
de  publicis  ad  nos  référendum  esse  agiio- 
scile.  » 

Le  concile  de  Londres,  en  1102,  réserva 
aux  évé(iues  les  iuipureiés  abominables  qui 
choquonl  la  iialure  pour  les  personnes  sé- 
culières. (Can.  28,  Malmesbury.,  p.  229) 

Etienne,  évoque  de  Paris,  se  réserva  en 
l'an  1130,  par  un  mandement  parlicuiier,  le 
jugement  el  la  pénitence  ilu  meurtre  commis 
contre  la  personne  du  saint  et  illustre  Tho- 
mas, prieur  de  Saint-Viclor  ;  il  on  écrivit  h 
ses  arcliiprôlres,  afin  (ju'ils  publiassent  son 
mandement. 

«  Mandamus  vobis,qualenus  unusqtiisque 
voslrumin  suo  archipri-sbyteratu  prohibent, 
ut  nullus  onuiino  presbyier,  nec  de  sa?cuio, 
nec  de  religione,  nec  abbas,  nec  canonicus, 
nec  monaclius  inclusus  :  nec  eremita,  nec 
eliam  abbasSancti  Vicloris  luijus  excommu- 
nicationis  reum  ad  se  pro  confessione  ve- 
nientem  suscipial,  nequeabsolulion(;m  hujus 
culpae  Iribuat,  aut  pœnitenliain  injungat. 
Quia  ego  de  loto  realu  mihi  soli  absolulio- 
iiem  et  pœnitenliain  reservavi.  Hoc  quoquo 
prœcipimus  ut  presbyteri,  (|uando  excora- 
municanl,  hanc  nosiram  prohibiliunem  om- 
nibus dicant.  »  Conc.  gêner.,  lom.  X,  p.  274. 
—  Synod.  Rolhonuig.,  pag.  2iV,  298,  301, 
302;  synodic.  J'aris.,  pag.  8,  32,  170,  179, 
I80elseq.) 

iL  Augmentation  des  cas  réservés  jusqu'au 
■%.y'  siècle.  —  Il  était  de  la  sagesse  des  prê- 
tres de  renvoyer  h  l'évoque  non-seulement 
les  crimes  publics,  qui  lui  étaient  réservés 
par  ledroit,  comme  étant  les  seuls  admiiiis- 
traieurs  de  la  [)énitence  publique,  mais 
aussi  les  plus  grands  d'entre  les  crimes 
secrets.  C'est  h  quoi  les  obligea  Kudes  de 
Sully,  évéque  de  Paris  environ  l'an  1200. 
«  Saccrdotes  majora  reservent  majoribus,in 
confessionibus,  sicut  horaicidia,  sacrilegia, 
peccata  contra  naturam,  incestus,  et  slupra 
virginum,  injectiones  manuum  in  parentes, 
vota  fracla  et  hujusmodi,  »  etc.  [Synod. 
Paris.) 

La  plupart  de  ces  crimes  sont  ordinaire- 
ment Irès-secrels.  J'ai  dit  que  ces  mômes 
ordonnances  synodales  veulent  aussi  qu'on 
envoie  premièrement  h  l'évoque  ceux  (pii 
sont  lombes  dans  les  crimes  réservés  au 
Pape. 

Le  concile  d'Yoïk,  en  119i,  avait  déjà 
ordonné  aux  curés  d'excommunier  tous  les 
dimanches  les  parjures,  et  d'y  ajouter  la 
solennité  du  son  des  cloches,  et  des  cierges 
éteints  trois  fois  cliaque  année;  enfin  de  lus 
renvoyer  à  l'évoque  ou  au  pénitencier,  s'ils 
recouraient  au  remède  salutaire  de  la  péni- 
tence. Eos  singulis  diebus  Dominicis  excom- 
municalos   denunlict,    etc.,    ad  episcopmn, 


vel  genernlem  diceccsis  confessorem  transmit- 
tanlur,  etc. 

Le  concile  de  Londres,  en  1200,  augmenta 
le  nombre  des  cas  réservés,  et  en  donna  la 
raison,  aussi  bien  que  des  excommunica- 
tions générales  :  c'était  pour  répiimer  l'au- 
dace et  l'impunité  de  ces  crimes  énormes. 

«  Ad  re[)rimendam  mulldrum  maliiiam 
hic  duximus  adnectenduni,ut  singulis  annis 
in  génère  solemniter  excommunicenlur  sor- 
liarii,  pcrjuri  supra  sacramenln,  inrendia- 
rii,  lures  atrociores,  raptores.  lia  ui  (jui 
sciunter  in  dispendium  cujusiibel  pejerave- 
riiit,  noi.  absolvanlur,  n«c  eis  pœnilenlia 
injungalur,  nisi  ab  episco()0  diœcesano,  vel 
ejus  auclorilale,  prreterquam  in  articulo 
mortis,  et  lune  eis  injungalur,  quod  ex  (juo 
convaluerint ,  episcopum  adeanl,  ab  eo  vel 
ejus  auclorilato  pœnilenliam  suscepluri.  » 
(llogerius  Hoveuen.,  pag.  756,  808.) 

Ces  réservations  se  trouvent  bien  autre- 
ment multipliées  dans  le  synode  de  Sain- 
tes, en  1280,  aussi  bien  que  dans  celui  de 
Nîmes,  en  128i.  \.c  cntilc  de  Landx'ih  en 
Angleterre,  en  1281,  réserve  à  révô(iue  les 
homicides  volontaires,  soit  publics,  sr)it 
secvc[s.  Absolutiouem  ab  homicidio  volunta-' 
rio,  tam  publico,  quam  occullo;  solis  episco- 
pis  extra  necessitalis  articulum  reservamus. 
(Can.  ii.) 

Ce  qui  suit  semble  ne  rien  réserver  h 
l'égard  du  Pape.  Per  quod  minorum  inlenâi- 
mus  refrenare  audaciam,  et  non  rnajorum  re- 
verentiœ  in  aliquo  derogore.  Mais  ce  même 
canon  réserve  tacitement  à  l'évoque  tous  les 
crimes  ft»rt  scandaleux,  en  les  comlamnani 
à  la  [)énitence  publique.  Cum  juxla  sacros 
canones  peccata  graviora,  ut  incestus,  et  siini- 
lia,  quœ  vulgalissima  suo  scandnlo  lotam 
conwiovent  civitatem,  sint  solemni  pœnitentia 
castigarida,  aie   (Can.  8.) 

Le  concile  de  Kavenne,  en  1286,  fait  uo 
long  dénombrement  des  cas  réservés  aux 
évô(|ues;  mais  il  les  renferme  enfin  sous  ers 
deux  esjièces  de  ceux  que  le  droil  ou  la 
coutume  générale,  et  des  autres  qu'une 
coutume  particulière  leur  a  réservés,  /n 
quibus  de  consuetudine  generali  vel  speciali 
episcopis  reservatur,cofifessio.  (Can.  8.) 

On  ne  peut  donner  d'explication  plus  so- 
lide à  ces  paroles,  qu'en  disant  que  les 
crimes  publics  ont  été  réservés  aux  évoques 
par  la  coutume  générale,  fondée  sur  les  an- 
ciens canons,  parce  qu'il  faut  les  expier  par 
la  pénitence  publique,  et  que  les  péchés  se- 
crets sont  quelquefois  réservés  à  l'évôciue 
par  un  usage  ou  un  mandemetit  particulier, 
ù  cause.de  leur  énormilé. 

Dans  ce  synode,  aussi  bien  que  dans  plu- 
sieurs autres  et  dans  les  conciles,  les  cas 
réservés  au  Pape  et  à  l'évèque  sont  fort 
souvent  rapportés  avec  confuîioTî,  sans  dis- 
tinguer les  uns  des  autres,  parce  i^ue  les 
évoques  faisaient  le  discernemenl  des  cri- 
mes et  des  |)énitents.  Hi  mittendi  sunt  ad 
episcopum,  ut  ipse  quos  absolvere  poterit ^ 
absolvut  ;  quos  vero  absolvere  nonpoterit,  ad 
Papara  millal  absolvcndos.  Lévèque  do 
Chester  en  son  synode  de  l'an  128l>,  se  rc- 
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nobis,  ret  pœtiilnUiai  io  nostro  rcscrvmnus 

(C;in.  22.) 

Le  concile  d'Avignon,  en  132G,  déclnro 
plusieurs  cns  réserves  n  rûvôcjiie,  ou  pnr  le 
(Iroil  ou  pnr  la  coulumo,  ou  par  un  statut 
synodal  ou  [irovincial.  A  jure,  consuchidive, 
ve!  statuto  provinciali,  vcl  synodali.  Le  con- 
cile de  Lavaur,  en  13G8,  obligea  les  6vô(jues 
de  con)tniMii(|uer  la  pui^^sance  d'absoudre 
des  cas  réservés  h  nulaiil  de  confesseurs, 
qu'il  sera  nécessaire  pour  l'utilité  de  leur 
diocèse. 

Le  concile  d'Arles,  que  les  compilateurs 
ont  placé  en  12C0,  nous  apprend  (eau.  16] 
que  les  évéïpics  avaient  accoutumé  .l'en- 
voyer des  pénitenciers  [)ei!daiil  le  Carônie 
dans  les  paroisses  d(î  la  canipagtie,  pour 
absoudre  les  femmes  et  les  infirmes  dos  cas 
réservés;  mais  il  condamne  le  mauvais  arti- 
fice de  quelques  paroissiens  qui,  se  confes- 
sant enliôienient  à  ces  pénitenciers,  évi- 
taient de  se  confesser  h  leur  curé  ,  proprio 
sncerdoti.  Aussi  il  défenii  ensuite  à  ces  [)é- 
nilenciers  d'entendre  les  confessions  entiè- 
res, s'ils  n'en  ont  une  permission  de  l'évo- 
que et  du  curé  :  Nisi  de  mandalo  prœlali  et 
lice7}tin  curati. 

Le  concile  d'Arles,  on  1275,  après  une 
longue  énuméralion  des  cas  réscvés,  ren- 
voie tous  ceux  (jui  en  sont  coupables  h 
l'évoque,  afin  qu'il  délie  les  uns,  et  envoie 
les  autres  au  Pape  avec  des  lettres  (i(^  sa 
part.  Tra7ismiliantiir  nbsolcendi  per  ipsos 
episcopos,  si  id  eis  de  jure  compelit  :  alioqui 
cum  corum  lilleris  ad  Scdem  opostolicam 
transmitlantur.  (Cati.  12.)  Mais  a[)rèscelace 
concile  fait  un  autre  dénombrement  de  cas 
réservés  à  l'évoque  et  à  ses  pénitenciers,  si 
ce  n'est  pour  les  vieillards  et  les  inlirmes.  fin 
tout  cela  on  n'a  pas  égard  aux  péchés  pu- 
blics seulement,  mais  on  réserve  les  grands 
crimes,  même  secrets,  aussi  bien  que   le  . 

concile  de  Nicosie,  en  1298:  Majora  episco-     Chartres,  parce  que  les  évêques  précédents 


Pape  ,  quaml  ils  sont 
«  Majoribus  et  difficilibus  crimiuibus,  (ju» 
manifesta  fuerinl,  motropolilauo,  vol  Uo- 
mono  INuitilici  resorvatis.  » 

innocent  III,  dans  une  décrétalc  (Fagnan., 
De  prœscript.],  juge  (pi'un  abbé  a  pu  pres- 
crire le  pouvoir  d'absoudre  les  cas  réservés 
à  l'évoque,  à  moins  qu'il  n'ait  déià  la  juri- 
diction comme  épisco()ale. 

Dans  le  livre  (les  anciennes  définitions  de 
Cîteaux,  il  est  ordonné  aux  religieux  de  se 
confesser  une  fois  la  semaine  ^  leurs  con- 
fesseurs ordinaires,  et  une  fois  tous  les  ans 
h  l'abbé,  et  enfin  autant  de  fois  h  l'abbé 
qu'ils  ont  commis  de  crimes  qui  lui  soient 
réservés. 

Gerson  donnant  son  avis  sur  un  statut  des 
Chartreux,  qui  réserve  aux  supérieurs  l'ab- 
solution de  toutes  les  fautes  graves,  culpa 
gravis,  dit  qu'il  n'approuve  point  qu'on  ré- 
serve tous  les  |)écl)és  mortels,  ni  mémo 
qu'on  réserve  ceux  qui  sont  secrets,  si  co 
n'est  fort  rarement,  parce  que  celte  réser- 
vation semble  en  être  une  révélation.  (Geh- 
soN,  tora.  Il,  pag.  316,  318,  332,  334,  631.) 

CATHÉDHATIQUE 

l.  Le  cathédralique  ou  synodalique.  I.  Ful- 
bert,  évêf|ue  de  Chartres,  écrivit  à  l'évê- 
que  de  Lisieux  sur  ce  qu'il  avait  interdit 
quelques  curés  de  son  diocèse,  dé(<endants 
du  chapitre  de  Chartres,  parce  qu'ils  ne  lui 
apportaient  point  le  synodalique.  «  Idoo 
quod  de  iffsis  eccicsiis  non  ferunt  vobis 
syiio  lu  m.  » 

.  C'élnit  le  caihédratiqno  qu'on  payait 
pendant  le  synode,  et  (ju'on  appelait  pour 
cela  le  synodalique.  Fulbert  confessa  que 
ce  droit  est  dû  aux  évoques.  «  El  nos  qui- 
dein  eam  vobis  solvendam  qssq  non  igno- 
ramus.  »  (Epist.  58.)  Mais  que  comme  les 
curés  qui  relèvent  du  chapitre  de  Chartres 
ne  payent  point  ce    droil    aux    évoques  de 


pis  peccata  reservanlur. 

III.  Jl  fallait  avoir  des  lettres  de  Vévêqxie  oxi 
du  Pape. — Le  concile  do  Salzbourg  défendit, 
enli20,  aux  curés  de  recevoir  (»  la  partici- 
pation des  sacrements  ceux  (pi'ils  avaient 
envoyés  à  l'évêque  pour  les  cas  réservés, 
s'ils  ne  rapportaient  des  lellres  de  sa  part 
qui  attestassent  qu'ils  avaient  été  absous 
et  (]ui  continssent  la  pénitence  qui  leur  avait 
été  Imposée,  et  s'ils  n'avaient  auparavant 
iiccompli  cette  pénitence,  au  moins  en  partie. 

IV.  liéscrvation  des  cas  chez  les  réguliers. 
—  Les  statuts  de  Cluny  couq)ilés  sous 
l'abbé  Henri, élu  en  1308,  réservent  à  l'abbé 
et  aux  provinciaux  de  Cluny  quelques  cas 
extraordinaires,  aussi  bien  que  le  poiivoir 
de  nommer  des  confesseurs  et  des  péniten- 
ciers pour  les  religieux  de  l'ordre.  L'.ibbé 
se  réserve  l'absolution  du  crime  de  ceux 
qui  seraient  allés  à  Rome  sans  sa  permis- 
sion. {Bibliolh.  Cluniac,  15U,  1575,  1598, 
1599.)  Le  Pape  Alexandre  III  permit  aux 
abbés  de  l'ordre  de  Prémonlré  d'absoudre 
leurs  sujets  de  toutes  sortes  de  crimes,  en  ré- 
servant seulement  les  atroces  au  métropoli- 


te leur  ont  remis  :  «  Quod  nulla  ecclesia- 
rum  quas  nostri  canoiiici  possident  in  epi- 
scopalu  noslro,  obligata  est  hujusmodi  de- 
bilo ,  rémittente  videlicet  antecessorum 
meorum  piissima  liberalitate,  »  les  cha- 
noines de  Chartres  avaient  espéré  la  même 
faveur  des  évoques  de  Lisieux.  Ce[)endant 
qu'ils  étaient  prtMs  de  faire  payer  ce  droit 
par  les  curés  de  leur  dépendance,  si  l'évê- 
(]ue  de  Lisieux  ne  voulait  point  les  relâ- 
cher, 

Fulbert  étant  allé  Ji  Rome,  le  chapitre  de 
Chartres  écrivit  au  même  évêque  de  Li- 
sieux, fiour  obtenir  de  lui  la  même  gr.lce 
h  l'égard  des  procurations  qu'il  exigeait 
des  mêmes  curés,  l'assurant  que  les  évê- 
ques de  Chartres  avaient  toujours  remis  co 
droit  aux  curés  qui  déf)endaienl  du  chapi- 
tre :  «  Jubés,  inclyle  prffisul,  nos  dare  tibi 
circadas  de  ecclesiis  nostris  qure  sunt  in 
ef)iscopio  tuo.  At  nos  serenilali  luœ  inli- 
mare  volumus,  quod  episcopi  B.  Mariaî  in 
quorum  diœcesi  pussideiuus  ecclesias  hune 
semper  amoris  et  reveronticB  cnltura  exhi- 
buerunt  sanclœsanclarum  Dominœ  nostrœ^ 
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ut  a  nobis  licel  indignis  cjus  famulis  nequa- 
qnam  exigèrent  ici  obsequii  quod  requi- 
ris.  »  (Epist.  ilO.) 

Le  caihédraliqiie  est  un  dos  plus  anciens 
droits  des  évoques,  et  il  a  toujours  été  as- 
sez universellement  observé. 

Gérald,  évoque  de  Cahors,  fondant  un  col- 
Jég<;  de  chanoines  réguliers,  en  1090,  leur 
donna  entre  autres  revenus  un  tiers  des 
hospices  et  du  cnlhi'^dralique  :  « 'i'erliam 
parteni  parataruni,  et  quod  in  s^'nodis  exie- 
rit,  ipsoruni  usui  de|>uînvi  tcrliaui  par- 
lem.  »  [Spicileg  ,  t.  VIII,  p.  162.) 

Le  concile  de  Raveiine,  en  997,  ordonna 
qu'annuellement  au  jour  de  saint  Vital  tous 
les  arclii|)rc>lres  payeraient  le  cens  do  doux 
écus  :  Slatuimus  ut  anniinliler  in  festo  snncli 
Vilnlis  omues  archipresbi/leri  nd  nos  perti- 
nentes, pro  respectu  sedis,  subdiaconis  îjo- 
ftris  anuualem  censum  per solvant  solidos 
duos  (Can.  2.) 

C'est  certainement  le  calliéilratique  dont 
il  est  ici  parlé,  comme  il  [)araît  par  ces  ter- 
mes, rcspcr/u  aerfis  ;  et  parla  taxe  de  deux 
ëcus,  qui  est  la  môme  que  les  conciles  do 
Brague  et  de  Tolède  ont  autrefois  déter- 
minée pour  le  catfiédratique. 

Si  ce  canon  n'y  oblige  que  les  archiprô- 
tres,  c'est  apparemment  qu'ils  étaient  obligés 
en  venant  au  synode,  d'y  apporter  le  calhé- 
dralique  de  tous  les  curés  de  leur  res- 
sort. 

Enfin  comme  le  cathédralique  est  ici  ap- 
pelé le  cens  annuel;  Annualem  censum  per- 
solvani  solidos  duos,  il  en  faut  conclure 
quec'élait  peut-être  ce  cens  annuel,  que 
les  conciles  rapportés  ci -dessus  permet- 
taient aux  évoques  de  lever  sur  les  parois- 
ses, même  sur  celles  qui  avaient  été  don- 
nées à  des  monastères,  et  qu'ils  leur  défon- 
daient d'augmenter.  Ce  sont  ces  revenus 
annuels  de  l'évoque,  episcopalcs  reditus, 
dont  le  concile  de  Lillebonne  parlait  ci- 
dessus. 

Innocent  III  terminant  le  différend  qui 
était  survenu  entre  l'évoque  d'Osma  et 
les  chevaliers  du  Temple,  obligea  ces  che- 
valiers à  payer  à  l'évoque  le  quart  des  dî- 
mes, et  deux  écus  pour  le  cathédralique  de 
chaque  paroisse  de  leur  dépendance  :  «  Ut 
vos  pro  singulis  ecdesiis  supradictis  unum 
quartum  grani,  et  unum  annonee,  pro  deci- 
nialionis  quarta,et  duos  solidos  usualis 
nionelae  annis  singulis  eidera  episcopo  pro 
calhedralioo   |)ersolvatis.  » 

Honoré  IIî  détermine  la  môme  somme 
de  deux  écus  pour  le  calhédratique,  et 
nous  apprend  que  c'était  la  même  chose  que 
le  synodatique  :  «  Synodum  et  synodatici, 
seu  calhedratici  nomine  duos  solidos.  » 
(Kxtract.  de  ollic.  Jud.  ord.,  c.  16.)';  ' 

11.  Bègtement  des  conciles. —  Le  concile 
de  Sauniur,  en  1253,  défendit  aux  évoques 
d'appro()rier  les  églises  paroissiales  à  leur 
raense,  ou  d'y  imposer  de  plus  grandes 
pensions  que  les  précédentes  :  <r  Ecolesias 
parochiales  in  reditibus  abundantes,  quœ 
plures  possunt  habore  servitores,  diminuio 
velarclalo  numéro  servilorum,  appropriant 
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mensœsuœ,  licet  sulTiciens  sit,  rel  debeat 
suffi^^iens  repnlari,  sic  temporale  spiriluali 
prapferendo.  Quod  fieri  de  cretero  prohibe- 
mus,  nisi  cura  consilio  métropolitain,  et 
assensu  capituli  proprii.  Kt  ne  in  ipsa  col- 
lalione  parochialium  ecclesiarum  novas 
sibi  retineant  pensioties,  vel  anliquas  aug- 
monlare  prœsumant.  »  (Can.  29.) 

Ces  pensions  anciennes  sur  les  paroisses 
ne  sont  autre  chose  rjue  le  calhédratique 
que  les  évoques  ne  peuvent  augraeiiler,  cl 
dont  ils  doivent  se  contenter  sans  se  don- 
ner la  liberté  d'unir  les  riches  paroisses  à 
leur  mense. 

L'évoque  pouvait  unir  des  églises  parois- 
siales opulentes  ou  à  son  clnpitro,  ou  à  dos 
monastères;  parce  que  si  d'un  côté  il  di- 
minuait le  nombre  des  ecclésiastiques  dans 
les  paroisses,  il  l'augmentait  dans  son  clergé 
et  dans  les  abbayes.  Mais  d'user  du  même 
pouvoir  pour  unir  ces  cures  à  sa  mense, 
c'était  augmenter  le  teniporel  de  l'évêché 
aux  dépens  du  spirituel  des  paroisses;  et 
en  cela  le  prélat  devait  appréhender  les 
surprises  de  la  cupidité.  Aussi  on  ne  lui 
permet  de  faire  celte  union  qu'avec  l'a- 
grément de  son  raélropolilain  et  du  cha- 
pitre, qui  ne  consonliront  à  celte  union 
que  lorque  la  mense  é[iiscopale  sera  insuf- 
fisante pour  les  charges  de  l'évêché. 

Dans  le  concile  de  Poitiers,  en  1280,  l'c- 
vèque  de  Poitiers  représenta  une  partie  de 
ses  droits  en  ces  termes  :  «  .Moneraus  in 
generali,  quod  do  bissexto  et  aliis  juribus 
episcopalibus  reddant  nobis,  vel  mandato 
nostro;  item  de  synodo,  parata,  et  aliis  ju- 
ribus   archidiaconorum.»  (Gap.  11.) 

Les  articles  concertés  pour  l'évêché  de 
Liège,  et  confirmés,  en  1451,  par  Nicolas  V, 
font  menlion  d'un  calhédratique,  que  les 
doyens  ruraux  recevaient  des  curés  de  leur 
ressort;  et  il  y  est  réglé  au  quart  de  celui 
que  recevait  l'archidiacre:»  Stent  conlenli 
(|uarta  parle  illius  quod  archidiaconis  pro 
inlegra  ecclesise  visilalioiie  debetur.  Et 
idora  vûlumus  observari  in  solutione  obso- 
iiii  et  calliodralici  ipsarura  (jiiarlarum  ca- 
pellaruni  diclis  decanis  facienda.» 

m.  Règlement  du  concile  de  Trente. —  Le 
concil»  de  Trente  interdit  toutes  les  nou- 
velles exactions  aux  évoques,  mais  il  leur 
confirme  ce  qui  leur  est  dû  des  legs  pieux, 
et  de  leurs  autres  droits  :  Prœter  id  quod 
ex  reliclis  piis  jure  dcbctur,  ant  atio  quoiis 
nowine.  (Sess.  2i,  c.  3.)  Or,  entre  les  droits 
qui  sont  dus  aux  évoques,  le  calhédratique 
tient  un  des  premiers  rangs.  Aussi  la  con- 
grégation du  Concile,  consultée  sur  co 
point,  ré(iondil  que  le  Concile  de  Trente 
n'avail  point  aboli  le  calhédratique,  mais 
qu'il  fallait  le  [)ayer  dans  le  synode,  et  non 
pas  dans  la  visite  où  le  concile  défend  de 


nen  exiger. 


Le  concile   de  Bourges,    en  1584,    était 

bi(-^)  persuadé  des  intentions  du  concile  do 
Trente,  quand  il  commanda  sous  [)eine  d'ex- 
communication de  payer  le  synodatique,  Ih 
cathédralique  et  lous  les  autres  droits  qui 
sont  dus  aux  évoques  cl  aux   autres  digni- 
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i6s  do  l'Eiiliso  :  «  Jura  synoilali;»,  calfiodra- 
lica,  cpiscop.ilin,  et  quccvis  ;ilia  nntiqiia  aut 
ronsiiota  pcclesiasticis  cujuscnnque  digni- 
lA[\fi,  ordiiiis,  gradus,  et  condilionis  exsis- 
lant,  intègre  persolvaniur,  sul)  pœna  ex- 
communicationis;  quam  si  negloxerinl  , 
extraordinarie    punianliir.  »  (Til.  3G,  c.  7.) 

Lo  syiiodatiquo  est  ici  distingué  (iu  ca- 
thédraiiquo  parce  qu'en  quelques  lieux  le 
ratht^dr.uiipie  .se  payait  pendant  la  visite, 
et  ainsi  on  le  distinguait  du  synodalique, 
qui  se    payait  ailleurs  dans  le  synode. 

Saint  Charles  dans  son  ii'  synode  renou- 
vela la  loi  du  cathédralhi(pie  :  «  lllud 
sacris  canonibus  constilutum  est  ut  a  sin- 
gulis  parochis  diœcesana  synodo  cathedra- 
lici  nomine  solidi  duo  exiganlur;  idque  ar- 
gumenlo  honoris,  qui  calhedrali  ecclesiae 
tgnquara  mairi  a  ceoleris  parochialibus  ec- 
clesiis  Irihui  débet.  » 

CATHOLIQUE.  —  Le  patriarche  ou  le 
métropolitain  des  Arméniens,  était  appelé 
Catholique  ou  universel,  parce  qu'il  avait 
plus  de  mille  évêques  sous  sa  juridiction. 
«  Ea  tempestale  legati  Armenorura  episco- 
porum,  eorumque  melropolilàni,  quem  ipsi 
Catholicum  ,  id  est ,  universalom  ,  proj)ter 
intinitum  ,  id  est  amplius  quara  mille  epi- 
scoporum,  snb  se  habentem  numerura,  vo- 
cant,  legali  ab  ullimo  pone  Oriente  ,  sum- 
mum Ponliûcem  Vilerbii  ,  laboriosum  iler 
per  ann<im  et  sex  menses  complentes  , 
adeunt.  »   (Othon  FRis.,lib.  vu,  c.  32.) 

L'union  des  Arméniens  avec  l'Eglise  ro- 
maine i'ul  depuis  ou  renouvelée,  ou  confir- 
mée sous  le  Pape  Céloslin  III,  lorsque  !e 
cardinal  archevêque  de  Mayence  couronna 
le  roi  des  Arméniens  au  nom  du  Pape  et  de 
l'empereur  Henri  V.  (An  1197;  Baronius, 
ad  cum  ann.)  Le  catholique  Grégoire  en 
écrivit  des  lettres  de  remercîinent  à  In- 
nocent 111,  successeur  de  Célestin  ,  et 
y  ajouta  de  nouvelles  protestations  de 
son  obéissance.  L'an  1238 ,  le  Pape  Gré- 
goire IX  envoya  deux  archevêques  au  pa- 


en  usaçje  avant  son  temps,  quand  il  dit  que 
les  Cliréliens  de  Perse  étaient  soumis  h  un 
seul  prélat  qu'ils  ap[)elaientCa(holique,  qui 
est  un  terme  grec,  K«Oo)t»ô»>:«Xo:(rt  ta  "eXXijvw» 
y&jvji.  Les  canons  arabiques  dorment  ce 
môme  nom  au  pontife  de  Séleucie ,  que 
nous  y  voyons  avoir  relevé  du  patriarche 
d'Anlioche  ,  et  s'en  être  enfin  rendu  indé- 
pendant h  cause  de  la  lro[)  grande  dislance 
des  lieux.  Ils  firent  premièrement  consen- 
tir le  palriareho  d'Antioche  ,  à  laisser  à 
l'avenir  ordonner  les  archevêques  au  Catho- 
lique de  Séleucie;  ce  qui  était  lui  commu- 
niquer les  privilèges  du  patriarcal.  «  De- 
beat  appellari  nomine  catholici,  et  possil 
ordinare  archiepiscopos  ,  sicui  faciunt  pa- 
triarchœ,  ut  Orientales  non  oatiantur  dam- 
num,  exspcclando  patriarcham  Antiochire, 
aut  eundo  ad  eum.  In  hoc  non  fit  injuria 
patriarchflB  Antiocheno.  Siquidem  ipse  con- 
sensit,  postquam  hoc  ab  eo  synodus  peli- 
vit,  »  etc. 

Ces  deux  Catholiques,  l'un  de  Perse,  l'au- 
tre de  Séleucie,  sont  distingués  par  Jacques 
de  Vitry,  et  néanmoins  également  assujetti* 
à  la  juridiction  du  patriarche  d'Antioche. 
«  Habel  sub  se  viginti  provincias  Anlio- 
chenus  palriarcha,  quarum  quatuordecim 
metropolitanos  habebant,  cum  sibi  sulTra- 
ganeis  episcopis  ;  sex  vero  reliqufle  sub 
diclis  primatibus,  seu  calholicis  duobus 
conlinentur.  »  {Orient.  hisC,  c.  23.)  C'est 
avec  beaucoup  de  raison  que  Jacques  de 
Vitry  traduit  le  titre  de  Catholique  par  ce- 
lui de  primat.  La  convenance  ne  peut  être 
plus  juste;  car  les  primats  des  siècles 
moyens  dans  l'Occident  ,  avaient  cela  de 
commun  avec  les  Catholiques  orientaux 
dont  nous  parlons,  que  les  uns  et  les  au- 
tres relevaient  immédiatement  du  patriar- 
che, et  tenaient  plusieurs  archevêques  dans 
leur  dépendance. 

Il  est  difficile  de  résoudre  si  ces  deux  Ca- 
tholiques cmt  été  quelquefois  confondus  eu 
un  seul  ,  ou  si  au  contraire  celle  dignité  , 


triarche  d'Arménie,  pour  l'empêcher  de  se     après  avoir  été  commise  a  un  seul  ,  a  élô 
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soustraire  de  l'obéissance  du  patriarche 
d'Antioche.  Clément  IV  s'entretint  toujours 
en  bonne  intelligence  avec  Haiton  ,  roi 
d'Arménie. 

L'an  1318,  le  roi  d'Arménie,  Oainius, 
renouvela  l'ancienne  alliance  avec  le  Pap*» 
Jean  XXII ,  qui  examina  la  foi  des  ambas- 
sadeurs, et  entre  autres  d'un  évêque  ,  et  la 
trouva  orthodoxe.  Benoît  XII,  en  13il ,  et 
Clément  VI,  en  1351,  ayani  conçu  quelques 
soupçons  de  la  foi  des  Arméniens,  le  roi  et 
le  patriarche  d'Arménie  se  justifièrent  par- 
faitement par  des  lettres  qu'on  peut  lire 
«lans  Rainaldus,  de  qui  tout  ceci  est  tiré. 
Entiu  les  Arméniens  firent  une  nouvelle 
union  de  le»»r  Eglise  avec  la  romaine,  sous 
le  Pape  Eugène  IV,  dans  le  concile  de  Flo- 
rence ,  oii  leurs  ambassadeurs  arrivèrent 
après  l'union  conclue  avec  les  Grecs.  On 
doute  si  cette  réunion  fut  acceptée  de  tous 
les  Arméniens. 

Procope  nous  apprend  (  1.  ii  De  hello 
Persko),  que  le  litre  de  Catholique  était  déjè 


ensuite  parlagée  en  deux.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  semble  en  supposer  deux.  Au 
contraire,  Othon  de  Frisingue  ne  nous  en 
a  représenté  qu'un.  (L.  i ,  c.  6  )  Marc  Pol , 
de  Venise  ,  n'en  insinue  pas  davantage 
dans  son  Itinéraire.  Il  est  certain  qu'à  pré- 
sent ils  en  ont  deux.  Il  peut  y  être  arrivé 
de  la  variété  dans  la  longue  révolution  des 
siècles. Ils  occupent  présentement  plusieurs 
églises  dans  tout  l'Orient ,  la  Mésopotamie, 
la  Perse  ,  la  Caramanie  ,  et  dans  les  deux 
Arménies. 

Le  siège  de  l'un  de  ces  Catholiques  est  à 
Arard  ,  ville  d'Arménie,  quoique  le  lieu 
ordinaire  de  sa  résidence  soit  un  monastère 
nommé  Ermeazin;  le  séjour  de  l'autre  est 
à  Cis  ,  ville  de  Caramanie.  Ce  nombre  ex- 
cessif de  mille  évoques,  qu'Othon  de  Fri- 
singue attribuait  au  Catholique  d'Arménie, 
n'a  peut-être  jamais  été  si  grand.  On  croit 
que  celui  d'Ermeazin  a  [)résentement  sous 
lui  environ  deux  cents  évêques,  et  que  ce- 
lui de  Cis  n'en  a  que  cinquante. 
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Il  s'en  faol  beaucoup  que  cesCallinliqiies 
DP;  relèvent  présentement  du  patriarclio 
d'An(lrinn[)Ie  ,  puisque  l'évCque  artnénien 
qui  réside  ?i  Constaiitiiiople  ,  et  qui  prend 
aussi  la  qualité  do  patriarche,  est  sujet  lui- 
mfime  au  patriarche  d'Ermeazin,  comme  les 
Arméniens  de  Jérusalem  et  d'AIep  relèvent 
du  patriarche  de  Cis. 

Au  reste,  comme  les  Arméniens  se  sont 
déclarés  depuis  plusieurs  siècles  pour  la 
secte  et  les  erreurs  d'Eutychès  ,  aussi  bien 
que  les  Jacobites,  et  qu'ils  y  sont  toujours 
retombés,  nonobstant  les  fréquentes  unions 
qu'ils  ont  de  temps  en  temps  renouvelées 
avec  l'Eglise  romaine,  on  ne  peut  presque 
pas  douter  que  le  patriarche  d'Antioche  , 
dont  ils  ont  si  longtemps  relevé,  ne  soit 
celui  des  Jacobites,  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant.  Ils  s'en  sont  encore  néanmoins 
séparés,  tant  en  se  réunissant  si  souvent  à 
l'Eglise  d'Occident ,  que  par  une  attache 
passionnée  à  des  maximes  et  à  des  prati- 
ques particulières,  qu'on  peut  lire  dans  les 
Annales  de  V Eglise. 

Les  Francs-Arméniens  ont  été  bien  plus 
fermes  dans  la  foi  des  Francs  ,  c'est-à-dire 
des  Chrétiens  occidentaux,  dont  ils  ont  em- 
prunté ce  nom  ,  depuis  que  le  P.  Bona- 
venture  le  Petit ,  de  l'ordre  des  Domini- 
cains, y  fut  envoyé  par  le  Saint-Siège  avec 
la  qualité  d'archevêque  ,  y  fonda  plusieurs 
églises,  et  même  plusieurs  monastères  de 
son  ordre.  (Spo?id.  ,  an.  1318.)  Ce  sont  ces 
saintes  colon-es  qui  ont  affermi  cette  pro- 
vince dans  la  foi  catholique  par  leur  bonne 
intelligence  ,  et  par  leur  communication 
continuelle  avec  le  corps  des  Dominicains. 
L'archevêque  Bonaventure  mourut  l'an 
1318,  Près  de  deux  cents  après  ,  l'archevô- 
que  de  Naxiva  ,  Grégoire,  du  même  ordre  , 
vint  à  Rome  demander  la  confirmation  du 
choix  qu'on  avait  fait  de  sa  personne.  (An. 
1512.)  Naxiva  ou  Naixeran  ,  est  la  ville  où 
réside  l'archevêque  de  celte  nation,  à  qui 
on  d(mne  aussi  quekpiefois  le  nom  de  Ca- 
tholique et  de  patriarche.  Enfin  l'archevê- 
que Nicolas,  du  même  ordre,  vint  encore  à 
Rome  sous  le  Pape  Grégoire  XIII ,  oiî  on 
apprit  de  lui  que  sa  juridiction  ne  s'éten- 
dait que  sur  treize  villages  qui  suivaient  la 
foi  et  les  cérémonies  des  Latins. 

CÉLIBAT  DES  CLERCS. 

I.  —  Du  célibat  des  clercs  dans   l'Eglise  oricnUiîe, 
petulaiil  les  cinq  premiers  siècles, 

I.  La  loi  du  célibat  pour  les  prêtres  est 
aussi  ancienne  que  l'Eglise.  —  La  vie  des 
clercs  en  communauté  nous  engage  à  [lar- 
1er  de  la  continence  ;  vertu  inséparable  de 
ces  heureusey  sociétés.  Mais  si  ceux  qui 
faisaient  profession  de  la  vie  commune, 
étaient  en  même  temps  liés  par  un  vœu  ta- 
cite de  continence;  il  ne  s'ensuit  pas  que 
les  évêques,  les  prêtres,  et  les  diacres  qui 
vivaient  séparés  dans  leur  maison,  fussent 
exempts  de  la  loi  du  célibat. 

Celle  loi,  par  rapport  aux  ecclésiastiques, 
qui  sont  dans  les  ordres  majeurs,  est  aussi 
ancienne  que  l'Eglise;  le  Pontife  éternel  qui 


a  voulu  naître  a  une  Vierge,  et  qui  a  été  lui- 
môme  une  hostie  virginale,  dont  il  a  voulu 
qu'il  se  fît  une  immolation  éternelle  dans 
son  Eglise  par  ceux  qu'il  a  a()polés  h  son 
divin  sacerdoce;  a  voulu  aussi  que  ses  sa- 
crificateurs fussent  ses  imitateurs,  et  olfris- 
sent  leurs  corps  avec  le  sien,  comme  une 
victime  chaste,  pure  et  innoci^nle. 

C'est  dans  ce  dessein  qu'il  choisit  des 
apôtres,  ou  vierges  pour  toujou.'*s,  ou  conti- 
nents à  l'avenir  :  c'est  pour  cela  que  les 
apôtres  n'élurent  pour  être  dépositaires  et 
successeurs   de   leur   royauté   sacerdotale, 

3ue  des  vierges,  ou  au  défaut  des  vierges, 
es  personnes  (iévouées  à  un  céliliat  éter- 
nel :  enfin  c'est  pour  cela  que  ces  disciples 
bannirent  à  jamais  du  sacerdoce  virginal  do 
l'Eglise  ceux  dont  l'incontinence  avait  éclaté 
par  un  double  mariage. 

Le  sacerdoce  céleste  des  évoques,  de« 
prêtres  et  des  diacres,  ayant  été  institué 
pour  la  production,  aussi  bien  que  pour 
l'immolation  d'une  victime,  qui  est  la  chas- 
teté el  la  virginité,  aussi  bien  que  la  sainteté 
même,  il  n'est  pas  étrange  que  ces  ministres 
contractent  une  obligation  toute  particulière 
à  être  ou  vierges,  ou  continents,  pour  imiter 
au  moins  de  loin  la  virginité  inconcevable 
du  Père  éternel,  et  <]e  la  Mère  temporelle 
de  cette  même  hostie  qu'ils  produisent  pour 
pouvoir  l'immoler, 

II.  Témoignage  de  saint  Epiphane. — Cette 
doctrine  a  été  plus  contestée  dans  l'Eglise 
grecque;  commençons  donc  par  les  Pères  et 
les  docteurs  de  cette  Eglise  à  justifier  ce  que 
nous  venons  d'avancer. 

Saint  Epiphane  assure  formellement,  que 
ceux  qui  sont  honorés  du  sacerdoce  doivent 
être  vierges,  ou  au  moins  consacrés  pour  le 
reste  de  leurs  jours  à  la  vie  monastique,  ou 
à  la  continence  ;  et  qu'il  est  nécessaire,  s'ils 
ont  été  mariés,  qu'ils  ne  l'aient  été  qu'une 
fois;  enfin  il  témoigne  que  les  lecteurs  sont 
les  seuls  qui  puissent  jouir  du  commerce 
conjugal  ;  mais  que  les  sous-diacres,  les  dia- 
cres, les  prêtres  et  les  évêques  ne  le  peu- 
vent en  aucune  façon. 

«  Sacerdotiura  ex  virginura  ordine  prœ- 
cipue  constat,  aut  si  minus  e  virginibus, 
cerle  ex  monachis;  aut  si  minus  mon.icho- 
rum  ordine,  ex  his  creari  sacerdotes  soient, 
qui  a  suis  se  uxoribus  continent,  aut  se- 
cundum  unas  nuptias  in  viduilate  versantur. 
Secundis  vero  nuptiis  implicitus,  in  Ecclesia 
ad  sacerdolium  non  admitlilur,  tametsi  aut 
sese  ab  uxore  contineat,  aut  si  viduus.  Ejus- 
modi  inquam  abepiscopi,  presbyteri ,  dia- 
coni,  et  subdiaconi  gradu  rejicilur.  Secun- 
dum  hos  gradus  leclorum  ordo  ex  omnibus 
ordinibus  eligi  potesl,  hoc  est,  e  virginibus, 
monachis,  conlinentibus,  viduis,  et  iis  qui 
honestis  matrimoniis  illigantur.  Irao  si  nn- 
cessitas  fuerit,  ex  bigamis.  Quippe  leclor 
non  sacerdos  est,  sed  tanquam  divini  verbi 
scriba.  »  [Expositio  fidei  cathol.,  c.  21.) 

Ce  Père  comprend  les  sous-diacres  mêmes 
dans  l'ordre  sacerdotal,  et  il  proteste  qu'on 
ne  les  élit  que  d'entre  les  vierges,  ou  les 
continents.  Voilà  la  discipline  de  l'Eglise 
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nmverseik'  au  temps  lie  sainl  Epiplmno,  et 
«tirtoulde  l'Eglise  grecque  ,  dans  les  lois  de 
lannelio  ce  Père  élail  hoancoiip  |)ius  versé, 

II  dil  ailleurs,  que  Jéstis-Christ  môme  est 
le  premier  instituteur  de  celle  discipline,  et 
que  les  apôtres  en  ont  l'ait  des  canons  et 
des  lois.  «  Cum  sacerdolalia  Clirislus  mu- 
ncra  et  ornamenla,  cuiii  iisqui.posl  unns 
nuptias  conlinentiam  servaverint,  aut  in 
virginitale  persliterint,  conimunicanda  esso 
velul  in  quodam  exemplari  monslraverit. 
Id  quod  aposloli  deinde  honesle  et  reli- 
ginse  decrcveruiil,  per  ecclesiasticam  sacer- 
dolii  regulam.  » 

Il  exfirime  en  un  autre  endroit  encore 
plus  précisément  quels  sont  les  ordres  in- 
séparables (Je  la  continence.  «  Quin  eum  qui 
adhuc  in  niatrimonio  dogit,  ac  liberis  dat 
operam,  lametsi  unius  sit  uxoris  vir,  nequa- 
quam  îainen  ad  diaconi,  pre>byfori ,  epi- 
scopi  aut  hypodiaconi  ordinem  admiltit  Êc- 
clesia.  Scd  eum  duntaxat,  qui  ab  unius 
nxoris  consuetudine  sese  continuerit,  aut  ea 

sit  OrbatUS  ;  ù-nô  ^iH  è'/x^aSju'râfievov,  r;  ;^)]^£Û- 

javTac,  quod  in  illis  locis  prœcipuo  iii  ,  ubi 
ccclesiaslici  canones  accurate  servantur.  » 
(Hœres.  59,  n.  k.) 

Ce  savant  Père  nous  montre  dans  ces  deux 
différents  endroits,  qu'il  y  avait  même  des 
canons  qui  prescrivaient  le  célibat  aux 
clercs  supérieurs,  en  y  renfermant  même 
les  sous-diacres. 

Jll.  Clercs  mariés  contre  les  canons.  -  l\ 
est  vrai  que  ce  Père  reconnaît  au  même  en- 
droit, qu'il  y  avait  des  églises  où  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  sous-diacres,  n'observaient 
pas  le  célibat  :  mais  ii  répond,  que  c'était  un 
nl'us  qui  s'était  glissé  contre  les  canons. 
«r  Respondeo  non  iliud  ex  canonis  auclori- 
tftle  fieri,sed  propter  hominum  ignaviam, 
quœ  certis  temporibus  negligenler  agere 
solet.  »  (Ibid.) 

Le  26'  canon  des  apôtres,  !e  10"  du 
concile  d'Ancyre,  le  1"  de  Néocésarée ,  le 
i*  de  Gangres,  le  lï'  de  C/ialcédoine ,  le 
3'  de  Nicée ,  ()araissent  ne  point  obliger 
lormellemenl  les  clercs  majeurs  au  célibat. 
Ils  semblent  même  leur  porraetlre  en  quel- 
(|ae  façon  par  un  silence  affecté,  le  com- 
merce de  leur  première  femme,  sans  leur 
donner  néanmoins  la  liberté  de  contracter 
aucun  mariage  après  leur  ordination.  Mais 
quand  bien  même  nous  demeurerions  d'ac- 
cord de  tout  cela  ,  nous  ne  laisserions  pas 
d'être  convaincus  par  ces  témoignages  si 
jirécis  et  si  évidents  de  saint  Epiphane,  qu'il 
y  avait  des  canons  émanés  des  apôtres,  et 
fondés  môme  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ 
qui  ordonnaient  le  célibat  à  tous  ceux  qui 
participaient  au  sacerdoce  de  l'Eglise. 

JV.  Témoignage  de  saint  Jérôme.  —  Saint 
Jérôme  ayant  passé  la  meilleure  partie  de 
sa  vie  dans  l'Orient,  et  par  conséquent  ayant 
pénétré  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  secret 
dans  les  lois  et  les  mœurs  des  Eglises  grec- 
ques, en  rendra  un  témoignage  que  les  plus 
opiniâtres  ne  pourront  contester.  Or  voici 
ce  qu'il  écrit  contre  Vigilance,  qui  avait 
décla'ré  la  guerre  à  la  continence  des  clercs  : 


«  Qu\{]  facient  Orieniis  Ecclosiflc,  qniij 
^i;gy|)tl,  et  Sedis  nposlolicfle?  QufD  aut  vir- 
gines  clericos  accipiunt,  aut  coritinentes  ; 
aut  si  uxores  liabuerint,  tiiariti  esse  desi- 
sJurif.  »  (Advers.  Vigilantitim.) 

Ce  Père  renferme  toute  l'Eglise  dans  le 
ressort  do  ces  irois  grands  évoques  do  Rome, 
d'Alexandrie,  eld'Anlioclie;  et  ainsi  il  nous 
apprend  que  dans  l'Ejivpte  et  dans  l'Orient, 
aussi  bien  que  dans  l'Occident,  la  loi  de  la 
continence  pour  les  clercs  était  dans  la 
môme  vigu(ïur,  et  que  ce  n'ont  fiu  être  que 
des  particuliers  dont  l'audace  ait  été  détes- 
tée par  saint  Epiphane;  mais  qu'il  n'y  avait 
alors  aucune  Eglise  d'une  étendue  considé- 
rable dans  l'Orient,  qui  se  fût  relâchée  tout 
entière  sur  ce  sujet. 

Aussi  ce  Père  dit  seulement,  qu'il  y  avait 
quelques  évoques  autant  indignes  de  ce 
divin  ministère,  qu'éloignés  de  la  sainteté 
qui  doit  l'accompagner,  qui  n'ordonnaient 
les  diacres  qu'après  les  avoir  obligés  de  se 
marier;  ce  qu'ils  avaient  appris  de  l'iropie 
Vigilance  :  'i  Proh  nefas  1  episcopos  sui  scela- 
ris  dicitur  habere  consortes  :  si  laraen  epi- 
scopi  nominandi  sunt,  qui  non  ordinanl  dia- 
conos,  nisi  prius  uxores  duxerinl.  » 
tr  V.  Le  célibat  est  une  toi  apostolique.  —  On 
ne  peut  douter  af)rès  cela,  que  la  loi  qui 
prescrit  le  célibat  aux  ministres  de  l'autel, 
ne  soit  de  la  tradition  apostolique. 

Saint  Jérôme  assure  que  saint  Paul  était 
du  nombre  des  vierges,  et  il  le  prouve  par 
les  paroles  du  même  Apôtre,  qui  dil  :  Volo 
omnes  vos  siiniles  mei  esse.  (J  Cor.  vu,  7.) 
Comme  s'il  disait  :  «  Volo  omnes  homines 
similes  mei  esse,  ut  dum  mei  similes  sunt, 
similes  fiant  et  Clirisli,  cujus  ego  similis 
sum.»  (L,    1  Advers.  Jovin.) 

Nous  n'avons  point  de  certitude,  qu'au- 
cun iies  apôtres  ait  été  marié,  à  l'exception 
de  saint  Pierre;  le  silence  de  l'Ecriture 
pour  les  autres  apôtres  nous  fait  juslemen/ 
croire  qu'ils  ne  l'étaient  f)as  ;  «  Quanquam 
excepto  a[)OStolo  Petro  non  sit  manifestum 
relatura  de  aliis  af)05tolis,  quod  uxores  hs- 
buerint,  et  eum  de  uno  scriplum  sit,  ac  do 
cœteris  tacitum,  intelligere  deberaus  sine 
uxoribus  eos  fuisse,  de  quibus  nihil  lait» 
Scriptura  significel.  » 

Quand  quelques-uns  des  aulres  apôtres 
auraient  été  mariés,  c'aurait  été  dans  la  Sy- 
nagogue, qu'ils  auraient  cessé  d'être  vier- 
ge-, et  cette  perle  n'aurait  nu  être  réparée 
dans  l'Eglise  que  par  la  coi'itinence.  «  Qui 
ergo  erant  ex  Judœis,  virgiTiiotem  quam  in 
Judaismo  amiserant,  in  Evangelio  habere 
non  poterant.  »  Or  que  les  apôlres  qui 
étaient  mariés,  eussent  quille  pour  jr.mais 
leurs  femmes,  pour  s'allacher  uniquement 
à  Jésus-Christ  saint  Jérôme,  le  conclut  de 
res  paroles  de  saint  Pierre  au  Fils  de  Dieu  : 
Ecce  nos  reliquimus  omnia,  et  seciiti  sumus 
te  [Mallh.  XIX,  27};  et  de  celte  réponse  du 
Fils  de  Dieu  :  f^emo  est  qui  dimiserit  do- 
tnum,aut  fralres,aul  uarorem,  etc.  {Ibi-d.,  29.) 
D'oii  il  conclut  :  «  Assumpti  ina})osiolaiuiii, 
relinquunt  oflicium  conjugale.  » 

VI.  Pourquoi  on  élisait  quelquefois  pour 
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éviquts  des  hommes  mariés.  —  Sninl  J<^rôiue 
reconnaît  de  bonne  foi,  que.  saint  Pau!  a 
permis  d'élever  à  ré[)iscO|[at  ceux  qui 
avaient  été  mariés  une  fois  \  mais  il  dé- 
clare que  ce  n'a  été  que  pai^  une  condes- 
cendance lrès-né(;essaire  au  temps  de  l'E- 
glise naissante,  où  on  ne  rencontrait  parmi 
les  gentils  que  des  personne/»  accoutumées 
aux  cn^ngemerils  de  Li  chair.  «  Quia  ru(iis 
ex  gentihus  consliiuol)alur  Eoclesia,  leviora 
nupcr  credenti[)iis  dat  prœcOpta,  no  territi 
ferre  non  posseiit.  » 

Au  reste,  si  dans  la  suite  du  temps  on  a 
souvent  donné  la  préférence  à  ceux  qui 
nvaietil  préféré  le  mariage  u  la  virginité,  ce 
Père  répond  que  c'est  peuj-être  la  faute  du 
peuple  qui  élit,  et  qui  sefl./ilte  en  élisant  ses 
semblables;  ou  de  révô(iue  qui  se  laisse 
emprtrier  à  des  considérations  basses,  et  h 
des  intérêts  humains. 

VII.  Pourquoi  on  a  été  plus  sévère  pour  les 
briques.  —  Jovinien  môme,  quoique  eiinorai 
mortel  (ie  la  virginité  et  (ie  la  continence, 
confessait  néanmoins  mj'un  évêque  était 
obligé  au  célibat  par  un\  loi  indispensable. 
Comme  la  plénitude  (iu  sacerdoce  se  ré- 
pand de  l'évoque  sur  l^s  prêtres  et  les  dia- 
cres !  aussi  l'obligition  de  la  continence 
ui  leur  esl  comn)unp,  parce  qu'elle  naît 
e  la  nature  du  sacerdoce,  lie  bien  plus 
étroitement  les  évêqUes  :  «  Certe  confiteris 
non  posse  osse  epi-se-opum,  qui  in  episco- 
patu  filios  faciat.  »  ilbid.) 

Les  Grecs  qui  se  sont  honteusement  relâ- 
chés pour  la  continence  des  prêtres  et  des 
diacres  depuis  plusieurs  siècles,  ont  con- 
servé au  moins  quelque  reste  de  la  pnrelé 
de  l'ancienne  discif)litie  d;\ns  la  continence 
indispensable  de  leurs  évêques.  Il  j  a  quel- 
que fondement  de  conjeciurer,  que  cela 
,  vient  de  ce  que  les  évoques  faisaient  eux 
f-  (  seuls  presque  toutes  les  fonctions  sacerdo- 
tales dans  les  premiers  siècles.  C'étaient  les 
évéquesqui  haptisnieni,  qui  célébraient  l'au- 
gusle  sacrilice,  qui  réconciliaient  les  péni- 
terits  ;  et  ce  n'était  qu'à  leur  défaut,  ou  en 
leur  absence,  que  les  prêtres  suppléaient. 
Ainsi  les  évoques  n'ont  pu  rom[)re  le  frein 
de  la  continence  qui  est  si  étroitement  unie 
au  niinislère  sacré. 

Dans  l'Eglise  latine  on  a  célébré  les  di- 
vins mystères  avec  plus  d'assiduité  que 
dans  la  grecque.  Ainsi  les  prêtres  et  \en 
diacres  dans  l'Eglise  occidenlale,  étant  tous 
les  jours  employés  à  l'immolation  de  la  vic- 
time adorable,  ils  n'ont  pu  s'y  dispenser  de 
la  continence.  Mais  saint  Jérôme  dit  admi- 
rablement, que  si  les  laïques  ne  peuvent 
s'approcher  de  la  communion  et  de  la 
prière,  qu'après  s'y  être  disposés  par  la 
continence  ;  à  plus  forte  raison  tous  les 
ministres  du  divin  sacrifice  devant  en  tout 
temi)s  offrir  à  Dieu  leurs  prières,  et  celles 
du  peuple,  et  devant  tous  les  jours  célébrer 
le  sacrifice  virginal  de  l'Eglise,  ils  se  doi- 
vent toujours  conserver  dans  une  éminenle 
pureté.  «  Si  laicus  et  quicunqueûdelis  orare 
non  poiesl,  nisi  careat  oIRcio  conjugali  : 
sacerdoti  cui  semper  pro  populo  oiferenda 


sunt  sacrificia,  semper  orandum  est.  Si 
semper  orandum  esl,  ergo  semper  careii- 
dutn  matrimonio.  » 

Vin.  Peines  contre  les  violateurs  \du  cé- 
libat. —  Ceux  qui  ont  cru  qu'il  n'y  avait 
point  de  peines  établies  contre  les  clercs 
supérieurs,  qui  no  s'abstenaient  ()as  de  la 
compagnie  de  leurs  premières  femmes,  jus- 
(jii'à  ce  que  le  Pape  Sirice  publia  sa  célèbre 
décrélalo  sur  ce  sujet,  n'avaient  qu'à  con- 
sidérer ce  que  saint  Jérôme  avance  en  ce 
môme  endroit  :  que  l'évôcjue  sera  traité 
comme  un  adultère,  s'il  est  surpris  et  con- 
vaincu de  ce  commerce  conjugal  :  «  Alioqui 
si  de|uehensus  fuerit,  non  quasi  vir  lene- 
bitur,  sod  quasi  adulter  damnabilur.  » 
[Ibid.) 

On  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eut  des  peines 
contre  les  adulières.  Il  dit  ailleurs,  que 
l'incontinence  do  tous  les  hauts  ministres 
de  l'autel  était  punie  de  la  privation  des 
fonctions  sacerdotales  :  «  Imo  episcopi  et 
presbyteri  et  diaconi,  et  universus  chorur 
sacerdotalis  et  leviticus,  se  noverunt  ho- 
stias  offerro  non  posse,  si  opr-ri  serviant 
conjugali.  »  (Apolog.  advers.  Jovin.) 

Eusèbe  n'est  pas  moins  formel  pour  la 
défense  de  cette  loi  ecclésiastique,  lorsqu'il 
dit  que  les  docteurs  et  les  prédicateurs  de 
l'Eglise  renoncent  au  mariage  et  à  tout 
commerce  charnel,  enflammés  d'une  pas- 
sion plus  sainte  et  de  l'amour  d'une  fécon- 
dité plus  |)ure,  qui  les  rendra  les  pères  et 
les  maîtres  d'une  multitude  infinie  d'en- 
fants spirituels. 

«  Doctoribus  ac  prœdicatoribus  verbi  di- 
vini  maxime  in  prresentia,  ut  melioribus 
studiis  vacenl  liberius,  sejunctusa  re  uxoria 
viclus  adamatur  :  velul  ils  qui  divina  et 
incorporea  sobole  propaganda  occujiati  tn- 
neantur  :  et  non  unius,  neque  (Juorum  li- 
berorum,  sed  acervatim  innumerabilis  mul- 
titudinis  educalionem  sanctamque  disci- 
plinam,  ac  reliquœ  ïnslituendœ  vitœ  curara 
susceperint.  »  Et  un  pou  plus  bas  ;  «  lllis 
qui  sacrati  sunt,  rot,-  i:p'^ui\ioiç,  atijue  in  Dei 
ministerio  cultucjue  occu()ati  ,  conlinere 
deinceps  seipsos  convenit  a  commercio 
uxoris.  »  [Demonstr.  evang.,  1.  i,  c.  9.) 

S  lint  Chrysoslome  parle  assez  clairement 
sur  le  même  sujet  {In  I  adTim.,  hom.  10)  : 
«  Si  qui  uxorem  duxit,  solliciius  esl  quaa 
sunt  mundi,  episcopura  autem  hujusmodi 
solliciludine  tangi  minime  convenit,  quo- 
modo  superius  (i\xH,  unius  uxoris  virutnf 
Quidam  illum,  qui  {)Ost  uxoris  obilum  con- 
sliluetur  episcO{)us,  significasse  intelligunt. 
Ali(iui  liceteum,  qui  uxorem  habeat,  quasi 
non  habentem  esse.  ïunc  nempe  rite  istud 
concessit  pro  tempore  ac  pro  rei  naiura, 
quae  lune  ineral   » 

C'est  le  sentiment  de  saint  Jérôme,  que 
bien  que  lévèque  élu  vive  eri  conlinence, 
ça  toujours  été  un  accommodemenl  néces- 
saire aux  faibles  commencements  de  la  con- 
version des  gentils,  de  permettre  qu'on  lit 
monter  au  comble  des  digniiés  ecclésiasti- 
ques, ceux  qui  avaient  été  une  fois  asservis 
aux  lois  du  mariage. 
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Cl}  nïème  Père  dit  ailleurs,  que  l'on  n'use 
plus  de  celte  indulgence  accordée  par  saint 
Paul,  parce  qu'il  faut  que  ceux  nul  sont 
honorés  du  sacerdoce  soient  ornés  d'une 
parfaite  chasteté,  (Hom.  2,  De  palientia  Job.) 

IX.  Histoire  de  Paphnuce  au  concile  de 
Nicée.  —  On  a  coutume  d'opposer  au  céli- 
bat des  ecclésiastiques  l'histoire  de  l'évo- 
que Paphnuce,  qui  obligea  les  Pères  du 
concile  de  Nicée,  de  ne  point  faire  de  ca- 
non pour  assujettir  les  évêqucs,  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  sous-diacres  h  la  continence 
avec  les  fen)raes  (ju'i.'s  avaient  épousées 
avant  leur  ordination,  puisque  l'ancienne 
tradition  ne  leur défondnitqueles  nouveaux 
mariages  après  les  ordres  reçus  (Socrat., 
I.  I,  c,  11;  SozQM.,  I.  I,  c.  23)  :  mais  So- 
cratc  et  Sozomène  ne  sont  pas  des  auteurs 
si  irréprociiables,  ni  de  si  bons  garants, 
surtout  en  un  point  de  cette  conséquence, 
qii'on  soit  obligé  de  les  croire  sur  parole. 

II  se  peut  faire  que  le  fonds  de  l'histoire 
soit  yéritable,  et  que  Socrate  n'ait  manqué 
qu'en  ce  qu'il  a  ajouté  du  sien.  En  ctfet,  il 
n'est  pas  hors  d'apparence,  que  le  nombre 
dt'S  prêtres  et  des  diacres  incontinenis  fût 
déjè  si  grand  dans  l'Kglise  orientale,  au 
temps  même  du  concile  de  Nicée,  que  ces 
sages  évoques  jugeassent  à  propos  de  dis- 
simuler le  mal  qu'ils  ne  pouvaient  guérir. 

On  peut  faire  le  même  jugement  des  con- 
ciles d'Ancyre,  de  Néocésarée  et  de  Gan- 
gres,  qui  n'ont  point  fait  de  règlement  cnn- 
tre  ce  désordre,  parce  qu'ils  le  jugeaient 
irrémédiable.  Mais  quand  Socrate  dit  que 
rancienne  tradition  de  l'Eglise  défendait 
seulement  aux  clercs  supérieurs  de  se  ma- 


rier, 


mariage 


mais  ne  leur  ôtait  pas  l'usage  d'un 
précédent  ,  nous  en  appelons  à 
Jiusèbe,  à  saint  Epiphane  età  saint  Jérôme, 
qui  étaient  incomparablement  mieux  infor- 
més que  lui  des  anciens  usages  de  l'Eglise. 

X.  Témoignage  de  Synésius. —  Quand  Sy- 
nésius  insinue  qu'on  regardait  comme  des 
adultères  les  évèques  qui  rentraient  secrè- 
tement dans  le  commerce  et  la  compagnie 
de  leurs  femmes;  il  nous  fournit  des  armes 
pour  repousser  les  adversaires  de  l'Eglise 
et  du  célibat,  lorsqu'ils  se  servent  de  l'au- 
torité de  Socrate,  qui  dit  (I.  v,  c,  21)  que 
dans  l'Orient  les  évêques  el  les  prêtres 
s'abstenaient  volontairement  de  leurs  fem- 
mes, sans  y  être  contraints  par  aucune  loi 
ecclésiastique  ;  et  qu'il  connaissait  plusieurs 
évêques  qui  étaient  devenus  pères  après 
l'épiscopat.  Saint  Epiphane,  saint  Jérôme 
el  Synésius  méritent  sans  comparaison  plus 
de  créanceque  Socrate,  et  ils  parlent  aussi 
bien  que  lui  de  l'Eglise  orientale. 

Socrate,  quoique  le  plus  déclaré  de  tous 
contre  le  célibat,  confesse  néanmoins  que 
dans  la  Thessalie,  la  Macédoine  elTHellade, 
les  clercs  étaient  dégradés  de  leur  ordre 
s'ils  rentraient  dons  le  commerce  conjugal 
avec  les  feinm(?s  qu'ils  avaient  épousées 
avant  leur  ordination.  (L.  v,  c.  21.)  Il  ne 
parle  que  de  la  Thessalie,  et  quelques  pro- 
vinces voisines,  parce  que  c'était  celle  par- 


tie de  l'Eglise  grecque  qui  relevait  du  pa- 
triarcat du  Pafie. 
XI.  Objection  tirée  de  la  Vie  de  saint  Gré- 
'  goire  de  Nazianxe. —  On  nous  objecte  saint 
Grégfiire  de  Nazianze,  à  qui  son  père  dit 
un  jour,  qu'il  était  prêtre  avant  qu'il  vînt 
au  monde.  «  Notidum  toi  anni  vilœ  tolius 
tu<e,  qiiot  in  sacris  mihi  sunt  |)eracti  vicli- 
mis.  »  {Carm.  de  vita  sua.)  Mais  il  se  peut 
faire  que  ce  ne  fût  qu'une  exagération.  Le 
cardinal  Baroniusa  justifié  par  la  chronolo- 
gie, que  le  ûls  naquit  avant  l'ordination  du 
père.  Enfin,  quand  le  [lère  aurait  été  prêtre, 
les  abus  sont  longtemps 
bien  s'v  laissent   aussi 


on  sait  que  quand 
tolérés  les  gens  de 
quelquefois  aller. 

II.  —   Du  célibat  des   clercs   dans  l'Eglise  latine, 
pendant  les  cinq  premiers  siècles. 

1.  Célibat  des  ordres  majeurs.  —  Saint 
E|iiphane  a  enveloppé  les  sous-diacres  dans 
l'obligation  du  célibat.  Saint  Jérôme  n'y  a 
compris  que  les  diacres  et  les  ordres  supé- 
rieurs. Le  concile  d'Ancyre  n'y  comprend 
que  les  diacres  qui  ont  consenti  par  leur 
silence  lorsqu'on  les  ordonnait  ;  que  s'ils 
ont  réclamé,  et  que  l'évêqueait  passé  outre, 
ce  concile  ne  les  prive  pas  du  sacré  ministè- 
re, quoiqu'ils  se  marient,  parce  que  l'évo- 
que semble  leur  en  avoirdonné  permission  : 
Propterea  quod  his  episcopus  licenliam  de- 
deril  :  s'ils  se  marient  sans  celte  licence 
tacite,  on  se  contente  do  les  priver  des  fon- 
ctions de  leur  ordre. 

Ainsi  lessous-diacresn'étaient  f)oint  enga- 
gés au  célibat  ;  l'évêque  pouvait  permettre 
aux  diacres  qui  réclamaient  de  se  marier, 
mais  non  aux  prêtres  :  le  mariage  après 
l'ordination  ne  laissait  pas  d'êlr'e  valide, 
même  pour  les  prêtres,  comme  il  paraît  dans 
le  concile  de  Néocésarée.  (Can.  1.)  Il  y  a 
une  édition  du  concile  d'Elvire  qui  enferme 
les  souS'Jiacres  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
doivent  garder  le  célibat.  (Can.  33.) 

Les  décrélales  du  Pape  Sirice  et  du  Pape 
Innocent  ne  comprennent  que  les  évêques, 
les  [)rêtres  et  les  diacres  dans  cette  obliga- 
tion. Il  en  est  de  même  des  conciles  ii,  m 
et  V  de  Carthage,  el  du  i"  de  Tolède.  Le 
concile  de  Turin  se  contente  d'exclure 
des  ordres  supérieurs  les  clercs  qui  auront 
eu  des  enfants  de  leurs  femmes  après  leur 
ordination.  Le  concile  dOrange  confirme  co 
même  décret  pour  le  temps  passé  (can.  23, 
23,  2i)  ;  mais  il  défend  d'ordonnerîà  l'ave- 
nir des  diacres,  s'ils  ne  [iromeltenl  la  con- 
tinence avec  leurs  femmes,  et  les  dépose 
s'ils  sont  infidèles   à  leur  pronjesse. 

Le  1"  concile  de  Tours,  tenu  en  461,  re- 
connaît que  les  décrélales  des  Papes  ont 
privé  de  la  communion  les  prêtres  el  les 
diacres  qui  ne  gardent  pas  la  continence 
avec  leurs  femmes;  mais  les  Pères  de  ce 
concile  jugent  à  propos  d'adoucir  celle  peine, 
en  les  privant  seulement  des  fonctions  de 
leur  ordre,  el  de  l'espérance  d'être  oromus 
à  un  ordre  su[>érieur.  (Can.  1,2) 

Saint  Léon  oblige  à  la  même  loi  du  céli- 
bat les  évêques,  les  prêtres,  et  les  lyinistrçs 
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(ie  \'aulel  ;  et  il  leur  ordonne  de  ne  pas 
renvoyer  leurs  femmes  pour  honorer  le 
mariage,  mais  de  vivre  chaslemenl  avec 
elles  pour  ne  pas  déshonorer  leur  sacre') 
ministère.  «  Uiide  ul  de  carnali  fiât  spiri- 
liile  conjugium,  oportot  eos  nec  dimillere 
nxores,  et  quasi  non  habeanl,  sic  habere  : 
guo  clsalva  sil  charitasconjugiorum  et  ces- 
senl  opéra  nupliarum.  »   (Epist.  92,  c.  3.] 

On  ne  |)eut  donc  nier,  que  dans  l'une  et 
dans  l'autre  Eglise,  les  évoques,  les  prêtres 
et  les  diacres  ne  conservassent  dans  leurs 
mêmes  maisons  les  femmes  qu'ils  avaient 
épousées  avant  l'ordination  :  les  canons 
aposioliqnes,  le  3'  canon  du  concile  de 
Nicée,  et  plusieurs  autres  supposent  celte 
vérité,  et  il  faut  leur  donner  la  torture 
pour  en  tirer  un  sens  contraire.  Mais  dans 
une  môme  maison  les  appartements  étaient 
séparés,  et  la  vertu,  la  conscience,  la  di- 
gnité du  sacerdoce,  les  lois  de  l'Eglise 
étaient  des  retranchements  assez  forts  pour 
mettre  à  couvert  des  tentations  et  de  la 
calomnie  la  continence  et  la  réputation  des 
ecclésiastiques. 

Si  le  Pape  Léon,  dans  l'endroit  cité,  nom- 
me les  ministres  de  l'autel,  plutôt  que  les 
diacres,  ce  n'est  peut-être  pas  sans  dessein. 
Car  en  une  autre  lettre  il  joint  les  sous-dia- 
cres aux  diacres,  et  leur  impose  la  même 
nécessité  du  célibat.  «  Nec  suhdiaconibus 
<}uidem  carnale  connubiura  conceditur,  ut 
et  qui  habent,  sint  tanquam  non  habentes; 
et  qui  non  habent,  permaneant  singulares. 
Quod  si  in  hoc  ordine,  qui  a  capito  quartus 
est,  dignum  est  custodiri,  quanto  magis  in 
primo,  vel  secundo,  vel  tertio  servandum,  » 
etc.  (Epist.  8V,  c.  4-.) 

C'est  le  premier  des  Papes  qui  ait  assu- 
jetti les  sous-diacres  au  célibat;  enlesappe- 
lant  ministres  de  l'autel,  qui  est  le  propre 
nom  des  diacres,  il  semble  témoigner, 
au'étant  associés  à  la  fonction  et  au  nom 
(les  diacres,  ils  doivent  aussi  participer  à 
leur  chasteté. 

II.  Règles  mieux  observées  en  Occident 
quen  Orient.—  Ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter montre  qu'il  y  avait  quelque  confu- 
sion dans  la  police  de  diverses  Eglises 
f>our  la  continence  des  clercs.  Dans  l'Orient 
a  continence  n'était  pas  si  étroitement  gar- 
dée que  dans  l'Occident;  on  y  veillait  plus 
soigneusement  pour  empêcher  qu'on  ne 
contractât  un  nouveau  mariage  après  l'or- 
«lination  ;  on  y  obligeait  plus  étroitement 
les  évêques  à  une  parfaite  continence  :  on 
y  défendait  en  quelques  provinces  le  ma- 
riage aux  lecteurs  mêmes  et  aux  psalmisles, 
comme  Ton  peut  voir  dans  un  canon  du 
concile  de  Chalcédoine  :  enfin  les  sou- 
diacres  mêmes  y  gardaient  le  célibat,  mais 
non   pas  partout. 

Dans  l'Occident  au  contraire  on  eut  peu 
d'égard  au  mariage  coniraclé  avant  ou  après 
l'ordination,  les  lois  de  la  continence  y 
furent  fort  sévèrement  observées;  les  soii- 
liiacres  n'y  furent  pas  ordinairement  sous- 
mis,  et  la  décrétale  du  Pape  Léon  n'y  eut 
|)as  de  vigueur  :  la  prêtrise  et  le  diacooëi 


n'y  furent  pas  des  empêchements  capables 
d'annuler  le  mariage  coniraclé  après  l'or- 
dination; enfin,  les  [)eines  des  prêtres  et  des 
diacres  mariés  et  incontinents,  ne  furent 
pas  extrôiiiement  sévères  et  no  furent  pas 
les  mômes    partout. 

III.  Témoignages  des  Pères  de  l'Eglise. — 
Après  avoir  parlé  des  Papes  et  des  conci- 
les de  l'Eglise  latine,  il  est  raisonnable 
d'apprendre  ce  que  les  Pères  ont  dit  sur  le 
même  sujet.  Saint  Ambroise  ne  croit  pas 
que  les  sacrificateurs  et  les  ministresde  la  di- 
vine hostie  do  l'Eglise  puissent  se  dispen- 
ser de  la  loi  du  célilxat,  quoiqu'ils  fussent 
mariés  avant  l'ordination.  Mais  il  est  vrai 
que  ce  Père  n'élenJ  celle  obligation  que 
jusqu'aux  diacres,  et  il  ne  parle  d'autre 
peine  contre  les  violateurs  d'une  si  sainte 
loi. 

«  Inoiïensum  aulem  exhibendum  et  imma 
culatum  minislerium,  nec  ullo  conjugali 
coilu  violanduin  cognoscilis,  qui  integro 
corpore  incorruplo  pudore,  alieni  etiara  ab 
ipso  consortio  conjugali,  sacri  minislerii 
graliam  recepislis.  Quod  eo  non  prailerii, 
quia  in  plerisquc  abditioribus  locis,  cum 
minislerium  gérèrent,  vol  eliain  sacurdotium, 
filios  susce[)erunt  :  elid  tanquam  usu  vete- 
ri  défendant,  quando  per  inlervulla  dierura, 
sacrificium  doferebalur.  Et  tamen  caslifica-? 
batur  eliam  populus,  per  biduum  vol  per 
triduum,  |ut  ad  sacrificium  purus  accedc- 
ret.  »  [Offic.y  1.  i,  cuit.) 

Voilà  le  prétexte  ridicule  dont  ces-diar 
crcs  et  ces  prêtres  incontinents  tâchaient  île 
se  couvrir;  et  il  nous  servira  au  moins  à 
justifier  noire  conjecture;  que  l'inobserva- 
tion du  célibat  parmi  les  prêlres  grecs  est 
venue  de  ce  qu'ils  ne  célébraient  que  rare- 
ment le  terrible  sacrifice  de  l'Eucharistie. 
Saint  Ambroise  découvre  la  faiblesse  de  ce 
prétexte,  en  montrant  que  le  peuple  même 
se  purifiait  durant  troisjours  avant  que  de 
s'approcher  des  autels.  (Epist.  82.) 

Saint  Jérôme  aussi  a  excellemuient  réfuté 
ceux  qui  cherchaient  dans  le  Vieux  Testa- 
ment les  défenses  de  leur  incontinence. 
«  Si  laicis  imperalur,  ut  propter  orationem 
abstineanl  se  ab  uxorum  coilu;  (piid  de 
episcopo  sentiendura  est,  qui  quolidie  pro 
suis,  populiqne  peccalis,  illibalas  Deo  obla- 
lurus  est  vicliraas.  Nisi  audissel  Abimelec 
ab  heri  et  nudius  terlius  vacasse  ab  Ofiere 
conjugali,  David  et  pueris  ejus  nequaqiiam 
panes  proposilionis  concessisset.  Tantum 
inlerest  inter  panes  |)ropositionis  et  corpus 
Chrisli ,  quantum  iuler  umbram  et  cor- 
pora,  »  etc. 

Ce  Père  conclut  de  le  excellemment  que 
la  chasteté  sacerdotale  doil  être  d'un  degré 
et  d'un  rang  de  pureté  très-haut  et  Irès- 
singulier,  parce  qu'il  doit  avoir  quehjuo 
proportion  5  la  pureté  incompréhensible  de 
la  céleste  victime  que  nous  immolons  sur 
nos  autels. 

«  Ouomodo  igilur  mansueludo,  patien- 
tia,  sobrietas,  benignilas  prajcipue  esse  do- 
benl  in  episco[)0,  et  inter  cunclos  laicos 
emiuenlia  ;  sic  et  caslitas  propria,  el  ut  M 
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'Jixerim  pudicilia  sncerJolalis  ;  ni  non  so- 
luiii  ab  opère  so  imniundo  ab>tineat;  sed 
cliam  îi  jiiclu  oculonim,  et  cogilationis  er- 
roné, mens  Chrisli  corpus  confeclura,  sit 
libéra,  elc.  Sil  episcopus  abslinens  non  lan- 
tura  a  libidine,  el  ub  uioris  amplexu  :  sed 
ah  omnibus  aniini  perlurbationibus.  » 

IV.  Des  sous-diacres. —  Ferraud  el  Cris- 
çonius,  dans  leurs  compilations  abrégées 
des  canons,  n'imposent  l'obligation  du  cé- 
libat qu'aux  diacres,  aux  prêtres  el  aux 
év6(]ues.  (Art.  6,  109.)  Ce  ne  fut  qu'au 
temps,  el  par  les  ordonnances  de  Justinien 
dans  l'Orient,  et  de  saint  Grégoire  dans 
l'Occident,  que  les  sous-diacres  furent  en- 
gagés dans  la  môme  continence  que  les 
ordres  supérieurs. 

L'ordre  des  sous-diacres  passa  alors  du 
nombre  des  ordres  inférieurs  à  celui  des 
supérieurs,  el  il  y  a  bien  de  Tai^parence 
que  le  nombre  des  fidèles  se  mullij)liant, 
le  diacre  fût  contraint  de  se  soulager  d'une 
parliedeses  fonctions  sur  le  sous-diacre  ;  et 
ainsi  lorsque  les  sous-diacres  commencèrent 
à  s'approcber  de  plus  près  du  ministre  sa- 
cré des  aulels,  on  les  obligea  à  une  pureté 
d'esprit  et  de  corps  qui  répondît  à  la  parti- 
cipation qu'ils  avaient  du  divin  sacerdoce. 

V.  Règlements  contre  les  femmes  étrangères. 
—  Ce  fut  une  obligation  bien  plus  générale 
et  plus  im{)0rlanle  pour  les  ecclésiastiques 
de  ne  poirit  laisser  habiter  de  femmes  sus- 
pectes dans  leurs  maisons:  c'est-à-dire,  de 
n'y  en  laisser  presque  point  «habiter,  puis- 
qu'elles sont  presque  toutes  suspectes  au 
commun  des  hommes,  qui  n'est  jamais  dis- 
posé à  épargner  les  clercs. 

Le  concile  d'Antioche,  qui  condamna 
Paul  de  Saraosale,  reprocha  particulière- 
ment à  ce  faux  pasteur  l'abus  qui  s'était  au- 
torisé de  son  exemple  dans  son  Eglise  d'An- 
tioche, que  les  jjrêtres  et  les  diacres  y 
avaient  dans  leurs  maisons  ces  femmes 
également  dangereuses  à  leur  salut  et  à 
leur  réputniion,  qu'on  aiM^elait  à  Antioche 
subinfroduclas.  (Kuseb.,  H/sf.,1.  vu.) 

Le  même  terme  est  em[)loyé  par  le  con- 
cile de  Nicée,  lorsque  la  même  défense  y 
est  réitérée  en  l'élendaul  à  tous  les  ecclé- 
siastiques absolument,  et  marquant  les 
seules  personnes  qu'il  leur  est  permis  de 
garder  dans  leur  maison;  savoir,  leur  mère, 
leur  sœur,  leur  lanle  paternelle,  et  les  au- 
tres personnes  qui  sont  entièrement  hors 
de  soupçon.  Nec  alicui  omnino  qui  in  Clero 
est,  licere  subintroductam  haberc  mulierem, 
cwïto-KZTov,  visi  forte  aul  matrem,  attt  soro- 
rem,  aut  iimitam^  tel  eus  tanlum  personas, 
quœ  suspicionem  effugiunt.  (Can.  3.) 

Le  canon  du  concile  d'Elvire  est  fort  sem- 
blable à  cnlui  de  Nioée.  Il  embrasse  aussi 
tiius  les  clercs,  et  ne  leur  laisse  que  les 
plus  proches  de  leurs  parentes;"  encore 
veul-il  qu'elles  soient  consacrées  à  Dieu. 
Episcopus  velquilibct  clericus  alius,  oui  so- 
rorem,  aut  filiam  virginem  dicalam  Deo  tan' 
tara  secum  habeat,  extrancam  vero  nequa- 
quam  secum  habefit.  (Cin.  27.) 

Le  r'  concile  do  Carlhage  renferma  tous 


ceux  et  toutes  celles  qui  avalent  consacré 
leur  corps  à  la  continence,  dans  l'obliga- 
tion de  bannir  de  leurs  maisons  toutes  les 
personnes  étrangères.  Nullas  igitur,  nul- 
laque  sanctimoniœ  et  virginttali  deservieus, 
propter  blasphemiam  Ecclesiœ,  si  robis  pla- 
cet,in  una  domo  cum  exlraneis  penitus  corn» 
morari  debeat.  (Can,  3,  k.) 

Le  m*  concile  de  Carlhage  renouvela  le 
canon  de  Nicée,  et  expliqua  un  peu  plus  en 
particulier  quelles  étaient  les  personnes 
exemptes  de  soupçon  avec  qui  les  ecclé- 
siastiques pouvaient  demeurer.  (Can.  17.) 
«  Utcum  omnibus  omnino  clericis  exlraneap 
femin<B  non  habitent,  sed  so1<b  maires,  aviœ, 
materter8e,amitae,  sororeset  filiœ  fralrum  aut 
sororum,  et  quœcnnquc  ex  familia,  domc- 
stica  necossilale,  eiiam  antequam  ordina- 
rentur,  jam  cum  eis  habilabant  :  vei  si  filii 
eorum,  jam  ordinatis  parentibus,  uxores 
acceperint,  aul  servis  non  habentibus  in 
domo,  quas  ducant,  aliunde  ducere  néces- 
sitas fuerit.  » 

Ces  deux  conciles  ont  même  défendu  aux 
clercs  do  visiter  les  vierges,  ou  les  veuves, 
sans  la  permission  de  leurs  évoques  et  la 
compagnie  de  quelque  autre  clerc.  Le  i" 
concile  de  Tolède  (can.  3,  25),  ne  souffrit 
point  que  les  lecteurs  mêmes  pussent  rete- 
nir dans  leur  maison  d'autres  que  leurs 
sœurs.  Le  Pape  Sirice  se  contenta  qu'on 
s'en  tînt  au  canon  du  concile  de  Nicée. 
(Epist.  1,  c.  2.) 

VL  Des  femmes  nommées  agapètes.  — Les 
Pères  grecs  el  lalins  ont  invectivé  avec 
beaucoup  de  chaleur  contre  ces  femmes 
étrangères,  qu'on  appelait  aussi  agapètes, 
comme  si  ce  n'etit  été  qu'un  amour  spiri- 
tuel. Les  commencements  en  avaient  été 
tels.  Saint  Basile  menaça  de  l'excommuni- 
cation le  prêtre  Parégoire,  tout  septuagé- 
naire qu'il  était,  el  le  suspendit  de  toutes 
ses  fondions,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  hors 
de  sa  maison  celle  qui  le  servait.  Saint 
Chrysostome  flt  plusieurs  discours  contre 
ces  agapètes,  el  les  arracha  enûn  de  la  mai- 
son des  clercs. 

Saint  Jérôme  a  parlé  de  cet  abus  avec 
plus  de  zèle  et  plus  d'aigreur  que  tous  les 
autres.  «  Unde  in  Ecclesias  agapelarum  pe- 
stis  introiit  ?  Unde  sine  nuptiis  aliud  nomen 
uxorum?Imo  unde  novum  concubinarum 
geiius?  Plus  inferam,  unde  merelrices  uni- 
virœ?  Eadem  domo,  uno  cubiculo,  sœpe 
uno  tenenlur  lectulo  et  suspiciosos  nos  vo- 
cant,  sialiquid  extimemus.  Fraler  sororem 
virginem  deserit,  cœlibem  spernit  germa- 
num,  fralrem  queerit  extraneum.  Et  cum  in 
eodem  proposilo  esse  se  simulent,  quœrunt 
alienorum  spirilale  consortium,  ut  domi 
habeant  carnale  commercium.  »  (Epist.  22, 
ad  Eustoch.) 

Vil.  Précautions  prises  par  saint  Augus- 
tin. —  Le  grand  et  admirable  saint  Augus- 
tin prit  des  mesures  bien  plusélroites  dans 
une  malière  si  délicate,  que  celles  qui 
avaient  élé  prescrites  par  les  conciles:  il 
ne  laissa  jamais  entrer,  encore  moins  habi- 
ter de  IVmmu    dans  sa  maison  épiscopale, 
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non  pa<;  mémo  sa  sœur,  quoique  consacr;^o 
à  Dieu,  ni  ses  cousines,  ni  ses  nièces.  Il 
disait  que  si  ces  personnes  si  proches  sont 
hors  d'atteinte  et  hors  de  soupçon,  les  an- 
tres femmes  qui  les  visitent  ou  qui  les  ser- 
vent ne  le  sont  pas.  II  ne  reçut  jamais  de 
visites  do  femmes,  il  n'en  lit  jamais  sans 
se  faire  accompagner  de  quelques  ecclésias- 
tiques. I!  no  visita  quo  dans  l'exirômo  né- 
cessité les  monasiôres  des  filles.  Enfin,  il 
suivit  fidèlement  la  maxime  du  grand  saint 
Ambroise,  de  ne  se  mtder  jamais  de  marier 
qui  que  ce  fût. 

Vin.  Pourquoi  la  continence  des  sous- 
dincres  na  pas  été  uniformément  réglée.  -— 
Il  faut  ici  remanjuer,  que  les  sous-diacros 
ont  été  ou  liés  ou  dispensés  de  la  loi  de  la 
continence,  selon  qu'en  diverses  Eglises  ils 
approchaient  ou  n'approchaient  point  des 
autels  et  des  vases  sacrés.  Outre  les  lettres 
du  Pape  saint  Léon  ci-dessus  alléguées  qui 
le  disent  ouvorlemenl,  voici  un  canon  du 
II*  concile  deCarlliage  qui  ledit  netlemeni: 
«  Ut  condecet  sacrosanclos  anlislites  et  Dci 
sacerdotes,  nec  non  et  levilas,  vol  qui  sa- 
cramentis  divinis  inserviunt  ,  continentes 
esse.  Omnibus  placel  ut  episcopi,  presbv- 
teri  et  diaconi,  vel  qui  sacramenla  contrec- 
lant  pudiciliœ  custodes,  eliara  ab  uioribus 
se  abstineant.  »  (Can.  2.)  C'est-à  dire,  que 
dans  les  lieux  et  dans  les  temps  que  les  sous- 
diacres  servaient  à  l'autel,  on  les  obligeait 
nu  célibat,  on  les  en  dispensait  quand  ils  ne 
servaient  jamais  h  l'autel. 

C'est  ce  qui  a  fait  celte  grande  variété  au 
sujet  ducélibatdcs  sous-diacres.  Les  Papes 
Sirice  et  Innocent  les  en  avaient  dispensés. 
Léon  I"  les  y  obligea  ;  il  ne  fut  pas  obéi. 
Saint  Grégoire  recommença  h  leur  imposer 
la  loi  de  la  continence  :  son  décret  n'eut  pas 
de  vigueur,  puisque  les  conciles  tenus  h 
Home  sous  Grégoire  11   nous    apprennent 

3u'à  Rome  môme  on  n'exigeait  pas  le  célibat 
es  sous-diacres. 

Le  concile  de  Vannes  en  453,  déférant 
peut-être  à  la  décrétale  nouvelle  du  Pape 
Léon,  suppose  qu'ils  y  étaient  obligés.  Nous 
avons  déjà  montré  que  cela  n'avait  pis  lieu 
dans  le  reste  de  la  France  :  le  concile  de 
Tours,  tenu  en  461,  est  contraire, à  celui 
de  Vannes. 

III.  — Du  célibai  des  clercs  en  France,  aux  vi%  vii« 
et  VIII'  siècles. 

I.  Règlements  du  concile  d'Agde.  ~~  Le 
concile  d'Agde  renouvela  les  décrélales  de 
Sirice  et  d'Innocent  contre  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  voudraient  rentrer  dans  le  com- 
merce conjugal  avec  leurs  femmes:  Si  dia- 
coni aut  presbyleri  conj'ugnli  ad  thorum 
uxorum  suarum  redire  voluerint. 

Il  défendit  généralement  à  tous  les  clercs 
d'habiter  dans  la  même  maison  avec  des 
ftfmmes  étrangères,  ou  de  les  fréquenter 
chtz  elles:  «  Nullus  clericorum  extraneœ 
muliefi  qualibet  eousolaliune  aut  familiari- 
late  jungatur,  et  non  soluin  in  domo  illius 
extranea  mulier  non  accédai,  scd   ncc  ii)so 
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frer|uentandi  ad  extraneam  mulierem  habeat 
polestatem.  »  (C.  9, 10,  11.) 

Il  ne  leur  permit  d'hahiler  qu'avec  leur 
mère,  leur  sœur,  leur  fille,  leur  nièce, parce 
que  la  sainteté  de  ces  seuls  noms  est  ca- 
pable d'empêcher  tous  les  désordres,  et  do 
prévenir  tous  les  mauvais  soupçons, //c  qui- 
bus  nrfas  est  aliud  quam  notura  constiluit 
suspicari.  Ce  sont  les  termes  Ju  concile  do 
Nicée. 

Kl  parce  que  ni  les  clercs,  ni  leurs  plus 
proches  parents  ne  peuvent  pas  se  passer 
du  service  des  femmes  esclaves,  ou  des  af- 
franchies, ce  concile  les  bannit  de  l'appar- 
tement  des  clercs.  Ancillns  vel  libertns  a 
ccUario,  tel  a  secreto  ministerio,ct  ah  cadem 
viansione  in  qua  clericus  vianct,  plncuit  rc- 
vioveri. 

Le  célibat  n'était  donc  encore  proscrit 
qu'aux  diacres  et  aux  ordres  su|iérieurs. 
Que  si  des  jeunes  gens  déjh  mariés  se  pié- 
senlaient  pour  recevoir  le  diaconat;  avant 
que  de  les  ordonner,  l'évoque  leur  faisait 
prometlro  la  continence,  h  eux  et  h  leur 
i'emme,  et  les  obligeait  de  prendre  des  ap- 
pariements  séparés  dans  la  môme  maison  : 
a  Si  conjugal!  juvenes  consenserint  ordi- 
nari,etiam  uxorum  voluntas  ila  requirenda 
est,  ut  sequeslro  raansionis  cubiculo,  reli- 
gione  prœmissa,  posteaquara  convorsi  fue- 
rint,  ordinentur.  »  {Ibid.,  c.  16.) 

Mais  quoique  les  sous-diacres  et  les  au- 
tres clercs  inférieurs  ne  fussent  pas  obligés 
à  la  continence  avec  celles  qu'ils  avaient 
épousées  avant  leur  ordination  ;  ils  ne  pou- 
vaient pas  néanmoins  se  marier,  au  moins 
ils  ne  le  pouvaient  pas  tous,  s'ils  étaient 
déjà  ordonnés.  Ce  concile  le  dit  clairement, 
en  leur  défendant  de  se  trouver  aux  noces 
des  séculiers,  parce  qu'eux-mêmes  ne  peu- 
vent pas  contracter  :  Presbyleri^  dinconcs, 
subdiacones ,  vel  deinceps  quibus  duccndi 
uxores  licenlia  non  est,  eliam  alienarum 
nupiiarum  évitent  convivia.  {Ibid.,  c.  39.) 

il  fallait  donc,  ou  que  le  mariage  fût  ab- 
solument inlerdit  à  tous  les  clercs  mineurs 
après  leur  ordination,  quoique  l'usage  do 
leur  mariage  précédent  leur  fût  libre,  ou 
que  conformémeni  aux  canons  d'Afrique,  on 
obligeât  les  clercs  mineurs  à  un  certain 
âge.  ou  de  se  marier,  ou  de  faire  vœu  de 
continence. 

Enfin,  la  raison  quo  le  concilo  donne  d»^ 
ce  dernier  article,  qui  défend  aux  clercs 
d'assister  aux  festins  des  noces,  se  peut 
étendre  à  tous  les  points  précédents  de  la 
chasteté  si  nécessaire  aux  ecclésiastiques, 
parle  rapport  qu'ils  ont  tous  à  la  divine  et 
virginale  hostie,  qui  est  immolée  sur  nos 
autels.  A'^e  auditus  et  oblulus  sacris  myste^ 
riis  depuiali,  turpium  spectaculoruni  otque 
terborum   conlayione  polluantur. 

II.  Autres  règlements.  —  Le  concile  d'E- 
[laone  défend  à  lous  les  ecclésiastiques  ab- 
solument, de  visiter  des  femmes  après  midi, 
supposant  apparemment  que  la  matinée  a 
été  em[)loyée  aux  oOices  et  aux  lectures  ec- 
clésiastiques, et  leur  permetlanl  néanmoins 
de  les  voir  dans  la  nécessité,  itourvuciu'iU 


315 


CEL 


DICTIONNAIRE 


CEL 


516 


soient  accompagnés  d'autres  ecclésiastirjiifts. 
•  Ki'iscopo,  presbyiero,  (Jiacono,  Yel  coileris 
olericis,  bons  prwlerilis,  id  esl,  nieridianis 
vt'l  vesperlinis  lad  feininas  proliibemus  ac- 
ccssiim.  Quaa  lamcnl  si  causa  fueril,  cutn 
presbyterornm  aut  clericorun)  teslimouio 
yideaiitur.  »  (Can.  20.) 
Le  II*  concile  d'Orléansdégrado  le  diacre, 


si  les  évô(jues  de  France  aralenl  commencé 
d'imposer  les  mains  aux  sous-diacres,  selon 
l'usage  d'Espagne. 

111.  Continence  des  fous-diacret,  moines. — 
Le  II*  concile  de  Tours,  célébré  en  567,  esl 
celui  qui  s'est  lo  mieux  expliqué  sur  celte 
matière.  Il  défend  aux  sous-diacres  et  à 
tous  les  clercs  supérieurs  d'avoir  des  fommes 


qui  étant  emmené  ca(>lif,  s'est  laissé  forcer  étrangères  dans  leurs  maisons,  et  elles  sont 

au  mariage,  et  ne  lui  rend    la  communion,  toutes  étrangères  pour  eux,  si  elles  ne  sont 

qu'après  avoir  fait  pénitence.  (Can,  8.)  ou  leur  mère,  ou  leur    tille,   ou  leur  sœur. 

Le  concile  deClermont  dit  que  le  prèlre  Et  pour  ce  qui  est  de  leur  service,  les  ca- 

et  le  diacre  deviennent  par  leur  consécra-  nous  leur  prescrivant  de  travailler  de  leurs 


tien  les  frères  de  celles  dont  ils  étaient  les 
maris  :  Uxcris  pritis  suœ  (râler  illico  cfficia- 
tur  ex  conjuge,  et  qu'ils  ne  peuvent  plus 
sans  inceste  avoir  leur  cimipagnie:  Incesti 
quodammodo  crimine  clarum  decus  sacerdotii 
violasse.  (Can.  13,  16.) 

Enfin  ce  cmcile  renouvelle  le  canon  des 
conciles  de  Nicée  et  d'Agde  pour  ne  pas 
souflfrir  dans  la  maison  des  clercs  majeurs, 
d'autres  femmes  que  leur  aïeule,  leur  mère, 
leur  sœur  ou  leur  nièce,  et  pour  bannir  de 
leur  appartemeni  toute  sorte  de  femmes  : 
In  cubiculo  eliam  horxim  atque  cellariOj  tel 
familiari  quolibet  servitio,  neque  sanctiino- 
nialis  ulla,  neque  exlranea  tnulier,  neque  an- 
cilla  ullomodd  admittatur. 

Le  III'  concile  d'Orléans  renouvelle  tous 
ces  slalnis  pour  défendre  l'habitation  des 
femmes  étrangères  dans  la  maison  des  ec- 
clésiastiques (anno  538,  can.  4),  il  comprend 
IfS  sous-diacres  dans  la  loi  du  célibat. 
Nullus  clericorum,  a  subdiacono  et  supra, 
qui  uxores  in  proposito  suo  accipere  inhi- 
bentur,  propriœ  si  forte  jam  hubeal,  mjs- 
eeatur  uxori.  Quod  si  fcceril,  dcponalur. 
(Can.  2,  7.) 

Si  les  clercs  majeurs  se  marient,  ce  con- 
cile les  dépose.,  et  même  il  les  excommunie 
s'ils  avaient  été  ordonnés  de  leur  bon  gré, 
et    sans    faire  de    résistance.    D'où    l'on 


mains,  ne  leuront  pas  permis  d'être  servis 
par  d'autres  personnes. 

«  Nullus  deinceps  clericorum  pro  occa- 
sione  necessilalis,  aut  causa  ordinandae  do- 
mns,  extraneam  mu'ierem  in  domo  sua 
luibere  prœsumat.  Et  cum  jubeamur  victura 
aut  veslitum  artiticiolo  quaerere,  et  propriis 
manibus  laborare,  quil  0[)us  est  in  domo 
serpentcm  includere  ?  Nullus  ergo  clerico- 
rum, non  episcopus,  non  presbyter,  non 
diaconus,  non  subdiaconus,  quasi  sancll- 
monialem  aut  viduam,  vel  ancillara  pro- 
priam  pro  conservatione  rerum  in  domo 
sua  slabilire  prœsumal  ;  quw  et  i|)sa  extra- 
nea  est,  dum  non  est  mater,  aut  soror,  aut 
filia.  »  (Can.  10.) 

Quant  à  celles  qu'ils  avaient  épousée.? 
avant  leur  ordination,  elles  devaient  vivre 
dans  un  appartement  séparé,  et  l'évoque  sur- 
tout devait  donner  exemple  aux  autres 
ecclésiastiques  par  l'éloignemcni  de  l'ap- 
partement de  sa  femme,  et  par  la  compagnie 
des  clercs,  qui  ne  devaient  jamais  l'aban- 
donner, non  pas  même  dans  son  cabinet; 
et  à  qui  ce  concile  donne  le  pouvoir  do 
chasser  les  femmes  de  la  maison  de  l'é- 
vêque. 

«  Episcopus  conjugemut  sororem  habeat, 
etc.  El  licel  clericorum  suorum  teslimonio 
castus   vivat,   quia   cura  illo   tara  in  cella. 


pourrait  conjecturer  que  si  l'on  se  conten-     quam  ubicunque  fuerit,  sui  habitent,  eura 


lait  de  déposer  les  clercs  majeurs  qui  se 
mariaient  après  leur  ordination  ,  c'était 
parce  qu'on  les  ordonnait  souvent  contre 
leur  gré. 

Le  iv  concile  d'Orléans,  célébré  en  541, 
ne  comprit  pourtant  pas  les  sous-diacres 
dans  l'obligation  de  la  continence,  et  se  con- 


que presbyleri  etdiaconi  vel  deinceps  cle- 
ricorum turba  juniorum  Deo  auctore  con- 
servent; sic  tamen  tam  longe  absint  man- 
sionis  propinquitale  divisi,  ut  nec  hi  qui 
ad  sp.em  recuperandam  clericorum  serviiule 
nulriuntur,  famularuin  propinqua  conia- 
gione  polluantur.  »  El  ensuite:  «Episcopum 


tenla  de  séparer  les  prêtres  et  les  diacres      episcopam    non   habenlem,  nulla  sequalur 


du  lit  et  de  la  chambre  de  leur  femme.  Ut 
sacerdotes ,  sive  diaconi  cum  conjugibus  suis 
non  habeant  communem  lectum  et  cellulam, 
ne  propter  suspicionem  carnalis  consortiire- 
ligio  maculetur.  Quod  qui  fecerint,  degra- 
denlur.  (Can.  17.) 

Le  V'  concile  d'Orléans,  tenu  en  549, 
semble  renfermer  tous  les  clercs  dans  les 
liens  du  célibat:  Si  quis  clericus,  post ac- 
ceptam  benedictionem  cujuslibel  loci  vel  or- 
dims,adconjugalem  thorum  jamsibiillicilum 
denuo  redire  prœsumpserit,  deponatur,  etc. 
(Can.  4.) 

Cette  bénédiction  n'est  peut-être  autre 
chose  que  l'imposiliondes  mains;  ainsi  elle 


turba  mulierum,  etc.  Clerici  qui  episc'opo 
serviunt,  et  eum  custodire  debent,  habeant 
licenliam  exlraneas  mulieres  de  frequentia 
cohabitationis  ejicere.  »  (Can.  12.) 

Entin,  pour  mettre  les"  clercs  au-dessus 
des  soupçons  et  de  la  médisance  des  sécu- 
liers, qui  croient  facilement  des  autres  ce 
qu'ils  savent  d'eux-mêmes,  et  pour  se  flat- 
ter dans  leurs  crimes,  ne  veulent  pas  croire 
(]ue  les  autres  soient  meilleurs  qu'eux,  ce 
concile  ordonne  que  les  ecclésiastiques  ne 
coucheront  iamais  deux  ensemble  dans  le 
même  lit.  A'e  occasio  famam  laceret  honesla- 
tis,  quia  laici,  hoc  quod  de  se  sciunl,  in  aliis 
suspicantur,  etc.  Nullus  sacerdotum  ac  rno- 


n'enferme  que  les  diacres,  les  prêlres  el  les     nachorum  colligere  aliwn  in  lecto  suo  prœ 
(iv^iues,  ou  tout  au  |dus  les  sous-diacres,     sumat.  (Can.  14.) 
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Il  ordonne  aux  moines  de  coucher  tous 
dans  «in  môme  dortoir,  sans  aucune  cloison 
qui  sépare  leurs  lits,  que  l'abbé  ou  le  vi- 
caire y  préside,  et  qu'il  y  ail  toujours  deux 
ou  trois  religieux  qui  y  veilleni  et  lisent. 
lit  dum  duo  vel  très  vicissim  legant  et  excu- 
bent,  atii  consolentur  ;  rit  non  solum  sit  cu- 
ttodia  corporum,  sed  et  surgat  pro  lectione 
aisidua  profectus  animanim. 

Ce  concile  comprend  les  sous-diacres  dans 
la  nécessité  du  ci^libat,  les  excommunianl  et 
les  déposant,  aussi  bien  que  les  clercs  ma- 
jeurs, s'ils  sont  surpris  dans  l'incontinence. 
Si  invenlus  fuerit  presbytcr  cum  sua  presby- 
lera,  aut  diaconus  cum  sua  diaconissa,  aut 
tnbdiaconus  cum  sua  subdiaconissa ,  etc. 
{Can.  19.) 

El  parce  que  dans  les  villages  la  demeure 
des  femmes  dans  la  même  maison  des  clercs 
leurs  maris,  donnait  lieu  aux  soupçons  et 
au  crime  môme,  la  précaution  de  ce  concile 
fut,  que  les  archiprêlres  des  paroisses  se- 
raient toujours  accompagnés  et  veillés  d'un 
de  leurs  clercs  ,  et  que  les  curés  et  les  au- 
tres clercs  majeurs  feraient  coucher  leurs 
serviteurs  dans  ra[)partement  de  leurs  fem- 
mes, et  pour  eux  ils  auraient  une  chambre 
à  part,  pour  y  prier  et  pour  y  dormir 
seuls. 

«  Unus  lector  canonicorura  suorum  ,  aut 
certus  aliquis  de  numéro  clericorum  cum 
archipresbylero  ambulet,  et  in  cella  ubi  ille 
jacel,  lectum  habeat  pro  teslimonio.  Reli- 
qui  presbyteri  et  diaconi  et  subdiaconi  vi- 
cani ,  hoc  studio  se  custodiani ,  ut  manci- 
piola  sua  ibi  maneant,  ubi  uxores  suae  :  illi 
taraen  segregalim  solitarii  in  cella  jaceant, 
et  orent  et  dormiant.  » 

Le  synode  d'Auxerre  commande  la  con- 
tinence aux  sous-diacres  mêmes  après  l'ordi- 
ralion  :  Post  acceplam  benedictionem  ,  leur 
défend  de  coucher  dans  le  même  lit  avec 
leur  femme.  Non  licet  presbytero  post  ac- 
ccptam  benedictionem  in  uno  lecto  cum  pre- 
fbytera  sua  dormire  ,  nec  diacono  ,  nec  sub- 
diacono.  Enfin,  il  ne  permet  pas  même  aux 
veuves  des  clercs  majeurs  de  se  marier. 
(Can.  20,  21,  22.) 

Le  premier  concile  de  Mâcon  défend  à 
l'évoque  d'admettre  aucune  femme  dans  sa 
chambre,  s'il  n'est  accompagné  de  deux 
rrôtres  ou  de  deux  diacres.  (Can.  3,  11, 1.) 
Il  y  a  quelquedoutes'il  étend  aux  sous-dia- 
cres la  loi  de  la  continence,  par  ces  termes  : 
episcopi,  presbyteri,  vel  universi  honoratio- 
res  clerici.  Il  y  a  apparence  que  ce  n'était 
encore  qu'une  loi  et  une  pratique  flottante. 

Le  troisième  concile  de  Lyon  ne  les  y 
comprend  pas  :  Si  quicunque  uxoribus  jun- 
cti  ad  diaconatus ,  aut  presbyteratus  ordi- 
nem ,  quoque  modo  pervenerint,  non  solum 
leclo ,  sed  etiam  frequentaiione  quotidiana 
debeant  de  ucçoribus  suis sequescrari.  (Can.l.) 

Je  ne  sais  même  si  l'onlonnance  du  Pape 
saint  Grégoire  pour  le  célibat  des  sous-dia- 
cres fut  fidèlement  exécutée,  ou  longtemps 
Observée  dans  les  désordres  qui  envelop- 
pèrent peu  de  temps  après  l'Eglise  aussi 
bien  que  l'Etal  en  France  et  eu  Allemagne. 


Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'apôtre  d'Al- 
lemagne Bonilace,  dans  sa  lettre  au  Pape 
Zaoharie,  et  ce  Pape  môme  dans  sa  réponse, 
ne  se  plaignent  que  de  l'incontinence  des 
diacres,  et  ne  fout  aucune  mention  des  sous- 
diacres.  (Zachar.,  e[»ist.  1.) 

IV.  Récits  de  saint  Grégoire  de  Tourt.  — 
Grégoire  de  Tours  parlant  du  successeur  de 
saint  Austremnine,  évoque  de  Clermont , 
qui  était  un  illustre  sénateur  ,  dit  qu'il  se 
sé|)ara  d'abord  de  sa  femme,  mais  qu'enfin 
elle  vint  dans  la  maison  éjïiscopale ,  elle  le 
séduisit  comme  une  autre  Eve,  et  en  eut 
une  fille.  L'évoque  reconnut  sa  faute  ,  se 
retira  dans  un  monastère,  n'en  revint  qu'a- 
près y  avoir  fait  pénitence,  et  fit  entrer  la 
fille  en  religion. 

«  Uxorem  habens  quae  juxta  consuetudi- 
ncm  ecclesiasticam ,  rem.ota  a  consortio  sa- 
cerdolis,  etc.  Nova  Eva  pergit  ad  domuu» 
ecclesiœ  per  tenebras  noclis,  etc.  Tardius 
ad  se  reversus,  et  de  perpelnto  scelere 
condolens  ,  acturus  pœniteniiam,  diœcesis 
sufiB  monasterium  expeliit ,  ibique  cum  ge- 
mitu  ac  lacrymis,  quœ  commiserat,  diluens, 
ad  urbem  propriam  est  reversus.  Nala  filia 
in  religione  ()erraansit.  »  (L.  i,  c.  ii.) 

Cet  évoque  avait  usé  île  plus  de  précau- 
tions que  les  canons  n'eîi  demandaient;  il 
ne  laissa  pas  de  tomber,  et  de  nous  appren- 
dre par  sa  chute  combien  il  a  été  nécessaire 
dans  la  suite  des  siècles  de  renfermer  dans 
des  monastères  celles  dont  les  maris  sont 
élevés  aux  ordres  sacrés. 

Sidoine  Apollinaire,  évoque  de  Clermont, 
n'avait  pas  éloigné  sa  feuime  de  sa  maison, 
mais  sa  chasteté  fut  hors  des  atleiiiles  de 
la  médisance,  et  toutes  ses  autres  vertus 
furent  le  sujet  de  l'admiration  de  son  siè- 
cle, surtout  sa  libéralité  envers  les  [)auvres, 
(lotit  Grégoire  de  Tours  fait  ce  récit  (1.  ii, 
c.  22)  :  qu'il  distribuait  aux  pauvres  sa 
vaisselle  d'argent  en  secret,  et  à  l'insu  do 
sa  femme,  qui  s'en  fâchait,  et  rendant  aux 
pauvres  le  prix  de  ce  qui  leur  avait  été 
donné,  fournissait  à  ce  saint  prélat  les 
moyens  de  réitérer  ses  pieux  larcins. 

a  Cum  esset  magnificte  sanclitatis  ,  atque 
ex  senatoribus  primis,  plerumque  neseieïito 
conjuge  vasa  argentea  auferebat  a  domo,  et 
pau()eribus  erogabat.  Quod  illa  cum  cogno- 
sceret ,  scandalizabatur,  sed  tamen  date 
egenis  pretio,  S[)ecies  domi  restituehal.  » 

Ce  môme  auteur  parlant  ailleurs  du  frère 
du  comte  de  Bretagne,  cjui  quitta  son  évô- 
ché  et  reprit  sa  femme  pour  succéder  au 
comté  de  son  frère  défunt,  le  traite  d'apos- 
tat, et  assure  que  les  évô(]ues  l'excommu- 
nièrent. :  Hic  apostatavit,  et  demissis  capil~ 
lis,  uxorem  quam  post  clericatum  reliquerat, 
cum  regno  fratris  simul  accepit.  Sed  ab  epi- 
scopis  excommunicatus  est.  (L.  iv,  c.  i.) 

Elherius,  évoque  de  Lisieux  ,  quoique 
âgé  de  soixante  et  dix  ans,  ne  laissait  p.is 
de  faire  coucher  auprès  de  lui  plusieurs 
ecclésiastiques,  afin  d'avoir  autant  de  lé- 
moins  et  autant  d'iinilateurs  de  sa  pureté  : 
«  In  strato  suo  quievit,  habens  circa  lectum 
suum  mulios  leclulos  clericorum.  »  Bodéiji- 
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sille,  évôquo  du  Mans  ,  ne  souilla  [tas  son 
cor[)s ,  mais  son  âme,  parles  p(>rnicieux 
conseils  iJe  sa  femme,  dont  l'nvarice  el  la 
violon<'e  le  perlèrent  à  d'étranges  excès. 
(L    VIII,  c.  39.) 

Simplicius,  évoque  d'Autnn ,  après  son 
onlinalion,  ne  se  sépara  pas  du  lit  de  celle 
qu'il  avait  jusqu'alors  traitée  comme  sa 
sœur,  quoiqu'elle  fût  sa  femme,  o  Non  passa 
n  slratu  pontificis  suhmoveri ,  etc.  »  [-e 
{)eu[)le  s'en  scandalisa  et  se  souleva  contre 
eux  la  nuit  [iropre  de  Noël  {De  gloria]conf., 
c.  75);  mais  enfin  il  se  laissa  persuader  ipie 
ces  deux  personnes  très-cl)a3l(!S  [louvaienl 
être  couchées  dans  un  môme  lit  s;ms  bi  ûlor, 
npri'S  qu'il  f^ût  vu  des  charbons  allumés 
dans  leurs  robes,  sans  qu'elles  on  fussent 
consu  niées. 

Enlin  ,  ce  même  auteur  raconte  qu'un 
évêque  de  Nantes  ajant  séparé  sa  fi-mme 
de  son  lit  :  «  Cum  ad  honorem  sacerdolii 
aecessisset,  loctulum  juxta  ordin^m  institu- 
lionis  catholicœ  sequestravit  (/6irf.,  c.  78):  » 
elle  ne  le  put  souffrir  qu'avec  une  extrême 
peine,  elle  en  conçut  même  de  la  défiance; 
mais  enfin  elle  revint  de  son  égarement , 
lorsqu'elle  eut  vu  sur  l'estomac  de  son  mari 
un  agneau  d'une  blancheur  et  d'une  beauté 
céleste. 

IV.  —  Du  céli!)al  des  clercs  en    Espagne,  en  Italie 
el  en  Orient,  aux  vi',  vn*  el  vui'  siècles. 

I.  Conciles  d'Espagne.  —  L'Eglise  d'Es- 
pagne ne  fut  pas  moins  jalouse  de  la  pureté 
inviolable  de  ses  ecclésiastiques. 

Le  concile  de  Tarragone  ne  permet  aux 
clercs  de  visiter  leurs  parents  que  dans  la 
nécessité  ,  necessilates  :  rarement  et  pour 
très-peu  de  temps,  céleri  saluialione  :  et  en 
la  compagnie  d'un  témoin  âgé,  sage  et  ir- 
réprochable, teslem  solatii  sui  fide  el  œlate 
probatum  secum  adkibeant.  (Can.  1.) 

Le  concile  de  Girone,  tenu  en  517,  té- 
moigne bien  que  les  sous-diacres  mômes 
étaient  obligés  à  garder  le  célibat  ,  quoi- 
qu'ils fussent  mariés,  et  qu'ils  continuas- 
sent d'avoir  leurs  fummes  dans  leurs  mai- 
sons, quand  il  leur  ordonne,  à  eux  et  aux 
clercs  supérieurs,  d'avoir  toujours  un  té- 
moin domestique  et  inséparable  de  leur 
pureté.  A  Pontifice  usque  ad  subdiaconalum  , 
ii  quis  ex  conjugatis  fuerit  ordinaïus  ,  tit 
semper  alterius  fralris  nlulur  auxilio  ,  cujus 
lestimonio  vila  ejus  debeat  clarior  apparere. 
(Can.  6,  7.) 

Quant  à  ceux  qui  sont  ordonnés  sans 
avoir  été  mariés,  etqui  ont  famille,  ils  doi- 
vent donner  à  gouverner  leur  temporel  , 
non  pas  à  une  femme,  si  ce  n'est  leur  mère 
ou  leur  sœur,  mais  à  un  ami  fidèle.  A^om 
per  feminei  sexus  personam  quamcunque , 
eorum  subslantia  gubernelur,  sed  per  umi- 
citm  :  nisi  matrcm  aut  sororein  in  aomo  ha- 
biterint,  secundum  priorum  canonum  sta- 
tula. 

II.  Les  clercs  mitieurs  promeltent  la  couli- 
■aence  à  l'âge  de  dix  huit  ans.— Le  deuxième 
w-oncile  de  Tolède  déclare  que  ceux  qui  ont 
Até  engagés  dans  le  clt-rgé  dès  leur  enfance 
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en  recevant  la  tonsure  et  l'ordre  de  h'c- 
lour  :  Ih  his  quos  vùlunlas  parentum  a  pri- 
tnis  infantiœ  annis  in  clericalus  officia  po- 
suit ,  cum  delousi  mox,  ut  ministerio  lecto- 
rum  conlrnditi  fiierint  :  lorsqu'is  seront 
parvenus  h  l'âge  do  dix-huit  ans,  ils  seront 
interrogés  en  [)résence  du  clergé  el  du  peu- 
ple, coram  toliits  cleri  ptebisque  conspectu 
(can.  1,3),  s'ils  le  promeltent,  a|irès  les 
avoir  encore  éprouvés  l'espace  de  deux  ans, 
on  les  fera  sous-diacres  à  l'âge;  de  vingt  ans: 
Snbdiaconntus  ministerium  ,  probntione  ha- 
bita professionis  siiœ,  avigesimo  anno  susci- 
piant.  S'ils  choisissent  le  niariage,  on  lo 
leur  [)ermet ,  et  on  leur  promet  encore  de 
les  ailmtîltre  aux  ordres  sacrés,  si  dans  un 
âge  |)lus  avancé  ils  se  résolvent  de  renon- 
cer aux  œuvres  de  la  chair.  lia  ut  cum  pro- 
vectœ  œtalis  in  conjugio  positi,  remintialu- 
vos  se  operibus  carnis  pari  consensu  spopon- 
derint,  ad  sacras  gradus  aspirent. 

Ces  derniers  termes  mettent  le  sous- 
diaconat  entre  les  ordres  sacrés  :  aussi  la 
continence  en  était  inséparable,  el  ce  con- 
cile ne  menace  de  rien  moins  que  de  la  der- 
nière excommunication  les  sous-diacres  et 
tous  les  clercs  majeurs  ijui  ne  banniront 
pas  de  leurs  maisons  toutes  sortes  d« 
femmes. 

m.  Les  hérétiques  n'étaient  pas  fidèles  <J 
garder  le  célibat.  — Cette  céleste  pureté  était 
propre  à  l'Eglise  catholique  ,  qui  n'est  la 
véritable  épouse  de  Jésus-Christ  que  parce 
qu'elle  est  vierge  :  aussi  le  iv°  concile  de 
Tolède  dé[)lore  le  mailieurdes  évêquiîs,  des 
prêtres  et  des  diacres,  qui,  étant  rentrés  de 
l'hérésie  dans  l'Eglise,  ont  de  la  peine  h  y 
pratiquer  une  venu  qu'ils  n'avaient  jamais 
apprise.  Comperlum  est  a  sanclo  concilio 
episcopos,  presbj/tcros  et  diaconos,  venientes 
ex  hœresi,  carnuli  adhuc  desiderio,  uxoribus 
copulari.  (Can.  5.) 

Ce  concile  leur  défend  Irès-rigoureuse- 
meni  ce  commerce  ,  leur  ordonne  d'avoir 
des  lits  et  des  appariemenls  séparés  ,  et 
leur  conseille  môme  de  se  séparer  de  mai- 
son. Non  sub  uno  cunclnvi  maneant ,  et  cerie 
si  suffragntur  virtus  ,  in  aliam  domum  suam 
uxorem  faciant  habitare. 

Enfin  il  les  renvoie  au  rang  des  ecleurs, 
s'ils  n'observent  la  continence.  Quant  aux 
anciens  clercs  catholiques,  le  concile  per- 
met aux  évêques  ,  outre  les  autres  peines 
canoniques,  de  vendre  les  t'emmes  qu'ils 
tiendront  dans  leurs  maisons,  et  d'en  don- 
ner l'argent  aux  pauvres.  Mulieres  ipsœ  ab 
episcopis  venundatœ  ,  pretium  pauperibus 
erogelur^ 

IV.  Ordonnances  relatives  aux  sous-dia- 
cres. —  Un  concile  suivant  de  Tolède,  célé- 
bré en  597,  ne  reni^erme  pas  les  sous-diacrns 
dans  l'obligation  du  célibat.  (Can.  1.)  Le  iV 
concile  de  la  môme  ville  veut  que  l'évêque 
fasse  faire  profession  de  continence  aux 
prêtres  et  aux  diacres  qu'il  met  dans  les 
cures.  Quando  presbyteri  vtl  diacones  per 
parochias  constiluuniur,  oportel  eos  profes- 
sionem  episcopo  suo  facere  ,  ut  caite  et  pure 
vivant.  [Can.  27 ,  42 ,  43  1  11  renouvelle  le 


CEL 


DE  DISCIPUNE  ECCLESIASTIQUE. 


canon  de  .Nic(^e  pour  les  iorames  qui  peu- 
vent habiter  dat)s  la  maison  des  clercs  ,  et 
celui  du  m*  concile  do  Tolède  pour  la  vente 
de  tontes  les  autres  par  l'auiorilé  de  l'é- 
vêque. 

Le  vni*  concile  do  !a  môme  ville  remon- 
tre aux  évêqucs  qu'ils  sont  les  youx  du 
divin  Chef  de  l'Eglise,  qui  est  Jésus-Christ 
môme,  et  qu'ils  doivent  en  avoir  la  lumière 
et  la  purelé  :  Cum  cnput  Ecclesiœ  sit  Chri- 
stus,  merilo  in  membris  ejus  inlentio  episco- 
porum  ,  officia  peragere  cerniCur  oculorum 
(can.  4,  5,  6j  ;  que  si  les  prêtres  et  les  dia- 
cres souillent  la  sainteté  de  leur  ministère, 
ils  doivent  les  enfermer  dans  des  monas- 
tères pour  y  faire  pénitence,  usque  ad  exi- 
tum  vilœ  suœ  monasleriis  depulati,  pœniten,' 
tiœ  disciplinis  maneanl  otnnino  subjecti  ; 
mais  qu'il  laut  auparavant  les  éftrouver,  en 
séparant  de  leur  compagnie  tant  leurs  épou- 
ses que  toute  autre  sorte  de  femmes,  et  les 
renfermant  dans  des  monaslèies.  Miilieres 
separentur  et  monnslerio  Iradanlur. 

Ce  concile  ordonne  enfin  que  ,  puisque 
les  sous-diacres  couvrent  leur  honteuse  in- 
contitience  de  ce  ridicule  prétexte  qu'ils 
n'ont  pas  reçu  la  bénédiction  de  l'évèque 
dans  leur  oruination  ,  h  l'avenir,  l'évèque, 
en  les  ordonnant,  après  leur  avoir  fait  tou- 
cher les  vases  sacrés ,  les  bénira  selon  l'an- 
cienne coutume  de  quelques  Eglises  ,  el 
qu'après  cela  ,  s'ils  se  laissent  aller  à  des 
impuretés  criminelles  ,  on  les  condamnera 
à  faire  pénitence  dans  un  monastère  jus- 
qu'à la  tin  de  leur  vie. 

«  Asserentes  hoc  sibi  licere,  quia  bene- 
dictionera  a  pontilice  se  nesciunt  perce- 
pisse.  Proinde  prœcipimus,  ut  cum  iidera 
subdiacones  ordinantur,  cum  vasis  mini- 
sterii,  benedictio  eis  ab  episcopo  detur; 
sicul  in  quibusdara  Ecclesiis  iradit  vetu- 
stas  aniiqua  el  sacra  ,  dignoscilur  consue- 
tudo.  » 

V.  Enfants  des  clercs.  —  Le  ix.*  coTicile  de 
Tolède  commet)ça  h  décerner  des  peines 
contre  les  enfants  des  évèques,  des  [»rélres, 
des  diacres  et  des  sous-diacres,  nés  après 
leur  ordination  ,  quoiqu'ils  fussent  nés  de 
leurs  ftMiimes  légitimes  :  Vel  ex  ancillœ^  tel 
ex  ingetiuœ  deiestando  conniibio  si  filios  pro- 
creavermt.  (Can.  10.)  La  peine  tut  de  les 
déclarer  incapables  de  succéder  à  leurs 
pères,  et  de  les  condamner  à  être  cscl.svus 
de  leur  Eglise.  Proies  tali  nota  pollulione , 
notî  solum  parentum  hœredilatem  nusquani 
accipiat,  sed  eliam  in  servitutem  ejus  Eccle- 
siœ jure  perenni  manebiint. 

Le  m'  concile  de  Braguo  enchérit  par- 
dessus celui  de  Nicée ,  el  ne  se  fiant  ni  aux 
sœurs  ,  ni  aux  autres  proches,  il  ne  permit 
aux  clercs  que  la  conversation  de  leur  mère 
dans  la  même  maison  ,  à  moins  qu'ils  fus- 
sent accompagnés  d'autres  clercs  ,  absque 
hontslo  et  competenti  teslimonio,  excepta  sola 
matre.  Isidore,  évêque  de  Séville,  assure 
que  les  Pères  avaient  fait  promettre  la  con- 
tinence aux  sous-diacres,  parce  qu'ils  tou- 
chent les  vases  sacrés,  quia  sacra  mysteria 


contrcctant.  (T.an.    5;  De  eccles.  offic,  I.  ii, 
c.  10  ) 

VI.  Règlements  de  saint  Grégoire,  Pape. — 
Saint  Grégoire  ,  Pape,  ne  trouva  pas  bon 
que  son  prédécesseur  etlt  obligé  les  sous- 
diacres  de  Sicile  de  se  séparer  de  lenrs 
femmes  ,  jiuisqu'on  ne  les  y  avait  pas  obli- 
gés au  temps  de  leur  ordination.  «  Incom- 
pelens  videlur,  ut  qui  nsum  continentiflB 
non  invenit,  neque  casliialem  ante  promi- 
sil  ,  compellatur  a  sua  uxore  .«eparari.  » 
(L.  I,  epist.  i2  ;   I.  m,  epist.  Si.) 

La  coutume  ne  faisait  point  encore  de  loi 
pour  les  sous-diacres  ,  parce  qu'elle  n'était 
pas  encore  générale,  comme  nous  avons 
vu  ,  et  comme  saint  Grégoire  môme  le  té- 
moigne ,  en  disant  que  son  prédécesseur 
n'avait  proposé  aux  sous-diacres  de  Sicilo 
la  coutume  d'aucune  autre  Eglise  que  do 
l'Eglise  de  Rome,  more  Romanœ  Ecclesia:: 
et  ailleurs:  Ad  similitiidinem  Sedis  aposlo- 
licœ.  (L.  iM,  epist.  3i.) 

Ainsi  ce  Pape  ordonne  aux  évoques  de 
Sicile  (le  ne  plus  ordonner  de  sous-diacres 
sans  leur  faire  promettre  la  continence  , 
nisi  qui  se  victurum  caste  promiserit  (  (.  m  , 
epist.  5),  el  de  ne  donner  le  diaconat  à 
aucun  des  anciens  sous-diacres  qu'après 
avoir  fait  une  bof)ne  épreuve  de  leur  chas- 
teté. (L.  I,  epist.  50.)  Il  obligea  Tévêque  de 
Rège  de  faire  garder  à  ses  sous-diacres  la 
môme  loi  qui  avait  été  faite  pour  ceux  do 
Sicile. 

Ce  Pape  défend  ailleurs  aux  prêtres  de 
l'ile  de  Corse  de  demeurer  avec  des  femmes, 
excepta  duntoxat  matre  ,  sorore ,  vel  uxore , 
quœ  caste  regenda  est.  Ce  (|ui  montre  que 
celte  exceplion  de  la  propre  épouse  est 
sous-entendue  dans  le  canon  de  Nicée,  con- 
formément au  canon  apostolique. 

Le  métropolitain  de  Cagliari  en  Sardaigne 
avait  défendu  à  son  archidiacre  de  souljrir 
des  femmes  dans  sa  maison;  le  Pape  lui 
écrivit  de  le  déposer  s'il  n'obéissait  à  un 
commandement  si  juste.  «  Cum  mulieribus 
habitare  prohibuisti ,  etc.  Nisi  jussioni  lUc» 
paruerit  ,  eum  sacro  ordine  volumus  esse 
privalum.  »  Après  la  défense  du  prédéces- 
seur de  saint  Grégoire,  un  sous-diacre  de 
Sicile  avait  mieux  aimé  faire  l'oifice  de  no- 
taire que  de  quitter  sa  feuinie.  Af)rès  qu'il 
fut  mort,  sa  femme  se  remaria.  L'évoque 
de  Calane  l'enferma  dans  un  monastère; 
le  Pape  l'en  fit  délivrer,  parce  qu'il  lui  avait 
été  libre  de  se  remarier ,  puis(jue  son  mari 
s'était  abstenu  des  fonctions  de  sous-diaco- 
nat, et  qu'elle  n'avait  jamais  voué  la  conti- 
nence. D'où  il  faut  conclure  que  les  veuves 
des  clercs  sacrés  ne  pouvaient  plus  se  rema- 
rier,  et  que,  si  elles  le  faisaient,  on  les 
reléguait  ilnns  des  monastères. 

VII.  Lois  deJustinicn  touchant  les  enfants 
des  clercs.  — Je  viens  à  l'Eglise  grecque,  où 
l'empereur  Justinien  joignant  la  vigueur 
des  lois  à  l'autorité  des  canons  qui  no  per- 
mettaient le  mariage  qu'aux  chantres  el 
aux  lecteurs,  condamne  les  clercs  supé- 
rieurs qui  viendraient  à  se  marier,  nun- 
seulement  à  perdre  le  rang,  les  honneurs, 
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les  revenus  el  les  fondions  de  leur  ordre 
et  (le  leur  boin^fico,  mais  aussi  de  voir  leurs 
enfanls  déclarés  iilégiiimes ,  comme  s'ils 
provenaient   d'un   mariage   incestueux. 

<t  Quales  quos  leges  ex  inceslis  aul  ne- 
fariis  natos  nupliis  definiunt,  ila  ut  neque 
naturales,  aul  nolhi,  seu  spurii  intelligan- 
tur;  sed  prorsus  et  undique  prohibili,  et 
sMcressionis  genilorum  indigni  :  ac  nec 
donalionem  al)  illis  capere  possint,  neque 
hi,  neque  liorum  maires,  ne  per  inlerpo- 
silas  quidem  personas,  sed  omnibus  in  hns 
collatis  a  patribus  beneficiis,  ad  sanctam 
Kcclesiam,  ex  qua  sunl,  qui  talia  delique- 
runt,  reverlenlibus.  » 

Il  renouvela  aussi  les  anciennes  lois  des 
empereurs  pour  défendre  la  demeure  des 
femmes  étrangères  avec  les  clercs,  et  il  or- 
donna que  l'évèque  lût  dépos(^  s'il  en  souf- 
frait aucune  dans  sa  maison  :  «  Episcopo 
nullam  muiiereni  secum  babere  pormiltitur, 
sed  si  babere  probelur,  ab  episcopatu  de- 
jiciatur,  quo  se  fecit  in.iiu;num.  »  (L.  i  Cod.f 
De  episc.  et  cler.,  leg.  k'*,  19.) 

VIII.  Ceux  qui  étaient  mariés  ne  pouvaient 
être  évéques.  —  Cet  empereur  déiendit  d'é- 
lire à  ré|iiscopal  les  personnes  mariées, 
quelque  mérite  qu'on  pût  alléguer  :  «  Nulli 
permitleoles  uxorem  habenti  lalem  imponi 
ordinaiionem,  ne  et  ipse  cedat  sacerdotio, 
et  ordinantem  similiter  excludi  procurel.» 

Il  renouvelle  encore  ailleurs  la  même 
défense,  el  oblige  les  évoques  de  n'ordon- 
ner jamais  de  diacre  ou  de  sous-diacre  qui 
n'ail  point  de  femme,  sans  lui  faire  pro- 
mettre de  vivre  chastement,  et  de  ne  jamais 
se  rooricr.  «  Non  valente  eo  qui  ordinal, 
in  lempore  ordinalionis,  permittere  diaco- 
num  aut  subdiaconum  posl  ordinationem 
uxorem  accipere.  »  (Novell.  6, 123,  c.  1,  14, 
29  ;  Balsamon  ,  in  Can.    k    aposloHcum,  ) 

Enfin,  cet  empereur  ne  permet  aux  clercs 
que  la  conversation  des  femmes  marquées 
dans  le  canon  du  concile  de  Nicée,  mais 
il  défend  absolument  aux  évêques  d'en  avoir 
aucune  dans  leur  maison  :  «  Episcopum  vero 
nullam  penitus  mulierem  babere,  aut  cum 
ea  habitare   permittimus.  » 

Ces  lois  montrent  que  depuis  longtemps, 
ou  môme  que  de  tout  temps  les  évêques 
étaient  obligés  au  célibat,  même  dans  l'O- 
rient. Ainsi  Balsamon  a  tort  d'attribuer  cela 
au  concile  in  trullo.  En  effet,  toutes  les 
sectes  des  Chrétiens  orientaux  font  garder 
le  célibat  è  leurs  évêques,  et  ne  les  pren- 
nent à  cause  de  cela  qu'entre  les  moines. 

IX.  Canons  du  concile  in  trullo.  —  Le 
concile  in  trullo  permet  le  mariage  avant 
l'ordinalion  des  prêtres,  des  diacres  et  des 
sous-diacres,  mais  après  l'ordination  il  ne 
le  permet  qu'aux  chantres  el  aux  lecteurs, 
conformément  au  canon  apostolique  ;  il  dé- 
fend aux  évêques  d'Afrique,  de  Libye,  et 
de  quelques  autres  provinces  de  demeurer 
avec  leurs  femmes,  puisque  les  peuples  en 
étaient  scandalisés.  Mais  ce  concile  se  porta 
à  un  grand  excès,  quand  il  invectiva  con- 
tre la  nécessité  que  l'Eglise  latine  impose 
aux  prêtres  el  aux  diacres,  de  s'abslenir 


do  la  compagnie  les  femmes  qu'ils  avaient 
épousées  avant    leur    ordination. 

Le  meilleur  règlement  de  ce  synode  fut 
d'enfermer  dans  un  monastère  éloigné  de 
révêché,  celles  dont  les  maris  [larleur  con- 
sentement auraient  été  ordonnés  évêques, 
ou  de  les  ordonner  elles-mêmes  diaconesses, 
si  leur  vertu  répondait  à  cette  dignité. 

V.  —  Du  célibat  des  clercs  sous  l'empire  de  Char- 
lemagiie. 

1.  Défenses  relatives  aux  plus  proches  pa- 
rentes. —  Le  concile  de  Nicée  avait  permis 
aux  prêtres  de  pouvoir  loger  dans  la  même 
maison  avec  leur  mère,  leur  sœur,  el  avec 
leurs  autres  parentes,  dont  la  proximité 
du  sang  était  capable  d'écarter  tous  les 
soupçons  désavantageux.  Néanmoins  Théo- 
dulphe,  évêque  d'Orléans,  considérant  avec 
saint  Augustin,  qu'à  l'occasion  de  ces  pro- 
ches parentes,  plusieurs  autres  femmes  pou- 
vaient fréquenter  la  maison  du  prêtre,  hI 
nuire  ou  à  sa  pureté,  ou  à  sa  réputation, 
bannit  absolument  toutes  les  femmes  de 
la   maison  des   prêtres. 

«  Nul  la  femina  cum  presbylero  in  una 
domo  babilel.  Quamvis  enim  canones  raa- 
trem  et  sororem  hujusraodi  personas,  in 
quibus  nulla  sil  suspicio,  cum  illo  habi- 
tare  concédant  :  hoc  nos  modis  omnibus 
idcirco  amputamus,  quia  in  obsequio  sive 
occasione  illarum,  veniunt  aliœ  femin» 
quee  non  sunt  ei  affinitale  conjunclae,et  eum 
ad  peccandum  illiciunt.  »  {Capitul.  Theod., 
c.  12.) 

Le  capitulaire  des  évêques,  en  l'an  802, 
fil  la  même  défense  en  général  aux  prê- 
tres. «  Nec  in  sua  domo,  in  qua  habitat 
sacerdos,  ullain  mulierem  unquam  habitare 
permittat.  »  (Cap.  15.)  Il  leur  défendit  en 
même  temps  la  familiarité  de  toutes  les 
femmes  qui  ne  sont  pas  leurs  parentes  : 
Ut  nnllus  sacerdos  extranearum  mulierum 
habeat  familiaritalem. 

Le  11'  concile  de  Reims,  célébré  en  812, 
souffrit  ce  que  le  concile  de  Nicée  avait 
permis.  Le  ii°  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
tenu  en  836,  ne  voulut  plus  permettre  celle 
condescendance.  Le  concile  de  Meaux,  de 
845,  conjura  les  rois  qui  logeraient  en  pas- 
sant dans  les  évêchés,  d'avoir  égard  à  la 
sainteté  du  palais  épiscopal,  pro  sanctilate 
ordinis  episcopalis^  do  n'y  point  attirer  avec 
eux  les  ïemm&s  :  Hahitnculis  episcopalibua 
reverenter  inhahitet,  et  non  diversoria  fe- 
minarum  magnificentia  sua  et  religio  venera- 
bilis   ibidem  fieri  permittant. 

Si  les  canons  défendent  aux  femmes  l'en- 
trée de  la  maison  de  toutes  sortes  d'ecclé- 
siastiques, à  plus  forte  raison  le  palais 
de  l'évèque,  qui  est  comme  le  temple  de  la 
chasteté,  doit  être  fermé  à  tout  le  com- 
merce des  personnes  mariées.  «  Quia  si 
secundum  leges  canonicas  in  mansiones 
clericorum  introitus  feminarum  prohiben- 
tur,  quanto  magis  domus  episcopi  ab  hu- 
jusmodi  iohabitatione  et  conversatione, 
etiam  et  a  legitimo  connubio  conjugatoruui 
débet,  immunis  esse  et  aliéna'  » 
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Knfin,  le  concile  de  Nantes  rétablit  l'an- 
cienne s(^véiilé,  en  révoquant  la  loi  de 
condescendance,  plutôt  tolérée  qu'autori- 
sée par  le  concile  de  Nicée  :  «  Sed  nec 
illas  ferainas,  quas  canones  concedunt, 
sacerdos  in  domo  sua  habeat ,  matrem, 
amilam,  sororem,  quia  instigante  diabolo 
etiara  in  iliis  scelus  fréquenter  perpetrn- 
lum  reperilur,  aut  etiuin  in  pedissequis 
illarum.  v  (Can.   3.) 

Si  l'assistance  du  prôtre  est  absolument 
nécessaire  à  quelqu'une  de  ses  proches 
parentes,  il  doit  la  loger  dans  une  autre 
maison  éloignée  de  la  sienne,  et  étendre 
jusque  là  les  influences  de  sa  charité  : 
Habeat  in  villa  aut  in  vico  dotmim,  longe 
a  presbyteri  conversatione.  (L.  vu,  c.  291.) 
Ce  môme  canon  se  trouve  dans  les  Capi» 
tulaires  de   Charlemagne. 

II.  Dégradation  et  perle  des  biens  pour 
les  clercs  coupables.  —  Comme  les  crimes 
d'impureté  sont  ordinairement  ensevelis 
dans  les  ténèbres,  le  concile  de  Trosley, 
tenu  en  909,  ne  voulut  pas  qu'on  en  fît 
aucune  recherche  contre  les  curés  dans 
leurs  paroisses  :  De  concubitu  presbytero- 
rumcum  feminis  per  parochianos  tel  vicinos 
cujuscunque  presbyteri  inquirere  non  labo- 
ramus.  Ils  cachent  leur  crime,  non-seule- 
raent  par  la  honte  qui  raccora|)agne,  mais 
par  l'appréhension  de  la  peine  inévitable 
qui  le  suit,  d'une  dégradation  sans  res- 
|)'Source,  et  de  la  perte  de  tout  ce  qu'ils 
'  ont  de  biens  temporels.  Scit  se  non  solum 
ecclesiasliciim  gradum  amitlere,  sed  et  sua 
quœlibet   in  sœculo  perdere.    (Can.  9.) 

Le  concile  ordonne  donc  de  faire  des 
informations  de  la  fréquentation  des  prêtres 
avec  les  femmes,  et  s'ils  en  sont  con- 
vaincus, ou  s'ils  l'avouent,  de  les  déposer 
sans  retour.  «  Taiitammodo  de  accessu  et 
frequenlalione  ac  cohabitatione  presbyle- 
rorum  contra  canonicum  interdictuiu  cuin 
feminis  per  lales  homines  inquiremus, 
etc.  Et  si  quicunque  presbyter  confessus, 
vel  legali  acregularijudiciofueritconvictus, 
sine  gradus  sui  restitulione  deponetur.  » 

Charlemagne  témoigne  dans  ses  Capitu- 
laires,  qu'au  temps  du  roi  Pé[)in  et  de  si^s 
prédécesseurs,  celte  dilllculté  avait  été  sou- 
vent agitée,  touchant  les  curés  suspects  et 
môme  dilfamés,  qu'on  ne  pouvait  néan- 
moins convaincre,  sans  qu'on  eût  pu  en- 
tièrement la  résoudre.  «  Hoc  sœpissime  a 
nobis,  et  progenitoribus  atque  antecesso- 
ribus  nostris  sœf)e  ventilalum  est,  sed  non 
ad  liquidum  haclenus  deûnitum.  »  (L.  v, 
c.  33,  34.) 

Cet  empereur  envoya  consulter  le  Pape 
Léon  sur  celle  question,  et  cependant  il 
enjoignit  aux  évoques  de  son  royaume, 
d'y  chercher  tous  les  éclaircissements  pos- 
sibles, alin  de  se  joindre  au  Pape,  et  de  ter- 
miner heureusement  cette  affaire  :  «  Vos 
vicissim  Iractate  altentius,  quid  ei  his  vo- 
biscum  constituamus,  una  cum  prœdicti 
sancti   Patris  inslitulionibus.  » 

Ëntin,  la  résolution  fut  prise  de  l'avis 
commun  et  du  cooseolemeul  du  Pape,  des 


patriarches  et  des  évoques  orientaux,  de 
ceux  de  l'Occident,  et  surtout  de  la  France, 
dos  prôlres,  dos  «Jiacres  et  des  conseillers 
d'Etat  entre  les  laïques;  ce  que  j'ai  cru 
devoir  remarquer  en  passant,  pour  faire 
voir  de  quelle  manière  ces  dillicultés  se 
résolvaient  en  ce    tem|)s-l<'>. 

«  Consultu  domini  et  Patris  nostri  Leonis, 
aposlolici,  cœterorumque  Romanœ  Ecclesire 
episcoporum,  et  reli(|uorum  sacerdotum, 
sive  orientalium  et  Grfecorum  patriarcha- 
rum,  et  multorum  sanclorum  episcoporum 
et  sacerdotum,  nec  non  et  nostrorum  epi- 
scoporum ,  omniumque  caelerorum  sacer- 
dotum ac  levilarum  auclorilale  et  conseusu  : 
atque  reliquorura  fidelium,  et  cunctorum 
consiliariorura  nostrorum  consultu  defitji- 
tum  est,  »  etc. 

La  résolution  fut  que,  selon  les  canon» 
on  examinerait  les  accusateurs  et  les  té- 
moins qui  déposeraient  contre  les  prêtres; 
que  si  leur  nombre  et  leur  poids  était  sufR- 
sarit,  on  prononcerait  contre  les  prêtres; 
s'il  ne  l'était  pas,  le  prêtre  se  purgerait 
par  son  serment,  et  par  le  serment  de  trois, 
de  cinq,  ou  de  so[)t  do  ses  confrères,  ou 
même  d'un  plus  j^rand  nombre  si  l'évôquo 
le  jugeait  nécessaire,  pour  remédier  aux 
soupçons  et   aux  déiiances  des  peu()Ies. 

III.  Nouvelles  défenses  faites  aux  clercs. 
—  Cette  décision  servit  apparemment  plutôt 
h  multiplier  les  parjures  qu'à  retrancher  les 
impudicités.  C'est  ce  qui  fit  recourir  à  ce 
dernier  remède  que  nous  avons  rapporté 
du  concile  de  Trosley,  et  qui  est  emprunté 
mot  à  mot  du  Capitulaire  d'Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims.  Ainsi  il  est  bien  plus 
ancien  que  ce  concile,  et  on  commença 
peut-être  d'en  user  aussitôt  après  la  mort 
de  Ciiarlemagne.  En  etTet,  Hincmar  le  rap- 
porte comme  un  usage  reçu  depuis  long- 
temps dans  l'Eglise.  (Hincmar.,  t.  I,  p.  718, 
elc.)  Il  y  ajoute  les  précautions  de  Théc- 
dulphe,  fondées  sur  les  paroles  de  saint 
Augustin,  celles  qui  fréquentent  nos  sœurs, 
ne  sont  pas  nos  sœurs  :  «  Quœ  cum  sorore 
uiea  sunt,  sorores  meae  non  sunt,  »  et  sur 
celles  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

La  précaution  d'un  si  grand  saint  est 
pour  nous  une  grande  instruction,  on  ne 
peut  sans  présomption  ne  pas  craindre  ce\ 
que  les  plus  forts  ont  appréhendé  :  le  plus 
assuré  moyen  de  ne  se  laisser  point  aller 
aux  choses  illicites,  est  de  s'abstenir  do 
celles  qui  sont  licites.  «  Docli  ergo  viri 
cautela  magna  nobis  esse  débet  instruciio. 
Nam  inhoneslaî  prœsumptionis  est,  quod 
fortis  pavet,  minus  validum  non  timere. 
Sapienler  enim  illicita  superabit,  qui  didi- 
ceril  etiam  non  uli  concessis.  »  (Gregor., 
I.  .vii,J  epist.   39.) 

De  là  vient  que  Justinien  défend  aux 
clercs  qui  ne  sont  point  mariés  de  souH'rir 
dans  leurs  maisons  d'autres  femmes  que 
celles  sur  lesquelles  nul  soupçon  ne  (leul 
tomber.  «  Clericis  non  habentibus  uxores 
interdicimus  socundum  divinas  régu- 
las, «etc.  (Nov.  125,  c.  29.) 

Enfin  les  canons  d'Afrique  défendent  aux 
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(''vé(jiu'S  et  aux  fnôtres  ilo  visiter  ou  de 
recevoir  les  visites  des  femmes,  quelles 
qu'elles  puissent  Aire,  s'ils  ne  sont  accom- 
oiignés  de  quelques  ecclt^siasliques,  ou  de 
laïques  do  prol)it(^  :  «  ubi  nul  clerici  prfc- 
sentes  sint,  aut  gravos  aliqui  Clirisliani.  « 
(CapiluL,  1.  vu,  c.  16.)  Ce  qui  est  renou- 
vel(^  dans  les  Capitulaires  de  Cliarlemayne. 

Le  concile  de  Ma.yence,  tenu  en  888  sous 
le  roi  Arnulphe,  inlerrlil  absolument  aux 
ecclésiastiques  de  soulfrir  dans  leurs  mai- 
sons leurs  [dus  proches  |)arentes  (can.  10)  ; 
parce  (jue  celles  que  le  concile  de  Nicée 
avait  jugées  être  hors  d'atleinie  et  de  sou[)- 
çon,  ont  é[6i  [lour  quelques-uns  un  funeste 
sujet  de  scandale  et  de  chute.  "  lia  ut  qui- 
dam sacerdolum  cum  propriis  sororibi.'S 
coricumbenles,  filiosex  eis  générassent.  Kl 
idcirco  constiluit  h<iec  sancta  sjnodus,  ut 
iiullus  presbyter  ullara  feminam  secuni  irj 
domo  propria  permiltat,  quatenus  occasio 
malie  suspicionis,  vel  facli  iniqui  penilus 
aufcrotur.  n 

IV.  Clercs  mineurs  obligés  à  la  profession 
dit  célibat  après  l'âge  de  puberté.  —  Eutin  le 
concile  d'Augsbourg,  célébré  en  952,  sous 
Je  règne  d'Oihon  1",  suivant  les  vestiges  des 
anciens  conciles  d'Afri(]ue,  ne  se  contenta 
pas  de  renouveler  la  lui  du  célibat  pour 
les  évoques,  les  prêtres,  les  diacres  et  les 
sous-diacres,  mais  il  obligea  aussi  les  autres 
clercs  de  faire  profession  de  continence 
quand  ils  seraient  parvenus  à  un  âge  plus 
avancé.  «  Episcopus,  presbyler,  diaconus, 
«ubdiaconus,  ut  in  multis  conciliis  statu- 
lum  est, quia  ministeria  divina  conlreclant, 
flb  uxoribus  abstineant.  Cceteri  aulem  cle- 
rici, quando  ad  maturiorem  œlatem  perve- 
nerint,  Ijcet  nolentes  ad  continentiam  co- 
ganlur.  h  (Can.  11.) 

Le  débordement  des  vices  qui  régnent  le 
plus  parmi  quelques  nations  n'a  jamais 
pu  arrêter  le  zèle  tic  l'Eglise  pour  la  pureté 
de  ses  ministres.  Aussi  voyons-nous  qu'on 
a  fait  tant  de  sages  lois,  mêms  en  Alle- 
magne, pour  obliger  les  clercs  à  mener  une 
vie  conforme  à  leur  état.  Mais  on  pourrait 
diredes  Allemands  ce  queRaihérius,évêque 
de  Vérone,  disait  des  Italiens,  que  s'ils 
étaient  les  moins  chastes  de  tous  les  mi- 
riislres  de  l'autel,  cela  ne  venait  que  des 
continuels  excès  de  vin  et  de  l'usage  trop 
fréquent  de  ragoûts  divers,  qui  ne  servent 
qu'à  allumer  et  à  entretenir  le  feu  impur 
d'une  brutale  concupiscence. 

«  Quaerat  aliquis,cur  conteraptorcs  cano- 
iiicae  legis,  et  vilipensores  clericorura  sint 
magis  llalici?  Quoniam  quidem  libidino- 
siores  eos,  et  pigmentorum  venerem  nu- 
Irientium  frequenlior  usus,  et  vini  conti- 
nua polatio,  et  negligentior  disciplina  facil 
doctorum.  »  {Spicileg'.y  tom.  II,   pag.  188.) 

Aussi  ajoule-l-il  que  ces  ecclésiastiques 
ne  se  distinguent  plus  des  laïques  que  par 
une  ditTérence  fort  légère  en  leurs  habits, 
parleurs  barbes  rasées  et  par  leur  tonsure. 
Ut  solum  modo  barbirasio,  et  verticis  cum 
aliqunnta  vestiuin  dissimililudine  nudo,  a 
Tilu  distare  videos  eos  laico. 


V.  Iteldch'^ment  des  nouveaux  Grecs.  — 
Quant  aux  Grecs,  le  n\<n\tu  Ratrani  de 
Corbie  les  pressait  peùl-élro  avec  un  peu 
[)lus  de  zèle  que  de  discernement,  quand  il 
voulait  contraindre  absolument  tous  les 
clercs  à  la  continence,  par  une  consé(juence 
tirée  du  3'  canon  du  concile  de  Nicée. 
Comme  ce  canon  ne  permet  à  aucun  ecclé- 
siastique d'admettre  des  femmes  étrangères 
dans  sa  mai-^on,  Ilatram  en  infère  (]u'ils  no 
pouvaient  donc  |ias  demeurer  avec  leurs 
épouses,  dont  la  compagnie  est  inséi)arable 
de  celle  des  autres  femmes. 

«  Nain  quisquis  uxorem  duxerit,  non  po- 
lest,  et  preeter  uxorem  alias  eliam  mulieros 
in  domo  non  habere  ;  quibus  uxoria  néces- 
sitas et  cura  domestica  suppleatur.  Ubi  vero 
cunclarum  interdicilur  subinlroduclio  fe- 
minarum,  prœter  omnino  personas,  quaa 
careatit  orani  suspicione,  manilestura  est 
quod  interdicatur  uxoria  etiam  copula,  qu&) 
nullo  modo  potest  fieri,  sine  reliquarum 
accessione  feminarum.  »  [Ibid.^  pag.  137, 
Advcrs.  opposit.  Grœc,  1.  i,  c.  6.) 

On  pourrait  au  contraire  se  défier  avec 
raison  du  relâchement  visible  des  Grecs 
dans  le  vu*  concile  général,  où  ils  ne  ban- 
uissent  les  femmes  que  des  évêchés  et  des 
monastères.  Feminas  commorari  in  episco- 
piis  vel  etiam  monasteriis  omnis  est  o/fen- 
sionis  maleria.  (Can.  17.)  Il  est  vrai  qu'ils 
ajoutent  la  peine  de  déposition  contre  les 
violateurs  opiniâtres  de  celte  loi. 

Le  relâchement  des  Grecs  était  allé  bien 
plus  loin.  Au  lieu  qu'auparavant  on  leur 
faisait  promettre  une  éternelle  continence 
avant  de  les  ordonner,  on  les  obligeait  do 
se  marier  avant  que  de  recevoir  le  sacer- 
doce ;  par  un  nouvel  abus  qu'ils  avaient 
ajouté  à  cet  ancien  désordre,  ils  avaient 
introduit  la  coutume  de  leur  donner  encore 
deux  ans  pour  pouvoir  se  marier  après 
avoir  été  ordonnés  prêtres.  «  Consuetudo 
quœ  in  prœsenti  obtinet,  ils  quibus  malri- 
monio  conjungi  in  animo  est,  concedil,  ut 
antequam  uxores  duxerinl,  sace.'doles  tieri 
possint,  et  deinde  bienniura  ad  perticien- 
dam  voluntatem  jungi  matrimonio  volenti 
prœstiluit.  »  (Leon.,  Const.  3.) 

C'est  ce  qu'en  dit  l'empereur  Léon,  qui 
condamna  cette  licencieuse  nouveauté,  dé- 
clarant qu'après  avoir  reçu  la  consécration 
du  divin  sacerdoce,  ils  ne  pouvaient  plus 
sans  une  extrême  indécence  se  plonger  dans 
la  fange  des  voluptés  sensuelles,  mais  qu'ils 
devaient  s'élever  et  s'appliquer  eutièremeut 
aux  pures  et  chastes  délices  du  ciel. 

«  Neque  enim  dignuui  est,  ut  qui  spiri- 
tuali  ascensu  supra  curporis  abjeclionein  et 
sordes  evecli  sunt,  hi  rursum  ad  carnis 
sordes  delabanlur.  Sed  e  diverse  ut  divi- 
num  ministerium  ex  corporis  sordibustan- 
quam  in  allum  aliquera  gradum  consceii- 
dal,  convenientius  fuerit.  x>  Celle  consiitu- 
tioM  se  trouve  insérée  dans  le  Droit  oriental. 
(Tom.  1,  p.  481,  493  ) 

VI.  Les  Grecs  avouaient  que  dans  les  pays 
nouvellement  convertis  le  célibat  des  clercs 
était  nécessaire.  —S'il  est  vrai  qu'avant  le 
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concile  in  Trullo\es  évéqnes  nrient.iux  poii- 
vaionl  user  du  commerce  conjugal,  aussi 
bien  que  les  prêtres  et  les  diacres,  comme 
Balsamon  le  prétend,  et  que  ce  concile  leur 
ait  imposé  une  loi  inviolable  de  continence  : 
;")Ourq'uoi  ne  souffriront-iis  pas  que  l'Eglise 
aline  ait  imposé  la  même  nécessité  à  tous 
les  clercs  majeurs? 

Si  ce  n'a  été  que  par  un  charitable  accom- 
modement que  les  apôtres  ont  permis, 
durant  l'enfance  de  l'Eglise,  que  les  mi- 
nislres  de  l'autel  fussent  mariés,  il  est  donc 
certain  que  les  a|iôlres  et  tous  les  hommes 
Apostoliques,  et  tous  les  premiers  ecclésias- 
tiques qui  se  signalaient  par  une  piété  et 
par  une  austérité  do  vie  extraordinaire, 
vivaient  dans  une  parfaile  continence.  Pour- 
quoi ne  croira-t-on  pas  que  cette  condes- 
cendance n'a  été  ni  pratiquée,  ni  nécessaire 
dans  l'Occident,  et  que  les  évoques,  les 
prêtres  et  les  diacres  y  ont  toujours  fait 
profession  d'un  inviolable  célibat? 

Mais  Balsamon  même  nous  fournit  les 
raisons  et  les  exemples  qui  détruisent  celle 
prétendue  condescendance  des  apcMres, 
quand  il  dit  que  si  les  canons  condamnent 
la  dureté  des  clercs  supérieurs,  qui  chassent 
leurs  femmes  de  leurs  maisons,  il  en  faut 
excepter  les  ecclésiastiques  des  Eglises 
nouvellement  fondées  dans  les  pays  bar- 
bares. «  Excipe  mihi  sacerdoles,  qui  sunt 
in  Ecclesiis  barbaricis.  »  (  In  can.  13 
TruUan.) 

Il  est  donc  certain  que  l'on  n*a  pu  jeter  les 
fondements  des  nouvelles  Eglises  que  par 
le  ministère  des  évèques  et  des  autres  ec- 
clésiastiques, qui  excellaient  aussi  bien 
dans  la  continence  que  dans  toutes  les 
autres  vertus.  Et  de  là  il  faut  conclure  que 
jamais  la  continence  des  clercs  n'a  été  ni 
plus  nécessaire,  ni  plus  incontestable  que 
durant  les  trois  premiers  siècles,  qui  ont 
été  le  temps  de  la  fondation  universelle  des 
Eglises. 

Ainsi  quand  le  conci'e  in  Trxillo  déclare 
que  ce  n'est  que  par  dispensation  qu'il 
permet  aux  clercs  supérieurs  des  Eglises 
des  pays  barbares  de  se  séparer  de  lunrs 
femmes  et  de  vivre  chastement  (can.  3), 
c'est  un  ridicule  renversement  des  termes 
et  de  leur  signification.  On  peut  bien  ap- 
f)eler  condescendance  la  liborlé  du  mariage 
pour  les  clercs  ;  mais  une  rigoureuse  loi  de 
continence  ne  passera  jamais  pour  une 
charitable  dispensalion. 

En  effet  Balsamon  ajoute  que  de  son 
temps  les  Eglises  de  Russie  avaient  renoncé 
à  celte  dispensation  inouïe,  et  usaient  de  la 
liberté  du  mariage  de  la  même  manière  que 
les  Grecs,  a  Ego  varios  episcopos,  qui  ex 
Ilussia  venerunt,  aique  adeo  ipsum  Alaniae 
melropolilanum  de  ea  re  sciscilatus,  accepi 
prœsentem  canonemin  iis  regionibus  locum 
non  habcre,  licet  sitit  barbaricae;  sed  quem- 
admodum  noslri,  eorum  quoque  sacer- 
dotes,  uxores  habere,  etiam  post  ordina- 
iionem.  » 

Dj(;tio>>.  bk  Discipline  ecglks.  I 
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VL  —  Du  célibal  di.'S  clercs  après  l'an  1000. 

I.  !.oi  générale  de  la  continence  pour  Ions 
les  clercs.  —  Comme  le  torrent  de  l'incon- 
tinence s'élait  débordé  sur  le  clergé  pen- 
dant les  \'  et  xr  siècles,  on  travailla  aussi  à 
l'arrêter  par  des  décrets  très-rigoureux. 

Benoît  VIII  et  le  concile  do  Pavie,  tenu 
sous  lui  en  1028,  lâchèrent  de  rengager 
dans  les  lois  du  célibat  les  clercs  même 
inférieurs.  <t  Si  sacerdoles  legis  Mosaicae 
ad  tempus  abstincbant,  qui  ad  lempus  tem- 
plo  servicbant  :  Cur  episcopis,  prcsbyteris, 
diaconibus,  subdiaconibus,  et  omnibus  qui 
sunt  in  clero,  jugiler  non  est  abslincndum 
quibus  juge  et  verum  est  sacriticium.  » 

Ils  prétendirent  que  les  lettres  des  Papes 
Léon  I"  et  Innocent  oji  Sirice  comprenaient 
jusqu'aux  moindres  clercs  dans  le  même 
engagement.  Mais  loar  indignation  s'em- 
porte [irinripalemcnt  contre  les  clercs  es- 
claves de  l'Eglise,  qui,  abusant  de  quelque 
femme  libre,  en  avaient  des  enfants,  qui 
étaient  libres,  parce  que,  selon  la  maxime 
alors  reçue,  la  condition  des  enfants  suit 
celle  de  la  mère  :  Filii  malrcm  scquuntur^ 
et  héritant  des  biens  de  leurs  pères,  ils  en 
privaient  l'Eglise,  qui  perdait  par  ce  moyen 
et  ses  esclaves  et  leurs  héritages. 

Ce  fut  ce  qui  alluma  le  zèle  de  ce  Pape 
et  de  ce  concile,  qui  s'opposèrent  d'un 
côté  à  celle  maxime,  trop  préjudiciable  aux 
intérêts  de  l'Eglise,  et  de  l'autre  firent 
tous  leurs  efforts  pour  étendre  la  loi  du 
célibat  jusqu'aux  moindres  clercs. 

Le  concile  de  Bourges,  en  1031,  com- 
mande aux  prêtres,  aux  diacres  et  aux  sous- 
diacres  de  quitter  leurs  femmes  ou  leurs 
concubines,  à  moins  de  vouloir  èlre  dégra- 
dés et  rabaissés  au  rang  des  lecteurs  et  des 
chantres;  et  il  étend  ensuite  la  môme  d»^- 
fense  sur  tous  les  moindres  clercs  :  Simili- 
ter  nulli  de  clero  permiltimus  deinceps  uxo- 
rem  neque  concubinam  habere.  (Can.  5.) 

Ces  deux  décrets  du  concile  de  Bourges 
ont  d'abord  quelque  apparence  de  contra- 
diction, d'autant  que  si  ce  concile  renvoie 
parmi  les  lecteurs  les  clercs  majeurs  qui 
veulent  garder  leurs  femmes  ,  pourquoi 
délend-il  après  aux  lecteurs  d'avoir  ni 
femme,  ni  concubine?  Mais  on  trouve  la 
conciliation  de  celte  contradiction  appa- 
rente dans  la  fin  de  ce  même  canon,  qui 
porte  que  les  clercs  inférieurs  qui  habitent 
avec  leurs  femmes  ne  doivent  point  appro- 
cher de  l'autel.  D'où  il  faut  conclure  que  le 
commerce  conjugal  n'était  interdit  qu'aux 
clercs  inférieurs,  qui  approchaient  de  l'au- 
tel, non  pas  à  ceux  qui  demeuraient  d;ins 
le  chœur  avec  les  chantres,  sans  entrer 
dans  le  sanctuaire.  Supradicti  autem  in 
choro  tantum  inlrenl  ad  legendum  et  cantan- 
dum,  ad  altaris  vero  ministeriwn  nullalenus 
accédant. 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1036,  lia  tous 
les  clercs  à  la  continence,  môme  au-Jessous 
du  sous-diaconai;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
ne  se  rendre  pas  incapables  des  dignités 
et  des  bénéfices  de  l'Eglise.  «  Placuil  pre- 
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sbyloros,  dinconos  et  reliquos  clericos,  qui 
occlesiasticos  lenuerint  honores,  abslinere 
omnimodis  al»  uxoribus,  vel  reliquis  mu- 
lieribus.  Quod  si  non  l'eceriiil,  honore  si- 
mul  et  olficio  priventar,  et  a  propriis  epi- 
scopis  excommunicenlur.»  (Can.7.) 

11.  Adoucissemenl  à  cette  loi  générale.  — 
Celte  sévérité  ne  lut  pas  de  durée.  Le  con- 
cile romain,  en  10C3,  ne  comprit  pas  même 
les  sous-diacres  dans  la  loi  du  célibat,  mais 
les  prêtres  et  les  diacres  seulement,  qui  à 
moins  de  cela  y  furent  privés  dos  l'onciioiis 
de  Taulel  et  de  leur  bénétice.  Quicunque 
sacerdos  vel  diaconus,  etc.,  neque  parlcm  ab 
Lcclesid  suscipiat.  (Can.  3.) 

Le  concile  de  Coyac,  en  1050,  avait  déjà 
suivi  le  même  tempérament,  ou  plutôt  le 
même  relAchement.  Presbyteri  et  diacones, 
gui  ministerio  funguntur  Ecclesiœ  muiieres 
secum  in  domo  non  habeant,  nisi  malrem, 
ont  sororem,  aul  novercam.  (Cnn.  3.) 

Laulranc,  archevêque  de  Cantorbéry,  ne 
désapprouvait  pas  cette  conduite,  quand  il 
conseilla  à  un  évêque  qui,  par  une  incon- 
sidération extrême,  avait  donné  d'abord  le 
diaconat  à  un  hiïi]ue  marié,  et  qui  ne  vou- 
lait point  quitter  sa  femme,  de  lui  ôter  le 
diaconat,  de  lui  conférer  ensuite  et  à  loisir 
les  ordres  mineurs,  mais  de  ne  lui  point 
rendre  le  diaconat,  qu'il  ne  vouât  la  conti- 
nence. «  Diaconatus  veroordinem  nunquam 
recipiat,  nisi  de  reliquo  se  caste  vicluruui 
canonica  atleslatione  permitlat.»  (Epist,21.) 

On  [)Ourrait  croire  que  le  concile  romain, 
en  1074-,  ne  passa  pas  outre,  puisque  l'his- 
torien Lambert  en  renferme  le  décret  en  ces 
termes  :  Presbyteri  uxores  aul  dimillant, 
aut  deponantur  :  nec  quisqmim  ad  sacerdo- 
litim  admittatur,  qui  non  in  perpeluum  con- 
tineyitiam  vilamque  cœlibem  profiteatur.  Le 
sacerdoce  n'appartient  proi.remeni  qu'aux 
évêques,  aux  prêtres  et  aux  diacres. 

L'archevêque  de  Mayence  voulut  i)ublier 
ce  décret  dans  le  concile  de  Mayence,  en 
1075;  il  pensa  lui  en  coûter  la  vie.  Le  con- 
cile de  Winchester,  en  1076,  sous  Laniranc, 
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n'imposa  le  joug  de  la  continence  qu'aux 
prêtres  et  aux  diacres  :  Deinceps  caveant 
episcopi,  ut  saccrdotes,  tel diaconos  nonprœ- 
sumant  or  dinar  e,  nisi  prius  profiteanlur  ut 
uxores  non  habeant. 

111.  Loi  pour  les  ordres  majeurs,  y  com- 
pris les  sous-diacres.  —  Ces  deux  exUémilés 
n'ayant  pas  eu  le  succès  qu'on  avait  espéré, 
i'Eglise  reprit  le  juste  tempéramentdes  siè- 
cles passés,  qui  fut  de  ne  pousser  la  loi  du 
célibat  que  jusqu'aux  sous-diacres.  Le  con- 
cile ilellouen,en  1072;  celui  de  Lillebonne, 
en  1080;  celui  de  Melfi,  en  1089,  .sous  le 
l*a|)e  Uibain  II,  en  demeurèienl  là.  Eos  qui 
in  subdiaconatu  uxoribus  vacare  voluerint, 
ab  omni  sacro  ordine  removemus ,  officio 
atquc  bénéficia  Ecclesiœ  carere  decernimus. 

Ce  fut  le  même  décret  du  concle  de  Cler- 
nioiit,  en  1095.  Le  concile  du  Keiuis,  en 
1148,  dit  de  mèiuc:Qui  m  ordine  subdiuco- 
iiaïus  et  supra  uxores  duxerint,  aut  concu- 
binus  habuerinl ,  officio  alque  ecclesiaslico 
beneficio  careant.  (Can.  3.J 


\V.  Clercs  mariés  ne  pouvant  obtenir  de 
bénéfices.  —  11  y  a  deux  remarques  impor- 
tâmes h  faire  sur  ces  derniers  canons.  La 
[iremière  est  que  ce  fut  là  le  commence- 
ment de  la  police  qui  s'établit  ensuite,  de 
ne  plus  laisser  posséder  de  bénéfice  aux 
clercs  mariés.  Comme  on  priva  même  les 
clercs  majeurs  des  ministres  sacrés,  et  enfin 
de  leur  bénélice,  s'ils  ne  s'abstenaient  du 
commerce  cor)jugal,  on  s'engagea  aussi  a 
ne  plus  laisser  posséder  de  bénéfice  aux 
clercs  inférieurs  qui  étaient  mariés. 

La  seconde  est,  que  si  les  conciles  pré- 
cédents s'éiaient  contentés  do  priver  des 
fonctions  sacerdotales  et  de  leurs  bénéfices 
les  clercs  majeurs  qui  avaient  épousé  des 
femmes  et  ne  voulaient  pas  les  quitter, 
il  en  résulte  que  l'ordre  sacré  n'était  pas 
regardé  comme  un  empêchement  dirimant 
pour  le  mariage. 

Le  concile  de  Reims,  en  lliS,  où  le  Pape 
Eugène  III  présidait,  commença  à  déclarer 
que  ce  serait  h  l'avenir  un.  empêchement 
dirimant,  et  qu'on  séparerait  les  clercs  ma- 
jeurs, aussi  bien  que  les  chanoines  régu- 
liers et  les  moines,  des  femmes  qu'ils  au- 
raient prises. 

«  Quia  conlinentia  et  Deo  plaçons  mun- 
ditia  in  ecclesiaslicis  personis  et  sanctis 
ordinibus  dilatanda  est,  sanctorum  pafrum 
et  prœdocessoris  nostri  Papre  Innocentii 
vesligiis  inliœrentes  slatuimus,  quatenus 
episcopi,  pre.'ibyteri ,  subdiaconi,  regulares 
canonici,  monachi,  atque  conversi  professi, 
qui  sacrum  Iransgredientes  propositura, 
uxores  sibi  copulare  praesumpserint,  sepa- 
rentur.  Hnjusmodi  namque  copulationem, 
quam  contra  ecclesiaslicara  ralionem  con- 
stat essecontractam,  matrimoniumnon  esse 
censemus,  Id  i[isum  de  sanctimonialibus 
prsecipimus.  »  (Can.  7.) 

V.  Célibat  en  Suède  et  en  Angleterre.  — 
L'incontinence  avait  passé  si  avant  dans  hi 
Suède,  que  les  prêtres  elles  curés  [)ubliaienl 
hautement  qu'ils  ne  s'étaient  mariés  qu'a* 
f)rès  en  avoir  eu  permission  du  Saint- 
Siège. 

L'archevêque  en  consulta  Innocent  III, 
qui  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  riuii  résou- 
dre sur  ce  point,  s'il  ne  voyait  le  privilè- 
ge. «  Posiulasti  utrum  sacerdotes  Suelhite 
in  publicis  debeas  tolerare  conjugiis,  qui 
super  hoc  se  asserunt  cujusdam  Summi 
Pontificis  privilegio  communilos,  etc.  Do 
presbyteris  Suethiœ  certum  non  possuœus 
dare  respunsum,  nisi  viderimus  privlegium 
quod  prœtendunt,  »  (Ueg.  16,  epist.  118.) 

H  faut  bien  que  ce  pnviiége  ait  été  chi- 
raériijue,  puisque  l'an  12i8,  le  concile  de 
Schening  eu  Suède  obligea  tous  ces  curés  à 
quitter  leurs 
Jean  Mngnus, 

inlenlio  et  cura  cardinalis  S.ibinensis  in  hoc 
concilio  erat,  levocare  Suecos  ei  Gothos  a 
schismale  Grœcorum,  in  quo  i^resbyteri  et 
sacerdotes  duciis  publiée  uxoribus  couseu- 
sisse  videbantur.  » 

On  voit  j)ar  là  qu'il  a  fallu  près  de  deux 
cents  ans  pour  rétablir   la  pureté  dans  l'é- 


femmes.  Voici  ce   qu'en  dit 
archevêque  d'Upsal.  «  Prima 
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tnl  ecclésiastique,  et  en  bannir  ces  maiia-  la  conlinencc  volontriire.    Jacques  de  Viiry 

ges  scandaleux.  donne  des  éloges  aux   chevaliers  de  l'Epée 

Dans  l'Angleterre  !e  concile  de  Winches-  en  Espagne,  comme  à  des  religieux  dévoués 

ter  en    1076,  sous    l'archevôque  Lanfranc,  à  un  double  martyre  par  la   défense  de  la 

laissa  les   prêtres   mariés  avcc  leurs   lem-  loi,  et  par  les  austérités  de  la  vie   réguliè 


mes,  et  défendit  seulement  qu'à  l'avenir  les 
curés  ne  tombassent  [)lus  dans  ces  impure- 
lés.  {Conc.  AngL,  tom.  XI,  p.  2,  13,  35.) 
Saint  Anselme  remédia  à  ce  noal  par  des 
décrets  contraires,  qu'il  fit  faire  dans  des 
conciles;  mais  ses  bons  desseins  furent  sans 
effet,  parce  que  le  roi  ne  les  appuya  pas. 
«  Nihil  liœc  omnia  valuere  décréta;  oranes, 
pace  régis,  uli  anlea,suisgaudentuxoribus.  » 

11  est  étrange,  et  néanmoins  il  est  très- 
véritable  que  |)lusieurs  moines  par  une  in- 
discrétion inexcusable  prirent  le  parti  de 
ces  prôlrcs  incontinents,  et  blûmèrent 
Ja  rigueur  de  Grégoire  Vil  .qui  les  dégrada 
et  défendit  aux  laïques  d'entendre  leurs 
Messes.  «  Uxoratos  sacerdotes  a  divino  re- 
movit  ofTicio,  et  laicis  eorum  Missas  au- 
dire  inlerdixit,  novo  exemplo,  «t  ut  muitis 
visum  est,  inconsideralo  judicio.  » 

Voilà  comme  en  parle  Matthieu  Paris, 
moine  de  Saint-Alban.  (An.  lO"^.)  Il  ne 
traite  pas  avec  plus  de  respect  saint  Ansel- 
me, et  le  concile  où  il  fit  le  même  décret  : 
«  Hoc  bonum  quibusdam  visum  est,  et  qui- 
busdam  periculosum;    ne   dura  munditias 


re.  M  Geminam  holocausti  hosliara  ad  per- 
feclionis  cumulum  Domino  offerentes,  dum 
spiritali  martyrio  seipsos  abnegantes  suh 
unius  majoris  obediontia  regulariter  vivunt, 
«t  nihilominus  corporale  marlyrium  pro 
Christo  semper  recipere  parati  sunt.  »  {Ilist. 
Occid.,  c.  26.) 

Leur  règle  était  celle  de  saint  Augustin  : 
ils  se  levaient  à  minuit  pour  Matines,  ils 
entendaient  tout  rOllicc  canonial.  «  Ucgu- 
lam  sancti  Auguslini  in  omnibus  peno  ob- 
servant, in  communi  vivenles,  proprium 
non  habentes,  etc.  Ad  matulinas  nocte  con- 
surgunt,  divinum  ofiicium  et  omnes  boras 
canonicas  singulis  diebus  audiunt.  » 

Après  cela  ce  cardinal  dit  que  le  mariag*} 
leur  était  libre,  et  que,  s'ils  avaient  des 
fils,  il  était  en  leur  liberté  lorsqu'ils  avaient 
atteint  l'âge  de  puberté,  ou  de  demeurer 
dans  l'ordre  avec  leur  père,  par  l'engage- 
ment d'un  vœu  irrévocable,  ou  de  rentrer 
dans  le  siècle  :  «  Postquam  corura  filii  ad 
annos  discretionis  pe'rvenerint,  si  consen- 
serint  in  ordine  cum  parentibus  rernanere, 
ex  tune  voto  obligati  non  possunt  rccedero. 


viribus  njajores  ex[)eterent,  in  iramundilios  Si  autem  discedere  maluerint,  liberam  hn 

laberentur  détériores.  »  (An.  1102.)  bent   egrediendi    et  in  saeculo  comraorandi 

Henri  de  Huntindon  parle  en  mêmes  ter-  poteslalera.  » 
mes  de  ce  décret  de  saint  Anselme.   Tho-  CELLERIER,  —  La  dignité  de  cellérier 
Dias  de  Valsingham  ne  s'est  pas  contenté  de  était  la  plus  considérée  après  celle  du  pré- 
copier les  paroles  injurieuses  de  son   con-  vôt  et  du  grand  doyen,  et  avait  aussi    été 


ffère  Matthieu  Paris  contre  Grégoire  VII; 
il  les  a  soutenues  d'un  long  raisonnement, 
où  il  tûche  mal  à  propos  d'exagérer  les  dé- 
sordres, où  la  sévérité  de  ce  décret  jeta 
toute  l'Eglise.  [In  hypod.  Neuslriœ,  an. 
1074.)  «  Ex  qua  re  tani  grave  oritur  scan- 
dalum,  ut  nullius  hœresis  t(3mpore  sancta 
Ecclesia  graviori  schismate  discissasit,»  etc. 
Matthieu,  moine  de  Westminster,  a  répété 
les  mêmes  termes  de  Matthieu  Paris  contre 
le  concile  de  Grégoire  VII.  (An.  1074.) 

VI.  Ordres  religieux  militaires.  —  On  ne 
peut  au  moins  douter  que  plusieurs  ordres 
de  chevaliers  n'aient  été  des  ordres  vérita- 
blement monastiques, et  néanmoins  exen)p- 
tés  de  la  loi  du  célibat,  et  abandonnés  à  la 
liberté  d'un  honnête  mariage.  Innocent  III 


transférée  du  nionachisme  au  clergé. 

La  charge  de  cellérier  était  fort  étendue 
au  temps  de  saint  Benoît  :  c'était  le  père 
temporel  de  tout  le  monastère,  c'était  l'ad- 
ministrateur de  tout  le  temporel.  Omni 
congregalionisit  sicut  paCer.  Il  était  chargé 
du  soin  des  infirmes,  des  enf;inls,  des  lîôlos 
et  des  pauvres.  Jnfirmorum,  infantium,  ho- 
spilum,pauperumque  cumomni  sollicitudine 
curam  gerat.  Ainsi  il  faut  reconnaître  que  les 
offices  d'infirmier,  dhospilalier,  d'économe, 
et  de  trésorier,  ont  été  les  démembrements 
de  la  charge  de  cellérier.    ■ 

Il  devait  considérer  tous  les  biens  du  mo- 
nastère comme  le  patrimoine  de  Jésus-Christ, 
comme  le  prix  et  le  rachat  des  péchés,  com- 
me des  hosties  saintes,  et  les  manier  avec  le 


confirma    le   décret  de    son    [)rédécesseur     respect  qu'on  a  pour  les  vases  sacrés.  0//inja 


Alexandre,  qui  avait  approuvé  et  confirmé 
l'ordre  des  chevaliers  de  saint  Jacques,  en 
Espagne,  avec  la  liberté  de  se  marier. 

Ce  Pape  déclare  à  ces  chevaliers  que,  bien 
que  quelques-uns  d'entre  eux  gardent  la 
continence,  les  autres  ne  la  gardent  point, 
ils  sont  néanmoins  tous  également  obligés 
par  la  profession  religieuse  à  l'obéissance, 
b  la  désappropriation,  à  la  pénitence,  à  ne 
rentrer  jamais  datis  !e  monde;  enfin  à  itui- 
ter  les  {'remiers  Chrétiens  qui  poi talent 
tous  leurs  biens  aux  pieds  des  apôtres, 
sans  avoir  rien  en  propre. 

Honoré  III  confirma  le  même  décret,  leur 
prescrivant    ou  la  chasteté    conjugale,  ou 


vasa  monanlerii,  ciinctamque  subslantiam,  ac 
si  altaris  vasa  sacrata  conspicial.  Voilà  les 
termes  do  la  règle  de  Saint  Benoît.  (Cap. 31.) 

CELLES  ou  CELLULES. 

\. Premières  celles  oucellulcs. — Le  i" concile 
d'Orléans  défendit  aux  religieux  de  se  séjia- 
rer  de  leur  congrégation,  et  de  bùlir  de  nou- 
velles cellules  à  l'écart,  sans  la  permission 
do  leur  évoque  et  de  leur  abbé.  ?inllus  mo- 
nachus  congregalione  monaslerii  derelicla,. 
ambilionis  el  vanitatis  iinpulsu,  celliUamcon-i 
slrueresine  episcopi  permissione,  tel  ubbulis 
sui  voluntate  prœsumaC.  (Can.  22.)  Les  con- 
ciles u'Agde  eld'Ejione  avaient  fait  la  même 
défense  :  C€llttlasuovas,aut  congrcguHuncu- 
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las  monachorum  absque  notilin  episcopi  pro- 
ftilinnus   inslilui.  (C<in.  58,  10.) 

Dflns  tniis  ces  canons,  |i<ir  li^s  lormos  de 
cellnlœ  nul  congregatiunculœ,  on  entend  ces 
pelilscoiivenls  ou  cellules  qui  furent  d'abord 
(les  bénj^licosen  règle,  (k'pendani  do  l'abbaye 


nncillnrnm  Poi  intrare  |)rffisumat,  nec  pre- 
sbyler,  noc  diaconus,  fiec  subdiaconiis,  va' 
rb'rirus,  aut  l.iicus,  iiisi  lanlurn  presbyler 
ad  Missam  celebrandam,  qui  Missa  cele- 
brala  stalim  exeaf.  » 
(Vêlait  une  espèce  de   bt^néfice   pour  ce 


principale  (jui    en    avait    été  la  matrice,  et     firôlro,  dont  l'évêque  disposait  comme  do 


qui  enfin,  par  le  cours  des  années,  sont  deve- 
nus des  l)ént^tices  simples  pour  les  ecclé- 
siastiques, parce  qu'on  les  séculariso. 

Une  riche  dame  b/ilit  une  cellule  sur  le 
lonibeau  de  saint  Julien  martyr,  k  Cellula 
quam  supra  sepulcrum  n:arlvris  raalrona 
conslruierat.  »  Cet  oratoire  e>t  appelé  une 
cellule,  parce  qu'un  moine  fui  destiné  pour 


tous  les  autres,  a  Juxta  qnod  epi«co[)us  ip- 
sius  parochiœ  ibidem  ordinaril.  »  Mats 
comme  ces  prêtres  ne  pouvaient  pas  rési- 
der dans  ces  monastères,  ils  étaient  atta- 
chés h  d'autres  églises,  d'où  ils  venaient  cé- 
lébrer la  sainte  Messe  dans  ces  oratoires 
des  religieuses. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  concile  do  Mayence, 


y  faire  les  fonctions  ecclésiasti(jues.  Ce  qui  célébré  en  813  :  Ut  preshyleris  per  monas- 

n'était  pas  sans  exemple.  Monnehus  ipsius  teria   puellantm    opportuno    tempore   Uceat 

loci,  dum  de  adventu  solemnitatis  gaudcift,  Missanim  solemnia   celebrare ,   et  iterum  ad 

et  singuln^!  quosque  nd  cellariolum  basilicœ  proprias  ecclesias  redire.  -Cap.  26.) 
proniptissimus   invilnret.  tiortnns   ut  omnes         Enfin  on  se  résolut  de  donner  une  église 

in  b(isilic<i  fideliier  vigilaretit.  eîc.  Fesliti-  et  une  maison   au   prêtre,   au    diacre,  au 

taie  ovnns  clericus,  elc.  (Can.  35.)  sous-diacre  et  aux   autres    clercs  qui  ser- 

Ce   bénélicier  est  tantôt   ap|)elé  clerc,  et  valent  les  religieuses  [C onc.  Tur.  ii,  c. '2.9}^ 

tantôt   moine.  On  lui   donnait  le  jnom  de  afin  qu'ils  y  célébrassenl  les  divins  offices. 


oiiorlyrarius,  comino  dévoué  au  culte  d'un 
saint  martyr,  et  celle  charge  était  donnée 
quelquefois  à  un  diacre  qui  était  comme 
le  sacristain  de   l'église.  Post  obilum  Pro- 


outre  la  Messe  qu'ils  allaient  chanter  dans 
l'oralnire  donieslique  du  couvent,  pendant 
laquelle  les  filles  mêmes  chantaient  en 
chœur.    C'est    la    constitution    du   lîoncile 


serii  mortyrariifUrbanus  diaconus  hujus  ba-     d'Aix-la-Chapelle  dans    la   règle  des   cha- 


silicœ  ordinatur  œdituus.  (Can.  i6.) 

L;i  chapelle  de  Cande,  oi!i  saint  Martin 
mourut,  poFla  aussi  le  nom  de  cellule  : 
o  Cellula  Condatcnsis,  nbi  vir  beatus  trans- 
iit.  »  Et  ailleurs:  «  Cellula  in  qua  leclus 
beali  viri  habetur.  » 

Le  saint  abbé  Romain  prévoyant  que 
Dieu    ferait    plu»irors     miracles   après    sa 


noinosses. 

n  Presbyteris  qui  in  monasteriis  puellari- 
ribus  Missarum  solemnia  celebrare  debenl, 
extra  monasterium  sil  locus  et  ecclesia,  ubi 
cum  rainistris  sais  iiabitent,  et  divinœ  ser- 
vitutis  obsequium  expleaiit;  et  nonnisi 
statuto  terapore  monasterium  ingredianlur 
puellarum,  et  cura  eis  diaconus  tanlum  et 


mort  par  .son  entremise,  ne  voulut  pas  être  sub<liaconus,  et  non  smpliiis  ibi  immoren- 

rnterré  dans  l'église  du  monastère,  de  f)eur  tur,    nisi   in   Missarum    celebiationibus  ad 

que  le  repos    des  religieux  ne   fût  troublé  sanclimoniales    publiée   faciendis.   Quibus 

par  le  concours  des  peuples.  On  l'enterra  rite  celebratis  illico  foras  egrediantur.Sanc- 

donc  sur  une  colline  où  Ton  bâtit  aussitôt  timo-niales   nauique   velO'  ante   posilo,   ut 


un  grand  temple.  «  Super  ejos  sepulcrum 
deinceps  ingens  templum  œditicatum  est^in 
quod  ingens  frequentia  populi  diebus  sin- 
gulis  ocrurrit,  » 

11.  Celles  des  religieuses.  —  Saint  R)ni" 
face,  archevêque  de  Mayence,  donne  le 
Mom  de  titres  et  de  celles  aux  églises.  «  Per 
tilulos  et  cellas  noslras,  plusquam  triginta 
ecclesias  vastaverunt.  » 

Le  terme  de  celle  est  ordinairement  ré- 
servé eux  petits  monaslères.  Les  monas- 
tères avaient  des  oratoires  domestiques, 
selon  le  concile  de  Francfort  :  De  mona- 
sterio,  ubicorpora  sanctorumsunt,vl  habeat 
oratorium  ivtra  claustrum,  ubi  peculiare  of- 
ficium,  et  diuturnum  fiât.  (Kpist.  i.  Ad  Sle- 
plian.  Jl  Pap.,  can.  15.) 

11  est  encore  bien  f)lus   certain  que  les 


morrs  est,  Horas  canonicas  et  Missarum  so- 
lemnia célèbrent.»  (Cap.  27.) 

On  conjecture  aisément  de  là  qoe  si  les» 
églises  des  religieuses  sont  d«[)ais  deve^ 
nues  publiques,  c'a  été  parce  que  l'on  a 
transféré  leur  Messe  solennelle  et  leur 
chœur  de  l'oratoire  domestique  dans  cette 
église  extérieure,  qui  n'avait  été  destinée 
d'abord  qu'au  clergé  qui  les  servait. 

Ml.  Celles  devenues  chapitres.  —  Il  y  a 
même  bien  de  l'apparence  que  de  ce  clergé 
destiné  à  servir  les  monastères  de  reli- 
gieu^ses,  il  s'en  est  qi>elquefois  formé  des 
cbapitres  et  des  paroisses,  comme  il  paraît 
encore  en  tant  (i'endroits.  Il  s'est  aussi- 
formé  de  petits  chapitres  de  quelq^ues  celles 
qui  relevaient  des  abbés.  Car  quoique  les 
celles  fussent  ordinaireraeni  babilées  par 


monastères  des  filles  n'avaient  que  des  ora-  un  petit  nombre  de  moines,  qui  relevaient 

toires  domestiques,,  puisque  \e»  canons  dé-  d'une  abbaye ,  il  y  en  avait  néanmoins  qui 

clarenl  si  souvent,  que  ni  les  ]ai<]ueSr  ni  n'élaient  que  pour  des  chanoines,  c'est-à- 

les  clercs  n'y    pourront  entrer,,  et  que   le  dire,  pour  de    simples  ecclésiastiques,  qui 

prêtre  même  en  SOI  lira  après  avoir  célébré  ne  laissaient  pas  de  vivre  dans  la  dépen- 

la   sainte   Messe.   {Concil.  GalL,    tom.  II,  dance  des  abbés  réguliers. 

p.   252.)     Voici  un  capitulaire   du    même  Cela  se  voit  fort  clairement  dans  un  sta- 

Cbarlemagne  :  [Ibid.:  c.  5).  tut   des   abbés    de  France   assemblés  avec 

a  Ht  nullus  in  monasterio  puellarum,  vel  leurs   moines  à  Aix-la-Chapelle,   en  811 
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«  Ul  al)bfllibus  liceat  habero  celles,  in  qui- 
bus  aul  monachi  siiil,  aut  canonici,  et  ab- 
bas  provideal,  ne  minus  do  raonachis  ibi 
habilare  permiltal,  quam  ses.  »  (Cap.  4i.) 
Il  y  a  grand  fondement  de  croire  que  ces 
celles  n'avaient  6lé  originairement  (jue  pour 
des  moines,  et  que  ces  moines  s'étant  faci- 
lement relAchés,  h  cause  do  leur  petit  nom- 
bre et  de  l'éloignoment  de  l'abbé,  ils  prirent 
premièrement  la  vie  et  ensuite  le  nom 
môme  des  clianoinos.  Mais  on  ne  peut  dou- 
ter que  plusieurs  bénéfices  et  prieurés  sim- 
ples ne  soient  enfin  provenus  de  ces  celles 
de  chanoines,  el  même  do  celles  des  moi- 
nes, lorsque  étant  au-dessous  du  nombre 
de  six,  on  leur  substitua  des  ecclésiasti- 
ques. 

IV.  Celles  devenues  abbayes.  —  Ces  celles 
passèrent  queltjuefois  piour  de  petites  ab- 
bayes, gardant  toujours  leur  première  dé- 
pendance des*  anciens  abb.es»  el  recevant 
d'eux  l'investiture. 

C'est  ce  qui  nous  est  insinué  (ians  !e 
II*  concile  de  Soissons  :  UC  missi  nostri  per 
singulas  parochins,  tina  cum  episcopo  paro- 
chiœ  ipsius,  requirant  de  capellis,  et  abbatio- 
lix,  et  casis  Dei  in  beneficinm  datis,  qualis 
cens^^s  inde  excat ,  ut  Ècclesin  de  qua  sunt 
exinde  vestiturain  habere  possit.  ((^ap.  31.) 
Ces  Chaises-Dieu  ,  C^osœ  Dei  ^  étaient  les 
mêmes  que  les  celles. 

Le  Capitulaire  de  Charles  le  Chauve,  à 
Epernay,  en  8V6,  nous  découvre  l'origine 
des  obédiences.  C'étaient  des  fermes,  dont 
les  moines  prenaient  le  soin  les  uns  aprc^ 
les  autres,  pour  venir  reprendre  l'esprit  do 
piété  et  de  régularité  dans  le  monastère. 
On  condanuie  l'abus  nouveau  de  laisser  trop 
longtemps  un  môme  moine  dans  ces  fermes, 
parce  qu'il  en  devenait  titulaire. 

Voici  l'art.  57  de  ce  Capitulaire  :  «  Nec 
sub  praetfcîtu  obedientia)  diutius  villieatio- 
nibus  inservianl  ;  sed  regulariier  obedien- 
tiam  vicissitudine  sua  peragenles,  secum, 
ut  de  S.  Benedicto  legitur,  in  monasterio 
habitent,  atque  seipsos  recolligant.  » 

C'étaient  ces  celles,  ou  ces  petites  ab- 
bayes, à  qui  on  donnait  aussi  le   noai  de 
I   Djontreuil,  monasleriolum. 

Voici  ce  qu'on  en  lit  dans  un  Capitulaire 
de  Louis  le  Débonnaire  :  «  De  monasleriolis 
puellarum,  in  quibus  nullus  ordo  boucB 
conversationis  tenelur.  De  monasleriolis 
etiam  diversis  in  missalico  Alberici.  »  iCoU' 
çU.  GaU;  tom.  II,  p.  464,  157.) 

Cela  a  bien  du  rap[)ort  avec  le  Capitu- 
laire de  Charlemagne  :  «  De  nionasteriis 
minutis  ,  ubi  nonnanes  sine  régula  se- 
dent,  »  etc.  Où  Ton  voit  qu'il  y  en  avait 
aussi  pour  les  religieuses,  el  que  le  dérè- 
glement s'y  glissait  d'autant  plus  facilement 
que  leur  nombre  était  plus  petit. 

Enfin  une  vieille  chronique  nous  apprend 
que  l'abbé  Hugues,  (ils  de  Charlemagne,  fai- 
sait régulièrement  la  visite  des  celles  dé- 
pendantes de  son  abbaye.  «  Cum  sccun- 
dum  morem  abbatiœ  suœ  cellas  causa  pro- 
videntiae  et  admonitionis  circuiret.  »  (Du 
CtiESNE,  tom.  li,  p.  229-} 
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I. —  De  la  cession  des  évôchës  dans  l'Orienl,  peii- 
diint  les  cinq  premiers  siècle». 

I.  A  qui  appartenait  primitivement  le  droit 
de  recevoir  les  cessions  des  évêchés.  —  Le  droit 
de  recevoir  et  de  ratifier  la  démission  des 
évoques  appartient  uniquement  au  Saint- 
Siège  depuis  [)lusieurs  siècles:  il  n'en  était 
pas  de  même  jusqu'à  l'an  500  do  Jésus- 
Christ;  ce  changement  s'est  fait  d'une  ma- 
nière si  insensible,  qu'on  ne  l'a  aperçu 
qu'après  qu'il  a  élé  fail,  sans  qu'on  le  pût 
remarquer  [)endant  qu'il  se  faisait.  Cela 
nous  oblige  d'avouer  que  ce  n'est  pas  la 
sagesse  des  homujes,  mais  la  Providence 
divine,  qui  a  fait  tous  ces  changements  de 
police. 

C'est  la  différence  qu'il  faut  mettre  entrti 
les  etFels  de  la  sagesse  ou  de  la  puissance 
divine,  el  de  celle  des  hommes;  les  effets 
de  celle-ci  S(nit  sensibles  el  faciles  à  re- 
marquer, au  lieu  (pie  l'invisible  Providence 
du  Tout-Puissant  fait  les  grands  (thange- 
ments  et  les  révolutions  imporiantes  dans 
la  police  môme  des  hommes,  et  par  le  mi- 
nistère des  hommes  mômes,  d'une  manière 
si  imperce[)lible ,  que  nous  voyons  les 
choses  faites,  et  souvent  nous  les  faisons 
nous-mêmes,  sans  avoir  songé  qu'elles  dus- 
sent se  faire. 

Les  métropolitains,  les  évêques  et  les 
peuples  n'avaient  pas  le  dessein  de  trans- 
férer au  Siège  de  Rome  l'exercice  des  pou- 
voirs des  mélropolilains,  ou  des  conciles 
provinciaux,  lorsque  leurs  dissensions  ou 
leurs  besoins  les  y  faisaient  recourir,  et 
qu'ils  se  portaient  eux-:nômes  h  moins  res- 
pecter, ou  à  interrompre  leurs  conciles 
provinciaux. 

Ce  n'était  pas  non  plus  le  but  des  Souve- 
rains Pontifes  d'attirer  à  eux  lout  cet  em- 
barras d'affaires,  quand  ils  satisfaisaient  aux 
plaintes  et  aux  demandes  de  tant  de  pro- 
vinces. Mais  par  une  longue  suite  de  siècles 
les  choses  se  sont  enfin  réduites  6  l'étal  où 
nous  les  voyons. 

II.  Les  canons  ne  permettaient  pas  aux 
évêques  de  céder  leurs  évêchés  sans  causes 
graves.  —  Les  canons  apostoliques  proposent 
la  première  règle  de  l'Eglise  sûr  le  sujet  des 
démissions,  en  privant  de  la  communion 
les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres  qui, 
après  avoir  été  ordonnés,  ()ar  une  négli- 
gence criminelle  ne  prendront  pas  le  soin 
du  trou[)eau  qui  leur  a  été  confié  :  que  si 
la  seule  rébellion  du  peuple  les  empêche  de 
s'acquitter  de  leur  ministère,  ils  conserve- 
ront le  rang  dont  ils  ont  été  honorés;  mais 
le  clergé  qui  n'a  pas  corrigé  la  désobéis- 
sance du  peuple,  sera  soumis  à  la  même 
peine.  5i  quis  episcopus  non  susceperit  offi- 
cium  et  curam  populi  sibi  commissi,  hic  oom- 
munione  privetur,  quoadusque  consentiat , 
similiter  presbyter  et  diaconiis,  etc.  (Can.  37.) 

Celle  ordonnance  fut  renouvelée  par  le 
concile  d'Antioche  (can.  17,  18),  qui  en  fit 
doux  canons  ,  réservant  le  jugement  de  ces 
Cvôques  négligents  au   concile  de  la  pro-^ 
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viiice,  el  assujelissant  aux  décrets  du  même 
concile,  ceux  que  la  seule  désohéissance 
du  peuple  aurait  empochés  de  l'aire  leurs 
loncllons. 

Ces  canons  fonl  voir  qu'il  n'était  pas  libre 
aux  évêques,  ni  aux  prêtres  ou  aux  diacres, 
de  se  démettre  de  la  charge  dopl  on  les 
avait  honorés.  Si  on  les  forçait  par  la  ter- 
reur des  excommunications  d'aller  prendre 
la  coDduile  de  l'Eglise,  dont  on  les  avait 
chargés,  on  employait  ensuite  la  môme 
rigueur  pour  les  empêcher  de  s'en  dé- 
charger. 

Aussi  le  concile  de  Nicée  soumet  à  une 
terrible  excommunication  tous  les  ecclésias- 
tiques convaincus  d'être  déserteurs  de  leurs 
églises,  jus()u'à  ci»  qu'ils  fussent  rentrés 
dans  leur  devoir.  Omnem  necessilatem  conte' 
nie  illis  imponi  ut  ad  suas  parœcias  rever- 
tantur.  Quod  si  non  fecerint ,  oportet  eos 
communione  pritari.  fCan.  16.) 

111.  Conduite  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze.  —  Saint  Grégoire  de  Nazianze  quitta 
l'évèché  de  Consiantinople,  pour  ne  pas 
s'exposer,  et  exposer  en  mênie  temps  toute 
l'Eglise  à  une  tempête  très-dangereuse,  dont 
elle  était  menacée  de  la  part  des  évêques 
mêmes,  qui  eussent  dû  la  calmer.  (Episl. 
65,  al.  59.J  II  est  vrai  que  ce  saint  évêque 
prétend  avoir  été  plutôt  le  tuteur  de  l'Eglise 
de  Constantinoj)le,  que  le  véritable  époux, 
et  que,  quelques  services  qu'il  lui  ait  ren- 
dus, c'a  été  comme  à  une  étrangère,  et  non 
pas  comme  h  son  épouse  légitime: 

«  Quod  si  Ecclesiam,  ut  scribis,  relinquere 
periculosum  est,  quam  tandem?  Si  nostram, 
recte  dicis,  idemque  ipse  aio.  Si  vero  nihil 
ad  nos  attinentera,  nec  nobis  assignatam, 
culpa  vacamus.  At  idirco  tenemur,  quia 
ipsius  curam  aliquantisper  egimus?  Nimi- 
rum  raulti  alii  eadem  ratione  teneantur,  ni- 
mirum  quotquot  extranearum  curam  su'ice- 
periiit.  »  (Epist.  42,  al.  36.) 

Il  dit  presque  la  même  chose  de  l'Eglise 
de  Nazianze;  qu'il  n'en  a  jamais  été  évêque, 
quoiqu'il  l'ait  secourue  durant  quelque 
lenips,  comme  un  étranger. 

Il  est  probable  que,  quelque  instance  que 
l'empereur  et  plusieurs  évêques  fissent  à 
cet  illustre  théologien,  d'accepter  cet  ira- 
portant  évêché,  et  quelques  marques  qu'il 
ellt  données  de  son  agrément,  il  suspendit 
sa  dernière  résolution  jusqu'au  concile  de 
Constanlinople,  oij  apercevant  que  quelques 
évêques,  et  surtout  ceux  d'Egypte,  ne  lui 
étaient  pas  favorables,  il  eut  autant  de  joie 
de  céder  à  l'aversion  de  ses  adversaires, 
qu'il  aurait  ressenti  de  peine  à  suivre  les 
inclinations  de  ses  amis.  C'est  ce  qu'en  dit 
Sozomène.  (Liv.  vu,  c.  7.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'évèché  de  Constan- 
tiuople,  on  ne  peut  nier  que  Grégoire  n'ait 
été  ordonné  évêque  de  Sasime,  et  qu'il  n'ait 
abandonné  cet  évêché  contre  la  volonté  de 
>;aint  Basile  son  métropolitain,  qui  l'en  avait 
chargé.  Il  l'avoue  lui-même,  et  il  en  rap- 
porte les  raisons  que  nous  ne  devons  pas 
taire. 

Il  dit  que  Sasime  n'était  qu'un  village  fort 


petit  et  désagréable,  sans  eau  et  sans  ver- 
dure, étendu  sur  un  grand  chemin,  dont  le 
bruit,  la  poussière,  la  foule  des  criminels, 
les  bourreaux,  les  tortures,  rendaient  le  sé- 
jour insupportable  {Carminé  de  vita  sua); 
que  saint  Basile  y  avait  érigé  en  sa  per- 
sonne ce  nouvel  évêché,  quoiqu'il  eût  déjà 
cinquante  évêchés  sous  sa  juridiction,  pour 
l'opposer  au  métropolitain  de  la  seconde 
Cappadoce  qui  avait  des  prétentions  sur  ce 
village,  et  ainsi  pour  faire  de  sa  tête  comme 
un  bouclier  pour  défendre  la  sienne,  ou 
plutôt  pour  le  mettre  en  butte  à  tous  ses 
adversaires;  qu'il  ne  pouvait  sans  meurtre 
et  sans  carnage  se  mettre  en  possession 
d'une  dignité  qui  ne  doit  respirer  que  la 
paix  et  la  charité  ;  que  le  lieu  était  si  pauvre, 
qu'il  ne  pouvait  pas  en  espérer  son  entre- 
tien,  bien  loin  d'y  pouvoir  exercer  l'hos- 
pitalité que  l'Apôtre  recomnMinde  aux  évê- 
ques. 

De  toutes  ces  raisons  que  cet  admirable 
écrivain  étale  dans  le  poëme  de  sa  vie,  celle 
qui  regarde  les  violences,  sans  lesquelles  il 
ne  pouvait  ni  acquérir,  ni  conserver  la 
possession  de  cet  évêché,  est  la  même  que 
celle  qui  a  été  autorisée  par  le  canon  apos- 
tolique, et  par  celui  d'Antioche. 

«  Thronum  haud  lioebat  consequi  sine 
sanguine.  Namque  aemulorum  prœsulum 
continium  erat  hocduorum,  pugnaque  haud 
certe  levis.  Quis  facere,  quœso,  per  Deum 
par  hii;  erat?  Retinere  sedom  ?  tam  graves 
ferre  impetus?  telis  feriri,  sordido  immer- 
gi  luto  ?  » 

II.  —  De  la  cession  des  évêchés  dans  -l'Eglise  latine, 
pendaiil  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Manière  très-sainte  de  céder  un  évêché. 
—  Quoique  l'épiscopat  soit  le  comble  de  la 
plus  haute  élévation  où  un  ecclésiastique 
puisse  être  porté,  il  est  néanmoins  plus 
glorieux  d'en  descendre  pour  donner  la  paii 
à  l'Eglise,  ou  pour  prévenir  le  schisme  qui 
la  menace,  que  d'y  monter,  ou  de  s'y  main- 
tenir après  y  être  parvenu. 

La  manière  de  résigner  un  évêché  la  plus 
canonique  et  la  plus  digne  de  louanges,  est 
de  calmer  la  tempête  en  se  jetant  soi-même 
au  milieu  de  la  mer,  ei  d'affermir  l'unité 
d'une  Eglise  en  se  séparant  d'elle.  C'est  ce 
que  fit  si  glorieusement  saint  Grégoire  de 
Nazianze  lorsqu'il  quitta  l'évèché  de  Cons- 
tantinople,  et  qu'il  dit  aux  évêques  du  con- 
cile, qu'il  voulait  bien  faire  naufrage  lui- 
même  pour  en  délivrer  l'Eglise  :  «Si  pro- 
pler  me  orta  est  hœc  terapestas,  mittite  ine 
in  mare.  » 

C'est  ce  que  fit  aussi  l'évêque  Maximien 
en  Afrique,  au  frère  duquel,  nommé  Casto- 
rius,  saint  Augustin  écrivit  une  excellente, 
lettre,  pour  l'exhorter  d'accepter  la  charge 
que  son  frère  venait  d'abandonner,  n'ayant 
jamais  mieux  fait  paraître  combien  il  était 
digne  d'être  évêque  qu'en  cessant  de  l'être  : 
«  Ut  succédas  fralri,  non  ignominiose  ca- 
denli,  sed   gloriose   cedenti.  »  (Epist.   238.) 

Il  n'y  a  point  de  vertu  plus  épiscopale  t|ue 
d'aimer  son  E-;lise  jusqu'à   se  priver  d'elle. 
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C'est  aimer  la  grandeur  et  le  faste  d'une  di- 
gnité, et  non  pas  l'utilité  qui  en  revient  au 
Ïmblic  :  c'est  s'aimer  soi-même  et  non  pas 
'Eglise,  de  n'être  pas  disposée  se  dépouiller 
de  la  dignité,  lorsque  l'unité  de  l'Eglise  le 
demande  : 

«  Longe  est  gloriosius  episcopatus  sarci- 
nam  propler  EcciesiaB  vitauda  pericula  de- 
posuisse,  quam  propter  regenda  guberna- 
cula  suscepisse.  lllequippe  se  honorem,  si 
pacis  ratio  tueretur,  digne  accipere  potuisse 
demonslrat,  qui  acceptum  non  détendit  in- 
digne. » 

Le  niême  saint  Augustin  dit  ailleurs  quô 
les  évoques  ne  sont  pas  évêques  pour  eux- 
mêmes,  mais  pour  l'Eglise  :  c'est  donc  l'u- 
tilité et  le  bien  de  l'Eglise  qui  doit  être  la 
règle  de  leur  entrée  et  de  leur  sortie  de 
l'épiscopat.  «  Neque  'enjra  episcopi  propter 
nossumus,  sed  propter  eos,  quibus  vcrbura 
et  sacramentum  Dominicum  ministramus; 
oc  per  hoc  ut  corum  sine  scandalo  guber- 
nandorumsese  nécessitas  tulerit.itavel  esse 
vel  non  cssedehemus,quod  non  prO|>ter  nos, 
sed  propter  alios  sumus.  Denique  nonnulli 
saticta  liumilitate  prœditi  veri,  propler  quœ- 
dam  in seotfendicula, quibus  pie  religiosecjue 
niovel)anlur,  episcopatus  oiTicium  nonsolum 
sine  culpa,  verum  oliamcum  laude  posue- 
runt.  »  (Contra  Crescon.,  !.  n,  c.  2.) 

IL  Belle  conduite  de^OO  évêques  en  Afrique. 

—  Toutes  ces  raisons  montrent  que  la  ces- 
sion n'est  pas  seulement  licite,  mais  néces- 
saire dans  ces  conjonnlures. 

Les  évêques  catholiques  d'Afrique  assem- 
h\éi  au  nombre  de  trois  cents,  résolurent 
d'un  commun  accord  de  quitter  tous  leurs 
évêchés,  et  d'en  laisser  jouir  les  évêques 
donatisles,  si  ce  moyen  pouvait  êire  utile  à 
les  faire  rentrer  dans  l'unité  de  l'Eglise.  De 
trois  cents  évêques  il  n'y  en  eut  que  deux 
qui  firent  quelque  difficulté  de  consentir  à 
une  résolution  si  généreuse  ;  un  vieillard 
témoigna  ouvertement  sa  répugnance,  un 
autre  la  fit  seulement  connaître  sur  son  vi- 
sage. 

Ce  vieillard  accablé  par  les  remontrances 
de  tant  de  généreux  prélats,  étant  revenu, 
fit  aussi  revenir  l'autre  par  son  exemple,  et 
ils  prirent  tous  deux  part  à  la  gloire  d'une 
résolution  si  désintéressée,  et  d'une  charité 
si  épiscopale  : 

a  In  concilie  universorum  tara  frequenti 
pêne  trecentorum  episcoporum,  sic  placuit 
omnibus,  sic  exarSerunt  omnes,  ut  parati 
essent  episcopalum  pro  Christi  uniiale  de- 
ponere,  et  non  perdere,  sed  Deo  tutius  com- 
inendare  :  duo  ibi  vix  inventi  sunt,  quibus 
displiceret.  Unus  annosus  senex,  qui  hoc 
etiam  dicere  ausus  est,  alter  voluntatera 
suam  lacito  vultusignificavit.  Sed  postquam 
illum  senem  liberius  hoc  dicentem  obruit 
omnium  fraterna  correptio,  illo  mutante 
sentenliam,  vultum  eliamille  mulavit.  » 

m. Les  cessionsne  sont  pas  des  résolutions. 

—  Ces  démissions  ne  se  faisaient  pas  en  fa- 
veur de  quelqu'un,  mais  simplement,  et 
sans  toucher  à  la  liberté  des  élections  ca- 
noniques.  Aussi    saint   Augustin   exhorte 


bien  Castorius  h  se  résoudre  de  succéder 
à  son  frère;  mais  il  ne  dit  |. as  que  son  ft  ère  lui 
eût  résignéson  évôché.S'il  l'eût  fait,  on  n'eût 
peut-être  pas  dit  avec  vérité,  que  la  charité 
l'avait  poussé  5  se  démettre,  et  non  pas  la 
cupidité,  a  Non  aliqua  sœcuiari  cupiditate, 
sed  [)acifica  charitate.  » 

Saint  Augustin  pensa  lui-môme  à  se  dé- 
mettre de  son  évêclié  par  une  raison  bien 
dilférente,  et  où  sa  haute  vertu  ne  parais- 
sait pas  moins  éclatante,  quoiqu'il  tâchât 
lui-même  de  se  »'-ouvrirde  confusion  à  cause 
de  sa  faute.  Il  s'était  mépris  dans  le  choix 
d'Antoine,  qu'il  avait  fait  sacrer  évê(iue  de 
Fussale,  et  dont  la  vie  fui  depuis  autant 
scandaleuse  qu'elle  avait  dû  être  édifiante, 
après  l'éducation  sainte  qu'il  avait  reçue 
d'un  si  excellent  maître, 

Antoine  ayant  appelé  au  Pape  Célestin, 
de  la  sentence  que  les  évêques  d'Afrique 
prononcèrent  contre  lui,  obtint  du  Pape  un 
décret  en  sa  faveur  ,  et  on  craignait  qu'il 
ne  se  servît  de  l'autorité  des  niagistrnls  et 
d'une  troupe  de  gens  de  guerre,  |)0ur  faire 
exécuter  la  sentence  du  Pape,  et  rentrer 
dans  son  évôché. 

Saint  Augustin  se  cro.vant  coupable  do 
tous  les  crimes  de  son  liisciple,  et  se  con- 
sidérant comme  l'auteur  de  tous  les  maux 
causés  par  celui  qu'il  avait  fait  ordonnep 
évêque,  écrivit  au  Pape  Célestin  que  si,  par 
le  rétablissement  d'Antoine,  il  voyait  en- 
core ['Eglise exposée  aux  mêmes  désordres, 
il  était  résolu  de  venger  son  im[)rudence 
par  sa  démission,  et,  en  se  condamnant  lui- 
même,  de  prévenir  le  jugement  de  celui  qui 
doit  juger  les  vivants  et  les  morts  : 

«  Me  sane  quod  confilendum  est  Beatitu- 
diniTuœin  isio  utroramque  periculo  tanius 
timor  et  mœror  excruciat,  ut  ab  officio  co- 
gitem  gerendi  episcopatum  abscedere,  si 
per  eum,  cujus  episcopatuisuffragatus  suui, 
vastari  Ecclesiam  Dei,  et,  quod  ipse  Deus 
avertal,  etiam  cum  vastantis  perditione 
conspexero.  Recolens  enim  quod  ait  Apo- 
stolus  (/  Cor.  XI,  31)  :  Si  nosmeptipsos  jn- 
dicaremuSy  a  Domino  non  judicaremur,  judi-^ 
cabo  meipsum,  ut  parcat  mihi  qui  judica- 
turus  est  vivos  et  mortuos.  »  (Episl.  261.' — 

Voy.  RÉSIGNATION,  DÉMISSION. 

CHAlSES-blEU,  Casœ  Dei, —  Voy.  Celles. 

CHAMBRIEU.  —  Le  chambrier  est  un  of- 
ficier du  chapitre  qui  a  le  soin. du  tea^porel. 
—    Voy.   Trésorier  ,    Officiers    dv    bas- 

CHOELR. 

CHANCELIER.  —  I.  Du  temps  du  Pape 
saint  Grégoire  le  Grand,  les  chanceliers  n'é- 
taient pas  encore  reconnus  parmi  les  offi- 
ciers de  l'Eglise  latine.  S.  Grégoire  (I.  i, 
ep.  33)  écrivit  à  Venantius,  chancelier  d'I- 
talie, pour  lui  conseiller  de  rentrer  dans  le 
cloître  d"où  il  était  sorii.  Il  dit  ailleurs  qu'un 
exarque  d'Afrique  lui  avait  envoyé  son 
chancelier  pour  iraiterd'une  affaire  :  «  Suum 
ad  nos  pro  eadem  causa  cancellarium  dc- 
slinarat.  » 

Casiiodore,  parlant  de  cet  office  purement 
séculier,  dit  qu'il  tirait  son  nom  du  chancel 
ou  buluslre,  près   duquel  ceux  qui  avaient 
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.été  élevés  à  cette  (li},'nilé  se  tenaient  pour 
Ajouter  ou  pour  introduire  ceut  qui  <i«;- 
mandaieul  audience  du  magistral.  «  Mili- 
tiam  domesticam  cancellorum  decus  attri- 
bult,  ut  consislorii  noslri  sécréta  fideli  in- 
legritate  custotJias,  per  le  («rœsenlalus  ac- 
cédât. »  {Vorior.,  Iib.;ii,  cap.  6.) 

Les  historiens  et  les  lois  nous  apprennent 
que  c'étaient  originairement  des  notaires 
ou  des  secrétaires,  auxquels  on  donna  de  la 
considération  par  les  emplois  importants 
qu'on  leur  confia. 

Les  ecclésiastiques  ne  commencèrent  à 
s'ingérer  dans  cet  odice  que  vers  le  temps 
de  Cfiarlemagne,  et  le  concile  de  Cliâlons, 
en  813  (can.  4V),  le  leur  inlenlit  aussitôt. 
«  Presbyteros  cancelîarios  publicos  essede- 
crevimus  esse  inhibenduin.  »  Il  est  vrai  que 
cette  défense  n'était   faite  qu'aux   prêtres. 


l'arclievéque  de  Vienne,  arclii(,'hancelier. 
{Conc.  Gall.,  tom.  III.  p.  UV,  G89.)  En  928, 
Hugues,  roi  d'Italie,  avait  l'abbé  Gerlari 
pour  archichaqcelier.  [Spieil.  ,  tora.  Xih 
p.  no,  153.) 

Hincmar,  après  avoir  dit  que  tout  le  clergé 
du  palais  était  sous  la  domination  de  l'ar- 
chichapelain,  assure  que  le  grand  chance- 
lier lui  était  comme  associé  ;  que  c'était  lui 
qu'on  appelait  autrefois  secrétaire;  qu'il 
avait  sous  lui  plusieurs  autres  chanceliers 
ou  secrétaires  intelligents  et  fidèles,  qui 
copiaient  les  ordonnances  et  en  distribuaient 
les  exemplaires  sans  commettre  des  exac- 
tions odieuses,  u  Cui  sociabatur  sumraus 
cancellarius,  qui  a  secretis  olim  appellaba- 
tur ,  erantque  illi  subjecti  prudentes  et 
intelligentes  ac  fidèles  viri,  qui  praecepla 
regia  absque  immoderata  cupiditatis  vena- 
iitate  scriberent,  et   sécréta  illis   fideliler 


Les  clercs  inférieurs  n'yétaient  pas  compris 

.    SaintOuenfutchancelierdeDagobertavant  custodirent.» (Hincmar.,  tom.  II,  p. 207,317.) 

d'être  évêque.   On  l'appelait   référendaire.  Lorsque  le  chancelier  n'était  pas  présent, 

«  Ri'ferendariusdicebatur,  ad  queai  public<e  un  des  moindres  chanceliers  ou  des  notaires 


conscripliones  referebantur,  ut  per  eum  an 
nulo  seu  sigillo  régis  confirmarentur.  » 

Sous  l'empire  de  Charlemagne,  la  fonc- 
tion du  chancelier  était  de  garder  les  ordon- 
nances des  princes  et  les  résolutions  des 
assemblées  générales  ou  des  Elats  du 
royaume,  d'en  fournir  des  copies  aux  arche- 
vêques ou  aux  comtes,  pour  être  par  eux 
communiquées  aux  évêques,  aux  abbés  et 
aux  autres  sujets  du  prince:  enfin,  il  infor- 
mait le  roi  du  nom  des  évêques  et  des 
comtes  qui  avaient  pris  un  exemplaire  de 
ces  ordonnances. 

Ces  détails  nous  sent  donnés  dans  unCa- 
pitulaire  de  Louis  le  Débonnaire,  de  l'an- 
née 823  :  «  Volumus  ut  capitula  quœ  nunc 
et  aliotempore  consultu  fideiium  nostrorum 
a  nobis  conslitula  sunt,  a  cancellarionostro 
archiepiscopi  et  comités  eorum  accipiant, 
et  unusquisque  per  suain  diœcesira  eaeteris 
episcopis,  abbalibus,  comilibus  et  aliis  fide- 
libus  nostris  ea  tianscribi  faciant,  ut  in  suis 
comitatibus  coram  omnibus  relegant  ,  ut 
cunctis  noslra  ordinatio  et  voluntas  nota 
fieri  possit.  Cancellarius  tamen  nosler  no- 
raina  episcoporum  et  comilum  qui  ea  acci- 
pere  curaverint,<  notet,  et  ea  ad  nostram 
nolitiam  perferat,  ut  nullushoc  prœlermit- 
tere  praesumat.  »  (Cap.  2i.) 

Le  même  commandement  se  lit  dans  les 
Capitulaires  de  Charles  le  Chauve.  (Tit.  12, 
c.  11:  lit.  31,  c.  36.) 

C'est  vraisemblablement  du  grand  chan- 
celier, qu'on  appelait  archichancelier,  que 
cela  se  doit  entendre,  et  il  faut  en  même 
temps  remarquer  que  c'était  toujours  un 
ecclésiastique  qui  était  chargé  de  cet  office. 
Cela  paraît  par  les  souscriptions  du  concile 
dePontyon.tenu  en  876,  oiiaftrès  les  évêques 


prenait  sa  place. 

Aussitôt  que  saint  Héreberljeul  été  élu 
évêque  de  Cologne,  l'empereur  Othon  lui 
écrivit  comme  à  son  archichancelier  :  oT' 
chilogothetœ.  L'historien  grec  Cinnaitius 
(lib.  iv)  prend  le  logothète  des  Grexîs  pour 
le  chancelier  des  Latins  :  a  Cancellarius 
quem  logothetam  Greeci  vocanl.  » 

H.  La  charte  de  la  fondation  de  Bourgueil 
est  souscrite  en  l'an  994-,  par  Roger,  premier 
chancelier,  protocançellarius.  Dans  le  sy- 
noderomain  en  1015,  entre  les  souscriptions 
des  cardinaux,  on  trouve  celle  du  chancelier 
du  sacré  palais  :  Diaconus  et  cancellarius 
sacri  palatii.  (Conc.  1. 111,  pa^.7i3,  836,  94-6, 
996,  1108.) 

La  bulle  de  Clément  II,  qui  transféra  l'é- 
vèque  de  Pesth  h  l'archevêché  de  Salerne  , 
fut  souscrite  par  Pierre  Diacre,  bibliothé- 
caire et  chancelier  du  Siège  aposloli(jue'.  Ce 
chancelier  a  souscrit  de  la  même  manière  à 
plusieurs  lettres  de  Léon  IX.  (Epist.  14.) 

Le  roi  Henri  I"  de  France,  faisant  sacrer 
à  Reims  son  fils  Philippe,  y  revêtit  l'arche- 
vêque de  Reims  delà  charge  de  grand  chan- 
celier, comme  ses  ancêtres  en  avaient 
revêtu  les  archevêques  précédents.  «  Sub- 
scripsit  archiepiscopus,  nam  ibi  constituit 
eum  summum  cancellarium  ;  sicul  anteces- 
sores  sui  antecessores  suos  feceranl,  et  ila 
consecravit  eum  in  regem.  »  (Duchesne, 
tom. IV,  p.  162.) 

Alexandre  II  donna  la  qualité  de  chance- 
lier à  un  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine. 
Mais  il  est  |)orté  dans  une  autre  lettre  de  ce 
même  Pape,  que  ce  sous-diacre  n'était  que 
vicaire  d'Annon,  archevêque  de  Cologne. 
«  Per  manus  Pelri  sanctee  Romanœ  Ecclesiae 
subdiaconi,  atque   cancellarii,  vice  doiuni 


et  les  abbés  souscrivit  l'archichancelier,  qui  Annonis  Coloniensis archiepiscopi.  »  (Epist. 

était  aussi   abbé.  «  Gauzlenus  abbas  et  ar-  12,  40.) 

cbicancellarius.  »  Il  y  avait  donc  plusieurs  chanceliers,  et  le 

LeP.Sirmond  assure  qu'on  voitplusieurs  plus   érainent   s'appelait   le  |)remier,  ou  le 

churtes  de  Louis,  fils  de  Boson,  qui  fut  de-  grand  chancelier,  ou  l'archichancelier.  C'est 

puis   proclamé   empereur  de  Rome,  datées  la  qualité  que  donnait  Sigel'roy,  archevê(|uo 

presque  toutes  de  Vieane,  et  souscrites  par  de  Mayence    [Conc,    tom.   1",    p.  1232),  à 
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Hil'lebrand,  ''ircliidiacre  et  archichancelier  du 
Siège  apostolique,  sous  le  mêuie  Pape  :  Sedis 
apostolicœ  arrhidiacono  et  archicancellario. 
Le  cardinrii  Baronius,  en  parlant  de  cette 
élévation  d'Hildebrand  à  la  charge  d'archi- 
chancelier,  dit  (jue  cette  charge  embrassait 
tout  le  gouvernement  de  l'Eglise  romaine. 
«  Pênes  quod  officium  universa  Roman® 
Ecclesiffi  administrntio  verleretur.  »  Guil- 
laume de  Malmesbury  ne  donne  pas  une 
moindre  idée  (Je  ('ette  charge  en  parlant  do 
la  création  du  même  chancelier  UilJebrand. 
(Baron.,  an.  1061,  n.  31.) 

«  Alexander  cancellis  apostolorum  eum 
prœfecerat.  Circuibat  pro  sui  contuitu  officii 
provincias  ,  ut  perporam  acta  corrigeret. 
Accurebatur  ab  omnibus  ordinura  homini- 
bus  ,  decisiones  diversorura  negoliorum 
postulanlibus.  Cuncta  ei  submittebalur  sce- 
^ilaris  potenlia,  tum  pro  sanclilatis,  tum 
pro  ministerii  ejus  reverentia.  » 

Le  chancelier  de  l'Eglise  romaine  t'tait 
comme  le  visiteur  et  l'intendant  général  sur 
toutes  les  Eglises,  pour  faire  justice,  et  pour 
relrar)cher  tous  les  désordres.  Saint  Bernard 
le  fait  passer  pour  le  chef  du  conseil,  et  le 
[iremier  ministre  du  Papô.  u  Cui  teconsilia- 
riun)  ordinavit  Deus,  »  etc.  Et  pour  le  ftrin- 
cipal  défenseur  et  garde  de  l'Epouse  de 
Jésus-Christ.  Tiiœ  qunm  maxime  fideiet  soi- 
licitudini  crédita  est  Domini  lui  sponsa,  etc. 
(Bernard.,  epist.  3i+.) 

Les  chanceliers  des  souverains,  qui  étaient 
ordinairement  des  ecclési.isliques,  avaient 
à  proportion  la  môpae  autorité  pour  les 
aiïaires  temporelles. 

Guibert ,  évoque  de  Parme,  était  alors 
chancelier  de  l'Empire  (Baron.,  an.  106-2, 
n.  17),  et  comme  il  brouillait  l'Empire 
avec  l'Eglise,  l'archevêque  de  Cologne  Annon 
ayant  été  élu  par  les  [irinces  allemands  pour 
régent  de  rEm[)ire  pendant  la  minorité  du 
roi  Henri,  l'an  1062,  déposa  d'abord  Gui- 
bert, et  substitua  en  sa  place  l'évêque  de 
Verceil. 

Remontant  plus  haut,  on  trouve  que  ce 
sont  ordinairement  des  ecclésiastiques,  et  le 
plus  souvent  des  évoques,  (jui  ont  été  les 
chanceliers  des  souverains.  Le  testament  de 
Guillaume,  comte  d'Auvergne,  pour  la  fon- 
dation de  Cluny,  en  910,  fut  écrit  et  sous- 
crit par  un  diacre  en  l'absence  du  chance- 
lier. «Ego  Odo  levita  ad  vicem  cancellarii 
scripsi  et  subscripsi.  » 

La  cliarle  du  roi  Louis  IV  de  France  pour 
Cluny,  en  939,  fut  souscrite  par  un  notaire, 
en  l'absence  de  l'évêque  Artaut.  Gerardus 
notarius  ad  vicem  Artaldi  episcopi  recogno- 
vit.  (Bibl.  Clun.,  p.  k,  266,  276,  277,278.) 
En  d'autres  chartes  du  même  roi  on  trouve: 
«  Rogenus  cancellarius  ad  vicem  Acardi 
recognovit  :  »  et  en  d'autres  :  «  Odilo  nota- 
rius ad  vicem  Artaldi  archiepiscopi  relegitet 
subnotavit.  » 

Gela  montre  qu'il  y  avait  des  chanceliers 
ordinaires,  mais  qu'il  y  avait  aussi  un 
évêque  ou  un  archevêque  qui  exerçait  la 
charge  d'archichancelier.  Ou  trouve  des 
preuves  encore  plus  évidentes  dans  les  let- 


tres du  roi  Lothaire,  en  960.  «  Gobo  humi- 
lis  quœstor  ad  vicem  Artoldi  archiepiscopi 
summique  cancellarii  cognovit.  »  {Spiciteg., 
tom.  XIII,  p.  271.)  Dans  celles  de  Conraa, 
roi  de  Bourgogne,  en  992  :  «  Haimo  Valen- 
tinus  episcopus  archicancellarius.  ■  Dans 
celles  du  roi  Rodolphe,  en  997  :  «  Raimi>ndus 
ad  vicem  Ansusi  e[)iscopi  recognovit.»  Dans 
celles  du  roi  Charles  le  Simple,  en  915 
{Histoire-  de  2'ournu»,  pag.  27i,  277,  280)  ; 
«  Goîlinas  regiœ  dignitniis  no'arius  ad  vir 
cem  Herivei  archiepiscopi,  summique  can- 
cellarii recognovit,  et  subscrii>sit.  »  Dans 
celles  du  roi  Rodolphe,  en  92i  :  «  Ragenar- 
dus  notarius  ad  vicem  Abbonis  episcopi.  » 
Dans  celles  de  Louis  d'Outremer,  en  9il  ; 
«  Odilo  notarius  ad  vicem  Henrici  episcopi 
summique  cancellarii  recognovit.  » 

L'abbé  Ru[)erl  raconte  datis  la  Viedesaint 
Hérebert,  archevêque  de  Cologne  (Surios, 
Martii,  die  16,  c.  5),  que  ce  saint  ayant  été 
choisi  par  Othon  ill  pour  être  son  chan- 
celier, cet  empereur  lui  persuada  aussitôt 
de  se  faire  prêtre.  «  Ut  eura  suo  laleri  so- 
ciaret,  priraumque  cancellarium  sibi  consti- 
tueret.  A  quo  etiam  persuasus  hic  beatus, 
jugum  Domini,  scilicet  presbyterii  honorem 
alacriter  suscepit.  » 

Remontant  encore  plus  haut,  on  voit  que 
depuis  Charlemagne  les  actes  et  les  regis- 
tres publics  étaient  dressés  et  souscrits  par 
des  notaires,  par  des  diacres,  quelquefois 
par  des  prêtres,  ce  qui  est  une  preuve  cons- 
tante que  ces  notaires  étaient  des  clercs  mi- 
neurs, dont  l'office  était  quelquefois  exercé 
dans  les  matières  importantes  par  des  dia- 
cres et  [lar  des  prêtres.  (Pag.  190  et  seqq., 
Hist.  de  Tournus.) 

Sous  Charlemagne  :  a  Ego  Auducher  no- 
tarius ad  vicem  Gosleni  recogn<)vi  et  sub- 
scripsi. »  Sous  Louis  le  Débonnaire  :  «  Ego 
Durandus  diaconusad  vicem  Helizachar  re- 
cognovi  et  subscripsi.  »  Sous  le  roi  Charles, 
en  875.  «  Ebbo  presbyter  ad  vicem  Gosleni 
recognovi  et  subscripsi.  »  Sous  Charles  le 
Simple,  en  901.  «  Erluinus  notarius  ad  vi- 
cem Ascherici  episcopi  et  archicancellarii.  « 
[Ibid.,  y.  216;  Spicileg.,  tom,  VI,  p.  414.J 

C'était  donc  d'abord  un  ordre  ou  un  ot- 
lice  ecclésiastique,  qui  avait  rang  parmi  les 
clercs  inférieurs,  et  dont  l'importance  parut 
si  grande  que  les  diacres,  les  prêtres,  les 
évôfiues  et  les  archevêques  même  tirent 
gloire  d'en  exercer  les  fonctions  sous  le  titre 
de  chanceliers  ou  d'archichanceliers,  après 
que  les  empereurs  et  les  misse  furent  per- 
suadés que  leurs  édits  ne  pouvaient  être  ni 
plus  saintement,  ni  plus  authentiquemeot 
attestés  que  ()ar  la  main  ei  la  souscription 
des  évêques   et  des  autres   ecclésiastiques. 

CHANOINE.  —  Voy.  Chapitre. 

CHANOINES  HONORAIRES.  —  Voy.  Cha- 
noines laïques. 

CHANOINES  LAÏQUES.  ; 

1.  première  espèce  de  chanoines  laïques. 
—  Si  la  condamnation  des  chanoines  laïques 
ne  fut  pas  capable  de  les  abolir,  elle  ser- 
vira au  moins  à  nous  eu  apprendre  rami* 
quité. 
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Le  concile  de  Moiilpellier,  on  l'au  1-2-24, 
diMendil  d'associer  des  laïques  à  la  cûm[)a- 
griie  des  chanoines,  elà  la  |>rébende  du  pain 
el  du  vin,  parce  que  celle  sociélé  avail  élé 
fort  préjudiciable  à  TEglise.  «  Districle 
niandanius,  quod  in  nulla  ecclosia  laici  re- 
ciuianlur  in  i;anonicos  et  in  fialres,  nec 
etiam  ad  pra'bendara  canonicalem  ,  quee 
consislit  in  pane  el  vino,  et  quibusdam 
aliis,  cuni  pcr  hoc  Ecclesiae  mulla  damna 
provenianl.  »  (Can.  8.) 

Le  concile  de  Béziers,  en  1233,  fait  la 
même  défense,  et  s'ex[)li(iue  un  peu  plus 
sur  le  préjudice  que  ces  chanoines  laïques 
ap[)ortaieni  à  l'Eglise,  par  leur  vie  scanda- 
leuse. Aussi  il  ordonne  que,  s'ils  ne  se  cor- 
rigent, on  les  prive  de  leurs  bénéfices. 
oDistrictiusmandamusquod  in  nulla  ecclesia 
laici  recipianlur  in  donatos  ad  prsebendam 
panis  et  vini;  de  quorum  lurpi  conversa- 
tione  scandalunQ  generelur.  Quod  si  qui  la- 
ies recepli ,  invenli  fuerint  fornicatores, 
adulleri,  et  alias  criminosi,  poslmonilionem 
compelentem,  nisi  excessus  suos  correxe- 
rinl.perpetuo  benelicio  careant  inomoralo.» 
(Can.  2i.)  Ce  même  décret  se  lit  dans  les 
slaluis  deRa}mond,  comle  de  Toulouse,  et 
du  légat  du  Pa()e.  (Duchesne,  lom.  V, 
p.  820,  Catel  des  comtes  de  Toulouse,  pag. 
351). 

Ce  concile  parle  apparemment  de  ceux 
qui  se  donnaient  avec  quelque  fonds  à  l'E- 
glise, et  étaient  en  même  temps  agrégés 
au  chapitre,  oiî  ils  recevaient  la  prébende, 
ou  la  dislfibution  du  pain  et  du  vin,  ce  qui 
passait  pour  un  bénéfice. 
■'■■  Le  Pape  Eugène  consulté  sur  cette  ques- 
tion, si  un  chapitre  ayant  réglé  le  nombre 
de  ses  chanoines,  et  l'ayant  confirmé  par 
serment,  pouvait  y  comprendre  les  laïques, 
qui  portaient  le  nom  de  chanoines  :  «  Laici 
qui  canonicorum  tilulo  numerantur;  »  il 
répondit  que  ce  nombre  ne  pouvait  être 
rempli  que  de  vrais  chanoines,  ce  que  les 
laïques  ne  peuvent  jamais  être.  «  Cum 
laïci  non  debeant  in  canonicorum  numéro 
compulaii.  » 

II.  Les  princes  chanoines  laïques.  — Si  nous 
remonlonsjusqu'à  lasourcedeces  ehanoiries 
laïques,  nous  en  trouverons  peut-être  d'une 
autre  sorte,  et  d'une  condilion  si  éminente 
que  l'on  ne  pourra  pas  même  douter  que 
les  Papes  et  les  conciles  n'aient  cru  l'Eglise 
honorée  de  les  voir  placés  entre  les  cha- 
noines, avec  le  môme  habit,  et  occupés  de 
)a  même  divine  (jsalniodie. 

Une  cljronique  d'Angleterre  raconte 
\Scriptores  antiqui  Avglor.  lom.  I,  p.  455; 
BiblioC,  Clun.  ,x\ot.,  p.  21)  que  Foulques, 
surnommé  le  Bon,  troisième  comle  d'An- 
jou, fut  reçu  chanoine  dans  lEglise  de 
Sainl-Marliii  de  Tours  en  l'an  960;  il  assis- 
tait quelquefois  au  chœur,  et  chantait  les 
Heures  canoniales,  vêtu  en  chanoine.  «  Ca- 
nonicus  asrriptus  fuit  in  ecclesia  Sancli 
Martini,  .in  festis  sancli  ejusdem  in  choro 
inler  psallenles  clericos  cum  veste  clericali 
et  sub  disci])lina  eorum  aslabat.»  [Spicileg., 
tom.  X,  p.  403  h'.iT.)  ' 


Pendant  qu'il  chantait  au  chœur,  le  roi 
Loiliaire  s'élanl  moqué  do  lui,  le  comte 
vengea  sur-le-champ  celle  injure  avec  une 
hardiesse  fort  ingénieuse,  en  lui  reprochant 
le  mépris  qu'il  avail  toujours  fait  des  lettres 
et  des  sciences,  dont  l'éclat  peut  rehausser 
le  lustre  môme  delà  courontie  des  rois. 

Ce  roi  aurait  allecté  une  bien  plus  solide 
grandeur,  s'il  eût  voulu  imiter,  nou  pas  co 
comle,  son  sujet,  mais  le  [ilus  auguste  de 
ses  [)rédécesseurs,  qui  savait  si  excellem- 
ment le  chant  de  l'Eglise,  qu'il  en  fit  une 
correction,  et  qui  clianlail  toujours  avec  le 
clergé.  C'est  Charleiuagne  dont  je  parle,  el 
à  qui  Eginard  rend  ce  témoignage.  «  Le- 
gendi  atfjue  psallendi  discii)linam  diligen- 
tissime  emendavil.  Erat  enim  ulriusque 
admodum  eruditus  ;  quanquam  ipse  nec 
publiée  legeret,  nec  nisi  sunimissim  et  in 
commune  cantaret.  »  (Dlcuesne,^  t.  Il,  pag. 
109,  110.) 

Le  muine  de  Saint-Gaiî  -issure  que  c'était 
lui  qui  réglait  les  Offices  divins  de  la  cha- 
pelle du  (talais,  et  qui  faisait  commencer 
ou  tinir  les  leçons,  en  faisaiit  un  signe,  ou 
de  la  main,  ou  de  la  bouche,  ou  avec  son 
sceptre.  C'est  peut-êlre  de  là  qu'il  faut  ti- 
rer la  première  origine  de  ces  fonctions  el 
de  ces  litres  ecclésiastiques,  dtnt  les  em- 
pereurs et  les  rois  ont  depuis  cru  pouvoir 
relever  l'éclat  de  leur  couronne. 

Ingelger,  consul  ou  comle  d'Anjou,  ayant 
assisté  avec  les  évoques  à  la  réiévaiiou  du 
corps  de  saint  Martin,  ils  luidonnèrent  une 
prébende,  à  lui  et  à  ses  héritiers  à  perpé- 
tuité, et  n'y  ayant  point  alors  de  trésorier 
dans  l'église  de  Saint-Martin,  les  mêmes 
évêques  l'intronisèrent  dans  cette  dignité  el 
le  déclarèrent  défenseur  de  l'Eglise  de 
Saint-Maitinet  de  toutes  ses  appartenances. 

«  Cum  omni  consilio  dederunllngelgerio 
comiti  praebecdam  beali  MarlLni,  ipsi  et 
hœredibus  ejus  in  perpeluum  possidendara. 
Quia  vero  ecclesia  ejusdem  sancli  tunclem- 
poris  carebat  Ihesaurario  et  aedituo,  consu- 
lem  Ingelgerium  inlhronizaverunt,  et  the- 
saurarium  consliluerunl,  et  defensorem 
Ecclesiœ  fecerunl,  et  tutorem  omnium  pos- 
sessiunum  ejus,  ubicunque  essent,  delega- 
verunt.  Qui  sedem  thesaurarii  et  domos 
cum  reditibus,  quandiu  adviiit,  oblinuil.  » 
[Bibliot.  Clun.,  No  t.,  p.  48.) 

Voilà  donc  les  comtes  d'Anjou  chanoines 
et  trésoriers  de  l'Eglise  Saint-Martin  do 
Tours,  avec  une  pleine  jouissance  des  mai- 
sons et  des  fonds  attachés  à  celte  dignité, 
et  de  la  [irébende  du  pain  et  du  vin. 

III.  Archevêques  et  évêques,  chanoines  de 
Saint-Martin  de  l'ours.  —  Les  évoques  d'An- 
gers et  de  Poitiers,  les  archevêques  de 
Sens  et  de  Bourges  étaient  aussi  chanoines 
de  la  même  Eglise  Saint-Marlin  de  Tours, 
comme  nous  l'apprenons  de  Guillaume, 
évêque  d'Angers,  qui  raconte  lui-même 
comment  en  l'an  1291  il  vint  à  Tours,  fut 
reçu  par  les  chanoines  de  Saint-Marlin  dans 
l'Eglise  et  dans  le  chapitre,  comme  cha- 
noine, fit  le  serment  que  les  chanoines  el 
ces  deux  archevêques  avaient  accuutumé.do 
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faire  dans  leur  réce()lion  (Spicilegii  t.  X, 
pag.  300)  ;  enfin  le  cliapilre  l'assura  que, 
s'il  tombait  dans  la  néi;essilé  par  queifino 
calamité  inopin(^e,  on  lui  fournirait  dans  le 
cloître,  et  un  logement  et  tout  l'enlretien 
convenable  à  un  chanoine  et  à  un  évoque. 
«  Qiiod  juramenlum  ipsi  Ecciesiœ  facere  te- 
nebamur,  siculalii  praclati  canonici  ejusdem 
Ecclesiae,  videlicet  opisco[)us  Piclaviensis, 
nrchiepiscopus  Biluricensis,  arcliiepiscopus 
Senonensis.  » 

IV.  Les  rois  de  France  chanoines  de  Saint' 
Martin  de  Tours.  —  Nos  rois  ont  succédé 
aussi  bien  à  cette  dignité  de  chanoines  de 
Saint-Martin  de  Tours  qu'à  celle  de  comtes 
d'Anjou.  L'archevêque  de  Tours  écrivit  au 
roi  Louis  le  Jeune,  pour  le  conjurer  d'inler- 
poser  son  autorité  comme  abbé  de  l'Kglise 
de  Saint-Martin,  pour  obliger  le  trésorier  et 
le  chapitre  de  celte  Eglise  à  lever  l'interdit 
qu'ils  y  avaient  mis.  «  Rogamus  et  [letimus, 
qiialenus  in  manu  regia  et  sicut  abbas  ejus- 
deju  Ecclesiœ ,  lliesaurario  prœcipialis  et 
capitulo,  »  etc.  (Duchesne,  tom.  IV,  pag. 
640.) 

Eudes,  duc  de  Bourgogne,  obtint  des  let- 
tres en  1215,  qui  se  trouvent  encore  dans  la 
chambre  des  comtes  de  Dijon,  par  lesquelles 
lui  et  ses  successeurs  sont  reçus  chanoines 
de  Saint-Martin  de  Tours,  à  condition  de 
faire  le  serment  de  fidélité  qu'on  exigeait 
des  autres  chanoines.  {Recueil  pour  l'his- 
toire de  Bourgogne,  p.  316.) 

V.  Les  ducs  de  Bourgogne  chanoiaes  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Dijon.  —  Les  ducs  de 
Bourgogne  ayant  fondé  une  chapelle  royale 
à  Dijon,  voulurent  y  être  reçus  chanoines, 
eux  et  les  duchesses  leurs  épouses,  ce  qui 
a  quelque  cliose  de  plus  singulier  et  de  sur- 
prenant. Mais  ce  n'était  au  fond  qu'une  [)ar- 
licipation  aux  prières  du  chapitre,  et  une 
protection  toute  particulière  que  les  ducs 
elles  duchesses  promettaient  de  donner.  " 

Voici  quelques  termes  de  l'acte  de  la  ré- 
ception de  la  duchesse  Adélaïde,  en  1226. 
«  Adii  Ecclesiam  nostram,  capellam  Divio- 
nis,  et  consortium  spiritale  canonicorum 
recepi,  tidelitalem  eis  etstaluta  ducum  me 
servaturam  juravi,  singulos  canonicos  in  si- 
gnum  fraternitatis  et  in  osculum  sanctum 
recepi  ;  tam  illos,  quara  res  illorum  in  spé- 
ciale lutamen  amplectens,  »  etc.  llbid.,  p. 
411.) 

11  est  probable  que  cette  qualité  de  cha- 
noine pour  les  ducs  de  Bourgogne  était 
suivie  d'une  prébende  de  pain  et  de  vin. 
Ce  qui  n'est  ()as  étrange,  puisque  les  moi- 
nes de  Saint-Bénigne  de  Dijon  ayant  donné 
le  mont  de  Talent  au  duc  Eude,  reçurent  de 
lui,  outre  plusieurs  autres  bienfaits,  une 
prébende  de  pain  et  devin,  et  un  plat  de 
la  cuisine  du  duc  et  de  la  duchesse.  «Prior 
et  monachi  habebunt  unam  praebendam  in- 
legram  in  pane,  viuo  et  coquina,  de  mensa 
ducis  aut  ducissre.  »  {Ibid.,  p.  309.) 

On  sera  plus  surpris  d'apprendre,  qu'en 
1255,  le  duc  de  Bourgogne  reçut  de  l'abbé 
et  du  couvent  de  Saint-Bénigne,  pour  sa 
vie  seulement,  le  prieuré  de  Paluel,  pour 


en  jouir  pleinement,  etde  toutes  ses  dépen- 
dances, h  condition  de  les  conserver,  d'y 
entretenir  deux  religieux,  t;t  (^u'a()rès  sa 
mort  le  tout  reviendrait  à  l'abbé.  (Ibid.,  f». 
481.)  Le  comte  do  Bourgogne,  Olhon,  obtint 
du  môme  abbé,  en  1281,  un  antre  [)rieuré 
situé  dans  le  diocèse  de  Besançon,  pour  en 
jouir  sa  vie  durant.  C'étaient  des  recon- 
naissances pour  des  bienfaiteurs  extraor- 
dinaires. 

VI.  Le  roi  d'Espagne  prébendier  deClunij. 
—  Hugues,  abbé  de  Cluny,  pour  reconnaî- 
tre les  bienfaits  d'Alfihonse,  roi  d'Espagne, 
lui  accorda,  en  l'an  1070,  une  prébende 
chaque  jour  dans  le  réfectoire,  comme  s'il 
était  présent,  pour  être  ensuite  donnéeaux 
pauvres  à  son  intention  ;  il  lui  assigna  en- 
core un  des  principaux  autels  de  son  Eglise, 
afin  que  ce  fût  pour  lui  que  fussent  oiïerls 
les  divins  sacrilices.  C'était  faire  le  roi  d'Es- 
pagne en  quelque  façon  prébendier  et  béné- 
ficier de  son  Eglise.  {Spicileg.,  tom.  VI, 
p.  447.) 

«  Staluimus,  ut  praebendam  quotidianam 
habeat  in  refectorio,  ad  majorem  mensam, 
quasi  si  nobiscura  epulalurus  sederet,  quee 
uni  pauperum  Christi  semper  tribuatur,  pro 
salute  animée  ejus,  tam  in  vila,  qiiam  in 
morte,  etc.  Dedimus  ei  unum  altarede  praa- 
cipuis  in  Ecclesia  quani  ipse  de  propriis 
facultatibus  conslruxisse  videtur,  quo  di- 
vina  mysteria  ibidem  celebrata,  saluli  ejus 
valeant  suCfragari.  » 

Ces  prébendes  étaicnt'd'aulant  plus  avan- 
tageuses qu'elles  ne  se  perdaient  pas  avec 
la  vie.  Comme  ces  [irébendes  ou  portions 
se  donnaient  aux  pauvres,  même  pour  les 
religieux  décédés  ,  le  Jour  anniversaire 
qu'on  lisait  leurs  noms  dans  le  réfectoire, 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  en  dé- 
termina !e  nombre  à  cinquante,  de  peur 
qu'avec  le  temps,  le  nombre  s'augmentant 
toujours,  il  n'absorbât  enfin  tout  le  revenu 
de  l'abbaye.  [Bibliot.  Clun.,  1365.) 

VII.  Le  roi  d'Angleterre  et  tous  les  évé- 
ques  chanoines  d'une  église.  —  Je  passerai  à 
rem()ire  d'Occident,  après  avoir  dit  un  mot 
de  l'Angleterre,  où  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  ayant  formé  un  dessein  secret  de 
transférer  son  siège  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne,  résolut  premièrement  d'y  établir 
un  chapitre  de  chanoines  'séculiers,  et  en- 
suite donna  une  prébende  au  roi,  c'était 
alors  Henri  II ,  et  à  tous  les  évêques  de  sa 
province,  à  condition  qu'ils  fonderaient 
eux-mêmes  des  revenus  sufiisants  pour 
leurs  prébendes  et  pour  leurs  vicaires. 

Cet  archevêque  de  Cantorbéry  ne  faisait 
cela  que  pour  faire  consentir  ces  prélats  et 
le  roi  même  au  changement  qu'il  avait  des- 
sein de  faire.  «  Et  ut  regem  et  episcopos 
AnglifiB  sibi  confederaret ,  régi,  ulfertur, 
unam  assignavit  praebendam  ,  et  episcopis 
sulfrag^jneis  suis  singulis  singulas,  sic  la- 
men  ut  ipsi  preebendis  et  vicariis  suis  redi- 
tus  necessarios  invenirent.  Addidit  et,  «etc. 
[Scriptores  antiqui  Ang,,  p.  V481.) 

Il  résulte  de  ià  que  ces  chanoines  hona- 
raires    étaient   ordinairement   eux-mêmes 
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les  fonilalcurs,  ou  des  ôn''ises  ou  des  cflno- 
nicjils,  t'I  qu'en  leur  Absence  ils  siibsli- 
tuaioDl  des  vicaires  qui  jouissaient  dts  re- 
venus de  la  préhenile. 

VIII.  Attires  églises  où  les  rois  ei  princes 
sont  abbés  ou  chanoines.  —  On  a  quelque- 
fois donné  aux  rois  la  qualité  d'abbé  au 
lieu  de  celle  de  chiuioine,  comme  nous 
avons  déjà  vu  pour  l'église  de  Saint-Martin 
de  Tours  ,  et  fonme  il  est  encore  certain 
pour  celle  de  Saint-Hilaire  tle  Poitiers,  dont 
on  trouve  le  serment  que  le  roi  devait  faire 
au  chapitre  comme  abbé ,  la  première  fois 
qu'il  y  venait.  «  Juramentum  quoil  facere 
et  prœstare  leiielur  rex  abbas  eccîesiae  Beati 
Hilarii,  quam  primum  personaliler  ad  eara 
accesserit.  »  C'est  ce  qu'on  lit  après  les  An- 
îuiles  d'Aquitaine,  de  Bouchet.  (Pag.  51.)  Le 
duc  d'Orléans,  en  1403,  faisant  son  entrée 
h  Orléans,  fut  reçu  dans  Saint-Aignan  d'Or- 
léans en  habit  ae  chanoine ,  en  la  forme  et 
manière  accoutumée,  dit  Juvéoal  des  U'siiis 
dans  la  Vie  de  Charles  Ki, 

Fagnan  a  fait  mention  de  ces  prébendes 
aiïectées  à  des  laïques  nobles,  dans  les 
églises  de  Compostelle  en  Espagne,  et  de 
Saint-Martin^le  Tours,  (In  1.  i  Décret.,  part. 
I,  p.  254..)  11  montre  que  ces  chanoinies,  ou 
prébendes  destinées  aux  laïques,  n'ont  pas 
été  inconnues  aux  canonistes,  qui  n'ont  pu 
désa[)[)rouver  cet  usage,  puisqu'on  ne  com- 
munique rien  aux  laïques  qui  soit  pure- 
ment spirituel,  mais  seulement  ou  des  hon- 
neurs ou  des  émolumenls  temporels.  Il 
ajoute  qu'il  serait  difficile  de  rien  établir 
de  semblable  dans  ces  derniers  temps,  parce 
(]u'un  y  considère  les  pensions  mêmes  sur 
les  biens  d'église  conime  quelque  chose  de 
spirituel. 

IX..  Empereurs  d'Allemagne  chanoines  de 
Suint-Pierre  et  de  Saint-Jean  de  Latran ,  à 
Home.  —  Quant  aux  empereurs  d'Alle- 
ujagne,  comme  Henri  VII  pensa  se  faire  cou- 
ronner empereur  à  Rome,  l'an  1311,  les  Anna- 
les deRainaldusyre[)résenlent  le  cérémonial 
etla  cérémonie  du  couronnement.  (Rain.4Ld., 
an.  1311.  n.  12, 13,  17.)  Il  est  reçu  chanoine 
de  Sainl-Pierre  par  les  chanoines  de  cette 
église,  dans  [l'église  de  Sainle-Marie  Ma- 
jeure où  ils  sont  venus  le  recevoir,  et  aus- 
sitôt ii  est  revêtu  des  ornements  impé- 
riaux. Le  Pape  le  reçoit  h  l'autel  au  baiser 
comme  un  diacre,  et  l'empereur  présente 
au  Pape  le  calice  et  la  burette,  faisant  la 
onction   de    sous-diacre. 

,  L'em^ceur  Cliarles  IV,  en  1377,  ne  put 
obtenir  du  rot  >:le  France  de  passer  la  fêle 
de  Noël  à  Saint-Quentin,  parce  qu'ayant 
accoutumé  de  réciter  la  septième  leçon  de 
Matines  avec  l'habit  impérial  ,  on  n'eût 
pas  trouvé  bon  qu'il  eût  exercé  celle  ombre 
de  juridiction  en  France,  qui  ne  releva 
jamais  de  l'Empire.  «  Quoniam  cum  moris 
esset  imperatorem  nocte  Natalis  septiraam 
odicii  malulinalis  lectionem  in  habitu  et 
insignibus  impL^rialibus  recitare,  nequa- 
quam  id  licuisset  rji  intra  regnum  Franciœ 


nihil  imperio  debens  exercere.  »  (A-i,  1377, 
n.  15. 

Voilà  ce  qu'en  dit  Sponde,  qui  raconte 
aussi  ailleurs  comme  l'empereur  Sigismond, 
en  1414,  étant  venu  à  Constance  le  veille  de 
Noël,  y  assista  à  la  Messe  du  Pape,  et  lut 
l'Evangile  en  habit  de  diacre.  «  Ad  .Mi<sana 
pontilicalem  habitu  diaconali  legil,  moru 
evangelium  :  Exiit  edictum  a  Cœsare  Augu- 
sto.  »  (An.  1414,  n.  10.) 

Frédéric  Hl,  selon  cet  annaUste,  fut  ha- 
billé d'une  aube,  après  avoir  prêté  le  ser- 
ment au  Pape,  el  ensuite  reçu  chanoine  de 
Saint-Pierre,  après  quoi  il  fut  couronné: 
«  Alba  indutus  et  in  canonicum  Sancii  Pétri 
receptus,  »  etc.  Cesont  les  termes  de  Nauder 
qui  ont  été  aussi  rapportés  par  Raynaldus. 
(Rainald.,  an.  1452,  n.  2;  an.  1468,  n.  45.) 

En  1468,  ce  même  empereur  étant  venu 
passer  la  fête  de  Noël  à"  Rome,  y  fut  ha-. , 
bille  en  diacre  par  les  cardinaux  diacres,/ 
et  il  y  lut  l'évangile  à  l'office  de  la  nuit, 
laissant  achever  la  leçon  à  un  autre.  «  Ca- 
miseum  stolamque  albam,  et  pluviale  mini- 
slrantibus  diaconibuscardinalibus  sumpsit, 
et  evangelium  leclionis  seplimœ  non  inju-. 
cunde  cantavit,  »  etc. 

Charles  V  en  fit  autant  en  l'an  1529. 
(Rainald.,  an.  1530,  n.  45.)  Les  chanoines 
de  Saint-Jean  de  Lairan  de  Rome  vinrent  à 
Bologne  pour  recevoir  en  leur  société  le 
même  Charles  V.  lorsqu'il  y  fut  couronné 
empereur  l'an  1530.  «  Capitulariter  recepe- 
runt  in  canonicum  el  confratrem.  »  Les 
chanoines  de  Sainl-Pierre  de  Rome  y  étaient 
aussi  venus,  ei  y  reçurent  aussi  l'empereur 
au  nombre  de  leurs  confrères,  au  rapport  de 
Paul  Jûve.  (Sponde,  an.  1530,  n.  1,  3.)  Le 
Pontifical  et  le  Cérémonial  romain  prescri- 
vent en  général  toutes  ces  mêmes  cérémo- 
nies. 

Sigonins  assure  que  l'empereur  venant 
dans  la  Lombardie  pour  y  recevoir  la  se- 
conde couronne,  y  servait  l'archevêque  de 
Milan,  en  habit  et  en  qualité  Je  sous-diacre. 
(L.  VII,  De  regno  Italiœ.)  Les  canonistes 
traitent  celle  pratique  conime  un  privilège 
accordé  aux  empereurs.  11  y  a  plus  d'appa- 
rence que  quelques-uns  de  nos  ornemenls 
de  diacre  et  de  sous-diacre  sont  les  anciens 
vêtements  des  empereurs  qu'ils  ont  commu-; 
niques  au  sacerdoce. 

Celle  ressemblance  des  habits  royaux 
avec  ceux  du  sacerdoce  portait  notre  pieux 
roi  Robert  de  France  5  paraître  aux  bonnes 
fêtes  avec  une  chape  précieuse,  mêlé  parmi 
les  chantres  dans  l'église  Saint-Denis,  seloa 
un  livre  ancien  de  celle  abbaye,  cité  par  lo 
P.  Molinet  dans  sa  réflexion  12'  sur  les 
chanoines.  «  inler  Missarum  solemnia  slans 
in  choro  cum  cantore  cailerisque  chorum 
tenealibus,  indulus  cappa  serico  |)reliûsa, 
quam  sibi  ad  hoc  ipsum  comparaveral ,  le- 
nens  sceptrum  regale  aureum  in  mauibus, 
lotuni  chorum,  imo  tolam  ecclesiam  illu.slra- 
bat  psallens  cura  psalleniibus.  » 

CHANOINESSES. 

I.  Lef.  chanoinesses  faisaient  profession  de 
continence,   —   Les   chanoines,   quoiqu'ils 
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fussent  réunis  dans  dos  cloîtres,  ne  faisaient 
toutefois  aucune  profession,  ni  aucun  vœu 
de  religion.  C'est  un  préjugé  pour  conclure 
de  même  dts  chnnoinesses  ;  ainsi  par  une 
rencontre  assez  surprenante,  il  faudra  con- 
fesser qu'il  y  avait  en  môme  temps  de  vé- 
ritables religieuses,  qui  no  sortaient  point 
de  la  maison,  ni  du  commerce  de  leurs  pa- 
rents, et  qu'il  y  en  avait  au  contraire  qui 
n'étaient  point  religieuses,  et  qui  étaient 
néanmoins  assujetties  à  toute  la  régularité 
des  cloîtres  et  de  la  vie  commune. 

Le  concile  de  Vornon,  célébré  en  755,  ne 
met  point  de  diiférence  entre  les  hommes 
et  les  femmes  qui  se  consacrent  à  Dieu,  et 
ii  les  oblige  tous  indifféremment,  ou  de 
suivre  la  règle  monastique,  ou  d'embrasser 
la  vie  canoniale  sous  la  direction  de  l'évê- 
que  :  «  De  illis  hominibusqui  dicunt,  quod 
se  propter  Deura  tonsurassenf,  et  modo  res 
eorum,  vt-I  pecunias  habenl,  et  nec  sub 
manu  e|)iscopi  sunt,  nec  in  monastorio  re- 
gulariter  vivunt;  plaruil,  ut  in  monasterio 
sini  sub  ordine  regulari,  aut  sub  manu  epi- 
scopi  sub  ordine  canonico  ,  et  de  ancillis 
Dei  velatis  eadem  forma  servetur.  » 

Il  est  donc  manifeste  que,  comme  ces 
chanoines  soumis  à  l'empire  et  à  la  direc- 
tion immédiate  de  l'évêque,  étaient  distin- 
gués des  réguliers  ou  des  moines,  assujettis 
immédiatement  à  un  abbé  et  à  la  règle  de 
saint  Benoît  :  aussi  les  chanoinesses  étaient 
différentes  des  moniales,  en  ce  que  celles- 
ci  étaient  sujettes  à  la  règle  de  Saint-Benoît, 
et  celles-là  avaient  une  règle  toute  |)arlicu- 
lière,  tirée  des  canons,  comme  nous  l'al- 
lons  raconter. 

Mais  comme  ce  canon  ne  parle  que  de 
celles  qui  sont  voilées,  et  leur  donne  le 
choix  de  la  vie  des  moniales  ou  des  cha- 
noinesses, on  peut  inférer  de  là  que  les 
chanoinesses  faisaient  au  moins  profession 
^  dé  continence.  On  en  peut  encore  tirer  une 
preuve  du  concile  de  Mayence,  tenu  en 
813  :  «  Abbatissas  cura  sanclimonialibus 
omnino  recle  et  juste  vivere  censemus. 
Quee  vero  professionem  sanclae  regulœ  Be- 
nedicti  fecerunt,  regulariter  vivant.  Sin  au- 
lera,  canonice  vivant  pleniier  et  sub  dili- 
genli  cura  custodiam  habeanl,  et  in  claii- 
stris  permaneant ,  neque  foras  ciilum 
habeant.  Sed  et  ipsae  abbatissœ  in  monaste- 
riis  sedeant,  nec  foras  vndant,  sine  lieentia 
et  consilio  episcopi  sui.  »  (Can.  13.) 

La  distinction  des  religieuses  et  des  cha- 
noinesses ne  pouvait  être  établie  avec  plus 
de  clarté.  Mais  ces  chanoinesses  étaient 
néanmoins  dans  quelque  saint  engagement. 
Elles  Sont  appelées  snnclimoniales  :  ainsi 
elles  étaient  en  quelque  façon  moniales, 
quoiqu'elles  ne  fussent  pas  sujettes  à  la 
règle  de  Saini-Benoîl.  Elles  gardaient  clô- 
ture, in  claustris  permaneant.  Elles  n'en 
pouvaient  jamais  sortir  :  Neqtie  foras  ex- 
ilum  habeant.  H  semble  que  c'est  là  un  autre 
engagement  de  stabilité,  joint  à  celui  de 
continence. 

Toutes  ces  conjectures  sont  encore  plus 
fortement   établies  dans    le  u' [concile  de 


ECCLESIASTIQUE.  CHA  554 

CliAlons,  tenu  en  813,  qui  ne  proposa  de 
donner  cplel(^ues  règlements  qu'aux  cha- 
nniîiessesseulement,  pnrce  que  les  religieu- 
ses trouvent  dans  la  règle  de  Saint-Benoît 
tous  les  règlements  cl  toutes  les  pratiques 
saintes  do  la  vie  monasticiue.  <r  Libuit  liuic 
sacro  conventui  quasdatn  admonitiuriculas 
breviler  eis  sanctimonialibus  srribere,  quœ 
se  canonicas  vocant  :  quoniam  hœ  qu<e  sub 
monasticœ  regulœ  norma  degunt ,  totius 
vilœ  suao  ordineni  in  ea^iem  quara  [irofiten- 
tur  régula  scriplum  hal)ent.  »  (Can.  53.) 

La  clôture,  la  lecture,  la  prière,  le  chant 
desdivins  Offices, de  Matines,  Primo,  Tierce, 
Sexte,  None,  Vêpres,  Compiles,  sont  la  ma- 
tière de  ces  règlements  et  des  canons  de  ce 
concile.  Si  ces  chanoinesses  n'eussent  voué 
la  conlinet)ce  et  la  stabilité,  on  n'aurait  pas 
usé  de  tant  de  précautions,  pour  les  empê- 
cher de  sortir  jamais  du  cloître,  ou  de  s'en- 
tretenir avec  des  séculiers. 

II.  Etaient-elles  soumises  à  la  règle  de 
Saint-Atiguslin. —  Il  y  a  sujet  de  s'étonner 
comment  ces  conciles ,  et  suitout  celui 
d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  816,  sous  Louis 
le  Débonnaire,  ne  proposèrent  point  à  ces 
chanoinesses  la  règle  de  Saint-Augustin  , 
contenue  dans  une  de  ses  lellies,  et  mani- 
fesiement  dressée  pour  des  filles  religieuses. 

Ce  concile  d'Aix-la-Chapelle  (om[)Osa 
une  règle  pour  les  chanoinesses,  par  les 
ordres  du  même  empereur,  et  la  lui  pré- 
senta, ajtrès  avoir  protesté  qu'elle  était  ex- 
traite des  écrits  des  saints  Pères.  «  Nara  et 
in  aliero  libello  idem  sacer  conventus,  eo- 
dem  Augusto  monente,  quamdarn  institu- 
tionis  formulam  ex  sanctorum  Pairum  dictis 
studiose  excerpsit,  et  sanctimonialibus  ca- 
nonice degentibus  tenendam  percensuit.  » 
[Concil.  Gall.,  tom,  II,  p.  330.) 

Au  commencement  de  cette  règle,  ce  con- 
cile a  inséré  les  extraits  de  quelques  ou- 
Trages  de  divers  Pères  grecs  ou  latins, 
entre  lesquels  saint  Augustin  ne  paraît 
point. 

Comme  ces  traités  des  saints  Pères  étaient 
dressés  pour  des  filles  consacrées  à  Dieu, 
c'est  encore  un  argument  assez  évident  de 
la  [)rofession  que  ces  chanoinesses  faisaient 
de  continence.  Aussi  ce  concile  en  tire 
aussitôt  cette  conclusion  :  Ecce  quibus  salu- 
berrimis  documenlis  sonctissimi  viri  Deo  di' 
calas  ad  castimoniale  proposilum  servant 
dum  instituunt.  (L.  ii,  cap.  6.) 

11  ne  faut  plus  chercher  de  f»reuves  d'une 
chose,  qui  est  si  fortement  établie  et  er» 
termes  si  clairs  dans  la  suite  de  la  règle, 
La  continence  et  la  stabilité  des  chanoi- 
nesses sont  proposées  comme  des  lois  in- 
dispensables. «  Cum  hujusmodi  religionis 
gratia  monasteria  expeliverint,  non  ei»  fa- 
cilis  tribualur  ingressus,  donec  prius  ei5 
hœc  leganlur  capitula;  ul  bis  (lerlectis,  no- 
verint  quid  eis  in  castimoniali  firoposiio 
observandum,  quidve  vitandum  sil.  Quia 
poslquam  se  Domino  in  hac  militia  deviB- 
xerint,  nequaquam  licitum  erit  propriis  uli 
conciliis,  etc.  Proinde  scruîentur  prius  ar- 
cana  cordis   sui,  ne   iuconsulte  et   uiiuus 
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caîile  vinrulum  coiilincntim  e(  virginitalis     savoir,  qu'on  donnera   à  chacune   tous   les 
nrripienles,  redeantposl  Salan,  el  fiant  sicut     jours  trois  livres  de  pain,  trois  livres  de  vin, 


canis  reversus  ad  vomitutn.  »  (Cap.  6.) 

Voil.'i  la  profession  de  la  virginité  ou  de 
la  conlinence,  pour  les  vierges  ou  pour  les 
veuves  :  et  celle  de  la  stabilité  pour  les 
unes  et  les  autres  très-clairement  oTposéf. 

Mais  ces  chanoinesscs  n'étaient  nulle- 
ment obligées  à  la  désappropriation,  ni  au 
renoncement  de  leur  patrimoine.  Les  unes 
abandonnaient  généreusement  toutes  les 
richesses  de  la  terre,  pour  posséder  les  tré- 
sors incorruptibles  du  ciel  ;  les  autres  don- 
naient leurs  biens  à  l'Eglise  et  s'en  réser- 
vaient l'usufruit  :  enfin  il  y  en  avait  qui 
conservaient  la  propriété  même  de  leurs 
héritages,  et  on  les  obligeait  seulement  à 
donner  procuration  à  quelqu'un  do  leurs 
parents  ou  amis,  pour  en  prendre  le  soin 
et  la  défense  ;  afin  que  les  inquiétudes  des 
soins  et  des  procès  ne  pussent  jamais  trou- 
bler le  silence  de  leur  solitude. 

C'est  la  raison  pour  laquelle,  non-seule- 
ment l'on  ne  donna  point  à  ces  clianoinesses 
Ja  règle  de  Saint-Augustin,  comme  on  pro- 
posait celle  de  saint  Benoîtaux  religieuses, 
mais  on  ne  la  fit  pas   même   entrer  dans  la 

compilation  des  [lassages  ou  des  traités  des  rioquoque  parilerreficiantur.  Le  dortoir  de- 
saints  Pères,  qui  faisaient  comme  le  vesfi-  vait  être  éclairé  toute  la  nuit  d'une  lampe  ; 
bule  des  constitutions  du  concile  d*Aix-la-  Lucerna  quoqne  noctis  tempore  in  eodem  aor- 
Chapelle  pour  leschanoinesses.  La  règle  de  mitorio  jugiter  ardeac.  (Gan.  17.) 
Saint-Augustin  imposait  une  obligation  in-  Celles  qui  n'avaient  pu  6lre  corrigées  ni 
violable  de  la  pauvreté  évangélique,  el  c'est     par  les  jeûnes,  ni  par  les  châtiments  corpo 


de  la  chair,  du  poisson,  des  légumes,  (n 
gardant  néanmoins  quelque  tempérament  et 
quelque  proportion  aux  lieux  et  aux  sai- 
sons. Ces  canons  doivent  être  entendus  de 
celles  (jui  ne  s'étaient  rien  réservé,  ni  en 
pro|>riété,  ni  en  usufruit. 

IV.  Genre  de  vie  des  chanoinesses.  —  Ces 
chanoinesses  étaient  vêtues  de  noir,  nigris 
indui  vestibus,  etc.  Les  abbesses  mômes  ne 
pouvaient  pas  s'habiller  de  soie."  Quaauclo- 
ritate  sibi  aitribuunt  licenliam  sericas  ves- 
tes induendi,  au  t  pompis  vanisinserviendi.  » 
(Can.  7.)  Le  chant  dps  divins  Offices,  la  lecture 
des  livres  spirituels,  et  le  travail  des  mains, 
faisaient  toutes  leurs  occupations  :  «  Aut 
psalmorum  moJulationibus,  aut  nianuum 
operationibus  insistant,  aut  certe  divinis  le- 
ctionibus  aurem  accommodent.  »  (Can.  10.) 

On  ne  peut  donc  douter  que  ces  chanoi- 
nesses ne  fussent  obligées  aux  Heures  ca- 
noniales. Elles  couchaieHt  toutes  dans  le 
même  dortoir,  a3-anl  chacune  leur  lit  séparé, 
elles  mangeaient  aussi  toutes  dans  le  môme 
réfectoire.  Omnes  in  dormitorio  dorminnt, 
singulœscilicet  in  singulis  lectis.  In  refeclO' 


à  quoi  on  ne  voulait  pas  obliger  les  cha- 
noinesses, quoiqu'il  yen  eûtquelques-unes 
qui  s'y  engageaient  volontairement. 

Voici  les  termes  du  concile.  «  Providen- 
dum  est  his  quee  ob  amorem  Chrisli  casii- 
moniee  se  dicaverint,  et  in  coUegio  sancii- 
monialium  se  admitti  postulaverint,  ut  res 
suas  anlefjuam  monasterium  ingrediantur, 
ita  disponanl,  ut  ad  vilam  lendentes  œter- 
nam,nullara  earum  occasione  patiantur  per- 
turbationem.  Proinde  si  aliqua  sanctimo- 
nialium  res  suas  proprias  ecclesiae  ita  con- 
lulerit,  ut  nihil  ex  his  sibi  [»roprium  vindi- 
care,  sed  tanium  rébus  sustenlari  velil  ec- 
clesiae, huic  sufTicienter  in  congregalione 
stipendia  largianlur  necessnria.  Si  autem 
ecclesiae  eas  Iradiderit,  et  usufrucluario  ha- 
bere  volueril,  quaestor  ecclesiae  eas,  ut  pote 
ecclesiae,  defendat.  Quod  si  eas  ecclesiae  con- 
ferre  noluerit,  abbatissa  el  caeteris  sancti- 
monialibus  cohibenliam  adhibentibus,  com- 
millat  eas  per  scriptum  publiée  roboratum, 
aut  propinquo,  aut  alio  cuilibet  bonae   fidei 

amico,  qui  eas  jure  for'i  defendat.  »  Il  ne  se     curam  adhit»eant,  »  etc.  (Can.  21.) 
peut  rien  de  plus  décisif.  (/6i(/.,  c,  9.)  C'est  pour  cela  qu'au  lieu  de  cellules  elles 

.  111.  Il  y  avait  des  chanoinesses  qui  renon-  avaient  de  petites  maisons, qui  étaient  toutes 
calent  à  tout  sans  y  être  obligées.  —  Ce  canon  renfermées  dans  la  même  clôture  :  Jntraclau- 
n'assigne  uu  entretien  suliisant  qu'à  celles  slra  monaslerii  proprias  solilœ  sunt  habere 
qui  ont  renoncé  à  tout.  Huic  sufficienter  m  tnunsiunculas,  etc.  (Can.  23.)  C'est  pour  cela 
congregalione xtipendialargianlurnecessaria,      aussi  qu'on    leur  donnait  des  distributions 


rels,  ni  par  leur  séparation  du  chœur  et  de 
la  table,  ni  par  les  prisons  du  cloître,  étaient 
enfin  soumises  à  la  pénitence  que  I  évoque 
leur  imposait,  parce  qu'elles  ne  i^ouvaient 
en  aucune  façon  retourner  dans  le  siècle  : 
Quia  nullatenus  huic sœculum  repetere  fas  est, 
advocetur,  si  necesse  est,  episcopus,  et  pce- 
nitenliam  sibiab  eo  salubriler  injunctam  gerut» 
(Gan.  18.) 

C'est  là  encore  une  preuve  de  la  stabilité 
queces  chanoinesses  proiuettaieuldans  leur 
profession.  En  voici  d'autres  aussi  de  la 
libe-f-lé  qu'elles  avaient  de  posséderquelque 
chose  en  propre.  Elles  pouvaient  avoir  des 
servantes  pour  les  servir  en  particulier  ;  et 
le  concile  se  contente  de  les  exhorter  de 
n'en  prendre  pas  un  nombre  excessif,  et 
d'observer  leur  vie  et  leur  conduite.  «  Quia 
licilura  est  Deo  dicatiscanonice  viventibus, 
vernulas  secum  faniulandi  gratia  in  raona- 
steriis  habere,  cavendum  est,  etc.  Ut  non 
araplius  quam  nécessitas  exigit,  sibi  ad  ser- 
viendum  congregent,    et   erga   cougregatas 


Cela  n'est  point  étendu  à  celles  qui  retien 
nent  ou  l'usufruit,  ou  la  propriété  de  leurs 
biens. 

Dans  les  canons  suivants  (can.  12,  13), 
il  est  ordonné  que  les  distributions  des 
chanoinesses    seront  entièrement   égales, 


de  pain  et  de  vin  au  delà  do  ce  qu'elles 
eussent  pu  consumer. 

-  Il  résulte  manifestement  de  ce  qui  a  é-té 
dit,  que  ces  chanoinesses  n'étaient  autres 
que  ces  anciennes  vierges  ou  veuves  qui 
avaient  donné  tant  de  lusue  aux  [)rcm:eis 
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siècles  de  l'Eglise,  par  la  profession  d'une 
inviolable  continence,  quoiqu'elles  demeu- 
rassent toujours  dans  leurs  maisons  pater- 
nelles, et  qu'elles  conservassent  la  posses- 
sion de  leur  patrimoine. 

Dans  le  temps  qu'on  commença  à  ri^diiire 
h  la  vie  commune  tout  le  clergi^',  cl  qu'on 
forma  ces  chapitres  ou  congrégations  de 
chanoines,  on  entreprit  aussi  de  renfermer 
dans  les  cloîtres  toutes  ces  vierges  et  toutes 
ces  veuves  consacrées  à  Dieu.  Sur  quoi  il 
faut  remarquer  que  c'étaient  les  deux  plus 
anciens  et  les  deux  plus  illustres  collèges 
de  l'Eglise,  que  ceux  dos  vierges  et  des 
veuves. 

On  les  réduisit  à  la  vio  commune  sans 
leurôter  la  propriété  de  leurs  biens  propres. 
On  les  distingua  également  des  moines  et 
des  moniales.  On  ne  laissa  pas  de  souffrir 
ceux  ou  celles  qui  ne  purent  se  résoudre 
d'entrer  dans  ces  saintes  communautés. 

On  ne  peut  exiger  la  stabilité  des  cha- 
noines avec  la  même  rigueur  qu'on  l'exi- 
geait des  chanoinesses,  parce  que  ces  vier- 
ges et  ces  veuves  avaient  toujours  com- 
mencé d'entrer  dans  cet  état  par  la  profes- 
sion de  chasteté,  au  lieu  qu'on  était  reçu 
dans  le  clergé  sans  aucun  engagement  à  la 
C(jntinence.  Aussi  les  clianoinesses  ne  sor- 
taient jamais  de  leur  cloître,  ce  qu'on 
ne  peut  pas  môme  s'imaginer  des  cha- 
noines. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  sans  beaucoup  de 
proJDabililé,  que  d'autres  ont  estimé  qu'au 
temps  du  concile  de  Lipline,  en  753,  il  n'y 
avait  encore  aucune  chanoinesse,  })uisque 
ce  concile  ordonne  absolument  que  tous  les 
religieux  et  toutes  les  religieuses  observent 
la  règle  de  Saint-Benoît  :  Ut  monachi  et  an- 
cillœ  Dei  monasteriales  juxta  regulam  Sancti 
Benedicli  vivere  studeant. 

Le  château  de  Lipline  est  dans  le  diocèse 
de  Cambrai,  où  se  trouvent  Mons  et  Mau- 
beuge.Ainsiau  lempsdececoncileil  n'y  avait 
aucun  monastère  de  chanoinesses,  ni  dans 
ces  deux  villes,  où  il  y  un  eutdeux  collèges 
très-célèbres,  ni  apparemment  ailleurs, 
puisque  ce  concile  parle  en  termes  si  gé- 
néraux. Il  semble  qu'on  commença  dans  le 
concile  de  Francfort  à  distinguer  les  ab- 
besses  :  De  abbatissis  (juœ  canonice,  aut  re- 
gulariler  non  vivant  (can.  46);  aussi  le 
concile  de  Chûlons  eu  parle  comme  d'une 
institution  nouvelle,  Sanctimoniulibus  quœ 
se  canonicas  vocant.  (Can.  53. j 

Il  se  peut  donc  faire  que  le  relâchement 
delà  discipline  monastique  ait  porté  et  des 
religieux  h  vivre  en  chanoines,  et  des  reli- 
gieuses à  vivre  en  chanoinesses,  et  on  usa 
de  condescendance  envers  les  uns  et  les 
autres,  pourvu  qu'ils  vécussent  dans  les 
pratiques  adoucies  de  piélé  qui  leur  étaient 
prescrites,  ou  par  la  règle  des  chanoines, 
composée  parsaintChrodegang,ou  par  celle 
des  chanoinesses,  dressée  par  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle. 

Les  Annales  de  Hainaut  font  foi  que  vers 
le  milieu  du  x*  siècle,  Brunon,  archevêque 
de  Cologne  et  légat  du  Paj)e,  érigea  les  deux 
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Maubeuge.  Mais  ce  sentiment,  qui  est  d'ail- 
leurs fort  vraisemblable  ,  peut  être  com- 
battu par  le  concile  de  V'ernon  tenu  en  755, 
c'ost-n-dire,  deux  ans  seulement  après  celui 
de  Liptine. 

V.  Les  religieux  ne  dirigeaient  ni  les  cha- 
noinesses ni  les  religieuses.  —  Le  concile 
d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  816,  le  dit  clai- 
rement, quand  il  ordonne  que  le  ()r6lre  ne 
confessera  les  chanoinesses  que  dans  l'é- 
glise, ou  si  elles  sont  malades;  il  se  fera 
accompagner  d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre 
pour  les  aller  confesser  dans  le  monastère. 
Si  qua  igilur  peccata  sua  sacerdoti  confiteri 
voluerit,  id  in  ecclesia  facial^  ut  ab  aliis  vi- 
deatur,  etc.  (Can.  27.) 

Mais  le  vi'  concile  de  Paris,  tenu  en  829, 
ne  se  contenta  pas  de  renouveler  ce  règle- 
ment, il  défendit  absolument  aux  religieux 
de  confesser  les  religieuses  ou  les  chanoi- 
nesses :  Nutlo  quippe  modo  videlur  nabis 
convenire,  ^lt  monachus  relicto  monasterio 
sdo  idcirco  sanctimoniulium  monasteriaadeat^ 
ut  c  on  fit  entibus  peccata  sua  modumpœniten~ 
tiœ  imponat.  Il  déclara  que  les  religieux 
prêtres  ne  |>ouvaient  confesser  que  le» 
religieux  de  leur  monastère  :  Prœsi>.rtim 
cum  eisdem  sacerdolibiis  monachis  id  facere 
f as  non  sil,  exceptia  his  duntaxnt,  qui  sub 
monastico  ordine  secum  in  monasleriis  dc" 
gunt.  (Can.  46.) 

Kniin,  ce  concile  fait  connaître  que  l'élat 
religieux  est  consacré  au  silence  et  à  la 
retraite,  et  qu'ils  doivent  s'éloigner  de  l'ad- 
ministration dos  affaires  tant  ecclésiastiques 
que  civiles.  «  Cum  canonica  auctorilas  do- 
ceat  nionachos  quietem  debere  diligere,  et 
i  nientos  esï>e  lantummodo  jejunio  et  ora- 
lioni,  in  locis  quibus  renuntiaveruntsaîculo 
periuanentes,  ut  nec  ecclesiasticis,  nec  sœ- 
cularibus  negotiis  comraunicent.  » 
CHANT  ECCLESIASTIQUE. 
L  Règles  de  Saint-Chrodegang.  —  Saint 
Chrodegang,  évêque  de  Metz,  nous  a  laissé 
les  règles  que  les  chantres  doivent  observer 
dans  la  récitation  et  le  chant  des  psaumes, 
atin  que,  [)ar  la  douceur  de  leur  voix  et  la 
suavité  de  la  psalmodie,  ils  ne  cherchas- 
sent pas  à  flatter  les  oreilles,  mais  h  toucher 
le  cœur  des  fidèles. 

C'est  pour  cela  qu'on  élevait  moins  la  voix 
dans  le  chant  des  psaumes,  et  qu'on  affec- 
tait une  simplicité  et  une  modestie  plus 
grande  que  dans  les  autres  parties  de  l'Of- 
iice  divin.  Ce  qui  donne  sujet  de  croire  que 
ce  chant  modeste  et  édifiant  approchait 
beaucoup  d'une  simple  récitation  ;  ce  que 
saint  Augustin  a  autrefois  loué  dans  l'E- 
glise d'Alexandrie  au  temps  de  saint  Alha- 
nase. 

Les  chantres  doivent  avoir  beaucoup  d'é- 
gard au  nombre  des  clercs,  et  à  la  qualité 
des  Oflices,  et  à  la  longueur  ou  à  la  briè- 
veté du  temps,  pour  prolonger  ou  pour  ac- 
courcir  le  temps  de  la  psalmodie.  D'où  il  ré- 
sulte que  quelques  Ollices  étaient  chantés 
plus  solennellement  (jue  les  autres,  et  en- 
core plus   solennellement  dans  les  églises 


S59 


CHA 


MCTIONNAinE 


CIIA 


560 


dont  le  clergé  élail  plus  nombreux  q\ie  dans      doulerquo  ce  n  nilélé  lo  môinoPflpe  Etienne, 


les  autres,  ei  ([ue  tous  les  clercs  joignaient 
leur  voiî  et  leur  chant  .'i  la  psalmodie,  dont 
les  chantres  étaient  les  maîtres  et  les  mo- 
dérateurs. 

Knfin  il  y  avait  toujours  une  école,  où  les 
jeunes  chantres  apprenaient  des  plus  avan- 
cés ce  qu'ils  devaient  un  jour  pratiquer  et 
enseigner  aux  autres.  L'humilité  (jue  ce  pré- 
lat recommande  [larliculièremcnl  aux  chan- 
tres est  une  preuve  et  de  l'estime  (ju'on  fai- 
sait de  cette  profession,  et  du  danger  qu'il 
y  avait  que  la  vanité  ne  s'y  glissât. 

«  Cantores  ilanue  non  propterdonum  sihi 
collatum  se  cœteris  superbiendo  prœfernnt, 
sed  humiliter  socios  exhibeant.  Et  provi- 
deridum  est  illis,  quando  temperale,  quando 
submisse  divinum  a.^alur  Ollicium  :  scilicet 
ut  secundura  iiumerum  clericorum  et  Ofii- 
cii  qnalitatem,  et  temporis  prolixitatem, 
tanlum  prolendanl  et  moderentur  voces  CcC- 
terorum,  sonum  etiam  vocaliura  lillerarum 
bene  et  ornate  proférant.  Hi  vero  qui  hujus 
artis  minus  capaces  sunt,  donec  erudianlur, 
melius  corivenit  ut  sileant,  quam  canlare 
volendo  quod  ncsciunt,  aliorum  voces  dis- 
sonare  compeliant.  Psalmi  namque  in  ec- 
elesia  non  cursim,  autin  exceisis,  atque  in- 
ordinatis  seu  intemperalisvocibus.sed  planu 
et  lucide  cum  corapunctione  cordis  reciten- 
tur,  ut  et  recitantiura  mens  illorum  dulce- 
dine  pascalur,  et  audienlium  oures  illorum 
pronuntialione  demulceanlur.  Qaoniam 
quamvis  caiitiiense  sonus  in  aliis  Olïïciis  ex- 
eelsa  soleat  fieri  voce,  in  recitandis  tamen 
psalmis  hujusmodi  vitanda  est  vos,  etc.  Si 
vero  cantores  superbi  exstilerint,  et  artem 
quam  divinitus  adjuli  didicerunt,  aliis  insi- 
nuare  renuerini,  graviter  ac  severe  judicen- 
tur,  etc.  Plus  velint  in  leclione  et  cantu  po- 
puli  aeditic;'tionem,  quam  popularem  vanis- 
siraara  a(iulationeui.  »  {Régula  canonicor., 
c  50,  51.) 

Ce  furent  là  les  sages  préceptes  que  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  816  sous 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  donna  aux 
chantres  (can.  137) ,  les  ayant  indubitable- 
ment empruntés  d<î  saint  Chrodegang,  qui 
fut  fait  évêque  de  Metz  par  le  roi  Pépin  le 
Bref,  sous  le  règne  duquel  il  mourut  aussi, 
au  rapport  de  Paul  Diacre,  dans  son  His- 
toire des  évéques  de  Metz. 

Ce  même  auteur  raconte  que  saint  Chro- 
degang  fut  envoyé  à  Rome  par  le  roi  Pépin, 
I)Our  conduire  en  France  le  Pape  Etienne, 
selon  l'ardente  passion  que  tous  les  Fran- 
çais en  avaient  (Duchesne,  Hist. Franc. ^  1.  !i, 
p.  204)  ;  qu'après  cela  il  persuada  à  tout  son 
clergé  de  vivre  en  communauté  dans  un 
môme  cloître,  leur  prescrivit  une  règle,  et 
leur  fit  apprendre  le  chant  et  les  cérémonies 
de  l'Eglise  romaine,  ce  qu'on  n'avait  point 
encore  vu  dans  l'Eglise  de  Metz.  «  Ipsuin- 
que  clerum  abundanler  lege  divina  Uoina- 
naque  imbutum  cantilena,  morem  atque 
ordinem  Romanœ  Ecclesiae  servare  pr*ce- 
pit.  )^ 

IL  Le  rot  Pépin  introduisit  en  Fronce  le 
chant  de  VFqlise  romaine.  —  On  ne  peut  pas 


qui,  pour  satisfaire  aux  pressantes  instan- 
ces du  roi  Pépin,  donna  des  chantres  ro- 
mains, et  introduisit  la  psalmodie  romaine 
dans  les  églises  de  France.  Ainsi,  ce  que 
Paul  Diacre  semble  rendre  [)ropie  à  Chro- 
degang  et  à  l'Eglise  de  Metz,  fut  commun  à 
la  f)lupart  des  évoques  et  des  chapitres  de 
France. 

Charlemagne  en  rend  témoignage  dans 
ses  Capilulaires  :  «  Monachi  ut  cantum  Ro- 
raanum  pleniteret  ordinabiliterper  noctur- 
nale  vel  graduale  Oiïiciura  peragant,  secun- 
dum  quod  beatœ  memoriae  genitor  noster 
Pipinus  rex  decertavit  ut  fieret,  quando 
Gallicanum  cantum  tulit,  ob  unanimitalem, 
aposloliccB  Sedis  et  sanctœ  Dei  Ecclesiae  pa- 
cilicam  concordiam.  »  (Capit.  Carol.  Mag., 
1.  1,  c.  80;  Capitul.  Aquisg.,  an.  789,  c  20.) 

Le  moine  de  Sainl-Gall  attribue  à  Charle- 
magne ce  qui  convient  à  Pépin  son  père, 
lorsqu'il  dit  que  le  Pape  Etienne  accorda 
douze  chantres  romains  aux  instantes  priè- 
res du  roi  Pépin,  après  l'avoir  couronné 
roi.«  Adhucomnes  provincias,  imoregiones, 
vel  civilates  in  laudibus  divinis,  hoc  est  in 
cantilenœ  modulationibus  ab  invicem  dis- 
sonare  perdolens,  a  Stéphane  Papa,  qui  de- 
posilo  et  decalvato  ignavissimo  Francorura 
rege  Childerico,  se  ad  regni  gubernacula, 
antiquorum  Patrum  more  perunxit,  aliquos 
carminum  divinorura  peritissimos  clericos 
impetrare  curavil.  Qui  bonee  illius  voluntati 
et  studiis  divinitus  inspiratisassensum  prae- 
bens,  secundum  numerum  xii  apostolorum, 
de  Sede  apostolica  duodecim  clericos  doctis* 
simos  cantilenœ  ad  eum  in  Franciaradi- 
rexit.  »  (L.  i,  c.  10.) 

IIL  L'uniformité  dans  le  chant.  —  Il  est 
bon  de  faire  réflexion  sur  les  raisons  qui 
portèrent  Pépin  et  Charlemagne  à  faire  ce 
changement  si  important  dans  les  Offices 
divins  des  églises  de  leur  royaume. 

La  diversité  du  chant,  des  cérémonies  et 
des  Offices  était  si  grande,  non-seulement 
entre  les  provinces  et  les  pays,  mais  aussi 
entre  les  villes  d'un  môme  pays  et  d'une 
même  province,  qu'il  ne  se  pouvait  faire 
qu'elle  ne  causât  ou  du  scandale,  ou  de  l'in- 
commodité entre  les  églises  si  voisines,  et 
dont  les  ministres  sont  obligés  d'avoir  com- 
munication entre  eux. 

Celte  variété  pouvait  produire  avec  le 
temps  une  division  très-dangereuse  dans  la 
doctrine  même  de  la  loi,  qui  est  renfermée 
dans  les  diverses  parties  qui  composent  les 
Offices  et  les  prières  de  l'Eglise.  Ce  no  fut 
donc  pas  sans  beaucoup  de  raison  que  ces' 
deux  grands  rois  témoignèrent  tant  de  pas-' 
sion  |)0ur  faire  recevoir,  dans  toutes  les 
églises  de  leurs  Etats,  non-seulement  le 
chant,  mais  aus-si  les  Offices  de  l'Eglise  ro- 
maine, afin  d'établir  en  même  temps  une  en- 
tière uniformité  entre  elles,  et  une  parfaite 
conformité  avec  la  doctrine  de  lEglise  ro- 
maine, dont  la  foi  a  toujours  été  la  plus 
pure,  comme  dans  sa  propre  source.  (L,  i, 
Contra  synodum  Grœcorum,  De  imagin.) 

C'est  ce  que  nous  apjjrenons  de  Tempe- 
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reiir  Charleraagne  mémo  en  ces  termes  : 
«  A  cnjus  Roman.'e  Ecclesifc  sancta  et  vene- 
randa  communione  mullis  recedentihus, 
noslrn?  taraen  partis  nunquam  recessit  Ec- 
clesia,sedeaapostolicalraditioneinstrnenlf!, 
et  eo  a  quo  est  omne  donum  optimum  tri- 
buente,  semper  suscepit  reverenda  chari- 
smata.  Qurn  dum  a  primis  fidei  temporibus 
cum  ea  perslarelin  religionis  sacrtBuniono, 
et  ab  ea  populo  distaret,  quod  lamen  contra 
fidem  non  est,  in  ofTiciorum  celebratione, 
vener.  meni.  geniloris  noslri  illuslrissimi 
Pi[)ini  régis  cura  et  induslria,  sive  adventii 
in  Galliassanctissimi  viri  Slephani  Romani'n 
nrbis  antistitis ,  est  ei  eliam  in  psaileudi 
ordine  copulala  :  ut  non  esset  disp.ir  ordo 
psallendi,  quibus  erat  compar  ardor  cre- 
dendi  :  et  quœ  unitœerant  unius  sanctœ  le- 
gis  sacra  leclione,  essent  etiam  unilae  unius 
modulalionis  veneranda  traditione,  nec  se- 
jungeret  Oniciorum  varia  celebralio,  quos 
conjunxerat  unicœfidei  pia  devotio.  » 

Ces  paroles  nous  font  connaître  que  ce  ne 
fut  pas  seulement  le  chant  de  l'Eglise  ro- 
maine que  ces  grands  rois  voulurent  établir 
dans  tout  leur  royaume,  mais  qu'ils  tâchè- 
rent en  môme  temps  d'y  faire  recevoir  tous 
les  divins  Offices,  afin  de  mieux  aflerniir 
l'uniformité  invariable  de  la  foi  dans  (ouïes 
les  Eglises. 

En  effet,  ce  fut  en  ce  temps-lh  que  les 
Grecs  commencèrent  à  contester  sur  la  pro- 
cession du  Sainl-Es()ril,  que  plusieurs  Egli- 
ses d'Occident  faisaient  procéder  du  Fils 
dans  l'addition  qu'elles  avaient  faite  au 
Symbole  ;  au  lieu  que  les  Orientaux  con- 
çurent une  égale  aversion  pour  cette  addi- 
tion, et  pour  la  doctrine  même  qui  fait  pro- 
céder le  Saint-Esprit  du  Fils. 

Celle  conjoncture  ne  faisait  que  trop  voir 
combien  la  variété  des  Offices  divins  pou- 
vait être  dangereuse  à  l'unité  d'une  mftme 
foi. 

V.  Efforts  de  Charlemagne  pour  établir 
cette  uniformité.  — Charleraagneacheva  heu- 
reusement ce  que  Pépin  avait  si  sagement 
commencé,  et  fit  établir  l'urdre  et  le  chant 
romain,  non-seulement  dans  les  Eglises  do 
France,  mais  aussi  dans  celles  d'Italie,  qui 
avaient  jusqu'alors  résisté  à  un  dessein  si 
avantageux,  dans  celles  d'Allemagne,  de 
Saxe,  et  de  quelques  pays  du  Nord.  Voici 
ce  qu'en  dit  Charlemagne  dans  la  suite  du 
même  discours  : 

«  Quod  quidem  et  nos,  collato  nobis  a 
Deo  regno  Italiae  fecimus,  sanclœ  Romanae 
EcclesifiB  fastigium  sublimare  cupienles,  re- 
verendissimi  Papa  Adriani  salularibus  ex- 
horlalionibus  parère  nilentes  :  scilicet  ut 
plures  illius  partis  Ecclesiœ,  quœ  quondam 
apostolicae  Sedis  Iradilionem  in  psallendo 
suscipere  recusabant,  nunc  eam  cum  omni 
diligenlia  ampleclantur  ;  et  cui  adhseserant 
fidei  munere,  adhaereant  quoque  psallendi 
ordine.  Quod  non  solurn  omnium  Galfia- 
rum  provinciœ,  el  Germania,  sive  Ilalia,  sed 
etiam  Saxones,  et  quidam  aquilonaris  pla 
gfe  gentès,  per  nos  Deo  aniiuente  ad   fidt-i 

DlCTlCNN.  PS    DlSCIPIlXE    ECCLES,    I. 


nidimenta  convfrs.'c,    facere   noscunlur.  » 
L.  I  Contra  synod.  Grœc,  Deimagin. 

V.  Diverses  particularités  de  ce  changement. 
—  La  Chronique  d'Angoulême  particularise 
davanlapje  cette  histoire.  (An.  787.)  Charle- 
magne obtint  du  Pape  Adrien  doux  chantres 
romains,  qui  avaient  été  instruits  dans  l'é- 
cole du  snint  Pape  Grégoire,  et  qui  appor- 
tèrent avec  eux  deux  Anliphonicrs,  notés  do 
la  propre  main  de  saint  Grégoire,  de  la  notn 
romaine  :  l'un  d'eux  fut  établi  à  Metz,  l'an- 
tre à  Soissons,  afin  quodans  toutes  les  Egli- 
ses de  France  les  Antiphoniers  et  les  chan- 
tres fussent  corrigés  sur  les  Ronuiins. 

a  Mox  peliit  domniis  rex  Carolus  ah 
Adriano  Papa  cantnres,  qui  Franciam  corri- 
gèrent de  cantu.  Al  ille  dédit  ei  Theodorurn 
et  Benedictum,  Romanre  Ecclesiffi  doctis^i- 
raos  canlores,  qui  a  sancto  Gregorio  erudili 
fueranl;  tribuilque  Anliphonarios  sancti 
Gregorii,  quos  ipse  nolaverat  noia  Romana. 
Dominus  vero  Carolus  revertens  in  Fran- 
ciam, misit  unum  canlorem  in  Melis  civi- 
tate,  alium  in  Suessionis  civitate,  prœci- 
pions  de  omnibas  civilalibus  Franciœ  magi- 
stros  scholae,  Anliphonarios  eisad  corrige'n- 
dum  tradere,  et  ab  eis  discere  canlare. 
Correcti  sunt  ergo  Antiphonarii  Francorum 
quos  unus<}uisque  pro  arbilrio  suo  viliave- 
rat,  vol  addcns,  vel  minnens,  et  nmies 
Francise  canlores  didicerunt  notam  Rome- 
nam,  quam  nunc  vocant  notam  Franciscam.  ■ 
(DtCHESNE,  Uist.  Franc,  tom.  H,  p.  75.) 

Le  môme  auteur  dit  que  cela  n'arriva 
qu'après  une  longue  cont-istation  des  chan- 
tres romains  et  des  Français,  qui  avaient 
suivi  Charlemagne  à  Rome;  que  ce  prince 
pieux  termina  le  différend,  en  faisant  voir 
aux  chantres  français,  que  comme  les  eaux 
ne  sont  jamais  plus  pures  que  dans  leur 
source,  ainsi  le  chant  grégorien  conservait 
sa  première  pureté  dans  l'école  de  saint 
Grégoire:  «  Quis  ptirior  est  et  quis  melior, 
auttons  vivus,  aut  rivuli  ejus  longe  decur- 
rentes  ?  etc.  Revertimini  vos  ad  fonlem  san- 
cti Gregorii,  quia  manifeste  corrupistis  can» 
lilenam  ecclesiasticam.  » 

Enfin,  il  ajoute  que  ce  fut  à   Metz  que  le. 
chant  grégorien  monta  à  un  plus  haut  point 
de  (lerlection,  et  qu'autant  l'école  de  Metz 
cédait  à  celle  de  Rome,  autant  elle  suruion 
tait  toutes  les  autres  écoles  de  France,  a  Ma 
jus  magislerium   canlandi  in  Métis  civitale 
remansit,  qnanlumque  magisterium  Roma- 
num  superat   Melense    in  arle  cantilenfe, 
tanlo  superat  Metensis    canlilena   cœleras 
scholas  Gailorum.  »  L'harmonie  des  orgues 
accompagnait  quelquefois  celle  de  la  voix, 
et  elle  nous  était  aussi  venue  de  Rome.  «  Si- 
militer  crudierunt  Romani  canlores  supr;;- 
dicti    canlores    Francorum   in   arte   org;i- 
nandi.  » 

I  VI.  Le  plus  grand  Pape  et  le  plus  grand 
empereur  se  sont  appliqués  à  la  réforme  du 
chant.  —  Ce  n'est  pas  un  petit  avantage,  ni 
un  des  moindres  sujets  de  gloire  pour  le.s 
ecclésiastiques  et  pour  les  bénéficiers,  que 
les  lecteurs  et  les  chantres  nt;  tenant  que  le 
dernier  rang  entre  eux,  un  des  plus  saints  el 
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des  plus  savants  P.ipos,  cl  un  dosplus  ^^rands  pas  cJifli.ilod'on  donner  f-ncorc  do  |)Ius  con- 
cnipereurs,  jo  veux  dire  sainl  (irégoiro  et  vaincanles  ,  pour  inonlrcr  que  l'église  du 
Cliarlenia^uo,  se  soient  ap[)liijués  avec  tant     palais  était  le  modôlo  et  la  règle  de  toutes 


d'artleur  h  porter  kur  ininislùre  h  sa  |)Ius 
liante  ()erl'eciion. 

L'enipereiu-  Cliarlomagne  était  Irès-vcrsé 
dans  la  profession  des  lecteurs  et  des  clian- 
1res,  et  il  chantait  lui-n)CMno  avec  les  antres 
tidèlos  les  Offices  divins.  Témoin  Eginhard  : 
«  Legendi  atque  psallendi  disciplinam  dili- 
genlissinie  eniendavil.  l'>al  enim  utriusqne 
odtnoduni  erudilus  ;  quanquani  ipse  nec 
publi(;e  legcret,  nec  nisi  suinniissim  et  in 
commune  cantaret.  »  (Dl<:hesne,  t.  II,  p. 
103;  —  Jbitl.y  p.  110.) 

Le  moine  de  Saint-Gall  nous  représente 
Cliarlemagi;e  comme  le  modérateur  du 
chant,  des  leçons  et  des  Otfices  qui  se  célé- 
braient dans  la  chapelle  du  palais  impérial; 


les  autres  églises  du  royaume  ,  et  que  la 
piété,  la  régularité,  la  science,  l'exactitude 
et  la  perl'eclion  du  chant  coulaient  de  cette 
vive  source  dans  tous  les  évôchés  et  les 
monastères  du  royaume. 

Lorsque  le  Pape  Léon  IH,  après  une  lon- 
gue contestation,  conseilla  aux  envoyés  de 
l'Eglise  gallicane  d'abolir  peu  à  peu  l'addi- 
tion qui  avait  été  laite  au  Symbole  qu'on 
chantait  dans  l'Eglise  ,  lou'îliant  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit  {Conc.  GalL,  t.  HI,  p. 
260)  ;  il  leur  donna  ce  moyen  infaillible  do 
réussir  sans  bruit  et  sans  tumulte  ,  en  fai- 
sant cesser  cette  addition  nouvelle  dans  l'é- 
glise du  palais  ,  qui  serait  indubilableraenl 
suivie  par  toutes  les  autres,  a  Ita  raihi  vi- 


1  n'y  soulfrail  aucun  ecclésiastique  qui  no     detur  posso  utrumqne  fieri ,  ut  ()aulalim  in 
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sût  bien  lire  et  bien  chanter.  «  Nullus  alie 
nus,  nullus  eliam  nolus,  nisi  légère  scions 
etcantare,  choruui  ejus  ausus  est  inlroire.  » 
(L.  I,  c.  7.) 

Au  rapport  de  cet  auteur,  Charlemagne 
désignait  les  leçons  que  chacun  devait  lire, 
et  il  aimait  à  surjjrendre  ses  clercs,  ijtin 
qu'ils  fussent  toujours  prêts  de  lire  sur-le- 
champ,  et  de  lire  correctement.  Enlin  comme 
il  désignait  avec  le  doigt,  ou  avec  un  bûton 
ceux  qui  devaient  lire,  il  les  faisait  aussi 
finir  avec  un  petit  signe  de  sa  voix,  k  Ut 
quando  inopinalo  légère  juberentur,  irre- 
prehensibiles  apud  eum  invenirenlur.  Di- 
gito  autein  vel  baculo  protcnto,  vel  ex  la- 
lere  suo  ad  procul  sedentes  aliquo  directo, 
demoiiStravit,  quem  légère  oiiorteret,  vel 
voluisset.  Finem  vero  lectionis  sono  gul- 
luris  designavil,  »  etc.  (L.  ii,  c.  10.) 

Cet  auteur  n'a  pas  oublié  l'orgue  merveil- 
leux que  Charlemagne  fil  faire  à  {'imitation 
des  Grecs,  et  qu'on  laissa  périr  après  sa 
mort.  Enfin  cet  auteur  assure  que  la  vue 
même  de  ce  grand  prince  était  interdite  aux 
ecclésiastiques,  s'ils  n'étaient  habiles  è  lire 
ou  à  chauler.  «  Nullus  clericus,  nisi  légère 
dodus  aut  canere,  non  solum  cum  eo  ma- 
iicre,  sed  nec  in  consi  eclum  s^'is  venire 
prœsumpsit.  »  {Ibid.,  c.  16.) 

Vil.  Chapelle  du  palais  règle  des  autres 
Eglises.  —  Toules  les  autres  Eglises  de  ce 
royaume  imitèrent  celle  du  palais  impérial, 
et  on  établit  dans  tous  les  évôchés  et  dans 
tous  les  mona!^tères  des  écoles  pour  appren- 
dre le  chanl  ,  l(!S  cérémoni<iS  et  les  Otlices 
de  l'Eglise. 

Pépin  avait  autrefois  envoyé  des  moines 
français  à  Home  peur  y  apprendre  le  chant 
du  maître  de  chant  Siraéon  ,  Simeon  scholœ 
cantorum  prior  (Concil.  GalL,  t.  II,  p.  58) , 
})arce  qu'ils  n'avaient  |)as  pu  vs'y  perfection- 
ner pendant  que  Siméon  était  en  France. 
Charlemagne  établit  de  semblables  écoles 
par  toute  la  France  :  «  Et  ul  scholœ  legen- 
tiura  puerorum  fiant ,  psalmos,  notas,  can- 
ins ,  comj)ulum  ,  giammaticam  per  singula 
monasieria  vel'episcopia  discanl.  »  (Anno 
789,  Capilulare  Aquisgran.,  can.  72.) 

Outre  les  preuves  précédejjles  ,  i!    n'est 


palalio  ,  quia  in  sancla  nostra  ecclesia  non 
canlatur  ,  cantandi  consueludo  ejusdem 
symboli  intermittatur,  sicque  fiai,  ulsi  di- 
niillatur  a  vobis,  dimitlatur  ab  omnibus.  » 

Vîlî.  Sacramenlaire  de  saint  Grégoire  ap- 
porté en  France.  —  Pour  prévenir  toutes  les 
altérations  qui  se  pourraient  faire  dans  la 
doctrine,  ou  dans  la  discipline  de  l'Eglise  , 
|>ar  la  diversité  non-seulement  du  chant  , 
mais  du  texte  des  Ollices  divins  ,  Charle- 
magne demanda  au  Pape  Adrien  le  Sacra- 
menlaire de  saint  Grégoire  ,  et  ce  Pn[)e  le 
lui  envoya  ()ar  l'abbé  Jean  de  lUivenne. 

«  De  Sacramentnrio  vero,  asancto  prœde- 
cessore  nostro  Deiduo  Gregorio  Pa[)a  dispo- 
sito,  jam  pridem  Paulus  grammalicus  a  no- 
bis  eum  pro  vobis  pcliil  ,  et  secundumt 
sanclœ  nostrœ  Ecclesiae  traditionem  per 
Joannem  abbatem  excelleniiœ  veslrœ  emi- 
simus.  »  (DucHE'^NE  ,  t.  III  ,  p.  798.) 

Nous  avons  déjà  rapporté  le  ca[)ilulaire 
du  même  empereur  oii  il  ordonne  à  tous  les 
monastères  de  suivre  lEglise  romaine  dans 
les  Offices  du  jour  et  de  la  nuit  :  «  Per  no- 
cturnale  et  gradale  otficiiim  [jcraganl.  » 

Le  concile  de  Mayence  tle  813  ordonna 
qu'on  suivît  le  Sacraraentaire  grégorien 
dans  l'administration  du  baptême,  selon  lo 
commaiideraent  de  l'empereur.  «  Sacramenla 
itaque  baptismalis  volumus,  ut  sicut  sancla 
vestra  fuit  admonitio  ,  ita  concordiler  atque 
unifurujiler  in  singulis  parochiis,  secundum 
Romanum  ordinem  inier  nos  celebrenlur.  » 
(C.  i.) 

Les  Capilulaires  enjoignent  la  même  uni- 
formité avec  l'Eglise  romainepour  la  Messe: 
«  Ut  unusquisque  presbyler  Missam  ordine 
Roiiiano  cum  sandaliis  celebret.  »  (L.  v  ,  c. 
219.) 

L'empereur  Charles  le  Chauve  rend  lo 
nêmo  témoignage  dans  sa  lettre  au  clergé 
de  llavenne  : 

«  Nam  et  isque  ad  tempora  abavi  nostri 
Pipini,  Gallicanae  Ecclesiœ  aliter  quam  Ro- 
rnana  vel  Mediulaneiisis  Ecc'esia  ,  divina 
Officia  cekbrabanl.  Sicut  vidiraus  et  audi- 
vimus  ab  eis,  qui  ex  parlibus  Tolelanœ  Ec- 
clesiœ ad  nos  venientes ,  secundum  morem 
ipsius   Ecclesiœ  coram   nobis  sacra  Officia 


365 


CIIA 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIOUE. 


CIIA 


SCG 


celobrnrunt.  Celebrafa  sunt  rliam  coram 
nobis  sacra  Missarum  oflicia  more  Ilieroso- 
IjTtiitano,  aur.lore  Jacobo  aposlolo,  el  more 
Conslantinopolilano  auclore  Basilio.  Sed 
nossequendam  diicimiisRomanamEcc'esiara 
in  Missarum  celebralione.  » 

IX.  7/  rata  toujours  en  France  beaucoup 
de  traces  rie  l'ancienne  diversité.  —  Voilà 
les  plus  célèbres  liliirj,'ies  du  monde  que  cet 
empereur  avait  vu  célébrer,  celle  de  Jéru- 
salem ,  celle  de  Conslanlinople  ,  celle  de 
Milan,  celle  Je  Tolède,  elles  étaient  toutes 
différentes  entre  elles  :  l'Eglise  de  France 
avait  aussi  la  sienne  ,  mais  enfin  elle  em- 
brassa la  romaine,  et  les  autres  Eglises  oc- 
oidonlales  suivirent  son  exemple  ,  quoi- 
qu'il soit  toujours  demeuré 'juciquo  teinluro 
de  l'ancienne  variété. 

ValalVidf  Slrabon  a  jugé  que  celle  unifor- 
mité entre  tant  d'Egiises  diverses  ,  el  celle 
conformité  avec  celle  qui  o>t  leur  chef  t.t 
leur  maîtresse,  a  été  plus  nécessaire  dans 
les  derniers  temps  ,  pour  ôlre  comme  un 
rempart  insurmontable  conire  tant  do  nou- 
velles sectes,  qui  ont  attaqué  ou  la  foi  ou 
l'unité  de  l'Eglise. 

«  Plenarius  Officiorum  ordo  ,  qui  nunc 
perRomanunï  orbem  servatur,  post  anti(jui- 
tatem  mullis  temporibus  cvolulam  est  insli- 
tutus  ,  et  ad  omnem  eminenliam  sancl.'e  ro- 
ligionis  est  dilatatus.  Crescente  enim  tlde- 
lium  numéro  ,  et  hœreseon  pestilentia 
multiplicius  pacem  maculante  calliolicnm  , 
necosse  erat  augeri  cultum  verae  observa- 
lionis,  ut  et  clarior  religio  accedentiuin  ad 
tidera  animes  inviiaret,  el  auctior  cullus  ve- 
rilalis  conslanliam  Calholicorum  adversus 
inimicos  ostenderet,  etc.  Priviiegio  Romanœ 
Sedis  observato  ,  factum  est  ut  in  omnibus 
pêne  Lalin'orum  Ecc'esiis  ,  consucludo  et 
magisierium  ejusdem  Sedis  pra^valeret  ; 
quia  non  est  alia  Iraditio  œque  sequenda  , 
vel  in  Qdei  régula  ,  vel  in  observalionum 
docirina.  »  {De  rébus  ccctes.t  c.25.) 

Entin  cet  auleur  assure  qu'il  y  en  avait 
qui  distinguaient  encore  les  traces  des  an- 
ciens Odîees  et  du  chant  dos  Eglises  de 
France  qui  étaient  restées  a|)rès  la  publica- 
tion des  Ollices  romains.  «  El  quiaGallicana 
Ecclesia  viris  non  minus  [)eritissimis  in- 
slructa,  sacrorum  Ofticiorum  inslrumenia 
habebat  non  minima  ,  ex  eis  aliqua  Jloma- 
norum  Officiis  iramista  dicuniur  ,  quœ  file- 
rique  et  verbis  el  sono  se  a  cœleris  cantibus 
discernere  posse  fateantur.  » 

L'exemple  du  célèbre  Lupus  ,  abbé  de 
Ferrières,  nous  fait  voir  que  les  monastères 
particuliers  envoyaient  quelquefois  de  leurs 
religieux  à  Rome  ,  pour  y  êire  entièrement 
instruits  du  chant  ,  des  Ollices  el  des  céré- 
monies de  l'Eglise  romaine.  (Epist.  103.) 

X.  Agubard  justifie  l  Eglise  de  Lyon  dont 
tous  les  Offices  étaient  tirés  de  l  Ecriture 
sainte.  —  Il  est  temps  de  finir  par  le  fameux 
Agobard  ,  archevêque  de  Lyon. 

(je  savant  prélat  composa  un  traité  parti- 
culier contre  un  inso";ent  crilique,  qui  avait 
censuré  l'Eglise  de  Lyon  dans  un  |)oint  qui 
méritait  plutôt  des  louanges  ;  c'est  qu'elle 


n'avait  rien  laissé  insérer  dans  ses  Offices 
qui  ne  fûttiré  des  divines  Ecritures  ;  croyant 
que  c'était  la  voie  la  plus  sûre  et  la  |»lus 
courte  de  ne  jamais  tomber  dans  l'erreur, 
puisque  les  eaux  de  la  vérité  sont  toujours 
plus  pures  dans  leur  origine.  «  Unde  sum- 
raopere  necesso  est  ,  ut  si  vere  absnue  of- 
fendiculo  vel  h.Tsitaliotie  divinas  laudes  cu- 
pimtis  celebrare  ,  lotos  nos  divinis  sermo- 
nibus  ,  in  quibus  nullus  est  error,  nulla 
ambiguitas,  coaptemus.  »  [Deveteri  ritu  cn- 
nendi  psalin.  in  Eccles) 

L'insolence  de  ce  ridicule  censeur  était 
montée  jus(ju'à  ce  point  ,  de  condamner 
quelques  endroits  des  Offices  romains.  «Non 
est  verilus  in  ifisaRomana  Ecclesia  quaed-îm 
insacrisOfficiiset  minisleriisreprehensibilia, 
cliam  subanothoraalisdamnalionereserare.» 
Le  même  Agobard  adressa  un  autre  ou- 
vrage aux  chantres  de  son  Eglise  de  Lyon, 
pour  leur  faire  remarquer  certains  endroils 
dans  l'Antiphonaire  de  celte  Eglise,  qui  con- 
tenaient des  erreurs  ou  des  méprises  mani- 
festes. Aussi  il  en  avait  fait  une  correction 
exacte.  «  Hac  de  causa  et  Antiplionarium  pro 
viribus  nostris  magna  ex  parte  correximus, 
amputalis  his,  quœ  vel  supi  ifiua,  vel  levia, 
vel  mendacia,  aul  blasphéma  videbanlur.  » 
Il  leur  fait  une  énumération  des  fautes 
qu'il  avait  corrigées  ,  el  leur  inculque  sans 
cesse  celte  maxime  ,  que  saint  Augustin  , 
saint  Grégoire  ,  el  les  autres  Pères  eussent 
été  indubitablement  surpris  ,  s'ils  eussent 
entendu  chanter  dans  l'Eglise  ce  qui  ne  se 
lit  pas  dans  la  parole  de  la  vérité  ,  qui  est 
l'Ecriture.  «  Cœlerum  si  in  diebus  suis  au- 
dissel  aliquos  non  de  divinis  eloquiis  ,  seJ 
de  humanis  adinventionibuscanlanles,nu!i- 
quid  non  morluum  el  sine  vita  tulem  cantua» 
putarel  ?  » 

Il  conclut  de  là  que  rien  n'est  plus  à  soii- 
li.iiier  que  d'avoir  un  livre  d'Offices  ,  offi- 
cialem  librum ,  ou  un  Anliphonaire  aussi 
correct  el  aussi  fidèlement  tissu  des  paroles 
seules  de  l'Ecriture  sainte,  comme  on  a  déjà 
un  livre  des  leçons  ,  librum  lectionum  ,  re- 
cueilli des  livres  sacrés,  et  un  Missel  ,  /t- 
brum  mysteriorum,  très-conforme  à  la  pureté 
de  la  foi. 

a  Omni  studio  pietalis  instandum  atque 
observandum  est  ,  ut  sicul  ad  celebranda 
Missarum  solemnia  habet  Ecclesia  librum 
mysteriorum  ,  fide  purissima,  el  concinna 
brevilate  digestum  :  habet  et  librum  lectio- 
num ,  ex  divinis  libris  congrua  ratione  col- 
leclum  ;  ita  etiam  el  hune  lertium  officialem 
libellum,  id  est  Antiphonariura  habeamus, 
omnibus  humanis  ûgmentis  et  mendaciis 
expurgalura,  el  [>er  lotum  anni  circulum  ex 
purissimissanclœScrijiturœ  verbis  sulficion- 
tissime  ordinatum  :  quatenus  in  sacris  Ofli- 
ciis  peragendis  ,  juxia  probatissimam  lidei 
regulara.etpaterneeaucioritatis  venerabilem 
disciplinam  ,  una  a  nobis  olque  eadem 
custodiatur  forma  orationum.  » 

Agobard  a  poussé  un  peu  trop  loin  la  né- 
cessité de  ne  recevoir  dans  les  Officesdivins 
(jue  les  texles  propres  des  Ecritures.  La 
coutume  de  l'Eglise  de  Lyon  qui  en  usait  de 
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]:\  sorlc  t'Iail  louable,  mais  il  n  on  fallait  pas 
iaire  une  loi  pour  loulo  rKi^iisc 

Saint  Anihtoiso  a  composé  dos  hymnes  , 
Ips  conciles  les  ont  ^^0118(^08  ,  l'Eglise  an- 
cienne les  a  ch.iiil(^p.s ,  la  r^gle  'IcSaint-He- 
noîl  les  a  reçues.  On  a  lu  de  (oui  temps  les 
Acds  des  ninilyrs  et  les  liom(^lic'S  des  Pères 
dans  l'église.  On  fait  dos  prédications  [)en- 
danl  la  M(>sse  ,  pour(|uoi  ne  lira-l-on  pas 
les  homélies  des  Pères  [)endant  l'Onice?  I.es 
Offices  sont  com()Osés  de  prières  et  de  lec- 
tures de  piété.  On  parle  à  Dieu  par  la  prière, 
on  l'écoute  par  la  lecture.  Dieu  nous 
parle  par  les  Ecritures  ,  par  les  Pères  , 
(pii  en  sont  les  interprètes  ,  et  par  les 
oxem  des  dos  saints,  (jui  exposent  à  nos 
yeux  cette  divine  morale  que  l'Ecriture  fait 
retentir  à  nos  oreilles. 

Concluons  cette  matière  par  la  dernière 
maxime  du  raènie  Agohard,  qui  n'est  pas  la 
moins  importante  do  toutes  ,  et  qui  peut 
SOI  vir  d'un  juste  tempérament  h  cette  ex- 
tiôme  ardeur  ,  avec  hiquelle  on  se  porta  au 
chant  ,  durant  l'empire  de  Charlemagne. 
Quelque  nécessaire  que  puisse  être  l'élude 
du  chant,  il  y  a  encore  d'autres  études  , 
auxquelles  les  jeunes  ecclésiastiques  doi- 
vent s'appliquer  avec  une  chaleur  incompa- 
rablement plus  grande. 

«  Forma  orationum,  forma  leciionum,  cl 
forn>a  ecclesiaslicarum  iTiodulationum  a  bo- 
ni ingenii  adolescentibus  quam  celerrime 
imbibilîi,  eos  et  divinis  laudibus  concincn- 
dis,  suflicienter  et  graviter  idoneos  reddat, 
et  a  potioribus  ac  spirilalibus  sludiis  non 
impediat.  » 

Après  cela,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit 
un  malheur  déplorable  de  voir  tant  de 
chantres  qui  consument  toute  leur  vie,  de- 
puis leur  (ilus  tendre  enfance  jusqu'à  la 
vieillesse  ,  à  exercer  leur  voix  et  à  se  [ler- 
feclionner  dans  le  chant,  sans  pouvoir  ou 
sans  vouloir  s'appliquer  h  la  lecture  des 
Ecritures,  ou  à  la  contemplation  des  vérités 
du  ciel,  et  sans  se  rom[)IJr  l'esprit  et  le  cœur 
d'autre  chose  que  du  vent  de  leur  vanité  et 
de  la  folle  complaisance  de  leur  belle  voix. 

«  Ex  quibus  quamplurimi  ab  ineunte 
pueritia  ,  usque  ad  senectulis  canitiera  , 
omnes  dies  viipe  sufc  in  parando  et  confir- 
mando  cantu  expendunt ,  et  totum  tempus 
utilium  et  spirilaliura  studiorura  ,  legendi 
videlicet  ,  et  divina  eloquia  perscrulandi , 
ï!i  isliusmoilioecupalioneconsumunt.Quod- 
que  animabus  eorum  procul  dubio  valde  est 
i)oxium,ignarifideisuap,  inscii  Scriplurarum 
sacrarum  ,  et  divinee  inlelligenliae  inanes  et 
vacui,  hoc  solum  sibi  suhicore  pulant  ;  et 
ob  hoc  etiam  ventosi  et  inflali  incedunl,»  etc. 

CHANTRE.  —  Voy.  Clercs-mineurs. 

CHAPELLES  DES  MARTYRS.  —  Voy. 
Basiliques  des  martyrs. 

CHAPELLES  DOMESTIQUES.  —  Les  Ca- 
pilulaues  de  Charlemagne  font  foi  que  ce 
religieux  empereur  ne  voulut  pas  qu'on  fît 
des  chapelles  dans  son  palais  même,  sans 
la  permission  des  évoques.  «  Placuit  nobis, 
ut  sicut  ab  episcopis  admonili  fuimus,  ne 
capell»  in  nostro  palatio,  vel  alicubi,sine 


permissu  episcopi ,  in   cujus  est  parochia, 
liant.  »  (r..  I,  c.  182;  I.  lvii,  c.  230.) 

Cela  s'entend  dos  cha[)elles  où  l'on  doit 
célébrer  le  divin  sacrifice,  ('ar  les  autres 
sont  libres  à  toutes  sortes  de  personnes, 
comme  il  le  remarque  lui-môme  en  un  autro 
endroit. 

Cet  empereur  marque  ailleurs  la  cérémo- 
nie (jui  se  prali(piaii  lors(|u'on  bâtissait  une 
égliso  nouvelle;  l'évôquo  y  plantait  pre- 
mièrement une  croix  ,  [)uis  il  traitait  avec 
les  fondateurs  du  fonds  et  des  revenus  qu'ils 
assignaient  h  l'église,  pour  l'entretien  de 
ceux  qui  en  auraient  la  garde.  «  Nemo  ec- 
clesiam  axiificel,  antequam  civitatis  episco- 
pus  venial,  et  ibidem  cruccra  figal  publiée, 
étante  pr;efiniat  qui  fedificaro  vull,  quod 
ad  luminaria,  et  ad  cuslodiam,  et  stipendia 
cuslodum  sufiTiciat,  et  lacla  donatione  sic, 
domum  œdificot.  »  (L.  v,  c.  229.)  Or,  quoique 
l'évoque  eût  consenti  à  laconslruclion  d'une 
chapelle,  «i  h  la  célébration  qui  s'y  devait 
faire  de  la  liturgie;  ce  môme  empereur  no 
soutirait  point  qu'on  l'y  célébrât  les  jours 
de  dimanche,  ou  les  jours  de  fêtes,  auxquels 
tous  les  fidèles  doivent  se  réunir  dans  les 
églises  |)aroissiales.  Ut  in  diebus  festis  vel 
Dominkis  omnes  ad  ecclesiam  veniant,  et  non 
invitent  preshyteros  ad  domos  suas  adMissam 
faciendam.  (Concil.  Gall.,  (om.  H,  i).  157» 
c.  9.) 

Ces  oratoires  domestiques  devaient  aussi 
être  dotés  s'ils  étaient  consacrés ,  c'esl-ti- 
dire,  si  l'on  y  célébrait  la  sainte  Messe.  Ut 
qui  oratorium  consecratum  habit,  vel  habere 
volaerit,  per  consiiium  episcopi  de  suis  pro- 
priis  rébus  ibidem  largiatur  :  et  pi-opterea 
ilti  vici  canonici  non  $int  neglecti.  (Jbid.,  p. 
246,  c.  25.) 

Le  sens  de  ces  dernières  paroles  est  le 
même  que  celui  du  Capilulaire  précédent  : 
qu'on  ne  néglige  pas  les  paroisses  auxquelles 
on  doit  se  rendre  les  jours  de  dimanche  et 
des  fêles  pour  assister  au  terrible  sacrifice. 
On  pourrait  encore  les  entendre  des  dîmes 
qui  doivent  toujours  être  payées  aux  an- 
ciennes églises,  quoiqu'on  en  ait  Mti  d'au- 
tres plus  proche,  et  sur  le  fonds  même,  dont 
on  paye  les  dîmes,  conformément  a  un  autre 
Capilulaire. 

«  Quicunque  voluerit  in  sua  proprietalo 
ecclesiam  œditicare,  una  cum  consensu  et 
voluntale  episcopi,  in  cujus  parochia  fuerit, 
licentiam  habeal.  Verumlamen  omnino  prcK 
videndum  est,  ulaliœ  ecclesiœ  antiquiores 
jiropter  banc  occasionem,  nullalenus  suam 
jusliliam,  aul  decimam  perdant,  sed  semper 
ad  antiquiores  ecclesias  [)ersolvanlur.  » 

H  y  avait  donc  de  deux  ou  trois  sortes  do 
chapelles,  les  unes  étaient  des  églises  bâties 
{)ar  des  particuliers  sur  leurs  pro[)res  fonds, 
et  ce  sont  celles  où  l'évêque  devait  pre- 
mièrement arborer  une  croix.  Les  autres 
étaient  des  chapelles  domestiques,  dont  il 
y  en  avait  encore  de  deux  manières  :  les 
unes  pour  les  prières  particulières  de  la 
famille,  et  pour  celles-là  ni  l'agrément  de 
l'évoque,  ni  la  dotation  n'était  point  néces- 
saire :  les  autres  pour  le  divin  sacrifice,  ei 
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pour  celles-là  il  fallait  avoir  le  coiisenlement 
«Je  réyêqiie,  qui  devait  uuporavatil  les  faire 
doter.  «  Qui  in  domo  sua  oralorium  liabue- 
rit.orareibi  potcst.  Tamen  non  polest  in  eo 
sacras  facero  Missas,  sine  pormissu  episco- 
pj.  »  {Capitul.,  1.  V,  c.  230.)i 

Les  termes  do  ce  Capitulaire  nous  mar- 
quent encore  évidemment,  que  la  consécra- 
tion de  ces  oratoires  domestiques  ne  se 
faisait  que  par  la  céléhralion  du  divin  sacri- 
fice, avec  la  permission  de  l'évoque. 

Quant  aux  antres  églises  ou  chapelles  de 
la  caniftagne,  Hérard,  arclievûque  de  Tours, 
en  marque  la  cérémonie  :  «  De  iediticalioni- 
bus  erclesiaruni,  ul  nullus  anlea  fundameii- 
lum  jaciat,  donec  episcopus  veniai,  et  in 
medio  crucem  figat,  et  sic  accei)la  dote,  con- 
slrnendi  licentiam  tribuat.  » 

Je  no  dis  rien  des  chapelles  que  les  reli- 
{iieux  faisaient  bâtir  dans  leurs  cimetières, 
comme  on  peut  voir  dans  la  Vie  du  «ainlabbé 
d'Anianc Benoît,  ou  qui  leur  servaient  elles- 
mêmes  de  cimetière,  et  en  portaient  le  nom, 
comme  il  paraît  d;tns  la  Vie  d'Egil  abbé  de 
Fulde.  (Bened.    Sœcul.  IV,  pag.  206,  -238.) 

Ces  chapelles  avaient  leurs  chapelains, 
c'esl-à-dire,  des  prêtres  qui  les  desservaient. 
Le  concile  de  Metz,  tenu  l'an  888,  défendit 
aux  prôires  d'avoir  plusieurs  églises,  si  ce 
n'est  qu'ils  eussent  déjà  une  cliapelle  lors- 
qu'on leur  donna  la  conduite  d'une  cure,  ou 
qu'il  y  eût  quelque  chapelle  attachée  à  l'é- 
glise paroissiale.  Unusquisque  presbyter 
vnam  solummodo  haheat  ecclesimn  ,  nisi  forte 
anliquitus  hnbv^rit  capellam,  rel  tyicmbnim 
adjacens  sibi ,  quod  non  expedil  separari. 
(Can.  3.)  Il  est  fait  mention  du  prêtre  de  la 
chapelle  de  Saini-Marcellin,  dans  un  concile 
de  CliAlon,  célébré  en  887. 

Il  faut  confesser  néanmoins  que  c'étaient 
autrefois  les  prêtres  de  la  paroisse  qui  al- 
laient célébrer  la  Messe  dans  les  chapelles. 

Hinomar  en  dotme  encore  une  preuve 
qu^nd  il  déftînd  d'unir  à  d'autres  églises,  en 
façon  de  chapelles,  les  autres  églises  qui 
avaient  eu  des  prêtres  proj)res.  Neque  Ec- 
ctesias  illas,  qtiœ  ex  ontiquo  presbyteros  ha- 
bere  solilœ  fuerunt,  nliis  ecctesjift  quasi  hco 
capellarum  subjiciatis.  {Concil.  Gtilî.,  i.  111 
p.  6i3,  c.  7.) 

Il  est  évident  que  les  cha[)elle<  sont  ici 
opposées  aux  églises  qui  ont  leurs  prêtres 
particuliers  :  et  que  de  donner  deux  éj^lises 
à  un  seul  prêtre,  c'était  réduire  l'une  à  la- 
condition  des  chapelles. 

Aussi  Hincmar  commando  ensuite  qu'on 
hii  fasse  un  registre  des  églises  ,  ou  des  ti- 
tres qui  ont  toujours  eu  des  prêtres,  ce  sont 
les  cures,  et  des  chapelies  qui  en  dépendent. 
«  Unusquisque  vestrum  describat  omnes 
ecclesias  el  tilulos,  quœ  anli(iuitus  presbv- 
teros  habuerunt ,  et  capellas  anliquitus  illis 
subjectas,  et  mihi  scripto  renuntiale.  »  il 
voulut  même  avoir  un  dénombrement  de 
toutes  les  chapelles  domestiques. 

Hincmar  fait  encore  ailleurs  la  même  dé- 
fense aux  curés  de  demander  aux  seigneurs 
Jes  cures  vacantes  qui  leur  étaient  voisine?, 
ou  même  les  chapelles  sans  sa  permission  : 


«  Vicinus  presb.vier  ne  ccclesiam  iilam  ob- 
lineat,  quifi  tilulus  per  se  conslans  aniea 
exslilit ,  sed  neqne  ca[)ellani ,  sine  ronsullu 
nosiro.  »  (HncMAH,  l<un.  I,  |).  715,  716)  Kl 
lorsqu'il  marque  aux  doyens  ruraux  les  ar- 
ticles divers  dont  ils  devaient  l'informer 
touchant  toutes  les  églises  du  diocèse  :  voici 
comme  il  les  distinguo,  en  paroisses  et  en 
chapelles  :  «  Per  singulas  matrices  ecclesias 
et  per  capellas  paroohi.T  nostr*.  »• 

On  peut  donner  le  nom  d'églises  annexes 
et  succursales  à  quelques-unes  de  ces  cha- 
pelles. Le  même  Hincmar  téu)oigne,  que 
celle  dont  il  eut  une  si  longue  contestation 
avec  l'évoque  de  Laon  son  neveu,  était  unie 
à  une  église  paroissiale  :  «  l.Msa  capella  a 
lorigo  ternporeunila  fuit  ecclesiaesitaB  in  Ju- 
vineara  villa,  et  parocliiic  illi  subjecife 
(tom.  Il,  p.  389,  390)  :  »  les  dîmes  étaient 
données  au  curé,  qui  y  célébrait ,  ou  y  fai- 
sait quelquefois  célébrer  la  Messe  :  on  priva 
les  habitants  de  cette  grâce,  quand  ils  désis- 
tèrent de  donner  les  dîmes  au  curé;  on  en 
fil  d(S  |)lainles;  mais  Hincmar  assure,  que 
pendant  c«t  interdit,  on  ne  refusa  ni  le  bap- 
tême, ni  la  communion  à  personne.  «  Nulli 
baplismus,  vel  communioest  denegata.  » 

On  pourrait  de  là  conjecturer  qu'on  ad- 
ministrait le  baptême,  aussi  bien  que  l'Eu- 
charistie, dans  ces  chapelles.  Ce  qui  facilita 
s;ins  doute  dans  la  suite  du  temps  le  chan- 
gement qui  s'en  tit  en  des  églises  parois- 
siales. 

Il  y  avait  aussi  de  ces  chapelles  qui  rele- 
vaient des  chapitres.  Telle  était  la  chapelle 
de  Saint-Martin  dans  le  comté  de  Beaunc, 
que  l'évoque  d'Aulun,  à  la  prière  ou  à  la  pré- 
sentaticm  de  son  chapitre,  donna  à  deux 
clercs,  à  condition  de  payer  tous  les  ans  les 
droits  synodaux  à  l'évêque,  et  le  cens  de 
cinq  écus  d'or  au  chapitre.  «  Per  consensum 
canonicorura,  duo  clerici  leneanl,  dum  ad- 
vixerint,  ea  ralione,  ut  synodniia  porsolvant 
débita,  et  censum  quinque  solidoruui,  usi- 
lius  ranoniconiin  inferre  non  negliganl.  w 
[Appendix  ad  Itcfjinon.  Baluzii.) 

Mais  il  faut  avouer  que  le  |,lus  grand 
nombre  de  chapelains  fut  de  ceux  qui  n'é- 
taient ordonnés  que  pour  célébrer  la  Messe 
dans  les  oratoires  [larliculiers  des  personnes 
de  qualité. 

Le  concile  de  Pavie,  qui  fui  tenu  l'an  830. 
lou^  la  piété  d&  ceux  qui  ne  se  pouv.itit 
passer  de  ces  oratoires,  ne  recevaient  les 
prêtres  que  delà  main  de  leurévêque.  «  Do- 
cenli  sunt  sœ-ul.iros  viri,  ut  si  in  domibus 
suismysteriadivinajugilerexerceri  del^eatif, 
qiiod  vaille  laudabile  est,  ab  liis  t.îiiii'u 
iracleniur,  qui  ab  episcopis  examinaii  fue- 
rint ,  et  ab  ordinaloribus  suis  commendati- 
liis  liiieris  eomilati  probanlur,  »  etc.  (Can. 
18.)  ^ 

Il  va  lieu  de  croire  que  dans  la  France 
on  n'en  usait  pas  avec  cette  louable  mode-, 
ration  des  Italiens,  qui  mérita  l'approbatiou 
de  ce  concile. 

Agobard  ,  archevêqu^e  de  Lyon,  nous  a 
laissé  la  peinture  des  indignités,  des  profa- 
nations el  des  outrages  dont  on  dé'sJiOîîoralSt 
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le  royal  sacerdoce  tle  Jésus-Christ,  en  la 
personne  de  cos  chapelains  <le  grands  sei- 
gneurs. Les  personnes  les  moins  qualifiées 
se  ()iquaienl  môme  quelquefois  d  en  avoir 
)Our  exiger  d'eux  des  services  indignes  de 
eur  personne  et  de  leur  ministère.  «  Quando 
increbuit  consuetudo  impia,  ut  pêne  nullus 
inveniaiur  aniielans,  et  quaniuluracunque 
proficiens  ad  honores,  et  gloriam  teinpora- 
lein,  qui  non  domeslicura  habeat  sacerdo- 
tem,  non  cui  obediat,  sed  a  quo  incessanler 
exigat  licilam  simul  alque  illicitara  obedien- 
tiam,  non  solum  in  divinis  ofïïciis,  verum 
etiam  in  humanis.  »  {Epist.  ad  Rernardum 
coep.t  De  privilégia  et  jure  sacerdotii.) 

S'il  y  avait  de  l'impiété  h  faire  servir  une 
dignité  si  sainte  à  la  vanité  des  hommes,  il 
y  en  avait  encore  davantage  à  exiger  de  ces 
prêlres,  des  services  aussi  honteux,  que 
sont  ceux  que  ce  môme  prélat  représente 
dans  la  suite  de  son  discour*.  «  lia  ut  pie- 
rique  inveniantur,  qui  aut  ad  mensas  uiini- 
strent,  aut  vina  raisccant,  aut  canes  ducant, 
aut  caball'is,  quibiis  feminœ  sedent,  regant, 
aut  agelbis  provideant.  » 


nous  fait  que  trop  justement  appréhender, 
que  celte  lumière  brillante  qui  commengait 
d'éclater  dans  la  réforme  du  clergé  d'Afri- 
que, n'ait  été  f)res(jue  aussitôt  éteinte  et 
comme  étouiïée  dans  sa  naissance,  par  la 
tcmpAle  elfroyabio  et  par  l'inondation  d((s 
Vandales ,  qui  conquirent  et  désolèrent 
toute  l'Afrique. 

Ainsi  dans  l'Orient,  et  presque  dans  tout 
l'Occident,  le  bonheur  et  la  grâce  de  la  vio 
commune,  de  la  [)auvretô  évangélique,  et 
des  autres  conseils  de  perfection,  ne  s'est 
trouvé  que  dans  les  monastères,  et  c'est 
ordinairement  do  15  que  quelques  étincel- 
les en  ont  volé  jusque  dans  le  clergé,  non 
pas  pour  y  former  des  communautés  en- 
tières, mais  [lour  y  inspirer  l'amour  de  la 
perfection  dans  le  cœur  de  quelques  parti- 
culiers. 

On  ne  peut  (ioutt-r  que  la  piété  extraor- 
dinaire des  évoques  et  du  clergé  de  France 
ne  fût  écoulée  des  monastères  de  Saint-Mar- 
tin (;1  de  Lérins. 

H.  Les  prêtres  et  les  diacres  de  la  ville 
forment  un   collège  qui  gouverne  le  diocèse 


Aussi  comme  les  honnêtes  ecclôsiasliques  avec  Vévêque.  —  Mais  quoique  les  chapitres 

avaient  une  juste  aversion  de  ces  bassesses,  des  églises  cathédrales  ne  vécussent  pas  en 

les  seigneurs  ne  se  mettaient  pas  en  peing  cdmmunauté,  ni  entre  eux,  ni  avec  leurs 

ni  de  la  doctrine,  ni  de  la  probité  do  ceux  évoques  durant  ces  cinq   premiers  siècles; 

qu'ils  présentaient  aux  évoques  pour    ôlre  ils  ne  laissaient  pas  de  former  un  corps,  et 


ordonnés;  un  esclave,  un  vassal,  un  villa- 
geois leur  suflTisait  pour  reraf)lir  cette  place 
dans  leur  maison.  «  Quando  iilos  volunt  or- 
dinar!  presbytères,  rogant  nos,  aut  jubenî. 


un  même  corps  avec  leurs  évoques,  et  de 
partager  avec  eux  les  soins  et  !e  gouverne- 
ment des  diocèses,  ou  plutôt  de  les  gouver- 
ner avec  eux  sans  division  et  sans  partage, 


dicentes  :  Habeo  unum  clericionem,  quem     avec  une  parfaite  dépendance  de  leurs  pré- 


mihi  nutrivi  de  servis  meis  propriis  ;  aut  be 
neficiariis,  aut  pagensibus,  volo  ut  ordines 
eum  mihi  presbyterum.  » 

Après  cela  ils  croyaient  se  pouvoir  dis- 
penser de  se  niôler  avec  la  foule  des  fidèles 
dans  les  grandes  églises,  pour  y  assister 
aux  Offices,  et  pour  y  entendre  la  prédica- 
tion, «.  Ut  habeanl  f)resbyteros  pro[)rios, 
quorum  occasione  deserant  ecclesias,  ser- 
niones,  et  Olficia  publica.  »  —  Yoy.  Ora- 
toires. 

CHAPITRE. 

I.— Du  chapitre  <Jes  églises   cathédrales,    pendant 
les  cinq  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

I.  La  plupart  des  Eglises  ne  réduisirent  pas 
leur  clergé  en  communauté.  —  Eusèbe  de 
Verceil,  qui  avait  associé  par  zèle  deux  ex- 
trémités aussi  opposées   que  les  conslitu 


lats,  avec  une  concorde  inviolable    entre 
eux,  et  une  autorité  entière  sur  les  fidèles. 

Les  prêlres  et  les  diacres  des  villes  épis- 
copales  composaient  le  clergé  supérieur,  h 
qui  nous  donnerons  par  avance  le  nom  de 
chapitre,  et  ne  formaient  qu'un  corps  et 
comme  un  conseil  avec  leur  évoque,  ayant 
indi  visiblement  avec  lui  et  sous  lui  le  gouver- 
nement de  tous  les  autres  ecclésiastiques 
et  de  tous  les  tidôles  du  diocèse. 

Le  concile  de  Nioée  défend  aux  évêquei^ 
aux  prêtres  et  aux  autres  clercs  (can.  3),  do 
souffrir  dans  leurs  maisons  des  femmes, 
quoique  parentes,  qui  puissent  rendre  leur 
conversation  le  moins  du  monde  suspecte. 
Il  défend  aux  évéques,  aux  prêtres  et  aux 
diacres  de  passer  d'une  église  h  l'autre. 
(Can.  15.)  Enfin  voyant  que  les  diacres  s'é- 


levaient au-dessus  des  prêtres,  il  leur  or- 
lions  monastiques  et  les  fondions  du  clergé,  donne  de  se  ressouvenir  de  leur  rang,  et 
eut  plus  d'admirateurs  que  d'imitateurs.         de  se  regarder  comme  ministres  des  évêques, 


Le  tempérament  que  saint  Augustin  avait 
pris  en  ne  changeant  rien  de  l'état  ecclésias- 
tique, et  lui  communiquant  seulement  quel- 
ques traits  et  comme  quelques  rayons  de  la 
piété  des  religieux,  eut  un  succès  plus  fa- 
vorable. 


et  comme  inférieurs  aux  prêtres,  quoiqu'il 
ne  leur  refuse  pas  l'intendance  et  la  juri- 
diction sur  les  autres  clercs  et  sur  les  laï- 
ques. (Can.  13.) 

Ainsi  ce  clergé  de  prêtres,  supérieur  aux 
diacres  et  aux   laïques,  était  dans  un  sens 


Nous  avons  appris  de  lui-même,  et  de  égal  à  l'évoque,  et  en  môme  temps  son  in 

Possidius,  que  ces  monastères  de  clercs  se  lérieur  et  soumis  à  sa  juridiction.  C'est  ce 

multiplièrent  extrêmement  dans  l'Afrique,  qu'on  appelle   aujourd'hui   chapitre,    nom 

Mais  l'histoire  ne  nous  apprend  pas,  si  les  qui  lui  a  été  donné  depuis  longtemps, 

autres  provinces  furent  touchées  d'un  exera-  Le  concile  d'Antioche  donne  à  ces  trois 

plesi  saint,  et  de  l'amoureffectif  d'une  insti-  ordres  le  litre  de  présidents  dans  l'Eglise  : 

tution  si  salutaire.  Au  contraiie,  elle  no  Si  quis  eorum  qui  prœsunt  Ecclesice,  nut  epi~. 
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s'copuSfmitpresbyter,  aul  diaconas.{Can.  1.) 

Le  même  concile  défend  aux  évAques 
d'éUiblir  des  prêtre?  cl  des  diacres  dans  les 
églises  qui  ne  sont  pas  de  leur  diocèse. 
(Can.  22.)  La  raison  est  que  ces  ordres  sont 
supérieurs  et  comme  impéraloires,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi  ;  au  lieu  que  les  au- 
tres ordres  ne  donnent  que  de  simples  fonc- 
tions d'administration. 

Le  concile  de  Sardique  (cm.  13)  ne  veut 
pas  qu'on  précipite  les  néophytes,  en  les 
poussant  aux  hautes  dignités  des  évoques, 
des  prêtres  et  des  diacres,  c'est-à-dire,  h  ce 
clergé,  qui  est  appelé  clergé  par  ('xcellence, 
t«t  qui  est  destiné  pour  être  employé  au 
gouvernement  de  l'Eglise. 

Le  concile  de  Valence  dégrade  los  évo- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres  qui  auront 
été  convaincus,  ou  qui  par  une  humilité 
fausse  et  indiscrète  se  seidiit  ac('usés  eux- 
mêmes  de  quelque  péché  mortel  au  temps 
(le  leur  ordination,  de  sorte  qu'il  ne  soit 
plus  censé  faire  [)artie  de  ce  clergé  qui  doit 
gouverner  l'Eglise  avec  l'évêque. 

Dans  les  Actes  du  concile  d'Ephôse,  on 
trouve  plusieurs  lettres  écrites  [)ar  saint 
('lyrille  aux  prêtres  et  aux  diacres,  c'est- 
à-dire  au  clergé  et  au  peuple  d'Alexandrie. 
Le  coricile  d'Ephèse  écrit  aux  prêtres,  aux 
économes  et  aux  autres  clercs  de  Conslanli- 
nople,  pour  leur  apprendre  la  déposition  de 
Nestorius.  Il  écrit  aussi  au  clergé  et  au  peu- 
p/edeConstanlinople.  {Conc.  Ephes.,  part,  i, 
c.  33,  3&,  et  Act.  1.)  Saint  Cyrille  v  blAme 
Nestorius  d'avoir  excommunié  le  clergé  des 
prêtres  et  des  diacres,  qui  s'(i|)poiaienl  à  la 
publication  de  ses  erreurs.  (Act.  3  ) 

Dans  une  autre  session  le  môme  concile 
écrit  à  ses  confrères  les  prêtres,  aux  diacres^ 
à  tout  le  clergé  et  au  peuple  de  (^)nstaritino- 
ple  (Epist.  calholic,  ibid.)  :  et  en  un  aulie 
endroit,  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  Coiis- 
tanlinopJe  et  aux  évoques  qui  s'y  rencon- 
Iferonl.  SaintEpiphane  diique  Marcion  vint 
h  Rome,  après  la  mort  du  Pape  Hygin,  et 
tâcha  d'y  surprendre  les  prêtres  qui  gou- 
vernaient alors  cette  Eglise,  et  qui  avaietit 
é^é  disci[)le.s  des  apôtres.  «  Seniores  adien^s, 
qui  ab  apostolorum  discipulis  edoeli,  adhuo 
supererant,  etc.  Sanclissimi  illi  Dei  Eccle- 
siic  presbyteri  et  doclores,  »  etc.  (Epiphan, 
h.-eres.  42,  num.  1,  2.) 

Tout  cela  fait  connaître  qu'il  y  a  eu  un 
clergé,  qui  était  comme  le  sénat  de  la  ville 
épiscopale ,  lequel  gouvernait  le  diocèse 
avec  l'évoque,  et  qui  en  son  absence  le 
gouvernail  pour  lui.  Ce  (|ui  est  une  vérita- 
ble description  d'un  chapitre  d'église  ca- 
thédrale. 

Le  Pape  Sirice  condamna  Jovinien  et  sa 
nouvelle  hérésie  dans  une  assemblée  de 
ses  prêtres  et  de  ses  diacres,  qu'il  appelle 
son  presbytère  :  «  Facto  ergo  presbylerio, 
constililChrislianœ  legi  esse  contraria,  etc. 
Omnium  nostrum  ,  tam  presbyterorum 
quam  diaconorum,  ciuam  etiam  tolius  cleri 
una  suscitala  fuit  senlenlia.  »  (Epist.  2.) 
Saint  Ambroise  reçut  celte  sentence  du 
Pape,  et  la  confirma  par  un  synode  de  Sii 


province,  et  récrivit  au  Pape  :  «f  Quos  san- 
ctilas  tua  damnavit,  scias  apud  uos  quoque 
secundum  judicium  tuum  esse  damnalos.  » 

Le  Pape  Félix  prononça  une  sentence  de 
déposition  contre  le  faux  évoque  d'Anlioche 
Pierre  Cnaphée,  et  il  la  prononça  en  son 
nom  et  au  nom  de  tous  ceux  qui  soutenaient 
et  (|ui  gouvernaient  avec  lui  le  Saint-Siège 
apostolique,  c'est-à-dire,  de  ses  prêtres  et 
uiacriïs  :  «  Firma  sit  hœc  tua  defiositio  a  me 
et  ab  bis  qui  una  mccum  apostolicum  thro- 
num  reaunt.  »  (Epist.  k.) 

Ce  môme  Pape  témoigne  en  un  autre  en- 
droit, que  l'émincnce  des  évoques,  des  prê- 
tres et  des  diacres  est  incontestablement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  haut  et  do  plus  excellent 
dans  l'Eglise.  «  Ut  ergo  ab  Ecclesiœ  sum- 
mitalibus  inchoemus,  quos  episcopos,  pre- 
sbytères vel  diaconos  fuisse  constiteril,  h  etc. 
(Eiiist.  7.) 

Ce  qui  a  déjà  été  dit  fait  voir  que.  les 
évoques,  les  prêtres  et  les  diacres  compo- 
saient un  collège,  distingué  de  tous  les  au- 
tres corps  de  l'Eglise,  réglé  par  des  lois 
])lus  [)arfailes,  et  réuni  dans  l'exercice  des 
pouvoirs  les  [)lus  éminenls  de  l'Eglise,  et 
j)ar  conséquent  dans  les  délibérations  qui  y 
étaient  nécessaires. 

IlL  Les  membres  des  chapitres  assistaient 
(lux  conciles.  —  Ce  que  nous  avons  dit  des 
Papes  Sirice  et  Félix  fait  maniiesteuient 
connaître  que  les  prêtres  et  les  liiacres  do 
l'Eglise  romaine  assistaient  aux  conciles 
romains,  avec  les  évoques  qui  se  rencon- 
traient à  Home,  y  délibéraient  et  con- 
cluaient avec  ie  Pape  toutes  les  alfaircs  im- 
portantes qui  étaient  portées  au  tribunal  de 
la  première  Eglise  du  monde. 

Il  faut  faire  le  même  jugement  des  autres 
Eglises,  soit  métropolitaines  ou  épisco])a- 
les,  et  de  la  manière  que  les  alfaires  lanl 
spirituelles  que  temporelles  s'y  traitaient 
et  s'y  résolvaient  |)ar  l'union  et  la  consjM- 
ration  de  tout  le  clergé  supérieur,  c'est- 
à-dire,  des  prêtres  et  des  diacres,  avec  lei'r 
évoque. 

Dans  le  concile  romain,  sous  le  Pape  Hi- 
laire,  où  on  traita  de  la  translation  d'un 
évoque  d"Es[)agne  d'une  Eglise  eu  une  au- 
tre, outre  le  Pape  et  les  évoques,  les  prêtres 
et  les  diacres  de  l'Eglise  romaine  y  assistè- 
rent aussi,  les  prêtres  assis,  et  les  diacres 
debout  :  liesidentibus  etiam  universis  pre- 
sbijteris,  aslantibus  quoi/ue  diaconibus.  Les 
acclamations  s'y  firent  aussi  par  les  évoques 
et  par  les  prêtres,  soit  pour  conûrmer  la 
sentence  du  Pape,  soit  pour  lui  souhaiter 
une  heureuse  vie  et  une  longue  pros[)ériié.  .ib 
universis  episcopis  et  prcsbyleris  acclama- 
tiim  est  ;  ut  disciplina  serveiur,  til  canones 
custodiantur,  rogamus.  Ililaro  vita,  etc. 

Au  m"  concile  romain,  sous  le  Pape  Félix 
Ul,  tous  les  |)rêlres  de  Home  souscrivirent; 
ei  la  présence  des  diacres  y  est  aussi  mar- 
quée. Astantibus  quoque  diaconibus.  Il  en 
est  de  mê{ue  du  n'  concile,  tenu  à  Rome 
sous  le  Pape  Gélase.  Les  (irèires  y  font  auss^ 
les  acclamations  solennelles  conjointemenV 
avec  les  évô(|ues 
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Plusieurs  prôlres  et  plusieurs  diacres  as- 
sistèrent au  concile  (Je  Clialcédoine.y  tenant 
\i\  [ilace  de  leurs  évoques,  opinant  et  sous- 
crivant en  leur  nom.  JAct.  1  et  4,  etc.)  Léon 
ruême  y  avait  envoyé  pour  y  présider  en 
sa  place  doux  évêijues  et  un  [)rêlre  de  son 
Eglise  de  Home.  {Conc.  Chalced  ,  act.  1.) 

Ce  Pape  avait  envoyé  un  peu  au|)aravant 
au  concile  d'Eplièsp,  avec  un  évoque  et  un 
prôlre,  le  diacre  Hilaire,  qui  s'y  opposa 
avec  une  grandeur  de  courage  digne  du  rang 
(]u'il  tenait  dans  la  jpreniière  Eglise  du 
monde,  à  toutes  les  entreprises  lyranniquos 
de  l'impie  Dioscore.ely  arrêta  tout  le  progrès 
de  l'eutychianisme  \mr  celte  seule  parole, 
conlradicitur.  {Concil.  Ephes.,  act.  1.) 

Besula,  diacre,  assista  au  vrai  concile  d'E- 
phèse,  de  la  part  de  l'archevêque  de  Car- 
Ihage.  Plusieurs  autres  évêques  y  assistè- 
rent aussi,  et  y  souscrivirent  par  des  prêtres 
et  des  diacres  de  leurs  Eglises  qu'ils  y 
«ivaient  envoyés  en  leur  nom,  Leprèlre  Phi- 
lippe y  exerçait  aussi  la  fonction  de  prési- 
dent et  de  iégat  au  nom  du  Saint-Siège 
apostoli(iue,  avec  deux  évoques.  On  sait 
que  les  vicaires  du  Sainl-Siége,  aux  conciles 
rie  Nicée  et  de  Sardique,  avaient  aussi  été 
des  prêtres  de  l'Eglise  de  Kome,  conjoinle- 
nient  avec  des  évoques. 

IV.  Le  chapitre  est  le  conseil  et  le  sénat 
des  évêques.  —  Si  les  prêlres  et  les  diacres 
étaient  appelés  par  les  évêques  à  la  délibé- 
ration et  à  la  résolution  des  [)lus  importan- 
tes difficultés  que  l'on  traitait  dans  les  con- 
ciles particuliers,  et  avaient  quelque  part 
même  dans  les  conciles  œcuméniques ,  on 
ne  peut  douter  après  cela  que  les  affaires 
ordinaires  de  chaque  diocèse  ne  se  gouver- 
nassent par  leur  conseil  sous  l'autorité  su- 
prême de  l'évêque. 

Le  IV"  concile  de  Carthage  a  expressé- 
ment commandé  que  l'évoque  non-seule- 
ment ne  donne  les  ordres  à  personne  sans 
avoir  pris  l'avis  de  son  clergé  :  Ut  episcopus 
sine  consilio  clericorum  suorum  clericos  non 
ordinet  (can.  22)  :  mais  aussi  qu'il  ne  pro- 
nonce sur  aucune  affaire  qu'en  l'assemblée 
de  Sun  clergé;  à  moins  de  cila  sa  sentence 
est  déclarée  nulle.  Vt  episcopus  nullus  cnw 
sam  audiat  absque  prœsentia  clericorum  suo- 
rum: alioqui  irrita  erit  senlentia  episcopi,nisi 
clericorum  senlentia  confirmelur.  (Can.  23.) 

Saint  Augustin  dit  que  si  l'évêque  seul 
pouvait  dégrader  les  clercs,  le  clergé  et  les 
prêlres  qui  étaient  en  dignité  pouvaient  ex- 
communier les  laïques.  «  Quam  facile  de 
gradu  clericorum  quisque  ab  episcopo,  vel 
de  congregalione  laicorum,  sive  ab  episcopo, 
sive  a  clero,  vel  quocunque  preeposito,  cui 
est  potestas,  eximiîur.  »  (Alglst.,  Contra 
Parmen.,  I.  ni,  c.  2.) 

Sulpice  Sévère  remarque  que  saint  Mar- 
tin confiait  l'examen  et  le  jugement  des 
causes  à  ses  prêlres,  pour  s'occufier  lui- 
même  de  la  prière  avec  [ilus  de  liberté  : 
«  Cum  quidam  in  alio  secrelario  presbyteri 
sederenl,  vel  salulati'  iiibus  vacanies,  vt^l 
audiendis  negotiis  occupai!,  Marlitium  vero 
usque  in  cam  lioram,  qua  soleinnia  populo 
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agi  consueindo  deposceret,  sua  soliluJoco- 
hibebat.  »  (Dialog.  2.) 

Saint  Jérôme  dit  que  c'était  vraiment  la 
sénat  de  l'Eglise  :  i'  Et  nos  h.ibemus  in  ec- 
rlesia  senalum  nostrum,  cœlum  presbytc- 
rorura.  »  Saint  Basile  dit  la  même  chose. 

Saint  Cyprien  communiquait  jusqu'aux 
moindres  clioses  à  ses  prêlres  et  à  ses  dia- 
cres :  et  il  délibérait  avec  eux  sur  tous  les 
points  importants  de  sa  conduite.  C'est  avec 
es  prêlres  et  les  diacres  qu'il  veut  qu'on 
traite  de  quelle  manière  il  faut  recevoir  les 
pénitents.  «  Deinde  sic  collatione  consilio- 
rum  cum  episcopis,  presbytoris,  diaconis, 
confessoribus  pariler  astantibus  laicis  facla, 
lapsorura  tractare  rationem.  »  Si  les  con- 
fesseurs avaient  part  h  cette  délibération, 
c'était  la  victoire  qu'ils  avaient  remf)orlée 
sur  les  ennemis  de  !a  toi,  qui  leur  avait  ac- 
quis ce  privilège  extraordinaire. 

Ce  saint  prélat  avait  fait,  dès  le  commen- 
cement de. son  é|)iscopat,  la  sage  et  sainte 
résolution  de  ne  rien  faire  sans  l'avis  de 
ses  prêlres  et  de  ses  diacres,  o  Ad  id  vero 
quod  scripserunt  compresbyteri  nostri,  so- 
ins rescribere  nihil  potui,  cum  a  primordio 
episcopatus  mei  statuerirn  nihil  sine  con- 
silio vestro  et  sine  consersu  plebis  mea 
privalim  senlentia  gerere.  »  (L.  m,  epist. 
10.) 

Il  leur  communiquait  loules  les  ordina- 
tions et  toules  les  promotions  qu'il  faisait, 
comme  quand  ii  éleva  leprèlre  et  le  confes- 
seur Numidicus  à  la  dignité  de  prêtre  ou  de 
chanoine  de  Carthage. Carc'élait  une  grande 
élévation  d'être  incorporé  au  cha[>ilre  ou 
au  clergé  de  la  cathédrale.  «  Admonilos  nos 
et  instructos  scialis  dignatione  divina,  ut 
Numidicus  presbyler  ascribatur  preshylero- 
rum  Carlhaginensium  numéro;  et  nobiscum 
sedeat  inclero,  luce  clarissima  confessionis 
illuslris.  »  (L.  iv,  epist.  10.) 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  saint 
Ignace  dit  que  les  prêtres  sont  les  conseil- 
lers de  l'évêque,  qu'ils  ont  séance  près  de 
lui,  et  qu'ils  ont  succédé  au  sénat  apostolir 
que.  (Epist.  ad  TralUanos.) 

V.  Différence  entre  ces  chapitres  et  ceux 
du  temps  présent.  — Ce  que  nous  venons 
de  dire  montre  clairement  que  le  clergé 
supérieur  de  chaque  ville  épiscopale  com- 
posait un  corps,  et  formait  le  conseil  de 
l'évêque,  gouvernant  avec  lui  et  sous  lui 
tout  le  temporel   et  le  spirituel  du  diocèse. 

Voilà  la  nalure  des  chapitres  en  ces  pre- 
miers siècles  :  voilà  leurs  occupations  ; 
voilà  le  rang  et  l'autorité  sublime  qu'ils 
avaient.  Ils  ne  vivaient  pas  en  communauté, 
non  plus  qu'à  présent;  mais  ils  possédaient 
en  commun  tous  les  revenus  de  l'Eglise, 
cliacun  en  recevant  les  distributions  ma- 
nuelles proportionnées  à  son  ordre  et  à  son 
travail.  Us  étaient  liés  entre  eux  et  avec 
leur  évoque  par  une  société  très-étroite  et 
très-nécessaire  pour  le  maniement  de  toutes 
les  atfaires  spirituelles  et  temporelles  du 
diocèse  ou  de  la  province. 

La  différence  la  !)lus  considérable  de  ces 
anciens  chapitres,  d'avec  ceux.de cesderni'jrs 
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siècles,  est  en  ce  que  les  anciens  chapitres,  l'évoque  cnthoîique  pourrait  leur  nccnr* 
1°  n'étaient  composés  que  de  prôtres,^et  do  der  môme  le  nom  et  les  honneurs  de  1  épis- 
diacres;  2*  ces  prêtres  et  diarres  étaient  les  copat. 

curés  et  les  pasteurs  de  toutes  les  paroisses  Le  concile  d'Antioche  accorde   les  hon- 

de  la  ville  épiscopale;  ou  s'il  n'y  avait  point  neurs  et  les  fonctions  de  l'épiscopat  à  ceux 

de  paroisses   distinguées  de  la  cathédrale,  qui  auront  été  em[)ôchés  par  des  obstacles 


ils  en    exerçaient    toutes    les   fonctions  ; 
3°  leur  ordination  même  était  ce  qui  leur 
donnait  cette  qualité,  cette  charge  et  cette 
autorité. 
Le  presbytérat  et  le  diaconat,  aussi  bien 

aue  l'épiscopat.étaient  non-seulement  un  or- 
re,  mais  aussi  un  bénéfice,  et  un  bénéfice 
chargé  du  soin  des  âmes  à  proportion  do 
l'ordre.  Le  clergé  de  l'Eglise  romaine  n'est 
encore  à  présent  composé  que  de  prêtres 
et  de  diacres  cardinaux,  titulaires  des  an- 
ciennes paroisses  de  Uomp,  et  concourant 
sous  le  Pape  et  avec  le  Pa[)e  dans  les  con- 
sistoires pour  la  résolution  de  toutes  les 
affaires    qui    ressortissant   à  Rome.  Et  ce 


insurnionlables  de  prendre  possession  de 
leurs  évôchés.  (Can.  18.) 

Ce  n'étaient  pas  ces  deux  seuls  accidents 
qui  réduisaient  les  évoques  h  être  incorporés 
dans  le  clergé  des  églises  cathédrales;  de 
n'avoir  [)U  surmonter  les  obstacles  qui  tra- 
versaient la  [)rise  de  possession  de  leur 
évêché,  et  de  se  rencontrer  dans  une  ville 
ou  il  y  avait  déj.'i  un  évoque  cathoiitpie  :  en 
voici  un  troisième  qui  est  accompagné  des 
marques  d'une  piété  extraordinaire.  On  or- 
donnait souvent  des  évoques  contre  leur 
volonté  ;  leur  extrême  humilité,  et  l'amour 
de  la  retraite  l'emportait  quelquefois  sur  les 
lois  de   l'obéissance;   ainsi   ou   les  laissait 


clergé  de  l'Eglise  romaine  est  dans  le  temps  jouir  du  nom,  des  avantages  et  du  rang  d'é- 

présent  l'image  vivante  et  le  parfait  modèle  vêc^ue  dans  la  compagnie  des  prêtres. 

du  clergé  ancien  de  toutes  les  villes  épisco-  Tel   fut  Euslatlie,  métropolitain  de  Pam- 

pales.  phylie,  à  qui  le  concile  d'E|)lièse  adjiigea 

Hilaire,  sur  la  première  Lettre  de  saint  tous  ces    avantages    :  Sed    quia   adversus 

Paul  à  Timothée,  dit  que  dans  chaque  cité  ejus  animuni  rébus  gerendis  nlieniim  non  ad~ 

il  doit  y  avoir  un   évoque,  sept  diacres,  et  modum  decertareoportuit,sedmiserari  poHns 

un   nombre  de  prêtres,  afin  qu'il  y  en    ait  senem,  etc.   Juslum  reclumqne  definimus  ut 


deux  pour  chaque  église  :  «  Septem  diaco 
nos,  ^iiquantos  presbyteros,  ut  bini  sint 
perecclesias.»  Saint  Augustin  futd'abnrd  le 
seul  prêtre  de  Vaiérius  ;  et  lui  étant  évêque, 
eut  neuf  prêtres  dans  son  chapitre,  outre 
les  diacres.  Voyez  sa  lettre  cent  onzième. 

VI.  Prééminence  de  cet  ancien  clergé.  — 
les  prêtres  et  les  diacres  de  la  ville  épis- 
copale  avaient  une  éminence  et  une  supé- 
riorité sur  les  prêtres  et  les  diacres  de  la 
cam[)agne  c'est-à-dire  sur  les  curés  des 
paroisses  des  champs.  Aussi  le  concile  de 
Néocésarée  défend  aux  prêtres  ou  aux  curés 
de  la  cam[)agne  de  célébrer  la  misse  dans 
l'église  cathédrale  (can.  13),  l'évêque  ou 
les  prêtres  de  la  ville  élant  présents  :  s'il 
«ont  tous  absents,  il  le  leur  permet. 

Pour  l'honneur  du  clergé  de  la  ville,  des 
évoques  y  étaient  souvent  associés,  et  ils 
ne  se  croyaient  pas  déshonorés  de  rentrer 
dans  une  aussi  auguste  compagnie,  dont 
ordinairement  ils  avaient  été  tirés,  et  qui 
avait  tant  de  part  aux  pouvoirs,  aux  fonc- 
tions et  à  l'éclat  de  la  dignité  épiscopale. 

Le  concile  d'Ancyre  Jéclare  (can.  18)  que 
les  évoques  qui  n'auronipu  se  faire  recevoir 
dans  les  villes,  pour  lesquelles  ils  avaient 
reçu  cetaugusie  caractère  ,  pourront  entrer 
dans  la  même  compagnie  de  prêtre,  de  la- 
quelle ils  étaient  sortis,  et  y  jouir  des  hon- 
neurs et  des  avantages  de  l'épiscopat, pourvu 


nomen  retincnl  episcopi,  et  honorem  et  coin 
munionem.  Ce  mot  honor  exprime  tous  les 
émoluments  temporels, qui  consistaient  alors 
en  distributions  plus  amples 

Enfin  ce  concile  défend  seulement  à  Eus- 
lathe  de  donner  les  ordres,  et  de  sacrifier 
par  sa  pro|)re  autorité;  le  consentement  de 
l'évêtjuedu  lieu  étant  nécessaire  pour  l'une 
et  l'autre  de  ces  deux  fonctions. 

VII.  Après  la  mort  de  l'évêque  le  chapitre 
gouvernait  le  diocèse.  —  Enfin,  le  clergé  de 
la  ville  épiscopaie,  après  ia  u)ort  de  l'évêque, 
gouvernait  tout  seul  le  diocèse,  ayant  ap- 
pris du  vivant  de  l'évêque  à  le  gouverner 
conjointement  avec  lui.  Le  clergé  de  Rome 
fit  bien  voir  qu'il  était  chargé  de  toute  la 
conJuile  de  l'Eglise  romaine  pendant  la 
vacance  du  Saint-Siège,  lorsqu'il  écrivit  en 
ces  termes  au  clergé  de  Carthage: 
^  «  Et  cum  incumbat  nobis,  qui  videmur 
prœpositi  esse,  et  vice  pastoris  custodire 
gregem  ;  si  négligentes  inveniamur,  dicetur 
nobis, quod  etantecessoribus  nostris  dictura 
est,  qui  tam  négligentes  prœposili  erant, 
quoniam  perditum  non  requisivimus,  et  er- 
rantem  non  correximus,  »  etc.  Et  en  une 
autre  lettre  :  «  Omnes  enim  nos  decel  pro 
corpore  totius  Ecclesiae  ,  cujus  per  varias 
quasfjue  provincias  membra  digesta  sunl, 
exoubare.  »  (Epist.  29.) 

Voici   à  ce  sujet  deux   réflexions,  aussi 


qu'ils  demeurent  unis  et  soumis  à  l'évêijue     justes  que  nécessaires  :  1.  Que  le  clergé  ou 


I 


diocésain 

Le  concile  de  Nicée  ordonna  (can.  8)  que 
les  évoques  novatiens  se  réunissant  à  l'E- 
glise, dont  ils  s'éiaient  séparés,  conserve- 
raient leur  rang  et  leur  dignité,  s'il  n'y 
avait  point  déjà  un  évêque  catholique 
dans  la  même  ville  ;  que  s'il  y  en  avait  un, 
ils  auraient  rang  parmi  les  prêtres,  et  que 


chapitre  ayant  h  régir  tout  le  diocèse  après 
la  mort  du  prélat,  et  en  son  absence,  il  est 
absolument  nécessaire  qu'il  ait  appris  à  ma- 
nier le  gouvernail  durant  la  vie  et  en  la  pré- 
sence de  l'évêque. 

2.  Que  cela  s'entend  non-seulement  d'un 
diocèse  particulier,  mais  aussi  d'un  arche- 
vêché,  d'une  église  nrimaliale  ou  nalriar- 
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cnle,el  de  l'Eglise  romaine  môme,  quia 
une  intendance  générale  sur  toute  la  cliré- 
lienié.  Si  le  clerj^é  de  Rome  parle,  comme 
perlant  le  poids  et  la  sollicitude  de  toutes 
les  Eglises  du  monde,  saint  Cyprien  lui 
parle  dans  le  même  sens  dans  les  lettres 
qu'il  lui  écrit. 

II  faut  néanmoinsavouer  que  pendant  que 
le  siège  était  vacant,  le  clergé  réservait  les 
affaires  les  plus  importantes  à  l'évoque  qui 
devait  succéder. 

C'est  ce  que  témoigna  le  même  clergé  de 
Uirae.  X  Quanquam  nobis  differendœ  hujus 
rei  major  nécessitas  incumbat,  (|uibus  post 
excessum  Fabiani  nullus  est  episcopus  pro- 
pler  rerura  ettemporum  diffîcultales  consti- 
tutus.  »  Et  un  peu  plus  l)as  :  «  Anle  consti- 
tutionera  ef)isco[>i,  nilii!  innovanduni -juila- 
vimus,  ut  intérim  dum  episcopus  dari  a  Deo 
nobis  sustinetur,  in  su.spenso  eoruin  causa 
teneotur,  qui  moras  possunl  dilatione  susti- 
nere.  »  (E[)ist.  31.) 

yill.  Il  agissait  de  même  en  l'absence  de 
iévêque.  —  Les  évoques  en  qnillanl  leurs 
diocèses  ne  donnaient  point  de  bornes  au 
pouvoir  de  leur  cieri^é,  mais  les  can(;ns,  la 
coutume  et  la  modestie  réservaient  beaucoup 
de  choses  aux  évoques. 

Saint  Ignare  écrit  en  cette  sorte  aux  prê- 
tres d'Antioche  :  «  Presbyteri,  pascite  eum, 
qui  in  vobis  gregem  :  usquequo  ostendat 
Deus  eum  qui  vobis  principabitur.  »  Saint 
Cyprien  écrit  à  ses  prêtres  et  à  ses  diacres  : 
«  Oiliciura  meum  veslra  diligentia  praesen- 
tet ,  et  faeiat  omnia  quae  fieri  oporlet  circa 
eos,  »  etc.  (L.  m,  epist.  6.)  Et  en  une  autre 
lettre  :  «  Horlor  et  mando  ut  vos  vice  mea 
fungamini  circa  ea  gerenda ,  quae  adnii- 
nislratiû  religiosa  deposcit.  >»  (Ibid.,  ei.ist. 
10.) 

Par  ces  lettres  de  saint  Cyprien,  et  par 
plusieurs  autres,  nous  voyons  que  l'évêque 
étant  obligé  de  s'absenter  de  son  diocèse, 
le  gouvernement  était  ordinairement  dévolu 
au  chapitre  ou  au  clergé  tout  entier,  sans 
qu'on  y  distinguât  un  grand  vicaire,  à  qui 
l'évêque  l'eût  particulièrement  confié. 

Les  lettres  de  saint  Cyrille  et  même  de 
tout  le  concile  général  d'Ephèse,  adressées 
aux  prêtres,  aux  économes  et  aux  autres 
clercs  de  Constanlinople  sur  la  déposition 
de  Nestorius,  confirnjent  qu'en  l'absence  et 
après  la  mort  des  évêques,  le  corps  entier 
du  chapitre  prenait  le  maniement  des  affai- 
res. (L.  I  ,  epist.  U.)  Cela  est  tout  à  fait  cer- 
tain après  la  mort  des  évêques;  on  ne  man- 
f.querait  peut-être  pas  d'exemples,  qu'en  leur 
absence  ils  substituaient  un  grand  vicaire. 
Saint  Cyprien  écrivit  au  prêtre  qui  gou- 
vernait l'évêché  de  Léon  et  d'Astorgue  en 
Espagne ,  et  au  diacre  qui  gouvernail  celui 
de  Mérida  ,  pendant  l'absence  des  évê(iues. 
Saint  Hil  lire  témoigne  néanmoins  lui-même 
dans  son  livrequ'il  écrivit,  et  qu'il  donna  à 
l'empereur  Constance,  qu'étant  exilé  il 
gouvernait  son  Eglise  par  ses  prêtres.  «  Li- 
cel  in  exsilio  permanen«,et  Ecclesiae  adhuc 
per  presbyteros  mecs  communionem  di- 
slribuens.  » 


Aussi  saint  Ambroise  représente  admira- 
blement aux  évoques  qu'ils  doivent  consi- 
dérer tous  les  ecclésiastiques,  surtout  les 
diacres,  comme  les  propres  membres  do 
leurs  cor[)S,  et  les  employer  avec  les  senti- 
ments d'estime  et  d'amour  que  cette  union 
si  étroite  leur  doit  inspirer  :  «  Episcopus 
ut  membris  suis,  ulalur  clericis  et  maxime 
minislris,  qui  sunt  vere  tilii  :  quem  rnique 
viderit  ar)lum  muneri ,  ei  deputct.  »  (Offic, 
1.  II,  c.  27.) 

Ce  Père  dit  ailleurs  que  l'évoque  peut 
quelquefois  regarder  non-seulement  les 
|)rêtres,  mais  les  diacres  mômes  comme  ses 
pères:  et  si  leur  science,  leur  sainteté  et 
leur  mérite  leur  a  acquis  une  estime  et  une 
vénération  extraordinaire  dans  l'esjjrit  des 
liilèles,  il  doit  en  concevoir  de  la  joie  et 
croire  que  ce  qui  f;dt  l'éclat  et  l'ornement 
de  son  Eglise  ne  peut  qu'être  Irôs-lionora- 
ble  à  celui  qui  en  es',  le  père  et  le  pasteur. 

'(  Stid  et  sacerdotem  convenil  presbytère 
vel  ministro  déferre,  ut  parenti,  etc.  Neque 
offcjndi  sacerdotem,  si  aut  presbyler  ,  aut 
ruinister,  aut  quisquam  de  clero,  aut  mise- 
ricordia,  aut  jejunio,  aut  integrilale  ,  aut 
doclrina,  aul  leciione  exislimalionem  accu- 
mulet  suam.  Gralia  cniui  Ecclesiœ  Iau5 
docioris  est.  »  (Ideui,  c.  2i.) 

C'est  dans  ce  sentiment  que  saint  Augus- 
tin écrivait  autrefois  que  l'épiscopal  était 
à  la  vérité  au-dessus  de  l'ordre  des  prê- 
tres; mais  que  l'évêque  Augustin  était  en 
beaucoup  de  manières  au-dessous  du  prê- 
tre Jérôme  :  «  Quanquam  secundum  ho- 
norum  vocabula ,  quae  jam  Ecclesiae  usus 
obtinuit,  episcopalus  presbyterio  major  sit; 
tamen  in  multis  rébus  Augustinus  Hiero- 
nymo  minor  est.  »  (Epist.  19.) 

Saint  Jérôme  exprime  excellemment  ce 
que  les  évoques  et  les  clercs  doivt^nt  se 
rendre  et  attendre  les  uns  et  les  autres  : 
ft  Episcopi  sacerdoles  se  esse  noverint,  non 
dominos  :  honorent  clericos,  quasi  clericos, 
ut  et  ipsis  a  clericis,  (juasi  episcopis  lionor 
deferatur.  Scitum  illud  est  oraloris  Domi- 
tii  :  Cur  ego  te,  inquit,  habeam  ut  princi- 
pem,  eum  tu  me  non  habeas  ut  senalorem?» 
{Epist.  ad  Nepotianum.) 

t  il  ajoute  que  l'évêque  et  les  prêtres  sont 
corume  Aaron  et  ses  enfants,  ne  faisant  tous 
qu'une  même  fauiille  sacerdotale  et  un 
même  sacerdoce.  «  Quod  Aaron  et  lilios 
ejus,  hoc  episcopum  et  presbyteros  esse 
noveriuius.  Ùnus  Dominus,  unum  lempluiu, 
unum  siteliaui  minislerium.  » 

Voilà  la  vraie  image  des  chapitres  et  de 
leur  union  avec  le  prélat.  Elle  paraît  en- 
core dans  l'ordonnance  du  iV  concile  de 
Carlhage ,  oii  il  est  dit  que,  bien  que  la 
chaire  de  l'évêque  dans  l'église  soit  élevée 
au-dessus  des  chaires  des  i)rôtres,  l'évêque 
doit  reconnaître  dans  le  particulier  qu'ils 
sont  tous  ses  collègues.  Ut  episcopus  tn  ec- 
clesia  et  in  consessu  presbyteroruni  subliinior 
sedeat  :  inlra  domum  ve.ro  coliegam  se  pre~ 
ibyterorum  esse  cognoscat.  'Can.  35.] 
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11.  — Dos  chnpilr-'s  des  é;îlises  cailiédrnies  depuis 
Clovis  jusqu'à  riîarlemague,  c'usl-à-dire,  aux  vi', 
vu»  ei  VIII»  siècles. 

I.  Les  chapitres  se  confondent  avec  les  mo- 
nastères on  séminaires  primitifs.  —  Los  cha- 
pitres des  églises  cathédrales  ont  été  aii- 
Irefois  si  unis  aux  séminaires  des  clercs  et 
aui  monastères  des  religieux,  qu'il  est  im- 
possible de  traiter  l'un  do  ces  trois  sniets 
sans  y  envelopper  les  deux  autres.  Il  faut 
donc  ajouter  ici  ce  qui  regarde  plus  parti- 
culièrement les  chapitres  ou  le  clergé  des 
églises  épiscopales,  afin  de  passer  ensuite 
aux  monastères. 

Si  l'on  considère  sans  prévention  ce  que 
nous  venons  de  dire  des  séminaires,  on  ne 
doutera  pas  que  ce  ne  fu<<sont  \b  les  vérita- 
bles chapitres  et  les  seules  compagnies  c\u\ 
composaient  tout  le  clergé  des  grandes 
églises.  —  Voy.  Séminaire. 

Le  iV  concile  de  Tolède  veut  que  tous 
|p^  prêtres  et  les  diacres  demeurent  et 
vivent  en  commun  avec  l'évèque,  sans  en 
excepter  d'autres  que  ceux  th  qui  our  grand 
«Ige  ou  leur  infirmité  ne  permettra  pas  de 
persévérer  dans  cette  vie  commune,  et  fait 
vivre  tous  les  moindres  clercs  dans  une 
môme  maison  proche  de  l'église.  Peut-on 
concevoir  qu'il  y  eût  un  autre  clergé  ou  un 
autre  chapitre  que  celui-l<^?  Et  quand  le 
11'  concile  de  Tours  ordonne  h  l'évoque  di; 
vivre  dans  sa  maison  avec  ses  prêtres,  ses 
diacres  et  ses  clercs  inférieurs,  sans  y  souf- 
frir aucune  femme  :  n'est-ce  pas  là  tout  le 
clergé  de  cette  ville  épiscopale  ?  Grégoire 
de  Tours  ne  leur  donne-l-il  pas  le  nom  de 
chanoines,  mensœ  canonicœ  ,  mensœ  canoni- 
cerum,  et  ne  les  fait-il  pas  vivre  en  commu- 
nauté ? 

Il  est  vrai  qu'on  n'y  voit  point  encore  ni 
doyens,  ni  prévôts,  ni  autres  dignités,  mais 
seuleraeni  des  prêires,  des  diacres  et  des 
clercs  ;  mais  on  ne  peut  douter  que  ce  n'ait 
été  la  première  fij^ure  des  chapitres.  Nous 
avons  vu  un  prévôt  qui  coii'luisait  le  sémi- 
naire des  plus  jeunes  clercs  ;  nous  avons 
remarqué  ailleurs  un  arohiclianlre;  nous 
avons  parlé  des  arcliiprôlres  et  des  archi- 
diacres. Voilà  les  dignités  du  chapitre,  qui 
n'étaient  olfeclivement  que  des  ollices  ou 
des  administrations. 

Rien  de  plus  convaincant  que  ce  qui  a 
été  rapporté  de  l'Eglise  anglicane,  rétablie 
par  saint  Grégoire  et  par  saint  Augustin, 
pour  montrer  que  le  cha|)itre  et  tout  le 
clergé  de  la  cathédrale  n'était  autre  chose 
que  cette  congrégation  d'ecclésiastiques  , 
qui  n'avaient  tous  qu'une  même  maison  et 
une  môme  table  avec  l'évèque. 

Cela  n'est  guère  moins  clair  dans  le  récit 
que  Ferrand  fnit  des  évoques  d'Afri(pie,  et 
surtout  de  saint  Fulgence  ,  qui  avait  réuni 
dans  une  môme  maison  ,  à  la  même  table, 
à  la  même  étude,  aux  mêmes  lieux  et  aux 
mêmes  heures  de  prière  des  évoques ,  des 
ecclésiastiques  et  des  moines.  11  est  vrai 
que  c'était  dans  son  exil  en  l'île  de  Sardai- 
gne,  mais  on  peut  juger  par  là  de  ce  qu'il 
til  en  Afrique  après  son  retour. 


Sans  (|u'd  soit  besoi:i  de  recouriraux  con  - 
jectures,  le  môme  auteur  de  ^a  Vie  assure 
que  la  douceur  d'Hildéric  dans  les  com- 
mencements de  son  règne,  après  la  mort  de 
son  père,  ayant  rappelé  tous  ces  illustres 
bannis  dans  leurs  Eglises,  saint  Fulgence 
incorpora  en  quelque  manière  son  clergé 
avec  son  monastère,  en  remplissant  de  ses 
moines  toutes  les  places  vacantes  de  son 
clergé. 

«  Clericorum  vero  si  qua  defuerunl  rai- 
nisteria  reparans  ,  probalos  sibi  mullos  ex 
fratribus  monachis  ail  ecclesi.jsticam  mili- 
liam  transtulit,  ibi  quoque  charitali  consu- 
lens,  ut  dum  pêne  omnes  clericos  ex  illo 
monaslerio  ordinal,  anliquae  familiarilatis 
monente  notitia,  nulla  lis  aliquando  mona- 
chos  ei  clericos  ventilaref.  »  (Can.  iiO.) 

II.  Règlements  des  conciles  pour  les  cha- 
pitres. —  Mais  ces  séminaires  ou  ces  cha- 
pitres vivan.ten  communauté  étaient  rares. 

En  France,  saint  Rigoberl  fut  le  premier 
des  archevêques  de  Reims  qui  mil  son  cha- j 
pitre  en  communauté  :  Primus  fcrtur  com-J 
tmtne  eis  insiituisse  œrarium.  Ce  sont    les 
paroles  de  l'auteur  de  sa  Vie  dans  Bollan- 
dus.  Mais  cela  n'arriva  qu'après  l'an  700. 

Le  concile  d'Agde  dislingue  les  [irôtres 
et  les  autres  ecclésiastiques  de  la  ville  et 
de  la  campagne  :  Civitatenses  sire  diœcesnni 
presbi/trri,  vel  clerici.  Le  ii'  concile  de  Vai- 
sofi  lait  la  même  distinction  des  prêtres  de 
la  cité  et  des  champs,  en  leur  donnant  à 
tons  le  [louvoir  de  prêcher  :  Ut  non  solum 
in  civitntibns,  led  etiam  in  omnibus  paro- 
chiis  verbum  faciendi  duremus  presbi/terig 
polestatem.  (Can.  2.) 

Le  concile  de  Clermont  les  dislingue  aussi 
et  leur  donne  à  tous  la  qualité  de  clinuoi- 
nes,  aussi  bien  (ju'aux  diacres  :  Si  qnis  ex 
prcsbyteris,  aul  diaconis ,  qui  neque  in  civi- 
Inte ,  nrque  in  parochiis  canonicus  esse 
dignoscitur,  sed  in  villulis  habitons^  in  orniO' 
riis  officio  sancto  deserviens,  etc.    (Can.  15  ) 

Ce  concile  dislingue  les  bénéficiers  cjui 
servent  dans  les  oratoires  particuliers,  et 
(]iii  sont  couime  d''S  bénéficiers  simples, 
des  bénéliciers  curés,  à  (]ui  il  donne  le  nom 
de  chanoines  ;  et  il  oblige  ces  bénéficiers 
de  venir  passer  les  jours  des  fêtes  solen- 
nelles avec  l'évèque  dans  l'église  cathé- 
drale :  Prœcipuas  solemnitates  nullatenus 
alibi,  nisi  cum  episcopo  suo  in  civitute  le- 
neat. 

De  ce  canon  il  faut  conclure  trois  choses: 
1'  Que  les  curés  des  paroisses  des  champs, 
prêtres  et  diacres,  sont  appelés  chanoines, 
in  parochiis  canonicus  ;  2°  que  les  curés  do 
la  ville  épiscopale  sont  compris  dans  les 
termes  tous  semblables  avec  les  prêtres  et 
les  chanoines  de  la  cathédrale,  et  ainsi  ils 
composaient  le  chapitre  de  la  cathédrale; 
3°  que  les  bénéficiers  sim()les  du  diocèse 
étaient  aussi  en  leur  manière  du  corps  du 
chapitre,  puisqu'ils  devaient  s'y  rejoindre 
aux  jours  des  grandes  solennités. 

Le  m'  concile  d'Orléans  prive  du  nom  el 
des  distributions  des  chanoines  tous  les 
ecclésiastiques  qui  ne  rendront  pas  à  l'évè- 
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que  l'obéiss.'moe  qu'ils  lin  doivent,  et  à  leur 
E:^lise  l'assisJanco  qu'ils  lui  ont  promise. 
Jnter  reliqttos  canonicos  clericos,  ne  hac  li- 
centia  (ilii  viticntur,  niillatenus  habeaniur 
neifue  ix  rébus  ecclesinsticis  .  cum  canoni- 
cis  stipendia  ont  mimera  nulUi  percipiant. 
(C.nn.  11.) 

Ainsi  on  appelait  chanoines  tous  les  bé- 
néficiers  qui  avaient  |)arl  aux  revenus  et 
aux  distributions  de  l'église,  et  qui  étaient 
écrils  pour  cela  in  canone,  c'esl-à-dire  dans 
Ja  matricule  de  l'église.  Ce  qu'on  ne  pou- 
vait pas  dire  de  ceuic  qui  desservaient  les 
oratoires  ou  les  chapelles  domestiques  des 
grands,  de  la  main  desquels  ils  recevaient 
aussi  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  entre- 
lien, et  qu'ils  n'abandonnaient  que  les  jours 
des  grandes  l'êtes ,  parce  que  les  grands 
étaient  obligés,  aussi  bien  qu'eus,  de  les 
venir  passer  avec  l'évoque. 

Au  reste,  ce  concile  montre  manifeste- 
ment que  le  clergé  de  la  ville  épiscopale 
était  comblé  des  faveurs  et  des  bienfaits  de 
l'évêque  ;  c'est  h  ceux  de  ce  corps  que  l'é- 
vêque  donnait  des  fonds  et  des  terres  de 
l'église  ,  pour  en  jouir  comme  usufruitiers 
pendant  leur  vie,  à  condition  que  l'évoque 
pouvait  les  éclianger  [)Our  d'autres  de  même 
valeur,  et  même  les  leur  ôler  entièrement  si 
leur  désobéissance  venait  à  mériter  ce  châ- 
timent. 

«  Siquid  a  clericis,de  decedentium  sacer- 
dotum  munificentiis  habetur  vel  i)Ossi(lelur, 
deinceps  a  successoribus  nullalenus  aufera- 
tur,  ita  ut  qui  decessorum  largilatibus  gan- 
dent,  ofïicia  ecclesiaej  obedienliam  et  affe- 
cium  sai  erdotibui  prœbeant,  etc.  Si  episcopo 
placuerit  commulare  ,  sine  accipienlis  di- 
spendio  in  locis  aliiscommutelur.»(Can.  17.) 

Voilà  les  prébendes  des  chanoines  de  la 
cathédrale,  qui  commençaient  à  se  former 
par  les  libéralités  arbitraires  des  évêques, 
que  hiurs  successeurs  ne  pouvaient  [)as  ré- 
voquer que  par  un  échange  ou  par  une  sen- 
tence juridique  contre  un  chanoine  incor- 
rigible. Si  contumacia  accipienlis  exstiterit, 
erit  in  arbitrio  prœsideiilis ,  utrum  vel  qua- 
liter  debeant  revocari. 

Le  V' concile  d'Oilé.tns  défendit  de  don- 
ner les  ordres,  ou  de  conl'éier  des  bénéfi- 
ces pendant  que  le  siège  épiscopal  est  va- 
cant. Ntdlus  aut  in  civilate,  aut  per  paro- 
chins  ordinare  clericos  prœsumal.  C'est  com- 
n)e  si  ce  canon  défendait  au  chapitre,  à  qui 
l'administration  de  l'Eglise  vacante  par  la 
mort  de  l'évoque  est  dévolue,  de  conférer 
ni  ordres,  ni  aucuns  bénéfices;  lui  enjoi- 
gnant de  veiller  à  (aiie  élire  prumptement 
un  évêquequi  remplisse  ses  fonctions  épis- 
copales. 

111.  La  matricule  ou  le  cation.  —  C'était 
à  ses  chanoines  que  l'évoque  donnuitordin.ii- 
remenl  les  cures,  les  abbayes  et  les  autres 
bénéfices  de  la  ville  ou  de  la  campagne, 
avec  pouvoir  de  les  laisser  jouir  en  môme 
temps  d'une  partie  des  revenus  de  leurs 
chanoinies,  au  cas  que  les  revenu'*  de  l'au- 
tre bénéfice  ne  fussent  pas  sufiisanls. 

J'ai  employé  lu  uom  d'abbaye,  non  pus 


que  l'ecclésiastique  fût  abbé,  car  il  y  avait 
toujours  un  abbé  ou  une  abbesse  dans  le 
cloître,  mais  l'ecclésiastique  était  l'adcninig- 
traleur  de  l'abbaye,  et  en  rôtirait  du  reve- 
nu, h  peu  près  comme  un  abbé  commenda- 
taire,  ou  comme  vicaire  général  de  l'évêque 
pour  tout  ce  qui  regardait  cette  abbaye. 
Ce  n'était  qu'une  adminisiration,  et  c'éiait 
néanmoins  un  vrai  litre  et  un  véritable  bé- 
néfice, parce  que  ceux  qui  en  étaient  [)0ur- 
vus,  n'étaient  nullement  amovibles  au  gré 
de  l'évêque. 

«  De  bis  vero  clericorura  personis,  quaedo 
civi  talensis  Ecclesiee  oflicio  monasteria,  diœ- 
ceses,  vel  basilicas,  in  quibuscunque  locis 
positas,  id  est,  sive  in  territoriis,  sive  ir. 
ipsis  civitalibu':,  suscipiunt  ùrdinandas  :  in 
poiestate  sit  episcopi,  si  de  eo  quod  ante 
de  ecclesiastico  munere  habebant,  eos  ali- 
quid,  aut  nihil  exinde  habere  voluerit. 
Quia  unicuique  facultas  suscepli  monaste- 
rii,  diœcesis  vel  basilicœ  débet  plena  ra- 
lione  sufficere.  »  (Ibid.,  can.  18.) 

Le  IV'  concile  d'Orléans  fait  jouir  des  pri- 
vilèges et  des  immunités  de  la  cléricature, 
tous  les  clercs  qui  sont  écrits  dans  la  ma- 
tricule de  l'église:  Quorum  nominain  mntri- 
cula  ecclesiœ  leneantur  inscripta.  (Can.  13.)/ 
On  etfaçait  de  cette  matricule  les  noms  des 
incorrigibles,  et  après  qu'ils  avaient  lait 
pénitence,  on  les  y  rétablissait,  comme  nous 
l'apprend  le  concile  d'Agde  :  Cum  eos  pœ- 
nitentia  correxerit,  rescripli  in  matricula 
gradum  suum  dignitalemque  recipiant. 
(Can.  2.) 

Ce  terme  de  matricule,  outre  le  calala- 
gue  des  clercs,  signifie  aussi  le  trésor  et  les 
revenus  de  l'Kglise,  où  avaient  part  tous 
ceux  dont  les  noms  étaient  écrits  dans  ce 
catalogue.  Le  synode  d'Auxerre  le  dit  assez 
clairement  :  Quicunque  votum  habuerit,  in 
ecclesia  vigilel,  et  matriculœ  ipsumvotumy 
aut  paupenbus  reddat.  (Can,  3.) 

Le  concile  de  Tours  appelle  canon  le  li- 
vre des  Oifices  de  l'Eglise  (can.  23j  ;  mais  on. 
sait  que  ce  terme  se  prenait  aussi  pour  le 
catalogue  des  clercs,  aussi  bien  que  celui  do 
matricule. 

Le  terme  de  canon  était  un  terme  de 
guerre  très-usité  parmi  les  historiens,  pour 
signifier  la  provision  de  vivres  qui  se  don-, 
nait  aux  soldats,  et  le  rôle  de  ceux  qui 
avaient  part  à  cette  provision. 

Le  II'  concile  de  Tours  ne  permet  |ias  à 
l'évêque  de  déposer  un  archiprêlre,  sans 
l'assemblée  de  tous  les  autres  prêtres.  Sine 
omnium  suorum  compresbylerorum  concilio. 
(Can.  7.)  Cette  assemblée  de  [)rèlres  semble 
être  le  chapitre,  qui  est  juge  avec  l'évêque 
de  son  chef,  c'est-à-dire,  de  l'archiprôlre,  ' 
Il  n'était  pas  juste  que  les  diacres  et  les 
autres  clers  inférieurs  devinssent  les  ju- 
ges d'un  prêtre. 

Il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  beau  que 
ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  m  des 
poésies  saintes  de  Fortunat,  sur  les  louan- 
ges du  chapitre  de  Paris,  composé  de  l'évê- 
que, des  prêtres  et  des  diacres,  conlinuel- 
lemenlappliqaés  au  chant  des  divins  Offices  : 
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r.elsa  Parisia':i  cicri  revorenlia  pollens, 
Kcclesise  genius,  gloria,  nuiiius,  honos, 

Carminé  Davidico  divina  poeniala  pangens, 
Cursibus  assidiiis  diilco  revolvit  opus. 

Incle  sacerdolcs,  levitinis  hinc  mical  ordo, 
Ulos  canilics,  hos  slola  pulihra  icgil. 

In  medio  Germanus  adest  anlistes  honore,  etc. 

IV.  Composition  des  chapitres  en  Espagne. 
—  En  Espaiine  l(M"  concile  de  Bijigue  fui 
tenu  dans  l'église  raélrnpolitaine  de  celle 
ville,  les  évoques,  les  |)iôlres,  les  diacres  y 
étanl  avec  le  reslo  du  clergé  :  Considentibus 
simul  episcopis,  prœscnliljus  qnoque  presby- 
teris,  astantibusqne  ministris ,  tel  tmiverso 
cltro.  Voilà  le  clergé  de  la  ville  qui  assiste 
au  concile. 

Mais  le  vi*  concile  d(j  Tolède  faisant  un 
règlement  sur  ce  sujet,  n'y  admet  qu'un  cer- 
tain nombre  de  [)rftlres  et  de  diacres  choisis, 
parce  que  ce  sont  les  évoques,  les  prêtres 
et  les  diacres  qui  font  le  véritable  corps  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique. 

«  Po.*it  ingressum  omnium  eiiiscoponim, 
alque  consessum  vocentur  deinde  presby- 
leri,  quos  causa  probaverit  introire.  Post 
hos  ingrediantur  diaconi  probabiles,  quos 
Ordo  poposcerit  intéresse,  et  corona  fada 
/de  sedibus  episcoporum,  presbyteri  a  lergo 
!  eorum  resideant.  Diacones  in  conspeclu 
episcoporum  stenl.  »   (Can.  k.) 

Si  les  conciles  sont  les  images  de  l'Eglise 
universelle,  les  chapitres  sont  aussi  la  re- 
présenlalion  de  chaque  Eglise  particulière. 
Ainsi  comme  l'Eglise  se  ressemble  parfaite- 
ment à  elle-même,  comme  les  évoques,  les 
prêtres  el  les  diacres  étaient  les  membres 
du  concile,  ils  l'étaient  aussi  des  chapitres 
de  chaque  Eglise.  Et  il  ne  fallait  pas  s'é- 
tonner qu'on  admît  les  diacres  au  conseil 
de  l'évoque  ou  du  chapitre  qui  gouvernait 
tout  le  diocèse,  |>uisqu'ils  étaient  reçus 
dans  les  conciles  généraux,  où  on  réglait 
l'Eglise  universelle. 

Lorsque  le  concile  de  Mérida  défendit 
|cau.  5j  de  députer  des  diacres  pour  tenir 
\a  place  des  évoques  dans  les  conciles  pro- 
vinciaux, ce  règlement  fut  un  règlement 
nouveau,  contraire  à  l'ancienne  discipline 
de  l'Eglise,  et  je  crois  qu'on  n'y  déféra 
pas.  Les  diacres  avaient  toujours  été,  et  fu- 
rent encore  depuis  les  vicaires  généraux 
des  évoques,  ainsi  ils  pouvaient  bien  repré- 
senter leurs  personnes  dans  les  conciles. 

Quant  auxcanonsqui  défendenlaux  diacres 
de  s'asseoir  en  présence  des  prêtres,  ils 
doivent  s'entendre  des  diacres  en  leur  pro- 
pre rang,  mais  non  pas  des  diacres,  quand 
ils  tiennent  la  place  de  leur  évêque.  Quelle 
apparence  y  a-t-il,  que  les  diacres  de  l'E- 
glise romaine,  qui  représentaient  la  per- 
sonne du  Pa|»e,  et  qui  présidaient  aux  con- 
ciles œcuméniques,  avec  les  évêques  et  les 
prêtres  envoyés  de  Rome,  ne  fussent  pas 
aissis  dans  le  concile? 

V.  Pourquoi  les  chanoines  sont  au-dessus 
des  curés.  —  Ce  concile  de  Mérida  permit 
aux  évêques  de  transférer  les  curés  de  la 
caujpa^ie  à  leur  église  cathédrale  quand 
ils  1-e  jugeraient  à  propos,  en  les  laissant 
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ôlre  comme  comme  curés  primitifs  de  leur 
première  cure,  dont  ils  conservaient  encore 
une  partie  des  revenus,  laissant  l'aulre  aux 
prêtres  cl  aux  diacres  qu'ils  subsliluaient  en 
leur  [ilace,  avec  Taveu  de  révôtjne,  et  sur 
lesquels  ils  avaient  toujours  une  autorité 
fort  grande, 

«  Ul  omiics  episcopi  provinciœ  noslrae  si 
volucrini,  de  parochianis  presbyleris  a  dia- 
conibus  calhedralem  sibi  in  ecdesia  priii- 
cipali  facere,  maneat  per  nrania  liceiilia.  Et 
quamvis  ab  episcopo  suo  slipendii  causa 
per  bonam  obedieiiliam  aliquid  nccipianf, 
ab  ecclesiis  lamen  in  quibus  consecrali 
sunt,  vel  a  rébus  earum  exiranei  non  ma- 
neant  :  sed  ponlificali  cleciione,  preshyleri 
ipsius  ordinalione,  presbyter  alius  inslilu.i- 
lur,  qui  sonclum  oflicium  peragat,  etdiscre- 
tione  prioris  presbyteri  viclus  et  vesiitiis 
ralionabililer  illi  niinislrelur,  ut  non  egeat.» 
(Can.  12.) 

Il  y  a  quelques  rrmirques  à  faire  sur  ce 
canon,  que  les  revenus  des  curés  élaient 
oïdinairement  plus  grands  que  ceux  des  cha- 
noines, puisque  nous  voyons  ici  que  les  curés 
des  paroisses  ont  de  la  peine  à  se  résoudre 
de  passer  à  l'église  cathédrale,  et  si  l'on 
donne  aux  évêques  le  pouvoir  de  les  y  con- 
traindre, ce  n'est  qu'en  leur  laissant  la  meil- 
leure partie  de  leur  premier  revenu.  Nous 
avons  aussi  déjà  vu  que  l'évêque,  pour  fa- 
voriser quelques-uns  de  ses  chanoines,  les 
Iranslérail  dans  les  cures. 

2.  Que  ce  concile  donne  le  nom  de  ra- 
thedralis  aux  chanoines,  el  calhedralem  fa- 
cere c'est  faire  chanoine. 

3.  Que  quoiqu'il  semble  d'abord  que 
l'otTice  des  curés  soit  sans  comparaison  plus 
important  que  celui  des  chanoines  :  ce  n'est 
pas  néanmoins  sans  raison  que  ce  concile 
permet  aux  évêques  de  transférer  les  meil- 
leurs curés  el  en  l'aire  des  chanoines  dans 
leur  église  cathédrale,  en  substituant  dan» 
leur  cure  un  autre  prêlre  ou  curé  qui  n'aura 
qu'une  pension  congrue.  La  raison  est 
que  les  chanoines  sont  comme  les  mem- 
bres, les  yeux  et  les  mains  de  l'évêque,  tt 
font  avec  lui  un  conseil,  et  comme  un  sé- 
nat sacré  qui  gouverne  tout  le  diocèse.  Or 
on  ne  peut  douter  que  l'intendance  géné- 
rale sur  tout  le  diocèse,  ne  soit  d'une  im- 
portance tout  autre  que  celle  d'une  seule 
paroisse.  Et  c'est  peut-êlre  aussi  la  raison 
pourquoi  ce  nouveau  chanoine  demeure 
toujours  le  curé  primitif  de  sa  première 
cure,  parce  que  le  chapitre  et  l'évêque  sont 
efîectivement  les  prit)cipaux  directeurs  de 
toules  les  Eglises  du  diocèse. 

4.  Que  ce  concile  ne  parle  que  des  prê- 
tres et  des  diacres  que  l'évêque  peut  trans- 
férer dans  son  chapitre,  parce  que  les  cha- 
pitres n'étaient  composés  ijue  de  orêtres  el 
de  diacres. 

5.  Qu'eutin  ce  concile  renouvelle  le  décret 
du  pouvoir  des  évêques  pour  donner  quel- 
ques tonds  aux  clercs  ,  pour  reconnaîtr« 
leur  piélé  et  leur  exactitude  aux  OflTices, 
avec  pouvoir  de  les  reprer.dre,  si  ers  clercs 
les  laissent  déjiérir  entre  leurs  mains.  Voil^ 
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enroro  los  oommonroitioiits  dos  préb'jndos. 

VJ.  Chapitres  en  Italie.  —  Venons  à  l'Ita- 
lie, où  saint  Grégoiro  Pape  fait  hien  voir 
que  les  cliaf)ilres  n'élnionl  pas  fort  nom- 
breux, quand  il  ordoinie  i»  I  év6(pio  qu'il 
envoie  pour  visiter  l'Iilglise  de  Piombino, 
deslilnée  de  pasteur,  d'y  ordonner  un  piôtre 
cardinal  et  deux  diacres,  et  d'ordoimor 
outre  cela  trois  prêtres  pour  toutes  les  \n\- 
roisses  du  diocèse.  «  Ut  uiuim  cardinalein 
illic  presbylcrum,  et  duos  debens  di<icones 
ordinare.  In  parocliiis  vero  prœCatœ  Ecc;Io- 
sia3  très  siniiliu-r  presbyteros.  »  (L.  i, 
0[)ist.  15,  51.)  C'est  tout  le  secours  (|u'on 
donne  h  cette  Eglise,  qui  n'avait  pas  seule- 
ment des  prôlres  pour  y  doiuier  le  baptême. 

Ce  Souverain  Pontile  écrit  aux  prêtres,  aux 
(lincres  el  nu  clergé  de  Milan,  sur  l'élection 
do  leur  évôtpie.  (L.  ii,  cfiisl.  29.)  I!  ordonne 
ailleurs,  qu'après  que  l'élection  de  l'évcquo 
sera  faite,  cinq  des  plus  anciens  f)rêtres  et 
autant  d'anciens  diacres,  viennent  à  Rome 
en  demander  la  confirmation.  «  Quiiique  de 
prioribus  presbyteris,  et  (}uin(:iue  de  ()rœce- 
dentibus  diaconibus.  »  (L.  v,  c.  12.) 

Ce  Pape  donnant  lui-même  la  liberté  à 
un  esclave  fit  .signer  avec  lui  à  l'acte 
d'airrancbissement  trois  des  anciens  rrêlres 
et  trois  diacres  de  son  Eglise  :  «  Propria 
manu  cura  tribus  presbyteris  prioribus,  et 
tribus  diaconibus  pro  plenissima  firmitate 
subscripsimus.  » 

En  une  autre  rencontre,  pour  donner  à  un 
abbé  le  pouvoir  de  faire  un  testament,  il  con- 
sulta [iremièrement,  et  fit  intervenir  a  l'acte 
qu'il  en  donna  h  quelques  évoques  qui  se 
trouvèrent  h  Rome  les  prèti  es,  les  diacres  et 
le  clergé  de  Roii.e  :  «Considenlibus  episco- 
pis,  et  presbyteris,  elc.  Aslan;ibus  etiain 
diacoiiiselclcro,»etc.«Ut  cum  fralribus  filiis- 
()ue  nostris,  quid  staluenJum  sit,  delibe- 
rare  possimus,  elc.  Quae  nobis  cum  fralri- 
bus filiis(|ue  nostris,  in  commune  visa 
sunt.  »  (L.  IX,  epist.  22.) 

Il  ne  juge  pas  ailleurs  que  les  procédures 
d'un  évêque  puissent  être  juridiques,  si  ses 
mandements  ne  sont  souscrits  par  ses 
prêtres  el  par  ses  diacres.  «Mandato  legaliler 


facto,  luis  ac  prcsbyterorum  seu  diaconorum      ne  la  point  recevoir 


omnibus,  et  Romanœ  Eccleniœ  presbyteris 
residens,  astanlibus  diaconibus  et  cuncto 
ctero.  [Conc.  il  Roman,  sab  Gregor.  /.)  SI 
n'y  eut  pourtant  que  les  évoques  el  les  prê- 
tres (pii  souscrivirent. 

Le  Pape  Martin  I"  en  usa  de  même  pour 
condamner  les  natriarcbes  m^mothélites 
d'Orient  :  Sedentibus  episcopis  et  presbyte- 
ris ,  astanlibus  diaconibus  et  clero  univcrso. 
(Eftist.  2.)  Ce  saint  Pape,  écrivant  à  toute 
l'Eglise  de  Jérusalem,  adressa  sa  Lettre  aux 
évêi]ues,  aux  prêtres,  aux  diacres,  aux 
moines,  el  mit  la  même  adresse  à  sa  Lettre 
synodale,  après  son  grand  concile  romnin  , 
adressée  h  l'Eglise  universelle.  Episcopis, 
presbyteris,  diaconis  ,  abbatibuSy  monachis. 

Les  adresses  des  Lettres  de  Grégoire  II 
sont  les  mêmes,  aussi  bien  que  les  sous- 
criptions de  son  concile  romain,  h  la  rés"rve 
des  souscriptions  des  diacres  qui  y  sont 
ajoutées  après  celles  des  prêtres. 

VIL  Le  collège  des  cardinaux  modèle  des 
anciens  chapitres. — Le  chapitre  de  TEglise  de 
Rome,' pie  nous  avons  depuis  appelé  le  collège 
des  caidinaiix,  est  le  jilus  parfait  modèle 
de  l'ancienne  discipline  sur  ce  sujet.  On  a 
pu  remarquer,  qu'il  était  principalement 
composé  des  prêtres  el  des  diacres  du  clergé 
de  Rome  ;  que  le  Pape  y  délibérait  avec 
eux  de  toutes  les  affaires  importantes,  non- 
seulement  de  son  Eglise  ou  de  sou  évôcbé 
f).u  ticulier,  mais  aussi  de  l'Eglise  univer- 
selle ;  que  les  évêques  qui  se  trouvaient  à 
Home  y  étaient  aussi  appelés;  que  ces 
prêtres  et  ces  diacres  avaient  aussi  place 
dans  les  conciles  romains.  Voy.  Cardinal. 

Enfin  l'autorité  aussi  bien  que  le  zèle  de 
cet  illustre  clergé  parut  admirablemenisous 
Eugène  1",  lorsqu'on  craignît  qu'il  ne  se  re- 
lâchât de  celte  constance  invincible  de 
ses  prédécesseurs  contre  les  patriarches 
moriothéliles.  Dans  celte  occasion  le  clergé, 
secondé  par  le  peuple  de  Rome,  fit  une 
sainte  violence  h  ce  Pape,  qui  appireramenl 
n'en  était  point  fâché,  [)our  ne  pas  souf- 
frir même  qu'il  reçût  la  lettre  synodale  de 
Pierre,  patriarche  de  Constanlinople,  ui 
qu'il  dît  la  Messe  avant  d'avoir  promis  de 


in  leslimonium  subscriptionibus  roborato.  » 
(L.  XI,  ei)ist.  13,  GO;  Jbid.,  epist.  59.) 

Il  lait  voir  en  un  autre  endroit  que  les 
chapitres  étaient  les  pé|»inièree  ordinaires 
d'oij  l'on  tirait  les  évêques  ,  quand  il  écrit 
au  métropolitain  de  Cagliari  qu'il  ne  doit 
l'as  entièrement  dé|)eupler  son  [)ropre  cha- 
l'ilre,  en  tirant  do  Ù  un  trop  grand  nou)bre 
d'évêques  pour  les  autres  ïlglises  :  «  Sic  ta- 
raen  ut  non  omneM  ad  episcopatura  de  Ec- 
clesia  ipsius  eligantur.  Nam  sic  eumconve- 
iiil  alias  ordinare,  ut  Ecclesiœ  suae  de  per- 
sonis,  qurein  ea  possinl  proticere,  necessi- 
talem  non  facial.  » 

Enfin  ce  saint  Pape  ayant  à  faire  plu- 
sieurs règlements  considérables  pour  la  ré- 
formalion  de  l'Eglise  de  Rome,  les  fil  dani 
une  assemblée  synodale  d'évêques  eldescs 
prêlres,  en  présence  des  diacres  et  du  reste 
de  son  clergé   :   Gregorius,  cum   episco])is 


C'estcequ'en  dit  Anastase  Bibliothécaire: 
«  Et  accensus  populus  et  clerus  eo  quod 
lalera  synodicam  direxisset,  minime  est 
suscepta,  sed  cum  majore  slrepitu  est  a 
sancta  Del  Ecclesia  projecta:  ut  eliam  ncc 
euradem  Papam  dimitteret  populus  el  cle- 
rus Missas  celebrare  in  basilica  Sancîœ  Ma- 
riée ad  [)rsesepe,  nisi  promisisset  ponlifex 
minime  eam  aliquando  suscipere,  » 

Le  nom  de  chanoines,  qui  était  commun 
à  tous  les  clercs,  fut  enfin  particulièrement 
affecté  à  ceux  de  l'église  principale. 

VllL  Chapitre  de  la  grande  église  de 
Constanlinople.  —  Quant  à  l'Eglise  grec- 
que, Justinieu  nous  apprend  que,  comme 
il  n'y  avait  eu  d'abord  qu'une  église  à 
Constantinopie,  lorsqu'on  en  ajouta  ensuite 
Irois  autres-,  les  ecclésiastiques  de  l'an- 
cienne église  allaient  partout  desservir  ces 
églisesjnouvclles  :  «  Quoniam  quidem  non 
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proprios  ckTicoSjiîeque  un.i  qiiidem  harum 
trium  habeat  l)asilicariim,  sed  communes 
sunt,  et  sanclissimœ  mnjoris  ecolesia),  et 
earuin,  et  omnes  circiimeunlcs,  secundiim 
queradam  ordinera  et  circum  minisieria  in 
eis  célébrant.  »  (Novel.  3,  et  6,  et  16.] 

Cet  emprreur  détermine  dans  celle  cons- 
titution le  nombre  des  clercs  de  la  grande 
éj^lise  de  Coristanlinople  qui  doivent  aussi 
faire  les  divins  Offices  dans  les  trois  autres, 
savoir:  soixante  prôlres,  cent  diacres,  qua- 
rante diaconesses,  quatre-vingt-dix  sous- 
diacres,  cent  dix  k-cleurs,  vingt-cinq  chan- 
tres, ce  qui  lait  le  nombre  do  quatre  cent 
vingl-cinq  clercs,  outre  les  cenis  portiers. 
Comme  les  clercs  des  moindres  églises 
ou  de  la  ville,  ou  du  diocèse  de  Conslanli- 
nofde,  briguaient  la  faveur  des  grands  pour 
se  faire  transférer  dons  la  grande  église  de 
cette  ville  impériale,  l'emijereur  condamne 
et  détend  celle  infûme  avarice,  et  déclare 
que  les  clercs  ne  sont  pas  moins  obligés  par 
les  canons  de  persévérer  conslarament  dans 
la  môme  église  où  ils  ont  été  ordonnés, 
que  les  moines  dans  les  monastères  oij  ils 
ont  fait    profession. 

«Nam  si  super  venerabilibus  monasleriis 
prohibemus,  ex  alio  monasierio  ad  aliud 
transmigrare,  multo  magis  neque  reveren- 
dissirais  clericis  hoc.  perraittimus,  lucri  et 
iiegotiationis  habere  demonsiialionem  , 
hujusmodi  horum  desiderium  judicantes.  » 
Cet  cmperecr  défend  d'ordonner  de  nou- 
veaux clercs  ii.\ns  les  églises,  jusfju'à  ce  que 
leur  nombre  soit  réduit  à  ce  qui  a  élé  dé- 
terminé, et  d'en  ordonner  au  delà  du  nombre 
qui  a  été  réglé  par  les  fondateurs,  sur  le 
pied  du  revenu  qu'ils  assignaient.  Il  ajoute 
que  s'il  est  nécessaire  de  rem[)lir  le  nombre 
et  la  place  vacante  d'un  clerc,  il  vaut  mieux 
la  rcniidir  de  l'un  de  ceux  qui  sont  ailleurs 
surnuméiaires,  que  d'en  ordonner  un  nou- 
veau. 

Tous  ce?  règlements  sont  d'une  extrême 
Conséquence  dans  les  Eglises  et  dans  les 
temps  où  tous  les  biens  sont  possédés  en 
commun  par  une  coiigrégalion  ecclésiasti- 
que. Aussi  ces  mômes  règles  ont  été  renou- 
velées dans  toutes  les  compagnies  monas- 
tiques des  derniers  siècles,  pour  empêcher 
le  nombre  excessif,  qui  eût  enfin  attiré  la 
ruine  des  monastères. 

Ce  qu'il^  y  a  de  plus  remarquable  dans 
ces  constitutions  de  Juslinien,  c'est  celte 
unité  primitive  de  l'Eglise  et  du  clergé  de 
chaque  ville,  où  l'on  ne  peut  concevoir  que 
la  chose  se  soit  passée  autrement.  Et  c'est 
sans  doute  de  là  qu'est  venue  la  primauté, 
et  la  juridiction  ancienne  des  chapitres  des 
cathédrales  sur  toutes  les  autres  églises  do 
la  ville,  conjointen)enl  avec  l'évêque. 

En  elfet,  originairement  toutes  les  églises 
particulières  ne  sont  que  des  démembre- 
ments de  l'ancien  clergé  de  l'église  cathé- 
drale, qui  desservait  seul  toutes  les  églises, 
allant  célébrer  les  stations  ,  tantôt  dans 
l'une  et  tantôt  dans  l'autre,  ou  y  envoyant 
tantôt  les  uns  et  laulùt  les  auircs  de  son 
corps. 


IX.  Chapitres  de  l'Orient.  —  Le  clergé  .le 
Conslaiitinople  assisia  au  concile  (|ui  s'y 
tint  sous  Agapet  et  Menas:  Prcesente  ve- 
nerabili  clero  regiœ  civitutis.  Au  concile 
de  Mopsueste,  qui  fut  relu  dans  la  5' ses- 
sion du  V  concile  général,  les  prôlres,  les 
diacres,  les  sous-diacres,  les  lecteurs  de  la 
môme  ville  y  assistèrent  aussi.  On  y  reçut 
la  déposition  de  Jean,  qui  n'était  encore 
que  diacre,  quoiqu'il  eût  passé  quarante 
ans  dans  le  clergé, Thomas,  diacre,  y  en  avait 
passé  quarante  neuf,  un  autre  Jean,  diacre, 
cinquante.  En  toui  on  y  reçut  la  déposition 
(le  onze  prêtres  et  de  cinf|  diacres,  et  il  est 
à  croiie  (jue  ce  chapitre  n'éiait  pas  plus 
nombreux.  Mais  il  n'a  pas  élé  inutile  de 
remarquer  qu'il  y  en  avait  plusieurs  dans 
les  chapitres  qui  vieillissaienl  dans  le  diaco- 
nat, sans  être  jamais  élevés  à  la  prôlrise. 
Le  concile  in  Trullo  s'est  mis  en  [leino 
de  justifier  la  constitution  de  Juslinien  et 
l'usage  de  plusieurs  églises,  où  il  y  avait 
plus  de  sept  diacres,  quoique  les  apôtres 
n'en  eussent  d'abord  élu  que  sept,  et  quo 
le  concile  de  Néocésarée  eûi  ordonné  que 
dans  les  grandes  villes  on  n'excédât  [)as  ce 
nombre,  qui  avait  été  comme  consacré  par 
l'exemple  de  l'Eglise  naissante. 

Le  patriarche  Sergius  fil  faire  une  cons- 
titution à  l'empereur  Héraclius  ,  en  l'an 
618,  afin  de  s'en  servir  comme  d'un  bou- 
clier pour  repousser  les  importunes  solli- 
citations des  grands,  qui  demandaient  pour 
leurs  amis,  ou  [dace  dans  son  clergé,  rni 
niôuje  des  ofTices  qui  étaient  déjà  remplis 
par  d'autres  :  ce  qui  diminuait  beaucoup 
les  revenus  de  l'église,  en  augmentant  ex- 
cessivement le  nombre  de  ceux  à  qui  il  fal- 
lait donner  des  distributions.  «  Adeo  qui- 
dem  ,  ut  indo  diariorum  quanlitas,  quae 
ifisis  (latur,  magnopere  excrescat.»  (Baron., 
an.  618,  n.  4.) 

Cet  empereur  permet  donc  au  patriarche 
et  à  son  clergé,  de  fixer  le  nombre  des  ec- 
clésiastiques, tant  de  l'église  cathédrale  que 
de  deux  autres,  qu'on  peut  appeler  colh'- 
giales  dans  Conslantinople  ;  avec  défense 
après  cela  d'en  recevoir  davantage,  et  d'ex- 
céder jamais  ce  nombre  une  fois  déterminé. 
!Si  ce  n'est  que  quelqu'un  donnât  à  l'Eglise, 
ou  pour  soi-même,  «m  pour  un  autre,  quel- 
que fonds  considérable,  car  en  ce  cas  il  sera 
reçu  au  delà  du  nombre  ordinaire,  sans 
admettre  néanmoins  jamais  les  personnes 
irrégulières.  «  Ordinem  sacrorum  canonuu» 
nihiiominu?  observando.  » 

X.  Monastères  faisant  l'Office  canonial.  — 
Je  n'ai  jias  {)arlé  dans  ce  chapitre  des  con- 
grégations monastiques  qui  étaient  origi- 
nairement destinées  par  les  pro[)res  fonda- 
teurs des  monastères  à  aller  célébrer  Ks 
Olîices  divins  du  jour  et  de  la  nuit  dans  les 
églises  cathédrales  et  collégiales  voisines, 
dont  les  ecclésiastiques  étaient  titulaires. 

Anaslase  Bibliothécaire  en  parle  souvent 
dans  la  Vie  des  l^ape.-*,  et  dans  celle  de  Gré- 
goire 111  il  fait  mention  de  ces  monastères 
fondés  au  voisinage  pour  aller  tous  lesjours 
et  toutes  les  nuits  célébrer  l'OIIice  cano- 
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Mialdnns  .cséglisos  (li-Sniii(-Pierre,neSaint-      mnisons  cnmmo  dos  monasièros.  C'est  peui- 


Paul,  (le  5ainl-Jean-de-Lulran,  de  Sainl- 
Chrysogone. 

«  Coiistriixit  mona^leriiim  circa  titiilum 
Saricli  Chrysogoni,  conslitiicns  ibi  abbalem 
vl  monaclioruDQ  congregalionem,  ad  persol- 
ven'das  Deolavides  in  eodetu  liliilo  diuriiis 
nopinrnisqtie  temporibus,  ad  instar  Ofilcio- 
ruin  Beati  Pelri  aposloli,  segregaluin  vide- 
licet  inotiasleriiiiu  a  jure  polestalis  presby- 
leri  dicli  liluli.  » 

Cela  fut  sans  doute  imité  dans  quelques 
lieux  de  l'Occident,  et  de  là  on  voit  l'union 
des  moines  avec  les  chapitres. 

III. — Des  chapitres  sous  l'empire  de  Cliarlemngiie. 

I.  Chapitres  réguliers  et  chapitres  se'cu- 
liers.  —  Il  y  a  eu  deux  sortes  de  chapitres, 
les  uns  composés  de  chanoines,  les  autres 
de  moines;  ceux-ci  dans  un  monastère, 
sous  la  direction  d'un  abbé,  et  ceux-là  vi- 
vant en  communauté,  sous  la  puissance  de 
l'évêque. 

Le  concile  de  Vernon,  sous  le  roi  Pé- 
pin, en  755,  distingue  ces  deux  sortes  de 
communautés  religieuses.  «  De  illis  tho- 
minibus,  qui  dicunt  quod  se  propler  Deuiu 
tonsurassent,  et  modo  res  eorum  vel  pe- 
cunias  habenl,  et  nec  sub  manu  episcopi 
sunl,  nec  in  monasterio  regulariter  vivunt; 
placuit  ut  in  monasterio'  sint  sub  ordine 
regulari,  aut  sub  manu  episcopisub  ordine 
canonico.  »  (Can.  1. 

On  ne  peut  pas  donner  la  qualité  de  ré- 
guliers aux  chanoines ,  dont  il  est  [)arlé 
dans  ce  canon,  puisqu'ils  sontop[)Osés  aux 
moines,  à  qui  la  qualité  de  réguliers  y  est 
affectée.  Ces  termes  :  «  Regulariter  vivunt, 
sub  ordine  regulari, »ne  conviennent  qu'aux 
moines.  Ce  qui  vient  de  l'observance  de  la 
Règle  de  Saint-Benoît  :  les  chanoines  liraient 
leur  nom  de  la  profession  qu'ils  faisaient 
de  vivre  selon  les  canons.  C'est  là  le  véri- 
table sens  de  ces  paroles  :«  Sub  ordine  re- 
gulari, sub  ordine  canonico.» 

Voilà  la  véritable  origine  du  nom  de 
chanoines,  pendant  le  siècle  de  Cliarlema- 
gne,  car  dans  les  siècles  précédents,  il  est 
plus  vraisemblable  que  ce  nom  était  attri- 
bué à  tous  ceux  qui  étaient  écrits  sur  la 
matricule  de  l'église,  qu'on  a[)pelait  aussi 
canon.  Enfin,  voilà  le  sens  primitif  de  ce 
terme  de  réguliers,  qui  a  été  depuis  étendu 
au  delà  de  ses  anciennes  bornes. 

Si  j'ai  confondu  les  monastères  avec  les 
chapitres,  c'est  parce  que  plusieurs  chapi- 
tres ont  été  composés  de  moines,  qu'on 
avait  substitués  à  la  place  des  chanoines, 
dont  la  conduite  n'avait  pas  paru  assez  édi- 


fiante J'en  donnerai  les  exemples  ci-après:     tom.  H,  p.  204.) 


être  de  ces  coinpagnies  de  clercs  qu'il  faut 
entendre  un  autre  canon  du  môme  concile: 
Ut  clcrici  concinctores  non  tint,  jus/  pro 
cansa  ecclesiarum,  ordinante  episcopo  suo, 
vel  obijate.  (Can.  IG.) 

II.  Les  chanoines  vivent  sous  la  règle  de 
Suinl'Chrodegang.  —  Charlemagne  garda  la 
même  [dislinction  des  moines  et  des  chanoi- 
nes, mettant  Jau  rang  des  chanoines  absolu- 
ment tous  les  ecclésiastiques,  qu'on  com- 
mençait de  contraindre,  par  une  douce  et 
sainte  violence,  de  vivre  en  communauté. 

«  Canonici  observantia  ordinis,  vel  monn- 
chi  proposito  consocrationis,»  etc.  «  Scholffl 
per  singula  monasleria,  vel  episcopia  fiant, 
etc.  Qui  se  volo  monachicœ  vitae  conslrin* 
xerunt,monnchice  et  regulariter  vivant, etc. 
Simililer  qui  ad  clericatum  accedunt,  quod 
nos  nominam^'S  canonicam  vitam,  volumus 
ut  illi  canonice  secundum  suam  regulam 
vivant,  et  episcopus  eorum  regat  vitam,  sic- 
ut  abbas  monaohorum.  »  [Capitular.  AquiS' 
gran.,  an.  789,  can.  72,  73.) 

Ces  deux  articles  du  Capilulaire  d'Aix- 
la-Chapelle,  de  l'an  789,  méritent  deux  ré- 
flexions :  La  première,  que  la  cléricature  ot 
la  profession  de  chanoine  passaient  pour  une 
même  chose.  «Qui  ad  clericatum  accedunt, 
quod  nos  canonican)  vitam  nominamus.  » 
Cela  venait  de  l'obligation  à  laquelle  on  avait 
assujetti  tous  les  clercs  de  vivre  en  com- 
munauté. 

La  seconde,  que  Charlemagne  propose 
aux  chanoines,  c'est-à-dire  à  tous  les  clercs, 
de  vivre  selon  leur  règle,  c'est-à-dire  selon 
les  canons  :  «  Volumus  ut  illi  canonice  se- 
cundum suam  rogulam  vivant.  »  Ainn',  on 
pourrait  s'imaginer  que  ce  fut  là  roria;ine 
de  ce  nom  de  chanoines  réguliers.  Je  doute 
néanmoins  de  cette  origine,  et  les  canons 
que  nous  rapporterons  feront  voir  le  con- 
tiaire.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  sujet  de 
croire  que  cet  empereur  fait  allusion  à  la 
règle  des  chanoines  composée  par  saint 
Chrodegang,  évêque  de  Metz,  sous  le  règne 
du  roi  Pépin,  son  père,  et  qu'il  en  ordonne, 
l'observance  générale  à  tous  les  ecclésias- 
tique*. 

En  effet,  Paul  Diacre  assure  que  ce  fut 
saint  Chrodegang  qui  donna  commence- 
ment à  la  vie  commune  des  clercs,  qui  les 
assembla  dans  des  cloîtres  semblables  à 
ceux  des  monastères,  et  qui  leur  donna  une 
règle.  Hic  clerum  adunavit,  et  ad  instar  cœ- 
nobii  intra  claustrorum  scpta  conrersari  fecil. 
Normamque  eis  instituit,  qualiler  in  Ecclesia 
militare  âeberent.  (Dughesne.,  Histor.  Franc, 


remarquons  ici  que  le  mèrne  concile  fait 
mention  de  clercs  qui  vivaient  sous  la  dis- 
cipline de  leur  abbé,  et  qui  étaient  aussi 
immédiatement  soumis  à  l'évêque  diocé- 
sain. Par  ces  derniers  on  peut  entendre 
avec  quelque  fondement  les  moines,  qui 
avaient  passé  dans  le  clergé,  et  qui  dépen- 
daieut  encore  en  quelque  manière  de  leur 
al'bé,    et   dont  on  pouvait  considérer   les 


Charlemagne  confirme  nos  réflexions  |)ré- 
cédentes  dans  un  canon  où  il  prescrit  à 
tous  les  clercs  de  vivre  en  vrais  religieux, 
ou  en  vrais  chanoines.  «Ut  illi  clerici,qui 
se  fingunt  habilu  vel  noraine  monachos  esse, 
et  non  sunt,  omnimodis  videntur  esse  cor- 
rigendi,  ut  vel  veri  monachi  sint,  vel  veri 
canonici.  »  [Capitular.  Aquis.,  c.  77.) 

Le  concile  de  Francfort  met  les  clercs  sous 
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révoque  on  sous  l'abhé  :  Di  clericis,  ut  nul- 
lus  eos  pnsihœc  relincre  axident,  postquam 
episropns ,  ant  nhbas  suus  eos  recipere  vo- 
lurrii.  (Cnn.  27.) 

Le  IV*  concile  d'Arles,  lenii  en  815.  dis- 
tingue les  chanoines  dos  rt^guliers,  qui  sont 
les  moines  :  Providendum  episcopo  qunliter 
canonici  vivere  deheant,  necmm  et  monachi , 
ut  secnndum  ordinein  canoniçum  tel  regu- 
iarem  vivere  stiideant.  (Can.  6.) 

III  Ordonnances  des  conciles.  —  Mais  Je 
concile  de  Mayence,  tenu  en  813,  assujettit 
généralement  tous  les  clercs  5  la  vie  cano- 
niale, c'est  à-dire  à  la  vie  commune  dans 
un  môme  cloître  et  à  la  règle  do  Saint- 
Chrndegang.  (Can.  9.) 

«In  omnibus  igitur,  quantum  humana 
fragililas  permitlit ,  decrevinuis,  ut  canoni- 
ci clerici  canonice  vivant,  observantes  di- 
vin» Scri|)tura8  doctrinam  et  documenta 
Pairum.ct  utsimul  manducenl  elcJormiant, 
uhi  liis  facultâs  id  faciendi  suppelit,  vel  qui 
de  rébus  fcclesiaslicis  stipendia  accipiunl, 
et  in  suo  claustro  raaneani,  el  obedienliain 
secundum  canones  suis  magistris  cxhi- 
boant,  etc.  Discretionem  esse  noiumus  inler 
eos  qui  dicuntur  sœculum  reliquisso,  el  ad- 
l)uc  sœculum  seclanlur.  Placuit  igitur  san- 
clô  concilio  ,  ut  ita  discornanlur,  sicut  in 
régula  clericornin  diclum  est.  » 

La  règle  des  clercs,  expressément  nommée 
régula  clericorum,  était  aussi  marquée  par 
ces  auir»  s  expressions  :  Observantes  divinœ 
Scripturœ  doctrinam  ,  et  documenta  sancto- 
rum  Patrum,  etc.,  obedienliam  secundum  ca- 
nones exhibeant.  Parce  que  la  règle  de  Sainl- 
Chrodegang  n'est  qu'un  tissu  des  Kcritures, 
dfis  canons,  des  ouvrages  des  Pères,  et  sur- 
tout de  la  règle  de  Saint-Benoît. 

IV.  Obstacles  à  l'introduction  de  la  règle  de 
Saint -Chrodegang. —  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier la  limitation  que  ce  concile.môme  met  à 
son  ordonnance.  Quoique  Charlemagne  el  les 
conciles  eussent  fait  des  décrets  fiour  obli- 
ger tous  les  ecclésiastiques  à  vivre  en  com- 
munauté dans  un  môme  cloître,  cela  ne  put 
éire  généralement  observé ,  parce  qu'il  ne 
se  trouva  pas  partout  un  fonds  suffisant  pour 
faire  subsister  ces  nombreuses  communau- 
tés, 

Paul  Diacre  dit  que  saint  Chrodegang 
commença  à  établir  la  vie  commune  entre 
ses  chanoines  par  l'assignation  des  revenus 
qui  étaient  nécessaires  pour  leur  entretien. 
«  Quibus  annonas  vilaeque  subsidia  suffi- 
cienler  largilus  est,  ut  periluris  vacare  ne- 
goliis  non  indigentes,  divinis  solumraodo 
officiis  escubarent.  » 

Tous  les  évoques  ne  purent  pas  d'abord 
en  faire  de  même,  et  c'est  le  sens  de  celte 
restriction  du  concile  de  Mayence  :  «  Ubi 
his  facullas  id  faciendi  suppelit,  vel  qui  de 
rebus  ecclesiasticis  stipendia  accipiunl.  » 

On  n'obligeait  donc  à  entrer  dans  ces  so- 
ciétés saintes ,  où  l'on  imitait  la  vie  com- 
mune des  moines,  que  ceux  qui  avaient 
suflisammeot  de  quoi  s'entretenir,  ou  des 
fruits  de  leurs  bénéfices,  ou  des  revenus  de 
la  communauté. 

Diction,  de  Di. cipli^e  r.cci.És.  1 


ECCLESIASTIQUE.  CH>  7>:)i 

V.  Ces  chapitres  ressemblaient  à  des  monn.i^ 
tèrcs.  —  Ce  môme  conrilo  «le  Mayence  nous 
jipprend  que  rexlrômc  ressemblance  qu'il  y 
avait  entre  ces  deux  sortes  do  communau- 
tés!, des  chanoines  cl  des  moines,  avait 
rendu  le  nom  de  monastère  commun  aux 
sociétés  de  chanoines.  «  Perspicianl  missi 
loca  monasleriorum ,  canonicorum  pariler 
et  monachorum  ,'siiuililerquc  puellarum.  ■ 
(Can.  20.) 

La  clôture  y  devait  être  la  mi^me  :  «  Om- 
nia  neccssaria  infra  monasierium  exorcean- 
lur,  ut  non  sil  nécessitas  clericis,  vol  mo- 
nachis  vagandi  foras,  etc.  Clauslrum  firmum 
habeant,  in  quo  salvari  [>ossinl  animœ,  in  eis 
comraoranlium  sub  disciplina  canonioa.vel 
regulari.  » 

Le  supérieur  des  chanoines  portait  aussi 
le  nom  d'abbi^  comme  il  paraît  par  le  ca- 
non suivant  :«  Episcopus  sciai,  per  singul.i 
rannasteria,  quanlos  quisque  abbas  canoni- 
cos  habeat  in  monasterio  suo  :  et  hoc  ora- 
nino  ambo  pariler  provideant,  ut  si  mona- 
chi lieri  voluerint,  regulariter  vivant;  sin 
aulem,  canonice  vivanlomnino.  »  (Can.  21.) 
Ainsi,  non-seulement  les  noms  de  mo- 
nastère, d'abbé  et  de  règle,  étaient  com- 
muns aux  sociétés  de  moines  et  de  chanoi- 
nes ,  mais  les  choses  mômes  signifiées  par 
ces  mots. 

Ce  dernier  canon  fournil  le  sujet  d'uno 
remarque  qui    n'est   pas  à  négliger  :  c'est 
qu'avant  l'élablissement   de  ces  congréga- 
tions cléricales,  il  y  avait   plusieurs  ecclé- 
siasliques  qui  suivaient  de  près  la  manière 
de  vivre,  la  relraile,   la   solitude,   la  pau- 
vreté des  moines,  ri  le  nombre  en  était  de- 
venu si  grand,  que  le  nom,  la  tonsure  et 
la    profession  des  clercs  et  des  moines  se 
confondaient  assez  souvent,   comme  nous 
l'avons   remarqué  en  plusieurs  rencontres. 
Or,  autant  que   ce  mélange  apparent  avait 
été  utile  o'abord  aux  ecclésiastiques  ,  qui 
joignaient  à  la  sainteté  de  leur  ministère  la 
pureté  des   vertus    monasti(jues ,    autant, 
dans  la  suite  du  temps,  il  devint  dangereux 
au  règlement  des  monastères,  oiî  les  moi- 
nes commencèrent  à  prendre  les  mômes  li- 
bertés qu'on  pardonnait  aux  clercs,  comme 
ne  se  distinguant  pas  eux-mêmes  des  clercs. 
Ainsi  les  moines  roulaient  vivre  en  clerc?, 
el  les  clercs  se  couvraient  de  l'apparence 
trompeuse  des  moines,  «^t  ce  n'étaient  plus 
ni  de  vrais  clercs,  ni  de  vrais  moines. 

C'est  cet  abus  auquel  Charlemagne  et  ce 
concile  voulaient  remédier  par  ces  canons 
et  par  cet  exact  discernemenl  entre  les  mo- 
nastères des  moines,  el  ceux  des  régu- 
liers. 

Le  P.  le  Coinle  a  montré,  en  l'an  820, 
que,  dans  Sainl-Martin  de  Tours,  les  moi- 
nes étaient  devenus  chanoines,  vivaient  en 
chanoines,  et  en  [)orlaient  le  nom,  ayant 
aussi  un  abbé  chanoine,  quoi(ju'à  Cormery 
il  y  eût  cinquante  moines  qui  élisaient  leur 
abbé,  avec  l'agrément  de  l'abbé  de  Saint- 
Martin. 

Ce  môme  concile  de  Mayence  condamna 
k  la  prison  \q6  clercs  vagabonds  qui   n'ô- 
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tnient  soumis  ni  h  i'évrifjuG,  ni  h  un  abbt^  : 
Neque  sub  episcopo ,  neque  sub  abbate,  cle- 
rici  vagi,  sive  acephnli,  sine  canonica,  vel 
regulari  vita.  (Can.  22.) 

"ious  ce  mol  de  clercs  ,  on  entend  encore 
les  moines  aussi  bien  que  les  ecclésiasti- 
ques. Et  il  semble  que  le  nom  de  clerc  était 
quelquefois  comme  général,  embrassant  les 
chanoines  et  les  moines,  et  alors  le  nom  do 
chanoine  no  se  donnait  qu'aux  vrais  clercs 
^ui  étaient  simplement  ecclésiastiques. 

Le  W  concile  de  [Reims,  qui  fut  tenu  la 
mémo  année  813  :  Lecti  simt  canones,  ut 
qiiigque  canoniciis  legemvitanique  sxinm  mi- 


sion  imméiliale  des  uns  'i  l'évoque,  nés  au- 
tres à  l'abbé,  et  la  demeure  des  uns  dans 
la  cité  <!l  dans  la  maison  é[)isco[)alt;,  cano- 
nici  et  clerici  civilatum,  qui  in  episcopiis 
conversantur,  elc,  des  autres  hors  des  villes 
épiscopales,  au  njoins  hors  des  maisons  des 
évéques. 

vil.  La  règle  de  Saint-Chrodegang  s'appli- 
que aux  collégiales. —  Ce  fut  cerlaineracnl 
pour  le  clergé  de  son  église  cathédrale,  et  de 
tout  son  diocèse,  que  saint  Chrodegang 
dressa  sa  Règle.  La  préface  et  tout  le  tissu 
de  cette  règle  en  fournissent  une  infinité  de 
preuves.  Il  résulte  dé  là  que  ce  futaussi  prin- 


nime  ignorarel.  Lecla  est  régula  sancti  Bene-      cipalementpourcct  ancien  clergé  de  l'Uglise, 


dicti,  ut  ad  memoriam   reducerelur  abbati- 
bus,  elc  (Can.  8,  9.) 

"VI.  Chapitres  collégiaux. —  Nous  n'avons 
pas  encore  pleinement  prouvé  qu'il  y  avait 
des  chapitres  de  deux  sortes,  outre  les  cloî- 
tres des  moines,  les  uns  sous  l'évêque  et 
dans  leséglises  cathédrales,  les  autres  sens 
un  abbé,  observant  la  vie  commune  et  la 
règle  des  chanoines.  En  voici  une  preuve 
incontestable,  tirée  du  m'  concile  de  Tours, 
tenu  en  813,  qui  distingue  en  trois  canons 
diiïérenls  ces  trois  genres  de  communautés 
religieuses,  et  remarque  leur  propre  carac- 
tère et  leurs  dilférences  essentielles 

Le  canon  23  parle  des  chanoines  .qui 
composent  le  chapitre  de  l'évêché  ,  et  vi- 
vent en  communauté  avec  l'évêque,  dans 
lin  même  réfectoire  et  un  même  dortoir, 
l'évêque  fournissant  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  leur  subsistance.  «  Canonici  et  clerici 
civilatum,  qui  in  episcopiis  conversantur, 
consideravimus  ut  in  claustris  habitantes, 
simul  omnes  in  uno  dorraitorio  dormiant, 
simulque  in  uno  reficiantur  refeclorio,  quo 
fainlius  possint  ad  Horas  canonicas  cele- 
brandas  occurrere,  ac  de  vita  et  de  conver- 
satione  sua  admoneri  et  doceri  ;  victum  ac 
vestiraenlum  juxta  facultalem  episcopi  ac- 
cipiant,  ne  paupertalis  occasione  per  diver- 
sa  vagari  cogantur,  »  etc. 

Le  canon  xxiv  contient  la  description  des 
chanoines  assemblés  sous  un  ablié  :  «  Si- 
mili modo  et  abbates  monasteriorum  ,  in 
quibus  canonica  vita  antiquitus  fuit,  vel 
nuno  videtur  esse,  sollicite  suis  provideant 
canonicis,  ut  habeant  claustra  et  dormitoria 
in  quibus  simul  dormiant,  simulque  refi- 
ciantur, Horas  canonicas  custodiant,  victum 
et  veslilum  juxta  quod  polerit  abbas,  ha 


que  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en 
826,  sous  Louis  le  Débonnaire,  inséra  toute 
cette  règle  dans  ses  canons,  sans  faire  men- 
tion de  l'auteur,  comme  saint  Chrodegang 
avait  effleuré  toute  la  règle  de  Saint-Benoit, 
sans  avoir  dit  un  seul  mot  de  lui. 

Comme  l'évêque  saint  Chrodegang  et  lo 
concile  d'Aix-la-Chapelle  se  servent  ordi- 
nairement du  ferme  de  prœlatus  et  prœpo- 
situs,  qui  peut  être  commun  aux  évêqucs 
et  aux  abbés  ;  on  peut  delà  conjecturer  qut3 
toute  cette  règle  convient  également  aux 
congrégations  des  chanoines  qui  résidaient 
dans  les  églises  cathédrales  sous  la  direc- 
tion immédiate  de  l'évêque,  et  à  celles  qui 
avaient  des  abbés. 

En  elTet,  le  concile  de  Mraux,  tenu  er> 
845,  sous  Charles  le  Chauve,  distingue  bien 
ces  deux  sortes  de  chanoines,  les  uns  dans 
la  ciié  épiscopaie,  les  autres  dans  les  mo- 
nastères, mais  il  leur  prescrit  aux  uns  el 
aux  autres  les  mêmes  règles. 

«  Ut  canonici  in  civitaie  vel  monasleriis, 
sicut  constiiutum  est,  in  dormitorio  dor- 
miant, et  in  refectorio  coraedant,  et  tam 
sani  quam  infirmi  canonice  vestianlur,  atque 
in  claustris  horis  congruis  degant,  el  sub 
custodia  canonica  leclionibus  et  cœieris 
divinœ  inslilutionis  insistant  officiis.»  (Can, 
53.) 

Cela  fait  voir  que  la  vie  et  la  discipline 
des  chapitres  des  églises  cathédrales  étaient 
aussi  régulières  et  les  mêmes  que  celles  des 
autres  chanoines,  qui  vivaient  dans  les  mo- 
nastères sous  la  direction  d'un  abbé. 

La  suite  de  ce  canon  est  une  preuve  cer- 
taine qu'on  avait  ordonné  à  tous  les  évêques 
d'établir  celte  régularité  de  la  vie  commune 
dans  tous  leurs  chapitres.  Il  y  est  dit,  que 


béant,  quo  facilius  ad  Dei  servitium  possint     si  quelque  prélat  n'a  pu  encore  le  faire,  fauîe 
constringi.sintque  abbates  sibi  subdilis  be-     do  moyens,  ou  d'une  place  commode,  il  doit 


ne  vivendo  duces  et  praevii,  »  etc. 

Enfin  ,  le  canon  25  regarde  les  moines 
soumis  universellement  à  la  règle  de  Saint- 
Benoit  :  Monasteria  monachorum,  in  quibus 
olim  régula  Patris  Benedicti  consertaba- 
iur,  elc. 

La  vie  commune,  le  cloître,  le  môme  ré- 
fectoire el  le  même  dortoir,  le  chant  réglé 
des  Heures  canoniales,  le  droit  d'être  vêtu 
et  ^nourri  des  revenus  de  la  communauté  , 
étaient  des  avantages  communs  à  ces  deux 
sortes  de  chanoines. 

Leur  dilférence  essentielle  étal  t  la  soumis- 


avoir  recours  au  roi,  suivant  la  constitution 
de  Louis  le  Débonnaire,  afin  que  les  tré- 
sors de  la  libéralité  el  de  la  piété  royale 
suppléent  à  la  pauvreté  et  à  l'impuissance 
de  l'église.  «  Si  vicina  episcopio  terra  dij 
fisco  fuerit,  regia  bberalilas  eamdem  ter- 
ram  adservorum  Dei  habilacula  construenda 
largiri  dignetur.  »  {Capitul.  Car.  Mag.,1.  ly, 
c.  10.) 

VIII.  L'évêque  vivait  avec  les  chanoines 
sous laméme  règle.— Ce  voisinage  de  l'église 
cathédrale  et  du  monastère  des  chanoines 
était  absolument  nécessaire,  afin  que  l'évô- 
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que  y  piM  vivre  dans  la  môme  coramunaiilé 
et  dans  la  môme  régularité  que  ses  cha- 
noinos. 

Cela  paraît  dans  les  ranons  qui  ont  donné 
h  l'évoque  dans  ces  congrégations  la  môme 
place  et  la  môme  fonction  que  les  abbés 
remplissaient  dans  les  ieurs.  Mais  en  voici 
une  décision  formelle  dans  le  concile  de 
Ponlion,  sous  Charles  le  Chauve  :  Ul  epi- 
scopi  in  civilatibus  suis  proximum  ecclcsiœ 
suœ  clauslrum  instiluant ,  m  qxio  ipsi  cxim 
cltro  secunilum  canonicum  regulam  Deo  mili- 
tent. (An.  876,  can.  8.) 

Hincmar  ne  fut  pas  des  moins  zélés  pour 
rétablissement  de  la  vie  commune  dans  son 
cliajiitre,  il  augmenta  le  nombre  de  ses  cha- 
noines, et  il  donna  pins  d'étendue  à  leur 
cloître  par  les  bienfaits  du  roi.  «  Prœce- 
ptiimCaroIi  de  via,quaBiinpe'.liebil  ad  clau- 
strum  canonicorum  sanclfc  Remensis  Eccle- 
siae  am[)liiicandum,  quoniam  et  numerum 
eorumdem  canotucorum  augUKMitaverat  , 
idem  domnus  Hincmarus  oblinuit.  »  (Flo- 
DOAKD  ,  I.  ni,  c.  10.) 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  remarqua- 
ble, c'est  que  ce  savant  et  expérimenté  pré- 
lat gouvernait  son  Eglise  en  prenant  les  avis 
de  son  chapitre,  comme  de  l'ancien  conseil 
des  évoques.  (Ibid.,  c.  2i.) 

En  voici  un  exemple  pour  le  temporel!. 
L'église  de  Reims  avait  dos  terres  en  Thu- 
ringe.  Un  abbé  demandait  de  les  tenir  à 
cens.  Hincmar  ne  voulut  rien  conclure  sans 
le  conseil  de  ses  chanoines.  «  Abbas  sub 
censu  sii)i  dari  petebal.  Scd  Hincmarus  id 
agere  sine  clericorum  suorum  consilio  re- 
nuens,  mandat  ut  easdem  ad  custodiendum 
inleriin  suscipiat,  et  descri[)tio;icm  earum- 
dem  sibi  mittere  sludeat,  et  postea  quod 
cum  ecclesiasticorum  consilio  ministrorum 
rationabilius  consideraverit,  ei  remandatu- 
rus  sit.  » 

Deux  chanoines  s'élantiadiement  séparés 
de  leur  sainte  congrégation  ,  l'archevôquo 
écrivit  au  prévôt  et  aux  autres  chanoines, 
prœposilo  et  cœteris  frutribiis  Ecclcsiœ  Re- 
mensis {Jbid.,  c.  23),  de  quelle  manière  il 
fallait  les  recevoir  une  seconde  fois,  et  com- 
ment il  les  fallait  traiter  :  «  Pro  recei-tiune 
Oïlalardi  et  Valterii,  qui  ab  i|)sa  congrega- 
lione  irregulariter  discesserant ,  etc.  »  M 
leur  écrivit  encore  pour  faire  la  même  grâce 
au  diacre  Adalgaudus,  en  faveur  duquel  le 
roi  même  avait  employé  ses  prières.  «  Pro 
quo  rex  etiam  Ludovicus  precalorias  ei  per 
eumdera  direxerat.  » 

En  elfet,  l'évêijue  vivant  en  communauté 
avec  ses  archiprètres,  ses  archidiacres,  ses 
chanoines,  et  tous  les  odicierjdeson  Eglise, 
il  est  impossible  que  ce  ne  fût  de  leur  con- 
seil qu'il  gouvernât  le  temporel  et  le  spiri- 
tuel de  son  Eglise.  Le  chapitre  même  avait 
l'autorité  de  faire  le  procès  aux  prêtres 
et  aux  diacres  qui  en  étaient  les  membres. 
P  C'est  ce  qui  est  clairement  résolu  dans 
les  Capitulaires  de  Charlemagne  :  «  Si  quis 
episcopus  damnatusa  synodo,  vel  presbyier 
aut  diaconus  a  suo  capitulo,  ausi  fuerint  de 
sacro  ministerio  aliquid  conlingere,  non  li- 


coat  ci  reslitutionis  spom  habere.  »  (L.  vu, 
c.  G.) 

Loup,  évêijue  de  Châlons,  accusé  d'avoir 
ordonné  prêtre  un  diacre  de  Reims,  se  jus- 
tifia sur  l'ordre  qu'il  avait  reçu  du  roi 
Charles,  de  faire  les  fonctions  episcopalcs 
dans  la  métropole  vacante  de  Reims,  et  sur 
ce  que  l'archidiacre  et  les  autres  chanoines 
de  Reims  lui  avaient  présenté  ceux  qu'ils 
désiraient  qu'ils  fussent  ordonnés. 

a  Quo  circa  cum  epistola  rogia,ut  ipsum 
Halduinum  presbytcrum  ordinaret,  al(|uo 
in  Altivillari  monaslerio  abbatem  sacraret. 
archidiaconus  Remensis  Ecclesiae,  cum  aliis 
comministris,  lam  canonicis,  quam  raona- 
chisilli  obtulerit,  quemque  ad  votum  prœ- 
f.ili  principis  et  ollerentium  ordinaveril. 
Unde  judicatum  esta  synodo  eunidem  epi- 
scopum  nihil  damnalionis  de  illius  ordina- 
lione  altigisse.  »  (Flgdoakd.,  I.  m,  c.  11.) 
Quoique  Flodoard  dise  que  la  lettre  du 
roi  ordonnait  à  cet  évô(jue  de  Châlons, 
d'exercer  les  fonctions  épiscopales  dans  un 
évêché  vacant  :  «  Jussus  est  rogiis  liiteris 
Caroli  régis,  ul  quia  mctropoiis  Rcmorum 
Ecclesia  |)astore  carebat,  in  confectiono 
chiismalis,  aliisque  negotiis  ecciesiaslicis, 
pro  sui  possibililate  consulere  procuraret;  » 
il  est  certain  néamnoins  que  ce  no  pouvait 
être  que  le  clergé  de  l'Eglise  vacante,  qui 
lui  donnât  une  juridiction  légitime  :  et  c'est 
ce  que  Ht  le  clergé  de  Reims,  c'ost-j-dire, 
les  dignités  et  les  chanoines,  qui  compo- 
saient le  chapitre  :  Archidiaconus^  cum  aliis 
comministris ,  tam  canonicis  quam  mona- 
chis. 

Le  chapitre  succédait  donc  à  la  juridiction 
ai'rès  la  mort  de  l'évoque,  et  de  ià  on  peut 
conclure  qu'il  l'avait  pu  exercer  avec  lui 
pendant  sa  vie. 

La  règle  de  Saint-Chrodegang  nomme 
l'archidiacre,  le  primicier,  primiciarius ,  et 
le  prévôt,  prœpositus,  entre  les  dignités  qui 
composent  et  qui  gouvernent  les  chapitres; 
ainsi  on  ne  peut  douter  que  les  chapitres 
ne  fussent  cet  ancien  clergé  qui  faisait  lo 
conseil  de  l'évêque,  et  dont  le'  concile  de 
Carlhage,  rapporté  par  Réginon,  dit  que  l'é' 
vêque  ne  |)Ourra  rien  aliéner  sans  son  con^ 
elle  et  ses  prêtres  :  Ignorante  concilio,  <?/ 
prcsbyteris  suis.  (Conc.  Carlhag.,  can.  33; 
Reg.,  I.  I,  c.  3i7.) 

Aussi  Aldric,  archevêque  de  Sens,  ayant 
à  faire  un  changement  considérable  dans 
son  Eglise,  il  en  communiqua  le  dessein  5 
ses  chanoines,  et  môme  aux  moines  et  aux 
l.iï.jues,  pour  prendre  leurs  avis,  a  Idcirco 
una  cum  consilio  fratrum  noslrorum,  ca- 
nonicorum videlicet  et  monachorum,  nec 
non  et  fidelium  laicorum ,  visum  est  no- 
bis,  V  Ole.  (An.  83i;  Spicilcg.,  tum.  Il, 
pag.  280.) 

Jonas,  évoque  d'Aulun,  assignant  de  nou- 
voauxfondspour  lasubsistancedescinquanle 
chanoines  de  son  église,  ne  voulut  rien  faire 
que  par  le  conseil  des  prêtres,  des  diacr.es 
et  des  autres  membres  de  son  clergé,  qui 
étaient  ces  mêmes  chanoines.  «  De  faculla- 
libus  ccclcsiifi  cui  deservio,  canouicorum 
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cœlui  nulii  coiiiniisso  aliquoil  subsidium 
confprre  studiii.  elc.  Secundum  canonicara 
aucloritalem  adliihilo  consensii  presbytero- 
rum,  diaconorum,  ac  lolius  sequenlis  ordi- 
nis  cjusdem  ecclesiœ.ob  divini  cullus  anio- 
rera  superaddere  sliidni  eis,  »  elc.  {Spicileg., 
t.  VIII.  p.  U2;an.  853.) 

Ces  chapitres,  et  ces  corps  de  clianoine?, 
succédèrent  à  l'ancien  clerg(^  de  l'Eglise, 
qui  faisait  le  conseil  éternel  de  l'évôqnc, 
ou  plutôt  c'était  ce  même  clergé  réuni  plus 
élroilen)ent  dans  un  même  cloître  et  vivant 
en  communauté  avec  son  évêque.  On  le 
oom|)rendra  facilement,  si  l'on  considère  les 
inscriptions  des  lettres,  semblables  à  celles 
que  nous  avons  ra|)porlées  ci-dessus  de 
saint  Augustin,  d'Alipe,  et  de  quelques  au- 
tres évoques  d'Afrique,  qui  écrivaient  à 
leurs  confrères  les  autres  évâ(]ues,  conjoin- 
tement avec  le?  communautés  de  clerc»,  qui 
leur  étaient  comme  incorporées.  En  voici 
un  exem[)le  du  clergé  de  Paris,  associé  avec 
plusieurs  autres  communautés  religieuses, 
écrivant  à  l'archevêque  de  Sens,  à  son  clergé, 
aux  autres  évêques  de  !a  môme  province,  et     Compiègne  nommeraient   un  doyen  et  un 


moines  déréglés,  on  a  fait  un  établissement 
de  chanoines  ou  d'ecclésiastiques  bien  ré- 
glés, en  sécularisant  les  anciens  moines 
par  une  sage  et  charitable  condescen- 
dance. 

Nous  avons  dit  que  c'avait  été  là  le  com- 
mi  iiceraent,  ou  plul^jt  le  renouvellement 
des  chanoines  vivant  en  congrégation  hors 
des  cathédrales  dans  le  siècle  de  Charlo- 
magne  ;  mais  nous  n'avons  [las  nié  qu'il  n'y 
ail  eu  ensuite  plusieurs  fondations  immé- 
diates de  ces  sortes  de  chnpitn;»  dans  des 
églises  collégiales,  comme  elles  ont  été  de- 
puis appelées,  ""* 
.  Charles  le  Simple  funda  un  chapitre  do 
douze  chanoines  dans  le  palais  d'Attigny  : 
Capella  in  qua  duodecim  ordinis  ecclesinstici 
vit  os  slatiiimus,  qui  diu  nocluque  divina  horis 
compeCentibus  fréquentent  officia,  elc  ,  ad 
xisufructiiarios  mensœ  canonicorum,  de  rébus 
voslris  ibidem  contulimu.i,  etc.  (Balczils  ir; 
Appcnd.  ad  Lupum,  p.  523)  Le/oi  soumit  ce 
chapitre  à  l'abbaye  de  Compiègne,  en  sorte 
que  le  prévôt  et  le  doyen  ue  l'abbaye  de 


à  leur  clergé. 

«  Religiosissimis  palribus  et  fratribus, 
Giieniloni  raetropolitano  Senonicœ  sedis 
anlislili,  et  universo  clero  ejus,  et  cœtera- 
rura  Eiclesiarnra  prœsulibus,  quœ  diœcesis 
memoratœ  sedis  ccnsenlur,  cunclisque  in 
eis  Deo  famulantibus,  clerus  matris  Eccle- 
siee  Parisiorum  et  fratres  cœnobii  Sancli 
Dionisii  elSancti  Germani,  et  Beat®  Geno- 
vefffi.  ac  Fussatensis,  diversorumque  mo- 
nasteriorum  unanimitas.  »  (Epist.  98,  inter 
Episl.  Lupi  Ferrar.) 

Nous  apprenonsde  là  trois  vérités  impor- 
tantes. La  première,  que  le  clergé  de  cha- 
que évêcjue  faisait  un  corps  inséjjarable  du 
môme  évêque,  entrant  en  communication 
avec  lui  de  tous  ses  conseils  et  de  toute  sa 
conduite. 

La  seconde,  que  le  clergé  de  l'église  mé- 
tropolitaine est  préféré  dans  cette  inscrip- 
tion aux  évoques  de  la  même  province, 
parce  qu'il  ne  fait  qu'un  même  corps  avec 
le  métropolitain,  et  succède  même  à  Tauto- 
rilé  et  à  la  juridiction  du  métropolitain  sur 
les  évoques  suffragants.  lorsque  le  siège  du 
métropolitain  est  devenu  vacant. 

La  troisième  est  que  les  abbayes  célè- 
bres entrent  aussi  en  société  avec  l'évêquo 
et  le  clergé  dans  les  conseils  et  le  gouver- 
nement du  diocèse.  Cela  se  voit  dans  cttte 
lf;tlre,oùil  s'agissait  de  l'éieclion  d'un  nou- 
vel évêque  de  Paris. 

Cela  se  justifie  encore  par  ce  que  nous 
venons  de  rapporter  d'AIdric,  archevêque 
de  Sens,  lorsqu'il  proteste  lui-même  agir 
avec  le  conseil  de  ses  frères,  c'est-à-dire,  des 
chanoines  et  des  moines  -.Cum  consilio  fra- 
trum  nostrorum  ,  canonicorum  videlicet  et 
monachorum. 

JX.  Fondation  de  nouvelles  collégiales. — 

Il  reste  une  difficulté  à  résoudre,  savoir 
si  tous  les  chapitres  ou  congrégations  de 
chanoines  hors  des  églises  cathédrales,  ont 
élé  des  monastères,  où,  au  lieu  des  ancien» 


trésorier  dans  celle  sainte  chapelle,  et  ce 
trésorier  olfrirait  tous  les  ans  à  l'abbayo 
deux  cierges  de  douze  livres  de  cire. 

Charles  le  Chauve  ,  imitant  la  piété  de 
Charlemagne  son  aïeul,  qui  avait  fondé  un 
ehapitre  à  Aii  -  la  -  Chapelle  :  Jn  palatio 
Aquensi  capellain  construxisse ,  et  clericos 
inibi  constituisse  ;  fonda  aussi  lui-mêtno 
l'abbaye  royale  de  Compiègne,  ety  assigna 
des  revenus  suffisants  |)0ur  cent  chanoines: 
Atqûe  clericos  ibi numéro  centum  decrcvimus; 
auxquels  il  donna  toutes  les  exemptions 
nécessaires  pour  les  conserver  dans  la  re- 
traite et  la  Irapquillité  de  la  vie  sainte  des 
chanoines  :  Similiter  etiom  totius  silentii ,  et 
quieludinis  canonicœ  ibi  morem  observandum, 
elc.  Eique  liberam  canonicœ  licenliam  tribui- 
mus.  (An.  876,  Spicileg.  lom.  X,  p.  157,  etc.) 

Etienne,  évêque  de  Clermoni,  fonda  dans 
la  jiaroisse  de  Lésigny,  un  chapitre  de  douze 
chanoines,  sous  la  dépendance  de  l'abbé  et 
des  chanoines  de  S;iinl-J  ilien  deBiioude: 
Duodecim  conslituantur  canonici ,  etc.  (An. 
962,  Spicileg.  lom.  XI,  p.  290.) 

lY.  —  Des  cliapiircs  des  églises    calliéJrjles  (Ie[»uis 
Tan  1000. 

1.  //  n'y  avait  jadis  dans  les  chapitres  quô 
des  prêtres  et  des  diacres.  —  Comme  la  hié- 
rarchie instituée  par  le  Fils  de  Dieu  est 
comjiosée  d'évêques,  de  prêtres  et  de  dia- 
cres, les  chapitres  n'étaient  autrefois  com- 
posés que  de  prêtres  et  de  diacres,  qui  fai- 
saient le  conseil  de  l'évêque.  Pascal  11, 
prescrivant  à  l'évêque  de  Composlelle  la 
manière  de  régler  son  église,  lui  ordonne 
d'y  établir  des  prêtres  et  des  diacres  cardi- 
naux, qui  soient  comme  ses  conseillers  et 
ses  aides,  o  Cardinales  in  ecclesia  tua  pre- 
sbyieros,  seu  diaconos  taies  constitue,  qui 
digne  valeant  commissa  sibi  ecclesiastici  re- 
giminis  onera  suslinere.  »  (Epist.  10.) 

Comme  Ton  co.mmença  au  temps  d'Ur- 
bain II,  de  mettre  le  sous-diaconat  au  ran? 
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des  ordres  sacrés,  on  comoiuniqua  aussi  aux 
sous-diacres  les  avantages  les  plus  considé- 
rables des  chanoint'S,  savoir  la  séance  dans 
Jes  sièges  hauts,  et  la  voix,  ou  le  droit  de 
suffrage  dans  le  chapitre, 

Le«;  deux  conciles  de  Bézicrs,  en  1233  el 
m  12V6,  pnhlièienl  ce  nic^ine  slutul  :  [nhi- 
hi'inns ,  ne  aliqui  cnnonici  sœcularcs,  stallum 
in  choro ,  vel  vocein  habeant  in  capilulo,  nisi 
fuerint  in  sacris  ordinibus  constituti;  nisi 
ex  causa  cum  eis  fm-iit  ab  episcopo  dispensa- 
tum.  (Can.  13.  22.) 

On  parle  dans  ce  canon  en  mêmes  termes 
qu'aux  siècles  passés,  in  sacris  ordinibus 
consliluti,  mais  ces  termes  avaient  com- 
mencé d'avoir  plus  d'étendue  que  par  le 
passé  ,  parce  qu'on  y  comprenait  les  sous- 
diacres. 

II.  Les  chanoines  qui  ne  sont  pas  sous- 
diacres  n'ont  pas  séance  ni  voix  au  chapitre. 
—  Le  concile  de  Valence  (can.  i),  en  1218, 
renouvela  les  peines  canoniques,  contre  les 
chanoines  qui  refuseraient  de  se  Taire  or- 
donner sous-diacres,  diacres,  ou  prêlros, 
dans  les  besoins  de  leur  église,  quando  ne- 
^cessitas  hoc  rrquirit.  (Can.  31.)  Celui  do 
Saumur,  en  1233,  voulut  qu'on  privM  des 
prébendes  sacerdotales,  les  chanoines  qui 
refusaient  de  recevoir  la  |)rôlrise.  (Can.  48.) 

Ces  dispenses,  que  les  conciles  de  Béziers 
avaient  permises  à  l'évoque,  semblent  être 
défendues  par  le  concile  d'Avignon  de  1337, 
qui  défend  absolument  de  faire  entrer  dans 
le  chai'itre,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  ceux  qui,  n'élant  pas  sous-diacres,  ne 
peuvent  y  avoir  de  voix,  soit  dans  les  cha-' 
pitres  des  cathédrales,  soit  dans  ceux  des 
collégiales.  Cum  nullus  cathedralis  vel  colle- 
gialis  ecclesiœ  canonicus ,  nisi  sit  subdiuco- 
nus,  vocem  de  jure  in  capitulo  habeat,  etc. 

Le  concile  de  Ravenne,  en  1314-,  n'avait 
pas  non  |)lus  permis  de  dispenser  d'un  sta- 
tut si  raisonnable,  déclarant  néanmoins  que 
cette  règle  ne  comiircnait  pas  les  commu- 
nautés monastiques.  Solummodo  in  sacris 
ordinibus  constituti ,  et  non  alii  ad  capitula 
vocenlur,  et  vocem  habeant  in  capitulo.  Et 
hœc  intelligimus  de  sœcularium  clericorum 
capitulis ,  non  de  coîuentibus  religiosoruin. 
(Can.  1.) 

La  profession  religieuse  peut  tenir  lieu 
d'un  ordre  sacré,  pour  les  délibérations 
capitulaires.  Mais  il  ne  faut  [>as  omettre  que 
ce  concile  a  reconnu  que  les  chanoines 
tenaient  la  place  des  apôtres  et  des  disciples 
à  l'égard  de  l'évêque,  qui  est  comme  le 
vicaire  de  Jésus -Christ  :  ^Iposfo/orum  el 
discipulorum  vicemhi  tenenl. 

L'Allemagne  n'avait  pas  observé  ce  règle- 
ment avec  la  môme  exactitude  que  la  France 
et  l'Italie.  C'est  aussi  de  quoi  se  plaignit  le 
concile  de  Mayence,  en  15i9  (can.  86),  as- 
surant que  ia  décadence  spirituelle  et  tem- 
f)0relle  des  cliapitres,  n'était  provenue  que 
de  ce  qu'on  avait  admis  dans  le  chapitre  el 
au  droit  de  suIlYage  les  plus  jeunes  chanoi- 
nes, qu'on  ap(>elait  damoiseaux,  «  domi- 
ccllares.  » 

Voici  ses  termes  ;  «  Non  sine  magna  ra- 


tione  majores  noslri,  juniores  canonicos, 
quos  domicellares  vocant,  non  statim  ut 
bénéficia  acceperint,  ad  capitula  admitti,  scd 
ad  lempus  sub  jugo  prœlalorum  delineri 
vohieruni,  »  etc. 

Comme  en  Espagne  on  appelle  infants  les 
fils  des  rois,  et  infanlndo,  les  terres  do  h  u;- 
apanage,  en  Aragon  ils  avaient  autrefois 
appelé  infançons  les  nobles  du  premier 
rang.  Aussi  en  France  on  donnait  le  nom 
de  vaslet,  comme  vasselet,  ou  de  danze.ui 
et  damoiseau,  aux  enfants  des  seigneurs, 
en  leur  jeunesse,  surtout  aux  cadets  ou  puî- 
nés ;  les  deraoiselleries  étaient  les  terres 
affectées  à  ces  puînés.  Les  chapitres  appli- 
quèrent ce  môme  terme  aux  jeunes  clia- 
noines  avant  le  sous-diaconat,  qui  étaient 
autrefois  appelés  juniores,  et  leurs  bénéfices 
junioralus,  comme  ce  canon  môme  l'insinue. 

Le  concile  do  Trente,  confirmant  ce  statut, 
y  comprit  les  églises  régulières  aussi  bien 
que  les,  autres,  et  n'y  soutfrit  aucune  dis- 
pense. «  Quicunque  in  calhedrali,  vel  colio- 
giata,  sa^culari,  aut  regulari  ecclesia  divinis 
manci[ialus  olTiciis,  in  subdiaconotus  ordino 
salteni  constitutus  non  sit,  vocem  in  capitulo 
non  habeat,  etiamsi  hoc  sibi  ab  aliis  libère 
fuerii  concessum.  »  (Sess.  22,  can.  4.) 

in.  Règles  du  concile  de  Trente.  —  Mais  ce 
concile  approcha  l'état  des  églises  cathé- 
drales bien  [dus  près  de  leur  première  ori- 
gine, quand  il  ordonna  qu'on  y  affectât  un 
ordre  sacré  à  tous  les  canonicats  et  à  toutes 
les  portions,  en  sorte  qu'il  y  en  eut  au  moins 
la  moitié  de  prôtres,  sans  déroger  aux  cou- 
tumes particulières  encore  plus  louables, 
qui  exigent  que  tous  les  chanoines ,  ou  la 
plus  grande  partie,  soient  prôtres.  Cette  dis- 
tribution doit  ôlre  faite  par  l'évoque  et  p;ir 
les  chanoines. 

«  In  omnibus  ecclesiis  catliodralibus  om- 
nes  canonicatus  ac  portiones  habeant  aîi- 
nexum  ordinem  presbyterii,  diaconatus,  vel 
subdiaconatus.  E()iscopus  aulem  cum  consi- 
lio  capituli  desigtiet  ac  distribuât,  prout  vi- 
derit  expedire,  quibns  quisque  ordo  ex  sa- 
cris annexus  in  posterum  esse  debeat,  ita 
(amen  ut  dimidia  sallem  pars  presbyteri  sini; 
cœteri  vero  diaeoni ,  aut  subdiaconi.  Uni 
vero  consuetudo  laudabilior  habet,  ut  plu- 
res,  vel  omnes  sint  presbyleri  ,  omnino  ob- 
servelur.  »  (Sess.  24-,  c.  12.) 

Ce  décret  du  concile  de  Trenle  fut  reçu 
dans  le  concile  de  Tolède,  en  loGG,  et  dans 
celui  de  Bordeaux,  en  1583.  Celui  de  Bour- 
ges, en  loS'i-,  ordonna  seulement  que  les 
chanoines  seraient  obligés  de  recevoir  la 
sous-diaconat,  dans  la  première  année  de 
leur  réception  ,  quand  ils  en  auront  atteint 
l'âge.  Ce  qui  semble  supposer  qu'on  ne  les 
recevra  chanoines,  qu'en  âged'êlrefaits  sous- 
diacres  dans  un  an. 

Enfin,  le  concile  de  Bordeaux,  en  1624-, 
veut  que  dans  les  rangs  et  les  séances  des 
chanoines  on  ait  plus  d'égard  à  leur  ordre 
sacré,  qu'à  leur  réception.  En  sorte  néan- 
moins que,  dès  que  ceux  qui  avaient  été 
reçus  fort  jeunes  auront  reçu  la  prêtrise, 
ils  reprendront  le   rang  de  leur  réceplicn 
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avanllesprôtrcs,  plusanciens  ptôlres qu'eux, 
mais  moins  anciens  chanoines. 

Je  no  sais  si  cela  s'accorde  bien  avec  ce 
que  <,iil  Fagnan,  que,  dans  les  églises  calhé- 
drales  et  dans  les  basiliques  de  Flonie,  si  un 
f»rôlro  est  pourvu  d'un  canonicat  aiïeclé  aux 
sous-diacres,  il  ne  célébrera  jamais  solen- 
noUcment,  mais  il  fera  les  fonctions  du 
sous-diacre,  et  n'aura  séance  au  chœur 
qu'après  les  chanoines,  diacres.  De  même 
que  dans  le  Sacré  Collège  les  cardinaux  qui 
sont  pourvus  des  litres  d<i  diacres,  ne  pren- 
nent séance  qu'apiès  les  cardinaux  prêtres, 
quoiqu'ils  soient  eux-mêmes  d'ailleurs  prê- 
tres, ou  évêques  et  archevêques.  (Fagnan., 
I.  I,  Décret.,  part,  ii,  pag.  377.) 

IV.  Les  chanoines  sont  les  conseillers  nés 
des  évêques.  —  S';lon  le  nouveau  droit  même 
les  chanoines  sont  encore  les  conseillers 
nésdes  évêques.  Le  concile  d'Elne,  en  1065, 
renvoie  les  causes  au  jugement  de  l'évoque 
et  des  chanoines  :  Emendet  ad  judicium 
epîscopi  et  canouicorutn,  etc.  Qucrela  ad 
epiitcopiim,  vel  ad  ejus  canonicos  fiât. 

Calixte  II  défendit  aux  archiprètres  et 
aux  archidiacres  d'interdire  les  curés  sans 
l'agrément  de  l'archevêque  et  du  chapitre  : 
«  Praeler  archiepiscopi  et  toliiis  capiluli  ve- 
stri  communeroncilium.  »  (Epi>t.  13) 

Alexandre  III  remontra  excellemment  ou 
patriarche  de  Jérusalem  que,  ne  composant 
qu'un  même  corps  avec  ses  chanoines,  <Jont 
il  était  le  chef,  et  eux  les  membres,  il  était 
sur|)renanl  qu'il  prît  conseil  d'a;itres  que 
d'eux,  et  qu'il  instituât,  ou  destituât  des 
abbés,  des  abbesses,  et  d'autres  bénéficiers, 
sans  leur  avis. 

«  Novit  plenius  tuœ  discrelionis  pruden- 
tia,  qualiter  tu  et  fratres  tui  unum  corpus 
sitis  ;  lia  quod  tu  caput,  et  fratres  tui  mem- 
bra  esse  comprobentur.  Unde  non  uecet, 
omissis  membris,  te  aliorum  consilio  in 
ecclesiae  luœ  negoliis  uti;  cum  id  non  sit 
dubium,  et  honestati  luœ,  et  sanctorura 
Palrum'  institutionibus  contraire.  Innotuit 
aulem  auribus  noslri.s,  quod  lu  sine  consi- 
lio fralrum  tuorum,  abbates,  abbalissas,  et 
rœteras  personas  ecclesiasticas  instituis  et 
(iestituis,  1)  etc. 

Le  synode  d'Augsbourg,  en  1518,  afTermif 
les  ordonnances  synodales  de  l'évoque,  par 
le  consentement  du  chapitre  :  Approbante 
calhedralis  ecclesiœ  nostrœ  venerabiti  capitula 
slatuimus  et  ordinamus  ut,  etc.  (Can.  3.) 

Le  cardinal  Polus,  dans  les  articles  qu'il 
dressa  pour  la  réformalion  du  clergé  d'An- 
gleterre, reconnaît  que  les  chanoines  n'ont 
été  institués  que  pour  être  les  conseillers 
et  les  coadjuteurs  des  évêques,  et  pour 
chanter,  les  louanges  de  Dieu  :  «  Cum  cano- 
nicatus  et  prœbendas*;in  ecclesia  instiluendi 
ratio  et  causa  haec  fuerit,  ulqui  ad  eos  assu- 
munlur,  episcopo  assistant,  eumque  in  nu- 
meris  sui  functione,  consilio  et  opéra  aJju- 
vent,  el  in  diviuis  ofllciiscelebrandis  eccle- 
siiB  inserviant.  »  (Décret.  3.) 

Le  concile  de  Trente,  qui  appelle  les  cha- 
noines le  sénat  de  l'Eglise  (sess.  2k,  cap.  12), 
a  si  fortement  renoué  celle  bonne  intelli- 


gence et  cette  communion  réciproque  de 
toutes  les  affaires  importantes  entre  l'évêijuc? 
et  lo  chapitre,  que  le  grand  saint  Charles  se 
crut  obligé  de  s'opposer  avec  son  v*  concile 
de  Milan  à  ceuxqui  voulaient  la  poctor  trop 
loin,  et  asservir  l'évêque  h  suivre  toujours 
le  sentiment  do  son  chapitre.  11  déclara  que 
cette  nécessité  n'avait  lieu  que  dans  les 
espèces  où  elle  est  ex[)rimée  parle  concile. 

a  Ubi  Tridenlina  synodo,  aut  provinciali- 
bus  conciliis  constilutum  est,  de  cnpiiuli 
dérive  consilio  aliquid  agendum  esse,  non 
propterea  tamen  illud  sequendi  necessita- 
tem  sibi  impositam  esse  episcopus  exisli- 
met,  nisi  in  iis  lantum,de  cjuibus  id  specia- 
tim  nominalimque  caulum  est.  »  (Ca[».  11.) 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  1581,  usant 
de  la  même  précaution,  déclara  (jue,  puisque 
l'église  cathédrale  tirait  son  nom  de  la 
chaire  éi'iscoj^ale ,  il  était  ridicule  d'en 
vouloir  donner  la  souveraine  autorité  au 
chapitre,  parce  qu'elle  appartenait  à  l'évê- 
que comme  au  chef,  dont  les  chamines  dé- 
penilaient  comme  les  membres.  «  Déclarai 
hœc  sancta  synodus  ,  prœcipuam  in  ipsis 
ecclesiis  auctoritatem  ad  episcopos  perti- 
ncre.  Eosque  consilio  et  opéra  capitulorum 
et  dignitatum  juvari  debere,  ut  membrorum 
capiii  coiiaerentium  et  obsequenlium.  »  (Tit. 
De  episc.  et  capit.,  n.  28.) 

C'est  un  malheurdéj)lorabIeque,  dans  une 
partie  des  églises  cathédrales,'  les  choses 
ne  soient  plus  en  un  état,  que  les  évêques 
puissent  appeler  les  chanoines  à  leur  con- 
seil, et  être  mutuellement  présents  à  leurs 
délibérations  et  à  leurs  chapitres. 

Les  canonistes  veulent  que  l'évêque  dans 
son  propre  chapitre  ne  prenne  séance 
qu'après  le  président,  quand  il  y  assiste 
comme  chanoine,  et  non  pas  comme  évoque. 
(Fagnan.,  1.  m  Décret.,  part,  i,  pag.  251.) 
Ils  avouent  néanmoins  qu'il  faut  s'en  tenir 
à  la  coutume.  Or,  qui  doute  que  ce  ne  soit 
une  coutume,  ou  un  statut  beaucoup  plus 
louable,  quand  l'évêque  entre  dans  le  cha- 
pitre, de  donner  rang  au  chef  avant  tous  ses 
membres  ? 

La  décrétale  Postulastis,  De  concessione 
prcebendae,  fait  bien  mention  île  celte  double 
manière,  dont  les  évêques  assistent  au  cha- 
pitre comme  évêques  ou  commechanoines, 
mais  elle  n'exprime  pas  quelle  séance  il  y 
prend.  Si  ce  n'est  qu'on  veuille  conclure 
qu'il  n'y  préside  pas  quand  il  n'y  assiste 
que  comme  chanoine,  de  ce  que,  si  le  cha- 
pitre néglige  de  conférer  dans  le  temps  ,  le 
pouvoir  de  conférer  est  dévolu  h  l'évêque? 

Le  litre  particulier  des  Décrétales  qui 
traite  de  cette  matière,  De  his  quœ  fiunt  a 
prœlato  sine  consensu  capiluli  (I.  in,  c.  10), 
déclare  nulles  les  aliénations,  les  instiiu- 
lions  ou  destilulions  d'abbés,  d'abbesses  et 
d'autres  bénéficiers,  les  conlirmalions  ou 
concessions  que  l'évêiiue  fera  dans  le  con- 
seil de  son  chapitre.  «  Cum  eorum  consilio, 
vel  sanioris  partis  eadem  peragas  et  per- 
tracles,  el  quœ  staluenda  sunt,  statuas,  et 
errata  corrigas ,  el  evellendu  dissip*:s  et 
evellas.  » 
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L'évoque  no  peut  donc  aussi  faire  iJos     eos  prœscripserunl,  ul  ipsi  soliabsque  capi 


ordonnances,  ni  conclure  les  affaires  impor 
tantes,  ni  corriger  les  ahus  sans  l'avis  de 
son  chapitre.  Il  ne  peut  donner  des  églises 
paroissiales  à  dos  n)onaslères,  parce  que  ce 
sont  autant  d'aliénations.  Entin,  les  procu- 
reurs des  chapitres  de  cathédrales  doivent 
être  reçus  dans   les  conciles  provinciaux, 


luli  consiiio  de  criminibus  inquirant,  et 
jurisdiclionem  eierceanl;  et  valet  talis  prai- 
scriptio,  seu  consuetudo.  »  (Fagnan.,  ibid.^ 
I.v,  pag.  123;  Sext.,  I.  i,  lit.  4,  c.  3.j 

Ce  sont  les  termes  de  Fagnan,  qui  ajoute 
que  nonobstant  cola  l'évoque  ne  pourrait 
faire   le   procès  à    un  chanoine  criminel , 


r. 


our  y  délibérer,  surtout  des  alfuires  qui     qu'en  gardant  les  formes  prescrites  par  le 

concile  de  Trente  (sess.  23,  c.  G),  c'est-à- 
dire,  conjointement  avec  deux  clianoines 
choisis  par  !e  chapitre  même  au  commence- 
ment de  chaque  année. 

Les  canonistes  conviennent  que  la  juri- 
diction de  l'évoque  se  peut  prescrire  par  les 
chapitres,  par  les  abbés  et  par  les  autres 
prélats  inférieurs.  Les  évéques  mômes,  ré- 
duisant leurs  chanoines  en  communautés, 
donneront  apparemment  à  leurs  supérieurs 


es  regardent 

Dans  le  titre  suivant  des  Décrélales  il  est 
dit  que  les  églises  ne  pourront  être  mises 
en  interdit  que  par  l'évoque  et  le  chapitre. 
et  que  l'évéque  pourra  avec  la  plus  grande 
partie  du  chapitre  imposer  quehiue  taxe  sur 
tous  les  chanoines  pour  les  réparations  de 
l'église,  nonobstant  la  résistance  du  moin- 
dre nombre.  (Innoc.  III,  reg.  1,  epist.  231.) 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  que  le 


concile  de  Trente  veut  que  la  préséance  et     toute  l'autorité  nécessaire  pour  corriger  les 


le  premier  rang  d'honneur  soient  toujours 
donnés  à  l'évéque  même  dans  le  chapitre. 
In  capiluîo prima  sedes ;  que  révôijuo  puisse 
assembler  lui-môme  le  cnapitro  quand  il  lo 
jugera  à  propos,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
pour  délibérer  de  quelque  matière  qui  re- 
garde ses  intérêts. 


inférieurs.  Cela  se  faisait  d'abord  sans  for- 
malités et  sans  bruit,  les  formalités  et  les 
censures  s'y  sont  peu  à  peu  introduites,  et 
c'est  cette  juridiction  de  fulminer  des  cen- 
sures quo  la  coutume  a  acquise  aux  cha()i- 
tres. 
Nous  avons  autant  do  preuves  et  aulanr 


«  Qui  sialiquid  canonicis  addeliberandura     d'exemples  de   celte  vérité,    (}u'il  y  a   do 


proponanl,  nec  de  re  ad  suiim,  vcl  suorum 
commodum  spectante  agalur,  episcopi  ipsi 
capilulum  convocent,    vola  exquirant,    et 
juxta  ea  concludant.  »  (Sess.  23,  c.  6.) 
En  l'absence  de  l'évéque,  ce  n'est  pas  son 


communautés  naissanles  ;  les  évoques  ne  s'y 

mêlent  pour  la  correction  des  crimes,  que 

lour  suppléer  à  la  négligence  des  supérieurs; 

e  temps  court,   la  prescri[)lion  se  forme»  et 

es  peines    au  commencement    arbitraires 


grand  vicaire,  mais  le  doyen  du  chapitre,     passent  entin  en  peine  canoniques. 


qui  exerce  ces  pouvoirs,  selon  ce  concile. 
Quant  au  reste,  le  concile  laisseaux  cha- 
pitres toute  l'autorité  et  toute  la  juridiction 
qui  peut  leur  appartenir,  surtout  pour  l'ad- 
ministration de  leur  temporel.  Cœteris  autem 
in  rébus ,  capituli  jurisdiclio  et  potestas  ,  si 


Mais  le  concile  de  Trente  a  bien  changu 
la  disposition  de  celle  décrétale,  qui  ne  per- 
mettait à  l'évoque  de  punir  les  chanoines 
coupables,  que  lors  de  la  négligence  des 
chapitres.  (Sess.  G,  c.  k.) 

Le  concile  donne  à  l'évéque  le  pouvoirde 


qua  cis  compelit,  et  bonorum  adminislratio,  visiter  et  de  corriger  son  cliapitro  et  tous 
salva  intacta  omnino  relinquatnr.  ses  chanoines,  sans  avoir  égard  à  leurs  pri- 
Ainsi  les  chapitres  des  cathédrales  ayant  viléges  ou  coutumes  ;  autant  de  fois  qu'il  en 
droit  de  faire  des  statuts  pour  les  choses  qui  sera  besoin,  quolies  opiis  fuerit:  et  par  cou- 
les concernent   proprement,  selon  le  droit  séquent  sans  attendre  la  négligence  du  cha 


commun  et  selon  la  résolution  de  la  congre 
galion  du  Concile  :  on  demande  s'ils  peu- 
vent y  apposer  des  peines.  La  môme  con- 
grégation répondit  en  1607,  qu'ils  le  pou- 
vaient, non  pas  par  voie  de  juridictionî, 
mais  par  une  espèce  de  convention,  à  la- 
quelle ils  s'engagent  eux-mêmes,  pourvu 
que  ces  peines  soient  telles  que  des  parti- 
culiers puissent  eux-mêmes  se  les  impo- 
ser; encore  leurs  successeurs  n'y  sont  nul- 
lement engagés,  si  l'évoque  n'a  confirmé  les 
statuts. 

V.  Pouvoir  de  juger  les  chanoines.— Selon 
les  Décrélales,  les  évoques  ne  peuvent  juger 
les  causes  criminelles  qu'avec  le  conseil  des 
chanoines  de  la  cathédrale,  Coram  ecclesiœ 
$enioribus.  11  est  vrai  qu'aujourd'hui  les 
chanoines,  ou  par  ignorance,  ou  par  négli- 
gence, ont  laissé  prescrire  les  évoques  con- 
tre eux,   et  par  la  coutume  légitimement 


ans  monilion  précédente  ,  en  pre- 
uljninls  qu'il  lui  plaira,  ou  n'en 


pitre,  et  sai 

nant  les  ai 

prenant  pointdu  tout.  Per  se,  tel  illis  qui' 

busvidebitur  adjunclis. 

Hors  do  la  visite,  l'évoque  ou  son  vicaire 
peut  faire  le  procès  criminel  aux  chanoines, 
avec  le  conseil  et  le  consenlemenl  de  deux 
autres  chanoines  (sess.  23,  c.  6),  quo  le 
chapitre  doit  élire  pour  cela  au  commence- 
ment de  chaque  année  ,  sans  déférer  à 
quelque  privilège,  ou  à  quelque  coutume 
contraire  qu'on  pût  lui  opposer,  selon  la 
décision  de  la  congrégation  du  Concile. 
(Fagnan.,  I.  i  Z^ccref.,  part,  xr,  pag.  4i7.) 

Suivant  le  droitdes  Décrélales,  si  l'évéque 
assistait  au  chapitre,  comme  en  étant  le 
chef  et  le  président,  la  négligence  du  cha- 
pitre à  corriger  les  chanoines  no  faisait 
point  retomber  ce  pouvoir  enlre  ses  mains, 
mais  enlre  celles  du  métropolitain.  S'il  y 


prescrite,  les  évoques  jugent  seuls  les  eau-  assistait  comme  simple  chanoine,  le    cha- 

ses  criminelles.  noine  accusé  pouvait  appeler  du  chapitre 

«  Sed  hodio  forlo  propter    ignoranliam  h  lui,  et  par  la  négligence  du  chapitre  le 

canonicorum  ,  communiler  episcopi  conlra  droit  de  juger  lui  était  dévolu,  parce  qu'en 
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ce  cas  ou  disiinguail  ou  lui  les  deux  |)erson- 
nes  distinctes  de  clianoiiie  et  d'évôtiue.  En 
ue  cas  iiiôme  de  d6voliilion,  IV'vôijue-jii^eail 
des  chanoines  avec  le  conseil  (iu  cfja|»itre. 

Mais  depuis  le  concile  de  Trente,  dans 
tous  les  chapitres  d'Italie,  qui  sont  entière- 
ment soumis  à  la  juridiction  de  l'évoque, 
les  chanoines  sont  d'abord  jugés  par  l'évo- 
que, sans  attendre  la  dévolution  de  ce  droil 
par  la  négligence  du  chapitre.  (SeiS.25,c.6.) 
tt  dans  les  chapitres  d'Espagne,  qui  sont 
tous  exempts,  l'évêque  peut  aussi  d'abord 
juger  les  causes  criminelles  des  chanoines, 
avec  deui  ou  trois  adjoints. 

VI.  Autres  pouvoirs  des  évéqueset  des  cha- 
pitres. —  Quelque  juridiction  que  l'évoque 
eilsur  le  chapitre  et  sur  les  chanoines,  le 
chapitre  peut  néanmoins  punir  de  quelque 
l>eine  légère  les  irrévérences  ,  les  désobéis- 
sances, el  les  autres  fautes  des  chanoines, 
des  prêtres  habitués,  el  autres  membres  de 
la  même  église,  sans  procédure  juridique, 
ypar  simple  voie  de  correction.  Non  conten- 
tiose,  non  eognilionalitery  sed  correctionaii- 
ïfr,  comme  parlent  les  canonisles. 

Le  chapitre  Cum  contingat,  De  foro  com- 
pelenli,  y  est  précis.  On  en  peut  voir  les 
exemples  de  France  chez  Fevrel.  Ces  peines 
doivent  être  légères. 

Il  paraît  par  un  décret  du  iv'  concile  de 
J.alran  sous  Innocent  III,  que  les  chanoines 
<!iellnienl  quelquefois  leur  Eglise  en  inter- 
dit, dont  rév(^qae  pouvait  se  plaindre  au 
mélropolitain,  et  célébrer  môme  dans  l'é- 
glise, si  la  cause  n'en  avait  pas  été  notoi- 
rement juste  el  raisonnable.  On  en  voit  des 
exemples  tirés  du  i"  concilede  Lyon. 

Le  II*  concile  de  Lyon  modéra  cet  usage 
par  de  sages  tempéraments. 

La  décrétale  de  Célestin  III  fait  voir 
qu'un  chanoine  particulier,  par  une  audace 
incroyable,  entreprenait  quelquefois  d'in- 
terdire l'église  cathédrale  sans  le  consen- 
tement de  l'évêque  et  du  reste  du  chapitre. 
Ce  sont  apparemment  ces  emportements, 
qui  ont  fait  abolir  ces  pratiques  téméraires 
et  périlleuses,  dont  la  naissance  n'avait  pu 
être  qu'une  usurpation. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  pouvoir  des 
évêques  de  juger  et  châtier  leurs  diocésains, 
sans  prendre  conseil  de  leur  chapitre;  ce 
que  Boniface  Vlll  déclare  pouvoir  être  une 
coutume  et  une  prescri[ttion  canonique, 
dum  tatnen  sit  pnjescripta  canonice  consue' 
tudo. 

En  effet,  comme  les  évêques  sont  avant 
les  chapitres,  et  que  la  juridiction  est  es- 
sentielle à  leur  caraclère;  comme  ils  ont  été 
eux-mêmes,  pour  ainsi  dire,  les  créateurs 
de  leurs  chapitres,  et  qu'ils  ont  réglé  dans 
les  conciles  la  part  qu'ils  leur  devaient  don- 
ner de  leur  autorité,  il  ne  faut  pas  regarder 
la  prescription  dont  parle  ce  Pape,  comme 
une  coutume  qui  augmente  la  (missance  des 
évêques  aux  dépens  de  celle  des  chapitres, 
mais  comme  un  retour  et  un  reflux  d'un 
ruisseau  dans  la  source  dont  il  était  émané. 

VIL  Assistance  du  chapitre  au  concile pro' 
iinciaL  —Il parait  par  là  que   es  chapitres, 


Sblon  le  droil  commua,  ne  sont  pas  seule» 
n)ent  du  conseil  de  chaque  évôijue  en  par- 
ticulier, mais  aussi  de  tous  les  évêfjues  as- 
semblés dans  le  concile  provincial.  Cela 
s'entend  des  chapitres  des  cathédrales  , 
quoique  les  autres  y  aient  aussi  quelquefois 
été  a[)pelés. 

Innocent  III  voulut  que  les  églises  col- 
légiales députassent  aussi  quelques-uns  de 
leurs  corps,  pour  être  présents  au  iv*  concile 
de  Latran,  parce  (pi'(»n  devait  y  traiter  dis 
affaires  qui  regardaient  leur  temporel. 
{Conc.  gêner. flom.ïl.  p.  124.) 

Le  lét^at  du  Sainl-Siége  qui  présida  au 
concile  de  Bude,  en  1279,  y  fil  assister  el 
consentir,  non-seulement  les  chapitres  des 
cathédrales  et  collégiales  ,  mais  aussi  les 
supérieurs  des  religieux  de  Cîtoaux,  de 
Saint-Benoît,  de  Prémontré,  de  Saint-Au- 
gustin, dos  Dominicains,  des  Cordeliers,  et 
des  autres  ordres,  parce  qu'ils  étaient  tous 
intéressés  à  la  réforme  générale  qui  s'y  fai- 
sait des  églises  du  royaume. 

Mais  ce  môme  récit  qui  fait  voir  la  néces- 
sité de  faire  assister  les  procureurs  des 
chapitres  des  églises  cathédrales  au  concile 
I  rovincial,  montre  en  même  temps  com- 
bien il  a  été  nécessaire  que  les  évêques 
aient  fait  éclaircir  les  différentes  matières 
où  ils  devaient  avoir  voix  décisive,  ou  seu- 
lement consultative. 

Cette  question  fut  agitée  avec  beaucou[) 
de  chaleur  dans  la  seconde  congrégation  du 
concile  de  Reims,  en  i583,  et  enfin  il  fut 
conclu,  et  les  procureurs  des  chapitres  de- 
meurèrent eux-mêmes  d'accord,  que  les 
chapitres  n'avaient  un  suffrage  décisif  que 
pour  les  matières  qui  regardaient  leurs 
exemiil'ons,  leur  juridiction,  leurs  droits  et 
privilèges,  et  leurs  intérêts  temporels  ;  mais 
(lue  pour  toutes  les  autres,  ils  avaient  seu- 
lement voix  délibéralive. 

\lll.  Pouvoir  du  chapitre,  le  siège  vacant. 
—  Grégoire  IX  déclare  que  c'est  au  chapi- 
tre à  confirmer  ou  à  annuler  les  élections 
qui  se  font  dans  les  monastères,  pendant 
que  l'évôché  est  vacant. 

Boniface  VIII  décide  que,  si  l'évêque  a 
été  pris  par  les  païens,  ou  par  les  schisœa- 
tiques,  l'administration  spirituelle  ou  tem- 
porelle du  diocèse  est  dévolue  au  chapitre, 
el.  non  pas  à  l'archevêque,  de  môme  que 
s'il  était  mort.  Ce  Pape  déclare  que  l'ar- 
chevêque ne  peut  donner  de  visiteur  ou  ad- 
ministrateur à  une  Eglise  vacante,  si  ce 
n'est  que  le  chapitre  s'acquille  avec  trop  de 
négligence  de  ce  devoir. 

Les  cardinaux  étant  en  possession  d'une 
juridiction  comme  épiscopale  dans  leurs 
titres.  Honoré  ill  voulut  bien  que  les  cha- 
pitres y  succédassent  après  leur  mort  à 
toute  leur  autorité,  excepté  celle  de  corri- 
ger, d'excommunier,  et  de  suspendre,  qu'il 
te  réserva  pour  le  bien  de  la  paix.  «  Ex- 
cepto  quod  de  correclione,  et  excommuni- 
catione  el  suspensione  ipsorum,  pro  bono 
pacis,  noslrai  providentiœ  reservalus.  » 

Ainsi  les  aiilres  chapitres  succèdent  à  la 
juridiction  cuntenlieuse  des  évoques,  et  au 
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p'ouvoir  de  fulminer  les  censures.  Cela  est 
encore  plus  clair  dans  le  chapitre,  Episco- 
pnli^  De  majorilate  et  obedienlia,  in  sexto, 
où  il  est  dit  que  lo  chapiln^  peut  absomli-o 
de  toutes  les. excommunications  dont  l'évo- 
que môme  absouilrait.  Dans  la  décrétaie 
Ad  abolendam.  De  hrerelicis,  le  chapitre  fait 
le  procès  aux  hérétiques,  le  siège  épiscnpal 
vacant. 

Los  chapitres  ne  «ucoèdent  pas  néan- 
mctins  au  droit  de  conférer  les  bénéfices, 
pnis(iue  Bonifacc  NUI  ré()on(l,  que  lo  vi- 
siteur ou  administrateur,  c'est-à-dire,  le 
grand  vicaire  nommé  par  le  chapitre,  no 
peut  conférer  les  bénélicos  qui  sont  de  la 
collation  de  l'évêque.  «  Bonelicia  lamcn 
qnae  ad  coilationem  pertinent  episcopi  con- 
ferre  non  polest,  si  ab  alio  quam  a  Romaijo 
l*(inlifi(>e  fuerit  dcpntatus.  » 

Malihiou  Paris  dit,  (ju'en  12i3,  comme 
qnelqiK'S-uns  mettaient  en  doute  si,  le 
sié{?e  romain  vacant,  les  cardinaux  étaient 
dépositaires  de  l'autorité  [)ontiricale ,  les 
cardinaux  écrivirent  une  lettre  qni  leva  ce 
doute  :  «  Nos  autem  pênes  quos  potestas 
residet,  apostolica  Sede  vacante,  »  etc. 

Il  raconte  en  la  même  année  comment  les 
moines  Bénédictins  qui  composaient  le  chapi- 
tre de  la  cathédrale  de  Cantorbéry  lancènnl 
une  sentence  de  suspension  et  d'excommu- 
nication contre  l'évêque  de  Lincoln  et  ses 
partisans,  pendant  que  le  slé'^a  primatial 
était  vidf ,  prétendant  avoir  ce  droit  par  lo 
droit  commun,  et  par  un  privilège  particu- 
lier; l'évoque  en  appela  au  Pape,  (pii 
manda  au  chapitre  de  lever  ces  censures  ad 
cautetam,  et  sans  préjudice. 

L'évoque  d'Angers  étant  mort  l'an  1290, 
lechapitre  d'Angers  envoya  au  roi  et  au  cha- 
pitre de  Tours,  dont  le  siège  était  aussi  va- 
cant, [tour  obtenir  permission  d'élire.  «  Tra- 
ctaveruntdemitlendoad  capitulum  ïuronen- 
se,  pro  petentia  licentia  eligendi,  prout  fue- 
ral  consuelum.  »  {Spicil.,  lom.  X,  pag.  252, 
254,  255,  202,  266,  268,  269.)  La  permis- 
sion devait  être  demandée,  au  cas  qu'on  y  lût 
obligé  :  a  Si  ad  hoc  capitulum  Andegavense 
leneretur.  »  Le  chapitre  de  Tours  ne  vou- 
lut pas  passer  cette  condition.  Ainsi  la  per- 
mission fut  demandée  absolument  et  accor- 
dée :  a  Petiil  sin)pliciter  et  pure  licenliam 
eligendi  a  capitulo  Turonensi,  quaravis  man- 
daium  condilionale  haberet.  »  L'élection 
ayant  été  faite,  ils  en  demandèrent  encore 
la  confirmation  au  chapitre  de  Tours.  Le 
doyen  et  le  chapitre  do  Tours  examinèrent 
l'élu  et  l'élection,  et  donnèrent  ensuite  l'acte 
de  leur  contirmation  :  «  Nos  de  electionis  et 
elecli  merilis  plenius  cognilo  et  discusso,el 
eis  diligenler  examinatis,  electionem  ipsauj 
quam  invenimus  fore  canonicam,  et  ele- 
cium  prœdictum  auotoritale  metropoiitana 
contirmamus.  »  Enfin  ils  mandèrent  aux 
évoques  de  la  province  de  se  trouver  à  An- 
gers le  dimanche  avant  la  Pentecôte,  pour 
y  ordonner  le  nouveau  prélat.  «  Vobis  et 
veslrum  cuilibet  auctorilate  metro|)ulitana 
mandamus,  quatenus  Andegavis  iutersilis 
Dominica,  »  etc. 
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Dans  la  compilation  des  conslilutioni 
anciennes  des  rois  d'Angleterre  (Antiquœ 
constitut.  requm  Angt.,  p.  1006),  publié(;s  à 
Londres  en  1672,  on  trouve  celle  d'Edouard, 
qui  agrée  l'élection  faite  d'un  évoque,  et 
coittirmée  par  roflicial  du  chapitre  métro- 
politain de  Cassel  en  Irlande,  pendant  que 
l'Eglise  de  Cassel  était  vacante,  cet  officiai 
ayant  en  môme  temps  cassé  l'élection  faite 
d'un  autre  contre  les  canons. 

Le  concile  de  Trente  défend  aux  chapitres 
de  donner  des  lellre?  dimissoires  pour  les 
ordres  dans  la  première  année  que  le  siège 
est  vacant,  quelque  privilège  ou  quelque 
coutume  qu'on  puisse  alléguer  ;  si  ce  n'est 
pour  ceux  qui  sont  pressés  de  r(îcevoir  les 
ordres  dans  l'année,  par  la  nature  de  leur 
bénéfice. 

Le  même  concile  ordonne  au  chapitre  do 
l'église  vacante  d'élire  un  économe  pour 
l'administration  du  temporel,  s'il  en  est 
chargé,  et  un  grand  vicaire  ou  oflicial  pour 
le  spiritutd.  (Sess.  7,  c.  10.)  Le  métropoli- 
tain suppléera  au  défaut  ou  à  fa  négligence 
du  chapitre.  (Sess.  2'*,  c.  16.)  S'il  s'agit  d'une 
église  métropolitaine,  ce  sera  le  plus  ancien 
évoque  de  la  province  ;  et  s'il  est  question 
d'une  église  exemple,  ce  sera  i'évéque  le 
plus  proche  qui  choisira  un  économe  et 
«m  grand  vicaire,  si  le  chapitre  néglige  du 
le  faire.  Enfin  le  nouvel  évoque  fera  rendre 
compte  à  l'économe,  au  grand  vicaire  et 
aux  autres  qui  se  sont  mêlés  de  l'adminis- 
tration du  diocèse  vacant. 

Ainsi  le  concile  de  Trente  n'a  rien  dimi- 
nué de  l'autorité  que  les  chapitres  avaient 
auparavant,  lors  de  la  vacance;  et  bien 
qu'ils  ne  puissent  pas  conférer  les  bénéfices 
de  la  collation  des  èvèqr.es,  ils  peuvent  on 
autoriser  les  permutations,  et  en  recevoir 
les  résignations. 

Le  chapitre,  qui  peut  instituer  les.béné- 
ficiers  que  l'évêque  instituerait,  ne  peut 
conférer  les  bénéfices  qu'il  conférerait. 
«  Etsi  capitulum  sede  vac&nte  bénéficia,  quœ 
ad  coilationem  ef)iscopi  pertinent,  coufene 
non  posset,  prœsentalos  tamen  a  palronis, 
polest  admittere  si  sunt  idonei,  et  eos  in- 
stiluere  in  beneficiis,  »  etc.  La  raison  est 
qu'il  a  été  juste  de  réserver  les  fruits  de  l'é- 
vôché  vacant  à  l'évêque  futur.  Or  la  colla- 
tion des  bénéfices  est  comptée  entre  les 
fruits.  Il  a  été  bon  de  réserver  au  prélat  le 
choix  de  ceux  qui  doivent  être  les  princi- 
paux coadjuleurs  de  son  ministère.  11  a  été 
nécessaire  de  laisser  le  diocèse  en  un  étal, 
où  il  ressente  le  besoin  pressaut  qu'il  a  d'un 
pasteur. 

Les  pouvoirs  du  chapitre  d'une  métro- 
pole vacante  so'it  excellemment  représentés 
dans  l'exemple  précédent  de  l'élection  de 
l'évêque  d'Angers  en  1290.  Le  chapitre  d'An- 
gers demanda  au  chapitre  de  Tours,  dont  ie 
sié.^e  était  vacant,  la  permission  d'élire  un 
évoque.  Le  chapitre  de  Tours  donna  cette 
permission,  confirma  l'évêque  élu,  reçut  la 
visite  qu'il  lui  rendit,  et  qu'il  était  obligé 
lie  lui  rendre  trois  mois  après  sa  consécra- 
tion.  Tout- cela  scM,  auclorilate  mHropo- 
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lilana,  dont  le  chapitre  était  clc^positaire. 
L'arcliovôqtie  de  Tours  ayant  été  élu  ot  con- 
firmé, ni.iis  étant  encore  arrêté  à  Rome,  le 
concile  provincial  fut  assemblé  par  le  cha- 
pitre, par  ordre  exprès  du  Pape,  adressé  au 
chapitre. 

Mais  il  no  se  peut  rien  ajouter  au  suprême 
pouvoir  qci'eieiça  le  prieur  du  cha|)itre  de 
Canloibéry,  après  la  mort  de  Gautier,  qui  en 
avait  été  le  cinquante  et  unième  aiche- 
vôque  :  ce  fut  comme  le  couronnement  et  le 
triomphe  de  Taut'irité  di'S  chapitres. 

Les  Antiquités  de  la  Grande-Bretagne 
(anno  1327),  nous  en  parlent  ainsi  :  «  Hic 
paucis  niensibus  omnem  illam  intcrmediam 
jurisdictionom  ante  inlerraissam,  plene  exer- 
cuit,  at(jue  renovavit.  De  ciericis  ad  eccle- 
siaslica  bénéficia  pr.iescntalis  et  |>atronorum 
jure  diligenter  inquisivit,  elecliones  conlii- 
raavil,  intesiatorura  bona  adminisiranda 
coii'misit,  provocantium  appcllationos  re- 
cepit,  visitavil,  procurationes  rece})it,  sy- 
nodum  celebravit.  Clerum  ex  mandato  regio 
ad  parlaraentura  ciiavit;  contumaces  et  in 
suam  jurisdictionem  commillentes  coercuit  ; 
bénéficia  vacanlium  sediura  contulii,  oûi- 
niaque  ad  archiepiscopalem  jurisdictionem 
per  singulas  species  tam  oxquisite  exercuit, 
ut  nihil  fuerit  pr<etermissum ,  prœter  epi- 
scoporum  consecrationem  ;  quam  cum  sua 
eucîoritate  peragere  non  poterat,  cpiscopo 
Londinensi  mandavit  et  injunxit,  ut  sulTra- 
ganeis  congregatis,  Menenensem  et  Pan- 
gorensem  episcopos  tum  electos  et  sua 
auctoritate  conlirmatos  consecraret.  Qui- 
tus sic  consecralis,  in  testimoniura  et 
fidem  consecralionis,  litteras  convenlus  si- 
gillo  sigillatas  dedil;  excilata  hoc  modo  et 
agnita  Lanluariensis  convenlus,  sede  va- 
cante, potestate.(H4LLiEu,  »  Deecctes.  Hier., 
pag.  347.) 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  la  Rote 
a  reconnu  que  le  chapitre  pouvait  faire  la 
visite,  recevoir  les  procurations  ,  connaître 
des  crimes ,  même  hors  de  la  visite.  C  Fa- 
GNAN.,  in  1.  I  Décret.,  part,  ii,  p.  508.)  Mais 
voici  une  remarque  à  faire. 

Le  roi  d'Angleterre  Edouard  I"  ,  peu 
avant  l'an  1300,  ayant  nommé  à  l'archidia- 
coné  de  Dublin,  vacant  en  régale,  le  prieur 
et  le  chapitre  de  la  Sainte-Trinité  de  Dublin 
lui  firent  représenter  que  la  coutume  était 
que,  lors  de  la  vacance  du  siège  métropoli- 
tain, les  archidiacres  leur  fussent  présentés, 
et  reçussent  d'eux  l'administration  spiri- 
tuelle du  diocèse,  qu'ils  avaient  accoutumé 
d'avoir.  «  Cum  archidiaconi  Dublinenses 
qui  pro  tempore  fuerint ,  eonsuevissent  in 
dicti  archiepiscopatus  vocationibus  prœsen- 
tari  eisdem  ,  et  ab  ipsis  jurisdictionem  spi- 
rilualitaliscivitatis  et  diœcesis  Dublinensis, 
quam  iidem  archidiaconi  vacante  sede  ha- 
bere  consueverunt,  recipere.  »  (Conslil.  ant. 
regutn  Angl.  ,  p.  18i.)  La  question  lut  exa- 
minée ,  et  enfin  le  ()rieur  et  le  chapitre  de 
la  Trinité  estimèrent  à  propos  de  déférer  à 
la  nomination  que  le  roi  avait  faite  de  l'ar- 
chidiacre en  régale. 

Celte  coutume  m'a  paru  remarquable  :  car 


les  archidiacres  exerçant  leur  juridiction 
sur  tout  le  diocèse  pendant  la  vie  de  l'évo- 
que, et  cette  juridiction  étant  devenue  or- 
dinaire de  déléguée  qu'elle  était,  il  sem- 
blait assez  naturel  qu'après  la  mort  do 
l'évoque,  le  diocèse  vacant  demeurât  sou- 
mis à  leur  niôrne  juridiction.  D'ailleurs,  le 
clergé  et  les  chapitres  sont  en  droit  et  en 
possession  depuis  les  premiers  siècles  de 
gouverner  les  diocèses  et  les  églises  pen- 
dant leur  veuvage. 

C'était  donc  un  accommodement  fort  rai- 
sonnable d'allier  ces  deux  puissances,  et 
de  confiera  l'archidiacre  le  vicariat  du  cha- 
pitre. Si  le  chapitre  de  la  Trinité  n'était  p«s 
celui  de  la  cathédrale  de  Dublin,  comme  il 
semble  paraître  dans  cet  acte  ,  c'est  une 
particularité  surprenante  ;  et  il  serait  dififi- 
cile  de  rien  trouver  ailleurs  de  semblable 
ou  d'a[)prochant  ,  si  ce  n'est  ce  qui  a 
été  dit  ailleurs  de  l'abbé  de  l'île  Barbe  à 
Lyon  ,  qui  gouvernait  autrefois  le  diocèse 
vacant. 

*^  Quoique  la  juridiction  épiscopale  ,  après 
lajmort  des  é  vêques,  retombe  nalurellenietit 
aux  chapitres,  il  y  a  [)()urlant  quelques 
modifications  exprimées  dans  le  droit. 

1.  Les  pouvoirs  qui  n'appartiennent  à 
l'évêque  que  par  un  droit  délégué  ne  peu- 
vent appartenir  au  chapitre  durant  la  va- 
cance. Les  pouvoirs  ortiinaires  et  en  même 
temps  délégués,  ce  que  le  concile  de  Trente 
exprime  ou  insinue  par  ce  terme  ctia/n, 
passent  de  l'évêque  ou  chapitre  ,  selon  les 
résolutions  de  la  congrégation  du  Concile. 
(Fagnan.,  ibid.) 

2.  Les  collations  des  .bénéfices  qui  sont 
du  droit  de  l'évêque  doivent  être  réservées 
au  successeur. 

8.  Les  aliénations  des  biens  ne  peuvent 
se  faire  par  les  chapitres,  conformément  au 
concile  d'Ancyre,  rapporté  au  canon  Si  qua 
de  rébus,  12,  q.  2. 

i.  Ni  les  translations  d'un  clerc  d'une 
église  à  une  autre,  parce  que  ce  sont  comiue 
des  aliénations. 

5.  Les  chapitres  ne  peuvent  donner  des 
dimissoires  pour  les  ordres  ou  la  tonsure, 
dans  la  première  année  que  le  jsiége  épisco- 
pal  est  vide,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  sont 
obligés  de  les  recevoir  par  le  bénéfice  qu'ils 
{)ossèdent  déjà  ou  qu'on  leur  présente.  E-i 
cela,  le  concile  de  Trente  a  modifié  la  dé- 
crélale  de  Boniface  VllI ,  qui  permettait 
absolument  aux  chapitres  des  cathédrales 
vacantes  de  donner  les  permissions  de  re- 
cevoir et  de  donner  les  ordres.  «  Sede  va- 
cante capitulum  ,  seu  is  ad  quem  admini- 
stratio  spiriiualium  noscitur  pertinere,  dare 
possunt  licentiam  ordinandi.  »  La  congré- 
gation du  Concile  déclara  en  1588  que  si 
l'évoque  était  notoirement  hérétique,  il  se 
faisait  la  même  dévolution  au  chapitre.  (Fa- 
GNAN.,  ubi  supra,  p.  509.  )  Que  si  les  cha- 
noines étaient  dispersés  hors  du  lieu  de 
leur  résidence,  la  permission  d'un  seul  rési- 
dant suffisait ,  parce  que  les  droits  du  cha- 
pitre se  conservent  en  un  seul  membre. 
Que  si  l'on  ne  peut  aborder  les  chanoines 
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pour  avoir  des  dimissoiros,  il  fjMil  recourir, 
non  au  mélropolitain  ni  à  l'évêque  le  plus 
piorhf»,  mais  au  Pape. 

6.  Le  chapitre  ne  succède  pas  aux  pou- 
voirs de  l'ordre  épiscopal ,  il  ne  s'en  fait 
pas  non  plus  de  dévolution  au  supérieur; 
mais  le  chapitre  nomme  (ies  évoques  pour 
exercer  ces  fonctions  d'ordre  :  ainsi  on  peut 
dire  en  un  sens  qu'il  s'en  fait  une  dévolu- 
lion  au  chapitre. 

7.  Le  chapitre  ne  succède  pas  non  plus 
à  In  juridiction  de  l'évoque  sur  ses  fiefs. 

8.  Le  cliapitre  ne  succède  fias  h  la  juri- 
diction de  l'évèquo  excommunié',  ou  sus- 
pendu pour  ses  crimes  ou  pour  son  inca()a- 
cité.  La  dévolution  s'en  fait  alors  au  Pa()e 
seul  et  immédiatement  (  Faon  an.,  lih.  m 
Décrit.,  p'irt.  i,  pag.  2V0,  2V1 ,  257,  258.) 
C'est  l'usage  de  l'Eglise  auquel  le  droit 
n'est  point  contraire  ,  et  en  cela  môme  il 
passe  pour  ôtre  conforme.  Il  n'en  est  pas  de 
nif^rae  quand  révê((ue  est  notoirement  hé- 
réli(]ue  :  car  le  siège  est  alors  véritablement 
vacant,  et  non  pas  seulement  interprélalive- 
ment ,  comme  parlent  les  canonistes;  et  par 
conséipient  le  chapitre  succède 

9.  Le  chapitre  ne  succède  point  h  la  juri- 
diction volontaire  de  l'èvôque,  mais  seule- 
ment à  la  nécessaire  :  ce  qui  est  encore  une 
autre  raison  qui  lui  ôte  la  collation  des 
bénéfices,  dont  la  collation  appartenait  h 
J'évêque  seul.  La  seconde  règle  de  la  chan- 
cellerie réserve  au  Pape  seul  tous  les  béné- 
fices qui  vaquant  jusipi'à  la  prise  de  pos- 
session de  l'évoque  nouveau.  Celle  règle 
n'est  pas  reçue  en  France. 

iO.  Les  chapitres  ne  succèdent  point  au 
droit  de  donner  des  indulgences. 

Outre  ce  qui  a  élé'dit,  les  canonistes  ont 
cru  pouvoir  conclure  des  textes  des  Décré- 
tales  que  les  chapitres  pouvaient,  pendant 
que  le  siège  épiscopal  est  vacant ,  recevoir 
les  résignations  des  bénéfices  (Barbosa  ,  De 
dignit.,  c.  42);  en  faire  les  permutations, 
faire  les  unions  des  églises  ,  approuver  les 
confesseurs,  faire  échange  des  dernières 
volontés  des  mourants,  ou  les  faire  exécu- 
ter; juger  des  causes  du  mariage  ,  donner 
des  dispenses  que  l'évêque  donnerait,  assis- 
ter ou  donner  à  un  prôlre  le  pouvoir  d'as- 
sister à  la  célébration  d'un  mariage  pour 
le  rendre  valide;  exiger  le  secours  chari- 
table ,  faire  la  visite  du  diocèse  ,  donner  lo 
pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés  à  l'é- 
vêque ;  administrer  lui-môme  la  juridiction 
épiscopale  pendant  les  huit  jours  (jue  le 
concile  donne  pour  nommer  un  grand  vi- 
caire; au  lieu  d'un  grand  vicaire  que  le 
concile  lui  ordonne  de  nommer,  en  nommer 
deux  ou  plusieurs,  si  c'est  une  coutume 
imn.iémoriale.  S'il  y  a  en  cela  quelques 
f)oinls  de  la  juridiction  volontaire,  ce  sont 
autant  d'exceptions  à  la  règle  générale. 

IX.  Dévolution  au  chapitre.  —  Le  droit 
commun  reconnaissait  une  autre  esjièce  de 
racaiice  interprétative  du  siège  épiscopal, 
savoir  si  l'évoque  dilTérail  plus  de  trois 
iiois  ou  à  se  faire  cuntirmer  après  son  élec- 
tion,  ou  à  se  faire  consacrer  après  su  cun- 


firraalion  ,  ou  à  demander  le  pallium  ,  aq 
cas  que  ce  fût  un  archevêque,  a[)rès  sa  con- 
sécration. Ces  trois  ou  ces  neuf  mois  écou- 
lés, le  cha[)itrc  prenait  l'administration  du 
diocèse,  comme  le  siège  étant  vacant. 

Los  élections  ayant  été  presque  abolies 
par  les  concordats  que  les  princes  chrétiens 
ont  faits  avec;  le  Pape  ,  le  concile  de  Trente 
a  ordonné  (sess.  23,  c.  2)  que  si  les  évoques 
ne  se  faisaient  sacrer  trois  mois  après  leurs 
provisions  ,  ils  seraient  obligés  à  restituer 
les  fruits  :  s'ils  tardaient  encore  trois  mois 
après  cela,  ils  seraient  privés  de  leurs  èvô- 
chés.  Ecclesiis  ipso  jure  sinl  privât i. 

L'ordonnance  de  Blois  ne  lit  qu'une  inter- 
prélalion  de  ce  décret  dans  son  article  8  : 
«  Les  évoques  seront  tenus  de  se  faire  sacrer 
dans  trois  mois  après  leurs  |)rovisions  ob- 
tenues :  aulremenl,  sans  autre  déclaration, 
seront  tenus  de  rendre  les  fruits.  Kl  si,  dans 
trois  autres  mois  ensuivants,  ils  ne  se  sont 
mis  en  devoir  de  ce  faire,  ils  seront  entiè- 
rement privables  du  droit  desdiles  églises  , 
sans  autre  déclaration',  suivant  les  saints 
décrets.  » 

Le  terme' (lu  concile  privait  éiant  ex()li- 
qué  par  celui  de  l'ordonnance  priiv/6/es,  il 
résulte  que  le  chapitre  doit  user  des  forma- 
lités et  des  monilions  juridiques  pour  dé- 
clarer le  prélat  élu,  premièrement  privé  des 
fruits,  et  ensuite  de  l'évôché  même.  Le  cha- 
pitre de  Toulouse  n'ayant  pas  gardé  ces 
formes  quand  il  déclara  le  siège  archiépis- 
copal vacant  et  le  cardinal  de  la  Valette 
privé  de  rarchevêché,  il  eut  le  déplaisir  de 
voir  sa  procédure  cassée.  (  Voy.  Ciuon  sur 
le  titre  De  supplcnda  neglig.  prœlat.) 

X.  Grands  vicaires  du  chapitre.  —  Lo 
droit  n'oblige  nullement  les  chapitres  .'i 
nommer  un  grand  vicaire  ou  un  officiai 
pour  exercer  sa  juridiction.  Au  contraire, 
les  deux  chapitres  :  Si  episcopus.  In  sexto  ^ 
De  supplend.  neglig.  praelat.,  semblent  pré- 
supposer que  le  chapitre  l'exercera  immé- 
diatement. 

Mais  le  concile  de  Trente  ordonne  aux 
chapitres  de  nommer  un  grand  vicaire  ou  un 
officiai  dans  les  huit  premiers  ijours  de  la 
vacance,  ou  de  confirmer  l'ancien;  à  moins 
de  cela,  le  pouvoir  et  le  devoir  tout  ensem- 
ble en  est  dévolu  au  métropolitain.  (  Sess. 
22,  c.  16.)  Et  si  c'est  une  église  métropo- 
litaine ou  exempte,  c'est  le  plus  ancien 
évoque  de  la  province  ou  le  plus  proche  h 
qui  ce  droit  est  dévolu.  Enfin  le  vicaire 
nommé  ou  confirmé  par  le  cha|)itro  est 
comptable  au  successeur  de  toute  son  ad- 
ministration. 

La  congrégation  du  Concile  a  déclaré  en 
diverses  rencontres  que  le  concile  ne  per- 
m(;ttait  aux  chapitres  que  la  nomination 
d'un  seul  grand  vicaire  ,  puisque,  dans  le 
même  chapitre  on  il  trouve  bon  qu'on  élis») 
un  ou  plusieurs  économes,  unum  vel  plures, 
il  dit  simplement  qu'il  élira  un  grand  vi- 
caire. Mais  si  c'est  une  coutume  immémo- 
riale dans  quel(|ues  chapitres  d'en  noramen 
deux ,  ou  lie  juge   pas  que  le  concile  ail 
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voulu  y  déroger.  (  Kaonan.,  lib.  i,  part,  ii, 
|).  509  ,  510.  ) 

Elle  a  aussi  déclaré  que  ces  grands  vicai- 
res peuvent  toujours  être  révoqués  par  les 
cha[>ilres,  jiourvu  qu'ils  en  nonuiienl  d'au- 
tres dans  huit  jours.  Eiitin  elle  a  déclaré 
que  l'exercice  de  la  juridiction  résidant 
dans  le  vicaire  fïénéraJ  ,  c'est  h  lui  à  se 
donner  des  substituts ,  quand  il  est  absent, 
et  non  pas  au  chapitre  ,  et  le  chapitre  no 
peut  sans  lui  nommer  les  visiteurs  du  dio- 
cèse. 

C'est  une  preuve,  après  tant  d'autres  qui 
ont  été  tournées  ci-dessus ,  que  les  cliapi- 
Ires  ont  droit  de  visite  dans  tout  le  diocèse, 
durant  la  vacance,  quoique  quelques-uns 
en  aient  douté. 

Si  le  concile  a  obligé  les  chapitres  h  nom- 
mer un  grand  vicaire,  c'a  [)lutôt  été  en 
affermissant  l'usage  ordinaire  qu'en  en  éta- 
blissant un  nouveau.  Le  concile  de  Tolède, 
dès  l'an  13i7.  su[)[)ose  que  c'est  un  usa^e 
commun.   Episcopi  suffraganli  nostri,  vel 


excédait  celui  des  prébendes,  ou  l'on  par- 
tageait une  |)rébende  entre  deux  chanoines, 
ou  bien  les  derniers  reçus  attendaient  la 
première  prébende  qui  viendrait  à  vaquer. 

Ces  ex[)ectatives  et  ces  partages  de  pré- 
bendes, qui  n'avaient  paru  d'abord  que 
(•nm.me  des  moyens  innocents  d'entretenir 
un  grand  nombre  de  chanoines,  attirèrent 
avec  le  temps  de  fâcheuses  conséquences, 
(pli  porièrent  les  conciles  ^  faire  ces  trois 
décrets,  (ju'on  ne  diviserait  plus  les  pré- 
bendes, qu'on  ne  donnerait  point  d'eipec- 
tîUives,  et  (pi'on  (ixerait  dans  toutes  les 
Eglises  le  nombre  des  chanoines. 

Voici  les  canons  du  concile  de  Château- 
Gonihier,  en  1231  ,  sur  ces  trois  articles  : 
Slaluimus  qnod  ubi  non  est  cerlut  numerus 
canonicornm ,  statualar  ne  fiai  eccttsiarum 
secfio,  vel  prœbendnrum,  sed  cum  integritale 
conférant  Kir.  Nec  aliquis  de  cœlero  in  eccle- 
sia  caihedrnli  inslitualur  ad  vacaluram  prœ- 
bendam.  (Can.  6,  7.) 

Ces  canons  furent  renouvelés  et  confirmés 


sede  vacante  vicarii  per  capitulum  deputati.      dans  le  concile  de  Saumur  en  1253.  (Can.  10  ) 


f  Can.  3.)  Les  canonistes  parlent  le  môme 
langage. 

C'est  peut-être  aussi  plutôt  le  dessein  du 
concile  d'enjoindre  aux  chapitres  d'élire  un 
vicaire  en  huit  jours,  que  de  leur  enjoindre 
d'en  élire  un  :  car  si  les  évoques  mômes 
avaient  partout  des  vicaires  généraux  ,  il 
est  bien  plus  nécessaire  que  les  chapitres 
er)  eussent,  parce  qu'il  leur  est  bien|plus 
difficile  de  s'en  passer. 

Mais  comme  on  a  douté  si  les  évoques 
pouvaient  exercer  immédiatement  leur  jus- 
tice contenlit-use,  on  a  peut  élre  aussi  for- 
mé le  même  douie  sur  les  cti.-.pitres  ;  et 
comrae  il  est  certain  que  les  évêques  ont  ce 

Êouvoir,  il  jiourrait  se  faire  aussi  que  l'o- 
ligalion  des  chapitres  à  nommer  un  grand 
vicaire  ne  les  privât  pas  eux-mêmes  du 
droit  d'exercer  immédiatement  leur  auto- 
rité quand  ils  le  jugent  h  propos. 

XL  Du  nombre  des  chanoines.  —  Le  nom- 
bre des  chanoines  était  ordinairement  fort 
grand  ,  puisq\ie  Pierre  de  Blois  souhaite 
avec  passion  et  ne  désespère  pas  de  voir 
son  église  collégiale  di'  RJois  rétablie  dans 
.«ion  premier  éclat ,  et  le  nombre  des  cha- 
noines monter  jusqu'à  quairt-vingis.  Nu- 
tnerum  cancnicorutn  iisque  ad  octogenarium 
crescere.  (Epist.  78.) 

Les  cuiliédiales  ne  cédaient  pas  aux 
collégiales  ;  et  il  est  à  croire  que  le  nombre 
était  d'autant  [)lus  grand  ,  que  les  biens 
de  l'Eglise  étant  encore  possédés  en  com- 
mun, sufTisaienl  à  l'entretien  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  chanoines  ,  qui  se 
contentaient  aussi  que  'a  communauté  pour- 
vût à  leurs  besoins  sans  excès  et  sans  su- 
perfluité. 

Lors  même  que  les  fonds  et  les  revenus 
de  cette  communauté  ecclésiastique  eurent 
été  partagés,  on  ne  laissa  pas  d'y  recevoir 
encore  les  chanoines  en  la  manière  qu'on 
reçoit  présentement  dans  les  congrégaiions 
religieuses,  sans  en  avoir  déleiininé  le  nom- 
bre. El  lorsque  le  nombre  des  chanoines 


Le  concile  de  Latian,  sous  Alexandre  IN, 
avait  simplement  ordonné  fcan.  8)  qu'on 
ne  conférât  point  de  prébentle  avant  qu'elle 
vaquât,  et  qu'on  la  conférât  dans  les  six 
premiers  mois  qu'elle  vaquerait.  Cela  ne 
déterminait  point  le  nombre  des  chanoines. 
Innocent  111  fait  connaître  qu'il  y  avait  des 
églises  en  son  temps,  où  les  prébendes  n'é- 
taient point  séparées,  ni  le  nombre  des 
chanoines  réglé  :  «  Utraque  pars  confessa 
est,  quod  in  praedicta  ecclesia  non  erant 
distinctae  praebendœ,  nec  canonicorum  nu- 
merus erat  certus.  » 

Aussi  ce  Pape  ordonne  qu'on  reçoive  dans 
celte  église  de  nouveaux  chanoines,  si  ses 
moyens  le  permettaient,  a  Si  Astensis  ec- 
clesiffi  suppetanlfacultates.  »  D'où  il  résulte 
qu'on  devait  recevoir  autant  de  chanoines 
dans  ces  chapitres,  que  le  revenu  de  la  com- 
munauté en  pouvait  entretenir. 

Ce  Pape  décide  ailleurs,  que  les  prében- 
des étant  distinguées  dans  le  chapitre  de 
Trente,  et  un  nouveau  chanoine  y  ayant  été 
reçu  depuis  peu,  on  devait  au  plus  tôt  lui 
conserver  une  prébende.  «  Cum  ex  quo  re- 
cepius  es  in  canonicum  non  debeas  carere 
prœbenda.  » 

Il  y  avait  des  Eglises  où  le  nombre  avait 
été  fixé  dans  la  fondation  même,  selon  ce 
Pape  :  a  Primsm  ordinationem  ejusdem  ec- 
clesiœ  fuisse,  ut  in  ca  tredecim  essenl  per- 
sonœ,  prœpositus  scilicet  cum  duodecim 
fralribus.  »  D'où  il  résulte  que  la  nVniion. 
du  nombre  des  chanoines  vint,  ou  de  la  lu.i- 
dation,  ou  du  partage  des  prébendes,  ou 
enfin  des  inconvénients  qui  naissaient  d'un 
nombre  excessif  de  chanoines. 

Le  concile  de  Ravenne,  en  1317,  déplore 
encore  l'ambition  et  l'avarice  de  ceux  qui 
faisaient  recevoir  leurs  proches  dans  les 
églises  cathédrales,  ou  dans  les  monastères,  ' 
par  des  intérêts  tout  à  fait  charnels.  Aussi 
l'archevêque  défend  d'y  recevoir  personne 
les  trois  années  suivantes,  sans  la  permis- 
sion de  l'évoque  ou  du  métropolitain,  aûu 
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que  pend.Mnt  ce  Ipmps-Ii    on  puisse  régler 
le  nombre  h  proportion  des  revenus. 

«  Prœsrnle  npprobanle  concilio slatiiimus, 
quod  de  rœtero  nullus  insliUialur  vel  reri- 
piatur  in  fralrem  et  ranonicum  alinnjns 
cnthedralis  ecclesiœ,  vel  collegiatfle,  vel  ino- 
nachum  aliruius  monaslerii,  vel  ranonicum 
rogulareni  sine  licentia  speriali  ordinarii 
loci.  ac  uielropolitani.  Hoc  slalulum  diirare 
Tolunuis  usque  ad  Iriennium,  seu  sequens 
concilium,  infra  quod  œslimaliones  hono- 
rum  el  redituum  fieni,  ila  quod  pro  eornm 
facuUîUibus  conipelens  numerus  minislran- 
tiuni  polerit  laxari  el  stalui,  prout  jura  re- 
quir-inl.  »  (Can.  5.) 

Il  esl  à  remarquer  dans  ce  canon,  1°  qu'on 
y  Iraiie  de  la  même  manière  de  la  réception 
des  chanoines  et  des  moines;  2°  que  les 
biens  étaient  encore  également  possédés  en 
commun  les  uns  et  les  autres;  3*  que  la 
règle  du  nombre  des  chanoines  el  des  moi- 
nes est  la  proportion  dos  revenus  de  chaque 
église. 

Aussi  un  canon' suivant  du  même  con- 
cile (canon  8)  porte  que,  si  le  nombre  des 
chanoines  réguliers  ou  des  collégiales  est 
déterminé,  il  est  encore  bien  plus  juste  de 
régler  celui  des  cathédrales,  et  que  parcon- 
séquent  chaque  Eglise  fixera  le  nombre  do 
ses  chanoines  selon  ses  moyens  ;  juxta  fa- 
cultatem  ecclesiarum,  sans  pouvoir  l'augmen- 
ter sans  la  permi^^sion  de  l'ordinaire,  nisi 
jusla  de  causa,  el  de  licenlia  ordinariorum 
suorum,  ni  le  diminuer,  sans  l'inlervenlion 
du  même  ordinaiie,  ijui  le  fera  lui  seul,  où 
il  en  a  le  pouvoir,  ubi  ad  eos  solos  spécial. 

Les  évôi^ues  surchargeaient  d'un  nombre 
excessif  de  chanoines  el  de  clers  les  églises, 
où  ils  avaient  droit  de  les  instituer.  Aussi 
ce  canon  déclare  nulles  toutes  ces  nomina- 
tions au-dessus  du  nombre  réglé,  et  con- 
damne les  évoques  de  fournir  eux-mêmes  à 
la  dépense  de  ceux  qu'ils  ont  nommés  con- 
tre ce  statut. 

Le  concile  de  Palence,  en  1322,  fit  la  même 
ordonnance  :  In  ecclesiis  loi  secundum  ca- 
pones  itisliluendi  sunl  clerici,  quoi  possunl 
de  earum  redilibus  commode  sustenla- 
ri,  etc.  (Can.  9.)  Le  concile  de  Nicosie  en 
Cliy[)re,  en  13*0,  se  contenta  de  priver  h.-s 
chanoines  surnuméraiies  de  voix  el  d'au- 
niusse,  jus(ju'à  ce  qu'ils  eussent  été  pour- 
vus do  la  prébende  qu'ils  alletidaienl. 
(Can.  6.) 

\l\.  Chanoines  surnumérains .  — Ce  fut  une 
règle  générale  et  invari.ibIede[)roporliOMner 
le  nombre  des  chanoines  aux  revenus  el  aux 
fonds  des  Eglises,  el  de  l'augmenier  à  pro- 
portion qu'ils  augmentent. 

Innocent  III,  parlant  du  cha[)ilre  de  Fer- 
rare,  qui  avait  fait  confirmer  par  le  Saint- 
Siège  le  statut  par  lequel  il  avait  fixé  le 
nombre  do  ses  chanoines,  déclare  qu'on  a 
inséré,  ou  qu'on  a  dû  insérer,  comme  c'est 
la  coutume,  dans  ce  statut  et  dans  la  confir- 
mation, celle  clause  nécessaire  et  univer- 
selle, si  ce  n'est  que  les  revenus  de  l'église 
s'augraenlassent  si  fort  avec  letem[)S,  qu'ils 
fti'ssent  suHlsanls  pour  un  plus  grand  nom- 
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bre.  «Cum  in  ronslilulione  praodicla  et  cori- 
firmalione  Sedis  aposlolicaf»,  vel  fuerit  vol 
esso  debuerit,  sicut  consucvit,  expressum. 
Nisi  in  lanlum  cxcrescerent  ecclesiccfacul- 
tates,  quod  pluribus  possenl  sulHccre  com- 
petenter.  »  (Cap.  Cum  M.  Ferrariensis.  ^ 
De  conslitutionibus.) 

C'est  une  maxime  si  essenlielle  et  si  in- 
variable, qu'on  doit  augmenter  le  nombre 
des  chanoines  à  proportion  que  les  revenus 
augmentent,  qu'on  n'a  nul  égard  aux  sta- 
tuts contraires,  ni  aux  confirmali(»ns  qu'on 
peut  en  avoir  obtenues  du  Sainl-Siéi:e,  ou 
bien  l'on  suppose  qu'elle  y  a  été  sous-en- 
tendue, parce  qu'enfin  elle  a  dû  selon  la 
coulume  y  être  exprimée. 

Le  fondement    de    celle   police  est,  que 
le  revenu  de  l'Rglise  étant  originairement 
Je  patrimoine   de   Jésus  Christ  et  des  pau- 
vres, il  doit  être  distribué  selon  la  mesiirt» 
.du  besoin,    el   non    pas  selon  les  excès  du 
j'uxeet  de  la  superfluilé. 

Aussi  les  deux  sortes  de  canons  que  je 
viens  de  citer,  et  qui  ordonnent  de  fixer  le 
nombre  des  chanoines,  et  de  ne  point  divi- 
ser en  deux  une  même  prébende,  disent 
clairement  que  ce  n'est  que  pour  erapêch<T 
que  les  chanoines  ne  tombent  dans  la  men- 
dicité, qui  déshonorerait  leurdignilé.  Crux 
qui  se  donneronila  peine  de  lire  ces  canons 
au  long,  y  trouveront  celre  raison  expri- 
mée. 

C'était  aussi  pour  celle  même  rai.-îon  qu'on 
défendait  de  partager  une  prébende  entre 
plusieurs,  parce  que  la  prébende  n'avait  éti^ 
que  de  ce  qui  pouvait  ôlre  nécessaire  h 
l'honnête  entretien  d'un  ecclésiasliqu(ï. 
Les  prébendes  avaient  été  d'abord  de  f.nin 
et  de  vin;  c'est-à-dire,  des  disli  ibulions 
manuelles  en  espèce  :  ce  qui  ne  prouvait 
guère  excéder  la  mesure  du  nécessiire.  On 
donna  le  même  nom  aux  fonds,  qu'on  laissa 
prendre  aux  clercs  particuliers  ,  parce  que 
ces  fonds  leur  tenaient  lieu  de  prébende. 

Les  canoiiisiés  conviennent,  h  la  vérité, 
qu'on  n'est  obligé  de  créer  de  nouvelles 
prébendes,  el  d'augmenter  le  nombre  des 
chanoines,  que  des  revenus  qui  sont  de- 
meurés communs  h  tout  le  chapitra 
(FagnaN.,  ,in  I.  I,  part,  i,  p.  135),  et 
non  pas  de  l'augmentation  de  chaque  pré- 
bende, qui  n'esl  due  qu'à  l'industrie  par- 
ticulière du  chanoine.  Mais  cesuperfiu  d'un 
biin,  qui  est  essenliellenient  le  patrimoine 
lies  [lauvres,  ne  paraît  pas  facile  à  accorder 
avec  ce  sentiment,  si  ce  n'est  qu'on  dise 
que  la  création  de  nouveaux  canonicals  n'esl 
pas  la  seule  manière  de  bien  et  saintement 
méi-ager  le  su{)erf[u  des  biens  ecclésiasti- 
ques, et  qu'on  satisfait  à  l'obligalion  indis- 
pensable de  ces  sortes  de  biens,  en  donnant 
exactement  tout  le  superOu  aux  pauvres. 

Le  décret  du  concile  de  Trente,  de  ne 
recevoir  pas  dans  les  monastères  un  plus 
grand  nombre  que  celui  qui  peut  être  en- 
tretenu des  revenus  et  des  aumônes  ordi- 
naires ,  doit  aussi  s'entendre  ,  supposé  que 
Its  revenus  ne  reçoivent  pas  une  augraen- 
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talion  si  nolal)Io,qn'(illc  soit  suffisante  pour 
un  plus  grand  nombre. 

La  congrëgaliot)  du  Concile  ayant  déclaré 
que  l'évoque  peut  créer  des  clianoines  sur- 
numéraires, et  le  chapitre  ayant  toujours 
ce  même  droit,  la  première  prébende  qui 
vient  ensuite  à  vaquer,  est  toujours  duc  au 
surnuméraire  :  non  qu'on  ait  pu  la  lui  pro- 
mettre ;  c'eût  été  une  paction  simoniaque 
et  nulle  ,  non  qu'il  puisse  l'exiger  ;  il  n'y  a 
aucun  droit  par  justice  :  mais  parce  que  les 
canons  ont  destiné  les  premières  prébondes 
vacantes,  ou  les  revenus  communs  et  su- 
pertlus  aux  chanoines  surnuméraires.  (Fa- 
GNAN.,  ibid.,  pag.  158;  et  in  I.  m,  part,  i, 
p.  138, 127.)  Au  reste,  ce  pouvoir  de  l'évo- 
que est  un  reste  de  son  ancien  droit  de  re- 
cevoir les  chanoines  dans  sa  communauté. 

Or  il  est  sans  doute  que  le  consenlement 
du  chapitre  est  nécessaire,  afin  que  l'évèque 
puisse  augmenter  le  nombre  des  chanoines; 
soit  que  le  nombre  eût  été  réglé,  ou  qu'il 
ne  l'eût  pas  été.  S'il  avait  été  confirmé  par 
le  Saint-Siège ,  il  ne  le  pourrait  à  moins 
que  les  revenus  de  l'église  eussent  été  aug- 
mentés ,  suivant  la  décrélale  d'Innocent  111. 
Enfin,  cette  nomination  de  chanoines  sur- 
numéraires ne  doit  (las  être  faite  sans  rai- 
son; il  faut  les  former  et  les  assujettira 
tous  les  offices  de  l'église,  et  n'en  pas  nom- 
mer un  nombre  disproportionné  à  celui  des 
anciens  chanoines. 

Quant  an  droit  de  ces  chanoines  surnu- 
méraires, d'avoir  séance  dans  les  haut  siè- 
ges, d'avoir  voit  au  chapitre,  et  de  parti- 
ciper aux  distributions,  il  n'y  a  point  de 
règle  certaine,  si  ce  n'est  la  coutume  de 
chaque  chapitre,  ou  l'intention  de  ceux  qui 
autorisent  celle  nouvelle  création  de  cha- 
noines. {Ibid.,  in  I.  m,  part,  i,  p.  127,  128.) 

Le  concile  de  Trente  ayant  donné  aux 
évoques  le  pouvoir  d'augmenter  par  diver- 
ses voies  le  revenu  des  canonicals,  tant  des 
cathédrales,  que  des  collégiales,  <lans  les 
lieux  où  il  n'est  pas  suffisant,  môme  avec 
les  distributions,  et  ayant  voulu  que  cela 
se  fît  du  consentement  du  cha()ilre  ;  ayant 
même  permis  d'en  diminuer  le  nombre, 
pour  en  augmenter  le  revenu,  c'est  une 
preuve  certaine  que  ce  concile  a  voulu  que, 
dans  toutes  ces  sortes  d'affaires,  l'évêque 
agît  do  concert  avec  le  chapitre.  (Sess.  24, 
c.  15.) 

Le  V'  concile  de  Milan  défendit  de  créer 
des  chanoines  surnuméraires,  si  ce  n'est 
dans  la  nécessité  et  fort  rarement.  5/  quos 
aliquando,  ut  jure  permissum  est,  canonicos 
tupranumerarios  creari  contingcrit,  idjustis 
solum  causis  ac  pêne  necessariis,  iisdein  com- 
probatis,  el  perruro  quidem  fieri  slaluimus. 
{Acta  Ecoles.  Med.,  p.  269,  270.) 

Quand  les  bénéficiers  de  la  môme  église 
sont  élevés  au  rang  de  chanoines  surnu- 
méraires, ils  ne  peuvent  pas  alors  mên)e  se 
dispenser  des  services  qu'ils  devaient  aupa- 
ravant à  l'église  :  si  ces  services  étaient 
incompatibles  avec  la  dignité  de  chanoine, 
il  n'eût  pas  fallu  les  élever  à  un  si  haut 
rang. 


Xin.  Degrés  divers  entre  les  chanoines.— 
Les  chapelains,  les  vicaires,  les  porlionaire.s, 
les  demi-chanoines  et  les  surnumér.iircs, 
sont  comme  les  substituts  et  les  coadjulours 
des  chanoines.  Le  concile  de  Bénèvenl,  en 
1091,  abolit  les  chapelains  qui  s'étaient  riuil- 
tipliés  conlre  le  statut  du  cha|)itre,  el  sans 
le  gré  de  l'évoque.  Capellanos  ,  qui  contrn 
statutum  nnmerum  in  ecclesiis  sine  consensu 
siii  episcopi  militaverint ,  interdicimus,  etc. 
(Can.  2.) 

Entre  les  statuts  de  l'Eglise  de  Lyon,  en 
l'an  1251,  on  trouve  coltc  distinftinn  entre 
les  chanoines  :  «  Sunl  in  eadem  ecclesia  ma- 
jores canonici,  et  alii  minores  prœbendarii, 
et  iterum  duodecim  capellani  ;  quorum  nul- 
lus  in  sua  inslitutione  percipil  beneficium 
temporale,  pi;clerquam  quoiidianam  refe- 
ctorii  dislributionem.»  (Concil.  gêner. ,  lom. 
XL  p.  2534.) 

Le  1"  concile  de  Cologne,  en  1536,  té- 
moigne aux  vicaires,  qu'étant  les  vicaires 
des  chanoines,  pourassister  au  chœur,  quand 
leurs  infirmités  ou  leurs  occupations  |>ros- 
santes  ne  leur  permettent  pas  de  s'y  trou- 
ver ,  ils  doivent  satisfaire  à  une  obligation 
si  sainte  et  si  précise,  nu  être  privés  non 
seulement  des  distributions,  mais  aussi  des 
gros  fruits. 

«  Incipianl  inleiligere  cur  vicarii  dican- 
tur,  superpelliceis  quoque  ulanlur.  Cujus 
enim  vices  gèrent,  nisi  cononicis  adjutores 
accédant,  horura  nirairum  qui  vel  advcrsa 
v;j]eludine  delenti,  vel  negoliis  necessariis 
avocati  intéresse  non  pnssunt,  elc.  Suspen- 
sionispoeiia  eliam  a  fruclibus,  nedum  quo- 
tidianis  illis  qui  dislribuunlnr,  sed  a  gros- 
sis quoque  pro  cul[)œ  modo  aniraadverten- 
dum  in  non  parentes.»  (Can.  11.) 

CHASSE.  i._  Les  conciles  défendent  la 
chasse  aux  ecclésiastiques.  —  Le  concile 
d'Agde  défendit  aux  évoques,  aux  prêtres 
et  aux  diacres  de  nouriir  des  chiens  ou  des 
oiseaux,  et  punit  de  suspension,  ou  môme 
de  déposition,  les  contrevenants.  fCan.  55.) 

«  Episcopis,  f)resbyteris,  diaconibus,  ca- 
nes ad  venandum  aut  accipiires  habere  non 
liccat.  Qund  si  (juis  talium  p(  rsonarum  in 
liac  vniuntale  deteclus  fuerit,  si  episcopus 
est,  tribus  mensibus  se  a  communione  sus- 
peridat,  presbyter  duobus  mensibus  se  ab- 
stincat,  diaconus  vero  ab  omni  officio  vel 
communione  cessabit.  »  Le  concile  d'Epone 
renouvela  co  canon  dans  ks  mêmes  ter- 
mes. (Can.  4.) 

Quehjues  évoques  couvrirent  la  passion 
qu'ils  avaient  pour  la  chasse  du  prétexte  de 
faire  garder  leur  maison  épiscopale  par  des 
chiens.  Le  ii' concile  do  Mâcon  leur  rcptc- 
senta  (jue  leurs  palais  étant  ouverts  par  le 
devoir  de  l'hospitalité  à  toute  sorte  de  per- 
sonnes, ils  ne  devaient  pas  exposer  leurs 
hôies  aux  morsures  des  chiens  ;  que  la  mai- 
son d'un  évoque  ne  devait  point  avoir 
d'autre  garde  ni  d'autre  défense  que  la 
prière  el  la  psalmodie,  incompatibles  avec 
les  chiens  et  les  oiseaux  de  chasse. 

«  Volumus  quod  episcopalis  domus,  qucô 
ad  hoc  Deo  favente  inslitula  est,  ut  sine 
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personarum  acceplione,  omnos  in  hospita- 
litate  recipiat,  canes  non  liaboat,  ne  forte 
hi,  qniinea  miseriarum  siianim  lev.imon 
habere  confidunl,  dum  infeslonim  caniim 
morsibus  lanianlur,  detrimeiilum  versa  vice 
suorum  suslineanl  cor|)orurn.  Ciislodienda 
est  igihir  episcopalis  liabilalio  hyinnis,  non 
lalralibus,  operibns  bonis,  non  morsibus 
venenosis.  Ubi  igiliir  Dei  est  assiduitas  can- 
tiîenae,  monstrum  esl  et  dedecoris  nota,  ca- 
nes ibi  vcl   accipilres  babilare.  »  (Can.  13.) 

Saint  Boniface,  arcbcvôque  de  Mayenco, 
consulla  le  Pape  Zacharie  sur  la  conduite 
qu'il  devail  tenir  envers  les  évoques  qu'il 
savait  Être  adonnés  à  la  chasse  et  à  la 
guerre  :  «  Surit  tamen  cbriosi,  et  injuriosi, 
vel  venatores,  et  qui  pugnanl  in  exercitu 
nrraati,  et  effundunt  j'ropria  oianu  sangui- 
nem  liominum.  »  (Epist  1.) 

Ce  fut  sans  doute  avec  l'autorité  de  ce 
Pape  que  Boniface  fil  défendre  la  eliasse 
avec  des  chiens  et  des  oiseaux  dans  le  con- 
cile qu'il  assenibla  :  Venaliones  tt  silvali- 
cas  vagationes  cum  caniOuSt  et  ne  occipitres 
et  faicones  habeant prohibitimus.  (Epist.  105.) 

Celte  défense  se  trouve  dans  les  mômes 
termes  dans  le  concile  de  Liplines  (can.  2), 
où  Boniface  présida,  et  elle  esl  élendue  à 
toutes  les  personnes  religieuses,  onmibus 
sertis  Dei  ;  ce  qui  comprend  tous  les  clercs 
et  tous  les  religieux.  Le  coneile  de  Sois- 
sons  nomme  les  clercs  en  général  :  Et 
onxnes  clerici  fornicationem  non  faciant,  nec 
habtlum  taicorum  portent^  nec  apud  cajies 
venationes  faciant,  nec  accipilres  portent. 
(Can.  3.) 

Il  est  vrai  que  ces  canons  défendent  pius 
ordinairement  la  chasse  tumultueuse,  qui 
se  fait  avec  des  chiens  et  des  oiseaux,  parce 
qu'elle  est  aussi  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
opposée  à  la  modestie  et  à  la  profession  des 
ecclésiastiques.  Mais  on  ne  peut  douter  que 
la  chasse,  en  général,  n'y  soit  absolument 
défendue  :  Sitnt  vetmlores  ,  etc.  Prohibui- 
mus  venationes,  etc.  L'esprit  de  prière,  qui 
esl  le  propre  caractère  de  la  profession  ec- 
clésiastique, est  généralement  incompatible 
avec  toute  sorte  de  chasse. 

Le  concile  in  irullo  défendit,  non-scule- 
menl  aux  ecclésiastiques,  mais  aussi  aux 
laïques,  la  vue  même  des  chosses  pubHijucs 
qui  se  faisaienl  dans  les  ainphithéAtres.  11 
leur  défendit  en  même  temps  toute  sorte  de 
spectacles  publics,  la  comédie  et  le  bal,  sous 
peine  de  déposition  pour  les  clercs,  et  d'ex- 
co'mmunication  pour  tous  les  fidèles. 

c  Oranino  prohibel  brec  sancta  et  univer- 
salis  synodus  eos,  quidicunlur,  mimos,  et 
eorum  speclacula  :  deinde  venationura  quo- 
que  speclaliones,  atque  in  scena  sallaliones 
tieri.  Si  quis  autem  prœsenlem  canonem 
conlempserit,  et  se  alicui  eorura  quop  sunt 
vetita,  dederil,  sisil  quidem  clericus,  depo- 
nalur;  si  vero  laicus,  segregetur.  »  (Can. 51.) 

CH.\STEÏÉ.  —  Yoy.  Célibat  des  clercs. 


CHOIX  DU  PLUS  DIGNE. 


I.  —  Celui  qui  élit,  qui  nomme,  qui  présente,  qui 
insliliic,  est  dliligc  de  prcN'rer  le  digiuî  à  l'in- 
(ii(;iic,  selon  les  n.axiines  du  granJ  saint  Gré- 
goire. 

I.  Il  faut  choisir  le  plus  digne,  et  s'il  n'y 
en  a  point  de  dignes,  il  faut  choisir  le  moins 
indigne.  —  Saint  Grégoire  ayant  appris  qu'il 
y  avait  en  Sicile  un  prêtre  digni;  de  l'épis- 
copat,  manda  à  l'évêque  de  Syracuse  de 
l'examiner,  comjne  devant  lui  môme  rendre 
conipte  de  son  jugoment  au  souverain  Juge  ; 
et,  s'il  le  trouvait  capable  de  celte  érainente 
dignité,  de  le  lui  envoyer,  pour  le  pourvoir 
d'un  évêché  vacant. 

«  Hune  fraternitas  tuA  coram  S(î  deduci 
facial,  eumque  sicul  cerlus  sum,  propter 
animœ  periculum,  diligenler  examinet. 
Quern  si  ad  hune  gradum  provehi  dignum 
esse  |)erspexerit,  ad  nos  studeal  deslinare, 
ut  eum  liisponenle  Deo,  loco,  cui  provideri- 
mus,  possimus  ordinare  paslorem.  »  (Epist. 
13,  I.  II.) 

Cela  nous  apprend  que  ce  saint  Pape  s'in- 
formait soigneusement  de  tous  ceux  qui 
étaient  capables  de  ces  charges  importantes, 
dans  toutes  les  provinces  les  plus  reculées. 

Ce  Pape  ne  parle  que  d'un  prêtre  digne 
de  l'épiscopat,  et  non  pas  du  plus  digne  ; 
mais  il  ne  l'aurait  pas  appelé  de  si  loin, 
s'il  ne  l'eût  jugé  plus  digne  que  tous  ceux 
qu'il  avait  auprès  de  lui,  et  s'il  en  eùlconnu 
de  plus  dignes  ailleurs,  il  cûl  témoigné  en- 
core plus  d'ardeur  à  les  apj)eler  à  Rome  el 
à  les  ordonner. 

Le  saint  évoque  de  Syracuse  Maximien, 
qui  avait  été  chargé  par  le  Pape  de  l'exa- 
men de  ce  prêtre,  étant  mort  quelq  le  temps 
après,  on  proposa  de  lui  faire  succéder  lo 
prêtre  Trajan, 

Saint  Grégoire  ayant  appris  que  ce  prêtre 
avait  de  la  piété,  mais  qu  il  n'avait  p.is  toute 
la  capacité  nécessaire  pour  la  conduite 
d'une  si  grande  église,  jugea,  néiinraoins, 
qu'on  pouvait  l'élire  dans  une  inévitable 
nécessité,  puisqu'il  n'y  en  avait  pas  de  plus 
digne. 

«  Credo  quod  Trajanum  presbyterum 
maxima  pars  eligal,  qui,  ut  dicilur,  bonao 
mentis  est,  sed  quantum  suspicor,  ad  re- 
gendum  locum  illum  idoneus  non  est.  Ta- 
men si  melior  inveneri  non  valet,  et  ipse 
nullis  criminibus  tenetur  involutus,  conde- 
scendi  ad  eum  cogonto  nimia  necessitale 
potest.  »  (Epist.  13,  I.  iv.) 

Ce  saint  Pape  avait  pour  les  élections 
aux  bénéfices  et  (lour  les  ordinations  deux 
maximes  inviolables  :  la  première,  de  re- 
jeter toujours,  avec  une  fermeté  inflexible, 
tous  ceux  qui  sont  souillés  de  (rimes  capi- 
taux aux(]uels  esl  atiachée  l'irrégularité;  la 
seconde,  de  choisir  toujours  le  plus  digne 
de  ceux  donl  on  peut  disposer.  Si  melior 
inteniri  non  ralet. 

II.  Quilques  sièges  épiscopaux  ont  vaqué 
faute  de  sujets  dignes.  —  Le  clergé  et  la  no- 
blesse de  N.iples  élanl  [)arlagés  dans  l'élec- 
tion d'un  évêquc,  saint  Grégoire  leur  écri- 
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vit,  qu'on  ct-ta  il  n*y  nvail  rien  ni  de  nou- 
veau, ni  (le  surprenant;  mais  que  la  seule 
uslice  devait  être  la  règle  de  leurs  juge- 
ments et  de  leurs  résolulions,  sans  que  la 
faveur  y  eût  aucune  pari.  Cela  ne  se  peut, 
à  moins  d'élire  le  plus  digne  entre  plu- 
sieurs qui  en  sont  dignes  :  «  Nec  novum, 
nec  r<>preliensibile  est,  in  eligendo  e[)isco[)o 
fiopuli  se  vota  in  duas  parles  dividere  ;  sed 
grave  est,  quando  in  hujusinodi  causis,  non 
ex  judicio,  sed  de  solofavoie  venit  eleclio.  » 

Les  uns  demandaient  le  diacre  Jean;  mais 
ce  Pape  lui  donne  l'exclusion  sur  ce  qu'il 
avait  une  fille  encore  toute  petite,  ce  qui 
montrait  qu'il  n'y  avait  pas  longtem[)S  qu'il 
gardait  la  coiilinenco  :  «  Nam  qua  prœ- 
suniplione  ad  epist-opatum  audet  accedere, 
qui  adhuc  iongam  cor|)oris  sui  contiîienliam 
tiliola  teste  convincilur  non  habere?  » 

Los  autres  pr(^réraient  le  diacre  Pierre  ; 
mais  ce  Pape  leur  oppose  que,  quoiqu'il 
fût  capable  d'ailleurs,  il  n'avait  point  celte 
prudence  et  cette  adresse  même  humaine, 
qui  e^i  nécessaire  aux  évêques  pour  les 
besoins  temporels  de  leurs  troupeaux.  «  Pe- 
lrus(Jiaconus,quema  vobiseleclumasserilis, 
omnino  quantum  dicitur,  simplex  est.  Et  no- 
slis  quia  lalis  hoc  lempore  in  regiminis  de- 
beal  arce  constitui,  qui  non  solum  de  salule 
animarum,  verum  eliam  de  exirinseca  subje- 
clorum  ulilitato  et  caulela  sciât  essesullici- 
tus.  » 

Ce  saint  Pape  estimait  donc  qu'on  doit 
mettre  on  comjite  les  qualités  humaines, 
pour  le  gouvernement  temporel  des  dio- 
cèses, quand  on  jugt^  entre  f)lusieurs  quel 
est  le  [)lus  digne  de  l'éfiiscopat.  Enfin,  ce 
Pape  se  réservait  toujours  le  pouvoir  d'exa- 
miner, à  Uomc,  celui  qu'ilsauraienl  élu,  et 
de  le  rejeter,  s'il  le  trouvait  incapable  dune 
si  haute  charge.  C'est  pourquoi  il  les  aver- 
tit d'en  chercher  en  même  tenips  un  autre, 
qui  soit  aussi  propre  à  [lorter  celte  digniié 
et  à  être  mis  en  la  place  du  précédent,  s'il 
est  rejeté  :  «  Sludii  vestri  sil  eliam  alium, 
qui  aplus  sil,  providcre,  ut  si  forte  huic 
ordini  hic  non  videalur  idoneus ,  sil  in 
quem  s*e  veslra  declinare  possil   eleclio.  » 

Ce  Pai)e  laissait  quelquefois  vaquer  long- 
temps une  Eglise,  lorsqu'il  ne  rencontrait 
pas  de  pasteur  prO[»re  et  digne  d'une  si 
sainte  élévation  :  «  Novit  fraternitas  veslia, 
quarû  longo  sit  lempore  Aprulium  pasto- 
rali  solliciludine  doslilutum.  Ubi  diu  quee- 
sivimus,  quis  ordinari  debuisset,  el  ntqua- 
ouam  poluimus  invenire  1  »  (L.  x,  epist.  13.) 

En  ayant  trouvé  un  après  un  long  temps, 
il  no  laissait  pas  de  le  faire  sérieasement 
examiner,  même  on  secret,  sur  les  progrès 
spirituels  de  son  âme  dans  les  voies  de 
Dieu  :  «  Hune  volumus  fraternitas  tua  ad  se 
facial  venire,  et  de  anima  sua  admoneat, 
quaienus  in  bonis  .studiis  crescat.  Et  si 
iiulla  ei  crimina  obviant.» 

111.  Examen  des  qualités  des  élus.— Voici 
une  preuve  plus  certaine  du  soin  que  ce 
Pape  avait  de  pénétrer  autant  qu'il  le  pou- 
vait dans  le  secret  du  cœur  de  ceux  qui  de- 
vaient être  élus  à  l'épiscopal,  cl  de  prendre 


toujours   le  plus  digne  entre  tous  ceux  qui 
étaient  proposés. 

L'Eglise  d'Ancône  était  vacante.  On  pro- 
posait trois  [lersonnes.  La  première  était 
Florentin  ,  archidiacre  d'Ancône  ,  savant 
dans  les  lettres  saintes  ,  mais  trop  âgé  pour 
prendre  en  main  le  gouvernail  d'une  Eglise  : 
«  Scri[)lurfle  sacrae  scicntiam  habere,  sed  ita 
œlalis  senio  jam  confeclum  accepimus,  ut 
ad  regiminis  ofTicium  non  lossit  nssurgere. 
(L.  XIII,  epist.  6.)  Outre,  dit  ce  Pape,  qu'il 
était  si  ménager,  qu'il  ne  donnait  jamais  à 
manger  à  personne.  La  seconde  était  Uus- 
lique,  diacre  de  la  même  Eglise,  vigilant  et 
habile,  mais  il  ne  savait  pas  le  psautier  : 
Vigilnns,  sed  psalmos  ignorât.  La  troisième 
était  un  diacre  de  Ravenne,  expérimenté 
et  appliqué  aux  alïaires  ;  mais  dont  on  no 
connaissait  pas  le  secret  de  la  conscience  : 
«f  Sollicilum  esse  novimus,  sed  qualis  sit 
inlerius,  omnino  non  scimus.  » 

Ce  sage  Pape  députa  deux  évôqurs,  pour 
aller  s'informer  sur  les  lieux  de  touies  ces 
choses,  surtout  si  la  conscience  de  ces  Irois 
})ersonnes  n'était  point  blessée  de  quelque 
crime,  qui  leur  donnât  l'exclusion  :  «  Dili- 
genter  de  vita  el  moribus  singulorura  re- 
.  quirere,  si  de  nuUo  sibi  sunt  crimine  con- 
seil, quod  eos  ad  hoc  ofiicium  vetet  acce- 
dere, ut  reddili  cerliores,  quid  post  hœc 
Deo  auctore  fieri  debeat  disf)onamus.  » 
Ainsi  on  mettait  dans  la  balance  de  la  jus- 
tice la  science,  l'âge,  l'hospilaliié,  la  solli- 
citude, la  vigilance,  mais  surtout  l'inno- 
cence. 

L'Eglise  de  Locres  n'ayant  point  de  pas- 
teur, ce  Pape  après  avoir  rejeté  un  prêtre 
qui  avait  été  élu,  comme  indigne,  quia  mi^ 
nime  dignus  invenlus  est  (1.  vi,  episl.  38), 
fit  chercher  un  prêtre,  ou  curé  d'un  autre 
évêché,  el  le  fil  interroger  sur  les  crimes 
qui  étaient  incompatibles  avec  l'épiscopal  : 
«  Alque  eum  sludii  lui  sit  de  criminibus 
quse  ad  efiiscopatum  accedere  non  permit- 
lunt,  cum  omni  subtililale  reqiiircre;  el  si 
eoriim  se  experlem  esse  responderit,  »  eic. 

IV.  Saint  Grégoire  mettait  ta  plus  grande 
application  dans  le  choix  qu'il  devait  faire. 
—  Jean,  diacre,  apprend  en'^ore  admirable- 
ment l'exactitude  el  l'intégrité  de  ce  saint 
Pape,  à  ne  donner  les  évêchés  qu'aux  plus 
dignes,  à  faire  chercher  de  tous  côtés  les 
[>ersonnej  les  plus  capables,  à  n'épargner 
pas  même  les  cardinaux  de  son  Eglise,  et 
les  plus  saints  religieux  de  ses  monastères, 
pour  commettre  les  Eglises  vacantes  aux 
personnes  les  plus  i)ropres  à  les  gouverner 
saintement. 

«Ordinationessummocultuservassedoce- 
tur  ,  in  eo  quod  ab  ifiso  suœconsecralionis 
exordio,  per  omnem  diœcesimsuam,  episoo- 
pos  undequaque  muliores  invenire  ()Oluit, 
studiosissime  ordinavil,  etc.,  ut  Ecclesi.im 
illis  regendam  commilleret,  qui  exeinplis 
el  verbis  pariler  illam  œditicare  melius  pu- 
tuissenl.  » 

Ce  Pape  ne  se  contentait  pas  de  choisir 
des  ministres  dignes,  lorsqu'il  y  en  avait 
de   [ilus   dignes.  Aussi    lâchait-il   d'allircr 
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près  do  sa  personne  tous  les  évoques  qui 
se  Ironvaient  sans  évôché,  cl  tous  U-s  clercs 
(Je  mérite  et  (Je  vertu,  dont  la  réputation 
volait  jusqu'à  lui;  comme  étant  pleinement 
convaincu  que  la  fermeté  ou  la  chute  des 
Kglises  ne  provient  que  des  bons  ('U  des 
mauvais  évêques. 

«  El  quidem  Gregorius  prndenler  cogno- 
scens  lotum  corpus  Ecclesi«jtam  perbonos 
episcoposlelicilerslare,  quara  per  malos  in- 
felicilercadere,  nonsolnm  diversarum  geii- 
lium  divers!  ordinis  clericns,  verum  etiam 
vacantes  episco()Os  in  suœ  diœceseos  epi- 
scopalus  inviliibat.  »  (L.  iii,  c.  3.) 

Tout  ce  qui  a  élé  dit  regarde  principale- 
ment les  évoques,  dont  il  est  aisé  de  tirer 
des  conséquences  pour  les  autres  bénéli- 
ciers  :  veno^is  à  ce  qui  est  propre  et  parti- 
culier aux  ordres  et  aux  bénénocs  inférieurs. 

y.  Ce  Pape  traite  de  simoniaques  les  élec- 
tions dues  à  la  faveur  et  à  l'amitié.  —  Jean 
Diacre  proteste  que  ce  Pape  condamnait  la 
simonie  artidcieuse  de  ces  évêques,  qui  ne 
prenaient  point  d'argent  pour  la  collation 
des  ordres  ou  des  bénétices,  mais  qui,  don- 
nant plus  à  la  faveur  qu'à  la  justice,  s'ac- 
quéraient des  amis,  des  flatteurs,  des  vas- 
saux, ce  qu'on  estime  ()lus  que  l'argent. 
«  Commentum  salis  ariificiusum  reperilini- 
quilas,  quo  scilicet  illos  sacerdolio  subli- 
Diaret,  qui  sihi  posl  consccrationem  lanlo 
subjecliores  esse  debuissent,  quanto  non 
divino.quin  polius  humanojudiciose  fuisse 
promolos,  ipsi  procu!  dubio  repularent.  » 

C'est  unees[)èce  de  simonie  déguisée,  mais 
également  damnable,  de  conférer  les  ordres, 
ou  les  dignités  de  riîglise  pour  acquérir  la 
faveur,  l'amitié  ou  les  louanges  des  hommes. 

«Columbas  vendere,  est  impositionera  ma- 
nus,  qua  Spirilus  sanctus  accipitur,  non  ad 
vilae  merituiii,  sed  ad  {ir.TDmium  dare.  Sed 
suiil  nonnulli,  qui  quidem  nummorum  prœ- 
mia  ex  oruinalione  non  accipiunt,  et  lamen 
sacros  ordines  pro  liumana  gralia  largiun- 
tur,  alque  de  largitate  eadem,  laudis  solum- 
nioJo  retribulionem  qua>runl.  Hi  nimirum 
quod  gralis  acceptum  est,  non  gratis  Iri- 
biiunl;  quia  de  impenso  oflîcio  sanclilalis 
nummum  expetunl  favoris.  Unde  bene  cum 
jubtum  virum  describeret,  propbela  ait 
{Isa,  xxxiii,  15)  :  Qui  exculil  inanus  suas 
ab  omni  munere.  Ab  orani,  quia  aliuJ  est 
muiius  ab  obsequio,  aiiud  munus  a  iingua, 
aliud  munus  a  manu.  Munus  quippe  ab  ob- 
sequio ,  est  subjeclio  impensa  indebile; 
munus  a  manu  pecunia  est,  munus  a  Iingua 
favor.  Qui  ergo  sacros  ordines  iribuil,  tune 
ab  omni  munere  manus  exculil,  quando  in 
divinis  rébus  non  solum  nuUam  pecuniam, 
sed  etiam  huraanamgraliam  non  requirit.» 
(Hom.  i,  in  Evang.) 

Or  quiconque  préfère  ou  les  indignes 
aux  dignes,  ou  les  moins  dignesaux  plusdi- 
gnes  n'agit  quo  par  ces  considérations  simo- 
niaques, et  par  conséquent  criminelles  au 
jugt^ment  de  ce  Pape,  |)Our  gagner  la  bien- 
veillance, lafaveur,  les  louanges,  les  services 
et  les  basses  complaisances  des  liommes. 

Aussi  ce  Pape  dit  encore    ailleurs,  que 
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pour  donner  graluilemenl  les  ordres  ou  les 
Iténélices,  il  ne  faut  les  accorder  ni  aux  pré- 
sents, ni  à  la  faveur,  ni  aux  prières. 

«  De  ordinationibus  aliquid  accipere  sub 
dislricla    inlcrdictione    vetiiimus.    O|)ortet 
orgo  ut   neque  per  commodum,  neque  per 
graliam    aut  quoruniilam  sup[)licalionem  . 
aliqnos  ad   sacros  ordines  consenliatis  au  l 
permitlalis  adduci.  »  El  en  une  aulre  lettre  : 
«  Nullus   vestrum  denuo  hoc  fieri  patiatur  . 
Se  1  neque  gratia  alicujus,  neque  sufiplica- 
tione  aliquos  ad  sacros  ordines  audeal  pro- 
movere  ,  nisi  enm  ,  quem  vitao  cl  actionis 
qualilas  ad  hoc  dignum  esse  monstraverit.  » 
(L.  IV,  epist.  55,  56.) 

VI.  Comment  ce  même  Pape  a  demandé  des 
bénéfices  pour  des  ecclésiastiques  nécessiteux. 
—  A  la  vérité,  ce  Pape  s'est  quelquefois 
intéressé  pour  faire  pourvoir  de  quelque 
bénéfice  les  ecclésiastiques  qui  étaient  dans 
l'indigence.  Mais  ce  n'était  que  pour  tirer 
de  la  mendicité  ceux  qui  étaient  déjà  or- 
donnés, el  dont  la  vie  ne  déshonorait  pas 
le  caractère.  C'est  ainsi  qu'il  pria  l'évèquo 
de  Syracuse  d'admettre  entre  les  diacres 
deson  Eglise,  un  diacre  qui  s'était,  par  sim- 
plicité plutôt  que  par  malice,  laissé  engi- 
ger  dans  le  schisme  de  ceux  d'istrie. 

«  Quia  non  in  hœresim  incidit,  sed  a  sa- 
cris  generalis  Ecclesiae  mysteriis,  quasi 
recle  studio  intentionis  crravil,  imbecilli- 
tali  ejus  atque  nccessitalibus  consulenlcs, 
raaximeque  sustenlationi  ejus,  pietalis  in- 
tuilu  providenles,  in  tua  Ecclesia  Syracu- 
sana  eum  praevidimus  ordinandum,  sive  ut 
officium  diaconatus  expleat,  seu  ccrte  ut 
sola  ejusdem  oflicii  pro  sustenlanda  pauper- 
lale  sua,  commoda  consequaiur,  in  tuœ  fra- 
ternilalis  volumus  hoc  pendere  judicio.  » 
(L.  III,  episl.  IV.) 

Ce  Pape  écrivant  au  prêtre  Camlidf),  qu'il 
avait  chargé  du  patrimoine  de  l'Eglise  ro- 
maine dans  les  Gaules,  lui  recommanda  un 
prêtre  français  fort  pauvre;  afin  de  le  pour- 
voir d'une  cure  ou  d'une  place  d'abbé  va- 
cante.(L.  IX,  efdst.  65.)«  Pelil  Aurellius  pre- 
sbyter,  ul  sicubi  in  possessionibus  beali  Pétri 
aposlûlorum  principis,  oralorium,  aut  locus, 
qui  presbytyro,  vel  abbale  indigeat,  inveniri 
poiuerit,  ei  dobeal  commilti  :  qualenus  el 
ipse  subsidium  vilae  praesentis  inveniat,  el 
nos  inveniamur  pelilioni  illius  paruisse.  » 

Bien  loin  de  meltre  au  rang  des  considé- 
rations humaines,  ou  des  aileclions  char- 
nelles, le  soin  qu'on  prend  de  pourvoir  et 
de  nourrir  les  pauvres  ecclésiastiques,  il 
faut  confesser  au  contraire  que  c'est  une 
vertu  vraiment  pastorale,  également  accom- 
pagaée  de  justice  el  de  miséricorde.  Si  le.s 
revenus  de  lEglise  sont  dus  partie  aux  pau- 
vres, partie  auxecclésiasli(jues,  les  pauvres 
ecclésiastiques  doivent  indubilablemeul 
être  préférés  à  tous  les  autres. 

Au  reste  ce  Pape  n'ordonne  pas  de  pré- 
férer ceux  qu'il   recommande,  à  d'autres 
plus  dignes  :  mais  il  commande  seulement 
qu'on  les  assiste  plus  promplemenl,  [larce 
.  que  leur  nécessité  esl  plus  pressante. 

Vil.  Différence  entre  le  plus  digne  cl  le  plus 
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utile.  —  On  n  |)U  remarquer  que  ce  Pape 
ne  dislitii^iiait  pus  les  plus  digues  d'avec  les 
plus  uliles  |)()ur  le  gouveruonienl  de  l'E- 
glise, tu  cllet,  il  [louriait  arriver  que  celui 
i]ui  aurait  et  plus  de  vertu  et  plus  de  science 
qu'un  autre,  serait  néanmoins  moins  digue, 
parce  qu'il  serait  moins  utile  à  un  évûché, 
dont  la  conduite  spirituelle  et  lem[)orelle 
demande  un  pasteur  qui  ait  encore  d'autres 
qualités  iuiportantes,  outre  la  science  et  la 
piété. 

C'est  peut-être  ce  qui  a  porté  ce  Pape  à 
s'exprimer  quehjuet'ois  de  la  sorte,  qu'il 
choisirait  toujours  le  [dus  utile  dans  l'exa- 
men qu'il  ferait  des  évêques  à  Rome.  «  Ut 
nirisque  cominus  constitutis,  ille  qui  Dec 
placuerit,  et  utilior  visus  fuerit  ordinelur.» 
(L.  IV,  epist.  kl.)  El  ailleurs  :  «  Si  in  duo- 
rum  se  eleclione  diviserini,  is  qui  utilior 
visus  fuerit  ordiuetui-.  »  (L.  ix,  episl.  Ih.) 

11.    -  -  Qu'il  Tant  loiijoins   préférer  le  plus  digne, 
selon  les  uulres  Pércs  lalins. 

I.  La  manière  dont  les  évêques  étaient  élus 
montre  qu  il  faut  .^'appliquer  à  choisir  le  plus 
digne.  —  Nnn-seuleuient  tous  les  conciles, 
ni.iis  tous  les  Papes  et  tous  les  Pères  de 
l'Eglise,  ont  conlirmé  par  leur  conduite 
cette  maxime  de  saint  Grégoire,  que  dans 
la  distribution  des  honneurs,  des  bénéfices 
et  des  dignités  ecclésiastiques,  les  élec- 
teurs, les  iioiuinatcurs,  les  collateurs,  les 
patrons,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques, 
doivent  toujours  préférer  les  ()lus  dignes 
aux  moins  dignes,  et  ne  peuvent,  sans  une 
criminelle  acception  de  |)ersonnes,  donner 
à  la  faveur  ce  qui  n'est  dû  qu'au  mérite  et 
à  la  vertu,  en  préférant  aux  intérêts  de 
l'Eglise  ceux  de  la  chair  et  du  sang. 

Ce  point  de  la  morale  et  de  la  discipline 
ecclésiastique  est  assez  important,  pour  le 
reprendre  de  plus  haut  et  remonter  jus- 
qu'aux siècles  les  plus  purs  de  l'Eglise. 

Quand  tous  les  évêques  d'une  province 
s'assemblai(ïnt  avec  le  clergé  et  le  fieuple 
d'une  ville,  |)0ur  y  élire  un  évêque,  n'était- 
ce  |)as  [tour  en  élire  un  qui  fût  digne,  et 
même  le  |>lus  digne  de  celte  suprême  di- 
gnité, entre  tous  ceux  qui  se  présentaient 
à  leurs  yeux?  Eût-il  été  besoin  d'une  si 
grande  assemblée  et  d'une  si  longue  et  si 
sérieuse  délibération,  si  l'on  eût  pensé 
qu'il  était  libre  de  favoriser  les  moins  di- 
gnes au  préjudice  des  plus  dignes?  Et  com- 
ment une  si  grande  multitude  eût-elle  pu 
s'accorder  h  favoriser  une  même  personne, 
puisque  les  intérêts  étaient  si  différents,  et 
les  inclinations  si  partagées?  11  n'y  a  que  la 
seule  règle  de  la  justice  qui  pût  réunir  tant 
de  cœurs  et  tant  de  voix. 

Ce  qui  est  juste  est  un,  mais  l'injustice, 
la  faveur,  l'acception  des  personnes  parta- 
gent iufailliblemenl  les  esprits  et  les  pré- 
tentions. 11  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  le  plus 
digne;  ainsi  les  yeux  elles  vœux  de  tous 
les  électeurs  se  tournent  sur  lui  :  mais  les 
moins  dignes  ou  les  indignes  sont  en  grand 
nombre,  el  on  ne  [)eul  s'attacher  à  eux  sans 
divisiou  el  saus  schisme.  Ce  sont  les  senli- 


ments  de  saint  Cyprien  lorsqu'il  expose  les 
obligations  des  électeurs. 

«  In  ordinationihus  sacerdotum  nonnisi 
immaculalos,  et  integros  anlisliles  eligere 
debemus,  etc.  Plena  diligentia  et  explora- 
lione  sincera  oporiel  eos  ad  sacerdotium 
Dei  deligi,  quos  a  Deo  constat  audiri,  etc. 
Cum  ipsa  plèbs  maxime  habeal  poiestalem, 
vel  eligendi  dignos  ."-acerdotes,  vel  indignos 
recusandi,  etc.  Ut  plèbe  propsente  vel  dele- 
gantur  malorum  criiiiina,  vel  bonorum  mé- 
rita prredicenlur,  et  sit  ordincilio  jusla  et 
légitima,  quœ;omnium  suffragio  et  'udicio 
fuerit  examinala.  »  (L.  i,  epist.  4.) 

II.  Les  plus  dignes  sont  à  peine  dignes  du 
sacerdoce.  —  Ce  Père  reoiarque  que  les 
apôtres  employèrent  la  même  diligence  et 
îirent  les  mêmes  recherches  pour  trouver  le 
plus  digne,  non-seulement  quand  ils  élu- 
rent unapôlre,  c'est-h-dire  un  évêque,  mais 
aussi  quand  il  fallut  ordonner  des  diacres. 
D'où  il  suit  que  la  môme  loi  doit  être  ob- 
servée dans  la  nomina'ion  ou  élection  des 
moindres  bénéfîciers.  oNic  hoc  inepiscopo- 
rum  tanium  et  sacerdutum,  sed  in  diacono- 
rum  ordinationibus  observasse  aposlolos 
aniraadvertimus.  »  (Ibid.) 

En  effet,  l'Apôtre  ayant  déclaré  que  les 
évêques  et  les  diacres  doivent  avoir  été  ir- 
répréhensibles, ne  peut-on  pas  dire  que 
ceux  que  nous  api  elons  les  plus  dignes  des 
fonctions  du  divin  sacerdoce,  seraient  plus 
justement  appelés  les  moins  indignes?  Ainsi 
c'est  vraiment  élire  un  indigne,  que  de  ne 
ftas  élire  le  plus  digne  de  tous.  (L.  i,  epist. 
7.)  «  Cum  in  Scripturis  divinis  Deus  ad  sa- 
crificium  {)rohibeal  accedere  sacerdoles, 
eliam  in  leviori  crimine  constitulos  ;  el  in 
Levitico  (xxi,  21}  dicat  :  Homo  in  que  fue- 
rit vitium  et  macula  non  accédât  offerre  aona 
Deo.  » 

Il  ne  faut  qu'avoir  lu  le  Pastoral  de  saint 
Grégoire,  ou  les  livres  admirables  que  saint 
Chrysostôme  a  écrits  du  sacerdoce,  pour 
demeurer  pleinement  persuadé  que  nul  ne 
nous  en  jieut  paraître  digce,  que  dans  la 
certitude  qu'il  ne  s'en  trouve  jtas  de  p;us 
digne. 

Saint  Augustin  décide  la  question  que 
nous  traitons,  en  disant  que  ce  n'est  pas  un 
péché  léger  que  de  faire  acception  de  per- 
sonnes dans  la  dispensation  des  honneurs 
et  des  dignités  ecclésiastiques,  en  postpo- 
sanl  un  [)auvre,  quoique  plus  liabile*  et 
plus  vertueux,  à  un  riche  moins  pieux  et 
moins  éclairé. 

«  Nec  sane  quantum  arbitror  putandura 
est  levé  esse  peccalum,  in  personarum  ac- 
ceptione  habere  fidem  Domini  nostri  Jesu 
Christi,  si  illam  distantiam  sedendi  ac 
slandi  ad  honores  ecclesiasticos  referamus. 
Quis  enim  ferai  eligi  divilem  ad  sedem  ho- 
noris Ecclesiœ,  conlempto  paujiere  inslfuc- 
tiure  atque  sanctiore?  »  (Episl.  29.) 

Ce  saint  évêque  témoigna  bien  de  la  dé- 
licatesse sur  ces  matières,  lorsqu'il  écrivit 
au  primat  Xantippe,  que  quand  l'assemblée 
des  six  évêques  qui  devait  juger  de  la  dé- 
posilion.d'un  prêtre,  se  déclarerait  en  faveur 
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de  celui  qu'il  avait  déposé  ;  il  ne  ipourrnlt 
jamais  se  résoudre  à  lui  confier  encore  la 
conduite  d'une  de  ses  paroisses,  pour  ne  se 
n-ndre  pas  lui-même  responsable  de  tous 
les  désordres  où  il  pourrait  tomber. 

«  Quod  si  forte  judicibus  ecclesiaslicis 
aliud  videtur,  qui  a  sex  cpiscOf)is  cnusam 
presbytori  terminari  concilio  stalutum  est, 
cornraillat  illi  quia  vult  Ecclesiam  suœ  curae 
conimissam  ;  ego  talibus  fateor  quamiibet 
plebem  commillcre  liineo,  prsoserlim  quos 
nulla  bona  fama  défendit,  ut  hoc  eis  possit 
ignosci,  ne  si  quid  perniciosius  ernporil, 
langiiens  imputem  niihi.  »  (Episl.  226.) 

Cet  admirable  [Télat  n'avait  garde  de 
donner  les  cures  de  son  diocèse,  Ecclesias 
suœ  curœ  commissas,  à  la  faveur  ou  aux  vues 
Immaines,  puisqu'il  avait  même  de  la  peine 
de  s'en  rapporter  au  jugement  de  six  évé- 
ques. 

Aussi  Possidius  dans  la  Vie  de  ce  saint 
évêque  assure  que  la  règle  qu'il  gardait 
dans  les  ordinations  était  de  suivre  la  plu- 
ralité des  voix  et  les  coutumes  de  l'Eglise. 
«  In  (^rdinandis  vero  sacerdoiibus  et  cleri- 
cis,  consensum  majorem  Chrislianorum,  et 
ccnsucludiuem  Ecclesiae  sequondam  esse 
arbitrobatur.  »  (Cap.  21.) 

C'est  ne  donner  point  de  part  aux  consi- 
dérations humaines,  que  d'agir  de  la  sorte  ; 
car  ni  l.i  couluaie  de  l'Eglise  ne  peut  pas 
être  de  préférer  les  moins  dignes,  ni  la  plu- 
ralité des  suffrages  d'une  sainte  multitude 
ne  peut  conspirer  que  jjour  celui  qui  a  le 
plus  de  mérite. 

III.  Conduits  de  saint  Ambroise.  —  Saint 
Anjbroise  n'était  pas  moins  sensible  aux 
moindres  défauts  de  ceux  qu'il  admettait  à 
la  cléricalure,  ou  qu'il  y  souffrait. 

Il  donna  l'exclusion  à  celui  dont  le  pori, 
la  démarche,  l'action  ne  lui  paraissait  pas 
assez  conforme  à  In  bienséance  et  à  la  mo- 
destie cléricale.  Il  était  de  ses  amis,  et  n'ou- 
bliait rien  pour  mériter  l'entrée  du  clorgé  ; 
mais  toute  la  faveur  ne  put  jam;ns  faire  pas- 
ser saint  Aiibroise  par-dessus  ces  moindres 
défauts.  {Offic,  I.  i,  c,  18.)  «  Meministis, 
ti\\'i ,  quemdam  amicuni,  cum  seUulis  se  vi- 
dereturcommendare  oHiciis,  hoc  solo  tanien 
in  clerum  a  me  non  receptum,  quod  gestus 
("jus  pluriuium  dedeceret.  » 

Ce  saint  évoque  ne  désapprouvait  pas  les 
diligences  de  cet  ami  pour  se  faire  ouvrir 
\os  portes  du  clergé,  parce  qu'elles  pou- 
vaient partir  d'un  sentiment  de  piété.  Mais 
il  ne  voulait  ordonner  que  des  personnes 
très-dignes,  et  exemptes  de  ces  ombres  de 
défauts. 

Ce  Père  s'est  expliqué  plus  au  long  dans 
sa  lettre  h  ceux  de  Verceil  (epist.  82),  où 
il  les  exhorte  et  les  instruit  pour  l'élection 
d'un  évêciue,  et  il  leur  remontre  que  les 
passions  humaines  ne  doivent  jamais  être 
moins  écoulées  que  dans  le  choix  de  l'évê- 
«lue  qui  doit  en  être  le  médecin  universel  : 
«  Cum  in  omni  actu,  tum  maxime  in  epi- 
scopi  petitione  abesse  débet  malignitas,  in 
quo  vita  foiniatur  omnium,  ut  placilo  et 
l'uciiicu  judicio  prsefe;alur  vir  omnibus,  qui 
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eligatur  ex  omnibus,  et  qui  medealur  om- 
nibus. » 

Il  leur  représente,  que  le  souverain  Pas- 
leur  n'est  parvenu  lui-même  à  la  suprême 
dignité  de  Pontife  éternel,  que  par  la  voca- 
tion de  son  Père  :  «  Bonus  Medicus,  qui  in- 
firmilates  nostras  accepil,  sanavit  œgritudi- 
nes;  et  tamen  iste,  siciit  est  S(ri()tum,  non 
se  honorificavit  fieri  summum  Sacerdotem  ; 
sod  qui  loculus  est  ad  eum  Pater,  dixit 
{Psal.  M,  7)  :   Fitius  meus  es  lu.  » 

Il  leur  rappelle  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'ancienne  loi  à  l'occasion  du  ponlife  Aaron, 
qui  ne  monta  au  comble  de  cette  dignité, 
que  par  la  vocation  de  Dieu,  sans  que  ni  la 
propre  cupidité,  ni  la  faveur  ou  la  volonté 
des  hommes  eût  aucune  part  à  ce  choix  ; 
pour  nous  apprendre  quelles  devaient  être 
les  élections  des  ministres  sacrés  :  «  Ideo 
et  Aaron  saeerdolem  ipse  elegit,  ul  non 
humana  cupiditas  in  eligendo  sacerdole 
prceponderaret,  sed  gralia  Dei  ;  non  voluu- 
taria  oblalio,  nec  propria  assuniplio;  sea 
cœlestis  vocatio.  » 

Enfin  il  leur  dit,  que  Jésus-Christ  a  voulu 
porter  la  qualité  de  Pontife,  non  pas  selon 
l'ordre  d'Aaron,  mais  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisedech,  qui  n'avait  ni  généalogie,  ni  pa- 
renté, pour  nous  apprendre  que  les  consi- 
dérations de  la  chair  et  du  sang  devaient  être 
entièrement  bannies  de  l'esprit  de  ceux  qui 
élisent  les  évêques,et  des  évêquesqui  confè- 
rent les  ordres  et  les  bénéfices.  «  Sed  refer- 
turad  exemplum,  ut  tanqu.im  sine  pâtre  et 
sine  matre  sacerdos  esse  debeat,  in  quonon 
generis  nobilitas,  sed  morum  eligatur  gra- 
tia,  et  virtulum  préerogativa.  » 

IV.  Doctrine  de  saint  Jérôme.    —  Saint 
Jérôme  no   [iropose   pas  des  règles  moinJs 
sévères,  ni  des  raisons  moins  pressantes, 
pour  obliger  les   évêques  h   ne  donner  la 
conduite  des    Eglises,    les    bénéfices,     les 
Ordres  sacrés,  qu'à  ceux  qui  ont  le  plus  de 
véritable  mérite,    quoi(iu'ils    n'aient  ni  le 
vent  de  la  faveur,  ni  raj)pui  de  la  parenté. 
«  Audiant  episcopi ,  qui   habent  consli- 
tuendi  presbyteros  per  urbes  singuias  po- 
testalera,  sub  quali  lege    ecclesiasticœ  eon- 
stilutionis  ordo  teneatur,  nec  putent  Apo- 
stoli  esse  verba.sed  Christi,  qui  ad  discipu- 
los  ait  {Luc.  X,  IG)  :  Qui  vos  spernit,   me 
spernit,  etc.  Ex  quo  manifestum  est  eos  qui, 
Apostoli    lege    contempla,    ecclesiaslicurn 
gradum  no!i  merito  voluerint  alicui  déferre, 
sed   graliœ,   contra  Chrislum  facere;   qui 
quaiis  in  Ecclesia  presbyter  constiluendus 
sit,  per  Apostolum  suum  in  sequentibus 
exsecutusest.MoysesamicusDei,cui  faciead 
faciem  Deus  locutus  est,  potuit  ulique  suc- 
cessores  princi|iatus  filiossuos  facere,et  po- 
sters propriam  relinquere  dignitatera  :  sed 
extraneus  dealia  tribu  eligilur  Jésus,  ut  sci- 
remus  principatum  in  populos  non  sanguini 
deferendum  esse,  sed  vitee.  Sed  nunc  cer- 
nimus  plurimos  hanc  rem  beneficium  face- 
re,  ut  non  quœrant  eos  in  Ecclesia  colum- 
nas  erigere,  quos  plus  cognoscant  Ecclesia) 
prodesse;  sed   quos   vel   ipsi   amant;   vel 
quorum  sunl  obscquiis  deliuili,  vel  pro  qui- 
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Idis  majorum  quispiaiii  rogaveril,  et  ul  dé- 
tériora laceam,  qui  ul  clerici  (iereDt,  mu- 
neribus  impelrarunt.  »  {Epist.  ad  Titum, 
cl.) 

V.  Conale  de  Tolède.  —  Le  x'  concile 
de  Tolède  frappe  d'excomniunicaiion  Ica 
«^v6(]ues  qui  donnent  les  abbayes  ou  les 
cures  à  leurs  parenls  ou  à  leurs  favoris, 
d'où  il  arrive  que  le  patrimoine  de  l'Eglise 
devient  le  bulin  de  ces  mercenaires. 

«  Agnovimus  quosdam  ponlifices  preecepli 
principis  aftosloloruiu  ila  esse  immemores, 
\il  quibusdam  monasleriis  ,  parocliialibus- 
que  ecclesiis  aut  suao  consanguinilalis  per- 
sonas,  aut  sui  .favoris  parlici|)es,  iniquum 
sœpe  statuant  in  prœlalum  :  ila  illis  provi- 
denles  commoda  inhonesia,  ul  eisdcm  de- 
feranlur,  aut  quœ  [)roprio  episcopo  dare  jii- 
slus  ordo  poposcerit,  aut  quœ  rapere  def)u- 
lali  exactoris  violenlia  [loluerit,  Proinde 
omnibus  placet,  el  in  prœsenti  laie  rescin» 
dere  faclum,  el  de  caelero  non  esse  facien- 
dum.  Nam  quicnnquo  ponlilicum  deinci'ps 
aut  sanguine  propinquis,  aut  favore  sibi 
personis  quibuscunque  devinclis,  lalia  coin- 
modare  lucra  lentaverit,  ausu  nelandee  prœ- 
sumplionis,  et  quod  visum  lueril,  devo- 
cetur  in  irritum,  el  qui  ordinaril,  annuae 
fxcommunicalionis  ferai  excidium.  » 

Ces  provisions  de  bénéfice  sont  donc  dé- 
clarées nulles  ;  et,  afin  qu'elles  soient  légi- 
times, il  faul  que  ni  la  parenté,  ni  la  faveur 
n'y  aient  point  eu  de  |)art  ;  d'où  il  s'ensuit 
nécessairement,  que  celui  qui  y  aura  le  plus 
de  part,  sera  celui  qui  aura  le  plus  de  mô- 
lïte. 

VI.  Autant  Icf  plus  dignes  sont  modestes, 
autant  il  faut  s'efforar  de  les  choisir  pour 
les  dignités.  —  Quoique  les  plus  vertueux 
doivent  être  les  plus  ardents  à  fuir  les  bé- 
néfices, il  est  pourtant  véritable  que  les 
bénéfices  leur  sont  dûs,  de  même  que  les 
liaules  dignités  de  la  milice  sont  dues  à 
ceux  qui  s'en  sont  rendus  les  plus  dignes  el 
les  plus  capables  jjar  les  grands  exploits 
(ju'ils  ont  faits. 

Le  PapeCéleslin  renouvelle  les  anciennes 
règles  en  ce  point  que  l'évêque  fût  élu 
d'entre  ceux  qui  composaient  le  clergé  de 
la  ville,  s'il  y  en  avait  de  dignes,  parce 
que  leurs  longs  services  leur  avaient  acquis 
ce  droit,  dont  on  ne  pouvait  les  priver  sans 
injustice. 

«  Habeat  unusquisque  suse  fructum  mili- 
lifE  in  Ecclesia,  in  qua  suam  per  omnia  of- 
ficia Iransegit  œtatem.  In  aliéna  stipendia 
minime  aller  obrepal,  nec  alii  debilam  aller 
sibi  audeat  vindicare  mercedem.  Sit  facul- 
las  clericis  remillendi,  si  se  viderint  pree- 
gravari.  »  {Ibid.,  c.  18.) 

Ce  n'est  pas  qu'un  ecclésiastique  puisse 
mettre  en  procès  un  élu  moins  digne  que 
lui,  mais  tout  le  clergé  doit  s'intéresser 
pour  faire  faire  justice  à  celui  de  son  cor[)S 
qui  est  le  plus  digne,  et  qui  l'est  d'autant     i 


m.  —  Selon  les  Pères  grées,  dans  les  provisions 
(les    liénclices  il    faut  lonjuurs   prëlérer  le  plus 


digne. 

I.  La  seule  voie  de  parvenir  aux  dignités 
doit  être  le  mérite.  —  Les  Pères  de  l'Église 
grecque  étaient  parvenus  aux  dignités  ec- 
clésiastiques par  les  voies;  d'un  mérite  si 
extraordinaire,  qu'ii  est  impossible  qu'ils 
n'aient  pas  appelé  ceux  qui  avaient  le  plus 
de  mérite. 

Saint  Basile  ne  juge  pas  que  les  richesses, 
les  dignités,  la  noblesse,  la  faveur,  ni  tous 
les  autres  avantages  du  siècle,  puissent  être 
considérés  par  ceux  qui  élisent,  ou  qui 
nomment  aux  bénéfices,  s'ils  ne  veulent 
ressembler  à  ces  Juifs  charnels,  qui  attirent 
sur  eux  les  derniers  Irails  de  la  colère  eido 
la  Vengeance  divine  par  de  semblables  élec- 
tions. Yeslimentum  hahes,  princeps  esta  no- 
s(er.  {In  cap.  m  Isai.,  15.)  Mais  qu'on  doil 
uniquement  rechercher  l'abondance  des  ri- 
chesses spirituelles,  et  choisir  celui  dont  la 
sagesse  el  la  vertu  peuvent  davantage  se  re- 
peindre sur  la  stérilité  cl  l'indigence  des 
peuples. 

«  Oremus  et  nos,  ut  qui  praesunt  Ec- 
clesiis, quique  duces  sunl  populi,  non  qui- 
dcm  teslificationera  reportent  ab  extrerao 
cullu,  aut  super  invecto  corpori  decoro  ha- 
bitu,  sed  ab  ipsa  veritnte,  ita  ut  dicere  pos- 
simus,  non  quia  exiernus  homo  tuus  de- 
cenler  adornalus  est,  quin  polius  quia  ani- 
mam  tuam  induit  Deus  vestimenio  salulis, 
et  convestivit  lunica  lœliiiffi,  omnique  Oftura 
exuberanlia  Uiagnificavii,  iis  de  caiisisprin- 
ce[)s  eslo  nosler,  ut  per  opulentiam  pênes 
te  reconditara,  tura  in  serraone  et  sapien- 
lia,  lum  in  operibus  bonis  tua  unius  admi- 
nislratione ,  ipsi  asse(]uamur  abundanlem 
copiara  spiritualium  deliciarum.  » 

L'extrême  dépravation  des  Juifs  parais- 
sait dans  le  choix  qu'ils  faisaient  de  leurs 
proches  ou  de  leurs  amis  pour  le  gouverne- 
ment public;  au  lieu  d'avoir  uniquement 
égard  au  mérite  et  à  la  capacité  la  plus  pro- 
portionnée à  la  grandeur  de  la  charge,  ils  se 
laissaieni  aller  uniquement  à  la  faveur  et 
aux  liaisons  du  sang  ou  de  l'amitié. 


plus  véritablement,  qu'il  pense  moins  l'être 
el  qu'il  met  par  sa  modestie  le  comble  à  ses 
autres  vertus. 


«  Non  eura  elii^jebanl,  qui  esset  electione 
dignus,  sad  domeslicum  el  familiarem  ;  ne- 
que  qui  salularis  esse  posset  reipublicœ, 
seJ  qui  in  sua  génie  ac  familia  vi  facuUa- 
lum  prflP|)ollere.  Apprehendet  enim,  ail, 
homo  fralrem  suura  et  domeslicum  patris 
sui.  Id  quod  absit  ut  conlingat  in  creatione 
acdelectu  piœsidum  Ecclesiae.  » 

IL  Sentiment  de saini  Grégoire  de  Nazianzt 
et  de  saint  JeanChrysostome. — Voilà  les  sen- 
timeiits  de  saint  Basile.  Ceux  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ne  peuvent  pas  avoir  éié 
lort  dillérenls.  Ce  Père  se  plaint  avec  raison 
des  peuples  qui  élisaient  des  évêques,  plu- 
tôt pour  flalUr  leurs  vices,  que  pour  les 
corriger;  plutôt  pour  les  protéger  par  leur 
puissance  temporelle ,  que  pour  purifier 
eur  conscience;  enfin  plutôt  pour  conserver 
les  fonds  et  les  revenus  de  l'Eglise,  que 


Egli 
pour  y   amasser  de    nouveaux    trésors  de 
sainteté.  «  Non  enim  sacerdoles,  sed  rhelo- 
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res  quœrunt,  nec  animanim  dispensatorps, 
sed  pecuiiianim  custodes;  nec  piiros  sacri- 
firos,  sod    fortes  ac  robiistos  defensores.  » 

(Ornt.  aa.) 

Safnt  Chrysostoino  blûme  les  mômes  dé- 
fauts dans  les  élections  qui  se  faisaient  par 
les  peuples,  qui  se  laissaient  éblouir  par 
réclat  de  la  noblesse  et  des  richesses,  ou 
par  les  inlérôls  -le  l'amilié  et  de  la  [)arenté, 
BU  lieu  de  jeter  les.yout  sur  la  vertu,  sur  la 
prudence,  et  sur  la  parfaite  capacité  de  gou- 
verner saintement  l'Kglise. 

«  Id  unum  non  spectant.quod  solumspe- 
clandum  fucrat,  nempeanirai  virlutem  ;  sed 
tiliœ  sunt  causœ,  quibus  honores  concilian- 
lur.  Vcrbi  gratia,  hic  quod  claro  génère 
natus  sit,  in  episcopalus,  inquit,  ordinem 
cooptetur  r  illc  quod  opibus  abundel,  neque 
indigoat  alimenlis  ox  provontibus  Ecclesiœ 
qujesitis  :  alius,  quod  ab  adversariis  ad  nos 
Iransfugorit  :  alius  sibi  gonore  propinquura 
ac  necessarium,  alius  adulatorem  cœleris 
anleponere  mavult  :  nemo  est,  qui  eum, 
qui  idoneus  sit,  spectare  velil,  aut  animi 
partes  explorare  curel.  »  {De  sacerd.,  1.  m, 
j.   15.) 

Si  ces  considérations  humaines,  contre 
lesquelles  ce  Père  s'emporte  avec  tant  de 
justice,  n'ont  point  de  part  dans  l'élection, 
ou  dans  la  nomination  d'un  bénéficier,  il  est 
certain  que  ni  l'indigne,  ni  le  moins  digne 
ne  l'emportera  jamais  sur  les  plus  dignes. 
Ce  ne  sont  que  ces  affections  basses  et  ter- 
restres qui  [)euvent  faire  un  choix  égale- 
ment pernicieux  à  celui  qui  le  fait,  et  à  ceux 
en  faveur  de  qui  il  est  fait. 

III.  Folie  de  ceux  qui  choisissent  le  moins 
aigne.  —  Mais  il  ne  se  peut  rien  ajouter  À 
la  force  avec  laquelle  ce  Père  représente 
l'impiété  et  la  daumation  certaine  de  ceux 
qui  élisent,  ou  qui  acceptent  les  élections 
faites  par  des  vues  humaines.  Quelque  igno- 
rance (jue  les  électeurs  puissent  alléguer, 
et  quelque  violence  que  les  élus  puissent 
avoir  soufferte,  ils  sont  également  inexcu- 
sables. 

S'il  s'agissait  du  choix  d'un  architecte, 
d'un  médecin,  d'un  pilote,  ni  celui  qui  aw- 
raii  été  forcé  à  prendre  une  charge  dont  il 
serait  incapable,  ni  ceux  qui  auraient  pré- 
féré les  moins  capables  et  les  moins  expéri- 
mentés, ne  pourraient  jamais  se  laver  de  la 
honte  d'une  élection  si  injuste,  et  dont  les 
suites  sont  si  funestes.  Or,  (|uand  il  s'agit 
de  l'édifice  spirituel  de  l'Eglise,  ou  de  la  vie 
de  l'âme,  ou  des  naufrages  du  salut  éternel, 
peut-on  s'excuser,  ou  n'être  pas  responsable 
de  toutes  les  perles  qui  ne  seraient  pas  ar- 
rivées, si  l'on  avait  cédé  la  place  à  un  plus 
digne  ou  si  l'on  n'avait  pas  postposé  le  plus 
digne  au  moins  digne? 

Voilà  les  dangers  que  l'Apôtre  appréhen- 
dait lorsqu'il  recommandait  à  ïimolhée  de 
ne  pas  facilement  imposer  les  mains,  pour 
ne  se  pas  charger  lui-même  de  toutes  les 
fautes  qui  pouvaient  suivre  d'une  élection 
précipitée. 

«  Decere  arbitrer,  ut  si  te  eo  vel  sexccnti 
voccnt,  ataue  adeo  cogant,  non  illos  spe- 


ctare; verum  animi  tui  dotes  prius  exami- 
nare,  vircsrjue  tuas  (^erscrulari,  atque  ilH 
demura  cogenlibtis  cedere.  Jarn  domum  se 
aliqnam  aodifirnturum  pollicori  nemoaudeat, 
(jui  idem  architectus  non  sit;  neque  œgro- 
tantia  conlingere  corpora,  qui  medicinam 
non  didicerit.  Cui  autem  tara  multarum 
animarum  cura  credenda  sit,  is  non  [>rius 
seipsum  examinabit,  etc.  Ausculta  quiti 
Paulus  ad  Timotheum  scribat  :  Manus  cita 
ne  cui  imponas,  neffue  communiccs  cum  pec- 
calis  alienis,  »  etc.  (/  Tim.  y,  22.) 

IV.    Responsabilité  de    celui    qui   élit.  — 

Saint  Chrysosiorae  remarijue  encore  ail- 
leurs, que  si  l'Apôtre  défend  à  rév6<]ue  do 
faire  des  ordinations,  ou  de  donner  des  pro- 
visions de  bénéfices,  avec  préci()itatioo, 
cito  :  c'est  pour  l'obliger  de  ne  pas  se  con- 
tenter d'avoir  fait  une,  ou  même  deux  ou 
trois  épreuves;  mais  d'y  employer  la  dili- 
gence la  p!\is  exacte,  et  la  discussion  la  plus 
rigoureuse  (pi'il  lui  sera  possible. 

«  Manus  cito  nemini  imponas,  etc.  Quid 
sibi  vu!t,  cito?  Non  ex  prima  stalim  proba- 
tioiie,  necsocund3,  née  tertia;  sed  ubi  con- 
sideratio  diuturna  prœcessit  exactissimaquo 
discussio.  Nec  enim  ea  res  periculo  caret. 
Korum  quœ  iile  peccaverit,  tu  quoque  pœ- 
nam  dabis.  »  (/n  Epist.  I  adTim.,  hom.  26.) 

Enfin  ce  saint  prélat,  après  avoir  montré 
que  les  honneurs  et  les  dignités  servent  plus 
ordinairement  à  éteindre  le  feu  de  la  charité 
qu'à  l'enflammer  davantage,  conclut  que  l'é- 
vêque  ne  peut,  sans  un  extrême  danger, 
s'acquitter  de  son  obligation  à  remplir  les 
évêchés  ou  les  autres  bénéfices  vacants; 
parce  qu'il  se  rend  responsable  de  tous  les 
crimes  qu'auront  commis ,  ou  qu'auront 
laissé  commettre  les  personnes  moinsdignes 
qu'il  aura  pourvues,  et  à  qui  cette  promolioa 
aura  encore  donné  occasion  de  se  relâcher 
davantage. 

«  Ccieterum  ut  alla  omittam,  qure  diebus 
singulis  incidunt,  si  quando  conlingat  ut 
quempiam,  sive  amicum,  sive  alterius  cu- 
juslibet  occasionis  gratia,  indignum  ad  epi- 
scopatus  promoveat  apicem,  et  magnum  illi 
pormittat  regimen  civitatis,  quantis  se  igni- 
bus  facit  obnoxium  ?Neque  enim  animarum 
|)ereuntiun]  solum,  verum  et  omnium  (luœ 
ab  illo  geruntur,  ipse  pœnas  exsolvet.  Natn 
qui  in  ordine  privato  parum  religiostis  eraf, 
mullo  profecto  magis  id  palilur,  cum  Eccle- 
siœ giibernacula  regenda  susccperit.  »  {In 
Epist.  ad  Tim.,  hom.  1.) 

IV.  —  Si  les  élecleiirs,  coilaleiirs  cl  présonl.') leurs 
des  bénéfices,  doiveiil  loujours  préférer  les  plus 
(lignes. 

I.  Concile  de  Lalran. — Nous  ne  demandons 
pas  si  les  bénéfices  doivent  être  nécessaire- 
ment donnés  à  des  personnes  qui  en  soient 
dignes,  c'est  une  vérité  hors  de  doute;  nous 
demandons  si  l'on  f)eut  sans  crime  préférer 
dans  celte  distribution  périlleuse  le  moins 
digne  au  plus  digne. 

Le  IV'  concile  de  Latran,  tenu  sous  Inno- 
cent m,  fil  un  règlement  sur  ce  sujet,  dont 
nous  ne  saurions  trop  admirer  la  sagesse. 

Ce  concile  se  plaint  des  prélats  qui  co:i- 
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firent  les  bénéfices  à  des  personnes  indi- 
gènes (can.  30),  et  oi»rès  les  avoir  exliorlés 
Ji  en  choisir  à  l'avenir^qiii  en  fussent  dignes, 
il  ordonne  que  le  concile  provincial  sus- 
pendra ceux  qui  n'auront  pas  profilé  de  cet 
avertissement  après  une  ou  deux  corrections, 
cl  commeltra  en  leur  place  (quelqu'un  qui 
use  plus  saintement  de  ce  pouvoir.  Si  c'est 
le  métropolitain  môme  qui  manque  à  un 
devoir  si  essentiel,  le  concile  en  avertira  son 
supérieur. 

Cet  examen  de  toutes  les  provisions  de 
bénéfices,  dans  le  concile  provincial,  serait 
sans  doute  d'une  très-grande  utilité.  Mais  ce 
concile  ne  veut  pas  qu'on  exige  des  colla- 
leurs,  qu'ils  aient  toujours  choisi  les  plus 
dignes.  Il  se  conlentB  qu'ils  n'aient  point 
conféré  de  bénéfices  à  des  personnes  in- 
dignes et  incapables.  S 

11  faut  encore  remarquer  que  ce  concile 
parle  de  tontes  sortes  do  bénéfices  indiffé- 
reraraent ,  sans  distinguer  ceux  qui  ont 
charge  d'âmes  d'avec  les  autres.  On  peut  de 
là  môme  inférer  que  parlant  sans  distinc- 
tion de  toutes  sortes  de  bénéfices,  et  ne 
parlant  que  dans  le  dessein  de  décerner  des 
eines,  il  n'a  pu  exiger  autre  chose  que  de 


tur.  Que  si  l'inslilulion  appartient  ^  un 
aulre  qu'à  l'évêque,  ce  sera  alors  non  pas  lo 
fialron,  mais  l'évêque  qui  nommera  le  plus 
digno,  afin  que  le  patron  le  présente  à  l'ins- 
tiluteur  :  Tune  episcopus  solus  ex  dignis  eli- 
gnt  digniorem,  etc.  Knfin  si  la  cupe  est  do 
[);ilroi)age  laïque:  Qui  apntronoprœsentdtns^ 
erit,  débet  examinari,  et  non  nisi  idoneus  rc- 
pertus  fuerit,  admitli. 

111.  Règle  de  la  Pragmatique-Sanction.  — 
La  Pragmatique-Sanction,  c'est-h  dire  lo 
concile  de  Bûle  avait  prescrit,  qu'avant  que 
de  procéder  à  l'élection  d'un  évêque  ou  d'un 
nbbé,  on  jurerait  d'élire  le  plus  digne,  c'est- 
à-dire  le  plus  utile  pour  le  gouvernement 
spirituel  et  corporel  de  l'Eglise.  Eum  eli~ 
gère,  quem  credam  futurum  Ecclesiœ  in  spiri- 
tualibus  et  temporalibus  uliliorem. 

C'est  comme  il  faut  interpréter  l'obiiga- 
lion  d'élire  le  plus  digne,  c'est-à-dire  le 
plus  capable  de  bien  conduire  l'Eglise,  tant 
pour  le  spirituel,  que  pour  le  temporel. 
Aussi  Fagnan  remarque  (In  I.  i,  part,  i, 
pag.  275)  que  dans  le  serment  qui  se  fait 
avant  l'élection  du  Pape,  on  ne  jure  pas 
d'élire  le  plus  saint,  mais  le  plus  propre  à 
bien  gouverner.  Testor  Deum,  quod  eum 
aire  conférer  les  bénéfices  à  des  personnes  eligo,  quem  secundum  Deum  judico  eligi  de~ 
4ui  en   fussent  dignes;  parce  que  quelque     bere. 

obligation  qu'il  y  puisse  avoir  de  conférer  IV.  Sentiments  de  saint  Bernard,  etc.  — 
iux  plus  dignes,  elle  ne  regarde  peut-être  Saint  Bernard  ayant  appris  que  le  Pape  In- 
:}ue  les  bénéfices  cures,  et  enfin  il  n  y  a  point  nocent  H  commandait  à  un  saint  religieux 
j'action  contre  ceux  qui  laissent  les  plus  d'accepter  le  gouvernement  d'un  évêchô 
Jignes,  et  confèrent  néanmoins  à  des  per-     dans  la  Lorabardie,  lui  écrivit  que  ce  reli 


fa 


«onnes  dignes,  quoique  leur  conscience  ne 
laisse  peut-être  pas  d  être  cruellement  bles- 
sée d'un  choix  si  déraisonnable. 

II.  Devoir  du  patron   ecclésiastique  —  Il 
i'agit  d'un  bénéfice  qui  a  charge  d'âmes 


gieux  était  très-digne  et  très-capable  de 
l'épiscopat  ;  mais  qu'étant  encore  jeune  el 
sans  expérience,  el  lo  peuple  qu'on  voulait 
lui  confier  étant  emporté  et  séditieux,  il 
valait  mieux  le  réserver  à  une  autre  occa- 


Jans  le  chapitre  Quoniam,  De  jure  patrona-  sion,oi;i  l'on  aurait  sujet  d'allendre  un  suc- 

tus,  qui  est  un  canon  du  iii'  concile  de  La-  ces  plus  favorable. 

Iran,   et  où   le  concile  ordonne  que,  si  le  «  Quid  pulamus  esse  facturum  juvenem, 

patronage  étant  disputé  entre  plusieurs  pa-  viribus  corporis  fraclum,  el  quieti   eremi 

Irons,  ils  présentent  difTérentes  personnes  assuelum,  in  populo  barbaro,  lumultuoso, 

pour  une  cure,  l'évêque  instituera  celui  qui  procelloso?  Quando  poterit  convenire  tantœ 

a  le  plus  de  mérite  et  le  plus  de  suffrages,  simplicitali  et  tanlœ  dolositati  ,    tantœsan- 


Qui  majoribus  juvatur  meritis,  et  plurimo 
rum  eligelur  assensu   (In  1.  m,  part,  ii,  pag. 
233.) 

Fagnan  dit  néanmoins  que  l'opinion  com- 
mune est,  que  celui  qui  serait  nommé  par 
un  plus  grand  nombre,  s'il  était  digne,  l'em- 
porterait sur  un  autre  plus  digne.  Il  ajoute 
que  le  concile  de  Trente  a  sans  doute  ap- 
pu^yé  ce  sentiment  (sess.  29,  c.  18),  puis- 
qu  il  a  voulu  que  les  collateurs  et  les  pa- 
trons ecclésiastiques  fussent  toujours  obli- 
gés de  choisir  le  plus  digne;  mais  il  s'est 
conlenlé  que  celui  qui  est  présenté  par  un 
patron  laïque  fût  examiné  et  ensuite  insti- 
tué, s'il  était  trouvé  digne. 

Le  concile  parlant  des  cures  de  collation 
Mbre,  après  le  concours  et  l'examen  fait, 
dit  :  Episcopus  eum  eligat ,  quem  cœleris 
tnagis  idoneum  judicavcrit.  Quant  aux  cures 
de  patronage  ecclésiasU({ue  oij  l'évoque  doit 
instituer  :  Quem  pnlronus  digniorem  inter 
probatos  ab  examinaloribus  judicabit,  epi- 
scopo  prœsentare  tencatur,  ut  ab  co  institua- 


clilati  et  tantse  perversitati  ?  Reservetur,  si 
placet,  congruentiori  loco,  atque  alteri  po- 
pulo, cui  sic  prœsi!,  ut  prosit  ;  el  festina- 
tionenon  pereal  fruc(us,quem  polerat  dare 
tenipore  suo.  (Epist.  155.)  » 

Saint  Bernard  écrivant  au  même  Pape, 
pour  lui  faire  confirmer  l'élection  faite  de 
l'archevêque  de  Lyon,  lui  élala  les  grandes 
qualités  de  ce  prélat,  qui  avaient  mérité  nue 
élection  unanime  el  sans  partage.  «  Ut  non 
dico  conlradiclio,  sed  nec  cunclalio  ulia  fue- 
rit.  Et  merito.  Est  quippe  illuslris,  non  mi- 
nus mentis  generosilale,  quam  sanguinis  ; 
est  scient ia,  est  vitœhûneslate.»  (Epist.  171.) 

Ce  saint  qui  fut  le  plus  désin'éressé  de 
tous  les  hommes,  et  le  (dus  inaccessible  aux. 
sentiments  de  la  chair,  jugeait  pourtant  que 
la  noblesse  qui  pouvait  donner  protection  à 
l'Eglise,  devait  aussi  être  mise  dans  la  ba-  ' 
lance  avec  les  autres  qualités  qui  font  ou 
qui  relèvent  le  mérite  d'un  prélat 

Le  zèle  de  ce  généreux  abbé  n'épargna 
pas  le  Pape  même,  quand  il  sut  la  surprise 
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donnt>  h  l'un  par-dessus  l'autre  n'est  loncir^o 
sur  une  raison  qui  regarde  les  avantages  de 
l'Eglise,  c'est  assurément  cette  acception  de 
personnes  que  l'Ecriture  et  les  saints  Pères 
cnndamnent  si  souvent.  «  Non  cnim  polest 
esse,  quod  episcopus  unum  pireferat  alleri, 
nisi  propter  aliquam  causnm.  Qniv  si  qui- 
dem  pertineal  ad  lionorem  Dei  et  ulililateni 
Ecclesiee,  jam  quantum  ad  hoc  ille  est  me- 
lior;  si  aulem  illa  causa  ad  hoc  non  perti- 
ncat,  erit  acceptio  porsonaruu),  quae  lanlo 
est  gravior,  quanlo  in  rébus  divinis  com- 
niittitur.  » 

Saint  Thomas  autorise  son  sentiment  par 
saint  Augustin  dans  une  de  ses  lettres,  où 
il  dit,  que  c'est  une  acception  criminelle  de 
personnes  de  préférer  un  homme  riche 
et  puissant  ù  un  i^auvre  plus  habile  et 
plus  vertueux  dans  la  distribution  des  hon- 
neurs ecclésiastiques.  «  Si  hanc  disl;iti- 
tiam  sedendi  et  standi  ad  honores  cccle- 
siaslicos  referamus,  non  est  putandum  levé 
esse  peccatum  in  acceptione  porsonarum 
habere  fidem  Domini  gloriae.  Quis  enim  fe- 
divitem  ad  sedcm  honoris    Eccle- 


qu'on  lui  avafl  faite,  pour  porter  un  homme 
notoirement  ambitieui  sur  le  trône  épisco- 
p'al.  «  Qu'\s  vobis  suggessit  hominem  de 
ambilione  notalum,  convictum,  condemiia- 
lum,  ad  ecclesiaslicam  cogère  dignitatem  ? 
quasi  non  salis  pcr  se  ipse  se  ingerere  vo- 
luisset.  »  (Epist.  2G8.) 

il  ne  se  pardonna  pas  h  lui-môme,  lors- 
qu'il eut  écrit  pour  faire  donner  une  [)ré- 
vôté  h  un  jeune  neveu  de  l'évt^que  d'Au- 
xerre,  pour  lequel  il  s'accusa  d'avoir  ou  un 
peu  li*(^p  de  tendresse  dans  cette  rencontre. 
«  Pœnitet  me  scripsisse  pro  juvene  illo,  el 
velim,  si  fieri  possot,  revocari  [irccem,  »  etc. 
(Epist.  27i.) 

M  se  tint  mieux  sur  ses  gardes,  lorsque  le 
comte  Thibaut  de  Champagne  le  pria  de 
procurer  des  bénéfices  h  un  do  ses  fils  en- 
core tout  petit,  (^e  saint  abbé  éerivit  (i  cet 
illustre  ami,  que  d(î  procurer  des  bénéfices 
h  ceux  oui  n'avaient  encore  ni  la  puissance 
ni  la  volonté  de  servir  l'Eglise,  et  d'en  pro- 
curer plusieurs  à  une  môme  personne,  hors 
des  occasions  où  il  y  a  sujet  d'une  juste  dis- 
pense, ce  serait  se  procurer  et  5  soi  et  à  ses 
amis  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
qui  est  la  perle  de  la  grâce  de  Dieu'. 

«  Olfendo  procul  dubio,  si  facio  quod  re- 
quiris.  Nam  honores  et  dignilates  ecciesia- 
sticas  non  ignoro  deberi  his,  qui  eas  digne 
acsu.'cundum  Deum  aduiinistrare  et  velint 
et  possiîTt.  Purro  eas  acquiri  parvulo  filio 
vestro  precibus  meis,  vel  vestris,  nec  vobis 
justum,  nec  mihi  tutum  esse  noveritis.  Nam 
nec  cuiquam  vel  adullo  plures  in  pluribus 
habere  iicet,  nisi  dispensatorie  quidem,  oh 
m.iiinam  vel  Ecclesiarura  vel  personaruiu 
utilitatem.  »  (Epist.  271.) 

Il  ajouta  néanmoins  que  quand  l'ilgo 
aurait  fait  connaître  et  les  inclinations  et  le 
mérite  de  ce  jeune  enfant,  il  ne  refusait  pas 
de  le  servir  alors  selon  les  ordres  de  Dieu. 
Uhi  teroemerserit,  quod  secunduin  Deum  hn- 
bere  possit,  probabo  me  amicttm,  et  operam 
meam,  si  optis  fuerit,  non  negnbo.  Extuiiple 
admirable  d'une  fermeté  inilexibîo  sans  du- 
reté, et  d'une  exactitude  accom()agnée  do 
tcn(h-esse  et  de  sages  tempéraments. 

Saint  Thomas,  traitant  la  question,  si  un 
évoque  pèche  en  donnant  un  bénéfice  à  un 
ecclésiastique  vertueux,  lorsqu'il  en  a  en 
main  un  autre  encore  plus  vertueux,  ré- 
pond que  si  le  premier  est  plus  propre  à 
servir  l'Eglise,  ou  par  sa  sagesse,  ou  par 
son  crédit,  ou  par  l'expérience,  y  ayant  déjà 
servi  longtemps,  il  doit  être  préféré  au  se- 
cond, comme  étant  meilleur  et  plus  digne, 
non  pas  absolument,  mais  à  l'égard  de  l'u- 
tilité de  l'Eglise. 

€  Coniingit  quandoque  aliquem  esse  me- 
liorem  simpliciler,  qui  tamen  non  est  me- 
lior  quantum  ad  hoc,  quod  bcnencium  per- 
cipiat;quia  aliquis  forte  potesl  Ecclesiain     ont  pratiquées  avec  exactitude. 


rat  eligi 

siœ ,   contempto  |)aupere   sancliore  et  in- 

slructiore?» 

Saint  Thcraas,  traitant  ailleurs  la  même 
difficulté,  ajoute  que,  si  les  Décrétales  exi- 
gent seulement  que  celui  qui  est  choisi 
soit  digne,  sans  se  mettre  en  peine  s'il  y 
en  a  de  plus  dignes,  c'est  parce  qu'elles 
parlent,  non  pas  des  obligations  de  la  cons- 
cience, mais  des  procédures  de  la  justice 
contentieuse,  qui  tolère  qu'on  choisisse  des 
personnes  dignes  en  les  préférant  h  d'an- 
tres plus  dignes,  afin  de  ne  pas  troubler 
toutes  les  élections  par  une  infinité  de 
procès. 

«  Non  loquiLur  dccrelalis  quantum  ad  fo- 
rum oonscientife,  sed  quarituni  ad  forum 
contentiosum  ;  in  quo  non  reprobatur  eiec- 
lio  ex  hoc  (juod  potesl  aliquis  alius  masis 
idoneus  invenii-i  ;  dummodo  ille  qui  eligi- 
tur  idoneus  sit.  Alias  omnis  electio  calum- 
niam  pateretur.  »  [Quodlib.,  8,  q.  4,  art.  1.) 

Cette  question  est  traitée  et  résolue  do 
la  même  manière  dans  sa  Somme,  où  il  dit 
que  celui  qui  a  moins  de  science  et  moins 
de  sainteté  pourra  être  ()lus  propre  ()Our  le 
bien  public  de  l'Eglise,  à  cause  de  son  pou- 
voir el  de  son  adresse  dans  les  choses  du 
monde  :  «  Putesl  magis  conferre  ad  bonum 
commune,  [>ropter  potonliam,  vel  indu- 
striam  sœcularem.  »  (22,  q.  63,  art.  2  ei 
q.  185.  art.  3.et  q.  118,  art.  3.) 

V,  Maximes  admirables  de  plusieurs  Papes. 
—  Quelque  rigoureuses  que  paraissent  ces 
maximes,  nous  devons  être  persuadés  que 
l'amour  de  la  justice  el  le  zèle  de  la  reli- 
gion les  avait  rendues  faciles  et  douces,  lu- 
mineuses  el  convaincantes  à  ceux  qui  les 


magis  juvare,  vel  per  consilium  sapientia?, 
vel  per  auxilium  potentiœ,  vel  quia  scrvi- 
vil  in  Ecclesia.  Non  ergo  episcopus  tenelur 
sem|)erd3re  meliori  simpliciier,  sed  tene- 
lur daro  meliori  quoad  hoc.  a 
En  etlef,   si  la    nrélérence   que  l'évèque 


Benoît  XII  refusa  les  suppliques  qui  lui 
furent  présentées  le  lendemain  do  son  cou- 
ronnement, voulant  s'informer  du  revenu 
des  bénéfices,  de  la  personne  des  su[)pliants, 
el  surtout  s'ils  n'avaient  point  déjà  quelque 
bénéfice.  «  Voluit  euim  scire  conditioueni 
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personœsupplicanlis,  et  suramom  rediluiira, 
tl  si  impelraiis  anle  fucril  beiicficialus.  » 

Il  révoqua  ensuite  presque  toutes  les 
commandes,  et  h  peine  conl'érail-ii  les  bé- 
nélices  qu'il  s'était  réservés,  craignant  de 
les  conférer  à  des  personnes  indignes. 
«  Hic  juslns  et  durus  eral.  Bonelicia  quao 
dispositioni  Sedis  aposlolicaB  reservavil,  vix 
conferre  voluit,  limens,  ut  dicebatur,  ne 
conferrentijr  indignis.  » 

Clément  VI,  qui  lui  succéda,  ne  fui  pas 
moins  religieux  à  ne  jamais  donner  les  ué- 
néliceset  les  dignités  ecclésiastiques  qu'aux 
f»lus  dignes  et  aux  plus  capables ,  s'inlbr- 
mant  de  ceux  qu'on  lui  proposait,  crai- 
gnant toujours  d'ôtre  surpris,  et  aimant 
mieux  laisser  vaquer  les  bénéfices  que  de 
les  conférera  des  personnes  peu  dignes, ou 
tout  h  fait  indignes. 

«  El  in  hoc  voluit  quod  prœferrenlur  rae- 
liores  et  suflicientiores,  aliter  ad  quascun- 
que  personas  aspectum  specialiter  non  ha- 
bendo,  et  in  hoc  raultoties  se  decipi  formi- 
davit,  etc.  Propter  quod  niulta  bénéficia,  di- 
gnilales  et  prœlatursequamplures  diutius  in 
vacalione  permanserunt.  Dicebat  enim  quod 
melius  et  securius  erot,  quod  vacarent, 
quam  si  haberet  malos,  vel  minus  idoneos 
praesidentes.  >> 

Quant  h  ses  parents,  il  n'en  éleva  qu'un 
seul,  qu'il  fit  archevêque  d'Arles,  vaincu 
par  les  pressantes  instances  des  cardinaux  ; 
encore  en  étail-il  fort  digne.  «  Ad  hoc 
alias  bene  dignus  erat  et  sufiiciens,  et  hoc 
eliam  fecit,  quodammodo  precibus  et  in- 
stantia  cardinalium  devictus.)   »  ; 

V^l.  Maximes  des  plus  saints  évéques.  — 
Kntro  les  autres  prélats  que  leur  vertu  a 
rendus  encore  plus  illustres  quel'éminence 
de  leurMignité,  nous  pouvons  donner  le 
premier  rang  à  Philippe  d'Alençon  du  sang 
royal  de  France,  archevêque  de  Rouen,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  depuis  d'Aquilée. 
Le  roi  ayant  demandé  à  ce  prélat  un  béné- 
fice pour  un  ecclésiastique  qui  en  était  in- 
capable, il  le  refusa  ;  et  le  roi  ayant  saisi 
son  temporel,  il  y  fulmina  l'interdit. (Spond., 
an.  1377,  n.  21.) 

Le  grand  cardinal  Ximénès  ne  donnait 
les  riches  bénéfices  de  la  grande  Eglise  de 
Tolède,  qu'à  des  personnes  dont  la  vertu, 
jointe  à  la  noblesse  ou  à  la  science,  était 
signalée,  suivant  en  cela  les  décrets  des 
Souverains  Pontifes,  qui  ont  jugé  que  les 
nobles  et  les  savants  sont  des  appuis  utiles 
et  nécessaires  è  l'Eglise. 

«  Quoties  digiia,  aui  opima  sacerdotia 
Toleli  in  maxirao  templo  vacua  esse  conli- 
gerat,  ea  in  filios  regulorum,  aul  in  viros 
aliquos  doctrina  pariler  et  moribus  prae- 
slantes  conferebat,  juxta  Summorum  Pon- 
lificum  décréta,  quae  in  hac  parte  mira  qua- 
dam  consideralione  Ecclesiarum  commodis 
consuluerant,  proposili  tenax  ad  morlem 
usquo  coniulit.  Nam  ex  Claris  et  nobilibus 
viris  favorem  ,  eï  dnctis  vero  auctoritatera 
rébus  sacris  conciliari  aiebat.  »  (Gome- 
cjus,  in  «'jus  Vita,  1.  vu.) 

11  avait   une   application    particulière  à 


donner  do  bons  curés,  et  sans  avoir  égard 
5  la  |)arenté,  il  nommait  souvent  des  étran- 
gers, [)référant  toujours  la  vertu  à  la  grande 
érudition,  ne  pouvant  souffrir  qu'on  lui 
demandât  des  bénéfices,  et  les  laissant  sou- 
vent vaquer  un  fort  long  espace  de  temps, 
)us(pi'à  ce  qu'il  eût  rencontré  une  personne 
propre  pour  un  si  important  miriistère. 

o.Pioximis  quibusque  ex  familia  prœter- 
missis,  sœpenumero  ignotos  vocabat,  quos 
vel  mediocri  litteratura  praeditos  aliisquam- 
vis  (ioctiorihus,  minus  tamen  strenuis  prœ- 
ferebat.  Dum  hœc  secum  ponderabat,  et  de 
singulorum  virtutibus  certior  fiebat,  multa 
nonnunquam  sacerdotia  pencs  se  retinebat, 
donec  dignus  rainister  occurrercl.  Quod  ta- 
men serauli  quoque  ut  cœtera  culpabant, 
ipse  vero  consilii  sui  conscius,  quidquid 
illi  calumniarentur,  conlemnebat,  etc.  Quae 
ut  libenti  animo  in  ignaros  sponle  confere- 
bat, ita  si  quis  aliquid  h'jjtismodi  ab  eo 
peteret,  moleste  et  graviter  ferebat,  et  vel- 
uli  procacem  ae  parum  sui  reverentem 
aversabatur.  » 

Saint  Charles  ne  recevait  dans  sa  maison 
que  des  ecclésiastiques  vertueux  et  habiles 
(GiossANo,  I.  II,  c.  3j,  mais  il  ne  voulait  ni 
les  gratifier  d'aucuiTs  bénéfices,  ni  souffrir 
qu'ils  s'y  attendissent.  Son  grand  vicaire 
ayant  à  son  insu  donné  un  bénéfice  simple 
à  son  secrétaire,  il  lui  dit  de  le  quitter,  et 
voyant  qu'il  y  avait  de  la  peine,  il  le  con- 
gédia. (L.  VIII,  c.  30.)  Pour  retrancher  tou- 
tes ces  prétentions  secrètes,  il  leur  donnait 
de  grands  appointements,  ou  des  pensions 
sur  son  patrimoine. 

Jamais  ni  la  faveur  ni  les  prières  des 
grands  ne  firent  la  moindre  impression  sur 
son  esprit,  l!  ne  crut  pas  pouvoir  conférer 
même  les  bénéfices  simples  par  faveur.  Il 
aimait  mieux  les  unir  ou  à  des  curés  ou  à  des 
menses  capitulaires,  ou  à  des  dignités  de 
petits  revenus,  ou  enfin  les  conférer  pour 
titre  à  de  pauvres  ecclésiastiques,  dont  le 
service  était  nécessaire  à  son  Eglise.  Jamais 
il  ne  donna  bénéfice  pourî  l'accommode- 
ment du  bénéficier,  mais  pour  le  besoin  de 
l'Eglise. 

11  ne  se  contentait  pas  que  ceux  à  qui  il 
donnait  les  canonicats,  eussent  les  bonnes 
qualités  pour  remplir  dignement  leur  place, 
s'ils  n'avaient  encore  et  le  zèle  et  la  capa- 
cité de  servir  le  prochain  dans  une  infinité 
de  besoins  divers  d'un  aussi  grand  diocèse 
qu'était  le  sien.  Il  ne  conféra  jamais  ni  les 
dignités,  ni  les  bénéfices  qui  ont  charge 
d'âmes,  qu'aux  plus  dignes  et  aux  plus  ca- 
pables. 

Finissons  cette  matière  par  quelques 
exemples  des  patrons  laïques. 

VII.  Maximes  de  plusieurs  princes  chré- 
tiens. —  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Hugues, 
abbé  de  Cluny,  raconte  que  Guillaume  le 
Conquérant  demanda  à  ce  saint  abbé  six 
de  ses  plus  saints  religieux,  pour  composer 
son  conseil  de  conscience,  sur  lequel  il  pûl 
se  reposer  de  la  nomination  aux  évôchés  et 
aux  abbayes. 

Si  cetig  demande  mérite  des  louanges,  le 
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refus  n'en  racrite  pas  moins.  Ce  sauf^  abbé 
ne  voulut  jain.-iis  exposer  ses  religi«u\  à 
un  si  grari'l  |u^ril  <Je  se  perdre  ciix-mf'mes, 
en  pensant  sauver  les  autres.  {Bibl.  Clan., 
pag.  4.53.)  Ce  refus  allum-i  d'abord  l'iiMli- 
f^iialion  de  ce  roi,  mais  elle  se  convertit 
bientôt  en  admiration  et  m  estime  pour  un 
homme  si  <iésinléressé  cl  si  détaché,  tant 
pour  lui-même,  que  pour  tout  son  corps, 
de  tous  lùs  honneurs  de  ce  monde. 

Phili[>pe  Auguste  disposant  du  gouver- 
nement de  la  France  pendant  la  croisade, 
ordonna  (juc  pendant  son  absence  ,  les 
chanoines  et  les  moines  élussent  les  prélats 
les  plus  agréables  aux  yeux  de  Dieu  et  les 
plus  affectionnés  au  bien  du  royaume, 
a  Talem  pastorem  eligant,  qui  Deo  piaceat, 
et  ulilis  sit  regno.  »  Quant  aux  bénéfices 
qui  vaqueraient  en  régale,  que  la  reine  et 
I  archevêque  de  Reims  les  donnassent,  de 
l'avis  de  son  confesseur,  aux  plus  habiles 
et  aux  plus  vertueux.  «  Sccundum  quod 
melius  et  honestius  poterunt,  regina  et  ar- 
chiepiscopus  viris  honestisct  lilleralis,  con- 
siliofratris  Beruardi  conférant.»  Et  plus 
bas  :  «  Douent  socuiidiim  Deum,  ad  hono- 
rem  Dei  et  ulilitatem  regni.  »  Voilà  comme 
en  parle  RigonJ  dans  la  Vie  de  ce  roi.  (Du- 
CHESNE,  ton).  V,  p.  30,  31.) 

Les  auteurs  de  la  Vie  de  saint  Louis  font 
voir  en  sa  personne  un  modèle  accompli  do 
toutes  les  plus  saintes  règles  qu'on  ait  ja- 
mais prescrites  sur  ce  sujet.  «  Sanein  be- 
neficiis  ecclesiaslicis  conferendis,  quœ  ad 
patronalum,  sive  donalionem  ipsius  perti- 
nebant,  Deum  semper  prae  oculis  habebat, 
et  electis  et  probatis  personis,  quantum  po- 
lerat,  conferebal.  Quas  personas  eligi  et 
inquiri  faciebat  per  cancellarium  Parision- 
sem  et  alios  viros  bonos.  »  [Ibid.,  p.  3G9, 
393,  V23,  455.) 

Entre  les  instructions  que  ce  saint  roi 
donna  à  son  fils  avant  sa  mort,  il  n'oublia 
pas  celle-ci,  de  donner  les  bénéfices  à  des 
personnes  capables,  après  avoir  pris  con- 
seil de  personnes  spirituelles,  et  de  n'en 
jamais  donnpr  à  ceux  qui  en  avaient  déjà 
d'autres.  «  Beneflcia  ecclesiastica  personis 
idoneis  dona  de  consilio  spiritualium  viro- 
rura,  et  eis  qui  non  babent  aliud  benefi- 
cium.  » 

Sur  son  départ  pour  la  guerre  sainte, 
commettant  la  collation  de  bénéfices  de  sa 
présentation  pendant  son  absence  à  Etienne 
évêque  de  Paris,  il  l'obligea  en  même  temps 
de  prendre  conseil  du  chancelier  de  l'Eglise 
de  Paris,  du  prieur  des  Jacobins,  et  du  gar- 
dien des  Cordfliers,  et  de  ne  rien  conclure 
sans  le  consentement  au  moins  de  deux  de 
ces  sages  conseillers.  «  Plenam  et  liberara 
comraittimus  poleslalem ,  dura  lamen  de 
consilio  discreiorura  virorum  ,  etc.,  vel 
duorum  ex  ipsis,  »  etc. 

Entin  ce  saint  roi  avait  commis  le  chan- 
celier de  Notre-Dame,  les  Jacobins,  les 
Franciscains,  et  tout  ce  qu'il  connaissait  de 
gens  de  bien,  pour  lui  dresser  un  mémoire 
de  tous  les  ecclésiastiques  d'une  piété 
exemplaire  et  d'une  érudition  singulière, 
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afin  de  les  pourvoir  des  bénéfices  qui  vien- 
draient à  vaquer.  «  At(<ue  clericas  in  me- 
moriiili  suo  scribi  volebat,  ut  eisdem  loco 
et  tempore  provideret.  » 

Quel  motif  portait  donc  ces  Pontifes  et 
ces  princes  à  s'informer  avec  tant  de  soin 
des  ecclésiastiques  avant  que  de  les  pour- 
voir de  bénétices?  Persuadés  qu'ils  étaient, 
que  quand  on  donne  des  bénéfices  à  des 
personnes  qui  n'en  sont  pas  dignes,  ceux 
qui  les  donnent  ne  sont  pas  raoics  respon- 
sables des  inconvénients  qui  en  arrivent 
que  ceux  (jui  les  ont  acceptés,  il  ne  faut 
donc  {las  s'étonner  s'ils  prenaient  tant  de 
précautions  pour  n'en  pourvoir  que  les 
plus  dignes  el  les  plus  uliles  à  l'Eglise. 

CHOKEVEQUES.  —  Les  chorévôques, 
dès  la  plus  haiilo  aniiquité,  ont  possédé 
la  plus  haute  dignité,  a[)rès  les  évêquos, 
parce  qu'ils  ont  reçu  la  plus  grande  par- 
tici{)ation  de  la  plénitude  de  l'épiscopal. 
Afin  de  résoudre  toutes  les  dillicultés  qui 
ont  été  soulevées  touchant  les  chorévêques 
qui  paraissent  les  premiers  dans  l'histoire 
de  l'Eglise,  nous  devons  examiner  d'abord 
s'ils  ont  toujours  été  réellement  évê(jues. 
Nous  suivrons,  dans  cette  recherche  ,  la 
méthode  historique,  la  seule  qui  convienne 
également  pour  dissiper  toute  incertitude 
et  faire  connaître  les  règles  de  la  discipline 
ecclésiastique  sur  ce  sujet  dans  le  cours  dvs 
siècles. 

I.  Les  chorévêques  n'étaient  pas  lous  évéques. 
—  Comme  les  évêques  faisaient  quelquefois 
ordonner  des  évoques  nouveaux  dans  les 
grandes  places  de  leurs  diocèses,  quelques- 
uns  ont  cru  que  les  chorévêques  étaient 
effectivement  des  évêques  que  l'évoque  do 
la  ville  ordonnait  dans  de  grands  villages, 
ou  dans  des  contrées  de  son  diocèse,  pour 
y  êlre  comme  ses  vice-gérants  et  ses  grands 
vicaires. 

Le  concile  de  Néocésarée  après  avoir  dit 
(can.  13,  li)  que  les  curés  de  la  campa- 
gne ne  pourront  célébrer  le  divin  sacrifice 
dans  l'église  épiscopale  de  la  ville,  si  l'évé- 
que  ou  les  prêtres  de  la  ville,  à  qui  ils 
doivent  céder,  sont  présents,  met  ensuite 
une  grande  différence  entre  eux  et  le  choré- 
vôque  ,  ordonnant  que  le  chorévêque  célé- 
brera, c'est-à-dire  qu'il  sera  préféré  à  tous 
les  prêtres,  même  à  ceux  de  la  ville,  et 
de    l'église  cathédrale. 

Chorepiscopi  aiilem  sunt  quidem  in  figura 
Septuaginta,  ut  comministri  autem  propter 
studium  in  pauperes,  offerunt  honorati.  Vina 
ancienne  version  de  ce  canon  commence 
ainsi  :  Vicarii  episcoporum,  quosGrœri  chov' 
episcopos  vocant.  C'est  une  interprétation 
plutôt  qu'une  version  du  mot  de  chorévê- 
que :  ces  chorévôques  étaient  comme  les 
vicaires  forains  des  évêques. 

Ils  n'étaient  pourtant  pas  évêques,  si  ce 
n'est  que  quelque  évêque  ordonné  contre 
les  canons  dans  un  village  y  fut  lotéré, 
à  condition  d'y  vivre  dans  la  même  dépen- 
dance à  l'égard  de  l'évêque  de  la  cité,  que 
s'il  eût  été  siaiplement  ordonné  chorévê(]ue. 
C'est  ce  qui  se  i)out  recueillir  du  canou  du 
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concile  do  Laodicée,  «  Qiiod  non  oporlel 
in  viilulis.*.,  vol  in  agris  coiisliliiere  epi- 
scopos,  sed  visilatores,  TriptooeuTâf.  Hos  au- 
l»»!n  qui  aille  liac  ordinnli  sunt,  nihi!  agere 
sine  conscienlia  episco[)i  civilalis.  » 

On  peut  conclure  deux  choses  de  ce  canon  : 
1*  que  les  évêques  ne  devant  point  ôlro 
ordonnés  dans  les  villages  et  les   chorévô- 

3ues  au  contraire  ne  devant  ôtre  placés  que 
ans  des  village",  les  chorévê(^ues  n'étaient 
point  évêques;  2°  qu'il  y  en  avait  néan- 
moins fortuitement  quelques-uns  qui  étaient 
évêques,  mais  reculés  par  une  rétrograda- 
tion canonique  dans  l'ordre  inférieur  des 
chorévêques. 

iT  Le  concile  de  Nicée  (can.  8)  indique  des 
évoques  abaissés  au  rang  des  chorévêques. 
Si  un  évêque  novatien  se  réunissait  h  l'E- 
glise catholique,  il  était  libre  h  l'évêque  ca- 
tholique de  la  môme  ville,  ou  de  laissera 
son  collègue  nouveau  le  tilre  et  le  nom 
d'évêque,  ou  de  le  placer  dans  le  rang  des 
prêtres,  ou  enfin  de  lui  donner  une  cure, 
ou  une  place  de  chorévéque  à  la  campagne. 
«  Nisi  forte  placueril  episcopo,  iiominis  ho- 
nore eum  censeri.  Si  vero  hoc  ei  minime 
placuerit,  providebit  ei,  aut  chorefiiscopa- 
tus,  aut  ()resbylerii  locum  ,  ut  in  clero 
prorsus  esse  videatur,  nec  in  una  civitate 
duo   episcopi  probenlnr  exsistere.  » 

Il  faut  entendre  ainsi  le  canon  d'An- 
lioche,qui  veut  que  les  chorévêques,  quand 
même  ils  auraient  reçu  l'ordination  épi- 
scopale,  se  contiennent  dans  les  justes  li- 
mites que  les  canons  leur  ont  [irescriles; 
cju'ils  ordonnent  dans  les  besoins  les  clercs 
inférieurs  ;  mais  qu'ils  se  gardent  bien  d'or- 
donner des  prêtres  ou  des  diacres  ,  parce 
que  ce  pouvoir  est  absolument  réservé  aux 
évêques  des  villes.  i 

«  Si  qui  sunt  in  vicis,  vel  pagis,  qui  di- 
cuntur  chorepiscopi,  eliarasi  episcopi  onii- 
nationem  manuumve  imposilionem  accepe- 
rint,  visum  est  ut  suura  moduru  sciant,  et 
sibisubjeclasEcclesias  administrent,  earum- 
que  cura  et  solliciludine  contenli  sint.  Con- 
stituant aulem  leclores,  hjpodiaconos,  et 
exorcistas  ;  et  eoruni  promotione  contenti 
sint,  nec  presbvterutn  nec  diaconum  ordi- 
nare  audeant,  absque  urbis  episcojso,  cui 
subjicitur  jpse,  et   regio.  » 

Ces  chorévêques  pouvaient  par  extraor- 
dinaire avoir  été  ordonnés  évoques  ,  et 
ensuite  être  descendus  dans  le  rang  des 
chorévêques,  ou  de  la  manière  qui  a  été 
expliquée  ci-dessus,  ou  par  une  troisième 
rencontre,  si  n'ayant  pu  se  faire  recevoir 
dans  l'Eglise,  à  laquelle  on  les  avait  des- 
tinés, ils  prenaient  une  occupation  moins 
éclatante  dans  quelque  autre  Eglise. 

Ce  canon  d'Antioche  demanJe  encore 
quelques   réflexions. 

1.  Celte  imposition  des  mains  épiscopale, 
yjtpnQiTioiv  iTrianÔTzt^v,  se  pourrait  ex[)liquer 
aussi  de  celte  imposition  des  mains  que 
l'évêque  seul  faisait,  en  insUtuanl  ses  clio- 
rovêques,  cl  non  pas  de  celle  que  le  mé- 
tropolitain et  tous  les  évêques  assistants 
faisaient   sur    l'évêque    qu'on    consacrait. 


Ainsi  ce  canon  ne  pourrait  pas  servir  do 
preuve,  pour  appuyer  le  senlinienl  de  ceux 
ipji  pnnsenl  que  les  chorévêques  étaient 
évoques. 

2.  Ce  canon  donne,  ou  plutôt  confirme  aux 
chorévêques  le  pouvoir  de  conférer  les  or- 
dres mineurs,  en  y  comprenant  même  le 
sous-diaconat.  Mais  on  ne  [)Ourrait  pas  con- 
clure de  là  qu'ils  fusent  évoques,  parce 
qu'il  est  indubitable  que  les  ordres  in- 
férieurs ont  été  souvent  conférés  par  de 
sinjples  |)rêtres  et  par  des  abbés,  avec  la 
permission  des  évoques  et  des  conciles. 
(Voy.  Ordres    minelrs.) 

3.  L'expression  dont  ce  concile  se  sert 
dans  ce  canon,  pour  défendre  aux  choré- 
vêques l'ordination  des  prêtres  et  des  dia- 
cres, ne  signifie  pas  qu'ils  puissent  en  or- 
donner avec  l'agrément  de  l'évêque,  mais 
qu'ils  ne  peuvent  en  ordonner  que  conjoin- 
tement avec  l'évêque,  avec  lequel  tous  les 
prêtres,  qui  sont  présents,  imposent  les 
mains  sur  la  tête  des  prêtres  qu'on  or- 
donne. 

4.  Un  canon  précédent  de  ce  même  con- 
cile avait  encore  permis  aux  chorévêques 
de  donner  des  lettres  formées  ou  pacifiques, 
ce  qui  n'était  pas  permis  aux  simoles  curés. 
(Can.   8.) 

II.  Explication  d'un  canon  du  concile  de 
Chalcédoine.  —  Le  canon  du  concile  de  Chal- 
cédoine  n'est  pas  si  obscur  en  apparence, 
mais  au  fond  il  paraît  plus  d  i  (fi  cil  e  à' ex- 
pliquer. 

-  On  y  défend  les  ordinations  simonia- 
ques,  et  on  semble  y  affecter  uneditfé- 
rence  fort  visible  entre  les  ordres  et  les 
offices.  (Can.  12.]  La  vente  des  uns  et  des 
autres  y  est  défendue,  mais  on  commence 
par  celle  des  ordres  comme  la  plus  abo- 
minable, et  on  passe  ensuite  à  celle  des 
offices.  On  nomme  les  ordres  sacrés  :  Si 
qiiis  ordinaveril  per  pccunias  episcopum,  aul 
chorepiscopum,  aut  presbyterum,  aul  diaco- 
num. On  exi-rime  en  termes  généraux  les 
nKjindres  ordres,  Vel  queinlibet  ex  his,  qui 
connumerantur  in  clero.  O.i  nomme  ensuite 
les  offices,  aut  promoveril  per  pecunias 
ceconomuin,  vel  defensorem,vel  mansionariuin, 
vel  quemquam  qui  est  subjeclus  regulœ. 

L'ordre  des  chorévêi^ues  est  donc  mis 
ici  enlre  les  ordres  sacrés,  comnje  tenant 
le  milieu  entre  les  évêques  et  les  prêtres, 
au-dessous  des  évêques,  au-dessus  des  prê- 
tres. Les  chorévêques  ne  sont  donc  pro- 
premiMil  ni  évoques,  ni  prêtres,  puisqu'ils 
ont  été  faits  de  prêtres,  chorévêques  par  une 
ordination  dislincle.  Si  quis  ordinaverit 
X£«/i«Tovi3(n3,  episcopum,  chorepiscopum^  etc. 
Enfin  la  charge  des  chorévêques  n'est  pas 
un  office  simplement,  puisqu'on  ne  les  a 
pas  rangés  avec  les  économes  et  les  défen- 
seurs, mais  avec  les  évêques  et  les  prêtres. 

Ce  seraient  là  les  conséquences  naturelles 
qu'on  tirerait  de  ce  canon,  si  l'on  n'était 
arrêté  par  des  raisons  d'un  fort  grand 
poids. 

En  effet,  U  s'ensuivrait  que  l'ordre  des 
chorévêques  serait    un  ordre  sacré,  et  par 


443 


CIIO 


conséquent  d  insliluU'on  divine;  ce  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  la  nouveaulé  des  chorô- 
vôques  qui  ne  paraissont  nulle  part  durant 
les  trois  premiers  siècles,  ni  avec  la  briè- 
veté de  leur  durée,  car  nous  en  verrons  la 
suppression  dans  les  siècles  suivants. 

Le  concile  peut  avoir  placé  l'ordre  des 
chorévêques  non  pas  avec  les  oiïiriers  qui 
n'exerçaient  qu'une  juridiction  temporelle, 
mais  avec  les  évoques,  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  exercent  les  fonctions  spirituelles 
soit  de  l'ordre,  soit  rje  la  juridiclion. 

Les  chorévêques  élaient  chargés  de  plu- 
sieurs cures  h  la  campagne,  et  même  de  plu- 
sieurs curés,  sur  qui  ils  exerçaient  >ine  ju- 
ridiction déléguée  de  l'évêque.  Or  le  soin 
des  âmes  et  la  juridiclinn  spirituelle  ne 
peuvent  se  vendre  à  un  prix  d'argent,  sans 
un  crime  énorme  et  tout!  semblable  h  celui 
d'un  homme  qui  trafique  des  ordres  sacrés  ; 
et  par  conséquent,  sans  comparaison,  plus 
détestable  que  celui  de  vendre  les  charges 
d'économe,  de  défenseur,  et  autres  sem- 
blables. Il  est  donc  vrai  de  dire  que  bien 
que  l'imposition  des  mains  qui  créait  les 
chorévêques  ne  leur  conférai  aucun  ordre 
nouveau,  elle  leur  donnait  néanmoins  une 
juridiction  spirituelle    inférieure  h  celle  des 
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texte  semble  permettre  aux  chorévêques  et 
aux  prêtres  de  la  cathédrale  d'ordonner  des 
prôiros  avec  la  [lermission  des  évêques  : 
Chorepiscopis  non  licere  presbytfros  aut 
diaconos  ordinare.  Sed  neqiie  preshi/lerit  ci- 
vilntis,  nisi  eis  permillntur  nb  episcopo  per 
lilteras  in  aliéna  pnrochia.  (Can.  13.) 

M.  de  Marca  a  irès-solidemcnl  prouvé  que 
lo  texte  grec  do  ce  canon  est  corrorii[)u. 
(MAncA,  De  concordia,  I.  n,  c.  li.)  En  elfet 
comment  aurait-on  [)ermis  à  des  prêtres 
d'ordonner  des  prêtres,  puisque  le  droit 
d'ordination  est  le  [irivilége  le  ()Ius  parti - 
culier  des  évêquns,  et  le  [)lus  incommuni- 
cable à  tous  les  ordres  de  l'Eglise?  On  ne 
peut  nier  au  moins  (^ue  ces  termes,  in  aliéna 
parochia,  ne  contiennent  un  sens  extrava- 
gant, puisque  les  évêques  ne  peuvent  ni 
rien  permettre,  ni  rien  entrepreuiire  eux- 
mêmes  dans  les  diocèses  de  leurs  con- 
frères. 

Il  faut  donc  corrigor  le  texte  grec  sur  les 
anciennes  versions  latines  ;  en  lisant  in 
unaqxiaque  parochia,  au  lieu  de  in  aliéna 
parochia;  et  ajoutant  ces  deux  mots  qui 
ont  été  retranchés  :  aliquid  agere.  Denys 
le  Petit  confirme  une  partie  de  cette  cor- 
rection dans  la  version   qu'il  en  a  donnée  : 


évêques,  et  supérieure  à  celle   des  prêtres.      Chorepiscopis  non  licere  prcsbyleros  aut  dia- 


Ili.  Autres  raisons  qui  montrent  que  les 
chorévêques  n'étaient  pas  évêques.  —  La  qua- 
îité  de  visiteur,  nspuhv-nç,  que  le  concile  de 
Laodicée  donne  aux  chorévêques, In'exprime 
pas  mal  cette  juridiction  :  étant  comme  les 
vicaires  forains  de  révôijue  ou  les  doyens 
ruraux,  c'était  dans  la  visite  de  leur  petit 
empire  qu'ils  faisaient  éclater  les  marques 
de  leur  juridiction  et  de  leur  charité.  Ce 
litre  même  de  visiteur  est  encore  une  preuve 
.qu'ils  n'étaient  pas  évêques.  La  majesté  de 
■' 1  épiscopat  aurait  demandé  un  nom  plus 
magnifique. 

A  quoi  il  faut  ajouter  encore  cette  re- 
marque, que  le  canon  du  concile  d'Antioche 
a\ant  commandé  que  ce  soit  l'évêque  seul 
de  la  ville  qui  ordonne  le  chorévêque  : 
Chorepiscopum  ordinet  civitalis  episcopus, 
cui  subjeclus  est  (can.  10);  il  n'est  pas  sou- 
lenable  de  dire  après  cela,  que  les  choré- 
vêques fussent  évoques,  puisiiue  les  canons 


conos  ordinare:  sed  nec  presbyteris  civitatis 
sine  prœcepto  episcopi,  tel  lilteris  in  una- 
quaque  parochia.  Mais  la  correction  tout 
entière  paraît  clans  l'Epitomo  des  canons  du 
Pape  Adrien  1":  JJl  chorepiscopi  presbyte- 
rum,  vel  diaconumnon  ordinent  ;  nec  pre- 
sbyter  aliquid  agalin  parochia  sine  prœcepto 
episcopi. 

Le  Capilulaire  de  Charlemagne  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  la  Collection  d'Isidore  parlent 
encore  [)lus  clairement  ;  et  avant  tout  cela 
Ferrand  diacre,  dans  son  Abrégé  des  ca- 
nons :  «  Ut  chorepiscopi,  id  est  vicnrii  epi- 
scoporum,  nec  presbytères,  nec  diaconos 
oriiinent,  nisitantum  subdiaconos.  Ut  pre- 
sbyteri  civitalis  sine  jussu  episcopi  nihil 
jiibeant,  nec  in  uiiaquaque  parochia  aliquid 
agant.  »  (Can.  79,  92.) 

V.  Passage  de  saint  Basile,  relatif  aux 
chorévêques.  —  Saint  Basile,  archevêque 
de  Césarée  en    Cappadoce    (in    Epist.  ad 


de  Nicée  (can.  19),  et  ceux  d'Antioche  même     chorep.),  laissa  à  ses  chorévêques  le  pouvoir 


veulent  que,  pour  l'ordination  d'un  évêque, 
tous  les  évoques  de  la  province  soient  pré- 
sents, au  moins  qu'ils  y  consentent  par  leurs 
lettres.  Enfin  ce  canon  d'Antioche  no  dit 
pas  que  le  chorévêque  sera  ordonné,  mais 
qu'Usera  fait,  7ivïffext  par  l'évêque  de  la  ville. 
(Can.  10). 

Quand  le  concile  de  Néocésaréo  a  dit  que 
les  chorévêques  représentaient  les  70  dis- 
ciples, il  nous  a  donné  sujet  de  tirer  la 
même  conclusi.on,  que  ce  n'étaient  que  des 
prêtres  :  car  c'est  le  langage  ordinaire  de  l'an- 
tiquilé,  de  dire  que  les  évoques  ont  suc- 
cédé aux  apôtres,  et  les  curés  ou  les  prêlres 
aux  70  disciples. 

IV.  Explication  du  concile  d'Ancyre.  — 
11  n'y  a  plus  que  le  canon  du  concile  d'An- 
eyre  qui  peut  fori'.  er  quelque  dilliculté.  Le 


d'ordonner  ou  d'instituer  les  clercs  inté 
rieurs,  mais  avec  cette  condition  qu'ils  lui 
en  écriraient  auparavant,  et  qu'ils  atten- 
draient son  consentement.  Celait  une  an- 
cienne obligation  dont  ils  s'étaient  dispen- 
sés, aussi  bien  que  de  celle  de  bien  exa- 
miner, et  de  faire  examiner  par  les  prêtres 
et  les  diacres  tous  ceux  qu'ils  admetlaienl 
au  ministère  de  l'Eglise  :  «  De  integro  fiai 
a  nobis  examinatio,  et  si  siiit  quidemdigni 
nostro  sulfragio,  suscipiantur.  »  C'avait  été 
l'ancienne  coutume;  «  Presbyteri  et diaconi 
examinabant,  referebant  auieiu  ad  chore- 
piscopos  ;  quia  a  vere  teslificantibus  sus- 
ceptis  sutTragiis,  el  eorum  admonifis  epi- 
scopis,  ita  in  ministrorum  sacerdolalium 
numerum  coo[>tabant.  » 
Saint   Basile   parle  encore   ailleurs    des 
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chortJvôquos.  (Basil.,  episl.  181,  312) 
Saint  Alhanase  en  foit aussi  menlioii.  (Atua- 
NAS.,  apol.  2.)  Thôodorel  envoya  la  leUro 
qu'il  érrivit  au  Pape  Léon,  par  deux  do 
ses  prêtres  qu'il  ap[)ela  en  môme  temps 
cl)orévè(]ues.  (Theodoret.,  epist.  113,  116.) 

Dt's  savants  ont  cvii  que  si  les  curés  ont 
quelquefois  donné  les  ordres  mineurs,  c'a 
été  [)ar  une  elfusion  et  une  communication 
des  f)riviléges  dos  cliorévAques  aux  curés  : 
car  les  rliorévô  pies  étaient  aussi    curés. 

VI.  Quand  les  chorévéques  ont-ils  paru 
dans  l'Occidenl?  —  Si  les  chorévéques  n'ont 
paru  que  dans  le  iv*  siècle  dans  l'Orient, 
comme  il  est  aisé  de  conclure  de  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  il  est  certain 
Qu'on  n'a  parlé  d'eux  dans  l'Occident  (lue 
dans  le  siècle  suivant.  La  lettre  du  Pape 
Damase  aux  évoques  d'Afrique,  sur  les 
chorévéques,  est  d'autant  plus  manifeste- 
ment supposée,  que  l'Eglise  d'Afrique  n'eut 
certainement  jamais  de  chorévéques , 
comme  il  est  aisé  de  le  justifier  par  tous 
les  conciles  d'Afrique. 

Ce  fut  en  439,  dans  le  concile  de  Riez,  en 
France,  que  l'Occident  parut  connaître  les 
chorévéques.  Armentaiius,  qui  avait  élô 
ordonné  évoque  par  deux  évêques  seule- 
ment, et  sans  le  consentement  du  métropo- 
litain, y  fut  déposé,  en  sorte  néanmoins 
qu'il  pût  être  fait  chorévôque,  si  quelqu'un 
des  évêques  voulait  l'honorer  de  cette 
ciiarge,  de  même  que  le  concile  de  Nicée 
avait  permis  de  donner  la  fonction  des 
chorévéques  aux  évêques  novaliens  qui 
reviendraient    à    l'Eglise,  et  qui  ne  pour 


rendirent  formidables  aux  évêques  mêmes. 

V^IL  Pouvoirs  des  chorévéques.  — Après 
tout  ce  qui  a  été  dit,  il  est  facile  de  re- 
cueillir quels  étaient  les  pouvoirs,  et 
quelles  étaient  les  obligations  saintes  des 
chorévéques. 

Ils  devaient  veiller  sur  les  prêtres  et  les 
Eglises  de  la  cam|)agne,  faire  la  visite  des 
églises  de  la  contrée  qui  leur  avait  été 
commise,  avoir  un  soin  tout  particulier 
des  pauvres,  ordonner  les  clercs  mineurs  de 
leurs  églises,  après  avoir  reçu  le  témoi- 
gnage avantageux  des  prêtres  et  des  diacres 
en  leur  faveur,  et  !e  conseniemenl  de 
l'évoque. 

Enfin  les  chorévéques  devaient  faire 
toutes  les  fonctions  de  grand  vicaire,  sur 
qui  l'évêque  se  repose  du  soin  et  de  la  con- 
duite de  toutes  les  paroisses  de  la  cam- 
pagne, ou  au  moins  d'une  partie.  Car  co 
qui  a  été  dit  de  la  lettre  de  saint  Basile  aux 
chorévéques,  et  de  saint  Athanase,  qui 
nous  a  dit  ailleurs  que  la  Marcolide  en 
Egypte  était  un  pays  où  il  n'y  avait  jamais 
eu  ni  de  curé  ni  de  chorévôque,  sufTil  pour 
nous  persuader  qu'il  y  avait  plusieurs  cho- 
révéques dans  un  môme  diocèse  et  sous  un 
même  évoque. 

Saint  Basile  nous  f.iit  voir  des  choré- 
véques chargés  particulièrement  du  soin 
des  pauvres  el  des  hôpitaux.  (Episl.  i18.) 
Et  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  dans  le 
poëme  de  sa  Vie,  assure  que  saint  Basile 
étant  archevêque  de  Césarée,  avait  sous 
lui  cinquante  chorévéques. 

Nous  rapporterons  ici  le  sentiment  d'Isi- 


raient  pas  demeurer  évoques,  parce  qu'illy     dore  de  SéviMe,  qui  appelle  les  chorévéques 

les  vicaires  ruraux  (les  évoque.?^  qni  sont 
chargés  de  la  conduite  des  Eglises"  ei  des 
paroisses  rurales  avec  pouvoir  d'y  conférer 
les  ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat,  mais 
non  pas  le  diaconat,  encore  moins  la  prê- 
trise. «  Chorepiscopi ,  id  est  vicarii  epi- 
scoporum  ad  exemplum  septuaginta  senio- 
rum  :  tanquam  saceniotes,  propter  sollici- 
tudinera  pauperum.  Hi  in  villis  el  vicis 
insliluti,gubernantsibi  commissas  ecclesias 
habentes     licentiam     constituere  lectores, 


avait  déjà  un  évêque  catholique  dans  la 
môme  viile.  Liceal  ei  in  una  parochiarum 
suartim  ecclesiam  concedere,  in  qua  chorepi- 
scopinomine,  iit  idem  canon  Nicœnus  loquilur, 
aul  peregrina  communione  foveatur.  (Can.  3.) 

Ce  fut  donc  du  concile  de  Nicée  que  nous 
apprîmes  l'état  des  chorévéques,  el  ce  fut 
pretnièremcnt  dans  ce  concile  de  Kicz  que 
nous  commençâmes  d'en  emprunter  quel- 
que image;  m'ois  en  vérité 'ce  ne  fut  ici 
qu'une  ombre  d'un  chorévôque.  Car  ce 
concile  ne  donna  à  Armenlarius  qu'une 
paroisse  à  la  campagne,  et  il  lui  défendit 
l'ordination  des  clercs  inférieurs  mêmes.  En 
cela  i\  était  réduit  plus  à  l'étroit  que  les 
chorévéques  de  l'Orient.  D'autre  part  il  lui 
permet  d'administrer  le  sacrement  de  con- 
firmation. Celte  permission  n'a  point  été 
exprimée  dans  les  canons  grecs  ci-dessus 
ra[)f)ortés. 

La  lettre  du  grand  saint  Léon  aux  évêques 
des  Gaules  et  a*Allen)agne,  touchant  les 
chorévéques,  est  une  pièce  su[tposée,  au 
jugement  des  savants.  Ainsi  on  peut  dire 
que  les  chorévéques  ont  été  très-peu  con- 
nus, ou  presque  entièrement  inconnus  dans 
tout  l'Occident  jusqu'après  l'an  500.  Les 
légères  traces  que  nous  avons  à  peine 
remarquées  se  rendirent  plus  visibles  de 
|our  à  autre,  et  enfin  le  nombre  et  la  puis- 
sance des  chorévéques  s'augmenta  si  fort 
vers   le  temps  de  Charlemague,  ((u'ils  se 


subdiaconos,   etc.   »   [De   offic.    Ecclesiar.y 
lib.  II.  c.  G.) 

Des    chorévéques  sous   l'empire  de  Charlem-igne 
el  de  ses  descendants. 

L  Jugement  du  Pape  et  des  conciles  tou' 
chant  les  chorévéques. —  Sous  Charlemagne 
il  s'éleva  une  contestation  entre  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  sous-diacres  ordonnés  par 
les  évêques,  et  ceux  qui  avaient  reçu  les 
mêmes  ordres  et  les  mêmes  degrés  de  la 
main  des  chorévéques.  Cet  empereur  jugea 
que  cette  cause  avait  été  assez  importante 
pour  être  rapportée  au  jugement  du  Pa[)e, 
auquel  il  envoya  pour  cela  l'archevêque  de 
Salzbourg  Arnon. 

La  décision  du  Pape,  soutenue  de  celle 
des  évoques  français  dans  le  concile  de 
Ralisbonne,  fut  que  les  chorévéques  n'é- 
taient nullement  évêques,  comme  n'avaot 
point  été  ordonnés,  ni  pour  un  siège  epia- 
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copal,  m  pnr  trois  évoques.  Quin  nec  quan- 
dam  episcopalem  sedem  civitalis  litulati  erant, 
vec  canonice  a  tribus  episcopis  ordinali. 
{Cwc.  GalL,  l.  Il,  p.  239.) 

La  conséquence  qui  se  tire  nnlurellement 
de  ce  principe  est,  que  les  ordinations  qu'ils 
avaient  dites  devaient  être  réitérées;  enfin 
que  la  confirniiilion  (pi'ils  avaient  donnée, 
les  conêécralions  qu'ils  avaient  faites  des 
vierges,  des  églises,  des  autels  et  du  chrême 
étaient  de  nulle  valeur,parce  que  ces  choré- 
vêques  n'avaient  jamais  été  évoques,  et  ne 
pourraient  jamais  l'ôlre,  ni  en  faire  les 
fonctions. 

o  Ullii  qui  a  cliorepisi;opis  presliyleri,  vei 
diaconi,  vel  siibdiaconi  sunt  ordinali,  nul- 
lalenus  in  presbyteralus,  aut  diaconalus, 
aut  subdiaccnatus  olficio  minisirare  prœsu- 
n)anl.  Similiter  liomines,  qui  imperilis 
videntur  ah  eis  esse  confirmât!,  vel  virgi- 
iies,  seu  Ecclesiœ  sacratœ,  aut  chrisma  con- 
fectum,  seu  altaria  dodicala,  pro  confirma- 
tis,  seu  sacratis,  vel  dedicalis  haud  hahean- 
tur;  quia  quae  illi  non  hahuerutil,  dare  non 
potuerunt  ;  quoniara  ex  his  eis  quidquain 
agere  non  licet;  quœ  omnia  Summis  Ponli- 
ficihus  dehenlur,  et  non  chorepiscopis,  qui 
nec  Summi  Ponlifices,  vel  efiiscopi  fuerunt, 
necdeinceps  usquam  fieri  possunt.  » 

Ce  concile  ajoute  que  les  70  disciples, 
dont  les  cliorévêques  et  les  prêtres  tien- 
nent la  place,  comme  ne  faisant  qu'un  seul 
ordre,  n'ont  jamais  entrepris  aucune  de  ces 
fondions  épiscopales.  «  Agenda  non  sunt  a 
presbyteris,  vel  chorepiscopis,  qui  unius 
formœ  esse  videntur.  »  {CupiluL  Car.  M., 
J.  VII,  c.  187.) 

Enfin  ce  concile  défend  de  créer  à  l'avenir 
des  chorévêques,  protestant  qu'il  ne  fait 
que  renouveler  les  anciennes  défenses  qui 
en  avaient  été  faites  par  les  Papes  et  par 
les  saints  Pères,  et  (jue  ceux  qui  en  avaient 
ordonné  ne  l'avaient  lait  que  par  une  igno- 
rance des  canons,  et  par  une  lâcheté  péril- 
leuse; puisqu'il  paraît  par  là  qu'ils  ne  re- 
cherchent rien  tant  (^ue  de  se  décharger  sur 
quelqu'un  des  travaux  de  l'épiscopat,  et  de 
jouir  cependant  dans  le  repos  et  la  mollesse 
d'une  vaine  iun)ée  de  grandeur. 

«  Placuit  ne  chorepisco[)i  a  quibusdam 
deinceps  fiant,  quoniam  hactenus  a  nescien- 
tibus  sanctorum  Patrum,  et  maxime  aposto- 
lîcorum  décréta,  suisque  quiotibus  ac  dele- 
ctationibus  inhœrcnlibus  facti  sunt.  Idcirco 
et  oliui  persœpe  et  nostro  a  sancla  aposlo- 
lica  Sedti  leui[)Ore  sunt  prohibiti,  »  etc. 

!l.  On  conserve  encore  quelque  temps  les 
chorévêques,  dont  on  limite  les  pouvoirs.  — 
Quelque  aulhenlique  qu'eût  été  la  dé- 
fense du  Pape,  de  Charlemagne  et  du  concile 
des  évêques  français,  les  chorévêques  ne 
laissèrent  pas  d'être  encore  et  ordonnés  et 
honorés  dans  plusieurs  Eglises,  quoiqu'ap- 
paremment  on  ne  leur  laissât  plus  usurper 
ce  qui  était  propre  au  ministère  épiscopal. 
Car  dans  le  concile  de  Noyon  les  choré- 
vêques sont  nommés  avant  les  abbés  et  les 
prêtres,  immédiatement  api  es  les  évêques. 
(JSenc.  Gall.Ac  11,  an.  814.) 


L'empereur  Louis  le  Débonnaire,  en  828, 
chargea  ses  intondants  de  s'informer  do  la 
conduite  des  évêques,  et  de  ceux  qui  sont 
leurs  aides  et  leurs  coadjuteurs,  c'est-à- 
dire,  des  choré?ê(}ues,dcs  arcliiprôtres,  des 
archidiacres,  des  vidâmes  et  des  curés. 
«  Deinde  quales  sinl  adjulores  ministerii 
eorum,  id  est,  chorepisco[)i,  archipresby- 
leri,  archidiaconi,  et  vicedomini,  et  presby- 
teri  per  parochias  oorum.  » 

Le  VI'  concile  de  Paris,  tenu  en  829,  se 
plaint  des  entreprises  hardies  des  choré- 
vêques, qui  imposaient  les  mains  pour 
donnt-r  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  qui 
confirmaient:  «  Dl  donum  Spirilus  sancti 
per  impositionem  manuum  Iradant  (can. 
27):  »  quoique  les  Actes  des  apôtres  témoi- 
gnent quece  divin  pouvoir  étaitréservé  aux 
apôtres,  c'est-à-dire  aux  évêques,  et  que  les 
70  discif)les  qui  figuraient  les  chorévêques 
n'y  ont  jamais  aspiré. 

Il  résulte  de  là  que  la  défense  de  créer 
des  chorévêques  ne  fut  pas  observée,  mais 
que  leur  ambition  s'était  bornée  à  donner 
la  confirmation,  sans  prétendre  à  la  colla- 
tion des  ordres  sacrés.  Ce  qni  est  encore 
confirmé  par  la  suite  même  du  canon,  où 
l'ordination  des  chorévêques  n'est  pas  im- 
prouvée, pourvu  qu'on  les  renferme  dans 
les  bornes  [irescrites  par  les  canons.  Ordi- 
nalio  porro  chorepiscoporum  qualiier  ficri 
debeat,  et  qualiter  qualesve  ipsi  ordinatio- 
Des  jubenlibus  episcopis  suis  facere  debeant, 
jura  canonum  liquido  décernant. 

Le  II'  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en 
836 ,  avertit  les  évêques  de  réprimer  la 
sordide  avarice  des  chorévêques,  des  ar- 
chiprôtres  et  des  archidiacres,  dont  ils  se 
servaient  pour  la  conduite  de  leur  diocèse. 
(Can.  4.)  Le  concile  de  .Meaux,  tenu  en 
845,  interdit  aux  chorévêques  de  bénir  ie 
saint  chrême,  de  confirmer,  de  consacrer 
les  églises,  de  conférer  les  ordres  qui  de- 
mandent l'imposition  des  mains,  de  confé- 
rer même  les  ordres  inférieurs,  sans  la 
fiermission  de  l'évêque,  qui  leur  est  aussi 
nécessaire  pour  réconcilier  les  pénilenls  : 
Neque  ordines  ecclesiasticos  qui  per  imposi^ 
tionem  nyanus  tribuunlur,  hoc  est,  nonnist 
usque  ad  subdiaconatum,  et  hoc  jubente  epi- 
scopo.  (Can.  44.) 

Les  chorévêques  recommençaient  donc  à 
usurper  les  fonctions  épiscopales,  et  la  fa- 
cilité excessive  des  évoques  n'était  peut- 
être  pas  moins  blâmable  de  le  permettre 
que  leur  ambition  de  l'entreprendre.  Aussi 
ce  canon  menace  les  évê(jues  de  déposition, 
s'ils  continuent  de  leur  permettre  ce  qui  ne 
peut  leur  être  licite. 

C'est  ce  qui  nous  donne  un  juste  sujet  de 
nousinscrire|en  faux  contre  la  première  par- 
tie de  la  lettre  attribuée  au  Pape  Nicolas  sur 
ce  sujet.  (An.  864.)  En  effet  commentée  Pape 
aurait-il  pu ,  écrivant  à  l'aichevêq-ue  de 
Bourges,  Rodolphe,  lui  dire  que  les  70  dis- 
ciples étaient  indubitablement  évêques,  et 
que  par  conséquent  les  chorévêques  qui 
leur  ont  succédé  en  [)euvent  faire  les  fonc- 
tions? Celte  doctrine    est    diamétralement 
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opposéeaux  résolutions  lies  Paposel  des  évo- 
ques deFrjinco.cotnmoiioiis  venons  do  voir. 
III.  Le  concile  de  Metz  et  Hincmar.—  Le 
concile  de  Melz  qui  fui  assemblé  (juelques 
«nuées  après,  savoir  en  888.  ignorait  itulu- 
hitabUMuent  cette  lettre  de  Nicolas,  ou  en 
déclarait   la    supposition  ,    quand    il   coni 


pontificibus  debilum  ministerium  perage- 
retur  et  res  ac  facultates  Ecclesiao  saecula- 
rium  usibus  ex[)enderentur ;  sicul  et  in 
noslra  Ecclesio  jam  secundo  actum  fuis- 
set.  »  {lljid.) 

IV.  En  Orient  les  chorévéques  sont  suppri' 
mes.  —  Dans    l'Orient  les  cliorévôques     ne 


mandait  de  consacrer  les  églises  consacrées     reçurent  pas  de  si  violentes  attaques,  parce 


p;ir  les  chorévéques,  parce  que  les  Papes 
baniase,  Innocent  et  Léon  ont  cassé  tout  ce 
q'ie  les  cliorévô(iues  peuvent  usurper  des 
ionction?  [)ropres  h  ré[)isco|)at.  (  Can. 
8.)  «  Ut  basilicœ  a  chorepiscopis  consecrala3 
ab  episcopis  consecrentur,  roboratum  est  ; 
quiajuxta  decreta'Damasi  Papse,  Innocenlii 
et  Leonis,  vacuuiu  est  alque  inane,  quid- 
quid  in  sunuui  sacenlolii  episcopi  egerunt 
niinisterio  ,  et  quod  ipsi  iidcm  sint,  qui 
et  presb}  leri,  suflicienter  invenilur.  » 

Tous  les  endroits  des  Capilulaires  de 
Charlemagne,  qui  ont  été  cités  ci-dessus, 
rendent  encore  un  fidèle  témoignage,  com- 
bien toute  la  France  était  persuadée  du 
contraire  de  ce  qui  est  conleim  dans  celte 
prétendue  lettre  du  Pape  Nicolas.  Hincmar 
parle  souvent  des  chorévéques,  et  même  de 
celui  de  Reims,  qui  ordonna  prôlre  le  moine 
Gottesihal,  contre  les  règles  de- l'Eglise. 
«  Quique  a  Remorura  cliorepiscopo,  qui 
tune  erat,  contra  régulas  presbyler  oïdina- 
tus,   »  etc.  (HiNCM.,  tom.  II,  j).  262.) 

Voici  une  preuve  encore  |ilus  convain- 
cante de  la  fausseté  de  celte  lettre  du  Pa()e 
Nicolas.  Le  même  Hincmar  s'emportant  avec 
autant  de  force  que  de  justice  contre  les 
évêques  de  son  temps,  qui  ordonnaient  des 
chorévéques  k  et  leur  commettaient  Mes 
fonctions  les  plus  particulières  du  minis- 
tère épiscopal,  alin  de  |)OUvoir  jouir  d'un 
repos  ()cu  convenable  à  leur  caractère,  ne 
leur  0[)|)0se  que  l'autorité  des  Souverains 
Pontifes,  qui  ont  souvent  condamné  l'ordre 
des  chorévéques. 

«  Sicul  et  quidam  episcopi  etiam  a  longe 
pracedeniibus  temporibus,  scandalum  pro 
sua  quiele  et  voluptalibus  in  Ecclesiam 
iniromisernnt,  ordinanles  cliorepiscopos, 
et  eis  quee  Summis  Pontificibus  ccnveniunt 
agero  permitlentes.  Quos  aposlolica  Sedes 
saepius  reprobavii,  et  apostolico  mucrone 
recidit,  sicul  in  dccretalibus  eorum,  qui  vo- 
luerit  recensere,  inveniet.»  {lOid.,  p.  756.) 
Flodoard  nous  apprend  (liv.  xxxix  JJist. 
Item.,  c.  10)  que  le  même  Hincmar  écrivit 
au  Pape  Léon  IV  contre  les  attentats  des 
chorévéques,  qui  entreprenaient  de  confé- 
rer les  ordres  et  la  confirmation  ;  mais  il 
lui  découvrait  en  même  temps  un  abus  into- 
lérable, qui  ne  contribuait  pas  peu  à  con- 
server l'état  des  chorévéques  après  tant  de 
défenses  canoniques  d'en  plus  ordonner. 
C'est  qu'a[)rès  la  mort  d'un  évêque,  le 
prince  faisait  gouverner  l'Eglise  vacante 
par  un  chorévêque,  afin  de  pouvoir  avec 
[)lus  de  liberté  dissiper  les  biens  de  cette 
Eglise  au  profit  des  séculiers. 

«  Et  quod  lerrena  poleslas  hac  materia 
sœpe  olfenderet,  ut  videlicet  episcopo  quo- 
libet defunclo,   oer  chorepiscoiium    sulis 


qu'ils  usèrent  plus  modestement  de  leurs 
pouvoirs.  Le  u'  concile  de  Nicée  leur  con- 
tinua le  droit  de  créer  des  lecteurs,  avec 
la  permission  do  l'évêque.  Secundum  anti- 
quam  consuetttdinem  chorepiscopos  prœce- 
ptione  episcopi  oporlet  protnovere  lectores. 
(Can.  14.) 

Comme  Balsamon  nedil  rien  des  chorévé- 
ques en  interfirélant  ce  canon,  on  pourrait 
conjecturer  qu'ils  étaient  abolis;de  son  temps. 
Cela  se  f)eut  encore  confirmer  parl'eiplica- 
tion  qu'il  donne  au  canon  57  du  concile  de 
Laodicée,  où  il  dit  que  les  périndeules  ou 
visiteurs,  dont  il  y  est  parlé,  sont  les  exar- 
ques que  les  évêques  envoient  pour  obser- 
ver et  pour  fortifier  les  fidèles.  Sunl  autem 
periodeulœ,  qui  hodie  ab  episcopis  promo- 
ventur  exarchi.  Ili  enim  circumcursant,  et 
delicta  animœ  observant,  et  fidèles  per/i- 
ciunC.  (Can.  57.) 

Ces  exarques  avaient  donc  succédé  aux 
chorévéques,  et  ils  étaient  envoyés  par  les 
patriarches,  par  les  métropolitains  et  par 
les  évêques,  pour  faire  la  visite,  et  infor- 
mer les  prélats  des  désordres  de  leur  dio- 
cèse. Voici  l'observation  d'Harménopule 
dans  le  Droit  oriental  (In  Epitome)  :  «  Cho- 
repiscopi  sunt,  qui  nunc  vocantur  exarchi, 
sive  patriarchœsint,  sive  metropolitani.p 

Si  le  même  Harmenopule,  Aristœnus, 
Balsamon  et  Zonare  semblent  accorder  aux 
chorévéques  le  pouvoir  d'ordonner  les  prê- 
tres et  les  diacres  avec  la  fiermission  de 
l'évêque,  c'est  qu'ils  expliquent  alors  le 
sens  et  la  pratique  des  canons  des  anciens 
conciles  ,  et  non  pas  de  ceux  de  leur  temps. 
En  etfet,  au  temps  des  conciles  tenus 
avant  le  vu*  siècle,  il  y  avait  })ar  des 
rencontres  particulières  des  chorévéques 
qui  étaient  évêques,  et  ils  pouvaient  avec 
le  consentement  de  lévéque  diocésain  or- 
donner des  prêtres.  Mais  au  temps  que  ces 
auteurs  écrivaient,  il  n'y  avait  plus  du  tout 
de  chorévéques  en  Orient,  comme  Balsa- 
mon le  dit  en  termes  formels  sur  le  canon 
13  du  concile  d'Ancyre.  Chorepiscoporum 
gradus  omnino  exolevit, 

La  collection  des  canons  arabiques  s'est 
fort  étendue  sur  la  création  des  chorévé- 
ques (can.  54,  usque  ad  66)  et  sur  leurs 
pouvoirs,  qui  étaient  en  général  ceux  d'un 
grand  vicaire,  sur  la  police  intérieure  et  ex- 
térieure, sur  les  peuples,  sur  le  clergé  et 
sur  les  religieux.  Mais  ni  ces  chorévéques 
ne  pouvaient  couléier  les  ordres  sacrés,  ni 
leur  durée  ne  peut  pas,  par  cet  argument, 
être  {)rolongée  après  le  x'  siècle. 

U  faudrait  excepter  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, s'il  est  vrai  que  ce  patriarche,  depuis 
deux  cents  ans,  a  éteint  l'ordre  des  évêques 
et  gouverné  tout  son  ressort  i-ar  le  minis- 
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1ère  des  chorévfiques,  comme  M.  de  Marca 
le  rapporte  des  lettres  du  patriarche  Cy- 
ril.e:«  In  palriarchalu  Alexandrino  deleiis 
episcopis,  soli  cfiorepiscopi  curatu  ()alriar- 
cbffi  il)  adminislralione  Ecclesiarum  levant: 
quod  ducenlis  ab  liinc  aniiis  inductum  fuisse 
lestatur  C^rilius  Alexandriœ  palriarclia  iis 
liiieris  qiias  in  Valacliia  scripsil  ,  ann. 
1612,»  (L.  II  Concord.,  c.  14.) 

V.  Réponse  à  quelques  objeclions. —  Je  sais 
que  des  gens  savants  ont  douté  de  la  véri- 
té de  la  cassation  des  cliorévôqucs  par  le 
Pape  Léon  111  et  par  les  évoques  de  France. 
Mais  tout  ce  (jui  a  été  cité  «Je  nos  conciles 
de  Fiance  et  des  CapiluJ.iires  de  nos  rois, 
m'a  paru  d'un  côté  si  clair  cl  si  convain- 
cant, et  d'autre  part  si  certain  et  si  in- 
contestable, que  je  n'ai  pu  entrer  en  aucun 
doute  de  ce  qui  nous  a  été  rapporté  de  la 
condamnation  des  chorévôquos,  et  de  la 
Jéclaralion  solennelle  (ju'ou  til  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  été  évoques. 

Il  fnudrail  renverser  toute  l'autorité  des 
Capitulaires,  tenue  jusqu'à  présent  pour  in- 
violable et  si  fort  respectée  par  tous  les 
doctes,  pour  en  arracher  et  décréditer  ce 
qui  regarde    les  chorévôques. 

Si  Baban  les  favorise,  on  peut  lui  opposer 
lilincmar,  et  tant  d'autres  savants  évêques, 
qui  furent  présents  aux  conciles  ci-dessus 
allégués.  Je  confesse  que  les  deux  raisons, 
qu'on  allégua  [>our  exclure  les  chorévêques 
du  rang  et  de  l'ordre  épiscopal,  qu'ils  n'a- 
vaient été  ordonn^^s  ni  par  trois  évoques,  ni 
pour  une  Eglise  cathédrale,  ne  proposent 
rien  qui  ne  soit  absolument  essentiel  à 
I  ordinîition  é})iscopale.  Mais  elles  ne  lais- 
sent pas  d'être  très-suffisantes  [<our  justi- 
fier que  ce  n'était  nullement  l'intention  de 
l'Eglise  de  donner  la  commission  extraordi- 
naire dé  consacrer  des  évêques,  quand  elle 
ordonnait  des  chorévôques.  j 

Si  son  dessein  eût  été  d'ordonner  des 
évêques,  elle  eût  commandé  que  cette  or- 
dination se  fît,  et  par  trois  évêques,  et  pour 
une  ville  épiscopale. 

Comme  l'Eglise  n'a  permis  l'ordination 
d'un  évêque  [)ar  un  évêque  seul  que  dans 
les  nécessités  très-pressantes,  de  même 
que  selon  l'avis  de  plusieurs  savants  lliéo- 
logiens  elle  n'a  permis  aux  prêtres  de  don- 
ner la  confirmation  que  dans  des  rencontres 
et  des  besoins  extraordinaires;  on  peut 
dire  que  dans  ces  occasions  singulières  le 
pouvoir  des  prêtres  pour  contiimer,  et  le 
pouvoir  d'un  évêque  pour  ordonner  seul 
un  autre  évêque,  dépendent  d'une  commis- 
sion extraordinaire  que  l'Eglise  ou  le  Pape 
leur  en  donne.  Or,  comme  ces  commissions 
extraordinaires  ne  sedonnent  que  dans  des 
nécessités  pressantes,  il  y  a  toujours  lieu 
de  croire  que  ce  n'a  nullement  été  l'inten- 
tion de  l'Eglise  de  donner  celte  commission 
extraordinaire  à  un  évêque  d'en  ordonner  seul 
un  autre,  lorsqu'il  n'y  avait  nulle  nécessité 
d'ordonner  un  nouvel  évêque,  puisque  le  siè- 
ge épiscopal  était  déjà  rempli  :  et  s'il  y  eût 
eu  quelque  nécessite  d'ordonner  un  nouvel 
évègue,  il  y  avait  en  môme  temps  toute  la 


facilité  possible  de  le  faire  ordonner  [)ar 
trois  évoques. 

Quoiqu'on  ne  puisse  nier  que  l'Eglise 
n'ait  permis  et  ne  permette  encore  quel- 
quefois dans  les  Indes  h  un  évoque  seul 
d'en  ordonner  d'autres,  il  serait  néanmoins 
très-dangereux  de  dire  qu'un  évêque  seul 
eut  ce  pouvoir  sans  aucune  commission 
extraordinaire  du  Pape  ou  de    l'Eglise. 

Celle  comparaison  do  la  conlirmalion  et 
de  l'ordination,  et  la  commission  extraor- 
dinaire, qui  est  absolument  nécessaire  aux 
prêtres  pour  le  premier,  et  à  un  évêque 
seul  pour  le  second  de  ces  sacrements,  ont 
été  avancées  par  le  savant  M,  Hallier,  qui 
ne  s'éloigne  pas  lui-môme  de  ce  sentiment, 
et  cite  pour  cela  le  cardinal  Bellarmin  et 
[)lusieiirs  autres  théologiens.  (Hallier,  De 
sacris  elec,  591,  593.) 

CLERCS  MINEURS. 

I   —  Dos  clercs  tniiieiirs  pemianl  les  cinq  prciiiier& 
sièiles 

I,  Clercs  mineurs  indiqués  dans  les  Consli- 
tulions  apostoliques.  —  Les  Canons  aposto- 
liques, après  avoir  déposé  les  évôijues,  les 
prêtres  et  les  diacres  qui  déshonoreront 
leur  sacré  ministère  par  le  jeu  des  dés  , 
ou  l'ivrognerie,  suspendent  de  leurs  fonc- 
tions pour  les  mêmes  excès  les  sous-diacres, 
les  lecteurs  et  les  chantres.  {Can.  43,  68.) 
On  y  nomme  souvent  les  clercs  inférieurs 
en  général  ,  mais  on  n'en  particularise  au- 
cune autre  espèce. 

K  Les  Constitutions  apostoliques  expliquent 
toutes  les  cérémonies  de  l'ordination  des 
prêtres  ,  des  diacres  ,  des  diaconesses  ,  des 
sous-diacres,  des  lecteurs.  (L.  viii,  cap,  6, 
17,  19,  21,  22,  18,  31.)  Elles  font  men- 
tion des  chantres,  mais  elles  ne  parlent 
point  de  leur  ordination;  elles  avertissent 
qu'il  n'y  a  point  d'ordination  pour  les  con- 
fesseurs et  pour  les  exorcistes,  «  Confessor 
non  fit  ordinalione;  hoc  enim  voluntalis  est 
et  tolerantiae,  etc,  Exorcista  non  fit  ordina- 
lione, certare  enim  jtro  praemio  exorcislœ  , 
liberœ  voluntalis  est,  ac  Dei  gratiae.  » 

On  y  ajoute  que  si  l'Eglise  a  besoin  d'eux, 
on  pourra  les  ordonner  diacres,  prêtres  et 
évêques.  On  y  parle  des  portiers  comme 
d'un  office,  non  pas  comme  d'un  ordre.  On 
n'y  trouve  f)as  un  seul  mot  des  acolytes. 
Enfin  on  ne  fait  part  des  distributions 
qu'aux  évêques,  aux  |)rêtres,  aux  diacres  , 
sous-diacres,  lecteurs,  chantres,  diaco- 
nesses. Ainsi  ,  des  quatre  ordres  mineurs 
des  Latins,  on  ne  reconnaît  dans  les  Canons 
et  les  Constitutions  apostoliques  ,  que  les 
lecteurs,  et  on  n'y  trouve  ni  les  exorcistes, 
ni  les  acolytes,  ni  les  portiers. 

Ce  n'est  pas  qu'on  pût  se  passer  de  ces 
fonctions  ,  mais  on  les  commettait  ou  aux 
sous-diacres,  ou  aux  diaconesses,  ou  à  des 
laïques.  Quant  à  celle  des  exorcistes  ,  il  y 
a  de  l'apparence  que  les  prêtres  et  les  dia- 
cres l'exerçaient.  Aussi  Ensèbe,  dans  son 
petit  Traité  des  martyrs  de  la  Palestine,  fait 
mention  de  Romain  ,  diacre  et  exorciste  de 
l'Eglise  de  Gésarée,  en  Palestine. 
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11.  Lellre  de  saint  Ignace  mentionnant  les  fondions  de  diacres  à  la  Messe.  l'Can.  2'*  , 

portiers,  les  fossoyeurs,  etc.  —  Mais  comme  25.) 

on  ne  peut  tixer  aucun  lemps  certain  ni   h  Le  concile  d'Anlioche  permet  aux  choré- 

ces  Canons,  ni  à  ces  Constitutions  apostoli-  vôques  d'ordonner  des  lecteurs,   des  soiis- 


ques  ,  et  qu'on  sait  seulement  que  c'était 
un  code  des  canons,  et  un  ritutl  fort  ac- 
crédité dans  les  Eglises  orientales  des  trois 
ou  quatre  premiers  siècles,  ce  que  nous 
venons  d'en  rapporter  ne  peut  nous  fournir 
une  époque  certaine  de  l'antiquité  do  ces 
ordres. 

Saint  Ignace  parle  dans  sa  lettre  à  ceux 
d'Anlioche  des  usages  de  l'Eglise  latine.  Il 
nomme  tons  nos  ordres  mineurs  ,  excepté 
les  acolytes ,  naais  il  y  ajoute  les  fos- 
soyeurs. «  Saluto  hypodiaconos  ,  lectores  , 
janlores,  janitores,  laborantes,  exorcistas.  » 

Ceux  que  ce  saint  appelle  laborantes  , 
sont  sans  doute  les  fossoyeurs  qui  s'occu- 
[)ent  à  enterrer  les  morts  ,  puisque  saint 
E/)ip!iane  en  a  donné  lui-même  l'explica- 
tion, après  leur  avoir  donné  place  entre  les 
jlercs.  Après  avoir  nommé  les  évoques,  les 
prêtres,  les  diacres,  les  sous-diacres ,  les 
lecteurs  et  les  diaconesses  ,  voici  comme  il 
parle  des  autres.  «  Postea  sequunlur  exor- 
cislœ,  et  linguarum  interprètes,  tam  in  le- 
ctionibus,  quam  in  concionibus.  Sequuntur 
laboranles,  qui  morluorum  corpora  curant. 
Tum  janitores,  et  nmtiis  séries.  y){Exposit. 
fidei  cathol.,  cap.  21.)  Ces  interprètes  et  les 
fossoyeurs  n'éiaient  certainement  que  des 
ofliciers. 

Ce  saint  mettait  peut-être  aussi  dans  le 
même  rang  de  simples  oOiciers  les  exorcis- 
tes et  les  portiers.  On  pourrait  douter  s'il 
n'y  mettait  point  aussi  les  lecteurs.  En 
eltet,  après  avoir  dit  que  l'ordre  des  lec- 
teurs pouvait  être  donné  aux  bigames  mê- 
mes, il  ajoute  que  cela  ne  doit  surprendre 
personne,  puisque  les  lecteurs  ne  sont  pas 
de  l'ordre  sacerdotal ,  mais  ils  sont  comme 
les  secrétaires  de  la  parole  divine  :  Quippe 
lecior  non  sacerdos  est ,  sed  Verbi  divini 
scriba. 

IlL  Règlements  des  conciles.  —  Le  concile 
de  Laodicée,  après  avoir  défendu  aux  dia- 
cres de  s'asseoir  devant  un  prêtre  s'il  ne 
le  commande,  oblige  les  sous-diacres  et  les 
autres  clercs  de  rendre  la  même  déférence 
au  diacre.  (Can.  20.)  Il  défend  aux  sous- 
diacres  d'entrer  dans  la  sacristie  ,  et  d'y 
toucher  aux  vases  sacrés.  Il  appelle  la  sa- 
cristie TÔ  âtcczovt'.ôv ,  parce  que  apparemment 
le  diacre  en  avait  l'intendance.  (Can.  21.)  11 
ne  leur  permet  pas  non  plus  de  porter  l'é- 
tole,  wpatov,  ni  dn  s'éloigner  tant  soit  peu  de 
la  porte  du  chœur,  qu'ils  doivent  garder. 
Ainsi  les  sous-diacres  sont  réduits  aux  offi- 
ces des  ordres  mineurs.  (Can.  22,  47.)  Il 
défend  aussi  aux  lecteurs  et  aux  chantres 
de  prendre  des  étoles  pendant  qu'ils  lisent 
ou  chantent  dans  l'église.  (Can.  23.)  Il  ne 
permet  point  à  tous  ces  minisires  sacr.és  , 
ni  aux  exorcistes,  ni  aux  portiers  qu'il  y 
ajoute,  d'enlrer  dans  les  cabarets.  Enlin  ce 
concile  déiend  aux  sous-diacres  de  donner 
«a  paix  et  de  bénir  le  calice  :  ce  sont  les 


diacres  et  des  exorcistes.  On  lut  un  acte  du 
clergé  d'tdesse  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine(act.  10),  où  plusieurs  sous-diacres 
avaient  souscrit  a{)rès  les  diarres  ei  les  prê- 
tres. Saint  Denis,  dans  sa  Hiérarchie  ecclé- 
siastique, fait  mention  do  quehpies-uns  de 
ces  ordres  mineuis. 

IV.  Institution  des  clercs  mineurs.— Après 
celle  induction  d'autorités  ,  il  y  a  certai- 
nement lieu  de  faire  les  réflexions  suivan- 
tes : 

L'Ecriture  ne  nous  proposant  que  les 
évêques  ,  les  prêtres  elles  diacres,  autant 
il  est  constant  que  ces  ordres  sont  d'insti- 
tution divine,  autant  il  es!  apparent  que 
les  autres  n'ont  pas  le  même  avantage. 
Aussi  tous  les  conciles  et  tous  les  Pères 
conviennent  unanimement  et  invariable- 
ment des  trois  ordres  sufiérieurs,  et  discon- 
viennent entièrement  des  autres.  Les  uns 
en  ajoutent  que  la  postérité  n'a  pas  recon- 
nus ;  les  autres  en  retranchent  que  les  siè- 
cles suivanls  ont  autorisés. 

Ceux  qui  ont  été  le  [dus  universellement 
reconnus,  sont  les  sous-diacres  et  les 
lecteurs,  puis  les  exorcistes  et  les  chan- 
tres,  enûn  les  portiers.  Les  acolytes  n'ont 
point  paru  dans  tous  ces  monuments  de 
l'Eglise  grecque.  Us  n'y  ont  pas  été  pins 
connus  dans  les  siècles  suivants.  Eusèbo 
nomme  les  acolyles  après  les  prêtres  et  les 
diacres,  qui  suivirent  les  évêques  au  con- 
cile de  Nicée.  (Euseb.,  De  vitaConst.,  I,  m, 
c.  8.)  Mais  ce  n'est  dans  le  texte  grec  qu'un 
terme  général,  qui  marque  lous  ceux  de  la 
compagnie  et  de  la  suite  de  l'évêque.  So- 
crale  dil  qu'à  Alexandrie  on  faisait  des  lec- 
teurs même  d'entre  les  catéchumènes. 
(SocRAT.,  I.  V,  c.  21.)  En  cela  il  n'est  pas  à 
croire.  iMais  on  ne  [«eut  nier  (jue  le  concile 
de  Laodicée  n'ait  aboli  l'abus  des  laïques, 
qui  faisaient  l'office  de  chantres.  {Conc. 
Laod.,  c.  15.) 

On  ne  peut  marquer  aucun  temps  cer- 
tain où  ces  ordres  aient  commencé.  Il  y  a 
toute  apparence  que  ce  sont  des  démem- 
brements du  diaconat  qui  se  sont  faits  suc-  ' 
cessivement  les  uns  après  les  autres,  selon 
les  besoins  nouveaux  de  l'Eglise.  Ainsi, *on  ~ 
peut  dire  en  un  sens  fort  véritable, que  tous 
ces  ordres  mineurs  sont  d'institution  divine 
dans  leur  origine,  c'est-à-dire  dans  le  dia- 
conat, dont  ils  sont  comme  les  ruisseaux  et 
les  écoulements.  Car  le  diaconat  étant  la 
plénitude  du  ministère  sacerdotal,  tous  ces 
ordres  mineurs  en  sont  comme  des  parti- 
cifiations. 

Tous  ces  ordres  mineurs  étaient  comme 
un  long  apprentissage,  où  l'on  se  formait 
jiour  pouvoir  ensuite  monter  au  diaconat 
et  aux  autres  ordres  supérieurs. 

Ladigniléde  confesseur  n'était  pas  un 
ordre,  et  néanmoins  elle  servait  de  degré 
Dour  monler^au  diaconat. 

Comme  ces  ordres  mineurs  étaient  origi- 
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nairomeni  des  ofTires  qu'il   fallait  exorcer, 
et  que  lous  n'i'tJiicnl  ni   propres,  ni  néces- 
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saires  aux  mêmes  exercices,  aussi  on  ne 
I  es  doiuinit  pas  lous  à  la  mt^me  fiersonne. 
Il  y  a  même  des  preuves  convaiticariles, 
qu'on  a  quol(]uefois  omis  tous  les  ordres 
m  ineurs,  et  qu'on  a  d'abord  (ionné  le  dia- 
conat h  \in  laïque.  Nous  parlerons  plus  nu 
long  do  cela  dans  la  suite.  Passons  à  J'EijIisc 
latine. 

V.  Témoignage  de  TertuUicn.—  Tcrlullion 
met  les  exorcismes  entre  les  fonctions 
propres  aux  clercs  :  Exorc'smos  agere.  ]\ 
parle  aussi  des  lecteurs  dans  le  inôuie  en- 
droit :  Ilodie  diaconus,  qtd  cras  (cctor.  (De 
prœscript.,  c.  il.)  C'est  un  renversement  de 
discipline  qu'il  reproche  aux  hérétiques,  de 
rabaisser  sans  raison  les  diacres  à  l'ofTice  et 
au  rang  des  lecteurs.  Saint  Cyprieii  envoya 
des  lettres  au  Pape  Corneille  par  un  sous- 
diarre  et  un  acolyte. 

Le  clergé  de  Rome  lui  en  envoya  par  un 
autre  sous-diacre.  11  en  recul  d'autres  de 
Lucius,  envoyées  par  un  sous-diacre  et  trois 
acolytes.  (L.  ii,  epist.  10;  1.  ni,  episl.  5,  7.) 
Dans  une  lettre  à  son  clergé,  i!  leur  mande 
qu'il  a  récompensé  1;»  lidélité  de  deux  cé- 
lèbres confesseurs,  en  faisant  l'un  lecteur, 
qu'il  avait  déjà  fiit  lire  dans  l'église  aux 
jours  de  Pâques,  et  ordvinnant  l'autre  sous- 
diacre,  au(]Ut'l  il  avait  déjh  donné  la  charge 
d'instruire  les  catéchumènes,  avec  les  prê- 
tres, les  doclenrs  et  les  lecteurs.  Cum  pre- 
ibyteris,  doctoribus,  Iccloribus,  doclorein  au- 
dicnlium  conslituimus.  (L.  m,  c.  22.) 

VI.  Comment  on  parvenait  à  l'ordre  de 
lecteur.  —  Les  lecteurs  dans  l'Eglise  d'A- 
frique annonçaient  la  paix  au  peuple,  et  li- 
saient l' Evangile  dans  l'église.  Saint  Cyprien 

.prit  de  le»  occasion  d'élever  à  la  dignité  des 
ilecleurs  ceux  dont  la  constance  avait  sur- 
monté la  cruauté  des  ennemis  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Evangile.  Il  était  bien 
juste  que  ceux  qui  avaient  sacrifié  leur  vie 
à  la  défense  de  l'Evangile,  le  lussent  avec 
gloire  dans  le  temps  du  sacrifice,  ^'oici  ce 
que  ce  saint  évêque  dit  du  jeune  confesseur 
Aurelius. 

«  Merebatur  lalis  clericœ  ordinalionis  ul- 
leriores  gradus,  et  increraenta  majora,  non 
de  annis  suis,  sed  de  merilis  œstunandus. 
Sed  intérim  placuit,  ut  ab  officio  lectionis 
incipiat;  quia  et  nihil  magis  congruit  voci, 
quœ  Dominum  gloriosa  prœdicalione  con- 
fessa est.quam  celebrandis  divinis  leclio- 
nibus  personare  ;  post  verba  sublimia.quœ 
Christi  marlyrium  [irolocuta  sunt,  Evange- 
lium  Christi  légère, unde  martyres  (iuni,  ad 
puli)itum  post  calastam  venire,  etc.  Dou)inico 
legil,  intérim  vobis  auspicatus  est  |)acem, 
dumdedicat  lectionem.  a   (Liv.  ii,  epist.  5.) 

Voilà  [lar  quels  degrés  on  s'élevait  à  ces 
ordres,  qui  n'élaienl  eux-mêmes  que  des  de- 
grés pour  parvenir  aux  ordres  supérieurs. 
Les  constitutions  apostoliques  faisaient 
d'un  confesseur  un  diacre;  saint  Cyprien  se 
contente  d'en  faire  un  lecteur.  Mais  il  con- 
fes-se  en  même  temps  que  le  témoignage 
illustre  qu'il  avait  rendu  à  Jésus-Christ,  et 
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ce  courage  invincible  avec  lequel  il  l'avait 
confessé,  eussent  bien  mérité  un  rang  plus 
éminent.  Il  y  a  de  l'apparence  que  l'ilge  (ie 
ce  généreux  confesseur  ne  soulfrail  pas  en- 
core une  plus  haute  élévation. 

Le  môme  saint  Cyprien  [larlant  en  un  autre 
endroit  du  généreux  Célérinus,  qui  avait 
souffert  la  [irison  et  plusieurs  autres  sup- 
plices durant  dix-neuf  jours,  et  avec  une 
constance  inébranlable,  dit  que  ce  sont 
ceux-là  qu'il  faut  honorer  de  la  cléricalure: 
«  Ut  qui  sublimiler  Christiim  confessi  es- 
senl,  cleruu)  poslmodum  Christi  ministeriis 
ecclesiaslicis  adornarenl  ;  »  (ju'ayant  si  glo- 
rieusement souti nu  la  vérité  de  l'Evangile, 
ils  méritent  d'en  être  les  lecteurs  et  les  pré- 
dicateurs :  «  Légat  praecepla  Evangelii  Do- 
mini,  qu<c  ("ortiter  ac  lideliler  sequitur.  Vox 
Dominum  confessa,  in  bis  q'iolidie ,  qua) 
Domifuis  loculus  est,  audiatur;  »  que  la 
lecture  qu'ils  font  de  l'Evangile,  étant  sou- 
tenue de  l'exemple  qu'ils  ont  donné  d'une 
vertu  et  d'ime  fermeté  intrépide,  fait  une 
impression  merveilleuse  dans  les  esprits  : 
«  Nihil  est  in  quo  magis  ronfessorfratribus 
prosit,  quam  u',  dum  evangelica  lectio  de 
ore  auditur,  lectoris  lidein,  (piisquis  audie- 
rit.  imitelur.  »  (L.  ni,  {>pisf.  22.) 

•VII.  Fonctions  de.i  acolytes. — Les  acolytes 
servaient  à  porter  b.'s  lettres  ecclésiasliijues 
que  les  évoques  s'écrivaient  les  uns  aux 
autres,  pour  s'en ire-communiquer  les  affaires 
importantes  de  l'Eglise,  où  le  secret  était 
extrêmement  nécessaire  en  un  temps  où 
les  ennemis  du  nom  chrélien  ne  cherchaient 
qu'à  (irofaner  nos  mystères.  (L.  n,  e{)ist.  8, 
10;  1.  m,  e|.isl.7,  11,  2i.) 

Saint  Cyprien  parle  en  divers  endroits  des 
acolytes,  et  leur  donne  celte  fonction.  Il 
paraît  par  plusieurs  lettres  du  même  saint 
Cyprien,  qu'il  n'ordonnait  ces  clercs  mi- 
neurs qu'après  en  avoir  consulté  son  clergé, 
et  qu'il  leur  faisait  faire  quelque  fonction  de 
l'ordre  avant  que  de  le  leur  conférer,  afin  de 
voir  s'ils  en  étaient  capables. 

Voici  comment  il  écrit  à  ses  prêtres  ti  à 
ses  diacres:  «  Fecisse  me  scialis  leclorem 
Saturura  ;  et  hypodiaconura  Optatum  con- 
fessorem  quos  jam  pridem  communi  con- 
silio,  clero  proximo  fecerauîtis,  quando  aul 
Saturo  die  Pascha)  semel  a^que  iterum  lec- 
tionem dedimus,  aui  Oplato,  cum  presby- 
teris,  doctoribus,  lectoribus,  dodorera  au- 
dienlium  conslituimus,  examinantes,  an 
congruerenl  illis  omnia,  quœ  esse  deberent 
in  liis,  qui  ad  clerum  parabanlur.  »  (L.  ni, 
ej.ist.  22.) 

Les  autres  ordres  mineurs  ne  paraissent 
point  dans  saint  Cyprien;  ainsi  on  [leut 
croire  que  la  fonction  des  portiers  était 
exercée  |iar  des  laïques,  puisqu'il  faisait  lire 
les  Ecritures  à  ceux  qu'il  n'avait  pas  encore 
ordonnés  lecteurs,  mais  qu'il  y  destinait.  Et 
quanta  la  fonction  des  exorcistes,  il  pouvait 
en  commettre  la  fonction  aux  clercs  des 
autres  ordres,  et  même  des  ordres  su [)érieurs. 

Vlll.  Antiquité  des  quatre  ordres  mineurs 
dans  l'Eglise  romaine.  —  C'était  au  t<»raj)s 
de  saint  Cyprien,  que  le  Pape  Corneille  écri- 
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vil  cette  belle  Iftllre  qui  nousa  éu^  coiiscrvcfe 
par  Eusèhc,  cl  oCj  il  a^surn  qu'il  y  avait  dans 
le  clergé  de  Korno  qunronle-quatre  prêtres, 
sept  diacres,  sept  sous-diacres,  quarante-deux 
acolytes,  et  cinquante-deux  tant  exorcistes, 
que  lecteurs  et   portiers.   (Eusebils,   liv.  vi, 

f.  i3  ) 

Ce  sont  Ih  cerlainemont  les  ordres  mi- 
neurs de  l'Eglise  romaine  qui  subsistent 
encore  dans  toute  l'Eglise  d'Occidenl  avec 
tant  de  gloire,  et  avec  une  si  juste  et  si  par- 
lienlière  confiance  de  leur  antiquilé. 

Si  le  Pape  Corneille  écrivait  de  la  sorte 
au  milieu  du  m*  siècle,  et  s'il  exposait  l'élat 
présent  de  son  Eglise,  sans  qu'on  y  eût  fait 
aucune  innovation,  il  est  visible  que  l'éla- 
blissement  de  ces  mêmes  ordres  mineurs 
était  d'une  très-grande  antiquité  dans  la 
première  Eglise  du  monde.  Le  concile 
d'Elvire  ne  nomme  que  les  sous-diacres  el 
les  autres  clercs  en  général,  après  les  évo- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres. 

IX.  Le  IV'  concile  de  Carihage  règle  toutes 
hs  ordinations. — Le  iv' concile  de  Carthn;.;o 
nous  a  le  plus  expressément  jnnrqué  Ions 
les  ordres,  soit  supérieurs  ou  inférieurs, et  les 
cérémoniesles  |)lus  essentielles  de  toutes  les 
ordinations.  Les  trois  ordres  supérieurs  s'y 
donnent  par  l'imposition  des  mains.  On  y  dé- 
clare que  le  sous-diacre  ne  reçoit  [)oint 
l'imposition  des  mains,  et  que  c'est  pour 
cela  qu'on  lui  donne  la  patène  et  le  calice 
vide.  Suivent  les  quatre  ordres  mineurs,  les 
mêmes  que  le  Pape  Corneille  vient  de  nom- 
mer dans  l'Eglise  romaine.  Leur  ordination 
se  fait  aussi  |)ar  l'altoucheraenl  de  quelques 
instruments  propres  à  leur  ministère.  Mais 
on  ajoute  aux  autres  quatre  ordres  intérieurs 
celui  des  chantres,  comme  si  l'Afrique  eût 
voulu  teniraussi  quelque  chose  de  l'Eglise 
grecque.  (Can.  5,  10.) 

11  est  vrai  que  ce  concile  permet  aux  prê- 
tres d'établir  des  chantres,  sans  en  avertir 
l'évêque  ;  ce  qui  donnerait  sujet  de  croire 
que  c'était  |)lulôt  un  oHice  qu'un  ordre. 
Aussi  est-il  appelé  officium  cantundi.  Mais 
ces  ordres  mineurs  ne  sont  peut-être  orig- 
naireraent  que  des  offices  ;  et  on  ne  peut  au 
moins  nier  que  les  chantres  ne  fussent 
clercs  et  du  corps  du  clergé,  puisque  le  m' 
concile  de  Carihage  l'avait  déclaré  en  termes 
formels  :  Clericorum  nowen  etiam  lectores^ 
et  psalmistœ ,  et  csliarii  retinent.  (Can. 
21.) 

Saint  Augustin  parle  en  quelque  endroit 
dos  exorcistes,  lorsqu'il  dit  que  le  démon 
n'appréhendait  pas  tant  les  exorcistes,  que 
les  donatistes  craignaient  la  lectiire  des 
Actesde  lajustification  de  Cécilien  :«Quando 
enim  dœmon  sic  exorcistam  timeret,  quo- 
niodo  timueruni  ne  illa  legerenlur.  »  {Cont, 
Donat.,  post  Collât.,  c.  26.) 

Ce  fut  peut-être  le  même  saint  Augustin, 
qui  fit  ordonner  au  iv"  concile  de  Carihage, 
que  les  exorcistes  imposeraient  tous  les 
jours  le-s  mains  aux  energumènes,  et  pren- 
draient soin  de  leur  nourriture.  Omni  die 
exorcistes  energumenis  manus  imponant, 
f^nergumenis  in  domo  Dei  assidentibus,victus 


qnotidiavus  pcr  exorcislas  opportuno    tem- 
pore   ministrelur.  (Can.  90,  92.) 

X.  Ordre  des  lecteurs. —  Je  finirai  ce  cha- 
pitre piw  troi?  réiloxions:  La  première  est, 
qu'entre  Ions  les  ordres  mineurs,  celui  des 
lecteurs  était  le  plus  cotisidéré  el  le  plu> 
nécessaire.  On  ne  nomme  quelquefois  que 
les  lecteurs  dans  les  monuments  ecclésias- 
tiques de  l'Orient,  et  on  comprend  sons  co 
nom  tous  les  clercs  inférieurs.  Cela  paraît 
dans  la  prolestalion  que  tout  le  cler,;:é  do 
Constanlin  'ple  publia  contre  Neslorins  : 
Obtestor  ut  hanc  schedam  episcopis,  prcshy- 
leris,  diaconis,  lecloribns,  nec  non  et  laicis 
oslendayit.  {Concil.    Ephes.,   [ait.  i,    c.  13.) 

Lesdeuxjeunes  princesdu  sang  impérial  di; 
Constantin,  (iallus  et  Julien,  ayant  embrassé 
l'étal  ecolésiasli(]ue,  furent  d'abord  fails  lec- 
teurs. Oneli|ues  églises  avaient  un  archi- 
lecleur,  ipyjrx^uyvwaTnç,  comme  il  se  voit  dans 
un  concile  d'Anliocho,  dont  les  acl(îs  furent 
lus  dans  l'aclion  li  du  concile  de  Chalcé- 
doino.  ile  qui  semble  marquer  que  les  lec- 
teurs faisaient  un  corps  qui  avait  un  chef, 
auquel  apparemment  tous  les  autres  clercs 
inférieurs  obéissaient. 

Entin  ce  n'était  pas  un  pelil  avantage  des 
lecteurs,  d'être  les  gardiens  des  livre» 
des  Ecritures  saintes,  dont  on  leur  confiait 
lcdé()6t.  C'est  ce  qui  par.iît  dans  les  Actes 
de  la  persécution  en  Afrique,  ou  plusieurs 
évoques,  h  qui  les  ministres  de  la  fureur 
sacrilège  des  tyrans,  demandaient  les  Ecri- 
tures saintes  pour  les  brûler,  ré[iundirent 
que  c'étaient  les  lecteurs  qui  on  étaient  les 
dépositaires.  Scriptnras  lertores  habent. 
(Baron  ,  an.  303,  n.  7,  12,  13.) 

XI.  Comment  on  montait  aux  ordres  mi- 
neurs. —  Il  est  visible  que  les  lecteurs  en 
étaient  plus  souvent  exposés  aux  occasions 
du  martyre  :  mais  c'est  à  quoi  leur  ordre 
même  ci  leur  ministère  les  préparaient  :  car 
c'était  principalemenl  par  la  constance  dans 
les  persécutions,  el  par  quelques  épreuves 
du  martyre  que  les  laïques  arrivaient  à  la 
cléricature,  el  que  les  clercs  mineurs  mé- 
ritaient qu'on  les  élevât  aux  ordres  sa- 
cié-. 

Outre  les  exenifiles  qui  ont  été  rapportés 
ci-dessus  de  saint  Cyprien,  el  qui  pour- 
raient passer  pourdes  faits  particuliers,  et 
des  effets  singuliers  du  zèle  de  cet  illustre 
martyr,  voici  la  règle  générale  que  Tertui- 
lien  [)ropose,  comme  étant  uuiversellemont 
pratiquée  de  son  temps  dans  toute  l'Eglise. 
Il  est  vrai  que  Tertullien  était  déjà  empoi- 
sonné des  illusions  des  monlanistes,  quan<l 
il  niait  qu'on  pût  fuir  dans  la  persécution. 
Mais  les  preuves  dont  il  se  sert  pour  a\)- 
puyer  le  mensonge,  ne  laisseraient  pas  de 
nous  convaincre  de  cette  vérité. 

En  effet  il  représente  aux  serviteurs  du 
Dieu,  que  ne  pouvant  parvenir  aux  degrés 
pluséminents  de  l'Eglise,  que  parquel(]ue 
victoire  sur  les  persécuteurs  de  l'Eglise, 
ils  ne  doivent  pas  même  penser  h  s'enfuir. 
{De  fuga  in  persecut.,  9.)  D'oij  il  conclut  que 
les  chefs  de  la  milice  sainte  de  l'Eglise,  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  diacres,  doivent 
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oncore  avoir  bien  plus  d'horreur,  ou  do 
honlo  de  la  fuile  :«lIocsenlire  f'if.icero  om- 
nem  serviim  Dei  oportel ,  eliam  niinoris 
loci,  ul  raajoris  fier!  possit,  si  qnem  f^radum 
in  perseculionis  t'  leranlia  ascenderit.  Sed 
ciim  ipsi  auclorcs,  id  est  ipsi  diaconi,  ol 
nresbyteri,  el  e[)iscopi  fugiunt,  qnomodo 
laiciis  inlelligore  ['Olcrji,  'pia  raljone  dic- 
tiim,  lie  civilate  fugilc  in  civilalem.  » 

Eiisèbo  raconte  aussi  que  les  prisons 
n'étaicDl  quelquefois  pleines  que  dV-véques, 
(le  prêtres,  de  diacres,  de  lecteurs  et  d'exor- 
cistes, qui  faisaient  de  la  prison  le  temple 
le  ])!us  s.iint  et  le  plus  auguste  qui  fût  ja- 
mais. «  0"'PPC  cum  carceres  olim  homici- 
dis  depnlatis,  lune  rpiscopis,  presbyteris, 
diaconibus,  lectoribus  alque  exorcistis  coni- 
plerenlur,  »  etc. 

Le  IV'  concile  de  Cartilage  renouvela  cette 
ancienne  maxime  de  donner  les  ordres 
comme  le  prix  d'une  vertu  el  d'une  géné- 
I  rosité  consommée  :  Clericum  inter  tenlalio- 
^  nés  of/icio  suo  incitbnntem ,  gradibiis  subli- 
mandum.  {Conc.  Carth.  iv,  can.  42.)  C'étaient 
les  degrés  de  ces  siècles  d'or. 

Voilà  la  seconde  réflexion  qui  s'est  trou- 
vée n'êlre  qu'une  suite  de  la  première.  Nous 
pouvons  en  dire  autant  de  la    troisième  : 
car  nousavons  déjà  dit,  que  les  deux  jeunes 
princes  de   la  famille   impériale  du  grand 
;  Constantin  se  crurent  iionorés  d'être  asso- 
I  ciés  à  la  cléricalure,  en  recevant  l'ordre  et 
V  faisant  la  fonction  des  lecteurs.  Ce  n'étaient 
pas  les  grands  revenus  de  ces  bénéfices  qui 
(ionnaieiil  à    ces  orirts  un  éclat  capable 
d'éblouir  et  d'attirer  les  plus  grands  princes 
de  la  Icrre.  Tout  le   revenu  consistait  en 
distributions   et   en    espèces,    à   quoi   ces 
princes  n'eussent  pas  voulu  toucher. 

Ce  n'est  donc  que  la  sainteté  et  la  ma- 
jesté du  sacerdoce ,  et  l'éclat  qui  s'en 
répandait  jusque  sur  les  moindres  ordres 
du  clergé,  qui  donnait  de  l'estime,  du  res- 
pect et  de  l'amour  aux  plus  grands  princes 
du  monde  qui  s'en  estimaient  honorés. 
C'est  ce  qu'en  dit  Sozomène,  qui  remarque 
que  ces  deux  princes  tirent  une  élude  sé- 
rieuse des  Ecritures  avant  que  de  recevoir 
la  cléricalure.  (L.  v,  c.  2.) 

Saint  Grégoire  de  Nazianzc  assure  que  le 
rang  et  la  fonction  des  lecteurs  parut  à  ces 
deux  princes  quelque  chose  de  plus  écla- 
lant  el  de  plus  glorieux  que  la  pourpre 
même  de  l'empire.  «  Quin  eliam  in  cleri 
ordinem  seipsos  cooplarunt,  adeo  ul  divinos 
quoque  libros  plebi  leclilareni,  non  minus 
id  sibi  amplum  et  bonorificuin  esse  existi- 
mantes,  quam  aliud  quidvis,  imo  omnium 
ornamentorum  maximum  praBslanlissimum- 
que,  pielalem  esse  existimanies.  »  (  Orat, 
1  m  Julian.)  Les  suites  ne  réfiondirenl  pas 
à  ces  commencements,  mais  cela  ne  peut 
préjudicier  aux  vérités  constantes  que  nous 
venons  d'avancer. 

H.  —  Des  clercs  nnneurs  aux  vi%  vu*  el  \ui* 
siècles. 

L  Les  clercs  mineurs  trnvnillaienl  au  salut 
des  dincs  et  s'életaienl  ainsi  aux  ordres  supé- 


rieurs. —  Les  sous-diacres,  les  acoljies 
les  lecteurs  et  les  autres  moindres  bénéti- 
ciors  ne  laissaient  pas  do  s'appliquer  à  la 
conversion  des  Ames,  et  de  monter  par  ces 
honorables  degrés  aux  ordres  supérieurs. 

C'est  ce  que  saint  Grégoire  témoigne 
d'un  acolyte  écrivant  à  un  évèque  de  Corse  •* 
«  Lalronom  prcTsentium  acolylhum  fecimus, 
quem  ad  obsequia  vestra  Iransmisimus,  ut, 
si  in  lucrandis  animabus  amplius  ser- 
vierit,  proficere  amplius  possit.  »  (  Lib.  vu, 
epist.  2.) 

Saint  Isidore  regarde  les  lecteurs  el  les 
chantres  comme  des  prédicateurs  qui  ins- 
truisent les  peuples  par  la  lecture  des  saints 
livres,  et  les  animent  h  la  vertu  par  la  dou- 
ceur de  leur  chant  :  «  Leclores  a  legendo  et 
psalmistœ  a  psalmis  canendis  vocali  :  illi 
enira  prwdicant  populis,  quid  seqtiantur; 
isti  canunt  ut  excitent  ad  compunclio- 
nem  animos  audienlium.  »  (Orig.  ,  1.  vu. 
c.  12.) 

Ce  Père  parle  ensuite  de  deux  sortes  de 
chantres,  sans  remarquer  néanmoins  si  on 
les  distinguait  dans  l'Eglise  :  «  Prœcenlor, 
qui  vocem  prœmillit  in  cantu  ;  succentor, 
qui  subsequenler  cancndo  respondel.  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rapporter  toutes 
les  fonctions  que  ce  Père  assigne  à  chaque 
ordre,  elles  sont  les  mômes  que  nous  les 
voyons  encore  à  présent.  Il  donne  aux  sous- 
diacres  la  charge  de  recevoir  les  offrandes 
des  fidèles,  et  de  les  remetlre  entre  les  mains 
des  diacres  pour  ôlre  offerles  sur  l'autel. 
«  Oblationes  in  lemplo  Dei  a  fidelibus  ipsi 
suscipiunt  ,  et  levjtis  supeiponcndas  altari- 
bus  deferunt.  »  {Ibid.) 

C'est  apparemment  ce  qui  éleva  peu  h  peu 
le  sous-diaconat  au  rang  des  ordres  sacrés, 
et  ce  qui  obligea  saint  Grégoire  d'assujettir 
indispensablement  les  sous-diacres  à  la  loi 
de  la  continence,  comme  nous  le  dirons  en 
parlant  du  célibat.  Isidore  nous  l'apprend 
ainsi  :  «  Isli  vasa  quoque  corporis  el  san- 
guinis  Christi  diaconibus  ad  allare  ofTerunt. 
Dequibus  quidera  placuit  Palribus,  ul,  quia 
sacra  mysleria  conlrectanl,  casli  sint,  et 
continentes  ab  uxoribus  ;  juxta  illud  (Isa. 
LU,  11)  :  Mundamini  qui  ferlis  vasa  Domini.» 
{De  eccles.  Offic. ,  I.  ii,  c.  10.) 

Saint  Grégoire  ne  laissa  pas  do  mettre 
une  grande  différence  entre  le  sous-diaco- 
nat el  les  ordres  sacrés  qui  se  donnent  par 
l'imposition  des  mains. 

Jean  Diacre  remarque  dans  la  Vie  de  ce 
Pafie,  qu'il  fit  châtier  un  sous-dir-cre  cou- 
pable de  la  même  peine  infamante  que  si 
c'eût  été  un  laïque,  au  lieu  que  si  c'eût  été 
un  diacre,  il  se  fût  contenté  de  le  déposer 
de  son  ministère.  «  O^ia  subdiaconus  im» 
positionem  manus  qua  carere  potuissel, 
non  habuit,  non  sacerdotio,  sod  ofîîcio  ca- 
ruii,  ellanquam  rêvera  infamis  meruit  ver- 
beribus  casligari.  Quud  eiiim  esset  diacono 
gradum  amiliere,  hoc  fuil  subdiacono  famae 
pleniludine  caruisse.  »  (  L.  iv,  c.  31.)  11 
parle  du  diaconat  comme  d'une  portion 
du  sacerdoce;  du  sous-diaconat,  comme  d'un 
ofiTice, 


iCT, 


CLE 


DICTIONNAIRE 


CLE 


Ânx 


]\.  Règles  indignées  par  saint  Isidore.  — 
Le  môme  Isidore  lâche  encore  de  faire  du 
leclour  un  prédicateur,  el  il  veut  que  sa 
lecliire  par  In  savanle  variété  des  tons,  des 
accents  el  âes  aiïections,  fasse  également 
I  araltre  el  répandre  dans  son  auditoire  sa 
science  et  sa  |:)iéié.  «  Sunl  cnitjj  lectores, 
qui  verbum  Doi  prœdicant,  etc.  Qui  pro- 
niovnlur  ad  hune  gradum,  oril  doclrina  et 
Iil)ris  imbulus  ,  scnsuuinque  ac  verboruni 
scientia  peroinalus,  etc.,  ul  ad  inlellectum 
omnium  mentes  sensusque  promoveat,  dis- 
cernendo  gênera  [)r()iiunli.il\ûnis  ,  atque 
exprimendo  omnium  sentenliarum  proprios 
alTeclus ,  modo  indicanlis  voce,  modo  (Jo- 
Jenlis,  modo  iiicronanlis,  modo  ex'.iorlan- 
lis.  »  {De  eccles.  offic,  I.  ii,  c.  11.) 

11  était  diflicile  que  les  lecteurs  s'acquit- 
tassent de  celte  charge  en  la  manière  que 
ce  Père  le  demande,  sans  une  intelligence 
?u  moins  médiocre  des  Fcriturcs,  et  sans 
un  zèle  véritable  du  salut  du  prochain. 

Le  chantre  doit  autant  chanter  du  cœur 
que  de  la  bouche  ,  pour  inspirer  dans  le 
cœur  des  fidèles,  les  frtouvements  d'une 
piété  et  d'une  componction  sincère.  «  Vox 
ejus  Chrislianara  simplicilatem  demons- 
tret,  in  ipsa  modulalione,  quse  non  rausica 
vel  theatrali  arte  redoleat,sed  quae  com- 
punctionem  raagis  audienlibus  faciat.  » 
{Ibid.,c.  12.) 

C'était  pour  cela  que  les  anciens  se  pré- 
paraient au  chant  par  le  jeune  ,  par  l'absti- 
nence ,  et  en  ne  mangeant  ordinairement 
que  des  légumes  pour  dûiincr  plus  de  force 
h  leur  voix.  «  Antiqui  enim  pridie  quam 
canlandum  erat,  cibis  abstinebant;  psallen- 
tes  lamen  legumine  in  causa  vocis  assidue 
utebantur.  Unde  et  canlores  apud  gentiles 
fabarii  dicti  sunt.  » 

III.  Comment  le  chant  romain  fut  porte 
en  Angleterre?  —  Bède  nous  apprend  dans 
son  Histoire  d'Angleterre  ,  que  l'Eglise 
d'York,  en  ral)sence  de  l'évèque,  fut  long- 
temps gouvernée  par  le  diacre  Jacques, 
flont  la  science,  la  sainteté  et  les  prédica- 
tions enlevèrenl  au  démon  un  riche  butin  , 
et  un  grand  nimbre  de  personnes  qu'il 
ba[)tisa  durant  la  porsécution.  El  la  paix 
ayant  été  ensuite  rendue  à  l'Eglise,  comme 
il  avait  rang  entre  les  excellents  chantres, 
il  no  fut  guère  moiii'^  utile  h  éditier  les 
fidèles  par  son  chant  el  par  sa  piélé. 

«  Reliquerat  Paulinus  in  Ecclesia  sua 
Eboraci  Jacobuin  diaconum  ,  virum  ulique 
ecclesiasiicura  el  sanctum,  qui  multo  ex 
bine  leiM[)ore  in  Ecclesia  nianeiis,  magnas 
anliquo  hosli  p.rœdas  docencfo  et  baplizando 
eripuit.  Qui  quoniaui  cantandi  in  ecclesia 
erat  perilissimus ,  reeuperala  postmodum 
pace ,  in  provincia  crescenie  numéro  fide- 
lium,  eliam  magister  ecclesiasticfiB  cantio- 
nis  ,  juxla  morem  Roraanorum  ,  seu  can- 
tuariorum,  multis  cœpit  exislere.  »  (L.  ii, 
c.  ult.) 

Le  célèbre  Théodore,  archevêque  de  Can- 
torbéry  répandit  dans  toute  l'Angleterre  ce 
trésor  de  la  science  et  du  chant  ecclésiasti- 
que, conforme  aux  usages  de  Rome.  «  Et 


quicunque  jectionibus  sacris  cuperent  eru- 
diri  ,  haberent  in  prompîu  magistros  qui 
docerent  :  el  sonos  cantandi  in  ecclesia, 
quos  eatenus  in  Canlia  lantum  noverant,  ab 
hoc  tempore  per  omnes  Anglornm  eccle- 
sias  discere  cœperunt.  »  (L.  iv,  c.  2.) 

Le  promoteur  de  celte  communicatiori 
du  chant  de  Rome  ef  de  Canlorbéry  par 
loule  l'Angleterre,  fut  le  saint  et  iliusire 
évoque  Wilfrid  k\\\\  fut  si  zélé  pour  la  foi 
el  la  discipline  catholique.  «  Qui  priuius 
inter  episcopos  ,  qui  de  Anglorujn  gt-nle 
ossent  catholicuui  vivendi  morem  Ecclesiis 
Anglornm  Ir'adere  didicit.  » 

Le  mt-me  arc!ievê(pie  Théodore  vit  assi<;- 
ter  h  un  do  ses  synodes  Jean  ,  archichantre 
de  l'église  de  Sainl-Pi(îrre  cl  abbé  du  mo-  . 
naslère  de  Sainl-Marlin  ,  à  Rome,  que  le 
Pape  Agalhon  avait  envoyé  en  Angleterre 
pour  s'instruire  et  pour  l'informer  ensuite 
de  la  pureté  de  la  foi  dos  Anglais  et  (lour  y 
enseigner  aux  monastères  le  chant  de  l'É- 
glise romaine. 

«  Intererat  huicsynoiio,  pariterque  caiho- 
licae  fidei   décréta  lirmabat   vir   venerabdis 
Joannes,  archicantor  ecclesiœ  Sancli  Pelri ,') 
et  abbas   monaslerii  B.  Martini,  qui  nupor  ' 
vencrat  a  Roraa ,  duce   reverendissimo  al)-,^ 
bâte    biscopo ,    quatenus     in    raonaslsiio    ' 
suo   cursum    caiiendi    annuum,    sicut    ad 
Sanctum  P(,'lrum  Romœ  ogeijatur,  edoceret. 
Egilque  abbas  Joannes,  ut  jussionem  acce- 
peral  Pontificis,  elordinem  videlicet,  ritum- 
que  canendi   et  Icgeudi,  viva  voce  prœfati 
monaslerii  cantores  edocendo,  el  ea  qua) 
totius  anni  circulus  in  celebraliono  dierun) 
feslorum  poscebai,  eliam  lilleris  mandando  : 
quœ  hactenusin  eodem  monasterio  servata, 
et   a  muilis  jam  sunt  ciicuinquaque   tran- 
scripla.  Non    sohim  aulem    idem  Joannes 
ipsius  monaslerii  fralres  docebat,  verum  do 
omnibus  pêne  ejusdem  piovir.ciee  monaste- 
riis,  ad  audiendum  eum,  qui  cantandi  erant 
perili,  conduebant.  »  (L.  iv, c.  18.) 

Ce  passage  de  Bèdo  nous  fournil  les  ré- 
flexions suivantes. 

V'oilcà  un  archichantre,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Rouie  ,  qui  était  en  môme 
temps  abbé  d'un  uiouaslère  de  Rome.  Cette 
dignité  élail  donc  importante,  ce  qui  paraît 
encore  par  le  soin  que  h;  Pa|)e  lui  avait 
don'îé  d'examiner  I  étal  de  l'Eglise  et  de 
la  foi  en  Angleterre  :  «  Non  solum  autem 
i  lera  Joannes  ipsius  monaslerii  fralres  do- 
cebat, etc.  Exce[)lo  cantandi  vel  legemJi 
munere,  in  mandatis  acceperat  ab  aposlo- 
lico  Pai>a,  ut  cujus  esset  fidei  Auglorum 
Ecclesia  diligenter  edisceret ,  Romamijue 
rediens  referre,  » 

On  lint  pour  cela  un  synode  en  Angle- 
terre, il  y  assista,  et  en  prit  les  Actes  pour 
les  porter  h  Rome.  Cela  nous  conlirme  dans 
la  pensée  que  les  lecteurs  et  les  chantres 
en  ces  siècles  étaient  souvent  Irès-habiles 
dans  toutes  les  sciences  saintes.  11  e.sl  f)ro- 
bable  que  les  dignités  de  chantre  ou  archi- 
chantre commencèrent  en  même  temps 
dans  les  autres  Eglises  à  l'imitalion  de 
Rome. 
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Un  abbé  d'un  moiiastèrf,  était  nionibro  el  srribero,  in  sorviiio   vndo  slrenuus,    ol  in 
•onait   uno   dignilé   du   cliapilro   do   Saint-      coinmisso  (idelis.  »  {Mirac,  I.  i,  c.  33.) 

l^ierre  de  Rome.  Il  fait  voir  aillours  que  tes  clianires  n'é- 

Lo  chant,  l'ortlre  des  ofTices,  et  toulos  les  laienl  plus  ce  qu'ils  avaient  été,  c'esl-à-(Jire, 

rcrémonics  romaines  furent  communiqués  qno  ce  n'étaient   pas    seulement  de  jeunes 

h  l'Kglise  angiicîane,  qui  ne  faisant  que  de  enfants,  ou  de  jeunes  clercs,  mais  (jue  c'é- 

renaîire  pour  ainsi  dire  de  ses  cendres,  ne  taient  des  prêtres,  des  ai)bés,  des  évêquos; 

pouvait  pas  encore  avoir  eu   le  temps  de  se  saii.t  Grégoire   nous   oblige  quasi  de  (Jire 

donner  h   elle-même   tous  ces  avantages,  dos  Papes,  qui  faisaient  gloire  do  chanter 

avec  celle  perfection   qui   éclaiait  dans  la  et  d'aijprendre  à  clinnier  dans  l'Eglise  de  la 

plus  ancienne  et  la  première  de  toutes  les  terre,  ce  que  les  anges  el  les  saints  chan- 

églisos.  tenl  dans  le  ciel.  «  V'alcnlinus  igiliir  canlor, 

IV.  S.  Grégoire  envoya  des  chantres  dans  qui  tune  presbyter  lial)ebatur,  »   etc.   {Vitœ 

tout  l  Occident.  —  Les  mêmes  disciples  do  Patrum,  c.  G.) 

.•^aiiit  Grégoire  Pape,  qui  furent  les  apôlres  Mais  outre  ces  dignités  de  chantres  ou 
de  l'Angleterre,  y  turent  aussi  les  insli-  arcbichanlres,  qui  étaient  plutôt  des  offices 
tuteurs  et  les  premiers  maîtres  du  chant  que  des  ordres,  il  y  avait  toujours  un  nom- 
ecclésiastique,  et  après  avoir  appris  aux  An-  bre  considérable  de  jeunes  clercs,  dont  les 
glais  cl  connaître  Dieu,  ils  leur  enseignèrent  uns  étaient  siaiplemont  chantres,  les  autres 
aussi  à  clianler  ses  louanges.  Saint  Gré-  lecteurs,  sous-diacres,  portiers.  L'empereur 
goire  lui-même  qui  a  été  le  plus  admirable  Justinien  défendit  par  une  de  ses  constitu- 
théologien  qui  ait  jamais  rempli  le  Siège  lions  nouvelles,  (|u*il  y  eut.  dans  la  grande 
(le  Pierre,  ne  croyait  pas  avilir  la  première  église  de  Conslantino[)le,  plus  de  (pialre- 
digniJé  de  l'Eglise,  et  la  majesté  du  royal  vingt-dix  sous-diacres,  cent  dix  lecteurs, 
sacerdoce,  en  enseignant  le  chant  aux  jeu-  vingt-cinq  chantres  et  cent  portiers;  il  régla 
nés  chantres  do  l'Eglise.  aussi  avec  [)roporiion  leur  nombre  dans  les 

«  Propler  musicas  compunctionera  dulco-  outres  églis-s.  (Novel.  3,  c  1  ) 

dinis  anliphonarinm  centonem,  cantornm  m.  —  Des  clercs  sous  l'empire  de  Charlemagne. 
studiosissimns,  nimis    ulililer  compilavit  : 

scholaiû  quoqne    cantorum,  qufe  haclenus  *•    ^'^'"^    'y'"   lisaient    dans   l'église   sans 

9isdem  inslilulionibus  in    soncla    Romana  cvoir  t  ordre  de  lecteur.  —  Le  vu*  concile 

Ecclesia  modulatur,  consfituit,   etc.    Usque  généra    coniamna  une  pratique  irréguliôre 

hodie  leclus  ejus,  in  quo  recnbans  modula-  ^1'^'    s  était   glissée   dans    I  Eglise,   que   les 

batur,  et  Oagellum  ipsius,  quo  pueris  raina-  tlei'cs,  après  avoir  été  tonsurés,  sans   avoir 

balur,  veneralionecongrua,curaaulhenlico  T'"^^   !  miposilion   des  mains   de   1  evêque, 

antiphonario    reservatur.  «  (Joan.  Diac,  in  l'^,«<^^nt  publiquement  les  livres  sacrés.  Les 

eius  Vila    I.  ii,  c.  6.)  religieux  prétendaient  aussi  que  l'exercice 

r        a' '   '  I  '      r.-          I-.          •.            I  et  la  fonction  de   lecteur  était  inséparable 

Le  même  Jean  Diacre  dit  ensuite  que   es  j^  ,^^,.  i^^^^,^,  religieuse. 

Français  et  les  Allemands  ont  tAclie  d  imiter  ^^^  ^0,^^;,^  ^,^^111  encore  cette  prétention, 

ladoucôurduchaiU  grégorien,  mais  qu  ils  permettant  seulement  aux    abbés  qui  sont 

nont  pu  en  atleinure  la  porfeclion  a   cause  ^^^^,.^,,  ^^       ;  ^„j  ^^^  ^^^.^j^           l'évêque, 

des  auditions  qu  ils  y  ont  laites,  et  que  leur  [J  j,    ,oser  les  mains  à  leurs  religieux  poui^ 

VOIX  n  a  pu  s  adoucir  lusqu  au  point    qu  il  j^.^  tJrdonner   lecteurs,  comme  fes  anciens 

la  liait.   «  ^Hujus  modu  alionis    dulcedmem  p^,^,^,^^   ^^.^-^^^^            ^    ^^^    chorévêques 

mter  alias  Europa3  gehtes  Germani  seu  Gaili  aV)rdonncr  des  lecteurs  avec  la  permisîiou 

tliscerc,  crebroque  rediscere  msigniter  po-  j     l'évèaue 

lucruni;   incorrupia.n    vero,    ta.n    leviiate  ,^  ^^  qLniam  viJemus  sine  manus  impo- 

an.mi,qu.a  nonnuIladepropnoGregorianis  gjfj,^,,^^^      ^y^^,.,  ^^.^^^  lonsuram  cleri  quos- 

cantibusmiscuerunt,quamfcrilate  quoqne  j,,„  ,ecipienles  noudum  ab  episcopo  nianus 

naturali,  servare  minime  potuerunt.  «  (C.  7.  -..^.^....r.^^,,  percepla%  super  ambonem  irre- 

'          -'  gulariter  in  collecta   iegentes ,  {)raîcipimus 

Cet  auteurn'a  pu  parler  que  do  son  temps  amodo   iJ    minime  tieri.   Idipsum   quoque 

ou  de  celui   qui  l'avait   précédé.  Il   ajoute  conservandum  est  inler  monachos;  lectoris 

(jue  ce  fut  à  l'occasion  de  la  mission  d'An-  aulem    manus   impositionem    licentia    est 

gustin  en  Angleterre,  que  saint  Grégoire  unicuiquo    abbati    in    proprio    monasterio 

commença  à  faire  part  à  tout  l'Occident  de  solummodo    faciendi ,    si    dunlaxat    abbati 

la  sainte  suavilé  du  chant  romain  :  «  Hujns  manus  imposilio  facta  nascatur  ab  episcopo 

Gregorii  lempore  cum  Augustino  tune  Bri-  secundum  morein  proeficiendorum  abbatum, 

lannias   adcunte,   per   Occidenlem   quoque  duni  constet  illum  esse  presbyterum.  Simili 

Romanœ    inslilulionis    caniores     dispersi,  modo  secundum  anliquam  consuetudinem 

barbaros  insigniter  docuerunt.  »  cborepiscopos  [)rœcepiiane  C|iisc0i)i  oporlet 

V.  Chantres  de  Tours.  —  Grégoire  évêque  promovere  lectores.  »  (Can.  l'i-.) 

de  Tours  ne  donne  ni  moins  de   piété,   ni  IL  /-«  tonsure  monastique  ne  suffisait  pas 

moins  de  science  à  ses  chantres.  «  Unus  ex  pour  être  lecteur.  —  11  est  donc  permis  non- 

clericis   meis,  Armentarius    nomine,    bene  seulement  aux   chorévêques,   qui  n'étaient 

erudilus  in  spiritualibus  Scripturis,  cui  tam  que  des  prêtres,  mais  aussi  aux  abbés  bénis 

facile    erat  sonoruiu   modulaîiones   ap{)en-  qui  sont  prêtres,  d'ordonner  des   lecteurs, 

dere,  ut  eum  non  putares  hoc  meditari,  scd  pourvu  (jue  ce  ne  soient  que  de  leurs  rtli- 
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gicux  îi  qui  ils  confèrent  celte  dignité  ;  et  il 
est  défendu  aiii  clercs  qui  n'ont  re(;u  que 
la  tonsure,  de  lire  |uibli(|uen3ent  dans  Té- 
gliso  s'ils  n'ont  reçu  l'ordination  des  lecteurs 
par  Tiniposition  des  mains  de  l'évoque. 

Ce  dernier  abus  était  apparemment  pro- 
vefui  de  ce  queilurant  l'espace  de  plusieurs 
siècles  il  n'y  avait  point  de  clerc  qui  n'eût 
reçu  (|Uflqu'un  des  ordres  inférieurs,  et 
c'cMail  le  lectoral  qui  était  le  plus  ordinai- 
rement conféré  avec  la  tonsure  :  ainsi  ce 
n'était  presque  qu'une  mémo  chose  d'être 
IdU^uré,  d'flre  clerc  et  d'être  lecteur.  1 
arriva  de  là  que  lorsciu'on  commença  de 
séparer  la  tonsure  ou  la  cléricalure  des  or- 
dres mineurs,  les  clercs  simples  se  persua- 
dèrent facile  lient  qu'ils  pouvaient  faire  l'of- 
lice  de  lecteurs. 

(Juant  aux  religieuT,  ils  crurent  aussi  fort 
lo'iglemps  que  la  tonsure  monastiiiue  était 
équivalente  à  la  cléi  icature,  et  qu'elle  pou- 
vait paraître  sunisatile  pour  exercer  les  offi- 
ces des  ordres  inférieurs. 

Balsamon  reconnaît  que  Pholius  met  les 
moines  au  rang  des  clercs  dans  son  Nomo- 
canon,  et  rpril  justifie  son  sentiment  par  le 
ranon  de  Laodicée:  a  Nota,  patriarcha  qui- 
dom  qui  hocNomooanonum  composait,  doc- 
lurus  (]uinam  sint  clerici,  transmisit  statim 
ad  2i  caiionem  synodi  LaodicencC,  qui 
<  tiam  n)Onaclios  clericis  connumerat.  » 
Mais  il  ne  peut  se  résoudre  de  suivre  cette 
«loctrine  de  Photius,  et  il  tâche  d'en  faire 
voir  les  inconvénients,  dont  celui-ci  n'est 
pas  le  moindre,  que  si  !a  loiisure  suffit  |)Our 
faire  que  les  moines  soient  lecteurs,  il  s'en- 
suivra que,  pour  être  lecteur,  il  suffira  que 
le  religieux  ait  élé  tonsuré  par  un  autre  re- 
ligieux prêtre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  abbé, 
et  qu'il  n'ait  pas  reçu  ce  [mouvoir  de  l'évo- 
que. Ce  qui  est  opposé  au  canon  ci-dessus 
allégué  du  vu*  concile  général.  Il  s'ensui- 
vrait que  les  religieuses  auraient  le  môme 
droit,  puisqu'elles  ont  aussi  la  tonsure  mo- 
rasiique. 

«  Si  datura  fuerit  ex  sola  tonsura  monachos 
psse  lectores,  monacbi  indistincte  lectoris 
niunia  omnino  exercebunt,  etiamsi  a  mona- 
chis  sacerdotibus  tonsi  luerint,  qui  nec 
sunt  antislites  monaaleriorum,  noc  ab  epi- 
scopis  facullalem  acceperunt.  Quod  absur- 
duui  est.  Porro  autem  monachis  qm-que 
leminis  lioc  concedelur  [iropier  tonsuram. 
Quod  est  absurdissimum.»  ^[^aor., Nomocan., 
lit.  1,  c.  31.) 

III.  Eiifunts  consacrés  à  Dieu  par  leurs 
parents.   —  Il    sera  peut-être  encore   [dus 


Ce  canon  ne  souffre  plus  fine  ces  enfants 
qui  n'avaient  élé  ni  tonsurés,  ni  ordonnés 
lecteurs  par  l'évêque,  fassent  l'office  de  lec- 
teur dans  l'église.  «  Quoniam  videmus  non- 
nullos  a  pueris  nigris  veslibus  indulos, 
fanquam  Deo  consecratos,  lonsuraque  sus- 
cepla,  non  per  sui  episcopi  raanuum  imposi- 
lionem  audenles,  postquam  ad  n'tatem  per- 
venerint,  divinas  Scripluras  in  suggestu 
légère,  non  eanonice,  »  etc. 

IV.  Coutumes  en  Arménie.  —  Le  concile 
in  trullo  avait  déjh   condamné   la   pratiijue 

I  (\cs  Kglises  d'Arménie,  où  la  fonction  dt.'S 
lecteurs  et  des  chantres,  était  exercée  par 
ceux  qui  n'avaient  jamais  reçu  la  tonsure 
de  l'évoque  :  Scripluras  nulli  liceat  in  sug- 
(jestu  recitare,  nisi  is  sacerdotalî  tonsura 
xisus  fuerit,  et  benediclionem  a  suo  pastore 
eanonice  susccperit.  (Can.  3-3.)  D'oij  il  est 
encore  n.anifeste  que  l'évêque  créait  des 
lecteurs  par  la  tonsure  même,  qui  était 
acompagnée  de  l'imposition  des  mains,  et 
de  la  bénédiction  en  forme  de  croix 

Balsamon  dit  encore  plus  neliemenl  sur 
ce  canon  que,  quoique  ce  ne  fût  pas  son 
avis,  c'élail  celui  de  plusieurs  aulres,  que 
la  tonsure  monacale  tenait  lieu  de  la  cléri- 
cale, et  donnait  le  môme  droit  de  lire  dans 
l'église  :  «  Sed  et  monachos  qui  non  habent 
episco|iales  corona*,  sed  monachicam  ton- 
suram,  dicuni  quidam  posse  in  suggeslu 
légère  Apostoluiu  et  reliqua,  quemadmo- 
duiu  et  clerici,  tanquam  monaclialis  tonsura 
ulique  suflîciat  pru  tonsura  clericali.  » 

Ceux-ci  étaient  mieux  fondés  sur  l'an- 
cienne discipline,  l'o|)inion  de  Balsamon 
était  plus  conforme  à  la  police  de  son  siè- 
cle, et  aux  inlenlions  des  évoques  de  son 
temps. 

V.  Du  temps  de  Balsamon  les  chantres 
étaient  des  laïques.  —  Le  nuhne  Balsamon 
dislingue  les  ordres  et  les  ollices  des  chan- 
tres et  des  lecteurs  (  in  can,  k  synod. 
Trul.),  et  dit  que  les  chantres  de  son  temps 
n'étaienl  que  des  eurtuqucs;  ce  qui  n'était 
pas  de  la  sorte  dans  les  siècles  passés.  «  Nota 
(luod  olim  cantorum  ordo  non  ex  eunuchis 
solum,  ut  hodie  lit,  constiluebatur,  sed  ex 
iis  qui  non  eranl  ejusmodi.  »  Il  ajoute  que 
les  lecteurs  lisaient  les  livres  saints,  aiirès 
que  les  Matines  étaient  finies:  «Ut  in  am- 
bone  divinas  Scripturas  legerent  posl  fini- 
tum  Matutinum.»  {Nomocan.,   tit.  1,  c.  31.) 

Il  remarque  ailleurs  que  les  exorcistes  et 
les  portiers  étaient  aussi  (Jaus  le  rang  des 
clercs,  et  jouissaieul  des  mômes  privilèges, 
mais  que  l'Eglise,  de  son  temps,  avait  d'au- 


utile  de  remarquer  avec  le  même  Balsamon,      très  [)ortiers  qui  n'étaienl  plus  du  cor[is  îles 

que  ces  jeunes  lecteurs  qui  sont  condamnés  '"^        '         "   '' "  '"     " -  -'" 

(ians  ce  même  canon,  ne  sont  peut-êire  pas 
«  eux  que  l'évêque  aurait  tonsurés,  sans  les 
faire  lecteurs  par  l'iinposilion  des  mains, 
l  arre  que  l'imposition  des  mains  de  l'évê- 
que n  était  autre  que  celle  qu'il  leur  faisait 
en  leur  couftant  les  cheveux  en  foriue  de 
croix.  Mais  c'étaient  des  enfants  tout  petits, 
«lue  leurs  [larents  habillaient  de  noir  dès- 
lors,  et  les  consacraient  à  Dieu  en  leur  cou- 
paul  les  cheveux. 


ecclésiastiques.  Ce  qui  montre  que  ces  of- 
fices étaient  déjà  communiqués  à  des  laï- 
ques. Zunare  était  entré  dans  les  mêmes 
Sentiments  de  Balsamon  sur  l'ordination 
des  lecteurs  parles  abbés.  (  In  can.  i'*  syn- 
od. vu.) 

W.Lois  de  Charlemagne  touchant  les  clercs 
inférieurs.  '-Quant  à  l'Eglise  latine,  il  y  a 
peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  en 
avons  dit.  Le  rang  honorable  ([u'on  y  don- 
nait encore  aux  clercs  inférieurs,  [larail  dans 
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«ne  lellre  du  Pape  Arlnc^n.  Ce  Pape,  parlant 
des  quatre  envovés  de  Gliarlemagiie  vers  lo 
Siège  apostolique,  donne  la  qualité  de  reli- 
gieux h  un  alibé  et  ti  deux  diacres,  et  celle 
(le  maqnifiqne  à  un  portier:  Magnificum  os- 
tiarium. 

Le  II'  concile  de  Reims  do  l'an  813  avertit 
lous  les  clercs  mineurs,  que'eur  profession 
est  une  milice,  par  laquelle  ils  se  sont  en- 
gagés k  combattre  pour  la  cause  de  Dieu  : 
Deo  mililare  (Conc.  G  ail.,  tom.  II,  p.  122, 
123.)  Il  y  est  marqué  en  particulier,  (]uo 
l'office  de  sous-diacre  est  de  lire  à  l'autel 
les  Epîtrcs  de  saint  Paul,  comme  celui  du 
diacre  est  do  lire  1  Evangile.  (Can.  3,  5.) 

L'empereur  Cliarlemagne  commanda  h 
tousses  sujets,  en  (jnelque  éminente  dignité 
qu'ils  puissent  être  élevés  [CupituL,  I.  vu, 
c.  30G},  de  révérer  les  moindres  ecclésias- 
tiques, et  de  leur  obéir  conime  5  Dieu  môme, 
dont  ils  sont  les  ficaires;  protestant  qu'il 
ne  croirait  jamais  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
fidèles  h  Dieu,  ou  qui  ne  veulent  pas  se  sou- 
mettre A  lous  ceux  qui  sont  revêtus  de  qucl- 
qu(>s  rayons  du  royal  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  pussent  jamais  garder  la  foi  et  la 
soumission,  qu'ils  doivent  aux  [)rinces  de 
la  terre. 

«  Volumus  atquo  praecipimus  ut  omncs 
suissacerdotibus,  lam  mnjorisordinis,  qnarn 
et  inferioris,  a  minimo  usque  ad  maximum, 
ul.  summo  Deo,  cujus  vice  in  Ecclesia  lega- 
tione  fungunlur  obedientes  exsistant.  Nam 
nullo  paclo  agnoscere  possumus,  qualiter 
iiobis  (idek'sexsislere  possunt,  qui  Deo  infi- 
dèles et  suis  sacerdotibus  inobedientes  ex- 
stiterint;  aut  qualiter  nobis  obedientes,  no- 
strisque  ministris  ac  legatis  obtempérantes 
erunt,  qui  illis  in  Dei  causis  et  Ecclesiaruiu 
utiJitalibus  non  obleraiierant.  » 

Ce  pieux  prince  n'excepte  pas  môrae  ses 
propres  enfants,  auxquels  il  proteste  aussi 
bien  qu'à  tous  ses  seigneurs,  qu'il  interdira 
son  palais  et  sa  communion,  s'ils  ne  s'en 
rendent  dignes  par  leur  respect  et  leur 
obéissance  envers  les  ministres  des  autels. 
«Qui  autem  in  his,  quod  absiti  aut  négli- 
gentes, aut  inobedientes  fuerinl  inveuti, 
sciant  se  nec  in  nostro  imperio  honores  re- 
tinere,  licet  eliam  filii  nostrl  fuerint,  nec 
in  palatio  locum,  neque  nobiscum  aut  cum 
noslris  societatem,  aut  coramunionem  ullam 
liabere,  sed  magis  sub  magna  dislriclione 
elariditate  pœnas  luere.  » 

VIL  Les  ordres  inférieurs  se  conféraient 
séparément. —  On  a  pu  observer  dans  ce  qui 
a  été  dit,  que  l'ancienne  police  subsistait 
encore,  de  ne  conférer  les  ordres  mineurs 
que  successivement,  et  do  ne  les  conférer 
pas  tous  à  la  môme  personne,  puisqu'elle 
ne  pouvait  pas  les  exercer  tous  ensemble. 
Les  portiers,  dont  nous  avons  parlé,  étaient 
simplement  portiers;  les  lecteurs  n'avaient 
point  d'autre  ordre  inférieur,  puisqu'il  n'é- 
tait ni  nécessaire,  ni  même  possible  qu'ils 
en  fissent  les  fonctions.  Saint  Bernard,  qui 
lut  depuis  évêque  d'Hildesheim,  fut  d'abord 
eréé  exorciste,  afin  que  cette  dignité  excitât 
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son  zèle  pour  en  mériter  une  plus  relevée 
(Si  nus,  die  20  nov.) 

VIII.  Clercs  oblationnnires.  —  Le  lectoral 
était  celui  do  tous  les  moindres  ordres,  qui 
était  lo  plus  ordinairement  conféré,  parce 
que  c'était  celui  (jui  pouvait  plus  facilement 
ôlre  exercé  par  les  jeunes  enfants,  qui  se 
dévouaient  h  la  milice  ecclésiasli(|ue.  Le 
sous-diaconnt  était  le  plus  relevé;  entre  les 
sous-diacres,  celui  qui  était  commis  pour 
perler  les  oblalions  5  l'autel,  était  le  chef 
de  tous  les  autres.  Le  Pape  Grégoire  III  dé- 
putait un  prêtre  pour  aller  célébrer  le  divin 
sacrifice  dans  les  cimetières  aux  jours  so- 
lennels, et  y  faisait  porter  les  offrandes  par 
un  S(Mis-diacre,  qui  empruntait  son  nom  de 
cette  fonction.  «  El  oblaliones  (bj  patriarcliio 
per  oblalionarium  deporlarentur  ad  cele- 
brandas  Missa^.»  (Anastas.  Bibl.,  in  ejus 
Vita.) 

C'est  ce  qu'en  dit  Anastase,  bibliothécaire, 
dans  la  Vie  de  ce  Pape,  et  il  remarque  lui- 
môme  ailleurs  que  le  premier  des  sous- 
diacres,  que  les  Grecs  appelaient  domestii^ue 
des  sous-diacrcs,  était  a|)pelé  par  les  Latins, 
oblationnaire.  «  Primura  subdiaconorum 
Grœci  domesticura  vocant,  quem  Romani 
oblalionarium.  »  (Acl.  2  synodi  vin.)  Celte 
qualité  d'oblalionnaire  est  néanmoins  aussi 
attribuée  à  un  diacre  dans  le  concile  ro- 
main, qui  canonisa  saint  Uliinric.  «Joannes 
diaconus  et  oblationarius.  »  (A  mo  993.) 

La  qualité  de  domestique  parmi  les  Grecs 
signifie  le  chef  et  le  président  d'un  corps. 
Curopalate  et  les  autres  Grecs  parlent  sou- 
vent du  général  de  la  soldatesque,  qu'ils 
appellent  domesticiim  scholarum.  Le  titre  de 
portier  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
pourrait  aussi  être  pris  pour  un  ofiice  dans 
le  palais  impérial.  li  nous  reste  deux  lettres 
de  Frolarius,  évêque  de  ïoul,  écrites  au 
premier  portier  du  sacré  palais  :  «  Illustris- 
simo  vira,  et  toto  affectu  colendo  ac  deside- 
rando  Gerungo,  summo  sacri  palalii  oslia- 
rio,  Frolharius  episcopus,  »  etc.  (Duchesne, 
Hist.  Franc,  tom.  II,  p.  712,  713.) 

IV.  —  Clercs  mineurs  après  l'an  1000. 

I.  Innocent  III  place  le  sous-diaconat  parmi 
les  ordres  sacrés. — Innocent  HI  assure  qu'Ur- 
bain II  avait  déjà  reconnu  le  sous-diaconat 
entre  les  ordres  sacrés.  «  Cum  hodie  subdia- 
conatus  inter  sacros  ordincs  coraputetur, 
sicut  Urbanus  Papa  II  sub  his  verbis  ex- 
pressil  :  Qui  in  sacris  ordinibus,  presbyte- 
ratu,  dia-conatu,  subdiaconatu  sunt  posili.  » 

Mais  les  termes  formels  d'Urbain  II  et  du 
concile  de  Bénévent  semblent  signifier  le 
contraire.  Sacros  ordines  presbxjleratum  di- 
cimu.'!  et  diaconatum,  Hos  siquidem  solos  pri- 
miliva  Ecclesia  legitur  fiabuisse.  Enfin,  ne 
permettant  d'élever  les  sous-diacres  à  l'é- 
{)iscopat  que  par  dispense,  c'est  une  preuve 
qu'il  ne  leur  donnait  pas  encore  rang  entre 
les  ordres  sacrés,  puisque  la  règle  géné- 
rale dont  il  s'agissait,  et  dont  on  dispensait 
dans  la  nécessité  pour  les  sous-diacres,  était, 
qu'on  ne  pût  être  élu  évêque,  si  l'on  n'était 
déjà  dans  les  ordres  sacrés. 
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Ce  fui  donc  pro[)rpmenl  Innorent  II[,  qui 
donna  l'élévalion  et  le  rang  d'orilre  saCré 
au  sous-tJJaconat,  lorsque  dans  la  môme 
ddcrétale  il  ne  voulut  f)lu.s  qu'il  fût  hesoin 
de  dispense  pour  faire  un  (évoque  d'un  sous- 
diacre.  «  St.iluinius  ul  subJiaconus  in  ef)i- 
scopuin  vjilcat  libère  eligi,  sicul  diaconus, 
vel  sacerdos. » 

En  eiïet,  la  loi  subsistant,  de  ne  prendre 
les  évô-^jucs  que  d'iMitre  les  orcJres  sacrés, 
et  Innocent  III,  ordonnant  qu'on  pourrait 
librement  les  [irendre  d'entre  les  sous- 
diacres,  aussi  bien  que  d'entre  les  diacres 
et  les  prêtres,  c'est  manifestement  mettre 
le  sous-diaconat  an  rang  des  ordri'S  sacrés. 
Si  ce  Pape  chi'rche  les  fondements  de  cet 
éiablisseraent  au  temps  et  avant  le  tem|is 
d'Urbain  II,  c'est  peul-ôtre  pour  n(3  pas  se 
donner  la  gloire  de  cet  établissement,  ou 
pour  lui  donner  plus  de  poids,  en  faisant 
remonter  son  origine  à  un  lcmf)s  [ilus  re- 
culé. 

Ce  Pape  ajoute  que,  quoique  le  sous-rjia- 
conat  ne  fût  pas  un  ordre  sacré  dans  l'an- 
cienne Fglise,  il  l'était  induhiiablement  de 
son  temps,  depuis  les  constitutions  do 
Grégoire  et  il'Urbain.  «  N;tm  licet  sacer  ordo 
non  reputarelur  in  Ecclesia  priiniiiva,  tamen 
a  Conslitulione  Gregorii  atque  Urbani,  se- 
C'.indum  modi'rna  tempora  sacer  gradus  esse 
minime  dubilalur.  » 

Saint  Grégoire  le  Grand  mil  en  vigueur 
et  en  exécution  la  loi  précéiiente  de  Léon 
1"  pour  le  célibat  des  sous-diacres.  Mais  ce 
ne  fut  pas  cela  qui  fit  compter  entre  les 
onlres  sacrés  le  sous-diaconat.  Ni  le  Pape 
Urbain  II,  ni  le  concile  de  Bénévenl  n'eus- 
sent pas  parlé  comme  ils  ont  fait,  si  depuis 
cinq  cents  ans  le  sous-diaconat  eût  été  un 
ordre  sacré.  Us  n'eussent  pas  défendu  de 
faire  d'un  sous-diacre  un  évêque,  si  ce  n'est 
d;ins  la  nécessité,  et  ave(î  dispense  du  ca- 
non, qui  réserve  cet  avantage  aux  ordres 
sacrés,  si  depuis  cinq  cents  ans  le  sous-dia- 
conat eût  été  de  ce  nombre. 

II.  Les  théologiens  ont  pensé  que  iE- 
qlise  a  institué  tes  ordres  mineurs.  —  Le 
Al.iîlre  des  Sentences  dit  nellemenl  que  c'est 
lEglise  qui  a  institué  les  sous-diacres:  Le- 
vilas  ab  apostolis  ordinalos  legimus,  subdin- 
conos  vero  et  acolythos  procedente  lempore 
Ecclesia  sibi  constituit.  (L.  i,  d.  2i.)  Saint 
Thomas  dit  que  l'Eglise  primitive  n'eût  que 
trois  crdres,  des  évêques,  des  prêtres  et 
des  ministres,  c'e^t-à-dire  îles  aiacres,  tous 
les  ordres  mineurs  étant  encore  renfermés 
dans  le  diaconat.  «  In  primiiiva  enim  Ec- 
clesia solum  eranl  Ires  ordines,  ut  dicit  Dio- 
ii.vsius,  scilicet  tpiscoporum  ,  presbylero- 
rum  et  rainistrorura,  et  non  dividebantur 
[)er  diversos  gradus,  sed  omnia  eranl  in 
unoordine,  profder  paucitalem  miuislro- 
rum,  et  {)ropter  novilatem  Ecclesiae.  »  (/rt  c. 
m  Epist.  1  ud  Timoth.) 

Hugues  de  Sainl-Vicior,  qui  écrivait  après 
Urb;iin  II,  et  avant  Innocent  III,  se  lient 
unitjuemenl  au  décret  d'Uibain  II,  dont  il 
ne  fait  que  copier  les  paroles  ,  et  nie  [)ar 
conséquent  que   le  sous-diacoual  soit  un 
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ordre  sacré  :  «  Sacros  autem  ordines  diaco- 
naïus  pl  f)resb.>leralus  tanlnm  appellandos 
censent;  quia  hos  solos  [)riiin'iiva  legilur 
Ecciesi.i  liabuisse.  »  [De  sacmment.,  \.  n, 
parl.iir,c.  13.)  Philippe  de  Bontie-Esiiérance 
en  dit  autant  :  «  Presbytfr  et  diaconus  sa- 
cris  oriinibus  dicuntur  insignili,  eic.  Sunl 
prtX'ter  istos  alii,  eic.  Non  tamen  eoruin  sa- 
cri  ordines  a|  pellanlur.  »  (  De  continent., 
c.  107.) 

Saint  Bonaveniure  dit  que  le  sous-diaco- 
nat et  les  (juatre  autres  ordres  mineurs  ne 
laissent  pas  d'être  de  la  [iremiére  anli(|uiié, 
et  niémed'êlre  d'institution  divine,  en  tant 
qu'ils  sont  renfermés  originairement  dans 
le  diaconat,  et  qu'ils  en  ont  été  comme  dé- 
membrés dans  la  suite  des  siècles  :  «  Fue- 
runl  et  alii  ordines,  sed  implicite  dabantu -, 
in  imposilione  manuum,  quoniam  manus 
est  orgatuim  organorum.  Ratio  autem  ipiare 
non  dislinguebantur,  crat  propier  paucila- 
teiu  tidelium.  Ideo  oporlebal  quod  onuiia 
oflicia  darentur  uni.»  (In  4,  d.  2i,  art.  2,  q.  1.) 

Saint  Thomas  est  dans  le  môme  senli- 
ment.  {Ibid.,  q.  2,  art.  1.)  «  In  primitiva 
Ecclesia  propter  paucitalem  ministrorum 
omnia  inferiora  ministeria  diacouis  coMwni!- 
lebantur,  ut  palet  per  Dionjsium,  etc.  Ni- 
liilominus  eranl  oinnes  prœ  liclcC  poleslates, 
sed  implicite  in  una  diaeoni  |)otestato  ;  sod 
postea  anifiliatus  est  cullus  divinns,  et  Ec- 
clesia quod  implicite  habcbat  in  uno  ordine, 
explicite  Iradidit  diversis.  » 

III.  Concile  de  Trente.  —  C'est  p(=ut-ôlre 
le  véritable  sens  du  canon  du  concile  de 
Trente,  qui  porte  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  une 
divine  hiérarchie  divinement  instituée  ,  ei 
cora;.osée  d'évêipies,  de  prêti-es  et  de  mi- 
n'Stres.  Ilierarchi'iin  dtvina  ordinaliane  i'i- 
slitutnni,  quœ  constat  ex  rpiscopis,  presbyte- 
ris  et  ministris.  (Sess.  23,  eau.  6.) 

Il  paraît  eireclivemont  que  ces  ministres 
ne  sont  autres  que  les  (.liaeres,  comme  con- 
tenant en  eux-mêmes  la'  plénitude,  et 
comme  l'essence  de  celle  portion  du  sacer- 
doce, qui  se  répand  ensuite  dans  tous  les 
ordres  inférieurs. 

IV.  Diversité  pour  les  ordres  mineurs  dans 
l'Eglise  grecque  et  dans  l  Eglise  latine.  — 
Pierre  de  Blois  nous  ap{)rend  que  les  or- 
dres sonl  autant  de  degrés  que  la  suite  des 
siècles  à  élevés,  pour  faire  monter  et  pour 
(iréparer  les  jeunes  clercs  au  diaconat.  «  Pro- 


duclior  est  ascensus  ad  diaconatus  gradum 
nunc,  quam  in  primitiva  Ecclesia.  In  qua 
qui  lanlum  fidelis  erat,  diaconus  fiebat,  vel 
sacerdos.  Inlroducli  surit  })Ostea  quidem 
minorum  ordinum  gradus,  per  (juos  lan- 
quam  per  canlica  graduum  ,  ascendilur  ad 
sacerdoliuuj.  »  (Serm.  47.) 

Aussi  les  Grecs  i;'ont  pas  toujours  eu  la 
même  conformité  pour  ces  ordres  mineurs, 
que  pour  les  autres  avec  l'Eglise  romaine. 

Quand  le  Pape  Innocent  IV  travailla  à  les 
réunir  [)arfailement  avec  les  Latins,  il  les 
obligea  de  conférer  h  l'avenir  trois  de  nos 
ordres  mineurs,  qu'ils  avaient  jusqu'alors 
négligés.  «  Praecipimus  quod  episcopi  Grœci 
sopiem  ordines  secuudum  mure  m  Ecclesiu) 
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l\nin;in<T  de  cœlero  conlVrant,  ciiin  hue  iis- 
qiie  très  tJe  minoribus  circa  nniinandos  no- 
plexissp,  vel  prœlermisisso  dicanliir.»  (E[)ist. 
10;  Uainald.,  an.  125V,  n.  9.  )  Mais  coiniuc 
ce  Pape  ne  veut  pas  qu'on  siip[)lée  ces  or- 
dres mineurs  à  ceux  qui  par  le  passé  ne  les 
ont  pas  reçus,  il  montre  bien  en  quel  rang 
il  les  met.  Car  il  n'eut  pas  |)arlé  do  la  sorte 
des  ordres  nifljeurs. 

Au  reste,  il  eût  été  fort  souhailable  que 
les  Grecs,  surtout  ceux  de  l'île  de  Chypre, 
jiour  qui  ce  statut  fut  fait,  et  qui  vivaient 
parnii  les  Latins,  se  fussent  conformés  en 
ce  [toint  à  la  discipline  de  l'Eglise  romain^. 
En  etfei,  quoique  l'unité  de  la  foi  et  la  so- 
lidité de  la  charité  ne  soit  pas  incompati- 
ble avec  celte  diversité  de  cérémonies,  il 
est  m'anmoins  très-certain  que  la  malice, 
ou  l'inconsidération  des  hommes  charnels 
cl  préoccupes,  en  a  fait  la  cau>e,ou  le  pré- 
texte de  plusieurs  funestes  divisions.  La 
célébration  de  la  fètc  de  PAjues,  et  la  co'i- 
sécration  dos  jiains  azymes  en  sont  des 
preuves  mémorables. 

Arctidius  dit  qu'!  les  (îrecs  ont  incorooré 
ces  trois  oidres  niineurs,  dont  parle  Inio- 
cent  IV,  savoir  :  dos  acolytes,  des  exorcis- 
tes ol  des  portiers,  avec  les  autres  ordres; 
et  qu'ainsi  ils  ne  les  ont  pas  tout  h  fait  mis 
on  oubli  :  et  que  si  ce  Pape  eût  été  plus 
lircciséniciit  inforiné  de  la  vérité  du  f.iit,  il 
eût  pcul-ùire  donné  une  autre  résolution. 
Cet  auteur  montre  qu'cintre  un  grand  no(n- 
bn>  d'odiciers  de  l'Eglise  grecque,  ceux 
qu'ils  appellent  les  députés,  Depatati, 
îcTroytKTot,  sont  les  mêmes  que  nos  acolytes, 
et  oxerC(;nt  bs  mêmes  fonctions.  (Arcld., 
De  suc.  orditi.,  lib,  vi,  c.  9.)  Siméon  de  Thes- 
salonique  donne  cette  charge  aux  lecteurs  , 
et  semble  partj'gcr  entre  les  lecteurs  et  les 
sous-diacres  lea  fonctions  de  nos  ordres  mi- 
neurs. 

V.  On  confère  tous  les  ordres  mineurs  en 
même  temps.  —  Les  Latins  ont  à  la  vérité 
conseivé  cette  distinction  des  ordres  mi- 
neurs, mais  ils  n'en  ont  pas  peu  terni  le 
lustre,  en  les  donnant  tous  ensemble,  ce 
qui  était  comme  les  confondre  tous  en  un. 

Le  concile  de  Lambeih  en  Angleterre,  en 
1281,  eiiioignit  aux  évoques  de  ne  plus  con- 
férer en  un  môme  jour  à  la  même  personne, 
les  (jualre  ordres  mineurs,  avec  un  ordre 
."•acre;  dedonutr  tout  au  plus  deux  ordres 
mineurs  h  la  fois,  et  d'imiter  plutôt  les 
Egli.ses,  où  les  ordres  mineurs  se  donnaient 
encore  séparément  :  Pro  sacramenli  revercn^ 
lia  dentur  aliquoties  combinati,  etc.  In  non- 
nullis  (iliis  provinciis  quatuor  minores  or- 
(lines  non  simul  faciliter  conceduntur.  (Can. 
52.) 

Ou  avait  donc  commencé  de  les  donner 
tous  ensemble  avant  l'an  1300,  l'abus  se 
rendit  bientôt  universel,  non-seulement  de 
les  conférer  tous  ensemble,  mais  de  n'en 
réserver  que  le  nom,  et  en  commettre  toutes 
•  les  fonctions  à  des  laïques.  C'est  de  quoi  se 
i  plaignait  le  i"  concile  de  Cologne,  en  153G. 
Ut  prœtcr   nomen  nihil  in  Ecclcsia  relinue- 
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vint,  illorumque  loco  tenws  aliquot  homines 
Inici,  etc.  (Part,  ni,  c.  31.) 

Le  concile  de  Trente  enjoignit  aux  évo- 
ques de  ne  plus  conférer  les  ordres  mineurs, 
(pio  séparément  et  h  des  intervalles  raison- 
nables, pour  donner  le  loisir  d'exercer  bs 
fonctions  saintes  do  chacun  de  ces  ordres  : 
Per  (cmporum  intcrstitin  conferantur,  ut  eo 
accuratius ,  quantum  sil  hujus  disciplinœ 
pondus  posxint  edoceri ,  ac  in  unoquoqne 
munere  juxta  prœscriptum  episcopi  se  exer- 
ceant.{Conc.  Trident. ,sp.ss. 23,  cl.)  Comme 
ce  concile  permet  h  rév6c|ue  de  dispenser  d(î 
ces  interstices  :  Nisi  aliud  episcopo  expe- 
dire  magis  viderelur:  la  facilité  de  ces  dis- 
|)ensesa  rendu  entièrement  inutile  le  décret 
du  concile. 

La  fondation  de  tant  d'universités,  de- 
puis environ  cinq  cents  ans,  semble  avoir 
avantageusement  reparé  la  perte  que  l'E- 
glise avait  faite,  par  la  négligence  et  par 
l'inlerruplion  d(  s  fonctions  de  ces  ordres. 
.Mais  alin  que  ce  remè  le  fût  elHcace,  il  cM 
fallu  que  toutes  les  écoles  d<'S  universités 
eussent  toujours  été  aniant  d'écoles  de 
piété,  aussi  bien  que  de  science  ,  ainsi 
qu'elles  avaieiit'élé  dans  la  ferveur  de  leur 
premiers  commencements. 

Le  concile  de  Trente  a  remédié  h  (on  , 
en  rétablissant  d'un  côté  l'exercice  de  tou- 
tes les  fonctions  des  ordres  mineurs,  et  do 
l'autre  enjoignant  à  tous  les  évoques  d'é- 
riger des  séminair(>s.  Car  la  première  ar- 
deur de  la  piété  s'étaut  ralentie  ditns  les 
anciens  séminaires  ,  qui  n'étaient  autres 
que  les  écoles  des  universités,  il  a  fallu 
substituer  d'autres  séminaires,  où  sans  né- 
gliger la  science,  on  ait  une  infatigable  ap- 
plication h  la  piété,  de  même  que  dans  les 
universités,  sans  négliger  la  piété,  on  cul- 
tive les  sciences  avec  une  aliention  mer- 
veilleuse. 

VI.  Offices  au-dessous  des  ordres  mineurs. 
—  11  y  a  d'autres  oUioes  (jui  n'ont  pas  mé- 
rité d'avoir  rang  entre  les  ordres,  mais  dont 
les  fonctions  sont  néanmoins  j)resque  les 
mêmes.  Le  synode  de  Cologne,  en  1300, 
désire  que  les  sonneurs  de  cloches  aient 
quelque  teinturedes  letires,  alin  de  pou- 
voir servir  la  Mes-se  en  sur;dis  :  Campana- 
riinisi  litterati  ne  assumanlur,  qui  in  dcfcctu 
respondenlis  ad  allure  cuin  cumisiis  lineis 
assistant. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1310,  renou- 
vela la  même  ordonnance.  (Caf).  17.)  Lo 
concile  de  Cologne,  en  1536  (cap.  16),  veut 
qu'ils  soient  vèius  de  l'habit  ecclé.>iastique 
et  d'un  surplis,  quand  ils  allumeront  les 
cferges  ,  et  (lu'ils  serviront  à  l'autel.  Le 
II'  concile  de  Cologne,  en  15V9,  les  con- 
fond avec  les  gardes  di;S  églises  et  avec  les 
raarguilliers  :  Custodes,  campanarios,  quos 
alit  malricularios  votant  (|)art.  m,  c.  31, 
cap.  13)  ;  et  il  leur  détend  de  laisser  croî- 
tre leur  barbe,  ou  de  paraître  dans  l'église 
sans  surplis,  quand  ils  s'y  acquittent  de 
leur  ministère.  Le  concile  de  Cambray,  en 
1505  leur  donne   ks  mêmes  noms  ei    ie» 
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marnes   clmrgps 
ecclesinrum  ,  elc. 

Le»  décréta U'S  grégorionncs  tmilont  en 
(iiMix  lilres  divers  des  ollicps  du  s.icris(nii) 
et  du  gnrde  de  l'église  :  De  ofpcio  sacristœ  : 
De  officio  custodis.  (Part,  vu,  cap.  10.)  11^ 
sont  (  liargés  dos  ornements  et  îles  lampes 
de  l'cglise,  et  ce  dernier  doit  sonner  les 
cloches,  l'un  et  l'autre  sont  également  soumis 
aux  ordres  et  à  la  juridit'Iion  de  l'arclii- 
diacre.  Ce  sont  ces  sortes  d'oinces  et  leurs 
cippointomcnts ,  que  les  derniers  conciles 
ont  souhaité  être  affectés  aux  ccrcs  des 
ordres  mineurs,  et  érigés  en  n)anière  de 
bénéfice. 

Ce  statut  ne  tend  qu'à  rétaMir  les  choses 
dans  leur  prrmière  nature.  Oi  iginairement 
tous  ces  ùfhi^es  n'étaient  confiés  qu'h  dvs 
clercs,  et  c'étaient  souvent  des  bénéfices 
qu'on  accorda  ensuite  quelquefois  à  des 
laïques  d'cbscure  condition,  à  cause  de 
Finsulfisance  des  revenus.  Voici  une  preuve 
merveilleuse  de  tout  cela,  empruntée  de 
riiisloirn  des  évê(|U('S  d'Auxerre,  où  les 
marguilliers  sont  destinés  à  sonner  les  clo- 
ches et  à  d'auties  olfiees  semblables;  ils 
sont  en  partie  clercs,  en  partie  laïques,  les 
uns  et  les  autres  bénéficiers,  mais  les  bé- 
néfices des  laïques  sont  si  petits,  qu'ils  pas- 
sent plutôt  pcinr  d(  s  appointements. 

«  Sacrista  providere  lenetur  et  exhibera 
clericum  unuu)  malricularium,  et  alios,  qui 
campanas  puls.ire  valeant,  »  etc.  «  Episcopus 
j  r<Tler  illos  insliluit  très  matriculanos, 
(  unuoi  videlicel  clericum,  quem  atlilulavit 
altari  Sanclie  Crucis  in  eaciem  ecclesia,  ut 
ibi  servirt't  in  ofticio  sacerdotis  ;  mediela- 
tem  beneficii  ejusdem  altaris  illi  matricu- 
lari»  perpcluo  jure  annectens,cum  cenlum 
solidis,  »  etc.,  «  et  duos  laicos,  quibus  singu- 
lis  decem  librasin  redd  tibusassignavii,»  elc. 
(Labb.,  Bibl.  wss.,  (ora.  !,  p.  487  ) 

Un  de  ces  marguilliers  était  donc  prélro, 
les  autres  étaient  clercs  mineurs,  il  \'  en 
avait  de  laïques;  à  la  fin  ils  furent  tous  laï- 
ques, qu'on  révélait  néanmoins  de  surplis, 
comme  il  a  paru  dans  les  citations  |)récé- 
denles. 

Ces  charges  ou  ces  bénéfices  de  marguil- 
liers étaient  de  la  collation  des  évoques,  des     bus  non  discrepent.  »  (Sess.  9.) 


ou  à  leurs  vicaires,  voulut  qu'fin  pût  con- 
traindre les  laïques  à  m*  pas  refuser  ces  li- 
béralités si  justes,  mone-an/nr,  et  si  necesse 
fuerit,  compellantiir,  ordonna  (lue  les  pa- 
roisses des  villes  mêmes  fonderaient  de 
semblables  bénéfices,  qui  avaient  éié  des 
fi'uits  lrès-cx(;ellents  de  la  charité  de  leurs 
ancôlres  :  «  \  noslris  majoribns  s^pe  audi- 
vimus  recilari  bénéficia  aqu-x-  benediclaR  in- 
tuitu  charilatis  fuisse  ab  initio  instituta,  ut 
ex  eorum  proventibus  pauperes  clerici  ex- 
hiberenlur  in  scholis  ;  ibidem  lalitcr  pro- 
licerent,  ut  apti<)res  flerenl  ad  majora.  » 

L'évéque  de  Convenirès,  dans  ses  ordon- 
nances synodales,  en  1237,  avait  fondé  ces 
bénéfices  [)Our  la  même  fin  :«  Quia  pleriquo 
scholares  carent  necessariis,  quorum  scien- 
tia  raulti  per  graliam  Dei  ()olerunt  œdifi- 
cari ,  volumus  ut  scholares  ferant  aquam 
benedictam  per  villas  rurales,  si  sint  qui 
postulent  et  indigeanl.  »  (/6irf.,  pag.  209, 
2i5.) 

Guillaume  de  Courlenay,  en  1393,  em- 
ploya les  excommunications  et  les  interdits, 
j)our  mainlenirdans  quelques  paroisses  une 
coutume  si  louable,  ré()andue  jusqu'alors 
dans  toute  l'Angleterre.  «  De  consuetudine 
laudabili  légitime  prœscripla,  quasi  ubique 
per  lotum  regnum  AnglicB,  per  clericos 
aquaB  bajulos,  ex  donatione  rectorum  et 
vicariorum,  parochianorum  sumptibus  sus- 
tenlandos  deferri  consuevil.  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  [)ius  étonnant 
dans  la  cléricaiure  des  plus  bas  olficiers» 
tels  que  sont  lesesla!iers  et  les  palefreniers^ 
Car  dans  le  concile  de  Latian,  sous  le  Pape 
Léon  X,  en  15H,  il  est  fait  mention  des  pa- 
lefieniers,  à  qui  l'on  permet  d'user  de  sou- 
tanes un  peu  plus  courtes,  s'ils  sont  clercs, 
|)ourvu  qu'ils  ne  soient  pas  prêtres,  à  cause 
de  l'agitation  pénible  et  continuelle,  h  la- 
quelle leur  profession  les  oblige.  «  Parafre- 
iiarii,  quia  in  assiduo  sunt  molu,  niitii>.ie- 
rio(jue  funguniur  laboriosiore,  brevioribus 
ac  magis  expeditis  veslibus  uli  possunl> 
etiamsi  fuerinl  clerici;  dumniodo  in  pre- 
sbyleratus  ordine  non  sint  consliluti  :  ila  ta- 
men  ulab  honeslale  non  discedani,  sed  iia 
vivant,  ut  mores  ecclesiasticis  suis  ordini- 
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ciirés  ou  des  antres  ecclésiastiques,  aussi 
bien  que  le  bénéfice  de  l'eau  bénite  en  An- 
gleterre ,  que  les  curés  ou  leurs  vicaires 
donnaient  à  un  pauvre  clerc,  pour  l'aider 
dans  ses  éludes. 

Voici  ce  qu'on  lil  dans  les  ordonnances 
synotlales  d  un  évêque  d'Angleterre  ,  en 
125G.  (('oncH.  AugL,  loin,  il,  |).  375.)  «  Per- 
sonœvel  vicarii  dabuni  beneticium  aiiuœ  be- 
nediclœ,  clerico  pau[)eri  scholari,  ila  quod 
veniat  omnibus  solemnibus  diebiis  ad  ec- 
clesiara  serviendum,  de  qua  habel  dictum 
beneficium.  » 

Le  peuple  prétendait  nommer  à  ces  bé- 
néfices, dont  les  revenus  ne  consistaient 
qu'en  des  auiuônes  charitables  (jue  des  par- 
ticuliers leur  faisaient,  quand  on  leur  nor- 
lail  de  l'eau  bénite.  Mais  le  synode  d'Exces- 
ler,  en  1287,  confirma  ce   droit  aux  curés      musiciens  de  son  église,  et  qu'il  voulut  ({ue 


On  sera  peut-être  moins  choqué  de  celte ^ 
ap[iarence  d'indécence,   qui  surprend  d'à- y 
bord,  si  l'on  considère  quf^,  saint  Grégoire  \ 
le  Grand  avait  absolument  lianni  du  palais 
pontitical   tous  les  laïques,  et  en  avait  ré- 
servé tous  les  offices  à  des  clercs,  con)mo/ 
nous  avons  dil  ailleurs.  Et  que  dès  la  nais- 
sance de   l'Eglise  les  ordres  inférieurs  ont 
été  confiés  à  des  gens  mariés,  qui  pouvaient 
en  mênie  temps  être  engagés,   eux  et  leurs 
enfants  aux   métiers  les  plus  vils,  mais  in- 
nocents ,  et  [tar  conséquent  agréables  aux 
yeux  de  celui  à  qui  rien  n'est  vil,  rien  n'est 
désagréable  que  le  péché. 

On  sera  encore  moins  surpris  de  ce  que 
Giossan  raj)[iorte  de  saint  Charles  Borro- 
raée  (I.  m,  c.  2),  que  ce  digne  prélat  chassa 
les  laïques  du  nombre  des  chantres  et  des 
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tous  les  chantres  portassent  des  surplis 
dnns  l'église  et  lissent  leurs  fonctions  dans 
cet  habil.  Ce  qui  se  rapporte  assez  à  ce  que 
nous  avons  dit  ailU-urs,  que  les  rhanlres 
étaient  clercs  dans  la  |)riiuilive  Eglise. 

CLERGÉ  DU  PALAIS 
I. 

I.  Organisntion  du  clergé  du  palais.  — 
L'archichapelain  était  le  chef  cl  le  supé- 
rieur du  clergé  du  (>alais,  omnem  clcruin 
pahilii  regebat,  disait  Hincniar. 

Lp  concile  de  Francl'ori  arrêta  la  liberté 
qu'il  s'était  donnée,  de  recevoir  5  sa  com- 
munion dos  prêtres  qui  avaient  été  excom- 
muniés par  leur  évèque.  «  Do  preshylcris, 
qui  contumaces  fuerinl  contra  c[)iscopos 
siios,  ut  nequa(]uam  communicent  cum  cle- 
ricis,  qui  in  ca|)olIa  régis  liabilanl,  nisi 
reconciliali  fuerinl  al)  episcopo  suo,  ne  (orie 
canonica  excon)municalio  super  eos  exincie 
vetiial.  »  (Can.  38.) 

Léon  m  reconnaissait  combien  l'autorité 
de  ce  clergé  de  la  chapelle  royale  était 
grande,  l()rs(iu'en  811,  il  conseilla  aux  en- 
voyés de  reni|)erenr  Cliarleinagne,  de  faire 
en  sorte  qu'on  ne  cbanlilt  plus  le  symbole 
dans  la  chapelle  royale,  conune  effective- 
ment ce  n'était  point  encore  l'usage  de  le 
chanter  dans  l'Eglise  romaine  ,  les  assurant 
que  tontes  les  autres  Eglises  du  royaume 
se  conformeraient  à  celle  du  palais,  et  que 
la  coutume  de  chanter  le  symbole  sérail  par 
ce  moyen  bientôt  abolie  dans  toutes  les 
Eglises,  qui  re|M'endraient  l'ancien  usage 
de  le  réciter,  «  Cl  paulalim  in  palalio,  quia 
in  sancta  Ecclesia  non  canlatur,  canlandi 
consueludo  ejusdem  symboli  intermitlalur, 
etc.  Si  dimitlalur  a  vuhis,  dimillelur  ab  om- 
nibus, etc.  » 

II.  Une  devait  pas  nuire  aux  paroisses.  — 
Lé  VI'  concile  de  Paris,  tenu  en  829,  ne 
trouva  pas  bon  que  le  clergé  du  palais  atti- 
rai non-seulement  le  prince,  mais  aussi  la 
meilleure  partie  des  seigneurs,  el  les  em- 
|)ôclitll  d'assister  aux  oilices  solennels  des 
églises  paroissiales  ou  cathédrales,  ce  qui 
les  rendait  désertes. 


«  De  presbyteris  et  capellis  palatinis  con-     clesia.  (Can.  10.) 


sent  jamais  été  ordonnés.  D'où  il  paraît  que 
le  clergé  de  la  chapelle  royale  était  comme 
sa  retraite  et  l'asile  commun  de  tous  les 
ecclésiastiques  du  royaume,  ce  qui  ne  pou- 
vait être  sans  qu'il  s'y  glissât  (]uel(]ues  abus 
que  les  conciles    lAchaienl   de  retrancher. 

Le  concile  de  Meaux  de  8V5  remontra  au 
roi  Charles  le  Chauve  que  lorsqu'il  dési- 
rait donner  place  dans  sa  chapelle  à  quel- 
que ecclésiasli(iue,  tonsuré  ou  instruit  dans 
les  séminaires  ou  dans  les  paroisses  des 
évoques,  il  devait  le  demander  à  son  évAque 
et  le  faire  ordonner  par  le  même  évê(iue, 
atin  que  l'autorité  royale  entretînt  une  paix 
et  une  concorde  inviolable  avec  la  sainteté 
des  lois  ecclésiastiiiues. 

«  Cum  quilibot  canonicorum  ad  regiam 
venerit  majeslatem  ,  el  suo  se  voluerit 
manci[tare  serviiio,  consensu  episcopi  , 
ad  cujus  diœcesim  pertinere  dignoscelur, 
eum  recipial.  El  si  in  ordine  çlericali 
cum  promoveri  voluerit,  manus  ipsins  im- 
posiiione,  ad  ecclesiaslicum  ordinem,  si 
dignus  fuerit,  consecrelur.  Quatenus  et  di- 
vina  auclorilas  vigeal,  el  regalis  dignilas 
obsequalur,  et  salus  ordinantis  et  ordinali 
alque  iubenlis  in  omnibus  observelur.  » 
(Can.  58.) 

Voilà  comment  la  majesté  royale  faisait 
gloire  de  se  soumettre  aux  lois  divines, 
comme  ce  concile  [larle  après  l'empereur 
Jusiinien,  c'est-à-dire  aux  canons  de  l'E- 
glise, et  trouvait  bon  que  les  clercs  de  sa 
chapelle  fussent  encore  dans  la  dépendance 
de  leurs  évoques  diocésains  pour  l'ordina- 
tion. 

IV.  La  même  règle  était  en  vigueur  dans 
VOrient.  —Je  ne  sais  si  les  Pères  du  vu* 
concile  de  Nicce  eurent  le  dessein  de  com- 
prendre les  empereurs  même,  lorsqu'ils  dé- 
fendirent à  toutes  sortes  de  prêlres  de  venir 
résider  à  Constanlinople,  et  de  s'allacher 
aux  oratoires  des  grands  pour  y  célébrer  la 
Messe,  s'ils  n'en  avaient  obtenu  la  permis- 
sion du  patriarche  de  Constanlinople  el  de 
leur  propre  évêque.  Uos  nbsque  proprio 
episcopo  ,  et  Constantinopoliluno  anlistile 
non  licel  suscipcre  in  qualibcl  domo,  vel  ec- 


tra  canonicam  auctorilalem,  et  eccleslasti 
cam  honeslalera  inconsulle  habilis,  vestram 
admonemus  solerliam,  ul  a  vestra  poteslato 
inhibeanlur.  Quoniam  propler  hoc,  el  honor 
ecclesiaslicus  vilior  ellicilur,  el  veslri  pro- 
ceres  et  palalini  minislri,  in  diebus  solem- 
nibus,  sicut  decel,  vobiscum  ad  Missarum 
cclebraliones  non  [irocedunl.  »  (C.  19.) 
III.  Les  clercs   des   diocèses  étrangers  ne 


Quelque  permission  qu'ils  eussent  obte- 
nue, ils  ne  pouvaient  pas  se  charger  des 
affaires  séculières  des  grands  sous  peino 
de  déposition  ;  ils  devaient  plulôl  s'occuper 
à  instruire  les  enfants  et  les  domestiques, 
et  à  leur  expliquer  les  diviiies  Ecritures, 
puist]ue  c'esl  aussi  pour  cela  qu'ils  onl  été 
honorés  du  divin  sacerdoce.  Potius  autem 
tnaneat  ad  magisterium  tam  puerorum,  quam 


pouvaient  y  être  reçus  sans  l'aulorisalion  de     famulorum,  relegens  cis  divinas  Scriptural  ; 


leurs  évêques.  —  Le  ii'  concile  d'Aix-Ia 
Chapelle,  tenu  en  836,  se  plaignit  de  ce  que 
les  [irêlres  de  divers  diocèses  étaient  reçus 
dans  le  palais,  et  s'y  arrêtaient  sans  l'agié- 
ment  de  leur  évêque  :  De  presbyteris  qui  in 
palalio  morantur,  ut  sine  proprii  episcopi 
consensu  ibi  locum  consistendi  non  habeant, 
nec  recipiantur,  etc.  (Can.  23.) 

Le  concile  ajoute  que  ce  [)0uvaienl   êlre 
des  prêlres  criminels,  ou  qui  même  n'eus- 


adhocenim  etiam  sacerdotium  consecutus  est. 

L'office  d'inlerfircte  qu'un  clerc  do  la 
chapelle  impériale  de  Constanlinople  exerça 
dans  le  vin'  concile  traduisant  en  la  langue 
grecque  les  lettres  latines  du  Pape,  n'avait 
rien  qui  fûl  injurieux  à  la  cléricature.  In- 
terprétante Damiano,  regio  clero  et  inter- 
prète. (Acl.  3.) 

V.  Le  clergé  de  la  chapelle  royale  dépendait 
toujours  de  l'évéque  propre,  —  Le  savuul  «l 


479 


r.LK 


DICTIONNAIUE 


CLE 


4sa 


zéU^  Hincmar  (I.  ii,  p.  U<))  ffuirnit  encore 
une  (trcnvo  «le  la  (lt''(ten(lai)00  <Jii  clergé  du 
palais  à  ri''^ar(l  des  évôijucs.  Il  (''crivii  une 
lellro  aux  prôtres,  aux  diacres,  aux  sous- 
diacres  el  aux  aulres  clercs  de  la  cliapelje, 
[)our  les  exhorter  do  ne  plus  souffrir  (pie 
leurs  otficiors  exerçass(  ni  des  violences  et 
des  rapines  dans  son  (Jiocèse,  avec  menace 
d'excommunier  ceux  qui  étaient  de  son 
(iiocùse,  et  de  renvoyer  les  autres  h  leurs 
évôipies  pour  recevoird'eux  la  môme  peine. 
«  UiuJe  rn'si  vos  rorrexeriiis,  (luicuiupie 
de  mea  diœcesi  sunt,  sine  duluo  usque  ad 
synodum  ab  ofïicio  et  communiono  privabo; 
el  qui  de  mea  diœc<  si  non  sunl,  de  mea 
parocliia  el  diœcesi  eos  exooinmuiiicabo,  et 
ad  suos  episcnpos,  qui  eos  corrigant.  alqiie 
(lijudiccut,  divinu  auctorilalc  redire  man- 
da l)0.  » 

Voici  l'inscription  de  la  lettre  qui  nous 
afiprondra  de  quelles  personnes  était  com- 
po£(^  le  clergé  du  palais  :  «  Hincuiarus  epi- 
scopus  fratrihus  nostris,  presbyteris,  diaco- 
nibus,  subdiaconibus,  et  c-'eleris  cloiicis, 
in  [)alatio  dou)!io  nosiro  régi  el  domn<o 
reginœ,  ac  illorum  lidelib'is  ecclesiaslico 
minislerio  consulenlihus.  » 

VI.  Les  clirrsde  la  chapelle  royale  étaient 
souvent  appelés  aux  évérhés  et  aux  abbayes. 
—  Hincmar  finit  sa  lettre  par  cette  dernière 
considération,  (jue  si  ces  clercs  du  fialais 
piofitent  des  avis  salutaires  qu'il  leur  liotine, 
ils  mériteront  l'amitié  ei  l'estime  l'u  roi, 
qui  sera  d'auîanl  plus  [lorté  <i  leur  donner 
ùkï'^  évôcliés  ou  des  abbayes,  comme  il  sera 
aussi  lui-même  pus  facile  à  leur  conférer 
les  ordres.  «  Domino  nosîro  régi  et  amobi- 
liores  el  venerabi lices  eritis,  et  securius 
vos  ille  e(^cl(siis  pra}t]cere,  quaiulo  locus 
evenerit,  ('t  nos  vos  audacius  el  amabilius, 
ntilu  Dei,  et  ipsius  domini  favore,  ordiiiare 
valobimus.  «  l*reuve  évidente  que  le  prince 
cboisissail  ordinnirenieul  les  f)lus  dignes 
tics  ecclésiaslif|iies  de  son  (talai'^,  jiuur  les 
élever  aux  j)rélatures  de  l'Eglise. 

Il  y  a  néanmoins  qiioi(iue  apparence  que 
Hincmar  dans  celtâ  rencontre  liai  la  ces  cha- 
pelains du  roi,  de  ces  espérances,  afin  de  les 
gagner  par  l'endroit  où  ils  étaient  le  plus 
sensibles,  et  cpi'il  déguisa  les  généreux 
sentimenis  (pi'il  faisait  paraître  quand  il 
.s'en  présentait  une  occasion  favorable. 

Telle  fut  celle  de  l'élection  d'un  évêquo 
h  Noyon.  L(^s  rois  Louis  et  Carloman  n'a- 
vaicfit  pas  voulu  la  confirmer,  quoiqu'elle 
filt  liès-canonique ,  parce  qu'ils  avaient 
dessein  de  ()ourvoir  de  cet  évôché  un  ecclé- 
siastiijue  du  palais.  Hincmar  qui  avait  pré- 
sidée l'éleelion,  écrivit  sui-  ce  sujet  à  l'abbé 
Hugues,  avec  une  fi-rmeté  digne  de  sa  pro- 
fonde science,  el  de  son  zèle  Irès-aident 
pour  les  libertés  de  l'Eglise.  (Flodoard.,  I. 
in.^c.  24-.) 

Cet  abbé  Hugues  dominait  dans  le  conseil 
royal,  et  peut-être  était  lui-môme  l'archi- 
cha|)elain  du  f)alais.  Hincmar  l'exhorte  à 
donner  aux  jeunes  rois  des  précepleuis  ca- 
pables d'une  charge  si  im|)orlanle  à  l'Elai; 
il  so  plaint  à  lui  de  ce  que  le  conseiller  ou 


ministre  des  deux  rois  était  trop  jeune  et 
sans  ex()érience  :  il  lui  rend  compte  de 
toute  sa  conduite  dans  les  affaires  que  les 
rois  lui  avaient  commises,  et  ilont  l'abbé 
Hugues  même  l'avait  chargé.  «  Ut  praefalis 
regibus  necessarios  constituât  nutrilios, 
quia  nimis  juvenem  habebant  consiliarium, 
etc.  El  quid  sibi  mandatum  ex  parte  regum, 
vel  i()sius  Hugonis  fuerit,  »  etc.  Preuves 
certaines  de  la  suprême  autorité  dont  jouis- 
sait l'abbé  Hugues. 

Pour  revenir  h  notre  sujet,  Hincmar  lui 
proteste  que,  si  dans  les  élections  faites 
dans  les  Eglises  de  Noyon  et  de  Tournai,  il 
n'a  passalisfait  aux  inclinations  de  la  cour, 
c'est  parce  qu'il  a  suivi  les  mêmes  règle» 
auxquelles  il  a  conformé  toute  sa  conduito 
depuis  trente-cinq  ans,  et  qu'il  a  obéi  aux 
canons,  qui  ordonnent  que  les  évê(pies 
soient  élus,  non  pas  du  palais,  mais  de  ^E-^y. 
glise  même  qui  a  perdu  son  pasteur,  el 
qu(3  l'on  ait  égard  dans  ces  élections, 
non  pas  J»  la  faveur  du  prince,  ou  aux  re- 
commandations des  courtisans,  mais  au  té- 
moignage du  clergé  el  du  peuple,  et  au  ju- 
gement du  mélropolilain. 

Tous  les  évoques  ne  témoignaient  pas 
dans  les  occasions  cette  inflexible  fermeté. 
Les  prélats  étaient  souvent  tirés  de  la  cour 
et  (lu  palais  pour  alhîr  u'ouverner  les  Egli- 
ses. Le  successeur  de  Hincmar,  le  saint  et 
céléb'e  Fouhpies  fut  de  ce  nombre.  «  Siic- 
cessil  Fulco,  vir  valdc  nobilis,  et  [lalatinis 
assuetus  olliciis.  »  dit  Flodoard.  (L.  iv,  c.  1.) 

Il  est  vrai  que  le  clergé  du  palais  était 
toiijoiirs  le  f)lus  florissant  du  royaume,  et 
le  plus  reiiofuiné  en  science  et  en  piété. 
Hincmar  j  avait  été  ailmis,  et  pendant  qu'il 
était  encore  sim[)le  ecclésiastique,  «  sub 
canonico  liabitu  (-ducalus,  indequo  edu- 
cius,  in  palalio  domni  Liidovici  imj)eratoris 
non  uiodico  lompore  mansi,  »  et  depuis  ([u'il 
eut  prit  riiabil  de  religion  dans  l'abbaye 
de  Saint-Denis  :  «  E\inde  assuraptus  faiiii- 
liaribus  obsequiis  prœfali  imperatoris,  ac 
episcoporum  c(mventibus  ,  pro  sola  obe- 
tlienlia  milii  injunrta  iîiscrviens,  post  ali- 
quut  annos    manasicrii   quietein    re|)etii.  w 

VII.  On  y  trouvait  des  prêtres  fort  ins- 
truits. —  Les  abbés  et  les  religieux  com- 
posaient toujoiirs  une  partie  du  clergé  royal 
du  palais,  afin  d'y  [>ouvoir  réunir  tout'co 
qu'il  y  avait  de  [jIus  pieux  et  de  plus  éclaii'é 
dans  l'état  ecclésiastique  et  [)armi  les  reli- 
gieux. Nous  avons  vu  l'abbé  Fulrad,  l'abbé 
Ililduin,  et  ()eut-êlre  aussi  l'abbé  Hugues, 
pourvus  de  la  charge  de  grand  chapelain. 
Nous  venons  d'y  voir  Hincmar  étant  encore 
religieux  de  Saint-Denis. 

Da.'is  le  concile  de  Cologne,  tenu  en  837, 
sous  l'empire  de  Charles  le  Gros,  assis- 
lèreiit  plusieurs  abbés,  et  entre  autres  Fol- 
croy,  abbé  du  palais  d'Aix-la-Chapelle  : 
«  Folcharius  Aquisgrani  palalii  abbas.  » 
Louis,  abbé  de  Saint -Denis,  était  chance- 
lier ou  secrétaire  du  roi  Charles  le  Chauve: 
«  Epislolare  in  palalio  geiens  ofïïcium,  » 
dit  l'abbé  de  Ferrières  dans  une  de  ses  l<;t- 
tres.  (LuPLS,  ei)ist.  17,  25.)  Le  crédit  qu'il 
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nvail  auprès  (le:rc   prince  dans    lo  ninnie-  palatin   ninjoris  Caroli,  ab  ipso  enutrilii-, 

nient  (Je  loiilcs  les  affaires  occl(^siasli(pjes,  ejusiienvino    roferenilariiis  exslilit  ;  ao    d- 

(^clale  inervoilleusemonl  dans  plusieurs  au-  muni    Pipini    régis    lein[)oril)us    [lonliliralo 

1res   lellres   de    cet   ahbi',   qui    lo    regarde  (Iccii*;   |)romeriiil.    »    (DtcnE^xE ,    loni.    Il, 

romme   le   proloclcur   de    loiifes    les    por-  p.  20i.) 

«onnes  religieuses  dans  les  affaires  qu'elles  Enlre  les   lellres   de  Gerherl,   qui  fui  de- 

onl  en  roiir.  puis  Pape,  il  y  en  a  qui  soûl  adressées  à  des 

L'abbé  Angilborl  availleuu  ce  môme  rang  moines  du  palais.  «  Palalino  nionaeho.  » 

dans  la  cour  de  Charlomagne;  voici  comme  Balsamon     li.nt    que    dans    l'Oricnl    les 

le  Pape  Adrien   en  parle  dans    une  de   ses  moines  el  les  clercs  avec  la   permission  (]u 

lettres  b  ce  prince  :  «  Angilberlus  abbas  et  patriarche  el  des  évôcpirs  s'allacliaient  à  la 

rainisler  capell.T,  qui  pêne  ab   ipsis  infan-  cour  ou  à  la  maison  d'un  grand,  sans  craiii- 

lire  rudimentis,  in  palati"  vesiro  enulrilus  dre  de  blesser  les  canons,  parce  que  ce  n'é- 

esl,  (l  in  omnibus  coiisiliis  vcstris  rece|)Uis  lait  pas  la    cupidité,  mais  la  cliarilé   et  l'o- 

est.  K  (DicuF.sNK,  loin.  Il,  p.  351.)  Le   P.   le  béissanco  qui    les  engageait   dans  ces  em- 

Coinle  a    ju>>li(ié    la    sui  position   de    celle  plois.  «  Quidni  liet  ex  canone?  Propterbanc 

lettre.  (An.  792,  793.)  Hincmar  n'aurai!  ()as  enim  causam  pa.'riarclia  Lucas  permisit  mo- 

oublié  do  mellre  Angilberl  enlre  les  arclii-  naclio    el   sacerdoli    perpétue  versari  cu-u 

chapelains  s'il  l'avait  été.  Mais  on  ne  peut  Logolheta  cur.sus,  et  unacum  eo  in  prœsidio 

douter  qu'Angilberl  n'ait  passé  In  meilleure  versari,  el  scribœ  oflicio  fangi.  » 

pallie  'vie  sa  vie  (Jans  le   palais  d(î  Charle-  Cet   auteur  conclut  de  là  (pie  les  évoques 

magne,  el  qu'il  n'ait  passé  de  là  à  rabba3'e  ont  le  pouvoir  d'appliquer  les  moines  et  les 

de  Saint-Ricpiier.  Comme  Angilbert  ne  lut  clercs  à   ces    sortes  d'occupations,  d'où  ils 

jamais  archi(.ha[>e!ain,  il  faut  conclure  que  pi-'uvent   répandre    une    odeur  de    sainteté 

plusieurs   de   ceux   qui    éclatèrent  dans  le  parmi  les  laïques  :  mais  que   les    rois  pos- 

palais  par  lour|Météel  par  leur  doctrine,  ne  sèdent   celle  même  autorité  avec   bien  |)liis 

furent  jamais  chapelains  et  n'eurent  aucune  de  justice  :<(  Nota    ergo  quod    suasione    «U 

relation  avec  l'archicliapelain.  probatione   episcopaii,  miilio  autem  magis 

L'abbé  d'Aniane,  Benoît,  qui  réforma  tous  legia,  cl  monachi  el  clerici  sine  priejuuicio 

les  moriasières  de  France,  el  qui  ctunposa  la  facienl  qu.T  cis   pei'uiissi  fuerini,  cujusmo- 

(>oncorde  des  régies,  passa  la  meilleure  par-  dicunque  ea  sinl.  »  [fa  synod.  Constantin., 

lie  de  sa  vie    dans  le  palais  impérial,  y  fai-  can.  '*.) 

sant  en  quelque  manière  la  fonction  de  IX.  Détails  relatifs  à  In  promotion  des 
firemier  ministre  dans  toutes  les  causes  clercs  du  palais.  —  Après  loul  cela  les  évê- 
«cclésiasliqufis.  ques  ne  laissaient  pas  de  témoigner  beau- 
Voici  comment  l'auleurdesa  Vie  en  parle:  coupde  répugnance,  lorsque  l'éleclion  ca- 
«  Quia  (»ro  multis  causis  imperniori  neces-  nonique  qui  se  devait  faire  dans  une  E^^lise 
sarius  eral,  [)laruil  imperolori,  ut  non  procul  vacante,  était  ou  prévenue,  ou  troubiée  par 
a  painlio  providerc-t  locum  afttum  sibi,  etc.  la  noniinali(Mi  que  le  piiuce  faisait  d'un  de 
Cœ[)it  vir    Dei    [lahitinas   lerere  fores,  etc.  ses  chapelains. 

Ouines{]U'   aliorum  passi  incommoda,   im-  Outre  ce  (]ui  a   été  rapporté  de  Hincmar, 

perialia    pel(d»a:it   sutl'ragia,    cum   ad    eum  el  de  sa  vigoureuse  conduiieduranl  l'espace 

accédèrent,  alacriler  susce})tos  osculabalur,  de  trente-cinq  ans,   voici  comme  le  iiT  con- 

eorumque  querinvonias  in  schedulis  imj)res-  cile  de  Valence  (eau.  7),  tenu  en  855,  lem- 

sas,  tempore  oppcrluno  offerebal  iinperato-  père  la  vigueur  avec  la  condescendance  dans 

ri,  »  etc.w  Sanclus  vir  usqueadobilum  suum  es  périlleuses  rencontres,  où  il  faut  ména- 

in  palatin  régis  pro  augmento  tidelium,  non  gerla  sainte  sévérilédes  (panons  et  l'autorité 

pro  terrenis  rébus  perseveravil.  »  souveraine  des  rois. 

Lesdeux  al)bésde  Corbie,  Adelard  et  V^ala,  Il  ordonne    que   dès    (^|u'un    évêché  sera 

occupèrent  pendant  un  ieni()S   un  dos  jtre-  vacant,  on  demandera  au    roi  la  lil)erlé  d'é- 

niiers    rangsdans    les   conseils   et   dans    le  lire,    el   qu'on   élira    le    plus  digue   qui  se) 

palais  de  Louis  le  Débonnaire.  pourra    trouver   dans  la    même  Eglise,   ou 

VIIL  De  là  sortit  la  réforme  du  clergé  et  de  dans  le  voisinage.  Que  si   le  prince  envoie 

l'étal  monastique.  —  On  trouvera  sans   doule  un  de  ses  ecclésiaslitjues  pour  ôlre  pourvu, 

moins  étrange  que  les  évèques  el   les  con-  les  évèques  examineront  rigoureusement  si 

ciles  aient  soutrerl  qu'on   envoyai  quelque-  la  pureté  de  s.-»  vie  répond  à  celle  haute  di- 

fois  du  palais  les   pasteui-s  des  églises  épis-  guilé,  et  s'il  n'y  a  [)oiiit  eu  de    trafic  simo- 

copales  et  abbatiales,  si  l'on  considère  que  niaque  dans    sa  noiuiuaiion.  S'ils    le  trou- 

c'esi  du  clergé  du  palais  que  la  réformation  vent   indigne   d'un   si   haut    minisière,    le 

du  clergé  et  (Je  l'état  monaslique  s'élail  ré-  n!élrO[>oliiaiu    el    les  évèques   aimeront    le 

pandue  dans  tout  le  royaume.  clergé  et   le   peuiiio   pour   aller  faire    leurs 

Nous  venons  de  parler  de  l'abbé  d'Aniane  remontrances  au  prince,  éliront  eux-mêmes 

qui  fat  le  réformateur  universel  de  tous  les  en  cour  délourni'r  de  l'Eglise  une  calamité 

monasières  de  France.  On  peut   donner   la  qui  en  aUiiL-rail  indubitablement  beaucoup 

"môme  louange  à  l'évèque  de  Metz,  S.  Chro-  d'autres. 

degang,  dcnl  la   règle    lut    le   modèle  et   la  Ce  concile  lâche  de  conserver  h    TEgliscN 

source    de  lout    le   rétablissement  de    l'an-  la  liberté  des  élections,  mais  si  le  roi  nomme  ' 

cienne  [uéié  dans   le  clergé.   Cependant   il  pour  évôcjucs  les  clercs  de  son  palais,  il  se  - 

avjii  passé  du  palais   à  répiscO()at.  c  Hic  in  rend  à   celle    nomination,    pourvu   que    a_. 
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personne  nommée  ait   les  qn.-ililés  néces- 
saires |)Our  un  si  divin  minisière. 

Pascliase  Ka(ii)ert  a  exceUeiiuTKMil  repré- 
senté dans  la  Vie  de  Vala,  ahbé  de  Corbie, 
Ips  secrets  gémissements,  et  les  pl.iinles  do 
cet  abbé  sur  les  déréglemcints  el  rambilion 
de  quelques-uns  des  chapelains  du  |)rince. 
Ils  ne  s'engageaient  dans  ces  emplois,  que 
par  des  niolifs  d'ambition  ou  d'avarice.  On 
pouvait  dire  qu'ils  n'étaient  ni  clercs,  ni 
n)oines,  pui5.qu'ils  n'étaient  sujets  ni  à  un 
évêque,  ni  à  un  abbé.  Ainsi  ils  n'étaient 
d'aucun  ordre,  aussi  vivaient-ils  sans  ordre 
et  sans  règle. 

«  Praesertim  ei  railitiam  clericorum  in 
palalio,  quos  capellanos  vulgo  vocant,  quia 
nullus  ordo  est  ecclosiasiicus ,  deriolabat 
plurimum.  Qui  non  ob  aliud  sorviunt,  nisi 
ob  honores  Eeclesiarun»,  et  quœslus  sœculi, 
oc  lucri  gratiam  sino  probatione  mogisterii, 
nique  ambitiones  muiidi.  Quorum  itaque 
vila  nequesub  régula  est  monachorura,  ne- 
quesub  opiscopo  militai  canonice,  prœserlin) 
cura  nulla  alia  sint  tyrocinia  Ecclesiarura, 
quam  sub  bis  duobus  ordinibus.  Aiebal 
naraque  idem,  quod  aut  canonicus  quisque 
esse  deberet,  aut  laicus,  aut  moiiachus. 
Quod  si  neulrum,  jam  sub  nullo  monslralur 
ordine,  quia  videnlur  esse  sine  capite.  » 
{Sac.  Bened.,  t.  IV,  p.  495.) 

Paschase  no  coridau.ne  pas  ces  emplois, 
juiisque  le  palais  dos  princes  Chrétiens  a 
toujours  eu  ses  cliapehiins  cl  son  cierge,  et 
que  ces  places  oi:t  été  si  souvent  rem()lics 
par  d'excellents  olde  sainis  efclésiasli(]ues. 
Mais  il  avertit  ceux  qui  s'y  engagent,  de 
l'extrême  danger  où  ils  sont,  de  n'y  être 
attirés  que  par  une  secièle  cupidité  des  rl- 
chessis  de  ce  monde  et  des  dignités  ecclé- 
siastiques. 

X.  Nominations  roya'vs  aux  prélatures.  — 
L'empereur  Charles  le  Chauve  déclara  dans 
le  concile  de  Toul,  l'an  859  {Conc,  apud 
Saponarias),  que  selon  la  coutume  des  rois 
ses  ancêtres,  il  avait  donné  rarchevôché  do 
î^ens  à  Ganelon,  clerc  de  sa  chajiclle,  avec 
le  consentement  des  évoques  de  la  pro- 
vince. 

V  Juxta  consueludinera  prœdecossorura 
meorum  regum  Weniloni  tum  clerico  meo, 
in  capella  mea  mihi  servienti,  qui  more  li- 
beri  clerici  se  mihi  commendaverat,  el  fule- 
lilatem  sacramento  promiseral,  consensu 
sacrorum  episcoporura  ipsius  uietropoiis, 
ad  gubernandum  commisi,  el  apud  ej)isco- 
pos,  quantum  ex  me  fuil,  ut  eum  ibidem 
archiepiscopum  ordinarent,  obtinui.  » 

Ce  clerc  de  chapelle  avait  prêté  serment 
de  iidélité  au  roi.  J)'où  on  peut  conjecturer 
que  c'était  une  loi  générale,  et  que  c'était 
a[)paremment  cet  engagement,  qui  portail 
le  souverain  à  confier  les  places  les  plus 
importantes  de  Tliglise  de  son  royaume,  à 
•  eux  qui  lui  étaient  attachés  par  un  lien  si 
jiroit  et  si  saint. 

Il  y  a  aussi  quelque  sujet  de  croire  que 
les  [)euples  élisaient  plus  volontiers  ces  ec- 
clésiastiques du  palais  royal,  tant  pour  faiio 
une  élection   qui  ne  fût  pas  contestée  par 


le  prince,  que  pour  flaller  le  prince  dans  ses 
inclinations,  vn  choisissanl  ceux  qui  firo- 
bablement  lui  étaient  agréabirs.  C'e^t  ainsi 
que  le  clergé  et  le  peuple  de  ChAlons  élurent 
pour  leur  évêque  Villebert,  prêtre  de  la 
chapelle  royale  :  «  Quondam  sacri  palalii 
prf'sbyterura.  » 

Saint  Dunslan  s'étani  attaché  à  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  après  qu'il  eut  reçu 
les  ordres  inférieurs,  fut  par  lui-même  pré- 
senté au,  roi,  el  appliqué  ensuite  au  gouver- 
nement du  palais,  et  des  ad'aires  d'Iital;  ce 
fut  [>ar  ce  degré  qu'il  s'éleva  à  l'archevêché 
de  Canlorbéry.  (Sinus,  die  19  Alaii,  c.  '*, 
13;  Junii  die  5,  c.  G.) 

SaintMainverc,év('que  de  Paderborn,  avait 
été,  dés  sa  jeunesse,  clerc  de  chaftclle  ; 
«  Uegia  stirpe genitus,  evocatnsad  palatium, 
regius  capellanus  eflicilur,  ut  Deoordinanle 
longius  innolesceret.  » 

L'auteur  de  la  Vie  de  ce  saint  (cap.  87  ), 
outre  saint  Mainverc,  et  saint  Aribon,  évo- 
que de  Mayunce,  nomme  plusieurs  autres 
sainis  évêques  du  même  temps,  qui  joi- 
gnaient une  inviolable  observation  des  ca- 
nons au  gouvernement  temporel  auprès  des 
empereurs,  duquel  la  nécessité  du  temps 
no  leur  permettait  pas  de  se  dispenser. 
«  Secundas  imperii  [)artes  sancte  el  juste 
administrantes,  sacerdoiii  rigorem  nullate- 
nus  relaxantes.  » 

La  cour  des  Olhons  était  riche  et  féconde 
en  saints  et  savants  ecclésiastiques.  Comme 
ces  em[)ereurs  avaient  beaucoup  de  pouvoir 
dans  les  élections,  on  peut  croire  avec  quel- 
que fondement,  qu'une  partie  des  excellents 
évoques  d'Allemagne  sortirent  de  leur  [la- 
lais.  Pierre  Damien  témoigne  {Vita  sancti 
Boman.,  c.  28)  que  ce  fut  dans  ToITice  môme 
de  clerc  de  chapelle,  près  de  rem|)ereur 
Olhon,  que  .saint  Bonil'ace,  prtiche  parent 
de  cet  empereur,  conçut  ce  généreux  des- 
sein, qui  donna  un  a|)ôtre  à  la  Kussie  ,  et 
un  martyr  à  l'Eglise.  «  Cum  in  cipella  regia 
rauraretur,  »  etc.  (Subius,  die  20  Nov., 
c.    3) 

Saini  Bernard,  évêque  d  Hildesheim,  avait 
aussi  été  attaché  au  palais  de  l'empereur 
Olhon  III,  dont  on  le  fit  ensuite  précepteur; 
il  joignit  h  cette  qualité  celle  de  ministre 
d'Elat,  après  la  mort  de  l'impératrice. 

Enfin,  le  roi  Charles  le  Chauve,  ayant 
nommé  pour  les  évôchés  d'Aulun  et  de  Châ- 
lons  deux  clercs  de  son  palais,  fil  écrire  par 
l'archevêque  de  Sens,  Ganelon,  à  A.mulus, 
archevêque  de  Lyon,  qu'il  ne  devait  faire 
nulle  diliiculté  de  sacrer  ces  évêques  nom- 
més par  le  roi,  et  choisis  entre  les  ecclé- 
siastiques de  son  palais,  puisque  le  Pape 
Zacharie  el  le  concile  de  France,  sous  le  lé- 
gat Boniface,  avaient  autrefois  donné  celte 
autorité  à  Pépin.  {Inier  Episf.  Lupi,  e\nsL 
8l.)3«  Non  esse  novilium,  aut  temerarium, 
quod  ex  palalio  honorabilioribus  maxime 
Ecclesiis  rex  procurât  antistiles.  Nam  Pipi- 
nus  exposita  necessitate  hujus  regni  Zacha- 
riœ  Romano  Pap.T,  in  synodo,  »  etc.  Ceux 
qui  é'aient  envoyés  du  palais,  ex  palalio^ 
pour  remplir  les  évêchés,  étaient  probable- 
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tnent  des  clercs;  Grodognng  néanmoins,  et 
quelques  autres  ('taienl  do  simples  Iniques. 

XI.  Des  aumôniers.  —  Charles  le  Cliauvo 
fait  mention  de  ses  aumôniers  dans  ses  ca- 
pitulaires,  et  leur  orionfie  de  faire  après  sa 
mort  les  charités  qu'il  leur  avait  rer^omman- 
dées  :  «  Si  nos  in  Dci,  sanclorunKjue  ipsius 
servilio  mors  [)rœoooupaveril,  eleemosyna- 
rii  noslri,  secundum  qund  illis  commenda- 
tum  habemus.  de  eleemosyna  nostra  dtcer- 
tenl.  »  (An.  877.  DtcnESNE.  lom.  H,  p.  46i  ; 
Capilul.  Baluz.,  pag.  2V2.  2«)2.  270.) 

Il  paraît  par  les  mômes  capitulaires,  que 
les  évoques,  les  abbés,  les  comtes  et  les  gen- 
lilshommes  avaient  aussi  leurs  auniôniers, 
el  qno  tous  ces  aumôniers  n'étaient  autres 
que  les  exécuteurs  testamentaires.  Ainsi  ils 
n'avaient  nul  rapport  avec  les  chapelains. 

XII.  Les  Officfs  se  chanlnirnl  très-pieuse- 
ment dans  In  chapelle  royale.  —  Les  oi'lices 
de  l'Eglise  se  cliantaietit  avec  une  [uété 
exemplaire,  et  avec  une  sainte  majesté  dans 
la  chapelle  royale. 

Saint  Gérard,  comte  d'Aurillac,  avait  une 
sainte  chapelle,  pour  ainsi  parler,  déambu- 
latoire, qui  l'accompagnait  toujours,  el  où  il 
assistait  avec  ses  ecclésiastiques  à  la  psal- 
modie du  jour  et  de  la  nuit. «Copia  vero  cle- 
ricorum  semper  eum  comilabatur,  cum  qui- 
bus  in  divino  opère  jugiter  insudabat.  No- 
cturno  tempore  cunctos  in  oratorio  diulius 
prœvenire  solebat,  quo  explelo  soins  roma- 
nere  solitus  eral.  »  (Bibl.  Clun.y  pag.  95, 
106.) 

Les  approches  de  la  mort  ne  purent  ra- 
lentir les  saintes  ardeurs  de  ce  comte  pour 
l;t  psalmodie  des  oftices,  il  les  faisait  chanltT 
dans  sa  chambre  aux  mêmes  heures  qu'on 
les  célébrait  dans  l'église.  «  Jussit  ut  no- 
clurnale  coram  se  capellani  peregissent, 
episcofio  cum  suis  in  ecclesia  ilhuj  célé- 
brante. Cum  psallenlibus  aulem  el  ipse 
pî«allebat,  donec  post  malulinale  Olficium 
emnes  etiam  diei  horas  compleret.  » 

C'est  ce  qu'^n  raconte  saint  OJon,  abbé 
de  Cluny,  dans  la  Vie  de  ce  saint  comte.  Il 
est  aussi  remarqué  dans  la  Vie  de  saint 
Udalric,  qu'il  menait  par  tout  ses  cliapelains 
pour  célébrer  avec  eux  le  divin  service. 

Ce  qui  a  été  dit  de  la  chape  de  saint  Mar- 
tin, fait  assez  connaître  que  nos  rois  avaient 
aussi  une  sainte  chapelle  déambulatoire, 
qui  les  accompagnait  toujours  dans  leurs 
caujpagnes,  comme  une  arche  de  sainleié 
et  de  protection,  et  qu'on  y  chantait  tou- 
jours les  0:fices  divins.  La  remarque  de  Va- 
lafride  Strabon  [De  rébus  EccL,  c.  31)  jusli- 
tie  que  les  reliques  des  saints  martyrs  étaient 
aussi  portées  avec  le  chape  de  saint  Martin 
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Les  clercs  du  palais  destinés  h  y  chanter 
les  oITices,  venaient  de  leurs  maisons  dès 
la  troisième  veille  de  la  nuit  p(»ur  y  faire 
leur  fonction,  mais  depuis  que  les  conjurés 
se  furent  joints  h  eux,  pour  entrer  en  mô- 
me temps  dans  le  palais,  et  y  faire  mourir 
l'empereur  Léon  l'Ariuénien,  on  les  logea 
tous  dans  le  palais  même. 

Le  chef  déco  clergé  impérial  était  appelé 
le  protopnpe  du  palais,  c'est  h- dire  le 
premier  prôlre.{/ti"d..  pag.  G22,  6V2.)  Car  le 
nom  de  Pa[)e  signitie  Père,  et  on  l'a  appliqué 
cnsuiie  ^  tous  les  prêtres  et  à  tous  les  curés 
dans  rOrient. 

On  conservait  aussi  dans  la  chapelle  im- 
périale les  reliques  des  saints  avec  le  bois 
de  la  vraie  croix  du  Sauveur  ;  et  dans  quel- 
ques rencontres  le  protopape  fut  envoyé  h 
rarmée  avec  ce  sacré  dépôt  de  la  vraie 
croix,  pour  faire  jurer  tous  les  soldats, 
qu'ils  mourraient  généreusement  pour  la 
défense  de  la  religion  el  do  l'empire  co 
qu'ils  jurèrent  tous  h  genoux. 

II. 


I,  niérarchie  des  clercs  de  la  chapelle  du 
palais.—  Le  concile  de  Tours,  en  12G.3,  or- 
donna que  les  chapelains  des  châteaux  et 
des  places  fortes,  promettraient  par  serment, 
d'en'ipêcher  le  pillage  des  biens  de  l'Eglise, 
d'obliger  les  seigneurs,  ou  les  commandants 
de  restituer  tout  ce  qui  aurait  été  volé,  ou 
d'interdire  le  lieu,  et  se  relirer  eux-mêmes, 
si  en  quarante  jours  on  ne  réparait  les  per- 
tes qu'on  aurai  causées;  enlin  qu'on  ne 
pourrait  changer  ces  chapelains,  sans  en 
avertir  l'archi  liacre,  atin  qu'i!  exigeât  le 
même  serment  de  son  successeur. 

Le  concile  de  Clernjonl,  en  1093,  nv;i!t 
déji)  ordonné  que  les  grands  seigneurs  ne 
pourraient  avoir  des  chapelains  qu'av.c  la 
pnrmission  de  l'évêque  diocésain  :  Ut  vullus 
presbyler  cnpellnnus  alicujus  laici  cssepnssil, 
nisi  concessitue  sui  episcopi  {c:u).  101;  (^u 
selon  une  auire  édition  :  Ulnullus  princeps 
capetlamtin  haheat  nisi  quem  sibi  episcopus 
suus  (lut  archidiaconus procnratorein  animœ 
deleclum  consliiuat. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1260  (can.  10), 
distingue  les  chapelains  des  rois,  des  évo- 
ques eldes  prévôts;  il  les  oblige  tous  éga- 
lement à  la  résidence  dans  leurs  Eglises, 
s'ils  n'en  sont  dispensés  parles  allai  res  pres- 
santes de  leurs  maîtres,  ou  de  leurs  Eglises; 
d'assister  l'évêque  quand  il  olTicie;  d  être 
dans  les  ordres  sacrés  ;  et,  s'ils  sont  chape- 
lains de  l'évêque,  d'être  souinis  à  la  juridic- 
tion de  son  premier  chapelain. 

«Cum  in  oliquibusEcclesiis  capellani  rega- 

Nous avons  ailleurs  donné  assez  de  preuves,     les,episcopales,aceliam  capellani  pr<Tposilo- 
que  l'on  célébrait  couiinuellemenl  la  psal-     rum  exsislant,  etc.,  capellani  hujusmodirc- 


modie  divine  devant  les  saintes  reliques. 

XIII.  Chapelle  des  empereurs  de  Constan- 
ianiiiiople. —  La  chappelle  des  empereurs 
<ie  Consianlinople  ne  pouvait  pas  être 
moins  privilégiée  que  celle  des  rois  el  des 
empereurs  d'Occident.  Il  est  fait  mention 
en  diverses  rencontres  du  prêtre  du  palais  et 


sidenliam  in  suis  Ecclesiis  lanquam  alii  fra- 
tres  facieni,  nisi  illo  tantum  tempore, quando 
agunt  suorum  negotia  dorainorum,  alque 
eliaiu  si  neg(nia  ecclesiee  hoc  ex[)0scant.  El 
nobis  in  ecclesia  majori,  velalia,  si  sunl  ea 
vice  praescntes,  debent  adesse  in  divini  ce- 
lebralione  ofTicii   et  aslare.  El  debent  liu- 


desprimiciers.(CEDRENus,  pag.  418,  i69,49i.)     jusmodi  capellani  in  sacris   esse  ordiuibus 
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ronstituli.    Snpor     Inijusmodi     c^pellanos 
cpiscopjiles   «Mil   iinsler  capcHanus,     qunsi 

oco  judicisol  n)a;;islri.  » 
Enfui,  ce  canon  détend  aux   doyens,  aux 

stolasliqnop,  on    aux  clianires,  de  pouvoir 
jamais  ôlre  chai'elains  dos  évôquL'S    ou  des 

rois. 

II.  Chapelles  royales  cnNurwége.  —  Dans 
la  transaction  qui  fut  faite  entre,  le  roi  de 
Norwé^'e,  Magnus,  ot  Jean,  archevêque  do 
Nidrosie  ou  de  Drontiioin,  en  l'an  1273  (Rai- 
NAi.D..  n.  20),  le  roi  promit  de  conserver 
inviolahlemenl  la  liberté  que  ses  ancôlres 
avaient  laissée  aux  arclievôqnos  et  auxévô- 
(]ue?.  d'instituer  des  cliai)elaiiis  dans  les 
chapelles  de  fondation,  ou  de  donation 
royale  sans  attendre  le  consrniement,  ou  la 
présenlalion    des   rois    ou    des  autres    laï- 

(pies. 

«  Concessit  rex,  quod  a  pr.Tderessorihus 
suis  est  concessum,  scilirel  ut  licilum  sit 
semper  nrchiepisoopisetnpiscopis,  in  capcl- 
lis  a  regihus  fundatis,  vel  dolalis.  sicut  et 
in  aliis  rapellis  su;io  provincia?,  instiluere 
idoneas,  sine  ipsorum  ot  aliorum  laicorum 
asseiisu,  vel  prœscntalionc  personas.  » 

L'exclusion  môme  du  [»alronogc  laïque 
dans  les  chapelles  fondées  juir  1(!S  rois,  et 
par  les  autres  seigneurs,  était  bien  un 
usage  particulier  à  la  Noiwége;  mais  cela 
mêiuc  montre  clairement  l'extiôme   dépon 
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danco  où  était  alors  tout  le  eiergé  du  palais 
royal,  et  tous  les  chapelains  des  grands  à 
l'égard  des  évêques,  qui  disposaient  de 
ces  cliarges,  comme  d(s  autres  bénétices. 
Les  seigneurs  laïques  n'avaient  garde  de 
prétendre  encore  à  la  (jualitéde  collateurs, 
puisqu'ils  ne  l'étaient  pas  même  à  l'égard 
do  leurs  chapelains,  et  de  [ilus  qu'ils  no 
jouissaient  pas  du  droit  de  pa'.ronage  ordi- 
naire à  leur  égard. 

111.  Chapelains  des  Papes  et  des  empe- 
reurs.— Les  Papes  et  les  euqiereurs  avaient 
aussi  leurs  chapelains.  Innocent  11,  voulant 
retirer  Pierre  Diacre  et  moine  du  Moni  Cas- 
sin,  pour  l'allaciier  à  la  maison  et  à  ses  in- 
térêts, lui  promettait  de  le  mettre  au  rang 
de  ses  chapelains,  et  de  pourvoir  libérale- 
ment à  tous  ses  besoins.  «Se  illum  inler 
capellanos  suos  habilurum,  et  qujinque  illi 
necessaria  prfiebilurum.  »  (Chron.Cassin.,\. 
n',c.  114,  117,125) 

L'empereur  Lothaire  le  fit  peut  après  son 
carlulaire  et  chapelain  de  l'enqjire  :  «Char- 
lularium  el  capellanum  romani  imperii 
constituit.  »  Ensuite  il  écrivit  à  l'abbé  du 
Mont  Cassin  pour  le  lui  demander,  donnant 
à  cet  abbé  la  même  qualité  de  chapelain, 
avec  plusieurs  autres  plus  raagnitiques  : 
«  Guibaldo  Cassinensi  hierarchœ,  el  roma- 
ni imperii  cancellario,  capellano,  ac  prin- 
cipi  pacis.  » 

Walsingham  a  parlé  de  ravarice  d  un 
cardinal,  qui  vendit  en  Angleterre  les  cho- 
ses les  plus  saintes  en  l'an  1381,  et  entre 
autres  les  qualités,  ou  offices  de  chapelain 
du  Pape  el  de  notaire  apostolique  :  «  Ad 
capellanalumdorainiPapae  lam  possessiona- 
los,  quam  mendicanlesadmisil. 


IV.  Chapelains  des  rois  d'Angleterre,  d'Es- 
pagne.— Pierre  de  Blois  écrivant  au  (hape- 
hiiu  du  roi  de  Sicile,  lui  témoigne  avec  au- 
tant dezôle  que  d'éloquence,  qu'il  est  deson 
devoir  d'avei  tir  sans  cesse  ce  jeune  roi,  de 
ne  point  donner  les  évêchés  à  des  person- 
nes indignes  d'un  si  divin  ministère,  ot  de 
ne  point  porter  ses  mains  sur  les  trésors 
sacrés  de  l'Eglise  :  car  étant  le  |.asteur  de 
ce  'jeune  roi,  il  ne  peut  le  laisser  perdre 
sans  périr  lui-même.  «  Ovis  tua  est,  el  in 
j.ericulum  tuum  ipsius  custodiam  suscepi- 
sti.))(Epist.  10.)  Il  est  très-dangereux  do 
tondre  les  brebis,  et  ne  pas  veillerh  leur  con- 
servation.«Periculosum  est  tibi,  si  in  tonsoris 
ofneium  convertas  ministcrium  pastorale.  » 
Jean  Selden  dans  ses  notes  sur  l'histoire 
nouvelle  d'Eadmer  a  publié  le  privilège  que 
Guillaume  le  Conque  rant  roi  d'Angleterre 
accorda  avec  l'agrément  des  évoques  d'An- 
gleterre, h  r.-ibbaye  qu'il  fondait  de  Saint- 
Martin  du  Bel,  dans  le  lien,  où  il  avait 
rcmiiorté  la  plus  glorieusode  ses  victoires. 
Ce  privilège  oonlienl  une  exemption  en- 
tière de  toute  l'autorité  temporelle,  et  de 
la  juridiction  spirituelle  des  évêques;  mais 
(pi'anl  à  l'exemption  lemporelle,  elle  est  ré- 
glée sur  celle  de  la  chapelle  royale,  «  Sicut 
mea  domiuica  copella  libéra  sil  omnino  ab 
omni  cjus  csaclione.  »  Ainsi  ]a  chapelle 
rovale  semble  avoir  été  alors  soumise  à  la 
juridiction  spirituelle  de  l'évêque  diocé- 
sain. iConcil.  Anql.,  t.  II,  p.  53,54.) 

Eadmer  {Uislor.  ISoveL,  I.  vi)  parlant 
du  mariage  du  roi  Henri  1",  (jui  devait  se 
faire  dans  le  ch;lleau  de  Vindsnr,  dit  que 
l'évêque  do  Salisbury  qui  était  le  diocésain, 
se  disposait  d'en  faire  la  cérémonie  :  mais 
que  rarehevêquede  Cantorbéry  l'emporla 
sur  lui,  parce  que  le  roi  el  la  reine,  quel- 
que part  qu'ils  fussent,  le  regardaient  com- 
me leurcuré.  «  0"<^'^  ''ex  et  reginaspeciales, 
ac  domeslici  parochiam  suiil  ipsius.  »_^ 

Roger  raconte  comment ,  en  1175,  les 
archevêques  de  Cantorbéry  el  d'York  étant 
en  ditférend  sur  la  chafielle  de  Saint-Os- 
wald  h  r.locester ,  il  fui  arrêté  entre  eux 
que  l'archevêque  de  Cantorbéry  laisserait 
à  celle  chapelle  la  môme  exemption  do 
toute  sa  juridiction,  dont  jouissait  la  cha- 
pelle royale.  «  Quietam  clamavit  el  liberain 
ab  omni  jurisdiclione  sua  capellam  Saneii 
Oswaldi  Gloceslriae,  sicut  Dominicam  ca- 
pollam  domini  régis.  » 

La  chapelle  royale  était  donc  alors 
exemple  de  la  juridiction  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  quoiqu'il  fût  le  curé  parti- 
culier des  personnes  royales.  C  est  appa- 
remment de  cette  exemption  qu'il  faut  en- 
tendre la  lettre  u'Innocent  111  au  roi  Jean 
d'Angleterre  :  «  Super  tua  non  excommu- 
nicanda  persona ,  neque  tua  inlerdicenda 
capella,  nisi  de  mandato  Sedis  apostolicœ 
svec'iàl'i.y^  [Regest.xM,  1.  iv,  epist.  130.) 

Les  rois  avaient  recouru  à  ces  privilèges 
pour  se  mettre  à  couvert  des  interdits  et 
des  conspires  que  les  évêques  pouvaient 
fulminer.  Aussi  ce  Pape  exhorlait  ce  roi 
dins   la   même  lettre,  de  ne   pas  contes- 
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ter  avec  les  évoques  sur  des  points  de  la 
juridiction  spirituelle,  mais  d'avoir  recours 
811  Saint-Siège. 

*V.  Chapelains  des  seigneurs  particuliers. 
—  Pour  ce  qui  regarde  les  chapelains  des 
seigneurs  pirticuliers ,  Nicolas  V,  répon- 
(iant  en  11^7  à  diverses  consuUalions  des 
Saxons,  comme  il  y  en  avait  une  souries 
chapelains  qui  sont  attachés  h  des  cha- 
pelles porliculières  ,  où  ils  cc'dèbrenl  la 
Messe  aux  seigneurs  du  liou,  leur  ré()ondit 
que  cela  se  pouvait  avec  la  permission  de 
l'évêque,  mais  qu'il  était  et  bien  [dus  séant 
et  plus  sur  que  ces  cha[)elains  ne  logeas- 
sent pas  dans  la  môme  maison  avec  les 
laïijucs.  (RAiN\i.n.,  n.  28.) 

L'ancienne  disci|)line  fut  mieux  mainte- 
nue, pour  les  chapelains  des  grands  dans 
leurs  châteaux,  par  le  concile  de  May(>nco 
en  1549.  11  ordonna  qu'ils  seraient  insti- 
tués jiar  l'évêque  et  qu'ils  lui  promet- 
traient, ou  ?»  con  archiprélre,  d'obéir  à  ses 
orcres, d'assister  aux  synodes  et  aux  chapi- 
tres du  doyen  rural,  enfin  de  ne  préjudicier 
€n  façon  quelconque  aux  droits  de  la  pa- 
roisse. 

«  Sacellani  nobilium  in  sacellis  castro- 
rum  M:ssas  celebrare,  aut  alla  sacramenta 
conferre,  aut  eliam  prœdieare  non  prœsu- 
niant,  nisi  sui)er  eo  auctorilalera  et  con- 
sensum  ordinariorum  oblinuerint  ,  et  prius 
manualera  promissionem  episcopo,  seu  loci 
illius  archipresbylero  fecerint,  se  in  obe- 
«lienlia  diœcesani  mansuros  ,  et  ad  synodos 
et  ca[iilula  venturos,  et  mandalis  ecclesia- 
slicis,  secundum  jusiiliam,  cl  quatenus  eos 
altingunt  esse  pariluros;  salvis  eliam  juri- 
bus  parochiarum ,  ad  quas  talia  castra  no- 
bilium perlinere  noscunlur.  » 

Le  nom  et  la  dignité  d'archichnpelain 
s'éteignirent  avec  la  maison  de  Charlema- 
gne,  tant  dans  la  France  que  dans  l'Alle- 
magne. 

Ce  n'est  pas  que  les  rois  et  les  empe- 
reurs d'Allemagne  ne  prissent  un  soin  ex- 
trême de  remplir  le  clergé  de  leur  palais 
de  personnes  érainenles  en  piété,  en  zèle 
et  en  science,  et  de  former  par  ce  moyen, 
auprès  de  leur  personne,  comuie  une  pépi- 
liière  d'évôques.  En  voici  une  preuve  mé- 
morable lirée  de  la  Vie  de  saint  Bennon  , 
évêque  de  Misne.  dans  le  xi'  siècle. 

Henri  111,  roi  d'Allemagne,  ayant  fait  dé- 
dier sa  chapelle  royale  de  Gozlar  par 
Léon  IX,  voulut  y  faire  son  séjour  et  le 
siège  de  son  em[)ire,  et  y  appela  tout  ce  qu'il 
y  avait  dans  l'einiiiie  de  personnes  signalées 
en  vertu  et  en  capacité.  «  Quam  ecclesiam 
cum  imperaior  imperii  ca|)ellam  ,  et  cano- 
nicos  ipsius  capellanos  regios  haberi  et  no- 
minari  vellet,  exactam  dédit  operam  ,  ut 
viros  tanlo  honore  dignos.et  lam  litteris 
quam  sanclre  conversaiionis  moribus  pro- 
balos  eidem  Ëccle.siœ  praeficeret.  Siquidem 
illic  eliam  regni  sedem  constituerai.  Lecli 
sunl  igitur  ex  omni  fere  Germania  viri, 
cum  doctissimi,  tura  religionis  observan- 
lissimi.  » 

On  Vivait  dans^e  clergé  du  palais  encon- 
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grégalion.  Saint  Bennon  fut  retiré  de  son 
inonastère  par  ce  roi  et  par  le  Pape  ,  pour 
en  prenilre  la  conduite,  et  la  discipline  y 
était  si  exactement  observée,  qu'il  y  en  eut 
plusieurs  qui  ,  aj^rès  leur  mort,  furent  ca- 
nonis(''s.  Comme  les  empereurs  donnaient 
encore  les  évôchés,  l'auteur  de  la  Vie  de  ce 
saint  en  nomme  près  de  cinquante  de  cotte 
sainte  communauté  qui  furent  élevés  à  Té- 
[)iscopat. 

Ce  clergé  impérial  de  Gozlar  n'ayant  été 
gouverné  que  par  des  prévois,  il  esl  visible 
que,  sous  ces  trois  empereurs,  on  ne  parlait 
plus  d'nrchichapelains  du  palais.  D.ins  la 
vie  du  saint  et  illustre  martyr  Charles, 
comle  de  Flandres  ,  dans  le  xn*  siècle  ,  il 
est  parlé  de  Berlulf(s  son  nrchichapelain  et 
son  chancelier.  «  Archicapellanus  et  can- 
cellarius  tolius  Flandrensis  curiœ,  «  (Su- 
nius,  die  2  Wartii,  c.  lï.) 

VI.  Grands  aumôniers.  —  Quant  h  nos 
rois,  on  ne  [)arl;>  plus  d'archichapelains  de- 
puis Hugues  Capct  ;  ils  se  contentèrent 
d'un  chapelain  et  d'un  aumônier. 

M.  Du  Cange  a  rapporté  les  ordonnances 
de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Bel  et  do 
Philippe  le  Long,  où  entre  ceux  qui  ont 
chambre  dans  l'hôtel  du  roi,  sont  le  chape- 
lain elVaumônier.{CiLOSSA.n.,  loin.  I,  p.  227.) 
L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel  porte  les 
chapelains ,  tes  confesseurs  et  l'aumônier» 
Ainsi  l'aunîônier  élait  alors  poslposé  aux 
chapelains;  mais  ce;ie  dignité  s'éleva  en- 
suite par  degrés. 

Depuis  Charles  VI,  ceux  qui  possédèrent 
cette  dignité  furent  le  plus  souvent  élevés 
à  l'épiscopat.  Jean  Balue,  sous  Louis  XI, 
fut  fait  non-seulement  évêque  d'Evreux  , 
mais  cardinal.  Sous  Charles  VllI ,  Jean  de 
Rely,  évêque  d'Angers,  commença  à  pren- 
dre la  qualité  de  grand  aumônier.  Celle  qua- 
lité ne  lui  esl  pourlanl  pas  donnée,  ni  dans 
,  son  cpilaphe  rapportée  par  MM.  do  Sainle- 
Marllie  [Gallia  Christ.,  lom.  11),  ni  dans  sou 
éloge  dressé  par  M.  Launoy,  dans  son  His- 
toire du  collège  de  Navarre,  en  l'an  li82. 

Geofroy  de  Pom[)adour,  évêque  de  Péri- 
gueux  el  ensuite  du  Puy,  posséda  la  même 
dignité  et  prit  le  mêa?e  titre  sous  Charles 
Vlll  et  Louis  XII.  Du  Tillet  a  fait  le  titre 
do  grand  aumônier  bien  plus  ancien  ;  mais 
il  s'est  trompé.  La  grande  aumônerie  a  de- 
puis été  érigée  en  oflice  de  la  couronne,  et 
n'a  élé  donnée  qu'à  des  personnes  de  grand 
mérite  ou  de  grande  qualité,  ou  ù  des  car- 
dinaux. 

CLERIGATURE. 

I.  —  Que  l'Eglise  a  lonjoiirs  agréé  que  les  jeinics 
gens,  avrtiil  d'avoir  élé  empoisonnés  de  l'air  con- 
tagieux du  siècle,  se  deslinassenl  eux-mêmes,  ou 
fussenl  destinés  par  leurs  parents  à  la  cléricaiure. 

I.  Les  jeunes  gens  peuvent  s'offrir  pour 
la  cléricaiure  ou  être  offerts  par  leurs  pa- 
rents. —  Je  ne  puis  douter  que  les  Pères 
et  les  conciles  n'aient  toujours  considéré 
comme  une  pratique  non-seulement  licite, 
mais  très-lduable ,  que  les  jeunes  gens , 
avant  d'avoir  été  empoisonnés  de  lair  con^ 
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lagieux  au  granJ  monde,  se  dcsliiiassent  et 
se  consacrassent  c-iix-niômes  h  la  clérica- 
ture,  ou  qu'ils  y  fussent  destinés  et  douce- 
ment conviés  par  leurs  parents. 

Comme  ce  droit  qu'ont  les  laïques  de'pré- 
venir  la  volonté  (ie  la  vocation  exlérit*ure 
do  révoque  ne  tend  qu'à  leur  donner  la 
permission  de  s'oiïrir  euï-mômcs,  ou  d'of- 
frir leurs  enfants  h  l'état  ecclésiastique  , 
l'aulorilé  de  l'évOquo  n'en  est  pas  pour  cela 
blessée,  puisqu'il  est  toujours  en  droit 
d'examiner  le  motif  de  ceux  qui  offrent  les 
talents  et  les  qualités,  et  de  ceux  qui  sont 
offerts  à  l'état  ecclésiastique. 

Saint  Gaudence,  évêque  de  Bresse,  dit  que 
les  parents  ne  peuvent  pas  user  de  con- 
trainte pour  engager  leurs  tils  ou  leurs  filles 
à  la  continence,  à  la  virginité,  à  la  clérica- 
ture  ;  mais  il  assure  qu'ils  doivent  les  y 
convier,  les  y  exhorter,  les  former  ei  les 
élever  pour  cela  autant  qu'il  est  en  leur 
pouvoir;  enfin  qu'ils  doivent  ne  rien  sou- 
haiter avec  tant  de  passion  que  de  faire  sor- 
tir leurs  enfants  des  voies  égarées  du  siè- 
cle, et  les  faire  entrer  dans  le  chemin  étroit 
de  la  perfection  ,  dans  le  ministère  des  au- 
tels, dans  la  profession  de  la  virginité  ou 
de  la  clérieaturc; 

«  Igitur  et  qui  dat  virginem  suam  nuptui 
benefacil,  et  qui  non  dat,  oielius  facit.  Quod 
ego  srbitror  non  parenlibus  virgiimm  fuisse 
abealo  Apostolodictum,quosconstat  aliénai 
volunlatis  arbitrio  dominari  non  posse  ;  sed 
unicuique  homiiii ,  lam  viro  quam  ferainae, 
oplionem  fuisse  al)  eodem  sancto  proposi- 
tam,  ut  virginem  suam,  hoc  est  carnera 
suam,  virginem  natara  ,  aut  integritati  coii- 
servet,  meliorem  partem  liberamque  eli- 
gens,  aut,  agnita  condilione,  nuptui  eam, 
si  se  non  eoniinet ,  tradat.  » 

II.  Les  parents  ne  doivent  exercer  au- 
cune contrainte  sur  leurs  enfants.  —  C'est 
donc  aux  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
à  choisir  eux-mêmes  l'état  de  la  virginité 
ou  de  la  cléricature,  et  il  est  du  devoir  des 
pères  et  des  proches  parents  de  ne  pas  trop 
llalter  ou  leur  négligence,  ou  leurs  attaches 
.'i  la  chair,  au  sang  et  aux  vanités  du  monde, 
sous  prétexte  qu'ils  ne  peuvent  pas  forcer 
leurs  enfants.  Sans  les  forcer,  ils  peuvent, 
et  même  ils  sont  obligés  de  les  porter  avec 
doiKîeur  aux  voies  les  plus  assurées  du  sa- 
lut éternel.  Si  c'est  un  crime  de  les  y  for- 
cer, c'est  une  action  méritoire  de  les  y  por- 
ter, autant  que  leur  inclination  paraît  y 
avoir  du  penchant;  c'est  même  alors  un 
devoir  de  la  part  des  parents. 

Ce  n'est  que  la  doctrine  commune  de 
l'Eglise  de  son  temps  que  ce  Père  débite, 
quand  il  assure  si  fortement  que  les  pères 
et  les  proches  sont  obligés  de  ne  point  vio- 
lenter, mais  de  convier  el  de  porter  leurs 
enfants  à  la  cléricature,  par  leurs  exhorta- 
tions, {)ar  leurs  suaves  instances  et  par 
toute  l'éducation  qu'ils  leur  donnent.  «<  De- 
biiores  sunt,  ut  moneant,  ut  hortentur,  ut 
foveant,  ut  in  cli.'ri  ofdine  dignos  altari  di- 
viiio  niiiiistros  exhibeant.  » 

|MI.  Sinlimcnls   de  saint  Ambroise  et  de 


saint  Aufiustin.  —Saint  Ambroise  ne  dou- 
tait nullement  que  les  jeunes  enfants  no 
pussent  et  se  porter  eux-mêmes  à  la  pro- 
fessioiî  ecclésiastique,  et  y  être  doiicemont 
attirés  par  leurs  parents,  quand  il  déplo- 
rait l'aveuglement  de  la  jeunesse,  qui  se 
porte  plus  volontiers  aux  emplois  éclatants 
du  siècle  trompeur  qu'aux  fondions  saintes; 
de  l'Eglise,  et  qui  par  conséquent  imiie 
plus  facilement  ses  ancêtres,  s'ils  ont  été 
dans  les  charges  de. la  robe  ou  de  la  milice, 
que  s'ils  ont  été  ministres  des  divins  autels. 

«  Quo  unumquemque  suum  ducit  inge- 
nium,  aut  quod  ofïicium  decet,  id  majoro 
implet  gralia.  Sed  id  cum  in  omni  vita  dif- 
ficile sit,  tum  in  nostro  actu  difTicillimuiu 
est.  Amal  enim  unusquisque  sequi  vitarii 
pareiitum,  denique  plerique  ad  militiara 
feruntur,  quorum  militaverunt  parentes, 
alii  ad  acliones  diversas.  In  ecclesiastico 
viTO  oflicio,  nihil  rarius  inveniiis,  quam 
eum  qui  sequatur  institulum  patris;  vel 
quia  graves  déterrent  actus ,  Yel  quia  in 
lubrica  œlate  difTicilior  abstinentia  :  vel 
quia  alacri  adolescentise  videtur  vita  obscu- 
rior,  et  ideo  ad  ea  convertunlur  studia  , 
quœ  plausibiliora  arbitrantur.  Prœsenlia 
quippe  plures  ,  quam  futura  prœferunl.  Illi 
autem  prœsentibus,  nos  futuris  niilitamus. , 
Unde  quo  prœstanlior  causa  ,  eo  débet  esse 
cura  attentior.  »   {Offic,  1.  i,  c.  44.) 

Ces  paroles  font  bien  voir  que  ce  Père 
eût  souhaité  quo  la  jeun-esse,  dans  le  choix 
qu'elle  a  à  faire  d'un  genre  de  vie,  se  por- 
tât plutôt  à  embrasser  une  profession  qui  a 
de  la  solidité  que  celle  qui  a  de  l'éclat  ;^ 
"celle  qui  travaille  pour  l'éternité  future, 
que  celle  qui  s'amuse  aux  plaisirs  passa- 
gers du  siècle  présent  ;  celle  qui  sanctifie 
le  cœur,  que  celle  qui  chatouille  l'esprit 
par  de  vains  applaudissements  ;  enfin  qu'au 
moins  ceux  dont  les  pères  ont  été  ecclé- 
siastiques se  rendissent  leurs  imitateurs, 
aussi  ordinairement  que  dans  toutes  les 
autres  professions  les  enfants  suivent  leurs 
pères. 

Saint  Augustin  se  déclare  encore  plus 
évidemment  pour  cette  maxime,  quand  il 
justifie  la  conduite  d'un  père  qui  n'avait 
pas  voulu  que  tous  ses  biens  fussent  dis- 
tribués aux  pauvres,  parce  qu'il  avait  un 
fils  dont  il  ne  savait  pas  quelle  serait  un 
jour  la  résolution  ou  le  genre  de  vie,  s'il 
se  ferait  religieux  ,  ou  s'il  choisirait  la  clé- 
ricature, ou  s'il  préférerait  le  mariage; 
parce  que  les  parents  doivent  bien  exciter, 
mais  ils  ne  peuvent  pas  contraintire  leurs 
enfants  à  suivre  la  voie  la  plus  sainte  et  la 
plus  [larfaile. 

«  Quid  aulem  mirum,  si  pater  tilium  no- 
lebal  hujus  vitee  sustentaculis  a  matre  nu- 
dari,  ignorans  quid  sectaturus  esset ,  cum 
in  aetate  grandiuscula  esse  cœpissel,  ulrum 
monachi  professionem,  an  ecclesiasticum 
ministerium,  an  conjugalis  necessiludinis 
vinculum?  Quamvis  enim  ad  meliora  exci- 
tandi  et  erudieudi  sint  filii  sanclorun) , 
unusquis(]ue  tamen  proprium  donum  hobc* 
a  Deo,  alius  sic,  abus  autem  sic.  > 
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Ce  quo  sainl  Gaudonco  a  exposé  se  réduit 
è  trois  points  : 

1°  Qu'il  est  libre  aux  enfants,  dès  quo  la 
lun/ière  de  la  raison  et  de  la  liberté  s'est 
<kWoloppée  des  ténèbres  et  des  liens  de  l'en- 
fance, de  choisir  ou  la  religion,  ou  Télat 
ecclésiastique,  ou  le  mariage. 

2"  Que  les  parents  ne  peuvent  pas  les 
forcer  h  aucun  de  ces  trois  états,  mais 
qu'il»  les  doivent  exciter  à  ce  qui  est  le 
meilleur,  c'est-à-dire  à  la  religion  ou  à  la 
cléricature,  et  les  élever  autant  qu'il  est  en 
eux  pour  cela  ,  ad  meliora  excitandi  et  eru- 
diendi  sunt  (ilii  sanclorum. 

3" Que  si  les  parents  peuvent  et  même 
doivent  solliciter  leurs  enfants  d'entrer  dans 
l'état  ecclésiastique  ou  religieux,  h  plus 
forte  raison  les  enfants  peuvent  se  porter 
et  se  détcrtniner  eux-môraes  à  un  choix  si 
sainl  et  si  salutaire. 

IV,  Le  choix  des  jeunes  gens  est  souvent  la 
voix  de  Dieu.  —  Svîint  Augustin  était  per- 
suadé que,  si  les  jeunes  gens,  par  les  dou- 
ces sollicitations  de  leurs  parents  ou  par 
leur  propre  inclination,  se  déterminaient 
h  l'état  ecclésiasJi<jue,  c'était  un  don  de 
Dieu,  c'était  la  voix  du  ciel,  c'était  la  voca- 
tion divine.  «  Unusquisque  propriura  do- 
num  habet  a  Deo,  alius  quidcm  sic,  alius 
autem  sic.  » 

Ce  savant  Père  ne  met  point  de  distinc- 
tion, quanta  ce  point,  entre  la  profession 
ecclésiastique  et  l'état  religieux,  comme 
saint  Gaudence  n'en  mettait  point  entre  la 
vocation  des  clercs  et  celle  des  vierges 
consacrées  à  Dieu.  Or  il  est  indubitable 
que  les  jeunes  enfants  attirent  sur  eux  les 
bénédictions  des  hommes  avec  celles  du 
ciel,  quand  ils  se  résolvent  à  une  conti- 
nence perpétuelle  ou  à  la  profession  mo- 
nastique, il  faut  donc  conclure  la  môme 
chose  de  la  cléricale. 

Mnis  saint  Gaudence  et  saint  Augustin 
ne  parlent  certainement  que  dos  jeunes 
gens  (]ui  n'ont  [loint  encore  pris  do  parti 
dans  le  monde,  qui  n'ont  point  encore  cor- 
rompu ni  la  pureté  de  leur  corps,  ni  l'in- 
nocence de  leur  Ame,  qui  n'ont  point  encore 
d'engagement  dans  les  emplois  du  siècle, 
et  qui  ne  choisissent  l'étal  ecclésiastique 
que  par  des  motifs  innocents,  par  des  in- 
tentions chastes,  par  des  vues  pures,  enfin 
par  les  seuls  intérêts  de  leur  salut.  Par  ce 
môme  principe  saint  Grégoire  ne  donnait 
entrée  à  l'état  ecclésiastique,  qu'à  ceux  qui 
s'y  [irésontaieiit  avec  cette,  pureté  d'inten- 
tion, et  la  formait  aux  autres  dont  les  mo- 
tifs [)araissaient  intéressés. 

V.  Différente  conduite  de  l'Eglise  avec 
les  jeunes  gens  et  tes  hommes  déjà  engagés 
dans  le  siècle.  —  Il  y  avait  une  extrême  dif- 
lérence  entre  les  jeunes  gens  qui  se  don- 
naient à  l'Eglise  pour  y  taire  un  saint  ap- 
prentissage de  toutes  sortes  de  vertus  dans 
les  ordres  inférieurs,  et  pour  y  passer  mê- 
me toute  leur  vie, si  l'évoque  ne  les  jugeait 
pas  dignes  des    ordres    supérieurs,   ou  si 

„    I   ."'Kgl-ise  ne  les  y  estimait  pas  nécessaires, 
^      ïl  les  personnes    ()lus  avancées  en  Age,  et 


déjîi  infectées  de  la  corruption  du  siècle, 
qui  n'aspiraient  secrètement  qu'aux  gran- 
des dignités  de  l'Kglise,  ou  aux  administra- 
tionsdu  patrimoine  ecclésiastique,  dont  elles 
espéraient  retirer  plus  d'honneur  et  do 
profit  que  des  charges  du  siècle. 

Autant  la  conduite  dos  premiers  était 
sainte  et  digne  quo  TEglise  les  rpcût  avec 
joie,  autant  l'intention  des  autres  était  dé- 
testable, et  méritait  que  les  lois  et  les  ca- 
nons conspirassent  pour  leur  donner  uno 
honteuse  exclusion.  Ceux  qui  ont  cru  qu'il 
fallait  condamner  toutes  les  avances  ou  les 
tentatives  que  les  particuliers  pouvaient 
faire  pour  être  admis  dans  le  clergé,  n'ont 
eu  en  vue  que  ces  derniers,  et  ils  auraient 
jugé  plus  favorablement  des  premiers,  s'ils 
les  eussent  examinés  à  l'écart,  et  s'ils  eus- 
sent considéré  la  conduite  do  toute  l'an- 
cienne Eglise  à  leur  égard. 

VL  Exception  en  faveur  de  certaines  per- 
sonnes âgées.  —  Il  y  en  a  qui,  étant  jeunes 
d'Age,  ont  vieilli,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
malice,  et  qui  désirent  l'état  ecclésiàstiquo 
par  les  vues  impures  de  l'avarice  ou  de  l'am- 
bition ;  ce  qui  est  et  serj  élernelicmont  une 
exclusion  et  uno  irrégularité  générale  pour 
eux,  aussi  bien  que  pour  les  autres. 

Il  y  a  aussi  des  personnes  avancées  ea 
âge,  et  dans  les  emplois  du  monde,  qui 
sont  enflammées  d'une  pure  et  sainte  ar- 
deur de  renoncer  au  faste  et  aux  illusions 
du  siècle,  et  de  faire  une  sage  et  pieuso 
retraite  en  se  retirant  dans  l'étal  ecclésias- 
tique. Il  n'est  pas  juste  de  les  rebuter,  si 
leur  intention  est  pure,  ni  de  les  admettre 
trop  facilement,  puisque,  quelque  certaine 
qu'elle  soit  aux  yeux  do  Dieu,  elle  est  in- 
certaine aux  yeux  des  hommes. 

Maurice  leur  ferma  entièrement  la  porte 
des  monastères,  aussi  bien  que  celle  du 
clergé;  le  Pape  jugea  plus  sagement  et  plus 
charitablement  qu'il  fallait  les  admettre  au 
clergé  môme  par  la  porte  des  cloîtres.  Ainsi 
il  résolut  qu'on  les  recevrait  dans  les  mo- 
nastères, et  que,  s'ils  persévéraient  dans 
une  régularité  irrépréhensible,  on  pourrait 
enfin,  après  ces  longues  éprouves,  les  ad- 
mettre aux  dignités  ecclésiastiques.  On  no 
leur  refusa  donc  pas  la  cléricature,  quanil 
ils  protestèrent  de  la  pureté  de  leur  inten» 
lion;  mais  on  les  fit  passer  par  des  épreu- 
ves et  plus  longues  et  plus  laboriousos, 
avant  de  les  y  recevoir. 

VU.  La  cléricature  est  la  voie  étroite  qui 
mène  sûrement  au  salut. —  Ceux  qui  vou- 
laient renoncer  au  monde  et  entrer  dans  lo 
chemin  étroit  du  salut  se  portaient  à  l'état 
ecclésiastique,  ou  à  la  condition  religieuse; 
et  s'ils  se  déterminaient  à  l'état  ecclésias- 
tique, on  ne  leur  laisait  aucune  opposition, 
si  l'on  n'avait  aucun  sujet  particulier  de  se 
défierdfi  la  sincériléde  leur  intention. (Joan. 
Duc,  I.  ni,  epist    13.) 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les 
paroles    de    .saint  Grégoire  quand   il   veut 
qu'on  dégrade  un  prêtre  s'il  a  été  ordonnO    - 
à  prix  d'argent,  parce  que  c'est  l'intérêt  qui 
l'a  fait  entrer  dans  les  ordres,  et   non  pas 
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un  (It^sir  pur  de  servir  l'Eglise  dans'ses  be- 
soins, o  Privelur  online,  quera  non  causa 
replcndrtî  necessilnlis  Ecclesiao,  sed  sola 
comprobalur  ombilione  suscepisse.  » 

Il  no  prétend  pas  qu'il  faille  allendre  que 
l'Eglise  ait  besoin  de  nous  et  nous  demande; 
nisis  qu'il  ne  faut  nous  oflrir  h  elle  que 
dans  une  intention  pure  et  désintéressée 
de  la  servir  dans  ses  besoins;  ce  qu'on  ne 
peut  pas  penser  des  simoniaques. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  rend  témoi- 
gnage, par  un  exemple  fort  illustre,  de  ses 
sentiments  sur  ce  sujet,  et  de  ceux  des  au- 
tres Pères  grecs.  II  relève  par  de  justes 
louanges  la  piété  de  Gallus  et  de  Julien, 
princes  de  la  maison  de  Constantin,  qui  se 
firent  eeclésiastiques,  et  lurent  publique- 
ment dans  l'église  les  saintes  Ecritures,  ne 
croyant  pas  que  la  royauté  du  sacerdoce 
fût  moins  éclatante  que  la  couronne  im- 
périale 

«  Luculenlissimis  actionibus  ac  luculen- 
tum  viriutis  spécimen  prae  se  ferenlibus 
incumbebanl;  quin  etiam  in  clerum  seipsos 
ascripserunt,  adeo  ul  divines  quoque  libres 
pîebi  lectilarenl.» 

II. —  Les  jeunes  gens  ponvnienl  s'offrir  eux-mêmes 
à  réial  ecclésiusliqiie  pendant  les  premiers  siècles 
«le  l'Eglise. 

I.  Les  enfants  offerts  pour  la  clérîcature. 

—  Les  anciens  Pères  et  les  conciles  ne  dou- 
taient nullement  que  ce  ne  fût  une  action 
vertueuse  et  une  marque  excellente  de  la 
vocation  du  ciel,  lorsque  les  pères  oiTraient 
leurs  enfants  ,  ou  que  les  enfants  s'offraient 
eux-mêmes  à  l'état  ecclésiastique  ,  par  les 
seules  vues  de  la  piété  et  du  salut. 

Le  II'  concile  de  Tolède  ,  tenu  en  531 , 
reconnaît  ce  pouvoir  dans  les  pères,  de  con- 
sacrer leurs  enfants  à  la  cléricature  ,  et  or- 
donne qu'on  les  reçoive  aussitôt  dans  le  sé- 
minaire ,  en  les  tonsurant  et  les  ordonnant 
lecteurs  :  «  De  his  quos  voluntas  parenlum 
a  pririiis  infanlife  annis  in  clericatus  officio 
manci[)arit,  statuimusobservandura,  ut  mox 
cum  detonsi ,  vei  ministerio  leclorum  con- 
traditi  fuerint,  in  domo  ecclesiae ,  sub  epi- 
scopali  prœsentia,  a  praeposito  sibi  debeant 
erudiri.  »  (Can.  1.) 

Si  les  pères  peuvent  aonner  leurs  enfants 
à  l'Eglise  ,  les  enfants  peuvent  bien  avec 
plus  do  raison  se  donner  eux-mêmes.  Si  ,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  ces  jeunes  clercs  pré- 
féraient une  éternelle  continence  au  ma- 
riage ,  on  les  éprouvait  encore  deux  ans,  et 
puis  on  les  ordonnait  sous-diacres  ,  et  cinq 
ans  af)rès  on  les  faisait  diacres. 

Ce  concile  n'en  dit  pas  davantage  et  sem- 
ble nous  insinuer  qu'on  ne  les  faisait  prêtres 
que  dans  le  besoin  de  l'Eglise. 

II.  Moyen  de  remplir  1rs  rangs  du  clergé, 

—  Les  évêques  ne  s'acquérant  aucun  droit 
sur  les  ecclésiastiques  que  par  l'ordination, 
comme  nous  avons  montré  ci-dessus  ,  selon 
l'usage  de  ces  premiers  siècles  ,  si  les  laï- 
ques ne  s'offraient  ou  eux-mêmes,  ou  leurs 
enfants  à  la  cléricature  ,  il  n'y  avait  plus  de 
ressources  pour  remplir  les  places  vacantes 


du  rlrrgé.  La  violence  que  le  peuple  faisait 
à  quehpios-uns  était  un  f)aS'^e-droit  ,  ou 
plutôt  c'était  un  violemenl  du  droit ,  que  le 
zèle  rendait  excusab  e  ,  et  que  les  lois,  les 
canons,  les  P.q)es  et  les  Pères  ont  enfin  con- 
damné. Quant  aux  élections,  elles  n'étaient 
que  pour  les  évêques  ,  et  pour  les  ordres 
majeurs  tout  au  plus  ,  au  moins  après  !e 
m'  siècle.  Après  cela  on  ne  voit  pres- 
que [)lus  d'élection  pour  les  ordres  mineurs 
et  à  peine  en  Irouve-l-on  môme  pour  la 
prêtrise  et  le  diaconat  au  v*  ou  vi*  siècle. 

III.  Longues  épreuves  des  jeunes  clercs.  — 
Se  donner  à  l'Eglise  pour  passer  son  enianco 
et  sa  jeunesse  dans  un  séminaire  et  dans 
les  exercices  dos  ordres  mineurs,  ne  mon- 
ter au  diaconat  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
et  après  de  si  longues  et  de  si  saintes  épreu- 
ves ,  si  inculpabiliter  et  inoffense  ,  etc.  , 
n'être  pas  encore  assuré  de  monter  à  la  prê- 
trise ;  enfin  ne  jouir  cefiendant  que  des 
avantages  d'une  communauté,  où  tout  con- 
siste à  ne  manquer  ni  des  aliments  ,  ni  des 
habits  nécessaires  ;  tout  cela  ne  pouvait 
être  l'objet  que  d'un  choix  vertueux  et 
d'une  résolution  sainte  et  religieuse  ;  et 
ainsi  les  conciles  et  les  Pères  n'avaient 
garde  de  s'y  opposer  ou  de  s'en  défier.  L'a- 
varice, l'ambition,  la  paresse,  les  cupidiiés 
sensuelles  ne  trouvaient  en  toutceia  aucun 
attrait.  Au  contraire,  comme  celte  vie  était 
fort  semblable  à  celle  du  cloître  ,  comme  la 
vie  cléricale  était  aussi  appelée  avec  justice 
conversion  ,  vie  religieuse,  ainsi  que  nous 
l'avons  souvent  observé,  on  mettait  peu  de 
différence  entre  ceux  qui  quittaient  le  monde 
pour  l'état  ecclésiastique  ,  ou  pour  entrer 
dans  un  monastère. 

IV .  Exempledu Pape Sirice.  —  Ce  qui  vient 
d'être  allégué  du  concile  de  Tolède  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  une  pratique  sin- 
gulière de  TEglise  d'Espague.  Elle  n'a  point 
donné  aux  pères  un  pouvoir  extraordinaire 
de  dévouer  leurs  jeunes  enfants  à  la  vie  clé- 
ricale ou  religieuse.  Pour  ce  qui  est  de  la 
profession  cléricale  ,  le  concile  de  Tolède 
n'a  fait  que  découvrir  la  règle  et  le  désir  de 
toute  l'Eglise  dès  le  iv*  siècle,  ou  même 
dès  les  premiers  commencements  de  son 
ancienne  pureté. 

Le  Pape  Sirice  en  est  un  garant  certain. 
Dans  la  première  décrétale,  renouvelant  les 
anciennes  dcérétales  que  nous  avons  per- 
dues, il  déclare  que  ceux  qui  se  sont  dévoués 
à  la  vie  ecclésiastique  dès  leur  enfance  doi- 
vent se  faire  baptiser,  puis  être  faits  lecteurs 
avant  l'âge  de  puberté  ;  faire  les  fondions 
d'acolyte  et  de  sous-diacre  :  alors  on  les 
fera  diacres  ,  cinq  ans  après  on  leur  don- 
nera la  prêtrise,  et  après  dix  ans  de  prê- 
trise ,  on  pourra  les  faire  évêques  ,  si  ces 
longues  épreuves  font  voir  eh  eux  une  vertu 
solide  et  une  persévérance  ferme  et  inélnan- 
lable  dans  la  {)iélé.  «  Quicunque  se  Eccle- 
siae vovit  obsequiis  ,  a  sua  infaniia  aute 
pubertalis  annos  baplizari  ,  et  lectorun;  <le- 
bet  ministerio  sociari.  »  (Epist.  1,  c.  9.} 

Si  l'on  confronte  ces  [)arole3  avec  les 
lerines  du  concile  de  Tolède  ci-dessus  rnp.- 
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portés,  on  jugera  facilement  (lu'il  ne  se  peut 
rien  dire  do  plus  semblable.  Si  le  Pape  Si- 
rice  dit  que  ces  enfants  so  vouent  eux- 
mêmes  à  la  cl(?ricature  ,  au  lieu  que  le  con- 
cile de  Tolède  dit  qu'ils  sont  voués  par 
ItMirs  parents  ,  il  faut  croire  que  l'un  dit  ce 
Vque  l'autre  suppose  ,  et  que  l'un  et  l'autre 
prétendent  comprendre  le  consentement 
nnaninie  du  père  et  du  fils,  puisqu'il  s'agit 
des  enfanis  encore  fort  jeunes,  et  avant  l'ûge 
de  puberlé.  A  primis  iufautiœ  annis ,  a  sua 
infanlia,  onte  puberlalis  annos. 

Dans  cet  âge  si  tendre  ,  la  volonté  du  fils 
n'est  efficace  qu'avec  celle  du  père,  et  saint 
Gaudence  nous  a  appris  que  les  pères  de- 
vaient suavement  convier  leurs  enfants  à  la 
cléricature,  Qiais  qu'ils  ne  pouvaient  pas  les 
y  forcer. 

Lors  donc  que  le  Pape  Sirice  ordonne 
qu'on  reçoive  d'abord  dans  le  clergé  et  dans 
l'ordre  des  lecteurs  les  plus  lendres  enfanis 
qui  s'y  sont  dévoués  :  «  quicunque  se  vovit 
FcdesitTG  obsequiis  a  sua  infantia  «  il  trouve 
bon  que  les  enfants  préviennent  le  choix 
des  évêques ,  et  s'olTrent  eux-mômes  à  la 
cléricature. 

Ayant  dessein  de  n'admettre  au  clergé  , 
s'il  se  peut  ,  que  ceux  qui  n'ont  jamais 
souillé  leur  âme  d'aucun  crime  capital,  non- 
seulement  depuis  le  baf)tême  ,  mais  même 
depuis  leur  naissance  ,  ce  Pape  est  obligé, 
et  l'Eglise  avec  lui,  de  prendre  le  parli  le 
plus  sûr,  et  do  recevoir  entre  ses  bras  ces 
enfants  dès  leur  première  enfance.  / 

Je  sais  bien  que  l'innocence  après  le  bap- 
tême suffisait  ;  mais  ceux  (lui  diDféraient 
leur  baptême  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
lassés  et  comme  dégoûtés  des  voluptés  (iu 
siècle,  obligeaient  l'Eglise  d'user  à  leur 
égard  d'une  condescendance  qui  ne  peut 
que  paraître  fort  surprenante  à  ceux  qui  la 
considéreront  de  près. 

Ce  Pape  tâcha  de  prévenir  ce  désordre  , 
et  tous  les  Pères  de  son  siècle  travaillèrent 
à  mettre  fin  à  ces  longs  retardementsdu  bap- 
tême ,  qui  n'étaient  autre  chose  qu'une 
longue  impunité  du  crime  ;  puis  qu'après 
cela,  se  faisant  baptiser,  ils  n'étaient  plus 
soumis  aux  rigueurs  de  la  pénitence,  ni  aux 
exclusions  des  irrégularités. 

Ce  Pape  ne  s'arrête  pas  là  ,  il  ouvre  la 
porte  du  clergé  aux  personnes  avancées  en 
âge  qui  sont  endammées  d'un  saint  désir 
d'une  parfaite  conversion  ,  pourvu  qu'aus- 
sitôt après  le  ba()lôme  ils  entrent  dans  le 
novi.  ialdesordi  es  inférieurs,  et  y  acquièrent 
|)ar  de  longs  exercices  ces  hautes  vertus  qui 
doivent  les  porter  au  comble  des  ordres 
sacrés.  «  Qui  vero  jam  eetate  grandœvus  , 
nu'licris  propositi  conversatione  provocatus, 
ex  laico  ad  sacram  mililiara  pervenire  fes- 
tinat  .  desiderii  sui  fructum  non  aliter  ob- 
tjnebil,  »  etc.  [Ibid. ,  c.  10  ) 

Tous  ces  termes,  provocatus,  festinaC  per- 
venire, desiderii  fructum  ,  marquent  certai- 
nement qu'où  recevait  volontiers  dans  le 
clergé  les  laïques  qui  faisaient  divorce  avec 
le  monde  ,  et  demandaient  instamment 
d'être  reçus  dans  les  ordres  comme  dans  un 


état  de  conversion  ,  de  religion  ot  de  sain- 
leié.  «  Melioris  propositi  conversione  pro- 
vocatus. » 

Pour  ce  qui  est  de  l'élection  que  le  ciergé 
ou  le  [)euple  faisait  des  ministres  de  l'autel, 
ce  Pape  dans  le  même  chapitre  la  réserve 
pour  la  prêtrise  ou  pour  l'épiscopat  :  «  Ac- 
cessu  tcinporum  presbyterium-,  vel  episco- 
I>atiim,  si  eum  cleri  ac  plebis  evocarit  elec- 
tio,  non  immerito  sortietur.  » 

V.   Seul  moyen  de  quitter    le  monde.  — 
Avant  de  passer  à  d'autres  preuves  ,  faisons 
eîicoro  deux  réllexions  sur  cette  décrétale 
de   Sirice.    La  première  est  que  la   vie  des 
laï':|ues,  ayant  toujours  été  fort  exposée  aux 
tentations  et  aux  dangers  du  salut  éternel  , 
ceux  qui  voulaient  s'en  retirer  et  entrer  d'.ns 
un  port  salutaire  ,  qui  les  mît  à  couvert  de 
toutes  ces  tempêtes,  ne  pouvaient  prendre- 
parti  que  parmi  le  clergé  avant  l'institution 
ÛQs  monastères  ,  c'est-à-dire  avant  le  com- 
mencement du   IV*    siècle  dans   toute   l'E- 
glise,   avant    la   lin    du  môme   siècle  dans 
l'Occident  ,    avant   la    commencement    du 
vr  siècle  en  Espagne. 
■i  Voilà  les  époques  de  rétablissement  des 
communautés  monastiques  dans  les  diverses 
provinces  de  l'Eglise.  Ainsi  il  est  vrai  qu'au 
temps  du  Pape  Sirice  on  ne  pouvait  dans 
l'Italie  ,  et  peut  être  dans  tout  l'Occident  , 
trouver  d'autre  retraite  hors  du  siècle  que 
le  clergé.  C'est  ce  qui  l'a  fait  parler  comme 
il  a  fait.  Ce  qu'il  faut  remarquer  du  m*  con- 
cile de  Tolède ,  qui  ne  connaissait  peut  être 
que  peu  de  monastères  dans  l'Espagne. 

Il  faut  de  là  conclure  que  la  fuite  des 
pieux  séculiers  dans  le  clergé  ,  pour  y 
trouver  un  saint  repos  et  un  po/t  assuré  , 
loin  des  embarras  et  des  orages  du  siècle  , 
a  été  pratiquée  longtemps  avant  l'institution 
des  monastères,  et  avant  les  retraites  dans 
les  monastères.  Si  saint  Grégoire  a  cru  qu'il 
y  avait  des  personnes  qui  ne  pouvaient  se 
sauver  dans  le  monde,  el  à  qui  l'entrée 
dans  les  monastères  était  absolument  né- 
cessaire pour  leur  salut ,  on  pourrait  peut- 
être  dire  la  même  chose  de  l'entrée  au 
clergé  ,  avant  la  multiplication  des  cloîtres. 
VI.  On  n'élisait  que  les  évêques  et  les  prêtres. 
—  La  seconde  réflexion  est  que,  l'élection 
ayant  été  ordinairement  réservée  pour  les 
ordres  supérieurs,  l'Eglise  a  souhaité  qu'où 
n'élût  que  ceux  qui  étaient  déjà  clercs. 

On  présupposait  donc  qu'il  y  avait  tou- 
jours un  nombre  considérable  de  ckrcs  dans 
chaque  Eglise,  comme  une  sainte  et  féconde 
pépinière  où  l'on  cultivait,  et  d'où  ensuite 
j'on  tirait  ces  célestes  plantes  qui  devaient 
faire  l'ornement  et  la  fertilité  de  l'Eglise. 
Les  exercices  des  ordres  inférieurs  n'ayant 
été  itjstitués  que  pour  y  faire  les  épreuves, 
et  comme  l'apprentissage  de  ceux  qui  doi- 
vent être  appelés  aux  ordres  sacrés  ,  qui 
composent  véritablement  la  hiérarchie  divi- 
nement instituée  ,  n'était-ce  pas  une  con- 
duite toute  pleine  de  sagesse  et  de  charité  , 
de  recevoir  dans  ce  noviciat  tous  ceux  que 
la  piété  et  le  désir  de  se  donner  entièrement 
à  DJeu  y  faisaient  aspirer  ;  et  d'entre  ce  grand 
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nombre  ilo  moindres  clercs  ,  choisir  ceuv 
tj  l'une  luDj^uo  suilo  tl'aniu^eu  et  d'exercices 
avait  rendus  les  plus  digues  des  sublimes 
ministères  du  sacerdoce? 

C'était  le  dessein  du  concile  do  Mt^ridd, 
quand  il  ordonna  (can.  18)  que  les  curés 
eussent  le  soin  de  nourrir  et  d'exercer  dans 
les  fonctions  et  dans  les  offices  de  l'Eglise 
.;iiitanl  do  jeunes  cleics  qu  ils  pourraient  , 
selon  les  revenus  de  leur  euro,  et  il  ne  faut 
pas  douter  que  les  évoques  n'en  usassent 
(le  môme,  pour  ne  pas  déîruire  leurs  décrets 
fjar  leurs  propres  exemples. 

1  Instiluit  luec  sancla  synodus,  ut  omnes 
parochiani  presbyleri,  juxia  ut  in  rébus  sibi 
n  Doocreditis  sentiunt  habere  virtutem  ,  de 
Kcclesiae  sua)  familia  clericos  sibi  faciant  , 
ijuos  per  bonam  volunlatem  ita  nulriant,  ut 
et  oïlicium  sanclura  digne  peragant,  et  ad 
scrvitium  suum  aplos  eos  liabeaut.  » 

VII.  Preuves  qu'on  recevait  les  volontaires 
dans  la  cléricature.  —  Quand  ce  concile  dit 
i|ue  les  curés  augmenteront  le  nombre  de 
leurs  clercs  des  esclaves  de  leur  église  ,  de 
ecclesiœ  suœ  familia  clericos  sibi  faciant  , 
«•ela  se  doit  entendre  quand  il  y  a  nécessité 
de  le  faire  ,  et  non  autrement.  Il  faut  aussi 
jestreindre  au  cas  de  nécessité  ce  qu'on 
lapporte  de  saint  Grégoire,  d'avoir  souvent 
.-.dmis  àla  cléricature  lesescîavesdel'Eglise, 
en  les  faisant  passer  par  les  cloîtres. 

Saint  Ambroise  disait  que  la  profession 
ecclésiastique  paraissait  obscure  et  sans 
éclat  aux  jeunes  gens  ,  qui  étaient  au  con- 
traire éblouis  de  la  gloire  des  emplois  du 
inonde,  où  ils  suivaient  plus  volontiers  les 
traces  de  leurs  pères  que  dans  les  charges 
(le  l'Eglise  :  mais  il  ne  faut  pas  de  là  con- 
<;lure  que  l'Eglise  les  admettait  indiscrète- 
ment. Au  contraire,  quand  elle  les  admettait 
aux  ordres  ,  ce  ne  pouvait  ôlre  que  dans  les 
cas  oij  elle  eût  manqué  de  minisires,  si  elle 
n'eût  admis  tous  ces  volontaires  qui  se  je- 
taient entre  ses  bras  dans  les  seules  vues  de 
leur  sancliticalion. 

V'IIl.  Objection.  —  Le  solitaire  Jean,  dont 
KuOin  a  écrit  la  Vie,  semble  blAmer  ceux 
qui  s'ingèrent  eux-mêmes  dans  le  sacer- 
doce. «  Si  ergo  tllioli  mei,  neque  fugiendum 
oraniraodis  dicimus  clericatum,  vel  sacer- 
(lotium  ,  neque  omriimodis  expelendum, 
Sed  danJa  opéra  est,  ut  vitia  quidem  a  no- 
bis  depellantur,  et  virtutes  anima»  conqui- 
ranlur  :  Dei  aulem  judicio  relinqucndura 
est,  quem  velit,  et  si  velit  assumere  sibi  ad 
niinisterium,  vel  ad  sacerdotium.  Non  enim 
qui  seipsum  ingesserit,  sed  quem  Dominus 
assumpserit,  ille  probatus  est.  » 

Mais  1"  ce  saint  ne  parle  que  des  reli- 
gieux et  des  solitaires  qui  faisaient  profes- 
sion de  vivre  dans  les  déserts,  d'où  ils  n'é- 
taient pas  encore  descendus  dans  les  villes, 
et  de  fuir  tout  ce  qui  pouvait  les  élever 
tant  soit  peu,  ou  les  exposer  aux  yeux  du 
UJonde. 

2°  Il  ne  parle  que  de  ceux  qui  briguent 
le  diaconat  ou  la  prêtrise,  îninisterium,  sa- 
cerdoliwr,_  lU  non  pas  la  cléricature  ou  les 
ordres  mineurs.   Comme  eu  cUl'l  les  reli- 


gieux ordinairement  étaient  d'a!)0rd  faits 
diacres,  et  ensuite  prêtres.  Or,  le  diagonal 
môme  était  une  éclatante  dignité,  au  lieu 
que  l'état  «les  moindres  clercs  était  plutôt 
un  humble  noviciat  des  vertus  ecclésiasti- 
ques. 

Aussi,  lorsque  saint  Hilaire  voulut  lier 
saint  Martin  à  son  église  par  le  diaconat,  ce 
saint  refusa  de  monter  à  un  rang  si  haut, 
mais  il  se  laissa  ordonner  exorciste,  parce 
qu'il  y  avait  pour  lui  plus  d'humiliation  que 
d'élévation  :  a  Intellexit  Hilarius  vir  allioris 
ingenii  ,  hoc  cum  modo  posse  constringi, 
si  hoc  ci  othcii  imponerol,  in  quo  quidam 
locus  injuria)  videretur.  Itaque  exorcistam 
eum  esse  [irœceiiil.  Quam  ille  ordinalio- 
nem,  ne  dcspexisse  lanquam  humiliorcm 
videretur,  non  ropudiavit.  » 

3"  Ce  saint  ne  dit  pas  qu'il  faille  toujours 
être  prévenu  par  le  choix  de  Tévêque  ;  seu- 
lement il  dit  qu'il  faut  attendre  la  voix  de 
Dieu.  Or,  la  voix  de  Dieu  se  fait  entendre 
en  cent  manières  diverses,  et  ce  n'en  est  pas 
une  des  moins  certaines  que  le  désir  ardent 
et  l'intention  sincère  de  servir  Dieu. 

IX.  Faits  tirés  de  l'Histoire  de  saint  Gré- 
goire de  Tours.  —  Grégoire  de  Tours  ra- 
conte comment  le  saint  homme  Vuinoo, 
passant  de  Bretagne  par  Tours  pour  aller  à 
Jérusalem,  il  l'y  arrêta,  en  le  faisant  prêtre, 
parce  qu'il  leconnaissait  être  très-vertueux  : 
«  Quem  nos  quo  facilius  teneremus,  quia 
nobis  valde  religiosus  videbatur,  presbyte- 
rii  gratia  honoravimus.  »  (L.  v  Ilist.,  6,  21.) 
Mais  ce  même  auteur  nous  montre  ailleurs 
que,  pour  les  ordres  inférieurs  et  pour  la 
simple  cléricature,  on  n'attendait  pas  tou- 
jours que  ceux  qu'on  y  admettait  fussent 
prévenus  par  le  prélat. 

Une  femme  offrit  son  his  au  monastère 
de  Saint-Maurice,  pour  y  être  reçu  entre  les 
clercs  ;  «  Mulier  filium  unicura  abbati  tra- 
didit  erudiendum,  ut  factus  dericus  sanclis 
manciparetur  ofîiciis.  (De  glor.  mar.,  I.  i, 
c.  76.)  Un  esclave  extrêmement  malade, 
ayant  été  voué  par  son  maître  à  l'église 
Saint-Martin  et  à  la  cléricature,  recouvra 
miraculeusement  sa  santé,  fut  mis  en  liberté 
et  ordonné  clerc.  «  Si  eum  reddideris  sani- 
tati,  piissime  domine  Martine,  in  illo  die 
absolutus  a  mei  servitii  vinculo,  incisisca- 
pillis  tuoserviiio  delegetur,  etc.  Sanus  sur- 
rexit,  etc.,  tonsurato  ca()ite,  et  accepta  li- 
berlate  ibidem  domini  usibus  deservivit.  » 
[De  mirac.  S.  Mur  t.,  1.  xxix,  c.  4.) 

Un  paralytique  d'Orléans  ayant  été  guéri 
au  tombeau  du  même  saint  (cap.  0),  témoi- 
gna sa  reconnaissance  en  s'y  faisant  donner 
la  tonsure  cléricale.  «  Erectus  super  plan- 
tas populo  teste  surrexit;  qui  continuo  cle- 
ricus  facius  et  in  sospitate  lirmatus  ad  do- 
mum  regressus  est.  »  Cela  fait  voir  qu'il  ne 
fallait  point  de  dimissoires  pour  être  ton- 
suré par  un  autre  évèque  que  celui  de  sa 
naissance. 

AJerobaude,  Poitevin,  recouvra  la  vue  au 
tombeau  de  saint  Martin,  il  y  reçut  aussitôt 
la  cléricature.  «Oui  continuo  tiericus  f.icius 
lu  fudomloco  sauus  abscessit,  w  Un  homme 
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qui  aVaif  él6  conlrefait,  aynnl  raconU'i  à 
Grégoire  <lo  Tours  sa  guérisbn  miraoulenso, 
y  reçut  aus*i  la  cléricature.  «  CIcriciis  fac- 
lus,  incolutiiis  ad  hospiliolumsuum  rcdiit.» 
(Cap.  15,  33.) 

C'étaient  alors  les  mômes  vœux  d'entrer 
dans  la  clëricature  que  ceux  qu'on  fait  en- 
core ^  prissent  d'einhrasser  la  vie  monasti- 
que, si  l'on  relève  d'une  dangereuse  ma- 
ladie. 

En  voici  un  exemple  bien  avéré  en  la 
personne  d'un  boiteux:»  Tandem  inspe- 
ctis  propria'  conscionliœ  noxis,  converti  de- 
crevit,  scilicet  ut  huinilialis  capillis,  ipsi 
sancto  (leservirel  anlisliti.  Sed  prius  a  rege 
praeceptum  elicuit,  ut  res  suas  omnes  basi- 
licœ  tradoret  vivens.  Quo  fado  capite  lon- 
surato,  impletoquo  bon.c  deliberationis  voto, 
pes  ejus,  qui  effraolis  ossibus  fucrat  brevia- 
tus,  est  elongalus.  »  (1.  m,  c.  15.) 

Saint  Nizier,  qui  fut  depuis  évoque  de 
Lyon,  fut  fait  clerc  encore  toul  petit,  dans 
la  maison  de  sa  mère:  «  Defunclo  paire  hic 
cum  génitrice  jam  clericus  in  donio  paterna 
rosidens,  cum  reliquis  famulis  manu  pro- 
Dria  laborahat.  »  {Vitœ  Pair.,  c.  8.) 

Le  saint  abbé  Palrocle,  ennuyé  des  vani- 
tés du  siècle,  alla  se  présenter  à  l'évoque 
(le  Bourges  pour  recevoir  la  cléricature;  il 
J'oblint,  et  fut  peu  après  ordonné  diacre. 
«  Abiit  ad  Arcadium  Biturigre  urbis  episco- 
pum,  petiit(]ue  comam  capilis  tonderi,  ad- 
sciri(jue  se  in  ordinem  clericorum.  Quod 
rpiscopus  Domino  volente  sine  mora  com- 
plovit;  nec  multo  post  diacon.Kus  officia 
sumens  ,  vacabat  jejuniis  ,  etc.  »  {Ibid., 
cap.  9.) 

X.  Exemple  de  saint  Ce'saîre  d'Arles.  — 
Césaire,  qui  fut  archevêque  d'Arles,  prévint 
la  volonté  de  ses  parents,  et  dès  sa  plus 
tendre  enfance  vint  di^uander  la  tonsure  à 
son  évèque,  et  la  reçut  comme  une  confir- 
mation et  un  sceau  de  la  vie  religieuse  qu'il 
voulait  dès  lors  embrasser. 

«  Inter  ipsa  infantiœ  rudimenta  ,  etc. 
Ignorante  farailia  et  parentibus,  civis  cu- 
piens  regni  cœlestis  effîci,  se  illius  tempo- 
ris  Pontiticis  sancti  Sylvestri  vcsligiis  praa- 
missa  supplicalione  prosternerel,  pelens,  ut 
ablatis  sibi  capillis,  mutatoque  habitu,  di- 
vino  ipsura  anlistes  serviiio  manciparet, 
nec  paleretur  ultra  se  a  parentibus  ad  prœ- 
dium  alfectusque  pristinos  revocari.  Agenle 
ergo  Pontitice  nulla  injecta  est  votis  opti- 
mis  mora.  »  (Apud  Surium,  die  27  Augus.) 

IIL  —  Sous  l'empire  de  Charlemagne  on  a  loué 
ceux  qui  par  piéié  se  prcsenlaieiil  eux-mêmes, 
ou  éiaieui  préseniés  par  leurs  parents  à  la  clé- 
ricalurc  el  aux  ordres  mineurs. 

l.  Les  enfanls  él aient  offerts  dès  l'âge  le 
plus  tendre.  —  C'était  un  usage  encore  fort 
commun  dans  les  siècles  du  moven  Age  que 
les  pères  offrissent  à  l'autel  leurs  enfants 
tout  petits  pour  être  dévoués  à  la  clérica- 
ture. 

•  Ces  tendres  et  innocentes  victimes  no  fu- 
rent jamais  rejetées.  Et  si  leurs  parents 
jfouvaient  les  destiner  à  la  cléricature,  qui 
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doute  (|u'ils  ne  pussent  jamais  s'y  consa- 
crer eux-mêmes  avec  encore  plus  de  jus- 
lice? 

On  reconnaîtra  facilement  combien  cet 
usage  était  fréquent  par  l'exemple  de  l'em- 
pereur Charles-le-Chauve,  qui  olfrit  à  î'au- 
tiîl  le  prince  Carloman  son  fils,  pour  être 
ensuite,  par  la  tonsure  ecclésiastique,  irré- 
vocablement engagé  au  clergé. 

Voici  ce  qu'en  écrivit  Hincmar  avec  les 
évôipics  do  sa  province  à  l'archevôquo  do 
Lyon  :  «  Karlomannus  domini  noslri  Caroii 
régis  gloriosi  carne  filius,  in  diœcesi  Uerno- 
rum  Spiritu  sancto  regeneralus,  et  a  paire 
sacro  altari  oblatus,  religiosis  divini  servi- 
lii  obsequiis  m.ancipandus,  ac  in  clericunn 
tonsus,  in  parochia  Meldensi  per  siiigulos 
grailus  usque  ad  ordinem  diaconatus  pro- 
vectus,  »  etc.  (Tora.  II,  p.  353.) 

Il  est  vrai  que  !a  vie  déréglée  et  les  excès 
de  co  jeune  prince  scandalisèrent  ensuite 
l'Eglise  et  troublèrent  l'Etat;  mais  ni  Hinc- 
mar,  ni  les  autres  du  môme  temps  n'attri- 
buèrent jamais  ces  désordres  au  défaut  de 
sa  vocation  h  l'état  ecclésiastique,  et  ne  dé- 
sapprouvèrent jamais  l'oblalion  volontaire 
que  le  roi  son  père  en  avait  faite  à  l'autel. 
Cependant  le  malheureux  succès  d'un  si 
pieux  dessein  semblait  bien  les  y  convier, 
s'ils  eussent  été  prévenus  des  maximes  con- 
traires. 

Il  est  vrai  aussi  que  le  même  Hincmar 
relève  la  piété  de  ceux  qu'Ebbon  avait  or- 
donnés sur  ce  qu'ils  ne  s'étaient  point  in- 
gérés, et  qu'ils  avaient  seulement  obéi  à  l'é- 
lection qu'on  avait  faite  de  leur  personne: 
«  Non  importune  ad  ordinationem  se  inges- 
serunt,  sed  electi  et  vocali  obedierunt.  » 
{Ibid.,  p.  308.)  Mais  il  faut  remarquer  que, 
dans  cette  rencontre,  il  est  question  des  or- 
dres supérieurs  et  non  pas  des  ordres  infé- 
rieurs ou  de  la  cléricature,  «  Si  nollent  obe- 
dire  volenti  eos  provehere  ad  majorem  gra- 
dum,  omnes  illi  velut  procaciter  renitentes 
reprehenderentur.»Or, ceuxqui  se  dévouent 
eux-mêmes,  ou  qui  sont  dévoués  par  leurs 
parents  à  l'état  ecclésiastique  ,  c'est-à-dire, 
à  la  simple  cléricature,  ne  sont  pas  sans 
doute  suspecis  de  cette  ambition  déréglée 
dont  on  accuse  ceux  qui  aspirent  avec  ar- 
deur aux  ordres  supérieurs  et  aux  degrés 
éminents  de  l'Eglise. 

II.  Cléricature  et  monachisme. —  Il  y  avait 
bien  moins  lieu  de  douter  lorsque  l'état  ec- 
clésiastique était  peu  distingué  de  la  pro- 
fession religieuse.  Nous  avons  déjà  dit  que 
Carloman,  tils  de  Charles  Martel,  reçut  la 
cléricature  du  Pape  Zricharie,  et  fut  fait 
moine  en  môme  temps.  Rachis,  roi  des  Lom- 
bards, renonçant  à  la  vanité  des  grandeurs 
humaines,  fut  associé  par  ce  Pape  à  l'état 
ecclésiastique,  et  engagé  à  la  vie  religieuse 
daiis  une  môme  cérémonie.  «  Acceptaque  a 
sanctissimo  Papa  oratione  ,  clericus  el- 
feclus  ,  monachico  indu  tus  est  habitu.  » 
(A.NASTiS.  BiBL.,  in  Vita  Zachariœ.) 

Le  Pape  Etienne  IV,  éiant  encore  jeune, 
avait  été  fait  clerc  et  moine  tout  ensemble 
dans  le  monastère  de   saint  Ghrysogone  à 
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Rdiiio.  «  Illicijue  clerious  alque  monachus 
elTeclus  est.  »  (Id.,  Vitn  SCephani  IV.) 

Aillant  il  était  louablo  iJe  se  consacrera 
la  profession  relij^iouse,  niilant  il  était  glo- 
rieux et.xaini  de  s'engager  volonlaireraent 
dans  la  cléricatnre,  en  n'y  considérant  que 
ce  que  cette  profession  a  de  saint  et  de  re- 
ligieux, par  son  a|)|iarlenatice  singulière  à 
Dieu,  par  son  aj)plication  continuelle  aux 
exercices  de  la  |)iélé,  et  par  sa  séparation 
des  pompes  et  des  lumullcs  du  siècle. 

Ceux  qui  clioisissent  l'état  religieux  sans 
y  être  appelés  par  aucune  autre  voix  t]ue 
celle  du  ciel,  qui  se  fait  entendre  dans  le 
fond  de  leur  âme,  se  destinent  aussi  en 
(|uelque  façon  eux-mêmes  à  la  cléricature, 
(jui  est  devenue  comme  inséparable  de  la 


religion 


Il  est  certain,  néanmoins,  que  .e  choix 
qu'ils  font  du  chemin  étroit  de  la  perfection 
ne  peut  être  désapprouvé  que  par  les  enne- 
mis déclarés  de  la  vertu.  Or,  ceux  qui  se 
destinent  à  la  cléricature  et  même  aux  or- 
dres inférieurs,  comme  5  une  condition 
sainte  et  religieuse,  sans  aucune  pensée 
ambitieuse  de  jamais  s'élever  aux  ordres  et 
aux  degrés  plus  éminents,  s'ils  n'y  sont  ap- 
pelés ou  même  forcés  par  l'autorité  des  pas- 
teurs qui  sont  les  interprètes  de  la  volonté 
«livine,  ceux-là,  dis-je,  sont  poussés  par  le 
même  esprit  que  ceux  qui  se  jettent  dans 
la  solitude  des  cloîtres. 

Les  exercices  de  la  vie  monastique  et  les 
fonctions  des  ordres  inférieurs  ont  cela  de 
commun  qu'on  s'y  purifie  des  souillures  du 
siècle,  on  s'y  affermit  dans  la  vertu,  on  s'y 
rend  digne  des  ministères  sacrés  de  l'au- 
tel, et  néanmoins  on  s'y  regarde  toujours 
comme  en  étant  indigne,  jusqu'à  ce  que  l'o- 
racle du  Ciel  ait  parlé  par  la  bouche  des 
supérieurs  ecclésiastiques, 

III.  Le  clergé  pratique  la  vie  commune.  — 
Cette  vérité  parut  avec  f)1us  d'évidence 

lorsqu'on  érigea  tant  de  collèges  de  chanoi- 
nes, tant  de  séminaires  et  tant  de  congré- 
gations ecclésiastiques.  Le  même  instinct 
de  piété  et  de  religion  qui  portait  les  uns 
dans  les  cloîtres  des  moines,  poussait  les 
autres  dans  ces  sociétés  cléricales,  où  l'on 
piratiquait  tous  les  exercices  monastiques 
sous  l'habit  et  la    profession  de  chanoine. 

Saint  Chrodegang  inséra  presque  loi>te  la 
règle;  do  Saint-Benoît  dans  la  rê^le  des 
chanoines  qu'il  dressa.  11  se  plaint  en  un 
endroit  des  évêques  qui  n'admettaient 
dans  leur  congrégation  que  des  serfs  de 
l'Eglise  pour  les  dominer  avec  plus  d'em- 
pir«i,  et  il  leur  remontre  que  Dieu  n'a  point 
donné  l'exclusion  aux  nobles.  «  NuUus  piœ- 
latorum,seclusis  nobilibus,  viles  tantuuj  in 
sua  congregatione  admiltal  personas.  » 
(Cap.  5.) 

11  est  visible  que  les  serfs  et  les  nobles 
se  présentaient  en  foule  à  la  porte  de  ces 
saintes  sociétés. 

IV.  Les  séminaires  étaient  ouverts  aux 
jeunes  enfants. — Mais  on  ne  peut  douter  que 
dans  les  séminaires,  qui  étaient  sous  la  di- 
rection de  ces  congréstalious  ecclésiastiques. 


on  no  re(;ût  les  enfants  qui  y  étaient  ame- 
nés ,  ou  |)ar  leur  propre  piété  ,  ou  par  celle 
de  leurs  parents.  Cependant  on  les  élevait 
tous  pour  l'état  ecclésia.stifiue  et  pour  le 
ministère  sacré.  «  Qualilir  Ecclesiaslicis 
doctriiiis  imbuli  ,  et  Ecclesiœ  utililatibus 
decenler  parère,  et  ad  gradus  ecclesiasticos 
qnandoque  digne  possint  oromoveri.  » 
{Ihid.,  c.  48.) 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle  s'en  expli- 
que dans  les  mêmes  termes  dans  la  règlo 
dos  chanoines.  (Ca[).  135.) 

V.  Exemples.  —  Nous  avons  rapporté  ci- 
dessus  les  plaintes  de  Ualherius,  évêque  de 
Vérone  ,  contre  l'inconstance  et  le  peu  de 
religion  de  ces  pères  qui,  après  avoir  voué 
leurs  enfants  à  la  cléricature,  les  enga- 
geaient après  cela  dans  les  liens  du  ma- 
riage, re[>longeant  dans  les  tumultes  du 
siècle  rhostie  sainte  qu'ils  avaient  offerte  à 
Dieu,  a  Qui  lilium  suum  Ecclesiœ  raancipat 
Donjino  militaturum  ,  et  poslea  sœcularo 
illi  accpiirit  conjugium,  perspicue  cernitur, 
quod  eadcm  manu  Domino  illum  auferat  , 
qua  tradiderat.  {Spicil.,  tom.  II,  p.  238  ;  Su- 
RRs,  die  19  Mali,  c.  3.) 

Saint  Dunstan,  étant  encore  jeune,  fut 
prié  par  les  siens  d'entrer  dans  le  clergé,  et 
de  recevoir  les  ordres.  11  se  rendit  à  leurs 
désirs,  et  s'engagea  dans  les  ordres  mi- 
neurs. «  Inter  haec  rogatur  a  suis  qualenus 
in  sorlem  Doinini  transeat ,  et  in  quibus 
servial  Christo  ,  sacros  ordines  suscipiat. 
Annuit  ipse  peteniibus  ,  et  minores  gradus 
suscepit.  » 

Saint  Odon,  qui  fut  depuis  abbé  de  Cluny, 
fut  fait  clerc  et  chanoine  de  Tours  par  un 
semblable  mouvement  de  piété  et  d'obéis- 
sance h  la  voix  intérieure  qui  parlait  h  son 
cœur.  {Ibid.,  Novemb.,  die  18,  c.  6.) 

Le  pape  Etienne  VI  loua  la  religieuse 
piété  de  l'empereur  Basile,  qui  avait  des- 
tiné un  de  ses  fils  à  la  cléricature  :  «  Cum 
vero  audiveriraus ,  quod  ex  seraine  luo 
filium  ad  sacerdotium  dedicasses  ,  magno 
hac  de  causa  repletisumus  gaudio.»  (Epist. 
1  ;  ScRius,  die  3  Apr.) 

Le  saint  confesseur  Nicétas  avait  été  pré- 
senté à  l'autel  par  son  père  dans  l'innocence 
de  son  plus  bas  âge.  «  Cumque  illum  in 
Ecclesia  paler  totondisset,  ul  Anna  Samue- 
lem  ;  Deo  ipsi  Deura  dicavit,  et  omnino  ad- 
dixit,  ut  «editui  locum  interea  teneret.  » 

V^l.  L'ambition  des  clercs  est  condamnée. — 
On  ne  peut  rien  dire  de  plus  exact,  ni 
de  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'ancienne 
pureté  de  la  discipline  ecclésiastique,  que 
ce  qui  fut  arrêté  dans  le  viii'  concile  gé- 
néral. 

11  y  fut  ordonné  que  ceux  qui  ne  s'étaient 
engagés  dans  le  clergé  ou  dans  la  vie  mo- 
nastique" que  par  un  dessein  secret  et  une 
espérance  ambitieuse  de  parvenir  un  jour 
aux  plus  éminenles  dignités  de  l'Eglise, 
doivent  en  être  éternellement  exclus,  quand 
ils  auraient  passé  un  temps  considérable 
dans  les  exercices  de  chaque  ordre  ,  et 
quand  l'autorité  impériale  même  se  serait 
laissé  surprendre  à  leurs  artificieuses  intri- 
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giips,  ef  se  serait  déolarée  en  leur  f.iveiir. 
Licet  singulos  ordines  divini  sacerdolii  pln- 
rimiim  temporis  fecissc  prohelur,  elo.  Matjis 
antem  coercemus  hujusmodi.  si  ub  imperalo- 
rid  dignitate  ad  hoc  compcUatur.  (Can.  5.) 

lA'Kir  engageracMil  dans  le  clerg(5  ou  dans 
lo  cloître  a  6lé  l'ciïol  d«  1 'iir  nmhition  et 
non  pas  de  la  voolion  céleste.  Neqne 
cnim  propler  reliyionein  ,  vel  amorcm  Uei , 
vel  propler  exspectationein  Iranseundi  vidin 
rirtutmn,  sed  ob  amorem  gloriœ  et  principa- 
tiis,  tonsiis  hujuswodi  riperilur. 

Vil.  Maximes  communes  à  l'Eglise  latine 
et  A  l'Eglise  grecque. —  Four  ceux  qui  de- 
mandent la  tonsure  cléricale,  ou  l'Iiahil  rao- 
nasti(jue,  n'ayant  d'autre  but  que  l'humi- 
lité, la  modestie,  la  piété,  la  fuite  du 
monde,  l'exercice  continuel  de  ton  tes  les  ver- 
tus ccclésiasliques  dans  le  noviciat  des  or- 
dres inférieurs,  l'Eglise  regarde  toutes  ces 
démarches  vertueuses  comme  autant  de 
degrés,  et  autant  de  preuves  certaines  d'un 
mérite  solide  pour  les  ordres  supérieurs 
et  pour  les  dignités  mômes  les  plus  rele- 
vées. 

«  Si  vero  quis  per  nullam  suspicionem 
pr.cdiclœ  concupi^centiœ  ,  sed  propter  i|)- 
siim  bonum  humilitatis,  quœ  est  circa  Chri- 
stum  Jesum  abrenuntians  mundo,  Hat  cle- 
ricus,  aut  monachus,  etc.  Placuit  universali 
synodo  eligi  hune  et  adinilii.  »  (Ibid.) 

Il  faut  observer  sur  ce  canon  que,  dans 
l'Eglise  grecque  aussi  bien  que  dans  la  la- 
tine, on  était  également  persuadé  qu'on  de- 
vait entrer  dans  le  clergé  avec  le  môme  es- 
prit de  conversion,  de  péiitence  et  d'abné- 
gation, avec  lequel  on  se  présentai!  pour 
être  reçu  dans  la  profession  monastique  , 
sans  autre  vue  que  de  consacrer  sa  vio 
tout  entière  à  la  pratique  des  vertus  les 
plus  pures,  et  de  vivre  dans  la  retraite  et  la 
séf)aration  du  u)onde. 

Dans  l'une  et  l'autre  Eglise  on  n'a  jamais 
blâmé  ceux  qui  s'ollraient  pour  ôlre  admis 
à  la  cléricaluro  ,  non  plus  que  ceux  qui 
frappaient  h  la  porte  des  cloîtres  :  mais  on 
a^  toujours  condamné  ceux  qui  demandaient 
l'entrée  du  clergé  ou  du  cloître ,  par  l'in- 
fâme moti(  de  l'ambition,  ou  de  l'avarice 
qui  les  possédait. 

IV.  —  S'il  est  licile  de  prévenir  les  évêqnes  en 
ilemandanl  la  cléricaiure  ou  les  ordres  dans  ces 
derniers  lenips. 

I.  On  peut  aspirer  de  soi  même  à  la  cléri- 
caiure. —  Les  canons  blâment  ceux  qui,  par 
une  présomptueuse  audace,  s'ingèrent  eux- 
mêmes  ou  aux  ordres  sacrés,  ou  aux  di- 
gnités de  l'Eglise;  mais  ils  ont  toujours 
donné  des  louanges  à  la  piété  de  ceux  qui, 
par  le  seul  motif  de  se  séparer  des  embar- 
ras du  monde,  se  présentent  à  la  clérica- 
ture,  à  laquelle  ils  se  sentent  secrètement 
appelés  de  Dieu. 

Ce  sont  les  premiers  el  non  ces  derniers 
qui  sont  blâmés  dans  le  concile  de  Uouen, 
en  1072,  de  prévenir  audacieusement  la  voix 
du  Ciel  et  le  choix  des  évoques,  pour  en- 
trer dans  les  ordres  sacrés.  Chrici ,  qui  non 


elecli  nec  vocali,  aut  nesciente  episropo,  sn- 
cris  ordinibus  se  inlromiitunl,  hi  digni  sunt 
depositione.  (Can.  10.) 

Louis  VI  de  Fiance  voua  à  l'état  oc- 
clésiasti(pie  un  de  ses  enfants;  Honoré  II 
lui  en  fit  une  lettre  de  congratulation  ,  el 
prit  ce  jeune  [)rince  avec  tous  ses  biens 
sous  la  protection  du  Siège  apostolique. 
«  Tuum  it-ique  filium  Henricum ,  quem 
div^inis  maucipare  vovi>ti  servitiis  ,  et  in 
l>ea[\  Pétri  el  in  nostram  protectionem 
suscipimus,  tanquam  specialem  Sedis  apo- 
stolicœ  filium.  » 

Louis  VIII  ,  père  de  saint  Louis ,  destina 
par  son  testament  son  cinquième  fils  et  tous 
les  suivants  à  la  cléricature.  «  Volumus  et 
|)rapcipimus,  quod  quiîUus  filius  noster  sit 
clericus  ,  et  omnes  alii  qui  posl  eura  na- 
sientur.  »  (Duchesne,  t.  V,  p.  32i-.) 

Cieolfroy  de  Beaulieu,  jacobin,  qui  a  écrit 
la  Vie  de  saint  Louis,  dont  il  avait  été  con- 
fesseur, témoigne  qu'il  ordonna  dans  son 
testament  que  ses  deux  fils,  qui  étai{.'nt 
nésoutremer,  fussentélevés  dès  leurerifance 
dans  la  religion  ,  l'un  chez  les  Jacobins  , 
l'autre  chez  les  Cordeliers,  afin  qu'une  édu- 
cation si  chrétienne  leur  ins|)irât  l'amour  et 
le  désir  de  s'engager  par  vœu  dans  ces 
saintes  religions. 

«  Ordinavit  et  in  lestamento  suo  scribi 
voluit ,  quod  duo  filii  qui  sibi  nati  fueranl 
ultra  mare  ,  inlra  septa  religionis  nutriren- 
tur,  ut  illic  sacris  institutis  et  litteris  in- 
struerentur,  et  ad  amorem  religionis  salu- 
briter  inducerentur,  et  loco  et  lempore  ipsas 
religiones  inlrarent.  »  {Ibid.,  p.  k'*S.} 

Iloderic  ,  archevêque  de  Tolèilo  ,  raconte 
comment  le  roi  Ferdinand  de  Caslille  coi- 
sacra  plusieurs  de  ses  enfants  à  l'église  de 
Tolède.  (llODERicus  To!. ,  l.ix,  c.  12.)  Il 
esi  vrai  qu'aussitôt  l'archevô que  de  Tolède 
leur  conféra  «les  [trébenJes  dans  celte  église; 
mais  il  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  de  prou- 
ver que  les  enfants  des  rois  pouvaient  sans 
ambition  et  sans  avarice  prendre  dos  pré- 
bendes dans  une  église  cathédrale  ou  mé- 
tropolitaine. 

Si  les  rois  mêmes  en  usaient  de  la  sorte , 
on  ne  peut  douter  que  les  particuliers*  no 
vouassent  et  n'olfrissent  aussi  leurs  enfants 
à  la  cléricature. 

Pierre  le  Vénérable  rend  ce  témoignage  à 
celui  qui  fut  dei)uis  archevêque  d'Arles, 
d'avoir  été  consacré  dès  son  enfance  à  l'é- 
glise deNimes.«Obla  tu  m  a  pâtre  dum  puer  es- 
set,  Ecclesiae  Nemausensi,  nutritum  a  puero 
usque  ad  juvenilem  eetatem  in  Ecclesia  Ne- 
mausensi ,  canonicum  fuisse  Ecclesi*  Ne- 
mausensis.  »  (L.  v,  epist.  i.) 

Si  les  parents  olfraient  leurs  enfants,  ou 
les  consacraient  môme  à  la  professiim  ec- 
clésiastique ,  il  est  sans  doute  que  les  en- 
fants pouvaient  ou  se  vouer  ou  s'offrir 
eux-mêmes. 

Cette  double  offrande  se  présente  dans  la 
vie  de  saint  Laurent,  archevêque  de  Du- 
blin. Comme  son  père  priait  un  jour  l'évo- 
que da  jeter  au  sort  lequul  de  ses  enfants 
embrasserait  l'élat  ecclcsiastiquc  ,  le  jeun^ 
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I.;iurenl  voulut  ôtro  liii-mônie  le  sorl  el  le  ricali,  el  (jui  non  sil  oinniuo  exiiers  scienliœ 

parlag*^  du  Scif^neur;  l'évô(iue  racce[)ta  ,  et  clericalis.  »  (Can.  2.) 

!.•  (il  (lus  iorsélever  dans  l'Kglise.  (Surius  ,  Le  concile  deïrenle  a  parl(^  presque  uans 

die  H  Novenib.,  c.  i  )  les  mAraes  termes  :  Prima  lonsura  non  ini- 

II.  Invectives  de  sctinl  Bernard  contre  les  tientur,  de  quibus  probahilis  conjectura  non 
mes  intéressées  des  parents.  —  C'eût  été  un  sil  ,  eos  ,  non  sœcularis  judicii  fugie.ndi 
ab  is  intolérahlo  si  les  |)arenls  ou  les  en-  fraude,  sed  ut  Deo  fidelem  cuit  uni  prœstent , 
i«nts  n'eussent  été  animés  que  d'un  esprit  hoc  genus  vitœ  elegisse.  (Sess.  231,  c.  4.) 
d'avarice  ou  d'ambition  ,  et  si  h  leur  égard  Ainsi  le  concile  de  Trente  trouve  bon 
rr-lal  ecclésiastique  n'eût  été  qu'une  ma-  qu'on  choisisse  l'état  ecclésiastifine,  pourvu 
nière  plus  courte  et  plus  facile  de  parve-  que  les  molil's  de  ce  choix  soient  purs  et 
nir  à  de  hautes  dignités  ,   ou  à   de  grandes  chastes. 

richesses,  sans  rien  diminuer  du  partage  11    désire  que    l'évoque    n'ornonne   que 

des  autres  enfants.  ceux  qui  peuvent  être  utiles  ou  nécessaires 

C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  nous  em-  à  l'Eglise  [Ibid.,  c.  16,  18;  :  cela  ne  com- 

pècher  (le  condamner  avec  saint  Bernard,  prend  pas  peut-être  la  tonsure  ;  et  quand 

«  Scholares  puori  et  imftuberes  adolescen-  elle  y  serait  comprise,  cela  n'empêche  pas 

tuli  ob  sanguinis  dignitalem  promovenlur  que  les  parents  et  les  enfants  mêmes  no 

ad  ecclesiaslicasdignitates,  et  de  sub  ferula  i)uissent  par  une  intention  épurée  de  tous 

transferuntur  ad  principandum    presbyte-  les  intérêts  humains,  prévenir  les  évêques, 

ris.  Dum  huic  parvulo,  aul  forsitan  nendum  et  faire  à  Dieu  une  offrande  volontaire 

uato  ,  ecclesiaslica  jam   benelicia   provida  ç^  imoiif 

sane  parentum  sollicitudo  parât;  hune  nos,  i-i-i'>iVJLiii. 

inquiens,  illi,  vel  illl  tradamus  episcopo  ,  I.  les  nouveaux  baptisés  sont  irrégvliers 

apud  quem  habemus  gratiam,  aut  cui  forte  pour  les  ordres  supérieurs.  —  L'irrégularité 

servimus,  ut  ditetur  de  bonis  Domini ,  nec  des  cliniques  devrait  être  ensevelie  dans  un 

in  tôt  liberos  nostra  dividatur  haereditas.  »  profond  oubli,  depuis   que    la  coutume  de 

(E.oist.  Î2.)  baptiser  les  enfants    a   été  universellement 

Autant  cet  abus  est  détestable,  autant  est  établie  dans  l'Eglise.  Néanmoins   levi'con- 

louable  la  piété  des;  enfants  ou  des  pères  cile  de  Paris,  de  l'an  829,  témoigne  qu'on 

qui   ne  se   proposent  que  la   sainteté   de  violait  alors  fort  souvent  les  lois  de  l'Eglise 

J'élat   ecclésiastique  dans  la  simple   cléri-  sur  ce  sujet,   et  qu'on  conférait  les  ordres  à 

cature,   ou   au  plus  dans  les  ordres   mi-  ceux  qui  ne  s'étaient  résolus  de  recevoir  le 

iieurs,  accompagnant  d'une  sainte  frayeur  baptême  que  par  l'appréhension  de  la  mort, 

les  pensées  et  les  désirs  qu'ils  peuvent  avoir  dont  ilssentaientdéjà  les  mortellesatteintes. 

des  ordres  sacrés,  el  avec  une  sincère  in-  (Can.  3.) 

différence  ,  ou  môme  avec  éloignement  de  L'étendue   de  l'empire   ae  Charlemagne 

tous  les  bénéfices  et  de  toutes  les  dignités  avait  donno  occasion  à  un  grand  nombre  de 

de  l'Eglise,  dont  ils  savent  bien  que  la  vo-  nations  barbares  de  se  soumettre  à  l'empire 

cation  du  ciel  est  la  seule  légitime  dis[)en-  et  à  la  foi  de  Jésus-Christ,   el  quelques-uns 

salrice.  de  ces  nouveaux   convertis  montaient  jus* 

C'étaient  là  les  sincères  sentiments  des  qu'au  comble  de  l'épiscopat.  Thegan   le  dit 

saints,   des  rois  et  des  Papes,   dont   nous  clairement  :«  Cum  lus  qui  ex   barbaris  na- 

jivons  rapporté  les  exemples  ou  les  lémoi-  lionibus  ad  hoc  fasligium  perducli  sunt.  » 

gnages.  (Duchesne,  totû.  II,  p.  282.)  Il  pouvait   ar- 

C'est  la  doctrine  d'un  cardinal  ancien  et  river  de  là  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne 

savant  :  «  Qui  ad  clerum  ultro  appropiat  ,  reçussent  le  baptême  que  dans  les  vues  in- 

non   ideo  per  se  ad  cieri   gradus  accede^e  léressées  de  celte   éminente  et   périlleuse 

prœsumal.  Ad  te  enim  perlinet,  si  ita  libet,  élévation,    ou  différassent   quelquefois    le 

clerum  eligere;  in  clero  autem  gradum  te  baptêuîe  jusqu'à  ce  qu'une  maladie  mortelle 

conscendere  ,  non  lui  est  officii ,  sed  alio-  les  obligeât   de   retrancher  tous  ces  dange- 

rum.    Ordinem   quippe    vivendi  ,    sive   in  reux  retardements. 

clero,  sive  extra ,  lui   juris   est  postulare  :  II.  Rapports  entre  les  cliniques  et  lesnéo- 

in    clero    autem    positum  ,   honorem    sibi  phytes.  —  L'irrégularité   des  néophytes  ap- 

arripere  graduum  ,  prohibitum  est,  dicente  proche  beaucoup  de  celle  des  cliniques.  Soit 

Apostolo  (Hebr.  \  ,  k)  :   Nemo   sumit    sibi  qu'on  appelle  néophytes  ceux  qui  sont  nou- 

tionorem,  sed  qui  vocatur  a  Deo,   tanquam  vellement   baptisés,  ou   ceux  qui  ont  reçu 

Aaron.  »  (Robertus  Pullus,  Sent.,  part,  vi,  depuis    peu    de   temps  la  cléricature,  il  est 

c.  10.)  également  injuste  et  contraire  aux  lois  ca- 

III.  Décrets  du  concile  de  Trente.  —  C'est  noniques  de  les  pousser  avec  précipitation 
la  même  règle  du  concile  de  Montpellier,  aux  ordres  sacrés  et  aux  premières  dignités 
en  1238,  de  n'admettre  à  la  tonsure  que  de  l'Eglise,  en  les  préférant  à  ceux  à  qui  des 
ceux  qui  s'y  présentent  par  un  esprit  de  services  signalés  et  de  longues  épreuves, 
piété  et  de  religion.  «  In  tonsurando,  illos  ont  acquis  un  droit  légitime  à  ces  hauts 
maxime  qui,  cum  postulant  tonsurari,  sunt  rangsd'honneur,  qui  doivent  être  la  récon-i- 
in  relate  viginli  annorura  et  supra  consli-  pense  de  la  vertu  et  de  la  capacité  la  plus 
tuli ,  cautelarn  habeal  ordinalor,  ut  lalom  incontestable. 

ascribat  mililiaî  clericcili,  (lui  ex  dcvotiono,  Ainsi  le  Pape  Nicolas  avait  raison  d'écrire 

Don  uer  fraadcm  uscribi  cu[uat  ordiui  de-  à  Phoiius  que,  quand  les  canons  des  conciles, 


509 


CLr 


DE  DlSCirUNE  ECCLESIASTIQUE. 


CLl 


510 


quand  les  décrois  des  P.-.pes  n'aiiraionl  pas 
ii;l('rdil  nux  rK'ophylcs  les  ordres  sacrés  et 
les  hautes  (Ngiiités  (Fe  l'Eglise,  il  aurait  pu 
trouver  celle  niôuie  loi  écrite  dans  le  fontl 
do  son  cœur,  par  la  main  di-  la  nature  môme, 
qu'il  no  faut  ()as  faire  aux  autres  une  injure, 
que  nous  ne  voudrions  pas  recevoir  d'eux. 
Nous  souiïi  irions  avec  peine  (|u'un  nouv(?au 
venu  [trîl  devant  nous  un  rang  que  nos 
longs  services  nous  ont  acquis,  et  que  lo 
juste  ))rix  de  nos  travaux  fût  enlevé  par 
l'audace  d'un  insolent  usurpateur. 

III.  Vrxcmple  de  Photius  fitl  funeste  à  l'O' 
rient. —  Pliolius  avait  été  tiré  liu  barreau  et 
l'du  palais  pour  la  tonsure  et  en  môme  temps 
pour  lo  patriarcat.  «  Pliolium,  »  dit  ce 
Pa|)e,  '<  ex  foro,  ac  sœculari  militia  et  ha- 
bitu,  at(]ue  a  palatinis  œdibus  educlum,  ac 
.«!u[)ilo  lonsuratnm,  Ecclesiœ  contra  canones 
prccfecerunt.  »  (Epist.  1.)  Comme  il  couvrait 
.«!on  usurpalion  sacrilège  dos  exem()les  spé- 
cieux de  Neclarius,  de  Tarasius  et  de  saint 
Audiroise,  ce  Pape  lui  remontra  qu'il 
n'avait  rien  des  émint-nles  qualités  do  ces 
grands  hommes,  et  qu'il  n'y  avait  alors  au- 
cune nécessité  qui  pût  justitler  un  si  mani- 
feste violement  des  canons.  «  Quod  per 
necessitatis  (ieri  eveiitus  comprobatur,  non 
^in  aucloritale  tenendum  est.  »  (Episl.6.) 

Anastasele  Bibliothécaire  a  remarqué  que 
le  pernicieux  exemple  de  Photius  eut  des 
suites  très-funestes,  môme  dans  les  autres 
Eglises  patriarcales.  (  Prœf.  synod.  viii.) 
Dans  Alexandrie  et  dans  Antioche  cette  am- 
bition détestable  des  laïques  jeta  de  si  pro- 
fondes racines,  qu'il  fut  presque  im[iossible 
de  les  arracher.  «  Pênes  Aiexandriam  et  An- 
liochiam  in  tanium  radix  pestis  luijus  ex- 
crovit,  ut  a  lempore  i)romotionis  Photii  hac- 
tenus  evelli  non  possit.  » 

Dans  Jérusalem  on  porta  aussitôt  un  laï'|uo 
sur  le  irône  de  saint  Jacques,  ce  qui  n'éiait 
point  encore  arrivé  depuis  la  naissance  de 
celle  Eglise  :  «  !\Iox  Jcrosolymis  qtiidam 
laicus,  extemplo  clericus  factus,  est  ordiiia- 
tusaniisles,quodnunquam  factum  est,etiam 
ab  ipso  Jacobo.  » 

Ces  clIVoyables  désordres  portèrent  le 
vin"  concile  général  à  user  d'une  rigueur 
extrême,  et  à  déclarer  que  Photius  n'était 
point  et  n'avait  jamais  éié  évoque  (Can.  4)  : 
que  ceux  qu'il  avait  ordonnés, ou  qu'il  avait 
pourvus  de  quelque  abbaye,  ne  pouvaient 
rien  avoir  reçu  de  celui  qui  n'était  point 
évoque  ;  que  les  Eglises  qu'ils  auraient  dé- 
diées seraient  dédiéi-s  encore  une  fois.  Ainsi 
celte  irrégularité  des  néophytes  parut  à  ce 
concile  général  d'une  si  pernicieuse  consé- 
quence, qu'ils  la  jugèrent  SMlïïsante  pour 
rendre  l'ordination  ou  nulle,  ou  inutile. 

Il  est  vrai  nue  Photius  fui,  a|)rès  une  lon- 
gue suite  d'étranges  aventures,  rétabli  par 
Jean  VIII.  (Episl.  199.)  Mais  ce  Pape,  pour 
sauver  au  moins  les  apparences,   protesta 

Sue  c'avait  été  aux  instantes  sollicitations 
e  tous  les  autres  patriarches,  des  métro- 
politains et  des  évoques  d'Orient,  qu'il  avait 
accordé  celle  dispense;  et  il  y  ajouta  celle 
piécauliuii  nécessaire  nour  l'avenir,  que  les 


patriarches  do  Con?tantinof)le  no  seraient 
j)lus  élus  d'entre  les  sénateurs  ou  les 
courtisans,  mais  d'entre  les  f;rêtres  et  les 
diacres  cardinaux  do  la  inômo  Eglise. 

IV,  Jleldchement  des  Grecs. —  Lo  (îoncilode 
Constanlinople,  que  les  Grecs  nommèrent 
[)remier  cl  seconil,  défendit  encore  très- 
expressément  le  môme  abus  qu'aucun  des 
laïques  ou  des  moines  ne  fût  tout  d'un  coup 
élevé  à  l'épiscopat,  sans  avoir  été  éprouvé 
dans  tous  les  ordres  inférieurs.  Quoiiiiie  le 
succès  en  eût  été  heureux  dans  quelques 
personnes  d'une  verlu  et  d'un  mérite  tout 
à  fait  extraorciinaire,  c'étaient  dos  n)irac!es 
plutôt  que  des  exemples  :  Decernimus  ut 
nnllus  deinceps  loicus  vel  inonachus  repente 
ad  episcopalem  altitiidinem  evehereCiir,  sed 
in  ecclesiasticis  gradihus  primurn  exainina- 
tus. 

Comme  ce  concile  ne  détermina  point  les 
justes  intervalles  de  chaque  ordre,  Balsa- 
mon  (lit  que  quelques-uns  voulaient  qu'on 
mît  une  semaine  d'inlerstice  après  la  récep- 
tion do  chaque  ordre,  se  fondant  sur  le  dis- 
cours do  sainl  Grégoire  de  Nazianzo  sur  la 
Pentecôte,  qui  dit  qu'un  prôlre  reçoit  sa 
perfection  en  sept  jours.  {In  Pentec.) 

Cet  auteur  ajoute  que  le  canou  de  Sar- 
dique  demande  un  intervalle  considérable 
dans  les  exercices  de  chaque  ordre  :  qu'une 
novello  de  Justinien  veut  que  les  appari- 
teurs et  les  administrateurs  publics  passent 
quinze  ans  dans  un  monastère,  avant  de 
pouvoir  être  ordonnés  (novol.  137,  c.  1); 
qu'une  autre  novello  (novel.  122)  se  contente 
qu'un  laïque,  qui  n'est  ni  api)arileur  ni  cu- 
rial,  passe  trois  mois  dans  la  cléricature 
avant  d'être  ordonné  évoque. 

Après  tout  cela  Balsanion  se  déclare  pour 
la  ()remière  opinion,  qui  n'exigeait  qu'une 
semaine  d'intervalle  entre  deux  ordres  , 
et  il  assure  que  c'était  la  coutume  qu'on 
suivait,  comiue  une  loi  non  écrite.  «  Dico 
necessario  [)er  seplem  dies  uniuscujusquo 
gradus  tieri  ordinatiouem,  et  eo  magis,  quod 
etiam  non  scripia  ecclesiastica  consuetudo, 
hoc  suscepto,  sic  gri\duum  ordinaliones  fa- 
cit.  »  C'est  la  version  latine  de  Balsamon, 
cela  ne  se  trouve  pas  dans  le  Grec. 

V.  Zèle  de  l'Eglise  latine.  —  Pour  veni''  à 
l'Eglise  latine,  le  concile  romain,  lefiu  en 
9G4,  sous  Jean  XII,  déf)0sa  l'anti|<ape  Léon, 
non  -  seuleu}ent  comme  néophyte,  mais 
comme  intrus  dans  un  siège  qui  n'était  pas 
vacant. 

Longtemps  auparavant,  l'antipape  Conslan- 
tinavailélé  déposé  comme  néofihyteet  nilrus. 
Lo  concile  romain  célébré  sous  Etienne  IV, 
en  7G7,  qui  le  déposa,  ordonna  que  le  Pape 
ne  serait  plus  élu  que  du  collège  des  prêtres" 
et  des  diacres  cardinaux,  et  que  toutes  les 
ordinations  d'évôques,  de  prêtres  et  de  dia- 
cres faites  parl'antipape  Constantin  seraient 
déclarées  nulles,  avec  pouvoir  de  réordon- 
ner les  môfues  f)ersonnes  si  elles  étaient  en- 
core une  fois  canoniquemenl  élues  ,  en  sorte 
qu'on  ne  jugea  pas  que  ce  prélat  néophyte 
eût  pu  conlérer  validemcnt  d'autres  sacre- 
ment que  lo  baplôme  et    la   confiriualion. 
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«  lia  eniin  in  eodem  concilio  statutum  est 
ut  omiiia,  quau  iiiem  Constnniinus  in  eccle- 
siaslicis  sacramenlis  ac  divino  cuUq  egit, 
îiornta  fuissent,  prajler  sacrum  baplisina 
alqnc  sanclnm  clirisraa.  » 

On  ne  faisait  pas  alors  toute  l'atlen- 
lion  qu'on  avait  laite  autrefois  avec  saint 
Augustin,  et  qu'on  fil  dans  les  siècles  sui- 
vants, à  la  conlbrrailé  qu'il  va  entre  les  sa- 
crements du  baplôrne,  de  la  confirmation  et 


dans  cette  dignité,  dans  laquelle  Atlianaso 
lui  succéda,  selon  le  témoignage  et  le  cotu- 
maniJeinent  d'Alexandre.  «  Cum  moriens 
Alexander  nullum  aliura  suffici  sibi  prœter 
Allianasium  mandasscl,  ut  tam  ipse,  quam 
clorici,et  uni  versa  adeoEcclesia  leslificaba- 
lur,  Melesius  ïheonara  substiluit,  quo  f)ost 
tertiuin  niensem  niortuo,  paulo  post  Alha- 
nasiiis  advenit.  Tum  undique  coacto  ortiio- 
doxorum concilio  ia  Alexamirina  sede   con- 


de  l'ordre,  pour  n'6lre  jamais  réitérés  quand      stiluitur,  qui  et  dignus  eral,  et  tam  Dei  vo- 


ils  ont  été  conférés  selon  la  forme  prescrite 
par  l'Eglise.  Plusieurs  évoques  de  France 
assisièrent  à  ce  concile  romain  sous  lePape 
Etienne  IV,  où  il  fut  aussi  ordonné  qu'on 
montât  par  degrés  aux  ordres  supérieurs,  et 
non  pas  par  des  promotions  ()ré(;ipitées.  Nisi 
per  distinctos  gradns  ascendens,  diaconus, 
mit  presbyter  carditia/is  faclus,  ad  sacrum 
pontificnlxis  honorent  possit  promoveri. 

VI.  Régularité  de  l'Eglise  gallicane.  — 
I/Eglise  gallicane  était  cerlainomenl  bien 
éloignée  de  ces  relâchements,  si  elle  prati- 
quait exaciemenl  le  statut  d'Hérard,  arche- 
vêque de  Tours.  En  effet  ce  statut  ne  près 


crivait  rien  moins  que  cinq  années  dans  les     ibid.) 


lunlalc  ,  quam  bcali  Alexandri  sutfragio  et 
mandate  designatus.»  (Epiphan.,  hœres.  68, 
c.  6.) 

Saint  Epipnane  dit,  un  peu  plus  bas,  quece 
fut  Acliillas  que  les  ûdèles  subrogèrent  5 
Alexandre,  y  étant  forcés  par  l'absence 
d'Aihanase;  qu'Acliiilas  mourut  trois  mois 
8I»rès,  et  qu'Athanase  élant  alors  de  retour, 
on  réleva  h  celte  dignité  ,  qui  lui  était  due 
p<>r  la  nomination  d'Alexandre.  «  Allianasio 
niorirns  Alexander  e[)iseopatum  corainitti 
mandaverat,  etc.  Atlianasio  Sedes  Pontifica- 
tus  debebatur,  qui  et  a  Deo  vocatus  ,  et  a 
bealo  Alexandroconslitutus  fuerat.  »  (C.  12, 


fonctions  des  lecteurs  ou  des  exorcistes, 
quatreannées  dans  celle  des  acolytes  ou  des 
sous-diacres,  cinq  années  dans  le  diaconat, 
avant  que  de  parvenir  à  la  prêtrise.  «  Qui 
se  diviiiœ  railitiae  uiancipari  desideral,  sive 
inler  lectores,  sive  inter  exorcistas,  quin- 
quennio  teneatur;  exinde  acolythus,  vel 
subdiaconus,  quatuor  annis  stet,  et  sic  in 
benediclionediac,onatus,si  meretur, accédai. 
In  quo  ordine  quinque  annis,  si  inculpate  se 
gesserit,  haerere  debebit,  et  poslea  proba- 
tiis  sacordos  ellicietur.  »  [Concil.  GalL,  tom, 
m,  p.  115.  cap.  98.) 
On  y  avait  surtout  égard  à  ne  faire  mon- 


Alexandre,  prévoyant  l'effroyable  tempêta 
dont  les  ariens  menaçaient  l'Eglise,  jugea 
qu'il  fallait  lui  opposer  le  courage  invincible 
d'Athanase.  Aussi  le  concile  dont  parle 
saint  Epiphane  agréa  la  nomination  qu'A- 
lexandre avait  faite  d'un  successeur  si  di- 
gne, par  des  motifs  si  purs  et  si  religieux. 
Saint  Epiphane  même  juge  qu'Alexandre 
ayant  désigné  Athanase,  l'évêché  lui  éUÀt 
dû. 

II.  Saint  Alnanase  désigne  son  successeur. 
—  Athanase  désigna  le  saint  prêtre  Pierre 
pour   remplir  le   siège  de  Marc  après  sa 
mort.  Le  clergé,  les  magistrats  et  le  peu()le 


1er  sur  le  trône  épisco[)al  que  les  plussaints  approuvèrent  ce  chois   par  l'élection  qu'ils 

et  les  plus  habiles  d'entre  les  prêtres.  en    firent    d'un    consentement     unanime. 

Hincraar  dit  que  Jésus-Christ  a   institué  «  Aihanasius  Petrura  suo  suffragio  designa- 

deux  ordres  dans  sou  royal  sacerdoce,  celui  rat,  ejusque  electioni  ab  omnibus  lam  sa- 

des  évêijues   et  celui  des   prêtres,  dont   le  cerdotibus,  quam  magistratibus  assensura 


plus  émineut  en  vertu  et  en  suflTisance  de- 
vait succéder  à  l'évoque  décédé.  «  Rex  si- 
mul  et  sacerdos  Cln-islus  duos  in  sacerdo- 
tibus  ordines  constiiuit,  in  Summis  videlicet 
Pontificibus,  et  in  minoris  ordinis  sacerdo- 
libus,  qui  nunc  presbyleratus  fungunlur  of- 
licio;  ea  videlicet  provisione,  ut  dum  qui- 
libet  pontificum  vita  decederet,  quicunquo 
saceruotum  (»ptimus  putaretur,  ei  in  pontiti- 
ciitum  succederel.  »  (Hincmar.,  toui.  11  , 
pag.  202.) 

COADJUÏEUR. 

I.  —  Du  pouvoir  des  évêques  à  prendre  des  coao- 
jiileurs,  peuJaiit  les  cinq  premiers  siècles  dans 
rOriei.l. 

I.  L'évéque  peut-il  se  nommer  un  succes- 
seur ?  —  Le  célèbre  Alexandre,  évêque  d'A- 
lexandrie, suivant  le  rapport  Je  saint  Epi- 


est.  Populus  quoque  universus  acclamatio- 
nibu.s,quantuui  lœtitiai  percepisset,  demon- 
stravit,  »  (Theodoretds,  I.  xl,  c.  18.) 

Voilà  ce  qu'en  dit  Théodoret,  qui  remarque 
fort  judicieusement  ailleurs,  que  Moïsa  dé- 
signa aussi  son  successeur ,  et  lui  impgsa 
les  mains  ;  mais  ce  fut  en  préférant  à  ses 
proches  celui  que  la  voix  du  ciel  lui  avait 
elle-même  désigné.  «  Porro  convenit  admi- 
rari  Prophelam,  qui,  cum  haberet  filios,  et 
fratrem  ,  et  fratris  filium,  nullum  horum 
ducem  praefecit  ,  sed  Deum  consuluit,  et 
quoni  ipse  decrevit,  ordinavit.  »  {In   JVum, 

c.   XVII.) 

C'est  l'exemple  que  suivit  Athanase,  en 
choisissant  celui  qui  avait  été  le  compagnon 
de  ses  travaux,  pour  être  le  successeur  de 
sa  dignité.  Isidore  de  Damietle  fait  la  même 
remarque  que  Théodoret  sur  le  désintéres- 
phane,  commanda,  peu  avant  sa  mort,  qu'on  sèment  de  Moïse.  (L.  m,  epist.  289.) 
lui  donnât  pour  successeur  Athanase,  qui  liL  Cette  conduite  ne  détruisait  pas  la  /»- 
n'était  encore  que  diacre,  et  qu'il  avait  en-  berté  des  élections.  —  Si  ies  exemples  que 
voyé  en  cour.  Après  sa  mort,  Mélèce  fil  nous  rapportons  semblent  autoriser  ou 
élire  Théonus,  qui  no  vécut  que  trois  mois      permettre  la   nomination   que  les  évêques 
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faisaient  souvent  de  leurs  successeurs,  c.  est 
parce  qu'elle  ne  préjudiciait  nullompnl  à 
réicclion  libre,  qui  se  faisait  après  par  le 
peuple,  par  le  clerja'é  et  par  les  évôquesde  la 
province. 

Si  celle  élection  canonique  confirmait  le 
clioii  fait  par  le  prédécesseur,  ou  pour  par- 
ler le  langage  des  derniers  siècles,  la  rési- 
Rnalion  faite  en  faveur  d'un  particulier,  je 
ne  crois  pas  que  nous  puis^ions  hIAmer  sans 
témérité  ce  que  tant  de  saints  évèques  ont 
fait,  ce  que  tant  d'Eglises  ont  autorisé,  et 
ce  qui  a  été  confirmé  par  tant  de  conciles 
provinciauï,  où  les  élections  et  ces  sortes 
de  résignations  recevaient  comme  le  dernier 
sceau  de  leur  confirmation. 

Les  résignations  dont  nous  venons  de 
parler  ont  été  faites  au  lit  de  mort,  et 
l'élection  ne  s'est  faite  qu'après  la  mort  du 
résignant.  Ainsi   l'élection  était   très-libre. 

Mais  voici  un  exemple  d'une  élection 
faite  en  présence  de  celui  qui  vivait  et  qui 
désignait  son  successeur.  Ce  fut  le  grand 
saint  Pacôme  ,  qui  nomma  son  successeur, 
et  le  fit  élire  en  sa  présence,  avant  de  mou- 
rir.^ La  sainteté  consommée  de  ce  divin 
maître,  et  la  piété  extraordinaire  de  ses  dis- 
ciples, sont  les  oreuves  qui  justifient  cctie 
conduite. 

Voici  les  termes  de  cet  admirable  soli- 
taire à  ses  religieux  :  a  Eligite  ex  vobis  fra- 
trem  me  prœsente,  qui  post  Deum  [traesit 
omnibus,  curamque  veslrarum  gtrat  anima- 
rum.  Quantum  vero  raea  discretione  per- 
pendo,  Petronium  ego  ad  hoc  opus  ido- 
neum  judico,  veslruni  auterfi  est  quod  expedit 
vobis  eligere.  *{Vita  Pachomii,  c  53  ) 

Un  si  bon  père  neftouvait  [)as  à  l'heure  de 
sa  mort  trouver  de  (a  résistance  dans  ceux 
qui  lui  avaient  si  religieusement  obéi  du- 
rant toute  sa  vie.  ReceperunC  ergo  et  in  hoc 
obedientissimi  filii  consilium  Patris,  Cette  ré- 
sigiialion  n'élait  elToulivenient  qu'un  conseil 
et  un  désir,  quoi(pie  nous  l'ayons  ouï  ap- 
peler un  commandement. 

IV.  Règlement  du  concile  d'Anlioche. —  Le 
concile  d'Antioche  (oan.  23)  défend  à  l.i  vé- 
rité aux  évêques  d'établir  en  leur  place  leur 
successeur,  et  ordonne  que  l'élection  se 
fasse  par  le  synode  de  la  province,  après  la 
mort  des  évêques.  «c  Episcopo  non  licere 
pro  se  allerum  successorem  sibi  conslitue- 
re,  licet  ad  exitunï  vilœ  perveniat.  Quod  si 
taie  aliquid  factum  fuerit  irrilum  esse  hujus- 
uîodi  est  constilutum.  Servelur  autem  jus 
ecclesiasticum  id  continens,  oporlere  non 
aliter  fieri  nisi  cum  sjnodo  et  judicio  epi- 
scoporum,  qui  post  obilum  quiescenlis,  po- 
teslatem  habent,  eum  qui  dignus  exsiilerit, 
promovere.  » 

Ce  canon  ne  condamne  pas  la  liberté  de 
tant  de  saints  évêques  qui  ont  proi)o.sé 
leurs  successeurs,  sans  les  faire  élire,  et 
sans  les  faire  consacrer, laissant  au  concile  de 
la  province  la  puissance  de  confirmer  ou  d'in- 
valider leur  choix  par  l'élection  qu'il  ferait. 
Ce  terme  constituerez  qui  se  trouve  dans 
ce  canon,  ne  signifie  pas  sim|)lement  nom- 
mer ou  proposer,  mais  établir  et  mettre  en 


possession,  en  sorte  qu'on  donne  I  exclu- 
sion au  concile  de  la  province,  et  a  l'élec- 
tion du  peuple  et  du  clergé,  afin  qu'il  n'ar- 
rive pas  qu'il  se  trouve,  même  pour  un  peu 
de  temps,  deux  évôquesdans  la  mémo  Egli-e. 

Le  concile  de. Nicée  avait  défendu  qu'il  y 
eût  deux  évêques  dans  une  même  ville 
(can.  8;  episl.  43,  al.  37)  :  Ne  in  urbe  duo 
sint  episcopi.  Et  saint  Grégoire  dt;  Nazianze 
ayant  lait  élire  Eulalius,  évoque  de  Nazianze, 
proteste  qu'il  n'a  pas  violé  les  lois  de  l'E- 
glise, parce  qu'il  n'avait  jamais  été  ordonné 
évêque  de  Sasime;  et  que  s'il  avait,  durant 
quelque  temps,  gouverné  l'église  de  Na- 
zianze,  il  ne  l'avait  fait  que  comme  un  étran- 
ger, sans  s'y  engager. 

Constance  voulut  que  Libère  et  Félix  fus- 
sent en  même  temps  évêques  de  Rome  ;  le 
peuple,  plus  intelligentque  lui  dans  la  police 
de  l'Eglisecatliolique,  après  s'être  rai  lié  de  II]  i 
d'une  manière  ingénieuse,  s'écria  sérieuse- 
ment que  l'Eglise  catholique, qui  n'avait  qu'u-i 
Dieu  et  un  Christ,  ne  |  ouvait  aussi  avoir 
qu'un  évoque:  «  Omnes  uno  ore  vociferan- 
tur  :  Unus  Deus,  unus  Christus,  unus  epi- 
scopus.  r.  L'empereurcéda  et  Félix  se  retira. 
(Theodoret.,I,ii,c,  17;  Sozom.,  I.  iv,  c.  iV.) 

Sozomène  dit  quil  mourut  bieniôt  par  un 
miracle  de  la  Providence, afin  que  le  Siéf^e  de 
Pierre  ne  fût  {las  déshonoré  [)ar  le  schisme. 
«Nonmulto  post  moritur  Félix,  et  solus 
Liberius  illi  Ècclesiœ  pr.çest,  non  sine  di- 
vina  Providentia.  Ne  Sedes  Pétri  a  duobus 
prœsulibus  gubernata,  quod  est  plane  nota 
dissidii,  et  a  legibus  Ecclesiœ  alienum,  in- 
famiœ  macula  ulla  aspergeretur.  » 

V.  Y  a-l-il  eu  deux  évêques  à  la  fois 
dans  une  même  ville?  —  Il  faut  avouer  qu'il 
y  a  eu  quelquefois  deux  évoques  dans  une 
seule  ville.  L'empereur  Constance  ayant 
donné  le  nom  et  tous  les  privilèges  "des 
cités,  et  le  nom  même  de  Constantia  a  Ma- 
juma,  qui  n'élait  que  le  fiort  de  la  célèbre 
ville  de  Gaze  (Sozom.,  I.  v,  c.  3);  et  l'ayant 
fait  en  faveur  de  la  religion  chélienne,'^qui 
florissait  dans  Majuraa,  Julien  l'Apostat,  en 
haine  des  Chrétiens  ,  soumit  et  réunit 
encore  une  fois  Constantia  à  Gaze,  en  sorte 
que  ce  ne  fut  puisqu'une  ville;  ce  qui 
n'empêcha  pas  que  les  deux  églises  et  les 
deux  évôchés  n'y  subsistassent  toujours. 

«  Magislratus  civiles,  belli  duces,  respub. 
utriusque  communis  est:  soloque  Ecclesice 
statu  et  gubernatione,  duae  videntur  hoc 
tempore  civilates  dislinclœ.  Nam  utraque 
seorsura  suum  habet  epis<;opum,  suum  cle- 
rum;  distinctosagrorumundique  jacentium 
fines,  quibus  etiam  altaria,  ad  utrumque 
episcopatum  spectantia,  disiingauntur.  » 

Un  évêque  de  Gaze  ayant  survécu  à  celui 
de  iMajuma,  voulut  réunir  les  deux  clergés 
sous  son  autorité,  alléguant  les  canons  qui 
ne  soutirent  pas  deux  évêques  dans  une 
ville.  0  Non  enim  fas  est,  »  inquil,  «  uni  urbi 
duo  prœficiantur  efdscopi.  » 

Ceux  de  Majuraa  s'opposèrent  à  ses  pré- 
tentions, quelque  justes  qu'elles  parussent 
être;  le  concile  de  la  province  prononra 
en  leur  faveur,  et  leur  donna  un  autre  évé* 
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que,  ne  jiigoant  pas  qu'il    fallût   nWoqiior      le  saint  év(^quc  de  Jérusalem,   Macairc,  or 
les  privilèges  qu'un  einporenr  chrétien  avait      doruia  Maxime  évoque  de  Diospolo,  et  so' 


licila  secrùiemenl  le  ficuple  de  Jérusalem 
à  le  retenir  pour  être  son  coadjuleur  durant 
sa  vie,  et  son  successeur  af)rès  sa  mort. 
«Uli  Maximusnianeret  Hiorosolyrais, et  sacre 
episcopatus  munere  una  cum  Macario  fun- 
geretur,et  post  ejus  mortem  Ecclesiara  illam 
solus  guljcrnarel.  » 

Cet  auteur  ajoute  que  c'était  un  innocent 
artifice  de  la  charité  épiscopale  de  Macaire, 
pour  empocher  qu'après  sa  mort  Eusèbe  et 
Pali'0[)hiie  ne  lui  fissent  succéder  un  évo- 
que arien. 

Sozomène  dit  aussi  qu'Eiilalius,  évôquo 
d'Amaséo,  dans  la  province  de  Pont,  étant 
de  retour  do  son  exil  après  la  mort  de  l'im- 
[)ie  Valens,  et  ayant  trouvé  son  évêché  oc- 
cupé par  un  arien,  ou  un-derai  arien,  lui 
offrit  l'union  des  cœurs  et  des  sièges  pour 
gouverner  erisomble  celte  église,  en  lui 
laissant  môme  la  préséance  comme  un  at- 
trait pour  l'attirer  à  la  concorde.  (L.  vii.c. 
2.)  a  Verura  Eulalius  totius  populi  unilali 
prospiciens  eum  oravit  ut  priorem  locuni 
oblineret,  et  Ecclesiara  una  cum  ipso  rege- 
rei,  primatu  fruens,  lanquam  prœaiio  ser- 
vatœ  concordiœ.» 

Cet  autre  évoque  n'accepta  pas  cette  con- 
dition si  avantageuse  et  fit  voir  qu'il  était 
aussi  éloigné  de  l'unité  que  de  la  vérité  de 
la  foi  :  aussi  fut-il  bienlôt  abandonné  des 
cinquante  sujets  qui  l'avaient  reconnu  ;  et 
la  cupidité  lui  fit  perdre  ce  que  la  charité 
seule  pouvait  lui  faire  posséder. 

II.  —  Ou  pouvoir  de  prendre  descoadjuieuri:  eides 
successeurs  dans  rOccidenl  pendant  les  cinq  pre- 
miers siècles. 

I.  Yalère ,  évéqne  d'Hipponc,  prend  saint 
Augustin  comme  coadjuleur.  —  Vo3'ons 
maintenant  si  dans  l'Eglise  latine  les  mêmes 
lois  ont  été  en  vigueur,  de  ne  point  per- 
mettre aux  évoques  de  nommer  leurs  suc- 
cesseurs, ni  de  prendre  des  coadjuleurs,  et 
enfin  de  ne  point  souffrir  deux  évêquesdans 
une  môme  ville. 

Rien  ne  peut  mieux  apprendre  l'autorité 
inviolable  de  ces  canons,  et  les  sujets  ca- 
noniques d'en  relâcher  la  sévérité,  que 
l'exemple  de  saint  Augustin. 

Le  saint  évoque  d'Hi[)pone,  Vaiére,  était 
dans  une  extrême  ap{)rchension  que  les 
autres  Eglises  n'élussent  et  ne  lui  enlevas- 
sent ensuite  le  prêtre  Augustin,  qu'il  re- 
gardait comme  l'appui  de  son  Eglise,  et  qui 
devait  l'être  de  l'Eglise  universelle.  En  ef- 
fet, il  fallut  le  faire  cacher  pour  le  dérober 
aux  recherches  de  ceux  qui  le  voulaient 
faire  évoque.  Enfin  Valère,  se  sentant  ac- 
cablé des  maladies  que  la  vieillesse  rend  iné- 
vitables, obtint  de  l'évoque  de  Carthage  la 

v^  u..c.^*i.c  M  ....^.v^..-.-^.. dispense  de  le  faire  sacrer  évoque  d'Hip- 

rapporté:«SalutatvosNarcissus,quianle  me  pone  de  son  vivant,  et  de  l'avoir  non-seule- 
episcopalem  hujusEcclesiœsedem  tenuii.  et  ment  pour  successeur  après  sa  mort,  mais 
quinunc  mihi  conjunclus  est  inorolionibus,  aussi  pour  coadjuteurdurantlereste  desa  vie. 
annosnaïussexdecim  supra  cenlum.;)  (Hie-  «  Unde  am|)lius  formidans  idem  vencra- 
Roy.,Catal.scrip.  eccLyin  Alexandro.)  bilis   senex,   et  sciens   se  corpore  et  œtaie 

Suzomène  iaco:ile(l.    ii,  c.  18J    comment      lufinnissimum,  egi[  sccrelis  littens  apud  pri- 


accordés  en  vue  de  la  religion,  m  souscrire 
h  la  révocation  qui  en  était  faite  par  un 
prince  apostat. 

Tout  le  monde  sait  que  l'évêclié  d'An- 
tioche  fut  longtemps  posséilé  par  deux 
évô(pies  catholiques  :  l'un  fut  Mélôce,  et 
a[très  lui  Flavien  ;  l'autre  fut  Paulin,  eta[)rès 
lui  Evagrius  ;  les  premiers  étaient  soutenus 
<le  la  faveur  des  Orientaux,  les  tlerniers 
furent  a|)puyes  par  tout  l'Oi^cident  :  ils 
avaient  leurs  troupeaux  séparés  en  diver- 
ses Eglises  unis  en  une  même  foi.  On  fit 
avec  |)lus  de  zèle  (|ue  de  succès  diverses 
tentatives  pour  le'S  réunir. 

Le  pieux  Mélèce  convia  un  jour  Paulin 
de  rejoindre  leurs  troupeaux  en  un,  de  le 
gouverner  conjointement,  mettant  l'Evan- 
gile comme  la  loi  éternelle  de  la  paix,  et  de 
l'iinilésur  le  trône  episcO|)al,  et  s'asseyant 
tous  deux  aux  deux  côtés,  afin  de  finir  cette 
division  en  ne  donnant  point  de  successeur 
cl  celui  qui  passerait  le  premier  au  séjour 
de  l'éternité. 

«Grèges,  o  amice,  concordiœ  vinculis 
conjungamus,  et  contentionera  de  primatu 
dirimamus.  Ouod  si  sedes  contentionera 
gignit,  ego  banc  contenlionem  a  uobis  re- 
pellere  conabor.  Nam  ponamus,  quaeso,  in 
ea  librum  Evangclii,  et  utrinque  nos  sedea- 

mUS.  )>(ÏHE0D0RET.,  I.  V,    C.  3.) 

Narcisse,  évoque  de  Jérusalem,  ne  pou- 
vant plus  s'acquitter  des  fonctions  de  son 
divin  ministère,  h  cause  de  son  extrême 
vieillesse,  Alexandre,  évêque  en  Cappadoce, 
vint  visiter  les  saints  lieux  par  le  mouve- 
ment du  même  esprit  céleste  ,  qui  fit  con- 
naître en  même  temps  à  ceux  de  Jérusalem, 
qu'ils  devaient  l'associer  h  Narcisse  et  le  lui 
donner  pour  successeur.  Les  évoques  de  la 
province,  poussés  par  le  môme  esprit  de 
charité,  consentirent  h  une  dispense,  en  vue 
de  la  nécessité  si  pressante  et  de  l'utilité 
si  évidente  de  l'Eglise. 

Narcisse  était  ûgé  de  plus  décent  ans,  et 
la  sainteté  de  l'évoque  Alexandre  était  en- 
core plus  éminentc  que  le  trône  sur  lequel 
on  le  faisait  monter.  Une  compensaiion  si 
avantageuse  justifiait  la  double  disfiense 
que  le  concile  provincial  accorda  en  don- 
nant un  successeur  à  un  évêque  vivant,  et 
une  môme  Eglise  à  deux  évoques,  (L  vi,  c. 
11.)  Eusèbe,  qui  raconte  cette  histoire,  as- 
sure qu'il  y  eut  des  révélations  de  part  et 
d'autre  qui  portèrent  ceux  de  Jérusalem  à 
jirendre  cette  résolution,  Alexandre  îi  s'y 
soumettre, les  évoques  de  la  province  à  la  con- 
firmer.oQuod  cum  illi  consentientibus  vicina- 
rum  Ecclesiarum  episcopis  fecissent,manero 
deinceps  Alexandrum  apud  se  coegerunt.» 

Le  même  Eusèbe  ra[)porte  un  fragment 
d'une  lettre  d'Alexandre  qui  mérited'être  ici 
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mnlom  ppiscnpnm  sedis  Carlliagirien^is,  al- 
legans  imbecillilalorn  cor|ioris  siii  aîîalis- 
rnie  gravilalom,  el  obscrrntis  ni  Hipponensi 
Ecclesisn  ordinarolur  opiscopus ,  nui  sua) 
Cathedrœ  non  tarn  succederol ,  sea  consa- 
'^erdos  accoderot  Aiigustinus.  Quœ  igiinr 
bcaliis  Valcrius  0[)tavil  cl  rogavit,  rescripio 
impciravil.  » 

11.  Participation  du  clergé  et  (fit  peuple.  — 
Quoique  la  dispensa  n'aûl  dlé  donnée  que 
par  rarchovôqiie  de  Catthage,  l'ordinalion 
de  sainl  Augustin  fui  faile  par  le  primai  de 
Nuniidie,  qui  élail  alors  év6(jue  de  Calame, 
cVsl-.^-dire,  par  le  mélro[>olilain  dont  reliî- 
vail  Hippone,  el  par  les  évoques  de  la  mCrae 
province,  du  consenlement  du  clergé  el  du 
jieuple  d'Hippone. 

«  Poslquani  pciilionem  ad  visilandum  ad- 
venienle  ad  Ecclesiam  Hi|)ponensem  lune 
primate  NiimidifR,  Megalio  Calamensi  epi- 
seopo,el  Valerius  anlisles  e[)iscopis  qui  forle 
lune  aderant,  el  clericis  omnibus  Hippo- 
nensibus  el  universœ  piebi  inopiiialam  cun- 
ctis  suara  insinuai  lune  voluulalem;  omni- 
busque  audienlibus  el  gralulanlibus  ,  atque 
id  fieri  perficique  ingenli  desidcrio  claraan- 
libiis,e[)iscopalura  suscipere,  conlra  morem 
Ecclesiœ,  suc  vivente  episcopo,  presbyler 
Augustinus  recusabal.  » 

Ainsi  le  clergé,  le  peuple  el  les  évêques 
de  la  province  élurent  en  quelque  manière 
relui  que  Valère  avait  destiné  pour  ôlre  son 
coadjuteur  avec  assurance  de  succéder. 

Ce  que  saint  Augustin  trouvait  de  plus 
étrange  dans  celte  conduite  de  Valère,  était 
qu'il  vouli^t  le  faire  sacrer  évoque,  et  par  ce 
moyen  établir  deux  évêques  dans  une  Eglise. 
Il  se  trouva  néanmoins  accablé  par  la  foule 
des  exemples  qu'on  lui  apporta. 

Saint  Augustin  écrivit  è  saint  Paulin  les 
raisons  qui  l'avaient  fait  consentir  à  être 
ordonné  :  <<  Bealissiraus  Pater  Valerius,  nec 
presbylerum  nie  esse  suum  passus  est,  nisi 
majorem  mihi  eoepiscopatus  sarcinam  im- 
poneret.  Quod  quidem  quia  tanta  ejus  cha- 
ritate,  lantoque  populi  studio  populum  id 
velle  credidi,  nonnullis  jara  exemplis  prae- 
cedcntibus,  quibus  mihi  omnis  excusatio 
claudebatur,  veheraenter  limui  excusare.  » 

Sainl  Paulin  aduiira  la  charité  et  le  dé- 
sintéressement de  révê(iue  Valère,  qui  fit 
de  son  disciple  son  collègue,  en  partageant 
avec  lui  son  évêché,  ou  pour  mieux  parier, 
le  possédant  indivisiblemeul  avec  lui. 

«  Augustinus  novo  more  ila  consocralus 
est,  ut  non  succederet  in  cathedra  episcopo, 
sed  accederet.  Nain  incolumi  Valerio  Hip- 
ponensis  EcclesitE  episcopo,  coepiscopus  Au- 
gustinus est.  Et  ille  bealus  senex  cui  pu- 
rissimam  montem  ulla  unquam  liventis  in- 
vidife  macula  suiïiidil,  dignes  sui  cordis 
paoe  nunc  ab  Allissinio  fruclus  capil,  ut 
quem  successorera  sacerdotii  sui  suppliciter 
oplabot,  hune  mereretur  tenere  collegam. 
Credine  hoc  poluit  antequam  fieret?  Sed  in 
hoc  quoque  Omnipolenlis  opère  dici  evan- 
gelicum  illud  polest  (Luc.  xvin,  27j  :  Ilomi- 
nibus  hœc  ardua,  apud  Dcum  aulem  omnia 
j)ûssibilia.  »(Apud  Aui^usl.,  0[)lst.  3G.) 
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Nous  regardons  ceci  comme  un  relAchr- 
met:t  des  canons,  qui  a  élé  plutôt  excusé 
que  justifié  par  la  dispense  obtenue  :  Sainl 
Paulin,  qui  voyait  de  plus  près  les  clioses, 
et  qui  était  plus  éclairé  que  nous,  le  consi- 
dère comme  un  ()r()dige  de  vertu  et  de  cha- 
rité, enfin  comme  un  miracle  de  In  grAcedii 
Toul-Puissatit,  (pji  surpasse  non-seulcmenl 
les  forces,  des  hommes,  mais  aussi  leur 
créance. 

m.  Saint  Atifjustin  choisit  aussi  son  .suc- 
cesseur. —  Saint  Augustin,  se  voyant  près 
do  finir  l'illustre  carrière  de  son  épiscopat, 
résolut  de  prévenir  les  divisions  que  l'am- 
bition des  hommes  excite  dans  les  élections 
qui  se  font  après  la  mort  dés  évêques;  il 
assembla  son  clergé  et  son  f)eu()le,  et  leur 
proposa  son  dessein,  de  [irencire  pour  son 
successeur  un  prêtre  de  son  clergé  nommé 
Eradius,  digne  disciple  d'un  si  excellent 
maître  :  «  Prcsbyterum  Eradium  mil.i  suc- 
cessorem  volo.  » 

L(!  [)euple  témoigna  par  des  acclamations 
réitérées  la  satisfaction  qu'il  recevait  d'un  si 
digne  choix.  «  A  populo  acclamatum  est, 
Deo  gratias,  Christo  laudes;  diclura  est  vi- 
cies ter.  Exaudi,  Christe,  Auguslino  vita, 
diclum  est  sexies  decies.  » 

Les  notaires  de  l'église  étaient  présents, 
el  faisaient  un  procès-verbal  de  tout  ce  qui 
se  disait  de  part  et  d'autre.  «  A  notariis  ec- 
clesiœ,  sicut  cernilis,  excipiuntur  qu<e  dici- 
mus,  excipiuntur  quœ  dicitis,  ecclesiastica 
gesta  coiificimus,  »  etc. 

Saint  Augustin  ajouta  qu'il  ne  voulait  pas 
que  son  fils  Eradius  tombât  dans  le  défaut 
oij  il  s'était  lui-même  laissé  aller,  en  se 
laissant  sacrer  et  prenant  séance  dans  le 
trône  épiscopal  du  vivant  de  son  prédéces- 
seur Valère,  parce  qu'il  ne  savait  pas  en  ce 
ternps-là'que  le  concile  de  Nicée  en  eût  fait 
une  défense  expresse;  qu'il  voulait  donc 
qu'Eradius  demeurât  prêtre,  et  qu'il  fût  or- 
donné évoque  quand  par  sa  mort  il  aurait 
laissé  le  siège  vacant. 

«  Adhuc  in  corpore  posito  beatse  roemori.ie 
Paire  et  episcopo  meo  sene  Valerio,  epi- 
scopus  ordinatus  sum,  et  sedi  cura  illo,  quod 
concilio  Nicœno  prohibilum  fuisse  nescio- 
bam,  nec  ipse  sciebal.  Quod  ergo  reprehen- 
sum  est  in  me,  noio.  reprehendi  in  filio 
meo.  Erit  presbyler,  ut  est,  quando  Deus 
volueril,  futurus  episcopus.  » 

Cependant  ce  saint  évêque  remit  les 
charges  et  les  fondions  de  l'épiscopat  au 
prêtre  Eradius,  désigné  son  successeur, 
pour  pouvoir  se  donner  lui-même  tout  en- 
tier à  la  défense  de  l'Eglise,  el  à  la  réfuta- 
tion des  hérétiques,  dont  les  conciles  do 
Numidie  et  de  Carlhage  l'avaient  chargé. 
Obsecro  ut  huic  juveni,  huic  presbytère 
Eradio,  quem  hodie,  in  nomine  Christi  de- 
signo  episcopura  successorem  mihi,  patia- 
mini  me  refundcre  onera  occupaiionum 
mearura. 

Après  cela  on  ne  peut  pas  douter  que  saint 
Augustin  n'ai*,  cru  que  ni  le  concile  de  Ni- 
cée, ni  les  canons  des  aulres  conciles,  ne 
défeudaicnl   aucunement    aux   évêques  de 


5i9 


COA 


DICTIONNAlllK 


C0\ 


faire  élire  leurs  successeurs  avant  leur  mort, 
pourvu  qu'ils  ne  les  fissent  pas  onlonner, 
et  qn'on  no  pût  pas  dire  qu'une  ville  eût 
deux  évoques. 

IV.  Celle  conduite  élait-elle  contraire  aux 
canons?  —  11  est  aisé  de  conjecturer  de  Ih 
que  ces  exenif/les  élaieiil  d'aulant  plus  fié- 
quenis  dans  l'Afrique,  que  les  plus  savants 
prélats  do  cette  Èj^lise  étaient  persuadés 
que  celte  conduite  n'était  pas  contraire  aux 
canons,  qui  ne  s'étaient  proposé  que  de  ré- 
primer les  desseins  ambitieux  de  quelques 
évoques  qui  voulaient  rendre  les  évécliés 
héréditaires  dans  leur  famille  ;  au  lieu  que 
saint  Augustin  et  ces  autres  évoques  d'A- 
lri(|ue  n'avaient  point  d'autre  but  que  de 
donner  la  paix  à  leurs  Eglises  en  prévenant 
les  factions  populaires  :  «  Scio  post  obitus 
ei)iscoporum  per  anibitiosos  et  contentiosos 
solere  Ecclesias  perturbari  ;  et  quod  sœpe 
expertussum,  et  debui,  debeo  quantum  ad 
me  atiinet,  ne  conlingal,  liuic  prospicere 
civitati.  »(/6irf.) 

C'était  donc  une  charité  vraiment  episco- 
pftle,  qui  s'étendait  plus  loin  que  la  vie 
même  de  ces  saints  évoques,  et  non  pas 
une  cupidité  basse  et  intéressée,  qui  les 
portail  h  désigner  et  à  faire  élire  leurs  suc- 
ec'sseurs. 

V.  Successeur  donné  à  un  évêque  malade. 
—  Hilaire,  archevêque  d'Arles,  voyant  l'é- 
voque Projectus  malade,  ordonna  un  autre 
évêque  en  sa  place.  Les  plaintes  de  Pro- 
iectiis  furent -porJées  au  Pape  saint  Léon, 
accompagnées  de  celles  de  tout  son  [)eu[>le, 
justement  indigné  qu'on  eût  fait  un  crime 
a  son  évêque  de  sa  n  aladie. 

Ces  plaintes  étaient  fondées  sur  ce  qu'au 
lieu  de  soulager  son  intirmité  on  l'eût  sur- 
chargée par  une  déposition  si  injuste,  qu'on 
ne  se  fût  pas  donné  le  loisir  d'attendre  sa 
moit  ;  qu'on  eût  lâché  de  l'avancer  par  une 
injure  si  atroce;  enfin,  qu'on  lui  eût  ôlé  la 
vie  en  le  privant  de  sa  dignité,  et  qu'on  lui 
eût  donné  un  successeur  avant  sa  mort. 

Ce  sont  presque  les  termes  dont  se  sert 
saint  Léon  Pape  dans  la  lettre  qu'il  écrit  sur 
ce  sujet  aux  évêques  de  la  province  de 
Vienne.  (Epist.  89.; 

Il  suit  de  tout  ce  qui  est  déduit  dans 
celle  lettre,  que,  s'il  n'est  pas  permis  à  un 
évêque  de  choisir  son  successeur,  il  est  en- 
core moins  permis  au  métropolitain  de  lui 
en  donner  un  contre  sa  volonté  pendant 
qu'il  est  encore  vivant. 

VL  Sévérité  du  Souverain  Pontife  contre 
la  nomination  d'un  successeur  faite  du  vivant 
de  Vévêque.  —  Voici  un  exemple  plus  pro- 
pre au  sujet  que  nous  traitons,  et  cù  la  dis- 
position des  canons  fut  observée  avec  une 
exactitude  incroyable. 

Nundinarius,  évêque  de  Barcelone,  té- 
moigna, avant  sa  mort,  désirer  beaucoup 
qu'lrénée,  qui  était  déjà  évêque  d'une  autre 
ville,  et  qu'il  faisait  son  héritier,  fût  aussi 
son  successeur.  Le  mérite  extraordinaire 
de  ces  deux  évêques  lit  conse'itir  à  cette 
disposition  non-seulement  le  peuple  et  le 


clergé   de  Barcelone,  mais  aussi  le  métro- 
politain et  les  évêques  de  la  province. 

Ascanius,  qui  était  le  métropolitain,  el 
tous  les  évêipies  de  la  province  de  'l'arra- 
gone,  en  écrivirent  au  Pape  Hilaire,  pour 
le  conjurer  do  ralificr  ce  qu'ils  n'avaient  ac- 
cordé qu'au  mérite  de  deux  bons  évô(|ues, 
à  l'utilité  de  l'Eglise,  à  la  demande  des  peu- 
[ibs,  el  entin  à  celle  considération  particu- 
lière, que  le  premier  évêché  d'Irénée  était 
dans  un  lieu  de  la  dépendance  de  Barce- 
lone ,  oiî  Nundinarius  même  l'avait  fait 
évêque  avec  l'agrément  des  évoques  com- 
provinciaux. 

«  Nos  cogitantes  defuncti  judicium,  et 
probantes  ejus  vilam,  et  eorum  nobilitatem 
aique  niullitudinem,  qui  petebanl,  simul 
el  uiililatem  ecclesiœ  memoratae,  optimum 
duximus,  ut  lanlo  sacerdoti,  qui  ad  divina 
migraverat,  non  minoris  merili  subsiituere- 
tur  anlisles,  [)rœsertim  cum  Ecclcsia  illius 
municipii  in  qua  anto  fueral  ordinalus, 
semper  hujus  civitatis  Ecclesiœ  fuisse  diœ- 
cesis  constet.  Ergo  sufipliciter  precamur 
ajtoslolatum  veslrum,  ut  huraililatis  nostraî 
decrelum,  quod  juste  a  nobis  videlur  fa- 
ctum,  veslra  aucloritate  firmelis.  »  (Hilar. 
Papœ  epist.  2,  3.) 

Le  Pape  Hilaire  lut  ces  lettres  nans  un 
concile  romain,  assemblé  in  fcstivitate  natn- 
lis  sui,  c'est-à-dire  au  jour  anniversaire  de 
son  oïdination,  et  il  fut  résolu  qu'lrénée  re- 
tourneiait  à  son  prem-ier  évêché  ;  qu'on 
éliiait  uti  nouvel  évêque  à  Barcelone,  el 
t|ue  les  évoques  ne  se  donneraient  plus  la 
liberté  de  disposer  en  mourant  de  leurs 
évêchés  comme  d'un  bien  temporel.  «  Nec 
episcopatus  honor  haereditarium  jus  pute- 
tur,  quod  nobis  sola  Dei  nostri  benignilato 
confertur.  »  (Hilau.  epist.  2) 

Ce  Pape  n'a  pas  omis  dans  ces  lettres  la 
niaxime  générale  de  l'Eglise,  qu'il  n'y  eût 
qu'un  évêque  dans  chaque  évêché  :  «  Ne 
duosimul  sinl  in  una  Ecclesia  sacerdotes.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  mémorable  dans  celle 
histoire,  c'est  que  le  concile  provincial  de 
la  métropole  de  ïarragone,  ayant  accordé 
celte  dispense  à  des  raisons  qui  semblaient 
si  pressantes  et  si  légitimes,  et  ayant  rati- 
fié la  nomination  qu'un  évêque  mourant 
avait  faite  de  son  successeur,  les  évêques 
de  ce  concile  ne  crurent  pas  se  pouvoir 
passer  de  l'autorité  du  Pape  ;  ils  eurent  re- 
cours à  lui  pour  obtenir  la  confirmation  de 
la  résolution  qu'ils  avaient  prise,  et  le  Pape, 
au  lieu  delà  contirmer,  la  cassa,  et  ordonna 
que  les  canons  lussent  inviolablemenl  ob- 
servés. 

\"1L  Le  Pape  peut  donner  des  dispenses  à 
ce  sujet.  —  Quel  pouvoir  peuvent  avoir 
acquis  les  métropolitains,  ou  les  conciles 
provinciaux,  pour  dispenser  des  canons  des 
conciles  œcuméniques,  si  ce  n'est  que  les  con- 
ciles œcuméniques  mêmes,  ou  la  coutume 
universelle  et  la  prescription  autorisassent 
cet  usage,  surtout  dans  l'impossibilité  où 
on  était,  pendant  les  premiers  siècles,  de 
recourir  au  (iremier  siège  pour  toutes  ces 
di«pen  es  ? 
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Etifin,  si  la  coutume  a  pu  ii)troduire  et 
autoriser  cet  usage  que  les  évoques  de 
Cartilage  et  les  métropolitains  dans  leurs 
conciles  relâchassent  les  canons  des  con- 
ciles universels,  on  ne  peut  douter  qu'elle 
n'ait  pu,  avoc  plus  de  raison,  réserver  ce 
pouvoir  au  Siège  apostolique,  auquel  il 
semble  appartenir  comme  une  suite  de  sa 
divine  primauté,  de  sa  supériorité  sur  les 
évoques  et  do  sa  qualité  singulière  do 
garde,  d'exécuteur  et  de  conservateur  des 
canons,  surtout  des  conciles  généraux,  où 
il  a  toujours  présidé. 

Mais  il  y  avait  dans  l'Occident  une  obli- 
gation particulière  de  porter  au  tribunal  du 
Pape  les  causes  les  [)lus  importantes,  comme 
au  primat,  c'est-à-dire,  comme  au  métropo- 
litain des  métropolitains. 

Quelquefois  les  métropolitains  n'étaient 
pas  obéis  dans  leurs  [)rovinces,  ils  avaient 
des  différends  avec  les  autres  métropoli- 
tains, ou  avec  ceux  qui  prétendaient  l'être; 
ils  étaient  quelquefois  violentés  par  les 
instances  et  par  les  emportements  d'un  peu- 
ple inconsidéré.  L'intervention  d'une  auto- 
rité supérieure  était  l'unique  remède  à  tous 
ces  maux.  Le  même  exemple  d'Ascanius  et 
des  autres  évoques  de  la  province  larraco- 
naise  suQit  pour  en  convaincre. 

Les  peuples  avaient  emporté  sur  les  ca- 
nons la  ratification  de  la  résignation  faite 
par  Nundinarius  mourant,  et  la  translation 
d'iréoé-s  à  un  autre  évôché.  Sylvain,  évoque 
de  Calahorra,  usurpait  les  droits  des  mé- 
tropolitains, et  avait  ordonné  un  évoque 
dans  une  ville  où  on  ne  le  demandait  point. 
Voilà  ce  qui  força  ces  évoques  de  recourir 
au  Pape.  «  Sylvanus  episcopus  humiiitaleni 
nostram  ad  hoc  perduxil,  ut  contra  ejus 
vanissimam  superstitionem,  sedis  vestra3 
unicum  remedium  flagitemus.  Hic  nullis 
petentibus  populis  ejàscopura  ordinavit.  » 
(Inler  Epistolas  Hilarii,  epist.  1.) 

Ils  avouent  néanmoins  que,  quand  la  né- 
cessité ne  les  y  forcerait  pas,  le  privilège 
accordé  à  saint  Pierre  par  le  Fils  de  Dieu 
ressuscité  les  obligerait  de  recourir  à  lui  : 
«  Etsi  nulla  exslaret  nécessitas  ecclesia- 
sticœdisci()lina>,  expelendum  rêvera  nobis 
lueral  illud  privilegium  Sedis  vestrie,  quo 
susceptis  regni  clavibus  post  rcsurreciio- 
nem  Salvatoris  per  toluni  orbem  beatissimi 
Pétri  singularis  [irœdicalio,  universorum 
illuminalioni  prospexir.  » 

VIII.  Exemples  de  divtn  coadjuieurs.  — 
Saint  Ambroise  fait  mention  d'un  coadju- 
teur  doimé  à  l'évêi^ue  Bassus,  in  consor- 
tium regendœ  Ecclesiœ.  Le  même  saint  Am- 
broise ne  dit  pas,  à  la  vérité,  que  le  saint 
évêquede  Thcssalonique,  Achoîius,  nomma 
son  successeur,  mais  il  assure  qu'il  le  dé- 
signa si  bien  avant  sa  mort,  et  qu'il  le  re- 
commanda si  eiïïcacement  comme  le  coad- 
jnleur  de  tous  ses  travaux,  qu'on  ne  pouvait 
refuser  de  l'élire  pour  son  successeur. 

«  Kodem  momento  quo  ille  quasi  Helias 
elevabatur,  velut  quodam  melotidis  suœ 
domisso  nmictu,  sandum  Anysium  discipu- 
lum  suum   induit.  Nam   prœscius    succes- 
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surum  sibi,  etsi  promissis  tegebat,  tamen 
indiciis  designabat,  adjulum  se  ojus  cura, 
labore,  oiïicio  meraorans,  ut  jam  declararc 
consortem  vidcretur,  qui  non  quasi  novus 
ad  summum  sacerdotium  veniret,  sed  quasi 
vêtus  sacerdotii  exsecutor  acccderet.  » 
(Epist.  59.) 

Saint  Honoré,  évêque  d'Arles,  nomma 
Hilairo  pour  son  successeur,  son  peuple  le 
désirant  de  la  sorte.  «  Supremo  halilti  sum- 
mum merilis  singularibus  digito  dcmonstra- 
vil  anlistitem.  »  (Slrius,  die  5  Maii.) 

Théodoret  assure  (I.  v,  c.  23)  que  Paulin, 
évoque  d'Antioche,  ortionna  de  son  viv.int 
Evagrius  pour  lui  succéder  après  sa  mort, 
et  qu'il  viola  les  canons  qui  défendent  cos 
substitutions.  «  Sii|uiden)  canones  non  fa- 
ciunt  cuiquam  meriluro  ()Otestatem,  uuem - 
quam  in  locum  suum  suflîcere.  » 

Socrate  dit  qu'Evagrius  no  fut  ordonm' 
qu'après  la  mort  de  Paulin,  et  par  le  choix 
du  peuple.  Sozomène  en  dit  autant.  (L.  ii, 
c.  15.) 

Ces  rapports  si  contraires  pourraient  em- 
barrasser, si  saint  Ambroise,  qui  était  juge 
de  ce  différend  entre  les  deux  évêques  d'An- 
tioche, avec  le  Pape,  et  les  autres  évêques 
d'Occident,  et  qui  avait  intérêt  à  favoriser 
Evagrius  contre  Flavien,  n'avouait  pas  lui- 
même  que  l'ordination  d'Evagrius  n'était 
pas  plus  régulière,  ni  plus  soutenable  que 
celle  de  Flavien.  C'est  dans  la  lettre  qu'il  en 
écrivit  à  Théophile,  évêque  d'Alexandrie, 
que  les  Occidentaux  avaient  noramé  comme 
pour  arbitre  de  cette  contestation. 

«  Non  habet  quod  urgeat  Evagrius,  et 
habet  quod  metuat  Flavianus;  ideoque  re- 
fugit  examen,  etc.  Nec  tamen  etiam  hoir 
raoti  dolore,  frairi  Evagrio  donamus  spe- 
ciem  bonre  causas,  »  etc.  «  Uterque  aliéna? 
magis  ordinationis  vitiis,  quam  suis  fretus. 
Quos  tamen  nos  in  meliomn  voi  amus  viam, 
utmalimus  eos  suis  potius  bonis,  quam 
alieno  viiio  defendi.  r>  (Epist.  78.) 

IX.5ain/  Pierre  et  saint  Paul  furent-ils  en 
même  temps  évéqucs  de  Rome?  —  Finissons 
ce  chapitre  par  où  nous  pourrions  .'avoir 
commencé,  en  remarquant  quo  toutes  ces 
dispenses  de  deux  évoques  dans  une  ville, 
delà  nomination  d'un  coadjateur,  du  choi\ 
d'un  successeur,  peuvent  être  autoiisées 
par  l'exemple  le  plus  illustre  qu'on  ouisso 
souhaiter. 

Selon  les  anciens  Pères,  etde  l'avis  môm« 
di;S  Pontifes  romains,  saint  Pierre  et  saint 
Paul  furent  en  même  temps  évêques  do 
Rome;  plusieurs  croient  qu'ils  substi- 
tuèrent de  leur  vivant  en  leur  place  Lin  et 
Clet,  afin  d'avoir  la  liberté  d'aller  publier 
l'Evangile  dans  les  provinces  éloignées. 

«  Elenim  Romœ  [)rimi  omnium  Petrns  et 
Paulus  aposloii  pariter  atque  episcopi  fue- 
runt,  »  etc.  dit  saint  Epiphane.  Il  ajoute  : 
«  Poterant  vivenlibus  aposiolis  Pttro  et 
Paulo  episcopi  alii  subrogari,  quod  iidem 
illi  prœdicandi  Evangelii  graiia  in  alias  ur- 
bes  regionesque  prolectioucm  suscipercnt.  » 
(Hœies.  27,  n.  6.) 

Quoifpie  ces  deux   apôlrcs  aient   été  en 
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niôiiic  temps  évoques  de  la  première  Eglise 
du  monde  ol  qu'elle  ne  soildevenue  la  [)rc- 
mière  et  la  maîtresse  de  toutes  que  parce 
qu'ils  en  ont  été  évoques,  il  ne  faut  pour- 
tant pas  nous  imaginer  qu'il  y  ait  eu  une 
entière  égalité  enlr'eux. 

La  gloire  du  centre  d'unilé  et  la  majesté 
du  chef  a  résidé  principalement  en  saint 
Pierre.  Saint  Jérôme  dit  à  saint  Paul  : 
Ignosce  Petro  prœcessori  tuo  ;  saint  Augus- 
tin dit  que  saint  Pierre  nous  a  appris  à 
souffrir  avec  humilité  la  corroclion  de  nos 
inférieurs  :  etimn  a  posterioribus  torri^i; 
et  que  saint  Paul  nous  a  enseigné  à  ne  pas 
épargner  nos  supérieurs  mômes  quand  il 
s'agit  de  défendre  la  vérité  :  «  Quo  confi- 
denter  auderent  etiam  minores  raajoribus 
pro  defcmdenda  veritate,  salva  charilate,  re- 
sislere.  »  (Efiisl.  11,  apud  Augustin.,  epist. 
19.) 

III. —  Des   coadJDtfiurs  et   des  successeurs   ilcptiis 
l'an  500,  jusqu'en  l'an  800. 

I.  Règles  des  conciles  sur  la  nomination 
des  successeurs.  —  Le  V  concile  de  Paris 
défendit  aux  évêques  de  se  donner  des  suc- 
cesseurs, ni  des  coadjuteurs,  s'ils  n'étaient 
tombés  dans  une  entière  impuissance  de 
gouverner  leur  Eglise.  Ut  nullus  episcopo- 
rnm,  se  vivente,  alium  in  loco  suo  eligat, 
etc.  Nisi  cerlœ  conditioncs  exstiterini  ut 
Ecclesiam  suam  et  clerum  regere  non  possit. 
{Can.  2.)  Ce  qui  est  confirmé  en  mêmes 
termes  dans  l'édit  de  Clotaire  IL 

Le  concile  de  Châlon  (can.  12)  semble 
permettre  aux  abbés  de  nommer  leur  succes- 
seur, pourvu  que  celui  qui  a  été  nommé  ne 
se  mêle  point  du  gouvernement  du  temporel 
ce  l'abbaye,  du  vivant  de  l'ancien  abbé, 
tE.Ti  d'éviter  la  division  qui  naîtrait  infail- 
liblement entre  les  religieux,  s'il  y  avait  en 
même  temps  deux  abbés  et  deux  chefs  avec 
exercice  dans  la  même  communauté. 

«  Ut  duo  abbates  in  uno  monasterio  esse 
non  debeant,  ne  sub  obteniu  poteslatis  si- 
mullas  inter  monachos  et  scandala  gene- 
rentur.  Verumlamen  si  quilibet  abbas  sibi 
elegerit  successorem,  ipse  qui  eligitur,  de 
facultalibus  ipsius  monasterii  ad  regendum 
nuUam  habeat  polesiatem.  »  {Can.  4,  20.) 

Ce  concile  défendit  d'ordonner  deux  évê- 
ques d'une  ville  en  même  temps,  et  déposa 
les  deux  évêques  de  Digne  comme  viola- 
teurs des  saints  canons. 

II.  Fermeté  des  Papes  sur  cette  matière.  — 
Le  grand  et  admirable  archevêque  de 
Mayence,  Boniface,  demanda  au  Pape  Za- 
charie  la  confirmation  du  pouvoir  que  lui 
avait  donné  son  prédécesseur  d'élire  son 
successeur  avant  sa  mort  :  «  Mihi  prajcepit 
prœcessor  vesler  ut  presbyterum  hœredem 
et  successorem  eligere  deberem.  » 

Le  frère  du  prêtre  destiné  h  cette  illustre 
succession,  ayant  depuis  tué  l'oncle  du  duc 
des  Français,  saint  Boniface  hésita  s'il 
pourrait  exécuter  cepremier  dessein,  parce 
qu'il  lui  paraissait  impossible  de  rien  faire 
contre  la  volonté  de  ce  prince.  «  Quia  hoc 


videtur  non  posse  fieri,  si  contrarius  prin- 
ceps  fueril.  » 

11  demanda  donc  au  Pape  Zacharie  le 
pouvoir  de  terminer  celte  affaire,  selon  qu'il 
jugerait  être  le  plus  avantageux  h  l'Egliso, 
après  avoir  pris  l'avis  des  gens  de  bien. 
«  Ut  cum  consilio  servorum  Dei  faciam  de 
isla  eleclione,  quod  optimum  esse  vidca- 
tiir.  » 

Le  Pape  Zacharie  rejeta  cette  demande, 
comme  contraire  aux  canons  :  «  Quiaconira 
omnem  ecclesiasiicam  regulam  vel  inslituta 
Pairura  esse  monstralur.  -»  {Concil.Gall.^  I, 
p.  530.)  Mais  il  lui  permit  de  se  former  un 
digne  successeur  par  de  longues  épreuves, 
de  le  nommer  en  présence  de  tous,  nnand 
il  se  sentirait  frappé  de  sa  dernière  maladie, 
cl  de  l'obliger  de  se  venir  faire  ordonnera 
Rome,  l'assurant  que  c'était  une  grâce  très- 
singulière  qu'il  lui  accordait.  «  Ea  hora 
qua  te  de  praesenlo  sœculo  migraturum  co- 
gnoveris,  praesentibus  cunclis,  tibi  succes- 
sorem désigna,  ut  hue  veniat  ordinandus. 
Hoc  nulli  alii  concedi  palimur,  quod  tibi 
charilate  cogente,  largiri  censuimus.  » 

Ce  Pape  se  relâcha  enfin  lorsqu'il  vit  Bo- 
niface pressé  de  vieillesse  et  de  fâcheuses 
incommodités  :  il  lui  permit  d'élire  et  dor- 
donner  lui-même  son  successeur,  quoiqu'il 
lui  conseillât  de  ne  point  abandonner 
I  Eglise  de  Mayence.  «  Si  veroDominus  d(- 
derit  hominem  perfectum,  pro  tui  persona 
illum  ortiinabis  episcoi)um.  » 

III.  Exemples  cités  par  saint  Grégoire  de 
Tours.  —  Grégoire  de  'l'ours  dit  que  Te- 
tricus,  évêque  de  Langres,  étant  tombé 
dans  une  maladie  incurable,  son  clergf's 
sans  attendre  sa  mort,  élut  Mondericus, 
avec  l'agrément  du  roi,  qui  le  fil  ordonner 
évêque,  et  lai  donna  le  château  de  Tonnerre 
pour  le  gouverner  en  qualité  d'archiprêtn?, 
jusqu'à  la  mort  de  Tetricus.  (L.  v,  c.  5.) 
Cependant  iltomba  dans  la  disgrâce  du  roi, 
qui  le  tint  prisonnier  l'espace  de  deux  ans 
dans  une  tour  sur  le  Rhône.  Saint  Nizier, 
évêque  de  Lyon, obtint  sa  liberté,  mais  non 
pas  son  retour  dans  son  Eglise. 

Ceux  de  Langres  élurent  Sylvestre,  qui 
était  proche  parent  de  Tetricus,  encore  vi- 
vant. Tetricus  mourut  cependant,  Sylvestre 
fut  ordonné  prêtre,  et  pensant  aller  à  Lyon 
pour  s'y  faire  sacrer,  il  mourut  d'épile[)sie. 
Voilà  les  funestes  suites  de  ces  attentats 
commis  contre  les  canons. 

Le  pieux  et  savant  évêque  de  Cahors, 
Maurillon,  ne  fut  guère  plus  heureux  d'ans 
le  choix  qu'il  fit  d'Ursicin  pour  son  suc- 
cesseur, qui  avait  été  autrefois  chancelier 
de  la  reine  Uitrogolhe.  Réduit  à  l'extrémité 
par  les  cruelles  douleurs  de  la  goutle,  il 
désigna,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
Ursicin  pour  son  successeur,  afin  que  son 
évêché,  qui  était  brigué  par  plusieurs  per- 
sonnes peu  dignes  d'un  si  saint  ministère, 
fût  à  couvert  de  leurs  recherches  et  de  leurs 
brigues.  Mais  quelque  juste  que  lût  son 
dessein,  la  mort  en  prévint  l'exécution;  car 
il  mourut  avant  qu'il  pût  faire  ordonner 
Ursicin. 
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Domnoliis,  évôqiio  du  Mans,  signala  ses 
vertus  par  ses  miracles;  mais  il  n'en  réussit 
p.Ts  mieux  dans  le  choix  qu'il  fit  de  l'abhé 
Théodulphe  pour  lui  succéiier.  (L.  v,  c.  '^2; 
VI,  c.  9.)  Quoique  le  roi  eût  d'abord  agréé 
co  dessein,  peu  de  temps  après  la  faveur 
se  déclara  pour  Badegisile,  maire  du  palais 
du  roi;  il  fui  tonsuré  et  ordonné,  et  enfin 
quarante  jours  après,  Domnolus  étant  allé 
jouir  du  fruit  de  ses  longs  travaux,  il  lui 
succéda.  (L.  ?i ,  c.  15.)  Félix,  évêque  de 
Nantes,  ne  fut  pas  f)lus  heureux  dans  les 
tentatives  qu'il  fit  pour  laisser  son  siège  à 
son  neveu. 

Tous  ces  exemples  pourraient  convaincre 
que  le  ciel  se  déclare  contre  ces  nominations 
des  successeurs,  par  les  évêques  vivants  ou 
mourants,  quand  nous  n'en  serions  pas  per- 
suadés [)ar  quantité  de  canons  et  de  lois 
qui  les  condamnent.  Mais  il  faut  avouer 
qu'il  y  a  des  circonstances  qui  rendent  li- 
cite et  môme  nécessaire  cette  prévoyance 
ingénieuse  de  la  charité  épiscopale,  qui  ne 
peut  souffrir  que  la  mort  môme  lui  donne 
des  bornes. 

L'évêque  de  Lyon  étant  à  Paris  et  s'y 
sentant  abattu  d'une  maladie  mortelle  (Fi- 
tœ  Patr.,  c ,  8),  pria  le  roi  Childebert  de 
lui  accorder  son  neveu  le  prêtre  iSizier  pour 
son  successeur.  La  sainteté  extraordinaire 
de  ce  nouveau  pasteur,  et  l'illustre  carrière 
qu'il  fournit  de  tant  de  vertus  épiscopales, 
justifièrent  le  choix  q«'ii  en  avait  été  fait 
contre  les  lois  ordinaires  de  l'Eglise. 

Il  est  aussi  juste  de  croire  que  ce  ne  fut 
pas  sans  un  sujet  d'une  légitime  dispense 
que  la  sainte  reine  Clolilde  donna  l'évôché 
de  Tours  à  deux  évêques  qu'elle  avait  ame- 
nés avec  elle  de  Bourgogne,  où  ils  avaient 
été  chassés  de  leurs  Eglises  parles  ennemis 
de  l'Etat.  {Hist.  Franc,  I.  x.)  Ces  deux  bons 
évêques  étaient  déjà  fort  âgés,  et  ne  pos- 
sédèrent que  deux  ans  cet  évôché  commun. 

Avilus,  évôquede  Clermont,  voulantdon- 
ner  [ilus  d'étendue  à  sa  charité  qu'à  sa  vie, 
se  voyant  près  de  mourir,  fit  élire  Bonilus 
pour  son  successeur  :  le  roi  Théodoric,  gou- 
verné par  Pépin,  maire  du  palais,  confirma 
cette  élection.  «  Consentiente  ipsi  Ecclesia, 
Bonitum  successorem,  sedisquesufo  indica- 
vit  dignissimum  sacerdoicm.  Missa  ab  illo 
ad  regem  legalio  est,  ut  auctoritale  regia 
electioni  Bonili  consensum  adjiceret.  »  (Du- 
ciiESNE,  Hist.  Franc. ,\.  i,  |).  685.) 

Saint  Bonet  imita  son  prédécesseur  dans 
le  choix  qu'il  fit  d'un  successeur;  mais  il 
n'attendit  pas  les  approches  de  la  mort  ;  il 
fit  agréer  à  son  peu|)lo  et  au  roi,  le  choix 
qu'il  avait  fait  du  saint  et  vertueux  Norbert, 
et  aussitôt  il  se  retira  dans  la  sainte  retraite 
de  l'abbaye  de  Manlieu. 

Eonius,  évoque  d'Arles,  après  avoir  tra- 
vaillé avec  un  extrême  soin  à  se  former  un 
digne  successeur  en  la  personne  de  saint 
Cés.iire,  conjura  avant  sa  mort  son  clergé  et 
son  peuple  de  le  choisir  en  sa  place,  afin 
que  le  zèle  do  co  nouveau  prélat  suppléât  à 
tous  les  défauts   auxquels   ses  fréquentes 
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maladies  ne  lui  avaient  nas  permis  de  remé- 
dier. 

\  K  Eonius  clerura  et  cives  aliquot  ailoqui- 
tur,  ut  poslea  quam  ipse  decesserit,  nulluni 
alium  quam  Ctcsarium  sibi  substituant,  ut 
ecclesiaslicum  vigorem,  quem  querebatur, 
seadversa  impedito  valeludine,  in  multis 
esse  laxatum,  por  Chrisli  servum  CcPsarium, 
in  locum  suuni  et  slalum  fralernitas  revi - 
catum  gratulelur.  »  [VilaS.  Cœsarii ,  die  27 
August.,  c.  5.) 

Saint  Remacle,  évoque  de  MaosIrichI,  obtint 
enlin  le  corîsentemint  du  roi  et  des  grands, 
pour  pouvoir  se  démettre  de  son  évêchn 
entre  les  mains  de  Théodard  :  «  Impetravii 
tandem  a  rcge,  ut  alius  ipsi  sucessor  dare- 
lur,  etc.  Proposuit  régi  et  optiraatibus  san- 
ctumTliood.ir(lum,cujus  orat  vita  probnta.  » 
etc.  {Vita  S.  Remacli,  di(î  3  Sept.,  c.  li.) 

Saint  Ouen,  après  avoir  gouverné  lrè<- 
sainlement  l'Eglise  de  Rouen,  obtint  du  roi 
avant  sa  mort  que  l'abbé  Ansbert  lui  suc- 
cédât :«  Horlabalur  regem  ut  Ansbertuni 
abbatem  sibi  faceret  successorem,  quod  oi 
faclum  est.  »>  (Baromcs,  an.  677,  num.  i, 
Vita  S.  Audoeni,  die  2i  August.,  c.  16.) 

Saint  Boniface  avait  aussi  obtenu  l'agré- 
ment du  nouveau  roi  Pépin,  pour  pouvoir 
remettre  son  évêché  de  Mayence  entre  les 
mains  du  saint  prêtre  Lullus,  qu'il  ordonna 
lui-môme,  faisant  son  successeur  celui  qui 
avait  été  son  disciple,  et  le  compagnon  dt; 
ses  travaux  apostoliques.  «  Consullu  atquo 
consilio  gloriosi  régis  Lullum  in  episcot>a- 
lusgradum  pervexit,  atque  ordinavit.»  'Vita 
S.  Bonifacii,  c.  10,  die  5  Junii.) 

IV.  Les  fondateurs  des  Eglises  nomment, 
leurs  successeurs.  —  Les  premiers  fonda- 
teurs des  Eglises  naissantes  ont  été  souvent 
obligés  de  nommer,  et  même  d'ordonner 
leur  successeur  de  leur  vivant,  de  peur 
qu'après  leur  mort  le  jeune  troupeau  qu'ils 
avaient  commencé  de  former,  ne  demeura? 
sans  pasteur. 

C'est  ainsi  que  Boniface  en  usa  pour  l'E- 
glise d'Allemagne  ,  Augustin  pour  ceilo 
d'Angleterre,  où  il  ordonna  Laurent  en  sa 
place  avant  sa  mort:  ces  deux  prélats  vrai- 
ment apostoliques,  s'étant  proposé  l'exem- 
ple du  prince  des  apôtres,  qui  choisit  Clé- 
ment pour  être  son  successeur,  après  avoir 
été  son  coadjuteur. 

C'est  le  sentiment  de  Bède  :  «  Successit 
Augustinoin  episco()atum  Laurentius,  queni 
ipse  idcirco  adhuc  vivens  ordinaverat,  no 
se  defuncto,  status  EcclesiîB  tam  rudis,  vel 
ad  horara  pastore  desiitutus,  vaciJIare  inci- 
peret.  In  quo  et  exemplum  sequebalur  priœi 
pastoris  Ecclesiœ  Pétri,  qui  fundala  Rom.x' 
Kc(  lesia,  Clementem  sibi  adjutorcm  ev^n- 
gelizandi,  simul  et  succossorem  cons*îcrassp 
perhibetur.  »  (L.  u.c.  i.) 

Il  raconte  dans  l'Histoire  de  son  mocas- 
tère,  que  le  saint  abbé  Benoît  qui  en  était 
le  fondateur,  en  fut  seul  abbé  durant  huit 
ans;  mais  étant  contraint  de  faire  plusieurs 
voyages,  même  à  Rome,  il  prit  successive- 
ment trois  coadjuteurs  avec  le  litre  d'abbé 
pendant  huit  autres  années.  Enfin  ajunl  bâii 
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mi  autre  nmiiaslèro,  il  vou'iil  (ni'apir'S  sa 
mort  un  seul  abbé  les  gouvernât  tous  deux, 
comme  s'ils  n'en  faisaient  qu'un  seul.  (Beda, 
Ilist.  Viremb.,  1.  i  et  ii  ) 

Ces  dispositions,  quoiqu'irrégulières  en 
elles-mêmes,  furent  nécessairos  dans  ces 
conjonctures  pour  la  conservation  do  ces 
monastères,  où  la  pauvreté  et  le  travail 
manuel  faisaient  toute  la  gloire  des  abbés 
et  dos  moines. 

Saint  lUircbard  évfiquo  de  Virbourg  vou- 
lant linir  ses  jours  dans  la  solitude,  résigna 
5on  évêché  à  Megingaud  (]u'il  avait  fait 
élire  en  sa  place,  avec  l'agrément  du  roi 
Childéric  III,  des  seigneurs  de  la  cour,  de 
l'arcbevêquede  Mayence,  et  des  évoques  de 
la  province.  «  Missi  redeunt,  consensum 
referentes,  tarn  régis  et  printipum,  quam 
archiepiscopi  et  ra>terornm  episcoporum.  » 
(Lecoiiste,  an.  751,  n.  57.)  C'est  ce  qu'en 
dit  l'auteur  de  sa  Me. 

V.  Le  consentement  des  princes  est  néces- 
saire pour  nommer  les  coadjuteurs.  —  Une 
lettre  de  saint  Grégoire  (lib.  ix,  epist.  il) 
nous  fournit  la  matière  de  deux  im[)Or- 
tantes  réflexions.  La  première,  que  la  con- 
servation temporelle  des  villes  contre  les 
insultes  des  ennemis  de  l'empire,  dépen- 
dait beaucoup  des  évêques.  C'est  pour  cela 
que  l'empereur  faisait  tant  d'instance  pour 
faire  succéder  un  autre  évoque,  à  celui  que 
les  infirmités  continuelles  rendaient  inca- 
pable de  ces  soins  :  «  Ne  forte  dum  episcopi 
jura  eadem  civitas  non  habet,  quod  absit, 
ab  hostibus  pereat.  »  Saint  Grégoire  même 
consentait  à  la  création  d'un  coadjuteur, 
pour  veiller  à  la  défense  de  la  ville  :  «  Ne 
civitas  inveniatur  esse  neglecla.  » 

Il  est  donc  vrai  que  rien  n'importait  da- 
vantage à  la  sûreté  de  l'empire  et  des  em- 
pereurs, que  la  vigueur,  l'adresse  el  la  fidé- 
lité des  évêqiies.  D'oii  il  résulte  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  dans  les  exemples 
précédents  les  plus  saints  évêques  ont  tou- 
jours recouru  à  l'autorité  des  rois,  pour  ob- 
tenir des  successeurs  après  leur  mort,  ou 
des  coadjuteurs  durant  leur  vie.  Il  faut 
étendre  celle  remarque  aux  élections  des 
évêques  en  général,  où  les  rois  ont  eu  tant 
de  crédit. 

La  seconde  réflexion  est  que,  si  pour 
donner  un  successeur  à  l'évêque  de  la  pre- 
mière justinienne,  il  a  fallu  recourir  au 
Pape  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
lettre  de  saint  Grégoire  citée  ci-dessus, 
c'est  apparemment  parce  que  cet  évêque 
était  aussi  légat  ordinaire  du  Saint- 
Siège,  et  vicaire  a[)OStolique,  avec  une  sur- 
intendance générale  sur  plusieurs  métropo- 
les, en  vertu  du  pallium  que  le  Pape  lui 
envoyait,  commel'invesliluredesa  lég;ition. 

VI.  L'abus  de  se  nommer  un  successeur  est 
condamné.  —  Bonit'iice  II  condamna  lui- 
môme  (Baron., an.  531)  l'outrage  qu'il  avait 
fait  aux  canons,  en  faisant  élire  pour  son 
successeur  le  diacre  Vigile,  et  il  en  brûla 
Je  décret  en  présence  du  clergé  et  du  sénat. 
Boniface  111  assembla  un  concile  à  Rome, 
el  y  fil  ordonner  qu'un  no  traiterai t  point 


du  successeur  d'ui»  Pape  qui  serait  encore 
vivant  :  o  Nisi  tertio  die  dep^jsitionis  ejus, 
fldunatnclero,  etfiliis  Ecclesiae,  tune  eledio 
fiât.  »  C'est  ce  qu'en  dit  Anastase  Bibliothé- 
caire. (Baron.,  n.  G06.  n.  8.) 

Le  saint  Pape  Martin  I  eut  le  déplaisir  do 
voir  commander  h  son  clergé  qu'on  lui  élûl 
un  successeur,  lorsnu'cn  l'emmena  prison- 
nier h  Conslantinople;  ce  qu'il  assure  lui- 
même  dans  une  de  ses  lettres,  n'avoir  ja- 
mais élé  fait.  Parce  que  pour  (|uelque  cause 
que  ce  soit  que  le  Pape  s'absente  de  Rome, 
son  Kglise  doit  être  administrée  par  l'archi- 
diacre, l'arcliiprêlie  et  le  primiciur.  «  Quod 
necdum  aliquando  factum  est,  el  spero 
quod  nec  aliquando  fiel,  quia  in  absenlia 
Ponlificis  archidiaconus  et  archipresbyler 
et  priinicerius  locum  reprœsenlant  Porilili- 
cis.  »  (Epist.  15.) 

IV. —  Des  coadjiuenrs  après  l'an  1000. 

L  Coadjuteur  par  suite  de  résignation  en 
faveur.  —  La  manière  dont  Grégoire  VII 
nomma  son  successeur  dans  le  Siège  a[V)s- 
tolique,  est  admirable.  (Baron.,  an.  1085.) 
L'horrible  persécution  que  l'Eglise  souffrait 
de  la  part  des  empereurs  d'Allemagne  , 
porta  les  cardinaux  à  prier  ce  Pape  de  leur 
faire  savoirson  sentiment  et  son  inclination, 
touchant  celui  qui  devait  remplir  sa  [lace 
après  sa  mort.  Il  leur  nomma  Didier,  abbé 
du  Mont-Cassin  et  prêtre  cardinal,  et  s'il 
refusait,  il  leur  en  pro[/Osa  trois  autres. 
Didier  résista  durant  une  année  entière  aux 
[)lus  vives  sollieitalions  et  aux  plus  pres- 
santes instances  du  Sacré  Collège,  du  clergé 
et  du  peuple.  Enfin  on  le  contraignit  au 
moins  de  nommer  lui-même  un  Pape. 

Il  nomma  l'évêque  d'Oslie,  qui  était  un 
des  trois  autres  que  Grégoire  VU  avait 
proposés.  (An  1086.)  Un  seul  cardinal  s'op- 
posa à  l'élection  de  l'évêque  d'Oslie,  parce 
que  les  translations  «ont  contre  les  canons. 
On  fil  alors  un  dernier  effort  sur  l'abbé  du 
Moni-Cassin  et  on  le  revêtit  par  force  des 
ornements  de  la  papauté,  en  le  nommant 
Victor  III. 

Il  allas'endépnuilleràTerracîne  (an.  1087), 
et  s'élant  ensuite  retiré  au  Monl-Cassin,  il 
laissa  encore  l'Eglise  sans  chef  pendant  une 
année.  11  se  laissa  enfin  fléchir  dans  le  concile 
de  Capoue,  el  un  an  après  il  mourut,  après 
avoir  exhorté  les  cardinaux  d'élire  en  sa 
place  Othon,  évoque  cardinal  d'Oslie.  On 
l'élut,  et  il  prit  le  nom  d'Urbain  11. 

11.  Règles  canoniques  sur  le  choix  des  coad- 
juteurs. —  Innocent  III  Iraite  un  cas  fort 
singulier  dans  une  de  ses  lettres  (Regest. 
XV,  epist.  19i),  louchant  l'évêque  de  Ver- 
dun, a  qui  ceux  mêmes  qui  l'avaient  élu 
avaient  dcmné  un  coadjuleur,  au  moins 
pour  un  tem[)s,  afin  de  le  soulager  dans 
i'adminislralion  du  temporel,  pendant  qu'il 
s'appliquerait  à  la  conduite  spirituelle  du 
diocèse.  Ce  Pape  ne  désapprouva  pas  ce 
choix  d'un  coadjuteur,  pourvu  que  les  ca- 
nons y  fussent  observés,  c'esl-à-dire  que  la 
vieillesse  ou  les  infirmités,  ou  quel(]ue  lem- 
I)èlc publique,  ou  l'embarras  extraordinaire 
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des  occupations,  rendisseni  un  coadjuionr 
.•ibso'umeul  ii6ccssairo. 

Tous  ces  coadjuleurs  dont  il  est  pnrié 
dans  le  droit,  sont  seulement  coatiju leurs, 
et  nullement  successeurs;  non  plus  que 
ceux  dont  parle  Bnnifaco  VIII,  dans  sa  dé- 
crélale  Pastoralis,  in  sexto.  Il  y  déclare  quo 
la  noraiiiation  des  coadjutcurs  pour  les 
évô  hés,  est  une  des  causes  majeures  que 
le  droit  resserve  au  Sainl-Siége  :  mais  que 
dans  les  Eglises  éloignées,  à  qui  celle  ré- 
servation pourrait  être  f)réjudiciat)le,  l'évô- 
(^ue  et  le  chapitre  conjointement  pourront 
nommer  un,  ou  deux  coadjuleurs,  si  la 
vieillesse,  si  une  maladie  incur.ible,  ou  si 
quelque  autre  obstacle  invincible  prive  pour 
toujours  le  prélal  de  l'exercice  de  sa  charge; 
le  chapitre  le  pourra  seul,  si  le  prélat 
est  aliéné  d'espril  ;  si  le  prélat  s'opiniAtre  5 
ne  point  souiïrir  de  coaiijuleur,  nonobstant 
l'exirôniebesoin  deson  Eglise, onaltendrasur 
cette  diinculté  la  résolution  du  Saint-Siège. 

Enfin  ce  Pape  veut  f|ue  les  coadjuleurs 
soient  entretenus  aux  dépens  de  l'évôclié, 
et  toujours  responsables  de  leur  conduite  à 
l'évoque  ou  à  son  successeur. 

Boniface  IX  contirma  l'élection  faite  par 
le  chapitre  de  Trêves,  de  l'évêque  de  Maes- 
Iricht,  pour  être  administrateur  de  l'arclie- 
vôché  de  Trêves,  pendant  que  l'archevêque 
était  travaillé  d'une  démence  qu'on  croyait 
sans  remède.  (Rainal.,  an.  1399,  n.  12.) 

Le  concile  de  Trente  a  permis  aux  évo- 
ques de  donner  des  coadjuleurs  aux  curés 
ignorants,  mais  pour  un  temps  seulement. 
(Sess.  ao,  c.  6.) 

JII.  Coadjuloreries  avec  droit  de  succéder. 
—  Après  cela  nous  n'aurons  pas  de  peine  à 
prendre  parti  dans  le  dilFérend  qui  partage 
les  canonistes  sur  les  coadjuleurs  cum  fu- 
tura  successione,  avec  assurance  de  succéder. 

Autant  qu'il  y  a  de  fondement  dans  le 
droit  de  donner  des  coadjuleurs,  quand  les 
raisons  canoniques  se  rencontrent,  autant 
le  tlroit  de  succéder,  qui  s'accorde  h  ces 
coadjuleurs,  est  sans  fondement  dans  le  droit, 
ussi  le  concile  de  Trente  a  condamné 
toutes  ces  coadjuloreries  avec  succession 
pour  toutes  sortes  de  bénéfices;  aussi  bien 
que  les  regrès,  et  toutes  les  manières  de 
rendre  les  bénéfices  perpétuels  et  hérédi- 
taires dans  les  familles.  «  In  coadjutoriis 
quoque  cum  futura  successione,  idem  posl- 
hac  observelur,  ut  nemini  in  quibuscunque 
beneliciis  ecclesiasticis  perm  illanlur.  u  (Sess. 
25.  c.  7.) 

Ce  ne  sont  pas  les  coadjuleurs  qui  sont 
contraires  au  droit,  mais  les  coadjuloreries 
avec  espérance  de  succéder. 

Ce  concile  en  excepte  les  évôchés  et  les 
abbayes,  ou  dans  les  cas  de  nécessité  ur- 
gente, ou  d'évidente  uiililé,  il  permet  au 
Pa[)e  d'accorder  des  coadjuleurs  avec  droit 
de  succéder,  à  condition  que  ceux  qui  se- 
ront nommés,  auront  toutes  ces  excellentes 
qualités  que  le  droit  et  ce  concile  deman- 
dent des  pasteurs. 

«  Ouod  si  quando  ecclesiro  calhedralis, 
uut  monaslerii  urgeiis  nécessitas,  aut  cvi- 
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df-ns  utilitas  poslulel  pradato  dari  coadju- 
lorem,  is  non  alias  cum  futura  successione 
delur,  qiiain  ha'c  causa  piius  diligonter  a 
sanclissimo  Uomano  Ponlifice  sit  cognila, 
et  (pialitaies  omnos  in  illo  concurrere  cer- 
lum  sit,  qiiao  a  jure  etdecrelis  hujussanctaî 
synodi  in  (  pi^copis  et  prffîlalis  requirunlur  : 
alias  concessiones  su|)er  lus  faclie  subrepli- 
iifleesse  censeanlur.  » 

COLLATEUR 

I.  —  Pendant  les  cinq  premiers  siècles,  I'évdi|iit', 
ciaii  le  colhlcur  ordinaire  de  loiu  les  béné- 
fices. 

I.  L'évéqiie  seul  collatcur.  —  Comme  l'é- 
voque seul  a  le  |)Ouvoir  d'ordonner,  il  a 
aussi  lui  seul  le  droit  primitif  de  donner 
les  bénéfices,  puisque  Tordre  et  le  bénéfice 
étaient  ordinairement  insé{)arables  daiis 
l'usage  de  l'ancienne  Eglise. 

On  n'ordonnait  autrefois  personne  h  qui 
on  ne  donnât  des  fondions  saintes  à  exer 
rer,  et  h  qui  on  n'assignât  une  Eglise  pour 
les  y  exercer,  et  pour  y  moissonner  en 
uiôme  temps  les  fruits  de  la  subsislancij 
temporelle,  qui  est  si  justement  due  h  ceux 
qui  répandent  la  semence  spiriluello  dans 
les  ûmes. 

Mais  s'il  est  vrai,  comme  le  ?.2*  canon 
du  iv'  concile  de  Carthago  le  dit  expressé- 
ment, que  l'évoque  dût  prendre  l'avis  do 
son  clergé,  et  même  le  consentement  de  son 
peuple,  avant  de  donner  les  ordres,  il  faut 
conclure  que  la  môme  chose  était  nécessaire, 
avant  de  conférer  les  bénéfices.  «  Ut  epi- 
scopus  sine  consilio  clericorum  suorumcle- 
ricos  non  ordinel,  ita  ul  civium  conniven- 
tiam  et  teslimonium  quœrat.  »  [Conc.  Carth. 
IV,  can.  22  ) 

II.  Part  que  prenait  le  clergé  et  le  peuple. 
—  Tous  ces  termes  doivent  être  pesés.  L'é- 
vêque y  conserve  toujours  une  souveraine 
autorité  de  conférer  les  bénéfices;  mais 
comme  les  règles  de  la  sagesse  cl  de  la 
modestie  atTermissent  rem|)iie,  bien  loin  do 
l'ébranler,  l'évêque  n'en  est  pas  moins  sou- 
verain dans  la  collation  des  bénéfices,  pour 
être  réglé  par  les  lois  d'une  sage  modéra- 
tion. 11  doit  prendre  conseil  de  son  clergé  ; 
il  doil  s'infoimer  de  la  vie  et  des  mœurs  de 
ceux  qu'il  ordonne,  en  recevant  les  témoi- 
gnages que  tout  le  peuple  en  rend  :  il  no 
doit  donner  à  aucun  le  gouvernement  d'une  .^ 
Ej^lise,  s'il  n'est  assuré  de  l'acquiescement  ' 
de  ceux  qui  doivent  lui  obéir. 

La  [)uissance  et  la  souveraineté  n'en  est 
pas  moindre,  pour  être  assujettie  h  ces  "t 
maximes  de  prudence  et  de  charité.  C'était 
et  le  sentiment  et  la  pratique  de  saint  Au- 
gustin ,  témoin  Possidius  :  «  In  ordinamlis 
sacerdolibus  et  clericis  consensum  majorem 
Cliristianorum  ,  et  consuetudinem  Ecclesiae 
sequendam  esse  arbitrabatur.»  (In  Vila  Aug., 
c.  21.)  11  avait  été  lui-môme  ordonné  prêtre 
après  une  conférence  de  l'évêque  Valèie 
avec  son  peuple,  et  par  l'élection  du  uiême 
(ieu()!e,  accompagnée  de  quelque  violence, 
qui  ne  venait  que  d'une  estime  1res  grande 
Ue  sa  vertu,  (jui  étuit  encore  ;-ius  gronde. 
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c  Cum  Valerius  e|»iscopu«,flrt;^ilaiite  eccle- 
siaslica  nocessilate,  de  providencJo  el  ordi- 
naiido  presbylero  civitati,  pK-bem  Dei  allo- 
qiieretiir  ri  exhorlaret»r,  jain  scierttes  Ca- 
iholici  Augusliiii  proposiliim  et  doclrinarn, 
manu  injecta  (um  tenuerunt,  et  ul  in  tali- 
biis  consuetuni  est,  episcnpo  ordinandum 
intulcrunt,  omnibus  ivi  uno  consen^u  el  de- 
siderio  pcifici  peJcnlibus,  ruagnoque  studio 
et  darnore  flagitantibus.  » 

m.  Uévêque  choisit.  —  C'est  la  règle  in- 
variable de  toutes  les  élections,  à  moins  de 
tomber  clans  une  acception  criminelle  des 
personnes.  On  ne  peut  préférer  les  indignes 
ou  les  moins  dignes  auï  plus  dignes,  sans 
commettre  un  crime  d'autant  plusdétestable, 
que  les  suites  en  sont  plus  longues  et  plus 
funestes.  Or  il  est  manifeste  que  le  |)euple 
n'est  pas  capable  de  ce  discernement  exact, 
qui  est  nécessaire  dans  ces  rencontres.  Ainsi 
c'est  à  l'évêque  à  examiner  les  dépositions 
du  peuple,  el  h  donner  la  préférence  au  plus 
digne. 

Voici  la  règle  indispensable  que  saint  Au- 
gustin propose.  «  Nec  sane  quantum  arbi- 
iror  putandum  est  levé  esse  peccatum  in 
personarum  acceptione,  si  ilhim  distantiam 
sedendi  ac  standi  ad  honores  ecclesiasticos 
referamus.  Quis  enim  ferai  eligi  divitem  ad 
sodem  honoris  Ecclesiae,  conterapto  paupere 
instrucliore  alque  sancliore?»  (Ifpisl.  29  ) 
IV.  Témoignage  de  saint  Jérôme.  —  Saint 
Jérôme  admet  à  l'élection  le  clergé  et  le  . 
neuple  ;  mais  c'est  à  l'évêque  seul  qu'il  en 
attribue  la  suprême  autorité.  C'est  une  con- 
''lusion  qu'il  tire  des  paroles  de  l'Apôtre  à 
Tite  (i,  5)  :  Ut  constituas  per  civitales  pre- 
sbt/t€ros,sicut  ego  disposui  tibi. 

C'est  donc  à  l'évêque  que  saint  Paul  donne 
le  pouvoir  d'établir  des  prêtres.  «  Audianl 
episcopi ,  qui  habenl  constituendi  presby- 
teros  per  urbes  singulas  poteslatem  ,  sub 
quali  lege  ecclesiasticœ  constitulionis  ordo 
tenealur.  Manifeslum  est  eos  qui,  ecclesia- 
slica  lege  contempla,  ecclesiasticum  grad.um 
non  merilo  voluerint  alicui  déferre,  sed 
gratiae,  contra  Chrislum  facere,  »  elc.  (L.  i 
in  Fpist.  ad  Titum.) 

Le  zèle  de  ce  Père  s'enflamme  dans  la 
suite  contre  les  évêques  qui  donnent  à  la 
faveur  ce  qui  n'est  dû  qu'au  mérite,  el  qui 
regardent  les  bénéfices  comme  des  bienfaits 
libre.^j  et  arbitraires,  au  lieu  que  ce  sont  do 
justes  récompenses  d'une  vertu  achevée. 
Cet  abus  que*  faisaient  les  évêques  d'une 
chose  si  sainte,  montre  qu'ils  étaient  les 
véritables  et  seuls  collaleurs  de  tous  les  bé- 
néfices :  «  Al  nunc  cernimus  plurimos  banc 
rem  beneQcium  facere,  ut  non  quaerant  eos 
in  Ecclesia  columnas  erigere,  quos  plus 
cognoscant  Ecclesiae  prodesse,  sed  quos  vel 
ipsi  amant,  vel  quorum  sunl  obsequiis  de- 
liniii,  vel  pro  quibus  majorum  quispiam 
rogaverit,  vel  ut  lieteriora  taceam,  qui  ul 
tloiici  ûerenl  muneiibus  impetrarunt.  •> 

H.  — Les  évêques  élaienl  les  collaleurs  ordinaires 
tle  lous  les  béuéûces  aux  m^,  vu*  el  viu'  siècles. 

1.  Décrets  des  conciles  de  France.  —  Dans 


cel  âge  de  l'Eglise,  après  Tan  500,  les  évê- 
ques étaient  cortainemeni  les  collaleurs  or- 
dinaires el  universels  do  lous  les  bénéfices. 
Le  concile  d'Agde  fait  foi  que  c'était  ît 
l'évêque  d'élire  celui  qui  devait  exercer  les 
fonctions  de  l'arcliidiacro,  si  celui  qui  en 
avait  le  titre  n'en  avait  |>as  la  capacité. 
(Can.  23.)  Si  officium  archidiaconatus  pro- 
pter  simpliciorem  naltiram  implere  aut  expe- 
direnequiverit ,  iile  loci  suinonien  teneat ,  et 
ordinntioni  Ecclesice  ,  qiiem  elegerit  episco- 
pus,  prœponatur. 

Le  11*  concile  de  Tours  ne  permet  pas  à 
l'évêque  de  déposer  un  abbé  ou  un  arolii- 
prêlre,  sans  avoir  assemblé  un  synode  d'ab- 
ijés  et  (le  prêtres,  pour  leur  faire  leur  pro- 
cès; mais  quanta  la  création  d'un  nouvel 
abbé,  ou  d'un  autre  arctiiprêtre ,  ce  concile 
semble  l'abandonner  à  la  discrétion  et  à  l'au- 
torité de  l'évêque. 

«  Episcopus  nec  abbatem  nec  archipre- 
bylerum  de  loco  suo  [)ra'sumat  ejicere,  ne- 
(|ue  per  praemia  alium  ordinare,  nisi  facto 
concilie  tara  abbatumquam  presbyterorum 
suorura,  quem  culpa  aut  negligentia  ejicit, 
cum  omnium  presbyterorum  consilio  ejicia- 
tur.  »  (Can.  7,  Barov,,  ann.  528,  n.  25.) 

II.  Les  évêques,  en  Espagne,  sont  colinteurs 
des  moindres  bénéfices.  —  Le  iV  concile  de 
Tolède  apprend  que  les  basiliques  mêmes 
des  martyrs,  qui  avaient  été  fondées  et  do- 
tées par  des  [larticuliers,  el  qui  pouvaient 
passer  pour  les  bénéfices  simples  de  ces  pre- 
miers siècles,  ne  pouvaient  être  remplies 
que  par  \qs  ecclésiasllaues  quo  l'évêque  y 
ordonnait. 

a  Multi  fidelium  in  amore  Christi  et  mar- 
tyrum,in  parochiis  episcoporum  basilicas 
cbnslruunt,  oblaliones  conscribunt,  elc. 
Noverint  conditores  basilicarum,  in  rébus 
quas  eisdem  Ecclesiis  conferunl,  nullam 
poteslatem  habere:  sed  juxta  canonum  in- 
stitula,  sicut  Ecdesiam,  iia  et  dotem  ejus,  ed 
ordinationem  episcopi,  perlinere.  » 

Les  cures  el  les  abbayes  dépendaient  en- 
core plus  certainement  de  U  provision  i\{'S 
évêques.  Quant  aux  abbés,  ee  eancile  en 
donne  l'institution  à  l'évêque,  el  ce  qui  est 
plus  merveilleux,  il  lui  confirme  le  même 
pouvoir  sur  lous  \qs  offices  du  cloître.  46- 
bates  aliaque  officia  instituere. 

Le  X'  concile  de  Tolède  découvre  et  con- 
damne en  même  temps  la  conduite  intéres- 
sée de  ces  Idches  pasteurs,  qui  ne  donnaient 
ces  importantes  dignités,  aussi  bien  que  les 
cures,  qu'à  leurs  parents  ou  à  leurs  favoris, 
déclarant  ces  provisions  nulles,  et  frappant 
d'une  excommunication,  c'est-à-dire,  d'une 
suspension  d'un  an,  ceux  qui  en  étaient  les 
auteurs. 

«  Agnovimus  quosdam  pontifices  piaecepti 
Principis  aposlolorum  ila  esse  immemores, 
ul  quibusdam  monasleriisparochiaiibusque 
ecclesiis,  autsuaeconsanguinilatis  personas, 
aut  sui  favoris  participes,  iniijuum  sœpo 
statuant  in  [)ra?lalum.  P;acet  el  in  prœseiili 
laie  rescindere  factura,  et  non  essedecœlero 
faciendum,  »  elc.  (Can.  3.)  «  Deinceps  quod 
jussum  fueiil,  devocctur  in  irritum,  el  au» 
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bénéfices  ou  do  [irébondesdans  cps  premiers 
comtnenccmciils,  étaient  amovibles  el  révo- 
cables ,  au  gré  de  l'évoque,  qui  no  devait 
néanmoins  agir  qu'avec  la  sagesse  et  la  jus- 
tice d'un  bon  pasteur;  et  qui  ne  devait  pas 
priver  les  personnes  vertueuses  des  récom- 
penses de  la  vertu. 

IV.  Collation  des  biens  ecclésiasliques  en 
Italie.  — La  police  de  i'italiu  el  de  l'Eglise 
romaine  ne  pouvait  pas  étro  diiïérente, 
puisque  les  évê(jues  y  étaient  également  les 
souverains  arbitres  des  ordinations  el  de  la 
disposition  de  tout  le  temporel  de  l'CglisH. 
Ce  sont  là  les  deux  sources  do  la  puis- 
sance épiscopale  pour  la  distribution  des 
bénéfices,  qui  sont  comrûe  composés  d'un 
pouvoir  spirituel  qu'on  reçoit  dans  l'ordi- 
nation, et  d'un  ilroit  qui  en  résuite  de  par- 
ticiper aux  distributions  manuelles,  ou  aux 
revenus  do  l'Eglise. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  comraellanl  l'é- 
voque de  Roselle  pour  la  direction  de  l'évô- 
ché  vacant  de  Piombino,  lui  prescrit  d'or- 
donner un  prêtre  cardinal,  et  deux  diacres 
dans  l'église  cathédrale,  et  trois  prêtres 
dans  les  paroisses  de  la  campagne  ;  se  re- 
mettant à  lui  seul  du  choix  et  de  l'examen 
qu'il  en  faudra  faire.  «  Ut  unum  presbyte - 
rum  cardinalem  et  duos  debeas  diacones 
ordinare  :  in  parochiis  vero  très  simililer 
Le  m*  concile  d'Orléans  déclara  que  ces  presbyteros,  quos  tamen  dignos  ad  taie  offi- 
îibéraliiés  des  évêques  seraient  irrévocables  cium,  veneratione  vitœ,  et  niorum  gravilate 
a|irès  leur  mort;  mais  que  durant  leur  vie,  praivideris.  »  (L.  i,  epist.  13;  I.  vu,  epist. 
ils  pourraient  priver  de  ces  bénéfices  ceux     130.) 

qu'ils  en  avaient  gratifiés,  si  leur  désobéis-  Saint  Grégoire  écrivit  encore  h  l'archevô- 
sance  les  rendait  indignes  des  récompenses  que  de  Cagliari  (1.  i,  epist.  81),  de  ne  point 
de  la  vertu.  (Can.  17.)  «  De  munificenliis     soulfrir  que  le  diacre  Libéral  prît  le  pas  au- 


orilin.irit,  annuje 
exoJdium.  » 

Enlin  le  concile  de  Mérida  ordonne  que 
les  curés  à  qui  l'évoque  aura  confié  la  con- 
duite do  plusieurs  églises,  célébreront  lous' 
les  dimanches  la  sainte  Messe  da<is  cliacune 
de  ces  églises,  el  y  [)rieront  pour  les  fonda- 
teurs, el  pour  ceux  qui  y  ont  fait  du  bien. 
«  In  parochiis  raullro  sunt  Ecclesia)  consli- 
tiilfle,  »  etc.  (Can.  19.)  '<  Saccrdolali  ergo 
decreto  presbytero  uni  plures  cxslant  com- 
niissœ.  Ccnsemns,  ut  pro  singulis  quibusque 
Ecclesiis,  in  quibus  presbyter  jussus  fuerit 
persui  episcopi  ordinalionem  prreesse  ,  pro 
singulis  diebus  Dominicis  sacriû.cium  Deo 
procuret  oiïerro.  »  (Can.  10.) 

Ce  concile  décida  qu'il  y  aurait  dans  cha- 
que église  cathédrale  un  archiprètre,  un  ar- 
chidiacre et  un  primioier;  et  sembla  en 
donner  la  nomination  à  l'évêque  :  «  Ul  in 
e;  Ihodralibus  noslris  ecclesiis,.  singuii  no- 
strum  archipresbyLerum,  ar.chidiaconum.et 
l'rimiclerum  habère  debeamus.  » 

III.  Les  évêques  coltateurs  des  fonds  des 
Eglises.  —  Les  évoques  de  France  ne  s'é- 
laienl  pas  donné  moins  de  liberté  que  ceux 
dMîspagne ,  pour  assigner  des  ton  Is  de  l'E- 
glise aux  ecclésiastiques  qui  se  distin- 
guaient de  leurs  confrères  par  leur  mérite 
el  par  leur  travail. 


voro  prœsenlibus,  quas  unusquisque  clericis 
pro  sua  gratia,  eorum  obsequiis  œslimat 
conferendas,  sicut  in  arbilrio  dantis  est,  ul 
Iribuere,  quibus  volueril,  debeal,  ila  si  in- 
obedienlia,  vel  conlumacia  in  aliquo  acci- 
pienfis  exslilerit,  cul[)a  agnila,  in  arbilrio  sit 
pr.esidentis,  utrum  vel  qualiler  debeal  re- 
vocari.  » 

(•'e  canon  ne  donne  qu'aux  évoques  ce 
pon.voirde  conférer  ces  sortes  daprébendes  : 
«  De  munificenliis  sacerdotum  id  observan- 
diini,  ut,  »  etc. 

Comme  ce  n'était  que  la  première  forma- 
tion de  ces  sortes  de  bénéfices,  on  peut 
aussi  y  remarquer  que  ce  n'étaient  pas  en- 


dessus  des  autres  diacres,  si  le  défunt  ar- 
chevêque ne  l'avait  créé  diacre  cardinal, 
ou  archidiacre.  «  Si  a  decessore  luo  non 
faclus  est  cardinalis,  ordrnatis  a  te  diaconi- 
bus  nulla  débet  ratione  prïeponi.  » 

Ce  Pape  déclare  ailleurs  que  les  clercs 
qui  auront  ensuite  embrassé  la  profession 
monastique,  ne  pourront  plus  rentrer  dans 
les  Eglises  où.  ils  avaient  été  premièrement 
ordonnés,  si  ce  n'est  que  leur  émineuto 
piété  obligeât  l'évêque  de  leur  conférer  la 
prêtrise,  et  leur  donner  la  conduite  de  quel- 
que cure. 

«  Si  a  clericatu  in  monachicara  conversa- 
tionem  venire  contigerit,  non  liceat  eis  ad 


coro  des  bénéfices  parfaits.  Car  il  dépendait     eamdem,  vel  aliam  Ecclesiam,  quarum  pri- 
w.,  i'x„A        j-  j  i..    .        _    ...  jgj^  milites  fueranl,  sua  voluntate  denuo 

remeare  :  nisi  lalis  vilœ  monachus  fuerit,  ut 


de  l'évêque  de  donner  ces  fonds  aux  clercs 
qui  servaient  l'Eglise  avec  plus  de  fidélité  , 
ou  de  les  reconnaîlre  seulement  par  des 
distributions  plus  amples. 

Il  pouvait  retirer  ces  fonds  sans  faire  le 
procès  à  ceux  à  qui  il  les  avait  confiés.  «  In 
arbilrio  sit  prajsidentis,  ulrum  vel  qualiler 
debeal  revocari,  »  etc.  Ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  ou  du  ministère  sacré  des  ordres,  ou 
du  droit  de  vivre  do  l'autel  et  des  distribu- 
lions   communes,   ou  des  administrations 


episcopus  cui  ante  railitaverat,  sacerdolio 
dignum  praeviderit,  ut  ab  eo  debeal  eligi,  el 
in  loco  quo  judicaveril,  ordinari.  »  (L.  i, 
epist.  40.) 

C'est  à  l'évêque  seul  que  celte  autorité  ao 
pourvoir  aux  cures  el  aux  bénéfices  est 
attribuée. 

Enfin  ce  saint  Pape  a  témoigne  en  cent 
rencontres   son    zèle    pour    la   liberté    du 


ecclésiasliques,  telles  qu'étaient  les  dignités     clergé  et  du  peuple  dans  l'élection  des  évô- 
d  abbé,  d'arcliiprêlre,  d'archidiacre,  el  au-     ques;  mais  il  n'a  jamais  appelé  ni  le  clergé 
pareilles  ,  dont  on  ne  pouvait  être  dé-     ni  le  peuple,  pour  choisir  les  prêtres  ou  les 

ministres,  el  les  bénéficiers  inférieurs. 
Ce  pouvoir  élait  déjh  rentré  dans  sa  prê- 


tre   . 

posé  sans  gar.ier  les  formes   de  la  justice. 
Il  faut  conclure  de  là  que  ces  sortes  du 
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mière  origine,  dmil  il  (^lail  émané,  c'est-à- 
dire,  dans  i'aulorilé  é|)isco|iaIe.  Le  clergé 
«'t  les  |)euplos  en  élisaiil  leur  évéquo,  le 
n;ii(Jaient  comme  Iti  cié|iosilaire  (Je  tout  le 
pouvoir  qu'ils  eussent  pu  prétendre  h  toutes 
ces  provisions  do  bénéfices,  el  ils  ratifiaient 
en  (juL'l(|ue  façon  el  agréaient  par  avance 
loules  les  élections  el  les  collalions  qu'il 
devait  faire. 

III.  —  Levê(iiie  éiaii  le  colhitPiir  ilc  Ions  les  ité- 
néliccs  lie  son  liiocèse,  sons  roaipire  de  Charle- 
in:igne  et  de  ses  successeurs. 

I.  Les  éréques  sont  collateurs  universels. — 
Les  bénéfices  n'étaient  anciennement  que 
des  ordres  mômes,  ou  des  suites  naturelles 
et  en  quelnue  façon  inséparables  des  ordres  ; 
et  comme  les  fonctions  des  bénéficiers  con- 
sistaient principalement  dans  l'adrainistra- 
lion  et  la  célébration  des  sacrements,  la 
souveraine  disposition  en  appartenait  à  l'é- 
vôquo  comme  au  suprême  dispensateur  des 
ordres  et  des  sacrements. 

C'est  ce  qui  est  insinué  dans  le  concile  de 
Vernon  de  l'an  755,  où  il  n'est  néanmoins 
parlé  quedes  prêtres,  c'est-à-dire  des  curés  : 
"  Utomnespresbjteri.qui  in  parochia  sunt, 
sub  poteslate  episcopi  esse  debeant,  et  de 
t'orura  ordino  nullus  presbyter  preesumat  in 
illa  parochia  baplizare,  nec  Missas  celelira- 
re,  sine  jussione  episcopi,  in  cujus  paro- 
chia est.  »  (Can.  8.) 

II.  Les  patrons  sont  dépendants  des  évéques. 
—  S'il  y  avait  des  patrons  laïques  qui  nom- 
massent des  curés,  c'était  à  l'évêque  (ju'ils 
devaient  les  présenter,  afin  qu'il  les  exami- 
riûl,  et  qu'il  les  instruisît  des  devoirs  de  leur 
charge,  el  après  cela  les  patrons  ne  pou- 
vaient plus  les  exclure  pour  leur  en  subS' 
liluer  d'autres. 

C'est  le  décret  du  iv  concile  d'Arles  de 
l'an  813  :  «  Ut  laici  presbjleros  absque  ju- 
dicio  proprii  episcopi  non  ejiciant  de  eccle- 
siis,  nec  alios  immittere  praesumant.  Quia 
quando  |iresbyteri  ab  episcopis  in  paro- 
chiis  ordinanlur,  necesse  est  ut  ab  ipsis 
t'piscopis  diligenter  instructi,  ecclesias  sibi 
deputatas  accipiant.  »  (Can.  h.) 

il  ne  faut  pas  inférer  de  là  que  la  volonté 
du  patronavec  le  consentement  de  l'évêque, 
pût  priver  un  curé  de  sa  cure,  à  moins  qu'il 
fût  noirci  de  quelque  crime  qui  méritât 
cette  punition  après  un  jugement  canoni- 
que. Les  clercs  et  les  bénéficiers  en  général, 
sans  faire  aucune  exception,  ne  pouvaient 
être  dégradés  qu'avec  les  formalités  des 
jugements  canoniques. 

III.  Doyens  ruraux  électifs. —  Toutes  les 
cures  étaient  de  la  collation  de  l'évêque,  ou 
s'il  y  avait  des  patrons  laïques,  il  en  avait 
au  moins  rinstilulion.  Mais  on  pourrait 
douter  si  dans  l'Ilalie  elles  n'étaient  point 
électives,  jiuisque  le  concile  de  Pavie  de 
l'an  855,  ordonne  que  les  curés  soient  élus 
par  les  prêtres  et  les  autres  clercs  de  la  pa- 
roisse, après  quoi  on  demandera  le  con- 
.-ontement  des  laïques  ;  ([ue  si  dans  la  môme 
paroisse  il  ne  se  trouve  personne  capable 
de   porter  le   poids   de    celle  charge,   l'é- 


vô(jue  en  choiïira  et  y  en  établira  un  des 
siens. 

'(  VA  primum  quidem  ipsius  Inci  presby- 
teri.vel  caeleri  clerici  idoneum  sibi  rectnrem 
eligant;  <loindopopuli,qui  ad  eamdem  |)lebera 
as()icit,  seqiiatur  assensus.  Si  aulem  in  ipsa 
plèbe  talis  iiiveniri  non  poluerit,  qui  illud 
opus  compelenler  peragero  possit,  lune 
e()iscopus  de  suis,  quem  idoneum  judicave- 
ril.  inibi  constituât.  »  (Can.i.) 

Il  y  a  néanmoins  bien  de  l'apparence  que 
ce  canon  doit  être  entendu  des  archiprôtres 
qui  sont  appelés  Redores  plebium;  [larce 
qu'on  leur  commettait  les  églises  baptisma- 
les qui  étaient  appellées  Plèbes. 

En  effet,  dans  ce  canon  on  distingue  ces 
d(;ux  mois,  populus  et  plebs;  et  |)lusieur.s 
peuples,  c'est-à-dire  |)!usieurs  paroisses,  se 
rassemblent  en  une  seule  Eglise  l)aptismale. 
Deinde  populi,  qui  ad  eamdem  plebem  aspi- 
cit,  sequaiur  assensus.  Et  comment  pourrait 
on  se  persuader  ({ue  dans  chaque  paroisse 
il  y  eût  plusieurs  [)rôtres  qui  pussent  con- 
courir à  l'élection  d'un  curé? 

Enfin  le  canon  suivant  s'explique  nelle- 
raent  de  l'élection  des  archiprêtres,  à  la- 
quelle les  laïques  avaient  quelque  part,  el 
prenaient  de  là  occasion  de  vouloir  les 
dominer.  Sane  rcmovenda  quorumdam  lai- 
corum  procacitas,  qui  hoc  solo  obtentu,  quod 
ad  eleclionis  consortium  admittuntur,  arcfii' 
presbyteris  suis  dominari  prœsumunt.  [Ibid., 
c.  5.) 

Cela  se  peut  encore  confirmer  par  le  ca[)i- 
liilaire  de  Hincmar  qui  enjoint  aux  curés 
d'élire  un  doyen  rural  en  la  place  de  celui 
qui  serait  incapable  de  sa  charge,  ou  qui 
sera  mort,  et  d'en  atlendre  sa  confirmation, 
ou  s'il  se  trouve  proche  de  lui,  en  remettre 
le  choix.  «  Si  decanus  in  rainisterio  vestro, 
aut  negligens,  aul  inutilis  et  incorrigibilis 
fuerit,  vel  aliquis  eorum  obierit,  non  in- 
considerale  decanum  eligite,  »  elc.  (Tom. 
III  Conc.  pag.  643.) 

IV.  Lévêqne  pourvoyait  aux  églises  suc- 
cursales et  aux  chapelles  domestiques.  —  Les 
chapelles  étaient  de  la  collation,  ou  au 
moins  de  l'institution  des  évoques.  Le  con- 
cile de  Nantes  le  dit  clairement  :  «  Ut  si  qui- 
libe'  presbylerorum  defunctus  fuerit,  vici- 
nus  [)resbyter  apud  saecularem  seniorem 
nulla  precatione,  vel  aliquo  xenioecclesiara 
illam  obtineat,  quia  litulus  per  se  conslans 
anlea  exstitit,  sed  neque  capellam  sine  con- 
sultu  episcopi.  x»  (Can.  16.)  Ce  qui  est  em- 
prunté d'un  capitulaire  de  Hincmar. 

Il  est  vrai  que  les  chapelles  dont  Hinc- 
mar el  le  concile  de  Nantes  parlent,  sont  les 
églises  succursales  de  la  campagne,  qui 
sont  à  peu  près  de  même  nature  que  les 
églises  paroissiales,  el  qui  enfin  deviennent 
elles-mômes  des  paroisses.  Mais  le  concile 
de  ravie,  de  l'an  850,  no  donne  pas  moins 
d'autorité  aux  évêques  pour  l'examen  et 
l'approbation  des  prêtres  que  les  seigneurs 
choisissent  pour  célébrer  les  saints  el  ter- 
ribles mystères  dans  leurs  oratoires  don)es- 
liques.  «Docendi  sunt  igiliir  «œculares  vfri, 
ul  si  in  domibus  suis  mysleria  divina  jugi- 
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ter  cicrccri  dcbeant,  qiiod  valde  iaiidabilo 
est,  flb  his  laraon  Iraclcnlur,  qai  ab  episoo- 
pisexaminati  fuerint.  » 
,  On  remarque  dans  ce  canon  les  premières 
traces  de  celte  différence  qu'il  y  a  entre  les 
paroisses  en  deçà  et  au  delà  les  Alpes.  Dans 
la  France  les  conciles  lâchaient  dès  lors  à 
attirer  tout  le  monde  aux  églises  paroissia- 
les, et  ils  souffraient  avec  peine  l'attache 
excessive  que  les  personnes  de  qualité  té- 
moignaient avoir  pour  leurs  chapelles  do- 
mestiques. Au  lieu  que  ce  concile  de  Pavie 
loue  la  piélé  singulière  de  ceux  qui  l'ont 
ordinairement  célébrer  le  divin  service  dans 
leurs  oratoires.  La  pratique  moderne  ré- 
pond oncore  à  ces  anciens  règlements. 

V.  Il  confirmait  les  abbés.  —  Les  abbayes 
étaient  aussi  originairement  en  la  disposi- 
tion des  évoques,  et  dopuis  que  le  privilège 

au'on  leur  accorda  d'élire  leur  abbé  lut 
evenu  si  commun,  que  ce  ne  fut  plus  un 
privilège,  mais  le  droit  commun,  ce  fut 
toujours  aux  évoques  do  conlirmer  cette 
élection,  et  d'ordonner  celui  qui  avait 
été  élu. 

Adrien  II,  écrivit  h  Charles  le  Chauve 
(e()ist.  28),  que  la  désolation  de  la  plupart  des 
abbayes  n'élait  provenue  que  de  ce  qu'elles 
avaient  élé  soustraites  de  la  puissance  des 
évoques,  qui  en  sont  les  supérieurs  et  les 
proviseurs  naturels.  «  Noslis  enim  quia 
omno  monasterium  in  poleslale  episcopi 
consistere  débet  juxta  canonicam  auctori- 
latem,  etquia  hoc  est  transgressum,  ideo 
plurima  monasteria  habentur  deslructa.  » 
(Conc.  Gall.,  tom.  111. j 

VI.  Raison  de  la  puissance  des  évêques.  — 
L'archevêque  de  Tours  Hérard  découvre  la 
raison  fondamentale  de  cette  puissance  des 
évêques,  en  ce  que  les  églises,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  ne  peuvent  être  ni 
fondées,  ni  dédiées,  ni  dotées,  ni  desservies 
que  par  l'intervention  de  l'évêque,  à  qui 
tout  le  diocèse  a  élé  confié,  et  qui  est 
comme  le  père  et  l'apôtre  de  toute  la  reli- 
gion et  le  successeur  des  apôtres  et  des  pre- 
miers évoques  qui  ont  fondé  toutes  les 
Eglises. 

Ainsi  l'évêque  est  collateur  des  églises  et 
des  bénéfices  dont  la  fondation  et  la  dota- 
lion  a  été  faite  par  ses  prédécesseurs,  ou  f)ar 
lui-même,  ou  par  le  corps  des  fidèles  en 
général,  sous  son  autorité;  et  il  est  l'insti- 
tuteur des  églises  qui  ont  été  fondées  ou 
dotées  par  quelques  particuliers  avec  sa 
permission.  «  Do  œdificationibus  ecclesia- 
rum,  ut  Dullus  antea  fundamentum  jaciat, 
donec  episcopus  veniat,  et  in  raedio  oru- 
cem  figat;  et  sic  accepta  dote,  conslruendi 
Jiceniiam  Iribuat.  »  {Ibid.,  p.  113,  c.  46.) 

C'est  là  le  fondement  de  ce  décret  des 
Capitulaires,  qui  est  si  conforme  à  l'esprit 
et  à  la  police  du  l'Eglise  primitive,  où  l'évê- 
(jue  comme  fondateur,  ou  au  moins  succes- 
seur de  celui  qui  avait  été  le  premier  fon- 
dateur de  toute  la  foi  et  do  toute  la  religion 
d'un  diocèse,  avait  par  conséquent  en  son 
pouvoir  et  en  sa  disposition  toutes  les 
églises,  tous  leui'S  biens,  et  toutes  les  pcr- 
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sonnes  qui  y  étaient  attachées.  «  Placuil  ut 
ornnes  ecclesine  cum  dolibus  et  omnibus  ré- 
bus suis  in  episcopi  i)roprii  potestate  con- 
sistant, atque  ad  ordiriationem,  vel  dispo- 
silionem  suam  semper  pertineant.  »  (L.  vu, 
c.  368.) 

COLLÉGIALES  (Chapitrrs  des  églises). 

L  Vie  commune  dans  les  chapitres  des  églises 
collégiales.  —  La  vie  commune  a  été  obser- 
vée durant  plusieurs  siècles  dans  les  églises 
collégiales,  aussi  bien  que  dans  les  cathé- 
drales. 

L'historien  Adam  remarque  (1.  ii,  c.  33, 
3ï ,  35)  que  l'archevêque  de  Hambourg 
Unuan  fut  le  premier  qui  assembla  une 
compagnie  de  chanoines,  les  communautés 
ayant  été  jusqu'alors  comme  mêlées,  et  com- 
posées partie  de  moines,  et  partie  de  cha- 
noines. «  Ur)uanus  primus  omnium  congre- 
galiones  ad  canonicam  regulam  traxit,  quœ 
antequidem  mista  ex  monachis  et  canonicis 
conversalione  degebant.  »  (Baronils,  an., 
1013,  n.  7.) 

Mais  ce  fut  sous  Nicolas  II,  ou  sous 
Alexandre  II,  qu'on  réiablitetqu'on  multiplia 
les  communautés  régulières  des  chanoines, 
soit  dans  les  cathédrales,  soit  dans  les  col- 
légiales. Le  clergé  s'étant  relâché  dans  loul 
rOccident ,  et  s'étant  comme  abîmé  dans 
une  incontinence  presque  universelle,  on 
ne  jugea  pas  pouvoir  y  rétablir  la  pureté  et 
la  coniinenco,  qu'en  séparant  les  clercs  su- 
périeurs du  commerce  contagieux  du  monde, 
et  les  renièrmant  dans  des  cloîtres,  pour  y 
joindre  à  la  dignité  du  sacerdoce  les  vertus 
de  la  vie  commune  et  religieuse. 

Cela  paraît  avec  évidence  dans  le  canon 
de  deux  conciles  romains,  sous  ces  Papes 
en  1039  et  en  1003,  où  après  avoir  parlé  des 
prêtres  et  des  diacres  qui  furent  les  seuls 
desquels  on  exigea  rigoureusement  le  céli- 
bat dans  ce  nouveau  rétablissement  de  l'an- 
cienne discipline  ,  on  les  exhorte  ensuite, 
môme  avec  commandement  de  se  réunir 
tous  dans  l'observance  de  la  vie  commune, 
telle  que  fut  la  vie  du  clergé  dans  les  temps 
ajjostoliques. 

«  Et  praecipientes  slatuimus,  uthi  praîdi- 
ctorum  ordinura,  qui  prœdecessoribus  no- 
slris  obedientes ,  castitatera  servaverint, 
juxta  ecclesias,  quibus  ordinati  sunt,  sicul 
oportet  religiososclericos,  simili  manducent 
et  dormiant,  et  quidquid  eis  ab  Ecclesia 
competit,  communiler  habeant.  Et  roganles 
monemus,  ut  ad  aposlolicara  communem 
vilam  summopere  pervenire  studcant,  qua- 
tenus  perfectioiiem  consecuti,  cum  his  qui 
cenlesimo  fructu  ditantur.  in  cœlesti  patriu 
mereantur  ascribi.  »  (Can.  4-.) 

11.  On  n'obligeait  pas  les  clercs  à  une  en- 
tière desappropriation.  —  Ce  fui  donc  là  le 
commencement  du  rétablissement  de  la  vie 
commune  dans  tous  les  chapitres,  [)Our  re- 
médier au  débordement  de  l'inconlinenco 
qui  s'élail  universellemenl  répandue  dans 
tout  le  clergé.  C'est  ce  qui  est  insinué  par 
ces  paroles  :  Ut  hi  qui  obedienles  prœdeces- 
soribus  nosd  is,  castilalem  servaverint,  etc. 

2.  Co  uu  fut  pas  uu  sim[ile  conseil,  ce  fu 
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un  rommanilcnieiil.  Prœcii)ienles  stntuimus. 

3.  Cti  coinnia'i'lciiieul  fui  universel  pour 
Inul  l'Occideni.  Car  ces  conciles  romains 
élaienl  composés  do  |)lus  de  cent  évoques; 
oi  tous  les  Piipes  du  même  siècle  Iravail- 
lèrenl  dans  ces  conciles  universels  à  bannir 
un  désordre  qui  s'était  universellement  ré- 
pandu dans  tout  le  clorgé  de  l'Europe. 

k.  Ce  canon  rétablit  la  vie  couiinune,  pour 
faire  loger  et  manger  ensemble  tous  les  bé- 
néficiers.  Mais  quant  à  la  désappropriation 
des  biens  temporels,  elle  est  restreinte  aux 
revenus  de  leurs  bénéfices,  et  la  liberté  de 
jouir  en  particulier  de  leur  patrimoine  leur 
(.'Si  laissée.  Et  quidquid  eis  ab  Ecclesia  corn- 
petit,  communiter  habeant. 

5.  Il  semble  néanmoins  que  ce  canon  ex- 
horteîes  chanoines  à  une  parfaite  régularité, 
dofït  la  désappropriation  entière  est  comme 
Itlme,  lorsqu'il  leur  propose  l'exemple  des 
apôtres  et  du  clergé  apostolique,  et  qu'il  se 
sert  seulement  du  terme  d'exhortation  et  de 
prière.  Rogantes  monemus,  etc. 

Aussi  après  ce  concile  ou  vit  dans  toute 
l'Eglise  une  réformation  générale  dans  la 
plus  grande  partie  des  chapitres,  les  uns  se 
contentant  d'obéir  à  ce  qui  avait  élé  com- 
mandé, et  possédant  dans  les  saintes  délices 
de  la  vie  commune  les  fonds  et  les  revenus 
des  églises  cathédrales  ou  collégiales  sans 
partage;  les  autres  embrassant  même  ce  qui 
n'était  que  de  conseil ,  et  renonçant  h  tous 
les  biens  de  la  terre,  pour  commencer  une 
vie  toute  céleste  dans  les  congrégations  des 
chanoines  réguliers.  Ce  furent  ïh  les  deux 
manières  ditî'érentes  de  la  vie  commune 
qui  se  multiplièrent  alors  dans  l'Eglise, 

Les  laïques  mêmes  sentirent  quelques 
étincelles  de  ce  divin  feu  et  de  cette  ferveur 
religieuse.  Bertold  raconte  que  dans  toute 
l'AllemiignG  un  fort  grand  nombre  de  laï- 
ques s'assemblèrent  dans  les  monastères  des 
clercs  ou  des  moines,  pour  y  vivre  sous 
leur  conduite,  dans  l'observance  exacte  de 
la  discipline,  après  s'être  donnés  eux-mêmes 
avec  tous  leurs  biens.  (Barom.,  an.  1091,  u. 
4,  5,  6.) 

Urbain  II  prit  la  défense  de  ces  fervents 
imitateurs  de  l'Eglise  primitive,  contre  les 
insultes  des  médisants  :  Eamdem  conversa- 
tionetn  diynissimam ,  quod  in  priinitiva  Ec- 
cUstcp  forma  impressa  est ,  judicantcs,  appro- 
bamus,  confirmamus,  etc. 

Celle  dévotion  s'étendit  jusque  dans  les 
villages,  où  des  troupes  innombrables  de 
toutes  sortes  de  personnes,  et  de  jeunes 
filles  môme,  renonçant  aux  vanités  et  aux 
délices  trompeuses*  du  monde,  menèrent 
une  vie  toute  religieuse  sous  l'obéissance 
des  prêtres. 

;  III.  Nouveauté  du  partage  des  prébendes. 
—  Il  était  d'autant  plus  facile  de  faire  con- 
sentir les  chanoines  et  les  autres  bénéûciers 
■  à  cette  désapi)roprialion  des  biens  d'Eglise, 
et  à  celte  vertueuse  manière  de  les  posséder 
en  commun,  que  la  séparation  et  le  partage 
des  fonds  était  encore  alors  une  innovation, 
et  peut-être  même  assez  souvent  une  usur- 
pation. 


Cela  |)ar:iît  clairement  dans  la  lettre  de 
Grégoire  VU  aux  chanoines  de  Lyon  (I.  vi, 
epist.  36),  qu'il  convie  à  imiter  l'exemple 
de  leur  doyen,  qui  avait  renoncé  à  tous  les 
bénéfices  qu'il  avait  aequis  sans  leur  con- 
sentement. «  Prudenti  ac  salubri  consilio 
ductus,  obedienlias  ecclesiae  caeteraque  bé- 
néficia, quaesinecommuni  consensu  fratruni 
acquisiverat,  in  manus  nostras  Sf)onte  re- 
nuntiavit,  et  se  ulterius  non  inlromissurura 
promisil.  » 

Voilà  un  exemple  de  cette  première  divi- 
sion ,  pour  ne  pas  dire  dissipation,  qui  se 
fit  des  fonds  de  l'Eglise  entre  les  chanoines, 
quelquefois  par  violence,  et  sans  le  consen- 
tement du  chapitre;  quelquefois  avec  un 
consentement  acheté  à  prix  d'argent,  comme 
il  est  dit  dans  la  même  lettre:  «  Tam  his 
qui  furto  subduxerunt,  quam  his  qui  obe- 
dienlias, vel  Ecclesiae  dispensationes  pretii 
pactione  adepli  sunt.  » 

Enfin,  ce  Pape  ajoute,  que  pour  prévenir 
ces  usurpations ,  on  avait  quelquefois  fait 
entendre  le  tonnerre  de  l'excommunication, 
mais  que  l'avarice  avait  été  sourde  et  impé- 
nétrable à  toutes  ces  terreurs. 

La  simonie  n'avait  pas  moins  honteuse- 
ment, ni  moins  impunément  inondé  toute 
la  face  de  l'Eglise,  que  l'incontinence.  Ce 
second  désordre  donna  occasion  à  un  grand 
nombre  de  saints  ecclésiastiques,  de  renon- 
cer aux  bénéfices  que  leurs  parents  leur 
avaient  acquis,  môme  à  leur  insu,  par  un 
commerce  infâme,  et  à  se  ranger  dans  le 
port  tranquille  et  assuré  des  communautés 
ré'^ul  ières. 

Tel  fut  le  célèbre  Matthieu  (Bibl.  Clu- 
niac,  p.  1303),  qui  fut  depuis  cardinal  évo- 
que d'Albano,  qui  dans  celte  appréhension 
si  juste,  résigna  tous  ses  bénéfices  entre  les 
mains  de  son  évoque,  et  se  jeta  dans  l'ordre 
de  Cluny,  ne  croyant  pas  son  salut  assez 
assuré  dans  l'état  des  chanoines,  où  il  ne 
voyait  pas  encore  reluire  la  pureté,  et  le 
désintéressement  si  nécessaire  à  l'état  ec- 
clésiastique. 

«  Videbat  institulis  illis  clericorum  nihil 
prope  religionis  inesse,  mulla  ibi  simulari, 
pauca  in  veritategeri,  ambilione,  cupiditate, 
œmulatione  cuncta  interlurbari,  et  sub  ton- 
sura  vel  habitu  clericali,  reclius  mercena- 
rios,  quam  canonicos  posse  vocari.  »  Voilà 
comme  en  parle  Pierre  le  Vénérable,  abbé 
de  Cluny. 

IV.  La  réfonnalicn  fut  lente.  — Ces  repro- 
ches n'étaient  alors  que  trop  véritables,  et 
il  est  à  croire  que  ce  furent  autant  de  pi- 
quants aiguillons  qui  poussèrent  les  chapi- 
tres à  là  réformalion  parfaite  et  à  la  vie 
commune.  Un  si  grand  changement  ne  pou- 
vait néanmoins  se  faire  qu'avec  beaucoup 
de  peine  et  en  beaucoup  de  temps. 

Aussi  Yves,  évoque  de  Chartres,  déplore 
avec  beaucoup  de  raison  que  la  vie  com- 
mune à  laquelle  universellement  tous  les 
clercs  devaient  se  porter  par  tant  d'obliga- 
tions, fût  encore  si  rare  et  si  peu  commune, 
qu'il  semblait  qu'elle  eût  élé  généralement 
proscrite  detaute  la  terre. 
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«  Hfc  seiitenliœ  apostolii  m  nullum  cleri- 
ciim  a  vim  comniuni  exrijMunt,  noc  oivilis, 
necsuburbanœ  ecclesia)  [)resbyterum.  Qiiod 
vero  coiiMiMinis  vita  in  omnibus  ecclesiis 
pêne  dcfecit,  tain  civilibus  qtiam  diœcesa- 
rii.«,  non  andorilali,  se<i  desiielmlini  et  de- 
fpclui  ascribendnni  est;  refrigescenle  clia- 
rilalP,  quœ  oninia  vult  liabere  communia  ; 
t't  régente  cupiditate,  quœ  non  quaorit  ea 
qu«c  Oei  sunt  vl  proxiini,  sed  laïUum  quaî 
sunt  propria.  »  (Episl.  215.) 

Co  saint  évoque  ne  se  contenta  pas  de 
donnerdes  larmes  à  ce  relâchement,  il  donna 
tous  ses  soins  à  rétablir  la  vie  commune 
cl  régulièrtî  entre  les  chanoines.  Il  réforma 
lui-même  le  monastère  de  Saint-Quentin  do 
Keauvais,  dont  il  était  prévôt;  il  on  fit 
lomme  une  pépinière,  dont  il  lira  un  grand 
nombre  de  chanoines  réguliers,  qu'il  en- 
voya à  divers  évoques,  pour  y  fonder  d'au- 
tres seuiblables  colonies  de  la  vie  régu- 
lière. 

C'est  ce  qui  l'a  fait  passer  pour  le  restau- 
rateur des  chanoines  réguliers  de  Saint-Au- 
gustin. Vincent  de  Beauvais,  saint  Anlonin 
et  O'iuphre  Jui  donnent  celle  gloire  en  l'an 
1078.  «  Sub  ipso  cœpit  reflorere  canonicus 
ordo  f)rimum  ab  aposlnlis,  postea  ab  Au- 
gustino  regulariter  institulus.  » 

V.  Quand  donna- 1- on  la  règle  de  Saint- 
Augustin  aux  chanoines  réguliers?  — Ces 
auteurs  pourraient  bien  s'être  trompés, 
s'ils  ont  prétendu  que  les  chanoines  régu- 
liers d'Yves  de  Chartres  s'autorisèrent  du 
nom  glorieux,  ou  d'une  règle  de  saint  Au- 
gustin. Il  n'en  paraît  pas  le  moindre  ves- 
tige dans  toutes  ses  lettres.  La  lettre  286, 
des  dernières  éditions,  ne  se  trouve  pas 
dans  les  anciennes;  et  elle  donne  sujet  de 
douter  qu'une  main  étrangère  ue  l'ail  fa- 
briquée. 

En  1090,  Gérard,  évêque  de  Cahors,  mil 
des  chanoines  réguliers  dans  sa  cathédrale, 
et  les  fonda,  mais  ce  fut  sans  parler  de  la 
règle  de  Saint-Augustin,  il  avoue  lui-même 
(jiie  la  chose  était  très-nouvelle.  «  Cujus  rei 
lum  nulla,  vel  rara  in  parlibus  nostris  in- 
venirem  vestigia,  »  etc. 

Aussi  Sigebert  dit  simplement,  que  l'or- 
dre des  chanoines  institué  par  les  apôtres 
et  réduit  à  la  vie  régulière  par  saint  Augus- 
tin, commença  à  refleurir  sous  Yves  de 
Chartres.  «  Canonicus  ordo  priraumab  apo- 
slolis,  postea  a  B.  Augustino  episcopo  re- 
gulariter institulus,  sub  Yvone  cœpil  reflo- 
rere. »  Encore  cela  se  doit  entendre  de  la 
France.  Car  nous  avons  déjà  vu  que  saint 
Uomuald,  et  puis  le  concile  romain  sous 
Alexandre  II,  avaient  renouvelé  la  ferveur 
ancienne  de  la  vie  régulière;  mais  ce  fut 
toujours  sans  parler  de  saint  Augustin. 

Il  n'y  a  pas  de  réplique  à  la  preuve  qu'on 
peut  tirer  de  l'établissement  des  chanoines 
réguliers  d'Yves  de  Chartres,  alors  prévôt 
de  Saint-Quentin  de  Beauvais,  dans  I  église 
de  Saint-Georges  h  Troyes. 

Philippe,  évêque  de  Troyes,  fit  cet  éta- 
blissement en  1085,  avec  le*  consenlemeul 
de  sontbapilre,  ayaullailvenir  Yves  aiOmi', 


avec  qu'-lquos-uns  de  ses  chanoines  ,  el 
ayant  reçu  de  lui  la  règle,  non  pas  de  Saint- 
Augustin,  mais  de  l'église  de  Sainl  Quen- 
tin de  Beauvais.  «  Domno  ilaquo  Yvone, 
abbate  'Précis  in  ca|)itulo  B.  Polri  résidente, 
hajc  ratio  approbala  est  ex  ulraquo  parle,  ut 
fralres  Sancti  Georgii  a  sancio  Pelro  sua  le- 
neant,  a  beato  autem  Quinlino  regulam.  » 
{SpiciUg.,  tom.ll,  p  302.)  C'est-à-dire,  que 
ce  nouveau  collège  de  chanoines  réguliers 
dépendrait,  pour  le  temporel,  de  la  cathé- 
drale de  Troyes,  et  pour  les  règlements  spi- 
rituels, de  Saint-Quentin  de  Beauvais. 

Si.  dans  l'acte  d'as<îociation  qui  fut  fail 
en  1228  entre  les  abbés  de  Saint-Jean  en 
Viillée  de  Chartres  el  Saint-Quentin  de 
Beauvais,  il  estdil  qu'Yves  deChartres  avait 
lait  fleurir  l'Eglise  de  Saint-Quentin  sous  la 
règle  de  Saint-Augustin  {Ibid.,  p.  307 j  ; 
c'esl  qu'on  parlait  alors  selon  le  langage  du 
temps,  et  on  le  faisait  avec  d'autant  plus  de 
justice,  qu'Yves  de  Chartres  avait  fiiit  pra- 
tiquer les  n)êmes  observances  de  la  règle  de 
Saint-Augustin. 

Le  prêtre  Berlold  dit  qu'en  1095,  Lutolf, 
doyen  de  Toul,  institua  près  de  cette  ville 
une  abbaye  de  chanoines  réguliers  sous  la 
règle  de  Saint-Augustin,  ce  qui  fut  confirmé 
par  le  Pape  Urbain  IL  «  Clericos  secundum 
regulam  B.  Augustini  vivere  professos  con- 
gregavil,  etc.  DominusUrbanus  Papa  firmis- 
sime  decrevit,  ut  clerici  iliius  loci  regulara 
Sancti  Augustini  inperpetuura  cusiodiant.» 

11  est  aussi  vrai  que  peu  de  temps  après, 
l'auteur  contemporain  de  la  Vie  de  sainl 
Gebehard,  archevêque  de  Salzbourg,  assure 
que  Conrad,  archevêque  de  la  même  ville, 
avait  réduit  à  la  régularité  les  chanoines  de 
Saint-Augustin.  «  Majoris  Ecclesiœ  clerico- 
rum  vitam  in  melius  informavit,  et  commu- 
nem  vitam  canonicorum  Sancti  Augustini 
illi  initiavit.  >  (Baron.,  an.  1111,  n.  25.) 

Avant  cela  Urbain  11,  écrivant  à  l'évoque 
ou  à  l'abbé  Roger  de  Soissons,  suppose  qu'il 
y  avait  des  chanoines  de  Saint-Augustin. 
«  Propositi  veslri  ordinem  secundum  regu- 
lam B.  Augustini,  »  etc.  (Epist.  18,  Ap- 
pend.) 

Voici  encore  la  règle  de  Saint-Augustin 
dans  la  lettre  du  Pape  Innocent  11  à  l'abbé 
deSaint-Memge  à  Châlons  :  «  Nullus  ibi  nisi 
regularis  canonicus,  et  secundum  B.  Au- 
gustini regulam  subrogetur.  »  (Epist.  12.) 

Le  concile  de  Reims,  en  1131,  où  le  même 
Innocent  II  présida,  distingua  tous  les  régu- 
liers en  deux  règles  :  celle  de  Saint-Benoît 
pour  les  moines,  et  celle  de  Saint-Augustin 
pour  les  chanoines,  défendant  également  aux 
uns  et  aux  autres  d'étudier  les  lois  ou  la 
médecine.  «  Spreta  beatorum  magislrorum 
Benedicti  et  Augustini  régula.  » 

Le  II*  concile  de  Latran,  sous  Je  même 
Pape,  employa  les  mômes  termes.  Le  Pape 
Anaslase  IV  parle  en  mômes  termes  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Jean  de  La- 
tran à  Rome.  «  Ordo  canonicorum  ibi  secun- 
dum B.  Augustini  regulara  uoscitur  institu- 
lus. »  (Episl   11.) 

On  ia})i-orte  des  privilèges  el  des  lettres 
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«l'IJibnin  11  et  de  Pascal  il,  pour  les  alibc'S 
vi  l'.ibh.i'vo  lies  clianoinos  réguliers,  qui  ont 
pris  leur  nom  de  rt^glisc  de  Sainl-Ruiï,  dans 
U  liiocèse  d'Avignon,  quoique  l'alibaye  do 
Sakit-Uu(T,  qui  est  le  chef  d'ordre,  soit  h 
Valence  en  Dauphiné. 

Anselme,  ëvêque  d'Havelberg,  parle  dans 
SOS  Dialogues  de  ces  chanoines,  et  les  met 
sous  la  règle  de  saint  Augustin. 

«  Augustinus  Hipponensisepiscopus,  col- 
loclis  non  falsis  fratribus,  vila  aposiolica 
rrœelegit  vivero,  quibus  eliam  régulas  Vi- 
vendi in  commun!  praescripsit.  Cnjus  vesli- 
gia  sequens  quidam  religiosissimus  N.  de 
Sancto  UulTo  in  Burgundia  teuipore  Urbani 
Papœ  surresit,  qui  colleclis  in  eadera  catio- 
riica  profossione  fratribus  tolam  illam  nro- 
vinciam  primo  illuminavit.  »  (L.  i,  c.  10; 
Spicileg.,  tora.  XIII,  p.  111,  93.) 

Il  parle  ensuite  de  la  congrégation  de 
Saint-Norbert  iSurreTil  in  eadem  profcssione 
Norberliis  tempore  Gelasii  Papœ. 

Cet  évoque  renferme  ailleurs  tous  les 
moines  sous  la  règle  de  Saint-Benoît,  et  tous 
les  chanoines  réguliers  sous  celle  de  Sainl- 
Augtislin,  «  Nec  monachos  qui  sub  régula 
Beali  Benedicti  militant;  nec  canonicos  qui 
sub  régula  Beati  Augustini  apostolicam  vi- 
tara  gerunl,  imitanlur.  » 

Ce  prélat  dédia  ces  Dialogues  au  Pape  Eu- 
gène III,  et  alors  on  ne  doutait  point  que 
les  chanoines  réguliers  ne  se  fussent  tous 
déclarés  pour  la  règle  de  Saint-Augusiin. 

Jacques  de  Vitry  parlant  de  la  fondation 
de  Saint-Victor  à  Paris  par  le  roi  Louis  le 
Gros,  en  1113,  comme  on  le  prétend,  la  met 
aussi  sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  «  Su- 
pra firmum  et  slabile  fundamenlum  regulœ 
Sancti  Augustini.  »  (Histor.  Occ,  c.  2i.) 

Saint  Bernard  distingue  dans  ses  Lettres 
(epist.  2,  3)  les  chanoines  de  Saint-Augus- 
tin d'avec  les  moines  de  Saint-Benoît  ;  et  au 
commencement  de  son  livre  Des  préceptes 
et  des  dispenses,  il  parle  des  règles  de  Sainl- 
Basile,  de  Saint-Augustin  et  de  Saint-Be- 
noît. 

Etienne  de  Tournay  a  de  la  peine  à  com- 
prendre comment  les  Graramontais  se  di- 
sent chanoines,  ne  suivant  pas  la  règle  de 
Saint-Auguslin. 

II  n'y  a  donc  plus  lieu  de  douter  que  ce 
n'ait  été  environ  l'an  1100,  qu'on  a  com- 
mencé à  revêtir  l'ordre  des  chanoines  ré- 
guliers du  nom  et  de  la  gloire  de  saint  Au- 
gustin, ce  qu'on  n'avait  pas  fait  dans  le 
IX'  siècle. 

La  raison  en  était  évidente,  et  ce  fut  peut- 
être  une  chose  concertée,  pour  distinguer 
les  chanoines  réguliers  de  ces  derniers  siè- 
cles d'avec  ceux  du  temps  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  du  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
qui  leur  dressa  une  règle.  Ceux  des  derniers 
siècles,  faisant  profession  de  renoncer  à 
tous  les  biens  de  la  terre,  étaient  en  cela  les 
parfaits  imitateurs  du  clergé  de  Saint-Au- 
gustin, ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  ceux 
du  IX*  siècle,  qui  pouvaient  ne  pas  aban- 
donner leur  patrimoine. 

VI.  Quels  sont    les  points   principaux  de 


celle  règle.  — C'est  poui-êlre  aussi  ce  qu'on 
a  entetidu  par  la  règle  de  Saint-Augustin. 
En  effet,  il  ne  dressa  jamais  de  règl<3  parti- 
culière pour  son  clergé,  se  contentant  de 
la  règle  et  de  l'exemple  des  apôtres,  oik  il 
faisait  voir  très-clairement  et  la  vie  com- 
mune, et  la  désap{)roi;)riation  parfaite.  Mais 
on  était  bien  aise  d'oftposer  cette  règle  plu- 
tôt pratiquée  qu'écrite  par  saint  Augustin, 
h  la  règle  des  chanoines  propriétaires  du 
IX*  siècle,  qui  fut  apparemment  plus  soi- 
gneusement écrite  que  prali(|uée. 

Après  cela  on  peut  bien  avoir  donné  le 
nom  de  la  règle  de  Saint-Auguslin  à  quel- 
ques constitutions  postérieures,  ou  d'Yves 
de  Chartres,  ou  de  quelque  autre  zélé  pro- 
pagateur delà  même  réforme.  Par  exemple, 
quand  le  concile  de  Montpellier,  en  1214 
(can.  26,  27),  défend  aux  chanoines  régu- 
liers de  quitter  leurs  surplis,  si  ce  n'est 
pendant  leurs  maladies,  ou  en  d'autres  né- 
cessités ex|)rimées  par  la  règle,  et  de  ne 
porter  jamais  de  fourrures  à  cheval,  suivant 
la  règle  de  Saint-Augustin  :  Superpelliceis 
semper  utantur,  nisi  erit  de  permissione  ré- 
gules, eic.^juxta  regulam  B.  Augustini,  etc.  ; 
ce  sont  des  règlements  postérieurs,  qu'on 
n  autorisés  de  ce  nom  S|)écieux,  [)arce  que 
c'étaient  les  pratiques  des  plus  parfaits  imi- 
tateurs de  saint  Augustin. 
.  Ces  règlements  ne  se  trouvent  en  aucune 
façon  dans  la  lettre  109' de  saint  Augustin, 
qui  contient  la  règle  qu'il  donna  aux  reli- 
gieuses qui  vivaient  sous  la  conduite  d,e  sa 
sœur. 

Le  Pape  Benoît  XI  publia,  en  l'an  1389, 
dans  une  de  ses  bulles,  toutes  les  constitu- 
tions des  chanoines  réguliers,  répandus  dans 
une  inlinilé  d'églises  cathédrales  et  collé- 
giales par  tout  le  monde  :  mais  celte  lettre 
de  saint  Augustin  n'y  a  point  de  part.  [Con- 
cil.,  tom.  Il,  part,  ii,  pag.  1799,  eic.) 

VII.  La  réformation  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  —  S'il  est  vrai  que  Gervais,  archevê- 
que de  Reims,  ayant  réparé  l'église  de  Saint- 
Denis  de  Reims,  y  ait  établi  des  chanoines 
réguliers  suivant  la  règle  deSaint-Augustin, 
en  1067,  comme  on  a  cru  le  vérifier  par  les 
chartes  de  cette  abbaye  :  «  Canonicos  ibi 
conslitui  Beati  Augustini  ordinem  regulaa\- 
que  profilantes,  »  ce  sera  là  une  des  pre- 
mières occasions  où  celte  règle  ait  été  mise 
en  vogue.  (Desnos,  in  canonico ReguL,  l.iii, 
c.  32.) 

Il  est  fort  vraisemblable  que  cet  arche- 
vêque ne  fil  quecommuniquer  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  les  règles.de  son  église  cathé- 
drale, o\i  la  régularité  et  la  vie  commune 
élaitexactoment  observée,  et  où  l'on  ne  s'en 
relâcha  qu'en  1195  :  car  ce  fut  alors  que  le 
savant  et  zélé  Etienne  do  Tournay  écrivit 
une  letlre  si  pressante  au  doyen  de  Reims 
(epist  160),  pour  le  détourner  de  la  résolu- 
lion  qu'on  y  avait  prise,  d'abandonner  la 
vie  commune,  et  |)artager  entre  les  clia*' 
noines  le  patrimoine  de  leur   communauté. 

Ce  partage  avait  déjà  été  fait  dans  une 
grande  partie  des  cathédrales  de  Franco,  tt 
il  importais    d'autant  plus  que  l'Eu'lise    de 
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Ueiins  ne  se  hiissM  pas  dépouiller  (ie  celle 
prééminence  do  s.iinlelé,  qni  la  rehaussait 
au-dessus  de  louios  les  autres. 

«  Singulari  (piodam  privilegio  Ecclesia 
Rennensis  inler  alias  Cialliarum  Kcclesias 
eminehat,  perseverans  cum  aposldlis  in  com- 
munione  panis  et  oraiione,  etc.  Scio  raan- 
suetudinera  domirii  Uenietisis  archiepiscopi 
laniani  esse,  ut  facile  cedat,  niaxime  cum 
gonerajis  Ecclesiœ  Gallican.TB  consnetudo 
singularos  porliones  canonicis  suis  disiri- 
huendas  concédai  et  approhet,  et  Surarai 
Pontiliois  aiictoriias  non  redamel.  » 

En  l'an  1136,  Hugues,  évô(jue  d'Auîerre, 
donna  à  ses  chanoines  plusieurs  [laroisses 
.ivec  leurs  dîmes,  à  condition  que  pendant 
tout  leCarc^me  ils  vivraient  en  communauté 
(inns  lo  réfectoire.  «  Ea  con.iilione  ut  per 
singulos  annos  tolaQuadragoima  in  rd'eclo- 
rio  communiter  coiuednnt.  »  {Spicileg.  , 
tom.XIII,  pag.  Sl'i-.)  C'élaicnl  des  ves'iges 
delà  vie  commune  entre  les  chanoines  des 
calhédrales,  que  les  évoques  tâchaient  de 
réiablir. 

Si  avant  1200,  la  coutume  générale  des 
églises  calliédrales  du  royaume  de  France, 
avait  déjà  abandonné  la  vie  commune,  et 
avait  autorisé  lo  partage  des  prébendes  en- 
tre les  chanoines,  il  faut  reconnaître  que  co 
renouvellement  de  la  vie  a[)Ostolique  n'y 
avait  duré  qu'une  ceniaine  d'années.  Mais 
il  est  certain  que  la  vie  commune  s'était  con- 
servée dans  plusieurs  catliéilrales  de  France 
et  ailleurs,  depuis  plusieurs  siècles,  et  avant 
le  décret  d'Alexandre  II,  qui  la  renouvela 
dans  les  lieux  où  elle  s'était  éteinte. 

Telle  était  l'Eglise  de  Keims,  comme  nous 
venonsde  voir;  etcelledeBesançon, comme 
nous  apprend  Pierre  Damien,  qui  dit  que 
l'archevôque  y  avait  un  logement  près  de 
l'égliso,  si  écarté  du  commerce  du  monde, 
qu'il  pouvait  passer  pour  une  sainte  soli- 
tude ;  que  de  l'autre  côté  de  l'église  les 
chanoines  avaient  leur  cloîlre,  qui  était  une 
école  des  [)lus  saintes  éludes,  et  des  exer- 
cices de  la  vie  régulière. 

«  Clauslrum  posl  absidam  ecclesiœ  luo 
dunlaxal  habilaculo  dedicatum ,  ubi  tara 
privale,  tam  remote  studio  potes  orationis 
ac  lectionis  in>istcre  ,  ut  eremitica  videaris 
solitudine  non  egere.  .\llerum  quoque  clau- 
slrum ,  ubi  candidus  clericorun)  luorum 
cœlus.  Illic  velut  in  'cœlestis  Athenœ  gym- 
nasio,  sacrarum  Scriplurarum  eruiliuntur 
eloquiis,  »  etc.  (L.  m,  epist.  8.) 

Le  même  Pierre  Damien  fait  ailleurs  une 
admirable  peinture  de  la  vie  pénileniede  la 
communauté  et  de  ses  chanoines  dans 
"'4glise  de  Vélélri.  (L.  m,  epist.  10.)  L'évê- 
que  et  la  plus  grande  partie  du  chapitre  de 
Bellay  impélrèrent  une  bulle  d'Innocent  II, 
en  1142,  pour  établir  la  conimunaulé  des 
hiens  et  la  règle  de  Saint-Augustin  dans  leur 
Eglise.  {Gall.  christ.,  tom.  II,  p.  3Gi; 
lom.  III,  |»ag.  787,  967,  etc.)  Le  même  in- 
nocent II  contirma,  en  1137,  l'élablissement 
que  l'évêque  de  Nice  avait  fait  des  chanoi- 
nes réguliers  dans  la  cathédrale,  et  ordonna 
qu'on  n'y    pourrait    même  élire  d'évèquc 
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qui  no  f<^t  chanoine  régulier.  iVemo  ibi  prct- 
ter  rcgultiris  episcopus  ordinelur. 

Jean,  évoque  de  Séoz,  soutenu  de  l'aulo- 
rilé  du  Pape  Honoré  III,  de  l'archevêque  d(î 
Rouen,  et  du  roi  Henri  d'Angleterre,  établit 
en  1J3J  les  chanoines  régiiliers,  tirés  do 
Saint-Victor  de  Paris,  dans  son  église  cathé- 
drale. Arnulphe  ,  évoque  de  Lisieux  ,  frère 
""  do  Jean  ,  écrivit  ensuite  une  lellro  sur  co 
sujet  au  Pa[)e  Alexandre  III,  où  il  l'assure, 
qu'avant  celle  réformnlion,  treize  chanoines 
avaient  |)eine  à  subsister  dans  l'Eglisii  de 
Séez,  où  [)résentement  il  y  en  avait  trente- 
six  réguliers.  Le  successeur  de  Jean  tAcha 
de  renverser  la  régularité  qu'il  avait  éta- 
blie :  il  prétendait  queles  réguliers  n'étaient 
pas  capables  d'exercer  les  charges  d'archi- 
diacre, qui  sont  élevées  à  une  si  grande  juri- 
diction. Arnulphe  travailla  à  prémunir  et  h 
atfermir  le  Pape  contre  les  artifices  de  ce 
prélat  relâché. 

Gérald, évoque  de  Cahors,  établissant  des 
chanoines  réguliers  dans  son  Eglise,  en 
1090,  avec  l'agrément  de  l'archevêque  de 
Bourges  et  du  comte  de  Toulouse,  déclarB 
que  c'était  une  chose  très-nouvelle  et  sans 
exemple  dans  ces  régions.  Aussi  n'y  parle- 
l-il  point  de  la  règle  de  Saint-Augustin. 
^  Cujus  rei  cum  rara,  vel  nulla  pêne  in 
partibus  nostris  invenirem  exerapla,  unde- 
cunque  non  sine  laliore  clericos  bonae  opi- 
nior)is  in  unum  aggregavi.  »  {Spicileg., 
lom.  VIII,  p.  161.) 

Saint  Laurent, archevêque  de  Dublin,  éta- 
blit aussi  des  chanoines  réguliers  dans  son 
Eglise.  Le  grand  saint  Thomas,  archevêque 
de  Cantorbéry,  trouvant  son  cliapitre  com- 
posé de  religieux  depuis  tant  do  siècles  , 
prit  lui-môme  l'habit  et  la  règlo  de  chanoiru; 
régulier.  (Surius,  die  2i  Nov,,  c.  11.)  Le 
compilateur  de  la  Bibliothèque  de  Prémon- 
tré prétend  que  les  Eglises  palriarchales, 
les  méiropolilaines  et  épiscopales,  surtout 
celles  de  France,  ont  été  gouvernées  autre- 
fois par  les  chanoines  réguliers  (Z/<6/.  Prœm  , 
p.  96,  etc.) 

Nangis  dit  qu'en  1129,  saint  Norbert,  ar- 
chevêque de  Magdeboui  g,  mil  les  chanoines 
réguliers  de  son  ordre  en  la  place  des  sécu- 
liers. Guillaume  de  Tyr,  liv.  ix,  chap.  9,  dit 
que  Godefroy  de  Bouillon  ne  fut  |)as  aussi- 
tôt maîlre  de  la  ville  de  Jérusalem,  qu'il  y 
fonda  et  dota  un  ciiaj)itre  semblable  a  ceux 
de  l'Occident. 

Jacques  do  Vitry,  dans  le  chap.  58  do 
Uistoire  de  Jérusalem,  dit  que  l'église 
patriarcale  de  Jérusalem,  qui  est  celle  du 
Saint-Sépulcre,  était  desservie  par  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin,  qui 
avaient  un  f)rieur  au  lieu  d'un  abbé,  e*.  h 
qui  appartenait  le  droit  d'élire  le  patriar- 
che. 

Le  nombre  n'a  peul-ôlre  pas  été  moindre 
des  églises  calhédrales  remplies  par  d.-s 
moines;  Augustin  et  Laurent,  apôtres  d'An- 
gleterre, étaient  njoines,  et  y  mirent  dans 
tous  les  évôchés  des  religieux  au  lieu  des 
chanoines.  «  In  episcopiis  suis  vice  cano. 
nioorum,  quoj  vix  in  aliis  terris  invenitur, 
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monachos  pie  cnnstiliierunl.  »  (Orokhic, 
I.  IV.)  Doux  cents  ans  après,  les  Danois 
firent  une  irruption  dans  l'Angleterre,  et  y 
renversèrent  toutes  les  églises.  Cette  déso- 
Liiion  dura  presque  jus(|u'nu  temps  de  saint 
Diiristan,  qui  fit  venir  en  Angleterre  s.nnt 
Al)l)on,  abbé  deFleury,  avec  d'autres  saints 
religieux,  pour  rélnblir  l'état  monastique 
dans  les  Eglises  d'Angleterre. 

Le  renouvellenienl  de  la  discipline  ne  se 
fit  néanmoins  pro|>nrnent  qu'au  temps  de 
Ciuillaume  le  Con(|uérantel  de  l'archevêque 
Lanfranc.  (  Ordericus  Vitalis,  an.  1070, 
p.  516.)  Ce  fut  alors  que  le  Pape  Alexan- 
dre 11  écrivit  à  cet  archevêque,  pour  s'op- 
poser h  l'audacieuse  entreprise  de  ceux  qui 
voulaient  bannir  les  moines  de  toutes  les 
cathédrales,  et  leur  substituer  des  clercs. 

«  Moliuntur  de  ecclesia  S.  Salvaloris  in 
Dorobernia,  quae  est  metropolis  totius  Bri- 
tanniafî,  monachos  expeilero,  et  clericos  ibi 
conslituere  ;  et  ut  in  omni  sede  e{)iscopali 
ordo  monachorum  exstirpelur,  quasi  in  eis 
non  vigeal  aucioritas  religionis.  » 

Ce  l*ape  ajoule  les  décrets  de  ses  prédé- 
cesseurs, qui  ont  établi  et  confirmé  l'ordre 
monastique  dans  toutes  les  Eglises  d'An- 
gleterre. (Epist.  39.) 

Jean  de  Salisbury  a  peut-être  un  peu  exa- 
géré les  mésintelligences  fréquentes  entre 
les  archevêques  de  Cantorbéry  et  les  moi- 
■  nés  de  la  cathédrale.  Kobert  du  Mont  dit,  en 
1151  (epist.  227),  que  de  dix-sept  évôchés 
d'Angleterre  il  y  en  avait  huit  dont  les  ca- 
thédrales étaient  possédées  par  des  moines, 
une  par  des  chanoines  réguliers;  ce  (ju'il 
était  dilTicile  de  trouver  ailleurs.  «  lu  octo 
eorum  sunt  monachi  in  episcopalibus  sedi- 
bus  ;  hoc  in  aliis  provinciis,  aul  nusquam, 
aut  raro  invenies.  » 

J'avoue  que  ces  colonies  de  moines  dans 
les  chapitres  des  cathédrales,  n'ont  pas  été 
si  fréquentesailleurs  que  dans  l'Angleterre. 
Mais  il  est  aussi  Irès-vérilablequela  vie  com- 
mune et  la  régularité  exacte  qu'on  y  obser- 
vait élaientfort  peu  différentes  de  l'état  mo- 
nastique. Le  concile  de  Cologne,  en  153G, 
fait  descendre  la  discipline  régulière  des 
chanoines  de  celle  des  moitiés.  Sint  reipsa 
ul  suntnomine  canonici,  id  est  regtilnres.  Ne- 
que  enim  clam  est  primam  eorum  originetn 
vionuslicœ  fuisse  disciplinât.  (Part,  m,  c.  4.) 

Le  sens  de  ce  canon  n'est  pas  quo  les  moi- 
nes aient  précédé  les  chanoines  dans  toutes 
les  églises;  mais  c"est  que  la  première  règle 
dn  S.  Chrodegang,  qui  l'ut  dressée  pour  les 
chanoines,  n'était  presque  autre  chose  que 
!a  règle  de  Saint-Benoît,  accommodée  à  l'é- 
tat ecclésiastique. 

Baronius  conlesse  que  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Latrau  à  Rome,  qui  est  la  cathé- 
drale du  Pape,  a  été  occupée  par  les  reli- 
gieux du  Monl-Cassin,  jusqu'à  Innocent  11; 
elle  fut  dc|)Uis  donnée  aux  chanoines  ré- 
guliers. 

Les  évêques  du  concile  de  Langre»,  en 
1116,  obligèrent  les  chanoines  réguliers  de 
Saiiii-Rtienne  de  Dijon  de  quitter  la  solitude 
de  la  cau^pagne,  où  ils  s'étaient  retirés  de- 


puis quatre  ans,  par  un  amour  passionné  dct" 
la  retraite,  et  de  retournerdans  leur  églisi;. 
Les  conciles  de  Reims  et  de  Latran,  en  1131 
et  1139,  traitèrent  les  chanoines  et  les  moi- 
nes avec  la  même  sévérité,  en  leur  défen- 
dant également  l'étude  des  lois  et  de  la  mé- 
decine. 

Le  concile  de  Béziers,  en  1233,  propose 
aussi  bien  aux  chanoines  réguliers  nu  aux 
moines  l'obligation  indispensable  de  l'a  pau- 
vreté, la  chasteté  et  l'obéissance.  Abdicniio 
proprietatis,  conlinenlin  rarnis,  obrilienlia 
regutaris.  (Cap.  li.)Le  conciledeSalzbouig, 
en  1274,  après  avoir  proposé  aux  moines  les 
plus  importantes  de  leurs  règles,  en  fait  en 
môme  temps  une  loi  pour  les  chanoines  ré- 
guliers, Uœc  cadem  in  canonicis  regularibiis, 
(Can.  5.) 

VIII.  Tcntiitivcs  pour  rétablir  de<:  chapi- 
tres réguliers.  —  Le  cardinal  Ximénès  n'eut 
pas  plutôt  été  sacré,  qu'il  fit  [iroposer  cette 
manière  aposlolique  de  vivre  eu  commu- 
nauté à  son  cha[)ilre  de  Tolède  :  «  Ut  cano- 
nici,  et  eorum  socii,  qui  portionarii  dice- 
bantur,  ad  vitae  communitatem  redirent.  » 
Au  moins  il  demanda  que  les  ofllciers  de 
l'autel,  qui  sont  en  semaine,  demeurassent 
pendant  ce  temps-là  retirés  dans  un  lieu  de 
retraite.  Les  chanoines  ajipréhendèrent  quiî 
ce  vigoureux  prélat,  qui  était  passionné  pour 
le  lenouvellement  de  l'ancienne  discipline, 
restituendœ  vcteris  disciplinœ  cupidissimus^ 
et  qui  travaillait  aclueliement  à  une  exacte 
réCormalion  de  tous  les  monastères  d'Espa- 
gne, n'eût  formé  un  semblable  dessein  h 
leur  égard.  Mais  ce  sage  prélat  se  contenta 
de  les  exhortera  reprendre  l'institution  des 
chanoines  réguliers  de  Saint  -  Augustin  , 
qu'ils  avaient  quittée,  sans  vouloir  user  de 
contrainte,  ni  pour  cet  article,  ni  pour  celui 
des  ofiiciers  de  l'autel. 

Saint  Charles,  archevêque  de  Milan,  té- 
moigna une  passiou  ardente  à  son  chapitre, 
de  vivre  en  communauté  avec  eux,  après 
avoir  réuni  tous  les  revenus  de  l'évôchô 
avec  ceux  du  chapitre  en  une  mense  com- 
mune, alin  d'être  ensuite  distribués  selon 
les  besoins  de  chacun.  Les  lettres  du  Pa|)C 
Eugène  III  faisaient  loi  que  sous  l'archevê- 
que Obert,  le  chapiire  de  Milan  vivait  dans 
cette  régularité  parla  te.  (Surils,  die  4  No- 
vemb.,  1.  V,  c.  2.)  Dom  Baithélem>'  des  Mar- 
tyrs, archevêque  de  B;ague,  fit  la  même 
proposition  à  son  chaj/ilre  avec  auss»  peu 
de  succès. 

COMMANDEIUE. 

I.  —  CoininaïKleries  mililaircs  sons  Charles  Martel, 
Pépin,  Cliariciiiagiie  cl  Louis  le  Dôboiiiiaire. 

1.  Abus  des  premières  commanderies  mili- 
taires. —  Il  est  dilHcile,  même  dans  la  vaste 
étendue  de  tant  do  siècles,  de  trouver  un 
abus  plus  détestable  que  celui  de  l'usurpa- 
tion violente  et  saciilége  que  firent  les 
seigneurs  temporels  de  la  plus  grande  partie 
des  églises  et  des  monastères,  lors  de  Id 
défiillanco  de  la  ma  son  de  Glovis. 

Pépin, Charlemag'K',  Louis  le  Débonnairû 
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et  Cliarics  le  Chauve  y  apporlèreiil  quelque 
lerap<^ramenl,  les  conciles  lAclM^renl  d'y 
appliquer  quelques  remèdes;  mais  la  fa- 
mnledeCliarlemagne  tomba  eile-môme  dans 
la  d(^cailence  avant  que  d'avoir  pu  remé- 
dier à  un  si  etrroynbie  désordre. 

Autant  il  est  aisé  de  donner  commence- 
ment à  de. très-grands  maux,  autant  il  est 
difficile,  et  quelquefois  impossible  d'en 
trouver  la  fin,  lorsque  les  racines  s'en  sont 
répandues  dans  tout  le  corps  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise. 

Je  n'entreprends  pas  ae  faire  l'histoire 
de  cette  funeste  maladie  qui  infecta  en 
même  temps  l'Eglise  et  l'empire.  Elle  serait 
trop  longue.  Je  ferai  seulement  quelques 
réflexions  sur  la  conduite  de  l'Eglise,  el 
sur  les  résolutions  sages  et  généreuses  des 
conciles  et  des  plus  saints  évoques  dans 
des  conjonctures  si  fâcheuses. 

11.  Les  conciles  furent  obUgés  d'adopter 
quelques  tempéraments.  —  Le  vT  concile  de 
Paris,  tenu  en  829  (Mb.  m,  can.  18),  se 
contenta  de  prier  l'empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire qu'il  exhortât  dans  ce  concile 
même  les  abbés,  soit  chanoines,  soit  régu- 
liers et  même  laïques  qui  tenaient  des 
monastères,  sive  de  laicis,  qui  monasleria 
habent,  d'obéir  aux  évoques,  de  vivre  exem- 
plairement, de  gouverner  saintement  leurs 
monastères,  el  de  n'en  pas  laisser  dépérir 
le  temporel.  «  Congregationes  sibi  coni- 
missas,  sive  spirilualiter,  sive  temporaliler, 
ex  palerno  aCTectu  gnbernare,  eisque  neces- 
saria  stipendia  adminislrare  non  negligant. 
Et  ut  nostram  admonilionem  libenler  au- 
diant,  et  obedienter  adimpleant.  » 

Mais  le  ii*  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu 
en  836,  sous  ce  même  prince,  après  avoir 
I  roleslé  que  d'avoir  donné  les  abbayes  à 
des  laïques,  c'était  avoir  violé  tous  les 
canons,  et  avoir  jeté  les  abbayes  dans  la 
désolation  où  on  les  voyait,  reconnaît 
que  les  nécessités  de  l'Etat  peuvent  avoir 
donné  sujet  à  ce  renversement  si  dé- 
plorable, et  qu'il  faut  se  contenter  de  faire 
réparer  les  édifices  qui  tombent  en  ruine, 
el  de  rétablir  les  clercs  dans  les  lieux  dont 
on  les  a  chassés,  jusqu'à  ce  qu'on  |)uisse 
remédier  plus  efiicacemenl  à  un  si  grand 
mal.  «  Monasleria  divinis  solummodo  cul- 
tibus  dicala,  non  debere  saeculatibus  dari, 
et  canonica  prodit  auctoiilas,  et  ipsorum 
destructio  locorum.  Sed  quia  id  exigit  rei- 
publicffi  nécessitas ,  saltem  collapsa  loca 
erigi  debenl,  et  clerici  locis  in  quibiis 
fuerant  reslilui,  quousque  oppnriunitas  id 
pcrmiilat  emendari  plenius.  »  (Cm.  19.) 

111.  Charlemagne  commence  à  remédier  aux 
désordres.  —  Charlemagne  avait  commencé 
d'apporter  quelque  tempérament  à  ce  mal, 
en  défendant  de  permettre  dorénavant  que 
les  biens  et  les  fonds  d'un  évôché  ou  d'une 
abbaye  fussent  démembrés  :  «  Ut  ab  Eccle- 
sia  de  non  dividendis  rébus  illius  suspicio- 
nena  dudum  conce[)tam  penitus  amovere- 
mus,  statuimus  ut  nc(]ue  noslris,  nc(iue 
niiorum  noslrorum  temporibus,  ullain  pe- 
nitus divisionem  aul  j.iciuram  palianlur.  » 
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{Capitul.,  I.  I,  c.  83;  Ballz-,  CapituL,  I.  v, 
c.  208.) 

Cette  ordonnarîce  fut  faite  sur  ce  que 
l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle  de  l'an  789. 
où  prési<lait  Paulin,  lég<-;t  du  Pape  Adrien, 
avait  représenté  à  ce  prince  que  les  laïque'^ 
divisaient  et  démembraient  les  évôchés  el 
les  abbayes,  ne  laissant  aux  évêques  ,  aux 
abbés  et  aux  abbesses  que  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  vivre  comme  des  chanoines, 
ou  comme  des  religieux.  «  Quia  iaici  lio- 
minos  soUbanl  dividere  episcopia  et  mo- 
nasleria ad  illorum  opus,  el  non  reman- 
sisset  ulli  episcopo,  nec  abboli,  nec  abba- 
tissae,  nisi  Santum  ui  velut  canonici  el 
monachi  viverent.  » 

IV.  Ruine  des  biens  ecclésiastiques.  —  C'est 
ici  l'origine  et  le  commencement  de  celle 
règle  et  de  cette  maxime  tant  de  fois  incul- 
quée dans  les  siècles  suivants,  que  les  bé- 
néfices se  doivent  donner  sans  partage  et 
sans  division. 

Les  bénéficiers  Iniques  qui  s'étaient  sais's 
des  évêcliés,  des  abbayes  ou  des  prieuré<J, 
ou  qui  en  ont  élé  pourvus  par  les  princes; 
regardant  ensuile  les  terres  el  les  autres 
fonds  de  ces  bénélioes  comme  des  fond.s 
héréditaires,  les  divisaient  et  les  parta- 
geaient entre  leurs  héritiers,  qui  les  parta- 
geaient encore  entre  leurs  enfants,  de  sorte 
que  c'éiait  après  cela  une  aliénation  et  une 
dissipation  des  biens  de  l'Eglise  sans  res- 
source. Outre  que  tous  ces  cohéritiers  se 
remettant  les  uns  aux  autres  le  soin  cl 
l'entretien  de  l'église,  elle  demeurait  enOn 
entièrement  .-ibandonnée. 

C'est  ce  qui  se  lit  dans  les  mômes  Capi- 
tula ires,  où  ces  divisions  sont  par  consé- 
quent défendues,  jusqu'à  ce  (ju'on  puisse 
entièrement  retirer  les  biens  des  églises 
d'entre  les  mains  des  laïques.  (L.  i,  c.  110.) 

«  El  de  eccl.siis  quae  inler  cohœredes 
dividuntur,  el  tali  occasione  proprio  honore 
carenl;  sive  de  iiis  ecclesiis  qune  nimiuni 
rébus  propriis  sunt  allenualfc;  vel  cerlc  de 
his  rébus,  quae  nuper  necessitate  corapel- 
lenle  a  nonnullis  ecclesiis  sunl  ablala»,  et 
si  qun  sunl  alia,  sive  in  ecclesiasticis,  sive 
in  publicis  rébus  emendalione  digna,  quoî 
pro  temporis  brevitale  efficere  nequivimus, 
in  lanlum  dillerendum  illud  jndicaviu)u>, 
donec.  Domino  favente,  consullu  fldeliuui, 
faculias  nobis  id  definiendi  a  Deo  Iribua- 
lur.  » 

V^oilà  la  source  de  ces  divisions  et  de 
ces  partages  des  fonds  d'un  bénélice,  d'où 
s'ensuivait  la  ruine  de  l'Eglise  el  de  ses 
ministres,  la  dissipation  de  ses  fonds  entre 
tant  d'héritiers,  el  le  désespoir  de  réunir 
jamais  toutes  ces  pièces  démembrées  pour 
les  rendre  à  l'Eglise. 

Comme  Charlemagne  et  Louis  le  Débon- 
naire avaient  foru)é  dejusles  el  saintes  réso- 
lutions de  reméilier  au  désordre  introduit 
au  temps  de  leurs  «ïeux,  ils  défendirent 
ces  divisions,  promirent  de  travailler  h  une 
restitution  générale  de  ce  qui  avait  été  ôlé 
aux  Eglises,  et  néanmoins  les  malheureuses 
conjonctures  des  affaires  et  des  caJamiitj 


'.5! 


COM 


DICTIONNAIRE 


COM 


552 


publiques  s'opposant  à  leurs  génértMix  des- 
seins,ils  se  crurent  eux-mêmes  fiuehjuefois 
forcés  d'aliéner  de  nouveau  fiuelcjuas  fonds 
des  églises,  comme  il  paraît  par  ce  qui 
vient  d'être  cité. 

V,  Comment  les  mêmes  désordres  conti- 
nuèrent. —  On  défendit  aux  liinpios  de 
retenir  les  fonds  de  l'Eglise,  s'ils  n'en  oble- 
naienl  le  don  ou  la  conlirmalion  de  l'évoque. 
Or  il  n'était  pas  facile  aux  évéques  de  révo- 
quer une  concession  faite  par  les  empereurs. 

Voici  un  cafululaire  de  Cliarlemagne  et 
de  Louis  le  Débonnaire  :  «  Placuit  ut  episcopi 
rerum  ecclesiasticarum  in  omnibus,  juxta 
snnclorum  canonum  sancliones,  plenam 
sem[)er  habcant  poleslalem.  Nullus  e.is  dare, 
vel  accipere  abs(|ue  j)roprii  efiiscopi  audeat 
jussi(me,  etc.  Qiiapropter  prœcipinius,  ut  si 
i\\i\s  ex  jure  ecclesiastico  Fiactenus  no>tra 
largitale  aliquid  possedit,  si  illa  deinceps 
babere  voîueiit,  ut  ad  prO[)rios  episcopos 
venial,  et  ab  eis,  cl  a  prœposilis  ecclesiarum 
unde  esse  videntur,  quocnn(pi(;  modo  juste 
polueril,  h<ec  impclrare  satagat,  et  nihil  ex 
eis  aliter  ambiat,  aut  concupiscat,  vel  ac- 
cipiat.  »  (L.  VII,  c.  188.) 

Ce  fut  au  capilulire  de  l'an  803,  que  la 
môme  ordonnance  fut  faite.  «  Nuilus  res 
Eculesiœ  nisi  precario  possideat.  Et  posl- 
quam  ipsee  precariae  fiiiilœ  fuerint,  faciant 
poleslative  speculatores  Ecclesiœ,  ut  aut 
i[)sas  recipianl,  aut  posteris  eorum  sub  pre- 
cario et  censu  babere  [)ermiltant.  » 

Charlemagne  avoue  que  le  Pape  Léon  III 
et  les  évoques  lui  avaient  insjuré  ce  con- 
seil.» Adjuncto  Leonis  Papae  et  omnium 
episcoporum,  quorum  consilio  usi  hoc  egi- 
mus,  s[)irilu  spiritui  nostro.  » 

Aidric  obtint  de  Louis  le  Débonnaire  des 
lettres  patentes,  par  lesquelles  cet  empe- 
reur ordonna  que  tous  ceux  qui  avaient 
"eçu  de  lui  des  fonds  appartenant  à  l'Eglise 
seraient  tenus  d'en  payer  à  l'Eglise  le  cens, 
les  dîmes  et  les  nones,  et  d'avoir  soin  des 
réparations  de  l'église.  De  plus,  ces  lettres 
patentes  portaient  que  les  nobles  ne  pour- 
laient  retenir  ces  fonds  sans  un  consente- 
ment donné  par  l'évêciue  pour  un  temps, 
c'est-h-dire,  jusqu'à  ce  que  i'empureur  fût 
en  état  de  remettre  l'église  en  possession 
desdits  fonds. 

«  Cum  consensu  et  bonevolentia  episcopi 
teneanl  usque  dum  illa  cum  eis  quœ  ex 
nostra  dilione  babere  videntur,  mutare 
possimus,  et  Ecclesiae  quœjuste  et  légitime, 
ut  inquisitum  habemus,  debentur,  auxi- 
liante  Domino  restitui  atque  reddere  me- 
renraur.  »  (Ballz.,  MiscelL,  l.  III,  pag.  32, 
156,  171,  177.) 

Parmi  les  nobles  qui  possédaient  des 
f'inds  appartenant  à  l'Eglise,  il  s'en  trouva 
un  qui,  par  une  piété  singulière,  ou  par  un 
remords  de  conscience,  f»rit  la  résolution 
de  restituer  h  l'Eglise  du  Âlans  un  fonds  qui 
lui  appartenait,  et  qu'il  tenait  de  la  con- 
cession des  rois;  il  demanda  h  l'empereur 
la  permission  de  faire  C(;tte  restitution,  et 
elle  lui  fut  accordée.  «  P.ivescens  ullimuin 
vocalionis  diem,  timens  pio  ne  i)ra)f:.ta  villa 


«liquo  cupiditatis    sua)  slimulo  vel  aliquo 
ingenio  a  jure  Ecclesiaî  alienata  foret,  *  etc. 

On  pourrait  ajouter  h  cet  exemple  une 
infinité  d'autres  semblables.  Les  évê<iues  et 
les  abliés  étaient  en  elfi-l  en  possession  de 
donner  des  terres  de  leur  Eglise,  en  titre 
do  bénéfice  h  des  laïques  mêmes;  les  em- 
pereurs interposaient  aussi  leur  autorité, 
pour  empêcher  qu'ils  no  révocassent  ces 
libéralités  sans  cause. 

Ainsi  il  était  difficile  que  les  évoques  qui 
faisaient  ces  sortes  de  dons  aux  laipies, 
ne  confirmassent  pas  par  leur  consenlemeiil 
ceux  que  l'empereur  avait  faiis,  et  qu'il 
maintenait  pour  ne  pas  laisser  ruiner  la 
milice  que  l'Eglise  devait  lui  fournir.  «  Ad- 
monemus  eliara  episcopos  et  abbates,  ut 
per  praemia  bénéficia  hominibus  suis  nec 
auferanl,  nec  donent;  quia  multœ  reclamfl- 
tiones  et  querelœ  de  hac  causa  ad  nostras 
aures  soient  pervenire.  »  (L.  v,  C.22V.) 

VL  Sentiments  d'Agobard,  archevêque  rf* 
Lyon.  -  Agobard.archevêfjuede  Lyon,  avait 
travaillé  à  enflammer  le  zèle  des  principaux 
ministres  de  Louis  le  Débonnaire,  afin  qu'ils 
portassent  ce  i)rince  à  relever  l'Etat  et 
l'Eglise  d'un  abîme  si  profond  d'injustices 
et  de  calamités.  [De  dispensadone.) 

Les  lois  canoniques  ayant  été  établies 
par  le  Saint-Esprit,  et  par  le  consentement 
unanime  et  respectueux  de  toute  la  (erre 
et  des  princes  mêmes,  on  n'a  plus  douté  que 
l'outrage  qu'on  leur  faisait  ne  rejaillît 
contre  Dieu  même,  et  contre  l'Eglise  uni- 
verselle. «  Canones,  qui  firmali  sunt  Spirilu 
Dei,  consensu  totius  mundi,  obedienliei 
principum,  consonantia  Scripturarum.  Ex 
quo  lempore  acceptum  et  recepîum  est,  non 
aliud  esse  agere  quidquam  adver?us  cano- 
nes,  quam  adversus  Deum,  et  adversus  ejus 
universalem  Ecclosiam.  » 

Il  infère  de  là  que  quelque  nécessité  de 
l'Etat,  dont  on  prétende  voiler  ces  usurpa- 
tions sacrilèges,  on  ne  peut  rendre  licite  ce 
que  Dieu  même  a  défendu,  puisque  Dieu 
jjrévoyant  ces  prétendues  nécessités,  n'a 
[)as  laissé  de  faire  ces  défenses.  «  Quamob- 
rem  istœ  quas  nunc  homines  prœtendunt 
nécessitâtes,  et  quarum  causa  se  irapune 
pu  tan  très  sacras  in  usus  communes  vertere; 
licet  tune  hominibus  futur^e  essenl,  Deo 
tamen  preesentes  erant  :  quodque  Spiritu 
suo  statuit  Ecclesia,  lenendum  cunctis  die- 
bus,  usque  in  finem  sœculi  voluit  cuslo- 
diri.  » 

Je  ne  sais  s'il  y  a  autant  de  justesse  et  de 
force  qu'il  y  a  de  zèle  dans  ce  raisonne- 
ment d'Agobard.  La  prévoyance  de  Dieu, 
à  laquelle  rien  n'échappe,  n'empêche  pas 
que  les  diverses  nécessités  des  temps  à 
venir  ne  donnent  de  justes  fondements  de 
relâcher  la  sévérité  des  canons.  Agobanl 
reconnaît  lui-même  dans  la  suite  que  Louis 
le  Débonnaire  n'étant  pas  l'auteur  de  toutes 
ces  commandes  lapines,  il  ne  lui  était  fwis 
possible  de  les  abolir  entièrement,  et  qu'il 
sufiisait  qu'on  lui  fît  des  inslani'es  pres- 
santes, afin  qu'il  y  ap[tli(juAt  tous  les  rc- 
remèdes  qui  lui  sciaient  possibles. 
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«  Sed  quoniam  qiiod  de  sncris  rebus  iii 
laicales  usus  illicilo  Iranslalis  dicimiis,  non 
fecil  isle  dominas  imporalor,  sod  |)iaHln- 
cessnres  ejus,  et  propleroa  inipossihilc  isli 
est  omnia  emendare ,  quflo  antecedenles 
maie  nstirpata  dimiserunl;  saltem  admo- 
nentibus  vobis  cogitare  dignetiir  periculnm, 
quod  licet  vilare  nequeat,  lamen  dum  pen- 
sai, limct,  »  etc. 

En  823,  Louis  le  Débonnaire  tint  une 
assemblée  générale  h  Compiègne,  où  se 
trouvèrent  aussi  les  fameux  abhés  Adélard 
et   Hélisachard.  On   v  traita   des  biens  de 


ditam  contenlionem  atque  discordinm  pro 
ecclesiasticis  rebus,  »  etc. 

Il  serait  étonnant  qu'Agobard,dont  le  zMo 
était  si  pur,  si  juste  et  si  ardent  pour  le  saint 
usage  des  biens  de  l'Eglise,  comme  il  paraît 
par  cet  ouvrage,  fût  l'approbateur  d'une  con- 
corde qui  laissait  aux  laïques  les  biens  ec- 
clésiastiques qu'ils  avaient  dc'jh  usurpés» 
pourvu  qu'ils  reconnussent  leur  crime  , 
qu'ils  usassent  saintement  de  ces  biens,  et 
qu'ils  épargnassent  et  défendissent  le  reste 
{ie<î  bipns  de  l'Eglise. 

VII.  Eloges  donnés  à  Louis  le  Débonnaire.— 


Eglise 


l'Eglise,  dont  les  laïqiies  s'étaient  saisis.  Lo  Jonas,  évoque  d'Orléans  ,  apprend  ce  qu'on 
résultat  fut  que  les  laïiiues  useraient  sainte-  a  déjà  pu  remarquer  en  partie  {De  institu- 
mont  de  ce  qu'ils  avaient  déjà  saisi,  et  que  tione  laicali,  1.  ii ,  c.  19),  (jue  plusieurs 
non-seuleraent  ils  épargneraient  le  reste  seigneurs  laï  pies  avaient  de  leur  chef  usur 
des   biens   ecclésiastiques,   mais  qu'ils  en        '  " 

seraient  les  défenseurs. 

L'empereur  approuva  fort  ce  tempéra- 
ment et  celte  concorde,  et  la  fit  confimer 
par  les  évêques  et  les  comtes.  Agobard,qui 
fait  ce  récit*  dans  le  livre  qu'il  a  fait  conire 
ces  sacrilèges  profanations  du  bien  des 
Eglises,  s'élève  après  cela  avec  beaucoup 
de  justice  contre  les  seigneurs  laïques,  sur 
tout  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  qui 
ne  voulaient  pas  s'en  tenir  à  cet  accommo- 
dement. 

Voici  les  paroles  d'Agobard  qui  était  pré- 
sent :  «  Sequenti  anno  cum  adessent  jussi 
in  Compendio  palalio,  et  de  bis  intereos 
sermo  liaberetur,  ad  hune  raodum  post 
roulla   colloquia,  in  quantum  ego  intellexi, 

raliocinia  sunt  perducta,  ut  primum  qui- 
dem  iiilellectibus  omnium  iiiculcarontur 
delicla  de  rebus  sacris  illicite  usis  :  post 
vero  cum   Dei   timoré  in  illis  (]uas  hnbent 

laïci  cauliores  efïecli,  etiam  in  liisquœ  re- 

manserunt  Ecclesiis,   fideliores  alque  cle- 

mentiores  cxsisterent  ;  ita  ut  et  suis  adhibe- 

rent  pietal'jm,   et    Ecclesiis   defensionem; 

fieretque   compalienti    concordia,  roraedi;\- 

bilis   ac  veniabilis  olfensio,  quœ  coniilanie 

pietate  de  indulgentia  quoque  esset  secura. 

Hanc  rem  cum  dominus  imperator  audiret 

alque    perpenderel,  volens  eam  ducere  ad 

tranquillilalem  pacis,  qucead  modicum  lur- 

bala  fueral,  fecit  uniri  episco[)os  in  comités 

in  consensum  et  paceni.  Ex  hoc  ilaque  pu- 

tavi  ego,  quod  eodem  modo,  quo  dominus 

imperator  pensavit  alque  intellexi  rationem, 

sopirique  fecit  dissensionem,  omnes  eliam 

comités,    vel   honorali    ejus  intellexisseiit 

atque  voluissent.  Sed  e  contrario,  ut  audio, 

isti  de  quibus  nobis  sermo  est,  inchoatani 

discordiam  magniticant,  et  de  concordia  in 

conspeclu  domiiii  imperaloris  niliil  se  au- 

disse,  vel  intellexisso  dicunt.  » 
Au  commencement  de  cet  ouvrage,  Ago- 

bard  déclare. quels  étaient  ces  comtes  si  ani- 
més contre  la  concorde  qui  en  avait  été  faite, 

et  contre  Agobard  qui  en  était  l'apologiste, 

après  en  avoir  été  le  promoteur  :  «  Signifi- 

ca-vit  mihi  dileciio  tua,  quod  clari  et  hono- 
rali viri    per  Septimaniam    et   Provinciam 

consistentes,  de  me  incessanterobireclando 

loquantur.  Quanquam  nec  ceeteris  parcant, 

dicentes  movisse  nos,  ac  prœcipue  me,  inau- 
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pé  plusieurs  églises  paroissiales,  avec  leurs 
oblations,  qu'ils  disiribunient  ensuite  comme 
des  bénéfices  à  leur  gré,  tantôt  à  des  laï- 
ques, tantôt  à  des  clercs. 

a  Sunt  plerique  potenles,  qui  obliti  ordi- 
nis  et  ministerii  sui,  basilicas  possidentes, 
rebus  tenues,  fidelium  vero  largissimis  de- 
cimis  abundantes,  contra  fas  suis  aut  cle- 
ricis,  aut  laicis  beneficiario  munere  con- 
fiTunl,  ut  de  hujusmodi  obintionibus  et 
decimis  sibi  serviant.  Quod  quam  sit  ei- 
traordinarium  et  religion!  Chrislian;e  in- 
congruum.nec  non  et  facientib;is  periculo- 
sum,  qui  animadvcrtil  inlelligil.  » 

Il  montre  ensuite  que  cette  dispensation 
n'appartient  qu'à  l'évôcpie,  qui  donne  les 
cures  et  distribue  les  dîmes;  mais  il  ajout(^ 
que  ces  laïques  étaient  si  fort  aveuglés  par 
leur  énorme  avarice,  qu'ils  se  croyaient 
être  justes  possesseurs  jusiju'à  ce  <|ue  l'em- 
pereur Louis  lo  Débonnaire  délivrât'" 
de  ses  oppressions. 

«  Hoc  genus  avaritiœ  in  tantura  quosdam 
obligaverat  laicos,  ut  hoc  se  juste  et  ralio- 
Tiabiliter,  imo  inculpabiliter  sectari  posse 
pularent,  donec  gloriosus  oithodoxus  do- 
mnus  Ludovicus  imperator,  inler  c/eiera 
piotatis  su<ï)  bénéficia,  qua)  sanctaî  coutulil 
Eoclesiœ ,  ab  hoc  quoque  eam  immunem 
effecerit.  » 

Le  Capitulaire  de  Pépin  à  Vcrnon,  en 
755,  montre  clairement  que  les  laïques 
s'étaient  eux-mêmes  saisis  des  abbayes  oiî 
la  discipline  régulière  n'élail  pas  observée. 
«  SI  abbas  sic  remissus,  vel  negiigens  inve- 


niatur,  ut  in  manus  laicorum  ipsum  mo- 
nasierium  veniat,  et  hoc  episcopus  e;nen- 
dare  non  poiuerit,  »  etc.  (Baluz.  ,  Capitul., 
tom.  I,  p.  172.  174.) 

Ce  ca[)ilulaire  fait  voir  que  Pépin  mômn 
avait  partagé  entre  les  moines  et  les  soldats 
les  revenus  de  quelques  abbayes,  soit 
royales,  soit  épiscopales  :  «  Hoc  quod  mo- 
nasleriis  dimiltebalis,  unde  vivere  potuis- 
sent.  »  Le  Capilulaire  de  Metz,  en  757,  dit 
la  môme  chose  des  évôchés  :  o  Qui  res  ec- 
clesiasticas  episcopi,  vel  monasterii  tenenl 
per  verbum  domini  régis.» 

Il  est  probable  que  les  laïques  s'étaient 
eux-mêmes  emparés  des  hôpitaux,  lorsque 
le  Capitulaire  de  Charlemagne,  eu  793,  les 
obligea  d'entretenir  les  pauvres  selon  l'an- 
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cion  usago,  on  d'.ihanvlonrKT  les  liô|?ilaux 
nux  év(^(iues.  «  IH  (jnicimine  xeiiodoihia 
hal)enl,si  ila  poiiperes  pa?oere  volut.'riiit,  el 
ronsiliiim  lacLTc,  nuoniodo  ab  antea  fuil, 
liabeaiil  ipsa  xenodocliia  el  reganl  ordina* 
bilitor.  El  si  hoc  facere  noluerinl,  ipsa  di- 
milianl,  »  elc.  (Cap.  1.) 

L'arlicle  siiivanl  monlre  que  les  mêmes 
lîiïi^ues  s'étaienl  rais  en  possession  des 
églises  bajUismales  :  ce  que  cet  empereur 
contlnmne.  «  De  ecclesiis  baplismalibus  ut 
nullatt'uus  eas  laici  lenere  debeant.  »  {Ibid., 
c.  2.)  Il  est  bien  dit  dans  la  suite  que  les 
monastères  et  les  hôpilaux  (ie  fondation 
royale,  ut  regalia  sinl,  ne  pouiront  être 
donnés  que  par  les  rois  :  Per  beneficium 
domini  régis  hubeal  ;  mais  il  n'est  pas  ex- 
primé que  ce  don  soit  fait  h  des  laïques. 
(Ibid.,  c.  6.) 

Le  Capitulaire  de  l'an  801  parle  des  laï- 
ques qui  ont  les  bénéfices  de  l'Eglise  ;  mais 
il  ne  dit  pas  que  ce  soit  de  la  main  des  rois 
qu'ils  les  tiennent  (c.  42.)  Je  dirai  en  passant 
que  ce  capitulaire  met  en  usage  le  terme 
tle  commande  pour  sijçnifier  les  bénéfices 
ou  les  fiefs  de  l'Eglise  occupés  par  des  laï- 
ques. Cœleri  Uberi  homines,  qui  vel  com- 
metidntionem,  vel  beneficium  ecclesiaslicum 
habcnt.      (C.  20.) 

Ce  terme  venait  de  ce  que  le  bénéficier 
se  recommandait,  c'est-h-dire  se  dévouait 
et  s'asservisrait  on  quelque  façon  à  son 
bienfaiteur.  «  Si  beneficium  aliquod  quis- 
quam  ab  eo,  cui  se  commendavit,  fuerit 
consecutus.  »  (Capïfu/.,  an.  825,  c.  16.) 

II. —  Des  cominanderies  sous  Charles  ie  Chauve  el 
ses  successeurs  de    lu  incu)e  famille. 

1.  Plaintes  du  concile  de  Thionville. —  Les 
dissensions  et  les  guerres  qui  s'allumèrent 
entre  les  enfants  de  Louis  le  Débonnaire, 
replongèrent  l'Eglise  dans  l'oppression, 
dont  elle  n'était  pas  encore  bien  déli- 
vrée. 

Le  concile  de  Thionville  de  l'an  8H(can.3) 
montre  que  Charles  le  Chauve  avait  recom- 
mencé de  donner  les  abbayes,  même  celles 
de  filles,  à  des  laïques,  et  cela  se  voit  par 
les  vigoureuses  remontrances  qu'il  lui  en 
lit.  «  Sacrum  nmnasticum  ordinem  el  quœ- 
dam  etiam  loca  specialius  veneiabilia,  con- 
tra omnem  auctoritalem  et  ralionem  ,  et 
patriim  vestrorura  ,  seu  regura  f)rœceden- 
lium  consueludinem ,  laicorum  curœ  et  po- 
teslati,  in  niaximo  vestro  periculo  el  illo- 
rum  perdilione,  et  Dei  ac  sanctorum  non 
modi(;a  ad  irascendum  provocaliono,  vos 
cornmisisse  dolemus.  » 

Zq  concile  n'ignorait  pas  que  Charles  le 
Chauve  n'avait  fait  que  marcher  sur  les  pas 
dequelques-uns  déses  prédécesseurs, quand 
il  avait  donné  ces  abbayes  à  des  laïques; 
mais  il  entend  parler  des  monastères  qui 
n'avaient  encore  jamais  été  en  comraende, 
ou  dont  les  coraniendes  avaient  élé  révo- 
quées par  les  mômes  empereurs,  ou  enfin  à 
qui  les  empereurs  avaient  donné  des  privi- 
éges  d'élection,  avec  exclusion  des  com- 
mandes. Ainsi,  il  était  vrai  que  l'entreprise 


de  Charles  le  Chauve  était    sans  exemple 
II.   Distinctions.  —  Ce  roi,  apparemment 
louché   d'un   avertissement   si  juste  el   si 
pressant,    promit    de   remettre  toutes   les 
communautés  monastiques  entre  les  mains 


des  abbés 


régu 


lers;  le  concile  lui  permit 


en  môme  lemps,  dans  une  extrême  néces- 
sité de  l'Etat,  de  laisser  à  des  laïques  les 
abbayes  des  chanoines  el  de  chanoinesses,  à 
condition  qu'il  recommanderait  la  direction 
spirituelle  et  le  soin  même  du  temporel  à 
l'évêque  et  à  quelque  abbé  voisin. 

Celte  disposition  et  cette  distinction  d'ab- 
bayes est  exprimée  dans  un  canon  du  même 
concile  :  «  Quia  fierspeximus  vestram  po- 
testalem,  et  sacerdotalis  consilii  auctorita- 
lem, quœdam  ad  prœsens  ex  asse  non  va  1ère 
corrigere,  elc.  Ideo  de  canonicorum  mona- 
steriis,  et  sanrlimonialium,  quœ  sub  eadem 
forma  vivere  dicuntur,  consideravimus,  sic- 
ut  Paulus  anostolus  dicit  (  I  Cor.  vu,  6), 
secundum  indulgentiam,  non  secundum  impe- 
rium,  ut  si  propter  imminenlem  reipiiblic» 
necessilalem,  laicis  intérim  committuntur, 
episro[)i  providentia  ,  adjuncto  sibi  abbale, 
sludeatur,  qiialiter  restauralio  locorum,  el 
cuslodia  odicii  ac  religionis  ,  atque  subsi- 
dium  temporalis  necessilatis  adhibealur.  »• 
(Can.  5.) 

VoiL'i  pour  les  abbayes  des  chanoines  el 
des  chanoinesses.  Voyons  ce  qui  est  décidé 
par  ce  canon  pour  les  abbayes  des  moines 
et  des  religieuses.  «  Per  loca  eliam  moiia- 
stica  ejusdera  ordinis  provisores  necesse 
erit  (lisponere,  cum  veslra  auctoritas  eos  , 
qui  vices  Christi  secundum  regulam  divini- 
lus  diclatamin  monasteriis  aganl,  sludueril 
ordinare. » 

Celte  règle,  inspirée  et  dictée  par  l'espril 
divin,  n'e^t  autre  que  celle  de  Saint-Benoît, 
et  ces  vicaires  de  Jésus -Christ,  pour  gou- 
verner les  monastères  selon  la  règle,  ne  sont 
autres  que  les  abbés  réguliers. 

III.  Nouvelles  plaintes  des  conciles.—  Le 
conciledeMeaux,lenii  enSio,  fil  de  nouvelles 
instances  vers  ce  roi,  pour  les  monasières 
que  des  particuliers  avaient  bâtis  sur  leurs 
fonds,  et  qu'ils  avaient  mis  sous  la  protet'- 
lion  des  rois,  pour  les  défendre  contre  les 
prélenlions  mal  fondées  de  leurs  héritiers, 
dont  les  rois  depuis  avaient  disposé  comme 
de  leur  domaine,  et  en  avaient  gralifié  des 
séculiers.  «  Monasleria  quœ  ab  hominibus 
Deum  limentibus  in  sua  proprietate  coii- 
strucLa,  pf œdecessores  reges  causa  defen- 
sionis  et  mundeburdi  susceperunt,ul  libéra 
libertate,  remota  spe  haeredilaiia  de  ilîoruui 
{)ropinquitale,  ibidem  religio  observaretttr  : 
el  nunc  in  allodium  sunt  data.»  {Conc. 
Vern.,  an.  8i5,  ca:i.  12;  Conc.  lielvac,  c.  3; 
Conc.    Meld.,  can.  4-1,  42  ) 

On  fit  dans  ce  concile  les  mêmes  instan- 
ces pour  les  lerres  démembrées  des  béné- 
fices, dont  le  roi  ou  remi)ereur  son  père 
avaient  fait  comme  des  fiefs  de  leur  cou-  '■ 
ronne.  Res  ecclesiaslicas  in  allodium  ipse 
aul  paler  «»uv  donavil. 

Les  rois  avaient  encore  bien  moins  épar- 
gné les  chapelles  de  leurs   maisons  royales. 
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\\s  les  avaiuiil  ul>fltuJontié(;$  h  des  seigneurs 
bïqiiesqui  en  reliraient  les  dîmes;  et  de  ce 
qui  est  destiné  par  In  loi  divine  (»onr  la 
nourrilure  des  prôtres,  ils  en  entretenaient 
des  chiens  et  des  femmes  impudifines.  Si 
auUtn  laici  capellas  hahuerinl,  a  ralione  et 
auctorilnte  nlienum  hnbdur,  ut  ipsi  decitnas 
accipinnt,  et  inde  canes,  uut  geniciarias  suas 
pascavt.  {Ibid.,  c<in.  75.) 

Ces  trois  sujets  de  [)lainlos  trop  légifimes 
ne  faisaient  que  trop  connaître  combien  les 
bonnes  résolutions  de  <;e  prince  avaient  été 
ineffîr.Tces.  Le  ii'  concile  de  Soissons,  tenu 
on  853,  ne  poiivant  surmonter  la  résislance 
qu'ot)  faisait,  fondée  sur  les  néci\ssiiés  du 
rovanme,  demanda  que  des  fonds  aliénés 
de  TE^Iiso  on  payût  au  moins  les  dîmes. 
Un  ex  possessionihtis,  quœ  ecclesiaslicœcerli.t 
indiciis  €omprobantur,n€c  plene  propler  va- 
rias npcessilates  possunl  reslitiii,  sallein  no- 
nœ  ac  deciinœ  Iribuantur.  (Can.  9.) 

Les  mûmes  instances  du  concile  de  Meaux 
furent  renouvelées  dans  celui  do  Soissons. 
Le  roi  qui  y  était  présent  accorda  les  dimsis, 
et  envoya  ses  intendants  pour  faire  un  étal 
des  monastères,  des  chapelles,  des  moin- 
dres églises  et  des  fonds  de  i'Kglise  qui 
avaient  été  lionnés  à  des  laïques,  pour  en 
délibérer  ensuite  avec  les  évè(]ues.  De  mo- 
fiasteriis  ,  de  capellis,  et  ubbaliolis  et  casis 
Dei  in  beneficiumdntis.  {Ibid.} 

Mais  tout  cela  tendait  plutôt  h  tempérer 
la  cupidité  des  laïques,  en  les  obligeant  de 
laisser  un  honnête  entretien  h  l'église  et 
h  ses  ministres,  qu'è  les  bannir  entière- 
ment des  fonds  et  des  domaines  ecclésias- 
liques. 

Menaces  du  m'  concile  de  Valence.  —  Le 
111'  concile  de  Valence,  tenu  en  855,  pous- 
sant plus  loin  son  zèle  (Can.  3, 10),  ordonna 
aux  évêques  d'excommunier  tous  ces  usur- 
pateurs d^s  biens  de  l'Eglise,  quelque  con- 
cession des  rois  et  des  empereurs  qu'ils 
prétendissent  en  avoir,  et  de  ne  point  les 
décharger  de  ces  liens  formidables  ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  venus  eux-mêmes  informer 
le  prince  des  droits  de  l'Eglise. 

«  Quod  ctsi  praitenderit  hujusmodi  sibi 
indulta  et  concessa  ab  auguslissimis  domi- 
nis  noàtris,  nec  sic  a  sententia  episcopi  sil 
liber.  Muiti  enim  probantur  in  similibus 
meniiri.  Donec  rector  ipsarum  ecclesiasti- 
carum  rerum  ad  clémentes  aures  principis 
<'ausam  lam  maie  facli  cum  precibus  Eccle- 
siœ  delerat,  ut  ejusjudicio  et  raoderalione 
res  unde  agitur,  deliberetur,  et  is  qui  cha- 
rilatc  fuerit  f)rivalus  Ecclesiœ,  tune  si  di- 
gnns  est,  absolvaiur.  »  (ConsuUalio  episc.  ad 
Ludov.  Il  imp.,  an.  855,  c.  11.) 

Cette  clause  montre  que  le  concile  s'en 
rapportait  enlin  au  jugement  du  prince,  et 
se  contentait  d'en  charger  sa  conscience. 

V.  Sentiments  de  russemble'e  de  Cressy.  — 
Il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  fort  sur  cette 
matière  que  co  que  les  évè(iues  de  Rouen  et 
de  Reims,  assemblés  à  Cressy,  écrivirent  au 
roi  d'Allemagne  Louis,  lorsqu'il  vint  pour 
s'emparer  du  royaume  de  son  frèrt.'  Charles 


le  Chauve,  sous  le  spécieux  prétexte  de  h* 
réformer. 

(^es  prélats  marquèrent  au  roi  Louis,  que 
Charles  Martel  ayant  été  le  ()remier  qui  eût 
donné  aux  laïques  les  f-inds  de  l'Eglise, 
saint  Eiicher  évoque  d'Orléans  apprit,  dans 
une  visinn  céleste,  qu'il  avait  été  condamné 
pour  cela  aux  tlammes  éternelles  ;  qu'il  en 
écrivit  h  saint  Roniface  et  h  Fulrad  abbé  de 
Saint-Denis,  rt  grand  chapelain  du  roi  Pé- 
pin, lesquels  ayant  fait  ouvrir  le  cercueil 
de  Charles  Martel,  le  trouvèrent  noirci  p.ir 
dedans  et  en  virent  sortir  un  elfroyablo 
dragon.  (Concil.  Gatl.^  t.  III,  p.  122,"  etc.) 
Ces  évè(iues  assurent  qu'ils  ont  vu  et  en- 
tendu eux-mêmes  les  témoins  occulaires  de 
ce  prodige;  que  le  roi  Pi'pin  rendit,  au  con- 
cile de  Liptines  l'an  858,  tout  ce  qu'il  put 
recouvrer  dos  biens  aliénés  de  l'Eglise,  et 
parce  qu'il  ne  put  pas  faire  la  restitution 
entière,  h  cause  des  sanglantes  guerres  qu'il 
avait  encore  avec  CailTre,  prince  d'Aqui- 
taine, il  fit  demander  des  précaires  du  reste 
aux  évêques,  avec  obligation  do  payer  les 
dîmes  pourles  réparations  des  bAtiments,  et 
douze  deniers  de  chaque  famille  pour  l'en- 
Iretiet)  do  l'église. 

«  Pippinus  quanturacunque  de  rébus  ec- 
clesiasticis,  quas  patersuus  absluler.it,  po- 
tuit,  Ecclesiis  reddere  procuravit.  El  quo- 
niam  omnes  res  Ecclesiis  a  quibus  ablatœ 
erant,  restiiuere,  propler  concerlalioiem, 
quam  cum  Waifario  Acjuilanorum  principe 
habebat,  non  prœvaluit,  precarias  fieri  ab 
episcopis  exinde  petiit ,  et  nonas  ae  déci- 
mas ad  restaurationes  tectorum,  et  de  una- 
quaque  casata  xii  denarios,  ad  ecclesiam, 
unde  res  erant  beneficiata?,  sicut  in  libro 
Capitulorxim  regum  habetur,  dari  consli- 
tuit,  usqno  dum  ipsae  res  ad  ecclesiam  re- 
venirent-  » 

Ces  évoques  assurent  ensuite  (jue  Char- 
lemagne  et  Louis  le  Débonnaire  condamnè- 
rent dans  leurs  Capitulaires  (l.v,  vi,  vii)  tou- 
tes ces  usurpations  sacrilèges,  et  les  défen- 
dirent à  leurs  successeurs;  que  Charles  le 
Chauve  n'avait  pas  laissé  de  donner  encore 
à  des  séculiers  quelques  abbayes  de  moines 
et  de  chanoines,  de  religieuses  et  de  cha- 
noinesses,  soit  p-ar  une  imprudence  dejeu- 
nesse,  soit  par  une  excessive  farililé,  ou 
par  h^s  surprises  de  ses  courtisans,  ou  enfin 
par  la  crainte  de  ceux  qui  le  menaçaient  de 
se.joindre  à  ses  ennemis,  s'il  refusait  lents 
insolentes  demandi.'S.  «  Parlim  juvenlule, 
partim  fragililale ,  parlim  aliorum  callida 
suggestione,  etiam  et  minât  um  necessiiate, 
quia  dicebant  pelitores,  nisieis  illa  loca  sa- 
cra donaret,  ab  eo  deficerenl.  » 

Ils  exposent  après,  que  ce  prince  ayant 
été  depuis  touché  des  salutaires  remords  de 
sa  conscience,  des  corrections  paternelles 
des  évêques,  et  même  des  avertissements 
du  Saint-Siège,  avait  commencé  de  ré[)a- 
rer  ses  fautes  passées  ,  et  qu'il  cherchait 
toutes  les  voies  possib  es  pour  achever  de 
satisfaire  pleinement  à  une  obligation  si  in- 
dispensable, t  iNam  idem  traler  vcsler  et 
diviua  inspiralione,  et  sacerdoiali  redargu- 
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tione,  et  otiara  abapostolicn  Sodé  comnioni- 
tus,  nb  aliqiia  parU',  qiifu  [)orpore  egit,  cor- 
reierat  ;  quœaulem  odluic  incorrcct.i  erant, 
qnornodo  cmendaro  possct ,  gemobundiis 
quwrebal.  » 
Ils  remontrent  enfin  an  roi  Louis,  rue, 


conimenl  relui  de  Ncuilly  qui  apparlennil  à 
révôclié  de  Hcims,  fat  doniK^  successive- 
ment h  plusieurs  laïques  par  Cliarlemagrift, 
par  Louis  le  Débonnaire  et  pnr  Chiirh  s  le 
Chauve.  (HitscM  ,  I.  H,  p.  832.)  Ce  dernier  roi 
se  laissant  enfin  fléchir  aux  raisons  canoni- 


puisqu'il  est  venu  pour  réformer  les  désor-     ques  et  aux  instances  de  Hincmar,  le  ren 
dres  iiublics.c'est  h  lui  h  metlro  la  dernière     dit  h  l'Eglise  de  Reims.  Louis  le  Bôiiue  ixn- 


main  5  la  réformalion  que  son  frère  avait 
commencée. 

VI.  Noinelles  instances duconcile de  Tout. 
—  Dès  l'année  suivante,  c'est-h-diie  en  850, 
le  concile  de  Toul  ad  Saponnrias,  recom- 
mença les  mômes  instances  au[)rès  de  Char- 
les le  Chauve  (can.  11,  12,  13),  que  toutes 
les  communautés  sainlt^s  eussent  des  supé- 
rieurs de  leurs  corps,  qu'on  ne  donnât  [dus 
les  fonds  de  l'Eglise  aux  laïques,  et  que 
de  ceux  qui  avaient  déjà  été  donnés  on 
payât  le  quint  aux  églises,  ou  bien  les  dî- 
nits.  Nonce  et  d( cimœ  saltem  ccclcsiis  mini  - 
strentur ,  etc.  Quinia  pars  ministris  offc- 
ratur. 

Le  Pape  Nicolas  écrivit  à  Adon,  en  862, 
avec  le  zèle  qui  lui  était  naturel,  et  lui  com- 
manda d'excommunier  tous  ces  détenteurs 
<les  terres  de  l'Eglise  ;  et  si  ce  sont  des  dons 
injustes  que  les  rois  aient  faits  ,  d'en  faire 
des  remontrances  sévères  aux  rois.  Quod  si 
principis  inordinala  fuerit  largitio,  ipse  sit 
princepspro  emendntioncredarqxiendns.  {Con- 
cii.  Coll.,  t.  111,  p.  187,  218,  219,  301,  302.) 

Ce  Pai)e  et  les  évoques  de  France,  dans 
quelques  privilèges  dont  ils  honorèrent  les 
abbayesdeCorbieetde  Solminiac,  exprimè- 
rent l'indignation  dont  ils  étaient  remplis 
contre  une  injustice  aussi  horrible  qu'est 
celle  de  donner  à  des  gens  de  cour,  ou  «i  des      le  roi  Arnoul,  enjoignit  aux  nbbés  laïques 


dant  l'absence  de  son  père  l'ayant  encore 
donné  à  des  laïques,  l'empereur  son  père  le 
rendit  encore  une  fois  à  l'Eglise  dès  qu'il  fut 
de  retour. 

On  peut  sur  cet  exemple  se  former  une 
idée  générale  pour  un  nombre  infini  de  sem- 
blables accidents.  Mais  il  faut  encore  ajou- 
ter que,  comme  les  évoques  donnaient  eux- 
mêmes  des  terres  de  l'Eglise  en  litre  de  bé- 
néfice, c'est-à-dire  de  fief,  à  des  laïques, 
pour  les  engagera  porter  les  armes  et  ser- 
vir le  roi  dans  ses  armées,  au  nom  de  l'E- 
glise, qui  était  obligée  à  ce  devoir,  et  de  la- 
quelle ils  tenaient  ces  bénéfices  ,  il  les  leur 
ôlaient  aussi  quelquefois  quand  ils  ne  les 
trouvaient  pas  capables  de  ce  service.  Ceux 
qui  étaient  [irivés  par  l'évêque  de  ces  fiefs 
ecclésiastiques,  en  portaient  souvent  leurs 
plaintes  aux  rois,  dans  l'esprit  desquels 
Hincmar  tâche  de  justifier  la  conduite  des 
évoques.  {Ibid.,  p.  32i.) 

ni.  —  Des  commaiiileries  liors  de  France,    av;»i\î 
l'an.  1000. 

1.  En  Allemagne.  —  La  contagion  de  ce 
niai,  qui  avait  commencé  dans  la  France, 
se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Europe. 

Le  concile  de  Mayence,  tenu  en  888,  sous 


officiers  de  guerre,  les  fonds  que  la  cha- 
rité des  fidèles  a  offerts  à  Dieu  pour  l'en- 
tretien des  pauvres  et  des  ministres  de 
i'autel. 

v'Il.  Le  Pape  Nicolas  I"  fuit  donner  des 
abbayes  à  la  reine  Theutherge.  —  Si  le  Pape 
Nicolas  enjoignit  au  roi  Loihaire  de  donner 
à  la  reine  Theutberge  les  abbayes  qu'il  lui 
avait  promises  pour  sa  subsistance,  ce  ne 
fut  pas  une  inconstance  dans  sa  conduite, 
ni  un  violement  des  canons.  Ce  fut  une 
eff^usion  de  sa  charité,  qui  lui  fil  considérer 
une  reine  persécutée,  comme  la  personne 
du  monde  qui  méritait  le  mieux  la  protec- 
tion et  l'assistance  de  l'Eglise.  (Conc.  GalL, 
t.  II,  p.  39.) 

Les  souverains  répandant  sur  l'Eglise  les 
trésors  de  leurs  libéralités,  il  estjuste  qu'elle 
leur  rende  aussi  les  témoignages  de  sa  re- 
connaissance quand  la  Providence  permet 
(pie,  comme  ils  sont  hommes,  ils  tombent 
auisi  dans  les  calamités  communes  à  tous 
les  hommes.  On  ne  peut  tirer  à  conséquence 
ce  que  l'Eglise  fait  pour  les  tôles  couron- 
nées, parce  que  Dieu  môme  leur  a  donné 
un  rang  et  une  considération,  qui  les  met 
incomparablement  au-dessus  de  tous  les 
autres  honiines. 

VllI.  Les  moindres  bénéfices  donnés  aux 
laïques  aussi  bien  que  les  prélalures.  —  A  l'é- 
gard des  moindres  tiefs,  Hincmar  iapi)Oite 


d'établir  des  prévôts  et  des  proviseurs  re- 
ligieux et  expérimentés  dans  la  conduite 
spirituelle  des  monastères.  De  monasteriis, 
quœ  laicis  beneficii  jure  donata  sunl. 
(Can.  25.) 

Olhon  deFrisingue  parle  d'Arnulphe,  duc 
de  Bavière,  qui  donna  à  ses  soldats  les 
terres  des  monastères.  «  Ecçlesias  et  mo- 
nasteria  Bajoariœ  crudeliter  destruxit ,  et 
possessiones  earum  mililibui  dislribuit.  » 
(Baron.,  an.  830;  n.l,  an.  939.) 

Cet  abus  dura  jusqu'au  ten)f)s  du  grand 
Olhon,  dont  Luit|irand  raconte  une  action 
mémorable,  où  sa  |)iété  se  signala.  Se  trou- 
vant dans  l'Alsace  environné  d'une  armée 
fort  nombreuse  de  ses  ennemis,  plusieurs 
de  ses  soldats  l'abandonnèrent;  un  comte, 
qui  avait  joint  à  son  armée  des  troupes  con- 
sidérables, prit  celte  occasion  pour  lui  fair» 
demander  l'abbaye  de  Lauresheirn,  qui  était 
fort  riche. 

Cet  empereur,  voyant  que  c'était  aut.ini 
une  menace  qu'une  demande,  répondit  à  ce 
comle  qu'il  était  plus  juste  et  plus  avan- 
tageux d'obéir  à  Dieu  que  de  plaire  aux 
hommes;  que  ce  serait  donner  les  choses 
saintes  aux  chiens,  de  donner  des  ab- 
bayes à  des  séculiers  ;  que  l'insolente  de- 
mande qu'il  lui  avait  faite  méritait  non- 
seulement  un  refus,  mais  une  prolesiation 
de  ne  lui  jamais  rien  donner;  qu'il  n'avait 
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se  reHrcr  avec  les  autres  déserteurs, 
el  (jue  le  plus  lot  serait  le  meilleur. 

«  Obedire  mogis  oportet  Deo,  qunm  fiomi' 
nihus  (Act.  v,  29).  Qui  «nimsanutn  s;i|ii(Mis 
ignorai,  te  hœc  non  humilitate  pclilionis, 
sod  comminntionis  auctorilale  dixisse. 
Sctiptuni  est  enim  (Matih.  vu,  6)  :  Nolite 
fonetum  date  canibus.  Sanctum  dare  me 
ranibus  censco,  si  monasteriorum  j>rœdi;i, 
qtiœ  a  religiosis  viris  Det»  sunl  miiilaiiiihus 
iradita  ,  tulero,  el  sœculo  raililanlibus  de- 
ilero.  Tibi  vero  tam  [jrocaciter  injusta  pe- 
Icnii.sub  testimonio  totius  populi,  nec  hoc, 
nec  aîiud  uiiquam  te  a  me  accepturum  esse 
teslificor.  Si  cordi  tibi  estcum  cœlerisinfi- 
lielibus  avolare,  quanto  citius,  laiito  me- 

liUS.  »  (LUITPRANU,  I.  IV,  c.   15.) 

Le  comte,  chargé  do  confusion,  se  jeta 
nux  pit^ds  de  l'empereur,  demanda  pardon 
de  sa  faute,  et  la  générosité  chrétienne  de 
l'empereur  fut  suivie  d'une  victoire  signa- 
lée sur  ses  ennemis. 

II.  En  Italie.  —  Connue  les  princes  du 
sang  de  Cliarlemagne  dominèrent  long- 
temps dans  l'iiaiie,  aussi  bien  que  dans 
l'Allemagne,  ilsy  établirent  aussi  les  mômes 


Ratherius  ,  évêque  de  Vérone,  raconte 
comment  l'évôché  de  Vérone  lui  avait  été 
donné  par  le  roi  d'Italie,  à  la  prière  de 
Jean  XII;  mais  avec  celte  condition  de  se 
contenter  d'une  fort  petite  portion  des  re- 
venus de  l'évôché,  et  de  n'en  [)rétendre  ja- 
mais davantage,  ni  de  lui,  ni  de  ses  en- 
fants. 

Le  refus  que  Ralherius  fit  de  ces  modili- 
cations  honteuses,  attira  sur  lui  une  longue 
suite  de  persécutions,  o  Misil  in  pilaciolo 
certam  quanlitatera  stipendii  quod  tenerem 
de  pebus  ecciesife,  de  cœteris  exigens  jusju- 
randum,  ut    diebus  illius   tiiiique  sui  am- 


piius  non      requirerem. 


Ego 


inleiligens 


l'Eg 


<|uanta  absurditas  hoc  consequeretur,  non 
consens!.  »  {Spicileg.,  t.  II,  p.  2i7.) 

III.  En  Orient.  —  Il  est  probable  que  ce 
désordre  ne  jeta  pas  de  si  profondes  raci- 
nes dans  rilalie,  où.  le  Siège  apostolique 
veille  de  plus  près  et  avec  plus  de  puis- 
i-aiice,  pour  la  conservation  des  libertés  de 
ise. 

Le  Pape  Jean  VIII  condamna  toutes  les 
commendes  en  général  dans  le  concile  ro- 
main, puis  dans  celui  deTroyes,  délandant 
d'en  demander  jamais,  soit  au  Pape,  soit 
auï  autres  évoques.  Ce  qui  marque  que 
les  Papes  en  avaient  accordé.  Mais  ils  ne 
lardèrent  guère  h  s'en  repentir. 

L'Orient  no  fut  pas  exeurpt  de  cette  cala- 
mité. Le  vu'  concile  menaça  d'une  juste  dé- 
position les  évoques  et  les  abbés  qui  don- 
neraient aux  princes  de  la  terre,  ou  à  des 
séculiers,  les  fonds  de  leurs  églises,  puis- 
qu'ils n'en  [)euvent  faire  des  libéralités 
qu'aux  pauvres  ;  quelque  stérile  que  pi\t 
être  un  fonds  de  terre,  ce  concile  ne  voulut 
pas  qu'on  pût  l'aliéner  en  faveur  d'un 
prince,  ni  enfin  l'aliéner  sous  le  vain  pré- 
texte des  emphyléoses.  Quisquis  cpiscopus 
inventus  fuerit,  vel  abbas  de  ftindis  cpiscopii 


vel  monasterii  transferre  quidquam  in  prinr 
ciputn  manus.  vel' etiam  alii  personce  con- 
ferre ,  irita  sit  alienatio,  secundum  cano- 
nem  apostolorum,  etc.  (Can.  12.) 
•  Quant  aux  évôchés  ou  aux  monastères 
que  les  laïques  avaient  usurpés,  ce  concile 
ne  menace  rien  moins  que  du  dernier  ana- 
Ihèmc  ceux  qui  ne  décliargeraient  pas  leurs 
consciences  et  leurs  maisons  de  ces  vols  sa- 
crilèges. Quonianx  subrepta-  sunt  à  quibut' 
dam  viris  qxiœdam  venerabiles  domus,  tant 
episcopia  quain  monasteria  ,  et  fada  sunt 
communia  divcrsoria,  etc.  (Can.  13.) 

Le  viii'  concile  général  défendit  la  môme 
aliénation  des  fonds  de  l'Eglise  sous  le  [)ré- 
texte  alfecté  des  emphvtéoses,  comme  il 
défendit  aussi  aux  ecclésiastiques  de  ré- 
voquer sans  raison  et  sans  forme  de  jus- 
tice ceux  à  qui  ils  auraient  donné  h  bail 
emphytéotique  les  fonds  do  l'église.  (Can. 
15,20.) 

Ralsamon  dit  qu'à  Constantinople,  môme 
dans  l'église  des  Quaranle-Marlyrs,  dans 
celle  do  la  Sainte-Vierge  et  daris  plusieurs 
autres  les  laïques  possédaient  des  offices 
ecclésiastiques  et  mômo  des  monnstères. 
Et  in  aliis  divinis  f emplis  liabent  laici  et  com- 
plura  etiam  monasteria,  et  clericorum  offi- 
cia. (In  can.   33  Trullan.) 

Le  concile  in  TruUo,  renouvelant  le  2V* 
canon  du  concile  de  Chalcédoine,  avait  dé- 
fendu que  les  monastères  et  tout  ce  qui 
avait  été  consacrée  Dieu,  pûi  jamais  être 
profané  ou  être  abandonné  à  des  laïques. 
(Can.  k9.)  Ces  désordres  avaicnl  donc  déjà 
pris  naissance.  Mais  le  torrent  de  ces  pro- 
fanations détestables  ne  se  déborda  qu'au 
temps  de  la  persécution  que  les  ennemis 
des  saintes  images  excitèrent  contre  les 
évoques  el  les  religieux  orthodoxes. 

Ils  les  chassèrent  de  leurs  évôchés  et  de 
leurs  abbayes  ;  ensuite  ils  s'en  emparèrent 
eux-mêmes,  el  c'est  à  cela  que  le  vu*  con- 
cile tâcha  de  remédier  dans  les  canons  que 
je  viens  de  citer.  Propter  inimicorum 
imaginum  insaniam,  muiti  orthodoxi  ex  suis 
episcopalibus  et  monasleriis  fugientes ,  mon- 
tes  occuparunt.  Occupâtes  sunt  ergo  sacro- 
sanclœ  œdes  a  quibusdam. 

Cédrénus  raconte  comment  l'empereur 
Théophile,  faisant  la  guerre  aux  saintes 
images,  et  ayant  banni  les  moines  des  villes, 
donna  les  monastères  à  des  séculiers.  (In 
can.  13  synod.    vu;  Cedben.us,  p.  518.) 

IV.  Constitution  des  patriarches.  —  Mais 
il  est  étonnant  que  le  patriarche  Sisinnius 
do  Conslantinoi)le,  ayant  condamné  el  ré- 
voqué, conformément  à  ces  canons,  toutes 
les  donations  que  les  patriarches  avaient 
faites  des  monastères  à  des  laïques,  le  pa- 
triarche Sergius,  par  une  constitution  sy- 
nodale toute  contraire,  qu'il  fit  souscrire  à 
rem[)ereur  même,  cassa  l'ordonnance  de 
Sisinnius,  et  déclara  que  les  canons  ne 
condamnaient  pas  toutes  les  donations 
qu'on  pouvait  faire  des  monastères  aux  laï- 
ques, mais  seulement  celles  qui  n'y  souf- 
fraient plus  l'observance  de  la  règle,  ni  la 
demeure   môme  des  moines,   el  qui  n'eu 
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f.iisHiei.l  tjii  un  séjour  tlo  personnes  sécu- 
lières. Slatuit  non  accipi  Iradilionem  in  do- 
viitiunibus,  quœ  statum  mona:itcriorum  con- 
servât, sed  in  lis  qui  monasleria  accipiunl,  ut 
c(i  habeant  sacularia  divcrsiorn. 

Biilsamon  dit  que  celle  déchiration  do 
Sorgius  l'avait  emporté,  et  qu'elle  était  en- 
eore  en  vigueur  de  son  teiii|)S.  De  sorte 
que  les  patriarches  et  les  évoques  grecs, 
bien  loin  de  s'opposer  à  ces  attentats  sacri- 
lèges, cuinme  firent  toujours  les  évoques  et 
les  conciles  de  l'Eglise  laline,  les  autorisè- 
rent eux-iuêmt'S,  se  contentant  de  ce  faible 
prétexte,  que  l'état  monastique  y  était  tou- 
jours conservé,  et  qu'on  avait  action  contre 
ceux  qui  avaient  dissipé  les  biens  des  mo- 
nnslères.  (Jur.  Orient.,  part,  i,  p.  1V2,  203, 
20'i-,  25i.) —  Voy.  Commesde. 

IV.  —  Des  commanJeries  après  l'an  1000. 

I.  Les  commendef  laïques,  au  xi'  siècle,  fu- 
rent des  usurpations.  —  Les  comraendes 
des  laïques  ne  furent  d'abord  qu'une  usur- 
pation à  laquelle  l'Eglise  tâcha  de  remé- 
dier, dès  qu'elle  commença  de  respirer 
après  une  horrible  confusion  de  toutes 
choses,  lors  de  la  décadence  de  la  maison 
de  Charlemagne. 

Le  concile  de  Bourges,  en  1031,  défentlit 
;uix  laïques  d'avoir  ou  de  retenir  des  tiefs 
ecclésiastiques,  qui  leur  donnaient  un  em- 
pire sur  les  ecclésiastiques  mômes  :  Ut  sœ- 
cutares  viri  ecclesiustica  bénéficia,  quos  fevos 
presbyterales  vacant,  non  habeant  super  pre- 
sbyteros.  Ce  canon  peut  s'enlendre  des  eu  • 
res  et  des  abbayes.  (Can.  21.) 

En  voici  un  excm})le  [)0ur  les  abbayi  s. 
Dans  le  ii'  concile  de  Limoges,  en  1031,  les 
moines  de  l'abbaye  de  Beaulieu  se  plaigni- 
rent de  ce  que  leur  monastère  ayant  été 
fondé  par  Rodolphe,  archevêque  deBourges, 
au  temps  du  roi  Charles,  le  comte  de  Tou- 
louse s'en  élait  saisi,  l'avait  donné  au  comte 
de  Périgueux,  de  qui  un  autre  comte  l'avait 
reçu  et  en  avait  donné  le  gouvernement  à 
un  laïcpie.  Le  concile  appela  ce  dernier 
t;3mte,  l'obligea  de  nommer  un  abbé  entre 
-8s  moines,  et  de  se  contenter  de  la  qualité 
d'avocat  ou  de  défenseur  du  monaslère. 

Di'.ns  le  concile  de  Reims,  en  1049,  on  (il 
de  grandes  plainles  do  la  violence  des  laï- 
ques qui  usurpaient  les  autels,  c'est-à-dire 
les  églises  paroissiales.  De  allaribus  quœ  a 
laicis  tenebantur,  et  faisaient  des  exactions 
à  la  porle  des  églises  :  De  pravis  consueludi- 
nibus,  quœ  ab  iis  in  atriis  ecclesiarum  acci- 
piebaniur.  Ce  double  abus  fut  condaujiié 
par  ce  concile,  où  Léon  IX  présidait  :  Ne 
quis  laicorum  ecclesiasticum  ministerium,  vel 
ultaria  teneret,  nec  episcoporum  quivis  con- 
st'utiret.  Ne  quis  in  atriis  ecclesiarum  prœter 
cpiscopum,  et  ejus  ministrum,  quuslibet  con- 
!>ueludines  exigere  prœsumeret.  (Can.  3,  i.) 

La  défense  qu'on  fait  ici  aux:  évoques 
fait  voir  qu'ils  avaient  quelquefois  consenti 
il  ces  usurpations  sacrilèges  des  laïques. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1050,  apprend 
quelque  chose  de  plus,  savoir  que  les  évo- 
ques donnaient  quelquefois  à  des  laïques 
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C'est  ce  qui  leur  fut  défendu  dans  ce  con- 
cile :  Ut  episçopus  elericoruni  ecclesiœ  sti- 
pendia aut  terras  laicis  beneficiare  minime 
prœsumat.  (Can.  10.) 

On  ne  révoque  pas  les  fiefs  déjà  accor- 
dés aux  laï(]aes,  depuis  le  commencement 
de  l'eiiqiirt;  de  la  maison  de  Charlemagne, 
maison  défend  de  leur  en  donner  de  nou- 
veaux. 

Le  concile  deNarbonne,  on  1056,  montre 
bien  qu'on  laissait  ces  fiefs  è  ceux  qui  les 
avaient  depuis  longtemps,  quand  il  leur 
conmiande  seulement  de  n'en  rien  dimi- 
nuer. Nec  quidquam  ex  fevo,  quod  pro  ea- 
dem  ecclesia  tenet,  minuere  prœsumat.  (Can. 

n.) 

Ce  canon  exprime  le  détail  des  menus 
droits  que  des  laïques  usurpaient  sur  les 
ecclésiastiques  ;  il  condamne  cet  abus  ;  il 
ne  laisse  pas  de  permettre  aux  évoques,  aux 
chanoines,  aux  abbés,  et  aux  moines,  de 
donner  aux  laïques  quelques  fonds  de  l'E- 
glise, dont  ilsdeviendrnnt  les  viguiers,  les 
bayles  et  les  feudalaires;  que  tous  ces  ter- 
mes étaient  dès  lors  en  usage. 

«  Insufier  eas  villas  et  mansos,  terras  et 
vineas,  sive  ecclesias,  quœ  a  fidelibus  Dei 
collatfifi  esse  videntur,  in  opus  canonicorum, 
ut  in  commune  inde  viverent,  quœ  veraci- 
ter  sciri  polest  in  hoc  opus  data  esse  nos- 
cunlur,  nullius  persona  hominura  ausus  sit 
habere,  vel  relinore,  neque  per  vicariara, 
neque  per  fevura,  neque  per  bajuliam,  ne- 
que  per  ullam  vocem,  sine  prupria  voluc- 
tate  episcopi,  et  canonicorum,  vel  abbatum 
canonicorum,  ad  quos  eœ  res  [)ertinere 
noscunlur,  cum  volunlate  canonicorum  suc» 
rum,  nisi  quantum  praescripti  canonici  cum 
prœscriptis  senioribus  communiter  volue- 
rint,  »  (Can.  16, 17.) 

Ceux  qui  sont  ap[)elés  dans  ce  canon 
abbés  canoniques  étaient  les  vrais  abbés, 
qu'on  distinguait  des  abbés  laïques. 

Le  concile  de  Tours  sous  Nicolas  II,  en 
1060,  défendit  aux  évoques  et  aux  abbés  de 
donner  aucun  nouveau  bénéfice  aux  laï- 
ques, et  leur  oidonna  de  reprendre  ceux 
qu'ils  avaient  donnés.  (Can.  3.) 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1086,  fait  voir 
non-seulement  les  abbayes,  mais  les  archi- 
diaconés,  les  cures,  les  prévôtés,  les  char- 
ges de  sacristain  et  de  maîlre  d'école  sai- 
sies par  les  laïques,  avec  les  fonds  qui  leur 
étaient  affectés.  «  Omnimodis  prohibemus, 
ut  nemo  laicorum  abbatiam  rnonachorura 
vel  clericorumarchidiaconatum,  neque  prfle- 
posituram,  vel  honorem  presbyterii,  vel 
sacristae,  seu  magistri  scholœ,  neque  ullos 
honores  ad  jus  prœdictum  pertinentes  ausil 
suis  usibus  relinere.  Et  si  fecerit,  excora- 
municationi  subjaceal.  »  (Can.  8.) 

Ainsi  quand  Hugues  Capet  et  son  fils  re- 
noncèrent à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Près,  leur  exemple  força  en  quelque  façon 
les  autres  seigneurs  du  royaume,  de  reniel- 
tre  entre  les  mains  des  ecclésiastiques  tous 
les  titres  et  les  fonds  des   bénéfices  qu'ils 
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avaient  usurpés,  et  donna  à  l'Eglise  n)ônie 
une  sainle  hardiesse  de  lancer  loiites  ses 
foudres  sur  les  opiniâtr^^s  el  sur  les  incorri- 
gibles. 

Le  peu  qui  nous  est  resté  des  conciles 
<l*E.spagno  de  ce  xi*  siècle,  apprend  que 
les  niôuies  désordres  y  avaient  lieu.  Le 
concile  de  Cojac,  en  1050,  les  cond;innia 
tous.  Stn(uimtis  ut  omnes  ccclcsiœ  et  clerici 
sint  sub  jure  sui  cpiscopi  ;  nec  polestotem 
oliqunm  habeant  super  ecctesias  aut  clericos 
laici.  (Cniu  S.) 

II.  Pourquoi  V Eglise  avait  donné  à  des 
laïques  artains  fonds  de  terre  ?  —  Les  abbés 
avaient  eux-nK>racs  donné  des  fiefs,  ou  des 
bénéfices  aux  gonliisliommHs  voisins,  afin 
qu'ils  fussent  les  défenseurs  (les  abbayes 
et  de  leurs  dépendances,  en  faisant  foi  et 
hommage  aux  abbés.  Ces  genlilshonnues 
avaient  saisi  d'autres  fiefs,  el  refusaient  de 
ronire  aux  abbés  le  serment,  l'Iiommage  et 
le  service  qu'ils  avaient  promis,  si  l'on  ne 
leur  accordait  une  augmentation  do  fiefs, 
("est  ce  que  nous  apprenti  une  lettre  île 
Grégoire  Vil,  écrite  à  ceux  de  Bourges,  de 
Narbonne  et  de  Bordeaux,  pour  les  obliger 
de  faire  rendre  au  monastère  d'Aurillac  les 
liefs  ou  les  bénéfices  qu'on  lui  avait  enle- 
vés, ou  qu'on  détenait  sans  en  ac(|uilter  les 
obligaiions,  et  pour  obliger  le  vicomte  de 
Cariât  de  donner  l'assistance  et  de  prêter 
la  (idélilé  qu'il  devait  aux  abbés  de  ce  mo- 
nastère, sansexiger,  comme  il  faisait,  qu'on 
lui  accordât  de  nouveaux  fiefs.  (L.  vu,  eplsl. 
19.) 

«  Clamor  abbalis  Aureliacensis  auribus 
nostris  insonuit,  super  qiiibusdam  personis, 
qui  injuste  delinent  bénéficia  prœdicti  mo- 
nasterii,  a  praidecessoribus  suis  sub  fideli- 
tate  et  hominio  j)ro  defensione  ecclesiœ  sibi 
et  antecessoribus  suis  olim  concessa.  Prœ- 
cipue  conqueritur  super  Bcrengario  (]arla- 
tt'iisi  vicecoraite,  qui  propria  cupidi!ale 
duclus,  debilum  serviiium  el  fideliialem 
abbati  exhiberc  negal,  nisi  beneficium  quod 
immerito  delinet,  adhuc  eliam  de  jure  ec- 
clesie?  augeatur.  » 

Le  Pape  ordonne  à  ce  vicomte  de  rendre 
à  l'abbé  la  fidélité  et  le  service  qu'il  lui 
doit,  et  de  ne  point  exiger  de  nouveau  fief. 
«  Subjectionem  et  fidelitatem  abbati  persol- 
val,  et  serviiium  pro  beneliuio  largiri  non 
deneget,  et  abexaclione  iilioila)  augmenla- 
Lionis  désistai.  » 

m.  Trois  sortes  de  commendes  laïques.  — 
Il  y  avait  donc  trois  sortes  de  commendes 
1  liques.  La  première,  quand  les  laïtjues  se 
faisaient  eux-mêmes  abbés,  archidiacres, 
prévôts,  et  ne  prenaient  les  titres  de  ces 
bénéfices  qu'après  en  avoir  saisi  tous  les 
fonds  et  tous  les  revenus. 

La  seconde,  quand  les  abbés  ou  les  évê- 
ques  donnaient  à  foi  et  hommage  quelques 
fonds  de  leur  église  à  des  gentilshommes 
qui  devaient  ensuite  être  leurs  défenseurs 
en  des  temps  misérables,  où  les  guerres 
particulières  entre  les  petits  seigneurs  rem- 
plissaient tout  de  trouble  et  de  confusion, 
de  vol,  de  sang  el  de  carnage. 
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La  troisième,  quand  les  laïques  se  sai- 
sissaient par  violence  des  fonds  de  l'Egliso, 
el  les  retenaient,  eux  el  leurs  héritiers,  par 
la  négligence  des  évoques. 

Après  la  création  du  nouvel  évêque  do 
Chaions-sur-Siiône,  en  1073,  dans  un  con- 
cile tenu  en  la  môme  ville,  il  est  dit  que  le 
nouveau  prélat  ne  trouva  pas  une  seule 
église,  ou  paroisse  qui  fût  deuieuréc  dans 
la  dépendance  de  sa  cathédrale,  parce  que 
les  nobles  ilu  voisinage  les  avaient  toutes 
usurpées.  Adeo  iit  de  omnibus  lolius  episco- 
patus  ecctesiisvix  unnni  habere  domus  epi- 
scopalis,  aut  mater  ecclesia,  cum  fere  omnes 
possiderentur  amilitibus  et  quibusUbct  sœcu- 
laribus. 

Le  nouveau  prélat  eut  assez  de  courage 
et  assez  de  bonheur  pour  obliger  tous  ces 
laïques  de  rendre  à  l'Eglise  tous  les  fonds 
et  tous  les  revenus  qu'ils  avaient  usurpés 
sur  elle.  Slaluit  decretum  ut  nullus  hiicus 
obtinerel  ecclesiam,  aut  partent  accipercl  in 
reditibus  ecclesiarum.  Et  factum  est,  dirina 
coopérante  clemenlia,  ut  omnes  qratanter 
jussionem  ejus  susciperent  et  obedirent. 

Saint  Anselme  no  fut  pas  si  heureux. 
puis(]ue  le  roi  Henri  I"  d'Angleterre  lui 
disputa  les  terres  de  l'Eglise  qui  avaient  été 
données  à  des  gens  de  guerre  avant  la  des- 
cente des  Normands  en  Angleterre,  et  qui 
étaient  revenues  à  l'Eglise  par  la  mort  de 
ces  gentilshommes  sans  héritiers.  Le  roi 
prétendait  leur  pouvoir  substituer  des  héri- 
tiers. «Quoniam  terras  easdem  milites  An- 
gli,  anteqiiam  Normanni  Àngliam  invade- 
n.-nt,  ab  archiepiscopo  Cantuariœ  tenuisse 
dicunlur,  et  morlui  sunt  sine  hœredibus  , 
vul'asserere  se  posse  juste  quos  vult,  eo- 
rum  hairedes  conslituere.  »  (Ansel.,  cpist. 
24,1.111.) 

L'exemple  d'Hugues  Capet  mit  fin  à  la 
première  de  ces  diverses  sortes  de  com- 
mendes laïques.  On  se  contenta  de  mettre 
des  limites  ù  la  second?.  On  tdcha  de  sup- 
primer la  troisième  ;  mais  soit  [lar  la  lon- 
gue violence  des  nobles,  soil  par  la  longue 
négligence  des  évêques  ou  des  abbés,  ce 
qui  n'avait  été  d'abord  qu'une  injuste  usur- 
pation devint  comuie  une  possession  juste, 
et  les  commendes  de  la  troisième  espèce  se 
confondirent  avec  les  secondes. 

Le  concile  de  Poitiers,  en  1078,  ne  vou- 
lut pas  que  les  biens  de  l'Eglise  passasseiu 
aux  héritiers  des  laïques.  Vt  nullus  de  clero, 
sive  de  populo  ecclesiaslica  bona  jure  consun- 
guinitalis  requirat  sibi  habenda-lCan.  3.) 

Pierre  Damien  jugea  les  commendes  des 
laïques  trôs;périlleuses,  et  'néanmoins  ex- 
cusables, si  elles  étaient  nécessaires  et  iné- 
vitables. (Damian.,  opusc.  20,  c.  3  ;  Pktr. 
Blés.,  episl.  20.)  «  lllud  diabolicam  prope- 
modum  videtur  œquare  maliliam,quia  prœ- 
diis  in  malitiam  profligatis  omniciue  pos- 
sessione  terrarum,  insuper  etiam  decimne 
ac  plèbofi  adduntur  in  beneficium  saoculari- 
bus.  Quod  totum  in  maie  munifici  capul 
redundare  non  dubium  est  ;  si  tamen  eum 
ad  hoc  propria  vanilas  trahat,  non  nécessi- 
tas antiqua  compellat.  » 
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Piorre  de  Olois  ca  dil  autant  en  narlanl 
do  l'évoque  de  Chartres  :  «  Non  raililibiis, 
8ed  |)auperibus  erogare  tenetur  pntriino- 
niuiii  Crucitixi  ;  cujiis  ipse  non  doniinus, 
sed  tutor  est,  ut  niiserealur  et  cotntnodet  ad 
usus  egenlium,  lanquaiu  testamentarius  dis- 
pensalor.  » 

IV.  Abus  en  Italie.  —  Nous  n'avons  en- 
core rien  dit  de  l'Italie.  Les  Alpes  n'avaient 
pas  été  capables  d'arrCtor  le  cours  d'un  si 
grand  mal.  Le  concile  roraain,  en  1078,  dé- 
fendit aux  évô(|ues  do  donner  les  terres  de 
leur  Eglise  en  bénéfice  à  des  laïques,  sans 


pagner  dans  leur  pèlerina^;e  de  dévotiot», 
dans  la  province  môme.  «  Ne  presbyter  inde 
scrviliuni  facial,  nisi  logationeni  domini  sui 
portet,  ila  ut  eadein  die  ad  Ecclesiarn  rover- 
talur,  et  ad  orationes  per  Nnrraanniom  so- 
lummodo,  victum  domini  sui  habeiis,  si 
ddrainus  voluorit ,  sérum  vadet.  »  (Can.  k.) 
Le  concile  de  Nîmes,  en  109G,  ne  réserve 
au  curé  que  les  offrandes,  les  sépultures, 
les  dîmes  et  la  ptiiie  porliori  de  terres  af- 
fectée au  titre  du  pasteur,  (can.  6.)  Lnicus 
qui  oblationem  Ecclesiœ ,  sepuUurnm ,  deci- 
mam,  aut  lerram  sancluarii  tenueril,  ab  om- 


'aveu  do  leur  métropolitain  et  des  évoques     nium  fidelium  communione  separttur.  Nous 


de  la  province  :  «Utnulli  episcopi  priedia 
licclesia)  in  beneficium  tribuant  sine  con- 
sensu  Papifi,  si  sunt  de  sua  consecralione. 
Cœteri  autem  sine  consensu  archief)iscopi 
sui  et  fralrum  suorum  hoc  idem  non  prœsu- 
ment.  » 

Les  rois,  les  évêques  et  les  abbés  don- 
naient mal  h  propos  les  terres  de  l'Eglise 
en  commende  aux  nobles,  ce  concile  oblige 
ces  nobles  'i  les  restituer  sous  peine  d'ex- 
communication :  «  Quiconque  militum,  vel 
cujuscunque  ordinis  vel  professionis  per- 


n vous  dit  ailleurs  que,  dès  le  temps  deCliar- 
lemagne,  on  avait  réservé  airx  curés  une  pe- 
tite quantité  de  terre,  qu'on  leur  conser- 
vait exeiii{)te  do  toute  servitude.  On  l'ap- 
[>elait  mnnsus  presbyteralis.  C'est  apparem- 
ment ce  qui  est  apjielé  ici  (erra  sanctuarii. 
VI,  Les  laïques  exigent  l'hommage  de  la 
part  des  ecclésiastiques.  —  Lorsque  la  crainte 
des  excommunications  obligea  enfin  les  laï- 
ques à  restituer  aux  curés,  aux  abbés  et  aux 
évoques,  les  églises,  les  droits  et  les  terres 
de  l'église,   dont  ils  s'étaient  emparés,  ils 


sona,  prœdia  ecclosiasiicaa  quocunquerege,     s'efforcèrent  de  les  donner  à  foi  et  hommage, 


seusœculan  principe,  vel  ab  episcopis  in- 
vitis,  seu  abbatibus,  aut  ab  aliquibus  Eccle- 
siarura  rectoribus  susceperit,  vel  suscepit, 
vel  invasil;  vel  ctiam  de  rectorum  depra- 
vato  seu  vitioso  consensu  tenueril,  nisi  ea- 


et  d'avoir  pour  feudalaires  ceux  dont  ils 
l'avaient  éléeux-mêmes,  ou  dont  ils  avaient 
dû  l'être. 

C'est    cet  hommage    que  le  concile   de 
Rouen,  en  1096,  a  déjà  condamné,  et  qui 


dem  prœdia  ecclesiis  restiiuerit,  excommu-     fut  encore  plus  solennellement  condamné 


nicationi  subjaceat.  i»  {Conc.  Later.  i,  c.  l^i-.) 
V.  Droits  des  curés  sous  les  commenda- 
taires  laïques.  —  Dans  les  paroisses  où  les 
commendataires  laïques  étaient  tolérés,  les 
curés  étaient  réduits  à  des  droits  fort  mé- 
diocres pour  leur  entretien.  Un  des  canons 
(ju'on  a  insérés  après  le  concile  de  Rouen, 
en  1047,  semble  ne  leur  laisser  que  le  tiers 


dans  le  concile  de  Latran  par  le  Pape  Pa- 
scal II,  comme  il  l'écrivit  lui-môme  à  saint 
Anselme  :  Interdiximus  ne  quis  omnino  cte- 
ricug  luico  hominiiim  faciat ,  aut  ne  manu 
luici  Ecclesias  aut  ecclesiastica  bona  susci' 
piat.  (Epist.  41.) 

On  défendit  en  même  temps  de  recevoir  des 
laï(]ues  l'investiture  des  bien  s  ecclésiastiques: 


«les  dîmes.  A'e  laici  beneficiorum  Ecclesiw,     Ecclesiarum  investituras  a  laicis  fieri  omnino 


quantum  ad  tcrtiam  sdcerdoiis  partem  perti' 
net,  participes  fiant.  (Can.  3.) 

Le  concile  de  Lilebonne,  en  1080,  leur 
réserve  encore  le  casuel  de  l'autel  et  les  sé- 
pultures. iVu/Zw*  laicus  in  redilibus  altaris  vel 
in  tertia  parle  decimœ  nliquid  habeat.  Nec 
presbyter  inde  servilium  faciat,  etc.  (Cant.  i.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  1040,  régla  ces 
droits,  et  s'opposa  à  ces  commendataires,  qui 
commençaient  à  exiger  les  droits  épisco- 
paux  et  un  hommage  des  curés.  «  Nullus 
laicus  participationem  habeat  in  lertia  parle 
decimœ,  vel  in  sepultura,  vel  in  oblatione 
altaris,  nec  servitium,  nec  aliquam  exactio- 
nem  inde  exigat,  prœter  eam  quœ  tempore 
Guillelmi   régis  constituta  fuit,  etc.  Nullus 


prohibemus.  Ce  sont  les  termes  du  concile 
de  Guastalle  sous  le  même  Pape,  en  1106. 

Calixte  H  voulut  faire  la  môme  défense 
dans  le  concile  de  Reims,  1119  :  Investitu- 
ram  omnium  ecelesiasticarum  possessionum 
per  laicam  manum  fieri  omnimodis  prohibe- 
mus. Mais  l'on  se  récria  contre  ce  décret, 
comme  tendant  au  recouvrement  des  dîmes 
et  des  autres  biens  de  l'Eglise,  usurpés  par 
les  laïques  :  «  Murmur  quorumdam  clerico- 
rum,  et  multorum  laicorum  per  concilium 
insonuit.  Videbatur  enim  eis,  quod  domi- 
nusPafia  sub  hoc  capitulo  décimas  et  caetera 
ecclesiastica  bénéficia  quœ  antiquitus  laici 
tenueranl,  conaretur  minuere  vel  auferre.  » 

Ce  Pape,  après  y  avoir  pensé,   limita  ce 


1 


laicus  habeat  consuetudines  episcopales,  vel     décret  aux  évêchés  et  aux  abbayes,  dont  il  dé 


justitiam,  quœ  pertinet  ad  curam  animarum. 
Nullus  [iresbyter  efficiatur  homo  laici.  » 
(Can.  6,  7,  S.) 

Les  services  qu'on  avait  obligé  les  curés 
de  rendre  aux  gentilshommes  au  temps  de 

Guillaume  le  Conquérant,  avaient  été  spé-     de  l'Eglise, ou  les  leur  laissèrent  en  fief.  Les 
ciliés  dans  le  concile  de  Lilebonne  sous  ce     laïques  se  désistèrent  de  plus  rien  usurper 
roi,  savoir  de  faire  quelque  message   par     sur  l'Eglise,  ou  de  rien  exiger  d'injuste  des 
leur  ordre,   pourvu  qu'ils  pussent  revenir      ecclésiastiques. 
le  même  jour  à  leur  Eglise,  et  les  accom-         Pour   une  plus  grande  précaution,  on  ne 


fendit  de  recevoir  l'investiture  des  laïques. 
VII.  Fonds  ecclésiastiques  laissés  aux  laï- 
ques. —  Ce  fut  là  la  fin  d'un  si  grand  et  d'un 
si  long  désordre.  Les  évêques  et  les  abbés 
reprirent  de  la  main  des  laïques  les  fonds 
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VDuliil  pas  que  les  laïques  pussent  être  fer- 
miers des  eccl'isiaslifjues,  do  [)eur  que  de 
fermiers  ils  ne  devidssenl  seigneurs  ei  i>ro- 
pritUaires.  Le  concile  de  Londres,  en  1175: 
Ne  laiei  ecclesiaslica  bénéficia  adfirmas  sus- 
cipiant.  Le  concil.;  de  CoIos;ne,  e:i  12G6, 
(Jéclara  déchus  des  fiefs  de  l'Eglise  ceux  qui 
l>asseraienl  une  année;  entière  dans  l'excoui- 
fiiunicalion,  sans  se  faire  absoudre. 

Le  recueil  des  consUlulions  des  conciles 
de  Tarragone,  qui  se  fit  par  ordre  des 
conciles  de  Tarragone,  en  1555,  nous  ap- 
prend que  le  concile  de  Tarragone,  tenu 
on  1391,  défendit  de  donner  pour  plus  do 
trois  ans  aux  laïques  les  oflices  dépendant 
de  l'Eglise  qu'ils  avaienlaccouiuinéd'adnii- 
nistrer,  de  peur  qu'ils  n'en  fissent  entiii  des 
communautés  perpétuelles.  (L.  m,  lit.  7.) 

«  Scribaniro,  vicariae,  bajulia-,  sagionice, 
cancellariœ,  caslellaniœ,  alcadia>,  et  eorum 
fiuctus  et  emolumenta,  et  officia  consueta 
per  laicos  adminislrari ,  ne  in  perpetunni 
concedanlur  alicui ,  vel  ad  vitam,  etc.  Nec 
ultra  triennium  assigtiare  valoanius  ;  nec 
sic  commissa  volumus  post  comraittonlis 
obitum  perdurare.  » 

Le  cardinal  Pierre  de  Lune  étant  légat  en 
Aragon,  enjoignit  de  ne  plus  doimer  à 
commende  à  des  laïques  les  fonds  ou  les 
dîmes  de  l'Eglise,  niôtne  sous  le  spécieux 
prétexte  qu'ils  protégeaient  les  bénéilciors 
et  leurs  bénéfices  contre  la  violence  de  leurs 
ennemis. 

«  Loca,  vassallos,  grangeria  et  alias  pos- 
sessioiies,  décimas,  prirailias,  reditus,  pro- 
ventns,  et  jura,  et  bona  alla  ad  ecclesias, 
ordines  et  monasleria ,  seu  alia  loca  pia 
quibiis  praesuut  speclantia,  personis  saecu- 
laribus  siib  colore  et  titulo  coinmendœ,  ut 
per  eosdem  ab  aliorum  oppressienibus  de- 
fendantur,  et  aliis  confictis  causis,  [)ropria 
auctoritate  subjiciunt,  etc.  Quas  conimon- 
das  sub  interuiinalione  atiailiematis  de  cm- 
lero  fieri  prohibeuius.  » 

Le  I"  concile  de  Milan,  en  1565,  ordonna 
que  ceux  qui  tiennent  les  biens  de  l'Eglise 
en  tief,  en  recevraient  une  nouvelle  inves- 
titure et  prêteraient  le  serment  de  liJéiilé 
dans  les  termes  marqués  par  le  droit,  eux 
et  leurs  héritiers. 

«  Qui  bona  Ecclesiae  feudi  nomine  obti- 
nent,  invesliluram  inlra  lem|)us  a  jure  preo- 
stitulum  renovandara  curent ,  eisdemque 
jusjiirandum  (ideliialis  dcdjunt.  Pari  eliam 
rations  hœredes  eorum  et  investi turam  po- 
stulent, et  jurent  lis  qui  Ecclesiœ  prœfue- 
rint.  »  (Cap.  62.) 

Vin.  Ferme  des  biens  d'Eglise  donnée  au 
laïques.  —Le  long  espace  de  temj)s,  qui 
avait  presque  fait  oublier  les  anciennes 
usurpations  des  laïques,  avait  aussi  aboli 
celte  précaution,  qu'on  avait  autrefois  jugée 
si  nécessaire,  de  ne  point  donner  les  biens 
de  l'Eglise  à  ferme  à  des  loïques. 

Ce  même  concile  de  Milan,  ne  faisant  plus 
d8  difficulté  sur  cela,  défendit  aux  bénéti- 
ciers  de  donner  les  terres  de  leur  bénéfice 
à  ferme  ou  à  emphyléose  à  leurs  [)arents  ; 
dont  l'Eglise  doit  avoir  de  justes  défiances, 


si  ce  n'est  que  l'évîquo  le  jugeAt  ainsi  né- 
cessaire pour  un  gr.'ind  avantage  de  l'Eglise. 

a  Nemini  beneticiorum  ecclesiaslicorum 
bona  propinquis  suis  intra  tertium  graduni 
in  emphyleusin,  aul  ad  cujusvis  temporis 
spatium,  eliam  per  supposilas  |)ersonas  lo- 
caro  liceal,  nisi  evidcns  et  niagna  Ecclosiw 
utilitas,  judicio  episcopi ,  prajler  alia  juris 
re(iui»ita,  aliud  postulare  videatur.  » 

On  a  justement  appréhendé  que,  dans  ces 
conjoiiclures,  donner  à  ferme  ne  fût  donner 
à  coinuiende. 

IX.  Tentatives  pour  rétablir  let  comman- 
deries  laïques.  —  Ce  n'est  pas  sans  r;iison 
qu'on  a  usé  en  divers  temps  de  tant  de  pré- 
caulioiis.  Les  désordres  une  fois  étouiféa  ne 
laissent  pas  do  renaître,  et  il  y  a  des  mala- 
dies ()ériodiques  dans  la  police  des  Etals  et 
de  l'Eglise  même,  aussi  bien  que  dans  le 
corps  humain.  Les  dernières  guerres  de  la 
religion  eussent  fait  renaître  tous  les  dé- 
sordres qu'on  avait  vus  dans  celles  qui  ac- 
compagnèrent la  déroute  de  la  famille  de 
Clovis  et  de  celle  de  Cliarlemagne,  si  elles 
eussent  été  aussi  longues.  On  y  vit  des  laï- 
ques de  l'un  et  de  l'autre  sexe  avoir  des 
abbayes,  exercer  toute  l'autoritédes  abbés,  et 
disposer  de  tout  le  revenu  des  monastèrei». 

C'est  de  quoi  se  plaignait  le  concile  de 
llouen,  en  1581  :  Fundationibus  tnonaste- 
riorumnihilnmgisadvursatiir^quaincuuventui 
monachorum  laicos  aut  mulieres  praesse,  uc 
pro  abbatibus  seu  abbalissis  se  gerere,  alque 
etiam  in  his  habitare.   (G.    De  monasieriis.) 

L'assemblée  du  clergé,  en  1598,  se  plai- 
gnit de  ce  «  qu'on  voulait  introduire  et 
faire  autoriser  parle  Pape  l'usage  de  créer 
des  pensions  aux  personnes  purement  laï- 
ques, môme  aux  hommes  portant  les  armes, 
et  aux  femmes,  tant  veuves  que  mariées, 
sur  le  revenu  tea)porel  des  bénéfices.  » 
C'eilt  été  faire  tomber  une  partie  des  reve- 
nus ecclésiastiques  en  ire  les  mains  des  sé- 
culiers. Mais  ce  n'avait  été.  qu'un  projet, 
qui  demeura  sans  exécution. 

Henri  III  ayant  institué,  en  1579,  l'ordre 
du  Saint-Esprit  tâcha  d'obtenir  du  Pa[)e 
des  pensions  ou  une  partie  des  revenus  des 
plus  riches  bénéfices  du  royaume,  pour  les 
attribuer  aux  commanderies  de  cet  ordre. 
Co  fut  dans  celle  espérance  qu'il  les  ap- 
pela des  commanderies.  Quoique  la  chose 
ne  réussît  pas,  par  l'opposition  invincible 
des  cardinaux,  le  nom  en  est  demeuré. 
(Sponde,  an.  1579,  ii.l,2.)Ce  roi  prétendait 
que  l'ordre  qu'il  iiisliluait  étant  dévoué  à 
la  défense  de  la  religion,  aussi  bien  que  les 
ordres  militaires  d'Espagne,  il  avait  le  môme 
droit  de  demander  des  revenus  ecclésiasti- 
ques pour  son  entretien. 

Le  cardinal  d'Ossal  écrivit  de  Rome  à 
M.  de  Villeroy,  en  1599  :  que  «  le  feu  duc 
de  Savoie  obtint  autrefois  du  Saint-Siège,, 
que  les  bénétices  qui  étaient  en  ses  pays 
[irôs  de  Genève,  où  le.>  gens  étaient  héréti- 
ques, fussent  changés  en  commandes  do 
Saint-Lazare.  Et  à  présent  qu'une  grande 
partie  s'y  sont  convertis,  il  y  a  ici  un  pré- 
vôt de  l'Eglise  de  Genève,  qui  poursuit, 
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(|ue  U'S(lil(!S  couuueiKlcs  soient  remises  en 
leur  pretnlôro  nature  de  bénéfices  ccclésias- 
tiqiit's.  » 

Si  ces  chevaliers  de  Sainl-Lazare  avaient 
reconquis  les  églises  et  les  terres  de  ces 
bétiéiices  sur  les  hérétiques,  il  eût  été  bien 
diflîcile,  et  Je  ne  sais  s'il  eût  été  juste  de  les 
leur  ôler.  Telle  est  la  nature  des  terres  des 
ordres  militaires  d'Espagne  :  ce  sont  des 
con(iuôtes  qu'ils  ont  faites  sur  les  Sarra- 
sins. 

Quoique  ces  chevaliers  aient  depuis  ob- 
tenu la  liberté  de  se  marier,  ils  ne  laissent 
pas  d'ôlre  religieux,  quant  au  reste,  et  de 
posséder  les  biens  ecclésiaslicjues  comme 
religieux  ou  comme  clercs  mariés. 

X.   Union  des  trois  grandes  maîtrises  de  la 
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se  donna  coiiunencernenl  i  ces  sortes 
de  commendes,  (^ui  n'étaient  pas  de  moin- 
dre durée  que  la  vie  du  commendalaire. 
'  II.  Commende  temporaire.  —  En  voici 
d'une  autre  façon,  qui  n'était  que  pour  un 
peu  de  temps,  lorsque  les  Papes  recomman- 
daient à  un  évoque  le  gouvernement  d'un 
évéclié  vacant,  jusqu'à  ce  que  le  siège  é[)is- 
copal  fût  rempli.  Le  môme  évoque  gouver- 
nait alors  deux  évôchés  ;  au  moins  c'était 
l'usage  ordinaire.  Il  est  quelquefois  arrivé 
(jue  le  Pape  commettait  un  aulre  évô(|ue 
voisin  f)our  veillersur  l'Eglise  de  celui  qui 
tenait  la  commende  d'un  évôché  vacant. 

Eu  voici  un  exemple.  L'évêché  deNaples 
étant  vacant,  saint  Grégoire  en  commit  la 
conduite  à  Paul  évoque  de  Nepi,  et  désigna 


couronne  d'Espagne.   —  Il   n'en  est  pas  de     en  môme  temps  un  aulre  évoque  pour  voil 


même  des  grandes  maîtrises  des  trois  ordres 
militaires  de  Sainl-Jacques,  d'Alcanlara,  et 
de  Calatrava,  qui  ont  enfin  été  données  en 
commendes  perpétuelles  et  héréditaires  aux 
rois  d'Espagne.  On  persuada  promièrenient 
au  chapitre  deschevaliers  de  Saint-Jacques, 
dans  un  grand  partage  de  voix  et  une  di- 
vision encore  plus  grande  d'esprits,  de  don- 
ner hurgrande  maîtrise  en  commende  au 
roi  Ferdinand  pour  un  temps.  (Mabiana, 
1.  XXIV,  c.  14;  I.  XXV,  c.  13.) 

On  ne  laissa  pas  d'élire  qoeh^ue  temps 
a|)rès  un  grand  maître.  Mais  Ferdinand, 
i|ui  avait  pris  goût  aux  avantages  de  cei  îe 
charge,  se  lit  nommer,  par  Innocent  VIII, 
grand-maître  ou  administrateur  perpétue! 
de  l'ordre  de  Calatrava  dont  le  grand-mailre 
venait  de  mourir.  Il  obtint  du  même  Pape 
la  même  grâce  pour  la  grand-maîlrise,  alors 
vacante,  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  après 
la  prisede  la  villede  Grenade.  (L.  xxvi,  c.  5.) 
Il  lit  enfin  trouver  bon  au  grand  maître 
d'Alcanlara  de  se  démellre  en  sa  faveur  de 
sa  grande  maîtrise,  etd'accepter  en  échange 
l'arch 
du  ca 

julorerie  et  la  survivance  dt;  ces  trois  gran- 
des charges  h  la  reine  Isabelle,  femme  de 
Ferdinand. 

COMMENDE. 


1er  sur  l'évêché  de  Nepi  :  «  Quoniam  Paulo 
fratri  et  coepiscopo  noslro  Neapolilanae 
Ecclesiœ  visitationis  operara  injunximus, 
idcircoFraternilasTua  visilalionem  Ecclesiaî 
Neposinaî  non  désistai  assumere.  »  (L,  ii, 
epist,  12,20,  35.) 

Paul  fil  tant  d'instances  auprès  de  ce 
Pape,  qu'il  lui  permit  enfin  de  retourner 
dans  son  Eglise,  et  fit  élire  un  autre  évoque 
à  Naples. 

Mais  ordinairement  l'évoque,  à  qui  la 
conduite  de  l'évêché  vacant  était  commise 
pour  le  temps  de  la  vacance,  gouvernait  en 
même  temps  lui-môme  son  évêché.  Le  nom- 
bre de  ces  exemples  est  presque  innombra- 
ble. Il  suOit  d'indiquer  ici  les  lettres  oij  ce 
Pape  donne  ces  sortes  de  commissions  ou 
de  commendes,  pour  un  temps  et  pour 
l'avantage  de  l'Eglise,  qui  était  confiée  à 
l'évoque  commenàatoire,  sous  le  nom  do 
visiteur.  (L.  i,  epist.  15,  51,  55;  vii,|epist.  76; 
1.  VIII,  epist.  46) 

Quoiqu'il    eût  l'intendance  du  spirituel 


et  du  temporel  de  l'Eglise  vacante,  i!  n'en 
evêché  de  Séville,  qui  fut  bientôt  suivi  retirait  pour  lui  que  la  seule  dépense*  qu'il 
rdinalat.  Alexandre  VI  donna  la  coad-      ne  pouvait  s'empêcher  de  faire.  «  Vos  in 

ejusdem  visitalione  Ecclesiœ  eslote  soieries 
atque  solliciti,  ut  et  res  ejus  illibatae  ser- 
ventur,  et  utilitales,  vobis  disponenlibus, 
more  solito  peragantur-  » 

IL  Abbayes  données  en  commendes.  —  Les 
abbayes  mêmes  étaient  autrefois  données 
en   commende  aux   évoques   par  ce  saint 
I.  Un  évéché  donné  en  commende  par  saint      Pape.  Paulin,  évêque  de  Taur,  en  Sicile,  fut 
Grégoire. —  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  com-      obligé  de  laisser  son  Eglise  et  son  monas- 


I.  —  Des  commendes  à  Rome  et  en  Italie   aux  vi', 
vu*  cl  viu*  siècles. 


mendes  qu'on  peut  distinguer  dans  les  let 
très  de  saint  Grégoire. 

Les  courses  des  ennemis  et  les  irruptions 
continuelles  qu'ils  faisaient  sur  la  ville  de 
Fondi,  en  avaient  fait  sortir  l'évêque  et 
presque  lout  son  peuple.  Ceux  de  ïerracine 


1ère  après  l'horrible  désolation  qui  en 
avait  été  faite  par  les  Barbares;  il  se  retira 
dans  Messine,  où  l'évoque  du  lieu  voulut 
lui  donner,  et  le  Pape  saint  Grégoire  lui 
donna  effectivement  la  conduite  d'un  mo- 
nastère fondé  dans  Messine   même,  en  y 


ayant  perdu  leur  évêque,  élurent  l'évêque     faisant  revenir  les  religieux  qui  avaient  été 
de  Fondi  :  le  Pape  saint  Grégoire  confirma     dispersés  en  divers  endroits,  après  la  dé- 


celte élection,  et  voulut  qu'Agnellus  fut 
évêque  titulaire  de  Terracine ,  cl  pour 
ainsi  dire,  évêque  commendalaire  de  l'évê- 
ché de  Fondi,  «  Sic  te  Terracinensis  Eccle- 
siœ cardinalem  constituiraus  esse  saccrdo- 
lera,  ut  et  Fundensis  Ecclesiœ  pontifex  esse 
non  desinas.»  (L.  ii,  epist.  13.)  Il  est  évident 
que  la  seule  nécessité  et  utilité  publique  de 


route  de  leur  premier  monastère. 

Voici  ce  que  saint  Grégoire  en  écrivit  à 
Félix,  évêque  de  Messine  :  «  Et  tibi  gratuiu 
confidimus,  si  fralris  lui  venerabilis  epi- 
scopi  Paulini  peregrinationibus  onera  rele- 
ventur,  et  sub  ejus  regimine,  commani 
mercede,  beati  Theodori  monasterium  in 
civitaie  lua  lundatum,  studiosius  omnipo- 
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lonli  Deo  deserviat.  )>  (L.  i.episl.  38,39.)  La 
simple  exposilioii  do  relio  sorlo  de  com- 
mendesudil  pour  son  apologie. 

Il  paraît,  par  une  autre  lettre  de  ce  saint 
Pape  à  Agnelius,  évoque  de  Uimini,  que  cet 
évêque  avait  en  môme  temps  un  abbaye,  et 
qu'il  la  gouvernait  lui  seul.  Ce  Pape  lui 
demande  de  cboisir  entre  ses  religieut  un 
prévôt,  et  de  choisir  le  plus  capable  de 
celle  charge,  sans  avoir  é^^ard  h  l'ancien- 
neté. «  Decidimus  quod  DileclioTua  prœpo- 
silum  non  habcns,  omnino  in  regendis  fra- 
Iribus  laboret,  etc.  Circa  cell.e  ordinalio- 
nem,  »  etc.  (L.  vi,  episl.  10.) 

III.  Les  évéques  seuls  ont  des  commendes. 
—  Disons  encore  que  c'était  un  privilège 
des  évéques  de  pouvoir  remplir  la  place 
des  abbés,  et  lenir  les  abbayes  cornmo  en 
commende. 

Les  évoques  étant  les  supérieurs  naturels 
t\cs  monastères,  et  ayant  alors  une  inten- 
dance souveraine  sur  les  abbés  et  sur  les 
religieux,  étant  même  leurs  censeurs  et 
leursjuges  |)our  toute  la  régularité  monas 
tifjue  ;  enlin  étant  eux-mômcs  le  plus  sou 
vent  l'ondateiirs  des  monastères  qui  étaient 
dans  leurs  cités,  et  y  passant  une  partie  de 
l'année  dans  une  retraite  avec  les  religieux  : 
il  n'y  avait  rien  de  surprenant  quand  un 
évoque  était  chargé  d'une  abbaye  et  faisait 
lui-même  les  fonctions  d'abbé, surtout  lors- 
qu'il avait  été  chassé  de  son  évôché  et 
qu'on  lui  donnait  ailleurs  un  al>baye  à  con- 
duire. Mais  lors  jue  les  autres  ecclésiasti- 
ques entreprirent,  dans  la  province  de  Ra- 
venne,  de  vouloir  prendre  la  charge  et  la 
supériorité  des  monastères,  sans  se  faire 
religieux  et  sans  quitter  l'état  ecclésiasli- 

3ue,  le  Pape  saint  Grégoire  s'opposa  à  ce 
ésorure,  qui  devait  en  attirer  tant  d'au- 
tres. 

Voici  ce  qu'il  en  écrivit  à  Jean,  évêque  do 
Ravenne:  «  Perveiiilad  me,  quod  in  eccle- 
sia  Fralerniiatis  ïuœ  aliqua  loca  dudum 
moiiiK^ileriis  consccrala ,  nunc  habilacula 
clericorum,  aut  eliam  laicorum  fada  sunt  : 
duuKjue  hi  qui  sunt  in  ecclesiis  tingunt  se 
religiose  vivore,  monasteriis  prœponi  ap- 
petunt  et  per  eorum  vitam  monasteria  de- 
struunlur.  Nemoenimpotest  et  ecclesiasti- 
cis  n)inisteriis  deservire,  et  in  monachica 
régula  ordinale  persislere  ;  ut  ipse  monas- 
lerii  districtionem  teneal,  qui  quotidie  in 
ministerio  ecclesiastico  cogitur  permanere. 
Promde  Fraternilas  Tua  hoc  quolibet  in  loco 
faclum  sit,  emendare  festinet  ;  quia  ego 
nullo  modo  paiiar,  ut  loca  sacra  per  cleri- 
corum arabilumdestru3nlur.»(L.  iv,epist.l.) 
W,  Bénéfices  séculiers  en  commende  aux 
abbés.  —  Entin,  saint  Grégoire  donna  à  des 
abbés  et  à  leurs  monastères  quelques  égli- 
ses qui  avaient  été  originairement  gouver- 
fjées  par  des  ecclésiastiques.  L'église  du 
saiut  martyr  Pancrace  avait  été  commise  à 
des  prêtres  dont  la  négligence  à  y  célébrer 
la  sainte  Messe  porta  ce  Pape  à  en  donner 
la  conduite  à  l'abbé  d'un  mouastère  voisin, 
alin  qu'il  en  tirât  les  revenus,  qu'il  en  fît 
les  réparalioDS,  qu'il   y  établît   un  prêtre 


étranger,  pour- y  célébrer  la  sainio  Messe, 
sans  que  ce  prêtre  pût  prétendre  autre 
chose  que  son  entretien,  et  d'être  logé  dans 
le  monastère.  «  Ecclesiam  Sancii  Pancratii 
quae  erat  coramissa  presbyteris,  fre^juenler 
neglectam  fuisse  cognovimus,  eic.  Te  Mau- 
rum  abbatera  prœridimus  praîponendum  ut 
terras  prœfatœ  ecclesidj  et  (juid(|uid  illuc 
intraveril,  antedicto  monastorio  tuo  debeat 
applicari,  etc.  Peregrinum  illic  debeas  ad- 
•libere  presbylerum,  qui  sacra  Missarum 
possit  solemnia  celebrare.  Quem  tamen  et 
in  monasterio  tuo  habitare,  et  exinde  vit.e 
subsidia  habere  necesse  est.  »  (L.  m,  epist. 
18.) 

V.  Comment  les  ecclésiastiques  s'étaient 
rendus  commendataires  des  abbayes.  —  il  est 
certain  que  les  clercs  étaient  originaire- 
ment les  supérieurs  et  les  directeurs  des 
monastères,  non-seulement  des  religieuses, 
mais  aussi  des  religieux.  Ils  étaient  en  cela 
comme  dans  plusieurs  autres  choses,  les 
vicaires  et  les  sul)stiluts  des  évéques,  qui 
les  appelaient  à  la  ftarticipalion  et  non  pas 
h  la  plénitude  de  leur  autorité  et  de  leur 
sollicitude  pastorale.  La  cupidité  persuada 
facilement  h  ces  directeurs  S|)irituels  de  se 
rendre  aussi  maîtres  du  temporel.  El  c'est 
ce  que  ce  Pape  veut  dire  :  «  Ita  ut  occa- 
sione  quasi  regiminis,  monasteria  velut  in 
proprielate  possideant.  » 

Comme  les  injustes  usurpateurs  méritent 
d'être  privés  de  ce  qu'ils  possèdent  d'ailleurs 
légitimement,  ce  Pape  lit  perdre  la  direc- 
tion spirituelle  des  monastères  aux  clercs 
qui  s'en  étaient  rt^ndus  indignes  par  leur 
excessive  passion  des  biens  temporels.  En- 
Gn,  il  les  interdit  même  de  l'entrée  des 
monastères,  si  ce  n'était  pour  y  prier. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  la  province 
de  Ravenne,  que  les  clercs  s'étaient  rendus 
maîtres  des  abbayes  ;  ils  avaient  eu  la  môme 
audace  dans  la  Sicile.  Ce  Pape,  pour  y  re- 
médier, écrivit  à  l'évêque  de  Syracuse 
qu'il  réprimât  ce  désordre  et  qu'il  obligeât 
ces  clercs  abbés  de  choisir  l'un  de  ces  deux 
bénétices  ;  de  quitter  les  ai)bayes  s'ils  vou- 
laient conserv(!r  le  bénélice  alors  insépara- 
ble de  la  cléricature,  ou  de  se  dépouiller 
entièrement  de  l'état  et  des  revenus  de  la 
cléricature,  s'ils  voulaient  conserver  leurs 
abbayes. 

Jean  Diacre  rapporte  au  même  endroit  les 
termes  de  cette  lettre  :  «  Presbyteros,  dia- 
conos,  caelerosque  cujusiibel  ordinis  cleri- 
cos,  qui  in  Ecclesiis  quoquomodo  militant, 
abbates  fieri  per  monasteria  non  permittas; 
sed  aut  omissa  cicricatus  militia,  monachicis 
promoveantur  ordinibus;  aut  si  in  abbatis 
loco  permanere  decreverint,  clericatus  nul- 
latenus  permittanlur  habere  militiaiu.  Satis 
enimincongruum  est,  si  cum  uuum  ex  his 
pro  sui  magnitudine  diligenter  quis  non 
possit  explere,  ad  utrumque  judicetur  ido- 
neus  ;  sicque  invicem  et  ecclesiaslicus  ordo 
viiœ  monachicœ,  et  ecclesiasticis  utililatibus 
régula  monachatus  impediatur.  »  (Liv.  m, 
epist.  11.) 
Ces  termes,  Si  in  abbatis  loco  permo.nrre 
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scopnlessedes  Iradila)  sunt  laicis,  cupidisnd 
possidendiiin,  »  elc.  11  y  a  une  extrômedif- 
léreitoe  oiiliu  ces  usurpations  violetiles  cl 
tyrantiiques,  et  los  dispositions  canoni(|ues, 
ou  les  nuniiiintionslégitirnesque  les  évêrjues 
fiiisaient  de  leurs  ecclésiastiques  pour  la 
conduite  des  monastères. 

Sdint  Grégoire  désapprouve  les  comniendes 
des  laïques. —  Que  si  ces  conimendes,  auto- 
risées par  ce  m'  concile  d'Orléans,  oui  de- 
puis élé  dé>approuvées  par  le  grand  saint 
Grégoire,  il  n'est  pas  diflicile  de  trouver  la 
fice  et  de  leur  place  dans  le  ckrgé,  s'ils  raison  de  celle  diU'érenle  police.  Ce  concilfi 
nersistent  à  retenir  leurs  abbayes.  les  a[)prouve,  parce  que  ces  abbés  comnieu- 

„        ^  ,  r.  w^  dalaires  de   Fraicc  se  conlenlaient    d'une 

}f.-  Des  commcuies  on  Frnnoo  ot  en  Espagne,      subsistance  uiédiorre  qu'ils   reliraient  des 
aux  VI',  VM«  cl  VIII' sioclos.  ..  •      •         f„„,  i,  ,• 

'  mù\]n<^Uues,  unicuique  faciiUns  susceplimo- 

l.  Abbayes    données  en    commende  par  les     nasterii  débet  pleim  rutiune  sufficere,  au  lieu 
évéqnes.  —  Anrès  ce  qui  a  été  dit   desconi-      que  ceux  d'Ilalie  et   de  SicHe  ne  se    regar- 


decreverint,  font  voir  que  ces  clercs  étaient 
vérilflbU'iiient  abbés,  el  abbés  pour  toute 
leur  vie,  |)uis(]ue  ce  Pape  ne  les  force  pas  de 
quitter  ces  abbayes  ;  mais  il  leur  donne  le 
choix,  ou  de  den»eurer  abbés,  en  renonçant 
]\  l'étal  el  au  bénélice  clérical,  pour  se  re  !- 
fermer  à  l'avenir  dans  la  seule  profession 
monastique,  ou  de  conserver  leur  dignité 
dans  le;clergé,  en  reiujnçant  à  l'abbaye. 
Quant  à  l'évêque,  ce  Pape  ne  lui  donne  pas 
seulement  le  pouvoir  ;  mais  il  lui  enjoint 
aussi  de  dépouiller  ces  clercs  de  leur  béné- 


iiiendes  dans  l'Eglise  de  Rome  et  dans  toute 
l'Italie,  on  ne  sera  fias  surpris  si  nous  disons 
(jue  les  évêques  de  France  ne  faisaient  |)as 
plus  de  diffloullé  de  confier  la  conduite  des 
monastères  aux  clercs  ou  aux  chanoines  de 
leurs  églises  cathédrales,  que  de  leur  don- 
ner les  cui  es  de  la  campagne,  ou  les  béné- 
fices simples. 

Cela  est  exprimé  dans  le  concile  d'Orléans 
/can,  18),  où  en  mAioe   lem[)S   on   suppose 


daient  plus  conuno  des  administrateurs, 
mais  Comme  des  proi)riétaires.  lia  ut  ucca- 
sione  quasi  regiminis,  nionasteria  velut  in 
proprietate  possideanl. 

On  peut  encore  remarquer  une  autre  dif- 
férence entre  ces  deux  sortes  de  commen- 
daîaires.  C'est  que  ceux  de  France  se  lais- 
saient dépouiller  par  l'évêque  de  leur  litre 
clérical,  c'est  à-dire  du  bénéfice  el  des  re- 
venus qu'ils  avaient  eus  dans  l'Eglise,  pour 


comme  une  vérité  incontestable,  que  l'abbé  so  renfermer  entièrement  dans  leur  abbaye: 
commendatairo  ne  peut  retirer  des  revenus  In  polestate  sit  episeopi,  si  de  eo  quod  ante  de 
ei clésiastiques  que  ce  qui  est  nécessaire  ecclesiaslicomunere  habeba7it,eosaliquid,  aut 
pour  sa  sul)sistance  ,  soit  que  l'évêque  le  rJiVnV /iaf>ere  vo/uer<7.  Et  si  l'évoque  les  lais- 
dépouille  de  son  canonicat  en  même  temps  sait  encore  jouir  d'une  partie   des  distriba- 


qu'il  est  pourvu  de  l'abbaye,  comme  le  con 
cile  semble  désirer;  soit  qu'il  l'en  laisse  en- 
core jouir  au  moins  d'une  partie,  comme 
par  forme  de  pension. 

Ces  trois  propositions  sont  contenues 
dans  ce  canon  :  1°  Que  les  évoques  donnaient 
des  abbayes  aux  clercs  de  leurs  Kglises , 
aussi  bien  que  les  cures  et  les  bénéfices 
simples.  â^Que  dès  le  moment  qu'il.», étaient 
nommés  à  une  abbaye,  ils  pouvaient  et 
njôme  ils  devaient  être  privés  de  leurs  ca- 
nonicats.  3"  Que  tous  les  avantages  tempo- 
rels qu'ils  pouvaient  retirer  de  leur  abbaye, 
aussi  bien  que  des  chanoinies  el  des  cures, 
ne  consistaient  qu'en  un  entrelien  honnête 
s;ms  indigence,  et  commode  sans  super- 
fiuilé. 

«  De  his  vero  clericorum  personis,  quae 
de  civitatensis  Ecclesiae  ofiicio,  nionasteria, 
diœceses ,  vel  basilicas,  in  quibuscunque 
locis  posilas,  id  est,  sive  in  torritoriis,  sive 
in  ipsis  civilalibus,  suscipiunt  ordinandas, 
in  potestate  sit  episeopi,  si  de  eo  quod  ante 
de  ecclesiastico  munere  habeani, eos aliquid, 
aut  nihilexinde  habere  voluerit  ;  quia  uni- 
cuique  facultas  suscepti  monaslerii,  diœce 


lions  précédentes,  c'est  parce  que  ce  qu'ils 
rctii-aient  du  temporel  de  l'abbaye  n'était  pas 
suffisant  pour  leur  entrelien,  au  lieu  que 
ceux  d'Italie  el  de  Sicile  prétendaient  se 
conserver  la  possession  de  ces  deux  béné- 
fices, en  faire  les  fonctions,  et  en  tirer  les 
revenus. 

Enfin  saint  Grégoire  s'accorde  parfaite- 
ment avec  ce  canon  du  iir  conciled'Orléaus, 
quand  il  permet  à  ces  abbés  commendalaires 
de  retenir  leurs  abbayes,  pourvu  qu'ils  re- 
noncent aux  bénéfices,  aux  fonctions  et  aux 
revenus  qu'ils  avaient  dans  l'Eglise:  «  Aut 
si  in  abbulis  loco  permanere  decieverinl, 
clericatus  nullatenus  permiltenlur  habere 
mililiam.  » 

IV.  Evêché  donné  en  commende  à  un  abbé. 
—  Passons  à  d'autres  exemples  des  com- 
raendes  en  France.  En  voici  une  fort  sin- 
gulière, aussi  ne  fut-elle  que  pour  un  peu 
de  tem[)S.  Saint  Léger,  évêque  d'Aulun, 
ayant  élé  chassé  de  son  évêché,  et  relégué 
à  Luxeuil,  par  les  noires  médisances  de  ses 
persécuteurs  qui  avaient  surpris  la  crédu- 
lité du  roi  Childéric  ;  son  Eglise  d'Aulun 
fui  reiuise  comme  en  dépôl  entre  les  mains 


sis,  Vel  basilicœ,  débet  plena  ratione  suffi-  de  l'abbé  de  Saint-Symphorien,à  la  demande 

cere.  »  des  citoyens   mêmes   d'Autun.  a  Aderal  vir 

II.  Usurpation  des  laïques,—  Je  n'ai  \iardQ  venerubilis  Sancti  Symphoriani    basilicœ, 

de  inetlre  au  rang  des  commendes  lesusur-  nomine  Erminarius,cui  post  discessum  viri 

pations  que  les  laïques   firent  des  évôchés  Dei,  rex  pelitionibus  populi  Augusloduneu' 

même,  lors  de  la  décadence   de   la  ujaison  sem  commendaverat  urbem.  »  (Du  Chesne, 


de  Clovis.  Le  bienheureux  évêque  Boniface 
en  porta  ses  plaintes  au  Pape  Zacharie  : 
«  Modo  maxima  ex  parte  pcr  civiiatcs,  epi- 


Uisl.  Franc,  t.  I,  [).  60i.) 

y.     Abbayes    données    en    commende.    — 
Clovis  II,    avait   uoimé   rul>baye  de  Saint- 
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Manrau  s;iiiil  solitaire  Ilaholemis;  pou  de 
temps  après  il  lui  cominil  encore  l'admiiiis- 
Iratioii  de  celle  de  Saint-Vincent  à  Paris,  et 
il  la  gouverna  durant  plus  de  huit  années, 
que  l'abbé  Sigefridus  fut  retenu  en  lîspairne, 
où  le  nième  roi  l'avait  envoyé  en  ambas- 
sade. «  Beato  Baboleno  abbatiam  Sancli 
Vincentii  rei  coinniivil,  quain  per  octo  se- 
mis annos  salis  slrenue  gubcriiavil»;  {Ibid., 
p.  6G3.)  Ce  fut  là  une  commondo  d'une 
abbaye  à  un  autre  abbé  pour  un  temps 
seulement. 

Jonas,  religieux  de  Saint- Wandrillc,  dans 
la  Vie  de  saint  Wulfran,  archevêque  de 
Sens,  raconte  comme  ce  saint  prélat  ayant 
formé  le  dessein  d'ciller  prêcher  l'Evangile 
aux  Frisons,  voulut  en  conférer  avec  saint 
Ansberl,  qui  d'abbé  de  Sainl-Wandrille 
ayant  été  fait  archev6i|ue  de  Rouen,  con- 
serva toujours  la  (|ualité  d'abbé  de  Sainl- 
Wandrillc,  et  en  fit  toutes  les  fonctions. 
■  «  Erat  eo  lemporein  urbe  Rolhomagensi, 
q use  et  ipsa  mater  est  urbium,  praesul  san- 
clissiuiœ  religioriis,etabJ)as  monasterii  Fun- 
tanellœ,  faraulus  Dei  Ansberlus,  ecclesias- 
ticis  simul  et  raonasterialibus  disciplinis 
summe  instructus,  monarhicum  sinjul  et 
nomen  servans  et  h/ibitum,  in  prœdicto  mo- 
naslerio  multorum  Pater  exstans  monacho- 
rum".  »  (SuRius,die  20  Martii.) 

VI.  Commendes  en  Espagne.  —  Il  est  temps 
de  dire  un  mot  de  l'Espagne  et  de  ses  com- 
mendes. Le  concile  de  Mérida  (can.  7) 
donna  au  métropolitain  la  conduite  et  le 
gouvernement  des  évôchés  de  ses  suifra- 
gants  ,  pendant  le  temps  qu'ils  étaient  sou- 
mis à  la  pénitence,  pour  ne  s'être  pas  trou  vos 
au  concile  provincial  :  «  Cella  vero  et  res 
«d  eum  pertinentes,  quousque  ille  sub  pœ- 
nitentia  fuerit,  inslanlia  et  solliciiudine  re- 
gantur  metropolitani,  etc.  Dura  ergo  ail 
suam  redieril  cellam,  rem  in  statu  inveniat, 
quœ  Ecclesiœ  suaî  est  débita.  » 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  ce  qui  se 
lit  dans  la  Vie  de  saint  llemy,  archevêque 
de  Reims,  qu'il  gouverna  durant  l'espace 
de  sept  ans  l'évêché  de  Laon  avec  le  sien, 
[lendanl  que  l'évoque  de  Laon  était  en  pé- 
nitence. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  commende  qui 
a  eu  cours  en  Afrique,  on  Espagne  et  en 
France,  lorsqu'un  évêché  vacant  était  re- 
commandé et  comme  rais  en  dépôt  entre  les 
mains  d'un  évêque  voisin,  qui  portait  le 
nom  d'intercesseur,  d'in/erien/eur  ou  de  vi- 
siteur ,  jusiju'à  la  création  d'un  nouvel 
évêque. 

Comme  ces  sortes  de  commendes  sont 
infiniment  éloignées  de  celles  qui  sont 
uniintenant  en  usage,  et  dont  nous  cher- 
chons les  vestiges  dans  l'aniiquilé,  je  n'ai 
j)as  cru  qu'il  fallût  m'y  arrêter.  J'ajouterai 
seulement  que  le  concile  de  Valence  en 
Espagne  donne  le  nom  decounuaudeur,  pet 
absentiam  commendaloris  episcopi ,  à  l'é- 
voque qui  va  visiter  un  autre  évêcpio  mou- 
rant, visilarenon  différât,  et  qui  après  sa 
mort  recommande  le  repos  de  son  âme  à 


Dieu,  post  oblntum  in  ejus  commendutione 
sacrificium  Deo. 

Nos  commendes  ont  bien  plusde  rapport 
avec  cetiui  est  ordonné  dans  un  autre  canon 
du  même  concile  de  Mérida,  où  il  est  dit 
que  si  l'évoque  prend  quelques-uns  de  ses 
curés  pour  leur  donner  place  dans  le  clergé 
de  sa  cathédrale,  ces  nouveaux  chanoines 
conserveront  toujours  la  souveraine  auto- 
rité dans  leur  cure,  et  en  tireront  tous  les 
revenus,  dont  ils  donneront  une  portion 
congrue  au  vicaire  perfiétuel  qu'ils  y  subs- 
titueront en  leur  place,  et  aux  autres 
clercs  qui  y  célébreront  les  Ofîices  divins. 
(Can.  12.) 

VII.  Commendes  illégilimes.  —Q\\o\(\u"on 
ne  puisse  pas  mettre  au  rang  des  com- 
mendes, les  invasions  violentes  des  biens  do 
l'Eglise  que  les  laïques  usurpaient,  ou  qu'ils 
se  faisaient  donner  [)ar  les  firinces,  il  n'en 
est  peut-être  pas  de  môme,  lorsque  les  ec- 
clésiastiques se  faisaient  non-seulement 
f)Ourvoir,  mais  aussi  maintenir  dans  la  pos- 
session de  quelque  église  et  de  ses  reve- 
nus, par  la  force  et  l'autorité  des  rois  et  des 
seigneurs. 

Le  IV' concile  d'Orléans  retranche  delà 
communion  de  l'Eglise  tous  ces  sacrilèges 
usurpateurs.  Si  quis  clericus  mit  Inicus,  sub 
potenlum  nomine  algue  patrocinio,  res  ad  jus 
Ecclesiœ  pertinentes ,  contempto  pontifice  , 
petere,  seii  possidere  prœsumpserit ,  t'ic. 
(Can.  25.) 

Le  concile  de  Clermont  avait  fait  la  môme 
ordonnance  contre  lesj  laïques  seulemeni, 
puisqu'il  ne  nomme  pas  les  clercs.  (Can.  5.) 
Mais  le  v'  concile  d'Orléans  se  déclare  en 
particulier  contre  les  évoques  et  les  autres 
ecclésiastiques,  dont  la  cupidité  démesurés 
se  porte  aux  bénéfices  et  aux  fonds  des 
autres  Eglises  :  Ut  nuUus  episcoporum,  aut 
cujuslihet  ordinis  clericus,  tel  aliaqucrcunque 
pcrsona,  qiiihuslibet  conditionibus,  seu  ir. 
xino  regno,  seu  in  alio  posilus,aIlerius  cujus- 
cunque  Ecclexiœ  res,  aut  petat,  aut  prasumat 
occipere.  (Can.  li.) 

Le  III'  concile  de  Paris  ne  parle  que  des 
laïques  dans  ses  deux  [>remiers  canons. 
(Can.  1,  2,  6.)  Ces  paroles  du  vi*  embras- 
sent aussi  les  ecclésiastiques  :  Hoc  univer- 
silas  prœcavere  débet,  tam  sacerdutcs,  quam 
principes,  omnisque  populus,  ut  nullus  res 
aliénas  compelere  a  régis  audeat  potcstate. 

Le  11*  coi>cile  de  Tours  ne  p-arle  aussi  que 
des  laïques.  (Can.  2V,  25.)  Le  ii*  concile  de 
Valence  délendil  aux  évoques  mêmes,  neque 
episcopi  locurum,  neque  potestas  regia,  etc., 
de  rien  dotiner  des  biens  laissés  aux  églises 
par  le  roi  Contran.  Le  v*  concile  de  Paris 
comprit  encore  les  évêques  dans  la  défense 
de  rien  |)rélendre  sur  les  biens  des  autres 
églises  ou  des  autres  diocèses.  (Can.  9.)  Le 
conciledeChâlons  condamna  les  commendes 
qu'on  faisait  des  paroisses,  ou  de  leurs 
fonds  à  des  séculiers.  Sœculares  vero  qui 
necdum  sunt  ad  clericatum  conversi ,  res 
parochiarum,\  vel  ipsas  pnrochias  minime  ad 
regendumdcbeant  habere  commissas.if]i\n,  b.) 
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II. !),.«,  coiiiincndes  «lt*s  laït|iics  aux  vi'  vu*  el  viii* 

siôilos. 

I.  Les  princes  se  saisirent  des  biens  ecclé 
siastiques  pour  en  faire  des  commendes  laïques. 
— l)i)oir|ue  ces  invasions  violenles  des  biens 
(les  éi^liçes,  ou  ces  donations  injustes  qu'on 
en  faisait  aux  laïques,  no  fussent  rien  moins 
que  des  commendes  légitimes  etcanoniques, 
il  y  a  néanmoins  sujet  de  croire  qu'elles 
donnèrent  naissanceà  plusieurs  commendes, 
qui  passèrent  dans  la  suite  pour  légitinifS, 
et  au  droit  que  les  princes  s'attribuèrent  de 
les  donner,  auxquels  on  ne  le  contesta 
pas. 

Les  princes  se  saisirent  de  plusieurs  ab- 
bayes, el  de  plusieurs  autres  églises,  avec 
Ions  leurs  revenus,  premièrement  par  une 
autorité  absolue,  ou  par  l'impossibiliié   de 

f)Ouvoir  autrement  défendre  leur  état  et 
'Eglise  même  contre  les  incursions  des 
Sarrasins,  des  Saxons  et  des  Frisons,  et  en- 
suite par  le  coiisenleiuent  do  l'Eglise  même, 
qui  céda  à  la  nécessité  des  temps;  ainsi 
tous  ces  bénéfices  furent  donnés  aux  officiers 
de  l'arraéi-,  pour  en  jouir  durant  leur  vie, 
à  la  charge  de  les  restituer  après  leur  mort 
aux  ecclésiastiques,  à  moins  que  le  prince 
en  voulût  investir  un  autre  laïque. 

II.  Us  donnent  ces  commendes  à  des  officiers 
et  aux  grands  de  la  cour.  —  Les  princes  se 
ujirent  par  ce  moyen  en  possession  de  don- 
ner ces  commanderies,  pour  les  nommer 
ainsi,  de  les  donner  à  vie ,  de  les  con- 
tinuer à  un  autre  après  la  mort  du  premier 
commandeur;  de  les  ôterau  premier  pour 
les  donner  à  un  autre;  d'exiger  de  ces  com- 
mandeurs, qui  étaient  des  séculiers,  des 
comtes,  des  ducs,  des  ofiiciers  d'armée,  un 
nombre  de  soldats  et  de  chevaux,  qu'ils  de- 
vaient leur  fournir,  des  dons  annuels,  des 
droits  de  gîte  et  de  fourrage,  des  services 
militaires,  à  proportiondes  revenus  de  l'ab- 
baye, de  l'évêché  el  île  quelque  bénéfice 
que  ce  fût,  qui  leur  eût  élé  donné  comme 
un  fief,  ou  comme  une  conimanderie  mi- 
litaire. Quoique  ces  termes  ne  fussent  pas 
encore  en  usage,  la  nature  de  ces  bénéfices 
royaux,  c'est  comme  on  les  nommait,  était 
ou  la  même,   ou  très-semblable. 

III.  A  quelle  condition  les  biens  furent-ils 
restitués  auxEglises. — Après  que  ces  nations 
aussi  formidables  à  l'Eglise  qu'à  l'Eial,  eu- 
rent été  exterminées,  el  que  celle  cruelle 
nécessité  neparulplus  pouvoir  être,  ni  la 
cause,  ni  le  préiexle  de  laisser  jouir  les 
laïques  du  bien  de  l'Eglise  ,  les  rois  crurent 
que  c'était  assez  pour  satisfaire  à  leur  obli- 
gation et  à  leur  conscience,  de  remettre 
tous  ces  biens  entre  les  mains  des  ecclé- 
siastiques :  1*  En  s'en  réservant  toujours  le 
droit  dénomination  ou  de  collation; 

2°  En  ne  faisant  nul  scrupule  de  donner 
aux  religieux  ce  qui  avait  appartenu  aux 
clercs,  ou  en  gralitianl  les  ecclésiastiques 
des  abbayes,  des  monastères  et  des  autres 
biens,  qui  avaient  originairement  élé  don- 
nés aux  religieux; 

3°  En  se  conservant  dans  la  possession 
des  mômes  services  militaires,  des  mèiiies 


dons,  et  des  mômes  droits  do  gîte,  de  four- 
rage, et  autres.  , 

Les  ecclésiastiques  n'avaient  jias  assez  de 
zèle,  ou  pour  parler  [»lus  sagement,  ils  n*a- 
vaieiil  pas  tant  de  témérité,  pour  s'opposer 
à  des  [)rinces  qui  rendaient  aux  églises 
ce  que  leurs  ancêtres  leur  avaient  ravi, 
(jui  n'introduisaient  point  d'abus  nouveaux, 
mais  qui  au  contraire  corrigeaient  une  par- 
tie des  anciens;  enfin  (]ui,  par  la  protection 
toute-puissante  qu'ils  donnaient  h  l'Eglise, 
surtout  contre  les  irruptions  des  Normands, 
qui  ne  furent  [)as  moins  redoutables  que 
celles  des  Sarrasins,  méritaient  sans  doute 
que  l'Eglise  leur  témoignai  quelque  recon- 
naissance des  obligations  dont  elle  leur 
était    redevable. 

IV.  Concile  qui  règle  les  commendes  »nt7i- 
taires.  —  Le  concile  de  Liptines,  tenu  en 
743,oùCarloman  avait  assemblé  les  évoques, 
les  comtes,  les  préfets,  les  curés,  les  diacres, 
enfin  tous  les  états  du  royaume,  accorda  au 
mêruc  Carloman  ,  pour  la  défense  de  l'Etat 
el  de  l'Eglise,  celle  érection  de  commande- 
ries militaires  aux  conditions  que  nous 
venons  de  remarquer. 

et  Staluimus  quoque  cum  consilio  servo- 
rum  Dei,  et  populi  Chrisliani  propter  ira- 
minentia  bella,  et  persecutionescaeterarum 
geniiiim,  quœ  in  circuitu  nostro  sunt,  ulsiib 
precario  el  censu  aliquam  partem  eccle&ia- 
lis  pecuniœ,  in  adjutorinm  exercilus  noslri, 
cum  indulgentia  Dei  aliquanlo  tempore  re- 
tineamus,  ea  cor.ditione,  ut  annis  singulis 
de  unaquaque  casata  solidus,  id  est,  diiude- 
cim  deiiarii,  ad  eccîesiam  vel  raonasterium 
reddantur  ;  eo  modo  ut  si  moriatur  ille,  cui 
pecunia  commodata  fuit,  ecclesia  cum  pro- 
pria pecunia  revestita  sit.  Et  ilerum  si  né- 
cessitas cogat,  aut  princeps  jubeat,  preca- 
rium  renovetur  et  exscribalur  novum.  El 
omnino  observetur,  ut  ecclesiae  vel  monas- 
teria  penuriam  pauperlalemque  non  pa- 
tianlur,  quorum  pecunia  in  precario  preestila 
sil  ;  et  si  pauperlas  cogat,  <  cclesiée  vel  domui 
Dei    intégra  reddatur  possessio.  »  (Gan.  2.) 

Ces  commendes  ou  commanderies  sécu- 
lières ne  se  firent  que  dans  l'extrême  néces- 
sité, afin  de  pouvoir  repousser  les  ennemis 
innombrables  qui  avaient  conjuré  la  ruine 
de  l'Etat  el  de  l'Eglise;  elles  ne  se  firent  que 
pour  un  peu  de  temps,  autant  que  cette 
formidable  nécessité  durerait  :  aliquanto 
tempore.  Le  commandeur  ou  commendalaire 
mourant,  la  commende  était  éteinte,  et 
l'Eglise  rentrait  dans  tous  ses  biens. 

Ces  commandeurs  militaires  n'étaient  que 
comme  des  fermiers  des  églises  ou  des  mo- 
nastères  :  sub  precario  et  censu. 

On  laissait  à  l'église  el  au  monastère  un 
honnête  entretien  [lour  les  ecclésiasiiques 
el  pour  les  religieux.  Ainsi  les  comman- 
deurs ne  prenaient  que  ce  qui  était  comme 
superflu,  el  qui  eût  été  distribué  aux  pau- 
vres ,  en  la  place  desquels  on  substituait 
les  soldais ,  qui  payaient  de  leur  propre 
sang  ces  gratifications  que  l'Eglise  leur  tai- 
sait, comme  à  ses  défenseurs. 

Si  une  église  ou   un  monastère  n'avait 
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qu'autant  (le  revenu  qu'il  en  était  nëcessairo 
rour  l'entretien  de  son  cierî^é  ou  do  ses  re- 
ligieux ,  on  ne  pouvait  ériger  aucune  com- 
manderie  ;  et  si  elle  avait  été  érigée,  il 
fallait  la  casser  :  Si  paupertas  cogot ,  eccle- 
siœ  vel  ^domui  Dei  intégra  reddatur  pos- 
sessio. 

V.  Concile  de  Soissons. —  Pépin,  |trinco 
des  Français,  fit  prendre  la  môme  résolution 
au  concile  de  Soissons  (an.  74'*),  où  les  deux 
ordres  du  clergé  étaient  aussi  assemblés 
avec  les  abbés  et  les  religieux  :  Una  cutn 
consensH  episcopontm  ,  sive  sacerdotum  ,  vel 
servorum  Dei  consilio.  (Can.  3.) 

Voici  le  sommaire  «le  ce  qui  y  fut  con- 
certé sur  ce  sujet  :  «  Ordinavimus  per  civi- 
lales  legitimos  episcopos  ,  etc.  El  de  rébus 
ecclesiaslicis,  subtractis  monachis  ,  vel  an- 
cillis  Dei  ,  consolentur  usque  dura  illorum 
necessilali  satisiacianl  :  et  quod  supera- 
veril  cei)sus  levetur.  Et  abbales  legilimi 
liostem  non  faciant,  nisi  lantum  liomines 
eoriira  transmiltanl.  » 

Ces  paroles  méritent  réflexion  :  1°  On  y 
dislingue  deux  sortes  d'abbés,  les  uns  légi- 
tiints,  c'est-à-dire  religieux,  à  qui  on  laisse 
du  revenu  de  leurs  abbayes  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  leurs  nécessités,  et  les 
autres  mililaires  ou  commendaiaires,  à  qui 
on  donne  tout  le  reste. 

2°  On  décharge  les  abbés  légitimes  d'aller 
en  personne  aux  armées ,  et  d'y  mener 
leurs  lrou(ies ,  en  les  obligeant  de  les  y  en- 
voyer sous  la  conduite  de  l'abbé  commen- 
dataire  ou  séculier. 

3"  On  y  établit  aussi  des  évoques  légiti- 
mes ^  c'esi-a-dlre  ecclésiastiques,  et  ordon- 
nés selon  les  canons,  au  lieu  des  laïques , 
auxquels  une  parlie  des  évêcliés  avait  été 
abandonnée,  conisne  nous  avons  appris  de 
la  lettre  du  saint  évéque  Boniface  au  Pape 
Zacliarie. 

k"  On  n'y  oblige  point  ces  évêques  légi- 
times d'envoyer  leurs  troupes  contre  l'en- 
nemi sous  la  conduite  des  évoques  com- 
niendalaires.  El  en  cela  nous  avons  un 
juste  fondement  de  croire  que  les  coramen- 
des  ou  commanderi(^s  d'évéchés  furent  en- 
tièrement éteintes  :  aussi  quoiijue  l'histoire 
des  siècles  suivants  parle  en  plusieurs  ren- 
contres des  comtes  abbés,  c'est-à-dire  des 
laïques  abbés  commendataires,  il  n'y  paraît 
jamais  des  comtes  évùqucs  ou  des  évoques 
laïques. 

5°  Il  faut  néanmoins  avouer  que  les  évo- 
ques furent  ensuite  assujettis  aussi  bien  que 
les  abbés  à  cette  nouvelle  servitude  d'en- 
voyer ou  de  conduire  eux-mêmes  des  trou- 
pes militaires  dans  les  besoins  de  l'Etat; 
mais  ce  canon  n'en  parle  pas.  Si  ce  n'est 
que  l'on  se  persuade  que  ce  canon,  dispen- 
sant les  abbés  seulement  de  métier  eux- 
mêmes  leurs  vassaux  à  l'armée,  et  n'en  dis- 
pensant pas  les  évoques,  il  suppose  que  les 
évoques,  donl  la  profession  est  moitis  éloi- 
gnée du  commerce  et  des  atîaires  du  monde 
que  celle  des  religieux,  demeureront  asser- 
vis h  fournir  et  5  mener  eux-mêmes  à  l'ar- 
luéfi  le  nombre  do  soldats  que  les  évêques 


laïques  qu'on  vient  d'éteindre  y  fournis- 
saient. Cette  dernière  intelligence  du  canon 
est  a[)paremment  la  meilleure;  au  moins 
elle  est  plus  conforme  à  la  police  des  deux 
ou  trois  siècles  suivants. 

Il  résulte  encore  de  là  que,  comme  par 
l'extinctiofi  des  évêques  laïques  les  vriis 
évoques  demeurèrent  chargés  de  cette  nou- 
velle obligation  de  fournir  un  nombre  réi;lé 
de  soldats  aux  armées  royales,  ainsi,  lors- 
que Charlemagne  ou  ses  successeurs  cassè- 
rent les  abbés  comtes  ou  laïques,  les  abbés 
religieux  ne  purent  se  dispenser  de  rendre 
la  môme  assistance  aux  besoins  de  l'Eiat, 
dont  les  dangers  et  les  avantages  sont  insé- 
parables de  ceux  de  l'Eglise. 

VI.  Approbation  des  légats  du  Pape  et  de 
Zacharie.  —  Il  est  fort  vraisemblable  que, 
lors<pie  Carloman  fil  montre  de  la  présence 
de  Boniface,  archevêque  de  Mayence  et  lé- 
gat dans  le  concile  de  Liptines,  il  prétendit 
par  là  autoriser  ces  nouveaux  élablisse- 
raents,  et  les  aiïermir  par  le  consentement 
et  l'autorité  du  Sainl-Siége.  «  Conslituimus 
per  civilales  episcopos,  èl  constiluimus  su- 
per eos  archiepis(;opum  Bonifacium,  qui  est 
missus  sancli  Pelri.  » 

Pépin  ne  fit  que  faire  exécuter  dans  son 
ressort,  l'année  d'après,  dans  le  concile  de 
Soissrins,  ce  qui  avait  été  ordonné  dans  ce- 
lui de  Liptines.  Hincmar  a  môme  remaniué 
que  Boniface  ne  fut  pas  seul  légat  du  Pape 
Zacharie  dans  ce  concile;  il  y  en  avait  en- 
core deux  autres  qui  y  présidèrent  avec  lui 
(epist.  37,  G.  5);  «  El  in  synodo  apud  Lipti- 
nas  habita  ,  cui  sub  Karoloraanno  principe 
Georgius  episcopus,  et  Joannes  sacellarius, 
ac  sanctus  Bonifacius,  ex  praeceplo  Zacha- 
rife  Papœ,  praesederunt.  » 

Enfin,  le  Pape  Zacharie  approuva,  dans  sa 
lettre  à  Boniface,  la  sage  dispensation  donl 
i!  avait  usé  dans  ce  concile,  en  faisant  resti- 
tuer aux  églises  et  aux  monastères  une  par- 
tie de  ce  qui  leur  avait  été  ôté,  et  souffrant 
que  le  reste  fût  encore  abandonné  aux 
princes  pour  s'op[>oser  aux  irruptions  con- 
tinuelles des  Sarrasins ,  des  Saxons  et  dos 
Frisons. 

«  De  censu  voro  expetendo,  eo  quod  im- 
petrare  a  Francis  ad  reddendum  ccclesiis 
vel  monasieriis  non  poiuisti  aliud,  quam  ut 
verlente  anno  ab  unoquoque  conjugio  ser- 
vorum XII  denarii  reddantur  :  et  hoc,  gra- 
tias  Deo,  quia  potuimus  impeirare,  et  dum 
Dominus  donaverit  quicteni,  angeantur  et 
luminaria  sanctorum  ,  pro  eo  quod  nunc 
tribulcitio  accidil  Sarracenorum  ,  Saxonum, 
vel  Frisonum,  sicut  tu  ipse  nobis  inno- 
tuisii.  »  (Tom.  I  Co7ic.  Gall.^  pag.  559, 
560.  ) 

Cotte  réponse  du  Pape  Zacharie  pouvait , 
par  son  admirable  douceur ,  servir  de  cor- 
rectif à  l'ardeur  du  zèle  du  saint  archevê- 
que Boniface,  qui  témoigna  assez  en  une 
autre  rencontre  combien  ces  usurpations  du 
bien  de  l'Eglise  par  les  princes  seraient  dé- 
testables,si  la  nécessité  des  temps  et  le  con- 
sentement de  l'Eglise  même  ne  les  avaieirt 
excusées. 
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«  lllo  aiitt-m  laïcus  liorao,  vel  iraperalor, 
\i\\  rei  aliqiiis  prœfecloruiii  vel  comiluni , 
sœculari  potestale  l'ullus  sibi  |)er  violen- 
tiam  rapiai  monasleriura  de  poteslale  e|ii- 
scopi.  vel  abbalis,  vel  abbaiissœ,  et  incipiat 
ipse,vice  abbatis  regere,  et  habere  sub  se 
monaclios  et  pocuniam  possidere,  quœ  fuit 
Chrisli  nomiiio  cora|arala,  lalom  liomiiiem 
Dominant  sam  li  Paires  raiiloreni ,  sacrile- 
gum  ,  »  Ole.  (Kpisl.  105.) 

VIII.  Charles  Martel  a-t-il  commencé  Vu- 
surpalion  des  biens  ecclc'siasliqiies?  —  On  a 
cru  que  Charles  Martel  avait  été  le  premier 
qui  s'élait  saisi  des  revenus,  des  fonds  et 
aes  tré.'^ors  des  églises  et  des  monastères, 
pour  fo\irnir  aux  frais  des  guerres  civiles, 
et  surtout  pour  arrêter  les  Sarrasins  qui , 
comme  un  torrent  impétueux  ,  allaient 
inonder  toute  la  chrétienté.  Mais  nous 
avons  montré,  par  les  canons  des  conciles, 
que,  près  de  deux  cents  ans  avant  Charles 
Martel,  on  avait  tâché  de  remédier  aux 
mêmes  désordres.  Ainsi  ce  nia!  était  plus 
ancien,  quoique  l'injustice  n'en  fût  pas 
moindre. 

Le  m*  concile  de  Pnris ,  tenu  en  557,  qui 
témoigna  le  plus  de  vigueur  contre  ces  vio- 
lences, ne  dissimule  point  que  le  loi  Clovis 
même,  dont  la  triomphante  mémoire  était 
en  si  grande  vénération  dans  l'Eglise,  donna 
commeiieement  à  ces  usurpations  du  patri- 
moine de  Jésus-Christ  dont  il  était  lui- 
même  le  conservateur.  «  Accidit  etiam  , 
nt  temporibus  discordiae  ,  sub  permissione 
bonœ  memoriae  domni  Clodovei  régis  res 
ecciesiarum  aliqui  comfietissent  ipsa(|ue 
res,  improvisa  morte  collap.si,  propriis  hae- 
redibus  reliquissent.  {  Conc.  Paris,  m, 
c.  1 ,  can.  25.  Ibid. ,  can.  18.  ) 

Le  iV  concile  d'Orléans,  en  5il,  tâcha  de 
réprimer  ces  demandes  et  ces  concessions 
ifrégulières.  Le  concile  d'Epone  les  avait 
tolérées  |»our  les  clercs.  Je  ne  sais  si  le  roi 
Clotaire  II  ne  les  réservait  point  dans  son 
édit  après  le  v"  concile  de  Paris. 

Le  grand  Clovis  fut  non-seulement  le 
défenseur,  m.us  aussi  le  bienfaiteur  de 
l'Eglise.  Le  i"  concile  d'Orléans  signala  sa 
reconnaissance  pour  les  libéralités  de  ce 
prince  envers  l'Eglise,  en  terres  et  en  autres 
dons.  De  oblalionibus  vel  agris,  quos  domnus 
rex  Ecclesiis  suo  munere  conferre  dignalus 
est ,  etc.  (Can.  5.) 

Cet  illustre  fondateur  avait  un  droit  très- 
légiiime  de  donner  les  Eglises  qu'il  avait 
dotées:  on  s'accoutuma  facilement  de  s'a- 
dresser h  lui  pour  lui  en  faire  la  demande. 
Les  ecclésiastiques  et  les  évoques  mêmes 
prirent  cette  liberté,  et  leur  passion  se  porla 
jusqu'à  lui  demander  civiles  qu'il  n'avait  pas 
fondées  et  qu'il  ne  pouvait  pas  donner. 
Rien  n'est  plus  fréquent  dans  les  conciles 
des  VI' et  vii'sièclesque  la  condamnation  de 
ces  ecclésiastiques  qui  demandaient  aux 
princes  les  terres  de  l'Eglise  qui  pouvaient 
aussi  peu  être  demandées  que  données.  Les 
souverains  se  persuadaient  trop  facilement 
de   pouvoir    donner   ce   que    les    évêques 


et  les  autres  ecclésiastiques  leur  deman- 
daient. 

On  ne  devait  pas  prétendre  que  les  laï- 
ques fussent  |)lus  discrets  ou  moins  pas- 
sionnés fjue  les  clercs.  Us  tirent  les  mêmes 
poursuites  auprès  des  princes,  et  trouvè- 
rent la  môme  tacililé  d'obtenir  ce  qu'ils  de- 
mandaient. Il  est  bien  plus  aisé  de  décou- 
vrir l'origine  de  ces  usurpations  que  d'en 
faire  l'apologie. 

VIII.  Commendes  militaires  plus  anciennes 
en]  Angleterre  qu'en  France.  —  On  a  |  ublié 
une  Lettre  de  Bède  à  Eghert  ,  archevêque 
d  Yorck,  où  ce  pieux  abbé  semble  faire  con- 
naître que  cet  abus  des  commendfs  mili- 
taires sur  les  biens  de  l'Eglise  avait  pris 
naissance  dans  l'Angleterre  avant  qu'on  en 
parlât  en  France.  Il  dit  que  depuis  !a  mort 
du  toi  Alfred  ,  qui  mourut  en  705  ,  à  peine 
y  avait-il  un  ollicier  royal  qui  ne  se  fût 
mis  en  possession  de  quelque  monastère, 
f)renant  la  tonsure  et  la  qualité  d'abbé,  et 
logeant  avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans 
l'abbaye. 

«  Ut  nullus  pêne  exinde  prcpfectorum  ex- 
stiterjt,qui  non  hujusmodi  sibi  monaste- 
rium  in  diebas  prœfectiirœ  suse  compara- 
verit  suamque  simul  coîijugem  astrinie- 
rit,  etc.  Taies  repente  tonsaram  pro  suo 
libitu  accipiunt,  de  laicis  non  monachi , 
sed  abbates  efliciuntur.  » 

C'étaient  donc  des  clercs  mariés  et  abbés 
commendataires.  Les  évêques  consentaient 
et  souscrivaient  h  cela  :  Suis  subscriplioni- 
bus  confirmare  satagunt.  C'est  de  quoi  Bède 
se  plaint.  Mais  ce  pieux  abbé  ne  se  plaint 
pas,  ce  semble,  de  ce  que  quelques  fonds 
appartenant  à  des  abbayes  étaient  occupés 
par  des  olliciers  de  guerre  qui  servaient 
de  rempart  à  l'Etat  contre  les  incursions 
des  Barbares. 

«  Maxima  et  pUira  sunt  loca  ,  quffl  ut 
vulgo  dii:i  solet,  neque  Deo  ,  neque  homi- 
nibus  utilia  sunt,  quia  videiicet  neque  re- 
gularis  ibi  socundum  Doum  vita  servatur  , 
neque  illa  milites,  sive  comités  sœcularium 
polestatum,  qui  gentein  tiostram  a  Barbaris 
defendunt,  possideni.  » 

II  propose  que  ces  lieux,  qui  ne  sont  pos- 
sédés ni  par  les  religieux,  ni  par  les  ofïî- 
ciers  de  l'armée,  soient  assignés  aux  évoques 
qui  manquent  de  fonds  et  de  revenus.  Il 
renouvelle  ensuite  la  même  |)lainte  contre 
une  foule  de  fainéants  qui  occupait  tant  de 
terres  des  monastères,  sub  nomine  monaste- 
riorum,  et  en  excluait  la  noblesse  et  les  en- 
fants des  vieux  olliciers  d'armée,  qui  so 
voyaient  par  ce  désordre  contraints  d'aban- 
donner leur  patrie  ,  pour  laquelle  ils  au- 
raient dû  porter  les  armes  :  Hanc  ob  rem 
patriam  suam ,  pro  qua  militare  debueraut , 
relinquunt  etc. 

L'Angleterre  était  alors  continnellemeni 
exposée  aux  irruptions  des  Barbares,  qui 
ne  menaçaient  pas  moins  l'Eglise  que  l'Etat. 
Il  n'est  i>as  étrange  que  Bède  ait  cru  que 
TEglise  pouvait,  ou  de  ses  londs  ou  de  ses 
revenus,    entretenir  une  milice  ordinaire 
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pour  sa   propre  défonse   el   pour   celio  de 
J'Elat. 

Les  siècles  suivants  feront  voir  la  plupart 
des  évoques  el  des  ahbés  envoyer  ou  o  in- 
duire eux-mAmes  ur)o  cerlaine  quanlilé  de 
soldais,  cl  les  joindre  aux  armées  royales 
pour  la  défense  commune.  Il  est  indiffé- 
rent d'employer  h  cela  une  parli<i  des  reve- 
nus do  l'Eylise,  ou  d'y  destiner  quelques 
fonds. 

III.  —  Des  rornnif»n(ios  sons  les  règnes  de  Pépin, 
CliailiMnagiie,  Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le 
Clianvc. 

\.  La  pinralité des  bénéfices  venait  en    par- 
tie des  commendes. —  La  plupart  île  ceux  qui     tant  d'auleurs,  ne  permet  pasde  douter  qu'il 
ont  possédé  en  môme  lem[)s  plusieurs   bé- 
néfices, en  ont  possédé  au  moins  quelques- 
uns  en  commende. 

L'abbé  de  Sainl-Denis  Fulrad.fut  en  môme 
temps  abbé  de  plusieurs  autres  monastè- 
res de  sa  fondalion,  et  archiprôlre  de  Fran- 
ce, c'est-à-dire  arcliichapelain  ou  grand 
aumônier  du  roi  Pépin.  {Conc.  Gall.y  toifl. 
n,  p.  8,  20.  73.) 

Si  cet  abbé  n'avait  point  été   religieux, 


Grecs  sur  l'Islrie,  Cliarlemah'no  lui  fit  don- 
ner parle  Pape  l'évOclié  alors  vacant  do 
Pola,  et  lui  donna  lui  mùnio  l'abbaye  de 
l'évèclié  de  Toul,  (ju'on  appelle  Medianum 
vionnslerium,  Moyen-.Mouslier.  (Cointe,  an. 
800,  n.  GG.)  - 

En  823,  Heyllion,qui  d'abbé  de  Reichenaw 
avait  été  fait  évoque  de  Bâie,  se  démit  de 
ces  deux,  dignités  après  les  avoir  exercées 
toutes  deux  ensemble  l'espace  de  seize  ou 
dix  sept  ans.  Tliéodebcrt  était  aussi  en 
niôuie  temps  abbé  de  Saint-Victor  et  évé- 
que  de  Marseille. 

Ces  abbayes  éiaient  fort  pr">ches  des  évA- 
chés,  et  la  piété  de  Cliarlemagne attestée  par 


ne  fût  porté  par  de  justes  raisons  .'i  tolérer 
ou  à  appuyer  même  cette  pluralité  et  ees 
commendes,  comme  avantageuses  à  l'Eglise 
dans  la  conjoncture  du  temps. 

H.  Les  abbayes  royales  données  en  com- 
mende.—  C'était  vraisemblablement  ces 
églises  et  ces  abbayes  royales,  ecclesiœ  ad 
jus  regium  pertinentes,  que  cet  empereur 
donnait  en  commende  h  des  ecclésiastiques  ; 
et    comme    Charles   Martel    et   Pépin    les 


n<jus  pourrions  lui  donner  un  des  premiers     avaient  par  un  malheur  déplorable,  ou  pos 


rangs 


entre  les  abbés  commendataires 
Mais  il  y  a  toutes  les  apparences  qu'il  était 
religieux';  ainsi  ce  ne  pourrait  être  qu'à 
l'égard  de  la  grande  aumônerie  qu'on  pour- 
rait l'appeler  cominendataire. 

Si  tous  les  bénéfices  n'étaient  alors  que 
des  administrations,  la  grande  aumônerie 
pouvait  bien  être  comptée  entre  les  l)éné- 
lices.  Le  nom  d'archiprêtre  qu'on  donnait 
alors  au  grand  aumônier,  et  le  nom  d'archi- 
Chapeloiii  qu'on  lui  donna  depuis,  sont  des 
titres  de  bénéfices  aussi  bien  que  ceux  d'ar- 
chidiacro  el  de  chapelain,  .\insi  l'abbé  Ful- 
rad  avait  toujours  place  en  re  les  commen- 
dataires; ou  comme  archiprôtre,  s'il  était 
religieux;  ou  comme  abbé,  s'il  ne  l'était 
pas. 

11  y  a  plus  de  sujet  de  douter  de  Radon, 
protonotaire  de  Charlemagne,  et  abbé. 
{Jbid.,  p.  78,  95.)  Le  protonotariat  était  une 
dignité  du  palais,  possédée  le  plus  souvent 
par  des  clercs,  aussi  bien  que  celle  de  no- 
taires ou  de  secrétaire*.  Eginhard  lut  aussi 
notaire  ou  secrétaire  de  Charlemagne  et 
fibbé  (Dlchesne,  tom.  Il,  p.  91,  112)  ;  mais 
il  quitta  enfin  le  palais  el  se  relira  dans  son 
abbaye  de  Meulenheim,  qu'on  appela  de- 
puis Seliugsladt.  Mais  on  ne  peut  douter 
que  les  évôijucs  à  qui  Charlemagne 
donnait  des  abbayes,  quoiqu'il  ne  les  leur 
tlonnût  que  rarement,  et  pour  des  raisons 
fort  canoniques,  n'en  fussent  abbés  eom- 
luendataires.  «  Nulli  episcoporum  abbaliain, 
vel  eclesias  ad  jus  regium  perlinenles  nisi 
ex  cerlissimis  causis  unquam  periuisit.  » 

Ainsi  en  parle  le  moine  de  Sainl-Gall.  11 
en   faut  dire  de  môme  d'Udalric,  frère  de 


sédées  eux-mêmes,  pour  fournir  aux  frais 
delà  guerre,  ou  données  aux  ofTiciers  de 
leur  armée,  c'était  un  elfet  delà  [.iété  de 
Charlem:igne,  de  Louis  le  Débonnaire  son 
fils,  et  de  Charles  le  Chauve  son  petit-fils» 
quand  ils  les  retiraient  d'entre  les  mains 
des  séculiers,  pour  les  confier  à  de  pieux 
et  savants  ecclésiastiques. 

Aussi  Charlemagne  se  donnait  un  peu 
|)lus  d'autorité  sur  les  évoques  et  sur  les 
abbés,  qui  tenaient  de  lui  ces  églises  roya- 
les, pour  les  obliger  à  construire  des  égli- 
ses magnifiques  à  leurs  dépens. 

«  Si  essenl  ecclesiœ  ad  jus  regium  proprie 
pertinentes,  laquearibus,  vel  muralibus 
ordioandae  picturis,  id  a  vicinis  episco[)is 
aul  abbatibus  curabatur.  Quod  si  nova?  fuis- 
sent instituendae,  omnes  eniscopi,  duces  et 
comités,  abbates  etiara,  vel  quicunque  re- 
galibus  ecclesiis  preesidentes,  cum  univer- 
sis  qui  publica  conseculi  sunt  bénéficia,  a 
fuudamenlis  usque  ad  culinen  instantissi- 
mo  labore  perduxeruol.  »  Ce  sont  encore 
les  termes  du  moine  de  Saint-Gall.  {/ôjd., 
p.  119.) 

m.  Les  évêquifs  saisissaient  quelquefois 
certaines  abbayes. —  La  Chronique  de  Saint - 
Gall  fait  voir  que  les  évoques  s'emparaierit 
souvent  eux-mêmes  des  abbayes,  eidecellc* 
qui  étaient  royales  et  privilégiées. 

L'abbaye  de  Sainl-Gall  fut  souvent  occu- 
pée par  les  évoques  de  Constance.il  y  en 
eut  un  qui  leur  donna  enfin  un  prêtre  sé- 
culier [)Our  abbé,  mais  les  moines  ne  [lu- 
rent se  résoudre  de  l'élire,  qu'après  qu'il 
eut  pris  l'habit  de  la  religion.  C'étaient  df^s 
abus  qui  ne  [eurent  être  réprimés  par   Pé- 


l'impératrice  Hildegarde,  à  qui  il  en  donna      pm  el  Charlemagne  môme,  qui  av;iient  don- 


plusieurs  ensemble.  «  Ex  certis  causis  qui- 
busdam  f)luriraa  tribuit.  » 

Le  patriarche  de  Grado    Forlunal   s'étanl 
retiré  en  France,  à  cause  de  l'irruption  des 

DiCTIOXX.'dE    DlSClPLlNli    ECCLÉS.    I. 


né  des  privilèges  à  cette  abbaye.  (Ducuesne, 
toui.lll,  [)ag.  482,  €tc.,i96.) 

La    Chronique    de    Lauresham    dit    que 
l'abbé   Kichebod  ayant  été  fait   archevêque 
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de  Trêves  par  Cliailemagric,  goavema  jus- 
qu'à s/i  mort  cel  archevôclié  sans  se  dé- 
poniHer  de  l'abbaye. 

IV.  Bénéfices  proprement  dits. —  C'est  ce 
qu'on  appela  proprement  bénéfice  ,  selon 
l'ancienne  significalion  de  ce  terme  dans  les 
écrivains  de  VIJisloire  auguste.  C'était  des 
fonds  que'les  empereurs  donnaient  aux  bra- 
ves, soit  oHiciers  de  guerre,  soit  simples  sol- 
dais avec  obligation  de  servir  à  leurs  di^'pens. 

Depuis  que  les  fonds  de  l'Eglise  furent 
saisis  par  les  lai(|ues,  et  que  l'empereur  ou 
l'Eglise  les  accordait  à  des  seigneurs,  on  h 
de  simples  particuliers, on  ap{)ela  ces  fonds 
bénéfices.  EnOn,  quand  les  empereurs  et 
les  rois  retirèrent  ces  églises  et  ces  terres 
de  la  puissance  des  séculiers,  pour  les  ren- 
dre à  des  ecclésiastiques  ou  h  des  religieux, 
on  leur  laissa  encore  le  nom  de  bénéiice, 
qui  s'élendil  enfin  encore  un  peu  plus,  et 
embrassa  absolument  tous  les  liires  <  t 
tontes  les  dignités  tant  du  clergé  que  des 
réguliers. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  terme 
de  bénéfice  dans  le  concile  de  Francfort, 
<|ui  oblige  tous  les  bénéficiers  aux  répara- 
tions et  aux  dîmes  :  Qui  debilores  simt  ex 
hcneficHs  et  rehus  ecclesiarum.  Et  [ilus  bas  : 
Qui  bénéficia  exinde  habent.  (Can.  25,  26.) 

Lorsque  Cbarlemagne  défend  que  les  laï- 
ques pnissenl  ô!re  à  l'avenir,  ni  arcbidia- 
ri  es  dans  les  églises  cathédrales,  ni  prévôts 
d;ins  les  abbayes,  il  donne  bien  à  connaître 
que  les  laïques  avaient  possédé  (lar  la  con- 
cession des  princes,  ou  par  leur  consen- 
tement, ces  sortes  de  bénéfices.  Ce  qui  était 
une  étrange espècede  commende. 

C'était  donc  un  adoucissement  à  un  si 
grand  mal,  c'était  môme  une  espèce  de  ré- 
formalion,  lorsqu'on  donnait  à  des  ecclési- 
astiques ce  qui  avait  été  abandonné  à  des 
séculiers.  Aussi  ce  prince  défend  de  don- 
ner aux  toïques  la  prévôté  d'un  monastè- 
re, mais  il  n'empêche  pas  (ju'on  ne  la  don- 
ne à  un  ecclésiastique.  «  Ut  laici  non  sinl 
j)iœpositi  monachorum  infra  monasteria, 
nec  arcbidiaconi  sint  laici.  »  (CapituL  Car. 
Mag.,  1. 1,  c.  116.) 

S'il  n'est  parlé  dans  cet  article  (pie  des 
[.'revotes,  et  non  pas  des  abbayes,  c'est 
parce  que  les  prévôts  étaient  chargés  de 
toute  la  discipline  claustrale.  C'était  donc  un 
renversement  de  toute  la  régularité,  lors- 
que cette  charge  tombait  entre  les  mains 
(les  laïques.  Et  c'est  ce  qui  est  signifié  par 
ces  termes,  infra  monasteria.  Au  lieu  qu'un 
prévôt  régulier  soutenait  toujours  l'obser- 
vance exacte  de  la  règle  lors  même  que 
l'abbé  était  un  séculier. 

Durant  le  règne  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire,  plusieurs  laïques  ont 
encore  possédé  des  abbayes,  rionobstant  la 
liberté  que  ces  deux  empereurs  semblent 
avoir  publiée  d'élire  <les  abbés  claustraux. 
En  voici  une  preuve  tirée  des  mêmes  Capi- 
tulaires  :  «  Atd)alibus  quoque  et  laicis  S[)e- 
ciiiliter  jubemus,  ut  in  monasleriis,  qu;e 
ex  nostra  largilate  habent,  e{)iscoporum  con- 


silio  peragant  ea  quœ  ad  religionem  perti- 
nent. »  {Ibid.,  I.  II,  c.  8.) 

V.  Les  abbés  commendalaires  soit  laïques, 
soit  ecclésiastiques,  soumis  aux  évéques.  — 
il  y  avait  donc  des  abbés  commendataires, 
soit  liïques  soit  ecclésiastiques.  Ce  décret, 
(|ui  leur-  ordonne  de  régler  leur  conduite 
par  11  s  lumières  et  l'autorité  des  évêques, 
était  probablement  une  marque  de  la  tolé- 
rance de  la  nomination  que  ces  empereurs 
faisaient  des  abbés  commendalaires. 

On  eût  pu  leur  reprocher  avec  justice, 
(|u'ils  confiaient  les  abbayes  5  des  laïques 
et  à  des  ecclésiastiques  qui  n'avaient  nulle 
connaissance  de  la  règle  et  de  la  discipline 
des  cloîtres;  mais  ces  princes  semblent  jus- 
tifier leur  conduite,  en  assujettissant  ces 
abbésàla  sagesse  et  à  l'autorité  des  évôf^ues, 
qui  sont  également  versés  dans  la  règle  et 
les  canons. 

De  là  môme  on  peutjuger  que  ce  décret 
regarde  plutôt  les  abbés  commendalaires 
ecclésiastiques  que  les  réguliers,  parce  qu'il 
y  a  bien  plus  de  'proportion  et  de  conve- 
nance, dejoindre  les  ecclésiastiques  aux  laï- 
ques, pour  les  assujettir  également  aux  lu- 
mières de  l'évoque. 

VI.  Commev.dcs  sous  Charles  le  Chauve.  — 
Charles  le  Chauve  est  celui  sous  le  règne 
duquel  les  commendes  ont  eu  plus  de  cours, 
non  pas  qu'il  usât  plus  licencieusement  de 
son  pouvoir,  mais  parce  qu'il  retira  un  plus 
grand  nombre  d'églises  des  mains  des  laï- 
ques, et  en  donna  très-souvent  la  conduite 
aux  évéques  ou  aux  ecclésiasiiiiuts  avec  la 
qualité  d'abbé. 

Hincmar  fut  lui  même  de  re  nombre. 
Etant  évêque  il  retint  toujours  le  monas- 
tère que  Charles  le  Chauve  lui  avait  donné 
lorsqu'il  était  à  son  service,  avant  son  éf)is- 
copat.  Un  usurpateur  l'avait  autrefois  ruiné, 
il  le  répara  :  Charles  le  Chauve  voulut  le 
lui  ô(er,  il  tâcha  de  le  conserver.  Ainsi  on 
peut  conclure  qu'Hincmar,  par  l'intérêt  de 
l'Eglise  même,  devait  recevoir  cette  abbaye 
avant  son  épiscopat,  et  pouvait  la  conser- 
ver après  avoir  été  évoque,  puisque  ces 
bénéfices  retombaient  si  souvent  sous  la 
(Miissance  des  laïques,  qui  en  étaient  plu- 
tôt les  destructeurs  que  les  possesseurs. 

«  Scripsit  Carolo  pro  cella,  vel  monasle- 
rio  Flaviaco,  quod  idem  rex  sil)i,dum  in 
ipsius  ante  episcopatura  moraretur  servitio, 
donaverat,  et  ut  in  vita  sua  illud  tenerel, 
firœceplo  confirraaverat,  quodque  a  quodam 
invasore  destructum  restruxerat  :  et  religio- 
nem in  eo  proul  valuit  restaiir;iveral  ;  quod 
postea  rex  idem  injuste  a  jure  i()sius  c(»na- 
batur  auferre.»  (Flodoard.,  1.  m,  c.  18.) 

Il  est  vrai  que  tous  les  prélats  n'usaient 
pas  aussi  sagement  qu'Hincmar  des  ;ibbay:s 
(ju'ils  tenaient  en  commende.  D'où  vierii 
(jue  le  concile  de  Toul  remit  en  règle  l'ab- 
baye de  Fleury  que  lenail  Rodoiphe,  arche- 
vêijue  de  Bourges  ;  Qui  prœfatam-  abbatiam 
irregulariter  retinebat.  {Conc.  ad  Saponar.f 
can.  11.) 

Dans  ce  même  concile  le  roi  Charles  le 
Chauve  se  plaignit  de  Ganelon,  archevêque 
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<1«  Sens.  i\\i'\  avait  abicnii  de  son  frère 
Louis,  roi  U'Alk-rn.igiie,  l'iibhaye  de  Saiiile- 
(^oloiiibo  tju'il  devait  plutôt  tenir  de  lui ,  et 
«vail  l'ait  de  celte  ahhaye  un  nouveau  sujet 
<Je  dissension  entre  les  princes. 

Comme  on  abusait  le  plus  souvent  de  ces 
coranicndes,  le  concile  de  Langres,  dont  les 
canons  ftirenl  relus  dans  celui  de  Toul,  or- 
donna qu*on  supplierait  les  princes  ,  qu'il 
feiir  plût  d*ai;r<3ef  que  cli;u|ue  compagnie 
eût  des  supérieurs  de  son  propre  corps;  ce 
qui  était  <liMnander  la  suppression  de  toutes 
les  coMiinenile». 

Quoi(iu'il  tiit  [)liis  supportable  de  voir  les 
abbayes  gouvernées  par  des  ecclésiastiques, 
«l  surtout  par  (It'S  évoques  que  par  des  se 
c 

I 

outre  les  mains 

unicuique  congregationi  Deo  vacanlium  in 
timoré  et  ainore  ejus,  a  discretissimis  princi- 
pibus  secundum  uMlorilatem  divinam^  suce 
professionis  liceat  habere  prœlalos,  (Can.  12.) 
Cette  éivinf-  autorité  n'est  autre  que  les 
<;anons,  que  les  anciejis  ap[)elaitint  souvent 
des  lois  divines.  Or,  quoique  les  canons  de- 
mandassent des  abbés  réguliers,  et  quoi(jue 
cette  disposition  eût  beaucoup  de  conformité 
avec  la  loi  naturelle,  néanmoins  ces  sages 


absil,  liunc  locum  attribuant.  Sed  sub  tulela 
ac  defensione,  cum  proprio  et  regulari  ab- 
hate  sibi  relineant.  »  (An.  3(î6;  Concil.  GalL, 
tom.  lli,  p.  302.] 

Celte  exclusion  qu'on  donne  conjointe- 
ment aux  ecclésiastiques  et  aux  laïques, 
montre  que  les  commendcs  des  ecclésiasti- 
ques n'avaient  pris  naissance  que  de  la  ré- 
formalion  qu'on  avait  commencé  de  faire 
de  celles  des  !aï  jues. 

Co  fut  comme  un  degré  pour  sortir  de  ce 
profond  abîme  de  dépravation,  de  donner 
aux  ecclésiastiques  les  abbayes  (|u'on  ôlait 
aux  laïcjucs.  Mais  quand  on  fut  bien  per- 
suadé qu'il  fallait  remédier  à  un  si  long  el 
si    pernicieux    abus,  on     s'aperçut    aussi 


Miiiers,  il  était  néanmoins  plus  naturel  et     qu'il  n'y'fallait  pas  remédier  à  demi,  et  que, 
dus  avantageux    qu'elles  fussent  remises     par  conséquent,  il  fallait  rendre  les  abbayes 


d(s   abbés  réguliers  :   Ut 


yes 
a  des  abbés  qui  fussent  efTectivement  ab- 
bés, c'est-à-dire  observateurs  de  la  règle, 
dont  ils  doivent  exiger  une  rigoureuse  ob- 
servance de  leurs  religieux. 

VII  Diversité  des  commejides.  —  Il  faut 
peul-étre  placer  Carlom.in,  fils  de  Charles  le 
Chauve,  entre  les  abbés  commendalaires, 
puisqu'il  eut  plusieurs  abbayes,  pluri^ 
morum  monasterioruni  abbas  rcputatus,  et 
(ju'ii  y  a  de  l'apparence  qu'il  ne  fit  jamais 
profession  religieuse,  quoiqu'il  ait  ^lé  dia- 
évoques  ne  crurent  pas  qu'on  pût  abolir  les  cre.  Cependant  l'histoire  n'a  été  que  trop 
commendes,  qu'en  y  faisant  consentir  les  soigneuse  de  nous  apprendre  les  excès 
princes  qui  en  élaienl  les  auteurs,  scandaleux  de  ce  prince  abbé.  (Dlchesne, 

Le  Pape  Nicolas  parla  plus  vigoureuse-     lora.ll,  p,  405,  i60;  tom.  111,  p.  313;  Spi- 

,      cileg.,   tom- IV,  p.  51V,  517;  ADO.v.,C'yirou,, 


ment,  quand  il  écrivit  à  l'archevêque  Adon 
qu'il  fallait  fair-e  une  i"é[)rimande  aux  prin 
ces  qui  faisaient  ces  concessions  dangereu- 
ses :  «  Si  principis  inordinata  fuerit  largi- 
tio,  ipse  sil  princeps  pro  emendatione  re- 
darguendus.  »  (Epist.  37.) 

Ce  Pape,  contirmant  les  privilèges  de  l'ab- 
baye deCorbie,  n'y  oublia  pas  de  donner 
l'exclusion  à  tous  1^:8  abbés  commendatai- 
taires,  suit  ecclésiastiques,  soit  laïques; 
«  AbbatejM  fra^res  ipsius  mouasterii  de  se- 
ipsis  eligendi  senjper  habeanl  potestateni, 
et  eam  personam  eliganl,  qu<e  monachi 
proposilum  et  liabilu  et  moribus  prolltea- 
tur,  non  canonicum,  aut  laicum. «(Epist. 2i.) 

C'est  renverser  de  fond  en  comble  l'état 
monastique,  de  donnera  des  religieux  un 
abbé  séculier  ou  ecclésiasli(iue,  ()arce  que 
chacun  a  de  l'amour  et  de  la  passion  pour 
son  état,  el  travaille  naturellement  5  le  faire 
dominer  sur  tous  les  autres.  «  Quoniam  mo- 
naeliico  ordini  pr«ticere  vel  laicum  ,  vel 
canonicum,  non  est  servare  ordinis  profes- 
sionem,  sed  everlere.  Quod  unu>quisqu€ 
j)ra'positus  cujus  est  ordinis,  ejus  quoque 
erit  et  propagalor;  nec  bene  disponet  ali- 
quando  cujuscunque  mililiae  vitam,  cujus 
non  fuerit   ipse  qui  dispunit  œmulator.  » 

Les  évèques  du   m'  concile  de  Soissons 


an.  866.) 

La  Chronique  d'Xdon  donne  au  contraire 
des  éloges  h  la  piélé  de  Loihaire,  qui  avait 
aussi  été  consacré  à  la  cléricature  (lar  soî^ 
père  Charles  le  Chauve,  et  qui  portait  la 
(lualité  d'abbé.  Mais  il  mourut  fort  jeune. 
Hugues,  neveu  de  Charles  Martel,  poss<5dâ 
l'archevêché  de  Rouen,  avec  les  évèchés  dô 
Paris  et  do  Biyeux,  et  les  abbayes  de  Saint 
Wandrille  et  de  Jumiége.  Ce  que  la  chro- 
nique de  Saint-Wandrille  confesse  avoir  été 
contraire  aux  canons.  Cette  chronique  est 
pleine  d'autres  exemples  d'évêques  et  de 
clercs  qui  ont  tenu  cette  abbaye  en  com- 
niende,  par  le  don  des  rois,  jure  precarii  ac 
beneficii. 

Je  ne  puis  omettre  un  capitulaire  du 
raôme  Charles  le  Chauve,  où  il  détermine 
te  que  chaque  abbé  pourra  lever  {)0ur  faiie 
la  somme  qui  avait  été  [tromise  aux  Nor- 
mands pour  les  écarter.  Or  ces  abbés  élaient 
ou  évéques,  ou  religieux,  ou  couites  :  «Unus- 
quisque  episcû|)us,  qui  habet  abbatia.n, 
aut  abbas  qui  similiter  habet  abbatiam,  aut 
comes  qui  œque  habet  abbatiam  ,  acci- 
piat,  »  etc.  Voilà  les  trois  sortes  d'abbés 
qu'il  y  avait  en  ces  temps-là. 

Roland,  archevêque  d'Arles,  obtint  de 
l'emp-ereur   Louis   II    et  de   l'impératrice, 


donnèrent  un  privilège  semblable  à  l'ab- 
baye de  Solminiac,  que  les  rois  en  seraient  l'abbaye  de  Saint-Césaire  dans  la  Camar- 
les  prolecleurs,  mais  qu'ils  n'y  nommeraient  gue,  in  insula  Camaria ,  y  bûtit  un  chdieau, 
jamais  d'abbé  séculier  ou  ecclésiastique,  s'y  enferma,  et  y  fut  pris  par  les  Sarrasins, 
«  Nec  sibi  aliter  nisi  tulela  defensionis  ac  qui  avaient  depuis  longtemps  un  port  dans 
tuitionis  reges  usurpent,  nec  cujquam  de-  celle  île  ;  enfin  il  se  racheta  des  mains  do 
ficoruni  canonici  babitus  aut  laicorum,quol  ces  intidèles  avec  une  grande  somme  d'ar- 
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^t*nl,  outre  ctito  (ju'il  avait  doiiiiéti  h  ceux 
«le  (jiii  i!  l(Mi;iil  celle  abbaye.  (I)LCHtSNE, 
lom.  III.  V.  -2:^8.) 

Il  n'y  avait  peul-ôlie  pas  plus  do  r.iison 
de  tldiincr  une  abbaye  h  l'évô(iue  de  I.aon 
HiiK  niar.  Nous  avons  d(?jà  ci-dessus  ouï  les 
plaiiilt'S  de  Hinciiiar,  arciievôqiie  de  Keinis, 
de  ce  qu'il  l'avait  oblenue  sans  le  conscu- 
lement  des  évoques  de  la  province,  du  nié- 
iropolilain  et  de  l'évoque  du  diocèse  où 
l'abbaye  était  située.  (Hincm.,  lom.  II,  p.  92, 
31)3,  398.) 

On  pourrait  ajouter  ici  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  de  commendes  accor- 
dées h  dos  laï  lues ,  h  des  ecclésiastiques  et 
à  des  évoques  ,  mais  accordées  sans  justice 
et  sans  raison,  par  des  vues  purement  liu- 
luaiues.  Que  faut-il  conclure  de  là,  si  ce 
n'est  que  la  condescendance  de  l'Eglise  ne 
laisse  pas  d'être  louable,  lors  même  que  les 
auteurs  des  désordres  qu'elle  est  forcée  de 
tolérer,  sont  absolument  inexcusables? 

Mil.  Y  al  il  eu  nécessité  de  donner  les 
commendes?  —  On  ne  peut  nier  (pi'il  n'y 
eut  une  juste  nécessité  de  donner  des  ab- 
b.iyes  h  Aclard,  quand  il  eut  été  chassé  de 
son  évôché  par  les  inlidèles,  s'il  eûi  voulu 
s'en  conîenler  et  ne  pas  acce|)tor  l'archevè- 
ibé  de  Tours.  Ce  fut  le  sentiment  de  Hinc- 
mar.  «  Cum  alias  |)Ossessiones  et  abbalias 
iargitione  domni  régis  habeat,  unde  sum.- 
plus  babere  valet,  quibus  ad  Deo  servien- 
dum,  et  minisleriuiii  suum  exsequendum 
in  plèbe  sibi  commi^sa  sullicere  posset.  » 
(HiNCMAR.,  tOMi.  II,  p.  7G0,  2i9,  230  ) 

Il  n'v  avait  pas  moins  de  nécessité,  selon 
le  même  Hincmar,  de  donner  à  l'évêque 
Rolhad  de  Soissons  une  abbaye  pour  four- 
nir à  sa  subsistance,  après  qu'il  eut  été  dé- 
posé :  ce  fut  le  sentiment  du  roi  et  des 
évêques.  Post  depositionem  autem  illius  ob- 
tinui,  ui  îtnani  abbalium  \alde  bonam  ei  do- 
minus  rex  et  episcopi  consentirent.  Le  Pape 
Nicolas  avait  été  du  Q]ême  avis,  que  si  Ro- 
lhad se  soumettait  à  la  sentence  de  déposi- 
tion, le  roi  lui  donnât  des  bénéfices  pour 
son  entretien  honnête.  Les  paroles  de  ce 
Pope  sont  rapportées  par  Hincmar.  «  For- 
lasse  cognoscet  deliclura  suum ,  et  sua 
S[)onle  in  judicio  quo  judicalus  est  perse- 
verare  deliget.  Quod  si  fecerit  apud  regem 
Oarolum  agendum  est,  ut  liberalitate  sua 
eidem  congrua  beneûcia,  quibus  sufEcienler 
cum  suis  sustentari  ao  honorifice  degere 
possit,  benigno  mentis   largialur  affectu.  » 

Il  faut  inférer  de  là  que,  comme  il  y  a  eu 
de  très-justes  causes  d'ordonner  la  sup[)res- 
sion  des  communes,  puisqu'on  en  abusait 
si  souvent,  il  y  a  eu  aussi  de  justes  nécessi- 
tés d'en  accordera  des  personnes  à  qui  l'E- 
glise ne  pouvait  pas  refuser  leur  subsis- 
tance, et  à  qui  elle  ne  pouvait  la  procurer 
par  une  voie  plus  honnête.  Enfin,  lûrs'iue 
le  Pape,  le  concile  et  le  roi  convenaient  de 
la  justice  et  de  la  nécessité  d'une  comraende, 
qui  eût  osé  préférer  son  jugement  à  une 
autorité  si  sainte  et  si  éminente,  et  surtout 
à  un  tel  Pa|)e  qu'était  Nicolas  1"? 

IX.  Nécessité   des  commendes  même  pour 
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les  évéclu'S.  —  11  y  aurait  bien  plus  de 
sujet  de  s'étonner  qu'il  y  ait  eu  de  justes 
nécessités  de  donner  des  évêchés  en  com- 
mende.  C'est  néanmoins  ce  (pie  nous  ap- 
[irenons  d^l  même  Hir.cmar,  (pii  dit  que 
l'église  de  Ueims  étant  vacarde,  a[)rès  l'in- 
juste expulsion  de  saint  Uigoberi  pnr  les 
violences  'norriblos  du  lyran  Milon  ,  au 
temps  du  prince  Charles  Mart(d,  fut  com- 
mise aussi  bien  que  celle  de  Trêves  à  saint 
Boniface ,  légat  apostolique  et  archevêque 
de  Mayerice.  «'  Quandiu  ejecto  sine  ull® 
criminè  ab  ea  suo  ponlifice  Rigobertn,  vio- 
lentia  tyranni  Milonls,  lempore  Caroli  prin- 
cipis  ,  pastore  vacans,  Bonifacio  aposlolica? 
Sedis  legalo  aliquandiu  ,  sicut  et  Ecclesia 
Trevirensis,  oommissa  fuit.»  (Hi.ncmab., 
tom.   II,  p.  258.) 

La  néeossité  de  cette  dispense  est  visible  : 
on  n'y  considérait  que  les  besoins  de  l'E- 
glise ;  la  vie  apostolique  du  martyr  Boni- 
face  est  une  preuve  assez  convaincante  de 
son  parfait  désintéressement. 

Adrien  II,  ayant  transféré  Aclard  à  l'ar- 
clievôehéde  Tours,  lui  laissa  en  commende 
l'évêché  de  Nantes,  jusqu'à  ce  qu'on  |)ûl 
y  faire  élection  d'un  évêque  titulaire. 
Comme  ces  commendes  d'Actard  et  de  Bo- 
niface  étaient  purement  pour  le  bien  public 
dos  Eglises  qu'on  leur  confiait,  elies  étaient 
limitées  au  temps  que  les  choses  demeure- 
raient en  même  état. 

Il  y  a  lieu  de  melire  entre  les  commendes 
la  concession  que  le  roi  Charles  le  Chauve 
fil  de  l'archevêché  de  Bouigi-s  à  Vultald, 
comme  provisionellement,  en  aitendant  que 
le  Pape  Nicolas  I"  l'en  déclarât  titulaire, 
comme  il  l'en  avait  déjà  plusieurs  fois  sup- 
plié. C'était  le  fdus  convenable  moyen  que 
le  roi  eût  trouvé  pour  mettre  celle  provincfi 


à  couvert  de  l'audace  des  sacrilèges  usur- 
pateurs qui  désolaient  alors  toutes  les 
Eglises. 

Voici  les  termes  de  la  lettre  de  ce  roi  an 
Pape  :  «  Bituricensera  Ecclesiam,  ceu  san- 
ctae  Puternilati  V^estrœ  aliis  lilte ris  significa- 
vimus,  quia  dare  absque  apostolalus  veslri 
determinatione  dislulimus ,  commendare 
sibi  eamdem  Ecclesiam  cura  rébus  sibi  per- 
lineiilibus  acceleraviraus.  Scilicet  ut  in  de- 
struclione  earum  non  lantum  sœviens  vale- 
ref,  quorumiibet  pravorum  instanlia,  quœ- 
renlium  diriperenon  sua,  et  vaslfire  crude- 
liler  aliéna.  »  (Conc.   GalL,  t.  lll,  p.  300.) 

C'était  en  quelque  façon  l'économat  tem- 
porel que  le  roi  avait  donné  par  avance  à 
Vulfald,  en  aitendant  que  le  Pape  lui  con- 
férât le  titre  et  le  pouvoir  s[)iriluel  de  l'ar- 
chevêché. 

Ainsi  celte  commende  était  bien  diffé- 
rente de  toutes  les  autres  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'à  présent,  uù  le  commenda- 
taire  jouissait  du  s|)iriluel  aussi  bien  que 
du  temporel  d'un  évêclié  ou  d'une  abbaye. 

X.  On  donna  en  commende  les  moindra 
bénéfices,  même  avant  quils  fussent  vacants. 
—  Les  rois  donnaient  en  commende  non- 
seuleuienl  les  abbayes,  mais  aussi  les  cha- 
l)elles  et  les  plus  [lelils  bénéfices.  «  Requi- 
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ranl  niissi  nosiri  de  cajiellis,  ot  abbatiolis, 
el  rasis  Oei,  in  bonolicium  datis.  » 

riiiillebert,  qu'llincmar  consacra  évôqno 
de  Châlniis  en  8G8,  avait  élé  auparavant 
pr(Wôl  do  Saint-Waast.  C'(^lait  apparem- 
nicnl  une  coinniende  ;  mais  l'évoque  el  les 
religieux  l'avaient  désiré.  «  Jubente  Joanne 
episcopo,  et  coiiscnlionlibus  fralribus,  sus- 
cepit  prœpositurani  monasterii.  » 

Enfin  les  abbés  les  |»lus  sages  jugeaient 
quelquefois  qu'ils  devaient  demander  au 
roi  des  lellres  d'assurance,  qu'ils  jouiraient 
jusqu'à  la  mort  de  l'abbaye  où  ils  avaient 
élé  éluscanoniqucment.  «  Ut  ipse,  quandiu 
viveret,  prœdiclum  coinobiurri  quiele  rege- 
rel.  »  (R^LUz.,  Append.  ad  Lupum  Ferrar., 
|)ag.  507.) 

C'est  ce  que  Charles  le  Chauve  accorda  à 
Loup  de  Ferrières,  pour  prévenir  les  de- 
mandes insolenles  de  ceux  qui  lAchaient 
d'extorquer  de  la  borilé  des  princes  les  ab- 
bayes qui  n'étaient  ni  vacantes,  ni  en  com- 
mende. 

Celait  pourtant  une  espérance  fonilée 
sur  l'idée  des  commendes,  qu'ils  prélen- 
daient  devoir  être  arbitraires  et  teropo- 
r(  l'es,  et  par  conséquent  révocables  au  gré 
du  prince. 

IV.  —  Des  commoniles  sons  les  rois  qui  ont  succédé 
à  Charles  le  Chauve.* 

1.  Commendes  condamnées  par  le  Pape 
Jean  YUl.  —  Jean  VllI ,  présidant  au  ii" 
concile  de  Troyes  qui  fut  tenu  en  878,  la 
première  année  du  règne  de  Louis  le  Bègue, 
fil  une  constitution  qui  fui  approuvée  et 
reçue  par  le  concile,  et  qui  eût  entièrement 
ôboli  les  commendes,  s'il  élail  aussi  facile  de 
faire  observer  les  lois  que  de  les  publier,  et 
s'il  n'y  avait  pas  plus  de  peine  à  abolir  les 
iibus  qu'à  les  comiamner. 

Celle  consiitulion  est  contenue  dans  le 
deuxième  canon  de  ce  concile,  qui  ne  per- 
niet  de  demander  au  Pa[)e  et  aux  évoques, 
soit  les  abbayes,  soit  les  terres  et  les  fonds 
de  l'Eglise,  (ju'h  ceux  qui  peuvent  les  tenir 
sans  blesser  les  canons.  «  Ecclesiarum  san- 
ctarum  possessiones,  id  est  monasleria, 
mansa,  corles,  villas,  patrimonia,  omnia- 
que  quee  jurisdiclionibusearumdem  convc- 
niunt,  nullus  sup[)elere  a  Romano,  seu 
relifiuis  ponlificibus  pr,a;sumat,  nisi  per- 
sonœquas  canonica  sancit  auctorilas,  ut  est 
illud  primo  anno  ordinalionis  noslrœ  apud 
beatum  Pelruiu  aposlolum  conslilulum.  » 
(Can.  2.) 

Comme  les  canons  ne  permettent  point 
aux  religieux  de  s'ingérer  dans  les  béné- 
fices el  les  dignités  du  clergé,  aussi  ne 
donnent-ils  point  le  pouvoir  aux  ecclésias- 
tiques de  se  charger  des  administrations  et 
des  dignités  claustrales. 

Ce  canon  n'était  qu'une  confirmation  de 
ce  qui  avait  été  résolu  dans  un  concile  ro- 
main la  première  année  du  poniiticat  du 
même  Pape  Jean  VliL  11  insinue  modeste- 
mont  que  ce  n'est  que.  des  évèques  qu'on 
doit  obtenir  des  bénéfices,  et  non  pas  des 
imissances  séculières. 


\  Quoique  le  patronage  des  bénéfices  puisse 
appartenir  aux  laïques,  ils  ne  font  qu'uiM» 
simple  présentation,  el  c'est  l'évêque  qui 
donne  le  bénéfice,  el  (pii  institue  le  béné- 
ficier. Enfin  il  faut  remariiuer  (pie,  dans  ces 
deux  conciles  do  Rome  et  de  Troyes,  le  Pape 
se  fait  une  loi  h  lui-même  de  ne  jamais 
donner  les  bénéfices  en  commondfî. 

En  effet  les  princes  séculiers  ont  élé  les 
premiers  auteurs  des  commendes;  les  évo- 
ques n'ont  travaillé  qu'à  tempérer  un  si 
grand  mal,  el  à  en  retirer  quelque  bien,  en 
attendant  le  temps  propre  pour  le  guérir 
tout  à  fait. 

IL  Les  abbayes  obtenaient  des  privilèges 
pour  se  précaulionncr  contre  les  commendes. 
—  Ce  Pape  confirma  dans  le  môme  concile 
le  privilège  que  les  évoques  avaient  déjà 
donné  à  l'abbaye  deFleury,  pour  en  exclure 
les  abbés  commendataires  :  «  Quamvis  pri- 
vilégia mullorum  mcruerint  episcoporum, 
ad  repçimèndam  quorunûlibet  illicilam  cu- 
piditalem,  ul  super  abbate  regulari  ex  eis 
eligendo,  eiiam  nostrae  auclo''ilalis  privilé- 
gia consequanlur.  »  {Conc.  Gall.,  lli,  pag. 
435.) 

Cela  fait  voir  que  les  grandes  abbayes  lâ- 
chaient de  se  fortifier  par  des  privilèges 
particuliers,  comme  par  autant  de  digues, 
conlie  le  torrent  des  commendes,  que  les 
conciles  el  les  décrets  des  Papes  ne  pou- 
vaient arrêter. 

Il  ne  faut  pas  compter  entre  les  com- 
mendes le  don  que  Louis  le  Bègue  voulut 
faire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  à  l'Eglise 
romaine  (Aimoin,  I.  v,  c.  37)  :  tant  parce 
que  ce  no  fut  qu'une  tentative  sans  suite 
el  sans  effet,  que  parce  qu'apparemment  ce 
n'était  qu'une  feinte  pour  arracher  celte 
abbaye  d'entre  les  mains  de  celui  (pji  la 
possédait. 

Le  Pape  Marin,  qui  succéda  h  Jean  VIII 
(an.  885).  confirma  les  privibiges  de  l'ab- 
baye de  Solminiac,  avec  la  môn)e  exclusion 
des  commendataires.  Nullus  Ibi  quaeunque 
subreplionis  ambitione  abbalem  statuere  prcE' 
sumat,  nisi  quem  monachi  ex  seipsis  elegc' 
vint.  [Conc.  Gull.,lom.  111,  pag.  521.) 

111.  Les  commendes  sont  condamnées  de 
nouveau.  —  Le  statut  des  conciles  de  Rome 
el  de  Troyes  sous  Jean  VIII,  élail  mal  gar- 
dé, et  les  commendes  avaient  toujours 
cours,  el  môme  les  commendes  les  [)lus 
scandaleuses. 

Le  concile  de  Trosley,  tenu  en  909,  sous 
le  roi  Charles  le  Simple,  délesia  encore  cet 
abus  effroyable,  de  donner  les  abbayes  en 
conimende  à  des  laïques  qui  devenaient  les 
pères  el  les  juges  des  compagnies  religieu- 
ses, eux  qui  n'avaient  pas  la  moindre  tein- 
ture de  la  vie  spirituelle  et  de  la  régularité 
claustrale.  Ces  abbés  commendataires,  mê- 
me les  laïques,  recevaient  avec  le  temporel 
la  puissance  ei  la  juridiction  spirituelle  sur 
les  monastères. 

«  Auditu  lugubre,  diclu  nefas,  aclu  di- 
gnoscilur  horribile,  quando  contra  totius 
Chrislianœ  religionis  auclorilatem,  el  con- 
sucludineui ,    in    monasleriis    regularibus 
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Faici  iii  me^Iio  saoprdoUiin  el  c.t^îoriirum  ro- 
ligioeoniin,  nt  doDiini  ac  ningislri  rcsiiliMi- 
les,  velut  al)l)<Uos,  de  illorum  vila  et  convor- 
sjitinno  ac  régula  silii  pcnitus  ignota,  per- 
vorsn  onJiiie  dijudicaiil.  »(Can.3.) 

En  cida  il  n'y  a  rien  contre  Tes  ccclésias- 
(iiiiips  (|i»i  lenaiont  des  abbayes  en  com- 
iiiende,  soit  que  les  exemples  en  fussent 
plus  rares  ou  que  le  mal  en  parût  moins 
insupportable.  Mais  ce  concile  ne  put  re- 
metlre  les  choses  dans  Tordre,  qu'en  ordon- 
nant l'observance  eiacle  des  canons  et  de  la 
r^gIe  de  Saint-Benoît,  c'est-h-dire  en  ex- 
cluant des  abbayes  non-seulement  les  laï- 
ques, mais  aus>i  les  ecclésinsticpies.  a  Cen- 
semus  igilur  ut  status  monaslerioruni  in- 
>io}<j|us,  juxia  anli(}uara  regulcc  tradilionem 
et  canonuiii  coDslilula  servetur,  et  ut  abba- 
tes  sint  religiosre  personœ,  et  quae  regula- 
rem  noverinl  discipl'inam.  » 

JV.  Commcndes  données  pour  faire  cesser 
iTps  a6«s.  — Adalbéron,  archevêque,  soutenu 
de  la  faveur  du  roi  de  France  Lothaire,  ar- 
racha Tabbaye  de  Saint-Thierry  d'entre  les 
mains  du  comte  Roger,  et  la  réunit  h  l'ar- 
«hevêché  de  Reims.  «  Abbatiam  Sancti 
Theodorici  Remensi  Ecclesi.'e  secundum 
priorem  slatum  subjeclara  faciens,  episco- 
pali  regimine  subinde  moderandam  desli- 
navit.  Unde  usque  hodie  spectat  ad  sedem 
ejnsdem  sanctaematrisEcclesiœ.)»(DucHESK.E, 
Mil,  p.  438.) 

Ce  fut  lui-môme  qui  en  fil  sortir  les  cha- 
noines, pour  y  rétablir  les  moines. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu'une 
partie  de  ces  ecclésiastiques  qui  recher- 
chaient avec  tant  de  passion  les  abbayes 
r<''gu!ières,  étaient  les  abbés  des  églises  col- 
légiales ou  des  chapitres  de  chanoines,  qui 
ne  tendaient  qu'à  établir  ensuite  des  cha- 
noines au  lieu  des  religieux. 

C^est  ce  qui  a  été  insinué  dans  quelques 
privilèges,  que  chaque  abbé  tâchait  de  ré- 
duire son  abbaye  à  la  profession  oii  if  était 
lui-même  engagé,  et  que,  par  conséquent,  les 
nhbayps  de  moines  ne  devaient  point  être 
commises  à  des  clercs,  mais  à  des  reli- 
gieux. 

Le  Pape  Agapet  confirmant  à  l'abbaye  de 
Cluny  son  ancien  privilège  d'élire  ses  ab- 
bés selon  la  règle  de  Saint-Benoît,  et  par 
conséquent  de  n'en  jamais  souffrir  de  corn- 
niendataires  :  «  Habeant  liberam  facultatera 
sine  cujuslibet  principis  consullu,  qucm- 
cumque  secundum  regulam  Sancti  Benedicti 
voluerint  ,  sibi  ordinare  (an.  90-8;  Bibl. 
Clun.,  p.  27i),»  confirma  en  môme  temps  à 
celte  fameuse  abbaye  l'union  de  quelques 
autres  abbayes  qui  avaient  été  données, 
t'est-à-diie  unies  à  celle  de  Cluny. 

V.  —  Des  commandes  hors  de  la  France,  après 
Cliarleiiiagne. 

I.  En  Allemagne.  —  La  maison  deCharle- 
magne  ayant  dominé  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  chrélienlé,  la  discipline  et  les 
lois  de  la  France  se  répandirent  aussi  en 
aaôrae  temps  piesque  f)ar  toute  l'Europe. 

5?ei!U  ^Volfang,  évèque  de  Kalisbonne,  ju- 


gea fort  sa.:einent  (pie  la  décadence    de  la 
discipline  monastique   dans  la  céléhie   al>- 
baye   de  Saint-Emrnéran    n'était    provenu© 
quo  de  ce  (pie  les  évêques  ses    prédéces- 
seurs, ayant  obtenu  celte  abbaye  des  empe- 
reurs, s^en  étaient  eux-mêmes  déclarés  abbés 
et  en  avaient  consumé  les  revenus  à  des  dé- 
penses aussi  jieu  convenables  h  la  qualité  d'é- 
vô(jue  qu'à  cefled'abbé.(SL'Rius,Ocl.  die  31.) 
Aussi  ce  saint  prélat  y   fil   d'abord    élire 
un  abbé   régulier,  cl  mi'-prisa  les  ridicules 
sollicitations  de  ses  flatteurs,  qui   lui   di- 
saient qu'il   devait,   comme   ses    prédéces- 
seurs, relever  l'éclat  de  réf)iscopal  par  les 
revenus  de  cette  riche  abbaye.  «  Fungaris 
ergo  et  episcopi  et  abbalis  munere,  ut  lui 
lecture  decessores,   ne  quarumdanv   perutn 
Garèrent  emohimeulis.  » 

Saint  Udalric,  évêiiue  d'Augshourg,  ob- 
tint de  l'empereur  ta  comraende  do  l'abbaye» 
vacante  par  la  mort  d^e  son  neveu.  (Surius, 
Jiilii  die  4.)  Mais  ce  saint  prélat  n'avait 
d'autre  bul  ^ue  de  procurer  et  de  faire  con- 
firmer par  l'ompereur  à  cette  abbaye  cer- 
tains avantages  fort  considérables,  et  aussi- 
tôt après  il  la  résigna  à  un  vertueux  abbé 
qu'il  fit  élire  par  les  reirgieus. 

Francon,  abbé  de  Lobes,  après  Carloman, 
fils  de  Charles  le  Chauve^  ayant  élô  élu  évo- 
que de  Tongrcs  ou  de  Liège,  obtint  du  roi 
Arnulphe  l'union  de  celte  abbaye  avec 
l'évêché;  le  consentement  des  religieux  y 
intervint  aussi,  et  les  conditions  furent  qu& 
les  religieux  jouiraient  de  la  moitié  des  re- 
venus ,  et  l'autre  moitié  appartiendrait  à 
l'évoque,  qui  se  chargeait  aussi  de  la  nailice 
que  les  abbés  devaient  entreleni-r. 

«  >am  diclus  Franco  ad  opus  Ecclesia» 
Leodicensissupradictam  abbatiam  petiil,  et 
consenlientibus  fratribus  impetravil  :  facta 
prius  convenlione,  ut  medielas  abbalise fra- 
tribus inibi  regul&riter  miliianlibus  in  usa 
communi  deserviret,  aliani  episeopus  sibi 
et  railitantibus  raancii>aret.  » 

Les  dîmes  faisaient  un  revenu  à  part 
qu'on  devait  distribuer  aux  pauvres  à  la 
porte  du  monastère.  «  Addilur  prfelerea  ut 
decimœ  omnes  indominicatœad  porlam  mo- 
naslerii  in  usus  pauperum  sint  et  peregri- 
norura.  » 

Les  quatre  évoques  suivants  possédèrent 
l'abbaye  de  Lobes,  et,  en  y  commettant  des 
prévôts  à  leur  gré,  et  à  prix  d'argent,  ils 
la  jetèrent  dans  des  désordres  tout  à  fait 
déplorables. 

IL  Sous  l'empereur  Othon  /",  les  commen- 
des  furent  abolies  en  Allemagne.  —  La  réso- 
lution qui  fut  prise  dans  une  assemblée 
d'évêques  et  de  comtes  à  Francfort ,  sous 
Olhon  1",  découvre  l'état  des  abbayes  d'Alle- 
magne en  ce  teaip5-là  ,  el  fait  voir  une  dis- 
ci()line  un  peu  moins  irrégulière.  On  y  or- 
donna que  les  abbayes  qui  avaient  droit 
d'élection,  ne  pourraient  plus  être  données 
à  qui  que  ce  fût ,  non  pas  même  à  d'autres 
abbayes;  mais  que  celles  qui  n'avaient  pas 
droit  d'élection,  pourraient  être  unies  à  d'au- 
tres monastères  qui  fussent  aussi  sous  la 
sauveijarde  de  l'empereur. 
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o  Nup-n.liim  osl  eliam  [JrfBFiUo  regi,  nt 
nulla  jibbiilia,  (|i)œ  per  se  eleclionmi  habd 
ad  nioniisleriiim,  ncc  alicui  in  propriiim 
possil  (ii)ii;\ri.  IlliB  vero  ,  qiicC  eicclione  (;.-i- 
iTHl,  rojiis  donalione  cl  privilegio,  ad  aliiid 
iiionnslerium  ,  quod  sub  ojtis  niundil)urdio 
consisiil,  siibro^aii  possint.  »  (Reginon., 
Append.  i,  cap.  53.) 

Celle  résolution  éîeignait  entièrement  les 
onmrnendos ,  car  elles  y  soni  évidemment 
dérciuluos  d.ms  les  abbayes  qui  avaient 
droit  dYlire  leurs  abbés;  et  non-seulement 
l<'S  couimendes,  mais  aussi  les  unions  h 
d'auires  monaslères.  Quant  aux  autres,  il 
semble  qu'on  y  permet  seulement  au  i)rince 
d'y  nommer  des  abbés  propres  et  [virlicu- 
liers,  ou  de  les  unir  l\  d'autres  abbayes.  Car 
le  droit  de  nomination  n'enferme  en  façon 
quelconque  celui  de  mettre  en   comraende. 

III.  hn  Italie,  on  condamne  seulement  les 
comiiiendes  illégitimes.  —  En  Italie  nous 
trouverons  les  Papes  animés  d'un  zèle  très- 
pur  et  très-ardent  contre  les  commendes. 

Jean  VIII  écrivit  à  l'em[)ereur  et  aux 
archevêques  de  Kavenne,  de  Milan  et  d'A- 
quilée, qu'il  avait  excommunié  Adelard,  évo- 
que de  Vérone,  parce  qu'il  avait  demandé 
et  obtenu,  sans  doute  de  l'empereur,  une 
abbiye,  contre  les  privilèges  apostoliques 
et  les  élections  canoniques  qui  y  avaient 
toujours  eu  lieu. 

«  Cuui  Adelardum  episcopnm,  venerabile 
monasierium  Nonanlulœsitum,  quod  nullus 
nnquam  episcoporum,  vel  judicum  in  bene- 
ficium  qutesivit ,  contra  sacras  prœdecesso- 
rum  nostrorum  nostrique  privilegii  inslitu- 
tiones,  quibus  de  propria  seraper  congre- 
gationeabbatem  rierijubetur,callide[)etiisse, 
acper  bocillicila  prœsumpsisse.  omniaiodis 
reperissemus,  auctoritate  apostolica  eum 
excommunicare  sluduimus.  »  (Epist.  47, 
48,  49.) 

il  a  paru  jusqu'à  présent  que,  par  un  mal- 
heur ué[)lorable,  c'étaient  les  empereurs  et 
les  rois  qui  donnaient  les  commendes.  Cet 
évéque  avait  obtenu  la  sienne  de  l'empereur; 
il  ne  laissa  pas  d'être  exposé  aux  foudres  de 
l'Eglise. 

l'Parce  que  cette  abbaye  avait  reçu  un  pri- 
vilège d'élection,  et  par  conséquent  une 
exemption  des  commendes.  Ce  n'est  pas  que 
selon  les  canons  et  la  règle  de  Saint-Benoît 
toutes  les  abbayes  ne  fussent  de  droit  com- 
mun électives,  et  partant  exemples  de  com- 
mende  ;  mais  depuis  que  ou  les  nécessités 
publiques  de  1  Etat,  ouïes  cupidités  sans 
bornes  des  particuliers,  eurent  porté  les 
souverains  à  donner  à  leur  gré  les  abbayes, 
celles  qui  avaient  plus  de  crédit  commen- 
cèrent à  obtenir  des  pr.iviléges  d'élection  , 
atin  d'avoir,  au  moins  par  grâce,  ce  qui  leur 
était  dû  par  justice. 

2°  Parce  que  cette  commende  avait  été 
donnée  sans  cause  légitime,  et  sans  autre 
raison  que  de  contenter  la  passion  déraison- 
nable el  l'infâme  avarice  de  cet  évêque. 
«  Cœnobium  subripuil ,  suisque  usibus, 
roarctatis  exlrema  egeslate  monachis  ap- 
plicavil.  » 
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Ce  Pape  était  bien  persuadé  d'ailleurs 
qu'il  y  pouvait  avoir  des  couimendes  rai- 
sonnables el  légitimes,  tant  de  la  part  de 
celui  qui  les  donnait,  comme  en  ayant  le 
pouvoir,  que  des  bénéfices  qu'on  donnait 
oij  il  n'y  avait  nul  privilège  contraire,  et  en- 
fin, à  cause  des  raisons  de  les  donner  en 
commende,  qui  étaient  fondées  sur  l'utilité 
de  l'Eglise.  Telles  étaient  les  commendes 
qu'il  approuva  et  qu'il  appuya  même  do  la 
protection  particulière  du  Saint-Siège  en  la 
personne  de  Haderic,  prêtre  el  abbé  de  plu- 
sieurs monastères,  outre  li's  lio|)itaux  et 
quelques  autres  bénéfices,  dont  il  était  ad- 
ministrateur, (lîpisf.  26V.) 

IV.  Abbayes  de  filles  données  en  commendes. 

—  Non  seulement  les  abbayes  des  moines  et 
des  chanoines  étaient  données  en  commende 
à  des  laïques  el  h  des  ecclésiastiques,  mais 
aussi  celles  des  clianoinesses  et  des  reli- 
gieuses. 

C'était,  sans  doute  ,  le  comble  de  l'abus 
et  de  la  corruption  de  la  discipline;  mais  la 
raison  ,  «lu  le  préiexle  en  est  insinué  dans 
ces  paroles,  beneficii  jure.  Le  sens  en  est, 
(]ue  le  roi  ou  l'empereur  a  donné  ces  ab- 
bayes en  commende  5  ceux  qui  pouvaient 
lui  rendre  à  la  guerre  les  services,  et  lui 
entretenir  les  troupes  ;  à  quoi  ces  abbayes 
avaient  été  taxées  depuis  le  temps  de  Cliarlcis 

C'est  la  véritable  signification  du  mot  de 
bénéfice,  comme  nous  l'avons  déjà  dit;  c'est 
depuis  ce  temps-là  qu'il  a  eu  cours  dans 
l'Eglise.  La  lettre  de  Louis  le  Débonnaire» 
en  816,  à  Magnus ,  archevêque  de  Sens, 
marque  les  commendes  des  abbayes  de 
filles  données  à  des  clercs  :  «  Quanquara 
nonnulli  clerici  monasteria  puellarum,  el 
nonnulli  laici  monasteria  virorum  ac  puella- 
rum liabeant.  » 

V.  En  Orient,  les  commendes  eurent  cours, 

—  Il  est  temps  de  passer  à  l'Eglise  orien- 
tale, où  on  ne  peut  douter,  après  ce  qui  en 
a  été  dit  en  traitant  de  la  [)luralilé  des  bé- 
néfices, qu'il  n'y  ait  eu  des  commemJes  lé- 
gitimes el  autorisées  |)ar  les  conciles.  — 
Voy.  Plubai.ité  des  bénéfices. 

Quand  le  ()atriarche  Michel  de  Constanti- 
nople,  par  une  constitution  synodale,  per- 
mit aux  métropolitains  de  donner  à  un  évê- 
que de  leur  province  un  autre  évêché  de 
la  môme  province,  outre  celui  auquel  il 
avait  été  ordoimé,  afin  qu'il  y  exerçât  toutes 
les  fondions  pontificales,  hors  de  s'asseoir 
dans  le  trône  é})iscopal ,  n'était-ce  pas  faire 
un  évêque  titulaire  d'un  évêché  elcommen- 
dataire  d'un  autre  ?  (Jur.  Orient.,  1. 1,  p.  v, 
241.) 

Le  patriarche  Manuel  permit  la  même 
chose  aux  métropolitains  ,  el  déclara  (pi'il 
en  usait  lui-même  souvent  de  la  sorte. 
«  Nam  et  a  nobis  talia  pcr  modum  fraternae 
dilectionis  quotidie  fiunl.  » 

Il  faut  supposer  que  ces  dispenses  si  con- 
traires au  droit  commun, se  donnaient  pour 
des  causes  justes  et  importantes  à  l'Eglise. 
«  Justam  ob  causam  ,  quam  tem|)us  et  res 
postulant,  ulc.  Proptcr  ralionabilium  Eccle» 
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(ijo  Christi  oviiim,  rcfocillalionera;  »  dit  lo 
patriarche  Maïuiol  au  nié  ro  eiidroil,  en  px- 
pliqnant  les  causes  légiliincs  dos  Irnnsla- 
lioiis.  Or  on  sait  que  celles  des  conimondes 
ne  doivent  pas  ôlre  moins  canoniques. 

Alexis  Coninène,  empereur,  déclare  {Jur. 
Orient.,  1. 1,  p.  v,  138)  qu'à  l'avenir  ceux  qui 
auront  élé  élus  évêques  des  Eglises  orien- 
tales, qui  gémissent  sous  la  doniinalion  t.v- 
rannique  des  intidèies.ctoù  il  leur  serait  im- 
possible de  se  faire  recevoir,  pourront,  même 
après  leur  ordination,  retenir  les  bénéfices, 
c'est-ci-diro  les  abbayes,  les  charges  d'écono- 
mes et  les  autrcsadminisiralions  claustrales, 
tous  les  offices  et  les  dignités  qu'ils  avaient 
auparavant  dans  les  atitres  églises,  afin  d'en 
retirer  toujours  leur  subsistance.  (Balsa- 
MON.,  can.  37  ïrullan.) 

N'est-ce  pas  la  mÊme  chose  que  s'il 
ordonnait  qu'ils  fussent  titulaires  de  leurs 
évêchés  et  commendataires  des  autres  bé- 
néfices ?  Cela  est  d'autant  plusapparent  quo 
ces  commendes  ne  leur  sont  permises  que 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  aller  résider  dans 
leurs  évêchés  par  quelque  favorable  change- 
ment d'Etat. 

Lorsquele  patriarclie  Aiexisordonnadans 
un  synode  nombreux  d'évêques,  que  si  le 
métropolitain  avait  donné  quelque  raonas- 
tèreàun  évêque.pour  soulager  son  extrême 
pauvreté,  qu'il  arrivât,  par  le  cours  des  armées, 
que  l'évêché  vînt  à  s'enrichir,  et  que  la  mé- 
tropole, au  contraire,  tombâtdans.l'indigence, 
révêque  devenu  riche  rendrait  ce  monastère 
à  son  métropolitain  pour  le  relever  de  la 
pauvreté. 

a  Episcopi  quolquol  eimetropolitanorum 
donationibus  monasteria  possideni,  si  mé- 
tropoles in  arctumcogi,  et  inopes  fieri  con- 
tigeril,  beatos  autera  et  locupletes  esse  epi- 
scopatus  :  merito  doiiationesillas  restituent, 
acmetropolibus  monasteria  cèdent,  ut  eorum 
angusta  sors  paulum  ex  eo  solalii  capiat. 
Similiter  elaliee  personaefacieni.  Nam  haud 
dubie  àbsurdum  est  et  alienum  a  ratiune, 
omnis  generis  exactionibus  gravar.i  métro- 
poles, episcopatuum  ad  inopiam  redaclo- 
rum  causa  :  locupletes  autera  episcopalus 
non  manum  porrigere,  nec  opem  ferre  me- 
trupolibus  suis  egenlibus,  nec  pertinentibus 
ad  se,  si  poscat  usus,  monasteriis  cedere.  » 
{Jur.  Orient  ,  p.  v,  259.) 

VI.  —  Des  oomn)c?>des  des  évêchés,  des  abbayes, 
des  prieurés  el  des  cures,}  depuis  l'an  1000  jus- 
qu'en l'an  15(^0. 

I.  Abbayes  remises  en  règle  sous  Hugues  Ca- 
pet  et  Robert.  —  Il  y  a  quatre  sortes  de  com- 
mendes: celles  des  églises  cathédrales  ;celles 
des  bénéfices  séculiers,  au-dessous  des  évê- 
chés ;  celle  des  abbayes,  et  celles  des  béné- 
tices  réguliers  au-dessous  des  abbayes.  Il 
faut  en  observer  les  traces  depuis  le  xi' siè- 
cle, tm  remarquer  le  progrès  et  les  diverses 
vicissitudes  ;  enfin  découvrir  les  censures 
et  les  condamnations  qu'on  en  a  faites,  et 
les  tempéraments  qu'on  y  a  enfin  trouvés. 

Les  abbayes  n'étaient  point  données  en 
fonimeade    a   des   ecclésiastiques   lorsque 


Hugues  Capct  monta  sur  le  (n'^ne,  La  preuve 
en  est  que  ses  illustres  prédécesseurs  Hu- 
gues lo  Grand  ,  et  Robert,  comte  de  Paris,' 
qu'on  nommait  aussi  marquis  des  Français 
et  frère  du  roi  Eudes,  [lortèrenl  la  quaUlé 
d'abbé,  possédèrent  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  el  la  lui  laissèrent  comini; 
si  c'eût  été  une  succession  héréditaire. 

L'origine  de  ce  désordre  était  venue  de 
ce  qu'un  abbé  de  Saint-Germain, deruandant 
à  Charles  le  Chauve,  empereur,  un  privilège 
et  une  confirmation  de  tous  les  biens  de 
cette  riche  abbaye  (Aimon.,  I.  v,  c.  34), 
avait  fait  dans  ce  privilège  le  dénombre- 
ment et  la  distinction  de  la  portion  des  moi- 
nes, de  celle  de  l'abbé,  et  de  celle  qui  était 
employée  à  l'entretien  des  troupes  que  l'ab- 
baye fournissait  au  roi.  «Scripto  sub  uno 
comprehendit,  et  quantum  raonachi  in  pro- 
prios  usus  haberent,  quantumque  abbas  ad 
exercitum  régis  vel  in  proprium  sibi  vin- 
dicaret,  disposuit.  » 

Ces  princes  se  saisirent  de  la  portion  (i& 
l'abbé  et  prirent  eux-mêmes  la  qualité  d'ab- 
bé :  «  Ea  quse  abbatos  accipiebant,  sibi  ad- 
dixerunl,  et  statuentes  deeanos  monachis, 
sibi  nomen  abbatis  usurpaverunt.  »  Cette 
usurpation  dura  jusqu'au  temps  du  roi  Ro- 
bert, «  usque  ad  tem[)ora  Roberti  régis.  » 

Ce  fut  donc,  ou  Hugues  Capet  qui  quitta 
la  qualité  d'abbé,  ou  son  fils  le  roi  Robert, 
prince  très-pieux,  qui  ne  voulut  jamais  la 
prendre  ;  l'un  de  ces  deux  rois,  ou  [leut-etra 
tous  les  deux,  remirent  les  abbayes  dans 
leur  ancienne  liberté. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  ces  princes 
n'eussent  jamais  saisi  la  portion  de  l'abLéj 
et  n'en  eussent  pas  pris  le  nom,  s'ils  n'eus- 
sent vu  les  abbés  comme  sécularisés  par 
cette  portion  des  revenus,  qu'ils  s'appro- 
priaient contre  leur  propre  règle  ;  et  par  la 
charge  môme  que  les  abbés  prenaient  d'ad- 
ministrer l'autre  portion  des  revenus  des- 
tinés à  la  milice  du  roi,  et  peut-être  decon- 
duire  leurs  troupes  h  l'armée  :  il  ne  se  pou- 
vait faire  que  ces  abbés  ne  se  fussent  peu  h 
peu  comme  transformés  en  seigneurs  tem- 
porels par  Cette  double  matière  de  dissi- 
pation el  de  vanité. 

Ensuite,  il  tomba  facilement  dans  la  pen- 
sée des  princt  s  séculiers,  de  faire  par  eux- 
mêmes  ces  fonctions  séculières  des  abbés, 
et  de  laisser  à  un  doyen  claustral  toute  l'ad- 
ministration spirituelle  des  ruonastères. 

II.  Commencement  des  commendes  sous  Gré- 
goire VU.  —  On  commença  à  voir  des  abbés 
commendalaires  au  temps  de  Grégoire  VU. 
Ce  Pape  obligea  l'évêquo  de  Poitiers  de  so 
justifier  dans  le  concile  provincial,  touchant 
un  monastère  qu'il  occupait,  et  que  le  cha- 
pitre de  Saint-Hilaire  prétendait  lui  appar- 
tenir. {L.  I,  epist.  72.) 

Cela  ne  regarde  point  les  commendes;  ce 
n'était  que  la  dépendance  ou  les  revenus  de 
ce  monastère  que  ce  chapitre  contestait  à 
l'évoque.  Mais  quand  ce  Pape  manda  à  l'é- 
vêquo d'Orléans  de  laisser  jouir  Josseliade 
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In  pr«^vôtédo  Sainte-Croix  et  (le  son  nbbnye: 
«Prœposiluram  abbaliamque  suara  idera  Jos- 
seiiiius  (eneal  (l.iii,  cpisl.  17)  ;  »  il  esldiffî- 
ri!e  de  ne  pas  reconiKiitre  que  c'élail  une 
«•ihljaye  de  coniinende  confiée  au  prévôt  de 
la  grande  église. 

Ce  Pape  nomma  on  maintint  l'archevôque 
de  Vienne  d;ins  l'iibbayode  Dol  ou  de  Boiir- 
dieu  en  Berry,  après  avoir  déposé  l'abbé 
précédent,  qui  n'était  qu'un  usurpateur. 
(L.  VI,  episl.  27,28.)  Voici  comme  il  en  écrit 
aux  religieux  de  ce  monastère  :«  Apostoîica 
vobis  auclorilate  pr<ecipimus,  ut  Viennen- 
50in  arcbicpiscopum,  quera  vobis  in  ahba- 
Icm  ordinavimus,  sine  omni  contradicliono 
susi:i[)iatis,  etc.  Vit-nnensi,  archiepiscopo 
Dnlensem  abbaliam  concessimus,imo  reddi- 
dimus.  » 

Les  canons  qui  excluaient  les  clercs  des 
abbayes,  ne  s'Olendaient  point  aux  évôquos, 
sidon  les  régies  mêmes  du  droit.  Dans  les 
siècles  môme  où  les  commendes  étaient  les 
plus  rares,  onne  trouvaitnullenient étrange 
(|ue  les  évoques  fussent  abbés  ;  on  les  re- 
gardait nu  contraire  comme  les  abbés  pri- 
mitifs de  tous  les  monastères  de  leur  res- 
sort, avec  aulorité  de  se  faire  rendre  compte 
de  toute  l'admiiiistraiion  spirituelle  et  tem- 
porelle des  abbayes. 

La  sévérité  de  ce  Pape,  dans  la  rigou- 
reuse observance  des  canons,  serait  seule 
capable  de  nous  persuader  qu'il  n'aurait 
ritn  fait  en  coci  qui  leurfût  contraire,  quand 
nous  n'en  aurions  pas  d'autres  preuves. 

Ce  Pape  pourrait  bien  avoir  étendu  le  pri- 
vilège des  évoques  aux  cardinaux  de  i'E' 
glise  ron)aine,  quand  il  confirma  l'élection 
que  les  moines  de  Marseille  avaient  faite  de 
Richard,  prôtre  c.irdinal,  pour  leur  abbé. 
«  Audivimus  quod  cbaritas  veslra  filium 
nostium  et  preshyterum  cardinalem  Richar- 
dum  loco  germani  ipsius  in  abbalem  velit 
eli^ere,  quam  denique  eleclionem  nos  ap- 
prnbamus  et  apostoîica  auctoritate  firma- 
nius.»  (L.  VII,  epist.  7,  8.)  C'est  ce  qu'il 
écrivit  à  ces  religieux. 

Voici  ce  qu'il  manda  h  Richard  môme,  qui 
avait  été  apparemment  religieux,  comme  il 
paraît  par  ces  paroles  :  «  Volo  ut  fratres 
luos  nullomodo  pertiiiaciler  resistendo  con- 
tristos,  »  etc.  Richard  était  déjà  abbé  du 
monastère  de  Saint-Paul  îi  Ruine  ;  ce  Pape 
lui  recommanda  la  conduite  de  ces  deux 
iiionaslères,  le  chargeant  en  môn.e  temps 
d'une  légation  en  Espagne.  «  Postquam  mo- 
iiasteria  tua  benu  composucris,  legalionom 
libi  commissam  ad  Hispanias  perUcere  non 
luoreris.  »  (L.  ix,  epist.  29.) 

Ce  Pape,  qui  a  été  le  plus  rigoureux  dé- 
fenseur des  canons,  a  cru  qu'un  évôijue  ou 
un  cardinal  prêtre,  pouvait  en  même  temps 
être  abbé,  soit  titulaire,  soit  commenda- 
tairc,  et  que  cela  ne  cluxiuait  ni  les  lois  de 
la  résidence,  ni  celles  qui  condamnent  la 
polygamie  Sfurituelle,  parce  que  le  motif  et 
la  fin  de  ces  dispenses  était  uniquement 
l'utilité  el  l'a  nécessité  de   l'Eglise,    et  non 
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pas  l'avantage  ou   la  satisfaction  des  parti- 
culiers. 

m.  Commendes  au  xii*  siècle.  —  Pascal  II 
donna  en  commende  «vrarchevôque  de  To- 
lède Bernard,  non-seulement  une  abbaye, 
dont  les  moines  s'étaient  enfuis,  craignant 
la  barbarie  des  Sarrasins  :  «Nos  monasle- 
rium  ipsum  sollicitudini  tu;o  restaurandum 
disponendumque  coramittimus  (episl.  66);  » 
maisaussi  l'évôché  de  Ségovie,  pourvu  que 
les  habitants  de  celte  ville  no  fussent  pas 
résolus  d'avoir  un  évô(]ue  |)ariiculier.«  Se- 
goviensem  civitatem,  nisi  proprium  deside- 
ret  civilas  ipsa  episcopum,  per.^onaî  luœpro 
gravioris  paupertatis  necessilale  pcrmitii- 
mus.  » 

Ces  dispenses  se  donnaient  à  la  seule  uti- 
lité de  1  Eglise,  et  à  la  nécessité  évidente 
de  réparer  celte  abbaye  abandonnée,  et  (Ih 
secourir  l'archevêque  de  Tolède,  à  qui  il 
fallait  faire  des  dépenses  incroyables  ()Our 
tâcher  de  reconquérir  son  archevêché  et  de 
retirer  les  autres  évôchés  d'Espagne  d'entre 
les  mains  des  Sarrasins. 

Comme  ces  commendes  n'étaient  accor- 
dées qu'5  la  nécessité  et  h  l'utilité  de  l'E- 
glise, elles  étaient  aussi  fort  rares.  Il  fallait 
passer  du  commencement  d'un  siècle  à  la 
fin,  pour  en  rencontrer  des  exemples. 

Alexandre  III  pria  le  roi  de  France, 
Louis  VII,  de  donner  le  premier  évôché  ou 
la  première  abbaye  qui  viendrait  à  vaquer, 
à  saint  Thomas,  archevêque  de  Canlorbéry, 
qu'il  avait  bien  déjà  voulu  honorer  de  sa 
protection  depuis  son  exil  d'Angleterre  : 
«  Si  quera  episcopatum  aut  abbatiam  in  re- 
gno  luo  intérim  vacaro  conligerit  sibi  ad 
sustenlationem  sui  et  suorum  ,  donec  pnx 
de  cœlo  nobis  desiderata  donetur  regia  libe- 
ralitas  faciat  assignari.  »  {Append.,  I.  ii, 
epist.  71.) 

Cette  commende  semblait  limitée  au  temps 
que  la  persécution  d'Angleterre  durerait; 
mais  en  cela  même  on  peut  dire  aussi  qu'elle 
n'élail  pas  limitée,  puisque  la  persécution 
pouvait  ne  finir  qu'avec  la  vie  de  ce  saint. 
En  effet,  il  ne  s'en  fallut  guère. 

Il  paraîtrait  étrange  que  la  commendii 
môme  d'un  évêque  ne  fût  destinée  qu'à  la 
subsistance  temiiorelle  d'un  prélat  et  de  sa 
suite.  Mais  il  faut  considérer  que  rien  n'est 
ni  plus  utile  ni  plus  nécessaire,  ni  plus  glo- 
rieux à  l'Eglise,  que  de  [iroléger  et  d'a.ssis- 
ter  les  nécessiteux  et  les  persécutés,  sur- 
tout les  ecclésiastiques,  les  prélats,  les  mar- 
tyrs et  les  invincibles  défenseurs  de  l'E- 
glise. 

Le  roi  ne  donnait  alors  ni  les  évêchés  ni 
les  abbayes,  le  Pape  encore  moins,  parce 
que  les  élections  en  étaient  libres.  Ce  Pape 
ne  laissa  pas  de  prier  le  roi  de  donner,  ou 
de  faire  donner,  rcgia  liberalitas  faciat  as- 
signari, à  cet  illustre  exilé  un  évôché  ou 
une  abbaye,  quand  il  en  vaquerait.  Il  est 
probable  que,  comme  le  roi  recevait  sous 
sa  garde  les  évêchés  et  les  inonaslères  va- 
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cauls,  jusqu'à  ce  (ju'ils  fussent  remplis  par  laienl   vraiserablableraent,   ou  les  patrons, 

J'élection  d'un  nouveau  prélat,  le  Pa|)e  dé-  ou  les  évoques. 

sirait  que  le  roi  se   S(  rvîl  de  celle  occasion  V.  Prébendes  des  cathédrales  données  à  des 

pour  soulager  les  nécessités  de  ce  saint  ar-  abbayes.  —  Honoré  III   apprend,  dans   une 

chevôqiie.  décrélale,  qvi'il  y  avait  des  abbayes  où  l'on 

IV.  Commendes  au  xiW  siècle. — Il  est  dif-  avait  accorié  à  de  simples  ecclésiastiques, 

ficile  de  rencontrer  des  exemples  d'évôchés  non  des  prieurés  ou  des  abbayes,  mais  les 

ou    d'abbayes    en    commende    dans     tout  plaies  mômes  des  moines.  Ce  Pape  condatn- 

le  xiii*   siècle.  Il   n'en  était  pas  de   même  nanl  ce  mélan^esi  contraire  aux  constitutions 

des  bénétices  inférieurs,  des  f)rieurés  et  des  monastiques,  défendit  de  conlérer  à  l'avenir 

cures.  ces  sortes  de  bénéfices  à  des  clercs  séculiers, 

Le  concile  de  Saumur,  en  1253,  ordonna  et  ordonna  à  ceux  qui  en  étaient  déjà  pour- 
que,  dans  les  prieurés  qui  auraient élé  don-  vus,  de  ne  point  troubler  la  paix  et  le  si- 
nés  à  des  moines  ou  à  des  clercs,    l'ancien  lence  des  monastères. 

nombre  des  religieux  ne  piit  être  diminué.  «Prsecipimus  quoque,  ut  in  nullo  ministe- 

«  Provideant  episcopi  sollicite,  prout  inve-  rio  ad  prael)endas  recipianl  de  cœtero  abba- 

nimus  a    piœ   niemoriee   Gaulrido    ftœdc-  tes  et  monachi  clericos   sœculares.  Nec   iii 

cessore    noslro  statulum    et    maie  ab  ab-  qui  jara  rece|)li  sunt,  locum  vel   vocem  in 

balibus    cusîodilum,    quod    in    [irioratJbus  capitulo,    dorraitorio,    vel     refectorio,   scu 

monachis  aut   clericis  concessis,  sup|)le.ilur  claustro  sibi  vindicare  contendant,  seu  mo- 

anliquus  numerus  monachorum.»  (Can,  19.)  nacliorum    cœlibtis    importune    se    [)raesu- 

II  y  avaitdonc  des  prieurés  de  deux  sortes;  niant  miscere  :  sed  beneficiis  sibi  concessis 

les  uns  avaient  des  prieurs  en  règle,  les  au-  conicnti,    conversenlur  honeste,  opportuna 

très  en  commende,  et  ce  concile  n'y  trouve  obsequia  inmonasteiiis  fidelileri[nf)endentes 

rien  de  dangereux,  pourvu    que,    dans    les  nihilcpie  ultra  in  spiritualibus    vel  lempora- 

uns  et  les  autres    l'ancien  nombre  des  reli-  libus   exigant,    in    ipsis     monasleriis,     vel 

gieux  soit  conservé.    C'étaient    |irincipale-  usurpent.  »  (Extra v.  De  s/nfu  mowacA.,  c.  3.) 

ment  les  prieurs    séculiers  ou    commenda-  Comme  les  chapitres  des  églises  cathé- 

taires  qui  avaient  diminué  le  nond)re  des  drales   ou  collégiales  avaient  souvent  donné 

religieux,  et  la  honte  en  rejaillissait  sur  les  (juelques  unes  de    leurs    prébendes   à    des 

abbés,  qui  avaient   donné   de   leur    propre  religieux  ,  il  paraît  aussi  [)ar  cette  décrétale 

autorité  ces   prieurés   à   de   simples    ecclé-  que    les    abbés   avaient    conféré   quehjues- 

siasliqiies.  unes  de  leurs  prébendes  à  des  clercs  sécu- 

Aussi    le  concile   de    Saumur,   en   1276,  liers.  Il  n'y  avait  nul  danger  qu'un  religieux 

voyant  qu'on  n'avait  pas  obéi  au   décret  de  troublât  la  paix  et   la  tranquillité   d'un  col- 

l'enlretien  du  nombre  ancien  des  religieux,  lége  de   chanoines;  mais  il   n'arrivait  qiie 

défendit  aux  abbés  de  donner  à  l'avenir  en  trop  souvent  que  les  clercs  séculiers  incom- 

rommeride   les   prieurés  dont  les   revenus  modaient  une  compagnie  de  moines.  C'est 

seraient  suffisants  pour  nourrir  au   moins  ce  qui  fut  enfin  cause  de  cette  défense, 

deux  religieux.  VI.  Monastères  donnés  à  des  clercs  faute 

«Licet  in  prcTciccessorum  noslrorum  conci-  de  moines.  —  Il  y  avait  des  occasions  où  il 

liis  fuerit  alias  rationabiliter  ordinalum,  de  était  nécessaire,  pour  l'utilité  publique   de 

snpplendo  in   f)rioratibus  clericis  sœculari-  l'Eglise,  de  rem[)lir  la  place,  non-seulement 

bus  concessis,  debito  numéro  monachorum;  d'un  abbé,  ou  d'un  prieur,  ou  de  quelques 

quia  tamen  nullum  exinde  invenimus  fru-  moines,  mais   de    toute  une    communauté 

ctum  snbsccutum,  ne  fundi  locus  in  talibus  monastique,  en  y  substituant  de  simples 

de  cœtero  relinqualur,  ptohibemus  nequis,  ecclésiastiques. 

abbas  vel  alius,  prioratum  quemlibet  in  Tu-  Ce  fui  la  réponse  du  Pape  Innocent  III  au 

ronensi  provincia  situm,  in   quopossint  ad  patriarche  do  Constantinople,  qu'il  ne  fal- 

niinus  duo    monachi    commode   sustentari,  lait  pas  dornier  à  d'autres  qu'à  des  moines 

vel  consueverint  morari,   cuiquara  sœculari  les  monastères:   mais  que    si   les  moines 

conferre  prœsumat  :  si  secus  actum  fuerit,  manquaient,  il  fallait  mettre  en  leur  place 

jd  irritum  decernentes.  »  (Can.  10.)  des  ecclésiastiques. 

Ce  concile  même  n'eût   pas- désapprouvé  «  Quandiu   monasleria    per  regulares  re- 

la  coutume  de   conférer  les  prieurés  à  des  manere  potuerint  ordinata,  non  sunt  ad  sae- 

clercs  sim|)les,  si  après  plusieurs  comman-  culares  clericos  Iransferenda.  Sed  si  regu- 

demenls  réitérés,  ces  prieurs  eussent  pu  se  lares   defuerint,    {iropter  corum  defeclum, 

résoudre  à  entretenir  le  nombre  ancien  des  in  eis  sœculares  clerici  poterunl   ordinari  » 

religieux.  Ce  concile  laisse  encore  en  com-  (Extrav.  De  relig.  dom.,  c.  5.) 

raende  à    des  ecclésiastiques,  les  prieurés  On  peut  encore  ra[)porter  à  cette  matière 

dont  les  revenus  ne    seront    pas   capables  le  décret  du  même  Innocent  111,  où  il    per- 

d'entretenir  deux  religieux,  outre  leprieur.  met  aux  chanoines  réguliers  de  tenir  des 

Enfin,  ce  concile  montre  que  les  prinei-  églises  paroissiales,  assurant  que  les  an- 
paux  auteurs  de  ces  petites  commendes  ciens  canons  en  avaient  permis  l'adininis- 
élaienl  les  abbés  mêmes.  Comme  un  de  ces  lialion  aux  moines  mêmes.  «  Et  per  anti- 
canons a  fait  connaître  que  ce  n'étaient  pas  «juos  canones  etiam  monachi  possunl  ad 
les  abbés  seuls  qui  avaient  donné  des  prieu-  ecclesiarum  paiœcialium  regimen  in  pre- 
rés  en  commende,  il  estdilficile  de  dire  au  sbytnros ordinari.»  (Ext^av./?csfa^'<»^^o««c6., 
vrai  qui  étaient  les  autres  collaleurs.  Ce-  cap.  5.) 
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Ce  soiu  \h  des  commendes  d'une  autre 
cspèoe,  lorsque  les  btînéfices  qui  ne  de- 
vraient être  administrés  que  par  de  i.ini[)les 
e(•c^ésiasliques,  sont  conliés  h  la  conduite 
(les  chanoines  réguliers,  ou  des  moines.  Ce 
renversement  ne  serait  pas  soulenable,  s'il 
n'avait  pour  tin  et  |)Our  but  l'utilité  de  l'E- 
^Wse.  C'est  aussi  cette  utilité  de  l'Kylise 
qui  peut  justifier  le  renversement  tout  con- 
traire ,  (]uatid  les  bénéfices  réguliers,  soit 
places  de  moines,  soil  prieurés,  soit  abbayes, 
sont  conitnis  à  l'administration  temporelle 
ou  perpétuelle  dos  clercs  séculiers. 

VII.  Cures  données  en  commende.  —  Ce  qui 
a  paru  le  plus  insoulenab'c,  parce  qu'il  se 
trouvait  plus  opposé  aux  avantages  de  l'E- 
glise, a  été  la  commende  des  églises  parois- 
siales, lorsque  les  évêquos,  pour  éluder  les 
lois  ecclésiasiïques  louchant  l'incompati- 
bilité  des  bénéfices  avec  les  cures,  les  don- 
naient en  commende  à  ceux  qui  n'eussent 
pas  pu  en  Aire  lilulaires. 

Cet  abus  avait  [)eut-ôtre  commencé  par 
ces  petites  paroisses,  dont  l'évêque  en  coui- 
mettait  deux  à  un  seul  curé,  à  cause  de  leur 
])eu  de  revenu.  Cela  n'était  pas  détendu  par 
les  canons,  et  on  ne  pouvait  défendre  ce 
qu'on  ne  pouvait  empêcher. 

Mais  le  concile  de  Saumur,  en  1253,  re- 


solum  unam,  sed  pbires  reripiunl  commen- 
dalas.  »  {Conc.  AngL,  p.  281.) 

11  fut  donc  ordonné  par  ce  légal  et  par  lo 
concile,  qu'on  ne  pourrait  plus  tenir  qu'une 
commende,  et  que  ce  ne  pourrait  ôlre  que 
pour  l'ulilité  évidente  de  ri'"glise.  ISisi  ex 
évident i  utililate,  unius  lanlum  ecclesiœ  corn- 
mendalio  fada  sil,  penilus  revocamus. 

Enlin  le  concile  général  de  Ljor),  en  1274, 
acheva  de  proscrire  ces  commendes  scan- 
daleuses des  cures,  ne  permettant  plus  d'en 
donner  en  commende  qu'à  ceux  qui  auraient 
l'clge  nécessaire  pour  la  préirise,  dans 
une  nécessité  pressante  de  l'I-lglisc,  et  pour 
six  mois  seulement.  «  Nec  nisi  unam  com- 
niendare  prœsumat,  et  evidenti  necessiiale 
vel  utililaleipsius  Ecclesiae  suadente.  Hujus- 
modi  aulem  coramenlam,  ut  prœmittitur, 
rite  faclara  ,  declaramus  ultra  semesiris 
lemporis  spalium  non  durare.  »  (Can.   14-.) 

Ce  décret  fut  renouvelé  dans  le  concile 
de  Reding  en  Angleterre,  en  1279,  cl  après 
cela  il  n'est  plus  parlé  de  ces  Irois  sortes 
de  commendes  des  églises  paroissiales  ;  ce 
qui  fait  croire  qu'elles  furent  entièrement 
éteintes  par  celte  ordonnance  du  m'  con- 
cile de  Lyon  :  mais  on  les  fit  revivre  après 
l'an  1300. 

Comme  les  conciles,  les  Papes  et  les  évê« 


connut  que  les  évéques  et  les  autres  colla-     ques  s'occupèrent  dans  le  xiii*  siècle  à  sup- 


teurs  donnaient  des  cures  fort  riches  à  ceux 
qui  en  avaient  déjà  d'autres;  et  s'ils  ne 
pouvaient  les  leur  donner  en  litre,  ils  ]es 
leur  donnaient  en  commende. 

«  Nonnulli  episcopi  et  aliis  praelali   pro- 
priis  lucris  et  commodis  stiorum  inhiantes, 


primer  les  commendes  des  prieurés  et  des 
cures,  et  qu'ils  projiosèrent  pour  cela  avec 
lieaucoup  de  vigueur  la  règle  générale  des 
commendes,  qu'elles  sont  insoulenables,  si 
elles  n'ont  pour  but  l'utililé  dos  Eglises  , 
ce  lut  peut-être  ce  qui  fil  qu'on   ne  donna 


ecclesias  parochiales,  quoe  prO()rios  possunl     poini,  ou  presque  point  d'évèchés  ou  d'ab- 


habere  saceidotes,  clericis  et  aliis  personis 
ecclesiasticis,  habenlibus  alias  ecclesias  pa- 
rochiales, vel  compeicnicr  beneficiatis,  ut 
possint  eos  pluribus  onerare  beneficiis, 
comniendanl  unam,  vel  duas  ecclesias  pa- 
rochiales, in  animarum  suarum  periculum 
et   scandalum  plurimorum,  ut   sic  habeanl 


bayes  en  commende,  durant  tout  ce  siècle. 

VU.  —  Des  comnieiides  des  évêcliés,   des  abbayes 
et  des  prieurés  depuis  Pan  1500. 

I.  Clément  V  fil  renaître  les  commendes  des 
érécliés et  des  abbayes. — On  jieut  dire  avec  vé- 
rité, au  moins  avec  toute  la  vraisemblance 


commendalas,  quas  secundum  canones  ha-     possible,  que  ce   fut  Clément  V  qui  donna 


bere  non  |)Ossunt  inlilulalas.  Quod  Oeri  de 
ca'lcro  prohibomus.  »  (Can.  28.) 

Le  cardinal  Oltobon,  légal  en  Angleterre, 
y  avait  déjà  publié,  dans  un  concile  tenu 
en  I2i8,  plusieurs  excellentes  conslllulions, 
et  entre  aulies  celle  qui  interdisait  ces 
commendes  des  cures,  au  moins  qui  les  li- 
milail,  pour  borner  l'avarice  de  ceux   qui 


commencementà  cette  (irodigieuse  multitude 
de  commendes,  qui  a  depuis  fait  gémir  les 
gens  de  bien,  lorsqu'on  a  donné  les  églises 
cathédrales  et  les  abbayes  en  commende, 
liOn  pas  par  îles  motifs  d'utilité  évidenio  et 
de  nécessité  des  Eglises,  mais  pour  enrichir 
les  particuliers  de  l'héritage  des  pauvres, 
[>ar   une    lâche    complaisance    envers    les 


abusaient  de  la  liberté  que  les  canons  avaient     grands  de  la  terre,  et  par  une  dangereuse 
donnée,  de   tenir    doux   bénéfices,   l'un   en      facilité  d'accorder  des  grâces,  parce  qu'elles 
litre  et  l'autre  en  commende,  pourvu  que 
celle  con)mei:de  n'eùi autre  fin  que  l'utilité 
de  l'Eglise. 

«  Dum  ditari  festinant  vacantes  ecclesias 
sibi  commendari  procurant ,  ampleclenles 
juris  verba.  non  sensum  ;  quod  aliquando 
permiltil  unam  habere  ecclesiain  intilula- 
tam,  et  aliam  commendatam.  Et  cura  jux'a 
sanum  sensum,  propter  necessilatem  vel 
niililatem  vacantis  ecclesiœ,  jus  couimen- 
datiiiuis,  non  lam  prœceplorie  qnam  per- 
missive fuerit  inlroduclum  ;  ipsi  ad  cupidi- 
lalis  suae  lucrum  omnia  convertentes,  in 
ipiarum    ecclcsiai  uui    tlissipatioiicm ,  iiua 


sont  également  préjudiciables  à  ceux  qui 
les  accordent  et  à  ceux  qui  les  demandent. 

Ce  Pape  étant  lombé  dans  une  fâcheuse 
malaJie  la  troisième  année  de  son  pontifi- 
cat, reconnut  lui-même  la  profondeur  de  la 
plaie  quiil  avait  l'aile  à  la  discipline  de  l'E- 
glise; il  en  fit  une  confession  publique,  et 
révoqua  touleslescommendesqui  lui  étaient 
échappées,  ou  qu'on  lui  avait  extorquées: 
enlin,  il  découvrit  les  mauvaises  raisons 
qui  l'avaient  porté  à  des  excès  dont  il  ne 
lui  restait  qu'un  déplaisir  très-sensible  et 
un  très-sincère  reiientir. 

J'aurais  trahi  les  oenlimenls  de  ce  Pape» 
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si  j'avais  pnriô  plus  molloinnnl  do  la  mol-  I 
lesse  de  sa  coiidiiilo  |»rt5céiJenle,  ol  de  la 
coinphilsaiice  déniesurée  qu'il  condamna 
do()iiis  lui-mêmo.  Les  annales  de  rKglise 
ont  conservé  la  Consiitiilion  do  ce  Paf)e,  où 
il  découvre  la  plaie  qu'il  avail  faite  et  le  re- 
mède qu'il  y  avait  ap|)orlé. 

Il  avoue  d'abord  que,  dans  le  commence- 
ment de  son  pontificat,  il  n'avait  pu  refuser 
les  demandes  des  rois,  des  prélats  et  des 
grands,  avec  lesquels  il  avait  eu  des  liai- 
sons particulières  et  dans  les  terres  de 
quelques-uns  desquels  il  faisait  son  séjour. 
«  Quia  in  terris  luoranles  eorum  gradum 
hujiis  promotionis  habuimus.»  (  Rainal., 
on.  1307,  n.  28.) 

Il  déclarequ'il  avait  cru  devoir  imiter  la 
Iit)erlé  des  Papes  ses  prédécesseurs  dans  la 
d'stril)ulinn  desgrâces  au  comraencen)onl  de 
leur  ponlificit  :  «  Ex  assueta  liberalilale 
Ponliticnm,  quam  in  suis  exercere  sunt  so- 
lili  novilalibus.  »  {Exlrav.  Comm.,  1.  m.  lit. 
2,  c.  2.) 

I!  dépose  que  l'opportunité  lui  avaitquel- 
qiiefois  arraché  ce  que  la  justice  lui  faisait 
refuser,  «Ad  eorum  importunas  et  mulli- 
phcalas  precum  instanlias;  »  mais  qu'après 
avoir  donné  des  archevêchés,  des  évéchés 
et  des  monastères  en  commende  et  en  garde 
à  (ies  religieux  et  à  des  clercs  séculiers, 
pour  lin  temps  ou  pour  toute  leur  vie  :  «Ec- 
clesias  episcopales  et  monasleria,  subcom- 
mendœ  vel  custodi<T,  seu  curao,  vel  guardiœ 
aut  administralidnis  tilulo,  perpeUio  vel  ad 
vilam.  seu  ad  certi  tem|)oris  spalium  com- 
mittenda  ,  »  il  avait  enfin  reconnu  combien 
f;es  commendes  étaient  préjudiciables  aux 
Eglises,  dont  la  conduite  spirituelle  était 
abandonnée,  le  lem[)orel  dissipé,  les  sujets 
négligés  et  destinés  de  tout  secours  :  «  Pro- 
speximus  evidenler  quoi  ecclesiarum  ei 
inoiiasteriorum  cura  negligttur,  bonaet  jura 
dissi[)anlur,  subjeclis  eis  personis  et  po[)U- 
lis  spiritualiler  plurimum  et  temporaliter 
derogalur,eis(]ue  redundant  adnoxam,  quœ 
dicebaiitur  cedere  ad  profecluui.  » 


Si  la  faute  avait  été  grande,  elle  fut 


d'une  manière  fort  glorieuse. 


aussi 
Mais 


ré;arée 

on  })eut  douter  si  Texéculion  répondit  tout 

à  fait  aux  saintes  intentions  que  marquées 

Papo 


dans  sa  constitution. 


II.  Plainles  de  Vévêque  de  Monde  au  concile 
de  Vienne.  —  Durand,  évoque  de  Mende,  se 
plaignit  encore,  au  temps  du  concile  de 
Vienne,  de  ce  que  ies  cardinaux  se  faisaient 
donner  en  commondeles  églises  cathédrales, 
même  celles  d'outremer.  «  Ecclesias  etiara 
caihedrales  et  ultramarinas  sub  divcrsis 
coloribus  sibi  faciunl  commendari.  »  (Pari. 
H,  tit.  21.) 

On  é[)argnait  encore  moins  les  abbayes  et 
les  prieurés  ;  les  cardinaux  en  devenaient 
commendalaires,  sans  avoir  été  religieux, 
d'où  s'ensuivait  la  décadence  et  la  ruine 
entière  des  maisons  religieuses,  «  Ex  bac 
peste  eliam  noviler  inlrodiictum  est  contra 
jura,  ([uod  prioralus  convenluales,    et  a!ia 


)enelici.i  orclesiaslii;a  consuela  régi  jier 
iiionaclios  et  alios  rcgiilares,  domini  cardi- 
nales, ac  si  lienelicia  Scecularia  no(iuaquaiii 
sii(Iiciant,sibi  et  suisf  iciunlassignari.quan- 
(piam  nrm  efTiciarîlur  monachi,  etc.  Et  qui- 
busindictis  prioralibus  et  beneliciis  reguln- 
riun),  periit  in  lotum  regularis  observantiffi 
disciplina  ,  cum  non  sit  inler  eos    qui  cor- 


rigal,  non  sit  qui  doceat,  etc.  Fraudatur 
hospitalitas  in  dictis  prioratibus  et  benefi- 
ciis  consueta,  et  jura  ac  bona  prioratuum 
hujusmodi  dissipantur,  »  etc. 

Le  terme  de  prieuré  est  si  souvent  répélé 
dans  ce  peu  de  [)aroles,  que  nous  en  |)ou- 
vons  tirer  une  preuve  assez  probable,  nue 
ce  n'étaient  encore  que  les  prieurés  qu  on 
donnait  en  commende,  et  non  les  abbayes. 

Il  est  évident  aussi  par  cette  plainte, 
(|ue  ces  commendes  n'étaient  encore  ac- 
cordées qu'aux  cardinaux. 

III.  Commendes  multipliées  par  Jean  XXII. 
— Jean  XXII ,  qui  succéda  à  Clément  V,dès 
la  première  année  de  son  pontificat,  ayant 
élevé  l'évêque  du  Puy  au  cardinalat, en  le  fai- 
sant évôquede  Porto,  lui  donnaencommendo 
l'évôché  du  Puy  :  cNihilominus  Aniciensem 
episco|)alum  lenendura  commendavil.  » 
(Uainald,,  an.  1316,  n.  20.)  Il  fit  son  neveu 
cardinal  prêtre,  et  lui  laissa  en  com- 
mende l'évôché  d'Avignon,  dont  il  était 
déjà  pourvu  :  «  Avenionensem  episcopa- 
tum  sibi  pariler  commendavit.  »  Ce  sontleo 
termes  de  l'auteur  de  sa  Vie. 

Ce  Pape  ne  s'arrêta  pas  dans  des  bornes 
si  étroites;  il  fit  des  libéralités  si  grandes 
d'évôchés  et  d'abbayes,  non-seulement  aux 
cardinaux,  mais  aussi  à  uri  grand  nonïbre 
d'autres  ()ersonnes,  que  Benoît  XII,  sou 
successeur,  fut  obligé  de  les  révoquer  dès 
Ja  seconde  ani;ée  de  son  pontificat,  sans  oser 
néanmoins  encore  toucher  à  celles  des  car- 
dinaux. 

L'auteur  de  sa  Vie  l'assure  de  la  sorte  : 
«  Revocavit  omnes  commenuas  factas  per 
prœdecessores  suos  de  ecclesiis  cathedra- 
libus,  et  abbatiis  quibuscunque  personis, 
cardinalibus  et  patriarchis  dutitaxat  exce- 
plis.  X.  (Rainald.,  an.  1335,  n.  G7.)  Un  autre 
auteur  dit  :  «  Exceptis  cardinalibus, quorum 
coramendas  nondum  revoravit.  » 

Cela  semble  insinuer  que  ce  Pape  avait 
dessein  de  révoquer  un  jour  celles-là  mê- 
mes, comme  reconnaissant  que  si  ces  as- 
tres brillants  de  l'Eglise  ne  donnent  l'exem- 
ple, il  est  Irès-ditlicile  d'allermir  la  pureté 
de  la  discipline.  Cette  révocation  de  com- 
mendes fait  croire  qu'elles  n'avaient  point 
été  limitées  pour  le  temps.  Jean  XXll  les 
limitait  néanmoins  quelquefois,  au  moins 
celles  des  évêchés. 

Ce  qui  a  été  dit  de  Clément  V,  et  de  Jean 
XXII,  qui  furent  les  deux  premiers  Papes 
qui  établirent  le  trône  du  pontifical  à  Avi- 
gnon, fait  croire  que  le  séjour  des  Pa|)es  à 
Avignon  a  donné  occasion  à  cette  multi- 
tude de  commendes.  D'un  côté  ces  Papes 
ne  pouvaient  que  très-difiicilement  refuser 
les  grâces  qui  leur  étaient  demandées  par 
les  seigneurs,  dans  les  terres  desquels   ils 
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faisaient  loiir  scl-jonr.  D'.iulro  pari,  Ifts  nar- 
(linaux  el  les  autres  olliciers  (Ju  la  coni-  ro- 
maiiio,  pordant,  par  leur  absenre  de  Home 
cl  'le  rila'iie,  loulcs  les  ressources  qii'ils  y 
avaient  pour  leur  subsistance,  ne  pouvaient 
trouver  leur  entretien  nue  dans  la  profu- 
sion (|u'ori  leur  faisait  des  b(5n6riccs  de  l'E- 
glise de  France. 

Ces  Papes  tâclièrent  d'apporter  le  remède 
h  un  si  grand  mal,  comme  nous  venons  de 
le  dire  de  Benoît  XII;  mais  ils  a|)prirent, 
par  cette  funeste  expérience,  qu'il  est  f)lus 
facile  de  faire  des  plaies  que  de  les  guérir, 
el  que,  quelque  heureuse  (ju'en  puisse  ôlre 
la  cure,  il  en  reste  toujours  une  cicatrice. 

IV.  Condnile  de  Clément  VI.  —  Il  est  h 
croire  (pie  Clément  VI,  successeur  de  Be- 
noît XII,  épargna  au  moins  quelquefois  les 
ovôcbés,  puisqu'ayant  créé  cardinal  [)i'ôtr(! 
IY'v6(jue  d'Arras,  il  le  déchargea  d'abord 
de  son  évôché.  Voici  comme  il  lui  en  écri- 
vit. «  Dilcciolilio  Pctro  S.  R.  E.  presbylero 
cardinali,  olim  episcopo  Alrebalensi,  etc. 
Te  a  vinculo,  quo  Atrcbaleiisi  lenebaris 
astrictu«,  per  nos  de  poleslatis  pleniludino 
absolulum,  ad  cardinalalus  honorem  duxi- 
mus  assumondum.  »  (Hainald.  ,  an.  13ii-, 
n.  G8.  an.  1350,  n.  kO  ) 

11  est  vrai  que  ce  Pape,  ayant  créé  le  Dau- 
phin de  Viennois  patriarche  d'Alexandrie, 
lui  donna  en  comraende  l'archevôché  de 
Reims:  «  Remensem  Ecclesiam  sibi  perpe- 
luo  comraendavit  ;  »  mais  il  faut  avouer  que 
celle  occasion  était  Irès-singulière  et  Irôs- 
prcssanle,  parce  qu'il  s'agissait  de  transfé- 
rer le  Daupliiné  des  dau|ihins  de  Vienne 
aux  rois  de  France.  Ce  Pape  n'eu  demeura 
néanmoins  [)eut-êire  pas  là. 

Cela  fut  cause  qu'Innocent  VI,  son  suc- 
cesseur, révoqua  dès  la  première  année  de 
son  ponlifioat  loules  les  comraendes  des 
evêchés,des  abbayes, des  prieurés, dignités, 
administrations,  el  de  toutes  sortes  d'iiulres 
Iténétices  réguliers,  excepté  celles  des  car- 
dinaux, a  Singulas  commendas  de  calhe- 
dralibu.s,  vel  aliis  ecclesiis,  tDonasIeriis, 
|irailaluris,  prioralibus,  dignilalibus,  per- 
sonalibus,  adminisiralionibus,  ofliciis,  be- 
iieficiis,  auclorilale  aposlolica  revocamus.  » 
(Rainald.,  an.  1353,  n.  31.) 

V'.  Pontificat  de  Pie  IL  —  Ce  fut  sous  Pie 
11  qu'arriva  ce  fait  mémorable,  qui  est  rap- 
porté [lar  le  cardinal  Jacques  de  Pavie. 


coinmondata  esse,  et  nulluiu  reliciuni 
quod  abbalem  suumhabeal;  ila  (juidquid 
ibi  a  nobis  decertiilur,  commcndatio  esl. 
Surgel  nobis  non  exspeclanlibus  aliquando 
regiuim  illud  in  nos,  terre  ultra  non  vaieiis 
inutile  ministerium  nostrum.  »  (Jacob.  , 
card.  Pap. ,    cpist.  93.) 

Ce  Paf)e,  bien  loin  de  désapprouver  la 
sainte  hardiesse  de  ce  cardinal,  témoigna 
qu'il  était  dans  ces  mômes  sentiments  ;  il 
ajouta  une  chose  surpnmaiile,  savoir,  que 
depuis  le  ponlitîcat  de  Cillixle  III,  son 
prédécesseur  immédiat,  on  avait  donné 
plus  de  cinq  cents  monastères  en  cominen- 
de;  enfin  il  avoua  qu'il  était  h  craindre 
qu'un  abus  si  dang(,'reux  n'altirAl  quelque 
calamité  sur  l'Eglise.  «  Approbavit  judi- 
cium  Ponlifox,  el  adjecil  credere  se  a  pon- 
lilicalu  Callisti  in  eam  diem,  ampliuç  quam 
quingenla  monasteria  esse  jam  t'ommen- 
(lala,  atquo  idco  in  metu  sibi  esse,  ne  cor- 
ri'.[)tela  lirec  maturius  opinione  in  scanda- 
lum  grave  erumperel.»  (Kainald.,  an.  l'iGV, 
n.  68,) 

Le  cardinal  de  Pavie,  après  avoir  fait  ce 
récit,  ajoute  (|ue  les  commendes  ne  turent 
autrefois  introduites  que  pour  le  st- u!  avan- 
tage des  Eglises,  qu'il  fallait  arracher  des 
mains  des  laïques,  par  l'aulorilé  de  quel- 
que personne  puisssante  :  mais  (jue  depuis 
elles  étaient  devenues  la  matière  d'un  abus 
qui  donnait  de  l'horreur  aux  gens  de  liien, 
et  couvrait  les  ecclésiastiques  de  honte  el 
d'infamie. 

«  Cummendandorum  ab  inilio  cœnobio- 
rum  non  ea  fuit  ratio  Palribus  nostris,  ut 
saginfB  ecclesiasticorum  illa  darentur,  sed 
ul  tide  et  studio  majoris  alicujus,  quœ  occu- 
pala  a  Scecularibus  essenl,  redimerenlur  : 
et  negleclus  divinus  culius  in  prislinum 
revocaretur.  Detlexit  res ,  et  in  abusum 
hune  venit,  odibilem  Deo,  el  sorti  noslr<p 
infamem.  » 

La  raison  de  l'origine  ancienne  des  com- 
mendes n'est  peut-être  pas  celle  que  ce  car- 
dinal vient  de  toucher;  mais  sa  propre  ex- 
périence avait  apparemment  fait  naître 
dans  son  esprit  celte  conjecture. 

Il  raconte  lui-même  que  le  Pape  lui 
ayant  donné  la  commende  d'une  abbaye 
de  Pavie,  riche  et  puissante,  mais  qui  avait 
besoin  d'une  personne  de  grande  autorité  : 
«  I.nsigne  quidem   et  locuples,  et   propter 


Le   cardinal  d'Oslie   proposant  dans   un  diiïiciiem  tem()oralium  curam  polentis  ali 

consisloire   la   déajission    volontaire   d'un  cujus   minislerio    egens    (episl.    157,   162, 

abbé  en  France,   fort  âgé,  et   la   demamle  170,  171,  172),  »  il   n'aurait  jamais  pu  s'en 

d'un  évêque  du  même    royaume,  qui  dési-  mettre   en    [tossession,  sans  l'inUrveiilion 

rail  d'être  pourvu  de  celle  abbaye  en  com-  du    roi   Ferdinand,  qui    leva    les   obstacles 

monde,  le  cardinal  Jean  Carvajal,  évô(pie  qu'il  y  avait  rencontrés  de  la  part  du  duc  de 

de  PorlO,  répondit  que  la  demande  de  cet  Milan,  qui  avait  demandé  celle  abbaye  au 


évoque  n'était  qu'un  effet  de  son  avarice; 
(pie  peu  s'en  fallait  que  les  monastères  de 
Fiance  ne  fussent  tous  en  commende  ;  qu'il 
était  à  craindre  que  tout  ce  grand  royaume 
ne  s'élevât  un  jour  contre  la  cour  de  Rome 
pour  ne  plus  soutl'rir  une  conduite  ii  iiré- 
gulière. 

«  Vereor,  bealissime  Pontifex,  ne  propc- 
diem  audiamus   omnia  Galliarum  cœnobia 


Pape  pour  un  autre.  Ce  sage  et  pieux  car- 
dinal était  évèque  de  Pavie,  et  avait  deux 
abbayes  en  commende,  l'une  à  Pavie,  l'au- 
tre à  Florence. 

La  vérilé  est  que,  quand  les  usages  de 
ces  sortes  de  choses  sont  devenus  lout  à 
fait  communs,  les  gens  de  bien  mômes  s'y 
laissent  quelquefois  aller;  mais  ils  font  un 
usage  fort  saint  des  choses  dont  les  autres 
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no  poiirront  ôlre  conférés  qu'à  ceux  ijin 
auront  les  qualités  ci-devant  (Jéferir)i- 
néi'S.    a  Piiorfiliis    vero    pcTSonis    ul     [ira;- 


«busent,  ol  leur  verin  trouve  un  exercice 
(Je  cijarilé  dans  les  biens  et  les  honneurs 
où  les  autres  ne  cherelienl  qu'à  salisfaire 
leurs  passioiis  déréglées. 

Pour  ce  (jui  rej^arde  les  commendes  des 
évê(iues  sous  ce  l'ape,  Rainaldus  a  donné, 
en  H59,  n.  8'*,  85,  les  lettres  qu'il  écrivit 
au  cardinal  Isidore  de  Russie,  évoque  de 
Sabine,  pour  le  charger  du  patriarcat  de 
Constantinople,  de  1  archevêché  de  Négre- 
pont,  et  de  celui  de  Nicosie.  Toutes  ces 
prélalures  étaient  sous  la  puissance  des  in- 
(idèles  ,  et  ce  n'était  ni  l'avarice,  ni  l'ambi- 
tion qui  donnait  lieu  à  la  dispense,  ni  à  la 
multitude  de  ces  bénéfices. 

VI.  Siorte  JV.  —  Eriire  les  lettres  du  car- 
dinal de  Pavie,  nous  en  trouvons  une  du 
Pa|)e  Sixte  IV,  écrite  au  roi  d'Aragon. 
(Epist.  512.)  Ce  Pa|)e  s'excuse  sur  le  relus 
qu'il  est  obligé  de  lui  faire  de  la  comraen<le 
de  l'Eglise  métropolitaine  de  Saragosse,  que 
ce  roi  avait  demandée  [)our  Alfonse  son  pe- 
tit-fils, mais  illégitime,  et  âgé  seulement 
de  six  ans.  il  l'assure  que   le  collège  (les 

cardinaux  ne  peut  se  résoudre  d(ï  consentir  après  la  première  session, 
à  une  dépense  si  exorbiianle;  que  pour  lui 
il  ne  peut  cons(>ntir  à  accorder  une  grâce 
qui  entraîne  avec  soi  la  damnalioti  et  de 
celui  qui  l'accorde  et  de  celui  qui  la  demande 
et  de  celui  pour  qui  on  la  demande. 

Ce  rdi  ne  [)Ul  digérer  ce  refus  :  il  fit  une 
si  cruelle  persécution  au  cardinal  de  Va- 
lence, à  qui  le  Pape  avait  donné  cet  arche- 
vêché, et  il  fit  jouer  tant  do  secrets  ressorts 
sur  l'esprit  même  du  Paiie,  qu'il  le  contrai- 
gnit de  donnei'  l'administration  perjtétuelle 
de  celle  grande  Eglise  à  ce  jeune  enfant. 
(Sponde,  an.  li-73,  n.  14.) 


duniaxal  conferri   libère 


Fagnan  assure  que,  quand  les  Papes  don- 
nent des  abbayes  à  des  cardinaux  pour  leur 
entretien,  c'est  toujours  à  condition  que  le 
tiers  des  revenus  sera  employé  en  aumônes 
et  en  réparations.  (Fagnan,  I.  m  Décrétai. ^ 
pari.  I,  p.  312.) 

Le  mal  était  plus  grand  qu'on  ne  pourrait 
le  dire  au  lecnps  du  v'  concile  de  Lalran, 
si  l'on  ne  fiouvait  y  ap[)liquer  de  remède 
pins  edîcacc  pour  le  guérir. 

Vil.  ConcorcUu  avec  le  roi  François  I". 
—  Le  Pa|ie  Léon  X  témoigna,  quant  au  point 
des  coinmendes,  plus  de  vigueur  dans  le 
concordat  qu'il  lit  avec  le  roi  François  1". 

Il  y  fut  ordonné  que  le  roi  ne  pourrait 
nommer  aux  abbayes  et  aux  prieurés  vrai- 
ment électifs,  qu'un  religieux  de  même 
ordre,  âgé  de 


vingt-lrois 


ligieux 

ans,   reUgiosum 

roi  nommait  un 

religieux  d'un  autre 


ejusdem  ordinis  ;  que  si  le 

piêtie  séculier,  ou  un 

ordre,  ou  âgé  de  cnoins  de' vingt-trois  ans, 

ce  serait  au  Pape  à  y  pourvoir. 

C'était  manifesleinent  exclure  les  com- 
mendes, non-seulement  de  la  part  du  roi, 
mais  aussi  de  la  part  du  Pape.  En  eflet, 
comment  le  Pape  pourrail-il,  refusant  un 
piêire  séculier  nommé  par  le  roi,  pourvoir 
lui-même  du  même  bénéfice  m)  autre  clerc 
séculier?  Aussi  le  concordai  déclare  expres- 
sément, qu'au  cas  même  que  le  droit  de 
pourvoir  soit  dévolu  au  Pape,  les  prieurés 


fcrliir  (pialilicatis 
[iossinl.  » 

Le  concordai  porte  une  cassation  de  tou- 
tes les  provisions  faites  aulremenl  :  «  Electio- 
nes  autem,  necnon  provisiones  per  nos  et 
successores  nostros  contra  prœmissa  pro 
lempore  factas,  nullas,  irritas,  et  inanes 
esse  decernimus.  » 

Enfin,  les  gradués,  soit  simples,  soit 
nommés,  ne  i)euvent,  selon  le  concordat, 
[irélendre  à  d'autres  bénéfices  qu'à  ceux 
f|ui  sont  de  leur  ordre,  c'est-à*dire  les  sécu- 
liers aux  séculiers,  et  les  religieux  aux  ré- 
guliers, sans  que  les  dispenses  de  Rome 
puissent  changer  cette  disposition. 

Vlll.  Décrets  du  concile  de  Trente.  —  Il  ne 
reste  plus  qu'à  rapporter  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  concile  de  Trente,  louchant  les  com- 
mendes. 

Le  sieur  de  Morvilliers  écrivit  de  Trente, 
en  1563  :  «  Qu'on  y  devait  mettre  en  avant, 

"a  réformation 
des  monastères  et  abbayes.  Les  moines 
voudraient  bien  que  lé  concile  déterminât 
que  dorénavant  lesdites  abbayes  et  prieurés 
réguliers  ne  seraient  plus  baillés  en  com- 
mende  à  des  séculiers,  ains  en  seront  pour- 
vus des  religieux  de  l'ordre.  En  quoi  il  y  a 
grande  apparence  que  plusieurs  de  cette 
compagnie  les  favoriseront,  comme  en  cho- 
ses conformes  aux  dispositions  canoniques, 
lesquelles  ordonnent  que  les  bénéfices  rt- 
gnliers  soient  baillés  à  personnes  régulières. 
L'entrelenement  de  laquelle  disposition  les 
ambassadeurs  du  roi  ont  requis  par  leurs 
articles;  combien  que  leurs  instructions 
n'en  portassent  rien  spécialement,  comme 
j'ai  d'eux  entendu.  Mais  ils  disent  que 
-Mgr  le  cardinal  de  Lorraine  fut  d'avis 
(]ue  l'on  requît  ainsi,  étant  chose,  disait-il, 
raisonnable,  puisque  l'on  veut  réformer  l'E- 
glise, de  remettre  tontes  choses  en  leur  pre- 
mier état,  et  que  le  roi  désirait  qu'on  fit 
universelle  relormation,  sans  rien  excef)- 
ter.  »  [Mémoires  du  concile  de  Trente,  p.  467.) 

Les  Espagnols  n'avaient  pas  témoigné 
moins  de  passion  pour  faire  révoquer  toutes 
les  commendes.  L'évêque  d'Astorga  avait 
montré  avec  beaucoup  de  force  et  d'élo- 
quence que  les  unions  et  les  commendes 
perpétuelles  des  bénélices  ne  servaient  plus 
qu'à  contenter  l'avarice  des  ecclésiastiques. 
Les  Italiens  avaient  intérêt  à  ne  pas  soud'rir 
une  réforme  trop  sévère;  ainsi  ils  deman- 
dèrent quelque  tempérament  {Hisl.  conc. 
Trid.,  p.  291.) 

Le  concile  de  Trente  fit  connaître  que 
l'ardeur  toute  sainte  qu'il  avait  d'abolir 
toutes  les  commendes  des  monasières,  avait 
été  nécessairement  tempérée  par  l'inévitable 
nécessité  de  s'accommoder  et  de  condes- 
cendre aux  malheurs  d'un  siècle  corrou)()u, 
dont  les  maladies,  au  lieu  de  guérir,  de- 
viendraient encore  plus  incurables,  [lar 
l'appareil  des  remèdes  trop  forts. 
«  Cum  pleraqua  monasleria,  eliaui  abbu- 
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tia',  piioradis  el  prcnposilnrœ,  ex  ritala  eo- 
rntn  qiiibtis  coramissu  fiienuil  <i<]inii)i>lia- 
lioiip,  110(1  lovia  passa  fueiiiii,  laru  inspiii- 
lualibus  quam  in  leinporalibws,  (iolriineiila  ; 
nipit  sancla  syiiodus  ad  con^riiam  mon.i- 
siiiflB  vilœ  disi;iplinan)  (imniiit)  levocaie. 
Verum  adeo  dura  dilTicilisque  esl  prœsen- 
liiiin  teinporum  conditio ,  ut  ncc  slaliin 
oininl)us,  ncc  commurie  iibiqiic  (juo  i  0|>ta- 
rcl,  remediiim  possil  adliibcii.  »  (Sess.  25, 
c.  21,  De  regular.) 

Après  celle  d»:claralion,  le  concile  conjure 
le  Pape  de  donner  ordre  que,  dans  les  nio- 
naslèies  qui  ont  déjà  été  donnés  en  co[!i- 
niende,  on  établisse  des  religieux  du  mônie 
nrdn',  (|ui  en  prennent  la  coiuluilo,  el  que, 
tlans  ceux  qui  vaqueront  à  l'avenir.  Sa  Sain- 
lelé  ne  noiniLe  plus  que  des  réj^uliers  ha- 
biles et  d'une  vie  exemplaire. 

«  Priraum  quidem  conlidit  sancta  synodus 
Romanuni  Ponlilicera  pro  sua  pielale  el  tide 
curalurum,  quantum  hicc  lompora  ferre 
posse  videril,  ut  iis  quœ  nunc  coinmendala 
reperiunlur,  el  qnœ  suos  convenliis  Iiabonl, 
regulares  persona:*,  ejusdem  ordinis,  ex- 
[)resse  professée,  et  quae  gregi  prfeire  et 
praîesse  fiossint,  prœficianlur.  Quœ  vero  in 
poslcrum  vacabunl,  nonnisi  regularibus 
speclalcB  virlutis  et  sanclilatis  conferan- 
tur.  » 

Quant  aux  monastères  qui  sont  des  chefs 
d'ordre,  ce  concile  ordonne  qu'il  n'y  ait 
jamais  qut  des  réguliers  qui  en  possèdent 
|fs  aiil),iyes.  il  ne  sera  pas  inutile  de  remar- 
quer ici,  en  passant,  que  l'abbé  de  Cluny 
étant  mort  en  IVGl,  le  cardinal  d'Alby  en 
donna  aussilôl  avis  au  roi  Louis  XI,  l'averlil 
(|ue  celte  abbaye  avait  bien  quatre  njille 
bénéfices  sous  elle  en  divers  royaumes,  et 
(|u'ii  appartenait  <»  Sa  Majesté  «  d'en  pour- 
voir un  hommi;  qui  soil  de  l'ordre,  el  ca- 
pable de  ce,  afin  que  les  étranges  nations 
ne  contendent  a  y  faire  quelque  scissure.  » 
{Spiciieg.,  t.  XIII,  p.  179) 

IX.  Réflexions  sur  la  conduite  du  concile 
de  Trente.  —  Comme  nous  ne  devons  pas 
prétendre  avoir  ni  plus  de  zèle,  ni  plus  de 
sagesse  que  le  concile  de  Trente,  nous  de- 
vons donner  les  mômes  bornes  à  nos  pen- 
sées el  à  nos  désirs,  que  celles  que  l'Eglise 
universelle  s'y  est  prescrites  elle-même. 
Nous  pouvons  désirer  une  plus  élroilt;  ré- 
lormalion,  puisqu'elle  l'a  désirée  ;  mais  il 
faut  nous  conlenler  de  ce  qu'elle  a  jugé  être 
proportionné  aux  infirmités  du  siècle  pré- 
sent. Toute  celte  police  extérieure  esl  chan- 
geante, les  lois  du  saint  usage  des  choses 
sont  éternelles  et  immuables. 

Ce  fut  encore  une  vue  de  condescendance 
qui  fil  ordonner  par  le  concile  de  Trenti-  que 
les  bénéfices  réguliers  ne  seraient  donnés 
qu'à  des  réguliers  du  même  ordre,  ou  à 
o(Mix  enfin  qui  seraient  résolus  de  prendre 
Ihabil  el  de  faire  profession.  Vel  iis  qui  ha- 
Oilum  omnino  suscipere  ^  et  professionein 
emiltere  teneanlur,  et  non  aliis  conftranlur. 
(Sess.  U,  c.  10.) 

jCe  concile   ordonna  que  les  évêques  fe- 
raient leur  visite  annuelle  dans   tous  les 


monastères  donnés  on  commende  (sess.  21, 
c.  8),  ou  la  régularité  monastique  n'est  (las 
exaclcment  nbservéo,  de  n)6me  que  dans 
tous  les  autres  bénéfices  tenus  en  com- 
mende, cures  ou  non  cures,  réguliers  ou 
séculiers,  et  y  donneraient  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  le  salut  des  âmes  et  pour 
les  ré|)aralions,  môme  par  la  séquestration 
des  fruits. 

«  Oualilercunque  coramendala  ,  etiam 
exempta,  ab  episcopis,  eliam  lanquam  Sedis 
apostolicœdeiegalis,  annis  singulis  visilen- 
lur;  curerif(]ue  episcopi  eliam  (ler  se(pie- 
slralionem  frucluum,  ut  quœ  renovatione 
indigent,  aut  restauratione,  reliciantur,  el 
cura  aniniarum  recte  exercealur.  » 

COMMUTATION. 

I.  Le  droit  canonique  fait  commuer  la  pei- 
ne de  mort  en  pénitence  publique. —  Il  est 
d'une  grande  importance  de  connaître  com- 
bien l'esprit  de  douceur,  do  patience  et  de 
charité,  qui  est  celui  de  l'Evangile,  a  f.iit 
de  fortes  impressions,  non-seulen)enl  dans 
les  esprits  et  les  mœuis  des  ecclésiastiques, 
mais  encore  dans  la  police  civile  du  chris- 
tianisme, el  combien  les  pensées  de  l'é- 
lernilé  l'ont  emporté  sur  les  intérêts  de  la 
sûreté  publique,  à  huiuelle  on  immolai', 
autrefois  tant  de  coupables,  qu'on  a  ensuite 
sacrifiés  aux  rigueurs  salutaires  de  la  [»éni- 
lence. 

Un  concile  tenu  sous  le  roi  Pépin  déter- 
mina des  peines  pécuniaires  pour  les  laï- 
ques incestueux  ,  des  peines  corporelles 
pour  les  ecclésiastiques  convaincus  du 
même  crime.  {Concil.  GnlL,  lom.  II,  p.  5; 
can.  1,21;  Ibid.,  p.  2i3.)  Les  homicide» 
eussent  plutôt  élé  punis  du  dernier  sup- 
plice ;  mais  Charlemagne,  écrivant  è  sou 
fils  Pépin  roi  d'Italie,  ne  lui  marque  que 
des  amendes  pécuniaires  pour  ceux  qui 
auront  trem[)é  les  mains  dans  le  sang  des 
évêques,  des  prêtres  el  des  diacres.  Dans 
un  de  ses  Capilulaires  il  déclare  que  le 
meurtrier  d'un  sous -diacre  payera  trois 
cents  écus  ,  celui  d'un  diacre  ou  d'un 
moine  quatre  cents,  celui  d'un  prêtre  six 
cents,  celui  d'un  évoque  huit  cents.  «  Qui 
subdiaconum  occiderit,  ccc  solidos  corafio- 
nal  ;  qui  diaconum,  cccc  ;  qui  presbyle- 
rum  DC;  qui  episcopum  dccc  ;  qui  mona- 
chum  cccc  solidos  culpabilis  judicelur.)» 

Comme  celte  loi  n'avait  pas  déterminé  h 
qui  ces  sommes  d'argent  devait  être  payées, 
le  ir  concile  de  Châlons,  tenu  en  8l3,  réso- 
lut qu'on  prierait  l'euipereur  de  s'expli(iuer 
sur  cela  :  en  quoi  ce  concile  confirma  cette 
loi  impériale  :  «  De  episcopis  vero,  |  re- 
sbyleris  et  dïaronibus  et  raonachis  inierfe- 
clis,  quœrendua.  a  donn'no  imperalore  est, 
cui  illius  homicidii  prelium  exsolvenduuj 
si  t.  ')  (Can.  2i.) 

H.  Sous  Louis  le  Débonnaire.  —  La  dou- 
ceur de  l'Eglise  el  la  clémence  des  lois 
ayant  ensuite  exposé  les  ecclésiastiques  aux 
insultes  el  aux  violences  de  leurs  ennemi-;, 
ei  l'insolence  sacrilège   et  barbare  de  quel- 
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(jiies  impies  s  élnnl  poiltk'  mrmo  h  assassi-  de  peines  péouniaircs,  nu  par  la  pénitence 

ner  un    évoque,    le    co'icile  ilo   Tliionvillo,  (>ijl)li.|uo  ;  mais  on    no  répandait    point  de 

célébré    en  8:il,   conjura  r(Mnp(Teiir    Louis  sang.    Ceux  <jiii  n'avaient  pas  de  quoi  pav(;r 

le  Débonnairf',  non  pa•^  do    faire  exécuter  la  ces  anirtides,    deiueuaienl  csi  laves  de  TE- 

rigueur  des  lois  lomaines,  mais  d'ordonner  glise:  «  Qui  non  habel   unde,  ad    Ecclesiam 

cequisuil:    !•  D'augmenter    les    amendes  persolval,  (radat  se  in  servilium    eidi'm  Eo 

pécuniaires    décernées  contres    les  auteurs  clesiae,  usque  dum  lolum  debitum  persol- 

de  ces  crimes  ;  2°  De  les   adjuger   h  l'Eglise  val.» 

elaux  évoques,   qui   étaient    les   dispensa-  V.  Les  meurtriers  mis  à  la  pénitence. —  On 

leurs  généraux    de    tousses  binns;    3"  De  eut    honte  de   [)unir    [)lus    rigoureusement 

contraindre  tous  ces    scélérats  h  subir    les  les  autres   meurtres,   que  ceux  qui  étaient 

peines  canoniipies  décernées   (»ar  les   con-  couimis  contre  les  personnes  les  ()lus  sain- 

ciles.   Ob  nimiam   prœsumptionem   quorum-  les  et  les  plus  augustes.  Ainsi    dans  ce  ca- 


dam  tyrannorum,  in  sacerdotes  Domini  de 
bacchuntium,  et  propter  factum  quod  noviter 
acciderat  deepiscopo  mnrlidalo,  etc. 

L'empereur  accorda  les  demandes  du 
concile,  et  y  souscrivit  avec  tous  b.'S  sei- 
gneurs français,  (jui  marquèrent  tous  leur 
consentement  par  le  signe  de  croix.  Et 
imperator  et  pêne  omnes  Gnlliœ  et  Germa- 
vice  principes  subscripserunt,  singulis  sin- 
(julas  facientes  cruces,  etc. 

Celle  loi  de  remi)ereur  Louis  le  Débon- 
naire, donnée  aux  prières  de  trente-deux 
évoques,  et  confirmée  dans  les  états  géné- 
raux assendjlés  à  'lliionville,  et  puisa  Ti- 
bur,  augmente  les  amendes  de  ceux  qui 
blesseront   ou  qui    tueront  les  sous-diacres. 


pilulaire  l'empereur  Louis  ne  décerna  quo 
des  amendes  contre  les  parricides  niômes, 
et  au  lieu  de  la  mort,  il  les  condamna  seu- 
lement 5  la  pénitence  publique,  selon  les 
ordres  qu'en  donnerait  l'évêque.  «  Quicun- 
qiie  propter  cupiditatem  rerum ,  patrem. 
aul  matrem,  aut  fralrem,  aut  sororera,  vel 
nepolem,  ve!  alium  propinquum  suum  in- 
Icrfccerit,  hœrediias  interfecli  ad  alios  suos 
legilimos  heeredes  perveniat.  Inlerfeclor 
vero,  ordinanie  episcopo,  publicœ  pœniten- 
tiffi  subdalur.  »  (Ibid.  ,  p.  i72,  addit.  4, 
C.85. 

Ceux  qui  assassinaient  leurs  femmes  in- 
nocentes, n'étaient  pas  [)unis  [)lus  rigou- 
reusement :  Quicunque,  propriuuxore  dere- 


les  diacres,  les  prêtres  et  les    évoque^,    ad-      licta,  vel  sine  cnlpa  interfecta,  atiam  uxorem 
juge  ces  amendes   à  l'évoque  ou   à  l'Eglise,      duxerit,  armis  depositis  publicam  agal  pœni- 


el  condamne  les  assassins  à  la  pénitence 
jMiblique.  «  Pœnitenlia  canonica  pœniteat. 
.uxla  id  quod  canones  preecipiunl,  pœni- 
teat.   Ut  syiiodus   dijudicaverit  pœnileal.  » 

l\\.  L'Eglise  n  a  jamais  été'  favorable  à  la 
peine  de  mort. —  Après  les  exemples  funes- 
tes des  excès  oij  les  inqnes  se  portaient 
contre  les  personnes  sacrées  des  évoques 
mènjes,  dans  l'assurance  oij  ils  étaient  de 
i.'im[iunité ,  ces  trente- deux  évô(iues  de 
France  et  d'Allemagne,  qui  se  voyaient  sou- 
tenus de  la  faveur  del'empereur  et  de  lousies 
grands,  ne  crurent  pourtant  pas  devoir  rien 
relâcher  de  celle  extrême  douceur  de  l'an- 
cienne Eglise,  ni  permettre  aux  magistrats 
civils  déjuger  selon  la  sévéïité  des  lois 
romaines,  quand  il  s'agissait  des  injures, 
des  outrages  ou  de  la  mort  des  ecclésias- 
tiques. 

On  peut  juger  par  là  combien  étaient  sé- 
rieuses et  elîicaces  les  oppositions  des 
clercs,  pour  empocher  qu'on  ne  punît  ou 
de  mort,  ou  de  mutilation,  ceux  qui  avaient 
versé  le  sang  des  aulres  ecclésiastiques, 
f)uisqu'ils  avaient  fait  changer  les  lois  mê- 
mes. 

IV.  Les  crimes  commis   dans  Véglise  né- 


lentiam.  {Ibid.,  p.  1*72;  Capital.,  1.  v,  c.  Ii9.) 
La  [iénitence  publique  passait  pour  une 
longue  mort  du  corps,  qui  se  terminait  à 
une  éternité  de  vie  et  d'innocence,  au 
lieu  qu'une  mort  précipitée  des  coupa- 
bles les  eût  [)eul-êlre  plongés  dans  une 
éternelle  morl  du  corps  et  de  lame. 

On  trouve  dans  les  Capitulaires  de  Char- 
lemagne  un  stalul  qui  ne  punit  les  homi- 
cides en  général  que  de  l'exil  et  de  quel- 
ques amendes.  «  Quicunque  hominem  .-lUt 
ex  levi  causa,  aut  sine  causa  interfecent, 
virgildura  ejus  ils  ad  quos  ille  perlinet, 
componat;  ipse  vero  propter  talem  prae- 
snmplionem  in  exsilium  millalur,  ad  quan- 
tum tempus  nobis  [)lacuerit.  »  (L.  iv,  c.  20.) 

Ce  chapitre  est  de  Louis  le  Débonnaire, 
aussi  bien  que  relui  qui  soumet  à  la  pé- 
nitence publique  le  meurtrierdesapremière 
femme,  qui  se  lit  aussi  dans  les  mêmes  Ca- 
pitulaires.Car  Charlemagne  fil  une  loi  toute 
contraire ,  et  condamna  à  perdre  la  lêle 
tous  les  homicides  qui  donnaient  la  mort  à 
i\es  séculit;rs.  «  Do  homicidis  ilajussimus 
observare  ,  ut  quicunque  ausu  temerario 
alium  sine  causa  occideril ,  vii^B  periculo 
ferialur,  et  [)relio  se  redimere  nunquam  va- 


taient  pas  punis    de  mort. —  Les  homicides      leal.  »  (L.  vu,  c.  183.) 


commis  dans  l'église,  ou  dans  le  vestibule, 
étaient  aussi  expiés  par  des  amendes 
et  par  la  pénitence  publique.  Telle  fut  la 
déclaration  de  Louis  le  Débonnaire  dans 
son   capilulaire    d'Aix-la-Chapelle  de    l'an 


C'est  le  moyen  le  plus  propre  pour  ac- 
corder ces  arindes  des  Capitulaires,  si  con- 
Iraires  les  uns  aux  autres.  iConc.  Gall.,  1. 111, 
p.  653.) 

Isaac,  évoque  de  Langres,  faisant  une 
compilalinn  de  canons,  y  a  inséré  lous  ces 


828.  (Conc.  GnlL,  lom.  Il,  p.  471  ;  et  Capi 

tul.,\.  IV,  c.  13,  Ik.)  Ces    injures  faites  ou  articles  des   Capitulaires  que   neus  venons 

aux  temples  de  l'Eglise,  ou  à  ses  minisires  de  citer,  el  nous  a  a[)pris  qu'ils  élaieiit  en 

par  les  assassins,  ou  à   ses   sacrements   [lar  usage  dans  la  France. 

les  incestueux,    n'étaient  donc  punies  que  VI.  La  peine   de  mort  ne  fut  jamais   en- 
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tièrement  abolie.  —  K-iiicniar,  archovûfjiic  de 
Reims,  dressant  une  iiislruciion  pour  bien 
pouvorner  un  Etat,  el  l'adressant  au  roi 
Charles  le  Chauve,  témoigne  qu'il  est  d'avis 
qu'on  punisse  de  mon  certains  scélérats 
incorrigibles,  quoique  l'on  dit  qu'il  y  en 
avait  qui  étaient  d'une  opinion  conlrairo. 
«  Quœ  debeat  esse  discretio  in  •  misericor- 
dia,  el  de  uliione  specialium  personarum, 
quœ  si  exilialiler  agentes,  aliter  non  iiolue- 
rint  corrigi,  toiiijiorali  morti^  prœcipiunlur 
inultari,  quod  a  quibusuam  dicitur  conlra- 
dici.  »  (HiNCM.,  tom.  Il,  p.  k.) 

Co  n'étaient  que   les  incorrigibles  à   qui 
Hincmar  estimât  qu'il  fallût  faire  sentir  la 
rigueur  des  lois  romaines,  parce  que,  n'é- 
tant plus  susceptibles  des  mouvements  de 
la  pénitence,  ils  étaient  indignes  de  la  dou- 
ceur des   lois  chrétiennes.    Et  comme  h.'S 
[)arli5ans    de    l'opinion    cont''aire,   ne  ju- 
geaient pas  môme  que  les  incorri.^^iljles  dus- 
sent ôtre  punis  de  mort  :  Hiticmar,  dans   la 
suite,  soutient  son  sentiment   par  l'autorité 
de  l'Ecriture  et  i\esi  Pores,  qui  (h^sirenl  (jue 
le  prince  ou  le  juge  épargne  celui  qui  est 
disposé  de  se   convertir  et  de  faire  [léni- 
lence.  Qui  convertenii  ci.  pœniienti  ignoscit. 
«  Sed   forie  quis  iJicat  :  Quomodo  sciaui, 
si  Se  quis  cui  pepurcero,  correxit,  et  in  cor- 
reclione  permanserit?  Kedeat  lieac  inquiens 
ad  scnlentiam  Domini,  ui  si   Evangelice,  el 
secundo  ac  terlio  correpliis  non  se  correxe- 
rit,  qui  ab  illo  sicul  ethnicus  et  publicanus 
haheri  prsecipilur,  legi   severitatem  a  prin- 
cipe necesse  est  sustinere  cogatur,  ne  qui 
si!)i  consulere  noiuit,  in  pace  vivere  volen- 
libus  nocere  possit.   » 

IX.  Cette  clémence  chrélieiine  éclatait 
encore  plus  dans  les  ex«^m|)les  et  la  conduite 
«les  princes,  que  dans  leurs  lois.  Il  se  forma 
dans  l'Allemagne  une  étrange  conjuration 
contre  Charlemagne,  valida  covjiiralio.  Il 
n'en  coûta  la  vie  qu'à  trois  qui  résistèrent 
opiniâtrement  pour  ne  pas  se  laisser  saisir, 
el  ne  furent  tués  qu'après  (ju'ils  curtnt  tué 
quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  été  en- 
voyés pour  les  prendre.  «  Nequc  uilus  ex 
eis  inlerfectus  est,  nisi  très  tantura,  qui 
cum  se  non  comprehenderentur,  striclisgla- 
diis  defendereni,  aliquos  etiam  cccidissent, 
quia  aliter  coerceri  non  potorant,  inlerem- 
pli  sunt.  »  C'est  ce  qu'en  dit  Eginhard. 

Le  tnoine  de  S.unt'-Gall  témoigne,  qu'ex- 
cepté une  ou  deux  occasions  qui  lui  paru- 
rent inévitables,  ce  grand  prince  ne  con- 
damna jamais  personne  à  la  mort,  non  pas 
môme  ceux  qui  avaient  formé  des  partis  con- 
tre sa  vie  et  (onlro  son  Elnt.Quippe  qui nim- 
fjnam  linguam  suain  judicio,  aut  manus  suas 
fffusione  sauguinis  Clirisliani  macularet , 
prœler  ultimam  necessilatem,  etc.  Poslquam 
lainen  Ctxdem,  nullo  utiquam  modo  compelli 
potuil,  ul  quempiam  condemnarcl  ad  mor- 
tem.  (DucHESNE,  t.  Il,  p.  101.) 

Louis  le  Débonnaire  remit  la  peine  de 
mort  à  tous  les  complices  du  la  conjura- 
tion de  Bernard  roi  d'Italie,  quoique  l'as- 
semblée des  états  les  eût  condamnés  à  per- 
dre Ja  tête.    «  Conjurationis  auclores  judi- 
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cio  Francoriim  capitali  sentenlia  condf^m- 
nalos,  lumim'biis  tantuin  jussil  or'nari.  >- 
(Ibid.^p.  262,  Ex  E^in.  128.)  11  est  vrai  qiiH 
Hernard  mourut  trois  jours  après  qu'on  lui 
eut  crevé  les  yeux  :  mais  Thcgan  assure 
que  co  furent  les  conseillers  de  l'empereur 
qui  avaient  été  les  auteurs  de  co  supplice, 
et  quant  à  ce  pieux  empereur,  il  voulut 
faire  pénitence  entre  les  mains  des  évoques, 
non  pas  d'avoir  ordonné  ce  rigoureux  sup- 
plice, mais  de  ne  l'avoir  pas  empoché. 
«  Illud  judiciuin  morlale,  quod  caetcris  fa- 
ctura est,  imperator  exercere  noiuit;  sed 
consiliarii  Bernardura  lurainibus  privarunl, 
elc.  Tertio  die  post  amissionera  luminum 
Bernardus  obiit.  Quod  audiens  imperator, 
inagno  cum  dolore  flevit,  et  confessionem 
dédit  coram  omnibus  cpiscopis  suis,  et  ju- 
dicio eorum  pœnitentiam  susnepit  prop'er 
hoc  tanlmn,  quia  nonprohibuit  consiliarios 
banc  crudelilateui   agere.  »  {Ibid.,  p.   280.) 

Enfin  l'auteur  de  la  Vie  de  ce  prince  pro- 
teste qu'il  usa  toujours  de  celle  généreuse 
Clémence,  qu'on  jugea  excessive,  de  ne  ja- 
mais punir  de  mort  les  auteurs  des  cons[)i- 
ralions  les  plus  impies.  «  Impia)  conspira- 
tionis  princi[)es  sub  privata  custoijia  adsor- 
vari  |)rœcepit,  Quos  postea  ad  judicium  ad- 
ductos,  cum  omnesjuris  censores  filiique 
imperatoris  judicio  legati  tanquam  reos  ma- 
jestatis  décernèrent  capitali  senlentia  feriri, 
nullum  ex  eis  permisit  occidi  :  sed  usus,  ut 
mullis  visum  est,  leniori  quam  dcbuit  pie- 
tate,  sibi  laraen  consuelo  benigniiatis  et 
clementiae  more,  iaicos  prœcepil  allon- 
deri,  clericos  in  monasteriis  ciislodiri.  » 
{Ibid.,  p.  308.) 

Les  enfants  de  Louis  le  Débonnaire  con- 
tinuèrent de  relâcher  la  peine  de  mort,  et 
de  faire  punir  d'un  supplice  plus  doux  ceux 
qui  y  avaient  été  condamnés,  ensorte  néan- 
moins que  la  paix  publique  en  demeurait 
assurée.  C'est  pour  cela  qu'ils  faisaient  per- 
dre la  vue  à  ceux  qui  méritaient  la  mort. 
Louis,  roi  de  Germanie,  fit  crever  les  yeux 
à  Kestitius,  seigneur  de  VinJismarc."  Les 
Français  s'étant  enfin  rendus  maîtres  de  la 
personne  de  Salomon,  duc  des  Bretons,  lui 
ôtèrent  la  vue.  Charles  le  Chauve  remit  la 
peine  de  mort  à  laquelle  son  fils  Carlomari 
avait  été  condamné;  et  lui  fit  seulement 
f)erdro  les  yeux,  afin  de  lui  laisser  le  temps 
db  faire  une  pénitence  (]ui  pût  avoir  quel- 
que proportion  avec  les  crimes  énormes 
dont  il  était  chargé,  (.\imoin.,  I.  v,  c.  26, 
31.) 

a  Secundum  sacrarum  legum  décréta  pro 
admissis  suis  judicio  raorlis  addiclum,  mi- 
tiori  senlentia,  ut  locura  el  spatium  pœni- 
tendi  haberet,  et  graviora  admittendi  lo- 
cus  et  spatium,  sicul  medilabatur,  non  da- 
retur,  luminibus,  acclam.atione  cunctorum 
qui  alîuerunt  orbari.  »  {ïbid.,  c.  29.) 

C'est  ce  qu'en  dit  Aimoin,  oii  il  marque 
qu'on  n'eût  pas  môme  usé  d'un  supfdice 
qui  était  joint  à  la  mutilation  d'un  mem- 
bre, si  l'on  n'eût  été  forcé  de  prévenir  par 
ce  moyen  tous  les  allenlats  que   ces  ânu's 
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sédilieuses  pussent  enooro  pu    l'.iirc  contre     (ta;  memoriœ  conjunxit ,  ut  et   in  civilalu 
a  pniT  et  la  sûreté  publique.  posifus  insliluta    monacliorum   tenerct ,  et 

X.  Nous  n'avons  parlé  que  do  la  France,     Kcclesiam  reseret  jejunii  sobrietale.  » 


mais  toutes  les  provinces  de  l'Eglise  d'Oc- 
ci<iont  étiiieiil  alors  dans  une  si  j^aifaite  cor- 
r^spondanre  avec  la  France,  qu'elles  en  sui- 
virent les  maximes  pendant  tout  le  siècle 
(l'or  de  l'empire  de  Cliarlemagne.  On  peut 
ni^me  dire  que  toutes  regardaient  alors 
la  France  comme  un  soleil  dont  elles  n'a- 
vaient garde  de  s'écarter.  Disons  seule- 
ment un  mot  de  l'Fglise  d'Italie  et  de  Rome. 
Hincmar  fait  mention  dans  une  de  ses 
lettres  des  rescrits  que  le  Pape  avait  adres- 


Voilà  manifestement  la  profession  rao- 
nasti(pie,  instituta  monachorum ,  dans  le 
clergé  de  Verceil. 

Il  dit  plus  bas  :  «  Hœc  duo  in  allenlione 
Clirisiianorura  devotione  praestanliora  esse 
quis  aînbigal,  clericorum  officia  et  instilula 
monachorum.  » 

11  n'oublie  pas  l'abstinencejesjeûncs,  le 
travail,  la  [)rière  continuelle  des  rnoines;  il 
assure  que  c'est  dans  ces  saints  et  pénibles 
exercices  de  la  vie  monastique  que  saint 


ses  au  roi  Charles  et  h  lui  pour  régler  la  pé-     Eusèbe  acquit  cette  force  et   cette  |)atience 


nitence  d'un  scélérat,  qui  avait  assassiné 
un  moine  et  un  prûlre.  «  Pro  lilteris  quas 
apostolicus  Papa  régi  Carolo  sibique  mise- 
rat,  pro  quodam  qui  monae.hura  alque  pre- 
sbvjerum  interfecerat,  in  quibus  litteris  te- 
iior*'m  injunctee  pœnilentifB  exposueral,  etc.» 
(Flodoard.,  I.  III,  c.  25.)  L'arcfievêque  de 
Ravenne  ayant  fait  n;ourir  un  nommé  Paul; 
quelque  coupable  que  ce  Paul  pût  être,  ja- 
n)ais  le  Pape  Adrien  1  ne  voulut  fiardonner 
cette  mort  à  l'archevêque,  parce  que  selon 
les  canons  il  ne  falloit  décerner  autre  mort 
(jue  celle  du  péché  par  la  pénitence.  «  Nam 
certe  ego  animam  eju?  salvare  eupiens,  pœ- 
nilentiffi  eutn  submitti  decreveram.  »  (Ana- 
STAS..  Yita  Adrinm  /.) 

COMMUNAUTÉS  DE  CLERCS   RÉGU- 
LIERS (Premières). 

L  Saint  Eusèbe  de  Verceil.  —  Celui  qui 
pourrait  d!S[)uier  à  saint  Augustin  la  gloire 
d'avoir  allié  la  vie  cléricale  avec  la  réforme 
des  monastères  est  le  grand  et  célèbre  Eu- 
sèbe de  Verceil. 

Néanmoins,  si  nous  examinons  de  près  ce 
que  saint  Ambroise  a  écrit  sur  ce  sujet, 


infatigable,  qui  le  rendit  victorieux  de  ses 
persécuteurs.  «Eusebius  prior  levavit  veiil- 
lum  confessionis.  Hœc  patienlia  in  sancto 
Fusebio  monasterii  coaluit  usu  ,  et  durioris 
observatioiiis  consueludine,  hausil  laborum 
tolerantiam.  » 

Ni  saint  Augustin  ni  Possidius  n'ont 
rien  dit  de  semblable  en  parlant  du  monas- 
tère des  clercs  d'Hippone  ;  ils  n'ont  parlé 
que  do  la  vie  en  communauté  et  de  la 
désappropriaiion.  Quant  au  reste,  leur  vie 
était  la  même  que  celle  des  autres  ecclé- 
siastiques, aussi  bien  que  leur  habit. 

Saint  Ambroise  parle  presque  en  mêraes 
termes  dans  un  autre  endroit.  «  In  hac  san- 
cta  Ecclesia  eosdem  inonachos  instituit  , 
quos  clericos,  etc.  Ut  si  videris  monasterii 
leclulos, instar  Orienlalis  propositijudiees.» 
C'est  évidemment  attribuer  au  cha()itre  de 
Verceil,  et  la  profession  des  moines  et  tou- 
tes leurs  austérités. 

Quand  saint  Ambroise  dit  en  ces  deux 
endroits  que  saint  Eusèbe  imita  et  intro- 
duisit dans  l'Occident  ce  qu'il  avait  vu  dans 
l'Orient,  il  fait  voir  clairement  qu'il  établit 


nous  reconnaîtrons  que  cet  illustre  confes-  des  moines  dans  son  chapitre.  Les  monas- 
seur  ne  s'étudia  nullement  à  garder  ce  tera-  tères  avaient  commencé  et  s'étaient  admi- 
pérament  et  celte  médiocrité  oiî    -*--"-      ""*^' '    .....i.;..i;x„    .„.,„    i»^  :.., 


s'arrêta 
depuis  saint  Augustin;  mais  il  passa  outre, 
et  ne  se  contentant  pas  de  donner  à  son 
-clergé  quelque  teinture  et  comme  une 
imago  des  vertus  des  solitaires,  il  leur  en 
fit  prendre  l'habit,  la  profession  et  l'état,  les 
chargeant  en  même  temps  des  fonctions 
4>acerdotales. 

Ainsi  il  faut  dire  que  saint  Augustin 
laissa  son  clergé  dans  1  état  ecclésiastique, 
et  n'ajouta  à  la  vie  et  à  la  {)iélé  cléricale 
que  la  vie  en  commun  et  la  désappropria- 
tion  ;  au  lieu  qu'Eusèbe  de  Verceil  établit 
l'état  et  la  profession  monastique  dans  son 
église.  L'un  apprit  à  ses  ecclésiastiques  à 
imiter  quelque  chose  des  vertus  monasti- 
ques, dont  les  laïques  se  rendaient  aussi 
îort  souvent  les  imitateurs;  l'autre  leur  lit 
entièrement  embrasser  la  profession  mo- 
nastique, sans  renoncer  aux  fonctions  du 
cierge. 

II.  Témoignage  de  sainl  Ambroise.  — Ecou- 
ins  saint  Ambroise  :  «  In  Ecclesia  Vercel- 
lensi  duo  pariter  exigi  videntur  ab  epi- 
S'jopo,  monasterii  coniinentia,  et  disci|>lina 
Ecclesiœ.  Hœc  enim  primus  in  Occidentis 
jiartibus,  diversa  inler  se,  Eusebius  san- 


tons 


rablement  multipliés  dans  l'Oiienl  avant 
qu'on  en  vît  d.ins  TOccidenl  ;  n)ais  en  tout 
l'Orient  il  n'y  avait  pas  une  seule  église  où 
les  ecclésiastiques  vécussent  en  commu- 
nauté et  fissent  voir  dans  leur  discipline 
une  image  de  la  vie  religieuse. 

III.  Usages  des  Grecs.  —  Sainl  Basile,  à  la 
vérité,  parle  en  quelque  endroit  des  cha- 
noines qui  vivent  en  communanlé.  Mais 
c'est  des  cénobites  qu'il  parle,  c'est-à-dire 
des  moines  qui  vivaient  en  commun  ,  au 
lieu  que  les  autres  vivaient  seuls  et  sépa- 
rés. El  c'est  dans  ses  Constitutions  monas- 
tiques qa'ïl  en  parle  (cap.  13),  où  il  donne 
des  préceptes  admirables  à  ces  deux  sortes 
de  moines,  qu'il  distingue  très-exactement. 
(Epist.  63,  392.) 

11  les  appelle  chanoines,  comme  observa- 
teurs fidèles  de  la  règle  qui  s'appelle  canon. 
Enfin,  il  les  soumet  à  un  supérieur  autre 
que  l'évêque,  ce  qu'il  ne  ferait  pas  si  c'eus- 
sent  été  des  ecclésiastiques  semblables  à 
ceux  de  saint  Augustin,  vivant  en  commu- 
nauté avec  leur  évêque. 

Sainl  Basile,  dans  sa  lettre  371,  dit  qu'il 
avait  bâti  h  Césarée  une  fort  belle  église , 
joignant  une  maison   libre  pour  l'évêque 
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seul  et  Jcs  logements  plus  bns  pour  les  ser- 
Yiteurs  de  Dieu  :  c'étaient  îles  moines,  et 
suint  Basile  remarque  lui-môme  que  sa  mai- 
son était  séparée  de  la  leur.  Lorsqu'il  n'é- 
tait encore  que  prôtre  et  grand  vicaire,  il 
avait  aussi  une  compagnie  de  moines  dans 
sa  maisoti. 

Saint  E|)iphane  a  excellemment  repré- 
senté la  foi  et  la  police  de  son  temps  dans 
son  Traité  De  l'exposition  de  la  foi  catholi- 
que. Il  dit  qu'on  ne  conférait  le  sous-diaco- 
nat et  les  autres  ordres  supérieurs  qu'à 
ceux  qui  avaient  conservé  la  virginité  et 
l'intégrité  de  leur  corps;  ou  au  moins  à 
des  moines  (Cap.  21),  ou  enfin  h  des  gens 
qui  gardassent  continence  du  vivant  de 
leurs  femmes,  ou  après  leur  mort.  (Cap.  23.) 
11  dit  ensuite  (ju'il  y  a  des  moines  qui  font 
leur  séjour  dans  les  villes  ,  et  d'aulros  qui 
demeurent  lians  des  monastères  et  en  des 
lieux  écartés. 

De  ces  deux  endroits  de  saint  Epiplinno, 
nous  pouvons  conclure  :  l""  Qwc  dans  l'O- 
rient on  lirait  ordinairement  les  plus  saints 
d'enlrti  les  religieux  pour  les  élever  aux 
ordres  et  aux  dignités  ecclésiastiques. 

2*  Que  ces  moines  qui  habitaient  dans 
les  villes  étaient  vraiseml)iablement  ces 
laïques  qui  vivaient  religieusement  et  en 
communauté,  dont  saint  Augustin  a  rendu 
un  si  illustre  témoignyge.  Car  saint  Epi- 
phane  les  distingue  des  moines  qui  habi- 
taient dans  les  monastères.  En  elTet,  les 
monastères  n'étaient  point  encore  com- 
muns dans  les  villes. 

3*  Que  saint  Epiphane  n'eût  pas  passé 
sous  silence  les  communautés  de  simples 
ecclésiastiques,  s'il  y  en  eût  eu  de  son 
temps,  puisqu'il  n'a  rien  oublié  de  ce  qui 
pouvait  rehausser  la  gloire  de  l'Eglise  ,  et 
surtout  du  clergé. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Epiphane  as- 
sure que  ce  saint  f)rélat  vivait  dans  son  évô- 
ché  dans  la  compagnie  de  quatre-vingts  moi- 
nes. Il  se  met  lui-même  du  nombre  ;  Era- 
mus  in  episcopalu  omnes  monachi  octoginta. 
(Cap.  55  ) 

Si  ce  récit  est  véritable,  c'était  donc  une 
communauté  de  moines  dans  l'évôché,  et 
peut-être  môme  dans  les  fonctions  ecclé- 
siastiques :  c'était  un  de  ces  exemples  de 
l'Eglise  orientale  que  saint  Eusèbe,  évêque 
de  Verceil  aura  pu  imiter;  mais  ce  n'était 
nullement  une  société  purement  ecclésias- 
tique. 

Sozomène  apprend  bien,  dans  le  livre  vi, 
ch.  3G,  que  dans  la  ville  de  Rhinocorure, 
\  après  que  plusieurs  saints  religieux  en  eu- 
'  renl  été  évoques,  les  clercs  vécurenl  aussi 
en  communauté,  ayant  une  même  maison 
et  une  même  table,  et  ne  possédant  rien 
qu'en  commun.  Mais  cet  exemple  est  sin- 
gulier et  peut-être  unique  dans  l'Orient, 
comme  il  paraît  par  les  saints  Pères  de  ces 
premiers  siècles  et  par  les  autres  historiens, 
qui  ne  disent  rien  de  semblable. 

Saint  Athanase,  écrivant  au  moine  Dra- 
contius  pour  l'exhorter  à  accepter  l'épis- 
copal ,  lui  représente  un  grand  nombre  de 


ceux  qui  ont  conservé  dans  cette  dignité 
énnnente  toutes  les  vertus  et  les  austérités 
mêmes  les  plus  grandes  de  la  vie  religieuse, 
à  laquelle  ils  s'étaient  dévoués  dès  leur 
jeunesse. 

«  Neque  enim  tu  solus  ex  monnchis  es 
consiitutiis,  neque  solus  monasterio  prae- 
fuisti.  Nosti  Serapionem  monachum  esse, 
et  quoi  monachorum  praefectum  ?  Neque  n 
te  ignoralur,  qnot  uionachorum  Pater  fue- 
rit  Apollonius.  Nosti  Agathonom  et  Aristo- 
nem.  iMemor  es  Amnjonii,  cum  Serapione. 
Audisli  de  Cue,  de  PaUlo,  et  aliis  mullis.  » 
Et  [)lus  bas  :  «  Licebit  tibi  in  episcofiatu 
esurire,  silire,  vinum  non  habere,  jejunare 
fréquenter ,  etc.  Novimus  et  episcopos  jeju- 
naritos,  non  bibenles  vinom,  »  etc. 

Enfin,  il  l'assure  que  pour  faire  cette  ad- 
mirable alliance  des  vertus  religieuses  avec 
les  travaux  de  l'épiscopat,  il  n'a  qu'à  se 
proposer  la  vie  de  saint  Paul  et  des  autres 
apôtres,  dont  les  évoques  sont  les  succes- 
seurs. 

Il  paraît  encore  par  cette  lettre  de  saint 
Athanase,  qu'on  arrachait  dos  monas'ères 
un  grand  nombre  de  saints  évoques ,  mais 
qu'il  n'y  avait  point  en  Orient  de  congréga- 
tions ecclésiastiques  où  les  évô(]ucs  et  leur 
clergé  imitassent  de  près  In  vie  commune 
et  les  autres  points  importants  de  la  disci- 
pline monastique.  Car  saint  Athanase  n'eût 
pu  s'en  taire  dans  une  occasion  si  propre 
et  si  favorable. 

IV.  Témoignage  de  saint  Jérôme.  —  Saint 
Jérôme,  qui  était  parfaitement  instruit  de 
l'élal  de  l'une  et  de  l'autre  Eglise,  faisant 
h  Népolien  une  peinture  achevée  d'un  ex- 
cellent ecclésiastique,  n'avance  pas  un  seul 
mot  de  l'obligation  ,  ou  de  la  coutume  ,  ou 
de  la  bienséance  de  vivre  en  communauté 
avec  d'autres  clercs.  11  lui  donne  au  con- 
traire divers  préceptes  qui  supposent  une 
vie  retirée  et  particulière  dans  sa  maison  : 
Par  exemple,  d'avoir  toujours  à  sa  table 
des  pauvres  et  des  passants;  de  ne  recevoir 
point  de  femme  dans  sa  maison  ,  et  autres 
semblables. 

L'épitaphe  que  saint  Jérôme  fil  du  même 
Népotien,  a[)rès  sa  mort,  a[)prend  qu'étant 
encore  jeune ,  il  avait  désiré  avec  passion 
d'aller  visiter  les  monastères  de  !'Egy[)te  et 
de  la  Mésopotamie;  mais  que  le  respect 
qu'il  avait  pour  son  oncle  l'avait  retenu,  et 
qu'il  avait  trouvé  en  sa  personne  la  sain- 
teté d'un  évêque  rehaussée  par  les  vertueux 
exercices  d'un  moine.  «  Cumque  arderet 
3ut  ad  /Egypti  monasteria  pergere,  aut  Me- 
sopotamisB  invisero  choros ,  vel  cerle  insu- 
larum  Dalmaliœ  solitudlnes  occupare,  avun- 
culum  ponlificemdesererenou  audebat,  etc. 
In  uno  atque  eodem  et  imitabatur  mona- 
chum, et  pontificem  venerabatur.  » 

Son  oncle  l'ayant  fait  prêtre,  malgré  loule 
sa  résistance,  il  exerçait  au  dehors  les  fonc- 
tions du  sacerdoce,  et  dans  l'évôché  il  pra- 
tiquait toutes  les  austérités  des  solitaires  : 
«  Relicto  foris  clerico  ,  postqu.im  domum 
se  conlulerat ,  duritiap  se  tradiderat  mona - 
ciiorum,  creber  in  orationibus,  vigilans  in 
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precAndo ,    etc.    Monsaa     avunculi     iuler- 
erat,  »  etc. 

CONCILES.. 

—  •Concile?   proviuciaus   el    nationaux,  pciulant 
les  cinc  permiers  siècles. 

I.  Ccmmenc?n^.ent  des  conciles. — Les  conci- 
les natioi^aux  ou  provinciaux  étaient  lus  tri- 
bunaux "'.es  r.iUS  soienne/s,  où  la  charité  de 
iasolliciivicepaitor.îleaesevPiques exerçait  sa 
juridictiQo;  c  est  pourquoi  les  évoques  ont 
toujours  é\ù  eïBCipts  de  résider  dans  leurs 
évêcliés,  quand  il  s'est  agi  d'assister  à  ces 
sortes  de  conciles. 

Les  évoques  commencèrent  à  s'assembler 
et  à  former  des  conciles  avant  la  fin  du  second 
siècle. 

On  ne  peut  rien  dire  de  plus  magnifique  de 
ces  augustes  assemblées,  que  ce  qu'en  a  écrit 
Terluiiien,  lorsqu'il  y  fait  remarquerle  nom- 
bre des  évêquesqui  s'y  trouvaient,  Timpor- 
tancedes  matières  qu'on  y  traitait,  et  la  ma- 
jesté de  toute  l'Eglise  qui  y  était  comme  re- 
présentée. «Aguntur  prœcepla  per  Grœcias 
illas  certis  in  locis  concilia  ex  universis  Ec- 
clesiis,  per  quœ  alliora  qufleJam  in  commune 
traclantur,  et  ipsa  reprœsonlatio  totius  no- 
minischri'^tiani  magna  veneratione  célébra  - 
lur.»  {Dejejun.,  c.  13.  —  Baron. ,anno  173, 
I).  19.) 

Nous  apprenons  de  saint  Luc, que  les  a- 
pôtres  s'assemblèrent  quelquefois  pour  dé- 
libérer sur  certaines  alfaires  importantes  ; 
et  on  ne  peut  [>as  nier  que  ces  assemblées  ne 
méritassent  le  nom  de  concile.  Mais  depuis 
les  apôtres  jusqu'au  milieu  ou  jusqu'à  la 
fin  du  II'  siècle  ,  on  ne  peut  découvrir 
nulle  trace  des  conciles.  Terluiiien  môme 
insinue  que  ce  n'était  encore  que  dans  l'O- 
rient qu'on  en  célébrait. 

Il  se  pourrait  faire  que  pendant  la  vie  des 
apôtres  leur  autorité  souveraine,  et  peu  a- 
près  leur  mort  le  souvenir  encore  récent  de 
leur  céleste  doctrine,  tenait  lieu  de  coi;ei- 
les.  Mais  la  longueur  du  temps  et  le  nom- 
bre excessif  des  hérésies  nouvelles  qui  s'é- 
levaitnt  dans  l'Orient,  ayant  comme  elTacé 
le  souvenir  et  les  respects  qu'on  avait  con- 
servés pour  les  traditions  apostoliques,  il 
lut  nécessaire  d'y  convoquer  des  concdes 
pour  y  affermir  l'autorité  ébranlée  des  an- 
ciennes vérités  do  la  foi,  ou  des  pratiques 
émanées  de  l'institution  primitives  des  r.pô- 
Ires. 

0.1  indiqua  un  grand  nombre  de  conciles 
pour  terminer  la  question  de  In  pûque,  au 
temps  du  Pape  Victor.  Le  nombre  ne  fut 
peut-être  pas  moindre  de  ceux  qu'on  assem- 
bla pour  le  baptême  des  hérétiques  au  temps 
du  Pape  Etienne.  Celte  multitude  de  conci- 
les ne  fut  convoquée  que  dans  l'Orient  :  on 
en  tint  queWjues-uns  dans  l'Afrique  ;on  en 
conqite  irès-pt'U  dans  le  reste  de  l'Occident 
jusqu'à  la  fin  du  m*  siècle. 

A  l'égard  de  ce  que  dit   Terluiiien  :  Per 
Grœcias  caisse  plures  synodos,  je  crois  que 
cela   se  doit  entendre  des  conciles  qui  s'é- 


taient tenus  dans  les  provinces  de  l'empire 
d'Orient,  lesquelles  ayant    été   longtemps 
sous  la  domination  des   Grecs,  ne  s'étaient 
pas  encore  deshabituées  de  parler  leur  lan- 
gue. 

H.  Conciles  de  plusieurs  prcvinces. —'Mais 
ce  n'était  apparemment  que  pour  dos  affai- 
res extraordinaires  (lue  ces  conciles  s'iissera- 
l)laient  :  aussi  c'étaient  p'utôt  des  conciles 
nationaux  que  des  assemblées  provinciales. 
Tels  furentlesconcilessur  le  jour  ic  Pâques, 
et  sur  la  réiléralion  du  bafilême  des  héré- 
tiques. Tels  furent  les  conciles  d'Anlioche 
contre  Paul  de  Samo?aie,évêque  d'Anlioche. 
Tels  furent  ceux  qu'on  assembla  dans  l'O- 
rient et  dans  l'Occident  contre  les  nova- 
tiens. 

En  tout  ce  temps-là  il  ne  paraît  aucune 
ordonnance  pour  les  conciles  provinciaux 
et  annuels.  On  en  voit  quelque  trace  dans  la 
lettre  de  Firmilien,  évêque  de  Césarée  en 
Cappndoce  à  saint  Cvprien,  oiJ  il  dit  qu'ils 
s'assemblent  tous  les  ans  pour  consulter 
sur  les  affaires  de  leurs  (iiocèses  :  «  Qua  ex. 
causa  necossario  ai'ud  nos  fit,  ut  per  sin- 
gulos  annos  seniores  et  prœpositi  in  unum 
conveniamus,  ad  (jisponenda  ea,  quœ  curs3 
noslra?  commissa  sunt  :  ut  si  qua  gravlora 
sunt,  rommuni  consilio  dirigantur  ;  lapsis 
quoque  fralribus  et  pust  lavacrum  salutare 
a  diabolo  vuimralis,  n;edela  quœratur.  » 
(Epist.  75,  apud  Cypr.) 

On  pourrait  d'abord  se  persuader  que  Fr- 
milien  ne  parlerait  que  du  synode  diocésain 
où  les  évêqucs  convoquaient  leurs  prêtres, 
seniores  et  prœpositi.  Mais  quelle  appaience 
qu'en  ce  lemps-là  l'évêque  ne  délibérât 
qu'une  fois  l'an  avec  ses  prêtres  1  Cela  même 
ne  reviendrait  pas  au  dessein  de  Firmilien, 
qui  est  de  justifier  les  conciles  tenus  en 
Asie,  après  d'autres  conciles  tenus  en 
Afrique  sur  le  même  sujet. 

Ce  sont  donc  certainement  des  conciles 
provinciaux  et  annuels  ;  car  on  n'auiait  [)as 
tenu  annuellement  des  conciles  nationaux. 
Il  se  pourrait  faire  que  les  prêircs  nu  curés 
de  Césarée  s'y  trouva  ent  avec  les  évêques; 
de  mêmi!  qu'à  Rome,  les  prêires  cardinaux 
assistaient  aux  conciles  romains  après  les 
évoques.  En  effet,  si  le  concile  de  Nicée, 
comme  nous  Talions  dire,  confirma  l'usage 
reçu  de  deux  conciles  provinciaux  chaque 
année,  on  peut  bien  croire  que  dès  le  temps 
de  Firmilien  et  de  saint  Cyprien,  il  s'en  te- 
nait un  tous  les  ans. 

m.  Obligation  imposée  aux  évêques  d'assis- 
ter aux  conciles.  —  Firmilien  exprime  la 
nécessité  qu'on  imposait  aux  évêques  de  se 
trouvera  ces  conciles  annuels  :  necessario. 
L'importance  des  atfairesqui  s'y  traitaient, 
surtout  celle  de  la  pénitence,  était  un  motif 
assez  pressant  pour  faire  que  les  évêques 
ne  s'en  dispensassent  pas. 

Le  canon  apostolique,  qui  no  peut  être  au 
plus  que  du  m*  siècle, ordonneaux  évoques 
de  s'assembler  deux  fois  l'an,  pour  les  al- 
faires de  la  doctrine  et  de  la  discipline  :  i 
Bis  in  anno  episcoporum  concilia  celcbren- 
(»r,   aut  inter  se  invicem  dogmala  pielalis 


625  C0?(  DK  DISCIPLINE 

fxplorent,  et  émergentes  conlentiones  eccle- 
tiaslicas  amoveanl.  (Can.  38.)  1 

Ce  canon  contient  un  commandement  fait 
aux  évoques  de  se  rendre  h  ces  conciles. 
On  trouve  ce  même  commandement  mieux 
exprimé  dans  le  concile  de  Laodicéo.  «  Non 
cportet  episcopos,  qui  vocantur  ad  syno- 
dum,  negligere,  sed  abire,  et  docere,  vel 
doceri,  ad  correclionera  Ecclesiflo  et  reli- 
quorum.  Si  quis  aiilem  reglexorif,  is  se- 
ipsum  accusnbit,  prœterquam  si  [iropter  in- 
temperiera  et  œgriludinem  non  vcnerit.  » 
(Can.  40.) 

Le  concile  de  Nicée  contirma  le  canon 
apostolique,  ordonnant  de  tenir  deux  con- 
ciles provinciaux  chaque  année,  afin  d'y 
examiner  les  causes  de  tous  ceux  qui  avaient 
été  ou  excommuniés,  ou  déposés  par  leur 
évêque.  «  Ul  hoc  deccntius  inquiralur,  pla- 
cuil  bis  in  anno  per  unaraquamque  provin- 
ciam  concilia  celt^brari,  ut  communiler  om- 
nibus simul  episcopis  congregatis  provin- 
ciœ  discuîiantur  hujusmodi  quœsliones.  » 
(Can.  5.) 

On  ne  poiivaiî  pas  expliquer  plus  formel- 
Jement  !'oblij,'»liondes  évêques  à  y  assister. 

Le  concile  d'Antioche  désira  que  ions  les 
évêques  de  la  province  s'assemblassent  pour 
l'ordination  des  nouveaux  |)rélals  (can.  19, 
20),  mais  il  renouvela  le  commandement 
du  concile  de  Nicée,  touthant  les  deux  con- 
ciles provinciaux  chaque  année,  avec  ordre 
au  métropolitain  de  convoquer  les  évêques 
de  la  province  :  Metropolitano  comprovin- 
ciales  episcopos  admonenle  :  afin  d'écouter 
jes  plaintes  tant  des  clercs  que  des  laïques  : 
Ut  in  his  tpsis  synodis  accédant  presbyteri, 
et  diaconi^  et  omnes  qui  se  injuria  affectas 
putant,  et  a  synodo  judicium  assequanlur. 

Ce  concile  ajoute  qu'il  n'est  pas  permis 
de  tenir  des  conciles  sans  le  métro[)olitain. 
Nec  nllis  liceal  synodos  per  se  facere^  sine 
iis  guibus  sunt  créditée  métropoles. 

Cela  relève  l'autorité  du  métropolitain, 
et  lui  impose  en  môme  temps  une  nécessité 
plus  pressante  de  convoquer  les  conciles  et 
d'y  assister. 

Enfin  le  concile  deClialcédoine,  voyant  les 
désordres  causés  par  l'inlerruption  des  con- 
ciles provinciaux,  fit  un  nouveau  règle- 
ment pour  en  renouveler  la  tenue  deux  fois 
chaque  année,  avec  menace  d'une  correc- 
tion fraternelle  contre  les  évêques,  qui  s'en 
absenteraient  sans  sujet. 

0  Pervenil  ad  aures  nostras,  quod  in  pro- 
vinciis  slatula  episcoporum  concilia  minime 
celebrenlur,  et  ex  hoc  plurima  negligantur 
ecclesiaslicarum  causarum,  quee  coriectio- 
nibus  indigeant.  Decrevil  itaque  sancta  sy- 
nodus,  secundum  canones  Palrum,  bis  in 
anno  episcopos  in  id  ipsum  per  unamquara- 
4ue  provinciam  convenire,  quo  metropoli- 
tanus  ejtiscopus  probaverit ,  et  corrigere 
singula,  si  qua  forlassis  emerserint.  Qui- 
,  ciHKjue  vero  non  advenerint  episcopi,  rési- 
dent aulem  in  suis  civiiatibus,  et  hoc  si  in 
sua  inculurailate  consislunl,  omnique  inex- 
çusabili  et  necessaiia  occu{'alione  pr-obaulur 
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liberi,  fraterno  cornpiantur  affectu.  »  (Can. 
19.) 

IV.  Conciles  universels  ou  nationaux  en 
Orient.  —  Après  cela  on  ne  doutera  pas  quo 
ce  ne  fût,  non-seulement  une  légitime  dis- 
pense de  ne  point  résider,  mais  une  obli- 
gation très-étroite  h  chaque  évoque  de  s'ab- 
senter de  son  diocèse  particulier,  pour  as- 
sister à  une  assemblée  où  l'on  devait  traiter 
de  la  réforme  de  tous  les  diocèses. 

Le  concile  de  Chalcédoine  n'a  point  parlé 
des  conciles  nationaux  ou  diocésains,  non 
plus  quo  le  concile  de  Nicée.  Nous  avons 
déjà  dit  ailleurs  que  ce  fut  le  concile  pre- 
mier de  Conslanlinople  qui  établit  ou  qui 
aCfermit  les  exarchats,  et  donna  commen- 
cement au  synode  des  exarques,  où  plu- 
sieurs métropolitains  se  trouvaient,  comme 
étant  tous  compris  dans  le  même  diocèse. 

Ce  concile  se  contente  d'insinuer  les  con- 
ciles diocésains,  en  disant  que  les  évoques 
d'un  diocèse  n'iront  point  traiter  des  a/Tai- 
res  d'un  autre  diocèse,  s'ils  n'y  sont  aj)pe- 
Jés.  (Can.  22.)  Il  suppose  donc  que  ceux 
d'un  même  diocèse  s'assembleront  libre- 
ment, pour  délibérer  entre  eux  de  ce  qui 
les  regarde  en  commun.  Mais  ce  concile  ne 
détermine  point  le  tem[)S  de  ces  grands 
conciles,  parce  qu'ils  étaient  extraordinai- 
res, et  on  ne  les  assemblait  que  dans  les 
besoins  qui  survenaient. 

Enfin,  ce  concile  déclare  que,  nonobstant 
l'établissement  des  exarques  et  des  conciles 
de  leur  ressort,  chaque  province  et  le  con- 
cile provincial  continuera  d'exercer  la 
même  autorité  que  le  concile  de  Nicée  lui 
avait  accordée. 

V.  Conciles  universels  d'Afrique.  —  Pas- 
sons à  l'Occident,  et  remarquons  d'abord 
quo  les  conciles  nationaux  ou  universels 
furent  ordinaires  et  annuels  dans  l'Afrique. 

Le  III'  concile  de  Garlhage  en  fit  une  or- 
donnance: mais  pour  ne  pas  engager  les 
évoques  à  de  si  longues  et  h  de  si  fréquen- 
tes absences,  on  y  résolut  que  de  chaque 
province  ecclésiastique  on  y  députerait  seu- 
lement trois  évêques;  et  que  de  celle  de 
Tripoli  il  n'y  aurait  qu'un  député,  parce 
qu'il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  d'évê- 
ques  dans  cette  province. 

«  Similiter  placuit,  ut  propter  causas  ec- 
clesiasticas,  quœ  ad  [lerniciem  plebium  saepe 
veterascunt,  singulis  quibusque  annis  con- 
cilium  convocetur.  Ad  quod  omnes  provin- 
ciœ,  quœ  primas  sedes  habent,  de  conciliis 
suis  ternos  legatos  mitlant,  ut  et  minus  in- 
vidiosi ,  minusque  hospitibus  sumptuosi 
conventus,  plena  possit  esse  auctoritas.  De 
Tripoli  aulem,  projjter  inopiam  ej..iscopo- 
rum,  unus  e[)iscopus  veniat.  »  Dans  un  ca- 
nonsuivant,  ce  conciJe  est  appelé  universel 
et  anniversaire.  Nec  ad  concitiuin  universale 
anniversarium  occurrere  voluerit.  (Can.  2,  7, 
41,  43.) 

Ces  sages  prélats  jugeaient  qu'il  y  avait 
une  assez  grande  quantité  de  causes  impor- 
tantes pour  occuper  un  concile  général  an- 
nuel. 

Le  premier  concile,de  Carlhage,  sous  l'ar- 
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t'hevôque  do  C.trlhage  Grains,  fui  un  con- 
rile  universel  de  toutes  les  provinces  d'A- 
frique. Il  en  fil  ut  dire  autant  du  second,  du 
quatrième,  du  second  de  Milève,  el  de  lous 
les  autres,  ou  presque  de  tous. 

Au  temps  de  saint  Augustin,  toute  l'E- 
glise d'Afrique  élanl  embrasée  d'un  désir 
ardent  de  la  réforme,  on  assenibla  la  plu- 
pjirt  de  ces  conciles  nationaux,  comme 
étant  les  moyens  les  plus  propres  et  les 
plus  efllcaces  pour  él.iblir  une  réformalion 
{générale  dans  toute  l'Afrique. 

Ces  conciles  universels,  loin  de  nuire  aux 
conciles  provinciaux,  en  étaient  le  lien  et 
l'affermissement.  On  vient  de  dire  que  le 
concile  de  chaque  province  devait  députer 
trois  évoques  nour  le  concile  universel. 

Le  v'  concile  de  Carlhage  ajanl  fixé  le 
jour  du  concile  universel,  ordonne  aux  mé- 
tropolitains de  laisser.libre  le  jour,  quand 
ils  convoqueront  leur  concile  provincial. 
Ut  quando  apud  se  conciUum  congregant, 
istum  diem  non  impediant.  (Can.  7,  10.) 

Ce  même  concile  donna  un  nouveau  moyen 
pour  ne  pas  obliger  lous  les  évoques  de  la 
province  d'assister  au  concile  provincial, 
ordonnant  au  métropolitain  de  diviser  tous 
les  évêques  de  sa  province  en  deux  ou  trois 
bandes,  afin  que  chaque  bande  en  députât 
<iuelques-uns  pour  se  trouver  au  concile. 
Primatibus  suurum  quarumcunque  provincia- 
rum  intimetur,  ut  de  univenis  episcopis,  tel 
duœ  vel  très  fiant  turmœ,  ac  de  singulis  lur- 
mis  vicissim,  quotquot  electi  fuerinty  ad  diem 
concilii  instantissime  occurrant. 

Ce  terme,  vicissim,  semble  marquer  que 
lous  les  évêques  venaient  au  concile  à  leur 
tour. 

Le  IV*  concile  de  Cartilage  ne  voulait  pas 
que  les  évêques  se  dispensassent  d'assister 
«u  concile  sans  nécessité.  Non  sine  satis 
gravi  necessitate.  (Can.  21.)  Encore  fallait-il 
.•'lors  même  que  celui  qui  s'absentait  en- 
voyât un  légal  en  sa  place.  Sic  lamen  ut  in 
sua  persona  legalum  millal. 

VI.  Les  conciles  nationaux  d'Afrique  fu- 
rmt  d'abord  annuels.  —  Comme  les  conciles 
universels  et  annuels  étaient  diflTicilemenl 
alliables  avec  les  deux  conciles  annuels  de 
rliaque  province,  il  lut  enfin  résolu  dans  le 
Ji'  concile  de  Milève  qu'on  ne  convoquerait 
i»lus  le  concile  universel  que  dans  les  tjé- 
cessilés  extraordinaires  qui  intéresseraient 
toute  l'Afrique.  «  Placuit,  ut  non  sit  ultra 
fatigandis  liatribus  anniversaria  nécessitas; 
sed  quoties  exegerit  causa  communis,  id 
est,  (otius  Africœ,  undecunque  ad  hanc  se- 
ilem  (iro  concilio  dalae  lillerie  fuerint,  con- 
gregandam  esse  synodum  in  ea  provincia, 
ubi  opporlunilas  persuaserit.  Causœ  auteni 
quœ  communes  non  sunt,  in  suisprovinciis 
judicenlur.  »  (Can.  2.) 

On  s'en  ra|)[)orta  donc  à  l'archevêque  de 
Carlhage  pour  indiquer  le  temps  el  le  lieu 
du  concile  universel;  mais  toutes  les  affai- 
res particulières  de  chaque  province  devaient 
être  terminées  dans  le  concile  provincial. 
Ce  concile  même  de  Milève  (can.  27),  qui 
^'lait  véiit.iblement  connposéde  tous  les  évo- 


ques d'Afrique,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
coitinuer  trop  longtemps  sts  sessions  ;  on 
y  choisit  trois  évoques  de  chaque  province 
pour  achever  de  conclure  toutes  les  affaires 
aveeTévôque  de  Carlhage,  après  quoi  tous 
les  autres  évêques  se  retirèrent  dans  leurs 
évêfîhés. 

VII.  Conciles  nationaux  dans' le  reste  de 
l'Occident.  — L'Afrique  ne  fut  pas  la  seule 
où  il  s'assemblât  des  conciles  universels. 
Le  Pape  Léon  en  indiqua  un  dans  l'Espagne 
contre  les  priscillianisles,  et  voulut  que 
Turibius,  évêque  d'Aslorgue,  enfui  comme 
le  promoteur. 

Voici  comme  il  écrit  à  ce  prélat.  *  Dedi- 
mus  litleras  ad  fralres  et  coepiscopos nostros, 
Tarraeonenses,  Carlhaginenses,  Lusitanos, 
atque  Gallœcos,  eisque  concilium  synodi 
genenilis  indixrmus.  Ad  tuae  dileclionis 
sollicitudinem  pertinebit,  ut  nostrœ  ordina- 
tionis  auclorrlas  ad  praediclarum  provincia- 
rum  episcopos  deferalur.  »  (Epist.  93.) 

Les  conciles  des  Gaules  qui  s'assemblèrent 
contre  les  ariens,  furent  ordinairement,  ou 
universels,  ou  de  plusieurs  provinces. 

Le  Pape  Hilaire  commit  Léonce,  évêque 
d'Arles,  pour  assembler  tous  les  ans  un 
concile  des  provinces  viennoise  et  narbon- 
naise.  (Hilar.,  ep.  8.)  Les  guerres  qui 
étaient  alors  fort  allumées,  ne  permettant 
pas  qu'on  assemblât  des  conciles  annuels 
dans  toutes  les  provinces,  ce  Pape  désira 
qu'on  en  t)ûl  tenir  au  moins  un  entre  plu- 
sieurs provinces.  «  Per  annos  singulos  ex 
irovinciis  quibus  potuerit  congregari.  ha- 
jealur  episcopale  concilium.  »  Les  autres 
'urenl  le  plus  souvent  des  conciles  provin- 
ciaux jusqu'à  l'établissement  de  la  monar- 
chie française,  sous  laquelle  les  conciles 
universels  furent  bien  plus  fréquents. 

Il  en  faut  dire  de  même  de  la  monarchie 
des  Golhs  en  Espagne,  comme  nous  le  di- 
rons ailleurs. 

Quant  à  l'Italie,  les  conciles  provinciaux 
de  Rome  pouvaient  en  quelque  manière 
passer  pour  des  conciles  universels,  parce 
que  la  métropole  de  Home  embrassait  un 
fort  grand  nombre  de  provinces  civiles. 

La  Sicile  môme  en  était  une,  et  !e  Pape 
Léon  obligea  les  évêques  de  cette  île  d'en- 
voyer lous  les  ans  trois  députés  de  leur 
corps,  pour  se  trouver  au  concile  romain  de 
l'automne,  qui  est  l'un  des  deux  qu'il  faut 
convoquer  tous  les  ans.  a  Quia  a  sanctis 
Patribus  constilulum  est,  binos  in  annis 
singulis  episco()urum  debere  esse  conven- 
lus,  terni  semper  ex  vobis*  ad  diem  m  Kal. 
Ocl.  Uomam  Iratcrno  concilio  sociandi  oc- 
currant. »  (Epist.  4,  c.  7.) 

L'archevêque  de  ïhessaîonique,  qui  élnil 
le  vicaire  apostoli(|ue,  ou  l'exarque  de  l'iî- 
lyrique,  pouvait  aussi  dans  les  affaires  ex- 
traordinaires assembler  une  espèce  de  con- 
cile national  ou  diocésain  selun  ce  même 
Pape,  en  appellanl  deux  évêques  seulement 
de  chaque  province,  au  choix  du  métrofio- 
litain,  et  ne  les  retenant  pas  plus  de  quinze 
jours  dans  son  concile.  «  Si  causa  aliqua 
major  cxslitprit,    ob  quain   ralionablle  ac 
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necessarium  sit,  fralornuin  convocare  coii- 
vcnlum,  biiios  de  singulis  proviiiciis  epi- 
Bcopo«,  quos  melropùlilani  crediderinl  esse 
miltendos  ,  ad  fralornilatem  lua:ii  venire 
siilliciat,  ila  ut  a  praisliiulo  tempore  non 
ultra  quindccim  dics,  qui  convenerinl,  re- 
lardenlur.  »  (Kpisl.  84,  c.  10.) 

VIII.  Ces  conciles  ne  s'opposaient  pas  à  la 
tenue  des  conciles  provinciaux.  —  Voilà 
comme  on  s'est  éiudiéà  réduire  comme  en 
abrégé  les  conciles  universels,  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  évéques,  en  accour- 
cissant  le  temps,  en  les  faisant  extraordi- 
naires. Mais  on  les  a  reconnus  nécessaires 
en  plusieurs  rencontres,  soit  pour  les  af- 
faires ecclésiastiques  d'une  nation  entière, 
soit  pour  les  diiricultés  qu'on  n'avait  pu  dé- 
mêler dans  les  conciles  provinciaux. 

Ces  conciles  universels  n'ont  jamais  pré- 
judicié  à  la  convocation  régulière  dos  deux 
conciles  annuels  de  chaque  province.  Co 
r.q)e  le  ré(iôle  encore  dans  la  môme  lellrc  : 
De  conduis  rpiscopalibus,  non  aliud  inili- 
cimuSy  qiiam  sancli  Patres  salubriter  ordina- 
runt,  ut  scilicet  bini  conventus  per  annos 
singulos  habcantur.  [Ibid.,  c.  7.)  Le  concile 
d(3  Riez  renouvella  le  môme  décret  :  Secun- 
duin  anliquam  consueludinem  bis  in  anno 
conventus  agant.  (Cari.  7.) 
•  Le  i"  concile  d'Orange,  pour  ôter  aux 
évèq\ies  tous  prétextes  do  s'absenter  du 
concile,  ordonna  que  chaque  concile,  avant 
de  se  séparer,  indiquerait  le  lieu  et  le 
temps  du  concile  suivant  :  Ut  nullus  con- 
ventus sine  altcrius  conventus  denunliatione 
sotvatur.  Ut  tam  excusalionis  liberlas,  quam 
invitationis  nécessitas  non  sil.  (Can.  29.J 

Le  concile  de  Turin,  en  397,  priva  du 
droit  de  suffrage  ,  et  môme  d'assister  au 
concile,  les  évoques  qui  feraient  des  ordi- 
nations contraires  aux  saints  canons  :  ^la- 
clorilalcm  in  conciliis  minime  rttenturum. 
(Can.  3.) Le  concile  de  Riez  décerna  la  môme 
peine  contre  les  auteurs  de  ces  ordinations 
irrégulières  xNullis  deretro  ordinationibus, 
nutlts  ordinariis  futuros  interesse  conciliis. 
(Can.  1.) 

Ces  conciles  ordinaires  sont  sans  doute 
les  conciles  annuels  de  la  province.  Quant 
jiuj  conciles  universels  et  extraordinaires, 
ces  deux  conciles  provinciaux  ne  [louvaient 
pas  leur  imposer  des  lois  :  au  contraire  les 
évoques  pouvaient  y  avoir  recours  (juand 
ils  pensaient  avoir  éié  injustement  condaui- 
nés  dans  les  conciles  de  leur  province. 

IX.  Les  évéques  seuls  composaient  le  con- 
cile. —  Toutes  les  autorités  qui  ont  été  rap- 
portées n'ont  fait  assister  que  les  évoques 
aux  conciles,  soit  universels,  soit  provin- 
ciaux. 

L'empereur  Théodose  le  jeune  voulut  que 
l'abbé  Barsumas  assistât  au  W  concile  d'E- 
phèse,  au  nom  de  tous  les  archimandrites, 
ou  abbés  de  l'Orient.  Barsumas  y  assista 
effectivement  et  y  souscrivit  après  les  évo- 
ques. Mais,  outre  que  tout  ce  faux  concile 
ne  fut  qu'un  brigandage,  comme  on  l'ap- 
pela en  effet,  on  peut  dire  encore  que  la 
présence  de  cet  obbé  n'était  accordée  qu'aux 
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plaintes  générales  d'une  infinité  de  moines 
abusés,  qui  avaient  cru  que  la  déposition 
d'Eutychès,  que  Flavien  avait  faite  dans  le 
concile  do  Constantinople,  avait  été  le  re- 
nouvellement de  l'hérésie  de  Neslorius. 

Aussi  la  chose  fut  sans  conséquence,  et 
on  ne  vit  plus  u'abbés  être  api>elés  aux  con- 
ciles. Les  j)rôlres  des  grandes  Eglises  ont 
assisté  aux  conciles  (]ui  se  tenaient  dans  la 
même  ville,  avec  et  après  les  évoques, 
comme  nous  l'avons  justilié  de  Rouie,  de 
Constantinople,  d'Alexandrie. 

X.  Les  évéques  y  siégeaient  suivant  ian- 
ciennelé  de  leur  ordination.  —  Les  évoques 
avaient  séance  dans  le  concile  suivant  leur 
ancienneté.  L'usage  était  tel,  et  le  i"  concile 
de  Miièveen  tit  un  canon  exprès,  sur  quel- 
ques plaintes  qui  avaient  été  faites.  Posle- 
riores  anterioribus  déférant.  (Can.  13,  14.) 
Mais  ce  concile,  pour  faciliter  l'exécution 
de  cet  article,  tll  un  autre  règlement,  qui 
fut  d'une  fort  grande  consé(|uence.  Ce  fut 
d'obliger  tous  ceux  qui  était  ordonnés  évo- 
ques,de  prendre  des  lettres  signées  parceux 
(\[ii  les  avaient  ordonnés,  avec  la  date  du 
jour  et  des  consuls.  «  iMacuit  ut  qiiicunquo 
deinceps  ab  episco[)is  ordinantur,  litteras 
accipianl  ab  ordinatoribus  suis  manu  eorum 
subscriptas,  continentes  consulem  et  diem, 
ut  nulla  altercatio  de  posliTioribus  vol  an- 
terioribus oriatur.  »  (Can.  i'i.) 

Il  ne  s'agit  dans  ce  canon  (juo  des  évéques: 
et  néanmoins,  comme  le  môme  rang  dan- 
cienneté  est  inviolableraent  observé  entre 
les  autres  ecclésiastiques,  ce  règlement  s'est 
depuis  étendu,  et  commença  ^leut-être  dès 
lors  à  s'étendre  jusqu'à  eux.  il  fut  enjoint 
h  l'évoque  d'Edesse  Ibas,  dans  un  concile 
qui  fut  lu  dans  le  concile  de  Clialcédoine 
(act.  9],  de  n'avoir  point  de  rancune  contre 
ceux  de  son  clergé  qui  l'avaient  accusé,  et 
de  ne  point  donner  la  préséance  aux  nou- 
veaux sur  les  anciens  :  Xec  minores  majo- 
ribus  propler  prœfalam  contristationem  prœ~ 
ferret.  Le  Pape  Gélase  condamna  aussi  ce 
renversement  d'ordre  :  ?t^cc  cujuslibet  utili' 
tatis  causa  seu  presbytcrumy  seu  diaconwn 
his  prœferre  qui  aiite  ipsos  fuerint  ordinal i. 
(Epist.  9.; 

il.   —    Des  conciles  nationaux  et    provinciaux  en 
France,  depuis  Clovisjus([u"à  Charleinagne, 

I.  Origine  des  conciles  nationaux  dans  tes 
Gaules.  —  L'origine  de  ces  conciles  natio- 
naux ne  doit  pas  être  tirée  des  conciles 
d'Afrique  ,  où  ils  étaient  si  frétpienis.  Ils 
furent  établis  par  le  n'concileœcuméniqae, 
qui  n'était  autre  chose,  parmi  les  Grecs  , 
qu'une  assemblée  de  plusieurs  provinces  , 
sous  un  chef  ou  un  président,  soit  civil  soit 
ecclésiastique.  (Can.  3.) 

Les  conciles  d'Anlioche  contre  Paul  de 
Samosate  ,  ceux  de  saint  Cyprien  sur  le 
baptême  des. hérétiques,  étaient  des  conciles 
universels.  Ainsi  les  conciles  nationaux  ont 
été  aussi  anciens  et  peut-être  môme  plus 
anciens  que  les  provinciaux. 

Ouant  à  l'Eglise  gallicane  ,  on  ne  peut 
meltrequ'au  rang  des  conciles  nationaux  ou 
universels  :  1.  Celui  de  Cologne  ,  en  3^0  , 
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où  Kiiphralns,  évoque  de  la  môme  ville,  tut 
déposé  comme  arien. 

^.  Ceux  d'Arles  et  de  Béziers  ,  au  lemp^ 

(le  sainl  Hilaire,  dont  [larle  Siil[»ico  Sévère  : 

«  CflRleruiu  a  noslris  lum  apud  Arelalum  cl 

B  terras,  oppida  Galliarum,  concilia  fuere.  » 

(I..  Il  ) 

3.  Celui  de   Paris,  en  362,  contre    les 

)  ariens,  auquel  le  s.vnode  de  l'illyrique  [)r()- 

tesla  dti  se  conformer  aussi  bien  qu'à  celui 

de  Home  ,  tenu  en  même  temps  :  «  Nos  non 

aliter  sc'iilim'j«,  atqueduo  concilia,  quorum 

allerum  jam   Romœ  ,   altnrum    liabelur   in 

Gallia.  »  (Tiieodorkt.,  I.  iv,  c.  8) 

k.  Celui  que  l'enjpereur  AJaxinie  promit 
au  Pape  Sirice  d'assembler  :  «  Calholici  in- 
dicent  sacerdotes,  quorum  conventum  ,  ex 
o[)portunilale  omnium,  vel  qui  inira  Gallias, 
vel  qui  inlra  quinque  provincias  commoran- 
lur,  in  qua  elegerint  urbe  ,  conslituam.  » 
(SuLP.  Sev.) 

5.  Celui  qu'il  assembla  à  Bordeaux  contre 
Priscillien. 

II.  Les  archevêques  d  Arles  prétendaient 
avoir  le  droit  de  les  convoquer.  —  L'arche- 
vêque d'Arles  prétendit  que  c'était  à  lui  à 
convo(juer  le  roncile  national  des  Gaules  , 
après  que  les  Vandales  eurent  ruiné  la  ville 
«le  Trêves,  et  (jue  le  siège  du  préfet  des 
Gaules  eut  éié  transféré  de  Trêves  à  Arles. 
Dès  lors  il  se  fil  à  Arles  une  assemblée 
civile  des  sept  provinces  voisines  :  le  Pape 
Zosime  nccorda  aux  mérites  de  Patrocle  , 
évô(]ue  d'Arles  ,  que  les  ecclésiastiques  ne 
pourraient  sortir  de  leur  province  sans  ses 
lellres  formées.  Hilaire  ,  évoque  d'Arles  , 
se  lit  adjuger  |iar  le  ir  concile  d'Arles  le 
pouvoir  d'assembler  ces  conciles  nationaux, 
y  faisant  proposer  pour  exenifile  le  concile 
d'Arles  sous  l'empire  de  Constantin  :  a  Ad 
Arelatensis  eidscopi  arbitriumsynodus  con- 
greganda  ;  ad  quam  urbem  ex  omnibus  mun- 
di  ()artibus  prœcipue  Gallicanis,  sub  sancti 
Marini  lempore  ,  legimus  celebralum  fuisse 
eonciliumatque conventum.  »  (Can.  18.) 

Le  Pape  Léon,  oui  savait  que  ce  premier 
concile  d"Arles*avaji  été  convoqué  par  l'em- 
pereur Constantin,  et  non  pas  par  l'évêque 
d'Arles  ,  défendit  à  Hilaire  de  [dus  rien  en- 
treprendre de  semblable  :  «  Suis  unaqueeque 
provincia  sit  contenta  conciliis  ,  nec  ultra 
Hilarius  ai'deat  conventns  indicere  syno- 
dales. »  (Epist.  89,  109,  110.) 

Ce  Pa[)e  ôla  môme  à  Hilaire  la  qualité  de 
métropolitain  ,  et  l'adjugea  à  l'évoque  de 
Vienne.  Mais  après  la  mort  d'Hilaire  ,  ce 
Pape  [)artagea  la  métropole  entre  Vienne  et 
Arles  ,  et  adressa  à  Ravennius,  métropoli- 
tain d'Arles  ,  son  excellente  lettre  de  l'in- 
carnalion  contre  la  nouvelle  hérésie  d'Euty- 
chès  ,  afin  qu'il  la  communiquât  aux  autres 
évêques  des  Gaules. 

Le  Pape  Hilaire  fut  le  premier  qui  donna 
à  Léonce  ,  évoque  d'Arles  ,  le  pouvoir  de 
convoquer  le  concile  national  des  Gaules. 
«  Per  annos  singulos  ,  ex  prov.inciis  quibus 
poleril  congregari  ,  habeatur  e()iscopale 
concilium  ;  Ua  ul  op|)orlunis  locis  atque 
Icmporibus,  secundum  dispoiitionem  fratris 


t'i  coepiscopi  nostri  Leonlii,  cui  soliicitu- 
dinem  in  congregandis  fratribus  delegavi- 
i.'ius,  metropolitauis  per  iitleias  ejusadmo- 
nilis  celcbretur.  p  (Epist.  8.)  ' 

111.  Obstacles  pour  les  réuninns  à  Arles.  — 
Quand  ce  Pape  dit  que  l'évoque  d'Arles  as- 
semblera les  mélropoliiains  et  lesévè(jues, 
des  provinces  qu'il  pourra,  il  fait  connaître 
que  les  Français  ,  les  Gotlis  et  les  Bourgui- 
gnons avaient  déjà  conquis  diverses  pro- 
vinces des  Gaules  (an.  402),  et  ne  permet- 
taient pas  que  les  évêques  des  provinces 
qu'ils  avaient  conquises  obéissent  à  l'évôijua 
d'Arles  ,  qui  était  encore  soumis  à  l'empire 
romain. 

Celui  qui  a  comparé  la  politique  de  ces 
nouvelles  nations  à  celle  do  Jéroboam,  qui 
empocha  ses  sujets  des  dix  tribus  d'aller  au 
temple  de  Jérusalem  (Chrislian.  Lupus  in 
can.  6  synod.  vu)  ,  n'a  pas  imité  la  mo- 
destie et  la  sagesse  de  ce  Pape.,  non  plus 
que  celle  du  grand  évêque  de  Vienne  Avilus, 
qui  regrettait  à  la  vérilé  que  l'assemblée 
générale  de  toutes  les  Gaules  ne  pût  doré- 
navant se  faire,  depuis  ijue  tant  de  rois" les 
avaient  ()artagées,  mais  qui  ne  disait  rien 
(jui  ne  lût  infiniment  éloigné  des  emporte- 
ments de  ce  nouvel  auteur. 

Voici  comm  il  écrit  à  un  sénateur  de 
Home  (an.  503)  sur  les  entreprises  faites  à 
Home  contre  le  Pape  Symmaque  :  «  Velle- 
mus,  ut  quœ  in  causa  commun!  supplicari 
oporlet ,  amplitudo  vestra  congregatorum 
Galliae  sacerdolum  relalione  cognosceret. 
Sed  quoniara  liujus  quoque  voli  non  potest 
rcddi  provincia,  prœfixis  regnorura  limiti- 
bus ,  V  etc. 

IV.  Concile  national  sous  les  fils  de  Clovis. 
—  Mais  aulaiit  il  importait  aux  dix  tribus  de 
se  tenir  inséparablement  unies  au  lemfde 
de  Jérusalem  ,  autant  il  était  indifférent 
aux  Eglises  gallicanes  de  s'assembler-  toutes 
en  un  seul  concile  national ,  ou  d'en  corn- 
f)Oser  plusieurs  en  même  temps  :  comme 
en  effet  le  concile  d'Agde  fut  une  as- 
seml)lée  de  toutes  les  métropoles  galli- 
canes de  l'obéissance  des  GoMis  ;  celui  d  E- 
[)one  des  Bourguignons  ;  et  celui  d'Oiléans 
des  Français  ,  qui  avaient  alors  assujetti  à 
leur  empire  tout  l'Etat  des  Goths  dans  les 
Gaules  ,  et  y  assujettirent  peu  après  celui 
des  Bourguignons. 

Quand  les  enfants  de  Clovis  partagèrent 
entre  eux  le  royaume  ,  ils  convoquèrent 
quelquefois  séparément  leurs  conciles  na- 
tionaux de  chaijue  royaume,  et  quelquefois 
aussi  ils  assemblèrent  un  concile  universel 
de  tous  les  royaumes  de  France. 

Le  H'  concile  d'Orléans  fut  convoqué  par 
le  roi  Childebert  et  par  les  rois  ses  frères, 
eœ  prœceptione  gloriosissimorum  regum,  etc. 
Celui  de  (^lermonl  n'était  composé  que  des 
(uétropoles  de  l'obéissance  du  roi  Théode- 
bert ,  consentienle  rege  Theodeberto.  Ainsi  il 
(staisé  de  distinguer  ces  deux  sortes  de 
conciles  nationaux  par  leurs'préfacesmêmes. 

V.  Du  pouvoir  des  archevêques  d'Arles.  — 
Je  reviens  aux  archevêques  d'Arles  ,  pour 
u'ire  que,  si  le  Pape  Hilaire  avait  permis  à 
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Léonce  d'assembler  le  concile  universel  des 
provinces  qu'il  pourrait ,  Symmaqiie  conti- 
nua le  môme  pouvoir  h  s.iiiil  Césaire  sur  les 
provinces  dos  Gnulos  el  des  Kspagnos  ,  qui 
olx^issaicnl  aux  Goilis.  (Symmac,  episf.  11.) 
Mais  dojiuis  que  les  Français  eurent  subju- 
tîué  toutes  ces  [)rovinces'  du  domaine  des 
Golhs  drns  les  Giuies,  lePaiie  Vigile  donna 
h  rarchevô()ue  d'Arles  le  droit  d'assembler 
tous  les  évoques  de  Franco  ,  lorsqu'il  le 
jugc^rail  à  propos:  Quoiies  judicaverit  ex- 
pedire. 

Les  Papi^s  suivants  ,  et  saint  Grégoire 
mAme  ,  continuèrent  la  même  autorité  aux 
archevfiqu^'S  d'Arles  des  siècles  suivants. 

V'L  Les  rois  s'opposent  à  la  tenue  des  con- 
ciles nalionnux  sans  leur  autorisation.  — 
Les  roii  se  si  ni  (|ue'quefois  opposés  h  la 
tenue  des  conci'es  naiiofiaux,  mais  non  pas 
à  celle  des  provinciaux. 

Sigeberf ,  roi  d'Auslrasie  ,  ne  trouva  pas 
bon  que  les  évoques  de  son  royaume  eussent 
convoqué  un  concile  sans  avoir  obtenu  son 
consen^ement ,  el  y  eussent  appelé  les  évê- 
quosde  la  provincede  Bourges,  entre  autres 
Desiderius ,  évoque  de  Caliors  ,  qui  relevait 
du  métropolitain  de  Bourgts ,  el  était  aussi 
bien  que  son  métropolitain  sous  l'obéissance 
du  roi  de  Bourgogno. 

Ce  roi  écrivit  à  Desiderius  que,  quelque 
inclination  qu'il  eût  à  faire  observer  les 
canons,  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  assem- 
blai ce  concile  h  son  insu.  (Desîder.,  e[)ist. 
il,  BibL  Pal  A.  W^IX,  p.  4-25.)  «  Licet  n<Ts 
slatuta  canonum  et  ecclesiasiicas  régulas 
conservare  optamus  ;  tamen  dum  ad  nosiram 
anlea  notitiam  dou  fuit  perlaium,  sic  nobis 
cum  nostris  proceribus  convenit  ,  ut  sine 
nostra  scienlia  synodale  conciiiura  in  regno 
nostro  non  agalur.  » 

Il  proteste  ensuite  qu'il  ne  s'opposera  pas 
à -la  tenue  de  |ce  concile,  pourvu  qu'on  lui 
en  demande  congé,  et  (ju'on  lui  en  fasse 
voir  l'utilité.  «  Postea  op[)Ortuno  tempore, 
si  nobis  anlea  denunlialur,  ulrum  [)ro  statu 
ecclesiastico.  sive  etiam  pro  qualibet  ratio- 
nabili  condiiiono,  conveiiiio  esse  decreverit, 
non  abnuimus  :  sic  tamen,  ut  in  noslri  prius 
deferalur  cogr;ilio:uîm.  » 

VII.  Les  éiéqnes  faisaient  quelquefois  diffi- 
culté d'assister  aux  conciles  convoqués  par  le 
prince.  —  Les  évéques  s'excusaient  aussi 
quelquefois  de  se  trouver  au  concile  inili(pié 
par  le  prince,  s'ils  n'étaient  pas  informés  de 
la  nécessité,  ou  de  l'utili:    du  concile. 

Le  roi  Tliibaui,  ayant  convoqué  un  con- 
cile à  Toul,  avait  écVil  à  Mappinius,  évêque 
de  Reims  de  s'y  trouver.  Cet  évêque  témoi- 
gna avec  une  modeste  générosité,  dans  la 
réponse  qu'il  lit  à  ce  prince,  qu'il  ne  pouvait 
se  mettre  en  clierain  pour  se  trouver  à  un 
concile  dont  on  ne  lui  avait  point  appris  les 
causes  et  la  nécessité.  Le  roi  lui  en  écrivit 
les  raisons,  et  alors  cet  évêque  ne  douta  plus 
qu'il  ne  dût  obéir  aux  ordres  de  son  sou- 
verain légitime;  mais  le  terme  étant  alors 
trop  court,  el  ne  pouvant  s'y  rendre  à  temps, 
il  en  écrivit  ses  excuses  à  *^Nicetius,  évoque 
dt  Trêves,  qui  avait  demandé  le   concile 


contre  les  persécutions  de  ceux  qu'il  avail 
excommuniés. 

«  Indicamus  nos  litteras  filii  nostri  dorani 
régis  Theodebaldi  exce|)isse,  ut  in  Tullon- 
sium  urjje  adosse  deberem,  nullam  causam 
cvocaiionis  déclarantes.  Reciproeante  pa- 
gina indicaviujus,  nos  illuc  accodere  non 
debere,  quia  causam  conditionemque  nos 
constabal  ignorare.  Ileratis  scriptis  edocuit, 
Bealitudineuf  veslram,  dum  aliquos  Fran- 
corum  pro  zelo  divini  timoris  corripit,  scan- 
dala  seu  anxietales  multimodas  sustinere, 
e^c.  Quanquam  parère  nos  regiis  pr.'ccep.tis, 
in  bonis  rébus,  el  conveniat  et  libeat,  tamen, 
etc.  {Conc.  GalL,  t.  L  p.  492.)  » 

Voilà  comme  les  évéques  en  particulier 
donnaient  au  roi  le  nom  de  fils,  et  ils  lui 
obéissaient  néanmoins  comme  à  leur  maître. 

VIII.  On  y  lisait  les  canons  et  on  y  exami- 
nait la  vie  des  évéques.  —  Le  premier  article 
(pji  occupait  ces  conciles,  tant  universels 
(|ue  provinciaux,  était  l'exainen  de  la  vie  et 
de  la  conduite  de  tous  les  évoques;  aj.rès 
rjuoi  Oîi  passait  à  faire  des  règlements,  ou 
pour  remédier  aux  abus  qui  se  glissent  dans 
la  discipline,  ou  pour  les  prévenir.  L'exa- 
men de  la  vie  des  évéques  se  faisait  avec  la 
lecture  de  tous  les  anciens  canons,  ftar  où 
l'on  commençait  les  sessions  des  conciles. 

Voici  comme  en  parle  le  ii'  concile  do 
Vaison  :  «  Cura  secundum  slatuta  canonuoa 
iu  Vacensi  vico  sanctorum  pontiticum  fuis- 
sel  concilium  congregatum,  juxta  consue- 
ludinem,  antiquorum  Palruuj  régulas  rele- 
genles,  propiliante  Domino,  nullum  de  prae- 
senlibus  Domini  sacerdolibus,  aliquid  con- 
tra décréta  spiritalia,  aut  prœlerisse,  aut 
praesumpisse  cognovimus.  » 

Après  cela  !e  concile  passe  à  faire  quelque 
nouveau  règlement  ,  ou  à  renouveler  les 
anciens. 

IX.  On  y  traitait  de  la  correction  des 
mœurs.  —  Il  est  vrai  qu'on  vidait  une  itifi- 
nité  de  causes  dans  les  conciles,  qui  étaient 
comme  les  chambres  souveraines  de  l'Eglise 
gallicane;  mais  on  commençait  toujours  par 
les  points  qui  regardaient  la  correction  des 
mœurs,  les  remèdes  aux  blessures  spiri- 
tuelles, et  le  renouvellement   des  canons. 

«  In  primis  placuit,  ut  quoties  secundum 
slatula  Palrum  sancta  synôdus  congregatur, 
nullus  cpiscopoium  ali.]uam  prius  causam 
suggerere  audeal,quam  ea  quiu  ademenda- 
lionem  viles,  ad  severilatem  régula),  ad  ani- 
mae  remédia  pertinent,  finiantur.  »  Ce  sont 
les  termes  du  ()remier  canon  du  concile  do 
Ciermonl. 

Les  conciles  universels  tenaient  la  main 
à  la  convocation  annuelle  des  conciles  pro- 
vinciaux, et  ces  deux  sortes  de  conciles 
étaient  !o  double  lemparl  qui  soutenait  la 
vigueur  de  la  discipline. 

Le  II'  concile  de  Tours  ordonna  que  les 
évoques  qui  ne  se  st.'raient  pas  rendus  au 
concile  provincial,  seraient  suspendus  de 
la  communion  de  leur  métropolitain  el  des 
autres  évéques  de  la  province,  jus(]u'au 
jiremicr  concile  universel.  Si  quis  episco- 
porum  ad  synodum  venire  dislulerit,   usque 
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nd  majorein  syHodum  a  mctropoiilano  et  com- 
proviruidlthus  maneot  excommunicatus. 

Ce  ir  concile  de  Tours  jugea  la  leiiue  des 
conciles  si  nécessaire,  et  l'assislance  des 
évoques  qui  y  élaieiil  convoqués  si  indis- 
pensable, qu'il  ne  voHilut  pas  que  les  évoques 
pussent  s'en  excusersur  lesordres  coiuraires 
de  l;i  majesté  royale.  Sine  cujuslibet  excu- 
salione  personœ,  id  est  regiœ  vel  privatœ, 
etc.  Non  débet  spiritati  operi  etiam  regalis 
prœferri  prœceplio,  etc.  Non  débet  prœccpto 
Domini  persona  cujuslibet  hotninis  anteponi, 
etc.  (Can.  i.) 

Le  concile  «l'Agde  avait  décidé,  au  con- 
traire, que  le  comniand'iuient  du  prince 
était  une  raison  suffisante  pour  dispenser 
les  évê<]ues  d'assister  au  concile  provincial. 
Excepta  gravi  infirmitaie  corporis,  aut  prœ' 
ceptioneregia.  (Can.  35.) 

Je  ne  crois  pas  que  les  évoques  du  concile 
do  Tours  fussent  plus  vigoureux  que  saint 
Césaire,  archevêque  d'Arles,  qui  présidait 
au  concile  d'Agde;  ni  que  saint  Césaire  fût 
plus  respectueux  pour  Alaric,  roi  desGotlis, 
arien,  que  les  évoques  du  concile  de  Tours 
pour  les  très-chrétiens  et  très-catholiques 
rois  de  France.  Ainsi  je  me  persuade  que 


luels  de  l'Eglise  conire  ceux  qui  prenaient 
occasion  des  guerres  civiles  allumées  entre 
les  rois,  pour  se  faire  «tonner  et  envahir  le 
patrimoine  des  pauvres  de  Jésus-Christ. 
(Can.  2i.)  Le  i"  concile  de  Mâcon  déclare 
qu'il  a  été  convoqué  par  le  roi  pour  corrige! 
les  désordres  publics,  et  pour  subvenir  aux 
nécessités  des  pauvres  :  Tarn  pro  causis  pu^ 
blicis^   quam  pro  necessitalibus   pauperutn. 

Le  V  concile  de  Paris  assure  qu'il  a  été 
assemblé  par  le  roi  Clolaire  II,  |)0ur  tra- 
vailler au  salut  et  au  bien  du  roi,  du  peuidc, 
et  du  clergé.  Tractantes,  quid  principis, 
qtiid  saluti  populi  xitilius  compeleret,  tel 
quid  ecclesiasticus  ordo  salubriter  observaret. 

Aussi  le  saint  évêque  de  Mayence,  Boni- 
face,  remarque,  dans  sa  première  lettre  aa 
Pape  Zacharie,  que  le  renversement  général 
du  temporel  aussi  bien  que  du  spirituel  de 
l'Eglise  do  France  n'est  provenu  que  de 
l'interruption  des  conciles,  et  surtout  des 
conciles  universels  durant  l'espace  de  qua- 
tre-vingts ans.  a  Franci  enim,  ut  seniores 
dicunt,  plusquam  per  tempus  octoginta 
annorum  synodum  ûon  fecerunl,  necarchi- 
episcopum  habuerunt,  nec  Ecclesiae  cano- 
nica  jura  alicubi  fundabant  vel  renovabant. 


ces  deux  décisions,  contraires  en  apparence.     Modo  autem  episcopales  sedes  Iradilie  sunt 
ne  sont  nullement  opposées  en  eÛ'el;  parce     laicis,  »  etc. 


qu'elles  partent  d'une  même  sagesse  accom- 
pagnée de  force,  et  d'une  même  vigueur, 
éclairée  d'une  céleste  sagesse. 

Il  est  donc  à  croire  que  le  canon  du  con- 
cite  de  Tours  ne  regarde  que  les  comman- 
dements des  princes,  dont  les  princes  Œiômes 
dispensent  les  évêques,  quand  ils  leur  ont 
remontré  avec  tout  le  respectet  toute  la  sou- 
mission possible  les  besoins  de  l'Eglise.  Au 
Jieu  que  le  canon  d'Agde  parle  des  comman- 
dements des  princes,  si  justes,  si  pressants, 
et  si  importants  pour  le  salut  de  l'Elat  et 
pour  le  bien  de  l'Eglise  même,  qu'on  ne 
peut  manquer  de  leur  obéir  sans   trahir  les 


L'Eiat  et  l'Eglise,  les  rois  et  les  évêques, 
conspiraient  dr»nc  pour  la  tenue  des  conciles, 
parce  qu'ils  leur  étaient  également  utiles  et 
avantageux.  Ainsi  lorsque  les  rois  les  assem- 
blaient, c'était  ordinairement  à  la  sallici- 
tation  des  évêques,  comme  saint  Grégoire 
nous  l'a  fait  voir. 

Cela  paraît  aussi,  1"  par  .e  v'  concilo 
d'Orléans  :  Ad  divinam  gralinm  référendum 
est,  quando  vola  principum  concordant  ani- 
mis  sacerdotum,  ut  duin  fit  ponlificale  con- 
cilium,  etc. 

2°  Par  le  concile  de  Châlons  :  Nunc  tam  ex 
communi  omnium  voiuntate,  quam  ex  evoca- 


intérêts  de  i'Eglise,  pour  la  défense  desquels     tione  vel  ordinatione  domini  régis  Clodoveif 
tous  les  conciles  s'assemblent.  etc. 

X.  Avantages  des  conciles  pour  VEglise  et 
pour  VEiat.  —  On  ne  peut  lire  les  actes  et 
les  canons  des  conciles,  qu'on  n'y  remarque 
partout  les  fruits  admirables  de  ces  salu- 
t.iires  assemblées.  Le  iv  concile  d'Orléans, 
ut  semper  et  censura  teneatur  et  charitas. 
(Can.  17.)  Le  v'  concile  d'Orléans,  ut  aut 
si  qua  accesserint,  charitatis  emendentur  stu- 
dio ;  aut  si  pax  regulis  et  disciplina  in  cunc" 
tis  permanserit,  auctore  bonorum  omnium 
Deo,  de  charitate  et  prœscnlia  gratutenlur. 
(Can.  23.) 

Cela  fait  connaître  que  la  seule  présence 
Je  tant  de  minisires  de  Jésus  Christ  assem- 
blés est  un  très-grand  bien,  parce  que  c'est 
un  lien  de  la  charité  fraternelle  entre  les 
tiontifes,  et  une  démonstration  magnifique 
'le  la  majesté  de  l'Eglise,  capable  d'étonner 
«^es  ennemis  par  ses  seuls  regards,  et  d'ar- 
rêter le  débordement  des  mœurs. 

Ces  assemblées  sont  encore  d'une  incroya- 
ble utilité  pour  la  conservation  des  biens 
temporels  de  l'Eglise.  Le  u*  concile  do  Tours 
déploya  tous  les  traits  et  les  foudres  spiri- 


-  3*  Par  le  concile;  d'Orléans,  dont  il  est 
parlé  dans  la  vie  de  saint  Eloi  :  Non  destilit 
Eligius  commonere  episcopos  et  optimales 
quousque  jussu  principis  sacerdotale  conct- 
tium  congregarelur. 

III.  —  Des  coucilcs  nalioiianx  et  provinciaux  er» 
llalie,  en  Espagne,  en  Angiclerj^,  en  Orienl, 
aux  M*,  vu  et  vin»  siècles. 

I.  Saint  empressement  des  Papes  pour  faire 
tenir  les  conciles.  —  Ces  conciles  se  tenaient 
plus  régulièrement  dans  l'Ilalie  que  dans 
la  France  ;  parce  que  les  Souverains  Pontifes 
faisaient  des  instances  continuelles  envers 
les  rois  et  les  évêques  de  ce  royaume,  pour 
continuer  ou  pour  rétablir  l'usage  do  ces 
conciles. 

Saint  Grégoire  a  exhorté  nos  rois  d'user 
do  leur  autorité  pour  ce!a.(L.  vii,epist.  11.) 
Il  écrivait  aux  évêques  pour  les  convier  de 
s'assembler  au  moins  une  fois  l'année,  afin 
que  l'attente  et  la  crainte  d'un  concile  retint 
dans  le  devoir  ceux  que  l'amour  de  la  jus- 
tice ne  pourrait  |>as  y  affermir.  «  Quia  de 
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habenJo  bis  in  anno  concilio*  Palrum  sit 
rt'gulis  slalulum,  non  lalel.  Sed  ne  *forlo 
ali(jua  implero  hoc  nécessitas  non  perniiltal, 
eemel  (amen  in  anno  sine  cxcusatione  aliqua 
-  decerniiuus  congregari  :  ul  eispeclationo 
roncilii  nihil  pravum,  nihil  prœsumatur 
iliicitura.  Nam  pleruinque,  et  si  non  amore 
juslitiœ,  raetu  lanien  examinis  abstinelur 
al)  hoc,  quod  omnium  notum  est  posse  dis- 
plicere  judicio.  » 

Ce  Pape  écrivit  aux  évoques  de  Sicile  de 
s'assembler  une  fois  l'an,  pour  pourvoir  aux 
nécessités  do  la  province,  des  Kglises,  des 
pauvres,  des  oppressés,  enûn  pour  travailler 
h  la  réforraalion  des  mœurs.  «  Quœ  ad  uli- 
litatem  provinciœ,  Ecclesiarumque  perti- 
nent, sive  ad  necessitatem  pauperum  oppres- 
sorumque  sublevandam,  sive  ad  correc- 
tionem,  »  etc.  (L.  i,  epist.  1.) 

II.  Us  se  réunissent  une  fois  Van.  —  Saint 
Aviius,  évoque  de  Vienne,  convoquant  son 
concile  provincial  (epist.  80),  se  plaint  de 
ce  qu'au  lieu  d'en  assembler  deux  chaque 
année,  5  peine  en  peut-on  tenir  un  en  deux 
ans;  quoique  le  Pape  lui  ail  fait  de  justes 
reproches  de  cette  négligence,  et  lui  en  ail 
quelquefois  écrit  des  lettres  fort  piquantes. 
«  Conventus  ergo  quos  bis  per  annum  a  sa- 
cerdolibus  fieri  seniorum  cura  decreverat, 
ulinam  vel  singula  post  biennia  faceremus. 
Nam  et  venerabilis  Papœ  Urbis  nobis  hanc 
negligenliam  succensentis,  raordacia  mihi 
nonriunquam  scripta  perlata  sunt.  » 

Ce  saint  prélat  ajoute  que  les  prélats 
qu'une  fâcheuse  maladie  empêchera  de  se 
trouver  au  concile,  y  enverront  en  leur 
place  deux  prêtres,  dont  la  vertu  et  la  suffi- 
sance soit  proportionnée  à  la  dignité  des 
évoques  et  à  la  sainteté  d'un  concile  :  «  Taies 
dignetur  eligere,  quos  episcoporum  concilie 
non  minus  scienria,  quam  reverenlia  jure 
facial  intéresse.  »  mais  que  ce  n'est  qu'une 
inévitable  nécessité  qui  peut  excuser  les 
prélats  qui  envoient  des  prêtres  en  leurs 
places  :  «  Sed  islud  non  exlorqueat,  nisi 
summa  nécessitas.  » 
III.  Le  clergé  du  second  ordre  n'assistait 

Î)as  autrefois  aux  conciles.  —  Les  {)rêlres, 
es  abbés,  les  dignités  des  chapitres,  n'a- 
vaient point  encore  de  place  dans  les  con- 
ciles provinciaux.  Les  prêtres,  les  archidia- 
cres, et  les  abbés,  ont  souscrit  à  quelques 
conciles,  mais  c'était  comme  vicaires  ou 
tenant  la  place  de  leurs  évêques.  Les  abbés 
y  furent  appelés  dans  la  suite  en  leur  pro- 
pre nom,  comme  les  actes  des  conciles  en 
font  foi. 

En  Angleterre,  les  conciles  provinciaux 
s'assemblèrent  annuellement  depuis  que 
les  Papes  y  eurent  envoyé  le  grand  Théo- 
dore, archevêque  de  Cantorberi.  Ecoulez 
comment  il  parla  dans  un  de  ces  conciles  : 
«  EgoTlieodorus  quaravis  indignus  ab  apo- 
slolica  sede  destinatusDorovernensisEccle- 
siœ  episcopus,  etc.  Ut  bis  in  anno  synodus 
congregetur;  sed  quia  diversœ  caus©  im- 
pediunl,  placuil  omnibus  in  commune, 
ul  semel  in  a;ino  congregetur.  »  (Beua, 
1.  iv,  c.  5.) 


En  Espagne  on  avait  reçu  la  môme  or- 
donnance du  Pa()e  Hormisue,  que,  puisque 
les  canons  prescrivaient  tous  les  ans  deux 
assemblées  synodales,  on  en  convoquai  au 
moins  une,  sans  jamais  s'en  dispenser  pour 
quelque  cause  que  ce  pût  être  ;  «  De  cou- 
veniendo  bis  in  anno,  notunr  est  sanctos 
canones  constiluisse.  Sed  si  aul  tempornm 
nécessitâtes,  aul  émergentes  causœ  hoc  non 
patiuntur  impleri,  semel  saltcm,  quamvis 
non  licuerit,  sine  ulla  excusatione,  prœci- 
pimus  convenire.  » 

Mais  comme  les  conciles  universels  sont 
aussi  quelquefois  très-nécessaires  dans  les 
affaires  qui  concernent  toute  une  nation, 
ce  Pape  commit  Salluste,  évoque  de  Tarra- 
cone,  en  sa  place  pour  les  assembler,  quand 
il  le  jugerait  à  propos.  «  Vices  noslras  libi 
commillimus,  etc.  Quoties  universalis  pos- 
cil  religionis  causa,  ad  concilium  le  cuncli 
fratres  evocanle  conveniant.  »  (Epist.  26.) 

Lt'S  menaces  si  fréquentes  des  conciles 
contre  les  évêques  qui  n'obéiront  pas  à  la 
voix  du  métropolitain  quand  il  les  appel- 
lera au  concile,  sont  autant  de  preuves  de 
la  peine  que  les  prélats  avaient  à  compa- 
raître en  un  lieif  oi!i,ils  devaient  être  jugés 
sévèrement.  (Conc,  Tarrac,  c.  6,  13) 

On  avait  encore  pourvu  5  ce  man(juement, 
en  ne  finissant  le  concile  que  par  la  convo- 
cation du  concile  futur.  Juxta  priorum  ca- 
nonum  décréta,  concilium  futurum  proniin- 
tiamus  apud  fralrem  nostruni,  etc. 

Le  II*  concile  de  Tolède  ne  fit  ce  décret 
qu'après  le  I"  d'Orange  en  France.  {Conc. 
Tolet.  II,  c.  ull.;   Araus.  i,  c.  29.) 

iV.  Les  rois  d'Espagne  convoquaient  les 
conciles  nationaux. —  Les  rois  n'avaient  pas 
moins  d'autorité  en  Espagne  qu'en  France 
pour  la  convocation  des  conciles.  Le  I" con- 
cile de  Brague  s'assembla  à  la  demande 
des  évêques,  et  par  la  permission  ou  com- 
mandement d'Ariamir  roi  des  Suèves  :  Ex 
prœceplo  Ariamiri  régis,  e\c.  Quoniam  opta- 
tum  nobis  fiujus  congregalionis  diem  piissi- 
mus  filius  nosler  aspirante  Domino  regali 
prcpcepto  concessit. 

La  permission  et  le  commandement  des 
rois  pour  la  tenue  de  ces  saintes  assemblées, 
sont  deux  termes  qui  ne  signifient  qu'une 
môme  chose. 

Le  concile  de  Lugo  fut  aussi  tenu  par 
l'ordre  du  roi  Théodemir,  qui  y  lit  faire  par 
ses  prélats  la  distribution  de  tous  les  évê- 
chésde  son  royaume.  Concilium  fieri  prœ- 
cepit.  Le  iT  concile  de  Brague  fut  assem- 
blé des  deux  provinces  de  Prague  et  de  Lu- 
go, par  le  commandement  deAliron,  roi  des 
Suèves  :  Prœcepto  régis,  etc.  Ut  per  ordi- 
nalionem  Domini  gtoriosissimi  filii  nostri 
régis  ex  ulroque  concitio  conveniremut  in 
unutn. 

Après  que  les  rois  Golhs  eurent  subjugué 
l'Etal  des  Suèves,  et  qu'ils  se  furent  rendus 
maîtres  de  toute  l'Espagne,  et  aussitôt  que 
le  roi  Récarède  eut  embrassé  la  foi  catholi- 
que, il  assembla  le  m*  concile  de  Tolède, 
en  589,  des  évô(|ues  de  toute  l'Espagne,  l't 
de  la  Gaule  Narbonnaise,  qui  lui  était  en- 
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COiH  soumise  :  Ab  episcopis  totius  flispaniT: 
el  Galliœ,  c'c  Cum  gloriosissimus  pr inceps 
o.nnes  regimifiis  sui  pondfîces  in  nnuin  con- 
renire  mandussit,  etc. 

Co  roi,  [lailniit  an  concile,  so  servit  de  ces 
ternies  :  Non  incognilum  rcor  esse  vobis, 
quod  propler.instaurandam  disciplinai  eccle- 
siaslicœ  formam  ad  nostrœ  vos  screnitatis 
prœseniiam  devocaverim.  Kt  dans  l'édil  de 
confirmcilion  :  Ut  ornnes  episcopos  Ilispaniœ 
nostros  prœsenlandos  culmini  jnOeremus. 

Le  concile  de  Narbonne,  qui  fui  tenu  la 
môme  année  589,  ne  fait  nulle  mention  de 
la. permission,  ou  du  coMin)ande;nent  du  roi 
Récarède,  non  plus  que  le  premier  concile 
deSéville,  qui  s'assembla  l'année  suivante, 
parce  que  l'un  et  l'autre  ne  fut  qu'un  con- 
cile provincial  et  ordinaire. 

Le  II'  concile  de  Saragosse  fut  tenu  ex 
permissxi  régis.  Ainsi  il  était  plus  que  pro- 
vincial. Mais  le  n'  de  Séville  était  unique- 
ment de  !a  métropole  de  Soville. 

V.  Presque  tous  les  conciles  de  Tolède 
furent  nationaux.  —  Les  conciles  de  Tolède 
ont  [iresque  tous  été  nationaux  ;  la  convoca- 
tion royale  y  est  presque  toujours  expri- 
mée, la  modestie  des  rois»  envers  les  évo- 
ques assemblés  y  éclate  partout. 

Le  Y*  omet  ia  convocation  du  roi  ;  le  vi' 
ne  parle  que  de  l'exhortation  du  roi  pour 
assembler  les  évoques  ;  régis  horiamenlis. 
Le  vir  parle  autrement  :  Cum  tamnostra  de- 
votione,  quam  studio  serenissitni  régis  con- 
ventus  adesset.  Le  viiT  de  Tolède  parle  en 
ces  termes  :  Cumnos omnes  divinœ  ordinatio 
volunlalis,  Reccesuinti  régis  jussu  ad  synodi 
coegisset  aggrcgari  conventum. 

Le  IX'  ne  dit  rien  des  ordres  du  roi  pour 
convoquer  le  concile.  Le  x*  en  parle  ainsi  : 
Beferentes  gralias  Deo,  et  JReccesuinto  régi, 
citjus  sacrdtissimo  voto,  retenta  paterniluiis 
sanclœ  tradilioney  ad  sacrum  quivimus  adu- 
nari  conventum. 

Le  XI'  ne  fu.l  tenu  que  dix-huit  ans  af)rès 
le  X*,  et  il  prit  de  là  occasion  de  rendre  grâ- 
ces au  roi  Wamba,  qui  a[)rès  une  si  longue 
nuil  leur  avait  fait  naître  le  jour,  el  les 
avait  fini  jouir  de  la  lumière  des  conciles, 
sans  laquelle  les  ténèbres  de  l'ignorance 
sont  ordinairement  suivies  du  débordement 
de  toute  sorte  de  vices.  «  Annosa  séries 
li-mporum,  i-ubtracla  juce  conciiiorum  non 
lam  viiia  auxerai,  quam  matrem  eriorum 
omnium  igtioranliam  oliosis  menlibus  in- 
gerebai,  eic.  El  quia  non  eral  adunandorum 
poniilicum  uUa  piaeceplio,  crescebal  in  ma- 
jus  vita  deteri'tr,  etc.  lleligiosi  principis 
volo  lux  conciiiorum  revocala  rosplenduif, 
etc.  Tandem  divinœ  vclumatis  imperio  et 
religiosi  principis  jussu  evocali,  in  urbem 
Tolelanam  couvenimus.  » 

VL  Les  rois  font  réunir  les  conciles  pro- 
vinciaux. —  Il  est  vrai  que  ce  xr'  concile  de 
Tolède,  dej'an  675,  n'était  qu'une  assemblée 
provinciale  des  évoques  suffraganis  de 
Tolède;  mais  on  y  remarque  deux  proprié- 
■  lés  des  conciles  universels,  qu'il  fut  con- 
voqué (lar  le  prince,  et  qu'il  commença  par 
une  longue  exposition  de  la  foi  orthodoxe. 


Aussi  Ici  (]ix-huit  ans  d'inlerrii[)lion  qui  y 
sont. marqués,  ne  peuvent  se  compter  que 
depuis  le  x*  concile  de  Tolède,  qui  était 
national. 

Cette  longue  interruption  rendit  les  con- 
ciles provinciaux  d'ordinaires  extraordi- 
naires ,  et  par  conséquent  mit  les  évoques 
dans  la  nécessité  de  recourir  à  l'autorité 
souveraine  du  prince;  afin  non-seulement 
qu'il  leur  peruiît  de  s'assembler,  mais  qu'il 
interposât  son  pouvoir  souverain  pour  fairo 
tenir  les  conciles  régulièrement  tous  les  ans. 

Ce  concile  le  dit  clairement  dans  le  der- 
nier canon.  «  Wambano  régi  graliarum  ac- 
tiones  persolvimus,  cujus  ordinatione  col- 
lecti  sumus,  qui  ecclesiaslicae disciplinée  his 
nostris  sœculis  novus  reparalor  occurretis, 
omissos  conciiiorum  ordines  non  soluna  re- 
pararo  inlendit,  sed  etiam  annuis  recursi- 
bus  celcbrandos  instituit.  »  (Can.  19.) 

En  effet,  ce  môme  concile  ordonna,  qu'à 
l'avenir  le  concile  provincial  serait  annnel- 
ment  convoqué  au  temps  que  le  roi  ou  le 
métropolitain  jugerait  le  [)lus  propre  : 
Tcmpore  qno  principis  vel  metropolilani  ele- 
clio  definieriti  omnianno.  (Can  15.) 

V|L  Ces  conciles  sont  en.  même  temps  les 
états  généraux.  —  Toutes  ces  assemblées 
générales  dEspagne  étaient  en  même  temps 
des  conciles  nationaux,  el  des  étals  géné- 
raux du  royaume;  les  princijiaux  de  la  no- 
blesse s'y  trouvaient  j'ar  le  choix  et  les  or- 
dres du  roi,  avec  les  prélats,  et  on  y  trai- 
tait de  tous  les  règlements,  et  de  toutes  les 
affaires  importantes  de  l'Eglise  et  du  royau- 
me. Voici  les  termes  du  viii'  concile  do 
Tolède  :  «  Adeo  cum  omni  f)alatino  officio, 
simulque  cum  majorum  minoruraque  con- 
ventu,  nos  omnes,  tam  ponlifices,  quam 
etiam  sacerdotes,  et  universi  sacris  ordini- 
bus  famulanles  decernimu«,  »  etc. 

Voilà  fort  clairement  les  diacres,  les  prê- 
tres et  les  év6(pies,  avec  tous  les  corps  sé- 
culiers. Mais  comme  on  pourrait  être  cho- 
qué de  .voir  les  grands  du  siècle  assister  à 
un  concile,  il  faut  se  [persuader  qu'on  y  ob- 
servait toujours  en  quelque  manière  ce  qui 
fut  ex[)ressément  ordonné  dans  le  xvii'  con- 
cile de  Tolède  (can.  1)  :  que  les  trois  pre- 
miers jours  du  concile  seraient  consacrés 
au  jeûne,  el  aux  délibérations  de  la  foi  el 
des  mœurs  des  ecclésiastiques,  sans  qu'au- 
cun des  laïques  y  pût  assister;  après  quoi 
on  travaillerait  en  commun  aux  autres  af- 
faires, ou  mixtes,  ou  enlièreml'nt  tempo- 
relles. «  instiluendum  credimus,  ut  triuia 
dierum  spatiis  percurrente  jejumo,  de  rays- 
terio  sanctœ  Trinilatis,  aliisque  spiriluali- 
bus;sive  promoribus  sacerdoium  corrigen- 
dis,  nullo  sœcularium  assistenie,  inter  eos 
habeatur  collatio. 

Le  xr  concile  de  Tolède  avait  établi  la 
même  pratique,  quand  il  avait  ordonné  que 
Jes  évêques  commençassent  toujours  les 
conciles  [)ar  eux-mêmes,  en  s'examinant  et 
se  jugeant  rigoureusement  les  uns  les  au- 
tres, atin  de  pouvoir  après  cela  devenir  les 
juges  irréprochables  des  laïques.  «  Sed  quia 
nequaquam  recte  subditos  judical,  qui  non 
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seipsnm  prins  jusliiifB  censura  casilgal  : 
aplum  nobis  ft  exfiedihile  visiim  est,  nnlo 
nostris  exc^ssihus  impoiiere  mndiim,  el  sic 
errata  corrigera  subditorum.  Tune  namque 
rneliijs  judicioriim  cxordia  diiiyuDliir,  cum 
vita  judicum  anle  disponilur.  » 

IV.  —  De  Passislancc  des  évêqiies  nnx  con'-iles  pro- 
vinciaux, sons  l'empire  de  Charlcni.ngne  cl  de  ses 
«lescendanls. 

I.  Forme  dfs  conciles  provinciaux. — S  )us 
l'empire  de  Cliarlemagtie  et  de  ses  descen- 
dnnls,  la  fréquente  convoc.Ttioii  dos  élnis 
gént^rauK,  des  ;issemblées  du  clergé  et  des 
conciles  universels,  al)sorba  presque  les 
mnciles  provinciaux.  Mais  on  n'a  pas  laissé 
d'en  assembler  quel(]uefois,  et  même  d'en 
ordonner  la  convocation  annuelle. 

Fiodoard  rapporte  en  abrégé  un  concile 
de  l'archevêque  de  Reims  Vulfariu*,  tenu 
k  Noyon,  en  81i,  où  assistèrent  les  évêqiies 
(Je  la  province,  deux  corévêques,  huit  ab- 
bés, le  reste  du  clergé,  c'est-à-dire  les  prê- 
tres et  les  diacres,  avec  quatre  comtes.  Il 
s'agissait  de  quelques  paroisses  contestées 
entre  les  évêques  do  Noyon  et  de  Sois- 
sons.  La  résolution  du  concile  fut  sous- 
crite par  les  ecclésiastiques  et  les  laïques, 
parce'  qu'il  s'agissait  d'une  cause  mixte. 
«  Hœc  diligentissime  invesligata  consense- 
runt  episcopi,  corepiscopi,  abbales,  pre- 
sbyteri,  et  diaconi,  el  pars  EcclesifeNovio- 
mensis,  clerici  et  laici  ;  el  pars  Ecciesiœ 
Suessionensis,  siraiiiler  clerici  et  laici.  » 
(Flodoabd,  1.  II,  c.  18.) 

II.  Assemblées  tenues  par  les  «  Missi  do- 
minici.  »  —  Ce  nélaieni  pas  5  la  vérité  des 
conciles  provinciaux,  mais  c'étaient  des  as- 
semblées saintes  et  canoniques,  qui  de- 
vaient être  convoquées  dans  presque  toutes 
les  provinces  du  royaume,  par  un  évêquo 
el  un  comte  que  l'empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire y  envoyait  avec  lu  qualité  d'inten- 
dants, missi  dominici.  (An.  825.) 

Ils  devaient  d'abord  assembler  les  évê- 
ques, les  abbés,  les  couites,  les  officiers  du 
prince,  les  avoués  ou  vidâmes  tles  ab- 
besses.  «  Conveniant  iidem  raissi  unus- 
quisque  in  sua  legalione,  cum  omnibus 
episcopis,  abbalibus,  comitibus  ac  vassis 
nostris,  advocalis  nostris,  ac  vicedominis 
abbaiissarum,etc.  {Conc.  Gall.,  t.  !l,  p.  457, 
etc.  473,  k'lf^;  Capitular.  Car.  Mag.,  I.  ii, 
c.  25,  26.) 

La  tin  et  l'ulililé  de  ces  intendances  et  de 
ces  assemblées,  était  de  soutenir  les  évo- 
ques el  les  comtes  dans  leurs  saintes  inten- 
tions, et  d'écarter  tous  les  obstacles  qui 
pouvaient  s'opposer  à  l'exécution  des  ca- 
nons et  des  lois  :  «  Ut  si  quilibel  cpisco- 
pus,  vel  cornes  ministerium  suum  profiler 
quodiibel  impedimentum  impiere  non  pos- 
sit,  ad  eos  recurrat,  el  cura  eorum  adjulo- 
rio  ministeriuu»  suum  impleal.  » 

Au  contraire,  si  les  évêques  ou  les  com- 
tes ne  s'acquittaient  pas  de  leur  charge 
avec  toute  la  diligence  et  la  ûdélilé  qu'on 
espérait,  ces  intendants  extraordinaires  ré- 
veillaient en  eux  le  zèle  tie  la  religion  el  de 


la  justice.  «  Et  si  forte  episcopus  aut  co- 
rnes aliquid  negligenlius  in  ministerio  suo 
egerit,  per  istoruui  admonitionem  corri- 
gatur.  j» 

Les  conciles  provinciaux  étaient  institués 
pour  romédior  aux  mômes  désordres;  mais 
ces  assemblées  d'états  particuliers  ou  de 
grands  jours,  jiouvaiont  avoir  une  juridic- 
tion plus  eiïicare  et  plus  prossnnte,  h  caus«î 
de  l'autorité  du  prince  qui  les  soutenait. 

IIL  Ces  assemblées  tenaient  lieu  de  conci- 
les provinciaux.  —  On  pourrait  mémo 
croire  quecos  léu'alions  ou  intenol.inces  ex- 
traordinaires prenaient  la  place  des  con- 
ciles provinciaux,  qui  ne  se  tenaient  (dus 
régulièrement  d.  ux  fois  l'année  selon  les 
canons,  ni  même  une  fois  dans  la  [duparl 
des  [irovinces.  De  là  naissait  une  infinité  de 
plaintes  et  de  procès,  dont  on  importunait 
le  prince. 

C'est  ce  que  nous  lisons  dans  un  canon 
du  VI'  concile  de  Paris,  de  l'an  829,  qui  or- 
donne qu'on  demandera  au  roi  le  rétablis- 
sement des  conciles  |ir()vinciaux,  1 1  la  li- 
berté de  les  tenir  au  moins  une  fois  chaque 
année,  si  les  affaires  et  les  besoins  de  l'É- 
lat  ne  permettent  pas  de  les  tenir  plus 
souvent. 

«  Irrepsit  miscrabilis  ac  periculosa  nostri 
lemporis  cnnsuttudo,  eo  qiiod  episcoporum 
concilia  bis  in  anno,  sicut  mos  canonicus 
docet,  per  iinamquamque  provinciam  non 
fiunl;  el  ob  id  ecclesiasiicce  utilitati  ma- 
gnum dispendium,  et  prineipalibus  auribus 
insolens  impedimentum  el  multnrura  im- 
punilas  nascitur  flagiliorura.  Proinde  om- 
nibus modis  pernecessariiim  visum  est,  ut 
ab  imperiali  celsiludine  libertas  lemporis 
implorelur  quo  hœc  ad  utilitaiem  Ecclesin; 
mu'.lorumque  correctionem  fieri  possinl.Et 
si  hœc  aliqua  prœpediente  necessilate  bis 
nequeunt,  saltem  in  anno  semel  fiant.  » 
(Can.  26,  I.  i.) 

IV.  Obstacles  qui  interrompirent  la  tenue 
des  conciles  provinciaux.  —  La  liberté  du 
temps  que  ce  concile  demandait  à  l'eujpc- 
reur,  ut  saltem  semel  in  anno  libertas  oppor- 
tuni  temporis  concedatur,  n'élail  autre  chose 
que  de  n'être  i)Oinl  occu()é  [icndant  ce 
temps-là  à  d'autres  assemblées,  ou  à  des 
courses  et  des  expéditions  militaires  pour 
la  conservation  de  l'Etat.  Ainsi  il  paraît  bien 
d'oi^l  procédait  l'interrupiion  des  conciles 
provinciaux. 

Cet  empereur  croyait  peut-être  y  pouvoir 
suppléer  par  les  visites  et  les  asseuiblées 
des  intendants;  mais  la  cessation  des  con- 
ciles provinciaux  était  un  mal  auquel  on  ne 
pouvait  remédier  que  par  leur  rétablisse- 
ment. Ce  concile  intéresse  l'empereur 
même  à  en  permettre  la  convocation  an- 
nuelle, afin  qu'on  ne  l'importune  plus  de 
toutes  les  plaintes  et  de  lou>  les  diirérend* 
qu'on  terminerait  dans  un  concile  pro- 
vincial. 

Voilà  comment,  dès  lors,  le  désistement 
dos  conciles  provinciaux  a  fait  tomber  en- 
tre les  mains  des  juges   civils  une   grande" 
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fiarlic  des  ciuises  qui  dovaienl  ôlre  Imitées 
devant  le  tribunal  de  l'Eglise. 

Le  concile  do  Meauï,  tenu  en  8i5,  fit  la 
môme  demande  au  roi  Charles  le  Chauve, 
lAchant  de  lui  persuader  que  les  troubles  de 
l'Etal  ne  devaient  point  inlerrompre  les 
fonctions  des  pasteurs  de  l'Eglise.  «  Ut 
principes  juxta  decreia  canonum  per  sin- 
guhis  provincias  sallem  bis,  aut  semel  in 
anno  synodice  conveniri  concédant;  quia 
qualibet  confusio  rerum  Icmporalium  dis- 
solvere  non  débet  collegium  et  studiura 
sacerdotum.  »  (Can.  32.) 

Ce  n'est  pas,  à  mon  avis,  que  le  roi  eût 
fait  aucune  défense  de  tenir  les  conciles 
provinciaux  ;  mais  il  appelait  si  souvent  les 
évêques  hors  de  leurs  diocèses  et  hors  de 
leurs  provinces  pour  les  affaires  d'Elat, 
qu'il  leur  était  très-difficile  de  pouvoir 
s'assembler  dans  les  conciles  provinciaux. 

V.  Ces  conciles  sont  rétablis.  —  Mais  si 
les  troubles  de  l'Etat  et  les  fréauentes  dis- 
cordes des  rois  étaient  un  obstacle  aux 
conciles,  les  évoques,  ayant  été  eux-mêmes 
les  médiateurs  et  les  auteurs  de  la  paix, 
s'acquirent  assez  de  crédit  sur  l'esprit  des 
rois  mêmes  pour  se  faire  respecter,  et  pour 
obtenir  d'eux  leur  consentement  pour  la 
convocation  annuelle  des  assemblées  pro- 
vinciales. 

Voici  comment  parlent  les  évêques  du 
concile  de  Toul  de  l'an  859,  composé  de 
douze  provinces  {Ad  Saponarias,  can.  2)  : 
«  Episcopi  secundum  illorum  minisleriura 
ac  sacram  auctorilalem  unili  sint,  et  mu- 
tuo  consilio  alque  auxilio  reges,  regno- 
rumque  primores,  alque  populum  sibi  com- 
missum  in  Domino  reganl  et  corriganl.  Et 
nenio  se  a  solalio  muluo  sublrahat  :  sed  syn- 
odales convenlus  secundum  jussionem  ca- 
nonicam  frequenlare  procurent.  Qualenus 
ordo  ecclesiaslicus,  qui  quasi  oblitteralus  nonnisi  necessitate  faciendum ;  ils  ont  aussi 
jam  fueral,  quoniam  synodi  proi)ter  discor-  besoin  d'une  convocation  extraordinaire, 
diam  regura  frequenlari  non  [)Oieranl,  épis-  {Capilular.  Car.  Mag.,  I.  vu,  c.  71.) 
copali  collalione  ad  ncressarium  ac  debi-  Ce  n'est  pas  que  les  Papes  n'aient  dans 
lum  stalum  reduci  prœvaleat.  Unde  eliara  quelques  occurences  mandé  aux  archevê- 
consensum  apud  reges  expelitum  oblinue-  ques  d'assembler  des  conciles  particuliers, 
runt.  »  et  d'y  présider  au  nom  du  Saint-Siège,  pour 

Ces  paroles  méritent  une  atlenlion  parti-  y  terminer  quelques  différends,  dont  on 
culière.  1°  L'interruption  des  conciles  a  s'était  rapporté  au  jugement  du  Siège  apos- 
causé  le  renversement  de  toute  la  disci-     lolique. 


i"  Mais  quelque  fermeté  que  ces  évoques 
do  douze  provinces  se  proposent  de  faire 
paraître,  ils  n'entreprennent  [)Ourtant  pas 
d'assembler  les  conciles  sans  le  consente- 
ment du  prince. «Aussi  Hincmar,  arciievô- 
que  de  Reims,  en  858,  écrivant  à  Louis  roi 
de  Germanie,  qui  était  venu  pour  se  saisir 
du  royaume  de  son  frère,  n'oublia  pas  de 
lui  demander  la  liberté  des  conciles:  «  lit 
temporibus  a  sacris  regulis  consiilutis  pro- 
vinciales synodos  cum  episcopis,  et  spé- 
ciales cum  presbyteris  habero  quiète  pos- 
sint,  annuité.  »  (T.  II,  p.  131.) 

Vf.  Les  métropolitains  convoquent  les  con- 
ciles  provinciaux.— La  nécessité  de  ce  com- 
mandement du  prince  n'empêche  pas  que 
ce  nesoitle  métropolitain  qui  ait  le  droit  do 
convoquer  les  conciles  provinciaux.  C'est, 
selon  le  même  Hincmar,  la  différence  des 
conciles  universels  et  des  particuliers.  Les 
conciles  universels  doivent  être  convoqués 
par  le  Pape  et  par  le  .souverain;  mais  les 
conciles  provinciaux  sont  convoqués,  non 
pas  par  le  Pape,  mais,  selon  les  décrets  des 
Papes,  par  les  métropolitains. 

«  Claret  universales  ac  générales  synodos 
nominari,  cum  plures  episcopi  apostolicœ 
sedis  jussione  et  Hmperiali  convocatione 
convenerunl,  etc.  Sic  igitur  universales  sy- 
nodi specialiter  apostolicee  sedis  auctoritate 
convocanlur,  et  eeque  provinciales  cano- 
nicse  synodi,  decreto  sedis  apostolicae  a 
melropolitanis  et  provinciarum  priroatibus 
convocantur.  »  (/6id.,  p.  457,  458,  459.) 

il  en  donne  un  exemple  dans  le  concile 
général  de  Francfort,  qui  fut  convoqué  par 
le  Pape  et  par  Charlemagne  :  Jussione 
Sedis  apostolicœ  convocanle  imperatore. 
Comme  les  conciles  universels  sont  ex- 
traordinaires, et  ne  se  tiennent  que  dans  les 
nécessités  incidentes  :  Concilium  iiniversn'.e 


pline  de  l'Eglise. 

2*  Les  guerres  el  les  divisions  de  l'Etat 
ne  doivent  point  faire  cesser  ces  assemblées, 
qui  peuvent  môme  y  apporter  des  remèdes 
Irès-efficaces  par  l'intervention  des  évo- 
ques, qui  sont  les  vicaires  de  Jésus- 
Christ. 

3*  Si  les  évêques  demeuraient  étroite- 
ment unis  entre  eux,  et  s'ils  conspiraient 
tous  unanimement,  ils  remporteraient  sur 
toutes  les  résistances  qu'on  peut  faire  aux 
ordonnances  canoniques;  et  les  grands  de 
la  terre  feraient  enfin  gloire  de  ne  rien  re- 
fuser aux  demandes  des  vrais  pontifes  de 
Jésus-Christ,  qui  uont  ni  autre  intérêt,  ni 


Hériraan,  archevêque  de  Cologne,  étant 
en  différend  avec  Adelgarius,  archevêque 
de  Hambourg  el  de  Brème  ,  le  Pape  délé- 
gua cette  cause  à  Foulques,  archevêque  de 
Reims,  lui  mandant  d'assembler  pour  cela 
un  concile  à  Worms  :  «  Injungit  sua  ipsius 
vice  Papœ  synodum  convocare.  »  (Flo- 
DOARD,  1. 1-v,  c.  1,  2,  3.) 

Le  Pape  Formose  ayant  appris  que  les 
évêques  de  la  province  de  Reims  ne  se  sou- 
mettaient qu'avec  peine  au  jugement  de  leur 
mélroiiolilain,  Foulques  lui  écrivit  de  tenir 
un  concile,  el  d'y  paraître  revêtu  de  l'au- 
lorilé  du  Saint-Siège,  pour  se  faire  mieux 
obéir  de  ses  suffragants,  el  faire  plus  aisé- 


autre  dessein  que  de  faire  régner  la  piélé  ment  passer  les  décrets  qu'ils  jugeraient  à 
dans  l'Eglise,  la  justice  et  la  paix  dans  propos  de  faire  pour  la  discipline  ecclésias- 
l'Elal  tique.  «  Scribens  ut  deftanto  negleclu,  syn- 
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odali  simul  aclione  porquirant;  et  quid- 
quid  oportuorit,  canonica  atqiie  aposlolica 
muniti  auclorilate  décernant.  » 

Ce  Pape,  après  avoir  employé  toute  son 
«ntorilé  pour  élever  sur  le  Irôno  le  roi 
Charles  le  Simple,  contre  Odon,  son  com- 
pétiteur, manda  encore  aux  archevêques  et 
ïïui  évêques  de  France  de  s'assembler,  afin 
d'affermir  le  sceptre  ébranlé  de  ce  roi  et 
d'arrêter  les  tyranniques  usurpations  d'O- 
don  :  «  Hem  ad  archiepiscopos  et  cœleros 
opiscopos  Galliarum,  monens  utconveniant, 
atquecommnncatiteumdem  regem  OJonem, 
ne  aliéna  usurpenlur.  » 

V.  —  De  l'assislnnce  des  évèqncs  nnx  conciles  pro- 
vinciaux, après  Tan'  1000. 

I.  Conciles  provinciaux  au  xi'  siècle.  — 
Le  concile  provincial  e^t  la  dernière  des 
assemblées, mais  la  plus  ordinaire  selon  les 
canons,  et  la  plus  ancienne  à  laquelle  les 
évoques  doivent  se  rendre  en  quittant  leur 
résidence.  II  n'y  a  pas  toujours  eu  une  uni- 
formité parfaite  entra  les  conciles  provin- 
ciaux, ni  pour  les  personnes  qui  y  assistent, 
ni  pour  celles  qui  les  convoquent. 

Au  concile  deMosora,  en  995,  convoqué 
par  le  légat  du  Pape,  assistèrent  outre  les 
évêques  et  IfS  abbés,  te  comte  Geofroi  et 
plusieurs  autres.  A  celui  de  Ravenrie,  en 
997,  convoqué  par  le  métro[iolitain ,  se 
trouvèrent  les  évêques  et  les  prêtres  as- 
sis, et  les  diacres  debout  avec  le  reste  du 
clergé  :  Cum  pturibxis  episcoph  et  preshy- 
teris  Ecclesiœ  residens  Gerbcrlus  prœsul 
fJHsdem  Ecclesiœ,  aetantibus  diaconibus  et 
cuncto  clerc. 

Le  concile  de  Poiliers,  en  999,  fut  convo- 
qué par  le  duc  de  Guienne  Guillaume: 
Guillelmo  Pictavense  comité  convocanle  con- 
ciiium  ;  l'archevêque  de  Bordeaux  y  fut 
I  résent  avec  les  évêques  et  douze  abbés. 

Le  concile  d'Orléans  ,  en  1017  ,  fut  con- 
voqué par  le  roi  Robert ,  et  outre  les  évê- 
ques et  les  abbés,  plusieurs  laïques  y  assis- 
tèrent. Convocaiis  plurimis  episcopis  et  ab~ 
OalibuSf  ac  religiosis  quibusque  laicis.  Sous 
ce  môme  roi  fut  assemblé,  en  1020,  le 
concile  d'Airac  dans  le  diocèse  d'Auxerre; 
on  y  porta  de  tous  côtés  des  châsses  et  des 
reliques  des  saints. 

Glaber  dit  (1.  iv,  c.  5)  que  c'était  la  cou- 
tume de  porter  les  châsses  des  saints  dans 
les  lieux  du  concile.  Dans  le  concile  de 
Florence  le  livre  des  Evangiles  fut  mis  sur 
un  trAne,  entre  les  tôles  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul. 

Eu  1028,  le  duc  Guillaume  de  Guienne 
assembla  le  concile  de  Charroux,  abbaye 
célèbre  en  Poitou. 

En  1068,  le  légat  du  Pape  convoqua  le 
concile  de  Toulouse,  où  assistèrent ,  outre 
les  évêques  et  les  abbés,  plusieurs  clercs  et 
plusieurs  hiïques  :  «  Sanctam  synoduui  te- 
niiil  cum  undecim  episcopis  et  abbatibus 
pluribus,  cura  religiosis  ,  clericis  vel  lai- 
cis. » 

La  concorde  inviolable  qui  régnait  enire 

t  de  membres  divers  du  coriis  de  Jésus- 


Christ  avait  alors  banni  toutes  les  jalousies 
et  les  constestations  sur  le  droit  ou  de 
convoquer  les  conciles,  ou  d'y  assister. 
Les  rois,  les  ducs,  les  métropolitains  et  les 
légats  convoquaient  les  conciles,  parce  que 
l'autorité  civile  n'excluaii  point  l'ecclésias- 
tique, et  ne  lui  était  point  suspecte,  l'une 
et  l'autre  conspirant  à  une  même  fin.  Les 
laïques  et  le  clergé  inférieur  n'assistaient 
aux  conciles  que  pour  apprendre  et  pour 
seconder,  non  pas  pour  opiner  ou  pour  ré- 
soudre. 

IL  Au  s^u*  siècle. —  Dans  le  siècle  suivant, 
Hildebert,  archevêque  de  Tours  ,  assembla 
un  concile  à  ^antos,  k  la  demande  du  conilo 
do  Bretagne  :  Ex  suggesCione  venerabilis 
Brildvnorum  comitis.  Ce  ne  furent  |ias  les 
évêques  ou  les  abbés  seuls  qui  composèrent 
ce  concile  :  Convocalis  episcopis  et  abba- 
tibus ,  multisque  religiosis  ac  sopientibus 
viris.  « 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce 
concile,  c'est  que,  quand  rarchevêijue  en 
envoya  les  statuts  au  Pape  Honoré  II ,  il  lui 
en  demanda  la  confirmation  ,  afin  qu'il  en- 
joignît aux  évêques  de  t'a  province  de  les 
observer  ponniuelleraent.  «  Hœc  vobis  , 
sancte  Pater,  significanda  censuimus;  qua- 
tenus  acla  canonice  vestra  confirniare  digne- 
tur  auctoritas  ;  et  daiis  ad  episcopos  com- 
muniler  litteris,  exhortari  omnes,  iit  cpire- 
cunque  eis  facienda  sanximus  in  Christo 
et  docenda,  i()si  quoque  cura  Christo  facero 
studeant  et  docere.  » 

Ce  n'était  ni  la  loi  ni  la  coutume  de  l'K- 
glise  qu'on  demandât  au  Pape  la  contirtna- 
tion  des  conciles  provinciaux.  Hildebert, 
qui  ne  manquait  ni  de  science  ni  de  cou- 
rage, ne  la  demanda  que  parce  qu'il  la  crut 
alors  nécessaire  ,  ou  parce  que  l'auloritô 
des  métroplilains  conimençail  à  diminuer, 
ou  parce  que  les  évêques  de  Bretagne  n'é- 
taient [)as  encore  bien  détrompés  de  ta  pré- 
tention de  l'archevêque  de  Dol  ;  ou  parce 
que,  quoique  le  comié  de  Bretagne  relevât 
de  la  couronne  de  France,  il  se  flattait  do 
l'ombre  d'une  petite  souveraineté  ,  aussi 
bien  que  la  Guienne  ,  la  Bourgogne  ,  la 
Champagne,  et  avait  encore  de  la  peine  à 
ne  se  pas  distinguer  de  la  France,  et  à  ne 
pas  regarder  te  métropolitain  de  Tours 
comme  un  étranger. 

Enfin  le  comte  de  Bretagne  avait  consenti 
à  laisser  abolir  par  ce  concile  plusieurs 
coutumes  qui  étaient  aussi  avantageuses  à 
son  épargne  qu'elles  étaient  préjudiciables 
à  sa  conscience.  Il  était  bon  de  le  lier  et  do 
l'airerniir  (Jans  ces  bonnes  résolutions  |)ar 
l'interposition  de  l'autorité  du  Pape.  C'est 
ce  qu'HUdebert  demanda  en  particulier  dans 
sa  même  lettre  au  Pape;  et  c'est  aussi  ce 
ue  le  P.ipe  fit  dans  sa  lettre  aux  évêques 
e  la  province  de  Bretagne,  où  i-1  confif-me 
leurs  statuts  et  condaiime  ces  coutumes. 
(HiLDEB. ,  ejtist.  C5,  66.  ) 

Dans  le  concile  de  Troye,  en  1127,  oii  le 
légat ,  les  évê.ques  et  les  abbés  ,  assistés  de 
quelques  docteurs  ,  examinèrent  et  a|)prou- 
vèrent  la  règle  des  chevaliers  du  Temule, 
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trois  seigneurs  qualifiés  ne  coulribuèrenl 
pas  peu  h  bien  r/'glor  ce  que  l'on  y  conccrla. 
Voici  conime  les  Actes  du  concile  en  par- 
lent :  «  CcTlerum  vero  de  non  liltcralis 
idoneuni  nobis  videlur,  ul  telles  arn;i(ores 
veritatis  adducanlur  in  tnediuuK  Conies 
Tlieobaudus  ,  comesque  Nivernensis  ,  ac 
AndrcTS  de  Bandinenlo,  inlet)(issiina  cuia 
qiiod  cral  optimum  scrutantes,  quod  eis 
videbalur  absurdura  temjjeranles  ,  in  con- 
cilio  sic  assislebant.  » 

Comme  il  fallait  donner  une  règle  à  des 
nobles,  à  des  chevaliers  ,  enfin  h  des  gens 
d'épée,  les  avis  de  ces  seigneurs  pouvaient 
être  non-seulement  utiles,  mais  aussi  né- 
cessaires dans  ce  concile. 

III.  Décrets  des  Papes  pour  la  célébration 
poncluelle  des  conciles  provinciaux. —  Inno- 
cent 111 ,  voyant  que  les  elForls  de  ses  pré- 
déci'sseurs  pour  la';  célébration  exacte  des 
conciles  provinciaux  n'avaient  point  été 
assez  eincaces ,  en  fit  foire  un  décret  dans 
un  concile  général  de  Latran  en  1215  :  car 
les  Papes  ont  été  aussi  zélés  pour  l'obser- 
vance de  cet  article  de  l'ancienne  Jiiisci- 
pline  que  pour  tous  les  autres  ,  puisque 
c'est  de^celui-ci  que  tous  les  autres  dépen- 
dent. 

Grégoire  Vil  manda  à  l'évoque  de  Poi- 
tiers de  se  présenter  au  concile  provincial 
(le  Bordeaux  pour  satisfaire  aux  plaintes 
du  chapitre  de  Saint-Hilaire  ,  avec  liberté 
d'appeler  de  ce  concile  à  Rome  si  on  ne  lui 
laisait  pas  justice.  Il  en[  écrivit  autant  à 
l'archevêque  de  Trêves  pour  l'évêque  de 
Verdun,  dans  une  semblable  conjoncture. 
(L.  I,  episl.  73,  81.) 

Il  enjoignit  à  l'archevêque  de  Cologne 
d'assembler  son  concile  privincial,  et  d'y 
régler  la  continence  des  clercs  de  sa  pro- 
vince. (  L.  II  ,  epist.  67.  )  Il  fit  le  même 
commandement  à  l'archevêque  de  Mayence. 
(L.ui,  epist.  h.)  Voyant  que  les  évêques 
de  France  trouvaient  des  obstacles  invin- 
cibles à  cette  convocation  des  conciles  ,  il  y 
envoya  un  légat  pour  les  ôter. 

Alexandre  111  avait  ordonné,  de  vive  voii 
et  ensuite  par  lettres,  à  l'archevêque  de  Sens 
d'assembler  à  Paris  les  évoques  de  sa  pro- 
vince ,  et  d'y  condamner  une  proposition 
avancée  par  Pierre  Lombard,  êvêque  de 
Paris. 

Il  paraît  de  là  que  les  Papes  les  plus  ja- 
loux de  leur  autorité  ne  considéraient  nul- 
lement les  conciles  provinciaux  comme  des 
obstacles,  mais  qu'ils  en  ont  toujours  pres- 
sé la  convocation  ,  scit  qu'il  s'agît  de  con- 
damner des  erreurs  naissantes  dans  les 
p^o^^nces,  ou  qu'il  fallût  rétablir  quelques 
})oin[s  de  la  plus  pure  discipline. 

IV.  Règlements  du  iv'  concile  dt  Latran. — 
Mais  il  faut  revenir  au  décret  du  iv'  concile 
de  Latran,  où  il  est  ordonné  qu'on  assem- 
blera un  concile  provincial  chaque  année, 
qu'en  'y  travaillera  particulièrement  à  la 
réformation  du  clergé,  qu'on  y  lira  les  ca- 
nons anciens,  surtout  ceux,  de  ce  dernier 
concile  général ,  et  qu'on  y  en  affermira 
l'observance. 


«  Sicut  olim  a  sanctis  Palribus  noscitur 
insliiutum  ,  metropolitani  |-îingulis  annis 
cura'.suis  sudraganeis  provincialia  non  omil- 
lant  concilia  celebrare.  In  quibus  de  corri- 
gendis  exressibus  etimoribus  rcformandis, 
prfesertira  in  clero,  diligentem  habeant  cura 
Dei  timoré  tractatum  ;  canonicas  régulas, 
et  maxime  qu.-c  staluta?  sunl  in  hoc  generali 
ooncilio ,  relegentes,  ul  eas  facianl  obser- 
vari ,  debitam  pœiiani  transgressoribus  in- 
fligendo.  »  (Ca[>.  8.  ) 

Afin  qu'on  travaille  plus  eflicacemenl 
ûans  le  concile  à  la  correction  des  désor-* 
(ires  publics  ,  ce  décret  ordonne  encore  : 
1°  Qu'il  y  ait  dans  tous  les  diocèses  des 
personnes  prudentes  et  vertueuses  qui  s'in- 
forment pendant  toute  l'année  des  abus  qui 
ont  cours,  et  en  averiissenl  le  métropoli- 
tain et  les;évêques,  afin  d'en  concerter  dans 
le  concile  les  remèdes  les  plus  convena- 
bles ; 

2°  Que  les  décrets  du  concile  provincial 
s-?ront  publiés  tous  les  ans  dans  les  syno- 
des diocésains,  qui  se  tiendrotit  dans  cha- 
que diocèse  ; 

3°  Que  ceuî  qui  n'observeront  pas  co 
statut  du  IV'  concile  de  Latran,  seront  sus- 
pendus de  leur  bénéfice  et  de  leur  ofiice  , 
autant  de  temps  que  leur  supérieur  le  jugera 
nécessaire. 

Comme  cette  peine  était  purement  com- 
minatoire, et  que  les  métropolitains  négli- 
geaient encore  la  convocation  de  leurs  con- 
ciles ,  le  concile  de  Palence  ,  en  Espagne  , 
en  1322,  ordonna  que,  si  à  l'avenir  les  ar- 
chevêques manquaient  à  observer  ce  décret 
du  concile  de  Latran  ,  et  s'ils  différaient 
plus  de  deui  ans  d'assembler  leurs  conciles 
provinciaux  ,  ils  seraient  dès  lors  suspen- 
pendus  du  pouvoir  d'entrer  dans  l'Eglise, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  convoqué  leur 
concile  :  Si  saltem  biennio  semel  celebrare 
provincialia  concilia  omiserint,  eo  ipso  tan- 
diu  ab  ingressu  ecclesiœ  sint  suspensi,  donec 
negligentiam  suam  purgaverint,  concilia  vro- 
vincialia  celebrando.  (Can.  1.) 

La  même  peine  est  décornée  conire  les 
évêques  qui  négligeront  d'assembler  leurs 
synodes  annuels. 

V.  Conciles  provinciaux  remis  à  deux 
ans,  puis  à  trois  ans.  —  L'extrême  difficulté 
qu'on  trouvait  à- la  convocation  régulière 
des  conciles  annuels  dans  les  provinces 
porta  les  prélats  du  concile  de  Palence  ci- 
dessus  allégué  ,  à  décerner  des  pieines  .si 
on  ne  les  assemblait  au  moins  une  fois  en 
deux  ans.  Le  concile  de  Bâle ,  en  li33  ,  en 
remit  la  célébration  à  une  fois  en  trois  ans. 
Ad  minus  semel  de  triennio  in  triennium  con- 
cilium  provinciale  celebrelur.  (Sess.  15.} 

La  matière  qui  doit  occuper  les  conciles 
provinciaux  ,  selon  ce  décret  du  concile  de 
Bâle,  est  d'examiner  la  conduite  de  tous  les 
évêques  dans  la  coilatio'i  des  bénélices  ,  ' 
dans  la  confirinalion  des  élections,  dans  les 
ordinations  ,  dans  la  convocalion  de  leurs 
synodes,  dans  la  délégation  des  conlesseurs 
et  des  prédicateurs,  dans  l'exercice  de  leui 
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juridiction spiriliic'lle,  el  dans  l'adiuiiiislra- 
tioii  du  leur  lemporel. 

«  In  qiiihiis  qnilena  conciliis  ,  de  corri- 
geiidis  excessibus  moribusque  subditoruin 
rof()rm?<ndis,  et  i)ra)ci()uc  (îualiter  cpiscopi 
in  confcrendis  boiienciis  et  contirmnndis 
efeclionibus,  niinistrnndis  ordinibus,  dopu- 
landis  confessoribus,  [irccdicando  .'id  popu- 
luQi  el  |)uniendo  excossiis  siibditoriirii,  ob- 
servalioneque  opiscopaliiim  syriodorum  , 
cttîlerisque  ad  otlkinm  episcopale  et  juris- 
dictionuiii  el  administrationeru  ooruin  in 
spiritnalibus  el  ternporaiibus  qiioraodolibet 
spectanlibus  so  gesseriiit ,  et  pr.Dserlim  an 
a  labe  ;sinioniaca  manus  innoxias  servent  , 
diligens  inquisilio  secundum  juris  disposi- 
lionen)  tlat,  ut  omnes  qui  in  prasmissis  de- 
liquisse  compcrli  l'uerint,  per  ipsura  conci- 
liiiin  corrigantur  el  purnantur.  » 

Ce  concile  ajoute  que  si  le  métropolitain 
est  atteint  des  mômes  excès,  le  concile 
usera  à  son  égard  d'avertissements  el  de 
prières,  et  enverra  les  informations  qu'il  en 
aura  faites ,  ou  au  Pape,  ou  au  supérieur 
immédiat  du  métropolitain. 

Enfin  ce  concile  déclare  que,  s'il  s'élève 
des  dissensions  et  des  guerres  intestines 
dans  les  provinces  el  dans  les  royaumes  , 
les  évoques  doivent  s'assembler  dans  les 
conciles  provinciaux  pour  y  travailler  con- 
jointement à  rendre  la  paii  el  la  tranquil- 
lité aux  peuples. 

Enfin  le  concile  do  Trente,  en  1563,  con- 
firma le  même  décret,  que  les  conciles  pro- 
vinciaux s'assembleraient  tous  les  trois 
ans,  et  que  les  évoques  qui  étaient  exempts 
de  la  juridiction  du  métropolitain  choi- 
siraient un  des  métropolitains  voisins,  et  se 
trouveraient  apiès  cela  aux  conciles  de  sa 
province. 

Après  le  concile  de  Trente,  et  pour  obéir 
à  ses  décrets,  on  célébra  une  infinité  de 
conciles  provinciaux  par  toute  la  terre. 

Saint  Charles,  archevêque  de  Milan, 
commença  et  donna  l'exemple  :  il  prononça 
une  harangue  admirable  dans  son  vT  con- 
cile de  Milan  ,  où  il  tit  voir  que  la  déca- 
dence et  le  rétablissement  de  la  discipline 
de  l'Eglise  dépendent  entièrement  de  la  ces- 
sation ou  du  renouvellement  des  conciles 
provinciaux.  On  y  déclara  que  ,  dans  l'in- 
tervalle des  conciles,  l'interjjrélation  de 
leurs  décrets,  où  il  se  trouvait  quelque 
dillicullé  ,  appartenait  au  métropolitain. 
Tous  les  conciles  de  Milan  soumirent  leurs 
décrets  à.  la  correction  du  Saint-Siège.  Le 
IV'  concile  de  Milan,  i»n  1376,  fit  plusieurs 
statuts  très-excellents  jjour  pouvoir  tirer 
beaucoup  de  fruits  des  conciles  provinciaux. 
{Acù.  t'ccl.  MedioL,  p,  53,  56,  49i,  o,  6.) 

Le  concile  de  Rouen  ,  en  1581  ,  proposa 
au  Pape  [)lusieurs  dillicultés  ,  dont  il  y  en 
avait  quelques-unes  qui  regardaient  les 
conciles  mêmes.  Le  Pape  y  répondit,  après 
avoir  oui  la  congrégation  du  Concile.  (Gap. 

Le  résultat  de  ces  réponses  est  que,  dans 
les  séances  des  conciles,  le  plus  ancien  d'or- 
dination entre  les  évêques  l'emporte  même 
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sur  celui  dont  le  siège  épiscopal  a  la  pri- 
mauté t  des  prototrônes;  que  les  abbés 
commeiidataires  doivent  être  reçus  entre 
les  abbés;  que  les  abbés  bénis  les  devaient 
précéder  :  après  les  abbés  doivent  suivre 
les  dignités,  puis  les  procureurs  dos  chapi- 
tres; que  les  évùiiues  seuls,  el  si  le  concile 
l'agréait,  les  procureurs  des  évoques  avaient 
voix  décisive  au  concile,  au  lieu  (lue  les 
abbés  et  Ions  les  autres  n'ont  que  le  droit 
de  dire  leur  avis,  sans  qu'on  soit  obligé 
d'y  avoir  égard;  do  sorte  «jue  leur  avis  ne 
se  compte  point. 

IJHistoire  du  concile  de  Trente  par  lo 
P.  Pallavicin  rapporte  ce  qui  se  passa  dans  co 
concile  sur  le  droit  des  abbés  et  des  géné- 
raux d'ordre,  soit  [)Our  assister  au  concile, 
soit  [)Our  y  opiner.  Comme  le  droit  qu'on 
leur  adjugea  ,  fondé  sur  la  coutume  el  les 
privilèges  mômes,  n'était  que  pour  les  con- 
ciles généraux,  je  ne  m'y  arrêterai  (tas  da- 
vantage. (Pallaviciv.,  Uist,  conc.  Thd.  , 
I.  VI,  c.  2.) 

CONDAMNÉS. 

Si  Ton  peiii  refuser  l'absoldilon  ou  la  conimii- 
iiion  à  ceux  qui  sniu  condamnes  au  dernier  sup- 
plice. 

L  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
les  condamnés  à  mort  étaient  probablement 
privés  des  sacrements.  —  L'église  s'opposait 
autant  qu'elle  pouvait  aux  peines  do  mort  , 
à  cause  de  l'extrôme  intertitude  du  salui 
de  ceux  dont  la  mort  suit  de  si  près  le  cri- 
me. Celte  appréhension  aurait  été  plus  juste 
encore,  si  l'usage  eût  été  de  refuser  les  sa- 
crements h  ceux  qu'on  condamnait  au  der- 
nier supplice.  Or  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence qu'on  a  usé  de  cette  sévérité  durant 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Jl  est  vrai  que  le  concile  de  Nicée  ne  veut 
pas  qu'on  prive  du  sacré  viatique  ceux  qui 
sont  à  l'extrémité  de  leur  vie  (Gratian., 
26,  q.  6);  le  vi*  concilo  de  Carlhage  ,  lo 
concile  de  Brague  et  plusieurs  autres,  or- 
donnent qu'on  donne  et  la  pénitence  et 
l'Eucharistie  à  ceux  mêmes  qui  ne  la  de- 
mandent que  dans  les  atteintes  d'une  mala- 
die mortelle,  et  qui  perdent  même  le  senti- 
ment, avant  de  pouvoir  jouir  de  ce  bienfait 
céleste.  Mais  il  faut  reconnaître  que  ces  ca- 
nons ne  disent  rien  de  précis;  ils  ne  par- 
lent que  des  malades.  De  his  qui  recédant 
ex  corpore,  etc.  /s  qui  paenitenliam  in  infir- 
mitate  petit  ,  si  oppressus  infirmilate,  tic. 
Ce  sont  les  termes  des  canons  de  Nicée  et 
de  Carthage. 

Le  Pape  saint  Léon  {)arle  de  la  môme  ma- 
nière :  «  Qui  in  temiiore  necessitalis  el  in 
periculi  urgentis  instantia  , 'praesidium  pœ- 
iiitenlice  et  mox  reconciliationis  implorant, 
etc.  Si  aliqua  œgritudine  ita  fuerinl  aggra- 
vai!, »  etc. 

On  ne  doutera  plus  de  celte  ancienne  ri- 
gueur, quand  on  aura  bien  pesé  les  conciles 
el  les  canons,  qui  commencèrent  h  y  appor- 
ter de  l'adoucissement.  Les  canons  du  con- 
cile provincial  de  Keims,  sous  l'archevêque 
Sannacius ,    environ  l'an  630,   ordonuent 
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i^u'on  forlifio  les  criminels  qu'on  va  faire 
mourir,  par  la  oarticipalion  de  colle  viaiuJe 
céleslo. 

•  Gralien  rapporte  le  H*  canon  du  u*  con- 
cile de  Mayence,  célébré  en  8i8,  sous  Tar- 
cl)(îvêque  Raban.  «  Si  om?iiljus  de  peccalis 
suis  puram  confessionem  agenlibus  el  di- 
gne f>œnitonlibus  communis  in  (ine  secun- 
dum  canonicum  jussum  danda  esl,  cur  non 
cis  qui  pro  peccalis  suis  [lœnam  exlro- 
ninm  persolvunl  ?  Scripluiii  est  enim  {Job 
xxxni,  ih)  :  Non  vindical  Deiis  bis  in  iclip- 
aitm.  » 

Trois  réflexions  h  faiie  sur  ce  canon  : 
1°  La  précision  el  la  nellelé  avec  laquelle 
il  parle  fait  voir  qu'aucun  des  anciens  con- 
ciles n'ayanl  parlé  tie  la  sorte,  il  est  fort 
j)robnble  qu'ils  n'ont  aussi  jamais  fait  la 
luônio  décision  ;  2°  ce  concile  se  propose  la 
difTiculté  ,  el  la  décide  comme  une  chose 
douteuse  el  contestée  jusqu'à  son  temps  ; 
3*il  sefildansle  môme  siècle  plusieurs  réso- 
lutions semblables  sur  ce  sujet;  d'où  il  pa- 
raît qu'on  quittait  avec  peine  l'ancienne 
praliijue,  qui  était  contraire. 

Jves  et  BurcharJ  avaient  rapporte  ce  ca- 
non avant  Gralien,  aussi  bien  que  celui  du 
concile  de  Worms  et  de  Tribur.  Voici  les 
termes  du  dernier:  «  Furcs  et  lalrones  si 
in  lurando  et  pr;pdando  occidunlur,  visum 
(  st  pro  eis  non  orandum.  Si  comprebensi 
nul  vulnerali,  presbytero  vel  diacono  con- 
fcssi  fuerinl,  communionem  eis  non  nega- 
jnns.  » 

Nous  pourrions  ajouter  une  quatrième 
réflexion,  savoir  :  que  ces  conciles  accor- 
dent, non  -  seulement  l'absofulion  ,  mais 
aussi  l'Eucharislie,  et  peut-être  encore  plus 
l'Eucharistie,  s'il  se  présente  seulement  un 
diacre  et  non  pas  un  prêtre  ;  car  ce  diacre , 
selon  ce  canon  ,  devait  donner  la  commu- 
nion, dont  il  étaitle  distributeur,  mais  il  ne 
pouvait  pas  donner  l'absolution  des  péchés. 

II.  L'ancienne  coutume  demeura  en  quel- 
ques pays  j'usquau  concile  de  Vienne.  —  Ce- 
pendant il  est  certain  qu'en  plusieurs  en- 
droits, el  surtout  dans  la  France,  on  a 
refusé  depuis  et  l'absolution  cl  l'Eucha- 
ristie aux  criminels,  même  durant  plusieurs 
siècles. 

C'est  ce  qui  fil  que,  dans  le  concile  de 
Vienne,  Clément  V  condamna  la  coutume 
peinicieuse  de  quelques  pays,  de  refuser  le 
sacrement  de  pénitence  à  ceux  qu'on  devait 
exécutera  mort,  conjurant  lous  les  juges 
d'en  user  autrement  à  l'avenir,  el  enjoignant 
aux  évêques  de  les  y  contraindre  [lar  les 
censures  de  l'Eglise,  puisque  cet  usage 
était  contraire  à  toutes  les  constitutions 
canoniques.  «  Cum  secundum  slalula  cano- 
nica  ullimo  deputandis  supplicio,  negari , 
si  pelant,  non  debeal  pœnitenlicB  sacramen- 
tum  ,  abusum  damnabilem  in  quibusdam 
parlibus  contra  hoc  inlroduclum  ,  aboleri 
otrinino  volenles,  »  etc. 

III,  Pourquoi  Clément  Y  ne  parle  que 
du  sacrement  de  pénitence.  —  Alexandie  IV 
iiyanl  cxj)ros.sément  commandé  de  dor.ner 
à  c  'S  Uiisérablts  victimes  de  la  ju<;lice  pu- 


blique les  sacrements  de  la  pénitence  el  de 
l'Eucharistie,  el  môme  les  canons  jilus  an- 
ciens leur  accordant  nommément  l'Eucha- 
ristie, on  s'étonne  que  Clément  V  n'ail 
expriiné  que  le  sacrement  de  pénitence. 
Peut-être  qu'il  comprenait  l'Eucharistio 
comme  le  complément  et  la  perfection  de 
la  Pénitence.  Peut-être  aussi  qu'il  ne  pré- 
voyait pas  en  pouvoir  alors  obtenir  davan- 
tage de  la  France. 

Cotte  seconde  raison,  qui  paraît  la  moins 
vraisemblable  d'abord,  est  pourtant  la  plus 
véritable  :  on  en  demeurera  d'accord  quand 
on  saura  que  ce  ne  fut  que  plus  de  quatre- 
vingts  ans  après,  savoir  en  l'an  1396,  quo  le 
roi  Charles  VI  commença  de  permettre  qu'on 
donnât  un  confesseur  aux  criminels  qu'on 
allait  exécuter,  pour  quelque  crime  que  ce 
lui;  encore  ce  n'était  qu'en  allant  au  gibet 
qu'on  les  faisait  arrêter  au  pied  d'une  croix 
pour  se  confesser. 

IV.  Ordonnances  synodales  d'Etienne  de 
Poncher.  —  Etienne  de  Poncher,  évêque  de 
Paris,  en  publiant  ses  ordonnances  syno- 
dales, en  1515,  ordonna,  sous  peine  d'ex- 
communication, que  les  juges  seraient  obli- 
gés de  laisser  administrer  le  sacrement  de 
pénitence  aux  criminels  condamnés  à  la 
mort,  et  môme  celui  de  l'Eucharistie,  s'ils 
paraissaient  touchés  des  sentiments  d'une 
véritable  pénitence. 

a  Juxta  concilium  Viennense,  sub  pœnis 
excommunicationis,  monealis  judices  ioco- 
rum  vestrorum  ordinarios,  quatenus  dam- 
nalis  ad  raortem  faciant,  anlequam  palian- 
tur,  pœnitentiœ  sacramentum  per  personam 
idoneam  adrainistrare,  conlrariam  consue- 
ludinem  abolentes.  Necnon  Eucharisiire 
sacramentuui,  vere  pœnilenlibus,  ilenegari 
nolumus,si  petierini,  eisdem.  »  {Synodicum 
Parisiense,  p.  176,  212.) 

Ce  décret  dislingue  ce  que  le  conçue  de 
Vienne  a  ordonné  sous  peine  des  censures, 
el  ce  que  l'évoque  Etienne  de  Poncher  y 
ajoutait  de  sa  propre  autorité.  Ensuite  de 
celte  concession  il  leur  accorde  la  sépulture 
ecclésiastique.  «  Cum  non  prohibeantur, 
qui  in  patibulis  suspendunlur  [)ro  suis  sce- 
leribus,  habere  pœnitentiœ  et  Eucharisiiae 
sacramenta,  permitlimus  habere;  el  in  ec- 
clesiis,  aul  cœmeleriis  inhumari.»  (ïit.  De 
sepulturis.) 

V.  Pourquoi  on  a  refusé  l'Eucharistie.  — 
Après  avoir  considéré  que  le  roi  Charles  VI, 
dans  l'ordonnance  dont  nous  avons  parlé, 
témoigne  que  la  coutume  immémoriale  de 
refuser  la  confession  n'avait  eu  lieu  que 
dans  quelques  parties  du  royaume,  qui  sont 
gouvernées  par  coutume,  ie  n'ai  pu  deviner 
d'où  vient  que  dans  les  autres  provinces 
que  nous  a[)pelons  de  droit  écrit,  ef  que 
nous  distinguons  de  celles  du  droit  coulu- 
mier,  on  observe  la  môme  coutume  quant 
au  refus  de  l'Eucharistie,  puisqu'avanl  le 
concile  de  Vienne  les  canons  étaient  si 
contraires  à  ce  refus. 

Mais  ce  refus  de  l'Eucharistie,  quoique 
contraire  aux  canons,  ne  laissait  pas  d'ê.re 
fort  commun  dans  l'Europe. 
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Le  carninal  Roherlus  PuIIiis,  Anglais  et 
docteur  de  Paris,  et  enfin  cliancelier  de 
l'Eglise  romaine,  ne  pouvait  pas  ignorer 
les  pratiques  ordinaires  de  l'Eglise  occi- 
dentale. Il  vivait  ;iu  temps  de  saint  Bernard  ; 
et  traitant  de  cette  matière,  il  dit  formello* 
ment  qu'on  doit  bien  accorder  le  sacrement 
de  Pénitence  à  ceux  qui  vont  ôtre  exécutés 
par  la  main  du  bourreau,  mais  qu'on  ne 
doit  pas  leur  donner  le  corps  de  Jésus- 
Clirisl  si  les  juges  ne  sont  résolus  do  leur 
donner  la  \\c.  (Sentent. ^  I.  vi,  c.  53.)  Quelle 
apparence  de  violer  par  un  inl'ûme  supplice 
le  temple  du  Dieu  vivant  ?  Pourcpioi  ne  pns 
épargner  le  sanctuaire  où  Jésus-Clirisl  vient 
d  entrer,  puisqu'on  donne  la  vie  à  ceux 
qui  se  retirent  dans  les  temples  de  pierre? 
El  couament  peut-on  estimer  dignes  de 
l'Eucharistie  ceux  qu'on  juge  indignes  do 
la  sépulture  ecclésiastique?  Ce  sont  là  à 
peu  près  les  raisons  de  ce  savant  théolo- 
gien. 

«  Sed  si  Christus  a  pœnilenle  et  confesse 
suscipitur,  quo  ausu  prœsertim  a  Christia- 
nis  teraplura  Dei  probro  crucialuum  viola- 
lur?  Aul  si  piesbyter  sacrarium  Chrisli  ab 
injuria  se  defendere  non  posse  novit,  quaro 
in  dedecus  inhabitantis  habitaculum  con- 
secravit?  Reus  si  ad  saxis  constructura 
templum  confugeril,  liber  est,  si  vero  ipso 
pœnitenlia  et  conféssione  construitur,  per- 
cepliotie  EucharistitO  in  vivum  et  verum 
templum  dedicalur,  liber  non  est?  Judices 
ergo  aul  sacerdos  arceant  ;  aut  reos  et  con- 
victos,  quoniara  pationumsusceperc  Jesum, 
ne  sacrilegi  sint,  absolvant.  » 

Il  conclut  de  là  qu'après  la  confession  le 
prêtre  fera  mieux  de  ne  pas  donner  l'Eu- 
rharistie,  que  de  la  laisser  profaner  par  le 
supplice  honteux  de  celui  qui  l'aurait  reçue. 
«  Salius  erat  ut  conviclos  confessosque  sa- 
cerdos vitaret,  cum  nec  ipsis  tanlummodo 
rite  pœnitercnt,  ulium  omnino  periculum 
salutis  immincret,  eljudicesa  violalu  tem- 
pli  Domini  liijeri  fièrent,  »  etc. 
.  Grégoire  XI  écrivit  au  roi  Charles  V^  en 
1375,  pour  le  prier  d'abolir  ia  coutume,  pé- 
rilleuse au  salut  des  âmes  ,  de  refuser  le 
sacrement  de  pénitence  aux  criminels  qu'on 
va  exécuter.  «  Uujusmodi  ullimo  deputan- 
dis  supplicio,  pœniteDtiœ  sacramentum  dari 
permillas  alque  mandes.  » 

Il  ne  dit  pas  un  seul  mot  du  sacrement 
de  l'Eucharistie.  D'où  il  résulte  qu'on  était 
effectivement  touché  des  raisons  du  cardi- 
nal Pullus,  et  que  Clément  V  n'avait  exigé 
dans  sa  décrétale  que  la  concession  du  sa- 
crement de  pénitenee.  Ce  roi  ne  déféra  pas 
à  la  prière  de  ce  Pape,  nous  n'en  savons  pas 
les  raisons,  mais  son  fils  Charles  VI  fit 
ensuite  l'ordonnance  dont  nous  avons  parlé. 

VI.  Coutume  en  Angleterre.  —  En  Angle- 
terre l'usage  était  très-ancien  de  refuser  la 
communion,  mais  non  pas  la  pénitence  et 
l'absolution. 

!  Guillaume  de  Malmesbury  en  donne  un 
exemple  mémorable  sous  Guillaume  le  Con- 
quérant en  la  personne  d'un  homme  de 
Quolilô  qui  fut  attaché  au  gibet  après  que 


l'évoque  l'eut  confesfîé,  accompagne  au  lieu 
du  supfilice,  fait  la  recommandation  l'o 
l'âme  et  arrosé  d'eau  bénite.  (L.  iv,  p.  12'i.) 
Lus  anciennes  lois  saxonnes  donnaient  la 
même  liberté  :«  Si  quis  reus  morlis  profi- 
ter! desideret  sacerdoti,  nunquam  negelur 
ei.  »  Et  ailleurs  :  «  Si  (juis  morli  daninalus 
confileri  desideret,  nunquam  negelur  ei. 
El  si  quis  ei  perneget,  emendet  régi.  >,  etc. 
[Scriptores  antiqui  Angliœ,  p.  830,  927). 

Le  cardinal  Oilobon  clant  légat  en  An- 
gleterre, en  12'»8,  y  fit  celte  constitution 
entre  plusieurs  autres,  qu'on  ne  pouvait 
refuser  la  confession  aux  criminels  dans  les 
prisons.  Le  concile  de  Lambeth,  en  1261, 
frappa  d'analhème  ceux  qui  empêcheraient 
qu'on  ne  confessât  les  criminels,  ce  qui 
arrivait  souvent  :  Quibus  incarceralis  sacra- 
menlum  poenilentiœ  sœpius  inhumaniler  de- 
negatur,  ne  dicamus  infideliler.[Conc.  Angl., 
loin.  I,  p.  265,  314,357,  485.)  Le  synode 
d'Eseler,  en  1287,  lit  la  mC-me  ordonnance, 
ne  parlant  non  plus  quo  du  sacrement  do 
pénitence. 

Le  roi  Edouard,  répondant  an  cahier  Ciu 
clcrg-i,  en  1316,  accorda  que  les  prisonniers 
se  confessassent  autant  de  fois  qu'ils  le 
désireraient,  pourvu  que  les  confesseurs 
ne  donnassent  point  d'instructions  aux  cri- 
minels contraires  aux  intérêts  de  la  justice. 
«  Quandocunque  voluerint,  possint  sacerdo- 
lihus  sua  facinora  confileri.  Sed  caveanl 
confessores  ne  erronée  hnjusmodi  infor- 
ment. D 

On  ne  peut  nier  après  tant  de  preuves 
quo  l'Angleterre  ne  fût  alors  dans  l'usage 
d'accorder  la  pénitence  et  de  refuser  l'Eu- 
charistie. 

VIL  En  Italie.  —  Quant  à  l'Italie,  Jean 
ChiflClet,  qui  a  fait  une  dissertation  sur  la 
matière  que  nous  traitons,  rapporte  toutes 
les  bulles  des  Papes  en  faveur  des  confré- 
ries charitables  qui  s'occupent  à  assister  les 
prisonniers,  surtout  à  leur  faire  recevoir 
l'Eucharistie  avant  la  mort. 

Il  rapporte  aussi  les  scolastiques  et  les 
casuistes  modernes  de  part  et  d'autre,  dont 
les  uns  sont  d'avis  :ju'on  no  doit  pas  faire 
mourir  le  criminel  le  même  jour  qu'il  a 
reçu  l'Eucharistie;  les  autres  disent  que, 
quand  on  les  exécuterait  le  môme  jour,  ce 
ne  serait  pourtant  pas  déshonorer  cet  ado- 
rable sacrement,  puisque  ce  n'est  enfin 
qu'une  action  de  justice,  qui  ne  peut  désho- 
norer la  source  primitive  de  toute  la  justice. 

Le  cardinal  Tolet  a  dit  avec  beaucoup  do 
circonspection  que,  quoique  l'usage  n'en 
soit  pas  reçu  partout,  le  meilleur  est  néan- 
moins de  donner  la  communion  quelque 
temps  avant  la  mort.  «  Licet  in  aliquibus 
locis  hoc  non  sit  in  usu,  profecto  melius  est 
ut  communionem  recipiant  oliquo  spalio 
teraporis  anle  morten).  »(l.  \  In.tit.  sacerd., 
c.  28,  et  1.  VI,  c.  17.) 

Saint  Charles  ordonna, dans  son  v'  concile 
de  Milan,  qu'on  supplierait  les  juges  de  ne 
pas  faire  exécuter  à  mort  les  criminels  le 
même  jour  qu'ils  auraient  communié  :  «  A 
piisjudicibus  magislralibusque  Iribuatur,  \il 
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ne  co  tlio  siipplicio  afiicialur.  »  {Aclu  h'ccl. 
MedioL,  poj;.  122.) 

CONFKUKNCK ECCLRSI ASTlQUlî.-  Voy. 
'synode  diocésain  et  Synodes  pauticulieus. 

CONFESSEUR.  —Voy.  Pénitence  (Minis- 
trc  du  sacrement  de).  —  Voy.  aussi  Clcucs 

ISHNEURS. 

CONFESSION.  —  Voy.  Pénitence  (Admi- 
nislralion  du  sacrement  de). 

CONFIRMATION  DES  ÉLECTIONS. 

I. —  Delà  conlirniaiion  des  évoques  ei  des  abbés 
élus  par  le  inéiropolilaiii  ei  par  Tévêque» 

I.  Confirmation  d'un  évéquc  par  un  méiro- 
politain;  détails.  —  La  coutirmalion  était  le 
sceau  du  réleclion.  Elle  se  faisait  après  un 
examen  rigoureux,  dont  il  nous  est  resté 
un  formulaire  admirable  dans  nos  conciles 
de  France.  En  voici  les  plus  remarquables 
rirconstances.  {Conc.  GalL,  lom.  II,  pag. 
€53.) 

Guilleberl,  prêtre,  ayant  été  élu  évoque 


consistait  pas,  ni  h  ôtre  fermier  des  biens 
d'autrui,  ni  à  rechercher  des  gains  sordides, 
ni  h  mettre  les  criminels  à  la  question. 
«  Non  fui  condui-.ior  alienarum  rerum,  nec 
turpia  lucra,  vol  exactiones,  sive  torraenta 
in  hominibus  exerçons.  » 

Les  ecclésiastiques  et  les  nobles  laïques 
qui  suivaient  la  cour,  qui  in  corte  degtbanl, 
rendirent  le  môme  témoignage,  que  son 
emploi  dans  le  palais  ne  l'exposait  5  aucun 
des  empêchements  canoniques  de  la  cléri- 
cature. 

Hincmar  lui  demanda  s'il  n'était  point 
encore  oblige  et  comptable  au  trésor  du  roi  ; 
dont  par  conséquent  il  faudrait  avoir  le 
consentement  :  «  Nescimus  si  rex  aliquid 
ab  eo  repetere  debeal,  inde  nobis  sua  vo- 
lunlas  vel  auctoritas  necessaria  forent.  » 

Alors  Guillebert  présenta  des  lettres  du 
roi  avec  le  sceau,  par  lesquelles  le  roi  té- 
moignait ôtre  satisfait  de  lui,  qu'il  ne  lui 
pourrait  jamais  rien    redemander,  et  qu'il 


<le  Châlons, Hincmar,  archevêque  de  Reims,      souhaitait  qu'on  l'ordonnût  évoque,  s'il  en 
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et  les  autres  évoques  de  la  môme  province 
se  trouvèrent  à  Cressy  avnc  les  députés  des 
évoques  absents,  et  plusieurs  abbés,  cha- 
noines, moines,  prêtres,  diacres  et  sous- 
diacres.  Les  archevêques  de  Rouen,  de 
Tours  et  de  Sens  furent  aussi  présents.  Le 
clergé,  les  magistrats  et  le  peuple  de  Clu\- 
lons,  clerus,  ordo,  plebs^  présentèrent  le 
décret  de  l'élection  à  Hincmar  et  à  ses  co- 
évêques.  Il  les  blâma  de  n'avoir  pas  été  les 
Dremiers  qui  lui  eussent  appris  la  mort  de 
eur  évoque;  il  leur  dit  ensuite  que  leur 
première  élection  avait  été  cassée,  parce 
que  le  décret  n'avait  pas  été  fait  selon  les 
règles  canoniques,  quoniam  decretum  non 
canonice  factum  fuit.  Le  décret  de  la  seconde 
élection  se  trouva  canonique,  parce  que 
l'évoque  visiteur  y  avait  assisté  ;  toutes  les 
voix  avaient  été  conformes,  et  tout  le  monde 
avait  souscrit.  A;)rès  qu'il  eut  été  lu,  on 
demanda  aux  chanoines,  aux  moines,  aux 
curés  et  aux  nobles  laïques  qui  étaient  pré- 
sents, s'ils  avaient  consenti  à  l'élection  de 
Guillebert.  Ils  répondirent  pour  eux  et 
pour  les  absents,  que  tous  y  avaient  con- 
senti. 

L'archevêque  commença  alors  à  interro- 
ger l'élu  sur  son  pays,  sa  condition  et  ses* 
éludes.  Il  répondit  qu'il  était  né  en  Tou- 
laine,  qu'il  était  de  condition  libre,  et  qu'il 
avait  étudié  dans  l'école  ,de  Tours.  On  lui 
demanda  s'il  avait  été  ordonné  et  par  qui. 
Il  ré|ondil  que  l'archevêque  de  Tours, 
Hérard,  qui  était  présent,  l'avait  l'ait  monler 
})ar  tous  les  degrés  des  saints  ordres,  jus- 
qu'au diaconat,  et  qu'avec  ses  dimissoires  il 
av.'iit  été  ordonné  prêtre  par  Erpoin,  évoque 
de  Senlis. 

Hincmar  continua  de  lui  demanaer  |)Our- 
quoi  il  était  venu  dans  le  diocèse  de  Reims, 
et  ii  repartit  que  ses  parents,  avec  la  permis- 
sion de  son  archevêque,   l'avaient   attaché 

au  service  du  roi,  mais   que  l'oceupalion     livret,  qui  contenait  toutes  les  insU;uctions 
qu'il  avait  eue  dans  le  palais  n'était  pas  de     que  l'ordonnateur  doit  donner,  selon  les  ca 
celles  qui  sont  interdites  aux  clercs,  et  qui     nons,  à  celui  qu'il  ordonne,  avec  les  dates 
lus  rendent  irrégnliers,   pan'e   qu'elle  ne     du  jour  ei  du  consul,  et  avec  les  souscrip- 


était  digne.  Il  justifia  aussi  toute  sa  con- 
duite pendant  qu'il  avait  été  prévôt  de 
l'abbaye  de  Saint-Waast,  en  présentant  les 
lettres  de  l'évêque  et  des  religieux  en  sa 
faveur. 

Hincmar  s'adressa  alors  ci  l'archevêque  de 
Tours,  pour  savoir  si,  étant  né,  ayant  été 
élevé  et  ordonné  à  Tours,  il  voulait  bien  le 
céder  à  l'église  de  Châlons  qui  le  deman- 
dait. Hérard  ayant  accordé  cette  demande, 
il  s'assit  avec 'Hincmar,  pour  examiner  en- 
semble ce  nouveau  prélat. 

On  lui  fit  lire  quelques  chapitres  du  Pas- 
toral de  saint  Grégoire,  et  ayant  fait  voir 
qu'il  les  comprenait  bien,  et  qu'il  était  dans 
une  ferme  résolution  de  pratiquer  ces 
saintes  règles,  on  lui  lut  les  canons  et  les 
règles  que  l'évêque  consécrateur  donne  à 
celui  qu'il  ordonne.  Il  promit  aussi  de  les 
observer.  On  lui  donna  la  profession  de  foi, 
il  la  lut  et  la  souscrivit  ;  on  l'obligea  môme 
de  l'écrire  de  sa  main,  de  la  signer,  et  de  la 
donnera  son  arclievêaue,  qui  la  conserve- 
rait. 

i  On  lut  les  lettres  des  évoques  qui  n'a- 
vaient pas  assisté  à  cet  examen,  et  qui 
néanmoins  approuvaient  tout  ce  qui  s'y 
passerait.  Alors  on  désigna  le  jour  et  le 
lieu  du  sacre  ,  et  l'archevêque  Hincmar 
avertit  l'évêque  élu  et  confirmé  de  faire 
une  confession  secrète  de  toute  sa  vie,  pour 
se  disposer  à  la  grâce  surabondante  de 
l'épiscopat.  «  Commonitus  est  Villebertus 
ab  archiepiscopo  suo,  ut  ab  infanlia  sua  per 
singulos  gradus  suos  pronuntiaret  Domino 
viam  suain  ;  quatenus  in  denominata  die  ad 
tanti  oncris  dignitatem  graliosus  accedere 
valcret.  » 

,  '  Le  vendredi  Hincmar  fit  un  discours  pu- 
blic aux  évoques,  aux  clercs  et  aux  laïques, 
sur  le  sujet  du  nouveau  prélat,  il  le  consa- 
cra le  dimanche,  et  lui  donna  aussitôt   uu 
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lions  de  l'arclievôque  et  de  Ions  les  évo- 
ques. 

11.  Lévéïjue  élu  promellail  d'observer  les 
cauons.  —  Il  ne  serait  peul-6lre  pas  dilficilo 
do  justifier  en  détail  chacun  de  ces  articles 
par  divers  textes  du  savant  Hincraar.  Je  mo 
contenterai  d'ajouler  quelques  points,  qui 
n'ont  pas  été  touchés,  ou  no  l'ont  été  que 
superliciellcment.  Je  ne  dis  pas  ce  qui  re- 
garde l'obéissance  que  les  évoques  pronTiet- 
laient  à  leur  métropolitain,  ou  le  serment 
de  fidélité  qu'ils  prêtaient  au  roi.  Mais  il 
faut  ici  remarquer  avec  quelle  eiaclitude  et 
quelle  sévéïilé  on  ohligeait  les  nouveaux 
évêques  de  promettre  devant  les  autels,  et 
en  présence  de  toute  l'Eglise,  une  obser- 
vance très-religieuse  des  canons  et  du  Pas- 
toral  de  saint  Grégoire,  dans  leur  vie,  dans 
leur  doctrine  et  dans  les  jugements  qu'ils 
rendraient. 

Voici  (omme  Hincmar  parle  à  son  neveu, 
l'évoque  de  Laon,  sur  ce  sujet  :  «  Quando 
tibi  librum  sacrorum  canonum  et  Regulam 
Pastoralem  B.  Gregorii  coram  altare,  in 
prœsentia  omnium  qui  adfuerunt,  in  ma- 
num  raisi,  obteslans  ut  ita,  quantum  tibi 
Deus  scire  et  possc  daret,  servares  in  vi- 
v'endo,  docendo,  etjudicando,  et  ipsos  libros 
siib  testimonio  divino,  et  pra3dicta)  fidelium 
Ecclesiœ  susceplos ,  te  ita  observaturum 
consensiotie  tua  confirmasli.  » 

JII.  Il  devait  se  purger  des  accusations 
portées  contre  lui.  —  Le  môme  Hincmar 
écrivit  h  Adventius,  évêque  de  Metz,  un 
petit  traité  des  cérémonies  qui  s'obser- 
vaient à  l'examen  et  à  la  consécration  d'un 
métropolitain,  ou  d'un  évêque  de  la  pro- 
vince. On  y  trouve  qu'outre  le  témoignage 
avantageux  qu'on  demande  à  toutes  sortes 
de  personnes  du  mérite  et  des  vertus  de 
•  évêque  élu,  on  demande  encore  si  quel- 
qu'un a  quelque  reproche  ou  quelque  ac- 
(usiition  à  former  contre  lui,  afin  d'on 
juger  à  l'instant  môme  selon  les  canons.  De- 
bcnt  interrogare  episcopi,  si  aliquis  ibi  est, 
(fui  contra  electum  aliquid  dicere,  vcl  de- 
ciioni  episcopali  conlrarium  illi  velit  obji- 
cere.  [Formulœ  antiguœ  promot,  episc, 
c.  i.)  Enfin,  après  que  le  nouvel  évoque  a 
été  ordonné  et  que  la  Messe  du  consécra- 
teur  est  finie,  il  célèbre  le  même  divin 
sacrifice. 

IV.  Les  évêques  nommés  par  le  roi  étaient 
examinés  très  -  sévèrement.  —  Toutes  ces 
pièces  témoignent  clairement ,  que  c'était 
principTlemeni  le  iuélro[)Olilain  qui  était 
chargé  de  l'examen  des  évêques  et  qui  en 
était  responsable. 

Le  m'  concile  de  Valence,  tenu  en  855, 
insinue  .issez  ouvertement  que  l'examen 
devait  être  beaucoup  plus  rigoureux  (can. 
7)  quand  le  prince  proposait  quelque  ec- 
clésiastique de  son  palais  pour  être  fait 
évêque.  Le  métropolitain  devait  alors  s'ar- 
mer d'une  sévérité  et  d'une  lermelé  extra- 
ordinaires, pour  ne  point  commettre  la  ber- 
gerie de  Jésus-Christ  ou  h  un  ignorant,  ou 
à  un  ambitieux,  ou  h  un  simoniaque,  ou 
enfin  à  un  homme  dont   la   vie   impure  et 


criminelle  pût  profaner  la  sainteté  d'un  si 
divin  ministère.  Enfin,  il  devait  penser  sé- 
rieusement aux  jugements  terribles  do  Dieu 
contre  les  lâches  prélats,  et  h  la  juste  peine 
dont  ils  seront  frappés  par  le  concile  pro-  i 
vincial. 

«  Si  a  scrvitio  principis  aliquis  clencorum 
venerit,  timoré  caslo  sollicite  examinetur, 
[irimum  cujus  vit.'B  sit,  deinde  cujus  s^'ien- 
liœ,  et  vigore  ecclesiasticosub  oculis  omni- 
polentis  Dei  agal  melropolitanus,  etc.  Si 
nogligenterfueril  cxsecutus,jud:cium  omnia 
cernentis  Dei  se  incurrere  non  dubilet,  scd 
et  scntcntia  iratrum  se  noveril  esse  cul- 
pan(Jum.  » 

V.  Précautions  contre  les  ordinations  si- 
moniaques.  —  Le  Pape  Adrien  1",  dans  une 
de  ses  lettres  à  Charlemagne,  représente 
aussi  en  peu  de  mots  l'examen  rigoureux 
qu'on  faisait  en  public  des  évoques  élus, 
surtout  le  jurement  et  la  souscription  qu'on 
exigeait  d'eux,  qu'ils  ne  prendraient  jamais 
rien  pour  les  ordinations.  «  Sub  jurejurando 
in  scriplis  respondent,  lujnquam  se  aliquid 
accepturos  de  manus  impositionc.  »  (Du- 
CHESNE,  tom.  III,  p.  801.) 

VI.  A  quel  moment  V évêque  élu  prenait  le 
titre  d'évêque  nommé.  —  Enfin,  on  peut  re- 
marquer que  les  évoques  élus  et  confirmés 
par  le  métropolitain  prenaient  dès  lors  le 
titre  d'évôques  même  avant  leur  ordination. 
Dans  le  concile  de  Beauvais  tenu  sous 
Charles  le  Chauve,  en  8i5,  après  tous  les 
évoques  est  nommé  Hincmar,  prêtre  et  ar- 
chevêqiie  nommé  :  tlincmari  presbyieri,  et 
vocati  archiepiscopi.  (Conc.  Gall.j  tora.  III, 
p.  23.) 

Entre  les  Lettres  de  Loup,  abbé  de  Fer- 
rières,  on  trouve  celle  de  la  reine  Irmen- 
trude  à  Pardulus,  évêque  de  Laon,  à  qui  elle 
promet  le  secours  de  ses  plus  ferventos 
prières  pour  le  jour  do  son  sacre.  Pardulus 
étant  élu  et  confirmé  par  son  métropolitain, 
était  donc  appelé  évêque  même  ^avant  son 
ordination. 

L'Eglise  grecque  n'observait  pas  moins 
religieusement  les  règles  anciennes  des 
conciles  sur  l'examen  et  la  confirmation 
des  évoques  par  le  métropolitain. 

VII.  En  Orient,  le  métropolitain  examinait 
les  évêques  élus.  —  Le  vu'  concile  œcumé- 
nique, qui  charge  le  seul  métropolitain  dy 
cet  examen,  lui  défond  d'imposer  les  raaii^s 
à  ceux  qui  n'auront  pas  assez  de  connais- 
sance des  Ecritures  et  des  canons,  ou  qui 
ne  pourront  pas  répandre  sur  le  peuple  ces 
divines  instructions,  ou  enfin  qui  ne  vou- 
dront pas  promettre  d'en  être  eux-mêmes 
les  plus  fidèles  observateurs. 

«  Inquiratur  diligenter  a  metropolita,  si 
in  promptu  habeat  légère  scrulabililer,  et 
non  transitorie,  tam  sacros  canones  et  san- 
clum  Evangelium,  quam  divini  Apostoli  ; 
librum,  etomnem  divinam  Scripturam,  at- 
que  secundum  Dei  mandata  conversari,  el 
docere  populum  sibi  commissum.  »  (Can.  2.) 

Balsamon,  sur  un  canon  de  Cartha;;e  (m 
can.  Carlli.  53)  observe  que  l'ordination 
d'un  évêuuc  pouvait  être  faite  uar  le  métro- 
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polilain  nssisl(5  de  deux  aulr.es  évoques,  ou 
do  la  province  propre,  ou  d'une  aulre  pro- 
vince. Ce  qu'il  établit  contre  le  sentiment, 
t;int  de  ceux  qui  pensaient  que  la  présence 
«te  trois  év6(]ucs  était  nécessaire,  outre  le 
métropolitain,  que  des  autres  qui  croyaient 
que  les  deux  évoques  qui  assistaient  le  mé- 
tropolitain ,  devaient  nécessairement  être 
de  ):i  môme  province. 

Enfin,  le  Droit  orientale  conservé  la  pro- 
fession de  foi  que  les  évoques  devaient  faire 
iiu  temps  de  leur  consécration,  avec  la  pro- 
ïncsse  solennelle  d'observer  religieusement 
les  canons  des  conciles  et  les  enseigne- 
ments des  saints  Pères  :  Recipio  seplem 
synodos,  prot)tiUcns  me  s(a[utos  ab  eis  cano- 
nes  servalurutn ,  itcmque  constilutiones  a 
Palrihus  promulgatas. 

VjII.  Les  abbés  étaient  confirmés  par  Vé- 
téque. —  L'élection  des  abbés,  qui  ne  de- 
vait pas  être  moins  canonique  que  celle  des 
évoques,  devait  ?ussi  être  examinée  par 
l'évoque,  et  ensuite  conlirmée,  si  elle  était 
conforme  aux  canons. 

Dans  les  abbayes  épiscopales,  il  n'y  a  pas 
lieu 'de  douter  que  les  évoques  n'exerças- 
sent cette  suprême  autorité.  Il  y  aurait  plus 
«le  diflicullé  dans  les  abbayes  royales  si  le 
concile  de  Francfort  n'avait  levé  le  doute 
en  défendant-  d'y  élire  des  abbés  snns  le 
consentement  de' l'évtlque  du  lieu.  Ut  abbas 
in  congregatione  non  eligatur,  iibi  jussio  ré- 
gis fuerit,  nisi  per  censensum  episcopi  loci 
illius.  (Can.  17.) 

Mais  comme  ce  canon  ne  parle  que  des 
fibbés  électifs,  on  pourrait  encore  douter  si 
les  abbés  et  les  abbesses  que  les  princes 
nommaient  de  leur  autorité  recevaient  la 
confirmation  de  leur  évoque  après  un  exa- 
men canonique. 

Si  les  évoques  nommés  par  le  prince 
«étaient  sujets  à  l'examen  du  métropolitain, 
et  même  a  un  examen  plus  rigoureux  que 
les  autres,  pourquoi  dispenserait-on  l(!s  ab- 
iiés  et  les  abbesses  (le  la  môme  obligation? 
N'y  a-l-il  pas  dos  irrégularités  marquées 
dans  \es  canons,  q-ui  ferment  l'entrée  des 
dignités  monastiques  ?  Toutes  les  abbayes 
relevait.'nl  alors  des  évêques.  Or,  quelle  dé- 
pendance pouvaient  avoir  les  abbés  ou  les 
abbesses  de  l'évoque,  de  qui  ils  n'avaient 
jas  reçu  leur  [)Ouvoir?  Enfin  les  monastè- 
res, faisant  la  plus  noble  et  la  plus  iliustre 
l'Oition  du  trou[)cau  sacré  que  le  souverain 
Pasteur  a  confié  aux  évêques,  par  quel  droit 
pouvait-on  les  commettre  à  des  pasteurs 
subalternes  sans  la  participation  «Jes  évê- 
«jues? 

Autant  le  droit  était  évident  pour  les  évê- 
ques, autant  les  faits  et  les  entreprises  sem- 
blent leur  avoir  été  contraires.  Louis-ie- 
Oébonnaire  recommanda  aux  abbés  qu'il 
avait  nommés  de  se  conduire  selon  les  sa- 
lutaires conseils  de  leurs  évêques  :  «  Ab- 
batibus  et  laïcis  specialiter  jubemus,  ut  in 
Hionasteriis,  quœ  ex  nostra  largitale  ha- 
lient,  episcoporum  consilio  et  documento, 
ea  quœ  ad  religioneuj  canonicorura,  raona- 
choium,  sanctimonialium  pertinent,  pera- 


gant,  »  etc.  (  An.j  823,  can.  8,  Conc.GaU.^ 
tom.  11,  p.  453.) 

*  Cet  ordre  de  l'empereur  fui  mal  observé, 
puisque  les  évêques  du  vi*  concile  de  Paris 
de  l'an  829  le  prièrent  de  renouveler  ce  com- 
mandement :  «  Deabbatibus  et  abbntissis  il- 
lud  deposcimus,  ut  expresse  a  vestra  sere- 
nitale  admoneantur,  etc.,  ut  nostram  adrao- 
nilionem  libcnter  audiant,  bénigne  susci- 
piant,et  obedienîeradimpleant.  »  (Can.  13.) 

Ce  commandement  n'eût  pas  été  même 
nécessaire  si  ces  abbayes  n'eussent  pu  être 
données  sans  le  consentement  et  la  confir- 
mation des  évê(jues,  qui  eussent  en  même 
tem()s  fait  promettre  la  sujétion  et  l'obéis- 
sance canonique. 

IX.  Les  abbesses  devaient  également  être 
confirmées.  —  Les  princes  eussent  évité  ce 
danger  s'ils  eussent  fait  exactement  obser- 
ver cet  article  des  Capitulaires,  qui  porto 
que  les  abbesses  soient  élues  par  les  seules 
considérât ons  du  mérite,  et  qu'alors  l'évê- 
que  les  coni]vm(}.  Abbalissa  eligatur  a  cuncta 
congregatione,  elc  ;  et  lune  confirmetur  o.b 
episcopo,  cui  jnonasterium,  subjectum  est. 
{Capitul.,  1.  V,  c.  131  ) 

U.  —  De  la  conlirmalioii  des  évêques  par  le  Pape. 

I.  Le  Pape,  au,  vin'  siècle,  ne  confirmait 
pas  ordinairement  l'élection  des  évêques.  — 
Les  évôquL'S  étaient  ordinairement  élus, 
examinés,  conlirmés  cl  ordonnés  selon  les 
lois  canoniques  sans  que  l'autorité  du  Pape 
y  fût  inleriiosée.  Mais  en  quelques  rencon- 
tres extraordinaires,  il  a  été  nécessaire  ijuo 
le  Saint-Siège  inlervînl  pour  mettre  le  sceau 
à  la  promotion  des  évêques.  Voilà  les  pre- 
miers commencements  de  ce  cbangemenl  si 
considérable  dans  la  discipline  de  l'Eglise, 
qui  a  enlin  fait  retomber  entre  les  mains  du 
Pape  tout  le  pouvoir  de  confirmer  les  évo- 
ques. 

Comme  les  suites  de  ce  changement  ont 
été  aussi  grandes  el  aussi  importantes  que 
les  commencements  en  avaient  été  petits, 
nous  lâcherons  d'en  observer  toutes  les  tra- 
ces, et  d'y  remarquer,  autant  qu'il  nous  sera 
possible,  tous  les  vestiges  de  l'invisible 
Providence  qui  régit  son  Eglise,  et  qui  lui 
forme  une  beauté  consiante  de  l'incons-  ) 
lance  même  de  tant  de  changemenis. 

H.  Le  l'ope  intervenait  pour  écarter  le» 
obstacles,  après  une  élection  canonique.  — 
Jérômi.',  évêque  de  Lausanne,  avait  été  sacré 
par  des  évêques  nommés  pour  cela  par  son 
archevêque,  qui  était  alors  malade.  Charles 
le  Gros,  roi  d'Ilalie,  mettait  un  obstacle  in- 
vincible à  sa  prise  de  possession.  Le  Pape 
Jean  VIII  écrivit  h  ce  roi,  à  l'archevêque  de 
Besançon,  et  h  l'évêque  de  Verceil,  qui  avait 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  ce  roi,  pour 
faire  lever  cet  obstacle  (epist.  2i3,  2'^'^,  2i5), 
protestant  qu'il  ne  soullrirait  jamais  que  du 
vivant  de  Jérôme  il  y  eût  un  autre  évêcpie 
à  Lausanne.  «  Nam  eo  vivente  in  alierius 
olectioue,  vel  episcopali  consecratione  as- 
sensum  nullo  modo  priebebimus.  Quin  po- 
tius  apostolica  hoc  fieii  aucloritate  modis 
omnibus  inhibebiraus  ;    ne   contra  staluta 
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ratrnni  duo  iu  una  videanlur  civilale  cssu 
cpiscopi.  » 

Ces  dernières  paroles  fonl  connaître  que 
le  Pape  ne  concourut,  dans  celle  occasion, 
que  comme  défenseur  et  exécuteur  univer- 
sel des  canons,  qui  ne  pcrmellenl  pas  qu'on 
ordonne  un  autre  évoque  (juand  une  Eglise 
n'esl  pas  vacante,  el  qu'il  ne  lit  que  main- 
tenir la  conlirmation  cl  i'ordinalion  d'un 
évoque  faite  selon  les  canons. 

Voici  une  espèce  toute  contraire,  où  le 
Pape  cassa  la  confirmation  et  l'ordination 
faite  contre  les  canons,  et  confirma  une  au- 
tre élection  plus  canonique. 

III.  Il  intervint  pour  annuler  la  confir- 
mation ciun  évéque  faite  contre  les  canons.  — 
Hériman,  archevêque  de  Cologne,  avait 
confirmé  el  ordonné  Hilduin  évoque  de 
Tongres  ou  de  Liège,  qui  n'avait  pu  obte- 
nir ni  l'élection  du  Pape  el  du  clergé,  ni  le 
consentemcnl  du  roi,  n'étant  porté  à  un 
iiié[)ris  si  évident  des  cations  que  par  la 
crainte  du  nouveau  duc  de  Lorraine,  Guil- 
lebert,  qui  favorisait  Hilduin.  (An.  922.) 
Le  Pape  Jean  X  lui  reprocha  cette  lâcheté, 
el  lui  ren.onlra  qu'il  n'y  avait  que  les  rois 
aa  consentement  desquels  il  fallût  avoir 
égard  dans  les  élections;  qu'au  reste,  Ri- 
cher,  ayant  été  élu  par  le  clergé  el  le  peu- 
ple, el  ayant  outre  cela  l'approbation  du 
roi  Charles  le  SirapK\  il  devait  bien  plutôt 
l'avoir  ordonné  qu'Hilduin.  Enfin  ce  Pape 
cita  l'archevêque  el  les  deux  compétiteurs 
h  Rome  pour  y  voir  terminer  leur  différend. 
o  Quia  magis  hominis,  quam  Dei  formidine 
metuislis,  quod  inulililer  gestum  est,  nos- 
tra  imbuti  admonitione,  ut  citius  emendare 
deleclemini  ,  omnino  monemus.  »  {Conc. 
GalL,  lom.  lll,  p.  576;  Spicileg.,  lom.  Vi, 
p.  562.) 

IV.  Pour  donner  une  confirmation  qui  exi- 
geait une  dispense.  —  La  chronique  des  ab- 
bés de  Lobbe  nous  apprend  que  lo  Pape  con- 
firma et  ordonna  Ricl)ér. 

Mais  voici  un  exemple  oij  le  roi  môme 
demande  au  Pape  la  confirmation  d'un  ar- 
chevêque de  Bourges  qu'il  avait  nommé.  Il 
est  vrai  que  ce  n'est  qu'à  cause  d'une  dis- 

f»ense  qui  ne  pouvait  être  donnée  que  par 
e  Sainl-Siége, 

Vulfade  avait  été  ordonné  par  Ebbon,  ar- 
chevêque de  Reims,  après  sa  dé[)'jsition  ; 
celle  ordination  fut  déclarée  nulle  dans  le 
11'  concile  de  Soissons  :  on  retoucha  celle 
cause  dans  le  m'  concile  de  Soissons,  où 
il  fut  résolu  de  réserver  au  Pape  le  rétablis- 
sement de  tous  ceux  qu'Ebbon  avait  ordon- 
nés. Avant  que  Vulfade  pût  être  rétabli,  el 
même  avant  le  iir  concile  de  Soissons, 
Charles  le  Chauve  le  nomma  h  l'archevêché 
(le  Bourges,  et  écrivit  en  même  temps  au 
Pape  Nicolas  1"  pour  obtenir  de  lui  :  l°que 
Vulfade  pût  être  ordonné  prêlre  au  mois  de 
septembre  suivant;  2"  qu'étant  prêlre  il  pût 
gouverner  l'Eglise  de  Bourges,  en  allendanl 
qu'il  reçût  la  consécration  é{>iscopale; 
'à^qne  si  le  Pape  voulait  attendre  l'issue  du 
ni' concile  de  Soissons,  il  trouvclt  bon  que 
le  roi  donnât  comme  eu  dépôt  el  en  com- 


monde  cet  arohevôchô  h  Vulfade.  «  Si  vero 
lioc  vobis  disi)licei,  anlequam  vobis  de  jam 
dicta  synodo  renunlietur,  liceat  mifii  vel 
ipsam  Eci;lcsiara  propter  sœpe  dictam  noces- 
sitatem  illi  coramiltere,  ne  undique  a  [iravis 
conculiiitur  hominibus.  »  [Conc.  Gall.,  t.  Ilf, 
p.  300,  OLV,  615.)  El  dans  une  autre  lettre  du 
roi  au  même  Pape:  Bituricentem  Ecclesiam 
quia  dare  absque  apostolatus  vestri  determi- 
iialione  distuliinus,  commendare  sibi  eamdein 
Ecclesiam  cum  rébus  sibi  pertincntiOus  acce- 
leravimus. 

Vulfade  avait  été  néanmoins  élu  arche- 
vêque de  Bourges  par  ceux  du  diocèse  et 
par  les  évoques  du  royaume,  témoin  lo 
même  roi  :  Consilio  accepta  omnes  cpi- 
scopi et  fidèles  regninoslri,  ipsaque  etiam  diœ- 
cesis  unanimiter  inelectione  prœdicti  Yulfadi 
consensernnt. 

Ainsi  l'élection  et  la  nomination  du  roi 
ne  pouvait  être  confirmée  que  par  le  Pape, 
parce  qu'il  fallait  une  dispense  ,  quoique 
cette  dispense  eût  pu  être  donnée  par  les 
évêques  de  France,  s'ils  eussent  voulu  ré- 
tablir eux-mêmes  Vulfade  dans  le  m'  con- 
cile de  Soissons.  Mais  ils  aimèrent  mieux 
renvoyer  le  lout  au  Pape. 

V.  L'envoi  du  pallium  aux  métropolitains 
était  une  espèce  de  confirmation.  —  Lorsque 
Adrien  1"  envoya  le  pallium  à  un  archevê- 
que de  Bourges,  h  la  demande  de  Charlema- 
gne,  il  se  servit  de  quelques  termes  qui 
pourraient  faire  croire  qu'il  le  confirmait 
dans  cette  dignilô  d'archevêque.  «  Preedictc) 
Ermeiibertoa  noslra  aposlolica  Sede  alque 
aucloritate  archiepiscopo  consiiluto  in  me- 
Iropolitana  civitale  quœ  Biturigas  cognomi- 
nalur,  usum  pallii  concessimus.  »  (Duchesx., 
l.  m,  p.  804.) Mais  la  vérité  est  qu'il  ne  lui 
envoyait  que  le  pallium,  qui  semble  être  le 
comble  des  avantages  et  des  honneurs  dont 
peuvent  jouir  les  archevêques. 

VI,  Quelquefois  le  Pape  confirmait  par  un 
droit  dévolu.  —  Ce  ne  fut  pas  une  confir- 
mation, mais  une  nomination  d'évêque,  lors- 
que Jean  VllI,  voyant  le  clergé  el  le  peuple 
do  Verceil  opiiiiâlrémeut  partagé  entre  deux 
compéliteurs,  déclara  que,  selon  les  canons, 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvait  obtenir  cet 
évôciic  {Ibid.,  p.  895,  897,  901)  :  ce  qui  lit 
qu'il  rioujma  lui-môme  le  diacre  Gospor!,  et 
écrivit  au  roi  d'Italie  Carloman,  pour  lui 
faire  donner  cet  évêché;  ayant  le  consente- 
ment de  Carloman,  il  sacra  lui-même  Gos- 
pert  ou  Gonsperl,  avec  l'agrément  des  évê- 
ques de  la  pruvince,  el  déposa  dans  un  con- 
cile romain  Anspert,  archevêque  de  Milan, 
pour  avoir  voulu  ordonner  un  autre  évêqueà 
Verceil,  contre  sa  volonté  et  celle  du  roi  :  Con- 
tra regiam  et  nostramapostolicamvoluutatcm. 

Ce  fut  au  contraire,  non  pas  une  nomi- 
nation, mais  une  confirmation,  lorsque,  I'-p- 
chevêque  de  Vienne  s'étani  engagé-  tro;» 
iivanl  dans  le  parti  du  roi  Boson,  et  par  une 
intrigue  de  parti  différant  de  confirmer  et 
d'ordonner  Optandus,  qui  avait  été  élu  évo- 
que de  Genève,  Jean  VllI  crut  devoir  sup- 
pléer à  la  négligence  de  cet  archevêque,  et 
ne  pas  laisser  i^lus  longtemps   celle  Egliso 
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(l.ins  le  vouvago.  Ainsi  il  nonsacra  lui  môme 
0(ii;indus,  élu"  par  le  peuple  cl  agréé  du 
l'eiiiporfur.  Voici  co  qu'il  et)  écrivit  au 
clerp;é  et  au  peuple  de  Genève  : 

«  Caroli  iraperatoris  principumquo  relatii, 
vestram  Ecclesiam  viduatam  cognosceiite 
pastore,  et  propter  dissensionora  Bosonis, 
cui  snciatus  ejusdem  sedis  videlur  melro- 
piiliianus,  ordinatioiiem  olecti  vestri  Op- 
tandi  ditlerre,  auclorilate  et  poloslale  apo- 
slolica,  spcundiim  doprccationem  ejusdem 
im[teratoris  alquo  oplimaluin  ejns.  prœoo- 
gnita  veslrum  omnium  in  eodem  Oplando 
eleclioiie,  ne  diulius  Ecclesia  viduala  ma- 
nerel  pasloro,  conserravimus  eum,  »  etc. 
(JoAN,  VIII,  episl.  281.  292,  295.) 

Ce  ne  fut  qu'au  défaut  du  métropolitain, 
cl  par  un  droit  de  dévolution,  que  ce  Pape 
confiriiia  et  ordonna  cet  évôrjue,  et  il  ne  le 
lit  qu'en  réservant  à  l'avenir  les  anciens 
privilèges  à  la  métropole  de  Vienne  :  «  Salvo 
deince})S  loci  ejusdem  privilégie  anliquo 
propriœ  melropolis.  » 

J'ai  dit  que  ce  Pape  avait  confirmé  l'élec- 
lion  d'Oplandus,  parce  qu'il  esl  certain  que 
l'archevêque  de  Vienne  avait  refusé  de  le 
faire,  sur  ce  qu'Oplandus  n'avait  été  ni 
baptisé,  ni  tonsuré,  ni  ordonné,  ni  instruit 
dans  Genève,  ni  son  nom  publié  dans  les 
bans:  «  Nec  baplizatus,  clericatus,  ordina- 
tus,'accl3matus,  eruditus  unquam  exstilerit 
Ecclesiœ  Genevensis.  » 

Le  Pape  se  contente  de  lui  écrire  que 
toutes  ces  raisons  auraient  dû  l'exclure  de 
l'archevêché  de  Vienne.  Cependant  l'arche- 
vêque de  Vienne  ne  déféra  point  à  ce  droit 
(le  dévolution,  et  sans  avoir  égard  h  ce  que 
Je  Pape  avait  fait,  il  fit  emprisonner  Oplan- 
dus,  et  il  ordonna  un  autre  évoque  à  Ge- 
nève. Le  Pape  lui  commanda  sous  peine 
d'excommunication  de  rétablir  Oplandus 
dans  son  siège,  et  de  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite  à  Rome  dans  un  concile  qu'on 
y  allait  assembler. 

VII.  Droit  de  primatie  pour  la  confirma- 
tion de  l'élection  des  évêqucs.  — Ce  fut  une 
nomination  et  une  confirmation  tout  en- 
semble, quand  le  môme  Pape,  ayant  appris 
la  mort  de  l'évoque  de  Fnenza,  écrivit  à 
l'archevêque  de  Ravenne  d'ordonner  en  sa 
jilace  l'archidiacre  Dominique.  (Epist.  271, 
274.)  L'archevêque  en  ordonna  un  autre, 
et  aussitôt  le  Pape  le  frappa  d'excommuni- 
cation, et  le  cita  au  concile  romain.  11  y 
avait  une  raison  particulière,  c'est  que  le 
Pape  prétendait  que  les  archevêques  de 
Ravenne  ne  pouvaient  point  ordonner  les 
évoques  sans  sa  permission,  comme  nous 
avons  montré  ailleurs.  «  Sine  noslri  Ponti- 
ficii  auctoritaîe  seu  licenlia.  » 

Cela  sufiisail  pour  rejeter  celui  que  l'ar- 
chevêque avait  ordonné:  mais  le  droit  que 
le  Pape  prétendait  de  pouvoir  nommer  lui- 
même  devait  être  fundé  sur  quelque  autre 
raison,  et  c'était  apparemment  sur  quelque 
convention  parliculièreavec  cet  archevêque. 
C'est  aussi  ce  qu'il  semble  insinuer,  «  tuœ 
sponsionis  juratoriam  paginam.  » 
'-0  Pane  Nicolas  semblait  s'être  autrefois 


réservé  c*!  lui-môme  la  confirmalion  des  évc^- 
ques  do  la  province  de  Kavoime,  afiiès  l'é- 
lection faite  selon  les  canons,  et  avant  la 
consécration  que  l'archevêque  de  llavenne 
en  devait  faire.  Soit  que  ce  fût  un  droit  du 
primai  sur  les  métropolitains  do  sa  (trima- 
lie,  ou  une  juste  peine  contre  les  archevê- 
ques, qui  avaient  trop  souvent  abusé  de 
leur  autorité.  «Sanciraus  ut  episoopos  per 
iEmiliatn  non  consecres  nisi  |)Ost  eleclio- 
nem  ducis,  cleri  el  populi,  per  epistolam 
apostolicaî  Sedis  pra^sulis  acceporis  eos 
consecrandi  licenliam.  »  (Anast.  Bibl.  ,  iri 
Vila  Nicolai  1.) 

VilL  Confirmation  avec  une  dispense  hon- 
teuse. —  Ce  fuî  une  confirmation,  mais  avec 
une  dispense  honteuse,  lorsque  Hugues, 
fils  du  comte  Hérébert,  n'étant  âgé  que  de 
cinq  ans,  fut  élu  archevêque  de  Reims,  et 
confirmé  par  Jean  X,  dont  la  vie  impure  et 
scandaleuse  faisait  espérer  la  concession  de 
ces  dispenses.  «Rodolphus  rex  legatos  Ec- 
clesi<e  Romam  mittore  satagil;  hujus  elec- 
tionis  decretum  secum  ferenies,  et  assen- 
sum  Papeo  super  ea  petentes.  Joannes  Papa 
pelitioni  eorum  consensum  prajbens,  »  eto. 

Seulfe,  à  qui  Hugues  succédait,  avait  bien 
demandé  auparavant  le  consentement  du 
môme  Pape  Jean  X  pour  son  ordination, 
mais  ce  ne  fut  qu'après  son  ordination,  et 
seulemetJt  pour  obtenir  le  pallium.  (Flo- 
DOARD.,  !.  IV,  c.  20.)  Ainsi  ce  n'élait  point 
proprement  une  confirmation.  «Hic  prœsul 
legatos  hujus  Ecclesiœ  Romam  dirigens, 
|)ro  consensu  Papae  Joannis  in  ordinalioiie 
sua,  pallium  ab  eodem  sibi  missum  cum 
litleris  privilegii  hujus  sedis  suscepit.  » 
{Ibid.,  c.  18.) 

H  On  pourrait  bien  dire  de  môme  que  tous 
les  archevêques,  en  demandant  le  pallium 
au  Pape,  demandent  en  quelque  façon  une 
confirmalion  :  mais  comme  ce  n'est  qu'a- 
près coup,  c'est-à-dire  après  l'ordination 
faite,  cet  acte  n'est  point  une  confirmation 
canonique   qui   doit  précéder   l'ordination. 

IX.  Les  Papes  ont  sovtenu  le  droit  des  mé- 
tropolitains pour  confirmer  Vélection  des 
évéques,  —  Les  deux  maximes  les  plus  im- 
portantes qui  doivent  nous  régler  sur  celle 
matière  sont:  1°  que  ce  n'a  été  que  par 
un  droit  canonique  de  dévolution,  fondé 
sur  l'utilité  et  la  nécessité  de  l'Eglise,  que 
les  Papes  ont  confirmé  les  évêques  el  les 
archevêques  élus;  2"  que  les  mêmes  Papes 
ont  sérieusement  travaillé  a  soutenir  el  à 
conserver  le  droit  des  métropolilainsi  et  que 
ce  n'a  été  que  dans  l'inévitable  nécessité 
de  secourir  l'Eglise,  qu'ils  ont^entrepris  de 
suppléera  leur  défaut. 

Pour  bien  établir  cos  deux  maximes,  ou- 
tre en  que  nous  venons  de  dire,  il  n'y  a  i 
qu'à  rapporter  un  fait.  Aurélicn,  archevê- * 
que  de  Lyon,  avait  ordonné  l'évêque  de 
Langres  sans  attendre  l'élection  du  clergé 
et  du  peuple.  Après  la  mort  de  cet  évêque, 
ceux  de  Langres  élurent  Theutbold,  diacre 
do  leur  Eglise,  et  l'envoyèrent  au  Pape 
Etienne  VI  pour  l'ordonner.  (Flodoard.  , 
1.  m,  cap.  1.)  Le  Pape  ne  voulajil  pas  bics- 


«65 


TON 


DE  DISCIPLINE.ECCLESIASTIQUE. 


CON 


m 


ser  les  privilèges  de  la  métropole  de  Lyon, 
le  renvoya  5  Auréiieii.h  qui  il  écrivit  d'exa- 
miner son  élection  et  sa  personne,  et  en- 
suite, ou  de  l'ordonner,  ou  de  l'informer 
des  raisons  canoniques  qu'il  aurait  de  no 
pas  le  faire. 

«  Clerus  et  populus  Thentbnldum  eligen- 
tps,  ab  ipso  Pa|ia  ordinari  petierunt.  Sed 
ille  unius('ujus(]ue  EccIt'siiTB  privilegiurn 
inconcussum  servare  volens,  id  agere  dis- 
tulii,  eumqno  Anreliaiio  direxit,  scribens 
ad  enm,  ut  si  cicri  pnpulique  vol.i  in  euni 
concordartMit,  el  sacri  canones  illi  non  ob- 
viarent.  m.uius  iinponore  nequaquam  dif- 
ferret.  0'>od  si  fieri  ratio  proliiberet,  el  id 
ipsum  sibi  roscriboret,  «etc. 

Aurélien,  se  jouant  des  lettres  du  Pape 
et  d'un  évoque  exécuteur  qu'il  avait  envoyé, 
différa  si  longtemps  de  faire  l'ordination, 
que  le  clergé  et  le  peuple  do  Langres  ren- 
voyèrent une  seconde  fois  Tlieutbold  à  Ro- 
me, pour  y  être  ordonné.  Le  Pape  le  ren- 
voya aussi  une  seconde  fois  à  Aurélien,  aûn 
qu'il  rordonni]it,ou  qu'il  écrivît  les  raisons 
de  son  refus.  Il  ne  pouvait  pas  agir  avec 
plus  de  sincérité,  pour  conserver  les  droits 
des  métropolitains.  «Volens  Papa  Lugdu- 
nensi  EcclesicR  privilegiurn  immulilatum 
consistere,  »  etc.  conduite  de  leur  Eglise,  de  peur  que  ce 

Aurélien,  ajoutant  l'audace  à  la  désobéis-  relard  ne  fût  préjudiciable  h  leurs  Eglises, 
sance,  ordonna  un  autre  évêque  de  Lan-  «Cumde  metropolilanis  Angliae,  Francia;, 
grès,  sans  prendre  les  voix  du  clergé  ni  du  Alemanniœ  et  aliarum  parliura  remotarum, 
peuple.  Alors  le  Pape  crut  qu'il  était  de  son  qui  concorditer  sunt  electi,  Romana  Eccle- 
devoir,  puisqu'il  est  chargé  du  soindetou  .•  .        .  .•      -•-•  t^_-i_-: 


élue,  et  ensuite  de  la  confirmer  ou  de  1 
rejeter.    (Exirav.    De  electione.^  c.    20,  32 
H.)  Il  y  a  même  des  peines  décernées  con 
tre  ceux  qui,  fuir  négligence  ou  par  malice, 
confirmeraient    ou   des   élections    ou    des 
personnes  irrégulières.  Mais  comme  on  ap- 
pelait du  refus  du  métropolitain  au  Pape, 
ou  que  les  méiropolilains  mômes  s'en  rap- 
portaientà  lui  dans  des  occurrences  embar- 
rassées et  douteuses,- on  ouvrait  insensi- 
blement le  chemin  à  la  discipline  plus  ré- 
cente, qui  a  réuni  dans  le  Pape  seul  tout 
le  pouvoir  des   confirmations  épiscopales. 

II.  Privilège  des  métropolitains  en  France^ 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  —  Si  l'élec- 
tion avait  été  célébrée  avec  uniformité  de 
suffrages,  et  sans  division,  elle  avait  cet 
avantage,  que  le  métropolitain  élu  pouvait 
dès  lors  agir  el  administrer  son  Eglise,  au 
cas  que  son  Eglise  fût  fort  éloignée  de  celle 
du  su[)érieur  qui  devait  la  confirmer. 

Cela  est  expressément  marqué  dans  une 
décrétale  du  Pape  Innocent  III,  qui  porte  que 
le  Siège  apostolique  a  bien    voulu  que  les 


métropolitains  d'Angleterre,  de  France  et 
d'Allemagne  qui  auraient  été  élus  en  con- 
corde n'attendissent  pas  la  confirmation  du 
Saint-Siéso  pour  commencer  de  prendre  la 
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tes  les  Églises,  de  faire  la  fonction  du  mé- 
tropolitain, et  de  consacrer  Theutbold  :  ce 
qu'il  fit.  «Nosqul  omnium  Ecclesiarum  in 
B.  Petro  aposloloruin  principe  curara  susce- 
pimus,  scientes,  inler  episcopos  non  ha- 
heri  eum,  qui  neque  a  clero  electus,  neque 
a  populo  est  expetilus.Tbeulboldumordina- 
vimus,  »  etc.  J 

X.  Raisons  (^ui  ont  forcé  les  Papes  à  con-- 
firmer  les  élections. —  Outre  ces  deux  maxi- 
mes, qui  éclatent  admirablement  dans  cette 
conduite  du  Pape  Etienne  VJ,  il  en  résulte 
«Jeux  antres:  outre  la  négligence,  ou  le  re- 
lus opiniâtre  et  déraisonnable  des  métro- 
politains, les  Papes  ont  été  priés  de  con- 
firmer les  élections  des  évêques  :  1°  quand 
on  y  a  eu  besoin  de  quelque  dispense  qui  no 
pouvait  émaner  que  du  Saint-Siège  ;  ,2" 
quand  il  y  a  eu  (]uelque obstacle  insurmon- 
table à  toute  autre  autorité  qu'à  celle  du 
Siège  apostolique. 

On  pourrait  ajouter  un  troisième  cas,  sa- 
voir, quand  les 'dissensions  entre  divers 
partis  n'ont  pu  être  terminées  qu'en  recou- 
rant au  trône  de  Pierre.  Ces  occasions  de- 
venaient de  jour  en  jour  plus  fréquentes, 
el  disposaient  insensiblement  les  choses  ù 
la  police  nouvelle. 

111.  — Delà  coiifirmalion  des  évêques  par  leur  mc- 
trupolilain ,  après  rélectioo  laiie  ,  ilepuU  Tan 
1000. 

I.  Les  Décrélales  laissent  au  métroyolitain 
le  droit  de  confirmer  les  élections.  —  Le  droit 
des  Décrétales  laisse  aux  métropolitains  le 
pouvoir  d'examiner  l'élection  et  la  personne 


sia  patiatur  statim  ministrare,  Ecclesiarum 
utililate  pensata.  Quia  si  lanto  tempore, 
quousque  posset  elertus  confirmationem 
cum  pallio  a  Sede  apostolica  obtinere,  re- 
galia  non  rociperel  Ecclesia,  quœ  intérim 
adminislralione  careret  non  modicum  in- 
curreret  detrimenlum.  » 

La  même  liberté  est  accordée  aux  évêques 
qui  relèvent  de  la  confirmation  immédiate 
du  Pape,  s'ils  sont  hors  de  l'Italie.  «  Si 
clecli  fuerint  in  concordia,  dispensative 
propter  nécessitâtes  Ecclesiarum  et  ulilita- 
tes,  in  spiritualibus  el  tomporalibus  admi- 
nistrent, sic.  tamen  ut  de  rébus  ecclesias- 
licis  nihil  penilus  aliènent.  »  (Eitrav.  De 
elect.,  c.  k\.) 

m.  On  condamne  ceux  qui  négligeaient  de 
se  faire  confirmer.  —  Lorsque  dans  l'élec- 
tion l'uniformité  des  sutîrages  ne  s'était  pas 
rencontrée,  les  prélats  élus  ne  pouvaient 
s'ingérer  dans  la  conduite  de  leur  Eglise 
avant  leur  confirmation.  Comme  on  éludait 
cette  loi,  en  se  faisant  donner  l'économat, 
ou  la  procuration  cl  le  vicariat  de  l'Eglise, 
(îrégoire  X  condamna,  dans  le  m'  concile 
do  Lyon,  ces  détours  étudiés  de  l'avarice 
ou  de  l'ambition. 

«  Avariticx^  cœcitas  et  damnandre  arabi- 
tionis  improl)itas,  etc.  Ecclesiam  sibi  lan- 
quam  f»rocuratoribus  el  œconomis  com- 
mitli  procurant,  etc.  Sancimus  ul  nullus  de 
caeteroadminisiralionemdignitatis,  adquam 
elp.çtus  est,  priusqunm  celebrata  de  ipso 
eiectio  confirmetur,  sub  œconomatus  vel 
procurationis  nomine,  nul  alio  de  novp 
qupRsito  colore,  in  spiritualibus  vcl  tempora- 
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libus,  perse  vel  per  ulium,  pro  parle  vul 
in  loluc»;,  gerere,  vel  recipere,  aul  iliis  se 
iinmiscere  praesiimat.  Oinncs  illos  qui  secus 
fecerinl,  jure  si  quod  eis  per  eleclionem 
quœsilum  iiieril,  ciecorneiites  eo  ipso  pri- 
vflios.  »  {De  eltct.,  il)  Sexto,  c.  5.) 

IV.  Combien  de  temps  peut-on  différer  de 
faire  confirmer  l'élection?  —  Cù  fui  le  ii'.con- 
cile'JeLjon  qui  1°  obligea  les  élecleurs  do 
l'aire  savoir  l'élection  le  plus  tôl  qu'il  leur 
sérail  possible,  à  celui  qui  aurait  été  élu  ; 
2°  qui  lie  donna  qu'un  mois  à  l'élu  pour 
ocoe[)ter  réieclion,  après  quoi  il  en  serait 
déchu,  h  moinsqueson  consentement  ne  dé- 
pendît (l'un  aulro  supérieur,  dont  l'absence 
ou  l'éloignement  demanderaient  une  jusle 
prolongation  de  ce  temps  ;  3"  enfin  l'élu  n'a 
que  liois  mois  après  son  consentemenl 
donné,  pour  demander  la  confirmation.  {De 
elect.  in  Sexto.,  c,  6)  Confirmalionem  eUc- 
tionis  petere  non  omiitat.  (Juod  si  justo  im- 
pedimcnto  cessante  inira  trimestre  tetnpus 
omiserit,  eleclio  ipso  jure  viribus  vacue- 
tur. 

Mais  comme  on  a  trouvé  que  .c  temps 
pour  demander  la  confirmation  de  l'élection 
ne  devait  pas  toujours  être  le  môme  ;  puis- 
(]ue  Tinégalilé  de  la  dislance  des  lieux 
send)!e  naturellement  demander  plus  ou 
moins  de  temps,  Nicolas  111,  par  le  chapitre 
Cupientes  au  litre  De  electione  de  la  collec- 
tion Boniface  VIII,  régla  par  la  décrélale 
Cupientes,  un  temps  proportionné  à  toutes 
les  diverses  dislances  [)Our  demander  la 
confirmation. 


seulement,  et  non  pas  (juant  à  celles  de 
l'ordre.  ., 

Saint  Anselme,  archevôqiiodeCanlorbéry, 
défendit  néanmoins  (Anselm.,  1.  iii,  epjst. 
liO),  à  l'archevêque  d  York  de  faire  consa- 
crer l'évôiiue  de  Saint-André  en  Ecosse, 
dans  l'église  d'York,  avant  de  s'ùlre  au{)a- 
ravant  fait  consacrer  luimôme,  ne  lui  don- 
nant pour  cela  que  trois  mois  de  tem{)s, 
selon  les  canons.  La  raison  iju'il  en  donne, 
c'est  que  celui  qui  n'a  point  encore  de 
charge  d'âmes,  ne  peut  la  donner  à  d'autres. 
«  Quia  non  perlinet  ad  vos  dare  vel  conce- 
dere  alicui  curain  animarum,  quam  non- 
dum  accepislis.  » 

Il  est  évident  que  saint  Anselme  ne  dis- 
tinguait pas  encore  bien  la  consécration  de 
la  confirmation  ,  parce  qu'alors  ces  deux 
cérémonies  se  faisaient  ordinairement  en 
un  même  temps. 

Saint  Anselme  menace  aussi  de  prendre  lui- 
même  le  gouvernement  do  l'Eglise  d'York, 
si  celui  qui  en  était  élu  archevêque,  et  à 
qui  il  écrivait,  ne  venait  dans  trois  mois  lui 
demander  la  consécration  :  «  Quod  si  non 
fecerilis,  ad  me  perlinet  ut  ego  curam  ha- 
beam,  el  faciamquœ  pertinent  ad  episco|)ale 
oflTiciura  in  archiepiscopatu  Eboracensi.  » 
Il  nous  donne  à  connaître  par  là  que  l'ar- 
chevêque d'York  gouvernait  son  Eglise, 
même  avant  sa  consécration 

Il  est  aussi  fort  probable  que  l'évoque  de 
Chûlons  n'éiait  pas  même  encore  confirmé, 
quanil  il  disait  qu'il  n'avail  pas  alors  ()lus 
de  pouvoir  qu'un  autre  chanoine  pour  gra- 


Le  bienheureux  Raymond  de  Pégnafort,     tifier  d'une  prébende    un  jeune  enfant  que 


si  versé  dans  la  science  des  décrélales,  qu'il 
a  lui-même  compilées,  réduit  les  règles  du 
droit  à  ces  trois  points,  qu'on  n'a  que  trois 
mois  pour  faire  l'élection,  trois  autres 
mois  pour  la  consécration,  et  enfin  encore 
trois  mois  pour  demander  le  pallium. 

«  In  Summa  ergo  nola,  quod  eleclio  epi- 
scopi  débet  tieri  inlra  très  menses  a  tem- 
pore  vacalionis  com[)Ulandos  :  consecralio 
débet  peli  sirailiter  inlra  1res  alios  menses, 
a  tempore  electionis  computandos  ;  pallium 
débet  peti  inlra  alios  1res  menses;  et  hoc, 
iiisijusloimpedimentodiireratur.  »  {Summa , 
i.iii,  pag.332.) 

Ce  qui  a  éié  dit  du  temps  de  l'élection 
doit  être  observé  pour  les  prélaiures  régu- 
lières. «  Quoddiclum  est  de  electione  e[)i- 
scopi,  quod  debeal  fieri  inlra  1res  menses, 
extenditur  hodie  ad  prœlalos  Ecclesiarum 
regularium.  »  Les  autres  bénéfices  doivent 
être  remplis  dans  six  mois. 

V.  Les  évéques  confirmes  quoique  non  sa- 
crés peuvent  exercer  la  juridiction. — Les  ca- 
nons précédents  défendaient  aux  évêquesde 
îj'ingérer  sous  quelque  |)rélexle,  ou  sous 
quelque  nom  que  ce  l'ûl,  dans  l'adminislra- 
lion  spiiituelle  ou  temporelle  de  leur  E- 
glise    avant  leur  confirmation. 

Ils  supfiosaient  certainement  qu'après 
Jeur  confirmation,  el  avant  leur  con.sécra- 
tion,ils  pouvaient  et  même  devaient  exer- 
cer la  charge  pastorale  dont  ils  sont  revê- 
tus, quant  aux  fondions  de  la  juridiction 


le  roi  Louis  le  Jeune  proposait  pour  cela. 
(DucHESN.,  t.  IV,  p.  GG8.) 

Le  style  des  Décrélales  est  de  dire  que  la 
promotion  ne  se  fait  qu'avec  la  consécration: 
et  d'appeler  toujours  e/cc/ws  l'évêque  qui 
n'est  point  encore  consacré,  quoiqu'il  ait 
été  confirmé  ou  pourvu  par  le  Pape  même, 
parce  que  ce  n'est  que  par  la  consécration 
que  celui  qui  est  élu  à  l'épiscopat  est  vé- 
ritablement fait  évêque.  (Fag.van,  1.  i,  pag. 
203  et  seq.)  Le  Pape  même  avant  sa  con- 
sécration ne  prend  point  le  nom  de  Pontife 
romain  ,  et  ne  date  point  les  années  de  son 
[)onlificat. 

VI.  Nécessité  d'avoir  les  bulles  avant  d'ad- 
ministrer. —  Boniface  VUl  publia  la  dé- 
crélale/ny'wncfce, qui  défendaux  prélats  pour- 
vus el  confirmés,  et  même  consacrés  à 
Rome,  de  s'ingérer  dans  le  gouvernement 
temporel  ou  S{)iriluel  de  leur  Eglise,  s'ils 
n'ont  reçu  leurs  bulles;  autrement  ils  sont 
firivés  du  droit  dont  leur  promotion  les 
avait  revêtus. 

Alexandre  V  et  Jules  II  obligèrent  les 
évêques  et  les  abbés  que  le  Pape  a  pourvus 
de  lever  leurs  bulles  dans  un  an,  sous  peine 
de  la  même  privation.  La  raison  de  Boni- 
face  VUl  est  que,  si  les  lettres  ne  sont  pas 
de  l'essence  de  la  promotion,  elles  sont  es- 
sentiellemeut  né'xssaires  pour  la  prouver. 
(Fagnan,  1.  I,  part,  ii,  p.  66,  106,  107,  108.) 
Ainsi  l'usage  universel  et  perpétuel  de  l'E- 
glise ssl  de  ne  jamais  recevoir  des  ccclé- 
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siastiques  dans  les  bi'nc'^ficcs,  dans  leschar^os 
ou  dans  les  lonclions  ecclésiastiques ,  sans 
jirovisions  par  écrit. 

VII.  Depuis  les  concordats ,  les  métropoli- 
tains ont  perdu  le  droit  de  confirmation.  — 
Après  les  concordats  qui  donnent  aux  rois 
la  nomination,  et  au  Piipe  là  promotion  et 
la  confirmation  des  évô(|ues  et  îles  abbés, 
les  arch(.vè(int'S  ne  jouissent  plus  du  droit 
de  confirm.ilion. 

Le  concile  de  Tours,  en  1583,  ne  biissa 
pas  de  rétablir  en  quelque  façon  l'ancieniio 
correspondance  entre  le  métropolitain  et  les 
sulTraganls,  en  ordonnant  que  le  métropo- 
litain ne  [pourrait  être  consacré  que  par  lo 
primat,  ou  par  le  plus  ancien  de  ses  sull'ra- 
gants,  assisté  de  deux  autres  siiffiaj^anis, 
nommés   par  le  mélropulilain  môme  (cap. 
12);  que  les   évoques   suffragants  seraient 
consacrés  par  le  méiropolitain,  assisté  do 
deux  autres  évoques  de  la  même  province, 
et  dans   sa  propre  église,  s'il  se  peut,  au 
moins  dans  une  église  de  la  province;  que 
leur  consécration  ne  pourrait  être  diirérée 
plus  de  trois  mois  après  la  dalede  leurs  pro- 
visions; eiiQn   que  l'orchevêciue  s'abstien- 
drait entièrement  de  la  conduite  soit  du  spi- 
rituel ou  du  temporel  de  son  église,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  le  pallium  ;  qu'il  emploie- 
rait une  partie  de  la  première  ou  de  la  se- 
conde année  de  son  pontificat  à  visiter  ses 
suffraganls,  afin  de  pouvoir  concerter  avec 
eux,  dans  un  concile  provincial,  les  remèiles 
convenables  pour  bannir  les  désordres  qu'il 
aurait  remarqués  dans  leurs  diocèses. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581,  résolut 
d'écrire  au  Pape  (lit.  De  episcop^  n.  3,  4), 
|)0ur  le  conjurer  qu'on  ne  donnât  point  ds 
provisions  à  aucun  dossulfragants  de  la  pro- 
vince, que  l'on  n'eût  reçu  les  attestations 
du  métropolitain  et  des  évoques  compro- 
vinciaux  sur  la  capacité  et  le  mérite  de  ceux 
qui  sont  proposés.  II  ordonna  encore  que,  si 
les  évoques  ne  se  faisaient  sacrer  trois  mois 
«près  leurs  provisions  reçues,  ils  ne  pour- 
raient jouir  des  fruits  de  leur  évôché. 

VIII.  Confirmations  demandées  aujr  cha- 
pitres, a  sede  vacante.»  —  Je  ne  dis  rien  de  la 
confirmation,  que  les  évoques,  les  abbés  et 
les  abbesses  demandaient  au  chapitre  de 
l'église  métropolitaine,  lorsque  le  siège  mé- 
tropolitain était  vacant;  le  chapitre  exami- 
nait et  l'élection  et  la  personne  élue,  et  don- 
nait ou  refusait  ensuite  la  confirmation. 
IV.  —  De  la  coiifinnalion  des  évoques  et  dos  nié- 
iropolilains  par  le  Pape,  après  l'aa  iOOO. 

1.  Confirmation  des  métropolitains.—^ous 
n'avons  pu  remarquer  tant  de  circonstances 
qui  ont  fait  tomber  les  promotions  entre  les 
mains  du  Pape  ei  du  Sacré  Collège,  ei  aboli 
presque  tout  le  droit  des  élections,  sans  dé- 
couvrir en  môme  temps  que  le  droit  de  con- 
lirmer  les  évoques  et  les  métropolitains  a, 
par  une  suite  nécessaire,  couru  la  même 
fortune,  puisque  les  provisions  que  le  Pape 
donne  comprennent  tout  ce  qu'on  acqué- 
rait par  l'élection  et  par  la  confirmation. 

11  faut  néanmoins  observer  que  le  droit 


des  Décrétaks  depuis  quatre  ou  cinq  cents 
ans,  qui  réservait  au  inétropolilain  le  droit 
de  confirmer  les  évoques  élus  de  sa  pro- 
vince, supposait  en  même  temps  que  le  Pape 
seul  confirmait  les  métropolitains. 

Mais,  par  une  sage  et  nécessaire  dispense, 
il  leur  permettait  de  prendre  lo  gouverne- 
ment de  leurs  Eglises  avant  d'avoir  reçu  leur 
confirmation,  si  leurs  Eglises  étaient  ultra- 
nioniaines  à  l'égard  de  Home,  et  s'ils  avaien 
été  élus  on  concorde,  c'esl-^-dire,  sans  la 
moindie  division  dans  les  sulfrages. 

II.  On  demande  à  Rome  la  confirmation  de 
l'élection  des  éiéques.  —  Comme  celle  ma- 
tière est  d'une  fort  grande  importance,  parce 
que  c'est  un  des  plus  considérables  chan- 
gements que  la  discipline  des  derniers  siè- 
cles ait  faits  à  l'ancienne  police  de  l'Eglise, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  l'approfondir  un 
peu  davantage,  et  de  chercher  dans  l'his- 
toire des  siècles  passés  les  premières  traces, 
les  occasions  et  les  circonstances  de  ce  chan- 
gement. 

L'empereur  Othon,  aj-ant  fondé  l'église 
métropolitaine  de  Magdebourg,  lui  accorda 
le  privilège  que  celui  qui  en  serait  pourvu 
ne  pourrait  être  consacré  par  le  Pape  ;  et  cet 
em|)ereur  fit  confirmer  ce  privilège  par  lo 
Saini-Siége.  (Baron.,  an.  1003,  n.  11. j  Jean 
IX  envoya  son  légat  en  Allemagne,  en  1003, 
pour  )'  faire  consacrer  l'archevêque  Tagmon. 
C'est  ce  qu'en  dit  Ditmar  :  Quia  iis  a  solo 
ordinandus  apostolico.  Il  est  évident  que 
cette  consécration  comprenait  la  confirma- 
lion. 

C'était  par  un  semblable  privilège  que  l'E- 
glise de  Bamberg  était  réservée  à  l'ordina- 
tion du  Pope. 

Fulbert,  évêque  de  Chartres,  dit  que,  l'é- 
voque de  Paris  ayant  quitté  son  évôché,  ou 
en  élut  canoniquemenl  un  autre,  et  l'élec- 
tion fut  confirmée  par  le  Pape  :  «  Eligente 
clero,  sutfragante  populo,  dono  régis,  ap- 
probatione  Uomani  Pontifiois.  »  On  craignait 
que  l'ancien  évoque  ne  voulût  rentrer  dans 
son  évôché,  la  confirmation  du  Pajte  rendait 
cette  seconde  élection  irrévocable. 

Clément  II,  et  après  lui  Léon  IX,  confir- 
mant la  métropole  de  Salerne,  déclare  que 
les  Papes  ne  pourraient  plus  à  l'avenir  con- 
sacrer les  évoques  de  cette  province.  «  Non 
habeanl  potesiatem  successores  nostri  in 
cunctis  episcopatibus,  quos  vubis  aposiolica 
aucloritate  concessimus,  deincei)S  in  perpe- 
luum  episcopos  consecrare.  »  (Baron.,  au. 
1047,  n.  12;  an.  1051,  n.  8.) 

Si  ces  Papes  en  usaient  si  libéralement 
envers  des  métropoles  qui  n'étaient  ai)pa- 
remment  que  des  démembrements  de  celle 
de  Rome;  il  est  à  croire  qu'ils  ne  s'ingé- 
raient pas  à  consacrer,  ni  à  confirmer  les 
sulfraganis  des  autres  métropolitains ,  s'il 
n'y  étaient  portés  par  des  raisons  particu- 
lières, comme  celle  du  privilège  dont  nous 
venons  de  parler. 

Le  concile  romain,  en  1)98,  sous  Gré- 
goire V,  ayant  déposé  l'évoque  du  Puy  en 
Velay,  etsusptQdu  l'archevêque  du  Bourges, 
qui  l'avait  consacré  du  vivant   de   l'ancien 
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t'v<^que,  sans  allondre  l'élection  du  peuple 
cl  du  clergé,  ordonna  qu'on  élirait  un  nou- 
vel évé(]iio,  tt  que  le  Pape  le  consacrer<Tit. 
L'i  elcclûs  a  domino  Papa  consecretur  in  epi- 
i  scopum,judicatum  est.{Can.  7.)  Lecrioie  de 
l'arcliovôquo  de  Bourges  ét.-^it  un  juste  sujet 
do  la  dévolution  de  ce  droit  au  Piipe. 

Grégoire  VII  consacra  à  Worac  fiTrchevê- 
que  d'Hippone,  que  le  roi  de  Mauritanie,  le 
clergé  et  le  peuple  avaient  envoyé  pour  cela 
."i  Rome.  «  Servandura  archiepiscopum 
quem  a  vobis  cleclum  ad  nos  consecrandunj 
uiisistis.  »  (L.  m,  epist.  19,  20,  21  ;  I.  v, 
cpist.  21.)  Il  ordonna  évoque  un  abbé  es- 
pagnol ,  parce  que  le  roi  d'Espagne  l'eri 
avait  prié.  «  Sicut  rex  Hispaniœ  rogavil, 
episcopum  consecraviaius.  » 

Le  clergé  et  le  peuple  d'Orléans  envoyè- 
rent à  ce  Pape  l'évèque  Samson ,  qu'ils 
avaient  élu  en  !a  place  de  Rénier,  de  la 
mauvaise  conduite  duquel  ils  n'étaient  pas 
saiist'ails,  afin  qu'il  confirmât  son  élection. 
Ce  Pape  différa  de  le  faire  jusqu'à  une  dis- 
cusf-ion  plus  exacte  de  la  cause  de  Rénier. 
«  Postea  eicclionem  vestrara  secundum 
Deura  confirmare  et  corroborare  secundum 
canonica  institula  curabimus.  »  (L.  vi, 
episl.23.) 

Ce  Pape,  ayant  été  prié  par  le  comte  Ro- 
bert de  consacrer  l'évoque  élu  de  Malle, 
refusa  de  le  faire  avant  qu'on  eût  fait  voir 
que  celte  consécration  n'apparienait  pas  à 
I  archevêque  de  Reggio  en  Calabre.  «  Non 
aliter  posiulalioni  tuœ  annuendum  j.eriien- 
dimus,  nisi  diligenter  exammala  jus-titia 
Melilensem  Ecclesiam  ad  Regitanaeparocbiae 
consecrationem  non  allinero  constiliril.  » 
(L.  XIX,  epiït.  2V.) 

JII.  /tes  de  Chartres,  —  Urbain  ÎI,  entre 
les  mains  de  qui  Geofroy,  évoque  de  Char- 
ires,  remit  son  évêohé,  dont  il  se  reconnais- 
sait indigne,  permit  au  clergé  et  au  peuple 
de  Chartres  d'élire  un  autre  prélat,  lis  élu- 
rent le  savant  Ives,  prévôt  de  Saint-Quentin 
de  Beauvais.  Richer,  archevêque  de  Sens, 
refusa  de  le  conyacrer.  Ceux  de  Chartres 
menèrent  Ives  à  Rome,  et  le  firent  consa- 
crer par  le  Pape,  qui  en  écrivit  à  l'archevê- 
que en  ces  lermes. 

«  Nosira  licenlia  fuiti  Carnutenses  Ivonem 
in  episcopum  elegerunt.  Cum  autem  a  le 
consecrniionis  graliam  pro  more  Ecclesire 
pelivissent ,  tua  fraternitas  imponere  raa- 
Jium  recusavit.  Ad  nosigilur  ipsis  venien- 
tibus  et  consecrniionis  ejusdem  graliam 
poscentibus,  {letitioni  juslae  déesse  nequi- 
vinius.  Consecratum  igilur  eum  salva  luae 
Kcclesiœ  obedientia  rémittentes ,  »  etc. 
(Epist.  8,  9.) 

Richer  écrivit  à  ce  nouveau  prélat  dos 
■  étires  fort  injurieuses,  comme  s'il  avait 
démembré  la  métropole  de  Sens:  «  Demem- 
bralorem  melropolitana^sedis  non  apte  salis 
«■M't>ellalis.  »  (Ivo,  epist.  8.)  Ives  lui  répondit 
que  la  consécration  qu'il  avait  reçue  du  Paf»e 
vl  des  cardinaux  ne  pouvait  ôlre  moins 
respectée  que  celle  d'un  mélropulilain  , 
i'uisque  c'était  à  l'Eglise  romaine  de  confir- 
mer   eu    d'aunnler   les    consécrations   de 


t'hais  les  autres,  soit  évoques,  soilarche- 
vôques. 

«  Irreverentissime  os  veslrum  posuisti  in 
cœlum,  cum  benedictionem  per  raanus  im- 
positionera  Papa  datam  et  cardinaliuoi 
Roman.Te  Ecclesire,  non  simpliciter  benedic- 
tionem, sed  qualemcunque  hoslili  irrisione 
appellatis  :  Cum  ad  ipsam  principaliler  et 
généralissime  pertineat ,  tara  melropulita- 
norum  quam  caterorum  episcoporum  con- 
secrationem confirmare  vel  inurmare.  » 
(Baron.,  an.  1092.) 

L'archevêque  de  Sens  fit  un  crime  d'Etat 
h  Ives,  de  s'être  fait  sacrer  b  Rome.  «  Dicens 
me  in  majestatem  rcgiam  offendisse,  quia  a 
Sedeapostolica  consecrationem  prœsumpse- 
ramaccepisse.  »  (  Epist,  12.)  Et  voulant  ré- 
tablir Geofroy,  c'est-â-dire  déposer  Ives  de 
Chartres  ;  Ives  en  appela  au  Saint-SIége,  et 
arrêta  par  cet  appel  les  violentes  procédures 
de  l'archevêque,  animé  et  soutenu  par  les 
évoques  de  Paris,  de  Meaux  et  de  Troyes. 
Voilà  comment  le  refus  injuste  des  arche- 
vêques a  quelquefois  contraint  les  cha[)ilres 
et  les  évêques  élus  de  recourir  aux  Papes, 
et  de  fortifier  autant  qu'ils  le  pouvaient  les 
droits  du  Saint-Siège,  pour  la  consécration 
ou  pour  la  confirmation  de  tous  les  évêques. 
Car  il  paraît  assez,  par  ces  exemples,  qu'on 
ne  distinguait  presque  pas  encore  l'un  du 
l'antre. 

IV.  Nouvelles  occasions  de  recours  au  Pape. 
—  Selon  les  canons,  le  métropolitain  devait, 
dans  le  partage  des  voix  ,  décider  pour  le 
parti  oli  le  nombre  et  le  mérite  étaient  («lus 
grands  :  Qui  majoribus  studiisjuvatur  et  ins- 
ritis.  Si  cola  était  diflïicile  à  discerner,  Ives 
conseillait  à  l'archevêque  Daimbert  d'en 
différer  la  décision  au  prochain  concile  : 
«  Dilïerendura  mihi  videtur  usque  ad  futu- 
ram  synodura.  »  (Epist.  130.)  Mais  on  no 
laissait  pas  dans  ces  rencontres  de  recourir 
ou  d'en  "appeler  souvent  au  Pape,  qui  déci- 
dait et  confirmait. 

Le  même  Ives,  écrivant  h  l'évèque  élu 
d'Orléans,  l'assure  que  les  suffragauts  de 
Sens,  ne  l'ordonnerorit  point  que  le  Pape 
ne  le  commande,  ou  qu'il  ne  se  soit  purgé 
des  crimes  dont  on  Ta  chargé.  ;<  .Nemo  con- 
diœcesanorum  manum  tibi  audcbit  impo- 
nere, nisi  aut  Papa  prœceperit,  aut  te  im- 
munem  ab  his  criminibusitigitima  discussio 
monstraverit.  »  (Epist.  119,  200.) 

Les  députés  de  l'Eglise  de  Dôle  élurent  à 
Rome  pour  leur  évêque  Vulgrin,  chancelier 
de  l'Eglise  de  Chartres,  le  Pape  Paschal  coii- 
fiima  l'élection;  Ives  le  pria  par  lettres  de 
ne  pas  user  de  toute  son  autorité  pour  le 
contraindre  à  accepler  celte  dignité.  «  Do- 
lensis  Ecclesia  deslinalis  legatiseum  sibi  ia 
episco|)um  sub  prœsentia  veslra  elegit,  et 
huic  eleclioni  ad  petitionem  eorum  vestra 
[)aternilas  assensum  preebuit.  »  (Epist.  55, 
ail.  edil.) 

Enfin,  Ivesde  Chartres,  écrivantà  Hugues, 
primat  de  Lyon,  le  pria  de  porter  le  Pape  à 
nei)lus  différer  la  confirmation  do  l'évèque 
élu  de  Beauvais,  et  ne  pas  refuser  la  dis- 
pense dont  il  avait  besoin.  Ives  de  Chartres 
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nous  apprend  par  là  tjuc  les  confirmations 
élaiont  souvent  deinandéos,  parce  qu'on  de- 
mandait en  môme  temps  quelque  liispcnse. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  tissu  des  let- 
tres d'Ives  de  Chartres,  nous  avons  omis 
l'élection  de  Lambert,  évoque  d'Arras,  après 
un  long  interrègne  dans  celte  Eglise,  qui 
obéissait  cependant  à  l'évêque  de  Cambrai. 
I/archevèque  de  Reims,  Renaud,  refusa  de 
le  confirmer,  de  peur  d(!  donner  occasion  à 
Cambrai  de  se  séparer  de  son  obéissance, 
ce  qui  était  à  craindre,  parce  que  c'était  la 
frontière  de  l'Empire  ef  de  la  France. 

Ceuxd'Arras  eurent  recours  au  Pape,  qui 
manda  à  l'archevêque  de  le  consacrer,  ou  de 
lui  écrire  les  raisons  de  son  refus.  L'ar- 
chevêque prit  l'avis  des  évoques  de  la  pro- 
vince, et  ensuite  renvoya  l'évoque  élu  au 
Pape,  alin  qu'il  en  fît  ce  qu'il  jugerait  à  pro- 
pos :  «  Ut  eum  vobis  Iransraittereraus,  et 
quidquid  inde  Altiludinis  Vestrœsolertia  fa- 
ciendum  decerneret ,  arbiirio  veslro  relin- 

3ueremus.  »  M'ost  epist.  26  Urbani  11,    in 
ppend.)  Latn!)erl  fut  consacré  à  Rome. 

V.  Désistement  desconciles  provinciaux.  — 
Pascal  II,  consacra  l'évêque  de  Paris  aux 
instantes  prières  de  l'Eglise  de  Paris,  et 
sans  rien  déroger  à  l'obéissance  que  ce  pré- 
lat devait  au  métropolitain  de  Sens.  «  Eccle- 
siaB  preces  duximus  audiendas,  etc.,salvo  in 
omnibus  Senonensis  Ecclesiœ  jure,  »  etc. 
(Epist.  33.) 

Ce  fut  sous  ce  Pape  que  ceu\  d'Amiens, 
ayaul  élu  le  saint  et  humble  Geofroy  pour 
lourévêque,  et  ne  pouvant  l'y  faire  consen- 
tir, firent  confirmer  l'élection  [)ar  le  concile 
de  Troyes,  en  1104,  où  présidait  un  cardi- 
nal légat  du  Pape.  Ce  concile  n'eût  peut- 
être  pas  laissé  de  confirmer  cette  élection 
sans  la  présence  du  légat,  comme  nous  li- 
sons dans  la  chronique  de  Maillezais,  que  le 
concile  d'Angoulême,  en  1118,  confirma 
l'archevêque  de  Tours  et  deux  autres  évo- 
ques 

Ce  fut  aussi  la  cessation  des  conciles  pro- 
vinciaux qui  fut  la  principale  cause  qu'on 
eut  si  souvent  recours  à  Rome  pour  faire 
confirmer  les  élections.  Car  si  les  évêques 
se  fussent  toujours  assemblés  synodalement 
pour  l'élection  des  nouveaux  évoques  do 
leur  province,  s'ils  y  eussent  toujours  con- 
servé leur  ancienne  qualité,  d'être  les  pre- 
miers et  les  principaux  électeurs  ,  ils  y  au- 
raient aussi  toujours  conservé  leur  première 
autorité,  qui  les  rendait  juges  et  arbitres  de 
tous  les  différends  qui  pouvaient  naître  dans 
l'élection;  ils  y  auraient  consacré  l'évêque 
d«nl  ils  auraient  été  en  même  temps  les 
électeurs  ,  les  confirmateurs  et  les  consé- 
crateurs.  Âlais  ayant  cessé  de  se  trouver 
tous  ensemble  aux  élections,  les  ayant  aban- 
données au  clergé  et  au  peu[)le  ,  n'y  ayant 
député  tout  au  plus  que  l'un  d'eux,  avec  la 
qualité  de  visiteur,  ils  donnèrent  lieu  aux 
appela  h  Rome  dans  ces  sortes  de  matières, 
et  par  conséquent  aux  confirmations  qu'on 
alla  demander  au  Pape. 

Si  les  évêques  avaient  au  moins  tenu  les 
conciles  annuels  dans  leurs  provinces,  selon 


les  lois  canonicpjes,  il  auraient  pu  les  indi- 
quer au  môme  lieu  où  il  y  avait  une  élec- 
tion h  faire,  et  on  aurait  pu  recourir  h  eux 
au  lieu  d'aller  5  Rome,  comme  il  paraît 
dans  ces  deux  exemples  que  je  viens  de 
rapporter. 

Ce  changement  delà  discipline  de  l'Eglise 
a  (lonc  élô  causé  par  l'interruption  des  con- 
ciles provinciaux  dont  il  y  aura  toujours  d'au- 
tant plus  de  sujet  do  ;se  plaindre  (jne  les 
plaintes  mômes  en  seront  inutiles. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  quel(|uefois  dos 
rencontres  où  il  fallait  nécessnir<;nient  re- 
courir à  l'autorité  du  Sainl-Siége,  à  cause 
des  dispenses  qu'il  fallait  obtenir,  ou  pour 
éviter  des  dangers  qui  auraient  été  autre- 
ment inévitables. 

Un  évoque  déposé  de  Verdun  allait  fondre 
sur  l'Eglise  do  Châlons,  si  saint  Bernard 
n'eût  imploré  l'autorité  du  Pape  Honoré  II, 
pour  lui  faire  confirmer  l'élection  d'un 
aulie,  faite  par  le  peuple  et  par  le  clergé, 
où  il  était  besoin  de  quelque  dispense. 
«  Senlimus  pacera  turbandam,  si  electioni 
clerus  et  populus  vestrae  f)ietalis  assensuin 
im[)etrare  nequiverini.  »  Et  plus  bas  :  «  Ve- 
strae discretionis  est  judicaie  an  merito  fla- 
giletur  a  vobis  facienda  dispeiisatio,  unde 
talis  potest  sjterari  recompensalio.  >;  (BAnox., 
an.   1129,  n.  3;   Bern.,  epist.  13) 

Il  par.iît  bien  ici  que  les  assemblées  sy- 
nodales ne  se  faisaient  plus  pour  les  élec- 
tions, et  étant  d'iiilleurs  rares,  on  s'accou- 
tumait à  recourir  à  Rome. 

Je  ne  sais  si  cette  cessation  des  coticih's 
provinciaux  n'a  point  aussi  donné  occasion 
aux  princes  temporels  de  s'ingérer  si  sou- 
vent, et  de  vouloir  dominer  aux  élections, 
ou  de  nommer  eux-mêmes  les  évêques 
avant  que  l'Eglise  leur  eût  accordé  ce  pri- 
vilège. 

VI.  Les  évêques  n'assistent  plus  à  r élection 
du  métropolitain.  —  C'est  la  raison  pour 
laquelle  le  droit  nouveau  des  Décrétales 
laisse  au  métro|)oIitain  le  droit  de  confirmer 
ses  sufl'ragants  élus,  mais  il  réserve  au 
Pape  !e  pouvoir  de  confirmer  les  métro- 
politains. 

Si  c'étaient  les  appels  à  Rome  qui  eus- 
sent causé  ce  changement,  la  confirmation 
des  l'vê^^ues  serait  aussi  bien  tombée  entre 
les  mains  du  Pape  que  celle  des  archevê- 
ques. Car  on  appelait  également  de  ce  qui 
se  passait  dans  les  élections  des  uns  el  des 
autres.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  de  tous 
ces  exemples  qui  contiennent  autant  de 
sujets  divers  de  recourir  h  Rome,  celui  de 
l'appel  n'a  pas  été  le  plus  fréquent. 

Ce  qui  a  été  dit  sur  cette  matière  montre 
qu'il  y  avait  peu  de  provinces  où  les  évo- 
ques provinciaux  se  fussent  conservés  dans 
cette  possession.  Dans  toutes  les  autres  les 
seuls  chapitres  éliraient  les  métropolitains, 
non  qu'ils  eussent  obligé  les  évoques  de 
renoncera  leur  ancien  droit;  car  comment 
auraient-ils  pu  en  venir  à  bout?  mais  parce 
que  les  évêques  s'en  étant  absentés  durant 
un  long  espace  de  temps,  ils  avaient  donné 
lieu   à  une   coutume  uni    urescril  contie 
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eux,  et  qui  leur  en  avait  ensuite  doiinô 
l'exclusion. 

Vil.  Les  appels  à  Rome.  —  Les  appelia- 
lions  oui  quelquefois  Iroublô  r.inciiMino 
Irnnquillilt^  des  élections  canoniques.  M.iis 
le  mélropolilain  no  laissait  pas  quelquefois 
lie  consacrer  les  élus,  et  l'appel  interjeté 
faisait  qu'on  demandait  au  Pape  la  conhrnia- 
lion  non-seulement  de  l'élection,  mais  aussi 
de  la  connrmation  et  de  la  consécration 
faite  par  le  inéiropolitain. 

Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  pria 
Innocent  II  de  confirmer  l'élection  d'Arnul- 
pbe  pour  l'évCché  de  Lisieux,  et  la  consé- 
cration qu'en  avait  faite  l'archevêque  de 
Rouen,  sans  avoir  égard  à  l'appel  que  le 
comte  d'Anjou  en  avait  malicieusement 
interjeté.  «Ut  ejus  electio  et  conseoratio  a 
Sedeapostolicaconlirmetur;  nec  contra  eum, 
non  solura  ejus,  sed  et  tolius  Ecclesiae  Dei 


mais  obtenir  le  palliura  h  Rome,  et  fut  enfin 
déposé.  (L.  I,  c.    17.) 

Les  archevêques  étûient  donc  alors  élus, 
confirmés  et  consacrés  par  les  évêqnos  de 
leur  province  sy.nodaleraent  assemblés,  et 
après  cela  ils  pensaient  à  obtenir  le  pallium. 
Ainsi  ce  n'est  nullement  la  nécessité  d'ob- 
tenir !e  pallium,  qui  fit  enfin  réserver  au 
Pape  le  pouvoir  de  confirmer  les  arche- 
vêques. 

IX.  liéservalions  des  Papes  et  nominations 
des  rois.  —  Mais  il  faut  avouer  que  si  lo 
droit  des  Décrétales,  publiées  par  Grégoire 
IX,  avait  gardé  un  tempérament  fort  sage 
et  fort  équitable,  en  laissant  aux  métropo- 
litains la  confirmation  de  leurs  sullragants, 
et  réservant  seulement  au  Pape  celle  des 
métropolitains,  dont  l'élection  ne  pouvait 
plus  êlre  examinée  et  confirmée  par  les 
conciles  provinciaux,  parce  que  ces  conci- 


quœ  in  parlibus  illis  est,  hostis,  comes  An-     les  ne  s'assemblaient  presque  plus,   on  no 


dcgavorum  aliquatenus  audiatur.  Cerlum 
est  eum  appellasse,  non  ut  gravatum,  sed 
ut  gravare  volenlem,  »  otc.  (L.  iv,  epist.  7, 
Bibl.  Clun.,  png.  819,  885.) 

Ce  même  abbé  écrivit  à  Eugène  III,  pour 
l'évêque  élu  d'Angoulème,  dont  l'élection 
unanime  avait  été  confirmée  par  l'archevê- 
que de  Bordeaux,  ab  eo  canonice  confirma- 


pcut   pas  avoir  aussi   bonne  opinion   des 
siècles  suivants. 

Les  réservations  que  les  Papes  firent  des 
évôchés,  les  fréquentes  nominations  que  les 
rois  firent  aux  évêchés,  l'intelligence  que 
les  Papes  et  les  rois  crurent  devoir  entre- 
tenir, furent  certainement  cause  que  les 
évêques  ne  reçurent  presque  plus  leur  con- 


tam  (L.  v,  epist.  5)  ;  mais  l'archevêque  élu-     firmalion  que  du  Saint-Siège.  Car  il  est  ma- 


daril  et  usant  de  délais  artificieux  pour  ne 
le  point  consacrer,  il  fallut  enfin  recourir 
au  Pape. 

VIII.  Comment  le  droit  s'est  établi.  —  Ces 
refus  qui  étaient  assezfréquents,  et  n'étaient 
pas  moins  injustes,  n'obligèrent  jamais  les 
Papes  h  se  réserver  les  confirmations  ou 
les  consécrations  des  évêques,  parce  que 
les  réservations  ne  se  sont  pas  faites  d'a- 
bord de  cetle  manière;  par  un  décret  de  ré- 
servation, elles  se  sont  faites  par  des  voies 
lentes  et  imperceptibles,  en  sorte  qu'on 
s'est  aperçu  qu'elles  étaient  faites  sans 
qu'on  eût  pris  garde  de  part  ni  d'autre 
qu'elles  se  faisaient. 

Ce  n'a  pas  été  non  plus  l'obligation  do 
demander  le  pallium,  qui  fit  enfin  réserver 
au  Pape  la  confirmation  des  archevêques. 
La  preuve  en  est  évidente.  Plusieurs  arche- 
vêques, après  avoir  été  consacrés  dans  leur 
province,  n'ont  pu  obtenir  le  pallium.  , 

Malger,  arcnevêque  de  Rouen,  en  fut  un, 
parce  qu'il  était  passionné  pour  la  chasse 
et  pour  la  bonne  chère.  «  Tota  vita  pallii 
usu  caruit,  quod  negaret  Sedes  apostolica, 
honoris  hujusce  privilegium  liomini  qui 
sacratum  negligubat  officium.  »  (Malmesb,, 
p.  109,  204.) 

r  Sligand,  archevêque  de  Cantorbéry,  mé- 
rita par  sa  conduite  toute  séculière  une 
semblable  peine  :  Nunquam  pallium  a  Rama 
meruit,  quanquam  et  ibi  venalitas  mullum 
operelur. 

Ces  exemples  sont  tirés  de  Guillaume  de 
Malmesbury;  Guillaume  de  Neubrige  en 
dit  autant  du  successeur  de  ïurslin  dans 
l'archevêché  d'York;  il  fut  consacré  par 
l'évêque  de  Winchester,  mais  il  ne  putja- 


nifeste  que  ni  ceux  que  le  Pape  avait  pour- 
vus, ni  ceux  que  les  rois  avaient  nommés 
aux  évêchés  ne  pouvaient  être  confirmés 
que    par  les  Papes. 

Edouard  III  envoya  demander  au  Pape 
par  ses  ambassadeurs,  en  1373,  qu'il  se  dé- 
sistât de  réserver  les  évêchés  d'Angleterre, 
et  qu'il  souffrît  que  les  élections  s'en  fissent 
avec  l'ancienne  liberté,  et  qu'elles  fussent 
confirmées  parles  archevêques. «Rogans  ut 
super  reservatione  beneficiorum  de  caetero 
in  Anglia  supersederet,  ut  etiam  clerici  ad 
epicopales  dignitates  suis  electionibus  pleno 
jure  gauderent,  et  ut  a  suis  metropolitanis, 
proul  antiquilus  fieri  consuevit,  iidem  cle- 
rici confirmari  valerent.  » 

Walsingham,  qui  rapporte  cela,  ajoute  que 
le  parlement  d'Angleterre  fit  un  décret  pour 
rétablir  les  élections,  pour  era{)êcherque  le 
roi  ne  s'y  opposât  plus,  et  pour  l'engager, 
à  concourir  lui-même  pour  les  faire  con- 
firmer, mais  que  tout  cela  demeura  sans 
effet.  «  Hoc  anno  in  parlamenlo  erat  decre- 
lum  quod  Ecclesiœ  cathédrales  suis  gaude- 
rent electionibus,  et  quod  rex  de  cœtero 
contra  electos  non  scriberet,  sed  perlilleras 
suas  ad  eorum  confirmationera  juvaret.  Sed 
tamen  hoc  slatutum  in  nullo  profecit.  »      j 

Cela  montre  que  ce  roi  n'avait  guères 
d'envie  (quoiqu'il  en  fît  beaucoup  paraître), 
que  le  Pape,  en  rétablissant  les  élections  li- 
bres, se  privât  et  le  privât  aussi  lui-même 
du  droit  de  nomination  dont  ils  s'accom- 
modaient tous  deux  par  leur  bonne  in- 
telligence. ^  ,  ■ 

L'un  des  prédécesseurs  de  ce  roi,  c'était 
Henri  111,  refusa  opiniâtrement  de  consen- 
tir à  l'élection  faite  par  les  moines  du  cha- 
pitre de  Durham  en  1236     parce   qu'ils. 
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avaient  refusé  d'éliro  son  cliapelain  qui  élail 
incapable  d'une  si  haute  dignité.  Co  chapi- 
tre  recourut  au  Pape  pour  obtenir  de  lui 
une  confirmation  deréieclion  qu'ils  avaient 
faite,  qui  prtl  sup[)léer  au  défaut  du  con- 
sentcmenl  du  roi  :  a  Ut  eleclionem  factani 
auctoritate  a[)Ostolica  confirniaret.  »  Le  roi 
écrivit  à  Rome  contre  les  moines,  et  y  en- 
voya un   évoque.  (Matt.  Paris.,  an.  1226.) 

CONGREr.ATIONS  PUREMIiNT  ECCLE- 
SIASTIQUES. 

Des  coiigrcgaiions  pnremcnl  ccclésiasliqties. 

I.  Les  congrégations  purement  ec«lé<tîasli^ 
ques  nonl  commencé  que  vers  la  fin  du  i\' 
siècle.—  Quelque  antiquité  qu'on  s'etforee 
d'attribuer  aux  communautés  ecclésiasli- 
(pies,  on  n'en  tiouvera  point  de  fondement 
solide  avant  la  fin  du  iV  siècle,  on  ne  trou- 
vera aucune  preuve  certaine  des  commu- 
nautés monastiques. 

A  moins  de  s'<Mre  étrangement  laissé  pré- 
venir, nn  jugera  facilement  que  durant  les 
trois  siècles  do  persécution  il  eût  été  non- 
seulement  lrès-périlleu\,  mais  môme  ira- 
possible  de  former  aucune  communauté, 
soit  de  clercs,  soit  de  moines,  soit  de  filles 
consacrées  5  Dieu. 

La  tyrannie  et  l'oppression  sous  laquelle 
gémissait  alors  toute  l'Eglise  ne  donnaient 
pas  tant  de  liberté  aux  fidèles.  On  n'avait 
garde  de  donner  prise  à  la.  rage  des  persé- 
cuteurs, et  d'exposer  en  un  seul  lieu  tout 
Cfïque  l'Eglise  avait  de  plus  saint  et  de 
j)lus  nécessaire  pour  sa  conservation.  La 
fureur  des  tyrans  eût  bientôt  renversé  tous 
ces  monastères;  il  nous  resterait  quelque 
nîémoire,  quelque  témoignage  do  leur  rui- 
ne, et  de  la  dissipation  de  ces  saintes  com- 
munautés. Lors(|ue  Dioclétien  fit  biûler  les 
écritures,  et  abattre  toutes  nos  églises,  il 
eût  enveloppé  dans  la  même  condamnation 
tous  les  monastères  et  toutes  les  maisons 
(le  communauté.  Cependant  Eusèbe  et  les 
autres  historiens  do  l'Eglise  n'en  écrivent 
pas  un  mol. 

II.  Quelle  a  été  ia  communauté  où  ont  vécu 
les  apôtres  et  les  premiers  fidèles?  —  Il  faut 
avouer  que  Jésus-Christ  a  vécu  en  commu- 
nauté avec  ses  apôtres,  et  qu'après  son  re- 
tour dans  le  sein  et  dans  la  gloire  de  son 
Père,  les  apôtres  et  les  disciples  ont  mené 
une  vie  commune,  et  ont  donné  à  tous  les 
siècles  suivants  un  divin  modèle,  sur  le- 
(luel  le  clergé  doit  se  former.  Mais  ce  n'a 
été  que  dans  la  Palestine,  où  l'Eglise  nais- 
sante a  pu  former  d'abord  un  établissement 
aussi  parfait,  parce  que  les  Juifs  y  avaient 
obtenu  des  empereurs  romains  une  liberté 
entière  ,  et  des  privilèges  très-favorables 
pour  tout  l'exercice  de  leur  religion  ;  et  il 
y  avait  dans  la  secte  des  esséniens  des 
communautés  où  on  observait  très-ponc- 
tuellement presque  la  même  iliscipline  qui 
a  éclaté  avec  tant  de  gloire  dans  nos  mo- 
nastères. 

Cette  communauté  toute  sainte  dont 
parle  saint  Luc  dans  les  .Actes  n'était  pas 
seulement    composée  du  clergé  ,  e'est-à- 


dire,  dos  apôtres  cl  îles  disciples,  mais 
aussi  des  fidèles  laïques  :  les  personnes 
mariées  et  les  femmes,  les  filles  et  les  en- 
fants, en  étaient  aussi.  Ainsi  on  ne  peut  |tas 
dire  que  ce  fût  une  communauté  d'ecclé- 
siastiques, autrement  il  en  eût  fallu  bannir 
les  femmes  et  les  laïijues. 

Le  mên)e  saint  Luc  a  représenté  un  grand 
nombre  d'églises  fondées  par  saint  Paul  et 
par  les  autres  apôtres  parmi  les  gentils;  et 
il  n'eût  pasoublié  d'en  rendre  le  môme  témoi- 
gnage que  de  celle  de  Jérusalem,  si  les  g'-n- 
tils  convertis  eussent  pu  d'abord  se  porter 
au  môme  comble  de  perfection  où  les  Juifs 
s'élevèrent  au  moment  de  leur  conversion, 
saint  Paul  fait  conniiître  dans  ses  Epitres 
l'état  et  la  police  de  plusieurs  Eglises  qu'il 
avait  cultivées;  cependant  il  n'y  parait 
nulle  part  aucune  trace  de  la  vie  com- 
mune. 

Aussi  saint  Augustin  remarque  que  c'est 
l'avantage  que  les  Juifs  avaient  rem|)0rtô 
des  enseignements  et  des  exercices  de  ver- 
tu [)rescrits  par  la  loi  de  Moïse,  de  s'ô'ro 
trouvés  comme  disposés  ?i  cette  haute  per- 
fection de  la  vie  évangélique  ,  d"nl  les 
gentils  convertis  ne  furent  nulliîmenl  sus- 
ceptibles. 

Enfi-1,  celte  première  communauté  dos 
apôtres,  des  disciples  et  des  fidèles,  ne  con- 
sistait que  dans  la  désappropriaiion  que 
plusieurs  particuliers  embrassaient,  et  dans 
la  distribution  qui  se  faisait  à  chacun  selon 
ses  besoins  ;  mais  il  était  môme  impossible, 
ou  qu'il  fussent  tous  logés,  ou  qu'ils  pris- 
sent leur  réfection  tous  ensemble  dans  la 
môme  maison. 

Cette  même  communauté  de  biens  a  été 
conservée  entre  les  ecclésiastiques  durant 
les  premiers  siècles,  et  on  distribuait  h  cha- 
cun une  portion  des  revenus  de  l'Eglise 
proportionnée  à  son  besoin,  à  son  rang  et  h 
son  travail;  mais  cela  même  nous  peut  ser- 
vir de  preuve,  qu'on  ne  vivait  pas  en  con- 
grégation. 

III.  Preuves  historiques  que  le  clergé  des 
trois  premiers  siècles  ne  vivait  pas  en  com- 
munauté.— Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut 
que  se  rappeler  de  quelle  manière  se  faisait 
entre  les  ecclésiastiques  la  dispensalion 
des  offrandes,  des  prémices,  des  déc  mes, 
et  des   autres  revenus  du  clergé. 

Si  le  clergé  eût  vécu  en  congrégation, 
on  n'eût  pas  appelé  les  clercs  sportulantes 
fratres;  on  n'eût  pas  appelé  les  distributions 
qui  se  faisaient  tous  les  mois,  divisiones 
mensurnas;  on  n'eût  pas  distingué  les 
distributions  des  prêtres  de  celle  des 
clercs  inférieurs  (Cyp.,  lib.  iv,  epist.  5], 
et  on  ne  les  eût  pas  adjugées  par  un  privi- 
lège singulier  auxjeunes  clercs  qui  s'étaient 
signalés  i)ar  la  confession  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  sportulis  iisdem  cum  presbyleris  ho- 
norentur.  (Liv.  m,  epist.  2i.)  Saint  Cyprien 
n'ordonnerait  pas  de  faire  certaines  aumô- 
nes de  la  portion  qui  lui  était  échtie,  de 
quantitate  mea  propria.  (Liv.  v,  c.  28.)  Eu- 
sèbe ne  dirait  pas  que  les  nnvatiens  atta- 
chèrent ù  leur  parti  l'évêque  Nalali's,  eu  lui 
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promcllonl  cent  cinqiiame   pièces   d'argent 
par  mois. 

Enfin,  si  le  clergé  eûl  vécu  en  congréga- 
tion, les  Constittttions  apostoliques  ne  ré- 
gleraient pas  les  portions  inégales  (}ui  so 
devaient  faire  des  biens  de  l'Eglise  entre 
les  divers  ordres  des  ecclésiastiques.  (Liv. 
viii.c.  31.) 

Hien  de  semblable  ne  so  prntifjne  aujour- 
d'hui parmi  les  ecclésiastiques  (]ui  vivent 
en  commun.  11  faut  en  conclure  que  dans 
les  premiers  siècles  les  ecclésiastiques  ne 
vivaient  |>as  en  congrégation,  car  dans  les 
congrégations  toutes  choses  sont  commu- 
nes à  tous.  • 

Le  Pape  Sirice,  dans  sa  lettre  à  Himérius, 
évéque  de  Tarragone,  propose  un  grand 
nombre  de  règlements  admirables  pour  la 
discipline  du  clergé;  il  y  parle  des  moines 
et  des  filles  consacrées  à  l)ieu,  et  de  leurs 
raonastères  ;  il  y  marque  comment  il  faut 
élever  dès  leur  enfance  ceuï  (jui  sont  des- 
tinés à  l'état  ecclésiastique;  il  n'oublie  pas 
les  divers  degrés  par  lesquels  il  faut  faire 
passerions  ceux  qu'on  veut  faire  monter 
aux  plus  hautes  dignités  d».-  l'Eglise.  Mais 
ni  dans  celle  lettre,  ni  dans  les  autres  de  ce 
Pape,  ou  de  ces  successeurs  ,  on  ne  peut 
remarquer  la  moindre  apjiarence  du  monde,, 
qu'il  y  eût  dès  lors  des  ecclésiastiques  vi- 
vant  en  communauté. 

Voici  une  preuve  à  laquelle  il  n'y  a  point 
de  réplique.  Saint  Augustin  avait  entrepris 
d'opposer  aux  vertus  apparentes  ,  trom- 
peuses et  superslilieuses  des  manichéens  la 
solide  piété,  la  continence,  la  pauvreté,  les 
jeûnes,  et  les  autres  exercices  d'une  vie 
vraiment  chrétienne,  qui  se  pratiquent  dans 
l'Eglise  catholi(iue. 

Il  fait  d'abord  une  excellente  peinture 
des  monastères  de  l'Egypte  et  de  l'Orient, 
habités  les  uns  par  des  hommes,  les  autres 
par  des  femmes;,  qui  vivent  en  commun, 
prient  en  commun,  travaillent  et  vivent  de 
.eur  travail  :  «  In  communera  vilara  sanc- 
lissimam  caslissimamque  congregati,  simul 
œtatem  agunt,  viventes  in  orationibus,  in 
leclionibus,  in  disputationibus.  Nemo  quid- 
quam  possidet  proprium,  operantur  mani- 
bus,  »  etc.  [De  moribus  Eccles.  cathoL,  I.  i, 
c.  31.) 

11  passe  ensuite  au  clergé,  et  il  dit  avec 
raison  que  la  vertu  des  ecclésiastiques  est 
d'autant  plus  digne  d'admiration,  qu'elle 
est  exposée  à  de  plus  grands  dangers. 
«  Quorum  virtus  eo  rairabilior  mihi  vide- 
tur,  quo  didicilius  est  eam  in  multiplici 
hominum,  génère,  et  in  isia  vita  turbulen- 
tiore  servare.»  (Cap.  32.) 

Non-seulement  ce  saint  Père  no  parle  point 
de  la  retraite  des  clercs  dans  les  commu- 
nautés; au  contraire  il  prend  sujet  d'admi- 
rer d'autant  plus  leur  piété,  de  ce  qu'elle 
doit  être  à  l'épreuve  de  tant  de  tentations 
qui  se  rencontrent  dans  la  conversation  du 
monde.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  convaincant, 
c'est  que  saint  Augustin,  venant  enfin  aux 
laïques,  assure  qu'il  en  a  connu  à  Home  et 
à  .Milan  qui    vivaient,    priaient  et   travail- 


laient tons  ensemble  dans  une  môme  m.ii- 
son,  sous  la  direction  d'un  piêlro:  <»  Vidi 
ego  diversorium  sanctorum  Medioîani  non 
paucorum  hominum,  quibus  unus  presby- 
ter  placerai ,  vir  oplimus  et  dociissimus. 
Roniag  eliam  plura  cognovi,  in  quibus  sin- 
guli  («Bteris  secum  habilantibus  pr.Tsunf, 
etc.,  et  ipsi  manibus  suis  se  Iransigunt.  » 
(Ca|).33.) 

Il  y  avaitaussi  decescommunaulésde  fem- 
mes séculières,  sous  la  conduite  de  la  plus 
sage  et  la  plus  vertueuse  d'entrt'elles.  «Neque 
hoc  in  viris  tantum  sed  etiam  in  fominis  ;  qui- 
bus item  multis  viduis,  et  virginibus,  simul 
habilantibus,  et  lana  ac  tela  viclura  quœritan- 
tibus,prœsunt  singulœ  gravissimœ,  probalis- 
simœquo,  »  etc. 

Si  saint  Augustin  eût  alors  connu  quelque 
communauté  d'ecclésiastiques,  il  lui  eût  sans 
doute  donné  uii  rang  honorable  dans  un  en- 
droit où  son  sujet  le  demandait  si  évidem- 
ment. 

Saint  Augustin  écrivit  ce  livre  Des  mœurs 
de  VEglise  catholique,  avant  d'être  prêtre. 
Lorsqu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  il  ajouta 
lui-même  au  clergé  cet  ornement  qui  sem- 
blait lui  manquer;  et  il  fit  cette  admirable 
alliance  des  vertus  des  ecclésiastiques  avec 
celles  des  solitaires. 

Voici  ce  qu'en  dit  Possidius  dans  sa  Vie  : 
«Facluspresbyter  monasterium  intra  eccle- 
siam  moi  insiituit,  elcumDei  servis  vivere 
cœpil  secundum  modum  et  regulara  sub 
saiictis  aposlolis  conslitulam.  Maxime*  ut  ne- 
mo quidquam  proprium  in  illa  socielale  ha- 
beret;sed  ut  eis  essenl  omnia  communia  et 
distribueretur  unicuique,  prout cuique  opus 
erat;  quodjam  ipse  prior  feceral  dum  de  trans- 
marinis  ad  suaremeasset.  »  (Cap.  5.) 

Personne  n'ignore  combien  les  sentiments 
sont  partagés  sur  cet  établissement  de  saint 
Augustin.  Lesuns  croientqu'il  fonda  un  mo- 
nastère, et  qu'il  le  peupla  de  moines.  D'au- 
tres le  font  instituteur  des  ciianoines  régu- 
liers. Il  y  en  a  qui  pensent,  qu'il  ne  fit  qu'as- 
sembler des  ecclésiastiques  pour  vivre  en 
communauté.  Enfin,  quelques-uns  le  croient 
avoir  élé  fondateur  de  deux  sortes'de  congré- 
gations, l'une  monastique,  el  l'autre  pure- 
ment ecclésiastique. 

Sans  vouloir  terminer  ce  différend,  et  sans 
perdre  le  respect  qui  est  dû  à  tous  ceux  qui 
se  sont  partagés  par  une  si  louable  et  si  sain- 
te jalousie,  d'avoir  saint  Augustin  pour  leur 
inslituteur,je  dirai  ce  qui  me  semble  le  plus 
probable,  après  une  exacte  discussion  de  ce 
que  Possidius  et  saint  Augustin  même  ont 
écrit  sur  ce  sujet. 

Ce  monaslère  bâti  dans  l'église,  c'est-à-di- 
re, dans  les  jardins  de  l'église  oude  l'évêché, 
monasterium  intra  ecclesiam,  dont  parle  Pos- 
sidius, no  me  paraît. autre  chose  qu'une  as- 
semblée de  personnes  laïques  vivant  en  com- 
mun, et  ne  possédant  rien  en  propre.  Possi- 
dius dit  que  saint  Augustin  avaitdéjà  com- 
mencé celle  sorte  de  vie  avant  d'être  prêtre, 
dès  le  temps  (ju'il  était  repassé  en  Afrique. 
Or  Possidius  avait  dii  auparavant  (^cap.3) 
que  saint  Augustin  avait  passé  environ  trois 
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années  «vec  ses  amis,  vivant  avoc  ses  nniis 
et  s'occupflnt  de  l'oraison,  de  TéliKle  ri  de 
Jjonnes  œuvres,  sans  faire  connnître  le  moins 
du  monde  qu'il  eut  pris  l'habit,  ou  l'institut 
des  moines.  «  Ferme  triennio  alietiatis  h  se 
curis  sœcularihus,  ciim  iis  qui  eidern  adli<c- 
rebanl,  Deo  vivehat,  iojuniis,  orationibus, 
l)onisque  operibus,  in  lege  Doraini  meditans 
die  ac  nocte.» 

C'était  doncalors  une  communauté  de  pcr- 
î^onnes  séculières  qui  vivaient  très-religieu- 
sement, toute  semblable  à  celles  de  Alilan 
et  de  Rome  qu'il  avait  connues,  et  dont  en 
môme  temps  il  fit  la  peinture  dans  le  livre  des 
Mœurs  de  l'Eglise  car/jo/»^ue.  Après  qu'il  fut 
prôire,  il  approcha  de  l'église  cette  commu- 
nauté de  séculiers  vertueux  et  vivant  en 
«•ommun  avec  la  môme  désappropriation  ijue 
les  moines  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  mofiasffre, mais  de  monastère  jomi  àl'è- 
glise  ^  tnonasterium  intra  ecclesiam;  ce  qui 
lie  peut  proprement  convenir  h  des  moines: 
car  les  moines  n'étaient  point  encore  des- 
cendus dans  les  villes,  et  leurs  monastères  en 
étaient  écartés,  tout  au  plus  étaient-ils  dans 
les  faubourgs  Au  contraire,  les  monastères 
ou  les  congréo'ationsdcséculiers  pieux  étaient 
dans  les  villes,  comme  Jï  Milan   et  h  Rome. 

L'exemple  de  la  primitive  Eglise  que 
saint  Augustin  se  proposait,  fait  aussi  voir 
que  c'étaient  des  séculiers  qui  vivaient  en 
communauté,  sous  la  direction  des  apôtres. 

Possidiusajouie,qn'a|irès  que  saint  Augus- 
tin ftil  fait  évèque,  il  donna  les  ordresà  ceux 
qu'il  avait  élevés  dans  ce  monastère,  et  les 
fljanl  transportés  dans  son  évéché,  il  y  éta- 
blit un  séminaire  de  clercs,  qui  fut  comme 
ia  pépinière  dont  ensuite  il  tira  quantité 
d'excellents  hommes  qu'il  donna  aux  au- 
tres Eglises,  pour  y  remplir  les  plus  hautes 
<lignités,  et  môme  pour  y  être  honorés  de 
l'épiscopai  ;  enfin,  que  ces  évêques  établi- 
rent dans  leurs  Eglises  de  semblables  mo- 
nastères, et  y  formèrent  d'excellents  ecclé- 
siastiques. 

«  Proficienle  doctrina  divina,  sub  sancto 
et  cum  sancto  Anguslino  in  monasterio  Deo 
servienles,  Ecclesiœ  Hipponensi  clerici 
ordinari  cœperunt,  etc.  Ac  deinde  innotes- 
<eflle  sanctorum  servorum  Dei  proposilo, 
conlinentia,  et  paupertate  profunda,  ex 
monasterio,  quod  per  illum  esse  etcrescere 
<œperat,  accipere  episcopos  et  clericos  pax 
Ëoclesiœ  otque  unitas  et  cœpit  primo,  et 
poslea  consecuta  est.  Nam  ferme  decem  Au- 
gustinus  Ecclesiis  dédit,  etc.  El  ipsi  ex  illo- 
rum  sanctorum  proposito  venienies,  mona- 
sleria  instituerunt,  et  cœleris  Ecclesiis  pro- 
motos fratres  ad  suscipiendum  sacerdotium 
prœstiterunt.  »(Cap.  11.) 

Possidius  donne  toujours  le  nom  de  mo- 
nastère à  celte  sorte  de  maisons  de  commu- 
nauté, et  ne  donne  jamais  celui  de  moine  à 
ceux  qui  y  étaient  élevés.  Au  contraire,  il  les 
appelle  toujours  clercs  et  les  représente  tou- 
jours comme  des  clercs  qu'on  formait  pour  les 
ordres  supérieurs,  et  même  pour  l'épiscopai. 
Or  les  fonctions  des  ecclésiastiques  étant 
tiès-diûérenles  de  celles  des  moines,   il  est 
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facile  déjuger  que  ia  vie  monasli(pio  n'eût 
pas  été  convenable  h  un  séminaire  de  clercs. 
Aussi  est-il  remanjué  que  saint  Augustin 
vivait  avec  eux,  quoiqu'étant  évoque  il  fût 
au-dessus  d'eux  :  «  Sub  sanclo  et  cum  sanct(» 
Auguslino  servienles.  »  Or  il  sied  mieux  à 
un  évAque  do  vivre  et  de  faire  les  fonctions 
do  supérieur  immédiat  dans  une  commu- 
nauté de  clercs,  que  dans  une  compagnie 
de  moines.  Il  sied  mieux  à  un  évoque  do 
conduire,  d'instruire,  et  de  former  des  ec- 
clésiastiques assemblés,  que  dus  solitaires. 

CONGREGATIUNCULM.  -  Foy.  Celles. 
CONSECRATliUR  (évêqle). 

I.  —  Ln   seul  cvéque  sndii  pour  la  validiic  de  la 
consécration  épiscoi)ale. 

I.  Preuves  tirées  de  l'histoire  de  VEglise 
d'Afrique.  —Il  est  aisé  de  justifier  |)ar  /'un 
de  ces  conciles  de  Carthage  cité  par  Ferrand 
ol  par  Cresconius,  et  môme  par  Denys  l(> 
Petit,  que  l'ordination  ne  laisse  pas  d'être 
valide,  quoique  le  consécraleur  n'ait  pas  OUi 
assisté  par  deux  autres  évoques.  (Diow. 
Exig.,  can.  W.)  On  y  forme  une  fi'ainto 
contre  deux  évoques  de  Numidie,  qui  en 
avaient  ordonné  un  troisième,  et  néanmoins 
on  no  décerne  contre  lui  ni  la  déposition, 
ni  la  réordinalion. 

Le  I"  concile  d'Orange  dépose  les  deux 
évôrpies  qui  en  auront  ordonné  un  au!r« 
contre  son  gré,  et  substitue  celui-ci  en  la 
place  de  l'un  d'eux,  sans  réitérer  son  ordi- 
nation. Unius  eorum  Ecelesice  is  qui  viin  pas- 
sus  est  substituatur,  si  tamen  vita  respondel 
(Can.  21.) 

IL  De  l'Eglise  de  France.  —  11  est  vrai  que 
le  concile  de  Riez  déclara  nulle  l'ordination 
d'Armenlarius,  qui  n'avait  été  ordonné  que 
par  deux  évoques  :  Absque  trium  episcopo- 
rum  prœsentia,  absaue  comprovincialiitm  lit- 
leris,  sine  melropoUtani  auclorilate  irritnm 
ordinntionis  speciem  a  duobus  temere  convc- 
Hientibus  prœsumptam  esse  clarebat.  Mais 
cette  nullité  déclarée  par  ce  concile  re- 
garde plutôt  l'élection  que  l'ordination 
d'Armenlarius. 

1.  Voudrait-on  que  les  lettres  des  évC'qufs 
absents  fussent  aussi  essentielles  pour  la 
validité  de  l'ordination?  Il  n'y  a  nulle  ap- 
parence. Or,  celle  raison  de  nnlli;é  esl  mise 
en  môme  rang  que  le  défaut  de  trois  évo- 
ques présents. 

2.  II  faut  dire  la  môme  chose  du  défaut 
do  l'agrément  du  raélropolilain,  qui  peut 
bien  invalider  l'élection,  mais  non  pas  l'or- 
dination. 

3.  Ce  concile  permet  à  Armentarius  (can. 
3),  après  sa  déposition,  de  donner  la  con- 
iirmalion  ;  donc  on  le  reconnaît  véritable- 
ment évoque. 

k.  Ceux  qu'Arraentarius  avait  ordonnés 
avant  sa  déposition  sont  ai>andonnés  à  la 
discrétion  et  à  la  charité  de  l'évoque  d'Em- 
brun, qui  i>ourra  les  incorporer  à  son  clergé, 
sans  qu'il  soit  parlé  de  les  réordonner.  Aut 
in  Ecclesiiv  suce  minislerio  lenendos,  aut  iruns' 
ferendos,  etc. 

22 


C85 


CON 


Dir.TIONN.VIRR 


CON 


68  i 


III.  /V  l'Orient.—  Paulin,  «^vôqno  d'Aii- 
tiocho,  (lo  la  coinmutiion  des  Occidonliuix, 
ordonna  lui  sou],  peu  nv.uil  sa  mort,  son 
siiccesseur  Evagrius.  Théodorot  proteste 
bien  qu'en  celle  seule  nclion  il  violait  plu- 
sieurs canons  :  on  ce  qu'il  se  donnait  un 
successeur;  en  ce  qu'il  n'appelait  pas  tous 
les  évAquos  de  la  f)rovince,  ou  au  moins 
trois  :  «  Quippo  solus  Paulinus  eum  ordina- 
vit,  in  qua  re  coniplures  simul  canones  vio- 
la vit,  D  etc.  [Ilist.  ecclcs.t  I.  v,  c.  23.)  Mais 
il  ne  dit  pas  que  le  violement  do  ces  canons 
ronde  l'ordination  nulle  ,  el  il  confesse  que 
celle  d'Evagrius  fut  approuvée  par  les  Occi- 
dentaux :  «  llli  nihil  liorum  scire  cuiienlos, 
Evagrii  communionem  amplexali  sunt.  » 

Le  Pape  Innocent  1"  n'accorda  la  paix  ol 
la  communion  "  de  l'Eglise  occidonlale  à 
Alexandre,  évêquc  d'Antioche,  qu'îi  condi- 
tion qu'il  recevrait  dans  sa  communion  tous 
Jes  communicateurs  d'Evagrius.  (Epist.  ik.) 

IV.  De  VFgypte.  —  Les  évoques  d'Egypte 
se  plaignirent  avec  plus  de  raison  de  ce  que, 
)e  légiliraepatriarclic d'Alexandrie  Prolerius 
étant  encore  vivant,  l'impie  ïimolhée  s'é- 
tait fait  ordonner  évoque  de  la  même  ville 
par  deux  évêquos  seulement,  complices  de 


mariages  avec  tant  do  magnificence,  il  est 
l)ien  raisonnahlo  que  lo  mariage  si)iriluol 
d'un  évô<jue  avec  son  Eglise  se  soiennise 
avec  pompe  et  avec  un  concours  do  prélats. 

Ce  Pape  no  doutait  donc  nullement  (pi'un 
évoque  seul  n'en  pût  ordonner  nn  autre,  et 
que  dans  toutes  les  nouvelles  églises,  sur- 
tout dans  les  premiers  siècles  el  au  temps 
dos  apôtres,  les  ordinations  des  évoques 
n'eussent  été  faites  |)ar  un  seul  évoque  con- 
socrateur.  «  Et  quidem  in  Anglorum  Eccle- 
sia,  in(îua  adl)ucso!us  tu  episcopus  inveni- 
ris,  ordinare  episcopura  non  aliter  nisisino 
e[)is('opis  [lotes.  »  (L.  ii,  epist.  31.) 

VII.  Canons  apostoliques.  —  Le  premier 
canon  apostolique  se  contente  de  deux  évo- 
ques pour  l'ordination  d'un  nouvel  évoque. 
Episcopus  a  duobiis  aut  tribus  episcopis  or- 
(linelur.  (L.  m,  c.  ult.) 

L'auteur  des  Constitutions  apostoliques 
donne  la  raison,  (tourquoi  on  demande  la 
présence  de  deux  ou  trois  évê(|ues.  C'e^l 
pour  autoriser  l'élection,  et  [)Our  rendre  té- 
moignage au  mérite  du  nouveau  prélat. 
Jubemus  ut  a  tribus  episcopis  episcopus  or- 
dinetur,  et  ut  minimum  a  duobus ,  ita  ut  ab 
uno  constitui  non  possit.  Testimonium  enim 


ses  violences  aussi  bien  que  de  son  hérésie,     duorum  et  trium  firmius  est,  el  cerium. 
sans  la  participation  des  évêques  d'Egypte  :         Après   une    défense   si  ex[>resse    qu'un 
A  duobus  illorum  crealur  episcopus,  nullo     évêque  seul  n'en  ordonne  jamais  un  autre. 


oranino  episcoporum  orlhodoxorum  ex  diœ- 
«esi  iEgyptiaca  >  sicut  in  creando  episcopo 
Alcxandrino  fiori  solet,  prœsente.  » 

Le  faux  évêque  d'Alexandrie,  Pierre  Mon- 
gus,  no  fut  non  plus  ordonné  que  par  deux 
évêques,  partisans  de  ses  erreurs  el  de  ses 
emportements,   selon    le  même   Evagrius. 


cet  auteur  ne  laisse  pas  de  reconnaître 
qu'une  ordination  semblable  dans  la  néces- 
sité serait  légitime,  si  le  consécraleur  avait 
le  consentement  des  autres  évêquos  par  let- 
tres. Quod  si  nécessitas  coegeril  ab  uno  or~ 
dinari,  quod  propler  persecutionem  aut  aliam 
causamplures  aciesse  non  possint ,  afferatur 


(EvAUuiLs,  l.ii,  c.  8.)  Mais  cette  irrégularité,     decretum  commissionis  plurium  episcoporum, 
quoique  Irès-considérabie,  était  presque  le     (L.  viii,  c.  27.) 


moindre  défaut  de  l'ordination  de  ces  deux 
impies  prélats.  (L.  in,  c.  20.) 

V.  De  Rome.  —  Le  Pape  Pelage,  après 
toutes  les  diligences  possibles,  ne  put  trou- 
ver que  deux  évoques,  auxquels  il  joignit 
un  prêtre  d'Oslie,  pour  se  faire  ordonner 
évêque,  soit  que  ce  fussent  les  soupçons 
qu'on  avait  qu  il  eût  trempé  à  la  mort  du 
Tape  Vigile,  ou  les  défiances  où  on  était  en- 
core contre  le  V  concile  général,  pour  lequel 
00  Pape  s'était  déclaré,  qui  eussent  éloigné 
tous  les  évoques  de  son  ordination.  Anas- 
tas(>  Bibliothécaire  raconte  bien  comment 
ce  Pape  se  lava  des  faux  soupçons  qu'on 
avait  conçus  contre  lu;  de  la  mort  du  Pape 
Vigile;  mais  il  ne  dit  pas  qu'on  ait  jauiais 
pensé  à  le  réordonner. 

VI.  D'Angleterre.  —  Saint  Grégoire  le 
Grand,  consulté  par  Augustin  d'Angleterre 
sur  le  nombre  des  évêquos  nécessaires  à 
l'ordination  d'un  autre  évêque,  lui  répond 
que,  dans  ces  premiers  commencements,  il 
faut  bien  qu'il  ordonne  seul  les  évêques, 
puisqu'il  est  seul  évêque  dans  cotte  nouvelle 
Eglise  :  mais  qu'il  doit  en  ordonner  dans 
des  églises  et  des  villes  si  proches  les  unes 
des  autres,  qu'à  l'avenir  il  se  puisse  trouver 
trois  ou  quatre  évêques  à  l'ordination  d'un 
nouvel  évêque. 

Si  les  hommes  charnels  célèbrent  leurs 


Vlll.  Du  lieu  el  du  jour  de  l'ordination. — 
Finissons  cette  matière  par  un  mol  du  lieu 
et  du  jour  de  la  consécration  des  évoques. 
Synésius  dit  que  tous  les  évoques  du  patri- 
arcat d'Alexandrie  devaient  être  ordonnés 
h  Alexandrie  même,  ou  au  lieu  désigné  par 
le  patriarche. 

Le  iV  concile  de  Tolède  veut  que  le  mé- 
tropolitain soit  toujours  ordonné  dans  la 
ville  métropolitaine,  et  qu'il  détermine  le 
lieu  où  chaque  évêque  doit  être  ordonné. 
Episcopus  ibi  consecrandus  est,  ubi  métro- 
politanus  elegerit ,  metropolitanus  aulem 
nonnisi  in  civitate  melropoli.  (Can.  18, 
epist.  6.) 

Quant  au  jour  auquel  se  doit  faire  la  con- 
sécration d'un  évêque,  ce  concile  ne  donne 
que  le  dimanche.  4  tribus  die  Dominica  con- 
secrabitur.  Le  Pape  Zozime  se  plaint  des 
ordinations  d'évêques  faites  par  Proculus, 
évêque  de  Marseille,  à  dos  jours  indus.  A^e 
dies  quidem  legitimus  ordinntionis  adscisci- 
tur,  etc.  Nec  sallem  diei  custodita  sulemni- 
tas.  (F.pist.  89,  c.  3.) 

Le  Pape  saint  Léon  fait  craindre  la  peine 
de  déposition  à  ceux  qui  ordonneront  des 
évêques  hors  du  samedi  au  soir,  ou  au  diman- 
che matin  :  «  Noc  sibi  oonstare  ordinis  sui 
noveril  lirmilalcm,  qui  non  die  Sabbali  ves- 
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nere,  quod  lucescil  in  primam  Sabbali,  vel 
Ipso  Dominico  diefiienl  ordinalus.  » 

Cela  fait  voir  quo  l'ordinalioii  se  faisait  la 
nuit  du  samedi  au  dimancho,  en  comraon- 
çant  le  samedi  au  soir  et  finissant  le  diman- 
che malin,  sans  avoir  interrompu  le  jeûne 
du  samedi  jusqu'au  matin  du  dimanche. 
C'est  ainsi  que  ce  Pape  s'explique  à  Dios- 
core,  évoque  d'Alexandrie. 

IX.  On  choisit  te  jeûne   dea  Quatre-temps. 
—  Celte  lettre  du  Pape  Ldon  h  Dioscore  dé- 
lermine  la  nuit  du  samedi ,  ou  le  matin  du 
dimanche  pour  les  ordinations,  non-seule- 
raenl  des  évoques,  mais  aussi  des  prôtres 
et  des  diacres  ;  parce  que  c'est  le  temps  qui 
nous  représente   le  mieux  la  résurroclion 
de  Jésus-Christ  qui  sort  du  tombeau  pour 
aller  exercer  dans  le  ciel  son  divin  et  éter- 
nel sacerdoce.  Ainsi  jusqu'au  temps  du  Pape 
Léon ,.  c'est-à-dire,  jusqu'au   milieu  du  v 
siècle,    les  ordinations   des  évêques,    des 
prêtres  et  des   diacres    se  célébraient  in- 
ditîéremmenltous  les  dimanches  de  l'année. 
«  Quod  a  Patribus  novimus  esse  servatum, 
a  vobis  quoque  volumus  cuslodiri,  ut  non 
passim  diebus  omnibus  sacerdolalis  vel  le- 
vilica  ordinalio  celebrelur,   sed  posl  diem 
Sabbati  ejusquc  noctis,  quœ  in  prima  Sab- 
bali lucescit,  exordia  deligantur,  etc.  Jejunis 
et  a  jejunantibus  sacra  benedictio  conlera- 
tur.  Quod  ejiisdem  observanliœ  eril,  si  mane 
ipso  Dominico  die,  continualo  Sabbati  jeju- 
nio  celebretur,  a  quo  tempore  praecedentis 
noctis  initia  non  recedunt,  quara  ad  diem 
resurreclionis   [)erlinere  non   dubium   est, 
etc.  Ut  his  qui  consecrandi  sunt,  nunquam 
benedictio  nisi  in  die  Resurreclionis  Domi- 
nicœ  tribuatur,  cui  a  vespera  Sabbati  iiii- 
tium  constat  ascribi,  etc.  In  hac  denique  dio 
promissus  a  Domino  apostolis  Spiriius  san- 
clus  advenit.  »  (Epist.  81.) 

Ce  même  Pape  trouva  mauvais  qu'Analo- 
lius,  patriarche  de  Constantinople,  eût  or- 
donné un  prêtre  le  vendredi. 

Les  jeiines  des  Quatre-temps  s'obser- 
vaient déjà  à  Rome  dès  le  temps  du  Pape 
Léon,  comme  il  paraît  par  les  sermons  qu'il 
.y  fil.  Mais  il  n'y  paraît  nullement  que  les 
ordinations  y  lussent  attachées,  et  la  lettre 
que  nous  venons  de  citer  en  est  une  niarque 
évidente. 

Il  s'écoula  peu  d'années  entre  Léon  et 
Gélase,  et  ce  fut  en  ce  temps-là  qu'on  jugea 
à  propos  de  joindre  le  jeûne  des  ordinations 
à  celui  des  Qualre-lemps  ;  ainsi  on  déter- 
mina que  les  ordinations  des  prêtres  et  des 
diacres  ne  se  feraient  plus  qu'aux  Quatre- 
temps,  laissant  la  consécration  des  évoques 
dans  l'ancienne  liberté  de  la  célébrer  lous 
les  dimanches. 

Voici  la  décrétais  de  Gélase:  «  Ordina- 
liones  eliam  presbyteroruin  et  diaconorum, 
nisi  corlis  lemporibus  et  diebus  exerceri 
non  debent,  id  est,  quarti  mensis  jejunio, 
septimi  el  decimi;  sed  et  etiara  Quadrage- 
simalis  initii,  ac  mediana  Quadragesimœ 
die,  sabbati  jejunio  circa  vesperam  noverinl 
eelebrandas.  »  (Epist.  9.) 
Les  autres  Papes  et   les  siècles  suivants 
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so  sont  conformés  à  cette  pratique.  (Greg.  Il, 

epist.  k.) 

CONSEILLERS  CLERCS  AU  PARLE- 
MENT. 

I.  Les  évéques  et  les  nhhés  assistaient  aux 
parlements  qiKinil  ils  n'étaient  pas  sédentaires, 
—  Gerson  se  plaint  des  évêques,  des  abbés 
et  des  autres  ecclésiastiques  qui  remplis- 
saient les  places  do  juges  et  de  conseilli-rs 
dans  les  ()arlements  et  dans  les  autres  cours 
séculières. 

L'historien  de  Charles  VI  dit  qu'en  1388 
on  a|»porla  quoique  remède  h  ce  désordre  , 
el  qu'on  renvoya  à  leurs  Eglises  ces  ecclé- 
siastiques, le  seul  abbé  do  Saint-Denis  ayant 
justifié,  par  le  témoignage  i\qs  plus  anciens 
olhciers  du  parlemen  ,  qu'il  était  du  corps 
de  celte  atigusle  cour. 

Tout  cela  demande  quelque  éclaircisse- 
ment,  el,  pour  remonter  jusqu'au  premier 
princi()e  de  celle  police,  il  faut  se  souvenir 
que  les  rois  et  les  empereurs  de  l'auguste 
race  do  Cliarlemagne  donnèrent  aux  évoques 
et  aux  abbés  les  plus  grandes  terres  de  leurs 
Etals  el  les  premières  places  dans  leurs  con- 
seils. 

Ces  conseils  étaient  de  deux  sortes.  Il  v 
avait  un  conseil,  qu'on  appela  depuis  étroit 
et  privé,  oij  le  prince  délibérait  tous  les 
jours  des  affaires  courantes  dont  il  voulait 
prendre  avis.  Il  y  avait  outre  cela  des  con- 
seils publics  ou  généraux  ,  qui  se  tenaient 
deux  fois  chaque  année  au  lieu  où  le  prince 
les  convoquait,  l'un  au  printemps  ,  l'autre 
en  automne,  el  on  y  traitait  des  affaires  pu- 
bliques du  royaume;  on  y  terminait  aussi 
les  grandes  causes,  soit  ecclésiastiques,  soit 
séculières. 

Tous  les  évêques  et  les  abbés  étaient  ap- 
pelés à  ces  conseils,  qu'on  appelait  placita, 
synodos  ,  colloquia  ,  conventus  ,  et  qu'on 
appela  depuis  parlements  et  états  généraux. 
Ces  assemblées  étaient  courtes,  et  les  ecclé- 
siastiques qui  y  avaient  assisté  pouvaient 
après  cela  se  retirer  dans  les  Eglises  de  leur 
résidence. 

II.  Les  barons  et  les  évéques  ne  siègent  plus 
aux  parlements  ordinaires.  —  Mais  depuis 
que  Philippe  le  Bol  eut  rendu  le  parlement 
sédentaire  ,  et  qu'avec  le  temps  il  fut  de- 
vofiu  ordinaire  ,  c'est-à-dire  que  les  deux 
parlements  de  chaque  année,  l'un  de  Sain:- 
Marlin  et  l'autre  de  Pâques  ,  par  la  pro- 
longation de  leurs  séances  ,  occupèrent 
presque  toute  l'année  ,  il  ne  fut  plus  si  fa- 
cile d'accorder  ces  charges  de  judicature 
avec  la  résidence  des  prélats  dans  leurs 
Eglises. 

Ils  y  avaient  môme  les  premiers  rangs 
avant  les  ducs,  les  comtes  et  les  barons.  Le 
tiers-état  n'y  était  point  encore  reçu  en  eu 
lemi)S-15.  Comme  la  noblesse  étudiait  peu  , 
les  jugements  qui  demandaient  de  lalittôra- 
lure  étaient  presque  lous  expédiés  par  les 
ecclésiastiques.  Ce  ne  fut  donc  que  la  nou- 
velle police  du  parlement,  d'être  sédentaire 
et  ordinaire  ,  qui  til  que  les  barons  ,  les 
évêques  el  les  ecdésiasiiques  s'y  trouvèrent 
plus  rarement ,  par  la  raison  que  les  barons 
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av;ii(Mil  lin  cngngomonl  plus  ('•Iroit  cl  uno 
npplit'-'lio'i  l''"'"*  grnnde  pour  les  ainuîs  ,  ot 
(]ue  l»'S  (cclc''siastiqiifS  /iv.iicnl  iiii  [iliis 
^raiitl  engagcmcni  au  service  de  leurs  \i'^V\- 

ses. 

La  police  de  l'Anglelerre  n'élail  qu'une 
image  de  celle  de  France.  Or  Malliicu  P.Uis 
ol)serve  qu'on  voulut  dt''poser  le  saint  ('évo- 
que de  Worcesler,  V'ulslan,  parce  que,  n'en- 
tendant pas  la  langue  française  ,  il  ne  pou- 
vait pas  assister  aux  conseils  du  nouveau  roi 
(luillaume  le  Conquérant  :  «  Cum  simplici- 
latiset  illitteraturaiaccusatusosset,  et  quasi 
liofpo  idiota  ,  qui  linguarn  (lallicanam  non 
noveral,  nec  regiis  consiliis  interesse  poie- 
rat ,  ipso  regu  consentienlc  ,  decernitur  de- 
poiiendus.  » 

III.  Il  y  eut  au  parlement  (les  conseillers 
clercs  poitr  les  affaires  ecclésiastiques.  — 
Depuis  que  les  parlemenls  furent  ordi- 
naires ,  et  que  les  ecclésiastiques  chargés 
d'évécliés,  d'abbayes  et  d'autres  bénéfices 
cures,  ne  parent  plus  s'y  trouver  ordinaire- 
ment ,  nos  rois  donnèrent  une  autre  face  à 
cet  auguste  corps. 

Du  Tillet  assu-^e  qu'il  faut  distinguer  les 
temps,  car  «  en  un  temps  tous  archevesques 
ot  évesqucs  aprè?  leur  confirmation  avaient 
aussi-lost  lettres  patentes  du  roy,  pour  estre 
de  son  conseil  ,  tant  privé  que  du  parle- 
ment. En  l'autre  temps  ne  s'est  plus  fait  , 
leur  en  est  doraeuré  le  -^eul  tiiro  de  conseil- 
lers du  roy.  11  y  avait  abbés  et  prieurs  ayant 
tMilrée  et  voix  au  parlement.  Le  roi  Charles 
y  les  osta  ,  fors  celuy  de  Sainl-Denys  en 
France.  »  (Jiecueils,  part,  ii,  |).  ih,  56,  57.) 

11  rapporte  l'édii  de  Charles  VI  ,  en  1388  , 
qui  ordonne  qu'il  y  ait  trente  conseillers  à 
ta  grand'ciiambre  du  parlement  ,  quinze 
clercs,  autant  de  laïques  ,  outre  les  pré- 
sidents; (juaranto  aux  enquêtes,  vingl- 
qualre  clercs,  seize  laïques  ;  six  aux  requê- 
tes du  palais  ,  deux  clercs  ,  quatre  laïques. 
Cet  édii  ajoute  qu'ils  seront  tous  obligés  à 
une  résidence  perpétuelle,  et  par  conséquent 
les  prélats  ,   les  abbés  et  les  prieurs  n'y 


l'antre  h  celle  de  la  Toussaint,  chacun  de 
deux  mois  ;  qu'il  s'y  trouve  deux  prélats  , 
savoir  rarclievô(pie  deNarbonneet  l'évêque 
de  Hennés  ;  et  deux  laïques,  savoir  le  comte 
de  Dreux  et  le  comte  de  Bourgogne  ,  outre 
treize  clercs  et  treize  laïques.  Aux  en(]n6fes, 
l'évoque  de  Coutances,  l'évoque  de  Soissons, 
et  cinq  ou  six  autres.  Aux  enquêtes  de  la 
langue  d'Oc,  le  prieur  de  Saint-Mariin  des 
Champs  et  autres  jusqu'h  cinq.  Aux  enquêtes 
de  la  langue  française  ,  maître  Raoul  le 
Meilleur  et  autres  jusqu'à  cinq.  Aux  échi- 
quiers de  Rouen  qui  se  tiendront  aussi  deux 
fois  l'an  ,  l'évêque  de  Narbonne  et  autres 
jusqu'ci  dix.  Aux  grands  jours  de  Troyes 
qui  se  tiendront  aussi  deux  fois  l'an  ,  les 
évêques  de  Soissons  e»  d'Orléans,  le  chantre 
d'Orléans  et  autres  jusqu'à  huit. 

L'ordonnance  de  Philippe  le  Long  ,  en 
1319,  porta  «  qu'il  n'y  aurait  nuKprélals  dé- 
putés en  parlement;  car  le  roi  fait  eonscience 
de  les  empêcher  au  gouvernement  de  leurs 
spiritualités  :  »  qu'il  y  aurait  ,-  autre 
le  chancelier  el  l'abbé  de  Saint-Denis,  hnrt 
clercs  et  douze  lais.  Aux  enquêtes  ,  huit 
clercs  ,  autant  de  lais  ,  outre  vingt-quatre 
rapporteurs.  Au  parlement  de  l'an  1320  , 
outre  les  vingt  conseillers  de  la  grand'cham- 
bre  ,  on  ordonna  pour  les  enquêtes  vingt 
conseillers-clercs  et  trente  lais.  Le  roi 
Charles  V ,  en  1356  ,  déclara  qu'il  voulait 
que  le  parlement  se  tînt  sans  discontinua- 
lion. 

Cela  ne  fut  exécuté  que  sous  Charles  VI, 
lorsqu'à  cause  de  sa  minorité,  ou  de  ses  fai- 
blesses ,  ou  des  partialités  des  princes  ,  on 
ne  se  souvint  |>lus  d'envoyer  de  nouveaux 
rôles  de  conseillers  ;  ainsi  le  parlement  fut 
continué,  mais  aussi  on  commença  à  élire 
les  conseillers.  Philippe  le  Long  avait  exclu 
les  prélats  du  parlement. 

Le  roi  Charles  V  ,  en  1359  ,  limitant  à 
trente  le  nombre  des  conseillers  à  g.iges  , 
excepta  les  prélats,  princes  et  barons  ,  dont 
il  y  en  aurait  tant  qu'il  lui  [)lairait  ,  parce 
qu'ils   ne   prenaient  nuls   gages.   Ainsi    la 


seront  plus  reçus,  s'ils  ne  sont  nommément      porte  fut  ouverte  aux  prélats  jusqu'en  1401, 


retenu»  par  les  lettres  du  roi 

De  Thou  assure  {Hist.  ,  l.  x)  qu'on 
trouve  dans  les  archives  du  parlement  de 
Paris  ,  qu'au  temps  de  Philippe  de  Valois  , 
en  i^ïk,  le  parlement,  qui  jusqu'alors  avait 
élé  ambulatoire,  fut  fait  sédentaire  à  Paris, 
et  qu'il  fut  composé  dès  lors  de  cent  per- 
sonnes, trois  présidents  ,  six  maîtres  des 
requêtes,  quinze  conseillers  clercs  de  la 
grana'chambre  ,  autant  de  laïques  ;  vingt- 
quatre  conseillers-clercs  des  enquêtes  ,  et 
dix-sept  laïques;  cinq  conseillers-clercs  et 
trois  laïques  pour  juger  les  causes  des  offi- 
ciers de  la  maison  du  roi  ,  dont  on  appelait 
au  parlement.  A  quoi  ajoutant  les  douze 
pairs  de  France  ,  c'était  le  nombre  complet 
de  cent.  François  1"  y  ajouta  vingt  conseil- 
lers el  huit  uiaîtres  des  requêtes. 

Pasquier  rapporte  dans  ses  Recherches  {\. 
Il,  c.  3,  5],  lordonnance  de  Phili{)pe  le 
Bel  ,  qui  veut  qu'il  .y  ail  deux  parlemenls 
tous  les  ans  ,  l'un  à  lOclave  de  Pâques  , 


quepar  arrêt  les  abbésfurent  exclus.  Depuis 
tous  les  archevêques  et  évêques  ont  séanco 
au  parlement,  sans  sutfrage  ,  excepté  les 
six  pairs  ecclésiastiques,  l'évêque  de  Paris, 
et  l'abbé  de  Sainl-Denis,  qui  y  ont  aussi 
suffrage.  La  chambre  des  comptes  était  aussi, 
dans  son  premier  établissement,  mi-partie 
de  clercs  et  de  laïques. 

Voilà,  selon  le  rapport  de  Pasquier,  com- 
ment il  fallut  un  siècle  entier  jiour  faire  ce 
ch.ingement,  causé  par  l'incompalibilitô 
<le  la  résidence  des  évê(]ues  et  des  abbés, 
avec  la  nouvelle  police  des  parleuienls 
sédentaires  et  prolongés  pendant  toute 
l'année. 

IV.  Védit  de  Blois  diminua  le  nombre  des 
conseillers  clercs. — Le  roi  Henri  Illsuprima 
[)ar  son  édit  de  Blois  une  partie  de  ces  of- 
ficiers du  parlement  de  Paris  ,  et  à  propor- 
tion des  autres  parlemefits  du  royaume,  dont 
celui  de  Paris  avait  été  le  modèle. 

L'édil  porte  que   les  ollices  venant  à  va- 
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.^uer,  ou  par  mort,  ou  pnr  forfailurc,  ou  par 
iiiconifialibililé,  le  iionil)ro  sern  réduil  : 

1.  Au  parlemrnl  do  Paris,  àqiifllrft  prési- 
dcMils,  seize  maîtres  des  recjuôles.qualrecoti- 
seillers  clercs  et  soixante  conseillers  laï(|ues. 

2.  A  celui  de  Toulouse,  h  qiiaire  i>rési- 
denls  ,  diï  conseillers  clercs,  vinijl-qualre 
t'ooseillers  lais. 

3.  A  celui  (le  Bordeaux,  (rois  présidents, 
six  conseillers  clercs,  dix-huit  conseillers 
laïques. 

4.  A  celui  de  Bourgogne,  deux  présidents, 
six  conseillers  clercs,  seize  laïques. 

5.  A  celui  de  Brctaij;ne,  quatre  présidents, 
liuil  conseillers  clercs  el  vingt-quatre  con- 
seillers laïques. 

6.  A  celui  de  Rouen,  trois  présidents,  six 
conseillers  clercs,  dix-huit  laïques. 

7.  A  celui  du  Daunhiné,  deux  présidents, 
quatre  conseillers  clercs,  douze  laï(jues. 

8.  A  celui  de  Provence,  trois  présidents, 
six  conseillers  clercs,  dix-huit  conseillers 
laïques.  (Art.  212,213  et  seqq.) 

Voilà  comme  l'édil  de  Blois,  en  1579,  ré- 
duisit dans  tous  les  parlements  le  nombre 
d(!S  conseillers  clercs,  environ  au  tiers  do 
celui  des  conseillers  laïques,  aucpiel  il  avait 
été  jusqu'alors  égal,  ou  môme  plus  grand. 

L'assemblée  générale  du  clergé  de  Fratice, 
on  1583,  ressentit  cette  profonde  plaie  faite 
h  la  dignité  du  clergé  et  aux  libertés  de 
l'Eglise.  Nos  prélats  en  firent  des  remon- 
trances au  roi  dans  leur  cahier. 

En  voici  quelques  termes  :  «  Attendu 
qu'il  n'v  a  aucuns  conseillers  clercs  en  plu- 
sieurs de  vos  cours  de  parlements,  môme  en 
vos  cours  de  parlement  deBourdeaux,  Bre- 
tagne, Grenoble,  Aix,  et  Dijon,  contre  l'or- 
dre, forme,  érection  el  institution  d'icelles, 
qu'on  a  composées  tant  de  clercs  que  de 
laïcs;  où  la  noblesse  el  le  liers-éiat  sont 
compris  pour  faire  un  corps  mixte  et  parle- 
ment d'eslats  abrégez;  auquel  y  défaillant 
loilil  estât  ecclésiastique,  premier  el  plus 
digne  desdits  eslats ,  celte  compagnie  ne 
peut  pro{)rement  retenir  le  nom  ni  l'auiho- 
rilé  de  parlement;  et  que  par  le  211  et  212 
ailicies  do  vos  ordonnances  des  estais  de 
Blois,  Votre  Majesté  n'a  entendu  sufiprimer 
indifféremment  lesestatsdeconseillersclercs 
et  laïques,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits 
à  l'ancien  nombre,  comme  il  n'eusteslé  rai- 
sonnable, n'ayant  l'ancien  nombre  des  con- 
seillers clercs  esté  par  vous  et  vos  prédé- 
cesseurs excédé  :  mais  seulement  de  sup- 
primer le  nombre  de  chacun  desdits  eslats, 
qui  auroit  esté  augmenté  depuis  ladite  ins- 
titution. « 

Il  faut  observer,  1°  Que  l'occasion  de  celte 
suppression  était  une  augmentation  exorbi- 
tante des  ofliciers  de  tous  les  parlements  , 
que  les  rois  avaient  faite  pendant  les  trou- 
bles de  l'Elat.  Comme  on  n'avait  excessive- 
ment augmenté  au  delà  du  nombre  ancien  , 
que  les  offices  des  conseillers  laïques,  le 
clergé  demande  que  ce'ui  des  conseillers 
clercs  demeure  tel  qu'il  a  toujours  été  avant 
les  étals  de  Biuis. 


2*  Le  clergé  représente  au  roi,  que  le  [.ir- 
l'-tncnt  ntî  ser.iit  plus  le  parlem(!nl ,  c'est  à- 
ilire  l'abrégé  dos'anciens  étals  généraux,  si 
le  clergé  n'y  tenait  comme  dans  les  éla  s 
généraux  anciens  son  rang,  son  nombre  «;t 
son  autorité. 

3*  Enfin  ,  il  montre  que  l'on  ne  pourrait 
plus  juger  dans  le  |>arlement  d'une  infiniié 
de  grandes  causes,  qui  regîu-donl  Hî^liso,  si 
ce  n'était  une  compagnie  mixle,  partie  d'ec- 
clésiastiques, partie  de  séculiers. 

C'est  aussi  ce  qui  est  représenté  plus  su 
long  dans  les  termes  suivants  du  mAme  ar- 
ticle :  Outre  l'intérêt  notable  nue  lesdils  du 
clergé  ont  en  la  provision  desails  états,  tant 
pour  l  honneur  de  leur  ordre ,  que  pour  la 
manutention  des  droits,  libertés  et  immunités 
de  r Eglise  et  des  personnes  ecclésiastiques,  etc. 

L'article  suivant  fait  des  instances  pour 
les  offices  do  conseillers  clercs  d.itis  les  pré- 
sidiaux  créés  parle  roi  Charles  IX.  Le  roi 
promit  de  pourvoir  à  ces  demandes. 

L'assemblée  du  clergé  fit  dô  nouvelles 
instances  ,  en  159G,  au  roi  Henri  IV,  el  ce 
roi,  par  son  édit  do  la  môine  année,  leur 
donna  satisfaction.  En  voici  l'article  :  «  Les 
estais  des  conseillers  ,  soit  clercs  ou  laïcs  , 
qui  vaqueront  ci-après  en  nos  cours  de  par- 
lomenl,  esquelspour  le  présent  n'y  a  aucuns 
conseillers  d'Eglise,  seront  et  demeureront 
Hlfeclez  aux  ecclésiastiques,  jusiju'à  ce  que 
le  nombre  requis  soit  remply,  sans  tpie  de^- 
(jils  estais  ainsi  vacans  puissent  pour  quel- 
<|ue  cause  ou  occasion  que  ce  soit,  eslre  pour- 
viies  autres  personnes  que  ceux  qui  seront 
constituez  aux  ordres  sacrez.  »  (Art.  11,  12.) 

Dans  l'article  qui  suif,  il  est  ordonné  que 
dans  les  autres  parlements  et  dans  les  sièges 
présidiaux  les  charges  de  conseillers  clerc* 
seront  tellement  affectées  aux  ecclésiasti- 
ques, que  les  laïques  no  pourront  les  tenir, 
quelques  lettres  qu'ilspussenteu  obtenir  dt!S 
rois  par  surprise. 

L'assemblée  du  clergé  de  Tan  1610 
obtint  du  roi  Louis  XIII  un  édit  et  un  ar- 
ticle tout  semblable,  pour  ne  laisser  jan)ais 
occuper  par  des  laïques  les  charges  de  pré- 
sidents aux  enquêtes,  ou  de  conseillers  aux 
parlements  et  aux  présidiaux  affectées  pri- 
mitivement aux  ecclésiastiques. 

L'ordonnance  de  ce  môme  roi  ,  en  1629, 
confirma  la  môme  disposition  primilive  des 
parlements  ,  que  les  offices  destinés  aux 
clercs  leur  seraienlou conservés  ou  rendus. 
(Art.  37). 

Enfin,  l'assemblée  générale  du  clergé  de- 
manda ,  on  1635  ,  au  roi  Louis  XIII,  ce  qui 
est  conteruj  dans  l'article  18  du  cahier  : 
«  D'autant  que  la  pluspart  des  affaires  ecclé- 
siastiques se  jugent  aux  grandes  chambres 
de  vos  parlements,  que  la  quatrième  partie 
des  conseillers  composant  la  grand'cham- 
bre  seront  conseillers  clercs.  » 

La  réponse  du  roi  fut  que  les  places  des- 
tinées aux  conseillers  clercs  leur  seraient 
réservées,  sans  pouvoir  être  possédées  par 
des  laïques. 
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I.  —  Le  consenieincnl  des  princes  était  nécessaire 

Four  entrer  en  rtlîgion  ou  dans   le   clergé,  sous 
empire  de  Cliarleiujgne. 

I.  Charlemagne  s'opposn  aux  fausses  voca- 
tions.—On  a  cru  que  Charleraagne  avait 
défendu  d'entrer  dans  la  religion  ou  dans 
la  cléricalure  sans  sa  permission.  Mais  co 
sage  empereur  lâclia  de  remédier  aux  abus, 
qui  n'étaient  que  trop  ordinaires  dans  la 
profession  cléricale  ou  monastique,  qu'on 
embrassait  ou  par  les  sollicilalions  des 
f>rélals  intéressés,  ou  par  la  violence  des 
f  arents  dénaturés,  ou  par  tnie  lâche  fuite 
des  fonctions  publiques, sans  aucun  sincère 
mouvement  de  piété.  Il  est  certain  que  ce 
religieux  prince  n'a  jamais  pensé  à  mettre 
aucun  obstacle  aux  saintes  résolutions  de 
ceux  qui  étaient  louches  d'un  désir  véri- 
table de  conversion  et  de  pénitence,  et  qui 
no  jugeaient  pas  pouvoir  s'en  acquitter  dans 
le  tuiuulte  el  dans  l'embarras  du  siècle. 

^  Dans  le  capitulaire  d'Aix-lu-Cliapel!e  de 
l'an  789,  ce  j)ieux  empereur  exhorta  les 
évoques  et  les  abbés  de  faire  luire  dans 
leur  vie  et  dans  leur  conduite  tant  de  sain- 
teté et  tant  do  zèle,  que  ce  seul  attrait  fût 
assez  puissant  pour  attirer  à  leur  société  un 
grand  nombre  d"honnêles  gens  et  de  [)cr- 
sonnes  libres,  au  lieu  qu'on  n'y  voit  ordi- 
nairement que  des  enfants  de  condition 
servile.  «  Ut  eorum  bona  conversalione 
uiulti  attrahantur  ad  servitium  Dei,  et  non 
«olum  servilis  conditioiiis  infautes,  sed 
etiam  ingenuorum  tilios  aggregent,  sibique 
socient.  » 

Cette  exhortation  est  fort  contraire  au 
dessein  qu'on  attribue  à  Charlemagne,  el 
l'ordonnance  qu'il  fit  pour  établir  des  écoles 
dans  les  monastères  et  les  évêehés,  comme 
il  est  dit  dans  le  même  capitulaire,  n'est 
pas  moins  éloignée  de  cette  imaginaire 
poiitique.il  est  sans  doute  que  ces  doubles 
écoles  étaient  les  pépinières  du  clergé  et  des 
monastères. 

II.  Les  esclaves  avaient  besoin  du  consen- 
tement de  leurs  maUres.  Le  concile  de 
Francfort  renouvela  l'ancienne  loi  de 
l*Eglise,  que  les  esclaves  ne  pourraient  êire 
reçus  dans  les  monastères  ni  dans  les  ordres 
sans  l'agrément  de  leurs  maîtres.  De  servis 
alienis,  ul  a  nemine  recipiantur,  neque^  ab 
episcopis  sacrentur  sine  ticentia  dominorum. 


his  qui  rts  illorum  concupiscunt,  circum- 
ventos  audivlmus,  et  lioc  ideo  fleri  prohi- 
bemus.  »  Et  dans  l'article  suivant  :  «  Ne 
iorle  parentes  eorum  contra  justitiam  liant 
exhœri'dati,  et  regale  o[)sequiura  minuatur, 
et  ipsi  haeredes  propter  indigentiam  nien- 
dici,  vel  lalrones,seu  malefaclores  clfician- 
lur.  »  {Capitul.  Car.  Magn.,  lib.  i,  c.  120.) 

Cet  empereur  avoue  lui-même  qu'il  n'a 
ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  s'Of)poser 
aux  saints  désirs  do  ceux  qui  se  portent  à 
quitter  le  monde  par  des  mouvements  sin- 
cères de  religion  ,  et  qu'il  ne  veut  prendre 
connaissance  de  ceux  qui  entreront  dans 
les  cloîtres  ou  dans  le  clergé  que  pour 
arrêter  ceux  qui  s'y  seront  résolus,  non  pas 
par  les  attraits  d'une  véritable  dévotion, 
non  tnm  causa  devolionis;  mais,  ou  pour 
s'exempter  des  services  qu'ils  doivent  à 
l'Etat,  ce  qui  est  une  espèce  de  noble  ser- 
vitude, ou  parce  qu'ils  ont  été  séduits  par 
des  personnes  plus  passionnées  pour  leurs 
biens  que  pour  leur  salut. 

III.  Capitulaires  de  Cfiarîemn^'ne.  —  Cet 
empereur  explique  encore  plus  ci?irement 
ses  intentions  dans  le  capitulaire  de  Thion- 
ville,  fait  en  803.  Il  se  contente  d'y  com- 
mander à  ceux  qui  entraient  en  religion,  d'y 
vivre  en  vrais  religieux,  afin  qu'il  parût  que 
le  seul  amour  de  la  vie  religieuse  les  y  avait 
attirés,  et  non  pas  un  intérêt  bas  el  lâche. 
«  De  hisquisaeculum  relinquunt  ad  servitium 
Dorainicum  impediendum,  et  lune  neutrura 
taciunt,  ut  unum  e  duobus  eliganl,  aut 
pleniter  secundum  canonicam,  aut  secun- 
dum  regularem  constitutionera  vivere  de- 
beant,  aut  servitium  Dominicum  faciant.  » 
(Cap.  3.) 

Il  ne  s'oppose  donc  qu'à  ceux  qui  ne 
quittent  le  monde  qu'en  apparence,  el  qui 
embrassent  la  règle  monastique  sans  la 
pratiquer.  Il  n'empêche  pas  qu'on  entre  en 
religion  quand  on  le  désirera;  mais  il  veul 
ou  qu'on  n'y  entre  pas,  ou  qu'on  y  garde 
exactement  la  règle. 

Le  moyen  le  plus  propre  pour  empêcher 
les  fainéants  de  se  retirer  dans  les  cloîtres, 
c'est  de  les  obliger  à  l'observance  rigou- 
reuse de  la  règle.  Ajoutez  à  cela  que  Char- 
lemagne ne  fut  jamais  contraire  à  la  multi- 
plication des  communautés  religieuses» 
pourvu  que  les  prélats  pussent  en  prendre 
autant  de  soin  qu'il  était  nécessaire  pour 
leur  propre  salut.  De  congregationibus  super- 


(Can.23.)  Si  cet  empereur  eût  exigé  la  même     fluis,  ut  nullatenus  fiant,  sed  lantos  congre 


dépendance  de  tous  ses  sujets,  c'eût  été 
les  réduire  à  une  espèce  de  servitude 
inouïe. 

Examinons  les  termes  du  capitulaire  de 
Charlemagne,  qui  semble  défendre  à  toute 
sorte  de  personnes  d'entrer  dans  la  religion 
ou  dans  la  cléricalure  sans  sa  permission. 

«  De  liberis  hominibus,  qui  ad  servitium 
Dei  se  tradere  volunt,  ut'prius  hoc  non 
faciant,  quanj  a  nobis  licentiam  postulent. 
Hoc  ideo,  quia  audivimus  aliquos  ex  iliis, 
».cn  lam  causa  devotionis  hoc  fecisse,  quam 
j)ro  exercitu,  seu  alia  tunctione  regali  fu- 
ijienda.  Quosdam  vero  cupiditutis  causa  ab 


get.quis,  quantis  consilium  dare  possit. 

Le  concile  de  Mayence,  tenu  en  813,  un 
peu  avant  la  mort  de  Charlemagne,  fait  con- 
naître que  ce  |)rince  ordonne  qu'on  ne  for- 
cera personne  à  entrer  dans  la  cléricature, 
ou  dans  le  cloître;  et  qu'à  l'avenir  la  ton- 
sure religieuse  ne  sera  donnée  qu'à  ceux 
qui  auront  l'âge  nécessaire,  qui  la  deman- 
deront et  qui  auront  obtenu  le  consente- 
ment de  leur  seigneur,  s'ils  sont  de  condi- 
tion servile.  Nullus  tondeatur  sine  légitima 
œlale  et  spontanea  voluntate,  vel  cumlicenlia 
domini  sui.  (Can.23.) 

Le  concile  de  Châlons  (eau.  7}  soumi;  à 
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la  peino  canonique  los  évoques  et  les 
abbés  qui  useraient  «i'arlilke  el  de  soiliic- 
lion  pour  attirer 'à  leur  congrégation  les 
personnes  riches;  condamna  ceux  qui  s'é- 
taient si  lûcliement  laissé  séduire,  à  persé- 
vérer dans  la  profession  qu'ils  avaient  em- 
brassée, et  commanda  que  leurs  biens  lus- 
sent rendus  à  leurs  {)areuts  ou  à  leurs  hé- 
ritiers ;  mais  ce  concile  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  nécessité  de  recourir  au  prince,  et 
d'avoir  sa  permission  pour  éviter  ces  séduc- 
tions scandaleuses. 

IV.  Sous  Louis  le  Débonnaire,  Centrée  en 
religion  est  libre  pour  tout  le  motide.  — 
Louis  le  Débonnaire,  en  816,  conlirma  le 
décret  du  concile  de  Châlon«,  en  se  con- 
lenlant  de  défendre  ces  sollicitations  sé- 
duisantes, et  décernant  que  les  contreve- 
nants fussent  soumis  aux  peines  ecclésias- 
ti(]uos  et  civiles.  «  Slalutum  est  etiam,  ut 
nullus  in  canonica  aut  regulari  professione 
constilutus,  aliquera  tonsurare  propler  res 
ndij.iscendas  deinceps  persuadeat.  Et  qui 
lioc  facere  tentaverit,  sj'nodali,  vel  impo- 
riali  sententia  modis  omnibus  ferialur.  » 
(An.  816,  c.  8.)  Ce  décret  est  inséré  dans  les 
Copitulaires  de  Charlemagnc.  (L.  v,  c.  137.) 

Le  môme  Louis  le  Débonnaire  détendit  do 
lonsurer  ou  de  voiler  les  enfants  sans  le 
consentement  de  leur  père.  «  Ne  pueri  sine 
>oluntate  parentum  tonsurenlur,  vel  puellco 
velenlur,  etc.  »  [Ibid.,  c.  20,  36  ;  Capilular. 
Carol.  Magn  y  1. 1,  c.  120.)  Mais  cela  s'en- 
tend des  petits  enfants,  qui  ne  pouvaient 
êire  offerts  5  l'étal  religieux  que  par  leurs 
parents,  et  cet  engagement  même  devait 
être  confirmé  par  leur  propre  consentement 
en  un  âge  plus  niûr.  Tout  cela  se  faisait 
sans  que  le  prince  intervînt. 

Il  est  donC:  certain  que  les  rois  ne  se 
niôlaienl  en  façon  quelconque  d'examiner 
la  vocation.  Voici  la  confirmation  de  cette 
police  par  les  Cnpi7u/ojVes  mômes  de  Charle- 
magne.  «  Si  quis  puerum  iiivilis  parentibus 
totonderit,  vel  puellam  velaveril,  legem 
suam  in  Iriplo  componal;  aut  ipsi  puero  vel 
puollœ,  si  jam  suœ  potestalis  sunt,  aut  illi 
in  cujus  potestato  fuerint.  Illi  vero  po- 
teslatera  habeant  capitis  sui,  ut  in  tali 
habitu  permaneanl,  qualis  eis  complacue- 
rit.  »  (L.  IV,  c.  35.) 

V.  Les  officiers  de  la  cour  ne  pouvaient  pas 
entrer  en  religion  sans  le  consentement  du 
prince.  —  Il  est  vrai  que  quelques  seigneurs 
engagés  dans  la  faveur  du  prince  et  dans  la 
charge  de  la  couronne  ont  obtenu  sa  per- 
mission avant  de  se  retirer  dans  les  re- 
traites saintes  de  la  religion. 

On  le  voit  dans  l'exemple  du  comte  Guil- 
laume, sous  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire. «  Guillelmus  cornes,  qui  in  auia  ira- 
peraloris  prœ  cunctis  eral  clarior,  etc., 
accepia  convertendi  licentia,  »  etc. 

On  le  voit  encore  dans  la  personne  d'AI- 
dric,  qui  fut  évoque  du  Mans.  Il  parut  à  la 
cour  très-jeune,  el  y  eut  tous  les  agréments 
possibles  :  mais  ce  \ncux  courtisan,  préfé- 
rant l'état  ecclésiastique  aux  premières 
charges  de  la  cour,  demanda  au  roi  la  per- 


mission de  se  retirer.  Le  roi  pour  l'y  rete- 
nir lui  offrit  plusieurs  belles  terres  et 
comtés.  AIdric  répondit  au  roi  que,  quand 
bien  môme  Sa  Majesté  lui  donnerait  lu 
moitié  do  son  royaume,  il  préférerait  à  In 
cour  le  [>arli  do  la  retraite  h  laquelle  il 
s'était  destiné;  et  alors  le  roi  lui  accorda  Li 
permission  do  se  retirer,  permission  qu'il 
no  pouvait  pas  hii  refuser.  «  Promiltens  ei 
duodecim  et  ampiius  comilibus  se  dalurum 
si  hoc  dimitleret,  et  in  sua  militia  perse- 
vcraret.  Ii)se  a  roge  hocaudiens,  ail  :  Eiiamsi 
di.nidiuin  regnum  suuiu  ei  daret,  ipsani 
volunlatem  propler  hoc  non  dimillerot.  Vi- 
dens  auleuï  rex  se  illum  a  sua  inientione 
non  [)0sse  avertere,  concessil  ei  licenliani, 
etc.  »  (Balcz.,  Miscel.t  tom.  ili,  pag.  3.) 
Ceci  estlirédes  actions  mémorables  d'Alilric, 
que  ses  élèves  ont  rédigées  par  écrit. 

On  le  voit  aussi  dans  la  personne  de 
Thamnus,  principal  ministre  de  l'empe- 
reur Olhon  )II,  qui  fut  condamné  à  se  faire 
m*ine  j)ar  saint  Romuald,  pour  exiuer  l.i 
m<)rl  de  Crescenl.  «  A  regc  licentiam  eipe- 
leiis,  non  modo  facilem  reperit,  sed  nisnis 
etiam  alacrem  fecit.  » 

Comme  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  filt  une 
civilité  el  un  devoir  dont  les  seigneurs  de 
la  cour  ne  pouvaient  pas  se  dispenser,  de 
faire  agréer  au  roi  leur  retraite,  aussi  c'est 
une  vérité  qu'on  ne  doit  point  contester, 
que  los  rois  de  la  terre  ne  prétendaient  pas 
retenir  à  leur  service  ceux  que  le  roi  du 
ciel  appelait  au  sien.  (Ducuesne,  tom.  111, 
p.  391;  SiRiLs,  die  19  Junii,  c.  25) 

IL — Si  !c  conscnlcinoîil  des  princes  éiait  nécessaire 
i)Our  entrer  en  religion  ou  dans  le  clergé,  sons 
renjpire  de  Cliarlemagne. 

I.  Le  1"  concile  d'Orléans  défend  aux  sécu- 
liers d'entrer  dans  la  cléricature  sans  la  per- 
mission du  roi.  —  Cette  question  est  d'une 
assez  grande  conséquence  pour  la  reprendre 
dès  le  règne  de  Ciovis  el  do  ses  augustes 
descendants,  et  passer  ensuite  de  la  France 
aux  autres  provinces  de  l'Eglise  et  dans 
l'Orient  même. 

Le  I"  concile  d'Orléans,  assemblé  par 
Clovrs  peu  d'années  après  son  baptême, 
en  511,  semble  réduire  l'Eglise  à  relie 
nécessité,  de  ne  pouvoir  admettre  dans  le 
clergé  que  ceux  qui  en  auront  obtenu  la 
licence  du  roi  ou  du  magistral,  ou  bieti  de 
ceux  dont  les  pères  et  les  aïeux  ont  déjà  été 
engagés  dans  le  sacerdoce.  «  De  ordinationi- 
bus  clericorum  id  observandum  essedecrevi- 
mus,  ut  nullus  sœcularium  adclericalus  oili- 
cium  prœsumalur,  nisi  aut  cum  régis  jussio- 
ne.aulcumjudicis  volunlate,  itaultilii  cleri- 
corum,id  est  patruin,avorum  acproavoruin 
quossupradictoordine  parentum  constalol)- 
servalioni  subjunctos,  in  e()isooporum  po- 
tesiate  ac  dislriclione  consistant.  »  (Can.  i.j 

Le  concile  de  Reims,  tenu  plus  de  cent 
ans  après  sous  le  roi  Dagoberl,  l'an  630,  lit 
la  même  défense  d'entrer  dans  la  clérica- 
ture sans  la  permission  du  prince  ou  du 
juge,  à  tous  ceux  qui  étaient  sujets  au  cens 
et  aux  imi'ôi.s  publias.  IIi  lero'quos  publi- 
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CHS  cen$u$  tpectat  ^  sine  permissu  principis 
vel  judicis  se  ad  religionem  sociare  non 
audeant.  (Can.  6.) 

Laconfronlalion  de  ces  deux  canons  pour- 
rail  faire  croire  que  ce  n'étaient  que  ceux 
(|ni  étaient  sujets  aux  charges  el  aux  impôts 
publics,  qui  devaient  obienir  congé  du 
prince  pourôtre  admis  dans  l'état  ecclésias- 
rique;  mais  les  Formulaires  de  Marcuiphe 
montrent  le  contraire.  Car  le  roi  accordant 
tks  lettres  qui  contenaient  cette  permission, 
et  qui  sont  appelées  Prœceplum  declericatu, 
en  excepte  ceux  qui  sont  chargés  des  impo- 
sitions publiques,  et  ces  lettres  étaient  né- 
cessaires à  toute  sorte  de  personnes  qui 
voulaient  entrer  dans  l'état  ecclésiastique. 

«  Ille  ad  nostram  venions  prœsenliara , 
peliil  serenitali  nostrœ,  ul  ei  licentiam  tri- 
buere  deberemus ,  qualiler  corcara  capitis 
sui  ad  onus  clericalus  deponere  deberet,  el 
ad  basilicam  illam  aul  monasterium  deser- 
vire.  Quod  nos  propler  nomen  Doraini  hoc 
eidem  gratante  animo  prœstilisse  cognoscite. 
Prœcipienles  crgo  jubemus,  ut  si  memora- 
lus  ille  de  capite  suo  bene  ingenuus  esse 
videlur,  et  in  pulelico  publico  censilus  non 
est,  licentiam  h«beat  coinamcapilis  sui  ton- 
$urare,  et  ad  suprascriplam  basilicam  vel 
monasterium  deservire.  »  (Cap.  19.) 

11.  Remarques  sur  ce  concile.  —  Il  faut 
donc  avouer  :  1°  Que  Clovis  imposa  celle 
nécessité  aux  personnes  libres  et  exemptes 
do  toutes  sortes  de  servitude,  de  ne  pouvoir 
prendre  la  tonsure  cléricale  sans  sa  permis- 
sion. 

2"  Que  celle  permission  ne  s'accordait 
point  à  ceux  qui  étaient  assujettis  par  leur 
naissance  ou  par  leur  condition  aux  servi- 
tudes publiques. 

3°  Qu'en  ce  temps-lè,  si  ce  canon  du  con- 
cile d'Orléans  fut  observé,  l'étal  ecclésias- 
tique était  ordinairement  rempli  par  de  cer- 
taines familles,  dont  les  enfants  succédaient 
à  leurs  pères  el  à  leurs  aïeux  dans  les  fonc- 
tions du  sacerdoce;  ce  qui  était  d'autant 
plus  facile  que  tous  les  clercs  mineurs  joi- 
gnaient à  la  liberté  du  mariage  tous  les 
avantages  de  la  cléricature,  dont  ils  avaient 
une  pleine  jouissance. 

4"  Celle  polioe  ne  dura  pas  longtemps. 
Knviron  cent  ans  après,  sous  le  roi  Dngo- 
bert ,  il  n'y  avait  que  ces  personnes  asser- 
vies aux  charges  publiques  qui  eussent  be- 
soin de  la  permission  du  prince  pour  être 
associées  à  la  cléricature. 

Le  concile  de  Reiras ,  sous  Dagobert ,  re- 
nouvela la  nécessité  du  consentement  du 
prince,  pour  adraeltre  au  clergé  ceux  qui 
étalent  sujets  au  cens  el  aux  charges  pubii- 
<iues.  D'où  l'on  peut  inférer  que  celte  ser- 
vitude commençait  à  s'abolir,  el  qu'il  y  avait 
déjà  un  temps  considérable  que  les  per- 
sonnes libres  ne  demandaient  plus  congé 
pour  se  faire  recevoir  dans  la  cléricature. 

Ce  canon  du  concile  d'Orléans,  celui  du 
concile  de  Reims,  et  les  termes  de  la  per- 
mission accordée  dans  les  formulaires,  ne 
regardent  que  l'entrée  dans  la  cléricature. 
Il  élaiv  donc  libre  à  ([uicoiiquc   se  sciilait 


touch'''  d'un  ardent  désir  de  In  profession 
monastitjui',  de  l'embrasser  el  de  »'y  consa- 
crer, sans  en  demander  la  licence,  ni  nu 
f>rinco  ni  au  magistral  royal.  La  raison  do 
celte  différence  qu'on  mettait  entre  la  pro- 
fession monastique  el  la  cléricature  était 
très-évidente.  Les  places  du  clergé  demeu- 
raient toujours  remplies  par  la  succession 
des  enfants  à  leurs  pères,  et  par  la  destina- 
tion de  certaines  familles  à  ce  divin  minis- 
tère. Ce  qui  n'avait  pas  lieu  dans  l'état  mo- 
nastique. 

IIL  Pourquoi  les  grands  ne  pouvaient  pas 
se  retirer  de  la  cour  sans  ragrémenl  du  prince. 
—  Il  y  avait  souvent  des  raisons  particu- 
lières qui  obligeaient  les  personnes  quali- 
fiées, de  ne  pas  faire  des  changements  si 
considérables  dans  leurs  personnes  ou  dans 
leur  famille,  sans  les  avoir  fail  agréer  au 
souverain. 

Sainte  Godeberte  voulant  se  consacrer  h 
Dieu,  ses  parenls,  qui  étaient  des  plus  illus- 
tres vassaux  do  la  couronne,  ne  crurent 
point  pouvoir  se  passerdu  consentement  du 
roi  Clotaire.  Saint  Eloi  la  consacra  à  Jésus- 
Christ  on  présence  du  roi.  «  Parentes  aulem 
ejus  cum  essent  régis  beneficiarii ,  non  au- 
dubant  inconsullo  rege  cuiquam  eam  in 
matrinionium  collocare.  »  (Dlchbsne,  lom.  I, 
p.  671.) 

Grégoire  de  Tours,  parlant  de  la  tonsure 
reçue  par  une  personne  de  qualité,  nommée 
Gondulphe,  lui  fail  auparavant  obtenir  la 
permission  du  roi  Clotaire  ;  mais  c'était  pour 
pouvoir  donner  ses  terres  à  la  môme  église, 
a  laquelle  il  se  consacrait  lui-même.  «Con- 
verti decrevit,  ul  huniililatis  capillis  sanclo 
deservirel  antistiti.  Sed  prius  à  rege  prœ- 
ceplum elicuil,  ut  res  suas  omoes  basilic» 
traderet  vivens.  »  (L.  m  De  mirac.  S.  Mart.^ 
c.  15.) 

Saint  Austregisillo  était  bien  avant  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi  Clotaire,  dans  la 
maison  duquel  il  exerçait  outre  cela  un 
odice  considérable.  (Sukils,  die  20  Maii, 
c.  k.)  Ce  fut  pour  cela  qu'il  ne  put  se  dé- 
vouer à  l'état  ecclésiastique  sans  l'agrément 
du  roi.  «  Cupiebal  in  clerum  ascribi ,  sed 
cujus  opéra  id  a  rege  impelraret,  necdum 
comperlum  babebat.  ^Elherium  rogavit,  ul 
ageret  a[)ud  regem,  quo  ejus  permissu  lice- 
ret  ipsi  in  clerum  transire.  Egit  ille  cum 
rege  et  rex  assensit.  » 

Florus  était  un  des  plus  nobles,  des  plus 
riches  el  des  plus  puissants  de  la  cour  du 
roi  Théodebert;  on  pourrait  môme  lui  don.- 
ner  la  qualité  de  minisire  :  «  Decenlissime 
omnia  jussus  à  rege  palalina  disponil  mode- 
ramina,»  dit  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Maur.  (SuRius,  die  15  Jan.,  c.  25,  etc.) 
C'est  pour-cela  qu'il  ne  put,  sans  l'autorité 
du  roi,  donner  au  nouvel  établissement  que 
ce  saint  faisait  de  son  ordre  et  de  son  mo- 
nastère, ses  grands  biens,  son  fils  et  sa 
propre  personne.  «  Florus  non  immemor 
IMOinissionis,  quam  Deo  voverat ,  pergens 
ad  Thcodeberlum  regem  ,  Hcontiaiu  ab  eo 
cxi)eliii,  ut  ei  regularem  liceret  susuipero 
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linbiUim.  Rex  cum  npgare  neqiiissel,  »  etc. 
(Cap.  32.) 

Sainl  Sulpice  ,  qu'on  surnorama  le  Dout, 
et  qui  fut  depuis  arcliovôque  do  Bourges, 
ne  fut  tonsuré  qu'après  que  saint  Outrillo 
en  eut  oblenu  la  permission  du  roi  Tliierry. 
a  Auslregisillus  Bilurirensis  antistns  à 
Theodorico  rege  oblinuit,  ul  liceret  Sulpi- 
cio,  etc.  Annuit  rex  sine  mora,  ul  tousis 
capillis  in  clerura  transirel.  » 

Saint  Ouin  fut  d'abord  chancelier  du  roi 
et  ensuite  niini.stre  d'Etat  :  «  Auriciilarii  lo- 
cunï  et  munus  in  aula  régis  obtinuit,  item- 
quo  ad  obsignanda  scripta  vei  edicta  regia , 
.«îigillura  vei  annuluin  régis  custotiiebat.  Ad 
illius  nulum  omnia  palaiii  ncgotia  gereban- 
tiir,  »  etc.  (Sl'rils,  die  17  Jon.,  c.  3.)  Ce 
fut  pour  cela  qu'il  ne  put  s'enrôler  dans  la 
milice  ecclésiasti(jue  sans  le  consentement 
du  prince.  «  Poslea  vero  lum  régis  volun- 
tate,  lum  mullorum  religiosorum  liominum, 
clerici  lonsurnm  accepit.  »  (Slrius,  die  24 
Aug.,  c.  5,  10. j 

Saint  Hermeian  était  échanson  du  roi  Clo- 
taire,  qui  ne  put  se  résoudre  qu'avec  beau- 
coup de  peine  de  lui  pern)Pttre  d'entrer  dans 
l'abbaye  de  Saint-Vandrille,  où  la  voix  du 
Ciel  l'appelait;  mais  les  résislances  du  roi 
ne  purent  jamais  ébranler  la  constance  in- 
vincible de  ce  religieux  courtisan.  «  Uegera 
aliil  et  petiit,  ut  liceret  postliabita  miliiia 
palatina,  ad  raonasterium  se  conferre.  Id  ul 
rex  audivit,  pro  summa  in  illura  benevolen- 
tia  et  amore,  ejus  preces  plane  rejecit,  ncc 
illum  h  se  passus  est  separari.  Diu  quidera 
ejus  animum  veiavit,  at  laraen  sanclum  ejus 
propositura  nûlla  potuit  ralione  immulare.» 
(ScRius,  die  25  Marlii,  c.  3.) 

Saint  Lezin,  qui  fut  depuis  évoque  d'An- 
gers ,  ne  put  quitter  qu'avec  l'agréraent  du 
l>rince,  la  charge  (je  connétable,  dont  Clo- 
taire  11  l'avait  honoré.  (Bollandus,  die  13 
Febr.) 

Dans  tous  ces  exemples,  et  un  grand 
nombre  d'autres  semblables,  ceux  qui  ont 
demandé  ce  congé  aux  princes  avaient  des 
engagements  particuliers  h  la  cour  et  à  la 
personne  du  prince.  Outre  les  charges  qui 
les  asservissaienl  en  quelque  manière,  ils 
avaient  de  grandes  terres,  dont  ils  ne  pou- 
vaient disposer  sans  le  consentement  du 
prince.  Quelques-uns  demandaient  cette 
fternoission  plutôt  par  civilité  que  par  néces- 
sité. Aussi  les  rois  ne  la  refusaient  jamais, 
el  quand  ils  n'étaient  pas  d'humeur  d'accor- 
der ce  congé ,  on  ne  laissait  pas  d'exécuter 
les  ordres  de  la  vocation  céleste,  dans  l'as- 
surance Qu'ils  raliheraient  ensuite  ce  qu'ils 
avaient  d  abord  refusé. 

IV.  Sous  les  princes  pûens  rentrée  de  la 
cléricalure  était  entièrement  libre.  —  Lors 
même  que  l'Eglise  gémissait  sous  l'oppres- 
sion des  empereurs  païens,  quoiqu'elle  sût 
que  ses  pontifes  ne  leur  étaient  guère  moins 
odieux  que  les  compétiteurs  de  l'empire, 
elle  ne  laissait  pas  de  les  élire  avec  intré- 
pidité. 

C'est  ce  qu'écrivit  sainl  Cyprien  au  Pape 
Corneille.    «(  Sedisso_  inlrcpidum  Romœ  in 


sacerJotali  cathedra,  eo  teraporo,  cum  ty- 
rannus  infeslus  sacerdotibus  Dei  fanda  alquo 
infanda  coraminarelur  ;  cum  multo  patien- 
tius  el  tolerabilius  auiliret  levari  adversus 
se  eeraulum  principem  ,  quam  constitui 
Romai  œraulum  sacerdotem.  »  (Epist.  52.) 

V.  Lois  de  Constantin.  —  Il  n'est  pas 
croyable  qu'après  que  les  princes  de  la 
terre  eurent  reçu  do  l'Eglise  les  lumières 
du  ciel,  et  la  véritable  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  ils  aient  voulu  l'assujettir  elle-même 
h  do  nouvelles  servitudes. 

11  est  vrai  que  Constantin  ne  permit  pas 
indifféremment  à  toutes  sortes  de  personnes 
d'entrer  dans  la  cléricature;  mais  il  n'en 
éloigna  que  ceux  dont  les  personnes  ou  les 
biens  étaient  déjà  dans  des  engagements 
publics,  et  dans  des  servitudes  anciennes 
envers  le  fisc  ou  envers  la  république,  par 
leurs  charges  ou  par  les  administrations 
dont  ils  étaient  encore  comptables.  Or 
l'Eglise  a  enveloppé  toutes  ces  sortes  de 
personnes  dans  une  môme  irrégularité. 
«  Olliciales  rationales  si  exhibitione  cursus, 
seu  priraipili  necessitato  neglecla,  inter- 
versa etiam  ralione  fiscali,  ad  dericalus 
honorera  pulaverint  transeundum  ;  ad  prio- 
rem  conditionem  retrahantur.  »  (Cod.,  leg. 
Officiâtes. t  De  cpiscop.  cler.) 

Ceux  qui  pouvaient  justifier  devant  les 
juges  qu'ils  n'étaient  ni  asservis  à  aucune 
charge,  officiâtes,  necessitatibns  obnoxii,  ni 
comptables,  ra/iona/e5,  obnoxii  raliociniis^ 
jouissaient  d'une  pleine  liberté,  pour  se 
coiîsacrer  eux  et  leurs  biens  à  l'Eglise.  «  Si 
vero  obnoxii  ratiociniis ,  vei  necessitalibus 
non  sint,  sub  nolione  judicium,  officiis 
consentienlibus,  si  probahilis  vitae  studiuni 
id  postulaverit,  Iransferantur,  nec  cessio- 
nem  metuanl  facultatutn.  » 

Les  personnes  qui  ne  voulaient  pas  se 
soumettre  à  cet  examen  des  juges,  ne  [)ou- 
vaienl  entrer  dans  la  cléricature  sans  aban- 
donner les  deux  tiers  de  leurs  biens,  ou  h 
leurs  enfants,  ou  à  leurs  proches,  ou  enfin 
au  corps  et  au  collège  dont  ils  étaient  mem- 
bres, a  Quod  si  clandestinis  artibus  pulave- 
rint irrependum,  duas  partes  rerum  suaruui 
concédant  liberis,  aut  si  proies  defueril, 
propinquis,  ex  propria  substantia  porlio- 
nem  tertiam  sibimel  retenturi.  Sin  vero 
propinquorum  necessitudo  defuerit ,  gé- 
minée porliones  officiis,  in  quibus  militant, 
relinquantur ;  porlione  tanlummodo  lertia 
sibi  retenta.  »  Voilà  le  texte  et  le  véritable 
sens  de  la  loi  de  Constantin,  qui  n'éloigne 
de  la  cléricature  que  ceux  que  l'Eglise  en  a 
toujours  déclarés  incapables. 

L'autre  loi  de  Constantin,  qui  regarde  les 
personnes  riches  ou  asservies  par  leur  nais- 
sance aux  fonctions  onéreuses  de  la  répu- 
blique, est  de  même  nature  que  la  précé- 
dente. Ces  personnes  et  ces  richesses  étaient 
fiar  les  lois  impériales,  et  par  un  usage  plus 
ancien  que  l'époque  chrétienne  ,  sujettes  à 
ces  sortes  de  servitudes  qui,  dans  les  maxi- 
mes mômes  de  l'Eglise,  el  selon  les  canons, 
sont  autant  d'irrégularités  pour  la  clérica- 
lure. 
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Cpux  qui  sont  appelés  (lans  ces  lois,  cu- 
riales,  municipes,  decuriones ,  (^taionl  dus 
personnes  qu  on  peut  appeler  de  condi- 
tion servile,  et  c'est  ce  qui  les  a  fait  tou- 
jours mettre  au  rang  des  irréguliers  dans 
les  anciennes  constitutions  canoniques.  Les 
terres  et  les  richesses  des  autres  étaient  dans 
un  semblable  asservissement,  selon  les  lois 
de  l'empire,  et  le  prince  ne  les  éloignait  do 


empôiliement  canoniijue  lous  ceux  qui 
se  seraient  une  fois  acquittés  des  charges 
et  des  obligations  à  quoi  ils  étaient  asser- 
vis. 

Cela  montre  que  ce  n'était  nullement  le 
dessein  des  empereurs  de  faire  dépendre  de 
leur  consentement  l'entrée  de  toutes  sortes 
de  personnes  dans  la  profession  cléricale , 
mais  seulement  de  faire  que  tous  ceux  dont 


la  cléricalure  que  parce  qu'il  ne  voulait  pas  les  terres  ou  les  personnes  étaient  engagées 
les  dépouiller  de  leurs  biens,  qui  étaient  dans  quelques  servitudes,  s'en  acquittas- 
chargés  de  ces  servitudes  publiques.  Ils  sent  fidèlement  envers  la  république  ou  les 
leur  eût  été  très-libre,  en  renonçant  aux  particuliers,  et  ne  fissent  pas  de  la  profes- 
chaînes  qui  les  attachaient  à  la  terre,  de  se  sion  ecclésiastique  un  voile  de  leur  raau- 
donner  un  rang  honorable  dans  la  milice  vaise  foi  ou  de  leur  avarice. 


de  l'Eglise.  Aussi  ces  deux  sortes  de  per- 
sonnes n'étaient  ordinairement  passionnées 
pour  la  cléricUure ,  qu'afin  de  s'affranchir 
de  celle  double  sorte  de  servitude,  dont  la 
police  ancienne  avait  chargé  ou  leurs  per- 
sonnes ou  leurs  biens. 
Après  cela  on  ne  pout  [)as  dire  que  Cons- 


lanlin  ait  fait  une  loi  qui  défendît  d'entrer     {Ibid.,  I.  xxvii.) 


Voici  les  ternies  de  la  loi  de  l'empereur 
Léon  :  «  Quisquis  eraensis  militiœ  suab  sli- 
pendiis  expletisque  ofTiciis  ,  sive  muneri- 
bus,  auœ  cuicunque  condilione,  aut  con- 
sueludine,  aut  loge  debeantur,  ad  consor- 
tium se  contulerit  clericorura  ,  nullius 
prorsus  senientiœ  acerbitale   revocetur.  » 


dans  l'état  ecclésiastique  sans  la  permis 
sion  des  empereurs.  Cette  fausse  créance 
n'est  venue  que  de  ce  que  ces  derniers  siè- 
cles ont  aboli  ces  servitudes  ,  soit  pour  les 
personnes,  soit  pour  les  terres. 

La  loi  canonique,  qui  donne  l'exclusion 
des  ordres  à  tous  ceux  qui  sont  de  condition 
servile,  sans  \n  permission  de  leurs  maî- 
tres, a  toujours  été  invariable  et  toujours 
Ja  môme  jusqu'à  présent  :  mais  la  condition 
servile  n'a  pas  toujours  éié  altachée  aux 
mêmes  fonds  et  aux  u)êmes  personnes. 
(Cod.  Theod.,  1.  xvi ,   tit.  2,  c.  6.) 

La  loi  de  Constantin  est  conçue  en  ces 
termes  :  «  Ne  sub  specie  clericorum,  a  mu- 
neribus  publicis  vacalio  deferatur.  Nec  le- 
more  et  citra  modum  populi  clericis  con- 
nectantur.  Sed  cum  defunclus  fuerit  cleri- 
cus,  ad  vicem  defuncti  alius  allegetur,  cui 
nullaei  municipibus  prosapiajuerit,  neque 


VIL  Lois  de  Juslinien  et  de  Maurice.  — 
Juslinien  n'avait  garde  de  rendre  son  con- 
sentement nécessaire ,  pour  pouvoir  nm- 
brasser  la  cléricalure  ou  l'état  religieux, 
puisqu'il  n'a  pas  voulu  même  que  les  en- 
fants dépendissent  pour  cela  du  consente- 
ment de  leur  père.  «  Ut  non  liceat  parenli- 
bus  impedire,  quorainus  liberi  eorum  vq- 
lentes  raonachi  aut  clerici  Gant;  aut  eara 
ob  solam  causam  exhaeredare.»  {Ibid.,  I.  liv, 
Lv.)  Ce  qu'il  confirma  encore  par  d'autres 
lois. 

La  loi  de  Maurice  ne  semblait  pas 
d'abord  si  éloignée  des  constitutions  pré- 
cédentes des  anciens  empereurs.  11  défen- 
dait la  cléricalure  à  tous  ceux  qui  avaient 
élé  occupés  dans  l'administration  des  affai- 
res publiques.  Cet  article  fut  a[)prouYÔ  par 
saint  Grégoire  môme,  qui  jugea  que  ces  âmes 
toutes  séculières  avaient  besoin   pour  une 


ea  est  opuleatia   facultatura   quae  publicas      parfaite  conversion,  de  choisir  une  vie  plus 


functiones  facillime  queat  tolerare  ,  etc. 
Ojiulentos  enim  saculi  subire  nécessitâtes 
0|ior!et,  pauperes  Ecclesiarum  diviliis  sus- 
tentari.  » 

VL  Lois  d'Arcadiits  et  d'Honorius.  —  Si 
Arcadius  et  Honorius  n'ont  pas  voulu  que 
les  décurions  en  renonçant  à  leurs  biens 
pussent  être  ordonnés*('6'od.,  I.  i,  De  episc. 
et  der.y  I.  xii),  c'est  parce  que  leur  per- 
sonne, aussi  bien  que  leur  patrimoine,  élait 
sujelle  à  ces  servitudes  qui  attiraient  l'ir- 
régularité. Or,  en  renonçant  à  leur  palri- 
moino,  ils  ne  s'exemptaient  que  de  l'une 
de  ces  servitudes.  Mais  dans  une  autre  loi 


retirée  des  embarras  du  monde,  que  celle 
des  ecclésiastiques  ;  et  que  ce  serait  pour 
eux  plutôt  changer  de  situation  dans  le 
monde,  que  d'en  sortir.  «  Qui  seecularem 
habilum  deserens ,  ad  officia  ecclesiastica 
venire  festinal,  mutare  vult  saîculum,  non 
relinquere.  »  (L.  ii,  epist.  62.) 

VIll.  Différence  entre  l'état  monastique 
et  le  clergé.  —  Il  a  été  remarqué  que  Justi- 
nien  avait  déjà  fait  la  même  différence  en-, 
Ire  l'état  ecclésiastique  et  la  profession  ro-\ 
ligicuse,  que  saint  Grégoire  fit  depuis  à 
l'occasion  de  la  loi  de  Maurice.  Cet  empe- 
reur délendit  à  ceux  qu'on  appelait  curiales^ 
{Ibid. ,  I.  xvi)  ces  empereurs  n'empêchent  et  taxeoice,  ou  officiales,  de  prétendre  à 
l>as  que  les  paysans  asservis  par  le  cens  au     l'épiscopat  ou  à   la  prêtrise,  s'ils  n'avaient 


seigneur  de  quelque  terre,  ne  se  fassent 
recevoir  dans  la  cléricalure,  pourvu  qu'ils 
continuent  de  s'acquilter  envers  leurs  maî- 
tres de  ce  qu'ils  leur  doivent,  ou  par  eux- 
mêmes,  ou  par  un  substitut. 

L'empereur  Léon  {Ibid.,  I.  xxxvi)  confir- 
ma l'exclusion  et  l'irrégularilé  de  ceux  qui 
élaient  liés  [)ar  des  servitudes  rurales  : 
néanmoins  ce  urince  déclara  libres  de  cet 


consacré  leur  jeunesse,  et  le  reste  de  leur 
vie,  à  la  profession  monastique  :  «  Prœter- 
quain  si  ab  intantia  ei  conligit  inler  mona- 
ctios  connumeniri,  et  morari  in  ipso  sche- 
niale.  »  (C.  Lege  sancimus,  De  episcop.  el 
cler.) 

Ce  n'était  qu'un  dessein  sincère  de  con- 
version et  de  pénitence,  qui  faisait  embras- 
ser à  ces  [)crsonnus  les  rigoureuses  auslô* 
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rilt^s  des  cloîtres;  ainsi  les  empereurs 
rliréliens  ne  croyaient  pas  pouvoir  retenir 
h  li^ur  service  ceux  ijue  Dieu  appelait  au 
sit-n.  Il  n'en  était  pas  de  môme  de  ceux  qui 
«spiraient,  aux  ordres  sacrés.  Il  y  avait 
beaucoup  à  craindre  que  ce  ne  lût  plutôt 
ou  l'ambition,  ou  le  désir  de  s'alTranchir  de 
leurs  anciennes  servitudes,  qui  les  y  at- 
tirât. 
<:ONTINENCE.—Fo.v.Céubatde«!  CLERCS. 

COUR  DES  PRINCES   (Séjour  des  évè- 

QUES  A  la). 

I.  —  Précaiilions  que  doivent  prendre  les  évèiiiics 
(tans  leurs  voyages  ei  dans  leur  séjour  à  la  cour, 
suivant  le  sciiiiinenl  des  saiiils  Pères  des  cin(| 
premiers  siècles. 

I.  L'air  de  la  cour  est  contagieux  pour 
lei  ecclésiastiques.  —  Le  Fils  do  Dieu  nous 
enseigne,  en  parlant  de  Jeari-Ba[)lisle,  iiont 
l'habit  et  la  vie  répondaient  à  la  prédication, 
que  celle  sainteté  sévère  et  rigoureuse  des 
prédicateurs  de  la  vérité  ne  s'accommode 
pas  avec  la  cour  des  grands,  qui  est  le  sé- 
jour de  la  mollesse  et  de  la  flatterie.  Aussi 
saint  Jérôme  dit  que  l'exemiile  de  saint 
Jean  fait  bien  voir  que  la  vérité,  qui  aborde 
la  cour,  n'y  peut  être  logée  que  dans  les 
prisons.  «  Locusiis  vescitur,  pili  caraelorum 
tegmen  ejus  sunt.  Istiusmodi  cibus  et  vestis 
carceris  hospilio  recipiuntur,  et  praedicatio 
veritatis  laie  babet  habitaculura.  Qui  autem 
adulatores  sunt,  et  sectantur  lucra,  et  quœ- 
runt  delicias,  et  divitiis  afiluunt,  et  molli- 
bus  vesliuniur,  isti  in  doraibus  rcgum 
sunt.  Ex  quo  ostenditur,  rigidam  vilam  et 
auslerara  [)rœdicationem  vitare  debere  au- 
las  regum,  et  molliuin  hominura.  »  {In 
Matth.,  c.  II.) 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  peut- 
être  appris  celte  leçon  à  cet  illustre  disciple, 
lui  qui  proteste  qu'il  laissait  volontiers  aux 
autres  la  vaine  satisfaction  de  fréquenter 
la  cour,  pour  ne  s'occuper  que  de  lui-même 
et  de  Dieu  ;  d'oii  il  arrivait  néanmoins  que 
les  grands  avaient  d'autant  plus  de  vénéra- 
lion  pour  lui,  qu'il  avait  moins  de  com- 
plaisance pour  eux.  «  Cum  nullus  esselau- 
licos  qui  proceres  non  coleret,  desiderari 
malui,  quam  odium  mei  movere  ;  raro  et 
prodiens  peperi  mihi  venerationom  ;  Nu- 
inini  summo  vacans  et  mihi,  polenlum  cœ- 
teris  linquens  fores.  »  {Carm.  [de  vita  sua.) 

Si,  pendant  qu'il  était  évoque  de  la  ville 
impériale,  il  ne  se  faisait  estimer  dans  la 
cour  du  prince,  que  parce  qu'il  s'en  éloi- 
gnait autant  qu'il  lui  était  possible,  il  est  à 
croire  qu'il  n'eût  pas  conseillé  aux  évoques 
des  autres  villes  d'y  venir,  ou  de  la  fré- 
quenter. L'ancien  auteur  de  sa  Vie  dit  qu'il 
aimait  mieux  se  retirer  quelquefois  aux 
champs  :  «  Inlerdura  ex  urbe  in  agros  sece- 
debat,  solitudinem  expetens;  »  mais  qu'il 
paraissait  rarement  à  la  cour  :  «  Ad  aulara 
vero  raro  commeabat.  » 

IL  Conduite  de  Constantin. —  Eusèbe  dit 
que  l'empereur  Constantin,  allant  faire  la 
guerre  à  Licinius,  voulut  que  les  évéqucs 
l'accompagnassent,  et  l'assistassent  de  leurs 


conseils  aussi  bien  que  de  leurs  prières. 
Licinius  se  ût  aussi  accompagner  des  prô- 
Ires  idolâtres  :  mais  la  victoire  que  Cons- 
tantin remftorta  sur  lui  ,  fit  voir  combien 
sa  cause  était  plus  juste,  et  sa  confiance  en 
Dieu  plus  religieuse.  «  Cum  precationibus 
si  unquam  anlea,  sese  tune  maxime  indi- 
gere  intelligeret ,  sacerdotes  Dei  secnm 
duxit,  eos  velut  optiraos  animœ  custodes 
adesse  corara  et  secum  versari  débite  exi- 
slimans.  »  {De  vita  Const.,  1.  ii,  c.  4;  1.  iv, 
c.  56.) 

Ce  saint  empereur  ayant  si  heureusement 
expérimenté  combien  l'assistance  et  le  con- 
seil des  évoques  lui  avaient  été  utiles,  en 
emmena  aussi  quelques-uns  à  la  guerre  di'S 
Perses,  et  joignant  ses  prières  à  leurs  sa- 
crilices,  dans  une  chapelle  qu'il  faisait  por- 
ter avec  lui,  il  ne  douia  point  que  ce  ne 
fiU  principalement  de  cet  invinciblesecours 
qu'il  devait  attendre  la  victoire. 

«  Persis  bellum  inferre  staluit,  militares 
copias  undique  excivit,  et  cum  episco{»is 
quos  circa  se  habebat,  de  profectione  con- 
sillum  communicavit ,  provida  mente  pro- 
spiciens,  viros  ad  divinum  cultum  neces- 
sarios  assidue  secum  versari  oportere.  llli 
vcro  libenti  animo  seculuros  se  esse  alfir- 
raarunt,  nec  ab  illo  dis'cessuros,  sed  conti- 
nuis  apud  Deura  supplicationibus  milil.i- 
luros  una  cum  illo  et  pugnaturos.  Quo  ille 
nunlio  vehemenler  delectatus,  viam  illis, 
qua  proficiscerentur,  descri|)sit.  Perinde  ta- 
bernaculum  in  speciem  Ecclesiae  ambitioso 
cu'.tu  ad  hujus  belli  usura  prœparavit,  ia 
quo  jireces  ad  Deum  victoriœauctorem  una 
cum  episcopis  fundere  decreverat.  » 

Ces  paroles  d'Eusèbe  font  voir  que  cp  re- 
ligieux empereur  avait  toujours  des  évo- 
ques en  sa  compagnie,  et  qu'il  leur  fit  agréer 
de  le  suivre  dans  cette  guerre.  Quand  il  les 
aurait  appelés  de  leurs  diocèses  pour  ce 
sujet,  les  canons  du  concile  de  Sardiquo 
font  juger  qu'ils  auraient  infailliblement 
obéi  à  un  commandement  aussi  utile  à  l'E- 
tat et  avantageux  à  l'Eglise. 

En  elfet,  qu'y  a-l-il  de  plus  glorieux  à  la 
religion  chrétienne,  que  de  voir  ses  prélats 
dans  les  conseils  et  dans  les  camps  des 
princes  et  des  empereurs,  soumettre  aux 
lois  du  ciel  le  gouvernement  de  la  terre,  et 
faire  régner  Jésus-Christ  dans  le  trône  des 
rois?  Sozomène  ajoute  que,  quelque  pari 
que  l'empereur  allât,  on  portait  ce  sacré 
pavillon  ou  cette  chapelle,  et  qu'un  nom- 
bre de  prêtres  et  de  diacres  suivait  toujours 
pour  y  faire  rOffico,  soit  dans  le  palais,  soil 
aux  champs.  «  Sacerdotes  et  diaconi  laber- 
naculiim  assidue  seculi  sunt.  » 

III.  Comment  les  saints  évéques  ont  vécu  à 
la  cnur.  —  Les  plus  saints  évoques  sont 
donc  entrés  dans  les  palais  des  empereurs; 
mais  ce  n'a  été  qu'en  conservant  les  avan- 
tages du  sacerdoce  sur  l'empire  même.  Ils 
faisaient  valoir  les  intérêts  de  la  charité 
avec  une  fermeté  apostolique.  Ils  usaient 
plutôt  de  commandements  que  de  prières, 
quand  il  s'agissait  des  intérêts  de  Jésus-- 
Christ,  el  n'épargnaient  pas  les  crimes  des 
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onipereiirs  mômes  ;  cnlin  ils  so  f.ilsaiont 
ndinirer  «les  grands  par  un  généreux  mé- 
pris (Jo  Oulos  les  graiîdeurs  Icrreslres. 

C'est  ce  cjiie  Sulpice  Sévèro  témoigne  de 
s.iint  Martin,  éyô(pie  do  Tours,  quand  il 
alla  5  Trêves  demander  5  rem[)ereur  Maxi- 
me la  grAce  de  quelques  seigneurs.  «  Ciim  ad 
impcratorum  Maximum,  feroois  ingenii  vi- 
rum  et  bellorum  civilium  Victoria  elatura, 
plures  ex  diversis  partibus  episcopi  conve- 
nissent,  et  fœda  circa  principem  omnium 
adulalio  noîarelur,  sequo  degenori  incon- 
slaniia  regiae  clienlelf-p  sarerdolalis  dignilas 
subdidisset,  in  solo  Martino  aposlolica  au- 
ctoritas  permanebat.  Nam,etsi  ftro  aliquibus 
suppl:candu:n  régi  fuit,  imperavit  polius 
quam  rogavjt ,  et  a  convivio  ejus  fréquenter 
rogatus  abslinuit,  dicens  se  men^œ  ejus 
pariicipem  esse  non  posse,  qui  duos  im[)e- 
raiores,  unura  regno  ,  alterum  vila  espu- 
lisset.  »  {De  vita  B.  Martini,  0.23.) 

Maxime  rcg.nrJa  saint  Martin  plutôt  com- 
me son  juge  que  comme  supfjlianf,  et  tâcha 
de  .se  justifier  devant  lui  de  ce  .double  ru- 
proclie,  d'avoir  ôté  la  vie  à  un  empereur  , 
et  la  couronne  h  un  autre.  Ayant,  quoique 
avec  peine,  obtenu  de  lui  qu'il  mangeât 
une  fois  à  sa  table,  et  lui  ayant  fait  pré- 
senter la  couj)e,  dans  l'espérance  de  la  re- 
cevoir de  sa  main,  il  fut  bien  étonné  quand 
il  vil  que  ce  saint  évoque  lui  avait  préféré  le 
prêtre  qui  l'accompagnait.  Maxime  estima 
plus  le  mépris  que  ce  généreux  prélat  avait 
de  liii ,  que  les  lâches  flatteries  de  tanl 
d'autres  évoques  qui  assiégeaient  sa  cour. 
«Nec  integrum  sibi  fore  existimavit  Marti- 
nus,  si  aul  regem  ipsum,  auteos  qui  a  rege 
erant  proximi,  presbytero  praelulisset.Quod 
factum  imperator,  omnesque  qui  lune  ad- 
erant,  ita  admirali  suut,  ut  hoc  ipsum.  eis 
in  quo  contempli  fuerant,  placeret.  » 

Toute  la  cour  estima  saint  Martin  d'avoir 
fait  paraître  plu:>  de  générosité  à  la  table  de 
l'empereur  que  les  autres  évoques  n'en 
faisaient  voir  h  cel'e  des  moindres  magis- 
trats.aCelebcrrimumqueper  omne  palatium 
fuitfecisse  Martinum  in  régis  prandio.quod 
in  infimorum  judicum  conviviis  nemo  epi- 
scoporumfecisset.» 

Le  môme  auteur  assure,  dans  son  2'  dia- 
logue, que  Maxime  permit  à  l'impératrice 
sa  femme,  de  se  prosternur.aux  [)ieds  de 
saint  Martin,  de  lui  préparer  elle-même  à 
dîner, de  le  servir  à  table  :«Divelli  a  Martini 
pedibussolostrala  non  poterat  :  componitur 
reginae  manibus  apparatus,  cellulam  ipsa 
conslernit,mensam  admovet.aquam  manibus 
subrainistrat.cibum  qucraipsa  coxeralappo- 
nit,  raiscuit  ipsa  bibituro,  et  ipsa  porrexil.» 
IV.  Saint  Ambroise.  —  L'incomparable 
saint  Ambroise  ue  fit  pas  paraître  moins  de 
grandeur  d'âme,  quand  il  protesta  à  l'era- 
|)ereur  Valenlinien  que,  s'il  souscrivait  à 
la  demande  des  gentils  pour  le  rétablisse- 
ment de  leurs  idoles,  il  pourrait  bien  venir 
à  l'église,  mais  qu'il  n'y  trouverait  [)oint 
d  évêque,  ou  qu'il  ne  l'y  trouverait  que 
pour  lui  résister.  «  Certe  si  aliud  slaluilur, 
euiscopi  hoc  œquoanimo  palieldissimulare 


non  po«sumu5;;i;c<bil  tibi  ad  ecclesiamcnn. 
venire,se<l  illio  non  invenies  sacerdolem.aul 
invonios  resislentem.»  (Ambuos.,  ef)rst.  30.) 
Quand  il  fut  question  de  traiter  des  ma- 
tières de  foi  dans  le  palais  impérial,  ou 
d'ab.indoruKT  quehiues  églises  aux  secta- 
teurs de  l'arianisme  ,  ce  prélat  inlréfiido 
apprit  aux  empereurs  par  ss  généreuse 
résistance,  (pie  les  rois  sont  les  enfants  do 
l'Eglise;  qu'ils  sont  dans  l'Kglise,  et  non 
pas  au-dessus  d'elle.  «  Quid  enim  hoiiori- 
iicentius,  quam  ut  imperator  Ecclesiœ  (ilius 
esse  dicalur?  Imperator  enim  Ixuius  inira 
Ecclesiam,  non  supra  Ecclesiam  est.  » 

Il  leur  apprit  (jue  la  lerre  leur  esl  sou- 
mise, mais  qu'ils  sont  soumis  à  Dieu;  c^ue 
leur  f)ouvoir  s'étend  sur  l'empire,  mais  que 
les  Eglises  ne  sont  soumises  qu'à  l'empire 
des  évôiîues.  «  Noii  te  gravare,  imperator, 
ut  [mies  te  in  ea  quaî  divina  sunt.  impériale 
.aliquod  jus  liabere.Noli  te  extollere:  si  vis 
diulius  irnperare,  esto  subditus  Deo.  Ad 
imperatorem  [)3lalia  perlineuî,  ad  sacerdo- 
tem  ecclesire.  Publicorum  tibi  mœniumjus 
commissum  est,  non  sacrorum.  » 

Cet  évô(pic  empêcha  l'empereur  d'accor- 
der un  nouveau  concile  œcuménique  aux 
ariens;  il  mit  l'empereur  Théodose  à  la 
pénitence  pour  la  meurtre  fait  à  Thessalo- 
nique;  il  lui  fit  révoquer  la  loi  qui  privait 
les  clercs  de  la  sjîccession  des  veuves;  il 
s'ofiposa  à  Symmaque  qui  redemandait  lu 
rétablissement  du  paganisme. 
r  Toutes  ces  occasions  font  voir  combien 
il  importe  à  l'Eglise  que  les  évoques  aient 
du  crédit  auprès  des  princes,  et  qu'ils  ne 
s'éloignent  pas  trop  de  la  cour  ,  pourvu  que 
ce  crédit  ne  soit  employé  qu'à  soutenir  la 
justice,  et  que  la  présence  des  évêquos  en 
cour  sanctitie  la  cour  et  ne  déshonore  pas 
l'épiscopal. 

Il  est  rare,  et  il  l'a  toujours  été,  que  les 
évoques  qui  fréquentent  la  cour  soient  des 
Ambroises  ;  aussi  Théodose  protestait  qu'il 
ne  connaissait  qu'Ambroise  d'évêque.  «So- 
lu:n  Ambrosium  novi  episeopum,  dignum 
eo  nomine.  »  (Theodoret.,  Hisl.,  I.  v,  c.  17.) 
Mais  cela  ne  vient  que  de  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  bien  convaincus  que  ce  n'était  que  par 
sou  désintéressement,  et  par  sa  fermeté 
inflexible  envers  l'empereur  même  ,  quo 
saint  Ambroise  avait  mérité  son  estime  et 
son  amitié. 

Saint  Hilaire  dit,  avec  raison,  qu'il  est 
impossible  qu'on  ne  gagne  l'alfeclion  de 
ceux  pour  les  intérêts  desquels  on  oublie 
les  siens  propres,  o  Al  vero  qui  nihii  sua 
causa  velit,  et  omnia  in  jirofectum  alienœ 
voluntatis  exerceat,  necesse  est  ut  causam 
placabilitatis  acquirat;  quia  et  ex  alienis 
utilitatibus  placeaf,  nec  offendat  ex  propriis.» 
(In  psal.  LU.) 

V.  Saint  Augustin.  —  Saint  Augustin  a 
confirmédans  une  rencontre  laméixime  dont 
saint  Martin  et  saint  Ambroise  étaient  bien 
persuadés,  lorsque,  considérant  les  princes 
comme  les  enfants  de  l'Eglise,  dont  les 
évoques  sont  les  é()Oux,  ils  croyaient  avoir 
droit  de  joindre  les   commandements  aux  . 
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prit^rps,  et  de  leur  parler  avec  l'flulorilji  de 
in  loi  dejuslicc,  doiil  ils  étaient  les  inter- 
prètes. 

Cet  évoque,  parlant  ou  tribun  Marcellin, 
lui  prescrivit  avec  quelle  douceur  il  devait 
tempérer  la  rigueur  des  lois,  et  relâcher  la 
peine  de  mort?,  lorsque  l'Eglise  voulait 
qu'on  fît  grâce  aui  criminels  pour  en  faire 
des  pénitents. 

«Si  non  audis  amicum  petenlem,  audi 
episcopum  consulentem.  Quamvis  quoniam 
Christiano  loquor,  maxime  in  toli  causa  non 
arroganler  dixerim,  audire  te  episcopum 
convenit  juhentera,  domine  eximie  et  me- 
rito  insignis,  alqiie  charissime  fili.  »  (Epist. 
159.)  Kl  dans  une  autre  lettre  :  «  Reclorem 
te  quidem  prancelsœ  poteslalis  videmus,  sed 
otiam  filiumCliristianœpietatis  agnoscimus. 
Subdalur  sublimilas  tua,  subdatur  fides 
tua.  »  (Epist.  160.)  Voilà  comment  il  traitait 
av«'c  les  magistrats  revêtus  de  l'autorité 
impériale. 

•  VI.  Saint  Basile.  —  Saint  Basile  ne  se  fit 
pas  moins  admirer,  quand  il  répondit  au 
préfet  que  Valons  lui  avait  envoyé  pour  le 
rendre  un  peu  plus  favorable  aux  ariens, 
qu'il  estiniail  beaucoup  l'amitié  do  l'empe- 
reur quand  elle  était  accompagnée  de  jus- 
tice et  de  piété;  qu'.^  moins  de  cela  il  la 
jugeait  préjudiciable.  «  Quod  ad  imperatoris 
amicitiam  pertinet,  eam  cum  pietate  jun- 
clara  magni  œslimo;  sed  si  ea  careat,  pcr- 
niciosam  esse  dico.  »  (Theodoret.,  I.iv,  c. 
17.)  Il  ne  rabattit  rien  de  cette  grandeur  de 
courage,  dans  la  conversation  qu'il  eût  avec 
l'empereur  Valens  même. 

Enfin   cet  admirable   prélat  répondit  au 
préfet   Modeste,   qui  l'avait  menacé  de  la 
proscription  de   ses  biens,  de   l'exil,  des 
tourments  et  de  la  mort  même,  qu'il  ne 
craignait  ni  la  proscription,  parce  que  ne 
possédant  rien  il  ne   pouvait  rien    perdre 
(Greg.  Nazianz.,  oral.  20)  ;  nil'exil,  puisqu'il 
était  étranger  en  quelque   terre  qu'il  fût,  et 
qu'il  était  en   un  autre  sens  en  sa  patrie, 
puisqu'il  était  dans  le  domaine  de  Dieu  ;  ni 
les  tourments,  parce  que  la  première  épreuve 
qu'il  on  ferait  tiuirait  sa  vie  languissante  ; 
ni  enfin  la  mort, parce  qu'il  ne  soupirail  qu'a- 
près elle,  pour  ne   vivre  plus  qu'en  Dieu. 
Ce  préfet  étonné    lui  dit  que  jamais  on 
ne  lui  avait  parlé  avec  tant   de  liberté;  et 
Basile  lui  répliqua  qu'il  n'avaitdonc jamais 
parlé  à  des  évèques,  dont  les  sentin.ents  ne 
peuvent  être  autres  sur  de  tels  sujets.  «  Nu- 
que enim  in  episco()um  incidisli  ;  alioquin 
hoc  prorsus  modo  disseruissel,  pro  hujus- 
modi  rébus  in  certaiiien  veniens.  » 

Vil.  Saint  Jean  Chrysostome.  —  Si  les 
évêques  doivent  être  tels,  au  jugeraetit  de 
saint  Basile,  on  ne  doit  nullement  appré- 
hender leur  approche  de  la  cour  des  grands. 
Ils  y  portent  une  âme  inflexible  aux  prières, 
inébranlable  aux  menaces,  incorruptible 
aux  présents,  invincible  à  toutes  les  consi- 
dérations humaines;  toujours  victorieuse 
de  la  résistance  qu'on  fait  à  la  justice,  parce 
que  la  justice  à  laquelle  ils  s'attachent  uni- 
quement, est  toujours  insurmontable. 


Tel  fut  saint  Chrysostome,  (jui  signala  les 
commencements  de  son  épiscopat  dan-t 
Constnntinople  parles  avis  salutaires  qu'il 
donna  à  l'empereur  Arcade  et  l\  l'impéra- 
trice, contre  quelques  abus  qui  avaient  cours. 
«Magnus  ille  Joannes,  susceptis  Kcclesire 
Constanlinopolis  gubernaculis ,  cœpil  ini- 
qua  quorumdam  facinora  graviter  coar- 
guore  :  imperalorem  ejusque  conjugcm  saln- 
britoradmonero,  «dit Theodoret.  (L.v,  c. 28.) 
Tout  le  monde  sait  avec  quelle  fermeté 
cet  invincible  prélat  soutint  :les  intérêts  do 
la  justice  contre  la  violente  passion  d(î 
l'impératrice,  et  contre  l'empereur  môme; 
et  combien  la  gloire  de  ses  persécutions,  do 
son  exil  et  de  sa  mort,  a  rendu  son  éf)isco- 
pat  plus  illustre  que  n'aurait  pu  faire  la 
faveur  de  tous  les  princes  du  monde. 

Ce  prélat  était  bien  persuadé  de  ce  qu'il  a 
écrit  lui-même,  que,  quelque  éclatant  de 
gloire  que  puisse  paraître  aux  yeux  dos 
hommes  le  trône  des  rois,  celui  des  évê- 
ques est  incomparablement  plus  brillant  , 
puisque  ceux-là  n'ont  pouvoir  que  sur  la 
terre,  et  que  la  puissance  de  ceux-ci  s'élond 
jusque  dans  les  cieux.  Aussi  Dieu  a  soumis 
les  têtes  couronnées  aux  évêques,  dont  ils 
reçoivent  humblement  la  bénédiction. 

«  Thronus  rogius,  quanquam  ob  gemmas 
affîxas  adrairandus  vidotur  tamen  reruru 
terrenarum  administrationem  sortitus  esi. 
Verum  sacerdoti  thronus  in  cœlis  collocatus 
est,  et  de  cœlesiibus  negotiis  pronunliandi 
habet  auctorilatem:  Quœcunque  ligaverilis 
super  terram,  erunt  ligata  et  in  ccelis.  (Matlh. 
XVIII,  18.)  Deusipsum  regale  caput  sacer- 
dotis  manibus  subjecit,  nos  erudiens, quod 
hic  priticeps  est  illo  major.  Si  quidem  id 
quod  minus  est,  benedictionem  acci()it  ab 
eo  quod  praeslantius  est.  »  (Hom.  5,  in  ver- 
ba  Isaiœ,  vi,  1  :  Vidi  Dominum.) 

VI 11.  Respect  des  impératrices  pour  les 
évêques.  —  Por()hyre,  évoque  de  Gaze,  l'i 
Jean,  archevêque  de  Césarée,  étant  venus  h 
Conslantinople,  et  s'étant  adressés  à  l'im- 
pératrice Eudoxie  pour  obtenir  la  démo- 
lition du  temple  de  Marnas  à  Gaze,  elle 
leur  demanda  d'abord  leur  bénédiction,  et 
s'excusa  sur  sa  grossesse,  de  ce  qu'elle  n'a- 
vait pas  .été  les  recevoir  à  la  porte.  Après 
qu'elle  se  fut  heureusement  délivrée  de  son 
fruit,  elle  vint  au-devant  d'eux  jusqu'à  la 
porte  de  sa  chambre,  baissa  la  tête,  demanda 
qu'ils  la  bénissent  elle  et  son  fils;  ce  quo 
les  évêques  firent,  en  faisant  sur  elle  et  son 
fils  le  signe  de  la  croix. 

Tout  cela  est  rapporté  dans  la  Vie  de 
saint  Porphyre,  et  comme  ce  fut  saint 
Chrysostome  même  qui  procura  à  ce  saint 
évêque  tout  l'accueil  favorable  qu'il  eut  h 
la  cour  impériale,  il  est  bon  d'avoir  vé- 
rifié, par  l'exemple  de  saint  Porphyre,  la 
vérité  de  ce  que  nous  venons  d'apprendre 
de  saint  Chrysostome,  que  les  rois  et  les 
reines  mômes  demandaient  et  recevaient 
humblement  la  bénédiction  <les  évoques,  el 
par  cet  aveu  public  confessaient  que  les 
souverains  de  la  terre  sont  sujets  au  roi  du 
ciel,  et  à  la  royauté  spirituelle  des  évêques. 


707 


COU 


DICTIONNAIUE 


COU 


708 


II.  —  Combi(>n  les  bons  évoques,  que  leurs  charges 
obligeuieiU  «io  rréqneiiter  la  roiir,  y  l':«is:»i(Mil 
pa nuire  de  géiiérosilc  el  ile  zèio,  aux  vi%  vu*  cl 
VIII*  siècles. 

1.  I>eux  inconvénients  pour  les  évéques 
qui  fréquentent  la  cour.  —  Quehjiie  nôces- 
silé  qui  contraigne  les  évêqiies  de  fréquen- 
ter la  cour,  ils  y  doivent  toujours  afipré- 
liender  deux  inconvénients,  qui  ne  sont  pas 
moins  dangereux  à  leur  conscience  que 
préjudiciables  à  leur  réputation. 

Le  premier  est,  que  l'air  de  la  cour  ne 
ramollisse  cette  \igueur  et  celle  fermeté 
évangéiique,  qui  est  comme  le  car.iclère  do 
l'épiscopat,  et  qu'ensuite  ils  ne  se  laissent 
aller  ou  à  de  lâches  flatteries,  ou  à  de  ser- 
viles  complaisances,  pour  les  vices  qui  ré- 
gnent ordinairement  dans  la  cour,  et  qui  ne 
manqueront  pas  de  s'autoriser  de  leur  pré- 
sence et  de  leur  silence. 

L'autre  inconvénient  est  qu'ils  no  lom- 
tent  dans  le  mépris  des  gens  de  cour  et 
des  princes  mAmes,  puisqu'il  est  naturel  h 
tous  les  hommes  de  diminuer  le  respect 
à  proportion  que  la  familiarité  s'augmente, 
el  d'avoir  toujours  plus  d'estime  et  plus  de 
vénération  pour  les  personnes  qu'on  voit 
plus  rarement,  el  qu'on  ne  voit  pas  de  si 
près. 

Pour  mieux  justifier  les  voyages,  ou  le 
séjour  que  les  saints  et  les  grands  évoques 
de  l'antiquité  faisaient  dans  la  cour  des 
souverains,  nous  ferons  voir  dans  ce  cha- 
pitre la  liberté  toute  sainte  avec  laquelle  ils 
traitaient  avec  les  princes,  sans  jamais  tra- 
hir leur  conscience  ou  déshonorer  leur  ca- 
ractère, je  ne  dis  pas  par  de  basses  flatteries, 
mais  par  leur  silence  même,  ou  par  leur 
timidité. 

IL  Conduite  de  plusieurs  Papes  à  la  cour 
de  Constantinople.  —  Le  Pape  Agapel  l'ut 
envoyé  à  Constantinople,  vers  l'empereur 
Justinien.par  le  roi  des  Goths  Théodat,  après 
Gu'ii  eut  été  la  vie  à  la  reine  Aaialasunte, 
de  laquelle  il  tenait  sa  couronne.  Ce  Pape 
défendit  généreusement  la  pureté  de  la  foi 
contrel'empereur.et  contre  le  patriarche  An- 
Ihime;  ce  qui  fit  que  l'empereur  le  menaça 
de  l'exil,  s'il  ne  s'accordait  avec  eux  :  «  Aiit 
consenti  nobis,  aut  exsilio  deportari  te  fa- 
ciam.  » 

Ce  Pape  répliqua  non-seulement  avec  une 
fermeté  vraiment  apostolique,  mais  avec 
une  joie,  qui  ne  pouvait  partir  que  d'une 
vertu  el  d'une  constance  consommée  :  qu'il 
avait  espéré  de  trouver  un  empereur  très- 
chrétien,  mais  qu'il  avait  rencontré  un  Dio- 
clétien  en  la  personne  de  Justinien,  dont 
néanmoins  il  n'appréhendait  aucunement 
ies  menaces.  «  Ego  quidem  peccalor  ad  ira- 
peratorem  Christianissimum  Juslinianum 
venire  desideravi,  nunc  autemDiocletianuna 
inveni;  nunc  autem  minas  tuas  non  perti- 
mesco.  »  (Anast.  Bibl.) 

Celte  générosité  gagna  l'empereur,  au 
Heu  de  l'offenser;  et  le  Pape,  ayant  con- 
vaincu Anlhime  d'hérésie  en  sa  présence, 
i'emyereur  s'humilia  el  se  prosterna  devant 


lui,  adorant  Jésus-Christ  dans  la  personne  d  • 
son  vicaire,  el  lui  accorda  tous  les  article^ 
pour  lesquels  il  avait  entrepris  celle  ambas- 
sade. 0  Tune  Justinianus  Augustus  gaudio 
repletus,  humiliavil  se  Sedi  apostolicre  et 
adoravit  beatissimum  Agnpetum  Pa[)ara. 
Omiiia  obtlnuil  Agapetus  Papa  pro  quibus 
missus  fuerat.  » 

Le  Pape  Jean  I",  qui  ne  fut  pas  moins 
vigoureux,  fut  encore  plus  heureux  dans 
son  ambassade  de  Constantinople,  où  le 
roi  Théodoric  l'envoya  vers  l'empereur  Jus- 
lin.  Au  lieu  de  seconder  les  desseins  do 
Théodoric,  qui  voulait  protéger  les  ariens 
de  l'empire  oriental,  il  y  procura  tous  les 
avantages  qu'il  put  à  l'Eglise  callioli(iue, 
et  fut  honoré  à  son  retour  de  la  couronne 
du  martyre.  »  (Anast.  Bibl.) 

Le  Pape  Vigile  fut  plutôt  traîné  qu'en- 
voyé, ou  appelé  à  Constantinople;  mais  ni 
l'empereur  ni  l'impératrice  ne  purent  ja- 
mais lui  faire  rien  diminuer  de  ce  courage 
insurmontable,  qui  est  si  ordinaire  aux 
chels  de  l'Eglise  et  aux  successeurs  do 
Pierre.  Il  protesta  généreusement  qu'il  ne 
souhaitait  rien  tanl  que  d'expier  la  honte 
de  se^  fautes  passées  par  une  mort  gloiieu  - 
se,  et  qu'il  n'en  désespérait  pas,  puisqu'au 
lieu  d'un  empereur  chrétien  et  d'une  pieu- 
se impératrice,  il  avait  [trouvé  un  autre 
Diocléiien,  et  la  compagne  de  ses  cruautés 
aussi  bien  que  de  son  empire. 

«  Sed  Vigilius  nullatenus  eis  voluit.  con- 
sentire,  sed  tanta  roboralus  virtule,  magis 
desiderabat  mori  quam  vivere.  Tune  Vigi- 
lius dixit  :  Ul  video,  non  me  fecerunl  venire 
ad  se  Justinianus  et  Theodora  piissimi  prin- 
cipes; sed  hodie  scio,  quod  Diocletianura 
el  Eleutheriam  inveni.  Facile  ut  vultis,  di- 
gna  enim  faclis  recipio.  »  (Anast.  Bibl.) 

III.  Saint  Grégoire.  —  Les  lettres  que  le 
grand  saint  Grégoire  écrivit  aux  empereurs, 
ne  font  pas  moins  éclater  la  générosité  in- 
trépide d'un  prélat  apostolique,  que  les 
discours  de  ses  prédécesseurs  aux  souve- 
rains de  la  terre. 

L'empereur  Maurice  ayant  fait  une  loi 
qui  interdisait  l'enlrée  des  monastères  aux 
soldats,  ce  courageux  prélal  lui  écrivit  que, 
quoiqu'il  ne  fût  qu'un  peu  de  poussière,  il 
ne  pouvait  néanmoins  demeurer  dans  le 
silence,  et  laisser  passer  une  loi  si  contraire 
à  celle  de  Dieu;  quel'erajjire  de  la  terre  no 
lui  avait  été  confié  qu'afin  d'y  aplanir  le  che- 
min du  ciel,  d'y  faciliter  les  voies  du  salut,  et 
d*y  faire  servir  la  grandeur  dusiècle  aux  inté- 
rêts de  l'Eglise  ;queJésus-Chrisiravailélevé 
par  tous  les  degrés,  el  par  toutes  les  digni- 
tés jusqu'au  comble  de  l'empire,  et  qu'il  lui 
demanderait  un  jour  comment  il  avait  donc 
osé  empêcher  que  les  soldats  de  la  lerre  ne 
s'enrôlassent  dans  la  milice  du  ciel.  »  (L.  ii, 
epist.  62.) 

«(  Ego  vero  haec  dominis  meis  loquens  : 
Quid  sum  nisi  pulvis  el  vermis?  Sed  ta- 
men  quia  contra  auctorem  omnium  Deuin 
hanc  intendere  consiituliouera  sentio,  do- 
minis meis  lacère  non  possum.  Ad  hoc 
ynim  poieslas  dominorum  meoruin  pielaii 
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rœliUisdatn  est  super  omnos  homincs,  ut  qui 
bona  appetuiit,  adjuvenlur,  ut  oœlorum  via 
largius  pateat,  ut  terrestre  regriuni  cœlcsli 
regno  faraulelur.  Kcce  per  rue  sorvum  ulli- 
niuu)  suum  et  vesiruni,  respondobit  Chris- 
tus  dicens,  ego  le  de  nolario  coniitem  ex- 
cubilorum,  de  comité  excubiloruni  Cœsa- 
rem  ,  do  Cœsarc  iiupcralorern ,  nec  solurn 
hoc,  sed  efiain  palrem  irapernlorum  feci. 
Ego  sacerdotes  tueos  lufo  manui  commisi, 
et  lu  a  raeo  serviiio  milites  tuos  sublrahis  I 
respondo,  piissiuie  domine,  servo  luo,  quid 
venienli  el  hœc  diceiili  responsurus  es  in 
judicio  Domino  luo?  » 

Ce  grand  Pape  n'écrivit  pas  avec  moins 
de  vigueur  î»  rera()ereur  Phocas  au  com- 
mcncemonl  de  son  empire,  en  l'exhortant 
h  l'aire  cesser  les  vexations  précédentes,  5 
soulager  les  peuples,  h  considérer  que  par- 
mi les  païens  les  rois  coramandeni  è  des 
esclaves,  mais  que  parmi  les  Chrétiens  les 
empereurs  n'ont  pour  sujets  que  des  per- 
sonnes libres.  «  Quiescat  felicissimis  tem- 
poribus  vestris  universa  respubiica,  cessent 
leslaraenlorura  insidiœ,  redeal  cunclis  in 
rt'bus  propriis  secura  possessio.  Hoc  naraque 
inler  reges  gentium  el  reipublicae  imperato- 
lores  distat,  quod  reges  genlium  domini  sor- 
vorum  sunl,  imperalores  vcro  reipublicœ 
domini  liberorura.  p  (L.  xi,  epist.  38.) 

IV.  Conciles  de  France.  —  Ces  exemples 
d'une  sage  raagnaniaiiié  n'ont  pas  moins 
bridé  dans  l'Eglise  de  France.  Les  évêques 
du  1**  concile  de  Lyon  ordonnent  que  tous 
les  évêques  s'intéresseraient  dans  toutes 
les  persécutions  qui  pourraient  arriver  à 
quelqu'un  d'enfe  eux  de  la  part  des  puis- 
sances de  la  terre,  et  que  si  le  roi  se  reli- 
rait de  l'Eglise  ou  de  leur  communion,  ils 
se  retireraient  tous  dans  des  monastères,  et 
n'en  sortiraient  point  que  le  roi  ne  leur 
eût  rendu  à  tous  les  marques  de  sa  pre- 
mière bienveillance. 

«  Ut  siquicunque  noslrum  Iribulalionem 
qnamcunque  vel  amariludinem,  aul  coranio- 
tionem  ferlasse  polesialis  necesse  babuerit 
lolerare,  omnes  uno  cum  eodein  animo  com- 
patiantur  ;  et  quidquid  vel  dispendiorum 
obtenlu  causœ  unus  susceperit,  consolalio 
fralernœ  anxielatis  relevet  Iribulalos.  Quod 
si  rex  prœcelleniissimus  aD  Ecclesia  vel  sa- 
cerdotura  communione  ultra  se  sus{)ende- 
rif,  locum  ei  dantes  ad  sacra  raalris  gie- 
mium  veniendi,  sancli  antisliles  in  mona- 
steriis  se  absque  ulla  dilalione  recii)iant , 
donec  pacem  inlegram,  sanctorum  tlexus 
precibus,  restituere,  pro  sua  potentia  vel 
pielale  dignelur.  lia  ul  non  unus  quicun- 
que  prius  de  monasterio  discedat,  quara 
cunctis  generaliter  fralribus  fueril  pax  pro- 
missa  vel  reddila.  »  (Can.  2,  3.) 

Voilà  une  admirable  consolation  entre 
les  évêques  pour  se  soutenir  les  uns  les 
autres  et  désarmer  les  princes  irrités  contre 
l'un  d'eux,  par  leur  humilité,  par  leurs  priè- 
res, par  leur  retraite,  par  leur  unanimité 
IValernelle  et  leur  compassion  réciproque. 
'  Le  m' concile  de  Paris  s'an'ma  d'une 
sainte  ardeur,   non-seulement  contre  ceux 


qui  avaient  usurpé  les  biens  de  l'Eglise, 
sous  le  faux  prétexte  d'une  donation  roya- 
le, mais  aussi  contre  les  évoques  qui  l'a- 
vaienl  soufTerl,  et  par  leur  mollesse  avaient 
enlrel<Miu  celle  audace  sacrilège,  au  lii  u  do 
déployer  contre  eux  les  foudres  de  l'Egli- 
se, selon  les  constilulions  canoniques. 

«  Compeliloril»us  eliam  bujusniodi  fre- 
nos  dislrictionis  imponimus,  qui  facultales 
Ecclcsiffî,  sub  specie  largilalis  rogiao,  im- 
proba  subreplione  pervaserinl.  Sera  de  bis 
rébus  pœnitudine  commonemur,  cum  j.un 
anteaclis  temporibus  conlra  hujusuiodi  per- 
sonas,  canonura  sulTulli  prœsidio,  se  sacer.lo- 
tes  Domini  crigere  debuissent.»  (Can.  1,6,8.) 

Ce  concile  menaça  des  mêmes  traiis  de 
l'excommunication  .tous  ceux  qui  .vuriiren- 
draient  la  facilité  des  rois,  et  abuseraient 
de  leur  autorité  pour  se  saisir  du  bien  d'au- 
trui,  ou  pour  enlever  une  vierge  contre  la 
volonté  de  ses  parents,  ou  une  veuve.  En- 
fin ce  concile  résolut  que,  si  quelqu'un  s'in- 
gérait dans  un  évôclié  par  la  seule  autorité 
du  roi,  sans  le  consentement  du  métropo- 
litain ou  dos  évêques  de  la  province  ,  qu'au- 
cun dos  évêques  de  la  province  ne  le  reçrtt 
et  ne  je  reconnût  pour  évoque,  s'il  ne  vou- 
lait lui-môme  être  privé  de  la  communion  de 
ses  confrères.  «Quod  si  per  ordinalionem  re- 
glam,  honoris  islius  culmen  pervadere  ali- 
quis  nimia  temerilale  praesumpserit,  »  etc. 

Le  concile  de  Saintes,  sous  le  métropoli- 
tain de  Bordeaux  Léonce,  déposa  l'évêque 
Emérius,  que  le  roi  Clotaire  avait  établi  k 
Saintes,  et  y  en  élut  un  autre,  il  est  vrai 
que  le  roi  Chereberl,  fils  de  Clotaire,  rétablit 
Emérius;  mais  les  évoques  de  ce  concile 
avaient  rendu  un  illustre  témoignage  de 
leur  fermeté,  et  ils  en  donnèrent  un  de  leur 
sagesse  qui  ne  leur  fut  peut-être  |ias  moins 
glorieux,  en  cédant  à  une  autorité  h  la- 
quelle ils  ne  pouvaient  résister  sans  attirer 
sur  l'Eglise  de  plus  grands  mauxque  n'étaient 
ceux  auxquels  ils  lAchaienl  de  remédier. 

Le  ir  concile  de  Tours  ne  permit  pas  aux 
évêques  de  s'absenter  du  concile  provincial, 
quelque  obstacle  qu'ils  pussent  trouver  de 
la  pari  des  rois,  parce  que  la  véritable  cha- 
rité doit  demeurer  victorieuse  de  toute  sorle 
d'empêchements. 

«  Sine  cujusiibet  excusatione  personœ,  id 
est,  privalae  vel  regiœ,  etc.  Neque  per  im- 
pedimentum  ordinationis  regiœ,  etc.  Apo- 
stolo  praedicante  (Rom.  viii,  35,  seq.)  :  Quis 
nos  separabit  a  charitate  Christi  ?  Tribula- 
lio,  an  anguslia,  an  persecutio?  etc.  Non  dé- 
bet spiritali  operi  eliam  regalis  praeterri 
prœceptio,  cum  primum  in  Ecclesia  sit  man- 
datum,  diliges  Dominum  Deum  tuura  ex 
loto  corde  luo,  etc.  Unde  non  débet  prœce- 
plo  Domini  persona  cujusiibet  horainis  au- 
teponi ,  neque  débet  terreuse  conditionis 
actio  vel  persona  lerrere,  quos  Chrislus  spe 
crucis  armavil.  »  (Can.  1.) 

Ces  paroles  ne  peuvent  être  parties  que 
d'une  constance  inébranlable,  digue  des 
premiers  ministres  de  Jésus-Christ. 

Enfin  ces  évoques  frappent  d'une  redou- 
lable  excommunication     tous    les   prélais 
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qui  n'asslsleraienl  pasau  concile  provincial, 
s'ils  n'en  t^laienl  eni|.ûcliés  que  par  des  con- 
siiiéralioiis  humaines. 

V.  Conduite  de  saint  Grégoire  de  Tours. — 
Cette  générosité  parut  bien  ralentie  dans  le 
concile  de  Paris,  où  le  roi  Chilpéiic  fit  juger 
la  cause  de  Prétextât,  évoque  de  Ilouen  ; 
mais  ce  ne  fut  que   pour  faire  éclater   avec 


seul  Injuriosns,  évfique  do  Tours,  s'y  Ofipo- 
sa  :  et  après  lui  avoir  remontré  qu'il  ne 
devait  pas  dépouiller  l'épouse  de  celui  qui 
pouvait  le  dépouiller  de  son  royaume,  ni 
rem|)lir  ses  cotfres  du  |>atrimoine  des  |)au- 
vres,  sur  lesquels  il  devait  au  contraire 
répandre  ses  trésors,  il  se  retira  dans  son 
évêclié, sans  prendre  congé  de  lui.  Ce  prin<e 


I>lus  de  gloire  le  courage  intrépide  de  l'in-     appréhenda  la  colère  du  ciel  et  la  vengcan- 


comparabie  évoque  de  Tours,  qui  en  a  écrit 
l'histoire. 

Comme  ce  vigoureux  prélat  vit  l'ahatle- 
meni  de  ses  confrères,  il  leur  refirésenta 
que  c'était  à  eux  ,  et  surtout  à  ceux  qui 
avaient  plus  de  [)art  h  la  familiarité  du  roi, 
de  lui  donner  un  conseil  digne  de  la  ma- 
jesté des  rois  el<]ela  sainteté  des  évèques, 
de  peur  que  le  roi,  en  déshonorant  l'épisco- 
pat,  ne  flétrît  son  règne  et  sa  gloire,  et  que 
les  évoques,  en  l'épargnant,  ne  se  i)erdissent 
avec  lui. 

«  Altenti  estote,  o  sacerdotes  Dei,  etprœ- 
sertim  vos,  qui  familiariores  esse  régi  vi- 
deraini;  et  adhibete  ei  consilium  sanclum 
alque  sacerdotale,  ne  exardescens  in  mini- 
strum  Dei,  pereat  ab  ira  ejus,  et  regnum 
perdat  et  gloriam,  etc.  Nolile  silere,  sed 
praedicate,  et  [tonile  anle  ocuios  régis  pec- 
cata  ejus;  ne  forte  ei  mali  aliquid  conlin- 
gal,  et  vos  rei  sitis  pro  anima  ejus.  »  (Gre- 
GORius  Turonen.,  1.  v,  c.  18.) 

S'il  y  eut  beaucoup  de  lâches  dans  ce  con- 
cile, il  n'y  eut  que  deux  flatteurs  qui  firent 
leur  cour  aux  dépens  de  ce  généreux  [)ré- 
lat,  en  rapportant  au  roi  ce  qu'il  avait  dit  h 
l'assemblée.  Le  roi  en  fut  d'abord  iinté, 
puis  il  tâcha  de  le  gagner  par  la  douceur  : 
mais  ni  ses    menaces  ni   ses  caresses    ne 


ce  du  grand  saint  Martin,  auquel  il  envoya 
des  présents,  ei  révoqua  tout  ce  qu'il  avait 
fait. 

«  Viriliter  hoc  beatus  Injuriosus  respuens, 
siibscribcre  dedignalus  est,  dicens:  Si  volue- 
ris  res  Dei  tollere,  Dominus  regnum  luum 
velociter  auferet  ;  quia  iniquum  est  ut 
paupert'S,  quos  tuo  debes  alere  horreo,  ab 
eorum  siipe  tua  horrea  re|iloantur.  El  ira- 
tus  entra  regem,  nec  vale  dicens,  absces- 
sit.  Tune  commotus  rex,  misit  post  eum  cum 
niuneribus,  et  hoc  quod  fecerat  damnans,  » 
etc.  (L.  IV,  c.  2.) 

On  trouvera  un  grand  nombre  d'exemples 
semblables  dans  ce  même  auteur.  (L.  iv, 
c.  10,  25;  I.  v,  c.  2,  20,  U.) 

III. — Réponse  aux  acciisalions  qu'on  forme  contre 
le.  séjour  des  évoques  à  la  cour,  même  pour  le 
bien  de  l'Eglise.  Exemples  du  zèle  ei  de  l:«  fer- 
nielé  inflexible  de  ces  évèques,  après  l'an  1000. 

1.  Exemple  de  Fulbert,  e'véque  de  Chartres. 

—  Nous  ne  prétendons  pas  tellement  justi- 
fier cet  ancien  usage,  qui  obligeait  les  évo- 
ques de  se  trouver  souvent  auprès  des  rois, 
dans  leurs  camps,  dans  leurs  conseils,  dans 
leurs  cours  et  dans  leurs  parlements,  qu'il 
n'y  en  eût  souvent ,  de  notre  aveu  môme  , 
qui  déshonorassent  leur  caractère  par  leurs 


purent  jamais  ébranler  la  fermeté  invincible      relâchements  et  par  leurs  basses  complai- 
de  cette   grande  âme;  il  ne   voulut  jamais     sances. 


toucher  aux  viandes  que  le  roi  lui  avait  lait 
préparer,  qu'il  ne  lui  eût  juré  qu'il  obser- 
verait très-religieusement  les  lois  et  les  ca- 
nons, protestant  que  la  plus  agréable  nour- 
riture et  les  délices  des  évèques  étaient  de 
faire  la  volonté  de  Dieu.  «  Noster  cibus  esse 
débet  facere  voluniatem  Dei.  Rex  porrecla 
dextera  juravit  per  omnipotentem  Deum, 
quod  ea,  quee  lex  et  canoues edocebant,  nullo 
prœtermilteret  paclo.  » 

Mais  les  menaces,  les  promesses,  les  pré- 
sents du  roi  el  de  la  reine,  (jui  avaient  juré 
la  perte  de  Prétextât,  ne  purentjamais  abat- 
tre le  courage,  ni  corrompre  l'intégrité  de 
ces  évèques,  jusqu'à  prononcer  une  sen- 
tence contre  le  malheureux  Prétextât,  qui, 
s'étant  laissé  séduire  par  d'artificieuses  pro- 
messes,  s'acusa  lui-même,  el   fut  ensuite 


Fulbert,  évoque  de  Chartres,  s'en  plai- 
gnait dans  une  de  ses  lettres  :  «  Nec  est 
prœsul  in  Galliis,  cujus  viscera  laniiat  aQ'ec- 
tio  pietatis,  auizelus  sacrae  legis  inflammet, 
ut  surgat  ad  fran;^endos  impelus  eorum,  ad 
relevandas  spes  dolore  tabescentiuo).  De- 
funcla  est  enim  Dionysii  fortitudo  :  non  cora- 
paret  pielas  Martini  ;  tu  quoque  dereliqui- 
sti  nos,  sancte  Pator  Hilari,  qui  olim  uiiita- 
tem  EcclesiœSpirilussancti  gladio  tuebaris. 
O  derelicta,  o  mœsia,  o  desoiata  Gâlliaruoi 
Ecclesial  »  (Epist.  21.) 

Mais  Fulbert  était  lui-même  une  preuve 
convaincante  que  le  zèle  el  le  courage  in- 
trépide des  Denis,  des  Hilaire,  des  Martin, 
n'éiail  pas  encore  lout  à  fait  éteint  dans  la 
France.  Et  il  n'était  pas  le  seul  imitateur 
de  ces  grands  et  invincibles  prélats.  Foul- 
ques, comie  d'Anjou,  avait  envahi  les  ler- 


eiilé,  sans  avoir  été  déposé. 
Si  la  sincérité  et  la  piété  de  Grégoire  de     res  de  quelques  Eglises.  L'archevêque  de 
ours  a  mérité  qu'on  le  crût  dans  sa  propre     Tours  avertit  tous  les  évoques  du  voisinage, 


Tours 

cause,  et  que  ses  louanges  ne  trouvassent 
pas  moins  de  créance,  pour  partir  de  sa  pro- 
pre bouche,  son  crédit  sera  encore  plus 
incontestable  dans  le  récit  qu'il  fera  de  la 
vigueur  de  quelques  autres  évoques. 

Le  roi  Clotaire  avait  extorqué  le  consen- 
tement par  écrit  de  tous  les  évèques  pour 
prendre  le  tiers  deà  revenus  de  l'Église.  Le 


entre  autres  Fulbert,  de  lancer  sur  sa  tète 
tous  les  foudres  de  l'Eglise.  Fulbert  voulut 
auparavant  essayer  de  ramener  ce  comte  à 
son  devoir  par"  une  lettre  lulminante;  en 
voici  quelques  termes  : 

a  Fulbertus  Carnotensium  hurailis  episco- 
pus  Fuiconi  comili  salutem.  Doleo  super  te, 
nobili.5  homo,  cum  le  audio  errare  et  péri-- 
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cUlnri.  Errnro  dico,  qiiin  nim  dehcas  Deiim 
liiiiere,  sanclos  honorare,  Ecnlesijim  dcfen- 
dero  ,  conlemnis  Dcum,  snnctos  inhonoriis, 
res  Kficlesiaî  invadis  et  aiifers,  Periclilari, 
qiioiiinm  qui  lalia  agui  t.  non  liabont  parlem 
in  regno  Dei.  Propter  liœc  peccala,  moiiuit 
archiopiscopns  Tnronr-nsis  ornnes  episco- 
pos  nostros,  ctinleralios  mo  pusilluin,  ut 
le  excommunicaremus.  Sod  ego  censui 
pinm  esse,  ut  te  prius  monerera,  »  etc. 
(FuLB.,  epist.  2,  3,  al.  83.) 

Dos  reproches  si  justes  et  des  menaces  si 
terribles  firent  de  si  fortes  impressions  dans 
le  cœur  de  Foulques,  qu'il  signala  sa  péni- 
tence I  nr  trois  croisades,  et  par  une  vie 
exemplaire  jusqu'il  la  mort.  Les  lettres  de 
ce  prélat  font  foi  qu'il  était  aussi  exact  h  se 
rendre  aux  armées,  aux  conseils  et  aux  cours 
solennelles  des  rois,  que  les  autres  prélats 
de  son  temps.  Mais  ce  seul  exemple  est  ca- 
pable de  nous  apprendre  l'ardeur  et  la  fer- 
meté de  son  zèle  h  ne  point  épargner  le 
crime,   même  dans  la  personne  des  grand*. 

JL  Sainl  Bernard.  —  Saint  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux,  Etienne,  abbé  de  Cîtcaux,  et 
tous  les  abbés  de  cet  ordre  assemblés  ,  ne 
craignirent  point  d'écrire  au  roi  Louis  lo 
Gros,  qui  exerçait  une  cruelle  persécution 
contre  l'évoque  de  Paris,  qu'il  était  fort 
étrange  que  le  défenseur  de  l'Eglise  en  fût 
devenu  le  persécuteur;  et  que  celle  divine 
Epouse,  qui  priait  autrefois  Jésus -Christ 
pour  lui,  n'eût  plus  que  des  plaintes  à  lui 
en  faire.  «Gravera  siquidem  adversum  vos 
apud  Sponsura  et  Dorainum  suumquerimo- 
niam  de|)onil  Ecclesia  ,  dura  quem  accepe- 
rat  defensorem,  suslinet  oppugnaloreni.  » 
(Epist.  45,  n,  kS,  W.) 

L'archevêque  de  Sens  et  tous  les  évêques 
de  la  province  employèrent  eux-mêmes 
leurs  plus  humbles  prières,  après  avoir  inu- 
tilement euiployé  celles  de  ces  saints  abbés 
auprès  de  ce  roi  irrité.  La  crainte  de  l'in- 
terdit, dont  ils  menacèrent  ses  Etats,  fit  ce 
que  les  prières  n'avaient  pu  faire.  Le  roi 
promit  de  restituer  tout  ce  qu'il  avait  pris 
a  l'Eglise.  «  Seniiens  tandem  nos  ad  arma 
Kcclesiœ  pro  Ecclesia  velle  confugere,  ti- 
muit,  annuitque  sese  orania  reddiluruiii.  » 
Le  Pape  arrêta  l'effet  de  ces  menaces,  et  la 
persécution  attaqua  l'archevêque  de  Sens 
avec  plus  de  violence. 

Il  n'en  faut  pas  dire  davantage  pour  faire 
connaître  combien  les  évêques,  que  les  lois 
du  temps  forçaient  de  paraître  souvent  à  la 
cour,  étaient  disposés  à  en  attirer  sur  eux 
les  disgrâces,  quand  on  ne  pouvait  autre- 
ment défendre  les  libertés  véritables  de  l'E- 
glise et  des  intérêts  de  la  religion. 

Saint  Bernard,  qui  était  souvent  l'organe 
des  évêques  dans  les  occasions  oii  il  fallait 
parler  et  agir  avec  une  sainte  hardiesse,  ne 
témoigna  pas  moins  de  vigueur  envers  le 
roi  Louis  le  Jeune,  lorsque,  déclarant  la 
guerre  au  comte  de  Champagne,  il  enve- 
loppa les  églises  dans  la  môme  désolation. 

Sainl  Bernard  écrivit  à  ce  roi  (opisl.  221, 
222)  avec  une  hardiesse  qui  n'aurait  pas 
été   pardonnable,   si  elle   fût  partie  d'une 
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charité  aussi  pure  et  aussi  désintéressée 
que  la  sienne.  Il  s'en  prit  après  cela  h  l'é- 
vêque  de  Soissons  et  h  l'abbé  de  Sainl -De- 
nis, qui  étaient  du  conseil  du  roi,  et  il  leur 
demanda  comment  on  prenait  de  tels  con- 
seils on  leur  présence,  ou  comment  ils  ne 
se  reliraient  pas  du  conseil  ?aQuornodo  non 
dicara  tractalis  ea,  sed  vel  inlerestis  consi- 
liis  tam  malignis?  Quidquid  enim  mali  fe- 
cerit,  merito  non  régi  juveni,  sed  consilia- 
riis  senibus  impulalur.» 

Ce  saint  abbé  n'exhorte  nullement  cet 
évoque  et  cet  abbé  de  qiiitter  le  poste  qu'ils 
occupaient  dans  les  conseils  du  roi,  mais  do 
le  remplir  dignement,  et  d'empêcher  qu'il 
ne  s'y  décide  rien  de  préjudiciable  h  la  jus- 
tice et  h  la  religion  ;  enfin  d'ôlre  plutôt  prêts 
d'abandonner  celle  éminente  place  que  (Jo 
trahir  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de  la  jus- 
tice. 

III.  Hildchert,  archevêque  de  Tours.  — ' 
lïildebert,  évoque  du  Mans,  et  enfin  arche- 
vêque de  Tours,  fut  aussi  un  de  ces  évo- 
ques dont  la  cour  no  put  ébranler  la  ferrae- 
lé.  Il  donna  un  doyenné  et  un  archidiaconé 
contre  la  volonté  du  roi ,  qui  en  voulait 
gratifier  d'autres  personnes.  La  persécution 
(ju'il  souffrit  ensuite  fut  la  matière  de  sa 
constance  et  d'une  lettre  qu'il  écrivit  au 
Pape  Honoré  II. 

En  voici  quelques  fermes  :  «  Qaanlis  Iri- 
bulationum  turbinibus  Turonensis  agitetur 
Ecclesia,  Vestrara  credo  non  latere  Sancti- 
tatem.  Adhuc  enim  Francorura  rex  inno- 
centiara  raeam  tanto  persequitur  odio  ,  ut 
traducat  in  gravamen  Ecclesiœ;  et  quod 
constat  esse  sanctuarii ,  fisco  ascripsit,  etc. 
His  premor  angustiis,  quia  zelo  zelatus  sum 
legem  DominiDei,  quia  non  sum  transgres- 
sus  lerminos,  quos  patres  nostri  posuerunt; 
quia  dignitates  Ecclesiœ,  nec  ex  rogis  pr/e- 
cepto  posui,  nec  ei  disponendi  facultaieni 
indulsi.  Sciens  enim  quia  oporCet  magis  Do- 
mino servirCf  quam  hominibus  {Act,  v,  29), 
personas  elegi,  quae  in  exsequendis  Eccle- 
sife  ncgotiis  pondus  diei  porlarenl  et  œstus. 
Alteri  igitur  archidiaconalum,  alteri  deca- 
niam  dedi.  »  (Epist.  67.) 

Cette  tempête  fut  longue  ;  la  constance 
de  ce  sainl  prélat  laissa  échapper  quelques 
plaintes  sur  l'indifférence,  au  moins  sur  le 
silence  des  autres  évêques.  Mais  sa  sagesse, 
qui  ne  cédait  ni  à  sa  générosité  ni  à  sa 
constance,  lui  fil  franchement  avouer  que 
l'on  ne  devait  entreprendre  de  fléchir  la 
colère  des  rois  que  par  des  avertissements 
respectueux  et  par  les  plus  humbles  priè- 
res. «  Silent  amici,  silenl  sacerdotes  Jesu 
Christi.  Eorum  era!,  si  res  ita  poslulasscl, 
opponere  se  uiurum  pro  doino  Israël.  Ve- 
rum  apud  serenissiraum  regem  opus  est 
exhortdlione  polius  ,  quam  incre[)atione  ; 
consilio,  quam  praeceplo  ;  docirina  ,  quara 
virga.  )'  (Ejjist.  75.) 

Il  prolesta  qu'il  n'eût  pas  désiré  qu'à  son 
occasion  on  en  vînt  aux  censures  et  aux  in 
tcrdits  ;  que  la  paix  n'esl  ni  sincère  ni  lon- 
gue  quand  on  l'arrache  aux  rois  par  force, 
aue   l'humilité  et  l'amour  sont  les  tcules  *" 
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nrmcs  dont  il  faut  se  servir  pour  les  (]i5sar- 
mer.  «  Inlcr  bas  anguslins  nunquani  de  ino 
sic  ira  Iriumplial,  ut  alicui  super  Chrislo 
Domini  clamorera  deponore  vellem  ;  scu 
pocem  ipsius  in  manu  forli  et  hrachio  Ec- 
clcsiffi  adipisci.  Suspecta  est  pas,  ad  qiiatn 
non  amore,  sed  vi  sublimes  voniunt  poles- 
tatos.  Ea  facile  rescinditur,  et  fiiml  ali(iiian- 
do  novissima  illius  pejora  prioribiis.  » 

IV.  Pierre  deBlois.  —  Pierre  de  Blois  , 
archidiacre  doBath,  en  Angleterre,  fut  non- 
seulement  l'imitateur,  mais  aussi  le  défen- 
seur des  évoques  et  dos  eccl(^si.isli(iues,qni 
prennent  des  engagements  et  des  ofTn^es 
dans  les  cours  des  souverains.  (Baron.,  an. 
11G7,  n.  73.)  Il  eut  ]ui-ir,ôme  beaucoup  de 
part  h  la  confiance  des  rois  d'Angleterre  et 
de  Sicile.  Il  fut  même  précepteur  du  jeune 
roi  de  Sicile,  Guillaume;  et  S(!S  envieux  le 
firent  élire  archevêque  de  Naples,  pour  ren- 
verser sa  fortune  par  cotte  élévation.  II  re- 
fusa constamment  cette  dignité,  et  n'en  re- 
fusa pas  depuis  de  moindre  dans  l'Angle- 
terre. 

Toutes  ses  lettres  font  voir  en  quelle 
considération  il  y  était  à  la  cour.  Il  en  dé- 
dia la  compilation  au  roi  Henri  H,  et  lui 
déclara  d'abord  qu'il  y  en  avait  quelques- 
unes  où  le  profond  respect  qu'il  avait  pour 
la  majesté  royale,  ne  l'avait  pas  empêché 
de  se  donner  la  liberté  de  lui  faire  quelques 
corrections,  ne  croyant  pas  l'aimer  sincè- 
rement s'il  ne  l'aimait  pour  l'éternité.  «  Nec 
illud  magnificenliae  vestrse  quœso  sit  oneri, 
si  usque  ad  personam  vestram  in  aliqua 
epistolarum  mearum  stylus  devotee  corre- 
ptionis  evaserit.  Nam  tolum  illud  dictavit 
atfectio.  ^Emulor  enim  vos  Dei  .xmulatione: 
zelans  et  siliens  salutem  vestram  in  Chri- 
sli  visceribus  et  in  charitate  non  ficta.  » 
(Epist.  1.) 

Le  jeune  roi  de  Sicile  ayant  entrepris  de 
donner  un  évêque  par  force  à  l'Eglise  de 
Girgente,  et  un  évêque  d'une  telle  voca- 
liow,  c'est-à-dire  qui  pouvait  plus  aisément 
être  élevé  à  l'épiscopat  par  la  violence  que 
par  une  élection  canonique,  Pierre  de  Blois 
écrivit  au  chapeiain  de  ce  roi  de  s'opposer 
à  cet  attentat,  parce  qu'il  en  était  responsa- 
ble, étant  le  pasteur  de  ce  jeune  prince  ; 
«  Ejus  anima  de  raanibus  tuis  requiretur. 
Ovis  tua  est,  et  in  periculum  tuum  ipsius 
custodiam  suscepisti.  »  { 

Il  lui  proposa  l'exemple  du  roi  Henri  II 
d'Angleterre,  qui  ne  donna  jamais  rien  à 
la  faveur  ni  à  l'intérêt,  dans  le  choix  des 
évêques.  «  Benediclus  Dominus,  qui  regem 
Anglorum  Henricun)  a  talibus  hactenus 
conservavit  innoxium.  Manus  enim  suas 
excussit  abomni  munere;  nec  in  preelatis 
Ecclesiœ  promovendis  ipsum  unquam  in- 
flectere  poluit,  vel  muneris  oblatio,  vel  gra- 
lia  personalis.  »  (Epist.  124,  125.)  Les 
Eglises  qui  étaient  dans  les  Etals  du  roi 
d'Angleterre  ne  laissèrent  pas  d"en  soutlrir 
diverses  persécutions. 

Les  lettres  de  consolation  que  Pierre  de 
Blois  écrivit  àGaulier,  archevêque 'Je  Uouen, 
marquent  que  cet  archevêque  qui  avait  non- 


«  Eoclesia  quî- 
libera  est,  sed 
Asar.   Ideoque 


seulement  des  olTices,  mais  aussi  de  l'atta- 
che h  la  cour,  se  condamna  néanmoins  lui- 
même  h  un  exil  volontiire  pour  n'être  pas 
plus  longtem()S  le  téjnoin  des  outrages 
qu'on  y  faisait  à  son  Eglise.  ~ 
dem  quîo  est  mater  nostra 
hodie  cogitur  ancillari  cum 
migratis.ne  videatis  Ecclesi.no  veslrre  inala'.  » 

Pierre  de  Blois  était  alors  bien  avant  dans 
la  cour  d'Angleterre,  mais  son  âme  n'était 
pas  capable  de  cette  lâche  servitude,  qui  se 
persuade  que  les  volontés  des  souverains 
ne  peuvent  jamais  être  injustes. 

Nous  dirons  ailleurs,  que  ce  pieux  et 
savant  écrivain  a  blâmé  les  évôfiues  qui 
prenaient  des  charges  profanes  et  séculiè- 
res dans  la  cour  des  rois;  mais  il  n'a  ja- 
mais improuvé  leur  présence  dans  leurs 
conseils  et  dans  les  parlements  ou  étals 
généraux  des  royaumes. 

V.  Jves  de  Chartres. —  f  ves  de  Chartres  se 
signala  en  beaucoup  de  célèbres  conjonctu- 
res. Le  roi  Phili[)[)e  l'ayant  appelé  à  une 
assemblée,  co//oçMmwî,  où  il  voulait  con- 
clure un  nouveau  mariage  avec  Bertrade, 
femme  du  comte  d'Anjou,  avant  d'avoir  été 
canoniquement  séparé  de  sa  femme  légiti- 
me, ce  généreux  prélat  refusa  de  s'y  trou- 
ver, et  prolesta  qu'il  aimait  mieux  perdre 
son  évêché  que  de  trahir  sa  conscience 
«  Malo  enim  perpetuo  oflicio  et  nomine 
episcopi  carere  quam  pusillum  gregem  Do- 
mini mei  legispreevariculionescundalizare.  » 
(Epist.  13,  ik,  15.) 

il  envoya  celte  lettre  aux  archevêques 
et  aux  évêques  qui  avaient  été  conviés  h 
la  célébration  de  ce  mariage,  pour  les  ex- 
horter de  ne  s'y  pas  trouver,  ou  à  n'être 
pas  muelsdans  une  conjoncture  qui  deman- 
dait une  liberté  de  parler  tout  apostoli- 
que.«  Vos  igiturqui  convenistis  noiite  ûeri 
canes  muti,  latrare  non  valentes.  » 

Il  écrivit  encore  une  fois  au  roi  qu'il 
n'avait  pu  se  trouvera  la  cérémonie  de  ses 
noces  parce  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  au 
préjudice  de  sa  conscience  et  de  sa  réputa- 
tion, étant  responsable  de  l'une  à  Dieu,  et 
de  l'autre  aux  hommes  :  qu'au  reste  bien 
loin  de  rien  faire  en  cela  contre  la  fidélité 
qu'il  lui  devait,  il  lui  doiuiait  une  preuve 
d'une  fidélité  sincère  et  incorruptible,  en 
s'opposant  à  une  chose  également  préju- 
diciable à  son  salut  éternel  et  à  la  gloire 
de  sa  couronne;  enfin  qu'il  aimait  mieux 
périr  que  de  faire  périr  les  autres  par  des 
lâchetés  scandaleuses. 

«  Propter  conscientiam  meam  quam  co- 
ram  Deo  conservare  debeo,  el  profiter  fa- 
mam  quam  Christi  sacerdotem  bonam  ha- 
bere  oportet  apud  eos  qui  foris  sunt,  malo 
cura  mola  asinaria  in  profundum  mergi, 
quam  per  me  menlibus  infirmorum  tan- 
quam  ceeco  offendiculum  poiii.  Nec  isia 
contra  fidelitatem  vestram,  sed  pro  summa 
fidelitate  dicere    me  arbiiior.  Cum  hoc  et 


(  'animœ    vestrœ  magnum  credam   fore  detr; 


mentum,  et  coronœ 
periculum.  » 
Ce  saint  évêaue   eut 


regni 


veslri  summum 


ensuite  une    rude 
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lempôle  h  essuyer  do  la  pari  du  roi,  mais 
alors  même  il  n'eut  point  de  passion  plus 
fort",  que  d'ôlre  réduit  à  un  état  oi!i  il  pût 
se  démettre  de  son  évôclié,  et  se  plonger 
dans  les  délices  d'une  sainte  solitude.  ■  (Jt 
suinmopere  optera  railii  occasione  justiti<T3 
ali<|uam  inferri  violenliam  ;  ut  exoneralus 
sarcina  p.islorali,  plena  ainariluilinis  fasti- 
diosœ,  plena  curœ  nuhiios.Te,  vertere  me 
fiossim,  quo  me  invitai  honeslum  olium, 
plénum  dulcodinis  non  faslidiosflo,  plénum 
secnrilalis  delicioscC  et  liiminosa).  » 

Yl.  GuilUtiime,  évéqne  de  Roskild.—C6la\t 
im  usage  généralement  reçu,  que  ies  pré- 
lats se  trouvaient  aux  conseils,  aux  cours, 
aux  assemblées  des  parlemenis  ou  des  étals 
de  tous  les  princesde  l'Occident.  On  trouve 
aussi  dans  tous  les  royaumes  des  exemples 
merveilleux  do  la  sainte  hardiesse  des  évo- 
ques, à  renverser  tout  ce  que  la  grandeur 
et  la  [)uissatice  des  hommes  peut  opposer 
h  la  grandeur  et  à  la  souveraine  puissance 
de  Dieu. 

Le  saint  évoque  de  Roskild,  Guillaume, 
ayant  appris  que  Suénon,  roi  de  Danemark, 
avait  fait  massacrer  dans  une  église  quel- 
ques seigneurs  mal  iiKcntionés  pour  lui, 
lui  en  détendit  le  lendemain  l'entrée,  le 
mit  à  la  pénitt^nce,  et  le  réconcilia  ensui- 
te. (BARO\.,an.  1077,  n.  66,  74.)  Ce  généreux 
I)rélat  fit  voir,  par  cet  exemple  mémorable, 
que  l'Eglise  à  des  Ambroises  et  des  Théodo- 
ses dans  tous  les  siècles,  et  dans  les  pays 
mêmes  qui  semblent  les  moins  propres  à 
produire  de  si  excellents  fruits. 

Saxon  le  grammairien  remarque  que  cette 
action  servit  à  lier  plus  élroiteraent  que 
jamais  la  concorde  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire. Earcs  inextricubilem  regni  el  sacerdo- 
tii  concordimn  opcrata  esl.  Qtiippe  rex,  non 
sohim  sacerdoiem  in  eodem  amiciliœ  gradu 
hahuit,  etiam  majoribus  dignilalis  incremen- 
tis  donnvit. 

Vil.  S.  Anselme  et  S.  Thomas  archevêque  de 
Cantorbéry. — Les  histoires  de  saint  Anselme 
saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry, 
sont  trop  connues,  elles  seraient  trop  lon- 
gues à  raconter.  Tout  leur  pontificat  a  élé 
comme  un  combat  continuel  de  la  puissan- 
ce spirituelle  contre  la  temporelle  :  pour 
bien  juger  du  succès\  il  ne  faut  qu'être  bien 
persuadé  de  cette  mnsime  infaillible,  que 
la  justice  et  la  religion  demeurent  enfin 
toujours  victorieuses. 

Touleia  vie  de  saint  Hugues,  évêque  de 
Lincoln,  est  aussi  comme  un  tissu  de  vic- 
toires de  l'autorité  episcopalo  sur  tous  lus 
obstacles  que  la  puissance  des  hommes 
pouvait  lui  opposer.  Et  ces  victoires  étaient 
d'autant  plus  admirables,  que  les  rois  et 
les  oflTiciers  royaux  que  ce  saint  prélat 
avait  le  moins  ménagés,  devenaient  ensuite 
ses  admirateurs  et  ses  meilleurs  amis.  C'est 
ce  qu'on  dit  l'auleur  de  sa  Vie.  Sic  in  rege, 
sic  in  satellite  veridicam  esse  senlentiam  ex- 
perilur,  qua  dicilnr,  Qui  corripil  hominem, 
gratiam  poslea  a  inveniet  apitd  eum  tnngis, 
quum  ille  qui  pcrlinquœblandimenla  decepit. 
(Id.,  an.  1186,  n.  19  ) 
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SLRE. 

COUVENT.  —  Yoy.  Abbaye,  Moines,  Re- 

MGIEUSES,  VlEBGES,  VeUVES,  CuaPITRES,  Cha- 
NOINE-^SES. 

CRIME  (Ibbégularité  du). 

I.  —  Durant  les  «inq  premiers  siècles. 

1.  En  quoi  consiste  celle  irrégularité.  — 
Tout  le  m.ondc  comprend  qu'on  ne  peut 
conférer  les  bénéfices  qu'à  ceux  qui  sont 
exempts  de  tous  les  em|)ôchements  canoni- 
ques, que  l'on  ap()elle  irrégularités,  el  quo 
personne  ne  peut  être  institué  élu  ou  con- 
firmé s'il  en  a  quelqu'un. 

Les  irrégularités  sont  des  défauts  contrai- 
res aux  règles  canoniques,  par  lesquels  les 
hommes  sont  éloignés  des  ordres  ou  de  leurs 
fonctions.  Commençons  par  l'irrégularité 
des  crimes,  el  d'abord  par  celle  qui  provient 
de  la  pénitence  publique,  qui  les  expie. 

Saint  Paul  a  principalement  recommandé 
que  ceux  qui  devaient  être  initiés  aux  ordres 
et  aux  ministères  sacrés,  fussent  exempts  de 
crimes  depuis  qu'ils  avaient  élé  révolus  de 
l'homme  nouveau  dans  le  baplême.  Sine  cri- 
mine  esse.  {lit.  I,  7.)  Il  n'exigeait  pas  d'eux 
qu'ils  fussent  sans  |)éché  :  il  dit  sans  crime, 
c'esl-à-dire  sans  aucune  de  ces  fautes  énor- 
mes, que  l'Eglise  voulait  autrefois  faire  ex- 
pier par  la  pénitence  publique,  comme  |)ar 
un  second  baptême. 

Il  est  arrivé  de  là  que  les  pénitents  pu- 
blics ont  été  déclarés  irréguliers  par  les 
conciles,  par  les  Papes  et  par  les  saints  Pè- 
res. Ce  n'est  pas  que  la  pénitence  publique 
imprimât  aucune  flétrissure;  puisqu'au 
contraire  elle  efifaçait  toutes  ces  fautes  énor- 
mes. Mais  l'Eglise,  en  rejetant  des  saints  or- 
dres les  pénitents  publics,  n'avait  d'autre 
intention  que  de  marquer  la  haine  qu'elle 
portait  à  ces  sortes  de  crimes,  dont  le  re- 
mède ne  se  pouvait  procurer  que  par  les 
larmes  de  la  pénitence  publique. 

C'était  donc  sur  la  cause  de  cette  peine, 
et  non  sur  la  peine  même,  que  celle  irrégu- 
larité tombait.  On  ne  se  contentait  pas  de 
demander  l'innocence  des  mœurs  pour  le 
présent,  on  voulait  encore  la  trouver  dans 
la  conduite  passée.  L'on  ne  voulait  pas  que 
ceux  qui  seraient  admis  au  saint  ministère 
pussent  être  convaincus  d'avoir  perdu  la 
candeur  et  la  pureté  qu'ils  avaient  puisées 
dans  le  sang  de  l'Agneau  sans  lâche. 

H.  Doctrine  de  saint  Paul  et  des  canons.  — 
Ecoutons  saint  Paul  :  Ut  constituas  per  ciii- 
tales  prcsbyteros,  etc.  Si  quis  sine  crimine 
est,  etc.  Oporlet  enim  episcopum  sine  crimine 
esse,  elr.  Oinconum  similiter,nullum  crtmen 
habenles.  (TH.  i,  5  seq.  j  1  Tim.  m,  2.) 

Les  Constitutions  apostoliques  font  voir  la 
religieuse  observation  de  cet  ordre  donné 
par  l'Apôtre,  aussi  bien  que  le  canon  apos- 
tolique. «  Si  adversus  fidelera  aliqua  accu- 
satio  intendalur,  velfornicalionis,  vol  adul- 
terii,  vel  alicujus  alius  prohibitae  aclionis, 
et  conviclus  fuerit,  ad  clerura  ne  proveha- 
tur.  »  {Const.  apost.,  I.  ii,  et  I.  m,  c.  9;  et 
I.  vin,  c.  k;  Can.  ap.,  61.} 
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Le  concile  de  Néocôsarée  montre  qu'on  coramunie    les  évoques,    les  prôtres  ot  les 

ii'nvail  pu  ordonner  prêtres  ou  diacres  ceux  diacres  convaincus  d'adullère après  leur  or- 

qui  avaient  profané  la  |)urel6  de  leurs  cr'r|>s  dination  (can.  19)  :  Il  les  dé|)Ose,  et  tous  les 

par  queUpie   crime,   puisqu'il  leur  défend  autres   clercs  aussi,  s'ils  violent  le  célibat 


par  queKpie  crime,  puisq 
d'approcher  jamais  do  l'auie',  si  celle  sur- 
prise vient  h  être  découverte.  {Conc.  Neo- 
cœs.,  c.  9,  10.) 

Jll.  L'ordination  efface-t-elle  les  péchés? 
—  Deux  observations  à  faire  sur  ces  canons. 
La  première,  que  le  concile  les  privant  de 
la  fonction  pro[)re  de  leur  ordre  à  l'an  Ici, 
laisse  les  prèlres  dans  lous  les  autres  avan- 
tages de  leur  ordre,  et  ainsi  il  ne  les  prive 
pas  de  leur  bénéfice  :  Ne  offcrat,  manr.at  ta- 
tnen  in  aliis,  propler  bovœ  vitœ  stndium  ;  et 
il  so  cor.lenle  de  rabaisser  les  diacres  au 
rang  des  sous-diacres.  Dlinislri  fnjpodioconi 
habeal  ordinem  :  ce  qui  esl  les  priver  de  leur 
bénélice  et  le'ur  en  donner  un  moindre. 

L'autre  observation  esl  que  ce  concile  dit 
que  (dusieurs  croient  que  les  autres  |)échés 
sont  remis  par  l'ordination  :  Num  reliqua 
peccala  cenauerunt  plurimi  pcr  ordinalionem 
(iimitti.  Et  il  semble  que  c'est  la  raison  que 
ce  concile  donne  pour  ne  pas  enveIo[)f)er 
dans  la  môme  irrégularité  les  autres  crimes 
dilférents  de  rinipudicilé,  Bulsamon  croit 
ISupple^n.,  [).  1125)  que  l'onction  sainte  que 
îes  évoques  reçoivent  avec  une  plénitude 
extraordinaire  du  Saint-Esprit,  elface  tous 
Jes  péchés  qu'ils  peuvent  avoir  commis 
avant  l'ordinaiion,  et  leur  donne  [)ar  con- 
séquent  la   suprêtne  autorité  de   remettre 


toutes  sortes  de  péchés  :  mais  que  les  autres     ^^'J 


qu'ils  doivent  garder  avec  leurs  femmes:  cn- 
fin  il  dépose  les  clercs  qui  ne  répudieront 
par  leurs  femmes  convaincues  d'adullère. 
(Can.  33;  can.  65.) 

V.  Les  pénitents  étaient  irréguliers,  même 
après  leur  pénitence  accomplie.  —  L'irrégu- 
larité n'a  été  jus(ju'à  piésenl  attachée  qu'au 
crime  qui  méritait  la  pénitence,  et  non  à  la 
pénitence  même.  Ce  langage  était  plus  pro- 
pre et  plus  exact  ;  aussi  élail-ii  em()runlô 
de  saint  Paul.  Mais  il  était  aussi  plus  long, 
et  on  pouvait  douter  si  la  pénitence  ne  ré- 
habilitait point,  pour  les  ordres,  ceux  qui 
avaient  rempli  jusqu'au  bout  une  si  pénible 
et  si  longue  carrière. 

C'est  apparemment  ce  qui  donna  cours  h 
celle  nouvelle  expression  qui  déclare  les 
pénilenis  irréguliers.  Et  il  est  aisé  de  le  re- 
marquer dans  le  iv"  concile  de  Carthage, 
qui  défend  d''ordonner  les  pénitents,  quel- 
que vertueux  qu'ils  puissent  être.  «  Ex  pœ- 
uitentibus,  quamvis  sit  bonus,  clericus  non 
ordinelur.  Si  per  ignoraniiam  e[)iscopi  fa- 
clum  fuerit,  deponalur  a  clero,  quia  se  or- 
dinalionis  tempore  non  prodidil  esse  [iœni- 
tentem.  Si  autem  sciens  episcopus  ordini- 
Yoriilalem  etiam  ab  episcopalus  sui  ordi- 
nandi  duntaxat  poleslale  privetur.  »  (Can. 


ordres  ne  peuvent  remettre,  selon  le  vérita- 
ble sens  de  ce  canon,  que  les  moindre?  pé- 
chés, c'est-à-dire  les  moindres  impuretés 
qui  n'ont  pas  passé  jusqu'à  l'exlréiuiié  hou- 
leuse de  la  fornication;  ainsi,  selon  ce  ca- 
non, ce  n'est  que  le  lornicateur  actuel  qui 
est  irrégulier. 

Zonare  remarque  qu«  ce  concile  ne  dit 
pas  son  senlimeui,  mais  celui  de  plusieurs 
auteurs,  muUi  censent.  Ce  que  dit  Balsamon 
des  ordres  inférieurs  est  bien  plus  proba- 
ble que  ce  qu'il  avance  de  ré[)isr,opat. 

La  rigueur  de  ce  concile  va  jusqu'à  dé- 
clarer irréguliers  et  incapables  des  ordres 
des  laïques  dont  les  femmes  avaient  élé 
convaincues  d'adultère  (can.  3)  :  et  si  le 
même  malheur  leur  arrivait  après  leur  or- 
dinalion,  il  les  obligede  les  ré[)udier,  ou  de 
ne  jamais  plus  exercer  leur  ordre.  (Can.  1.) 

Enfin  ce  concile  dégrade  les  prêtres  qui 
se  marient  :  et  pour  ceux  qui  se  laissent  al- 
ler à  la  fornication  ou  à  Tadullère,  non-seu- 
lenjenl  il  les  dégrade,  mais  il  les  soumet  à 
Ja  pénitence. 

IV^  Conciles  d'Occident.  —  Les  conciles 
de  l'Eglise  Occidentale  n'ont  pas  élé  moins 
rigoureux.  Celui  d'Elvire  dégrade  les  sous- 
diacres  atteints  d'adullère  ou  de  fornication 


Le  1"  concile  de  Tolède  a  été  plus  doux, 
et  a  souffert  i]ue  dans  les  firessantes  néces- 
sités on  pût  conférer  aux  pénitents  les  moin- 
dres ordres.  Ce  canon  est  important,  [larce 
qu'il  explique  ce  que  c'est  qu'un  pénitent, 
a  Placuit  ut  de  pœnitenle  non  admittatur  ad 
clerum,  nisi  lantum  sit  nécessitas,  aut  usus 
excgerit,  inler  ostiarios  depulelur,  vel  inter 
lectores,  ila  ut  Evangelia  et  Aposlolum  non 
légat.  Si  qui  aulem  ante  ordinati  sunt  dia- 
cônes,  inler  subdiaconos  liabeantur  ;  ila  ut 
nmnurn  imponant,  aul  sacra  non  contingant. 
Pœnileniem  vero  diciraus  de  eo,  qui  posl 
baplisuium  aul  pro  hon)icidio,  aul  pro  di- 
versis  crimiuibus  gravissimisque  [leccatis 
piiblicarn  pœuitentiam  gerens,  sub  cilicio 
divino  fueiil  reconcilialusallario.»  (Can.  2.) 

Après  cela  on  ne  peut  douter  que  lous  les 
grands  crimes  ne  fussent  sujets  à  l'irrégu- 
larité, aussi  bien  qu'à  la  pénitence  publi(|ue, 
pro  diversis  criminibus,  gravissimisque  pec~ 
calis  ;  et  puisque  ce  concile  ne  remarque 
{)oint  que  ces  crimes  doivent  être  publics 
y)Our  être  soumis  à  la  pénilence,  il  s'ensuit 
que  les  mêmes, quoique  secrels,.élaient  urse 
juste  matière  pour  la  ]}énilence  publique  ei 
pour  l'irrégularilé. 

Le  relâchement  de  tant  de  siècles  n'a  pu 


avant  l'ordination  j  parce  qu'après  le  sous-     empêcher  que  l'homicide  secret  ne  soit  en- 


diaconal  on  les  élevait  fucilement  aux  or 
dres  supérieurs,  où  sainl  Paul  a  demandé 
une  innocence  [)arl'aile  :  Eo  cjuod  postmo- 
dum  per  subreptionein  ad  altiorem  gradum 
non  sit  promovendus.  (Can.  30.) 

Ce  MJÔme  concile  d'Elvire  dépose  et  cx- 


core  présentement  sujet  à  l'irrégularité  ;  ce 
canon  se  doit  donc  entendre  de  l'homicide, 
soil  public,  soit  occulte  ;  et  il  est  clair  qu'il 
ne  luel  aucune  dilTérence  entre  ce  crime  et 
les  autres,  il  esl  donc  vrai  que  les  crimes 
capitaux  élaieul  inditréremment  suiels  et  à 
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la  p<''niloiice  publiciuo   et   h    l'irri^giilarilé, 
«oit  (H)'ils  fussent  [)ublics  ou  secrets. 

VI.  Les  clercs  ne  pouvaient  ê:re  misa  la 
pénitence  publique.  —  Comme  les  pénilvuts 
n'avaient  jamais  d'enlréo  dans  l'état  eccié- 
siasliquo,  aussi  les  e('clésiasti(|ues  ne  pou- 
vaient ôlre  reçus  à  la  fténiience  publiiiue; 
tant  on  ôtait  persuadé  de  l'incompatibilité 
du  sacerdoce  avec  le  crime  et  avec  toutes  les 
ni:irques  du  crime,  je  dis  mCme  avec  les  ci- 
catrices des  blessures  guéries,  qui  restent 
dans  les  pénitents. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  du  Pape  Si- 
rice,ijui  assure  que  quelque  pureté  qu'on 
puisse  ac(]uérir  par  les  plus  longs  travaux 
d'une  lervente  [)énitence,  elle  est  encore 
beaucoup  au-dessous  de  celle  que  demande 
J'aulel  et  le  sacritice  de  l'.\gneau  céleste  : 

a  Sicul  pcenilentiam  aj-'ere  cuiipiflm  non 
concedilur  clericorum  ,  lia  et  |)nst  pœnitu- 
dinem  ac  reconciliationem  nulli  unquain 
laïco  liceal  honorem  clericatusadipisci.  i)\\'\a 
quamvis  sint  omnium  peccalorum  coutagi- 
one  mundali,  nulla  lamen  debent  gerendo- 
rum  sacramentoruni  insirurucnta  susci()ero, 
qui  duilum  fuerint  vasa  viliorum.  »  (Ejiisl. 
1,  c.  14.) 

VII.  Peut-on  exercer  l'ordre  qu*on  a  reçu, 
ti  l'on  est  en  état  de  péché?  — Ce  P.ipe  et  les 
autres  que  nous  alléguerons  ensuite,  aussi 
bien  que  les  conciles  qui  ont  déjà  été  rap- 
portés dans  ce  cliapiire,  l'ont  voir  que  les 
sentiments  de  ranti(juité  ont  été  fort  réunis 
sur  une  question  qui  a  parlngé  les  docteurs 
modernes;  savoir  si  les  diacres  et  les  autres 
clercs  inférieurs  peuvent  exercer  les  fonc- 
tions de  leur  ordre  sans  avoir  expié  par  le 
sacrement  de  Pénitence  ,  les  crimes  dont  leur 
conscience  se  trouve  quelquefois  blessée. 

Il  n'est  pas  ditricile  de  deviner  quelle  eût 
été  la  résolution  des  anciens  conciles  et  des 
Papes  sur  celle  dillicullé,  puisque  bien  loin 
de  leur  permettre  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions sacrées  avant  la  pénitence,  ils  ne  le 
leur  permettent  pas,  après  l'avoir  faite  avec 
toute  l:i  ferveur  et  l'exactitude  possible  ;  et 
lors  même  que  les  pressantes  nécessités  de 
l'Eglise  les  obligent  de  relâcher  quelque 
chose  de  la  sévérité  des  canons,  ils  admettent 
aux  ordres  inférieurs  seulement  ceux  qui 
ont  accompli  la  pénitence,  mais  à  condition 
qu'ils  ne  liront  point,  ni  le  livre  des  Evan- 
giles, ni  les  Epîîres  de  saint  Paul,  ni  ne  tou- 
cheront fioint  aux  vases  sacrés. 

Et  de  là  on  jugera  aisément  ce  qu'il  faut 
croire  de  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu; 
car  cette  fonction  étant  aussi  apostolique, 
aussi  sainte  et  aussi  éminente  qu'elle  l'est, 
elle  est  infiniment  au-dessus  de  la  lectura 
du  Nouveau  Testament,  qui  était  .iccordée 
en  plusieurs  églises  aux  lecteurs  mêmes. 

VIII.  Décrets  des  Papes.  —  Innocent  1", 
inexorable  dans  les  règles  données  par  le 
concile  de  Nicée ,  veut  qu'on  bannisse  en- 
tièrement de  lélat  ecclésiastique,  ceux  qui 
,"y  ont  été  admis  après  avoir  achevé  le  cours 
de  la  pénitence  publique.  (Epist.  6.)  Zosime 
et  Hilairc  ne  témoignent  pas  plus  de  dou- 
ceur, non  plus  que  le  Pape  Gélase,  qui  or- 
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donne  que  selon  u-s  canons  on  dépose  tous 
ceux  qui  nonol>slaiil  leurs  crimes  ont  élé 
ordonnés,  par  surprise,  ou  (]ui,  après  avoir 
été  ordonnés,  sont  tond)és  dans  des  excès 
criminels.  (Zosni.,  epi^l.  1,  c.  3.  Hilar., 
epist.  2,  c.  i.  Gelas.,  epist.  9.) 

Le  Pape  Sirice  dit  (pie  les  ecclésiasiiques 
qui  avaient  déshonoré  leur  caractère  par 
quelque  crime,  n  >  faisaient  pas  la  pénitence 
publique,  c'est-à-dire ,  qu'ils  ne  recevaient 
pas  publiquement  celle  imposition  dt-s 
mains  humiliante  h  la  face  de  l'Eglise,  quo 
les  pénitents  [lublics  recevaient  à  toutes  les 
assemblées  publiques,  et  qu'ils  ne  compa- 
raissent pas  en  public  avec  toutes  les  mar- 
ques d'humiliation  qui  distinguaient  les 
pénitents  des  fidèles. 

On  rendait  cet  honneur  au  sacerdoce  de 
ne  pas  permettre  que  ceux  qui  avaient  im- 
posé les  mains  aux  pénitents  prosternés  à 
leurs  pieds,  s'humiliassent  au  pied  des 
auttds  pour  y  recevoir  la  même  imposition 
dt'S  mains,  et  on  jugeait  que  l'Eglise  serait 
peut-être  plus  scandalisée  de  la  chute  des 
ministres  sacrés  qu'elle  ne  serait  édifiée  de 
leur  pénitence.  Ainsi  on  la  leur  faisait  faire 
en  particulier,  et  ils  ne  laissaient  pas  do 
demeurer  toujours  irréguliers  pour  les  or- 
dres et  |)Our  les  bénéfices,  parce  que  c'est 
le  crime,  et  non  pas  la  pénitence,  qui>tliro 
l'irrégularité. 

Le  Pape  Léon  dit  sur  ce  sujet  :  «  Alienum 
est  a  consuctudine  ecclesiaslica,  ut  qui  in 
proshylerali  honore  aul  in  diaconii  gradu 
fuerint  consecrali,  pro  crimine  aliquo  suo 
per  raanus  imposilionem  remedium  acci- 
pianl  f)œnitendi,  quod  sine  dubio  ex  apo- 
slolica  traditione  descendit,  secundum  quod 
scrifituiu  est  :  Sacerdos  si  peccaverit,  quis 
orabit  pro  eo  ?  [Reg.  ii,  25.)  Unde  hujusmodi 
lapsis  ad  promerendam  misericordiam  Dei, 
[)rivata  est  expelenda  secessio,  ubi  illis  sa- 
tisfactio,  sifueritdigna.siieliam  frucluosa.  » 
[Epist.  ad  Rusticum  Narbon.  episc,  c.  2.) 

Le  concile  de  Carthage,  rapporté  par  Ft-r- 
rand,  fait  voir  la  môme  discipline  dans  l'E- 
glise li'Afrique.  Ut  diaconi  tel  presOyleri,  si 
a  ministerio  remoti  fuerint,  non  eis  mnnus, 
tel  tnnquain  fidclibus  laicis  imponantur. 
(Ferrand.,  in  Breviur.,  c.  118.) 

JX.  Durant  les  trois  premiers  siècles,  les 
clercs  furent  soumis  à  la  pénitence.  —  Celle 
coutume  était  fort  ancienne  au  temps  du 
Pape  Léon,  [)uis  |u'il  la  veut  faire  passeï 
pour  un  ruisseau  de  la  tradition  apostolique. 
Mais  c'est  apparemment  dans  le  même  sens 
que  saint  Jérôme  dit  qu'il  est  bon  que  cha* 
que  Eglise  observe  ses  coutumes  particu- 
lières comme  des   traditions   apostoliques. 

En  eiïel,  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  auto- 
rise les  anciens  usages  de  chyque  province 
pour  le  bien  de  la  [)aix,  est  très-certaine- 
ment fondée  sur  la  tradition  apostolique. 
C'est,  à  mon  avis,  le  sens  de  celle  expres- 
sion du  Pape  Léon,  aussi  bien  que  de  plu- 
sieurs autres  décrélales,  qui  usent  des 
mômes  termes  en  des  matières  fort  dilTé-» 
rentes. 

Ou  ne  peut  nier  que,   durant  les  trois 
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[ireniiers  si'kics,  les  dores  n'aionl  oié  a<i'-  fausses  p/'iiilenoes;  ainsi  on  fut  obligé   do 

Siijeltis  aux  lois  et  aux   fiumilialioiis  de   la  déclarer  l"ur  déposilioii  irré vocable,    afin 

Îéiiilence  publique  de  la  nifirne  manière  que  qu'ils  ne  s'oubliassent  pas  si  facilement  de 

es  laïques.  Cela  p.iraît,   1°  par   les  Canons  leur  devoir,  et  qu'après  être  tombés,  ils  ne 

eipos\o\\i\yies:  Siquisclericus,(^lr,.Cïim  pœni-  conçussent   que   de    sincères   niouvements 

tentiamegeritjUtlaicusrecipiatur.  ((l;in.G2.)  d'une  |)énitence  désintéressée. 

Vi)r  ceux  â'E\\'\rG:  Diaconus  si  sponte  covfes'  C'est  la  doctrine  de  saint  Augustin   que 

sus  fueril,placîiiteHmacla  le(jitiinap()s(  irien-  jo  viens  d'exposer.  Cet   admirable  docteur 

vium  accipere  communionem.  (Can.  70.)  •  proteste  aux  donatistes  que  si  après  avoir 

2°  Par  ceux  de  Né  jcesarée  :  Prrsbijter  si  fait  pénitence  du  crime  de  l'Iiérésie,  on  les 

fornicatus  fuerit,  expellatur  et  ad  pœnilen-  laisse  jouir  des  honneurs  et  faire  les   fonc- 

tiam  deducatur.  (Cap.  1  )  lions  de  la  cléricature,    c'est  une  dispense 

3°  Par  l'exemple  de  l'évoque  Natalis,  chez  juste  et  salutaire  dont  l'iiglise  use  en  leur 

EasèliQ:  Non  modo  ad  cleî'if  sedadlaicorwn  endroit,  à  l'exemple    de   celle  dont  Jésus^ 

genua  advolvilur,  [Hist.,  I.  v,  c.  ult.)  Christ  usa  envers  saint  Pierre. 

Enfin  par  un  très-grand  nombre  d'exem-  XI.  L'indulgence  est  seulement  en  faveur  de 

pies  dans   saint   Cyprien,   où   les   évoques  ceux  qui  sont  déjà  ordonnés.  — Il    est  vrai 

mêmes  sont  asservis  aux  lois  de   la  péni-  que  saint  Augustin   dit  ailleurs  que   saint 

tence  :  «  Episcopatum  deposuisso,  ad  agen-  Pierre  n'avait  jamais   fait   cette  pénitence 

«iam  pœnilentiam  conversum.  »  (Èpist.  68,  publique  et  huaiilifinte  dont  parlent  les  ca- 

59.  52,  6i,  19.)  nous  de  l'Eglise.  (Epist.  108.)  «  Cavendmu 

On  ne  peut  pas  même  douter  qu'après  est,  ne  ila  putetur  egisse  pœnitentiam  Pe- 
lé IV*  siècle  on  n'ait  vu  dans  quelques  trus,  quomodo  agunt  in  Ecclesia,  qui  pro- 
églises les  restes  de  cette  ancienne  sévérité,  prie  pœnitentes  vocantur.  Et  quis  hoc  fe- 
Saint  Jérôme  exhorte  le  diacreSabinien  à  la  rat,  ut  primum  aposlolorum  inter  taies 
pénitence  :  a  Hortatus  sum  ut  ageres  pœ-  pœnitentes  numerandum  putemus.  »  Mais 
nitentiam,  et  in  cilicio  et  cinere  volula-  c'était  le  crime,  et  non  pas  la  pénitence  qui 
reris.  »  (Epist.  48.)  rendait  irrégulier.  Ainsi  ii  est  toujours  vrai 

\.  Jésus-Christ  a  donné  l'exemple  de' la  de  dire  que  saint  Pierre  a  été  un   exemple 

douceur  envers  les  coupables.  —  Si  nous  re-  d'indulgence  sur  ce  sujet,  et   que  l'Eglise 

montons  néanmoins  aux  premiers  commen-  des  derniers  siècles  a  pu,  5   l'imitation  de 

<;enients  de  l'Eglise,  nous    trouverons  que  son  divin  ctéternel  Epoux, user  de  la  mémo 

Ja  douceur,  la  condescendance  et  la  misé-  indulgence,  quand  elle  l'a  jugée    utile   et 

ricorde  étaient  plulùtsuivies  que  la  rigueur  nécessaire,  en  réhabilitant  ceux  qui  étaient 

de  la  loi.  Le  Pontife  éternel,   étant   encore  tombés    dans    ces    sortes    d'irrégularités , 

sur  la  terre,  en  fit  le  premier   exemple  en  comme  le  remarque  l'auteur  du  livre  De  ta 

,ta  personne  de  celui  qu'il  établit  pour  être  vraie  et  delà  fausse  pénitence  q\i\  se  Irouwe 

son  Vicaire  dans    toute   son  Eglise.   Saint  parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin,  o\i   il 

Pierre,  après  sa  chute,  fut    non-seulement  demande,  néanmoins  avec  raison,  que  ces 

rétabli  dans  le  sacerdoce,  mais  dans  le  de-  exemples  soient  rares, 

gré  le  plus  éminent  et  le  souverain  comble  Une  chose  qu'il  importe  beaucoup  d'ob- 

du  sacerdoce  ;  et  il  y  fut  rétabli  par  le  Fils  server,   c'est  que   la   dispense  dont   parle 

de  Dieu  même,  qui  voulut,  en  l,a   personne  saint   Augustin    (Cap.  ult.),   et  dont   saint 

Ju  premier  évêque  du  monde,  faire  à  tous  Pierre  est  un  illustre  exemple,   n'est  que 

les  siècles  suivants  une  leçon  de  douceur  et  pour  ceux  qui  sont  déjà  ordonnés.  Pour  les 

de  condescendance.  autres,  le  même  saint  Augustin  montre  que 

Voilà   le  commencement  de  la  police  de  saint  Paul  leur  a  donné  une  exclusion  gé- 

TEglise,  fondée  sut  des  maximes  et  sur  des  nérale  pour  tous  les   ordres,  si,  après    le 

exemples  d'une  incroyable  bonté  et  d'une  baptême,  ils  tombent  dans  le  crime.  «  Ideo 

charitable  complaisance.  En  effet,  ce  n'est  Paulus  quando  elegit  ordinandos,   vel   pre- 

que  la  miséricorde  infinie  de  Dieu,  la  bonté  sbyteros,  vel  diaconos,  vel  quicunque  or- 

et  la  douceur  incompréhensible  de  Jésus-  dinandus   est    ad    prœposituram    Ecclesiae, 

Christ,  l'indulgence   plénière  et  le  pardon  non    ait  :  Si   quis  sine  peccato    est,    hoc 

général  de  tous  nos  crimes,  par  le  baptême,  enim  si  diceret,  omnis  homo  reprobaretur, 

qui  peuvent  avoir  donné  naissance  à  l'E-  nullus  ordinarelur.  Sed    ait  {Til.  i,  6)  :  Si 

glise.  La  sévérité  est  donc  postérieure  à  la  quis  sine  crimine  est,  sicut  est  homicidium, 

douceur  et  à  l'&ccoramodement.  adulterium,  aiiqua  immundiiia  fornicationis, 

La  condescendance  et  la  bonté  sont  l'es-  furlum,  fraus,  sacrilegium,  et  cœtera  hu- 

prit  et  la  nature  même  de  celui  qui  a  fondé  jusmodi.  » 

l'Eglise  sur  sa  croix  et  l'a  cimentée  de  son  ,,       r^    p-    -    i    -.^  j       •            -   p     jaaa 

sarfg.  La  rigueur  n'est  venue  qu'au  secours  "'  "  ^«  '  «rreguiar.té  du  crime,  après  1  an  1000, 

de  la  clémence  dont  nous  abusons.  Les  pé-  1.  Les  lois  subsistaient  dans  leur  rigueur 

nilences  étaient  plus  douces  et  plus  courtes  primitive;  causes  de  l'indulgence.  —  L'an- 

au  commencement  :   l'abus  qu'on   en  fit,  cienne  sévérité  qui  donnait  l'exclusion  de 

obligea  l'Eglise  à  user  de  plus  de  sévérité,  la  cléricature  à  tous  ceux  qui  étaient  cou- 

Après  la  pénitence  accomplie,  on  faisait  re-  pables  de  quelque  crime  capital,  subsistait 

monter  les  ecclésiastiques  au  rang  dont  ils  encore  au  commencement  du  xr  siècle,  on 

étaient  déchus   par   leurs  crimes.  L'espé-  n'en  peut  souhaiter  un  exemple  plus  illus- 

rauco  de  ce  rétablissement  les  oorta  à  des  tre  que  celui  du  Pape  Jean  XX  que  Pierre 
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d<»  Damien  assure  s'ôlre  démis  de  colle 
dignilé  suprême,  finrce  qu'il  y  élail  monté 
par  une  voie  simoniaque.  (BAao!s.,an.  102i, 
n.  i.) 

Le  II*  concile  de  Limoges,  en  1031,  ra- 
conte rorarai-nt  celui  qui  avait  commis  un 
exécrable  parricide  conlru  la  personne  d'un 
évêqup,  et  (|ui  s'était  fnil  religieux  à  Cluny 
pour  faire  pénitcMico  d'ini  si  grand  criai»', 
ne  put  jamais  obt(>nir  dispen»o  du  Pape  r<our 
les  ordres  ,  quelque  instance  qu'en  fit  à 
Rome  l'abbé  saint  Odilon  :  au  contraire  le 
Pape  le  condamna  à  ne  communier  qu'à 
l'article  de  la  mort.  «  Vivat  permanens  in 
l^œnitentiaB  iuctu,  non  offerens,  non  com- 
Muinicans.  » 

La  prostitution  universelle  du  clergé, 
qui  s'était  précipité  dans  l'incontinence,  et 
dans  un  trafic  simoniaque  des  ordres  et  des 
liénétices,  fut  une  plaie  profonde  et  presque 
incurable,  à  laquelle  on  ne  |)ut  remédier 
que  par  une  indulgence  nécessaire  et  inévi- 
t;ible  ;  mais  inouïe  dans  les  siècles  passés. 
On  se  contenta  de  faire  faire  [)énilence  à 
oeux  qui  s'étaient  plongés  dans  ces  crimes, 
et  après  cela  on  leur  laissa  la  liberté,  ou 
d'entrer  dans  les  ordres,  ou  d'exercer  ceux 
qu'ils  avaient  déjà  reçus. 

IL  Comment  celle  indulgence  s'établit  peu 
à  peu.  —  Voici  par  quels  degrés  on  en  vint 
là.  Léon  IX,  voulant  casser  dans  le  con- 
cile romain,  en  lOiO,  toutes  les  ordinations 
faites  par  des  simoniaqucs,  il  s'éleva  un 
lumulle  elïroyable  de  la  part  des  [irôtres 
pomains,  et  môme  de  quelques  évèques,  qui 
s'y  opposèrent  et  dirent  que  toutes  les  égli- 
ses allaient  être  désertes  :  «  Protinus  a  sa- 
cerdotum  romanorum  muititudine  ningucB 
soditionis  lun^.ul.lus  exortus  est,  etc.  Omnes 
pêne  basilicas  sacerdotalibus  officiis  desli- 
tnlas,  »  etc.  (Pelr.  Dam.,  tom.  JII,  opusc. 
6,  c.  35.)  Ce  sont  les  termes  de  Pierre  Da- 
mien qui  lait  ce  récit.  Alors  le  Pape  résolut 
d'imiter  son  prédécesseur  Clément  II,  et  de 
renouveler  le  décret  qu'il  avait  fait,  qu'a- 
près quarante  jours  de  pénitence,  tous  ces 
prêtres  qui  avaient  bien  voulu  se  laire  or- 
doîiner  par  des  simoniaques,  seraient  réta- 
blis dans  leur  ordre. 

Pierre  Damien  ajoute  que  puisque  Léon 
IX  laissait  tous  les  clercs  qui  quillaieni 
l'hérésie,  dans  les  ordres  qu'ils  avaient  déjà 
reçus,  et  ne  leur  interdisait  que  la  faculié 
de  monter  à  des  ordres  supérieurs,  on  pou- 
vait bien  user  de  la  même  condescendance 
envers  les  simoniaques. 

Ce  Pape  fit  un  nouveau  décret  pour  la 
continence  des  clercs  majeurs,  et  son  succes- 
seur Nicolas  11  suspendu  depuis  dans  le 
concile  romain,  en  1059,  de  toutes  les  fonc- 
tions sacerdotales  et  de  leurs  bénéfices 
mômes  tous  les  prêtres,,  diacres  et  sous- 
diacres,  qui  étaient  retombés  dans  l'inconti- 
nence après  ce  décret. 

«  Preecipiraus  ut  Missam  non  cantet , 
neque  Evangelium  vel  Epistolam  ac  ilissam 
légat,  neque  in  prtsbyterio  ad  divina  offi- 
cia, cum  iis  qui  prœfaiœ  constilutioni  obe- 
dienles  fuerint,  maneal  :  ueque  partem  ab 


Kcclesia  suscipiat,  quousque  a  nobis  senten- 
lia  super  bujusmodi,  Deo  concedento,  pro- 
cédait. » 

11  faut  ici  observer  1*  (ju'on  pardonne  et 
qu'on  laisse  la  |)leine  liberté  àes  ordres  à 
tous  ceux  que  le  décret  de  Léon  IX  avait 
fait  rentrer  dans  la  continence  requise  par 
kur  état.  L'incontinence  dont  on  se  plai- 
gnait alors  ét.iit,  que  ces  clercs  prenaient 
publiquement  des  concubines,  ou  qu'ils  ne 
voulaient  pas  qui'ter  celles  qu'ils  avaient 
prises.  Concubinam  palatn  duxerit ,  vel  du- 
ctam  non  reliqueril. 

2'  Que  pour  ceux  qui  s'étaient  opiniâtres 
dans  leur  incontinence,  on  décerne  un  dé- 
cret provisionnel  de  suspotision,  mais  on 
ne  les  dépose  pas. 

Le  concile  de  Tours,  en  1060,  oij  prési- 
dait un  légat  du  Saint-Siège,  déclara  que 
les  évoques  ou  les  prêtres,  diacres  et  sous- 
diacres  incontinents,  qui  n'avaient  pas  obéi 
au  décret  de  suspension  du  Pape  Nicolas  II, 
ou  qui  s'étaient  laissés  aller  de  nouveau  à 
leurs  im[)uretés,  seraient  défiosés  sans  res- 
source. Nullam  rcstitulionis  in  prislino  gra- 
du  venium  sibi  réservasse  cognoscat.  (Can. 
I,  G.) 

Ce  même  concile  déposa  aussi  irrévoca- 
blement ceux  qui  recevaient  ou  donnaient 
les  ordres  et  les  bénéfices  à  prix  d'argent. 
Minislerium  seu  bene/icium  maie  usurpatum, 
nunquam  recuperalurus  amittat. 

Les  simoniaques  qu'on  avait  traités  avec 
indulgence  sous  Clément  II  et  Léon  IX 
étaient  ceux  qui  n'avaient  rien  donné,  quoi- 
qu'ils eussent  reçu  les  ordres  d'un  évôtjuo 
simoniaque. 

III.  La  dispense  était  accordée  pour  un 
f^mps.  —  Alexandre  II,  ayant  succédé  à 
Nicolas  II,  déclara  d'abord  dans  le  concile 
romain,  en  1063,  que  la  dispense  qui  avait 
été  donnée  à  ceux  qui  avaient  été  gratuite- 
ment ordonnés  par  des  simoniaques,  à  cause 
de  leur  multitude  presque  innombrable, 
avait  été  arrachée  par  une  extrême  nécessité, 
et  qu'elle  ne  devait  point  être  tirée  à  consé- 
quence pour  le  lemi)S  à  venir. 

«  Hœc  pernicies  adeo  hactenus  inolevit, 
ut  vix  quœlibet  Ecclesia  valeal  repenri  , 
quâe  hoc  morbo  non  sil  aiiqua  ex  parte  cor- 
rupla.  Tanta  quippe  talium  multiludo  est, 
utdum  rigorem  canonici  vigoris  super  k>s 
servare  non  [lossumus,  iiecesse  sit,  ut  dis- 
pensatione  ad  pias  condescensionis  studium 
nostros  animos  ad  ["rœsens  inclinemus.  lia 
tamen  ut  ne  quis  successorum  nostrorum, 
ex  hac  nostra  permissione,  regulam  sibi-, 
vel  alicui  sumat,  vel  prœfigat  ;  quia  non,  » 
etc.  (Can.  2.) 

Après  cela  ce  concile  confirme  la  suspen- 
sion fulminée  par  Nicolas  il,  contre  les 
prêtres  et  les  diacres  impudiques,  sans  y 
mettre  aucune  limitation  du  temps,  ce  qui 
doit  la  faire  passer  |)Our  une  déposition. 
(Can.  3  ) 

IV.  Elle  7ie  s'appliquait  qu'aux  fautes  pas- 
sées. —  Il  est  évident  que  toutes  ces  dis- 
penses ne  regardaient  que  les  fautes  pas- 
sées ;  et  qu'elles  étaient  comme  arrach-ju. 
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par  une  dt^iilorable  et  inévilahle  nécessilé. 
Mais  on  nVn  demeura  pas  \h. 

Le  concile  de  Rouen,  en  107-2,  rétablit 
dans  leurs  ordres  tous  ceux  qui  auraifMit 
lavé  dans  les  eaux  de  la  pénitence  les  soiiil- 
Jures  de  leurs  impudicilés  passées.  «  Statu- 
tnra  est,  ne  hi  qui  publiée  lapsi  in  crimina- 
libus  pei'cnlis  inveniuntur,  cilissime  in 
sjirris  ordinibus  restiluanlur.  »  El  ensuite: 
«  Unde  hoc  ratnm  manere  oportet,  ut  in 
rrimine  publire  lapsus,  ante  ppraclnm  pœni- 
teiitiam,in  pristino  gradu  nullatenus  resti- 
hialur,  nisi  sumraa  ne-îessitale,  post  dignam 
quidem  longée  pœnilenliœ  sutisfactioneni,  » 

Ce  nouveau  relâchement  était  tempéré, 
en  ce  que  cette  grâce  no  s'accordait  que 
dans  les  grandes  nécessités  de  l'Eglise, 
summa  necessitnte,  et  après  une  longue  pé- 
nit(Mice  posl  dignam  longœ  pœnilentiœ  sntis- 
faclionem. 

V.  Conduite  de  saint  Grégoire  VU.  — 
Saint  Grégoire  A'il  usa  de  quelque  dou- 
ceur envers  l'évêque  de  Strasbourg,  parce 
qu'il  avait  été  le  seul  de  tous  les  évêques 
simoniaques  et  impudiques  d'Allemagne, 
qui  fût  venu  faire  pénitence  à  Rome  ;  et  que 
si  on  le  déposait,  on  ne  pouvait  empêcher 
que  son  évôché  ne  tombât  entre  les  mains 
de  quelque  simoniaque.  «  Cum  fortasse 
hoc  amolo  locum  ejus  non  alius  possideret, 
nisi  qui  plurimum  pecuniœ  dare  posset.  » 
(L.  I,  epist.  77.)  Avec  tout  cela  ce  Pape 
témoigne  qu'il  ne  lui  avait  pas  encore  rendu 
son  évAché.  (L.  ii,  epist.  26.) 

Ce  Pape  reçut  la  résignation  d'un  abbe 
simoniaque  et  en  fit  élire  un  autre.  (L.  m, 
epist.  11.)  Il  fit  rétablir  l'évêque  de  Melfi 
dans  sa  dignité,  après  avoir  fait  pénitence 
de  quelques  fautes  qu'il  o'exprinie  pas.  Il 
souffrit  qu'on  élevât  à  la  prêtrise  des  gens 
qu'il  eût  rejetés  dans  un  temps  moins  dé- 
plorable que  le  sien.  La  moindre  teinture 
de  l'histoire  ecclésiastique  suffit  pour  être 
persuadé  que  les  dispenses  étaient  infail- 
liblement nécessaires ,  quand  ce  Pape  y 
donnait  les  mains  :  tant  il  était  inexora- 
ble. 

VL  Point  de  dispense  pour  les  homicides. 
•r—  Il  faut  observer  que  celte  indulgence  de 
l'Eglise  ne  regardait  que  l'incontinence  des 
clercs  et  la  réception  gratuite  des  ordres 
d'un  évêque  simoniaque.  Ce  même  Pape 
bannit  pour  jamais  du  sacré  ministère  de 
l'autel  les  homicides,  quelque  pénitence 
qu'ils  pussent  avoir  faite.  «  Uoraicidio  ma- 
culatum  nulla  sanctorum  Patrum  auctoritas 
concedit  ulterius  sacris  allaribus  ministrare, 
nec  nos  decet  canonum  statulis  contraire.  » 
(L.  I,  E|)isl.  34.) 

Pierre  Damien  ne  parle  aussi  que  des 
prêtres  impurs,  quand  il  explique  pourquoi 
la  dispense  leur  est  plus  facilementaccordée 
qu'aux  bigames.  «  Bigamum  nullatenus 
posse  ad  sacerdolium  promoveri ,  in  forni- 
calionem  vero  lapsum,  etiam  sacerdolera, 
peracta  pœnitenlia,  ad  prislini  juris  ofRcium 
revocari.  » 

Ni  ce  passage,  ni  tant  d'autres  déjà  allé- 
gués, ne  permeltent  point  d'élever  aux  or- 


dres sacrés  ceux  qui  se  sonl  souillés  d'une 
impureté  criminelle,  ou  s'il?  y  sonl  déj,*» 
engagés,  de  les  faire  monter  à  un  ordre sii- 
péricur;  mais  seu't-mont  de  les  rétablir 
dans  l'oidie  dont  il.s  avaient  été  honorés 
avont  le  crime  qu'ils  ont  expié  par  leur  pé- 
nitence. Enfin  le  concile  de  Rouen,  en  1074, 
ne  voulut  [)os  même  que  les  moines  cou- 
pables de  la  même  im[iurelé,  pussent  jamais 
prétendre  d'être  abbés,  ou  d  avoir  quelque 
administration  hors  du  monastère. 

VIL  Les  évêques  deviennent  les  ministres  des 
dispenses.  —  Le  pou\()\r  qu'on  accorda  aux 
évêques  de  donner  ihs  dispenses  sur  celle 
irrégularité  du  crime  élargit  un  chemin  au- 
paravant fort  étroit,  et  peu  à  peu  introduisit 
celte  condescendance  universelle  des  der-» 
niers  siècles.  En  voici  quelques  exemples. 

Fulbert,  évêque  de  Chartres,  conseilla  à 
l'archevêque  de  Sens  Leulhéric,  de  dégrader 
un  prêtre  qui  s'était  fait  ordonner  par  un 
autre  évêque  que  le  sien,  et  qui  avait  acheté 
à  prix  d'argent  le  don  inappréciable  de  la 
prêtrise;  mais  de  le  rétablir  après  une  pé- 
nitence de  deux  ans.  Degradetur,  duobus 
annis  severa  pœnilentia  mulctetur .  postea  si 
digne  pœnituerit  ^  reslauretur,  (Epi^t.  25, 
62,  83.) 

Ce  fut  sur  celte  lettre  et  sur  ce  conseil  de 
saint  Fulbert ,  que  se  régla  Pierre  Damien, 
lorsqu'étanl  légat  du  Pape  Nicolas  II,  à  Mi- 
lan ,  il  y  réconcilia  un  grand  nombre  de 
clercs  simoniaques,  après  leur  avoir  fait 
f;iire  pénitence.  Ce  qu'on  lit  dans  une  autre 
lettre  de  saini  Fulbert,  touchant  un  évêque 
élu  que  les  autres  évêques  ne  voulurent 
pas  consacrer,  n'a  rien  de  contraire  à  ce 
que  nous  venons  de  dire.  Ce  prélat  élu 
était  coupable  d'un  homicide  et  atteint  de 
plusieurs  irrégularités.  Enfin  ,  la  réponse 
de  saint  Fulbert  à  l'économe  de  l'église 
d'Orléans  n'est  que  trop  capable  de  faire 
connaître  combien  sa  conduite  était  accora- 
modanle. 

Ives,  évêque  de  Chartres,  jugea  bien 
qu'un  prêtre  qui,  pour  donner  l'effroi  à  ses 
ennemis,  avait  mis  Je  feu  à  sa  maison,  et 
avait  donné  occasion  à  la  mort  d'un  entant 
qui  y  fut  consumé,  méritait  la  déposition 
(Baron.,  ann.  1059,  n.  58),  mais  il  crut  aussi 
qu'après  avoir  fait  pénitence  dans  un  mo- 
nastère, on  pouvait  le  rétablir.  «  Nec  sacerr 
dolali  officio  dignum  debemus  judicare, 
nisi  eum  longa  monaslicae  vitee  probet  ex- 
perienlia ,  et  ad  iulermissum  ministeriura 
ex  raeritorum  preerogativa  pastoraJis  revo- 
cet  obedienlia.  »  (Episl.  211.) 

Le  droit  était  plus  rigoureux,  puisque  ce 
prêtre  avait  été  cause  de  la  mort  par  une 
action  illicite,  comme  Ives  de  Chartres  l'a- 
voue. «  Nunc  quia  diabolo  suadenle  quod 
illicitum  et  contra  sacerdotale  proposituni 
oral,  prius  fecit,  et  de  malo  initio  pejor 
exilus  prodiit,  nullo  modo  debemus  pre- 
sbylerum  immunem  aestimare ,  nec  sacer» 
dolali  ûûQcio  dignum  judicare.  »  (Epist. 
225.) 

11  décida,  dans  une  autre  rencontre,  qu'un 
prêtre  qui  était  parvenu  à  ce  haut  rang  par 
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des  mensonges  et  des  dégiiisemenls  cri- 
minels, mériterîiit  d'êlro  déposé  [lOiir  tou- 
jours selon  la  rigueur  des  canons.  «  Si  ineo 
rigorcanonum  servaretur,  omni  lempore  ab 
inordinalo  acce|)to  oflicio  suspenderolur 
(epist.  233);»  mais  qu'il  fallait  lui  faire 
grAco,  puisqu'il  avait  reconnu  sa  faute. 

Il  écrivit  h  Ponce,  ahbé  (Je  Cluny,  que  le 
moine  qui  s'était  t'ait  eunuque  lui-môme, 
pour  se  guérir  de  l'épilepsie  ,  était  irrégu- 
lier selon  les  canons,  mais  qu'il  pouvait  le 
tolérer  par  dis[)ense  dans  les  ordres,  ou  l'y 
avancer. 

Il  est  vrai  que  le  môme  Ives  de  Charlres 
tâcha  de  persuader  h  un  prêtre  de  chercher 
quelque  prétexte  pour  se  démettre  de  son 
ujinislère,  parce  qu'il  était  coupable,  au 
nioins  il  était  dillamé  d'une  impudicité 
scandaleuse.  (Epist.  21.)  Mais  on  pourrait 
dire  que  ce  n'éiait  que  l'infamie  et  le  scan- 
dale (jui  portaient  ce  prélat  à  user  de  tant 
de  sévérité. 

Entin,  il  proleste  qu'il  ne  prétend  pas 
par  \h  déroger  aux  saintes  maiimes  et  aux 
canons  des  anciens  Pères,  mais  que  les  dis- 
penses ont  toujours  été  au  pouvoir  des 
évêques,  sans  qu'on  crût  blesser  l'autorité 
inviol,d)le  des  canons  :  «  Hœc  dicentes  : 
sacris  Patrum  regulis  non  obviamus  ,  sed 
ex  ralione  et  exeœplorum  commemoratione, 
in  prœsiilentium  inielligimus  positura  esse 
discretioiie,  ut  quos  viderint  veram  egisse 
{)œnilenliam,  eos  ad  ecclesiaslicam  possint 
|)romovere  railitiam,  si  taraen  publicam  non 
tgerint  pœnitenliam.  » 

VllI.  V indulgence  des  évêques  était  pour 
les  crimes  secrets.  — Nous  pouvons  faire  une 
troisième  remanjue,  savoir,  que  celle  in- 
dulgence et  celte  facilité  de  dispenser  après 
uneexncte  pénitei;ce  se  doiventenlendre  des 
péchés  Sicrets.  Puisqu'il  fallait  laire  péni- 
tence publique  des  péchés  publics,  selon 
les  règles  canoniques  de  tous  les  siècles, 
du  concile  de  Trente  môme,  et  de  tant  d'au- 
tres conciles  qui  l'ont  suivi,  et  que  les  pé- 
nitents fiublics  étaient  irréguliers  sans  res- 
source, il  s'ensuit  que  ce  n'étaient  que  les 
crimes  secrets  dont  la  pénitence  secrète  et 
la  dispense  effaçaient  l'irrégularité. 

CROIX  ARCHIEPISCOPALE. 
De  la  croix  des  archevêques  après  l'an  1000. 

I.  Palliwnet  croix  métropolitaine.— Vévè- 
que  de  Pavie  en  Italie,  qui  jouissait  du  privi- 
lège singulier  du  pallium  et  de  la  croix,  en 
fuljuslement  privé  par  Alexandre  III,  pour 
avoir  suivi  trop  opiniâtrement  le  malheu- 
reux parti  de  l'anti[>apeOclavien.  a  Papien- 
sem  episcopura  crucis  et  pallii  dignitate 
privavit,  »  disent  les  Actes  de  ce  Pape  (Ba- 
uoNius,  an.  1175,  p.  12.) 

lliégoire  VII  voulait  bien  qu'on  laissât  le 
pallium  à  l'évoque  de  Dol,  dans  l'accom- 
modement qu'il  dé>irail  qu'on  fil  entre  lui 
et  l'archevêque  de  Tours,  sous  l'obéissance 
duquel  il  voulait  absolument  le  remettre. 
«  Reservato  Oolensi  episcopo  pallii  usu.» 
{Rcg.,  !,.  vil,  epist.  15.)  Ce  n'est  pas  que  les 


prétendus  archevôques  do  Dol  eussent  tou- 
jours porté  le  pallium.  Car  les  Souverains 
Pontifes  ayant  été  presque  toujours  con- 
traires  h  ces  frivoles  prétentions  ,  n'avaient 
garde  de  le  leur  accorder. 

Au  contraire,  Léon  IX  conclut  dans  une 
de  ses  lettres,  qu'ils  ne  peuvent  ôlre  arche- 
vêques, n'ayanl  point  de  pallium  :  «  Pr«î- 
scrtim  cum'archieijiscopus  sine  sede  civi- 
talis,  sine  pallie  archiepiscopali  ncqueal 
haberi.»  (Epist.  12). 

Saint  Anselme  reprit  un  évoque  do  Du- 
blin, de  ce  qu'il  faisait  porter  la  croix  de- 
vant lui  ,  lui  représentant  que  ce  droit 
n'appartenait  qu'aux  archevêques  qui  ont 
élé  confirmés  en  recevant  le  pallium  du 
Pape,  t  Mando  tibi  ne  l>oc  amplius  facias, 
quia  non  pertinel  nisi  ad  archiepiscopum  a 
Romano  Pontifice  {)alliura  connrmatum.  » 
(L.  m,  epist.  72,  et  I.  iv,  epist.  27.) 

La  croix  archiépiscopale  était  donc 
comme  inséparable  du  f)alliura,  ainsi  il  y  a 
lieu  de  croire  que  Grégoire  VII  ait  aussi 
accordé  la  croix  avec  le  pallium  à  l'évoque 
de  Dol.  Le  clergé  de  Londres  se  partagea  un 
jour  sur  ce  différend,  si  dès  que  l'archevê- 
que de  Cantorbéry  était  ordonné,  il  pou- 
vait faire  porter  sa  croix,  ou  s'il  dev;ut  at- 
tendre qu'il  eût  reçu  le  pallium.  «  Quidam 
dicebanl  crucem  posse  porlari,  ex  quo  ele- 
clus  erat,  et  in  episcopumconsecraïus.  Alii 
dicebanl  crucem  non  ferendam,  antequam 
pallium  susciperetur.  Illi  legcs,  isti  Deere- 
tales  sentenlias  proferebani.  »  (An.  1193  ; 
Script,  antiq.  hist.  AngL,  p.  1385.) 

On  décida  alors  cette  question  sur  l'as- 
surance qu'un  moine  donna,  que  c'était  la 
coutume  que  l'archevêijue  de  Cantorbéry 
fît  porter  sa  croix  dès  qu'il  était  sacré  :  si 
ce  n'était  qu'il  eût  élé  auparavant  évoque 
d'une  autre  ville  et  que  l'autorité  du  Pa()e 
fût  nécessaire  pour  le  transférer  d'un  siège 
5  un  autre. 

II.  La  croix  fut  d'abord  propre  aux  Pon^ 
tifes  Romains.  —  Bunoîl  VIII,  ayant  été 
chassé  de  Rome  par  un  compéiileur  schis- 
malique,  se  retira  vers  le  roi  Henri  d'Alle- 
magne, qui  fut  depuis  empereur,  et  qui 
prildès  lors  sa  croix,  c'est-à-dire  sa  dignité, 
sous  sa  protection.  «  Hujus  crucem  rex  in 
suam  susce[)il  cuslodiam.  »  Ce  so/il  les  ter- 
mes de  l'hisiorien  Dilmar.  (Bauon.,  an. 1012, 

n.6.) 

Didier,  abbé  du  Monl-Cassin,  étant  élu 
Pape  et  nommé  Victor  III,  lit  tous  ses  elforis 
pour  se  décharger  d'un  fardeau  si  pesant, 
en  abandonnant  la  croix  et  le  pallium,  (jui 
sont  les  principales  marques  de  la  Papauié. 
a  Crucem  ei  chlamydem  ,  et  caetera  ponli- 
ficalus  insignia  dimisil  »  (Id.,  an.  1083, 
n.  5;  an.  1087.)  L'année  suivante  qui  fut 
1087,  ayant  enfin  consenti  à  son  élection, 
il  reprit  la  croix  et  le  pallium  :  «  Crucem  et 
pallium  resumendo  contirmavit  electio- 
nem.  » 

Pierre  Damien  parle  de  deux  antipapes 
qui  faisaient  porter  la  croix  d'argent  devant 
eux  :  «  Adeo  ut  crucem  argenteam  anle  se 
geslnndara  iniperarent.»  (Damian.,  1. 1,  epist. 
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ull).  Ennii,  Ik'ilold  do  Conslaiico  a  remar- 
qué que,  dans  le  concile  de  Clormonl  Ur- 
hnin  II  fut  le  seul  qui  fil  porter  devant  lui 
la  croit  ponlilicale,  comme  une  marque  de 
la  juridiction  souveraine  et  universelle. 

JII.  Donnée  aux  légats  du  Pape.  —  Les  It^- 
gals  du  Saint-Siège  ont  été  les  premiers  5 
qui  ce  droit  a  élé  premièrement  communi- 
qui^,  comme  étant  les  images  des  Souve- 
rains Pontifes,  et  les  dépositaires  de  toute 
leur  juridiction.  Saint  Etienne,  roi  de  Hon- 
prie,  reçut  avec  la  qualité  de  légatdu  Saint- 
Siège  le  pouvoir  de  porter  la  croix  :  «  Cru- 
cem  anle  regom,  ceu  apostolatus  insigne, 
gestandam  adjunxil  Ponlifex  :  Ego,  in- 
qniens,  sum  apostolicus  ,  al  ilie  merilo 
Cliristi  apostolus  dici  potest,  cujus  opéra 
lanlum  populum  sibi  Christus  acquisivit.» 
(SuRiLS,  (lie  20  August.) 

Voilà  ce  qu'en  a  écrit  i'auleur  de  sa  A'ie, 
l'évêque  Cliartuitius.  Michel  Cérulaire  [)a- 
triarche  de  Constantiiiople  dans  sa  lettre  à 
Pierre,  patriarche  d'Antiodie,  dit  que  le  lé- 
gat du  Pape  à  Constantinople,  en  lOoi  ,  en- 
tra jusque  dans  le  palais  de  l'empereur 
avec  sa  croix  :  «  Cum  cruce  et  scef)tris  re- 
gium  ingrediunlur  palalium.  »  On  (,eat  en- 
tendre par  ce  mot  de  sce()lre,  le  bâton  pas- 
toral, ou  la  crosse  de  l'évêque. 

L'évêque  d'Ely  qui  fut  légat  a  lalere 
dans  l'Anj^leterre,  donna  occasion  par  snn 
avarice  à  la  raillerie  qne  Roger  a  rapportée, 
que  sa  croix  n'avait  pas  racheté,  mais  avait 
mis  à  rançon  toute  l'Angleterre.  «  Omnes 
enim  Ecclesias  Angliœ  crux  illa  redemit, 
id  est  ad  redemptionem  coegit  ;  »  enfin  que 
c'avait  été  la  croix  commune  de  tout  le 
royaume  :  «  Nec  fuit  aiiquis  immunis,  qui 
crucis  illius  stigmata  non  sentiret.  » 

Le  IV'  concile  de  Lalran,  célébré  sous  In- 
nocent III,  ne  permettant  pas  même  aux 
quatre  grands  [lalriarches  de  faire  porter 
leur  croix  en  la  présence  des  légats  aposto- 
liques, montre  bien  que  les  légats  possè- 
dent cet  avantage  de  faire  porter  leur  croix, 
et  d'exercer  leur  juridiction  dont  cette  croix 
est  la  marque,  d'une  manière  bien  plus  ex- 
cellente que  les  patriarches,  comme  repré- 
sentants la  personne  du  Pape.  «  Domiuicfle 
crucis  vexillura  anle  se  faoiant  ubique  de- 
ferri,  nisi  in  urbe  Romana ,  et  ubicunque 
Summus  Pontifex  praesens  exslileril,  aut 
ejus  legatus,  utens  insigniis  apostolicee  di- 
gnitatis.»  (Baron.,  an.  1J91,  n.  26.) 

IV.  Accordée  aux  patriarches.  —  Ce  sont 
les  patriarches  à  qui  ce  privilège  est  accor- 
dé, après  le  Pape  et  ses  légats  a  latere.  Le 
texte  du  concile  de  Lalran  que  je  viens  de 
citer  le  dit  clairement.  Mais  ce  n'est  pas 
proprement  le  sens  de  ce  canon.  Et  nous 
allons  faire  vo-ir  que;  les  prin.ats  et  presque 
tous  les  archevêques  élaienl  déjà  en  posses- 
sion de  cet  avantage.  Ce  n'eût  donc  pas  été 
reliausser  beaucoup  la  dignilé  des  patriar- 
ches que  de  les  égaler  aux  primais  et  aux 
iiiétropoliiains. 

Ce  canon  permet  aux  patriarches,  ou  plu- 
tôt il  contirme  la  possession  oii  ils  sont,  de 
laire  parier  leur  croix  haute,  non-seule- 


ment dans  l'étendue  de  leur  patiiarcat,  mais 
aussi    dans    toute    la    cltrétienlé ,  excepté 
dans  Rome  et  dans  les  lieux  où  se  trouvo 
le  Pape  ou  quehju'un  de  ses  légats  :  Ubique 
nisi  in,  etc.  On  ne  pouvait  [)ns  donner  une 
idée  plus  grande  de  la  dignité  ()atriarcale, 
oue  d'en  faire  éclater  la  gloire  et  en  répan- 
ure les  rayons  dans  toutes  les  Eglises  du 
monde;   comme  si    les  patriarches  élaienl 
les  successeurs  de  celte  infinie  étendue  de 
puissance  et  d'autorité   que  Jésus -Clwist 
confia   aux  a[)ôtres,   et    principalement  à 
saint   Pierre,   que    l'antiquité    a    reconnu 
comme  le  fondateur  de  l'Eglise  patriarcale. 
Ce  n'est  i)as  que  les  patriarches  puissent 
exercer  quelque  juridiction  dans  les  dio- 
cèses, qui  ne  sont  pas  de  leur  ressort.  Il  a 
fallu  partager  l'indivisible  héritage  de  Jésus- 
Christ  entre  les  pasteurs  pour  conserver  la 
paix  et  la  concorde.  Mais  il  a  été  bon  qu'il 
restât  quelque  marque  de  la  primitive  ins- 
titution qui  ne  donnait  non  plus  de  bornes 
à  la  juridiction  des  apôtres  qu'à  leur  charité. 
La  croix  des  patriarches  hors  de  leur  res- 
sort  n'est  pas  une  juridiction,  puisqu'ils 
n'y  en  exercent  aucune,  el  néanmoins  elle 
est  une  marque  de  supériorité,  puisqu'il  la 
faut  faire  disparaître  en  présence  d^une  au 
lorilé  el  d'une  juridiction  supérieure,  telle 
qu'est  celle  du  Pajie  et  de  ses  légats, 

V.  Les  cardinaux  ne  la  font. pas  porter; 
un  archevêque  ne  peut  la  porter  devant  les 
cardinaux.  —  Grégoire  XI  étendit  à  tous 
les  cardinaux  le  mênje  avantage  des  légats 
a  latere,  de  ne  pas  laisser  paraître  en  leur 
présence  la  croix  des  patriarches,  et  encore 
bien  moins  celle  des  primats  et  des  arche- 
vêques. 

La  raison  qu'en  donne  ce  Pape,  est  que 
les  cardinaux  représentent  le  Souverain 
Pontife,  dont  ils  sont  comme  les  membres, 
avec  une  autorité  universelle  conjointement 
avec  lui  dans  toute  la  chrétienté  :  ce  qui  no 
convient  pas  aux  patriarches.  «  Propter 
quod  cardinalium  hoiiori,  qui  [lersonam 
nostram  reprœsenlant ,  aerogalur.  Nos  igi- 
tur  atlendentes,  quod  cardinales  ipsi  nobis- 
cum  indetessis  laboribus  universalia  eccle- 
siasiica  sortiuntur,  etc.  » 

Il  est  d'abord  surprenant  que  les  cardi- 
naux quin'ont[)as  droit  de  faire  porter  la  croix 
devant  eux,  aient  le  pouvoir  de  faire  écarter 
celle  des  archevêques.  Mais  ce  Pape  a  sage- 
ment considéré  que  les  cardinaux  étant 
comme  les  surveillants  el  les  censeurs  uni- 
versels de  toutes  les  Eglises  du  monde, 
quand  ils  sont  réunis  à  Rome  avec  le  Pon- 
life,  il  était  jusle  de  leur  imprimer  un  ca- 
raclère  de  gloire  et  de  majesté,  qui  fît  res- 
pecter partout  ailleurs  en  leur  personne 
une.autorité  si  éminente  et  si  élevée  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  juridictions. 

VI.  Accordée  aux  primats.—  Je  viens  aux 
primats  entre  lesquels  celui  de  Bourges  ob-, 
tint  d'Eugène  111  le  pouvoir  de  faire  porter 
sa  croix  dans  les  deux  provinces  de  Bour- 
ges el  de  Bordeaux,  qui  relevaient  de  sa  pri- 
maiie.  «  Porro  ad  majorem  reveionliam  per 
supradiclas  provincias  vexillum  Duminicâ) 


755 


CRO 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQL'E. 


CRO 


734 


crucis  flnie  vos  deterri  concedimus,  sicut 
eliarn  anliqua  prœdecessoru'.ii  vestroniin 
consiietndo  obliiuiit.»  (Eugen.  III,  epist.GO.) 
Ce  n'élait  donc  qu'une  confirmation  de  l'an- 
ciet)  droit  des  primats  de  Bour«es. 

I/hisloire  de  saint  Thomas  archevôque 
de  Canlorbéry  fait  souvent  mention  do  !a 
croix  qu'on  [)ortait  devant  lui  (an.  1IG4); 
et  on  y  voit  les  sages  et  vigoureuses  remon- 
Irances  qui  lui  furent  faites  par  l'ecclésias- 
lique  qui  porl.iit  sa  croix,  lorsqu'il  avait 
paru  par  une  lûche  complaisance  se  relâcher 
de  la  vigueur  inflexible  des  canons. 

S'étanl  animé  d'un  nouveau  zèle,  il  vou- 
lut lui-même  porter  sa  croix  dans  l'assem- 
blée de  Norlhamplon,  où  toute  l'Angleterre 
se  souleva  contre  lui,  et  l'évoque  d'Herford 
ayant  voulu  le  soulager  et  porter  sa  croix, 
en  lui  disant  :  a  Paler,  desine,  ego  vice 
capellani  crucem  deferam  anle  prœseniiam 
veslram  {Concil.  gen.,  tom.  X,  pag.  1430, 
1435)  :  »  cet  invincible  prélat  lui  réplii^ua 
qu'il  voulait  la  porter  lui-même  pour  rits- 
sentir  de  plus  près  les  elfels  de  sa  protec- 
tion et  pour  faire  mieux  comprendre  au 
monde,  qui  était  celui  pour  la  gloire  et  les 
intérêts  duquel  il  coiubattait  :  «  Justius  est 
me  ipsam  déferre,  sub  cujus  protectione  tu- 
tus maneo,  et  ejus  viso  vexillo,  non  estdu- 
bilandum,  sub  quo  principe  milito.  (Ibid.) 
Si  tous  ceux  qui  tirent  gloire  de  la  croix 
qu'on  porte  devant  eux  étaient  animés  du 
même  esprit  que  ce  saint  archevêque,  s'ils 
regardaient  toutes  leurs  démarches  pour 
établir  l'empire  de  la  croix,  et  pour  faire 
triompher  sur  la  terre  l'humilité,  la  pauvre- 
té, la  charité  et  toutes  .es  divines  vertus 
dont  la  croix  de  Jésus-Christ  est  le  symbole 
et  la  source  ;  il  s'en  faudrait  beaucoup  qu'on 
ne  fît  une  matière  de  faste,  de  vanité  et  de 
contestation  de  celle  croix,  qui  est  le  nœud 
de  la  paix  et  la  maîtresse  de  l'humilité, 

Richard  l"  roi  d'Angleterre,  étant  dans 
l'archevêché  d'York,  l'archevêque  d'York  se 
plaignit  à  lui  de  ce  que  lui  ne  faisant  pas 
porter  sa  croix,  l'archevêque  de  Canlorbéry 
faisait  éclater  la  sienne  :  à  quoi  l'archevê- 

3ue  de  Canlorbéry  répliqua  que  c'était  le 
roit  de  su  primalie  de  porter  sa  croix  par 
toute  l'Angleterre,  et  qu'il  était  douteux  si 
l'archovêijue  d'York  la  pouvait  porter. 
0  Ego  crucem  meam  per  tolam  Angliam 
porto,  et  porlare  dt^beo,  sicut  totius  Angliœ 
primas.  Tu  autem  crucem  luam  non  por- 
tas, et  forsitan  portare  non  debes.  » 

Peu  de  temps  après  le  roi  se  voulant 
faire  couronner  par  l'archevêque  de  Can- 
lorbéry, et  ayant  défendu  à  1  archevêque 
d'York  de  s'y  trouver  avec  la  croix,  de  peur 
qu'il  ne  s'allumât  quelque  contestation 
dangereuse  entre  l'archevêque  de  Cantnr- 
béry  et  lui,  celui  d'York  aima  mieux  s'ab- 
senter. «  Et  quia  prohibilum  erat  ei  cru- 
cem suam  portare,  noiuit  coronalioni  régis 
intéresse.  » 

C'est  le  récit  qu'en  fait  Roger,  qui  dit  en 
un  autre  endroit,  que  l'archevêque  d'York 
avait  voulu  auparavant  faire  porter  sa  croix 
à  Westminster,  à  quoi  tous  les  évè  (ues 


d'Angleterre  s'opposèrent  :  nt  que  dans  la 
concile  de  Londres,  en  1175,  le  clergé  de 
l'archevêque  d'York  fit  ses  protestations 
contre  l'archevêque  de  Canlorbéry,  sur  lo 
droit  de  l'archevêque  d'York  à  porter  la 
croix  dans  le  diocèse  môme  de  Canlorbéry  : 
«  In  quo  conc'lio  derici  IlogcrI  Eboracensis 
archie[)isco|)i  éalumniali  fu  rliiit  jus"  Elm- 
racensis  Ecclesiœ  de  crue*?  portanda  in  diœ- 
cesi  Cantuaricnsis  Ecch.'siJt;.  »  (Rogeril;», 
pag.  736,  738,  718.) 

Le  roi  accorda  enfin  ces  archevêques,  ou 
plutôt  il  les  lit  convenir  de  remettra  ce  dif- 
férend au  jugement  de  l'archevêque  de 
Rouen  el  des  autres  évoques  de  Normandie. 
«  De  cruce  portanda,  slarent  judiciu  Rolho- 
magensis  arcliiepiscopi,  et  aliorum  viciuo- 
rura  episcoporuni  de  regno  Franciœ.  » 

L'archevêque  d'York,  qui  prétendait  une 
égalité  parfaite,  el  comme  une  alternative 
de  primalie  entre  lui  et  l'archevêque  de 
Canlorbéry,  ayant  présenté  au  Pa[>e  Ale- 
xandre III,  une  concession  de  son  prédéces- 
seur, qui  confiruMil  l'ancienne  possession 
de  porter  la  croix  par  toute  l'Angleterre  aux 
archevêques  d'York,  la  lui  fit  aussi  confir- 
mer. 

Depuis,  le  bienheureux  martyr  Thomas 
ayant  protesté  contre  cette  prétention,  le 
même  Pape  défendit  à  l'archevêque  d'York 
d'étaler  sa  croix  dans  la  province  de  Can- 
lorbéry (Append.  Conc.  Laler.,  t.  II,  c.  37), 
jusqu'à  ce  que  leur  différend  eût  été  ter- 
miné par  une  sentence  définitive.  Mais  l'ar- 
chevêque d'York  s'étanl  plaint,  quo  sans 
forme  de  jugement  le  Pape  l'eût  privé  d'un 
droit  dont  il  était  en  possession,  le  même 
Pape  révoqua  sa  défense,  et  permit  à  l'ar- 
chevêque d'York  de  faire  porter  sa  croix 
par  toute  l'Angleterre,  jusqu'à  ce  que  cette 
cause  eûlété  entièrement  terminée. 

Les  archevêques  de  Brague  el  de  Compos- 
telle  en  Espagne  avaient  depuis  longtemps 
un  semblable  démêlé,  parce  que  Brague 
prétendait  la  primalie,  el  Composlelle  ne  la 
cédait  pas.  Enfin  Innocent  III  les  mil  d'ac- 
cord, en  leur  faisant  agréer  qu'ils  portas- 
sent réciproquement  leur  croix  dans  la  pro- 
vince l'un  de  l'autre  :  o  Ut  ulerque  per  pro- 
vinciam  allerius  universam,  crucem  anle 
se  facial  sine  contradiclione  deferri.  »  (Rai- 
NALD.,  an.  1197,  n.  51.) 

Dans  la  compilation  des  Constitutions  des 
conciles  de  Tarragone,  imprinjée  à  Barce- 
lone en  1557,  on  voit  plusieurs  actes  des 
arc^ievêques  de  Tarragone,  pour  empêcher 
l'archevêque  de  Tolède  de  porter  la  croix 
ou  le  pallium,  ou  de  donner  des  indulgen- 
ces dans  leur  province.  {Provinc.  Tarrao., 
1.  I,  lit.  4.) 

Innocent  111,  ayant  renouvelé  le  vicariat 
apostolique  de  l'Eglise  de  Thessalonique, 
après  que  les  Français  se  furent  rendus 
maîtres  de  l'empire  de  Conslanlinople , 
donna  à  cet  exarque  le  pouvoir  de  faire  por- 
ter sa  croix  dans  tous  les  évêchés  de  sa 
dépendance.  (Regisl.  xv,  epist.  18.) 

VII.  Oonnie  nux  archevêques.  —  Nous 
voilà  insensiblement  arrivés  à  la  croix  des 
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«rc'hcv(^qnos,  pnrco  que  la  [)liipnrr  dos  pri-  n.  38.)  H  filpeud'annéesaprèsla  niArae  grâre 
in.Mb  lie  le  sont  plus  que  <lo  nom.  11  y  a  liea  à  rarcliev(^(|ue  do  Bordt'aux  ol  ?i  celui  de 
de  s'élotiner  (•oiiinuMit  Calixlo  ll.dnnnaul  à  Messine.  (An.  1-232,  n.  2G  ;  an  1232.  n.  Gl.) 
I'nrclievô(|ue  de  Vienne  la  prinialio  sur  La  concession  qu'il  on  fit  ensuite  à  l'arche- 
plusiours  provinces,  ne  lui  accorda  néan-  vôquede  Gnosen,  contient  les  f)enséos  tou- 
uioiiis  do  porter  sa  croix  que  dans  sa  pro-  tes  culesles,  et  les  plus  vives  affections 
vince  particulière  de  Vieiuio,  puisque  tous  que  les  prélats  doivent  concevoir  pour  la 
les  esoraplt's  préct^dents  semblent  (>irn  con-  mortification  des  si-ns,  et  pour  l'inlrépido 
traires.  «  Per  proviiiciam  suam  cruceui  ds-  défense  des  intérêts  de  la  croix  et  de  la  re- 
ferre concedimus,  v  etc.  «  Superiseptem  pro-  ligion,  quand  ils  marchent  après  leur 
viticias  primalum  obiineat,  »  etc.  (Epist.  3.) 
Il  paraît  au  moins  par  cette  lettre,  qui»  la 
croix  n'était  pas  encore  accordée  h  tous  les 
métropolitains,  puis(]u'on  les  on  honore  par 


croix. 


«  Considorans  diligenter,  quoi  in  cruce 
Domini  noslri  Jesu  Ghristi  le  oporleal  glo- 
riari,  pie  desideras  salutil'eraB  crucis  vexil- 
desgrAces  particulières.  Il  y  avait  longtemps  lum  ante  te  facere  de  nostra  licentia  baju- 
qu'Alexandre  H  avait  confirmé  ce  [iriviléj^o  lari  ;  qui  crucis  mortificationem  jugiter  in 
h  l'arclievôque  d'Esclavonie  et  deDalmatie.  tuo  corpore  debes  prodivini  nominisamore 
«  Crux  eiiaiii  ante  te,  sicut  ante  pr.Ddeces-  portare.  Nos  igilur  altendentes,  quod  non 
sores  tuos,  per  Dalmaiiani  etSIavoniam  ubi-  sunt  tibi  armaturae  cœlestis  insignia  dene-. 
que  goralur.  »  (Epist.  k.)  Avant  cela,  sous  ganda,  qui  contra  persecutores  Ecclesiae  cer- 
I.éon  IX,  l'historien  Adam  parlant  d'un  tamine  incessanter  labores  ;  prœsentium 
faux  archevêque,  le  représente  avec  la  crojo;  tibi  aurtoritale  concedimus,  ut  per  luam 
orrfùinjre  des  archevêques  :  «  Arihie|iisco-      provinciam  ante  te  deferri  facias  crucis  si- 


pal  i  more  crucem   pra3  se  lerenlem.  »   (Ba 
RONiL's,  an.  1050,  n.  k.) 

On  pourrait  croire  que  ces  archevêques 
des  nations  entières,  et  surtout  de  celles 
qui  étaient  nouvellement  converties,  comme 


gniim,  nisi  cum  apostolicœ  Sedis  legalus  in 
Polonia  fuerit  constilutus.  » 

Innocent  IV,  permit  à  l'archevêque  de 
Tarragone  de  faire  porter  la  croix  devant 
lui   dans    sa   province.    Cum   leqntione  pro 


étaient  les  Suédois  dont  Adam  parle,  étaient     Chrislo  fungaris,  etc.  {Constitut.  ConciLTar- 


ordinairement,  ou  primats,  ou  légats  nés 
du  S.iint-Siége,  comme  il  a  paru  dans  le 
chapitre  oii  nous  avons  traité  de  ces  pri- 
mats. Le  terme  d'archevèipie  a  été  pris 
longtemps  dans  cette  signification.  Ainsi  la 
croix  leur  était  commune,  parce  que  les 
primats  passaient  pour  de  petits  patriar- 
ches. 

Je  ne  vois  pas  de  moyen  plus  aisé  d'ex- 
pliquer tant  de  privilèges  particuliers  que 
les  Papes  ont  ensuite  donnés  aux  métropo- 
litains les  uns  après  les  autres,  pour  leur 
permettre  de  faire  porter  la  croix  levée  de- 
vant eux. 

'  Eugène  III  et  Alexandre  III  renouvelè- 
rent cette  grâce  à  l'archevêque  de  Cologne, 


rag.,  I.  i.  til.'i..)  Ces  paroles  peuvent  signi- 
fier que  le  droit  de  faire  porter  la  croix 
avait  passé  aux  archevêques,  à  l'excmplt; 
des  légats  a  tatere,  qui,  lorsque  de  Home  ils 
allaient  dans  les  provinces  de  leur  départe- 
ment, avaient  coutume  de  faire  porter  de- 
vant eux  une  croix,  comme  pour  leur  ser- 
vir de  guide  et  les  conduire 
CPxOlX  PECTORALE.   —   Voy.  Insignes 

ÉPISCUPAUX. 

CROSSE.  —   Vog.   Insignes   episcopaux. 

CURES  CONFIÉES  A  DES  REGULIERS. 

I.  Cures  confiées  à  des  religieux  par  excep- 
tion. —  Urbain  II,  voyant  qu'on  voulait  dé^ 
clarer  les  moines  incaj)ables  de  l'adminis- 


tration des  sacrements  et  des  fonctions  hié- 
comme  leurs  prédécesseurs  Papes  lavaient  rarchiques,  prit  leur  défense  et  prétendit 
acc';idée    aux   siens.  (Epist.  10.)  Mais  l'ar-     q„e  i^g  plus   parfaits  imitateurs  de  la  pau- 


chevêque  de  Salerne  obtint  comme  une 
nouvelle  faveur  d'Alexandre  III  (epist.  52) 
Ja  même  liberté  de  porter  la  croix;  après 
une  mûre  délibération  des  cardinaux,  comme 
le  cardinal  Baronius  le  montre  par  di:s  Actes 
originaux.  «  Ad  petitionem  ipsius  archie- 
pisco[ii,  communicato  fralrum  suorum  con- 
cilio,  ipsi  et  successoribus  ejus  usum  et 
dignitatem  portandœ  crucis  per  civitatem 
et  tolam  stiam  parochiam  auctoritate  apo- 
slolica  cûucessit  :  »  (Baronius,  an.  M77  , 
n.  76.) 

Innocent  III,  donna  le  même  pouvoir  à 
l'archevêque  de  Thessalonique  :  «  Dominicœ 
crucis  vexillura  deferendi  per  tolam  diœ- 
r.esini  et  e()iscopalus  tibi  subditos,  Frater- 
nitali  Tuœ  licentiam  impertimur.  »  (L.  m, 
epist.  18.) 

Grégoire    IX    usa    presque  des    mêmes 

'termes  en  accordant  l.a  même  chose  à  l'i^r- 

chevêque     d'Auch.   (IUinald.,  an.     1228, 


vrelé  et  des  autres  vertus  des  apôtres  sont 
aussi  les  plus  dignes  ministres  des  fonc- 
tions apostoliques. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1072  (can,  13), 
condamna  les  moines,  aussi  bien  que  les 
clercs  et  les  laïques  qui  achetaient  les  cu- 
res. Ainsi  les  moines  [)0ssédaient  des  cures. 
Emuntur  et  vendaniur  curœ  pastorales,  soi' 
licet  ecclesiœ  parochiunœ,  tain  a  laicis  guani 
a  clericis  ,  insuper  eiiam  a  monachis  ;  quod 
ne  amplius  fiât  interdiclum  est. 

On  pourrait  néanmoins  entendre  ce  ca- 
non, en  softe  que  les  laïques  et  les  moines 
fussent  les  vendeurs  et  non  pas  les  ache- 
teurs des  cures.  On  trouve  dans  la  suite 
d'un  autre  concile  de  Rouen,  tenu  en  1074, 
la  défense  de  donner  des  cures  aux  moines. 
Ut  nullo  rrionacho  parochia  regenda  commit- 
tatur. 

Le  concile  de  Winchester,  en  Angleterre, 
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fit  la  mémo  défense  en  1076  :  Si  guis  mona- 
chus  eliam  canonice  siixcrphts  fueril,  vonper- 
mUtiilur  ecclesiis  publiée  deservire.  {Ci\n.  5.) 
Le  concile  (II!  Pitiiiers  ,  en  1078,  voulut 
bien  que  les  abbés  et  les  moines  pussent 
administrer  le  s;jorement  de  pénileiice , 
pourvu  que  ce  fût  avec  la  permission  de 
i'évêi^ue  :  Ut  nullus  abbas  ,  monachui ,  vel 
anilibet  alius  j.œnilentinn  injnngnC,  nisi  gîti- 
ons proprius  episcopus  hnnc  curam  Ucderil. 
(Can.  5,  6,)  Maïs  cela  s'entend, dans  leurs 
moniislères. 

Quant  aux  cures  qu'on  leur  a  remises, 
on  leur  permet  seulement  (Cen  tirer  les  re- 
venus et  d'y  entretenir  un  [)rêlre  qui  soit 
comptable  à  l'évoque  du  soin  des  Ames. 
Reditus  benrficinque  oblineant ,  presbyter  la- 
men  de  cura  animaruni  episcopo  rrspnndeal. 
Le  concile  de  Lillebonne,  en  1080,  fil  le 
môme  règlement  (can.  12),  peniicilanl  au 
curé  ou  de  vivre  dans  le  raonasière  avec 
les  religieux,  prenant  soin  que  llé^lise  soit 
honnêtement  entretenue,  ou  s'il  ne  veut 
pas  vivre  avec  les  religieux,  l'abbé  lui  don- 
nera une  honnôle  subsistance;  et  s'il  re- 
fuse de  le  faire,  révô(]iie  l'y  conlraindra. 
Quod  si  presbyter  cum  monachis  vivere  no- 
lueril,  etc.  Le  môn)e  règlement  doit  avoir 
lieu  dans  les  églises  des  chanoines. 

Le  concile  de  Poitiers  ,  en  1100,  interdit 
aux  moines  toutes  les  lonclions  curiales  : 
Ut  nullus  monachorum  parochiale  minisie- 
rium  presbylerorun},  id  est,  baptizare,  prœ- 
dicare,  pœnitentiam  dare,  pnesumat. 

U.  Difficultés. —  Tous  ces  exenij  les  mon- 
trent évidemment  que  ce  n'était  nullement 
J'usage  de  l'Eglise  que  les  moines  prissent 
Ja  conduite  des  églises  paroissiales  ,  quoi- 
qu'il y  eût  deux  circonstances  particulières 
qui  semblaient  alors  les  y  engager. 

1*  Les  curés  s'étant  laissés  aller  à  l'incon- 
tinence, rien  ne  paraissait  plus  convenable 
que  de  subroger  en  leurplacedes  rebgieux. 
2°  Les  séculiers  qui  s'étaient  emparés  des 
églises  el  de  leurs  biens  dans  les  confusions 
déplorables  de  ia  déroute  de  l'empire  de 
Charlemagne,  commençant  à  restituer  ces 
églises  aux  religieux,  i!  était  comme  natu- 
rel que  les  religieux  en  couunisseul  la  con- 
duite à  ouelqu'un  de  leur  corps. 

Les  canons  que  je  viens  de  ci  1er  furent 
faits  dans  ces  sortes  de  conjonctures,  néan- 
moins les  évêquesdemeurèrent  fermes  dans 
l'aocienno  police  de  l'Eglise,  de  ne  point 
charger  les  moines  de  la  conduite  des  pa- 
roi>ses,  {)ar  deux  autres  considérations. 

La  firemière  est  une  opposition  et  une 
espèce  d'incompatibilité  entre  les  fonctions 
curiales  el  les  exercices  du  cloître.  Car  on 
peut  bien  allier  l'état  et  les  exercices  des 
chanoines  avec  la  régularité  monastique  : 
mais  celte  alliance  est  sans  comparaison 
plus  dillicile  entre  le  silence  et  la  retraite 
d'un  religieux,  et  l'etlusiou  de  la  charité 
d'un  curé. 

La  seconce  est  l'indépendance  que  les  re- 
ligieux commencèrent  alors  d'atTecler  à  l'é- 
gard des  évèques,  parles  privilèges  afosto- 
iiques.  Enetlet,  celle  cjndilio'i  tu"  louiours 


imposée  par  les  évèques,  quand  ils  permirent 
quiHes  laïques  donnassent  les  églises  pa- 
roissiales aux  moines,  q-ie  l'abbé  présen- 
terait aux  évoques  un  prêtre  séculier,  qui 
leur  rendrait  compte  de  sa  conduite. 

111.  Décrets  des  Papes.  —  Calixlc  IL  d.nns 
le  I"  concile  de  Latian,  en  1122,  défendit 
aux  religieux  toutes  les  ibntlions  curiales. 
Jnlerdicimus  abbatibus  et  monac/iis  publicai 
pœnilenlias  dare,  et  itifirmos  visitare,  et  uri' 
cliones  facere,  et  Missas  publicas  cantare. 

Alexandre  111  semble  distinguer  deux 
sortes  d'églises,  dont  les  unes  a[)pai  teisaienl 
de  plein  droit  aux  moines,  el  les  autres  ne 
leur  appartenaient  pas  d'une  manière  si 
étroite.  Et  c'est  dans  celles-ci  seulement 
qu'il  les  obligea  dans  le  m*  conciledeLairan, 
en  1179,  de  i)résenter  à  l'évèque  des  [)rôtres 
qui  leur  fussent  responsables  du  soin  des 
âmes. 

«  In  ecclesiis  suis  quaead  eos  pleno  jure 
non  pertinent,  instituendos  presbyteros  epi- 
sco[)is  praesentent,  ut  eis  de  plobis  cura  re- 
spondeant,  »  etc.  Et  dans  le  canon  suivant  : 
«  Monachi  non  siiiguli  per  vilUis  et  oppida, 
seu  ad  quascunque  parochiales  ponantur 
ecdesias,  sed  in  majori  convonlu,  aut  cuiii 
aliquibus  fialribus  maneant.  » 
'.  Innoceiit  111,  après  avoir  cité  ce  canon  du 
concile  de  Latran,  déclare  que  les  anciens 
canons  permettaient  aux  moines  la  conduite 
des  paroisses,  à  cause  du  ministère  do  la 
prédication,  qui  est  toujours  [)rivilégié,  el 
dont  ils  étaient  les  plus  capables,  o  JÉi  (ler 
antiques  canones  eliam  monachi  possunt  ad 
Ecclesiarura  parochialium  regimen  in  pres- 
byteros ordinari,  ex  quo  deberit  prœdicatio- 
nis  oflTicium,  quod  privilegium  est,  exer- 
cere.  » 

Ces  Décrétales  d'Alexandre  III  et  d'Inno- 
cent III  ont  parla'^é  les  canonisles  en  deux 
sentiments  ditïérents  :  les  uns  voulant  que 
les  moines  ne  puissent  être  cuié>  sans  utic 
dispense  du  Pape,  qui  seul  peut  dispenser 
du  décret  du  concile  de  Latran  ;  les  autres 
au  contraire  concluant  du  concile  de  Latran 
même,  que  fjourvu  qu'un  moine  ait  un 
compagnon  de  son  ordre,  l'évèque  et  son 
abbé  peuvent  lui  confier  une  église  parois- 
siale. 

Ce  dernier  sentiment  est  sans  aoule  plus 
conforme  aux  décrets  de  ces  deux  Papes. 
Mciis  cela  s'entend  des  paroisses  distinctes 
du  monastère.  Car  si  la  cure  est  dans  l'église 
même  du  monaslèie,  Urbain  III  décide  net- 
tement (]ue  l'abbé  doit  présenter  à  l'évèque 
un  {)rôlreséculier,qui  gouverne  la  paroi>se, 
et  lui  en  rende  compte  ;  n'étant  ni  amovible, 
ni  punissable  que  par  l'évèque.  «  in  ucile- 
siis  ubi  monachi  habitant,  f)opulus  per  mo- 
nachum  non  regatur,  sed  capellaiius  qui  po- 
pulum  regat,  ab  episcopo  per  consilium  mo- 
nacborum  instiluatur,  ita  ut  ex  solius  epi' 
scopi  arbilrio,  tam  ordinatio  ejns,  quaiu 
deposiliu  el  lolius  viue  pendeat  conversa- 
tio.  » 

il  En  l'an  1254,  l'abbo  de  S;iinl-Ouen  à  Rouen 
obtint  du  Pape  Alexandre  IV  le  privilège 
de    faire  desservir  oar  uu  du'  ses  religieuJ 
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la    cure  qui   élail  dans    son    église  abba- 
tiale. 

IV.  Hèghments  des  conciles.  —  VoiI5  quel 
a  élé  le  droit  des  décrélales  jusqu'au  concile 
de  Trente.  Etienne,  évéque  de  Tournay,  se 
plaint  dans  une  de  ses  lettres   des  moines 


insignes  coraperîemtis  ,  apud  ecclesias 
parodiiales  relicluri  et  conlirmjturi  si- 
mus,  » 

Le  concile  de  Trêves,  en  15i9,  laissa  aux 
moines  les  cures  qui  sont  si  voisines  de  leur 
mooastère,  auquel  elles  sont  unies,  qu'elles 


de  Sainl-Bertin,  qui  desservaient  une  de  ses     ne  les  empêchent  pas  d'y  résider  et  d'y  vivre 


cures,  ou  pardes  vicaires  annuels  et  à  Rages, 
ou  par  eux-mômes,  ce  qu'il  avait  défendu 
dans  un  de  ses  synodes  selon  les  canons  : 
«  Per  seipsos,  qnod  sacris  canonibus  inhi- 
bitum  est,  parocbialia  ministrant.  »  (Episl. 
200.) 

Le  concile  de  Cognac,  en  1238,  défend 
aux  moines  l'administration  des  cures  sous 
peine  d'excommunication,  si  ce  n'est  dans 
Ja  nécessité  et  avec  la  permission  de  Té- 
"vêque  et  de  l'abbé  :  Nisi  in  necessitate,  cnm 


avec  la  communauté.  (Cap.  12.1 

V.  Les  chanoines  réfjulirrs  peuvent  être 
curés.  —  Quant  aux  (.lumoines  réguliers,  le 
Pape  Urbain  11  permit  à  l'abbé  de  Soissons 
de  donner  h  ses  chanoines  l'administration 
des  cures  dépendantes  de  son  abbaye,  .'ans 
rien  diminuer  desdrcits  de  l'évêque.  «  Prœ- 
sentium  litlerariîm  auctorifale  concedimus, 
ut  in  parochianis  ecclesiis,  quœ  ad  veslrura 
monasterium  pertinent,  regulares  vobis  li- 
ceatclauslri   vestri    clericos   ordinare,  qui 


abbalis  et  ipsias  diœcesani  licentia.  (Can.29.)      ecclesiis  ipsis  serviant,  et  populi  adjacentis 


Le  concile  de  Tours, en  1239,  dit  de  môme 
Ne  monachi  in  ecclesiis  parochialibus  deser- 
viant,  nisi  ab  episcopo  in  easibus  permissis 
curam  receperinl  onimarum.  fCan.  13.) 

Le  synode  de  ^îmes,  en  1284.,  renouvela 
toutes  ces  règles.  Le  concile  de  Cologne,  en 
1423,  frapfia  d'anathème  les  curés  ou  les 
■vicaires  qui  commettraient  la  conduite  de 
leurs  paroisses  à  des  moines  mendiants  ou 
non  mendiants,  s'ils  ont  le  moyen  de  la  con- 
fier h  d'autres.  Modo  aller  idoneus  commode 
haberi  poterit ,  dolo  et  fraude  seclusis. 
(Can.  7.) 

Les  Constitutions  du  cardinal  Campége 
pour  la  réformatiun  du  clergé  d'Allemiigne, 
confirmèrent  celte  exclusion  des  moines, 
même  des  exempts,  de  toutes  sortes  de  cu- 
res, hors  des  cas  de  nécessité.  (Cap.  12.)  On 
y  permit  néanmoins  de  laisser  gouverner 
par  (les  religieux  les  cures  unies  à  des  mo- 
nastères, et  si  proches,  que  le  religieux  qui 
les  dessert  peut  vivre  en  même  temps  dans 
le  monastère  et  y  observer  la  régularilé 
monastique.  «  Ecclesiae  tamen  suis  mona- 
steriis  unilae,  usque  adeo  propinquœ,  quod 
religiosi  earumdem  curam  habituri,  in  mo- 
nasterio  subdebiiaqueobedientia  stare  pos- 
sint,  modo  sint  habiles  et  idonei,  per  hu- 
jusmodi  religiosos  provideri  possint.  w 
(Cap.  13.) 

Enfin,  on  s'y  relâcha  encore  en  faveur  des 
monastères  si  pauvres  qu'ils  manquent  des 
choses  nécessaires  ,  pourvu  que  le  reli- 
gieux curé  soit  absolument  soumis  h  l'évê- 
que. «  Id  quoque  permittimus  de  monaste- 
rio  quod  tam  tenue  est,  ut  debitam  suslen- 
talionem  liabere  nequeat  :  volentes  religio- 
si)s  qualitercunque  exemptes,  curata  bene- 
iicia  habentes,  ordinario  loci  esse  subje- 
clos.  » 

Le  concile  de  Cologne,  en  1536,  voulut 
que  les  cures  unies  aux  monastères  fussent 
administrées  par  des  prêtres  séculiers  (part. 
IV,  c.  13)  ;  mais  en  protestant  que  ce  serait 
une  dureté  intolérable  de  priver  les  cunss 
d'un  curé  religieux,  qui  serait  d  une  érudi- 
tion et  d'une  vertu  singulière  :  «  Non  lamen 
tam  duri  hic  erimus,  quominus  interdum 
viros  monasticos,  quos  singulari  vilœ  exem- 
plo.  et  doclrinœ   saiularis  disseminaiione 


parochiam,  salvo  episcopijure  debito,  sol- 
licite procurare  non  negligant.  »  (Epist. 
18.) 

Cette  concession  semble  nouvelle,  car  s'il 
eût  été  ou  ordinaire,  ou  libre  d'en  user  de 
la  sorte,  cet  abbé  n'eût  pas  eu  recours  au 
Pape,  ou  il  ne  lui  eût  au  plus  demandé  que 
la  confirmation  de  l'usage  commun.  La  rai- 
son est  que  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
était  alors  fort  nouveau. 

Mais  celle  grâce  singulière  se  communi- 
qua bientôt  à  tout  l'ordre  des  chanoines  ré- 
guliers. Le  concile  de  Poitiers,  en  1100,  au- 
quel présidaient  les  légats  de  Pascal  II, 
successeur  d'Urbain  II,  leur  permit  généra- 
lement à  tous  d'administrer  les  saoremenis 
du  baptême  et  de  la  pénitence,  de  prêcher 
et  d'enterrer  les  morVs  (ce  sont  les  fonctions 
curiales),  avec  l'agrément  de  l'évêque  :  Ut 
clericis  regularibus  jussu  episcopi  sui,  bapt.i' 
zare,  prœdicare,  pœnitentiam  dure,  mortuoi 
sepelire  liceat. 

Le  canon  suivant  défend  aux  moines  ces 
mêmes  fonctions  :  Parochiale  ministerium 
presbyterorum,  et  met  par  là  une  grande 
différence  entre  les  moines  elles  chanoines 
réguliers.  (Can.  10.) 

VI.  Ce  pouvoir  leur  est  maintenu.  —  Celle 
question  avait  été  agitée  avec  chaleur  de 
part  et  d'autre,  s'il  lallait  permettre  aux 
chanoines  réguliers  d'administrer  des  cures, 

ïves,  évêque  de  Chartres,  fut  consulté  sur 
ce  point  par  quelques  chanoines  réguliers 
du  diocèse  d'Orléans,  auxquels  il  répondit 
comme  il  nous  paraît  par  sa  .'ettre  à  l'évêque 
d'OriértUS  même,  qu'au  commencement  de 
l'Eglise  on  ne  commettait  le  soin  des  âme» 
qu'à  des  clercs  vivant  en  communauté  :  «  In 
|)rimitiva  Ecclesia  nulius  constitutus  et 
rector  animarum,  nisi  de  communi  vita  as- 
suraptus.  »  (Epist.  215.)  Ce  qui  est  vrai  du 
temps  que  les  apôtres  et  tous  les  fidèles  vi- 
vaient en  communauté,  selon  le  récit  de 
saint  Luc.  Il  ajoute  d'autres  décrétales  an- 
ciennes, d'oii  il  conclut  que  tous  les  clercs 
devraient  viv.reeii  communauté  :  «  Hsesen- 
lentiae  aposlolicre  nulluui  clericum  a  com- 
muni vila  excipiunt,  nec  civilis  nec  subur- 
banœ  ecclesiœ  presbslerura.  » 
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Enfin,  il  conclut  do  là  qu'on  ne  peut  coii- 
6er  la  conduite  dos  âmes  plus  sûrement  et 
plus  saintement  qu'à  ceux  qui  ont  renoncé 
h  toutes  les  illusions  du  siècle,  pour  ne 
s'occuper  que  des  |)ens6os  et  de  l'amour  de 
l'éternité.  Mais  cette  charge  imporlanle  ne 
doit  être  commise  qu'à  ceux  dont  la  vie  et  la 
doctrine  est  au-dessus  du  commun,  et  elle 
ne  peut  leur  être  commise  que  par  l'évo- 
que. 

«  Nemo  reclius  cnstos  prœponilur  vilœ 
alieriae,  quam  qui  |)rius  cusios  eslfactus  vila3 
suœ,  etc.  Non  lamcn  ad  liocotlicium  alii  as- 
sumendi  sunt,  nisi  quos  vita  et  doclrina 
commendat,  ctepiscopalis  auctorilasad  hoc 
Bgendum  idoneos  probal.  » 

Ce  pieux  prélat  donna  le  môme  avis  à  une 
ronimunaulé  de  chanoines  réguliers  du 
diocèse  do  Limoges,  leur  déclarant  qu'ils  ne 
pouvaient  charger  des  cures  que  ceux  de 
leurs  corps  qui  avaient  donné  des  preuves 
plus  éclatantes  de  leur  sagesse,  de  leur 
I)iété  et  de  leur  fermeté  contre  les  tentations 
du  siècle,  auxquelles  le  soin  d'une  paroisse 
semble  les  exposer  de  nouveau. 

«  Si  qui  ergo  sunt  in  collegio  vesiro  viri 
prudentes  et  maluri,  et  igné  lenlationura 
examinati,  quibus  hoc  omis  imponi  videtis, 
eos  ante  praîsenliam  episcopj,  ut  ab  eo 
curas  animarum  susci()iant,  »  etc.  (Epist, 
93.) 

Ce  second  avertissement  qu'il  leur  donne 
de  présenter  à  l'évêque  ceux  de  leur  corps 
Qu'ils  destinent  à  des  cures,  lait  croire  que 
J  évêque  de  Limoges,  qui  avait  fait  une  or- 
donnance synodale  pour  exclure  de  l'ad- 
ministralion  des  cures'los  chanoines  régu- 
liers, n'y  avait  été  porté  que  par  l'indépen- 
dance qu'ils  semblaient  affecter. 

Ives  (Je  Chartres  dit  fort  sagement  dans  la 
même  iellie  quecetévêqueaurail  beaucoup 
mieux  fait  de  convier  tous  les  ecclésiasti- 
ques à  la  vie  régulière  que  d'exclure  les 
réguliers  des  fonctions  ecclésiastiques  : 
a  Qui  rectius  feeisset,  si  omnes  sacerdoies 
ad  regularem  vilam  invitasse!,  quaui  regu- 
larilor  viventes  a  Dominicarum  ovium  cu- 
slodia  penitus  retnovisset.  «» 

Mais  après  lout,  ce  saint  et  sage  prélat  té- 
moigne excellemment  à  ces  chanoines  régu- 
liers que  cette  exclusion,  quelque  humi- 
liante qu'elle  paraisse  pour  leur  corps,  ne 
laisse  pas  de  leur  être  fort  salutaire,  ainsi 
elle  doit  leur  être  fort  agréable.  Car  ([u'y 
a-l-il  de  plus  souhaitable  et  de  plus  avanta- 
geux que  de  n'être  («oint  chargé  des  autres, 
et  n'avoir  à  répondre  que  de  soi-même  ? 
0  Vos  enim  eo  per  viam  Dei  ex[)edilius  iii- 
cedilis,  si  alienorum  criminum  deprimenlos 
fasciculos  cum  quolidianis  vestrorum  exces- 
suum  lapsibus  non  portetis.  » 

Ce  fut  donc  à  ces  sortes  de  contestations 
qu'on  voulut  mettre  fm  dans  le  concile  de 
Poitiers,  dont  nous  venons  de  parler.  Aussi 
on  y  ordonna  que  ce  ne  serait  que  lie  la 
main  des  évêques  que  les  chanoines  régu- 
liers prendraient  la  conduite  des  paroisses. 
Ce  droit  était  déjà  si  bien  établi  au  temps 
de  Pierre  de  Blois,  qu'il   en  fait  une  règle 
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générale, et  une  distinction  solennelle  eniro 
les  moines  et  les  chanoines. 

«  Cœnobitc-e  quos  monachos  appellamus, 
ne  alter  allerius  onere  premerelur,  siiigula- 
rem  (juisque  sui  cuslodiam  eU'gerunt.  Inde 
est  quod  nec  l)aptizare,  nec  aliis  [)rœdicare, 
nec  pœnilentias  injungereeis  licet.  Vos  au- 
tcm  nposlolorum  mullitudinis,  quorum  cor 
est  unum,  et  anima  una,  vobis  et  aliis  pro- 
vidor(!  poieslis  et  debetis.  »  (Serm.  36.) 

Vil.  Les  chanoines  réguliers  curés  restent 
soumis  à  leur  abbé.  —  Etienne,  abbé  de 
Sainte -Geneviève  ,  et  depuis  évêque  do 
Tournay,  demanda  à  l'évêque  de  Ch.trtres 
une  décharge  de  quelques  exactions  nou- 
velles pour  une  de  ses  paroisses,  qui  était 
gouvernée  par  deux  chanoines  réguliers  : 
«  In  qua  duo  canonici  regulares  curam  pa- 
rochiœ  gerenies,  Dec  deserviunt.  »  (Eoisl. 
136.)  * 

Nous  apprenons  de  là  que  dans  cliaque 
cure  il  y  devait  avoir  au  moins  deux  cfia- 
noines  réguliers,  pour  prévenir  les  relâche- 
ments ou  les  dangers  auxquels  est  exposé 
celui  qui  est  seul. 

Ce  célèbre  abbé  nous  apprend  un  point 
bien  plus  important  dans  une  de  ses  lettres 
au  Pa[)e  (epist.  179),  oi^  il  le  conjure  de 
maintenir  l'usage  ancien,  que  les  chanoines 
réguliers  appliqués  à  des  cures  pussent  être 
corrigés,  et  même  rappelés  dans  le  monas- 
tère quand  l'abbé  le  jugerait  nécessaire. 

«  Verum  perhiberaus  testimonium,  quod 
ab  exordio  nostri  ordinis,  parochiales  cano- 
nicos  nostros,  in  episco[)atibus  in  quibus 
sunt,  libère  et  absque  contradictione,  [iro 
necessilate  vel  ulilitaie  Ecclesiarum  nostra- 
rum,  vel  pro  suarum  correptione  culparum 
consuevimusamovere,el  in  claustrum  redu- 
cere,etquoliesresurgcbat,  ex  commun  ic.ire.o 

L'occasion  de  celte  plainte  était  l'insolence 
inouïe  de  quelques  religieux  curés,  qui 
avaient  gagné  l'évêque  de  Soissons,  et  s'é- 
taient munis  de  sa  protection,  et  du  pré- 
texte de  l'attache  singulière  que  les  curés 
doivent  avoir  à  leur  évêque,  pour  ne  pou- 
voir être  ni  corrigés,  ni  arrachés  de  leurs 
cures  par  leur  abbé. 

Cela  mettait  une  étrange  confusion  et  une 
indépendance  très-dangereuse  dans  l'ordre 
des  chanoines  ,  et  faisait  autant  d'abbés  et 
autant  de  chefs  indépendants  qu'il  y  avait 
de  curés.  «  Si  peslis  ista  convaluerit  périt 
ordo  çanonicus ,  pereunt  et  sanclorum  Pa- 
trum  regularia  instilula,  solvuntur  fines  et 
funes  obedieniiœ,  et  erunt  collegiis  noslris 
tôt  abbales  quot  presbyteri  parochiales.  » 

Innocent  III  dit  bien  que  les  chanoines 
réguliers  peuvent  être  commis  à  gouverner 
des  cures,  [)Ourvu  qu'ils  aient  un  compagnon 
du  même  ordre  avec  eux,  pour  être  leur 
soutien  et  leur  aide  dans  l'observarice  de  la 
régularité,  si  cela  se  peut  commodément  : 
«  Ut  exercens  plebaui  ofTicium,  si  commode 
fieri  polerit ,  unum  canonicnm  regularem 
tecum  habeas  ad  caulelam  ;  cujus  in  his  qua 
Dei  sunt  et  regularis  observantiœ,  tain  cou- 
sorlio  quam  solatib  [)erfruaris;  »  mais  il  ne 
détermine  pas  si   l'abbé  courra  re  irer  C-S 
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curés  el  en  substituer  d'nuircs ,  qunnd  il  le 
liif'era  iiécossaire  j^nur  ioiir  arneiidement, 
ou  pour  les  besoins  do  son  abbaye. 

Urbain  111  décide  celte  didu'ullé  pour  les 
curés  qui  sont  dans  les  églises  mêmes  des 
moines,  où  il  les  oblige  de  présenter  un 
prôlre  séculier  à  l'évêque,  qui  aura  seul  la 
])Ouvoird(^  rinsliluor  et  de  le  doslilucr.  Jta 
til  ex  solius  episcopi  arbilrio,  tam  ordinnlio 
ejus  quam  dispositio  ,  et  tolixis  vitœ  pendent 
conversatio.  Mais  cela  ne  regarde  qiio  les 
curés  séculiers  dans  les  églises  des  monas- 
tères ;  ce  qui  est  Irès-diiïérenl  des  curés  ré- 
guliers dans  les  paroisses  qui  relèvent  des 
abbayes,  ou  même  dans  celles  qui  n'en  re- 
lèvent pas.  Car  c'est  do  cette  seconde  e«pèce 
que  parlait  Iniiocenl  III  dans  sa  décrélale 
Quod  Dei  timorem. 

Le  concile  de  la  province  de  Rouen  h  Pon- 
tauderaer,  en  1279,  prit  un  tempérament 
fort  juste,  ce  semble,  pour  accorder  les  di- 
vers intérêts  de  l'évoque  el  de  l'abbé  dans 
les  différends  de  cette  nature.  Ce  fut  que  l'é- 
vêque ne  donnerait  la  conduite  de  la  euro 
aux  cbanoines  présentés  par  l'abbé,  qu'après 
un  rigoureux  examen,  et  après  avoir  tiré 
promesse  de  l'abbé  ,  qu'il  ne  les  retirerait 
jamais  sans  l'agrément  do  l'évêque  :  enfin 
que  si  l'abbé  laissait  vaquer  la  cure  plus  de 
quarante  jours  ,  l'évêque  y  pourrait  melire 
un  prêtre  séculier.  Quodque  eorum  prœlnti, 
postquam  ipsi  ab  episcopo  recepli  fnerint  ad 
curam  animarum,  eos  sine  conscientin  rpiscu- 
porum  suoriim ,  ab  e%ts  non  valeant  omovere, 
etc.  (Caii.  2i.) 

C'était  reconnaître  que  ces  curés  réguliers 
sont  effectivement  amovibles,  ou  révocables 
à  la  volonlé  des  abbés,  mais  engager  les  ab- 
bés à  n'user  de  ce  pouvoir  que  le  droit  leur 
donnait,  qu'avec  la  participation  et  le  con- 
sentement des  évêques. 

VIII.  Règlement  du  concile  de  Trente.  —  Par 
le  droit  établi  depuis  le  concile  de  Trente, 
les  chanoines  réguliers  conservent  toujours 
le  même  pouvoir  de  tenir  des  cures,  puisque 
le  concile  do  Trente  ne  les  en  a  exclus  qu'a- 
près qu'ils  ont  passé  d'un  ordre  h  un  autre. 
Car  celle  inconstance  doit  faire  craindre  que 
ce  ne  soit  le  libertinage  qui  les  pousse,  plu- 
tôt que  le  désir  sincère  de  leur  salul.  Ainsi 
il  y  a  eu  raison  de  leur  détendre  tous  les 
bénéfices  séculiers;  car  les  réguliers  sotit 
toujours  laissés  aux  réguliers  |)ar  le  concile. 
Taliler  translatus,  etiamsi  canonicorumregu- 
larium  fuerit,  ad  bénéficia  sœcularia  etiam 
curata,omnirio  incapax  cxsistat.  (Sess.  ik,c. 
40,  ll.j 

Ce  texte  du  concile  fait  voir  que  les  cha- 
noines réguliers  hors  de  ce  cas  d'instabilité, 
f)eijvent  se  charger  même  des  fuiroisses  sé- 
culières, et  non  pas  seulement  des  régu- 
lières, c'est-à-dire,  de  celles  qui  sont  unies 
à  leur  ordre. 

Si  ce  concile  permet  aux  évêques  (sess.  7, 
c.  7)  de  mettre  des  vicaires  perpétuels  dans 
les  paroisses  unies  aux  églises  collégiales; 
Pie  V  y  dérogea  par  une  bulle  qui  permit 
aux  chanoines  réguliers  et  aux  mendiants 
do  nommer  pour  ces  cures  unies  des  vicaires 


amovibles  de  leurs  corps,  les   faisant  ap- 
prouver par  l'évêque. 

11  est  vrai  que  celle  bulle  fut  depuis  ré- 
duite aux  termes  du  concile  de  Trente,  mais 
en  1575,  le  cardinal  Borromée  ayant  mis  u\\ 
vicaire  séculier  perpétuel  au  lieu  du  régulier 
dans  une  do  ces  églises,  le  Pape  le  Ht  pri(>r 
d'y  en  remettre  un  régulier  et  amovible,  s'il 
s'y  en  trouvait  de  capable.  (Fagnan  in  I.  m, 
part.  II,  Décret.,]).  187.) 

Après  cela  Grégoire  XIII  ne  laissa  pas  de 
publier  une  constitution,  on  1581,  par  l.i- 
quelle  il  défend  aux  réguliers  de  prendre 
des  cures  séculières,  uiêrae  pour  un  temps, 
même  avec  la  permission  de  leur  général, 
sans  dispense  du  Saint-Siège.  Les  chanoines 
réguliers  demandèrent  d'être  dispensés  de 
celte  constilulion,  el  ils  en  furent  refusés. 
iifLa  congrégation  du  Concile  déclara  en- 
suite que  les  évêques  ne  pouvaient  [las  com- 
mettre des  cures  à  des  réguliers  sans  la  dis- 
pense du  Pape;  qui  ne  devait  être  accordée 
qu'aux  inslanles  prières  de  l'évêque  pour 
les  nécessités  de  son  Eglise  :  «  Quse  dispen- 
satio  non  videtur  concedenda,  nisi  instante 
episcopo,  pro  necessitale,vel  utilitalo  Eccle- 
siœ.  »  (Ibid.) 

CURÉS. 

Leur  divine  origine. 

I.  Les  curés  sont  de  droit  divin  suivant 
les  théologiens  de  Paris.  —  La  dignité  des 
curés  semble  avoir  été  portée  jusqu'à  son 
comble  parles  théologiens  de  Paris,  quand 
ils  ont  établi  celle  doctrine,  que  les  curés 
étant  les  successeurs  des  soixante-dix  dis- 
ciples, composaient  un  second  ordre  de  pré- 
lats, qui  tenaient  immédiaiement  de  Jésus- 
Chrits  l'autorité  d'exercer  les  fondions  hié- 
rarchiques, de  purifier  par  la  correction, 
d'éclairer  par  la  prédication,  et  de  perfec- 
tionner par  l'administration  des  sacreraenls. 

«  Qui  dicunlur  successores  sepluagint.i 
duorum  discipulorum,  et  dicuntur  prcBlaii 
secundi  ordinis;  dignitalis,  vel  honoris, 
quales  sunt  curali,  quibus  ex  statu  et  ordi- 
nariojure  conveniunt  Ires  aclus  hierarchi, 
primarie,  essenlialiler,  et  immédiate  a 
Cliristo  :  qui  sunt  purgare  per  correclionem, 
illuminare  per  doclrinam  et  prœdicationera; 
perficere  per  sacramentorura  ministralio- 
nem.  »  (Gerson.,  1. 1,  p.  137.) 

Voilà  les  propres  termes  el  la  doctrine  de 
Gerson,  qui  en  découvre  le  fondement 
dans  l'Evangile  même,  où  il  est  remarquable 
(|ue  quand  Jésus-Christ  donne  les  clefs  et 
la  souveraine  autorité,  ce  n'est  pas  aux 
apôtres  seuls,  mais  aux  septante  disciples 
qu'il  adresse  sa  parole.  En  effet,  les  Pères 
ont  reconnu  que  !esse|)tanledisciplesétaienl 
aussi  relevésde  la  qualiléauguste  d'aftôlres. 
«Sepluaginla  et  ipsiaposloli  nominali  sunt,» 
dit  Origène,  Saint  Chrysoslome  en  dit  au- 
tant. «  Erant  el  alii  A()osloli ,  ut  seplua- 
ginla. »  (Obig.,  m  Episl.  ad  Rom.,  c.  xvi. 
—  Chetsost.,  in  I  Cor.,  hom.  38.) 

Gerson  ajoute  au  même  endroit  la  doc- 
trine de  la  Faculté  de  Uiéoiogie  de  Paris, 
laquelle,  en  liOS.  censura  Quelques  propa- 
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silions  fflusses  el  léœôralres  d'un  Cordelior 
nommé  Jean  Corel,  el  l'obligea  de  souscrire 
h  ces  deux  propositions,  qui  ('ilaienl  comme 
le  Gonlre-poison  de  celles  qu'il  avait  avan- 
cées :  «  Domini  curali  sunl  in  Ecclesia  mi- 
nores prœlali,  et  hierarchœ  ex  primaria  in- 
slilulione  Cliristi,  quibus  compelit  ci  statu 
jus  piwdicandi,  jus  confessiones  nudien  ii, 
jus  sacramoiita  ecclesiaslica  minislrand',  jus 
sepulluras  dandi,  jus  insuper  décimas  el 
alia  jura  parocliialia  recipiondi.  Iiem  jus 
praedicandi  et  confessandi  competunt  pree- 
ialis  et  curalis  princiftaliler  et  «issenlialiler: 
et  raendicantibus  de  per  acciJens,  ex  orivi- 
legio,  »  etc. 

.  JA  celte  censure  on  peut  joindre  colle  de 
l'an  1V29,  contre  un  Jacobin,  nommé  Jean 
Sarrazin,  qu'on  obligea  de  souscrire  à  ces 
propositions  :  «  Omnes  poteslales  jurisdic- 
tionis  Ecclesieo,  aliœ  a  papaîi  potestate.sunt 
ab  ipso  Chrislo,  quantum  ad  institutionem, 
et  collationem  iiriraariam:  a  Pa[»a  aulom  et 
ab  Ecclesia  quantum  ad  limilalionem  et  dis- 
pensalionem  ministeriaîem.  Hujusmodi  po- 
teslales sunl  de  jure  divino,  el  immédiate 
instilulre  a  Doo.  Ex  lextu  Evangelii  el  doc- 
Irina  aposlolorum  habetur  expresse,  apo- 
stoliset  discipulisaChristo  missisauciorila- 
tem  jurisdiclionis  fuisse  coliatara.  Dicere 
inferiorum  praelalorum  polestatem  jurisdic- 
lionis,  sive  sinl  episcopi,  sive  sint  curali, 
esse  immédiate  a  Den,  Evanglicœ  et  apo- 
stolicœconsonal  verilali.  » 

C'était  donc  la  doctrine  de  la  plus  célèbre 
université  de  l'Eglise,  que  l'état  et  l'auto- 
rité des  curés  est  d'institution  divine  et  que 
leur  juridiction  est  émanée  immédialemeut 
de  Jésus-Christ,  qui  donna  sans  doute  une 
mission  immédiate  aux  septante  disciples, 
qu'il  avait  lui-même  choisis,  aussi  bien  que 
les  a[)ôtres  ;  el  en  les  envoyant,  il  leur 
avait  fait  part  de  sa  divine  juridiction.  Or 
avant  ces  décrets  des  théologiens  de  Paris, 
el  avant  môme  la  naissance  de  cette  floris- 
sante université,  c'était  la  doctrine  cons- 
tante des  conciles  el  des  Pères,  que  les  curés 
avaient  succédé  aux  septante  disciples, 
comme  les  évoques  avaient  rempli  la  place 
des  apôtres. 

Gerson  n'a  pas  oublié  cette  raison  fon- 
damentale, à  laquelle  il  ajoute  encore  celle- 
ci  tirée  de  la  môme  doctrine  des  Pèies,  (jue 
les  curés  succèdent  aux  Lévites  de  l.i  syna- 
gogue, qui  avaient  aussi  une  origine  toute 
divine  :  «  Status  curalorum  succedi  stalui 
sepluaginla  duorum  discipulorum  Chrisli, 
quoad  legem  novam,  et  figuratus  est  in  an- 
tiqua  lege  per  levitas.  Ac  proinde  slalus  cu- 
ratorum  est  de  inslitulione  Chrisli  el  apo- 
slolorum suorum,  a  principio  fundationis 
Ecclesiae.  »  (Tom.  I,  p.  191.) 

Je  dirai  en  passant  que  ce  pieux  théolo- 
gien enseigne  au  môme  endroit  à  la  gloire 
des  mêmes  curés,  que  c'est  vraiment  un 
état  de  perfection,  et  même  d'une  perfec- 
tion abondante,  puisqu'elle  doit  se  répantlre 
comme  une  riclie  source  sur  lanl  d'âmes  : 
«  Status  curalorum  esl  slalus  perfectionis, 
non  lanluiu  acquirondie,   sed  etiain   exer- 
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cendre,  cum  sibi  compctat  tam  obligaiio, 
quam  auctoritas  reducendi  animas  àd  U.-um, 
secundum  hierarcliicos  aclus,  qui  pu.igarc, 
illumiiiare,  porficerc  nominantur.  » 

Almain  el  Mnyjr  ont  suivi  de  bien  près 
Gerson.  Voici  les  termes  du  premier,  qui 
voudrait  que  les  curés,  comme  successeurs 
des  septante  disciples,  qui  furent  convoiiués 
au  concile  «les  apôtres,  fussent  aussi  appelés 
au  concile  généi-al  de  l'Eglise,  pour  y  avoir 
voix  consultative  :  «  Mulliiudinem  discipu- 
lorum convocaverunl,  Actuum  vi,  ex  quo 
sequitur,  quod  non  soluin  de  statu  episco- 
porum,  qui  apostolis  succedunl,  sunl  vo- 
candi  ad  concilium  ad  habendam  vocem  di;- 
liberativam,  sed  eliam  tle  stalu  curalorum, 
qui  succedunl  discioulis.  »  (Gerson.,  t.  I, 
p.  700.) 

Major  s'explique  |<lus  précisément  en  ces 
termes  :  «Tam  episcopi,  quam  curali  sunl 
de  jure  divino,  quemadraodum  Komanus 
Pontifex;  nec  aliquis  prorsus  horao  polest 
illud  jus,  el  illas  poteslales  tollere  de  Ec- 
clesia, |)lusquam  summum  pontificalum  ; 
licet  Petrus  Paludanus,  et  Jonnnes  deTur- 
recremata  teneant  opposilum.  Sed  hoc  quod 
ipsi  lenent,  censuil  in  fide  hœresim  Facullas 
noslra.  »  (Major,  in  i,  p.  2i,  q.  3.) 

Le  savant  Pelrus  Aurelius  a  fort  bien  re- 
marqué que  le  point  qui  a  été  jugé  héré- 
tique par  la  faculté,  esl  de  dire  que  l'on 
puisse  anéantir  el  abolir  tout  l'épiscopal  de 
l'Eglise.  (Tom.I.p.  155.1 

IL  L'origine  divine  des  curés  se  trouve 
dans  Vépiscopat.  —  Mais  quant  à  l'institu- 
tion divine  de  l'état  des  ;curés  ,  le  même 
Pelrus  Aurelius  a  excellemment  expliqué 
le  juste  tempérament  que  nous  pouvons 
prendre  dans  une  question  aussi  délicate, 
et  qui  intéresse  si  fort  les  évoques  mômes, 
pour  conserver  les  sentiments  respectueux 
que  nous  devons  avoir  pour  ces  deux  or- 
dres tout  divins,  et  pour  la  doctrine  do  la 
plus  célèbre  Faculté  de  l'Eglise. 

En  eCfel ,  ce  savant  théologien  faisant  l'a- 
pologie d'une  censure  des  théologiens  de 
Paris  sur  ces  matières,  après  avoir  dit  que 
c'est  une  doctrir*;  très-probable  de  dire  que 
les  curés  sont  d'institution  divine.  «  Si  pa- 
rochorum  munus  divinae  iiis'.itulionis  esl, 
quod  certe  probabilissimum  est  ,  «  etc. 
(Petrus  Aurel.  ,  tom.  U,  p.  223.  )  Il  dit 
qu'au  moins  il  faut  reconnaître  que  l'état 
ûes  curés  est  d'une  institution  et  d'une 
origine  divine  ,  en  tant  qu'il  est  renfermé 
dans  Tépiscopal  comme  dans  la  source  et 
la  plénitude  du  sacerdoce ,  de  laquelle 
l'étal  des  curés  esl  comme  un  ruisse.iu 
émané  d'une  fontaine  qui  coule  et  qui  so 
répand  toujours  sans  aucune  diminution. 
De  môme  que  le  divin  Esprit  fat  communi- 
qué aux  soixante  et  dix  coadjuteurs  que 
Dieu  donna  à  Moïse,  sans  que  Moïse  [leidît 
rien  de  sa  plénitude.  Or,  comme  la  source 
et  les  ruisseaux  sont  d'une  même  nature, 
ainsi  l'autorité  et  la  juridiclion  des  évoques 
el  des  curés  esl  la  même  ,  el  est  toute  divi- 
ne, parce  que  c'est  la  même  que  celle  du 
Fils  de  Dieu. 
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«  Parocliorum  oinciiim  si  minus  inslilii- 

tionis  (livjna;  seorsiim  in  so  osl  ,i  al  esl  in 

«•|)isco[in  ;    quia    in    opiscopo    inclusura    a 

■  Chrislo  esl,  ul  in  l'onlo  ac  plenitiidine  ercle- 

;  sinsiircB    cl    liierarcliicfo   polcslalis ,    ciijus 

!  parotliialis   potcstas    el    docidua    pars  ,  ab 

'.  opisro()0  in  parncliiim  ,  ut  a  fonte  in  rivntn 

•^;transfusa,  sine  delrimonlo  tamon  aut  imnii- 

nulione  ,  co  modo  quo  res  spirilualcs  Iran- 

sfunduntur  et  coninuiiiicanlur,  ut  e  se|)Uia- 

gittla    senioribiis   INloysis  spirilu    inibulis  , 

illibata   Moysis  plenitu(iine  ,    facile    inleili- 

}^iUir,cto.   De   poleslale  jiiridiclioiiis  agi- 

nius,  elc.  IMinistrorum  poteslas  sic  ab  epi- 

scopo    lluens  ,   divinœ   est,    non    hnmanre 

institulionis,  quia  eadem  rivi  esl,  ipia'  fon- 

lis  naiura  ,  eadein  vis  rausw  principalis  et 

insfrumenli  ,  eadem  minislrorum  rcgioruni 

el  régis   poleslas,  qu<e  comparalio  est  san- 

cli  Thonic-e.  » 

••  Ce  n'esl  pas  sans  raison  que  ce  Ihéologirn 
appuie  une  doctrine  si  avantageuse  à  l'élai 
des  curés  sur  l'autorité  de  saint  Tiioraas , 
qui  les  regarde  comme  le  second  ordre  des 
princes  de  l'Eglise,  et  comme  rem|)lissanl 
la  place  des  septante  disciples ,  à  qui  Jésus- 
Christ  même  communiqua  la  mission  et  la 
iuridiclion  dont  il  honorait  les  apôtres. 
«  Ideo  baplizare  perlinet  ad  minores  prin- 
cipes Ecclesite,  id  est ,  ad  presbyleros  ,  qui 
tenent  locum  sepluaginla  duorum  discipu- 
lorum  Christi;  ul  dicit  glossa  Lurœ  10.  » 
^  S.  Thomas,  m  p.,  q.  67,  art.  2  ,  ad  2; 
et  2-2,  q.  188,  art  k.) 

L'autre  comparaison  des  soixante  el  douze 
vieillards  ,  qui  reçurent  une  portion  de 
l'esprit  el  du  pouvoir  céleste  de  Moï^e , 
peut  avoir  été  empruntée  du  savant  Ful- 
bert, évCque  de  Chartres,  dont  voici  les 
paroles  : 

«  Moyses  dux  populi  secundis  adjulori- 
Lus  sej'luaginta  viris  de  eodem  populo  sus- 
tentabatur,  per  quos  forma  presbyterorum 
exprimilur,  qui  nunc  in  Ecclesia  novissi- 
ma  pontificale  onus  [in  se  suscipientes ,  re- 
gendis  populis  invigilant.  Porro  sumens  de 
spirilu  Moysis  illis  sepluaginla  senioribus 
(jpdit,  per  quos  populum  sibi  commissum 
per  quadrag'inta  annos  judio.avit  ,  quia  dux 
tiosler  Dominus  Jésus  Chrislus  discipulis 
quos  ad  prœdicalionis  o(îlcium  œissurus 
eral  in  mundum  ,  spiritaliura  dona  chari- 
smalum  infudil.  »  (Fulbert., episl.  2.) 

Ce  pieui  prélal  ajoute,  selon  la  cou- 
tume de  son  Eglise  el  de  plusieurs  autres 
Eglises  voisines,  l'évêque  dormait  à  tous 
ceux  qu'il  ordonnait  prêtres  une  hostie 
consacrée  ,  afin  qii'ils  en  consumassent  une 
jorlion  chaque  jour,  durant  les  quarante 
jours  qui  suivaient  leur  ordination  ,  pour 
leur  marquer  par  celte  communion  du  corjis 
de  Jésus-Cirisî  la  communication  de  l'Es- 
prit divin  du  ir:!::ïie  Fils  de  Dieu,  dont  il  les 
avait  rendus  pcrlicinanls.  «  Gibum  Domini- 
cum  pontifev-  îiovis  Ecclesiae  cultoribus 
riistribuit,  quos  suae  pasloralis  curœ  vica- 
rios  odjutores  ad  erudiendam  plebera  sibi 
commissaoa  consliluil,  »  etc. 


CUUÏ-IS   (POLVOIRS  ET  Oni-IuATlONS  DES). 

l'uuvoirs  cl  obligations  dos  niréà  pcitdanl  les  Iiuit 
prchiiers  siècles. 

I.  Les  cnréi  de  la  ville  formaient  te  fénat  et 
et  h  conseil  (le  Véré<fue.  —  I  es  curés  des 
paroisses  de  la'  ville  faisaient  le  conseil  de 
l'évêque  et  le  clergé  de  sa  cathédrale; 
comme  dans  l'Eglise  de  Rome,  on  voit  en- 
core les  prêlres  elles  diacres  cardinaux  des 
lilres,  c'esl-h-dire,  dos  ég'i«es  paroissiales 
de  Rome,  composer  ce  collège  auguste  el  ce 
consistoire,  (jui  fait  le  conseil  du  Pape. 

C'étaiefit  les  curés  qui  étaient  convoqués 
par  l'évoque,  avec  les  autres  évoques 
qui  se  pouvaient  rencontrer  dans  la  ville, 
comme  il  s'en  rencontrait  toujours  dans  les' 
grandes  villes  qui  composaient  ce  synode, 
où  se  formaient  les  décrets,  i}\\'\  réglaient  et 
la  foi  el  la  discipline  de  l'Eglise. 

Toutes  les  lettres  des  Papes  elles  conciles 
romains  de  tous  les  siècles  font  foi  que 
c'était  la  discipline  constante  de  cette  Eglise, 
qui  étant  la  plus  ancienne,  la  plus  éminenle 
et  la  mère  des  autres,  leur  servait  de  modèi'e 
à  tontes,  el  nous  sert  de  preuve  de  ce  que 
nous  devons  penser  des  autres. 

II,  Administration  des  sacrements. —  Les 
canons  d'Elvire  nous  font  descendre  dans 
le  détail  de  l'administration  des  sacrements, 
ce  qui  fait  plus  particulièrement  l'occupa- 
tion et  le  devoir  des  curés.  Or  ce  concile 
déclare  que  c'esl  h  l'évêque  de  donner  la 
pénitence  el  la  communion,  et  que  les  prê- 
tres el  les  diacres  ne  peuvent  administrer 
ces  sacrements  que  dans  la  nécessité  el  par 
le  commandement  de  l'évêque.  «  Apud  pre- 
sl)ylerum,si  quisgravi  lapsuin  ruinamraor- 
tis  ceciderit,  placuil  agere  pœnilentiam  non 
debere  ;  sed  potius  apud  episcopum.  Cogonte 
tamcn  infirmilate,  necesse  est  presbyteruni 
coramunionem  prœslare  debere,  et  diaco- 
num,  si  ei  jusserit  saccrdos.  »  (Can.  32.) 

Cela  se  doit  néanmoins  entendre  des  temps 
et  des  lieux  où  il  n'y  avait  iioint  d'autre 
église  paroissiale  que  la  cathédrale  même, 
C'est  aussi  le  sens  du  canon  du  concile 
d'Arles,  que  les  prêtres  ne  fassent  rien  sans 
Taveu  de  leur  évêque.  «  Ut  presbyleri  sine 
conscientia  episcoporum  nihil  facian't.» 
{Can.  19.) 

En  effet,  quand  il  y  eut  des  paroisses  à  la 
campagne,  les  curés  y  célébrèrent  la  Messe, 
et  administrèrent  les  sacrements  :  et  quand 
il  y  en  eut  dans  la  ville,  ilsy  administrèrent 
lebaplêrae,  et  la  pénitence.  «  Propler  ba- 
ptismura  el  pœnilentiam  multorum,  qui 
convertobanlur  ex  {)aganis,  el  propler  se-, 
pulturas  marlyrura.  » 

Celte  pénitence  était  apparemment  celle 
qui  ne  peut  être  séparée  du  baptême  des 
adultes,  et  cette  chargequp  lescurés  avaient 
du  baptême  n'était  peut-être  autre  chose 
que  le  soin  d'instruire  et  de  purifier  par 
(juelques  épreuves  les  pénitents  qu'on  pré- 
parait au  baptême.  Car  comme  on  ne  ba|ili- 
sait  qu'à  Pàtpies  et  h  la  Pentecôle,  et  que 
le  baptême  solennel  était  ordinairement 
réservé  à  l'évêque,  on   ne  peut  s'imaginer 
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que  ce  fût  encore  l'occupalion  des  curés. 
Il  n'y  avait  que  le  baptême  et  la  pénitence 
fiu'il  fallait  administrer  dans  les  besoins 
imprévus  et  dans  les  nécessités  pressantes, 
qni  pussent  faire  l'occupation  de  ces  curés. 

Comme  on  no  séparait  point  ordinairement 
dans  les  premiers  siècles  les  trois  sacre- 
nifnls  du  baplôme.  de  la  confirmation  et  de 
l'Eucharistie,  l'évêque  étant  le  seul  qui  pût 
régulièrement  donner  la  ■confirmation,  aussi 
était-il  le  plus  souvent'le  ministre  du  bap- 
tême. Pour  en  demeurer  (>leinemenl  con- 
vaincu, il  ne  faut  que  lire  ce  que  Paulin  a 
écrit  de  saint  Ambroise,  évoque  de  Milan. 
Cet  incomparable  prélat  s'occupait  avec  une 
assiduité  si  infatigable  5  l'adminislralion 
<iu  saint  ba[ilême,  qu'après  sa  mort  cin(| 
évoques  eurent  de  la  peine  d'en  faire  autant 
tous  ensemble,  qu'il  en  faisait  lui  seul.  (Su- 
mus,  die  4  April.,  c.  19.)  «  in  rcbus  divinis 
impicndis  fortissimus  in  lanium,  ut  quod 
imjtlere  solitus  erat  circai)aplizandos,q'iin- 
que  pnstea  epi.sropi,  a  tempore  quo  deces- 
sit.  vil  implercnt.» 

Ce  n'étaient  donc  (jue  dus  évêques  qui 
s'acquittaient  communément  des  fonction' 
pénibles  du  baptême.  Car  il  no  faut  pas  se 
persuader  que  ce  ne  fût  que  la  cérémonie 
du  baptême  qui  occupât  ces  grands  évêques; 
Autrement  i!s  eussent  pu,  et  peut-être  eus- 
.sent-ils  dû  dire  avec  saint  Paul,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  reçu  l'apostolat  ou  l'épiscopat 
pour  administrer  le  baptême,  mais  (sour 
annoncer  l'Evangile. 

Comme  ceux  qui  demandaient  le  baptême 
étaient  très-souvent  des  adultes,  des  sa- 
vants du  siècle,  des  gentils,  ou  des  héréti- 
ques convertis,  il  fallait  achever  de  les  con- 
vaincre, de  les  convertir,  de  les  instruire  ; 
il  fallait  les  expier  par  de  longues  prières, 
par  des  jeûnes,  par  d'autres  n.ortifications; 
il  fallait  enfin  les  éprouver  longtemps,  et 
tout  cela  n'était  pas  disproportionné  ni  à  la 
capacité,  ni  à  la  dignité  des  prélats  aposto- 
licjues.  Mais  saint  Ambroise  était  souvent 
appelé  ailleurs  par  les  pressants  besoins  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Il  fallait  un  nombre  do 
prêtres  et  de  curés  pour  suppléer  à  son  ab- 
sence. T*%  . 

m.  La  pénitence  secrète  donnée  par  des 
prêtres.  —  Quant  au  sacrement  de  Pénitence, 
le  môu)e  auteur  de  sa  Vie  témoigne  qu'il 
écoutait  les  confessions  secrètes  avec  un 
secret  inviolable,  donnant  en  cela  l'exemple 
à  louslesautres  prélats.  «  Causascrirainum, 
quas  illi  confitebantur,  nulli  nisi  Domitio 
soli  apud  (juem  intercedebat,  loquebalur  ; 
bf)num  relinquensexcmpluîn  ()osleris  sacer- 
dotibus,  ut  intercessores,  apud  Dcum  sint 
magis,  quam  accusalores  apud  bomines.  » 
(y6K/.,c.20.)Ces  confessions  secrètes  avaient 
aussi  rapport  à  la  pénitence  publique.  «  Si 
quidem  quotiescunque  illi  aliquis  ob  perci- 
piendam  pœnitentiaui  lapsus  suos  coni'essus 
esset,  ita  liebat,  ut  et  illum  llcre  compelleret.» 

Tous  ceux,  qui  venaient  se  confesser  n'a- 
vaient pas  commis  ces  crimes  capitaux  qu'il 
fallait  etl'acer  par  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence publique.   Aux  autres  on  n'imposait 


que  des  satisfactions  particulières.  Ainsi  oti 
peut  dire  (pie  les  curés  et  les  prêtres  rece- 
vaient aussi  les  confessions  secrètes,  reinol- 
taienl  les  crimes  et  imposaient  des  satis- 
factions secrètes,*  s'il  n'y  avait  point  do 
crime  canoni(]ue,  et  s'il  y  en  avait,  ils  ren- 
voyaient les  [)énilents  h  l'évê(iue. 

Le  11!'  concile  de  Carlhage  se  rcKIclia  en- 
core davantage,  et  permit  .aux  prêtres  de 
réconcilier  les  pénitents  pressés  par  quel- 
que nécessité,  sans  attendre  la  permission 
de  l'évêque  absmit.  Ut  presbyler  inconsuUo 
episcopo  non  reconciliel,pœniteutem,  nisi  ab- 
sents episcopo  et  necessitalc  cngenie.  (Can.32, 
3G.)  Ce  môme  concile  |)cr;uit  aux  évêquuf 
de  laisser  consacrer  les  vierges  par  les  prê- 
tres ;  mais  non  pas  de  leur  lai^^ser  f.iire  la 
consécralion  du  chrême:  l'I  prcsbi/terincon- 
sulto  episcopo  virgines  non  consecrel.  chrisma 
vero  nunquam  conficiat. 

Il  fallait  une  [)ermission  expresse  pour 
pouvoir  consacrer  les  vierges,  il  n'en  fallait 
point  pour  réconcilier  les  pénitents  pressés 
en  l'absence  de  l'évêque,  la  raison  en  est 
manifeste.  L'absolution  des  crimes  est  d'une 
nécessité  plus  pressante.  Mais  ces  canons 
ne  pcriuetlent  jamais  aux  prêtres  de  bénir 
le  chrême.  Ils  ne  leur  défindent  jamais  do 
donner  la  confirmation  ,  mais  seulement 
d'entreprendre  la  consécration  du  chrême. 
On  pourrait  en  tirer  celle  conjecture,  que 
les  Africains  suivaient  peut-être  la  preUique 
des  Crées  de  regarder  lesaint  chrô.iie  comme 
le  sacrement  même,  que  les  prêtres  pou- 
vaient dispenser,  quoiqu'ils  ne  pussent  In 
consacrer;  comme  les  diacres  dispensaient 
TEucli^iristie,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  le 
pouvoir  de  faire  la  consécralion  du  pain  cé- 
leste. En  Espagne  on  suivait  le  même  lan- 
gage dans  les  conciles,  et  peut-être  aussi  !o 
même  usage. 

Voici  un  canon  du  i"  concile  de  To'ède, 
auquel  il  n'y  a  presiiuc  pas  de  repartie. 
«  Quamvis  pêne  ul)ique  custodiaiur,  ut  abs- 
que  e[)iscopo  chrisma  nemo  conficiat  ;  ta- 
men  quia  in  alicpiibus  locis  vel  provinciis 
presbyteri  dicuntur  chrisma  conlicere,  ()la- 
cuil  ex  hoc  die  nullum  aiium  nisi  episco- 
pum  chrisma  facere,  et  per  diœcesim  desii- 
nare.  Statutum  est  diaconum  non  chrisma 
facere,  sed  presbyterum  absente  episcopo; 
prœsente  vero,  si  ab  ipso  fueril  prœceji- 
tum.  »  (Can.  20.) 

IV.  A  Rome,  les  prêtres  ne  confirmaient 
pas.  — Le  Pa[)e  Innocent  1,  dans  sa  leilre  à 
l'évêque  d'Eugubio,  dit  clairement  que  les 
prêtres  baptisaient  et  appliquaient  le  chrême 
sur  la  tête  des  nouveaux  baptisés,  mais 
qu'ils  ne  pouvaient  en  oindre  leur  front, 
parce  que  c'est  celte  chrismation,  qui  fait 
le  sacrement  de  la  conlirmalion,  qui  est 
réservéeaux évêques.  (E[)ist.  l,c..3, 8.)Cette 
doctrine  l'a  enfin  emporté  dans  tout  l'Oiici- 
dent.  Ce  Pape  déclare  ensuite  les  prêtres 
ministres  ordinairement  de  Texliôme  onc- 
tion, [)arce  que  les  évêques  sont  assez  oc-, 
cupés  ailleurs.  «  Quia  episcopi  aiiis  occu- 
palionibus  impediti,  ad  omnes  languidosno 
non  possuiit.  »   Les   autres  Papes  ont  tous 
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ensuite  déclaré  les   évoques    les  seuls  .mi- 
iiislres  de  la  confirmnlion. 

Ce  ne  serait  peut-ôlre  pas  diminuer  l'au- 
torité des  évoques,  de  se  persuader  qu'ils 
auraient  f)û  communiquer  aux  prêtres  une 
puissance  qui  leur  est  |>ropre  et  naturelle. 
Si  on  croit  assez  communément  que  le  Pape 
peut  donner  ce  pouvoir  aux  prôlres  ;  ce 
n'est  pas  obscurcir  l'autorité  des  évoques, 
de  dire  qu'ils  ont  usé  autrefois  de  la  puis- 
sance de  confirmer  par  le  ministère  des  prê- 
tres. Ces  sortes  de  sentiments  se  doivent 
régler  sur  les  usages  publics  et  autorisés 
des  Eglises. 

Si  les  docteurs  de  l'Ecole  croient  ordi- 
nairement que  le  Pape  saint  Grégoire  permit 
aux  prêtres  de  Sardaigne  de  donner  la  con- 
fnmalion  :  pourquoi  ne  croira-t-on  pas  que 
les  conciles  provinciaux  ont  pu  donner  le 
même  pouvoir  aux  curés?  Les  Papes  don- 
naient peu  de  dispenses  dans  les  six  ou  sept 
premiers  siècles,  que  les  conciles  provin- 
ciaux ne  donnassent  aussi. 

M.  deMarca  et  M.  Godeau  ont  écrit  que 
les  curés  pouvaient  donner  la  confirmalic/i 
aux  héréliquesqui  se  convertissaient  à  l'ar- 
licie  de  la  mort,  et  ils  citent  le  2'  canon  du 
concile  d'Orange,  et  le  16'decelui  d'Epone, 
qui  leur  donnent  ce  pouvoir.  Or  ces  deux 
prélats  n'étaient  point  d'humeur  à  avilir 
ré[)iscopat.  '^-•- 

V.  Les  curés  pouvaîcni  excommunier.  — 
Si  les  prêtres  n'avaient  pas  autrefois  la  même 
étendue  de  pouvoirs  qu'ils  ont  présente- 
ment en  quelques  rencontres,  ils  en  avaient 
en  d'autres  une  bien  plus  grande  :  puis- 
qu'ils pouvaient  frapper  les  cou[)ables  d'ex- 
communication. 

Saint  Jérôme  le  dit  nettement  :  «  Mihi 
aille  presbyterum  sedere  non  licet  ;  illi,  si 
peccavero,  licet  tradere  me  Satanée,  in  inter- 
iium  carnis,  ut  spiritus  salvus  sit.  »  [Epist. 
ad  Ui'liod.) 

Saint  Augustin  reconnaît  ce  même  pou- 
voir dans  le  clergé,  et  dans  les  bénéficiers 
qui  étaient  en  dignité.  «  De  ipsa  congrega- 
tione  laicorum,  sive  ab  episcopo,  siye  a 
clero,  sive  a  quocunque  praeposiio,  cui  est 
potestas,  eximitur.  »  {Cont.  Parmen.) 

Il  parle  ailleurs  d'un  prêtre  qui  avait  ex- 
communié son  diacre  et  son  sousdiacre. 
«  Propter  reproboset  perversos  mores  a  pre- 
.sbytero  suo  excommunicatus.  »  (L.  m,  c.  2, 
episl.2o5.)  C'était  sans  doute  un  curé  qui 
avait  exercé  cette  juste  sévérité  :  Mais  on 
pourrait  dire  que  cette  autorité  aurait  été 
déléguée  par  l'évêiiue  :  c'est  ce  que  je  n'en- 
Irepends  f)as  d'examiner,  il  serait  toujours 
vraisemblable  que  celte  délégation  aurait  été 
plus  ordinaire. 


Le  iV  concile  de  Cartbagc donna  au  curé  lo 
pouvoir  de  créer  des  psalmistes  ou  des 
chantres.  PsalmisCa,  id  est  cantor,  potcsl 
absque scientia  episcopi,  sola  jussione  presby- 
tcri,  officium  suscipere  canlandi  ;  dicente  sibt 
preshytcro,  ride,  ul  quod  ore  cantas,  corde 
credas,-  etc.  (Can.  10.) 

Cependant  les  chantres  étaient  dans  le 
rang  des  clercs  inférieurs,  non-seulement 
flans  rOrienl,  mais  aussi  dans  l'Afrique. 
Témoin  le  m'  concile  de  Carihage.  Clerico- 
rum  nomen  etiam  Icclores  et  psalmistœ  et  oslia- 
rii  rclincnt.  (Can  21.)  Saint  Grégoire  Pape 
en  dit  autant  :  Preshyleros,  diaconos ,  sub- 
diaconos,  cantorcs,  lectores,  clericos  appel- 
latvus.  (L.  XI,  epist.  5i,  can.  18.)  Le  concile 
de  iMérida,  en  6G6,  permit  aux  curés  d'au- 
gmenter le  nombre  des  clercs,  selon  leurs 
besoins  et  selon  leurs  revenus.  Ut  omncs 
parochilatii  presbyieri ,  juxla  ul  in  rébus 
sibi  a  Deo  creditis  sentiunt  habere  virtulem, 
de  Ecclesiœ  suœ  familia  clericos  sibi  fariuvt. 
C'est  peut-être  pour  cela  que  le  Pape  Gé- 
lase  n'a  défendu  ci-dessus  aux  curés  que  de 
faire  des  acolytes  et  des  sous-diacres  sans- 
l'évêque.On  ne  peut  nier  que  les  chorévô- 
ques  n'aient  donné  les  ordres  mineurs; ce- 
pendant ce  n'étaient  que  des  prêtres.  Le 
vil' concile  général  donna  ce  privilège  aux 
abbés. 

VIL  Des  curés  dans  l'Eglise  grecque.  — 
Quant  à  l'Eglise  grecque,  les  canons  apos- 
toliques sont  les  prêtres  ministres  du  bap- 
tême (can.  49,  50^;  mais  ce  n'est  pas  sans 
dépendance  de  l'évêque  ,  puisqu'ils  défen- 
dent aux  prêtres  de  rien  faire  sans  l'agré- 
ment de  l'évêque  :  Presbyteri  et  diaconi,  prœ- 
ter  episcopumnihil  agere  pertenteni  ?  Le  con- 
cile de  Gangres  condamna  toutes  les  assem- 
blées schismaliques  que  les  laïques  tenaient 
sans  la  présence  d'un  prêtre,  qui  en  eût  or- 
dre de  l'évêque:  Non  convenienle  presbytero 
de  episopi  senlenlia.  (Can.  40,  6.) 

Le  concile  de  Nicée,  recevant  les  nova- 
tiens  convertis  dans  le  même  rang  et  dans 
les  mêmes  ordres  qu'ils  avaient  eus  dans 
leur  secte,  voulut  que  s'il  y  avait  déjà  un 
évêque  catholique  dans  la  même  ville,  il 
donnerait  à  ce  prélat  nouvellement  converti, 
ou  une  place  de  chorévêque,  ou  celle  d'un 
prêtre,  c'est-à-dire,  d'un  curé;  ou  qu'il  le 
iaisseraitjouir  du  nom  et  des  honneurs  des 
évêqucs.  Providebit  et,  mit  chorepiscopatus, 
aut  presbyterii  locum.  (Can. 8.)  S'il  n'y  avait 
point  d'évôque  catholique  dans  la  même 
ville,  l'évêque  novatien  demeurait  évêque 
après  sa  conversion. 

Il  paraît  donc  par  là  que  des  évoques 
élaientque'quefois  réduits  au  rang  et  à  l'of- 
fice des  curés,  aussi  bien  qu'à  celui  des 
\l.  Ont-ils  pu  conférer  les  ordre  s  mineur  s?  rhorévêqucs,  sans  qu'on  crût  déshonorer  ni 
—Le  Pape  Gélase  a  réprimé  dans  une  de  l'évêque,  ni  l'épiscopat.  Ce  n'était  que  mel- 
ses  lettres  quelques  entreprises  des  curés,  tre  dans  la  seconde  place  celui  qu'on  ne 
Il  y  remarque  aussi  quelques-uns  de  leurs  pouvait  placer  dans  la  première,  parce 
pouvoirs.  11  leur  déclare  qu'ils  ne  peuvent  (ju'elle  se  trouvait  remplie.  Sur  quoi  il  est 
pas  faire  des  sous-diacres,  ou  des  acolytes  bon  de  se  ressouvenir  de  ce  qui  fut  déclaré 
sans  l'évêque.  «  Nec  sibi  meminerinl  ulla  ra-  dansie  concilode  Chalcédoine,ç|u'on  ne  pou- 
tioneconcedi,sineSummo  Pontilice  subdia-  vait  punir  un  évêque  cou{)alîle,  en  le  fai- 
conum,  aut  acolythum  jus  liobere  faciendi.  »     sanl  rétrograder  dans  l'ordre  des  prêtres. 
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(Conc.  Chalccd.y  ad.  V,  vl  r.m.  29.)  Le  P;i|H! 
Céleslin  eiivo.vaiil  un  ilfîs^'s  pnMres  en  qua- 
lité de  légal  au  concile  cJE|ilièse,  l'apiU'INi 
son  confrère  :  Comprcshyterum  meum  Phi' 
lippum.  Le  concile  général  d'KpIièse  mémo 
écriviinl  au  clergé  de  Conslantinnpie,  remi 
le  môme  honneur  aux  prêlres  :  Compresby- 
leris.{Concil.  Ephes.,  ad.  2,  3.) 

Si  le  concile  de  Nicée  rehaussa  la  dignité 
des  curés,  il  ne  contlrma  pas  la  juridiction, 
que  nous  leur  avons  vu  donner,  de  lancer 
l'excoiumunication,  et  d'exercer  une  juri- 
diction conlenlieuse.  (Conc.  Nicœn.,  c«n.  5.) 
Ce  n'est  que  des  évoques  que  ce  concile 
ordonne,  que  les  sentences  d'excommuni- 
cation qu'ils  auront  prononcées,  seront 
respectées  par  les  autres  évoques,  jusqu'à 
ce  que  le  concile  provincial  les  ait  révo- 
quées. 

Tous  les  autres  conciles  ont  suivi  ce 
môme  règlement;  ainsi  les  serilonces  pro- 
noncées par  les  curés,  à  moins  qu'elles 
fussent  confirmées  par  leur  évô|ue,  n'a- 
vaient ni  le  poids  ni  la  vigueur  de  celles 
des  évê({nes.  {Concil.  Ant  ,  c.  6.) 

Il  y  a  pourtant  quelijue  appartMice  qu'el- 
les étaient  ordinairement  conlirmées  juir 
i'évêijue,  et  peul-ô(re  que  son  silence  sulli- 
sail  pour  cela.  Timolhée,  arclievôque  d'A- 
lexandrie, parle  d'un  lecteur  que  les  prê- 
tres avaient  déposé  pour  un  crime  d'impu- 
reté. Le  même  prélat, dans  sa  lettre  à  l'évo- 
que Menas,  loue  le  zèle  des  |)rêtres  d'un 
village,  qui  avaient  excommunié  une  dame 
qui  ne  voulait  ni  taire  péiiilence  de  ses 
fautes,  ni  les  réparer.  (In  Commonilorio 
apud  Balsam.,  c.  5.) 

Le  baptême  solennel  n'était  pas  moins 
réservé  aux  évoques  dans  l'Orient  que  dans 
l'Occident.  Entre  les  diverses  pièces  qui  re- 
gardaient la  personne  d'Ibas  évêque  d'E- 
desse,  et  qui  furent  lues  dans  le  concile  de 
Chalcédoine,  on  remarque  la  demande  que 
firent  les  clercs  de  son  Eglise,  qu'on  l'y 
renvoyât  pour  la  fête  de  Pâques,  afin  qu'il 
pût  }•  l'aire  toutes  les  instructions  nécessai- 
res aux  catéchumènes,  et  leur  administrer 
ensuite  le  sacrement  de  la  céleste  régéné- 
ration. «  Cura  nullus  sit  qui  ecclesiœ  adesse 
prœvaleal,  et  maxime  festivilate  salulifera 
imminente,  in  qua  et  propter  catechismos, 
et  proptor  eos  qui  digni  sunt  sancto  ba- 
ptismale, opus  est  ejus  prœsentia.  » 

Quoique  l'évoque  lût  encore  alors  le  mi- 
nisire ordinaire  du  baptême  solennel  qui  se 
donnait  la  veille  dePûques,de  la  Pentecôte 
et  de  rEpi|)hani<',  selon  les  difïércnls  usa- 

f;es  de  diverses  Eglises  ;  il  fallait  bien  que 
es  prêlres  s'acquittassent  de  ce  devoir  et  en 
son  absence  dans  sa  cathédrale,  et  dans  tous 
les  autres  lieux  de  son  diocèse  où  il  ne 
pouvait  pas  être  présent;  et  enfin  dans 
une  inûnilé  de  nécessités  pressantes  et  im- 
prévues. 

VIII.  Les  curés  ont  donné  la  confirmation 
en  Orient. —  Pour  ce  qui  est  tie  la'confinna- 
lion,  il  ne  paraît  pas  que  les  Grecs  aient 
réservé  autre  chose  à  l'évôqui^  que  la  con- 
sécralioQ  du   chrôiDU,  (ju'ils  considéraient 
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comme  plein  d'une  fécondité  célesle.  Saint 
Denis  témoigne  que,  bien  que  ce  soit  un 
piètre  qui  baptise, qui  fasse  les  onct'ons  du 
chrême,  et  qui  consacre  l'Eiicharistie  ,  la 
gloire  cl  la  principale  autorité  en  appar- 
tient toujours  h  l'évêque,  qui  a  ordonné  le 
prêtre,  qui  a  consacré  le  chrême,  qui  n  sa- 
cré l'autel  sur  lequel  on  célèbre  les  divins 
mystères. 

Ainsi  cet  auteur  ne  réserve  5  l'évoque 
que  l'ordination  des  clercs  majeurs,  la  con- 
sécration (lu  chrême,  la  dédicace  des  églises 
et  des  autels.  «  Licet  enim  a  sacerdotibus 
veneronda  qu.Tdara  sacramenla  conficianlur, 
nunquam  tamen  sacerdos  divinam  illam  re- 
generalionern  sine  divinissimoillo  ungaento 
consuramabit,  neqne  divinœ  comraunionis 
mysteria  consecrabit,  nisi  communionis 
sacramenta  divinissimo  altari  fuerint  impo- 
sita  :  quia  ne  sacerdos  qui  lera  erit ,  nisi 
ponlificiis  inilialionibus  ad  sortem  islam 
fuerit  promotus.  Quapropler  lex  divina 
liierarchicoriim  ordinum  sanclifioationern, 
et  unguenli  divini  consecrationem,  sacram- 
que  allaris  benedictionem  ,  perlicientibus 
(livinorum  ponlifinim  virlulibus  singula- 
riler  altribuit.  »  {Hierarch.  eccles.,  c.  5.) 

Il  est  dillicile  que  cet  auteur  ignorât  les 
prati(iues  de  l'Eglise  grecque  en  son  temps, 
surtout  dans  une  matière  aussi  fiublique  et 
aussi  importante  que  celle-ci.  Le  fidèle  in- 
terprète de  saint  Denis,  saint  Mavime,  parlo 
d'une  manière  qui  fortifie  ces  mên)es  senti- 
ments, et  ne  réserve  ft-l'autorilé  épiscoi)aie 
que  les  trois  mêmes  choses. 

Saint  Chrysostome  dit  bien  que  Phi- 
lippe ne  put  donner  le  Saint-E>prit  aux  Sa- 
maritains qu'il  avait  baptisés,  [)arco  qu'il 
n'était  que  diacre,  et  que  ce  pouvoir  était 
propre  aux  apôtres  :  «  Donum  hoc  soloriim 
a[)Ostolorum  erat.  »  Mais  alors  les  apôtres 
représentaient  les  évêqnos,  et  aussi  les 
prêtres  qui  leur  ont  succédé  d'une  manière 
tout  autre  que  les  diacres,  quoique  beau- 
coup inférieure  à  celle  des  évéques. 

Ce  môme  Père  dit  ailleurs  que  saint  Paul 
a  souvent  compris  les  prêlres  dans  les  évo- 
ques, parce  que  les  évoques  ne  sont  distin- 
gués des  prêtres  que  par  l'ordination.  «  Non 
enim  multum  distant.  Nam  et  presbyleris 
Ecclesiee  eura  permissa  est  et  magisterium. 
Et  qnœ  de  episcopis  dixit ,  etiam  presbyle- 
ris congruunt.  Sola  quippe  ordinatione  su- 
poriores  illi  sunt.  »  (Hom.  2  in  Episl.  l  ad 
Tiin.)  . 

Saint  Epiphane  se  trouva  dans  une  obli- 
gation indispensable  de  faire  valoir  les 
avantages  essentiels  de  l'évêque  sur  les 
prêtres,  lorsqu'il  écrivait  contre  l'hérésio 
d'Aerius,  qui  confondait  ces  deux  ordres 
sacrés  :  il  ne  distingue  néanmoins  l'évêque 
du  prêtre,  que  par  le  pouvoir  d'ordonner  et 
d'engendrer  des  Pères  à  l'Eglise.  «  Episco- 
porum  ordo  ad  gignendos  Patres  preecipu© 
pertinet.  »  (Hœres.  75.) 

Les  lieux  autres  différences  que  saint 
Denis  mettait,  contiennent  deux  ()ouvoirs 
des  évoques,  qui  ne  sont  [>as  tout  à  fait  in- 
C'jmuiunicabies  aui  prêtres;  mais  le  pou- 
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voir  (rordoiinor  «ios  tiincrcs.dcs  prêlros  ot 
dos  évô()nr5,  est  "fllomenl  propre;  h  l'épis- 
cop.'il,  qu'il  l'st  iibsoluniont  incninninnirahlo 
h  d'iiulres  qn'h  des  évô(iiies.  Sainl  Jérôme  a 
dit  aussi  que  la  seule  puissance  d'ordon- 
ner  distinguait   l'épiscopat  (Je  la  prôlrisp. 

Alors  il  parlait  de  l'aveu  des  doux  E|^li- 
scs.  En  un  autre  endroit  il  confesse  que  les 
évô(iues  seuls  donnent  la  confirnantion,  et 
alors  il  scmhie  avoir  plus  d'cJgard  h  l'Eglise 
de  Rome.  Aussi  il  y  ajoute  que  cela  s'est 
ainsi  fait ,  non  par  aucune  loi  essentielle, 
non  ad  legis  necessitalem,  mais  pour  hono- 
rer ré[)iscopnt. 

En  lin  l'auteur  des  Conslitulions  aposto- 
liques insinue  bien  que  c'était  ordinaire- 
ment ro\ôquequi  donnait  la  conririn;Uion, 
j)uisque  c'était  lui  aussi  qui  haptisail  ordi- 
nairement. (L. 'm,  c.  16.)  Mais  décrivant 
ailleurs  touîes  les  cérémonies  qu'il  faut 
observer  en  conférant  le  baptême  et  la  con- 
firmation ,  il  s'adresse  à  l'évoque  et  au  prô- 
tre.  (L.  VII,  c.  2G.) 

IX.  Pouvoir  de  prêcher  et  d'absoudre.  — 
Soinl  Chrysostome  nous  avait  un  peu  aupa- 
ravant appris  que  la  charge  d'enseigner, 
ôtSac-zaAÎK ,  avait  aussi  été  confiée  aux  prê- 
tres. Or  ce  qui  a  été  dit  du  pouvoir  que  les 
curés  avaient  d'excommunier,  nous  fait 
connaître  que  les  curés  avaient  aussi  quel- 
que part  aux  ciels  et  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. Si  jusqu'à  Novat  les  évêques  exercè- 
rent seuls, ou  presque  seuls  celte  puissance 
des  clefs,  au  moins  depuis  ISovat,  ils  s'en 
reposèrent  en  partie  sur  les  prêtres  péni- 
lenciers,  auxquels  ils  communiquent  en 
partie  leur  pouvoir.  Et  depuis  l'extinction 
des  firêlres  pénitenciers  par  Nectarius,  si 
la  pénitence  publique  fut  abolie,  on  ne  pou- 
vait plus  la  réserver  aux  évoques. 

X.  Droits  des  curés  aux  \i%  vu'  et  viii* 
siècles.  —  C'est  ici  le  lieu  de  parler  des 
fonctions  des  prôtres  dans  les  vi*  et 
\n'  siècles  ;  sur  quoi  il  faut  d'abord 
observer  que  l'on  avait  encore  conservé 
pour  lors  dans  l'Eglise  cette  ancienne  dis- 
cipline, suivant  laquelle  les  fonctions  sacer- 
dotales étaient  toutes  réservées  à  révê<4UP, 
lorsqu'il  était  présent;  mais  que  cette  dis- 
cipline tombait  de  jour  en  jour,  moins  par 
la  négligence  de.s  évoques,  que  par  l'im- 
possibilité de  tout  faire  par  eux-mêmes,  h 
cause  du  prodigieux  accroissement  que 
l'Eglise  prenait  de  jour  a  autre. 

Les  prêtres  se  virent  obligés  de  célébrer 
plus  souvent  qu'auparavant ,  sans  pouvoir 
le  faire  au  même  autel  oij  l'évêque  avait 
célébré  le  même  jour  :  c'est  la  disposition 


super  uno   altario  in   una  die  duas  Missns 
dicere. 

Ces  doux  décisions  du  10*  canon  du  sy- 
noile  d'Auxerrc  s'observent  encore  chez  les 
Grecs,  ou  du  moins  à  l'égard  de  In  seconde. 
Non  licet  super  uno  altario  in  unn  die  duas 
Missas  dicere;  elle  se  doit  entendre  avec  ce 
lemuérament ,  qu'un  seul  et  même  prêtre 
puisse  quelquefois  oll'rir  deux  lois  en  un 
même  jour  le  saint  sacrifice  de  l'autel,  mais 
dans  deux  églises  différentes,  ainsi  qu'il  so 
pratique  par  [)lusieurs  curés. 

Grégoire  de  Tours  nous  en  fournit  un 
exemple  dans  la  personne  du  prêtre  Séve- 
rin,  qui  célébrait  tous  les  dimanches  la 
Messe  dans  deux  différentes  églises,  qui 
étaient  éloignées  de  dix  lieues  l'une  de 
l'autre.  {De  glnria  confcss.,  c.  56.) 

Le  concile  de  Riez,  tenu  en  439,  nous 
apprend  qu'on  commença  par  permettre 
aux  prêlres  d'aller  dans 'les  villes  et  dans 
les  campagnes  y  donner  la  bénédiction  dans 
les  maisons.  Yisum  est  omni  presbytero  pcr 
familias,  per  agros,  pcr  privatas  domos,pro 
desiderio  fidelium,  facultatem  benedictionis 
aperirc,  quod  non  nullas  jam  protincias  ha- 
ùere  succurrit.  (Can,  5.) 

Les  prêtres  i;e  pouvaient  donc  pas  en- 
core, lors  de  ce  concile,  donner  la  béné- 
diction dans  les  églises,  non  plus  qu'y 
recevoir  les  pénitents.  Cela  se  trouve  ex- 
pressément défendu  dans  le  concile  d'Agde, 
tenu  en  l'an  506.  Benedictionem  super  ple- 
bem  in  ecclesia  fundere ,  aut  pœnitenlem  in 
ecctesia  benedicere  presbrjtero penitus  non  H- 
cebit.  (Can.  W.) 

Le  premier  concile  d'Orange,  tenu  l'an 
441,  avait  permis  aux  prêtres,  en  l'absence 
de  l'évoque,  d'administrer  les  saintes  huiles, 
et  la  bénédiction  aux  hérétiques  qui  se 
convertissaient  à  l'heure  de  la  mort  :  bé- 
nédiction que  d'habiles  interprètes  croient 
être  le  sacrement  de  confirmation.  Hœreti- 
cos  in  mortis  discrimine  positos  ,  si  Catho- 
lici  esse  desiderant ,  si  dcsit  episcopua,  a 
presfjyteris  cum  chrismate  et  benediclione 
consignari  placuit.  (Can.  1) 

Les  plus  anciens  canons  avaient  permis 
aux  prêlres,  en  jl'absence  de  l'évêque  ,  de 
réconcilier  les  pénitents  lorsqu'ils  étaient 
en  danger  de  mort  :  le  premier  concile  d'Or- 
léans permettait  aussi  aux  prêtres,  en  l'ab- 
sence de  l'évêque,  d'offrir  le  saint  saciifice 
de  la  Messe,  mais  non  pas  de  bénir  le  peuple. 
(Can.  26.) 

Peu  de  temps  après  ,  les  prêtres  se  trou- 
vèrent être  en  quelques  lieux  les  ministres 
ordinaires  de  la  pénitence  publique,  et  ce 


expresse  du  10' canon  du  synode  d'Auxerre,     fut  peut-être  ce  qui  causa  le  désordre  au- 

,l«    1' /„    ero       Xr^^    ;."^„f    -v,   „lt„^i.^   ..h:     /,«.'  miûl     In     tue   «nn^îla   rlQTr>lA,la     lonii    l'an   t^ftQ 


de  l'année  578.  Non  licet  in  altario  ubi  epi- 
scopus  Missas  dixcrit  ut  presbyter  in  illa  die 
Missas  dical. 

L'évêque  pouvait  donc  célébrer  au  même 
autel  après  le  prêtre,  ce  qui  n'était  pas 
{•ermis  au  prêtre  après  l'évêque.     " 

Ce  même  canon  du  concile  d'Auxerre 
établit  à  tous  les  prêtres  uno  autre  défense 
générale,  de  dire  en  un  même  jour  plu- 
sieurs Messes  sur  le  même  autel.  Non  licet 


quel  le  m'  concile  de  Tolède,  tenu  l'an  589, 
lâcha  de  remédier.  En  effet  les  prêtres, 
moins  zélés,  pour  la  sévérité  de  la  disci- 
pline que  n'avaient  été  les  évêques,  accor- 
daient la  pénitence  et  la  récon'.:iliation  au- 
tant de  fuis  que  les  pécheurs  la  deman- 
diiient.  Abus  que  déi3lore  ce  concilo,  dans 
les  canons  11  et  12,  en  ces  termes  :  Ut  qno' 
tiescunque  pcccare  libuerit,  totirs  a  prcslnjte- 
ris  se  rcconcitiarc  cxpostulent. 
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Celle  réconcillalinn  Ipop  souvent  réitérée         «  Pasch.T  lem(>oro  presb.yler  et  diflconiis 
prouvait  dans  le  pécheur  un  {jélaut  do  pé-      pcr   parocliifts  daro   romissionom    peccalo 
iiilonce  ;  el    |)oiir  arrêter  cet  abus,  ce  con-      mm,  et  niinisterium  implere  consueveruti 

elle  rétablit  l'ancieiine  discipline  dos  canons        '  '~  ■■  ■  ■'■  ^"-"'"-^ 

sur  la  pénitence  publique  ,  en  ces  lernu'S  : 
(Juicnnque  ali  episcopo  vet  presbytero  sanus 
tel  infirmus  pœiiitctitidtn  postulat,  etc. 

Il  esl  doiK!  vraiseuiblable  que  la  disci- 
plin(;  de  rKi:,lise  n'a  ccmracncé  à  changer 
que  lorsqu'à  la  soletuiilé  de  PAijuos,  il  se 
trouva  lanl  de  Chrétiens  à  baptiser  ou  à  ré-  On  commença  vers  ce  môme  temps  h 
concilier  que  les  évécpies,  ne  pouvant  >  sut-  n'admettre  que  les  prêtres  dans  les  conci- 
fire,   étaient  obligés  de   con)uiuniquer  leur      les  et  5  en  exclure  les   diacres ,  qui  avaient 

pouvoir  aux  prêtres.  Ce  qui  est  prouvé  par  — ' ■■"   '"'"••  -j— ja  — 

les  canons  de  l'Eglise  romaine,  envoyés  on 


t 
ptiam  ()ra\senle  episcopo.  in  fonlem  quorjuo 
illi  descendunt,  illi  in  f'fTicio  sunt.  Uoliquis 
voro  lemporibus  ubi  œgriludinis  nécessitas 
compeliit,  s[)ecialiler  presbytero  licf^nlia  est 
fier  salularis  aijua)  gratiam  indiilgenii.im 
daro  peccalorum.  >>  {Conc.  GalL,  1. 1,  p.  58D.) 


France,  ot    que  le    P.  Siriuond  a  insérés 
dans  les  Cvncilcs  de  France. 


auparavant  toujours  assisté  debout  derrière 
les  chaires  des  évoques  el  des  prêtres. 


CUIUALES  ou  CURIAUX.  —  Voy.  Serfs. 
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DANSE. 

Toutes  sortes  de  danses  aéfendues  aux 
clercs  par  les  conciles  et  les  Pères.  —  Le  con- 
cile in  Trullo  détendit  les  danses  expressé- 
ment, soit  en  [)ublic,  soit  en  particulier  : 
«  Sed  et  [Uiblicas  mulierum  sallationcs,  mul- 
lam  noxani  exiliun;que  alïerontes,  tolli  vo- 
lumus  :  quin  eliam  eas  qu»  nomine  eorum, 
qui  falso  apud  genlilos  dii  nominati  sunt, 
vcl  nomine  virorum  ac  mulierum  fiunt,  sal- 
tationes,  ac  mysieria,  more  antiquo  el  a  vila 
Christiauoruju  alieno,  amandamus  el  expol- 
limus.  Si  sinl  clerici,  deponi  jubemus;  si 
vero  laici,  segregari.  » 

11  (>araUque  connue  les  clercs  étaient  ex- 
posés h  ce  crime,  ils  l'élaient  aussi  à  la  peine 
portée  par  ce  canon  contre  ceux  qui  en 
étaient  coupables. 

Enfin,  ce  concile  condamne  la  coutume 
ridicule  et  supei  stilieuse  d'allumer  des  feux 
devant  les  maisons  aux  jours  de  la  nouvelle 
lune,  et  do  sauter  par-Jessns.  Qui  in  noci~ 
luniis  a  (luibttsdam  ante  suas  officinas  et  do- 
tnos  occcndunlur ,  rogos ,  supra  quos  eiiani 
anliqua  quadain  co'isuetudine  salire  inepte  ac 
desilire  soient,  jubemus  deinccps  cessare. 
(Can.  G5.) 

Les  amateurs  passionnés  do  ces  danses 
profanes  les  voulurent  couvrir  du  faux  f)ré- 
lexle  de  religion  ot  de  piété,  en  consacrant 
aux  fêtes  des  saints,  el  célébrant  à  la  porto 
de  l'église  ces  divertissements  si  contraires 
à  la  sainteté  el  aux  lois  de  l'Eglise.  Aussi  le 
m' concile  de  Tolède  emfiloya  même  l'auto- 
rité royale  f)our  les  bannir. 

Exterminanda  omnino  est  irreligiosa  con- 
suetudo  ,tquam  vulgus  per  sanctoruni  soleni- 
nitales  agere  consucvit;  ut  populi  qui  debenl 
officia  dii'ina  atlendere,  snllationibus  et  lur- 
ptbus  invigilent  caniicis,non  solum  sibi  no~ 
ccntes ,  sed  et  religiosoruin  officiis  perstrc' 
pentes.  Hoc  enim  ut  ab  omni  Uispanin  de- 
pellatur,  sacerdotunx  et  judicum  a  concilia 
sancto  curœ  comniiltalur   ^Gan.  23.) 

Voici  les  paroles  de  l'ordonnance  royale  : 
«  Quod  balimanliœ  et  lurpes  cantici  prohi- 
bendi  sunt  a  sancloruu;  solemnitalibus.  » 

Ces  danses  imuudiijues  avaient  déià  été 


décriées  et  condamnées  du  temps  de  saint 
Augustin:  «  Isti  infelices  el  miseri  homines, 
qui  bala'.iones  et  sallaliones  ante  ipsns  basi- 
licas  sanclorum  exercere  non  metuunt,  iiec 
crubescunt  ,  Christiani  ad  ecclesiam  ve- 
niut)t,  pagani  de  occlesia  reverlnntur.  Quia 
ista  ballantii  consuotudo  do  paganorum  ob- 
servalione  rcmansil.  »  (Serm.  215  De  temp.) 

Je  sais  que  ce  sermon  n'est  pas  de  saint 
Augustin,  mais  voici  les  paroles  d'un  ou- 
vrage incontestable  de  c«?  Père  contre  les 
danses  :  a  Notum  est  omnibus  nugaces  et 
lurpes  sallaliones  ab  episcopis  soîere  com- 
pesci.  »  (L.  m  Contra  Parmenian.,  c.  ull.) 
Il  ajoute  (jue  des  évêques  aimeraient  mieux 
être  condamnés  au  feu  (ju'à  la  danse  par 
les  persécuteurs. 

Ce  Père  semble  faire  allusion  au  canon 
du  concile  africain,  où  les  danses  sont  in- 
terdites, comme  la  matière  de  la  liceiu;e  et 
de  rim[)udicilé,  quoiqu'on  les  voilât  d'un» 
fausse  apparence  d'honorer  les  fêles  des 
saints. 

«  Quibus  diebus  eliam  ,  quod  pudoris  est 
dicere,  sallaliones  sceleralissimas  per  vicos 
ul(jue  plateas  exerceant  :  ut  nK.tronalis  ho- 
nor,  el  innumerabilium  feminarum  pudor 
dévoie  venienlium  ad  sacratissimum  diem, 
injuriis  lascivienlibus  appetalur,  ul  etiani 
ipsius  sanclœ  religionis  pêne  fngiatur  ac- 
cessus.  »  {Cod.  can.  Eccles.  Afric,  can.  60.) 

Ces  conciles  et  ces  Pères  n'en  voulaient 
p^s  seulement  aux  restes  de  l'i'dolâlrie,  qui 
étaient  demeurés  dans  les  diverlissemenl'i 
profanes  lie  la  danse;  mais  h  la  molles^e,  et 
a  limpudicité  qui  en  est  inséparable. 

DECUUION.  —  Voy.  Cukule. 

DÉFENSEUU. 

I.  — Défenseurs,  peiiilanl  les  cinq  premiers  siéul'.s 
lie  l'Eglise. 

I.  Les  défenseurs  étaient-ils  clercs  mineurs? 
—  La  dignilé  de  défenseur  fulorilinaii^mant 
confiée  à  tlos  prêtres  dans  l'Orient,  il  n'en 
était  peut-être  pas  de  même  dans  les  com- 
mencements. Car  saint  Epiphane  rapporte 
une  Confession  do  foi,  souscrite  par  le 
clcrijé  d'Ancyre,  où,  après  quatre  urètres, 
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un  diaore,  un  sous-diacre  ot  un  lectciip, 
on  lit  cncoru  lu  nom  d'un  défenseur. 
(n.Tros.  72.J 

II  est  vrni  que  lelorrae  grec  ■Kp'xjTÛ-zriç  est 
bien  dilléront  de  s/.^iy.oç ,  qui  csl  celui  que 
tous  les  conciles  ont  einiiloyô  pour  expri- 
mer les  défenseurs. 

Dans  le  concile  d'Ephèsc  (act.  5),  il  est 
parlé  d'un  prêtre  d'Antioche  nommé  As- 
pliaiius,  qui  était  défenseur  pour  l'Kglise 
d'Antiocho  dans  Conslanlinoplo.  C'est-à- 
dire  qu'il  était  le  syndic  des  causes  que  les 
Eglises  et  les  pauvres  d'Anlioclie  pouvaient 
avoir  à  Constantinoplc. 

II.  Ce  furent  ordinairement  des  prêtres,  — 
Le  défenseur  est  appelé  «/5tzo»- ,  et  c'est 
un  prêtre  qui  fait  cette  fonction,  dans  l'ac- 
tion 3'  du  concile  de  Constantinoplc,  tenu 
sous  Flavien,  et  relu  à  Chalcédoine  :  Prc- 
sbyleret  defensorJoannes. 

Le  concile  môme  de  Chalcédoine  ordonne 
nu  défenseur  de  l'Eglise  de  Constantinoplo 
d'enjoindre  à  tous  les  clercs  et  à  tous  les 
moines  vagabonds,  de  sortir  de  la  ville;  et 
slils  n'obéissent,  de  les  en  chasser.  {Ccnc. 
C/ia/ccrf.,acl.  4,  can.83,)  On  peut  de  là  con- 
jecturer quel  était  l'ofRco  et  je  pouvoir  da 
défenseur. 

III.  En  Occident,  c'étaient  des  laïques.  — 
Dans  l'Eglise  occidentale,  le  concile  de 
Milève  ordonna  qu'on  demanderait  à  l'em- 
pereur des  défenseurs  versés  dans  les  af- 
faires pour  prendre  la  défense  des  intérêts 
de  l'Eglise  contre  les  artifices  <t  les  vio- 
lences de  ses  ennemis  devant  les  tribunaux 
des  juges  séculiers. 


chrétiens  des  syndics  pour  les  uns  et  pour 
les  autres,  alln  de  les  prole'ger  contre  ta 
puissance  des  riches,  et  les  défendre  devant 
les  juges  contre  les  poursuites  artificieuses 
de  leurs  parties.  Il  fallait  pour  cela  que  ces 
défenseurs  fussent  soutenus  do  l'autorité 
impériale  :  Pelatur  ah  imperatoribus,e[{i.,  t^l 
qu'ils  fussent  nommés  par  les  évoques  : 
Cum  episcoporum  provisione  deltgenlur. 

V.  Défenseurs  des  villes.  —  Ces  défenseurs 
ecclésiastiques  furent  crées  à  l'imitation 
des  défenseurs  civils  des  villes,  dont  il  est 
si  souvent  parlé  dans  le  Code,  De  defenso- 
ribuscivitalum.  C'étaient  comme  les  tribuns 
du  peu|)le  des  moindres  villes,  avec  pou- 
voir déjuger  des  causes,  soit  civiles,  soit 
criminelles  moins  importantes,  et  de  ren- 
voyer les  plus  importantes  aux  magistrats 
supérieurs. 

Ces  défenseurs  ne  furent  d'abord  que  des 
laïques  dans  l'Occident,  puisqu'on  a  re- 
cours à  l'empereur  pour  les  obtenir,  et  qu'on 
demande  qu'ils  soient  experts  dans  les  chi- 
canes du  barreau,  Scholasticos,  qui  in  actu 
sinty  et  qu'ils  aient  entrée  dans  la  cour  des 
juges  :  Ingredi  judicum  secretaria.  Ce  que 
les  évoques,  et  surtout  ceux  d'Afrique,  ne 
jugeaient  pas  être  convenable  à  la  profes- 
sion sainte  des  ecclésiastiques.  Enfin  le 
Pape  Zozime  le  dit  nettement  :  «  Sane  ut 
eliara  defensores  Ecclesiœ,  qui  ex  laicis 
fiunt,  supradicta  observatione  teneantur,  si 
meruerinl  esse  in  ordine  clericatus.  » 
(Epist.  1.) 

VI.  Le  Pape  Gélase  met  les  défenseurs 
parmi  les  clercs  inférieurs.  — Nous  verrons. 


Ptacu.it  ut  petalur  a  gloriosissimis  impera-     dans  le  siècle  suivant,  que  dans  l'Occident 


toribus,  ut  jubcant  judicibus,  dari  petitos 
sibi  defensores  scolaslicos,  qui  in  actu  sint 
rel  m  officia  defensionum  cnusarum  eccle- 
siaslicarum,  more  sacerdotum  provinciœ,  ut 
iidem  ipsi,  qui  defensionem  Ecclesiarum 
susceperinty  habcanl  facullatem  pro  neyoliis 
Ecclesiarum,  quoties  nécessitas   flagiiaverit. 


même  on  les  choisit  d'entre  les  ecclésias- 
tiques, et  on  a  déjà  pu  observer  que,  dans 
l'Orient,  ils  ont  toujours  été  du  clergé. 

Le  concile  de  Chalcédoine  nous  a  fait  voir 
un  prêtre  défenseur;  et  lorsqu'il  a  com- 
mandé au  défenseur  de  faire  sortir  de.Cans- 
tanlrinoplo   tous  les   moines  et  les  clercs 


tel  ad  obsistendum  callide  decipientibus,  veî     fainéants,  il  n'eût  pas  donné  ce  pouvoir  à  un 


obrepenlibus,  vcl  ad  necessaria  suggcrcnda, 
ingredi  judicum  secretaria.  {Conc.  Milev., 
can.  16.) 

Ces  défenseurs  étaient  donc  com.rae  les 
syndics  des  causes  de  l'Eglise  et  les  avo- 
cats des  pauvres. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  y"  concile  de  Car- 
Ihage  lAb  imperatoribus  visum  est  postulan- 
îlum,  propter  afflictionem  paupcrum,    quo- 


loïque.  Enfin,  ce  concile  défend  d'ordonner 
pour  de  l'argent,  non-seulement  les  évê- 
ques,  les  chorévêques,  les  prêtres,  les  dia- 
cres et  tous  les  autres  qui  sont  dans  le 
clergé,  mais  aussi  les  économes,  les  défen- 
seurs, les  mansionaires  et  tous  les  autres 
qui  sont  dans  le  canon  ou  dans  la  matri- 
cule. {Can.  2.)  Or  la  charge  d'économe  était 
affectée  dans    l'Orient  aux  ecclésiastiques 


rum  molestiis   sine  intermissione  fotigatur  et  même  aux  prêtres.  Il  faut  donc  conclure 

Ecclesia,  ut  defensores  eis  adversus  poleniias  de  môme  des  défenseurs. 
divilum  cum  episcoporum  provisione  delegen-         Le  Pape  Gélase  commença  dans  l'Occi- 

tur.  {Conc.  Carlli.  v,  c.  d;  Conc.  African.^  dent   de  mettre  les  défenseurs    entre    les 

can.  42,  69.)  clercs  inférieurs.  «  Continue  leclor  vel  no- 

IV.  L'évéque  les  nommait.  —  Ainsi  les  ec-  tarius,  aut  certe  defensur  effectus,  post  très 

clésiastiques ,  par  la  sainteté:  de  leur  pro-  menses  exsistat  acolythus.  »  (Epist.  9,  c.  2.) 


fession,  ayant  un  extrême  éloignement  de 
comparaître  devatil  les  tribunaux  séculiers, 
même  pour  s'y  défendre  lorsqu'on  les  atta- 
quait ;  et  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphe- 
lins, étant  destitués  du  crédit,  de  l'adresse 
et  des  moyens  nécessaires  pour  défendre 
Jeurs  causes,  soit  civiles,  soit  criminelles  ; 
les  évêciues   demandèrent  aux  empereurs 


Si  les  Actes  qui  portent  que  saint  Sébas- 
tien fut  fait  défenseur  de  l'Eglise  sont  bien 
certains,  ce  terme  avait  alors  une  autre  si- 
gnification. 

II.  —  Des  défenseurs  aux  vi«,  \u«  el  vur  siccics. 

1.  Les  défendeurs  étaient  bénéficiers.  —  Les 
défenseurs  no  tenaient  pas  le  moindre  rang 
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d'honneur  cl  de  puissance,  enire  les  ofTi- 
ciers  de  l'Kglise.  Ils  élaienl  iti'dubitaltlc- 
menl  coraplés  entre  les  bénéficiers  de  l'E- 
glise, puisque  saint  (irégoire  Pape  ayant 
appris  que  le  défenseur Fanlin avait  soullert 
que  le  moine  Jean  lui  laissât  la  moitié  de 
son  bien  parson  testament, il  l'en  (il  à  la  vé- 
rité mettre  en  possession,  mais  il  lui  tit 
faire  commandement  de  ne  jamais  rien  re- 
cevoir de  personne  et  de  se  contenter  de  la 
solde  de  l'Ei^lise  :  «  Contestare  eum,  ut 
hoc  facero  ulterius  non  preosumat;  sed  pro 
laboro  suo  statue  quid  accipiaf,  ut  ei  va- 
cuus  labor  esse  non  debeat  ;  el  hoc  memi- 
neril,  ut  qui  Ecclesiœ  stipendiis  subsistit, 
ad  lucra  propria  non  anhelet.  »  (L.  i, 
epist.  ^k■.) 

JI.  Ils  sont  commis  à  ta  garde  du  patri- 
moine de  l'Eglise.  —  Ce  Pape  commettait 
quelquefois  les  défenseurs  à  la  garde  el  à 
la  cullure  du  patrimoine  de  l'Église  ro- 
maine. D'où  vient  qu'ayant  appris  que  le 
défenseur  Urbicus  était  mort  redevable  à 
l'Eglise  d'une  grande  somme,  à  laquelle 
tout  son  bien  ne  pouvait  pas  satisfaire,  ce 
généreux  Pape  laissa  jouir  ses  enfants  du 
patrinioine  entier  de  leur  père,  et  leur  re- 
mit tout  ce  qu'ils  devaient  à  l'Eglise,  sans 
qu'ils  puissent  jamais  en  être  recherchés. 
(L.  II,  epist.  21.) 

III.  Ils  avaient  des  emplois  considérables 
en  certaines  circonstances.  —  Mais  voici  des 
emplois  [)lus  considérables.  Une  abbesse 
ayant  dissipé  les  biens  de  son  abbaye,  ce 
Pape  commit  le  défenseur  Fantin  pour 
l'examiner  el  savoir  d'elle  à  qui  elle  avait 
donné  le  patrimoine  des  pauvres.  (L.  iv, 
epist.  k.)  Une  religieuse  ayant  quitté  l'ha- 
bit monastique  pour  s'abandonner  aux  plai- 
sirs du  siècle,  il  écrivit  à  son  évêque  el  au 
défenseur  Sergius,  de  lui  faire  reprendre 
son  habit  el  de  la  faire  rentrer  dans  son 
monastère.  (L.  vu,  epist.  10,9.)  Il  manda  au 
défenseur  Fantin  de  prendre  la  défense 
d'une  dame  qui  s'élait  mise  sous  la  protec- 
tion de  l'Eglise,  ecclesiastica  se  petiiî  tui- 
tione  defendi ,  contre  deux  personnes  qui 
l'opprimaient  el  l'empêchaient  de  jouir  do 
ses  biens  ;  lui  enjoignant  ou  de  les  accom- 
moder ou  de  leur  choisir  des  arbitres  pour 
terminer  leurs  différends,  ou  de  la  proté- 
ger en  quelque  autre  manière  que  ce  pût 
être.  (L.  vu,  epist.  84.) 

Pierre,  évoque  d'Otranle,  no  pouvant  se 
faire  payer  par  un  débiteur  ingrat  et  inso- 
lent, ce  Pape  écrivit  h  Serge ,  défenseur 
(1.  VII,  episl.  106),  de  contraindre  ce  débi- 
teur ou  à  satisfaire  à  l'Eglise,  ou  à  choisir 
des  arbitres.  «  Alioquin  mora  cessanle  ad 
electorum  te  compellente  accédât  judi- 
cium.  » 

Un  évêque  de  Sicile  ayant  pillé  l'Epouse 
qu'il  devait  plutôt  enrichir,  et  ayant  tourné 
è  son  protil  tout  ce  qu'il  devait  employer 
aux  réparations  des  églises,  saint  Grégoire 
manda  à  Romain,  défenseur  en  Sicile,  de- 
fensori  Sieiliœ  ,  d'examiner  celle  a  (faire 
avec  l'évoque  iJe  Syracuse,  et  f'il  pouvait 
convaincre  ce  mercenaire  de  ses  vols,  de  le 
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contraindro  de  restituer.  «  Cum  frafrc  et 
coepiscopo  Joanne  Syracusano  residens, 
sublili  inquisitione  hujus  rei  veritatem  ri- 
niamini,  »  etc.  (L.  m,  epist.  1.) 
'  Basile,  évêque  en  Sicile,  s'erabarrflssail  de 
procès,  perdait  le  temps,  et  laissait  avilir  sa 
dignité  près  des  tribunaux  des  magistrats 
séculiers.  Ce  Pape  écrivit  au  même  Romain, 
défenseur,  de  l'obliger  à  retourner  dans  son 
diocèse,  cl  de  ne  lui  donner  pas  seulement 
cinq  jours  de  trêve,  à  moins  de  se  rendre 
lui-môme  coupable  du  même  désordre. 

a  Perlatura  est  ad  nos  Basilium  episcopnra 
velut  unum  do  laicis  in  causis  sœcularibus 
occupari,  et  praetoriis  inuliliter  deservire. 
Quœ  res  quoniam  et  ipsum  vilem  reddil,  el 
reverenliara  episcopalem  annihilai ,  statim 
ut  experientia  tua  hoc  pr<çce()lum  susce- 
perit,  eum  ila  ad  reverlendum  districta  ex- 
seculione  compellat,  qualenus  ei  illic  te  in- 
sistcnte  ,  quinque  dicbus,  sub  qualibel  ex- 
cusatione  imraorari  non  liceal,  »  etc.  (L.  viii, 
episl.  11.) 

Ces  termes  districta  exsecutione  font  voir 
que  ces  olTiciers  du  Siège  apostolique, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  dans  les  ordres 
mineurs,  avaient  néanmoins  une  autorité 
fort  ample  el  fort  redoutée,  comme  exécu- 
teurs des  ordres  du  Pape,  ou  comme  minis- 
tres du  Pape,  qui  est  l'exécuteur  et  le  con- 
servateur général  des  canons. 

Cela  paraîtra  encore  dans  la  lettre  de  ce 
saint  Pape  à  Boniface,  défenseur  en  l'Ile  de 
Corse  (I.  IX,  epist.  74),  où  il  le  blâme  d'a- 
voir souffert  qu'il  y  eûl'^dans  cette  ile  deux 
évôchés  vacants;  lui  ordonne  d'y  faire  au 
plus  tôt  élire  des  évêques,  et  d'envoyer  h 
Rome  les  élus  ;  il  lui  commande  encore  de 
s'opposer  vigoureusement  à  ceux  qui  op- 
priment les  pauvres,  el  à  ceux  qui  tirent 
les  ecclésiastiques  devant  les  juges  sécu- 
culiers;  de  ne  plus  souffrir  cet  abus,  de 
forcer  ceux  qui  ont  quelque  différend  avec 
les  clercs,  de  recourir  au  jugement  de  l'é- 
vêque,  ou  si  Tévôquo  leur  est  suspect,  à 
l'arbitre  que  l'évoque  ou  que  lui-même 
nommera  ;  du  jugement  duquel  l'évoque  et 
lui  seront  exécuteurs. 

Ce  Pape  chargeait  ces  défenseurs  des  causes 
des  clercs  mômes  auprès  des  évêques, en  sorte 
néanmoins  qu'ils  n'eotre[>rissent  rien,  ni 
contre  la  justice,  ni  contre  l'autorité  des 
évoques.  «  Apud  episcopum  non  defensor 
culpœ,  sed  potius  inlercessor  exsiste.  Ut 
uniuscujusque  episcopi  reverenlia,  el  cleri- 
corum  disciplina  per  defensionis  tuœ  eipe- 
rienliam  minime  solvalur.  » 

Ces  commissions  montrent  de  quelle  im- 
portance était  la  dignité  des  défenseurs  de 
l'Eglise  romaine  ;  d'où  il  est  aisé,  en  gardant 
une  juste  proportion,  de  juger  quelle  était 
leur  autorité  dans  toutes  les  autres  Eglises. 
Mais  voici  un  autre  exemple  qui  nous 
en  persuadera  encore  plus  fortement.  Les 
évêques  d'Espagne  avaient  déposé  l'érêquo 
de  Malaca,  qui  en  fil  retentir  ses  plaintes 
jusqu'à  Rome.  Ce  Pape  y  envoya  le  défen- 
seur Jean,  qui  ayant  fait  juger  la  chose,  ré- 
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tflbiit    l'évêqiio   déposé,    cl  déposa  les  au- 
li-iirs  de  sa  déposilioii. 

C'est  Jean  Diacre  qui  le  tlit  en  i^eii  ()e 
mots  dans  la  Vie  de  ce  Papo.  «  Joaunos  de- 
feiisor  ejus  jussu  in  His|)anias  cognitor  de- 
sliriatus  ,  Januariuin  episcopuiu  civilalis 
Malacitan.x",  ah  episcopis  suis  corapatriotis 
depositum,  propriœ  sedi  restituit,  et  depo- 
silores  ejus  cuin  co  qui  in  locurn  ejus 
obrepserat  pari  senlentia  coiidemnavii.  » 
(L.  M,  c.  12.) 

IV.  Ils  devaient  défendre  les  pauvres.  — 
Voilà  les  grandes  et  extraordinaires  com- 
missions dont  on  cliargeait  les  défenseurs 
et  dont  on  peut  facilement  comprendre 
quelle  drivait  être  leur  cafiacilé,  [)Our  ré- 
[>ondriî  à  l'importance  de  ces  emplois.  Quant 
aux  pouvoirs  et  aux  obligations  ordinaires 
de  leur  charge,  nous  les  apprenons  du 
même  saint  Grégoire,  dans  la  furmule  qu'il 
leur  adressait,  en  les  investissant  de  cette 
dignité  : 

«  Si  nàlli  conditioni,  vel  corpori  teneris 
obiioxius,  nec  fuisli  clericus  alterius  civi- 
lalis, aut  in  nullo  libi  canonum  obviant 
statuta,  ofiTicium  Ecclesiœ  defensorum  acci- 
pias,  ut  quidquid  pro  pauperum  commodis 
libi  a  nobis  injuncium  fuerit,  incorrupte  et 
vivaciter  exsequaris,  »  elc.  (L.  iv,  epist.27; 
J.  IX,  epist.  33  ;  I.  vil,  e[)ist.  17.) 
I  Ainsi  le  but  de  leur  première  instituiion 
avait  été  la  défense  des  pauvres  et  du  pa- 
trimoine des  pauvres,  el  par  occasicn  les 
Papes  leur  coraraetlaient  un  nombre  infini 
d'autres  causes,  qui  se  rencontraient  dans 
les  mômes  provinces.  Aussi  ce  Pape  dé- 
clare en  un  autre  endroit  que  les  défenseurs 
sont  les  ministres  et  les  exécuteurs  univer- 
sels des  ordres  du  Pape.  «  Quia  defensorum 
officium  in  causis  Ecclesiae,  et  obsequiis 
r.oscilur  loborare  Pontificuoi.  »  (L.  vu, 
episl.  17.) 

V.  Ils  ont  les  privilèges  des  notaires. 
—  C'est  ce  qui  obligea  ce  Pape  de  commu- 
niquer au  collège  des  défenseurs  les  mômes 
privilèges  que  ses  prédécesseurs  avaient 
accordés  aux  notaires  on  aux  sous-diacres. 
«  Consliluenles,  ut  sicut  in  schola  notario- 
rum  atque  subdiaconorum  per  indiillam 
tonge  relro  Pontificum  largilatem  sunt  re- 
gionarii  constituti;  ila  quoque  in  defenso- 
rihns  sepiem,  qui  ostensa  suae  experientiœ 
uliiilale  placuerit,  honore  legionario  deco- 
renlur.  Quos  quolibet  perabsentiam  Ponii- 
ficis,  el  sedendi  in  conventu  clericorum 
habere  licenliam,  el  honoris  sui  privilégia 
in  omnibus  slatuimus  oblinere.  »  {Ibid.j 

Ces  paroles  nous  font  remarquer  en  pas- 
sant que  les  notaires  el  les  sous-diacres, 
aux  privilèges  desquels  les  défenseurs  sont 
ici  associés,  étaient  les  mêmes  et  ne  fai- 
saient qu'un  corps.  D'où  l'on  peut  affirmer 
que  les  notaires  étaient  ordinairement 
sous-diacres,  el  que  le  piimicier  des  no- 
taires était  aussi  le  ()remier  des  sous-dia- 
cres et  de  tous  les  clercs  inférieurs. 

Le  Pape  Pelage,  avant  saint  Grégoire,  et 
suivant  les  exemples  de  ses  prédécesseurs, 
employait  aussi  les    défenseurs  comme  les 


exécuteurs  des  mandements  du  Siège  u|)os- 
lolique,  les  conservateurs  de  l'immunité 
dt's  clercs  qui  ne  pouvaient  ôlre  jugés  que 
par  leur  évoque,  pour  l'observance  invio- 
lable des  canons. 

W.  Quand  furent-ils  élevés  à  la  cléricature? 
—  Le  Pa[)e  Zosime  a  montré  que  les  défen- 
seurs laïques  aspiraient  à  la  cléricature,'.  Ils 
en  furent  bicnlôt  honorés;  saint  Grégoire 
k  iir  donna  séance  entre  les  clercs,  dans  le 
même  rang  et  les  mêmes  avantages  qu'a- 
vaient les  notaires  el  les  sous-diacres; 
dans  leur  ordination,  il  exigeait  qu'ils  ne 
fussent  atteints  d'aucune  irrégularil  éca- 
nonique  :  «  Si  in  nullo  libi  canonum  obviant 
statuta,  »  qu'ils  ne  fussent  clercs  d'aucune 
au  Ire  Eglise  :  «  nec  fuisli  clericus  alierius 
civilatis;  »  qu'ils  jugeassent  les  causes  des 
clercs  avec  les  évoques,  et  ne  souffrissent 
point  que  les  laïques  entre()rissenl  déjuger 
lus  clercs. 

Enfin,  Jean  Diacre  proteste  que  ce  saint 
Pape  congédia  tous  les  ofiiciers  laïques  d^ 
son  palais,  et  qu'il  n'en  voulut  plus  que 
d'ecclésiastiques,  entre  lesquels  il  nomme 
h'S  défenseurs,  Grégoire  de  Tours,  dans  la 
Vie  de  saint  Gall,  parle  de  Julien  prêtre  et 
défenseur.  (Vitœ  Patrum,  c.  G.) 

VIL  Défenseurs  en  Orient.  —  L  n'est  pas 
moins  certain  que  l'Eglise  orientale  avait 
ses  défenseurs,  el  qu'ils  y  étaient  honorés 
de  la  cléricature,  et  le  {»lus  souvent  môme 
des  ordres  supérieurs. 

Le  concile  de  Chalcédoine  meU'office  des 
défenseurs  entre  ceux  que  l'èvôque  doit 
conférer  gratuitement,  aussi  bien  que  les 
saints  ordres,  s'il  no  veut  ôlre  accusé  d'une 
infâme  sin)onie.  Si  œconomum  aut  defen- 
sorem,  aut  paramonarium  promoveat  epi- 
scopus. 

L'office  des  défenseurs  paraît  fort  claire- 
ment dans  ce  qui  est  rapporté  par  l'auteur 
de  la  Vie  de  saint  Jean  l'Aumôuier,  patriarche 
d'Alexandrie. 

Cel  incomparable  père  des  pauvres  ayant 
appris  que  quel(}ues-uns  de  ceux  qui  gémis- 
saient sous  la  cruelle  persécution  des  ri- 
ches, ne  pouvaient  approcher  de  lui,  par  la 
crainte  de  ses  chanceliers  et  des  défen.'Gurs 
qui  l'environnaient:  «  Et  volenles  adiré eum, 
timoré  cancellariorum,  et  Ecclesiee  defen- 
sorum, atque  ei  aslantium  [)rohiberi.Milur 
(cap.  5)  ;  »  se  résolut  de  donner  deux  fois  la 
semaine  des  audiences  publiques,  où  i! 
était  seul  avec  un  de  ses  défenseurs;  et 
après  avoir  écoulé  les  plaintes  des  pauvres, 
il  faisait  incessamment  exécuter  par  ses 
défenseurs  ce  qu'il  avait  ordonné  pour 
leur  soulagement;  défendant  à  ces  défen- 
seurs de  rien  manger  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent mis  à  exécution  ce  qui  leur  était  com- 
mandé pour  la  protection  des  pauvres, 
ft  Quibus  et  conlestim  quod  dignum  erat 
per  Ecclesifï)  defensores  faciebat,  el  prœci- 
piebat  ul  nemo  eorum  guslaret  quousquc 
ordinorent  capitulum.  » 

VI M.  Défenseur  civil  de  chaque  vtile.  — 

Comme  on  no  peut  douter  que  ces  défen- 

les      seurs    de   l'Isglise   n'eussent   beaucoup    du 
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rapport  avec  les  défenseurs  des  cités,  il  est 
à  propos  de  dire  quelque  chose  de  ceux-ci. 

On  ne  pouvait  en  élire  que  parmi  los  Ca- 
Iholiques,  et. ils  devaient  être  élus  par  les 
évoques,  par  le  clergé,  et  par  les  habitants 
de  la  ville.  {Cod.,  1. 1  De  episc.  audit.,  leg.  19; 
nov.  36,  c.  7.)  Dans  les  villes  oij  il  n'y  avait 
point  déjuge,  le  défenseur  en  fnisait  l'office, 
et  ceux  qui  no  voulaient  pas  lui  confier  leur 
cause,  [)Ouvaient  recourir  h  l'évoque,  ou  se 
faire  juger  par  l'évéque  et  le  défenseur  con- 
jointement. Le  défenseur  civil  était  le  père 
des  pauvres,  et  il  devait  les  garantir  do 
toutes  sortes  d'oppressions. 

«  Ut  in  primis  parentis  vicem  plebi  exhi- 
beas,  descrifilionibus  ruslicos  urbanosque 
non  paliaris  aflligi  ;  odicialiuin  insolenliéw 
et  judicum  procacilati  salva  reverenlia  pu- 
doris  occurras;  ingrediendi  cum  voles  ad 
judiconi  liberam  habeas  facultalem.  »  [Cod., 
De  defens.  civil.,  \.  iv.) 
I  Tous  ces  devoirs  et  tous  ces  pouvoirs 
étaient  communs  aux  défenseurs  civils  et 
aux  défenseurs  ecclésiastiques,  comme  il 
paraît  par  !a  confrontation  des  lois  impé- 
riales et  des  canons  des  conciles  d'Afrique^ 
•  Possidius  rapporte  dans  la  Vie  de  saint 
Augustin  qu'un  des  disciples  do  ce  grand 
saint  ayant  été  fait  évoque  de  Calame,  et 
faisant  un  jour  la  visite  de  son  diocèse,  il 
lut  dépouillé  el  cruellement  outragé  par 
une  irruption  violente  des  donatistes.  Le 
défenseur  de  l'Eglise  en  porta  ses  plaintes 
au  juge  séculier  contre  l'évêque  donaliste 
de  Calarae.  «  De  qua  re  ne  pacis  Ecclesiao 
araplius  impediretur  profectus,  defensor 
Ecclesiœ  inter  leges  non  siluit.  »  (Cap.  12.) 
L'évoque  donatisto  comparut,  et  nia  qu'il 
fût  hérétique.  Alors  l'évêque  catholique  se 
vit  obligé  de  comparaître  aussi  lui-même, 
pour  convaincre  l'hérétique  de  ce  qu'il  était. 
«  Oborta  est  nécessitas  ut  recedente  Eccle- 
siœ defensore,  a  catholico  episcopo  resiste- 
retur,  et  convinceretur  quod  esso  se  fuisse 
ncgaverat.  » 

'  Voilà  pourquoi  les  défenseurs  de  l'Eglise 
avaient  obtenu  des  empereurs  la  liberté 
d'entrer  dans  l'audience  des  juges;  parce 
que.  les  évoques  ne  voulaient  pas  comme 
avilir  In  sainteté  et  la  majesté  de  l'épis- 
copat,  par  la  poursuite  des  causes  niê.ne 
les  plus  justes  devant  les  juges  séculiers; 
eux  que  Jésus-Christ  a  établis  juges  dans 
toute  son  Eglise. 

i  Les  défenseurs  étaient  donc  comme  les 
syndics,  et  cet  évoque  de  Calame  ne  com- 
parut que  dans  l'inévitable  nécessité  où  il 
s'agissait  de  la  foi.  Baronius  a  rapporté  en 
l'an  652  un  testament  d'Hadoindus,  évêque 
du  Mans,  où  il  est  parlé  de  son  défenseur. 
Cet  ollice  n'était  donc  pas  tout  à  fait  inconnu 
à  la  France. 


III.  —  Défenseurs  en  Orieni  ci  en  Occident  an  ix« 
siècle. 

L  Difj^érenee  entre  la  juridiction  des  carto- 
phytaces  et  celle  des  défenseurs.  —  Il  s'éleva 
au  temps  de  Balsamon  une  violente  contt^s- 
lation  entrft  le  ortraier  défenseur  et  le  car- 
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lopTiylace,  sur  la  juridiction  que  le  défen- 
seur prétendait  dans  les  causes  des  moines 
et  des  clercs,  et  de  leurs  pèlerinages,  quoi- 
que le  cartophylaco  fût  en  possession  d'en 
jugpr. 

Balsamon,  qui  prit  le  parti  du  cnrtophy- 
lace,  lit  voir  que  l'autorité  du  grand  défen- 
seur ne  se  pouvait  étendre  que  sur  ceux 
dont  on  attaquait  injustement  la  liberté, 
pour  les  faire  retomber  dans  les  fors  de  la 
servitude,  et  sur  ceux  qui  avaient  eu  recours 
à  l'asile  sacré  des  temples.  «  Ut  iis  qui  opem 
ecclesiasticam  libertatis  causa  implorant, 
pcr  jurisdiclionem  suora  subvoniat:  acreli- 
quorum  ad  ecclesias  confugientium  causas 
tuealur.  »  {Jur.  Orient,  tom.  I,  p.  i56,   etc.) 

Il  montra  que  le  canondu  concile  de  Chal- 
cédoine  dont  le  défenseur  tirait  tant  d'a- 
vantage, ne  parlait  que  des  défenseurs  laï- 
ques, n'y  en  ayant  point  encore  alors  d'ec- 
clésiastiques ;  celui  do  Cartilage  ne  parle 
non  plus  que  des  défenseurs  laïques,  et  ne 
leur  commet  que  la  protection  des  pauvres. 

IL  Pouvoirs  des  défenseurs  laiqiecs.  —  Ce 
mômeauteur  dit  ailleurs  (/n  can.  t'arth.  78), 
que  la  novelle  de  Justinien  permettait  aux 
évêques,  aux  clercs  et  aux  honnêtes  bour- 
geois l'élection  des  défenseurs,  pour  juger 
les  moindres  causes,  soit  criminelles,  soit 
pécuniaires,  pour  défendre  les  pauvres  con- 
tre l'oppression  des  personnes  puissantes, 
et  pour  réprimer  les  collecteurs  des  impôts 
publics,  quand  ils  excèdent  les  bornes  qui 
leur  sont  prescrites.  «  Et  reprimant,  publi- 
corum  exactores, qui  plus  quam  par  est  exi- 
gunt.  »  Ces  défenseurs  étaient  laïques,  n'é- 
taient en  charge  que  deux  ans;  enfin  ils  fu- 
rent entièrement  éteints. 

Le  patriarche  de  Constantinople  continua 
d'ordonner  des  défenseurs,  et  un  grand  dé- 
fenseur, les  autres  évêques  se  contentèrent 
d'élire  un  grand  défenseur.  Tous  ces  privi- 
lèges attribués  par  la  novelle  de  Justinien 
furent  abolis.  «  A  solo  Constantinopolis 
•»  episcopo  (T'^/îiC'/içovTai.  Characlorem  accipiunt 
defensores,  et  qui  prirai  defensores  dicun- 
tur.  A  reliquis  autcm  antistitibus  soli  primi 
defensores,  »  etc. 

Toute  la  juridiction  du  grand  défenseur 
fut  réduite  a  juger  les  causes  des  libertés. 
«  Solus  primus  defensor  sanctissimœ  Dei 
magnœ  Ecclesiœ  et  qui  ei  subsunt  defen- 
sores, solas  iibertatum  causas  judicant.  » 
Tous  les  autres  droits  que  les  défenseurs 
prétendaient,  n'étaient  fondés  que  sur  celto 
méprise;  de  n'avoir  pas  distingué  les  dé- 
fenseurs laïques,  dont  parle  Justinien  dans 
sa  novelle,  et  les  ecclésiastiques  qui  furent 
institués  d'entre  les  clercs. 

III.  Il  y  en  avait  d'ecclésiastiques.  — C'est 
peut-être  pour  distinguer  les  défenseurs 
ecclésiastiques  des  laïques,  que  dans  le  vu* 
concile  il  est  fait  mention  de  Photin,  qui 
avait  composé  la  Vie  du  patriarche  Jean  le 
Jeûneur;  il  était  prêtre  et  défenseur  ecclé- 
siastique. Il  paraît  aussi  par  les  Actes  du 
vin'  concile  que  les  prêtres  étaient  souvent 
revêtus  de  la  dignité  de  iléfenseurs. 

Il  faut  avouer  néanmoins  cjuc  le  graud 
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(Jéfoiiseiir  riii^me  n'él.iil  pis  compté  enire 
les  grnndus  digiiilés  de  l'Kglise  de  C.onstan- 
linople.  Il  y  en  avait  cinq,  que  Balsamon 
coojpare  aux  cirKj  organes  des   sens,  qui 
composent  et  qui  ornent  le  chef  de  l'Eglise. 
On  les  appelait  exocalacœles,  et  cV;laient 
comme  les  cardinaux  du  patriarche  do   la 
nouvelle  Rome. 
;      Voici  l'ordre  que  Balsamon  leur  donne  : 
le  grand  économe,  le   grand  sacellaire,  le 
grand  sacristain,  le  chartophylace,  et  le  sa- 
cellaire. 
DÉLÉGUÉS  DU  SIÈGE  APOSTOLIQUE. 
l.  Les  délégués  reçoivent  une  augmentation 
de  droits.— La  qualité  de  délégués  du  Siège 
apostolique  n'est  ni  nouvelle  ni  injurieuse 
aux  évêquesou  archevêques  qui  en  ont  été 
honorés  [lar  le  concile  de  Trenleen  diverses 
rencontres.  Elle  leur  est  au  contraire  égale- 
ment honorable  et  avantageuse,  puisque  ou 
elle  leur  donneune  autorité  qu'ils  n'avaient 
pas  auparavant,  ou    elle    confirme  et  envi- 
ronne d'une  nouvelle  splendeur  celle  qu'ils 
avaient. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  ici  une  délégation 
arbitraire  du  Pape,  c'est  le  concile  de  Trente 
reême;  c'est  le  droit  stable  et  permanenl 
de  l'Eglise  qui  leur  donne  ou  qui  leurcon- 
firme  tous  ces  pouvoirs,  qui  sont  autant  de 
rayons  de  l'autorité  apostolique. 

II.  Exemples  de  celte  délégation  dès  le  v* 
siècle.—  L'antiquité  de  cet  usage  paraît  dans 
la  lettre  du  Pape  Zoziraeà  l'évoque  de  Salone, 
où  ce  Pape  supplée  et  remplit  ce  qui  pour- 
rait manquer  d'autorité  h  ce  prélat  dans  une 
circonstance  importante  où  iU'allait  l'étaler 
tout!  entière.  Igitur  si  quid  auctoritati  luœ 
quod  nos  7ion  opinamur,  œstimas  de  fuisse, 
$upplemus.  Vos  obsisiile  îalibus  ordinatio- 
iiiOns,  superbiœ  et  arroganiiœ  venienti.  Tecum 
faciunt  prœcepta  Pniruniy  tecum  aposlolicœ 
Sedis  aucloritas. 

Elle  ne  paraît  pas  moins  clairement  dans 
la  décrétale  du  Pape  Boniface  1 ,  adressée  à 
l'archevêque  deNarbonne  (Bomfac,  décret. 
64),  pour  appuyer  le  zèle  de  ce  prélat  con- 
tre l'attentat  d'un  métropolitain  étranger, 
qui  avait  osé  ordonner  un  évèque  à  Lodève, 
à  l'insu  du  propre  métropolilain,  et  contre 
la  volonté  des  citoyens  de  Lodève.  Ce  Pape 
confesse  que  l'autorité  propre  de  l'archevê- 
que de  Narbonne  avait  assez  de  force  pour 
venger  l'oulrage  fait  aux  canons  et  à  sa  di- 
gnité :  mais  comme  il  fallait  procéder  contre 
un  autre  métropolitain,  qui  ne  reconnaî- 
trait pas  sa  juridiction,  il  lui  counnunique 
une  délégation  du  Siège  apostolique  :  «  No- 
f-lra  auctoritate  commuiiilus,  quod  quidem 
facere  sponle  deberes,elc.  Melropolilani 
jure  raunitus,  et  nostris  praeceplionibus 
Iretus,  ad  locum  accède,  »  etc.     . 

Je  laisse  les  exemples  de  Célestin,qui  dé- 
légua saint  Cyrille  f)our  présider  en  son 
nom  au  concile  général  d'Ephèse;  et  ceux 
de  saint  Léon  et  deGélase,  qui  déléguèrent 
Anatolius  et  Acacius,  archevêi^ues  de  Cons- 
lanlinople,  pour  des  causes  qui  semblaient 
être  renfermées  dans  les  bornes  do  leur  au- 
torité ordinaire.  Anatolius  même  no  trouva 


pas  bon  que'saint  Léon  on  usât  de  la  sorte  , 
comme  ce  saini  Papenous  l'apprend  dans  sa 
lettre  77*. 

111.  Exemples  dans  le  W  siècle.  —  Pas- 
sons du  V*  siècle  au  xi%  nous  y  trouverons 
le  Pape  Nicolas  II  revôlantGervais, archevê- 
que do  Reims,  de  l'autorité  du  Saint-Siège  , 
pour  une  occasion  où  celle  de  métropoli- 
tain eût  été  h  la  vérité  suffisante,  si  on  eût 
déféré  aux  canons;  mais  comme  le  crime 
dont  il  s'agissait  ne  partait  que  d'un  njé- 
pris  insolent  des  règles  canoniques,  il  était 
à  craindre  que  ceux  qui  en  étaient  coupa- 
bles ,  n'eussent  pas  do  déférence  pour  la 
dignité  de  l'archevêque.  i 

*  L'évêque  de  Beauvais  avait  été  sacré  par 
l'évoque  de  Senlis,  sans  l'ordre  du  métropo- 
litain. Outre  cela,  l'un  et  l'autre  de  ces  pré- 
lats était  accusé  de  simonie.  Le  Pape  mande 
à  l'archevêque  de  suspendre  ces  deux  pré- 
lats jusqu'au  concile  romain,  où  il  les  oblige 
de  se  rendre.  «Accingimini  igitur  et  fullus 
hac  noslra  auctoritate,  omne  episcopale  of- 
licium  sibi  interdicite,  etc.,  usque  ad  syno- 
dum,  ubi  nobis  et  libi  digne  satisfaciat.  » 
(Dlchesne,  t.  IV,  pag.  197.)  g 

Si  dans  ces  exemples  on  ne  remarque 
qu'un  surcroît  d'autorité  pour  fortifier  en- 
core davantage  les  prélats  dans  les  matières 
propres  de  leur  juridiction  ordinaire  ,  en 
voici  d'autres  où  la  délégation  du  Siège 
apostolique  leur  communique  un  pouvoir 
qu'ils  n'avaient  pas. 

Le  Paf)0  Luce  III,  dans  une  assemblée  gé- 
nérale, où  se  trouvèrent  l'empereur ,  des 
latriarches  et  des  archevêques  ,  ayant  fait 
plusieurs  ordonnances  rigoureuses  contre 
es  hérétiques,  étendit  la  juridiction  des 
évêques  comme  délégués  du  Siège  apostoli- 
que, sur  ceux  Djêmesqui  ne  relevaient  que 
au  Siège  apostolique.  «Si  qui  fuerint  qui, 
a  lege  diœcesanœjurisdiclionisexetnpti.soli 
subjaceant  Sedis  apostolicœ  prote.stati;  ni- 
hilominus  in  his  quœ  sunt  contra  hcereticos 
inslituta,  episcoporum  subeant  judiciura  et 
eis  in  hac  parle  ,  tanquam  Sedis  apostolicae 
delegalis,  non  obstantibus  libertalis  suab 
privilegiis  obsequanlur.  »  (G.  Ad  abolen- 
dam.  De  hœrelicis.) 

IV.  Exemples  aux  nu'  et  im'  siècles.  — 
Le  Pape  Innocent  III,  dans  le  concile  géné- 
ral de  Latran,  ordonna  que  si  le  chapitre 
mettait  l'église  cathédrale  en  interdit,  sans 
une  cause  juste  et  manifeste,  l'évoque  ne 
laisserait  pas  d'y  célébrer,  et  sur  sa  plainte, 
ad  querelam  ipsius ,  le  métropolilain  con- 
naîtrait de  ce  différend,  comme  délégué  du 
Siège  apostolique.  (C./rre/lraya6i7»,Deoffic. 
jud.  ordinarii.j  ? 

Le  Pape  seul  et  ses  légats,  selon  les  Dé- 
c.rétales,  connaissent  des  causes  qu'on  leur 
défère  par  voie  do  plainte.  Il  était  donc  né- 
cessaire que  le  Pape  délégût  le  métropoli- 
tain. En  l'an  12i3  ,  Pierre,  archevêque  de 
Rouen,  ayant  demandé  l'appui  du  Saint- 
Siège  contre  les  oppositions  qu'il  trouvait 
dans  la  visile  de  sa  province,  le  Pape  in- 
nocent IV  le  revôlit  par  un  rescrit  spécial 
d".  "autorité  du  Sainl-Siége  :  nSive  auctori- 
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talelua,  sive  noslra  ,  quam  libi  commilli- 
mus.  »  (Synodic.  Rotomag.,  nag.  250.) 

Le  Pape  Boniface  VlU  délégua  les  évo- 
ques pour  tous  lesjugeraenls  qui  rcgordcnt 
la  clôlure  des  monastères  exempts.  «In  rao- 
Hiisleriis  monialium  sibi  ordinario  jure 
iiubjeclis,  sua  :  in  ils  voro  quœ  ad  Uoma- 
nam  immédiate  speclant  Ecclesiam.aposlo- 
liao  Sedis  auctorilate.  »  (In  SmcIo,  g.  Péri' 
culosOf  De  statu  regul.)  . 

On  ne  peut  donc  nier  qu'avant  le  concile 
de  Trente,  et  les  Papes  et  les  conciles  n'aient 
autorisé  cette  matière  de  déléguer  les  évè- 
ques.  Le  concile  de  Rouen  ,  en  1581,  a  re- 
connu celle  vérité.  In  his  cpiscopus  cense- 
tur  saltem  Sedis  apostolicœ  aucloritale  et  de- 
lcgationedefunQi,sicut  a  generalibus  concitiiSj 
et  prœserlim  Tridentino  statuitur.  {Conc.  gê- 
nerai., tora.  XV,  pag.  841.) 

Les  raélropolitains  mômes  ne  peuvent 
pas  trouver  mauvais  que  celle  délégation 
soit  communiquée  auï  évoques  ;  puisqu'on 
no  laisse  pas  d'appeler  de  leur  sentence  au 
métropolitain,  s'il  ne  s'agit  que  d'une  ma- 
tière dont  les  évoques  eussent  pu  connaître 
par  leur  autorité  ordinaire.  C'est  ce  qui  a 
été  déclaré  par  le  concile  v  de  Milan  sous 
saint  Charles,  en  1579,  {Conc.  général.,  lom. 
XV,  pag.  689.) 

V.  Les   évéques  peuvent-ils  faire  exercer 
leur  délégalionpar  des  vicaires,?  —  La  diilî- 
culté  est,  si  le  vicaire  général  nout  connaî- 
tre de  ces  sortes  de  causes.  1°  S'il  s'agit  des 
causes  où  l'évêque  a  une  juridiction  ordi- 
naire, ce  qui  est  marqué  par  le  terme  etiam 
dans  le  concile  ,  le  grand  vicaire  en  peut 
connaître.  2'  S'il  s'agit  de  celles  qui  ne  lui 
sont  pas  ordinairement  soumises,  eloîi  il  ne 
leut  procéder  que  comme  délégué  du  Pape, 
'évêquo   peut   subdéléguer,  puisque  c'est 
'avantage  des  délégués  du  prince;  mais  il 
aut  qu'il  le  fasse  par  une  commission  parti- 
culière. 3"  Si  le  droit  marque  que  l'évoque 
ne  connaîtra  que  comme  délégué,  solus,  tan- 
tum,  il  ne  peut  en  subdéléguer  un  autre, 
parce  que  c'est  sa  seule  personne  qu'on  a 
jugée  capable  de  celle  charge. 

VL  Enumération  des  cas  pour  lesquels  le 
concile  de  Trente  a  revêtu  les  évéques  de  la 
délégation  apostolique.  —  Voici  les  cas  où 
le  concile  de  Trente  a  muni  les  évéques  de 
la  délégation  a[)ostolique.  Ainsi  ,  c'est  du 
concile  même  que  les  évéques  tiennent  ou 
la  concession  ou  la  confirmation  de  ces  pou- 
voirs. 1'  Ils  peuvent  contraindre  les  abbés 
uégligenls  à  établir  une  leçon  d'écriture 
dans  les  monastères.  (Sess.  5,c.  l.)2'  Ils 
peuvent  procéder  contre  les  exempts  qui  sè- 
ment le  poison  de  l'hérésie.  (Sess.  5,  c.  2.) 
3'  Ils  peuvent  envoyer  des  vicaires  dans  les 
paroisses  des  réguliers,  donl  les  curés  sonl 
dispensés  île  la  résidence  par  le  Sainl-Siége. 
(Sess.  6,  c.  2.)  4°  Ils  peuvent  châtier  les  ré- 
guliers et  les  exempts  pour  les  crimes  qu'ils 
commettent  hors  du  cloître.  (Sess.  6,  c.  3.) 
5°  Ils  peuvent  connaître  si  quelque  grâce  a 
été  obtenue  duSaint-Siége  par  surprise  pour 
diminuer    ou    relALher    les   peines    qu'ils 
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avaient  décernées  contre  les  criminels.  Per 
seipsum,  tanquam  Sedis  apostolicœ  delegatus, 
summarie  cognoscat.    (Sess.    13,  c.  5.)    Ces 
Icrmcs  per  seipsum  i'onl  connaître  qu'en  co 
cas  l'évô^iue  ne  peut  subdéléguer  comme  il 
le  pouvait  par  une  commission  parliculièro 
dans  les  quatre   précédents.  6°  Ils  peuvent 
corriger  les  désordres  des  ecclésiastiques, 
quelque   privilégiés   qu'ils  puissent   èlre, 
mêmohorsdu  tempsde  la  visite.  (Ses.  IV, ci.) 
7"  Ils  [teuvenl  établir  les  distributions  ma- 
nuelles dans  les  chai  iîtres,que'qiie  exemption 
qu'ils  puissent   alléguer.  (Sess.  21,   c.  3; 
sess.  22,  c.  3.)  8"  Ils  peuvent  forcer  les  cu- 
rés de  sofajre  assister  par  autant  de  prêtres 
que   leur  paroisse  en  demande,  ou  si  elle 
est  trop  étendue  ériger  malgré  eux  de  nou- 
velles paroisses  ,  nonobstant  toutes  déroga- 
tions canoniques  contraires.  (Sess.  21,  c.  k.) 
9°  Ils  peuvent  visiter  tous  les  ans  toutes  les 
abbayes,   les   prieurés  et  les  prévôtés  qui 
sonl  en  conimande  et  où  la  régularité  n'est 
pas  observée   :  comme    aussi  toute  sorte 
d'autres   bénéfices,  curés   ou  non    curés, 
exempts  ou  non  exempts.  (Sess.  21,  c.  8.) 
10"  Ils  peuvent  régler  tout  ce  qui  concerne  le 
sacrifice  delà  Messe  eten  bannir  tous  lesabus 
qui  pourraient  s'y  être  glissés,  môme  dans 
les  Eglises  des  exempts,  nonobstant  leurs 
exemptions.   (Sess.  22.)   11"    Ils    doivent 
examiner  toutes  les  dispenses  qu'on  obtient 
du  Sainl-Siége,  et  déclarer  si  elles  ont  élé 
impétrées  par  surprise.  Summarie  et  extra 
juaicialiter  cognoscatur  cxpressas  preces  su- 
breptionis  vel  obreptionisvitio  non  subjacere. 
(Sess.  22,  c.  5.)  12°  Ils  peuvent  visiter  tous 
les  hôpitaux,   les  confréries,   les  lieux  et 
assemblées  de  piété,  quelque  exemption 
qu'on  y  ait,  et  quoique  l'administration  en 
appartienne  à  des  laïques  ,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  sous  la  protection  immédiate  dos 
rois.  (Sess.  22,  c.  8.)  13°  Ils  doivent  visiter 
toutes  les  églises  exemptes  (sess.  7,  c.  8,  et 
sess.  2i,  c.  9,  10),  aussi  bien  que  celles  qui 
ne  sont  de  nul   diocèse,   s'ils    en   sonl  les 
plus  proches;  et  si  entre  leurs  diocésains 
il    y  en    a    qui    aient    obtenu     quelques 
exemptions,  ils  ne  laisseront  pas  de  les  vi- 
siter pour  la  correction  des  mœurs.  La  con- 
grégation du  Concile  a  déclaré  que  l'évo- 
que doil  exprimer  qu'il  visite  ces  églises 
exemi)tes,  comme  délégué  du  Saint-Siég»^. 
li°llsdoiventfaireobserver  la  clôture,  mémo 
aux  monastères  exempts  des  religieuses  : 
môme  h  tons  ceux  qui  sonl  immédiatement 
soumis  au  Saint-Sié^'e;  parce  que  le  concile 
les  a  absolument  abandonnés  à  la  juridic- 
tion et  à  la  conduite  des  évoques.  (Sess.  25, 
c.  5  ,  9,  De  monial.)  15"  Ils  peuvent  connaî- 
tre des  unions  qu'on  a  faites  des  églises  li- 
bres à  d'autres  églises  asservies  à  des  pa- 
trons, quoique  ces    unions  aient  déjà  été 
exécutées.  (Sess.  25,  c.  9,  De  reform.)  IClls 
peuvent  suspendre  ou   priver  entièrement 
de  leurs  bénéfices  les  clercs  concubinaires, 
quelque  exem[)tion  qu'ils  puissenl  aléguer. 
(Sess.  25,  c.  14.)  17°  lis  doivent  soumettre  à 
leur  juridiction    les  monastères  qui  ne  se 
réunissent  pas   en  un  corps  de  congréga- 
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lion  dans  le  Icmps  prescrit  par  le 
lie  Trcnl''.  (Scss.  23,  c.  8,  Ueref/ul.) 

Vil.  Quand  les  éiêques  ont-ih  commencé 
à  se.  dire  écéques  par  la  grâce  du  Sainl-Siéy  ? 
—  Depuis  quel  lemps  ei  à  quelle  occasion 
quelques  évoques  ont-ils  commencé  de  se 
dire  évoques  |)ar  la  grâce  de  Dieu  el  du 
Siège  apostolique  ?  Il  est  vrai  nue  dès  le 
lemps  du  Pape  .Grégoire  VII,  Robert,  vas- 
sal de  l'Eglise  romaine  pour  l'Elat  tempo- 
rel des  Deux-Siciles,  prenaiice  litre  :  lù/o 
Bobertus  Dei  grntia  el  sancti  Pétri,  Apuliœ, 
Cal(d)riœ  et  Siciliœ  dux.  (Baron :l'S,  an.  1081, 
n.  36.)  Mais  il  s'agissait  d'une  principauté 
temporelle,  pour  laquelle  ce  duc  relevait 
du  Sainl-Siége.  Au  lieu  que  les  évoques 
sont  princes  de  l'Eglise,  et  tiennent  de  Jé- 
sus-Christ immédiatement  la  divine  origine 
de  leur  éminente  dignité.  Les  premiers  que 
je  trouve  avoir  pris  cette  marque  d'une  dé- 
pendance, ou  d'une  correspondance  plus 
particulière  avec  le  Saint-Siège,  furent  les 
évoques  latins  de  l'ile  de  Chypre.  Car  l'ar- 
chevêque de  Nicosie  en  usa  de  la  sorte  dès 
l'an  1231,  dans  les  Constitutions  qu'il  pu- 
blia. Un  de  ses  successeurs  l'imita  dans  un 
concile  de  l'an  1298.  Un  autre  prélat  du 
même  siège,  prit  le  môme  titre,  Iki  et  apo- 
slolicœ  Sedis  gralia  archiepiscopus,  dans  un 
concile  où  il  présida  non-seulement  à  ses 
sulfiaganls  latins  de  la  môme  île,  maisaussi 
aux  évoques  grecs,  aux  maronites,  aux  Ar- 
méniens .  et  aux  supérieurs  spirituels  des 
îiestoriens  el  des  jacobites,  {Conc,  lom.  lî, 
part.  H,  |  ag.  2i00,  2i09,  2i32.) 

Ce  fut  peul-élre  aussi  la  raison  qui  donna 
commencement  à  celte  coutume,  que  cet 
archevêque  latin  n'avaitacquis  celte  préémi- 
nence sur  les  évoques  des  Grecs,  des  maro- 
iiilesel  des  Arméniens,  que  par  la  disposition 
que  les  Papes  en  avaient  faite.  Les  évêques 
d'Ialie  ne  lardèrent  pas  longtemps  d'en 
user  de  même 
prirent  le  mô 
1317,  dans  leurs  lettres  el  dans  leurs  con- 
ciles. Les  archevêques  de  Narbonne  ne  tar- 
dèrent pas  longtemps.  Car  en  l'an  1331,  on 
les  voit  revêtus  de  cette  qualité  dans  leurs 
lettres  et  dans  leur  concde.  L'archevêque 
de  Tours  les  suivit  de  bien  près  :  savoir  eu 
J'an  1363.  L'archevôtjue  de  Salzbourg,  on 
Allemagne,  prit  le  même  titre  l'an  lil7. 
Je  ne  m'arrèlerai  pas  aux  autres  archevê- 
ques qui  ont  voulu  donner  dans  ces  deux 
derniers  siècles  celle  preuve  de  leur  recon- 
naissance envers  le  Sainl-Siége;  le  nombre 
en  est  trop  grand  dans  l'Italie,  dans  la 
France  et  dans  l'Amérique. 

Mais  je  dirai  :  1"  que  ce  sont  seulement 
ou  principalement  les  archevêques  qui  ont 
d'abord  pris  ce  titre.  2°  Que  cet  usage  a  élé 
premièri;ment  dans  l'Orienl,  et  a  passé  de  là 
en  Italie,  et  puis  dans  le  reste  de  l'Occident. 
3°  Que  ce  n'a  point  élé  depuis  que  les  ar- 
chevêques et  évêques  reçoivent  leur  préco- 
nisaiion  du  Pape  après  la  présentation  des 
rois,  que  cet  usage  a  été  introduit,  ni  môme 
depuis  que  les  Papes  se  réservèrent  en  plu- 
sieurs rencontres  la  provision  des  évôcbés 


Car  les  cxem[)l«'S  que  nous  avons  cités  sont 
avant  ce  temps-là.  i"  Qu'il  y  avait  bien  plus 
de  convenance  que  les  métropolitains  en 
usassent  de  la  sorle,  puis(|ue  leur  autorité 
est  comme  une  participation  du  privilège  et 
(le  la  primauté  ou  supériorité  de  saint  Pierre 
sur  les  évoques,  au  lieu  que  ré|)iscopal  est 
immédiatement  d'institution  divim'.  3°  Qu'il 
est  af)parent  que  plusieurs  évoques  ne  péné- 
trant pas  la  raison  qui  avait  fait  prendre 
cette  qualité  aux  métropolitains,  et  ne  la 
prenant  que  pour  un  témoignage  ou  d'une 
correspondance,  ou  d'une  reconnaissance 
plus  grande  envers  le  Pape,  ont  voulu  les 
imiter,  surtout  de|)uis  que  leur  promotion 
se  fait  dans  le  consistoire  par  le  Pape,  après 
la  nomination  des  princes.  6°  L'antiquité 
fournit  des  exemples  plus  surprenants, 
quand  elle  nous  fait  voir  le  patriarche  Cy- 
rus  d'Alexandrie ,  so  dire  patriarche  on 
Pape  d'Alexandrie,  par  la  volonté  et  le  com- 
mandement des  empereurs.  Salisfaclio  fa- 
cta  a  Cyro  misericordia  Dei  episcopo,  pcr 
divinam  sanclionem  benignissimorvm  algue 
triumpharilium  dominorum  noslroriim  tocurn 
obtincnle  apostolicœ  sedis  hujus  Alexan- 
drinœ  civitalis.  [Synodo  vi,  ad.  13.) 

Le  concile  œcuménique  d'Ephèse  se  dit 
en  cent  rencontres  assemblé  par  la  grâce 
de  Dieu  et  par  l'ordre  des  empereurs.  San- 
cla  synodus  congrcgala  Ephesi  juxta  decre- 
tum  piissimoriim  imperalorum.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  le  concile  ne  fût  assemblé 
au  nom  de  Jésus-Christ  et  par  une  autorité 
toute  divine. 

DEMI-PllÉBENDIEK.  —  Yoy.    Officiers 

DU  BAS-CnOELR. 

DÉMISSION. 

1.  —  Des  démissions  el  tics  résigna iion<5  îles  évêcliés 
depuis  l'an  500,  jusqu'à  l'an  800. 

I.  Les  démissions  n'étaient  pas   facilement 


.  Les  archevêques  deRaveune      admises.  Conduite  de  saint  Grégoire.— Saint 
me  litre  dès  l'an  1310,  131i,      Grégoire  permettait  aux  évêques  de   pren- 


dre des  coadjuteurs,  et  même  des  succes- 
seurs quand  ils  étaient  devenus  par  maladie 
incapables  pour  toujours  des  fonctions  de 
l'épiscopat  L'archevêque  de  la  première 
Juslinienne  se  trouvant  accablé  d'un  cruel 
mal  de  lête,  saint  Grégoire  consentit  qu'on 
reçûl  sa  démission  au  cas  qu'il  la  voulût 
donner,  cl  qu'ensuite  on  lui  donnât  un  suc- 
cesseur. Il  donna  la  môme  résolution  pour 
l'évêtiue  de  Rimini,  que  les  douleurs  in- 
supportables d'un  semblable  mal  do  lête 
avaient  em[)êché  depuis  longtemps  de  faire 
aucunes  fondions,  et  même  de  résider  dans 
son  Eglise. 

Enfin  cet  évoque  ayant  donné  sa  démis- 
sion par  écrit,  il  lui  lit  élire  un  successeur. 
«  Quem  dum  monitu  cleri  civiumque  instan- 
tius  hortaremur,  ut  si  valeret  remearei, 
data  in  scriptis  supplicatione  nos  peliit  ut 
quia  ad  ejusdem  Ecclesiœ  regimen  vel  sus- 
ceptum  oflicium,  [)ro  eadem  qua  detinetur 
molestia,  assurgere  nullatenus  posset,  Ec- 
clesi<e  ipsi  ordinare  episcopum  deberemus.» 
,'L.  vii,-c{)ist.  50!) 

Le  Pape  accepta  celle  démission,  parce 
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qnVllo  élnil  fondi^è  sur  une  absolue  impos- 
sibililédo  pouvoir  jamais  s'acquitle.'- do  ses 
devoirs.  Ex  sui  itnpossibililate.  Mais  celle 
d(''mission  élait  [)ure  el  simple,  non  {>ns  en 
laveur  d'un  autre;  aussi  ce  Pape  écrivit  aus- 
sitôt au  clergé  el  au  peufde  de  Kimini 
d'élire  un  autre  évoque.  «  Dalis  ex  more 
prœceplis  ad  clerum  plehemque,  ad  eligen- 
«Jum  sihi  anlislilem.  \>  (L.  ix,  ep.isl.  41.) 

C'était  aussi  une  résignation  simple  que 
le  même  Pape  attendait  de  l'archevêque  de 
la  première  Jusiinionne,  Si  pelieril,  ut  ab 
tpiscopalus  onere  debeat  vacare,  conceden- 
dum  est. 

Il  usa  de  la  môme  conduite  pleine  de 
douceur  el  de  sagesse  envers  un  autre  évo- 
que, à  (jui  d'etlVoyables  maux  do  tôle  fai- 
saient nuelquelois  perdre  lejugpuienl.fL.xi, 
episl.  7,  8.)  I!  ne  voulut  jamais  peruiettre 
qu'on  le  déposât,  parce  que  si  l'excès  de 
son  mal  le  pouvait  rendre  n)isérable,  il  ne 
le  rendait  pas  criminel.  11  ordonna  donc  que 
si  cel  évoque  durant  les  intervalles  du  sou- 
lagement de  son  mal,  voulait  donner  sa 
tléinission,  on  élût  un  successeur  qui  lui 
donnât  une  pension  sullisanle  pour  l'entre- 
tenir le  reste  de  ses  jours.  Que  si  son  mal 
ne  lui  donnait  jamais  de  relâche,  en  sorte 
qu'il  ne  pût  ni  résigner  son  évôché,  ni  le 
gouverner,  on  lui  élût  un  coadjuleur  qui 
prît  la  conduite  de  son  Eglise  durant  sa  vie, 
sans  se  faire  ordonner  évoque,  el  qui  lui 
succédât  en  se  faisant  ordonner  après  sa 
mort. 

«  Quia  vivente  episcopo,  quem  ab  oflîcio 
suo  nécessitas  infirmitatis,  non  crimon  ad- 
ducil,  alium  loc(»  ejus  récusante  eo,  nulla 
ralio  sinil  ordinari.  Sed  si  inlcrvalla  tegrilu- 
dinis  babere  est  solitus,  ipse  data  pelilione, 
alium  loco  suo  expelal  ordinandum.  Quo 
facto  omnium  eleclione  aller  consecrclur. 
Kniinvero  si  nullo  temfiore  ad  sanœ  mentis 
redit  offîcium,  persona  vitœ  probabilis  est 
tligenda,  quœ  ad  regimen  Ecclesiœ  idonea 
possit  exsistere,  qui  eliamsi  episcopo  qui 
nunc  œgrotat,  superstes  exslilerit,  loco  ejus 
debeat  consecrari    » 

Cet  évoque  était  Français,  et  ce  Pape 
écrivit  ce  que  nous  venons  de  dire  h  un 
autre  évoque  de  France,  cl  à  la  reine  Brune- 
haut. 

Jean  Diacre  dit  en  termes  généraux  que 
saint  Grégoire  ne  refusait  |)as  de  donner  des 
successeurs  aux  évoques  qui  se  démettaient 
volontairement  de  leurs  évéchés,  el  qu'en- 
suite il  leur  assignait  des  pensions  sulli- 
sanles  sur  les  revenus  de  la  môme  Eglise. 
«  Ponlillcibus  volunlarie  suis  renunlianti- 
bus  sedibus,  successores  Gregorius  nullo 
modo  denegabat,  eosque  i^oslmodum  do 
redilibus  relictœ  Ecclesiœ  sulRcienter  nu- 
triendos  esse  censel)at.  »  (L.  iv,  c.  39.) 

Cela  doit  s'entendre  des  démissions  dos 
évoques  à  qui  une  maladie  incurable  avait 
ôté  !e  pouvoir  de  s'acquitter  de  leurs  fonc- 
tions, comme  saint  Grégoire  le  remarque 
dans  tous  les  exem{)les  rapportés  ci-dessus. 

II.  Deux  causes  canoniques  de  démission. 
—  Ce  saint  Pope  a  l'ail  connaître  deux  causes 


canoni(^ues  d'une  juste  démission,  le  crime 
et  une  infirmité  incurable.  Le  crime  semb'o 
avoir  plus  de  rapport  h  la  dé|)Osilion  :  m.iis 
si  celui  qui  en  a  la  conscience  blessée,  [)ri''- 
vient  la  rigueur  d'un  jugement  canonique 
par  iinc  siricèro  pénitence,  on  peut  dire  que 
c'est  une  honorable  démission,  plutôt  qu'une 
déposition  honteuse. 

L'inlirmilé  est  une  cause  légitime  d'ac- 
ce|)ler  la  démission  volontaire  d'un  évoque, 
non  pas  de  l'y  forcer.  C'est  pounjuoi,  si 
celui  qui  en  est  alla(pié  ne  peut  se  résou- 
dre <i  se  démellre,  ou  si  l'excès  de  son  mal 
ne  lui  laisse  pas  la  liberté  de  faire  sa  dé- 
mission, ou  assez  de  bon  sens  el  de  con- 
naissance pour  y  consentir,  on  lui  donne 
un  coadjuleur  qui  ne  doit  être  consncré 
qti'après  sa  mort,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  deux 
évoques  en  un  môme  lemi^sdans  une  môme 
Eglise. 

III.  lîecournit-on  au  Pape  pour  les  dé- 
missions des  évéchés?  —  On  no  peut  douter 
(piil  ne  soit  très-avanlageui  aux  évoques 
de  n'ôtre  pas  eux-mômes  les  juges  de  leur 
propre  cause,  el  d'attendre  le  jugement  da 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  sur  un  doute  d'une 
telle  importance.  Il  foui  aussi  avouer  que 
les  évoques  ne  recouraient  point  encore 
aux  Souverains  Pontifes  |)Our  ôtre  déchargés 
de  leur  évôchés  ;  que  saint  Araan.l  n'avait 
peul-ôlre  pas  lui-môme  demandé  l'avis  du 
Pape  sur  la  renonciation  qu'il  méditait  : 
mais  que  le  Pape  lui  écrit,  comme  eii  ayant 
été  averti  d'ailleurs  :  les  évoques  foisaient 
souvent  des  résignalioris  de  leurs  évôchés, 
ou  sim[)Ies,  ou  en  faveur  de  quelqu'un  sans 
en  donner  avis  au  Pape. 

IV.  On  demandait  la  permission  aux  rois. 
—  Saint  Corbinien,  évèiiue  do  Fiisingue, 
vint  à  Home  pour  être  déchargé  tie  son  évê- 
clié,  ce  qu'il  ne  put  obtenir  du  Pape.  Mais 
ce  saint  avait  été  ordonné  évoque  par  le 
Pape  môme,  comme  un  missionnaire  a|)os- 
lolique  envoyé  pour  convertir  les  nations 
barbares.  Ainsi  il  y  avait  une  raison  (pii 
le  liait  au  Pape,  el  le  faisait  plus  particu- 
lièrement dépendre  de  sa   volonté. 

Maurille,  évoque  d'Angers,  quitta  son  évô- 
cbé  sans  consulter  d'autre  juge  que  sa  pro- 
pre conscience  qui  lui  faisait  un  criuie 
d'avoir  laissé  mourir  un  enfant  sans  lui  avoir 
donné  le  sacrement  deconlirmofion.  (Surius, 
die  8  Seplemb.) 

Saint  Lézin,  évoque  de  la  môme  ville, 
pressa  avec  les  dernières  instances  le  roi, 
et  les  autres  é\ôques,  de  mettre  un  autre 
pasteur  en  sa  place,  et  de  lui  donner  la 
liberté  de  se  retirer  dans  une  solitude.  Ils 
rejellèrenl  tous  sa  prière.  (Surius,  die  13 
Seplemb.) 

Saint  Sulpice,  évoque  de  Bourges,  quitta 
son  évôché,  en  6il,  avec  la  permission  du 
roi, qui  lui  donna  le  successeurqu'il  deman- 
dait. Saint  Remacle,  évôtjue  de  Maestricht, 
obtint  congé  du  roi  pour  se  démellre.  Il  en 
faut  dire  autant  de  saint  Bonnet,  évoque  de 
Clermont,  el  de  saint  Burchard,  évoque  df 
Virlbbourg,  comme  il   paraît  par  les  Vies 
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(le  la  solitude  et  de  la  conlemplaiion.  Mais 
son  évoque,  dont  il  n'avail  pas  allendu  le 
conscnlement ,  l'obligea  de  reprendre  la 
conduite  de  son  abbaye,  et  fit  connaître  que 
ces  démissions  sans  la  licence  du  supérieur 
partaient  d'une  vertu  qui  avait  plus  de  cha- 
leur que  de  lumière,  et  dont  la  ferveur 
demandait  d'ôlre  réi^lée  par  une  sage  direc- 
tion. (In  ejus  Vila,    c.  ik,  15.) 

VI.  En  Orient  la  permission  des  empereurs 
était  nécessaire. —  En  Orient,  Paul  patriarche 
d'Antioche,  accablé  de  la  haine  et  des  accu- 
sations atroces  de  son  clergé  et  de  son  peu- 
ple, demanda  à  l'omperiiur  Justinien  la  per- 
mission de  se  démettre  :  «  LibeUos  obtulit, 
utiiceret  eisecedere  a  suscepto'episcopatus 
o/ficio.  » 

Cet  empereur  lui  accorda  sa  demande, 
jugeant  que  la  haine  universelle  et  l'aver- 
sion irréconciliable  que  son  troupeau  avait 
pour  lui,  rendraient  tous  sessoins  inutiles  ; 
«  Quoniam  cordi  nobis  est  et  fuit,  ut  sem- 
per  civitutum  anlislites  in  amore  sint  om- 
nium commun),  »  etc.  (  Hormisd.  post 
episl.  80.) 

L'empereur  et  le  palriarcho  Epiphane  de 
Constantinople  en  écrivirent  au  Pape Hor- 
niidas,  plutôt  pour  l'en  informer,  que  pour 
attendre  son  consentement. 

Le  clergé  et  le  peuple  d'AnasIasiople  en- 
levèrent |)ar  force  le  saint  abbé  Théodore 
Sicéoto,  et  le  firent  ordonner  évêque  de 
leur  ville  par  le  métropolitain   d'Ancyre. 

Ce  saint  évêque,  après  quelques  années 
élut  et  on'ordonna  deux  évoques  en  sa  place,     d'épiscopat,  étant  convaincu  par  sa  propre 


de  ces  saillis  évoques,  rapportées  par  Su- 
rius  et  Bollnndus. 

Saint  Arnoul,  évoque  de  Metz,  arracha 
plutôt  qu'il  n'obtint  du  roi  Dagobort  la 
permission  de  se  démettre  de  son  évôché, 
et  de  se  retirer  dans  un  désert.  (Bolland., 
die  31  Febr.  et  17  Januar.)  Saint  Léger, 
évoque  d'Autun,  quitta  secrètement  son 
Eglise,  et  le  roi  ayant  envoyé  en  diligence 
quantité  de  gens  après  lui,  ce  saint  le  fit 
prier  avec  tant  d'instance,  qu'il  obtint  de 
lui  la  licence  de  se  retirer  dans  le  monas- 
tère de  Luxeuil.  (Sunius,  die  IC  Aug.  ;  die 
2  Oclob.) 

,  Ces  exemples  font  voir  que  ni  les  canons, 
ni  l'usage  n'avaient  point  encore  réservé  au 
Pape  le  pouvoir  de  délier  les  évèques  du 
lien  sacré,  et  du  céleste  mariage  qu'ils 
avaient  contracté    avec  leurs   Eglises. 

Adon  dit  bien  (an.  727)  que  Vilicarius, 
évoque  de  Vienne,  sortit  de  son  évêché, 
alla  à  Rome,  fut  honoré  de  la  connaissance 
du  Pape  Etienne,  successeur  de  Zachario, 
et  qu'ensuite  il  prit  la  conduite  fdu  mo- 
nastère d'Agaunum  ou  de  Saint-Maurice. 
Mais  il  ne  dit  pas,  ni  qu'il  demanda,  ni 
qu'il  obtint  du  Pape  d'être  déchargé  de 
son  Eglise.  Yilicarius^relicta  Viennensisede, 
Romam  primum  abiity  ibique  Papœ  Stephano 
nolus  efficitur.  n  u 

V.  Exemples  en  Angleterre  et  ailleurs.  — 
Bède  rapporte  que  l'évêque  des  East-Angles, 
ou  des  Anglais  orientaux,  étant  frappé  d'une 
maladie  qui  le  privait  de  ses  fonctions,  ou 


et  depuis  ce  temps-lh  cette  province  fut  ré 
gie.  par  deux  évèques.  «  Quod  adhuc  su- 
perstite,  sed  gravissima  infirraitate  ab  ad- 
minislrando  episcopatu  prohibito,  duo  sunt 
pro  illo   electi  et  consecrati  episcopi.  Ex 


expérience  que  ses  diocésains  ne  tiraient 
aucun  profit  du  soin  qu'il  prenait  de  les 
instruire;  mais  continuaient  toujours  dans 
leurs  vices,  et  que  son  travail  et  son  zèle 
seraient  plus  utiles    à  ses    religieux,  prit 


quo  usquehodie  provincia  illa  duoshabere     congé  de  son  clergé  et  de  son  peuple,  et 

vint  à  Ancyre  demander  un  successeur  à 
son  métropolitain  ;  ne  pouvant  obtenir  ce 
qu'il  demandait,  il  le  fit  convenir  de  s'en 
rapi»orler  5  Cyriaque,  patriarche  de  Cons- 
tîuilinople.  (Suuius,  die  22  Aprilis.) 

Ils  lui  écrivirent  tous  deux,  et  à  l'empe- 
reur Maurice  pour  leur  représenter  leurs 
raisons.  Le  patriarche  par  ordre  de  l'em- 
pereur manda  au  métropolitain  de  se  rendre 
au  désir  de  Théodore;  mais  de  lui  laisser 
les  marques  do  l'épiscopat,  à  cause  de  là 
sainteté  de  sa  vie.  Ce  que  le  métropolitain 
exécuta,    et  Théodure,  ainsi   déchargé  de 


solet   episcopos.  »   (L.  iv,    c.  5,   23.) 

On  viola  les  canons,  non  pas  en  parta- 
geant une  province,  mais  en  ordonnant  des 
successeurs  avant  la  mort  du  prédécesseur. 
il  faut  croire  que  les  pressants  besoins  de 
la  nouvelle  Eglise  des  Anglais  exigeaient 
qu'on  en  usât  ainsi. 

On  doit  juger  de  la  même  manière  un 
exemple  pareil,  rapporté  dans  la  suite  de 
la  même  histoire,  où  le  roi  fait  ordonner 
le  coadjuteur  qu'on  donne  5  l'évêque  Bosc- 
lus,  qu'une  maladie  incurable  mettait  hors 
d'état  de  remplir  les  devoirs  d'un  évêque. 


En  Espagne,  Potanius,  évêque  de  Brague,  l'épiscopat,   retourna  à   son  monastère,  où 

fut  déposé  par  le  x' concile  de  Tolède;  mais  ses  vertus  encore  plus  merveilleuses  que 

la  vive  douleur  qu'il  avait  conçue  de  son  ses  miracles  mômes,  justifièrent  la  conduite 

crime,  lui  avait  déjà  fait  prononcer  contre  qu'il  tint  pour  se  faire  décharger  de  l'épis- 

lui-môrae  un  juste  arrêt  de   condamnation,  copat 


Ainsi,  ayant  quitté  son  évôché  neuf  mois 
avant  le  concile,  ferme  per  novem  menses 
sponle  deseruisse  regimen  Ecclesiœ  suûp,  et 
ergastulo  quodam  se  conc/usisse;  on  pour- 
rait en  quelque  manière  douter  si  le  concile 
ie  dé[)Osa,  ou  s'il  confirma  seulement  sa 
démission  volontaire. 

En  Afrique,  saint  Flugence  abandonna 
l'abbaye  dont  il  avait  été  chargé,  pourgoû- 
te""  dans  la  paix  et  le  silence  les  douceurs 


VII,  Résumé.  —  Il  résulte  do  ce  qui  a 
été  dit,  que  les  règles  des  résignalions 
n'étaient  pas  encore  bien  certaines  ,  'ou 
qu'elles  n'étaient  pas  encore  fort  religieu- 
sement observées.  Le  crime,  les  maladies 
sans  ressource,  les  résistances  insurmon- 
tables d'un  troupeau  incorrigible,  étaient 
des  raisons  canoniques  pour  quitter  un 
évêché  :  mais  l'amour  du  repos  et  les  dou- 
ceurs d'une  sainte   '•etraile    avaient  assez 
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souvent  plus  de  force  sur  Tosprit  des  per- 
sonnes d'une  vertu  extraordinaire,  que  toute 
autre  raison. 

)n  avait  quelquefois  recours  au  Pape, 
à  l'empereur,  aux  rois,  aux  métropolitains, 
aux  patriarches  ;  mais  ce  n'était  pas  tou- 
jours, et  il  n'y  avait  rien  de  constant  ni 
rien  d'uniforme.  C'est-à-dire,  que  la  police 
de  l'Eglise  se  formait  peu  à  peu  ;  mais  elle 
n'élail  pas   encore  formée  à  cet  égard. 

II.  —  De  la  démission  des  évêchés  cl  des  abbayes 
depuis  l'an  800  jusqu'en  Tan  1000. 

1.  Causes  légitimes  de  la  démission.  — 
Nous  examinerons  ici  premièremerit  les 
causes  légitimes  d'une  démission  ou  d'une 
résignation  canonique,  nous  considérerons 
ensuite  quelle  autorité  a  été  nécessaire  aux 
prélats,  pour  les  déchargor  du  soin  d'un 
troupeau,  dont  Dieu  môme  les  avait  char- 
gés. 

Une  des  plus  anciennes  règles  pour  la  ces- 
sion canonique  des  évêchés,  est  que  l'on 
n'a  jamais  obligé  les  évêques  de  se  démet- 
tre de  leur  dignité  pour  les  maladies  cor- 
porelles, quelque  fâcheuses  et  incurables 
qu'elles   pussent   être. 

Le  concile  de  Soissons,  de  l'an  833,  en 
donne  deux  exemples  remarquables.  Le 
premier  est  de  l'évoque  du  Mans  AIdric, 
frappé  de  paralysie.  Ce  concile  se  contenta 
de  charger  le  métropolitain  de  Tours  du 
soin  de  celte  Eglise,  afinqu'il  s'y  rendît  lui- 
môme,  et  y  donnât  tous  les  ordres  néces- 
saires. Mrtropolitano  Turonicœ  urbis  Amnt- 
rico,ulad  eamdem  urbcm  nccederetfinjunxe- 
runt ,  et  qtuvcuriqne  essent  eidem  Ecclesiœ 
proficua,  ut  strenue  exsequerettir,  unanitni- 
lerprœceperunt.  (Can.  4.)  La  qualité  de  mé- 
tropolitain renfermait  sans  doute  la  môme 
obligation  et  la  même  autorité. 

L'archevêque  de  Reims  et  l'archevêque  de 
Sens  qui  assistaient  à  ce  concile,  n'avaient 
nulle  juridiction  sur  la  province  de  Tours, 
si  on  les  considér&it  séparément.  Mais  nos 
prélats  étaient  persuadés  que  les  conciles  de 
l'Eglise  gallicane  avaient  une  juridiction 
universelle  dans  tout  le  royaume,  surtout 
quand  ils  étaient  soutenus  de  la  présence 
du  roi,  comme  celui-ci,  pour  en  régler 
toute   la  police  ecclésiastique. 

L'autre  exemple  est  d'Hériman,  évêque 
de  Nevers,  dont  la  maladie  corporelle  don- 
Bait  quelque  atteinte  à  son  esprit  et  à  ses 
mœurs,  et  lui  faisait  commettre  des  excès 
et  des  légèretés  peu  séantes  à  l'épiscopat, 
dont  les  évêques  aussi  l'avaient  déjà  repris 
fortement  avec  une  charité  remplie  de  zèle. 
Pro  suis  excessibus,  quos  corporali  molestin 
S(fpe  dicebalur  admiilere,  a  sanclis  prœsuli- 
bus  modeste  et  acriter  increpalus  est,  quod 
prius  fréquenter  correptus,  ordini  sacratis- 
simo  persevernntis  tevitalum  injuriam  ad/iuc 
faceret.    {Ibid.,  can.  2.) 

Le  concile  enjoignit  à  l'archevêque  de 
Sens  de  prendre  avec  lui  quelques  autres 
évêques  pour  aller  mettre  l'ordre  et  la  paix 
dans  l'Eglise  de  Nevers,  de  retirer  à  Sens 
avec  lui  pendant  tout  l'été   l'évoque   Héri- 
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man,  parce  que  c'était  la  saison  la  plus  con- 
traire à  son  incommodité,  et  après  l'avoir 
accoutumé  à  l'abstinence,  à  la  gravité  et  à  la 
vie  épiscopale,  fai.-e  en  sorte  «]ue  le  clergé 
et  le  [leuple  de  Nevers  le  redemandassent. 
f!t  sic  abxtinentia  competenti  assuetum  epi' 
scopali  gravitnte  instructum,  ap'istolicis  mo- 
ribus  inforrvMtnm,  clerus  et  populus  eum  ad 
scdem  proprinm  utiliter  favenle  Dci  rjratxa 
revocaret 

Il  paraît  bien  dans  ce  récit  qu'on  y  laissa 
plus  do  choses  h  entendre  qu'on  n'en  ex- 
prime ;  parce  qu'on  épargne  la  plus  sainte 
et  la  plus  haute  dignité  du  monde.  Mais  k 
travers  ces  obscurités  il  paraît  assez  qu'on 
use  de  beaucoup  de  complaisance  pour  un 
évoque  dont  les  infirmités  du  corps  retom- 
bent sur  son  esprit  et  sur  ses  mœurs,  parce 
que  les  fautes  n'étaient  pas  assez  grandes 
pour  être  punies,  et  les  infirmités  étaient 
assez  fâcheuses  pour  faire  compassion  et 
mériter  quelque  condescendance. 

Le  concile  de  Verméry,  qui  fut  tenu  quel- 
ques années  après  celui  de  Soissons,  s'ex- 
plique un  peu  plus  clairement  sur  les  in- 
dispositions do  ce  bon  évoque,  dont  la  ma- 
ladie affaiblissait  aussi  l'esprit,  d'où  s'en- 
suivait une  dissipation  dangereuse  du  tré- 
sor (le  l'Eglise  i  Infirmitate  prœpeditus  cor- 
porea,  sœpe  ineptirc,  et  adnaufrngiumrerum 
et  facultatum  ecclesiasticarum  pertinere,  etc. 

Les  soins  charitables  de  l'archevêque  do 
Seas  ayant  réussi  très-heureusement,  et 
ayant  entièrement  rétabli  la  santé  de  ce  pré- 
lat, ce  concile  ie  rétablit  aussi  dans  son 
Eglise,  l'an  860,  comme  n'en  ayant  été  re- 
tiré que  pour  peu  de  temps  et  sans  aucune 
accusation  de  crime.  Noti  morum  vitiis,  aut 
peccatis  publicis.  (An.  800,  Concll.  Gall.,  \. 
Il,  [1.  188.)  Mais  une  nouvelle  rechute  de  ce 
prélat  obligea  l'archevêque  Ganelon  d'en 
écrire  au  Pape  Nicolas  1". 

Ce  Pape  fit  voir  que  la  sévérité  qui  lui 
était  naturelle  n'était  |)as  incompatible  avec 
les  tendresses  d'un  charitable  pasteur  ;  quoi- 
qu'on lui  e.ût  représenté  que  cet  évoque 
perdait  quelquefois  tout  à  fait  l'esprit,  fai- 
sait les  actions  d'un  insensé  et  ne  pouvait 
faire  les  fonctions  pastorales.  «  Aliquoties 
inlegritate  privatus,  quœdam  insano  simil- 
lima  admittebat,  etc.  Diu  impeditus  est 
épiscopale  recte  implere  ofllcium.  » 

Ce  Papejugea  effectivement  avec  autant 
de  sagesse  que  de  charité,  que  ce  n'était 
qu'une  peine  du  péché  et  non  pas  un  critne, 
et  qu'ainsi  il  fallait  user  de  compassion  et 
non  pas  de  rigueur,  en  le  faisant  renoncer 
à  son  évêché.  a  Satius  arbitramur,  quamli- 
bet  intérim  infirraitatera,  ad  pœnam  peccali, 
quam  ad  ipsum  pertinere  peccatura ,  cui 
magis  consulendum  sit,  et  compaliendum, 
quam  puniendum,  vel  aliquo  modo  ferien- 
dum.  » 

IL  Exemple  d'un  abbé.  — Non-seulement 
les  évoques, maisaussi  lesabbésonlquelqjit- 
fois  besoin  de  trouver  des  sujets  aussi  com- 
patissants qu'ils  l'ont  été  eux-mêmes  à  leur 
égard. 

C'est  de  quoi  le  savant  Hincmar  fut  obligé 
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•l'iiislruiie  les  religieux  île  Corbie  qui,  par 
ntie  diirel6  sans  eiem})le,  avaient  déposé 
Ipiir  al)l)t^  «^i  cause  des  maladies  dont  il  élait 
aflligé.  Il  lour  remontra  qu'il  n'était  plus  en 
leur  pouvpir  de  dépouiller  leur  abbé  af)rès 
avoir  élé  canoniqncmenl  élu  et  institué  par 
leur  évoque,  regulariler  electum,  etarchiepi- 
scnpi  ordinatione  rationabililer  insliltt- 
tum. 

Enfin  il  leur  enjoignit  de  le  rétablir  dans 
sa  dignité  et  de  lui  rendre  obéissance  jus- 
qu'à ce  que,  s'il  recouvrait  sa  santé,  et  s'il 
jugeait  cette  cbarge  trop  pesante  pour  lui, 
il  vfnl  se  présenteivau  roi,  par  l'ordre  du- 
quel, avec  l'autorité  de  l'évèque,  on  en 
élirait  un  autre  en  sa  place.  «  Donec  si  con- 
valuerit,  et  ipse  laie  r-ius  ferre  non  potue- 
rit,  ipse  ad  regem  excusnlurus  accédât,  ut 
ejus  prwceptione,  et  archiepiscopali  aucto- 
ritate,  ipsius  in  loco  alius  substitualur 
abbas.  »  (Flodoard.,  1.  m,  c.  7.) 

Voilà  les  maximes  de  saint  Grégoire;  on 
ne  peut  forcer  un  prélat  de  se  démettre, 
quelque  grandes  que  soient  ses  maladies: 
mois  s'il  demande  lui-même  d'être  déchargé 
d'une  dignité  qui  est  encore  plus  un  travail 
et  une  occupation  qu'un  honneur,  il  faut  lui 
donner  un  successeur. 

III.  On  peut  guider  Cévêché  quand  lesiége 
en  est  désolé  par  les  guerres.  -■■  Adon  de 
Vienne  raconle  la  démission  d'un  de  ses 
prédécesseurs,  fondée  sur  une  autre  raison, 
savoir  sur  la  désolaiion  de  son  Eglise  par 
les  Français,  qui  en  saisirent  tout  le  tem- 
porel. Ce  bon  prélat  se  retira  premièrement 
à  Rome  vers  le  Pape  Etienne,  et  peu  de 
temps  après  il  revint  dans  {le  monastère  do 
Saint-Maurice,  dont  il  prit  le  gouverne- 
ment. 

«  Cum  furioso  et  insano  satis  consilio 
Franci  res  sacras  Ecclesiarum  ad  usus  suos 
rétorquèrent,  videns  Viennensem  Ecclesiam 
suam  indecenter  humiliari,  relicto  episco- 
patu,  etc.,  Romam  primura  abiit,  ubique 
Pâpœ  Stephano  notus  efïïcilur.  Interjecto 
non  mullo  tempore  Agauni  monaslerium 
martyrum  in  curam  suscepit.  » 

Adon  neblâmepasceltedémission,  comme 
il  fait  celle  de  Ledrad,  archevêque  de  Lyon, 
(an.  815),  qui  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Soissons,  et  fit  ordonner  en  sa  place  le  sa- 
vant Agobarl,  qui  était  déjà  chorévêque  de 
l'Eglise  de  Lyon.  Quoique  cette  résignation 
fût  autorisée  par  le  consentement  de  l'em- 
pereur et  du  concile  universel  des  évoques 
de  France,  Adon  ne  laisse  pas  de  prolester 
jue  c'était  un  violement  inexcusable  des 
canons,  qui  ne  permettent  pas  aux  évoques 
vivants  de  choisir  leurs  successeurs,  ni 
4u'il  y  ait  en  même  temps  deux  évêques 
ians  une  ville.  «  Leidradus  Lugdunensis 
inilio  imperii  Ludovici  imperatoris  Suessio- 
ois  raonasterii  locum  petiit,  et  in  loco  ejus 
AgobardusejusdemKcclesiœchorepiscopus, 
:onseniiente  imperatore,  et  universaGallo- 
.um  episcoporum  synodo,  episcopussubsli- 
.uius  est.  Quod  quidam  defondere  volentes 
iixerunt,  eumdem  venerabilem  Agobardum 
A  Iribus  episcopis  in  sede  Lugdunensi  ju- 


benle  Leidrado  fuisse  ordinatum.  .Sed  cano- 
nica  auclorilas  est,  in  una  civitale  duos 
e[)iscopos  non  esse.  Nec  vivente  ejiiscopo 
successorem  sibi  debere  eligeie.  Ac  idcir'-o 
illa  quacunfjue  causa  regulaî  Ecclesio)  prre- 
teriri  in  tanio  ordine  fixœ  non  debent.  » 

IV.  La  vieillesse  peut  être  une  raison  di 
se  démettre.  —  Si  ce.  n'était  qu'un  amour  dé- 
mesuré du  repos  qui  portait  Ledrad  à  quit- 
ter son  évôché,  l'archevêque  Adon  avait  su- 
jet de  s'en  plaindre;  mais  si  ses  longs  el 
pénibles  travaux,  ayant  eulièrement  épuisé 
sa  sanlé  et  ses  forces,  lui  ont  fait  céder  une 
si  im()ortanle  place  à  un  jeune  prélat  qui  en 
pût  dignement  remplir  tous  les  devoirs;  on 
ne  trouvera  rien  que  de  louable  dans  la 
conduite  de  l'empereur  et  du  concile  natio- 
nal des  évêques  de  France,  qui  jugèrent 
cette  démission  canonique. 

La  seule  lettre  de  l'archevêque  Ledrad  à 
l'empereur  Charlemagne,  qui  se  trouve  par- 
mi les  ouvrages  d'Agobart,  est  une  preuve 
plus  que  suflisante,  que  ce  fui  celte  seconde 
raison  qui  le  porta  à  faire  sa  démission.  Il  y 
expose  tant  de  grandes  actions  et  tant  de 
nouveaux  établissemenls  qu'il  avait  faits 
pour  la  réforraalion  de  la  discipline  ecclé- 
siastique dans  son  évêché,  qu'on  ne  peul 
l'accuser  d'avoir  trop  aimé  le  repos. 

Ce  fut  par  la  même  raison  que  saint  Bur- 
chard,  évêque  de  Wirsbourg,  après  avoir 
consacré  au  service  de  son  Eglise  une  vie 
fort  longue  et  Irès-laborieuse,  ne  pouvant 
plus  lui  donner  que  les  langueurs  d'une 
décrépite  vieillesse,  jugea  plus  à  propos  de 
la  remettre  entre  les  mains  d'un  pasleur  vi- 
goureux, du  consentement  de  son  clergé, 
de  son  peuple,  de  l'empereur,  des  princes, 
de  son  archevêque  et  des  autres  évêques. 

«  Pondus  diei  et  œstus  jam  a  mane  f)ueri- 
lis  aelatis,  usque  ad  vesperam  pêne  decre- 
pitae  seneclutis  portavit,  etc.  Cum  seniori- 
bus  et  magnatibus  Ecclesiœsuœ  init  consi- 
lium,  qualenus  successorem  sibi  provide- 
rei,  etc.  Misit  ad  imperatorem  Carolum  et 
ad  Lullum  metropolilaniim,  etc.  Missi  re- 
deunt,  ulique  oonsensum  referenles,  lam 
regum,  principum  ,  quam  archiepiscopi , 
cœlerorumque  episcoporum  ,  »  etc.  (Viu 
ejusapud  Surium,Oelob.  die  14,1.  ii,  c.  11.) 

Il  proposa  Mégingaud  pour  son  succes- 
seur, le  jugement  avantageux  d'un  si  saint 
prélat  fut  un  préjugé  certain  pour  tous 
ceux  dont  l'élection  dépendait.  «  Aderant 
legali,  cum  lilteris  l'egis  et  priiicipuiu,  noc 
non  metropolilaui  Liilli,  confirmantes  in 
onjnibus  eleclionem  Meguingaudi.  » 

V.  L'indocilité  des  sujets  est  une  raison  de 
quitter  son  évêché.  —  Saint  Adalbert,  évê- 
que de  Prague,  renonça  à  son  évêché.  Ce  ne 
fut  pas  par  un  amour  [»récipité  du  sacré  re- 
pos eldes  saintes  délices  de  la  solitude,  ce 
que  nous  avons  montré  ôlre  contraire  aux 
canons  de  l'Eglise  et  aux  règles  les  plus 
exactes  de  la  charité.  Cène  lut  pas  non  plus 
par  les  défaillances  de  la  vieillesse  et  par 
l'impuissance  de  remplir  les  fondions  é^is- 
copales,  comme  plusieurs  saints  prékils  ont 
fait.  Enfin  ce  ne  lut  pas  par   les  reorochts 
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de  quelque  crime  qui  le  rendit  irrégulier  et 
incapable  d'un  si  saint  ministère. 

Ce  qui  le  détermina  5  renoncera  son  évô- 
clié  fut  le  pende  succès  qu'il  avait  dans  sos 
;'  travaux  apostoliques,  cl  le  désespoir  de  ja- 
mais réussir  parmi  des  peuples  si  abandon- 
nés à  toutes  sortes  de  désordres.  Ce  sninl 
prélat  prit  le  parti  de  vetiirà  Home  et  de  s'en 
remettre  au  jugement  du  Piipe  Benoît  VII. 

Ce  Pape  approuva  sa  fuite,  et  lui  con- 
seilla de  travailler  h  son  salut,  puisqu'il 
travaillait  inutilement  5  celui  des  autres,  et 
de  jouir  de  la  douceur  delà  contemplation, 

fmisque  le  débordement  des  vices  empêchait 
es  peuples  de  jouir  des  fruits  de  ses  prédi- 
cations et  de  ses  bonnes  œuvres.  «  Fili,  in- 
quit  Apostolicus,  quia  te  sequi  noiunt,  fuge 
quod  nocet.  Operœ  pretium  est  enim,  si 
cura  aliis  fructum  lacère  non  potes,  vel 
leipsum  non  perdas.  Quare  in  eo  consilio, 
arripe  tibi  otia  conlemplaiionis,  »  etc.  (An. 
983.  —  Apud  Surium  die  23  Apr.,  an.  989.) 
Cinq  ans  après  ceux  de  Prague  redeman- 
dèrent au  Pape  leur  évoque,  promettant 
plus  de  correspondance  à  ses  charitables 
soins.  L'archevêque  de  Mayence  s'employa 
aussi  pour  le  même  sujet. 

Jean  XV  assembla  un  concile,  et  ensuite 
renvoya  Adalbert  à  son  Eglise  avec  pouvoir 
de  la  (cuiller  encore  s'.il  n'y  trouvait  plus 
de  docilité.  Les  espérances  que  le  peuple 
avait  données  de  son  amendement  ne  fu- 
rent pas  longues  ;  aussi  le  saint  prélat  céda 
encore  une  fois  à  la  violence  du  mal,  et, 
passant  par  ia  Pologne  où  ses  prédications 
furent  exlraordinairement  fructueuses,  il 
s'en  revint  à  Rome  et  s'y  renl'"erma  dans  un 
monastère,  où  il  passa  encore  cinq  ans  dans 
toutes  les  austérités  de  la  vie  religieuse. 

Enfin,  l'empereur  Olhon  III  et  l'archevê- 
q.ue  de  Mayence,  étant  venus  à  Rome,  obli- 
gèrent Grégoire  V  de  renvoyer  Adalbert  à 
son  Eglise.  Il  y  retourna  pour  la  troisième 
fois,  et  ayant  été  repoussé  par  les  princes 
et  par  les  peuples  avec  une  impudence  en- 
core plus  grande  qu'auparavant,  il  alla  prê- 
cher l'Evangile  dans  la  Prusse,  où  sa  charité 
vraiment  ap(»stolique  et  son  invincible  cons- 
tance furent  enfin  couronnée  de  la  gloire  du 
martyre.  (An.  996.)  — Fof/.  Cession,  Résigna- 
lio\. 

DÉPENDANCE  DES  iMOINES. 

l.  Les  moines  sont  sous  la  dépendance  des  évêqiies 
eldesprôlres  pendanl  les  ciiu]  premiers  siècles. 

I.  Les  moines  sont  soumis  aux  évéques  ,  à 
cause  du  pouvoir  épiscopaL— Les  solitaires, 
élevés  aux  ordres  et  aux  ministères  sacrés 
de  l'autel ,  entraient  par  ce  nouvel  engage- 
ment dans  une  [dus  grande  dépendance  des 
évêques  ;  mais  l'état  religieux,  considéré  en 
lui-même  comme  séparé  du  sacerdoce,  ne 
laissait  pas  d'en  dépendre  absolument.  En 
elTet ,  i)lus  les  véritables  vertus  sont  émi- 
nenles  ,  et  [dus  elles  sont  humbles  ,  et  par 
conséquent  dépendantes  de  .Dieu  et  de 
toutes  les  puissances  qu'il  a  établies  dans 
son  Eglise. 

Les  évêques  ayant  été  les  prédicateurs 


ECCLESIASTIQUE.  DEP  7.S-> 

zélés  et  infatigables,  non-seulement  dis 
préceptes,  mais  aussi  des  conseils  évangé- 
liques  ,  ont  été  aussi  les  pères  de  tous 
ceux  qui  se  sont  consacrés  h  la  perfection 
du  christianisme.  Après  avoir  donné  une 
si  sainte  naissance  à  ces  illustres  enfants, 
ils  leur  ont  donne  des  maisons  |)Our  leur 
servir  de  retraite  ,  et  des  règles  pour  la 
conduite  de  leur  vie  et  de  leurs  actions. 

II.  Les  évéques  ont  fondé  quantité  de  mo- 
nastères. —  Nous  avons  souvent  parlé  du 
monastère  de  Sninl-Ambroise  ,  ()rès  do  Mi- 
lan ;  de  celui  d'Eusèbe  de  Verceil,  dans  sou 
église  cathédrale;  de  celui  de  Saint-Martin, 
près  de  Tours;  do  ceux  de  Saint-Basile, 
dans  le  Pont  et  la  Cappadoce;  de  ceux  do 
Saint-Augustin,  en  Afrique.  Après  cela,  on 
ne  peut  douter  que  les  évoques  n'aient  été 
les  pères  et  les  fondateurs  d'un  très-grand 
nombre  de  monastères. 

On  pourrait  dire  de  tous  ces  grands  évê- 
ques, ce  que  Sulpice  Sévère  a  dit  de  saint 
Martin  ,  que  si  2,000  moines  assistèrent  h 
ses  funérailles,  ce  n'étaient  que  ses  enfants 
et  ses  discif)les  :  a  Monachorum  ad  duos 
millia  convenisse  dlcuntur,  specialis  Mar- 
tini gloria,  cujus  exemplo ,  in  Domini  ser- 
vitutem  slirps  tanta  fruclificaverit.  »  (jSulp., 
Sever.  epist.  3.) 

Saint  JérAme  nous  a  appris  que  saint 
Alhanase  ayant  écrit  la  Vie  de  saint  Antoine 
encore  vivant,  la  porta  dans  l'Italie,  le  fit 
connaître  à  Rome  ,  et  donna  commence- 
mer.l  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  monastères  dans 
l'Occident.  (In  Epitaphio  Marcellœ.) 

Saint  Augustin  londa  des  monastères 
dans  Hippone,  pour  l'un  et  i)0ur  l'autre 
sexe  ,  leur  donna  des  prêtres  pour  supé- 
rieurs, et  il  les  laissa  en  mourant  à  la  dis- 
position de  son  Eglise  et  de  ses  succès- 
scurs  ,  comme  des  maisons  de  fondation 
épiscopale. 

Les  donatistes  faisaient  un  reproche  bien 
glorieux  à  saint  Augustin  d'avoir  institué 
l'étal  monastique  :  «  Arguens  me,  quod  hoc 
genus  vitœ  a  me  fuerii  institutum.  »  (Contra 
lit.  Petil.,  I.v,  c.  40.) 

En  même  temps  il  commença  d'v  avoir 
aussi  des  monastères  à  Carlh.ige  ;'«  Cum 
apud  Carihaginem  monasteria  esse  cœpis- 
sent.  »  [Rétractât.  ,  I.  ii ,  c.  21.)  Quelques- 
uns  de  ces  religieux  voulaient  ,  selon' 
l'exemple  et  la  doctrine  de  l'Apôtre  ,  vivre 
du  travail  de  leurs  mains  ;  les  autres  cou- 
vraient leur  paresse  du  prétexte  trompeur 
de  la  prière  continuelle,  et  prétendaient 
devoir  tirer  tout  leur  entretien  et  toute 
leur  subsistance  des  oblations  des  fidèles. 
«  Alii  se  suis  manibus  transigebant ,  ob- 
tempérantes Aposlolo,  alii  vero  ila  ex  obla- 
tionibus  religiosorum  vivere  volebant ,  ut 
nihil  opérantes  unde  necessaria  vel  habe- 
rent,  vel  supplerent,  »  etc. 

Saint  Augustin  ,  pour  terminer  ce  diflft- 
rend  qui  avait  partagé  les  sentiments  des 
laïques  mêmes ,  composa  son  ouvrage  Ut 
cpere  monachorum. 

»   Ces  expressions  de. saint  Augustin  font 
assez  voir  que  les  religieux  vivaient  ©i» 
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[inrlie  do  leur  Iravail',  cl  en  parlio  des  of- 
frandes des  fidèles,  qui  élaienl  comme  ail- 
lant do  libéralités  que  les  évoques  leur  fai- 
saient ,  en  [lermeltant  qu'ils  les  reçussent. 
Ainsi  ce  que  dit  saint  Augustin  ,  que  saint 
Ambroise  donnait  la  nourriture  aux  reli- 
gieux de  son  monasiùre  près  do  Milan  : 
«  Erat  nionaslerium  Medioiani  extra  urbis 
iviœnia  siib  Ambrosio  nntritore  »  {Confe$s.^ 
].  VIII ,  c.  6) ,  se  peut  entendre  de  la  nour- 
riture corporelle. 

!II.  Lr$  vtonastcrcs  ve  peuvent  être  fondés 
que  par  l'aulorilé  des  évéques.  —  Le  concile 
(le  Chalcé'loino  confirme  celte  vérité  ,  que 
c'clait  la  seule  autorité  et  le  consentement 
de  l'évoque  qui  donnait  une  stabilité  au\ 
fondations  et  aux  dotations  (h'S  monastères: 
Quœ  srwel  ex  volnntnte  episcopi  dedicata 
sunlmonasterin  eu  perpétua  maneremonaste- 
ria,  et  res  quœ  nd  en  pertinent,  inonnsteriore- 
scrvari ,  ne  posse  ea  ultra  sœcularia  habita- 
euh.  (Can.  2i.) 

La  plénitude  de  la  puissance  sacerdotale 
résidant  dans  l'évoque  seul,  c'est  aussi  lui 
seul  qui  peut  faire  changer  de  nature  aux 
choses  ,  de  profanes  les  rendre  saintes,  de 
séculiers,  ecclésiastiques,  et  rendre  celle 
consécration  irrévorable. 

il  est  certain  néanmoins  (|ue  ,  quoique 
les  évoques  aient  été  les  pères  oi  les  fon- 
dateurs d'un  très-grand  nombre  de  monas- 
tères ,  et  surtout  de  ceux  qui  ont  élé  bAtis 
proche  des  villes  ou  dans  les  villes  mêmes, 
il  y  en  a  eu  une  multitude  innombrable  qui 
n'ont  été  fondés  que  par  les  religieux  mê- 
mes, ou  par  la  piété  de  quelques  séculiers, 
ou  enfin  par  la  magnificence  des  princes  et 
des  princesses. 

La  Vie  de  saint  Eulhjme,  ce  saint  et  cé- 
lèbre solitaire,  apprend  (ju'il  donna  com- 
mencement à  plusieurs  laures  et  à  un 
nombre  considérable  de  monastères  ;  que 
(|uelques  particuliers  voulurent  être  parti- 
cipants d'une  si  sainte  œuvre,  en  y  contri- 
buant de  leurs  richesses,  et  enfin,  que 
l'impératrice  Eudosie  se  bâtit  un  palais 
éternel  dans  ie  ciel  ,  en  faisant  construire 
un  grand  nombre  de  monastères  dans  les 
déserts. 

La  même  chose  paraît  dans  les  Vies  do 
saint  Antoine,  saint  Hilarion,  saint  Pacômo, 
saint  Théodose,  saint  Sabas  ,  et  de  cent  au- 
tres héros  de  la  pénitence  et  de  la  perfec- 
tion chrétienne  ,  qui  ont  trouvé  dans  les 
trésors  de  leur  riche  pauvreté  de  quoi  bâ- 
tir un  nombre  infini  de  monastères  ;  et  s'ils 
y  ont  aussi  employé  les  pieuses  libéralités 
des  séculiers,  ça  moins  élé  pour  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles  ,  que  pour  les  enrichir 
eux-mêmes  par  cet  admirable  commerce 
n\or  les  pauvres  de  Jésus-Christ. 

IV.  Les  moines  ont  reçu  leur  règle  des 
évéques.  —  Puis  donc  que  le  litre  de  fonda- 
teurs n'a  pu  soumettre  aux  évêques  tous 
les  monastères  ,  et  puisque  saint  Augustin 
même  nous  a  assurés  que  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  s'y  retiraient  en  ces 
temps-là  élaienl  des  gens  sans  lettres,  sans 
érudition  ,  el  par  conséquent  incapables  de 


la  cléricalure  ,  il  faut  trouver  un  autre  f»)n- 
dement  plus  universel,  sur  lequel  nous 
établissions  cette  dépendance  si  générale 
et  si  essentielle. 

On  pourrait  dire  que  les  évêques  ont 
donné  les  règles  de  la  vie  raonasli(|ue  ,  et 
ont  élé  les  supérieurs  de  ceux  dont  ils 
étaient  les  législateurs.  Nous  avons  plusieurs 
traités  do  saint  Basile,  où  il  établit  ces  rè- 
gles toutes  divines  de  la  vie  monasti(iue 
qui  ont  servi  de  flambeau  <i  toute  la  posté- 
rité. Aussi  saint  Grégoire  do  Nazianze  n'ou- 
blie pas  d'en  tirer  un  sujet  de  rehausser 
l'éloge  de  saint  Basile  :  «  Monasticarum  le- 
gum  inslilutiones ,  parlim  voce,  partini 
scripto  traditflo.  »  (Oral.  20.)  Mais  avant 
saint  Basile,  les  monastères  avaient  peu|)lé 
presque  toutes  les  provinces  de  l'Orient  , 
el  on  ne  peut  pas  s'imaginer  qu'on  y  vécût 
sans  règle. 

Puisque  saint  Grégoire  distingue  les  rè- 
gles écrites  et  non  écrites,  on  pourrait  bien 
penser  que  les  monastères  d'Egypte  el  de 
la  Palestine,  avant  saint  Basile  ,  n'avaient 
que  des  règles  données  de  vive  voix  ,  écri- 
tes sur  les'  tables  immortelles  des  cœurs, 
cl  dans  les  mœurs  et  les  coutumes  de  tant 
de  saints  religieux.  Mais  comment  (lour- 
rons-nous  justifier  que  les  évêques  aient 
été  les  auteurs  do  ces  lois  vivantes  ? 

Il  est  vrai  que  saint  Athanase  él&il  lié 
d'une  sainte  amitié  avec  le  grand  saint  An- 
toine,  cl  qu'il  entretint  toujours  avec  lui 
un  commerce  de  lettres  et  de  visites,  aussi 
bien  qu'avec  les  autres  solitaires  des  dé- 
serts. Il  est  vrai  aussi  qu'il  écrivit  sa  Vie, 
et  que  l'ayant  répandue  dans  Italie,  on  peut 
dire  que  tous  les  monastères  de  l'Occident 
furent  les  fruits  de  celle  divine  semence. 
Mais  tout  cela  ne  peut  fournir  aucune 
preuve  convaincante  qu'il  leur  ait  doniié 
une  règle.  Ce  ne  sont  tout  au  plus  que  des 
conjectures  qu'on  peut  en  tirer. 

il  est  constant  que  saint  Augustin  a  com- 
fiosé  une  règle  ,  el  qu'elle  se  lit  dans  une 
de  ses  lettres;  mais  elle  ne  fut  dressée  que 
pour  le  monastère  des  religieuses  d'Hip- 
pone.  (Epist.  109.) 

V.  Les  évêques  ont  autorité  sur  tout  le 
troupeau  de  Jésus-Christ.  —  Disons  donc 
que  lorsque  les  congrégations  n'avaient 
point  d'autre  règle  que  l'Evangile  ,  elles 
étaient  parfaitement  soumises  aux  évêques 
par  la  divine  autorité  de  celte  règle  ,  [luis- 
que  les  évêques  sont  les  successeurs  des 
apôtres ,  et  les  vicaires  de  Jésus-Christ 
même  dans  leurs  diocèses.  El  si  après  cela 
il  y  a  eu  d'autres  règles  écrites  ou  non 
écrites ,  elles  n'ont  pu  être  contraires,  ni 
préjudicier  à  la  règle  immuable  de  l'Evan- 
gile. Enfin  les  canons  des  conciles  ,  el  les 
uécrélales  des  Papes  ont  été  les  règles  gé- 
nérales de  toute  la  police  ecclésiastique  , 
sans  faire  aucune  exception  des  monas- 
lères. 

VI.  Autorité  des  prêtres  sur  les  moines. — 
Saint  Jérôme  ne  met  aucune  dillérence  en- 
tre les  moines  et  les  laïques  à  l'égard  des 
clercs,  el  surtout  des  prêtres  el  des  évêques 
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Il  avoue  que  les  moines  sonl  les  sujets  et 
les  trihnlaires  du  clergé  ,  et  môme  leurs 
justiciables.  La  raison  n'en  est  pas  njoins 
ailmirahle  que  solide. 

Ceux  qui  ont  un  pouvoir  si  divin  et  si 
incomnréhonsil)le  sur  le  corps  propre  et 
naturel  de  Jésus-Clnisl,  qui  le  produisent 
sur  les  autels  ,  qui  le  distribuent ,  qui  en 
privent  ceux  qui  en  sont  indignes  ;  ceux-là, 
dis-je  ,  ne  peuvent  [)as  avoir  une  puissance 
plus  limitée  sur  les  membres  du  corps  mys- 
tique du  môme  Fils  do  Dieu, 

Et  comment  n'auraient-ils  pas  une  pléni- 
tude de  [luissance  sur  les  moines,  aussi 
bien  que  sur  les  laïques,  |)uisque  ce  sonl 
eux  qui  les  ont  également  tous  engendrés 
par  le  baplôine  ,  qui  les  nourrissent  de  la 
viande  céli'Sl'S  qui  leur  ferment  ou  qui  leur 
ouvrent  les  portes  du  cicd? 

yi\.  /in  quoi  le  droit  comtmm  faisait  dé- 
pendre les  moines  de  Vévéque. —  Ce  lut.  dans 
cet  esprit  de  charité,  que  bs  évoques  du 
troisième  concile  d'Arles  terminèrent  les 
diiïérends  (jui  élaitîut  survenus  entre  l'évo- 
que ïhéotlore  e(  Fausle,  abbé  de  Lérins. 

Voici  comme  ils  mén.igèrenl  les  préten- 
tions cl  les  justes  intéiôls  de  l'un  et  de 
l'autre.  Il  fut  résolu  dans  ce  .  concile,  que 
tous  les  clercs  de  l'abbayo  de  Lérins  ne 
pourraient  ôlre  ordonnés  que  par  Théodo- 
re, ou  par  ceux  qu'il  commettrait  pour  cela, 
qu'on  n'y  recevrait  le  chrome  et  la  contir- 
mation  que  de  lui,  qu'on  ne  recevrait  à  la 
communion  et  au  ministère  de  l'autel  des 
clercs  étrangers  que  par  ses  ordres.  Au 
res'e,  que  tous  les  laïques  du  monastère  ne 
relèveraient  que  de  l'abbé  seul,  sans  que 
l'évô(|ue  pûl  en  ordonner  aucun,  qu'à  la  de- 
mande de  l'abbé.  Ainsi  les  clercs  dépen- 
daient de  l'évoque  pour  l'ordination,  mais 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  les  ordres 
étaient  sous  la  puissance  de  l'abbé  seul, 
sans  l'agrément  duquel  ils 'ne  |)Ouvaienl 
6;re  ordonnés.  {Conc.  GalL,  tom.  1,  p. 
120.) 

Voilà  non  pas  un  privilège  accordé  à  cette 
célèbre  abbaye  par  les  évoques,  mais  le 
dioit  commun  observé  en  ces  temps-là.  Car 
ces  Pères  remarquent  que  Léonce,  prédé- 
cesseur de  Théodore,  en  avait  usé  de*  la 
sorte,  et  que  l'on  devait  inviolablement 
j;arder  la  règle  du  bienheureux  fondateur 
de  ce  saint  monastère.  «  Hoc  tanlummodo 
vindicalurus,  quod  decessor  Leonlius  epi- 
scopus  vindicaveral,  etc.  Régula  quœ  a  fun- 
datore  ipsius  monasterii  dudum  constituta 
est,  in  omnibus  cuslodita.» 

Il  résulte  do  cette  constitution  synodale 
que  tout  le  teniporel  était  entièrement  aban- 
donné à  Tabbé,  et  que  pour  le  spirituel,  le 
monastère  relcvaitde  l'évoque  en  ce  qu'on 
n'y  pouvait  recevoir  les  ordres,  le  chrome, 
la  coninmalion,  et  les  clercs  étrangers  que 
de  lui;  quant  au  reste ,  l'abbé  dis|)Osait  de 
toutes  choses,  ou  par  le  droit  commun,  ou 
par  un  agrément  des  évoques,  passé  eu  droit 
commun. 

VIII.  L'empire  des  évéques  doit  être  un 
ivtpirc  de  charité  et  de  douceur.—  La  dou- 


CLESI.VSTIQIJË.  DEP  78« 

ceur  [xiternelle  est  l'/lme  et  le  soutient  de 
l'em[)ire  des  évoques.  C'est  lo  sentiment  de 
saint  Jérôme:  «  Amari  |)arciis  ot  episcopus 
débet,  non  limeri.  Non  qu.'oris  monachos 
tibi  esse  sul^jectos,  ideo  niagis  subjectos 
habos.  Tu  otfers  osculuin,  iili  colla  sub- 
mitiunl.  Exhibes  militem,  et  tiucem  irn- 
petras.  Quasi  unus  in  pluribus  es,  ut  si$ 
unus  ex  pluribus.  Cilo  indignalur  libertas, 
si  opprimitur.  Nemo  plus  impetral  a  libe- 
ro,  quara  qui  servire  non,cogH.  Novimus 
canones  ecclesiasticos,  non  i.;,'noiamus  ordi- 
ncs  singulorum,  »  etc.  {Ad  Tfieophilum  ad" 
vers,  errores  Joun.  Jerosol.) 

Les  évôiiues,  selon  cet  admirable  docteur, 
sont  les  pères  et  non  pas  les  m.iîtres  ,  les 
pasteurs  "et  non  pas  les  dominateurs  de 
leurs  sujets.  Ils  doivent  être  portés  à  se 
faire  aimer  plutôt  qu'à  se  faire  craindre; 
on  leur  est  d'autant  plus  soumis,  (pi'ils  lo 
désirent  moins;  on  leur  obéit  d'aulanl  plus 
volontiers,  qu'ils  ne  l'exigent  pas  ;  la  soumis- 
sion qu'on  a  [tour  eux  est  d'amant  |)lus 
ferme  qu'elle  est  plus  libre;  l'obéissancii 
forcée  ne  dure  pas,  les  ûmos  libres  no 
soutfrent  rien  moins  que  la  servilu  le.  Mais 
les  évoques  doivent  traiter  avec  une  ten- 
dresse toute  particulière,  et  avec  une  dou- 
ceur vraiment,  paternelle  ces  illustres  ei\- 
fants  de  l'Eglise,  qui  ont  fait  voir  en  fou- 
lant aux  pieds  toutes  les  grandeurs  et  tou- 
tes les  pompes  du  siècle,  que  leur  âme  est 
autant  au-dessus  do  la  crainte  que  de  l'am- 
bition. 

«  Non  novit  terrori  naîio  ista  succumbc- 
re,  et  impendenti  gladio  raagis  cervices, 
quam  manus  subjicit.  Quis  enim  monacho- 
rum  exsul  patriœ,  non  exsul  est  mundi  ?  etc. 
Conlenti  sint  honore  suo  episcopi  ;  Patres 
se  sciant  esse,  non  dominos,  maxime  apud 
cos,  qui  sprelis  ambitionibus  sfeculi,  nihil 
quieti  et  otio  prœlerunt.  » 

U.  —   De  la  (lé|ieiKlance  des  moines  à  l'oi^ard   des 
évè(iiies,  aux  vui»,   i.v'  cl  x'  siécièi. 

L  Témoignages  tirés  des  conciles. —  Le 
concile  de  Vernons  tenu  en  755,  ne  met 
loint  de  limites  à  l'autorité  spirituelle  de 
'évô(]ue  sur  les  réguliers,  non  plus  que  sur 
le  clergéelsur  les  laïques:  «  Ut  unusquisque 
episcoporum  polestatem  habeat  in  sua  paro- 
chia,  tara  de  clero,  quam  de  regularibus, 
vel  ScBcularibus,  ad  corrigendum  et  emen- 
dandum  secuudum  ordinem  ranonicum  spi- 
ritualem,  ut  sic  vivant,  qualiter  Deo  pla- 
cere  |)Ossint.  »  (Can.  3,  5.) 

Si  l'évoque  trouvait  de  la  résistance,  ce 
concile  lui  ordonne  d'employer  le  pou- 
voir du  métrofiolitain,  et  si  cela  ne  réussit 
pas,  d'aiiirer  les  rebelles  au  concile  de  la 
I)rovince.  Enfin  ceux  dont  l'inflexible  opi- 
niâtreté ne  cédera  pas  au  concile  môme, 
seront  chassés  de  leur  monastère,  qui  sera 
adjugé  à  d'autres  religieux  ()lus  dociles,  au 
choix  du  concile  et  du  roi:. Ta/es  in  eodem 
loco  in  ipsa  synodo  consdtuantur,  per  ver- 
buvi  et  volunlatem  domini  régis,  consensu 
scrrorum  Dei,  qui  secunduni  ordinem  san- 
clum  ipstim  gregcm  regnajit. 
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Lo  roncilo  do  Frsncforl  ne   voulut   point      rnômes    qu'ils  doivent    être  d'autant 


qu'on  pût  élire  un  ahbé,  même  îiprès  avoir  soumis  aux  conseils  et  à  l'autorité 
ob'onn  le  consentement  du  roi ,  sans  l'ap-  ôvéque,  que  c'est  è  lui  qu'ils  doivei 
nrobation  de  l'évêque:  Ut  ahbas  in  conqre-     compte  de  toutes  choses.   Jn  anani 


plu* 
leur 


probation  de  l'évêque:  lc  niwas  m  congre- 
gntione  non  eligntur  ,  ubi  jiissio  régis  furril, 
visi  per  consensum  episcopi  loci  illius. 
(Can.  17.) 

Kt  afin  que  les  évêques  pussent  veiller 
.««ir  l'observance  rigoureuse  de  la  règle  dans 
les  monastères,  C(;  cmcile  ordonna  qu'ils 
apprendraiorit  les  canons  et  la  règle.  C'est- 
^-dire,  la  règle  de  Sainl-Benoît  :  Ut  episco- 
pxim  cnnones  et  regulam  non  liceal  ignornre. 
(Can.  20.)  Car  les  évêques  étant  alors  éga- 
lement chargés  de  faire  garder  les  canons 
aux  ecclésiastiques,  et  la  règle  aux  moines, 
<levaient  avoir  une  exacle  connaissance  des 
canons  et  de  la  règle. 

Aussi  dans  le  concile  de  Mayenco,  tenu 
rn  831  (can.  11,  12)!  les  évêques  lireiil  pro- 
mettre aux  moines  et  aux  abbés  de  garder 
religiejiscment  la  règle  de  Saint-Benoît,  et 
qu'ils  ne  s'engageraient  jamais  h  des  pro- 
cès qu'avec  l'agrément  et  suivant  les  con- 
seils de  l'évêque  :  Monachi  ad  sœcularia 
placita  nuUatenus  ventant,  negue  abbas  ipse 
consilio  episcopi  sni,  etc. 

Ce  même  concile  chargea  les  évêques  de 
visiter  tous  les  monastères  desmoini'S,  des 
chanoines  et  des  religieuses,  avec  les  in- 
tendants extraordinaires  de  la  province; 
pour  examiner  si  toutes  choses  v  étaient 
disposées  selon  jla  règle  de  Saint-Benoît,  et 
pour  réformer  ce  qui  s'}'  trouverait  de  contrai- 
re, surtaut  à  la  clôture  régulière  :  «  Ut  missi 
btT  queequeloca  directi,  simul  cum  episco- 
j)is  uniuscujusque  diœcesis  perspiciant  loca 
monasteriorum,canonicorum  pariter  et  mo- 
nachorum,  similiterque  puellarum,  etc.  Si 
rlaustrumifirmum  habeant,  etc.  Dbi  aulera 
aliter  inventum  fuerit,  hoc  omnimodis 
f^piscopus  loci  ipsius  faciat  eraendari.  »  (Can. 
20.  21.) 

rnfin,  ce  concile  exhorta  les  évêques  à 
déterminer  tous  les  monastères  à  choisir, 
♦  t  h  observer  ensuite  exactement  ce  qu'ils 
auraient  choisi,  soit  la  vie  des  chanoines 
.«elon  les  canons,  soit  la  profession  monas- 
ii(jup,  selon  la  règle  de  saint  Benoît:  «  Epi- 
scopus  sciaf,quantos  quisque  abbas  canoni- 
«os  habeat  in  suo  monaslerio,et  hoc  omnino 
ambo  pariter  provideanl,  utsi  monachi  fieri 
voluerint,  reguiariler  vivant,  sin  autera, 
canonice  vivant  omnino.  »  j 

II.  Effets  de  cette  dépendance. —  Le  \i' 
concile  de  Paris,  tenu  en  829,  sous  l'empire 
«*e  Louis  le  Débonnaire,  voulut  que  les  ab- 
bés des  chanoines,  qui  ne  seraient  pas  sou- 
mis aux  ordres  de  leur  évêque,  fussent  dé- 
posés dans  le  concile  de  la  province,  avec 
U;  consentement  du  prince.  (Can.  37.)  «  Ab- 
bales  canonicorum  si  episcopo  suo  super^ 
l>iendo  obedire  renuerint,  synodali  judicio 
«••m  corriganlur,  aui  certe  principali  aucta- 
riiate  interveniente,  honore  preelalionis 
(uivontur.  » 

Le  II'  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu 
en  83G,  sous  ce  mênie  prince,  déclare  aux 
pbbés    des    chanoines,   et  au^   chanoines 


de  leur 
ent rendre 
pte  de  toutes  choses.  Jn  quantum  ipsi 
abbntes,  abbatumque  subjecti,  episcopis  pro- 
priis  pro  se  suisque  omnibus  ralionem  red- 
dituros  noverint,  tanto  eorum  consilio  atque 
aucloritate  modis  omnibus  mancipenlur. 
(Can.  1,  2.) 

Quant  aux  abbés  des  moines,  ce  concile, 
a[)rès  leur  avoir  recommandé  un  renouvel- 
lement de  toutes  leurs  règles  de  piété,  leur 
défend  de  s'ingérer  dans  aucune  affaire  sé- 
culière ou  ecclésiastique,  sans  la  permis^ 
sion  de  leur  évêque.  Et  neque  sœcuJaribus^ 
neque  ecclesiasticis  negotiis,  nisi  in  causa  ne^ 
cessitatis,  accepta  tamen  propriœ  civilatis 
episcopi  licenlia  interesse. 
jfc  II  paraît  bien  par  ces  canons  que  les  cha-i 
noines  et  leurs  abbés  avaient  encore  plus 
de  correspondance  et  plus  de  soumission  à 
leur  évêque,  que  les  moines  et  leurs  abbés. 
Mais  quoique  l'évêque  abandonnât  ordir 
nairement  à  ceux-ci  la  police  intérieure  des 
monastères,  il  ne  laissait  pas  de  les  visiter 
juridiquement,  et  de  prendre  alors  une  en- 
tière connaissance  de  toute  leur  conduite. 

C'est  ce  qui  est  évident  dans  le  concile 
ad  Saponarias,  tenu  en  859,  sous  Charles  le 
Chauve  :  «  Ut  congregalion«îs  canonicorum  e' 
raonachorum,ac  sanclimonialium  secundura 
canonicam  institulionem  a  pro|)riis  episcO' 
pis  strenue  visitentur,  et  eorum  religio  e' 
habitus  exquiratur,  si  vita  et  raoribus  sini 
probi,  »  etc.  (Can,  9.) 

Adrien  II,  écrivant  à  ce  prince,  lui  repré- 
sente la  loi  générale  de  l'Eglise,  qui  assu- 
jettit tous  les  monastères  à  la  juridiction  de 
l'évêque,  et  il  proteste  ensuite  que  la  dé- 
solation de  la  plus  grande  partie  des  mo- 
nastères n'a  été  causée  que  par  le  violemen» 
d'une  loi  si  sainte  et  si  importante.  «  No 
stis  enim  quia  orane  monasieriimi  in  pote 
State  episcopi  esse  débet,  juxta  canonicam 
auctoritatem,  et  quia  hoc  est  transgressum, 
ideo  plurima  monasleria  babenlur  destructa, 
sicut  monasterium  Turonis,  etc.,  Monaste- 
rium  majus,  »  etc.  \{Conc.  GalL,  tom.  JII, 
p.  401.) 

C'est  pour  cela  que  les  évêques  pouvaient 
une  fois  chaque  année  assembler  tous  les 
abbés  de  leur  diocèse,  et  leur  faire  rendre 
compte  de  leur  conduite. 
•  Voici  ce  qui  est  porté  dans  les  Capitu- 
laires  de  Charlemagne  :  «  Abbates  pro  hu- 
mililate  religionis  in  episcoporum  potestate 
consistant.  Et  si  quid  extra  regulam  fece- 
rint,  ab  episcopis  corrigantur  :  qui  semel 
in  anno ,  in  loco  ubi  episcopus  elegeril, 
accepta  vocatione  conveniant.  »  (L.  vi, 
c,  136.) 

^  Les  mêmes  Capilulaires  ne  permettent, 
pas  aux  moines  d'entreprendre  de  longs 
voyages  sans  la  permission  de  l'évêque  : 
«  Moiiachos  per  unamquamque  civitatem  et 
regionem  subjeclos  esse  episcopo  suo,  etc. 
Nec  monasteria  propria  deserant,  nisi  fort© 
eis  praecipiatur  propter  opus  necessarium. 
ab  episcopo  civitatis.  y>.  (L.  v,  c.  25.) 
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Les  moîncs,  aussi  bien  que  les  clercs,  no 
pouvaient  sortir  du  diocèse  sans  les  lelirt.'S 
de  l'évêque  :  «  Clericis,  tel  monacfiis  sine 
rommendaliliisepisloiisepiscopisui  licenlia 
non  paleal  ovagandi.  »  (L.  vi,  c.  130.)  Aussi 
les  moines  de  l'abbaye  de  Ferrières  gui  al- 
lèrent rendre  leurs"  vœux  aux  tombeaux 
des  apôtres  h  Rome,  reçurent  auparavant 
leurs  dimissoires  de  leur  abbé  Lupus,  et  de 
l'arplievôque  do  Sens,  Ganelon. 

Voici  les  paroles  de  l'arclipvôque  :  «  Ro- 
nîam  proficisci  oraridi  sludio  destinarunt, 
et  nostra  abbalisque  sui  Lupi  licenlia  ac- 
cepta proiiO'îilum  exsequuntur.  »  Voici  cel- 
les de  l'abbé  Lupus  :  «  Romain  [)roficisci 
supplicaluuï  slaluisse,  et  anlislilis  memo- 
rati  ac  noslro  permissu,  quod  exoplaye- 
rant.ndimplere.  »  (Lup.,  epist.  101,  102.) 

III.  ^^ona.<ilères  fnvdés  à  celte  seconde  épO' 
que  de  VEglise.  —  Il  y  avait  un  fort  }?rand 
tiombre  de  monastères  dont  les  évoques 
jivaient  été  fondateurs.  Et  il  est  sans  doule 
(}ue  c'était  encore  là  un  fondement  plus 
juste  et  plus  invincible,  pour  les  assujettir  à 
■la  disposition  des  évoques. 

Tel  était  le  n)onaslèro  fondé  à  Reims  par 
saint  NIvard,  arcbevéque  de  cette  ville,  et 
fondé  des  biens  (ju'il  avait  possédés  avant 
l'épiscopat.  Il  ne  laissa  pas  do  l'asservir  aux 
évêques  ses  successeurs,  et  de  faire  consis- 
ter le  privilège  qu'il  lui  accorda  dans  celte 
sujétion  naturelle  h  l'évêque  seul,  c'est-à- 
dire,  à  l'ami,  au  |)ère  et  au  protecteur  do 
l'ordre  monastique. 

«  Conslituto  monasleno,  quidquid  posses- 
sionum  ante  episcopatum  fuerat  visus  habere, 
ftd  i[)Sumiocum  tradidit.  Privilegium  quoque 
rontulit,  ut  scilicet  ipse  prœsul  idem  raona- 
alerium  in  suijurisdominatione,dum  advive- 
iel,consèrvarfct,etul  postsuumdecossumRe- 
meusis  episcopus  idem  monasterium  guber- 
net  et  eosdera  monachos  contra  onines  ad- 
versilalesdefendal.»  (Flodoard. ,//««/.  Rem.y 
I.  Il,  c.  7.) 

Tel  était  encore  le  monastère  d'Avenues, 
qu'Hincmar  dota  avec  la  reine  limentrude, 
lui  assignant  des  fonds  pour  vingt  ecclé- 
fijastiquis,  et  quarante  religieuses  :  «  Signi- 
ficans  se  disposuisse  xx  dericos,  et  xl  non- 
nas  ibidem  consislere  posse  »  {Ibid.,  I.  u, 
c.  27),  de  même  que  saint  Nivard  avait  au- 
autrefois  fondé  le  monasière  d'Aulivilliers, 
des  fonds  de  l'Kglise  de  Reims  :  «  Ostendens 

3uod  Nivardus  monasterium   Allivillarense 
e  rébus  Ecclesiaj  Remensis  construxerit.  » 
(L.  m,  c.  2i.) 

L<i  même  arclievôque  Hincmar  accorda  à 
un  évêque  un  religieux,  diacre  de  l'abbaye 
de  Saini-iiemy,  parce  que  cet  évoque  l'avait 
demandé  pour  l'élever  a  un  ordre  suf)érieur, 
at  pour  s'en  servir  :  a  Quem  eidem  episcopo 
M  petcnliad  ordinaiidum  et  regendum  com- 
niittil.  »  L'abbaye  de  Saint-Remy  était  de  la 
f.Midation  des  arclievèques. 

fiuillaume  de  Malmesbury  dit  qu'Albel- 
vold  ayant  été  fait  abbé  d'Abendonne,  évêque 
de  Winehesier,  fonda  lant  de  monastères, 
qu'à  peine  un  roi  aurait  pu  fournir  à  une 
si  grande  dépense  :  «  Toi  et  tanta  monasle- 


ria  ferit,  quod  vii  modo  credibilo  videalur, 
ut  alia  fecerit  episcopus  urbis  unius,  quolia 
vix  possel  rex  Angli.TO  loiiiis.  » 

W .Fn  Orient,  les  fondateurs  ne  pnuvnienC 
P'ficer  les  mounslères  hors  de  la  dépendance def 
évéques. — Je  viens  5  l'Eglise  grecque,  en  fai- 
sant remarquer  que  si  les  autres  fondateurs 
ont  inséré  quelque  condition  dans  leurs  con- 
trats, qui  soit  contraire  aux  saints  canons 
et  à  la  dépendance  que  les  monastères  doi- 
vent avoir  de  leur  évêque;  cette  condition 
est  absolument  nulle,  et  de  nul  eflet. 

C'est  ce  qu'en  dit  Balsamon  :  «  Nota  ex 
Novcllis  hic  inserlis,  quod  slatula  quœtlunl 
a  fundatoribus,  servantu-,  nisi  avlversantur 
canonibus.  »  Et  un  peu  jdus  bas  :  «  Die  bis 
nolatis,  consislere  non  |)Osse,  qupe  in  statu- 
tis  et  a  fundatoribus  scribunlur,  ut  loco- 
rnm  anlislites  nullarn  omnino  partem  ha- 
beani  in  monasteriis  a  se  œdificalis.  Siraili- 
ler  nec  acla  antistitum,  quœ  continent  eos, 
qui  eis  succèdent  episco|)Os  niliil  juris  ba- 
bituros  in  monasteriis,  et  quaeeam  ob  cau- 
sam  propler  transgressionem  intenlantur  ab 
eis  segregationes,  lanquam  a  ratione  alié- 
nas, in  ipsObTura  ca[)ita  roddituras.  »  (L.  Vo- 
mocan.,  lit.  2,  c.  2.) 

Balsamon  tire  ailleurs  la  même  consé- 
quence d'un  canon  du  concile  de  Chalcédoine, 
mais  il  nous  y  découvre  une  limitation,  qui 
pourra  mettre  à  couvert  tous  les  privilèges 
légitimes  dont  nous  parlerons  dans  les 
cbapilres  suivants.  Il  dit  que  les  volontés 
des  fondateurs  ne  sont  de  nulle  considéra- 
tion, quand  elles  mettent  les  monastères, 
les  hôpitaux  ou  les  églises  hors  de  la  puis- 
sance des  patriarches  et  des  évoques  :  la 
dépendance  des  évêques  en  général  étant 
entièrement  essentielle  à  toutes  les  sociétés 
ecclésiastiques. 

«  Clerici  ergo  vel  monacliiqui  dicunt  ho- 
die,  se  patriarchee,  vel  regionis  episcopo 
n(m  esse  subjeclos,  tanquam  sinl  libcri  mo- 
naslerii,  vel  Ecclesia,  |)roferenles  utique- 
eiiam  a  fundatoribus  faclorum  statutorum 
ordinationes,  qtiid  ad  liœc  respondebunt  ? 
Omnino  nihil.  Etiamsi  quis  fundator  mo- 
nasterii,  vel  ecclesiae,  in  statutis  suis,  vel 
ordinaiione  sua  decreveril  non  subjici  eo- 
riim  monachos  vel  clericos  regionis  epi- 
scopo, non  audietur,  ut  qui  divjnis  sacns- 
que  canonibus  contraria  slutuerit.  »  (In 
can.  8  concil.  Chalced.) 

Les  privilèges  légitimes  laissent  toujours 
les  ujonastères  dans  la  dépendance  de  quel- 
que évêque. 

V.  Vétéque  était  le  supérieur  et  non  le  pro- 
priéiaire  des  monastères.  —  Le  i"  et  ii'  con- 
cile de  Conslanlinople,  ainsi  nommé  par 
les  |iarlisansde  Photius,  a  découvert  la  hou- 
leuse avarice  de  ceux  qui  construisaient 
des  monastères  sans  la  parlicipalion  de  l'é- 
vêque, et  sans  vouloir  les  lui  soumettre  ; 
atin  de  s'en  réserver  toujours  la  domination, 
cl  même  la  propriété  à  eux-mèu»es  et  à 
leurs  héritiers.  Se  eorum  quœ  consecrata 
snnt,  dominos  inscribunt,  et  sola  appella- 
lione  Deo  dedicare  machinantur.  (Can.  1, 
apud  Ralsaui.,  p.   5V9.)  Ce  qui  obligea  ce 
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concile  d'ordonner,  qu'on  ne  pourrait  bâtir 
aucun  nioiiaslère,  ni  aucune  église,  sans  le 
consentcriiont  et  l'intervention  du  l'évoque, 
«iui  sérail  le  dépositairo  des  Chartres  de 
fondation,  sans  que  le  fondateur  pût  s'ap- 
proprier ce  qu'il  a  consacré  à  Dieu,  ou  se 
nommer  abbé  lui-rnôme. 

B.ilsamon  ajoute,  que  quoique  l'évoque 
soit  le  garde  des  fondations,  et  le  défenseur 
de  ces  nouveaux  ujonastères,  il  n'en  est 
pas  néanmoins  le  propriétaire,  et  il  ne  peut 
point  en  disposer  en  faveur  de  qui  il  vou- 
dra. Le  monastère  demeure  libre,  maître 
de  soi-même,  et  inaliénable,  l'évéque  n'y 
ojant  que  les  droits  épiscopaux  ;  à  savoir  le 
I  ouvoir  d'examiner  et  de  juger  les  coupa- 
l)les,  de  veiller  sur  les  ministres  de  l'autel, 
d'ét.iblir  un  su[)érieur,  de  faire  réciter  son 
nom  dans  les  diptyques  sacrées. 

»  Ex  hoc  canone  non  est  episcopo  con- 
cessum,  polestatera  in  id  monasleriura  ob- 
linere,  tanquam  ad  ejus  Ecclesiam  dominii 
)ure  |)ertineal.  Sed  habet  in  eo  lantum  jura 
<>piscopalin.  Ea  autem  sunt  delictorum  ani- 
rnae  examinalio,  observatio  eorum,  qui  illa 
ndujinistrant,  ejus  nominis  relatio,  et  prœ- 
fecti  ordinatio.  Conservabilur  crgo  raona- 
sterium  liberum  et  per  se  degens,  non  alie- 
nabile,  nec  donabile.  » 

III.  ', —  Dépendance  des   réguliers  à  l'égard  de  l'é- 
vêque,  après  l'an  1000. 

l.  Les  réguliers  ne  pouvaient  passer  d'un 
diocèse  dans  un  autre  sans  Cagrément  de  leur 
évéque.  —  Les  chanoines  réguliers  et  les 
moines  faisaient  gloire  de  dépendre  des  évê- 
(lues,  comme  les  plus  saintes  portions  de 
leur  troupeau,  et  comme  étant  pour  le  moins 
autant  asservis  à  la  stabilité  de  leur  monas- 
tère, que  les  clercs  l'étaient  à  celle  de  leur 
Eglise,  sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres 


pussent  à  leur  gré  passer  dans  un  autre  dio-     tum  prœbeanl,  »  elc 


Chartres  a  aussi  écrit  plusieurs  lettres  sur 
ce  sujet. 

II.  Intelligence  entre  les  évéques  et  les  reli' 
gieux. — C'était  bien  moins  une  dé[)eiidance 
et  un  empire  qu'une  correspondance  ,  et 
comme  une  sainte  émulation  des  évoques  à 
estimer,  à  aimer  et  à  obliger  les  religieux,  et 
des  religieux  à  révérer  et  à  servir  leur  évé- 
que. 

Le  II'  concile  de  Limoges,  en  1031,  aban- 
donne les  moines  à  la  conduite  toute  sainte 
de  leurs  abbés;  ne  jugeant  pas  qu'il  faille 
assujettir  aux  lois  des  conciles  ceux  qui 
observent  d'une  manière  si  édifiante  les  rè- 
gles les  plus  parfaites  de  l'Evangile,  et  qui 
préviennent  par  leur  obéissance  les  com- 
mandements de  leur  évoque, 
•  Monasteria  monachorum  regularia,  quih 
diligenlius  et  nitidius  omnia  ad  nutum  allarit 
procurant,  in  abbatum  suorum  arbitrio,  de 
his,  sicut  de  aliis  regulis  permittimus.  Illi 
enim  nostris  legibus  constringi  non  debent^ 
qui  ultra  nos  per  arclam  et  angustam  poriam 
vitœ  ingredi  appetunt,  qui  voluntatem  pro- 
prium  frangunt,  qui  episcoporum  jussis  sum-- 
inopere  in  omnibus  obediunl.  Taies,  inquam^ 
legibus  7ion  oportet  subjici  conciliorum,  nisi 
forte  reprehensioni  tel  conlemplui  patuerint, 

L'évêque  de  Limoges  qui  parle  de  la  sorte 
dans  un  synode  ,  dont  les  actes  furent  peut- 
être  lus  dans  ce  concile,  témoigne  ensuite 
que  s'il  fait  venir  les  abbés  à  son  synode, 
ce  n'est  que  pour  prendre  conseil  de  ces 
personnes  si  saintes  et  si  éclairées  ;  car  il  a 
reconnu  par  sa  propre  expérience  que  l'on 
ne  pouvait  rien  ajouter  à  la  propreté  des  re- 
ligieux dans  leurs  églises,  dans  les  livres, 
les  ornements  elles  calices  de  l'autel.  «  Ab- 
bates  regulares  non  ideo  ad  synodum  venire 
cogo  liujus  sedis,  ut  arguantur,  sed  ut  mihi 
de  rébus  ecclesiasticis  moderandis  consul-» 


cèse. 

Le  concile  de  Léon  en  Espagne,  en  1012, 
défend  aux  évêques  de  recevoir  ou  de  re- 
tenir dans  leurs  diocèses  les  moines  et  les 
religieuses  d'un  autre  diocèse,  et  de  la  juri- 
diction d'un  autre  évoque.  Ut  nullus  conti- 
neat,  seu  contendat  episcopus  abbatcs  suarum 
diœceseon,  sive  monachos,  abbatissas,  san- 
ctimoniales  refuganos  :  sed  omncs  perma- 
neant  sub  ditione  sui  episcopi.  (Can.  3.) 

Si  les  moines  fugitifs  de  leurs  diocèses, 
suarum  diœceseon  rcfugani,  étaient  forcés 
d'y  retourner,  il  n'y  avait  donc  point  encore 
de  congrégation  générale,  dont  les  moines 


Si  les  évoques  et  les  moines  eussent  con- 
servé ces  sentiments  réciproques  d'estime, 
de  charité  et  d'humilité,  nous  n'aurions  pas 
un  grand  discours  à  faire  des  privilèges  dont 
les  moines  ont  espéré  la  paix,  et  qui  sont 
néanmoins  la  matière  d'une  guerre  perpé- 
tuelle. 

M  paraît  par  ce  canon  que  l'évêque  visi- 
tait les  églises  des  moines,  mais  les  églises 
seulement  et  rarement,  et  plutôt  pour  faira 
l'éloge  de  leur  exactitude  que  pour  les  cen« 
surer.  Il  était  aussi  en  droit  de  les  châtier, 
mais  leur  régularité  ne  lui  en  donnait  pas 
la  matière  :  enfin  il  les  appelait  au  synode, 
eussent  la  liberté  de  passer  d'un  monastère     plus  pour  prendre  leurs  avis  que  cour  leur 


et  (l'un  diocèse  à  un  autre. 

Saint  Fulbert  exhorta  les  moines  de  Saint- 
Médard  de  rentrer  dans  la  sujétion  de  leur 
évêque,  puisque  les  anciens  conciles  qu'il 
cite  les  y  obligent.  (Fulb.,  epist.  72,  41.) 
Dans  une  autre  lettre-il  exhorte  un  évêque 
dVxiger  la  soumission  canonique  d'un  abbé, 
mais  de  relâcher  le  serment,  puisque  le  roi 
le  désirait  de  la  sorte. 

Les  lettres  13  ,  31  et  42  d'Arnulphe,  évê- 
que de  Lisieux,  font  foi  de  cette  môme  pro- 
l'jssion  d'obéissance  avec  serment.  Ives  de 


en  donner. 

m.  Les  congrégations  mêmes  ayant  un  gé" 
néral  restent  soumises  à  l'évêque.  —  Le  con- 
cile de  Coyac  en  Espagne,  en  1050,  soumet 
tous  les  moines  et  toutes  les  moniales  à  la 
règle  de  Saint-Benoît,  et  à  l'obéissance  do 
leur  évoque  :  Secundum  beali  Benedicti  re- 
gant statula,  elc.  Cum  suis  congregationibus 
et  cœnobiis  sint  obedientes,  et  per  omnia  sub- 
diti  suis  episcopis. 

On  [)ermet  ensuite  aux  abbés  de  recevoir 
les  moines  les  uns  des  autres  avec  leur  con- 
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sent  mont  réciprO(|iio  •:  Nullus  eorjttm  reci- 
pifjt  monachum  alierinm  ont  snnctimonialemy 
nisi  per  abbalis  sui  et  abhatissœ  jusifioncm. 
fCan.  2.) 

îji  le  consentement  de  rév6(|ue  n'élnit  pas 
ttéressaire,  c'élail  un  priyilé{^o  que  le  con- 
cile accordait  aux  religieux.  Mais  il  paraît 
qu'iivant  les  congréf^ations  générales,  on 
ressentait  le  besoin  d'en  instituer,  et  on  en 
faisait  comme  des  essais  par  celle  commu- 
njValion  mutuelle. 

Gn'goire  VII  écrivit  aux  moines  de  Bour- 
dicux  de  satisfaire  à  l'évéque  de  Limoges, 
qui  se  plaignait  de  ce  qu'ils  lui  avaient  en- 
levé deux  monastères.  (L.  vu,  ef)ist.  17  )  Il 
y  avait  donc  déjà  des  associations  de  plu- 
sieurs monastères  en  un  môme  corps. 

Urbain  II,  m  un  concile  de  Tours,  en 
1096,  nous  apprit  que  le  monastère  de  Cor- 
méry  était  uni  et  soumis  au  clia|iilre  et  aux 
chanoines  de  Saint-Marlin  de  Tours,  de  qui 
Tabbé  devait  recevoir  la  crosse,  comme  il 
dev.iil  recevoir  l'ordination  de  l'archevAque 
de  Tours.  «  Salvo  Turonensis  archiepiscopi 
jure, quod  inabbatis  ordinalione,  secundum 
comraunem  Ecciesiœ  consueludinem  exer- 
ccnlum  est.  » 

Pascal   II,    en  1107,  donnant  5   l'arche- 
vêque de  Narbonne  une  confirmation  de  ses 
pouvoirs,  lui  assujettit  tous  les  raonaslères 
selon  le  droit  conirannde  l'Eglise  :  «  In  mo- 
nasleriis   voro  seu  c.Tleris  Ecclesiis,  salva 
Se.iis  aposlolicae  auctoritale,  canonicum  vo- 
bis  jus  oblinere  concedimus.  »  (lt|>ist.  48.) 
Il  en  accorda  autant  à  l'archevêque  de  Vienne. 
«  Abbatias  quoque    lam  intra,  quam  extra 
Viennensisurbis  mœnia  sitas,   tua  fraterni- 
taiî  regendasdisponendasquecommitlimus.i) 
(Epist.  478.)  lls'élendil  un  peu  plus  dans  la 
concession  faite  à  l'évoque  de  Pavie,mais 
au   fond   c'est  la   même  chose.    (Cap.   86.) 
Les  concessions  semblables  de  Gélase  11 
et  de    Calixte  H  ne  disent  rien  davantage. 
(Gelas.   Il,  epist.  4;  Calixt.  II,  epist.  7.) 
Il  y  en  a  une  de  Caiixie  II,   où  il  prend  sous 
la  [irolection  du  Saint-Siège  une  abbaye  do 
chnnoines  réguliers,  et  néanmoins  il  la  laisse 
sous  l'obéissance   de  l'évêque.   «  In  beati 
Pefri    et  Romanœ  Ecciesiœ  tutelam  prole- 
clionemque  suscipimus,  elc.  Salva  Augu- 
S'ensis  episcopi  reverenlia,  etc.  Adindicium 
I  erceplœ  a  Romana  Ecclesia  libcrlatis,  al- 
bam  CUM1  citigulo  et  amictu  persolvetis  sin- 
giilis  iriennis,  »  elc.  (Episl.  26.) 

IV.  Premières  plaintes  des  évéques  contre 
les  privilèges  des  réguliers.  —  Dans  le  con- 
cile de  Reims,  en  1119,  en  présence  de  Ca- 
iixie II,  l'évêque  de  Mâcon  et  l'archevêque 
de  Lyon  firent  les  premiers  retenlir  leurs 
plaintes  contre  les  f)riviléges  de  Cluny ,  qui 
ne  se  soumettait  pas  même  au  droit  du  dio- 
césain pour  les  ordinations,  bien  moins  pour 
tout  le  reste,  o  Ecclesias  decimasque  suas 
dejjjiasque  subjecliones  sibi  violenter  abs- 
tulit,  et  congruas  dignitalos,  suorumque 
ordinationes  clericorum  denegavit.  »>  (Orde- 
Hicus  Vital. ,  I.  xii.) 

Le  cardinal  Jean  de  Crôme  prit  la  défense 
de  ces  religieux,  lâchant  do  persuader  aux 


évêqucs,  qu'il  était  juste  que  le  Pape  pût 
posséder  en  propre,  dans  leurs  diocèses,  ce 
que  la  piété  des  fidèles  y  léguerait  au  Sainl- 
Siége  ;  que  le  seigneur  temporel  du  lieu  de 
Cluny  y  avait  bâli  le  monastère  sur  son 
fonds,'qui  était  franc,  in  allodio  suo;  et  qu'il 
l'avait  donné  et  consacré  à  l'Eglise  romaine, 
qui  depuis  plus  de  deux  cents  ans  en  con- 
firmait et  bénissait  l'abbé.  Les  évêques  té- 
moignèrent assez  qu'ils  ne  demeuraient  pas 
d'accord  do  tout  cela,  quoique  la  présence 
du  Pape  les  tînt  dans  le  respect. 

Les  évoques  d'Ilalie  ne  s'élevèrent  pas 
avec  moins  de  chaleur  contre  les  moines  du 
Mont-Cassin  dans  le  concile  romain,  sous  le 
môme  Pape,  l'an  1122.  «  Cœperuni  e|)iscopi 
dicere,  nihil  supere<se  aliud,  nisi  ut  sub- 
latis  virgis  et  annulis,  monacliis  deservi- 
renl,  illos  enim  ecclesias,  villas,  castra,  de» 
cimaliones,  vivorum  et  mortuoruiu  obla- 
tiones  delinere.  » 

Le  Pape  se  déclara  lui-môme  pourl'abbaye 
du  Monl-Cassin,  comme  soutenue  et  réfia- 
rée  par  les  Papes  qui  y  avaient  aussi  Irouvé 
une  retraite  fort  assurée,  abandonnant  au 
reste  tous  les  autres  monastères  au  même 
état  où  leur  fondation  les  avait  mis.  «  Cas- 
sinense  cœnobium  ab  omni  mortalium  jugo 
quielum  ac  liberum  manere,  et  sub  solius 
sanclœ  Romanœ  Ecciesiœ  defensione  per- 
peluo  n)anere  decernimus  :  cœlera  vero 
monasleria  in  quo  ordine  anli(|uilus  con- 
strucla  suiil,  manero  jubeiiius.  » 

Néannioins  Léon  d'Ostie  fait  voir  que  le 
Pape  Alexandre  II  avait  exemple  toutes  les 
dépendances  du  Monl-Cassin  do  loulo  la  ju- 
ridiction des  évoques.  «  Non  modo  in  noslra, 
ve!  principal!  Ecclesia,  verum  in  omnibus 
ubicunque  cellis  ullam  jurisdiclionem  ne- 
quis  episcopus  usurpare  prœsu.neret.  »(Leo 
Ostiens.,  1.  m,  c.  23;  Raronius,  an.  1066, 
n.  3.) 

Le  Monl-Cassin  était  apparem.ment  déjà 
le  chef  d'une  congrégalion  aussi  bien  que 
Cluny.  C'est  ce  qui  lit  (iire  à  ce  Pape,  quo 
saint  Benoît  en  avait  fait  le  chef  de  l'ordre 
monastique  :  Tôt  lus  inonastici  ordinis  co" 
put.  Comme  Cluny  fut  aussi  la  première 
congrégalion  de  l'Occident, on  peut  dire  que 
c'a  été  par  l'élablissemenl  de  ce^  congré- 
gations, que  les  privilèges  et  les  exemp- 
tions ont  commencé  à  prendre  cours  dans 
l'ordre  monastique. 
Les  évêques  auraient  souffert  sans  peino 

3\ie  le  Pape  se  fût  réservé  la  seule  abbaye 
u  Monl-Cassin,  et*  que  de  même  la  seule 
abbaye  de  Cluny  demeurât  enlièremenl 
exempte,  puisque  le  fondateur  môme  en 
avait  fait  un  don  au  Saint-Siège  ;  si  ce» 
mêmes  exemptions  ne  se  fussent  pas  éten- 
dues sur  les  autres  monasières  des  uiêmes 
congrégations ,  de  quoi  Calixte  11  était  de- 
meuré d'accord. 

Il  le  coniirnia  encore  dans  le  i"  concile  do 
Lalran,  en  1122,  où  il  soumit  en  général 
tous  les  abbés  et  tous  les  moines  aux  évê- 
ques, pour  le  chrême,  i)Our  l'huile  sacrée, 
pour  les  ordinations  :  Chrisma  et  oleum, 
consecrationes  allurium,  ordinationes  cleri^ 
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coriiin  al)  eptscopis  accipiant'in  quorum  pa~      gr(^galion  de  CInny,  afin  qu'il  y  mît  la   ré- 


rochiis  mauenl.  (Can.  17.) 

Dans  le  privilège  qu'il  accorda  au  mo- 
naslère  do  BanilxTg  aeux  ans  après,  en  le 
prenant  sons  sa  protection,  il  le  laissa  dans 
la  môme  déjtendance  de  l'évêqne.  «  lu  Uo- 
inan.v^  Ecclosifc  protoctione  snsci[)imns,  con- 
tra |)ravnrnm  liominum  neqni!i;im  defen- 
denda,  etc.  Ordinaliones  sano  abbaltim,  vol 
monachornm  snornm  a  ratlinlicis  episoo()is 
di(Rcesanis  accipiant,  *  (UAnoMts,  an.  HSV, 
11.  2.) 

V  La  protection  du  Pnpe  n'affranchissait 
pas  les  t7W7taslères  de  la  juridiction  de  leur 
éréiiue.  —  Il  snil  de  là  que  la  protoction  de 
rE.;lise  romaine,  qiio  les  monastères  rc- 
diorcliaient  avec  tant  de  soin,  n'éiait  qn'une 
sauvegarde,  autant  pour  ie  temporel  que 
pour  ie  spiritiiol  :  mais  qui  ne  les  adran- 
chissaitpasdn  pouvoirordinairedesèvêqiies. 

Cela  paraît  encore  dan«  le  privilège  (juc 
Pascd  II  donna,  en  1100,  à  l'abbaye  de 
Clteinx,  qui  alfecta  en  quelque  façon  de 
ii'avoir  point  de  privilèges,  mais  qui  n^; 
l.iissa  pas  de  se  melire  sous  la  protection  du 
Saint-Siège.  «  Abbalium  snb  aposlolicae  Se- 


dis    iulela    specialiîer    proicgi 


sancimus 


(juandiu  vos  v{  successores  vestri,  in  ca 
•  piam  liodie  observalis,  discipUnae  ac  fruga- 
lilatis  observ.intia  pcrmanserilis,  salva  Ga- 
hilononsis  E(.cli'.si<e  r-anonica  reverentia.  » 
(Baromls,  an.  1100,  n.  k\.) 

Alfxandre  III  dit  la  même  chose  dans  le 
rliapitre  Becipimus,  De  privilegiis,  en  par- 
lant des  Eglises  qui  payaient  un  cens  an- 
nuel au  Saint  Siège  :  c  Si  ad  indicium  per- 
ceijlao  proleclionis  census  persoivitur,  non 
exliocjuri  diœeesani  e[)iscopi  aliquid  vi- 
«ieltir  esse  deir.ictnm.  »  Boniface  VllI  en  dit 
j'utanl  dans  le  cliapilre  Si  Papa,  De  pri- 
vilegiis. 

VI,  Occasion  de  la  concession  des  privilè- 
ges. —  Il  y  eut  donc  celte  dilfèrence  entre 
(^luny  et  Cîleaux,  que  Cluny  fut  fondé  sur 
des  privilèges,  au  moins  cet  ordre  ne  tarda 
guère  après  sa  fondation  d'en  obtenir;  Cî- 
leaux rejeta  d'abord  toutes  sortes  de  privi- 
lèges, quoique  ce  fût  une  congrégation  aussi 
bien  que  Cluny.  Mais  il  y  a  cela  de  sera- 
hiable  entre  ces  deux  illustres  compagnies, 
qu'on  a  pu  même  remarquer  dans  la  lettre 
de  Pascal  II  que  ce  n'a  été  qu'un  rcnou- 
veilement  tout  miraculeux  de  piété  et  de 
régularité  monastique,  qui  leur  a  attiré  tant 
tie  singuliers  avantages. 

Saint  Odilon,  abbé  dé  Cluny,  étant  allé 
au  Monl-Cassin,  n'y  voulut  jamais  porter  la 
erosse,  quelque  instance  qu'on  lui  en  fît 
devant  le  vicaire  de  saint  Benoît  et  l'abbé 
des  abbés  :  «  Ubi  Benedicti  vicarium,  abba- 
tom  scilicet  omnium  abbaturn  adesse  con- 
tingeret.  »  Cluny,  qui  cédait  au  Mont-Cas- 
sin,  n'était  lui-même  l'admiralion  du  monde 
que  i)ar  la  réforme  qu'il  introduisait  dans 
tous  les  monastèr(!s.  (Hauomus,  an.  1022, 
n.  16;  LKoOstiens.,  1.  ii,  c.  3^  ) 

Glabor  témoigne,  que  dès  qu'il  y  avait 
liue  abbaye  vacante,  les  rois  et  les  princes 
eu  chargeaient  Guillaume,  abbé  de  la  con- 


ibrme.  (Gi.auku.,  I.  iii,  c.  5.)  Helgald  donne 
le  même  litre  de  chef  de  tout  l'ordre  mo- 
nastique h  Flenry-sur-l  oire,  «  Qna'  est 
caput  totius  ordinis  monaslici.  »  (Baromus, 
an.  102i,  n.  6;  an.  1029,  n.  0  ) 

Victor  II,  ayant  lait  cardinal  l'abbé  du 
Mont-Cassin,  lui  donna  à  lui  et  h  ses  suc- 
cesseurs la  préséance,  et  le  premier  suffrage 
avant  tous  les  autres  abbés  dans  toutes  as- 
semblées de  princes  et  d'évêques.  «  In  omni 
O|)iscoporum,  principumque  conventu,  su- 
periorem  abbatibus  omnibus  sedem,  et  in 
conciliis  eorum  pique  judiciis  priorcm  sen- 
tentiam  (irmavit.  »  (Bauonius  ,  an.  1057, 
n.  8;  Leo  Osliens.,  I.  ii,  c.  97.) 

Innocent  II,  voyant  que  l'abbaye  de 
Luxeuil  était  étrangement  déchue  de  celte 
singulière  régularité  qui  l'avait  autrefois 
rendue  si  célèbre,  ordonna  .'i  Pierre,  abbé 
de  Cluny,  d'y  envoyer  un  abbé  et  des  reli- 
gieux pour  y  rétablir  la  piété.  (Baronius, 
an.  1131,  n.  13.)  Pierre  obéit,  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  témoigner  au  Pape  la  répu- 
gnance qu'il  avait,  ol  l'appréhension  oij  il 
était,  de  se  détruire  en  édifiant  les  antres, 
et  les  enrirhissanl  de  ses  perles.  «  Valde 
tirneraus,  ne  fréquenter,  sicut  sfcpe  sii,  ad 
alias  Kcclcsias  translatas  fratribus  nostris, 
quod  aliis  refrigerium,  nobis  inférât  detri- 
mentum.   »  (Petrus  Clun.,  I.  m,  episl.  23.) 

Le  même  saint  abbé  remercia  les  empe- 
reurs de  Constantino|)le  qui  avaient  donné 
un  monastère  près  deConstanlino[)le  mémo 
à  l'abbé  de  Cluny,  et  au  prieur  de  la  Charité, 
les  admettant  en  revanche  à  la  participation 
de  leurs  prières,  et  comme  h  la  confraier- 
nité  de  l'ordre,  à  laquelle  avaient  déjà  éié 
associés  les  rois  de  France,  d'Angleterre, 
d'Espagne,  d'Allemagne,  de  Hongrie  et  les 
empereurs  mêmes.  (L.  n,  epist.  39,  40.) 

On  peut  voir  le  droit  de  préséance,  de  cor- 
rection, de  visite  et  de  réforme,  qui  fut  ré- 
servé à  l'abbé  de  Cluny,  sur  l'abbaye  deSaint- 
Gilles,  parla  sentence  du  Pape  innocent  II 
(Innoc.  II,  epist.  33,  34,  38),  et  sur  les  ab- 
bayes d'Espagne,  ci  la  demande  des  rois; 
enfin  sur  des  abbayes  de  l'Italie.  Les  autres 
Papes  du  même  siècle  et  des  siècles  sui- 
vants ont  toujours  continué  d'incorporer 
de  nouveaux  monastères  à  l'ordre  de  Cluny, 
comme  à  une  source  de  réforme.  Gèlase  II 
et  Honoré  II  lui  en  soumirent  dix-huit;  sans 
doute  bien  persuadés  de  la  vérité  de  ce  que 
Pascal  II  avait'écrit  à  l'abbé  Hugues,  que 
Cluny  avait  ou  établi  la  religion  aux  lieux 
oix  elle  n'avait  jamais  été,  ou  il  1  avait  réta- 
blie dans  ceux  o^  elle  avait  été  anéantie  : 
«  Ubi  nulla  fuerat,  instituta;  ubi  defeceral, 
per  Galliarum  parles  est  resliluta  religio.  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  la  France 
que  Cluny  renouvela  le  [)remier  esprit  de 
la  piété  religieuse,  mais  aussi  dans  loul 
l'Occident,  comme  il  a  déjà  paru.  (Sirmcnd., 
in  1.  IV,  epist.  Gosfrid.  Vind.)  Ce  Pape  ne 
pensait  cju'à  réserver  la  môme  gloire  au 
Alonl  Cassin  dans  l'Ilalie. 

VIL  Prééminence  de  l'allé  du  Monl-Cas- 
sin. —  Mais  [)armi   ces  exemples  que  jo 
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vipns  de  rapporfor,  on  no  laisse  pns  do  vnir  sintiiislis;  quee  aticloritale  Sedis  apostolicao 
que  In  [ir<^tWninonro  du  Moiil-Cas.«in,  et  la  pi'iitis  confirmari,  »  elc.  {Bibl.  Cislerc,  j.  i, 
qiialiU^  li'aM'é  des  aMx's  qui  lui  donnée  h      i)atî.  30.) 

son  a!)l)é,  fui  [ilnlôt  fondée  sur  la  mémoire  Entre  ces  slatnls  qui  furent  concerlés 
de  saint  Bt'iioîl,  sur  les  ohligalions  que  les  avec  les  évoques,  et  ensuite  apfirouvés  par 
Papes' eurent  h  celte  abbaye  dans  leurs  ad-  le  Saint-Siège,  la  cliarle  de  la  Charilé  tient 
■versités,  et  sur  la  faveur  des  princes,  que  le  premier  rang,  dont  un  article  fiorte  qu'on 
*sur  un  éclat  extraordinaire  d'une  nouvelle  ne  demandera  point  de  privilèges.  «  Ne  ali- 
réformalion  de  l'état  monastique. 

Au  contraire,  co  ne  fut  que  celle  der- 
nière raison,  qui  reh  ussa  la  gloire  desnbbés 
deCluny,  et  lit  entrer  dans  leur  congréga- 
tion une  infinité  de  nouveaux  et  d'anciens 
monasl«^res.  Aussi  (juand  Ponce,  abbé  de 
Citinv,  plus  jaloux  de  la  gloire  que  de  la 
sainteté  de  la  [)laco  qu'il  remplissait,  voulut 
()isf)uter  le»  litre  d'abbé  des  abbés  h  Tabbé 
du  Monl-Cassin  dans  un  synode  romain,  on 
lui  demanda  seulement  si  Cluny  avait  com- 
nuini(|ué  la  règle  de  Saint-Benoît  au  Monl- 
Cassin,  ou  le  Mont-Cassin  à  Cluny.  (Léo 
Osliens.,  !.  iv,  c.  62.) 

El  comme  il  rut  confessé  ce  qu'il  ne  pou- 
vait nier,  on  en  inféra  que  les  Papes  avaient 


qua  Ecdesia  vel  persona  ordinis  no<iri,ad- 
versus  communia   ipsius  ordinis   instiliila, 
privib'gium  a  quolibet  (toslulare  audeal,  vel 
oblenlum  quomodolibet  relinere.  »  (Annales 
Cisterc,  tom.  I,  p.  109.) 

Après  la  cliarte  île  la  Charité,  qui  fut 
dressée  en  1119,  sous  l'abbé  Eliennf»',  envi- 
ron vingt  ans  après  la  fondation  de  Cîteaui, 
par  un  chapitre  général  de  l'ordre,  qui  n'é- 
tait encore  composé  que  «le  onze  ou  douze 
monastères,  la  plus  fameuse  collation  de 
staluls  fut  celle  du  chapitre  général,  en 
l'an  113i,  dont  l'article  38  porte  que  [ler- 
sonne  ne  s'absentera  du  chapitre  général, 
sous  prétexte  des  commandements  de  quel- 
que évoque  ou  archevêque  :  parce  qu'on  ne 
frès-jusiement  relevé  l'abbé  du  Mont  Cas-      fonde  jamais  un  monaslère  de  Cîteaux  dans 


sin  du  litre  glorieux  d'abbé  des  abbés. 
«  Dum  Ponlius  Cluniacensis  abbas  abbalem 
abbalum  se  jaclarel,  etc.  Si  a  Cassinensi 
monaslerio  tanquam  a  vivo  fonte  monaslicœ 
religionis  norma  manavil,  jure  a  Romanis 
Pontificibus  Cassinensi  abbaii  haec  i)ra3roga- 
tiva  concessa  est,  ut  ipse  solus,  qui  tanti 
Jegiferi  vicarius  est,  abbas  abbalum  a[ipel- 
Jelur.  » 

Le  saint  et  vénérable  Pierre,  abbé  de 
Cluny,  soutenait  bien  mieux  la  dignité  de 
son  ordre  par  cette  humilité  glorieuse,  qui 
ne  pouvait  souffrir  que  saint  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux,  le  traitât  de  très-révérend  et 
«k.  Père  :  «  Reverendissimum  me  esse  ignoro  : 
Patrem  quantum  r.d  te,  me  esse  nego;  x. 
n'acceptant  que  le  litre  de  frère  et  d'ami,  à 
j'exeraple  de  Guigne,  prieur  des  Chartreux, 
qui  dans  une  conjoncture  jîareille  lui  avait 
écrit  à  lui-même  en  ces  termes  :  «  Defixis 
in  lerram  genibus  obsecramus,  ne  vilitatera 
noslram  Patris  nomine  dignam  ulterius  œsti- 
nictis.  Salis  et  super  salis  est,  si  frater,  si 
amicus,  si  liMus  appelletur,  qui  nec  servi 
nomine  dignus  habetur.  »  (Petrus  Clun.,  I. 
VI,  epist.  3.) 

Ces  titres  honorifiques  sont  peut-être  bien 
dus  à  ces  illustres  abbés,  mais  dès  qu-'ils  les 
recherchent,  ils  cessent  de  les  mériter. 
Matthieu  Paris  remarque  que  l'abbé  de  Saint- 
Alban,  en  Angleterre,  avait  aus^i  par  des 
jiriviléges  authentiques  la  qualité  de  pre- 
mier abbé  d'Angleterre.  (An.  1236,  12i3.) 

VIII.  ParliculariUs  de  ta  fondation  des 
monastères  de  l'ordre  de  Ctleaux.  —  L'ab- 
baye et  l'ordre  deCîteaui  prirent  ()0ur  leur 


aucun  évèché,  qu'on  n'ait  montré  tous  ses 
statuts  à  l'évéque  diocésain,  et  qu'il  ine  les 
ail  ratifiés.  «  El  ideo  sicut  alias  scripsimus, 
cum  quis  abbalum  abbatiam  construere  vo- 
lueril,  primo  hoc  capitulum  et  caetera  ar- 
chiepiscopo,  vel  episcopo  diligenter  sunl 
ostendenda.  » 

Eugène  IIF,  en  1152,  confirmant  les  sta- 
tuts de  Cîteaux,  donna  le  premier  rang  à 
celui  de  faire  consentir  les  évéques  à  l'ob- 
servanco  de  tous  leurs  règlements,  avant 
que  de  fonder  des  abbayes  dans  leurs  dio- 
cèses. «  Slaluistis  inter  vos,  ne  in  aiicujus 
antistilis  diœcesi  ordinis  vestri  abbalia  lun- 
detur,  donec  ipse  autistes  decretum  ,  quoJ 
inler  Ecclesias  ordinis  vestri  ad  custodiam 
disciplinœ  firmalum  est,  ratura  se  habere 
promitlat.  » 

La  charte  de  la  Cliarité  n'eut  pas  plutôt 
été  dressée  dans  le  chapitre  de  Clleaux  , 
vers  l'an  1119,  qu'elle  servit  de  modèle  à 
plusieurs  communautés  e(-clésiastiques  et 
régulières  qui  s'établirent  depuis. 

L'ordre  de  Prémontré ,  qui  commença 
vers  l'an  1120,  suivit  ponctuellement  lés 
mêmes  règlements.  Il  y  eut  trois  abbés  dé- 
signés pour  visiter  tous  les  ans  l'abbé  et 
l'abbaye  de  Prémontré  :  «  Per  très  priraos 
abbates,  de  Laudiino,  de  FlorelTia  et  de 
Cuissiacensi,  annua  ibidem  visitalio   fiât.  » 

L'ordre  du  Val  des  Ecoliers  ,  fondé  en 
1212  dans  l'évôché  de  Langres,  se  forma 
sur  la  même  charte,  et  il  y  eut  aussi  trois 
premiers?  prieurs  chargés  de  visiter  lu  gé- 
néral dans  son  église  matrice,  avec  pouvoir 
même  de   le   déf»oser.  L'ordre  du   Va!  des 


solide  fondement  l'exclusion  des  privilèges     Choux  fut  fonde  presque  en  même  temps 


et  la  dépendance  des  évêques.  Calixte  II 
coiitirma  l'ordre  et  les  statuts,  qu'ils  avaient 
faits  avec  l'agrément  des  évêques.  «  Siqui- 
dcm  assensu  et  deliberatione  communi  ab- 
balum et  fratrum  monasteriorum  vestrorum 


dans  l'évôché  de  Langres,  et  il  se  conforma 
entièrement  aux  règles  de  Cîteaux,  dont  le 
premier  esprit  était  d'agir  toujours  de  cun- 
cerl  avec  les  évêfjues. 

IX.  Profession  des  abbés  de  Ci(eaux  envers 


et  episcoporum  in  quorum  parochiis  eadem      leur  e'véque.  —  Voilà  quelle  fut  la  première 
iiionasteria  cantintnlur,  qua^lam   capitula     inslitulion  de  Cîteaux,   qui   se  distingua 
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•Jo  Cl'iny  par  le  renoncomenl  ol  la  fuilo 
de  ;ous  les  privilèges.  Sigcbort  raconlo 
(Hj'eii  1098  Uubt-rl,  abl)6  de  Molesme,  a^aiu 
ionAé  Cilcaui ,  recul  la  charge  et  la  dignité 
do  paslcur  de  Gaulier,  évoque  de  Ghâlons. 

Honoré  III,  plus  de  cent  ans  après,  inséra 
dans  une  décrélale  la  profession  qne  les  ab- 
bés de  tout  l'ordre  de  Cîteanx  devaient  faire 
à  leurs  évoques,  qui  montre  clairement 
(|u'ils  vivaient  dans  une  parfaite  dépen- 
dance des  pasteurs  de  l'Eglise. 

«  Adjicimus  ul  archiepiscopi  et  episcopi 
ea  sini  forma  professionis  contenli,  quae  ab 
origine  vestri  ordinis  noscitur  instituta, 
quœ  talisest  :  «  Egofraler  abbasGislorcien- 
sis  ordinis  subjectionem,  et  revercntiam  et 
obedienliam  a  sanclis  Patribns  constitulara, 
secunduni  Uegulam  sancli  Benedicli  ,  libi 
domine  episcope,  luisque  successoribus  ca- 
iionice  substiluendis ,  et  sanctœ  Sedi  apo- 
slolicœ,  solvo  ordine  meo,  perpetuo  me  ex- 
J]ibituruin  promitto.  » 

Celle  liniitalion  d'obéissance ,  sa/vo  or- 
dine meo,  n'était  nullement  otTensante  5 
l'égard  des  évoques,  parce  qu'elle  ne  signi- 
liait  qne  l'observance  inviolable  des  statuts 
de  l'ordre  auxquels  les  évoques  avaient  con- 
senti. Mais  comme  cette  décrélale  allait 
au-devant  des  exactions  simoniaques  que 
les  évoques  faisaienl  quelquefois  sur  ces 
religieux,  et  des  prélcnliuns  injustes  d'exi- 
ger d'eux  une  profession  et  une  obéissance 
plus  étroite,  c'esl-à-dire  contraire  aux  dé- 
crets précédents  des  évoques  mômes  ,  con- 
firmés par  le  Sainl-Siége  ;  on  peut  conjec- 
luier  de  là  que  ce  ne  fut  pas  le  seul  relâ- 
cliement  de  cet  ordre  qui  le  porta  ensuite  à 
rechercher  des  privilèges. 

X.  Invectives  de  saint  Bernard  contre  les 
privilèges.  —  Cela  n'était  |>as  encore  au 
temps  de  saint  Bernard  ,  qui  blâma  l'abbé 
de  Morimond  d'avoir  quitté  son  abbaye 
sans  la  permission  de  l'évêque  de  Langres, 
.son  diocésain  ,  et  de  l'abbé  de  Cîleaux  : 
«  Episcoi'i  Lingonensis  et  abbalis  Cisler- 
ciensis,  nam  utrique  débiter  erat,  licentia.» 
il  se  plaignit  hautement,  dans  sa  letlre  au 
Pape  Innocent  H,  de  ce  que  l'abbé  de  Sainl- 
Maximin  de  Trêves,  ne  pouvant  endurer 
que  l'archevêque  Albéron  entreprît  do  lé- 
former  son  abbaye,  qui  était  liès-déréglée, 
avait  trouvé  à  Rome  une  puissante  prolec- 
lion  et  la  confirmation  de  ses  privilèges  : 
a  Ne  iterum  possit  subri()i  a  monachis,  non 
tam  ul  similant,  appeleniibus  liberlalem  , 
quam  fugilanlibus  disciplinam  »  (Episi. 
179,  180.) 
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quidein  vcrbulura  do  suis  imperiis  subdiios 
praelergredi  palianlur,  ipsi  pro[)riis  obodiro 
conlemnant  episcopis.  »  (Epist.  42.) 
■  Ces  abbés  voilaient  leur  ambition  d'un 
faux  prétexte  de  liberté,  et  saint  Bern«rd 
leur  montre  que  celle  fausse  liberté  les  jo- 
lait  dans  une  véritable  servitude,  h^s  assu- 
jettissant à  la  tyrannie  de  l'orgueil,  et  ex- 
posant à  la  cruauté  des  loups  ceux  qui 
fuyaient  la  sujétion  du  pasteur.  «  Non  pro- 
pler  me,  inquit,  facio,  sed  quacro  Ecclesiœ 
liberlalem.  O  liberlas,  omni,  ut  ila  loquar, 
servilute  servilior.  Patienter  ab  hujusmodi 
libortate  abslineam,  quœ  me  pessimœ  addi- 
cat  superbitO  servituti.  Plus  timeo  dentés 
lupi,  quam  virgam  pasloris.  » 

Ce  généreux  et  intrépide  censeur  n'épar- 
gna pas  le  Souverain  Pontife,  h  qui  il  re- 
montra avec  autant  de  liberté  que  de  mo- 
destie : 

1°  Que  de  soustraire  les  abbés  du  pou- 
voir des  évoques,  et  les  évoques  de  la  su- 
jétion des  métropolitains,  était  sans  doute 
une  preuve  de  sa  plénitude  de  puissance, 
mais  qu'on  avait  un  juste  sujet  de  douter 
si  c'était  un  effet  de  la  plénilude  dejustice. 
«  Subtrahuntur  abbates  episcopis,  episcopi 
archiepiscopis.  Sic  faclitando  probalis  vos 
habcre  plenitudinem  polestalis,  scd'iuslitiîB 
forte  non  ila.  Facitis  hoc,  quia  potestis  : 
sed  ulrura  et  debeatis ,  qufBstio  est.  »  (Z/e 
consid.,  1.  m.) 

2°  Que  tous  les  ordres  monasliques  lui 
étant  déjà  soumis,  comme  au  Pasteur  uni- 
versel de  l'Eglise,  il  n'était  pas  séant  de  se 
les  assujettir  encore  plus  [tarliculièremeni, 
comme  si  leur  sujétion  aux  pasteurs  particu- 
liers était  iiicomf)alible  avec  celle  du  Pas- 
teur universel.  «  Quid  tam  indigiuim  tibi, 
quam  ut  lolura  tenons,  non  sis  contenlus 
loto,  nisi  minulias  quasdam  alque  exignae 
porliones  ip-sius  libi  credilœ  universilalis, 
tanquam  non  sinl  luce,  salagas  nescio  que 
modo  adhuc  facere  tuas?  » 

3°  Que  le  fruit  de  ces  exemptions  n'était 
que  le  relûchemcnt  et  l'insolence.  «  Noio 
prœîendas  mihl  fruclum  emancipalionis 
ipsius.  Nullus  est  enim,  nisi  qiiod  inde  epi- 
scopi insolentiores,  monachi  etiam  disso- 
luliores  fiunt.  » 

k"  Que  c'était  une  espèce  de  monstre,  de 
voir  dans  le  corps  de  l'Eglise  les  membres 
hors  de  leur  situation  nalurblle,  et  de  join- 
dre immédiatemeni  à  la  tête  des  |>arlies  qui 
demandent  de  n'en  recevoir  les  iniluences 
que  de  loin.  «  Monstrum  facis,  si  manu 
subraovens    digilum,  facis  [)endere   de  ca 


En  écrivant  à  Henri,  archevêque  de  Sens,     pile.  ïale  est  si  in  Chrisli  corpore  membra 


il  invective  avec  une  éloquence  digne  de 
son  zèle  contre  les  abbés  de  son  siècle  et 
de  son  ordre,  c'esl-à  dire  de  Saint-Benoît, 
qui  obtenaient  des  privilèges,  pour  ne  point 
obéir  aux  évoques,  eux  qui  châtiaient  si 
rigoureusement  les  désobéissances  de  leurs 
religieux:  «  Miror  qiiosdam  in  noslro  or- 
dine monasteriorum  abbates,  hanc  humilila- 
tis  regulara  odiosa  contentione  iniringere, 
et  sub  humili  (piod  pejus  est  habilu  cl  lon- 
sura,  tam  superbe  sapore,  ul  cum  ne  uuuui 


aliter  locas,  quam  disposuit  ipso.  »> 

Enfin,  que  le  Pape  a  bien  le  pouvoir  do 
dispenser,  mais  non  pas  de  dissiper  et  d'a- 
néantir les  règles  de  l'Eglise  :  au  reste,  que 
ce  n'est  pas  une  sage  dispensation,  n)ais 
une  cruelle  dissipation,  si  elle  n'est  fondée 
sur  la  nécessité  ()ressanle,  ou  sur  une  vi- 
sible utilité,  non  pas  de  quelque  particu- 
lier, mais  de  l'Eglise.  «  Quid,  inquis,  |)ro- 
hibos  dispensare?  Non,  sed  dissipare.  Ubi 
nécessitas,  urgel ,   excusabilis    dispeusatio 
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Dsl.  lll)i  nlilitas  provocal,  laudabilisdispeii- 
salio  osi.  Ulililas  dico  communis,  non  pro- 
pria. Nani  cum  nihil  horum  est,  non  piano 
Fidelis  dispensalio,  scd   crudriis  dissipalio 

psi.  » 

XI.  Dca  Dominicains  et  des  Franciscnins. 
—  Los  deux  nouvcllos  religions  qui  .jetè- 
rent les  premiers  rayons  do  leur  doctrine  el 
de  leur  vie  tout  apostolique  au  comnien- 
rernonl  du  xm'  siècle,  et  (jui  succédèrent  h 
deux  seclcs,  dont  la  fin  ne  fui  pas  heureuse, 
je  veux  dire  los  Franciscains  cl  les  Domi- 
nicains, qui  prirent  la  place,  selon  l'abbô 
d'Usperg,  des  humiliés  et  des  pauvres  do 
I.yon  (an.  1-21-2);  ces  deux  nouvelles  re- 
ligions ,  dis-je,  firent  d'abord  profession 
d'une  attache  et  d'une  obéissance  toute  par- 
liculiùre  au  Sainl-Siégo,  nposlolicœ  Sedi  in 
ownilnis  obcdievtes. 

Matthieu  Paris,  moine  T?énédictin  d'An- 
jçlelerre,  en  |.ario  avec  la  jalousie  ordinaire 
des  anciennes  congrégations  contre  les  nou- 
velles, h  qui  il  faut  qu'elles  cèdent  on  hon- 
neur cl  en  crédit,  aussi  bien  qu'en  pi'^té. 
«  Unde  in  mollis  cedebanl  eis  religiosi,  dé- 
férentes pronter  scandalum,  et  propter  po- 
lenlem  efTendiculum.  Krant  eniin  in.-gna- 
lum  consilialores  etnuntii,  etiam  douiini 
Papre  secrelarii,  niuiis  in  hoc  graliam  sibi 
s.TCularem  com[>aranles.  »  (An.  123G.) 

Il  est  certain  néanmoins  que  saint  Fran- 
çois n'agréa  nullement  les  exemptions,  et 
que  ce  fut  son  successeur  le  fière  Elie, 
mais  qui  ne  fut  rien  moins  que  rimilateur 
de  son  esprit  et  de  ses  vertus,  qui  obtint 
les  premiers  privilèges  pour  son  ordre. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  cardinal  Bnronius  : 
«  Certe  quiilem  nunquam  placuit  sanclo 
Bernardo,  ut  monachi  ab  epjscopali  obedien- 
lia  hujuscemodi  privilegiis  se  subtraherent. 
Nec  gralum  fuit  sancto  Francisco,  scd  fra- 
Iris  Heliae,  hominis  non  divino  Spiritu,  sed 
carnis  prudentia  nitenlis  fuit  opus.  »  (Ba- 
RONius,  an.  676,  n.  7.) 

XII.  Senliments  de  sainl  Charles  el  de  saint 
François  de  Sales.  —  Sainl  Charles,  arche- 
vêque de  Milan,  retira  quelques  monastères 
de  religieuses  du  gouvernement  des  régu- 
liers, avec  l'autorité  du  Souverain  Pontife, 
et  les  mit  sous  la  protection  et  la  direction 
de  l'archevêque,  selon  Giossano  dans  sa 
Vie.  (L.  11,  c.  7.) 

Sainl  François  de  Sales,  évèque  de  Ge- 
nève, nous  a  appris  ses  sentiments  sur  celle 
matière  dans  une  do  ses  lettres  :  «  Je  vois 
des  gens  de  qualité,  qui  jugent  que  les  mo- 
nastères soienl  sous  l'autorité  dos  ordi- 
naires, selon  l'ancienne  coutume  rétablie 
presque  par  toute  l'Italie,  non  sous  l'auto- 
rité des  religieux,  selon  l'usage  introduit, 
dès  il  y  a  quatre  cl  cinq  ans,  observé  pres- 
que en  toute  la  France.  Pour  moi,  je  no 
puis  me  ranger  pour  le  présenta  l'opinion 
de  ceux  qui  veulenl  que  les  monastères  de 
tilles  soienl  soumis  aux  religieux,  el  sur- 
loul  de  même  ordre.  Et  je  suis  en  cela  l'ins- 
lincl  du  Sainl-Siége,  qui  empêche  cette  sou- 
mission, quand  il  le  peut  bonnement  faire.» 
(L.  VI,  episl.  8.) 
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Xin.  (Jondiiile  de  sainte  Thérèse.  —  M.iis 
rien  n'est  plus  merveilleux  que  ce  (]ue 
sainte  Tln-rèso  rapporte  elle-même  do  la 
fondation  de  son  nouvel  ordre  el  de  sa  rmu- 
velle  [réforme.  La  voix  du  Ciel  lui  ordonna 
d'abord  de  soumettre  ses  couvents,  non  pas 
aux  supérieurs  des  Carmes  miliftés,  mais 
h  l'évêque;  cl  elle  en  obtint  un  bref  du  Pa()o  : 
«  Sub  obedienlia  et  correctiorie  episcopi 
Abulensis  pro  tempore  exsislentis.  >.  Mais 
depuis  elle  ne  laissa  pas  do  se  remettre 
sous  l'obéissance  du  général  des  Carmes, 
avec  ses  monastères. 

Le  profond  respect  que  nous  devons  avoir 
pour  cello  sainte,  nous  doit  faire  conclure 
que  la  diversité  des  temps,  des  lieux  el 
des  personnes,  rend  les  f)riviléges  utiles  ou 
inutiles,  nécessaires  ou  dangereux  ;  et  que 
l'Eglise  qui  en  un  temps  les  accorde,  et  en 
un  autre  les  tempère  ou  les  abrège,  n'agit 
|K)int  avec  inconstance;  mais  elle  imite  par 
fiiitement  son  divin  Epoux  qui  a  fait  suc- 
céder un  testament  h  l'autre,  et  qui  [)ar 
tant  de  changements  exécute  invincible- 
ment l'immulabilité  de  ses  divins  conseils. 

Ce  que  j'ai  dit  ici  ne  regarde  (juc  les 
Carmélites  d'Espagne.  Celles  do  France  on' 
été  établies  et  maintenues  par  le  Saint 
Siège  dans  une  conduite  bien  diirérente,  e' 
l'abondance  des  bénédictions  du  ciel  qui 
s'est  répandue  et  qui  se  répand  tons  le? 
jours  sur  elles  est  une  preuve  certaine,  que 
cette  diversité  de  conduite  en  deux  difîé- 
renls  [royaumes,  vient  du  même  esprit  df 
sainte  Thérèse  qui  approuva  en  deux  temp.« 
dilîérents  la  même  diversité  dans  l'Espagno 

DEPORT. 

I.  —  Du  déport  après  Pau  1000. 

L  Commencements  des  déports.  —  II  n'es' 
pas  facile  de  trouver  les  commencemeni.' 
des  déports,  ou  des  annales,  que  les  évê- 
ques  ou  des  prélals  inférieurs  ont  pris  au 
trel'ois  en  beaucoup  d'Eglises.  11  ne  faut  pa.* 
douter  que  l'origine  n'en  ait  été  louable, 
mais  la  suite  de  l'histoire  nous  apprendra  s* 
l'usage  en  a  toujours  été  légitime. 

Nous  apprenons  d'une  lettre  du  Pape 
Alexandre  III,  qu'un  curé  du  diocèse  de 
Tournai  s'élant  plaint  à  lui  de  ce  que  sor 
évêque  voulait  le  déposer,  parce  qu;l  relu- 
sail  de  se  soumettre  aux  exactions  qii'i» 
faisait,  l'évoque  de  Tournai  avait  écrit  à  Sa 
Sainteté  que  celte  cure  n'avait  jamais  él^ 
donnée  en  titre  à  ce  prêtre,  mais  seulement 
en  commende  pour  un  an,  afin  de  l'éprou- 
ver; qu'au  reste  l'ayant  convaincu  de  quel- 
ques crimes  pendant  celte  année,  il  l'avait 
dépouillé,  et  avait  institué  en  sa  place  un 
curé,  qui  avait  été  présenté  par  l'abbé  au- 
([uel  ce  droit  appartenait. 

«  Significans  quod  prœdicto  Daniel i  pra?- 
scripla  Ecclesia  non  fuerit  concessa,  sed  ad 
probationem  usque  ad  annum  commendflt.i; 
ita  quidem  ut  si  non  esset  idoneus,el  ejus 
conversationis  et  vilœ,  cujus  esse  dcberot, 
exinde  amoveretur,  ut  Ecclesia  jill.a  libero 
|)0sset  honestœ  personne concedi.  »  (Àppend. 
1,  episl.  V*.] 
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I.e  Pape  commit  l'évoque  d'Amiens  et 
l'ahbé  de  Saiiil-Kemi  pour  s'informer  s'il 
était  véritable  que  celle  Eglise  u'eûlfjas  élé 
donnée  pour  toujours,  mais  seulement  con- 
fiée pour  un  temps  à  ce  prôlre;  ou  s'il 
était  coupable  des  crimes  dont  il  était  ac- 
cusé par  l'évôquo  de  Tournai  :  «  Si  consli- 
terit,  quod  Danieii  prœscripta  Ecclesia  non 
fuerit  perpeiuo  concessa  ,  sed  ad  tempus 
coramendata.  » 

Il  est  fort  vraisemblable  que  c'était  là  un 
conimencement  des  déports.  Car  celte 
église  paroissiale  y  est  contiée  pour  un  an 
seulement  à  un  prêire  qui  se  plaint  des 
vexations  de  l'évêiiue  pendant  cette  pre- 
mière année. 

Il  est  donc  fort  probable,  que  l'évêque 
prenait  les  revenus  de  la  cure,  et  qu'il  en 
donnait  une  portion  ^ai^onnable  à  ce  dépo- 
sitaire de  la  cure,  qui  prétendait  être  titu- 
laire, et  avoir  le  tout,  comme  c'est  l'usage 
le  plus  reçu  dans  l'Eglise. 

Cependant  l'évêque  pouvait  avoir  des 
raisons  très-justes  et  très-canoniques,  d'é- 
prouver pendant  une  année  celui  qu'il  des- 
tinait à  celle  cure,  et  de  l'éprouver  dans 
les  lonclions  mêmes  de  ce  béiiétice. 

Le  Pape  ne  désapfirouve  nullement  cet 
usage.  Or,  nedonnanl  la  cure  qu'à  l'épreuve 
et  [)Our  un  [»eu  de  tenips,  il  suflisait  de 
donner  à  ce  prêtre,  à  qui  on  la  commellait, 
un  honnête  entretien;  et  l'évêque  croyait 
pouvoir  disposer  du  reste  pour  les  besoins 
ie  son  Eglise. 

II  n'est  pas  besoin  d'exprimer  en  com- 
bien de  manières  on  pouvait  abuser  de  cet 
usage. 

Etienne  de  Tournai  écrivit  à  l'archevêque 
de  Reims  pour  se  plaindre  de  l'évêque  do 
ioissons,  qui  retenait  les  fruits  de  la  pre- 
mière année  d'un  bénéfiee  qu'il  avait  con- 
féré à  un  clerc  :  «  Idem  episcopus  ex  ma- 
gna parte  delruncal,  messem  hujus  anni 
auferens  ;  ul  qui  de  altario  manducare  de- 
bueral,  juxla  altarium  mendicare  com[)el- 
latur.  »  (Episl.  101.) 

Le  iV  concile  de  Lalran,  en  1215,  con- 
damna les  extorsions  de  quelques  évo- 
ques, qui  menaient  d'abord  les  Eglises  va- 
cantes en  interdit,  et  ne  penuettaient  ()as 
qu'aucun  curé  s'y  établit,  qu'après  leur 
avoir  payé  une  somme  d'argent  :  Audivi- 
mus  de  quibusdam  episcopis,  quod  decedenli- 
bus  Ecclesiarum  rectoribus  ipsas  inlerdicto 
subjiciunt,  nec  paliuntur  allquos  in  eisdein 
inslilui,  donec  ipsis  certa  summa  pecuniœ 
persolvatur.  El  un  peu  après  :  Exacliones 
hujusmodi  penitus  inhibemus.  (Can.  C5.) 

Ce  n'est  point  là  le  déport,  mais  c'est  un 
abus  qui  en  a  quelques  apparences  exté- 
rieures. Dans  l'exemple  précédent  la  tin 
était  honnête  et  utile  à  l'Eglise.  Dans  celui- 
ci  ce  n'est  qu'une  avurioe  tyrannique  qui 
violente  les  lois  ecclésiastiques. 

II.  Aulre  origine  du  déport.  —  Il  pouvait 
y  avoir  une  raison  juste  et  nécessaire  de 
commettre  les  Eglises  vacantes  à  quelqu'un 
qui  en  lût  comme  le  curé  commendalaire, 
lorsqu'on  ne   pouvait  y  instiluer  de  curés 


qu'après  un  intervalle  considérable;  et  ces 
relardemenls  pouvaient  })rovenir,  ou  de  l'in- 
dignité des  personnes  qu'on  |)réseulail  pour 
les  remplir,  ou  des  contestations  qui  s'é- 
levaient entre  l'évêque  et  les  jirésenta- 
teurs. 

Alexandre  III  ordonna  à  l'archevêque 
de  Canlorbéry  et  aux  évoques  de  la  môme 
province,  de  nommer  dans  ces  conjonc- 
tures un  économe  pour  prendre  soin  du 
temporel  de  ces  cures,  et  le  réserver  au 
futur  curé,  ou  employer  les  revenus  pour 
l'utilité  de  l'Eglise. 

«  Si  quando  in  vacantibus  Ecclesiis,  in 
quibus  ecclesiastica  persona  prœsenliitio- 
nem  non  habel,  vel  quia  personœ  minus 
idoneae  prœsentantur,  vel  alia  de  causa  de 
jure  personas  non  polueritis  in  eis  iiisli- 
tuere  ;  appellatione  remoia  ponalis  œcono- 
mos,  qui  debeanl  fructus  percipere,  et  eos 
aut  in  ulililatem  Ecclesiarum  expendere , 
aulfuturis  personis  tideliter  reservare.  n 

Le  mot  de  persona,  qui  est  répété  trois  ou 
quaire  fois  dans  celle  décréiale,  signifie  le 
curé  propre  et  titulaire,  et  est  opposé  à  ce- 
lui do  vicaire. 

III.  Quels  sont  ceux  qui  avaient  droit  aux 
déports  ?  —  Le  synode  de  Poitiers,  en  1280, 
nous  apprend  manifestement  que  le  droit 
de  déport  était  établi  dans  ce  diocèse,  quan  I 
il  ordonne  aux  archidiacres  et  aux  archi- 
prêlres  ,  après  qu'ils  auront  pris  la  [)Orlion 
qui  leur  appartient  sur  les  fruits  des  cures 
vacantes  ,  de  remettre  tout  le  reste  entre 
les  mains  de^l'évêque. 

«  Monemus  archidiaconos  et  archipre- 
sbyleros,  ut  quidquid  de  provcnlibus  Eccle- 
siarum et  aliorum  beneficiorum  vacaiiiium  , 
curam  habenlium  anjmarum  annexam  , 
ultra  quarenlenas  suas  sede  vacante  perce- 
perint  ,  et  alios  qui  de  prœdiclis  aliquid  ha- 
buerint  ,  nec  non  omnes  illos  qui  de  bonis 
sacerdotum  et  clericorum  beneficiatoram 
intestator u m  aliquidhabuerinl  sede  vacante, 
nobis  vel  mandaio  noslro  restituant  infra 
mensem.  »  (Cap.  8.) 

Ce  décret  contient  beaucoup  de  choses  re- 
marquables sur  la  matière  des  déports  :  1° 
Lorsque  les  curés  mouraient,  les  archiprê- 
tres  et  les  archidiacres  avaient  leurs  droits 
sur  les  fruits  de  la  vacance  ,  et  ces  droits 
montaient  peut-être  à  un  quarantième  ,  ce 
que  le  synode  appelle  Quaranlenas. 

2°  Mais  ils  n'en  demeuraient  pas  là,  quand 
le  siège  é{)iscopal  était  vacant.  D'autres  sai- 
sissaient aussi  une  partie  du  revenu  des 
cures  vacantes:  «  El  alios  qui  de  prœdiclis 
alii^uid  habuerint.  » 

3°  On  oblige  les  archidiacres ,  les  archi- 
prêlres  ,  et  les  autres  qui  avaient  |)ris  sur 
ces  revenus  des  cures  vacantes  ce  qui  ne  leur 
appartenait  pas  pendant  que  le  siège  éf)is- 
copal  était  vacant,  de  restituer  le  tout  à  l'é- 
vêque. C'estdoncune  preuve  queles  évêques 
vivants  prenaient  tous  ces  revenus  des  cures 
vacantes,  et  se  faisaient  restituer  tout  ce  qui 
en  avait  été  diverti  avant  leur  intronisation. 

k'  11  en  élail  de  même  do  la  déi)Ouillo 
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des  bénéficiers  qui  mouraienl  iritestals.  Ello 
apparteiiail  h  l'évôtjae, 

La  vingl-iiei)viônir:  année  'iu  règne  d'E- 
(Ioiiar<i  I",  roi  d'AngIt'Ierre,  c'esl-h-dire  en 
1299,  rarchevôque  de  Canlorbéry  Iraila  avec 
l'al)l)aye  de  Sainl-Augusliii  sur  divers  [)oinls, 
entre  autres  sur  lo  droit  de  garde  et  de  dé- 
port ;  car  les  religieux  |)r6lendaient  avoir 
ce  droit  dans  toutes  les  cures  vacantes  de 
leur  nomination. 

L'arclievôquo  leur  en  accorda  la  garde  :  et 
quant  au  déport,  il  lo  [)artagea  entre  eux  et 
rarcliidiacre  ,  qui  exerçait  sa  juridiction 
dans  ces  Eglises  pendant  qu'elles  étaient 
vacantes. 

«  Cum  personam  vel  vicarium  in  Eccle- 
siis  dictorum  religiosorun»  mori  contigeril, 
vel  aliter  cedere ,  liceat  ipsis  religiosis  ha- 
bere  retentionem  claviura  pênes  se  vacalio- 
nis  lempore  ,  donec  ail  prajsenl.ilionetn 
eorum  alius  institualur  in  eisdeiu  ,  salvo 
jure  arcliidiaconi  Cantuari.e  ,  qui  pro  tem- 
pore  fuerit  ,  quoad  jurisdiclionein  niedio 
tempore  in  eisdein  exercendani  ,  et  quoad 
niedietatera  frucluum  et  sequestroruuj  in- 
térim perceplorurij  :  ita  (|uod  claves  et  qui 
vice  arcliidiaconi  prœsentalos  inducet  in 
corporalero  possessionera  ,  a  dictis  reli- 
giosis tradantur.  v  (Const.  anliq.  reg.  AngL, 
p.  8i0.) 

IV.  Décret  de  Boni  face  VI  II  sur  les  déports. 
—  Voici  une  décrétale  de  Boniface  VIII  , 
qui  comprend  presque  tout  ce  que  nous 
avons  dit ,  et  nous  fait  voir  des  déports  fort 
justes  et  fort  légitimes  ,  établis  ou  sur  un 
privilège  apostolique,  ou  sur  la  coutume  , 
Gu  sur  des  statuts ,  et  ce  qui  est  le  plus  ira- 
portant  ,  établis  sur  les  besoins  de  l'Eglise 
afrn  d'acquitter  des  dettes,  pour  fournir  aux 
réparations  des  églises  ,  ou  pour  d'autres 
utilités  publiques. 

«  Si  propter  lua  [débita  persolvenda  fru- 
clus  benetîciorura  primi  anni  ,  quae  in  lua 
vacabunt  diœcesi ,  non  obslantibus  quibus- 
libet  consuetudinibus  ,  privilegiis  ,  vel  sta- 
tuts ,  per  quae  nostra  impeiliri  posset  con- 
cessio,  usque  ad  quinquennium  in  speciali 
gratia  concedimus  :  inlentionis  noslrœ)  ne- 
quaquam  exsistit  si  fruclus  hujusmodiEc- 
clesitB  tuœ  fabricœ  ,  vel  alleri  usui ,  seu 
cuicunque  personre  singulari  ,  de  speciali 
consuetudine,  privilégie  vel  statutoforsitan 
debeantur  ,  quod  eis  per  concessionem 
ipsam  ,  nisi  hoc  expresse  caveaiur  in  ea  , 
prœjudicium  aliquod  generelur.  »  (In  Sexto, 
I.  I,  tit.  3,  c.  10.) 

V.  Les  abbés  avaient  le  déport.  —  Boni- 
face  VllI  nous  apprend  que  les  abbés  et  les 
autres prélalsréguliers prenaient  ladé[)0uille 
et  le  déport ,  ou  le  revenu  de  la  première 
année  des  bénélices  de  leur  ressort. 

Le  concile  de  Vienne  et  le  Pape  Clément  V, 
qui  suivirent  Boniface  de  bien  près,  ne 
s'opposèrent  point  à  cet  usage  ;  mais  ils 
exercèrent  une  très-juste  censure  contre  les 
abbés  ,  qui  déposaient  sans  justice  les 
prieurs  et  les  autres  béuéficiers  de  leur  dé- 
pendance ,  aûn  de  faire  vaquer  leurs  béné- 
lices, et  en  tirer  kurs  droits  de  dépouille  et 


de  déport  ,  selon  le  privilège  qu'ils  préten- 
daient en  avoir. 

Prœterea  interdum  injuste  abbates,  priores, 
ac  ntios  bcneficinlon  benefiriis  suis  privunl  , 
lit  sic  fruclus  beneficiorum  illorum  perciperc 
valeanl  primo  anno,  prœtextu  priv'.leijii  quod 
usque  (id  cerlum  tempus  fruclus  beneficiorum 
vacontiumpossinl  percipere  primi  (inni.  Qui- 
bui  non  contenli  equos,  boves,  Ihesauros,  et 
alia  bona  monasleriorum  et  beneficiorum  va- 
canlium  illicite  occupant  ,  quœ  essenl  futuris 
successoribus  reservanda. 

A  Clément  V  succéda  Jean  XXII,  dont 
il  nous  reste  une  décrétale,  qui  ap()orle  un 
tem|)érament  fort  sage  et  fort  nécessaire  au 
déport.  Quelques-uns  comprenaient  sous  co 
droit  absolument  tout  le  revenu  des  béiié- 
fices,  sans  en  rien  laisser  au  bénéficier  pen- 
dant une  et  plusieurs  années.  Ce  Pa[)e  or- 
donne que  le  prélat  ne  prendra  pour  son 
droit  de  déport  que  la  môme  taxe  qui  est 
réglée  pour  les  décimes  si  l'on  paye  les  dé- 
cimes dans  cet  évêché  ,  ou  la  moitié  si  l'on 
n'y  a  jamais  taxé  ni  payé  de  décimes. 

VI.  Déports  en  Allemagne.  —  Dans  l'Alle- 
magne les  déports  étaient  exigés  rigoureu- 
senient  par  les  évèques,  puisqu'ils  n'épar- 
gnaientpas  môme  lesbénéficiersqui  n'avaient 
de  revenus  précisément  que  cequ'il  en  fallait 
pour  l'entretien  d'un  ecclésiastique. 

Le  cardinal  Garapége  ,  dressant,  en  152V, 
des  articles  de  rétorraalion  du  clergé  pour 
toute  l'Allemagne  ,  voulut  que  ces  ()elitj 
bénéfices  fussent  exempts  de  ce  droit  dans 
TAllemagne,  puisqu'ils  l'étaient  dans  Rome  : 
«  Improbanuis,  et  ut  abs()nura  prorsus  leji- 
cimus  ,  ab  episcopis  medios  exigi  fi  uctus 
de  beneficiis  ,  quœ  unius  sustenlationi  vix 
sufticiunt  ,  ut  sunt  quœ  non  excedunt  vjilo- 
rem  Iriginla  duorura  Rhenensium,  de  quibus 
in  Romanacuria  medii  fructus  non  exiguun- 
tur.  Quod  etiam  ab  ordinariis  observandum 
esse  prœcipimus  ,  nisi  concordaiis  aliter 
cautum  esset ,  vel  honesta  ratione  nliquid 
sine  tamen  reprehensibili  gravamine  acci- 
piant.  »  (Cap.  25.) 

Le  concile  de  Trêves,  en  15i9,  nous  montre 
encore  fort  clairement  que  le  déport  avait 
cours  dans  l'Allemagne.  La  difficulté  s'éianl 
élevée  sur  les  cures  unies  à  des  églises  col- 
légiales, ou  à  des  monastères,  et  qui  n'étaient 
desservies  que  par  des  vicaires  amovibles  , 
d'otj  il  s'en  suivait  qu'elles  ne  vaquaient  ja- 
mais ;  ce  concile  ,  pour  y  conserver  le  droit 
de  déport  à  ceux  à  qui  il  appartenait ,  vou- 
lut qu'il  fût  payé,  non  pas  à  la  mort  des 
curés  ou  des  vicaires  ,  mais  à  la  mort  des 
abbés  ou  des  chefs  des  églises  collégiales. 

«  Insuper  slatuimus  et  ordinamus  ,  quod 
deinceps  decedentibus  pra)!atis  monasterio- 
rum,  sive  coUegiatarum  ecclesiarum  quibus 
parochiales  ecclesite  unilœ  ac  incorporaiiu 
sunt,  ita  tamen  et  taliter  ,  quod  non  |)er 
fixos  vicarios,  sed  duntaxatad  nutuin  anu>- 
vibiles  capellanos  guUenienlur  et  regantur  : 
quod  ex  tune  morte  prœlalorum  inlerce- 
dente ,  nobis  marca  argenti  ,  aliis  vero  ar- 
chidiacouis,  sedium  Christianilatis  decau's 
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et  capitulisinfrn  nnnum  jura  alias  praoscripla 
porsolvanliM'.  »  (Cap.  13.) 

Vil.  Attribution  et  emploi  (tes  déports.  — 
Ce  dernier  «lécrel  du  concile  de  l'rôves  , 
celui  du  cardinal  Canipége  ,  la  décrëtale  de 
Jean  XXII,  et  quelques  autres  statuts  nous 
font  connaître  : 

1°  Que  quelque  droit  qu'eussent  les  évo- 
ques, les  abbés,  les  archidiacres,  ou  autres 
prélats  intérieurs,  de  prendre  le  déport  , 
l'annate,  ou  les  fruits  de  la  première  année 
des  cures  et  des  autres  bénéfices  ,  il  devait 
rester  au  bénéficier  do  quoi  s'entretenir 
honnêtement  et  de  quoi  fournir  aux  charges 
du  bénéfice. 


fruclus  et  dislributionrs ,  primo  etinm  nnno 
post  ndeplnm  possessionetn  ,  inleqros  ad  ca- 
nonicum  nertinere,  et  eidem  sine  diminulione 
assif/nnnaos  esse.    (Tit    De  diqnitnt.  canon.) 

VIII.  Les  fondateurs  d'un  bénéfice  établis- 
saient quelquefois  le  déport.  —  Il  ne  me  reste 
plus  qu'une  remarque  à  faire  sur  les  privi- 
lèges ou  les  statuts  qui  ont  donné  autrefois 
lieu  aux  déports. 

Ce  n'ont  pas  toujours  été  des  privilèges 
du  Saint-Siégo  ,  ou  des  statuts  particuliers 
des  prélats  ou  des  chapitres.  Les  fondateurs 
des  chapitres,  qui  avaient  la  nomination  des 
prébendes,  donnaient  eux-mêmes  quelque- 
fois ce  privilège,  ou  faisaient  ce  statut,  que 


2°  Que  si  le  bénéfice  n'avait  qu'autant  de     toutes  les  prébendes  vaqueraient  une  année. 


revenus  qu'il  en  fallait  pour  la  subsistance 
du  bénéficier  et  pour  les  charges  du  béné- 
fice, il  n'était  point  sujet  au  déport,  ni  à 
l'annale  ,  £oit  à  Uome  ,  soit  ailleurs  ;  au 
moins  il  ne  devait  pas  l'être. 

3"  Que  les  usages  différents  de  l'Eglise  en 
diverses  provinces  donnaient  le  déport  tan- 
tôt aux  évêques  ,  tantôt  aux  archidiacres  , 
l.intôt  aux  doyens  ruraux  ,  tantôt  à  la  fa- 
bri(|ue,  tantôt  aux  chapitres,  tantôt  le  tout, 
tantôt  une  partie  seulement.  Mais  cette  di- 
versité n'empochait  pas  que  cette  règle  n'y 
fût,  ou  n'3'  dût  être  uniformément  observée; 
que  tout  ce  qui  était  retranché  au  titulaire 
du  bénéfice  des  fruits  de  la  vacance  ou  de 


afin  que  le  revenu  de  cette  année  fût  em- 
ployé à  augmenter  et  à  enrichir  les  églises. 

Il  existe  un  acte  du  duc  de  Bourgogne  , 
en  12i8  ,  pour  les  canonicats  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon  ,  dont  il  était  fondateur 
et  patron  ,  et  dont  il  voulut  que  les  chanoi- 
nes nommés  ne  jouissent  durant  la  première 
année  aue  de  leurs  distributions. 

«  Volumus  ut  quoliescunfjue  praebendam 
vel  prœbendas  vacare  contigerit ,  fruclus 
illarura  per  annura  integrum  in  augmentuni 
et  utilitatem  dictée  capellœ  integraliler  con- 
vertanlur  ,  priusquam  canonici  quibus  con- 
ferentur  aliquid  percipiant  in  eadem  ,  quo- 
tidianis  dislributionibus  duntaxat  exccDtis.  >» 


la  première  année  fût  employé  aux  besoins      {Recueil  pour  l'hist.  de  Bourg.,  p.  469.) 


publics  de  l'Eglise 


IX.  D'oii  vient  le  mot  de  déport.  —  Quant 


Les  statuts,  les  coutumes  et  les  privilèges  au  non)    de  déport,   quelques-uns  ont  nb- 

qiii   ont  été  les  fondements   légitimes  des  serve  que  dans  les  coutumes  d'Anjou  et  du 

déports,  ne  peuvent  avoir  eu  d'autres  vues  Maine  on  appelle  déport  les  deux  tiers  des 

que  celte  règle  générale  et  équitable,  qu'on  revenus  d'un  fief  qui  appartiennent  au  sei- 


que  celle  règle  générale  et  eauitaole,  q 
peut  donner  aux  besoins  de  V église  ce  qui 
n'est  pas  nécessaire  pour  l'entretien  sulfi- 
.saiit  des  bénéficiers  et  des  bénéfices.  Carde 
donner  à  la  su[>erfluité  et  à  l'opulence  inu- 
tile ,  ou  môme  dangereuse  des  prélats  ,  ce 
qu'on  retrancherait  des  bénéfices  de  leur 
dépendance  ,  je  dis  môme  ce  qu'on  retran- 
cherait des  ornements  et  des  embellissements 
de  ces  bénéfices ,  ce  serait  un  abus  intolé- 
rable des  biens  de  l'Eglise,  qui  sont  entière- 
ment consacrés  à  la  piété  et  à  la  religion. 

Le  concile  d'Aquilée  ,  en  1596  ,  nous  en 
fournit  encore  une   preuve.  Ce  concile  ,  se 


gneur  féodal,  pour  son  droit  sur  les  mineurs 
qui  tiennent  le  fief,  l'autre  tiers  devant  ôlre 
laissé  pour  l'entretien  du  mineur. 

DEPOUILLE  (Droit  de). 

I.  —  De  la  dépouille  des  hénéficiers,  de  In  garde 
des  Eglises  vacaiiies,  en  France  el  en  Espagne, 
depuis  Cluvis  jusqu'à  Charleuiagne. 

I.  Garde  des  Eglises  vacantes. —  Le  ii*  con- 
cile d'Orléans  enjoignit  aux  évêques  voisins 
de  se  rendre  prom()temenl  aux  obsèques  de 
leurs  confrères  ;  de  ne  rien  prendre  que  les 
frais  de  leur  voyage  ;  de  se    joindre  aux 


conformant  à  la  bulle  de  Pie  V,  ordonna  que  prêtres  de  l'Eglise  vacante,  pour  faire  l'in- 
si  le  statut  et  l'usage  des  chapitres  était-nt  ventaire  de  l'évôché,  eld'en  donner  la  garde 
que  le  revenu  de  la  première  année  des  ca-     à  des  personnes  fidèles,  afin  que  les  aliments 


nonicats  se  partageât  entre  le  nouveau  cha- 
noine et  quelque  œuvre  de  piété  ,  il  serait 
conservé  ;  mais  qu'il  serait  aboli ,  et  tout  le 
revenu  serait  remis  au  chanoine  ,  si  la  dis- 
tribution de  celte  moitié  d'annale  se  faisait 
entre  les  chanoines  ,  ou  si  elle  s'employait 
à  d'nutres  usages  d'intérêt. 

Quud  spectat  ad  priini  post  adeptain  pos' 
sessionem  anni  fruclus,  decernimus  exsequeU' 
dam  omnino  coiistitulionem  PU  V  ,  ut  si  hi 


fructus  et  disiribuliones  in  pia  opéra  statuto      eant.  [C  in.  5,  6 


des  pauvres   ne   pussent  être   exposés  au 
pillage. 

Episcopus,  qui  defunctum  advenerii  sepe- 
lire,  prœter  expensam  necessariam  nikil 
pretii  pro  fatigatione  deposcat.  Episcopus, 
qui  ad  sepeliendum  episcopum  venerit,  evo~ 
cutis  presbyteris  in  unum,  dotnum  ecclesiœ 
adeat,  descriptamque  idoneis  personis  cuslo- 
diendam  sub  intégra  diligentia  derelinquat  ; 
ut  res  Ecclesiœ  ullorum  improbitate  non  per- 


aut  retere  coitsueludine  insumantur ,  dimi- 
diumad canonicum,  diinidium  alterumadipso' 
J  umexsecutionemperlineat.Sivero  intercano' 
ntcox  diitnbuantur,  aut  aliter  insumantur 
qaam  in  pios  usus  ^  Iwn  decernimui  dictas 


II.  Condamnation  du  pillage  de  la  maison 
des  bénéficiers  défunts.  —  Le  v*  concde  de 
Pat  is,  en  615,  découvre  les  auteurs  de  ces  dé- 
sordres funestes, qui  causaient  la  désolation 
entière  des  évêchés  vacants;  el  même  Je 
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tous  les  autres  béru^fices,  après  la  raorl  de 
ceux  qui  les  avaient  possédés. 

Il  condamne  l'audace  sacriléj^e  de  ceux 
qui  pour  piller  les  biens  des  bénéfices  va- 
c.inls  se  servaient,  ou  des  brevets  du  prince, 
ou  de  l'autorité  des  juges,  ou  du  crédit  des 
personnes  puissantes,  qui  autorisaient  les 
rapines  et  la  dissipation  du  bien  dontils  fei- 
gnaient de  vouloir  être  les  gardes  et  les 
défenseurs. 

Ce  concile  charge  l'archidiacre  elle  clergé 
de  la  garde  et  de  la  conservation  de  tous 
les  biens  des  bénéfices  varants.  Mais  comme 
les  évêcpies  el  les  archidiacres  avaieni  de 
grands  droits,  et  peut-être  encore  de  plus 
grandes  prétentions  sur  les  cures,  et  qu'ils 
se  saisissaient  de  la  dépouille  des  cures  ya- 
canles,  comme  légitimement  due  à  l'église 
cathédrale  dont  elles  avaient  été  démem- 
brées, ce  concile  condamne  celle  usurpation, 
et  ordonne  que  l'église  paroissiale  jouira 
elle-même  de  toute  la  dépouille  des  curés. 

Uis  etiam  constitutionibus  adnecli  placuit, 
ut  defunclo  episcopo,  presbylero,  vel  diacono, 
vel  quoqxiam  junioris  ordinis  clerico,  non 
per  prcpcrptum,  neque  per  judicem,  nec  per 
quoletncuvque  personatn,  res  Ecclesiœ,  vel 
eorum  propriœ,  quousque  nut  lestumentum 
aut  qualemcunqne  oùligolionem  fecerit,  CO' 
gnoscatur,  a  nullo  penitnx  suprascriplœ  res 
conlingnnlur.  Sed  ab  orchidiacono  vel  clero 
m  omnibus  defensenlur  et  conserventur,  elc. 

Le  canon  suivjuit  est  conçu  en  ces  termes  : 
Coivperimus  denique  cupiditatis  instinctu, 
déficiente  nbbale  vel  presbytero,  tel  his  qui 
per  titulos  deserviunt,  prœsidium  quodcun- 
que  in  mords  tetnpore  dereliqiierint,  ab  epi 
copo  vel  orchidiacono  diripi,  et  quasi  sub 
nugmenium  Ecclesiœ  vel  episcupi  in  usum 
Ecclesiœ  rtvocari  et  Ecclesiam  Dsi  per  pra- 
vas  cupiditates  exspolialam  relinqui.  Slatui' 
mus  observandum,  ut  neque  tpiscopus  aut 
archidiaconus  exinde  aliquid  auferre  prœ- 
sumat  :  sed  in  loco  ubi  moriens  hoc  derdi- 
queritf  perpetualiter  debeat  permanere.  (Can. 
8.) 

\\l.  Droits  de  déport  et  de  dépouille. —  Ces 
deux  canons  découvrent  l'état  des  églises 
au  temps  de  ce  concile,  c'est-à-dire  au 
commencement  du    vu'   siècle.  (An.  ôl5.) 

1.  C'est  de  la  dépouille  des  églises  qu'il 
s'y  agit  :  Prœsidium  quodcunque  mortis  tem- 
pore  reliquerint,  elc.  Ecclesiam  exspolialam 
relinqui,  etc. 

2.  Les  évoques  et  les  archidiacres  s'em- 
paraient déjà  de  la  dépouille  des  abbayes, 
des  cures  et  des  autres  bénéfices  de  leur 
dépendance  :  Déficiente  abbate,  presbytero, 
vel  his  qui  per  titulos  deserviunt. 

3.  Celte  rapine  était  colorée  du  prétexte 
spécieux  défaire  rentrer  les  ruisseaux  dans 
leur  source ,  puisque  les  autres  églises 
étaient  des  écoulements  el  comme  des  ruis- 
seaux de  la  cathédrale  :  In  usum  Ecclesiœ 
rerocari. 

<  t.  C'était  à  la  communauté  de  tout  le 
clergé  que  ces  dépouilles  revenaient,  el  non 
pas  à  l'évêque  ou  à  l'archidiacre  en  parli- 
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eu  lier  :  Quasi  sub  augmentum  Ecclesiœ  vel 
episcopi. 

5.  Le  concile  ne  laisse  pas  do  condamti'^r 
et  de  défendre  ret  abus,  comme  l'effol 
d'une  cupidité  démesurée,  pravas  cupidi- 
tates. 

6.  Il  s'agit  aussi  des  revenus  de  l'église 
vacante,  et  du  [)alrimoiMO  dus  bénéficiers, 
res   ecclesiœ  vel  eorum  propriœ. 

7.  On  se  serv.iil  des  brevets  et  de  l'auto- 
rité des  souverains,  des  magistrats  et  des 
grands  du  monde  pour  s'en  emparer  ;pffr 
prœceptum,  per  judicem,  per  qualemcunqut 
personam. 

8.  Los  archidiacres  sont  reconnus  les  seuls 
gardes,  défenseurs  (!l  conservateurs  de  tous 
les  biens  des  évôchés  et  des  autres  b:iné- 
fices  vacants. 

9.  Le  clergé  leur  est  associé  dans  cetio 
charge  :  Ab  orchidiacono,  vel  clero,  in  om- 
nibus defensentur,  vel  conserventur. 

10.  Si  lesdroils  de  dépouillcou  de  déport, 
qui  sont  encore  affectés  à  l'évêque  ou  à 
l'archidiacredans  quelques  églises,  ont  pris 
naissance  de  cet  usage,  ou  plutôt  de  cet 
abus  que  nrms  voyons  condamn(!r  ici  avec 
autant  de  zèle  que  de  justice  ,  je  laisse  à 
juger  au  lecteur  quel  sentiment  on  en  doit 
avoir. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
tous  ces  canons,  est  qu'il  paraît  évidemment 
que  les  princes  de  la  terre  ne  s'étaient  point 
encore  mis  en  possession  de  la  garde  des 
évôchés  ou  des  abbayes  vacantes,  ni  de 
leurs  dépouilles,  ni  de  leurs  fruits  pendant 
Tinterrègne. 

On  commençait  bien  de  les  surprenare 
et  d'obtenir  leurs  brevets  pour  cela;  mais 
c'était  l'insatiable  cupidité  des  particuliers 
qui  abusait  de  leur  facilité  pour  sa  proprr» 
satisl'aciion.  Per  prœceptum.  Cela  même  est 
condamné  par  Cf^s  canons. 

Les  seuls  archidiacres  sont  déclarés  gar- 
des des  évôchés  vacants,  avec  le  clergé. 
Tous  ceux  qui  usurpent  ces  dépouilles  et 
ces  vacances  de  bénéûces,  sont  foudroyés 
el  excommuniés  par  ces  canons,  comme 
homicides  des  pauvres,  xU  necotor  paupe- 
rum,  communions  privetur.  (Can.  7.) 

Les  évoques  mômes  qui  obtenaient  dos 
princes  la  dépouille  ou  les  fruits  de  la  va- 
cance d'une  autre  Eglise,  sont  par  le  canon 
suivant  soumis  à  la  môme  excotnmunica- 
lion,  jusqu'à  une  pleine  et  entière  rostilu- 
tion  :  Neque  episcopus  clericorum  alterius 
episcopi,  seu  Ecclesiœ  seti  privatas  res,  com- 
petere  aut  retinere  prœsumat.  (Can.  9.) 

IV.  Témoignage  de  saint  Grégoire  deTours. 
—  Grégoire  de  Tours  montre  que  c'a  ét(î 
l'avarice  des  ecclésiastiques  el  les  fréquents 
pillages  qu'ils  firent  des  évôchés  vacants, 
qui  furent  la  cause  ou  le  prétexte  qui  por- 
tèrent les  supérieurs  lemi)orcls  ou  ecclé- 
siastiques à  y  mettre  la  main,  à  en  prendre  la 
garde,  et  enfin  à  devenir  eux-mêmes  les 
usurpateurs  des  dépouilles  el  des  fruits, 
dont  d'abord  ils  s'étaient  déclarés  les  con- 
servateurs. 

Le  clergé  de  Marseille  ayant    conspiré 
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contre  son  éviique  avec  le  gouverneur,  et  que  n'aynnt  eu  en  leurpoiivoir  que  les  biens 

r(5vô(iue  ayant  déjà  été  arrôté,  les   ecclé-  de  leur  Eglise,  ils  ne  croyaient  ()as  que  leur 

siastiquos  qui   composaient    ce  clergé,   de  mort  doniiAl  lieu  à  aucune  disposition  les- 

concert   avec  le  gouverneur  de  Marseille,  tamcnlaire.  D'auires  évoques  faisaient  un 

pillèrent  eux-mômos  l'évôché   et  toutes  les  testament,  comme  saint  Perpet,  évfiquo   de 

maisons  (|ui  en  dépendaient,  de  raôme  que  Tours,  parce    qu'ayant  beaucouj)  de  palri- 

si  l'évêque  eût  été  mort  et  le  siège   vacant,  moine,  ils  voulaient  le  faire   passer  au  ciel 

«  Domos  Ecclesiœ   apprehendunt,  ministe-  avant  eux    par   les  mains   des  pauvres.    Ils 

ria  describunt,  regestoria    reserant,  prom-  testaient  môaie  des  biens  de  l'Kglise,  et  ce 

pluaria  exspolinnt,  omnesque  res  Ecclesiœ,  n'était  que  pour  faire  une  sage  et  charitable 

tancjuam   si  jam  mortuus  esset  cpiscopus,  distribution   aux  pauvres  qui  en  avaient  le 

pervadunt.  »  (L.  vi,  C.  11.)  plus  besoin.  Ainsi   il  n'y  avait   jamais  de 

Ce  que  dit  ici  Grégoire  de  Tours  fait  as-  dépouille  ou  de  fruits  qui   pussent  apparle- 

sez  connaître  que   la  coutume  n'était   que  nir  à  autre  qu'aux  pauvres  ou  au  successeur, 
trop  ordinaire,  que  le  clergé  mît  l'évôché  au 

pillage   dès   qu'un    évoque   était   mort.  "•  —  De  la  dépouille  des  béiiéficlers  mourants,  oe 

Un  second  désastre  du  môme  évêquequi  !e  '^S^/''^  des  Eglises  vacantes,  du  pillage  qui  s'en 

contraignit  de  s'aller  justifier  en  cour,  donna  faisau  dans  1  liahe  et  en  Onent,  aux  vi»,  vu«  cl 

occasion  5  un  second  pillage  par  les  mêmes  ^'''  *'*^^  ^®' 

auteurs  du   premier,  dont   un   abbé  et    un  l.  Diverses  manières  de  disposer  des  évéchés 

prêtre  avaient  été   les  chefs  :  «  Clerici  ile-  vacants  du  temps  de  saint  Grégoire.—  Saint 

rum  Massilienses  domos  Ecclesiœ  reserant,  Grégoire   nous  instruit  des  sages    moyens 

arcana  rimantur,  et  alla  describunt,  alla  suis  dont  l'Eglise  romaine  se  servait  pour  préve- 

domibus  inferunt.  a  (L.  x,  c.  19.  )  nir  le  pillage  et   la  désolation  des  maisons 

Gilles,  évêque  de  Reims,  ayant  été  déposé  épiscopales  après  le  décès  des  prélats, 
dans  un  concile,  et  ensuite  exilé  à  Stras-  L'évêque  Euthérius  étant  mort,  saint  Gré- 
bourg,  on  trouva  dans  ses  cofl'res  de  grandes  goire  envoya  le  diacre  Anatolius' pour  gou- 
sommes  d'or  et  d'argent;  on  y  laissa  tout  ce  verner  l'évêché,  avec  la  qualité  de  vidanie  : 
qui  provenait  des  revenus  de  l'Eglise;  le  roi  «  Vicedominutc  eura  constituimus  ,  cujus 
confisqua  tout  le  reste,  c'est-à-dire,  ce  qui  arbitrio  episco[)ium  commisimus  disponen- 
n'avait  été  acquis  que  par  des  voies  crimi-  dura.  »  (L.  i,  epist.  11,15,  oo,  76.) 
iielles:«  Multa  auri  argentique  in  hujus  Je  ne  parlerai  point  des  évêques  visiteurs 
episcopi  regesto  pondéra  reperta  sunt.  Quœ  qu'il  envoyait  pour  le  gouvernement  spiri- 
autem  de  illa  iniquitalis  railitia  eranl,  rega-  tuel  des  JEglises  vacantes;  quoiqu'il  les 
libus  Ihesauris  sunt  illata  ;  quœ  autem  de  chargeât  aussi  quelquefois  du  soin  du  tern- 
tributis,  aut  reliqua  ratione  Ecclesiœ  in-  porel  :  «  Vos  in  ejusdem  Ecclesiœ  visita- 
venta  sunt,  inibi  relicta.  »  tione  estole  soieries  atque  soiliciti,  ut  et  res 

Nous  avons,  dans  cet  exemple,  une  preuve  ejus   illibatœ  servenlur,  et  utilitates  vobis 

certaine  que  les  rois  ne  prétendaient  encore  disponentibus  ,   more  solilo   peraganlur.  » 

rien  sur  la  dépouille  des  évêques  mourants,  (L.  i,  epist.  78.) 

nonplusquesurlesfruitsdesEglisesvacantes.  Il  commettait   quelquefois  le  maniement 

Cela  paraît  encore  manifestement,  en  ce  du  temporel  à  un  prêtre  de  la  même  Eglise 

que  le  même  historien  raconte  de  Baudin,  après  s'être  informé  de  sa  fidélité  et  de  son 

quifutleseizièineévêquedeTours, qu'il  dis-  expérience  dans  les   affaires:   «    Ecclesiœ 

tribua  aux  pauvres  plus  de  vingt  raille  écus,  vestrœ  curam  utilitatcsque    honorato   pre- 

que  son  prédécesseur  avait  laissés  en  mou-  sbyteroad  prœsens  commiltendas  elegimus, 

rant  dans  son  épargne  :  «  Aurura  eliam  quod  quatenus  res  utilitatesque  Ecclesiœ  per  eum 

decessor  ejus  reliquerat,  amplius  quam  vi-  et  procurari  valeaut,et  modis  omnibus cus- 

ginti  milliasolidorumpauperibus  erogavit.  »  todiri,  etc.  Quousque  sacerdos  fuerit  ordi- 

V.  Testaments  des  évêques.  —  Les  testa-  nandus,  etc.  » 
ments  des  évêques  ne  sont  pas  des  preuves  11  permettait  aux  évêques  visiteurs  de 
moins  convaincantes  de  cette  vérité.  donner  les  bénéfices,  lorsque  l'Eglise  va- 
Les  évêques  y  disposent  de  tout  ce  qu'ils  quait  un  temps  considérable;  mais  il  les 
laissent  en  mourant  dans  leur  palais  épisco-  chargeait  toujours  de  faire  les  distributions 
pal.  Ainsi  la  dépouille  ne  pouvait  appartenir  des  revenus  de  l'Eglise  entre  les  prêtres  et 
qu'aux  pauvreset  au  clergé,  àqui  les  évêques  les  autres  clercs  :  «  Clericos  ex  laicis  ordi- 
laléguaient  par  testament.  Les  revenus  de  l'é-  nari,  necnon  et  manumissiones  apud  te  in 
vêché  vacant  étaient  nécessairement  em-  eadem  Ecclesia  solemniter  celebrari  conce- 
ployés  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  du  cler-  dimus;  consuetudines  autem  cleri  et  pre- 
gé  et  des  pauvres,  puisque  l'évêque  n'avait  sbylerorum  te  volumus  sine  cunctatione 
été  que  l'administrateur  de  leur  commun  persolvere.  »  (L.  ii,  epist.  7,  19,  38,49; 
patrimoine.  I.   m,  epist.    39;    I.  iv,    epist.   14;   1.    v, 

Il  est  vrai  que  la  quatrième  ou  la  troi-  epist.  21.) 

sième  partie  de  ces  revenus  était  réservée  à  II  leur  recommandait  avec  un  soin  parti- 

l'évêque;  mais  c'est  parce  qu'il  était  chargé  culier  de  ne  rien  laisser  enlever  des  reve- 

deshotesetdespelerins.il  fallait  nécessaire-  nus  et  lies  meubles  de  l'évêché,  qui  étaient 

mentsatisfaireàcellechargeaprèsleurmort.  destinés  à    l'usage  des  clercs  de   l'Eglise* 

Enfin,  quelques  évêques  ne  faisaient  point  «Ut  nihil    de  piovectionibus  clericorura  , 

de  testament,  comme  saint  Augustin  ;  parce  reditu,  ornalu,  ministerioque,  vel  quidquid 
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illui)  ost  a  quoqnaio  prœsiimalurEcclosiœ.  » 

Afirès  le  décès  de  NaU.lis.  évoque  de  S.i- 
loiie,  ce  Pape,  qui  n'ignorait  [las  que  Véco- 
nonie  de  celle  Eglise  dcMneurail  cliargé  du 
soin  de  tout  son  temporel,  avec  ohligalion 
d'en  rendre  compte  à  l'évêque  l'ulur,  ne 
laissa  pas  d'en  donner  encore  la  garde  à  ii'\ 
diacre  et  à  un  priuiicier  des  n  )iaires  ;  et 
leur  enjoignit  de  veiller  à  la  conservation 
des  biens  de  cet  évôché,  à  peine  de  répon- 
dre et  de  satisfaire  |)our  toutes  les  perles 
que  leur  négligence  y  pourrait  causer. 

«  Ne  rébus  ipsius  pussit  aliquid  deperire 
Respecium  diaconum  alque  Slephanutu 
primicerium  nolariorum,  ul  ipsarum  rerutn 
omnino  gérant  custodiaui,  admoneto  :  inler- 
niinans  eis,  de  propria  eos  salisfacluros 
esse  substanlia  si  quidquam  eiin<le  eoruin 
negligentia  luerit  iuuninulura.  »  Et  un  peu 
plus  bas  :«  Expensa  vero  quae  neccssaria 
luerit,  per  œconomum,  qui  lempore  morlis 
prœdicti  episcopi  inventus  est,  erogetur  ; 
quatenus  raliones  suas  fuluroepisco[)o,  ipse 
ul  novil,  oxponat.  »  (L.  ii,  epist.  22.) 

II.  Quels  étaient  les  droits  de  l'évêque  visi- 
teur.—  Saint  Grégoire  adjugea  quelquefois 
à  l'évêque  qui  faisait  la  fonction  de  visi- 
teur, pour  toute  sa  dépense,  la  quatrième 
partie  des  revenusqui  eût  appartenu  à  l'évê- 
que: «  Scri()siraus  Maxiraiano  fratri  et  co- 
episcopo  nostro,  ut  quartam,  quara  ejusdeni 
Ecclesiae  episcopum  opiortebat  accipere,  a 
die  visitationis  tuae  vel  quousque  illlc  eaoi 
sollicitudineru  gesseris  libi  debeat  appli- 
care.  »  (L.  iv,  e[)ist.  12.) 

Après  la  visite  finie,  il  ordonnait  encore 
quelque  présent  :  «  Centura  solidos,  et  unuui 
puerulum  orpbanum  quem  ipse  elegerit, 
pro  labore  suo  de  eadem  Ecclesia  iacias 
dari.  »  (L.  ii,  epist.  35.) 

L'évêque  Léonce  ayant  été  par  saint  Gré- 
goire nommé  visiteur  de  l'Église  de  Ui- 
mini,  pendaul  l'absence  de  son  évêque, 
Castorius,  ùia  aux  ecclésiastiques  de  cette 
ville  tout  le  maniement  du  temporel,  et  y 
commit  ceux  qu'il   avait  amenés  avec  lui. 

Ce  Pape  netrouva  pas  cette  conduite  rai- 
sonnable :  il  ordonna  à  Léonce  de  se  servir 
des  clercs  de  lliraini  pour  le  ten)porel  de 
leur  Eglise,  et  lui  permit  seulement ,  s'il  se 
défiait  de  leur  fidélité,  de  leur  joindre  quel- 
ques-uns des  siens,  afin  qu'ils  s'aidassent 
ujutueilenienl  de  leurs  lumières  :  «  Ut  al- 
terna erga  se  sollicitudine  debeani  esse 
custodes;  raliones  tibi  modis  omnibus  posi- 
liiri.  »  (L.  IV,  epist.  42.) 

Enfin,  il  lui  ordonna  de  faire  quatre  parts 
des  revenus  de  cette  Eglise;  d'en  donner 
une  au  clergé,  l'autre  aux  pauvres  ;  et  de  re- 
parlager  les  deux  autres  en  trois,  pour  les 
réparations,  pour  Castorius  et  pour  lui. 

IlL  On  ne  pensait  alors  ni  aux  dépouilles  ni 
aux  annales.  —  Ce  même  Pape  ayant  dé- 
claré l'évêque  dePalerme  visiteur  d'une  ville 
épiscopale,  si  étrangement  désolée  qu'il  n'y 
avait  ni  assez  de  peuple  ni  assez  d'ecclésias- 
tiques pour  mériter  un  évêque,  il  lui  recom- 
manda d'en  partager  les  revenus  entre  lui, 
ie  tleigé  et  les  réparations  ;  mais  quant  aux 


meubles,  d'en  faire  un  inventaire,  et  le  lui  en- 
voyer, afin  de  consulter  l'emploi  qu'il  convien- 
drait en  faire  :  «Mobile  vero|)rni(lictiBEc(lesiffi 
faota  subtiliter  volumus  describi  notilia,  et 
nol)istransmitti  ;  ut  ex  hoc  quid  tieri  deheat, 
aucinre  Domino,  disponamus.  »  (L.  vu, 
epist.  72.) 

Ce  serait  une  imagination  frivole  de  vou- 
loir tirer  l'origine  du  droit  des  dépouilles  do 
ce  dernier  exefii[>le  ;  puisque  ce  Pape  ne  dit 
pas  qu'il  veuille  s'approprier  les  meubles  de 
celle  Eg'ise,  mais  seulement  qu'il  veut  dé- 
libérer à  loisir  comment  il  en  disposera  : 
ce  qu'il  ne  dirait  pas  <]'une  dépouille  qui 
serait  de  droit  acquise  à  son  Eglise.  Ajoutez 
h  cela  que  c'est  un  cas  singulier,  d'une 
Eglise  désolée,  dont  le  clergé  était  eu  partie 
dissipé,  et  où  l'on  ne  pouvait  encore  élire 
un  évêque. 

Si  un  évêque  eût  dû  succéder  au  plus  tôt, 
il  est  indubitable,  par  tous  les  autres  exem- 
jiles  que  nous  venons  de  ra[iporler  ,  que 
saint  Grégoire  leur  eût  laissé  les  meubles  de 
leur  Eglise. 

Toutes  les  lettres  que  nous  avons  citées, 
et  un  grand  nombre  d'autres  que  nous  eus- 
sions pu  rapporter,  sont  autant  de  témoins 
irréprochables,  que  toute  la  dépouille  d'un 
évoque  mourant ,  aussi  bien  que  toute  sa 
succession  et  tout  le  revenu  de  la  vacance, 
appartenait  au  clergé  en  commun  et  à 
l'évêque  qui  succédait;  sans  que  ni  les  su- 
périeurs ecclésiastiques  ni  les  grands  du 
siècle  prétendissent  à  autre  chose  qu'^  la 
gloire  d'avoir  donné  protection  aux  canons 
et  aux  libertés  de  l'Eglise. 

IV.  On  7i'avait  pas  encore  commencé  à  pil- 
ler les  évêchés  vacants.  —  11  est  même  fort 
probable  que  ni  les  clercs  ni  les  peuples  n'a- 
vaient point  encore  commencé,  dans  l'Italie, 
de  piller  les  évêchés  vacants.  Outre  le  si- 
lence de  ce  Pape  sur  ce  sujet  dans  toutes 
les  lettres  précédentes,  où  son  zèle  n'eût 
pas  manqué  d'éclater  s'il  en  eût  trouvé  une 
matière  si  juste,  en  voici  encore  une  preuve 
sans  réplique. 

En  recommandant  à  Maximien,  évêque  de 
Syracuse,  de  faire  faire  un  inventaire  en 
présence  de  lout  le  clergé,  dès  (ju'un  évêque 
serait  mort  ou  déposé  ,  il  lui  ordonne  de 
corriger  un  abus  qui  s'élail  glissé  ,  de  ven- 
dre quelque  chose  pour  le?  frais  de  l'inven- 
taire. 11  est  sans  doute  que  si  le  désordre 
eût  déj'i  commencé  de  met  Ire  l'évêché  au 
pillage,  ce  Pai)e  ne  s'en  serait  {)as  lu  dans 
celte  rencontre. 

«  Si  quispiam  episcoporum  de  hac  luce 
migraveril  vel,  qu»âd  absil,  [tro  suis  fuerit 
remolus  excessibus  ,  convenienlibus  hie- 
raichicis  cunctisque  cleri  [>rimoribus,  atque 
in  sui  prsesenlia  invenlanum  Ecclesiae  re- 
rum  facientibus,  omnia  quae  re(>erta  fuerint 
subtiliter  describantur  ;  nec  sicutantea  fieri 
dicebalur,  species  qucdamaut  aliud  quod- 
libet  de  rébus  Ecclesiae,  quasi  pro  faciendi 
invenlarii  labore  lollatur.  Sic  iiamque  ea 
quae  ad  muniliouem  |>aufierum  facultalis 
pertinent  desideramus  espleri  ;  ul  nulla  pe- 
nilus  in  rébus  eorum  aiubitiosis  homiuibus 
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relinqualur  occasio. 


venalilalis 
epist.  11) 

Enfin,  ce  Pape  nous  apprend  quo  comme 
les  Souverains  Poiiiiles  ne  prenaient  point 
encore  ni  les  dépouilles  d^s  évoques  mou- 
rants, ni  les  revenus  de  l'Fglise  vacante,  ni 
les  annales  de  l'évêque  qui  succédait,  les 
év6(iues  conservaieiil  avec  le  même  désin- 
téressement le  dé[)ôt  des  cures  vacantes,  et 
remettaienl  fidèlement  entre  les  mains  des 
nouveaux  curés  tout  le  séquestre  et  tous 
les  fruits  échus  de  l'Eglise  dojl  ils  les  in- 
vestissaient. 

Voici  comment  il  écrivit  à  un  évoque  sur 
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les  obédiences 


rc- 


bé  ou  du  prieur  de  qui 
levaient. 

Le  concile  de  Saumur,  en  1253,  trouva 
cet  usage  déjà  établi,  et  ne  le  désapf>rouva 
pas  ;  mais  il  condamna  l'excès  oij  l'on  so 
portail,  en  ne  laissant  pas  dans  ces  prieurés 
déprmillés  de  quoi  entretenir  les  religieux 
et  fournir  aux  réparations  -le  la  maison,  el 
aux  frais  de  la  culture  jusqu'aux  nouveaux 
fruits. 

Slntiiimus  ne  allâtes,  cum  contingii  prio- 
res  suos  cederevel  décéder e,  prioralus  lonis 
suis  audeant  demidare  ;  sed  saltem  tanlum  de 
prœdictis     lonis    fuluris    priorilus   dimit- 


le  sujet  d'un  prêtiequ'il  avait  pourvu  d'une      tant  quod  ipsi   fralres   et  familia  iisque   ad 


cure  dans  son  diocèse.  «  Ide0()ue  fralernitas 
tua  ea  emolumenta  ejusdem  Ecclesiae  facial 
sine  cunclalione  prœstari,  el  decimae  fru- 
clus  indiclionis,  qui  jam  percepti  sunt,  prœ- 
dicio  vire  lac  sine  mura  reslitui.  »  (L.  n, 
c.  10.) 

V.  Exemple  du  premier  pillage  à  Rome.  — 
AnaUiase  Bibliothécaire  semble  décrire 
le  premier  pillage  qui  fut  lait  à  Rome  ,  de 
l'église  de  Saint-Jean  de  Lalran,  par  la 
milice  impériale,  après  l'élection  et  avant 
le  couronnenniil  du  Pape  Séverin.  (  Ânno 
638.)  Les  officiers  persuadèrent  aux  soldats 
que  le  Pape  Honorius,  ))rédécesseur  de 
Séverin  ,  y  avait  amassé  de  grands  trésors, 
et  que  l'argent  raôuie  de  leurs  paies  y  était 
enfermé.  Ils  firent  part  de  leur  butin  à 
l'empereur  Héraclius,  el  achetèrent  [)ar  ce 
njoyen  l'impunilé  de  leur  crime. 

Il  ne  faut  pas  inférer  de  là  que  les  empe- 
reurs d'Orient  eussent  fait  aucune  entre- 
prise sur  les  biens  des  Eglises  vacantes. 

Le  concile  in  Trullo  montre  manifeste- 
ment que  le  clergé  y  avail  lui-même  la 
garde  et  la  défense  de  tous  les  fonds  el  de 
tous  les  revenus  des  Eglises  veuves  de  leurs 


futuram  coîlectam  de  eisdem  compelenter  sus- 
tentari  valeanl  et  domus  prioratuum  refici,  et 
in  statu  débita  conservari.  (Can.  21.) 

Le  concile  de  Château-Gonlhier,  en  12G8, 
fit  la  même  ordonnance  dans  son  canon  qua- 
trième ;  et  ellefut  renouvelée  dans  le  canon 
troisième  du  concile  de  Rennes,  en  1273; 
dans  le  canon  neuvième  du  concile  de  Sau- 
mur, en  1276  ;  el  dans  le  canon  quatorzième 
du  concile  de  Langeais,  en  1278. 

Le  concile  d'Auch,  en  1300,  dans  son  ca- 
non troisième,  lAcha  aussi  d'empêcher  ou 
de  modérer  ces  dépouilles  dans  les  lieux  oii 
elles  étaient  légitimement  établies  ;  soit  que 
ce  fussent  des  évô(iues,  ou  des  aljbés,  ou 
des  prélats  qui  m  eussent  la    possession.   " 

II.  Les  évêqucs  avaient  la  dépouille  des  hé- 
néficiers  qui  mouraient  sans  tester.  —  Les 
évêques  avaient  assez  oniinairemenl  la  dé- 
pouille des  bénéliciers.qui  mouraient  sans 
avoir  teslé.  Le  synode  de  Poitiers,  en  1280, 
obligea  ions  ceux  qui  avaient  saisi  quelque 
chose  de  la  succession  des  bénéficiers  in- 
testats pendant  que  le  siège  é[>iscopal  éiait 
vacant,  de  le  restituer  à  i'évêque:  Omnes 
illos,  qui  de  lonis  sacerdotum  et  clericorum 


époux  ;  ou   le  mélropolilain,  si  ces  Eglises      beneficiatorum    intestatorum  aliquid  halue- 


manquaienl  alors  de  clergé:  en  sorte  uéan 
moins,  que  lout  était  remis  entre  les  mains 
du  nouvel  évèque,  soit  par  le  clergé  soit  par 
le  mélropolilain. 

Nulli    omnium   metropolitanorum   liceat, 


rint  sede  vacante,  nolis  vel  mandalo  nostro 
restituant  inframensem.  (Can. 8.) 

Pendant  que  le  siège  était  rempli,  I'évê- 
que prenait  ces  dépouilles;  mais  lorsqu'il 
était  vacant,  elles  étaient  quelquefois  pil- 


mortuo  episcopo  qui  ejus  throno  subest,  res     lées,  el  c'est  à  quoi  ce  décret  tâche  d'appor- 
ipsius  vel  Ecclesiœ  ejus  auferre  ,  vel  sili  vin-     ter  remède. 


dicare.  Sed  sint  sul  custodia  cleri  Ecclesiœ 
cui  defunctis  prafuit,  usque  ad  alterius  epi- 
scopi  promotionem  ;  prœlerquam  in eademEc- 
clesia  non  relicti  sinl  clerici.  l'une  enim 
melropolitanus  ea  non  diminula  servabil,  or- 
dinando  episcopo  omnia  reddcns.  (Can.  35.) 

111. — Droii  de  dépouille  dont  jouissaient  les  évêques 
el  les  prêtais  après  l'an  lUOO. 


Ce  droit  de  dépouille  n'était  pas  si  limité; 
il  s'étendait  à  un  fort  grand  nombre  de  bé- 
néficiers, réguliers  ou  autres,  el  il  accom- 
pagnait assez  souvent  le  droit  de  déport. 

Bonifcce  Vlll  se  plaignait  de  ce  que  ,!es 
évêques,  les  abbés  el  plusieurs  Jautres  pré- 
lats réguliers  et  séculiers,  même  plusieurs 
ecclésiastiques,  prenaient  ]a  dé|»ouille  des 
bénéficiers  mourants,  «eorumdem  bcna  in 


ipsis  inventa,  »  aussi  bien  que  le  déport,  oa 
1.  Les  allés  avaient  la  dépouille  des  prieu-     les  fruits  du  bénéfice  pendanlqu'il  vaquait: 


rés.  —  Les  dépouilles  semblent  avoir  été 
premièrement  autorisées  parmiles  religieux, 
lorsque  les  |)rélals  supérieurs  y  prenaient 
loul  ce  que  les  prieurs  el  les  obédienciers 
de  leur  déjiendance  avaient  amassé. 

Comme  c'étaient  de  pures  obédiences,  et 
comme  des  membres  de  l'abbaye  ou  du 
prieuré  [irinci[)al,  on  n'y  acquérait  rien  qui 
ne  fûl  absolument  en  la  disposition  de  l'ob- 


«  Sive   vacalionis  ipsorum   temporo  obve- 
nienlia*  » 

Néanmoins  ce  Pape  confirmait  ce  double 
dioil,  s'il  était  soutenu  ou  d'un  privilège, 
ou  d'une  coutume  légitimement  prescrite, 
ou  enfin  de  quelque  litre  légitime  :  «  Nisi  de 
speciali  privilégie  ,  vel  consueludine  jain 
prœscripla  légitime,  seu  alla  causa  raiiona- 
bili  hoc  eisdem  comi^elere  dignoscatur.  » 
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Clément  V  fait  voir  {Clément. f  I.  v,  lit.  6, 
c.  l)qiie  les  abbés  prenaient  et  l'annale  et 
la  dépouille  des  prieurés  vacants:  «  Pr.Tî- 
teitu  privilegii  quod  asserunt  se  habore, 
quo  fructus  beneticiorum  vacanliura  pos- 
sinl  perci  père  prinii  anni.  Q'iibus  non  con- 
tenli,  eqiios,  boves,  tliesnuruni.et  alia  bona 
monasteriorum  et  beneficiorura  vacantium 
illicite  occupant,  quœ  essent  futuris  suc- 
cessoribus  rescrvanda.  » 

Il  faut  ajouter  à  cela  que  depuis  plu- 
sieurs siècles  les  successions  des  bénéfi- 
cicrs   mourants  avaient  été  la   proie    des 
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leur  appartiennent.  Par  quoi  s'opposaient 
formellement,  que  ledit  article  ne  fût  arrêté 
pour  coutume.  «) 

Les  ecclésiastiques  et  les  laïques  ne  de- 
meurèrent pas  d'accord  de  ce  que  les  ab- 
bés avançaient  ;  m.iisil  est  fort  vraisembla- 
ble que  c'était  qu'ils  désiraient  pouvoir 
laisser  môme  leur  succession  ecclésiasti- 
que à  leurs  parents. 


IV. 


Du  droit  de  dé|miiiMe  pour  le  Pape,  après 
l'an  1000. 


peuples,  des  pauvres,  des  juges  civils  et 
des  petits  clercs;  et  on  n'avait  pu  mettre 
fin  î>  ce  pillage  scandaleux  et  sacrilège, 
qu'en  mettant  sous  la  main  des  évoques  ou 
de  leurs  ministres  ces  successions  cadu- 
ques. 

La  dépouille  même  des  grands  rois  était 
quelquefois  exposée  au  pillage;  parcequ'il 
semble  que  les  richesses  des  rois,  <-iussi 
bien  que  celles  de  l'Eglise,  sont  un  trésor 
public. 

Guillaume  de  Malmesbury  raconte  com- 
ment à  l'instant  que  Guillaume  le  Conqué- 
rant, roi  d'Angleterre,  eut  rendu  l'esprit, 
son  palais  fut  entièrement  pillé:  '<  Inferio- 
res  vero  clientuli,  ut  magislros  sic  se  sub- 
duxisse  prospexerunt,  arma,  vasa,  vestes, 
et  linleamina,  omnemque  regiara  supelie- 
ctilem  rapuerunt,  et  relicto  régis  cadavere 
penenudo  in  area  domusaufugerunl.» 

La  royauté  du  sacerdoce  exposait  les 
successions  des  bénéQciers  au  môme  pil- 
lage. On  y  remédiait  par  la  loi  des  dé- 
pouilles. 

Il  est  vrai  que  les  lois  ne  laissaient  à 
l'Eglise  que  la  succession  df^s  clercs  et  des 
bénéficiers  qui  mouraient  sans  avoir  fait 
de  testament.  Mais  cette  loi  s'entend  des 
biens  de  patrimoine,  dont  ils  pouvaient 
tester.  En  elfet  cette  loi  en  excepte  ceux  qui 
ont  des  proches,  et  ceux  dont  les  biens  sont 
asservis  aux  servitudes  des  terres,  des  pa- 
tronages et  des  cours  municipales.  Or  ces 
servitudes  ne  pouvaient  tomber  que  sur 
les  biens  patrimoniaus  des  ecclésiastiques, 
puisque  les  biens  de  l'Eglise  en  étaient 
exem[)ts 

111.  Dépouille  des  abbe's  et  des  prieurés 
commendataires.  •—  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  abbés  et  les  prieurs  réguliers, 
mais  aussi  les  commendataires,  dont  les 
supérieurs  prétendaient  avoir  la  dépouille. 

Aussi  le  procès-veibal  de  la  coutume  de 
Troyes  nous  ap[)rend  que  quand  l'article 
106  fut  proi)osé  dans  l'assemblée  des  états 
de  celle  province,  les  abbés  et  les  religieux 
s'y  opposèrent,  parce  que  cet  article  por- 
tait que  les  parents  succéderaient  aux  évo- 
ques et  aux  autres  bénéliciers  ;  et  les  abbés 
assuraient  au  contraire,  que  cela  ne  devait 
point  \)i\ssev  a\ns'\.i Preuves  des  libertés  gall., 
c.  36,  n.  42.)  «  Que  quand  un  évoque  ou  un 
prôlre  sécuner,  tenant  un  prieuré  ou  ab- 
i)aye  en  commande,  dépendant  de  leurs  ab- 
bayes ou  prieurés,  va  de  vie  à  trépas,  que 
les  h'wut  étant  en  ladite  abbaye  ou  prieuré 


l.  Comment  le  droit  de  dépouille  est  passé 
aux  Papes. — La  première  et  une  des  plus  im- 
portantes observations  qu'il  y  ait  à  faire, 
c'est  que  l'usage  de  ces  droits  a  commencé 
dans  les  monastères  ;  de  là  il  a  pas>é  aux 
évoques  et  aux  autres  prélats  séculiers;  et 
enfin  des  abbés  et  des  évoques  ces  droits 
ont  aussi  passé  aux  Souverains  Ponlifos, 

Ceux  qui  ont  voulu  traiter  de  simonia- 
ques  les  annales  ou  les  dépouilles  que  le 
Pape  prend  sur  une  fort  grande  partie  des 
bénéfices  consistoriaux,  n'ont  fieui-êlre  pas 
assez  considéré  queces  mêmesdroits  étaient 
fort  communs,  et  entre  les  réguliers,  et 
entre  les  séculiers ,  longtemps  avant  quo 
les  Papes  eussent  la  pensée  d'y  prendre 
aucune  part  ;  sans  qu'en  ces  temps-là  on  ait 
tenu  ces  pratiques  pour  suspectes  de  si- 
monie. 

Et  comment  tant  de  constitutions  canoni- 
ques et  tant  de  décrétales  auraient-elles  pu 
autoriser  un  usage  simoniaque  ? 

IL  Au  xm'  siècle  ce  droit  n'existait  pas 
encore  à  Rome.  —  Avant  l'an  1300  les  pré- 
lats réguliers,  surtout  ceux  de  Cluny,  pre- 
naient la  dépouille  des  prieurs  de  leur  dé- 
pendance, parce  que  c'étaient  de  siniples 
obédiences,  dont  les  personnes  et  les  biens 
étaient  en  leui-  disposition. 

1!  fallait  môme  que  cet  usage  fût  déjà  as- 
sez ancien,  puisqu'il  s'y  élait  glissé  des 
abus  et  des  excès  qui  donnèrent  matière  au 
zèle  des  conciles  et  des  Papes. 

On  ne  parlait  point  encore  d'aucunes 
dépouilles  de  la  part  du  Saint-Siège.  Tout 
se  passait  encore  à  Kome  comme  au  temps 
de  saint  Bernard,  qui  écrivit  au  Pape  Eu- 
gène 111  que  c'était  à  tort  qu'on  l'avait  dé- 
crié auprès  de  Sa  Sainteié,  comme  ayant 
distribué  la  succession  d'un  cardinal  légat, 
mort  en  France,  non  pas  selon  les  inten- 
tions du  cardinal, mais  selon  ses  inclinations 
propres. 

11  assura  ce  Pape  que  le  cardinal  avait 
testé,  qu'il  avait  donné  ses  biens  à  qui  il 
avait  voulu,  et  qu'il  avail  nommé  deux  ab- 
bés pour  distribuer  le  reste  ;  que  ces  abbés 
avaient  fait  cette  dislribulion  en  son  ab- 
sence, quoique  le  cardinal  le  leur  eût  as- 
socié: «  Audivi  ab  ils  qui  adfuerunt,  quod 
ipsefecerit  suum  testamenlum;  quod  lecit 
et  scrihi  ;  et  de  rébus  suis  quœ  voiuit,  qui- 
bus  voiuit,  ipse  divisit.  Quod  residuum  fuit, 
diiobus  abbutibus  dividendum  commisit  ; 
ilii  diviserunt.  » 

Saint  Bernard  ajoute  qu'il  n'ignore  pas 
que  tout  ce  que  le  cardinal  n'a  (>as  donné 
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aiip.ulifiil  h  IT.glise:  «Nonsuni  lain  hehes, 
lit  ignoicni  Ivolcsiffi  o?sc  qiiidquid  ille  re- 
vum  suflrumnnii  deocrit.  » 

Nous  a|)prenon,s  do  la  d<^cr(^tale  grœsenti, 
in  Sexto  De  odicio  ordiiij'rii,  qui  est  de  Bo- 
nifiico  Vlll,  qu'avant  l'an  1300  plusieurs 
Invoques,  plusieurs  abbés,  entin  plusieurs 
prélats  séculiers  el  réguliers,  prenaient  les 
dépouilles  des  bénéfices  de  leur  dépen- 
dance, fondés  sur  une  coutume  légilinoe- 
iiicnt  prescrite.  Ainsi  cet  usage  était  déjà 
fort  ancien  en  l'an  1300.  El  néanmoins  les 
P.ipps  ne  prenaient  point  encore  de  dé- 
pouilles en  1300.  Car  dans  celle  décré- 
lale,  lîoniface  Vlll  prend  toutes  les  mesu- 
res possibles  pour  abolir  ou  pour  limiter 
cet  usage.  Il  le  condamne  et  l'abolit  par- 
tout où  il  n'est  pas  fondé  sur  des  privilèges, 
ou  sur  la  coulume  el  la  prescription,  ou 
sur  des  slaluts  raisonnables.  Lors  niôme 
que  les  dépouilles  sont  établies  sur  ces 
fondemenis  légitimes,  ce  Pape  leur  donne 
'es  bornes  les  plus  étroites  qu'il  peut,  sans 
dire  le  moindre  mol  qui  montre  que  le 
Saint-Siège  en  exigeât. 

III.  ClémetU  Vil  exigea  le  premier  les  dé- 
pouilles des  évêques  et  des  abbés.  —  Ce  fut  le 
icliisme  déplorable  entre  Urbain  Vl  el  Clé- 
ment \\{  qui  donna  commencement  au 
droit  de  dépouilles  pour  les  Papes. 

Clément  V^ll,  qui  avait  son  siège  à  Avi- 
gnon, et  qui  ne  f)Ossédail  rien  du  palri- 
luoine  de  I  Eglise  dans  l'Italie,  pour  entre- 
tenir ses  trente-six  cardinaux  et  !e  reste  de 
sa  cour,  commença  à  se  réserver  tous  les 
riches  bénéfices  el  la  dépouille  des  évo- 
ques, des  abbés,  et  des  autres  bénéficiers 
décédés.  Voici  comme  en  parle  la  grande 
Chronique  de  Fr.inco,  ou  de  Saint-Denis, 
en  la  vie  de  Charles  VI,  el  en  l'an  1381  : 

«Le  schisne  entre  Urbain  el  Clément 
Papes  fil  de  grands  dommages  à  l'Eglise,  ou 
royaume  de  France,  Clément  avait  bien 
trente-six  cardinaux,  elc.  Exactions  se  fai- 
saient tant  de  vacants,  que  de  dixième,  et 
poiirsuivail-on  les  héritiers  des  gens  d'E- 
îjlise,  el  disail-on  que  lous  leurs  biens  de- 
vaient êlre  au  Pa()e,  et  tout  souffrait  le  duc 
d'Anjou  régent:  aussi  disait-on  qu'il  en 
avait  son  Unùu.  n  (Histoire  de  Charles  VJ, 
j)ar  Jean  Juvénal  des  Ursins,  p.  11. J 

Ce  ne  fut  donc  que  le  schisme  de  l'E- 
glise, la  minorité  du  roi  Charles  Vi,  el  la 
conduite  intéressée  du  prince  régent,  (jui 
donnèrent  alors  entrée  à  celle  nouveauté 
dans  la  Fiance.  Je  dis  dans  la  France; 
parce  que  ce  fui  apparemment  le  lieu  où 
les  dépouilles  de  la  part  des  Pa[)Os  com- 
mencèrenl;  parce  qu'elleélailel  ()lus proche 
et  plus  soumise  aux  Papes  d'Avignon. 

IV.  Charles  VI  fit  des  ordonnances  pour 
abolir  en  France  le  droit  de  dépouilles.  — 
Quatre  ou  cinq  ans  après,  le  roi  Charles 
VI,  ayant  acquis  avec  l'âge  plus  de  connais- 
sance et  plus  de  résolution,  publia  une  dé- 
ciai-fition  contre  ces  dépouilles,  et  la  fil  exé- 
cuter avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  fer- 
PTMé. 

il  s'y  plaint  d'abord  que  le  droit  et   la 


coulume  de  son  royaume  pflrmeiianl  aux 
évoques  de  tester,  elles  juges  royaux  étant 
en  possession  d'obliger  leurs  héritiers  aux 
réparations  qui  n'ont  pas  été  faites;  on 
voyait  partout  des  collecteurs  du  Pape  se 
saisir  des  biens  meubles  et  immeubles  des 
évoques  décédés,  même  des  biens  qu'ils 
avaient  acquis  fiar  leur  industrie,  (jui  aji- 
Iiartiennent  inconleslablemenl  à  leurs  hé- 
ritiers. 

A'oici  les  suites  pernicieuses  de  ce  nou- 
veau droit  de  dépouilles,  selon  cet  édil  : 
1°  Que  les  fonds  et  les  maisons  des  églises 
dépérissent  faute  de  réparations;  2°  les 
créanciers  des  évoques  défunts  ne  sont  pas 
payés;  3°  les  parents  el  les  héritiers  des 
é.êques  sont  appauvris  par  la  saisie  des 
biens  mômes  acquis  par  leur  industrie; 
4°  ils  ne  peuvent  plus  servir  le  roi  dans  fa 
milice;  5°  la  régale  que  le  roi  possède  sur 
les  évôchés  vacants  esl  réduite  à  rien,  parce 
que  anciennement  le  droit  de  régale  com- 
prenait aussi  la  dépouille.  Voilà  pour  les 
évôchés. 

Qu.inl  aux  annayes,  le  roi  se  plaint  dans 
cette  déclaration  :  1°  que  le  Pape  fasse  saisir 
les  biens  meubles  et  immeubles  des  abbés 
a()rès  leur  mort,  quoique  les  abbés  ne  puis- 
sent rien  avoir  eu  propre;  2"  qu'il  s'ensuit 
de  là  que  les  nouveaux  abbés  ne  peuvent 
s'acquitter  de  leurs  devoirs,  même  envers 
le  Pa|)e;  3"  que  les  abbés  ne  peuvent  entre- 
tenir leurs  religieux  ni  faire  les  réjiaralions 
nécessaires.  Ils  sont  quelquefois  forcés  pour 
cela  de  vendre  les  ornements  de  l'église  et 
les  vases  sacrés. 

DEPUTES.   Voy.  Clercs  mineurs. 

DESIRER  L'EPISCOPAT  (Pelt-os). 

L  Autorités  pour  l'affirmative.  —  Le  Pape 
Céleslin  dit,  que  Maxiujieu,  successeur  de 
l'impie  Neslorius  dans  l'évèché  de  Cons- 
lanlino[)le,  était  monté  à  celte  suprême  di- 
gnité ()ur  les  degrés  du  travail  et  du  mérite, 
et  que  s'il  avait  désiré  d'élre  évê(^ue,  il 
avait  })lutôt  aimé  l'action  el  le  travail  de  ce 
divin  niinislère ,  que  l'éclat  de  la  dignité 
qui  l'environne.  «  Eliam  desiderium  fuit 
episcopatus,  nonnisi  propler  opus  bonum, 
sicul  ail  x\posto!us  (/  Tim.  m,  Ij,  concupi- 
vit.  Ita  Deus  noster,  el  quid  velimus,  elcur 
velimus,  attendit.  »  [Conc.  Ephes.,  part,  m, 
c.  20.) 

Le  diacre  Théodore,  dans  sa  requête  pré- 
sentée au  concile  de  Chalcédoine,  proteste 
qu'il  avait  exercé  toutes  les  fondions  de  la 
cléricalure  durant  l'espace  de  quinze  ans 
dans  l'église  d'Alexandrie,  avec  espérance 
de  parvenir  à  un  degré  [)lus  élevé  :  «  Quin- 
decim  annosin  eodem  clero  peimansi,  spe- 
rans  et  n.ajorem  honorem  mereri.  »  {Conc. 
Chalced.,  acl.  3.) 

Le  même  Pape  Céleslin  écrivit  aux  évo- 
ques de  France,  que  les  prélats  devaient 
êlre  lires  du  clergé  de  la  ville  môme,  et  que 
l'épiscopat  était  la  juste  récompense  de 
ceux  qui  avaient  employé  toute  leur  vie 
aux  diverses  fonctions  de  la  cléricalure. 
«  Habeal  unusquisque  clericorum  sua?  fru- 
cium  niililiœ  in  Ecclesia,  in  qua  suam  pcr 
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omriin  odîcia  Iransegit  œlalem.  In  aliéna  sti- 
pendia mi-nimo  aller  obrepat  :  nec  alii  debi- 
tara  sibi  alliT  audcal  vindioare  raercedem 
Sit  facullas  clericis  ronitendi,  si  se  viderint 
pr.nr'gravari.  »  {Epist.  ad  episc.  prov.  Vienn.) 

Il  est  vrai  néanmoins  que  cette  juste  pré- 
tention ne  regarde  que  le  clergé  d'une 
ville  en  général,  sans  qu'aucun  parti- 
culier puisse  se  tlatler  de  ces  pensées  arabi- 
tienses 

Quand  Céieslin  dit  :  Unusquisque  clerico- 
rum  fiabeat,  etc.,  il  parle  de  ce  que  chaque 
clerc  mérite,  et  non  pas  de  ce  qu'il  doit  re- 
cluTcher,  et  ce  que  les  aulres  lui  doivent, 
non  pas  de  ce  qu'il  peut  se  procurer  lui- 
même. 

Isidore  Pélusioto  dit,  qu'il  n'appartient 
qu'à  ceux  dont  la  pureté  répond  aux  règles 
de  saint  Paul,  de  désirer  l'épiscopat  :  «  Non 
est  quorumlibel,  vir  prœclare,  episcopatum 
appetcre,  verum  eorurn,  quorum  vita  ex 
Pauli  legihusdirigitur.  Quamobrem  si  illam 
in  tcipso  sincerilalem  perspicis,  libenti  ;:t- 
que  alacri  aniino  ad  tanti  fasligii  ascensurn 
perge.  Sin  autem  ea  libi  dei^sl,  quo  ad  ip- 
sam  adeplus  sis,  ea  quœ  altingere  nefas  est, 
minime  allinge.  Cave  ne  ad  ignem,  qui 
matoriam  absumit,  accédas.  »  (L.  i,  epist. 
104.) 

Saint  Chr.ysoslome  n'élaif  pas  d'humeur 
à  fladerou  h  excuser  les  désirs  ambitieux 
du  divin  sacerdoce;  et  néanmoins  les  paro- 
les de  saint  Paul  à  Timolhée  l'ont  forcé  de 
reconnaître  qu'on  pouvait  souhaiter  l'épis- 
copat, si  on  ne  le  regardait  que  comme  le 
travail  et  l'exercice  d'une  très-ardente  et  in- 
fatigable charité.  «  Si  quis  episcopatum  de- 
siderat  non  culpo,  non  iiuprobo,  opus 
quippe  regiminis  est;  si  quis  hune  idcirco 
appetii,  non  principatus  aut  dominalionis 
faslu,  verum  cura  regiminis,  et  charilatis 
alfectu  :  non  improbo,  inquit ,  bonuin 
quq)pR  desiderat  opus.  Si  quis  ita  deside- 
ral,  desidereî.  »  {In  Episl.  I  ad  Timol., 
hora.  lO.j 

H.  Sentiments  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
—  Mais  saint  Grégoire  remarque  dans  son 
Pastoral,  que  si  lApôtre  dit  qu'on  peut  sou- 
haiter l'épiscopat  en  l'envisageant  simple- 
ment comme  un  ministère  saint  et  pénible, 
il  ajoute  une  condition  qui  doit  donner  dp 
la  lerreor,  quauil  il  dit  qu'un  éveque  devait 
être  irrépréhensible.  «  Laudans  desiderium, 
in  pavorem  ()rotinus  vertil,  qnod  laudavit, 
cum  repente  subjungi!,  oportet  autem  epi- 
scopum  irreprehensibilem  esse.  »  {Pastoral., 
I,  part.  I,  c.  8. 

Saint  Paul  a  fait  celte  proposition  en  un 
temps  où  l'épiscopat  était  presque  le  che- 
min assuré  du  martyre  :  «  Tune  laudabile 
luit  episcopatum  quœrere,  quando  per  hune 
quemque  dubium  non  erat  ad  supplicia  gra- 
viora  pervenire.  »  L'épiscopat  est  une  pro- 
fession d'humilité,  de  mortification  et  de 
renoncement  à  toutes  les  richesses  et  aux 
délices  profanes  du  siècle;  ainsi  c'est  un 
étrange  renversement  d'y  chercher  l'éléva- 
tion, les  plaisirs  ou  les  richesses.  «  Mundi 
lucrum   quœritur,   sub  ejus   honoris  spe- 


cie,  quo  mundi  deslrui  lucra  debucrunt.  » 
(Ibid.,  c.  9. 

Enfin  il  est  h  craindre  que  les  grands 
biens  et  les  œuvres  saintes  que  se  repré- 
sentent ceux  qui  recherchent  les  dignités 
de  l'Eglise,  ne  soient  que  superliciellement 
dans  leur  pensée,  et  qu'en  même  temps 
l'ambition  ne  règne  dans  le  fond  de  leur 
Ame,  et  n'éclate  un  jour,  quand  a[)rès  s'ê- 
tre trompés  eux-mêmes,  ils  auront  aussi 
trompé  les  autres,  et  auront  été  assez  mal- 
heureux pour  faire  réussir  leurs  détesta- 
bles dessoins.  «  Sed  plerumque  hi  qui  su- 
bire  magisterium  pastorale  cupiunt,  non- 
nulla  quoque  0[)era  bona  animo  proponunt; 
et  quamvis  hoc  intenlione  elationis  appe- 
tunt,  operaturos  se  tamen  magna  perlra- 
ctant;  Qtque  ut  aliud  in  imis  intenlio  sup- 
primai, aliud  traciantis  animo  superficies 
cogitationis  ostendat.  » 

III.  De  saint  Basile.  —  O'est  une  reg.e 
conslanle  et  générale,  que  c'esl  être  indigne 
de  l'épiscopat  que  de  s'en  croire  digne; 
c'est  s'en  exclure  que  de  le  recherclier; 
c'esl  ne  le  [)as  mériter  que  de  ne  le  pas  fuir; 
et  au  contraire,  si  on  peut  le  mériter,  c'est 
principalement  par  la  fuite;  et  si  l'on  peut 
en  être  digne,  ce  n'est  que  par  une  sin- 
cère et  humble  reconnaissance  de  son  indi- 
gnité. 

Saint  Basile  (/n  Isa.  vi)  dit  que  Moïse 
refusa  d'abord  et  n'accepta  qu'après  des 
commandements  réitérés  le  gouvernement 
du  peuple,  parce  que  c'était  une  charge 
haute,  éclatanle  et  périlleuse,  dont  il  était 
d'aulant  plus  digne  qu'il  s'en  croyait  inca- 
pable. «  Onare  Moyses  ad  splendidum  et  il- 
lustre geiius  viiaB  accilus,  et  aJ  tanti  po- 
puli  prtcfecturara,  deprecatur  eam  :  Quis 
suin  ut  pergam  ad  Pharaonem  rcgem  ^gypti, 
et  educam  populuin  de  terra  Âgypti?  elc. 
{Exod.  III,  11.)  Rursus  :  Obsecr'o,  Domine, 
insufficiens  sum,  elcSupplico,  Domine,  elige 
atium.  »  {Fxod.  iv,  13.)  Au  lieu  qu'Isaïe  ac- 
cepta d'abord  une  commission  qui  n'avait 
point  d'autres  attraits  que  les  persécutions 
et  les  croix  :  «  Isaias  per  exsuperantem  cha- 
ritatem  injecit  se  médium  subeundis  peri- 
culis  :  Ecce  ego,  mitte  me.  {Isa.  vi,  8.) 

IV.  De  saint  Grégoire  rfeA'yssc— Saint  Gré- 
goire de  Nysse  dit  que  Moïse  ne  put  d'abord 
rangera  leur  devoir  deux  particuliers  qui 
se  querellaient;  qu'il  alla  ensuite  passer 
quarante  ans  dans  le  désert,  et  (|u'après  ce 


long  apprentissage,  Diiïu 
gouvernement.  «  Magna 


e jugea  digne 


Jgilur  voce 


du 
Scri- 


j>lurœ  aacloritas  clamaro  videlur,  non  insi- 
liendum  esse  ad  docendam  instituendam- 
que  mulliludinem,  nisi  prius  magna  dili- 
genlia,  magnisque  laboribus  eam  fueris  au- 
cloritatem  adeplus,  ut  audilores  verbis  tuis 
facile  acquiesçant.  »  {De  vitaMoysis.) 

L'ambition  démesurée  de  ceux  qui  en- 
vièrent le  sacerdoce  h  Aaron  fut  punie 
d'une  manière  etfroyable;  la  terre  s'élant 
ouverte  sous  leurs  pied*,  les  ensevelit  tout 
vivants  ;  pour  nous  apprendre,  dit  ce  Père, 
que  l'orgueil  i(ui  semble  s'élever,  est  une 
véritable  chute  dans  les  plus  profonds  abî- 
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mes.  «  Dofot  hrcc  historia  lonmlnum  pJ;i- 
tionis  qii.D  lit  ex  superbia,  desceiisuiu  esse 
ad  inferion.  » 

V.  De  Synésius  et  de fnint  Jean  Chnjsoslome. 
—  Synési'is  [)rotoste  qu'il  eût  préféré  !,i 
mort  .'i  l'épiscopaf,  ol  qu'il  ne  sait  pas  com- 
ment il  pourra  jamais  accorder  l'accahle- 
menl  des  aiïaircs  avec  la  conlemplaiion  des 
vérités  célestes,  dont  on  ne  peut  jouir  que 
dans  une  heureuse  et  sainte  retraite,  et 
sans  laquelle  la  vie  lui  serait  plus  pénible 
que  la  mort.  «  E'juidem  non  unarr»  morlera 
I)ro  ea  funclione  subiissem,  etc.  Qui  meip- 
sum  negotiorura  turbis  iu)plicans,  in  eas 
mentis  pulchritudines  animum  possum  dé- 
fi gère  ,  quibus  frui  heati  cujusdam  est 
oiii,  sine  quibus  mei  ac  raei  similibus, 
▼ita  universa  vitalis  esse  non  potest.  » 
(Epist.  11.) 

Il  ajoute  ensuite  que  celui  qui  peut  touf, 
peut  aussi  faire  (]ue  l'épiscopat  soit  un  de- 
gré pour  monter  à  la  contemplation,  non 
pas  pour  en  descendre  :  «  Si  a  Deo  dereli- 
etus  non  fuero,  tum  agnoscam  sacerdotium 
non  descensum  esse  a  phiiosopliia,  sed  as- 
censura.  » 

Saint  Clirysoslome  ne  peut  assez  admirer 
la  fureur  de  ces  insensés  qui  se  précipitent 
dans  un  abîme  si  dangereux,  et  qui  veulent 
.•se  rendre  responsables  du  salut  de  tant  de 
milliers  d'ûmes. 

Si  ceux  qui  ont  été  forcés  ne  laissent  pas 
d'être  inexcusables  dans  les  fautes  qu'ils 
font  en  une  administration  si  dangereuse; 
comme  il  paraît  dans  Aaron,  dans  Moïse  et 
Saùl,  qui  fuirent  autant  qu'il  leur  fut  possi- 
ble ces  sublimes  dignités;  que  faut-il  pen- 
ser de  ceux  qui  font  comme  une  irruption 
violente  pour  y  entrer  ?  Il  faut  donc  trem- 
bler et  fuir,  et  ne  se  pas  contenter  d'avoir 
refusé  une  fois,  lorsqu'on  est  entraîné  par 
force,  bien  loin  de  s'ingérer  soi-même  dans 
une  charge  où  ce  Père  proteste  qu'il  doute 
si  l'on  se  peut  sauver. 

«  Quid  miseris  illis  dixeris,  qui  se  conji- 
ciunt  in  tantam  abyssura  suppliciorum  ? 
Omnium,  quos  régis,  mulierum  et  virorum 
et  puerorum,a  te  reddenda  ratio  est,  tan- 
quam  igni  caj>ut  tuum  subjicis.  Miror  an 
fieripossit,  ut  aliquis  ex  rectorihus  sit  sal- 
vus,  cum  videam  post  minas  t-t  prœsenlem 
socordiara  aliquos  aiihuc  accurrentes  et  se 
conjicientes  in  tantam  raolem  adminislra- 
tionis.  Nam  siiiqui  necessilate  trahuntur, 
non  habent  quo  confugiant,  et  quo  se  excu- 
sent, si  rem  maie  adminislraverint,  et  sint 
négligentes,  quanlo  magis  ii  qui  in  hoc 
-suum  studium  ponunt,  et  in  id  irruunt? 
Timere  eni»  oportet  et  conlremiscere,  et 
propler  conscientiam  et  proplermolem  im- 
)'erii  :  et  neque  si  trahanlur,  semel  recu- 
sare  ;  neque  si  non  trahantur,  in  ipsum 
irruere,  imo  vero  etiam  fugere,  prœvidenles 
magniiudinera  dignitatis.  »  (Hom.  3i,  in 
Epist.  ad  Hebr.) 

Cet  incomparable  prélat  confirme  encore 
plus  au  long  ces  sentiments  dans  son  ex- 
cellent ouvrage  Du  sacerdoce  (I.  m,  c.  11), 
Où  il  avoue  qu'on  ne  peut  refuser  les  justes 


louanges  qui  sont  dues  5  un  aroenl  amour 
du  travail,  qui  forme  dans  le  cœur  quelque 
désir  de  répisco[>at;  mais  il  |)roleste  en 
n)ôme  temps,  que  l'amour  de  la  gloire,  de 
la  grandeur  et  de  la  domination,  est  la  peste 
la  [ilus  dangereuse  et  la  plus  redoutable  de 
toutes,  quoiqu'elle  soit  souvent  la  plus 
cachée. 

VI.  D'Origène.  —  Origène  prouve  par 
l'exemple  d«  Moïse  et  de  Jonas,  que  notre 
ambit'on  doit  être  de  fuir  les  dignités,  et  de 
brii 


.guer  les 
«  Bonum  est 


dernières  |)laces  dans  l'Eglise 


non  prosilire  ad   eas,   qu»  a 


Deo  sunt  dignitates  et  principatus  et  mys- 
ieria  Ecc'esia^,  sed  imilari  Moysen,  etdicero 
cum  eo  {Exod.  iv,  14.)  :  Provide  olium,  quem 
miltas.  Neque  ad  principatum  Ecdesia)  ve- 
nil,  (pji  salvari  vull,  sed  ad  servitutem  Ec- 
.lesiœ,  »  (Hom.  G,  in  c.  vi  haiœ) 

Isidore  de  Damiette  fait  remarquer  au 
<liacre  Palladius,  que  les  paroles  de  saint 
Paul,  qui  semblent  d'abord  approuver  le 
désir  de  l'épiscopat,  sont  ca[)abi^es  au  con- 
traire de  le  réprimer  par  les  dillicullés  dont 
il  montre  qu'il  est  environné  de  loules 
parts,  a  Ego  episcopatus  opus  mirifice  lau- 
do,  divinum  enira  est.  Ipsius  aulem  amo- 
rem  minime  laudo,  periculosus  enim  est.  » 
(L.  m,  epist.  216,  etc.;  I.  ii,  e()ist.  123.) 
C'est  donc  à  tort  que  ces  esprils  amjjitieux 
autorisent  leur  passion,  par  bs  mêmes  pa- 
roles de  saint  Paul  qui  la  condamnefit  : 
«  Apostolum  qui  exitialern  eorum  morbum 
profligare  studuit,  tanquam  raorbo  suo  pa- 
trocinanlera  testern  citant.  » 

Vil.  De  saint  Grégoire  de  Nazianze.  — 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  reçut  la 
prêtrise  des  mains  de  son  père,  qu'après 
une  longue  résistance,  mais  il  s'enfuit  dans 
le  Pont,  quand  il  se  vit  menacé  de  l'éfdsco- 
pat.  Saint  Basile  le  fit  enfin  évêque  de  Sa- 
simes,  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  donné 
de  violents  combats  à  son  humilité,  et 
s'être  fait  seconder  f)ar  son  propre  père, 
évoque  de  Nazianze.  «  Consilio  cum  ipsius 
pâtre  habito,  invilum  hominem  et  repu- 
gnantem  electioni  admovet,  negoliumque 
conlicit.  »  (Gregor.  in  ejus  Vila.) 

Ce  grand  mais  humble  théologien  mon- 
trait encore  mieux  par  ses  actions  que  par 
sa  divine  éloquence,  combien  il  était  per- 
suadé qu'il  fallait  fuir  les  hautes  dignités, 
et  que  l'ambition  des  honneurs  était  la 
source  de  tous  les  désorilres  qui  déshono- 
rent l'iilglise.  (Orat.  28.)  «  Primarire  sedis 
dignitatem  nunc  fugere,  ut  mihi  quiUem 
videtur,  priaue  et  singular>s  est  pruilenliœ. 
Propter  hanc  enim  res  omnes  nostive  ja- 
ciantur  et  concutiunlur  ;  propler  hanc  fi- 
nes orbis  teriœ  suspicione  et  beilo  fra- 
granl.  » 

VllI.  Lois  impériales.  —  Les  empe- 
reurs Léon  et  Anihéinius  ordonnèrent 
qu'on  n'élevât  à  l'é()iscopat  que  ceux  qui 
s'en  rendraient  dignes  par  leur  répugnance 
h  le  recevoir  et  par  leur  sérieuse  résis- 
tance. «  Tantum  ab  ambitu  débet  esse 
sepositus,  ut  quœratur  cogendus,  rogalus 
recédât,  inviiatus  réfugiai,  sola  illi  sutfra- 
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getnr  necessilas  oi  usandi.  »  {Cod.  de  episc. 
et  cleric,  1.  Si  queniqnam.) 

Enfin,  ces  empereurs  déclnrèreni  indignes 
de  r(^|iiscopat  lous  ceux  qui  ne  léraoignenl 
pns  par  leur  fuite  qu'ils  s'en  estiment  eux- 
iriômes  indignes.  Profeclo  enim  indignus  est 
sacndolio,  nisi  fneril  ordinatus  invilus. 

IX.  Sentiments  des  Papes  Corneille  et  Zo- 
gime.  —  11  faut  revenir  h  l'Eglise  latine.  Le 
Pane  Corneille  releva  r«^clal  et  la  pureté  de 
toutes  ses  vertus,  par  la  pudeur  et  la  peine 
qu'il  eut  .'i  .'■ubir  l'épi^copat.  «  Ep!sco|iaium 
nec  postulavil,  nec  voluit,  sed  pro  pudoro 
virginalis  consnienliœ  su<e,  et  pro  hutnili- 
tale  ingeniiflB  sibi  et  cuslodilne  verecundiae, 
non  ut  quidam,  vim  fecit,  ut  cpiscopus  fie- 
ret,  seii  inse  vim  passus  est,  ut  episco|^a- 
lum  coaolus  exciperel.  » 

Le  Pape  Zosime  semble  flatter  les  bons  et 
Tertueux  prôlres  de  quelque  espérance  de 
l'épiscopat.  quun(J  il  dit  :  «  Ad  presbylerii 
fastigium  talis  accédât,  ut  nomen  œlas  im- 
pleal,  et  merilum  probilalis  stipendia  ante 
acta  testontur  :  jure  inde  ponliticis  locum 
sperare  debebit.  »  (Episl.  1.) 

X.  De  saint  Jérôme.  —  Saint  Jérôme  dit 
que  le  vrai  mériie  ne  fait  naître  ces  |)ensées 
et  ces  espérances  que  dans  l'esprit  d'autrui, 
non  [las  dans  le  nôtre,  et  que  nous  ne  méri- 
tons pas  cette  estime  et  ce  jugement  avanta- 
t^eux  (Jes  autres,  si  nous  ne  l'appréhendons. 

«  Quod  si  le  quoque  ad  eumilem  ordinem 
pia  fralrum  blandimenla  sollicitant,  gau- 
debo  de  ascensu,  sed  timebo  de  la[)su  :  Qui 
episcopatum  desiderata  bonum  opus  desiderat. 
(I  Tim.  m,  1.)  Scitnus  isia  ,  sed  junge  quod 
sequitur  :  Oporlet  aulem  hujusmodi  irrepre- 
hensibilem  esse  {Ibid.,  2),  etc.  Non  omnes 
episcopi,  e[)iscopi  sunt.  Attendis  Peirum, 
sed  et  Judanj  considéra,  etc.  Non  est  facile 
stare  loco  Pauli,  tenere  locum  Peîri,  jam 
cum  Chrislo  regnanlium,  etc.  Prohet  se 
unusquisqtte  et  sic  accédai.  (Epist.  ad  IJeliod.) 
Kt  en  un  autre  endroit  :  Si  quis  episcopatum 
desiderat,  bonum  opus  desiderat  (/  Tim.  m,  1), 
Ofius  non  dignilatem,  laborem  non  deli- 
cias,  opus  pcr  quod  humililale  decroscal, 
non  inlumo«cat  i'asligio.  {Epist.    ad  Océan.) 

XI.  De  saint  Ambroise.  —  Saint  Ambroiso 
dit  que  larabition  surmonte  ordinairement 
ceux  qui  avaient  été  invincibles  aux  atta- 
ques de  lous  les  autres  vices  :  i  Hoc  ipso 
pcrniciosior  eslambilio,  quod  blanda  qu;r- 
dam  est  concilialricula  dignitatum  :  et  sœpe 
quos  nulia  vilia  defleclunl,  quos  uulla  po- 
tuil  movere  luxuria,  nulla  avarilia  subruere, 
lacit  ambiiio  criminosos.  Uabet  enim  fo- 
rensem  graliara,  domesticum  periculura  ;  el 
ut  dominetur  aliis,  prius  servit;  curvalur 
obsequio,  ut  honore  donetur  ;  et  <Jum  vult 
esse  sublimior,  til  rémission.  »  (L.  iv,  in 
Luc.) 

Voilà  les  bassesses  par  lesquelles  on  par- 
vient à  la  grandeur;  les  humiliations  qu'on 
souffre  pour  s'élever,  la  servitude  è.  laquelle 
on  s'engage  pour  obtenir  le  commande- 
ment, les  périls  secrets  où  l'on  s'expose 
pour  éclater  en  public;  enfin,  on  sacritie  à 
rauibition  tous  les  avantages  qu'on  avait 


remportés  sur  les  autres  vices.  Ce  saint 
prélat  était  bien  éloigné  de  ce  dérèglement, 
quand  il  résistait  si  généreusement  à  son 
ordination.  «  Quam  resisfebam,  ne  ordi- 
narer  ;  postremo  cum  cogérer,  sallem  ut 
ordinalio  prolelar(!tur.  Sed  praevaluit  im- 
prossio.  n 

XII.  De  saint  Augustin.  —  Saint  Augus- 
tin dit  que  les  érôques  ne  doivent  monter 
qu'en  tremblant  sur  le  trône  éminent  de 
leur  dignité,  el  que,  de  cette  haute  éléva- 
tion, ils  doivent  toujours  appréhender  la 
chute,  el  se  mettre  en  es[>rit  au-dessoiis  de 
tous  ceux  qui  leur  sont  soumis.  «  Quan- 
quam  et  nos  qui  vobis  videmurdo  superiori 
loqui  loco,  cum  timoré  sub  pedibus  veslris 
sumus  :  quoniara  novimus,  quan)  (x.'riculosa 
ratio  de  isIa  (piasi  sublimi  sede  reddalur.  ■ 
{De  verbis  Dom.,  scrm.  62.) 

Il  dit  ailleurs  qu'il  faut  aimer  le  travail, 
mais  qu'on  ne  peut  aimer  l'honneur  et  la 
dignité  qui  l'accompagne,  sans  une  hon- 
teuse anlbil^on.  «  In  actione  non  amandus 
est  honor  in  hac  viia,  sive  polenfia,  quo- 
niam  omnia  vana  sub  sole  ;  sed  ipsum  opus, 
quod  per  eumdein  honorem  vcl  potentiam 
fit,  si  recte  atque  ulililer  fit,  id  est,  ut  vaieat 
od  eara  salulem  subditorum,  qii.'e  secumlum 
Deum  est.  Propter  quod  ait  apostolus  :  Qui 
episcopatum  desiderat,  bonum  opus  dcside^ 
rat  [l  Tim.  m,  1),  exponere  voluit,  quidsit 
episcopatus,  quia  nomen  est  operis,  non 
honoris.  » 

Ce  docteur,  également  humble  el  éclairé, 
conclut  de  là  que,  par  notre  choix,  nous 
deTons  nous  porter  à  la  contemplation  de  la 
▼éritô  dans  une  sainte  retraite  ;  que  de  sou- 
haiter les  dignités,  c'est  une  passion  hon- 
teuse et  damnable,  qu'il  faut  y  être  traîné 
par  le  choix  de  l'Eglise,  par  les  lois  de  l'o- 
béissance, par  l'empire  suprême  de  la  cha- 
rité. 

«  Itaque  a  studio  cognoscendre  veritatis 
nemo  prohibetur,  quod  ad  lauJabile  periH 
nelotiura.  Locus  vero  superior  sine  quod 
régi  populus  non  potest,  etsi  ila  tenealur, 
alque  admirnstrelur,  ni  decet,  indecenter 
tamen  appotitur.  Quamobrem  olium  san- 
clum  quœrit  charitas  veritatis  :  negolium 
justum  suscipil  nécessitas  charilatis  ;  quam 
sarcinam  si  nullus  im()onit,  percipiendaî 
atque  intuendîB  vacandum  est  veriiaii  :  si 
autem  iinponitur,  suscif^ienda  est  propter 
charitatis  uecessitatein.  »  (Civit.,  1.  xii,  c.  19.) 

Il  dit  au  môme  endroit  :«  Qui  episcopatum 
desiderat,  bonum  opus  desiderat  [l  Tim.iu,  1), 
quia  episcopatus  nomen  est  operis,  non  ho- 
noris :  suf)eriiitendere.  Ut  intelligat  non  se 
esse  episcopum,  qui  prœesse  dilexerit,  non 
piodesse.  »  Ce  n'est  pas  être  évoque,  que 
de  ne  pas  veiller  sur  son  trou;>eau  ;  el  c'est 
ne  pas  connaître  l'épiscopat,  que  de  le  con- 
cevoir autrement  que  comme  une  charge 
d'un  travail  el  d'une   vigilance  infatigables. 

Il  dit  ailleurs  que  les  honneurs  doivent 
nous  chercher,  et  que  si  nous  les  cher- 
chons, nous  renversons  l'ordre  el  !a  loi  de 
Jésus-Christ,  qui  veut  que  nous  choisis- 
sions la  dernière  place,    afin  d'en   mériter 
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une  plus  liante.  «  Honor  te  quœrere  débet, 
non  ipsutn  tu.  Debes  cniin  in  loco  bumiliori 
discuinbeie,  ul  qui  le  invitavit,  facial  to 
Iionoraliorem  locum  asccndore.  Si  aulera 
noiueril,  ubi  recurnbis  nianduca,  quia  nibil 
iîuc  inlulisli  in  iiunc  wundum.  »  (L.  l, 
hotn.  13,  c.  1.) 

Ce  grand  saint  ne  pouvait  pas  avoir  d'au- 
tres sentiments,  lui  qui    était  si  persuadé 


canons  ne  donnaient  que  trente  jours  pour 
rejnplir  les  évôchés  vacants.  Elapsa  sunt 
canonica  tempora,  violatœ  sunl  loges,  quibus 
cavetitr  nullum  sedem  amplius  Iriginta  dû' 
rwn  spalio  vacare  debere. 

Saint  Anselme,  archevôque  de  Canlorbéry, 
éf'rivant  (I.  m,  epist.  H9),  en  1108,  à  Tho- 
mas, élu  arcbevêque  d'Yoïk,  montre  (jue  les 
canons  ne  permettaient  pas  que  les  évôchés 


qu'il  n'y  a  rien  de  si  difficile,  rien  de  si  pé-     fussent  vacants  plus  de  trois  mois  :  «  Cano 


nible  que  de  s'acquitter  dignement  des 
fonctions  saintes  du  sacré  ministère;  rien 
de  si  dangereux  et  de  si  damnable  que  de 
s'en  acquitter  négligemment,  quoique  l'é- 
clat de  ces  dignités  éblouisse,  pour  un  peu 
.ie  temps,  les  yeux  des  hommes  charnels. 

«  Cogilet  prudentia  tua  nihil  esse  in  hac 
vita,  et  maxime  hoc  temporo  facilius  et  Ice- 
tius  et  hominibus  acceptabilius  episcopi, 
aut  presbyleri,  aut  diaconi  officie,  si  per- 
functorie  atque  adulatorie  res  agatur  :  sed 
nihil  apud  Deum  miserius  et  tristius  et 
danuiabilius.  item  niliil  esse  in  hac  vita  et 
maxime  hoc  tempore  dilficilius,  laboriosius, 
periculosius  episcopi,  aut  presbyteri,  aut 
diaconi  officio,  sed  apud  Deum  nihil  bea- 
tius,  si  eo  mo(lo  niilitetur,  quo  imperator 
rosier  jubet.  »  (Epist.  14^3.) 

XIII.  De  saint  Gnudence.  —  Enfin,  saint 
daudence,  évêque  de  Bresse,  remarque, 
avec  raison,  qu'il  était  permis  de  désirer 
I'é|»isco[)at  au  temps  que  les  honneurs  et 
les  revenus  de  l'épiscopat  consistaient  en 
travaux,  en  croix,  en  persécutions,  et  pro- 
curaient même  souvent  le  martyre.  I\Jais, 
depuis  que  l'épiscopat  se  présente  à  l'esprit 
environné  de  gloire  et  de  richesses,  il  n'y 
a  que  l'avarice  ou  l'ambition  qui  le  puissent 
faire  rechercher.  (In  scol.  ad  illum  locum 
Apost.) 

«  Cum  episcopatum  cogitas,  ne  referas 
animum  ad  haec  tempora,  quibus  episcopi 
nihil  minus  norunl,  quam  eos  partes  quae 
illis  a  Paulo  assignantur.  Nec  quidquara 
aliud  nunc  intelligitur  apellatione  episcopi, 
quam  fruclus  et  vectigalia  et  immanes  ho- 
nores. Sed  tempora  illa  ante  oculos  pro- 
pone,  cum  Pauius  ipsequi  alios  instituebat 
episcopos,  peragjrabat  orbem  terrarum  in 
famé  et  siti,  in  frigore  el  nuditate,  in  verbe- 
ribus  et  plagis,  in  carceribus  atque  quoli- 
dianis  morlibus.  Eo  igitur  tempore  optare 
episcopatum,  nihil  omnino  aliud  eral,  quam 
opiare  quolidie  millies  pro  Chrislo  .mori  ; 
quod  sane  optare  nulla  religio  prohibel.  » 

DEVOLUTION. 

1.  Le  droit  de  dévolution  est  très-utile  pour 
la  discipline  de  l'Eglise.  —  Le  droit  de  dé- 
volution a  été  introduit  avec  beaucoup  de 
sagesse,  comme  un  remède  nécessaire  pour 
corriger  et  pour  punir  tout  ensemble  la 
négligence  des  puissances  inférieures ,  ou 
le  mauvais  usage  qu'elles  pouvaient  faire 
de  leur  autorité.  Il  en  faut  rechercher  l'ori- 
gine. 

Le  concile  de  Reiras,  en  989,  oii  Arnul- 
phe,  fils  du  roi  Lothaire,  fut  élu  archevêque 
de  Keims,  par  les  évêquesde  la  province  et 
)e  'Jergéde  la  ville, ai)prend  que  les  ancieas 


nica  auctoritas  prœcipit,  ut  Ecclesife  e[)i- 
scopalus  ultra  très  menses  non  maneat  sine 
pastore.  »  Après  cela  il  le  convie  de  venif 
à  jour  nommé  recevoir  la  consécration  dans 
l'église  de  Cantorbéry,  lui  déclarant  en 
môme  temps  que  s'il  laisse  passer  ce  terme, 
toute  l'administration  de  l'archevêché 
d'York  lui  sera  dévolue.  «  Quod  si  non 
fecerilis,  ad  me  perlinet,  ut  ego  curam 
liabeam,  et  faciam  quae  pertinent  ad  episco- 
pale  officium  ,  in  Eboracensi  archiepisco- 
patu.  » 

Guillaume  de  Nangis,  la  Chronique  de 
l'sbbaye  de  Mauriniac,  Matthieu  Paris  et 
autres  anciens  auteurs  rapportent  qu'Albé- 
ric,  arclievê(|ue  de  Bourges,  étant  mort  en 
llio,  le  Pape  Innocent  II,  après  que  cet 
archevêché  eût  été  vacant  pendant  un  temps 
assez  considérable,  le  donna,  en  1142,  à 
Pierre  de  la  Châtre,  de  l'illustre  famiilfi  de 
la  Châtre  dans  le  Berry,  disciple  d'Albéric  et 
cousin  d'Airaeric,  chancelier  de  l'Eglise 
romaine.  Le  roi  jura  qu'il  ne  souffrirait 
jamais  cet  archevêque,  nommé  sans  son 
consentement;  et  donna  permission  à  ceux 
de  Bourges  d'élire  qui  ils  voudraient,  à 
l'exclusion  seulement  de  Pierre  de  la  Châ- 
tre. Oiielques-uns  du  clergé  élurent  Co- 
durc,  que  le  roi  favorisa,  et  que  le  Pape 
interdit. 

Le  Pape  mit  ce  royaume  en  interdit,  le 
roi  s'en  vengea  sur  le  cointe  de  Champagne, 
qui  avait  reçu  Pierre  de  la  Châtre  dans  ses 
Etats,  à  la  prière  du  Pape.  Enfin  après  trois 
ans  d'interdit  et  de  désordres  effroyables, 
le  roi  se  laissa  fléchir  aux  prières  de  saint 
Bernard  et  de  Pierre  de  Cluny,  et  ayant. lait 
introniser  l'archevêque  Pierre  de  la  Châtre 
à  Bourges,  il  alla  expier  dans  les  guerres 
de  la  Palestine  les  transports  violents  do  sa 
passion. 

Il  [)araît  clairement  que  c'était  par  le 
droit  de  dévolution  que  le  Pape  nomma  à 
l'archevêché  de  Bourges,  qui  vaqua  depuis 
1140  jusqu'en  1142,  en  môme  temps  que 
plusieurs  autres  évéchés  vaquaient,  par  le 
refus  que  le  roi  faisait  de  permettre  qu'on 
élût,  ou  par  les  oppositions  qu'il  formait 
contre  les  élus. 

Saint  Bernard  le  dit  hautement  :  «  Quid 
meruit  non  jara  sola  Biluricensis  Ecclesia, 
sed  Catalaunensis,  etiam  et  Remensis,  etianj 
et  Parisiensis?  Quo  jure  prœsumit  rex,  ut 
Ecclesiarum  possessiones  el  terras  devastet, 
ut  Chrisli  pastores  prœfici  non  permitlal.ut 
bis  quidera  electorum  promotioneœ  prohi- 
beat,  aliis  vero  quod  haclenus  inauditum 
est,  dilationem  eleclionis  indicat?»  (Epist. 
227.'. 
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. Lp  ni*  concile  lie  Lalrr.ri,  sous  Alexandre  m, 
en  1179,  pernict  au  collaleur  de  pourvoir 
ouT  bénéfices  de  celui  qui  manque  de  se 
faire  consacrer  évêque  dans  le  loni[)S  dé- 
lerniiné  par  les  canons  :  Decurso  tempore  de 
consecrandis  episcopis  a  cnnonibus  dcfiniio, 
is  nd  quetn  sperlanl  bénéficia  qnœ  hahueral, 
disponendi  deillis  liberam  habeal  facultatcm. 
(Can.  3.) 

Le  IV' concile  de  Lalran.en  1215,  ordonna 
que  si  l'éleclion  ne  so  faisait  dans  les  églises 
ralhédralosou  régulières  dans  les  trois  mois, 
le  pouvoir  d'élirp  sérail  dévolu  au  supé- 
rieur immédial  :  Ut  ultra  1res  rnenses  calhc- 
dralis,  rel  regulnris  Ecclesia  prœlato  non 
facet  ;  irrfra  quos  eliqendi  poteslas  ad  eum, 
qui  proxime  prœesse  dignoscitur,  devolvetur. 
(Can.  23.)  Ce  supérieur  immédial  a  trois 
autres  mois  pour  faire  procéder  à  une  élec- 
tion canonique  :  s'il  y  manque,  il  est  me- 
nacé des  peines  réglées  par  les  canons  : 
Non  différai  ultra  très  menses  cum  capituli 
sui  consilio,  et  aliorum  rirorum  prudentinm, 
viduutam  Ecclesiam  nrdinare. 

Nous  lisons  dans  les  anciennes  conslifu- 
lions  des  rois  (rAnglelerre  (pag.  576,  63G), 
que  Célestin  V,  ayaiil  appris  que  l'évêclié 
(le  LandatT  était  vacant  depuis  sept  ans,  et 
que  le  droit  d'y  nommer  lui  était  dévolu, 
donna  ordre  à  l'archevêque  de  Canlorbéry 
d'y  pourvoir.  L'arclievéque  nomma  utj 
ëvêque  apostolica  aucioritate,  et  pria  le  roi 
de  lui  donner  mainlevée  de  son  temporel; 
en  l'an  129i,  le  roi  agréa  celle  provision,  et 
remit  le  temporel  à  l'évoque  nouveau. 

H.  Dévolution  des  bénéfices  inférieurs.  — 
l^Iais  ces  règlements  ne  regardent  que  l«s 
év^cliés.  Le  môme  concile  de  Latran,  sous 
Alexandre  III,  donna  six  mois  aux  évêques 
et  aux  chapitres  pour  conférer  les  prében- 
des, ou  les  autres  bénéfices  de  leur  colla- 
tion ;  s'ils  négligeaient  d'y  pourvoir  dans 
cel  intervalle,  le  droit  de  l'évêque  était  dé- 
volu au  chapitre,  ou  celui  du  cha(>itre  à 
révoque.  Enfin  si  l'un  et  l'autre  se  rendait 
coupable  de  la  môme  négligence,  c'était  au 
métropolitain  d"y  pourvoir. 

Cum  prœbendas  ecclesiasticas,  seu  quœlibet 
officia  vacare  conligeril,  non  diu  maneant  in 
suspenso,  sed  inlra  très  menses  personis.  quœ 
digne  adminislrare  valeanl ,  conferanlur.  Si 
nutem  episcoptis,  ubi  ad  eum  spécial,  conferre 
disiulerit,  per  capitulum  ordinetur.  Qaod  si 
nd  capitulum  perlinuerit,  et  inlra  prœscri- 
ptum  terniinum  hoc  non  feccrit,  eviscopus 
secundum  Deum  hoc  cum  religiosornm  viro- 
rum  consilio  exsequalur.  Yel  si  omnes  forte 
neglexerint,  metropoUlanus  de  ipsis  secun- 
dum Deum  absque  illorum  contradiclione  dis- 
ponat.  (Can.  8;  can.  3.) 

Ce  môme  concile  veut  que  si  l'évôfîue 
pèche  contre  les  règles  qu'il  presf^rit  dans 
la  provision  des  bénéfices,  il  soit  privé  de 
S(uj  ()Ouvoir,  et  que  le  chapitre  nomme,  ou 
le  métropolitain,  si  le  chapitre  ne  peut  s'ac- 
corder. Jn  conferendis  prœdiclis  polcstatem 
(imiUat,  et  per  caj)ilulum  aul  per  metropo- 
lilanum,\si  capilulum  concordare  nequiverii, 
ordinetur  '     ' 
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Innocent  fil  déclara  que  ce  terme  de  six 
mois  commençait  à  courir,  non  pas  du  jour 
que  le  bénéfice  vaquait,  mais  du  jour  que  le 
collaleur  en  avait  connaissance,  et  que 
celte  peine  n'avait  lieu  que  cordre  les  col- 
lateurs  négligents  :  «  Cum  illa  Lateranensis 
concilii  coiistitutio  contra  négligentes  lan- 
tum  fueril  promulgala.  » 

Il  décide  ensuite  que  l'archevôque  d'York 
ayant  été  suspendu  pour  d'autres  fautes, 
le  chapitre  n'avait  pu  disposer  des  pré- 
bondes de  sa  coUiition  :  «  El  si  fueril  sua 
culpa  suspensus,  non  faraen  ad  ipsum  capi- 
tulum ex  illa  culpa  prœbendarum  erat  do- 
riatio  devoluta.  Sed  ad  illum  tempore  sus- 
pensionis  illius  prœbendarum  donatio  per- 
tinobat,  qui  pr.Tter  ejus  desidiam  et  negli- 
gentiam,  potcrat  prœbendas  donare.  » 

III.  La  dévolution  na  lieu  quen  cas  de 
négligence.  —  La  dernière  partie  de  cette  dé- 
crétale  regarde  bien  le  Pape,  qui  pouvait 
par  des  mandements  apostoliques  conférer 
les  prébendes  d'York  pendant  la  suspen- 
sion de  l'archevêque;  mais  ce  n'est  pas  un 
droit  de  dévolution.  Parce  que  la  dévolution 
n'a  été  établie  par  le  iW  concile  de  Latran 
que  contre  les  collaleurs  ou  les  patrons  né- 
gligents. Et  il  est  même  remarquable  que  ni 
le  III*  ni  le  iv*  concile  de  Latran  n'ont  point 
fait  remonter  le  droit  de  dévolution  jus- 
qu'au Pape,  si  ce  n'est  qu'il  soit  le  supérieur 
immédial  pour  les  élections  des  évôohés  ou 
des  abbayes. 

Innocent  III,  qui  vient  de  dire  que  le 
statut  du  iir  concile  de  Latran  ne  regarde 
pas  les  évêchés,  et  qui  par  conséquent  cassa 
l'élection  d'un  évêque  faite  par  l'arche- 
vêque, changea  lui-même  depuis  celte 
disposition,  et  ordonna  dans  le  iv  concile 
de  Latran,  que  si  le  chapitre  n'élisait  dans 
trois  mois,  l'élection  appartiendrait  au  supé- 
rieur immédial 

Boniface  VIII  déclara  que  pour  les  évê- 
chés la  dévolution  ne  se  faisait  au  supé- 
rieur immédiat  qu'en  cas  de  négligence  de 
la  part  du  chapitre.  Mais  si  les  électeurs 
élisetit  volonlaireraenl  une  personne  in- 
digne, ou  s'ils  n'observenl  pas  les  formes 
dtis  élections  prescrites  par  les  canons,  et 
qu'ils  soient  privés  du  pouvoir  d'élire,  le 
droit  d'éiire  n'est  pas  alors  dévolu  au  supé- 
rieur immédial,  mtis  au  Pape.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  bénéfices  inférieurs, 
o  Non  ad  diclum  superiorem,  sed  ad  Koraa- 
Mum  Pouliticem  poteslas  eadem  devolvetur. 
Secus  autem  in  inferioribus  Ecclesiis  est 
ceiisendum  » 

IV.  Des  dévoluts.  —  Mais  ce  ne  sont  pas 
Ih  les  dévoluts  qui  font  tant  de  bruit  depuis 
un  siècle  ou  deux.  L'usage  esl  que  lorsqu'on 
croit  un  bénéfice  rempli  de  fait,  mais  vacant 
de  droit,  parce  que  le  possesseur  est  alteinl 
deqiielque  défaut  ou  de  quelque  crime,  qui 
porte  irrégularité  et  incapacité  pour  le 
|)osséder,  on  en  prend  des  provisions  à 
Kome,  comme  s'il  était  vacant. (fie dero/M^, 
n.  105,  lOG.) 

Quoique  celte  manière  d'enirer  dans  les 
héuéûces  paraisse  irrégulière,  il  s'en  trou- 
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vera  peul-ôlre  n^acimoins  queNiucs  exem- 
ples dans  l'anliquilé. 

La  maxime  la  plus  universelle  et  la  plus 
inconlestalile  a  toujours  élé  qu'il  ne  fallait 


(liaconis,  acihuc  eliam  diaconissis.  »  (L.  m, 
G.  7.) 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  dans   la  Vie  de 
sainte  Macrine,  parle  de  Lflrnpadie  qui  élail 


entrer  dans  les  charges  et  dans  les  fonctions     supérieure  des  vierges  et  diaconesses.  (So 
du  divin    sacerdoce   de    Jésus-Ctirisl,  que     zom.,  I.  viii,  c.  8,  2,  3.) 


par  une  vocalion  céleste,  et  qu'on  ne  pou- 
vait s'y  ingérer  que  par  une  présomption 
téméraire  et  audacieuse. 

Il  faut  donc  que  le  dévolulairo  soit  poussé 
par  un  motif  de  piété,  afin  qu'on  ne  [)uisse 
pas  dire  qu'il  s'ingère  lui-même  dans  un 


L'impératrice  Eudoxie  voulut  faire  sacrer 
diaconesse  l'impératrice  Pulchériesa  belle- 
sœur.  Olympiade  étant  encore  vierge  après 
la  mort  de  son  mari,  fut  diaconesse  et  en 
exerça  longtemps  la  charge  à  Constanli- 
noplc.  Nicarète  fut   |)ressée  par  saint  Jean 


bénéfice,  qui   est  toujours  une  [)Orlion  du     Clirysostoine  d'accepter  celle  dignité 


sacerdoce  dujFils  de  Dieu.  Quelque  criminel 
que  pût  êlre  le  bénéficier  qu'on  attaque,  la 
vexation  qu'on  lui  ferait  dans  la  seule  vue 
d'avoir  son  bénéfice,  pourrait  n'être  guère 
moins  criminelle. 

V.  Déiolittion  pour  cause  d'élection  d'un  in- 
digne. —  Nous  avons  vu  que  la  dévolution 
ne  se  fait  au  supérieur  immédiat  des  colla- 
teurs  que  lors(]u'ils  négligent  de  conférer 
dans  le  temps  réglé  par  les  canons.  Mais 
quand  ils  confèrent  à  des  personnes  indi- 
gnes ou  irrégulières,  il  se  fait  une  dévolu- 
lion  au  Pape.  Il  faut  croire  que  ce  n'est  que 
dans  l'intention  de  purger  l'Eglise  de  mi- 
nistres indignes,  que  les  Souverains  Pon- 
tifes ont  voulu  user  de  celte  autorité,  et 
qu'ils  n'ont  pris  la  coutume  de  conférer  ces 
bénéfices  vacants  de  droit,  et  non  pas  de  fait 
AUX  délateurs  mêmes,  que  pour  avoir  des 
.surveillaiils  dans  tous  les  évêchés,  et  comme 
des  censeurs  publics  des  désordres  des 
bénéficiers.  Il  ne  tient  pas  au  Souverain 
Pontife,  que  ces  délateurs  n'aient  l'inten- 
tion très-pure. 

Le IV' concile  de  Latran ordonna  (can.SO) 
qu'on  examinerait  dans  le  concile  provin- 
cial, si  les  évêques  n'avaient  point  conféré 
de  bénéfices  à  des  [)efSonnes  indignes; 
qu'on  les  suspendrait  de  ce  pouvoir,  si  on 
les  trouvait  coupables,  et  on  nommerait  un 
autre  pour  conférer  en  leur  place.  11  n'est 
rien  dit  ici  des  délateurs  de  ces  bénéficiers 
indignes. 

DIACONESSE. 

I.  —  Diaconesses  pendant  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise. 

I.  Etablissement  des  diaconesses.  —  Saint 
Paul  a  parlé  dans  le  dernier  chapitre  do 
VEpître  aux  Romains,  de  Phœbé  qui  était 
diaconesse  dans  l'église  d'un  faubourg  de 
Corinthe.  Elle  était  apparemment  veuve.  Ce 
n'est  pas  que  les  vierges  ne  fussent  aussi 
honorées  de  l'ordre  et  de  la  dignité  de  ce 
diaconat;  mais  les  exemples  en  sont  plus 
rares. 


II.  Elles  sont  choisies  le  plus  souvent  parmi 
les  veuves.  —  Saint  Epipliane  néanmoins 
admet  à  cette  charge  les  veuves,  aussi  bien 
que  les  vierges  :  «  lllaequidem  univirœ,  et 
continentes  esse  debenl,  vel  post  urias  nu- 
plias  viduœ,  vel  perpeluœ  virgines.  »  {Expo- 
sit.  fidei.) 

Le  iV  concile  de  Carthage  (can.  12)  sem- 
ble affocler  la  même  indifférence  pour  les 
diaconesses  :  Viduce  vel  sanclimoniales  quœ 
ad  ministerium  baptizandarum  mutierum 
eligunlur,  lum  instruclœ  sint  ad  officium,  ut 
possinl  apto  et  snno  sermone  doccre  imperi- 
tas  et  rusticanas  mulieres,  tempore  quo  ba- 
ptizandœ  sunt,  quomodo  baptizatori  interro- 
gntœ  respondeanl,  et  qualiler  accepta  bapti- 
smale vivant.  Olympiade  élait  veuve  (juand 
Neclarius  la  fit  diaconesse,  selon  Sozoïiiène. 

Durant  les  premiers  siècles  c'étaient  or- 
dinairement des  veuves  qu'on  appelait  à 
cetledignité. Saint  Paul  avait  ordonné  qu'on 
choisît  des  veuves  sexagénaires.  Saint 
Ignace  dans  sa  Lettre  à  ceux  d'Antioche  : 
«  Saluto  sanctarura  portarum  custodes  dia- 
conissas,  saluto  Christo  acceptas  virgines.  » 
Tertullien  (1.  i,  Ad  uxor.,  c.  1)  :  «  Aposloli 
prfescriptio  digamos  non  sinil  prœsidere, 
viduam  adiegi  in  ordinationem  nisi  univi- 
ram  non  concedit.  »  Et  ailleurs  [Exhort.  ad 
castit.)  :  «  Ordinari  in  Ecclesia  soient,  quœ 
Deo  nubere  maluerunt.  »  Enfin  saint  Basile  : 
«  Viduam  quœ  in  viduarum  numerum  re- 
lata est,  hoc  est,  quœ  ab  Ecclesia  in  diaco- 
nalum  suscepla  est,  censuit  Apostolus  nu- 
benlem  esse  despiciendam,  » 

Ce  n'est  nullement  de  ces  veuves  diaco- 
nesses que  les  canons  parlent  quand  ils  dé- 
fendent aux  évêques  de  leur  donner  le  voile, 
et  qu'ils  réservent  aux  évêques  la  seule 
consécration  des  vierges.  Le  u°  concile  de 
Carlhage  :  Chrismatis  confectio  et  puellarum 
consécratio  a  presbyteris  non  fiant.  (Cau.  3.) 
El  le  111°  concile  de  la  môme  ville  :  Presby- 
ter  inconsulto  episcopo  virgines  non  conse- 
cret,  chrisma  vero  nunquam  conficiat.  (Can. 
36.)  El  le  Pape  Gélase  :  «  Devolis  Deo  vir- 


L'auteur   des  Constitutions   apostoliques     ginibus  nisi  aul  in  Epiphaniorum  Deo,  aut 


appelle  d'abord  à  celle  fonction  les  vierges, 
et  à  leur  défaut  seulement  les  veuves  : 
«  Diaconissa  eligalur  virgo  pudica;  si  au- 
tem  non  fuerit  virgo,  sil  saltom  vidua,  quœ 
uni  nupseri!.  »  (L.  vi,  c.  17.)  Il  oblige  raêtne 
les  veuves  d'obéir  aux  diaconesses,  aussi 
bien  ,qu'aux  évoques,  aux  prêlres  et  aux 
diacres.  «  Viduas  0})ortet  honeslas  esse, 
graves,    obedionles   episcopis,  presbyteris, 


in  albis  Paschalibus,  aul  in  nalaliliis  apo- 
slolorum,  sacrum  minime  velamen  impo- 
nant episcopi,  nisi  forsilan,  gravi  languore 
correplis,  ne  sine  hoc  munere  de  sœculo 
exeant,  imploranlibus  non  negelur.  Viduas 
aulem  velare  ponlificum  nuilus  allentei, 
quod  nec  aucloritas  divina  delegal,  nec  ca- 
nonum  forma  prœslituil.  »  (Epist.  9.) 
III.  Lévéque  ordonnait  les  diaconesses.  — 
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Il  est  au  contraire  Irès-ccrlain  que  IY'v6(jiio 
seul  ordonnait  les  diaociiosses,  soit  qu'elles 
fussent  veuves  ou  vierges.  Tertullieii  a  (\6jh 
donné  le  nom  d'ordination  à  cette  cérémo- 
nie, et  il  l'a  donné  [ilus  d'une  fois.  L'auteur 
des  Constitulions  oposloliques  se  sert  du 
même  terme  commun  à  toutes  les  autres 
ordinations.  «  De  diaconissa  pf,'0  Barlliolo- 
mœus  sic  conslituo,  manusei.episcope,  im- 
pones.  praesenlibus  presbyleris,  diaconis  et 
diaooni>sis.  «  (L.  viii,  c  19.)  Le  concile  de 
Cha'cédt)ine  parle  en  inêmes  termes  :  Dic- 
conissnm  non  ordhtandnm  aide  aunum  qua- 
dragesimwn  :  si  rero  suscipiens  titanus  im- 
positionem,  etc.  (Can.  15.) 

Ces  termes  ^tipoTovi%,  j<£«poT£!7tx,  sont  les 
mômes  qui  signilienl  la  véritable  ordination. 
Saint  Epipliane  enferme  ces  diaconesses 
dans  l'ordre  et  le  rang  des  ecclésiasti(]ues. 
«  Diligenter  observaiidiim  ,  ecclesiaslicura 
ordiiiem  sive  oflicium  us(|ue  ad  diaconissas 
lanturn    necess.irinm  fuisse.  »  (H<ercs.  79.) 

Le  concile  de  Nicée  môme  met  les  diaco- 
nesses dans  le  clergé  .  Que  si  le  même  ca- 
non sotnble  aussitôt  les  rabaisser  au  rang 
des  laïques,  et  leur  refuser  riu)position  des 
mains  :  Qiiod  non  fiabeanl  manus  imposilio- 
nem,el  ideo  eas  interlaicas  depulari  (n^i).  19); 
cela  ne  s'entend  que  des  diaconesses  des 
paulianistes  qui  revenaient  à  l'Eglise;  au- 
trement ce  canon  se  contredirait,  et  contre- 
dirait le  canon  si  clair  du  concile  de  Chalcé- 
doine. 

IV.  Cctle  ordination  des  diaconesses  n^csl 
qu'une  simple  bénédiction.  —  Saint  Epiphane 
assure  que  cette  ordination  des  diaconesses 
Ile  leur  donnait  aucune  [)art  au  véritable 
sacerdoce,  quoiqu'elle  se  fît  avec  la  uiôme 
cérémonie  de  l'imposition  des  mains.  «Quan- 
quam  diaconissarum  in  Ecclesia  ordo  sit, 
non  tamen  ad  sacerdolii  funclionem,  aut 
ullam  ejusmodi  adminislralioneminsliiutus 
est  :  sed  ut  muliebris  i^exus  bonestati  con- 
sulalur  ;  sive  ut  baptismi  lem()ore  adsit,  sive 
ut  cum  nudandum  est  mulieris  corpus,  in- 
lervenial,  ne  virorum  qui  sacris  operanlur, 
aspeclui  sit  exposila,  sed  a  sola  diaconissa 
videatur,  quœ  sacerdolis  mandato  uiulieris 
curam  agit,  »  etc.  (Hœres.  79.) 

11  ajoute,  que  le  diacre  môme  n'avait  le 
pouvoir  de  consommer  aucun  sacrement, 
mais  seulement  d'y  servir.  Ainsi  si  le  con- 
cile de  Nicée  a  compris  ces  diaconesses 
dans  le  cUîrgé  :  Similiter  de  dinconissis  et 
universe  de  iis  qui  in  clero  recensenlur,  ea- 
dem  forma  servabilur  (can.  19)  :  c'était  sans 
leur  donner  aucune  participation  du  sacer- 
doce. 

Le  même  Epipliane  apprend  que  c'était 
une  des  extravagances  des  montanistes, 
de  mettre  les  femmes  dans  le  sacerdoce 
(Epiph.,  hœres.  49,  et  hœres.  69,  n.  k,  5), 
et  d'en  faire  même  des  évêques  et  des  prê- 
tres. Au  lieu  que  l'un  et  l'autre  Testament 
leur  en  a  donné  l'exclusion,  et  les  a  conso- 
lées par  l'exemple  de  la  Mère  de  Dieu  même, 
qui  n'a  point  eu  de  part  au  sacerdoce. 

V.  Autres  diaconesses.  —  U  y  avait  une 
autre  sorte  de  diaconesses,  qui   étaient  les 
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femmes  de  ceuï  qui  avaient  été  élevés  h 
quelqu'un  des  ordres  sacrés;  elles  étaient 
obligées  h  la  continence,  et  on  les  botiorail 
quelquefois  de  celte  dignité  den  diaco- 
nesses. Telle  fut  Tbéosébie,  femme  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  avant  l'épiscopal, 
à  laquelle  saint  Grégoire  de  Nazinnze  donne 
ces  éloges  :  «  Tlieosebiam  vere  snnctaiu 
presbjteri  coujugem  et  lionore  parera,  ma- 
gnis  mysteriis  diguam.  »  (Epist.  95.) 

Saint  Jean  Damascène,  dans  sa  seconde 
Oraison  des  Images,  donne  le  nom  de  dia- 
conesse j'i  l'abbesse  du  monastère  où.  s.iinie 
Eupbrasie  fut  reçue  au  temps  du  grand 
Théodose.  On  pourrait  douter  si  étant  déjà 
diaconesse,  on  l'avait  ensuite  faite  abbessi», 
ou  si  la  seule  charge  d'abbesse  lui  acqué- 
rait ce  nom.  Car  après  l'extinction  des  dia- 
conesses les  abbesses  leur  furent  en  quelque 
nianière  substituées. 

Nous  trouverons  encore  plus  de  sujet  de 
douter  dans  l'expliciilion  du  ranon  du  con- 
cile de  Laodieée  :  Non  oporlere  eas,  quœ  di- 
cuntur  preshyterœ.  et  prœsidentes  in  Ecclesiis. 
constilui.  {Cai\.  11.)  Voilà  la  traduction  fidèle 
du  texte  grec.  Ferrand  diacre  en  a  l'ait  com- 
me une  para|>hras(3  :  Ut  mulieres,  quœ  apud 
Grœcos  presbyterœ  appeUanlur,  apud  nos 
autem  viduœ,  seniores,  uuivirœ  et  matriculcPf 
in  Ecclesia  tanquam  ordinatas,  constitui  non 
liccat.  (Cap.  221.) 

Le  sens  de  Ferrand  est,  que  ce  concile  dé- 
fend de  ne  plus  ordonner  diaconesses  ces 
veuves  ecclésiastiques  qui  devaient  n'avoir 
é(iousé  qu'un  mari,  alin  d'être  éciites  sur  la 
matricule  de  l'Ejiîise,  c'est-à-dire,  au  cata- 
logue des  bénéOciers  et  des  pauvres  que 
l'Eglise  nourrit.  Le  texte  grec  f)ourrail  avoir 
un  autre  sens,  et  il  défendrait  seulement 
de  donner  à  l'avenir  la  supériorité  des 
veuves  ecclésiastiques  à  aucune  d'entre 
elles. 

Finissons  en  faisant  remarquer  la  dis- 
tinction entre  les  religieuses  qui  faisaient 
une  profession  simple,  soit  chez  leurs  pa- 
rents, ou  dans  un  monastère;;  les  vierges 
qui  étaient  solennellement  consacrées  par 
l'évêque;  les  diaconesses  qui  recevaient 
une  ordination  fort  approchante  de  celle  du 
diacre,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  cérémo- 
nie ;  les  abbesses  des  monastères,  les  su- 
périeures des  vierges  religieuses  qui  vi- 
vaient chez  leurs  parents,  et  les  épouses  des 
clercs  majeurs. 

II.  —  Diaconesses  aux  vi*  el  vu*  siècles. 

\.  lly  avait  quarante  diaconesses  dans  l'é- 
glise patriarcale  de  Constaniinopte.  —  Jus- 
linien  règle  le  nombre  des  ecclésiastiques 
de  chaque  église  sur  le  pied  de  ses  revenus, 
et  conformément  à  l'inieniion  des  fonda- 
teurs, qui  ont  déterminé  le  noujbre  des 
prêtres,  des  diacres  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  des  sous-diacres  et  des  autres  clercs: 
a  Determinarunt  quantos  quidem  compe- 
tens  esset  presbytères  per  unaraquamque 
Ecclesiam,  quantosque  diaconos  masculos, 
atque  femiuas,  el  quantos  subJiaco.ios,  el 
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nirsiis  canlorps  atqiie  leotores  et  osliarios      elles denipureronl  seules  ou  avec  leurs  père 
constilui.  »  (Novôll.  3,  c.   1.)  et  riière,    leurs  erifarils   et   leurs   frères,    et 

Il  (i<^('lnre  qu'on  ne  pourra  ordonner  dans      enfin  avec  des  personnes,  dont  il  n'y  ait  quo 

puissent   concevoir    le 


la  grande  é^li-^e  de  Conslanlinoplo  plus 
de  soixante  pi^^lros,  <]uarante  diaconesses, 
()ualre-vingt-iîix  sousdiacrfis.  Le  rang  que 
cet  emporour  donne  aux  diaconesses  dans 
sa  ron'<litution,  fait  assez  connaître  celui 
qu'elles  avaient  dans  le  clergé  et  entre  les 
bénéficiers.  Car  il  s'agissait  ici  prinupale- 
ment  de  régler  le  nombre  des  bénéficiers, 
afin  qu'il  n'excédât  pas  la  proportion  des 
revenus  de  chaque  église.  Le  nombre  de 
quarante  diaconesses  dans  une  seule  église, 
et  dans  une  occasion  où  on  travaillait  au 
retranchement,  nous  apprend  qu'elles  ren- 
daient des  serjiices  considérables  aux  fi- 
dèles. 

IL   Qualités   nécessaires  aux    diaconesses. 

—  il  prescrit  dans  une  autre  novelle  (G, 
c.  6)  les  qualités  nécessaires  à  celles  qui 
seront  ordonnées  diaconesses.  Il  se  sert 
toujours  du  terme  de  ;>^îtfOTovta ,  ou  d'impo- 
sition des  mains,  qui  est  le  terme  pro[)re 
de  l'ordination  des  clercs,  quoiqu'il  faille 
demeurer  d'accord  que  celle  ordination  n'é- 
laii  purement  qu'une  cérémonie. 

Cet  empereur  prescrit  donc  que  celles 
qu'on  ordonnera  diaconesses  soient  vierges, 
ou  n'aient  épousé  qu'un  mari,  l'Apôtre  ayant 
déclaré  que  la  bigamie  était  une  irrégularité 
et  une  exclusion  canonique,  aussi  bien  pour 
le  rang  des  diaconesses,  que  pour  les  ordres 
sacrés.  Il  exige  d'elles  une  vie  irréprocha- 
ble, puisqu'elles  doivent  être  les  minisires, 
ou  les  aides  du  bajjtéme  des  femmes,  et  se 
trouver  présentes  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  et  de  plus  secret  dans  nos  mystères. 

«  Sic  sacram  promereri  oniinalionem,  aut 
virgines  conslitutas,  aut  unius  viri  quœ 
fuerint  uxores.  Non  enim  permittimus  ne- 
que  secundas  contralienlibus  nuptias,  ne- 
que  viiara  habentibus,  non  dicimus  repre- 
hensibilera,  sed  nec  sus()eclara  oranino  ad 
sacrum  venire  minislerium,  et  adorandis 
minislrare  baplismalibus,  et  aliis  adesse 
secretis,  (<uœ  in  venerabilibus  ministeriis 
per  eas  rite  aguntur.  » 

liL  Elles  devaient  avoir  au  moins  50  ans. 

—  11  veut  qu'on  les  ordonne  vers  l'âge  de 
cinquante  ans,  ou  si  quelque  nécessité 
pressante  force  les  évêques  de  prévenir  cet 
âge,  elles  ne  pourront  ni  demeurer,  ni  ser- 
vir ailleurs  que  dans  les  monastères,  loin 
de  la  conversation  et  de  la  vue  même  des 
hommes.  «  Si  quaedam  nécessitas  fiât,  et 
minorem  bac  eetale  ordinari  diaconissam 
conligerit,  liceat  eam  in  aliquo  venerabi- 
lium  asceteriorum  ordinari,  et  in  illo  habi- 
tare.  Neque  viris  admista  consliluta  sit,  sed 
vitœ  separatae,  etc.  » 

Quant  à  celles  qui  ont  été  ordonnées  à 
l'âge  compétent,  soit  veuves,  soil  vierges, 
elles  ne  pourront  jamais  habiter  dans  la 
même  maison  avec  des  hommes,  quoique 
leurs  parents,  ni  ceux  qu'on  appelait  aga- 
pèles,  pour  couvrir  sous  le  voile  d'un  nom 
et  d'un  amour  honnête  un  commerce  peu 
honnête,  ei  quelquefois  infamant.  Mais  ou 


des   insensés    qui 
moindre  soupçon. 

Cet  empereur  fait  savoir  aux  diaconesses, 
que  si  elles  viennent  h  se  marier,  outre  la 
con(i'>calion  de  leurs  biens,  il  leur  en  coti- 
tera  la  vie,  à  elles,  et  aux  sacrilèges  viola- 
teurs de  leur  pudicité.  Si  les  lois  romaines 
punissaient  de  mort  l'S  veslales,  dont  l'in- 
conlinence  avail  profané  leur  sacerdoce 
profane  :  combien  est-il  plus  juste  de  punir 
des  derniers  sup()lices  celles  qui  viok-roiit 
une  profession  toute  sainte,  et  comme  une 
participation  du  sacerdoce  divin  de  l'Eglise? 
«  Quomodo  non  magis  definimus,  pudici- 
tiam  conservari  a  diaconissis,  ut  quod  decel 
naturae  cuslodiant,  et  quod  debelur  sacer- 
dolio,  conservent,  k 

IV.  Leurs  distributions. — Cet  empereur 
fil  un  autre  règlement  (nov.  123,  c.  30),  par 
lequel  il  enjoignit  aux  évêques  de  dégrader 
les  diaconesses  qui  ne  banniraient  (las  de 
leurs  maisons  toutes  les  personnes  sus- 
pectes, de  les  priver  de  leurs  bénéfices  ou 
distributions,  par  où  il  paraît  que  ces  dis- 
tributions se  donnaient  journellement,  de 
les  renfermer  dans  des  monastères,  et  de 
partager  leurs  biens  entre  l'Eglise  et  le  mo- 
nastère, si  elles  n'ont  point  d'enfants,  ou  si 
elles  en  ont,  entre  eux  et  le  monastère. 

V.  Femmes  des  évêques  et  des  clercs  ma- 
jeurs  avant  l'ordination.  —  Le  concile  in 
Trullo  découvre  une  autre  espèce  de  reli- 
gieuses ou  de  diaconesses  :  ce  sont  les  fem- 
mes de  ceux  qu'on  élève  à  l'épiscopat.  A]  rès 
avoir  consenti  à  l'ordination  de  leur  mari, 
elles  devaient  se  retirer  dans  un  monastère 
écarté  de  la  maison  épiscopale,  et  y  êire 
entretenues  aux  dépens  de  l'évêque,  si  leur 
extraordinaire  piélé  ne  les  faisait  pas  pdu- 
tôt  monter  à  la  sublime  dignité  du  diaco- 
uat. 

Uxor  ejus  qui  ad  episcopalem  dignitatem 
promovetur,  communi  consensu  a  viro  suo 
prius  separata,  poslquam  in  episcopum  ordi- 
natus  est ,  monasterium  ingrediafur;  procul 
ab  episcopi  habitatione  exstructum ,  et  epi^ 
scopi  providentia  fruntur.  Sin  autem  digna 
visa  fuerit,  etiam  ad  diaconatus  dignitatem 
provehatur.  (Can.  kH.) 

Le  ir  concile  de  Tours  se  contenta  de 
commander  à  l'évêque  de  traiter  sa  IVmma 
comme  sa  sœur,  et  de  s'éloigner  de  son  ap- 
partement. Episcopus  conjugem,  ut  sororem 
habeaty  elc.  Tarn  longe  absint  mansionispro- 
pinquitate  divisi,  eic.  Et  il  n'usa  pas  de  plus 
de  rigueur  envers  les  prêtres,  les  diacres  et 
les  sous-diacres.  (Can.  12,  19.) 

Le  synode  d'Auxerre  ne  leur  défendit  que 
la  communauté  de  lit,  quoiqu'il  déclarât 
que  ces  femmes  ne  pouvaient  |)lus  se  marier 
après  la  mort  de  leurs  n)aris,  comme  si 
l'ordination  de  leurs  maris  eût  répandu  jus- 
que sur  elles  l'obligation  inviolable  d'une 
éternelle  continence  :  Non  licet  relictœ  pre- 
sbyteriy  nec  relictœ  diaconi,  nec  subdiaconi, 
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pnst  eJHS  morlem  marilum  occipere.  (  Can. 
21,  22  ) 

Lo  spcond  concile  de  Mâcon  ne  i^ermit 
pas  môme  des  secondes  noces  aux  femmes 
des  sous-diacres,  des  exorcistes  el  des  aco- 
lylhes,  qui  survivraient  h  leurs  maris,  or- 
donnant que  si  elles  se  remariaient,  on  les 
séf)arAt  el  on  les  enfermât  dans  des  mo- 
nastères pour  le  re-^te  de  leur  vie.  Ut  quœ 
uxor  siibdicnoni,  tel  exorcisUv,  vet  acolythi 
fueraty  mortuo  iUo  ,  secundo  se  non  audeat 
sociare  malrimonio.  Qnod  si  fccerit,  sépare- 
lur,  et  in  cœnobiis  pueUarum  Dei  Iradatiir, 
el  ibidem  usque  nd  exilum  vilœ  suœ  perma- 
nent. (Can.  16.) 

Puisque  les  clercs  inférieurs  n'avaient 
été  liés  par  aucun  vœu  à  la  continence,  ce 
n'était  apparemment  que  la  crainte  de  la 
bigan)ie  qui  faisait,  qu'après  leur  mort, 
leurs  veuves  ne  pouvaient  plus  se  remarier. 
Car  si  la  bigamie  d'une  femme  rejaillissait 
sur  son  mari,  elle  rejaillissait  aussi  bien 
sur  son  premier  mari  que  sur  le  second. 

Le  1"  concile  d'Orléans  n'avait  défendu 
les  secondes  noces  qu'aux  veuves  du  prêtre 
et  du  diacre,  parce  qu'apparemment  il  n'y 
avait  alors  que  ces  deux  ordres  avecl'épis- 
copat  qui  donnassent  l'exclusion  aux  biga- 
mes, et  qui  engageassent  5  la  continence. 
Si  se  quicunque ,  mitlier  duplici  conjngio  , 
presbyterivel  diaconi  relicta  conjunxerit,  aiit 
castigati  separenlur,  aut  certe  si  in  crimi- 
num  intentione  perstiterint,  pari  excommu- 
nicatione  plectantur.{('.-di\.  13.) 

Le  concile  romain,  sous  Grégoire  II  , 
garda  la  même  modération,  ne  frappant  d'a- 
nathème  que  ceux  qui  épouseraient  la  veuve 
d'un  prêtre,  d'un  diacre  ou  une  religieuse. 
Si  quis  presbyteram,  diaconam,  monacham  , 
quam  ancillam  Dei  vocamus,  in  conjugium 
duxerit,  onathema  sit. 

VL  Diaconesses  abolies  en  France. —  Quant 
aux  diaconesses,  le  concile  d'Epone  en  abo- 
lit l'ordre  et  en  délV-ndit  la  consécration,  ne 
laissant  aux  veuves  autre  bénédiciion  à  es- 
pérer que  celle  d'une  religieuse  pénitente. 
Viduarum  consecrationem,  quas  diaconas  vo- 
citant,  ab  omni  regione  noslra  pcnitus  abro- 
gamus,  sala  eis  pœnilenliœ  benedictione,  si 
converti  voluerinl,  imponenda. 

Le  II'  concile  d'Orléans  fait  connaître 
(ran.  22)  que  cette  extinction  des  diaco- 
nesses avait  été  autorisée  par  tous  les  évo- 
ques de  France,  et  que  la  raison  principale 
qui  les  avait  excités  à  abolir  un  ordrcj  qui 
avait  été  respecté  depuis  cinq  cents  ans  , 
célébrés  par  tous  les  saints  Pères,  introduit 
et  recommandé  par  saint  Paul  môme,  avait 
été  la  fragilité  et  l'incontinence  scandaleuse 
de  quelques  diaconesses.  Ce  concile,  après 
avoir  fulminé  une  terrible  excommunication 
contre  les  diaconesses  qui  se  sont  mariées, 
renouvelle  la  défense  qui  avait  déjà  été  faite 
d'en  ordonner  aucune  à  l'avenir,  pour  ne  pas 
confier  à  un  sexe  aussi  fragile  la  bénédic- 
tion du  diaconat 

Feminœ  quœ  benediclionem  diaconatus  hac- 
tenus,  contra  interdicta  canonum  acceperunt^ 
si  ad  conjugium  probantur  iterum  devolutœ, 


n  commiinione  peltantur.  Quod  ti  hujusmodi 
conttibernium  admonitn  ab  episcopo  dissol- 
verint ,  in  communioins  grali-nn  acta  pcrni- 
lentia  revertnntur.  Placuit  etiam  ut  nuUi 
postmodum  feminœ  diaconalis  benedictio  pro 
conditionis  hujus  fragililnte  credatur. 

Le  II*  concile  de  Tours  remar'iue  une  se- 
conde raison  de  cotte  défense:  c'rsl  que  les 
canons  n'ont  jamais  permis  la  bénédiction 
des  veuvi'S,  ayant  réservé  cet  avant.ige 
aux  vierges,  comme  aux  véritables  épouses 
de  l'Agneau  céleste.  Cum  omnes  sciant  quod 
nunquam  in  canonicis  libris  legitur  benedi- 
ctio vidnalis,qui  solum  proposilum  iilis  snf- 
ficere  débet,  sicut  incanonibus  Epnonensibus 
a  Papa  Avito,  vel  omnibus  épiscopis  conscrt- 
ptum  est.  (Can.  20.) 

Les  Pères  de  ce  concile  n'ignoraient  pas 
que,  depuis  plusieurs  siècles,  les  veuves 
avaient  été  souvent  appelées  à  la  dignité  de 
diaconesse;  mais  ils  soutiennent  avec  rai- 
son que  les  canons  n'avaient  jamais  expres- 
sément approuvé  la  consécration  des  veu- 
ves, et  que  c'avait  été  comme  par  n:égarde 
qu'on  avait  honoré  les  veuves  de  la  mémo 
ordination  ou  consécration,  qui  n'aurait  dû 
être  accordée  qu'aux  vierges,  comme  plus 
disposées  ,  par  leur  pureté  ,  à  recevoir 
l'ombre  du  sacerdoce  virginal  de  l'Agneau. 

Si  saint  Jérôme  et  saint  Epiphane  ont 
excellemment  remarqué  que  l'Eglise  n'avait 
laissé  d'abord  monter  au  saceidoce  les  per- 
sonnes mariées  qu'au  défaut  de  ceux  qui 
eussent  conservé  une  incorruptible  virgi- 
nité, nous  pouvons  bien  dire  la  môme  chose 
des  diaconesses. 

Mais  si  les  veuves  avaient  été  appelées 
ou  diaconat  faute  de  vierges,  il  arriva  entin, 
au  contraire,  que  le  diaconat  fut  éteint 
pour  les  vierges  mêmes  à  cause  de  l'incon- 
tinence des  veuves.  Car  les  canons  que  nous 
venons  de  citer  ne  se  plaignent  que  des 
veuves.  Enfin  le  Pape  Zacharie,  répondant 
aux  consultations  de  Pépin,  maire  du  palais, 
et  des  évoques  de  France,  renouvela  les 
décrets  de  Gélase.  «  De  viduis  sub  nulla 
benedictione  velandis,  etc.  Ut  viduee  non 
velentur  a  pontitîcibus,  »  etc.  {Conc.  Gall. 
tom.  I,  p.  565.) 

Sainte  Radegonde  fut  ordonnée  diaconesse. 
—  Saint  Médard  ne  laisse  pas  de  consacrer 
sainte  Radegonde  diaconesse ,  après  toutes 
ces  défenses;  mais  celte  action  est  si  sin- 
gulière qu'elle  doit  plutôt  passer  pour  un 
miracle  que  pour  un  exemple.  Cette  reine 
n'était  nullement  veuve;  le  roi,  son  mari, 
était  encore  vivant;  il  consentait  à  la  re- 
traite de  la  reine;  mais  il  ne  s'engageait 
nullement  au  célibat;  entin  ce  ne  fut  qu'à 
l'extrémité  que  ce  saint  évoque  céda  à  la 
sainte  violence  que  lui  lit  la  reine,  t  Quo 
ille  conteslalionis  concussus  tonitrus,  menti 
superposita  cousecravii  diaconam.  »  (  Vita 
ejus  apud  Surium,  Augus.  ,  §  13,  1.  i,  c.  8.) 

DIACONIE.  —  Voy.   Hôpitaux. 

DIACRE. —  Yoy.  Ordrks  biéharchiques, 
Archidiacre. 
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DIACnKS. 

I.  —  Des  diacres  pendaiii  les  cinq  premiers  siècles. 

1.  Prétentions  des  diacres.  —  Saint  Jé- 
rôino  ne  crut  pas  pouvoir  ré[)ri[iier  l'orgueil 
et  rinsolence  de    quelques   diacres  de  son 
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cas  sumptas  de  Veteri  Teslamento,  quod 
Aaron,  et  tilii  ejns.alciue  levjiœ  fu.-nint,  hoc 
sibi  episcopi ,  ol  presb.vtt'ri,  el  diaconi  vin- 
diceiit  in  Ecclesia.»  (Epist.  ad  Evagrium.) 
Les  diacres  seraient  beauioup  au-dessous 
des  lévites  par   leur  institution,  si  leur  or- 


te;n|)S,  qui  s'élevaient  avec  une  vanité  in-      dre  n'avait  été  établi  que  pour  la  nourriture 
su[>[»ni  table  au-ticssus  des   prôtres ,  qu'en      des  veuves.  Saint  Jérôiue  les  met,  avec  les 


leur  faisant  voir  leur  origine  el  celle  des 
prêtres.  Les  diacres,  d.ins  leur  première 
institution,  ne  paraissent  ({ue  pour  prendre 
soiii  de  la  nourriture  des  veures  et  des  pau- 
vres :  «  Mensarum  et  viJuarura  minister.  » 
(HiERON.,  Epist.  ad  Evagrium.) 

Les  prêtres,  au  coiilraire,  dans  les  divi- 
nes Ecritures,  sont  |)res(:iue  coi^fondus  avec 
les  a()ôlres  et  les  évéques.  Saint  Jean  prend 
le  nom  de  [>rêire  dans  ses  lettres  :  Presby~ 
ter  electœ  Dominœ.  Presbyler  Caio  charissimo. 
Saint  Pierre  le  dil  le  conlVère  des  prôtres  : 
Preabyteros  in  vobis  precor  compresbyter 
tt  testis  Passionum  ChrisH.  {I  Petr.  v,  1.) 
Saint  Paul,  parlant  à  tous  les  [irèlres  d'une 
Eglise,  les  traite  tous  comme  îles  évoques: 
Attendue  vobis,  et  euncto  gregi,  in  quo  vos 
posuic  Spiritus  sanclus  episcopos,  eic.  {Act. 
XX,  28.) 

Après  cela  saint  Jérôme  lâche  de  décou- 
Yrir  d'où  peut  être  venue  cette  vanité  si  dé- 
laisonnable  des  diacres.  Et  il  dil  première- 
ment que  cela  peut  être  provenu  de  leur 
petit  nombre,  au  lieu  que  la  multitude  des 
prêtres  les  avait  exposés  au  mépris.  «  Quid 
paucilatem,  de  qua  ortum  e<t  supercilium 
in  leges  Ecclesiœ  vindicas?  Omne  quod  ra- 
rum  est,  plus  appetilur.  Diaconos  paucitas 


évêques  et  les  prêtres,  au  plus  haut  comble 
des  dignités  ecclésiastiques.  «  Ecclesia  uuil- 
lis  gradiljus  consislens,  ad  ullimum  diaco- 
nis,  presbyteris,  episcopis  finilar.  »  {Adv. 
Lucifer.) 

m.  Vraie  cause  de  Vinstitution  des  diacres. 
—  Il  faut  donc  accorder  ce  savanl  Père  avec 
lui-même,  en  disant  que  ce  n'est  pas  la  lia 
principale  de  la  première  institution  des 
diacres,  mais  l'occasion  qui  les  a  fait  naî- 
tre, qu'il  leur  opfiose,  afin  de  rabattre  un 
peu  les  sentiments  Iro'p  élevés  qu'ils  avaient 
de  leur  éiat. 

Les  apôlres  prirent  occasion  de  faire 
élire  des  diacres,  de  la  nécessité  oiî  ils  se 
trouvaient  de  se  décharger  du  soin  de  la 
nourriture  des  pauvres.  Ils  se  déchargèrent 
aussi  en  même  temps  sur  eux  du  service 
de  l'autel,  el  en  partie  même  du  ministère 
delà  parole  divine,  puisqu'alors  la  table 
sacrée  et  la  table  commune  n'éiaient  f)oint 
encore  séparées,  et  que  saint  Etienne,  le 
premier  des  diacres,  commença  d'abord  à 
prêcher  l'Evangile  avec  cette  ferveur  admi- 
rable qui  mit  sur  sa  tête  la  première  cou- 
ronne des  martyrs. 

Les  a[)ôlres  unirent  même  ces  deux  fonc- 
tions d'assister  les  sacrificateurs  à  l'autel, 


honorabiles,  presbyteros  lurba   contempii-     et  de  prêcher  lEvangile,  à  l'ordre  et  à  l'état 


biles  facil.  » 

II.  Diacres  au  troisième  rang  du  sacprdoce. 
—  Saint  Jérôme  n'a  pas  laissé  ailleurs  de 
témoigner  une  haute  estime  pour  l'ordre 
des  diacres.  Il  les  met  au  troisième  degré 
du  sacerdoce,  o  In  tertio  gradu.  »  {Epist.  ad 
Heliodor.)  11  les  unit  toujours  aux  évêques 
et  aux  prêtres  comme  composant  avec  eux 
le  clergé  primitif ,  divinement  in-tilué. 
Ainsi  il  dit  à  Jovinien,  qu'ôter  la  différence 
du  clergé  et  des  laï(pjes,  c'est  renverser  la 
hiérarchie  de  l'Eglise.  «  Si  lollis  ordinem 
tabernaculi,  templi,  ecclesiœ,  nequiqunm 
episcO[)i,  frustra  |»resbyteri,  sine  causa  dia- 
coni. »  (L.  II  Advers.  Jovin.)  U  les  engage 
dans  le  même  lien  d'une  incorru()tible  con- 
tinence, en  vue  des  fonctions  sacerdotales: 
«  Non  mihi  irascantur,  sed  Scripiuris  san- 
clis,  imo  episcopis,  et  presbyteris,  et  diaco- 
nis,  cl  universo  choro  sacerdotali  et  levi- 
lico,  qui  se  noverunt  hoslias  offerre  non 
posse,  si  operi  serviant  coujugali.  »  [Apolog. 
advers.  Jovin.) 

Il  reconnaît  donc  que  les  diacres  sont  in- 
stitués originaireujent  pour  le  ministère  sa- 
cré du  sacrifice  ,  puisque  c'est  pour  cela 
qu'il  leur  impose  le  joug  de  la  continence, 
el  qu'il  les  compare  aux  lévites  du  Vieux 
Testament,  dont  l'établissement  divin  avait 
aussi  pour  but  le  service  des  autels.  C'tst 
ce  qu'il  confesse  dans  la  Lettre  même  à  Eva- 
grius.  «Et  ul  sciamus  Iraditioues  apostoli- 


des  diacres.  Mais  comme  ce  n'était  pas  là  la 
nécessité  dont  ils  étaient  le  plus  pressés, 
ils  ne  se;crurent  forcés  d'élire  des  diacres 
qu'afui  de  se  reposer  sur  eux  dû  soin  tem- 
porel de  l'Eglise  et  de  la  nourriture  des 
pauvres. 

IV^  Pouvoir  de  baptiser.  —  Aussi  saint 
Jérôme  donne  aux  diacres  le  fxjuvoir  de 
baptiser,  avec  la  permission  de  l'évoque,  et 
le  chrême  qu'ils  doivent  recevoir  de  lui  ;  ce 
qu'il  justifie  par  rexemj)le  de  Philippe, 
diacre,  qui  avait  baptisé  les  Samaritains, 
et  n'avait  pu  les  baptiser  sans  leur  dotiner 
le  Saint-Esprit.  «  inde  venit,  ut  sine  chri- 
smate  et  episcopi  jussione,  neque  presbyler, 
neque  diaconus  jus  habeant  baptizandi.  » 
[Ibid.)  Or  le  baptême  ne  pouvait  être 
administré  dans  ces  premiers  siècles  sans 
donner  des  instruclions  aux  calhécumè- 
nes.  Aussi  le  diacre  Philippe  avait  pre- 
mièrement converti  les  Samaritains,  et  en- 
suite il  les  baptisa. 

V.  Des  sept  diacres  à  Rome.  —  Après  avoir 
purgé  el  saint  Jérôme  elles  diacres  mêmes 
de  ce  reproche  qui  regardait  la  fin  et  le 
but  de  leur  institution,  il  faut  venir  au  se- 
cond point  que  ce  Père  a  touché  ,  savoir  le 
petit  nombre  des  diacres  et  l'excessive  mul- 
titude des  prêtres.  Au  moins  à  Rome  cela 
était  de  la  sorte  :  il  n'y  avait  que  sept  dia- 
cres, el  le  nombre  des  prêtres  n'était  point 
déterminé. 
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vil    vers   le    milieu  du    iir   siècle  (I.  vi»  drs  prôlres   pour    l.i  coiisacrer.   «  Hil/iriiH 

C.  '*3),  et  qui  est  rapporléc  par  Eusôbe,  fait  nini  diaconus  (Je  Eoclcsia  reccsserit,  ne(jiii* 

foi  qu'il    y  avait   h  Rome  quarante-quatre  luuhnrisliam  conticere  polest,  opiscopos  cl 

prêtres,  sept  diacres,  sept   sous-diacres;  et  presbyteros    non  liabens,  nequo  baptisma 


que,  quant  aux  ordres  inférieurs,  le  nombre 
tn  était  fort  grand.  II  ne  faut  pas  douter 
qu'en  cela  l'Eglise  romaine  prétendait  imi- 
ter les  apôires,  qui  n'ordonnèrent  que  sef)t 
diacres.  Les  autres  Eglises  ne  s'nllaclièrent 
pas  si  scrupuleusement  h  co  nombre. 

L'Eglise  d'Edesse,  dont  il  est  parlé  dans 
l'action  10  du  concile  do  Chalcédoine,  avait 
quinze  prôlrcs  et  irente-huit  diacres.  Jusli- 
nien   mit   dans  l'Eglise  de  Constantinople 


sine  Eiicliaristin  Iradcrc.  » 

Celle  conlrndiclion  a[>paronte  se  peut  le- 
ver, en  disant  (pie  c'est  du  bnpiême  solen- 
nel que  saint  J'^rômc  parle,  qui  ne  pouvait 
clfoctivement  ^\ro  donné  |)or  les  diacres. 
parce  (^u'on  le  donnait  avec  la  solennité  do 
la  messe  :  ou  bien  d'un  baplôino  accompa- 
gné de  toutes  ses  perfections  et  suites  na- 
turelles qui  étaient  la  confirmation  cl  l'En- 
charistie,  qu'on    donnait    alors   ensemble 


jusqu'à  cent  diacres.  Aussi  saint  Jér(jmc  ne  pour  l'ordinaire,  quoique  dans  les  néces 
se  plaint  que  de  l'Eglise  de  Rome,  où  les  silés  pressantes  on  donnût  le  bapliime  seul 
diacres  avaient  quekiuefois  pris  la  hardiesse 
de  mettre  les  prêires  au-dessous  d'eux.  En- 
core confesse-t-il,  que  dans  les  églises  do 
Rome  môme,  les  prôtres  étaient  assis  et  les 
diacres  debout.  «  Cœterura  eliara  in  Eccicsia 


Itomœ  presbyteri  sedent,  et  stant  diaconi.  » 
Ce  n'était  (Jonc  que  hors  de  l'église,  et  en 
rabsence  de  l'évC(iue  que  les  diacres  s'en 
faisaient  accroire,  parce  (|uo  la  présence  de 
I'évô(|ue  faisait  respecter  lespiôlres,  et  con- 
tenait  les  diacres  dans  le  devoir.  C'est  ce 


VII.  Ils  disiribuent  l'Eucharistie. —  On  se- 
rait bien  {)lus  surfiris  d'apprendre  que  les 
diacres  ont  autrefois  réconcilié  les  péni- 
tents en  l'absence  des  évoques  et  des  pr(V 
très,  si  nous  ne  devions  être  persuadés 
qu'il  est  j)lus  probable,  qu'ils  no  le  faisaient 
qu'en  donnant  l'Eucharistie,  dont  leurordr(î 
et  la  pr;iliquc  des  premiers  siècles  les  ren- 
daient dispensateurs.  Le  même  concile  d'Ei- 
vire  le  dit  si  clairement,  qu'on  n'en  peut 
douter  :  Cogenle  infirmlale  neccssc  est  prc- 


qu'en  dit  saint  Jérôme  dans  la  môme  lettre  sbyterum  commxmionem  prœstare  debcre,  et 
à  Evagrius.  «  Licet  paulalim  increbrescenli-  diacomim,  si  cijusserit  sacerdos.  (Caii.  31.) 
bus  vitiis  inter  presbyteros,  absente  epi-  Ce  canon  parle  de  ceux  que  l'évoque  a 
scopo,  sedere  diaconum  viderira  ;  et  in  do-  mis  en  [)énilcnce,  et  qui  se  trouvent  subi- 
meslicisconviviis  benedicliones  i)resbyleris  tement  accablés  de  quelque  maladie  vio- 
dare.  »  Le  concile  d'Arles  se  déclara  contre  lente,  qui  ne  leur  permet  pas  d'attendre  ce 
les  entreiirises  ambitieui^es  de  ces  diacres,  dernier  viatique  do  la  main  de  l'évèquo. 
De  dinconibus  urbicisj  ut  non  aliquid  per  Ainsi  révê(]ue  avait  toujours  été  le  princi- 
se  prœsumant,  sed  honor  presbyleris  reserve-  pal  ministre  de  la  pénitence,  et  avait  mômo 
tur.  (Can.  18.)  commencé  de  prier  pour  la  rémission  des 

VI.  Devoirs  et  obligations  des  diacres. —     péchés,  dont  on  devait  faire  pénitence. 

On  pourrait  ajouter  ce  que  le  P.  Morin 
a  juslifié  par  les  anciens  Sacramentaires, 
que  les  prières  dont  l'évoque  usait  en  mel- 
tant  un  pénitent  à  la  pénitence,  étaient  les 
mêmes,  ou  avaient  le  fiiôme  sens  que  celles 
qui  donnaient  la  dernière  absolution  à  la 
lin  de  la  pénitence. 
Enfin,  c'était  toujours  l'évoque  qui  avait 


Venons  aux  devoirs  et  aux  obligations  des 
diacres.  Saint  Jérôme  nous  a  déjà  fait  re- 
marquer quelques-uns  de  ces  devoirs.  Il 
nous  a  appris  que  le  diacre  baptisait  avec  la 
nermission  do  Tévêque.  Le  concile  d'Elvirc 
le  dit  aussi,  et  il  senible  même  supposer  que 
l'on  confiait  des  paroisses  à  des  diacres. 
Si  quis  diaconus  regens plebem,  sine  episcopo. 


tel  presbytero   aliquos  baptizaveril ,  eos  per     permis  et  au  prêtre  et  au  diacre  de  récon- 


benediclionem  episcopus  perficere  debebit. 
(Can.  77.) 

Ce  concile  semble  donner  le  pouvoir  de 
contirmer  aux  prêtres,  mais  non  pas  aux 
diacres,  puisqu'il  ne  renvoie  pour  être  con- 
firmés par  révê(iue,  que  ceux  qui  ont  été 
bapiisés  par  le  diacre  seul.  Saint  Jérôme  ne 
le  donnait  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  «Nonabnuo 
hanc  esse  ecclesiarum  consuetudinem,  ut 
ad  eos  qui  longe  in  minoribus  urbibus  per 
presbyteros  et  diaconos  baptizati  sunt,  epi- 
scopus ad  invocationem  Sancti  Spiritus  ma- 
num  imposilurus  excurral.  >»  {Adv.  Lucif.) 

Il  se  peut  faire  qu'en  divers  temps  et  en 
divers  lieux,  on  ait  suivi  des  pratiques  dif- 
férentes. Au  reste  saint  Jérôme  dit  au  même 
endroit,  que  le  diacre  Hilaire  ,  qui  s'était 
rendu  le  chef  des  schismatiques  lucifériens, 
ne  pouvait  pas  môme  doiuier  le  bapiême, 
puisqu'on  ne  peut  le  donner  sans  l'Eucha- 
ristic,  cl  (|u'un  diacre  ne  peut  ni  consacrer 

DlCTlONN.   Dli    DlSCJrUSK    ECCLÉ-^.    I. 


cilier  le  pénitent  dans  le  cas  do  l'extrôuK; 
nécessité.  Saint  Cyprien  ne  parle  aussi  qu(.* 
de  ceux  que  l'évoque  avait  admis  à  la  péni- 
tence, quand  il  dit,  que  les  diacres  doivent 
les  réconcilier,  si  une  maladie  violente  et 
imprévue  les  réduit  à  l'exlrémilé  :  «  Si  ur- 
gere  exilus  cœperit,  apud  diaconum  exliomo- 
logesin  facere  delicti  sui  possint,  ut  manu 
eis  inpœnilenliam  imposila,  venianl  ad  Di» 
minum  cum  pace,  quam  dari  martyres  litte- 
ris  ad  nos  factis  desiderarunt.  »  (Cyprxan  , 
epist.  13.) 

•Le  1"  concile  de  Tolède  renvoie  au  rang 
des  sous-diacres  les  diacres  qui  ont  été  or- 
donnés par  surprise,  après  avoir  fait  la  f)é- 
niience  publique,  en  sorte  qu'ils  no  pui><- 
scnt  plus  ni  imposer  les  mains,  ni  loucher 
les  vases  sacrés,  lia  ut  manum  non  impo- 
natït.  (Can.  2.)  Celle  iniposiiion  des  mains 
n  était  pas  celle  (jui  est  propie  aux  prêtres 
et  aux  évoques,  quand    ils  administrent  -€ 
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sacreraenldo  péiiilenco;  mais  ii'élanl  qu'une 
céri^nionie,  elle  lendail  »»  niôine  lin,  e(  pnS- 
parail  les  pénilenls  à  la  réception  de  TRii- 
cliarislie. 

VIII.  Diacres  à  la  messe.  —  Jo  ne  dirai  pas 
iri  (lue  le*  diacres  oui  autrefois  célébré  le 
divin  sacritlce.  C'était  un  abus  insupporla- 
b!e  qu<  les  conciles  condamnèrent  d'abord. 
Le  1"  concile  d'Arles  :  De  (Uaconibus,  quos 
cognorimus  muUii  locis  offerre  ,  placuit  mi- 
nime (ieri  debere.  (Can.  15.)  Le  iV  concile  do 
Carlbage  remarqua  que  l'évoque  seul  im- 
)>osail  les  mains  au  diacre  dans  son  ordina- 
tion, au  lieu  que  tous  les  prêtres  présents 
inifosaient  aussi  les  mains  sur  la  tête  des 
prêtres  qu'on  ordonne,  parce  que  le  diacre 
n'est  pas  ordonné  pour  le  sacerdoce  ,  mais 
pour  le  ministère.  Quia  non  ad  sacerdotium, 
scd  ad  niinislerium  consecralur.  (Can.  k.) 

Celle  usur[tation  sacrilège  que  les  diacres 
avaient  faite  de  célébrer  la  messe  ne  lais- 
sai pas  de  faire  voir  la  vaste  étendue  de 
,e'M>'  pouvoirs.  Car  sup[)léant  en  l'absence 
-des  évoques  et  des  prêtres  en  tant  d'autres 
fonctions  sacrées,  et  une  partie  assez  consi- 
dérable de  la  Messe  devant  être  prononcée 
fiar  euï,  ils  crurent  facilement  pouvoir 
aussi  offrir  le  sacrifice  en  l'absence  des  sa- 
critica  leurs. 

IX.  Diacres  ,  ministres  des  prêtres.  —  Ce- 
pendant ce  n.ême  concile  de  Carthage  se 
".rut  obligé  d'anôtor  les  entreprises  desdia- 
.'res  en  bien  d'autres  choses.  Ils  préten- 
daient êlre  ministres  de  révô(|ue,  mais  non 
pas  des  [irèlres.  Ce  concile  leur  apprend 
qu'ils  le  sont  aussi  des  prêtres.  Diaconus  ita 
se  presbyteri,  tit  episcopi  ministriim  noverit. 
On  leur  défend  de  donner  l'Eucharistie  au 
peuple  en  la  présence  d'un  prêtre,  si  le 
prêire  ne  leur  commande.  Vt  diaconus  pres- 
sente presbytero  Fucharistiam  corporis  Chri- 
sli,  populo  si  nécessitas  cogat,jussus  eroget. 
(Can.  37,  38,  39.  40.)  On  leur  défend  de 
s'asseoir  en  la  [»résence  des  prêtres,  s'ils  ne 
leur  commandent  de  le  faire,  non-seule- 
ment dans  l'église,  mais  en  quelque  lieu 
que  ce  puisse  être.  «  Ut  diaconus  quolibet 
loco  jubente  presbytero  sedeat.  » 

Enfin,  on  leur  défend  de  parler  dans  les 
assemblées  des  prêtres,  si  on  ne  les  inter- 
roge :  «  Ut  diaconus  in  conventu  presbyte- 
rorum   interrogatus  loquatur.  » 

Le  Pape  Gélase  réduisit  les  diacres  en- 
core plus  à  l'étroit.  Car  non-seulement  il 
leur  défendit  toutes  les  fonctions  que  l'an- 
tiquité a  réservées  aux  évêques  et  aux  prê- 
tres: a  Quœ  primis  ordinibus  proprie  de- 
crevit  antiquitas  (epist.  9)  ;  »  mais  même  de 
baptiser,  si  ce  n'est  dans  la  nécessité  et  en 
l'absence  des  prêtres;  de  s'asseoir  dans  le 
presbytère,  pendant  la  célébration  des 
mystères,  ou  pendant  qu'on  y  traite  des  at- 
faires  de  l'Eglise;  enfin  du  donner  l'Eucha- 
ristie, si  ce  n'est  en  l'absence  des  prêtres  et 
(Igs  évêoups. 

X.  Les  diacres  ont-ils  juridiction  sur  les 
prêtres.  —Entre  tant  de  canons  et  tant  de 
f.iils,  qui  regardent  les  diacres  et  les  archi- 
diacres, il  n'a  point  paru   que  les  archi- 


tliacres  aient  ou  aucune  piriliction  sur 
les  prêtres,  ni  mémo  qu'ils  aient  eu  la  pré- 
séance au-dessus  d'eux.  Saint  Jérôme  n'jui- 
rait  [las  oublié  de  dire  (jue  c'était  un  ren- 
versetnent  insupportable  de  voir  un  archi- 
diacre précéder,  dominer  et  excommunier 
les  prêtres.  Il  n'aurait  pas  oublié  de  dire 
que  l'insolence  des  diacres  se  fondait  sur 
l'empire  de  l'archidiacre  sur  les  prêtres. 

Il  est  donc  extrêmement  probable  que 
les  archidiacres,  durant  les  cinq  premiers 
siècles,  n'ont  pris  séance  au-dessus  des 
prêtres,  que  lorsqu'ils  ont  représenté  la  per- 
sonne des  évêques  dans  les  conciles,  qu'ils 
ont  exercé  une  juridiction  ordinaire  sur 
les  diacres  et  les  autres  clercs  inférieurs  ; 
que  les  évêques  ne  leur  ont  guère  délé- 
gué leur  juridiction  sur  des  [irêtres,  au 
moins  qu'ils  n'ont  jamais  eu  de  juridiction 
ordinaire  sur  eux,  pendant  ce  premier  âgo 
de  l'Eglise.  En  effet  si  cela  eût  été,  comment 
n'aurait-on  point  excepté  l'archidiacre  de 
la  défense  générale  faite  aux  diacres,  de 
s'asseoir  dans  le  presbytère,  pendant  qu'oa 
y  traite  des  affaires  de  l'Eglise,  ou  même  de 
s'asseoir  quelque  part  que  ce  fût  en  présence 
des   prêtres,  sans   leur  commandement? 

XI.  Obligation  des  diacres  d'instruire  et 
d'exhorter.  —  Je  finirai  les  devoirs  des  dia- 
cres par  l'obligation  qu'ils  avaient  d'ins- 
truire et  de  fortifier  les  ignorants  et  les  fai- 
bles. Saint  Cyprien  a  protesté,  que  c'avait 
toujours  été  la  fonction  des  diacres  de  vi- 
siter les  prisons,  afin  d'y  assister  les  mar- 
tyrs par  leurs  instructions  et  par  leurs  fer- 
ventes exhortations,  «  In  prœteritum  sem- 
per  sub  antecessoribus  noslris  faclum  est 
utdiaconi  ad  carceres  commeanles,  marty- 
rum  desideria  consiliis  suis  et  Scriptura- 
rum  prœceptis  gubernarent.  » 

L'illustre  diacre  Abibus  embrasa  d'un  feu 
céleste  tous  ces  bienheureux  martyrs  que 
la  persécution  de  Licinius  avaient  jetés  dans 
les  prisons  d'Edesse,  ou  qu'elle  menaçait 
d'un  rigoureux  supplice.  «  Abibo  universum 
imminebat  periculum.  Is  enim  obibat  civi- 
latem,  et  divinas  cunctos  docens  S'.ripturas, 
et  magno  animo  confirmans  ad  pielalem.  » 
(Babomus,  an.  316,  n.  48,  52,  12.)  Enfin  il 
fut  lui-même  condamné  au  feu ,  oii  ayant 
ouvert  la  bouche  et  reçu  les  flammes,  il 
rendit  son  âme  à  Dieu.  «  In  ignem  injici- 
tur,  et  cum  aperto  ore  flammam  accepisset, 
ajtud  eum  qui  dederat,  spiritum  deposuit.  » 

DIME. 

1.  —  Des  (linges  et  îles  prémices  dans  l'Eglise  latin*', 
depuis  l'empire  de  Couslaniin  jusqu'à  l'an  500. 

.  L  Le.<i  richesses  de  l'Eglise  s'augmentèrent 
beaucoup  sous  Constantin.  — Constantin  don- 
nant la  paix  à  l'Eglise,  la  fit  croître  eu  hon- 
neurs, en  puissance  et  en  richesses  :  cette 
augmentation  en  biens  temporels  eût  été 
très-avantageuse  si  elle  eût  pu  se  faire  sans 
rien  diminuer  des  biens  spirituels  et  des 
vertus  chrétiennes,  o  Ab  apostolis  usqiie  ad 
nostri  temporis  fœcem,  Ecclesia  persecuiio- 
nibuscrevit,  marlyriiscoronala  est,  eipost- 
quara  ad  Chrislianos  principes  veail,  pt- 
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tenlia  quidera  et  diviiiis  major,  seci  virtu- 
tibus  minor  fada  est,  »  dit  sainl  Jérôme. 
(Vita  Malchi  monachi.)  I 

Les  saints  Pères  ont  envisagé  les  revenus 
et  les  biens  temporels  de  l'Eglise  avec  gé- 
missement plutôt  qu'avec  plaisir,  dans  la 
crainte  que  ces  richesses  périssables  ne 
nous  appauvrissent  devant  les  yeux  de  ^a 
vérité  cl  ne  nous  Ossent  perdre  les  biens 
éternels. 

II.  Sentiments  de  saint  Jérôme  sur  la 
dime.  —  Commençons  à  découvrir  aussi  les 
sources  des  anciennes  richesses  de  l'Eglise 
p«r  les  dîmes  que  les  laïques  payaient  au 
clergé,  comme  un  tribut  dont  ils  étaient  re- 
devables envers  la  souveraine  majesté  du 
Créateur  de  toutes  choses. 

Dieu  était  le  partage  du  clergé,  comme  le 
clergé  était  le  partage  do  Die-.i.  C'est  la  si- 
gnification du  nom  du  clergé,  yXr,po!,  les 
clercs  sont  les  lévites  du  Nouveau  lesla- 
ment,  Dieu  est  leur  héritage,  ils  doivent  ôlro 
entretenus  de  la  portion  que  les  fidèles  ré- 
servent h  Dieu  sur  tous  leurs  biens. 

Le  même  saint  Jérôme  veut  que  les  clercs 
vivent  des  dîmes  et  des  offrandes.  «  Si  ego 
pars  Domini  sum,  et  furiiculus  hœrediialis 
ojus,  nt'C  accipio  partem  inlor  caeler.ts  tri- 
bus, sed  quasi  levita  et  sacerdos  vivo  de 
decimis,  et  altari  servions  altaris  oblalioiie 
sustentor,  habens  victum  et  voslilum,  his 
contenlus  ero,  et  nudani  crucem  nudus 
sequar.  »  (Ad  NepoCianum ,  De  vita  cleric.) 

Si  les  laïques  sont  obligés  de  payer  les 
dîmes  ou  clergé,  les  ecclésiasiiques  sont 
obligés  de  vivre  frugalement  et  modesie- 
menl,  coumie  les  disciples  de  la  croii  et 
comme  les  amaleursde  la  [lauvrelé  de  Jôsus- 
Chrisl. 

III.  Quelle  était  la  quantité  des  prémices. — 
Les  décimes  et  les  prémices,  selon  ce  Père, 
doivent  servir  à  nourrir,  non  pas  à  enrichir 
les  clercs  ;  à  les  délivrer  de  tous  les  soins 
des  choses  temporelles,  non  pas  à  les  y  en- 
gager i)lus  avant.  (Episl.  ad  Fabiolam  ,  De 
veiie  sacerdotali).  «  Primiliœ  frugum  et  otn- 
niura  ciborum  alque  pomorum  olloruntur 
«ntistili,  ut  habens  viclum  alque  vesii- 
tum,  absque  ullo  impedimento  sucurus  et 
Jiberservial  Domino,»  dit  le  même  saint 
Jérôme. 

Ce  Père  dit  ailleurs.  In  Ezecfi.  xlv,  que 
la  quantité  des  prémices  n'élait  pas 
marquée  dans  la  loi  ;  que  les  Hébreux 
avaient  une  tradition  qui  les  réglait  ;iu  qua- 
rantième pour  le  plus,  et  pour  le  moins  au 
soixantième;  enfln  qu'Ezéehiel  semblait  les 
avoir  réduites  au  soixantième  pour  répri- 
mer l'avarice  des  prêtres.  Ce  Père  ne  doute 
pas  que  les  prêtres  de  la  nouvelle  loi  ne 
puissent  exiger  du  peuple  leurs  droits  légi- 
times; mais  il  blâme  avec  raison  l'injustice 
et  la  violence  de  ceux  qui  font  des  exactions 
excessives  de  ce  qui  ne  leur  est  pas  dû. 

«  Suggillat  propheia  non  solum  illius 
lemporis  sacerdoles  et  principes,  sed  noslri 
quoque  :  qui  diliores  fiunt  saoerdolis  digni- 
Inte,  et  prœter  ea  quœ  sibi  Domini  dispusi- 
lione  debentur,  toiluni   a  paupcribus  pe-r 


violentiam,  vel  sub  honoris  nominc  divites 
spoliant.  » 

Ces  paroles  montrent  que  les  ecclésiasti- 
ques ne  peuveot  pas  s'enrichir  des  biens  de 
l'Eglise,  mais  qu'ils  peuvent  néanmoins 
obliger  les  f)euple$  à  leur  payer  ce  qui  leur 
est  dû  par  l'ordonnance  de  Jésus-Christ 
môme;  «  Quai  sibi  Domini  disposilione  de- 
bentur. » 

IV.  Instances  de  saint  Augustin.  — 
Quelque  désintéressée  que  fût  la  charité  do 
saint  Augustin  ,  cet  horarae  incomparable 
n'a  pas  laissé  de  remontrer  aux  fidèles  l'o- 
bligation qu'ils  avaient  de  donner,  et  le 
droit  que  le  clergé  avait  d'exiger  d'eux  son 
entretien,  soit  par  les  dîmes,  soil  par  quel- 
que autre  manière. 

Le  Pharisien  payait  les  dîmes,  et  néan- 
moins Jésus-Christ  ne  nous  f)ermet  pas 
d'espérer  le  salut  éternel,  si  nous  no  l'ai- 
sons  quelque  chose  do  plus  :  qae  faut-il 
conclure  de  là  ?  C'est  au  peuple  de  prévenir 
les  besoins  du  clergé,  et  de  croire  que  co  lui 
est  un  plus  grand  avantage  de  donner,  qu'a'i 
clergé  de  recevoir  :  que  si  on  lui  fait  un(! 
douce  violence  pour  l'obliger  de  donner, 
c'est  moins  pour  profiter  de  ses  dons  quo 
pour  le  porter  à  son  devoir;  enfin  que  si 
la  modestie  des  ecclésiasiiques  les  empôcho 
de  rien  exiger,  leur  silence  sera  une  hauie 
condamnation  du  peu{)le  qui  aura  manqué 
à  ce  devoir. 

«  Dorainus  ait  :  Manducate  guœ  ab  ipsis 
sunt  [Luc,  X,  8);  et  ne  putarent  alicjuid  de. 
suo  (ionare  :  Dignus  est,  inquit  {Ibid.,'7), 
operarius  mer  cède  sua.  Ta  lia  non  qureren- 
les  a  vobis,  ideo  liberius  dicimus.  Sed  et 
si  quaerereraus,  fructum  vestrum  quœrere- 
mus,  et  non  veslras  opes,  sed  veslrara  jti- 
stiiian).  Efiicite  ut  vos  ipsos  exigatis,  elfici- 
mini  exactores  vestri.  Chrislus  tacitus  e\i- 
gel,  et  major  est  vox  lacenlis,  (juia  in  Evan- 
gelio  non  tacet,  etc.  Nemo  enirn  a  vobis  po- 
test  e\igere,  nisi  forte  exaclione  0()us  est, 
ut  qui  vobis  in  Evangeliu  serviunt ,  pelant 
a  vobis.  Si  ad  hoc  ventum  fuerit ,  ut  f)el;i/it 
videre,  ne  quod  vos  a  Deo  petilis,  Iruslra 
petalis.  Ergo  cstole  exactores  vestri,  ne  ali- 
quid  illi,  qui  in  Evangelio  serviunt  vobis, 
non  dicam,  pelere  coganiur,  nam  forte  nec. 
coacti  pètent  ;  sed  ne  silentio  vos  arguant.  » 
(In  psal.  cxLvi.}; 

V.  On  portait  parfois  les  dîmes  aux  monas- 
tères.—  Cassien  fait  voir  que  les  rnonaslù- 
res  i-ecevaient  quelquefois  les  prémices  et 
les  décimes,  sans  que  le  clergé  y  formûl  au- 
cune opposition,  tant  la  piélé  des  uns  était 
éminenle,  et  le  désintéresseraenl  des  autres 
merveilleux.  C'était  cette  sainteté  et  cette 
abstinence  si  extraordinaire  des  solitaires, 
qui  faisait  couler  dans  les  monastères  les 
ruisseaux  de  la  sainte  libéralité  des  fidèles, 
et  qui  ariêtail  toutes  les  plaintes  de  ceux, 
qui  y  étaient  les  plus  intéressés. 

Si  les  dîmes,  les  prémices,  et  enfin  toutes 
les  pieuses  conlribulions  que  le  clergé  reçoit 
sont  destinées  en  parliejour  l'entreiien  des 
pau  vres,  on  ne  croyait  pas  mauvais  (]U 'une  }>ar- 
tie  dfsdîiiies  cl  des  jiréuiiccs  l'usscnl  immédia 
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tem'>nl  confuses  nux  plus  saiiils  il'oiifro  les 
pauvres,  el  à  ceux  quiuser.iicut  lio  ces  sain- 
tes largesses  plu'<  Iruf^aloincnt  pour  cux-niô- 
mcs,  el  plus  iibér.ileineiil  pour  tous  les  au- 
tres pauvres.  Le  clergé  qui  recevait  les  dî- 
me": ronune  le  palrinioine  des  pauvres,  et 
qui  n'en  usait  que  dans  l'esprit  de  pauvreté, 
pour  ses  nécessiiés,  el  non  pour  le  luxe  ni 
pour  la  vanité,  se  trouvait  toujours  assez  ri- 
che, quelque  pari  qu'on  fit  des  dîmes  aux 
monastères.  Enfin,  si  l'on  doit  [)!us  s'inté- 
resser pour  l'avantage  spirituel  de  ceux(]ui 
donnent  que  pour  le  profit  temporel  de 
ceux  qui  reçoivent,  il  importait  peu  h  qui 
Jes  dîmes  fussent  données,  pourvu  qu'elles 
fussent  données.  Celaient  apparemment 
les  sentiinenls  des  ecclésiastiques  el  des  so- 
I  tairos  en  ces  temps-là. 

H.  —  Dos  dîmes  cl  dos  prémices  dans  l'Eglise 
pre.fiii»,  d.'puis  reinpire  de  Cousiuniin  jusjirà 
l'an  .WO. 

I.  Décret  du  concile  de  Gangrcs. —  Le  con- 
cile de  Gangres  '  prononce  analhème  contre 
les  f-iux  moines  qui,  sous  le  voile  spécieux 
d'une  sainteté  aiïeclée,  renversaient  tous  les 
fondements  delà  solide  piélé  et  delà  dis- 
cipline de  l'Eglise,  et  qui,  entre  plusieurs 
auires  innovations,  voulaient  qu'on  leur  ap- 
portât, comme  à  des  personnes  d'une  sain- 
teté extraordinaire,  les  prémices  el  les  dî- 
mes que  la  tradition  de  l'Eglise  avait  réser- 
vées au  clergé. 

Primitias  quoque  frucluum  et  oblationcs 
eorum,  quns  vcteritm  inslilutio  Ecclesiis Iri- 
bnit,  sibimf't  vindtcasse,  tnnquam  sanctis, 
apiid  se  et  inter  se  dispensandas.  (Conc.  Gangr. 
prœfat.,  etc.,  7,  8.) 

Ce  sont  vraisemblablement  les  prémices 
el  les  dîmes  dont  ce  concile  parle,  el  qu'il 
ordonne,  être  remises  entre  les  mains  de 
l'évêque,  ou  de  celui  qu'il  aura  établi  éco- 
nome de  son  Eglise. 

Les  canons  apostoliques  adjugent  aussi  à 
l'évoque  el  aux  clercs  la  réception  et  la  dis- 
tribution des  prémices  et  des  autres  au- 
niônes  des  peuples.  [Can.  apost.,k  5.) 

.'JL  Sentiment  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
—  Sainl  Grégoire  de  Nazianze  met  au  rang 
des  plus  grands  crimes  l'injustice  el  l'ingra- 
lilude  de  ceux  qui  refusent  à  Dieu  et  à  ses 
ministres  les  prémices  qui  leur  sont  si  jus- 
tement dues.  «Alius  usuris  terram  contami- 
nât, alius  areae  et  lorcularis  primiliis  Deum, 
qui  omnia  donaveral,  fraudavit.»  (  Oral.  15.) 

Il  ne  doute  pas  que  les  ecclésiastiques  ne 
doivent  gémir  lorsque  le  peuple  tombe<ians 
ce  désordre,  et  qu'ils  nedoiveni  faireleurs 
etlorls  pour  l'en  retirer,  bien  moins  en  vue 
de  leurs  intérêts  que  de  son  [)ropre  salut. 
Rieu  n'est  si  glorieux  au  clergé  que  d'imi- 
ter saint  Paul,  el  de  ne  vouloir  gagner  que 
le  ciel  en  prêchant  l'Evangile.  El  c'est  ce  qui 
arrêtait  autrefois  les  ecclésiastiques,  pour 
ne  pas  exiger  des  droits   très-légitimes. 

«  Nura  quosdam  ex  his  qui  al  tari  minis- 
trani,  et  |)ulchre  inopes  sunt,  pro  viribus 
recreastis,  ut  animis  minus  dislraciis  allari 
magis  assideanl,  acboiiorum  veslrorum  par- 


ticipes f.irti,  sua  (pioquc  vicissîm  vobis  con- 
forani?  Turpe  sane  est,  ha'C  et  nos  eupo- 
srere,  et  vos  non  elargiri.  Nec  vero  ideo  banc 
ndmonilionem  babui,  ut  ita  in  me  fiai.  Me- 
lius  er.im  mihi  eslmori,  quam  ut  gloriatio 
mea  evacuelur,  ac  mihi  [)r8edicali  Kvangelij 
merces  pereal,  si  hic  laborum  messem  fe- 
C(!ro.  Evangelii  enim  praedicalio  nccessilatis 
est,  munificenlia  auiem  et:laus  in  eosila  est 
ut  gratis  hocmunusobeamus.  V'erum  eo  haec 
oratio  spécial  ut  de  Christo  bene  mereri 
discatis.  )^  (  Orat.  28.) 

Il  est  donc  constant  que  les  fidèles  sont 
indispensablement  obligés  de  fournir  h  tous 
les  besoins  temporels  des  ecclésiasli(jues  ; 
mais  lorsque  les  ecclésiastiques  exigent  ces 
dettes,  il  serait  à  souhaiter  que  ce  lût  dans 
ce  même  esf)rit  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze, et  avec  urfie  crainte  religieuse  de  ne 
pas  gagner  le  ciel  s'ils  gagnent  autre  chose 
que  le  ciel  en  prêchant  l'Evangile. 

Enfin  ce  Père  dit  ailleurs,  qu'il  est  juste 
d'offrir  h  Dieu  les  prémices,  non-seulement 
de  la  terre,  mais  aussi  des  héritages  :  «  Onem- 
admodum  areas  el  torcularis  primilia*:,  et 
filiorum,  eos  qui  vere  filios  amant,  Deo 
consecrare  juslum  ac  jiiuin  est,  quoniarn 
ab  ipso  et  nos  ipsi  et  noslra  omnia  sunl  ; 
ita  novœ  quoque  h.-ereditatis  :  ut  pars  prompte 
et  libenler  oblala,  majori  parti  securilalem 
coneiliet.  »  (Epist.  80.) 

Saint  Grégoire  de  Nysse  dans  la  Vie  de  sa 
sœur  Macrine,  dit  que  sa  mère  oQVil  h  Dieu 
le  premier  et  le  dixième  de  ses  enfants, 
comme  les  prémices  el  les  dîmes  des  fruits 
de  son  ventre. 

IIL  Doctrine  de  saint  Jean  Chrysostome. — 

Saint  Chrysostome  après  avtdr  exhorté 
tous  ceux  qui  ont  des  maisons  à  la  camna- 
gne  d'y  bâtir  une  église,  ou  une  chapelle, 
el  de  là  doter,  en  consacrant  les  prémices 
de  tous  les  fruits  de  la  terre,  montre  bien 
que  les  vrais  fidèles  payaient  exactement 
ces  tributs  de  la  religion  et  de  la  |)iéié  en- 
vers Dieu  et  les  pauvres,  mais  que  les  con- 
testations entre  les  ecclésiastiques  ne  s'é- 
taient pas  encore  allumées,  pour  savoir 
auxquels  d'entre  eux  ils  devaient*  être  plutôt 
payes  ;  eux  tous  ne  conspirant  encore  (ju'à 
procurer  h  Dieu  des  sacrifices,  au  prochain 
des  bonnes  œuvres,  et  du  soulagement  aux 
[lauvres. 

«  Quasi  ducla  uxore,  vel  sponsa,  vel  data 
virgine,  sic  erga  Ecclesiara  affeclus  eslo, 
dolem  ascribe  illi,  ita  tibi  benediclionis 
preeJium  mulliplicabitur.  Quid  enim  non 
eril  illic  bonorum?  Parumne  est,  oro,  tor- 
cular  benedici?  Parumne  est  Deum  ex  om- 
nibus frugibus  luis  partem  et  primitias  pri- 
miira  accipere?  »  [In  Acta,  hom.  18.) 

11  les  exhorte  même  de  concourir  plu- 
sieurs à  bâtir  et  à  doter  une  de  ces  églises 
de  campagne  :  «  Et  siquidem  1res  fuerinl 
Domini,  in  commune  conférant  :  si  autem 
unus,  el  aliis  vicinis  suadeat.  » 

Une  [)artie  des  églises  paroissiales  des 
champs,  et  les  dîmes  qui  y  ont  été  attachées, 
sont,  suivant  toutes  les  apparences,  i>rove- 
veiiues  de  ce  commencenienl. 
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IV.  Sj'ntiments  de  Théodore.—  Théodorct 
fjiildire  ;iu  saint  sdiilaire  Tliéndoso,  que  si 
les  laïques  nourrissaient  leur  famillo  de 
leur  travail,  el  oulro  cela  [)av8ienl  lo  tri- 
but au  prince  ot  1rs  |)r(jiiiices"  à  Dieu,  oulro 
les  aumônes  qu'ils  faisaient  aui  pauvres, 
il  était  bien  rais(»iin«ble  que  les  moines 
vécussent  du  travail  de  leurs  mains.  {Uist. 
rel.,  c.  10.) 

111.  —  Des  (limes  depuis  l'an  500  jusqu'en  l'an  800. 

I.  Manière  dont  les  conciles  parlent  des 
dîmes  —  Les  dîmes  ont  été  payées  comme 
des  dettes,  quoiqu'elles  tussent  en  méine 
temps  regardées  comme  des  aumônes  né- 
ces<;aires  et  indispensables. 

Après  le  n*  concile  de  Tours,  les  évoques 
qui  y  avaient  assisté  écrivirent  uno  lettre 
synodale  à  tous  les  fidèles'  de  cette  vaste 
province,   pnur  leur  faire  connaître  leurs 

pressantes  obligations  ,  de  donnera  Dieu  lianorum  congcries  lonyis  lemporihus  ciisto 
nu  moins  la  dixième  partie  du  ce  qu'ils  le-  divit  intemeratas.  JSon  aitlein  paulatim  prœ 
naient  de  sa  libéralité,  de    racheter  leurs 


agitur,  et  pr;e<;entis  iric  romotio,  et   merces 
prolicial  in  fuluro.  » 

lit.  Elles  ont  toujours  été  payées  dans 
VE<jlise. —  Le  II'  concile  de  A'ûcon  exprima 
peu  de  temps  aj.rès  eu  termes  encore  plus 
formels  ces  vérités  itnportantes  sur  la  ma- 
tière des  dîmes:  1°  qu'elles  sont  de  droit 
divin;  2°  qu'elles  ont  toujours  été  payées 
dans  les  siècles  passés  do  l'Église  ;  3"  qu'elles 
doivent  être  payées  au  clergé  pour  son  en- 
trelien, atin  qu'il  ait  après  cela  la  liberlo 
de  s'employer  tout  entier  au  divin  minis- 
tère ;  4°  que  tout  ce  qui  reste  a[>rès  l'en- 
Irelien  frugal  et  modeste  des  ecclésiasli- 
ques,  est  dû  aux  pauvres  et  aux  ca[)tifs. 
Leges  divinœ  consulenles  sacerdotibus  ac 
minislris  ecclexiarum,  pro  hœrcdilalis  par- 
tione  omni  populo  prœceperutil  décimas  fruc" 
tuum  suoruin  sacris  loc'S  prœslare,  ut  nullo 
labore  impedili,  horis  legitimis  s])iriluulil)us 
possint  vacare  minisleriis.  Qaas  leges  Chris- 


péchés  par  ces  sacrifices  volontaires,  d'imir 
ter  sinon  les  Israélites,  Ji  qui  les  dîmes 
étaient  commandées  par  la  loi,  au  moins 
Abraham  qui  est  le  père  de  tous  les  ûdèles, 
et  qui  les  avait  payées  avant  la  loi,  par  le 
seul  instinctde  sa  piété  et  par  la  seule  lu- 
mière de  la  loi  naturelle  ;  enfin  pourpréve- 


paHiniiin  pt 
varicatores  legum,  peneChrisliani  otnnes  os- 
lenduntur,  dam  uinncs,  guœ  divinilus  stni- 
cita  SU7U,  adimplere  negligunl.  Unde  stalui- 
mus  ac  dccernimus,  ut  nios  anliguus  a  fideli- 
biis  reparelur,  et  décimas  ecclesiaslicis  fa- 
mulantibus  cœremoniis  populus  onuïis  itife-^ 
rat,guas  fucerdotcs,  aut  in  pauperum  iisum, 
aut  in  caplivorumredemplionejnprœrogantes. 


nir  les  ravages  des  guerres  publiques,  et  de     suis  oralionibus  pacem  populo,   ac  salutent 
se  faire  des  biens  périssables  de  la  terre  un     impetrent.lCan.  5.) 


trésor  éternel  dans  le  ciel 

«  lllud  vero  instantissime  commonemus, 
ut  Abrahae  documenta  sequentes,  décimas 
ex  omni  facultate  non  pigeât,  Deo,  pro  re- 
liquis  quee  possidetis,  conservandis  oITerre  : 
ne  sibi  ipse  inopiam  gereret,  qui  parvî  non 
tribuit,  ut  plura  relentet,  et  quod  dicen- 
dum  est  verius,  suura  persolval  pretium, 
ne  se  trahi  videat  peccato  dominante  cap- 
tivum.  Ergo  si  quis  in  Abrahee  collocari 
vull  gremio,  ejusdemnon  repugnetexem[)!o; 
et  solvat  eleeroosynae  pretium ,  quisi^uis 
optât  regnare  cura  Chrislo.  » 

il.  Dîmes  des  esclaves  et  argent  pour  les 
enfants. —  Ces  évoques  pressenties  fidèles 
de  donner  même  les  dîmes  do  leurs  escla- 
ves, de  peur  que  leurs  ennemis  ne  leur  lais- 
sent pas  à  eux-mêmes  la  dixième  partie  de 
tous  biurs  biens.  «  Licetsuperiusdictum  sit, 
ad  exemplum  Abrahee  hostias  olferri  debe- 


Ce  n'élait  pas  sans  beaucoup  de  fonde- 
ment que  les  évoques  du  ii"  concile  de 
Tours  auguraient  que  la  promplilude  et  la 
piélé  des  fidèles  à  payer  les  dîmes  pour- 
raient écarter  de  dessus  leurs  tètes  les 
guerres  et  les  désolations  dont  ils  étaient 
menacés. 

Grégoire  de  Tours  raconte  que  le  saint 
solitaire  Hospilius  avait  prédit  la  descente 
des  Lombards  dans  l'Ilalie  et  les  elfroya- 
bles  ravages  qu'ils  y  firent,  pour  chûlier"  le 
débordement  des  vices  qui  y  régnaient,  et 
entre  autres  la  dureté  et  l'ingratitude  do 
ceux  qui  ne  payaient  point  de  dîmes,  ne 
faisaient  point  d'aumônes,  el  n'étaient  rsoii 
plus  touchés  de  miséricorde  pour  leurs  frè- 
res, que  s'ils  n'eussent  f)as  eu  besoin  eux- 
mêmes  de  la  miséricorde  de  leur  Père  cé- 
leste. 

«  Est  enim  omnis  populus  infidelis,    per- 


re,  allamen  propter  cladem,  quœ  imminet,     juriis  dedilus,  furlis    obnoxius,    in    homi 


hortamur  ut  eliam  unusquisque  de  suis 
mancipiis  décimas  persolvere  non  recu- 
set.  » 

S'ils  n'ont  point  d'esclaves,  et  qu'ils  aient 
des  enfants,  on  les  exhorte  à  donner  pour 
chacun  d'eux  une  pclile  somme  d'argent, 
afin  qu'elle  soit  employée  à  racheter  les 
captifs,  et  à  leur  faire  mériter  à  eux-mêmes 
la  véritable  et  l'élernelle  liberté.  «  Quod  si 
maiici|)ia  non  sint,  et  fueriiit  aliqui  haben 


cidiis  j)romptus,  a  quibus  nullus justitiao 
frucius  ullatenus  gliscit,  non  decimiu  dan- 
tur,  non  pauper  alitur,  non  regitur  nudus, 
non  peregrinus  hospilio  reci[)itur,  »  etc. 
{Hist.,  1.  \i,  c.  6.; 

IV.  Dîmes  vouées  à  saint  Martin. —  Le  mô- 
me Grégoire  de  Tours  fait  mention  en  un 
autre  enilroit  des  dîmes  volontaires  et  dif- 
férentes des  précédentes,  que  quelques- 
uns  vouaient   à    l'église    de   Saint-Mariin, 


tes  biiiosaut  ternos  filios,  per  unumquemque  après  en  avoir  reçu   quelque   bienfait    sin- 

singulos  iremisses  iri   episcopi    manu  con-  gulier  ;    ujèiue  pour    la    conservation     de 

tradat,  aut  qucm  suo  loco  Pontifex  elegcrit,  leurs  animaux,  auxquels  ils  faisaient  impri- 

ass'gnare  non  dilalet,  quod  possit  in  capii-  mer  la  clef  de    son    église,    pour     niarquo 

vurum  rodemptiouemcunfeiri;  ut  cuuj  sic  d'une    servitude    et    d'une    ypparleuonca 
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lonio  parlKMiliôre.  {Miraculorum  B.  Mar- 
tint  I.  III,  c.  33.) 

«  Cahallorum  exstilil  morbus,  etc.  Adve- 
nieiite  siipradicta  tiadc,  accedebaiil  ad  ora- 
I  Tiiini,  vola  facicntes  pro  cqtiis,  (il  scilicet 
si  evadoront,  ipsi  décimas  loco  confcrrent. 
Cnmqiio  liis  hcX'C  causa  commodiiin  exhibe- 
rel,  addideiunt  ut  do  clave  ferrea,  quaî  os- 
tiuiu  oralorii  rechidobal,  caractères  caballis 
impouerenl.Ouo  laclo,  ita  virtus  sancli  prœ- 
valiiit,ul  et  6auarentur  (|ui  œgrotaverant,  et 
qui  non  incurrerant  nihil  ultra  ()erferrent.  » 

\ .  Saint  usage  qu'on  doit  faire  des  dîmes. 


les  villes  et  tous  les  villages,  «  ul  in  tirbi- 
bus  quibusiibet  et  vicis  xeiiodorhia  babeari- 
tur,  »  et  à  assister  les  religieux  dans  leurs 
nécessités,  puisqu'on  no  peut  douter  que  ce 
nii  soit  la  plus  sainte  portion  des  pauvres, 
et  même  de  tout  le  lrou|)eau  de  Jésus- 
Cfjrist. 

Vil.  De  quelles  espèces  on  payait  la  dime. 
—  Bède  a  spécifié  les  espèces  dilTérenies 
des  choses  dont  un  saint  homme  oiriait  les 
dîmes,  sans  borner  à  cela  ses  aumônes; 
aussi  mérita-t-il  d'être  élevé  à  l'épiscopat. 
«   Ordinatus    est    post   haîc    Eanbertus,  vir 


—  L(>   prêtre  Ôllilon  qui  a  drril   la  Vie  de     scientia  Scripturarum,  siuiul  et  praice()lo- 


sainl  Bonilace,  archevôque  de  Mayence,  as 
sure  que  les  a[)ôtres  et  les  hommes  aposlo- 
fi(]ues  des  premiers  siècles  assignèrent  les 
«lîmcs  aux  évi^ques  et  aux  églises  (in  Pree- 
fat.,  apud  Snrium,  Junii  die  5),  mais  que  ce 
fut  avec  cette  condition,  qui  a  été  si  sou- 
vfMit  renouvelée  par  les  canons,  que  la  n)oi- 
tié  en  serait  employée  à  la  ré()aralion  des 
Eglises,  au  soulagement  des  pauvres,  aux 
hôpitaux,  aux  monastères.  Ainsi  les  évo- 
ques et  los  ecclésiastiques  ne  peuvent  sans 
une  extrême  injustice  s'approprier  tout  à 
eux-mêmes,  comme  l'on  voit  qu'ils  font  au 
scandale  de  toute  l'Eglise 


rum  cœlestium  observanlia  ,  ac  maxime 
p}eeraosynarura  operaiione  insignis  :  ila  ut 
juxla  legem,  omnibus  annis  deciraam  ,  noa 
solum  ()uadrupedum  ,  verum  etiam  frugum 
omnium  atque  pomoruni,  nec  non  et  vesti- 
mcntorum  partem  pauperibus  daret. 

VIII,  Usage  des  Grecs.  —  Quant  à  l'Eglise 
grecque,  les  évoques  employaient  les  der- 
niers traits  do  la  sévérité  ecclésiastique 
contre  ceux  qui  refusaient  de  payer  les  dî- 
mes ou  les  prémices  de  leurs  fruits  à  l'Eglise. 

La  loi  38,  au  titre  du  code  De  episcopis 
et  clericis,  s'oppose  à  celle  rigueur  qui  pa- 
raissait alors   excessive;   mais  elle   n'alfai- 


«    Primi  principes  Ecclesiarura  apostoli,     t>lit  pas  l'argument  qu'on  en  peut  tirer  de 

•■  ■  I  obligation  des  fidèles  à  s'acquitter  de  ce 

devoir  de  piété.  «  Non  oporlet  episcopos 
aut  clericos  cogère  quosquam  ad  fructus 
otferendos,  aut  angnrias  dandas,  aut  alio 
modo  vexare,  aut  excommunicare,  autana- 
Ihematizare,  aut  denegare  communionem  , 
aut  idcirco  non  baptizare,  quamvis  usus 
ita  obtinuerit.  Transgresser  cadit  ab  eccle- 
sia  et  adminisiralione  ipsius  et  dal  deceiu 
libras.  » 


omnesque  qui  eorura  vestigia  sequentes, 
iinicuique  genti  sacram  fidem  primitus  tra- 
didorunl,  potestatem  habuerunt,  possessio- 
nes  vel  décimas  qua  sibi  contingebant,  illi 
et  illi  EcclesisB  donare.  Quando  quidem 
j'ixla  sanctorum  canonum  decrela,  décimas, 
in  quatuor  portiones  dividenies,  unam  sibi, 
alleram  clericis,  terliam  pauperibus,  quar- 
îam  ecclesiis  reparandis.  Nunquid  avariliae 
suae  tantummodo  consulentes,  in  (Jislribu- 
tione  decimarum,  obliti  sunt  pauperum  re- 
paraiionisque  ecclesiarum  ,  sicut  modo, 
prohdolor,  cernimus  agi?  Caiiones  enim 
sancti,  ex  quorum  auctorilale  colligunlnr 
«iecimœ,  non  solum  décimas  dari,  se(J  etiam 


IV.  —  Des  dîmes  ei  des  prémices,  depuis  l'an  800 
jusqu'en  l'an  lOOU. 

I.  Ordonnances  des  Capitulaires.  —  Les 
Capituiaires    de   Charleraagne  ordonnaient 


inter  varies  jubent  distribui,  ut  in  urbibus      que  les  dîmes  fussent  payées  aux  curés  ou 


quibusiibet  et  vicis  xenodochia  habeantur, 
ut  pauperes  et  peregrini  alantur.  Sed  tara 
sanrtura,  tara  iiecessarium  pra&ceptum  in 
plurimis  locis,  non  solum  miniiue  curatur, 
sed  etiam  peue  ignoratur.  Nam  solummodo 


aux  évoques,  et  qu'on  employât  non  les 
jurements,  mais  l'excommunication  ,  pour 
forcer  les  peuples  h  ce  devoir.  «  Qui  déci- 
mas post  crebrss  admoniliones,  et  praedica- 
tiones  sacerdotum  dare  neglexerint,  excom- 


illud    legitur,  quod  deciraœ  episcopfs  sint     municenlur.  Juraraento  vero  eos  constringi 


tribuendaj.  Quid  vero  exinde  agendum  srt, 
■vel  si  quidpîam  aliud  curandum  sit  cinca 
monasieria,  etc.  Ignorantiœ  co'omendalur.» 
VI.  La  dîme  était  remise  à  "évêque.  — 
Nous  remarquons  dans  ce  passage  l'anti- 
quité des  dîmes  qui  ont  commencé  avec 
l'Eglise,  l'usage  et  les  distributions  qui  de- 
vaient s'en  faire  et  deux  vérités  très-consi- 


nolumus,    propler  penculum   perjurii. 
(L.  H,  c.  38.} 

Cette,  circonspection  est  fort  remarqua- 
ble de  ne  pas  engager  facilement  les  fidèles 
par  des  serments,  à  cause  du  danger  qu'ils 
ne  comblent  leurs  crimes  par  le  parjure. 

Les  gouverneurs ,  les  magistrats  et  les 
rois  mômes  employaient  leur  autorité  pour 


dérables.   La  première,  que  les  diraes  sont  contraindre  les  plus  obstinés  à  rendre  ce 

particulièrement   dues  aux   évoques,   eux  devoir  à  leurs  pasteurs  ,  sans  leur  perraet- 

qui  ont   succédé  aux  apôtres,  et  qui   on*  tre  de  composer  avec  l'Eglise  et  de  rien  re- 

comme  défriché  les  campagnes  incultes  du  trancher  d'une  dette  si  juste  et  si  indispea- 

paganisme  :   «  lllud    legitur  quod  décimée  sable. 

e[>iscopis  sunt  Iribuendas.  »  a  De  decimis,   quas   populus  dare  non 

La  seconde  vérité  est  que  l'emploi  cano-  vult,  nisi  quolibet  modo  ab  eo  redimanlur, 

nique  des  dîmes  doit  s'étendre  à  l'entretien  ab  eoiscopis  providendum   est,   ne  fiât.  El 

du  cl.erge,  à  tous  les  besoins  des  pauvres,  à  si  quis  contemptor  inventus  fuerit,  et  nec 

bâtir  et  entretenir  des  li<>pitaux  dans  toutes  euiscoi  "\>.  nec  comitfim  audire  volaerit, 


8S3 


DIM 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


DIM 


854 


si  noster  liomo  !iioril,  nd  pr<Psonti<im  no- 
stram  venire  compell.iliir.  Cfeleri  veio  di- 
slringniilur,  ut  invili  KrclesifR  reslihiaiit  , 
qui  volunlarie  dare  negloxcrunl.  »  (L.  v, 
c.  16.) 

U.  Dîmes  regardées  comme  devoir  de  reli' 
gion.  —  Les  curés  devaient  avertir  les  peu- 
ples que  l'usage  qu'ils  feraient  des  hiens 
de  la  lerre  serait  profane  et  criminel ,  s'ils 
n'y  alliraienl  la  bénédiclion  du  cieJ,  en  of- 
frant les  prémices  h  l'aulel,  en  donnant  les 
dîmes  aux  prêtres,  et  en  faisant  des  aumô- 
nes des  nouf  paris  qui  leur  demeuraient. 
(L.  vi,c.  618.) 

«  Annuntient  presbyleri  plebi  publico  , 
ut  primili.ts  omnium  frugum  terrœ  ad  be- 
netiictudum  alTerant ,  et  sic  postea  indo 
manducent.  El  décimas  ex  omnibus  Irucli- 
bus  et  pecoribus  terrœ ,  annis  singulis  ad 
ecclesias  reddant;  cl  do  novem  partibus 
quae  remanscrint ,  eleemosynas  faciant,  et 
ex  ipsis  peccata  redimant. 

On  regardait  les  dîmes  et  les  prémices, 
non  comme  une  matière  d'avarice  et  de 
cupidité  pour  ceux  qui  les  exigeaient,  mais 
comme  un  devoir  de  religion  ,  comme  un 
sacrifice,  comme  une  aumône  et  comme 
l'expiation  des  crimes,  pour  ceux  de  qui 
on  les  exigeait  avec  une  sainte  et  charita- 
ble violence.  (Cap.  5,  114.)  On  donnait  les 
mêmes  instructions  à  ceux  d'entre  les  fi- 
dèles qui  s'occupaient  du  trafic  et  du  né- 
goce ;  qu'ils  eussent  encore  plus  d'atlacbe 
et  plus  d'application  au  grand  œuvre  de 
leur  salut ,  et  que  de  leur  gain  ils  en  don- 
nassent les  dîmes  et  des  aumônes  ,  aussi 
bien  que  ceux  qui  cultivent  la  terre. 

a  Décima  dari  non  negligatur,  quamDeus 
ipse  sibi  dari  constiluit.  Placuit  ut  admo- 
neantur  omnes  fidèles  ,  qui  negoliis  ac  mer- 
calionibus  rerum  invigilant,  ut  non  plus 
terrena  lucra,  quam  vilara  accipiant  sempi- 
ternam  ,  etc.  Sicut  his  qui  labore  agrorum 
necessaria  acquirere  instant ,  decimae  et 
eleemosyn»  dandee  suni  ;  ila  his  quoque  qui 
pro  necessitnlibus  negoliis  insislunt ,  fa- 
ciendum  est.  Unicuique  homini  Deus  dédit 
artem  ,  qua  pascitur,  unusquisque  de  arie 
sua,  de  qua  corporis  necessaria  vel  subsi- 
dia  habel ,  animae  quoque,  qaod  raagis  ne- 
cessariiim  est,  subsidium  aduiinislrare  do- 
bel.  »  (f..  VI,  c.  238.  Capilulare  Theodul- 
phi,  c.  35.) 

L'Eglise  ne  recevait  les  dîmes  que  comme 
des  aumônes,  et  elle  en  séparait  d'autres 
dîmes,  qu'elle  donnait  elle-même  en  au- 
mône. «  Ut  de  omni'bus  in  eleemosynam 
dalis,  lam  Ecclesiœ,  quam  fratribus,  deci- 
uiœ  pauperibus  denlur.  »  {Addiiio,  I.  i, 
c.  kd.)  C'est  ainsi  (jue  les  religieux  mômes 
en  usaient  ;  cela  est  tiré  de  leurs  constitu- 
tions dressées  à  Aix-la-Chapelle. 

On  permettait  aux  évêques  de  prendre 
de  l'argent  au  lieu  des  fruits,  ou  d'autres 
esjièces,  si  celui  qui  payait  la  dîme  en  de- 
meurait d'accord.  »  «  Si  quis  tamen  epi- 
scuporiJO)  fuerit ,  (pii  argenliirn  pro  hoc  ac- 
cipere  vtlil,  in  sua  maneat  potcslate,  juxla 


quod  ei,  et  illi  qui   hoc  persolvcro  débet, 
<;()nvo[jerit.  » 

m.  IJérard  proscrit  In  contrainte  dans  le 
payement  des  dîmes.  —  Hétard,  archevêque' 
de  Tours,  veut  bien  que  les  dîmes  soient 
fidèlement  payées,  et  que  les  [)rémices  de 
tous  les  fruits  soiinl  présenlées  h  l'autel  : 
a  Ut  omnes  primitiae  frngtim  benediclionis 
gratia  ad  ecclesiam  deferanlur.  u  ^L•tis  il 
ni!  trouve  pas  bon  que  les  curés  plaident 
pour  se  faire  payer  les  dîmes,  ni  qu'ils  usent 
d'autre  conlrainle  que  do  colle  de  la  prédi- 
cation. «  Nullus  sacerdolum  décimas  cura 
lite  et  jurgio  suscipiat,  scd  preeJicalione  et 
admonilione.  » 

Cet  archevêque  ne  prétendait  pas  faire  le 
procès  à  tant  de  conciles  et  tant  de  rois  , 
qui  ont  décerné  des  peines  temporelles  et 
spirituelles  contre  ceux  qui  refuseraient 
de  s'acquitter  d'un  devoir  fondé  sur  le 
droit  divin.  Mais  il  jugeait,  ou  que  ces  pei- 
nes n'étaient  pas  nécessaires  dans  son  dio- 
cèse, parce  que  les  peuples  y  étaient  assez 
dociles  et  assez  religieux  pour  obéir  à  la 
voix  et  aux  remontrances  de  leurs  pas- 
teurs, ou  que  ces  peines  ordonnées  par  les 
canons  doivent  plutôt  être  mises  eu  exé- 
cution par  l'évêque ,  ou  par  le  prince  ,  que 
par  le  curé  ;  parce  que  leur  puissance  est 
j)lus  elTicace,  et  leur  zèle  est  estimé  plus 
pur  dans  ces  rencontres. 
^  IV.  On  empêche  les  laïques  d'usurper  les 
dîmes.  —  Les  princes  et  les  conciles  se 
croyaient  obligés  d'empêcher  que  les  laï- 
ques n'usurpassent  eux-mêmes  les  dî- 
mes qui  n'étaient  dues  qu'à  l'Eglise.  Le 
concile  de  Metz  condamna  ces  usurpa- 
teurs comme  les  auteurs  d'une  famine  dont 
le  royaume  avait  été  affligé  ,  et  il  apporta 
un  texte  fnrmel  du  pro[»hèle  Malachie, 
d'uno  peine  pareille  pour  des  impiétés  seiD' 
blables, 

Dominus  loquitnr  per  prophetam  ;  «  Af- 
ferte  omnem  decimam  in  horreis  meis,  u  etc. 
[MaUich.  III,  10.)  Scimus  qnoniam  peccaiis 
exinenlibus  clauditur  cœlum,  cl  fit  nostris 
diebus  sœpissime  famés.  Ideo  statuimus  ut 
deinceps  nemo  snniorum  de  Ecclesia  sua  ac- 
cipiat  de  decimis  aliquam  porlionem  ;  sed  so- 
lummodo  sacerdos  qui  eo  loco  servit ,  uOi 
anliquilus  decimœ  fuerunt  consecratœ  ,  ips& 
cas  accipiat  cum  integrilate. 

Le  concile  d'Ingelheim,  de  l'an  S'iS,  fil  la 
même  déclaration  contre  les  .seigneur.s  et  les 
gentilshommes  qui  s'étaient  appropriés  les 
dîmes  de  leurs  [)aroisse5.  Lt  oblaiiones  fi- 
delium ,  qualenus  altari  deferanlur,  nihil 
omtiino  ad  laicalem  pertimant  potestatem, 
dicente  Scriptura  :  «■  Qui  altari  serviunt,  de 
allari  pardcipentur.  »  (Can.  8,  9.) 

Le  canon  suivant  me  fait  juger  que  celui- 
ci  doit  être  expliqué  des  dîmes.  Quoi  qu'il 
en  soil,  le  canon  suivant  montre  que  Iti 
séculiers  avaient  usurpé  les  dîmes  et,  après 
avoir  condaniné  cet  attentat,  il  détermine 
que  les  procès  touchant  les  dîmes  seront 
examinés  et  jugés  devant  le  tribunal  ecclé- 
siastique. Les  rois  Louis  IV  de  France  et 
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Oihon   d'Allemagne   élaienl  présents  h  ce 

C()itci!t\ 

Ul  decimœ,  quas  Dominusprœcipit  in  hor- 
reum  suum  clefcrri,  si  Ecclesiis  Dei  non  f'ue- 
rint  rdentœ,  sœcularia  snper  hoc  non  exer- 
reantnrjudicia,  nec  in  forensibus  disculian- 
tiir  citusis,  sed  in  sancla  synode  ab  ipsis 
sacerdotibus,  quorum  deputalœ  sunt  usibus, 
quid  exinde  debeat  actitari,  certis  definialur 
promulgaîionibus. 

Ces  derniers  canons  que  nous  venons  do 
citer  montrent  clairement  que  l'on  ne  par- 
lait point  encore  de  dîmes  inféodées;  (]tie 
les  laïques  n'en  étaient  point  encore  deve- 
nus légitimes  possesseurs  ;  ils  en  avaient 
usurpé,  mais  celte  injustice  n'était  pas  en- 
»;ore  si  ancienne,  ni  si  peu  contestée,  (pj'elle 
)>ût  faire  un  droit  légitime.  Les  gentilslioin- 
ines  qui  les  avaient  saisis  étaient  forcés  de 
!l'S  remettre  h  l'Eglise,  et  il  se  pouvait  bien 
l'aire  qu'au  li(îu  de  les  rendre  aux  vrais 
})0ssesspurs,  qui  sont  les  évoques  et  les  cu- 
rés, ils  les  donnassent  à  des  abbayes.  Mais 
si  cela  était,  les  évoques  ne  manquaient  pas 
de  faire  des  instances  aux  moines  pour  les 
obliger  de  restituer  aux  curés  ce  qui  leur 
était  dû. 
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L'archevêque  ne  se  rendant  pas  à  ces  pro- 
positions, ceux  do  Thuringe  étaient  réso- 
lus d'en  appeler  au  Pape,  uiais  le  roi  qui 
était  présent  les  empôclia,  contraignit  entin 
ces  abbés  de  transiger  avec  l'arcliuvôque  et 
de  parlag«'r  avec  lui  les  dîuics.  La  province 
suivi!  l'exemple  des  abbés. 

II.  Exemption  accordée  aux  pays  nouvelle^ 
ment  convertis  et  aux  abbayes  nouvellement 
fondées.  — Ce  que  l'archevêque  de  Mayenco 
avait    avancé  n'était  pas  sans  londemeiit. 


y.  —  Des  dîmes  et  des  prémices  après  Tan  1000. 


Saxon  le  Grammairien  raconte  tous  les  ef- 
forts et  tous  les  innocents  artifices  dont  se 
servit  le  roi  Canut  de  Dancmmk  ()Our  obli- 
ger ses  peuples  nouvellement  convertis  h 
payer  les  dîmes  au  clergé,  il  lé:noignti 
ensuite  qu'il  lui  fut  impossible  de  suraion- 
ter  la  résistance  de  celle  nation  si  [ieu  ca- 
pable alors  des  sentiments  de  la  religion. 
«  Idem  popularcs  adhuc  sacrorum  rudes 
decimarum  religioni  assuescere  conabantur. 
Sed  propositi  irrita  suasio  fuit;  quippe 
maturitalem  rcrum  capere  liovelli  cullus 
rudimenta  nequibant.  »  (Id.,  an.  1081, 
n.  38.) 

Il  n'était  pas  aussi  fort  étrange  que  l'ar- 
chevêque de  Mayence  prétendît  que  l'exemp- 
tion des  dîmes  qii'on  avait  d'abord  accordée 


aux  abbayes  d'Allemagne,  n'avait  été  qu'une 
l.  Conduite  de  l'archevêque  de  Mayence. —      complaisance   nécessaire  pour  leurs   com- 


L'hisiorien  Lambert  a  écrit  la  fâcheuse  con- 
testation qui  s'éleva  dans  l'Allemagne  j)0ur 
les  dîmes,  lorsque  l'archevêque  de  Mayence 
toulut,  par  le  secours  du  roi  Henri  d'Alle- 
magne et  par  la  violence  des  armes,  forcer 
ceux  de  Thuringe  à  lui  payer  celte  recon- 
naissance dont  ils  avaient  élé  jusqu'alors 
exempts.  (Barox.,  an.  1069,  n.  1  ;  1073,  n.  4, 
5.6.) 

Il  assembla  un  concile  à  Erfurf,  où  les 
«bbés  ayant  à  leur  tôle  celui  de  Fulde,  con- 
jurèrent cet  archevêque  de  les  laisser 
jouir  de  leurs  anciens  privilèges  et  des 
droits  que  les  Papes  leur  avaient  donnés, 
et  qae  ses  prédécesseurs  no  leur  avaient 
jamais  contestés.  L'archevêque  répondit 
que  ces  privilèges  avaient  élé  comme  le 
lait  dont  l'enfance  pour  ainsi  dire  des  ab- 
bayes n'avait  pu  se  passer  :  mais  qu'il 
était  temps  qu'elles  se  conformassent  aux 
lois  générales  de  l'Eglise.  Los  abbés  qui 
avaient  l'agrément  et  qui  soutenaient  la 
cause  de  toute  la  [;rovince,  reparurent  que 
si  l'archevêque  ne  voulait  respecter  ni  les 
bulles  des  Papes,  ni  les  concessions  de 
Charlemagne  et  des  autres  empereurs,  au 
moins  il  se  contentât  de  la  quatrième  partie 
des  dîmes,  et  qu'il  laissât  les  trois  autres 
quarts  aux  églises  particulières,  [)uisque 
c'était  la  disposition  des  lois  canoniques, 
et  le  parlage  qu'elles  faisaient  des  dîmes. 

•K  Ipsarum  sallem  decimarum  eam  ipso 
partitionem  tieri  sineret,  quam  et  canonum 
scita  aequam  judicassent,  et  caelerae  per  or- 
bem  terrarum  Ecclesia}  usitalam  jjabent; 
scilicet  ut  quarta  parte  ipse  pro  suo  suo- 
rumque   missorum  servilio  conlenlus,  1res 


mencements  et  pour  le  temps  de  leur  en- 
fance. 

Innocent  H,  voyant  l'extrême  pauvreté 
des  abbayes  de  l'ordre  de  Cîleaux  dans  leurs 
commencemenls,  les  alTranchil  aussi  de 
l'obligation  oi?  elles  avaient  été  de  payer 
les  dîmes  à  l'ordre  de  Cluny  et  aux  prélats 
ecclésiastiques.  Pierre  de  Cluny  et  Pierre 
de  Blois  s'opposèrent  à  ce  nouveau  privi- 
lège, celui-là  pour  son  ordre,  celui-ci  pour 
le  clergé;  mais  enlin  les  menaces,  les  cen- 
sures et  les  interdits  réprimèrent  toutes  ces 
oppositions.  (Id.,  an.  1131,  n.  10.) 

Les  Hospitaliers  de  la  Terre-Sainte  avaient 
obtenu  des  Papes  les  mêmes  privilèges 
dans  la  ftauvreté  de  leur  premier  élablisse- 
ment.  (Id.,  an.  1155,  n.  25.)  Le  patriar- 
che lie  Jérusalem,  les  voyant  depuis  muntjs 
au  comble  de  l'abondance  et  des  richesses, 
vint  en  personne  à  Rome,  accompagné  de 
plusieurs  évêquesde  son  ressort,  pour  faire 
révoquer  ces  [irivilèges. 

Guillaume  de  Tyr,  qui  raconte  cette  his- 
toire, assure  que  les  mêmes  richesses  qui 
devaient  faire  perdre  leur  cause  à  ces  che- 
valiers, la  leur  tirent  gagner.  Cet  hi'>torieii 
était  archevêque  et  ses  intérêts  étaient  fort 
op[)Osés  à  ceux  de  ces  chevaliers. 

IIL  Usages  en  Angleterre.  —  On  ne  peut 
douter  que  les  dîmes  et  les  prémices  n'aient 
été  généralement  payées  au  clergé,  quoique 
la  diversité  des  temps  et  des  provinces  ait 
aussi  causé  quelque  ditfèreuce  dans  la  ma- 
nière de  les  payer. 

Le  concile  d'Angleterre  (ju'on  a  placé  en 
1009,  ordonne  que  les  prémices,  eleemosyna 
aralri,  se  |  ayeront  ipiinze  jours  après  ÏM- 


rehipjas  porliones  Ecclesiis,  cpiibus  anli-     (jues,  les  dîmes  du   bétail  à  la  Penterôte, 


quitus  aiuiulala  fuissent,  [-êrmiltercl.  » 


celles  des  lïuiLs  de  la  terre  ù  la  Toussuiiit» 
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les  olfrandes   pour  les   luminaires  qualre 
fois  chaque  année. 

La  letlre  que  le  roi  Canul  d'Angleterre  et 
(le  D.inemnrk  écrivit  de  Rome,  en  1031,  est 
nn  [)eu  diiïérenlo  pour  les  jours,  et  elle 
(lislitigtie  les  préniices  des  semailles  d'avec 
l'aumône  «lu  labourage  :  «  Eleemosyna  pro 
iirntris,  primiliaî  serninura.  » 

Les  lois  ecclésiastiques  de  ce  roî,  en 
i032,  soumirent  à  des  amendes  pécuniai- 
res ceux  qui  refuseraient  de  payer  tous  ces 
droits  h  l'Kglise.  (Cap.  8,  9.)  Les  lois  ecclé- 
siastiques du  roi  EilounrtI  sont  encore  plus 
formelles.  (Can.  7,  8.)  Elles  ordonnent  qu'on 
payera  précisément  la  dixième  partie  tant 
des  animaux  que  des  fruits  de  la  terre  ; 
elles  taxent  une  petite  somme  d'argent 
pour  ceux  qui  ont  moins  de  dix  animaux  ; 
enlin  ('Iles  veulent  qu'on  paye  les  dîmes 
dos  abeilles,  dos  bois,  des  pvés,  des  eaux, 
des  moulins,  des  parcs,  des  viviers,  des 
jardins,  du  négoce  ,  parce  qu'il  est  juste  de 
fiiire  hommage  de  la  dixième  de  toutes  cho- 
ses h  celui  de  qui  on  les  lient  toutes. 

«  De  apibus  vero  simililer  décima  com- 
inodi,  quin  etiam  do  bosco,  de  |)riito,  de 
a(iuis  et  molendinis,  parchis,  vivariis,  |iis- 
cariis,  virgultis,  hortis  et  ncgnti.itionibus, 
ot  omnibus  rébus  quas  dcderil  Domiiius, 
décima  |iars  ei  reddenda  est,  qui  novem 
partes  simul  cum  décima  largitur,  » 

JV.  En  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
—  Il  y  avait  un  peu  plus  do  diversité  dans 
)es  autres  Eglises  pendant  le  xi"  siècle, 
mais  ce  n'était  quepour quehiuesaccidents 
ou  quelques  circonstances,  et  non  pas  pour 
le  fond  de  la  loi  des  dîmes. 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1056,  ordonna 
que  les  Eglises  qui  avaient  accoutumé  de 
payer  à  l'évêque  et  au  clergé  le  tiers,  le 
giste  et  le  synodatique,  continueraient  de 
s'acquitter  de  ces  justes  devoirs,  mais  que 
celles  qui  ne  donnaient  ni  le  tiers,  ni  la 
gisto,  payeraient  le  tiers  des  dîu)es,  avec  les 
prémices  et  les  olfrandes  des  morts  ;  enfin 
que  les  églises  mômes  qui  ap|)artenaionl 
aux  religieux  ne  seraient  point  exemptes 
de  ces  droits. 


in  alodiis  laicorum  constilulis,  ut  lertia  pars 
dec'imarum  eum  primitiis  et  presOijlerio  et 
cœteris  in  polestnle  presbyteri,  ad  servitinm 
ipsius  Ecclesiœ,  sub  episcopi  vel  clericorum 
ditione  permaneant.  (Can.  11.) 

La  proposition  qui  fut  faite  par  les  abbés 
d'Allemagne  à  l'évoque  de  Mayence  ,  de  lui 
laisser  lequart  dos  dîmesde  toutes  les  Eglises 
de  son  diocèse,  revenait  à  peu  près  h  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Mais  ce  prélat  n'en 
demeura  pas  là,  et  il  s'en  fit  adjuger  environ 
la  moitié. 

Le  concile  romain,  de  l'an  1059,  se  con- 
tenta de  définir  en  général  que  les  dîmes, 
les  prémices  et  les  olfrandes  se  donneraieil 
h  l'Eglise,  mais  qu'elles  seraient  à  la  dispo- 
sition des  évèques,  [)Our  les  partager  selon 
les  différenls  usages  des  Eglises  ;  enfin  qu'on 
excommunierait  ceux  qui  ne  s'acqu'llcraienl 
pas  d'une  deltosi  légitime  Ut  deciniœ et  pri- 
mitiœ  seu  oblaliones  vivoruni  et  mortuornm 
ecclesiis  Dei  fidctiter  reddantur  a  Inicis,  et 
ut  in  dispositione  episcoporum  sint.  Quas  qui 
retiiuierint ,  a  sanciœ  Ècclesiœ  communione 
separenlur.  (Can.  5.) 

Ce  canon  porte  encore  quelques  traces  de 
l'ancienne  [«rati'iue,  qui  remeltail  à  la  dis- 
position de  révoque  tous  les  revenus  des 
églises  de  son  diocèse. 

Grégoire  VII  se  plaignit  à  l'archevêque 
de  Sallzbourg(l.  ii,  epist.77) ,  de  ce  qu'ayant 
obtenu  d'Alexandre  H  le  pouvoir  d'ériger 
un  nouvel  évôché  dans  la  vasie  étendue  du 
sien,  il  avait  bien  érigé  cet  évôclié,  mais  il 
ne  lui  avait  pas  cédé  les  dîmes  du  territoire 
qu'il  lui  avait  assigné,  a  Comperimus  illum 
quidem  in  societatera  lo^boris  misisse,se(i 
sibi  IVuctum  laboris,  scilicet  décimas  reti- 
nuissp,  »  etc.  Il  l'exhorte  ensuite  de  rendre 
à  celte  nouvelle  Eglise  les  dîmes  (jui  lui 
appartiennent.  Ecclesiam  suarwn  decimarum 
reddilibus  revestias. 

Ce  même  Pape  écrivit  aux  chanoines  do 
Térouane,  de  faire  payer  les  dîmes  des  no- 
vales  à  ceux  qui  en  privaient  injustement 
lEglise  :  «  Décimas  novarum  terrarum 
subtrahunt  Ecclesiœ;  »  et  de  les  excom- 
munier, s'ils  s'opiniâtraient  dans  leur  déso- 


Statuimus  etiam  ut  Ecclesiœ  ad  sedem  per-     béissance.  (L.  vi,  epist.  2.) 


tinentes,  quœ  solvunt  tertium,  aut  paratam , 
tel  synodum,  solito  more  per  solvant  episcopis 
vel  clericis.  De  iis  vero  Ecclesiis  quœ  non  danl 
terlium  vel  par.alam  ,  tertia  pars  decimarum 
cum  primitiis  et  oblalionibus ,  quœ  de  cœme- 
teriis  et  defunctis  consequuntur ,  episcopo  et 
clericis  assignelur.  Simili  quoque  modo  sta- 
tuimus  de  Ecclesiis  ad  monasteria  pertinen- 
iibus. 


On  cite  un  décretde  Pascal  II,  qui  exempte: 
des  dîmes  toutes    les  communautés,  soit 
monastiques,  soit  ecclésiastiques,  [)Our  les 
terres  qu'elles  cultivent  elles-mêmes.  (Dé- 
cret. 17,  q.  I,  c.  47.) 

V.  Faits  du  xii'  siècle.  —  Si  nous  passons 
au  xii'  siècle,  nous  trouverons  que  les  reli- 
gieux de  Cluny,  qui  avaient  fait  quelquo- 
difficulté    de   consentir  au   privilège   et  h 


Nous  avons  dit  ailleurs   que   les  évoques  l'exemption  de  Cîlcaux  h  leur  égard,  lurent 

firenaient  le  tiers  ou  lequart  des  dîmes  des  bien  aises  de  faire  confirmer  par  Calixle  11 

églises  qui  relevaient  d'eux.  On  prend  ici  leur  propre  privilège  et  leur  exemption  do 

,1e  tiers,  et  on  le  prend  même  des  olfrandes,  dîmes,  pour  les  biens  qu'ils  cultivaient  par 

j)arce  que  c'est  pour  l'entretien  de  l'évêque  eux-mêmes  ou  par  les    mains  de  leurs  ser- 


et  de  son  clergé. 

Le  canon  suivant  du  même  concile  veut 
que  les  curés  aient  le  tiers  des  dîmes  dans 
l«s  terres  oii  les  gentilshommes  ont  les  dîmes 
inféodées  ,  el  qu'ils  y  soient  maintenus  par 
révè(iuc  el  par  son  clcrj^é.  Item  de  ecclesiis 


viieurs,  auprès  de  leur  monastère  et  de  ses 
dépendances. 

«  Décimas  laboriTm  vestrorura,  pro  quibus 
lam  vos,  quam  alios  monasticic  religionis 
viros  inquietare  episcopi  consueverunt,  ilio- 
ruui  videlicct  quos  Dominicaluras  appellaut. 
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qui  veslro  siimptu  a  monasteriis,  el  cellœ 
vestree  clieiilibus  excoliintur,  sinB  omni 
episcoponira  el  episcopalium  n)iriislrorura 
coniradiilione  deinceps  quielius  liabealis  : 
(|ui  vestra  poregrinis  fralnbus  el  pauperibus 
erogalis.  »  (Calixti  II  episl.  22.) 

Lo  véritable  et  le  solide  fondement  do 
toutes  ces  exemptions  est  que  les  décimes 
étant  levées  pour  la  nourriture  du  clergé  et 
des  pauvres  ,  il  est  raisonnable  de  ne  les 
point  lever  si  rigoureusement  du  clergé  et 
des  moines,  el  enfin  de  lous  ceux  qui,  élant 
eus-mêmcs  pauvres  volontaires,  ne  possè- 
dent rien  que  pour  les  pauvres. 

La  règle  des  chevaliers  du  Temple  qui 
fut  dressée  dans  le  concile  de  Troyes,  en 
1128,  leur  fit  espérer  le  royaume  du  ciel, 
et  parce  qu'ils  étaient  pauvres,  el  parce 
<ju*ils  ne  laissaient  pas  d'exercer  leur  libé- 
ralilé  envers  les  autres  pauvres.  Pour  régler 
ces  aumônes  on  leur  enjoignit  de  donner 
tous  les  jours  aux  pauvres  la  dîme  de  leur 
pain;  «  Decimum  .  tolius  panis  quolidie 
elcemosynario  veslro  dare  jubemus.  » 
(Gap.  15.) 

.  Anaslase  IV  confirma  l'exemption  des 
Hospitaliers ,  p.-irce  que  tous  leurs  biens 
étaient  aux  pauvres  ou  aux  pèlerins.  «  Quia 
vero  omnia  vestra  suslenlalionibus  peregri- 
norum  et  pauperum  debent  cedere,  ac  [ler 
hoc  nullatenus  aliis  usibus  ea  convenit  ap- 
plirari,  »  etc.  (Kpisl.  12.) 

VI,  Divers  règlements  sur  les  dîmes.  — 
Alexan(Jre  III,  écrivant  à  l'archevêque  d'Up- 
sal  en  Suède,  le  pressa  de  ne  point  épar- 
gner les  censures  de  l'Eglise  pourassujellir 
les  peuples  à  un  devoirauquel  la  loi  divine 
les  oblige.  «  Décimas  fideliler  persolvere, 
abipso  Domino  noscitur  instilulum.  »  (Ap- 
pend.  1,  epist.  19.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1175,  résolut 
de  fulminer  les  censures  suivant  le  décret 
de  ce  Pape,  contre  ceux  qui  refusaient  les 
dîmes,  dont  le  nombre  s'augmentait  tous  les 
jours.  (Can.  13.)  On  peut  encore  voir  diverses 
lettres  de  ce  Pape,  adressées  aux  évêques 
d'Angleterre,  où  il  défend  d'échanger  les 
dîmes  pour  d'autres  revenus  :  «  Quia  décima) 
cum  temporalibus  non  sunt  commutandae;  » 
il  enjoint  de  donner  les  dîmes  de  toutes 
sortes  de  choses  :  «  De  proventibus  molen- 
dinorum  et  piscariarum  et  de  feno  ,  et  de 
lana  ,  de  pomis,  pyris  et  afiibus  ;  »  et  de 
payer  les  dîmes  f)leines,  avant  d'avoir  rien 
retranché  de  la  récolte,  pour  les  frais,  ou 
pour  les  gages  des  serviteurs.  (Append. 
Conc.  Later,,  [)art.  iv.) 

On  peut  voir  au  même  endroit  un  bien 
plus  grand  nombre  d'autres  lettres  de  ce 
Pape,  pour  obliger  les  religieux  de  ne  point 
passer  au  delà  des  bornes  de  leurs  privilè- 
ges, et  de  payer  les  dîmes  ordinaires,  dont 
ils  n'ont  point  obtenu  d'affranchissement. 

VII.  Décrets  des  conciles.  —  Ce  fut  dans  le 
IV'  concile  de  Lalran,  tenu  en  1215,  que  le 
Pape  Innocent  III  décréta  qu'on  ne  pouvait 
se  dispenser  de  l'ayer  les  dîmes,  quoi- 
»|u'on  les  affermât  à  des  gens  accoutumés  à 
n'eu  [K)inl  payer  (can.   53,  5i,  55J  ;  qu'on 


ilevait  les  payer  avaiît  que  d'en  avoir  déduit 
les  exactions  publiques;  que  les  religieux 
les  })lus  privilégiés  les  payeraient  des  ter- 
res qu'ils  acquerraient  à  l'avenir,  si  elles 
e/i  avaient  payé  auparavant,  c'est-à-dire  si 
elles  avaient  été  cultivées  ;  car  Grégoire  IX 
répondit  au  chapitre  d'Arles,  que  les  reli- 
git.Mix  étaient  pour  toujours  exempts  des 
dîmes  pour  les  terres  qu'ils  avaient  les 
premiers  défrichées. 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1229,  déclara 
qu'on  devait  payer  les  dîmes  et  les  prémi- 
ces des  fonds  el  des  profils,  avant  d'en  dé- 
duire les  frais,  et  sans  pouvoir  jamais  pres- 
crire le  contraire.  Universi  etiam  de  bonis  et 
proventibus  suis,  non  deduclis  expensis,  Ec- 
clesiis  intègre  décimas  et  primitias  solvere 
ieneantur,  prœscriplione  vel  consueludine  ali' 
qua  non  obslanle.  (Can.  19.)  Les  constitu- 
tions de  saint  lîmond,  en  1236,  disent  la 
même  chose. 

Le  synode  de  Worcesler,  en  1240,  fit  di- 
vers règlements  sur  les  dîmes  (can.  40), 
où  il  [)araîl  qu'on  les  payait  exactement  du 
négoce,  des  métiers,  des  troupeaux,  des 
laines,  des  foins  ;  et  qu'au  lieu  de  foins  il 
y  avait  des  paroisses  où  l'on  avait  donné 
des  prés;  ce  que  ce  synode  ne  désapprouve 
[)oint,  [)Ourvu  qu'ils  fussent  équivalents  à 
la  dîme  des  foins.  Les  conslilutions  de 
l'archevêque  d'York,  en  1250,  font  encore 
voir  la  même  diversité  de  dîmes  de  toutes 
sortes  d'espèces.  (Cap.  4^3,  44-,  45,  46.)  • 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  1225,  fit  un 
grand  nombre  de  canons  sur  les  dîfnes, 
surtout  contre  ceux  qui  les  refusaient,  et 
contre  les  laïques  qui  les  usurpaient.  (Can. 
13  et  seq.)  Je  ne  rapporterai  ici  que  le  ca- 
non qui  regarde  les  prémices  qui  y  sont  ré- 
glées à  la  même  quantité  que  saint  Jérôme 
avait  autrefois  remarquée,  c'est-à-dire  5  la 
trentième,  la  quarantième,  ou  cinquantiè- 
me partie.  De  primitiis  vero  statuimus,  ut 
laici  per  censiiram  ecclesiasticam  compeltan- 
tur  nd  trigesimam  vel  quadragesimam  par- 
tem,  usque  ud  quinquagesimam  nomine  pr%~ 
tnitiœ  persolvendam. 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368,  voulut 
qu'on  obligeât  les  religieux  qui  recevaient 
les  dîmes,  d'en  faire  part  aux  curés  qui 
n'auraient  pas  d'ailleurs  de  quoi  s'entrete- 
nir, satisfaire  à  leurs  charges  et  payer  leurs 
droits  aux  évêques  (can.  75),  déclarant  en 
même  temps  que  ces  sortes  de  jugements 
étaient  du  tribunal  ecclésiastique. 

Le  synode  de  Langres,  en  1404,  a  distin- 
gué les  dîmes  en  personnelles,  champê- 
tres et  mixtes.  Les  personcielles  sont  les 
suivantes.  Ex  quocunque  arli/icio,  ex  quo- 
cunque  negotio,  seu  negolialione,  ex  scientia 
et  militia  ;  ex  venatione  el  similibus. 

Les  champêtres  sont  du  blé,  du  vin,  des 
herbages,  des  fruits,  du  jardinage,  du  foin, 
du  louage  des  maisons,  des  fours,  des 
bains,  des  teintures,  des  carrières  et  des 
mines.  Les  mixtes  sont  cellesqu'on  lire  des 
animaux,  des  agneaux,  des  veaux,  des  che- 
vaux, des  chèvres,  des  abeilles,  des  pou- 
letS)  elc.  (BoiiuiîT,  Décret.  Eccl.  Gallic,  957.) 
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Lo  concile  de  Trente  s'est  confenlé  de 
commander  que  les  dîmes  fuss-ent  fidèle- 
meiil  pr-yées,  puisque  c'est  une  dette  dont 
oïl  s'<ic<juil(e  envers  Dieu  :  Cum  decimarum 
sohilio  débita  sit  Deo  (sess.  2i,  cnp.  12)  ; 
et  qu'on  employât  pour  cela  dans  le  besoin 
U'S  exrummunicalions. 

VIII.  Doctrine  de  saint  Thomas  sur  les 
ilîines.  —  Saint  Thomas  a  fort  bien  remar- 
qué que,  qtioiqtie  l'obligation  de  payer  les 
prémices  et  les  dîmes  soit  du  droit  naturel 
el  de  rinstilution  môme  de  Jésus-Christ, 
néanmoins  la  détermination  de  la  quantité, 
de  la  r|ualiié  el  des  personnes  a  été  aban- 
donnée h  la  sagesse  de  l'Eglise. 

Portinet  ad  jus  na'.urale,  ut  horao  eï  ré- 
bus sihi  datis  a  Deo  aliquid  exliibeat  ad  ejus 
honorera.  Sed  quod  talibus  personis  exhi- 
bealiir,  aut  de  primis  fruclibus,  aut  in  tali 
qu.intilate,  hoc  quidem  fuit  in  veleri  lege 
jure  divino  determinatum  ;  in  lege  autem 
nova  definituF  per  determinationera  Eccle- 
s'\ce  :  ex  qua  homines  obliganlur,  nt  primi- 
l:as  solvant  secundura  consuetudinem  pa- 
Iriaeet  indi^entiam  minislrorum  Dei.  »  (2-2, 
q.  86,  art.  4.) 

Voilà  pour  les  prémices;  il  ajoute  qu'au 
inoins  elles  doivent  monter  à  la  soixantiè- 
me partie,  au  plus  à  la  (]uarantième,  selon 
saint  Jérôme,  et  qu'en  cela  on  doit  s'accom- 
jiioderà  la  coutume  de  chaque  Eglise.  «Unde 
videtur  (juoJ  inler  termines  sint  primiliee 
offerendœ  secunduiû  consuetudinem  pa- 
Iriae    » 

Voici  comme  il  parle  des  dîmes,  qu'il 
reconnaît  en  général  être  du  droit  naturel 
et  divin,  mais  de  la  détermination  de  l'E- 
glise et  des  Eglises  particulières,  quant  à 
la  quantité  et  les  autres  circonstances.  «Sic 
ergo  patet  quod  ad  solutiotiom  deeimarura 
homines  tenentur  f)artim  quidem  ex  jure 
naiurali,  parlim  etiam  ex  inslitutione  Ec- 
clesioî.  Qnœ  tamen  pensatis  opportunitati- 
bus  tcmfiorura  el  personarum  posset  aliam 
partem  delerminare  solvendam.  Prœceptum 
de  solulione  decimarum  quantum  ail  id 
quod  erat  morale,  datum  est  in  Evangelio, 
a  Domi:  0,  ubi  dicit  (Matth.  \,  iO)  i  Dignus 
est  operarius  mercede  sua.  Et  etiam  ab  Apo- 
stolo,  ul  patet  /  Cor.  ix.  Sed  determinatio 
certœ  partis  est  reservata  ordinalioni  Eccle- 
siœ.  »  (2-2,  q.  87,  art.  1.) 

Il  ajoute  que  si  dans  la  vieille  loi  il  y 
avait  d'autres  dîmes  pour  les  pauvres,  la 
loi  évangélique  a  bien  enchéri  sur  cela, 
quand  elle  a  ordonné  de  donner  tout  le  su- 
perflu aut  pauvres,  auxquels  le  clergé  doil 
aussi  fai»e  part  des  dîmes.  «  Tertice  de- 
cimao  quas  cum  pauperibus  comedere  de- 
behanl,  in  nova  îege  augeniur,  per  hoc  quod 
Domiuus,  non  solum  decimam  parlera,  sed 
etiam  omnia  superflua  pauperibus  jubet 
exliiberi,  secundura  illud  Lucas  u  :  Quod 
tuperest  date  eleemosynam.  Jpsae  etiam  de- 
ciuiœ,  quœ  ministris  Ecclesite  danlur,  per 
eos  debenl  in  usus  pauperum  dispensari.  » 

DIMES   INFEODEES. 

1.  Réclamations  contre  Vusurpation  faite 
par  les  laïques.  —  On  appelle  dîmes  iuléo- 
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dées,  celles  que  les  gentilhommes  n'ont 
point  restituées,  et  que,  par  la  tolérance  de 
l'Eglise,  ils  ont  possédées  comme  des  fiefs. 

Aimoin  nous  apprend  que  le  concile  as- 
semblé à  Saint-Denis,en997,voulutobliger  les 
laïques  et  les  moines  à  rcstituor  les  dîmes 
au  clergé,  mais  que  le  saint  abbé  de  Fleu- 
ry  Abbon  fit  une  vigoureuse  résistance  à 
cette  proposition,  et  les  laïques  portèrent 
leur  insolence  jusqu'à  poursuivre  les  évo- 
ques avec  de  la  boue  et  des  pierres;  le  vé- 
nérable archevêque  de  Sens  Séguin  fut  bles- 
sé dangereusement  dans  sa  fuite,  sans  que 
ni  sa  dignité,  ni  son  grand  âge  et  ses  che- 
veux blancs  fussent  capables  d'arrêter  la  fu- 
reur de  ces  mutins.  {VitasanctiAbbonis,  c.  9.) 

Abbon  fut  accusé  d'être  l'auteur  de  cette 
sédition;  il  s'en  justifia  par  une  apologie 
qu'il  adressa  aux  nouveaux  rois,  Hugues 
Capet  et  Robert  son  fils. 

II.  Origine  de  ces  dîmes.  —  J'ai  de  la  pei- 
ne à  croire  que  les  dîmes  que  le  clergé 
redemandait  alors  fussent  les  mêmes  que 
celles  qui  avaient  été  saisies  par  les  laïques, 
dès  le  temps  ou  avant  le  temps  même  de 
Charles  Martel,  quoique  des  savants  l'aient 
pensé.  (Marca,  in  can.  7  conc.  Clarom.^ 

1°  Ces  fonds  et  toutes  ces  dîmes  n  eus- 
sent pu  qu'avec  peine  se  distir)guer  des  au- 
tres biens  des  laïques,  après  uii  si  long  es- 
pace de  près  de  trois  cents  ans. 

2'  Comment  etlt-on  relardé  près  de  Irois 
siècles  pour  répéter  une  chose  si  juste  ? 

3°  Les  conciles  de  Soissons  et  de  Lipti- 
nes,  saint  Boniface,  légal  du  Pape,  et  le  Pape 
Zacharie  même,  avaient  consenti  à  cette 
étrange  disposition  du  bien  de  l'Eglise  après 
le  temps  de  Charles  Martel.  Ainsi  ou  l'on 
n'avait  pas  droit  de  le  redemander,  ou  il 
fallait  faire  voir  qu'on  n'y  avait  consenti 
que  pour  le  temps  que  la  nécessité  de  l'E- 
tat et  de  l'Eglise  durerait.  Il  fallait  montrer 
que  celte  nécessité  venait  de  finir,  ou  qu'on 
n'avait  pu  demander  plutôt  une  si  juste 
restitution.  Mais  en  l'espace  de  deux  cents 
ans  et  plus  qu'on  fil  des  efforts  incroyables 
pour  arracher  d'enlre  les  mains  des  laïques 
ces  sacrées  dépouilles,  il  ne  se  dit  pas  un 
seul  mol  de  tout  cela  ni  de  part  ni  d'autre. 
On  inculqua  seulement  cent  et  cent  fois 
que  les  dîmes  el  les  églises  ne  [)Ouvaieiil 
être  possédées    par  les  séculiers. 

It.*  Les  dîmes  el  les  églises  sous  la  race 
de  Charlemagne  furent  saisies  par  l'aulorité 
des  rois,  pour  leur  service  et  pour  la  cou- 
servation  do  l'Etat  el  de  l'Eglise.  Aussi  ce 
furent  les  rois  ou  les  ofiiciers  de  leurs  ar- 
mées qui  les  possédèrenl,  comme  des  fiefs 
el  des  engagements  à  porter  les  armes  et 
à  fournir  des  troupes  aux  rois  dans  le  be- 
soin. Il  n'y  avait  rien  de  semblable  dans  U 
saisie  des  dîmes  et  des  églises,  dont  on 
poursuivit  la  restitution  dans  les  xi*  et  xii* 
siècles.  Les  rois  n'y  avaient  presque  point 
de  part,  ni  leurs  olficiers,  ni  leurs  soldais. 
C'étaient  les  évoques,  qui  avaient  été  trop 
faciles  à  donner.  C'élaienl  toutes  sortes  do 
laï  [ues,  qui  avaient  fait  ces  vols  sacrilè- 
ges. Aus^l,  quand  on^omoienîa  de  les  rae- 
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nacer  «les  foudres  de  TE^Iise,  ils  n'eurent 
point  d'Huire  pensée  qu'à  c.jcher  leur  lar- 
riii,  ou  s'tn  faire  honneur  par  (juelque  fon- 
dation d'un  mon.islère. 

5*  C't'laient  princi|iaIemont  les  abbayes, 
dont  on  avait  fait  des  conirnanderies  niili- 
laires  sous  Ciiarles  Marlel  el  Pépin  ;  au  lieu 
que  ces  usur(»aleurs  sacrilèges  dont  nous 
parlons,  n'avinit  pas  eu  assez  de  pouvoir 
pour  saisir  les  abbayes,  n'avuienl  etdevé 
que  les  paroisses  avec  leurs  dîmes;  el 
bien  loin  d'avoir  pillé  les  abbayes,  c'est  à 
elles  qu'ils  voulaient  restituer  les  dîmes 
des   églises  paroissiales. 

6*  Ni  Pierre,  abbé  de  Cluny,  nî  les  au- 
tres défenseurs  de  l'intérêt  des  moines  ne 
s'avisèrent  jamais  de  dire  qu'on  ne  leur  ren- 
dait que  les  biens  el  les  dîmes  qu'on  en- 
leva aux  abbaves  au  temps  de  Charles  Mar- 
tel, au  moins  qu'une  partie  de  ces  restilu- 
lions  était  de  celle  nature. 


7°  Les  nouveaux  rois  Hugues  Capel  cl 
ses  successeurs  n'eussent  (leut-êlre  pas  con- 
senti si  facilement  à  celle  reslilution,  si  les 
possesseurs  de  ces  dîmes  leur  eussent  élé 
redevables  de  quelque  service  à  la  guerre. 
Leur  autorité  naissante  aurait  eu  f)eine  do 
se   passer  d'un  secours  si   considérable. 

8"  Ceux  qui  sont  demeurés  possesseurs 
des  dîmes  inféodées  ne  sont  engagés  par  là 
à  aucun  service  militaire  pour  l'Iilat.  Les 
autres  dîmes  qui  ont  été  restituées  étaient 
donc  aussi  de  métiie  nature. 

9"  Cène  fut  que  dans  la  France,  que  les 
biens  des  Eglises  furent  partagés  entre  les 
gens  do  guerre  au  lemps  de  Charles  Martel 
et  de  ses  descendants,  au  lieu  que  les  con- 
ciles de  Melfi  el  de  Rome,  et  encore  d'au- 
tres dans  les  xi'  el  xii'  siècles,  ont  répété 
ces  biens  enlevés  par  des  mains  sacrilèges 
dans  l'Italie  même  et  dans  tout  le  reste  de 
l'Occident.  La  raison  est  que  l'empire  des 
descendants  de  Charles  Martel  s'étendit  bien 
plus  loin  que  le  sien,  et  il  ne  put  être  ren- 
versé qu'avec  beaucoup  de  temps  et  avec  la 
ruine  de  plusieurs  royaumes.  Or  ce  fut 
dans  la  longue  confusion  de  cette  décadetjce 
que  les  curés  furent  chassés  et  pillés,  les 
églises  et  les  dîmes  furent  saisies  par  une 
foule  de  laïques,  de  qui  on  les  redemanda  aus- 
sitôt que  le  nouvel  emfiire  de  Hugues  Capet 
eut  ramené  la  paix  et  la  iranquillité  publique. 

11  ne  sera  pas  inutile  d'avoir  découvert 
toutes  ces  diversilés  entre  ces  deux  sortes 
d'usurpations  du  bien  des  Eglises,  qu'on  ne 
distingue  pas  assez,  et  où  l'Eglise  se  condui- 
sit néanmoins  d'une  manièie  si  ditTérenle. 
Comme  les  [iremières  saisies  des  biens 
des  Eglises  avaient  élé  faites  par  les  rois 
pour  le  bien  et  la  conservation  de  l'Etat  et 
de  TEglise  même,  elle  ne  les  redemanda 
•]u'avec  beaucoup  de  retenue,  sans  même 
employer  les  menaces.  Mais  les  secondes 
usurpations  ayant  été  pour  la  [)lupart  faites 
p.ir  la  seule  cupidité  et  l'audace  sacrilège 
des  particuliers,  l'Eglise  n'épargna  [)oint 
ses  excommunications  ;  au  moins  elle  en  lit 
retenir  le  bruit  el  les  menaces,  pour  ai  radier 
de  leurs  mains  le  palrimoiuo  des  pauvres. 


Il  est  vrai  qu'elle  usa  d'une  prudente 
condescendance  dans  cette  seconde  inva- 
sion de  ses  biens,  cotnme  elle  en  avait  usé 
dans  la  première.  La  condescendance  fut 
double,  1°  en  n'attaquant  pas  d'abord  une 
si  grande  maladie  dans  sa  jiremière  fureur, 
niais  la  laissanl  mûrir,  pour  en  venir  h  bout 
un  |)eu  plus  tard,  mais  sans  scandale  et 
sans  schisme  ;  2'  en  relâchant  une  |)artie  de 
la  proie  pour  ne  la  perdre  |>as  tout  entière, 
comme  nous  allons  faire  voir. 

111.  Conduite  des  Papes  et  des  conciles.  — 
La  première  tentative  qu'on  avait  faite  dans 
le  concile  de  Saint-Denis,  ayant  aussi  mai 
réussi  que  nous  l'avons  dit,  k-s  évêqucs  jugè- 
rent sagement  qu'il  valait  mieux  tempori>^er, 
que  d'irriter  le  mal  par  une  cure  préci|)iiéu. 

Le  concile  de  Bourges,  en  1031,  lit  un 
nouveau    règlement    sur    le    même    sujet 


(can.  21,  22),  en  défendant  aux  gentilshom- 
mes qui  avaient  fait  une  csjièce  de  lief  des 
églises  paroissiales  qu'ds  avaient  saisies, 
d'usurper  une  domination  lyrannique  sur 
les  curés,  et  de  les  instituer  ou  desti- 
tuer selon  leur  caprice,  sans  le  consente- 
ment des  évêques.  «  Ut  sœculares  viii  ec- 
clesiastica  bénéficia,  quod  fevos  presbyte- 
raies  vocant,  non  habeant  super  presbyte- 
ros.  Ut  nullus  laicus  presbyleros  in  suis  Ec- 
clesiis  miltat,  nisi  in  manu  episc0f)i  sui.  » 

C'étaient  donc  des  bénéfices  ecclésiastiques 
et  des  fiefs  sacerdotaux  que  ces  geniilshom- 
raes  possédaient,  en  possédant  les  églises 
paroissiales  et  les  dîmes.  (]ar  ce  lerme 
fevos,  est  le  même  que  feudos.  El  c'est  ce 
qu'on  a  depuis  appelé  dîmes  inféodées, 
c'est-à-dire  possédées  comme  des  fiefs. 

Le  concile  de  Reims,  en  10i9,  oij  Léon  IX 
présidait,  défendit  aux  laïques  de  tenir  les 
autels,  c'est-à-dire  les  Eglises  paroissiales, 
et  aux  évêques  de  le  leur  permettre.  Ne 
guis  laicorum  ecclesiasticum  minisleriumvel 
altaria  teneret,  nec  episcoporum  quivis  coïi' 
sentiret.  (Can.  8,  11.) 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1056,  défen- 
dit aux  laïques  de  s'emparer  des  abbayes, 
des  archidiaconés  et  des  cures,  c'esl-à-dire 
des  fonds,  des  revenus  et  des  maisons  qui 
a()partiennent  à  ces  bénélices.  «  Nemo  lai- 
corum abbaliam  monaclioram,  vel  clerico- 
rum  archidiaconalum,  neque  prœposituram, 
vel  honorem  presbyterii,  vel  sacrisiœ>,  seu 
magistri  scholœ,  neque  ullos  honores  adjus 
praedictum  pertinentes,  ausit  suis  usibus 
retinere  ;  el  si  feceril  excommuuicationi 
sulijaceat.  » 

Un  canon  suivant  commande  auï  gen- 
tilshommes de  laisser  jouir  les  curés  des 
paroisses  situées  dans  leur  domaine,  du 
tiers  des  dîmes  et  des  ollrandcs.  «  Item  de 
ecclesiis  in  alodiis  laicorum  constilutis, 
ut  terlia  pars  decimarum  cura  primitiis  et 
presbyterio  et  ceeteris  in  potestate  presby- 
teri  ad  serviiium  ifsius  Ècclesiœ  sub  epi- 
scopi  Vel  clericorum  dilione  permaneanl.  » 
Le  Pape  Grégoire  Vil  lit  des  défenses  gé- 
nérales aux  laïques  de  prendre  ou  de  rete- 
nir les  dîmes  qui  no  pouv.iieni  ap|)arlenT 
qu'à  l'Eglise.  Ce  fut  néanmoins  d'abord  sui  s 
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faire  retentir  les  foudres  Je  l'Eglise.  II  hlA- 
ma  mCme  son  légat,  r(5v6(juo  de  Die,  d'a- 
voir excommnnié  pour  cela  quelques  gen- 
tilshommes :  la  conjoncture  du  temps  de- 
mandant qu'on  l'eur  donnât  le  loisir  de  re- 
connaître leur  faute  et  d'en  faire  une  répa- 
ration volontaire.  «  Innotuit  nobis  quod 
mullos  milites,  propterea  quod  décimas  di- 
luitlere  noiebant,  excommunicando  lurba- 
veritis.  » 

Ces  gentilshommes  avaient  soutenu  de 
leur  autorité  celle  du  légat,  contre  une  foule 
de  curés  simoniaques  etconcubinaires.  C'é- 
tait encore  la  confusion  des  temps  qui  avait 
jeté  le  clergé  dans  ce  double  désordre  de  la 
simonie  et  de  l'impureté.  Ce  fut  peut-ôiro 
encore  ou  la  cause  ou  le  prétexte  qui  porta 
les  laïques  à  saisir  et  5  vendre  les  dîmes  des 
églises  paroissiales,  [luisquc  les  curés  mô- 
mes les  achetaient  à  prix  d'argent  et  les  sa- 
crifiaient à  leurs  voluptés  infâmes.  Ce  Pape 
témoigna  à  son  légat  qu'il  n'était  pas  encore 
temps  d'em[)loyer  la  rigueur  extrême  con- 
tre ces  usurpateurs  des  dîmes. 

«  Super  his^onsulimus  et  hortamur,  ut 
nunc  [)ro  tempore  canonicum  rigorem  vestra 
sapienlia  temperet,  atque  hac  lurbationis 
tempestate,  quœdam  parcendo ,  nonnnlla 
dissimulando,  ila  sludeat  moderari,  ut  non 
ex  severilate  justiliœ  deleriorandi  occasio- 
nera  sumant,  sed  snspenso  nuncjudioio,  spa- 
tium  rerognoscendi  aequilatem  habenles, 
poslmndum  facilius  acquiesçant.  »  (L.  ix, 
epist.  5.) 

Il  loua  dans  la  môme  lettre  le  roi  d'An- 
gleterre d'avoir  obligé  les  laïques  de  ren- 
dre les  dîmes.  «  Laicos  décimas  quas  deline- 
banl,  eliam  juraruenlo  demillere  compulil.» 

Le  concile  romain  qui  lut  lenu.sousce 
Pape,  rn  10T8,  condamna  celle  usurpation 
des  dîmes,  et  en  ordonna  la  restitution, 
niais  ce  fut  sans  employer  l'excommunica- 
tion. «  Décimas  quas  in  usum  pietatis  con- 
cessas  esse  canonicaauctoritas  demonslral, 
a  laicis  possideri,  apostolicaauctoritalepro- 
hibemus.  Sive  enim  ab  efiiscopis,  vel  regi- 
bus, vel  quibusiibet  personis  easacceperint, 
nisi  eas  Ecclesiœ  reddiderint,  sciant  se  sa- 
crilegii  crimen  committere,  et  œternœ  dara- 
nalionis  periculum  incurrere.  »  (Can.  10.) 

Ce  canon  paraît  favoriser  l'opinion  de 
ceux  (jui  croient  que  ces  dîmes  étaient  les 
mômes  que  celles  que  Charles  Martel  com- 
mença de  saisir  et  de  distribuera  sa  milice. 
Mais  il  n'est  pas  à  croire  qu'on  réveille  ici 
une  querelle  de  quatre  cents  ans.  Plusieurs 
autres  rois  et  les  derniers  mêmes  pouvaient 
avoir  pris  et  donné  les  dîmes  de  l'Eglise. 
Ce  canon  parle  aussi  de  celles  que  les  évo- 
ques et  d'autres  pouvaient  avoir  données  à 
des  laïijues. 

IV.  Défense  aux  évêques  de  donner  aux  ïai' 
ques  les  dimes  ecclésiasiigucs.  —  Les  com- 
raxindes  militaires  ne  paraissaient  pas  avoir 
été  approuvées  ni  tolérées  dans  ce  siècle 
ie  l'Eglise,  si  ce  n'est  en  tolérant  par  un 
sage  accommodement  les  dîmes  inféodées, 
comme  nous  allons  montrer.  Ce  n'esi  pas 
que  les  évê(iucs  ne  fissent  quelquefois  de 


ces  gratifications  aux  laïques,  mais  l'Eglise 
les  condamnait  et  les  révoquait. 

Ce  concile  romain,  do  l'an  1078,  nous  en 
fournira  encore  un  autre  exemple,  outre 
celui  des  dîmes  données  par  des  évêques  h 
des  laïques.  Car  ce  concile  défendit  aussi 
aux  évoques  de  donner  des  fonds  de  l'E- 
glise en  bénéfice,  ou  en  fief  5  des  Inï  pios 
sans  leconsentement  du  métropolilain  et  dos 
évoques  de  la  province;  à  moins  de  cela  l'évo- 
que est  suspendu  et  le  liénéfire  révoqué. 

«  Ut  nulli  episcopi  prœdia  Ecdesiœ  inbe- 
neticium  Iribuant  sine  consensu  Pa[)<r;,  si 
de  sua  sunl  consecratione.  Cœleri  autein 
sine  consensu  arohiepiscopi  sui  et  fralrum 
suorum  hoc  idem  non  preesuniant.  Si  auteni 
prœsumpserint  ab  cfl^icio  suosuspendantnr, 
pt  quod  vendilum  est,  vel  datiim  beneficium, 
E.'clesiae  reddalur,  omniiio  evacuaia  onini 
vendilione,  vel  in  beneficium  traditione.  » 
Le  concile  de  Quinlilinibourg  en  Alle- 
magne, en  1085,  semblait  encore  soutTrir 
ces  bénéfices  ou  fiefs  de  dîmes  donnés  aux 
laïques  par  les  évêques.  Ne  laici  décimas 
sibi  vindicent  in  proprielatcm,  ncc  ctinm  in 
beneficium,  nisi concessione  Icyiliinorum  pos- 
sessurum.  (Can.  5.) 

Urbain  II  renouvela  aux  laïques  la  diTeii>.o 
do  retenir  les  églises  el  h'S  dîmes  :  Iniev' 
diclum  est  omnibus  laicis,  ne  amptius  altaria 
vel  ecclesias  sibi  retineani.  (Can.  20.) 

C'est  le  décret  du  concile  de  Clermont, 
en  1095. 

Le  concile  de  Rouen  publia  les  mêmes 
décrets  l'année  d'après,  et  j  ajouta  plusieurs 
points  remarquables  contre  les  droits  que 
les  gentilshommes  avaient  lA(  hé  de  retenir 
en  renonçant  aux  dîmes.  «  Slatuit  synodus, 
ut  omnes  Ecclesiae  ila  sint  saisitao  de  rébus 
suis,  sicut  fuerunt  tecnpore  Guillelmi  régis, 
et  cum  eisdem  consuetudinibus  ;  et  quod 
nullus  laicus  participalionem  habeat  in  ler- 
tia  parle  decimœ,  vel  in  sepuliura,  vel  in 
oblatione  allaris;  nec  servitium,  nec  ali- 
quam  exactionem  inde  exigat,  f)rîeter  eam 
quœ  letnpore  Guillelmi  régis  consiitula  fuit. 
Statuit  etiam,  ut  nuHus  laicus  det,  vel  adi- 
mat  presbyterum  Ecclesiœ  sine  consensu 
praesulis  :  nec  vendat,  nec  pecuniam  inde 
accipiat.  »  (Can.  5,  6.) 

Guillaume  le  Conquérant  avait  obligé  les 
gentilshommes  de  rendre  les  dîmes  el  les 
Eglises  au  clergé,  comme  Grégoire  VII  vient 
de  nous  apprendre  ;  et  il  avait  rétabli  l'E- 
glise dans  ses  libertés.  Les  nobles  commen- 
cèrent à  s'attribuer  certains  droits  sur  ces 
Eglises  après  sa  mort,  comme  les  restes  de 
leur  ancienne  domination,  par  exemple  de 
recevoir  au  moins  le  tiers  des  dîmes,  des 
offrandes,  des  mortuaires,  el  d'exiger  quel- 
ques services  ou  quelques  sommes  d'argent 
en  donnant  les  cures  dont  ils  demeuraient 
patrons. 

Ce  concile  condamne  tous  ces  abus,  re- 
connaissant néanmoins  que  les  paroisses 
étaient  encore  redevables  aux  patrons  de 
quelque  droitqu'il  n'explique  pas.  Une  par- 
lie  de  ces  droits  que  les  gonlilshonunes 
voulaient  retenir,  élaienl    les  mêmes  ou  ù 
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peu  près  que  mux  des  évôqiies,  comme  de 
prendre  le  Ciers  des  dîmes  et  dos  offrandes. 
Ce  concile  déclara  aussi  qu'il  n'apparlenail 
pas  à  des  laïques  de  jouir  des  droits  des 
évéques.  Niillus  laicus  habeat  consuetudi- 
nés  episcopales. 

On  peui  conjecturer  de  ces  restes  de  pré- 
tentions mal  fondées,  quelles   étaient    les 


siasticarum  possessionum  per  mnnuni  lai- 
cam  fieri  modis  omnibus  prohibemus.  » 

Ce  décret  excita  un  si  étrange  tumulte 
narrai  une  foule  de  clercs  et  de  laïques,  que 
le  Pape  fut  obligé  de  le  modifier;  parce 
qu'il  semblait  qu'il  eût  voulu  ou  abolir  ou 
diminuer  les  droits  des  laïques  qui  tenaient 
des  dîmes  ou  des  bénéfices  ecclésiastiques 


usurpations  tyranniquesde  ceui  qui  avaient     depuis  un  si  long  temps,  o  Videbatur  enira 


saisi  les  dîmes  entières  et  les  Eglises  pa- 
roissiales. 

Comme  la  restitution  des  dîmes  ne  se 
faisait  pas  en  France  avec  la  même  dili- 
gence qu'en  Angleterre,  Urbnin  Il  ordonna 
dans  le  concile  de  Nîmes,  en  1096,  qu'on 
excommuniât  tous  les  laïques  qui  différe- 
raient de  rendre  à  l'église  les  offrandes,  les 
sépultures,  les  dîmes  et  les  fonds.  Laicus 
qui  oblalionem  ecclesiœ,  sepulturam,  deci- 
mam,  aut  lerram  sancluarii  tenuerit,  ab  om- 


eis  quod  sub  hoc  capitulo  dominus  Papa 
décimas  et  caetera  ecclesiastica  bénéficia 
quae  aniiquitus  laici  tenuerant,  conaretur 
minuere,  vel  auferre.  » 

Le  tempérament  que  le  Pape  jugea  né- 
cessaire pour  calmer  cet  orage  qui  mena- 
çait l'Eglise,  fut  de  limiter  son  décret  aux 
évêchés  et  aux  abbayes.  «  Invesliluram 
episcopatum  et  abbaliarum  per  manura  lai- 
cara  fieri  omnimodis  prohibemus.  »  Tout  !e 
monde    se    rendit    à    cet    adoucissement. 


nium  fidelium  communione separelur.  {Can.  6.)      i  Quod  cum  placuisset  omni!)as, 


Ce  qui  est  appelé  ici  terra  sancluarii  sem- 
ble êire  ce  que  le  concile  de  Toulouse  a  ci- 
devant  appelé  pre56?/ferium.  Et  c'était  peut- 
ôtre  ce  pelit  fonds  de  terre  mansus presbyte- 
ralis,  que  les  Capitulaires  de  Gharlemagne 
avaient  voulu  être  conservé  avec  ses  fran- 
chises à  tous  les  curés,  outre  les  dîmes  et 
le  casuel  de  l'Eglise. 

Le  même  concile  de  Nîmes  con(îamne 
dans  le  canon  suivant  à  perJre  tous  les  bé- 
néfices ecclésiastiques,  ceux  qui  posséde- 
ront les  églises  ou  les  tiens  des  églises,  do 
môme  que  si  c'étaient  des  biens  héréditaires. 
Quicunque  ecctesias  vel  earum  bona  hœredi' 
laria  possessione  possident,  tandiu  ecclesia- 
stico  careant  bénéficia  ,  donec  quas  tenent 
ecclesias  dimittant. 

Il  paraît  de  là  qu'il  y  avait  encore  des  bé- 
néfices ecclésiastiques  pour  des  laïques, 
c'est-à-dire  des  commandes  militaires,  dont 
on  prive  ici  ceux  qui  larderont  trop  de  res- 
tituer les  dîmes  qu'ils  retiennent.  Ainsi  l'E- 
glise qui  ne  voulait  plus  qu'on  érigeât  de 
ces  commandes  nouvelles,  et  qui  pour  les 
rendre  rares  ou  impossibles  ordonnait  que 
le  consentement  du  métropolitain  et  des 
évêques  comprovinciaux  y  fût  interposé,  ne 
laissait  pas  de  tolérer  encore  les  anciennes. 

V.  Le  XII'  siècle.  —  Pascal  II  qui  présidait 
par  ses  légats  au  concile  de  Poitiers,  en 
1100,  y  renouvela  les  décrets  tant  du  con- 
cile de  Clermonl,  pour  faire  rendre  les  dî- 
mes et  les  autels,  que  du  concile  de  Nîmes, 
contre  les  laïques  qui  prétendaient  avoir 
part  aux  offrandes  et  aux  droits  funéraires. 
Vt  nullus  laicorum  de  obtalionibus,  qnœ 
offerunlur,  vel  donantur  ad  allaria  sive  ad 
vianum  presbyteri,  vel  quod  pro  seputtura 
fidelium  dévote  donatur,  prœsumat  partici- 
pnre,  sub  excommunicatione  interdicimus. 
(Can.  14.)  Voilà  peut-être  les  droits  préten- 
dus de  ces  fiefs  sacerdotaux,  fevi  presbyte- 
raies,  dont  i4  a  été  parlé. 

Le  concile  de  Reims  fut  assemblé,  en 
1119,  par  Calixte  11,  qui  y  présida.  Ce  Pape 
cassa  d'abord  toutes  les  investitures  des  bé- 
néfices que  les  laïques  donneraient.  «  In- 
vestiluram  omnium  Ecclesiarum  et  eccle- 


»  elc. 

ou  plutôt 


Quelques  excommunications 
quelques  menaces  d'excommunicalioîis 
qu'on  eût  employées,  car  nous  n'en  avons 
effectivement  remarqué  dans  les  canons  que 
des  menaces,  les  laïques  n'avaient  pas  laissé 
de  conserver  encore  la  possession  de  plu- 
sieurs dîmes  et  de  plusieurs  bénéfices  ecclé- 
siastiques; et  leur  nombre  était  encore  si 
grand,  qii'il  fut  capable  de  donnerde  la  ter- 
reur, et  de  faire  craindre  quelque  schisme 
pernicieux  5  ce  Pape  vrainrent  généreux  et 
intrépide,  mais  sage  et  charitable. 

VI.  Troisième  concile  de  Latran.  — On  a 
cru  que  le  m*  concile  de  Latran  avait  au- 
torisé au  moins  par  sa  tolérance  les  dîmes 
que  les  laï(|ues  posiédaienl  alors,  sans  qu'oi 
j)ût  les  inquiéter,  pourvu  qu'à  l'avenir  ils 
n'en  saisissent  point,  et  que  les  évoques  ne 
leur  en  donnassent  point  d'autres.  .Mais  je 
ne  sais  si  cette  époque  des  dîmes  inféodées 
est  certaine. 

On  tient  communément  qu'elles  sont  lé- 
gitimement possédées,  si  elles  ont  précédé 
le  III*  concile  de  Latran,  et  on  n'a  pas  la 
même  crainte  de  celles  qu'on  a  commencé 
de  posséder  qu'après  ce  concile.  Cette  épo- 
que me  paraît  un  peu  douteuse.  Ce  conci'e 
dit,  comme  les  précédents,  que  les  laïques 
qui  retiennent  les  dîmes,  ne  le  font  qu'avec 
un  grand  danger  de  se  damner.  Laici  decinins 
cum  animarum  siiarum   periculo   delinenies. 

Il  ne  leur  permet  pas  de  retenir  les  dîmes 
qu'ils  ont  possédées,  avec  défense  d'en  ac- 
quérir de  nouvelles.  Il  leur  défend  seule- 
ment, s'ils  se  défont  de  leurs  dîmes,  de  les 
remellre  à  d'autres  laïques,  leur  permet- 
tant par  conséquent,  comme  le  concile  d'A- 
vranches,  d'en  investir  un  clerc,  après  la 
mort  duquel  elles  retourneront  à  l'Eglise. 
Ainsi,  ce  concile  bien  examiné  n'a  rien  tait 
de  nouveau,  ni  n'a  usé  d'aucune  condescen- 
dance ou  dispense  nouvelle. 

Cela  se  peut  encore  reconnaître  par  la 
lettre  d'Alexandre  111  au  prévôt  et  «u 
doyen  de  l'Eglise  de  Reims,  auxquelles 
il.  commet  la  cause  d'un  clerc,  à  qui  sou 
|>ère,  pour  apaiser  les  remoids  de  sa  cons- 
cience, avait  donné  les  dîmes  qu'il  avait  r^» 
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çues  de  ses  ancêtres.  «  Cura  paler  suiis 
quasdara  décimas,  quas  jure  hœreditario 
possidebat,  volens  peccali  maculam  evilare 
sibi  in  eleemosynam  dedisset.  »  (Appeud.  1, 
epist.  i2.) 

Le  Pape  veut  qu'on  maintienne  ce  clerc 
dans  la  possession  de  ces  dîmes  réversibles 
après  sa  mort  à  l'Eglise,  quoiqu'il  recon- 
naisse que  son  père  n'avait  pu  les  possé- 
der sans  crime  :  «  Volens  peccati  maculam 
evitare  »,  et  qu'il  n*avaU  pu  les  donner  à 
son  (ils,  «  licet  paler  suus  eas  de  jure  sibi 
dare  non  potuisset  »  :  et  au'on  n*t;ût  toléré 
que  les  laïques  pussent  laisser  les  dîmes 
qu'ils  tenaient  à  des  clercs,  que  pour  em- 
fiôclier  qu'ils  ne  les  donnassent  à  des  laï- 
ques. »  Quia  lamen  tulius,  ut  idem  ciericus 
ipsashabeat,  quam  ad  laicum  devolvantur  » 

11  est  difficile  après  cela  de  se  persuader 
que  ce  Pape  ait  consenti  à  laisser  perpétuer 
aux  laïques  les  dîmes  ecclésiastiques  dans 
leur  famille,  pourvu  qu'elles  eussent  été 
acquises  avant  le  m'  concile  de  Lalran. 

VII.  Condescendance  de  rEglise.  —  Ce 
n'est  pas  que  les  Papes  et  les  conciles  n'aient 
usé  d'une  grande  condescendance  en  ce 
point  envers  les  laïques,  et  que  celte  con- 
descendance n'ait  toujours  été  en  augraen- 
lant,  d'où  on  a  pris  sujet  de  croire  que  l'E- 
glise avait  enfin  agréé  que  les  laïques  con- 
tinuassent la  possession  paisible  des  an- 
ciennes dîmes. 

I>'abord  les  légats  de  Grégoire  VII  lan- 
cèrent quelques  excommunications.  Ce  Pape 
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pro  Ecclesiae  fabrica  quam  ipsi  debent  pro- 
priis  sumptibus  reparare.nec  non  eliam  pro 
stipendiis  miiitum  devolvantur,  sine  quihus 
terra  oiemorala  non  possel  contra  Sclavo- 
rum  impetum  gubernari  fidem  calholicam 
impugnanlium,  »  (llegosl.  13,  epist.  21.) 

Voilà  certainement  des  dîmes  inféodées, 
ou  plutôt  les  deux  tiers  des  dîmes  d'une 
église,  érigés  en  commande  militaire  pour 
la  défense  de  l'Eglise,  avec  l'agrément  du 
Saint-Siège.  Mais  il  faut  considérer  que  les 
marquis  {io  Brandebourg  avaient  pris  tout 
ce  pays  sur  les  infidèles,  et  pouvaient  de- 
meurer seuls  maîtres  de  leur  conquête  en- 
tière. «  Si  conslilerit  terram  illam  esse  soli- 
tariam  aut  desertam,  maxime  quod  non  sit 
in  memoria  hominum  illam  fuisse  per  Cliri- 
sticolas  habilatam,  sed  paganos  habitatores 
inde  fuisse  depulsos,  etc.  » 

Voici  une  chose  qui  fait  plus  a  notre  su- 
jet. Le  chapitre  de  Soissons  avait  demandé 
h  ce  Pape  la  permission  d'acheter  des  dîmes 
inféodées  de  queh^ues  gentilshommes  : 
«  Décimas  quae  in  foudiim  a  laicis  de'inen- 
liir.  »  (Ueges'.  16,  epist.  9.)  Ce  Pape  lo  leur 
permit,  h  condition  que  ces  gentilshommes 
continueraient  de  rendre  à  ces  églises  les 
mômes  services,  puisqu'ils  continueraient 
de  jouir,  sinon  des  dîmes,  au  moins  do  leur 
prix,  si  ce  n'est  qu'ils  eussent  vendu  ces 
dîmes  à  si  vil  prix,  qu'il  fût  juste  de  les  te- 
nir quittes  de  tout  service. 

a  Proviso  ut    consuela  servilia  ad  qum 

laici  pro  decimis  illis  Ecclesiis  tenebantur, 

les  fit  révoquer.  Urbain  II  menaça  de  l'es-     eliam  posl  contractum  lalis  venditionis  im 


communication  ceux  qui  s'opiniûlreraient 
h  retenir  les  dîmes  ;  il  ne  la  fulmina  [)as. 
On  se  contenta  ensuite  de  faire  connaître 
aux  laïques  que  celte  usurpation  des  dîmes 
était  un  vol  et  un  sacrilège,  et  par  consé- 
quent un  grand  crime,  sans  les  menacer 
même  de  l'excommunication. 

Calixte  II  révoqua  dans  le  concile  de 
Reims  la  défense  générale  qu'il  avait  faite, 
et  la  limita,  en  sorte  qu'elle  ne  comprenait 
plus  ces  usurpations  des  dîmes,  afin  de  ne 
pas  donner  occasion  à  quelque  division 
dangereuse. 

Enfin,  on  permet  à  ces  usurpateurs  de  ré- 
signer ces  dîmes  à  un  ecciésiasti(Hie  de  leur 
choix,  après  la  mort  duquel  elles  revien- 
draient à  l'Eglise. 

Voilà  tous  les  degrés  de  dispensation  oii 
l'Eglise  s'avança  ,  en  prolestant  toujou-'s 
néanmoins  que  les  laïques  ne  pouvaient  re- 
tenir ces  dîmes  sans  crime. 

VIII.  Conduite  du  Pape  Innocent  III.  — 
Innocent  111  agréa  le  dessein  du  marquis 


pendant  ;  cum  ad  eos  pretium  perveniat  ea- 
rumdem.  Nisi  forte  lam  modico  pretio  ve- 
lint  esse  contenti,  quod  ob  hoc  Ecclesiœ  ab 
exactione  servitiorum  illorum ,  tanquam 
pro  redemptione  majoris  incommodi,  com- 
mode valeant  abstinero.  » 

Dans  celte  lettre  Innocent  III  ne  dit  point 
que  ces  laïques  n'ayant  pu  posséder  légiti- 
mement ces  dîmes,  ne  pouvaient  aussi  les 
vendre,  ni  exiger  le  prix  d'une  resliiution 
qu'ils  faisaient.  C'était  pourtant  le  langage 
qu'on  avait  toujours  tenu. 

Ce  Pape  nous  apprend  que  ces  gentils- 
hommes étaient  obligés  à  quelque  service 
à  l'égard  de  ces  églises,  dont  ils  prenaient 
les  dîmes,  soit  pour  les  défendre,  soit  pour 
en  faire  les  réparations.  Ainsi  l'Eglise  sem- 
blait autoriser  leur  droit  et  leur  possession, 
en  recevant  d'eux  cet  échange,  pour  les 
dîmes  dont  elle  les  laissait  jouir. 

Ils  devaient  coniinuer  de  rendre  le  môme 
service,  si  le  prix  qu'ils  avaient  reçu  de  ces 
dîmes    était  considérable.  Ainsi  il  y  avait 
de  Brandebourg  de  fonder  une  communauté     quelque  proportion  entre  ces  dîmes,  ou  leur 
de  chanoines  dans  un  pays    que  lui  et  ses     juste  prix,  et  le  service  qu'ils  rendaient  à 
ancêtres  avaient  conquis  sur  les  païens  de 


la  frontière,  à  condition  que  les  deux  tiers 
des  dîmes  seraient  données  au  marquis  de 
Brandebourg  pour  la  fabrique  de  l'église  et 
pour  l'entretien  de  la  milice,  absolument 
nécessaire  pour  sa  défense  contre  les  païens 
du  voisinage. 

«  lia  quod  duîB  paites  decimarum  ejus- 
dcm  lerro)  ad  marchionem  el  hseredes  ipsius 


l'Eglise  ;  ce  qui  donne  fondement  à  une  juste 
possession. 

Il  semble  donc  que  c'est  plutôt  ce  Pape 
qui  a  cessé  de  presser  les  anciens  usurpa- 
teurs des  dîmes  ou  leurs  héritiers,  à  les 
restituer,  et  de  leur  inculquer,  comme  on 
avait  fait  durant  un  si  longtemps,  qu'ils  no 
pouvaient  les  retenir  sans  crime.  Kn  efi'et, 
ce  Pape  ayant  assemblé  le  iv*  concile  gêné- 
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r«l  de  Latr.in,  eu  l';iii  1215,  cl  y  ayant  pu- 
blit^  un  gfiMxl  nombre  du  canons,  y  en  ayant 
rnt^nie  iironuilsné  plusieurs  (|ui  concernent 


DIM 

ciltie    (lo 


les 


les  dîmes,  et  les  détours  artificieux  qu'on 
prenail  pour  en  priver  J'EyIise,  il  n'y  a  [las 
un  sec'  mot  qui  regarde  les  dîmes  usurpées 
p.ir  les  laïques  et  leur  restitution.  (Can.  32, 
6.1.  5i,  55,  56.) 

IX.  Décrtls  du  concile  de  Trente.  —  L'E- 
glise n'a  toléré  ces  dîmes  inféodées  qne  par 
son  silence,  et  par  le  désistement  qu'elle  lit 
(l'en  presser  la  restitution,  excepté  quelques 
évoques  qui  les  dormèrent  en  fief  à  des 
gentilshommes,  qui  s'obligeaient  en  môrao 
temps  5  (luelques  services  envers  leurs 
Eglises.  Néanmoins  les  conciles  n'ont  plus 
poursuivi  la  restitution  de  ces  anciennes 
dîmes  a[)rès  le  pontificat  d'Innocent  III  , 
et  lo  concile  de  Trente  sullit  pour  en  con- 
vaincre. 

Quoique  ce  concile  oit  voulu  qu'on  dé- 
ployât les  plus  formidables  traits  des  cen- 
.*>ures  ecclésiastiques,  pour  faire  très-exac- 
tement payer  les  dîmes  :  Qui  décimas  î»i- 
pediunt  aut  subtrahunl ,  excommunicentur 
(sess.  25,  c.  12),  néanmoins  parlant  ailleurs 
des  diverses  manières  de  donner  des  reve- 
nus au  séminaire  de  l'évèque,  il  veut  qu'on 
fasse  contribuer  les  laïques  qui  [)ossèilent 
les  dîmes  de  l'Eglise  :  Eliam  ex  dccimis 
quacunquc  ratione  ad  laicos,  ex  quibus  suhsi- 
aia  ecclesiastica  solvi  soient,  perlinenlibus. 
(Soss.  23,   c.    18.) 

Ce  concile  prétend  que  quoique  ces  dî- 
mes soient  tenues  en  fief  par  des  laïques, 
elles  n'ont  pourtant  [)as  perdu  leur  ancienne 
iiaiure.  D'où  vient  qu'elles  sont  encore 
sujettes  à  quelques  contributions  pour  les 
besoins  de  l'Eglise,  particulièrement  pour 
l'éreclion  et  la  fondation  des  séminaiies. 
On  peu[  ajouter  à  cela  l'ordonnance  du 
1269,  par  laquelle  il 
qui  tenaient  de  ces 
:  0  In  fendis  nostris 
vel  immédiate  de  no- 


Eglises  à   per- 


roi  saint  Louis,  en 

permit  à   tous  ceux 

dîmes  en  fief  de  lui 

nioventibus  médiate 

bis,  a  de  les  remettre  au 

pétuiié,  sans   demander  autre  premission 

et   sans  que  les   rois   ses  successeurs  s'y 

pussent    opposer.   (Mémoires  du  clergé,  an. 

1675,  tom.   III,   p.  139,   et  seq.) 

Je  laisse  un  grand  nombre  d'autres  édils 
ou  arrêts  ,  par  lesquels  il  est  jugé  que  les 
dîmes  inléodées  étant  vendues  à  l'Eglise, 
ne  sont  |toint  sujettes  à  reirait,  et  rede- 
vieniient  sujettes  au  tribunal  ecclésiasti- 
que, parce  que  dès  lors  elles  retournent 
è  leur  première  nature. 

On  ciie  une  ordonnance  de  saint  Louis, 
en  1228,  par  laquelle  il  ordonne  la  resti- 
tution des  dîmes  longtemps  soustraites  à  l'E- 
glise ;  a  Decimae  quibus  fuit  longo  temporo 
Ecclesia  defraudata,  ordinamus  quod  resti' 
tuantur  cilius,  et  amplius  laici  décimas 
non  detineant ,  sed  eas  habere  clericis 
permillant.  »  Mais  cette  ordonnance  ne 
l'arle  que  des  dîmes  ordinaires,  et  non 
pas  de  celles  qui  avaient  été  données 
en  fief.  Cela  paraît  n)aiiit'esloment  par  la 
coi.fior.talion  de  .  celle    ordonnance   avec 
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celle    qui   a    été   citée   de    ce 

X.  Véritable  origine  des  dîmes  inféodées. 
—  Il  sera  moins  dillicilo  après  ce  qui  a 
été  dit,  de  découvrir  l'origine  des  dîmes 
dont  nous   parlons. 

Los  sentiments  ont  été  extrômeraent  par- 


tagés 


sur   1  origine 


des   dîmes  inféodées, 
sur  leur    nature  .    (pi; 


et   par   conséquent 

doit  avoir  beaucoup  de  rapport  à  leur  ori- 
gine. Quelques-uns  ont  voulu  qu'elles  aient 
été  plus  anciennes  que  l'Eglise  même,  parce 
que  Cicéron  et  d'autres  auteurs  païens  font 
mention  dos  dîmes  que  les  Romains  levaient 
sur  les  |)rovinces.  D'autres  au  conlrairo 
n'en  niellent  le  commencement  que  sous 
Philippe-Auguste,  lors  des  croisades  de  la 
Terre-Sainte. 

Ces  doux  imaginations  sont  également 
insoutenables.  Tout  ce  que  nous  avons  rap- 
porté des  Papes  et  des  conciles  montre 
clairement  que  les  dîmes  inféodées  sont 
ayant  le  règne  de  Philippe-Auguste,  (t  qu'on 
n'en  a  môme  voulu  tolérer  que  celles  qui 
ava'ient  été  pour  toujours  inféodées  avant  le 
concile  de  Lalran.  El  celle  môme  auloriic'» 
de  Papes  et  de  conciles  n'esi  pas  moins 
contraire  h  ceux  Qui  veulent  en  reprendre 
l'origine  dès  le  temps  de  la  république 
romaine. 

Ces  Papes  et  ces  conciles  auraient  été 
eux-mêmes  d'injustes  usurpateurs,  s'ils  eus- 
sent voulu  contraindre  la  noblesse  de  leur 
céder  les  dîmes  qu'elles  avait  recueillies 
avec  le  reste  de  l'héritage  de  ses  ancêtres 
par  une  succession  si  ancienne  et  si  lé- 
gitime. 

Celte  imagination  n'est  tombée  que  don* 
l'esi.rit  de  quelques  écrivains,  qui  n'ont 
pas  considéré  que  ces  dîmes  dont  parle 
Cicéron  se  payaient  plutôt  au  fisc  et  à  la 
république,  qu'aux  particuliers;  il  n'en  a 
janiais  élé  parlé  dans  les  Gaules  :  aucun  de 
nos  historiens  gaulois  ou  français  n'a  f.iic 
mention  de  ces  prétendues  dîmes  de  la 
noblesse,  ni  ne  les  a  distinguées  des  dî- 
mes du  clergé  :  au  contraire  ils  ont  sou- 
vent parlé  de  la  saisie  des  biens  de  l'Eglise, 
qui  fut  faite  par  les  premiers  princes  de 
la  maison  de  Charlemagne  et  tolérée  |>ar 
quelques  conciles. 

Enfin,  les  Papes  et  les  conciles  des  xi% 
xn'  et  XIII'  siècles  nous  apprennent  ma- 
nifestement que  c'était  un  peu  avant  ce 
temps-là  que  ces  dîmes  avaient  été  saisies 
par  les  laïques,  qu'elles  furent  redeman- 
dées par  l'Eglise,  et  restituées  en  partie, 
en  partie  retenues  en  fief,  réversibles  à 
l'Eglise  dans  certaines  occasions,  par  exem- 
ple, si  on  les  vendait  à  l'Eglise,  si  on  les 
donnait  à  un  ecclésiastique,  et  si  l'on  man- 
quait de  légitime    héritier. 

D'autres  ont  cru  avec  plus  de  vraisem- 
blance, que  les  dîmes  inféodées  avaient 
commencé  ou  à  être  usurpées  par  les  par- 
ticuliers, ou  à  être  distribuées  par  les  rois 
dès  le  temps  de  Charles  Martel  et  par  ses 
illustres  successeurs,  avec  des  redevances 
à  l'Eglise,  à  lacpiello  elles  étaient  toujours 
réversibles. 
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exposent  lous  les  jours  leur  sang  el  leur 
vio   |)Our  elle. 

«  111(1(1  quo(|uo  nobis  velul  malefaclum 
opponit,  fiuod  vel  jubearaus,  vel  sinaiiius 
in  rébus  Ecclesiœ  prœlecluras  esse  milila- 
ros,  ul  laica  manu  licclesiarura  prœdia 
defensenlur.  El  qiiœ  injuria  est,  si  quie- 


D'nutres  ont  pensé  qu'elles  avaient  été 
saisies  par  les  particuliers  dans  la  confu- 
sion des  guerres,  lors  de  la  décadence  de  la 
maison  de  Charlemagne.  D'autres  ont  estimé 
que  les  rois  en  avaient  distribué  alors 
même  une  partie  à  leurs  olFiciers  pour  la 
défense  de  l'Eglise  et  de  l'Elal. 

Enfin  d'autres  ont  cru  que  les  évoques  scentibus  Ecclesiârum  p'rœlalis,  et  adsola 
mômes  en  avaient  investi  des  laïques,  ou  minlsloiia  divina  intentis,  milites  eicanl, 
par  une  affection  déréglée,  ou  pour  acqué-  eorum  quieti  consulluri,  [)rn3fecluris  gu- 
rirdes  vassaux  et  des  feudataires  à  l'Efilise  bernantes  subjectum  Ecclesiis  populum,  ut 
qui  la  défendissent,  et  qui  portassent  les  pareant  ad  œqua  omnia  superioribus.  » 
armes  dans  les  occasions  où    les  évoques     {5axon.,  I.  vi,  c.  52.) 

étalent  encore  obligés  de  fournir  une  quan-  Cet  auteur  dit  ailleurs  qu'on  raoonlait 
tité  de  troupes  réglées  aux  armées  royales,  que  Charlemagne  ayant  subjugué  la  Saxe, 
Tons  ces  sentiments  n'ont  rien  d'incom-     y  avait  en  même  temps  publié  la  loi  des 


natible,  et  n'ont  rien  que  de  vraisembla- 
ble en  distinguant  diverses  sortes  de  dî- 
mes inféodées,  dont  les  unes  pouvaient 
^tre  restées  depuis  les  temps  des  rois  de 
la  seconde  race;  les  autres  étaient  données 
de  temps  en  temps  par  les  évoques  :  les 
autres  étaient  premièrement  usupées  ou 
données  par  les  rois,  mais  enfin  ratifiées 
par  un  sage  accommodement  de  l'Eglise, 
qui  n'ayant  pu  les  arracher  d'entre  les  mains 
des  laïques,  trouvait  enfin  son  avantage 
à  les  leur  donner  ou  laisser  en  fief,  en 
les  assujettissant  è  des  conditions  el  h  des 


dîmes,  parce  que  ce  nom  n'était  pas  si 
rebutant  pour  ces  peuples  difficiles  à  domp- 
ter que  celui  de  tribut,  mais  que  c'étaient 
les  officiers  de  guerre  qui  recevaient  les 
dîmes  pour  leur  subsistance  (Melropol., 
I.  IV,  c.  2)  :  et  que  c'est  de  là  que  tant  de 
gentilshommes  possèdent  des  dîmes.  Mais 
pour  lui  il  croit,  qu'il  y  a  encore  une  autre 
raison,  qui  est  que  les  ecclésiastiques  dé- 
sespérant de  pouvoir  se  défendre  des  ra- 
pines des  puissances  séculières,  leur  avaient 
donné  en  fief,  ou  en  bénéfice,  une  partie 
de   leurs  biens    pour    conserver  l'autre  : 


Services  qui  avaient  du  rapport  h  la  nature     «  Cuni  non  satis  fiderent  pontifices  sua  jura 


des  liefs. 

XI.  Les  commander ies  militnires  étaient  les 
mêmes  :n  Allemagne  qu'en  Italie  et  en  France. 
—  La  police  de  l'Allemagne  ne  pouvait  pas 
être  fort  diffërenie  de  celle  de  l'Italie  et 
de  la  France.  Aussi  dans  les  longs  démêlés 
des  Papes    et  de  l'empereur  Frédéric  I", 


ab  laicis  principibus  tueri,  dédisse  arbi- 
trer parlera  decimarum  principibus  in  ma- 
num  per  speciem  feudi  et  benefici  ;  ma- 
lenles   amiltere  dimidium  quam  toium.  >» 

DISCIPLINE. 

l.  Définition.  —  On  a  donné  le  nom  de 
discipline  aux   règlements  qui  servent   au 


comme  on   voulut  obliger  les  princes  aile-  gouvernement  de  l'Eglise.  La  discipline  est 

raands  à  quitter  les  dîmes  et  les  offrandes  fondée  sur  les  canons  des  conciles,  sur  les 

qu'ils  tenaient,   ils  répondirent,  qu'à    la  décrets  des  Papes,  sur  les   lois  ecclésiasti- 

vérilé  elles  appartenaient  originairement  à  ques,  sur  celles  des  princes  ctirétiens.  sur 

l'Eglise,  mais  qu'elles  avaient  été  données  à  les  usages  et  les  coutumes  louables.  Ou  a 

la  noblesse    pour    la  ^défense   de  l'Eglise  appelé  rftactp/ine  in/^rteure  celle  qui  se  pra- 

même  :  tique  dans  le  fOr  intérieur  de  la  pénitenc^, 

«  Scimus  décimas  el  oblationes  a  Deo  sa-  el  discipline  extérieure  celle  dont  l'exercice 

cerdotibus  et    levitis    primilus   dejiutatas.  se  manifestant  au  dehors  intéresse  l'ordre 


Sed  cum  tempore  Christianitatis  ab  adver 
sariis  infestarentur  EcclesiaB,  easdem  déci- 
mas prœpotentes  et  nobiles  viri  ab  Eccle- 
siis in  beneficfo  sfabili  acceperunt,  ut  sibi 
Ecclesiârum  defensores  fièrent,  quœ  per  se 


public  des  sociétés  chrétiennes. 

Les  lois  disciplinaires  sont  bien  diffé- 
rentes des  décisions  dogmatiques.  Dans 
celles-ci  l'Eglise  est  infaillible  :  elle  a  reçu 
des  promesses  formelles  de  son  divin  au- 


obtinere  non  valerent.  »  (Baron.,  an.  1186,     leur.  Dans  l'exercice  de  ce  privilège,  indis- 


n.  9.)  >•  V 

Ces  termes  sont  à  remarquer,  que  les  no- 
bles ont  reçu  ces  dîmes  en  bénéfice  per- 
pétuel. In  bénéficia  stabili  acceperunt.  Il 
en  résulte  que  ce  sont  les  évoques  qui 
faisaient  ces  dons,  el  que  quoique  leur 
intention  fût  de  ne  donner  ces  dîmes  qu'à 
vie,  comme  Pierre  Damien  i'insinue,  les 
nobles  les  recevaient  et  les  gardaient  comme 
des  fiefs  à  perpétuité. 

Crantzius  fait  tenir  ce  même  discours 
à  cet  empereur,  et  y  ajoute  qu'il  n'est  pas 
.surprenant ,  quoi  qu'en  dise  le  Pape,  que 
quelques  commanderies  militaires  aient  été 
érigées  des  fonds  de  l'Eglise,  puisque  rien 
n'est  plus  raisonnable  que  de  faire  sub- 
sister des    revenus  de  l'Eglise  ceux  qui 
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pensable  à  la  conservation  de  la  foi,  elle 
constate  quelles  sont  les  vérités  contenues 
dans  le  dépôt  de  la  révélation,  qui  doivent 
être  crues  d'une  foi  explicite.  Les  variations 
des  protestants  et  des  hérétiques  de  lous 
les  temps,  démontrent  la  sagesse  de  celle 
institution  el  la  nécessité  d'un  gardien 
pour  le  dépôt  sacré  des  vérités  divines.  Ja- 
mais l'Eglise  n'a  varié  dans  son  enseigne- 
ment. Depuis  saint  Pierre,  jusqu'à  Pie  IX, 
elle  a  constamment  professé  la  môme  doc- 
trine; jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
elle  conservera  la  môme  inébranlable  fixité 
dans  sa  croyance.  Telle  est  la  promesse  du 
divin  Maître  :  «  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations  ;  voilà  que  je  suis  avec  vous  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  » 

28 


S7;J 


DIS 


Les  r^glcmeiils  do  discipline,  porlés  sui- 
vant les  besoins  des  temps  et  des  circon- 
slances,  pouvnienl  changer,  cl  r>nt,  en  efTot, 
souvent  changé.  Lorsque  les  conjonctures 
l'ont  exigé,  l'Eglise  n'a  jamais  hésité,  pour 
le  plus  grand  bien  des  minisires  et  des  li- 
(Ic'lcs,  à  admellre  des  tempéraments,  des 
adoucissements  h  certaines  prescriptions 
sévères;  et  enfin,  quand  les  nécessités  du 
temps  l'y  ont  contrainte,  elle  a  abrogé  ses 
anciennes  ordonnances,  pour  les  rempla- 
cer [)ar  de  nouvelles  constitutions. 

Dans  sa  conduite  difTérenle,  l'Eglii^.e  a 
toujours  été  inspirée  par  la  divine  morale 
do  l'Evangile.  C'est  un  devoir  [)our  nous  de 
stigmatiser  les  opinions  téméraires  de  cer- 
tains écrivains  qui  ont  osé  avancer  que 
l'Eglise  a  pu  se  tromper  ou  abuser  de  son 
autorité  dans  ces  matières..  La  science  his- 
torique a  vengé  la  mémoire  de  ces  grands 
Pa[)es  qui  ont  été  insultés  par  les  philo- 
sophes modernes. 

L'ignorance  des  besoins  des  siècles  agi- 
tés du  moyen  âge,  où  la  violence  rempla- 
çait souvent  le  droit,  a  pu  seule  dénaturer 
les  intentions  et  les  faits.  Grâce  à  Dieu,  le 
mensonge  n'a  qu'un  règne  éphémère  ; 
l'heure  de  la  vérité  sonne  immanquable- 
ment :  les  etTorts,  les  luttes,  les  travaux, 
les  triomphes  des  ouvriers  de  la  Provi- 
dence sont  reconnus,  acclamés  et  bénis  1 
_  11  est  de  la  foi  que  l'Eglise  n'enseigne 
rien,  n'ajtprouve  rien,  ne  fait  rien  contre 
la  doctrine  de  Jésus-ChrisI,  qui  cora|)rend 
le  dogme  et  la  morale:  «  Quae  siinl  contra 
fidem  aut  bonam  vilam,  nec  api)robat,  nec 
lacet,  nec  facil.  »  (S.  Aug.,  epist.  119.) 

De  toutes  les  lois  générales  ecclésiasli- 
ques,  il  n'en  est  aucune,  qui,  eu  égard  au 
temps  où  elle  a  paru  et  à  la  fin  que  se 
proposait  l'Eglise,  n'ait  été  vraiment  utile 
à  la  religion;  aucune  qui  n'ait  plus  ou 
moins  de  rapport  ou  avec  le  dogme  ou 
avec  la  morale  évangélique ,  ou  avec  la 
jnélé  chrélietine.  Aussi  Pie  VI,  réfutant 
les  erreurs  de  la  constilulioR  civile  du 
clergé,  décrétée  par  l'assemblée  nationale 
de  Franco  de  l'année  1790,  enseigne,  dans 
un  bref  adressé  aux  évoques  do  celte  as- 
semblée, que  la  discipline  lient  souvent  au 
dogme,  et  qu'elle  ne  contribue  pas  peu  à 
en  conserver  la  pureté  :  «  Prœmittendum 
ducimus  quantum  sacra  disciplina  cohae- 
reat  dogmati,  et  ad  ejus  puritalis  conserva- 
lionem  influai.  » 

IL  Son  objet  propre.  —  La  discipline, 
ainsi  entendue,  lient  de  plus  près  au  droit 
canonique  qu'à  la  théologie,  quoiqu'elle 
ait  un  rapport  direct  avec  l'une  et  avec 
l'autre.  C'est  pourquoi  Mechior  Cano,  dans 
le  premier  chapitre  des  Lieux  théologiques, 
divise  la  discipline  en  théologique  et  cano- 
nique. Cette  division,  il  faut  en  convenir, 
ne  s'appuie  pas  sur  une  distinction  d'ob- 
jet, mais  uniquement  sur  la  manière  dont 
on  envisage  les  règlements  ecclésiastiques. 
La  discipline  générale  est  celle  (^ui  concerne 
l'Eglise  universelle;  la  discipline  particu- 
lière qs,\.  qqWq  qui  résulte  ûes  praliijues  et 
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ses  narliculières.  On 
comprend  que  l'autorité  n  est  pas  égale  de 
part  et  d'autre.  L'Eglise  grecque,  en  beau- 
coup do  points,  a  eu  dès  le  ()rincipe  une 
discipline  particulière. 

Tous  les  règlements  qui  se  rapportent  au 
culte  divin  se  ratl.-ichont  plus  étroitement 
au  (logrtie.  S'il  s'agit  do  l'usage  d'honorer  les 
saints,  leurs  reli(|U(.'S,  leurs  imagos,  el  si  on 
veut  savoir  si  le  culte  qu'on  leurr(;ndest  légi- 
time ou  suftcrstilieux,  il  faut  examiner  si 
Dieu  l'a  délendu,  ou  non,  s'il  déroge  ou 
s'il  ne  déroge  point  au  culte  suprême  dû  à 
Dieu  ;  c'est  une  question  de  dogme.  Il  en 
est  do  môme  pour  décider  s'il  est  permis  ou 
défendu  de  réitérer  le  ba()tême  conféré  par 
les  hérétiques,  ou  les  ordinations  qu'ils 
ont  faites,  si  les  sacrements  administrés  par 
eux  sont  valides  ou  nuls.  La  communion 
sous  les  deux  espèces  est  encore  une 
question  qui  intéresse  avant  tout  la  théo- 
logie dogmatique. 

En  traitant  spécialemout  de  la  disci- 
pline, il  est  impossible  d'embrasser  toutes 
les  questions  qui  concernent  le  culte  el 
l'administration  des  sacrements.  Les  rites 
et  les  cérémonies  font  partie  de  la  Liturgie; 
les  prescriptions  du  rituel  pour  l'adminis- 
tration des  sacrements  appartiennent  égale- 
ment à  la  liturgie.  L'élablissement  des  fêtos 
et  des  otlices;  les  jeûnes  des  vigiles  de  ces 
mômes  l^êtes  ;  lecarôrne  qui  précède  Pâ(iues; 
les  Quatre-Temps;  les  jours  d'abstinence; 
les  anciennes  observances  quadragésiuiales 
de  la  Saint-Martin,  de  l'Avenl,  etc.,  se  rap- 
portent encore  à  la  liturgie.  Sous  plus  d'un 
rapport,  assurément,  ces  graves  questions 
touchent  à  la  discipline;  maison  doit  les 
étudier  suivant  leur  obji't  principal.  Les 
matières  importantes  du  mariage,  des  em- 
pêchements, des  dispenses,  etc.,  tout  en  se 
rnllachant  aux  lois  disciplinaires,  appar- 
tiennent plus  directement  au   droit  canon. 

IIL  Méthode.  — Pour  bien  connaîire  l'es- 
prit de  l'Eglise  et  étudier  le  développe- 
ment successifdes  règlements  disciplinaires, 
il  n'y  a  qu'une  méthode  qui  puisse  ne  pas 
égarer  :  c'est  la  Méthode  historique. 

DISPENSES. 

\.  —  Poiuhiiii  les  cinq  premiers  siècles. 

L  Lefi  dispenses  ont  été  données  par  les 
évêques,par  les  conciles  et  par  les  Papes.— 
Toute  la  matière  des  dispenses  se  jieut  rédui- 
re à  deux  points  :  qui  est-ce  qui  peut  les  don- 
ner légitimement,  et  quelles  règles  doil.sui- 
vre  celui  qui  les  donne? 

Pour  ne  pas  répéter  plusieurs  fois  les 
mêmes  preuves  et  les  mêmes  autorités,  nous 
traiterons  ces  deux  points  ensemble,  el 
nous  montrerons, 

l"Que  quoique  les  évoques  elles  conciles 
provinciaux  donnassent  [ordinairement  tou- 
tes les  dispenses,  on  recourait  néanmoins 
souvent  aux  Pa()es  \)0[ir  les  obtenir; 

2°  Que  les  Popes  ne  se  sont  jamais  consi- 
dérés en  cela  que  comme  les  conservateurs 
el  les  exécuteurs  des  canons;  et  que  dans 
les  dispenses  mêmes  qu'ils  en  donnaient, 
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ils  suivaionl  l'esprit  et  rinlention  des  ca- 
nons, en  ne  les  accordant  que  pour  l'uliliié 
évidenlo,  ou  pour  la  nécessité  pressanli'  de 
l'Eglise. 

Au  rfiste  pourvu  que  celte  rè_Me  inviola- 
ble soit  observée,  il  imporîe  peu  que  les 
dispenses  soient  accordées  par  les  Papes  ou 
par  les  conciles  provinciaux,  selon  les  diiïé- 
rents  usages  de  divers  siècles. 

II.  Les  dispenses  étaient  conformes  aux 
canons. — Toutes  les  lettres  des  Papes  qui 
ont  précédé  Sirice,  n'ont  point  trouvé  do 
place  dans  l'ancien  droit  canon  de  l'Kglise, 
parce  qu'elles  avaient  été  déjà  absorbées 
dans  le  naufrage  dos  temps,  lorsqu'il  fut 
compilé  par  Denis  le  Pelil.  Sirice  répondit 
h  la  consullalion  que  l'évêque  de  Tarracone 
avait  envoyée  à  son  prédécesseur  Damase 
sur  plusieurs  relûcliements  de  la  discipline 
dans  l'Espagne,  et  principalement  sur  les 
collations  dos  ordres  ou  des  bénéfices.  (Si- 
ivicius,  e|)isl.  1,  c.  15.) 

Ce  Pape  après  la  délibération  ordinaire  du 
synode,  ou  du  clergé  romain  surces  articles, 
accorda  par  dispense  que  tous  les  pénitents 
el  tous  les  bigames  qui  avaient  été  ordon- 
nés contre  les  canons,  continuassent  dans 
les  fondions  de  leur  ordre,  sans  pouvoir 
être  jamais  élevés  à  des  ordres  supérieurs  ; 
avec  des  menaces  très-sévères  contre  les 
évèques  qui  feraient  à  l'avenir  de  pareilles 
ordinations  : 

«  Quicunque  pœnitens,  quicunqne  biga- 
mus,  ad  sucram  militiam  indebite  et  in~ 
competenler  irre[)sit,  hoc  sibi  condilione 
a  nobis  veniani  intelligat  relaxalam,  ut  in 
niagno  debeatcorapulare  benefuno,  si  adem- 
pta  sibi  omni  spe  promolionis,  in  hoc  quo 
invenietur  ordine,  perpétua  slabilitate  per- 
uianeat.  » 

Ce  souverain  Ponlife  dispense  du  passé, 
à  coudiiion  que  la  rigueur  des  canons  sera 
obsorvoo  exactement  à  l'avenir  :  «  Nunc 
fralernilalis  tuas  animum  ad  servandos  ca- 
nones  et  tenenda  decreîalia  conslitula,  ma- 
gis  incitamus.  »  Et  plus  bas  :  «  Quanquam 
staiulaSedis  aposlollcao  vel  canonum  vene- 
rabilia  detiniia,  nulli  sacerdotuiu  Domini 
ignorare  sit  liljerum.  » 

Les  conciles  provinciciux  d'Espagne  eus- 
sent bien  pu  donner  celle  dispense,  mais 
ils  recoururent  eux-mêmes  au  Sainl-Siége, 
persuadés  apparemment  que  les  évoques 
d'Espagne  auraient  plus  de  dél'érence  pour 
les  décrets  du  synode  romain  et  du  Pape, 
que  pour  ceux  de  leurs  compro^'inciaux; 
quo  les  particuliers  respecteraient  davan- 
tage le  premierSiége  de  l'Eglise,  etseraient 
moins  importuns  à  leurs  évoques  pour  ob- 
tenir de  semblables  dispenses. 

Le  même  Pape  Sirice  montre  dans  une 
autre  lettre,  commetil  on  accourait  de  tous 
côtés  à  Rome  pour  obtenir  des  dispenses 
pour  les  bé4iérices,el  combien  le  Saint-Siège 
demeurait  inflexible  dans  l'exacte  observa- 
lion  des  canons  : 

«  Qui  posteaquam  pompa  sœculari  exsulla- 
vcrunt,  aul  negotiis  reipublicœ  oplaverunl 
militare,  aut  mundi  curam  traclare  j   adhi- 


bila  sibi  quorumdam  manu,  et  proximonun 
fnvore  stipali,  hi  froquenler  ingerunlur  au- 
ribus  meis,  ut  episcopi  esse  possinl,  qui  f)cr 
traditionom  et  cvaiij^elicam  disciplinam  es- 
se [ion  possunl.  Q:ianlis  hoc  aliquolios  cer- 
talum  est  viribus  ?  Sed  nihil  taie  poluil  e!i- 
ci.  »  (Epist.  3,  c.  1.) 

IIK  Lettres  d'Anaslase. —  Le  Papo  Anas- 
(ase  fut  supplié  par  tous  les  évoques  d'A- 
fi  ique,  de  trouver  bon  que  les  prêtres  el  les 
aulri.'S  clercs  qui  quitteraient  le  parti  des 
donatistes,  fussent  reçus  dans  les  mêmes 
dignités  de  leurs  ordres,  si  l'évêque  jugeait 
cela  nécessaire  pour  faciliter  la  conversion 
de  tous  les  donatistes,  conformément  à  ce 
qui  avait  été  pratiqué  dès  le  commence- 
ment de  ce  schisme. 

Et  d'autant  que  le  concile  d'oulre-mer, 
ou  d'Italie,  avait  ordonné  le  contraire,  ils 
proposèrent  au  Pa[)e  cet  accommodement, 
que  ce  concile  qui  défendait  Me  les  recevoir 
dans  leurs  orilres,  s'entendît  et  s'observât 
pour  ceux  où  la  dispense  demandée  n'est 
pas  compensée  par  la  facilité  de  procurer 
la  paix  et  de  gagner  tout  le  parti  de  Donat  : 
«  Ut  conciliura  quod  in  Iransmnrinis  parti- 
bus  factum  est,  avnneat  circa  cos,  (jui  sic 
Iransire  ad  calholicam  volunl,  ut  nulla  per 
eos  unilaliscompensêlioprocurLlur.  »  {Cod. 
C(in.  Eccl.  A  fric,  c.  G8.) 

Ce  Concile  d'oulre-mer,  qui  est  apparem- 
ment celui  deCapoue,  était  en  grande  con- 
sidération :  les  évoques  d'Afrique  ne  vou- 
lurent pas  se  donner  à  eux-mêmes  la  dis- 
pense d'un  de  ses  règlements,  quoiqu'il  fût 
contraire  à  l'ancien  usage,  et  que  l'utilité 
de  celle  dispense  fût  si  [)ubliquo,  et  la  nô- 
cessilé  si  évidente.  Pour  l'obtenir  ils  re- 
coururent aux  évêques  d'Italie  et  surtout 
au  Pape  Anaslase  :  «  Placuil  ul  lilterae  mil- 
lanlur  ad  fralres  el  coepiscopos  nostros,  et 
maxime  ad  sedem  apostolicam,  in  qua  prœ- 
sidt't  Anasiasius,  »  etc. 

IV.  Conciles  d'Afrique. —  L'archevêque  de 
Carthage  avait  une  prééminence  et  une  au- 
torité foil  grande  sur  tous  les  primats  ou 
métropolitains,  et  sur  tous  les  évoques 
d'Afrique.  Il  n'y  avait  aucun  pouvoir  dont 
les  patriarches  el  leurs  conciles  nationaux 
eussent  la  jouissance,  duquel  il  n'eût  aussi 
une  longue  possession. 

On  sait  que  l'Eglise  d'Afrique  a  été  une 
des  plus  jalouses  de  ses  avantages  et  de  ses 
libertés. Ils  recoururent  néanmoins  au  Pape 
Anaslase  pour  obtenir  une  dispense,  per- 
suadés de  ce  que  dit  sainl  Augustin,  que 
quoique  tous  les  évêques  soient  les  suc- 
cesseurs des  apôtres,  et  quoiqu'on  un  sens 
tous  les  évêques  aussi  bien  que  tous  les 
apôtres,  soient  égaux  entre  eux,  le  Siège 
apostolique  de  Pierre  el  do  ses  successeurs 
a  néanmoins  toujours  eu  un  comble  d'auto- 
rité et  de  puissance  au-dessus  de  lous  les 
autres  évêques. 

V.  Conduite  du  Pape  Innocent  I".  —  Le 
Pape  Innocent  ne  témoigna  pas  moins  de 
zèle  pour  la  défense  des  canons  dans  les 
dispenses  môme  les  plus  nécessaires.  Ce 
souverain  .Pontife   avoue  que  les  évôq-us 
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(le  Macédoine  011.  pu  nar  dispense  recevoir 
ttaiis  les  fonctions  de  leur  ordre  ceux  que 
Bonose  avaii  ordonnés,  pour  no  pas  jeter 
l'Eglise  dans  le  schisme  dont  elle  était  njc- 
nacée.  Mais  il  montre  avec  une  force  invin- 
cible, que  lorsqu'on  n'est  (dus  pressé  par 
celte  inévitable  nécessilé  d'éviter  un  aussi 
grand  mal  qu'est  le  schisme,  il  faut  rétablir 
l'ancienne  vigueur  des  canons  : 

«  J;im  ergo  quod  [iro  remedio  ac  neces- 
sitate  temporis  statutum  est,  constat  [iri- 
milus  non  fuisse,  ac  fuisse  régulas  veleres, 
quas  abapostolis,  vol  aposlolicis  viris  tra- 
ditas  Ecclesia  Romanacuslodit,  cuslodien- 
dàs(]ue  mandai,  his  qui  eam  audire  consue- 
verunt,  ctc»  Quod  nécessitas  pro  remedio 
jnvenit,  cessante  necessitale  débet  ulique 
C(.'ssare,  etc.  Adverlilequod  nécessitas  im- 
peravit,  in  paco  jara  conslilutas  Ecclesias 
non  posse  ()rœsumere.  Scd  ut  sa3[>e  accidit, 
quoties  a  pO[)ulis,  aut  a  lurba  peccatur, 
quia  in  oames  propfer  raultitudinem  non 
potest  vindicari,  inultum  solet  transire  : 
priora  dimittenda  dico  Dei  judicio,  et  de 
reliquo  maxima  solliciludine  prœcaven- 
dum.  »  (Epist.  22,  c.  5,6.) 

V!.  Lettres  du  Pape  Célestin. —  Le  Pape 
Célestin  écrivit  aux  évoques  de  la  Rouille 
et  de  la  Calabre  qu'il  fallait  inviolablement 
garder  les  canons,  que  les  évêques  ne  de- 
vaient pas  par  une  lâche  complaisance  ac- 
corder à  l'ignorance  des  peuples  leurs  de- 
mandes irrégulières  ;  et  que  l'on  devait  sur- 
monter par  une  constance  vraiment  épis- 
copale  l'opiniâtreté  de  ceux  qui  voulaient 


fait  bien  conna»ire  en  écrivant  aux  évoques 
d'Ilalio,  (ju'il  se  regardait  coinme  le  cen- 
seur général  do  tous  les  évoques  dans  leur 
relâchement  pour  la  discipline  ecclésiastique, 
comme  il  se  considérait  lui-môme  exposé 
h  une  censure  bien  plus  redoutable  de  la 
vérité  éternelle,  qui  lui  avait  confié  la  garde 
de  la  pureté  inviolable  de  son  Eglise  : 

«  Non  levi  nos  mœrore  conlrislat,  quoties 
nliipia  contra  conslituta  canonura  et  eccle- 
siasticam  disciplinam  pinesouipta ,  vel  com- 
missa  cognoscimus  :  quœ  si  non  qua  dcbe- 
mus  vigilanlia  resecemus,  illi  qui  nos  specu- 
lalores  esse  voluit,  excusare  non  possumus 
permittentes  sincerum  corpus  Ecclesia)  , 
tfuod  ab  omni  purum  macula  custodire  de- 
bemus  ,  ambientium  improba  contagione 
fœ  lari.  »  (  Leo.  ,  Décret.  Prfef.  ) 

Après  cela  ,  ce  Pape ,  répondant  aux  évê- 
ques, déclare  nulles  toutes  les  ordinations 
faites  des  bigames  ,  ou  d'autres  personnes 
dont  l'incontinence  avait  paru  scandaleuse  : 
0  Taies  sacerdolali  nomine  apostolicœ  sedis 
auctoritate  jubemus  arceri.  » 

La  meilleure  partie  des  lettres  décrélales 
de  ces  anciens  Papes  porte  le  même  carac- 
tère de  vigueur  et  de  sévérité  à  réprifuer 
l'excessive  facilité  des  évoques  ,  et  à  casser 
les  dispenses  mal  accordées.  Ainsi  on  jieut 
dire  que,  si  l'autorité  de  donner  des  dis- 
penses s'est  échappée  d'entre  les  mains  des 
évoques,  c'est  parce  que  l'imporlunilé  des 
peuples  ou  l'ambition  des  grands  abusait  de 
leur  facilité  ;  et  si  l'usage  s'est  enfin  intro- 
duit de  ne  plus  recourir  qu'au  Sainl-Siége 


élever  des  laïques  au  comble  de  l'éf'iscopat:     pour  obtenir  des  dispenses  légitimes,  c'est 

«  Nulli  sacerdolum  suos  liceal  ignorare   ca-     ~""'"  "''"    ^"■'   '~^ 

nones,  nec  quidquam  facere,   quod   Patrum 


possit  regulis  obviare.  Quee  enim  a  nobis 
i-es  digna  servabitur,  si  decrelalium  nor- 
raa  constitulorum,  pro  aliquorum  libitu, 
licentia  populis  permissa  frangatur.  Audivi- 
mus  quasdam  civitates  episcopos  sibi  pe- 
tere  velle  de  laicis,  etc.  Talibus,  fratres 
tharissimi,  qui  juris  noslri,id  est  canonum 
gubernacuiacustodiraus,  necesse  est  obvie- 
mus;  hisque  Iralernitatera  vestram  episto- 
lis  commonemus,  ne  quis  laicum  ad  ordi- 
nem  clericalusadmiltal,  »  etc.  {L.  Décret.,  c. 
20  et  21.) 

Les  évêques  de  ces  provinces  pouvaient 
donner  des  dispenses,  mais  ils  en  étaient 
responsables  au  successeur  de  Pierre,  qui 
a  la  surintendance  générale  sur  toutes  les 
Eglises,  et  qui  est  d'autant  plus  obligé  de 
veiller  pour  l'observance  étroite  des  lois 
ecclésiastiques,  qu'il  est  élevé  en  un  lieu 
plus  éminent. 

L'imporlunilé  des  peuples  et  l'autorité  des 
grands  faisaient  quelquefois  condescendre 
les  évêquesà  des  dispenses  peu  canoniques  ; 
c'est  peut-être  ce  qui  les  obligeait  eux-mê- 
mes a  s'en  rapporter  au  Pape,  afin  de  se 
raetire  à  couvert  des  murmures  de  ceux 
qui  se  plaignaient  du  refus  rigoureux  des 
dispenses,  et  de  la  censure  de  celui  qui 
n'en  Douvait  souffrir  la  trop  grande  faci- 
lité. 

VIL  Lettres  de  saint  Léon.—  Le  Pape  Léon 


parce  qu'il  n'en  accordait  que  très-rare- 
ment et  dans  les  nécessités  très -pressantes 
de  l'Eglise. 

VllL  Autorité  du  Saint-Siège.  —  Il  est 
d'autant  [)lus  vraisemblable  que  les  évêques 
mômes  ont  consenti  à  se  dépouiller  presque 
de  ce  pouvoir ,  et  à  en  abandonner  avec  le 
temps  l'exercice  au  Pape,  que  l'abus  qu'ils 
en  faisaient  leur  faisait  quelquefois  courir 
fortune  de  perdre  leur  dignité.  C'est  ce  que 
le  même  Pape  Léon  leur  déclare:  «  Si  quis 
fi^airum  contra  hœc  conslituta  venire  tenla- 
verit,  a'suo  se  noverit  ofTicio  subraoven- 
dum  ;  nec  coramunionis  noslrse  fùlurum 
esse  consortem,  qui  socius  esse  non  voluit 
disciplinée.  »  (Gap.  5.) 

Le  siège  apostolique  est  le  divin  centre  , 
non-seulement  de  l'unité  et  de  la  commu- 
nion catholique,  mais  aussi  de  l'uniformité 
de  la  discipline  ,  qui  ne  consiste  que  dans 
l'exacte  pratique  des  canons.  C'est  un  divin 
centre  de  lumière ,  de  vigueur  et  d'autorité 
pour  éclairer  les  ignorants  ,  pour  fortifier 
les  faibles  ,  pour  châtier  les  infracteurs  des 
saintes  lois  de  l'Eglise  :  «  Divinis  prœceplis 
et  aposlolicis  monitis  incitamur,  ut  pro 
omnium  Eoclesiarum  statu  impigro  vigile- 
raus  afïeciu  ,  ut  si  quid  usquam  re[)rehen- 
sioni  reperitur  obnoxium,  céleri  sollicilu- 
dine, aut  ab  ignoranticB  imperilia,  aut  a 
prœsumptionis  usurpatione  revocemus.  » 
{Jbid, ,  c.  6.) 

La  lettre  de  ce  savant  Pape  aux  évêques 
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•  le  Mauritnnie  montre  la  sévériié  mêlée  do 
douceur  dor)t  lo  Sainl-Siége  ménageail  les 
dispenses  :«  Circuinslanl  nos  hinc  mansuo- 
tudo  clomt'iiliœ,  liino  censura  juslilife.  Ut 
trulir.alo  ponilere  delictorum,  quidam  defi- 
nianius  ulcuiiquo  loleranda,  quœdam  vero 
penitus  amputanda.  »  '' 

IX.  Dévolution  du  pouvoir  des  dispenses. 
—  Les  évoques  des  deux  ou  trois  premiers 
siècles  dispensaient  des  canons  et  des  lois 
apostoliques,  lorsque  la  nécessité  publique 
l'exigeait,  sans  faire  intervenir  ni  le  Saint- 
Siège,  ni  les  conciles  provinciaux.  L'op- 
pression oCi  l'Eglise  gémit  jusqu'au  m" 
siècle  ne  permettait  pas  aux  évêijnes  ni  ce 
commerce  libre  avec  l'ICglise  romaine,  ni 
une  communication  si  facile  avec  les  autres 
évoques,  ni  !a  célébration  des  conciles  pro- 
vinciaux jusqu'au  m*  siècle. 

Dès  que  It^s  conciles  provinciaux  furent 
libres  et  réglés ,  le  pouvoir  des  dispenses 
leur  fut  réservé  par  l'agrément  des  évoques 
qui  jugèrent,  1°  que,  pour  dispenser  des 
lois,  il  ne  fallait  pas  une  moindre  autorité 
que  pour  les  faire;  2°  aue  le  relâchement 
serait  extr(^me  en  peu  de  temps,  s'il  était 
au  pouvoir  de  chaque  évêque  de  relâcher 
les  lois  quand  il  lui  plairait;  3'  qu'il  était 
diflficile  que  chaque  évêque  eût  toute  la 
lumière  et  toute  la  fermeté  oui  est  néces- 
saire pour  ne  donner  des  dispenses  que 
bien  à  propos;  4"  enfin,  que,  pour  n'être 
pas  obligé  de  faire  si  souvent  le  procès  aux 
évêques  pour  les  dispenses  irrégulières,  le 
meilleur  était  de  réserver  le  droit  de  les 
donner  au  concile  de  la  province. 

Voilà  le  changement  qui  se  fit  insensible- 
ment entre  le  ni*  et  le  iv° siècle,  et  les  rai- 
sons qui  le  causèrent.  Ces  mômes  raisons, 
comme  nous  venons  de  voir,  firent  encore 
un  autre  changement  d'une  manière  égale- 
ment iui[)erceplible ,  mais  dans  une  plus 
longue  suite  d'années,  en  transférant  le 
pouvoir  des  dispenses  des  conciles  provin 
ciaux  au  siège  apostolique. 

Ces  deux  changements  ont  cela  de  com- 
mun et  de  très-remarquable,  1*  qu'ils  se 
sont  faits  sans  aucune  ordonnance  expresse, 
par  le  seul  usage  qui  a  changé  dans  la  suite 
des  années  ,  parce  qu'on  cherche  et  on 
trouve  toujours  de  nouveaux  remèdes  aux 
nouveaux  inconvénients;  2"  qu'ils  se  sont 
faits  par  le  seul  zèle  de  conserver  la  pureté 
de  la  discipline  de  l'Eglise,  et  de  réserver 
le  droit  ou  l'exercice  du  droit  de  dispenser 
à  celui  qui  en  userait  avec  plus  de  sagesse 
et  plus  d'exactitude. 

Il  y  avait  plus  de  vigueur  et  de  fermeté 
dans  les  conciles  provinciaux  que  dans  les 
évêques  particuliers;  il  y  en  avait  aussi 
dans  le  Pape  et  le  synode  romain  plus  que 
dans  les  conciles  provinciaux  ,  comme 
toutes  les  lettres  décrétales  des  Papes  le 
font  connaître  :  ce  suprême  l'Ouvoir  a  donc 
été  justement  laissé  à  ceux  qui  en  abusaient 
le  moins.  Le  Pape  Gélase  confirme  excel- 
lemment cette  vérité  quand  il  dit  que,  le 
successeur  de  Pierre  étant  très-rigoureux 
observateur  des  canons,  les  évêques  ne  doi- 


vent pas  se  laisser  ailer  à  des  dispenses 
licencieuses: 

0  Cum  nobis  contra  salularium  revcren- 
tiam  regularum  cupiamus  t«*mere  nihil  li- 
cero,  et  cura  sedes  ai)Ostolica  super  his 
omnibus,  favente  Deo  ,  qure  paternis  cano- 
nibus  sunt  pr.Tlixa ,  pio  devotoque  studt-at 
tenere  proposito,  salis  indignum  est,  quem- 
qnam  vel  ponlificum,  vel  ordinum  subse- 
qiientium  hanc  ob<ervantiam  refutare.quam 
B.  Peiri  sedera  sequi  videat  et  docere  :  salis- 
que  convenions  sit,  ut  totum  corpus  Eccle- 
sian  in  hac  sibimet  observalione  concordet , 
quam  illic  vigere  conspiciat,  ubi  Dominus 
totius  Ecclesiœposuit  principatum.  »  {Décret., 
c.  9.) 

C'est  des  ordinations  et  des  collations 
des  bénéfices  qu'il  parle,  où  il  no  souffre 
aucune  dispense  sans  une  inévitable  néces- 
sité :  a  Illa  iiullatcnus  mulilanda  suni,  quae 
nec  ulla  nécessitas,  nec  ecclesiastica  pror- 
sus  extorquet  ulilitas.  » 

X.  Les  Popes  ont  exercé  ce  pouvoir  même 
en  Orient. — Ce  pouvoir  suréminent  du  Pape 
pour  les  dispenses  s'étendait  même  dans 
l'Orient ,  et  jusqucs  aux  conciles  œcuméni- 
ques. Le  Pape  Célestin  écrivit  au  concile 
d'Ephèse  ,  après  que  Nestorius  y  eut  été 
condamné,  qu'il  fallait  suivre  envers  les 
nestoriens  le  même  tempérament  dont  le 
Siège  apostolique  avait  usé  envers  les  péla- 
giens ,  en  condamnant  sans  ressource  les 
auteurs  de  ces  profanes  nouveautés  ,  et  en 
faisant  grâce  et  rendant  les  mêmes  degrés 
d'honneur  à  leurs  sectateurs,  lorsqu'ils  re- 
connaîtraient leur  faute  : 

«  Multa  perspicienda  sunt  in  talibus  eau- 
sis  ,  quœ  aposlolica  Sedes  semper  aspexit. 
Quod  loquimur,  Cœlestianorum  testantur 
exempla.  Habent  ,  si  rtisipiscunt ,  copiam 
revertendi  ;  quod  his  solis  non  permiltitur, 
quos  proprie  cum  auctoribus  haereseos  con- 
stat omnium  fratrum  subscriplione  damna- 
tos.  Hoc  moneo  vestra  Fraternitas  sequatur 
exemplum;  sit  caput  sceleris  cum  his  quos 
synodalia  loquuntur  slatuta,  damnatum  ; 
reliqui  quos  cum  hoc  sentientes  ,  in  Eccle- 
siastica coraniunione  non  habemus,  ejician- 
tur  e  civitatibus  suis  :  et  se  in  nostro  colle- 
gio  noverint  non  fuluros  ,  nisi  damnata 
cum  auctoribus  sociisque  damnantes  ,  se 
profiteantur  catholicos  sacerdotes.  »  [Conc. 
Ephes. ,  part,  m  ,  c.  20.  ) 

Celte  dispense  en  faveur  de  ceux  qui  n'é- 
taient pas  les  inventeurs  de  l'hérésie,  et 
qui  n'avaient  pas  été  nommément  condam- 
nés dans  les  conciles,  les  rétablissait  après 
leur  retour  à  l'Eglise,  dans  les  mêmes  or- 
dres et  dans  leurs  premiers  bénéfices.  (Co- 
TELER. ,  Monum.  Eccles.  Grœc,  pag.  43, 
47.) 

Cette  dispense  ,  qui  fut  alors  acceptée  , 
a  été  depuis  en  usage  dans  toutes  les  occa- 
sions pareilles.  Le  Pape  Sixte  accorda  jla 
môme  dispense  à  Jean  ,  archevêque  d'An- 
tioche*,  s'il  abandonnait  la  défense  du  parti 
et  de  la  personne  de  Nestorius." 
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U. —  Des  ilispenses  aux  vr,  vu'  et  viii*  siècles. 

I.  Jicgles  invariables  des  dispenses  obser- 
vées.—  Dans  ces  trois  siècles,  aussi  bien 
quodans  les  siècles  précédents,  on  n'a  point 
en  d'autre  règle  pour  les  dispenses,  que  la 
compensation  des  moindres  maux  par  de 
plus  grands  biens.  Aussi  c'est  l'unique  rai- 
son qui  les  puisse  excuser  et  les  rendre  ca- 
noniques. 

Une  des  plus  importantes  dispenses  qui 
aient  jamais  été  accordées,  fut  celle  dont  on 
usa  envers  les  princes  qui  donnèrent  et  les 
laïques  qui  reçurent  de  leurs  mains,  et  pos- 
sédèrent un  long  espace  de  temps,  les  évô- 
chés,  les  abbayes ,  et  une  infinité  d'autres 
Eglises,  surtout  depuis  le  temps  de  Charles 
Martel.  Il  est  bon  de  rapporter  ici  ce  que 
dilHincmar,  archevêque  de  Reims,  del'élat 
déplorable  où  l'Eglise  de  France  fut  réduite 
alors.  (  Vita  S.  Remigii,  apud  Surium,  die  3 
Jan.,  in  Praefat.) 

«  Usquedum    Caroli   principis  tempore, 

auando  propler  discordiara  et  contentionem 
e  principatu,  inler  eum  ac  Reginfridum  , 
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Quoiqu'IIincmar  ne  parle  que  dos  guern-s 
civilos  entre  Charles  Martel  et  Rainfroy,  où 
la  seule  passion  de  dominer  senUdail  les 
engager,  alin  de  donner  plus  de  couleur  à  la 
prétendue  vision  de  saint  Euclier,  évoque 
d'Orléans,  sur  la  damnation  de  Charles  Mar- 
tel :  le  Pape  Zacharie  et  saint  Boniface,  qui 
vivaient  presque  en  même  temps  que  co 
prince,  en  ont  parlé  avec  plus  de  modéra- 
lion  et  plus  dejustice,  pour  ne  pas  dire  avec 
plus  de  reconnaissance  pour  un  si  illustre 
défenseur  de  l'Eglise. 

Ils  assurent  que  ce  furent  les  guerres  des 
Sairasins,  des  Saxons  et  des  Frisons,  qui 
firent  condescendre  l'Eglise  à  celte  chari- 
table dispensalion,  dont  elle  usa  envers 
ceux  qui  avaient  fait  servir  ses  biens  5  sa 
défense,  puisque  tous  ses  biens,  consacrés 
à  Dieu,  eussent  été  dissipés  d'une  manière 
bien  plus  cruelle  et  plus  irréparable,  si  ces 
peuples  étrangers  et  impies  s'en  fussent 
rendus  les  maîtres  :«  Pro  eo  quod  nunc  tri- 
bulatio  incidit  Saracenorum,  Saxonum,  vel 
Frisonum,  sicut  tu  ipse  nobis  innotuisti.  i. 


frequentia  ac  civilia,  imo  plusquam  civilia,     C'est  ce  que  le  Pape  Zicharie  en  écrivit  à 
quia  inlestiri^a  et  parricidalia  bella  in  Ger-     B.iniface.  {Ibid.) 


manicis»  et  Belgicis,  et  Gallicis  provinciis; 
religio  Christianilalis  pêne  fuit  abolila,  ila 
ut  episcopis  iu  paucis  locis  residuis,  epis- 
copia  laicis  doiiata  ,  et  per  eos  rébus  divisa 
exsliterinl  :  adeo  ut  Milo  quidam  tonsura 
clericus,  moribus,  actu,  habitu  irreligiosus 
laicus,  episcopia  Remorum  ac  Trevirorum 


III.  On,  a  recours  au  Pape.  —  Venons  h 
d'autres  preuves  de  ces  vérités.  Le  même 
archevêque  Boniface  consulta  le  Pape  Za- 
charie sur  le  mariage  scandaleux  d'un  grand 
seigneur  de  France,  dont  il  prétendait  avoir 
eu  dispense  du  Pape  Grégoire,  prédécesseur 
de  Zacharie,  et  sur  des  évêques  et  des  prê- 


usurpans  insimul  ,  per  quadraginla  circiter  1res  français,  qui  étant  de  retour  de  Rome 

annos  pessuro  dederit.  »  se  vantaient  d'y  avoir  obtenu  dispense  pour 

Il  ajoute  que  Pépin,  fils  de  Charles  Mar-  continuer  l'exercice  de  leurs  saintes  fonc- 

tel,  rendit  aux  Eglises  une  partie  de  ce  qui  lions,  nonobstant  les  impuretés   dont  ils 

leur  avait  été  ravi  :  «  Pippinus  sicut  et  alla-  avaient  profané  la  sainteté  de  leur  divin  ca- 

rum  Ecclesiarum  episcopiis,  huic  Remensi  raclère  : 


episcopio  parlem  de  rébus  ecclesiasticis  red- 
didit.  » 

H.  Nécessité  qui  donna  lieu  aux  dispenses. 
—  Il  ne  fut  pas  toujours  au  pouvoir  des 
rois  de  faire  rendre  aux  Eglises  les  abbayes, 
les  bénéfices  et  les  terres  de  l'Eglise,  dont 
les  seigneurs  et  les  officiers  de  l'armée 
avaient  été  gratifiés,  ou  dont  ils  s'étaient 
eux-mêmes  emparés.  Le  Pape  Zacharie  ju- 
gea que  saint  Boniface  avait  dû  user  de  con- 
descendance, en  se  contentant  d'une  partie, 
en  un  tem{)S  où  il  était  impossible  d'exiger 
la  restitution  de  toutes  les  terres  de  l'Eglise  : 
«  Eo  quod  impetrare  a  Francis  ad  redden- 
dum  Êcclesiis  vel  monasteriis  non  poiuisti 
aliud,  etc.  Et  hoc  gratias  Deo,  quia  potuisti 
impetrare,  etc.  Dum  Dominus  donaverit 
quietem,  »  etc.  (Episl.  8,  ad  Bonifac.) 

Ce  sage  Pape  crut  encore  que  l'eûVoyable 
débordement  de  tant  de  nations  barbares, 
autant  ennemies  de  l'Eglise  que  de  l'Etat, 
ne  pouvant  être  repoussé  ou  arrêté  que  par 
la  valeur  extraordinaire  de  tant  d'illustres 
guerriers,  il  ne  fallait  pas  aigrir  l'esprit  de 
ceux  de  qui  on  ne  pouvait  se  passer,  ni  re- 
demander des  terres  à  ceux  qui  donnaient 
leur  sang,  ni  révoquer  des  gratifications,  en 
quelque  manière  qu'elles  eussent  été  faites 
à  ceux  à  qui  on  était  redevable  de  sa  con- 
servation. 


«  Laicus  magnsB  personae  dicebat  sibi  ah 
apostolicffl  Sedis  Pontiûce  Gregorio  datam 
fuisse  licentiam,  eic.  Episcopi  quoque  el 
presbyteri  generis  Francorum  ,  qui  fuerunt 
adulleri,  vel  fornicalores  acerrimi,  rere- 
nientes  ab  apostolica  Sede,  dicunt  sibi  Ro- 
manura  Poniificem  licentiam  dédisse  mi- 
nislerium  episcoj)ale  in  Ecclesia  ministrare.» 

Quoique  ces  dispenses  n'eussent  jamais 
été  accordées,  ni  peut-être  demandées,  en 
un  temps  où  on  n'en  accordait  jamais  de 
semblables;  néanmoins  le  mensonge,  ou  la 
falsification  dont  ces  âmes  licencieuses  tâ- 
chaient de  couvrir  leur  crime  et  leur  impé-^ 
nitence,  est  une  preuve  certaine  qu'on  re- 
courait ordinairement  à  Rome  pour  obtenir 
des  dispenses. 

Saint  Boniface  était  persuadé  que  des  dis-» 
penses  si  contraires  aux  lois  canoniques, 
n'étaient  point  émanées  du  Siège  de  Pierre, 
qui  en  est  le  garde  et  le  conservateur  : 
«  Quos  contra  conlendimus,  quia  aposlo^ 
licam  Sedera  nequaquam  contra  décréta 
canonum  audiviuius  judicasse.  »  {Ibid. y 
epist.  1.) 

Le  Pape  Zacharie  le  confirma  davantage 
dans  ce  sentiment,  quand  il  l'assura  dans  sa 
réponse  touchant  ce  mariage  incestueux , 
que  jamais  son  prédécesseur  n'avait  donné 
de  pareilles  dispenses,  et  que  le  Siège  apoç<» 
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îolique  n'aulorisait  jamais  les  altenlals  com- 
mis contre  les  canons  :  o  Abslt,  ul  hoc  prœ- 
decessor  nostcr  ila  credalur  prrere|»isse  1 
Nec  enim  ab  hac  aposlolica  Sotie  illa  <iiri- 
gunlur,  qnœ  contraria  esse  Pairum,  sive  ca- 
non'tra  institutis  inveniantur.  »  (Barox.  , 
an.  742,  n.  10.) 

Quant  aux  profanateurs  de  l'ôpiscopat  et 
de  la  prôlrise ,  il  fit  la  même  protestation, 
qu'une  telle  dispense  n'avait  jamais  été 
uonnée  par  le  Saint-Siège,  dont  les  résolu- 
lions  ne  sont  jamais  contraires  aux  canons  : 
t  Hoc  nulla  ratione  credat  tua  sancta  frater- 
nilas  ;  sed  siniililer  in  eis  canonicam  exerce 
vindictam.  Non  enim  aliud  te  agere  volu- 
mus  ,  prœterquam  quae  sacri  prœcipiunt  ca- 
nones,  vel  etiam  ab  hac  apostolica  Sede  in- 
struulus  esse  dignosceris.  »  (Episl.  5.) 

Enfin,  ce  Pape  fit  la  môme  réponse  à  saint 
Boniface  sur  un  autre  prêtre,  qui  se  dirait 
avoir  été  ordonné  à  Rome,  et  dispensé  de 
son  irrégularité  '  «  Tua  hoc  fralernilas  op- 
time  egii,  dura  ei  non  credidit ,  quia  l'alsus 
homo  omnia  false  sûggessit,  et  faisum  re- 
|>eriens  sacerdotio  suspende.  Sic  cnira  au- 
ctorilate  bcali  Pelri  apostolorum  principis 
libi  prœcipimus  ,  ut  queracunque  repercris 
sacris  canonibus  deviare,  nulla  rationo  pa- 
tiaris  sacrum  minislerium  traclare.  » 

V.  L'aulorité  du  Souverain  Pontife  con- 
firme robservance  des  canons.  —  Citons  les 
admirables  paroles  de  Facundus,  évêque 
d'Hermiane,  qiii  a  réuni  ces  deux  proposi- 
tions si  importantes  et  si  incontestables, 
3ue  le  Saint-Siège  a  la  principale  autorité 
ans  toutes  les  affaires  de  l'Eglise;  mais 
que  cette  suréminence  de  puissance  sur  les 
autres  évoques  ne  lui  a  été  donnée  du  ciel 
qu'aûn  qu'il  s'en  servît  pour  éditier  et  non 
pas  pour  détruire  ;  pour  conserver  la  vigueur 
des  canons,  non  pas  pour  les  relâcher: 
c  Quia  ille  non  in  desiruclionem  |)atern(B 
cenientiiT,  sed  polius  in  defensionem  atque 
ullionem,  primam  accepit  et  maximam  po- 
testalem;  nec  aliquid  contra  veritatem,  seri 
pro  veritate  plus  cœteris  consacerdotibus 
suis  potest.  »  (L.  ii,  c.  6.) 

Voilà  la  véritable  raison  qui  a  enfin  attiré 
aux  Papes  seuls  presque  toutes  les  dispenses 
qui  sont  de  quelque  conséquence;  savoir 
leur  autorité  plus  grande  que  celle  de  tous 
les  autres  évèques ,  par  l'établissement  de 
Jésus-Christ  même.,  et  le  zèle  extraordi- 
naire qu'ils  ont  fait  éclater  durant  tant  do 
siècles  à  n'employer  leur  autorité,  que  pour 
i'cjbservance  inviolable  des  canons  et  de  la 
justice. 

Ce  n'est  pas  que  les  plus  rigoureux  d'en- 
tre les  Papes  n'eussent  plus  d'inclination 
pour  la  douceur  que  pour  la  sévérité,  puis- 
que tel  est  le  génie  el  le  tempérament  de  la 
charlié  pastorale.  Le  grand  saint  Grégoire, 
qui  fut  toujours  un  si  exact  observateur  des 
canons,  assure  néanmoins  qu'il  faut  toujours 
préférer  la  clémence  à  la  rigueur  :  «  Quia 
[)Ius  esse  convenit  nos  miséricordes,  quam 
disiriclos,  etc.  Pius  misericordiee  quam  dis- 
Iricl»  nos  convenit  opcram  dare  jusliliœ.  » 

Mais  ces  saints  prélats  savaient  èlre  doux 
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sans  relâchement  et  sévères  sans  dureté  ; 
leur  justice  était  compatissante  et  leur  clé- 
mence juste. 

m.  —  Des  dispenses  aux  v!u*,  W  et  x'  siècles. 

1.  Recours  à  Rome.  —  Pendant  les  deux 
ou  trois  sièjles  du  règne  de  la  maison  de 
Cliarlemagne,  les  conciles  particuliers  et  les 
évêques  exerçaient  encore  leur  ancienne 
autorité  dans  la  concession  des  dispenses  : 
mais  on  commençait  h  recourir  souvent  au 
Saint-Siège;  non  pas  que  les  Souverains 
Pontifes  s'ingérassent  de  leur  chef  et  de  leur 
mouvement  à  l'examen  et  à  la  concession 
des  dispenses,  mais  parceque  les  empereurs, 
les  rois  et  les  évêques  par  un  esprit  de 
piété  et  de  vénération  pour  les  Vicaires  de 
Jésus-Christ  et  pour  les  successeurs  de  saint 
Pierre,  faisaient  eux-mêmes  sans  y  penser 
ce  changement  imperceptible  dans  la  disci- 
pline. 

Charlemagne  en  donna  une  preuve  dans 
le  concile  de  Francfort,  oii  il  assura  qu'il 
avait  obtenu  du  Pape  Adrien  I"  la  liberté 
de  retenir  l'archevêque  Angilram  dans  son 
palais  pour  les  affaires  eccclésiastiques,  et 
il  pria  le  concile  de  lui  permettre  de  retenir 
l'évêque  Kildebold  dans  la  même  place  el 
dans  lacharged'Angilram,  puisqu'il  en  avait 
déjà  la  permission  du  Pape.  Le  concile  ac- 
corda sans  peine  cetle  dispense. 

Dixit  dominus  rex  in  eadem  synodo,  sfi  a 
Sede  apostolica,  id  est  ab  Adriano  Pontifice^ 
licentiam  habuisse,  tit  Angilramnum  archi- 
episcopum  in  suo  palatio  assidue  haberet 
propter  utilitates  ecclesiasticas.  Peprecatus 
est  synodum,  ut  eo  modo  sicut  Angilramnum 
habuerat ,  ita  etiam  Hildeboldum  episcopum 
habere  debuisset  ;  quia  et  de  eodem,  sicut  et  d$ 
Angilramno  apostolicam  licentiam  habent. 
Omnis  synodus  consensit,  etc.  (Can,  55.) 

Celle  dispense  de  ne  point  résider  dans 
son  évêché,  do  résider  dans  le  palais  du 
prince,  d'y  tenir  un  office  d'archichapelain, 
peu  compatible  avec  un  évêché,  fut  done 
accordée  par  le  Pape  et  par  le  concile  en- 
suite, parce  que  ce  grand  prince  la  demanda 
lui-môme  au  Pape,  et  le  concile  n'en  con- 
çut nulle  jalousie.  Hincmar  ne  fait  mention 
que  du  consentement  desévêquos  pour  cette 
dispense,  mais  il  y  comprend  le  Pape:  «  Ré- 
gla volunlate,  atque  episcopali  consensu.  » 
Et  plus  bas  :  «  Consensu  episcouorum.  » 
(HixcM.,  tom.  II,  p.  206,  207.) 

IL  Dans  les  choses  importantes. —  On  n'eût 
pas  eu  la  pensée  do  recourir  au  Pape  pour 
des  dispenses  en  choses  de  peu  de  consé- 
quence. Les  Capitulaires  de  Charlemagne 
reconnaissent  dans  les  évêques  le  pouvoir  de 
remettre  les  vœux  inconsidérés  :  «  E[)isco- 
policetvotuQisolverostultum.  »(L.  v,c.  50.) 
Âlais  une  dispense  pour  un  roi,  pour  uu 
évêque,  4)0ur  la  ré-sidence,  parut  d'une  si 
grande  importance,  qu'on  crut  la  devoir 
soutenir  de  la  plus  grande  autorité  qui  fût 
dans  l'Eglise. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  etll  r<?- 
cours  au  Pape  pour  y  trouver  plus  de  com- 
plaisance, ou  ])lus  Je  mollesse  pour  le  le- 
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lâclieraenl  de   la  discipline.  tharleraagr)e     ger  selon  les  règles  de  la  charité,  et  de  faire 
était  prévenu  de  sentiments  bien  contraires,     grâce  dans  les  occasions  singulières,  où  I  s 


lui  ipii  envoyant  Angilbert,  son  confideni,  à 
Rome,  le  chargea  d'tîxhorter  le  Pape  a  une 
étroite  observance  dos  canons  :  «  Admoneas 
euin  d  ligenlerde  omni  honestate  vilea  suce, 
et  prœcipue  de  observatione  sanctorum  ca- 
nonura  ;  de  pia  sanclae  Ecclesiae  guberna- 
tione,  »  etc.  (Ai.cuin.,  epist.  83,  4.) 

Ce  généreux  prince  écrivit  lui-môme  au 
Pape  avec  la  môme  liberté,  pour  le  porter  à 
une  inviolable  exécution  des  canons  :  œ  Ve- 


dispenses  de»  canons   étaient    plus  avanta- 
geuses h  PEglise  que  les  canons  mêmes  : 

«  Perfecta  sunl  ea,  quoe  ad  correclioncm 
hominura  et  ad  censuram  debitœ  severitatis 
episcopali  sententfa  proferunlnr.  Sed  exceî- 
lentiora  sunl,  quibus  diiectionis  benigni- 
tate  subditorum  saluti  et  comnîuni  Eccle- 
siarum  utilitati  et  consultui  providemns. 
Unde  manentibus  statulis  prioribus,  quao 
secundum   auctoritatem   instituta  sunt  per 


strœ  auctoritalis  prudentia  canones  ubiquc  juslitiao  seferitatem  :  licitum  est  nobis  per 
sequatur,  quatenus  tolius  sanclilatis  exem-  easdem  supereminenles  aucloritates,  quœ 
pla    omnibus   evidenter  in  vestra  fulgeant     impendunt  misericordiam,immularesenten- 


conversaiione.  » 

Après  cela,  ni  ce  Pape,  ni  ce  prince,  ne 
pouvaient  être  suspects  ou  de  donner,  ou 
de  demander  des  dispenses  qui  tendissent 
au  renversement  des  canons. 

JII.  Les  évéques  avaient  recours  au  l*ape 
par  respect  pour  suint  Pierre.  —  Les  tom- 
beaux des  princes  des  apôtres  à  Rome,  ou 
plutôt  ces  deux  princes  des  apôtres,  fai- 
saient sentir  dans  le  sein  môme  de  la  mort, 
leur  vie,  leur  gloins  et  leur  autorité  im- 
mortelle, et  étaient  considérés  comme  de 
vives  sources  de  toute  sorte  de  grâces  et  de 
bienfaits;  entre*  lesquels  on  comptait  les 
dispenses.  Ce  fut  apparemment  h  Rome 
même  que  Charlemngne  avait  obtenu  celle 
des  deux  évoques,  qui  résidèrent  successi- 
vement l'un  après  l'autre  dans  son  palais. 

Non-seulement  les  rois,  mais  les  évoques 
aussi  voulurent  prévenir  le  Saint-Siège,  et 


tias  duriores,  Gorrectione  facta  per  eminen- 
tiorem  viam,  scilicet  charilatem,  Et  sicut  de 
prioribus  statutisSedem  aposlolicain  consu- 
luimus,  ita  et  ex  hac  definitione  nostra, 
ejusdem  malris  omnium  Ecclesiarum  re- 
sponsionem  exspectamus.  »  {Conc.  Gall.^ 
lom.  1!I,  p.  292.) 

V.  Les  rois  faisaient  grâce  aux  criminels 
aui  avaient  obtenu  des  pardons  de  Rome. — 
Ce  fut  au  môme  empereur  Charles  le  Chauve, 
que  Jean  VIII  écririt,  pour  obtenir  la  grâce 
et  l'abolition  d'an  assassinat  commis  par 
Madelger,  qui  pour  obtenir  cette  grâce  avait 
fait  le  pèlerinage  de  Rome  ;  «  Quatenus  gra- 
tiam  vestrara  plenariam  ei  reddere  digne- 
mini,  etc.  Nam  pro  lanli  itineris  labore  du- 
rissimoaliquantulam,  siculcrsdimus,  de  pe- 
racto  scelere  indulgeûtiam  meruil.  »  (i6td., 
p.  451.) 

Il  écrivit  encore  h  Tévôque  de  Chartres, 


recevoir  du  Pape  les  dispenses  qu'ils  eus-  qui  était  son  évoque  diocésain,  de  le  rece- 

sent  pu  accorder  eux-mêmes  dans  leurs con-  voir  et  de  lui  rendre  tousses  bénéfices.  G'é- 

ciles.  En  voici  un  exemple  mémorable  sous  tait  vraisemblablement  un  laïque  qui  tenait 

le  règne  de  Charles  le  Chauve.  Vulfad  et  des  fiefs  de  l'Eglise  :  «  Illi  omnes  res  [)ro- 

quelques  autres  avaient   été  ordonnés  par  prias  atque  beneficium,  cum  propriis  hono- 

Èbbon,  après  que  l'empereur  Lothaire  l'eut  ribus,  quos  abslulislis,  cumpienaria  gratia 

rétabli  dans  son  Eglise  de  Reims,  après  la  reddere  non  dedignemini.  »  (Epist.  12, 15.) 


mort  de  sou  père  qui  l'en  avait  fait  dôpo 
ser. 

Le  II'  concile  de  Soissons,  tenu  en  853, 
qui  était  composé  des  évoques  de  cinq  pro- 
vinces, cassa  le  rétablissement  d'Ebbon,  et 
par  conséquent  déclara  nulle  l'ordination 
de  Vullad  et  de  ses  confrères. 

Le  roi  et  le  Pape  souhaitèrent  qu'on  re- 
touchât à  ce  jugement.  Le  m*  concile  de 
Soissons  tenu  en  866,  après  une  révision 
de  l'affaire,  jugea  qu'il  valait  mieux  réser- 
ver au  Pape  la  décision  de  cette  question, 
et  qu'il  était  sans  comparaison  plus  convc- 


On  peut  bien  mettre  au  nombre  des  dis- 
penses celte  indulgence,  qui  remet  une 
partie  des  peines  canoniques,  et  qui  réta- 
blit les  irréguliers  dans  leurs  bénéfices  •,  où 
le  Pa[)e  et  l'évoque  concourent  pour  cela. 

VI.  Ces  pardons  obligeaient  les  coupables 
à  faire  pénitence.-  Mais  ni  ces  dispenses, 
ni  ces  rémissions,  ni  ces  indulgences  n'é- 
taient accordées  par  le  Pape  h  ceux  mêmes 
qui  s'étaient  allés  prosterner  sur  les  tom- 
beaux des  apôtres,  qu'avec  une  obligation 
de  faire  pénitence  pour  les  fautes  commi- 
ses. C'est  ainsi  qu  Hincmar  interpréta  les 


nableque  ce  fût  le  Saint-Siège  qui  relâchât     lettres  de  faveur  données  parle  Pape  Nico- 


une  sentence  prononcée  par  un  concile  de 
cinq  provinces,  et  qui  fit  grâce  à  ceux  qui 
avaient  été  jugés  par  ce  concile  selon  la  ri- 
gueur des  canons. 

IV.  Diverses  règles  de  dispenses. —  Hérard, 
archevêque  de  Tours,  harangua  dans  le  iir 
concile  de  Soissons,  pour  faire  voir  que  la 
charité  étant  la  première  et  la  souveraine 
de  toutes  les  lois  canoniques,  comme  il  ap- 
partenait aux  évoques  déjuger  à  la  rigueur 
selon  les  canons,  et  de  les  faire  exécuter  à 
la  lettre,  c'était  aussi  un  avantage  propre  à 
la  surémiuence  du  Sié^e  apostolique  de  ju- 


las  au  comte  Baudouin  et  à  Judith.  Voici 
comment  il  en  écrit  au  Pape  même;:  *  Re- 
luli  quod  non  leges  ecclesiasticas^dissolvi- 
stis,  sed  preces  pro  eis  misistis,  quatenus 
locum  pœnitendi  haberent,  etc. Sic  et  Salva- 
tor  in  cruce  apud  Patrem  intercessit  pro 
persecutoribus,  qui  post  compuncli  pœni- 
tentiam  egerunt,  etc.  Ad  cujus  instar  apo- 
stolorum  vicarius,  ad  quorum  liminacon- 
fugerunt,  et  calholiciB  atque  apostolicœ 
Ecclesiœ  Summus  Pontifex,  quod  in  homi- 
nem  regem  et  in  leges  mundi  peccaluiu  l'st, 
perdonari  petiislis,  ut   quod  in  regem  cœli 


HS9 


DIS 


DE  DISCIPLINE 


el  lerrœ,  et  \n  leçes  cœleslis  regni  oiïensum 
crai,  haberenl  inducias  per  pœnilcnliam 
abolendi.  » 

IV.  —Des  dispenses  selon  les  conciles  et  les  Papes, 
depuis  l'an  1000  jusqu'en  l'an  1200. 

I.  Autorité  légitime  pour  les  dispenses. — 
Nous  avons  louché  deux  points,  qu'il  est 
imporlanl  de  développer  plus   au  long. 

Le  premier  regarde  Tauloriiô  légilirne  de 
donner  les  dispenses,  qui  est  un  droit  ina- 
liénable do  l'épiscoiial,  mais  dont  l'exercice 
a  été  sujet  aux  mômes  changements  que 
tout  le  reste  de  la  [)Oiice  extérieure  de  I  E- 
glise.  Il  convient  d'observer  là-dessus  sans 
[irévention  comment  le  Pape  et  les  éTÔ(jues 
ont  exercé  celle  autorité  tantôt  plus,  tantôt 
moins,  selon  le<  besoins  de  l'Kglise,  el  les 
diverses  conjonctures  du  lemps,  des  lieux 
et  des  personnes. 

Le  si'coiid  point  concerne  les  règles  des 
dispenses,  que  nous  ferons  voir  n'avoir  ja- 
mais été  que  l'uliiité  évidente  ou  la  néces- 
sité pressante  de  l'Eglise  ;  puisque  c'est  la 
vérité  et  la  charité  qui  doit  régler  toute 
l'autorité  et  toute  la  juridiclioQ  deceuxqui 
«ont  les  vicaires  de  celui  qui  est  la  vérité 
môme,  el  dont  l'esprit  est  la  charité. 

II. ^Conduite  des  évéques.  —  Les  évoques 
qui  tinrent  le  concile  de  Limoges,  en  1032, 
envoyaient  eux-mêmes  au  Pape  leurs  dio- 
césains atteints  de  quelque  grand  crime, 
afin  qu'il  examinât  si  la  pénitence  qu'ils 
leur  avaient  imposée  était  proportionnée 
à  leur  faute,  en  sorte  qu'il  était  au  pouvoir 
du  Pape  de  l'augmenter  ou  de  la  diminuer  : 

a  Si  parochiano  episcopus  pœnllentiam 
iraponit  euraque  Papœ  dirigit,  ut  judicet, 
utrum  sit,  an  non,  pœnitentia  digna  pro 
lali  realu,  potest  eam  contirmare  aucloriias 
Papae,  aul  levigaro,  aut  superadjicere.  Ju- 
diciura  enim  tolius  Ecclesiœ  maxime  ia 
apostolica  Romana  Sede  constat.  » 

Ils  rapportent  l'exemple  d'un  Gascon,  qui 
lua  son  seigneur  par  le  commanc*ement  du 
duc  de  Guienne.  Son  évoque  o'osanl  lui  inj- 
poser  pénitence  lui-môrae  pour  un  crime  si 
énorme,  le  renvoya  au  Pape  ;  «  Nescio  tibi 
consilium  ferre  pœnitentifls,  sed  vade  quan- 
locius  ad  Romanura  Papam.  »  Le  pénitent 
alla  à  Rome,  el  le  Pape  ne  lui  voulut  pas 
même  donner  audience,  qu'après  qu'il  lui 
eut  montré  les  lettres  de  son,  évoque,  qui 
le  lui  renvoyait. 

Il  est  vrai  que  ce  n'étaient  pas  là  propre- 
ment des  exemples  de  dispense.  Mais  les 
dispenses  n'étant  pas  moins  embarrassées 
que  les  pénitences,  il  est  probable  que  les 
évéques  s'en  rapportaient  aussi  le  plus  sou- 
vent au  Pape.  Car  les  canons  eussent  pu 
régler  les  pénitences,  mais  il  n'y  avait  pas 
de  règles  si  certaines  el  si  uniformes  pour 
les  dispenses. 

Enfin,  en  vue  des  fatigues  et  des  morti- 
fications qu'on  ne  pouvait  éviter  dans  le 
voyage  de  Rome,  le  Pape  donnait  ordinai- 
rement dispense  ou  indulgence  d'une  par- 
tie des  peines  canoniques. 

Vuilù  cerlainemeul  utie  des  manières  di- 


ECCLESIASTIQUK.  DIS  800 

verses  qui  ont  fait    réserver  au  Pape  cer- 
taines dispenses  qui  étaient  auparavant  au 
.  pouvoir  des  évéïjties. 

III.  Cas  extraordinaires.  —  Le  roi  de  /*o- 
/o^ne.  — Voici  une  vraie  dispense  qui  n'a- 
vait jamais  eu  d'exemple,  el  dont  les  évo- 
ques par  conséquent  auraient  eu  de  la  peine 
d'être  les  premiers  auteurs.  Le  prince  Ca- 
simir s'élant  lait  moine  à  Clutii,  el  ayant 
reçu  le  diaconat,  les  Polonais  ne  laissèrent 
pas  de  l'élire  pour  leur  roi,  comme  le  plus 
proche  héritier  de  celte  illustre  couronne. 
Leurs  ambassadeurs  qui  étaient  venus  le 
redemander  à  l'abbé  de  Cluny,  reçurent  do 
lui  cette  réponse,  qu'il  n'était  [las  en  son 
pouvoir  d'émanciper  un  religieux  et  un  dia- 
cre, qu'ils  devaient  pour  cela  avoir  recours 
au  Pape  : 

»  Non  suœ  potestatis  fore  ut  el  mona- 
chum  el  diaconum  a  religione  professa 
emancipet,  et  in  terreni  regni  regimino,  prœ- 
varicato  professionis  suœ  tenore,succedere 
nermiilat.  Proinde  supremiira  in  terris  tri- 
bunal, supremaraque  poleslatem,  Sedom  vi- 
delicel  aposlolicam  Romanam,  et  vicarium 
Chrisli  adirent,  et  necessitate  piiblica  Polo- 
niffi  regni  declarala,  principem  Casimiruiu 
reddi  deposcorenl.  »  Le  Pape  donna  la  dis- 
itense,  permellant  à  Casimir  de  [)rendr« 
le  sceptre  el  de  se  marier  :i  Casimirum  illis 
precario  regem  donal,  uxorem  illi  ducerc, 
et  filios  procreare  permillil.  »  (Baron.,  an. 
1041.} 

Ce  sont  les  termes  de  l'historien  de  Po- 
logne Longin  qui  insinue  clairement  ce  qui 
est  d'ailleurs  vérifié  par  tous  les  canons, 
que  la  royauté  étail  alors  considérée  comme 
incompatible  avec  la  profession  soit  cléri- 
cale, soit  monastique;  la  milice  el  toute 
autre  dignité  séculière  ayant  toujours  été 
interdite  aux  clercs  par  tous  les  anciens 
conciles. 

Celui  qui  a  écrit  la  Vie  de  Lanfranc,  ar- 
chevêque de  Canlorbéry,  dit  qu'il  alla  à 
Rome  pour  obtenir  la  dispense  du  mariage 
contracté  contre  les  canons  par  le  duc  Guil- 
laume. (Kt/a  Lanfranci,  cap.  3.)  Le  Pape  Ni- 
colas Il  l'accorda  à  condition  qu'on  bâ- 
tirait deux  monastères.  Us  furent  bâtis  à 
Caen. 

Ces  dispenses  se  donnaient  à  Rome  après 
une  délibération  synodale.  Léon  IX,  rati- 
fiant la  translation  del'évêque  de  Toscanel- 
la  à  Porto,  assure  que  le  synode  en  a  connu, 
et  ne  s'est  rendu  qu'à  la  nécessité  et  à  l'u- 
nité de  l'Kglise.  «  Dignum  duxin)us,  in  syn- 
odo  prius  ventilare,  utrum  juste  lacta  lue- 
ril  transmigratio,  vel  injuste  ;  quod  el  leci- 
mus  résidentes  in  synodo,  Invenlura  est 
necessilatis  causa  hoc  factum  fuisse,  el  judi- 
catumest  fieri  potuisse.  Quœfuerit  nécessitas, 
quee  utilitas  salis  patenter  est  expressum.  » 
(Epist.  13.) 

IV.  Dispenses  accordées  aux  simoniaques. 
— Ce  ne  sont  là  quedes  exemples  singuliers. 
Voici  des  condescendances  plus  étendues, 
mais  également  nécessaires,  dont  les  Papes 
ont  été  les  suprêmes  modérateurs  dans  des 
conciles  romains. 
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La  simonie  se  répnndil  lellenieni  'lans 
tout  le  corps  de  l'Eglise  latine  iieiidani  le  x* 
et  le  XI'  siètle,  qu'à  |)eine  Irouvail-on  des 
ordinations  (|ui  n'en  eussent  été  atteintes. 
Selon  les  canons,  ceux  même  qui  avaient 
èu^  ordonnés  sans  simonie,  par  des  évêqoes 
d'ailleurs  simonia(]ues ,  devaient  passer 
|)Our  irr(5gu]iers.  Celte  rigueur  eût  alors 
privé  toutes  1  s  Eglises  de  pasteurs  et  de 
bénéficiers.  Ce  fut  siir  cette  nécessité  visi- 
ble que  Nicolas  II  et  le  concile  romain, 
en  1059,  résolurent  de  laisser  jouir  de  leur 
rang  et  île  leur  ordre  ceux  qui  auraient  été 


DlCTlONNAIlUi 

l'Etal  et  utile  h  l'Eg 


l):s 


89Î 
ce   roi 


ise  môme,  que 
ne  sortît  point  de  son  royaume. 

L'empereur  de  Const;iniino(ile  Léon  le 
Philoso|)he  avait  aussi  autrefois  recouru  au 
Pape,  apr«'-s  avoir  été  refusé  parle  patriar- 
che de  Constantinople  Nicolas,  lorsqu'il 
voulut  é()Ouser  (an.  901)  une  quatrième 
femme  après  les  précédentes.  On  ne  souf- 
frait point  les  quatrièmes  noces  dans  l'O- 
rient ;  dans  l'Occident  on  n'en  faisait  point 
de  difFiculté.  Ainsi  ce  Pape  ne  fut  pas  moins 
exact  que  ce  patriarche  de  Constantinople, 
parce  que  s'il  jugea  selon  des  règles  plus 
ordonnés  gratuitement  par  des  prélats  simo-     accommodantes  en  ce  point,  c'est  parce  qu'e" 


Iliaques. 

«  Quia  igilur  usque  adeo  lifec  venennta 
pernicies  hactenus  inolevil,  ut  vix  quœlibel 
Ecclesia  valeal  reperiri,  quœ  hoc  morbo 
non  sit  aliqua  ex  parle  oorrupta  :  eos  qui 
usque  modo  gratis  sunt  a  Simoniacis  con- 
secrati,  non  lam  censura  juslitiœ,  quam  in- 
tuitu  niisericordiœ,  in  acceplis  ordinibus 
manere  permitlîmus.  Tanta  quippe  talium 
mullitudo  est,  ut  dum  rigorem  canonici  vi- 
goris  super  eos  servare  non  possumus,  ne- 
cesse  sit,  ut  ciispensalorie  ad  pire  conde- 
scensionis  studiura  noslros  animes  aJ  prœ- 
sens  inclinemus.  » 

Les  dispenses  ne  se  donnaient  pas  pour 
rendre  licite  ce  qui  est  illicite,  ni  pour  vio- 
ler impunément  les  lois  :  mais  pour  par- 
donner les  fautes  déjà  commises.  Aussi  ce 
Pape  ajoute,  que  celte  indulgence  ne  doit 
point  être  tirée  à  conséquence,  et  que  si  à 
l'avenir  quelqu'uri  reçoit  les  ordres  d'un 
évê(]ue  qu'il  sait  être  simoniaque,  il  sera 
déposé  et  soumis  aux  rigueurs  de  la  péni- 
tence : 

«  Ne  aliquando  aliquis  successorum  no- 
sifui-um  ei  bac  nosira  permissions  regulam 
sibi,  val  alicui  assumât,  vel  pr;efigat;  quia 
hoc  non  aucioritas  anliquorum  Patrum  ju- 
bendo,  aut  concedetido  promulgavit,  sed 
lemporis  nimia  nécessitas  permitlendum  a 
nobis  exlorsil.  De  caelero  autemsi  quishinc 
in  posterum,  ab  eo 'quera  Simoniacum  esse 
non  dubitat,  se  consecrandum  permiserit, 
depositus  pœnitenliam  agat,  »  etc. 

V.  f^es  rois  et  les  empereurs  demandent 
.  aux  Papes  des  disperises  que  les  évêques  eus- 
sent pu  accorder.  —  La  vénération  que  les 
rois  avaient  pour  le  Saint-Siège,  les  por- 
tait souvent  à  demander  au  Pape  les 
dispenses  qu'ils  eussent  pu  obtenir  de  leurs 
évoques. 

Le  roi  Edouard  d'Angleterre  avait  fait 
vœu  d'aller  adorer  Jésus-Christ  sur  le  tom- 
beau de  ses  apôtres  à  Rome.  Ou  jugea  que 
son  absence  serait  périlleuse  à  l'Etat. 
Léon  IX  le  dispensa  de  ce  vœu,  à  condi- 
tion de  bâtir  la  célèbre  abbaye  de  West- 
minster ;  comme  on  peut  voir  dans  les 
Actes  de  l'assemblée  do  Westminster  , 
en  1066. 

Ce  n'était  pas  ici  un  violeraent  des  lois, 
ainsi  on  dispensa  pour  l'avenir,  et  on  reçut 
une  compensation  d'avantages  temijorels 
de  l'Eglise,  ^laice  qu'il    éiail    ijéccssa'ire   à 


les  étaient  plus  certaines  et  plus  véritables 
que  celles  de  l'Orient. 

Grégoire  VII  nous  apprend  combien  on 
garilait  d'exactitude  à  Rome  dans  l'obser- 
vance des  canons,  lors  même  que  les  rois 
s'intéressaient  pour  rimi)étration  des  dis- 
penses. 

VI.  Modération  des  Papes  — La  sévérité 
de  ce  Pape  était  cependant  susceptible  d'a- 
doucissements justes  et  nécessaires.  Ecri- 
vant h  l'archevêque  de  Slrigonie  ou  de  Gran, 
il  ne  s'oppose  pas  5  la  promotion  d'un  clerc 
qui  désirait  être  prêtre,  parce  que  les  re- 
lâchements de  ce  siècle-là  ne  permettaient 
pas  (J'en  espérer  de  meilleurs,  comme  on 
l'eût  souhaité  : 

a  Quapropter  secundura  miseriara  ho- 
rum  temporum,  et  ad  coraparalionem  ea- 
rura  personarum,  quas  pro  infirmiiale  et 
necessitate  toleramus,  hune  quoque  miseri- 
corditer  portandum  esse  non  indignuin 
duximus,  etc.  Quod  ad  sacerdotii  gradum 
promoveri  desiderat,  et  si  nos  ex  imperii 
auctorilale  non  decernimus,  respectu  ta- 
men  indulgenliae  non  contradicimus.  »  (L.  iv 
episl.  25.) 

Il  n'usaitpas  demoinsd'indulgence  envers 
les  évêques.  Plusieurs  de  ceux  de  France  et 
de  Bourgogne  ayant  été  accusés  et  même 
frappés  d'une  sentence  synodale  par  les  lé- 
gats de  ce  Pape,  il  adoucit  lui-même  celle 
rigueur,  protestant  que  c'était  la  coutume 
de  l'Eglise  romaine,  de  préférer  la  douceur 
à  la  sévérité,  autant  qu'on  Je  pouvait,  sans 
blesser  les  lois  canoniques  :  «  Quia  consue- 
ludo  sanct<B  Romanae  Ecclesige  est  quaedaûa 
lolerare,  quœdam  etiam  dissimulare  :  discre- 
tionis  teraperantiam  potiusquam  rigorem 
canonum  sequentes,  »  etc.  (L.  v,  epist.-17.) 

Vil.  La  cause  des  dispenses  est  la  nécessité. 
—  C'est  ce  juste  temj)érament  de  douceur 
et  de  sévérité,  que  le  Pape  Urbain  II  fit  pa- 
raître dans  le  m'  concile  de  Rome,  en  1096, 
où  il  fut  résolu,  que  ceux  qui  auraient  été 
ordonnés  par  des  évoques  engagés  dans  le 
dernier  schisme  de  l'Eglise  et  de  l'empire, 
ne  seraient  point  dépouillés  de  leurs  ordres, 
sans  que  ceux  qui  tomberaient  à  l'avenir 
dans  le  même  malheur,  pussent  user  de  la 
môme  dispense: 

Amodo  vere  quicunque  prœdictis  schisma- 
ticis,  sanctœ  lioinanœ  Ecclesiœ  adversariis  se 
ordinuri  permiserit,  nultatenns  hac  venia  di- 
gnus  habealur.  Quamvis  autem  misericordiœ 
intuitu,  magmique  necessitate  coQenle,    fianc 
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in  sacris  ordinibus  dispensât ionem  constitue' 
rimus,  millum  tamen  prucjudicium  sacris  ca- 
nonibus  fieri  votunnis  :  sed  obtineant  pro- 
prium  robiir  :  et,  cessante  necessitate,  illud 
Quoque  cesset  qiiod  faclxim  est  pro  necessitate. 
llbi  enim  multorum  strages  jacenty  subtra- 
hendum  est  aliquid  severilati,  ut  addalur  am- 
plius  charitati.  (Can.  14.) 

Voilà  toutes  les|)liis  saintes  règles  des  dé- 
penses, renfermées  dans  un  canon:  1° qu'on 
ne  les  «ccorde  qu'à  la  nécessité;  2°  et  à  la 
nécessité  publique  de  l'Eglise  ;  3°  et  pour 
autant  de  temps  que  la  nécessité  durera  ; 
4"  et  pour   les    fautes   passées   seulement. 

VIII.  Le  Saint-Siège  use  de  sages  ménage- 
ments enven  les  souverains.  —  Innocent  II, 
après  avoir  ordonné  dans  le  concile  de 
Keims,  que  les  abbés  feraient  profession 
d'obéissance  entre  les  mains  de  leur  évoque, 
ne  laissa  pas  non-seulement  de  permelire, 
mais  d'enjoindre  à  l'arcbevôque  de  Uoiien 
de  se  relâcher  de  ce  droit  à  l'égard  des  ab- 
bés de  Normandie,  pour  ne  pas  irriter  le 
roi  d'Angleterre,  qui  s'en  était  offensé  :  «  A 
qnibusdam  abbatibus  professionera  et  obe- 
dientiam  suscepisli.  Quod  profeclo  quamvis 
justum  fuerit,  et  a  nobis  in  concilio  Ro- 
manomandatum,  pro  régis  charitale  a  rigore 
justitiae  aliquando  condescendere  debeinus, 
et  pro  tempore  ipsius  voluntati  assensum 
prœbere.  Unde  rogamus,  alque  mauda- 
niiis,  »  etc.  (Epist.  16.) 

Une  des  occasions  qui  fit  recourir  plus 
souvent  au  Pape  pour  les  dispenses,  fut 
peut-être  le  refus  inconsidéré  que  faisaient 
q\ielques  prélats,  d'en  accorder,  même  aux 
princes,  à  qui  il  est  juste  de  passer  plu- 
sieurs choses,  pour  qu'ils  ne  refusent  pas 
leur  protection  à  l'Eglise,  dans  les  temps 
où  elle  peut  en  avoir  besoin.  C'est  ce  que  ce 
Pape  ajoute  dans  la  même  lettre  :  «  Credi- 
mus  quoniam  si  régi  deluleris,  quod  ad 
bonorem  et  jus  Rolomagensis  EcclesiaB  per- 
tinet,  cum  pleniludine  gratiœ  suae  in  poste- 
rum  obtinebis.  » 

C'était  dans  cette  espérance  de  recouvrer 
un  jour  tous  ses  droits  avec  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi,  que  ce  Pape  mandait  à  l'arcbe- 
vôque d'absoudre  tous  les  abbés  qu'il  avait 
excommuniés. 

IX.  Les  conciles  ont  réservé  quelques  dis- 
penses aux  Papes.  —  Sous  ce  même  Pape  le 
concile  de  Londres,  en  1132,  résolut  que  la 
dispense  des  clercs,  qui  auraient  reçu  les 
ordres  d'un  autre  évoque  que  de  leur  dio- 
césain, serait  réservée  au  Pape,  s'ils  n'ex- 
piaient celte  faute  par  leur  entrée  en  reli- 
gion. Un  légal  du  Sainl-Siége  présidait  à  ce 
concile  :  Soli  Romano  Ponlifici  eorum  pte- 
naria  restitutio  reservelur,  tUsi  religionis 
habitum  susceperint.  (Can.  T.) 

Ces  paroles  font  voir  que  celle  dispense 
commença  seulement  alors  à  être  réservée 
au  Saint-Siège,  par  la  libre  disposition  des 
évêques  d'Angleterre,  qui  jugèrent  ce  re- 
mède nécessaire  pour  faire  que  ces  désordres 
fassent  moins  fréquents. 

IX.  Règles  suirics  par  Alexandre  III.  — 
Alexandre  III  ne  fui   pas   moins  persuadé 
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qu'Innocent  II  qu'il  était  et  utile  et  néces- 
saire à  l'Eglise  d'user  souvent  d'indulgence, 
pour  no  pas  irriter  les  souverains.  Il  écrivit 
à  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry, 
qu'il  fallait  s'etforcer  de  surmonter  la  colère 
de  son  roi  par  l'humililé;  et  ce  Pape  sus- 
pendit pour  un  temps  considérable  toutes 
les  censures  dont  cet  archevêque  mena- 
çait le  roi  et  lo  royaume  d'Angleterre. 
(Epist.  23,  30.) 

Le  roi  de  France  Louis  VII  obtint  do  ce 
Pape  la  dispense  ou  radoucissement  de 
quelques  jeûnes  de  l'Eglise,  qu'il  aurait 
bien  pu  obtenir  de  son  évêque  ;  mais  c'était 
déjà  la  coutume  des  souverains,  de  recou- 
rir pour  ces  sortes  de  grâces  au  premier 
siège  de  l'Eglise.  (Epist.  53.) 

L'évoque  d'Oxford  consulta  ce  Pape,  pour 
savoir  si  l'on  pouvait  dispenser  des  vœux 
de  quelques  pieux  pèlerinages,  en  faisant 
faire  le  pèlerinage  par  un  autre,  ou  en  faisant 
distribuer  de  grandes  aumônes.  Le  Pape  lui 
répondit,  que  c'était  à  l'évoque  déjuger  s'il 
se  faisait  une  iusle  compensation  par  les 
aumônes  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  si  celui 
qui  avait  voué  était  assez  infirme  pour  mé- 
riter cette  dispense  : 

a  Tibi  respondemus,  quod  ab  ejus  qui 
prœsidel,  dependet  arbilrio,  ut  consideret 
diligeiitius,  et  atlendat  qualitatem  personne 
et  causam  commigrationis,  seu  id  ex  infir- 
mitale,  seu  ex  afilueniia  profluat  divitiarum  ; 
et  utrum  peregrinalio,  an  recompensalio 
utilior  fiierit,  et  Deo  magis  accepta,  et  se- 
cundum  hœc  débet  exindedispensare.  »  [Ap- 
pend.  Conc.  Later.,  part,  xxxv,  c.  3.) 

Ce  Pape  ne  doutait  donc  point  :  1°  Que 
les  dispenses  ne  dussent  être  suivies  d'une 
juste  compensation  d'autres  avaiitages  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'utilité  de  TEglise  ; 
2'  que  ce  ne  fût  à  la  nécessité  qu'il  fallût 
les  accorder,  et  non  pas  aux  intérêts  hu- 
mains; 3°  que  les  évêques  n'eusscnl  l'au- 
torilô  de  les  donner,  4°  Et  qu'ils  ne  pussent 
échanger  les  vœux  mêmes  des  pèlerinages  de 
piété. 

Ainsi  la  dispense  des  pèlerinages  de  Jé- 
rusalem, de  Rome  et  deCompostelle,  n'était 
peut-ftlre  pas  encore  réservée  au  S.ûnt- 
Siège.  Car  Alexandre  III  parle  'en  général 
de  tous  les  pèlerinages  dans  celle  décrétale, 
el  en  laisse  la  dispense  aux  évê(^ues. 

Enfin  ce  Pape  écrivant  à  l'évêque  de  Lon- 
dres, et  lui  faisant  entendre  les  raisons  ca- 
noniques de  sa  translation  de  l'Eglise  d'He- 
reford  à  celle  de  Londres,  témoigne  que  le 
roi  d'Angleterre  lui  avait  demandé  celle 
translation,  et  l'avait  assuré  qu'elle  était 
non-seulement  utile>  mais  aussi  nécessaire  à 
l'Eglise  d'Angleterre  :  «  Ut  aulem  suœ  peli- 
tioni  noslrum  iuif)ertiremur  assensum,  ne- 
cessitatem  immineniem  pariler  et  utilitaleiu 
proponebal.  »  (Matth.  Paris.,  au  1168.) 

V.  —  Des  dispenses  selon  les  conciles  et  les  Pape» 
depuis  l'an  1^200. 

I,  Décrets  des  conciles.  —  Continuons  do 
rechercher  dans  les  conciles  et  dans  les 
lettres  des  Papes,  les  iireuves  de   ces  trois 
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vérités:  1*  Quo  les  évoques  ont  eu  dès  lo 
coiiimenceiiK'nl  le  pouvoir  do  donner  des 
dispenses  ;  2°  qu'avec  le  lemps  une  grande 
p.iVlie  de  ces  dispenses  a  élé  réservée  au 
Sainl-Siége,  ou  par  la  volonté  môme  des 
évoques,  ou  par  d'autres  voies  innocentes, 
sans  que  les  Pa{)es  s'y  soient  ingérés  ;  3*  que 
ni  les  évéques  ni  les  Papes  n'ont  cru 
pouvoir  dispenser  que  pour  l'ulililé  ou  la 
nécessité  de  l'Eglise,  et  avec  une  juste  com- 
pensation. 

Le  concile  de  Lalran,  en  1215,  après  avoir 
fait  quelques  règlements  contre  la  pluralité 
des  bénétices  qui  ont  charge  d'âmes  ou  qui 
demandent  résidence,  ajoute,  que  le  Saint- 
Siège  dispenserait  de  cette  règle  en  faveur 
des  personnes  éminenles  en  littérature  et 
en  dignité  :  Circa  sublimes  lamen  et  litlera- 
tas  personas ,  quœ  majoribiis  snnt  beneficiis 
honorandœ ,  cum  ratio  postulaverit,  per  5e- 
dem  apostoiicam  polerit  dispensari.  (Gan.  29, 
30) 

Le  canon  suivant  réserva  au  Pape  ou  aux 
patriarches  la  suspension  décernée  contre 
ceux  qui  confèrent  des  bénéfices  à  des  per- 
sonnes indignes.  Car  ils  sont  suspendus  du 
pouvoir  d'en  conférer. 

Ce  concile  était  composé  de  plus  de  quatre 
cents  évêques,  assemblés  de  tous  les  en- 
droits de  la  terre.  Les  ambassadeurs  de  tous 
les  princes  chrétiens  y  étaient  aussi  pré- 
sents. Ainsi  ce  ne  fut  point  là  une  résolu- 
tion (lu  Pape  Innocent  III,  qui  présidait  au 
concile,  mais  une  ordonnance  libre  de  tous 
les  évêques,  qui  voulurent  réserver  ces  dis- 
penses au  Saint-Siège. 

Ce  Pape  ne  témoigna  pas  moins  de  défé- 
rence pour  les  conciles  en  matière  de  dis- 
penses, lorsqu'élant  pressé  par  le  roi  de 
France  pour  une  dissolution  de  mariage,  il 
répondit  qu'il  ne  pouvait  l'accorder  sans  la 
participation  d'un  concile  général  :  «  Si  su- 
per hoc  absque  generali  deliberatione  con- 
cilii  delerminare  aliquid  tentaremus,  praeler 
divinam  ©Ifensam,  forsan  ordinis  et  oflicii 
nobis  periculum  imminerel.  (Regist.  15, 
epist.  loi.) 

il.  Dispenses  réservées  au  Pape,  —  Les 
dispenses  du  mariage,  même  fiour  le  qua- 
trième degré,  étaient  dès  lors  réservées  au 
Sainl-Siége. 

Un  Français,  dont  la  naissance  n'était  pas 
légitime,  demanda  à  Innocent  III  dispense 
pour  les  ordres  sacrés;  et  il  l'obtint,  môme 
pour  des  bénétices  et  pour  les  dignités,  mais 
non  pas  pour  les  prélatures.  ** 

Le  même  Innocent  111  déclara  que  ni  un 
évoque,  ni  un  archevêque  n'avaient  pu  se 
donner  la  liberté  de  conférer  en  même  lemps 
trois  ordres  sacrés  à  la  même  personne, 
parce  que  les  canons  ne  leur  avaient  pas 
donné  cette  puissance  :  «  Cum  illi  hujus- 
modi  dispensatio  a  canone  minime  sit  per- 
missa,  quam  ad  solum  Romanum  Ponlilicem 
non  est  dubium  pertinere.  » 

C'étaient  donc  les  canons  qui  faisaient 
ces  limitations  du  pouvoir  des  évoques,  de 
peur  que  l'on  ne  profanât  entièrement  le 
divin  sacerdoce  de  l'Eglise,  faute  de  faire 


observer  ce»  longs  Intervalles  et  ces  longues 
prép.'i rations,  (|ue  les  conciles  onl  |>roscrites. 

Enfin,  co  Pape  écrivit  aux  évoques  de 
France,  r|u'ils  ne  devaiejit  dormcr  dos  dis- 
penses qu'avec  beaucoup  de  circonspection, 
pour  ne  pas  entièrement  énerver  la  disci- 
pline de  l'Eglise  :  mais  qu'ils  devaient  réser- 
ver au  Saint-Siège  la  dispense  de  tous  les 
crimes  scandaleux  ; 

«  Atlentissime  iirovisuri,  qualonus  in  hoc 
arliculo  sic  fleciatis,  ut  non  rumpntis  ner- 
vum  ecclesiasticœ  .disciplina),  ne  facilitas 
veniao  peccandi  tribuat  incentivura.  Volu- 
nius  igitur  et  prœcipiinus  ad  caulelam,  ut 
dispensationem  eorum  Scdi  apostblicao  rc- 
servelis,  qui  publiée  delinquentes,  non  vo- 
rentur  in  populo  scandalum  genorare.  » 
(Regist.  159,  epist.  3.) 

On  pourrait  d'abcrd  se  persuader,  que  ce 
Pape  commença  de  se  réserver  ces  sortes  de 
dispenses  pour  les  crimes  publics  et  scanda- 
leux. Mais  pour  bien  comprendre  cette  ré- 
ponse d'Innocent  III,  il  faut  considérer  qu'il 
ne  s'y  agit  que  des  clercs  et  des  prêtres 
concubinaires,  qui  avaient  été  excommu- 
niés par  le  légat  du  Pape,  et  qui  n'avaient 
pas  laissé  après  cela  de  célébrer  les  divins 
mystères.  Ce  Pape  permit  aux  évêques  de 
France  d'absoudre  de  cette  excommuni- 
cation et  de  l'irrégularité  encourue  ensuite; 
mais  il  se  réserva  en  même  temps  la  dis- 
pense de  toutes  les  irrégularités  contractées 
par  les  clercs  pour  des  crimes  publics  et 
scandaleux.  Ce  ne  fut  peut-être  que  provi- 
sionnellement,  que  cela  fut  ainsi  ordonné. 
La  loi  a  néanmoins  subsisté,  que  l'infamie 
dos  crimes  scandaleux  fait  une  espèce  d'ir- 
régularité, dont  la  dispense  est  réservée  au 
Pape.  Les  évoques  suivirent  d'autant  plus 
volontiers  cet  ordre,  qu'ils  reconnurent 
qu'ils  n'auraient  pu  résister  à  la  multitude 
et  h  l'imporlunilé  de  ceux  qui  leur  eussent 
demandé  ces  dispenses. 

III.  Le  Pape  est-il  au-dessus  des  canons? 
—  Mais  ce  qui  méiile  le  plus  d'être  consi- 
déré, soit  dans  les  lettres  de  ce  P/»pe,  soit 
dans  tout  le  corps  des  décrélales  qui  com- 
posent le  droit  nouveau  ,  c'est  que  les  Papes 
que  quelques-uns  appellent  seigneurs  et 
maîtres  des  canons,  n'en  sont  que  les  dis- 
pensateurs; et  cette  qualité  même  de  maîtres 
des  canons,  domini  canonum,  ne  signifie  au- 
tre chose  que  le  pouvoir  qu'ils  ont  d'en 
dispenser  dans  les  nécessités  pressâmes, 
ou  pour  l'utilité  évidente  de  l'Eglise. 

11  en  est  de  même  de  celte  autre  diversité 
d'expressions  qui  reviennent  au  même  sens. 
Les  uns  disent  que  les  Pa()es  sont  au-dessus 
des  canons,  les  autres  les  assujettisent 
aux  canons.  Le  différend  ne  consiste  effec- 
tivement que  dans  les  paroles.  Les  mômes 
expressions  contraires  se  trouvent  même 
dans  lo  droit;  et  le  sens  est,  que  le  Pape 
pouvant  dispenser  des  canons,  il  est  en 
quelque  façon  au-dessus:  mais  n'en  pou- 
vant dispenser  que  selon  les  règles  cano 
niques,  pour  l'utilité  et  la  nécessité  de  l'E- 
glise, il  est  en  ce  sens  assujetti  aux  canon», 
qui  autorisent  les  dispenses  données  dans 
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CCS  conjectures,  et  conJjimncnt  les  autres. 

C'est  ce  qu'il  nous  fnul  juslifier  |)ar  les 
(ptJi'S  (le  ce  Pape,  et  des  autres. 

Innocent  III  fait  consister  la  singulière 
prérogative  du  Saint-Siège,  et  sa  plénitude 
de  puissance,  en  ce  qu'il  peut  dispenser  des 
carrons  dans  les  cas  particuliers,  laissant 
hors  de  ces  cas  les  canons  dans  toute  leur 
vigueur  : 

«  Ascitis  aliis  in  partem  sollicitudinis, 
summus  Pontiff^i  assumplus  est  ad  pleni- 
liidinem  poteslatis;  qui  cum  moderator  sit 
canonum,  juri  non  facit  injuriara,  si  dis- 
pensât. Praeserlira  cum  dispensatio  sic  juris 
vincu'a  laiet  in  aliquo,  quod  in  aliis  non 
dissolvil  ;  et  sic  beneficium  gralim  specialis 
inducat,  quod  vigorein  conslitulionis  non 
perimil  generalis.  »  (Kegist.  16,  epist.  15i.) 

Enfin,  ce  Pape  a^anl  prolesté  tant  de  fois 
qu'il  nb  dispensait  que  pour  les  besoins 
évidents  de  l'Eglise,  a  bien  témoigné  qu'il 
se  regardait  vraiment  comme  le  modérateur 
des  canons,  mais  non  pas  comme  le  domi- 
nateur. 

Le  même  Innocent  III.  parlant  d'un  canon 
publié  f)ar  Alexandre  III,  dans  le  m*  concile 
de  Lalran,  contre  les  eiifatils  illégitimes,  et 
faisant  voir  que  ce  canon  n'a  pas  lié  les 
mains  aux  Pontifes  romains,  successeurs 
d'Alexandre  III,  ne  dit  pas  que  les  Papes 
aient  une  domination  absolue  sur  les  canons, 
mais  seulement  qu'ils  en  peuvent  dispenser  : 
«  Nobis  lamen  per  eum  adempta  non  fuit 
facullas  dispensandi,  cum  non  fuerit  prohi- 
bentis  inleniio  ;  qui  successoribus  suis  nul- 
lum  poluit  in  bac  parle  prœjudicium  gene- 
rare,  j'ari  |)0st  eum,  imo  eadem  polestate 
functui  is  :  cum  non  habeat  iraperium  par  in 
parem.  »  (Exlrav.  De  eleclione,  e.  20.) 

Ce  raisonnement  suppose  que  les  évo- 
ques n'avaii-nt  plus  le  pouvoir  de  dispenser 
(les  canons  de  ces  conciles  jde  Lalran  des 
xii*  et  xiii*  siècles.  En  effet,  ces  conciles 
étaient  comme  les  étals  généraux  de  tout 
l'Occident;  les  évoques  de  toute  l'Eglise 
latine  y  assistaient,  avec  les  ambassadeurs 
de  tous  les  princes;  on  y  faisait  une  réfor- 
ination  générale  de  toute  l'Eglise  latine, 
8(>rès  une  étrange  inondation  de  relâche- 
menis  el  de  désordres. 

Celte  réformalion  ne  pouvait  être  de  du- 
rée, si  la  puissance  de  dispenser  de  tous  les 
canons  élail  laissée  à  tous  les  évêques; 
puisqu'il  est  évident  que  l'autorité  au'on 
leur  laissa,  ou  plutôt  qu'ils  se  réservèrent 
eux-mêmes,  d'admettre  aux  ordres  après  la 
pénitence  accoa)f)lie  des  crimes  commis, 
rendit  bientôt  après  ces  dispenses  si  com- 
munes, qu'elles  ont  passé  en  droit  commun, 
et  il  n'a  plus  été  besoin  de  dispense. 

DISTRIBUTIONS. 

\.  Constitutions  apostoliques.  —  Les  Con- 
stitutions apostoliques  crUonnenl  aux  l.iï- 
ques  qui  leront  des  festins  de  charité , 
qu'on  appelait  Agapes,  de  léserver  la  part 
accoutumée  à  l'évéque ,  quoiqu'il  soit  ab- 
sent, de  donner  une  portion  aux  lecieurs, 
aux  chantres  et  aux  portiers  ;  mais  de  don- 
ner une  portion  double  aux  diacres  et  aux 


>rêtres  aussi  qui  prêchent  avec  assiduité 
a  T'arole  de  Dieu.  (L.  ii,  c.  28.) 

Slais  cela  regarde  les  libéralités  arbitrai- 
res des  laiipios,  quoiqu'on  en  puisse  tirer 
quelque  lunjière  pour  la  distribution  d«;s 
revenus  do  l'Iîglise.  Il  esi  défendu  au  même 
endroit  aux  diacres,  de  rien  donner  aux 
pauvT'^s  ou  aux  personnes  affligées  ,  sar.s 
en  avoir  averti  l'évéque ,  et  sans  le  rendre 
lui-même  l'auteur  et  l'arbitre  de  loiiies  les 
charités  qui  se  font.  (/6irf.,  c.  31,  32.) 

Cela  fait  voir  que  les  évêques  ,  s'occu- 
panl  entièrement  des  fonctions  spirituellos, 
de  la  prière  et  de  la  prédication,  chargeaient 
les  diacres  de  l'administration  du  temporel, 
en  sorte,  néanmoins,  que  les  diacres  les 
infortnaient  de  toutes  choses;  enfin  l'évé- 
que se  faisait  rendre  compte  par  les  dia- 
cres ,  mais  il  n'élait  lui-môme  responsable 
qu'à  Dieu  seul. 

«  Tibi  ,  laice ,  convenit  ut  largiaris;  epi- 
scopo  vcro  tanquam  œconomo  et  admini- 
stralori  reruin  ecclesiaslicarum  ,  ul  dis[ien- 
sel.  Cave  lamen  ne  opiscopum  ad  rationes 
Toces ,  neque  dispensationem  illius  obser- 
ves, quomodo  eam  gerat ,  aul  quando,  aut 
quibus,  aut  ubi,  ulrura  bene  an  secus.  Ba- 
bel enim  ipse  ratiocinalorem  Dium  ,  qui 
banc  illi  procuralionem  in  manus  tradidii, 
qui  ei  saoerdotium  lanlœ  digniialis  man- 
darc  voluil.  »  (L.  ii,  c.  35.) 

Ainsi  les  laï(]ues  sont  entièrement  ex- 
clus de  l'adminislralion  des  biens  de  l'E- 
glise, l'évéque  seul  en  est  le  souverain  dis- 
pensateur. 

Dans  un  autre  en<iroil,  les  prémices  sont 
destinées  à  la  nourriture  des  évêques,,  des 
[)rêtres  el  des  diacres  ;  les  décimes  5  l'en- 
tretien des  autres  clercs  et  des  pauvres  : 
«  Omnes  •priraitiœ  otieranlur  episcopo  ,  et 
prcsbyleris,  et  diaconis,  ad  eos  a'cndos. 
Oinnis  vero  décima  oITeratur  ad  alendos 
reliquos  clericos,  et  virginés,  et  viduas,  et 
pauperes  :  primiti»  enim  saccerdolum  sunl, 
et  diaconorura  qui  in  sacerdotibus  raini- 
slrant.  » 

Quant  aux  oblations  qui  se  faisaient  h 
l'nnlel  [)our  l'Eucharistie,  qu'on  appelait 
Eulogips,  voici  la  dislribulion  qui  se  faisait 
des  restes  après  le  sacrifice  achevé  :  «  Be- 
nedicliones,  sive  eulogiœ  qiiœ  in  mysticis 
superant,  de  senlenlia  episcopi  aul  [l'resby- 
lerorum,  diaconi  distribuant  clero  ;  e[)iscopo 
parles  quatuor,  prcsbytero  1res,  (Jiacono 
duas,  reliquis  vero  hypodiaconis,  aut  lecio- 
ribus,  aut  cantoribus,  aut  diaconissis,  par- 
teu)  unam.  »  {Ibid.,  c.  31.) 

Voilà  la  proportion  qu'on  observait  dans 
la  distribution  des  revenus  de  l'Eglise  entre 
les  bénéficiers. 

H.  Canons  apostoliques.  —  Les  Canons 
apostoliques  donnent  aussi  à  l'érèque  la 
souveraine  puissance  et  la  disposition  abso- 
lue de  tous  les  biens  de  l'Eglise,  avec  cette 
condition  qu'il  n'en  divertira  rien  en  faveur 
de  ses  parents,  à  moins  que  ses  parents  ne 
soient  pauvres,  car,  en  ce  cas ,  il  les  trai- 
tera avec  la  môme  charité  que  les  autres 
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pauvres  :  Quod  si  pauptru'  sunl ,  lanquam 
pauperibus  subminislret.  (Can.  ap.,  39.) 

Si  l'évoque  a  du  [uilrimoino  el  dos  héri- 
tages, il  faut  séparer  ce  qui  lui  apparlienl, 
aun  qu'il  en  puisse  disposer  en  faveur  de 
ses  pareiils,  sans  toucher  h  ce  qui  appar- 
tient à  Jésus  Christ. 

Ces  canons  (VO,  k\)  ajoutent  qu'il  ne  faut 
pas  trouver  étrange  qu'on  donne  h  l'évoque 
toute  la  disposition  des  revenus  et  des  tré- 
sors de  l'Eglise,  puisque  c'est  h  lui  qu'on  a 
confié  le  salut  dos  âmes;  au  reste,  qu'il 
dispensera  tous  les  biens  de  l'Eglise  par  les 
mains  des  prôlres  et  des  diacres  :  Si  animœ 
hotninum  pretiosœ  illi  sunt  creditœ,  mullo 
mngis  oportet  eum  cnraiii  pectiniariim  gerere, 
Un  ut  poleslate  ejus  cmnia  indigentibus  dis- 
pensentur  per  presbyteros  et  diaconos. 

Enfin  ,  l'évoque  s'entretiendra  aussi  des 
biens  communs  de  l'Eglise,  s'il  on  a  besoin  : 
Fx  iis  autem,  quibus  indiget ,  ad  suas  néces- 
sitâtes ,  et  ad  peregrinorum  fralrum  usus 
ipse  percipint ,  ut  nihil  eis  possil  omnino 
acesse.  L'évêque  ne  doit  donc  [)rendre  des 
biens  de  l'Eglise  que  les  choses  dont  il 
manque. 

^insi  c'est  une  suite  aussi  évidente  que 
nécessaire  que  s'il  a  du  bien  d'ailleurs,  en 
sorte  qu'il  ne  manque  de  rien,  il  doit  vivre 
de  ce  qu'il  a  el  réserver  tout  le  bien  des 
pauvres  pour  ceux  qui  le  font.  Il  faut  aussi 
remarquer  que  l'évêque  esl  chargé  du  soin 
des  passants  et  des  hôtes. 

Saint  Paul  a  donné  rang  à  l'hospitalité 
entre  les  vertus  épiscopales.  11  y  a  de  l'ap- 
parence que  c'élait  dans  celte  vue  que  l'on 
donnait  à  l'évêque  une  portion  beaucoup 
plus  ample  des  distributions.  Entre  les  hô- 
tes, les  ecclésiastiques  étaient  en  singulière 
recommandation,  surtout  si  leur  piélé  tt 
leur  doctrine  répondaient  à  leur  dignité. 

III.  Distribution  d'argent.  —  Tertullien 
dit. que  les  fidèles  jetaient  quelques  pièces 
d'argent,  une  fois  le  mois,  dans  le  trésor 
de  l'Eglise. 

Sainl  Cyprien  nous  instruit  plus  parlicu- 
îièremenl  de  la  somme  d'argent  qui  appar- 
tenait à  l'évêque  ,  et  qui  était  employée  à 
recevoir  les  hôtes.  Voici  ce  qu'il  écrit  aux 
prêtres  et  aux  diacres  de  son  Eglise  :  «  In- 
firmorum  et  omnium  pauperura  curam  pelo 
diligenter  habeatis  ;  sed  et  peregrinis,  si  qui 
indigentes  fuerint,  sumplus  suggeralis  de 
quantilate  mea  propria ,  quam  apud  Roga- 
tianum  compresbyterum  noslrura  dimisi; 
quee  (juanlitas  ne  forte  jam  universa  ero- 
gala  sit,  misi  eidera  per  Naricum  acoly- 
thum  aliara  portionem,  ut  largius  et  prom- 
ptius  circa  laboranles  fiai  operalio.  »  (L.  m, 
episl.  24-.) 

*Si  l'évêque  exerçait  l'hospitalilé,  ce  n'é- 
lait  qu'envers  les  pauvres  :  «  Si  qui  indi- 
gentes fuerint.  »  Ainsi  l'hospitalité  qu'on 
exerce  envers  les  personnes  riches  et  ac- 
commodées n'est  pas  tout  à  fait  celle  dont 
les  apôtres  et  les  évoques  ensuite  se  sont 
chargés,  et  à  laquelle  ils  onl  voulu  qu'on 
employât  le  bien  des  pauvres. 
Remarauons  encore  sur  cet  endroit   de 


sainl  Cyprien ,  que,  qu3ique  tout  le  bien 
do  l'Egiise  fût  en  commun  ,  on  ne  le  con- 
sumait pas  néanmoins  dans  une  vie  com- 
mune, mais  on  le  partageait  aux  ecclésias- 
tiques avec  une  juste  [troporlion  à  leurs 
charges  et  à  leur  travail. 

IV.  Proportion  des  distributions.  —  C'est 
ce  que  le  même  saint  Cyprien  nous  apprend 
encore  ailleurs ,  lorsqu'il  dit  que,  comme 
les  |)rôtres  et  les  lévites  de  la  Synagogue 
recevaient  les  décimes  des  autres  Iribus 
pour  leurs  vêlemenls  et  pour  leur  nourri- 
ture :  «  Ad  viclum  atque  vestilum  ab  un- 
decira  tribubus,  de  fructibus  qui  nasceban- 
tur,  décimas  perciperent  :  »  de  même  les  ec- 
clésiastiques reçoivent  aujourd'hui  comme 
les  décimes  des  fruits  dans  la  part  qu'on 
leur  donne  des  oblalions:  afin  qu'ils  puis- 
sent s'occuper  entièrement  aii  service  des 
autels  el  au  salut  des  âmes  :  «  Quœ  nunc 
ratio  et  forma  tenetur,  ut  qui  in  Ecclesia 
Doraini  ad  ordinationem  cloricalem  promo- 
venlur,  nullo  modo  ab  adminislratione  di- 
vina  avocentur,  ne  raolesliis  et  negoliis  s?b- 
cularibus  alligentur,  sed  in  honore  sporlu- 
lanlium  fralrum,  lanquam  dt'cimas  ex  fru- 
ctibus accipienles  ,  ab  altari  et  sacrificiis 
non  recédant.  » 

Il  remarque  ailleurs  que  ces  distribu- 
tions se  faisaient  une  fois  le  mois,  et  que 
les  prêtres  en  recevaient  de  plus  abondan- 
tes que  les  clercs  inférieurs ,  selon  l'ordre 
donné  par  saint  Paul,  si  ce  n'est  que  quel- 
qu'un des  ecclésiastiques  inférieurs  se  fût 
signalé  par  quelque  action  extraordinaire 
de  vertu  et  de  constance;  car  alors  on  aug- 
mentait ses  distributions;  et  quoi(^u'il  ne 
lût  peut-être  que  dans  l'ordre  des  lecteurs, 
on  lui  donnait  la  môme  part  qu'aux  prê- 
tres. 

Sainl  Cyprien  l'ordonna  ainsi  en  faveur 
du  lecteur  Célerin ,  après  qu'il  eut  sur 
monté  et  la  faiblesse  de  son  âge  el  la  vio- 
lence des  persécuteurs  par  une  confession 
glorieuse.  Le  lecteur  Aurelius  fut  honoré 
du  mémo  privilège  pour  la  même  raison  : 
a  Caeterurn  presbyterii  honorera  désignasse 
nos  iliisjam  scialis,  ut  et  sportulis  iisdem 
cum  presbyteris  honorentur,  et  divisiones 
raensurae  aequatis  quanlitatibus  partian- 
tur.  »  (L.  IV,  epist.  5.) 

Je  ne  sais  s'il  no  faudrait  point  distinguer 
dans  ces  paroles  de  sainl  Cyprien  ces  dis- 
tributions de  tous  les  mois,  divisiones  men- 
surnat,  des  portions,  sportulis,  qu'on  don- 
nait ou  tous  les  jours  ou  toutes  les  se- 
maines. 

La  distribution  de  l'argent  ne  se  faisait 
apparemment  qu'une  fois  le  mois;  mais  \^ 
diàtribulion  des  choses  qui  servaient  à  la 
nourriture  ne  [)Ouvail  pas,  sans  beaucoup 
d'inconvénients,  être  ditïérée  jusqu'à  la  fin 
du  mois.  Saint  Cyprien  a  parlé  de  ces 
mêmes  distributions  en  d'autres  endroits 
de  ses  lettres  :  a  Intérim  se  a  divisione 
mensurna  conlineanl,  »  etc.  (Epist.  S8,  66  ) 

V.  Ces  distributions  ne  procuraient  qu  un 
modeste  entretien.  —  Au  reste  ces  distril)u- 
tions  les  plus  abondantes  ne  pouvaient  guèi  e 
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fournir  qu'à  un  hnniiôle  entrelien  pour  I.i 
nourriture  el  les  habits  ,  lors  Uiôme  que  la 
dignité  ou  le  m(^rile  les  faisait  doubler  en 
faveur  de  quelqu'un.  Li  frugalité  ni(^me 
peut  avoir  quelque  étendue.  Saint  Cyprien 
l'a  déjà  remarqué,  et  il  ledit  encore  ailleurs, 
quand  il  convie  un  comédien  de  renoncer 
à  sa  profession  infAme.ot  d'accepter  les  ali- 
nii^nls  pauvres.'mais  suiïisanis,  que  l'Eglise 
lui  oiïro  avec  les  pauvres  qu'elle  nourrit  : 

«  Quod  si  ponuriani  talis  et  necessitalem 
paupertalis  oblendit,  potesl  inler  cœteros  , 
qui  alimentis.  EcclesicR  suslinentur,  bujus 
quoque  nécessitas  adjuvari,  si  tamen  con- 
lentns  sit  frugalioribus  et  innocenlibus  ci- 
bis.  Sit  contenlus  Ecclesiœ  sumplibus,  ])ar- 
ciorihus  quidem  ,  sed  salutaril)us.  Quod  si 
iliic  Ecclesia  non  suflicit ,  ut  laboranlihus 
prœslentur  alimenta,  poterilse  ad  nos  trans- 
ferre, el  hic  quod  sibi  ad  victum  atque  ve- 
stilum  necessarium  fueril,  accipore.  » 

VI.  L'Eglise  fournissait  aux  besoins  des 
pauvres.  —  Selon  cette  frugalité  prescrite 
par  saint  Paul ,  et  remarquée  par  ces  ter- 
mes de  saint  Cyprien  :  «  Quod  sibi  ad  vi- 
ctum al. pie  vestitum  necessarium  fuerit,  » 
l'Eglise  étant  chargée  de  tous  les  pauvres  , 
clhi  leur  fournissait  des  habits  et  des  ali- 
ments. 

Saint  Cyprien  a  marqué  en  particulier  les 
infirmes,  les  pauvres  el  les  étrangers  :  «  In- 
lirraorum  et  omnium  pauperum  curam  pelo 
diligenter  habealis,  sed  et  peregrinis  si  qui 
indigentes  fuerint,  sumplus  suggeratis.  » 
(L  m,  episl.  2i.) 

En  elfet  ,  les  Canons  apostoliques  ayant 
ordonné  que  l'évoque  môme  ne  prenne  sa 
part  des  distributions  de  l'Eglise  que  lors- 
qu'il est  pauvre ,  il  est  assez  clair  qu'on  nu 
donnait  à  tous  les  clercs  que  comme  à  des 
pauvres,  et  que  c'était  par  ce  moyen  que 
l'Eglise  pouvait  nourrir  tous  les  pauvres. 

VII.  Veuves  et  diaconesses.  —  11  est  cer- 
tain qu'on  distinguait  les  veuves  ou  les 
diaconesses,  el  qu'on  les  honorait  des  mô- 
mes avantages  que  les  ecclésiastiques. 

Terlullien  se  plaint  d'un  évoque  qui  avait 
mis  une  jeune  vierge  de  vingt  ans  entre  les 
Teuves,  c'est-à-dire  entre  les  diaconesses, 
qu'on  ne  devait  onlonner,  selon  ^aiut  Paul, 
(pi'à  l'âge  de  soixante  ans.  {De  virgin. 
reland.)  Il  dit  que  si  l'évoque  avait  des- 
sein de  donner  à  celle  vierge  les  distri- 
butions des  diaconesses,  il  pouvait  en  trou- 
ver quelque  autre  moyen  moins  irrégulier 
que  celui-ci  :  «  Plane  scio  alicubi  virginem 
iu  viduatu  ab  annis  nondum  viginli  collo- 
calam.  Cui  si  quid  refrigerii  dobuerat  epi- 
scopus,  aliter  uliquesalvo  respeclu  discipli- 
na piœstare  poluissel.  »  (Euseb.,  1.  vi,  c.  W.) 

Le  Pape  Corneille  distingue  particulière- 
ment les  veuves  dans  le  nombre  des  quinze 
cents  pauvres  que  l'Eglise  romaine  nour- 
rissait. 

Les  Constitutions  apostoliques  donnent 
aux  diaconesses  les  mêmes  distributions 
qu'aux  sous-diacres  ,  aux  lecteurs  ei  aux 
chantres,  et  disent  que  les  décimes  qu'on 
payu  au  clergé  sonl  destinées  è  la  nourri- 
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lure  des  clercs  inférieurs,  des  vierges,  des 
veuves  et  des  pauvres. 

Voilà  quelle  est  la  nature  des  biens  et 
des  revenus  ecclé>iasli(^ues  ;  voilà  à  quelle 
On  et  pour  quel  usage  la  loi  divine  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Tcslamcnl  les  a  desti- 
nés; voilà  quel  emploi  en  ont  fail  les  évo- 
ques de  ces  premiers  siècles  ;  voilà  quelle 
a  été  la  vue  et  l'intClion  do  ceux  qui  ont 
donné  à  l'Eglise  cofumc.  à  !a  mère  et  à  la 
nourrice  charitable  de  tous  les  pauvres,  ou 
le  prix  de  la  vente  de  leurs  héritages  ,  ou 
leurs  héritages  mômes. 

VHl.  Témoignage  de  saint  Justin. —  Saint 
Justin  a  très-bien  décrit  la  nnture  cl  la  dis- 
tribution des  revenus  do  l'Eglise,  mais  il 
ne  com[)rend  les  clercs  que  dans  le  rang 
des  pauvres,  lorsqu'il  dit  que  le  dimanche, 
après  la  Messe  célébrée  ,  les  plus  riches  et 
les  plus  libéraux  donnaient  selon  leur  piété; 
que  l'évoque  était  le  dé[iositaire  de  toutes 
ces  aumônes,  el  qu'il  en  secourait  tous 
les  pupilles,  les  veuves,  les  malades  ,  les 
prisonniers,  les  passants  ;  enfin  tous  ceux 
qui  étaient  dans  l'indigence. 

«  Cffiterum  qui  copiosiores  sunt  el  volunt, 
pro  arbiirio  quisque  suo  quod  visura  est 
contribuunt  :  cl  quod  ita  colligitur,  apud 
prflBposilura  deponitur,  atque  ille  inde  opi- 
tuiatur  viduis,  pupillis,  el  his  qui  propler 
morbum,  aul  aliam  aliquam  causam  egent, 
quique  in  vinculis  sunt,  et  peregre  adve- 
nientibus  hospilibus  ,  et  ui  simpliciler  di- 
cam,  indigentium  is  omnium  curalor  est.  » 
(Apol.  2.) 

DOCTEUR.  —  Voy.  Ecoles. 

DOMAINE  TEMPOREL  DE  L'EGLISE 
ROMAINE. 

I.  ~  Du  cloinaine  lomporcl  de  l'Eglise  roiiiaine,  sous 
i'enipire  de  Cliaileni;igiie. 

I.  Comment  les  évéques  sont  deveniis^^  en 
quelque  sorte,  ieigneurs  temporels  de  leurs 
viUes  e'piscopales. —  Le  Fils  (ie  Dieu,  <|ui  par 
sa  propre  divinité  était  le  roi  et  le  Pontife 
universel  de  toute  la  terre  el  de  lous  les 
siècles,  a  voulu  partager  ces  deux  puissances 
dan»  son  Eglise  ;  afin  que  ses  prêtres  lussent 
uniquement  occupés  du  gouvernement  spi- 
rituel des  âujes,  et  laissassent  aux  rois  l'ad- 
ministration temporelle  des  Etats. 

Mais  comme  l'ûme  domine  nalurellemenl 
sur  le  corps;  comme  l'empire  sur  les  âmeset 
sur  les  esprits  assujetlil  aussi  en  quelque 
manière  les  corps  à  ceux  qui  dirigent  les 
cœurs  el  les  consciences;  comme  enfin  lesEtas 
temporels  ne  peuvent  êlregouvernés que  sur 
les  règles  el  les  lois  spirituelles  de  la  justice 
el  de  la  piété  :  il  est  aussi  quelquefois  arrivé 
dans  la  suite  des  siècles,  que  par  des  chan- 
gements imprévus  el  imperceptibles  ,  les 
j)ontifesde  Jésus-Chrisl  se  sont  trouvés  re- 
vêtus de  l'autorité  el  de  radminislralioii 
temporelle  des  villes  et  des  provinces. 

Ni  eux  ni  leurs  prédécesseurs  n'avaienlja- 
mois  formé  ces  desseins  ambitieux  dans  leur 
âtue  :ni  les  peujtlos  ni  les  princes  n'avaien'l 
perit-êlre  point   eu  la  pensée  d'appeler  ou 
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(l'associer  los  minislros  de   l'aulol  au   goii- 
vcrnemont  de  la  république. 

Mais  por  des  rencontres  aussi  inévitables 
que  surprenantes,  et  qui  ne  peuvent  avoir 
été  ménagées  que  par  la  providence  du 
Toul-PuissanI,  les  villes  et  les  provinces  se 
sont  trouvées  quelquefois  abîmées  dans  (ie 
si  grandes  calamités,  en  môme  temps  si  des- 
tiluéosdu  secours  et  delà  protection  de  leurs 
princes  légitimes  ;«enrin  si  charitablement 
assistées  par  leurs  pasteurs  spirituels,  môme 
quant  aux  nécessités  temporelles,  que  le  do- 
maine et  l'empire  leinporel  est  enfin  demeu- 
ré entre  les  mains  de  ceux  qui  en  avaient 
rempli  si  longtemps  les  fonctions  ,  et  à  qui 
depuis  longtemps  il  n'en  avait  manqué  que 
ie  nom  et  le  litre. 

II.  Conduite  du  Pape  Grégoire  II. —  C'est 
ce  que  nous  allons  voir  en  découvrant  les 
origines  de  la  royauté  du  sacerdoce  de  l'Eglise 
dans  les  Pontifes  romains.  Commençons  par 
Grégoire  II,  quoique  nous  puissions  remon- 
ter pi  us  ha  ut.  Dans  le  temps  que  ce  Pape  servait 
comme  de  rempart  à  toute  l'ilnlie,  pour  em- 
pêcher les  nouveaux  progrès  des  Lombards 
contre  l'Eglise  et  contre  l'empire  de  Cons- 
tantinople,  il  se  vit  attaqué  par  les  ministres 
de  l'empereur  Léon  l'Isaurien  qui  en  vou- 
laient à  sa  vie  ,  parce  qu'il  s'opposait  à  la 
détestable  hérésie  de  cet  empereur ,  ennemi 
déclaré  des  saintes  images. 

Toute  l'Italie  s'éleva  jiour  la  défense  du  Pa- 
pe et  de  la  loi ,  et  pensa  dès  lors  à  élire  un 
empereur  orthodoxe,  avec  espérance  de  l'al- 
ler établir  sur  le  trône  de  Conslantino- 
ple. 

Le  Pape  s'opposa  à  ce  dessein,  aimant  mieux 
travaillera  la  conversion  de  l'empereur,  qu'à 
sa  déposition  et  à  la  création  d'un  autre  . 
•  Cognita  imperatoris  nequitia,  omnis  Ilalia 
consiliura  iniil,  ut  sibi  eligerent  imperato- 
rem.etConslaHlinopolim  ducerent.Sed  com- 
pescuiltale  consiliura  Pontifex,  speranscon- 
versionem  principis.  »  (A?iast.  Biblioth.) 

Plusieurs  ducs  et  [)lusieurspatrices  furent 
tués  parles  peuples,  parce  que,  pour  plaire 
à  l'empereur  et  pour  conserver  les  villes 
dans  son  obéissance,  ils  conspiraient  tous 
contre  la  vie  du  Pape. 

Enfin  les  peuples  conspirèrent  pour  la 
conservation  du  Saint-Père,  qui  mettait  ce^ 
pendant  sa  principale  confiance  dans  la  pro- 
tection divine,  et  ne  se  lassait  point  d'ex- 
horter tout  le  monde  à  persévérer  dans  la 
fidélité  et  dans  l'obéissance  de  l'empire  ro- 
main. 

«  Sese  magni  cum  parvis  constringunt  sa- 
cramento,  nunquam  P.onlificem  ChristianeB 
fidei  zelotem  et  Ecclesiarum  defensorem,  se 
permiltere  noceri,  aul  amoveri,  sed  mori 
proillius  salule  essent  omnes  parali,  etc. 
Pontifex  ut  in  ûde  persistèrent  rogabat,  sed 
ne  désistèrent  ab  amore  vel  fide  Romani 
imperii  admonebaU  Sic  cunctorum  corda 
raolliebat,» 

L'exarque  de  Ravenne  se  ligua  avec  le 
roi  des  Lombards  pour  subjuguer  Rome  ,  et 
mettre  à  exécution  l'horrible  commande- 
ment qu'il  avait  reçu  de  l'empereur  contre 


la  personne  du  Pape  :  «  Exarchus  Romain 
subjiceret,  et  quro  pridem  de  Pontificis  por- 
sona  jussus  lueral,  implerol.  » 

Mais  dès  que  ce  roi  parut  devant  la  ville 
de  Rome,  le  Pape,  sortant  de  la  ville  et 
allant  se  présenter  à  lui  ,  le  désarma  entiè- 
rement par  la  justice  de  sa  cause  et  par  la 
sainteté,  plutôt  que  par  la  force  de  son  élo- 
quence ;  en  sorte  oue  le  roi  se  prosterna  h 
ses  pieds,  et  remit  I  exaraue  dans  ses  bonnes 
grâces. 

Je  laisse  plusieurs  petites  rencontres  oij 
ce  Pape,  par  l'autorité  de  son  Siège  et  par 
la  réputation  de  sa  sainteté,  avait  cahné  les 
orages  qu'on  craignait  de  la  part  des  Lom- 
bards ,  ou  avait  retiré  de  leurs  mains  les 
places  qu'ils  avaient  déjà  prises. 

Ce  sont  \h  les  fondements  de  la  domina- 
tion des  Papes  sur  une  grande  partie  de 
l'Italie.  Grégoire  II  ne  pensait  h  rien  moins 
qu'à  s'en  rendre  le  maître  ;  il  travaillait  au 
contraire  h  l'affermir  dans  la  sujétion  de 
l'empereur  de  Constantinople.  El  c'était  par 
cela  même  qu'il  s'assujettissait  les  cœurs, 
et  que,  sans  y  penser,  il  disposait  les  esprits 
au  changement  qui  se  fil  depuis. 

L'empereur,  au  contraire,  en  persécutant 
la  foi  orthodoxe  et  le  Pape  qui  en  élait 
l'invincible  défenseur,  forçait  en  quelque 
façon  les  Italiens  à  s'unir  plus  élroil^mtnil 
au  Pape,  et  à  se  lier  avec  lui  pour  leur  com- 
mune défense. 

L'historien  des  Grecs,  Thi'ophane,  a 
exposé  les  choses  un  peu  autrement  qu'A- 
naslase  Bibliothécaire;  mais  il  n'en  doit 
pas  être  cru.  L'intérêt  de  sa  nalion  l'a  fait 
écarter  un  peu  de  la  vérité. 

III.  Grégoire  111.—  Grégoire  III  n'imita 
pas  moins  la  douceur  que  le  zèle  de  son 
prédécesseur.  Il  écrivit,  il  envoya  des  lé- 
gats ;  il  fil  concourir  toute  l'italieavec  lui, 
pourpe.-suaderà  l'empereur  de  rentrer  dans 
l'unité  et  dans  la  foi  de  l'Eglise.  Cela  ne 
servit  qu'à  augmenter  sa  fureur,  qui  l'em- 
porta jusqu'à  saisir  tout  le  patrimoine  de 
l'Eglise  romaine  dans  la  Sicile  cl  dans  l.i 
Calabre. 

Ce  Pape  avait  en  même  temps  sur  les 
bras  les  Lombards  ,  qui  venaient  faire  des 
insultes  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Sfl  fal- 
lait les  repousser,  s'il  fallait  refaire  les  mu- 
railles ,  ou  racheter  à  prix  d'argent  les  pla- 
ces qu'ils  avaient  prises  ,  il  n'épargnait  ni 
ses  soins  ,  ni  ses  trésors.  Enfin  ce  double 
ennemi  le  força  d'im[)lorer  l'assistance  de 
Charles  Martel. 

IV.  Zacharie.  —  Zacharie  trouva  les  Ro- 
mains aux  prises  avec  Luilprand  ,  roi  des 
Lombards,  qui  avait  déjà  pris  quatre  villes 
sur  le  duché  de  Rome.  Rome,  Rénovent  et 
Spolète  s'étaient  érigées  en  duchés  d'une 
étendue  assez  considérable. 

Bénévent  et  Spolète  avaient  leurs  ducs. 
Rome  était  gouvernée  par  un  patrice; 
mais  le  Pape  y  paraissait  déjà  comme  le 
seigneur  prédominant ,  non-seulement  par 
l'éclat  de  la  majesté  pontificale  ,  mais  aussi 
par  les  grandes  dépensas  qu'iJ^faisail  pour 
sa  conservation  ,   et  encore  plus  par  les 
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soin?,   les   tr.»vatix    et  les  [lérils  où  il  s'ex- 
posjiil  (tour  l'Kgliso  et  pour  la  réi>ubliquo. 

E»  eiïi'l,  ne  crai};nant  point  de  donner  sa 
vie  pour  son  troupeau  ,  il  alla  par  deux  fuis 
avec  tout  son  c^Iergé  vers  ce  roi  bnrbaie,  et 
lui  til  promettre  et  exécuter  la  restilulion 
de  ces  quatre  villes,  aussi  bien  qu(;  de  tou- 
tes les  terres  p.ilrimoniales  do  l'Eglise  ro- 
maine qu'il  avait  usurpées,  el  de  tous  les 
captifs  qu'il  avait  j)ris;  enfin  il  l'obligea  de 
signer  une  pais  [)our  vingt  ans  avec  le  du- 
ché de  Rome.  «  Ut  etiam  pro  salule  po[)uli 
Romani  suam  ponere  animam  non  dubita- 
ret    »  etc. 

Il  était  bien  difficile  qu'après  cela  le  Pape 
n'eût  pas  plus  de  créillt  dans  Rome  (jue  le 
patricp,  ie  duc,  l'exarque,  et  ren)per(Mir  mê- 
me, qui  négligeait  et  qui  abandomiail  li'une 
manière  si  iKUiteuse  la  capitale  de  l'Empire 
rntnsin  à  ses  ennemis. 

Cependant  ce  n'étaient  pas  là  les  démarches 
d'un  ambilit'iix  usurpateur,  c'étaient  les  gé- 
néreux elForls  d'un  charitable  pasteur  que 
j;i  Providence  menait  par  la  main  par  tons 
«es  détours  nécessaires,  pour  lui  faire  enfin 
re:netlre  à  lui  seul  le  gouvernement  d'un 
Etat  qui  lui  éiait  entièrement  redevable  de 
son  salut. 

V.  Efforts  des  Papes  pour  protéger  Borne. 
—  Le  duché  de  Rome  n'oiait  [las  un  Ihéàlie 
assez  grand  pour  exercer  la  solliciluile  pas- 
torale de  ce  Pape.  Le  même  roi  des  Lom- 
bards se  disposant  à  venir  assiéger  Ravenno, 
qui  élait  la  ca|)ildle  de  ce  qui  restait  sdos 
l'obéissance  de  l'empereur,  l'exarque  et 
larchfvèque  conjurèrent  le  Pape  de  vcjiir 


préférer  la  sainteté  de  l'habii  et  de  la  pro- 
fession monastique  h  la  [xmrpre  el  à  loiii 
I  éclat  de  la  royauté.  «  Ab  nbsidione  civi- 
tatis  eiMi  amovil.  Cui  et  snlulil'era  pra-iii- 
cans.Dco  auclore  .  valuit  animum  ejns  in 
.«peciali  studio  inclinare,  et  post  alicpiantos 
dies  idem  Racliis  iclinriuens  regalen»  digni- 
talem,  monachico  indulus  est  habitn.  » 

Si  ceux  qui  gouvernent  les  Eials  agiSf 
salent  de  la  sorte  ,  ou  si  ceux  qui  sont  ca- 
pables de  les  gouverner  de  la  sorte  étaient 
élevés  fur  le  trône,  comme  il  a  paru  en  la 
personne  de  Charlemagne  ,  dont  le  règne  « 
éié  un  règne  sacerdotal ,  le  genre  humain 
trouverait  le  comble  de  sa  félicité  à  ol)éir 
à  de  tels  souverains 

VI.  Le  Pape  Etienne  III  implore  le  secours 
de  Pépin.  —  Aslolfe  ,  roi  des  Lombards  , 
frère  et  successeur  de  Rachis,  menaçant 
d'assiéger  Rome  et  les  antres  villes  voisi- 
nes ,  le  Pape  Etienne  UI  lui  envoya  son 
frère  avec  une  si  grande  profusion  de  pré- 
sents ,  qu'il  lui  lit  agréer  une  paix  de  qua» 
rante  ans. 

Ce  perfide  roi  ayant  encore  jeté  peu  d« 
temps  après  la  terreurdansRome,  Etienne  lU 
envoya  demander  du  secours  à  Conslaiitifio- 
pie,  et  après  pJusieurs  lettres  et  ambassa-r 
des,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer 
de  l'empereur,  à  l'exemple  des  deux  (Iré-r 
goire  et  de  Zacharie  ,  ses  prédécesseurs  , 
qui  avaient  imploré  Tassisiance  de  Charles 
Martel  ,  il  envoya  demander  du  secours  à 
Pépin ,  ryi  de  France. 

a  Deprecans  imperialem  clementiam  ,  ut 
juxla  (piod  ei  saepius  scripserat ,  cum  exer-? 


arrêter  ce  torrent  qui  allait  absorber  tout     cilu  ad  tuendas  hasltaliœ  parles  modis  om 


l'exarchat. 

Ce  bon  pasteur,  laissant  une  partie  de  son 
troupeau  pour  aller  secourir  l'autre  ,  com- 
mit le  gouvenieujent  de  Rome  au  patrice 
qui  en  était  duc.  «  Rehcla  Romana  urbe 
Siephano  palricio  et  duci  ad  gubernandum, 
non  sicul  mercenarius,  sed  sicut  vere  pas- 
tor,  reliclis  ovibus  ,  ad  eas  quae  periturœ 
trant  redimendas  occurrit.  » 

Il  alla  encore  une  fois  arrêter  ce  conqué- 
rant, et  ne  se  contentant  pas  de  dissiper  le 
siège  de  Uavenne  ,  il  l'obligea  à  restituer 
toutes  les  villes  de  sa  dépendance. 

Rachis  ayant  succédé  à  la  couronne  des 
Lombards  ,  ce  Pape  lui  fit  signer  une  nou- 
velle paix  de  vingt  ans:  ce  qui  remplit  toute 
l'Italie  de  joie.  Ce  nouveau  roi  étant  venu 
assiéger  Pérouse  ,  le  Pape  entra  dans  son 
cam(>  avec  les  seigneurs  ilu  clergé  et  de  la 
n(»l)lesse  de  Rome,  et  l'obligea  parla  seule 
force  de  ses  remontrances  à  lever  le  siège. 

On  peut  bien  juger,  par  la  harangue  de  ce 
Pape  au  roi  Rachis  ,  quelle  était  celte  élo- 
quence victorieuse  des  Pontifes  romains  , 
qui  désarmait  les  rois  et  arrêtait  leurs  cou- 
quêles.  C'était  la  piété,  la  charité,  la  reli- 
gion même  qui  parlait  par  la  bouche  de  ses 
ministres  ,  et  qui  terrassait  tout  ce  qui  lui 
pouvait  faire  obstacle. 

La  harangue  du  Pape  Zicharie  ne  per- 
suada pas  Seulement  au  roi  des  Lombards 
de  lever  le  siège  de  Pérouse;  elle  lui  lit 
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nibus  advenirel,  »  etc.  «  Cernensabimperiali 
jioientia  nullum  esse  subveniendi  auxi- 
lium,  tune  quemadmodum  [)râPdecessores 
ejus  Gregorius  et  alius  Gregorius  et  Zacha- 
rias  Carolo  regi  Francorum  direxeruni,  pe-» 
lentes  sibi  subvenir!  propter  oppressiones,  » 
etc.  alla  et  ipse  n)ijit  litleras  Pipino 
Francorum,  »  etc.  (Ax4Stas.  Bibliotd.) 

Il  est  évident ,  1°  que  le  Pape  gouvernait 
tout  l'état  do  Rome  et  de  l'exarchat,  c'est-à- 
dire  de  ce  qui  restait  encore  sous  l'empire 
de  Conslaniinople;  c'était  lui  qui  faisait  la 
paix,  qui  parait  aux  désordres  de  la  guerre, 
qui  protégeait  les  villes,  qui  écartait  les  en- 
nemis ,  qui  avait  la  piiiicipale  correspon- 
dance avec  l'empereur  et  avec  les  rois  voi- 
sins, de  qui  on  pouvait  attendre  du  secours. 
Ainsi  la  domination  lui  était  tombée  enire 
les  mains  par  la  seule  disposition  du  ciel. 
2°  Le  Pape  conservait  toutes  ces  provin- 
ces dans  l'obéissance  de  rem|)ereur;  dans 
les  dernières  extrémités  où  il  se  vit  réduit, 
il  n'implora  le  secours  (jue  de  l'empeieiir, 
et  ce  ne  fut  que  lorsque  l'Ilalie  eut  été  en- 
tièrement abandonnée  p.ar  son  souverain 
légitime,  qu'elle  chercha  la  protection  de  lu 
France. 

^'U.  Les  Papes  étaient  déjà  maîtres  de 
quelques  villes.  —  Ce  Pape,  avant  de  venir 
en  trance,  étant  accouifiagné  des  ambassa- 
deurs de  l'empereur  et  d/I  roi  Pépin  ,  al  a 
trouver  le  roi  des  Lombards  à  Pavie ,  et  lui 
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rc.lcrn.inila  Uavennc,  loiit  l'exarchat  ,  fi  kîs 
•iDircs  phi'es  qui  avaionl  été  usurpées  sur 
1,1  r(''|Mihiii|ui>,  ou  par  lui  ou  par  stis  [irétlé- 
rossi'urs.  «  Ravorinaliuin  civilaleui  ,  et 
«•xarclialuin  ,  et  relii|ua  reipublicae  loca  , 
/pi<«  ipse  vel  ojus  pra}(Jeccssorps.Longol)ar- 
«loruin  reges  icvascratU  ,  etc.  Peliit  ut  Do- 
ni.inicas,  quasrabslulerat,  redderet  oves  ,  et 
propria  propriis  reslitucret.  » 

Le  Pape  rcdeinan'Je  toutes  ces  villes  et 
toutes  ces  proviuces  coinnie  appartenaiit  au 
Pontife  romain  ,  qui  en  était  le  Père  spiri- 
tuel et  temporel  ,  qui  les  protégeait  et  U'S 
gouvernait  depuis  longtemps  ;  qui  avait  si 
souvent  exposé  sa  vie  et  répandu  fous  ses 
•trésors  pour  leur  conservation;  qui  les  avait 
si  souvent  retirées  d'entre  les  mains  des 
Lomliards  ,  enfin  qui  s'en  trouvait  le  seul 
gouverneur,  depuis  que  les  empereurs  d'O- 
rient en  avaient  absolument  abandonné  la 
défense  au  milieu  de  tant  d'ennemis. 

Ainsi  ce  n'était  qu'une  restitution  que  ce 
Pape  demandait  aux  Lombards  ,  et  à  la- 
quelle il  les  força  ,  quand  il  fut  soutenu  de 
la  faveur  du  roi  Péjiin  et  des  armes  fran- 
çaises. Pé[)in  lui  jura  à  Pontyon  de  lui  faire 
rendre  l'exarchat,  et  tout  ce  qui  avait  ap- 
partenu à  la  répul)liq<je  romaine  :  «  Jure- 
jurando  satisfecit ,  raandatis  ejus  obedire  , 
et  ut  illi  placitura  fuerit ,  exarchatum  Ra- 
vennae  et  reipublicae  jura,  seu  loca,  modis 
omnibus  reddere.  » 

.  Ces  termes  ne  sont  pas  affectés  sans  rai- 
son ,  reipublicce  jura,  vel  loca,  parce  que 
les  plus  saints  évoques  ont  toujours  conspi- 
ré avec  les  princes  temporels  pour  la  dé- 
l'ense  et  la  conservation  môme  temporelle 
des  villes;  et  quand  les  princes  temporels 
ont  négligé,  ou  n'ont  pu  s'acquitter  de  leur 
devoir  en  ce  point,  les  évêques  ontsui»{)léé 
o  leur  défaut  ,  et  ont  pris  en  main  le  gou- 
vernail au  milieu  de  la  tempête. 

C'est  en  celte  manière  que  les  Pontifes 
romains  concouraient  avec  les  empereurs 
r(!mains  pour  la  conservation  des  restes  de 
1.1  république  romaine  dans  l'Italie  ,  et  ils 
>'en  sont  trouvés  seuls  chargés,  lorsque  les 
empereurs,  ayant  absolument  retiré  leur 
concours,  ont  abandonné  toutes  ces  [irovin- 
ces  à  la  fureur  des  Lombards.  Car  qui  peut 
douter  qu'ils  n'eussent  plus  de  droit  sur 
toutes  ces  provinces  de  la  république  ro- 
maine, que  les  Lombards  qui  en  étaient  les 
■destructeurs,  et  que  les  empereurs  qui  les 
abandonnaient ,  et  qui  pouvaient  passer 
p(.'ur  les  auteurs  de  leur  désolation,  parce 
qu'ils  ne  l'avaient  pas  empêchée? 

Le.  roi  Pépin  envoya  ses  ambassadeurs  à 
Asiolfe,  pour  le  portera  cette  restitution: 
«  Prof)ter  pacis  fœdera,  et  proprietatis  san- 
cicc  Dei  Ecclesiae  ac  reipublicae  reslituenda 
jura,  etc.  Plura  pollicitus  est  raunera  ,  ut 
propria  restitueret  propriis.  » 

Le  Pape  demandait  que  cette  restitution 
se  fît  sans  etlusion  de  sang.  «  Obtestans 
ut  pacifiée  sine  ulla  sanguinis  effusione 
luoprja  sanctflB  Dei  Ecclesiae  et  reipublicae 
Uoiuanorum  redileret  jura.  » 

•M.iis  c'est  à   l'Eglise  et  à  la  république 
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roiniine    que   cette 

faire  :  »  EcclesiiD   et 

rum,  »  parce  que  ni 

autre  général  des  armées 

raissant  [>lus  dans  l'Italie  pour  sa  défense, 

les  Romains  ayant   le    Pape  à  leur  tôle  ,  et 

composant  ce  qu'on  pouvait  aj)peler  i'Kglise 


res(ilutir)n    ce    devait 

reipublicae   Rornano- 

es  exarques,  ni  aucun 

impériales  ne  pa- 


ot  la  républi(pio 

lir  les  débris  de  ce  naufra 

vre  la  restitution  de   tout 


couimencèrent  à  recueil- 
06,  et  5  ()our«ui- 
ce  qui   avait  été 
usurpé  par  les  Lombards. 

Péi)iri  [lassa  les  Alpes,  et  fit  promettre 
à  Asiolfe  d"  rendre  Uavenne  et  les  autres 
villes  :  «  AtPirmavit  se  illico  redditurura  ci- 
viiatera  Ravennam  cum  aliis  diversis  civi- 
tatibus.  » 

Vin.  Donation  et  reslilution  aux  Papes. 
—  Tout  cela  n'empêche  pas  que  toutes  ces 
provinces  n'aient  été  un  don  que  le  roi 
Pépin  (it  h  l'Eglise  romaine.  Il  fut  pressé 
[>ar  les  envoyés  de  l'empereur  à  Constanti- 
nople  ,  de  restituer  à  l'empereur  l'exarchat 
de  Ravenne.  «  Nimis  eum  deprecans  et  plura 
s[)ondens  Iribui  imperialia  munera,  ut  Ra- 
vennatium  urbera  ,  vel  caeteras  ejusdeiu 
exarchatus  civitates  et  castra  Impérial!  tri- 
buens  roncedere  ditioni.  » 

Ce  pieux  et  généreux  roi  rejeta  les  prières 
et  les  présents  des  impériaux,  et  accomplit 
le  vœu  qu'il  avait  fait  de  restituer  toutes  ces 
villes  au  bienheureux  a[)ôtre  saint  Pierre. 
«  Asserens  Dei  cultor  rex  nulla  penilus  ra- 
tione  easdem  civitates  a  potestale  beali  PetrI 
et  jure  Kcclesiee  Romanae,  vel  Ponlificis  ano- 
slolicee  Sedis  quoquo  modo  alienari.  Allir- 
raansetiam  sub  juramento,  quod  per  nullius 
hominis  favorem  sese  certamiui  saepius  de- 
disset ,  nisi  pro  amure  beali  Pelri  et  veuia 
delictorum.  » 

L'empereur  prétendait  que  ces  l'trovincos 
lui  ap()artenaieut  ,  comme  un  des  [)lus  an- 
ciens membres  de  l'empire  que  les  Lom- 
bards venaient  d'enlever.  Pépin  ,  par  le 
droit  des  conquérants,  afirès  tant  de  dépen- 
ses et  tant  de  hasards  ,  pouvait  s'en  dire  lo 
maître  ,  puisqu'il  les  avait  conquises  sur 
des  usurpateurs. 

Le  Pape  et  ceux  de  Rome  avaient  con- 
servé sur  elles  les  anciens  droits  de  l'em- 
[)ire  romain,  en  ayant  toujours  pris  la  pro- 
tection et  la  défense  parmi  de  longues  et  ef- 
froyables guerres,  où  l'empereur  les  avait 
abandonnées  et  laissées  sans  argent  et  sajis 
armées. 

Le  Pape  avait  donc  beaucoup  de  raisons 
de  demander  qu'on  restituât  ces  villes  à 
l'Eglise  et  à  la  république  roujaiue,  et  Pé- 
pin pouvait  aussi  dire  avec  vérité  qu'il  fai- 
sait un  <lon  et  une  offrande  de  tous  ces  Etals 
à  saint  Pierre. 

S'il  eût  voulu  faire  celte  restitution  à  l'em- 
pereur, en  attendant  de  lui  le  rembourse- 
raent  des  frais  de  son  armée,  qui  eill  [)u 
l'accuser  d'injustice  ?  Mais  il  aima  mieux 
gratifier  le  Pape,  comme  celui  qui  s'était  en 
quelque  façon  acquis  tous  ces  Ktals  par  une 
si  longue  et  si  charitable  ()roiectioii  (|u'il 
leur  avait  donnée,  en  les  retirant  si  souvent 
du.naufrage,  et  n'éi»argtiaril  pour  leur  cou- 
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scrvation  ni    sos  tré'^nrs.    ni  sa    pro[)re  vie. 

Kn  ell'el  (lUdique  le  Papo,  dans  sa  àe- 
ni'uitle  ù  Péjiin,  proposAl  celle  restihilioii 
pour  l'Eglise,  cl  pour  la  république  de  Home, 
Pépin  dans  sa  donalion  considère  unique- 
ment le  siéye  de  sninl  Pierre,  el  l'Eglise 
romaine,  pour  laquelle  seule  il  avait  pris  les 
armes.  «  Affirrnans  sub  juramenlo,  quod  per 
nullius  hominis  favorem,  sese  cerlamini 
sœpius  dedissel,  nisi  pro  amore  B.  Pelri,  et 
peccalorum  venia.  » 

Ce  fui  à  sainl  Pierre  qu'il  fit  la  donation  : 
«  Donationem  in  scriplis  a  bealo  Petro,  at- 
que  a  sancta  Roraana  Ecclesia,  vel  omnibus 
in  perpetuum  Ponlitidbus  aposlolicœ  Sedis 
misil  possidendarn,  quœ  el  usque  haclenus 
in  arcliivo  sanclœ  nostrœ  Ecclesiœ  recondila 
tenetur.  » 

La  république,  ou  la  ville  de  Rome,  n'en 
concevait  aucune  jalousie,  parce  qu'elle 
était  de|)uis  longtemps  comme  incorporée  à 
l'Eglise  de  saint  Pierre,  n'ayant  point  d'au- 
tre chef,  ni   d'autre  défenseur  que  le  Pape. 

Aussi  Didier  ayant  succédé  à  Astolfe,  et 
étant  aux  prises  avec  Rachis,  qui  venait  de 
jeter  le  froc  pour  reprendre  le  sceptre,  il 
rendit  à  la  république,  «  reipublicœ  se  red- 
diiurum  professus,  »  c'est-à-dire  au  Pape, 
le  tlut;hé  de  Ferrare,  et  plusieurs  autres 
villes,  à  condition  qu'il  ferait  rentrer  Rachis 
dans  le  cloî're.  Ce  qu'il  fit. 

Anastase  Bibliothécaire  conclut  la  Vie  de 
ce  Pape,  en  témoignant  que  c'avait  été  un 
zèle  pastoral  et  une  charité  paternelle  qui 
avaient  conduit  ses  pas  et  qui  avaient  formé 
louies  ses  démarches  pour  retirer  Rome  et 
rialie  de  l'oppression  où  elle  gémissait 
depuis  si  longtemps,  a  Et  annuente  Deo 
renipublicam  dilalans,  universam  dominicam 
plibem,  videlicet  rationales  sibi  commissas 
oves,  ut  bonus  Paslor,  animau)  suam  |)0- 
nens,  omnes  ab  insidiis  eruit  inimicorum, 
cursumque  consummans,  »  etc. 

Les  lettres  de  ces  Papes  auraient  pu  four- 
nir les  mômes  preuves.  Etienne  écrivit  à 
Péfiin  qu'il  n'avait  promis  de  prendre  les 
armes  que  pour  faire  rendre  à  saint  Pierre 
«e  qui  lui  appartenait  :  «  Et  {«rinceps  apo- 
stolorum  suam  suscipiat  justitiam.  » 

Quand  Charlemagne  pressa  depuis  le  roi 
Didier  de  rendre  encore  une  fois  au  Pajie 
ce  qu'il  avait  repris  sur  lui,  il  se  servit  des 
ménies  termes  :  «  Civitales  quas  abstulerat, 
pacifioe  B.  Pelro  redderel,  et  justitias  parti 
Romanorum  facerel,  etc.  Redderel  civiiates, 
et  plenarias  parti  Romanorum  faceret  jusli- 
lias.  B  {Vita  Adrtani  I.) 

Il  ne  faut  pas  compter  pour  rien  la  liberté 
el  le  choix  des  peu|)les,  qui  se  voyant  aban- 
donnés par  leurs  anciens  seigneurs,  et  ty- 
rannisés par  les  nouveaux,  usurpateurs,  se 
jetaient  à  l'envi  enlre  les  bras  de  l'Eglise  et 
du  Pape. 

Les  peuples  du  duché  de  Spolèle,  lassés 
de  la  violence  lyrannique  des  Lombards,  se 
(loiinèreiit  au  Pape  Adrien  1",  lui  prêtèrent 
set  ment  de  fidélité,  et  reçurent  la  tonsure 
rouiaine.  Paul  Diacre  dit  que  les  Lombards 
iasaienl  les  cheveux  du  derrière  de  la  tête, 
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et  laissaient  croître  ceux  de  devant,  ne  cou- 
pant jamais  leur  barbe,  d'où  leur  venait  le 
nom  de  Lombards. 

Adrien  I",  dans  sa  lettre  88'  à  Cliarlemn- 
giie,  raconte  comment  Arichis,  roi  des  Lom- 
bards, se  liant  et  se  soumettant  à  l'empereur 
grec,  prometlait  de  se  tondre  et  de  se  vélir 
à  la  mode  des  Grecs  ;  l'empereur  acceptant 
celte  offre,  lui  envoya  deux  ambassadeurs 
avec  des  vêtements,  une  épée,  un  [)eigne 
el  des  ciseaux. 

On  comprend  par  là  pourquoi  ceux  de 
Spolèle,  quittant  le  parti  des  Lombards; 
quiliaienl  aussi  leur  tonsure,  et  preriaieiit 
celle  des  Romains.  Voici  les  paroles  ù'Anas- 
tase  Bibliothécaire.  «  Ejus  provoluti  pedi- 
bus,  obnixe  deprecati  sunl.  ut  eos  in  servi- 
tio  B.  Pet.i,  sanctaeqiiri  Romanfo  Ecclesia^ 
susciperet,  el  more  Romanorum  tonsurari 
faceret,  etc.  Tune  post  pr.-eslitum  sacramen- 
tum ,  omnes  more  Romanorum  tonsurati 
sunt.  »  (L.  IV,  c.  7.) 

On  peul  croire  la  même  chose  de  ceux  de 
Denise,  d'Istrie,  de  Parme,  de  Mantoue,  de 
Corse  et  de  Bénévent,  que  Charlemagne 
donne  à  ce  même  Pape  par  une  nouvelle 
donalion,  aussi  bien  que  le  duché  de  Spo- 
lèle. (Anast.  Biblioth.,  fpii/.  Adriani  Papœ, 
58.)  La  dévotion  des  peuples  cons()irait  avec 
celle  des  rois.  Aussi  ce  Pape,  voulant  faire 
réparer  les  murailles  et  les  forlilications  do 
la  ville  de  Rome  qui  tombaient  en  ruine,  y 
fit  contribuer  les  villes  de  Toscane  et  de 
Campanie,  avec  le  clergé  el  le  peuple  de 
Rome. 

De  tout  cela  il  paraît  combien  véritable- 
ment le  Pape  Grégoire  II  avait  répondu  aux 
menaces  de  l'empereur  Léon  l'isaurien,  quo 
sainl  Pierre  et  son  successeur  était  regardé 
l'ar  tous  les  Etats  de  l'Occident,  conime  un 
Dieu  en  terre  :  «  Imaginera  Pelri  te  eversu- 
rum  (lenunlias,  quem  omnia  Occidenlis  rft- 
gna,  veluli  terreslrem  Deum  habenl  ;  »  et 
que  les  Papes  n'avaient  qu'à  s'éloigner  de 
vingt-quatre  stades  de  Rome,  pour  ne  plus 
craindre  lerapereur  et  sortir  de  ses  Etats. 

C'est  aussi  peut-être  ce  qui  portait  les 
empereurs  à  négliger  entièrement  la  dé- 
fense de  l'Italie,  parce  qu'elle  était  presque 
perdue  pour  eux,  depuis  que  de  petits  ducs 
l'avaient  [larlagée  i)resque  toute  entre  eux 
et  avec  les  Lombards. 

Delà  il  revenait  un  nouveau  oroit  aux 
Papes,  pour  ne  pas  laisser  usurper  à  de  pe- 
tits ducs,  ou  à  des  rois  barbares,  ce  qu"i;s 
avaient  eux-mêmes  si  longtemps  défenJu, 
comme  des  membres  de  l'empire  roniaiu. 

Enfin  le  même  Pape  Adrien  déclara  ou- 
vertement dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Coi\>- 
taniin  et  Irène,  et  qui  fut  lue  au  moins  m 
partie  dans  le  vu'  concile  général,  que  Ciiar- 
lemagne,  roi  des  Français  et  des  Lom- 
bards, et  patrice  des  Romains,  avait  donn» 
à  l'Eglise  romaine  f)lusieurs  villes  el  pro- 
vinces, comme  le  Iruil  île  ses  victoires,  et 
les  lui  avait  restituées  comme  lui  apparte- 
nant depuis  fort  longtemps.  [Conc.  œcum. 
VM,  act.  2.) 

«  Carolus,   rcx  Francorum  el  Longobur- 
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(loruni,  et  palrioiiis  Uom.iiioriim,  etc.  Per 
sua  Inhorio-ea  ccttarniria  Pétri  apostoli  Kc- 
clpsiiP  ob  iiiinimn  nmorcru  pliira  dnna  por- 
petno  oblulit  possidenda,  lain  |>rovinoias 
qiiam  civilatt'S,  seu  casira  et  caeîern  lorrito- 
ria,  imo  et  palrimonia,  quœ  a  perfiila  Lon- 
gobardorum  génie  detinebantur ,  brachio 
Ibrli  eidem  anoslolo  restiluit,  cujus  et  jure 
esse  disnnscebantur.  » 

Charlomagne,  comme  victorieux  et  comme 
roi  des  Lombards,  pouvaitdisposer  de  leurs 
conquêtes;  et  comme  élu  paîrice  des  Ro- 
mains, il  pouvait  transférer  au  Papo  toutes 
les  prétentions  de  la  ville  et  république  de 
Komc.  Mais,  tirant  une  gloire  plus  solide  de 
la  justice  et  de  !a  piété,  que  de  la  guerre  et 
des  armes,  il  aima  mieux  reconnaître  qu'il 
rendait  au  Sainl-Siége  ce  qui  lui  appaile- 
nait. 

Nos  rois  et  ces  Papes  ne  jugeaient  pas 
que  ce  fût  ternir  îa  gloire  de  cette  dona- 
tion, de  dire  que  c'était  en  môme  temps  une 
restitution.  Celte  donation  était  d'autant 
plus  glorii  use  qu'elle  était  plus  juste.  Or, 
elle  n'eût  pas  été  juste  si  nos  rois  eus'^ent 
donné  au  Pape  les  provinces  qui  apparie- 
naient  à  rem[)fireur  de  Constantinopie.  Si 
elles  n'étaient  plus  à  l'empereur,  elles 
étaient  à  elles-mêmes,  ou  à  la  république 
romaine,  ou  à  l'Eglise  romaine,  ce  qui  re- 
venait au  môme,  parce  que  depuis  lés  der- 
niers siècles  que  les  empereurs  y  domi- 
naient encore,  les  Papes  en  prenaient  or- 
tlinairement  la  conduite,  en  détournaient 
les  orages;  enfin  ils  en  étaient  les  pères  et 
les  défenseurs. 

Les  Lombards  ne  pouvaient  passer  que 
pour  des  usurpateurs,  parce  que  leur  usur- 
pation était  encore  trop  récente;  d'ailleurs 
elle  était  trop  tjTannique  pour  pouvoir  ser- 
vir de  fondement  à  une  juste  possession. 
Dé[)Oijiller  d'injustes  usurpateurs  de  la 
possession  des  choses  qu'ils  ont  usurpées, 
c'est  une  action  de  justice;  mais  celte  jus- 
lice  n'est  parfaite  qu'en  restituant  au  légi- 
time possesseur  qui  en  avait  été  spolié.  En- 
fin rien  ne  peut  tant  relever  la  gloire  de  la 
libéralité,  que  la  justice  et  l'équité:  et  rien 
ne  peut  davantage  obscurcir  sa  gloire,  que 
Pofflbre  même  ou  le  soupçon  de  l'injustice. 

Tout  ce  discours  se  pourrait  confirmer 
par  les  lettres  des  Papes  et  des  rois  mêmes, 
écrites  sur  ce  sujet;  nous  pourrions  en  tirer 
d'ailleurs  d'autres  éclaircissemems  considé- 
r.ibles;  comme  de  la  donation  do  Constan- 
tin à  l'Eglise  romaine, dont  il  est  parlé  dans 
la  lettre  du  Pape  Adrien  à  Charlemagn^ 
(Conc.  GalL,  tom.  M,  pag.  80,  20'i.),  où  il 
semble  que  Constantin  ait  donné  tout  l'Oc- 
cident au  Pape;  mais  ce  Pape  insiste  si  peu 
surcei  article,  qu'il  paraît  bien  qu'il  s'en 
défiait  lui-môme:  et  de  la  |:)rétention  do  l'ar- 
chevê(]uede  Havenne,  Léon,  qui  s'était  déjà 
emparé  de  Ferrare,  de  Bologne,  de  la  Pen- 
tapole,  de  J'Exarchat  et  des  autres  régions 
voisines,  assurant  que  Charlemagne  les  lui 
avait  données.  (Ibid.,  p.  82.) 

Mais  comme  cette  matière  a  été  traitée 
par  des  personnes   plus  savantes  qu«  moi, 


et  (pie  la  nature  même  de  cet  ouvrage  ne 
demande  pas  (pie  je  m'y  arrête  davantage, 
je  me  contenterai  d'en  citer  (piel(|ups  en- 
droits (Conc.  GalL,  tom.  II,  |)a^.  11,  12.  20, 
21,  2i.  as,  36.  37,  45,  46,  55-78,  80,  81,  82, 
89,202,  204,230,  4U),  où  l'on  pourra  taire 
les  mêmes  remarques  que  j'ai  le  ()lus  lâché 
d'établir;  savoir  que  nos  rois,  [lar  leurs  i.'o- 
nations,  n'ont  [irétendu  autre  chose,  1"  que 
restituera  l'Eglise  romaine  ce  qui  lui  avait 
été  ravi  par  les  Lombards. 

2°  Que  l'Eglise  romaine  ne  se  distinguait 
pas  en  cela  de  la  république  et  de  la  ville 
de  Rome. 

3°  Que  l'Eglise  et  la  république  préten- 
daient que  les  empereurs  de  Constantino- 
pie, les  ayant  abandonnées  de[)uis  si  long- 
temps et  les  ayan',  même  persécutées  pour 
la  religion  et  le  culte  des  images,  il  leur 
était  libre  de  se  gouverner  elles-mêmes,  ou 
de  prendre  tel  empereur  ou  tel  défenseur 
qu'elles  jugeraient  à  propos. 

4'  Que  les  Papes  ont,  depuis  une  très  lon- 
gue suite  d'années,  pris  la  défense  et  le 
gouvernement  de  toutes  les  provinces  voi- 
sines de  Rome,  et  ont  souvent  pour  leur 
conservation,  après  que  les  empereurs  les 
eurent  abandonnées,  épuisé  leur  trésor  et 
exposé  leur  vie  :  d'où  il  résulte  qu(^  le  do- 
maine leur  en  était  comme  naturellement 
actjuis,  outre  les  donations  [tarticulières 
qui  leur  en  avaient  été  faites,  ou  par  les 
princes,  ou  par  les  provinces  mêmes. 

On  [)Ourrait  s'imaginer  que  les  Papes 
entendaient  par  le  terme  de  république  l'em- 
pereur et  l'empire  grec  ,  eî  que  les  Papes  H 
les  rois  quand  ils  se  servaient  du  ternie  de 
restituer,  et  de  restitution,  faisaient  allusion 
à  la  première  donation  de  Pé[)in  ,  après 
laquelle  les  Lombards  ayant  re()ris  ce  quo 
Pépin  avait  donné  à  l'Église,  et  nos  rois 
l'ayant  encore  repris  sur  eux  pour  le  don- 
ner une  seconde  fois  au  Pape,  on  pouvait 
dire  qu'ils  le  restituaient. 

Mais  quoique  cette  interprétation  du 
terme  de  restituer  soit  fort  véritable,  si 
l'on  examine  sans  prévention  tous  les  pas- 
sages que  nous  avons  cités,  ou  trouvera 
que  celle  que  nous  avons  donnée  n'est  ni 
moins  naturelle,  ni  incompatible  avec  cel- 
le-là. 

Le  terme  de  république  ne  paraît  point 
se  pouvoir  appliquer  à  l'empire  de  Cons- 
tantinopie, parce  que  nos  rois  n'eurent  ja- 
mais le  dessein  de«ourir  si  souvent  le»  ha- 
sards de  la  guerre,  pour  faire  plaisir  aux 
empereurs  de  Constantinopie  ;  et  les  Papes 
ne  travaillaient  point  pour  atfermir  ou 
pour  rétablir  le  domaine  des  empereurs, 
qui  étaient  devenus  depuis  si  longlemjis 
les  persécuteurs  de  l'Eglise. 

En  effet  s'ils  eussent  cru  que  ces  pro- 
vinces que  nos  rois  re[)renaient  sur  les 
Lombards  appartenaient  à  l'euifiire,  il  leur 
eût  été  facile,  et  il  eût  peut-être  été  aussi 
de  leur  devoir ,  après  les  avoir  reçues 
de  Pé()in,  de  les  remettre  entre  les  mains 
des  exarques. 

E^^inhard  n'avait  pas  dessein  de  rabaisser 
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)a  (lonaiion  <lo  Charlcmagne,  .]uaiid  il  éc.ri- 
vail  que  Cf  l'rince  r(^sliliia  h  l'Eglise  ro- 
maine ro  que  les  rois  Lombards  lui  avaient 
ravi.  «  Fini',  belli  fiiil  suhacla  Italia,  et  ros 
a  Long'tbardoniiu  regibus  erepl<B,  Adriano 
Honianœ  Ecclesia?  reotori  rpsiilulœ.  »  (Du- 
CHESN.,  lora.  Il,  pag.  90,  235.) 

Voilà  ce  qu'il  dit  ilatis  la  Vie  de  cet  em- 
pereur. Il  avait  parlé  en  môme  sons  du  roi 
Pépin  dans  ses  Annales.  «  Pipinus  invitanle 
Romano  PoniiRoe,  propler  ere[)ta  Ronianœ 
Ecclesiœ  per  regeiu  Longobardorum  dnmi- 
nia,  Ilaliain  manu  valida  ingredilur.  »11  dit 
plus  bas  :  0  Haislolfus  Longobardura  rex , 
qiianqnam  anno  superiore  obsides  dedisset, 
et  ad  reddendum  ea,  quae  Romanae  Eccle- 
fiœabstulerat,  tam  se,  quara  optimales  suos 
juri'jurando  obsirinxissef,  »  etc.  «  Reddi- 
lam  sibi  Ravennarael  Penlapolin,  etoranein 
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Pépin,  qui  en  avait  déjà  toute  la  puissance, 
et  qui  l'avait  môme  r(>çiie  de  ses  aricûtres. 
C'est  ainsi  qu'en  jiarle  Egiiihard  dans  ses 
Annales  :  «  Ponlifcx  niandavit,  melius  esse 
illum  regera,  ajiud  quera  somma  potestas 
consisleret  ;  dataque  auctoritale  sua,  jussit 
Pipinum  regem  conslitui.  » 

Toutes  ces  donations  ont  cela  de  sembla- 
ble, qu'elles  supposent  une  possession,  ou 
au  moins  un  droit  légitime  sur  la  chose 
qu'on  donne.  Ainsi  Zacbarie  n'aurait  [)ii 
donner  à  Pépin  le  royaume  de  France,  ni 
Léon  III  n'aurait  pu  élever  Cliarlemagne  à 
l'empire,  s'il  n'eût  été  autorisé  par  la  pos- 
session légitime  de  l'un  et  de  l'autre.  Et  ré- 
ci[>roquement  ces  })rinces  n'auraient  pu 
donner  tant  de  provinces  d'Italie  au  Pape, 
si  elles  ne  lui  eussent  appartenu. 

Hincmar  même  dit  que  Pé()ii)  n'entra  dans 


exarchatum   ad  Kavennan  perlinentem,  ad  l'Italie  que  pour  faire  rendre  jusiice  à  saint 

sanctum  Pelrum  tradidit.  »  Pierre,  c'est-à-dire  pour  lui  resliliier  ce  qui 

W.  Les  Papes  déclarèrent  Pépinroi  et  Char-  était  à   lui  :  «  De   sancli    PetrI   jusliliis.  » 

Icmagne  empereur.  —  Le  moine  do  Sain(-Ga!l  {Tom.  Il,  pag.  159.) 

raconte  que  le  Pape  Léon  III,  ayant  été  ou-  Toutes  ces  donations  pour  être  solides  et 


Ir.igé  ignominieusement  par  quelques  im- 
pies, en  lit  avertir  l'empereur  de  Constan- 
linople,  qui  répondit,  en  riant,  que  le  Pape 
avait  un  empire   [ilus  élevé   que   l'empire 


stables  doivent  être  fondées  sur  la  justice, 
qui  ne  permet  jamais d'ôterà  l'un  pour  don- 
ner à  l'autre. 
Quoique  le  titre  de  roi  et  d'empereur  ne 


même,  et  que  c'était  par  conséquent  à  lui     semble  qu'une  qualité  superficielle  et  appa 


à  se  venger  de  ses  ennemis.  «  Il  le  Papa 
regnum  habet  per  se,  et  noslro  prasstantius. 
Ipse  se  per  seipsum  vindicet  de  adversariis 
suis.  »  (L.  I,  c.  28.) 

Le  Pape,  se  voyant  entièrement  destitué 
du  secours  des  eni()ereurs  orientaux,  crut 
qu'il  était  temps  de  donner  la  (]ualiié  et  le 
tiired'empereur  d'Occident  à  Cliarlemagne, 


rente,  c'est  néanmoins  un  don  d'une  ex- 
trême conséquence.  Si  la  possession  od 
étaient  ces  princes  ne  fut  [las  augmentée 
par  les  déclarations  des  Papes,  elle  fut  cer- 
tainement affermie,  non  pas  comme  les 
armes  affermissent  les  Etals,  mais  comme 
la  justice  les  rend  inébranlables. 
La  possession  et  l'usurpation  ne  sont  dif- 


(jui  en  avait  déjJi  toute  l'autorité  et  toute  la      férentes  que  par   la  jusiice  ou    l'injustice, 
puissance,  ayant  subjugué  la  [)lus  grande      Celui   qui    s'est   emparé  d'un   nouvel  Etat 


partie  des  royaumes  occidentaux,  et  de  le 
rliarger  en  même  temps  de  la  dignité  de 
défenseur  de  l'Eglise,  puisqu'il  en  faisait 
déjà  si  glorieusement  les  fonctions. 

«  Tuiic  sanclus  ille  divinam  constilulio- 
nem  secutus,  ut  qui  jam  rei[)sa  rector  et 
imperator  plurimarum  erat  nalionum,  nn- 
uu-n  quoque  im[ieraloris,  Caesaris  et  Augusli, 
apostolica  auctoritale  gloriosius  assequere- 
tur,  etc.  Ipsum  nihi!  minus suspicanlem  pro- 


peut  bien  s'y  maintenir  avec  les   armes  , 
mais  il  ne  peut   pas   avec  la  môme  facilité 
s'en  déclarer  liii-mècîe  le  juste  et  légitime- 
possesseur. 

Les  seigneurs  français  et  le  Pape  Zachô- 
rie,  les  seigneurs  romains  et  le  Pa[)e  Léon, 
cons[)irant  ensemble  pour  déclarer  que  Pé- 
pin et  Charlemagne  étaient  les  justes  pos- 
sesseurs du  royaume  et  de  l'empire,  ils  leur 
donnèrent  en    même  temps  le  royaume  et 


DUDtiavit  imperatorem,  defeusoremque  Ro-  l'empire,  parce  qu'ils  affermirent  par  cette 

manœ  Ecclesias  »  etc.  déclaration  la  possession  où  ils  étaient,  sur 

Le  Pape  ne  donna  à  Charlemagne  que  ce  le  fondement  inébranlable  de  l'équité  et  tle 

qu'il  avait  déjà  :  et  s'il  n'en  eût  [)as  été  en  la  justice. 


possession,  il  n'eût  pas  pu  le  lui  donner.  Car 
avec  quelle  jusiice  HÛt-il  |)u  donner  à  Char- 
lemagne les  Etats  des  autres  princes? 

Mais  cet  invincible  monarque  ayant  sou- 
mis à  ses  armes  victorieuses  toutes  les  pro- 
vinces que  les  Grecs  avaient  persécutées  et 
enfin  abandonnées,  ou  que  les  Lombards 
avaient  premièrement  usurpées  et  puis  ra- 
vagées avec  toutes  les  violences  imagina- 
bles ;  et  étant  eiTectivement  em()ereur  d'Oc- 
cident, le  Pape  lui  en  donna  le  nom  et  le 
titre,  avec  la  qualité,  qui  en  est  inséparable, 
do  défenseur  de  l'Eglise. 

La  donation  du  Papt?  n'en  est  pas  moin- 
dre [)Our  être  juste.  Zacharie  avait  en  ce 
sens  donné   la  (jualité  de  roi  de  France  a 


L'on  pourrait  bien  dire  en  quelque  sens 
qu'avant  cette  déclaration  leur  possession 
était  légitime  :  mais  il  faut  avouer  aussi 
qu'elle  eût  bien  pu  être  contestée.  Ainsi  le 
consentement  unanime  des  grands  et  des 
peuples  qui  devaient  obéir,  et  la  déclaration 
du  Pape  et  des  évêques,  qui  sont  les  maîtres 
et  les  docteurs  de  la  loi,  étaient  nécessaires 
pour  donnera  cette  possession  légitime  une 
évidence  incontestable  et  une  inébranlable 
leruieté. 

(2'esl  eu  ce  sens  que  l'a  entendu  saint 
Anscharius,  archevêque  de  Rrême,  dans  la 
Vie  de  saint  Villehad,  premier  évêque  de  la 
même  ville  de  Brème  :  «  Si  quiJem  impe- 
rialis  potestas,  quœ  oost  Constanlinum  Au- 
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puslnm  apiiil  Cirtcros  ii)Constanlinopnliian.i 
liacttnns  regnoveral  civilate,  ciim  deficien- 
tihiis  jiun  inil)i  viris  regalis  prosapia?,  femi- 
rii'a  mtr.'is  dirertione  res  admiiiistrarelur 
ftnhlit'a  ;  tetiipnribus  i[)siiis  per  eleclionem 
Romani  popiili,  in  maximo  episcoporum 
aliorumque  Dei  servorum  concilio,  ad  Fran- 
onnim  translatum  est  dominiuni  ;  quoniam 
el  ipse  eamdem  qiiœ  capul  iîr.porii  fueral,  et 
inultas  alias  lune  in  orbe  vidohalur  lenere 
provincial,  ob  qtiod  et  jure  C»csarea  digiins 
ossct  appeilatione.  »  {Sœcul.  Ben.,  tom.  111, 
pari.  II,  p.  407.) 

Cet  auteur  dit  que  Charlemagne  avait 
(It'jà  en  sa  puissance  ia  ca()ilale  et  les  ()ro- 
vinces  de  l'empire  romain  avec  un  fonde- 
nienldo  justice  assez  apparent  pour  mériter 
que  le  Pape,  les  prélals,  les  princes  et  les 
peuples  lui  en  déférassent  le  nom,  le  titre 
et  les  honneurs. 

L'auteur  de  la  chronique  des  Esclavons, 
Helmode,  qui  vivait  et  écrivait  dans  le  pays 
d'Holstein,  où.  il  était  curé,  en  IliO,  nous 
«npprend  quelle  idée  on  avait  de  l'empircj 
donné  à  Charlemagne.  II  dit  que  cela  sp  fit 
par  un  concile  assemblé  par  le  Pape,  oiJ  l'on 
ne  jugea  pas  qu'il  y  eùl  un  remède  {)lus 
propre  pour  relever  l'Europe,  abattue  et 
déchirée  pat  une  foule  de  tyrans,  el  pour 
donner  un  défenseur  à  l'Eglise. 

«.Consurgentibus  ergo  undique  adversus 
jmperiura  rebeliibus,  cura  omnia  pêne  Eu- 
ropœ  régna  ab  imperio  defecissent ,  ipsa 
quoque  materorbis  Roma  finitimis  bellisat- 
tereretur,  necesset  defensor,  placuit  aposto- 
Jicœ  Sedi,  solemne  sanctorum  adunari  con- 
ciiium,  et  de  generali  necessitate  commune 
parlicipare  consilium.  Omnium  ergo,  volis, 
omnium  laudatione,  insignis  Francorum 
rex  Carolus  corona  Komani  imperii  subli- 
matus  est.  » 

Les  princes  temporels  étaient  toujours 
assemblés  en  même  temps  et  au  même  lieu 
que  les  prélats,  au  temps  de  Charlemagne 
et  au  teiijps  d'HeIraode. 

Ce  concile  ne  fut  certainement  point 
tenu  ;  mais  l'unanimité  de  ce  consentement 
universel  était  absolument  nécessaire  pour 
faire  réussir  cette  translation  d'empire,  c'est- 
îidire  du  nom,  de  la  couronne  et  des  hon- 
neurs de  l'empife;  car  la  possession  effec- 
tive de  l'empire  était  le  fruit  de  la  valeur  et 
des  armes  invincibles  de  Pépin  el  de  Char- 
lemagne. C'est  ce  qu'Helmode  avait  en  vue. 
el  c'est  ce  qu'il  a  voulu  dire. 

Otiion,  évêque  de  Frisingue,  fait  dire  la 
même  chose  h  l'empereur  Frédéric  dans  sa 
réponse  aux  Romains  el  aux  Italiens,  qui 
lie  vantaient  d'avoir  donné  l'empire  aux 
Français;  au  lieu  que  la  vérité  était  que 
les  Français  avaient  été  les  libérateurs,  et 
ensuite  les  dominateurs  de  l'Italie,  aban.lon- 
iiée  par  la  lâcheté  des  Grées,  et  opprimée 
par  les  tyranniques  violences  des  Lcm- 
li.iids. 

>(  Kevolvamus  modernorum  imperalorum 
gosta,  si  non  divi  principes  noslri  Carolus 
<i  Oilio  nullius  benelicio  tradilam,  sed  vir- 
tule  expugnulam  Grœcis  seu  Longobaïuis 


nrbem  cum  Italin  ciipuerint,  Francorumipie 
apposuerint  lerminis.  »  {De  gpstis  Frid., 
1.  XXVI,  c.  21.) 

Cet  auteur  en  dit  autant  du  roi  Pénin  le 
Bref  dans  sa  chronique,  qu'il  était  efTocti- 
vement  roi,  et  qu'il  avait  reçu  celte  puis- 
sance de  ses  ancêtres,  mais  qu'il  en  prit 
aussi  le  nom,  après  la  réponse  du  Pape  : 
«  Cum  regibus  Francorum  solo  nomine  re- 
gnantibus,  majores  domus  oraneir»  regni 
furam  admitiistrarent ,  Pipinus  qui  hanc 
digriitatom  per  successionera  acceperat  , 
episoopum  Herbi[)oIensem  ad  Zachariam 
sciscitandi  gralia  misit,  »  etc.  «  Igitur  Pif)inus 
re  prius,  exliinc  nomine  simul  ac  re,  rp- 
gnum  Francorum  gubernavif,  »  (L.  m,  c.21, 
22.  23.) 

Guillaume  de  Malmesbury,  après  avoir 
fait  une  triste  peinture  des  calamités  do 
l'Italie,  négligée  par  les  emf^ereurs  grecs, 
et  déchirée  par  les  Lombards,  montre  comme 
elle  se  jeta  entre  les  bras  de  nos  roi«. 
«  Nam  im|ieratoribus  Constantinopoliianis 
jam  dudum  a  solita  virlule  degenerantibu«, 
nec  ullam  Italiae,  vel  Ecclesiœ Romance  opem 
ferentibus,  quae  multis  annis  lyrannideiu 
Longobardorum  suspiraverant  ;  idem  Papa 
injurias  ilîorum  potestati  Francorum  ap- 
ploravit.  n  [De  gestis  reg.  AngL,  I.  i,  (>.  25.) 

Il  ajoute  que  Charlemagne  ayant  él<^ 
proclamé  empereur  h  Rome,  ce  nom  d'abord 
lui  déplut,  mais  que  la  grandeur  de  son 
âme  et  de  son  courage  se  trouvant  fort  f)ro- 
portionnée  à  celle  de  l'empire,  il  accepta  ce 
litre,  et  en  laissa  la  succession  à  son  fils. 
a  Augustum  acclamant.  Quod  cognomen  li- 
cetinvilus,  ut  insuetum  admisisset,  postea 
tamen  animositale  qua  decebat,  contra  ira- 
peratores  Constantinopolitanos  defendens, 
Ludovico  filio    haeredilarium  contradidit.  » 

Je  n'ai  point  parlé  des  dons  et  des  libéra- 
lilés  que  Louis  le  Débonnaire  el  Charles  le 
Chauve  firent  h  l'Eglise  romaine,  ni  des 
donations  des  empereu^-s  Othons ,  parce 
que  ce  n'esl  pas  l'hisloirede  l'Eglise  ou  de  îa 
France  que  j'écris,  el  qu'il  m'a  semblé  que 
j'en  avais  assez  dit  pour  faire  connaître  d'oii 
sont  venus  à  l'Eglise  tant  de  domaines  tem- 
porels, et  quelle  a  été  la  source  des  gran- 
des richesses  des  Eglises  parli<;ulières,  et 
de  la  grandeur  tem[)orelle  de  l'Eglise  ro- 
maine. 

En  effet,  si  c'est  sous  l'empire  de  l'augusle 
famille  de  Charlemagne,  que  les  Eglises 
particulières  ont  commencé  ù  posséder  des 
seigneuries  temporelles,  des  comtés  et  des 
duchés,  el  que  l'Eglise  romaine  a  commencé 
à  dominer  sur  des  Etats  encore  plus  grands, 
sur  des  royaumes  et  des  souverainetés;  il 
est  visible  que  c'est  des  libéralités  de  nos 
rois  que  Jésus-Christ  (I  voulu  couronnerson 
épouse  sur  la  terre.  On  sait  assez  quelle  est 
la  loi  et  la  coutume  des  cofiqu/ranls,  et 
(juel  est  le  premier  établissement  de  tous 
les  empires. 

Nos  rois  aimèrent,  mieux  faire  de  leurs 
conquêtes  un  sacrifice;  el  puurlef.iirs  tout 
entier,  ils  donnèrent  mômu  à  l'i^lglise  ro- 
u'aine  les  droits  de  souvera  nelé. 
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Les  Kglises  onl  pu  acquérir  le  domaine 
ulile  (le  plusieurs  grandes  terres;  mais  la 
souverainftlé  temporelle  ne  peut  leur  avoir 
été  communiquée  (pie  par  les  souverains 
de  la  terre,  à  qui  Dieu  Ta  donné  en  par- 
tape. 

Nous  avons  remarqué  que  la  prétendue 
donation  de  Constantin  ne  trouva  tant  de 
créance  dans  les  es[>rils ,  et  n'eut  tant  de 
cdurs  par  le  monde,  que  parce  que  l'Eglise 
romaine  était  déjà  en  possession  de  toutes 
ces  manpies  do  grandeur  et  de  puissance 
par  la  libéralité  de  nos  rois. 

DONS  ANNUELS. 
Des  lions  anmiels  que  les  évêipies  cl  les  abbés  fai- 

s.iieni  aux  rois,  sous  l'empire  île  Cbarlemagne. 

l.  Tous  les  grands  faisaient  des  dons  an- 
vuels  aux  rois.  —  Tous  les  grands  du 
r(\vauiiie,  ecclésiastiques  ou  séculiers,  fai- 
saient des  présents  annuels  au  roi.  Le  con 


dictis  monasteriisimperalor  slaiulum  scrihi 
fecit,  atque  manu  sua  (irmavit,  et  annulo  ' 
suo  imperialisigillare  fecit.  » 

Après  cela  on  peut  bien  croire  que  ces 
dons  annuels  étaient  nécessaires,  mais  aussi 
que  le  plus  grand  nombre  des  abbayes  en 
étaient  exemptes.  11  est  vrai  qu'il  seoablo 
qu'on  n'en  exem[)Ja  que  celles  qui  étaient 
fort  pauvres  :  «  Qnae  monasteria  dona  et  mi- 
litiam  lacère  possunt.  » 

Dans  la  concession  que  fit  Temperetu- 
Louis  le  Débonnaire  à  saint  Anscharius, 
archevêque  de  Hambourg,  en  lui  donnant 
8  monastère  de  ïurholt,  il  exempta  les  vas- 
saux de  ce  monastère  de  la  milice,  mais 
non  pas  des  dons  qui  se  faisaient  annuelle- 
ment aux  rois.  «  Homines  qui  ejusdem 
cellae  bénéficia  liabere  videntur,  ab  omni 
expedilione,  vel  militia,  sive  qualibet  occu- 
patione  absolvimus.  Dona  vero  qu?e  ex  ea- 
dem  cella  nostris  partibus  dare  solebant,  et 


lile  de  Yt-rnon,  trnu  en  l'an  755,  sous  le  nobis  quoque  successoribusque  nostris  si^ 

roi  Pépin,  défendit  aux  abbesses  de  sortir  militer  dan  volumus.  »  (Bolland.,  lom.  I» 

de  leurs  monastères  sous  ce  [irétexle,  et  leur  Febr.,  pag.  405  ) 

:«    .!• I .^..^^^.^lo     o.,    .>oir,;t.  T„ ;^«     *  ...^ 


permit  d'envoyer  lours  présents  au  palais 
par  des  députés  :  Et  qualia  munera  ad  pal a- 
tium  dare  voluerint,  per  missos  suas  ea  diri- 
gant.  (Can.  6.) 

Ces  termes,  qualia  munera  dare  voluerint, 
donnent  un  juste  fondement  de  croire  que 
ces  présents  étaient  volontaires,  et  non  pas 
forcés;  au  moins,  que  la  quantité  en  était 
libre. 

IL  .4  quel  moment  on  offrait  ces  présents. 
—  C'était  dans  les  assemblées  des  étals 
qu'on  olfrail  ces  présents  aux  princes. 
Eginhard  le  dit  dans  ses  Annales,  en  par- 
lant des  deux  assemblées  que  Louis  le  Dé- 
bonnaire tint  en  une  même  année,  en  la 
seconde  desquelles  il  reçut  les  présents  an- 
nuels ;  o  Altero  conventu  aiuid  compen- 
dium  annualiadona  suscepit.  ■  Etailleurs  : 
«  Ibi  habito  generali  conventu,  oblala  sibi 
annua  dona  suscepit.  »  (An.  827,  829.) 

IIL  Dons  des  abbayes.  —  Ce  pieux  empe- 
reur tenant  ses  états  généraux  à  Aix-la- 
Chapelle,  l'an  817,  y  arrêta  avec  les  évê 


Le  moine  Ardon,  qui  a  écrit  la  Vie  de 
saint  Benoît,  abbé  d'Aniane,  assure  que  ce 
saint  abbé  obtint  de  Louis  le  Débonnaire 
un  soulagement  considérable  pour  les  mo- 
nastères qui  étaient  épuisés  par  les  dons  et 
la  milice  qu'on  les  obligeait  de  fournir  : 
«  Erant  quœdam  ex  eis  munera  mililiamque 
exercenles;  quapropter  ad  lautam  devene- 
rant  paupertatem,  ut  alimenta  vestiraenta- 
que  deessent  monachis.  » 

IV.  Tous  les  évéques  étaient-ils  obligés  de 
donner  des  présents?  —  Charles  le  Chauve 
continua  de  recevoir  ces  présents  dans  les 
grandes  assemblées  :  «  Rex  ad  Pistas  medio 
mense  Augusto  veniens,  annua  dona  sua 
ibidem  accepit.  »  {Annal.  Bertin.,  an.  8G8  ) 

Le  concile  de  Thionville,  de  l'an  8i4,  où 
se  trouvèrent  les  trois  frères  Lothaire,  Louis 
et  Charles,  semble  avoir  insinué  ces  dons, 
quand  il  oblige  tous  les  ecclésiastiques  de 
contribuer  aux  besoins  et  au  soulagement, 
de  l'Etat,  non-seulement  par  leurs  prièrt-s 
pour  l'Etat  et  pour  les  rois,  mais  aussi  [lar 


v.iia^)ciic,     I  ail    uii,    j    oi  I  da    a  >  cvj    ito  u  i  c-  |iuur  i  iLidi   Cl  [Juui    ica   luis,  iiiais    au^oi   ['u 

ques,  les  abbés  et  les  barons,   le  nombre  les  secours  qu'ils  avaient  accoutumé  de  don 

des  abbayes  qui  devaient  fournir  pour  les  ner  au  teu\ps  de  leurs  prédécesseurs, 
besoins  de  l'Etal  des  présents  annuels  et  de         Vnusquisque  tir  ecclesiasticus,  et  interces- 

la  milice,  d'autres  n'étant  obligées  qu'à  des  sionis  adjutorium,  et  solatii  quo  respublica 

présents,   et  enfin  les  autres  n'étant  char-  indiget  subsidium,  juxta  quantilatem  rerum 

gées  ni  de  présetits  ni  de  milice,  mais  seu-  ecclesiœ   sibi    commissœ,    salvo    jure  qund 

lement  de  faire  des  prières  pour  la  famille  exinde   divinis   dispensalionibus    débet   im- 

imf)ériale  et  pour  l'empire.  pendi,  prompli  et  ex  anima  parare,  et  jmpi- 

«  Conslilutum  scribeie  fecit,  quae  mona- 
steria in  regno  vel  imperio  suo  dona  et  mi- 


liiiam  lacère  possunt,  quae  sola  dona  sine 
niiliiia;  quae  vero  nec  dona,  nec  militiain, 
scd  solas  oraliones  [to  salule  imfieraloris 
vel  liliorum  ejus,  et  slabilitate  imperii.»  (Du- 
CHESN.,  tom.  11,  pag.  323.) 

Suit  le  dénon)brement  des  abbayes  de 
Fiance  et  d'Allemagne,  dont  il  n'y  en  a  que 
quatorze  obligées  aux  présents  et  à  la  mi- 
Ice,  seize  pour  les  préseuls  sans  milice,  en- 
viron cinquante-cinq  exem|)tes  de  l'un  et 
•  !e  l'auire.  Af)rès  quoi  l'empereur  leur  en 
li!  expédier  et  sceller  des  lettres.  «  His  prœ- 


gre,  sicut  lempore  antecessorum  veslrorum 
consueverat,  studebit  offerre.  (Can.  k.) 

Ces  dons  annuels  ne  sont  |)as  com|ités 
parmi  les  présents  extiaordinaires  que  les 
grands  du  royaume  olfraienl  au  roi  dans  les 
cas  difilciles  et  imprévus. 

DOYEN. 

1.  Etablissement  des  doyens  dans  les  nia.- 
nastères.  — La  règle  de  samt  Benoît  partage 
les  abbayes  nombreuses  en  plusieurs  do  van- 
nés ;  elle  donne  à  chaque  doyen  la  direction 
d'un  certain  nombre  de  religieux,  avec  uve 
subordination  générale  de  :"us  les  doyeuî 
à  labbé.  (Cap.  21.) 
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Les  doyons  étaient  tMus  en  consiiléralion 
(ieliur  vertu  cl  do  leur  sagesse.  On  ne  les 
«lé^posail  que  lorsqu'ils  élaierlt  itKtorrigi- 
|>!es  :  «  Correptus  tertio,  si  se  eniendare 
nnluerit,  ilejiciatur.  »  (('ap.  21.)  Saint  Fruc- 
tueux donne  la  ni6m(;  autorité  au4  doyens. 
«  Dceani  sint  eis  quasi  custotles  et  rectores, 
tanquam  pro  ipsis  râtionem  Domino  reddi- 
luri.  » 

C'est  à  ces  doyens  que  les  religieux  dé- 
couvraient leurs  plus  secrètes  pensées,  cp 
qu'on  pourrait  appeler  une  espèce  de  con- 
fes'^ion.  «  Non  cèlent  fratres  deeanis  suis 
quidquid  per  singulos  dies  cogitaverint.  ». 
Les  constitutions  de  l'abbaye  de  Saitil-Gall, 
Vers  l'an  817,  ordonnaient  (|ue  le  prévôt  fe- 
rait les  fonctions  de  l'abbé  absent,  et  le 
iioyen  le  plusancien  suppléerait  îi  l'absence 
du  prévôt.  {Sœcul.  Bencd.  IV,  p.  7il.) 

II.  Privilèges  du  doyen.  —  Revenons  aux 
doyens,  ci  qui  l'assemblée  d'Aix-la-Cliapelle 
confirme  le  droit  de  bénir  les  lecteurs, 
aussi  bien  qu'à  l'abbé  et  au  prévôt,  quoique 
Tii  les  uns  ni  les  autres  ne  soient  [loint 
J)rôlre'5.  Ut  abbas,  prœpositiis,  tel  decanus, 
quamvis  presbyten  non  sint,  lertoribus  bene- 
dictionem  tribunnt.  (Can.  62.  Duchesx., 
tom.  H,  pag.  228.)  Une  vieille  chronique 
fait  le  doyen  du  monastère  vicaire  et  vice- 
gérant  de  l'ahbé  et  du  jirévôt  :  Tibi  decano 
ad  vicem  abbatis  et  prœpositi. 

m.  Doyens  ruraux.  —  Lorsque  la  disci- 
pline des  communautés  monastitpies  se 
communi(]ua  aux  collèges  des  chanoines, 
on  y  élut  aussi  des  prévôts  et  des  doyeris, 
(]ui  y  eîerçaientà  peu  près  les  mêmes  pou- 
voirs sur  les  chanoines,  dont  ces  mêmes  di- 
gnités jouissaient  sur  les  moitiés  dans  les 
cloîtres.  Lorsque  les  curés  de  la  can;pagne 
commencèrent  à  faire  des  conférences  et 
des  sociétés  entre  eux  dans  chaque  partie 
t-  du  diocèse,  ilsélisaient  un  doyen  pour  pré- 
sider dans  chaque  assemblée. 

Ces  dfiyens  ruraux  étaient  à  peu  près  les 
hîèmes  que  les  archiprêlres,  comme  il  na- 
^.ùl  par  le  concile  de  Toulouse  de  l'an  813  : 
Statuant  episcopi  loca  convenientia  per  de- 
canias,  sicut  consiituti  sunt  archipresbyteri. 

Hiiicmar  leur  donne  la  qualité  de  maîtres 
et  de  docteurs,  parce  qu'ils  devaient  lui 
rendre  compte  de  l'exactitude  avec  laquelle 
ses  ordonnances  étaient  gardées  par  les  au- 
tres curés,  a  Hœc  omni  anno  investiganda 
sunt  a  magistris  et  decanis  presbyleris  per 
singulas  matrices  ecclesias,  etc.,  qualiter 
Observentur  illa  quse  capitulatim  obser- 
Vanda  presbyleris  dedimus.  »  (Concil.  GalL, 
tom.  III,  pag.  623. j 

Ct!  n'était  pas  le  plus  ancien  curé  du 
doyenné,  ce  n'éiail  pas  non  plus  toujours 
Ife  curé  de  la  môme  paroisse,  à  qui  la  di- 
gnité de  doyen  fût  affectée;  mais  les  curés 
du  quartier  éiisaieril  le  plus  digne  et  le  plus 
habile  d'entre  eux  pour  être  leur  doyen, 
et  le  faisaient  confirmer  par  l'évêijue  diocé- 
sain, soit  que  l'ancien  doyen  fût  mort, 
soit  que  son  incorrigible  malice  les  obli- 
gtàt  de  le  dégrader. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  de  cette  or- 


dojinnrlce  dllincmar  adressée  à  ses  curés. 
«  S'  dccanus  in  rainisterio  veslro  aut  ne- 
gligens,  aut  inutilis  et  incorrigibilis  fuerit, 
vel  aliquis  eorurn  obierit,  non  inconside- 
rate  decanum  eligite,  etc.  Eleclionem  ad 
me  referlf,  ut  a  me  confirmetur  aut  immu- 
teliir.  »  [Ibid.y  pag.  6i3  ;  —  Flod.,  I.  ii, 
c.  28.) 

Flodoard  a  conservé  la  mémoire  de  quel- 
ques lettres  de  ce  ftrélat,  écrites  à  des 
doyens,  qui  étaient  dilférenls  des  archi- 
prêlres. Gerardo  decano,  etc.  Sigîoardo  ar» 
chipresbytero,  etc. 

Les  doyens  et  les  archiprêlres  se  trouvent 
néaiimoins  souvent  confondus,  témoin  Ré- 
ginon,  lorsqu'il  cite  (I.  i,  c  291)  comrue 
du  concile  d'Agde  ce  canon  qui  se  lit  aussi 
dans  Burchard  et  dans  Gratien  ,  et  qui  en- 
joint aut  curés  et  aux  doyens  ruraux,  c'est- 
à-dire  aux  archiprêlres,  d'être  présents 
lorsque  l'évoque  reçoit  les  pénitents  pu- 
blics à  la  porte  de  régli.<io  le  premier  jour 
de  Carême.  tJbi  adesse  debent  decani,  id  est 
archipresbyteri  parochiarum,  cum  testibus, 
id  est,  presbyteris  pœnitenliam,  etc. 

IV'.  Doyens  des  cathédrales.  —  Les  doyens 
des  cathédrales  ont  été  formés  sur  le  mo- 
dèle de  ceux  des  anciennes  abbayes. 

L'an  1096,  le  comte  de  Toulouse  restitua 
à  l'abbaye  de  Saint-Gilles  tout  ce  qu'il  pou- 
vait en  avoir  usurpé.  L'acte  est  signé  non- 
seulement  des  cardinaux  et  des  évoques* 
mais  aussi  par  l'abbé,  le  prieur  et  le  doyen 
du  monastère  de  Saint-Gilles.  [Concil.,  tom. 
X,  p.  610.) 

Les  titres  d'abbé  et  de  prieur  étant  restés 
dans  un  petit  nombre  de  cathédrales,  comme 
étant  plus  propres  à  la  profession  religieuse, 
la  qualité  de  doyen  y  est  ordinairement  de- 
meurée dans  le  premier  rangj  et  au-dessus 
de  toutes  les  autres  dignités. 

Innocent  III,  parlant  de  la  cathédrale 
d'Aslorga  en  Espagne,  dit  que  le  doyen  dii 
chapitre  portait  dans  les  siècles  passés  la 
qualité  de  prieur,  qu'il  était  amovible  au 
gré  de  l'évêque  et  du  chapitre,  et  qu'il  en 
était  de  même  des  autres  Eglises  d'Espagne. 
(Regist.  1,  epist.  97.)  «  Quia  Astu'-icensis 
Ecclesia  dignitalem  decanalus  a  longis  rétro 
tem[)oribus  noscilur  habuisse,  licel  qui  eo 
fungebalurhonorCi promoveretur  aliquando 
et  destituerelur,  pro  e[)iscopi  et  capiluli  vo- 
luntate;  nec  decani,  sed  prioris  nomme  vo- 
caretur,  secundum  consuetudinem  fere  om- 
nium Ecclesiarum  Ilispaniee,  quse  lune  tem- 
poris  ibi  vigebat.  » 

Ce  Pape  nous  apprend  par  là  que  ces  cha- 
pitres avaient  été  autrefois  composés  de 
moineSj  dont  le  chef  était  un  prieur  sous 
lequel  il  y  avait  des  doyens,  et  qu'en  se  sé- 
cularisant un  doyen  avait  pris  la  place  du 
prieur,  c'est-à-dire  du  chef  du  cha()ilre. 

Le  même  Innocent  111,  voulant  rétablir 
l'ancienne  régularité  dans  l'abbaye  de  Bour- 
gueil,  ordoima  à  l'abbé  d'y  créer  des  doyens 
selon  l'ancienne  coutume,  «  secunduiu 
antiquam  consuetudinem.  »  (Jbid.,  episl. 
311.) 

Ce  Pape  se  coDtenla  de  continuer,  à  l'imi- 
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talion  de  ses  prédécesseurs  le  slatul  par  le- 
quel l'iv^que  et  ie  chnpitre  de  Trévise  en 
Italie  avaient  supprimé  la  dignité  de  prévôt 
dans  leur  Eglise,  parce  que  les  prérôts  dé- 
finis quelque  temps  avaient  si  étrangement 
dissipé  les  biens  de  la  mense  canoniale, dont 
ils  étaient  les  admiiiislraleurs,  qu'il  n'y  avait 
pa^  de  quoi  faire  subsister  les  chanoines  î 
■  Cum  perquosdam  prappositos,  qui  curam 
bonorurn  canonicœ  Tarvisinap  gerebani,  ea- 
dem  usque  adeo  districts  fuisset,  quod  vii 
polerant  priTdicti  canonici  congrue  su>ten-^ 
lari.  »  (Regist.  Il,  epist.  26.)  Mais  ce  Pape 
ne  dit  pas  dans  cet  endroit  si,  après  l'extinc- 
tion de  la  prévôté,  ce  furent  des  doyens  qui 
occupèrent  la  première  place  dans  ce  cha- 
pitre. 

Il  l'eiprime  dans  une  autre  lettre,  où  il 
confirme  le  statut  de  l'Eglise  d'Aquilée  (/6., 
epist.  113),  déjà  confirmé  par  le  patriarche 
d'Aquilée  et  le  Pape  Lucius,  par  lequel  la 
vie  commune  était  instituée  dans  ce  cha- 
pitre, tous  les  revenus  de  la  prévôté  el 
toutes  les  obédiences  étaient  réunis  à  la 
mense  commune,  on  abolissait  toute  la  ju- 
ridiction du  prévôt,  on  ne  lui  laissait  que 
les  vassauï  et  les  tlefs  de  l'Eglise,  el  on  lui 
substituait  un  doyen  pour  gouverner  le 
chapitre. 

«  Comniunera  vitam  inslituil,  et  proven- 
t'is  ecclesiarura  et  préediorum  quae  prius  ad 
[ireeposiiurani  spectaverant,  necnon  et  obe- 
dieutiarum  redigi  slatuit  in  usus  commu- 
nes; praepûsilo  omni  prorsus  jurisdiclione, 
potestate,  ac  ulililale  in  eisJem  bonis  sub- 
iata,  cui  tamen  vassallos,  minisleriales  , 
ipsorum  beneticia  reservavit.  » 

innocent  IV  déclara  que  le  doyen  du 
chapitre  d'Orléans  avait  pu  lancer  Texcom- 
municalion  et  l'inierdil  pour  se  défendre 
des  outrages  et  des  violeuoes  du  bailli.  (G. 
Dilecto,  lu  Sejcto,  De  sentent,  excomm.) 

Le  concile  de  Cologne,  en  1260  (can.  9), 
déclara  que  les  doyens,  ayant  la  souveraine 
autorité  dans  les  chapitres  ,  devaient  y 
faire  observer  la  discipline  avec  toute  l'eiac- 
lilUde  possible,  sans  épargner  les  correc- 
tions et  les  châtiments  ;  qu'ils  devaient  ré- 
sider et  assister  aux  offices. 

Le  cardinal  légat  qui  régla  la  métropole 
de  Nicosie  et  toute  l'Eglise  de  l'île  de 
Cliypre,  en  12+8,  y  établit  un  doyen  avec 
double  prébende,  le  chargea  du  soin  des 
âmes  des  chanoines  el  de  tous  les  ecclésias- 
tiques de  l'église  cathédrale,  ne  lui  donnant 
néanmoins  nulle  juridiction  conlenlieuse, 
el  l'obligeant  de  faire  hommage  à  l'arche- 
vêque qui  confirmerait  son  élection  faite 
par  le  chapitre.  (Conc//.,  lom.  11,  part,  ii, 
pag.  2i02.) 

«  Percipiat  decanus  quantum  duo  cano- 
n4ci,el  habeal  curam  animarura  personarum 
canonicorum  et  clericorum  Ecclesiap  raemo- 
ratœ.  Jurisdiclionem  tamen  aliquauiconten- 
iiosam  non  habebit,  archiepiscopo  Nico- 
siensi  homagium  facere  teneatur,  decani 
veroeiectio  ad  capitulum  pertineat,  ita  quod 
de  ipsius  gremio   Ecclesi®   ûaU  coutirma- 
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tio  rero  et  iuslilutio  ad  episcopum   per- 
tinebit.  » 

Nous  avons  déjà  remarqué  le  temps  et  la 
raison  qui  avaient  fait  substituer  le;*  dovens 
aux  prévôts.  Nous  n'avons  pas  omisce"q:ifi 
dit  Aimoin,  que  les  grands  seigneurs  ayant 
usurpé  la  raense  abbatiale  el  la  qualité 
môme  d'abbés,  firent  gouverner  les  mo- 
nastères, non  pas  par  les  prévôts  qui  vêtaient 
déjà  abolis,  ou  qui  leur  eussent  été  formi- 
dables, mais  par  les  doyens.  «  Statuentes 
decanos  monachis,  sibi  nomen  abbatis  usur- 
paverunt,  etc.  Hugo  Magnus  nomen  abbatis 
sumpsit,  et  sub  eo  hi  decani  fuerunt.  » 
(AiMOix.,  1.  v,  c.  3'*,  i3.) 

Ces  seigneurs  n'usurpèrent  pas  seulement 
les  abbayes  des  moines,  mais  aussi  celles 
des  chanoines,  el  quelquefois  aussi  les 
églises  cathédrales.  On  sait  que  dans  toutes 
les  polices,  quand  on  éteint  un  office  supé- 
rieur, on  lui  substitue  celui  qui  le  suivait 
immédiatement. 

Si  les  canons  que  nous  avons  cités  en  par- 
lant des  doyens  les  obligèrent  au  moins  à 
se  faire  prêtres  dans  la  même  année,  il  faut 
dire  qu'il  y  est  parlé  des  doyennés  qui  sont 
chargés  du  soin  des  âmes. 

Pour  les  doyennés  hors  des  cathédrales, 
et  même  pour  les  abbayes  titulaires,  les 
prévôtés  el  les  archiprètrés  qui  n'ont  point 
de  charge  d'âmes,  le  concile  de  Trente  n'a 
demandé  que  l'âge  de  vingt-deui  ans  ac- 
complis. (Sess.  2i,  c.  12.) 

Si  ce  concile  demande  que  ceux  qui  se- 
ront pourvus  de  quelque  dignité  aient  l'or- 
dre qui  y  est  attaché,  ou  l'âge  de  le  recevoir 
dans  un  an,  cela  se  doit  entendre  des  di- 
gnités, auxquelles  par  quelque  statut  parti- 
culier, ou  par  une  coutume  légitimement 
prescrite,  quelque  ordre  sacré  a  été  alla- 
ché. 

Le  chapitre  de  Noyon  en  l'an  1208  régla 
par  un  acte  capitulaire  les  droits  et  les  obli- 
gations des  doyens  selon  l'ancienne  cou- 
tume, a  antiquo  et  consuetudinario  jure,  s 
{Spicileg.,  tom.  XIII,  pag.  331.)  Les  plus 
importants  articles  furent,  1°  que  le  doven 
résiderait;  qu'il  ne  recevrait  point  de 'fief 
ecclésiastique  de  l'évêque,  et  ne  lui  ferait 
point  hommage.  «  Quod  ab  episcopo  nostro 
feudum  non  recipiet,  nec  ei  homagium  fa- 
ciel,  nisi  forte  quœ  hoc  exigat,  haeredilaria 
jure  successio  quœlibet  ad  ipsura  fuerinl 
dévolu  ta.  » 

2°  Qu'il  n'aurait  pas  deux  prébendes  ou 
deux  dignités. 

3°  Qu'il  ne  saisirait  les  prébendes  ou  les 
personnes  des  chanoines  qu'avec  l'avis  du 
chapitre. 

k°  Qu'il  serait  prêtre. 
Enfin,  qu'il  ne  recevrait  les  clercs  dans 
le  chœur,  el  ne  l'es  présenterait  aux  ordres 
au  nom  du  chapitre  qu'avec  le  consentement 
du  chapitre.  «  Nounisi  de  consensu  capitull 
clericos  in  choro  recipiet;  nec  receptos  ad 
ordinandum  prœsentabit  ex  parte  capiluli, 
nisi  per  capitulum.  » 

Ce  dernier  article  suppose  que  les  ciercs 
qui  étaient  présentés  aux  ordres  de  la  part 
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du  chflpfire  ëfaient  ordonnés  sous  lo  litre  de 
I  t^ghsecalhéarale.etle  chapitre  était  chargé 
do  les  entretenir  ou  de  les  pourvoir  d'u'^n 
bén.'fh-e  Au  reste,  tout  ce  détail  a/)prend 
quelle  étoil  Ja  juridiction  des  doyens,  quelle 
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part  y  av;,ient  les  chanoines  et  quelles   me- 
sures , Is  «ardaient  avec  leurs  évoques. 


THO.NE. 


ROTO- 


E 


EAD-BÉNITE   (Clerc   de   l').   -    Vou 
Clercs  mineurs.  ^' 

KCOLATUE. 

L'écolâtre    ou    scolosti-f.ie    est    aussi    an- 
pelé  capischo  .  -  Le  s  <>■   sti.p.o,  l'écolAtre 
ou    le  capischol  sont  mentionnés  p;,r  Gla- 
ber    en  iraitant  du   co„cil.>  d'Orléans,  en 
1017;  Herebertus  ecclesiœ  Sancli  Pétri  cani- 
taie  scholœ  tenebat  dominium.  fCan    7  )  Le 
concile  de  Bourges,  en  1031  .Ut  arcfudia- 
coni,  abbales,   prœpositi,   capischoU,  cano- 
nici,   barham  rasam  et  coronam  habeant  in 
capite    Dans  racle  de    la  dédicace  de  l'ab- 
baye de  Vendôme,   en  lOiO,  il  est  nommé 
mngister  scholarum,  scholasticus.    On   l'an 
pdlecapul  scholaris  dans  le  concile  d'Elue 
en  1027.  ' 

Le  synode  d'Augsbourg,  en  15i8,  ap- 
prend que  la  fonction  du  scolastique  était 
d  instruire   tous   les  jeunes    clercs    ou  de 

leurdonnerdesprécepteurshabiles  et  pieux 
enfin  d  examiner  ceux  qui  devaient  être  or- 
donnés. Le  concile  de  Tours,  en  1583  (cap 
9),  charge  les  scolastiques  et  les  chance- 
liers des  églises  cathédrales  et  collégiales 
d  instruire  ceux  qui  doivent  lire  et  chanter 
dans  les  divins  Ollices,  afin  qu'ils  observent 
les  points  et  les  accents.  (Cap.  13.) 


les  évôchés,  c'étaient  les  scolasliques  qui 
enseignaient  Iks  arts  libéraux  aux  jeun.-s 
clercs  et  qu  on  n'avait  garde  d'admeitre 
alors  dans  le  corps  du  chapitre  ou  au  ranj' 
des  chanoines.  D'où  vient  aussi  qu'ils  en 
•sont  demeurés  exclus,  depuis  mftrae  qu'ils 
sont  montés  au  rang  des  dignités,  à  moins 
qu  en  même  temps  ils  soient  chanoines 

Le  statut  mémorable  de  (iuv,  évê<|UQ 
dAuxerreen  12i8,  comme  il  est  rappoVié 
par  les  savants  MAL  de  Sainf-Marlhe  (tf«/- 
tia  Chnstiana,  tora.  II,  p,-,g.  303),  ét.blii  I,. 
scolastique  son  chapelain,  c'est-à-dire  son 
vicaire  dans  toutes  les  fonctions  du  chœur 
en  son  absence;  il  ordonne  qu'il  sera  prê- 
tre dans  1  an,  qu'il  résidera  au  moins  neuf 
mois;  Il  jurera  de  donner  les  écoles  graiur- 
tement  a  des  personnes  capables;  enfin  il 

Tuv,T'"'l!''i'J,^  l'évêque,el  lui  jurera 
fidélité,  saul  la  fidélité  qu'il  doit  au  chapitre 
comme  chanoine.  ^ 

L'écolâtre  d'Auxerre  était  donc  touiour» 

chanoine  par  un  statut  particulier  ou  bien 

parce  que  sa  dignité  était  plus  ancienne  que 

e  partage  des  prébendes;  ainsi   une  pré- 


Mexique,  en  1585,  oblige  l'écolâtre  à  ensei- 
gner la  grammaire  à  tous  les  jeunes  clercs 
et  à  tous  ceux  du  diocèse,  par  lui-même  ou 
par  un  substitut  (lit.  20,  c.  4);  le  concile 
de  Malmes,  en  1607,  chargea  les  scolasti- 
ques de  visiterions  les  six  mois  les  écoles 


1. 


Des  écoles  anciennes,  pendant  les  cinq  premiers 
siècles. 


^'  Ecole  d  Alexandrie.  —  Les  écoles  dlla- 

...  .....  ..,  ,,.„«,  Si/    ^^'  ^•''^':  '  instruction  des  ecclésias- 

de  leur  dépendance,  pour  empêcher  qu'on  nTrfm^- "^T*^  V"''""^^' '    "'^"^   Pas   étn 

n'y  lise  rien  qui  puisse  corrompre  lésion-  nZ.     '''  fl^^'  ^'-ciennesde  PEglise. 

nés  mœurs,  ou  qui  ne  soit  approuvé  pr  ceUe  d'AI  vl'nH'^^^  "J'  T  ""''  '''  f'^^-^«"'  <^^ 

l'ordinaire.                                  ^*             ^^  f^M^  ^  Alexandrie,  dont  saint  Alhanase  fut 

Le  concile  de  Trente  avait  déjà  réveillé  dll'Zu^   l  "^^'''^^P'^^  en  avoir  été  le 

que  lui  :  au  reste,  que  c'était  l'étude  des 
saintes  lettresqu'on  y  cultivait  avec  un  soin 
extrême   et  avec   un   succès    merveilleux 
«  Per  Idem  tempus  fideliura  scholcB  prccerat 
virdocIrincR  causa  celeberrimus  Pantœnus, 
quippe  jam  in  le  a  priscis  tempoiihus  sacra' 
rum  iKterarum  schola  in  ea  civitate  fu.ual 
inslitula,  qu«  quide.u   nosira  a  Ihuc  œlale 
persévérât.  »  (L.  v,  c.  10,  11.) 

Eusèbe  ajoute  que  Clément  d'Alexandrie 
y  llorissait  en  même  temps  et  y  excellait  en 


s'acquitter  de   leur'devoir  ...    __^„au. 

dans  les  écoles,  ou  commetlaut  des  maîtres 

d  école  qui  soient  approuvés  par  l'ordinaire 

(Sess.  23,  c.  18.) 

Ce  même  concile  ordonne  qu'à  l'avenir 
ces  offices  ou  dignités  ne  se  donnent  qu'à 
des  docteurs  ou  à  des  licenciés  en  théolo- 
gie ou  en  droit  canonique,  ou  enfin  à  dos 
gens  assez  habiles  pour  enseigner  eux-mê- 
mes ;  à  moins  de  cela  la  permission  sera 
nulle. 

Depuis  le  temps   de  Charlemagne,  qui  fit 

.«nt  ,1e  lois  et  fil  faire  tant   de   décrets  par 

Ses  conciles  pour  ériger  des  écoles  dans  tous 


IH    science   des   Ecritures,    faisant   plus  -le 
g'oire  d  avoir  été  disciide  de  Panlcenus,  que 
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«l'être  devenu  le  maître  des  autres.  (L.  vi, 
«;  3.)  Ariimonius  et  Origène  y  acquirctit 
«■nsuite  beaucoup  de  réfuilalion  et  encore 
plus  de  mérite.  Ce  dernier  avait  commencé 
par  la  qualité  de  catéchiste,  v  Institulio  ca- 
tecliumonoruni  ipsi  soli  mandata  fuerat,  « 
succédant  h  Clément,  dont  il  avait  été  le 
disciple  :  «  Cleraens  qui  Pant.T'no  successe- 
rat,  afuid  Alexandriam  catcchumenorum 
inslilulioni  adhuc  praeeral,  adeo  ut  audilor 
pjus  ptiam  tum  puer  fuerit  Origenes.  »  (L. 
VI,  c.  6.) 

Origène  se  sentant  accablé  du  poids  d'une 
charge  si  pénible  et  si  importante,  ayant  h 
se  rfm[)lir  lui-môme  de  ces  divines  eaux 
qu'il  puisait  par  l'élude  continuelle  des 
Ecritures,  et  à  les  répandre  sur  une  mulli- 
ludo  infinie  de  catéchumènes  et  d'autres 
auditeurs  fidèles,  s'associa  Héraclas,  et  lui 
donna  les  moins  avancés  à  instruire,  se  ré- 
servant ceux  qui  avaient  déjà  beaucoup 
profilé.  «  Divisa  omni  atiditoruin  mullitu- 
dine,  Heraclara  ex  larailiaribus  suis  deli- 
gens,  virum  renim  divinarum  studiosunï 
«'t  alioqui  doctissimum,  neo  exporlcm  phi- 
losophiae,  jn  docendi  oflicio  sociura  sibi 
atque  adrriinistrum  adjunxil;  et  huic  qui- 
dein  inslilulionera  eorum  qui  primis  adhuc 
imbuerentur  rudimentis  mandavil,  sibi  vero 
pert'eciiores  docendos  reservavii.  »  (L.  vi, 
c.  15.) 

Orijjène  ayant  été  fait  prêtre  par  l'évoque 
de  Césarée,  et  étant  selon  les  lois  de  l'or- 
dinalion  attaché  à  cet  évoque  pour  le  reste 
de  ses  jours,  laissa  h  Héraclas  le  gouverne- 
ment entier  de  l'école  d'AlexancJrie.  (L.  iv, 
c.  2G,  29,  35.)  Mais  Démélrius,  évoque 
d'Alexandrie,  étant  morl  peu  de  lempsaprès, 
Héraclas  lui  succéda ,  et  eut  le  célèbre 
Denis  pour  successeur  dans  sa  charge 
de  caléchisle,  selon  saint  Jérôme,  dans  sou 
Livre  des  écrivains  ecclésiastiques.  «  Diony» 
sius  Alexandritfi  urbis  eniscopus  su!)  Herà- 
cla  scholam  ■/aTtx»)(reojv,  presbyler  tenuil.  » 

Denis  avait  aussi  été  disciple  d'Origène, 
et  il  succéda  enfin  à  Héraclas  dans  la  chaire 
épiscopale,  aussi  bien  que  dans  celle  de  ca- 
téchiste. Ce  fut  lui  qui  fut  la  plus  brillante 
lumière  de  l'Eglise  de  son  temiis,  et  un  des 
plus  célèbres  écrivains.  Il  condamna  entre 
autres  le  schismatique  Népos  dans  une  as- 
semblée de  ses  prêtres,  et  des  docteurs  qui 
étaient  répandus  dans  tous  les  villages,  et 
y  instruisaient  les  (idèles.  «Convocatis  pre- 
sbyterisel  docloribus  qui  per  siiigulos  vicos 
fratribus  praedicabant.  »  (L.  vu,  C.2V;  Theo- 
DORET.,  I.  I,    C.  2;  Socrat.) 

Saint  Jérôme,  dans  son  livre  Des  écri- 
vains ecctésiasliquesy  dit  que  Piorius  très- 
savant  prêtre  enseigna  dans  la  môme  école 
d'Alexandrie,  sous  l'évoque  Théonas.  Théo- 
dorel  dit  que  le  prôlre  Ariiis  y  tut  chargé 
de  l'interprétation  des  Ecritures,  et  (]iie  \)ar 
une  détestable  jalousie  contre  Alexandre, 
qui  lui  avait  été  préféré  dans  l'épiscopat, 
il  inventa  celte  hérésie  qui  fut  la  digne 
fille  d'une  telle  mère  et  d'un  tel  père.  So- 
crate  dil  que  le  fameux  Didime  gouverna 
aus.si   l'école  d'Alexandrie. 
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II.  Mélange  des  lettres  divines  et  des  lettres 
humaines.  —  Keniarquons  ici  que  ce  n'élail 
que  l'élude  des  saintes  lettres  qui  avait 
cours  dans  cette  fameuse  école  d'Alexan- 
drie, sur  laquelle  il  y  a  apparence  que  toutes 
les  autres  se  réglèrent,  ci»mme  sur  le  mo- 
dèle le  plus  achevé.  Origène  gAla  tout  quand 
il  commença  à  y  donner  entrée  aux  sciences 
humaines  :  «  Discipulos  aculioris  ingenii  ad 
philosophiam  introducebat,  geometriam  illis 
tradens  et  arilhmelicara,  aliasque  prœvias 
disci[)linas  :  inde  ad  varias  philosophorura 
seclas  eos  perducens,  etc.  Hebeliorum  miil- 
tos  ad  humaniorum  ariium  studia  hsrtaba- 
tur,  19  etc.  (L.   vr,  c.   18.) 

Quelques  louanges  qu'Eusèbe  donne  h 
celte  conduite  d'Origène,  ce  fut  là  cepen- 
dant la  source  de  tous  les  égarements  où  il 
se  précipita  et  oij  il  en  enlraina  tant  d'autres. 
De  ce  mélange  funeste  de  la  philosophie 
platonicienne,  avec  la  foi  de  l'Eglise,  na- 
quirent tant  d'opinions  monstrueuses  que 
l'Eglise  frappa  d'analhème  avec  leur  au- 
teur. 

Le  peu  d'application  qu'on  avait  aux 
lettres  humaines  faisait  eml)rasser  les  Ecri- 
tures avec  une  ardeur  et  un  succès  incroya- 
bles. En  voici  deux  exemples  tirés  du  môme 
Eusèbe.  Entre  les  illustres  martyrs  de  la 
Palestine,  on  admira  Valens,  diacre  de  l'é- 
glise de  Jérusalem,  moins  vénérable  pour 
ses  cheveux  blancs,  que  pour  sa  piété, 
pour  son  ardeur  et  pour  son  a[iplicalion 
inconcevable  aux  saintes  lettres,  qu'il  avait 
si  bien  imprimées  dans  sa  mémoire,  qu'il 
les  récitait  par  cœur  avec  la  même  facilité 
que  s'il  les  eût  lues.  «  Eas  usque  adeo 
fideli  memoria  com|)leclt'balur ,  ut  nihil 
omnino  interesset  an  ex  codice  legeret,  anl 
cujuscibet  Scripliirae  paginas  memoriter  re- 
ciiaret.  »  {De  marlyribus  Palœst.,  c.  11.) 

Un  autre  de  ces  martyrs  fut  nommé  Jean 
{ibid.,  c.  15),  qui  avait  accoutumé  de  récii«r 
les  livres  de  l'Ecrilure  par  cœur  dans  l'E- 
glise; il  était  aveugle  depuis  longtemps, 
et  il  les  avait  si  bien  écrites  dans  les  tables 
intellectuelles  et  immortelles  de  son  âme, 
qu'il  en  récitait  tous  les  livres  et  tous  les  en- 
droits qu'on  lui  pouvait  demander.  «Quippe 
qui  totos  divinœ  Scriplurœ  libros,  non  in 
lapideis  tabulis  nec  in  membranis,  sed  in 
carneis  cordis  labulis,  in  anima  scilicel 
candida  et  in  [)urissinio  mentis  lumine, 
perscriptos  habueril.»  Eusèbe  dit  qu'il  n'a- 
vait pu  le  croire,  et  qu'à  peine  il  le  crut, 
après  l'avoir  vu  lui-même  et  l'avoir  ad- 
miré. 

Il  y  avait  aussi  dans  les  villages  des 
docteurs.  Le  concile  de  Vaison  veut  que 
les  curés  soient  eux-n^êmes  les  maîtres  des 
jeunes  clercs;  mais  en  Egypte,  outre  les  prê- 
tres ou  curés,  il  y  avait  des  docteurs  tt  des 
catéchistes.  La  suflisance  de  ces  [irôtres  et 
de  ces  docteurs  des  paroisses  de  la  campa- 
gne était  certainemenlgrande,  puisque  leur 
évoque  et  un  évoque  aussi  savanl  qu'élait 
Denis,  les  consultait  pour  la  condamnation 
des   hérésies. 

111.   Ecole  d'Edesse.  —  Théodoret  parla 


9i7  ECO 

dans  son  Histoire,  d'une  autre  école  moins 
connue  que  colle  d'Alexandrie,  mais  qui 
sera  d'autant  plus  pro[)re  à  nous  apprendre 
<iu»'lles  étaient  les  éludes  des  fidèles,  et 
surtout  des  ecclésiastiques  en  ces  premiers 
siècles.  Le  saint  prôtre  d'Edesso  Protogène 
ouvrit  une  école,  où  il  apprenait  aux  en- 
fants h  écrire  par  notes  abrégées,  à  chanter 
les  |)saumes,  à  méditer  et  apprendre  par 
mémoire   l'Ecriture. 

«  Protogenes  vir  adrnirabilis  Judum  ape- 
ruit,  et  puens  docendis  operam  dédit,  atque 
eos  non  modo  exercuit  ad  céleri  manu 
scribendum,  verura  etiam  sacra  Dei  elO(]uia 
edocuit.  Nam  hymnos  Tiavidis  tanquam 
diitala  illis  proposuit,  et  eas  aDOstolicœ 
docîrinœ  sentenlias,  quas  eorum  ingeniis  ac- 
cnmraodalas  putabat,  sdiscendas  tradidit.  j> 
{Hist.,  I.  IV,  c.  16.) 

Après  cela  on  pourra  comprendre  quelle 
était   l'érudition   qu'on  exigeait  dans  l'or- 
dination, il   fout  que  cette  école   d'Edesse 
;)il  été  fort  célèbre;  on   peut  le  conjeeturer 
par   sa  ruine.  Tliéodoret  lecteur  dit  qu'on 
rapf)elait  l'académie  de  Perse,  et  que  l'em- 
pereur Zenon  l'abolit,  comme  empoisonnée 
des  erreurs  de  Nestorius  et   de  Théodore 
de  Mopsueste.  Socrate  dit  (I.  ii)  qu'Eusèbe, 
évêijue  d'Emèse.  avait  étudié  dès  sa   plus 
tendre  enfance  aux  saintes  Lettres,  à  Edesse 
(jiii  était  sa  patrie;  qu'il  y  apprit  ensuite 
b's    lettres   humaines,  enfin   qu'il  reprit  les 
études  de  l'Ecriture  sous  la  discipline  d'Eu- 
sèf).',  évêque  de  Césarée,  et  Patrophile,  évê- 
qiie  de   Scythople.   (L.  ii,  c.  6.) 

Sozomène,  qui  dit  la  même  chose,  ajoute 
que  c'était  la  coutume  qui  régnait  h  Edesse. 
«  AI)  ineunte  œtale,  ut  mos  patrius  fert, 
s.icris  in  liiteris  educalus,  deinde  discipli- 
nis  humaniorjs  litteraturœ  institulus,  postea 
al)  Eusebio  Pamphilo  et  Patrophilo  inter- 
pretibus  et  magislris  suis  sanclos  Scripturœ 
iibros  exquisitiusperdidicit.  »  (L.  ui,  c.  5.) 
IV.  Les  jeunes  princes  instruits  dans  les 
écoles  ecclésiastiques.  —  Sozomène  parlant 
de  l'enfance  de  Julien  l'Apostat,  dit  qu'étant 
né  de  parents  chrétiens,  il  fut  élevé  selon 
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la  coutume  de  l'Eglise  dans  l'étude  des 
saintps  Lettres,  et  qu'il  eut  pour  précep- 
teurs des  évêques  tt  d'autres  ecclésiasti- 
ques :  a  Ex  piis  et  religiosis  parentibus  or- 
lus,  et  ab  ineunte  œtaie,  ut  ritus  Ecclesiae 
postulat,  iniliatus,  sanctas  Lilteras  didicit, 
et  in  eisdem  ab  episcopis  et  aliis  viris  ec- 
clesiasticis  fuit  educatus.  »  (L.  y,  c.  2.) 
Son  frère  Galius  fut  instruit  de  la  même 
manière,  et  ils  entrèrent  tous  deux  dans 
l'état  ecclésiastique,  étant  faits  lecteurs  : 
«  Ut  in  numerum  cleri  ascriberentur,  et 
ecclesiasticus  Iibros  populo  legerenl.  » 

Socrate  dit  (I.  ii,  c.  9}  que  Marlien,  prêtre 
de  la  secte  des  novatiens,  enseigna  la  gram- 
maire aux  deux  filles  de  l'empereur  Valens. 

Il  parait  de  là  que  bien  que  l'on  donnAt 
le  premier  rang  à  l'étude  des  Ecritures, 
on  ne  renonçait  pourtant  pas  aux  sciences 
61  aux  lettres  humaines. 

L'ancien   auteur  grec  de  la  Vie  de  saint 


Grégoire  de  Nazianze,  dit  que  nonobstar. 
qu'il  eT/t  été  consacré  ?»  Dieu  par  sa  ()ieus( 
mère,  il  ne  laissa  pas  de  s'appliquer  à  I,' 
grammaire,  à  la  rhétorique,  à  la  [)hiIoso- 
phie,  à  la  médecine,  à  la  musique,  à  la 
géométrie,  h  l'astronomie,  jusqu'à  l'âge  de 
trente  ans  qu'il  reçut  le  baptême,  et  ré- 
solut de  ne  plus  s'occuper  que  des  saintas 
lettres. 

Saint  Basile  avait  été  le  compagnon  de 
toutes  ses  éludes,  et  lui  montra  le  chemin 
de  la  retraite.  Ces  deux  grands  hommes 
enrichirent  ensuite  l'Eglise  des  dépouilles 
de  l'Egypte;  et  lorsque  Julien  l'Apostat 
eut  défendu  aux  Chrétiens  l'étude  des  lettres 
grecques,  Grégoire  composa  tant  d'excel- 
lents ouvrages  sur  toutes  sortes  de  sujets 
honnêtes  et  pieux,  que  les  fidèles  n'eurent 
aucun  sujet  de  regretter  une  perte  si  avan- 
tageusement réparée 


Pnlladius   parle   de   Philippe,   moine    et 
prêtre  des  écoles,  «atque  presbyterum  scho- 
lai;i]m,  »  entre  les   plus   zélés  partisans  de 
saint  Chrysostome.  (  Fi7fl   Chrysost.,  c  20.) 
y.  Saint  Jérôme  recommande  l'élude   des 
saintes  Lettres  même  aux  laïques  et  aux  fem- 
mes.  —  Saint  Jérôme  n'avait  garde  de  [)er- 
mettre  d'aulres  études  que  des  Lettres  sain- 
tes aux  ecclésiastiques,  de  ne  leur  pas  or- 
donner très-étroilement   celles-ci,  puisqu'il 
prescrivait  les  mômes  règles,  non-sèulemenl 
aux    religieux    et  religieuses,   mais  aussi 
aux  simples  fidèles  et  aux  dames  mêmes, 
il  assure  que  l'occupation  ordinaire  de  saint 
Hilarion,   après   l'oraison  et  la    psalmodie, 
étaitde  réciter  les  Ecritures  qu'il  savait  par 
cœur,  avec  un  esprit  élevé  à  Dieu  :  «  Scri- 
pluras   quoque  sanctas    raemoriter  tenens, 
post  orationes  et  psalmos,  quasi  Deo  pr.-e- 
sente  recitabat.  »  {Vita  Hilarion.) 

Instruisant  la  sainte  dame  Laela    de    la 
manière  d'élever  chrétiennement  sa  fille,  il 
veut  que  les   premiers  mois  qu'on  lui  ap- 
firendra  soient   les   noms   des   patriarches, 
des   prophètes    et  des  apôtres;   qu'on  l'ac- 
coutume à  passer  de  la  (trière  à  la  lecture, 
de  la  lecture  à  la  prière  :  «  Orationi  leciio, 
lectioni  succédât  oralio.»  [Ad  Lœtam,  De  in- 
stitut, filia.)  Qu'elle  commence  par  appren- 
dre le  Psautier,  qu'elle  passe  ensuite  aux 
livres  de  Salomon  et  de  Job,  puis  aux  Evan- 
giles,qu'elle  aura  toujours  entre  les  mains; 
«  Ad  Evangelia   transeat,    nuiKjuam  ea  po- 
silura  de  manibus  ;  »  aux  Actes  et  aux  Let- 
tres des  apôtres  :  af)rès  quoi  elle  apprendra 
les  Prophètes,  le  Penlaleuque  et  les  autres 
livres  de  l'Ecriture,  afin  d'allumer  dans  son 
cœur  les  pures  flammes  d'un  amour  tout 
céleste  qui  la  rende  capable  de  la  lecture 
du   Cantique  des  cantiques.  Enfin   ce  saint 
et  judicieux  Père  veut  que  cette  jeune  re- 
ligieuse  lise  les  ouvrages  des  saints  Pères 
avec   une  assiduité    qui    p(it    donner    de 
Tadmiralion   à  ces   derniers  temps.  «  Cy- 
priani   opuscula    seniper   in  manu    teneat. 
Athanasii  epistolaselHilarii  Iibros  inollenso 
decurrat  pede.  illorum  tractatibus,  iliorum 
delectetur  ingeniis,  iu  quorum  libris  pieias 
tidei  non  vacillet.  » 
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Ce  furent  lesruômos  préce|>lc'S(jii'il  doiiDa 
}[  l'illustre  viorge  Di'tnélriadt' : '«Slnliio  qiiot 
horis  sanclaiiî  Scripluram  ediscereileheas;» 
et  à  la  sainte  veuve  Furia,  '<  De  Scripturis 
sanctis  habeto  lixum  versuum  numernm: 
islud  ppiisnm  Domino  tuo  redde.  Nec  anle 
quieti  raembra  concédas,  quam  calatliuin 
pectoris  lui  hoc  subtemine  im[)leveris.  Posl 
SiTipturasdoclorumhoniinuratractalusIege, 
(M)runn  duntaxat,  quorum  fides  nota  est.  » 
(Ad  Demelriad.,  De  virgin.  serv.  ;  Ad  Furiam, 
De  viditit.    sfrvandn  ) 

La  célèbre  sainte  Paule  fit  observer  cette 
môme  règle  dV'ludes  aux  religieuses  de  ses 
inonaslères.  «  Nec  îicebat  cuiquam  sororum 
ignorarc  psalmos,  et  non  de  Scripturis  san- 
ctis quolidie  aliqnid  discere.  »  {Epitaph. 
l'aulœ.) 

Dans  tous  ces  endroits,  saint  Jérôme 
n'est  pas  moins  exact  à  défendre  les  livres 
dangereux,  qu'à  ordonner  la  lecture  de  ceux 
qui  peuvent  éclairer  et  fortifier  la  piété  chré- 
tienne. 

VI.  Les  personnes  consacrées  à  Dieu  ne 
devaient  pas  se  livrer  à  des  études  profanes. 
—  Quant  aux  lettres  profanes,  comme  saint 
Jérôme  ne  pouvait  avoir  oublié  ce  qu'il 
en  avait  appris  durant  sa  jeunesse,  et  que 
«a  plume  en  laissait  insensiblement  coiiîer 
quelque  teinture  dans  ses  ouvrages,  Ruiin 
lui  en  fil  un  crime  comme  s'il  eût  élé 
*ransgresseur  du  serment  qu'il  racontait  lui- 
même  avoir  fait  dans  un  songe,  de  ne  s'y 
plus  adonner  5  l'avpuir.  Saint  Jérôme  lui 
répondit  que  la  vieillesse  même  ne  peut 
effacer  touies  les  impressions  de  l'enfance; 
que  le  serment  qu'on  lui  objectait  n'était 
^nfin  qu'un  songe,  et  qu'il  fallait  être  ou 
insensé  ou  impudent  pour  fonder  sur  un 
songe  une  accusation  sérieuse.  «  Hœc  di- 
•cerem,  si  quidpiam  vigilans  promisissem. 
Nunc  aulem  impudeniiœ  genus,  objicit  milii 
«omnium  meum.  »  (Apolog.   adv.  Rufin.) 

Il  dit  en  un  autre  endroit  :  «  iMagni  cri- 
minis  reus  sum,  si  puellis  et  virginibus 
Christi,  diii  Sceculares  librosnon  legendos, 
€l  me  in  somnis  coramonitum,  promisisse 
ne  legerem.  » 

Ce  savant  Père,  qui  défend  si  religieuse- 
ment la  lecture  des  livres  profanes  aux 
personnes  consacrées  à  Dieu,  semble  la  to- 
lérer pour  les  enfants,  comme  un  mal  iné- 
vitable, et  compensé  par  d'autres  utilités 
im|)ortantes  ;  mais  son  zèle  passe  jusqu'aux 
emportements  contre  les  évêques  qui  pré- 
fèrent aux  saintes  délices  des  divines  Ecri- 
tures les  vains  amusements  des  poètes 
profanes.  «  At  nunc  eliam  sacerdotes  Dci 
omissis  evangeliis  et  proplietis  videmusco- 
mœdias  légère,  amaloria  Bucolicorum  ver- 
suum verba  canere,  tenere  Virgilium  et  id 
quod  in  pueris  necessilalis  est,  crimen  in 
se  facere  volu|)tatis.  »  iEpisl.  ad  Damasum, 
lom.  III.) 

y  II.  Bibliothèques  du  martyr  Pamphile  et  de 
saint  Augustin.  — Le  saint  martyr  Pamphile, 
au  rapport  du  même  saint  Jérôme,  avait 
assez  fait  connaître  aux  évoques  et  aux  au- 
tres eccléiiasliques,  que  les  seuls  trésors  de 
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la  science  sacrée  étaient  capables  de  satis- 
faire toute  leur  sage  curiosité,  en  amassant 
une  riche  bibliothè(]ue  d'écrivains  ecclé- 
siastiques, avec  autant  de  zèle,  mais  avec 
plus  de  discernement  nue  Démélrius  do 
Phalèm  et  Pisistrato  n  avaient  aulr<;fois 
assemblé  des  bibliothèques  profanes.  «  Cura 
Demetrium  Plialereum  et  Pisistratum  in 
sacraî  bibliothecœ  studio  vellet  a^quare; 
imaginesque  ingetiiorum,  quœ  verœ  sunt  et 
œterna  monumenta,  toto  orbe  perquire- 
ret.  »  (Epist.  ad  Marcellam,  t.  III,  I.  vi, 
c.  10) 

Eusèbe,  de  son  aveu,  composa  son  his- 
toire ecclésiastique  sur  les  monuments  qui 
se  conservaient  dans  la  bibliothèque  de 
l'Eglise  do  Jérusalem,  à  laquelle  l'évoque 
Alexandre  avait  donné  commencement. 

Saint  Augustin  a  fait  voir  dans  une  de 
ses  lettres  (epist.  26ij  le  soin  qu'il  avait 
d'entretenir  et  d'enrichir  sa  bibliothèque. 
«  Ut  sint  unde  libri  vel  parenlur  vel  repa- 
rentur,  bibliothecam  nostram  adjuvara  di- 
gnatus  est.  »  Possidius  dit  que  cette  bi-r 
bliolhèque  appartenait  à  l'Eglise,  et  quo 
saint  Augustin  eut  grand  soin  d'en  recom- 
mander l'entretien  après  sa  mort.  «  E(!cle^ 
sias  bibliothecam  et  omnes  codices  diligonter 
posteris  custodiendos  semper  jubebat.  » 
(Gap.  ult.) 

Vlil.  Sainte  Macrine  et  Saint  Grégoire  de 
Nysse.  ~  Saint  Grégoire  de  Njsse  raconte 
que  sa  pieuse  mère  ne  voulut  pas  profaner 
les  yeux  et  le  cœur  de  sa  sœur  sainte  Ma- 
crine, par  la  lecture  des  poètes  |)rofanes  ; 
mais  au  sortir  de  son  enfance  elle  lui  mit 
entre  les  mains  la  sagesse  de  Salomon, 
comme  une  vive  source  de  saintes  instruc- 
tions, et  lui  fit  apprendre  par  cœur  le  Psautier 
de  David,  dont  le  chant  prévenait  ou  ac- 
compagnait toutes  les  actions. 

«  Studebat  mater  ut  filia  erudiretur;  sed 
non  ista  tamen  exlerna  disciplinarum  série, 
qua  plerumque  ex  poetarum  lectione  prima 
discentium  œtas  imbuitur.  Turpe  enim  et 
indecorum  prorsusexislimabat,  etc.  Proinde 
quœ  ex  divino  Spiritu  dictala  Scriptura  pri- 
mœ  illi  œtatulœ  faciliora,  apiioraque  vide- 
bantur,  discenda  proponebat.  Cum  primis 
aulem  Sapientiam  Salomonis,  etc.  Erat 
etiam  Psalmorum  haudquaquam  ignara , 
preefinitamque  eorumque  parlera  statutis 
leraporibus  percurrebal.  Nam  sive  surgeret 
e  lectulo  sive  ad  studia  accederet,  sive  dis- 
eederet  ab  eis,  sive  cibum  sumerel,  sive  a 
mensa  recederet,  sivecubitum  se  conferret, 
sive  ad  precandum  exsurgeret,  semper  ut 
bonam,  se(iue  nullo  tempore  deserenlem 
comilem,  habebal  Psalmorum  cantilenam.  » 
{Vita  sanctœ  Macrince.) 

On  élevait  Macrine  pour  le  mariage,  voilà 
néanmoins  quelle  était  son  éducation  toute 
sainte,  parce  que  c'était  l'éducation  d'une 
lille  chrétienne.  Macrine  se  régla  depuis 
elle-même  sur  ce  modèle,  pour  instruire 
son  frère  Pierre  dès  le  berceau  dans  la 
science  des  Ecritures,  sans  lui  donner  un 
moment  de  loisir  pour  les  éludes  profanes. 
Aussi   cet  iieureux  enfant   acouit  dès  ses 
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plus  tendres  annexes  toute  la  sagesse  des  Mais  quels  sont  ces  docleurs  que  saint 
saillis  veiliards,  et  se  signala  de|)uis  moins  Cyprien  dislingue  d<'s  (trCtres  et  des  leo 
par  la  dignité  (J'évêque,  que  par  les  hautes      leurs?  Les  diacres  étaient  dans  l'emploi  oTi 


vertus  dont  il  lionoia  l'épiscopal.  «  Paulo 
post  ejusorlum  ab  ubere  iiutricis  sublalura, 
ipsa  stalim  enulrivil,  excellenlique  disci- 
plinn  eduravit,  sacris  inslilutis  a  f)uero  ip- 
sum  erudicns,  aden  ut  niliil  olii  concesse- 
rit,  quo  posset  sluiliis  inanibus  vacaret.  » 

IX.  Docteur  de  l'Eglise  latine.  —  ïertul- 
iit^n  t'ait  voir  dans  l'Eglise  latine  des  doc- 
teurs, mais  qui  semblent  avoir  été  des  laï- 
ques. «  Quid  ergo  si  episcopus,  sidiaconus, 
si  vidua,  si  virgo,  si  doctor,  si  etianj  martyr 
!a[)sus  a  régula  fueril,  ideo  hœreseos  veri- 
latem  videliunlur  ol)linere?  Ex  [lersfnis 
probamus  tidem,  an  ex  tide  (lersonas  ?  » 
{De  prœscrip.) 

Entre  les  personnes  remarquables  par 
leur  dignité  dans  l'Eglise,  il  met  les  doc- 


la  science  semblait  la  plus  nécessaire.  Et  cet 
oflice  de  catéchiste  que  saint  Cyjtrien 
donne  ici  à  un  lecteur  uuàunsous-diacre,  et 
que  nous  avons  vu  avoir  ordinairement  été 
Hxercé  par  des  prêtres  dans  Alfxandrie, 
fut  dans  les  siècles  suivants  atfecté  aux 
diarres. 

0[)lat  dit  que  Majorin  avait  été  dans  l'é- 
cole de  l'archidiacre Cécilien  :  «  In  diaconio, 
arcliidiaconi  Caeciliani.  »  (L.n.)  Saint  Augus- 
tin a  écrit  S(in  admirable  ouvrage  De  cate- 
chizr.n(lis  rudibus,  h  un  diacre  de  Carthage 
qui  avait  été  choisi  pour  instruire  les  calé- 
cliumènes.  «  Petisti  a  me,  frater  Deo  gra- 
lias,  ut  aliquid  ad  te  de  cat<>chizandis  rudi- 
bus scriberem,  quod  tibi  usui  esset.  Dixisti 
eninî  quod  àflepe  apud  Carihaginera  ubi  dia- 


teurs,  mais  séparément  du  clergé,  et  [)lus      coiius  es,  ml  te  swpe  adducantur,  qui   tide 


bas:«  Si  quid  libi  videlur,  vel  ainbiguitale 
pendere,  vel  obscurilate  obumbrari,  est 
ntique  frater  aliquis  doctor,  gralia  scienliae 
douatus,  etc.  »  Le  don  de  la  science,  selon 
l'avis  de  Tertullien,  pouvait  élre  communi- 
qué à  un  laïque;  il  en  a  peut-être    é!é  lui- 


Clirisiiana  primilus  imbuendi  sunt,  eo  quud 
existimeris  habere  catechizandi  uberetu 
faculialem,  et  doctrinam  lidei,  et  suavilalem 
seruionis,  »  [De  catechiz.  rurf.,  cl.) 

Le  [)lan  du  catéchisme  que  saint  Augus- 
tin dresse  dans  ce    livre  est  admirablf,   et 


même  un  exemple  illustre,  mais  |ieu  hi*u-  suffît  pour  faire  connaître  que  ce  n'était  pas 

reux.  sans  raison  qu'on   appliquait  <i  cette  fitic- 

PanifCnus     et    Origène,    étant     laïques,  tion  les  plus  >avants  ecclésiastiques.   Saint 

avaient  aussi  enseigné  à  Alexandrie,  mais  Augustin  veut  qu'on  instruise  les  calé(;hu- 

l>émélrius  s'en  plaignit  [)our  ce  qui  regarde  mènes  de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  tous 

Origène  comme   d'une   eluise    nouvelle    et  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tesia- 

inouïe.  Et  quoique  les  évoques  de  Césarée  ment,  au  moins  en   général,   et  en  reraar- 

et  de  Jérusalem,  à  qui  il  en  avait  écrit  avec  quant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et 

aigieur,    lui    aient    répliqué   que  quelques  de  plus  merveilleux  ;  en  sorte   que  le  but 

évêques    avaient    prié    des    laïques    d'une  qu'on  se  propose  soit   de  découvrir  Jésus- 

scieuce  et  d'une  capacité  extraordinaires  de  Ch.rist  caché  dans  toutes  les  Ecritures,  el  à 

faire {]uel<jue  exhorialion  au  peuple  en  leur  inspirer  la  charité  de  Dieu  et  du  procliain 

présence,  il  estcerlain  qu'ils  en  ra|>p<irlent  comme  l'unique  tin  de  tout  ce  qui  est  dans 

fort  [)eu  d'exem[)les,  et  qu'ils  ne  devaient  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament, 
pas  être  tirés  à  conséquence.  {Els£B.,  i.  vi,         Posséder  la  science  des  Ecritures  en  cette 

c.  12.)  '  manière,  c'est  le  comble  le  [dus   haut  od 

Aussi    le    Pape   Léon    dans    sa    lettre  à  puisse   s'élever   la    vraie  théologie.  Quoî- 

Maxime,  évêque  d'Antioche,  et  dans  celle  qu'on  ne  parle  que  des  Ecritures,  on  y  corn- 

qu'il  éciivit  à  Théodoret,  défenditcet  abus  :  pren<l  une  longue  et  sérieuse  lecture  des 

a  Ut  prœler  Domini  sacerdolesnullusaudeat  saints  Pères  qui  en  sont  les  véritables  inler- 


piaidicare,  sive  sil  monachus,  sive  laïcus, 
cujusiibet  scienliae  nomine  glorietur.  »  Il 
n'esi  pas  [irobable  que  les  docteurs  dont 
parle  Tertullien  prêchassent  publiquement 
dans  l'Eglise. 

X.  Des  catéchistes.  —  Saint  Cyprien  parle 
aussi  des  docteurs,  et  semble  les  mettre 
daiis  le  clergé.  «  Oplalum  cum  presbyteris, 
docloribus,  lecloribus  doclorem  audieniiura 


prêtes;  el  il  fallait  bien  que  les  catéchistes 
à  qui  s'adressaient  tant  de  sectateurs,  ou 
du  paganisme,  ou  de  tant  de  dilférentes 
liérésie,  fussent  instruits  de  tout  ce  (jue  la 
tradition  de  l'Eglise  et  la  doctrine  des  Pères 
contient  de  plus  excellent  et  de  plus  in- 
vincible pour  l'établissement  de  la  vérité 
orthodoxe. 
Sainl  Chrysostome  recommande  au  dia- 


consliluinuis.  »  (L.  la,  epist.  22.)  Ayant  fait      cre  Théodore  l'instruction  d'un  jeune   lec- 


Optat  sons-diacre,  il  lui  availdonné  la  charge 
d'insiruire  les  catéchumènes,  qu'on  appelait 
en  langue  latine  :  Audientes. 

Ce  docteur  des  caléchumènes  était  donc 
le  catéchiste;  el   quoique  ce  ne  fût  qu'un 


tf'ur  qu'il  ne  pouvait  pas  instruire  lui-même 
(Epist.    135.)    Paulin,  qui  a  écril  la  Vie  de 
sainl  Ambroise,  dit  qu'il   avait  étudié  lui- 
môme  étant  lecteur,   sous  un  diacre  lie  Mi- 
lan nommé  Castus.  Il  est  à  croire   quii  ces 


sous-diacre  ou  un  lecteur,  sa  capacilé  devait  diacres  ne  faisaient  leurs  leçons  qu'en  par- 

étre  au-dessus  du  commun  en  un  tem[)S  où  ticulier. 

on   ne    se   faisait    ordinairement    baptiser  XL    Maîtres  des  villages.  —   L'office  de 

qu'en  un  âge  assez  avancé,  et  où  entre  les  catéchiser    appartenait    aussi     ()ro|'retn('nt 

cutéehuufènes  on  comptait  quelquefois  les  aux  évêques.  Les  livres  que  saint  Augustm 

plus  habiles  gens,  et   même  plusieurs  phi-  a  écrits,  Z>e  symbolo  ad  calecUumenos,  en 

losophes  gentils,  sont  des  preuves  certaines,  Duianl  les  qua- 
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r-fnite  jours  qui  précédaienl  le  baplftnv  so- 
lennel, les  évôcjiies  jMirili.iient  et  iivslnii- 
s.iipiit  eijx-mômes  colle  élile  de  cnlérlnj- 
niônes  qu'or)  apftelail  corupélenls  el  élus, 
parce  qu'ils  (^laicnl  admis  à  ce  grand  sacre- 
ment de  la  r(^^6nrralion  spirituelle.  L'autre 
livre  de  saint  Augustin  doni  iu)us  avoir 
déjà  parlé,  De  cntechizandis  rudibus ,  fait 
voir  que  les  plus  hablN-s  caiéchistos  appre- 
naipul  des  évoques  ce  qu'ils  devaient  en- 
seigner cl  la  manièr(î  de  renseigner.  (L.  vu, 
c.  23.) 

C'est  ppul-ôlre  de  ces  catéchisles  qu'il 
faut  enlendre  ce  (^uedit  Eusèbe  de  ce  grand 
Denis,  évéque  d'Alexandrie;  qu'étant  allô 
s'opposer  aux  erreurs  des  millénaires  ré- 
p.indus  parl'évêque  Nepos  dans  la  province 
d'Egypte,  nommée  Arsinoé,  il  assembla  les 
prêtres  et  les  maîtres  des  fidèles  qui  étaient 
dans  dos  villages. 

Ces  docleurs  étaient  apparemment  les 
prêtres  mêmes  que  l'évoque  envoyait  dans 
>es  villages  comme  des  missionnaires  évan- 
gélii^ues,  ou  c'étaient  les  curés  de  ces  vil- 
lages. 

11.  —  Des  écoles  en  France,  depuis  Clovis  jusqu'à 
Cliarleiiiagiie. 

I.  Ecoles  dans  les  maisons  des  curés  à  la 
campagne.  —  Les  écoles  ont  beaucoup  de 
rap|)ort  avec  la  matière  que  nous  venon.s 
de  traiter,  puisque  ce  n'étaient  que  comme 
(les  séminaires  oiî  les  ecclésiastiques  étaient 
instruits  en  la  verlu  et  aux  lettres  par  d'au- 
tres ecclésiastifjues. 

Le  ir  concile  de  Vaison  ordonna  que 
pour  imiter  la  louable  coutume  de  toule 
l'Italie,  les  curés  de  la  campagne  pren- 
draient dans  leur  maison  autant  de  jpunes 
lecteurs  qu'ils  pourraient  en  rencontrer, 
qui  ne  fussent  point  mariés,  les  entretien- 
draient comme  leurs  propres  enfants,  el  en 
leur  apprenant  à  chanter  des  psaumes,  à 
médiler  les  Ecritures  et  h  pratiquer  toutes 
les  vertus  cléricales,  lAcheraienl  de  se  for- 
mer de  dignes  successeurs. 

Placnil  ut  omnes  presbyteri  qui  sunt  in 
parochiis  comliluti,  secundum  consuetudi- 
nem,  quam  per  totam  Itnliam  salis  salubriter 
teneri  cognovimus  ,  juniores  lectores  ,  quan^ 
toscunque  sine  uxore  habnerint  secum  in 
domo  y  ubi  ipsi  habilare  videnlur,  rccipiant  : 
el  eos  quomodo  boni  Patres  spirituatiter  nu' 
trientes,  psalmos  parare^  divinis  lectionibus 
insislcre,  et  in  lege  Domini  erudire  conten- 
dont  ;  ut  el  sibi  dignos  successores  provi- 
deant,  et  a  Domino  prœmia  œlerna  recipiant. 
(Can.  1.) 

IL  Dans  la  maison  épiscopale.  —  Le  ii' 
concile  de  Tours  dit  que  la  maison  épisco- 
pale était  aussi  une  école  où  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  plus  jeunes  clercs  lo- 
gaienl  et  vivaient  avec  leur  évêque,  pour 
y  acquérir  sous  sa  conduite,  ou  les  com- 
mericements  ou  la  perfection  des  sciences 
de  l'Eglisii  et  des  vertus  religieuses.  Licel 
episcopus,  Deo  propitio,  clericorum  suorum 
teslinionio  caslus  vivat,  quin  cumillo  tam  in 
cella ,  quom  ubicunque  fuerit,  sui  habitent  , 


eumque  presbyteri  et  diaconi,  vel  dnnceps 
clericorum  turba  juniorum,  Deo  auclore  con- 
servent, etc.  (Can.  12.) 

]|1.  Dans  les  monastères.  —  Outre  ces 
écoles,  qui  étaient  dans  les  maisons  des  cu- 
rés ('i  la  campagne  el  dans  le  palais  épisco- 
pal  dans  la  ville,  il  y  en  avait  d'autres  dans 
les  nionaslères  ,  oij  ce  concile  défend  d'a- 
voir des  cellules  sé()arées  pour  y  loger  ,  ou 
chacun  seul,  ou  deux  ou  lr()is  ensemble; 
el  leur  enjoint  de  loger  el  môme  de  cou- 
cher lotis  dans  une  môme  école  ou  salle, 
afin  que  l'abbé  ou  le  prévôt  soit  témoin  de 
toutes  leurs  actions,  el  que  faisant  succes- 
sivement les  un«  après  les  autres  quelque 
lecture  spirituelle,  les  mômes  précautions 
(^u'on  prend  pour  conserver  la  pureté  d(! 
leurs  corps  servent  aussi  à  instruire  el  à 
éclairer  leurs  Ames. 

«  Sed  schola  labore  coramuni  corSlrua- 
tur,  ubi  omnes  jaceant,  aul  abbate  aut  prae- 
posito  gubernanle,  ut  dum  duo  vel  très  vi- 
cissim  legant  el  excubent,  alii  consolenlur; 
ut  non  solum  sit  custodia  corporum,  se(l 
etsurgat  prolectione  assidua  profeclus  ani- 
maruai.  »  (Can.  14.) 

Ainsi  dans  ces  dortoirs  communs  il  y 
avait,  même  durant  la  nuit ,  une  veille  èl 
une  lecture  continuelle  de  quelque.«j-uris 
d'entre  les  religieux,  dont  tous  les  autres 
pouvaient  profiler.  Ce  qui  leur  a  fait  donner 
par  ce  concile  le  nom  d'école,  plutôt  que 
celui  de  dortoir. 

IV.  Ecole  particulière.  —  ^Grégoire  de 
Tours  parle  d'une  quatrième  sorte  d'école  , 
quand  il  dit  que  l'évêque  de  Lisieux  ,  Elhé- 
rius,  donna  tous  les  enfants  de  sa  ville  à  un 
clerc  qu'il  avait  racheté  de  l'esclavage  pour 
les  instruire  :  «-Proferl  se  litteramm  esse 
doctorem,  promillens  sacerdoti  quod  se  ei 
pueros  dt'Iegaret  perfectos  eos  in  lilteris 
redderel.  Gavisus  auditu  sacerdos  ,  pueros 
civilalis  collegil,  eicjue  ad  docendum  dele- 
gat.  »  (L.  IV,  c.  16.) 

V.  Ecole  de  l'archidiacre.  —   L'école  de 
l'archidiacre  n'était  [)as   la   moins  considé- 
rée,  el  Grégoire    de  Tours   sfMuhle  l'avuir 
remarquée,  (|uand  il  dit  (]ue  l'évoque  Inno- 
cent,  ayant  tonsuré  un  clerc ,   le   mit  entre 
les  mains  de  son  a-f-chidiacre  :   «  Susce(ilo 
Innocenlius  episcopus   puero   tolondit  co- 
mam  capilis  ejus,  dedilque  eum  archidia- 
cono  Ecclesiae  suœ.  »  (L.  x,  c.  8.)  L'archidia- 
cre était  ordinairement  chargé  de  l'éduca- 
tion et  de  l'instrucllon  des  jeunes  clercs  : 
«  Eral  hic  Joannes  nomine,  valde  religio- 
sus  ,  et  in  archidiaconatu  suo  sludium  do- 
cendi  parvulos  habens,  »  dit  Grégoire  de 
Tours,  parlant  de  l'archidiacre  de  Nîmes,  il 
insinue  la  même  chose  en  parlant  de  celui 
de  Bourges.  (L.  i  De  mirac.   B.  Mari.,  78. 
Vitœ  Pair.,  c.  9.) 

VI.  Eludes  dans  ces  écoles.  —  Quant  aux 
éludes  qui  se  faisaient  dans  ces  écoles  , 
outre  ce  que  le  concile  de  Vaison  nous  en 
a  dri,  des  })saumes  ,  des  écritures  et  autres 
éludes  de  la  loi  de  Dieu  ,  Grégoire  de  Tours 
dit  que  le  jeune  Lécbard,  qui  était  de  fort 
honnête  famille,  quoique  au-dessous   des 
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sénateurs,  a|>|ironaJt  des  psanmos  pnr  cœur 
où  il  «liait,  cl  donnait  par  là  des  présaj^o? 
heureux  de  sa  vocation  à  \'6Ai\i  ecclésiasti- 
que :  «  Qui  tenipore  debito  ad  scholam  cuni 
reliquis  pueris  niissus,  quenipiam  (io  Psal- 
fni«  mémorial  cornraendavit,  et  noscions  se 
clericum  esse  f'uturum  ,  jain  a(\  Dorainicum 
.,  parabatur  innoceiis  niinisteriuin.  » 

Le  même  auteur  rapporte  comment  saint 
Nizier,  qui  fut  définis  évoque  de  Lyon,  fut 
instruit  dès  son  enfance  dans  les  lollres  ec- 
clésiastiques ;  «  Sumraa  nutritum  diligen- 
tia  litteris  ecclesiasticis  mandavil  inslitui 
genilrix.  »  Et  depuis,  ayant  reçu  la  prêtrise 
à  l'âge  de  trente  ans,  il  enseignait  lui-même 
les  saintes  Lettres,  et  surtout  ] es  psaumes 
et  la  prière  continuelle  à  tous  les  enfants 
de  la  maison  où  il  habitait. 

0  lllud  omnino  siudebat,  ut  omnes  pue- 
ros  qui  in  d(jmo  ejus  nascebanlur  ,  ut  pri- 
mum  vagitqm  infantiœ  relinquenles  ,  loqui 
foei'issent,  stalim  liiteras  doceret,  ac  psal- 
mis  imbueret,  scilicet  ut  ingrossui  laie  jun- 
geretur  psallenlium  ,  tam  in  antiphonis 
(juam  meditalionibus  diversis,  ut  uevotio 
flagilabat,  animum  posset  implore.  » 

VIL  Des  lettres  humaines.  —  Les  enfants 
qu'on  destinait  aux  emplois  du  siècle  ne 
laissaient  pas  de  commencer  par  les  psau- 
mes leur  premier  apprentissage  des  lettres; 
après  quoi  ils  jiassaient  à  d'autres  études 
proportionnées  à  leur  dessein. 

Grégoire  de  Tours  dit  du  fils  d'un  séna- 
teur, et  de  l'esclave  qui  était  en  mente 
temps  l'aide  et  le  compagnon  de  ses  études  : 
a  Nam  de  operibus  Virgiiii,  legis  Theodo- 
sianae  libris,  arteque  calculi  adprime  erudi- 
lus  est.  »  (L.  IV,  c.  4-6.)  Saint  Oulrille  ap- 
prit les  saintes  Lettres  dès  son  enfance,  et 
puis  passa  à  la  cour  du  roi  Contran,  où  son 
père  le  destinait,  «  Cum  in  pueritia  sacris 
Litteris  fuissel  institutus,  in  obsequio  régis 
def>utatur  a  pâtre.  » 

Je  ne  voudrais  pas  nier  que  les  ecclé- 
siastiques mêmes  ne  s'em[)ioyassent  quel- 
quefois, sans  déshonorer  la  sainteté  de  leur 
caractère,  à  ces  sciences  qui  ne  sont  [irofa- 
nes  que  quand  elles  sont  seules,  et  qu'elles 
ne  sont  pas  destinées  à  des  fins  el  à  des 
usages  de  piété. 

Saint  Oulrille  ou  Austregisille,  évêque  de 
Bourges  ,  obtint  du  roi  Théudoric  le  congé 
de  Sul[)ice  le  Doux  ,  afin  qu'étant  tonsuré  , 
il  pût  enseigner  dans  l'Eglise  avec  le  même 
succès  et  la  même  gloire  qu'il  avait  fait  jus- 
qu'alors chez  lui  ;  el  afin  qu'il  pût  s'acquit- 
ter de  cette  charge  avec  plus  de  dignité  ,  il 
l'ordonna  diacre.  11  fut  depuis  lui-même 
évêque  de  Bourges. 

«(  Austregisillus  a  principe  Theodorico 
obtinuit  ut  licerel  ipsi,  sanclo  gulpilio  do- 
cendi  in  ecclesia  manus  déferre;  videbat 
enim  doclrinœ  gralia  mullos  ad  eura  con- 
lluere.  Annuit  sine  mora  rex  ut  lopsis  ca- 
pillis  in  clerum  ille  transiret.  llaque  per 
gradus  ad  altiora  promotus,  etiam  levilicum 
est  adeptus  ministerium.  »  (Surius,  die  17 
Januar.) 

.Mais  il  est  bien  probable  que  les  ecclé- 


siastiques no  se  servaient  dos  Icflres  jtro 
fams  que  <;omme  d'un  attrait  ()iopr(;  .'i  en 
gager  lei;rs  disciples  dans   la  piété.  Le  i| 
concile   d'Arles    veul   que  l'évoque   puisse' 
s'ap[)roprior  les  laïques  qu'il  a  instruits 
comme  s'il  les  avait  ordonnés.  Si  quis  sœcu 
larium  amore  religionis  se  ad  quemcunquè 
sacerdolem  crediderit  conferendum,  ipse  sibi 
eum  quem  ertidiendi  gralia  susceperit,  vin- 
dicabit.  (Can.  55.) 

VllL  Exemples  donnés  par  les  rois  de 
France.  —  Nos  rois  ne  se  contentèrent  [tas 
de  favoriser  les  lettres,  ils  s'y  adonnèrent 
eux-mêmes.  Fortunat  remarque  que  le  roi 
Childebert  fut  le  premier  qui  ap[>ril  h  |)ar- 
ler  latin.  Grégoire  de  Tours  représente  le 
roi  Chilpéric  comme  un  savant  prince,  qui 
aima  la  poésie,  qui  ajouta  à  noire  alphabet 
les  cinq  lettres  doubles  dos  Grecs,  enfin  qui 
pénétra  fort  avant  dans  les  profondes  abii 
mes  de  la  théologie.  (Hist.,  1.  v,  c.  45.) 

Le  môme  historien  assure  que  le  roi 
Gontran  fut  reçu  à  Orléans  par  une  troupe 
de  gens  qui  chantaient  ses  louanges,  les 
uns  en  syriaque,  les  autres  en  laiin,  les 
Juifs  en  hébreu.  «  Processit  ei  obviam  iui^ 
mensa  turba  cum  signis  atque  vexillis,  ca- 
nentes  laudes,  et  hinc  iingua  Syriaca  ,  hinc 
Latinorura  ,  hinc  eliam  ipsorum  Ju(ia}oruni 
in  diversis  laudibus  varie  conciej)at)at.  » 
(L.  viii,  c.  1.) 

Celte  élude  des  langues  était  très-conve- 
nable à  l'Eglise  catholique ,  qui  loue  Pieu 
par  toute  la  terre  en  toutes  sorlos  de  lan- 
gues. Le  négoce  attirait  les  Syriens  en 
France  :  ainsi  leur  langue  y  était  cullivéf, 
Et  le  môme  Grégoire  de  Tours  raco  ta 
(I.  X  ,  c.  26)  qu'un  marchand  syrien , 
nommé  Eusèbe,  étant  parvenu  à  l'archevê- 
ché de  Paris  par  des  voies  peu  canoniques, 
ruina  l'école  ,  c'est^^à-dire  le  clergé  de  sou 
prédécesseur,  el  y  substitua  des  Syriens. 
«  Eusebius  quidam  neguliator  génère  Sy- 
rus,  muliis  dalis  muneribus  subrogalu^, 
accepto  episcopatu  omnem  scholam  deces- 
soris  sui  abjiciens,  Syros  de  g-nere  suo  ecf 
clesiasticae  domui  ministros  sialuit,  » 

Le  terme  d'école  comprend  manifeste- 
ment U)Utle  clergé,  et  surtout  ceux  qni  ha? 
bilenl  dans  le  palais  épiscopal.  Ainsi  cq 
n'élait  pas  seulement  le  collège  des  lec- 
teurs ou  des  chantres  qui  portail  ce  nom  , 
comme  il  paraît  par  une  lettre  de  saint  Kemi 
à  l'évêque  de  Tongres  :  «  Primiceriupj 
scholae  clarissima3  mililiœque  lectorurn;  » 
mais  tout  le  clergé  d'une  ville  épiscopale 
portait  le  nom  d'école  ,  à  cause  de  l'apfili- 
cation  continuelle  qu'on  y  avait  aux  saintes 
Lettres.  (Epist.  k-.  Conc.  Ga//.,  lom.  lll, 
pag.  205.) 

IX.  Ecolp  de  saint  Césçiire.  —  Pour  con- 
clure ce  discours  des  écoles  du  clergé  de 
France,  il  y  faudrait  faire  voir  d'autres  as- 
semblées de  profonds  et  excellents  théolo- 
giens, tels  qu'étaient  lesévêques,  les  prê- 
tres et  les  diacres  que  saint  Césaire,  arche- 
vêque d'Arles ,  envoya  pour  tenir  sa  place 
au  concile  de  "Valence  ,  el  pour  y  soutenir 
contre  ses  adversaires  la  doctrine  toute  ce- 
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lesto  (le  In  grâce  de   l'incomparable  saint 
Augustin. 

Ces  excellents  disciples  de  saint  Césaire, 
qui  faisait  gloire  lui-même  d'être  l'humhle 
disciple  du  grand  saint  Augustin  ,  tirent 
triompher  leur  maître  dans  ce  concile  ,  en 
faisant  triompher  les  vérités  de  hi  grâce 
victorieuse  de  Jésus-Christ  :  «  Misil  Ca^sa- 
rius  praDstaiilissimos  viros  de  episcopis, 
cum  preshyleris  et  diaconis ,  inler  quos 
elinm  Cyprianus  Tolonensis  episcopus  an- 
listes  magnus  et  clarus  enituit,  omnia  qiia) 
dicebat  de  divinis  utique  Scrif)luris  tir- 
nians  ,  et  de  antiquissimis  Patruin  iiistitu- 
lionibus  prnbfins,  »  etc.  (Vita  sancti  Cœsa- 
rii,  I.  I,  c.  30  ) 

Ces  évêques,  ces  prêtres  et  ces  diacres 
étaient  donc  extraorditiairement  versés  dans 
la  lecture  des  Ecritures  et  des  Pères,  et  sur- 
tout de  saint  Augustin,  dont  Césaire  disait  : 
«  Scitis  quantum  dilexi  eius  calholicissi- 
mum  sensura.  »  (L.  ii,  c.  22.)  Aussi  le  Siège 
apostolique  se  déclara  pour  eux  dans  tou- 
tes ces  contestations.  «  Bonilacius  Papa  ea 
rolluctalione  coraperla,  prosecuiionem  san- 
cti Cœsarii  aposlolica  aucloritate  ûrma- 
vit.  » 

Il  nous  reste,  pour  finir  ce  chapitre,  à  re- 
marquer touchant  les  écoles  des  monastè- 
res que  la  règle  de  Suint-Ferréol  ne  souffre 
[>oint  de  moine  sans  lettres  :  elle  leur  or- 
donne de  savoir  le  Psautier  par  cœur,  et.de 
réciter  ou  de  méditer  continuellement  ces 
divins  cantiques,  lors  même  qu'ils  sont  oc- 
cupés à  faire  paître  les  troupeaux  à  la  cam- 
pagne. «  Omnis  qui  nomen  vult  monachi 
vindicare,  litteras  ei  ignorare  non  liceat  ; 
quin  etiam  Psahuos  totos  memoriler  teneat, 
etc.  Similiter  his  qui  pastores  pecorum,  ut 
est  moris,  de  ciuigregatione  mitlenlur,  cu- 
ras eril  vacarepsalmis,  ul  cseteri,  »  etc.  (Cap. 

La  règle  du  maître  (Cap.  50)  prescrit  les 
heures,  surtout  de  l'hiver,  qui  ne  sont  pas 
propres  au  travail  des  mains,  et  commande 
qu'elles  soient  employées  à  lire,  à  écrire,  à 
apprendre  et  à  méditer  les  psaumes,  en  se 
séparant  tous  par  décuries  ou  par  dizaines, 
et  établissant  dans  chaque  décurie  un  lec- 
teur que  les  autres  écouteront.  Mais  durant 
le  travail  môme  ce  maître  admirable  or- 
donne qu'on  fasse  faire  quelque  lecture 
par  ceux  qui  ne  peuvent  pas  travailler,  afin 
de  remplir  l'esprit  des  saintes  douceurs  de 
la  vérité,  en  même  temps  que  le  corps  est 
occupé  au  travail.  «  Ideo  ordinavimus  quo- 
lidie  laburantibus  legi,  ut  cum  a  malis  ta- 
cemus,  de  bonis  aadimus  et  loijuimur,  nun- 
quam  peccemus.  Ipse  nanique  fraler  légat 
quem  abbas  per  aliquam  impossibililatem 
necessitatis  non  posse  laborare  cognove- 
rit.  I* 

III. —  Des  éciilês  en  Espitgneel  en  Afrique,  pendant 
les  vi«,  vil*  ei  viii«  siècles. 

1.  Trois  sortes  d'écoles  en  Espagne.  —  Les 
écoles  n'étaient  guère  moins  tlorissantes  eu 
Espagne  qu'en  France. 

Le  concile  de   Leyde   semble  faire  une 
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école  de  la  maison  de  chaque  ecclésiasti- 
que, auquel  il  donne  ses  propres  serviteurs 
ou  esclaves  pour  tlisci|tles.  Nulliis  clerico- 
rum  servum  ant  discipulum  siium  ad  eccle- 
siam  cotifaqienCem  extrnhere  audeat,  tel  fln- 
gcllare  prœsuvtul.  On  sait  qu'en  ce  temps- 
là  ces  [larlitMiles  auf  et  ei  avaient bouvenl  la 
môuîe  signitirntioM. 

Le  II'  concile  de  Tolède  ordonna  (Can.  8) 
que  tous  lesjeunes  clercs  qui  avaient  été 
consacrés  dès  la  mamelle  à  l'état  ecclésias- 
tique, fussent  élevés  par  un  précepteur  dans 
une  maison  particulière,  et  qu'ils  fussent 
continuellement  éclairés  [lar  l'évêque.  O'KOi- 
voluntas  parentum  a  primis  infantiœ  annis 
clericatus  officio  manciparit,  siutuimus  ob- 
servundum  ut  mox  cum  detonsi,  et  ministerio 
lectorum  coniraditi  fuerint,  in  doino  cccle- 
siœ  sub  cpiscopali  prœsenlia,  a  prœposito 
sibidebeanl  erudiri.  (Can.l.) 

Le  IV'  concile  de  Tolède  institua  ou  con- 
firma une  autre  espèce  d'école  ou  de  sémi- 
naire pour  les  clercs  qui  avaient  atteint  nu 
même  qui  avaient  passé  l'âge  de  puberté, 
afin  de  les  faire  loger  et  passer  même  les 
nuits  dans  une  même  salle,  sans  être  aban- 
donnés un  seul  moment  de  leur  directeur 
et  de  leur  maître.  Celte  sainte  retraite  obli- 
geait cette  jeunesse  à  appliquer  toute  l'ar- 
deur de  leur  âge  à  l'étude  des  sciences  ecclé- 
siastiques. 

Ob  hoc  constiluendum  oportuit,  ut  si  qui 
in  clerc  pubères  aut  adolescentes  cxislunt, 
omnes  in  imo  conclavi  atrii  conimoreniur,  ut 
lubricœ  œtatis  annos  non  in  luxnria,  sed  in 
disciplinis  ecclesiasticis  agant,  deputati  pro- 
batissimo  senatori,  quem  et  magistrum  disti- 
plinœ,  et  teslem  vitœ  habeant.  (Can.  25.)  Ou 
reléguait  dans  des  monastères  ceux  d'entie 
ces  clercs  q'ji  ne  se  soumettaient  pas  aux 
lois  de  l'école  et  aux  ordres  du  maître.  Qui 
his  prœceptis  resultaverint,  monasteriis  de- 
pulentur,  etc. 

11.  Palais  e'piscopal  ouvert  aux  étudiants. 
—  Outre  ces  trois  sortes  d'écoles,  on  pour- 
rait dire  que  toutes  les  maisons  des  évo- 
ques, des  prêtres  et  des  diacres  étaient  au- 
tant d'écoles.  Ce  concile  les  oblige  d'avoir 
toujours  d'autres  ecclésiastiques  chez  eux 
pour  être  les  témoins  de  leur  innocence  et 
les  imitateurs  de  leur  vertu.  Placuit  ut 
quemadmodum  anlistites,  ita  presbgteri  et 
levitœ  quos  forte  infirmitas  aut  œtatis  gravi- 
tas in  conclaii  episcopi  mancre  non  sinit,  ut 
iidem  in  cillulis  suis  testes  vitœ  habeant,  vi- 
tamque  suam  sicut  nomine  ita  et  meritis  te- 
neant.  (Can.  22.) 

m.  Etudes.  —  Après  cela  il  n'était  pas 
dillicile  aux  ecclésiasiiques  de  parvenir  à 
ce  degré  de  médiocrité  de  science  que  le 
vnr  concile  de  Tolède  exigea  d'eux.  11  leur 
sullisait  de  savoir  le  Psauliur  et  la  pratique 
des  sacrements.  Ut  nullus  cujuscunque  di- 
gnitatis  ecclcsiasticœ  pcrcipiat  deinceps  gra- 
dum,  qui  non  totum  Psalterium,  tel  cantico- 
ruin  usualium  et  hymnorum,  sive  baptizandi 
perfecte  noient  supplementum.  (Can.  8.) 
Vuilà  vrai>euibl.ablemeiil  ce  qu'on  ensei- 
gnait avec  ])Ius  de  soin  dans  ces  séminaires, 
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qui  étaient  les  écoles  de  la  vertu  ot  de  la 
science.  Ad  sacra  mysteria  iractanda  solus 
is  (iccedat,  quem  morum  ititioceulia  et  lilte- 
rarum  splendor  reddnnt  illustrem. 

Le  xr  concile  (Jn  Tolède  renouvela  ce  dé- 
cret, et  comm;inda  aux  métropolitains  de 
veiller  sur  les  évêques,  et  aux  évoques  do 
veiller  sur  tous  ceux  que  la  Providence  leur 
a  soumis,  pour  les  obliger  de  s'occuper  do 
la  lecture  et  de  l'étude  des  saintes  lettres 
autant  qu'il  est  nécessaire,  de  se  remplir 
eux-mêmes  des  vérités  et  des  lumières  du 
ciel,  pour  pouvoir  ensuite  les  répandre  avec 
abondance  sur  leurs  inférieurs. 

Qui  officiiim  prœdicalionis  suscepimna, 
nutlis  curis  a  divina  lectione  privcmur.  Nam 
quorumdam  mentes  Ponlificum,  Ha  corporis 
olio  a  lectionis  gratin  secluduulur,  ut  quid 
docrinœ  subditis  exhibeat  gretjibtis^  non  tri' 
venial  prœco  mulxis.  Insistendum  ergo  seni" 
per  erit  majoribus,  ut  quos  suh  regiminis 
sui  cura  tuentur,  famé  verbi  Dei  perire  non 
Binant.  Sic  metropolitanis  in  confinitimos 
cœtcrosque  ecclesiasticis  ordinibus  deditos  ; 
sic  confinitimis  in  commisso  sibi  religioso- 
rum  numéro  vigitandum  est  ;  qualiternescien- 
tia  talium  divinCe  legis  trnditionibus  imbua- 
tur.  Ita  ut  indesinenli  sollicitudine  prœlalus 
quisque,  subditos  quœrens,  aut  profectum 
eorum  lœtabundus  agnoscat,  aut  nescientiam 
sine  arrogàntia  instruat.  (Can.  2.) 

IV.  Correspondance  et  subordination  des 
écoles.  —  Il  y  avait  dans  chaque  évêché 
d'Espagne  deux  écoles  nombreuses,  l'une 
pour  les  enfants  qui  avaient  été  donnés  à 
l'église  parleurs  parents,  l'autre  pour  les 
jeunes  clercs  jusqu'au  diaconat;  outre  cela 
l'évêque,  les  prêtres  et  les  diacres  étant 
obligés  d'avoirdes  ecclésiastiques  dans  leur 
maison,  pour  être  les  observateurs  et  les 
témoins  de  leur  vie,  leurs  maisons  étaient 
comme  autant  d'écoles  :  l'évêque  veillait 
sur  tous  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse, 
le  métropolitain  sur  tous  les  évêques  de  sa 
province,  pour  observer  s'ils  vaquaient  à 
l'élude  des  saintes  lettres,  pour  les  y  con- 
traindre s'ils  manquaient  à  un  devoir  si 
essentiel.  «  Aut  a  majoribus  ad  lectionis 
eiercitia  cogantur  inviti.  » 

Celte  correspondance  d'écoles  et  de  sur- 
veillants était  certainement  un  moyen  très- 
t^tficace  pour  entretenir  et  pour  augmenter 
]a  ferveur  des  études  saintes. 

V.  Ecoles  des  monastères,  suivant  saint 
Isidore  de  Séville.  —  Isidore  de  Séville  a 
exposé  (L.  III  Sent.,  c.  8,  etc.)  toutes  les 
règles  des  éludes  et  de  la  littérature  des 
tidèles,  et  ce  sont  apparemment  les  saintes 
et  admirables  maximes  qu'on  prescrivait 
aux  écoles  d'Espagne.  Ce  saint  évêque  obli- 
gea les  moines  mêmes  à  donner  tous  les 
jours  une  partie  de  leur  lem()S  à  la  lecture, 
leur  défendant  néanmoins  les  livres  des 
païens  et  des  hérétiques  :  «  Gentilium  li- 
bros  vel  heereticorum  volumina  monachus 
légère  caveat.  Melius  est  enim  eorum  per- 
niciosa  dogmata  ignorare,  quam  f)er  expo 
rientiam  in  aliquem  laqueum  enoiis  iiicur- 
rere.  »  'ReQuL.c.  9.) 


L'exemf)le  de  saint  Isidore   ot   son    ou-1 
vrage  des  Ori^enes  prouvent  assez  qu'il  ne 
croyait  pas  que  tous  les  ecclésiastiques  fus- 
sent obligés  à  la  môme  [jrécaution. 

L'archevêque  Léandre,  son  frère,  avait 
prescrit  aux  religieuses  mômes  une  assi- 
duité et  une  succession  contiuucille  de  lec- 
ture et  de  |)rière.  «  Lectio  libi  sit  assidua, 
jugisque  oralio.  Dividanlur  tibi  tempora  et 
oflioia,  ut  poslquam  legeris,  ores,  postquam 
oraveris,  legas.  »  {Regul.,  c.  (>,  7.)  Il  leur 
avait  recommandé  la  lecture  de  la  plupart 
des  livres  du  Vieux  Testament,  en  les  ins- 
truisant comment  il  fallait  revêtir  la  lettre 
qui  tue,  de  l'esprit  qui  vivifie.  «  Murilo  isti 
libri  prohibili  sunl  légère  carnalibus,  hoc 
est,  Heptateuchum,  et  Cantica  canticorum: 
ne  dum  eos  spiritaliter  nesciuni,  libidinis 
ac  voluplalum  incitainenlo  solvantur.  » 

VI.  Saint  Fulgence  proposé  comme  modèle. 
—  Saint  Fulgence,  qui  confirme  par  son 
exeniple  ce  que  nous  venons  de  dire,  ap- 
prend en  même  temps  quelles  étaient  les 
études  qui  se  faisaient  en  Afrique.  Sa  sainie 
et  pieuse  mère  le  lit  commencer  par  les  let- 
tres grecques,  et  ne  voulut  pas  qu'on  lui 
donnât  la  première  teinture  de  la  langue 
latine  qu'il  n'eût  appris  [lar  cœur  tous  les 
livres  d'Homère,  et  qu'il  n'eût  acquis  la  plus 
haute  perfection  dans  la  langue  grecque. 

«  Quem  religiosa  mater,  moriente  celeri- 
ter  pâtre,  Greecis  litteris  imbuendum  pri- 
mitus  tradidit,  et  quandiu  totum  simulHo- 
merum   memoriter   reddidisset ,  Menandri 
quoque  multa  percurreret,  nihil  de  Lalinis 
permisit  litteris  edoceri  :  volens   eum   pe- 
regrinae  linguee  teneris  adhuc  annis    perci- 
pere  notionem,  quo  facilius  possel  victurus 
inter  Afros,   locutionem  Graecam,  servatis 
aspirationibus,  tanquara   ibi   nutritus,   ex- 
primere.  Nec  lefellit   raatrem  piain  cauta 
provisio;  sic  enim  quoties  ei  Grœce  loqui 
placebat,  post  longam  consuetudinera  locu- 
lionis  ejus  et  lectionis,  non  incondilis  sonis 
verba  proferebal  ;   ut  quasi  quolidie  inter  • 
Giœcos    habilare     pu'laretur.     Litterarum 
proinde  Graecarum  prœcefita  scienlia,   Lali- 
nis litteris  quas  magistri    ludi  docere  con- 
sueverunt,  in  domo   edoclus,  arlis   etiam 
grammaticae  traditur  auditorio.  » 

Tels  furent  les  commencements  des  étu- 
des de  ce  savant  Père  de  l'Eglise.  Ceux  qui 
ont  choisi  la  même  méthode  ingénieuse 
pour  faire  instruire  leurs  enfants,  d'abord 
dans  les  langues  étrangères,  ensuite  dans 
celle  du  pays,  ne  peuvent  pas  se  proposer 
un  modèle  plus  achevé  que  celui  que  nous 
venons  de  leur  mettre  devant  les  yeux. 

Aussi  saint  Fulgence  s'élanl  depuis  retiré 
dans  un  monastère,  y  fut  aussitôt  chargé 
du  soin  des  écoles,  et  y  devint  le  maître  de 
ses  confrères.  *  Docendis  fratribus  peculia- 
riter  vacabat,  etc.  Supervenientibus  fratri- 
bus verbum  Dei  singulariter  prœdicabat.  » 
(Cap.  8  et  14.)  Quand  il  passa  dans  un  autre 
monastère  jjour  être  plus  inconnu  et  moins 
honoré,  il  y  lit  encore  la  même  fonction, 
«  Lectioni  in  cellula  fréquenter  coram  fra- 
riijus  iasistebat.  »  1 
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Il  est  aisé  de  juger  avec  quelle  ferveur 
il  enlrelint  les  éludes  puldiques  de  son 
clergé,  depuis  qu'il  fut  monté  sur  le  irôno 
de  l'épiscopat,  par  le  soin  qu'il  continua 
d'en  prendre  môme  d.ins  son  exil  en  Sar- 
daigne.  Il  s'y  associa  avec  doux  autres  évo- 
ques, et  avec  un  grand  nombre  de  clercs  et 
de  religieux,  et  y  composa  avec  eux  une 
sainte  commuiiaulé,  où  les  lectures  et  les 
études  aussi  bien  que  les  prières  se  fai- 
saient toutes  en  comiuun. Enfin,  cette  sainte 
et  savante  école  devint  on  |)eu  de  temps 
l'oracle  de  toutes  les  provinces  voisines. 

«  SirailiiuvJinem  ma;^ni  cujusdara  mona- 
slerii,  monacliis  et  clericisadunalis  sapien- 
ter  eiïecii.  Eral  quippe  eis  communis  men- 
sa,  commune  celiarium,  communis  oratio, 
simul  et  leciio,  etc.  Doraus  illa  lune  Calari- 
tanfle  civilatis  oraculura  fuit,  etc.  Divinara 
vnlentibus  audire  diligenlius  leclionem, 
ininislrabat  ibi  Dorainus  plenissiiuiB  expo- 
sllionis  œdificationem.  Deleclabat  nobiles 
viros,  si  fieri  posset,  quoiidie  bealum  Ful- 
gentiuni  cernere  disputanlem,  »  etc.  (Cap. 
20.) 

Enfin  ce  saint  prélat  estimait  la  lecture 
beaucoup  plus  nécessaire  même  aux  reli- 
gieux que  le  travail  des  mains  :  «  Laboran- 
tes  fraires,  et  opéra  carnalia  indefessis  vi- 
ribus  exercentes,  lectionis  autem  studium 
non  habentes,  minus  diligebat,  nec  honore 
maximo  dignos  judicabat.  In  quo  autem 
fuisset  scienliœ  spiritalis  affeclus,  etiamsi 
virtute  corporis  destitutus,  operari  mani- 
bus  nunquam  posset,  ab  eo  peculiariter  ha- 
bebatur  dilectus  et  gratus.  »  (Cap.  27.) 

Si  cet  admirable  prélat  préférait  les  moi- 
nes .qui  s'occupaient  à  la  lecture  sans  tra- 
vailler de  leurs  mains,  à  ceux  qui  étaient 
infatigables  au  travail,  mais  qui  n'avaient 
point  d'amour  pour  l'étude  :  avec  combien 
plus  d'instance  devait-il  porteries  ecclésias- 
tiques à  s'appliquer  entièrement  à  l'étude 
des  lettres  sacrées  ? 

IV.  —  Des  écoles  iriialie,  d'Angleterre  el  d'Orient, 
pendant  les  vi«,  vu*  et  vm'  siècles. 

!.  Ecoles  de  Rome. — Les  écoles  d'Italie 
servirent  de  modèle  h  celles  de  France, 
comme  le  ii'  concile  de  Vaisou  nous  l'a  déjà 
appris. 

Arator  ,  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine  , 
ayant  composé  V Histoire  apostolique  en  vers 
héroïques,  et  l'ayant  présentée  au  Pape 
"Vigile,  tous  les  savants  de  Rome  prièrent 
ce  Pape  d'en  l'aire  faire  la  lecture  en  public. 
Ce  qui  se  fit  dans  l'église  de  Saint-Pierre- 
aux-Liens,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes savantes  du  clergé  et  du  peuple, 
dont  les  applaudissements  et  les  répétitions 
qu'on  était  obligé  de  faire  des  plus  beaux 
endroits  firent  qn'on  ne  put  lire  ces  deux 
livres  qu'en  quatre  jours. 

«  Litteraii  omnes  rogaverunt  ut  juberet 
publiée  recitari,  etc.  Religiosorum  simul  ac 
lâicorura  nobilium,  sed  el  e  populo  diverso- 
rum  lurba  convenit.  Atque  eodera  Aralore  - 
sutdiacoMO  recilaule,  dislinctis  diebus,  am- 
bo  libri ,  quatuor  vicibus  sunt  audili.  Cum 


unius  medielas  libri  tantummodo  legeretur, 
propler  repelitionos  assiduas  ,  quas  cum 
favoremulliplici  postulabanl.  n{hibliot.  Pl\, 
tom.  VIU  ,  p.  700.  ~  Bauonil's,  an.  53, 
n.  89,  92.) 

L'Eglise  et  la  ville  de  Rome  étaient  alors 
comme  une  admirable  école  composée  do 
personnes  savantes  de  toutes  condiliofis, 
Agapet  avait  eu  autrefois  dessein  de  fomler 
une  école  de  théologie  à  Rome,  od  l'on  ex- 
pliijuclt  l'Ecriture  sainte;  Cassiodore  ,  qui 
avait  inspiré  un  si  louable  dessein  à  ce  Pape, 
dé[)lore  le  malheur  des  guerres  qui  le  tra- 
versèrent. Il  dit  que  les  Juifs  de  Nisibe  en 
Syrie  avaient  une  école  de  cette  nature  pour 
rex|)Iicalion  de  l'Ecriture. 

II.  Ecole  de  saint  Grégoire.  —  Saint  Gré- 
goire remplit  son  |)alais  pontifical  de?  pins 
savants  d'entre  les  ecclésiastiques  et  les 
religieux  ;  plusieurs  furent  depuis  élevés  à 
l'épiscopat.  Emilien,  notaire,  recueillit  ses 
homélies  ;  Patérius  ,  notaire,  fit  des  extraits 
excellents  de  tous  ses  ouvrages  ;  Pierre  , 
diacre,  disputa  avec  lui  dans  ses  dialogues; 
l'abbé  Claude  composa  des  Commentaires 
sur  plusieurs  livres  de  l'Ecriture,  de  ce  qu'il 
avait  ouï-dire  à  ce  saint  Pape  dans  ses  Con- 
férences* domestiques.  «  Claudius  abbas 
Classitanae  civitalis,  de  Provcrbiis ,  de  Can- 
ticis  caniicorum,  de  Prophetis ,  de  Libris 
Regum,  deque  Heptateucho,  Papa  dispu- 
tante, multa  licet  non  eodem  .sensu  compo- 
suit.  »  [Joxs.  Duc,  in  ejus  VitOy  1.  i ,  c.  11  , 
12.) 

11  se  pourrait  faire  que  ce  qu'on  voit  en- 
tre les  œuvres  de  ce  saint  Pape  ,  sur  les 
Livres  des  rois  et  sur  les  Cantiques,  quo 
les  savants  ne  jugent  pas  être  de  sa  façon  , 
et  dont  Patérius  n'a  rien  emprunté  dans  ses 
recueils,  fût  de  la  main  de  cet  abbé  de 
Classe,  au  moins  en  partie. 

Rome  était  alors  le  sanctuaire  des  Lettres 
saintes  et  l'école  de  toutes  sortes  de  scien- 
ces :  tous  les  arts  y  florissaient ,  aussi  bien 
que  la  pureté  de  la  langue  latine.  <x  Vide- 
bantur  passim  cum  eruditissimis  clericis 
adhaerere  Pontifici  religiosissimi  mona- 
chi,  etc.  Tune  rerum  sapieniia  Romœ  sibi 
templum  visibiliter  quodammodo  fabricaral, 
et  septeraplicibus  artibus  veluti  columnis  , 
nobilissimorum  totidem  lapidam ,  aposto- 
licœ  Sedis  atrium  fulciebat.  Nullus  Pontifici 
famulanlium  barbarum  quodlibet  in  ser- 
mone  vel  habitu  prteferebal;  sed  logata 
Quiritium  more,  seu  trabeata  Latinitas 
suum  Latium  in  ipso  Latiati  palatio  singu- 
lariler  obtinebat.  Refloruerant  ibi  diversa- 
rum  artium  studia.  (C.  11  ,  13.) 

III.  Les  lettres  humaines  défendues  aux 
éiêques.  —  Ce  saint  Pape  faisait  ainsi  fleu- 
rir les  arts  qu'on  appelle  libéraux,  dans  son 
propre  palais,  entre  ses  ecclé-siastiques. 
Quant  aux  évêques,  le  même  Jean  Diacre 
remarque  qu'il  leur  interdisait  la  lecture 
des  livres  des  païens.  «  Omnes  omnino 
pontifices  a  lectione  librorum  gentilium 
Gregorius  inhibebat.  »  (L.  m,  c.  33.  ) 

Saint  Grégoire  réprimanda  Did-ier',  évè- 
que  français,  sur  ce  qu'il   enseignait  les 
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lellres  profanes.  Ce  inômo  Pape  fil  une 
correction  charitable  à  l'évoque  de  Salone 
sur  ce  ']u'il  ne  s'adonnait  pas  h  la  lecture  , 
et  qu'il  ignorait  ce  (|ui  (^'lail  de  son  office. 
«  Nam  quia  nequaf]uain  leclioni  studeas , 
nequaquam  exhortalioni  invi-iiles  ,  sed 
Ipsum  quoque  usum  ccolfisiastici  ordinis 
ignores  ,  »  etc.  {Ibid. ,  c.  5'i-.  ) 

IV.  Bibliothèque  Vaticnne.  —  La  hiblio- 
tlièque  Valicane  était  déjà  le  plus  riche  tré- 
sor des  sciences  ecclésiastiques.  Le  prirai- 
cier  de  l'école  des  notaires  en  était  le 
hibliolhécaire  ;  ce  fui  à  lui  que  le  Pape 
Vigile  donna  en  garde  le  beau  poëme  du 
sous-diacre  Arator  :  «  Viro  venerabili  pri- 
micerio  scholse  nolariorum  in  scrinio  dedil 
Kcclesiœ  collocandum.  »  Celle  dignité  de- 
vint depuis  si  éminenle,  tjue  l'évôi^ue  d'Os- 
lie  s'en  tenait  honoré  au  temps  de  Léon  IV. 
«  Cum  Megisliis  Osliensis  episcopus,  et  apo- 
slniicse  Sedis  bibliothecarius  ,  »  etc.  (L,  iv  , 
c.  86.  ) 

V.  Ecoles  dans  les  monastères  de  saint 
Benoît.  —  Je  viens  aux  écoles  des  monas- 
tères d'Italie.  Saint  Grégoire  assure  que 
saint  Benoît  rendit  les  premières  ferveurs 
de  sa  conversion  remarquables  par  le  mé- 
pris des  études,  et  porta  dans  sa  sainte  re- 
traite une  docte  ignorance  de  toutes  les 
Yanités  du  monde,  et  une  céleste  sagesse 
inconnue  aux  savants  de  la  terre.  «  Despe- 
ctis  iiaque  litterarura  sludiis  ,  relicta  domo 
rebusque  patris,  soli  Dec  placere  deside- 
rans,sancta'  oonversalionis  habilum  quae- 
sivil.  Recessit  igilur  scienter  nescius  et 
sapienter  indoctus.  »  (  Liv.  ii  Dialog.  , 
Prœfat.  ) 

Saint  Benoît,  par  l'estime  qu'il  faisait  de 
la  science  qui  ne  consiste  qu'à  savoir  mé- 
priser toutes  les  sciences  de  la  terre,  donne 
lieu  de  croire  qu'il  aurait  banni  les  études 
de  ses  monastères.  Néanmoins  il  n'y  arien 
de  plus  éloigné  de  la  vérité.  (Ibid.,  c.  3.) 
S'élant  chargé  de  l'éducation  des  enfants, 


miracula  quibus  in  mundo  claruit,  docirin/ 
quoque  verbo  non  medriocriter  fulsit  :  Nan 
scripsil    monachorum    regulam  discrelionil 
praîci[>uam  ,  sermone  luculentam.  »  (Jbid. 
c.  36.  )         , 

\\.  La  Bèfjle  de  Saint-Benoit  recommanda 
la  lecture.— C'csi  dans  celle  admirable  Règle 
que  ce  saint  législateur  ordonne  à  ses  reli- 
gieux de  se  partager  entre  le  travail  desl 
mains  et  la  lecture,  afin  d'éviter  l'oisiveté  , 
qui  est  la  mère  de  tous  les  vices  et  l'enne- 
mie déclarée  de  toutes  les  vertus  ;  de  donner 
un  tem[)S  beaucoup  plus  considérable  à  la 
lecture  pendant  le  Carême;  enfin  de  consa- 
crer le  jour  du  dimanche  toul  entier  ou  h 
la  ler.lure  ,  ou  c'i  la  prière. 

«  Oliosilas  inimica  est  animœ.  Et  ideo 
certis  temporibus  occupari  debeni  fratres  in 
labore  manuum  ;  certis  item  lioris  in  leclio- 
ne  diviiia  ,  etc.  In  diebus  quadragesim<B 
accipianl  omnes  singulos  codices  de  biblio- 
theca  ,  (luos  per  ordinem  ex  integro  legant. 
Qui  codices  in  capite  quadragesimie  dandi 
sunt ,  etc.  Dorninicodie  leclioni  vai;enl  om- 
nes, exceptis  his  ,  qui  variis  oiïlciis  dépu- 
tât! sunt.  »  (Ca|).  i3.) 

Enfin,  ce  saint  homme  établit  des  visiteurs 
pour  veiller  par  tout  le  monastère,  et  voir 
si  les  religieux  faisaient  exactement  les  lec- 
tures qui  leur  étaient  prescrites.  «  Anie 
orania  sane  deputenlur  unus  aut  duo  se- 
niores,qui  circuraeant  monasteriuru  horis 
quibus  vacant  fratres  leclioni  ;  et  videant  ne 
forte  inveniatur  fraler  acediosus  ,  qui  va- 
cal  otio ,  aut  fabulis  ,  et  non  est  intentus 
leclioni.  » 

VIL  Quand  devait-on  étudier  les  lellres 
humaines?  —  Toutes  les  éludes  qui  se  fai- 
saient ou  dans  les  monastères  ,  ou  dans  le 
clergé,  étaient  des  études  saintes  ,  sans  au- 
cun mélange  des  vanités  profanes  du  paga- 
nisme. Mais  avant  de  s'engager  dans  les 
liens  sacrés  de  cette  profession  religieuse, 
on  ne  désapprouvait  i)as  la  teinture  que 
prenait  la  jeunesse   des  lettres  humaines  , 


surtout  de  la  noblesse,  il  ne  pouvait  pas  se 

dispenser  d'avoir  autant  d'écoles  qu'il  avait     qui  pouvaient  un  jour  servir,  comme  les  dé 

de  monastères:  mais  ces  écoles  ne  tendaient     j/ouilles  de  l'Egypte,  à  enrichir  la  nouvelU 


qu'à  procurer  à  ses  disciples  la  connaissance 
de  Dieu,  et  à  lui  rendre  le  culte  qui  lui  est 
dû.  «  Cupere  lune  ad  eum  Romee  urbis  no- 
biles  el  religiosi  concurrere ,  suosque  ei 
filios  oranipolenli  Deo  nulriendos  dare.  » 

Ce  saint  homme  enseigna  par  son  exem- 
ple à  ses  religieux  qu'ils  ne  devaient  pas  tel- 
lement se  perdre  dans  les  seules  pensées  de 
leur  propre  salut,  qu'ils  ne  travaillassent 
aussi  quelquefois  à  sauver  les  autres,  et 
même  à  convertir  les  infidèles  par  la  prédi- 
cation. «  Commorantem  circumquaque  mul- 
tiludinem  praedicatione  coiilinua  ad  fidem 
vocabat.  »  (i^irf. ,  c.  8.)  Or,  cela  était  im- 
possible, s'il  ne  les  appliquait  à  l'étude  des 
sijuit^  Lettres. 

Enfin  ,  le  même  saint  Grégoire  nous  ap- 
prend que  saini  Benoît  n'excellait  pas  moins 
en  science  qu'en  sainteté,  et  que  sa  Règle 
n'est  pas  moins  une  preuve  de  sa  doctrine 
loute  céleste  que  de  la  [)urelé  de  ses  mœurs. 
«  Hoc  nolû  le  iaicat,  quod  vir  Dei,  inier  lut 


Jérusalem.  C'est  le  sentiment  du  savant 
Eniiodius,  quant  aux  deux  points  que  nous 
avons  marqués. 

Il  écrit  en  ces  termes  à  une  dame  qui 
avait  consacré  son  fils  à  la  religion  avant  de 
lui  faire  apprendre  les  Lettres  humaines. 
(L.  IX,  epist.  9.)  «  Intercepisti  noslrum  , 
nescio  quem  secuta ,  consilium;  nam  par- 
vulum  tuum ,  quem  studioruin  liberalium 
debuit  cura  suscipere  ,  antejudioii  conve- 
nienlis  tempora,  religionis  titulis  insignisli 
veneranda  quidem  ecclesiastici  forma  ser- 
vitii,  sed  quœ  ad  duas  partes  animuiu  non 
relaxet.  Unum  et  difficile  iler  est,  quo  ilur 
ad  Christum  :  nec  ocupatos  multipliciter  ali- 
quando  vila  arcta  suscepit.  Properantes  ad 
se  de  disciplinis  saecularibus  salulis  opifex 
non  réfutât,  sed  ire  ad  illas  qaemquam  de 
suo  nitore  non  paiilur.  Jam  si  cum  mundo 
subiraxeras,  mundi  in  eo  schcmata  non  ro- 
quiras.  Erubesco  ecclesiastica  proflleutem, 
oniamenliij  sœcularibus  expolire.  » 
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Il  ne  se  peut  rien  dire  ni  de  pins  beau  , 
ni  de  plus  tort ,  pour  montrer  que  ceux  qui 
se  sont  une  fois  engagés  dans  l't'lal  ecclo- 
siaslique  ,  qui  est  le  chemin  étroit  de  l'E- 
vangile ,  ne  doivent  plus  s'appli(]U('r  aux 
éludes  profanes,  parce  qu'ils  ne  doivent 
plus  se  partager  entre  Dieu  et  le  monde  ; 
ils  ne  doivent  [)lus  s'embarrasser  dos  cho- 
ses de  ce  monde,  ayant  5  n)archer  dans  un 
chemin  étroit  :  étant  ecclésiastiques,  ils  ne 
doivent  plus  se  parer  des  vains  ornements 
du  siècle. 

Ce  serait  un  crime  d'avoir  omis  la  savante 
école  que  Cassiodore  institua  dans  les  deux 
monastères  qu'il  avait  fondés,  l'un  pour  les 
solitaires,  l'autre  pour  ceux  qui  vivent  en 
communauté.  (Baron.,  an.  5G2 ,  n.  13.)  Il 
ne  voulut  pas  qu'un  y  négligent  absolument 
les  lettres  humaines,  mais  il  les  rapporta 
aux  divines  Ecritures  ,  dont  il  voulut  qu'on 
cherchAl  l'intelligence  dans  les  saints  Pères. 
«  Indubilanler ,  ascendamus  ad  divinam 
Scripturam  per  expositiones  probabiles  Pa- 
trum.  » 

Si  ce  saint  homme  a  donné  à  ses  religieux 
les  élément?  de  l'astronomie,  de  la  géomé- 
trie, de  la  musique,  de  la  dialectique,  de  la 
rhétorique  et  de  la  grammaire,  c'est  qu'il  a 
jugé  que  tout  cela  pouvait  contribuer  à 
î'inlelligence  des  Ecritures. 

VIII.  Ecoles  d'Angleterre. — L'Eglise  d'An- 
gleterre a  toujours  paru  avoir  une  parfaite 
conformité  avec  celle  de  Rome.  Le  roi  Os- 
wald  fit  venir  le  saint  évêque  Aidan  d'Ir- 
lande en  Angleterre,  et  lui  donna  l'île  et 
l'église  de  Lindisfarne  pour  son  siège  épis- 
copal.  Ce  fut  de  cette  école  que  les  religieux 
irlandais  qui  avaient  suivi  Aidan  firent  cou- 
ler dans  tout  ce  grand  royaume  les  torrents 
de  la  doctrine  de  l'Eglise,  soit  par  leurs 
prédications,  soit  par  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Ainsi  les  écoles  épiscopaies  se 
trouvèrent  heureusement  confondues  avec 
celles  des  monastères. 

«  Construebanlur  ergo  Ecclesiœ  per  loca  , 
coiiiluebant  ad  audiendum  verbum  Dei  po- 
puli  gaudenles  ,  donabantur  munere  régie 
possessiones  et  terriloria  ad  instilueiida 
mona^teria  ,  inibuebantur  pr<eceptoribus 
Scotis  parvuH  Anglorum  una  cum  majori- 
bus,  stuJiis  et  observatione  disciplinœ 
regularis.  Nam  monachi  erant,  maxime  qui 
ad  prasdicandum  vénérant.  »  (Beda,  I.  iii , 
c.  3.) 

Sigebert ,  roi  d'Eastangle,  qui  avait  été 
baptisé  en  France,  établit  dans  son  royaume 
des  écoles  semblables  à  celles  qu'il  avait 
vues  en  France  sous  la  direction  des  évo- 
ques :  a  In  patriara  regressus,  ubi  regno 
potilus  est,  moi  ea  quee  in  Galliis  bene 
disposita  vidil,  imitari  cupiens  ,  insliluit 
scholam  ,  in  qua  pueri  litleris  erudirenlur, 
juvante  se  espiscopo  Felice,  quem  de  Cau- 
tia  acceperat ,  eisque  pœdagogos  ac  magi- 
stros  juxta  nioremCantuariorumprœbenle.» 
(Cap.  18,  ibid.) 

Voilà  des  écoles  de  fondation  royale  qui 
étaient  néanmoins  purement  ecclésiasti- 
ques. Les  Anglais  passaient  quelquefois  en 


Irlande  pour  y  aller  goûter  oans  leur  source 
C(;s  eaux  vives  et  pures  de  la  sagesse  du 
ciel.  (L.  m,  c.  27.)»  Mulii  nobiliura,  simul 
et  raediocrium  de  gente  Anglorum,  vel  di- 
vinœ  lectionis  ,  vel  contincntioris  vilm  gra- 
tia  illo  secesserant.  Et  quidam  quidem  mox 
se  monasticae  conversatibni  nQanci[)arunt  ; 
alii  magis  circumuundo  per  cellas  magistro- 
rum,  lectioni  o[)eram  dare  gaudebant.  Quos 
onïnes  Scotis  libenlissime  suscipientes  , 
victum  eis  quotidiauum  sine  pretio,  libros 
quoque  ad  legendum,  et  magisterium  gra- 
tuitum  praebere  curabant.  » 

Voilà  des  écoles  admirables  dans  les  mo- 
nastères d'Irlande,  où  les  étudiants  trou- 
vaient non-seulement  une  libérale  commu- 
nication de  la  sagesse  ,  mais  aussi  des  livres 
et  leur  nourriture,  sans  aucune  dépense  de 
leur  part. 

Le  plus  grand  éclat  des  écoles  anglicanes 
fut  au  temps  du  célèbre  Théodore,  archevê- 
que de  Cantorbéry,  qui  y  apporta  avec  lui 
et  y  ré()andit  très- libéralement  tous  les 
trésors  de  l'Eglise  latine  et  de  l'Eglise 
grecque. 

Il  était  Grec  de  naissance,  et  le  Paf)e  Vi- 
talien  l'avait  envoyé  en  Angleterre  avec 
l'abbé  Adrien,  qui  était  originaire  d'Afri- 
que. Ils  étaient  tousextraordinairement  ha- 
biles dans  les  langues  grecque  et  latine,  et 
dans  toutes  les  sciences  ecclésiastiques.  Ce 
furent  donc  comme  deux  riches  et  abondan- 
tes rivières  qui  se  répandirent  dans  ces  vas- 
tes campagnes  de  l'Eglise  anglicane. 

«  Et  quia  litteris  simul  ecclesiasticis  et 
saecularibus,  ut  diximus,  abundanler  ambo 
erant  instructi,  congregata  discif)ulorum 
caterva,  scientiae  salutaris  quolidie  flumina 
in  rigandis  eorum  cordibus  eraanabant;  iia 
ut  etiam  melricœ  artis,  aslronomiao  et  aritti- 
raeticœ  ecclesiasticœ  disciplinam,  inter  sa- 
crorum  apicum  voluraina  suis  audiloribus 
contraderent.  Indicio  est,  quod  usque  hodie 
supersunt  de  eorum  discipulis,  qui  Lali- 
nam  Grwcamque  linguam,  œque  ut  pro- 
priam  in  qua  nati  sunt,  norunt.  «  (L.  iv, 
c.  1,2.) 

Ce  mélange  agréable  des  lettres  humai- 
nes et  divines  ne  peut  pas  être  blâmé,  puis- 
que le  Pape  Vilalien,  le  grand  archevêque 
Théodore,  et  le  célèbre  abbé  Adrien  en 
étaient  les  auteurs.  Bède  justifie  celte  con- 
duite, en  montrant  que  tontes  ce?  sciences 
humaines  n'étaient  plus  humaines,  mais  ec- 
clésiastiques par  le  ^aint  usage  qu'on  en 
faisait.  Ainsi  ce  terme  de  Bède  ecclesiasticœ^ 
doit  se  rapporter  non-seulement  à  l'arith- 
métique, mais  aussi  à  l'astronomie  et  à  la. 
poésie. 

En  effet,  l'Eglise  a  consacré  aussi  la  poé- 
sie aux  hymnes  et  aux  louanges  du  Créa- 
teur, et  elle  fait  servir  l'astronomie  et  l'a- 
rithmétique à  la  supputation  des  années, 
des  fêtes  et  des  solennités  religieuses;  en- 
fin elle  fait  gloire  d'apprendre  les  langues 
que  le  Saint-Esprit  même  a  bien  voulu  en 
beigner  aux  premiers  itrédicaleurs  de  l'E- 
vangile. C'est  donc  en  qutlijuc  maniCredéi- 
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ficrjes  sciences  humaines,  que  de  les  faire 
Servir  h  ie's  iisnges  si  saints. 

Wdiie   ronioniuo    en  un   antre   endroit  le 
progrùs  qu'on  faisait  en  [)assant  des  écoles 
(les   monastères   h    ceWes    de    l'archevCque 
Théodore,  et  do  Ih  h  celle  de  Rome.  Il  parle 
ainsi  d'un  saint  religieux  qui  monta  par  ces 
degrés  à  répiscof)at:  «Cum  in  ulroque  HildcB 
abhatissre  monasterio    leclioni    et  observa- 
lioni  Scripluranim  operam  dodissel,  tandem 
perfecliora  desiderans,  venit  Cantiam  «id  ar- 
cliiepiscopum   Theodorum  ;    iihi    postquam 
aijquandiu  lectionibus  sm  ris  vacavif,  etiarn 
liomam    adiré  curavit,    quod    eo   tempore 
naagnœ  virtnlis  <Tsiift»abatur.  »  (L.  iv,  c.  23.) 
Le   célèbre   Wilfrid,  qui  fut   depuis  ar- 
chevêque  d'York,  vint  aussi  h  Rome  pour 
y  apprendre  ce  qu'on  n'avait  pu   lui  ensei- 
gner en  Angleterre  (1.  v,  c.  20)  :   il  s'y  ren- 
dit disci|)le  de  l'archidiacre  Boniface,  et  ap- 
])rit  de   lui    non-seulement    cette  sublime 
théologie,  qui  ne  se  puise  que  dans  les  vi- 
ves sources  de  l'Evangile;  mais  aussi  l'art 
de  supputer  les  fêtes,   et  toutes   les  autres 
connaissances  nécessaires  à  un    parfait  ec- 
clésiastique. 

«  Veniens  Wilfridus  Romam,  et  orationi 
ac  meditationi  rerum  ecclesiasticarura  quo- 
tidiana  mancipatus  instantia,  pervenit  ad 
nmicitiam  viri  sanclissimi  ac  doclissimi, 
Bonifacii  videlicet  archidiaconi,  qui  etiam 
erat  consiliarius  apostolici  Papee,  cujus  ma- 
gisterio  quatuor  Evangeliorum  iibros  ex 
ordine  didicit,  compulum  Paschaî  rationa- 
bilem,  et  alia  mutla,  quœ  in  patria  nequi- 
verat,  ecclcsiasticis  disciplinis  accommoda, 
eodom  magislro  tradente  prœcepit.  » 

Wilfrid  et  Adrien  éclairèrent  encore  après 
leur  mort  l'Eglise  d'Angleterre,  par  les  vi- 
ves lumières  qu'ils  y  avaient  allumées  en 
la  personne  de  leurs  disciples  et  de  leurs 
successeurs.  (C.  21,  ibid.)  Acca,  successeur 
de  Wilfrid,  se  rendit  célèbre  [)ar  la  magni- 
fique bibl'iolhèque  qu'il  dressa  et  qu'il  en- 
richit de  toutes  sortes  de  livres  ecclésiasti- 
ques. «  Sed  et  historias  passionum  una  cum 
cœteris  ecclesiasticis  voluminibus  summa 
induslria  congregans,  amplissimam  sibi  et 
nobilissimam  bibliolliecam  fecit.  » 

Après  cela  il  faut  avouer  que  rien  n'a  été 
pins  éclatant  que  les  écoles  d'Irlande  et 
d'Angleterre,  oii  il  semble  qu'on  avait  eu 
soin  d'assembler  toutes  les  richesses  spiri- 
tuelles de  la  France  et  de  l'Italie,  de  l'Orient 
et  de  l'Occident. 

Les  évoques  et  les  religieux  y  avaient 
contribué  comme  à  l'envi,  et  la  confusion 
de  ces  deux  sortes  d'écoles  y  avait  conservé 
la  sainteté,  sans  en  diminuer  la  littérature. 
Enfin,  l'étude  des  langues,  de  la  poésie,  de 
]'a•^tronomie,  de  l'arithmétique  et  de  l'his- 
toire, était  devenue  une  occupation  toute 
sainte,  parce  qu'elle  était  asservie  et  con- 


sacrée au  service  de  l'Eglise,  aux 


ouanges 
à  la 


lie  Dieu  et  à  la  théologie,  c'esl-ci-dire 
méditation  des  Ecritures. 

La  lettre  du  Pape  Agathon  au  vi'  concile 
général  donne  h  Théodore  la  qualité  d'ar- 
chevêque et  obilosophe  de  la  Grande  Bre- 


tf  Wigbertus  pres- 
regulam 


tagne.  L'incomparable  Bède  justifie  toul 
cela  encore  mieux  par  son  exemple  que  pa 
son  Histoire.  Il  a  laissé  des  monument: 
éternels  de  toutes  les  sciences,  qu'il  nefau 
plus  appi'Ier  humaines  depuis  (ju'elles  cm 
été  comme  naturalisées  dans  l'Eglise  de 
Dieu. 

Dans  la  lettre  écrite  par  le  Pape  Jean  aux 
évoques,  aux  [)rêtres  et  aux  abbés  d'Irlande, 
la  qualité  de  docteur  est  iionnée  aux  abbés 
et  presque  confondue  avec  le  nom  d'abbé. 
Cœleriaque  doctoribus,  se.u  abbotibus  Scotis, 
En  effet,  ce  furent  les  abbés  et  les  religieux 
qui  furent  les  plus  éclalanles  lumières  de  ce 
monde  insulaire,  et  les  évoques  mêmes  dont 
nous  avons  parlé,  comme  des  instituteurs 
de  ces  florissantes  écoles,  Aidan,  Théodore, 
Wilfrid,  avaient  été  tirés  du  cloître. 

IX.  Ecoles  d'Allemagne.  —  Pour  ne  pas 
oublier  entièrement  l'Allemagne,  disons  que 
saint  Boniface  y  institua  dans  les  monastè- 
res le  même  ordre  des  monastères  d'Angle- 
terre, en  recommandant  aux  prêtres  et  aux 
diacres  le  soin  d'instruireles  petits  entants, 
et  même  les  religieu) 
byter  et  Magimbordus  diaconus 
vestram  vobis  insinuent,  et  spéciales  horas 
et  cursum  Ecclesi»  cusludiant,  et  caeteros 
admoneant,  et  magistri  sint  infanlium,  et 
pra^dicent  verbum  Deifratribus.»  (Epist.17.) 

X.  Ecoles  d'Orient.  —  La  Grèce  ayant  été 
Ja  mère  des  sciences,  on  ne  peut  douter 
que  les  études  n'aient  toujours  été  en  es- 
time et  en  vigueur  parmi  les  Grecs  et  les 
Orientaux.  La  langue  latine  même  n'y  était 
pas  tout  à  fait  négligée. 

Dans  le  \i'  concile  général  (Acî.  li),  on 
voit  souvent  paraître  le  prêtre  Constantin  en 
qualité  de  grammairien  latin,  c'est-à-dire, 
si  je  ne  me  trompe,  d'interprète  de  la  lan- 
gue latine.  Le  concile  in  IruUo  témoigna 
son  zèle  et  son  estime  pour  les  saints  livres 
des  Ecritures  et  des  Pères,  en  fuUninant  de 
terribles  censures,  contre  ceux  qui  manque- 
raient de  respect  cor.tre  les  volumes  mêmes, 
où  ces  divines  vérités  sont  exposées,  et  qui, 
en  les  vendant,  ou  f)ar.des  usages  bas  et  in- 
dignes les  exposeraient  à  une  honteuse 
profanation. 

i  LeLxviir  canon  du  concile  in  Trullo, porte: 
Nulli  ex  omnibits  licere  Veleris  et  Noci  Te- 
stamenli  librum,  nec  sanctorum  noslrorum 
prœconum  ac  doctorum  corrumpere.  vel  con- 
scindere,  vel  libi'onim  canponaturibus ,  vel 
ils  qui  dicuntiir  unguenlarii,  vel  alicui  alii 
ex  omnibus  ad  eum  delendum  tradere  ;  nisi 
ulique  vel  a  lineis,  vel  ab  aqua,  vel  aliquo 
alio  modo  reddilus  fueril  inulitis.  Qui  au 
tem  taie  quid  focere  dcinceps  deprehensus  [ue- 
rit,  anno  uno  scgreyetur.  Siiniliter  et  qui  Ii- 
bros émit,  si  eos  quidem  ipse  non  ad  suam 
nttlilalem  relineal,  nec  alleri  ad  ejus  benefi- 
cium,  et  ut  ii  permaneant,  Iradat,  sed  eos 
corrumpere   aggressus  fueril,  scgregetur. 

L'illustre  martyr  saint  Elieniie,  destiné  à 
une  profession  sainte  dès  son  enfance,  se 
consacra  d'abord  à  la  lecture  des  Ecritures, 
qu'il  apprit  par  cœur,  et  des  saints  Pères; 
surtout  de  saint  Jean  Chrysostome. 
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La  sanginnt»;  prrséculion  de  Léon  l'Lsaii- 
rion  ron(re  les  défenspurs  des  sacrées  irafl- 
Res,  mit  fin  à*la  plus  célèbre  écolo  du  monde. 
C'ël.iil  colle  qui  avait  flenri  à  Constantino- 
pledepuis  l'empire  de  Constantin  ;  elle  était 
dans  le  palais,  à  laquelle  présidait  un  doc- 
leur,  qu'ils  a|ipelaient  universel  ou  œcumé- 
nique, accom()agné  de  douze  autres  savants. 
Ils  étaient  l'oracle  de  l'empire  et  des  enifie- 
reurs  mômes,  qui  prenaienlleur conseil  dans 
les  plus  importantes  aiïaires. 

«  Adeo  ut  scliolae  eu  m  sacra  doclrina  ex- 
ci(ifcrint,  qufle  a  saeculo  sancti  Constar.iini 
Magni  usquead  ea  tempora  floruerant.  Apud 
regiam  cisternam  palatium  erat  venerahiie, 
in  quo  juxlaantiquam  formam  œcuraenicus 
magisler  sedehat,  duodecim  habens  disci- 
pulos,  conditione  et  vita  graves.  Hi  cum 
omnem  dicendi  scientiam  celeritate  et  am-> 
plitudine  ingenii  percepissent ,  ecclesiasii- 
cara  divinarum  rerum  sapienliam  acri  studio 
trac^tabanl.  Abs(|ue  borum  consilio  quid- 
quam  agi  i|)sis  (juoque  imperatoribus  nefas 
putabatur.  »  Voilà  ce  qu'en  dit  Cédrénus. 

Zonare  en  dit  autant,  et  ajoute  qu'ils 
étaient  nourris  aux  dépens  du  ()ublic.  Co(iin 
ajoute  encore  qu'on  tirait  souvent  des  ar- 
chevêques et  des  patriarches  de  cette  illus- 
tre société  de  docteurs  ;  n)ais  il  dit  qu'elle 
n'avait  duré  que  cent  quatorze  ans,  quand 
cet  impie  persécuteur,  n'ayant  pu  ébranler 
leur  fermeté  dans  la  foi,  les  fit  tous  périr 
dans  l'incendie  de  leur  bibliothèque. 

Cette  école  était  principalement  appliquée 
aux  Lettres  saintes  et  aux  éludes  de  la  théo- 
logie, quoique  ceux  qui  la  composaient 
eussent  auparavant  étudié  les  lettres  hu- 
maines. 

L'Orient  fut  comme  enseveli  dans  les  té- 
nèbres (le  l'ignorance  jusqu'au  temps  que 
Bardas  César,  sous  l'empire  de  Michel,  réta- 
blit les  écoles  et  les  lettres  dans  leur^ancien 
éclat,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

XL  Idée  qu'on  doit  avoir  des  écoles  chré- 
tiennes. —  Finissons  par  la  préface  du  sa- 
vant Cassiodore  sur  ses  livres  des  divines 
leçons  :  il  compte  qu'étant  touché  d'une 
vive  douleur,  de  ce  qu'on  enseignait  avec 
tant  de  gloire  les  lettres  humaines ,  et  qu'il 
n'y  avait  point  de  professeurs  [)ublics  ()our 
les  lettres  saintes  :  «  Gravissimo  dolore  per- 
motus,  quod  Scripturis.divinis  raagistri  pu- 
blici  deessent  »  (Slrius,  die  28  Nov.,  c.  2)  : 
il  travailla  fortement  auprès  du  Pape  Aga- 
pet  pour  faire  établir  à  Rome  des  écoles  pu- 
bliques, semblabl«es  à  celles  qui  avaient  été 
autrefois  si  célèbres  à  Alexandrie,  ou  h  cel- 
les qui  élaient  encore  alors  mêuie  si  floris- 
santes à  Nisibe. 

«  Nisus  sum  cura  beatissimo  Agapilo  ur- 
bis  Romœ,  utsicut  apud  Alexandriam  mullo 
lempore  fuisse  tradiiur  insiitutum,  nunc 
eliam  in  Nisibi  civitate  Syrorum  Hebra}is  se- 
dulo  ferlur  eiponi,  collaiis  expensis  in  urbe 
Rbmana  professos  doctores  scholœ*  potius 
acciperet  Christian»,  unde  anima  susciperet 
œternam  salutem,  et  casto  atque  purissimo 
eloquio  fidelium  lingua  comeretur.  » 
Les  guerres  de  l'Italie  ayant  mis  obstacle 
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h  un  dessein  si  pieux,  Cassiodore  y  sup- 
pléa par  cet  ouvrage,  oh  il  découvre  quelles 
études  il  faudrait  faire  dans  les  écoles  chré- 
tiennes. Les  sciences  humaines  n'y  sont 
pas  cnlièrement  négligées,  mais  les  Ecritu- 
res y  sont  expliquées  au  long  par  les  saints 
Pères  grecs  et  latins.  «  Per  quos  et  Scri- 
pturarum  divinarum  séries,  et  sœculariuui 
litterarum  compondiosa  notitia  pandore- 
tur,  etc.  Ascendamns  ad  Scripluram  di- 
vinam  per  expositiones  probabilium  Pa- 
trura,  u  etc. 

Il  propose  ensuite  Clément  d'Alexandrie, 
saint  Cyrille,  évoque  de  la  même  ville,  saint 
Chrysostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
saint  Basile,  quoiqu'il  souhaite  que  les  La- 
tins s'attachent  davantage  aux  Pères  de  l'E- 
glise latine. 

V.  —  Des  écoks  sous  le  règne  et  l'empire  de  Cliar- 
Icnngiie. 

I.  Ecoles  de  grammaire. — Les  écoles  et  les 
universités  ayant  toujours  été  comme  de 
fécondes  pé|)inières  d'excellents  ecclésias- 
tiques et  de  célèbres  prélats,  et  Charlema- 
gne  en  ayant  été  ou  le  fondateur,  ou  le  prin- 
cipal restaurateur,  il  est  bien  juste  d'en 
parler  et  de  considérer  de  qufdles  sciences 
les  ecclésiastiques  y  devaient  être  plus  par- 
ticulièrement instruits. 

Ce  prince  incomparable  ayant,  en  l'année 
787,  emmené  de  Rome  les  grammairiens, 
écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous  les  évo- 
ques et  à  tous  les  abbés  de  ses  Etats,  pour 


les  obliger  d'établir  des  écoles  où  les  clercs 
et  les.Mioines  apprissent  les  belles-lettres, 
par  le  secours  desquelles  ils  pourraient  pé- 
nétrer plus  avant  dans  l'étude  des  Ecritures 
saintes.  «  Cum  ûdelibus  nostris  considera- 
vimus,  utile  esse,  ut  episcopia  et  monaste- 
ria,  nobisChristo  propilio  ad  gubernandum 
commissa,  prœter  regularis  viiœ  ordinem  , 
etiam  in  litterarum  raeditationibus  docendi 
sludium  debeant  impendere.»  {Concil.  Gall., 
t.  1,  p.  121.) 

Plusieurs  abbés  avaient  écrit  à  ce  reli- 
gieux prince  des  lettres  remplies  de  piélé, 
mais  d'un  style  grossier  et  barbare,  sensus 
rectos  et  sermones  incuUos:'\\  en  conjectura 
leur  peu  de  pénétration  dans  les  saintes  Let- 
tres :  «  Undo  lactum  est,  ut  timere  incipere- 
luus,  no  forte,  sicul  minor  erat  in  scribendo 
peritia,  ita  quoque  et  mdllo  minor  ess'et, 
quam  recte  esse  debuisset,  in  sanctarum 
Scripturarum  ad  intelligendura  sapienlia.  » 

Il  les  exhorte  donc  à  s'appliquer  sérieu- 
sement à  l'étude  des  lettres-humaines  ,  afin 
de  se  faciliter  l'intelligence  des  Ecritures 
divines.  «  Horlamur  vos  litterarum  studia 
rerlatim  discere,  ut  faciliusel  recliusdivina- 
rum  Scripturarum  mysteria  valeatis  pene- 
trare.  » 

Le  sens  littéral  étant  le  fondement  de  la 
science  des  Ecritures,  on  ne  peut  en  coimaî- 
ire  les  termes,  la  force  et  les 'figures,  sans 
la  connaissance  des  belles-lettres.  «  Cum  in 
sacris  paginis  schemata,  tro|)i,  et  caetera  bis 
simitia  iucerla  iuvcniantur,  nulli  dubium 
est,  quod  ea  unusquisque  legens  tanto  ci' 
lius  si>iritualiter  intelligit,  quanlo  prius  iii. 
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II.  Premières  écoles  restaurées  ;  ohjet  des 
études,  —  Ce  lut  donc  dans  les  évêcli(^s  et 
dans  les  monasières  que  ces  écoles  furent 
instituées,  et  ce  furent  les  lettres  humaines 
qu'on  commença  d'y  enseigner,  dans  la 
seule  vue  d'y  disposer  les  esprits  et  les 
rœurs  à  l'intelligence  des  Ecritures  saintes. 
On  y  joignit  le  Psautier,  la  note,  le  chant, 
le  compoi  et  rorllii)grnplie,f»  (]uoi  l'on  fut  si 
exact  qu'on  ne  permit  de  transcrire  les  Evan- 
giles» le  Psautier  et  le  Missel  qu'à  des 
hommes  avancés  en  Oge  et  en  doctrine.  C'est 
ce  qui  futordonné  dans  le  ca[)itulaire  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  789. 

«  Et  ut  scholaî  legentium  puernrum  fiant: 
Psalraos,  notas  ,canlus,  compolum,gramnia- 
licam  per  singula  monasteria  vel  episcopia 
discant  ;  sed  et  libros  catholicos  bene  emcn- 
<lato?  habeant  :  quia  saepe  dum  bene  aliquid 
Deum  rogare  cupiunt,  per  inemendatos  li- 
bros maie  rogant.  Et  pueros  vestros  non  si- 
nite,  eos  legendo,  vel  scribendo  corrumpe- 
re.  Et  si  opus  est  Evangelium,  vel  Psalteriura 
et  Missale  scribere,  perfeclaî  œtatis  homi- 
nes  scribant  cum  omni  diligentia.  »  (Ca(). 
72.) 

C  étaient  là  des  fondements  sur  lesquels 
il  fallait  nécessairement  élever  l'édifice  des 
plus  savantes  écoles.  Et  ce  prince  montre 
bien,  dans  le  inôme  capitulaire,  que  ses  des- 
seins allaient  bien  plus  loin,  quand  il  y 
condamna  et  bannit  de  l'Eglise  toutes  les 
narrations  fausses  ou  douteuses  :  «  ,Pseu- 
dograplia3  et  dubire  narrationes  »  (Cap.  78)  , 
et  qu'il  n'y  admit  que  les  livres  canoni(|ues 
et  les  livres  des  saints  Pères  :  «Sed  soli  ca- 
nonici  libri,  et  caihnlici  Iractatus,  et  san- 
(torum  Palrum  dicta  legantur  et  Iradan- 
tur.  » 

L'érection  qne  ce  prince  fit  de  l'école  d'Os- 
nabriik  regardait  l'élude  de  la  langue  grec- 
que. (Baron.,  an.  804,  n.  12.)  Aussi  cet 
empereur  y  allVanciiil  l'évoque  d'Osnabriik 
de  toutes  les  charges,  excepté  de  l'ambas- 
sade de  Constantinople ,  quand  elle  serait 
nécessaire  pour  traiior  d'alliance  et  de  ma- 
riage entre  les  deux  maisons  impériales, 
auquel  cas  co  prélat  ne  pourrait  se  dispenser 
de  cette  ambassa<lc,  parce  que  l'Eglise  et 
l'école  d'Osnabriik  abonderait  toujours  en 
ecclésiastiques  savants  dans  la  langue  grec- 
que aussi  bien  que  dans  la  latine. 

■  Episcopo,  suisque  successoribus  perpe- 
tuam  concedimns  libertatem,  et  ab  omni  le- 
gali  serviiio  conlirmamus  absolutionem. 
Nisi  forte  conlingat,  ut  imperalor  llomano- 
rura,  vel  rex  Graecorum  conjugalia  fœdera 
inter  Hiios  eornm  contrahere  disponanl  : 
lune  Ecclesiw  illius  episcopus  (m~jni  suniptu 
a  rege,  vel  in)peralore  abhibilo ,  laborera 
simul  et  honorem  illius  legationis  assumât. 
.ICI  hoc  eade  causa  staluimus, quia  in  eodem 
hjco  Grœcas  cl  Lalinas  scliolas  in  perpeluum 
njariere  ordinavimus,  et  nunquam  clericos 
utriusque  linguœ  gnaros  ibidem  déesse  in 
Dei  rûiscricordia  cnntidimns.  n 

Une  vieille  chronique  (Haron.  ,  an.  787, 


n.  09)  dit  bien  que  Charlemagne  «'mmeil 
de  Rome  en   France  des  maîtres  de  grainl 
maire  et  d'arithmétique,  ayant  été   le  prcj 
mier  qui  ait  fait  cultiver  les  beHes-iettres 
«   El   domnus   rex  Carolus  ilerum  a  Rom| 
artis  grammalicffl    et   computatoriae   n)agi| 
slros  secum  adduxit  in  Franciara,et  ubiqiie 
studium  lilterarum  expendere  jussif.    Anlt 
ipsum  enim  in  Gallia  nulli  slu  lium  fueral 
liberalium  artium';  »  mais  cette  chronique! 
ne  dit  pas  d'oi!i  cet  empereur  fil  venir  des| 
professeu-s  de  langue  grecque. 

Jonas,  évêque  d'Orléans,  assure  {Advers. 
Clnud.,  tr.  initio)  que  la  fin  de  tontes  ces 
éludes  dans  la  France  et  dans  l'Allemagne, 
n'était  autre  que  l'intelligence  des  Ecritu- 
res. «  Non  solum  apud  Germaniam  studium 
lilterarum, et  amor  sanclarum  Scripturarum, 
verum  eliam  apud  Galliam  ejus  studio  et 
ferventissimo  desiderio  actum  est,  tit  in 
sibi  commissaî  Ecclesiae  filiis  et  liberalium 
artium  apprime  disciplina  ,  et  divinarum 
Scripturarum  perfecta  polleret  intelligeu- 
lia.  » 

Dans  un  antre  capitulaire  de  l'an  805,  cet 
empereur  ajouta  l'étude  de  la  médecine. 
«  De  medicinali  arte,  ut  infantes  hanc  dis- 
cere  mitlanlur.  »  Et  afin  qu'on  ne  doute 
point  de  l'étendue  des  sciences,  auxquelles 
on  s'applifjua  dans  la  suite  du  temps,  je  re- 
marquerai seulement  ce  qui  se  Ql  dans  la 
préface  du  concile  de  Mayence,  de  Tan  813, 
où  les  évoques,  les  abbés  et  les  comtes,  s'é- 
tant  partagés  en  trois  chambres,  travaillè- 
rent h  reilresser  la  police  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  sur  les  règles  les  plus  saintes,  savoir: 
les  Ecritures,  les  canons,  les  ouvrages  des 
Pères,  surtout  le  Pas/ora/ de  saint  Grégoire, 
la  Règle  de  Saint-Benoit i  cl  les  lois. 

«  Très  fecere  turmas,  etc.,  episcopi  tra- 
ctantes sanctum  Evangelium,  E[)istolas  et 
Aclns  apostolorum,  canones,  diversa  san- 
ctorum  Palrum  opuscula,  Pasloralemque  li- 
brum  Gregorii,  elc.  AbbatesRegulam  sancti 
Benedicti,  elc.  Comités  et  judices  in  mun- 
danis  legibus  decerlanles,  »etc. 

La  chronique  de  Moissac  parle  plus  au 
long  de  celte  réforrnalion  des  lois  dans  la 
(■han)bre  de  la  noblesse.  Ewendatam  legem 
scribere.  (  Ducqesne.,   tofii.  Itl,  ().  ikk.) 

Voilà  donc  toutes  les  parties  et  les  iacul- 
tés  des  universités  les  plus  achevées  :  la 
grammaire,  la  médecine,  les  lois,  les  ca- 
nons, la  théologie  des  Ecritures  et  des  Pè- 
res. .Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
iniiies  ces  sciences  eussent  cours  dans 
toutes  les  écoles.  Comme  il  y  en  avait  de 
diverses  sortes,  on  y  ménageait  aussi  avec 
une  sage  proportion  les  diverses  connais- 
sances dont  01!  avait  besoin. 

IIJ.  Ecoles  moins  iinportantcs.  —  En  gé- 
néral il  y  avait  quatre  sortes  d'écoles  :  cel- 
les des  évêché*;,  celles  des  abbayes,  celles 
du  palais  royal  et  celles  des  paroisses  de  la 
campagne. 

Le  concile  de  Mayence  parle  de  ces  der- 
nières, 011  les  enfants  devaient  apprendie 
les  premiers  éléments  de  la  foi, an  moins  en 
langue  vulgaire: /'//ios  suos  d  on  en  t  ad  sclic- 
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Inm.  five  nd  monnsterin,  sive  foras  presbyte' 
ris,  ut  fidem  cnlholicam  disrant,  et  orntionem 
Dominiram,  ut  domi  nlios  edocere  vnlennt.  Et 
qui  aliter  non  potuerit,  vel  in  sua  lingua  hoc 
discal.  (Can.  i5.) 

L'i  ni*  concile  do  Tours  explique  quelle 
élail  celte  langue  vulgaire,  quand  il  enjoint 
AUX  évoques  de  traduire  les  homélies  qu'ils 
font  pour  l'inslruclion  des  ignorants,  eu 
l.ingue  romane  ou  en  allemand  :  Ut  easdem 
homilias  qnisque  aperte  transferre  studeat  in 
rnslirani  Ilomntn  linguam ,  ont  theotiscaryi , 
quo  facilius  cunrti  possint  intclligere  quœ  di- 
cunlur.  (Cnn.  17.) 

Revenons   aux  écoles  des  curés,   où   ils 
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tores  Romanorum,  et  grammaticos  peritis- 
simos,  et  calculalores.  «(Ducûesne,  t.  II, 
p.  75,  7G.) 

On  pourrait  de  là  conjecturer  que,  puis- 
que ce  sont  les  mômes  qui  sont  appelés  , 
calculatores  et  computatoriœ  magistri ,  le 
rompot,qui  a  été  tant  recommandé  dan*;  les 
canons  ci-dessus  aMégués,  n'est  autre  chose 
que  raril'.imélique  qu'on  apprenait  aux  en- 
fants, aussi  bien  que  les  noies,  c'est-à-dire 
la  manière  d'écrire  [tar  des  figures  abrégées, 
et  de  suivre  avec  la  plume  la  volubilité  de 
la  langue. 

Ces  termes,  Magisiros  computatores,  teu 
compati ,    paraissent  désigner  assez  claire- 


devaienl  instruire  gratuitement  et  sans  rien      ment  l'origine  du  nom  que  portent  aujour- 


exiger  los  enfants  de  leur  paroisse.  Voici  ce 
qu'en  ordonna  ïhéodulphe,  évêque  d'Or- 
léans ,  dans  son  '^afiitulaire  :  «  Prcsbyteri 
per  villas  et  vicos  scholas  habeanl,  et  si  qui- 
iibet  fidelium  suo?  parvulos  ad  tliscendas 
litteras  eis  com.mendare  vult,  eos  suscipere 
et  docere  non  renuanf.  Cum  ergo  eos  do- 
«^ent,  nihil  ab  eis  pretii  pro  hac  re  exigant, 
noc  aliquiii  ab  eis  acoipianl,  exceplo,  quod 
eis  parentes  charitalis  studio,  sua  volunta- 
te  obtulerint.»  (Cap.  20.) 

Comme  les  écoles  de  village  n'étaient  des- 
tinées qu'à  donner  les  premières  teintures 
de  la  doctrine  chrétienne,  le  même  Thoo- 
dulphe  exhorte  les  curés  à  envoyer  leurs  ne- 
veux aux  écoles  de  l'église  cathédrale  ou  à 
celles  des  monastères  qui  étaient  sous  la 
conduite  de  l'évêque,  savoir  :  de  Saint-Ai- 
Aignan,  de  Saint- Benoît  et  de  Sainl-Li- 
lard. 

«  Si  quis  ex  presbyteris  voluerit  nepotem 
suiim,  aut  aliquem  cons'inguineum  adscho- 
lam  miltere,  in  ecclesia  Sanctœ  Crucis  aut 
in  monaslerio  Sancti  Aniani,  aut  Sancli  Be- 
nedicti,  aut  Sancti  Lifardi,  aut  in  caeteris  de 
his  rœnobiis,  quœ  nobis,  ad  regendum  con- 
cessa  sunl,  ei  licenliam  id  faciendi  conce- 
dinius.  »  (Cap.  19.) 

Le  concile  de  Francfort  semble  insinuer 
(Cap.  29)  que,  si  dans  les  monastères  on  for- 
mait des  personnes  plus  capables  de  gou- 
verner les  cures  que  dans  les  écoles  mômes 
des  curés;  il  était  aussi  du  devoir  des  évo- 
ques de  porter  leurs  écoles  à  un  si  haut 
degré  de  perfection,  qu'on  y  trouvât  des 
sujets  capables  des  plus  hautes  dignités  de 
l'Eglise  et  de  l'épiscopat  même  :  Ut  unus- 
guisquc  episcopns  sibi  subdilos  bene  doceat 


d'hui  ceux  que  nous  appelons  maîtres  des 
comptes,  qui  sont  des  magistrats  préposes 
pour  recevoir  les  comptes  qui  se  rendent 
des  revenus  du  roi  et  de  l'emploi  qui  s'en 
fait. 

Revenons  à  Charlemagne.  Eginard  assure 
que  cet  empereur  s'appliquait  à  l'étude  des 
belles-lettres,  et  voulait  que  ses  Ois  et  ses 
pelits-fils  s'y  appliquassent,  a  Liboros  suos 
ita  censuit  instiluendos,  ut  lam  tilii,  quara 
nepotes,  primo  liberalibus  sludiis  ,  quibus 
et  i[ise  opernm  dabat,  erudirentur.  »  (/6irf., 
pag.  100,  102,  103.)  Outre  cela,  il  se  plai- 
sait à  la  lecture  de  l'Histoire,  des  Pères,  et 
surtout  do  saint  Augustin  :  «  Inter  cœnan- 
dura  aliquod  acroama,  aut  lectorem  audie- 
bat.  Legebanlur  ei  hisloriœ  et  antiquorum 
regum  gestn.  Delectabatur  et  libris  sancti 
Augustini,  prœcipue  his  qui  De  civitate D<ii 
prœiitulati  sunt.» 

II  aima  l'étude  des  langues,  il  parla  la 
langue  latine  avec  la  même  facilité  que  si 
c'eût  été  sa  langue  maternelle.  Il  entendai* 
très-bien  le  grec.  «  Nec  patrio  lanlum  ser- 
mone  contentus,  eliam  peregrinis  linguis 
ediscendis  operam  impendit.  In  quibus  Lati- 
nain  ita  didioit,  ut  œque  illa  ac  patria  lingua 
orare  esset  solitus.  Grœcain  vero  melius 
intelligere,  quam  [ironunliare  ()Oterat.  » 

Outre  la  grammaire,  il  apprit  d'Alcuin  son 
maître  la  rhétorique,  la  dialectique,  l'astro- 
nomie et  l'arithmétique  :  «  Artes  libérales 
studinsissirae  coluit.  Alcuinum  diacoriunii 
de  Britannia,  virum  undequaque  doclissi- 
mum,  prœceptorem  hnbuit.  Apud  quem  et 
rheioricœ.  et  dialecticae,  prœcipue  lamen 
astronomiae  ediscendœ  pliirimum  et  tempo- 
ris  et  laboris  irapertivil.  Discebat  et   arlem 


et  inslruat  :  ita  ut  in  domo  Dei  semper  digni     computandi  :  et  intenlione  sagaci  sideruin 


inveninnlur,  qui  canonice  possint  fierielecti. 
IV.  Cliarlemngne  élait-il  aussi  savant  que 
zélé  pour  la  culture  des  sciences? — Le  moine 
d'Agoiilôme  donne  à  Charlemagne  la  gloire 
d'avoir  institué  le  premier  en  France  les 
études,  c'est-à-dire  les  écoles  des  arts  libé- 
raux, lorsqu'il  eut  emmené  les  grammai- 
riens de  Rome.  «  Carolus  iterura  a  Roma 
artis  grammaticœet  com[)ulalori;e  magisiros, 
secum  adduxil  in  Franciam,  el  ubique  stu- 
dium  litlerarum  ex[)aiidere  jussit.  Ante  ip- 
sum  cnim  in  Gallia  nuilum  studiura  fuerat 
liberalium  arliura.  »  El  plus  bus  :  «  Rever- 
i.iis  est  in  Franciam,  adducens  secum  can- 


cursum  curiosissime  rimaljatur 

11  pul  une  application  toute  particulière  è 
l'Ecriture  sainte  ;  il  revit  et  corrigea  les 
exemplaires  du  Vieux  el  du  Nouveau  Testa- 
ment. Il  espérait  que  sou  exemple  excileraïl 
les  autres  à  la  même  étude.  Il  en  parle  dans 
sa  Préface  sur  l'Homiiiaire  de  Paul  Diacre. 
0  Curae  esl  nobis  ul  ecclesiarum  noslrarum 
ad  meliora  semper  proticiat  status,  oblilte- 
ratam  pêne  lilteraruui  reparare  salaginjus 
otliciuiim  ;  el  ad  pernoscenda  sacrorum  li. 
brorum  studia,  noslro  etiam  quos  possu- 
miis  invilamus  exemplo.  Inter  quœ  jam  pri- 
dem  universos  Vetens  ;u;  Novi  Teslamcnii 
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liliros,  librarinriim  imperilin  depravatos,  ei     non    linbuif,  et  tu  vis  [laln-re  du0(j£cira. 

amus^iin  correxiniiis.  »  ^     Thegan    dil  qira[)rès   fjiie   Cliarleina};nl 

eut  remis  l'oriipire   entre  Jes  mains  de  son 
fils,  ou  |)lulùt  après  qu'il  se  le  l'ut  associé  il 
j'empire,  il  s'adonna  tout  er)tier  à  la  prière! 
et  à  la  correction  lies  livres;  enfin  qu'avanl| 
sa  mort  il  avait  corrigé    les  quatre  Evan- 
giles   sur   les  exenjplaires  grecs   et  sjria-l 
ques.  «  Nihil  aliud  cœnit  agere,  nisi  in  ora- 
tionibus  et  eleemosynis  vacare,  et    libres' 
corrigere.  Nam  (|uatuor  Evangelia  in  ultime 
ante  obitus  sui  diem  cnm  Giœcis  et  Syris 
opiime  correxerat.  »  [Ibid.,  p.  277.) 

VI.  Ecole  du  palais  impérial.  —  Le  palais 
même  de  cet  em[)erenr  était  une  école,  et 
c'était  la  quatrième  sorte  d'école  dont  nous 
n'avons  point  encore  ()3rlé.  Le  nom  même 
d'école  avait  été  atFecté  au  palais  royal,. 
}taroe  que  c'était  le  lieu  oCi  les  lettres  hu- 
maines et  où  toutes  les  sciences  de  la  reli- 
gion chrétienne  étaient  les  plus  florissantes. 
Le  moine  de  Saiul-Gerroain  le  dit  claire- 
ment dans  sa  lettre  à  Charles  le  Chauve  : 
'<  lia  ut  merilo  vociletur  schola  palati-im, 
cujus  apex  non  minus  scholaribus,  quara 
militaribus  consuescit  quotidie  disciplinis.  » 
(Duchesse,  lom.  II,  p,  4-71.) 

Ce  ne  fut  pas  du  temps  de  Charles  le 
Chauve  qu'on  commença  de  donner  ce  nom 
au  palais;  c'avait  été  dès  le  temps  de  Char- 
lemagne,  témoin  Alcuin,  qui  en  avait  été 
ou  la  première  ou  la  plus  éclatante  lumière. 
Voici  comment  il  en  écrit  lui-même  à 
Charlemagne  :  «  Ego  ignarus,  nesciens 
iEgypiiacam   scholam  in  pajalio   Davidicae 


Il  voulut  faire  un  supplément  et  une  con- 
corde dos  lois  dans  toute  la   France,  qui  en 
avait  de  deux  sortes  (Mahii.lon.,  Anaclela, 
tom.  I,  pag.23)  :  il  n'achçva  qu'un  ()elit  sup- 
plément,  et  il  fit  rédiger  par   écrit  toutes 
les  coutumes  des  nations  qui  lui  obéissaient, 
ce  qui  n'avait  ()oint  encore  été  lait  :  «  Post 
susceptum    impériale   nomen,  cum  adver- 
terot  mnlla   legibus  populi  sui  déesse;  nam 
Franci  duas  leges  habent,  plurimis  in  locis 
valde  (liversas  ;  cogitavit,  qua3  deerant  ad- 
dere,  et  discrepanlia   unire  ;  prava  quoque 
ac  perperam   prolata   corrigera.   Sed   in  iis 
nihil  aliud  eo  factum  est,  quara  quod  pauca 
capifula  et   ea   imperfecta    legibus  addidit. 
Omnium  tamen  nationum  quœ  sub  ejus  do- 
minatu  erant,  jura,  quœ  scripta  non  eranl , 
describere,  ac  litleris  mandari  l'ecit.  »  (Egi- 
«AKO.,  ubi  su[ira.) 

Voilà  la  vaste  et  profonde   érudition  de 
celui  qui  a  été  le  père  et  le  réparateur  des 


sc!enc<'s  dans  cet  âge. 

V.  Charlemagne  examinait  parfois  lui- 
même  les  étudiants.  — Apjirenons  du  moine 
de  Sainl-Gal  comment  ce  savant  et  pieux 
empereur  lirait  tous  les  évêques,  les  abbés 
et  les  hauts  l»énéficiers  de  ses  Etats,  de  ces 
séminaires  où  l'on  cultivait  en  même  lem[)s 
la  piété  et  les  lettres,  et  dont  il  faisait  lui 
seul  toute  la  dépense,  tant  pour  les  maîtres 
(pie  {lour  les  étudiants.  «  Clementem  in 
Gallia  residere  praocepit,  cui  [)ueros  nobi- 
lissimos,  médiocres  et  infimos  salis  mul- 
los  comraendavii,  el  eis,  proul  necessarium 
habuerunt,  viclualia  ministrari  prœcepit, 
Iiabitaculis  opportunis  ad  babilandum  de- 
putalis.  »  (L.  I,  c.  1,  2,  3,  9.) 

Quelques  années  après  la  fondation  de 
celle  école  impériale,  Charles  vint  les  exa- 
miner lui-même;  il  lut  leur  poésie  et  leur 
prose,  el  ayant  trouvé  que  ceux  de  condi- 
tion médiocre  et  les  derniers  avaient  fait 
un  profit  considérable,  il  en  fut  ravi  de  joie; 
il  les  exhorta  à  continuer  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  alleint  le  comble  de  la  perfection, 
leur  promettant  les  évêchés,  les  abbayes  et 
les  premiers  rangs  dans  le  royaume  : 
«  Nunc  ergo  ad  [lerfeclum  attingere  slu- 
deie,  et  dabo  vobis  episcopia  et  monasie- 
ria  permagiiifica,  et  semper  honorabiles 
erilis  in  oculis  meis.  »  (Duchesne,  tom.  II, 
p.  108,  111.)  11  protesta  aux  nobles  qui 
avaient  négligé  ces  études,  qu'ils  n'au- 
raient jainais  de  part  à  ses  libéralités. 

La  sainte  ardeur  que  cet  empereur  avait 
pour  les  sciences  parut  encore  bien  dans  le 
souhait  qu'il  témoigna  un  jour  à  Alcuin, 
d'avoir  douze  docteurs  aussi  excellents 
dans  toutes  les  si-iences  ecclésiastiques  que 
l'avaient  été  saint  Augustin  et  saint  Jé- 
rôme. «  O  utinam  haberem  duodecim  cle- 
ricos  ita  doctos  oranique  sapienlia  sic  per- 
fecte  inslruotos,  ut  fuerunt  Hieronymus  et 
Augustinusl  »  A  quoi  Alcuin  lui  répondit 
Egrëablemenl  que  Dieu  n'en  ayant  eu  que 
deux,  il  n'en  devait  pas  souhaiter  douze  : 
«  Creator  cœli  el  torrœ  similes  illis  plures 


versari  gloriœ  :  Ego  abiens  Lalinos  ibi  di- 
misi,  nescio  quis  subinlroduxit  iEgypiios.  » 
(Episl.  9.) 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Aldric,  arche- 
vêque de  Sens,  dil  que  Charlemagne  doima 
à  Alcuin  la  qualité  de  maître  et  de  direc- 
teur du  palais,  en  sorte  que  les  [)lus  im- 
portantes atfaires  se  terminaient  par  ses 
réponses  :  «  Imperalor  Auguslus  eum  prœ- 
ceptorem  palalinura  insliluit,  ul  viia  impe- 
rialis  aulœ  et  majora  negotia  suœ  discre- 
tionis  arbitrio  difiinirentur.  » 

Le  moine  de  Saint-Gall  assure  que  le  pa- 
lais de  Charlemagne  était  toujours  fré- 
quenté par  des  ducs,  des  rois,  des  souve- 
rains qui  tenaient  à  honneur  de  le  servir  à 
table  :  «  Comedente  Carolo  ministrabanl 
duces  et  tyranni,  vel  reges  diversarum  gen- 
lium.  V  Après  cela  on  demeurera  d'aoconi 
que  celte  école  était  la  plus  glorieuse  et  la 
plus  illustre  qui  ailjamas  été. 

C'est  encore  peut-être  cette  école  impé- 
riale à  qui  le  njème  Alcuin  semble  donner 
le  nom  d'Athènes  chrétienne,  d'autant  plus 
excellente  que  l'académie  de  Platon,  qu'au 
lieu  des  sefil  arts  libéraux  de  celle-ci,  celle- 
là  [)0ssédait  les  sept  dons  de  l'Espril-Saint 
el  toute  la  [)lénilude  de  la  sagesse  céleste. 

«  Forsilan  Athene  nova  (terficeretur  in 
Francia  :  imo  multo  excellentior,  quia  baec 
Chrisli  Domini  nobililata  magislerio  ,  om- 
nem  Academicae  exercilationis  superat  sa- 
pienliam;  illa  tanlummodo  Platonis  erudria 
disciplinis,  septenis  infOrraaia  claruil  art'- 
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hu.s;haec  oliam  insuper  sepliformi  sancti 
Spirilus  pleniiU'Jine  dilata,  oranem  sa)cula- 
ris  sapientiae  eiceilit  dignilatem.  »  (Al- 
cuiN-,  epist.  10.) 

Quelques-uns  ont  cru  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  cette  école  du  palais 
était  ambulatoire  et  suivait  partout  le  prince 
dans  son  palais.  Le  séjour  le  [)lus"  ordi- 
naire de  Charleinagne  et  son  palais  le  plus 
roagniflque  fut  à  Aix-la-Chapelle.  (  Lr 
CoiNTE,  an.  802,  n.  79,  92.) 

VIL  Influence  d'Alcuin.  —  La  Vie  d'AI- 
cuin,  mise  5  la  lêie  de  ses  ouvrages,  témoi- 
gne qu'en  son  enfance  un  eliAliment  du 
ciel  semblable  à  celui  (ju'on  raconte  de 
saint  Jérù:iie.  l'obligea  de  préférer  l'étude 
des  Vsanmts  à  celui  de  Virgile;  qu'après 
qu'il  eut  a[)[)ris  le  Psautier,  il  entra  dans 
l'école  d'F.gbert,  disciple  de  Bède,  où  l'on 
apprenait  par  degré  la  gramn)aire,  les  arts 
libéraui  et  les  Ecritures.  Alcuin  étant  de- 
venu le  maître  de  Charlemagne  et  le  Père 
des  plus  célèbres  écoles  de  France  et  d'An- 
gleterre, ne  souffrit  {plus  qu'on  y  lût  Vir- 
gile, ni  les  autres  auteurs  profanes,  pré- 
tendant qu'on  trouvait  une  source  très- 
abondante  de  toute  sorte  d'érudition  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques. 

«  Legeral  juvenis  libros  anliquorum  pbi- 
Joso()horum  Virgiliique  raendacia  ,  quaB 
iiolebat  jam  ipse  nec  audire,  neque  disci- 
pulos  suos  légère  :.  Sufficiunt,  inquiens, 
divini  poelae  vobis ,  nec  egetis  luxuriosa 
sermonis  Virgilii  vos  pollui  facundia.  » 


qui  le  blAmaient  d'avoir  fait  appliquer 
Charlemagne  à  l'étude  de  la  dialectique,  et 
il  montra  que  saint  Augustin  l'avait  jugée 
nécessaire  à  l'intelligence  du  mystère  ado- 
rable de  la  Trinité,  qu'on  ne  |)eut  expli 
quer  sans  le  secours  des  Catégories. 

«  Ut  convincerem  eos,  qui  minus  utile 
existimabant  vestram  nobilissimam  inlen- 
tionem  dialecticre  disci[)lin(B  discere  voile 
rationes,  quas  Pater  Auguslinus  iti  libris 
De  sancta  Ti  iniiate  appriine  necessarias  esse 
putavil,  daiTi  profundissimas  de  sancla  Tri- 
nitate  quaestiones  nonnisi  categoriarumsub- 
tililale  expinnari  posse  probavit.  »  {Opéra 
Alcuini,  p.  703.) 

Ce  savant  homme  lâchait  d'établir  dans 
la  France,  et  dans  l'école  même  du  palais 
impérial,  l'élude  des  Ecritures ,  accompa- 
gnée dft  la  dialectique.  Il  en  écrivit  à  Char- 
lemagne en  ces  termes  :  «  Ad  banc  sapien- 
tiara  omni  studio  discendam,  etquolidiano 
exercitio  possidendam,  exliorlare.  domne 
rex,  juvenes  quosque  in  palalio  Excellen- 
tiae  vestrœ,  qualeiius  in  ea  proficiant  œlale 
florida,  »  elc. 

X: Ecole  de  Tours.  —  Alcuin  enseignait 
alors  dans  une  autre  école  qu'il  av.iit  érigée 
à  Tours,  et  il  enseignait  les  Ecritures,  la 
p|jiloso[>l)ie,  la  grammaire  et  l'astronomie, 
faisant  servir  toutes  les  sciences  humaine* 
à  l'avancement  de  la  sagesse  du  ciel. 

a  Aliis  per  lecta  sancli  Martini  ,  «ancta- 
rnm  mella  Scriplurarum  ministrare  salage. 
Alios  velere  anliquarura  disciplinarum  mero 


VIII.  Application  des  religieuses  à  l'étude,  inebriare  sludeo.  Alios  grammaticœ  subtili- 
—  Les  religieuses  mêmes  s'appliquaient  à  tatispomis  incipiamenulrire.  Quosdam  Stel- 
la lecture  des  Ecritures  et  des  Pères,  et  il  larum  ordine,  illuminare  studeo.  Plurinm 
y  en  eut  deux  qui  excitèrent  Alcuin  à  met-  plurimis  factus,  ut  plurimos  ad  profecluni 
tre  la   main  à  cet  excellent  Commentaire,  sanclae  Dei  Ecclesiee  et  ad   profeclum  impc- 


qu'il  a  laissé  sur  l'Evangile  de  saint  Jean  , 
lui  remontrant  qu'il  pouvait  bien,  de  Tours, 
leur  envoyer  à  Paris  le  fruit  de  ses  veilles 
sur  les  Ecritures,  puisque  saint  Jérôme, 
poiir  seconder  la  sainte  curiosité  des  dames 
romaines,  avait  autrefois  envoyé  ses  Com- 
mentaires sur  l'Ecriture  de  Belhléeu)  à 
Rome.  «  Mullo  facilius  charlarum  poriator 
tuarum  de  Turonis  Parisiacam  civiiatem, 
quam  illius  de  Belhlehem  Komam  pervenire 
poleril.  »  {Alcuini  Opéra. ,  p.  375.) 

Cet  ouvrage  fut  interrompu  par  le  com- 
mandement qu'il  reçut  de  Charlemagne,  de 
faire  une  correction  du  Vieux  et  do  Nou- 
veau Testament  :  «  Si  me  non  occupasset 
domini  régis  praeceptum  in  emendatione 
VeterisNoviqueTeslamenli.  »{lbid.,p.  590.) 

Celle  édition  plus  correcte  des  Ecritures 
fut  répandue  dans  toute  l'Eglise  de  France, 
iiar  l'ordre  qu'en  donna  Chalemagne  et  par 
le  soin  de  ses  intendants,  comme  il  paraît 
par  ses  Capilulaires  :  «  Volumus  et  ila  mis- 
sis  nostris  mandavimus  et  praecepimus,  ut  in 
Ecclesiis  libri  canonici  veraces  habeanlur, 
sicutjam  in  alio  capilulari  sœpe  mandavi- 
mus, »  {Capilul.  Carol.  Mag.,  l.  vi,  c.  227.) 

IX.    La  Théologie  scolastique    était -elle 


rialis  regni  veslri  erudiam.  » 

Mais  il  est  probable  que  c'était  parles  étu- 
des de  la  théologie  que  l'on  donnait  aux 
plus  savants  évoques  la  qualité  de  docteurs 
el  de  maîtres.  Tels  étaient  les  évôcjues 
Richebon  et  Theodulphe  ,  à  qui  Alcuin 
voulut  qu'on  donnât  la  charge  de  rél'uier 
les  erreurs  de  l'infortuné  évêiiue  d'Uigel. 
Ricliebono  et  Theodulpho  episcopis  doctori- 
bus  el  magistris.  (Epist.  k.) 

VI.  —  Des  .écoles  sous   l'empire  de   Louis  le  Dé- 
bonnaire. 

I.  Les  sciences  commencèrent-elles  à  déchoir 
après  la  mort  de  Charlemagne? — Lou[),  abbé 
de  Ferrières,  après  avoir  reconnu  que  le  ré- 
tablissement des  écoles  et  des  sciences  n'a 
pas  moins  contrUiuô  à  immortaliser  l'au- 
guste nom  de  Charlemagne  que  l'éclat  de 
tant  de  glorieuses  conquêtes,  semble  insi- 
nuer que  celle  noble  ardeur  pour  les  élu- 
des commença  à  se  refroidir  après  la  mort  de 
cet  eujpereur. 

«  Si  quidem  vestra  memoria  per  faraosis- 
simum  imperatorem  Carolum,  cui  lillerae 
eo  usque  déferre  debenl  ,  ut  aeternitati  pa- 
rent memoriam  ,  cœpta  revocari  siudia  ali- 


cullivée?  —  La  théologie  scolastique  n'é-  quantulum  quidem  exlulere  caput,  saUsque 
lait  pas  celle  qu'on  cultivait  le  moins.  Al-  consliUt  venlate  subnixum  prœclarum  dr- 
cuin  réfuta  les  ridicules  orélentious  de  ceux      cfum  :  Houos   alil   arles  ,  el  accendunlur 
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omnes  ni  stiiJia  gloria.  Niinc  oneri  sunt  , 
qui  aliijuid  discere  afïeclaril  ;  et  velul  in 
t'dilo  silos  io('0,  sludiosos  quosque  im|)erili 
viilgo  asfeciaritc'S  ,  si  quid  in  eis  ciiljjœdo- 
prelienderint  ,  id  non  liiimano  vitin  ,  sed 
qualitali  disciplinarum  assignant.»  (Epist.  1.) 

II.  Elles  fleurissent  encore  sous  Louis  le 
Débonnaire.  —  Il  est  difficile  que  les  lettres 
fussent  déjà  si  décriées  au  temps  de  Charles 
Je  Chauve  ,  et  que  la  jalousie  ou  la  médi- 
sance fussent  déjà  si  déchaînées  contre  les 
savants,  que  leurs  défauts  personnels  ou 
les  crimes  dont  ils  ne  sont  pas  quelquefois 
exem[)ts, fussent  plutôt  attribués  à  la  nature 
générale  de  la  science  qu'à  leur  malice  par- 
ticulière. Mais  voyons  auparavant  l'état  des 
sciences  et  des  écoles  sous  l'empire  de  Louis 
le  Débonnaire  ,  qui  fut  le  père  de  Charles 
le  Chauve  ,  dont  nous  parlerons  ensuite,  et 
fils  du  grand  Charles ,  dont  nous  venons  de 
parler. 

Jonas  ,  évêque  d'Orléans  ,  écrivant  an  roi 
Charles  le  Chauve  la  lettre  dédicaloire  de 
son  ouvrngH  du  Culte  des  images  ,  ne  craint 
point  d'assurer  que  ce  pieux  empereur 
n'avait  pas  seulement  imité  ,  mais  qu'il 
avait  surpassé  le  zèle  et  l'ardeur  de  Char- 
,eiiiagne  àsnuienir  et  à  favoriser  les  sciences 
humaines  et  l'étude  des  Pères  et  des  Ecri- 
tures ,  afin  d'avoir  toujours  en  main  des 
armes  invincibles  contre  les  attaques  mor- 
telles de  toutes  les  nouvelles  hérésies. 

o  Quantum  Ecclesiam  Christi  suo  regi- 
mini  divinitus  coraraissam  ,  morem  patris 
sui  ,  videlicet  pii  et  homonymi  viri  Caroli 
fiobilissirai  Augusli  irailans,imo  supergre- 
diens  ,  disciplinis  liberalium  arlium  educa- 
verit,  et  utriusque  testamenti  sancli  paginis, 
atque  eximiorura  Pntrum  diclis  ad  propel- 
lenda  hœreticorum  dogmata  venenala  ,  et 
instruîeril  ,  et  instrui  fecerit  :  cunclis  ca- 
tholicae  apostoiicœ  fidei  filiis  perspicuura 
esse  non  ambigitur  ;  quoniam  rêvera  id 
qnod  dicilur  ,  in  prnmptu  esse  cernitur.  » 

III.  Faveurs  accordées  aux  savants.  —  Ce 
savant  prélat  dit  que  le  même  empereur 
L'iuis  le  Débonnaire  ayant  a()pris  que  l'é- 
glise de  Turin  était  vacante  ,  et  que  les 
peuples  voisins  d'Italie  étaient  dans  une 
grande  ignorance  des  mystères  de  la  foi,  il 
y  envoya  pour  évêque  un  prêtre  espagnol  , 
nommé  Claude,  qui  avait  étéquelque  tem()s 
exercé  dans  son  [)alais  :  Quialiquid  temporis 
in  palalio  suo  in  presbyleralus  militaveral 
honore. 

Mais  ce  nouveau  prélat  ayant  trompé  les 
espérances  de  l'empereur  ,  et  ayant. empoi- 
sonné son  peuple  d'une  nouvelle  erreur  , 
l'empereur  examina  lui  même  son  livre,  et 
en  fit  la  censure  avec  les  docteurs  de  son 
palais  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  en  fit  faire  la 
censure  en  sa  présence  par  les  docteurs  de 
son  école  impériale.  «  Qui  libellus  ab  eo 
suique  [lalatii  prudenlissirnis  viris  exami- 
n2liis  ,  justo  judicio  est  repudiatus.  » 

L'empereur  ordonna  ensuite  à  Jonas,  évo- 
que d'Orléans  ,  de  faire  une  réfutation  au 
long  de  la  pernicieuse  doctrine  de  Claude  ; 


il  le  fit  ,  et  dédia  son  ouvrage  à  Charlesl; 
Chauve. 

IV.  Louis  le  Débonnaire  était-il  lui-mé] 
savant?—  Thegan  rend  un  fidèle  témoigna] 
à  la  profonde  érudition  de  Louis  le  Déboil 
naire  ,  qui   entendait   très-bien   la    langu 
grecque  ,  parlait  la  latine  avec  la  môme  f<l 
cililé  que  sa  langue  naturelle,  et  savait  eil 
cellemnient  tous  les  sens  divers  des  Ecrl 
tures.«LinguaGra3caetLalinavalde.erudiiu3| 
se.i  Grœcam  raagis  intelligere  f)oterat,  quan 
loqkii  :  Latinam  vero  sicut  naturalem  œ^ua- 
liter  loqui  poteraf.  Sensum  vero  in  oninibusl 
Scripturis  spirilalem  et  moralem  ,  nec  non! 
et  anagogen  ôplime  noverat.  »   (Dlchesne  , 
lom.  II,  p.  279,326.)  ' 

Il  prit  soin  de  faire  traduire  toute  l'Ecri- 
ture de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
en  vers  allemands  ,  afin  que  les  ignorants 
mêmes  ne  fussent  pas  privés  de  ce  pain  cé- 
leste des  âmes  :  a  Ut  illilteratis  etiam  sacra 
divinorum  librorura  lectio  panderetur.  » 

V.  //  veut  faire  ériger  partout  des  écoles. 
—  Il  ne  faut  pas  s'étonnersi  ce  savant  eiu- 
pereur  pressa  avec  tant  d'instance  tous  les 
évêques  de'dresserdes  écoles  pour  les  clercs. 
«  Scholœ  s-nne  ad  filios  et  ministres  Ecclesiee 
instruendus  ,  vel  edocendos  ,  sicul  nobis 
praelerito  teraporead  Altiniacum  promisislis, 
et  vobis  injunxiraus  ,  in  congruis  locis  , 
ubi  necduui  perfectum  est,  a  vobis  ordinari 
non  negligatur.  »  {Capilulare  ,  1.  i ,  c.  5.) 

I!  commanda  même  aux  curés  d'amener 
au  concile  do  la  province  quelques-uns  de 
leurs  écoliers  ,  comme  des  preuves  vivantes 
de  leur  ferveur  aux  éludes,  a  Et  quando 
ad  provinciale  concilium  yentum  luerit  , 
unusquisque  rectorum  scholasticos  suos 
eidem  concilio  adesse  faciat  ,  ut  suum 
solers  studium  circa  divinum  culium  om- 
nibus nianifeslum  fiât.  »  {Conc.  Gall. ,  lom. 
II,  p.  ko2,  505. ) 

Ce  sont  les  termes  du  30'  canon  du  vr 
concile  de  Paris  ,  tenu  l'an  829,  qui  re- 
connut de  bonne  fui  qu'une  des  plus  impor- 
tantes occupations  des  évêques  était  le  soin 
des  écoles  et  Téilucalion  des  clercs  consacrés 
à  la  m\\niecé\^$[e.  Jn  scholis  habendis  et  edu- 
candis  mililibus  sanclœ  Dei  Ecclesiœ  operam 
dur  émus. 

VI.  Ecoles  publiques.  —  Nous  avons  parlé 
des  écoles  dans  le  palais,  dans  les  évêchés, 
dans  les  paroisses  ,  et  même  dans  lès  mo- 
nastères ,  où  l'assemblée  des  abbés  h  Aix- 
la-Chapelle  ,  de  l'an  817,  témoigne  qu'on 
ne  recevait  que  ceux  qui  avaientéiédévoués 
à  la  vie  religieuse.  «  Pt  schola  in  mona- 
slerio  non  habeatur,  nisi  eorum  qui  oblati 
sunt.  »  (Cap.  45.) 

Outre  ces  quatre  sortes  d'écoles  ,  il  y  en 
avait  d'autres  (ju'on  a()pelait  publiques  , 
qui  ap[)rochaient  plus  de  nos  universités  ; 
le  même  concile  de  Paris  en  fait  mention 
dans  un  de  ses  canons  ,  oiî  il  conjure  avec 
instance  Louis  le  Débonnaire  d'en  ériger  au 
moins  trois  dans  son  empire  ,  pour  ne  [)as 
laisser  périr  le  fruit  de  tant  de  glorieux 
travaux,  i>ar  lesquels  lui  et  son  père  avaient 
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éternisé  leur  nora  en  retirant  les  sciences 
de  l'otibli. 

«  Obnixo  ac  suppliciler  veslrre  celsitudini 
suggerimus,  ut  morera  paternum  sequentes, 
sallera  in  tribus  congruontissimis  imperii 
vestri  locis,  scholœ  publicae  ex  vestra  auclo- 
rilate  fiant;  ut  labor  patris  veslri  et  vester 
per  incuriam,  quod  ab^it,  labefactando  non 
depereat.  Quoniam  ex  hoc  facio  et  ntiagiia 
utiiitas,  et  honor  sanctae  Dci  Ecclesiœ  ,  et 
vobis  magnum  mercedis  emolumenluin  ,  et 
memoria  sempiterna  accrescet.  »  (L.  m  ,  c. 
12.) 

VU.  Ecole  publique  de  Tours.  —  L'école 
de  Tours  était  apparemment  une  de  ces 
trois  écoles  publiques.  Ce  qui  en  a  été  dit 
dans  le  chapitre  précédent  en  peut  servir  de 
preuve.  Guilleherl,  élu  évèque  de  Châlons, 
répondit  aux  interrogations  de  Hincmar, 
son  métropolitain  ,  qu'il  avait  étudié  les 
lettres  humaines  à  Tours.  «  Inschola  Turo- 
nica  liberalibus  disciplinis  erudiendus  tra- 
ditus  sura.  »  {Conc.  GalL,  tom.  lll,  p.  652.) 

Joseph,  prêtre  et  précepteur  du  roi  Louis, 
avant  que  d'être  chancelier  du  sacré  palais, 
avait  étudié  à  Tours  sous  l'archevêque  Al- 
maric.  «  Sacri  palatii  cancellariorum  mini- 
steriofunctus,  olim  sludiis  Turonis  sub  con- 
dilione  Almarici  Turonensis  archiepiscopi 
eruditus,  cum  Paulo  Rotliomagensi  arciiie-. 
piscopo.  » 

VllL  Ecole  de  Lyon.  —  L'école  de  Lyon 
pourrait  bien  encore  avoir  été  de  ce  nombre. 
L'archevêque  Ledrad  en  fait  une  admirable 
peinture  dans  sa  lettre  à  l'empereur  Charle- 
magne  ,  oii  ,  après  l'avoir  assuré  que  pour 
le  chant  et  les  divins  offices  il  a  rendu  son 
école  entièrement  semblable  au  sacré  palais, 
«  secundum  rilum  sacri  palatii,  »  il  ajoute 
qu'il  a  outre  cela  divers  degrés  de  personnes 
savantes  dans  l'intelligence  dessaiules  Ecri- 
tures : 

1  Praeter  hfBC  vero  habeo  scholas  lectorum, 
non  solum  qui  officiorum  leclionibus  exer- 
tentur,  sed  etiam  in  divinorum  librorum 
medilalione  spirilalis  intelligenliœ  fiuctus 
consequanlur.  Ex  quibus  nonnulli  de  libro 
Evangoliorura  sensum  spirilalem  ex  parte 
adipisci  possunt.  Plerique  vero  librum  pro- 
phetarum  secundum  spiritualem  inlelligen- 
liam  adepti  sunt,  Similiter  libros  Salomonis, 
vel  librum  Psalmorum  ,  atque  etiam  Job.  » 

Florus  ,  Agobard  ,  Amolon  et  Remy ,  ont 
été  de  célèbres  théologiens  et  d'éclatantes 
lumières  de  l'école  de  Lyon.  Elle  était  encore 
fameuse  plus  de  deux  cents  ans  après,  lors- 
que saint  Mayeul  y  alla  étudier  en  philoso- 
P'hie. 

Saint  Odilon  en  parlH  ainsi  dans  la  Vie  de 
ce  saint:  «  Apud  Lugdunensem  urbem  phi- 
josophiae  nutricem  et  matrera,  et  quœ  totius 
Galliae  ex  anliquo  moreetecclesiasticojure, 
non  imujerilo  relinet  arcem  :  Anloniura 
eruditum  virum  et  prudenterahabere  voluit 
in  liberalibus  studiis  prœceplorem.  » 

IX.  Ecole  de  Fulde.  —  Entre  les  célèbres 
écoles  on  peut  donner  rang  à  l'école  do 
l'abbaye  de  Fulde,  en  Allemagne  ,  où  la  ré- 
pulalion  deKaban,  et,  après  lui,  de  Sirabus, 


son  disciple  et  son  successeur  dans  les  oier- 
cices  de  cette  célèbre  école,  attira  une  foule 
incroyable  d'étudianis  de  l'Allemagne  et  de 
la  Franco  même.  C'est  ce  qu'en  raconte  Tri- 
themius. 

Je  mécontenterai  de  rapporter  les  paroles 
de  Lou[) ,  abbé  de  Ferrières  ,  qui  y  avait  été 
envoyé  lui-même  par  son  évêque  ,  afin  d'/ 
faire  son  ap[)rentissage  dans  les  lettres 
saintes.  «  Nam  a  prœlato  episco|)0  ad  vene- 
rabilem  Uabanum  directus  suin  ,  uii  ab  eo 
ingressura  ca[)erem  divinarum  Scriptura- 
rum.  »  (Epist.  t.) 

Ardon  assure  que  lé  B.  Benoît  ,  abbé 
d'Aniane  ,  qui  fut  comme  le  général  de  tant 
de  monastères  ,.  prit  un  soin  tout  particulier 
des  écoles,  «  Insliluit  cantores,  docuit  le- 
ctures, habuit  grammaticDS,et  scienlia  Scri- 
ptiirarum  peritos,  de  quibus  etiam  quidam 
post  fuere  episcopi,  aggregavit.  Librorum 
mullitudinem  congregavit.  » 

Saint  Adelard  ,  abbé  de  Corbie  en  France 
et  de  Corbie  en  Allemagne  ,  fut  appelé  le  fi- 
dèle disciplede  saint  Augustin  el  l'Augustin 
de  son  temps,  selon  Paschase  Radbert  qui  a 
écrit  sa  vie.  On  peut  juger  de  là  quel  soin  il 
prit  (les  écoles  de  ces  deux  célèbres  abbayes. 
«  Alter  Augustinus,  Augustin!  velut  pedis- 
sequus  ,  operuni  clarissimus  imilator.  » 

X.  Ecole  de  Paris.  —  Ne  nous  inquiétons 
pas  davantage  dans  la  recherche  de  ces  trois 
écoles  publiques  qui  ne  furent  peut-être 
jamais  instituées. 

Le  VI'  concile  de  Paris  en  demanda  l'éta- 
blissement h  Louis  le  Débonnaire  ;  mais 
nous  n'avons  point  de  certitude  qu'un  si 
louable  dessein  ait  été  exécuté.  Il  résulte 
cependant  de  ce  qui  a  été  dit,  que  ces  trois 
écoles  dont  nous  avons  parlé  étaient  des 
plus  célèbres  du  royaume  ,  après  celle  du 
palais  ,  qui  est  apparemment  la  même  que 
celle  de  Paris. 

L'auleur  de  la  Vie  de  saint  Radbod,  évè- 
que d'Ulrecht  (Surius,  die  29  Nov.),  dit  que 
ce  saint  vint  premièrement  au  palais  du 
Charles  le  Chauve  ,  et  ensuite  dans  celui  de 
Louis.le  Bègue  ,  non  pas  par  une  vaino  cu- 
pidité des  grandeurs  de  la  terre,  mais  par 
une  louable  passion  des  sciences  qu  on 
y  enseignait  excellemment.  «  Primo  ad  Ca- 
roli  régis  Francorum,  inde  ad  Ludovic!  ejus 
filii  aulam  se  contulit  ,  non  quod  palalinos 
ambirel  honores  ;  sed  quod  intra  régis  pa- 
iatium  liberalium  disciplinarura  sludia  prœ- 
clare  colerenlur.Praeeratilli  gymnasio  Alan- 
no  philosophus.  » 

Vn.  —  Des  écoles  sons  l'empire  de  Charles  le 
Ctiauve. 

I.  Rétablissement  des  écoles  publiques.  — 
Venons  à  l'état  des  écoles  el  des  études  sous 
le  règne  de  Charles  le  Chauve  :  car  quoique 
l'empire  n'ait  pas  toujours  été  possédé 
depuis  par  les  rois  de  France,  ils  ont  cer- 
lainemeni  toujours  surpassé  les  autres  sou- 
verains en  puissance  et  en  autorité  dans 
toute  la  chrétienté. 

La  tiireur  des  guerres  civiles  entre  les 
entants  de  Louis  lé  Débonnaire  et  les  san- 
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La  déroute  des  lettres  et  d^l  i  '?  ^'^^''^e. 
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9«5 


KCO 


DE  DISCIPLINK 


'"  de  leurs  écoles,  à  la  sollicitalioii  et  par  les 
ordres  des  rois  et  des  empereurs,  il  faut 
®  néanmoins  reconnaître  que  ces  écoles  pu- 
'•  bliques  ne  pouvaient  être  ni  instituées  sans 
*  l'autorité,  ni  soutenues  autrement  que  par 
les  libéralKés  des  princes. 

Aussi  le  VI*  concile  de  Paris  priait-il 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  d'ériger 
trois  de  ces  écoles  publiques  par  son  auto- 
rité :  «Scholae  publicœ  ex  vestra  auctori- 
tate  fiant.  »  Eu  quoi  il  ne  ferait  qu'i- 
miter la  pieuse  magniticeiice  de  .son  père: 
•  Morem  paternum  sequentes.  »  Les  con- 
ciles de  Valence  et  de  Toul  s'adressèrent  à 
(>li.irlos  le  Chauve  pour  i'ért'Ction  de  ces 
éiîoles  publiques. 

Pour  être  bien  persuadé  que  ces  écoles 
publiques  ne  subsistaient  que  par  l'auto- 
rité et  la  libéralité  des  souverains,  qui  y 
attiraient  tout  cequ'il  y  avait  d'habiles  gens 
dans  les  royaumes  voisins,  et  qui  y  fai- 
saient aussi  recevoir  aux  études  les  étran- 
gers avec  la  même  liberté  que  les  originai- 
ipes  du  pays,  il  ne  faut  que  lire  la  préface 
du  moinede  Saint-Germain,  évoque  d'Au- 
xerre,  sur  la  vie  de  ce  saint  prélat,  qu'il  a 
dédiée  à  l'empereur  Charles  leChauve. 

On  y  voit  comme  cet  empereur  attirait 
tous  les  savants  à  ses  écoles  publiques,  et 
les  y  entretenait  avec  une  profusion  ex- 
traonlinaire.  «  Id  libi  singulare  siudium 
elfecisti,  ut  sicubi  terrarum  magistri  flore- 
rent  artium,  quarum  principalem  operam 
philosophia  pollicetur  ,  hos  ad  publicam 
eruditionera  undequaque  tua  celsitudocou- 
duceret,  coraitas  attraheret,  dapsililas  pro- 
vocaret.  »  (Duchesne,  lom.  IL  p.  470,  471.) 
La  docte  Grèce  en  était  touchée  de  jalou- 
sie, elle  qui  en  avait  tantdonné  jusqu'alors. 
«  Luget  hoc  Grœcia  novis  invidiae  aculeis 
lacessita.B  Les  plus  savants  philosophes  de 
l'Irlande  abordaient  en  France,  pour  y  éta- 
ler leur  science  avec  plus  d'éclat.  «  Quid 
Uiberniam  memorem  couterapto  pelagi 
discrimine,  pêne  totam  cuin  grege  philoso- 
phorura  ad  liltora  nostra  migranlem,  quo- 
rum ut  quisque  perilior  est,  ullro  sibi 
indicit  exsilium,  ut  Salomoni  sapienlissimo 
farauletur  ad  votum.  » 

Les  doctes  de  toute  la  terre  n'étaient 
plus  étrangers  dans  la  France,  qui  était 
devenue  la  commiuie  patrie  des  sciences  et 
des  savants  ;  en  sorte  que  les  écoles  de  la 
France  semblaient  avoir  obscurci  et  comme 
absorbé  toutes  les  autres  écoles  de  la  chré- 
tienté. «  Dum  te  tuosque  ornamenlis  sa- 
pientiœillustrare  contendit,  cunctarum  fere 
^entium  scholas  et  sludia  sustulisli.  » 

Les  plus  habiles  professeurs  étant  accou- 
rus de  tous  côtés  en  France,  la  ruine  des 
autres  écoles  était  comme  inévitable:  a  Su- 
blalis  enim  prajceptoribus,  conline  et  con- 
sequens  est  ,  facile  omnium  ingénia  otio 
congelasse.» 

Rntin.ce  panégyristede  Charles  le  Chauve 
élève  sa  libéralité  et  sa  passion  ()our  les 
lettres  au-dessus  de  celle  de  Charlemagne 
même.  «  Caroli  studiura  erga  immorlales 
disciplinas  non  modo  ex  gequorcpraescnlas, 
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verum  eliam  incomparabili  fervore  trans- 
cendis,  dum  quod  ille  sopitis  eduiit  cinr- 
ribus,  lu  fomento  multiplici,  tum  bencfi- 
ciorum,  lum  auctoritatis  usquequaque  pru- 
vehis.  » 

VI.  Nombreux  savants  en  France  sous 
Charles  le  Chauve.  —  Ces  éloges  ne  paraî- 
tront [las  exorbitants ,  si  l'on  considère  le 
nombre  et  le  haut  degré  d'érudition  des 
hommes  savants  qui  parurent  sous  Charles 
le  Chauve.  On  ne  peut  douter  qu'en  cela 
il  n'ait  eu  l'avantage  sur  Charlemagne. Mais 
la  gloire  de  cet  avantage  peut  être  d'ailleurs 
avec  beaucoup  de  justice  rendue  au  mô(no 
Charlemagne,  qui  avait  retiré  les  sciences 
du  tombeau,  et  avait  jeté  les  semences,  d'où 
naquirent,  avec  le  temps,  ces  admirables 
plantes  doijt  Louis  le  Débonnaire  et  Charles 
le  Chauve  virent  le  progrès  et  la  maturité,el 
recuillirent  les  fruits. 

VII.  Ecoles  du  palais.  —  Cet  auteur  nous 
apprend  ensuite  que  l'école  impériale  du 
palais  était  indubitablement  la  ()lus  savante 
et  la  plus  éclatante  de  toutes,  puisqu'elle 
possédait  dans  la  personne  du  |)rince  la 
vivosource  des  trésors,  dont  toutes  les  au- 
tres écoles  n'étaient  que  des  ruisseaux.  La 
palais  même  s'appelait  vulgairement  école' 
«Ita  ut  merito  voeitelur  schola  palatium, 
cujus  apex  non  minus  scholaribus,  quam 
militaribus  consuescit  disciplinis.  » 

Les  évêques  du  concilede  Cressy,tenu  en 
858,  écrivant  à  Louis,  roi  deGermanie,  [)0ur 
le  détourner  de  l'entreprise  qu'il  avait  taito 
d'usurper  le  royaume  du  roi  Charles  le 
Chauve,  son  frère,  l'avertissent  que  si  le  pa- 
lais des  rois  est  vulgairement  ap[)elé  l'é- 
cole, c'est  elfectivement  parce  que  la  mai- 
son des  souverains  et  tous  ceux  qui  la 
composent,  doivent  servir  de  règle  et  de 
modèle  à  tous  leurs  sujets,  non-seuknient 
pour  la  fiolitesse  et  les  lettres,  mais  aussi 
pour  les  bonnes  mœurs  et  pour  toute  .sorte 
de  vertus. 

:  Et  ideodomus  régis  schola  dicilur,id est  di- 
sciplina, quia  non  tanlum  scholastici,  id 
est  disciptiiuili  et  bene  iorrecli  surit  sicut 
alii  :se(l  polius  ipsn  schola, quœ  inlerprelalur 
disciplina,  id  est  correclio  dicitur  :  quœ  alias 
habitu,  inccssu,  verbo  et  octu,  alque  totius 
bonitalis  continentia  corrir/al.  (Can.  12.) 

VIII.  Signification  du  mol  école.  —  Le 
terme  d'école,  sc/io/a,  avait  depuis  quelques 
siècles. une  signification  plus  étendue  qu'il 
n'a  eu  depuis.  Ce  n'était  pas  seulement 
pour  les  gens  de  lettres  ou  pour  les  chantres 
qu'il  y  avait  des  écoles,  mais  aussi  pour  les 
gens  d'épée  et  pour  les  soldats.  Comme  il 
y  avait  une  milice  des  lettres  et  une  milice 
ecclésiasli(iue,  dans  le  style  vulgaire  il  y 
avait  aussi  une  école  militaire.  La  cour  du 
roi  Pépin,  père  de  Charlemagne,  portait 
déjà  le  nom  d'école.  Les  armes  y  faisaient 
a[)paremment  plus  de  bruit  que  les  lettres. 

Un  auteur  de  la  Vie  de  saint  Benoît,  l'ab- 
bé d'Aniane,  dit  que  ce  saint,  étant  encore 
enfant, fut  engagé  par  le  comte  de  Maguelone, 
son  père,  à  la  cour  du  roi  Pépin,  pour  y 
être  élevé  avec  les  autres  écoliers.  aHe 
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puériles  gorentem  annos  filium  sutirn  in 
aula  gloriusi  Pipini  régis  reginaî  Iradidit, 
inler  scliolares  nulriendura.  »  [{Duchesnk, 
tom.  III,  p.  389.) 

Depuis  que  Cliarlemagne  eut  fait  de  son 
palais  le  sanctuaire  des  lettres,  le  nom  d'é- 
cole qu'on  iui  donnait,  fut,  avec  bien  plus 
de  raison,  appliqué  à  ces  exercices  immor- 
tels de  la  sagesse. 

IX.  Ecoles  des  monastères. — Ajoutons  en- 
core un  mol  des  écoles  des  monasières. 
Hincmar  dit  que  le  roi  Charles  le  Chauve 
avait  transféré  du  monastère  de  Sainl-De- 
nys  un  religieux  (irélre  à  l'abbaye  deLaon, 
non  pas  pour  y  être  abbé  ou  prévôt,  mais 
pour  y  enseigner,  «i  Ad  doctrinœ  atque  re- 
ligionis  institutionera  :  non  autem  ad  regu- 
larera  prœlationem  accersii.  »  (T.  II,  p.  412.) 

On  découvre  par  là  que  le  prince  se  u]è- 
lait  aussi  des  écoles  des  monastères,  et  y 
nommait  quelquefois  des  professeurs.  Ce 
soin  n'était  pas  indigne  d'un  grand  roi,  si 
ce  qui  est  rapporté  dans  la  Chronique  de 
SaiiU-Riquitr,  trouve  créance  dans  les  es- 
prits :  qu'on  y  élevait  les  enfants  des  ducs, 
des  comtes  et  des  rois,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  noble  remarquable  en  France  qui 
n'y  eût  quelque  parent.  «  In  hoc  cœnobio 
duces,  comités,  lilii  ducum,  filii  comiium, 
(ilii  eliara  regum  educabantur.  »  {Spicileg.y 
t.  IV,  pag.  501.) 

Je  ne  sais  comment  il  faut  accorder  cela, 
avec  le  statut  ci-dessus  allégué,  des  abbés 
assemblés  à  Aix-la-Chapelle,  que  l'école 
des  monasières  ne  serait  que  pour  les  oblats, 
c'est-à-dire  pour  les  enfants  consacrés  par 
leur  père  à  la  vie  monastique,  si  ce  n'est 
en  disant  que  ce  statut  ne  fut  pas  observé, 
ou  qu'il  ne  le  fut  pas  dans.tous  les  monas- 
tères. 

On  peut  avec  raison  appliquer  à  Louis  le 
Débonnaire  et  à  Charles  le  Chauve,  ce  qu'Al- 
cuin  avait  dit  à  la  louatige  de  Charlemagiie, 
que  Dieu  les  avait  fait  monter-  sur  un  trône 
éminent  de  sagesse,  pour  animer  toute  la 
jeunesse  à  l'amour  des  sciences  ecclésias- 
tiques, en  leur  proposant  eux-mêmes  des 
questions  difficiles  sur  l'intelligence  des 
Ecritures. 

«  Patenter  agnoscipoterit  non  tantumim- 

Êeratoriam  vestrœ  prudentiae  poteslalem  a 
eo  ad  solum  muncli  regimen,  sed  maxime 
ad  Ecclesiae praesidium  et  sapientiaedecorem 
collatam  :  et  juvenum  mentes  quadam  iner- 
liae  rubigine  obductas  ad  acuiuen  ingenii 
per  vestram  sanciissimam  solertiam  eliman- 
das.  Siquidem  prœter  impériales  et  publicas 
curas,  evangelicas  qutBbtiones  academicis 
vestris  a  nobis  enucleandas  inquiritis.  »  Il 
a|)[)ellc  ailleurs  ces  questions  les  questions 
du  palais.  Palalinas  quœstiones.  (Epist.  27.) 
L'école  d'Alcuin,  a  Tours,  avait  été  ou 
conservée ,  ou  rétablie  sous  Charles  le 
Chauve,  |)U4squ'en  868,  Guillebert,  élu  évo- 
que de  Châlons,  étant  interrogé  par  l'arche- 
vêque Hiucmar, son  examinateur  et  son  cou- 


sécratenr,  où  il  avait  étudié,  il  répondit  ql 
c'était  à  l'école  de  Tours,  comme  il  parA 
dans  la  formule  des  promotions  épisoo|)ale| 
«  In  schola   Turonica  liberalibus  disciplin 
erudiendus  traditussum  (1).  » 

Vlll. —  Des  écoles  d'Alieinaî^ne  ol  de  France,  souj 
les  mis  suivanls. 

I.  Etendue  de  ce  qu' on  appelait  alors  liité\ 
rature.  —    Les   trois    empereurs   français 
dont    nous  avons    parlé  dans   les  chapitre: 
précédents,  ont  élé  les  plus  illustres  répara 
teurs,  et  les   plus  zélés  conservateurs    desl 
.«ciences  ecclésiastiques,  auxquelles  ils  ont| 
fait  servir  toute  l'étendue  des  sciences  hu- 
maines. 

Loup,  abbé  de  Ferrièros,  rapporte  que' 
son  métropolitain,  après  lui  avoir  fait  étu- 
dier la  grammaire,  la  rhétorique  et  tous  les 
arts  libéraux,  l'envoya  à  Fulde,  pour  y 
commencer,  sous  le  docte  Kaban,  l'étude  des 
Ecritures.  «  A  prœfato  episcopo  ad  venera- 
bilem  Rabanum  directus  sum,  uli  ab  eo  in- 
gressum  caperem  divinarum  Scripturarum.» 
(Epist.  1.) 

Les  lettres  de  ce  savant  abbé  nous  ap- 
prennent sa  vaste  capacité  et  son  application 
à  toutes  sortes  d'auteurs,  soit  profanes,  soit 
eixlésiastiqnes.  Il  dres.««a  un  abrégé  de  la 
Vie  et  de  l'Histoire  des  empereurs  romains, 
pour  l'empereurCharles  le  Chauve,  et  il  lui 
proposa  Trajan  et  Théodose,  pour  lui  servir 
de  modèles  dans  toute  sa  conduite.  Il  lui 
adressa  un  sermon  de  saint  .\ugustin  contre 
les  jurements  fréquents,  pour  lui  servir 
d^'entretien  au  commencement  du  carême. 
Il  prit  même  la  liberté  en  écrivant  au  Pape, 
de  lui  demander  quelques  ouvrages  de  saint 
Jérôme,  de  Cicéron  et  de  Quintilien,  qui  ne 
se  trouvaient  point  en  France.  (Epist.  103.) 

Cette  littérature  mêlée  de  sciences  hu- 
maines et  divines,  dont  celles-ci  étaient 
néanmoins  l'unique  tin,  continua  depuis 
dans  les  Eglises  de  France  et  d'Allemagne. 
Saint  Herebert,  qui  fut  depuis  archevêque 
de  Cologne,  étudia  de  cette  sorte  dans  l'E- 
glise de  Worms  :  «  In  Ecclesia  Vormaciensi 
studiisliberalibustraditus  est.Tanta  quippe 
facilitate  divinee  pariler  et  humanse  philoso- 
phiae  tluenta  potavit,  ut,  »  etc.  (Surius,  Mar- 
tii  die  16,  c.  4.) 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Meinwpre, 
évoque  de  Paderborn,  fait  une  merveilleuse 
description  des  éludes  qui  se  faisaient  dans 
son  Eglise  cathédrale.  (Surius,  Junii  die  5, 
c.  52.)  La  grammaire,  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie, la  géométrie,  l'astronomie,  toutes 
les  mathématiques  servaient  comme  de  ves- 
tibule et  d'introduction  aux  lettres  saintes. 
«  In  Paderbornensi  Ecclesia  publica  florue- 
runt  studia,  quando  ibi  musici  fuerunl,  et 
dialectici  eniluerunt ,  rhetorici ,  clarique 
grammatici.  Ul)i  maihemalici  claruerunt,  et 
astronomici  habebaniur,  [»hysici,  alquegeo- 
nietrici.  Viguit  Horatius,  magnusque  Viigi- 
lius,  Salluàtius  et  Slalius.  » 


(t)  Il  y  availileux  écoles  à  Tours,  celle  de  Saint-      évèqne  de  Châlons,  fut   élevé   dans  l'école   de  la 
îîanitiei  celle  de  réalise  niéiropoliiaiuc.  Gaillcberi,      cailiédrale  ci  non  dans  celle  de  baiat-Mariui. 


069 


ECO 


DK  DISCIPLINK  ErCLF.SlASTlQL'K. 


ECO 


••70 


On  ne  petit  porter  plus  loin  les  bornes  de 
la  liltér.nliire.  Les  clercs  seuls  y  étaient  rn]- 
mis.  «  Dum  sludium  nobiliura  clericorum 
usu  perppn'Hlnr  utilinm  libroriim.  »  L'r- 
vAque  veillait  avec  s»^vériié  sur  les  (^In. liants, 
et  ne  leur  permoltait  seulement  pas  de  voir 
leurs  parerits  pendant  le  cours  de  leurs 
<^iiides,  de  peur  que  ces  conversations  inu- 
lilffs  ne  leur  inspirassent  encore  la  paresse 
on  la  fierté.  «  Dicpnte  episcopo  pueros  et 
adolescentes  ciim  districlione  erudiri,el  non 
nocivis  l)liindimentis  deliniri  ;  quoniara  au- 
dacifc  et  ferociœ  nulrimenta  eis  minislrarent 
blandimenta.  » 

Knfin,  c'était  df  ces  écoles  que  sortaient 
tant  (le  saints  et  illustres  prélats,  qui  bril- 
lèrent alors  dans  l'Rglise  avec  tant  d'éclat. 
«  Adolescpl)ant  quoque  secum  tyrnnes  mi- 
litige  cœlestis,  Annoarchiepiscopus  Colonien- 
sis,  Fridericus  Monasteriensis,  et  perplures 
niii  slrenui  poslmodura  in  vinea  Doraini 
oporarii.  » 

Saint  Udalric,  évêqtie  d'Augsbours?,  ne 
témoignait  pas  moins  d'ardeur  à  faire  élever 
dans  les  sciences  les  clercs  de  son  Eglise,  de 
quelque  condition  qu'ils  fussent,  ou  serfs 
de  rFglise,  ou  libres,  ou  même  nobles;  et 
c'élail  toujours  aux  plus  habiles  d'entre  eux 
qu'il  conférait  les  bénéfices.  «  Clericos  suos 
p\  familia.vel  liberos,  médiocres  vel  nobi- 
liores,  sumraa  diligentia  nulrire  et  docere 
prœcepil  ;  et  quoscunque  inler  eos  honore 
dignos  cognovit,  ministeriis  et  congruisbe- 
neficiis  ditiores  fecit.  »  (Surils,  Juliidie  4, 
c.  3.) 

Saint  Brunon,  évêque  de  Cologne,  a  fait 
voir  en  sa  personne  (Scrils,  die  llOctob.), 
que  les  enfants  mêmes  des  souverains  qui 
étaient  destinés  à  la  cléricalure,  passaient 
par  tons  les  exercices  de  cette  illustre  car- 
rière des  lettres.  Dès  l'âge  de  quatre  ans  on 
leconfiaàBaldric,évêquede  Maëstricht,  pour 
commencer  ses  études.  «  Generosa  regum 
proies, annos  circiler  quatuor  babens,  hbe- 
rnlibus  litlerarum  studiis  imbuenda,  vene- 
rabili  Baldrico  episcopo,  Trajectuni  missa 
est.  » 

Lorsqu'il  commença  les  études  de  la 
grammaire,  Prudence  fit  toutes  ses  délices. 
Mais  a[)rès  cela  il  parcourut  tout  ce  qu'il  y 
a  de  beau  et  de  savant  dans  les  auteurs  grecs 
et  latins.  «  Postea  nullura  penitus  erat  stu- 
diorum  liberalium  genus  in  omni  GrœcajVel 
Latina  eloquenlia,  quod  ingenii  sui  vivaci- 
talem  aufugeret.  » 

Son  frère  aîné  Olhon  étant  parvenu  .^ 
l'empire,  l'appela  de  l'école  au  palais,  mais 
i1  se  fit  lui-même  du  palais  une  école,  où  il 
se  familiarisa  tous  les  historiens,  les  ora- 
teurs, les  poêles  et  les  philosophes  grecs  et 
latins  :  «  E  scholis  in  palatium  evocavit 
Germanura  Ollio,  etc.  Oblilleratas  diu  se- 
ptem  libérales  arles  ipse  retexil.  Quidquid 
hislorici,  oratores,  poetae,  et  philosophi  no- 
vum  et  grande  perslrepunt,  diligenlissime 
cum  docloribus  cujuscunque  lingnae  per- 
scrutalus  est.  »  Un  évêque  irlandais  fut 
son  maître.  «  Israël  episcopus  Scotigena, 
DicuoNfi.  DE  Discipline  ecci.és.  I. 


snb  cujus  Miagisterio  illuslrissimus  hic  plu- 
rimutn  se  profccisse   le^t.ilus  e^l.  » 

Qiîelque  part  qu'il  allât,  sa  bibliothèque 
était  insépar.ible  do  sa  personne,  il  s'occu- 
pait toujours  ou  des  auteurs  profanes,  ou 
des  lettres  saintes,  mais  celles-ci  étaient 
toujours  sa  fin  et  ses  délices  ;  a  Quocunquc 
circumagebantur  tabernacula,  aut  castra  re- 
galia,  bibliolhecam  suam,  sicut  arcam  Dnmi- 
nicam  circumduxit;  ferens  secum  et  causam 
sludii  sui,  et  inslrumentum  ;  causam  in  di- 
vinis,  instrumenlum  in  gentilibus  libris  : 
utputa  dodus  palerfamilias,  qui  novit  de 
thesauro  suo  proferre  nova  et  vêlera.  » 
Voilà  léducation  d'un  grand  prince  et  d'un 
saint  prélat. 

^  Saint  Wolfang,  évêque  de  R.iti-bonne,  ne 
s'était  pas  contentédes  éludes  qui  se  faisaient 
dans  lesecolesordinaires.il  avail  voulu  aller 
acquérir  le  plus  haut  point  de  la  perfection  de 
la  sagesse  dans  la  plus  florissante  école  dit 
l'abbaye  de  Hichenaw.  «  Non  conlentus  in 
scholis  trivial  bus.  aut  privatis  erudiri,  pa- 
ire deducenlc.  eo  sibi  properandum  statuil, 
nbi  tum  intra  Germaniae  fines  maxime  flore- 
rent  studia  litlerarum.  Ila(jue  ad  Augiense 
monaslerium  se  contulit.  »  (Surius,  Oct. 
die  31.) 

Nous  avons  insensiblement  passé  de  In 
France  en  Allemagne,  où  il  semble  aussi 
que  l'empire  passa  en  même  temps  avec  les 
lellres.  La  désolation  de  toute  la  France, 
par  les  irruptions  des  Normands  et  les 
guerres  plus  que  civiles  entre  les  princes 
de  la  maison  de  Charlemagne,  firent  obs- 
curcir dans  la  France  ces  vives  el  brillantes 
lumières,  que  trois  empereurs  français  y 
avaient  assemblées.  Au  contraire,  les  (ruis 
empereurs  Olhon  firent  naître  dans  l'Alle- 
magne un  nr)uveau  jour  par  l'éclalde  toutes 
sortes  de  sciences. 

^  Les  lettres  se  rétablirent  néanmoins  dans 
l'Eglise  de  France,  loisque  l'auguste  famille 
d'Hugues  Capet  commença  d'y  régner. 

Abbon,  qui  fut  depuis  abbé  de  Fleury- 
sur-Loire,  y  avail  étudié  encore  jeune,  "et 
après  y  avoir  fait  profession,  il  y  enseigna 
le  chant  et  les  lellres.  «  Lectione  simiil  et 
canlilena  peraliquotannorum  curricuia  eru- 
divit.  »  (SuRiL'S,  Novemb.  die  13,  n.  3.)  Mais 
n'étant  pas  lui-m^me  satisfait  de  la  médiocre 
litléralure,  qui  suffisait  pour  le  rendre  maî- 
tre des  autres,  il  aima  mieux  se  faire  disci- 
ple de  ceux  qui  pourraient  l'élever  à  une 
plus  haute  perfection. 

Ayant  acquis  une  assez  parf.Mle  connais- 
sance de  la  grammaire,  de  l'ariihniélique  el 
de  la  dialectique,  il  vint  à  Paris  el  à  Reims 
pour  se  perfectionner  dans  les  autres  scien- 
ces auprès  de  ceux  qui  y  enseignaient  là 
[)hilosophie.  Il  y  apprit  l'astronomie,  mai.^ 
non  pas  jusqu'au  degré  qu'il  souhaitait;  il 
alla  à  Orléans  pour  y  apprendre  la  musique. 
Des  sept  arts  libéraux  en  ayant  ainsi  appris 
cinq,  il  ne  lui  restait  plus  que  la  rliétoriqu»; 
et  la  géométrie,  auxquelles  il  s'appliqua  en- 
suite. Ce  qu'il  étudia  avec  plus  de  soin,  en 
furent  les  subtilités  de  la  dialectique,  et  le», 
supputations  du  comi'Ul  el  de  rasironomie. 
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V"il.^   le  fidèle  r^ei,   dos  .,„  ,        r"""™'"' 

pourront    rappeler     &     ,,?'    ""  /«'"t  -  '^''o  'Jans  les  au  res  nrn      "'^""'  «'  <^e  ) 

co   qui  a  élé    ustifir^  n.    .    '''"''    fn^moire  '' est  vrai  nue  ;^n?     ^'^^^'"ces  de  l'Euron 

Çharlom.gne  ol  d     Q^r  e^Vn'™'''^^    ^«  ^ontaine's' ï'es^  C/ Sn' «'^ondance^j; 

lorsqu'il  faut   retirer  dnnn..    ^'''"^^'  ^"^  «ou'-pe-  El  Pour  ee  m.i      *'  "î"^     ^^"s    'et 

ressusci/er  les  lettres  2f«     "^^•'."  ^^  «^rame  trois  siècles  dont   n^     '^^^''^^  'es  deux  ô 

qui   eSacàLrnD.V[y'^^  P"^  université     ^f'"«gne  même  en  emZn,'  'i^'"''«-  ^har- 

uis,   la      ,'^^^•'^"''5  de  ses  écoles  PnTn      ^^'  Premiers 


q"i  effaçâr,  co£n  e  elle  J  Tf  ^"'^^''^^'''^ 
gloiredetoutesTs.np  ./'•''  l^'f^'^'^'»  '« 
^ut  après  abbé  de  Clunl  1;fn7"'  ^^""'  ^"' 
noine  de  Saint-Martin  /j:  t  '  *^"^^''^  ^ ''«- 
venu  à  Paris  pour  é  H  ^""y''  ^'«''  ^"^si 
saint  Augustin     nn"n'^''''^'^'a'ei^liq"e  do 

"vant  qu'onTeût  donnA  ^"^^Ig^^i"  alors! 
ristote.  ^        "^^""^  ^^^^s  à  celle  d'A- 

beattp'd^.7o7re^/,;frf"f      ^^ors  avec 
siura.  ibique  diJp;i.."''^''"^«diit  Pari- 

canum    in    iiberalThnc       Pî''^^'^'   «t  Mar- 
'ectilavit.  Prœcentorp"^''".^'^"^.   fréquenter 

die  18,  c.  g.^''^"^'^'""^-  »>  (Surius,  Novemb. 

s"s  de^^S^d^L^o^^  r^'"''^'  -^es. 
Pf  florissantes!oùsain?  M^^'^S""^   ^^s 


docteurs  de  ses  écoles  enT'   '"'  ^'■«'"iers 
'a, principale  école  df  SJ^'"''  ^'  «o^me 
celle  du  palais:  r|'a,uie?K::n-^''''=5^'^  ^-^^ 
du   palais  pontifical  à  Rom    T'  ^"«  ^elle 
P'us  savante  et  la  ni...  f^        ^""^  '■'"«^'   'a 
^  L'auteur    de   /a  ^F"'  Ï^T  ^^  '«"f«^- 
beaucoup  de  preuves  dLf»?    f"^'^    ^^"rnit 
patriarcale  de  Sain  -îenn    '  ï^''''^^  ^'^g''se 
toyours  pour  la  prTncfna,e  L'^f  ■■:;"  ^  ^^^^^^ 
^o»ci  ce  qui  eil TiT  r  /  '""^^^^  ^'^rcs. 
Parva  œtate  in  ves  la    o  LÎ'^^"  t"  '  «  Q'^''  a 
et  educalus,  omnerâ'u/,  "'''•^'*  ^""''•''"^ 
f'P  '-nam  sp!ritÏÏlit™?erudit  ff  f''^'^^"  d'^' 
teno,    quam    in   sacrfs^v      ,'''"''"  ^^^al- 

«ubdiaconus  facfus!?ein  Vn^'""'  P°"^"^ 
rapporté  de  Pascal!".  «On)^?"''"  ^"*  ««* 
t'ssuœ  divino  culini'm^  •^P'''"^®^oœla- 
sacrosanctœ  ecc  esia  TailTl"^''  ^'^^"«  '" 
d'vinœ  salutiferœqfe  ^Sp  »'''"''  •  '^"^iis 
•am.Ju  Psalteriorquam  i?  "'■^-  '"^^"'"^ 
?.?.!!  ^^.  r^'^ris  Testent ?.n'L^"l.. r^g*'"-^ 


et  comme  le  fondemem  J!   commencement     Zr  .1  n  "/    ' '^^""^'^''^  de  Sa  nt-M.,,"' 
n'es.  ïnnV.!  1°"  antiquité,  et  son  i.il  w?.         Grégoire  IV  r.nn.u' 'I^""^  concessil.  » 


q'^.î  se  pouvait  rencon,-  "''^  .^"  '^"'  ^^ 
f.oit  dans^  le  clergé  ou  dlns  r^f'^''  Sens, 
t'que.  Concluons  de  là  n?.^°'"d''^  '^O"^^' 
ficaj  de  Home  était  le  nS  w  P."''^  P^nii- 
^"térature  et  le  sanrM  .'  'J' ^'"^  ^«"^ 
ecclésiastiques,      '^""^'"^^re  des   sciences 

J'an it'sipposrVu'.'î  '°"''''  ''"«^«i"  de 
dansiesévêchéseldanU  '''''  ^^^  ^««'es 
se  contenta  de  dnnn    ^  \^^  paroisses,  et  ii 

li"t  des  docteurs  h^fj,^''*^r  ^"'°"  ^  entre- 

Profane  etsa  me  %  34  ^i^^^^  littérature 

i^d  nos  referlur   non  ^'^'^"^^"^daaD  Jocis 

'nveniri  pro  st'ud?o  '7?°'^'^^^  "equecuram 

universis  episcoDi^is  i"^,^''^''"^^-  Jdcirco  in 

^f  aliis  ioc,?7n  eu  n..^^^'''''^"^  P^'^^^^» 
"  qinbus  nécessitas  occurrç- 
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rit,  omnino  cura  el  diligc^niia  habealur,  ut 
magisiri  et  docloros  conslituanlur,  qui  slu- 
dia  litlcrarum  liberaliuraque  artium,  ac 
sanda  liabentesdograaia,  assidue  doceanl  : 
quia  iii  his  maxime  di^ina  manifestanlur 
at(jue  deciaranuir  mandata.  »  Voilà  comme 
les  leUres  humaines  étaient  jointes  et  rap- 
portées aux  divines. 

Léon  IV  confirma  ce  décret  dans  son  sy- 
node romain  de  l'an  853,  avec  cette  addi- 
tion remarquable,  que  quand  on  manque- 
rait dans  ces  écoles  de  professeurs  ès-arts 
libéraux,  on  n'y  manquât  point  de  caté- 
chistes et  de  théologiens,  qui  enseignassent 
la  science  du  salut,  et  qui  rendissent  compte 
tous  les  ans  à  l'évêque  de  leur  assiduité  et 
du  succès  de  leur  travail. 

«  Et  si  liberalium  arlium  prœceptores  in 
plebibus  ut  assolet,  raro  inveniuntur,  ta- 
raen  divinre  Scriptur^P  magisiri  et  inslitu- 
tores  ecciesiastici  olficii  nullatenus  desint; 
qui  et  annualiler  proprio  episcopo  de  ejus- 
dem  action is  opère  sollicite  inquisiti  debeant 
respondere.  Nam  qualiter  ad  divinsim  uti- 
liter  cultum  aiiquis  accedere  possit,  nisi 
jusia  instructione  docoalur?  » 

Ce  Pape  demande  que  dans  les  écoles 
mêmes  des  villages,  il  y  ait  des  professeurs 
pour  exposer  l'Ecriture  sainte  et  les  divins 
0/fices. 

On  sera  surpris  d'apprendre  l'admirable 
conformité  de  la  cour  de  Conslantinople 
avec  celle  de  France,  dans  la  décadence  et 
le  rétablissement  des  sciences.  Cedrenus 
et  Curopalale  nous  apprennent  que  Bardas 
César  gouvernant  l'empire  d'Orient,  pen- 
dant que  l'empereur  Michel  se  vautrait 
dans  les  plaisirs  (an.  859),  rétablit  les  écoles 
et  les  lettres  qui  étaient  entièrement  dé- 
chues par  la  barbarie  et  l'ignorance  des 
ecnpereurs  précédents:  il  dressa  des  écoles 
particulières  {)0ur  toutes  les  parties  des 
belles-lellres,  el  les  distribua  en  divers  en- 
droits; mais  pour  la  philosophie,  il  voulut 
que  le  palais  impérial  fût  son  séjour. 

«  Idem  profanas  quoque  litteras,  qucB 
imperalorura  barbarie  atque  inscilia  jam  a 
raultis  annis  prorsus  obsoleverant  et  eva- 
nuerant,  recreavit;  singulis  scienliis  cerlo 
loco  suas  scholas  atlribuens,  supremee  au- 
Icm  omnium  pliilosophiae  ad  ipsam  regiatn 
in  Magnaura.  Ilaque  rursum  ex  eo  florere 
scienliiB  cœperunt.  »  —  Voy.    Université. 

ECONOME. 

I.  —  Du  pouvoir  des  économes  dans  l'Orient  et 
dans  l'Occident ,  pendant  les  cinq  premiers 
siècles. 

I.  Les  économes  étaient  prêtres.  —  Les 
conciles  de  Gangres,  d'Antioche  et  de  Chal- 
cédoine,  nomment  les  économes  du  bien 
temporel  des  Eglises.  Le  concile  général 
d'Ephèse  écrivit  une  lettre  sur  la  déposition 
de  Neslorius,  aux  |)rêtres  et  économes,  et 
autrt^s  clercs  de  Conslantinople  :  «  Keve- 
reudissimis  presbyleris  el  œcûnomis,  cœte- 
risque  religiosissiinis  clericis.  »  (Act.  1.) 

II  paraît,  par  l'inscription  de  cette  lettre, 
que  les  économes  étaient  prêtres,  et  qu'il  y 
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en  avait  plusieurs  dans  l'Eglise  de  Constan- 
lino()le. 

Saint  GrégoiredeNazianze,  l'ancien  auteur 
de  sa  Vie,  et  Pallade  qui  a  écrit  celle  de 
saint  Chrysostome,  nous  ont  appris  que  les 
revenus  et  les  trésors  de  celte  Eglise  étaient 
incroyables.  C'est  peut-ôtre  la  raisori  de 
cette  multitude  d'économes.  Car  il  est  sou- 
vent parlé,  dans  le  même  concile,  de  Chari- 
sius,  prêtre  et  économe  de  l'Eglise  de  Phila- 
delphie. (Act.  6.) 

Le  diacre  Ischirion,  dans  sa  requête  pré- 
sentée au  concile  de  Chalcédoine  (act.  3) 
contre  Dioscore  ,  parle  de  Proterius,  qui 
avait  été  fait  évoque,  de  prêtre  el  économe 
Qu'il  était  auparavant  de  l'Eglise  d'Alexaii- 
(irie.El  le  concile  de  Chalcédoine  écrivit  sur 
la  déposition  de  Dioscore,  à  Charraosynus 
prêtre  el  économe,  à  Euthalius  archidiacre, 
et  aux  autres  clercs  d'Alexandrie,  les  con- 
viant à  veiller  sur  la  conservation  des  biens 
et  des  revenus  de  cette  Eglise,  comme  de- 
vant en  rendre  compte  à  celui  qui  serait 
donné  pour  successeur  à  Dioscore  :  «  Cuslo- 
dile  igitur  res  ecclesiaslicas  universas, 
lanquam  qui  reddiluri  eslis  rationem  ei 
qui  ordinandus  est  episcopus.  »  La  lettre 
est  adressée  :  «  Charmosynu  presbytero  et 
œconomo.et  Euthalio  arGhidiacono,et  cœte- 
ris  clericis.  » 

^11.  Tous  les  évéques  doivent  nommer  un 
économe.  —  Il  est  vrai  que  dans  l'action  9' 
du  même  concile,  il  est  rapporté  qu'Ibas, 
évêque  d'Edesse,  fut  obligé  de  promellri^ 
qu'il  gouvernerait  à  l'avenir  le  bien  de  son 
Eglise,  par  des  économes  qu'il  choisirait  lui- 
même  de  son  clergé,  se  conformant  en  cela 
à  la  discipline  de  l'Eglise  d'Antioche. 

«  De  ecclesiastico  vero  redilu,  et  ex  qu3- 
cunque  causa  acquisitis  sanclissimse  Eccle- 
siœ  molis  aliquibus  ,  placuit  eidem  Ib.'o 
episcopo  ex  propria  volunlate  promiltere, 
quod  de  cœtero  secundum  formam  Antio- 
chenœ  maximœ  civitalis  gubernarentur  res 
perœconomos  ex  clero  ordinatos  ab  ejus 
religiositate.  »  (Act.  9.) 

Voilà  donc  l'occasion  du  règlement  fait 
parle  concile  de  Chalcédoine,  que  tous  les 
évêques  auraient  à  l'avenir  des  écoiiooies 
pour  le  maniement  du  temporel  de  leurs 
Eglises. 

Ibas  avait  été  accusé  d'avoir  détourné  à 
son  profit  de  grandes  sommes,  que  le  peu- 
ple avait  données  pour  le  rachat  des  captifs 
(act.  10)  ;  de  s'être  approprié  les  revenus 
de  l'Eglise;  d'avoir  volé  des  vases  sacrés 
de  grand  prix  ;  d'avoir  enrichi  son  frère  el 
ses  cousins  de  ces  larcins  sacrilèges;  d'a- 
voir ordonné  évêque  d'Hélénopolis  Daniel, 
fils  de  son  frère,  qui  avait  ensuite  sacrifié  à 
son  impudicité  tout  ce  qu'il  avait  pu  voler 
ù  son  Eglise,  et  avait  par  son  testament  dis- 
posé de  l'argent  et  des  Ibiids  mômes  do 
l'Eglise,  en  faveur  des  neveux  de  celle 
môme  dont  il  abusait;  sans  qu'Ibas  mît  au- 
cun obstacle  à  des  impuretés  si  scandaleu- 
ses, et  à  des  rapines  si  exécrables. 

Ces  désordres  obligèrent  le  concile  d'ôter 
à  tous  les  évô(jues  le  maniement  iiumcd:al 
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dos  biens  do  l'Eglise,  *^l  (l'obliger  les  évo- 
ques h  les  faire  gouverner  par  (les  économes  : 
1"  qu'ils  clinisissaienl  cux-mômes  dans  leur 
clergé;  2°?»  qui  ils  donnaient  les  ordres  de 
lout  ce  qu'il  y  avail  h  faire;  3*  et  à  qui  ils 
faisaient  rendre  compte  de  tout.  Ainsi  ce 
canon  fut  très-nvantageuï  aux  évoques, 
qui  conservèrent  toujours  leur  souveraine 
autorité,  comprise  dans  ces  trois  articles; 
recouvrèrent  la  liberté  de  s'occuper  enliè- 
renienl  des  fondions  spirituelles  de  leur 
dignité,  et  mirent  leur  innocence  à  couvert 
des  tentalioiisde  l'avarice,  et  dos  traits  de 
la  calomnie. 

III.  Lévêque  ne  peut  déposer  Véconome 
sans  raison.  —  Si  l'évêque  établissait  les 
économes,  il  y  a  aussi  quelque  apparence 
qu'il  les  destituait.  Il  est  fait  mention,  dans 
le  même  concile,  de  Fronton,  prêtre  et  ex- 
économe  :  exœconomus.  (Act.  Ih.)  Mais  il 
fallait  que  cette  disposition  lût  fondée  sur 
des  raisons  plus  légitimes  que  la  volonté 
seule,  ou  la  passion  de  l'évoque.  Aussi  les 
évoques  à  qui  l'empereur  avait  commis  le 
jugement  du  différend  entre  Ibas  et  son 
clergé,  lui  firent  jurer  de  laisser  dans  leurs 
rangs,  dans  leurs  charges  et  dignités,  tous 
ceux  qui  s'étaient  mis  au  nombre  de  ses  ac- 
cusateurs, et  qu'il  ne  pourrait  à  l'avenir  dé- 
cerner aucune  peine  contre  les  quatre  prin* 
cipaux  d'entre  eux,  si  son  jugement  n'était 
soutenu  de  l'autorité  et  du  consentement 
de  Dûmnus,  archevêque  d'Anlioche. 

Exegimus  sacrnmenluma  religioso  episcopo 
Jba,  uï  omnibus  qui  eum  in  prœsenti  negodo 
contristassent,  oblivionem  donaret,  et  nullum 
ft^iitus  contrislaret,  nec  gradn  moveret,  ne- 
que  minores  majoribus  prœferret,  sed  omnibus 
servaret  juslitiam  in  honoribus,  obsequiis,  et 
grndibus  ,  etc.  Placuil  autemut  si  aliquando 
juste  visus  contristari ,  voluerit  corripere 
aliquem  prœfntorum  Samuelis,  Cyri,  Marœ, 
Eulogii,nonex  auctorilate  propria  corripiat 
eos,  sed  ex  sententia  sanctissimi  Palris  ar- 
chiepiscopi  Domni  hoc  faciat,  propler  prœ- 
cedenlem  quœ  inler  eos  accidit  o([ensionem. 
{Jbid.,  act.  9.) 

Cela  était  considéré  comme  un  privilège 
accordé  à  ces  ecclésiastiques  ,  pour  les 
mettre  sous  la  juridiction  immédiate  du 
primat.  Je  me  contente  de  remarquer  que 
les  évoques  ne  pouvaient  pas  [)river  les 
clercs  de  leur  rang  ,  de  leurs  offices  ou  de 
leurs  bénéfices,  sans  leur  faire  leur  procès. 

lY.  Pouvoir  des  économes. —  Le  pouvoir 
des  économes  paraît  merveilleusement  dans 
la  personne  de  l'admirable  Martien,  que 
Gennadius,  patriarclie  de  Conslantiiiople  et 
successeur  d'Acacius,  avail  pourvu  de  cette 
charge  :  «  Designavit  Gennadius Marcianum 
œconomum.  »  (Theodor.,  Lect.,  I.i.) 

Il  ordonna  que  les  ecclésiastiques  et  les 
bénéticiers  de  chaque  église  en  recevraient 
eux-mêmes  les  offrandes  ;  au  lieu  que  jus- 
qu'à ce  temps-là  c'était  la  grande  église  qui 
les  receyait.  Le  désintéressement  de  ce  ver- 
tueux économe  ne  parut  pas  moins  dans 
cette  rencontre  que  son  autorité. 

U  semble  qu'on  peut  aussi  conclure  de  ce 


passage,  que  l'Eglise  de  Constanlinople  s'é- 
tait conformée  aux  autres,   en   ne  choisis- 
sant qu'un  économe;  au  lieu  que  nous  y\ 
en  avions   auparavant  remarqué  plusieurs.! 
Il  est  probabltî  que  dans  les  grandes  Eglises! 
les  économes  avaient  des  aides,   et  comme! 
des  coadjuteurs,  surtout  dans  celle  de  Cons- 
tanlinople. Aussi  Palladius,  entre  les  bien- 
heureux compagnons    delà  persécution  et 
de  l'exil  de  saint  Chrysostome,  nomme  Paul 
diacre,   aide  de  l'économe  :  •  Paulus  diaco- 
nus  dispensaloris  adjulor.  »  (Cap.  20.) 

V.  Devoirs  des  économes.  —  Isidore  Pélu- 
siote  déclare  que  le  nom  d'économe  doit 
faire  ressouvenir  de  distribuer  aux  pauvres 
ce  qui  est  5  eux;  et  que  les  premiers  éco- 
nomes de  l'Eglise  furent  les  apôtres,  aux 
pieds  desquels  on  portait  tout  ce  qui  devait 
êtredonnéaux  pauvres.  (L.  i,  episl.  269.) 

Le  patriarche  Théophile  donne  le  droit 
d'élire  l'économe  5  tout  le  clergé,  avec  le 
consentement  de  l'évêque  :  «  Ut  lotius  sa- 
cerdotalis  ordinis  sententia  alius  renuiîtie- 
turœconomus,  in  quo  episcopus  quoque 
consensit.  »  (In  CommonitoriOf  apud  Bal- 
sam.,  cap.  9,  10.) 

La  charge  de  l'économe  est  d'être  lo 
pourvoyeur  général  dé  tous  les  pauvres,  se- 
lon ce  savant  prélat  :  «  Ui  bona  Ecclesiœ  ut 
decel  insuinantur,  viduœ  et  pauperes,  et 
peregrinantes  hospites  onini  quiète  fruan- 
tur,  et  nemo  ea  quœ  sunt  Ecclesiœ,  ut  sua 
usurppt.  » 

Saint  Augustin  étant  absent  de  son  Eglise, 
écrivit  à  sus  prêtres  pour  leur  donner  ordre 
de  suppléer  du  trésor  de  l'Eglise  à  ce  qui 
pourrait  être  nécessaire  pour  achever  de 
fiayer  les  dettes  d'un  débiteur,  qui  avait  eu 
recours  a  la  protection  de  l'Eglise:  «  Scrif)si 
presbyleris,  ut  si  quid  minus  fuerit,  com- 
pleant  ex  eo  quod  habet  Ecclesia.  »  (Epist. 
219.) 

Possidius  dit,  en  racontant  la  mort  de 
saint  Augustin,  qu'il  recommanda  en  mou- 
rant tous  les  biens  de  l'Eglise  à  un  prêtre 
fidèle  commis  pour  cela  :  «  Fideli  presby- 
lero,  qui  sub  eodem  domus  Ecclesiœ  curam 
gerebat.  » 

11.  —  Des  économes  sous  l'empire  de  Cliarlemagne. 

I.  Uévêque  devait  consulter  le  clergé.  — 
L'évêque  avail  bien  la  suprême  administra- 
tion des  biens  de  l'Eglise;  mais  la  bien- 
séance et  les  lois  canoniques  l'obligeaient 
de  communiquer  toutes  les  affaires  de  con- 
sé(juence  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  son 
clergé.  Le  ni*  concile  de  Tours  confirme  ce 
souverain  pouvoir  des  évêques  :  Episcopi 
res  ecclesiaslicas  ecclesiis  collalas  cauta  cir- 
cumspectione  dispensent ,  quasi  Dei  mini- 
slri,  etc.  (Gan.  10,  11.) 

Il  leur  ordonne  ensuite  de  ne  j)oint  tou- 
cher au  trésor  de  leu'r  Eglise,  qu'avec  la  par- 
ticipation de  leur  chapitre  :  Licilum  sit  epi- 
scopis,  prœsentibus  presbyleris  et  diaconibus, 
de  ihesauro  Ecclesiœ  pauperibusjuxla  quod 
indiguerint,  erogare. 

II.  Econome  dans  les  cathédrales  de  France. 
—  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  eût  un  eco- 
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nome  on  tilre  d'odico  dans  une  partie  de 
nos  églises  cathf^drales  do  France, 

Nous  lisons  dans  les  Capitulaires  de  Char- 
lemagne  une  conslilulion  des  empereurs 
grecs,  qui   condamne    les    économes   des 


damné,  on  voil  la  souscription  de  l'éco- 
nome de  l'Eglise  de  Reims  nvant  celle  de 
l'archidiacre,  immédiatement  après  celles 
des  évoques  et  des  abbés. 

Mais  c'était  principalement  après  la  mort 


Eglises  à  perdre  leur  oirice,  et  à  réparer  les      de  l'évoque,  et  pendant  que  lo  siège  était 


perles  qu'une  Eglise  a  faites,  par  les  aliéna- 
lions  qu'ils  ont  laissé  faire  contre  les  lois  : 
«  OEconomum  Ecclesiae  praestare  omno  lu- 
crum,  qudd,  etc.  Ita  ut  in  posterum  œcono- 
nius  non  sit,  etc.  Non  solum  autem  ipse, 
sed  eliam  successores  ejus  hac  lego  tenean- 
lur,  sive  ipse  archiœconomus  alieraveril, 
»ive  respiciens  alienantem  episcopum.  non 
prohibuerit,  »  etc.  {CapiCuL,  I.  ii,  c.  29.) 

Ainsi  les  économes  devaient  s'opposer 
aux  évéques  mêmes,  quand  ils  entrepre- 
naient de  dissi()er  le  bien  des  Eglises. 

Il  n'est  pas  facile  de  deviner  si  ce  nom 


vacant,  que  l'autorité  de  l'économe  éclatait 
à  distribuer  les  portions  canoniques  à  tous 
les  bénéficiers  et  h  tous  les  pauvres  qui 
avaient  coutume  d'en  jouir,  et  à  conser?er 
le  (irécieux  dépôt  de  tout  le  temporel  de 
l'Eglise  à  l'évoque  qui  devait  succéder.  Il 
avait  néanmoins  des  aumôniers  et  d'autres 
officiers  pour  adjoints,  otin  d'être  éclairé  et 
soulagé  dans  l'exercice  d'une  ch.irge  si  im- 
portante et  si  pénible.  C'est  ce  que  nous 
apprenons  du  concile  de  Ponlion  de  l'an 
861  :  Ut  quoties  divitium  judicium  Ecclesiœ 
prœsulem  a  sœculo  vocaveril ,  nullus  ad  sut- 


d'archiéconome  a  rapport  à  des  économes     met  perditionetn  facuttates  eius  invadat,  di- 


inférieurs  qui  lui  fussent  soumis;  ou  si 
c'était  seulement  un  hormeur  qu'on  lui  ren- 
dait, comme  àla[>reniière  dignitéde  l'Eglise, 
et  qui  avait  môme  le  pas  sur  l'arcliiprêlre  et 
l'archidiacre. 

Dans  l'inslruction  que  Hincmar  donna  à 
Hédenulfe  après  l'avoir  sacré  évoque  dn 
Laon,  et  qui  se  trouve  dans  les  formulaires 
anciens  des  promotions  épiscopales;  il  lui 


ripiat,  et  ad  suos  usus  transférât  :  sed  eroga- 
tariis  et  eleemosynariis  ecclesiasticin ,'  cum 
ipsius  Ecclesiœ  conslituto  œconomo,  liberum. 
sit,  canonico  more  juste  ralionabiliterque 
depxUata  successiira  reservare,  vel  qiiihus- 
cunque,  siciit  expedit ,  pro  ejus  spiritu  dis- 
Irihuers.  (Can.   15.) 

L'économe  était  donc  l'exécuteur  testa- 
mentaire de  l'évoque  défunt,  et  le  principal 
recommanda  de  ne  point  prendre  d'argent     dépositaire  de  tout  le  temporel  de  l'Eglise 


de  la  charge  d'économe,  non  plus  que  de  vacante, 
celle  des  archiprôtres  et  des  archidiacres,  Hincmar  dit  avec  raison  que  le  temporel 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  obligés  de  vendre  de  l'Eglise  est  en  la  disposition  de  l'évèque 
ensuiteeux-mômes  ce  qu'ils  auraient  acheté,  pendant  sa  vie,  et  en  celle  de  l'économe 
«  Ipse  quoque  pro  constituendis  ministe-  après  sa  mort,  pour  être  conservé  à  l'évoque 
rialibus  ecclesiaslicis,  videlicet  œconomo,  futur  :  «  Sicut  episcopus  et  suas,  et,«eccle- 
id  est,  facultalum  Ecclesiae  dispensatore,  siaslicas  facultates  sub  débita  discrelione 
archipresbyteris  et  archidiaconis,  in  quibus  in  vila  sua  dispensandi  habet  poteslatem  : 
lidei  sinceritalem  et  probos  mores,  ac  reli-  ita  facultates  Ecclesiae  vidualœ  post  mortem 
giosam  vitam  débet  eligere,  [)r£emia  non  episcopi  pênes  œconoraum  intègre  conser- 
constilual.  Quia  ecclesiasticum  obsequium  vari  jubeniur  future  successori  ejus  epi- 
quod  m;ile  comparaverint,  accifdentes  mu-  scopo.  »  Et  ailleurs  :  «  Hœc  de  lebus  et  fa- 
nus  a  subditis  prius  venundare  cura-  cullatibus  Ecclesiœ  viduataî  sub  œconomo , 
buiit.  »  [Conc.  Gall.,  t.  II,  p.  660.)  futuro  reservandis  episcopo.»  (T.  II,  p.  178, 

III.  L'éiêque  nommait  son  économe.  —  Il 
était  donc  du  devoir  de  l'évoque,  et  il  était 
aussi  de  son  pouvoir  d'élire  un  économe. 
Le  concile  de  Meaux  de  l'an  845  réprima 
l'insolence  de  ceux  qui  avaient  entrepris 
d'en  fdire  nommer  un  par  le  peuple  et  par 
le  clergé,  pendant  que  l'évoque  était  malade, 
et  il  ordonna  que  ce  serait  h  l'archevêque 
dans  ces  rencontres  d'en  élire  un,  du  con- 
sentement de  l'évèque  même.  (Can.  i7.) 

Vl  nemo  vivente  episcopo  ccclesiam  il- 
lius,  aut  res  ad  eam  pertinentes  invudere , 
aut  dominari  prœsumat  :  neque  sub  t"o/un- 
tariœ  cleri  ac  populi  electionis  obtentu , 
prœter  toluntatem  episcopi,  quisquam.  qua- 
cunque  sœculari  potestate  prœditus^  quasi 
œconomum  constituât.  Sed  si  episcopus  mi- 
uisterium  ecclesiasticum  propter  infirmita- 
tem  corpoream  exhibere  non  potuerit ,  in 
archiepiscopi  hoc,  cum  voluntate  episcopi 
ejusdem  Ecclesiœ  majieat  ordinatione ,  qua- 
liler  debitum  officium  non  rémanent. 

IV.  L'économe  avait  la  préséance  après 
Vévêque.  —  Dans  le  concile  de  Cressy  de 
l'an  8i8,  où  l'e  moine  Gotteschaik  fut  tou- 


759,  408.) 

Cet  auteur  ne  laisse  pas  de  nous  apprendre 
en  un  autre  endroit,  que  l'évèque  pendant 
sa  vie  devait  gouverner  les  biens  de  son 
Eglise,  non-seulement  avec  le  conseil  de  sou 
économe,  mais  aussi  en  ()renant  l'avis  des 
[»rêtres  et  des  diacres,  c'est-à-dire  de  son 
chapitre. 

Voici  comme  il  parle  à  son  neveu  l'évèque 
de  Laon  :  «  Sed  nec  de  tua  parochia,  nisi  de 
rébus  et  possessionibus,  quas  cum  nolilia 
presbyterorum  et  diaconorum  Ecclesiœ  lu» 
regere  debes,  et  dispensare,  vel  commuta- 
tionibus  earum  cum  conhibentia  clericorum 
subscribere.  » 

Agobard  fait  aussi  mention  des  écono- 
mes, et  du  canon  qui  commandait  qu'ils  fus- 
sent élus  du  corps  du  clergé,  (L.  De  di$- 
pens.) 

m.  —  Des  prêlres  el  des  di-acres  qui  élaienl  éco- 
nomes du  leiupoiel  des  Eglises ,  el  du  soin  des 
évéques  à  s'en  l'aire  rendre  coinpie,  el  à  rendr» 
louiple  eux-uiènies  au  concile  provincial,  après 
[';.n  1000. 

I.  L'archidiacre,   chargé  du  temperel  de 


y  y 


KCO 


DICTIONNAIRE 


KLO 


iV 


/  E(jtisn  .  faisait  serment  de  fidélité.  —  Los 
évé(ines  étant  les  imilnteurs,  aussi  bien  que 
les  successeurs  des  apôtres,  se  déchargeaieui 
du  soin  et  de  rexéculion  immédiate  du 
temporel  de  leurs  Eglises  sur  des  économes, 
et  ces  économes  étaient  ou  des  diacres,  ou 
des  archidiacres,  ou  des  prêtres. 

Leuthericarchevôque  de  Sens,  et  Fulbert, 
évêque  de  Chartres,  écrivirent  une  lettre 
commune  au  cha{)ilre  de  Paris,  pourranimer 
leur  courage  et  leur  zèle  contre  les  adver- 
saires de  leur  évêque,  entre  lesquels  était 
l'archidiacre  Liziard,  lequel  devait  être  l'é- 
conome  des  pauvres,  par  le  devoir  de  sa 
charge,  et  il  en  était  devenu  le  persécuteur 
et  le  dissipateur  de  leur  patrimoine  ,  don- 
nant les  fonds  de  TEglise  à  des  soldats,  et 
Violant  insolemment  le  serment  qu'il  avait 
prêté  à  son  évoque. 

«  Lisiardus  olira  archidiaconus,  qui  cura 
esse  deberet  oculus  episcopi  sui,  dispensa- 
tor  pauperum,  factusest  episcoposuo  quasi 


tré  la  grandeur  de  son  5me  et  l'étendue 
sa  charité,  en  jugea  bien  autrement,  comuj 
il  est  aisé  d'en  juger  par  ce  qu'il  écrivit 
lui-même  :  «  Suni  plures  qui  eirca  deslrul 
ctionem  Ecclesiœ  semf)er  laboraverunl,  (|iil 
niinc  putant  quam  maxime  se  regnaturosl 
dicentes  te  cum  Deo  semper  acturum,  re.l 
EcclesifB  non  curaturum  ;  quasi  res  EccIhI 
sien  curare,  non  sit  cum  Deo  agere.  »  (L.  m,| 
epist.  '2.) 

m.  Qualités  des  économes.  —  Cesdernièresl 
paroles  sont  dignes  d'un  disciple  des  anciens] 
Pères,  et  surtout  du  grand  saint  Grégoire  ; 
savoir  que  le  patrimoine  des  pauvres  étant 
consacré  à  Dieu,  s'en  occuper,  c'est  s'occu- 
per de  Dieu  :  «  Quasi  res  Ecclesiee  curare, 
non  sit  cum  Deo  agere.  » 

Saint  Bernard  ()arnît  avoir  embrassé  un 
sentiment  tout  contraire.  (De  consjd.,  I.  iv.) 
Il  écrivit  au  Pape  Eugène  ill,  ce  qu'il  dési- 
rait être  observé  par  tous  les  évoques,  d'a- 
voir des   économes   prudents,    fidèles    et 


clavus  in  oculum  ,  prœdo  pauperibus,  etc.     accrédités;  mais  de  se  hasarder  plutôt  à  en 

Décimas  et  oblationes  altarium  ,  stipem  vi- 

delicct  pauperum  suo  episcopo   ineonsulto 

sœculari  militiae  tradit.  Quid  diceraus  deju- 

ramenlo  fideiilalis,  quod  ita  conlaiiiinal,  ut 

episcojK),    non   corde,    nec   verbo,  nec  ore 

fidelis  exsislat?»  (Fulbert.,  epist.  34.) 


avoir  d'infidèles,  que  de  s'embarrasser  eux- 
mêmes  dans  un  labyrinthe  desoins,  d'ali'ai» 
res  et  d'inquiétudes. 

0  Agenda  domus  tuae  per  aliura  faciès.  At 
is  si  fidelis  non  fuerit,  fraudabit  :  si  non 
fuerit   prudens  ,     fraudabitur.   Quœrendus 


JI.  Surveillance  des  supérieurs.  —  L'évêque     proinde  fidelis  et  prudens,  quem  constituas 


coraiDeltait  donc  à  l'arcliidiacre  la  dispensa 
tion  immédiate  du  patrimoine  des  pauvres, 
en  exigeant  néanmoins  de  lui  le  serment  de 
fidélité. 

Yves  de  Chartres  conseillait  à  l'abbé  de 
Marraoutier,  de  se  reposer  sur  quelques-uns 
des  plus  habiles  de  ses  religieux  du  soin  du 
temporel,  afin  de  pouvoir  s'adonner  plus 
paisiblement  à  la  prière  et  à  la  contempla- 
tion :  0  Ne  res  monasterii  vestra  incuria  di- 
labnntur,  et  solita  fralrum  subsidia  minu- 
anlur.  Quod  si  forte  per   aliquam  corporis 


supra  faniiliam  tuam.  Adhuc  iuutilisest,  si 
tertium  deest.  Quœris  quid  hoc  ?Aucloritas. 
Quid  enim  prodest  ei  velle,  et  scire  quo- 
que  disponere  prout  necesse  est,  si  quod 
scit  et  vult,  non  potest?  Dauda  ergo  facul- 
tas  agendi  pro  libitu.  Si  in  prœjudicium  ra- 
lionis  putas  hoc  fieri,  mémento  fidelem, 
qui  agere  nihilominus  pro  ratione  volet  ; 
mémento  prudentem,qui  agere  nihilominus 
pro  ratione  sciel.  » 

Un  peu  plus  bas,  après  avoir  montré  com- 
bien il  est  nécessaire  que  cet  économe  ait 


imbecillitateaj,  vel  supernae  conlemplationis     un  fort  grand  pouvoir,  sa  fidélité  et  sa  pru- 


studium  ad  hoc  minus  sufficitis,  sint  vo- 
b  scum  viri  prudentes,  vobiscum  uno  spi- 
rilo  gradientes,  quibus  potestis  parlem  one- 
ris  vestri  imponere  ;  vos  aulem  liberius  et 
ideo  uberius  dulcedinem  supernse  conlem- 
plationis guslare,  et  in  tempore  verbi  an- 
nonara  conservis  ministrare.»  (Epist.  57.) 


dence  étant  des  garants  suffisants  pour  croire- 
qu'il  ne  sera  ni  trompeur  ni  trompé,  il  pro- 
pose l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  eut 
un  économe,  et  qui  souffrit  ses  infidélités, 
pour  apprendre  aux  apôtres  et  aux  évêques 
que  l'appréhension  des  surprises  et  des  in- 
fidélités  semblables  ne   doit  point  les  em- 


Mais  quelque  grande  que  fût  l'ardeur  de  pêcher  de  se  procurer  cette  heureuse  liberté, 
cet  abbé  pour  la  contemplation,  Yves  de  de  s'appliquer  entièrement  à  adorer  Dieu, 
Chartres  ne  lui  permet  de  se  décharger  que      et  à  lui  acquérir  des  âmes  :  «  Si  quo  minus 


d  une  partie  des  soins  du  temporel ,  afin 
qu'il  se  partage  aussi  lui-même  entre  les 
délices  de  la  prière  et  les  fatigues  de  l'ac- 
tion. 

Les  évêques  et  les  archevêques  peuvent 
bien  moins  se  dérober  tout  entiers  au  soin 
du  temporel  de  leurs  Eglises.  Saint  Anselme, 
archevêque  de  Canlorbéry,  était  un  des  ^ilus 
passionnés  pour  la  contemplation  des  jilus 
profondes  vérités  du  ciel  ,  comme  ses  ou- 
vrages en  font  foi. 

Aussi,  dès  le  moment  de  son  élection,  les 
sacrilèges  insidialeurs    du    patrimoine  de 


aut  fidelis  inveniatur  aut  prudens,  fideli  po- 
tius  committendum.  Sane  e  duobus  tulius 
hoc.  Quanquam  si  idoneus  non  reperitur^ 
minus  fidelem  sustinere  polius  consulo, 
quam  te  immergere  labyrinlho  huic.  Mé- 
mento Salvalorem  Judam  œconomum  ha- 
buisse.  » 

IV.  Charges  des  économes  depuis  le  partage 
des  biens.  —  Le  concile  de  Ravenne,  eu  1317, 
ordonna  aux  évôquesd'élablir  des  économes 
dans  toutes  les  églises  paroissiales  vacantes, 
pour  en  conserver  les  revenusau  successeur 
et  empêcher  les   patrons  de  s'en  emparer: 


l'Eglise  ne  s'en  promirent  rien  moins  que  Duximus  statuendum,  quod  vacanti  Ecclesiœ 
h  liberté  et  l'impunité  d'en  dévorer  la  statim  per  ipsius  episcopum  ceconomus  de- 
uitilU'uic  poiliy.  Mais  celui  qui  avait  péné-      Oeut  depulari  diligenset  discreim ;  qui  rçd- 
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ditus  et  provfncus  ac  bona  ipsius  coUiqat  ci 
conservet.  ad  ejusdcm  ecclesiœ  et  successoris 
defuncti  rectoris  ipsius  utililatem  et  statiim. 
(Til.  Deoffic.judic.  orditi.,  c.  i,  in  Décrétai.) 

Aloxandre  III  ordonna  la  môme  chose, 
que  dans  les  relarderaents  quelquefois  iné- 
vitables de  pourvoir  aux  cures,  l'évèque 
nommAt  un  économe  pour  en  réserver  les 
fruits  aux  successeurs  :  «  Ponatis  œconoraos, 
qui  debeant  fructus  percipere,  et  eos  aut  in 
ulilitalem  Eccicsiarum  expendere,  aut  fu- 
luris  personis  fiJeliter  reservare.  » 

Le  concile  de  Trente  enjoint  aux  chapi- 
tres des  églises  cathédrales  ,  qui  ont  droit 
de  recevoir  les  fruits  des  évôchés  pendant 
que  le  siège  est  vacant,  de  nommer  des 
économes  qui  prendront  soin  du  temporel, 
et  en  rendront  compte  à  l'évoque  futur.  Si 
le  chapitre  manque  è  ce  devoir,  le  métropo- 
litain suppléera  à  son  défaut  :  Capitulum 
sede  vacante,  vbi  fructuum  pcrcipiendorum 
ei  minus  incumbit,  ceconomum  uriumvel  plu- 
res,  fidèles  ac  diligentes  decernet,  qui  rerum 
ecclesiasticarum  etproventuum  curam  gérant; 
quorum  rationes  ei  ad  quem  perlinebil,  sint 
reddituri.  (Sess.  24,  c.  16.) 

C'était  la  pratique  de  l'ancienne  Kglise, 
que  le  chapitre  et  les  économes  adminis- 
trassent le  temporel  des  évêchés  vacants. 
Dans  l'Orient  le  métropolitain  avait  cette 
charge.  Le  concile  de  Trente  n'a  donné  au 
métropolitain  que  la  dévolution  de  ce  droit: 
Si  secus  factum  fuerit,  od  melropolitanum 
deputalio  hujiismodi  devolvatur. 

ÉLECTION  DES  ÉVÊQUES. 

f.  —  Des  élections  avant  l'empire  de  Conslanlin. 

I.  Première  élection  faite  par  les  apôtres. 
—  Commençons  par  la  première  élection, 
qui  fut  celle  de  Matthias.  Saint  Pierre  pro- 
posa dans  l'assemblée  des  fidèles,  qu'il  fal- 
lait donner  un  successeur  à  Judas,  et  l'élire 
d'entre  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  la 
vie  du  Fils  de  Dieu  et  de  sa  résurrection. 
On  en  choisit  deux,  et  le  sort  tomba  ensuite 
sur  l'un  des  deux,  qui  fut  Matthias. 
'  Si  ce  fut  un  véritable  sort  (Act.  i),  dont 
le  Vieux  Testament  fournit  tant  d'exemples, 
il  faut  dire  que  cette  élection  fut  plutôt  un 
reste  de  la  Synagogue,  .ju'un  exemple  pour 
l'Église.  Tous  les  apôtres  ayant  été  élus  im- 
raédi.'ileraent  par  le  Fils  de  Dieu,  ils  crurent 
peut-être  aussi  que  Dieu  seul  devait  rem- 
plir la  place  vacante  de  ce  divin  collège. 
En  etfel,  saint  Paul  n'y  fut  associé  que  par 
la  vocation  immédiate  de  Jésus -Christ, 
corame  il  l'assure  lui-même  :  Apostolus,  non 
ab  hominibus ,  neque  per  hominem ,  sed  per 
Jesum  Christum.  {Galat.  i,  1.)  Les  diacres 
ayant  élééhis  par  la  multitude,  parce  qu'ils 
devaient  administrer  le  temporel,  furent 
ensuite  confirmés  et  ordonnés  par  les  apô- 
tres. 

Saint  Paul  a  dit  de  Jésus-Christ  môme, 
comme  souverain  prêtre,  qu'il  ne  s'est  pas 
ingéré  de  son  chef  par  une  ambition  déme- 
surée :  Non  semetipsum  clarificavit,  ut  pon- 
t.ifex  fieret  {Hcbr.  v,  5),  mais  qu'il  a  été  ap- 
pelé par  l'ordre  et  le  commandement  de  son 
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Pèro  à  cette  suprême  digni-té.  Ainsi  c'est  une 
maxime  générale  et  une  loi  indispensable, 
qu'on  ne  doit  entrer  q.uo  par  une  divine  vo- 
cation dans  tous  les  ordres  et  dans  tous  lus 
moindres  ministères.  Quelque  petits  et  obs- 
curs qu'ils  nous  semblent  être,  ils  ont  tou- 
•jours quoique  rapporta  l'autel  et  au  sacrifice, 
et  ce  sont  des  rayons  et  des  participations 
du  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 

Celui  qui  a  droit  de  pourvoir  aux  béné- 
fices, répand  donc  et  communique  le  sacer- 
doce de  Jésus-Christ  ;  c'est  pour(pioi  il  doit 
regarder  sa  provision  comme  une  céleste 
vocation,  qui  a  pour  son  modèle  cette  voca- 
tion ineffable,  par  laquelle  le  Père  éternel 
appela  son  Fils  incarné  à  la  souveraine  sa- 
crificature. 

11.  Les  évêques  élisent;  le  peuple  rend  té- 
moignage. —  C'est  la  doctrine  de  saint  Cy- 
prien,  quand  il  dit  que  les  évoques  de  l'E- 
glise catholique  ne  montent  à  cette  dignité 
que  par  le  jugement  et  le  choix  que  Dieu 
même  en  fait,  et  qu'il  exécute  par  l'autorité 
des  évêques  qui  élisent,  et  des  peuples  qui 
rendent  témoignage  au  mérite  de  celui  qui 
a  été  proposé.  C'est  à  mon  avis  ce  tempéra- 
ment qu'on  gardait  autrefois,  et  que  nous 
voyons  avoir  été  observé  dans  les  élections 
qui  se  faisaient  dans  les  premiers  siècles. 

Si  le  peuple  y  concourait  par  le  témoi- 
gnage qu'il  rendait  de  la  capacité  de  celui 
qu'on  élisait,  et  ratifiait  en  quelque  manière 
cette  élection  par  son  consentement,  le 
clergé  avait  encore  plus  de  part  aux  élec- 
tions. Mais  il  est  également  certain  que 
c'était  l'assemblée  des  évoques  de  la  pro- 
vince qui  présidait  à  l'élection  des  évoques, 
et  qui  élisait  effectivement,  après  avoir 
écouté  et  examiné  les  dépositions  et  les  in- 
clinations contraires  ou  favorables  du  clergé 
et  du  peuple. 

Le  pouvoir  d'appeler  les  évoques  h  la  su- 
prême dignité  du  sacerdoce  royal  de  Jésus- 
Christ  étant  la  participation  et  l'imitation  la 
^plus  parfaite  de  l'autorité  éternelle  de  Dieu 
le  Père  sur  son  Fils  incarné,  ne  peut  être 
plus  justement  confié  qu'aux  évoques, 
qui  sont  les  plus  vives  images  de  Dieu  sur 
la  terre. 

Voilà,  ce  me  semble,  le  sens  de  ces  paroles 
de  saint  Cyprien;  il  dit  qu'on  no  doit  jamais 
désobéir  à  j'évêqne  canoniquement  élu, 
c'est-à-dire  appelé  de  Dieu.  «  Post  divinuni 
judicium,  post  populi  suffragium,  post  coepi- 
scoporum  consensum ,  etc.  Nisi  si  est  ;ali- 
quis  ila  perditee  mentis,  ut  putet  sine  Dei 
judicio  fieri  sacerdotem,  »  etc.  (L.  i,  epist. 
3.)  «  Dispensatores  Dei  non  de  ejus  senten- 
tia  ordinari,  etc.  Plane  episcopi  non  de  Dei 
voluntate  fiunt,  qui  extra  Ecclesiam  fiunt, 
etc.  Christus  sacerdotes  constituit,  »  etc. 
(L.  I,  epist.  k.) 

Saint  Cyprien  dit  h  la  vérité,  en  un  autre 
»  endroit,  que  le  peuple  a  la  puissance  d'élire 
les  personnes  dignes,  et  de  rejeter  les  in- 
dignes de  l'épiscopat;  mais  il  n'a  égard,  en 
disant  cela,  qu'au  témoignage  que  le  peuple 
seul  peut  rendre  du  mérite  ou  de  l'indignité 
■    de  tous  les  particuliers  qu'on  i>ropose.  Les. 
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évoques  ne  sont  f>as  toujours  informés  do  la 
vie  et  du  détail  des  actions  de  cliaqu»*  [mt- 
sociiie;  mais  rien  ne  peut  échapper  aux  yeux 
et  à  lu  coniiaissatice  de  tout  un  peuple. 

«  Cimi  ipsa  maxime  plebs  haheat  pofesta- 
tem,  vei  eligendi  dignos  sacenJotes,  vel  in- 
dignos  reonsandi.  Quod  et  i|)sura  videmus 
dedivina  auclorilate  descendere,  ut  sacerdos 
plèbe  pra^senle  sub  omnium  oculis  deligalur, 
et  di^niis  atque  idoneus  publico  judicio  ac 
lestimoiiio  coiuprobetur.  » 

III.  Sentiment  de  saint  Cyprien.  —  Saint 
Cyprien  rapporte  l'exemple  des  af)ôtres,  qui 
convoquèrent  toute  la  multitude  des  fidèles, 
quand  il  fallut  élire  des  évoques,  des  prôlres 
et  des  diacres  :  «  In  episcoporum,  et  saner- 
dotum,  et  diaconorum  ordinationibus;  »  de 
P''ur  que  des  personnes  indignes  ne  fussent 
élevées parsurpriseàcesdignilés  :  «Ne  quis 
ad  allaris  niiiiistf^ium,  vel  ad  sacerdotalem 
locum  indignus  obreperel.  » 

Il  dit  ensuite  que  sur  cet  exemple  l'Eglise 
ordonna  que  tous  les  évêques  de  la  province 
s'assemblassent  dans  la  ville  où  il  fallait 
ordonner  un  nouvel  évêque,  et  que  rélection 
se  fît  en  présence  de  tout  le  peuple,  à  la 
connaissance  duquel  les  fautes  les  plus  ca- 
chées ne  peuvent  se  dérober.  «  Propler  quod 
diligentes  de  tradiiione  divina,  et  apostolica 
observatione  servandum  est  et  lenendum, 
quod  apus  nos  quoque  et  fere  per  provincias 
universns  tenetur,  ut  ad  ordinaliones  rite 
celebrandas,  ad  eara  plebem,  cui  praepositus 
ordinalur,episcopi  ejusdem  provinciaeproxi- 
nii  quique  conveniant,  et  episcopus  deliga- 
tur  plèbe  prœsente,  quae  singulorum  vitam 
plenissime  novit ,  et  uniuscujusque  aolum 
de  ejus  conversatione  perspexit.  » 

Parlant  du  Pape  Corneille  et  de  son  élec- 
tion ,  il  dit  (1.  m,  epist.  Il)  ;  a  Factus  est 
episcopus  a  plurimis  collegis  nostris,  qui 
tune  in  urbe  Rfima  aderant.  »  Et  ensuite  : 
«  Factus  est  autem  Cornélius  episcopus  de 
Dei  et  Christi  ejus  judicio,  de  clericorum 
jiene  omnium  testimonio,  de  plebis  qu* 
lune  affuit  sufTragio,  et  de  sacerdotum  anti- 
quorum et  bonorura  virorum  collegio.  » 

Enfin  il  dit  ailleurs,  que  celui  qui  a  été 
élevé  à  l'épiscopat  par  un  bon  nombre  d'é- 
vôques,  est  le  véritable  évêque  :  «  Episcopo 
in  Ecclesia  a  sexdecira  coepiscopis  facto.  » 
Tertullien  avait  rendu  le  même  témoignage  : 
«  Praesident  probati  quique  seniores,  hono- 
rem  islum  non  pretio,  sed  testimonio  ade- 
pti.  »  (Tertull,,  in  Apologetico.) 

IV.  Exemples  tirés  d'Eusèbe.  —  Eusèbe,  sur 
le  rapport  de  Clément,  dit  (1.  ii,  c.  1)  que 
saint  Pierre  et  saint  Jean  élurent  Jacques, 
surnommé  le  Juste,  pour  être  évêque  de  Jé- 
rusalem. Tous  les  apôtres  avaient  élu  Mat- 
thias, selon  saint  Luc  dans  les  Actes.  Eusèbe 
dit  en  un  autre  endroit  (1.  m,  c.  k)  que  les 
apôires  élurent  pour  le  gouvernement  des 
Ei^lises  qu'ils  avaient  fondées,  des  pasteurs 
(|ui  s'en  étaient  rendus  dignes  par  une  fidèle 
imitation  de  leur  zèle,  et  de  leurs  vertus  : 
«  Quoi  vero  et  quinam  horura  apostolorutû 


veri  imitalores,  eorunidem  judicio  digni 
Jicati  sinl,(]ui  fuiidulas  ab  ipsis  Ecclesl 
pastiiiali  oUicio  guberiiarent.  »  Il  ajoute  rn 
ce  fut  par  le  choix  et  l'ordre  de  suint  Pail 
que  Clément  vint  en  France,  et  que  Den| 
lut  évêque  d'Athènes.  (L.  in,  c.  11.) 

Les  apôtres  et  les  autres  disciples  du  Sel 
gnour  s'étarit  assemblés  à  Jérusalem  aprtj 
la  mort  de  Jacques,  lui  donnèrent  Siinéoi 
(ils  de  Cléophas,  [)Our  successeur.  Narcissr-l 
évê(]ue  de  Jérusalem,  ayant  abandonné soil 
Eglise,  les  évêques  voisins  subrogèrent  eil 
sa  place  Dius.  «  Post  Narcissi  fugam  ignari: 
omnibus  ubinam  gentium  agerel,  visum  csl 
tinilimarum    Eeclesiarum    e[)iscopis    aliun;! 
ejus  toco  e()iscopum  oïdinare,  Dium  nomi- 
ne.  »  (L.  Yi,  c.  10,  H.)  Narcisse  revint  long- 
temps après,  et  reprit  le  gouvernement  de 
son  Eglise  ;  et  enfin  étant  âgé  de  cent  seize 
ans,  les  évêques  voisins  lui  donnèrent  pour 
coadjuteur  Alexandre  qui  avait  été  évêque 
dans  la  Gappadoce. 

Il  est  vrai  que  le  Pape  Fabien  fut  porté 
sur  le  trône  apostolique  par  un  transport  du 
peuple  touché  de  la  vue  d'une  colombe  qui 
avait  paru  sur  sa  tête  :  «  Quo  speclaculo 
permotus  populus,  ac  divino  spiritu  incita- 
tus,  summa  cura  alacrilate,  uno  consensu 
siraul  omnis  exclamare  cœpit  dignum  esse, 
statimque  comprehensum  sacerdotali  catlje- 
dree  imposuit.  b  (L.  vi,  c.  29.)  Mais  outre 
que  cet  exemple  est  singulier  et  extraordi- 
naire, on  peut  dire  que  comme  cette  intro- 
nisation n'empêcha  pas  que  les  évê(^ues 
n'ordonnassent  Fabien,  non  plus  que  celle 
que  les  prêtres  d'Alexandrie  faisaient  do 
leur  évêque;  aussi  celte  conspiration  du 
peuple  romain  pour  Fabien  n'exclut  pas  l'ap- 
[)robation  et  le  jugement  des  évoques. 

V.  Canons  apostoliques.  —  Les  Canons 
apostoliques  commandent  que  les  ordina- 
tions des  évêques  se  fassent  par  deux  ou 
trois  évêques  au  moins.  (Can.  1.)  Nous  avons 
déjà  remarqué  que  le  même  teruie  grec 
■/jtpo7o/M,  signifie  l'élection  et  l'ordination. 
il  y  a  en  etfet  beaucoup  d'apparence  que  ce 
nombre  d'évêques,  qui  a  toujours  été  néces- 
saire pour  l'ordination  d'un  évêque,  était 
prescrit  dans  ces  premiers  siècles,  moins 
|»our  l'ordination  que  pour  l'élection;,  puis- 
que l'opinion  la  plus  probable  est  que  pour 
l'ordination  d'un  évêque  un  seul  évêque 
sufiît,qui  s'appelle  consécrateur,  les  deux 
autres  n'étant  que  des  assistants. 

Les  mêmes  canons  (can.  30,  31)  défendent 
de  briguer  les  évêchés  par  argent  ou  par  fa- 
veur. Mais  le  canon  75  montre  bien  quel 
était  le  pouvoir  des  évêques  dans  l'élection 
de  leurs  confrères,  quand  il  leur  défend  d'é- 
lire et  d'ordonner  leurs  frères,  leurs  enfants, 
ou  leurs  proches,  parce  qu'on  ne  peut  sans 
une  extrême  impiété  renJre  l'épiscopat  hé- 
réditaire dans  les  familles.  Quodnon  opnrtet 
episcopum  fratriy  vel  filio  ,  vel  alii  cognato 
(jralificantem,  humana  affeciione  ad  episcopa- 
tus  dignitatem,  quem  vult,  eligere.  Episcopa- 
tus  cniin  hœredes  facere  jusluin  non  est,  ea 
quœ  Dei  sunt,  largientem. 
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II.  —  De  l'élerliiMi  des  ëvêiiiifs  ;  quelle  p;irl  y 
av;iiciii  Uî  peii|ilo.  le  clei';é,  K's  moines,  les  ina- 
gisiiMts  iluiis  l'Orient,  ilcptiis  l'empire  de  Cons- 
laniin. 

I.  Part  que  le  peuple  prend  aux  élections. 
—  Ouoi'Ii'e  le  coricile  de  Laodioée  nil  paru 
ôler  au  ceiiple  le  |  niivoir  d'ëliro  les  minis- 
Ires  de  Taule! ,  néanmoins  le  peuple  con- 
liruiA  toujours  de  concourir  aux  élections. 
Turbis  non  esse  ptrmitlendum .  eorum  qui 
in  sacerdotio  sunt  consliluetidi  eleclionetn 
facere.  (Caii.  13.) 

Ainsi  ce  canon  n'ôla  peut-être  pas  au 
peuple  le  tlroil  do  suffrage,  mais  ou  il  écarta 
seulement  ces  troupes  lumultueuses,  qui 
n'agissent  (pi'avcc  passion  el  emporterueni 
dans  une  affaire  de  paix  et  de  sagesse,  ou 
il  détermina  que  le  résultat  de  réieclion  ne 
défiendrail  pas  absolument  du  peufde,  qui 
est  souvent  surpris ,  ou  par  ignorance  ou 
par  inlér<^t,  mais  des  évoques  qui  président 
h  l'élection,  ou  des  sages  qui  doivent  y  être 
le  plus  considérés,  en  sorte  que  les  suffrages 
soient  plutôt  pesés  que  comptés. 

H.  Concile  d  Antioche  et  autres  conciles 
sur  Vélection  du  peuple.  —  En  effet,  le  con- 
cile d'Aniioche  (can.  16)  ne  veut  pas  qu'un 
évoque  qui  n'a  point  d'évêché  puisse  occu- 
per un  évôché  vacani,  cftmique  tout  le  peu- 
ple le  choisisse,  si  le  métropolitain  et  les 
évoques  de  la  province  n'autorisent  cette 
translation,  parce  qu'il  a  été  facile  à  cet  évo- 
que de  séijuire  et  de  surprendre  le  peuple  : 
Etsi  cunctus  populus  quem  diripuit,  eum  ha- 
bere  deUgerit. 

Ce  concile  parle  ensuite  (can.  18)  des 
évêques  que  l'aversion  du  peuple  a  empêchés 
de  se  mettre  en  possession  de  leur  Eglise  : 
Propter  populi  recusationem.  Il  défend  aux 
évêques  de  passer  d'un  évêché  à  un  autre  , 
quelque  violence  que  le  peuple  leur  fasse 
|)Our  colorer  leur  ambition,  Ne  vi  coactus  a 
populis. 

Le  concile  de  Sardique  ne  fait  pas  paraître 
moins  de  zèle  à  condamner  ces  Iranslaliotis 
d'évêques  [)rélextées  des  instances  du  [>eu- 
ple  qu'il  a  élé  facile  de  corrompre.  Cum  ma- 
nifestum  sit  potuisse  paucos  prœmio  et  mer- 
ceie  corrumpi,  eos  qui  sincerom  fidem  non 
hâbent ,  ttl  clamarent  in  Ecclesia,  et  ipsum 
petere  ciderentur  episcopum.  (Can.  2.) 

Le  firemier  concile  de  Constanlinople 
écriviJ  au  P.ipe  Damase  et  aux  autres  évo- 
ques d'Occident,  que  Nectarius  avait  élé  élu 
évèque  de  celte  ville  impériale  dans  le  con- 
cile œcuménique,  avec  l'agrément  et  le  suf- 
frage des  évêques,  du  clergé  et  du  peu[)le  : 
Aeclorium  in  concilio  generali,  communi  om- 
nium consensu,  prœsenle  imperatore,  totius 
denique  cltri ,  totiusque  civilatis  suffragiis 
episcopum  constituimus.  Il  ajoute  que  Fla- 
vien  a  été  élu  évêque  d'Antioche,  par  la 
conspiration  de  tous  les  membres  qui  com- 
posent cette  illustre  Eglise  :  Tola  illa  Ec- 
clesia  suffragante  ,  et  velut  uno  ore  virum 
illum  honorifxçe  collaudanie. 

Dans  le  concile  û'Ephèse,  Memnon,  qui 
en  était  évèque,  pensa  être  déposé  par  la 
faction  de  Jean  d'AuUoche,  qui  sollicita  et 
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lâcha  de  gagner  par  ses  intrigues  le  léfuit 
et  les  personnes  de  qualité  pour  leur  taire 
élire  un  autre  évèque.  Memnon  en  fil  ses 
f)laintes  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
clergé  de  Constanlinople  :  «  Quotidie  vene- 
randum  senatum  illustrissiniosque  cives 
ad  se  evocans,  magna  imporlunitate  tlagila- 
bal  ut  eorum  sulfragiis  alius  in  nieum  lo- 
fum  ordinarelur  episcopus.  >  (Epistola  Ca- 
tholicorum.) 

Nous  apprenons  de  là  que  le  sénat  et  les 
personnes  de  condition  avaient  le  plus  de 
poids  dans  les  élections,  quoique  tout  le 
peuple  y  eût  quelque  part.  Aussi ,  après  la 
lin  malheureuse  du  faux  concile  d'Ephèse, 
saint  Léon  et  le  concile  assemblé  à  Uome, 
écrivirent  deux  lettres  au  clergé,  aux  per- 
sonnes qualifiées  el  au  peuple  de  Cotistan- 
linople,  pour  les  fortifier  dans  la  foi  catho- 
lique et  dans  l'amour  sincère  et  inlrépidn 
de  leur  évèque  orthodoxe  qui  avait  été  dé- 
posé dans  ce  faux  concile  :  «  Clero ,  hono- 
ratis  et  plebi  consislenli  apud  Conslantinc- 
i'olira.  » 

Dans  le  concile  de  Chalcédoine  (part. 
I,  c.  22,  23:  ad.  11),  Etienne,  évèquo 
d'Ephèse,  pour  se  mainienir  dans  son  évê- 
ché, proteste  qu'il  y  a  élé  établi  par  quarante 
évêques,  avec  le  coiisenten)enl  de  la  no- 
blesse, des  |)rincipaux  de  la  ville  et  du 
clergé  :  a  Me  quadraginla  episcopi  Asiani . 
suffragio  et  nobilium  ,  el  prmialum  populi , 
et  totius  reverendissimi  cleri,  el  omuis  civi- 
lalis  ordinaverunt.  » 

Bassien  ,  son  compétiteur,  dit  aussi  pour 
sa  défense  qu'il  a  été  autorisé  el  presque 
violenté  f)ar  le  peuple,  par  le  clergé  de  celte 
ville  et  par  les  évêques,  el  qu'il  a  élé  enfin 
confirmé  ;)ar  l'empereur.  Il  est  vrai  que  l'é- 
vèque  Basile  dépose  ensuite  que  Bassien 
n'avait  été  intronisé  que  par  une  troupe  de 
deux  ou  trois  cents  personnes. 

Le  concile  cassa  l'élection  de  ces  deux 
[irélendants,  et  ordonna  qu'on  donnerait 
pour  évèque  à  cette  florissante  ville  celui 
qui  serait  élu  par  l'unanime  consentement 
de  tous  ceux  qui  devaient  ensuite  être  sou- 
mis à  sa  conduite.  Ab  omnibus  qui  pascendi 
sunt  eligendus. 

Le  même  concile  de  Chalcédoine  (act.  16) 
accorda  à  l'évoque  de  Constanlinople  les  or- 
dinations des  métropolitains ,  des  exarchats 
du  Punt ,  de  l'Asie  et  de  la  ïhrace,  après 
qu'ils  auraient  élé  élus  canoniquemenl  par 
le  clergé  de  chaque  métropole,  par  les  bour- 
geois, par  les  nobles  et  par  les  évêques  do 
la  province.  «  Décrète  facto  a  clericis  unius- 
cujusque  metropolis  el  possessoribus,  el 
clarissimis  viris,  super  hœc  el  a  reverendis- 
simis  episcopis  provinciœ  oiunibus  aut  plu- 
ribus.  » 

Après  la  fin  de  ce  concile ,  le  saint  évèque 
Prolerius  gouvernant  l'Eglise  d'Alexandrie, 
rimj)ie  Ti.i.olhée  se  fit  élire  en  sa  |»lace  par 
deux  évêques  etparquelques ecclésiastiques 
étrangers,  faisant  cependant  accroire  à  l'em- 
pereur Léon,  qu'il  avait  élé  élu  {)ar  lo  |)eu" 
pie  et  par  les  plus  honnèles  gens  de  celle 
ville.  «  De  Timolheoquem  Alexandriiioruiu 
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populus,  et  honorall,  ot  cnrialos,  ot  naunleri 
e[)iscoi)um  sibipelunt.  «  (6'onc.  C7ia/c.,  pari. 
III.  c.  -21.) 

III.  Eleetion  de  saint  Alhanase.  —  La  let- 
tre circulaire  du  concile  d'Alexandrie  rend 
ce  témoignage  avantageux  à  saint  Alhanase, 
(ju'il  avait  été  élu  et  demandé  par  tout  le 
peuple  d'Alexandrie  avec  lant  de  zèle  et 
tant  de  chaleur,  qu'ils  en  faisaient  des  priè- 
res puhlir^ues  à  Dieu,  et  des  instances  Irès- 
pressantes  aux  évêques,  sans  sortir  eux- 
mêmes,  et  sans  les  vouloir  laisser  sortir  de 
l'église  durant  plusieurs  jours  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  leur  eût  accordé  leur  demande. 

«  Testamur  omnem  niultitudinera  popu- 
lumque  catholicffi  Kccicsiœ  in  unum  coac- 
tura,  quasi  in  speciem  unius  corporis  et 
animae  :  clamoribus  vociferationibusque  pos- 
tulasse Athanasium  episcopura  dari ,  idque 
publicis  votis  a  Chrislo  expetisse  ,  nosque 
ut  faceremus,  per  raultos  dies  ac  noctes  ju- 
rejurando  obtestaîos  fuisse:  cum  inierea 
nec  ipsi  ab  ecclesia  discederenf,  neque  no- 
bis  facultalem  discedendi  permitterent.  » 
(Athan.,  apolog.  2.) 

Saint  Alhanase  proleste  que  quand  il  au- 
rait été  convaincu  de  quelque  accusation 
criminelle,  et  qu'il  aurait  été  juste  de  lui 
donner  un  successeur,  l'élection  aurait  dû 
s'en  faire  par  le  peuple,  le  clergé  et  les  évo- 
ques :  «  Juxia  ecclesiasticos  canones  et 
Pauli  verbum,  congregalis  populis  etspirtiu 
prœsidenlium  cum  virtute  Domini  nostri 
Jesu  Christi,  omniacanonice  inquiri  et  per- 
ngi  decebat ,  praesentibus  populis  et  cleri- 
cis.  » 

IV.  Le  clergé,  le  peuple,  les  nobles,  les  ma- 
gistrats concouraient  à  rélection.  —  Il  n'est 
pas  besoin  d'un  plus  grand  nombre  de  preu- 
ves pour  montrer:  1"  que  dans  l'Eglise 
grecque  le  peuple  avait  beaucoup  de  part 
aux  élections  des  évêques  ; 


que  nous  venons  do  rapporter  font  conclurl 
le  contraire,  et  montrent  certainement  qui 
ces  deux  écrivains  ont  jugé  de  l'antiquiltl 
par  la  pratique  de  leur  temps. 

On  pourrait  ajouter  la  lettre  que  Constan- 
tin écrivit  au  peuple  d'Antioche,  pour  l'o-l 
bligerde  ne  plus  penser  à  Eusèbe,  évèquel 
de  Césarée,  qu'ils  voulaient  élire  pour  leur! 
évoque,  et  d'en  élire  un  autre  sans  bruit  et 
sans  tumulte  :  «  Omni  sedilioso  et  iramo- 
dico  clamore  procul  amolo.  »  (Euseb.,  De 
vita  Const.,  I.  m,  c.  60,  62.) 

Cet  empereur  écrivit  ensuite  aux  évêques 
assemblés  à  Antioche,  pour  les  détourner 
de  l'élection  qu'ils  avaient  faite  conjointe- 
ment avec  le  peuple  de  la  personne  d'Eu- 
sèbe  :  «  Quandoquidem  hoc  litteris  vestris 
continebalur,  ut  juxta  populi  ac  prudentiaj 
vestrœ  suffragium  ac  voluntatera,  Eusebius 
Ecclesire  Antiochenœ  prœsideret.  » 

Il  écrivit  aussi  à  ceux  de  Nicoraédie,  tou- 
chant l'élection  de  leur  évêque.  Théodoret 
a  inséré  cette  lettre  dans  son  Histoire,  dans 
laquelle  il  dit  aussi  que  Pierre  ,  successeur 
de  l'incomparable  Alhanase,  avait  mérité 
d'être  élevé  au  siège  épiscopal  d'Alexan- 
drie, par  le  suffrage  du  môme  saint  Alhanase 
avant  sa  mort,  par  le  consentement  du 
clergé  et  des  magistrats,  par  les  acclama- 
lions  favorables  de  tout  le  peuple.  «  Quern 
primura  Athanasius  suo  suffragio  designa- 
rat,  ejusque  eleclioni  ab  omnibus  tam  sa- 
cerdotibus  quam  magistralibus  assensuni 
est;  popuius  quoqueuniversus  acclaraatio- 
nibus  quantum  lœtitiœ  percepisset  de- 
monslravit.  »  (Théodoret.,  1.  i,  c.  20;  I.  iv, 
c.  18.) 

Dans  ce  concours  de  voix  et  de  suffra- 
ges, il  est  aisé  de  remarquer  que  les  évô- 
3ues,  les  prêtres  et  les  magistrats  étaient 
ans  une  considération  toute  particulière, 
eî  qu'il  suffisait  que  le  peuple  applaudît  ou 


2°  qu'on  y  avait  des  égards  fort  grands     ne  s'opposât  pas  a  leur  choix 
our  les  sentiments  des  sénateurs,  des  no-         Les    peuples     néanmoins    l'emportaient 


P 

blés,  et  des  personnes  que  leur  naissance, 
leur  dignité  ou  leur  sagesse  distingue  du 
commun  des  hommes  ; 

3°  que  le  clergé,  et  surtout  les  prêtres  y 
avaient  plus  de  crédit,  particulièrement 
dans  les  grandes  villes  oCï  le  clergé  était  déjà 
nombreux. 

On  a  pu  remarquer  que  ce  n'est  que  dans 
les  villes  les  plus  célèbres  de  l'empire  qu'il 
a  été  parlé  du  clergé  ,  et  même  que  ce  n'a 
été  que  dans  les  derniers  temps.  Le  nombre 
des  ecclésiastiques  s'élant  augmenté ,  leur 


Quelquefois,  comme  il  paraît  par  l'élection 
e  Sisinnius,  après  la  mortd'AtticusàCons- 
tantinople.  Laicorum  studium  tulil  superio- 
res  ,  et  Sisinnius  ordinatus  est,  dit  Socrate  , 
I.  VII,  c.  26.  Les  libéralités  et  les  aumônes 
extraordinaires  de  Sisinnius  avaient,  attiré 
tout  le  peuple  en  sa  faveur. 

VI.  Violences  exercées  par  le  peuple.  — 
Rien  ne  peut  mieux  apprendre  l'état,  le» 
motifs,  les  intrigues,  les  divisions,  les  réu- 
nions, et  enfin  le  succès  toujours  flottant 
des  anciennes  élections  ôpiscopales,  que  ce 


autorité  s'est  à  proportion  augmentée  dans     que  saint  Grégoire  de  Nazianze  rapporte  de 


les  élections  des  évêques.  Le  peuple  sem 
blait    paraître  seul  au  commencement,    le 
clergé  se  joignit  après,  et  enfin  il  l'a  em- 
porté. 
V.    Faits    remarquables.  —  Baisamon    et 


l'élection  d'Eusèbe,  et  après  lui  de  saint 
Basile,  dans  la  ville  de  Césarée,  en  Cappa- 
doce. 

Les  évêques  y  étant  assemblés  pour  créer 
un  évêque  dans  cette  Eglise  primatiale;  le 


Zonare,  voyant  qu'en  leur  temps  le  peuple     peuple  ayant  été  quelque  temps  partagé  par 
n'était  plus  appelé  aux  élections  épiscopales,     des  raisons  ou  d'intérêt  ou  de  piété,  se  réu- 


ont  pensé  que  ce  droit  lui  avait  été  retran- 
ché par  le  canon  du  concile  de  Nicée  qui 
commet  l'ordination  des  évêques  au  métro- 
politain et  aux  évêques  de  la  province. 
(Can.  k.)  Mais  tant  de  preuves  convaincantes 


nit  enfin  en  faveur  d'Eusèbe,  qui  était  une 
personne  de  qualité  et  de  verlu,  mais  encore 
catéchumène.  Eusèbe  résista  autant  qu'il 
lui  fut  possible  à  cette  élection;  mais  le 
peuple,  soutenu  de  la  soldatesque  qui  était' 
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dans  la  ville,  lui  (il  violence,  l'enlraîna,      quefois  servir  cette  violence,  non  pas  pour 
fon;:!  les  évôfjues  do  le  consacrer  el  de  lo     forcer  la  modestie  des  personnes  hiiniLIcs, 


mettre  en  possession  du  trône  épiscopa!. 

Les  évoques  s'étant  retirés  prétendirent 
que  cette  ordination  était  nulle,  parce  que 
le  peuple  les  avait  violentés.  Grégoire,  évé- 
quedeNazianze.père  decelui  à  qui  sonélo- 
quence  toute  divine  a  acquis  le  nom  de  Théo- 
logien ,  entreprit  avec  une  fermeté  in- 
vincible la  défense  du  nouvel  évoque 
{oral.  19),  remontrant  à  ses  autres  cun- 
sécraleurs  que  la  môme  violence  leur 
avait  été  commune,  et  5  eux,  et  5  Eusèbe; 
que  s'ils  n'avaient  pas  dû  céder,  ils  étaient 
tous  également  coupables;  qu'ainsi  leur 
cause  étant  commune  ils  ne  pouvaient  pas 
se  condamner  les  uns  les  autres  :  que  si  Eu- 
sèbe, après  avoirrésislé  par  humilité,  devait 
témoigner  par  sa  soumission  que  son  obéis- 
sance n'était  pas  moindre,  ils  avaient  dû 
aussi,  par  une  charité  vraiment  épiscopale, 
et  par  une  sage  condescendance,  céder  h  une 
violence  qui  provenait  d'un  excès  de  zèle 
et  d'un  emportement  de  piété. 

«r  Aderant  episcopi,  ut  archiepiscopum 
darent  :  sed  cum  in  pluressentenliasmulti- 
tudo  dislraherelur,  aliique  alium  propone- 
rent,  vel  benevolenlia  in  aliquem,  vel  pie- 
taie  in  Deum  :  tandem  plebs  tota  uno  con- 
sensu,  primarii  ordinis  virura  unum,  vila 
quidem  et  moribus  eximium,  divino  tamen 

baptismo  nondum  consignalum,  invitum  et  tius  populiCœcilianuseligitur.  «{Optât  ,I.i.) 
repugnanlem  corripientes,  simulque  milita-  Le  n*  concile  de  Carihage  défend  aux 
ribus  copiis,  quœ  tum  in  urbe  erant,  opéra     évéques  de  la  province  de  consacrer  celui 


mais  pour  leur  nuire  en  les  rabaissant  sous 
le  prétexte  apparent  de  les  élever,  l'^giiso 
a  sagement  défendu  aux  uns  et  aux  outres 
d'user  de  cette  contrainte. 

Le  Pape  Siraplice  (epist.  2)  fit  une  répri- 
mande tort  sévère  à  l'évêque  de  Ravenne, 
d'avoir  ordonné  évoque  Grégoire  avec  au- 
tant de  malignité  que  de  violence.  -»  Non 
electione,  sed  invidia,  inexcusabili  vioîentia 
nertrahi  ad  te  passus  es  aique  vexnri,  ut  ei 
nonorem  tanlum  per  amenliam  irrogares  : 
quem  non  provectum  constat  esse,  sed  pul- 
sum.  » 

Les  empereurs  Léon  et  Majurien  décla- 
rèrent ces  ordinations  nulles,  où.  par  les 
secrets  artifices  de  leurs  parents,  paren- 
tum  coUudta  ,  les  entants  avaient  été  or- 
donnés par  force  :  «  lllo  suœ  reddito  volun- 
tati,  qui  coactus,  non  potuit  consecrari.  » 
(Tit.  2  Legum  novell.) 

III.  —  De  l'éleclion  des  évêqnes    dans  l'Occident, 
depuis  l'empire  de  Cunstanlin. 

I.  Le  peuple  a  en  Occident  pari  à  l'élection 
des  évéques.  —  L'Eglise  latine  n'écouta  pas 
moins  la  voix  du  peuple  que  la  grecque 
dans  les  élections  des  évêque*. 

Optât  assure  que  Cécilien,  évoque  de  Car- 
tilage, fut  élu  par  lepeuple  :  «  SutTragio  lo- 


atferentibus ,  in  sacrario  collocarunt  :  et 
episcopis  obtulerunt,  suasioni  vim  admis- 
cenles;  non  id  quidem  admodum  modeste 
atque  composite,  admodum  tatnen  pie  atque 
ardenlor,  etc.  Episcopi  discesserunt ,  etc. 
Consilium  ineunt,  ut  nihil  eorum  quœ  gesta 
fuerant,  ralum  esse  ducerenl,  vim  ei  obji- 
cientes,  qui  non  rainorum  ipse  vim  passus 
fuerat,  »  etc. 


que  le  peuple  demande  sans  la  confirmation 
du  métropolitain.  Ad  desiderium  populi  epi- 
scopum  ordinare  contempto  primate  provin- 
ciœ. 

Le  m*  concile  de  Carihage,  après  avoir 
permis  que  trois  évoques  en  puissent  or- 
donner un,  veut  qu'il  y  en  ait  un  ou  deux 
de  plus,  si  l'élection  est  contestée  etitre  plu- 
sieurs compétiteurs,  ou  si  la  personne  de 


Les  exemples  pareils  étaient  fréquents,  l'élu  est  attaquée  par  des  accusations  qu'il 
et  les  élections  aussi  bien  que  les  ordina-  faille  purger  en  présence  de  tout  le  peu[ile. 
tions  de  cette  nature  étaient  estimées  cano-  Si  qua  rontradictio  fuerit  oborta,  non  prœ- 
niques,  parce  que  l'on  supposait  que  la  vio-  sumant  ad  purgandttm  eum  qui  ordinandus 
lence  que  la  peuple  faisait  était  l'elfet  d'un  est,  très  jam;  sed  postiilenlur  ad  nutnerum 
2èle,  quoique  trop  ardent  et  trop  emporté;  supradictorum  unus,  vel  duo,  et  in  eadem 
et  que  celui  qui  était  élu  après  une  vertueuse  plèbe  cui  ordinandus  est,  disculiantur  primo 
résistance  cédait  enfin  volontairement  non  personœcontradicentium;  postremo  illa  eiiatn 
pas  tant  à  la  violence  du  peuple,  qu'à  la  quœ  objiciuntur,  pertractenlur.  Et  cum  pur- 
voix  de  Dieu  qui  nous  fait  souvent  connaître  gatus  fuerit  sub   conspectu  publico  ,  ita  de- 


sa  volonté  par  la  nécessité  inévitable  où  il 
permet  que  nous  soyons  réduits. 

Enfin,  on  supposait  que  les  évoques  ordi- 
nateurs n'auraient  jamais  cédé  à  la  violence 
s'ils  l'avaient  estimée  préjudiciable  à  l'E- 
glise ;  el  que  la  magnanimité  épiscopale  leur 
aurait  plutôt  fait  répandre  tout  le  sang,  que 
de  tromper  el  de  scandaliser  l'Eglise  par  use 
ordination  illusoire  qu'ils  auraient  faite  vo- 
lontairement. «  Longe enim  satins  fuisse,  ut 
ifisi  tum  temporis  periculum  adirent,  atque 
ad  extremura  usque  obsisterent,  quam  ut 
poslea  insidias  compararent,  »  dit  le  même 
Père. 

VIL  Cesviolences  sont  interdites.  —  Comme 
les  peuples  et  les  évêques  faisaient  qucl- 


mum  ordinetur.  (Can.  12,  et  can.  40.) 

L'innocence  de  l'évêque  élu  devait  être 
l'épreuve  d'autant  de  témoins  et  d'exami- 
nateurs qu'il  y  avait  de  particuliers  dans  le 
peuple,  qui  ne  devenaient  ses  sujets  qu'a- 
près avoir  été  ses  juges. 

Le  iv*  concile  de  Carihage  dressa  un  for- 
mulaire de  l'examen  rigoureux  qu'il  fallait 
faire  de  l'élu  pour  les  mœurs  et  pour  la  foi  ; 
ordonnant  qu'après  cela  il  serait  consacré 
avec  le  consentement  du  clergé  et  du  peuple, 
dans  l'assemblée  de  tous  les'évôques  de  la 
province  en  la  présence,  c^u  avec  l'agrément 
du  métropolitain.  Cum  iti  his' omnibus  exa- 
nnnatus,\nventus  fuerit  plenê  iiistilutus,  ttinc 
cum  consensu  clericorum  et  laieorum  et  ton- 
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venlu  tolius  provinciiv  epi$coporuin ,  maxi- 
meque  tnetropolilani  vtl  prœsenlia,  vel  auclo- 
riliitt ,  urdinelur  e/iiscopiis.  (Cm.  1  ) 

Le  V  oricile  de  C.irlhage  ne  [^eut  soiiiïrir 
•  pie  l't'vôijue  à  qui  on  a  commis  un  aulre 
évèclit^  vacinl  puisse  y  être  élu  lui -môme, 
(juolque  passion  que  le  peuple  lémoigne  en 
sa  faveur:  si  dans  l'année  il  n'a  pas  faii 
faire  une  éleolion  canonique,  il  doil  se  re- 
tirer, et  la  môme  comcnission  est  donnée  h 
un  autre. 

Nulli  intercessori  Ucitum  sil ,  cnlhedram 
eux  intercessor  daius  est,  qnibuslibet  popu- 
lorum  studiis,  vel  seditionibus  relinere ,  sed 
dare  operam,  ut  ivlra  annuin  eisdem  episco- 
pum  provideat.  Quod  si  neglexcrit,  unno 
exempta,  inerventor  alius  tribuatur.  (dan.  8) 

II.  Létêque  visiteur  chargé  de»  évéchés  va- 
cants. —  Ce  canon  l'ail  voir,  que  dès  que  la 
mort  d'un  évoque  avail  laissé  une  Église 
vacante,  le  métropolitain  ou  les  évôcjavs 
de  la  province  nommaient  l'un  d'eux  pour 
|)rendre  soin  des  funérailles  de  son  con- 
frère, du  S()irituel  et  du  temporel  de  l'é- 
yêché,  et  surtout  de  faire  procéder  à  une 
élection  canonique.  Quand  toutes  les  choses 
étaient  disposées  pour  la  conclure,  il  devait 
en  donner  avis  au  métro()Olilain  et  aux 
évoques  de  la  province  ,  afin  qu'ils  se  trans- 
porliissent  sur  les  lieux,  pour  être  les  exa- 
minateurs de  l'élection  et  les  conséciateurs 
de  l'élu.  Si  l'élection  n'était  pas  conclue  au 
bout  de  l'an,  sa  commission  expirait,  et  on 
en  chargeait  un  autre  évoque. 

Cet  évoque  qu'on  appelait  intercessor,  aw 
intervcntor,  parce  qu'il  gouvernait  le  siège 
vacant  et  procurait  l'élection  d'un  succes- 
seur, ne  (louvait  jamais  se  faire  élire  lui- 
môme,  tant  parce  qu'il  était  déjà  évoque, 
que  parce  que  quand  il  aurait  évité  toutes 
les  brigues,  il  n'aurait  pu  en  éviter  le 
soupçon. 

III.  Quels  sont  ceux  qui  concouraient  à 
l'élection.  —  Le  Pape  Zosime  condamna  par 
ses  décrets  l'ambition  démesurée  de  Lazare 
et  de  Héros,  qui  avaient  usurpé  deux  évé- 
chés dans  un  pays  où  ils  étaient  inconnus 
et  étrangers,  et  où  l'opposition  du  clergé  et 
du  peuple  rendait  leur  prétention  aussi 
inutile  qu'elle  était  injuste  et  audacieuse, 
«  Plèbe  cleroque  coniradicente  ,  ignotos, 
alienigenas,  intra  Gallias  sacerdotia  usur- 
passe j)  (Episl.  3.) 

Boniface  1"  ût  faire  une  constitution  à 
i'8(npereur  Honoré,  qui,  pour  arrêter  l'in- 
solence de  Ceux  qui  briguaient  l'évêché  de 
Home,  ordonna  que  toutes  les  lois  que  les 
voix  se  |)artagerai('nt,  et  que  les  deux  élus 
se  seraient  fait  ordonner,  l'un  et  l'autre 
serait  privé  du  fruit  de  son  ambition,  et  on 
ne  reconnaîtrait  pour  évoque  que  celui  en 
faveur  duquel  le  cnnseniem.enl  unanime  de 
tous  serait  une  marque  de  la  volonté  du  Ciel. 

«  Si  duo  contra  fas  temerilate  certanles, 
fuerint  ordinati,  nullum  ex  his  fulurum  pe- 
nitus  sacerdotem  ;  sed  illum  solum  in  Sede 
apostolica  ()ermansurum,  quem  ex  nu-mero 
clericorura,  nova  oïdinatione  divinura  jn- 
dicium  et  universilalis  consensus  elegeril.  » 


Le  môme  Pape  dit  (episl.  3)  qui  le 
clergé,  le  sénat,  et  le  [)euple  de  Lodèvlliii 
avaient  écrit  [)Our  se  plaindre  du  peu  l'é- 
gard qu'on  avait  eu  à  leurs  sulfrages  \\\> 
les  promotions  aux  évôchés  :  «  Lutubeii> 
Ecclesife  cleri,  ordo,  vel  plebis,  preces  ;lis 
et  lacrymas  ad  nos  miserunl.  »  1 

11  est  probable  qu'il  faut  lire  clerus  ow, 
vel  plebs.  On  en  sera  persuadé  par  ha  1ère 
du  Pape  Célesiin  aux  évoques  de  Fratr, 
sur  le  même  sujet:  «  Nullus  invitis  delr 
episcopus,  cleri  plebis  et  ordinis  cnnsenjls 
ac  desiderium  requiiatur  r.  (Epist.  2.)      1 

Saint  Léon  comprend  le  sénat  et  les  ni 
gistrats  sous  le  nom  du  peuple  :  «  Cum  e 
surami  sacerdolis  eledione  Iraclabitur,  il 
omnibus  praeponalur,  quem  cleri  plebiscjij 
consensus  concorditer  postularil,  etc.  ^I( 
tropolilano  defunclo,  cu.m  in  locum  eji 
alius  fuerit  subiogandus,  provinciales  e[) 
scopi  «d  civitatem  raetropolitanam  conv*: 
nire  debebunt,  ut  omnium  clericorum  a 
que  omnium  civium  voluntate  discussa,  € 
presbyteris  ejusdem  Ecclesiae,  vel  ex  diac* 
nibus,  oplimus  eligatur.  »  (Epist.  84,  c.  a 

Ce  savant  Pape  dislingue  néanmoins  ai. 
leurs  ces  .deux  corjts  qui  composent 
peuple,  les  personnes  remarquables  pj 
leur  dignité,  par  leur  noblesse,  ou  p< 
quelque  autre  qualité  éminenle,  et  le  cou 
mun  du  peuple.  «  Secundum  desideria  cler 
honoratorum  et  plebis  unanimiter  consecrj 
stis  episcopuai.  » 

11  dit  ailleurs  :  «  Exspectarenlur  cerl 
TOla  civium  ,  testimoina  populorum,  qua 
reretur  honoratorum  arbit.'-ium,  electio  cle 
ricorum,  quœin  sacerdolum  soient  ordinj 
lionibus,  ab  ils  qui  norunl  Patrum  régula; 
cuslodiri.  »  (Episl.  106.) 

11  donne  ici  le  principal  avantage  au  clerg( 
et  ensuite  aux  personnes  qualifiées,  ne  lai: 
sant  au  menu  peuple  que  la  liberté  de  lé 
moigner  ses  désirs,  et  de  déposer  ce  qui  k 
est  connu  de  la  vie  et  de  la  conduite  de  ceu 
qu'on  propose.  Cela  paraît  tiré  de  rApôtr( 
qui  veut  que  les  ennemis  mêmes  do  noir 
religion  {)uissenl  rendre  témoignage  de  l'ii 
nocence  et  de  la  probité  de  nos  f)asleurj 
tant  elle  doit  être  notoire  et  irréprochabU 
«  Ut  afioslolicœ  ouclorilatis  norma  in  omni 
bus  servaretur,  qua  prcecipitur  ut  sacerdo 
Ecclesise  pr«futurus,  non  solum  attestation 
ûdelium,  sed  etiam  eorum  qui  foris  sui 
teslimonio  munialur.  »  (Episl.  89.) 

Ce  Pape  fait  encore  dans  la  môme  lettre  I 
même  distinction  de  ceux  qui  doivent  con 
courir  à  l'élection  :  «  Teneatur  subscripti 
clericorum,  honoratorum  lestimonium,  or 
dinis  consensus  et  plebis.  » 

L'obéissance  que  les  Chrétiens  rendent . 
leurs  pasteurs  n'étant  nullement  servile 
mais  d'autant  plus  fidèle  Qu'elle  est  plu 
libre  et  yraiment  filiale,  il  laul  qu'ils  aien 
agréé  celui  à  qui  ils  doivent  obéir  :  a  Qu 
prœl'uturus  esl  omnibus,  ab  omnibus  eliga- 
tur. »  Et  au  même  endroit  :  »  Nullus  inviti: 
et  non  petenlibus  ordinelur,  ne  civitas  e|>i 
scopum  non  optalum  ,  aut  conlemnat,  au 
oderit  :  et  fiai  minus  religiosa,  quam  couve- 
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euil,  rtii  non  lionerit  haltère   qnem  voluit.  » 

i      Le  Pa(>eHilaire  se  plaint  aussi  d'un  év(^que 

■  qui,  en  ordonnant  un  autro.  avait  pr(^vonu 

l(\s  demandes  du  peuple  :  «Nullis  pelentihus 

populis  cpiscopum  or(iinavil.  »  (E;iist.  1.) 

IV.  Conciles  de  France.  —  Le  concile 
de  Riez  prit  des  mesures  un  peu  difFërenles 
de  celles  du  concile  de  Cnrlhage  pour  les 
Eglises  qui  vaquent  par  le  décès  de  leur 
évêqne.  Il  ordonna  quel'évêque  de  l'Eglise 
!a  plus  proche  vînt  prendre  soin  de  disfio- 
ser  des  funérailles,  et  de  régler  tout  le  tem- 
jtor'^l  de  l'Eglise  aldigée  par  la  mort  de  son 
)irélal;  mais  qti'ayanl  pris  sept  jours  seule- 
ment pour  donner  ordre  à  tout,  il  se  reli- 
rAt  dans  son  évôclié,  et  ne  revînt  que  lors- 
que le  niélropolilain  l'y  appellerait,  avec  les 
autres  évoques  de  la  province,  pour  faire 
une  élection  canonique.  Les  Pères  de  ce 
concile,  par  ce  sage  règlement,  allaient  au- 
devant  des  brigues  et  des  artificieux  pré- 
textes de  ceux  qui  gagnaient  en  secret  les 
peuples,  pour  être  par  eux  agréablement 
iorrés  de  [irendre  les  évôchés  vacants. 

Ne  quis  ad  eam  Ecclesiam  quœ  cpiscopum 
perdidisset,  nisi  vicinœ  Ecclesiœ  episcopus 
exsequiarutn  tempore  accederet,  qui  vifitatO' 
ris  vice  Ecclesiœ  curam  gercret,  elc.  IJœc  aw- 
tem  omnia  exsequinrum  tempore  usque  ad 
srptimam  defuncli  diem  agct  ;  exin  se  Eccle- 
siœ referens,  mandatum  melropolilani  simul 
cum  omnibus  sanctis  episcopis  operietur. 
Nec  quisquam  ud  Ecclesiam  quœ  summum 
amiserit  sacerdotem,  nisi  metropôlitani  iitlt- 
rif  invitatus,  accédât,  ne  a  plèbe  decipiatur, 
et  vim  pnli  voluisse  vidcatur.  (Can.  6.  7.) 

Voilh  Gomment  les  évêques  ambitieux  Ironn 
paient  les  peuples,  après  s'être  (rompes  eux- 
niômes,  et  faisaient  semblant  d'être  violentés 
en  ce  qu'ils  souhaitaient  avec  plus  de  passion. 
V.  Jeu  des  factions. — Pour  apprendre 
l'usage  des  élections  en  France,  il  faut 
écouler  Sidoine  Apollinaire.  L'Eglise  de 
Châlons-sur-Saône  étant  venue  à  vaquer,  Pa- 
tiens,  évêque  de  Lyon,  s'y  rendit  accompa- 
gné ou  précédé  de  tous  les  éfêques  de  la 
province  :  «  Provincialium  sacerdotum  prae- 
vio  partira,  partira  comitante  collegio.  » 
(L.  IV,  epjst.  25.) 

Ce  concile  d'évôques,  Pontificale  conci- 
lium,  trouva  les  affections  du  [)euple  par- 
tagées en  trois  compétiteurs  :  «  Triumvira- 
tus  accenderat  compelitorum.  » 

L'un  faisait  gloire  de  sa  noblesse,  l'autre 
avait  gagné  tout  le  monde  par  la  somptuo- 
sité de  sa  table  ;  le  troisième  faisait  es\ié- 
rer  en  secret  à  ses  partisans  de  leur  donner 
en  proie  les  terres  de  l'Eglise:  «  Tacita 
paciione  [iroraiserat  t.'cclesiaslica  plausori- 
bus  suis  prœdœ  prœdia  fore.  » 

La  sagesse  du  métropolitain  dissipa  tou- 
tes ces  prétentions,  et  consacra  un  prêtre 
le  la  môme  Eglise  nommé  Jean,  dont  la 
5aiiilelé  égalait  la  doctrine,  et  qui  était 
monté  depuis  son  enfance  par  tous  les  de- 
grés des  ordres  et  des  fondions  ecciésias- 
:iques.  Ce  choix  si  digne  donna  de  la  joie 
1UX  bons,  de  la  terreur  aux  méchants  et  de 
l'étonnement  à  tous  :  «  Stupenlibus  faclio- 
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bonis,  riîclamatilibus  nullis.  »  Tout  ce  (^uo 
lo  peuple  contribua  5  cette  élection  fut  de  ne 
pas  s'y  opposer,  reclamantibus  nullis.  Les 
évoques  seuls  la  lirent,  surtout  le  mélro- 
f)oliain. 

Sidoine,  étant  évêque  de  (>lermonl,  fui 
appelé  par  les  habitants  de  Bourges,  qui 
avaient  perdu  leur  évoque,  métropolitain 
de  cette  grande  province.  Les  partialités  et 
les  factions  y  étaient  Irès-échauffées  entre 
le  clergé  et  le  peuple  :  «  Utriusque  profes- 
sionis  ordinibus  qiioddani  ambiendi  sacer- 
dolii  classicuru  cecinil.  Frerait  po(M)lus  per 
sludia  divisus.  Pauci  alteros,  raulli  seso 
non  oiïerunt  solum,  sed  inferunt.  »  (L.  vm, 
epist.  5.)  L'inipudence  de  ceux  qui  s'ingé- 
raient eux-mêmes  était  surprenante;  mais 
l'audace  sacrilège  de  ceux  qui  olTraient  de 
l'argent  l'était  encore  [)lus. 

Sidoine  appela  à  son  secours  l'archevê- 
que de  Sens,  Agrœcius,  l'assurant  qu'il  n'a- 
vait encore  élu  p-ersonne,  el  qu'il  lui  réser- 
vait le  jugement  et  la  conclusion  d'une  élec- 
tion si  importante:  «  N'ullus  a  me  hactenus 
nominalus,  nullus  adhibilus,  nullus  eleclus 
est  ;  omnia  censurse  tuae  salva,  illibala,  so- 
lida  servanlur.  b 

Il  l'assura  qu'il  ne  devait  pas  faire  diflî- 
cullé  de  secourir  l'Eglise  d'une  autre  pro- 
vince que  la  sienne,  [)uisque  ce  n'esl  par- 
tout qu'une  même  Eglise,  et  que  si  on  n 
donné  des  bornes  à  la  juridiction  ordinaini 
desjévêques,  on  n'a  pu  en  donner  à  leur 
charité  dans  l"ès  besoins  extr^iordin^ires  : 
«  Nec  te  quanquam  Senonieo  caput  es,  inler 
haecdubia  subtraxoris  inlenlionibus  meden- 
dis  Aquilanorum  ;  quia  minimum  refert 
quod  nobis  est  in  habitalione  divisa  pro- 
vincia  ,  quando  in  religione  causa  conjun- 
gitur,  etc.  Ostendite  quia  terminus  potue- 
rit  poni  veslree  quidem  regioni,  sed  non 
polueril  charilati.  » 

La  nécessité  d'appeler  au  secours  les 
évoques  des  f)rovinces  voisines  ne  pouvait 
pas  être  plus  pressante:  les  ennemis  de  la 
religion  el  de  l'Etal  avaient  occupé  toutes 
les  autres  villes  de  la  première  Aquilanique, 
il  ne  lui  restait  que  Clermont  et  Bourges  : 
a  De  urbibus  Aquitanice  primœ  solum  op- 
pidum Arvernum  Uomanis  reliquum  parii- 
bus  bella  fecerunt.  » 

Sidoine  écrivit  à  Euphronius  ,  évêque 
d'Autun,  pour  savoir  ses  sentiments  sur  lo 
choix  de  Simplicius,  que  lo  peu(»le  de  Bour- 
ges demandait  pour  évêque:  «  Quera  cpi- 
scopum sibi  flagitat  populus  Biturix  ordi- 
nari.  »  (L.  vu,  epist.  8.)  C'était  un  homme 
d'une  vertu  si  connue,  que  les  méchants 
ne  pouvaient  en  médire,  et  les  bons  no 
pouvaient  s'en  taire:  «  De  quo  civis  malus 
loqui,  bonus  tacere  non  possel.  »  Simplicius 
fut  enfin  élu,  et  Sidoine  en  envoya  l'histoire 
3  Perpétuas,  évèciuo  de  Tours , dans  une  lettre 
qu'il  lui  eu  écrivit,  et  dans  le  sermon  qu'il  y 
ajouta  :  c'était  le  sermon  qu'il  avait  fait  à 
Bourges,   en    concluant  l'élection 

Dans  la  lettre  (I.  vu,  epist.  9),  il  l'assure 
que  le  nombre  des  coropéliieursétail   ai 
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grand,  qu'ils  ne  pouvaient  totis  trouver 
pliwo  en  deux  bancs,  et  leur  mérite  si  petit, 
qu'étant  tous  remplis  de  complaisance  pour 
enx-mômes,  ils  avaient  le  malheur  do  ne 
plaire  h  personne:  «  Tanta  erat  turba  com- 
pelitorum,  ut  catliedrœ  uriius  numerosis- 
simos  candidatos,  nec  duo  recipore  scamma 
poluissent.  Oinnes  placebanl  sibi,  oranes 
omnibus  displicebant.  » 

Il  eût  été  impossible  de  terminer  une 
conieslalion  si  animée,  si  le  peuple  n'eût 
sacritié  ses  inclinations  à  l'obéissance,  et  ne 
se  fût  soumis  au  jugement  des  prélats  :  «  Nec 
valuissenius  aliquid  in  commune  ccnsulere, 
nisi  judicii  sui  faciens  plel)s  lenita  jacturam, 
sacerdolali  se  polius  judioio  subdidissel.  » 

VI.  Election  des  métropolitains.  —  On 
remarque  dans  les  lettres  de  Sidoine  :  1*  la 
manière  ancienne  de  prononcer  et  de  pu- 
blier l'élection;  2°  la  coutume  de  convier 
dans  le  besoin  les  évoques  des  provinces 
voisines,  ou  de  les  consulter,  avant  que  de 
rien  conclure;  3*  le  métropolitain  était  élu 
par  le  peuple  de  la  ville  métropolitaine, 
quoiqu'il  dût  avoir  l'intendance  de  toute  la 
province.  La  règle  ecclésiastique,  que  les 
sujets  élisent  le  supérieur  auquel  ils  doi- 
vent obéir,  n'avait  lieu  dans  celle  rencontre, 
que  parce  que  les  évoques  étaient  les  prin- 
cipaux et  les  véritables  électeurs. 

VII.  Election  de  saint  Martin.  —  On  pour- 
rait 0[)poser  ce  que  Sulpice  Sévère  a  écrit 
de  l'élection  de  saint  Martin  à  l'évêché  de 
Tours.  Il  y  a  fait  accourir  une  grande  mul- 
titude de  gens  des  villes  voisines,  pour  y 
donner  leurs  suffrages;  et  il  semble  y  don- 
ner plus  de  pouvoir  au  peuple,  qui  se  dé- 
clara hautement  pour  saint  Martin,  qu'aux 
évoques  qui  ne  pouvaient  goûter  Thumililé 
incroyable,  et  la  pauvreté  que  ce  saint 
homme  affectait  en  ses  habits  et  en  tout  ce 
qui  regardait  sa  personne. 

«  Mirura  in  raodum  incredibilis  raulti- 
tudo,  non  solura  ex  illo  oppido,  verum 
etiam  ex  vicinis  urbibus  ad  sutfragia  ferenda 
convenerat.  Una  omnium  volunias,  eadera 
vota,  eademque  sententia,  Martinum  epi- 
scopalu  esse  dignissimum,  felicem  fore  Ec- 
clesiam  tali  sacerdote.  Pauci  taraen,  et  non- 
nulli  ex  episcopis,  qui  ad  constituendura 
antistitem  fuerant  evocati,  impie  repugna- 
bant,  dicentes  scilicet  contemplibilem  esse 
p'ersonam,  indignum  esse  episcopatu,  tio- 
niiriem  vullu  despicabilem,  veste  sordidum, 
crine  déformera.  Ita  a  populo  sententiee 
sanioris  haec  illorura  irrisa  dementia  est, 
qui  illustrera  virura,  dura  vituperaro  cu- 
piunt,  prœdicabanl.  Nec  vero  aiiud  his  fa- 
tere  licuit,  quam  quod  [)opulus  Domino 
volente  cogebat.  »  {Vita  B.  Martini,  c.  7.) 

Cependant  Sulpice  Sévère  ne  dit  pas  que 
tout  le  peuple  fût  pour  saint  Martin,  ni  que 
tous  les  évoques  lui  fussent  contraires.  C^ 
saint  homme  avait  des  partisans  et  des  ad- 
versaires parmi  les  uns  et  les  autres.  Si 
quelques  évêques  lui  étaient  opposés,  les 
autres  lui  étaient  favorables,  et  ceuxrci 
l'emportèrent,  élant  soutenus  de  la  plus 
grande  partie  du  peuple.  Quant  aux  villes 


voisines,  qui  eurent  parla  l'élection,  il  |e 
peut  faire  qu'elles  fussent  non-seulein<|i 
(le  la  province,  mais  aussi  de  l'évêché 
Tours.  Néanmoins,  qiiand  elles  auraient  (i 
des  autres  év'jchés  de  la  province,  cit  cxeil 
pie  nous  apprendrait  que  cela  se  fais;} 
quelquefois  de  la  sorte. 

VIII.   Saint  Augustin  fait  élire  son  su\ 
ccsseur.  —  Saint  Augustin  fit  élire  son  sui 
cesseur  avant  sa    mort;   il  assembla    so 
clergé  et  son   peuple;   il    |)rotesla  d'abor 
(epist.  110)  qu'il  voulait  proliier  de  l.'exem 
pie  de   révôijue   Sévère,  qui,  ayant   auss 
nommé  son  successeur  de  son  vivant,  s'éiai 
contenté  de  le  faire  agréer  à  son  clergé  ;  d'où 
il  arriva  qu'après  sa   mort,  le  peuple  eu  i 
bien  de  la  peine  de  consentir  à  un  choix 
qui  avait  été  fait  sans  sa  |)arlicipation.  Saint 
Augustin  proposa  donc  à  son  ()euple    qu'il 
voulait  que  le  prêtre  Eradius  lui  succédât: 
«  Presbyterum  Eradium  mihi  successorem 
volo  :   a  populo  acclaraatum  est,  Deo  gra- 
tias,  Christo  laudes.  Diclum  est  vicies  1er.  » 

Ces  deux  exemples  montrent  évidemment 
que,  quoique  les  évêques  eussent  la  princi- 
pale autorité  dans  les  élections,  et  après  les 
évoques  le  clergé;  car  neuf  prêtres  et  tout 
le  reste  du  clergé  d'Hippone  assistaient  à 
celte  assemblée;  et  l'exemple  de  Sévère  fait 
voir  que  le  clergé  était  le  premier  consulté  : 
le  consentement  ou  l'acquiescement  du 
[)euple  était  néanmoins  nécessaire.  En  môme 
temps  que  le  peuple  donnait  son  consen- 
tement par  ses  acclamations,  saint  Augustin 
en  faisait  faire  un  acte  public  par  les  no- 
taires de  l'Eglise.  «  A  nolariis  Ecclesiae, 
sicut  ceruitis,  excipiuntur    quœ  diciraus.  » 

IV.  -—  La  souveraine  aulorilé  des  élections  était 
réservée  aux  évêques  dims  l'Eglise  latine,  pen- 
dant les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Preuves  tirées  de  Sidoine  Apollinaire.  — 
Il  est  bon  de  traiter  en  particulier  du  su- 
prême pouvoir  des  évêques  de  la  province, 
et  surtout  du  mélropolilain,  dans  les  élec- 
tions, quoique  ce  qui  en  a  été  dit  soit  capa- 
ble d'en  persuader 

L'évoque  de  Lyon,  Patient,  élut  Jean 
évêque  de  Châlons,  sans  qu'il  fût  proposé 
par  aucun  du  clergé,  ou  du  peuple  ;  Euphro- 
nius,  évêque  d'Autun,  fut  le  principal  qui 
entra  en  participation  avec  lui,  si  nous  en 
croyons  Sidoine  :  «  Creaverunt  episcopuo^ 
teslimonio,  manu  Patiens,  atnbo  judicio.  » 
(L.  IV,  epist.  25.) 

L'autorité  de  Sidoine  même  ne  fut  pas 
moindre  dans  l'élection  de  Simplicius  pour 
l'évêché  de  Bourges,  quoiqu'il  fût  seul:  si 
l'évoque  de  Sens  eût  voulu  s'y  trouver,  il 
lui  avait  promis  de  le  rendre  l'arbitre  de 
l'éleclion.  «  Nullus  a  me  hactenus  nomi- 
natus,  nullus  electus  est,  omnia  censura) 
tuae  illaesa  servantur.  »  (L.  yii,  epist.  5.) 

Sévère,  évêque  d'Afrique,  nomma  son 
successeur,  avec  l'agrément  de  son  clergé  ; 
saint  Augustin  tit  agréer  le  sien  è  son  peuple, 
mais  ce  fui  en  disant  hautement  qu'il  le 
voulait:  «  Presbylerum  Eradium  mifii  suc- 
cessorem volo.  » 
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II.  Saint  Ambroisc.  —  Saint  Anihroiso, 
parinnt  du  saint  évêque  de  Thessnloniqu»', 
Aoholius,  dit  qne  les  peuples  de  la  Macé- 
doine l'avaienl  souhaité,  mais  que  les  évù- 
(|uos  l'avaient  élu  pour  remplir  le  siège 
épiscopal  de  cette  im[)Ortantc  Kglise:  «  llle 
se  monasteriis  [tuer  dedidil,  ad  summum 
sacordoliura  a  Macedoniis  obsocralus  po- 
pulis,  eleotus  a  sacerdolibus.  »  (Epist.  59.) 

L'Ecriture  môme,  selon  ce  Père,  aulorise 
ce  pouvoir  des  évoques.  Ce  ne  fut  pas  le 
peuple,  ce  fut  Mnise  seul  qui,  selon  les  or- 
dres exprès  du  Ciel,  nomma  les  successeurs 
d'Aaron  dans  la  charge  do  souverain  pon- 
tife, et  les  revêtit  lui-mémo  des  marques  de 
leur  suprême  dignité,  pour  nous  apprendre 
que  les  évoques  seuls  ont  celte  abondante 
plénitude  d'une  sagesse  toute  divine  qui  est 
nécessaire  pour  examiner,  pour  élire  et 
pour  confirmer  ceux  qui  sont  dignes  de  la 
plus  haute  et  do  la  plus  sainte  dignité  du 
monde. 

«  Quid  autem  illud  significat,  quod  posl 
defunctura  Aaron,  non  universo  populo, 
sed  soli  Moysi,  qui  est  in  sacerdotibus  Do- 
mini,  imperavit  Deus,  ut  exuviis  Aaron 
sacerdolis  tilium  ejus  induerct  Eleazarum, 
nisi  ut  cognosceremus  quod  sacerdos  con- 
secrare  sacerdotem  debeat,  et  ipse  eum 
induere  vestimentis,  hoc  est  virlutibus  sa- 
cerdolalibus  ;  uc  tune  si  nihil  ei  déesse  ad- 
vcrterit  indumenlorum  sacerdotalium,  et 
apte  quadrare  omnia,  sacris  eum  adhibeat 
ailaribus  ?  Sup[)licalurus  enim  pro  populo, 
eligi  a  Domino,  probari  a  sacerdotibus  dé- 
bet, ne  quid  sil  quod  in  ipso  graviter  offen- 
dal,  cujus  ofliciura  est,  pro  aliorum  offensa 
iniervenire.  »  (Epist.  82.) 

III.  Les  évéques  sont  juges  et  discernent 
let  dignes  des  indignes.  —  Ces  paroles  de 
saint  Ambroiso  comprennent  une  raison  h 
laquelle  il  n'y  a  point  de  réplique.  Les 
évéques  ne  doivent  ordonner  celui  que  le 
peuple  et  le  clergé  demandent,  qu'après 
l'avoir  examiné. 

Ce  droit  les  rend  donc  juges  et  arbitres 
souverains  de  l'élection.  11  est  mémo  très- 
véritable  que  l'examen  doit  précéder  l'élec- 
tion. Car  on  ne  doit  élire  que  des  personnes 
dignes  et  les  plus  dignes.  Or  les  évéques 
seuls  sont  capables  de  celte  discussion 
exacte,  et  de  ce  sage  discernement  entre 
ceux  qui  sont  dignes  ou  indignes,  entre 
ceux  qui  sont  dignes  ou  les  plus  dignes  de 
l'épiscopal.  C'est  la  voix  du  ciel,  c'est  la 
vocation  divine,  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
fait  les  évoques,  et  il  les  fail  sans  doute  par 
la  bouche  et  par  le  jugement  de  ceux  à  qui 
il  .s'est  communiqué  avec  plénitude. 

IV.  Du  nombre  des  évéques  qui  devaient 
assister  à  l'élection.  —  Le  Pape  Sirice  fait 
connaître  que  ce  nombre  considérable  d'é- 
vêques  que  les  anciens  canons  exigeaient 
f)Our  l'ordination  d'un  évoque,  n'avait  été 
demandé  qu'afin  que  l'élection  s'en  fît 
comme  par  un  jugement  synodal.  Car  on 
ordonnait  les  évéques  en  môme  temps  qu'on 
ïea  élisait,  et  les  évoques  ordinateurs 
étaient  aussi  les  principaux  électeurs. 
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«  Exlra  ronscientiam  sodis  apostolic«>, 
hoc  est  primalis,  ncmo  audeat  ordinare.  In- 
tegrun)  enim  jiidicium  est,  quod  plurimo- 
rum  senlentia  consequalur.  Ne  unus  epi- 
scopus  episeopum  ordinare  pr?psumat,  pro- 
plcr  arrogantiam  ,  ne  turlivum  benefirium 
prœslitum  videalur.  Hoc  enim  in  synodo 
Nicacna  constat  esse  dofiriitum.  »  (Epist.   i.) 

C'est  la  véritable  raison  qui  a  fait  d'amen- 
der la  [iréscnce  du  tnélropolitain,  que  ce 
Pape  écrivant  aux  évoques  d'Afrique,  ap- 
pelle primat,  selon  leur  langage,  et  aussi 
celle  de  tous  les  évêciues  de  la  province, 
ou  au  moins  de  trois;  parce  qu'étant  juges 
de  l'élection,  et  révêr|ue  élu  devanl  tenir 
son  élection  de  leur  jugement,  aussi  bien 
que  sa  consécration  de  leur  main,  il  était 
raisonnable  qu'un  jugement  de  cette  consé- 
quence fût  balancé  entre  plusieurs  évo- 
ques. «  Integrum  judicium,  plurimorum 
senlentia.  » 

Innocent  I"  renouvela  celle  constitution 
de  Sirice,  et  il  l'exprima  en  termes  un  peu 
plus  clairs  :  «  Ul  exlra  conscienliara  rae- 
tropolitani  nullus  audeat  ordinare  episeo- 
pum. Integrum  enim  est  judicium  quod 
plurimorum  sententiis  confirmatur.  » 

Cresconius,  évôq\ie  d'Afrique,  cite  le  Pape 
Célestin  el  le  concile  de  Laodieéo  pour  le 
même  sujet  :  Judicio  mriUitudinis  ordina- 
tionem  fieri  non  debere.  [Conc.  Laodic,  lit. 
13;  ex  Decreiis  Papœ  Cœleslini  :  Quod  do- 
cendus  sit  populus,  non  sequendus  ) 

V.  Autorité  du  métropolitain.  —  Le  Papo 
Hilaire  ordonna  aussi  qu'on  ne  fil  point 
d'évêque  sans  la  présence  du  métropoli- 
tain, et  qu'on  fermât  l'oreille  aux  demandes 
inconsidérées  des  peuples  :  «  Nec  lantum 
pulelis  petitiones  valere  populorum  ,  ut 
cura  bis  parère  cupitis,  voluntalem  Dei  no- 
slri ,  quœ  nos  peccare  probibel ,  deseralis.» 
(Epist.  2,  3.) 

Enfin,  si  les  évoques  de  la  province  se 
laissent  aller  à  des  résolutions  contraires  à 
la  sévérité  des  canons,  ce  Pape  ordonne  au 
métropolitain  d'arrêter  le  cours  d'une  li- 
cence si  périlleuse  :  «  Quia  f)ro  loco  el  ho- 
nore tibi  debito,  cœteri  sacerdotes  docendi 
fuerant,  non  sequendi.  d  Ce  sont  presque 
les  mêmes  termes  du  Pa[ie  Célesiin  :  «  Do- 
cendus  est  populus,  non  sequendus;  nos- 
que,  si  nesciunl,  eos  quid  liceat,  quidve 
non  liceat,  commonere,  non  iis  consensum 
prœbere  deberaus.  »  (In  Decretis,  c.  22.) 

C'est  ainsi  que  la  vigueur  i[>flexible  des 
évoques  devait  se  mettre  au-dessus  de  la 
légèrolé  ou  de  la  passion  des  peuples  dans 
ces  sortes  d'assemblées. 

V.  —  Delà  part  que  prirent  les  empereurs  à  l'é- 
leeiioii  lies  évéques,  pentlaiil  les  cinq  premiers 
siècles. 

I.  UEglise  n'a  jamais  manqué  de  déférence 
pour  les  empereurs.  — Les  Souverains  Pon- 
tifes et  les  plus  saints  évoques  ordonnaient 
que  l'on  distinguât  la  noblesse  el  les  magis- 
trats du  peuple,  et  qu'on  eùl  de  plus  grands 
égards  pour  leurs  sulfrages.  Ce  n'était  pas 
par  une  basse  complaisance  pour  les  grands 
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(le  In  (ene,  ni  pnr  une  injiisto  flccoptinn 
dos  personnes,  qu'ils  en  usaient  ilo  In  sorlc  ; 
uiriis  parce  que  ces  personnes  étmnenles  en 
di{;nilé  sont  ordinairement  |)lus  Geiairéesel 
animées  d'un  zèle  plus  pur  pour  ie  bien  de 
l'Ej;lise;  au  lieu  que  le  petit  peuple  se 
laisse  facilement  ou  aveugler  par  lie  fausses 
apparences,  ou  corrompre  par  des  motifs 
d'intérôl. 

C'est  en  viie  de  ces  raisons  que  Socrnie 
dil  que  dès  que  les  empereurs  ont  <^lé  cliré- 
lieiis,  les  alT.nres  de  l'Eglise  onl  heauroup 
di'pendu  de  leur  volonté  :  «  Ex  f|iio  Chri- 
stiani  esse  c(eperunt  imperatores,  Ecclesiœ 
negolia  ex  illis  pendere  cœ[)eruni.»  (L.  v, 
r.  8.)  11  insinue  que  les  conciles  généraux 
mômes  semblent  avoir  confirmé  celle  auto- 
rité des  empereurs  lorsqu'ils  onl  reçu  d'eux 
leur  convocation. ■♦ 

II.  Exemple  de  Théodose  le  Grand. —  Mais 
comme  nous  faisons  profession  de  ne  rien 
ilonner  au  raisonnement  particulier,  s'il 
n'f^st  soutenu  des  canons,  des  conciles  et 
des  exeiriples  autorisés,  et  en  quelque  façon 
consacrés  dans  l'histoire  ecclésiastique,  il 
faut  présentement  y  faire  une  exacte  re- 
cherche de  ce  qui  regarde  ce  droit  des  prin- 
ces souverains  aux  élections  ou  aux  nomi- 
nations des  évoques. 

Le  concile  i''  de  Constantinoplo,  dans 
sa  letire  synodale  ,  dil  simpletnent  que 
Nectarius  avait  été  établi  évêque  de  Cons- 
tanlitio[)le  en  présence  de  l'empereur 
Théodose,  le  peuple,  le  clergé  et  le  concile 
môme  conspirant  pour  son  élection.  Socrate 
dil  que  Nectarius  fut  enlevé  par  le  peuple 
pour  être  mis  sur  le  trône  épiscopal. 

Mais  Sozomène  fait  un  détail  de  cette 
élection  qui  est  capable  de  donner  de  l'é- 
tonncment.  11  dit  que  l'empereur  Théodose 
ordonna  aux  évoques  de  ce  concile  de  lui 
donner  un  catalogue  de  ceux  qu'ils  esti- 
maient dignes  de  cet  important  évêché,  se 
réservant  le  [)ouvoir  d'élire  lui-même  celui 
qu'il  jugerait  à  propos.»  Cum  sibi  ipsi  uni  us 
ex  illis  eleclionem  reservasset.  »  (L.  vii,c.  7  ) 

Chaque  évêque  écrivit  sur  cette  liste  les 
noms  de  ceux  dont  il  connaissait  le  mérite. 
Le  grand  Mélèce  y  ajouta  celui  de  Necta- 
rius, pressé  parles  im[)ortunitésdeDiodore, 
évê(pie  de  Tarse,  qui  avait  entre[)ris  de  lo 
faire  évoque.  L'empereur  lut  et  relut  ce  ca- 
talogue, s'arrêta  sur  Nectarius  et  le  choisit. 
Les  évêques  en  furent  d'autant  plus  sur- 
pris, que  Nectarius  nétait  pas  encore  bap- 
tisé; ils  en  firent  des  remontrances  à  l'em- 
pereur, qui  s'aifermit  dans  sa  résolution, 
quelque  résistance  qu'ils  lui  pussent  faire.: 
«  In  seiitenlia  [)erïtitit,  multis  sacerdolibus 
reluctantibus.  » 

Il  fallut  enfin  que  tout  le  monde  cédât  h 
l'empereur,  Nectarius  fut  baptisé,  et  en- 
suite élu  par  les  suffrages  de  tout  le  con- 
cile :  «  Postquam  igilur  oranes  cesserunt,  et 
in  imperaloris  calculum  consenserunt  ,  ba- 
ptizalus  fuit,  et  commun!  suffragio  synodi 
declaralus  episco|)US. 

Plusieurs  crurent  ,  dit  Sozomène  ,  que 
dans  celle  occasion  l'empereur  n'avait  rien 


fait  que  par  un  ordre  particulier  de  la  ro- 
videnoe  ei  par  un  instinct  <lu  Ciel,  p.lcc 
(lue  Ni'Clarius  gouvertïa  fort  sagement  cjle 
Eglise. 

Il  est  probable  que  l'empereur  TiiéodU 
ne  se  donna  celle  grande  autorité  dan  |n 
nomination  de  Nectarius,  que  pour  paciljr 
l'Kglise  de  Conslantinople  qui  souffrait  q. 
puis  longtemps  de  violentes  agitations,  u 
pour  terminer  les  'livisions  des  Pères  \ 
concile  même  qui  n'éident  pas  de  irij 
bonne  intelligence  entre  eux. 

111.  L'empereur  Valenlinien.  — On  n'avfei 
pu  conson)mer  l'élection  de  saint  Amlirois 
sans  y  faire  iniervonir  l'autorité  de  l'emp"' 
reur  V'alentinien.  Cet  exemple  pouvait  enl 
core  animer  Théodose  à  la  nominatiol 
qu'il  fil  de  Nectarius.  Ambroise  n'était  poini 
encore  ba(»lisé,  non  plus  que  Nectarius;  le 
évoques  ne  pensaient  nullement  à  lui.  Lt 
peuple,  après  plusieurs  agitations  tumul- 
tueuses, se  réunit  tout  d'un  coup  si  univer- 
S(dleraenl  et  si  paisiblement  à  le  demandei 
pour  évêque,  que  les  évêques  crurent  qu( 
ce  changement  miraculeux  et  ce  consente' 
menlsi  unanimedu  peuple  ne  pouvaient  êir( 
qu'un  effet  de  la  puissance  de  Dieu,  et  unt 
marque  de  sa  volonté.  «  Nam  e[iisco()is  qu 
aderant  videbatur  hcec  consentieiis  popul 
vox  divinitus  sane  eraissa,»dil  Socrate 
(L.  IV,  c.  25.) 

Ambroise  ne  pouvant  se  résoudre  à  aC' 
cepter  cette  dignité,  on  eut  recours  à  l'em- 
pereur Valenlinien,  qui  écrivit  aux  évê- 
ques d'ordonner  Ambroise,  puisque  c< 
choix  venait  plutôt  de  Dieu,  qui  est  le  seu 
auteur  de  la  paix  et  de  l'unité,  que  des  peu- 
[)les,  qui  d'eux-mêmes  sont  toujours  dan< 
le  trouble  et  dans  la  division  :  «  Valentinia- 
num  de  re  gesta  faciunt  cerliorem,  qui  pO' 
[)uli  adrairatus  consensum,  opusque  Dei  ra- 
liis  quod  factum  erat,  significat  episcopii 
ut  voluntati  Dei  inservirent,  jubenti  ut  il- 
lum  ordinarent  ;  nam  Deum  potius  quau 
homines  suffragium  lulisse.  » 

Théodorel  ajoute  à  cette  histoire  quel- 
ques circonstances  qui  méritent  attention 
Il  raconte  que  la  ville  de  Milan  étant  for 
divisée,  l'empereur  Valenlinien  dit  aux  évê 
ques  qui  y  étaient  assemblés,  que  c'était  l 
eux  qui  savaient  quelles  devaient  être  Je< 
vertus  d'un  évêque,  d'en  choisir  un  à  qu 
lui-même  fît  gloire  de  soumettre  sa  têtt 
couronnée,  et  de  recevoir  ses  correctionj 
charitables.  Le  synode  lui  représenta  qu'é- 
tant rempli  d'une  lumière,  d'une  sagesse  e 
d'une  piété  dignesdeTempire,  il  devait  lui- 
même  nommer  un  évoque.  L'empereur  ré- 
pondit que  cette  charge  et  ce  discernemen 
surpassaient  ses  forces,  et  que  c'était  auj 
prélats  éclairés  de  la  lumière  et  de  la  grâce 
duCiel  pour  cela, d'élire  les  évêques. Le  peu* 
pie  ensuite  demanda  Ambroise,  l'empereui 
commanda  qu'il  fût  ordonné  après  avoir  été 
purifié  des  eaux  salutaires  du  baptême. 

«  Concilium  episcoporum  conleudil  ab 
imperatore  ut  ipse,  utpote  sapjenliaeet  pi<- 
latis  insignibus  praeclare  exornatus,  epi- 
scopum  deligat.  Al  ille  major  es!,  inquit, 
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lifçc  provincia  quam  qure  viribns  noslris 
sMsIineri  qiieal.  Proinde  vos  divina  repleli 
gralia,  et  illius  splendore  illuminali,  mtiUo 
rnelius  hoc  efiiscopi  deligendi  negolium 
transigetis,  etc.  Jiibel  imperalor  extemplo 
Attihrosium  et  initiari  mystoriis,  et  t-pisco- 
[)uni  ordinari.  »  (L.  iv.  c.  6.) 

IV.  Conslantin  ne  se  mêla  point  des  élections; 
conduite  de  Constance.  —  L'empereur  Cons- 
tantin ne  s'était  môle  des  élections  que  pour 
en  bannir  les  désordres,  et  y  faire  observer 
les  canons.  (Euseb.,  DevitaConst.,  I.  m,  c.60, 
61,  62.)  Ceux  d'Anlioche  ayant  élu  pour 
évêque  de  leur  ville,  Eusèbe,  qui  était  déjà 
évoque  de  Césarée  en  Palestine,  ce  pieux 
empereur  leur  écrivit  pour  leur  apprendre 
conïbien  il  improuvail  leurs  assemblées  tu- 
multueuses, leurs  factions,  leurs  emporte- 
ments, et  enfin  leurs  entre[)rises  inconsidé- 
rées contre  les  canons  de  l'Kglise  ,  qui 
défendent  les  translations  des  évoques.  Il 
en  écrivit  aussi  au  concile  assemblé  à  An- 
tioclie,  et  empocha  celle  translation. 

Constance  succéda  bien  à  l'empire,  mais 
non  (»as  à  la  foi  et  à  la  modestie  de  son 
j)ére.  Saint  Alhanase  se  plaint,  avec  autant 
de  liberté  que  de  justice,  de  ce  qu'il  avait 
envoyé  de  son  palais  impérial,  première- 
meiU  Grégoire  ,  puis  George,  pour  être 
Cvéques  d'Alexandrie  en  sa  place,  après  qu'il 
l'en  eut  exilé  :  «  Curcum  se  ecclesiasticum 
canonem  curas  habere  praetexit,omnia  contra 
canonem  facil?  Ubi  enim  ille  canon,  ut  e 
palaho  millalur  is,  qui  episcopus  fuiurus 
est?  »  [Episi.  ad  solit.  vilam  agentes;  Epist. 
adorthodox. 

Saint  Alhanase  dit  ailleurs  sur  le  même 
•sujet,  que  les  évêques  devaient  être  de- 
mandés par  le  clergé  et  par  le  peuple,  et 
non  pas  introduits  par  force,  contre  la  vo- 
lonté des  diocésains.  Ce  fut  donc  une  pa- 
reille violence,  lorsque  le  même  Constance 
fil  déposer  Paul,  évêque  de  Constantinople, 
et  transféra  l'évêque  de  Nicomédie,  Eusèbe, 
sur  le  trône  de  cette  ville  royale.  «  Ense- 
bium  eo  traductuiti  episcopum  Constanlino- 
politanuai  rpnunliat,  »  dit  Socrate.  (Socra- 
TES.  I.  Il,  c.  5,  11,  12.)  Paul  fut  rétabli  par 
le  Pape  Jules;  mais  Constance  le  chassa 
(^ncore  une  fois,  et  lui  subrogea  Macedo- 
iiius. 

Après  des  exemples  aussi  illustres  que 
ceux  que  nous  venons  de  rapporter,  soit 
qu'on  considère  la  piété  lies  empereurs,  ou 
qu'on  regarde  le  mérite  extraordinaire  des 
évêques  qui  ont  été  nommés  de  la  sorte,  ou 
confirmés  par  les  eaipereurs,  on  ne  peut 
<louter  que,  dans  les  siècles  suivants,  les 
princes  n'aient  encore  plus  souvent  usé  de 
la  même  liberté,  et  que  l'Eglise  n'ait  eu 
pour  eux  la  même  complaisance. 

V.  L'empereur  Arcadius.  —  Nectarius, 
évêque  de  Constantinople,  étant  mort,  il 
s'éleva  entre  les  ecclésiastiques  plusieurs 
compétiteurs,  qui  n'employèrent  pour  arri- 
ver à  cette  haule  dignité  que  les  brigues,  les 
sollicitations  ,  les  présents  et  toutes  les 
bassesses  qui  devaient  les  en  exclure.  Plu- 
sieurs voulurent  faire  de  l'empereur  Arca- 
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dius  le  ministre  de  leur  ambition.  Le  peuple 
s'en  aperçut  et  eut  recours  au  môme  empe- 
reur, pour  lui  demander  un  pasteur  digne 
d'une  charge  si  éminenle  : 

«Virisacerdotalisquidcm  ordinis,  sed  nihil 
habentes  dignum  sacerdotio  ,  dum  nierilis 
diffidunt  suis,  pontificis  solium  electione 
fidelium  adipisci  desperanles,  parlim  palatii 
obsident  fores,  alii  munera  peteniibus  tri- 
buunt,  alii  populis  genu  posito  supplicant. 
Ad  haec  plebs  fidelis  indignans,  regem  pii 
intentione  sollicitât,  paslorom  peritum  sibi 
dari  suppliciler  postulans.  » 

Ce  sont  les  paroles  de  Pallade  dans  la  Vie 
de  saint  Jean  Chrysostome,  qui  fut  effecti- 
vement choisi  par  Arcadius  et  amené  d'An- 
lioche oiï  il  faisait  les  fondions  de  gr.ind 
vicaire.  L'empereur  nomma  dans  cette  ren- 
contre comme  compromissaire  du  peuple  et 
du  clergé. 

Quoique  Arcadius  eût  nommé  Jean  Chry- 
sostome, Socrate  ne  laissa  pas  de  dire,  avec 
vérilé,  qu'il  avait  été  élu  par  les  suffrages  du 
clergé  et  du  peuple.  Sozoraène  en  dit  au- 
tant :  «  Postquam  populus  et  clerus  suffra- 
gium  suura  contulisseni,  eliam  imperalor 
asli[nilatus  fuit,  et  qui  Chrysostomum  ad- 
ducerenl,  emisit.  Convocavit  etiara  syno- 
dum,  ut  ea  ratione  venerabiliorem  redderet 
illius  ordinationem.  »  (L.v,  c.  2;  l.viii,  c.  2.) 

VI.  Le  concile  d'Ephèse  a  recours  à  l'empe- 
reur pour  Céleclion  d'un  évêque.  —  Les  bri- 
gues et  les  divisions  ont  forcé  l'Eglise  de 
faire  intervenir  l'autorité  impériale  dans  les 
élections.  Les  exemples  précédents  en  font 
foi.  Les  suivants  n'en  seront  pas  des  preuves 
moins  évidentes. 

Le  concile  général  d'Ephèse,  après  avoir 
déposé  Neslorius,  écrivit  une  lettre  aux 
prêtres,  aux  économes  et  aux  autres  ecclé- 
siastiques do  Constantinople,  do  veiller 
soigneusement  sur  l'Eglise  qui  leur  était 
confiée,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  évêque  eût 
été  créé  selon  la  volonté  de  Dieu  et  le  bon 
[)lciisir  (les  empereurs  :  »  Omnia  quae  ad  Ec- 
clesiam  pertinent  cuslodite,  ut  et  rationeui 
reddituri  ei,  qui  Dei  volunl;ite,  piissimorum- 
que  ac  reiigiosissimorum  imperalorum  no- 
slroruin  nutu  ordinandus  est  Ecclesiaa 
Constantinopolitanae  episcopus.  »  (Act.  l.)| 

Neslorius,  après  sa  condamnation  même, 
avait  encore  assez  de  [tartisans  pour  former 
un  concile  opposé  au  véritable  concile  d'E- 
phèse. Ainsi  on  ne  pouvait  espérer  de  I  ar- 
racher du  trône  qu'il  occupait  si  indigne- 
ment, et  de  lui  donner  un  successeur,  sans 
l'agrément  et  la  faveur  du  f)rince.  Maximiea 
fut  élu  en  la  place  de  Neslorius.  Saint  Cy- 
rille reconnaît  que  ce  fut  un  bienfait  de 
l'empereur,  non  pas  pour  Maximien,  mais 
pour  toule  l'Eglise  :  «  Kl  hoc  rursum  illustre 
pii  régis  munus  est,  praevio  cœlesti  suffra- 
gio.  V  {Concil.Ephes,,  part,  m,  c.  18  ) 

Le  Pape  Céleslin  en  dit  autant  dans  la 
lettre  de  remercîment  qu'il-  en  écrivit  à 
l'empereur  Théodose  :  «  Nec  sufTiceret  pe- 
slilentiam  repulisse,  nisi  et  salubr^s  auras 
redderes,  talem  illi  Ecclesiae  conslituendo 
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ponlificoni,  qui  olim,  »  etc.  (Socrates,  1.  vu, 
c.  39,  40.) 

Socrale  donne  aussi  la  gloire  5  Théodose, 
«l'avoir  sagement  prévenu  tous  les  désor- 
dres que  pouvait  allirer  la  mort  de  Maxi- 
mien, en  lui  faisant  aussitôt  «uhslituer 
l'roclus  par  les  évoques  qui  se  trouvèrent 
présents. 

VII.  Intervention  de  Théodoric  dans  Vélec- 
tion  du  Pape.  —  La  ville  do  Uoine  ne  fut  pas 
exemple  de  partialités  :  aussi  le  clergé  et  lo 
peuple  n'y  abusèrent  jamais  de  leur  droit, 
qu'ils  n'en  perdissent  une  partie. 

S'étanl  formé  un  schisme  entre  Symraa- 
que  l'I  Laurent,  qui  avaient  été  élus  par  deux 
différents  partis,  ils  s'en  rapportèrent  au 
jugement  du  roi  Théodoric,  dont  la  sagesse 
cl  la  justice  eussent  justement  attiré  l'admi- 
ration de  tout  le  monde,  s'il  n'eût  pas  été 
arien.  Ce  prince  jugea  fort  sagement  que 
celui  qui  avait  été  é4u  le  premier,  ou  par 
le  plus  grand  nombre,  devait  remporter  l'a- 
vantage : 

«  Hoc  conslruxerunt  parles,  ut  amboRa- 
vennam  pergerent  ad  judicium  régis  Theo- 
(lorici.Qui  dum  ambo  introissent  Ravennam, 
hoc  judicium  œquitatis  invenerunt,  ul  qui 
primo  ordinalus  fuisset,  vel  ubi  pars  maîi;na 
cognosceretur,  ipse  sederel  in  Sede  ajiosto- 
lica.  »  {Liber  Pontifie. ^  in    Vita  Symmacki.) 

Par  ce  jugement,  Symm.ique  fut  reconnu 
pour  vrai  Pape  ;  mais  quatre  ans  après  ,  si-s 
adversaires  rap[)elèrent  son  compétiteur 
Laurent,  et  le  clergé  et  le  peuple  se  trou- 
vant encore  divisés,  il  fallut  une  seconde 
fois  recourir  à  Théodoric,  qui  commit  un 
évêqiie  sous  le  titre  de  Visiteur  de  IT^lglise 
romaine,  ensuite  assembla  un  concile  à 
Rome  oii  ce  différend  fut  entièrement  ter- 
miné :  mais  ce  fut  en  même  temps  lejcommen- 
cement  des  prétentions,  et  même  de  l'usur- 
pation sacrilège  par  laquelle  les  rois  Goths, 
tout  ariens  qu'ils  étaient,  entreprirent  de 
nommer  ou  de  confirmer  les  évoques  de  la 
première  Eglise  du  monde. 

Symmaque,  Hormisdas  et  Jean,  ses  suc- 
cesseurs, étant  morts,  et  les  contestations 
du  peuple  et  du  clergé  n'étant  pas  encore 
Imies,  après  cinquante-huit  jours  que  le 
Siège  de  Pierre  eut  été  vacant,  Théodoric 
nomma,  pour  remplir  le  Siège  apostolique, 
Félix  IV  du  nom.  Son  iuipiéiè  lui  fil  choisir 
le  ()lus  homme  de  bien,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  pût  contredire  son  choix, sans 
qu'il  [larûl  qu'on  s'opposait  à  la  vertu. 

Théodoric  alla  bientôt  recevoir  la  peine 
de  ses  crimes.  Athalaric  lui  succéda,  et  em- 
ploya la  plume  du  grand  Cassiodore  pour 
remercier  le  sénat  de  Rome  d'avoir  acquiescé 
à  la  nomination  faite  par  son  aïeul  Tliéodo- 
ric.  Le  savant  et  pieux  Cassiodore  a  si  bien 
coloré  la  chose,  qu'on  a  de  la  peine  à  la  lire 
et  à  ne  pas  l'approuver  : 

«  Gratissiraum  nostro  profilemur  animo  , 
quod  gloriosi  domini  avi  nostri  respondi- 
siis  in  episcopaluseleclione  judicio.  Oporle- 
bat  enim  arbitrio  boni  principis  obediri, 
qui  sapienli  deliberatiune  perlractans  , 
uuamvis   in  aliéna  religioue,  lamcn  visus 


est    ponlificem  dolegisso,  «t   nulli   mer| 
dcbeat  disfilicere  :  ul  agnoscalis   illum    hr 
optasse  pffficipuH,  q«jat<;nus  bonis  sacerd} 
tibus  Flcclesiarum   omnium  religio  pullul 
ret.  Recepislis  itaque  viruni  eldivina  gratl 
probabililer  instilutum,  et  regali  examinl 
tione  laudatum.  Nullus  adhuc  pristina  coîl 
lentione  tenealur.  Pudorem  non  habel  vieil 
cujus  votum  contingii  a  [wincipe  superari.l 
V'oilà  une  mauvaise   cause  trop  bien  dél 
fendue.  On  ne  pouvait  f)as  refuser  le   pliil 
homme  de  bien  pourévêque.  On  ne  devail 
pas  trouver  mauvais  qu'on  eût  mis  fin  à  «ntl 
si  longue  dissension.    L'Eglise  ne  pouvaiil 
pas  refuser  la  paix  et  un  bon  évêque,qu'elJe| 
ne  recevait  pas  tant  de  la  main  d'un  princol 
arien  que  de  celle  de  i>on  invisible  et  éler-l 
nel  prolecteur. 

VT.  —  L'élection  des  évcqnes  devait  être  roiifirmée 
pnr  l€  ntclropulilain  penilmil  les  cinq  preinrers 
siècles. 

\.  Canons  apostoliques  —  L'é^eelion  des 
évécjues  devait  être  confirmée  par  le  miil,'^- 
politain  ,  c'est-à-dire  par  le  premier  évêqne 
de  la  province,  qui  était  comme  le  chef  des 
autres,  et  sans  la  participation  duquel  on 
ne  |)Ouvail  rien  entreprendre  d'important. 

Le  3S'  canon  apostolique  semble  rappor- 
ter celle  admirable  inielligence  qui  doit 
être  entre  les  évêques  d'une  province,  'i  la 
divine  et  incompréhensible  concorde  qui 
règne  entre  les  adorables  personnes  de  la 
Trinilé  sainte: 

Episcopos  gentium  singularum  scire  con- 
venu, quis  inter  eus  primus  habeatur,  qunn 
velul  caput  existiment,  et  nihil  amplius  prœ- 
ler  ejus  conscientiam  gérant,  quam  ilia  sola 
quœ  parochiœ  suce  competunl.  Sed  nec  ilte 
prœter  omnium  conscientiam  faciat  aliquid. 
Sic  enim  unanimitas  eril,  et  glorificabitur 
DeusperChristum  inSpiritusancto. (Can.3o.) 

Denys  le  Petit  a  donné  pour  liire  h  eu 
canon  De  primatu  episcoporum,  parce  que 
le  métropolitain  était  simplement  a{)pelé  le 
premier  évêque  de  la  province. 

IL  Conciles.  —  Le  concile  de  Laodicée 
veut  que  les  élections  se  fassent  par  le  ju- 
gement.du  métropolitain  et  des  évêques  : 
Judicio  metropolitanorum  et  episcoporum. 
(Gan.  12.) 

Le  concile  de  Nicée  ordonne  que  tous 
les  évêques  de  la  province,  ou  trois  au 
moins,  célébreront  l'élection  et  l'ordinalion 
des  évêques  ;  mais  que  la  confirmation  de 
toutes  choses  dépendra  du  métropolitain  : 
Firmilas  autem  eorum  quœ  geruntur,  per 
unamquamque  provinciam  metropolilano  tri- 
buatur  episcopo.  (Can.  4,  6.) 

Il  déclare  nulle  l'élection  des  évêques,  si 
elle'n'est  autorisée  par  !e  consentement  du 
métropolitain  :  lllud  autem  generalitcr  cla- 
rum  est,  quod  si  quis  propter  senlentiam  mc- 
tropolitani  fuent  factus  episcopus ,  kurc 
magna  synodus  definivit  episcopum  esse  non 
posse. 

Le  concile  d'Anlioche  ordonne  (can.  19) 
au  métropolitain  d'assembler  le  concile  de 
tous  les  évêques  de  la  province,  poury  éliie 
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et  ordonner  les  nouveaux  évoques,  et  d'à-  lions  entreies  catholiques  ot  les  nérôliqucs, 

voir  au  moins  [lar  écrit  le  consenleinent  des  et  à  tant  de  savantes  disserlalions  des  ca- 

absents.    Le  cotjciie   de  Saniique    (can.  6)  Iholiques.enlre  eux. 

dOPn«  à  peu  près  le  môme  droit  au  métro-         II.  Quelle  était  la  limite  de  leurs  attribu- 

politain  qui  y  est  appelé  exarque  de  la  pro-  lions.  —  On  pourrait  douter  si   ce  canon 

viiice.  accorde  à  ces    trois    f)remiers  évéques    du 

III.  Discipline  de  l'Occident.  —La  police  monde  l'ordination  immédiate  .de  tous   les 

de  l'Occident   n'était   pas   moins  favorable  évêipies  de  ces  provinces,  ou  bien  celle  des 

aux  métropolitains.  Le  ii'  concile  do  Car-  métropolitains  seuls,  avec  le  pouvoir  de  se 

Ihagedéclare  que,  quelque  nombreuse  qu'ail  faire  informer  des  élections   de    tous   les 

été  l'assembléedesévôques,  l'élection  qu'ils  évoques,  et  de  les  confirmer  avant  que   le 

ont  faite  doit  être  nécessairement  contirmée  métropolitain  entreprît  de  les  ordonner. 


par  la  présence  ou  par  les  lettres  et  le  con- 
sentement du  métropolitain.  (Can.  12.)  Ab 
utiiversis  episcopis  dictum  est  :  Placet  omni- 
bus, ut  inconsulto  primate  cujuslibet  prO' 
vinciœ  lam  facile  nemo  prœsumaty  licet  cutn 


Le  Pape  Innocent  1"  a  pris  ce  dernier 
parti  dans  sa  lettre  à  Alexandre,  arche- 
vêque d'Antioche,  où,  conformément  à  l'u- 
sage de  l'Eglise  de  Home  que  le  concile  de 
Nicée  môme  s'était  proposé  pour  modèle  en 


inuttis  episcopis,  in  quocunque  loco,  sine  ejus     réglant  le  pouvoir  des  autres  grands  arclie- 


prœceplo  episcopum  ordinare.  Si  autem  ne- 
cessitas  fuerit,  1res  episcopi  in  quocunque 
loco  sinl,  cum  primalis  prœceplo  ordinure 
ilebeanl  episcopum. 

Le  droit  que  le  métropolitain  avait  de 
contiriner  les  évê(iues,  éclate  davantage  dans 
ce  canon,  où  il  f)ar.)ît  que,  lorsqu'il  était 
absent,  on  ne  pouvait  consommer  ni  l'élec- 
tion, ni  l'ordination  des  évoques  sans  son 
consentement  jar  écrit  :  sine  ejus  prœceplo. 

Le  IV'  concile  de  Carlhage  confirme  ce 
môme  droit  :  Cum  consensu  clericorum  et 
laicorum,  et  conventu  totius  provinciœ  epi- 


vôquos,  il  lui  conseille  de  se  contenter  d'or- 
donner les  métropolitains,  et  de  confirmer 
les  autres  évoques  élus  avant  leur  ordina- 
tion : 

«UevolventesauctoritateraNicœnœsynodi, 
quiouna  omnium  perorbem  terrarum  expli- 
cat  mentem  sacerdotum ,  quœ  censuit  dfl 
Anliochena  Ecclesia,  etc.  Qua  super  dioe- 
cesim  suam,  praedictam  Ecclesiam,  non  su- 
per aliquam  provinciam  recognoscimus 
constiiutam.  Unde  advertimus,  non  tara  pro 
civitatis  magnificenlia,  hoc  eidera  altribu- 
lum,quam  quod  prima  primi  apostoliSedes 


\ll.  —  De  la  CDr.firinalion  des  élections  par  les 
exan|ues,  par  les  palriarclies  el  par  le  Pape, 
peiidaiil  les  cinq  piciiiiers  siècles,  el  aussi  ilc  la 
coiisécraliuii. 


scoporum  ,  maximeque  melropolitani  vel  au-  esse  monstretur;  ubi  et  noraen  accepit  reli- 

cloritate  vel  prœsenlia   ordinelur  episcopus.  gio  Christiana,  et  quccconventum  apostolo- 

(Can.  1.)  rum  apud  se   fieri  celeberrimura    raeruit  ; 

Ce  n'était  pas  seulement    dans  l'Eglise  quaeque  urbisRomae  Sedi  non  cod^rel,  nisi 

orientale  que  le  mot  d'ordination  coiiq>re-  quod  illa  in  Iransilu  meruit,  ista  susceptum 

asil  aussi  l'élection.    Il  est  évident   que  ce  apud  se  consummalumque  gaudet.   Ilaque 

terme,  dans  ce  canon,  ordinelur  episcopus,  arbitramur,  frater  charissime,  ut  sicut  me- 

reiiferme   l'élection   de  l'évêque,  puisqu'il  tropolitanos   auctoritate  ordinas  singul.iri, 

est  marqué   que  cette   ordination    se  fera  sic  et  cœteros  non  sine  permissu  conscien- 

avec  lecunsenteraent  du  clergé  el  du  peuple,  tiaque  tua  sinas  episcopos  procreari.  In  qui- 

bus  hune  modum  recte  servabis,  ut  longa 
positos  lilleris  dalis  ordinari  censeas  ab 
bis,  qui  nunc  eos  suo  lanium  ordinant  a»-- 
bitratu  :  vicinos  autem,  si  sestimoS,  ad  mn- 
nus  impositionem  tuœ  graliae  statuas  ^ler^e- 

l.  Pouvoir  des  patriarches.  —  Après  a\o\v  nire.  Quorum  enim   te   maxima    exspectat 

établi  le  droit  des   métropolitains  dans  les  cura,  [)raBcipue  tuum   debenl   mereri  judi- 

élections  et  les  ordinations  des  évoques  de  cium.  »  (Epist.  18.) 

leur    province,    examinons    s'il    n'y  avait  III.  ^'ourfui/e  du  i^ape.  —  Ce  passage  fait 

point  d'autres  évoques  supérieurs  aux  mé-  voir  que  si   Rome,  Alexandrie  et  AniiochH 

tropolilains  qui  eussent  une  autorité  légi-  ont  été  dès   le  commencement  de  l'Eglise 

lime  sur  leswêmes  ordinations,  et  si  l'usage  les  trois  premiers  évêchés  du  monde,  on 

des  derniers  siècles,  qui  a  transféré  tout  ce  n'y  a  eu  nul   égard  à   la  grandeur  ou  aux 

pouvoir  au  Pape,  est  fondé  sur  quelques  rè-  richesses  des  villes,  mais  à  la  prééminence 

gles,ou  quelques  exemples  de  l'antiquité,  du  premier  des  apôtres   qui  se  les  était  en 

Le   concile  de  Nicée  (can.  6)  confirme  les  quelque  façon    appropriées  [lar  le  séjour 

anciennes  coutumes  qui  étendaient  le  pou-  qu'il  y  avait  fait. 

voir  de  l'évêque  d'Alexandrie  sur  l'Egypte,  Le  concile  de  Nicée,  selon  ce  Papo,  dans 

la  Libye,  et  la  Pentapole  ;  d'autant  plus  que  le  sixième  canon,  donne  à  l'évêque  d'An- 

la  coutume  doi'.ne  les   mômes  avantages  à  tioche  l'ordination  de  tous  les  mélropoli- 

l'évôque  de  Rome;  et  ensuite  il  est  juste  tains  de  l'exarchat  oriental,  qui  contenait 

que  les  anciens  privilèges  soient  conservés  [)lusieurs  provinces.  Et  quant  aux  évoques 

à  Antioche  et  aux   Eglises  des   autres  pro-  de  toutes  ces  provinces,   le  Pape  est  d'avis 

Yincei.  Au  reste,  le  concile  ne  peut  donner  que  l'évoque  d'Antioche  ordonne   les  plus 

le  nom  d'évôque  à  celui  qui  l'a  pris  sans  le  proches  en   les  faisant   venir  à  Antioche 

consentement  du  métropolitain.  même,  et  qu'il  confirme  par  lettres  l'élec- 

C'est  à  peu  près  le  sens  de  ce  fameux  ca-  lion  des  plus  éloignés  en  les  faisant  ordun* 

non  qui  a  dooné  sujel  à  tant  de  coulesla-  ner  par  leur  raélropolilain. 
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Il  est  donc  h  croiro  que  lo  Pape  en  usait 
de  la  sorte  ôt-ns  les  provinces  suburbicai- 
res.clDiil  le  Siét^o  rOHiain  s'était  réservé  les 
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orilinnlions.  Aussi  le  P.ipe  Céleslin,  dans 
sa  leiire  aux  évoques  de  la  Pouille  et  de  la 
Calubre,  témoigne  qu'il  est  étrange  que  les 
peuples  de  ces  provinces  choisissant,  contre 
les  canons,  des  laïijues  |)0ur  les  faire  évô- 
(|ues,  se  puissent  persuader  (lu'il  doive  les 
admettre  et  les  ordonner:  «De  nobis  pes- 
sinae  senlienles ,  quos  credunt  hoc  poise 
facere.  » 

L'évoque  d'Alexandrie  donna  occasion  à 
ce  canon  de  Nicée,  parce  qu'il  ne  lut  fait 
que  pour  rt^priiner  les  entreprises  de  l'ar- 
rhpvô(iue  Mélèce,  qui  avait  ordonné  des 
évoques  dont  l'ordination  n'appartenait  qu'à 
l'évoque  d'Alexandrie  :  ténjoin  Théodoret  ; 
«  In  Alexandrin  Meletius  adversus  Alexan- 
druin  seditionen)  niovens,  inultis  urbibus 
Ht  episcopos  ordinuvit,  et  presbyleros,  et 
diaconos.  Hune  Nicimni  Patres  ab  Eccesiae 
gubernaculisrepuleruni,»  etc.(//cpref.  fabui, 
lib.  IV,  c.  7.) 


(tas  inutile  do  remarquer  datis  la  plus  haute 
antiquité  quelques  vestiges  de  cette  pu- 
lico. 

On  ne  [)eut  douier  que  les  apôtres,  et 
surtout  lo  Prince  des  apôtres,  n'eussent  un 
pouvoir  siiprônin  dans  la  création  des  év(}. 
(liés  et  l'élection  des  évé(pies.  Quand  il» 
créèrent  des  métropolitains,  ils  no  se  dé- 
pouillèrent [)as  de  leur  droit  et  de  leur  au- 
torité, tant  sur  tous  les  év<^ques  que  sur 
les  métropolitains  mômes.  Toute  l'autorité 
des  évoques  sur  d'autres  évoques  ne  peut 
ôtrerju'une  émanation  ou  imitation  de  cetia 
primauté  que  Jésus-Christ  donna  à  saint 
Pierre  sur  les  autres  apôtres,  dont  tous  les 
évô(|ues  sont  les  successeurs.  Ainsi  les  trois 
évoques  qui  lurent  les  successeurs  particu- 
liers de  saint  Pierre,  dans  les  trois  Kglises 
patriarcales,  conservèrent  toujours  une  ju- 
ridiction fort  grande  sur  tous  les  évoques 
et  sur  les  métropolitains  d'un  grand  nombru 
de  provinces  de  leur  ressort. 

Quelque  ancien  que  puisse  être  le  droit 
des  métropolitains,  il  est  postérieur  à  celui 


Saint   Epiphane  dit  aussi   que  l'évoque     des  apôtres  et  des  sièges  apostoliques.  On  a 


d'Alexandrie  gouvernait   toutes  les  provin 
ces  voisines,  l'Egypte,  la  ïliébaide,  la  Libye, 
la  Pentapole.  (Hœres.  68,  n.  1.) 

Synesius,  évèque  de  Piolémaide,  capitale 
de  la  Pentapole,  tait  connaître  par  ses  let- 
tres (episl.  67,  76),  qu'il  faisait  élire  les 
évêques  de  sa  province,  et  qu'il  les  confir 


môme  reconnu  ci-dessus  que  toute  l'auto- 
rité des  métropolitains  ne  provenait  que  de 
ce  que  leur  siège  était  en  quelque  façun 
apostolique. 

VI.  Les  évêques  élus  demandai ent'Hs  la 
confirmation  au  Pape  ?  —  Quelque  effort  que 
nous  ayons  fait  pour  rechercher  dans  l'an- 


niait:  mais   qu'il   les  envoyait  à  l'évoque     liquité  quelques   traces  de  la   police  mo 
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(l'Alexandrie  pour  les  ordonner.  La  lettre 
du  concile  de  Nicée  à  ceux  d'Alexandrie 
défend  absolument  que  les  évêques  d'Egypte 
soient  ordonnés  par  aucun  autre  que  par 
l'archevêcjue  d'Alexandrie. 

IV.  Règles  pour  les  exarchats.  —  Nonobs- 
tant celle  diversité  entre  les  primats,  dont 
les  uns  ordonnaient,  non-seulement  les  mé- 
tropolitains, mais  les  évoques  aussi  de  tou- 
tes les  provinces  de  leur  ressort ,  les  autres 
n'ordonnaient  que  les  métropolitains;  les 
autres  n'ordonnaient  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres,  mais  ils  avaient  droit  de  sus[iendre 
leur  ordination  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent 
examinée  et  approuvée  :  il  y  avait  cela  de 
commun  que  la  conlirmation  de  tous  ces 
tvêques  dépendait,  non-seulement  du  mé- 
tropolitain ,  mais  encore  d'un  primat  ou 
d'un  patriarche  qui  a  un  ressort  primatial 
ou  patriarcal  ,  c'est-à-dire  une  Juridiction 
immédiate  sur  les  métropolitains  qui  sont 
dans  l'étendue  de  sa  primalie  ou  de  son 
patriarcat. 

V.  Pouvoir  du  Souverain  Pontife.  —  Si  le 
Pape  est  devenu  depuis  quelques  siècles 
presque  le  seul  distributeur  des  évêchés  de 
toute-  l'Eglise,  qui  ne  se  trouve  presque 
plus  que  dans  son  patriarcat;  si  les  droits 
et  les  pouvoirs  des  métropolitains  se  voient 
presque  tous  rassemblés  en  lui  seul;  si  les 
canonistes  des  derniers  siècles  l'ont  appelé 
le  collateur  des  collateurs  et  le  souverain 
dispensateur  de  tous  les  bénétices  :  il  faut 
véritablement  avouer  que  c'est  la  révolu- 
tion des  siècles  qui  a  fait  ces  changements 
dans  la  discipline  Ue  l'Ealise;  muisiluesera 


derne  de  l'Eglise,  qui  a  presque  réservé  au 
Pape  seul  l'élection  et  l'ordination  de  tous 
les  évoques,  il  a  néanmoins  paru  qu'au 
contraire  [)resque  tous  les  anciens  évê(^ues, 
surtout  dans  les  patriarcats  orientaux, 
montaient  sur  le  trône  épiscopal  sans  que 
le  Pape  en  fût  môme  averti. 

Quoique  ajirès  leur  ordination  ils  écrivis- 
sent au  Pape  pour  témoigner  leur  union 
avec  le  centre  de  la  communion  catholique, 
ce  n'était  nullement  pour  obtenir  de  lui  la 
contiryîalion  de  leur  nouvelle  dignité;  et  ce 
n'éla"^nt  même  que  les  patriarches,  U's 
exarques  et  les  primats  qui  devaient  entre- 
tenir ce  commerce  de  lettres  avec  l'Eglise 
(Je  Pierre,  qui  est  la  source  de  l'unité,  tous 
les  autres  évêques  lui  étaient  unis  |)ar  l'u- 
nion qu'ils  avaient  avec  leurs  chefs.  — 
Voy.  Liberté  des  élections,  Elections  des 

ABBÉS. 

\lll.  —  Des  élections  en  France,  depuis  l'an  1200, 
jusqu'au  concordai. 

I.  Le  chapitre  seul  élit  les  évêques.  —  Dans 
le  xiii*  siècle  les  chapitres  firent  perdre  au 
|)eu|)le  et  aux  évêques  de  la  province  pres- 
que toute  la  participation  qu'ils  avaient  eue 
autrefois  dans  l'élection  des  évêques,  en  se 
l'appropriant  à  eux  seuls. 

Comme  ces  grands  changements  ne  ^e 
font  qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  on  voit 
encore  le  concours  des  évêques  et  du  peu- 
ple avec  le  clergé  dans  l'élection  de  l'évè- 
que  de  Genève,  ou  plutôt  dans  sa  transla- 
tion à  l'archevêché  d'Embrun,  qui  lut  au- 
torisée par  Innocent  111  :  «  Gleri,  pouuli,  et 
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sullraganeorum  desidpriis  concurrentibti?, 
to  in  suura  archiepiscopum  poslulavere.  » 
(Ilegpsl.  15,  epist.  175.) 

Ce  fut  néanmoins  ce  même  Papo  qui  éla- 
l)lit  une  forme  certaine  aux  élpctions  dans 
1(!  IV'  concile  de  Lalran.  en  1215,  et  (lui  n'y 
donna  nulle  part  aux  laïques  ni  aux  évo- 
ques de  la  province,  n'ayant  proposé  que 
trois  manières  d'élire  :  le  scrutin,  le  com- 
promis et  rins|)iration  ;  il  fit  voir  par  celle 
du  scrutin,  qui  est  la  plus  régulière  et  !a 
plus  ordinaire,  que  c'était  le  chapitre  seu' 
qui  faisait  les   élections. 

Il  déclare  qu'après  avoir  reçu  par  écrit 
tous  les  suffrages,  celui  qui  sera  favorisé 
du  plus  grand  nombre  et  do  la  plus  saine 
partie  du  chapitre  sera  élu  :  Is  collatione 
adhibita  eligntur,  in  nuem  omnes,  tel  major 
et  sanior  pars  capiluîi  consentit.  (Can.  2V, 
25,  26.)  Il  condamne  ensuite  les  élections 
faites  par  les  emportements  et  les  brigues 
de  la  puissance  séculière,  per  sœcularis  po- 
lestalis  abusiim,  et  décerne  les  peines  con- 
tre les  métropolitains  qui  confirment  des 
élections  qui  n'ont  pas  été  canoniques. 

Ainsi  c'est  ce- Pape  qui  renferma  tout  le 
droit  des  élections  dans  les  chapitres  des 
cathéilralcs,  en  donnant  l'exclusion  et  au 
peuple  et  aux  autres  évêques  de  la  pro- 
vince. 

Les  choses  étaient  déjà  en  quelque  façon 
disposées  de  la  sorte,  lorsque  ces  canons  du 
iv  concile  de  Lalran  affermirent  davantage 
cette  disposition,  en  sorte  néanmoins  qu'il 
resta  encore  durant  longtemps  quelques 
vestiges  de  l'ancien  usage. 

II.  Les  Papes  affermissent  cet  vsage.  — 
Grégoire  IX  obligea  le  chapitre  de  Besan- 
çon de  prendre  les  suffrages  des  abbés  de 
Saint-Bénigne  et  de  Morimond,  et  d'un  re- 
ligieux Jacobin,  et  lui  déclara  que  s'il  tar- 
dait plus  de  quarante  jours  d'élire  un  ar- 
chevêque après  avoir  (iris  leur  avis,  ils  en 
éliraient  un  eux-mêmes  :  «  Cum  consilio 
altbatum,  etc.  Alioqui  dicti  consiliarii  de 
archiepiscopo  vobis  providerent.  »  (Extrav. 
De  elect.,  c.  52,  56.) 

Ce  Pape  aclieva  d'abolir  la  coutume  de 
laire  concourir  les  laïques  avec  les  chanoi- 
nes pour  les  élections  épiscopales  :  «  Edicto 
perpetuo  prohibemus  ne  per  laicos  cum 
canonicis  ponlificis  eleclio  prœsumalur.  Quee 
si  forte  prœsumpta  fuerit,  nullam  obtineat 
firmitatem.  Non  obslaïUe  contraria  consue- 
tudine,  quae  dici  débet  potius  corruplela.  » 

Cette  espèce  regardait  l'Eglise  de  Messi- 
ne; mais  le  décret  est  général  :  et  outre 
cela  ayant  été  inséré  dans  les  Décrétales 
qui  furent  d'abord  reçues  en  France  a[)rès  la 
publication  que  ce  Pape  en  fil,  nous  ne  pou- 
vons pas  nier  que  la  discipline  de  l'Eglise 
gallicane  ne  s'y  soit  depuis  conformée. 

il  y  avait  déjà  été  déclaré  par  Honoré  III, 
qu'un  patron  laïque  ne  pouvait  pas  avoir 
droit  d'élection  dans  un  prieuré  conventuel 
ou  dans  une  Eglise  collégiale  :  «  Jus  eli- 
gt'udi  in  collegiala  Ecclesia  non  cadit  in 
laicum.  s  (Ibid.,  c.  51.)  Ainsi  ce  Pape  niciii- 
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dait  à  l'abbé  de  Cluny  de  nommer  lui-mê- 
me un  prieur  que  le  patron  agréerait,  s'il  le 
trouvait  bon  :  «  Denuntiando  ordinationeni 
faclam  patrono,  ut  suurn,  si  voluerit,  ho- 
nestum  imparliatur  assensum  :  »  quoique 
cet  abbé  eût  permis  au  patron  d'élire  Iqi- 
niême  le  prieur  par  une  transaction  précé- 
dente. 

Célestin  III  {Ibid.,  c.  IV)  condamna  la 
coutume  d'un  chapitre  d'en  nommer  deux 
au  [)alrinrche  ou  au  prince,  <i(in  qu'ils  en 
choisissent  un,  vouhmt  que  le  chapitre  fit 
une  élection  régulière,  sans  empêcher  après 
qu'on  demandât  l'agrément  du  prince  ou 
du  patriarche:  «  Quo  facto  non  prohibemus 
quin  régis  sou  patriarch.Te  requiratur  assen- 
sus.  » 

III.  Le  consentement  des  évêques  de  la  pro- 
vince et  du  peuple  était  néanmoins  compté 
pour  quelque  chose.  —  Il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  les  élections  fussent  tellement 
renforniéesdans  les  chapitres,  que  le  peuple, 
les  abbés,  les  autres  suCfragants  et  les  mé- 
tropolitains fussent  comptés  pour  rien.  II 
est  vrai  que  le  chapitre  seul  faisait  le  scru- 
tin, donnait  et  com|>tait  les  suffrages,  et 
concluait  l'élection;  mais  les  attestations  du 
peuple  et  le  consentement  des  évoques  con- 
tribuaient à  les  affermir. 

Innocent  III  {Ibid.,  c.  20),  en  fournit  une 
preuve  mémorable.  Écrivant  à  l'archevêque 
de  Caniobéry,  après  avoir  dit  que  l'élection 
d'un  évêque  avait  été  faite  par  le  seul  cha- 
pitre de  Worcester,  il  déclare  que  toutes 
ces  autres  autorités  y  sont  aussi  interve- 
nues ensuite  :  «  Faciebant  ad  id  non  modi- 
cum  concors  capituli  Vigoriensis  eleclio, 
pelilio  populi,  assensus  [)rincipis,  volura 
tuum,  suftraganeorum  sutfragia.  »  Il  ne 
donne  l'élection  qu'au  chapitre. 

Ce  Pape  reconnaît  ailleurs  que  les  évêques 
et  les  al)bés  devaient  être  a|)pelés  à  l'élec- 
tion de  l'archevêque  d'Arraagh  en  Irlande. 
li  déclare,  dans  un  autre  endroit,  que  le  cha- 


Hons 


|)itre  de  Grau  en  Hongrie,  uevait  apj)eler 
les  évêques  suffragants  à  l'élection  d'un 
nouvel  archevêque,  si  c'était  l'ancienne 
coutume  :  «  Kequisiio  sufTraganeorum  as- 
sensu,  si  esset  de  antiqua  et  approbata  con- 
suetudine  requirendus.  » 

Enfin  ce  Pape  écrivant  au  chapitre  do 
Suiri,  en  Italie,  confirme  l'élection  qu'il 
avait  faite  d'un  évoque,  quoique  les  chanc) 
nés  des  autres  Eglises  collégiales  :  «  clerici 
conventualium  Ecclesiarum,  »  qui  avaieul 
assisté  et  donné  leurs  suffrages  aux  élec- 
tions des  trois  évêques  précédents,  n'y  eus- 
sent pas  été  appelés. 

La  raison  de  ce  Pape  était,  que  le  temps 
qui  embrassait  ces  trois  élections,  n'était 
pas  sufïisant  pour  prescrire  ;  et  d'ailleurs 
c'est  la  règle  générale,  que  le  chapitre  seul 
de  la  cathédrale  ait  le  droit  de  l'élection,  à 
moins  que  d'autres  aient  prescrit  ce  dioit 
par  une  coutume  spéciale  :  «  Secundum  sta- 
tuia  canonica  elecliones  episcoporum  ad 
caihedralium  ecclesiarum  clericos  regulari- 
ter  pertinere  noscunlur,  nisi  alicubi  secus 
obtineat  de  cousuetudine  speciali.  »» 
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Voilà  commenl    l'nssislance  des  évoques      brer  par  les  chapitres,  après  en  avoir  reçu 


comproviiiciatu  et  des  autres  communautés 
ecclésiastiques  ou  religieuses,  qui  était  au- 
trefois de  droit  commun  et  universel,  de- 
vint la  coutume  particulière  de  quelques 
E,ilises  seulement,  qui  s'y  affermirent  par  la 
prescription,  au  lieu  que  les  autres  s'en  lais- 
sèrent enfin  dépouiller  par  leur  né};çligence. 

IV.  Sous  ta  pragmatique  attribuée  à  saint 
Louis. —  La  pragmatique  qu'on  attribue  à 
saint  Louis  en  1268,  contenait  un  article 
eiprès  de  la  liberté  des  élections  dans  les 
rathédrales  et  dans  les  autres  Eglises  du 
royaume.  (Cap.  22.) 

J'ai  dit  que  cette  pragmatique  était  attri- 
buée h  saint  Louis,  parce  qu'il  y  a  des  sa- 
vants qui  la  révoquent  en  doute.  Le  silence 
de  tous  les  écrivains  ,  non-seulement  du 
temps  de  saint  Louis,  mais  aussi  des  deux 
siècles  suivants,  semble  autoriser  l'opi- 
nion de  ceux  qui  tiennent  que  cette  prag- 
matique n'est  pas  de  saint  Louis. 

Ce  ne  fut  qu'en  n61  que  le  parlement 
de  Paris  commença  d'en  faire  mention  dans 
l'article  xii  de  ses  Remontrances  au  roi 
Louis  XI  :«  Parce  qu'au  temps  de  saint  Louis 
ceux  do  Rome  commencèrent  à  vouloir  em- 
pêcher les  élections,  saint  Louis  lit  un  éiiit 
et  ordonnance,  et  entre  autres  choses  or- 
donna les  élections  avoir  cours  en  son 
royaume,»  etc.  Depuis,  les  étals  de  Tours 
en  1483,  et  l'appel  de  l'université  en  1491, 
en  tirent  aussi  mention.  {Preuves  des  libert.  de 
l'Eglise  gallicane,  c.  15,  n.  35,  etc. 22,  n.21.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  se  trouve  rien 
dans  l'histoire  de  saint  Louis,  qui  puisse 
donner  aucun  fondement  à  cette  Pragmati- 
que, puisqu'il  n'eut  jamais  aucun  dén)êlé 
avec  les  Papes  de  son  temps,  ni  sur  les  élec- 
tions, ni  sur  aucuns  différends  avec  la  cour 
romaine.  Elle  ne  fut  pas  non  plus  alléguée 
jiar  Philippe  le  Bel  contre  Boniface  VllL 

Les  désordres  des  élections  provenaient 
bien  plutôt  alors  des  factions  tumultueuses 
du  peuf)le,  qui  allèrent  jusqu'à  faire  les 
dernières  violences  dans  les  Eglises  de  Bour- 
ges, de  Bordeaux,  de  Lyon  et  <le  Chartres, 
où  l'on  fit  irrruption  sur  les  électeurs, 
avec  meurtre  et  carnage,  et  oCi  les  élections 
furent  supprimées  pour  un  temps. 

C'est  ce  que  nous  lisons  dans  un  canon 
du  concile  de  Bourges,  en  1276,  oii  prési- 
dait un  légat  du. Saint-Siège,  et  où  Ton  ful- 
mina des  excommunications  contre  les  au- 
teurs de  ces  sanglants  et   sacrilèges  atten- 


tats :  Multiludine  populi per  iniqiiilatis  filios     gnilé. 


la  permission  du  roi,  auqu'l  l'évèque  élu 
et  continué  par  le  métropolitain  venait  de- 
mander mainlevée  du  temporel  de  l'Eglise, 
en  lui  rendant  l'hommage  ou  le  serment  or- 
dinaire. On  en  peut  voir  un  grand  nombre 
d'exemples  dans  les  com()ilations  qui  en 
ont  été  faites.  {Gnll.  Christ.,  t.  !M.  p.  68; 
Spicileg.,  t.  X,  p.  268;  Preuves  des  libert.  de 
r Eglise  gallicane,  c.  15,  n.  29,  34,  36,  37, 
40.  47,  48,  50,  52,  56,  63.) 

Le  roi  Philippe  Auguste  donna  néanmoins 
le  privilège  au  chapitre  de  MAcon  d'élire 
ses  prélats,  sans  en  venir  demander  la  per- 
mission aux  rois,  pourvu  que  l'élu  se  vînt 
présentera  eux,  après  avoir  été  confirmé: 
«  Ne  f)ropter  locorum  dislanliam  damrium 
aliquod  imminerel,  si  canonici  eligere  non 
possenl,  nisi  a  nobis  prius  peterent  eligendi 
iicentiam,  volumus  ut  eligant  non  peliU 
licentia  eligendi.  » 

En  1290,  Guillaume  le  Maire  fut  élu  évo- 
que d'Angers,  non-seulement  avec  la  licen- 
ce du  roi,  mais  aussi  avec  celle  du  chapitre 
de  Tours,  le  sié^e  archiépiscopal  étant  alor;s 
vacant.  Et  ce  fut  là  l'état  des  élections  jus- 
qu'au temps  du  concile  de  Bâie  et  de  la 
pragmatique  sanction. 

V.  Les  Papes  se  réservèrent  la  provision 
de  plusieurs  évêchés.  —  Les  Papes  ayant 
passé  de  la  réserve  des  moindres  bénétices 
à  celle  des  évêchés  ,  et  ces  réserves  étant 
devenues  plus  fréquentes  qu'on  n'eût  sou- 
haité, on  chercha  des  remèdes  extraordinai- 
res pour  affermir  les  élections  cliancelanies. 
Le  droit  de  dévolution  était  incontestable, 
et  il  faisait  tomber  entre  les  mains  du  Pape 
le  pouvoir  de  nommer  aux  évêchés  plus 
souvent  qu'on  ne  s'imagine. 

Ce  fut  ainsi  qu'Innocent  IV  transféra  l'é- 
vèque  de  Cliâlons  à  l'archevêché  de  Besan- 
çon en  1245  :  «  Cum  Ecclesife  Bisuntin.ne, 
quœ  diutius  pastore  vacaret,  fuisset  ad  nos 
provisio  devoluta.  »  {Gall.  Christ.,  1. 1,  p.  119, 
178.  )  Innocent  IV  donna  l'archevêché  de 
Bourges  à  Guy  de  Sully,  Jacobin,  pour  la 
niêaie  raison,  fnl276:«  Biiuricensis  Eccle- 
siae  per  multos  annos  permansil  destituta 
pastore,  et  sic  vacando  gravia  dispendia 
pertulil.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  lorsqu'on  n'éli- 
sait pas  dans  le  temps  marqué  par  les  ca- 
nons, que  la  dévolution  se  faisait  au  Saint- 
Siège,  mais  aussi  lorsqu'on  élisait  des  per- 
sonnes indignes,  dont  on  connaissait  l'indi- 


concitata,  in  electores  impelum  faciente,  ele- 
ctiones  ipsœ  innonnullis  Ecclesiis  iinpediun- 
tur  lolaliler,  etc. 

Ce  concile  décerna  encore  d'autres  pei- 
nes, qui  furent  aussi  renouvelées  dans  le 
concile  d'Auch  en  1300,  contre  les  mômes 
violences. 

il  faut  conclure  de  15  que  c'était  avec 
beaucoup  de  raison,  que  le  droit  nouveau 
des  Décrétales,  depuis  l'an  1200,  avaitentiè 


Les  dépositions  donnèrent  un  nouveau 
lieu  aux  réservations  du  Saint-Siège. 

Le  funeste  schisme  d'Avignon  donna  un 
sujet  bien  plus  légitime  aux  Papes  de  nom- 
mer des  évoques  de  leur  confidence,  dans 
les  Eglises  de  leur  obéissance,  quoiqu'il  y 
en  eût  déjà  d'autres  qui  ne  s'étaient  pas 
attachés  à  leurs  intérêts.  Le  concile  de 
Constance  déplora  ce  malheur,  et  pour  y 
remédier  dans  l'Eglise  de  Bayonrie,  il  dé- 
remetit  écarté  le  peuple  des  élections  épis-  fendit  au  chapitre  de  faire  de  nouvelle  élec- 
copales.  tion,  et  au  métropolitain  d'Auch  de  la  con- 

Les  élections  continuèrent  donc  à  se  celé-     lirmer.  (Sess.  311.) 
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VI.  Les  Papes  et  le»  rois  donnent  presque 
tous  les  bénéfices  importants.  —  Lors  mène 
que  le  coricile  de  Biîlo  et  !a  pragmatique 
sanction  eurenl  rélabli  les  éleclions  dans 
leur  ancienne  liberté,  les  Pajies  et  les  rois 
ne  laissèrent  pas  do  rera[)lir  souvent  les 
évéchés  vacants. 

Le  roi  Charfes  Vil,  quoiqu'il  eût  concerté 
et  publié  la  pragnnatique  sanction,  avait 
obtenu  du  Pape  Caliixte  IH  (jEneas  Sylv., 
epjst.  374,  5)  qu'il  se  réservât  l'évêché  de 
Tourna^-,  pour  le  donner  à  un  des  confi- 
deiits  de  Sa  Majesté;  il  fit  faire  la  même 
demande  au  successeur  de  Caliixte,  qui  fut 
Pie  II.  Le  duc  de  Bourgogne  faisait  les 
mêmes  instances  do,  son  côté,  parce  que  la 
jilus  grande  partie  de  l'évêchô  était  de  son 
obéissance.  Le  Pape  avait  promis  de  les 
contenter  tous  deux,  quand  l'évôché  vien- 
drait à  vaquer. 

En  1475,  Sixte  TV  écrivit  au  roi  Louis 
XI,  qu'après  avoir  donné  l'évêcbé  de  Laon 
à  celui  que  Sa  Majesté  lui  avait  nommé,  il 
avait  donné  les  bénéfices  de  ce  nouvel  évo- 
que h  l'évoque  de  Vaison,  son  référendaire. 
{lïist.  univ.  Paris.,  lom.  V,  p.  721,  763.) 

Sixte  IV  donna  la  plupart  des  bénéfices 
de  France,  ou  par  lui  ou  par  ses  légats,  en 
porte  que  Charles  VIII,  succédant  à  Louis 
XI,  son  [)ère,  crut  devoir  faire  appeler  du 
cardinal  Salue,  l^gat  du  Pape  et  de  lui- 
même. 

Charles  VIII  obtint  cependant  plusieurs 
brefs  d'Innocent  VIII,  en  1486  et  1487,  par 
lesquels  ce  Pape  se  réservait  l'évêcbé  de 
Peauvais,  pour  le  donner  à  celui  que  le  roi 
désirerait.  Ces  brefs  furent  signifiés  au 
chapitre  de  Beauvais,  avec  menaces  des 
censures,  si  l'on  y  procédait  à  une  élection. 
Le  roi  déclara  ses  intentions  au  même  cha- 
pitre, et  avant  la  mort  de  l'évêque  de  Beau- 
vais et  après. 

Nonobstant  tous  ces  obstacles,  ce  chapi- 
tre élut  pour  évoque  Louis  de  Villers  de 
l'Ile-Adam,  qui  vint  demander  sa  confir- 
mation à  l'archevêque  de  Reims  en  1488. 
Celui  que  lo  roi  nommait  en  appela  au  par- 
lement, qui  prononça  en  faveur  de  celui 
que  le  chapitre  avait  élu.  Si  ce  jeune  roi 
céda  dans  celte  rencontre,  il  est  fort  vrai- 
semblable qu'avec  le  temps  il  appuya  plus 
fortement  ses  résolutions. 

En  la  même  année,  le  même  roi  fit  repré- 
senter au  Pape,  que  «  par  les  concordats 
anciennement  faits  entre  les  Papes  et  les 
rois  de  France,  conformes  au  droit  écrit,  le 
Pape  ne  peut  disposer  des  bénéfices  élec- 
tifs vacants  dans  le  royaume,  que  du  con- 
sentement du  roi,  et  en  faveur  d'un  hom- 
me du  royaume.  » 

Ce  même  roi  exposa  que  l'évêché  d'An- 
gers ayant  vaqué  à  Rome,  il  avait  plusieurs 
fois  conjuré  son  prédécesseur,  le  Pape  In- 
nocent VIII,  de  le  donner  à  un  docteur  en 
théologie  ,  qui  était  son  confesseur,  parce 
que  les  Anglais  étant  alors  avec  une  gran- 
de armée  dans  la  Bretagne,  il  lui  im[)orlait 
d'avoir  un  homme  très  fidèle  dans  cet  évè- 
ché;  qu'Innocent  VJll  n'avait  pas  laissé  de 
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Tiommer  un  Italien;  mais  qu'aussi  le  cha- 
pitre d'Angers  avait  élu  son  confesseur,  et 
i'flvait  fait  confirmer  ,  selon  le  droit,  par 
lSrchevê(iue  de  Tonrs:  enfin  la  conclusion 
était  que,  «'agissant  d'un  évêché  limitrophe, 
il  ^lait  de  la  dernière  né<:essité  que  le  PapM 
ex()édiât  au  |)lus  tôt  les  bulles poor  celui  que 
le  roj  et  le  chapitre  avaient  choisi. 

En  l'an  1509,  Louis  XII  commença  de  se 
brouiller  avec  Jules  II,  sur  ce  que  ce  Pape 
avait  Uonné  l'évêché  d'Avignon  à  une  per- 
sonne Vpi'il  n'aimait  point  :  en  revanche  ce 
roi  emf,>ôcha  tous  ceux  que  le  Pape  avait 
nommés  aux  évêchés  et  aux  abbayes  de 
France,  d'en  prendre  ou  d'en  conserver 
la  possession.  (Rainald.,  an.  1509,  n.  2.) 

En  15f4,  Léon  X  et  François  I"  étant 
d'intelligence,  abrogèrent  la  pragmatiqu* 
et  commencèrent  à  donner  eux-mêmes  les 
évêchés.  {Hist.  univers.  Paris.,  lom.  VI, 
pag.61,71.) 

VII.  Nécessité  du  concordat.  —  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  être  convaincu, 
qu'avant  l'abrogation  de  la  pragmatique  et 
des  élections  par  le  V  concile  de  Latran  , 
elles  étaient  déjà  presque  abrogées  dans  la 
France  même,  et  qu'avant  les  conconlats 
qui  furent  confirmés  dans  ce  concile,  la  mê- 
me manière  de  pourvoir  aux  bénéfices  éleo 
tifs  était  déjà  comme-  universelletnenl  re- 
çue. 

Les  prières  des  rois  étaient  presque  tou- 
jours edicaces,  ou  à  Rome  auprès  du  Pa[)6, 
qui  usait  de  réservations,  ou  auprès  des 
chapitres,  qui  conservaient  encore  quelque 
ombre  d'élection.  M.  de  Marca  a  excellem- 
ment remarqué  que,  sans  parlerdes  brigue*, 
les  prières  des  rois  faisaient  une  espèce  do 
violence  aux  élections,  en  sorte  que  Béné- 
dicli  a  estimé  qu'elles  avaient  et  devaient 
avoir  le  poids  d'un  juste  commandemen* 
dans  l'esprit  des  électeurs  : 

<»  Electiones  sane  rapitulorura  ambitt» 
fiebanl,  eisque  persœpe  vim  inforebant  rc- 
gum  preces  a  pragmatica  sanctione  appro- 
batœ.  Adeo  ut  Guillelmus  Benedicti,  celé-- 
berrimus  illa  aelate  jurisconsullus,  allirmet 
illas  habuisse  et  hnbere  debuisse  vira  ini- 
perii  apud  canonicos  electores.  »  (De  con- 
cord.,  1.  VI,  c.  9,  n.  13,  12.) 

Ce  savant  homme  remarque  encore  les 
inconvénients  et  les  embarras  étranges  où 
la  pragmatique  nous  laissait  engagés. 

Les  élections  litigieuses  étaient  encore 
portées  à  Rome,  et  le  Pape  pourvoyait  au 
bénéfice,  si  l'élu  était  trouvé  incapable,  co 
qui  arrivait  souvent  :  «  Id  quod  saepe  eve- 
niebat.  »  Le  Pape  devait  encore  confirmer 
les  élections  des  métropolitains,  et  leur  en- 
voyer le  pallium;  ce  qu'ils  pouvaient  refu- 
ser par  l'éloignemenl  (ju'ils  avaient  de  notre 
pragmatique.  Les  luétropolilairis  mêmes 
n'osaient  consacrer  les  évoques,  si  leur 
élection  n'avait  été  confirmée  par  le  Pape, 
à  cause  des  procès  interminables  qui  sur- 
venaient. 

Le  concordai  a  retranché  tous  ces  procès, 
a  donné  au  Pape  la  confirmation  des  évo- 
ques nommés  par  les  rois,  comme  il  jouis^ 


1015 


ELE 


DICTION.NAIHE 


ELE 


1I1G 


sait  iiiconle'^l.tblefneril  du  (Jroil  de  coiilir- 
iiier  les  éleclioris  épiscopales  avant  la 
pr;isniati<iue  :  «  Noiniiialionis  jus  sic  conce- 
dilur  principi,  ut  ad  Summum  Ponliûcem 
pcrlint-at  coiifinnalio  uleclionura,  qua  po- 
tiehatur  absque  nlla  coiiiroversia  aute  pra- 
gmaticam  sanctionem  ediUm.  » 

JX.  —  Des  élections  e»  Angleterre  après  l'an  1000. 

I.  Sous  Guillaume  le  Conquérant.  —  Ce 
n'ont  été  que  des  seigneurs  français  qui  ont 
régné  dans  l'Angleterre  pendant  plus  de  six 
cenis  ans,  et  qui  ont  possédé  avec  le  royau- 
me d'Angleterre  plusieurs  grandes  provin- 
ces qu'ils  avaient  auparavant  possédées  en 
France,  pour  lesquelles  ils  faisaient  hom- 
mage à  nos  rois  :  aussi  voil-on  qu'il  y  a 
beaucoup  de  rapport  entre  la  discipline  ec- 
clésiastique d'Angleterre  et  celle  de  France  ; 
et  il  est  sans  doute  qu'elles  se  donnent 
mutuellement  beaucoup  de  lumière  l'une  à 
l'autre. 

L'auteur  de  la  Vie  de  Lanfranc,  abbé  de 


sem.jara   pridem  régi  episcopalum  reddi- 
disset.  w  (Épist.  2.) 

Il  le  consulta  en  môrae  temps  sur  la  cause 
d'un  autre  évêcpie  qui,  se  voyant  atleir/t  de 
filusieurs  crimes,  et  ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre au  jugement  d'un  concile,  se  laissa 
excommunier  parles  légats  du  Pape,  et  re- 
mit son  évÊché  entre  les  mains  du  roi  h 
qui  on  disait  que  les  légats  avaient  donné 
le  pouvoir  d'eti  élire  un  autre  :  «  Legali  vc- 
stri  eum  excommunicaverunt,  regique  sub- 
stituendi  successorem,  ul  dicitur,  licenliam 
concesserunt,  etc.  Régi  in  conspectu  epi- 
scoporum  et  laicorum  episcopatum  reddi- 
dil.  » 

il  assure  le  Pape,  qu'étant  nouveau  en 
Angleterre,  il  n'a  osé  consacrer  un  autre 
évêque  en  sa  place,  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive 
un  ordre  de  So  Sainteté- 
Guillaume,  fameux  conquérant  d'Angle- 
terre, donnait  presque  en  la  même  manière 
les  évêt:liés  de  Normandie,  avant  de  j)ass'T 
en  Angleterre  [Scriptores  Normarin. ,  \i.\9o. 
208,  275,  281)  ;  et  parce  que  son    autorité 


Caen,  et  depuis  archevêque  de  Cantorbéry,     s'appliquait  à  élever  des  gens  d'un  grand 


raconte  comment  Guillaume  le  Conquérant, 
voyant  que  Lanfranc  ne  voulait  pas  se  ren- 
dre à  l'élection  que  le  clergé  et  le  peufdede 
Rouen  avaient  faite  de  sa  personne  pour  l'ar- 
rhevôché  de  Rouen,  pria  le  Pape  d'y  trans- 
férer celui  qu'il  avait  fait  peu  auparavant 
évêque  d'Avranche.  [Vit a  Lanfranc,  c.  5,  6.) 

Le  concile  tle  Windsor,  en  1070,  se  tint 
peu  après,  où  le  roi,  qui  y  présidait,  avec 
les  légats  du  Pa|ie  et  les  évêques,  élurent 
le  même  Lanfranc  pour  archevêque  de 
Cantorbéry.  Il  refusa  encore,  mais  il  fallut 
enfin  céder  à  la  juste  violence  que  le  roi 
lui  lit.  Un  des  légats  lui  représenta  la  né- 
cessité d'obéir  :  «  Dcnunlians  ei  in  concilio 
episco[)orum  et  abbatum  Normanniae  pelilio- 
nem  régis,  simulque  volunlatem  suam,  et 
reliquorumSedis  apostoliceeiegatorum,»  etc. 
Il  fut  donc  forcé  de  céder  à  l'autorité  des 
légats  du  Pape  et  des  seigneurs  normands  : 
«  Afiostolica  aucloritate  et  oplimalum  Nor- 
manniœ  assensu.  » 

On  déposa  plusieurs  évêques  dans  ce 
concile,  pour  en  substituer  d'antres,  qui 
eussent  la  confiance  du   nouveau   conque 


mérite,  elle  ne  trouvait  point  d'opposition. 
L'auteur  de  son  histoire  lui  rend  ce  lémoi- 
gnageglorieux,  quand  il  eut  nommé  les  évê- 
ques de  Lisifux,  de  Bayeux  et  d'Avranches: 
«Quorum  in  eleclione  pênes  judicium  ejus 
probiias  ipsorum  valuit,  »  etc 

Guillaume  deJumiége  lui  donne  la  même 
auloriié  ;  en  [)arlant  de  l'évêché  de  Bayeux, 
qu'il  donna  à  son  frère  :  «  Dux  praefatum 
episcopatum  Odoni  fralri  suc  commenda- 
vil.  » 

Manger,  arclipvêque  de  Rouen,  lui  ayant 
remis  son  archevêché,  il  le  donna  à  un 
moine  de  Fécamp»  de  l'avis  du  concile  prr>. 
vincial  :  a  Archiprœsulalum  duoi  reddidit, 
dux  synodi  decreto  raelropolilanam  sedem 
Mauriiio  Fiscanensi  monacho  mullis  virtu- 
tibus  excellenti  Iradidit.  » 

11.  La  puissance  du  roi  et  la  liberté  des 
élections.  —  Quelque  grande  que  parût  l'au- 
torité du  duc  ou  du  roi  Guillaume,  dans  la 
■Normandie  ou  dans  l'Angleterre  ,  toutes 
ces  élections  ne  laissaient  pas  de  porter  en- 
core le  caractère  de  l'ancienne  liberté. 

Ordéric  Vital    le   fait  bien  voir  dans  la 


rant.  Saint  Wulstan,  évêque  dé  Worcesler,  première   élection  qu'on  avait  faite  (  ann. 

fut  déposé;   il  rendit   la  crosse  à   celui  de  1067)    de    Lanfranc   {)0ur   arc^hevêque    de 

qui  il  l'avait  reçue,  en  la  remettant  sur  le  Rouen  :  «EcclesiaRotomagensis  Lanfrancunn 

tombeau  du  saint  roi  Edouard.  Les  preuves  prœsulem  elegit,  rex  Guilleraus   cum    opii- 

rairaculeuses  de  sa  sainteté  forcèrent  le  roi  matibus  suis,  omnique  populo  libenlissime 

et  l'archevêque  Lanfranc  de  la  lui  faire  re-  concessit.  »  (Ibid.  ,  p.  507.  )  Voilà  l'élection 

prendre.  faite  par  le  chapitre,  et  suivie  du   consen- 

Le  concile  d'Angleterre,  en  1072,  réglant  tement  du   roi,  des  grands  et   du  peu|)le. 

le  différend  entre  les  deux   archevêques  de  Lanfranc  refusa,  on  élut  l'évêque  d'Avran- 

Çaotorbéry  et  d'York,  ordonna  que  ce  der-  ches,  auquel  on  substitua  un  autre  c/cc/ione 


nier  recevrait  l'ordination  du  premier,  après 
que  le  roi  lui  aurait  donné  l'archevêché  :  «  ac- 
cepte a  rege  archiepisco()atus  dono.  » 

Lanfranc  écrivit  au  Pape  Alexandre  II 
qu'un  évêque  d'Angleterre,  nommé  Her- 
uian,  poussé  d'un  désir  ardent  de  la  vie 
monastique,  aurait  déjà  remis  son  évêché 
entre  les  mains  du  roi,  s'i-l  ne  s'y  fût  oppo- 
sé ;  «  Nisi  ego  censura  canouica  ubslilis- 


canonica. 

Il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  beau  ni  de 
plus  glorieux  à  la  mémoire  de  ce  grand  roi, 
que  l'éloge  que  lui  donne  ce  même  auteur, 
d'avoir  eu  soin,  par-dessus  toutes  choses, 
de  donner  à  l'Eglise  d'excellents  pasteurs, 
d'avoir  assemblé  les  évoques,  les  abbés  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  éclairés  et  sa- 
ge.'», toutes  les  fois  qu'il  fallait  pourvoir  à 
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une  prélalure  vacante,  et  de  les  avoir  tou- 
jours données  à  ceux  qu'on  jugeait  avoir  le 
plus  dt'  piété  et  de  savoir,  sans  considérer 
ni  les  présents,  ni  les  richesses,  ni  la  no- 
Ijlessf»,  mais  l'innocfnce,  la  sagesse  et  la 
sainteté,  pendant  les  cinquante-six  an- 
nées qu'il  a  gouverné  l'Angleterre  ou  la 
Normandie.  (  Ibid.,   p.  516.  ) 

«  Multitnodœ  honeslaiis  studio  in  mullis 
rex  (iuilk'lmus  laudabilis  claruit  ;  maxime- 
que  in  ministrisDei  veram  religionem  seni- 
per  amavit.  Nnm  cum  pastor  quilibet  coni- 
plelo  viifB  suaî  lermino  de  mundo  migrarel, 
sollicilus  princepsprapsules  et  abbates  alios- 
que  safiientes  consiliari()s  convocahal,  et 
eorum  consilio  quis  melioret  utiliop  lam  in 
divinis  rébus,  qunm  in  sœcularibus,  ad  re- 
gendam  Dei  doinum  viderelur,  summo[)ere 
indagabat.  Deniqu^^  illum,  quein  i)ro  vilw 
rnerilo  et  snpienliae  dnclrina  provjsio  sa- 
pienlum  eligebal,  benevolus  rexdispensaln- 
rem  et  redorera  episcopalus  vel  abbaliœ 
constitucbat.  Hanc  nimirum  observalionem 
quinquaginta  sex  annis  cuslodivit,  quibus 
regimen  in  ducalu  Norraanniœ,  seu  rogiio 
Angliae  tenuit.  Et  inde  religiosum  morem  et 
eiemplutn  posteris  dereliquit.  Simoniacam 
li.Tresim  oranimodis  abhorrebat,  et  ideo  in 
eligf^ncJis  abbalibus  et  episcopis,  non  tara 
opf's,  seu  potentiain,  quam  s;ui(;lilalem  et 
s.TpiPMliam  personarum  considerabat.  » 

III.  Guillaume  te  Roux.  La  liberté  oppri- 
mée. —  Le  fils  de  ce  conquérant,  noraraé 
rmillflume  le  Roux,  succéda  à  ses  Etais 
d'Angleterre;  mais  il  ne  fut  rien  moins  que 
le  successeur  de  ses  vertus.  Il  laissait  va- 
quf-r  les  Eglises  le  plus  longtemps  qu'il  pou- 
vait, alin  d'en  détourner  les  revenus  dans 
Sf»s  cotîres  :  Piistares  Ecclesiis  imponere  dif- 
ferebat.  {Scriplores  Nornuinn.,  p.  679,  697.  ) 

Il  donna  ordinairement  les  évêcliés  à  ses 
chapelains,  ou  h  des  couriisans  ambitieux, 
(pii  gardèrent  les  prévôtés  quils  avaient 
eues  par  une  cupidité  démesurée:  5/c  utique 
cnpellani  rcgis  et  nmiri  prœsul-itus  Angliœ 
ailepti  sunt,  et  nonnulli  ex  ipsis  prœpusilu- 
ras,  ad  opprimendo»  inopes,  sihique.  auqen- 
dax  opes  nihilominus  tenuerunt.  (Ibid.,  p.76i.) 

Le  même  Orderic  dit  lorl  juilicieusement, 
que  plusieurs  de  ces  prélats  eifacèrent  la 
Iwint.;  de  leur  entrée  irrégulière  dans  l'épi- 
scopat,  par  une  conduile  loule  sainte  et 
vraiment  épiscopale,  parce  que,  si  les  hom- 
mes qui  aonl  domines  [>ar  l'ambition  ou 
par  l'avarice,  font  cent  démarches  crimi- 
nelles pour  (larvenir  aux  prélalures,  laPro- 
v.idence  qui  ne  souffre  le  mal  que  pour  le 
lourner  eu  bien,  ne  laisse  pas  quelquefois 
de  répandre  sur  eux-  une  abondance  de 
grâces,  pour  sauver,  en  sauvant  le  pasteur, 
une  induite  d'innocentes  brebis  : 

J'ierumque  levés  et  indocti  eliguntur  ad 
regimen  Ecclesiœ  teneudum,  etc.  Quibus  ita 
proinolis  démens  Deiis  pareil,  ac  miseretur, 
eisque  postmodum  uberlas  graliœ  infutiditur, 
et  cœlestis  sophiœ  per  eos  luce  Dei  domus  il- 
luminalur,  et  utilibus  studiis  pUires  salcnri' 
tur. 

IV.  Exclusion  du  clergé  et  du  peuple  dans 
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les  élections  épiscopales.  —  L'histoire  d'An- 
gleterre contient  le  récit  des  abus  dans  les 
élections  épiscopales. 

.Malhiru  Paris,  en  1100  et  1103,  raconte 
comment  le  roi  Henri  1"  donnait  les  évè- 
chés  et  en  investissait  les  prélats  sans  au- 
cune forme  d'élection,  et  lit  dire  au  P.if)e 
qu'il  perdrait  plutôt  son  royaume,  que  le 
droit  des  investitures.  En  1107,  le  roi  re- 
nonça enfin  au  droit  d'investiîure,  et  saint 
Anselme  lui  promit  que  l'Eglise  n'inquié- 
terait point  les  prélats  pour  lui  avoir  fait 
hommage. 

Yves  de  Chartres  écrivit  au  Pape  Pascal, 
eti  llli,  que  le  roi  Henri  1"  avait  retenu 
l'Eglise  de  Cantorbéry  vacante  durant  plu- 
sieurs années  afirès  la  mort  de  saint  Ansel- 
me, pour  jouir  des  revenus,  et  qu'il  n'avait 
enlin  [)ermis  l'élection  qu'après  les  pressan- 
tes instances  des  évoques  et  du  Saint-Siège 
même  :  «  Episcopalem  eleclionem  ibi  fieri 
non  (lermisit.  Nunc  post  increpationes  ve- 
slras,  posl  raullas  episcoporum  diœcesano- 
rum  admonitiones,  praetaxata  Ecclesia,  con- 
sensu  episcoporum,  rege  connivenle,  elegil 
sibi  Radulphura ,  »  etc. 

Guillaume  de  Malmesbury  excuse  ce  roi, 
comme  si  ce  long  relard  n'eût  été  qu'une 
plus  mûre  délibération.  Mais  d'avoir  laissé 
durant  cinq  ans  celte  grande  Eglise  dans  le 
veuvage,  comme  il  l'avoue  lui-môme,  c'est 
évidemment  bien  moins  un  effet  de  sagesse 
que  d'avarice 

Il  paraît  que  les  rois  et  les  évêijues 
avaient  une  autorité  comme  souveraine 
dans  les  élections.  Mais  il  ne  semble  pas 
que  le  clergé  y  eût  beaucoup  de  part;  aussi 
le  même  auteur  dit  qu'au  lemps  des  An- 
glais, avant  que  les  Normands  eussent  sub- 
jugué le  royaume  d'Angleterre,  jes  élec- 
tions se  faisaient  par  les  clercs  ou  par  les 
moines  qui  composaient  les  chafiilres  des 
cathédrales  :  «  Eleclio  olim  praesulum  et  ab- 
batum,  tempore  Anglorum,  [lenes  clericos 
et  raonachos  erat.  »  (Ibid.,  I.  m,  p.  27G.) 

Matthieu  Paris  dit  qu'en  109.o,  S.  Wulstan 
avait  été  élu  évêque  de  Worcestcr,  «  unani- 
rai  coijsensu  lam  cleri  quam  plebis,  rege 
annuente,  ut  quem  vellent,  eligerent.  »  Ce 
saint  en  rendait  lui-même  témoignage  lors- 
qu'il justifiait  son  élection  :  a  Fratrum  non 
deerat  eleclio,  plebis  petiiio,  volunlas  epi- 
scoporum, gratia  procerum.  Sed  ecce  imnc 
uovus  rex,  nova  lex,  »  elc. 

Ces  dernières  paroles  montrent  que  les 
princes  normands  ayant  conquis  l'Angle- 
terre, pour  la  mieux  affermir  dans  l'obéis- 
sance, s'étudièrent  à  faire  dépendre  ()lus 
absolument  les  élections  de  la  volonté  des 
rois  et  de  celle  des  évêques. 

V.  Richard  et  Jean  Sans- Terre.  —  Ceux 
qui  succédèrent  à  Henri  11  furent  plutôt 
les  imitateurs  de  ses  em|)ortemtnts,  que  de 
sa  pénitence.  Roger  parle  des  élections  for- 
cées et  simoniaques  qui  se  tirent  d'abord 
sous  le  règne  de  Richard.  Aussi  en  fut-il 
anpelé  nu  Pape.  (Roger,  p.  623,  653,  6o8, 
663,  727.) 

Elles  ne  furent  pas  plus  régulières  durant 
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la  prison  déco  roi.  Guillaume  de  Neiibrig»,* 
(I.  V,  c.  Il)  fait  une  horrible  peinture  des  vio- 
lences que  ceux  que  le  roi  avait  nommés  fai- 
SMJcnl  nux  chai)itres,  pourse  faire  élire.  Je.in, 
qu'on  surnommaSans-Terre,  aprè*avoirtenu 
f  )rt  longtemps  on  sa  main  l'Eglise  «le  Lincoln, 
souiïrit  enlin  qu'on  y  élût  ce  saint  et  cou- 
rageux Chartreux  saint  Hugues. 

Ce  saint  ne  voulut  jamais  consentir  h  son 
élection,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  une  entière  as- 
surance du  libre  consentement  des  cl^anoi- 
nes  de  Lincoln  :  «  Nisi  sibi  prius  de  com- 
muni  Liticolniensis  Ecclesire  consensu  cano- 
nicorum  constaret.  »  Pour  l'en  assurer  plei- 
nement, les  chanoines  firent  une  seconde 
élection  :  «  Ut  illi  cerlius  eorura  consensus 
innotesceret,  ibi  eum  denuo  elegerunt,  et 
tune  primo  consensit.  » 

C^is  précautions  d'un  aussi  sage  prélat 
font  assez  connaître  que  l'autorité  l'empor- 
tait souvent  sur  la  liberté  des  suffrages.  En 
voici  un  exemple  bien  [)lus  éclatant  : 

L'ari  hevêque  de  Cantorbéry  étant  mort, 
en  1205,  les  moines  du  chapitre  élurent 
secrèlenient  et  h  la  hâle  leur  supérieur,  et 
l'envoyèrent  pour  se  faire  confirmer  à 
Rome,  lui  recommandant  le  silence  jusqu'à 
ce  que  la  confirmation  du  Pape  eût  suppl(''é 
au  défiiut  de  consentement  du  roi  qu'ils 
n'avaient  pas  demandé,  de  peur  qu'il  ne 
troublât  l'élection.  (MiTTH.  Paris,  an.  1205, 
1206.)  Ce  supérieur  ayant  manqué  au  silen- 
ce, les  moines  envoyèrent  demander  au  roi 
la  liberté  d'élire  ;  il  la  leur  accorda,  en  leur 
faisant  en  môme  temps  les  plus  pressantes 
instances  pour  leur  faire  élire  l'évêque  de 
Norwich.  Il  envoya  en  môme  temps  ses  ec- 
clésiastiques pour  assister  à  l'élection.  Les 
moines  élurent  et  intronisèrent  l'évêque 
désigné  parle  roi;  mais  les  évoques  sutfra- 
gants  de  la  province  tirent  do  grandes  plain- 
tes au  Pape  de  ce  que  les  moines  ne  les 
avaient  point  a[)f)elés  à  cette  élection,  ce 
qui  était  contre  le  droit  et  la  coutume,  ayant 
été  appelés  aux  trois  élections  précédentes: 
«  Cum  ipsi  una  cum  illis  de  jure  omnium 
et  consuetudine  antiqua  élection!  intéresse 
debuissent.  »  [Gesta  Innoc.  IJI,  p.  140.) 

Les  moines  alléguèrent  au  contraire  un 
privilège,  et  l'ancienne  coutume  qui  les  fa- 
vorisait. 

Pierre  de  Blois  se  déclara  ouvertement 
contre  les  moines  qui  n'avaient  pas  appelé 
les  évoques  et  les  abbés  à  leur  élection. 
(Petr.  Blés.,  epist.  27.) 

«  Ut  contempta  et  alijecta  episcoporum  et 
abbalum  deliboratione  communi,  fieret  ele- 
clio  clandestina,  furliva  et  consuetudini  con- 
traria, inimica  legibus,  damnata  decretis  et 
moribus  reprobata.  »  C'était  un  peu  trop 
dire. 

Innocent  III  prononça  pour  le  privilège 
des  nu)ines  et  pour  la  possession  ancienne 
qu'ils  avaient  justifiée,  parce  que  leurs  élec- 
tions avaient  été  confirmées  par  les  Paf»es, 
et  que  les  trois  élections  oh  les  suffragants 
s'étaient  trouvés,  ne  faisaient  pas  le  temi)S 
nécessaire  pour  la  prescription. 

Les  moines  de  Cantorbéry  uo  purent  jouir 


paisibleuv^nl  de  la  victoire  qu'ils  avaient 
remportée  sur  les  évoques  :  s'élant  encore 
divisés  entre  eux,  ils  [)Oursuivirent  de  part 
et  d'autre  les  deux  élections  qu'ils  ayaie»t 
faites 

Le  Pape  les  cassa  toutes  deux  (In.,  an. 
1208)  comme  faites  contre  les  canons,  et 
obligea  sous  peine  d'anaihèrae  leurs  dépu» 
tés  à  Korae  qui  étaient  en  assez  bon  nombre 
pour  faire  une  élection,  d'élire  Etienne  de 
Langton,  cardinal  et  Anglais  de  nation,  les. 
ayant  assurés  que  ce  clioix  serait  agréable 
au  roi,  et  que  le  consentement  des  rois  n'é- 
tait pas  nécessaire  pour  les  élections  qui  se 
faisaiefit  à  Rome  :  «  Nec  super  electionibus 
apud  Sedem  Apostolicam  celebratis,  solet 
assensus  princi[)um  exspectari.  » 

Les  moines  obéirent  au  Pape,  qui  n'ou- 
blia pas  toutes  les  civilités  possibles  pour 
obtenir  le  consentement  du  roi.  Mais  ce  roi, 
indigné,  chassa  tous  les  moines  de  l'Egliso 
de  Cantorbéry  et  menaça  le  Pafie  de  se  sous- 
traire à  son  obéissance.  L'Angleterre  fut 
mise  en  interdit  ;  après  des  calamités  étran- 
ges, ce  roi  touché  d'un  salutaire  repentir,, 
rendit  à  l'Eglise  une  entière  liberté  pour  les. 
élections,  en  sorte  qu'on  pût  f)asser  outre 
s'il  refusait  la  permission  qu'on  lui  deman- 
derait. (1d.,  an.  1215.)  «  Si  forte  accidal, 
quod  denegaremus,  vel  differremus,  nihi- 
lominus  procédant  electores  ad  electiouem 
canonicam  faciendam.  » 

Il  se  réserva  le  pouvoir  de  refuser  de  con- 
sentir à  une  élection  lorsqu'il  aurait  de  jus- 
tes causes  de  refus,  à  condition  qu'il  les 
prouverait  juridiquement  :  «  Post  electio- 
nem  celebratam,  assensum  non  denegabi» 
mus,  nisi  adversus  eamdera  ralionabileali- 
quid  proposuerimus,  et  légitime  ()robaverl- 
mus,  propter  quod  non  debemus  consen-. 
tire.  » 

Ce  calme  ne  fut  pas  long.  En  la  mêm» 
année,  le  roi  ayant  permis  au  chapitre- 
d'York  d'élire  un  évoque,  en  les  conjurant 
que  ce  fût  l'évoque  de  Worcester,  ils  élu- 
rent le  frère  de  rarclievê(]ue  de  Cantorbéry. 
Le  roi  forma  ses  oppositions  à  Rome  d'oii 
le  Pape  manda  qu'on  ne  s'arrêtât  pas  à  l'élec- 
tion faite,  mais  qu'ilsdépulassent  quelques- 
uns  de  leur  corps  pour  assister  au  concile- 
ie  Latran,  qu'on  allait  tenir  (an.  1215),  et  y 
élire  un  archevêque  après  avoir  [tris  ses 
avis  :  «  cumnoslro  consilio  ;  »  qu'à  moins  de 
cela, 'il  y  pourvoirait  lui-même. 

Les  chanoinesd'York  se  rendirent  à  Rome, 
demandèrent  l'évêque  de  Worcester  au 
Pape,  qui  le  leur  accorda  pour  archevêque  : 
a  Nos  eum  damus  vobis,  »  (Constit.  ant.  reg. 
Angl.,  p.  21,22,  30,  35.) 

Un  peut  voir  dans  les  constitutions  an- 
ciennes des  rois  d'Angleterre  les  fréquentes 
violences  que  ce  roi  faisait  à  la  liberté  des 
élections,  soit  des  abbés,  soit  des  é»ôques,. 
envoyant  des  abbés  ou  d'autres  officiers 
pour  y  être  présents,  et  consentir  eu  son 
nom  si  l'élection  était  à  son  gré.  Il  nom- 
mait quelquefois  les  évoques  qu'il  voulait 
qu'on  élût. 
i     VI.  Longue  suite  d'oppressions.  —  Heu- 
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ri  III,  succédant  à  son'père  Jean  Sans-Terre, 
parut  bien  plus  religieux  que  lui,  mais  il 
ne  fut  d'abord  guère  plus  favorable  aux 
élections. 

Le  même  Paris  raconte  comment  l'évoque 
do  Durhain  étant  mort,  le  prieur  et  lo  cou- 
vent (lem.indèrenl  au  roi  la  permission  d'en 
élire  un  autre. 

Le  roi  la  liMir  accorda  (an.  1226),  mais 
avec  ties  instances  très-vives  d'élire  un  de 
.ses  chapelains,  et  avec  menaces  à  moins  de 
cela  de  les  laisser  sef)t  ans  s-ins  évêque.  Ils 
ne  laissèrent  pas  d'élire  l'archidiacre  de 
Worcester,  qiii  avait  autant  de  mérite  que 
le  chapelain  du  roi  en  était  destitué. 

Lo  roi  avant  refusé  de  le  cotifirmer,  ils 
allèrent  demander  la  confirmation  au  Pape: 
«  Quem  cum  rex  recusasset,  Komam  raiso 
runt,  ui  electionem  factam  auctorilate  a()0- 
stolica  confirmaret.  » 

Le  roi  y  envoya  aussi  pour  traverser 
leurs  poursuites,'  ce  qui  lira  la  chose  en 
longueur.  Enfin  cette  élection  fut  cassée, 
et  on  élut  l'évoque  de  Salisbury,  que  le  Pape 
y  transféra.  (An/ 1228.) 

Longtemps  après  (an.  1238),  ce  même  roi 
ne  voulut  pas  permellre  aux  moines  de 
Winchester  d'élire  un  évêque,  qu'en  eii- 
ceaiit  d'eux  qu'ils  éliraient  l'évêque  élu  de 
Valence  ;  voyant  leur  résistance,  il  désola 
toutes  les  terres  et  les  maisons  de  l'évêché, 
en  y  prenant  ses  gîtes  avec  ses  troupes  : 
ayant  appris  qu'ils  avaient  élu  son  chance- 
lier, qui  était  évô(jue  de  Chichester,  il  leur 
lit  et  à  lui  cent  outrages,  et  eut  encore  as- 
sez de  crédit  à  Rome  pour  faire  casser  cette 
postulation. 

Les  moines  retournèrent  de  Rome  avec 
une  pleine  liberté  de  la  part  du  Pape,  pour 
n'être  point  violentés  par  les  {)rières  impé- 
rieuses du  roi,  «  peracerham  régis  inslan- 
tiam,  vel  imperiosas  preces,  »  et  pour  n'être 
pas  forcés  à  ne  point  élire  d'étranger.  Ce 
qui  fit  entrer  le  roi  dans  une  étrange  colère, 
comme  si  tous  ses  Etats  n'eussent  pu  don- 
ner un  digne  évêque  à  Winchester  :  «Quasi 
non  polens  Angligenam  illi  episcopalui  suf- 
iicientem  invenire.  »  (Paris,  ibid.) 

Aussi  tous  les  prélats  d'Angleterre  as- 
semblés à  Londres  avec  les  barons,  en  1240, 
se  plaignirent  hautement  devant  les  légats 
du  Pape  de  l'oppression  de  toutes  les  li- 
bertés ecclésiastiques  par  le  roi  et  par  ses 
ministres,  surtout  qu'il  ne  laissait  point 
faire  d'élection  libre  et  canonique  :  «  An- 
nis  plurimis  Ecclesias  in  manu  sua  deli- 
net,  nec  palilur  electiones  cauonicas  cele- 
brari.  » 

L'archevêque  de  Cantorbéry,  Edraont  , 
porta  les  mêmes  plaintes  au  Pape,  tâcha 
d'obtenir  qu'il  lui  lût  permis  de  nommer 
des  évoques  aux  Eglises,  où  le  roi  ditférait 
plus  de  six  mois  de  permettre  les  élections. 
Mais  le  Pape  manqua  de  fermeté  ou  de 
f)Ouvoir,  pour  reuiédier  h  ces  désordres. 
Aussi  les  moines  de  Cantorbéry  n'élurent 
Boniface  pour  être  leur  archevêque,  en 
1241,  que  parce  que  le  roi  le  voulait  abso- 
luuieal.  et  qu'il  avait  assez  de  pouvoir  à 


Rome  i)Our  faire  casser  toute  autre  élection 
qu'ils  auraient  pu  faire  :  «  Quia  si  alium 
elegissent,  rex  adinvenlis  exceplionibus 
quibuscunque  cassasse!,  quia  favorera  pa- 
palem  in  omnibus  obtinebat.  * 

Matthieu  de  Westminster  assure  qu'en 
1233  le  clergé  donna  la  dîme  de  ses  re- 
venus pour  trois  ans,  afin  d'obtenir  la  con- 
firmation de  ses  libertés,  surtout  dans  les 
élections.  Le  roi  promit  à  son  ordinaire,  ce 
qu'il  n'avait  pas  dessein  de  tenir.  L'arche- 
vêché d'York  ayant  vaqué,  en  1235,  lo  roi 
résolut  de  n'en  pas  laisser  de  longtemps 
échapper  les  revenus  :  «  Ail  enim,  Nun- 
quam  illura  archie[)iscopatum  antea  in 
manu  tenui,  ideo  cavendum  est  ne  nimis 
cito  elabatur.  » 

Enfin,  en  1237,  il  fallut  que  le  clergé 
d'Angleterre  donnât  au  roi  des  sommes  im- 
menses, pour  obtenir  de  lui  le  rétablisse- 
ment de  ses  libertés,  surtout  dans  les  élec- 
tions. 

L'énumération  de  tant  d'op[)ressions  de 
la  liberté  canonique  des  élections,  aura 
causé  plus  de  douleur  que  d'ennui  aux  lec- 
teurs qui  ont  quelque  amour  pour  l'Eglise. 
Cependant  voilà  comment  se  passaient  les 
élections  que  l'on  a  tant  regrettées,  après 
qu'elles  ont  fait  place  à  une  autre  manière 
de  remplir  les  évèchés  vacants. 

Il  est  vrai  que  les  élections  en  elles-mê- 
mes donnent  une  idée  qui  les  fait  juste- 
ment estimer  et  souhaiter.  Mais  la  manière 
dont  elles  se  sont  pratiquées  durant  plu- 
sieurs siècles,  surtout  dans  l'Angleterre,  ne 
peut  que  jeter  dans  le  déplaisir  et  dans 
l'indignation  de  voir  la  chose  du  monde  la 
plus  sainte,  qui  est  la  création  des  pasteurs 
et  des  pontifes  de  l'Eglise,  être  traitée  d'une 
manière  si  honteuse  et  si  profane. 

Les  chapitres  d'Angleterre  qui  étaient 
presque  tous  composés  de  moines,  n'ont 
recommencé  de  jouir  du  ilroit  de  suffrages 
dans  les  élections  que  depuis  la  fin  du  xu* 
siècle. 

Les  évoques  perdiren.  ce  droit  depuis  la 
sentence  d'Innocent  lli,  comme  par  de 
justes  représailles;  car  depuis  la  conquête 
d'Angleterre  jusqu'au  même  temps,  les 
évèques  avaient  presque  toujours  nommé 
aux  évêchés  avec  le  roi  et  les  seigneurs. 

Le  [)euide  n'a  guère  eu  de  part  aux  élec- 
tions depuis  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
les  princes  normands  et  angevins,  si  ce 
n'est  en  applaudissant  aux  élections  cano- 
niques. 

C'est  en  ce  sens  que  Matthieu  Paris  dit 
qu'en  1239  l'évêque  de  Norwich  ayant  été 
élu,  le  peu()le  et  le  clergé  y  consentirent  : 
Assensum  lam  populo  prœbente,  guain  clero. 
(Post  epist.  104  Paschal  II);  et  que  les 
moines  du  chapitre  de  Conventry  ayant 
choisi  un  évêque,  le  roi,  le  clergé  et  le 
peuple  y  donnèrent  leur  consentement. 
Quod  cum  rex  acceplasset,  et  clerus  et  po- 
pulus. 

Les  fréquentes  divisions,  les  poslula- 
tinns,  les  translations,  les  dis})enses,  les 
refus  de  couUrmation  de  la  pari  des  rois, 
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firent  retomber  entre  les  mains  des  Papes  la 
plupart  des  élections,  et  engagèrent  les  Pa- 
pes sans  y  penser  à  donner  eux-mêmes  les 
évêchés. 

VII.  Elections  en  Ecosse.  —  Les  rois  d'E- 
cosse ont  suivi  do  plus  [)rès  ceux  d'Angle- 
terre, que  ceux-ci  n'avaient  fait  ceux  de 
France,  lîadraer,  dans  le  livre  v  de  son  His- 
loire  nourelle,  dit  qu'Alexandre,  roi  d'E- 
cosse, demanda  un  moine  de  Cantorbéry, 
pour  le  faire  élire  évoque  de  Saint-André. 
Le  roi  d'Angleterre  et  l'archevêque  de  Can- 
torbéry lui  envoyèrent  ce  moine,  qui  fut  à 
8on  arrivée  élu  par  le  clergé,  le  peuple  et  le 
roi  :  Eligente  eum  clerc,  et  populo  lerrœ,  et 
concedenle  rege. 

Uobert  Duinont  dit  qu'en  1173,  le  roi 
d'Angleterre  ayant  forcé  le  roi  d'Ecosse  de 


tenus  observatum,  secundum  Deum  provi- 
derint  eligendum.  » 

Uemonlant  plus  haut,  on  trouve  un  con- 
cile d'Irlande,  en  1097,  d'où  le  roi,  les  évo- 
ques, le  clergé  et  le  peuple  écrivirent  à 
saint  Anselme,  arclievê(|ue  de  Cantorbéry, 
t)Our  le  |)rie»r,  comme  leur  [)rimat,  t^l'érig^^r 
la  ville  de  Watert'ord  en  évôché,  et  en  con- 
sacrer en  même  temps  l'évoque  qu'ils  avaient 
élu.  (Eadmerls,  I/ist.  nov.,  I.  ii.) 

IX.  Elections  en  Angleterre  sous  Edouard 
II.  —  Kfvenons  à  l'Anglelerre,  dont  l'his- 
toire nous  a  été  donnée  avec  plus  d'exacti- 
tude. 

Thomas  de  Walsingham  raconte  comment, 
après  la  mort  de  "Thomas  do  Winchelsey, 
archevêque  de  Cantorbéry,  en  1312,  les 
moines  élurent  un  excellent  homme;  mais 


lui  faire  hommage,  et  de  permettre  aux  dix      le  Pape,  qui  s'élail  réservé  cet  archevêché, 


évoques  de  son  Elat  et  aux  abbés  d'en  faire 
autant,  les  évêques  firent  un  sim[)le  serment 
de  fidélité  sans  hommage;  mais  le  roi 
(l'Angleterre  donna  les  évêchés  d'Ecosse, 
ou  ils  lurent  donnés  selon  ses  intentions  : 
Rex  Angliœ  dabit  honores,  episcopatus,  ab- 
batias,  velut  minus  dicam,  consilio  ejus  da- 
buntur. 

Roger  rapporte  comment,  en  1180,  l'E- 
glise de  Saint-André  étant  vacante,  les  cha- 
noines élurent  un  docteur  nommé  Jean.  Le 
roi  nomma  un  de  ses  chapelains,  et  quoi- 
qu'on eût  apjielô  au  Pape,  il  le  fit  sacrer. 
Le  Pape  envoya  un  légat,  qui  confirma 
l'élection  de  Jean,  et  le  fit  sacrer,  le  roi 
même  y  consentant.  Ca  prince  inconstant 
commanda  aussitôt  à  ce  nouvel  évêque  de 
sortir  de  son  royaume;  le  légat  mit  l'évê- 
ché  de  Saint-André  en  interdit;  Alexan- 
dre II  défendit  à  l'évêque  Jean  de  se  dé- 
|)Ouiller  de  son  évêché,  et  menaça  le  roi 
des  foudres  de  l'Eglise. 

Enfin,  ce  roi  ayant  chassé  ce  prélat  de  son 
royaume,  l'archevêque  d'York  par  ordre  du 
Pape  le  frappa  d'analhème,  et  soumit  tous 
.ses  Etals  à  l'interdit.  Le  roi  demanda  au 
Pa[)e  qu'il  transférât  ce  prélat  à  un  autre 
évêché  de  son  royaume;  mais  sa  demande 
ne  fut  pas  exaucée.  Luce  III  ayant  succédé 
à  Alexandre  II,  en  l'an  1183,  leva  l'excom- 
munication et  finlerdit  d'Ecosse,  et  en- 
voya ensuite  un  légat,  pour  terminer  ce 
différend. 

Vlli.  En  Irlande.  — Quanta  l'Irlande,  In- 


cassa cette  élection,  et  afin  de  pacifier  l'An- 
gleterre alors  déchirée  par  des  divisions 
lamentables,  il  nomma  l'érêque  de  Wor- 
cester,  chancelier  du  royaume,  l'unique 
confident  du  roi  Edouard  II,  et  néanmoins 
très-agréable  h  tous  les  Etats  de  ce  grand 
royaume,  parce  qu'il  avait  déjà  heureuse- 
ment remis  la  bonne  intelligence  entre  le 
roi  et  les  seigneurs  : 

«  Et  quia  constabat  Papae  Ecclesiam  An- 
glicanam  raultis  laborare  tribulationibus, 
cogilabat  sollicite  providere  Ecclesiae  vi- 
duatcB,  de  viro  per  quem  vexationes  melius 
sedari  possent.  Oculos  dirigebat  in  Vigoi^ 
niensem  episcopum  ,  régis  canceliarium , 
considerans  nimirura  quantara  gratiam  co- 
ram  rege  pree  cœleris  regni  preelatis  inve- 
niebat,  quam  mature  se  in  suo  ofllcio  can- 
cellarii,  et  quara  sapienter  habebat,  et 
quanta  discrelione  motus  et  rancorem  inter 
regem  et  proceres  temperabat,  sperans  talem 
virum  Ecclesiae  et  regno  plurimum  profu- 
turum.  Huic  igitur  honorem  Cantuariensis 
Ecclesiœ  gratis  cum  pallio  conferebat.  » 

Le  même  auteur  dit  que  l'évêque  de  Win- 
chester étant  décédé,  le  Pape  s'en  réserva 
la  nomination.   Les  religieux  qui  compo- 
saient le  chapitre  de  cette  Eglise,  sans  avoir 
égard  à  cette  réservation   du  Pape,  ayant 
obtenu  du  roi  le  congé  d'élire,  élurent  un 
de  leurs  religieux  qui  était  fort  habile.  (An. 
1320.)   Le   Pape   cassa    cette   élection,    et 
nomma  un  de  ses  clercs,  clerico  suo  speciali. 
Ce  clerc  du  Pape,  après  beaucoup  de  tra- 
nocent   III,  dans  une   de   ses   lettres  (Re-     verses,  gagna  enfin  les   bonnes  grâces  du 
gest.  13,  epist.  48),  ayant  confirmé  tous  les     roi,  et  se  fit  sacrer  dans  l'abbaye  exempte 
privilèges  de  l'archevêché  de  Cassel,   or-     de  Saint-Alban. 


donne  qu'après  la  mort  des  évoques,  leur 
crosse  et  leur  anneau  demeurent  en  dépôt 
dans  leur  église,  jusqu'à  ce  que  le  consé- 
•;raleur  les  rende  à  ceux  qui  leur  succéde- 
ront. C'était  bannir  les  investitures.  Et 
(^uant  aux  élections,  ce  Pape  ordonne  que 
Ivs  archevêques  de  Cassel  soient  élus  selon 


X.   —  Des  éieclions  dans   les  Eglises  d'Espan;»e, 
après  fan  1000. 

I.   Droits  des  rois ,  après  la  défaite   des 
Maures.  —  Le  peu  de  monuments  qui  nous 
est  resté  des   Eglises  d'Espagne  après  i'i- 
nondalion  des  Maures,  suflit  pour  faire  cou- 
la coutume' par  les  évêques  suffragauts,  et     naître  que  les  peuples,  le  clergé,  les  évê- 
par  les  chanoines  :  ques  et  les  rois  y  ont  eu  à  [)eu  près  le  même 

«  Nullus  ad  eamdem  Ecclesiam  in  archi-     degré  de  pouvoir  dans  les  élections  épisco- 
episcopum  eligatur,  nisi  quem  sufl'raganei     pales  que  dans  les  autres  royaumes  de  la 
episoopi  et  canonici  ejusdem   Ecclesiee,  vel      clnéiienté. 
tiîôjor  pars  consilii  sanioris ,   sicut  est  hac-         Il  est  vrai  que  ces  rois  ayant  reconquis 
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loules  ces  villes  al  (ouïes  ces  Eglises  sur 
les  infidèles,  ils  s'y  étaient  acquis  un  droit 
plus  particulier  de  foniJiilion  et  de  patro- 
nage. Mais  ils  n'eussent  pas  cru  être  vrai- 
ment les  libérateurs  de  l'Ëglise,  s'ils  ne 
l'eussent  été  qu'à  demi,  et  si,  afirôs  l'avoir 
retirée  de  la  servitude  des  Maures,  ils  ne  lui 
eussent  rendu  son  ancienne  liberté.  L'E- 
glise à  son  tour  ne  pouvait  pas  manquer  de 
reconnaissance  envers  ces  illustres  bienfai- 
teurs, et  les  Pa[)es  n'ont  pu  leur  refuser 
toutes  les  grâces  (jue  lus  intérêts  de  l'Eglise 
leur  permettent  d'accorder. 

Sanche,  roi  d'Aragon,  demanda  au  Pape 
Grégoire  Vil  qu'il  agréât  la  démission  de 
l'évoque  d'Aragon  à  cause  de  ses  infir- 
mités cor[)orelles,  et  lui  proposa  en  même 
temps  deux  ecclésiastiques  qu'il  jugeait, 
aussi  bien  que  l'évéque,  dignes  do  remplir 
cette  Eglise  :  «  ludicavit  nobis  de  duobus 
clericis  quorum  ailerum  in  episcopalum 
eligi,  tuam  et  i|)sius  voluntatem  atque  con- 
silium  fore  iiuntiavit.  » 

Le  Pape  répondit  que  ces  ecclésiastiques 
n'étant  pas  d'une  naissance  légitime,  ils 
étaient  irréguliers,  mais  que  l'évéque  en 
devait  choisir  un  autre  sur  qui  il  se  dé- 
chargeât du  poids  (le  sa  prélature;  et  si 
après  un  an  ou  plus  sa  santé  ne  se  rétablis- 
sait pas,  et  qu'il  fût  [)ieinemenl  satisfait  de 
ce  coadjuteur,  il  n'aurait  qu'à  envoyer  à 
Rome  des  attestations  qui  lui  fussent  favo- 
rables de  la  part  du  roi,  de  la  sienne  et  du 
clergé,  «  tuis  et  episcopi  lilteris,  necnon 
sub  teslimonio  cleri,  »  et  qu'alors  on  satis- 
ferait à  leurs  désirs.  Ce  sont  les  termes  de 
la  lettre  de  ce  Pape  au  roi.  (Greg.VII,  1.  ii, 
episl.  50.)  C'est  donc  le  roi  et  l'évéque  qui 
nomment  le  successeur  d'un  prélat  avec  le 
témoignage  avantageux  du  clergé,  et  c'est 
le  Pape  qui  confirme  le  tout. 

Le  même  P.H|)e  Grégoire  VII  ordonna 
évêque  un  abbé  à  la  prière  du  roi  d'Esfiagne, 
et  sur  le  conseil  que  lui  en  donna  Hugues, 
abbé  de  Cluny.  Voici  comme  il  en  écrivit  à 
cet  abbé  :  «  Abbatem  sicul  rex  Hispaniœ 
rogavit,  et  vos  consilium  dedislis,  episco- 
pum  consecravimus.  »  (L.  v,  epist.  21.) 

C'était  Alphonse,  roi  de  Caslille,  que  ce 
Pape  appelle  roi  d'Espagne,  et  qui  proposa 
quelques  années  a()rès  au  même  Pape  une 
personne  fort  sage  mais  sans  lettres^  pour 
remplir  un  archevêché  vacant.  Ce  Pa[)e  re- 
fusa, et  exhorta  le  roi  d'en  choisir  un  autre 
de  ses  Etals,  s'il  en  avait  d'assez  savants; 
à  moins  de  cela  d'en  afipeler  un  d'ailleurs, 
mais  de  faire  ce  choix  avec  le  conseil  de 
son  légal  en  E[)agne  et  des  persormes  les 
plus  religieuses  qu'il  eût  auprès  de  sa  per- 
sonne :  «  Cum  consilio  legali  noslri  Richardi 
Massiliensis  abbatis  aîiorumque  religioso- 
rum  virorum,  eligatur  inde,  si  inveniri 
potest.  (L.  IX,  episi.  2.) 

II.  Les  anciens  droits  dans  les  élections 
sont  remis  en  vigueur.  —  Il  était  fort  ililli- 
cile  que  dans  la  '^naissance  de  ces  Eglises 
d'Espagne,  il  se  fît  des  élections  régulières. 
A  peine  y  avait-il  un  commencement  informe 
a'ùn  peuple,    eî  à  peine  y  avait-on  une 


iniage  ébaucfiée  d'un  c.ergé.  Ces  Papes,  ri- 
goureux observateurs  des  canons,  je  veux 
(lire  Grégoire  VII  et  Alexandre  II,  ne  per- 
mirent [)Ourtint  aux  rois  d'Aragon  que  la 
notnination  di-s  autres  bénéfices  qui  seraient 
de  leur  conquête  sur  les  Sarrasins,  sans 
leur  donner  le  pouvoir  de  nommer  aux  évô- 
chés.  {Append.  epist.  Greg.  VJI,  episl.  k.) 
C'est  pour  cela  que  ces  rois  recouraient 
au  Pape,  et  prenaient  l'avis  des  évoques,  du 
clergé  et  des  religieux.  C'était  là  une  imagiî 
des  élections  canoniques  dans  le  berceau 
de  ces  Eglises  renouvelées;  mais,  à  mesura 
qu'elles  se  fortifiaient,  les  formalités  des 
élections  s'y  observaient  aussi  (ilus  exacte- 
ment. En  voici  une  f)reuve  remarquable  : 

Après  que  le  Pape  Pascal  II  eut  écrit  au 
primat  de  Tolède  (epist.  65)  de  confirmer 
l'élection  de  l'évéque  de  Burgos,  il  re(;ut 
(les  lettres  du  clergé  et  du  peuple  de  celte 
ville,  qui  l'assuraient  que  cette  élection 
avait  été  faite  à  l'insu  du  roi  et  du  peuple, 
par  le  conseil  seulement  de  l'archevêque  diî 
Tolède  :  «  Tu(3  quidem  consilio,  sed  rege 
nesciente,  et  populo  ignorante,  significalur 
eleclus;  »  et  qu'au  contraire  il  s'était  fait 
une  autre  élection  par  le  peuple,  le  clergé 
et  le  roi,  par  laquelle  le  propre  frère  du  roi 
était  élevé  à  cette  dignité  :  «  Po[)ulo  ex- 
spectante,  universo  clero  consentiente,  rego 
quoque  volente.  » 

Sur  celle  contestation,  le  Pape  manda  h. 
l'archevêque  de  Tolède  de  convoquer  les 
évêques  de  sa  province,  et  de  terniiner  en 
différend  :  «  comprovincialibus  episcopis 
convocatis.  »  Voih^  le  peuple,  le  clergé  et 
le  roi  qui  oni  part  aux  élections;  le  Pape 
s'en  mêle,  si  les  divisions  ne  peuvent  sh 
calmer  autrement;  enfin  dans  ce  cas  même 
il  renvoie  le  jugement  de  ces  causes  au 
concile  provincial  qui  était  autrefois  le  juge 
ordinaire  de  ces  différends. 

111.  Quels  sont  ceux  gui  concouraient  à  l'é- 
lection des  évéques.  —  Les  moini;s  de  l'ab- 
baye de  Leiria  ayant  donné  retraite  aux 
évêques  de  Pampelune  pendant  les  fréquen- 
tes courses  des  barbares,  le  Pape  Jean  XIX 
et  le  roi  Sanche  leur  accordèrent  le  privi- 
lège d'élire  eux  seuls  l'évéque  de  Pampe- 
lune. (Mariana,  1.  vm,  c.  2i.)  Mais  la  va- 
leur du  roi  Sanche  ayant  depuis  donné  la 
paix  à  tout  ce  pays,  le  concile  provincial 
tenu  à  Pampelune  rétablit  l'évéque  de  Pani- 
|)eljne  dans  son  ancien  séjour.  C'était  pour 
la  même  raison,  comme  nous  avons  dit  ail- 
leurs, que  les  évêques  d'Aragon,  c'est-à- 
dire  de  Jacca,  étaient  toujours  élus  d'entre 
les  moines  d'une  abbaye  par  le  statut  du 
concile  d'Aragon  tenu  en  1060.  (Idem  , 
1.  IX,  c.  5,  17.  —  Hisp.  illust.,  t.  111,  p.  62i.) 

Dans  ces  renouvellements  des  Eglises 
d'Espagne  les  conciles  provinciaux  élisaient 
souvent,  parce  qu'il  se  trouvait  tonjca-s 
plusieurs  évêques  dans  une  même  proviij- 
ce;  mais  les  villes  n'étaient  pas  abondantes 
en  citoyens,  et  dans  toutes  le  clergé  n'é- 
tait composé  que  d'un  très-petit  nombre 
d'ecclésiastiques.  Ainsi  on  était  obligé  d'à- 
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voir  recours  aux  conciles  provinciaux  pour 
remplir  les  évôchés  vacants. 

Après  une  longue  inierruplinn  on  recom- 
mença d'élire  un  archevêque  de  Tolède 
dans  une  assemblée  d'évêques  et  de  sei- 
gneurs que  le  roi  Alplionso  de  Caslillecon- 
voqiia  en  1085  :  Episcopi  et  proceres  erocati 
in  eo  conventu  omnium  communi  suffrogio 
deleclus  est  Bernardus,  etc. 

C'est  ce  qu'en  dit  Mariana  après  l'arche- 
vêque de  Tolède,  Roderic  (Roderic.  Tolet., 
1.  VI,  c.  2i),  qui  ra(>porte  les  grandes  terres 
que  le  roi  donna  en  môme  temps  à  cet  ar- 
chevêché et  à  cette  Eglise,  dont  il  était 
comme  un  second  fondateur,  et  dont  il  ne 
voulut  néanmoins  élire  le  prélat  que  dans 
une  assemblée  d'évêques,  abbés,  de  reli- 
gieux et  de  grands  d'Espagne  :  «  Convo- 
cavii  regni  proceres,  et  majores  episcopos, 
et  abbates,  et  viros  religiosos.  » 

IV.  Autorité  des  Papes  dans  les  élections 
en  Espagne.  —  Après  que  les  Eglises  d'Es- 
pagne eurent  été  rétablies  dans  leur  an- 
cienne splendeur  par  un  renversement  pres- 
que général  de  la  domination  des  Maures, 
les  élections  s'y  firent  communément  en  la 
même  manière  que  dans  les  autres  Eglises. 

Les  Pa|)es  y  exercèrent  aussi  les  mêmes 
pouvoirs,  et  peut-être  d'une  manière  un  peu 
{ilus  absolue  jusqu'au  règne  de  Pierre  le 
Cruel,  roi  de  Caslille,  qui  les  obligea  de  no 
plus  donner,  sans  l'agrément  des  rois,  les 
évêchés,  les  grandes  maîtrises  de  cheva- 
liers et  les  grands  bénétices  d'Espagne  : 
«  Episcopos,  militares,  magi.stros,  priorem 
hospitalarium  instituendi ,  aliave  majora 
sacerdotia  donandi,  nisi  regum  accedenle 
cofisensu  ,  Poniificibus  Romanis  potestas 
sublata.  »  (An.  1367;  Mariana,  I.xvii,  c.  11.) 

Mariana  qui  rapporte  ce  trait  d'histoire, 
témoigne  que  c'est  une  chose  surprenante 
comment  les  Papes  consentirent  à  une  si 
grande  diminution  de  leur  autorité,  puisque 
cette  convention  était  contraire  à  la  coutume 
et  à  toute  l'antiquité.  Mais  il  fallut  donner 
cela  à  la  paix,  et  céder  aux  emportements 
d'un  roi  que  ses  calamités  précédentes  et 
ses  victoires  suivantes  avaient  rendu  encore 
plus  furieux  : 

«  Id  studio  datum  publicae  tranquillitatis, 
quaravis  contra  quam  moribus  eral  suscep- 
tum,  et  contra  omnia  vetustatis  exerapla. 
Et  miror  Ponlificem  ad  cujusquara  gratiam 
passum  esse  tantum  de  sua  aucloritate  in 
Hispania  dirainui.  Sed  tanli  fuit  ea  aetale 
régis  unius  vecordiam  sanare,  malis  prius, 
deindevictoriamultoquam  anleaferocioris.» 

Ces  paroles  de  Mariana  font  voir  un  pou- 
voir des  Papes  dans  l'Espagne,  et  fort  grand 
et  fort  ancien. 

A  ce  Pierre,  roi  de  Caslille,  opposons-en 
un  autre  de  même  nom,  roi  d'Aragon,  qui 
l'avait  précédé  d'environ  cinquante  ans 
(an.  1206),  et  qui,  craignant  que  ce  ne  fût 
donner  atteinte  à  la  pleine  liberté  des  élec- 
tions, de  ne  point  soulTrir  qu'on  y  procédât 
sans  la  permission  des  rois,  dispensa  les 
Eglises  de  son  royaume  de  cette  nécessité, 
demandant  seulement  que  celui  qui  aurait 


été  élu  se  vînt  présenter  à  lui  ou  h  ses  suc- 
cesseurs pour  marque  de  sa  fidélité: 

«  Sanctœ  Ecclesiae  integraro  libertatem 
conservare  volentes,  pessimam  consuetudi- 
nem  a  nobis  hacienus  observalam  qua  ele- 
ctionem  prœlaiorum  sine  nostro  assetisu  et 
consilio  procedero  non  permiltebarnus  , 
amore  Dei  et  Ecclesiœ  relaxamus,  etc.  Li- 
beram  eligendi  facultatem  asserisu  regio 
minime  requisito  in  perpeluuin  indulge- 
mus,  etc.  Hoc  solum  reservantes,  ut  libère 
eleclus  in  signuin  regiffi  fidelitntis  nobis 
debeat  prœseiilari.  »  (Innoc.  III,  regesl.  10, 
episl.  i!^^;  Ballz.  in  I.  viu  De  concordia ; 
Petr.  DE  Marca,  c.  10  ) 

Innocent  III  confirma  cet  édit  sans  peine. 
C'est  ainsi  que  la  Providence  dispose  alter- 
nativement les  Papes  et  les  rois  à  se  relâ- 
cher de  leurs  droits  ou  de  leurs  anciens 
usages,  pour  établir  une  paix  inébranlable 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  par  les  sages 
ménagements  d'une  inviolable  charité. 

V.  Changement  de  discipline.  —  Pendant 
le  XV'  siècle,  dans  les  divers  royaunjes  d'Es- 
pagne, c'est-à-dire  dans  le  Portugal,  la  Cas- 
tille  et  l'Aragon  ,  où  les  rois  nommaient 
aux  Papes,  où  les  Pa|)es  nommaient  aux 
rois,  et  de  leur  commun  accord  les  évôchés 
étaient  donnés,  les  élections  étaient  comme 
ensevelies  dans  un  profond  o'ubli.  En  voici 
encore  une  preuve  admirable  : 

Isabelle,  reine  de  Castille,  étant  résolue 
de  donner  l'archevêché  de  Tolède  à  Fran- 
çois Ximenès,  provincial  des  Cordeliers  et 
son  confesseur,  en  écrivit  au  Pape  Alexan- 
dre VI,  et  obtint  un  bref  pour  cela,  qui  avait 
pour  titre  :  «  Venerabili  fratri  nostro  Fran- 
cisco Ximenio,  electo  Tolelano.  »  Ce  sage 
religieux  résista  six  mois  durant,  et  ne 
céda  qu'à  un  commandement  absolu  que  le 
Pape  lui  fit  d'accepter  cet  archevêché.  ( Go- 
mec.  ,  1.  II,  De  gestis  Ximenii.  ) 

C'était, -.comme  il  paraît  par  ce  titre,  la 
provision  du  Pape  qui  tenait  lieu  d'élection. 
Aussi  Alexandre  VI  écrivit  peu  après  au 
môme  prélat  en  ces  termes  :  «  Sedes  aposlo- 
lica  te  de  inferiori  statu  ad  archiepiscopa- 
lera  dignitalem  evexit.  » 

Il  résulte  encore  de  là  qu'avant  les  con- 
cordats, qui  donnent  la  nominaiion  des  évô- 
chés et  des  abbayes  aux  rois,  la  pratique 
était  presque  entièrement  la  môme  qu'après 
les  concordats,  si  ce  n'est  qu'on  se  brouil- 
lait et  qu'on  se  raccommodait  un  peu  plus 
souvent  de  [lart  et  d'autre. 

Mariana  observe  que  toute  la  différence 
consiste  dans  un  seul  terme  qu'on  a  changé  : 
les  rois  suppliaient  auparavant  pour  les  évô- 
chés, maintenant  ils  nomment.  Voici  com- 
ment cet  auteur  parle  du  Pape  Adrien  VI, 
qui  devait  la  Papauté  à  Charles  V,  et  qui 
lui  donna  ledroit  de  nommeraux  évôchés: 
a  Adrianus  VI  in  gratiam  Caroli  alumni,  cui 
debebat  Pontilicaium,  ei  et  successoribus 
concessit  lege  perpétua  jus  prœseniandi 
episcopos  llispaniœ,  qui  ante  ad  eorum 
supplicationeiu  precano  a  Pontiticibu's  Ro- 
manis insliluebmUur.  »  (  L.  xxvi,  o.  5.*) 


«0ÎJ9 


ELE 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


ELE 


i030 


XL —  Des  clcciionsdansriîalie  après  l'an  iOOO. 

I.  Election  des  abbés  du  Mont-Cassin.  — 
Quoique  l'autorilé  des  Papes  cJominAl  plus 
particulièrement  dans  l'Ilalie  qu'ailleurs, 
ils  n'avaient  pourtant  jaraais  mis  d'obstacle 
aui  élections,  soit  des  évoques  soit  des 
abbés,  jusqu'.*!  l'an  1057,  que  l'abbé  du 
Mont-Cassin  ayant  été  élu  sans  l'agrément 
du  Pape  Victor  II  el'le  l'empereur,  ce  Pape 
s'en  plaignit  à  l'empereur  môme  :  «  Nequa- 
quam  absque  suo  et  imperaloris  nutu  ele- 
clionem  illani  celebrari  debuisse.  »  (Léo 
Ostiens.,  I.  ii,  c.  95,) 

Les  religieux  du  Mont-Cassin  préten- 
daient au  contraire  que  l'élection  de  leur 
abbé  avait  toujours  été  libre,  et  que  le  seul 
droit  de  la  confirmer  appartenait  an  Pape  : 
«  Sed  eleclio  libéra  semper  monachis  fue- 
ril.solaconfirmatione  adPapara  pertinente.» 

Celui  qui  avait  été  élu  fut  néanmoins 
obligé  de  se  démettre  lui-même,  après  l'en- 
treprise qu'on  fit  de  soutenir  son  élection 
f)ar  la  force  des  armes,  pendant  que  le  Pape 
a  faisait  examiner.  On  élut  en  sa  place 
Frédéric  ;  le  Pane  le  confirma  et  le  fit  car- 
dinal, et  Victor  H,  étant  mort  peu  de  temps 
après,  l'eut  pour  successeur  sous  le  nom 
d'Klienne  X.  Cet  abbé  devenu  Pape  fit  bien 
élire  un  autre  abbé,  et  le  confirma  ;  mais  il 
ne  voulut  pas  qu'il  prît  possession,  ni  la 
conduite  de  l'abbaye,  avant  sa  mort.{/6trf., 
1.  m,  c.  7.) 

Honoré  II  n'en  demeura  pas  là.  Car  ayant 
appris  q.u'il  y  avait  eu  quelque  division 
dans  l'élection  do  l'abbé  Nicolas,  il  envoya 
le  cardinal  Grégoire,  pouriaire  élire  le  pré- 
YÔl  du  monastère  de  Capoue,  nommé  Senio- 
ret.  Les  moines  s'opposèrent  à  cette  nou- 
velle servitude  :  «  Dicentes  non  debere 
abbalis  Cassinensis  eleclionem  in  allerius 
polestatem  transire.  » 

Le  cardinal  leur  représenta  que  toutes 
les  Eglises  devaient  être  soumises  à  celle  de 
Kome  :  Quœnam  Ecclesia  vel  monaslerium  a 
Romance  Ecclesiœ  non  dispenatur  arbilrio? 
que  les  Papes  Grégoire  et  Zacharie  avaient 
londé  l'église  du  Mont-Cassin,  et  Agapet 
l'avait  réparée,  après  qu'elle  eut  été  brûlée 
par  les  Sarrasins  :  Cassinensem  ecclesiam  non 
aliiquamRomaniPonlificesexslruxeruntjelc. 

Les  moines  s'opiniâtrèrent  à  défendre  ce- 
lui qu'ils  avaient  élu  ;  mais  sa  mauvaise 
conduite  le  fit  bientôt  déposer,  et  on  élut 
en  sa  place  celui  que  le  Pape  avait  nommé. 
(1d.,  I.  lY,  c.  91,  95.) 

Mais  le  plus  dangereux  orage  ne  fondit 
sur  le  Mont-Cassin  qu'en  1136  et  1137, 
lors  du  scliisme  de  Pierre  de  Léon  contre 
Innocent  H.  Cette  illustre  abbaye  s'élant 
déclarée  pour  l'antipape  par  complaisance 
pour  le  comte  Roger,  ou  par  la  crainte  qu'il 
ne  pillât  leur  trésor,  un  scbismedomeslique 
s'y  étant  même  formé  entre  deux  abbés,  il 
fallut  que  le  Pape  et  l'empereur  y  vinssent 
en  personne,  et  y  dissipassent  par  leur  pré- 
sence tant  de  funestes  rivalités. 

Ce  fut  alors  qu'ils  se  fit  une  célèbre  dis- 
pute touchant  le  droit  que  le  Pape  avait  ou 


n'avait  pas  dans  l'élection  des  abbés.  L'em- 
pereur Lothaire  prit  la  délensedes  moines, 
sans  rien  perdre  du  respect  qu'il  devait  au 
Pape;  les  cardinaux  prétendirent,  qu'an 
moins  par  cette  chute  honteuse  dans  bi 
schisme,  les  moines  avaient  perdu  le  droit 
d'élection. 

Enfin  le  Pape  fléchi  par  les  prières  de 
l'empereur,  après  avoir  fait  lire  et  exami- 
ner tous  les  privilèges  accordés  h  cette  cé- 
lèbre abbaye  par  les  Papes  et  les  empereurs 
précédents,  afin  de  s'y  conformer,  rendit 
aux  moines  la  pleine  liberté  d'élire  leur 
abbé,  s'en  réservant  la  confirmation,  et  à 
l'empereur  une  espèce  d'investiture: 

«  Victus  rationil)us  Pontifex,  Cassinensis 
abbatis  electionem  fratribus,  ordinalionem 
Lothario  imperalori  ejusque  successoribus 
concessit  atque  firinavit,  sibi  vero  suisquo 
successoribus  abbatis  confirmationem.  • 
[Chron  Casin.y  I.  iv,  c.  110,  12i.) 

II.  Liberté  des  élections  épiscopales  sous 
S.  Grégoire  VU.  —  Le  Mont-Cassin  a  quel- 
quefois été  honoré  du  titre  d'évôché.  Ainsi 
j'ai  pu  parler  de  cette  élection  en  traitant 
de  celles  des  évoques.  Comme  ce  poste  était 
d'une  importance  toute  autre  que  les  évô- 
chés  mêmes,  les  Papes  croyaient  bien  aussi 
avoir  plus  d'intérêt  d'y  établir  leur  autorité. 
Les  élections  se  faisaient  alors  dans  les 
églises  épiscopales  avec  toute  la  liberté  ima- 
ginable. 

S.  Grégoire  VII  ayant  appris  la  mort  do 
l'évêque  de  Fermo,  écrivit  au  clergé  et  au 
peuple  qu'il  en  avait  donné  l'adminis- 
tration à  l'archidiacre,  jusqu'à  ce  qu'avec 
l'avis  du  Siège  apostolique  et  de  l'empereur 
on  y  mît  un  évéque  :  «  Totius  episcopatus 
procuralionem  archidiacono  commisiraus, 
donec  cum  nostra  solliciiudirie,  tum  régis 
consilio  et  dispensalione,  idonea  ^ad  epi- 
scopalem  dignitalera  persona  reperialur.» 
(L.  II,  epist.  38,  41.) 

Ceux  de  Fereiro  et  d'Kugul/io  ayant  per- 
du leur  évêque,  il  écrivit  au  peuple  et  au 
clergé  de  ces  villes  qu'il  leur  envoyait  deux 
abbés  romains,  pour  chercher  avec  eux  et 
d'entre  eux  quelque  bon  évêque,  ou  d'ail- 
leurs, s'il  n'y  en  avait  point  entre  eux  d'as- 
sez capable  :  a  Ecclesiae  Rumanae  filios  ad 
vos  misimus,  ut  personam  veslra  electione 
collaudatara  et  canonico  decreto  probalain, 
nobis  ad  ordinandum  quantocius  studeant 
prœsenlare.  »  (L.  v,  episi.  3.) 

Il  concerta  durant  un  long  temps  avec 
ceux  do  Vollerre,  pour  trouver  un  digne 
successeur  de  leur  évoque  défunt  :  après  en 
être  convenu  avec  eux,  il  y  envoya  deux 
évêques  pour  y  faire  procéder  à  une  élec- 
tion générale,  et  ensuite  la  contirmer  : 
«  Quia  in  personam  Mantuani  archipre- 
sbyteri,  et  nostra  consilia,  et  voluntas  eo- 
rum,  qui  de  illa  Ecclesia  sunl,  convenit, 
monemus  ut  qualiler  generalis  eleclio  fiai 
ab  omnibus  procuretis.  v 

Ce  Pape  envoya  des  nonces  pour  exami- 
ner l'élection  faite  par  le  [leupleel  le  clergé 
d'Aquiléo  et  la  contirmer  ensuite  :  «  Clerus 
et  populus  Aquileiensis  Ecclesiœ  uuntiave- 
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rnnt  nobis  se  elpgisse,  »  etc 
5,6.) 

S  Grc^goirpVlIdoniiii'nn  évêque  de  sa  main 
et  de  son  choix  h  l'Eglise  de  Uavenne  (I.  viii, 
epist.  i'*),  ranis  ce  ne  fui  qu'après  un  long 
veuvage  de  celte  Eglise,  0()primée  par  de 
sacrilèges  usur|)aleurs,  ne  pouvant  autre- 
ment la  rr'tirer  de  celle  captivité,  que  com- 
me sainl  Pierre  l'avait  autrefois  délivrée  de 
la  servitude  des  idolâtres,  en  y  envoyant 
Apollinaire  :  «  Fratrem  nostrum  quem  posl 
longas  et  innumeras  pervasorum  occupa- 
tiories  nuperrirae,  sicut  olim  a  B.  Pttro 
Apollinarera,  ita  liunc  Raveiinas  ab  Eccle- 
sia  llomana  meruit  accipere.  »  (L.  ix, 
€j)ist.  2i.) 

Ce  Pape  ayant  été  priédeconfirmer  l'élec- 
tion de  I  évêque  de  Malte  et  de  celui  de 
Troyes,  refusa  la  première,  parce  qu'on  lui 
avait  appris  que  l'évêque  de  Malte  relevait 
du  méiropolilain  de  Reggio,  et  il  confirma 
la  seconde,  quoique,  contre  la  coutume,  on 
n'eût  point  demandé  son  consentement,  et 
que  son  nonce  n'y  eût  point  assisté,  or- 
donnant seulement  qu'à  l'avenir  on  ne  man- 
quAt  point   à  ces  justes  devoirs  :  Licet  ele- 


vennc  l'an  996,  en  laissa  l'élection  libre  aux 
religioux  :  «  Abbaliarii  Classensem  ordinare 
desidernns,  oplioncm  frairibus  dédit,  ut 
qut>m  ipsi  velleni,  indubitanter  elig<;rent.  » 

C'était  la  manière  dont  les  bons  rmpe- 
reurs,  comme  évêquesdu  dehors  de  l'Eglise, 
donnaient  les  évôchés  et  les  abbayes.  Voilà 
ce  qu'on  ap[)elait  ordinare  Ecclesias ,  qu'ind 
on  donnait  ce  pouvoir  aux  f)rinces. 

Les  moines  ayant  élu  saint  Romuald, 
l'empereur  alla  lui-même  le  chercher  tians 
sa  cellule  et  le  contraignit  d'accepter  cette 
dignité,  en  le  menaçant  de  l'excommunica- 
tion de  la  part  d'un  concile  d'évêrpjes  : 
«  Rex  anathema  ab  omnibus  episcopis,  ar- 
chie()iscopis  et  tolo  synodali  concilio  raina- 
relur.  » 

Saint  Romuald  ne  fut  pas  au  goût  de  ses 
moines,  et  ayant  lui-même  un  bien  plus 
juste  sujet  de  se  dégoûter  d'eux,  il  vint  re- 
nieltre  sa  crosse  entre  les  mains  de  rem|)e- 
reur  et  de  l'archevêque  de  Ravenno  :  «  In 
ulrinsque conspeclu  virgara  projecit.  »  C'est 
ce  qu'en  dil  le  même  Pierre  Daruien  dans  la 
Vie  de  ce  sainl.  (C.  22,23,(55.) 

Le  même   saint  Romuald   demanda   une 


clioni  ejus  hocdefuerit,quod  legalus  Aposto-  abbaye  à  l'empereur  Henri  el  l'oblinl.  Il 
licœ  sedis  et  consensus  noster  non  adfuit,  n'est  pas  surprenant  que  cet  empereur  don- 
nât les  abbayes,  puisque  Pierre  Damien 
rapporte  que  l'empereur  Henri  obtint  le 
pouvoir  de  faire  remplir  à  son  gré  le  Siège 
apostolique  :  «  Ut  videlicet  ad  ejus  nulum 
sancta  Romana  Ecclesia  nunc  ordinelur,  ac 
prœler  ejus  auctoritatem  a[)Osloli(;fe  Sedi 
nemo  prorsus  eligat  sacerdotem  (opusc. 
VI,  c.  36)  ;  »  ce  prince  obtint  celle  grâce  sur- 
prenante, pour  avoir  banni  Ja  simonie  dos 
élections. 

IV.  Premiers  éréchés  donnés  par  les  Papes. 
—  Les  premiers  évêchés  que  les  Papes  aient 
donné  de  plein  droit  dans  l'Italie  ont  été 
les  litres  des  cardinaux-évêques.  Comme 
c'étaient  des  villes  presque  sans  peuple  et 
sans  clergé,  et  que  le  titre  et  l'éclat  du  car- 
dinalat avait  déjà  comme  obscurci  dans  l'es- 


elc. 

Onapprenddelàque  dans  tous  les  évêchés 
de  la  métropoledeRome,leconsentementdu 
Pape  et  la  présence  de  son  nonce  étaient  né- 
cessaires pour  faire  les  élections  épiscopales. 
En  effet,  puisque  le  métropolitain,  selon  les 
canons,  devait  présider  à  l'élection  et  la 
confi.'-mer,  ces  deux  conditions  semblaient 
nécessaires,  au  moins  étaient-elles  fort  con- 
venables [)Our  cela.  Mais  ce  Pape  ne  les 
exigeait  nullementde  l'élection  faite  à  Malte, 
si  celle  île  relevait  de  la  métropole  de 
Reggio. 

III.  Election  et  nomination  des  abbés  par 
les  empereurs.  —  Pierre  Damien  écrit  au 
clergé  et  au  peuple  de  Faenza  de  ne  pas  se 
hâter  d'élire  un  évêque  jusqu'à  l'arrivée  de 
l'empereur,  comme  ils  y  étaient  résolus, 
afin  qu'il  pacifiât  auparavant  les  divisions 
qui  étaient  parmi  eux  :  «  Ul  non  eligalis 
episcopura,  usque  ad  régis  adventum,  qui 
scilicet,  et  errorem  tollal,  et  vos  et  Eccle- 
siain  vestram,  sedatis  undique  jurgiis,  in 
pacis  iranquillilate  disponat.  » 

Il  est  d'avis  aussi  qu'ils  prient  le  Pape  de 
ne  pas  se  hâter  de  leur  donner  un  évoque  : 
«  Rogandus  est  Pa[)a,  ut  episcopum  vobis 
modo  non  ingérât  (î.  v,  epist.  10)  ;  »  mais 
de  donner  l'administration  du  diocèse  au 
plus  expérim.enté  de  leurs  ecclésiastiques, 
ajoutant  qu'il  ira  lui-même  dans  le  besoin 
conférer  ce  qu'on  ne  peut  recevoir  que  des 
évêques.  Voilà  comme  ce  grand  homme  juge 
que  l'intervention  du  prince  dans  les  élec- 
tions était  quelquefois,  non-seulement  to- 
lérable  ou  utile,  mais  nécessaire. 

Il  est  vrai  que  les  empereurs  en  usaient 
alors  d'une  manière  quelquefois  bien  sainte 
et  vraiment  épiscopale.  Témoin  l'empe- 
reur Olhon  III,  qui,  voulant  donner  un  abbé 
an  monastère  célèbre  de  Classe  près  de  Ra- 


time  des  hommes  la  ilignilé  d'évêque,  le 
Pape  donnait  ces  litres  d'évêques  de  la 
mêdie  manière  que  les  autres  litres  de 
prèlres  et  de  diacres.  A  quoi  il  faut  ajou- 
ter que  les  cardinaux,  el  surtout  les  cardi- 
naux évêques  étant  les  aides  et  comme  les 
coadjuteurs  du  Pape  dans  la  conduite  de 
l'Eglise  universelle,  il  était  bien  raison- 
nable que  ce  fût  à  lui  et  au  sacré  collège  de 
les  élire. 

C'est  ce  que  nous  fait  remarque  Pierre  lo 
Vénérable,  abbé  de  Gluny,  en  parlant  de  ce 
sainl  eicélèbre religieux  deCluny  Maithieu, 
que  le  Pape  Honoré  II,  en  1226,  créa  évê- 
que-cardinal  d'Albano  :  «  Injungil  ei  Papa 
Honorius  raajoris  honoris  et  oneris  pasto- 
ralem  curam,  et  eum  labori  suo  sociura 
adhibens,  in  episcopum  Albanumconsecrat.  » 
(BAnoN.,  an.  1126,  n.  9.) 

V.  Les  élections  et^  les  nominations  sont 
parfois  confondues.  —  Quand  Innocent  H 
érigea  l'évôché  de  6éné>renl  en  archevêché, 
en  1137,  il  nomma  l'archevêque  nouveau, 
mais  il  le  orooosa  au  clergé  el  au  peuule  de 
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Rénévent,  afin  que  chacun  eût  la  liberté  de 
sV  opposer,  s'il  n'était  pas  entièrement  ir- 
réprochable. «  In  conspectu  cleri  et  popiili 
Benevcntani  f:Iamavit,  ut  si  qiiis  contra  per- 
sonarn  et  eleclionem  Gregorii  Bencvenlani 
elecli  canonico  et  ralionabililer  opponere 
vellet,  libéra  Ironie  oppoiiuret.  »  (Baron., 
an.  1137,  n.  12.) 

L'innocence  du  prélat  ayant  été  recon- 
nue par  ce  témoignage  public,  le  Pape  le 
consacra. 

Telle  fut,  on  h  peu  près,  l'élection  que  fit 
et  que  fit  fairt;  l'omporeur  Fréilt-ric  I"  d'un 
8rchevé(|ue  de   Ravenno  lorsqu'il   vint   en 
Italie.  Il  écrivit  lui-même  au  Pape  Adrien 
IV,  qu'afin  que  sa  cour   ne  fût   pas    plus 
longtemps   privée  d'un  aussi   grand    prince 
qu'élait  un  archevêque  de  Ravenne  :  «  Ne 
curia  noslra  tanlo  diulius  carerct    principe 
(Baron.,  an.  1159,  n.  2),  »  il  avait  choisi  lo 
fils  du  comte    de    Blandrat,    que  le  Pape 
même  avait  autrefois  tonsuré  et  associé  à 
l'Eglise   romaine  à  son  instance  :   «   Quera 
vos  in  cicricum  Romanae  Ecclesia)  et  filium 
nostra  pelilione   assumpsisse  recordali  su- 
mus;»£u  reste  que  toute  l'Eglise  de  Ra- 
venne l'avait  élu  en  présence  des  députés 
de  !'em|)ereur  et  des  nonces  du  Pape  :  «  In 
elt'clione    illius    concordiler  et  voluntarie 
universa  Ravennas  convenil  Ecclesia,  prae- 
senlibus  legalo  vestro  et  nostro.  » 

Le  Pape  crut  avoir  des  raisons  pour  ne 
pas  confirmer  ce  choix,  mais  ce  refus  ne 
laissa  pas  de  le  brouiller  étrangement  avec 
l'empereur.  L'élu  était  sous-diacre  de  l'E- 
glise romaine,  et  le  métropolitain  de  Ra- 
venne relevait  immédiatement  du  Sainl- 
Siége.  C'étaient  les  deux  raisons  qui  fai- 
saient que  la  confirmation  du  Pape  était 
absolument  nécessaire. 

Tout  cela  montre  que  les  élections  avaient 
sncore  lieu  dans  l'Italie,  quoiqu'elles  fus- 
sent souvent  confondues  avec  les  nomina- 
tions que  les  empereurs  ou  les  Papes  fai- 
saient. 

Le  même  Adrien  IV  ayant  enfin  reçu  en- 
tre ses  mains  la  démission  volontaire  de 
l'évêque  de  Plaisance,  que  ses  diocésains 
étaient  venus  accuser  de  beaucoup  de  cri- 
mes, obligea  les  députés  de  Plaisance  à 
Rome,  d'y  élire  leurévêque;  ce  qu'ils  fi- 
rent, et  le  Pape  le  confirma  :  «  Nos  partici- 
pato  fratrum  consilio,  dileclis  filiis  nostris, 
clericis  et  laicis  civiialis  veslrce,  qui  pro 
eodcm  (negotio  a  vobis  fuerant  destinali, 
roncessiraus  facullatem  eligendi.  »  (Epist. 
3i,  35.) 

Alexandre  III  ayant  érigé  la  nouvelle 
ville  d'Alexandrie  en  évôché,  y  établit  lui- 
même  un  évêque,  sans  attendre  l'élection; 
il  en  écrivit  au  clergé  de  cette  ville,  protes- 
tant que  c'avait  été  une  nécessité  d'eu  user 
diors  de  la  sorte,  mais  qu'à  l'avenir  ils  joui- 
raient de  la  même  liberté  pour  les  élections, 
que  les  autres  cathédrales  de  la  province 
de  Milan. 

«  De  novitate  et  necessitate  processit, 
quod  nulla  prœcedenle  electione,  aucloritate 
nostra,  vobis  et  Ecclesiae  veslrae   electum 
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providimus,  etc.  Slaluimus  ut  non  pra»ju- 
dicelur  in  poslerum,  quominus  electioriHin 
liberam  habeatis,  sicut  canonici  ecclesia- 
rumcnthedralium,qu<'c  Mt-diolanensi  Ecrie- 
siao  subjacent,  »  etc.  (Baron.,  an.  1180 
n.  3,  k.) 

Les  Papes  respectaient  bien  plus  les  élec- 
tions, ou  le  droit  d'élire  des  cathédrales 
qui  relevaient  d'une  autre  raéiropoie  que  do 
celle  de  Rome.  Aussi  ce  Pape  ayant  voulu 
alors  transférer  l'évoque  et  l'évêché  d'Aqui 
<'>  Alexandrie,  en  donna  la  commission  h 
l'archevêque  do  Milan,  qui  en  était  le  mé- 
tropolitain. 

A  l'exception  de  ces  circonstances  ex- 
trnonlinaires,  les  élections  subsistaient  eti- 
core  dans  l'Italie  au  commencement  du  xiii* 
siècle,  quoiqu'elles  fussent  réduites  au  seul 
clergé  de  la  cathédrale,  ou  aux  abbés,  aur 
chapelains  et  aux  évoques  de  la  province 
conjointement  avec  les  chanoines,  sans  que 
le  peu|))e  y  eût  plus  de  part. 

ELECTION  DES  ABBÉS  ET  DES  ABBESSES, 

1.  —  Eleciioii  desabbcseï  des  abbeeses,  sous  l'eH»- 
|>ire  lie  Cbarlemagne. 

I.  Maximes   concernant   ces  élections.  — 
Avant  de  traiter  des  élections  des  abbés  et 
des  abbesses,  remarquons,  1°  que  les  rois 
ont  très-souvent  donné  les  abbayes  comme 
si  c'eussent  été  des  fiefs  de  leur  couronne; 
2° qu'ils  ont  accordé  à  quelques-unes  l'élec- 
tion  de  leurs  abbés,  comme  par  privilège  ; 
3*  que  l'Eglise,  et  les  conciles  prétendaient 
au  contraire  que  c'était  le  droit  commun  et 
la    loi    canoni(jue;  i"  que   les   rois   Pépin, 
Charleniagne  et  Louis  le  Débonnaire, rédui- 
sant tous  les  monasières  à  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  y  rétablissaient  par  conséquent  les 
élections  libres.  Néanmoins  ces  rois  et  leurs 
descendants  n'ont   pas    laissé  de    nommer 
souvent    les  abbés,  ou   par   une    fâcheuse 
nécessité  de  leurs  affaires,  ou  pour  rétablir 
la  discipline  dans  los  abbayes.  Des  raisons 
semblables  les  portaient  quelquefois  à  ôter 
les  abbayes  avec  la  même  facilité  qu'ils  les 
avaient  données. 

L'Eglise  avait   aussi  de  grandes    raisons 
pour  laisser  prendre  aux  princes  tant  de 
liberté  à  dcmner  et  à  ôler  des  abbayes  ;  une 
des  principales  était  que  les  [irinces  étaient 
ou  les  fondateurs  ou  les  réparateurs  d'une 
grande  partie  des  monastères  et  des  cba- 
f)ilres.  Les   monastères  qui  étaient  sous  la 
sauvegarde  et  la  protection  des  rois  ne  lais- 
saient   pas    d'avoir    la     liberté   canonique 
d'élire  leurs  abbés.  Les    évêques    eussent 
bien  pu  prétendre  un  droit  primitif  de  nom- 
mer les  abbés,  mais   ils  y  renoncèrent   en 
exhortant  si  souvent  les  rois  a  rétablir  le.s 
élections,  et  en  établissant  partout  la  règle 
de  Saint-Benoît. 

IL  Abbayes  royales  et  ép\scopa%es ,  sous 
Pépin.  —  Commençons  par  les  règnes  de 
Pépin  et  de  Charlemague.  Le  concile  de 
Vernon,  tenu  en  755,  distingue  deux  sortes 
d'abbayes,  soit  de  moines,  soit  de  reli- 
gieuses; les  unes  étaient  royales,  les  autres 
euiscooales.  Elles  devaient   toutes   rendre 
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compte  (le  ;i  portion  des  roveniis  qiio  lo  roi 
leur  laissait  [lour  leur  etUrolicn,  les  unes  au 
roi,  les  nuires  ^  l'(3v(^i|U('.  In  alia  gynodo 
nohis  perdonastis  ut  illa  monasteria  xihi  re- 
gulariler  monachi  tel  monachœ  vixerunt,hoc 
quod  vis  de  illis  rébus  dimitlebatis,  iinde  vi- 
vere  debuissent,  exinde  si  regalis  erat,  ad 
dominum  regem  faciant  rationem  abbas  vd 
obbatissa;  et  si  episcopalis,  ad  illum  episco- 
pum.  (Can.  20.j 

Quand  l'abbaye  était  royale,  c'était  le  roi 
qui  nommait  l'abbé  ou  l'abbesse,  et  il  se 
réservait  une  partie  des  revenus;  c'était  au 
roi  que  les  abbés  cl  les  abbesses  étaient 
comptables. 

Dans  les  abbayes  épiscopnles  il  y  a  toutes 
les  apparences  qu'on  élisait  les  abbés,  puis- 
que les  rois  mêmes  accordaient  souvent  le 
droit  d'élection  à  celles  qui  étaient  royales. 

Dans  les  élections  des  abbayes  royales 
mêmes,  le  consentement  de  l'évoque  était 
toujours  nécessaire.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prenons du  concile  de  Francfort  :  Ul  abbas 
in  congrégations  non  eligntur,  xibi  jussio 
régis  fuerit,  nisi  pcr  consensum  episcopi  Icci 
illius.  (Can.  17.) 

Ce  même  concile,  pour  déposer  une  ab- 
bosse  qui  ne  veut  observer  ni  la  règle  de 
Saint-Benoît  ni  celle  des  cbanoinesses, 
demande  seulement  que  le  roi  soit  informé 
de  ses  dérèglements  par  l'évéque,  après  quoi 
elle  est  dépouillée  de  sa  dignité.  De  abbn- 
tissis  quœ  canonir.e  aut  regulariter  non  vi- 
vunt,  episcopi  requirant,  et  régi  annuntient 
nt  ai)  honore  priventur.  (Can.  i7.)  Si  le  roi 
seul  donnait  les  abbayes,  cette  déposition 
n'est  plus  si  sur()renante. 

lîl.  Abbayes  données  par  Charlemagne.  — 
Le  moine  de  Sainl-Gall  a  raconté  les  ma- 
gnifiques promesses  de  Charlemagne  aux 
jeunes  étudiants  pour  les  porter  à  l'amour 
des  sciences;  il  leur  faisait  es)iérer  les  évô- 
chés  et  les  abbayes.  Dabo  vobis  episcopia  et 
monasteria  permagnifica 

Le  môme  moine  assure  que  Charlemagne, 
pour  éviter  la  pluralité  des  bénétices,  ne 
donnait  jamais  d'abbayes  aux  évoques  s'il 
n'y  élait  poussé  par  des  raisons  très-justes 
et  très -pressantes.  «  Nulli  episcoporum, 
abbaliam  vel  ecclesias  ad  jus  regium  per- 
tinentes nisi  ex  certissimis  causis  unquam 
permisit.  »  (Dlchesne,  t.  Il,  pag.  108,  112.) 

Ce  prince  étant  entré  dans  un  juste  res- 
seniiment  d'indignation  contre  des  évoques, 
des  abbés  et  des  comtes,  mit  les  évêques  à 
l'amende,  mais  il  dépouilla  les  abbés  et  les 
comtes  de  leurs  charges  :  «  Ouiiies  comités 
et  abbaies  cunclis  honoribus  denudavit, 
episcopos  intinita  pecunia  mulclavit.  » 
[Ibid.,  pag.  126.) 

Charlemagne  donna  d'abord  au  savant 
Alcuin  les  abbayes  de  Saini-Loup  et  de 
Troyes  et  celle  deFerrières,  et  après  qu'Al- 
€uin  fut  de  retour  de  son  voyage  d'Angle- 
terre, il  lui  donna  celle  de  Saint-Martin  de 
Tours.  C'est  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  la  Vie 
d'Alcuin.ll  lui  avait  aussi  donné  le  monas- 
tère de  Saini-Josse-sur-mer,  comme  nous 
l'apprend  Loup,  abbé  de  Ferrie res  ;  «  Cel- 


lam  Sancti  Judoci  quam  magnus  Carolus 
quondam  Alcuino  ad  e)een)Osynam  exhi- 
bendaui  peregrinis  commiseral.  «  (Kpist.  11.) 

Alcuin  môme  écrivant  à  Charlemagne, 
reconnaît  qu'il  a  reçu  de  lui  Saint-Martin 
de  Tours  :  «  Piœ  providentia;  vestrre  con- 
silio  translalus  sum  ia  servitium  Sancti 
Martini.  »  (Epist.  23.) 

Ce  pieux  et  savant  homme  voulant  sr 
disposer  à  la  mort  p.ar  une  retraite  toute 
sainte  el  par  une  séparation  volontaire  du 
monde,  obtint  de  Charlemagne  le  pouvoir 
de  partager  ses  abbayes  entre  ses  disciples  : 
«  Monasteria  sibi  commissa  sucs  ul  inter 
discipulos  dividcret.  » 

IV.  Comment  plusieurs  abbayes  devinrent 
royales.  —  Chailfmagne  donnait  donc  or- 
dinairement les  abbayes,  el  les  ôtait  quanrl 
il  le  trouvait  juste  et  nécessaire;  il  est 
pourtant  très-certain  qu'il  donna  plusieurs 
privilèges  pour  permettre  les  élections 
libres,  el  peut-être  môme  qu'enfin  il  donna 
une  liberté  générale  à  toutes  les  abbayes 
pour  faire  des  élections  canoniques. 

L'Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Gai,  rap- 
porte comment  Valtram,  qui  était  héritier 
des  anciens  fondateurs  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Gall,  présenta  l'abbé  Othmar  au  roi  Pépin 
pour  le  meltre  sous  sa  protection,  à  couvert 
de  la  tyrannie  el  de  là  violence  de  ceux  qui 
ne  subsistaient  que  du  pillage  de  l'Eglise. 
Pépin  reçut  cette  abbaye  sous  sa  sauva 
garde,  et  y  confirma  d'abord  la  liberlé 
d'élire  les  abbés. 

«  Othmarum  abbatera  Pipino  régi  prœsen- 
tavit,  ipsique  régi  monasterium  quod  adhuc 
haereditario  jure  in  sua  poteslate  retinebat, 
cum  ipso  pariter  abbate  contradidit;  ea 
videlicet  causa,  nt  ipse  abbas  ejusque  suc- 
cessores  idem  monasterium  regia  auctori- 
tate  retineutes,  nullius  violentia  deinde 
premerenlur,  sed  tantummodo  regum  jus- 
sionibus  obedirenl.  Quod  benevolus  prio- 
ceps  bénigne  suscipiens  prœcefùl  ut  mona- 
chi ejusdem  loci  deinceps  potestalem  habe- 
rent  abbatem  eligere,  sibi  alque  solis  tan- 
tummodo regibus  subjacerent.  »  (Dl'ches>e, 
t.  III,  p;  481.) 

Mais  après  la  mort  de  l'abbé  Othmar  les 
évêquesde  Constance  s'étant  rendus  maîtres 
de  celle  abbaye,  les  moines  eurent  recours 
à  Charlemagne,  qui  leur  renouvela  le  privi- 
lège de  l'élection,  du  consentement  même 
de  l'évoque,  qui  se  flattait  de  l'espérance 
qu'on  élirait  un  de  ses  neveux.  Les  moines 
ne  l'ayant  pas  fait,  ce  fut  la  semence  d'une 
nouvelle  dissension,  pour  laquelle  il  fallut 
recourir  aux  empereurs. 

Cette  narration  enseigne  la  manière  et 
les  raisons  qui  faisaient  tomber  plusieurs 
abbayes  sous  la  puissance  el  le  patronage 
des  rois.  1"  Ce  fondateur  de  l'abbaye  de 
Sainl-Gall,  ou  l'un  de  ses  successeurs  pos.- 
sède  le  patronage  de  cette  abbaye  comme 
un  héritage.  2°  11  cède  son  droit  au  roi,  afin 
que  la  sauvegarde  et  la  ftroleclion  royalo 
écartent  tous  les  sacrilèges  usurpateurs  qui 
n'eussent  pas  respecté  un  seigneur  parti- 
culier. 3'^  Le  roi  donne  la  liberlé  de  l'élec- 
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lion,  cl  la  tl(?fenil  parliculiôromenl  coiilr<'. 
les  évoques  qui  «lésiraieul  (juelquel'ois  lioau- 
cou|)  d'être  en  uiCiuo  leuips  évoques  et 
abbés. 

V.  Charlemagnc  rétablit-il  la  liberté  des 
élections  dans  des  abbai/es?  —  Charleniague, 
ou  peut-ôtie  Louis  le  Débonnaire,  exécu- 
tant les  dernières  volontés  de  son  au^^usle 
père,  donna  la  liberté  h  tous  les  monastères 
dès  le  commencement  de  son  cm|iiro. 

Cela  paraît  dans  les  Capitiilaires ,  où, 
après  avoir  f)arlé  de  la  règle  des  chanoines 
et  des  clianuinesses  qu'il  avait  fait  dr(;sser 
dans  le  concile  d'Aix-la-Cl)a[)elle  ,  il  public 
iniméiliatementaprès  cette  loi  générale  de 
la  liberté  des  élections  lians  les  monastères. 

«  INIonacborum  siquidem  causam  qualiter 
Dec  opitulanle  ex  parte  dis[)osuerimus  ,  et 
quomodo  ex  seipsis  sibi  eligendi  abbates 
licetitiam  clederimus,  in  alia  scliedula  dili- 
genler  adnolare  fecimus;  et  ut  a[)Uil  suc- 
cessores  nostros  ratum  t'orel,  et  inviolabi- 
liter  conservaretur,  conliriuavimus.  »  (L.  i, 
c.  85,  86.) 

En  un  autre  endroit  des  Capitulaires  de 
Cliarlemagne  ,  il  est  ordonné  que  l'abbesse 
sera  élue;  qu'on  jurera  sur  les  Ev;uigil(>s 
qu'on  ne  l'a  point  élue  par  des  intérêts  iiu- 
mair)S,  et  qu'alors  révêfjuc  la  conlirmera  : 
*  Abbalissa  eiigatur  a  cuncla  uongrega- 
lione,  etc.  Qui  eam  eligunt,  proponant  san- 
clis  Evangeliis,  etc.  Tune  contirmetur  ab 
episcopo  cui  monasterium  subjectum  est.  » 

M.  Conduite  de  Louis  le  Débonnaire.  — 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette 
concession  de  Charlemagne  ou  de  Louis  le 
Débonnaire  lut  mai  observée,  et  que  les 
rois  continuèrent  de  donner  très-souvent 
les  abbayes. 

Louis  le.  Débonnaire,  dans  un  capitulaire 
de  823,  ordonna  aux  abbés  qui  avaient  reçu 
de  lui  les  monastères,  de  les  conduire  se- 
lon les  conseils  de  l'évêque  :  «  Abbatibws 
et  laicis  specialiler  jubemus  ut  in  monasle- 
riis  qute  ex  nostra  largitate  liabent,  episco- 
porum  consilio  peragant  ea  quœ  ad  religio- 
uem  canonicorum,  monachorum,  sanctimo- 
nialium  pertinent.  »  (C.  8.) 

Dans  un  autre  capitulaire  de  828,  il  met 
les  abbés  entre  ceux  qui  tiennent  des  béné- 
lices  de  la  couronne,  c'est-à-dire  des  tiefs  : 
«  Episcopi  et  abbales  sive  reliqui  qui  béné- 
ficia nostra  babent.  »  (C.  8.) 

Les  évéques  sont  mis  dans  ce  môme  rang, 
non  pas  pour  leur  évèché,  mais  parce  qu'ils 
obtenaient  souvent  d'autres  fonds  de  la  li- 
béralité du  prince. 

Le  vr  concile  de  Paris,  tenu  en  829,  or- 
donne que  les  abbés  des  chanoines  qui  s'é- 
lèvent par  une  désobéissance  criminelle 
contre  leur  évoque  soient  rangés  à  leur  de- 
voir |iar  le  concile,  ou  déposés  |)ar  l'auto- 
rité du  |)rince.  Synodali  judicio  aut  corri- 
gantur  ,  aut  principali  auclorilate  iniei've- 
nientCf  honore  prœlalionis  privenlur.  (C.37.j 

Ce  concile  supplia  le  même  empereur 
(I.  in,  c.  18)  de  faire  que  les  abbés  et  les 
abbesses  ,  des  religieux  ou  des  religieuses  , 
des  chanoines  ou  des  chanoinesses,  confor- 


massent leur  vie  à  leur  profession,  no  lais- 
sassent pas  «lé()éiir  les  lieux  qu'il  leur  avait 
cdnfiés  et  rendissent  obéissance  è  leurs 
évoques  :  «  De  abbatibus  vero  canonicis  et 
regularibus,  et  de  abbatissis  a  vostra  sere- 
nilate  admoneantur,  etc.  Loca  sibi  a  vobis 
concessa  do[)eriro  et  deslrui  [)er  negligen- 
tiam  non  dimittant,  etc.  El  nostram  admo- 
nilionem  libentor  audiant,  »  etc. 

Cette  extrême  dépendance,  où  les  abbés 
et  les  abbesses  étaient  envers  le  prince  , 
était  beaucoup  plus  grande  que  n'était  celle 
qui  les  liait  à  leur  évêque.  Ce  qui  donne 
sujet  de  croire  que  c'était  le  prince  qui  leur 
avait  donné  leurs  abbayes.  Aussi  le  ii'  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle  avertit  cet  empereur 
de  l'extrême  danger  où  il  se  mettait  en 
donnant  des  abbés  cl  des  abbesses  à  tant 
de  monastères. 

«  Similiter  poscimus  ut  in  abbatissis 
constituendis  et  rectoribus  raonasloriorum, 
vestrum  s[)ecialiter  caveatis  [lericulum,  sic- 
ut  vobis  sa'pe  est  dictum  ,  et  per  divi- 
narn  aucloritatem  crebrius  manifeslatum.  » 
(Can.  10.) 

Les  actes  d'AUIric,  évêque  du  Mans,  don- 
nent de  grands  éclaircissements  à  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Le  jour  même  qu'il 
prit  possession  de  l'évêché  ,  on  lui  forma 
une  contestation  touchant  l'abbaye  de  Sainl- 
N'incent  de  la  ville  du  Mans  :  «  Quod  liscus 
esse  debeat  iraperatoris.  »  Louis  le  Débon- 
naire, ayant  nommé  des  commissaires  pour 
connaître  de  cette  affaire,  Aidric  l'emporta, 
et  il  fut  prononcé  que  cette  abbaye  «  sub 
dominatione  et  jure  episcopatus  esse  debe- 
rel.  »  De  plus,  il  trouva  un  privilège  au- 
thentique par  lequel  il  paraissait  évidem- 
ment que  Dumnolus,  évêque  du  Mans,  avait 
doté  cette  abbaye  des  biens  et  revenus  de 
son  évêché  :  De  rébus  suce  Ecclesiœ  ditavit. 
(BALUzius,M5ce//.,l.in,p.  16,  17.) 

On  voit  par  là  que  les  enipereurs  ont  re- 
gardé les  abbayes  de  leur  fondation  comme 
faisant  [)arlie  de  leur  domaine,  et  qu'au 
contraire  les  évêques  ont  fait  tous  leurs 
efforts  pour  défendre  les  privilèges  des  ab- 
bayes épiscopales  dans  lesquelles  dominait 
toujours  la  liberté  des  élections. 

VU.  Charles  le  Chauve  donna  les  abbayes. 
—  Quand  on  adoucirait  tous  ces  passages 
par  une  explication  favorable,  on  ne  pour- 
rait nier  que  Charles  le  Chauve  ne  soit 
rentré  dans  l'ancien  usage  ou  dans  l'ancien 
abus  de  donner  lui-même  les  abbayes,  sans 
attendre  les  élections ,  au  moins  dans  la 
meilleure  partie  des  monastères. 

Le  concile  de  Thionville,  de  l'an  Sil , 
demanda  à  ce  prince  comme  une  faveur  sin- 
gulière, qu'il  donnât  les  abbayes  à  des  ec- 
clésiastiques ou  à  des  religieux,  et  non  pas 
à  des  laiiiues,  comme  il  avait  fait,  ou  plutôt 
comme  on  avait  fait  avant  lui  au  temps  de 
Louis  le  Débonnaire. 

«  Devotissime  obsecramus,  ut  loca  vene- 
rabilia  et  habitum  ac  ordinem  sacrum,  eis 
qui  ad  hoc  vocati  sunt,  viris  scilicet  et  c!e- 
ricali  e't  ecclesiaslico,  vel  monastico  ordine 
religiosis,  seu  feminis  Deo  dicatis ,  et  ia 
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scholn  Chrisli  criidilis,  nd  cusloiliendum  el  ^ 
providendum  commillalis  ;  qui   ot'qiia'  Dei  * 
sunl  Dco  ,  et  qnœ  sunl  C.iesaiis  Cœsjui  red- 
dant.  »  (Can.  3,  5.) 

Il  le  conjura  encore  do  donner  des  pro- 
viseurs aux  monastères  pour  le  temporel  , 
lorsqu'il  y  aurait  nommé  des  abbés  régu- 
liers :  «  Pcr  loca  eliara  monaslica  ejusdera 


nir  aux' dignités  ecclésiastiques.  Si  guis 
gratin  apud  dominos  rerum  monnsteiium 
illud  iwpelrare  rolueril ,  primo  secundum 
canonicam  nuctorilatem,  quia  sœculari  pole- 
slate  Iiccleniam  Dei  oblinere  volitil  ,  anatfie- 
malizamits,  cum  sanctis  omnibus  Palrihus , 
fui  sacras  canones  edidere.  IConc.  GulL,  llll.) 
Le  Pape  Nicolas  (an.  863),  renouvelant 


ordinis  provisores  necesse   eril  disponere,      et  confirmant  celte  liberté  canonique  et  ré 
cum  vestra  auctorilas  eos,  qui  vices  Christ!     gulière  h  celte  abbaye  ,  «  regularem,  cano- 

iiicamqne  liberlaieii),»  coranse  étant  fondée 
sur  la  règle  de  Saint-Renoît  et  sur  les  ca-* 
nons  de  l'Kglise,  supplie  les  rois  de  rendre 
à  Dieu  les  honneurs  qu'ils  allendenlde  lui, 
et  de  conserver  les  lois  de  l'Eglise,  afin 
que  Dieu  cunserve  leur  Etat  et  leur  auto- 
rité. 

«  Neque  rex  ncque  potestas  aliqua  ullam 
monaslerio  Corbeiensi  prœporiant  perso- 
nara,  quam  non  fratres  ip«ius  elegerint  mo- 
nasterii.  Debent  eiiim  asurdi  principes  ho- 
norera priPatare  Deo,  quem  sibi  volunt  |)rte- 
stari  a  Deo;  ut  quemadmodum  cupiunt  a 
Deo  sibi  collatura  regni  honorern  conser- 
vari,  sic  Ecclesiœ  Christi  suam  non  dedi- 
gnentur  servare  legem.  » 

IX.  Les  calamités  publiques  entraînèrent 
les  princes  plus  loin  qu'ils  n'eussent  voulu. 
—  Ce  fut  ordinairement  la  longueur  et  la 
fureur  des  guerres  civiles  qui  contraignit 
Charles  Martel,  Pépin,  Charletnagne,  Louis 
Je  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve,  de 
donner  quelques  abbayes  à  des  laïques, 
pour  les  aider  à  soutenir  les  frais  de  la 
guerre,  de  se  servir  dans  l'extrême  néces- 
sité du  revenu  de  quelques  autres  ,  ou  de  le 
partager  avec  les  abbés;  enfin  de  s'appro- 
prier la  nomination  des  abbés  ,  atîn  de  dis- 
poser plus  librement  de  tout  ce  qui  en  dé- 
pendait. 

X.  Les  élections  ont  été  souvent  entravées 
dans  les  petits  monastères.  —  il  est  plus  dif- 
licile  de  trouver  une  liberté  et  une  suite 
constante  d'élections  dans  les  petites  ab- 
bayes que  dans  celles  qui  étaient  célèbres, 
et  qui  avaient  eu  le  pouvoir  de  faire  sou- 
vent renouveler  leurs  privilèges. 

Je  ne  sais  raûrae  si ,  en  passant  aux  en- 
fants de  Charles  le  Chauve  et  à  leurs  des- 
cendants, nous  no  trouverons  point  les 
élections  encore  plus  rares.    Les  Annales 


secundum  regulam  divinitus  dictaiara  in 
monasteriis  agant ,  sluducril  ordinare.  » 
(Ibid.) 

Les  évoques  du  concile  do  Cressy  ,  tenu 
en  858,  écrivant  à  Louis,  roi  d'Allemagne 
(c.  9),  supposent  aussi  (juo  c'est  lui  qui 
<lonne  les  abbayes  :  «  Redores  monaste- 
riorura,  quibusmonasieria  commitlis,  »  elc. 
Mais  il  ne  se  peut  rien  souhaiter  de  plus 
formel  que  le  privilège  donné  par  le  con- 
cile de  Paris,  de  l'an  8i6,  au  mon.islère  do 
Corbie,  et  donné  par  les  instances  du  roi 
Charles  le  Chauve. 

Les  évoques  assurent  que  les  religieux 
n'ont  demandé  aux  rois  et  aux  évêques  ca 
privilège  de  liberté  pour  l'élection  de  leur 
abbé,  que  parce  que  les  élections  sont  pres- 
que abolies  dans  toutes  les  abbayes  :  «  Cer- 
nentes  viri  reiigiosi  eleclionis  jura  mullis 
in  locis  non  servari,  verenles  similin  pâli  , 
sacras  litteras  clément,  principum  expeli- 
erunl,  eleclionem  sibi  cl  rerum  suarum  libo- 
ram  disposilionem,  juxta  instilulionem  di- 
vins&  legis  confirmantes.  Nec  cas  suflicere 
arbitrati  ex  nutu  nobilissimi  régis,  noslra 
quoque  auctoritale,  sibi  eadem  confirmari 
poslulaverunt.  » 

Ensuite  ce  concile  conjure  les  rois,  puis- 
que les  élections  sont  presque  partout  ail- 
leurs 0|)primées  ,  de  les  accorder  au  moins 
à  celte  abbaye,  mais  que  ce  soient  des  élec- 
tions vériteiblement  libres  et  non  pas  con- 
traintes ou  simulées  :  «  Quocirca  horlamur 
filios  et  dominos  nostros  piissimos  princi- 
pes nosiri  et  futuri  temporis;  quia  pêne  in 
omnibus  locis  id  confundilur,  saltem  pro- 
pter  amorem  Dei,  eleclionis  gratiam  et  libe- 
ram  disposilionem  lacullatum  suarum  illi 
loco  conservare  salagant,  et  sit  in  illo  mo- 
naslerio seraper  privilegium  eleclionis,  sic- 
ut   antiquitus  in  Ecclesiis  electio  conser 


vata  fuit ,  non  supposita,  aut  suiTecla,  sed     Bertiniennes   disent  que  Charles  le  Chauve, 
libéra,  juxta  aucloritatera  canonicam,  et  re-     contre  les  règles  de  l'Eglise,  donna  à   un 


gulam  Sancti  Benedicli.  » 

VIIL  Protestations  des  évêques. —  Ce  con- 
cile demande  la  .iberlè  des  élections  dans 
les  abbayes  comme  une  chose  conforme  à 
la  loi  divine,  aux  canons  et  aux  usages  an- 
ciens de  l'Eglise  :  «  Juxta  instilutionem  di- 
vinae  legis,  etc.  Sicuti  anliquitus  in  Eccle- 
siis electio  conservata  fuit,  etc.  Juxta  auclo- 
ritatem  canonicam  et  regulam  Sancti  Bene- 
dicli, »  etc. 

Le  concile  passe  outre;  il  fulniine  un 
redoutable  analhôme  contre  ceux  qui ,  à 
l'avenir,  obtiendraient  celte  abbaye  des 
[irinces  ,  comme  contre  des  violateurs  des 
canons  qui  retranchent  de  l'Eglise  ceux  qui 
abusent  de  rauloritè  des  rois  pour  parve- 


clerc  marié  l'abbaye  de  Saint-Martin,  qu'il 
avait  auparavant  donnée  à  un  autre  avec  peu 
de  prudence.  «  Abbatiam  Sancli  Martini, 
quam  inconsulle  Ludovico  donaverat ,  non 
bâtis  consulte  Hucberto  clerico  conjugalo 
donavit.  »  {Annal.  Bertin.y  Duchesne,  t.  111, 
p.  213;  Ibid.,  pag.  253.)    ' 

Après  la  mort  de  Charles  le  Chauve, 
Louis  II,  son  fils,  donna  d'abord  toutes  les 
abbayes  à  ceux  qu'il  voulut  attacher  à  sa 
personne  :  «  Accepto  nunlio.de  morte  patris, 
quos  potuit,  reconciliavit  sibi,  dans  eis  ab- 
baiias  et  comilatus  et  villas,  secundum 
uniuscujusque  poslulationem.  » 

Les  abbés  et  les  comtes  en  conçurent  de 
l'indignation,  parce  qu'il  en  avait  ainsi  dis- 
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posé  sans  leur  consenleinent-:  «  Regni  pii- 
mores,  \nm  nl>bales,qiiam  comités  iii(Jij,'n.i- 
los,  quia  quibusdaui  honores  dedoral,  sine 
illorum  consensu.  » 

Le  roi  les  regagna  'néanmoins,  en  leur 
accordant  toutes  les  demamies  (ju'ils  purent 
lui  faire,  «  paclis,  honoribus  singulis  qtios 
petifTuntI;  »  et  ayant  ensuite  été  courdnné 
par  Hincmar,  l(^s  évoques  se  mirent  sous  sa 
protection,  et  lui  promirent  de  lui  être 
fidèles  ;  mais  les  abbés  lui  ()rôtèrent  serment 
de  fidélité,  avec  les  comtes  et  les  autres 
vassaux  du  royaume:  «  Abhates  au  fera  et 
regiii  primores,  ac  vassalli  n'gii.se  illicom- 
mendaverunt,  et  sacramenlis  secundum 
morem  fidelitatem  proniiserunt.  » 

XI.  Le  droit  de  prolectionne  devait  pas  em- 
pêcher la  liberté  dex  élections.  —  Il  n'est 
que  trop  visible  après  ce  récit,  que  les  rois 
mettaient  souvent  dans  ces  t(jm[)s  malhen- 
reu5  les  abbayes  aux  rangs  des  fiefs  de  la 
couronne,  et  en  disposaient  de  la  mémo 
manière  que  de  leur  propre  domaine.  Ce- 
pendant ils  n'en  avaient  que  In  défense,  la 
sauvegarde  et  la  protection,  et  ils  la  con- 
servaient toujours  sur  les  al)bayes  où  les 
élections  étaient  les  plus  libres,  soit  par 
leur  ancienne  possession,  soit  par  les  pri- 
vilèges des  rois  niêixes. 

Il  paraît  de  l'i  tpie  le  droit  de  défense  et 
de  protection  n'excluait  nullement  les  élec- 
tions, et  ne  donnait  point  le  pouvoir  de 
nommer  les  abbés. 

Le  privilège  que  le  Pape  Marin  donna  à 
l'abbaye  de  Solminiac  {Concil.  GalL,  t.  UI, 
p.  5-20),  fait  voiries  dons  el  les  privilèges 
que  les  empereurs  et  les  rois  de  France 
avaient  accordés  à  celte  abbaye  célèbre  , 
jusqu'à  Louis  le  Bègue  et  ses  deux  fils  ;  «t 
néanmoins  il  y  confirme  la  pleine  liberté 
d'élire  les  abbés,  selon  les  constitutions  ca- 
noniques :  <  Nullus  ibi  quacuncpie  subre- 
plione  abbatem  constituere  prœsumat,  nisi 
quem  ejusdem  loci  monachi,  secundum  au- 
llieniicam  et  regularera  instilutionem  ex 
seipsis  elegerint  ordinandum.  » 

Aussi  le  concile  deTroslay,  tenu  en  909, 
après  avoir  déclaré  (can.  3.)  (pie  la  règle  de 
Sainl-Benoît  établit  d'abord  l'éleclion  de 
l'abbé,  comme  le  fondement  de  toute  la  dis- 
cipline monastique  :  In  ipso  ingressu  lectio- 
nis  sanctœ  regulœ,  legitur  de  eligendo  abbale, 
et  qualis  esse  debeat,  que  Charlemagne  a  re- 
nouvelé dans  ses  Capitulaires  la  liberté 
d'élire:  Sibi  abbates  eligendi  Ucentiam  dede- 
rimus  :  il  conclut  qu'une  ordonnance  si 
sainte  des  canons  et  de  la  règle,  a  été  reli- 
gieusement observée  par  les  rois  et  les  em- 
pereurs. Hœc  ita  post  primam  sanctorum 
Patrum  duce  sancto  Spiritu  ordinationem,  ac 
deinde  post  canonicam  de  fiis  auctoritatem,a 
prioribus  imperatoribus  et  regibus  décréta  et 
cuslodila  fuerunt. 

XII. La  rcglede  Saint-Benoît  consacrela  li- 
berté des  élections.  —  Les  rois  et  les  empe- 
reurs Pépin,  Charlemagne  el  Louis  le  Dé- 
bonnaire, firent  recevoir  la  règle  de  Saint- 
Benoît  dans  tous  les  monastères  de  France, 
el  comme  un  des  premiers  el  des  plus  es- 
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sonliols  articles  (\o  la  règle  est  l'éloclioM  di; 
l'abbé,  il  o^t  sans  doute  qu'ils  publièrent  en 
niônie  temps  la  liberté  des  élections  dans 
tous  les  monastères. 

Il  s'ensuit  (pie  toutes  les  nominations 
que  les  mômes  rois  firent  ou  leurs  succes- 
ïfeurs,  on  excluant  l'élection,  furent  autant 
de  surprises,  ou  de  malheureuses  nécessités, 
qui  les  firent  agir  contre  leur  première  in- 
tention, et  contre  leur  premier  engage- 
ment. 

Il  faut  dire  la  môme  rnose  des  évoques, 
qui  étant  les  pnstc\irs  suprêmes  de  loulo 
leur  bergerie,  ont  ccrlainement  un  droit 
primitif  de  nommer  les  pasteurs  subalternes, 
sur  lesquels  ils  doiveut  se  reposer  du' soin 
et  de  la  conduite  d'une  partie  de  leur  trou- 
peau. Ayant  iiéanuioiris  conspiré  avec  les 
rois  pour  faire  observer  la  règle  de  Saint- 
Benoît  dans  tous  les  monastères,  ils  y  con- 
firmèrent en  mômetem[)s  la  liberté  des  élec- 
tions. En  effet,  nous  venons  de  ciler  plu- 
sieurs autorités,  o\!i  il  paraît  (lue  les  évôijues 
s'oUbrçaicnt  de  maintenir  ou  de  lélablir  la 
liberté  des  élections  contre  les  fré(iuenles 
atteintes  qu'on  leur  donnait. 

XIII.  En  Allemagne  on  distingue  les  grands 
et  les  petits  motiaslères.  —  Iléginon  a  con- 
servé le  résu I ta t  d'une  assemblée  des  évôipi es 
et  (les  princes  d'Allemagne  sous  le  roi  Olbon, 
l'un  952,  où  il  fut  résolu  que  les  abbayes 
qui  jouissaient  du  droit  d'élection,  ne  pour- 
raient être  ni  données  h  qui  que  ce  fût,  ni 
soumises  el  unies  à  d'autres  monastères  ; 
mais  que  celles  qui. n'avaient  pas  la  liberté 
d'élire  leurs  abbés,  pourraient  ôtre  assujet- 
ties par  le  roi  à  (lutdque  autre  abbaye  do 
la  sauvegarde  royale. 

Ut  nulla  abbatia,  quœ  per  se  electionem  ha- 
bet,  ad  monasteriuin,  ncc  alicui  in  proprium 
donari  possit.  Illœ  vero  quœ  eleclionc  eurent, 
régis  donuitone  et  privilégia  ad  aliud  mono- 
sterium,  quodsub  cjits  viundiburdio  consislit, 
subrogari  possint.  (Regi.n.,  Append.  1,  pag. 
ilO.) 

VoUh  comme  les  grandes  abbayes  conser- 
vaient ordinairenuMit  leur  dcoil  d'élection, 
et  comme  les  petits  couvents  ne  fiouvaient 
pas  se  défendre  contre  les  violences  si  or- 
dinaires eu  ce  temps-là.  Voilà  encore  comme 
les  grandes  abbayes,  qui  jouissaient  d'une 
entière  lil)erté  [)Our  leurs  élections,  ne  lais- 
saient pas  d'èlre  sous  la  protection  el  la 
{/arde  du  prince.  Enfin,  voilà  le  meilleur 
usage  que  les  princes  et  les  coUateurs  puis- 
sent faire  des  petits  bénéfices,  de  les  unir 
aux  grandes  abbayes,  où  la  régularité  est 
|)lus  mviolablemenl  observée. 

XIV.  Abbayes  impériales.  —  Une  vieille 
chronique  représente  l'état  déplorable  des 
abbayes  impériales,  qui  étaient  très-sou- 
vent réduites  à  la  (Jerniôre  désolation,  ou 
par  les  dépenses  de  la  milice,  qu'il  fallait 
fournir  à  l'empereur,  ou  par  les  courses  et 
Ips  ravages  des  ennemis  de  l'empire,  pen- 
dant l'absence  des  empereurs.  {Spicileg.,  t. 
m,  [).  299.)  Ainsi  il  étail  bien  plus  avanta- 
geux à  ces  abbayes  que  l'empereur  les  cédât 
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aux  (!v6f|ues,q;ii  quelquefois sVn  déclaraient 
LMix-môinos  jihbés. 

|,;i  Icilro  (le  l'empeionr  Ollion  qui  se 
Iroiive  entre  celles  (le  ficrhort  (epist.  loG}, 
nionlre  bien  plus  cliiirenionl  les  dé[)lorables 
mW^essités  où  jos  nioillours  princes  se 
voyaient quel(|uefois  roiluils  d'enlreprendrc 
sur  les  lois  de  l'E'^lise.  Cet  empereur  s'ex- 
cuse de  ce  (jue  le  malheur  de  ses  affaires  l'a 
forcé  do  donner  au  moine  Jean  l'abbaje  de 
Saint-Vincent  de  Capoue,  qui  n'était  point 
vacante  ;  et  il  commande  qu'on  donne  à  cet 
abbé  qu'il  dépossédait,  quelques  autres  l)é- 
néfires. 

«  Diversa  rogni  negotia  intordum  cogunt 
nosincidere  diversa  imperia.Hinc  est  (]uod 
abbatiani  Sancti  Vincenlii  nu|)er  ob  quarum- 
dam  reruuj  necessitudines  nuper  Joanni 
roonncho  donavimus,  Uolhfrido  abbate  nec 
judicato,  nec  dei)osito.  » 

Lorsijuo  Cliarli'magne  donna  à  saint  Lud- 
gor,  qui  fut  depuis  évùque  de  Munster,  une 
abbaye  de  cli.-inoincis  en  Hrabant,  après  lui 
avoir  même  offert  une  abbaye  do  lilles,  ce 
n'était  pas  par  une  semblable  nécessité  des 
atlaires  de  l'empire,  mais  il  esta  croire  que 
c'était  pour  relever  les  abbayes  de  la  déso- 
lation et  du  relâchement  où  elles  étaient 
tomitées.  (Suwius,  die  26  Martii,  in  Vila 
cancti  Ludgeri.)  ^ 

il.  —  Des  clcclioiis   aux  abbayes,  après  l'an  1000. 

I.  Ce  qui  concerne  les  élections  épiscopales 
peut  s'appliquer  aux  élections  des  abbés.  — 
Qaoi(|ue  les  élections,  les  nominations  et 
les  réservations  des  abbayes  aient  presque 
toujours  été  traitées  en  la  même  manière 
que  celles  des  évêché?,  et  que  par  consé- 
quent tout  ce  qui  a  été  dit  des  évéchés  dans 
Jes  chapitres  [)récédents,  com()renne  aussi 
presque  toujours  les  abbayes  :  il  y  a  des 
remarques  particulières  pour  les  abbayes, 
qu'il  est  bon  d'observer. 

II.  Particularités  de  Sélection  des  abbés.  — 
Ln  (iiirérence  la  plus  essentielle  entre  les 
évêchés  et  les  abbayes,  quant  h  la  matière 
des  élections,  est  que  la  plus  grande  partie 
des  évôchés  a  été  l'ondée  par  les  prélats  et 
par  les  fidèles  depuis  les  premiers  commen- 
cements de  l'Eglise;  au  lieu  que  les  ab- 
bayes n'ont  élé  fondées  que  longtemps 
après,  et  ordinairement  môme  parla  libé- 
ralité des  princes. 

C'est  sans  tloute  la  raison  pour  laquelle 
les  évôchés  sont  originairement  électifs,  et 
l'élection  en  est  naturellement  très-libre,  au 
lieu  que  les  abbayes  ont  été  Irès-souvent 
fondées  et  dotées  sous  le  patronage  de  quel- 
que personne  puissante,  qui  s'en  est  ré- 
servé la  nomination,  ou.au  moins  quelques 
droits  dans  l'élection  des  abbés.  En  voici 
un  exemple  : 

Les  rois  Hugues  et  Robert  érigèrent,  en 
99îi. ,  l'abbaye  do  Jiourguei!  à  la  prière 
«l^Emme,  comtesse  de  Poitiers,  qui  tenait 
d'eux  cette  terre;  les  évoques  et  les  barons 
y  consentirent  :  «  Cum  consilio  et  assensu 
tam  episcoDorum  quam  oplimotum  ;  »  avec 


cette  clause,  que  le  consentement  de  la 
comtesse  et  de  ses  enfants  serait  nécessaire 
pour  l'élection  de  l'abbé  :  «  L't  dccedente 
abbate,  alium  constituendi  a  fratribus  ele- 
ctum,  respoctus  ad  prœdictam  comitissam 
ejusque  filios  habcatnr.  »  (Conc,  t.  IX,  [). 
7V2,  779,  787,  997,  999,  1002.) 

Cluny,Vézelay,Corbie,  et  quelques  autres 
abbayes  élisaient  leurs  abbés  avec  plus  d'in- 
dépendance h  l'égard  des  la'iques,  n'ayant 
besoin  que  do  la  confirmation  du  Pape.  Le 
roi  Robert  et  tout  le  concile  de  Chelle,  en 
1008,  donnèrent  au  contraire  l'abbaye  de 
Saint-Denis  à  un  homme  de  grande  vertu, 
sans  attendre  l'élection,  parce  qu'on  n'eût 
su  autrement  réformer  cette  abbaye  qui 
était  tombée  dans  le  relâchement. 

III.  L'élection  des  abbés  était  libre  sous 
plusieurs  rapports.  —  C'étaient  les'évêques 
qui  examinaient  selon  le  droit  commun,  et 
qui  confirmaient  les  élections  des  abbés, 
sans  donner  la  moindre  atteinte  h  leur  li- 
berté, comme  nous  ra|)prenot)S  des  lettres 
de  Grégoire  VII,  écrites  h  l'archevêque  de 
Reims  et  à  l'évoque  do  Metz.  (L.  i,  epist. 
52,  53;  I.  Il,  epist.  27.)  Ce  Pape  laissait 
môme  une  pleine  liberté  d'élire  aux  ab- 
bayes d'Italie  qui  relevaient  immédiatement 
du  Saint-Siégo. 

Si  le  Pape  Innocent  II  donna  un  abbé  h 
Vézelay,  ce  ne  fut  qu'à  l'extrémité,  après 
que  l'absence  de  l'abbé  eut  réduit  celle 
célèbre  abbaye  en  un  état  déplorable.  «  In 
spirilualibus  et  temf)oralibus  niaximum 
sustinuit  dctrimentum.  »  (Epist.  20.) 

Alexandre  III  ne  nomma  pointa  l'abbaye 
de  Saint-Victor  de  Paris  ni  à  celle  de  Bon- 
neval,  quoique  les  élections  y  eussent  été 
faites  après  la  démission  des  abbés  précé- 
dents. (Append.  2,  epist.  45,  5i.) 

IV.  Les  comtes  et  les  ducs  donnaient  l'in- 
vestiture des  abbayes.  —  Il  ne  fallait  pas 
toujours  espérer  tant  de  modération  des 
firinces  séculiers.  Fulbert  n'étant  pas  en- 
core évoque  de  Chartres,  écrivit  à  saint 
Abbon,  évoque  de  Fleury,  les  excès  ef- 
froyables de  Thibaut  le  Tricheur,  comte  de 
Blois  et  de  Chartres,  lorsque  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Chartres  vint  à  vaquer. 
(Raronius,  an.  1003,  n.  14.)  Il  commença 
[iar  donner  l'abbaye  h  un  moine  ambitieux 
avant  que  l'abbé  eiit  cessé  de  vivre.  Après 
la  mort  de  l'abbé  il  permit  bien  qu'on  fit 
une  élection;  mais  s'étant  laissé  surprendre 
par  deux  ou  trois  mauvais  religieux,  comme 
si  l'un  d'eux  avait  élé  élu,  il  lui  mit  pu- 
bliquement la  crosse  en  main  :  «  Statirii 
eum  paslorali  baculo  publiée  donat.  » 

Quoi(}u'il  eût  appris  qu'on  n'avait  point 
encore  fait  d'élection,  il  vint  l'introduire 
par  force,  et  il  l'y  maintint  avec  une  vio- 
lence tyranni(jue,  (luoiqiie  tous  les  moines 
se  fussent  retirés  du  monastère. 

De[)uis,  Fulbert  étant  fait  évoque,  reçut 
la  résignation  que  lit  entre  ses  ujains  un 
abbé  do  Bonneval,  et  les  moines  en  élurent 
nn  autre  qu'il»  présontcifuit  au  comte  Eiido 
alin  qu'il  rinveslîl  de  l'abbaye  avant  (|uo  l'é- 
YÔuue  le  bénît  ;  «  Oblulcruut  Odoni  comili 
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abhalia  illaiionaiiflum,  ut  mos  erat,  miliiquc 
deiiide  consecrandum.  »  (Episl.  39.) 

Enlre  les  lettres  de  ce  saint  (Wôijne 
(epist.  107),  il  y  en  a  une  qui  contient  Vd- 
leclion  faite  de  l'abbé  de  Celle  dans  Vé\ù- 
c.hé  de  Troyes  auquel  la  comtesse  et  son 
(ils  donnèrent  ensuite  le  temporel  de  l'ab- 
baye avant  que  l'ùvôque  lui  donnât  le  spiri- 
tuel :  a  A  comitissa  donum  rerum  tempo- 
ralinm  suscepit,  etc.  A  Tricassinoruiû  pric- 
sule  animarum  curam  s'.iscij)!  oportuit,  » 
etc. 

On  voit  ici  non-seulement  la  violence  à 
laquelle  étaient  exposées  les  abbayes  par 
la  nécessité  du  consentement  de  ces  petits 
seigneurs  qui  sont  si  aisés  h  surprendre; 
mais  aussi  î'inveslilure  se  doiniait  dès  lors; 
et  ce  frétaient  pas  seulement  les  empereurs 
et  les  rois  qui  la  donnaient,  mais  aussi  les 
comles  et  les  ducs  dans  leurs  terres.  Ce  qui 
était  toléré,  parce  que  les  élections  subsis- 
taient toujours,  et  on  distinguait  assez, 
comme  nous  venons  de  voir,  le  temporel  et 
Je  spirituel  de  ces  dignités  ecclésiastiques. 

Ces  petits  seigneurs  s'approprièrent  avec 
>  temps  dans  quelques  provinces  les  fruits 
des  abbayes  vacantes,  ce  «lue  nous  appe- 
fons  la  régale;  et  conmie  c'étaient  des  iiefs 
réversibles  h  la  couronne,  nos  rois  succé- 
dèrent enfin  à  ces  droits. 

Glaber  montre  que  les  comles  et  les 
moindres  princes  donnaient  aussi  les  ab- 
bayes, quand  il  parle  (1.  m,  c.  5)  du  célèbre 
abbé  Guillaume  à  qui  les  rois,  les  comtes 
el  les  évoques  donnaient  tous  les  monas- 
tères vacants  pour  les  régir  el  pour  les  ré- 
former. «  Quodcunque  monasterium  proprio 
viduabatur  pasiore,  stalim  compellebatur , 
tam  a  regibus,  vel  comilibus,  quam  a  [lon- 
lificibus,  ut  meliorandi  gralia  illud  ad  rc- 
gendum  susciperet.  »  (Baronils,  an.  102i, 
n.  6,  1025,  n.  3.) 

Cela  parait  encore  dans  le  duc  de  Guienne 
Guillaume  qui  répara  l'abbaye  de  Maille- 
sais,  fonda  Bourgueil,  et  y  mit  un  excellent 
abbé.  Ktant  fondateur,  ce  droit  lui  apparte- 
nait. L'usage  le  confirmait,  il  y  a  eu  des 
conjonctures  si  (âclieiises  pour  des  abbayes, 
qu'elles  ont  été  forcées  de  demander  des 
abbés  auï  princes  temporels,  comme  il  pa- 
raît parles  instances  que  les  religieux  du 
Mont-Cassin  tirent  à  l'empereur  Conrad, 
qui  faisait  au  contraire  tous  ses  elTorls  pour 
les  porter  à  élire  euï-m.ômes  un  de  leurs 
religieux,  selon  la  règle  de  Saint-Benoîl. 
(Baromls,  an.  1038.) 

y.Abus  de  la  puissance  temporelle.  —  Si 
tous  les  princes  eussent  agi  de  la  sorte,  on 
n'eût  jamais  pensé  à  leur  arracher  les  in- 
vestitures, ni  peut-être  môme  les  nomina- 
tions. Mais  Lambert,  auleur  du  temps,  as- 
sure que  sous  le  pontiiical  d'Alexandre  II 
et  de  Grégoire  VII,  le  palais  des  empereurs 
était  comme  un  marché  public,  où  l'on  met- 
lait  les  abbayes  à  leMclière  :  «  Ut  abbali;e 
publiée. vénales  prosiituantur  in  jialalio, 
nec  quisquam  tanii  vénales  proponere 
queat,  quin  protinus  emptoreiu  iuveniat,  » 
(Bap.omus,  an,  1072,  n.  3.) 
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Qui  eût  osé  disputer  le  droit  d'investiture, 
ou  de  nomination  h  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, et  conquérant  d'Angleterre,  qui 
protesta  aux  derniors  moments  do  sa. vie 
en  faisant  sa  confession,  qu'il  avait  toujours 
appelé  aux  dignités  ecclésiastiques  et  à  ses 
conseils  les  personnes  les  plus  dignes  qu'il 
connût  :  té'.iioin  Lanlranc,  Anselme  el  tant 
d'autres  saints  et  savants  abbés?  Il  ajouta 
que  ses  ancêtres  avaient  fondé  dix  abbayes 
en  Normandie  ;  que  de  son  règne  il  en  avait 
été  fondé  vingt  et  une,  et  que  c'étaient  là  les 
invincibles  remparts,  dont  il  avait  muni  ses 
Elals. 

«  In  eleclione  personarum  vitœ  meritum 
et  sapienli.Tî  doctriiiam  investigavi,  el  quan- 
tum in  me  fuit  omnium  dignissimo  EcclesiŒ. 
regimen  commendavi.  Hoc  nimirum  probari 
poîest  veraciler  in  LanfrancoCantuariensium 
archi|irœsule,  hoc  in  Anseimo  Beccensium 
abbale,  hoc  in  Herberto  Fontnnellensi  et 
Durando  ïroarnensi,  el  in  aliis  mollis  regni 
mei  docloribus,  »  etc.  (Bahon.,  an.  1078, 
n.  29.  ) 

L'eraiiercur  Henri  III  n'usait  peut-être 
pas  moins  saintement  des  nominations  et 
des  investitures  ;  néanmoins  il  reconnut 
lui-môme  en  une  rencontre  que  c'était  en 
quelque  façon  entreprendre  sur  les  fonc- 
tions du  sacerdoce 

Un  abbé  lui  ayant  fait  présent  d'un  che- 
val, et  celui  à  qui  le  cheval  avait  été  volé 
s'en  étant  plaint  à  lui-même  lorsqu'il  l'eut 
monté,  cet  empereur  aussi  sage  que  pieux, 
fit  quitter  la  crosse  à  l'abbé  pour  la  mettre 
enlre  les  mains  d'une  image  de  Jésus-Christ  et 
la  reprendre  ensuite  de  ses  divines  mains, 
alln  qu'il  apprît  à  ne  la  tenir  que  du  ciel, 
et  non  des  rois  de  la  terre 

a  Depone  baculnm  regiminis  pasloralis 
quem  credis  largilione  mortalis  lioiuinis 
debere  geslari.  Quem  cum  a  se  (irojecis- 
set,  suscipiens  rex,  imposuit  dexlerœ  ima- 
ginis  Salvaloris  :  Vado  ,  inquiens  ab- 
bati,  el  suscipe  illum  de  manu  omnipo- 
tenlis  Uogis,  ne  sis  ultra  pro  eo  debilor 
alicujus  niorlalis,  et  libère  utere  eo,  ut 
decet  ciilmen  lanti  honoris.  »  (  Glaber., 
1.  v,  n.  49.) 

On  pourrait  citer  une  infinité  d'exemples 
pour  montrer  que  lors  môme  que  les  jirin- 
ces  donnaient  les  abbayes  ,  ils  le  faisaient 
sans  préjudice  de  l'élection.  Mais  il  y  a 
bier)  aussi  des  exemples  contraires. 

Orderic  raconte  comment  le  duc  de  Nor- 
mandie donna  une  abbaye  sans  atlendro 
d'élection,  et  pour  donner  plus  de  couleur 
à  cette  entreprise,  il  en  investit  l'abbé  avec  | 
la  crosse  de  l'archevêque  de  Bouen  :  «  Et 
nihil  taie  suspicanti  per  canibutam  Maurilii 
archiepiscopi  in  synodo  Koihomagensl  cu- 
ram Uliceiisis  abbaliaecommeudavil.»  (  An. 
1059  et  10G3  ;  Scriptorcs  Nortnann.,  p.  303, 
310,  i81,  i77,  49-V,  670.  ) 

Peu  d'années  auparavant  les  moines  delà 
même  abbaye  ayant  élu  un  abbé,  le  duc 
lavait  confirmé  en  la  même  inanière  avec 
la  .rosse  de  l'évêque  de  Séez  :  «  Percam- 
bulam  Ivonis  cpiscofii  Sagiensis  extcriorem 
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nhbatiaî  potestntem  tradidit  ,  Vuillelmus 
vero  Ebroicensis  episcopus  inleriorem  arii- 
inarum  curain  per  ponlilicalem  bcnediclio- 
nem  corauiendavil.  » 

Si  le  duc  avait  été  ou  théologien  on  cano- 
nisle,  et  s'il  eût  fait  la  distinction  qu'il  con- 
vient de  faire  entre  le  temporel  et  le  spiri- 
tuel, pourquoi  se  serait-il  servi  de  la 
crosse  d'un  évoque  pour  donner  Tinvesli- 
ture  et  la  possession  du  temporel?  Nous 
avons  ditquecjuand  les  dillérends  de  l'in- 
vestiture eurent  été  réglés  par  l'Eglise,  on 
permit  aux  empereurs  de  donner  aux  évo- 
ques l'investiture  des  fiefs  de  l'Empire  avec 
leur  sceptre. 

L'abbé  Suger  raconte  comment  il  avait 
été  élu  abbé  de  Saint-Denis  en  son  absence; 
mais  comme  les  religieux  n'avaient  pas  de- 
mantlé  la  permission  au  roi  de  faire  celte 
élection,  il  les  fit  jeter  dans  une  prison, 
quand  ils  furent  venus  lui  en  demander  la 
confirmation.  Cet  abbé  allait  consulter  le 
Pape  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  ; 
mais  la  bonté  du  roi  confirma  peu  après  son 
élection  et  relâcha  les  prisonniers.  (  Du- 
CHESNE,  tom.  IV,  p.  310.  ) 

Pendant  la  croisade  au  roi  Louis  le 
Jeune,  cet  abbé  ayant  été  créé  régent  du 
royaume,  confirma  l'élection  faite  de  l'abbé 
de  Bourgueil  ,  parce  que  l'Aquitaine  oiî 
était  située  cette  abbaye,  était  retournée  au 
domaine  de  nos  rois  :  «  Ad  regera  ducatus 
Aquitaniae  trauslatus  est.  »  (  Sdger.,  epist. 
3-5,  15. ) 

11  usa  du  même  droit  royal  h  l'égard  de 
Insieurs  autres  abbayes,  et  étant  aussi  re- 
gieux  qu'on  sait  qu'il  était,  il  purgeait 
toutes  les  injustes  défiances  qu'on  pourrait 
avoir  conçues  contre  celte  police  qui  faisait 
dépendre  des   rois  les  élections  des  abbés. 

VL  Nomination  aux  offices  claustraux. — 
Il  n'en  était  pas  de  même  des  prieurs  et  des 
Jïutres  offices  claustraux.  Après  que  le  Pape 
Eugène  m,  et  le  roi  Louis  VU  ,  eurent 
.oubstilué  en  la  place  des  chanoines  de  Sainte- 
Geneviève,  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  tirés  de  l'abbaye  de  Saint-Victor 
en  l'an  lliT,  et  leur  eurent  donné  un  abbé, 
eomme  il  fallut  peu  de  tem[)s  après  établir 
un  prieur,  celui  sur  qui  l'abbé  et  les  reli- 
gieux avaient  jeté  les  yeux,  protesta  que 
puisque  c'était  une  abbaye  royale,  c'était 
aussi  au  roi  d'en  nommer  les  ofîiciers. 
«  Dicens  in  regia  abbalia  raerito  per  regem 
debere  consliiui  ofiiciales.  » 

Il  se  présenta  effectivement  au  roi,  qui 
n'étant  pas  informé  des  conslilutions  de  l'or- 
dre, l'institua  prieur:  «  Estiiueinlregis  pala- 
iio  ab  ipso  rege  ordinis  conslitutiones  igno- 
rante, factusprior.»(HAROMus,  an.lliT,  n.4.) 

L'abbé  et  les  religieux  n'en  dissimulèrent 
pas  leur  déplaisir,  le  difl'érend  fut  porté  au 
Pape,  qui  ordonna  qu'à  l'avenir  les  officiers 
seraient  créés  selon  les  constitutions  de 
l'ordre  :  «  Mandat  Pontifex  severissime,  ne 
doinceps  officiales  contra  ordinis  inslituta 
eliganlur.  » 

VU.  Singularité  de  Sélection  à  V abbaye  de 
Sainl-Alban.  —  Matthieu  Paris  apprend,  en 
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1235,  une  manière  bien  surprenanie  (Joni 
on  élisait  les  abbés  de  Sainl-Alban  en  An- 
gleterre. 

Les  trois  ou  quatre  confesseurs  de  l'aB- 
baye,  qui  savaient  les  plus  profonds  replis 
du  cœur  de  tous  les  religieux,  en  nom- 
maient douze,  qui  devaient  ensuite  élire 
pour  abbé  ou  quelqu'un  d'entre  eux,  ou  du 
monastère,  ou  des  cellules  qui  en  dépen- 
daient :  0  Confessores  très,  vel  quatuor, 
utpofe  qui  cognoscunt  corda  et  renés  singu- 
loruin  ,  eligant  duodecim  peritos,  »  etc. 
(Cane.  t.  II,  p.  '••SI  et  seq.;  e|)ist.  h-.) 

Celte  coutume  était  confirmée  [)ar  un  res- 
crit  du  Pape;  et  Grégoire  IX  confirma  une 
élection  pareille. 

VIII.  Forme  des  élections  réglée  par  Inno- 
cent 111,  —  Voilà  une  partie  des  manières 
différentes  d'élire  les  abbés,  qui  ont  eu 
cours  dans  les  siècles  passés  et  avant  Inno- 
cent III,  qui  donna  une  forme  [)lus  régu- 
lière aux  élections  dans  le  iv'  concile  de 
Latran  et  dans  le  chapitre  Quia  propter^  De 
eteciione,  qui  en  est  tiré.  Ce  n'est  pas  que 
ces  trois  formes  d'élection,  par  le  scrutin, 
par  com[)rûmis  et  par  l'inspiration  ne  fus- 
sent déjà  en  usage,  mais  elles  étaient  souvent 
altérées  parbeaucoup  de  circonstances  étran- 
gères, et  par  d'autres  élections  irrégulières. 

Ce  Pape  commença  aussi  à  rendre  les 
élections  indépendantes  du  consentement 
des  princes  séculiers,  lorsqu'il  trouva  occa- 
sion de  le  faire  sans  troubles;  en  quoi  il 
imita  en  quelque  façon  nos  rois,  qui  avaient 
accordé  ce  privilège  à  quelques  évêehés  et 
à  quelques  abbayes.  Le  roi  Louis  VI,  après 
avoir  mis  des  chanoines  réguliers  dans  l'ab- 
baye royale  de  Saint- Victor  à  Paris,  au  lieu 
des  Bénédictins  qui  y  étaient  auparavant, 
leur  permit  d'élire  à  l'avenir  leur  abbé  sans 
attendre  le  consentement  des  rois  ou  de 
quelque  autre  personne  que  ce  pût  être.  Ce 
privilège  fut  accordé  dans  une  assemblée 
des  archevêques  et  des  barons  du  royaume, 
tenue  à  Châlons  en  1115. 

«  lia  ut  pro  illa  abbaiis  electione,  nec  ré- 
gis assensum  qufererent,  nec  régis  auclori- 
latem  uUatenus  exspectarent,  nulliusque 
alterius  personee  volunlalem,  vel  laudem 
atlenderent,  sedquemDeus  eis  concederel, 
inconsullo,  ut  diximus,  rege,  vel  qualibet 
alia  persona  canonice  eligerent,  et  Pari- 
siensi  episcopo  irrefragabiliter,  consécran- 
(iumo{ïévrenl.i>{Ilist.univ. Paris.,  t.II,p.37.) 

Quant  au  reste,  l'abbé  demeurait  soumisà 
la  juridiction  de  l'évêque  et  de  l'archevêque  : 
«  In  supra  dictis  omnibus  salva  auctorijate, 
salvo  jure,  salva  débita  ubedientia  Senonen- 
sis  archiepiscopi  et  Parisiensis  episcopi.  » 

ENCOLPION.  —  Voy.  Insignes  épiscopaux. 

ENEUGUMENE.— L'irrégularité  des  éner- 
gumènes  est  mise  par  le  iii'conciled'Orléans 
immédiatemenlaprès  la  mutilation:  «  vel  qui 
publiée  aliquando  abreptus  est.»  (Can.  6.)  Le 
iV  concile  Ue  Tolède  n'en  a  f)Oint  ()arlé,  parce 
que  les  exemples  en  étaient  [>eul-être  alors 
fort  rares.  Mais  le  xi"  concile  dé  la  même  ville 
de  Tolède  s'en  est  expliqué  fort  au  long,  et  a 
presque  confondu  cette  irrégularité,  ou  cotte 
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maladie,  avec  celle  des  opiiepliiiiios;  comme 
si  ceui  qui  tombent  du  mal  caduc  étaient, 
ou  toujours,  ou  ordinairement  agiles  de  quel- 
que esprit  malin. 

Ihne  qnidem  tnnjorum  requlis  definitum 
r.xl,  tit  d(rmo7iiis  aliisque  similibtis  passioni- 
biis  irreCilis,  minisleria  sacra  Iractarcnon  li- 
ceat.  Cui  prœcepto,  consensu  rationis  adhi- 
bito,  id  communiler  definitnus,  ut  niillus  de 
his.  qui  aut  in  terram  abrepti  a  dœmonibus 
elidunlur,  nul  quolibet  modo  vexationis  in~ 
cursibus  effcrunlur,  vel  sacris  audeant  tnini- 
strare  altaribus,  vel  indiscussi  se  divinis  in- 
gérant sacramenlis  :  exceptis  mis  qui  rariis 
corporum  incommoditalibus  dedili,  in  ejus' 
modi  passionibus  in  terram  approbanlnr 
elisi.  Qui  tnmen  et  ipsi  tandiu  erunt  ab  offi- 
cii  sxd  ordine,  et  loco  suspensi,  quousque 
unius  anni  $palio,per  discretionetn  episcopi 
invenianturab  incursu  dœmonumalieni.  [Con- 
cil.  Toletan.  xi,  can.  13.) 

Les  Pères  de  oo  concile  avaient  emprunté 
ces  sentiments  du  texte  même  de  l'Evan- 
gile, où.  les  maladies  et  les  mutilations 
du  corps  sont  fort  souvent  attribuées  h  une 
impression  violente  de  l'esprit  nialain.Oftfu- 
lerunt  ei  hominem  mutum,  dœmonium  haben- 
tem  :  et  ejecto  dœmonio  locutus  est  mutus. 
Et  ailleurs  :  Erat  ejiciens  dœmonium,  et  il- 
lud  erat  mutum.  {Luc.  \i,  14.)  Comme  si  le 
démon  el!\t  été  non-seulement  l'auteur,  mais 
comme  l'impression  môme  de  ces  infirmités: 
Spiritum  infirmitatis.  Mais  en  voici  un  bien 
plus  grand  nombre,  que  saint  Matthieu  sem- 
ble confondre  avec  l'obsession  maligne  de 
l'esprit  infernal:  ObCulerunt  ei  omnes  maie 
habentes,  variis  languoribus  et  tormentis 
comprehensos,  et  qui  dœmonia  haOebant,  et 
tunaticos,  elparalylicos,  etcuravit  eos.[Matth. 
IV,  1k.)  Un  lunatique  qui  tombait  souvent 
comme  du  haut  mal,  qui  était  outre  cela 
sourd  et  muet,  ne  tenait  toutes  ces  infirmi- 
tés que  du  démon,  dont  il  était  agité,  et  dont 
les  agitations  ne  j)araiss3ient  que  par  ces 
maladies  corporelles  :^ccessi7  homo,  diccns: 
Domine,  miserere  filio  meo,  quia  lunaticus  est. 
(Matth.  XVII,  14.) 

Le  même  concile  traite  dans  le  canon 
suivant  de  quelques  légers  accidents  qui 
l>euvent  surprendre  celui  qui  célèbre  l'au- 
guste sacrifice,  et  ordonne  seulement,  pour 
y  remédier,  qu'il  y  ail  toujours  quelqu'aulre 
sacrificateur  prêt  à  [uendre  la  place  du  pre- 
mier, et  de  suppléer  à  son  défaut,  s'il  tom- 
bait en  défaillance.  Z/n^caf  quisquis  iUe  ai' 
nens  Veo,  atquc  sacrificans,  post  se  vicini  so- 
laminisadjuiorem:  ut  sialiquo  casu,  ille  qui 
officia  impleturus  accedit,  turbatus  fuerit, 
vel  adterram  clisus,alergo  scmpcr habeat,qui 
ejus  vicem  exsequalur  inlrepidus.  (Can.  14.) 

Quant  aux  véritables  éiit-rgumènes,  il  n'y 
a  nen  de  plus  merveilleux  que  ce  que  saint 
Grégoire  a  raconté  dans  ses  Dialogues,  d'un 
jeune  clerc  qui  était  possédé  du  démon,  et 
qui  en  fut  délivré  par  saint  Benoît,  avec  un 
commandement  exprès  du  môme  saint,  de 
ne  jamais s'a|)procher  des  ordres  sacrés,  s'il 
ne  voulait  retomber  sous  la  puissance  de  ce 
tyranuique  cl  infernal  dominateur.  «  Cui  sa- 


nalo  prœcepit  dicens,  vaue,  et  posthac  cernem 
noncomedas,etadsacrumordinem  nun  luam  ,' 
acci'dere  présumas.  Quacumpie  aulem  dio 
ad  sacrimi  ordincm  accedere  prœsumpseris, 
statim  juri  diaboli  iterum  mancipaberis.  » 
La  crainte  d'un  chûliment  si  terrible  con- 
tint longtemps  cet  ecclésiasti(pie  <lans  le  de- 
voir, et  dans  l'obéissance  h  un  ordre  si  pré- 
cis; mais  la  longue;suite  des  années  ayant 
[iresque  eiTacé  de  son  os|)ril  le  souvenir  do 
son  premier  malheur,  il  oublia  aussi  \ns  dé- 
fenses et  les  menaces  qui  lui  avaient  été 
faites,  et  ne  pouvant  soutfrir  que  les  plus 
jeunes  clercs  fussent  élevés  au-dessus  do 
lui  par  leurs  progrès  dans  les  ordres  sacrés: 
«  Cum  priores  illiusdehac  luce  migrassent, 
et  minores  suos  sibimet  super[)Oiii  in  sacris 
onlinibus  cernerel,  »  il  se  présenta  aux  or- 
dres sacrés,  el  aussitôt  l'ancien  ennemi  se 
saisit  (le  lui  et  l'aQligea  cruellement  jus- 
(|u'au  jour  de  sa  mort. 

ENFANTS. 

I.  —  Des  eiil\>nls   que  lenrs    pnronls  consacraienl 

à  lu  profession  religieuse,  avinil  l'âge  de  piibcrié, 

duraiil  les  liuil  premiers  siècles. 

L  Les  enfants  peuvent-ils  être  engagés 
irrévocablement?  —  Les  enfants  que  leur 
père  ou  leur  mère  avait  dévoués  h  la  pro- 
fession religieuse  dès  le  berceau,  et  quel- 
(juefois  môme  avant  leur  naissance,  ne  |)ou- 
vaienl  plus,  selon  l'usage  de  plusieurs 
Eglises,  retourner  à  la  vie  séculière. 

Le  6'  canon  du  x"  concile  de  Tolède  est 
formel.  Il  ortionne  que  si  les  entants  do  l'un 
ou  de  l'autre  sexe  ont  été  voués  par  leur 
père  ou  par  leur  mère  5  la  vie  monastiq.ue, 
et  s'ils  ont  une  fois  porté  la  tonsure  ou 
l'habit  de  religion,  en  quelque  âge  qu'ils 
l'aient  porté,  ils  ne  pourront  plus  le  quitter, 
et  qu'on  les  forcera  (le  passer  le  reste  de 
leurs  jours  dans  la  profession  sainte  qu'ils 
ont  une  fois  embrassée. 

Jdeoque  si  in  quolibet  minori  œtale,  ve, 
religionis  tonsuram,  vel  rcligioni  debitam 
veslem  in  iilroque  sexu  unus  aut  ambo  parentes 
dederint;  cerle  aut  nolentibus  aut  nescien- 
tibus  sese  susceptam,  non  mox  visam  in  ftliis 
ubdicaverint,  sed  vel  coram  se,  vel  corum  Ec- 
clcsia  palamque  in  conventu  eosdem  filios  ta- 
lia  habere  permiserint,  ad  sœculnrem  reverti 
habitum  ipsis  filiis  quandoque  non  Ucebit. 
Sed  convicti  quod  tonsuram  vel  religio'snm 
vesteni  uliquando  habuerinl,  mox  ad  religio- 
nis Gultum  habitumque  revocentur,  el  sub 
s-trenua  dislrictione  hujusmodi  observantiœ 
inservire  cogantur. 

Ainsi,  soit  que  les  parents  eussent  eux- 
mêmes  formé  ce  vœu,  soil  qu'ds  l'eussent 
laissé  faire  par  leurs  enfants  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse,  et  ne  s'y  fussent  point  op- 
posés, selon  lé  pouvoir  que  Dieu  leur  en 
donne  dans  l'Ecriture  par  la  bouche  de 
Moïse,  ces  enfants  étaient  ensuite  forcés  de  , 
persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  la  profession 
religieuse.  11  est  vrai  que  ce  concile  ne 
permet  plus  aux  parents  d'user  de  celte  su- 
prême autorité,  'dès  que  leurs  enfants  au- 
ront alleinl  l'âge  de  dix  ans;  il  veut  que  dès 
lors  ce  sacrifice  soit  purement  volontaire, 
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ol  qu'il  n'y  ail  qu'eux  (lui  puissent  engager 
leur  liberté. 

II.  Ce  qui  se  pratiquait  en   France  et  en 
Italie.  —  Le  vi'  concile  d'Orlôiius  leooiin.iit 
que  les  filles  entrent  dans  la  religion,  ou 
par   leur  propre   volonié,  on  {)ar  celle  de 
leurs    (larents  :    Quœcunque  puellœ  seu pro- 
pria voluntate  monasterium  expetunt,  seu  a 
parentibus  offeruntur.  (Cau.  19.) 
^  Le  1"  concile  de  Mâcon  exprime  nettement 
l'obligation  indispensable  de  ces  filles  è  per- 
sévérer dans  les  cloîtres  ou  elles  ont  été 
enfermées  par  leur  prof)re  volonté,  ou  par 
celle  de  leurs  parents.  Si  qua  pucUa  volun- 
tarie,  aut  parenlihvs  suis  roqanlibus  religio- 
nem  professa,  tel  bcuedictionem  fnerit  conse- 
cuta,  et  postea  ad  conjuqium,  aut  illcccbras 
sœculi,   transfjredi  prœsumpserit,   usque    ad 
exUum  lum  ipso  qui  se  hujusinodi  consortio 
miscuerit,   communions  prirelur.  (Cau.  12.) 
Une  religieuse  nommée  Agnès  étant  déjà 
une  fois  sortie)  du  cloître,  faisa«it  tous  ses 
efforts  pour  en  sortir  ,une  seconde,  ce  con- 
cile renouvelle  à  son  occasion  ce  môme  dé- 
cret :  De  pueltis,  quœ  se  divinis  cuitibus  aut 
parentum,    aut    sua   voluntate    dicaverunl. 
(Can.  19.) 

Ces  preuves  sont  assez  précises,  mais 
en  voici  une  qui  ne  souffre  point  de  répli- 
que. C'est  une  réponse  de  Grégoire  II  aux 
demandes  de  Bonilace,  archevêque  de 
Majence,pourla  police  des  Eglises  de  France 
et  d'Allemagne  :  «  Addidisli,  quod  si  pater 
vel  mater,  filium  vel  tiliam  inlra  septa  mo- 
nasterii  in  infanli;v  annis  sub  regulari  tra- 
diderint  disciplina,  utrum  liceat  eis  post- 
quam  pubertatis  impleverinl  annos,  egredi 
et  matrimonio  copulari.  Hoc  omnino  devi- 
tamus,  quia  nefas  est,  ut  oblatis  a  parenti- 
bus Deo  filiis  voluptatis  frena  laxentur.  » 
Ces  termes  sont  trop  clairs  et  trop  formels 
pour  êtreéludés.  (Gregok.  II, epist.  9,  al.  1/|..) 

III.  Témoignage  de  saint  Grégoire  de 
Tours.  —  Grégoire  de  Tours  fait  voir  celte 
pratique  établie  dans  les  Eglises  de  France  ; 
les  parents  offraient  aux  monastères  leurs 
plus  jeunes  enfants  pour  y  faire  un  holo- 
causte parfait  de  leur  âme  et  de  leur  chair 
encore  innocente.  «  Mulier  quredam  filium 
suum  unicum  ad  hoc  monasterium  addu- 
cens,  abbati  tradidit  erudiendum,  videlicet 
ut  factus  clericus  sanclis  mancipatetur  oOi- 
ciis,  »  etc.  {De  glor,  mart.,  I.  i,  c.  76.)  C(;t 
enfant  est  appelé  peu  après  parvulus,  infan- 
tulus.  Et  ailleurs  :  «  Puerulus  unus  ex  fa- 
milia  Ecclesiae,  etc.  Puerum  humiliulis 
capillis  raonasterio  cessimus.  y>[Deglor.  con- 
fess.,  G.  22.) 

IV.  Règle  de  Saint-Benoît  sur  ce  sujet. 
—  Il  n'est  pas  besoin  de' nous  arrêter  da- 
vantage à  l'Italie,  puisque  Grégoire  II  vient 
de  décider  cette  difficulté.  Nous  ajouterons 
seulement  le  cha[)ilre  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  où  il  dépeint  les  conditions  et  la 
cérémonie  religieuse,  que  les  parents  ob- 
servaient en  olfrant  leurs  enfants  à  Dieu  et 
les  consacrant  à  un  monastère. 

Ils  demandaient  conime  au  baptême  ce 
que  les  enfants  ne  pouvaient  «leiuiinJcr,  et   - 


ils  enveloppaient  la  main  de  l'enfant  dans 
la  nappe  de  l'autel,  comme  s'ils  eussent 
commencé  par  là  l'immolation  de  ces  inno- 
centes victimes.  «  Si  quis  forte  de  nobilibus 
filium  Deo  suum  offert  in  monasterio,  si 
ipse  puer  minori  œlale  est,  parentes  ejiis 
faciant  {lelitionem,  quam  sii|)ra  diximus.  Et 
cum  oblatione  ipsam  petitionem  et  manum 
pueri  involvant  in  palla  altaris,  et  sic  eum 
offerant.  »  (Can.  59.) 

Saint  Benoît  ajoute  ensuite  les  obligations 
très-étroites  qu'on  impose  aux  parents,  de 
ne  jamais  rien  donner  à  leurs  fils  qui  puisse 
les  tenter  ou  les  solliciter  de  rentrer  dans 
le  siècle  ;  mais  ce  saint  Père  de  tant  de  mo- 
nastères ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  fau- 
drait faire,  si  ces  enfants,  après  avoir  acquis 
l'usage  de  la  raison  et  de  la  liberté,  étaient 
assez  déraisonnables  pour  abuser  de  leur 
liberté,  jusqu'au  point  de  sortir  du  monas- 
tère et  se  précipiter  dans  la  malheureuse 
servitude  du  monde. 

Les  autres  règles  sont  entièrement  con- 
formes en  ce  point.  Celle  de  Saint-Isidore 
se  trouve  ainsi  dans  la  Concorde  des  règles 
et  dans  Gratien.  «  Quicunque  a  parentibus 
propriis  monasterio  fueril  delegatus,  nove- 
rit  se  ibi  perpeluo  permansurura.  Nara  Anna 
Samuel  puerum  nalura  et  ablaclatum,  Deo 
pietale  qua  voveral  obluîil;  qui  in  mini- 
sterio  templi,  quod  a  matre  fuerat  functus, 
permansit,  et  ubi  constitutus  est,  deser- 
vivit.  » 

V.  Usages  en  Angleterre  —  Dans  l'An- 
gleterre le  roi  Oswi  pour  intéresser  le  ciel 
en  sa  faveur  contre  son  irréconciliable  en- 
nemi, le  roi  des  Merciens,  voua  sa  flile  qui 
n'avait  qu'un  an  à  uiie  éternelle  virginité, 
et  après  avoir  remporté  une  victoire  signalée, 
il  accomplit  son  voeu,  faisant  dès  lorsenirer 
cette  vierge  sainte  dans  un  monastère,  oii 
après  avoir  été  longtemps  disci[)le,  elle  en- 
seigna enfin  aux  autres  religieuses  ce  qu'elle 
avait  si  heureusement  appris,  jusqu'à  ce 
qu'étant  âgée  de  soixante  ans,  elle  alla  se 
reposer  entre  les  bras  de  son  E[)Oux  céleste. 

«  Vovit  si  Victor  exsisteret,  filiam  suam 
Domino  sacra  virginiiale  dicandam  offerre, 
simulqueduûdecim  possessionesprœdiorum 
ad  construenda  monasteria  donare,  etc.  Pro 
coilata  Victoria  gralias  referens,  de(iil  iiliam 
suam  Elsledam,  quœ  vixdum  unius  aiini 
œiatem  impleverat,  perpétua  ei  virginitate 
consecramlam,  etc.  Intravit  lilia  Deo  dicanda 
monasterium,  »  etc.  (Beda,  I.  m,  c.  24.) 

VI.  L'Eglise  grecque  a  toujours  regardé  le 
consentement  des  enfants  comme  néces- 
saire. —  On  pourrait  cependant  douter  si 
l'Angleterre  était  aussi  exacte  que  les  au- 
tres f)rovinces  dont  nous  venons  de  parler, 
h  faire  inviolablement  observer  à  cesjeunes 
enfants  ,les  vœux  où  leur  volonté  n'avait 
point  eu  de  part,  et  où  néanmoins  elle  se 
trouvait  engagée.  {Spicileg.,  t.  IX,  [).  62.) 

Le  dernier  article  des  Capitulaires  du 
grand  Théodore,  archevêque  de  Cciniorbér.y, 
semble  y  avoir  mêlé  la  douceur  <le  l'Eglise 
orientale,  où  il  avait  (uis  naissance,  avu-c 
la  rigueur  des  Occidenlaiix,  parmi  lesquels 
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il  Irouva  son  él^ivalion  :  «  IlasiMiis  jiulicavit 
pireris.licenliara  nubcre  anle  sexdecira  an- 
nos.  Si  nbstinere  non  poluerint,  qiiamvis 
rnonachi  fuissent.  »  Kn  elFet,  saint  Basile 
ayant  linailé  l'âge  do  la  profession  monas- 
tique à  seizeou  àdix-sc[)t  ans,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  semble  par  là  n'avoir 
pas  cru  que  les  [professions  fussent  irrévo- 
cables, si  elles  élaitmt  failes  dans  un  âge 
plus  tendre  et  moins  éclairé. 

Mais  il  n'est  nullement  besoin  de  recou- 
rir aux  conjectures,  ce  saint  s'est  expliqué 
très-clairement  dans  sa  grande  règle,  où  il 
veut. à  la  vérité  qu'on  reçoive  les  enfants 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  qu'on  les  élève 
:ians  des  maisons  séparées  dès  leur  plus 
tendre  enfance,  soit  qu'ils  se  présentent 
eux-mêmes,  soit  qu'ils  soient  offerts  [-ar 
leurs  parents;  mais  il  défend  de  les  mûlcr 
avec  ceux  qui  ont  déj^  fait  [)rofession,  ou 
de  les  recevoir  eux-mêmes  ^  la  profession, 
avant  qu'ils. lient  atteint  cdàge  plus  avancé, 
où  leur  propre  raison  étant  fortifiée  et  leur 
liberté  maîtresse  d'elle-même,  les  détermine 
à  un  choix  si  important:  «  Quo  sane  tem- 
pore  admittentia  est  virginitalis  professio, 
tan(iuam  lirma  jam  et  ejusmodi,  qu;iî  a  pro- 
prio  consilio  judicioque  proficiscatur  ;  ra- 
lionejam  [)robe  adiilta.  »  (liegulœ  fusius  dis- 
putntœ,  interr.  15.) 

Si  après  ces  longues  épreuves  leur  propre 
inclination  ne  les  porte  pas  à  embrasser 
pour  toujours  la  voie  étroite  de  la  perfec- 
tion, ce  saint  Itur  donne  une  pleine  liberté 
de  se  retircîr.  «  Qui  vero  vitam  cum  virgi- 
nitalis professione  suscipere  noiit,  is  tan- 
quam  qui  res  Domini  accurare  sollicite  non 
possit,  i|)sis  iisdem  lesiibus  adhibitis  di- 
mitlitur.  »  Ces  témoins isont  les  mêmes  en 
la  présence  desquels  il  avait  ordonné  qu'on 
recevrait  les  enfeints  de  la  main  de  leurs 
parents  :  «  Qui  sub  parentibus  sunt,  eos  ab 
ipsis  ad  nos  adduclos,  mullis  adhibitis  lesti- 
bus  recipiamus.  » 

Ce  Père  veut  bien  dans  ses  règles  abré- 
gées qu'on  reçoive  les  enfants  qui  sont  of- 
ferts par  leurs  parents  ;  mais  à  condition 
que  leur  profession  ne  sera  estimée  valide 
que  lorsqu'ils  auront  l'âge  (pie  les  lois  exi- 
gent |)i)ur  le  mariage  :  «  Firma  tamen  tune 
erit  professio  virginilatis,  exquo  adulla  jam 
roias  esse  cœperit,  et  ea  qua^  solel  nupiiis 
apta  deputr.ri.  » 

VII.  L'Eglise  latine  a  laissé  enfin  le  choix 
aux  enfants  pai-venus  à  l'âge  de  raison.  — 
Toute  l'Kglise  latine  est  enfui  revenue  à 
cette  police  de  l'Eglise  grecque.  C'était 
aussi  sa  plus  ancienne  disposition, selon  les 
paroles  de  saint  Ani^ustin,  de  laisser  aux 
eiîf.ints  le  choix  de  la  vie  séculière,  ou  de 
la  cléricale,  ou  de  la  monastique;  puisque 
i)ieu  partage  ses  dons  avec  une  si  sage  et 
si  aimabie  variété  :  «  vjuid  mirum  si  paler 
communem  tilium  nolebai  hujus  vitae  sus- 
tentaculisa  maire  nudari,  ignorans  quid  in 
grandiuscula  œiate  seclaturus  essel,  mona- 
c*4une  professionem,  an  ecclesiasticum  mi- 
nislerium,  an  conjngalis  nccessilalis  vincu- 
lum.Quamvis  enim  ad  mcliora  cscilaudi  et 
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erudiendi  sint  lllii  sanctorum,  unusqùisipie 
tamen  donum  habet  a  Deo,  alius  sic,  alius 
aulem  sic.  »  (Epist.  199.) 

A|irès  un  consentement  si  uniforme  do 
l'Auguslin  des  Crées,  et  du  Basile  des  La- 
tins, on  no  peut  douter  que  ce  ne  fût  le  sen- 
timent et  la  pratique  des  i)remiers  siècles, 
de  laisser  le  choix  de  la  condition  h  la  li- 
berté de  chaque  particulier,  et  à  la  liberté 
même  de  TEspril-Saint,  qui  fait  naître  tant 
de  diverses  Heurs  dans  le  |)arlerre  spirituel 
de  l'Kglise  |)ar  son  divin  souille. 

Il  est  vrai  que  saint  Jérôme  met  entre  les 
avantages  de  la  bienheureuse  Aselle,  qu'à 
peine  elle  avait  passé  l'Age  de  dix  ans  qu'elle 
fut  consacrée  à  Dieu  :  «  Adhuc  infanti<e  iii- 
voluia  pannis,et  vixannum  decimum  œtatis 
excédons,  honore  fulura)  beatitudinis  con- 
secrata  est.  »  Mais  il  ne  dit  [)as  que  ce  fut 
contre  sa  propre  inclination  que  ses  parents 
l'eussent  obligée  d'é[)ouser  l'Agneau  céleste, 
et  l'âge  où  elle  était  au-dessus  de  dix  ans 
ap|irochait  fort  de  l'âge  nubile  où  les  lilles 
ont  assez  de  lumière  et  de  discernement 
pour  préférer  TEpoux  céleste  à  celui  de  la 
terre. 

Ce  saint  parle  ailleurs  des  petites  filles 
qu'on  élevait  dès  le  berceau  dans  les  mo- 
nastères, pour  en  faire  de  chastes  épouses 
de  l'Agneau  sans  tâche  ;  mais  il  ne  dit  pas 
que  si  ellesdésiraient  sortir  du  cloître  dans 
les  premières  années  qu'elles  couHuenç.iient 
à  être  maîtresses  de  leur  propre  conduite» 
on  leur  en  ôtâl  la  liberté.  [Epist.  ad  Mar- 
cell.f  ad  Lœtam.,  ad  Gaudentium;  Theod. 
Hisl.  relig.,  c.  13,  et  epist.  81.) 

Voilà  dans  quel  sens  il  faut  prendre  co 
que  le  même  sainl  Jérôme  écrit  à  Laîia  dt;  sa 
fille  Paule, et  àGaudenliusdesa  fille  Pacaiula, 
qui  avaient  été  consacrées  à  Dieu  dès  leur 
plus  tendre  enfance.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  ce  que  Théodoret  raconte  de  lui- 
même,  qu'il  avait  accompli  le  vœu  que  ses 
p.arenls  avaient  fail  av.int  sa  naissance  en 
faisant  profession  religieuse.  En  tout  cela 
il  n'est  poiijl  parlé  de  contrainte,  ni  de  né- 
cessité. 

Le  Pape  Léon  dans  ses  décrélales  parie 
d'une  m.uiière  si{)récise  et  si  claire  sur  ce 
sujet,  qu'on  ne  peut  plus  douter  après  cela, 
que  jusqu'à  son  temps  l'Eglise  latine  ne  fût 
entièrement  conforme  à  la  grectpae  sur  ce 
point  de  police,  et  sur  l'entière  liberté  que 
les  parents  devaient  laiss(!rà  leurs  enfants, 
d'aspirer  à  la  vie  éternelle  par  la  seule  oL- 
servation  des  préceptes,  ou  de  s'y  préparer 
dos  trônes  élevés  par  la  pratique  religieuse 
des  conseils. 

Jésus-Christ  même  a  autorisé  dans  son 
Evangile  celte  libre  indillerence  :  5j  i'j5  a<:f 
vitam  ingredi,  serva  mandata.  Si  vis  pvrfe- 
ctus  esse,  vade,  vende  quœ  habeSy  etc.  {Malih. 
XIX,  17.)  C'esl  sur  ce  divin  oiiginal  i]ueco 
Pape  forma  les  décrets  suivants  :  «  Proposi- 
tum  rnonachi  proprio  aibiiiio  aul  voluntate 
susceptum,  descri  non  potcst  absque  pec- 
cato,  etc.  Pucllœ  quœ  non  coactœ  parentnin 
im{)CMio,  sed  sponlaiico  judicio  virginitalis 
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proposiliim  aique  habilum  susceperunt,  si 
poslea  nuplias  elit^unt ,  prœvariranlur.  » 
(Kpisl.  92,  c.  12.) C'est  ce  que  ce  Paou  écrit 
àlliistique,  évoque  de  Narbonne. 

Il  y  a  toute  apparence  que  telle  fut  la  pra- 
tique de  la  France  dans  le  v*  siècle,  et 
que  c'est  le  sens  naturel  des  canons  des 
conciles  de  France,  que  la  profession  des 
relijjieuses  était  irrévocable,  lorsqu'elles 
avaient  passé  [)lusieurs  années  dans  les  mo- 
nastères. Parce  que  comme  on  les  recevait 
fort  jeunes  dans  le  cloître,  ce  n'était  qu'a- 
près quohjues  années  de  J'usage  de  leur 
propre  liberté,  qu'elles  pouvaient  passer 
j)our  professes  voionlaires  et  libres,  tout  ce 
qui  avait  précédé  celte  maturité  pouvant 
passer  autant  pour  un  effet  de  la  ()iété  de 
leurs  parents,  que  de  la  leur  propre. 

VIII.  Comment  la  liberté  des  enfants  a  été 
gênée  pendant  quelque  temps.  —  Les  conciles 
d'Espagne  ont  fait  glisser  dans  le  reste  do 
l'Occident  une  coutume  si  contraire  aux  dé- 
crets de  ce  Pape,  et  l'y  ont  fait  maintenir 
jusqu'au  xu'  siècle,  même  dans  les  décrets 
de  l'Eglise  romaine. 

Grégoire  II  a  ôté  h  tous  les  mineurs  offerts 
par  leurs  pères,  la  liberté  de  sortir  des  cloî- 
tres. Alexandre  III  décide  aussi  que  la  pro- 
fession des  religieux  est  indissoluble,  s'ils 
ont  été  offerts  par  leurs  parents,  ou  s'ils 
('ont  faite  après  l'âge  de  quatorze  ans.  «  Si 
a  parentibus  fuerit  oblatus  seu  decimum 
quartum  annum  compleverit,  cum  religio- 
nem  intravil,  eum  ad  eamdem,  vel  ad  aliam 
redirecompellas.  » 

Clément  III  confirme  la  môme  pratique  à 
la  fin  du  xir  siècle.  Il  allègue  le  canon  du 
IV'  concile  de  Tolède;  et  s'étant  objecté  à 
lui-môme  la  décrélale  du  Pape  Léon  1",  il 
prétend  qu'elle  se  doit  entendre  des  tilles 
nubiles  qui  ne  sont  plus  au  pouvoir  de  leurs 
pères,  parce  que  leur  propre  lumière  peut 
alors  suffisamment  éclairer  leur  liberté,  et 
régler  leur  conduite. 

«  Nec  obloquitur  quod  de  sancli  Leonis 
Papae  constilutione  per  contrarium  sensura 
flssumitur,  ut  puellœ  quœ  coaclœ  parenlum 
iraperio  virginitalis  habitura  susceperunt, 
ipsum  possint  sine  prœvaricatione  deserere. 
Cum  de  ea  possit  inteliigi,  quee  in  œtate 
iiubili  noscitur  constituta.  Tuuc  enim  quia 
liberum  arbitrium  babet  in  eleclione  propo- 
siti,  parenlum  sequi  non  cogitur  volunla- 
tem.  » 

IX.  La  pratique  ancienne  se  rétablit  jusque 
vers  le  xiii°  siècle.. —  Clément  III  mourut 
l'an  1191  ;  Célestin  MI  monta  la  même  an- 
née sur  le  Siège  de  saint  Pierre,  d'où  il 
passa  à  une  meilleure  vie,  après  un  ponti- 
ficat de  sept  ou  huit  années  seulement.  Il 
n'est  donc  nullement  vraisemblable  que  ce 
Pape  ait  eu  dessein  de  changer  une  pratique 
si  bien  établie  depuis  plusieurs  siècles,  et 
si  fortement  soutenue  par  son  prédécesseur 
immédiat.  C'est  de  lui  néanmoins  qu'on  lit 
la  décrélale  sur  laquelle  on  a  fondé  l'usage 
moderne  qui  annulle  toutes  ces  professions 
des  mineurs  forcés,  ou  oflerls  par  leurs 
l>ère5,  ou  par  leurs  mères,  et  qui  est  cou- 


forme  5  la  discipline   aes  premiers  siècies 
de  l'une  et  de  l'autre  Eglise. 

Voici  les  paroles  de  cette  décrélale  :  «  ïn- 
timamus  quod  si  dictus  puer  ad  annos  dis- 
cretionis  pervenerit,  et  habilum  retinere 
noiuerit  monaclialem  ;  si  ad  hoc  ipsun)  in- 
due! nequiveril,  non  est  comfjellendus. 
Quia  tune  liberum  erit  sibi  eum  dimiltere, 
et  bona  paterna,  quœ  ip-si  recie  successione 
proveniunt,  postulare.  »  (G.  Cum  simus, 
extrav.  De  regularibus.) 

Ce  Pape  était  vraisemblablemenl  persuadé 
que  l'enfant  donl  il  s'agissait  était  au- 
dessus  de  l'âge  de  dix,  ou  même  de  qua- 
torze ans  lorsque  son  père  l'engagea  à  l'é- 
tat monastique;  et  qu'ainsi  il  n'était  pas 
obligé  selon  le  droit  de  suivre  la  volonté  de 
son  père. 

C'est  néanmoins  sur  celle  décrélale  qu'on 
s'est  fondé  pour  rétablir  la  discipline  pri- 
mitive des  anciens  Pères ,  et  des  Papes  des 
cinq  premiers  siècles  ,  en  réglant  plutôt 
qu'en  diminuant  la  [)uissance  des  pères  en- 
vers leurs  enfants,  et  en  faisant  davantage 
respecter  la  raison  et  la  liberté  des  enfants, 
à  qui  il  semble  qu'on  faisait  injustice  en  la 
prévenant,  et  en  l'enchaînant  presque  avant 
sa  naissance.  [H&llier,  De sacris  electioniOus, 
p.  361.) 

X.  Raisons  qui  peuvent  êlrealléguées  sur  les 
deux  pratiques  usitées  dans  fEglise. — Si  nous 
avons  parlé  à  l'avantage  tantôtde  l'une  et  tan- 
tôt l'autre  de  ces  deux  pratiques  contraires, 
nous  n'avons  pas  néanmoins  été  contraires 
à  nous-mêmes;  comme  l'Eglise  n'est  t)ulle- 
raent  opposée  à  elle-même, quand  en  divers 
temps  et  en  diverses  provinces,  elle  autorise 
des  coutumes  opposées.  L'éternelle  Sagesse 
a  elle-même  changé  dans  ses  Ecritures  ses 
commandements  précédents  par  d'autres 
Contraires  ;  et  a  autorisé  les  changements 
semblables  que  TEglise ferait  dans  ses  con- 
ciles généraux,  ou  dans  ses  pratiques  uni- 
verselles, pour  a[)pliquer  des  remèdes  dif- 
férents à  des  maladies  contraires. 

Les  jeunes  gens  n'usent  pas  assez  fidèle- 
ment de  leur  laison  et  de  leur  liberté,  pour 
se  lier  par  tous  les  nœuds  possibles  à  la  loi 
éternelle,  dont  il  faut  cire  esclave,  pour  être 
véritablement  libre  :  il  leur  a  été  quelque- 
fois avantageux  que  leurs  pères  les  aient 
prévenus, et  leuraient  procuré  un  bien  qu'ils 
ne  se  seraient  peut-ôlre  pas  procuré  eux- 
mêmes.  Les  pères  ont  quelquefois  abusé  de 
ce  pouvoir,  et  ont  couverlleur  sordide  ava- 
rice du  voile  d'une  fausse  piété,  en  enga- 
geant leurs  enfants  dans  l'état  religieux; 
il  a  été  juste  de  les  priver  de  ce  pouvoir, 
qu'on  ne  leur  avait  accordé  que  tard,  et  peut- 
être  à  regret. 

Quelques-uns  crurent  dans  les  premiers 
siècles  qu'on  ne  devait  point  engager  \es 
enfants  dans  la  profession  du  christianisme, 
même  par  le  baptême ,  avant  leur  consente- 
ment. On  n'avait  donc  garde  alors  de  les 
engager  à  la  profession  luonastique,  avant 
la  maturité  de  l'âge,  et  de  la  raison  néces- 
saire pour  y  consentir.  On  jugea  depuis  au 
contraire  qu'on  ne  pouvait  trop  tôt  com- 
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nienccr  de  porter  le  joii^  glorieux  du  Sei- 
gneur, ainsi  on  baptisa  les  enfants  aussitôt 
ou  peu  de  mois  après  leur  naissance. 

Quelques  Eglises  comnioncùrenl  aussi 
alors  ou  peu  après,  à  imposer  aux  enfants 
UH  autre  joug,  h  la  vérité  un  peu  plus  pe- 
sant; mais  rendu  léger  par  l'accoutumance, 
(|ui  fait  une  seconde  nature,  et  par  la  cha- 
rité à  qui  rien  n'est  pesant.  Enfin,  on  a  dis- 
tingué un  joug  aussi  inévitable,  que  le  sa- 
lut est  nécessaire  h  tous,  d'avec  un  autre 
joug  aussi  avantageux  aux  volontaires,  que 
dangereux  aux  liy[)OCriles,  mais  nullement 
nécessaire  à  tous  :  ainsi  on  a  continué  d'im- 
poser le  premier  aux  enfants  mômes,  et  on 
a  cru  enfin  devoir  réserver  ce  dernier  pour 
les  volontaires. 

Il  faut  raisonner  presqu'en  la  môme  ma- 
nière des  changements  qui  ont  été  reuiar- 
qués  sur  l'âge  dos  vœux  et  des  professions 
monastiques.  Saint  Paul  ne  recevait  les 
veuves  ou  les  diaconesses  qu'ri  l'âge  do 
soixante  ans.  Vers  le  iVou  v*  siècle  on  les 
reçut  à  quarante;  les  conciles  de  Carihago 
donnèrent  le  voile  de  la  consécralion  à 
vingt-cinq  ans.  Entin,  l'Eglise  jugea  à  pro- 
pos d'abolir  l'ordre  des  diaconesses,  et  saint 
Grégoire  a  semblé  insinuer  qu'on  avait  subs- 
titué en  leur  place  les  abbesses  des  mo- 
nastères, quand  il  a  défendu  de  les  établir 
avant  lâge  de  soixante  ans,  que  les  canons 
ont  ensuite  réduit  à  quarante. 

Quant  aux  vierges  sacrées,  saint  Basile 
avait  réglé  leur  profession  ?i  seize  ans  ;  les 
conciles  in  Trullo  et  de  Tolède  les  reçurent 
è  dix  ans  ;  le  reste  de  l'Eglise  latine  les  ad- 
mettait à  douze;  enlin  le  concile  de  Trente 
a  repris  l'ancienne  police  de  saint  Basile. 

Tous  ces  changements  ont  été  les  elfels 
non  pas  d'une  légèreté  ou  d'une  inconstance 
ordinaire  à  tons  les  hommes  et  h  tous  les 
étals;  mais  d'onesage  et  charitable  condes- 
cendance de  l'Eglise,  qui  s'est  accommodée 
aux  besoins  de  chaque  siècle  et  aux  incli- 
nations diverses  de  chaque  nation  ;  et  qui 
a  toujours  proportionné  ses  saintes  lois  à 
l'utilité   et  au  salut  des  hommes. 

Il  ne  faut  pas  appréhender  que  ce  qui  a 
été  dit  [de  la  nécessité  qu'on  imposait  aux 
enfants,  de  persévérer  dans  la  {)rofession 
religieuse,  à  laquelle  leurs  parents  les 
avaient  dévoués,  puisse  servir  de  prétexte 
pour  couvrir  la  dureté  impitoyable  de<  pa- 
rents, qui  forcent  quelquefois  leurs  enfants 
à  entrer  et  à  passer  leur  vie  dans  un  cloî- 
tre. Les  parents  se  conformaient  alors  aux 
luis  do  l'Eglise  de  leur  temps,  on  doit  donc 
aussi  présentement  se  régler  sur  les  lois 
présentes  de  la  même  Eglise.  El  on  le  doit 
d'autant  plus  qu'elles  sont  [)lus  conformes 
aux  pratiques  j.lus  pures  de  l'Eglise  primi- 
tive et  au  droit  naturel. 

IL  —  Des  cnranls  mineurs  que  leurs  pnrenlsc()n- 
sacraieiii  à  la  vie  religieuse,  suus  reinpire  de 
Cliarieuuigne. 

I.  On  ne  permet  pas  que  les  enfants  soient 
engagés  irrévocablement.  —  On  commença 
sous  l'empire  de  Churleiuagne  à  apporter 


dos  tempéraments  h  l'ancien  usage,  qui 
donnait  aux  parents  le  pouvoir  d'engager 
irrévocablemer)t  leurs  enfants  à  la  vie  reli- 
gieuse, sans  avoir  aucun  égard  aux  inclina- 
tions présentes  ou  aux  résolutious  futures 
de  ces  innocentes  victimes. 

Le  concile  de  Mayence  de  l'an  813  ne 
crut  pas  pouvoir  dispenser  ceux  qui  avaient 
déjà  été  engagés  de  la  sorte  dans  ces  liens 
involontaires;  mais  il  ordonna  qu'à  l'avenir 
on  ne  pourrait  faire  entrer  les  enfants  dans 
ces  engagements  sacrés,  s'ils  n'avaient  at- 
teint l'âge  firoscrit  par  les  canons,  et  si  leur 
propre  volonté  ne  se  conformait  à  celle  do 
leurs  parents  :  De  clericisvero  hoc  statuimus 
ut  hi  qui  liacteniis  invcnti  sunt,  sire  in  cano- 
nico ,  sive  in  monachico  ordine,  tonsurali 
sine  eorum  voluntate,  si  liberi  sunt,  ttt  ita 
permaneanl  :  et  deinceps  cavendum,  ut  iiullus 
tondentur,  sine  légitima  œtate ,  et  sponlanen 
voluntate,  vel  cum  licenlia  domini  sui. 
(Can.  23.) 

Ce  règlement  regarde  l'étal  ecclésiastique 
comme  le  régulier.  C'est  ce  qu'on  entend 
par  ces  termes  :  Sive  in  canonico,  sive  in  mo- 
nachico ordine.  Ainsi  on  ne  pouvait  plus 
forcer  les  jeunes  enfants  de  persévérer  con- 
tre leur  gré  dans  la  cléricaiure  ou  dans  le 
cloître,  si  leurs  parents  les  y  avaient  enga- 
gés sans  leur  consentement  ou  avant  l'âge 
de  discrétion. 

Le  sage  et  pieux  Charlemagne  convia  les 
évoques  à  autoriser  cet  adoucissement.  Peu 
d'années  avant  ce  concile  il  avait  dressé  un 
mémoire  de  pUjsieurs  points  importants, 
dont  il  voulait  délibérer  avec  les  évoques  et 
les  abbés  :  «  Brevis  capilulorum,  quibus 
fidèles  noslros  episcopôs  et  abbates  alloqui 
volumus  et  commonere.  »  (An.  811.) 

Cet  article  dont  nous  parlons  n'y   était 
pas  oublié,   et  il  intéressait  également  les 
évoques  et  les  abbés,  qui  faisaient  [)araîlre 
un  empressement  inconsidéré    d'augmen- 
ter le  nombre  de  leurs  communautés,  soit 
ecclésiastiques,  soit  régulièies  :  «  In  quo 
canonum,  vel  in  cujus  sancli  Patris   régula 
constitulum  sit,  ut  invilus  quislibet  aulcle- 
ricus,  aut  monachus  liât.  Aut  ubi  Christus 
prapcepisset,  vel  quis  Apostolus  praedicasset, 
ut  de  uolentibus,  et  invitis,  et  vihbus  per- 
sonis  congregatio  fieret  in  Ecdesia  vel  ca- 
nonicorum,  vel  monacliorum.  «  (Can.  7.)   j 
Pour  satisfaire  au  désir  de  cet  empereur, 
le  m'  concile  de  ChAlons,  tenu  en  813,  sou- 
mit aux  peines  canoniques   les  évoques  et 
les   abbés  qui    useraient  de  surprise  pour 
faire  enlrer  dans  leurs  congrégations  ceux 
dont  ils  aimaient  plus  les  richesses  que  les 
personnes  :  Quoslibet  homines  illectos  cir- 
cumveniendo  totonderunt.  Les  enfants  pou- 
vaient bien  être  compris  dans  ce  nombre. 
H.   Usages   sous  Louis   le  Débonnaire.  — 
Le  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire,  fait 
en  816  (cap.  20),  semble  faire  dépendre  la 
profession  des  enfants  de  la  seule  volonté 
de  leurs  parents  :  «  Ne  pueri  sine  voluntate 
parentum  lonsurcnlur,  vel  [)uell8e  v.eleniurj 
modis  omnibus  inhibilum  est.  »  Mais  on 
peut  répondre  que  '•e  règlement  suppose  le 
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libre  consentement  des  enfants  en  nnA^^o  do 
raison  et  de  liberté,  après  quoi  la  volonté 
dos  parents  ne  laisse  pas  de  dominer  encore 
sur  eux  pendant  leur  minorité.  Ou  bien  il 
faut  dire  que  ce  règlement  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire donne  aux  [larents  le  pouvoir  d'of- 
frir leurs  enfants  à  l'état  ecclésiastique,  ou 
à  la  vie  monastique;  sans  ôter  néanmoins  à 
ces  enfants  la  liberté  do  rompre  ces  liens, 
ou  de  s'y  engager  pour  toujours  lorsqu'ils 
commenceront  à  jouir  de  la  .liberté. 

Cette  explication  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable qu'elle  s'accorde  avec  les  règle- 
ments qui  furent  faits  l'année  d'après  par 
une  assemblée  générale  de  tous  les  abbés  de 
France,  à  Aix-la-Chapelle,  en  817.  Un  de  ces 
règlements  témoigne  qu'il  était  encore  en 
la  liberté  des  [i;irents  d'olfrir  les  jeunes  en- 
fants aux  monastères,  avec  une  partie  de 
leur  patrimoine  :  mais  qu'il  fallait  que  l'en- 
fant conlirmAt  cette  oblation ,  lorsqu'il  en 
aurait  atteint  l'âge  :  «  Ut  puerum  pater,  aut 
mater  tempore  oblationis  otferant  al.tari,  et 
petilionem  pro  eo  coram  laicis  testibus  fa- 
ciant,  quam  tempore  intelligibili  ipse  puer 
confirmet.  »  (An.  817,  cap.  36.) 

m.  De  quelle  manière  on  nourrissait  ces 
enfants.  —  L'incertitude  du  clioix  que  ces 
enfants  pourraient  un  jour  frjire,  n'empê- 
chait pas  qu'on  ne  leur  fit  pratiquer  la  meil- 
leure partie  des  austérités  du  cloître.  La 
chair  leur  était  interdite,  si  ce  n'est  qu'ils 
fussent  malades  :  «  Ut  infantes  oblati  car- 
nem  nonnisi  causa  infirmilatis  manducent.» 
(Ibid.,  c.  37.)  Et  cela  sert  à  contirmer  ce  qui 
a  été  dit  ci-dessus,  que  l'on  ne  nourrissait 
dans  les  monastères  que  les  enfants  qui 
étaient  destinés  à  la  profession  religieuse  : 
«  Ut  schola  in  raonaslerio  non  habeatur, 
nisi  oorura  qui  oblati  sunt.  )^  {Jbid.,  c.  ko.) 

IV.  Sous  Charles  le  Chauve  on  revint  à  la 
sévérité  des  anciens  usages.  —  Charles  le 
Chauve  avait  lui-même  ollert  à  l'autel  un  de 
ses  enfants,  nommé  Carloman,  pour  être 
consacré  aux  divines  fonctions  de  la  cléri- 
cature.  II  fut  élevé  par  degrés  jusqu'au  dia- 
conat ;  mais  les  désordres  qu'il  causa  ensuite 
dans  l'Etal  firent  justement  douter  de  la  sin- 
cérité de  sa  vocation  à  cet  ordre  sacré. 
Hincmar  en  parle  ainsi  :  «  Carlomannus  a 
pâtre  sacro  altari  oblatus,  religiosis  divini 
servitii  obsequiis  mancipandus,  ac  in  cleri- 
cum  tonsus.  »  (Tom.  H,  p.  353.) 

Etienne  VI  loua  l'empereur  Basile  d'avoir 
donné  un  de  ses  enfants  à  l'élat  ecclésias- 
tique :  ft  Cum  vero  nudiveriraus  quod  ex 
semine  tuo  tilium  ad  sacerdotium  dedicas- 
ses,  raagno  bac  de  causa  repleli  sumus  gau- 
dio.  » 

Cet  Etienne,  fils  de  Basile,  fut  un  des  plus 
saints  patriarches  de  Constanlino[jîe,  au  lieu 
que  Carloman,  par  son  &|)ostasie,  porta  son 
père  à  lui  faire  arracher  les  yeux.  La  raison 
de  celle  différence  fut  vraisemblablement 
que  Carloman  avait  été  forcé.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  des  annales  de  Metz  :  «  Car- 
lomannus cum  csset  puerulus,  jussu  patris 
allonsusclericus  effeclus  est.Deinde  [)roce- 
denli  lemuuread  diaconatusoflicium,  iiuuui- 


vis  invilus  alquo  coaclus ,  in  |)ra3sentia  go- 
nitoris    ordinatus    est,  »  etc.  (Dlgues.ne, 

i.  m,  p.  313.) 

Après  cela  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
si  l'ancien  usage  se  renouvela,  de  ne  poiut 
avoir  d'égard  au  consentement  des  enfants, 
mais  de  les  obliger  à  persévérer  dans  l'ét/it 
monastique  ou  ecclésiastique,  au(|uel  ils 
auraient  été  engagés  dans  un  bas  âge  par 
leurs  parents.  Si  les  rois  en  usaient  de  la 
sorte,  eux  qui  avaient  donné  coinmeuce- 
niont  au  changement  qui  s'était  fait  de  cette 
ancienne  coutume,  ne  doit-on  pas  juger  que 
leur  exemple  fut  comme  un  torrent  qui  en- 
traîna leurs  sujets  ? 

Le  ca[)itulaire  de  Louis  le  Débonnaire,  de 
l'an  819,  ne  permet  aux  enfants  de  rentrer 
dans  le  siècle,  que  quand  on  les  a  tonsurés 
ou  voilés  dans  leur  minorité,  contre  la  vo- 
lonté de  leurs  parents.  «  Si  quis  [luerurn 
invitis  parentibus  lotonderit,  aut  puellam 
velaverit,  etc.,  illi  potestatem  habeanl  capi- 
lis  sui ,  ut  in  tali  habitu  permaneant,  qiialis 
eis  complacuerit.  »  (Capil.  an.  819,  n.  21  , 
Capilul.,  1.  IV,  c.  35.) 

Dans  le  concile  de  Savonières  près  de 
Toul,tenuen  859,  Alton,  évêque  de  Ver- 
dun, fut  accusé  d'avoir  autrefois  abatidonné 
le  monastère  où  il  avait  été  présenté  : 
«  Quod  oblatione  regulari,  unde  petilio  ibi- 
dem est  prœsentata,  in  monasierio  Sancli 
Germani  Autisiodorensium  exstilorit  et  con- 
tra régulas  ecclesiasticas  inde  discedens, 
minus  provise,  quam  sacra  auctoritas  do- 
ceat,  ad  ordinem  episcopalem  pervenerit.  » 
(An.  859,  can.  7.) 

Ces  autorités  me  paraissent  sans  réplique. 
C'est  pourquoi  je  suis  contraint  d'avouer 
que  la  nouvelle  police  que  Chavlemagne 
avait  tâché  d'introduire  sur  ce  sujet,  a  varié 
beaucoup,  et  n'a  pas  été  longtemps  obser- 
vée. 

Le  concile  de  Worms  rétablit  évidem- 
ment l'usage  précédent,  de  ne  plus  permet- 
tre aux  enfants  de  sortir  du  cloître  quand 
leurs  parents  les  y  avaient  consaciés  pen- 
dant leur  minorité  :  Si  pater,  tel  mater  fi- 
Hum  filiamve  intra  septa  monaslerii  in  infnn- 
tiœ  annis  sub  regulari  Iradiderinl  disciplina, 
non  liceat  eis  poslquam  ad  pubertatis  perve- 
nerint  annos,  egredi,  et  inalrimonio  copu- 
lari,  etc.;  non  liceat  eis  susceptum  habitum 
unquam  deserere;  sed  convicli  quod  tonsu- 
rum,  aut  religiosam  veslem  aliquando  habue- 
rint,  in  religionis  cultu,  velint,  nolint,  per- 
manere  cogentur. 

ENGAGEMENT  IRRÉVOCABLE  DES 
CLERCS. 

I.  —  Les  clercs  ne  pouvaient  jamais  renoncer  à 
Téial  ecclésiasluiue,  pendant  les  cinq  pieinicrs 
sictle>. 

1.  Loi  commune  aux  moines  et  aux  clercs. 
—  Les  moindres  clercs  pouvaient  se  marier,^ 
mais  ils  ne  s'exemptaient  pas  pour  cela  de 
cette  heureuse  servitude  de  l'Eglise  oij  ils 
étaient  entrés  [)ar  l'ordination.  L'Eglise 
pouvait  les  retrancher  du  corps  du  clergé 
«;n  uuni.ssanl  leurs  crimes,  ut  les  rabaisser 
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au  rang  des  laïques;  mais  ils  no  pouvaient 
pas  eux-uiômos  secouer  ce  joug. 

Si  la  résidence,  la  slabililéet  l'obéissanco 
ôtaicntdeslois  conmiunos  h  tous  les  ordres, 
et  môme  communes  aux  ecclésiastiques  et 
aux  religieux,  l'impossibilité  de  révoquer 
une  profession  sainte  était  aussi  commune 
5  tous  les  ecclésiastiques  et  aux  religieux. 
II.  Règlements  de  plusieurs  •conciles.  — 
Le  concile  de  Saragosso  tenu  contre  les 
priseillianistes  déclare  aux  ecclésiastiques 
qu'ils  ne  peuvent  pas  abandonner  leurs 
fonctions,  quand  ce  serait  môme  sous  le 
prétexte  spécieux  de  la  profession  monasti- 
que. Si  quis  de  clericis  propter  hixum  vani- 
îotemque  prœsumptam,  de  officio  sponle  dis- 
cesserit,  ac  velul  vbservalorcm  Icgis,  mona- 
chum  videri  se  malurrit,  qiiam  cUricum,  ita 
de  Ecclesia  repellenduin,  ut  nisi  rogando, 
alque  obsecrando  plitrimis  temporibus  satis~ 
fecerit,  non  recepiatur.  (Can.  6.) 

IJ  y  a  une  édition  d'un  canon  du  ii'  con- 
cile de  Milève,  qui  est  favorable  à  cette 
niôme  pensée  :  Ut  quicunqne  in  Ecclesia  vel 
semel  iegerit,  ab  Ecclesia  ad  clericatum  non 
teneatur.  {Cap.  13.)  Saint  Cyprien  nous 
apprend  qu'on  faisait  (|uelquefois  lire  les 
jeunes  enfants  dans  l'église  avant  que  de 
leur  conférer  l'ordre  des  lecteurs.  Cot^anon 
déclare  que  pour  avoir  lu  une  fois  dans 
J'église  on  n'est  pas  entré  dans  !la  môme 
nécessité  de  persévérer  dans  la  cléricature 
que  si  on  avait  été  ordonné  lecteur. 

Le  canon  du  conciledeClialcédoine  décide 
nettement  la  chose  :  Qui  semel  in  clero  de- 
putali  sunt  out  monachorum  vitam  elegerunl, 
staluimus  neque  ad  militiam,  neque  ad  digni- 
tatem  aliquam  venire  mundanum  ;  aut  hoc 
tentantes,  et  non  agentes  pœnitentiam,  ita  ut 
redeanl  ad  hoc  quod  propter  Deum  primitus 
elcgerunt,  anathemalizari. 

Cn  canon  nous  fera  faire  plusieurs  ré- 
flexions importantes  :  1"  Les  ecclésiastiques 
sont  mis  au  môme  rang  que  les  moines 
pour  ce  qui  est  do  ne  ()ouvoir  renoncer  à 
l'état  qu'ils  ont  une  fois  embrassé.  2°  Cela 
comprend  absolument  tous  les  ecclésiasti- 
ques; ainsi  les  lecteurs,  les  acolythes,  et 
enfin  tous  les  moindres  clercs  ont  fait  la 
môme  profession  de,  stabilité.  3°  Celle  pro- 
fession se  faisait  tacitement  tant  dans  le 
cltTgé  que  dans  la  religion  ;  car  il  suflisait 
que  ce  fût  la  loi  et  la  règle  de  l'élat  auquel 
on  entrait. 

Ainsi  l'on  se  trompe  de  croire  qu'il  n'y  eût 
que  les  ordres  sacrés  qui  imposassent  une 
nécessité  d'une  slobililé  ferme  et  invaria- 
ble; les  moindres  oriires  avaient  déjà  fait 
entrer  les  clercs  dans  le  même  irrévocable 
engagement.  Mais  l'erreur  vient  de  ce  (ju'on 
ne  distingue  pas  le  célibat  de  la  stabililé 
dans  réiat  ecclésiastique;  el  ce  sont  deux 
choses  (ju'il  faut  dislinguer.  Les  ordres  sa- 
crés engageaient  au  célibat;  mais  tous  les 
ordres,  sans  en  excepter  un  seul,  enga- 
geaient h  persévérer  inviolablement  dans  la 
profession  ecclésiastique. 

Les  moindres  clercs  en  se  mariant,  ne 
pouvaient  pas  renoncer  pour  cela  aux.  obli- 


gations saillies  do  l'élat  ecclésiasiiiiii'; 
ainsi  ils  no  pouvaient  pas  porter  les  armes, 
parce  qu'ils  étaient  déjà  enrôlés  dans  une 
milice  plus  sainte  ;  ils  ne  pouvaient  pas  as- 
j)irer  aux  vaines  dignilés  du  siècle,  étant 
déjà  élevés  h  une  dignité  plus  auguste  ;  à 
ces  deux  obligations  (|ue  ce  concile  a  re- 
manpiées,  il  faut  ajouter  ()ar  consé(|iient 
toutes  les  autres  (piisont  inséparables  de  la 
condition  de  ceux  ()ui  ont  renoncé  aux  va- 
nités, aux  voluptés  el  aux  curiosités  du 
monde,  cl  ont  choisi  Dieu  pour  leur  portion 
et  pour  leur  éternel  héritage. 

Enfin,  si  les  ecclésiasticpies  deviennent 
déserteurs  de  leur  sainte  profession,  ils  ncn 
sont  pas  quilles  (lour  ôlre  privés  de  tous  les 
honneurs  el  de  tous  les  avantages  do  la  clé- 
ricature; mais  ils  sont  frappés" dans  ce  ca- 
non d'un  elTroyable  analhème. 

III.  Les  clercs  qui  se  faisaient  moines  vio- 
laient-ils cette  loi?  —  Saint  Augustin  [)arlo 
dans  une  de  ses  lettres  d'un  canon  fort  ré- 
cent fait  dans  un  concile  d'Afrique,  qui 
avait  délendu  que  les  clercs  ne  fussent  re- 
çus dans  aucun  monastère.  «  Recense  con- 
cilium,  etibi  invenies  de  solis  clericis,  non 
etiam  de  laicis  fuisse  statulura,  ut  undecun- 
quo  venientes,  non  recipiantur  in  mona- 
slerium.  »  Cela  s'enlendail  des  clercs  qui 
quittaient  leurs  églises  sans  la  permission 
de  leurs  évoques. 

En  effet  les  clercs  pouvaient,  avec  le 
congé  de  leurs  évoques,  entrer  dans  les  mo- 
nastères et  y  faire  profession  sans  ijlesser 
la  stabilité  par  laquelle  ils  étaient  engagés 
à  la  cléricature.  Autant  que  la  vie  séculière 
est  contraire,  autant  l'état  monastique  est 
conforme  à  la  sainteté  et  à  la  stabilité  de  la 
profession  cléricale. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  le 
canon  du  concile  de  Saragosse,  qui  a  élô 
cilé  ci-dessus,  défende  aux  clercs  de  (tasser 
ù  la  profession  monastique.  Il  ne  condamne 
que  les  faux  moines  des  priseillianistes, qui 
cachaient  les  plus  abominables  impiétés 
sous  l'habit  d'une  profession  sainte  :  pour 
prévenir  l'apostasie  des  clercs,  ce  concile 
leur  représente  qu'ils  ne  peuvent  quitter 
leur  étal  contre  le  gré  de  leur  évoque. 

IV.  Pratiques  de  la  France.  —  Le  canon 
du  concile  d'Angers  (can.  7)  n'est  qu'un 
abrégé  et  une  confirmation  de  celui  du  con- 
cile de  Chalcédoine^  «  Clerici  quoque  qui 
reliclo  clero  se  ad  sœcularera  militiam  et 
ad  laicos  conlulerint,  non  injuste  ab  Eccle-' 
sia,  quam  reliquerunt,  amoventur.  » 

Il  faut  dire  de  môme  de  celui  de  Tours,' 
qui,  après  avoir  permis  aux  clercs  inférieurs 
de  se  marier,  leur  défend  très-sévèrement 
de  ne  plus  retourner  à  la  vie  el  aux  emplois 
des  personnes  séculières.  «  Si  quis  vero 
clericus  reliclo  ollicii  sui  ordine  laicam  no- 
lucrit  agere  viiam,  vel  se  mililiœ  tradiderit,' 
excommunicalionis  pœiia  feriaiur.  » 

V.  Sentiment  de  saint  Ambroise.  —  Saint 
Ambroise  a  écrit  une  lettre  .sur  ce  sujet 
pleine  de  celte  douceur  et  de  cet  esprit  de 
piété   qui  est  répandu  dans  tous  ses  ou- 
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Il  remonlro  aux  enclésiasli(]nos  que  celte 
inoonstanoe  l\  changer  de  condition  (;sl  lo- 
lérahle  dans  les  antres  états  ,  mais  que  dans 
ceuKjui  se  sot)tdévou6saii  service  de  Dieii, 
on  ne  peut  en  entendre  parler  sans  une  ex- 
trême douleur.  «  Quod  in  alio  j^enere  hon)i- 
nurn  tolerabile,  in  iis  vero  qui  rei  divinae 
JDtpndunt,  plénum  doloris.  »  (Rpist.  17.) 

11  déclare  que  l'avantage  priiici[)al  de  l'état 
ecclésiastique  ne  consiste  fias  en  la  nour- 
riture qu'on  reçoit  des  bienfaits  de  l'Eglise, 
mais  aux  puissants  secours  qu'on  y  trouve 
y)0ur  s'assurer  après  cette  vie  mortelle  une 
immortelle  félicité  :  «  Quasi  vero  hoc  so- 
lum  sit  in  clerico,  ut  sum[)lum  expédiât 
suura,  et  non  divinum  sibi  post  morlsra 
potius  subsidium  locet.  » 

Il  ajoute  que  la  profession  ecclésiastique 
a  été  un  engagement  irrévocable  à  une  ser- 
vitude, mais  à  une  servitude  aussi  douce 
quesainte,  aussi  admirable  qu'honorable  ; 
en  ofTet,  être  esclave  de  la  sagesse  et  de  la 
justice,  être  éternellement  assujetti  à  Jésus- 
Christ,  c'est  être  vraiment  libre,  c'est  être 
éternellement  l)eureux:  «  Bonum  est  adhae- 
rere  alleri,  et  inserere  collum  in  torques 
ejuset  subjiccre  humerum,et  porlare  illum, 
nec  laediare  ad  vincula,  quia  de  domo  nlli- 
galorum  exivit,  qui  regnet,  etc.  Perfecta 
absolutio  existimata  est  sub  Chrislo  degere, 
et  injicere  pedes  in  corapedes  sapientiœ  ip- 
sius  :  captivum  esse,  ut  sis  liber  ab  adver- 
sario.  » 

Knlin  ce  divin  orateur  montre  qu'il  n'est 
jamais  permis  de  préférer  la  terre  au  ciel, 
le  temps  à  l'éternité,  la  honteuse  servitude 
du  siècle  à  la  moindre  participation  du  sa- 
cerdoce r0}-al  de  Jésus-Christ  :  «  Dum  vult 
regnare,  quasi  voluntatis  suœ  dominus,  ne 
sub  vinculis  esse  Domini  Jesu,  inveteratus 
in  peccatis,  sluliiliae  incidit  deforrailatem. 
Quid  enim  siullius,  quam  relictis  cœlesli- 
bus  ad  terreua  iutendisse,  et  posthabilis 
elegisse  perpetuis  ea ,  quœ  caduca  sunt  et 
fragilia.  » 

VI.  N'est-il  pas  de  droit  naturel  que  ren- 
gagement des  personnes  soit  irrévocable?  — 
La  vie  toute  séculière  de  |)lusieurs  ecclé- 
siastiques a  jeté  les  esprits  dans  celte  dan- 
gereuse erreur,  qu'ils  ne  considèrent  f)lus 
l'élat  de  la  cléricalure  comme  un  étal  de 
sainteté,  de  consécration  à  Dieu,  de  sépa- 
ration et  de  renoncement  à  toutes  lesinu[i- 
Jités  et  aux  vanités  du  monde;  enfin,  d'une 
application  tout  entière  au  service  des  au- 


soustrairece  qui  a  élé  donné  :  mais  c'est  un 
sacrilège  de  profaner  ce  qui  a  élé  consacré 
à  Dieu  ;  et  ces  fautes  ne  peuvent  être  répa- 
rées que  par  une  entière  restitution. 

Les  lévites  de  l'Ancien  Testament  étaient 
irrévocablementatlachésau  ministère  sacré: 
je  ne  dis  pas  seulement  les  grands  prêtres, 
ou  les  |)rêtres,  mais  tous  lés  lévites,  distri- 
bués en  tant  de  classes,  dont  Dieu  seul  était 
le  commun  partage. 

Durant  les  trois  premiers  siècles  il  n'y 
avait  point  encore  de  moines,  les  ecclésias- 
tiques seuls  faisaient  un  cor[)s  séparé  dlu 
commun  des  laïques,  aussi  distingué  par  la 
profession  d'une  vie  toute  religieuse,  que 
par  le  ministère  même  des  autels.  Lorsque 
les  moines  commencèrent  à  faire  briller  les 
rayons  d'une  réforme  et  d'une  sainteté  sin- 
gulière, on  commença  aussi  à  considérer  ces 
deux  étals,  le  monastique  et  l'ecclésiastique, 
comme  fondés  sur  un  siiicère  renoncement 
à  toutes  les  grandeurs,  et  aux  vaines  espé- 
rances du  siècle. 

Voici  ce  qu'en  écrit  saint  Jérôme  à  Népo- 
lien  :  «  Pélis  ut  libi  digeram  qua  ratione,  qui 
seeculi  militia  derelicta,  vel  monachus  cœ- 
perit  esse,  vel  clericus,  rectum  Christi  tra- 
mitero  teneal,  ne  ad  diversa  vitiorum  di- 
verticula  rapialnr.  » 

On  renonçait  donc  au  monde  et  à  ses  illu- 
sions, en  embrassant  la  profession  toute 
céleste  ou  des  religieux,  ou  des  ecclésias- 
tiques. Les  clercs  sont  enrôlés  dans  la 
milice  sainte  de  Jésus-Christ  :  relicta  sœculi 
tnilitia,  ils  ne  peuvent  en  être  déserteurs, 
sans  un  extrême  danger  de  leur  salut. 

VIL  Témoignage  de  saint  Jérôme. — Le 
même  saint  Jérôme  remarque  ensuite,  que 
le  nom  des  clercs  leur  apprend  qu'i's  sont 
le  partage  de  Dieu,  et  que  Dieu  esl  aussi 
leur  partage.  Il  s'ensuit  que  s'ils  possèdent 
des  biens  de  la  lerre,  lorsqu'ils  sont  ordon- 
nés, ils  doivent  en  faire  un  usage  conforme 
à  la  sainteté  de  leur  étal,  et  ne  [)euvenl  s'a- 
donner avec  une  passion  séculière  à  les 
augmenter.  Car  c'est  une  cupidité  séculière 
d'aujasser  des  biens  sur  la  terre. 

«  Si  ergo  pars  Domini  sum',  et  funiculus 
hœreditatis  ejus,  nec  accipio  parleui  inier 
cœteras  tribus,  sed  quasi  levila  et  sacerdos, 
vivo  dedecimis,  et  allari  serviens,  altaris 
oblaiione  sustenlor,  habens  victura  et  ve- 
stitum,  his  contentus  ero,  et  nudam  crucem 
nudus  sequar.  Ne  oflicium  clericalus  genus 
antique  militiae  putes,   id  est,  ne  lucra  s»- 


tels  et  aux  pensées  de  l'éternité.  Néanmoins     culi  in  Christi  quaeras  militia,  ne  plus   habeas 


l'état  ecclésiastique  embrasse  tout  cela  par 
sa  divine  inslilution;  par  la  promesse  ex- 
presse qu'on  en  fait  quand  on  y  entre;  i)ar 
la  protestation  solennelle  que  l'on  fait, 
qu'on  veut  être  le  partage  de  Dieu  et  avoir 
Dieu  pour  son  partage;  enfin,  par  la  consé- 
cration môme,  qui  est  inséparable  de  l'or- 
dinalion  :«Tuquicunque  in  clero  es  Domini, 
porlio  ejus  et  possessio,  noii  recedere  do 
Domini  possessione,  »  dit  saint  Ambroise 
au  mê^ne  endroit. 

Par  l'ordination  on  s'est  consacré  à  Dieu 
jKMir  être  son   partage  :  c'est  un  larcin  do 


quam  quando  clericus  esse  cœpisli,  etc. 
Noiunilli  enim  sunt  ditiorcs  raonachi,  quam 
fuerant  sœculares  :  et  clerici,  qui  [lossideani 
opes  sub  Chrislo  paupere,  quas  sub  lo- 
cuf)lete  et  fallace  diabolo  non  hobuerant  :  ul 
suspiiei  eos  Ecclesia  diviles  quos  mundus 
tenuilanle  mendicos. '<  (/6«d.) 

VIII.  Exemple  terrible  d'apostasie.  —  Afin 
qu'on  ne  se  flade  point  par  celle  fausse  per- 
suasion, qu'il  ne  reste  rien  dans  l'Eglise  de 
cette  ancienne  discipline  :  voici  ce  qu  endit 
l'auteur  de  la  Vie  de  saint  EngelbertA-irche- 
vêque    de    Cologne,    qui    vivait    environ 
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l'an  1500,  en  parlant  du  comte  Frédéric, 
qui,  étant  chanoine,  quilla  l'Eglise  et  prit 
l'épée  pour  succéder  h  son  frère  mort  sans 
entants. 

«  Fridericus  cornes  fratre  soniore  in  fata 
cedenle,  sine  filio,  ut  fralris  esset  liœres, 
recedens  a  clerioatu,  faclus  est  miles,  et 
tanlo  fortassis  ad  nialignandum  promptior, 
quanto  a  gralia  reraolior.  Non  potesl  esse 
sine  periciilo  et  gratiœ  detriraento,  quando 
clerici.  qui  spcwndum  nom»^n  suum  déserte 
sunt  Dei,  ordine  raulato,  miiiliœ  se  manci- 
pant  ScBculari.  Taies,  sicut  exemplum  habe- 
mus  in  mullis,  cum  ad  malum,  ut  dici  solet, 
deterius  tendunt ,  etiara  maiis  pejores,  et 
crudelibus  crndeliores  fuint.  Fuerat  Fride- 
ricus majoris  EcclesifB  Coloniensis  canoni- 
cus.  In  comitem  ex  clerico  mutatus,  »  etc. 
(Apud  Surium,  Novemb.die  7.) 

L'impiélé  de  cet  apostat  monta  enfin  jus- 
qu'au coml»lp,  et  il  fut  l'auteur  et  l'exécu- 
teur du  déleslable  assassinat  commis  en  la 
personne  du  bienheureux  martyr  saint  En- 
gelbert,  archevêque  de  Cologne. 

IX.  Comment  on  traitait  les  moines  apos- 
tats. —  Pour  donner  [)lus  de  jour  h  ce  qui  a 
été  dit,  il  sera  bon  de  dire  quelque  chose 
de  la  manière  dont  on  traitait  en  ces  ()re- 
miers  siècles  les  moines  apostats.  Saint  Ara- 
broise  ne  voulut  |)lus  recevoir  dans  son  luo- 
naslère  de  Milan  quelques-uns  de  ses  moines 
qui  en  étaient  sortis,  après  avoir  été  em- 
poisonnés des  maximes  exécrables  de  Jovi- 
nien,  ennemi  mortel  dos  jeûnes  et  de  la 
virginité  :  '<  Hic  positi  primo  jejunabant, 
inlra  monasterium  continebantur  ;  nuUus 
erat  luxuriœ  locus,  interdicla  ludibriosa 
disputationis  licentia.  Hoc  delicati  non  po- 
tuerunt  ferre.  Abierunt,  deinde,  volentes 
redire,  non  sunt  recepti.  Pleraque  enimau- 
dieram,  quae  dcberent  cavere.  Monueram, 
nihil  profecerain.  » 

Saint  Basile,  parlant  des  moines,  témoigne 
en  divers  endroits,  qu'après  s'être  voués  et 
consacrés  à  Dieu,  ils  ne  peuvent  [)Ius,  sans 
'un  détestable  sacrilège,  rentrer  dans  la  vie 
profane  des  séculiers  :  et  que  ceux  qui  sont 
sortis  des  monastères,  n'y  doivent  plus  êtie 
reçus,  non  [>as  même  en  passant  comme  des 
liôies:«Qui  seipsum  semé!  Deo  devovit, 
l)ic  si  ad  aliud  vitae  genus  transierit ,  sacri- 
legii  se  scelere  obstrinxit,  quippe  qui  se- 
ipsum Deo,  cui  se  consecraverat ,  veluli 
sublerfuratus  sit.  Porro  hujusmodi  honii- 
nibus  niillo  modoaperianlurfratrum  janiia;, 
ne  si  praelereuntes  quidem,  ut  tecto  reci- 
pianlur,  ad  ipsos  diverlerint.»  [Serm.  de  in- 
stitut, mon.;  et  Regul.  fusius  disput.,  c.  li.) 

Il  ordonne  ailleurs  qu'on  retranche  et 
qu'on  chasse  les  moines  incorrigibles,  il  ne 
soutire  pas  même  que  ceux  qui  sont  sortis 
d'un  monastère  soient  reçus  dans  un  autre. 
Les  lettres  que  ce  Père  écrivit  à  des  moines 
déserteurs  de  leur  sainte  profession,  méri- 
tent d'être  lues  pour  être  mieux  persuadé 
de  la  vérité  de  cette  conduite  en  ces  temps- 
là.  {Jbid.,  c.  28;   Constitut.  monast.,  c.33.) 

Ou  traitait  de  la  même  manière  les  tilles 
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religieuses;  on  les  laissaitsorlir  du  cloître, 
on  les  en  chassait  quand  on  jugeait  qu'elles 
ne  pouvaient  plus  profiler,  et  qu'elles  pou- 
vaient nuire.  C'est  la  règle  que  saint  Augus- 
tin môme  donna.  «  Convicla  secunduu)  prœ- 
positœvel  presbjteri  arbitrium débet  emen- 
datoriam  sustinere  vindictam  ;q'iam  si  ferre 
recusaverit,  et  ipsa  non  absccsserit,  de  ve- 
stra  socielale  projiciatur.  Nnn  enim  et  hoc 
fit  crudeliler,  sed  misericordiier.  ne  conta- 
girie  pesliferaplurimas  perdat.»  (Epist.  109.) 

X.  Des  vierges  cl  des  veuves  consacrées  â 
Dieu. — Saint  Cy()rien  en  avait  usé  de  la 
môme  sorte  à  l'égard  des  vierges  consacrées 
à  Dieu.  «  Si  se  ex  Ode  Christo  dicaveruni, 
pudice  et  caste  sine  ulla  fabula  persévèrent; 
ita  fortes  et  stabiles  prœmium  virginitatis 
exspectenl.  Si  autom  perseverare  nolunt,  vel 
non  possunt,  melius  est  ut  nubani,  quam  in 
ignem  dtjliciissuiscadaiit.»  (L.  i,  epist.  11.) 

Saint  Augustin  ne  répondait  pas  du  salut 
de  celles  qui  sortaient  du  monastère.  Saint 
Cyprien  ne  répondait  pas  non  plus  du  salut 
de  celles  qui  se  maraient.  Mais  l'un  et  l'au- 
tre jugeait,  que  quelque  grand  que  fût  ce 
crime,  il  fallait  le  tolérer  pour  en  éviter  de 
plus  grands. 

C'est  évidemment  le  seniimenl  du  Pape 
Gélase  dans  ses  décrets,  oij  il  parle  des  ver- 
tus professes.  «  Si  propria  voluntate  profes- 
sam  caslitatem  calcaverit,  periculi  earum 
intererit,  quali  debeant  Deum  satisfactione 
placare.  Nos  autem  nullum  talibus  laqueum 
debemus  injicere,  sed  solas  adhorlaliones 
praerniisempiterni,  pœnasque  prOjtonere  di- 
vin! judicii,  ut  nostra  sit  absniula  con«cien- 
tia,  et  illarum  pro  se  rationem  Deo  reddat 
inlentio.  »  [Gelas.,  Décret.,  c.  21.J 

Si  Palladius  parle  des  veuves  professes, 
lorsqu'il  dit  que  saint  Chrysostorae  leur  or- 
donnait de  se  marier,  pour  ne  [)as  causer 
du  scandale  dans  l'Eglise,  il  faut  l'entendre 
en  la  même  manière.  (Vita  Clirys  ,  c.  5.) 

On  ne  peut  pas  douter  que  tous  les  vio- 
lements  de  la  loi  donnée  à  Jésus-Christ  ne 
soient  criminels,  puisquésainl  Paul  l'assure 
si  fortement,  en  parlant  des  veuves,  qui 
après  s'être  engagées  au  célibat,  pensaient 
a  se  mar\er  :  Habentes  damnalionem ,  quo- 
niam primnm  fidemirrilum  fecerunt .  {I  Tim.  v, 
12.)  Sur  quoi  saint  Augustin  remarque,  que 
la  seule  volonté  de  faire  ce  changement  était 
criminelle  selon  l'Apôtre  :  «  Nubere  vo- 
lunt,  etc.  Ut  fl[)pareat  voluntatem  quae  a 
prop«sito  cecidit,  esse  damnatam.  »  (Debono 
viduit.,  c.  10.) 

Saint  Augustin  ne  laisse  pasde  reconnaître 
au  «ûême  endroit,  que  le  mariage  de  ces 
veuves  était  valide  et  que  c'était  un  excès 
de  lui  donner  le  nom  d'adultère,  puisque 
l'Eglise  ne  commandait  point  de  les  séparer.: 

Saint  Ambroise  répond  à  ceux  qui,  abu- 
sant des  paroles  du  môme  Apôtre  :  5a/<U5 
est  nubere  quam  uri  (/  Cor.  vu,  9),  préten- 
daient qu'elles  ne  regardaient  pas  moins 
les  personnes  qui  ont  l'ail  vœu  de  chasteté 
que  les  autres.  Voici  ce  qu'il  leur  dit  :  «  Me- 
lius est  nubere,  quam  uri.  Hoc  dictuni  ad 
uou  pollicitam  i>crlinet,  ad  nondum   vela- 
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Inm.  Cfletenim  qure  spnpotuJil  Chrislo  ef  Ces  derniers  termes  nous  apprennent  clni- 
sanclum  velaraen  arcepil,  jam  ntipsit,  jam  rement,  qu'en  renonçant  5  la  cléricalure,  on 
imrnortali  juncta  est  viro.Etjnra  si  voluerit     était  honteusement  dégradé  de  toute  sorte 


niibere  commnni  lege  conjugii,  adullerum 
perpétrât,  ancilla  mortis  eflicitur.  Si  hoc  ita 
est,  quid  de  illa  dicendum  est,  quœ  occulta 
et  furtiva  lurpitudine  conslupratur,  et  fingit 
se  esse  quod  non  est?  Habitu  virgo,  fado 
non  virgo.  Bis  adultéra,  et  in  actu,  et  in 
«spectii.  «  {Ad  virgin.  lapsnm,  c.  5.) 


de  noblesse,  de  dignité,  de  milice,  et  qu'on 
était  asservi  à  la  condition  basse  et  ruineuse 
des  curiaux. 

Cet  empereur  proteste  qu'il  n'a  fait  en 
cela  que  renouveler  la  loi  précédente  d'Ar- 
cadius  et  d'Honorius  sur  le  même  sujet,  où 
la  même  peine  est  décernée  contre  ceux  (pii 


Ce  passage  de  saint  Ambroise  fait  connaî-     ont  été  déposés  par  leur  évêque  de  la  clé- 
Ire  que  ces  personnes  consacrées  à  Dieu  ne     ricature. 


pouvaient  se  marier  sans  sacrilège  ;  mais 
qu'il  y  avait  d'autres  désordres  si  énorrries 
où  elles  pouvaient  se  plonger,  qu'on  pou- 
vait, pour  les  détourner,  leur  conseiller  le 
mariage,  non  pas  comme  un  bien,  mais 
comme  un  mal  beaucoup  moindre. 

Au  reste  le  mot  d'adultère  dans  ce  pas- 
sage ne  doit  être  pris  que  dans  un  sens  fi- 
guré. Et  c'est  ainsi  que  s'en  est  servi  saint 
Ambroise  dans  l'endroit  cité.  Si  saint  Au- 
gustin n'a  pas  employé  ce  terme  dans  celte 


Les  dépositions  ou  dégradations  de";  mau- 
vais ecclésiastiques  étaient  alors  très-fré- 
quentes ;  mais  les  clercs  déposés  pour  avoir 
apostasie,  n'en  étaient  pas  quittes  pour  être 
privés  des  avantages  et  des  immunités  du 
clergé,  en  rentrant  dans  leur  premier  élat 
parmi  les  séculiers.  Cette  chute  les  couvrait 
de  confusion,  et  ce  n'était  pas  seulement 
pour  eux  une  éternelle  flétrissure,  qui  les 
faisait  regarder  comme  des  déserteurs  d'au- 
tant plus  infâmes,   que  la  milice  dont  ils 


signification,  c'est  qu'il  ne  s'en  est  point     avaient  été  dégradés  est  plus  sainte  et  plus 


servi  que  dans  son  véritablesens.  Et  quoique 
ce  saint  Père  dise  que  le  mariage  contracté 
contre  la  foi  donnée  h  Jésus-Christ  est  va- 
lable, il  n'a  parlé  ainsi  que  pour  se  confor- 
mer h  l'usage  de  son  Eglise  et  h  (a  manière 
de  parler  de  son  temps;  car  il  est  certain 
que  sur  cet  article  l'Eglise  n'a  pas  toujours     siîjel  d'irrégularité  et  d'incapacité  pour  la 


glorieuse  :  mais  c'était  une  condamnation 
civile  qui  les  privait  de  tous  rangs  d'hon- 
neur, de  toute  milice,  de  toute  dignité,  et 
qui  les  réduisait  eux  et  leurs  biens  à  une 
servitude  très-fâcheuse  et  si  ignominieuse 
que  même   sans  autre  crime,  elle  était  un 


observé  la  même  discipline. 

H.  — Les  clercs  ne  pouvaient  renoncfr  à  la  cléri- 
calure aux  VI',  vu*  61  vui*  siècles. 

I.  Lois  de  Justinien  contre  les  déserteurs 
de  la  cle'ricatnre  —  L'empereur  Justinien  dé- 
clare à  tous  les  clercs  sans  en  excepter  nn 
seul,  qu'il  ne  leur  est  plus  libre  de  reculer, 
ou  de  se  replonger  dans  la  vie  séculière, 
s'ils  ne  veulent  rentrer  dans  toutes  les  ser- 
vitudes et  les  bassesses  dont  la  cléricalure 
les  avait  retirés. 

«  Semel  lactos  diaconos  aut  presbyteros 
nullo  modo  derelinquere  sacerdotium.  Sed 
neque  si   subdiaconus,  aut  forte  lector  tiat 


cléricalure. 

]IL  Conduite  du  Pape  saint  Grégoire. — 
Dans  l'Eglise  latine,  le  nœud  sacré  de  la 
profession  ecclésiastique  n'était  pas  moins 
inviolable.  Saint  Grégoire  ordonna  qu'un 
clerc  déserteur,  et  qui  s'était  enfui  jusque 
dans  l'Afrique,  après  un  châliraent  corporel, 
fût  rais  à  la  pénitence,  afin  que  les  bles- 
sures du  corps  servissent  à  guérir  celles  de 
râine. 

aPaulura  clericum,  qui  saepe  dicitur  in 
maleficiis  deprehensus,  qui  despecio  habita 
suo  ad  laicam  reversus  vitam,  in  Africain 
fugerat  :  si  ita  est,  corporali  prius  prove- 
veniente  vindicla,  praevidimus  in  poenilen- 


aliquis,  hune  relinquere  pristinum  schéma,      tiam  dari,  quatenus  et  secunduraapostolicara 


et  ad  aiteram  raigrare  vitara  :  scientem  quia 
si  laie  aliquid  egeril,  secundum  quod  a  no- 
bis  jam  sancitum  est,  aut  in  curiam  cura 
substantia,  aut  sub  ino()ia  degens,  ad  ofîi- 
cialem  deponetur  fortunam.  )^  (Nov.  6,  c.  7.) 
Ces  apostats  de  la  cléricalure,  s'ils  avaient 
du  bien,  étaient  donc  asservis  aux  charges, 
aux  taxes  et  aux  servitu<les  des  curiaux,  et 


sententiara,  ex  carnis  afflictione  spirilus 
salvus  fiât,  et  peccalorum  sordcs  lacryraa- 
rum  possit  assiduitale  diluere.  »  (Lib.  m, 
c.  2i.) 

Pit'rre  Acolyte,  que  ce  Pape  avait  adjoint 
au  diacre  Sabinien,  pendant  sa  nonciature 
de  Constatiiiriople,  s'élait  enfui  jusqu'à  Jé- 
rusalem. Saint  Grégoire  en  écrit  à  Amos, 


s'ils  n'en  avaient  point,  ils  étaient  renvoyés     patriarche  de  Jérusalem,  pour  le  faire  saisir 


aux  ofilces  les  plus  bas   et  aux  fonctions  les 
plus  pénibles  de  la  république. 

H.  Peines  de  ceux  qui  quittaient  la  clérica^ 
ture  ou  qui  étaient  déposés. — La  môme  loi 
est  encore   renouvelée    ailleurs   avec  les 
mêmes  peines  :   «  Et  generaliter  sancimus 


et  le  renvoyer  à  Rome,  après  lui  avoir  dé- 
noncé une  sentence  d'excommunication  , 
jusqu'à  ce  qu'il  ftïl  revenu  à  Rome  :  «  Ut 
diligenter  requiralur  injungile,  et  inventura 
ad  nos  transmitlile.  »  (Lib.  vu,  epist.  7.) 
IV.  Usages  en  Francu.—  Dans  la  France, 


nulli  licere,  in  quolibet  ecclesiastico  gradu     Grégoire  de  Tours  témoigne  que  les  évô 


constiluto,  discedere  ab  eo,  et  saecu'Iarem 
lieri  ;  scienlibus  taie  aliquid  facientibus, 
quia  et  quasi  ap[>osito  sibi  cingulo,  aut  di- 
gnitate,  aut  militia  nudabunlur,  et  curiali 
fortunée  propriœ  civilaiis  tradenlur.  »  (Nov. 
123.  c.  15.] 


ques  du  royaume  excommunièrent  un  évê- 
que qui,  renonçant  à  la  royauté  sacerdotale, 
pour  se  mettre  en  possession  du  comté  de 
Bretagne,  qui  n'avait  jamais  été  ni  souve- 
rain, ni  indépendant  des  rois  de  France  de- 
puis Clovis,  avait  laissé  croître  ses  cheveux^ 
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et  avait  repris  la  première  femme  qu'il  avait 
eue  avant  la  cl<^ricalure  :  IJic  apostalavil, 
et,  demissiscapillis,  uxorem  quam  post  cleri- 
catum  reliquerat,  cum  rcgno  fralris  simul 
accepit ,  sed  ab  episcopis  excommimicatus 
est.  (Bist.f  I.  IV,  c.  k.  De  glor.  mart.,  I.  ii, 
c.  17.) 

Ce  môme  auteur  parle  ailleurs  de  l'apos- 
tasie d'un  diacre,  sans  ôraeltre  les  crimes 
énormes  où  il  se  laissa  aller  après  cela,  et 
la  divine  vengeance  qui  en  fil  un  exemple 
terrible.  Le  [)erfide  Ebroin  abandonna  la 
cléricature  avec  la  même  impiété  qu'il  l'a- 
vait reçue,  et  il  ne  fut  pas  plus  fidèle  après 
cela  à  son  roi,  qu'il  l'avait  été  à  Dieu  :  a  Cle- 
ricalum  abjiciens,  ad  mulierem  ut  canis  ad 
Vomitum,  post  sacrum  rediens,  etc.  Quia 
dereliquerat  fidem  et  Deum,  contra  terre- 
num  Dominum  etiam  apertum  se  prodidit 
adversarium.  »  (Du  Chesne,  Hist.  Franc. 
1. 1,  p.  602,  605.) 

Le  Pape  Zacharie,  répondant  aux  articles 
proposés  par  Pépin,  maire  du  palais  en  7i8, 
dont  l'un  était  :  De  clericis  et  monachis  non 
manenlibus  in  suo  proposito  ;  déclara  que  ia 
stabilité  était  nécessaire  aux  clercs  et  aux 
moines,  selon  le  concile  de  Chalcédoine. 

V.  En  Espagne.  —  En  Espagne  les  clercs 
apostats  ex[)iaient  ce  crime  par  la  pénilenco 
avant  d'être  rappelés  à  leurs  fonctions  : 
«  Di'serlorera  clericum  cingulo  honoris  at- 
que  ordinis  sui  exutum,  aliquo  tempore 
nionasterio  deligari  convenit,  sicque  postea 
in  ministerio  ecclesiaslici  ordinis  revocari.  » 
{iJonc.  Hisp.  II,  c.  3.) 

Si  l'on  punissait  comme  des  déserteurs 
les  clercs  qui  passaient  d'une  Eglise  à  une 
autre,  combien  plus  justement  devoiton  dé- 
tester l'apostasie  de  ceux  qui  abandonnaient 
«utièrement  la  cléricature?  Et  si  l'on  ne 
pouvait  sans  infamie  quitter  la  milice  d.?  la 
terre,  combien  était-il  encore  plus  honteux 
de  renoncer  h  la  milice  du  ciel? 

Le  iv  concile  de  Tolède  ne  laisse  pas 
même  aux  enfants  qui  ont  été  tonsurés  par 
leurs  pères,  la  liberté  de  se  rengager  dans 
l'état  séculier.  Non  aliter  et  hi,  qui  detonsi 
a  parentibns  fuerint,  aut  sponte  sua  amissis 
parentibus  seipsos  religioni  devoverunt,  et 
postea  habilum  sœcularem  snmpserunl,  iidem 
a  sacerdote  comprehensi  ad  cultum  religionif, 
acta  priiis  pœnitenda^  retocentur.  Quod  si 
converti  non  possunl,  velut  apostalœ  analhe- 
matis  sentenliœ  siibjiciafiiur.  (Can.  55.) 

Ce  terme  de  religion  était  alors  commun 
à  la  vie  monastique,  et  à  la  profession  clé- 
ricale, entre  lesquelles  on  mettait  alors  [)eu 
de  ditférence,  quant  à  la  siabtililé,  l'obéis- 
sance, la  régularité.  En  voici  une  [)reuve 
dans  le  même  concile  (can.  53j,  où  il  est 
ordonné  que  les  vagabonds,  soit  moines  ou 
clercs,  qui,  à  parler  véritablement,  ne  sont 
ni  l'un  ni  l'autre,  à  cause  de  leur  vie  dissi- 
pée et  libertine,  seront  contraints  de  s'atta- 
cher irrévocablement  ou  au  clergé,  ou  à  un 
monastère,  afin  d'y  garder  la  profession  re- 
ligieuse qu'ils  ont  autrefois  choisie. 

lieligiôsi  propriœ  regionis,  qui  nec  iiiler 
clericos,  nec  inter  monachos  habenlur,  site  hi 


(jui  per  diversa  loca  vagi  fuerint,  nb  epifcopix 
m  quorum  conventu  commnnere  nosruntur, 
licentin  eorum  coerceatur,  in  clero  aut  in  rno- 
nasteriis  deputnli;  prœler  illos  qui  ab  epi- 
scopo  suo  proptera'latem,aul  propler  languo- 
rem  fuerint  absoluti. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  derniers 
fussent  exemptés  des  obligations  essentiel- 
les de  la  profession  cléricale  ou  monasti- 
que, ils  étaient  çet)lement  déchargés  des 
fonctions  pénibles,  h  cause  de  leur  peu  de 
santé  ou  de  leur  grand  âge,  comme  ceux 
qu'on  appelle  à  présent  jubilés. 

VI,  Les  étêques  ne  pouvaient  retirer  les 
clercs  renfermés  dans  les  monastères.  —  Il  faut 
néanmoins  confesser  de  bonne  foi,  que  si 
l«s  ecclésiastiques  désiraient  se  retirer  dans 
le  port  d'une  sainte  solitude,  et  embrasser 
la  profession  monastique,  l'évêque  ne  devait 
pas  les  en  empêcher,  et  après  qu'ils  y  étaient 
engagés,  il  ne  pouvait  plus  les  en  retirer. 

Saint  Grégoire  écrivit  à  Didier,  évoque  en 
France  (L.  x,  epist.  39),  que  bien  loin  de 
retirer  le  diacre  Pancrace  du  monastère  où 
il  s'était  consacré  à  la  vie  religieuse,  après 
avoir  été  clerc  de  son  Eglise,  où  même  il 
avait  été  ordonné  diacre,  il  devait  plutôt 
l'exhorter  à  une  ferme  persévérance  dans 
une  si  sainte  retraite,  et  dans  un  si  grand 
éloignement  de  tous  les  embarras  du  monde, 
dont  l'état  ecclésiastique  n'est  pas  exempt. 

«Magis  adorationibus  succendile,  ut,  etc. 
Ut  qui  a  lurbulento  curarum  sœculariiim 
tumultu  se  segregans,  quietis  desiderio  por- 
lum  monasterii  appetiit,  rursum  in  eccle- 
siasticarum  curarum  non  debeat  perturba- 
tionibus  implicari,  sed  in  Dei  laudibusper- 
mittatur  secure  ab  his  omnibus  remanere, 
ut  postulat.  » 

111. -^  Les  clercs  ne  pouvaient  j;iinais  renoncer  à  ia 
cléricature  sous  l'empire  de  Charlemagne  et  île 
ses  successeurs. 

I,  Clercs  et  moines  apostats.  —  Les  clercs 
inférieurs  pouvaient  être  mariés,  mais  ils 
ne  pouvaient  en  aucune  façon  quitter  la 
profession  ecclésiastique,  et  avoir  rang,  ou 
prendre  emploi  parmi  les  séculiers. 

Lecapitulaired'Aix-lâ-Chapelledel'an  789 
(Cap.  26)  ne  met  point  de  différence  dans 
ce  point  entre  les  moines  et  les  clercs,  et  il 
déclare  que  les  uns  et  les  autres  sont  liés  à 
leur  profession  par  un  vœu,  qu'ils  ne  peu- 
vent violer  sans  sacrilège,  conformément 
au  concile  de  Chalcédoine.  «Item  in  eodem 
concilie  ut  clerici,  et  monachi  in  suo  pio- 
posito  et  voto,  quod  Deo  promiserunt,  per- 
raaneant.  »  Le  concile  de  Francfort  cotifirrna 
la  même  chose  en  peu  de  mots  :  De  clericis, 
et  monachis,  ut  in  suo  proposito  permaneant. 
(Can.  2i..)  Le  ti'  concile  d'Arles  charge  les 
évoques  de  rechercher  tous  les  prêtres  el 
tous  les  clercs  fugitifs,  et  de  les  renvoyer  à 
leurs  évoques.  (Can.  2i.) 

Le  II'  concile  de  Toul  de  l'an  860,  après 
avoir  déploré  le  nombre  incroyable  des 
moines  et  des  clercs  apostats,  à"roccasion 
des  guerres  des  Normands,  commanda  aux 
évoques  d'en  faire  une  exacte  recherche, 
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et  de  les  faire  tous  rentrer  sous  la  conduite 
(le  leurs  évoques,  ou  de  leurs  abbés,  sans 
uiellre  aucune  distinclion  entre  l'apostasie 
des  clercs  et  celle  des  moines. 

Sub  hac  occasione  multi  lascivi  clerici  et 
fiwnachi,  reliclo  religionis  habitii  rétro  abie- 
rimt,  et  absque  ulla  canonica  licentia  et  reve- 
lentia  vngabundi  feruntur.  Idioque  Patrum 
(luctorilate  votumus,  ut  talibus  omnis  néces- 
sitas imponatur,  quatenus  ad  ordinalionem 
rt  dispositionem  episcoporum  et  abbatum  suo- 
rum  revertantur,  et  sub  disciplina  eorum 
tnnneant.  (Can.  50.) 

II.  Les  clercs  déserteurs  étaient  repris  par 


Celle  seconde  révolte  fit  tomber  sur  ce 
misérable  prince  une  sentence  de  mort  se- 
lon les  lois  civib'S,  qui  ne  fut  relâchée 
qu'avec  celte  condition  rignurt-use  qu'il  lui 
en  coûterait  la  vue  et  la  liberté.  (  Aimoin., 
I.  m,  c.  29.) 

IV.  On  condamnait  à  la  pénitence  les  clercs 
déposés.  —  Le  VI'  concile  <Je  Paris,  tenu  en 
829,  avait  déjà  lâché  de  réprimer  la  licence 
effrénée  de  quelques  eccléfiasliques,  qui  se 
persuadaient  après  leur  dé|)Osition  n'être 
plus  obligés  ni  aux  lois  des  ecclésiastiques, 
puisque  ce  rang  leur  avait  été  interdit ,  ni 
à  celles  des  séculiers,  parce  que  la  dégrada- 


force. —  LeconciledeTribur  voulut  (can. 27j  tion  même  n'avait  pu  enlièreinent  effacer 
que  l'évêque  reprît  et  coupât  par  force  les  les  divins  caractères  de  leur  première  di- 
cheveux  aux  déserteurs  de  la  cléricature,  gnUé  :  Ut  nec  publias,  quia  fjs  non  est ,  nec 
qui  auraient  ou  lu,  ou  chanté,  ou  fait  quel-  canonicis  ,  propter  quorumdam  episcoporum 
que  autre  fonction  dans  l'Eglise  en  public  :  incuriam  legibus  constringantur.  Cette  ii- 
s'ils  retombaient  dans  la  même  faute,  qu'on  cence  si  déraisonnable  en  attirail  quelques- 
leur  coupât  encore  les  cheveux,  sans  leur  uns  à  l'élat   ecclésiastique  :  Et   ob  id  qui- 


laisser  ensuite  le  pouvoir,  ni  de  se  marier, 
ri  de  monter  aux  ordres  su[)érieurs  :  enfin 
s'ils  apostasiaient  pour  la  troisième  fois, 
qu'on  leur  fît  sentir  les  rigueurs  formidables 
du  dernier  analhème. 

Ce  concile  a  suivi  en  cela  le  concile  de 
Chalcédoine  et  la  règle  deSaint-Chrodegang  : 
«Staluimus  ut  clericus  ecclesiastice  nulri- 
tus,  in  ecclesia  coram  populo  vel  legens,  vel 
cantans,  si  postmodum,  relicto  clericatus 
habitu,  a  castris  Dominicis,  quibus  ascrip- 
tus  est,  piofugus  et  apostaia  elabitur  et  ad 
sœculum  regreditur,  ab  episcopo  canonice 
coerceatur,  ut  ad  sinum  raatris  Ecclesiœ  re- 
verlalur.  Quod  si  in  hac  indisciplinatione 
perdurât,  ut  comam  nuliiat,  conslringatur, 
ut  ilerum  detondeatur  et  ()ostea  nec  uxo- 
n^ni  accipiat,  nec  sacrum  ordinem  aitin- 
gat,»  etc.  (lieg.  Chrodog.,  cap.  57.) 

III.  Les  clercs  dégradés  gardaient  les  lois 
delà  cléricature.  —  Mais  lien  ne  nous  per- 
suadera mieux  de  la  nécessité  de  persévérer 
alors  dans  la  cléricature  qu'on  avait  une 
fois  embrassée,  que  la  rigueur  inflexible 
avec  laquelle  les  conciles  traitaient  ceux 
qui  en  avaient  étédégradés  par  une  sentence 
canonique,  et  qui  semblaient  après  cela 
être  réduits  à  l'étal  et  à  la  condition  des 
laïques. 

Nous  en  avons  un  exemple  mémorable  en 
la  personne  du  prince  Carloraan,  (ils  de 
l'empereur  Charles  le  Chauve,  lequel  ayant 
été  élevé  jusqu'à  l'ordre  éminenl  des  dia- 
cres ,  en  fut  ensuite  déposé  par  le  concile 
de  Senlis  à  cause  de  l'énormilé  de  ses  cri- 
mes :  «  Déponentes  illum  ab  orani  gradu  ec- 
clesiastico,  laica  sibi  coramunione  servata.» 
Comme  cette  dégradation  semblait  l'avoir 
remis  dans  le  rang  des  laïques,  il  crut  avec 


busdam  ministerium  sacerdotale  non  divino 
amore  appetitur,  et  irreverenter  iractalur,  et 
impudent er  amittitur. 

Ensuite  ce  concile  ordonne  que  les  évo- 
ques bien  loin  d'exempter  ces  clercs  dégra- 
dés des  lois  et  desobligations  des  ecclésias- 
tiques, les  asserviront  à  celles  de  la  péni- 
leuce  ;  et  veilleront  avec  une  juste  sévérité 
sur  toute  leur  conduite  :i)ecrer;îmu5  ut  unus- 
quisquc  episcoporum  ,  7ion  solum  presbyte- 
rorum,  verum  etiam  sequentium  ordinum  pa- 
rochiœ  suœ,  gradum  amiltentium ,  vitam  et 
conservationem  ,  morumque  emendalionem  ^ 
tam  per  se,  quam  per  ministros  suos  noverit^. 
eosqtie  canonicœ  pœnitentiœ  subdere  non  ne- 
gligat. 
Les  anciens  canons  renvoyaient  aussi  quel- 
quefois les  prêtres  à  la  pénitence  publique 
après  leur  déposition.  Ce  concile  cite  pour 
cela  un  canon  de  Néocésarée. 

V.  Peines  des  clercs  apostats  en  Orient.  — 
Pholius  a  cité,  dans  son  Nomocanon  (lit. 
9,  c.  29) ,  les  lois  impériales,  qui  déclarent 
que  les  prêtres  et  les  sous-diacres  qui  se 
marient  ne  sont  pas  seulement  privés  de 
l'ordre  sacerdotal,  mais  leurs  enfants  sont 
entièrement  incapables  d'avoir  jamais  au- 
cune parla  leurs  biens,  par  quelque  voie 
que  ce  puisse  être  ,  ces  biens  étant  adjugés 
à  l'Eglise.  Si  un  moine  est  élevé  à  la  cléri- 
cature, il  ne  peut  se  marier ,  quoiqu'il  n'ait 
été  ordonné  que  lecteur  ou  chantre,  s'il 
le  fait,  il  est  dégradé  et  déclaré  incapable  , 
de  toutes  sortes  de  charges  publiques. 

Entin,  les  diaconesses  qui,  par  le  mariage 
ou  par  quelque  impureté  criminelle  ,  vio- 
lent la  promesse  qu'elles  ont  faite  dans  leur 
ordination   sont    punies  de   mort   et  leurs 

^ ^ biens   donnés  à    l'Eglise  :  il  en  coûte  aussi 

ies  complices   de°sa  rébellion'que,  n'étant     la  vie  à  ceux  qui  les   ont  corrompues,  et 


plus  engagé  aux  lois  ecclésiastiques,  il  avait 
plus  de  liberté  pour  aspirer  à  la  couronne  : 
«Quod  liberius  ad  nomen  et  ad  potentatum 
regium  conscendere  posset,  quia  ordinetn 
ecclesiasticum  non  haberet:  et  qui  episcopo 


leurs  biens  sont  confisqués  au  prince.  Bal- 
samon  ajoute  qu'il  y  a  sujet  de  s'étonner , 
})ourquoi  on  n'observe  pas  cette  loi,  qui  dé- 
clare inhabiles  à  toutes  sortes  de  charges  et 
de  dignités,  civiles  ou  militaires,  ceux  qui 


rumiudicio  ecclesiasticum  gradum  amiseril,     ont  été  déposés  des  ordres  sacrés. 

etiam    tonsuram    ecclesiasûcara     amillere         Les  mêmes  lois  impériales  asservissaien 

licenlius  posset.»  aux  charges  municipales,  et  qu  on  appeiaa 
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curiales,  les  clercs  ou  los  moines  qui  qiiit- 
liiient  la  milice  ecclésiastique  pour  em- 
brasser la  séculière,  et  pour  porter  les 
armes,  (fbid.,  c.  32.) 

VI.  Les  personnes  consacrées  ne  peuvent 
éCre  entièrement  sécularisées.  —  On  ne  doit 
jamais  profaner  ce  qui  a  été  une  fois  con- 
sacré .^  Dieu,  et  cela  se  doit  oljserver  en- 
core hien  plus  religieusement  pour  les 
hommes  que  pour  les  autres  choses  desti- 
tuées de  sentiment  et  de  raison  :  «Qu;e  se- 
mel  Deo  dedicata  sunt,  ea  deinceps  auferri 
non  oporlere  sancilum  est;  idque  non  so- 
lum  in  donarii:»,  vcrum  miillo  magis  in  ho- 
minihus,  qui  per  sacrum  ordinem  divinre 
'tnajestati  consecrali  sunl.  »  (Leo,  novel.  79.) 

C'esl  par  cette  raison  que  l'etnpereur  Léon 
fit  deux  constitutions,  la  T  et  la  8%  pour 
contraindre  les  clercs  et  les  moines  déser- 
teurs de  leur  profession  d'y  rentrer,  quoi- 
que leur  apostasie  les  en  eût  rendus  in- 
dignes. 

t^H  que  Cédrénus  rapporte  d'un  prêtre 
apostat,  qui  fut  fait  général  des  troupes  im- 
fiériales,  montre  hien  que  ces  lois  n'étaient 
pas  toujours  bien  observées.  (Pag.  781.) 

IV.   —  Si  les  clercs  peuvent  encore   renoncer  à 
l'état  ecclésiastique. 

I.  Ordonnances  des  Papes  et  des  conciles, 
—  Le  concile  de  Bouiges,  en  1031,  priva  de 
la  communion  cléricale ,  les  clercs  qui  quit- 
taient les  marques  de  la  cléricature,  comme 
il  retrancha  de  la  communion  même  des 
fidèles  les  moines  apo«^tals.  Ut  cterici  cle- 
ricaturatn  suam  dimittenles  ab  aliis  clericis 
separentur,  etc.  (Can.  23,   2i.) 

Le  concile  de  Heims,  en  104-9,  où  le  Pape 
Léon  IX  présida,  défendit d'aposlasitr aussi 
hien  de  la  profession  cléricale  que  de  la 
monastique.  Ne  quis  monachus  vel  clericus 
a  suo  gradu  apostataret.  (Can.  8.)  Il  paraît 
(jne  la  stabilité  était  d'une  obligation  étroite 
pour  les  clercs,  aussi  bien  que  pour  les 
nioines,  qiioique  la  cléricature  ne  fût  pas 
iuf  ompatible  avec  le  mariage  dans  les  ordres 
mineuis. 

Le  Pape  Nicolas  11  promulgua  un  décret 
dans  le  synode  romain  en  1059,  par  lequel 
il  retranchait  de  la  communion  de  l'Eglise 
tous  les  clercs  apostats,  jusqu'à  ce  qu'ils 
rentrassent  dans  leur  première  profession  : 
«  De  bis  autem  clericis,  qui  tonsuram  pro- 
jiciunt,  et  a  clericatu  recedunt,  quos  apo- 
statas  Julianistas  jure  vocilarnus  ;  staluimus 
ut  nisi  ad  professionem  clericalus  redie- 
riol,  omni  Christiana  communione  pri- 
ventur.  » 

La  même  peine  est  immédiatement  après 
décernée  contre  les  moines  apostats. 

On  ne  se  contentait  pas  d'appeler  ces 
clercs  du  nom  infâme  d'apostats,  on  voulait 
que  leur  apostasie  passât  |)Our  une  imi- 
tation de  celle  de  l'impie  Julien  l'Apostat, 
qui  apostasia  elTeclivement  en  même  temps 
de  la   cléricature  et  de  l'Eglise. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1072,  frappe 
d'excommunication  les  clercs  déserteurs  de 
leur  sacrée  milice  :  Qui  coronas  bcnedictas 
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habuerunt  et  reliquerunt,  ufque  ad  dignam  sa- 
tisfactionem  excommunicentur.  (Can.  11.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  107i,  ne  permit 
pas  que  les  clercs  qui  avaient  été  déposés 
pussont  vivre  comme  des  laï(iues.  (Can.  12.) 
Ne  hi  qui  culpis  urgenlihus  ab  ordine  sunt 
depositi,  quasi  ab  omni  clericatu  liberi,  mili- 
tent sœculo  more  laicali.  Le  concile  de  Lil- 
lebonne,  en  1080,  n)il  l'apostasie  des  moi- 
nes entre  les  crimes  réservés  à  l.'évô(^ue: 
Si  clericus  coronam  suam  dimiserit.  Si  mo- 
nachus vel  monacha  habitum  suum  dimi- 
ferint.    (Can.   2i.  25.) 

II.  On  renonçait  à  la  cléricature  en  por- 
tant les  cheveux  longs.  —  Ces  exfirfssions 
nous  font  connaître  que  l'apostasie  des  clercs 
paraissait  piir  le  mépris  qu'ils  commen- 
çaient do  faire  de  la  tonsure  et  de  la  cou- 
ronne cléricale.  Cela  se  voit  encore  da-is  ie 
concile  de  Londres  en  1102  :  Ut  monachi, 
vel  clerici,  qui  ordinem  suum  ubifcerunt,  out 
redeanl,  aut  excommunicentur.  Ut  clerici  pu- 
tentes  coronas  habeant.   (Can.  11.) 

Ce  môme  mépris  de  la  tonsure  cléricale, 
et  f'afl'ectation  d'une  longue  barbe  passe 
pour  une  marque  certaine  d'apostasie  pour 
les  clercs,  aussi  bien  que  pour  les  moines, 
et  est  ensuite  frappée  d'anathème,  par  le 
concile  de   Toulouse  en  1119. 

Voici  les  termes  :  Si  quis  ecclesiasticœ 
mititiœ  titulo  insignitus ,  monachus,  vel  ca- 
nonicus,  aut  quilibet  clericus,  primam  fidem 
irritam  faciens,  retrorsum  abierit,  aut  lan- 
quam  laicus  comam  barbamve  nutricrit  ;  Ec- 
clcsiœ  communione  privetur,  donec  prœvari- 
cutionem  suam  digna  satisfactione  correxe- 
rit.  (Can.  10.) 

On  commença  après  cela  à  exprimer  l'a- 
postasie des  clercs,  par  l'audace  de  quitter 
l'habit  ecclésiastique.  C'est,  apparemment 
que  les  habits  courts  commençaient  à  être 
plus  ordinaires  entre  les  laïques,  et  ainsi 
riiabit  long  et  d'une  même  couleur  devient 
comme  propre  et  particulier  aux  ecclésias- 
tiques. 

Le  Pape  Alexandre  III  use  de  ces  ter- 
mes :  «  Clerici  qui,  reliclo  ordine  clericali  et 
habiiu  suo,  in  apostasia  tanquam  laici  con- 
versanlur,  »  etc.  Le  Pape  Innocent  III,  f)arle 
presque  dans  les  mômes  termes,  [lour  re- 
présenter et  pour  condamner  cette  aposta- 
sie :  1  Quod  clerici  qui  sunt  de  aposiasiffi 
crimine  infamati,  qui  videlicet  abjecerunt 
habitum  clericalem,  non  sunt  in  ScBculi 
habilu    lolerandi,  »  etc. 

III.  Maximes  générales  de  l'Eglise  sur  ce 
sujet.  —  Ou  ne  peut  douter  l''que  jusqu'au 
commencement  du  xin*  siècle  les  clercs 
n'aient  été  obligés  à  la  stabilité  dans  leur 
profession  sainte,  aussi  bien  que  les  moi- 
nes; 2'  que  les  déserteurs  de  la  cléricaturu 
n'aient  été  soumis  aux  luômes  peines  que 
les  moines  apostats  ;  3'  «lue  les  clercs  no 
passassent  pour  apostats  dès  qu'ils  quit- 
taient ou  la  tonsure  ou  l'habit  clérical  ; 
h-'  que  ceux  mômes  qui  avaient  été  dé- 
posés pour  leurs  crimes,  n'étaient  pas  pour 
cela  atfranchis  de  la  profession  cléricale  ; 
5"  que  celle  discipline  même  serait  encore 
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en  usage,  si  los  décrélales  qui  font  le  corps 
du  droit  canon  nouveau  étaient  encore  ob- 
servées. 

Guillaume  évoque  de  Paris  témoigne 
qu'en  son  lem[)s  c'était  encore  une  apos- 
tasie, d'abandonner  la  cléricature,  après  s'y 
être  engagé  :  «  Sicut  aposlasia  raonaclium 
prœcidit  ex  loto  a  raonachatu,  ita  ut  de 
inonacho  non  habeat  nisi  solura  characte- 
rera  monachalem  et  vincula  votorum,  qui- 
bus  astrictus  est  ad  hoc,  ut  sit  verus  mo- 
iiachus;  iia  clericus  a()OSlala  a  ciericatu 
suo  vel  canonicatu  non  habet  nisi  characle- 


la  tin  de  ceux  qui  se  présentaient  à  l'élut 
ecclésiastique  :  Quo  affectu  et  proposito 
accédant  ordinandi,  viaendum  accuraleque 
inveitigandum  est,  num  videlicet  Dei  causa 
taritum,  an  potius  suœ  commoditalis  gratia, 
ad  ordines  capessendos  aspirent,  quœrentes 
quœ  sua  sunt,  non  quœ  J'esu  Christi.  (F'urt.  i, 
can.  21.) 

Le  concile  de  Bourges,  en  1584-,  a  nette- 
ment décidé  qu'on  est  obligé  à  restituer 
les  fruits  d'un  bénétice,  quand  on  ne  l'a 
pris  qu'en  considération  du  revenu  :  Qui 
bénéficia  ecclesiastica  solius  lemporalis  pro- 


rem  clericalem,  et  obligalionera,  qua  obli-  ventus  gralia  suscipiunt,  eos  non  facerefru- 

gatus  est  ad  hoc,  ut  sit  clericus  vel  raonachus  ctus  suos,  sed  ad  restitutionem  teneri.  (Tit. 

veri    nominis.  »   {De  collât,  benefic.,  c.  5.)  36,  cl.)  Le  concile  de  Bordeaux,  en  1583, 

Le  concile   de  Tarracone,   en   1338,  dé-  défendit  de  donner  la  tonsure  à  d'aulres 

fendit  de  donner  la  tonsure  à  d'autres  qu'à  qu'à  ceux  qu'on  jugerait  probablement  vou- 

ceux  qu'on  estime  avoir  intention  d'arriver  loir  et  devoir  persévérer  dans  le  service  de 

un  jour  aux  ordres  sacrés  :  Prima  tonsura  Dieu  et  de  l'Eglise  :  Qui  ex  conjectura  pro- 

nemini  conferatur,  de  quo  non  sit  verisimile,  babili  existimabitur  ob   alium  finem,  quam 

f/iiod  intendat  ad  sacros  ordines  promoveri.  ut   Deo   fidem  et  perpetuum  cultum  prœslet, 

(Çonstilut.   concil.    Taracon.,  1.    i,    t.    VL)  hoc  genus  vitœ   elegis&e. 
^'oilà   le  tempérament  auquel  on  s'est  ré-        Le   concile  de  Trente  n'a   pas  renouvelé 

i^uit.  expressément  et  en  particulier  les  canons 

Les  clercs  de  leur  part  se  sont  dispensés  anciens  qui  ne  permettent  pas  aux  clercs  d'a- 

de  la  stabilité   autrefois  inviolable   de  la  postasier,  mais  si  ses  décrets  étaient  obser- 


cléricature  et  des  ordres  mineurs  :  mais 
l'Eglise  de  son  côté  persiste  à  ne  vouloir 
ordonner  que  ceux  qu'on  croit  probable- 
ment devoir  être  stables  dans  cette  profes- 
sion sainte. 

Le  concile  de  Tarracone,  en  1367,  s'y 
prit  d'une  autre  manière,  pour  conserver 
quelques  restes  de  la  police  ancienne.  11  ne 
permit  plus  de  pouvoir  quitter  l'état  ecclé- 
siastique à  ceux  qui  auraient  gardé  un  an 
un  canonicat  dans  une  possession  pacifique  : 
et  si  après  avoir  atteint  l'âge  ,  ils  ne 
prenaient  le  sous-dinconai  ,  il  les  priva 
de  leur  chanoinie.  Staïuimus  ut  quicunque 
de  cœtero  in  canonicum  cnthedralis  ecclesiœ 
assumptus  fuerit,  ne  a  statu  retrocedere  va- 
leat  clericali,  infra  annum  a  die  paclficœ  pos 


vés,  ces  apostasies  seraient  [)eut-être  aussi 
rares,  qu'elles  étaient  dans  les  siècles  les 
ftius  beaux  de  la  discipline  ecclésiastique. 
En  elTef,  si  l'on  ne  recevait  sous  le  titre 
de  patrimoine,  qu'autant  de  clercs  que  la 
nécessité  ou  la  commodité  de  l'Eglise  en 
demandent,  comme  l'ordonne  ce  concile; 
si  dès  Je  moment  qu'on  est  tonsuré,  on 
était  asservi  à  une  Eglise,  dont  on  no  pût 
se  détacher  ou  s'absenter  sans  la  permis- 
sion de  l'évoque;  si  l'on  rétablissait  toutes 
les  fonctions  des  ordres  mineurs;  si  toutes 
ces  sages  précautions  étaient  tidèlemenl 
observées,  on  ne  verrait  pas  tant  de  volon- 
taires et  d'intéressés ,  qui  n'entrent  dans 
l'état  ecclésiastique  que  pour  en  sortir, 
quand    ils  Cronveront    une   occasion   plus 


sessionis  adeptœ  computandum.  Postquam  ad     favorable  pour  contenter  leurs  convoitises. 
legitimam    œtatem  perven<;ril,  ad    ordinem         fpisrOPAT 


subdiaconalus,  sallem  légitima  impedimente 
cessante,  se  faciat  promoveri.  Alias  ex  tune 
canonia  sit  ipso  jure  privatus.   (Ibid.) 

Ce  sl.ilut  fut  réitéré  dans  les  autres  con- 
ciles de  Tarracone  en  1370,  et  en  li24..  Ce 
décret  nous  fait  regarder  le  chapitre  d'une 
église  cathédrale  comme  une  communauté 


l.  —  De  l'épiscopat  en  général. 

1.  Le  Fils  de  Dieu  est  la  loi  vivante  et  te 
pontife  éternel  de  son  Eglise.  —  Le  Fils  de 
Dieu,  étant  venu  sur  la  terre  établir  une 
nouvelle  loi,  et  en  même  temps  un  nou- 
veau sacerdoce,  voulut  être  lui-même  no- 


religieuse,  et  la  première  année   des  cha-     tre  suprême  loi  et  notre  souverain  pontife 


noines,  comme  une  année  de  noviciat,  après 
laquelle  il   n'est   plus  libre  de  sortir. 

Mais  comme  les  deux  derniers  siècles 
ont  heureusement  travaillée  faire  refleurir 
dans  l'Eglise  tout  ce  que  les  siècles  anciens 
avaient  eu  de  plus  beau  et  de  plus  saint, 
aussi  les  derniers  conf^iles  ont  lâché  de  re- 
nouveler l'ancienne  pureté  d'intention, avec 
laquelle  on  s'approchait  autrefois  de  la  clé- 
ricalure  et  des  saints  ordres,  pour  y  con- 
sommer sa   vie,  aussi  bien  que  dans  l'état 


11  est  la  vérité  éternelle,  et  en  cette  qua- 
lité il  est  notre  loi  et  notre  législateur  toyl 
ensemble.  Sa  charité  éternelle  l'a  porté  à 
se  revêtir  de  notre  chair  dans  le  temps,  et 
en  ce  sens  il  est  devenu  le  prêtre  et  la  vic- 
time de  son  nouveau  sacerdoce. 

Une  loi  nouvelle  demandait  un  sacerdoce 
nouveau,  selon  le  raisonnement  de  saiuf 
Paul  (Hebr,  vu,  12);  un  pontife  accompli 
devait  être  lui-même  la  loi  vivante  de  son 
peuple  ;  enfin  la  loi  d'un  peuple  et  d'un  Kiat 


monastique,  dans  les  exercices  d'une  piété  qui  ne  doit  jamais  finir,  ne  pouvait  être  au- 

vraiment  chrétienne    et   évangélique.  tre  que  la  loi  et  la  vérité  éternelle. 

Le  concile   de  Cologne,  en  1538,  obligea  IL  Allant   exercer  son  sacerdoce  dans  le 

les  évêques  d'examiner  surlout   le  molit  et  ciel,  il  a  laissé  ses  ministres  et  set  s\^bstiiu(s 
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sur  ïa  terre.  —  Il  est  aussi  le  poiiliie  éle/- 
iielde  la  Jériisaîoin  c(^!este,  selon  le  môme 
Apôtro,  où  il  s'offre  et  offre  toul  ensemble 
toute  l'Eglise  bienheureuse  du  ciel  comme 
un  holocauste  éternel  à  la  gloire  de  son 
Père.  Mais  en  s'élevanl  dans  le  ciel ,  il  n'a 
pas  abandonné  la  terre,  il  est  demeuré  en 
la  personne  de  ceux  qu'il  y  a  associés  et 
qu'il  y  associe  perpétuellement  à  son  divin 
sacerdoce,  et  dans  la  victime  éternelle  qu'il 
leur  a  ordoniié  d'immoler. 

m.  Ce  sont  les  apôtres  et  tes  évéqnes,  suc- 
cesseurs des  apôtres.  —  Il  est  certain  que  le 
Verbe  incarné  possédait  sur  la  terre  la  plé- 
nitude du  sacerdoce,  et  qu'étant  résolu  de 
se  retirer  dans  le  ciel,  il  l'a  communiquée 
à  ses  apôtres  pour  la  transmettre  à  leurs 
successeurs,  el  la  répandre  dans  l'Eglise 
jusqu'à  la  fui  des  siècles.  L'apostolat  ou 
l'épiscopat  institué  par  le  Fils  de  Dieu  était 
donc  la  plénitude  môme  du  sacerdoce,  et  il 
en  contenait  iivec  éminence  tous  les  degrés, 
tous  les  ordres  et  toutes  les  perfections. 

W.Jésus-Christ  leur  a  communiqué  la  plé- 
nitude et  la  souveraineté  de  son  sacerdoce. 
—  Les  apôtres  n'ont  point  été  ordonnés 
l'.ar  le  Fils  de  Dieu,  en  la  môme  manière 
que  lo  sont  h  présent  ceux  qui  depuis  les 
moindres  ordres  montent  successivement  et 
comme  par  degrés  jusqu'aux  plus  hauts, 
et  arrivent  enfin  au  comble  du  sacerdoce. 
La  dignité  des  apôtres,  et  encore  bien  plus 
^incompréhensible  majesté  du  Verbe  in- 
carné demandait  une  manière  plu^  noble, 
plus  riche  et  plus  divine,  de  recevoir  et  de 
djnner  l'auguslo  qualité  de  Pères  et  de 
souverains  prêtres  de  Eglise.  Le  Fils  de 
Dieu  formant  son  Eglise  comme  un  monde 
nouveau,  et  Youlanl  que  ses  apôtres  fus- 
sent les  Pères  de  tous  les  peuples  qu'il  y 
appellerait;  il  leur  donna  en  même  temps, 
par  la  toute-puissance  de  sa  parole  et  de 
son  esprit,  la  plénitude  entière  de  tous  les 
avantages  du  sacerdoce  divin,  qui  «levait 
donner  naissance  à  tous  les  enfants  de  Dieu 
dans  la  suite  des  siècles.  i 

V.  L'épiscopat  n'est  pas  une  simple  exten- 
sion de  la  prêtrise.  —  Ceux  qui  ont  consi- 
déré le  sacerdoce  en  la  manière  que  nous 
V  parvenons,  en  montant  depuis  les  plus 
bas  degrés  jusqu'aux  plus  éminents  ,  se 
sont  trouvés  embarra-sés  à  expliquer  ce 
que  ré[)isco|)al  ajoutait  à  l'ordre  el  au  ca- 
raclère  de  la  prêtrise.  Car  les  deux  pouvoirs 
admiriibles  de  consacrer  le  corps  du  Fils  de 
Dieu  et  de  remettre  les  péchés,  ayant  été 
accordés  aux  |)rôtres,  que  peut-on  attri- 
buer de  plus  relevé  et  de  plus  divin  à  l'é- 
fiiscopat?  De  là  il  est  arrivé  que  plusieurs 
théologiens  célèbres  dans  l'Ecole  ,  et 
(|uelques-uns  même  de  ceux  qui  se  sont 
avec  plus  de  soin  appliqués  à  la  lecture  des 
Pères  et  des  conciles,  ont  pensé  que  l'épis- 
copat n'était  qu'une  extension  du  caractère 
de  la  prêtrise,  et  ce  qu'on  ne. peut  dire  sans 
quelque  étonueraent,  ils  ont  môme  avancé 
que  ce  n'était  qu'une  extension  morale.  Il 
était  difficile  de  rien  imaginer  q\ii  rabais- 
sât et  qui  obscurcît  davantage  le  i>Ius  haut 


et  le  plus  éclatant  de  tous  les  ordres  et  de 
tous  les  divins  ministères  que  Jésus-Chrisl 
a  établis  dans  son  Eglise. 

VI.  Saint  Paul  et  saint  Jérôme  insinumi 
que,  dans  les  commencements,  l'Eglise  n'a- 
vait que  des  évéaues.  —  Il  est  vrai  que  ce 
n'a  pas  été  le  Jessein  de  ces  théologiens 
de  rien  diminuer  de  l'éclat  et  des  avanta- 
ges de  répisco[)at,  et  que  leur  but  n'a  éi5 
que  de  donner  quoique  éclaircissement  nux 
paroles  de  saint  Jérôme  et  de  tant  d'autros 
écrivains  ecclésiastiques,  qui  semblent  dire 
qu'au  temps  des  apôtres,  el  dans  les  pre- 
miers siècles,  les  évôijues  el  les  prêtres  ont 
été  les  mêmes,  et  que  c'est  pour  cela  que 
saint  Paul  les  a  souvent  confondus.  Mais 
sans  blesser  le  respect  qui  e>t  dû  h  des 
théologiens  si  savants,  ne  peut-on  pas  croire 
que  les  termes  de  saint  Paul,  et  par  consé- 
quent ceux  de  saint  Jérôme  el  des  autres 
écrivains  sur  le  même  sujet,  ne  signifient 
autre  chose,  si  ce  n'est  que  dans  t;es  pre- 
miers commencements  de  l'Eglise,  on  imi- 
tait de  plus  près  l'exemide  que  le  Fils  de 
Dieu  avait  donné;  et  comme  il  avait  tout 
d'un  coup  donné  à  ses  apôtres  la  dignité  el 
les  pouvoirs  de  la  prêtrise  et  de  l'épiscopat, 
les  a[)ôtresen  usaient,  ou  presque  toujours, 
ou  souvent  de  même,  et  donnaient  l'é[)is- 
copat  à  tous  ceux  à  qui  ils  conféraient  l'or- 
dre et  le  rang  de  prêties  el  de  sacrifica- 
teurs. 

VII.  Les  hommes  apostoliques. — La  même 
raison  qui  avait  porté  le  Fils  de  Dieu  à  ne 
pas  séparer  la  communication  de  ces  deux 
dignités,  aussi  relevées  en  sainteté  qu'en 
puissance,  obligea  aussi  les  apôtres  à  les 
conférer,  ou  toujours,  ou  presque  toujours 
ensemble  et  aux  mêmes  personnes,  rpi'il» 
élevaient  aussi  en  quelque  façon  au  rang 
d'ajiôtres  ou  d'hommes  apostoliques.  Nous 
verrons  dans  la  suite  que  ces  premiers 
évoques,  sacrés  parla  main  des  apôlres,  fu- 
rent honorés,  non-seuleineul  du  nom 
d'hommes  apostoliques,  mais  aussi  de  ce- 
lui d'apôtres.  Ils  n'en  avaient  le  nom  que 
parce  qu'ils  avaient  aussi  pari  au  même  es- 
prit, au  même  zèle  el  au  même  pouvoir. 
Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  si  leu."  ordi- 
nation avait  aussi  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  des  apôtres. 

VIII.  La  prédication  et  la  propagation  des 
Eglises  dtinunduienl  des  évéq'ues.  —  Comme 
leur  zèle  el  leur  charité  n'avaient  point  de 
bornes,  leur  puissance  el  leur  juridiction 
n'en  devaient  point  avoir.  On  les  ordonnait, 
non  pas  simjilement  pour  sacrifier  ou  pour 
guérir  les  plaiesque  le  péché  fait  aux  âmes, 
mais  principalement  pour  annoncer  Jésus- 
Christ,  pour  publier  l'Evangile  où  il  n'avait 
jamais  été  enlendu,  pour  augmenter  lo  nom- 
Dre  des  fidèles,  enfin  pour  exercer  les  fonc- 
tions a|)ostoliques.  On  ne  les  consacrait  que 
pour  aller,  ou  convertir,  ou  gouverner  les 
meilleures  villes  et  les  cités  de  chaque  pro- 
vince, afin  que  delà  la  foi  se  répandît  dans 
tousles  m4)indres  lieux  du  voisinage.  Car  il 
n'est  nullement  probable  que  la  foi  s'élen- 
dit  d'abord  dans  les  villages  avanties  villes. 
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Les  afiôlres  «lorinèrent  l'exemple  en  seje- 
t;inl  sur  les  plus  itnporlanles  villes  de  l'em- 
pire. Le  prince  des  apôtres  entreprit  la  con- 
quête des  trois  principales,  et  qui  étaient 
comme  les  reines  des  trois  parties  du 
monde,  Rnme,  Alexandrie  et  Antinche.  Les 
fl|iôtres  attaquèrent  à  son  exemple  les  plus 
fameuses  d'entre  les  autres  villes.  Saint 
Je.m  se  rendit  maître  de.  ces  sept  illustres 
rit^'S  dont  il  parle  dans  son  Apocalypse. 
Saint  Paul  ne  s'arrêta  que  dans  les  villes 
Considérables;  et  ce  n'est  qu'à  elles  qu'il 
adressa  ses  Epîtres.  Ni  eui,  ûi  leurs  pre- 
miers disciples  n'eussent  jamais  [lu  fournir 
à  un  nombre  si  considérable  de  petits  lieux 
ou  de  villages.  Enfin  ces  divins  conqué- 
rants, en  gagnant  les  principales  villes  5 
Jésus-Christ,  prenaient  le  plus  court  et  le 
plus  assuré  moyen  de  donner  en  peu  de 
temps  beaucoup  d'étendue  à  son  era[iire. 

Aussi  saint  Paul  commandait  à  soq  dis- 
ciple, d'ordonner  des  prêtres  dans  les  ci- 
tés :  Ut  constituas  per  civitates  presbytères. 
{Tit.  I,  5. )Ces  prêtres  qui  subjuguaient  des 
cités  à  Jésus-Christ,  ou  qui  les  gardaient 
en  son  nom,  ne  pouvaient  être  que  des  évo- 
ques dont  c'a  a  toujours  été  depuis  les 
premiers  siècles  et  dont  c'est  encore  l'avan- 
tage propre  et  particulier  de  gouverner  les 
églises  des  cités  et  des  villes  considérables, 
en  laissant  aux  prêtres  la  conduite  des 
n^nindres  lieux. 

IX.  On  connaît  la  nature  de  l'épiscopnt 
dans  sa  source  en  Jésus-Christ  et  dans 
les  apôtres.  —  L'éiiiscopat  est  et  l'ordre 
et  le  bénéfice  le  plus  ancien  et  le  plus  émi- 
rent de  l'Eglise,  comme  étant  la  véritable 
source  et  la  divine  origine  de  tous  les  or- 
dres et  de  toutes  les  puissances  ecclésias- 
tiques. La  première  origine  et  la  plénitude 
de  l'épiscopat  s'est  trouvée  en  Jésus-Christ 
que  l'apôtreappelleavec  justice  l'évêque  de 
nos  âmes.  Episcopum  animarum  vestrnrum. 
(/Pe/r.  11,25.)  Cette  plénitude  s'est  premiè- 
rement communiquée  aux  apôtres,  et  par  le 
ministère  des  apôtres  à  ces  premiers  hommes 
apostoliques,  avec  une  abondance  propor- 
tionnée à  l'éminence  de  leurs  vertus,  aussi 
Lien  que  de  leurs  fonctions. C'est  dans  cette 
admirable  source  qu'il  faut  considérer  l'é- 
•  piscopat,  pour  en  connaître  la  nature,  pour 
en  comprendre  la  grandeur,  pour  en  admirer 
Jes  droits  et  les  pouvoirs. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  donna  à  ses  apô- 
tres cet  ordre  et  ce  ministère  divin,  et  ()ar 
eux  aux  évèques  qui  sont  leurs  successeurs, 
il  leur  donna  la  plénitude  de  tout  le  sacer- 
doce, et  non  pas  une  simple  extension  de 
l'ordre  des  prêtres  :  il  leur  donna  la  souve- 
raine autorité,  el  la  puissance  en  quelque 
façon  infinie  de  toutes  les  fonctions  sacer- 
«lotales  et  de  tout  le  gouvernement  de  son 
Eglise.  De  cette  divine  fontaine  émanèrent 
ces  admirables  ruisseaux,  je  veux  dire  tous 
iiis  ordres  et  toutes  les  dignités  ecclésias- 
tiques au-dessous  de  rét)iscopat.  Il  n'est 
donc  pas  même  vraisemblable  que  l'épisco- 
pat ne  soit  qu'une  extension  de  l'ordre  et 
du  caractère  des  prêtres  ;  mais  il  est  au  con- 


traire très-véritable  que  ré()iscop,'it  est  la 
source  et  la  {ilénitude  de  tous  les  ordres 
sacrés,  de  tous  les  ministères  ecclésiasti- 
ques, de  tous  les  droits  et  de  tous  les  pou- 
voirs attachés  au  sacerdoce  ;  et  que  tous  les 
ordres  inférieurs,  sans  en  excepter  la  prê- 
trise, ne  sont  que  les  écoulements  el  comme 
des  ruisseaux  émanés  de  celle  riche  et 
abondante  plénitude. 

X.  Un  prêtre  qui  devient  évéque  reçoit  la 
plénitude  du  sacerdoce  qu'il  n'avait  pas.  — 
Ainsi  lors  même  «ju'un  prêtre  reçoit  lu  con- 
sécration de  l'épiscopat,  il  faut  concevoir 
qu'il  reçoit  la  plénitude  du  sacerdoce  dont 
il  n'avait  auparavant  qu'un  écoulement:  et 
qu'il  devient  comme  le  tronc  de  cet  arhre 
divin  ,  dont  il  n'était  auparavant  qu'une 
branche.  Il  pouvait  engendrer  des  enfants  à 
Dieu  par  le  bapiême,  mais  il  ne  pouvait  pas 
leur  donner  la  perfection  et  la  vigueur  du 
Christianisme.  11  pouvait  remettre  les  pé- 
chés, mais  il  n'avait  pour  cela  qu'un  pou- 
voir borné  enautant  de  manière  qu'il  plai- 
sait à  l'évêque  de  le  limiter.  Il  pouvait  sa- 
crifier, mais  ce  n'était  qu'en  l'absence etau 
défaut  de  l'évêque,  ou  par  ses  ordres,  et  avec 
une  extrême  dépendance  de  lui  pour  les  tem- 
ples, pour  les  autels,  et  pour  les  vases  néces- 
sairesà  ce  divin  ministère.  Enfin,  il  pouvait 
annoncer  l'Evangile,  mais  par  commission  de 
l'évêque, qui  lui  endonnait  lacharge,et  luien 
marquait  le  temps  et  le  lieu.  Le  prêtre  avait 
donc  ces  pouvoirs,  mais  fort  limités,  el 
comme  j)ar  emprunt  et  avec  dépendance  de 
l'évêque.  Enfin,  il  avait  ces  pouvoirs,  mais 
il  ne  pouvait  pas  les  communiquer  à  d'au- 
tres ;  son  abondance  lui  suffisait,  mais  elle 
ne  pouvait  pas  se  répandre  au  dehors;  sa 
dignité  était  grande,  mais  stérile. 

XI.  Devenu  évéque,  le  prêtre  exerce  les. 
fonctions  de  la  prêtrise  d'une  manière  plus 
noble,  et  il  en  exerce  d'autres.  — Lorsque  ce 
prêtre  sera  élevé  à  l'épiscopat,  il  recevra  ^ 
souveraineté  l'indépendance,  la  plénitude, 
et  la  fécondité  de  ces  divins  pouvoirs.  Il 
sera  le  véritable  époux  de  l'Eglise,  et  lui 
engendrera  des  enfants  par  le  baptême, 
qu'il  donnera  alors  avec  une  plénitude  d'au- 
torité ;  et  y  ajoutera  le  sacrement  de  Iî^ 
confirmation.  Il  réconciliera  le§  pécheurs  î^ 
Dieu  par  une  plénitude  de  puissance  qui 
ne  souffrira  aucunes  limites.  Il  immoler^ 
sur  les  autels  qu'il  aura  lui-même  consa- 
crés. Il  publiera  la  parole  de  Dieu  comme  en 
étant  le  dispensateur  indépendant.  Enfin, 
iion-seulemer.t  il  exercera  tous  ces  pouvoirs, 
mais  il  les  communiquera  aux  autres,  sa 
[tuissance  sera  féconde  ,  ses  richesses  se- 
ront inépuisables,  et  sa  plétiitude  se  répan- 
dra sans  fin  et  sans  diminution. 

XII.  Autrefois  les  prêtres  n'exerçaient  les 
fonctions  de  la  prêtrise  qu'en  Vabsence  de. 
l'évêque.  —  Dans  les  premiers  siècles  de 
i'Eglise,  toutes  ces  vérités  étaient  encore, 
plus  incontestables.  Car  les  canons  des  plus 
anciens  conciles,  et  les  autres  monuments 
qui  nous  sont  restés  de  ces  siècles  d'or, 
nous  l'ont  connaître  que  les  prêtres  ne  prê- 
chaient,  ne  baptisaient,  nu   réconciliaient 
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les  pétiitenls,  el  ne  célébraient  le  saint  sa- 
crilioe  qu'en  l'absence  on  par  le  comman- 
dement do  l'évôtiue  qui  rem(>lissait  ordi- 
nairement lui-même  toutes  ces  divines 
fonctions.  Confessons  donc  que  la  consécra- 
tion épiscopale  donne  la  propriété,  la  sou- 
veraineté, rindépondance  el  la  |»lénitude 
du  sacerdoce.  Kn  sorte  que,  lors  môuie  tpie 
J'évôquo  célèbre  les  mômes  sacrements  qu'il 
célébrait  auparavant  comme  prôtro,  il  le 
fait  d'une  manière  tout  autre,  el  incompa- 
rablement plus  auguste  et  plus  excellente. 
Ce  sont  les  mêmes  eaux  dans  la  fontaine  el 
dans  les  ruisseaux,  ce  sont  les  mômes  rayons 
de  lumière  dans  l'air  et  dans  lesoleil,  mais 
il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  une  ditrérence 
extrême;  ce  sont  les  mômes  fonctions, 
qu'un  roi  et  ses  lieulenanls  exercent,  .mais 
quand  il  plaît  à  un  monar(|ue  de  s'y  appli- 
quer lui-môme,  on  a  toutes  les  r<iisons  du 
monde  de  penser  et  de  dire  que  ce  n'est 
plus  la  môme  chose. 

XUI.  Lévêque  seul  peut  communiquer  le  sa- 
cerdoce.— De  là  vient  aussi  que  l'évoque  seul 
penldonnercessublimes  pouvoirs  par  l'ordi- 
nation. Car  en  ayant  lui-môme  la  propriété, 
l'indépendance,  la  souverainetéet  la  plénitu- 
de, il  enaaussi  la  lécondité.Un  prêtre  ne  peut 
donner  le  sacerdoce,  parce  qu'il  ne  le  pos- 
sède lui-même  qu'avec  dépendance  el  avec 
une  n)esure  si  médiocre,  qu'elle  lui  suffit 
jï  peine,  bien  loin  d'en  pouvoir  faire  part 
aux  autres.  Ainsi,  quand  saint  Jérôme  dit  : 
Que  fait  l'évêque  que  le  prêtre  ne  fasse, 
excepté;rordinalion?il  n'ôte  rien  à  l'évoque, 
quoiqu'il  semble  lui  laisser  peu  de  chose. 
Carde  laissera  l'évoque  seul  le  pouvoir 
d'ordonner,  c'est  confesser  qu'il  possède 
lui  seul  le  sacerdoce  avec  cette  riche  plé- 
nitude el  avec  celte  souveraineté  qui  est 
nécessaire  pour  le  répandre  dans  toule'l'E- 
glise  et  dans  les  siècles  à  venir. 

XIV.  L'évêque  a  le  pouvoir  d'ordonner 
d'autres  évéques.  —  Disons  enfin  que  les 
évoques  parlici[)ent  non-seulement  à  la  fé- 
condité du  pontife  éternel  en  donnant  le 
pouvoir  d'exercer  le  sacerdoce  el  en  ordon- 
nant des  prêtres  et  des  diacres  :  mais  aussi 
en  ordonnant  d'antres  évôfiues,  comme  au- 
tant de  nouveaux  apôlres,  el  leur  commu- 
niquant le  pouvoir  d'ordonner  eux-mêmes 
des  prêtres  et  d'autres  évoques.  On  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  [posséder  le  sacerdoce 
avec  une  abondance  el  une  plénitude  incon- 
cevable, que  d'avoir  non-seulement  la  fé- 
condité de  le  communiquer,  mais  aussi  le 
pouvoir  de  communiquer  celte  fécondité. 

11.   —  Témoignage  des  SS.  Pères  sur  l'épiscopat. 

I.  Saint  Epiphane,  Réfutation  d'Aérius. — 
Saint  Epiphane  nous  apprend  que  l'héré- 
siarque.Aérius  avait  autrefois  voulu  égaler 
les  prêtres  aux  évoques,  parce  qu'ils  admi- 
nistrent les  mêmes  sacrements  et  jouissent 
des  raêmçs  honneurs.  «Nullum  inter  utruiii- 
que  discrimen  est.  Est  enim  amborum  unus 
ordo,  par  et  idem  ordo  ac  dignilas.  Manus  im- 
ponil  episcopus,  iraponitel  presbyler.  Bapli- 
zat  episcopus,  idem  lacit  et  prefbyler.  OEco- 
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nomiam  latriac  administrât  episcopus,  idem 
facit  et  presbyter.  Episcopus  in  throno  sedef, 
sedel  el  presbyter.  »  Saint  Epiphane,  réfutant 
cette  erreur,  fait  voir  que  la  dilTérence  essen- 
tielle de  ces  deux  ordres  divins  consiste  en 
ce  que  l'évêque  seul  engendre  h  l'Eglise  non 
pas  des  enfants,  mais  des  Pères  et  des  sa- 
crificateurs. (Epipuan.,  hœr.  75,  n.  3.)  «Si 
quidem  ordo  episcoporutn  ad  proponendos 
Patres  prœcipue  perlinet.  Hujus  enim  esl 
Palrum  in  Ecdesia  propagatio.  Presbyter 
cum  Patres  non  |)Ossit,  (ilios  Ecclesiœ  re- 
generalionis  lotione  producit,  non  lamen 
Paires,  aut  magislros.»  Le  prôlre  n'est  donc 
que  comme  un  ruisseau  qui  ne  peut  pas 
même  produire  d'autres  ruisseaux  qui  lui 
soient  semblables;  au  lieu  que  l'évêque  est 
une  fontaine  inépuisable  qui  donne  nais- 
sance non-seulement  h  une  infinité  de  ruis- 
seaux, mais  aussi  ù  d'autres  fontaines  qui 
auront  la  môme  abondance  el  la  môme  fé- 
condité. 

II.  Conslitulionsapostoliques.  —  L'auteur 
des  Constitutions  apostoliques  a  compris 
tous  les  avantages  de  l'épiscopal  en  un  mot, 
quand  il  a  dit  que  le  sacerdoce  appartient 
au  prôlre,  ri  zit  û-pwo-ûvflf  ;  mais  que  la 
royauté  du  sacerdoce  appartient  è  l'évêque, 
zù  ziç  ùp/ittpyayvnç  :  {Const.  apost.,  1.  viil, 
c.  4G.)  Enfin  que  Jésus-Christ  est  par  sa 
propre  nature  le  premier  prêtre,  roi  el  sou- 
verain Tzpûtxoç,  zn  eùffst  ùp/izpexi;.  Qui  peut 
douter  qu'il  n'y'ail  une  ditférence  infinie 
entre  Jésus-Christ  administrant  ou  la  parole 
divine,  ou  le  baplêmè,  ou  quelque  autre 
sacrement,  el  un  des  prêtres  de  son  Eglise 
exerçant  la  môme  fonction  sacerdotale, 
puisque  Jésus-Christ  avait  la  royauté  du 
du  sacerdoce,  dont  les  prêlres  n'ont  que  le 
ministère?  Or  c'est  celle  royauté  du  sacer- 
doce qu'il  a  communiquée  h  ses  apôtres  et 
aux  évoques  qui  sont  les  héritiers  el  les  dé- 
positaires de  l'aulorité  apostolique. 

III.  Saint  Ignace.  — Saint  Ignace  nous  a 
quelquefois  représenté  l'évêque  comme  la 
personne  pro[)re  du  Père  éternel.  «  Omnes 
episcopum  sequimini,  ut  Jésus  Chrislus 
Palrem.  »  Car  comme  toute  la  divinité  est 
dans  le  Père  comme  dans  sa  première 
source,  d'où  elle  secommuniqueaux  autres 
personnes  divines  ;  ainsi  la  Divinité  parti- 
cipée du  sacerdoce  est  tout  entière  dans 
l'évoque  comme  dans  son  origine,  d'où  elle 
s'écoule  dans  tous  les  autres  ministres  de 
l'aulel.  Aussi  cet  hommea[)oslolique  ajoute 
au  même  endroit  que  les  fondions  sacer- 
dotales ne  doivent  jamais  se  faire  ^sans  la 
présence  ou  sans  l'autorité  de  l'évêque. 
«  Ubi  uiiquea[)parel  episcopus,  illic  mulli- 
ludo  sil,  quemadmoduin  uliiiue  ubi  est 
Christus  Jésus  illic  catholicj  Ecdesia.  Non 
licilum  est  sine  episcopo,  neiiue  haiilizare, 
neque  agapen  facere.  »  (Ignat.,  Epist.  ad 
Smyrn.)  Jésus-Christ  disail  aussi  que  son 
Père  faisait  en  lui  tout  ce  qu'il  faisait  :  Pa- 
ter in  me  manens,  ipse  facit  opéra.  [Joan. 
xiv,  10.)  La  gloire  des  opérc«lions  sublitnes 
iippai tient  à  celui  qui  en  esl  la  première 
origine  en  communiquant  la   vertu  divine 
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de  les  opérer   Dans  une  autre  de  ses  lotlres, 
saint  Ignace  dit,  qu'en  obéissant  h  l'évêque, 
on  obt^il  au  Pi^re  de  Jésus-Christ   comme  à 
rt'liii  qui  e«t  l'évêque  universel  :«  Consen- 
lienles    ipsi ,   non    ipsi   aulem ,    sed    Patri 
Jp-u   Thrisli    omnium     episcopo.   Tw  Uarpl 
Ijjcroû  "Kpirr-ov,  -rti  tt&ivtojv  ÈTrto-rÔTrw.»  (Epist.  ad 
Mngiies.)  Et  iinjru  phis  h.'ts  :  «  Qucniadmo- 
diim  igilnr  D'ijuinns  sine  Paire  nihil  fccit, 
unjius  cxistens,  sic  nec  nos  sine  episco[io, 
nec  presbyler,  necdiaronns.  »  En  d'autres 
endroits,   il    nous  fait    considérer   l'évêque 
roinme  revêtu  de  la  propre  personne   et  de 
l'autorité  de  Jésus-Christ,  et  dans  cette  vue 
il  vput  bien   que  l'on   regarde   les  prêtres 
con  me  les  apôtres,  éclairés  de  la  présence 
et  tout  rayonnants  de  l'éclat  de  la  majesté 
de  Jésus  Christ  :  «Revereantur  omnes  epi- 
sro|  uni,  ut  Jesum  Chrisluni  existentem  Fi- 
Uum  Palris  ;  prf^sbyteros  aulera,    ut  conci- 
kum  Dei  et  conjunctionem  apostolorum.  » 
(Epist.  ad  Traites.)  Voilà  la  plus  haute  élé- 
Talion  où  l'on    pouvait  porter  les  prêtres; 
Cependant    ils  ne  peuvent  pas  s'y  égaler  à 
l'évêque,  non  plus  que  les  apôtres  à  Jésus- 
Christ  dans  la  dispensation  des  mêmes  sa- 
crements.  Et   dans   sa    Lettre   à    ceux   de 
Smyrne  :  «  Omnes  episcopum  sequiniini,  ut 
Ch'islus  Patreni  ;    el  presbyterorum    colle- 
gium,    ut  apostolos.    Sine    episcopo  nemo 
quidquam  faciat  eorum,  quae  ad   Ecclesiara 
spectani,  et  honora  Deum,  ut  omnium  auclo- 
rem  et  Domint)m  ;  episcopuuj  vero,  ut  prin- 
cif)em  sacerdotnm,  imaginem  Dei   referen- 
tem  :  Dei,    inquam,   propler  principatum, 
Christi  vero  propler  sacerdolium.  » 

IV.    Saint   Denis.    —   Ces    comparaisons 
affectées  de  l'évêque  avec  le    Père  éternel 
et  avec  Jésus-Christ  montrent  évidemment 
que  les  anciens  Pères  ont  reconnu  cette  pri- 
mauté, cette  principauté,    cette   plénitude 
originelle  et  primitive  du  sacerdoce  et   de 
louies  les  prérogatives  pontificales,  qui  est 
essentieMe  à  l'épiscopat,  et  qui  est  absolu- 
ment inimitable  et  inaccessible   à  touj»   les 
ordres  inférieurs.  Saint   Denis   donne  aux 
diacres  le  pouvoir  d'expier,  aux  prêtres  ce- 
lui  d'éclairer;   mais  aux  évoques  celui  de 
donner  la  suprême  perfection.  (Dionysius, 
Ecoles.  Hier.,  c.  k.)  Cet  auteur  même  repré- 
sente que  l'illumination  que  le  prêtredonne 
par   le   baptême,   ne  se    peut  faire  sans  le 
chrême  que  l'évêque  a  consacré  ;  l'autel  où 
il  célèbre  doit  avoir  aussi  été  consacré  par 
l'évêque;  il  doit  lui-même  avoir  reçu  l'or- 
dination  de  l'évêque  :  ce   sont  autant  de 
marques  d'un  pouvoir  limité  et  dépendant 
dans  les  prêtres,  et  d'une    ()uissance  indé- 
pendante et  sans  limites  dans  les  évêques, 
lors  même  qu'ils  exercent  les  mômes  fonc- 
tions sacerdotales. 

V.  Saint  Siméon,  archevêque  de  Thessatoni- 
que.  —  Siméon,  archevêque  de  Thessaloni- 
qiie,  a  si  heureusement  ex|)liqué  la  doc- 
trine do  saint  Denis,  que  je  ne  puis  m'era- 
pêcher  de  rapporter  ici  un  peu  au  long  ses 
paroles.  On  croit  que  cet  auteur  écrivait  au 
temps  que  Us  Français  possédèrent  l'em- 
pire de  Conslantinop'le  ;  ainsi  il  semble  uous 


assurer    que    jusqu'à    son  temps   l'Eglise 
grecque  avait  conservé    l'inviolable   tradi- 
tion de    la  doctrine  que  nous  avançons.  : 
«  Nara  gratiam  commufiicalivam  non  habet 
jiresbyler,  nequealiquid  aliud  perfectivum, 
vel    iiluminativum  [troducere  potesl ,   sed 
baplisma  solum,  et  m.ysteria  perficere  :  ve- 
rum  episcopus  illuminandi   vim  habet  eo, 
quod  Pairen»  luminum  imitatur,  ipsiusque 
virtutem  abunde  possidet,   et   per  ipsum 
omnis  ordo,  orane  roystcrium,  omnesacra- 
ment\im.  Ipse    enira    ordinalione  sua,   et 
baptizare  valet,  simul  et  sacrum    unguen- 
tum  conflcere,   et  quee  ad  minislerium  el 
perfeclionem,  et  illunjinatianera  pertinent, 
perficere,  etc.  Orania  denique  per  gra(iam 
Christi  praestare.  Omnia  enim  ecclesiaslica, 
ab  ipso  veluli  luminis  fonte  perficiuntur.  » 
(SiMEON  Thessalon.,  De  sacrisordinal.yC.  1  ) 
Ce  savant  prélat  a  fidèlement   exprimé   les 
sentiments  de  saint  Ignace  et  de  saint  De- 
nis, quand  il  nous  a  mis  devant    les   yeu.x 
l'évêque  comme  une   image  achevée  dans 
l'Eglise  de  la  terre,  de  celui  qui  dans  la  Tri- 
nité sainte  porte  seul  !e  nom  de  Père, comme 
étant  le  premier  principe  sans  principe,  et 
la  source  féconde  des  autres  personnes  et  de 
toutes  les  personnes  divines.  Il   dit  encore 
un  (leu  plus  bas,  que  l'évôquecommunique 
le  sacerdoce  comme  celui  qui  n'a   point  de 
principe    dans    la  divinité,  et  qui  pour  ce 
sujet  est    appelé  Père,  et  peut-être  aussi 
fort  justement   appelé   Evêque,   communi- 
que la  divinité  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  : 
«  Et  si  enim  una  est  episcopatus   gratia,   el 
virtus,  et  ordo,  ex  Deo  primo,  etsoloPotre 
et  episcopo  emanans.  » 

VI.  Saint  Jérôme.  —  Passons   aux  Pères 
de  l'Egli.se  latine,  entre  lesquels  sairtt   Jé- 
rôme même   reconnaît   que  l'évêque  seul 
donne  le  sacrement  de  la  confirmation  qui 
contient  la  plénitude  du  Saint-Esprit,  parce 
qu'il  a  reçu  lui  seul  la  suprême   plénitude 
du  mêuje  Saint-Esprit  en  recevant  la  pléiii- 
tude  du  sacerdoce  :  «  in  Eedesia  baptizatus 
nisi  per  manus  episcopi  non  accipit  Spiri- 
tum  sanclum.  >>  (Hieron.,  Advers.  Lucif.)  Il 
dit  que  cela  a  été  ainsi  ordonné  plutôt  pour 
honorer  le  sacerdoce,  que  par  aucune  né- 
cessité de  la  loi  divine  :  «  Ad  honorem  po- 
tiussacerdotii,  quamad  legis  necessitatem.» 
C'est-à-dire  que  cela  a  été  réglé  de  la  sorte 
pour  honorer  Cette  plénitude*  du  sacerdoce 
qui  ne  se  trouve  que  dans  l'évêque  et  dont 
les  prêtres  et  les  diacres  n'ont  qu'une  par- 
ticipation. Il  ajoute  que  le  salut  de  l'Eglise 
dépend  de  cette  souveraine  plénitude  de  la 
puissance  sacerdotale  qui  réside  dans  l'évo- 
que seul  comme  dans  le  chef,  qui  fait  sen- 
tir son  abondance  el  son   empire  sur   tous 
les  membres  qui  lui  demeurent  unis  par  les 
liens  de  leur  dépendance  et  par  les  influen- 
ces qu'ils  reçoivent  de  lui.  «  Ecclesiae  salus 
in  summi  sacerdolis  dignitate   pendet,   cui 
si  non  exsors  quœdam  eleminens  datur  po- 
testas,  tôt  in  Ecclesiis  ellicitintur  schismata» 
quot  sacerdotes.  » 

Vil.  La  confirmation  et  l'ordination  sont 
dei  sacrements  ae  perfection  et  de  plénitude 
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du  Saint-Esprit. — L'excellence  de   l'épis- 
copal  sur  les  prêtres  ne  pouvait  se  mieux 
éiablir  qu'en  réservant  aux  évôquos  celte 
plénitude  du  Saint-Esprit,  et  do  la  puissance 
sacerdotale    qui   leur  donne  le  pouvoir  de 
donner  eux  seuls  la  perfection  du    baptême 
par  la  contirmalion  à  tous  les  fidèles  et  la 
participation  du  sacerdoce  fiar  l'ordination 
à    lous  les    ministres  de  l'autel.  C'est  là  le 
double  lien  indissoluble  qui  lie  et  unit  d'un 
côté  tous  les  fidèles,  et  de  l'autre  tous   les 
ecclésiastiques  à  leur  évoque,  comme  au 
chef  de  qui  ils  tiennent  toute  la  perfection 
de  la  vie  chrétienne  et  du  sacerdoce.  Que  si 
le  môme  saintJérôme  dit  ailleurs,  que  le 
seul  pouvoir  de  conférer  les  ordres,  distin- 
gue les  évêques  d'avec  les  prêtres  :  «  Quid 
enira     facit    excepta    ordinalione    episco- 
pus,  quod  non  faciat  presbvter   {Epist.  ad 
Evagr.)  ;»  il  a  peut-être  considéré  dans  cette 
rencontre  la  pratique  de  quelques   Eglises 
grecques  oîi  les  prêtres  avaient  commencé 
de  donner  la  confirmation;  mais   dans  ces 
Eglises  mômes,  les  prêlres  ne  la  ()Ouvaient 
donner  qu'en  se  servant  du  chrême  que  l'é- 
vêque  avait  consacré,  et  auquel  il  avait  en 
quelque  manière  communi(|ué  cette  divine 
vertu  de  répandre  lé  Saiul-Esprit  dans  l'âme 
en  même  temps  qu'il  était  répandu  sur  le 
corps. 

Quand  saint  Jérôme  dit  ailleurs(^di'cr5«s 
Lucifer.),  qu'Hilaire,  chef  des  schismatiques 
lucifériens,  n'étant  que  diacre,  n'a  pu  for- 
mer une  Eglise,  parce  qu'il  n'a  pu  ordonner 
des  clercs,  et  qu'une  Eglise  ne  peut  subsis- 
ter sans  sacrificateurs  :  «  Cum  hominesecta 
inleriit,  quia  post  se  nulluin  clericum  dia- 
conus  [iotuil  ordinare.  Ecclesia  autem  non 
est,  quae  non  hobet  sarerdotem  ;  »  ce  Père 
nous  montre  comment  l'Eglise  ne  subsiste 
que  par  la  fécondité  et  la  puissance  qu'ont 
les  évêques  d'ordonner.  Enfin  saint  Jérôme 
reconnaît  que  les  évoques  sont  tous  succes- 
seurs des  apôtres  :  «  Cœterura  omnes  apo- 
stolorum  successores  sunt.  »  {Epist.  ad 
Marcellam.)  Or  les  apôtres  avaient  reçu  la 
plénitude  du  sacerdoce  dans  sa  source,  et 
non  pas  par  des  ruisseaux  assemblés.  Et  en 
un  autre  endroit  :  x  Apud  nos  apostolorum 
locum  episcopi  tenenl.  »  [Adv.  Mont.) 

WU.SaintIJilaireet  saintOplat.  — E\\a\re, 
ou  l'auteur  des  Coiumeniairessur  saint  Paul 
(m  Epist.  ad  Ephes.,  c.  iv)  qui  ont  été  attri- 
bués à  saint  Ambroise,  confesse  que  l'epis- 
cupat  contient  tous  les  ordres,  parce  que 
c'est  l'origine  et  la  plénitude  de  tout  le  sa- 
cerdoce :  a  In  episcopo  omnes  ordines  sunt, 
quia  priraus  sacerdos  est,  id  est,  princeps 
sacerdotum,  et  propheta ,  et  evangelista,  et 
cœieraadimplenda  oP.icia  Ecclesiœ  in  mini- 
sterio  fidelium.  »  Optât  reconnaît  dans  l'évê- 
que  cette  souveraine  principauté  du  sacer- 
doce :  «  Quid diaconos  commémorera  in  ter-, 
tio,  quid  presb}  teros  in  secundo  sacerdotio' 
conslitutos  ?  Ipsi  apices  et  principes  omnium 
episcopi,»  etc. 

IX.  Saint  Pacien.  —  Snint  Paeien,  ëvêque 
de  Barcelone,  reconrxiît  dans  les  évêques 
toute  la  puissance  des  a|)ôlres,  et  dans  les 


uns  et  dans  les  autres  toute  la  plénitud<i  du 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  qui  leur  a  com- 
muniqué son    nom  d'évêquo  et  de  pasteur, 
et  a  voulu  que   ce    nom    fût   accompagné 
d'une   vertu    toute  paissante  :  «Toiumad 
nos  ex  apostolorum  forma  et  potcstate  dt- 
ductum  est.  Et  e[)iscopi  a[){)Sloli  nominan- 
tur,  sicut  de  Epaphrodito  Paulus  edisseril: 
Fralrem  et    commilitonem,    in'jiiit,    meum, 
vestrum  attlem  apostolum,  elc.  (Philip,  ii,  25.) 
Deus  illud  nobis,  ut  apostolorum  cathedram 
non  negabil,  qui  episcopis  etiam  unici  sui 
nomen  induisit.    Nemo  episcopum  hominis, 
contemplatione  despicial.  Recordemur,  quod 
Petrus   apostolus  Dominum  e[)iscopum  no- 
minarit.  Sed  conversi,  inquit,  modo  ad  cpi^ 
scopum   et  pastorcn    animarum  nostrnrum. 
(l  Petr.  Il,   25.)  Quid  episcopo  nogabitur , 
in  quo  Dei   nomen  operatur?  »  (Epist.  1.) 
Voilà   comme    le  nom  auguste   de  Jésus- 
Christ,  évoque  et  pasteur  éternel  de  nos 
âmes,  ne  pouvant  être  séparé  de  son  divin 
et  infini  pouvoir,  les  apôtres  et  les  évêques 
ont  reçu  de  lui  l'un   et  l'autre  :  «  Nos  epi- 
scopi, quia  et  apostolorum  nomen  accepi- 
mus  ,  et  Chrisli  appellatione  signamur.  » 
(Epist.  2.)    Ainsi,  selon  ce  Père,  douter  du 
pouvoir  des   évêques  ,  c'est  révoquer  en 
doute  celui  de  Jésus-(3hrist  qui  réside  en 
eux  dans  sa  plénitude,  et  qui  Oftère  par  eux 
dans  sa  toule-puissanco.  «Quare  sive  bapti- 
zamus,  sive  ad   pœnitenliam  cogimus,  sive 
veniam  [lœnilentibus  rclaxamus ,  ChrisloiJ 
auclore  traclamus.  Tibi  videtidum  est ,  an 
Christus  hoc  possit.  »  La  plénitude  de  puis- 
sance que  Jésus-Clirist  donna  aux  apôtres  , 
s'est  pleinement  répandue  et  serépand]conti- 
nnellement  dans   les    évoques  de  tous  les 
siècles.  oVidesquœcunque  Ecclesiœ nascenti 
dicta  sunt,  ad  plenitudinem  Ecclesiee  per- 
linere.  » 

X.  Enée,  éréque  de  Paris. —  Enée,  évêquo 
de  Paris  ,  répondant  aux  objections  des 
Grecs  contre  l'Eglise  latine,  qu'ils  accusaient 
d'ordonner  des  évêquesqui  n'avaient  jamais 
reçu  la  prêtrise  ,  s'etîorce  de  montrer  que 
ceux  qui  se  sont  laissé  aller  à  des  ordina- 
tions si  contraires  aux  canons,  ne  l'ont  pu 
faire  que  dans  la  créance  que  l'episcopat  con- 
tient en  éminence  la  perfection  et  les  pou- 
voirs de  tous  les  ordres  inférieurs;  de  même 
que  la  royauté  embrasse  très-avantageu>e- 
ment  toute  la  gloire  et  la  juridiction  des 
dignités  subalternes,  a  Quia  qui  benedi- 
ctione  pontificali  perfungitur,  benediciionum 
reliquarura  honore  decoralur.  Sicut  enim  in 
terrarum  rege  divorsœ  dignitales  ascribun- 
tur,  »  etc.  (Spicileg.,  tom.  VII,  p.  lli,  et 
edit.  1723,  tom.  I,  fol.  113.)  Enée  n'approu- 
vait pas  cette  [Tatique  ;  néanmoins  il  ap- 
prouvait la  maxime  qu'il  avançait  pour  la 
rendre  plus  pardonnable  s'il  eût  été  pos- 
sible. "" 

Xi.  Geoffroy  de  Vendôme.  —  Geoffroy, 
abbé  de  Vendôme,  parlant  de  l'ordination 
des  évêques,  déclare  que  Jésus-Christ  en  a 
été  le  premier  consécrateur,  lorsqu'ayanl 
élu  les  apôtres,  il  les  consacra  lui-même, 
et  donna  l'exemple  à  ses  vicaires  à  l'avenir, 
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c'esl-h-iJire,  aux  apôtres  et  aux  évoques,  de 
ce  qu'ils  devaient  faire-:  «  Clirislus  prinius 
et  elegil  aposlolos,  et  consecravit,  etc.  Hoc 
sanctum  sacramenium,  electionem  videlicet 
et  oonsecralionem  apostolorum,  Christus 
priraus  omnium  fecil ,  per  quod  cœlera  fiè- 
rent sacramenta,  etc.  Ha3c  prius  per  seipsura 
Christus  fecit,  deinde  vicarii  ejus,  b  etc. 
(Opusc.  2.) 

XII.  Guillaume,  évêquc  de  Paris. —  Le  sa- 
vant Guillaurae,évêque  de  Paris, a  excellem- 
ment expliqué  comment  l'épiscopat  ajoute 
è  la  prêtrise  une  éminence  inclTable  et  une 
abondance  de  toute  la  sainteté  et  de  tous  les 
pouvoirs  qui   peuvent  être  compris  dans  la 
plus  vaste  idée  du  sacerdoce  :  «  Et  quia  in 
solis  episcopis  plenitudo  poteslalis  et  isto- 
rum  ofliciorum  perfectio  esf,  manifeslum  est, 
episcopalum  plénum  et  perfectum  esse  sacer- 
dolium.  Onicium  enim  sacramentandi  plé- 
num   afque  perfectum  minores  sacerdotes 
non  liabent ,  quia  nec  sacramentura  confir- 
mationis,  nec  sacros  ordines,   nec  majora 
sacramentalia  impendere  possunt.  Simililer 
auctoritalem  docendi,   seu  magistros  insli- 
tuendi  modicam  habent.  »  (Guillelm.  Pari- 
siens., p.  523.)   Il   montre  ensuite  que  les 
évoques  seuls  ont    recueilli  l'héritage  et  la 
succession   entière  de  la   pleine   puissance 
des   apôtres  :    «   Quidquid   enim    apostolis 
commissum  fuit,  commissum  fuit   et  epi- 
sco[)is.  Unde  et  in  sedibus,  in  quibus  sede- 
runt  apostoli  ,  sedent,  tanquara  pleni  juris 
sucressores,  lanquam  loco  apostolicœ  pote- 
slalis,;»  Il  dit  ensuite  qu'on   consacre   les 
évoques  pour  les  remplir  de  toute  la  pléni- 
tude de   la  grâce  et  de  la  puissance  ponti- 
ficale :  «  Consecrantur  ad  complendiim  et 
pcrficiendum,  alquead  summum  perducen- 
dumipsos,  non  solum  olficii  plenitudine  et 
amplitudine  polestatis,  sed  etiamad  curau- 
landum  gratia  et  pinguedine  sanctiialis.  » 

Il  remarque  ensuite,  que  s'il  y  a  divers 
degré  d'archevêques,  de   primats  et  de  pa- 
triarches, ce  n'est   toujours  que  le  même 
episcopat  ;  que  le  Pape  môme  n'a  que   le 
même  ordre  qui  lui   est   commun  avec  les 
autres  évêques,  quoiqu'il  ait  une  juridic- 
tion plus  étendue;  enlin,  que  Jésus-Christ 
tient  lui-même  le  premier  rang  dans  l'ordre 
des  évêques  :  «  Ipse  Dominus  Jésus  Chri- 
stus non  phisquam  episcopusest  in  dignita- 
tibus  e<;clesiasticis  secundum  quod  homo.  » 
D'oii   il   conclut,   que   c'est   aux   évoques 
qu'appartient  originellement  la  disposition 
de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  et  de 
tous  les  bénéfices  ,  comme  aux  successeurs 
d(-s  apôtres  qui  avaient  reçu  ce  pouvoir  du 
Fils  de  Dieu,  de  qui  le  ci'el  et  la  terre  re- 
lèvent, «  Scire  aulem  debes  ad  episcopos, 
tanquam  apostolorum   successores  ,  et  tan- 
quam   ad   apostolicee    dignitatis    pertinere 
niinistros  ex  ipso  episcof)ali  oflicio,  instilu- 
Uones  clericorum  in  ecclesiisprœbendariis, 
et  sacerdotum   in   capellis   et    parochiis  : 
institutionem  inquam  plenam,  quantum  est 
de  jure  communi  :  licet  ex   spécial!  colla- 
tione  episcoporum  nonnuUis  jura  palrono- 
»um  contessa  sint.  n 


XIII.   Auteurs  modfrnes.    —  Je  finirai  ce 
chapitre    par  le    témoignage    d'un    célèbre 
théologiiMi  de  nos  joiiis,   qui  semble  avoir 
le  plus  approfondi  cette  matière.  On  y  trou- 
vera comme  le  sommaire  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus.  L'évoque  étant  l'image  et 
le  vicaire  de  Jésus-Christ    sur  la    terre,   il 
possède  la  plénitude  et  la  perfection  du  sa- 
cerdoce dont  le  Fils  de  Dieu  est  revêtu  par 
son  Père.  «  Christum  refert  episcopus  ,  et 
vicem  ejus  in  leiris  gorit,  ut    sœpe   docent 
sancti  Patres.  Sicut  ergo  Chrisli  sacerdotium 
vira     omnera    sacerdotalem     perfectamque 
pascendi  gregis    polestatem  com|)Ipclitiir    : 
ila  ut  varias  in  ea  plcnituiline  et  pcrfeclione 
conclusas    potestates    distinguere    quidem 
discarnercque  liceat  :  dissociare  vero  et  in- 
ter  se  quodammodo  discindere,  sit  piacu- 
lum  :  non  secus  ac  divinitatis   ipsius  dotes 
perfectionesque  ila  distinguimus,  ut  nondi- 
vidamus  ;  sic  episcopalus  plenitudinem  sa- 
cerdotii    et    pastoral is    muneris    perfectio- 
nem    nalura   sua   continet ,   etc.    Christus 
enim  perfectionem  sacerdoiii  a  Paire  acce- 
|)if,  quando  ab  illo  missus  est.  Perfectionem 
deinde  sacerdolii,  sive  episcopalem  utram- 
que    polestatem    simul     dédit    apostolis  , 
quando  misit  eos,  sicut  ipse  a  Pâtre  missus 
fuerat,  Eamdera  denique  perfectionem  ipsi 
Iradiderunt  episcopi,    millentes  eos,   sicut 
i()si  missi  fuerant  a  GhristOc»  (Petr.  Aure- 
Lius,  tom.  Il,  cap.  87.)  D'où  il  conclut  que 
les  évêques  sont  Pères   par  la  plus   noble 
participation  de  la   paternité  divine  sur  la 
terre.  «Ut  vera  sit  Pauli  vox  (Fphes.  m,  15), 
a  quo   omnis  paternicas  in  cœlo  et  in  terra 
nominatur.   Nulla  enim  major  in  terris  pa- 
lernitas,  quam   apostolica  et    episcopalis  : 
qiiarasibiPaulus  idem  sumpsit.cum  diceret 
(/  Cor.  IV,  15)  :  Sed  non  multos  Patres.  »  Il 
en  conclut  aussi  que   l'épiscopat  seul   est 
une  royauté  divine  et  une  souveraineté  spi- 
rituelle :  ce  qui   paraît  évidemment  en  ce 
qu'on  n'a  jamais  consacré  et  on  ne  consa- 
crera jamais  d'évêque  à  qui  on  ne  donne  en 
même  temps  un  diocèse,    comme  un  petit 
royaume  à  gouverner  ou  à  conquérir. 

On  fait  et  on  a  toujours  fait  des  prêtres  el 
des  diacres  auxquels  on  n"a  point  d'abord 
donné  de  sujets,  ni  de  juridiction  :   mais 
l'évêque  embrassant  toute  la  plénitude  du 
sacerdoce  royal  de  Jésus-Christ ,  étant  son 
lieutenant  en  terre,  étant  même  revêtu  de 
l'autorité  et  de  la  personne  de  celui  qui  est 
le  premier  principe  dans  la  divinité,  il  ne 
peut    recevoir  la  consécration    qui  le  fait 
évêque  sans  recevoir  en   même  temps  la 
juridiction  et  la  souveraineté  qui   est  insé- 
parable de  son  caractère  :  «  At({ue  haec  est 
eminentia  dignitatis  episcopalis  supra  sa- 
cerdotalem, quodsacerdotalis  nullam  per  se 
jurisdictionoïu  nec  includat,  nec  exigat,  ut- 
pote  im[)erfectior  el  episcopali  subjecta  eu- 
jus  nutu  régi,  et  ad  operationes  ^dmoyeri, 
non  ipsa  prosilire  débet  ;  ut  canones  jam- 
pridem  sanxerunt.  At  episcopalis  dignitas, 
ut  somma,  et  in  suo  génère  perfecta,  juris- 
diclionem  necessario  compleclatur,  necsinH 
ea  consistât,  non  magis  quam  rcgia  dignitas. 
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ciii   sancli    Patres  episcopalem  dignitalem 
passim    comparant,    sine  imperio   concipi 
nequit.  »  Il  en 'conolul  encore  avec  la  mêirie 
évidence,  que  quant  aux  «acrements  mêmes 
que  les  prêtres  peuvent  .-idraiiiistrer ,  ils  ne 
peuvent  jamais  les  administrer  avec    cette 
souveraine  puissance  et  avec  celte  autorité 
royale,  que  Jésus-Christ  a  accordée  aui  évo- 
ques  seuls,   »;omme  aux   souverains   pon- 
tifes de  son  royal    sacerdoce.  «  Sumraa  illa 
polestas  episcopis  propria,  quœ  non  ad  sa- 
cramentum  soliim  ordinis,    sed  ad    cœtera 
etiam  omnia  pertinet,  rêvera  suppleri  non 
potest  a  presbyteris,  qui  quandiu  presbyleri 
manent  ,  summam  illam  ordinis  poleslatem, 
seu  summum  illud  sacerdotium  assequi  ne- 
queunt,   ila  ut  surami  sacerdotes  ellician- 
lur,  quales  sunl  episcopi   sensu    Patrura, 
quales  Christus  inslituit.  »  En  elTet,  l'Evan- 
gile  nous  montre  que  c'est   aux   apôtres, 
dont  les  évoques  sont  les  successeurs,  que 
Jésus-Christ  a  donné  le  pouvoir  d'adminis- 
trer les  sacrements  ;  d'où  il    s'ensuit  que  si 
les  évêques  font  part  de  ce  pouvoir  aux  prê- 
tres ,  ils  s'en  réservent  toujours  la  souve- 
raineté.  Ainsi  le  caraclèie  de  répisco()at  ne 
renferme  pas  seulement  le  pouvoir  d'ordon- 
ner, niais  aussi  la  suprême  juridiction  et  la 
royauté  S|)iriluelle  de  l'Eglise,  et  outre  cela 
une  souveraine  éminence    dans  l'adîninis- 
tration  de  tous  les  sacrements  et  dans  toutes 
les  fonctions  hiérarchiques:  «  Preeter  con- 
secrationera   sacerdolum  episcopalis    ordo 
eslpotestas  summa  in  sacramenta  omnia,  et 
in  omnes  actiones  hierarchicas ,  quœ  ab  eo 
omnes,  ut  a  capile  et  fonte  in  Ecclesiis  parli- 
fulnribus   Uuere    ac    raanare    debent  ,    ex 
Christi  lege,  sicut  ab  universali  episcopo  in 
totara   Ecclesiœ  universalis  ampliludinem. 
Quod  porspicuedocuerunt  concilia  et  Patres, 
dum  nihil  a    presbyteris  aut  diaconis  sine 
iiutu  episcopi   agendura  esse  déclarant.  » 
(Pag.  99,  109.) 

Enfin,  il  conclut  que  celte  excellence  sin- 
gulière et  royale  de  l'épiscopat  est  absolu- 
ment incouimunicable  à  tous  les  autres  or- 
dres inférieurs  :  «  Atque  liaBc  est  excellenlia 
ordinis  episcopalis,  cuilibet  minislrorura 
inferiorum  in<;ommunicabilis.  Quod  nimi- 
rum  sil  amplissiraus  quidam  Ions  omnis 
sacerdolalis  funclionis,  in  quaque  Ecclesia 
singulari  constitutus,  aqua  omnem  aliam  in 
eadem  Ecclesia  potesialeuj  et  operalionem 
hierarchicam  necessario  scaturire  opor- 
tent.  » 

XIV.  Conclusion.  — Après  cela  nous  pou- 
vons dire  que  tous  les  Pères  et  tous  les 
conciles  des  premiers  siècles,  ont  établi 
celte  vérité  conslante  en  établissant  ces 
maximes  générales,  sur  lesquelles  elle  est 
fondée  :  1°  Que  les  évêques  ont  recueilli  la 
succession  entière  de  la  puissance  apostoli- 
que, ce  qu'on  ne  peut  dire  ni  des  {)rêtres, 
ni  des  diacres  ;  2°  qu'ils  sont  les  souverains 
prêtres  :  «  Summi  sacerdotes,  summi  an- 
listiles;  »  3°  qu'ils  peuvent  seuls  adminis- 
trer la  confirmation  t-l  l'ordination,  qui  sont 
le?  deux  sacrements  où  la  plénitude  du 
Saint-Esprit  est  plus  particulièrement  con- 
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férée;  k"  qu'ils  confèrent  tous  les  autres 
sacrements  de  leur  {)ropre  autorité,  au  lieu 
que  le  prêtre  ne  les  peut  adminisirer 
qu'avec  dépendance  ;  et  autrefois  môme  il  ne 
les  conférait  qu'en  leur  absence:  5°  qu'on 
ne^  peut  consacrer  un  évêque,  non  plus 
qu'éliiblir  un  roi,  sans  lui  désigner  ua 
royaume  ;  G'  que  l'Eglise  ne  peut  siibsist'iT 
sans  évoque,  non  plus  qu'un  corps  sans  âme 
et  sans  un  chef  qui  possède  la  plénilu<le  de 
la  vie  et  qui  vivifie  tous  les  membres  par  ses 
influences  continuelles.  Non  enitn  Ecclesia 
esse  sine  episcopo  potest,  disait  autrefois 
saint  Chrysostome,  exhoitant  ses  confidents 
mêmes  d'obéir  à  l'évêque  qui  remplirait  sa 
place  après  son  injuste  condamnation.  — 
Voyez  MâTROPOLiTAiN,  Abchevêque,  Exar- 
que CE  DIOCÈSE,  Patriarche,  Pape. 

EPILOGUE. —  Voyez  Habit  civil  des  ec- 
clésiastiques. 

ESTAFIER.  —  Voyez  Clercs  mineurs. 

ÉTATS  GÉNÉRAUX. 

I.  —   Dapiiis    Clovis    jusqu'à  Cliarlcrnagnc. 

I.  Les  rois  de  France  avaient  toujours  au^- 
près  d'eux  un  grand  nombre  d'évéques.  — 
Nos  rois  rendaient  eux-mêmes  la  justice  à 
leurs  sujets  dans  une  assemblée  d'évêques 
et  d'officiers  de  la  couronne.  Les  formules 
de  Marculfe  font  voir  de  quelle  manière  nos 
rois  avaient  coutume  de  parler  dans  les 
écrits  ou  arrêts  qu'ils  prononçaient  :  «  Ergo 
nos  in  Dei  nomine  ,  in  palatio  nostro ,  ad 
universorura  causas  recto  judicio  terminan. 
das  ,  una  cum  domnis  et  Patribus  nostris 
episcopis  ,  vel  cura  plurirais  optimaiibus 
nostris,  Patribus  referendariis,  domeslicis^ 
senescalcis,  cubiculariis  ,  comité  palatii ,  et 
reliquis  quanifiluribus  nostris  lidelibus  re- 
sideremus.  »  (L.  i,  c.  25.) 

Entre  tous  ces  officiers  ,  le  plus  remar- 
quable élait  le  comte  du  palais,  parce  quô 
c'était  lui  qui  rendait  justice  en  l'absence 
du  roi ,  as>islé  de  la  même  assemblée  des 
évê(]ues  et  des  autres  ofli-iers,  et  ses  arrêts 
passaient  sous  le  i.om  du  roi. 

Un  de  ces  arrêts, qui  ()Orte  le  nom  du  roi, 
prouve  que  les  causes  ecclésiastiques,  aussi 
bien  que  les  civiles,  étaient  jugées  dans 
ces  audiences  royales  par  les  évêques  et 
par  les  seigneurs  de  la  cour.  Le  savant  Bi- 
gnon  l'a  inséié  dans  ses  Notes  sur  Mar- 
culfe. 

c  Clotarius,  rex  Francorum,  vir  illuslris. 
Quotiescunque  allercanlum  jurgia  ,  jialatii 
nostri  judicia  ,  nostrorumque  tidelium  ,  ac 
Ecclesiarum,  seu  sacerdolum,  pro  quarum- 
cunque  reruoj  negoliis  noscuntur  advenire, 
oporlet  nobis  in  Dei  nomine  juxla  legum 
severitatem  inquirere,  ut  deinceps  nulla 
videatur  quœstio  renovari.  Ideoque  cUm 
nos  in  Dei  nomine  Masolaco  in  palatio  no- 
stro ,  una  cum  ajoslolicis  viris  Patribus 
nostris  episcopis,  optimaiibus,  cœterisque 
palatii  nostri  minislris,  nec  non  et  Ando- 
bello,  palatii  nosiri  comité,  (]ui  de  ipso 
ministerio  ad  prœsens  nobis  deservire  vi- 
dei^âlur,  ad  universorum  causas  audiendas» 
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jusloqiiejiidiciolerininandas  resideremus.  » 
(In  I.  I,  25.) 

Il  s'ngissail  d'une  cause  de  l'abbaye  de 
Siiini-Bénigne  de  Dijon.  Le  seul  comle  du 
palais  esl  nommé  dans  cel  arrêt ,  parce 
(pTen  l'absence  du  roi  c'était  lui  qui  jugeait 
louie^  les  causes  dans  la  même  audierjce 
r'jvrtle  ,  assisté  des  évoques  et  des  autres 
seigneurs.  El  cela  est  marqué  dans  ces  pa- 
roles, <  (jiiid  de  iftso  ministerio  ad  prœsens 
II'  bis  (leservire  videbatur.  » 

Du  Tiliel  a  observé  que  ce  fut  là  l'origine 
dt-s  paiinments,  et  que  Phili[»pe  de  Vidais 
fui  le  premier  qui  sépara  le  parlement  de 
Pnris  (iu  conseil  d'Etat. 

II.  Services  rendus  par  les  évéques  à  l'E- 
ylite  et  à  l'Elat.  —  Les  évoques  précédaient 
tous  les  seigneurs  et  tous  les  officiers  de  la 
couronne,  comme  il  {)araît  par  le  rang  que  le 


111.  C'était  à  la  fois  un  concile  et  un  con- 
teit. —  Ces  assemblées  d'évéques  ,  où  l'on 
traitait  tant  d'affaires  civiles  ,  ne  laissaient 
pas  de  passer  pour  des  synodes.  Grégoire 
de  Tours  parle  en  mêmes  termes  du  con- 
cile du  MAcon  :  «  Intérim  dies  placiti  ailve- 
nit,  et  e[)iscopi  ex  jussu  régis  Gumlramni 
apud  Maliscensem  urbem  collecli  sunl.  » 
(L.  VIII,  c.  20,  21.) 

A()rès  avoir  dit  comme  on  y  fit  le  procès 
à  deux  évêques,  il  ajoute  qu'on  y  traita  une 
question  surprenante  de  la  loi  contre  un 
extravagant  so|)liiste  qui  niait  que  les 
femmes  fussent  des  hommes.  «  E\slitit 
enim  quidam  in  hac  synodo  ex  episcopis  , 
qui  dicebat  mulierera  hominem  non  posse 
vocari.  »  Et  peu  après  :  «  Itaque  cum  syno- 
dus  ageretur,  »  etc. 

La  même  assemblée  est  appelée  placitum 


roi  leur  donn»i  dans  les  deux  pièces  que  nous      tl  synodus.  Le  terme  de  p/aci7um  est  celui 
Venons  de  rapporler,  et  par  quelques  arrêts 
où  les  souscriptions  sont   restées  entières. 
La  présence  des  prélats  dans  ces  audien- 
ces   royales   était   également  nécessaire  à 


l'Eglise  et  à  l'Etat,  puisque  les  gratides  af- 
faires de  l'Elat  et  même  celles  de  l'Eglise  y 
étaient  résolues.  Les  rois  mêmes,  dans 
leurs  diU'érends  réciproques,  s'en  rapfior- 
taii'iit  quelquefois  h  leur  jugement,  et  éiouf- 
faieiit  j)ar  ce  moyen  les  guerres  civiles 
avant  leur  naissance,  comme  le  dit  Grégoire 
de  Tours.  «  Cutu  contenlio  inler  Guntram- 
nun\  et  Sigf^berltim  reges  verterelur,  Gun- 
Iramnus  rex  apud  Parisios  omnes  regni  sui 
episcopos  congregat,  ut  inler  utrosque,  quid 
Veritas  haberei ,  edicerent.  Sed  ut  bellum 
civile  in  raajori  pernicitato  cresceret  ,  eos 
audire  peccatis  facientibus  ,  distulerunt.  » 
(Greg.  Turon.,  I.  IV,  c.  47.) 

En  une  autre  rencontre  les  armées  étaient 
déjà  aux  ojains  ,  lorsque  les  évêques  firent 
convenir  les  rois  de  s'en  tenir  à  ce  qui  se- 
rait jugé  fiar  les  prélats  et  par  les  seigneurs: 
«  Mane  concurrenlibus  legatis,  pacem  fece- 
runt,  poUicentes  aller  alterulro,  ut  quidquid 
sacerdoies  vel  seniores  populi  judicarenl , 
pars  parti  componeret,  qua?  terminum  legis 
excesserat,  et  sic  paciûci  discesserunt.  » 
(L.  VI,  c.  31.) 

Qu'y  a-l-il  de  plus  episcopal  que  d'apai- 
ser et  de  désarmer  les  princes  chrétiens 
animés  les  uns  contre  les  autres,  prévenir 
!e>  guerres  civiles,  être  les  pacificateurs  des 
Etals  et  des  empires? 

Le  même  Grégoire  de  Tours  raconte  ail- 
leurs comment  les  évêques  de  Bordeaux  et 
de  Saintes  avaient  été  examinés  par  les  au- 
tres évêques  et  par  les  seigneurs  sur  les  ar- 
ticles qui  les  avaient  brouillés  avec  le  roi 
Contran  :  «  Discussi  enim  paulo  anle  fuerant 
ab  reliquis  episcopis  el  oplimalibus  régis  , 
cur,  »  etc.  (L.  vui,  c.  2.) 

Observons  ici,  en  pa.ssant ,  que  ceux  qui 
ont  été  appelés  un  peu  auparavant  seniores 
populi,  sont  nommés 'ici  optimales.  Les  sei- 
gneurs sont  ici  nommés  seniores;  terme 
Irançais  dérivé  du  latin,  parce  que  les  prin- 
ces appelaient  à  leur  conseil  les  plus  âgés 
ti  les  plus  expérimentôs  Ue  lauoblesse. 


doni  on  usait  pour  exprimer  les  assemblées 
civiles  ou  les  états. 

Il  fut  conclu  dans  une  autre  rencontre 
qu'il  ne  suffisait  pas  que  chaque  métropoli- 
tain assemblât  son  concile  provincial,  mais 
qu'il  fallait  convoquer  tous  les  évêques  du 
royaume  pour  faire  une  exacte  discussion 
de  l'exécrable  parricide  conMuis  dans  l'E- 
glise en  la  personne  de  l'archevêque  Pré- 
textât, des  mariages  incestueux  et  autres 
crimes  énormes.  (L,  ix:,  e.  20.) 

Le  roi  Gonlran  a  été  très-zélé  pour  faire 
assembler  ces  conciles  nationaux.  Aussi 
Grégoire  de  Tours  dit ,  en  une  autre  con- 
joncture ,  qu'il  avait  uni  les  vertus  épisco- 
palf'S  avec  les  qualités  d'un  grand  roi  ,  et 
qu'il  se  regardait  non-seulement  comme  le 
souverain  temporel,  mais  aussi  comme  le 
médecin  spirituel  de  ses  sujets  :  «  Rex  ac 
si  bonus  sacerdos,  providens  remédia,  qui- 
bus  cicatrices  peccatoris  vulgi  mederen- 
tur,  etc.  Ut  jam  tune  non  rex  tantum  ,  sed 
sacerdos  Domini  putareiur.  »  (L.  ix,  c.  21.) 

Le  roi  Thierry,  premier  du  nom,  lenailses 
étals  à  Clichy,  près  de  Paris,  lorsqu'on  vint 
lui  demander  son  agrément  pour  l'élection 
faite  de  saint  Ansbert,  évêque  de  Rouen: 
ce  prince  y  consentit  avec  tous  les  évoques 
el  les  seigneurs  assemblés  aux  étals. 

«  Rex  in  villa  Clipiaco,  quae  sita  est  in 
territorioParisiaco,conventum magnum  po- 
pulorum  habens,  de  utilitate  ac  lulela  regni 
tractabat,  etc.  Cum  unanimi  voto  sanclorum 
sacerdotum  ,  régis  et  principum,  cligitur 
Ansbertus,  atque  in  eodem  palalio  conse- 
cralur  a  Laniberlo  archiepiscopo  sedis  Lu- 
gdunensisaliisquesanctispraesulibus, qui  ad 
hoc  générale  placilum  conveneranl.  »  (Du- 
CHESXE,  p.  683.) 
Les  rois  ne  montaient  sur  le  trône  que 


dans  une  de  ces 
évêques  et  des 
ainsi  que 


assemblées  générales  des 


grands  seigneurs.  C'est 
ert  fit  introniser  son  fils 
Sigeberl.  «  D^gobertus  rex  cura  concilio 
pontificum  seu  procerura,  omnibusque  pri- 
matibus  regni  consenlientibus  ,  Sigebertum 
filium  in  regno  Austriae  sublimavit.  »  (Id., 
t.  1,  p.  582,io8o,  588,  592,  602,618, 
666.) 
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Un  an  après,  il  partagea  ses   royaumes  des  autres  provinces  de  la   chrétienlë.  La 

entre  ses  deux  enf.uiis  d<ins  une  autre  as-  raison  est  que  les   affaires   se    décidaiem 

semblée  d'étals.  Ce  môme  roi  fit  souscrire  avec  plus  de  facilité,  av«;c  plus  d'aii'niiié  , 

et  confirmer  son  testament  par  les  évoques,  •  et  en  moins  de  tem/is  dans  ces  conciles  na- 

les  abbés  et  les  seigneurs  qui  étaient  pré-  tinnaux. 

sents.  Après  sa  mort,  la  reine  Nanlilde  as-  H.  Concilinm,  consilium,  placilum,  $yno- 

jembla  les  états  ()our  y  faire  élire  un  nou-  dus.  —  Le  concile  de  Liplines,  de  l'an  U3, 

veau   maire   du   palais.   «  Omnes  seniores  est  une  de  ces  assemblées  d'éials  généraux 

pontifices  cum  ducibus  et  primoribus  regni  oi^.  avec  les  évoques,  les  grands  seigneurs 

ad  se  venire  prœcef)it,   etc.  Ponlificum   et  avaient  été  ap|)elés  par  le  prince  Carloman 


ducum   eleclione    majorera    domus    slabi- 
Jiens.  » 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Léger,  évêque 
d'Autun,  s'étonr)c  de  l'insolence  d'Ebroin  , 
qui  ne  voulut  pas  convoquer  les  éjats  pour 
mettre  sur  le  trône  le  jeune  roi  Thierry. 
«  Cum  Ebroinus  Theodoricum  convocatis 
opiimatibus,  solemniler,  tit  mos  est,  debuis- 
set  sublimare  in  regnum  ,  superbiae  spiritu 
tumidus,  eos  noiuit  deinde  convocare.  » 

H.  —  Des  assemblée';  des  évêques,  on  pour  les  étais 
gcnciniix,  ou  pour  les  conciles  nationaux  avant 
le  IX'  siècle. 

1.  Ces  assemblées  étaient  composées  de  deux 
assemblées. — Clotaire  II,  confirmant  les  sta- 
tuts du  v*  concile  de  Paris,  ajouta  les  pei- 
nes civiles  aux  lois  canoniques  ,  et  déclara 
que  son  ordonnance  royale  avait  été  con- 
certée avec  les  évêques  et  les  grands  de  son 
royaume,  qui  étaient  en  même  temps  as- 
semblés. 

«  Quicunque  vero  hanc  deliberationem, 
quam  cura  fiontificibus,  vel  tara  magnis  vi- 
ris  optimatibus ,  aut  fidelibus  nostris  in 
synodali  concilio  instiluimus  ,  temernro 
praesumpserit ,  in  ipsum  capitali  sententia 
judicetur,  qualiler  alii  non  debeant  similia 
perpetrare.  »  {Conc.  Gall.,  t.  I,  i76.) 

Preuve  convaincanie  qu'on  distinguait 
deux  assemblées  qui  se  tenaient  en  même 
temps;  l'une,  où  les  évoques  assemblés 
avec  les  seigneurs  ,  délibéraiiml  dos  plus 
grandes  affaires  de  l'Etat ,  dont  il  plaisait 
aux  rois  de  prendre  leurs  avis,  ou  bien  des 
afTaires  de  l'Eglise  ,  où  les  laïques  étaient 
aussi  intéressés,  et  qui  ne  pouvaient  se  ter- 
miner que  par  ces  conférences  communes  ; 
l'autre,  où  les  évêques  seuls  conféraient 
entre  eux  des  causes  purement  spirituelles, 
ou  de  celles  dont  ils  étaient  les  seuls  juges 
par  une  longue  possession,  outre  les  droits 
fondés  sur  les  canons  et  sur  les  Ecritures. 

S'il  naissait  quelque  contestation  entre 
les  évêques  et  les  seigneurs  sur  la  juridic- 
tion ou  sur  les  causes  n)ixles,  le  roi  les 
vidait  dans  une  chambre  composée  des  uns 
et  des  autres. 

La  première  de  ces  deux  assemblées  s'ap- 
pelait placilum  ,  la  seconde  synodus;  et 
con)me  elles  se  tenaient  en  même  temps,  eu 
un  même  lieu  et  par  les  mêmes  évêques, 
les  auteurs  ont  souvent  confondu  ces  deux 
noms ,  et  même  quelquefois  les  deux  as- 
semblées. 

C'est  encore  ce  qui  a  fait  que  les  conciles 
nationaux  ont  pris  la  place  des  conciles 
provinciaux  dans  la  -France  et  dans  l'Espa- 
pagne,  je  pourrais  dire  aussi  dans  la  plupart 


pour  les  intéresser  tous  à  concourir  avec 
les  prélats  au  renouvellement  qu'il  fallut 
faire  de  toute  la  discipline  ecclésiastique, 
qui  s'était  entièrement  relâchée. 

«  Cura  consilio  servorum  Dei  et  optima- 
tum  meorum  ,  episcopos  qui  in  regno  meo 
sunt  cum  presbyteris,  ad  concilium  et  sy~ 
nodum  congregavi  ego  Carolomannus  duxel 
princeps  Francorura.  Iiaque  per  consilium 
sacerdotura  ,  religiosorum  et  op'imalum 
meorum,  ordinavimus  percivitates  episco- 
pus,  »  etc. 

Il  semble  que  ces  termes  de  concile  et  de 
conseil  ,  concilium  et  consilium  ,  commen- 
çaient à  être  quelquefois  confondus,  comme 
ils  le  furent  souvent  dans  les  siècles  sui- 
vants. 

L'année  d'après,  en  744-,  les  mêmes  évê- 
ques se  rassemblèrent  à  Liplines  avec  les 
seigneurs ,  et  promirent  tous  ensemble 
d'observer  religieusement  les  décrets  qui 
y  avaient  été  faits  l'année  précédente. 
«  Modo  autem  in  hoc  synodali  conventu  , 
omnes  venerabiles  sacerdotes  Dei,  et  comi- 
tés, et  praefecti,  prioris  synodi  décréta  con- 
senliente  firraaverunt ,  seque  ea  implere 
velle  et  observare  promiserunl.  » 

Le  second  ordre  du  clergé  fit  la  même 
promesse  ,  et  les  abbés  avec  leurs  moines 
s'obligèrent  de  garder  la  règle  de  Saini-Be- 
noît.  Le  second  ordre  avait  donc  aussi  en 
quelque  façon  plaoe  dans  ces  assemblées,  et 
même  les  chapitres  des  religieux. 

Aussi  le  Pape  Za(harie,  écrivant  à  ceux 
qui  avaient  assisté  à  ce  concile  ,  adresse  sa 
lettre  à  tous  les  évêques,  prêtres,  diacres, 
abbés,  à  tous  les  ducs  et  comtes  de  France. 
Ce  que  j'ai  dit  du  concile  de  Liplines  se 
doit  entendre  aussi  du  concile  de  Soissons, 
que  le  prince  Pépin  fit  tenir  l'année  sui- 
vante, en  7i4.,  car  il  y  est  exprimé  presque 
en  mêmes  termes. 

C'étaient  comme  les  états  où  tous  les 
évêques  et  les  seigneurs  étaient  appelés, 
où  le  second  ordre  du  clergé  et  les  abbés 
avaient  aussi  quehjue  part,  et  où  on  enga- 
gi'ait  tous  les  grands  du  royaume  à  conspi- 
rer avec  le  souverain  pour  le  rétablisse- 
ment et  pour  la  conservation  de  la  religion, 
et  de  la  piélé  entre  les  ecclésiastiques  et  les 
séculiers. 

Je  n'en  rapporterai  que  le  dernier  canon; 
Si  qiiis  contra  hoc  decretum,  quod  xxiit  epi- 
scopi,  cum  aliis  sacerdotibus  tel  servis  Dei^ 
una  cum  consensu  priucipis  Pippini  vel  opli- 
matum  Francurum  consilio  coustitiieruntt 
transgredi  volueril,  judicandus  sii  ab  ipso 
principe,  vel  episcopisy  vei  comitibus.  (Cau 
10.] 
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Enfin  celle  assemblée  ordonna  que  tous  «  Posl  inslitula  quaedara  ecclesiaslici  or- 
les  ans  on  en  tiendrait  une  semblable  :  c'est-  dinis,  piostrenia  nobis  cumitis  sacerdotibus 
à-dire  que  tons  les  ans  on  convoquerait  les      senlenlia  est,  pro  robore  nostrorum  regnin 


élats  du  royaume,  où  l'on  n'appelait  que  le 
clergé  et  la  nobless'\  «  Cura  consensu  epi- 
sroporum,  sive  sacerdotum,  seu  servorum 
Dei  et  optimaluni  meorum  consilio  decre- 
vimus,  ut  annis  singulis,  synodura  reno- 
vare  debeamus,  qualiter  populus  Chrislia- 
nus  ud  salulem  aiiimarum  pervenire  possit.» 
III.  Changements  survenus  dans  ces  assem- 
blées. —  Ces  assemblées  ,  qui  se  tenaient 
assez  (ré(]uemitient  sous  l'empire  de  la 
maison  de  Clovis,  commencèrent  au  temps 
de  sa  décadence  à  devenir  annuelles  ;  la 
maison  de  Cliarlemagne  les  convoqua  dt-ux 
fois  l'année,  en  la  môme  forme  d'élals,  com- 
posés du  clergé  et  de  la  noblesse;  enfin 
sous  la  troisième  race  on  leur  donna  le  nom 
de  Parlements,  que  Philippe  le  Bel  rendit 
sédentaires.  Charles  V,  dit    le  Sage,  les  fit 


et  slabililale  genlis  CiOlhf)rum,  ponliticale 
ultimum  sub  Deo  judice  ferre  decretum,  eli-. 
Nul  lus  praesumplioneregnu  marri  [liai,  nnllus 
excitel  muluas  scdiliones  civium,  nullus 
medilelur  inlcrilus  regum;  sed  et  defuncio 
in  pace  principe,  primates  lotiusgonlis  cuin 
sacerdotibus  suicessorem  regni  concibo 
commun!  constituant.  Tequoque  prœ-enlem 
regeui,  fuluros(jue  princiiies.hunijljiaie  qua 
dcbeinus,  drposcimus,  ut  cnm  juslilia  et 
pietate  populos  regatis,  etc.  Ne  quis  ve- 
strum  soiijs  in  causiscapilum  aut  rerum  sen- 
lenli;im  ferat,  sed  consensu  publico  cura  re- 
cioribus,  etc.  Sane  de  fulurls  regibus  hanc 
sententiam  promulgcmus,  ut  si  qnis  ex  tis 
contra  reverentiam  legum,  in  flagitiis  et  fa- 
cinorecrudelissimam  poltslatem  exercuerii, 
anathematis   sentenlia    a   Christo    Domino 


durer  toute  l'année, quoique  selon  l'ancienne     condemneinr.  »  (Can.7o.) 


af^utume  on  leur  donnai  toujours  un  nou- 
veau coramencemenlà  PAques  et  à  la  Saint- 
Martin. 

Les  évèques  et  autres  bénéficiers  obligés 
è  la  résidence,  ne  laissaient  pas  de  se  trou- 
ver à  ces  parlements,  quoiqu'ils  fussent  de- 


Ce  concile  était  une  assemblée  nationale 
des  évoques  d'Espagne  et  de  ceux  des  Gau- 
les, qui  obéissaient  aux  rois  goths  :  «  Quo- 
niara  générale  concilium  agimus.  » 

Ce  même  décret  fut  confirmé  par  le  v* 
concile  de  Tolède  de    l'an  636,    qui  élait 


venus  ordinaires,  et  qu'ils  se  tinssent  deux     aussi  composé  des   évêques  de   plusieurs 


fois  chaque  année,  comme  les  anciens  ca 
nons  ordonnaient  deux  conciles  tous  les 
ans  en  chaque  province.  Mais  lorsque  ces 
parlements  commencèrent  à  durer  toute 
l'année,  et  à  s'occu|)er  des  causes  des  parti 


provinces  ,  «  diversis  ex  provinciis,  »  et  oii 
le  roi  se  présenta  avec  tous  les  grands  de  sa 
cour,  «  in  medio  noslri  cœlus  rex  ingressus 
cum  optimatibus  el  senioribus  palaiii  sui.  » 
On  y  fil  des  décrets  pour  la  conservation  de 


culiers,  les  évêques  s'en  absentèrent,  afin     la  personne  du  roi  et  de  sa  famille  contre  les 
de  satisfaire  h  leur  obligation  indispensable     ennemis  et  les  usurpateurs  de  la  couronne. 


de  résider  dans  leurs  Eglises,  quand  l'inlé 
rêl  de  l'Eglise  universelle  ne  les  en  arrache 
pas. 

IV'.  Les  assemblées  générales  des  évêques  et 
des  grands  en  Espagne  avaient  le  même  carac 
tire  quen  France.  —  Les  conciles  de  Tolède 


qui  n'est  donnée  que  par  l'élection  :  «  Queui 
eleclio  omnium  probat.  » 

Le  vi*  concile  de  Tolède,  tenu  en  638,  fut 
encore  universel,  «  more  synodi  universa- 
lis.  »  Le  roi,  les  évêques  el  les  grands  y  ré- 
solurent que  les  rois  jureraient   à  l'avenir, 


ont  été  presque  tous  de  la  même  nature;  le  lors  de  leur  couronnement,  qu'ils  ne  per- 

roi  y  convoquJiil  les  évêques  el  les  grands  mettraient  jamais  aux   Juifs  converlis  d'a- 

d'Espagne  :  et  après  que   les    évêques    y  bandonner  la  foi  chrétienne  :«  Ardore  fidei 

avaient  fait  lous  les  ïèglements  nécessaires  infiammatus  princeps,  cum  regni  sui  sacer- 

pourla  reformalion  de  l'étal  ecclésiastique,  dotibus  superstiliones  eradicare  elegit,  nec 

ils  se  joignaient   eux  grands    du   royaume  sinil  in  regno  suo  degere  eum,  qui  non  sit 


pour  y  régler  avec  eux  les  plus  impoi  tantes 
affaires  de  l'Etat. 

Dans  le  iV  concile  de  Tolède,  tenu  en 
633,  les  évêques,  après  plusieurs  décrets  sur 
d3:  rriatières  ecclésiastiques,  en  firent  un 
pour  arfermir  la  royauté,  pour  frapper  des 
derniers  analhèmes  tous  ceux  qui  entre- 
prendraient sur  la  personne  sacrée  des 
princes,  ou  sur  leur  Etat,  |)Our  leur  faire 
renouveler  le  serment  de  fidélité  ;  pour  dé- 
clarer qu'après  la  mort  du  souverain,  son 
successeur  doit  être  élu  dans  l'assemblée 
des  évêques  el  des  seigneurs;  enlin  pour 
exhorter  les  rois  mêmes  \x  se  faire  plutôt  ai- 
mer par  la  douceur  el  par  la  justice,  qu'à  se 
faire  redouier  par  une  domination  imjié- 
rieuse,  el  à  redouter  eux-mêmes  les  foudres 
«lu^ciel  el  les  analhèmes  du  souverain  pon- 
tife Jésus-Christ,  s'ils  cessent  d'être  les  rois 
et  les  pères  de  leurs  peuples,  pour  en  de- 
venir les  tyrans  et  les  persécuteurs. 


calholicus,  etc.  Simul  eliam  cum  suoruui 
oplimatum,illuslriumque  virorum  consensu 
el  deliberalionesancimus,  ut,  »  etc. 

Le  vu*  concile  de  Tolède  fut  aussi  com- 
posé des  évêques  de  plusieurs  provinces,  et 
le  roi  y  fil  faire  des  décrets  fulminants  con- 
tre les  déserteurs  de  la  patrie  et  les  traîtres 
au  roi  et  à  l'Etat,  soit  laïques,  soit  ecclé- 
siastiques. 

Dans  le  viii'  concile  de  Tolède  de  l'an  653, 
le  roi  Reccesuinte  y  révéra  d'abord  Jésus- 
Christ  dans  la  persojjne  des  évêques,  «  qui 
sese  nostro  cœlui  reddens  acclinem,  et  ad 
lestimonium  visionis  veslrœ,  memel  coram 
omnipotenlis  Dei  tremendis  nulibus  ac- 
clinans.  » 

Ensuite  il  conjura  les  évêques  de  faire 
tous  les  règlements  qu'ils  jugeraient  utiles 
au  bien  de  l'Eglise  et  au  repos  de  l'état,  et 
il  exhorta  les  seigneurs. et  les  gouverneurs 
des  villes  et  des  provinces,  qui  étaienl  pré- 
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sonls,  (lo  so  rendre  h  toulesles  ordonnancos 
saintes  et  justes  que  les  évoques  aur.iieiit 
faites. 

«r  Vos  eliam  illustres  viros,  quos  ex  oiïicio 
paialino  huic  sandre  synodo  intéresse  pri- 
ranlus  obtinuit.ac  nobililas  spectabilis  ho- 
noravit,  et  experientia  requitatis  piebium 
redores  exigit,  etc.,  adjurans,  obteslor,  ut 
nihil  a  consensu  prreseniium  palrum,  sanc- 
torumque  virorum,  aliorsura  mentis  ducen- 
les  oblutum,  quidquid  innocentia»  vicinura, 
quidquid  justitire  proxioium,  vel  Dec  pla- 
citum  agiioverilis,  inslanter  complere,»  etc. 

Celte  assemblée  fit  aussi  des  règlements 
pour  le  repos  du  royaume,  et  les  seigneurs 
ou  comtes  palatins  y  souscrivirent  après  les 
abbés  el  les  évoques.  On  a  pu  remarquer 
que  tous  les  nobles  n'assistaient  peut-^tre 
pas  h  ces  assemblées,  mais  seulement  ceux 
h  qui  leur  hante  dignité  en  donnait  le  droit  : 
«  Quos  ex  ofllcio  palatino  huic  sanctcB  sy- 
nodo interesse  priniatus  oblinuil.  » 

Les  gouverneurs  des  provinces  et  di'S 
villes  y  assistaient  aussi,  eux  qui  doivent 
seconder  les  rois  dans  l'exécution  des  or- 
donnances qui  y  avaient  été  faites:  «Quos 
experientia  requitatis  piebium  redores 
exegit.  » 

Enfin  on  y  admettait  ceux  à  qui  le  roi 
fivail  fait  l'honneur  de  les  y  appeler,  comme 
il  paraît  par  le  discours  que  le  roi  Ervige  fit 
nu  îii*  concile  de  Tolède,  tenu  en  681  : 
«  Omnes  in  commune  convenio,  et  vos  pa- 
tres sanctissimos,  et  vos  illustresaulœregire 
viros,  quos  interesse  huic  sancto  concilio 
dolegit  noslra  sublimitas.  » 

Cette  assemblée  fait  voir  d'abord  qu'elle 
est  composée  d'évêques  el  de  seigneurs  laï- 
ques: «  Considenlibus  episcopis,  atque  se- 
nioribus  palatii  universis.  »  Le  roi  lui  laissa 
le  pouvoir  de  changer  toutes  les  lois  qui 
seraient  contraires  h  la  loi  suprême  de  la  jus- 
lice:  «  Et  hoc  generaliter  obsecro,  ut  quid- 
quid in  nostrœ  Ecclesire  legibus  absurdum, 
quidquid  justiliœ  videtur  esse  contrarium, 
unanimita'lis  vestrœ  judicio  corrigatur.  » 
(Can.l2.) 

On  y  déciara  tous  les  sujets  absous  du 
sernienl  de  fidélité  qu'ils  avaient  autrefois 
prêté  au  roi  Wambn  ;  on  y  régla  plusieurs 
points  qui  regardaient  le  repos  et  la  paix 
de  l'Etat  ;  enfin  on  y  ordonnait  que  les  con- 
ciles provinciaux  s'assembleraient  une  fois 
tous  les  ans,  au  commencement  de  l'hiver, 
afin  de  distinguer  les  conciles  provinciaux 
des  universels. 

Aucun  de  ces  conciles  ne  s'est  plus  mêlé 
des  affaires  d'Etat,  que  le  sin*  concile  de 
Tolède  de  l'an  683,  où  les  grands  de  la 
cour,  conformément  h  l'ancien  usage  et  au 
choix  qne  le  roi  en  avait  fait,  étaient  pré- 
sents avec  les  évoques.  Voici  comment  le 
roi  leur  parle  :  «  Deo  uoiversitatem  pater- 
nilalis  veslrœ  atque  sublimium  virorum 
nobilitatem  ,  qui  ex  aulœ  regali  oflicio  in 
iiac  sancta  synodo  nobiscum  sessuri  prœ- 
eledi  sunt,  ôbtestor,  »  etc. 

Le  xvi'  concile  de  Tolède,  tenu  en  693, 
travailla  do  môme  avec  toute   l'ardeur  et 

DlGTIONN.    DE    DlSCIPLlSE    ECCI.ÉS.    1. 


ECCLESIASTIQUE.  ETA  109K 

toute  la  fidélité  imaginable  à  soutenir  par 
ses  décrets  l'autorité  royale,  et  à  punir 
tous  les  violateurs  du  serment  de  fidélité 
qu'on  avait  prêté  ,  el  qu'on  devait  prêter 
encore  une,  deux  et  trois  fois  au  roi  Egiza, 
selon  l'ancienne  coutume  qui  subsiste  en- 
core dans  l'Espagne. 

Ces  ordonnances  de  ce  xvi°  concile  de 
Tolède  furent  suivies  des  acclamations  do 
toute  l'assemblée,  pour  y  applaudir  et  pour 
les  confirmer.  «  Ab  universis  Dci  sacerdo- 
libus,  palatii  senioribus,  clero  vel  populo 
diclurn  est  :  Qui  contra  hanc  veslram  dffini- 
lionem  venire  prœsitmpxerit ,  sit  analhcma  , 
maranatha,  hoc  est  perdilio,  in  adventu  Do» 
mini.  » 

III.— De  l'assisiancc  aux  états  généraux,  soiisChar- 
iemagne  el  ses  descendaïus. 

l.  Organisation  intérieure  de  ces  assemblées. 
—  On  ne  sera  pas  surpris  que  nous  mettions 
la  nécessité  d'assister  aux  assemblées  des 
états  généraux  du  royaume  entre  les  dis- 
penses canoniques  de  la  résidence,  si  l'on 
considère  que  cette  assemblée  d'étals  géné- 
raux était  une  espèce  de  concile  composé 
de  trois  chambres  ou  compagnies,  l'une  des 
évêques,  l'autre  des  abbés,  et  la  troisième 
des  comtes,  des  gouverneurs  do  provinces 
et  des  magistrats  des  villes. 

C'était  une  assemblée  générale  composée 
d'un  concile  d*évêques,  d'un  chapitre  d'abbés 
et  de  moines,  d'une  chambre  de  magistrats 
civils.  Lorsque  les  évêques  y  étaient  appelés 
[lar  le  prince,  ils  ne  quittaient  leurs  églises 
particulières  que  pour  venir  travailler  à  la 
réformalion  de  l'Eglise  universelle  du  royau- 
me. Ainsi  leur  absence  était  beaucoup  plus 
avantageuse  à  leurs  églises  particulières  , 
que  leur  présence  n'eût  pu  être. 

Enfin  cette  assemblée  totale  composée  do 
ces  trois  chambres,  portait  elle-même  le  nom 
de  concile,  parce  que  les  évêques  cl  les  ab- 
bés en  faisaient  deux  chambres,  et  domi- 
naient à  la  troisième  en  la  manière  à  peu 
près  que  la  loi  divine  domine  aux  lois  hu- 
maines; et  l'Evangile  doit  toujours  avoir  le 
dessus  dans  toute  la  disposition  civiJe  des 
républiques  Chrétiennes. 

Tel  fut  le  concile  de  Mayence,  tenu  on 
813,  sous  Charlemagne,  dans  la  Préface  du- 
quel les  trois  chambres  ou  compagnies  sont 
distinguées  en  la  riianière  suivante  :  «  Con- 
venit  nobis  très  lacère  turnias,  sicut  elfeci- 
mus.  in  prima  turma  consederunt  episcopi 
cum  quil)usdara  notariis,  legentes  atque  tra- 
clanle»  sanclura  Evangelium,  Epislolas,  et 
Actus  aposlolorum,  canoi\es  eldiversa  Pa- 
lrum opuscula,  Pasloralemque  librum  Gre- 
gorii,  etc.  » 

La  première  était  un  vrai  concile  par  la 
considération  des  évêques  qui  la  compo- 
saient et  des  matières  qu'on  y  traitait. 

La  seconde  était  un  chapitre  de  moines 
et  d'abbés.  •  In  alla  vero  turma  consederunt 
abbales  et  probati  monachi,  regulam  sancti 
Benedicli  legentes  alquo  tractantes.  » 

Enfin  la  trcisième  était  purement  civile  , 
où  les  comtes  et  les  juges  travaillaient  au>«i 
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h  la  rf^formntion 'lu  Kouvornomenl  poliliijiio. 
Interlia  denique  turmn  seilerunt  cnmilcs  et 
jttdicrs,  in  miindnnis  legibua  dircrtantes,  olc. 

(^e  conrile  ni^me  sedislint^iic  dos  roncilos 
j)ri)vinciaux,  olsy  (Jonnc  la  (inalité  do  prand 
conoile.  Il  y  est  ordont)é  qiio  si  los  clercs 
vagabonds  ne  se  sniimoUont  point  h  la  cor- 
rorlion  de  loiir  «^v(^qup,  ni  h  celle  do  l'arclie- 
v^(jup,  on  s'assurera  (io  leur  personne  jus- 
qu'au concile  qui  jugera  s'il  r.uil  les  envoyer 
nu  prince,  ou  au  prand  concile.  Cotistrin- 
gantur  usquc  ad  st/nodum,  xit  ibi  cis  indice- 
lur,  ntnim  ad  jndicium  Domini  nostri ,  aut 
ad  istnm  vinfftinm  fynodum  ajfcrantur  sub 
nistodia  pnblica.  (Can.  22.) 

Il  est  vrai  qu(^  ce  <'oncile  de  Mayence  ne 
comprenait  ni  le  concile,  ni  U-s  étals  de  toute 
la  France  ;  niais  c'était  une  singularité  ex- 
traordinaire que  Cliarlemau-ine  eût  voulu 
qu'on  tînl  en  môme  lemf>s  cinq  assemblées 
différentes,  ^  M.tvence.  h  Tours,  à  Reims,  h 
CliAlons  et  î\  Arles.  A  rexception  de  celte 
rencontre,  on  ne  tenait  qu'une  assemblée 
générale  de  tout  le  royaume  qui  était  do 
même  partagée  en  divtirses  chambres,  et 
où  séparément  les  évêques  traitaient  des 
.besoins  de  l'Eglise,  et  conjointement  avec 
les  comtes  ils  traitaient  des  inlérôls  com- 
muns de  l'Ktat. 

II.  f.ci  états  prirent  naissance  des  divers 
conciles  luilionaux. —  Cependant,  comme  les 
états  généraux  des  royaumes  ont  pris  nais- 
sance des  conciles  nationaux  ;  ainsi  des 
ronciles  provinciaux  et  particuliers  ont  pris 
commencement  les  états  particuliers  de 
cha(]ue  province.  La  police  de  l'Eglise  a 
formé  celle  de  l'Etat  en  ce  point.  Aussi  les 
évêques  ont  toujours  dominé  dans  les  états  ; 
et  comme  les  conciles  se  tenaient  une  ou 
deux  fois  cliaque  année,  aussi  le.s  assem- 
blées des  étals  se  tenaient  autant  de  fois. 

III.  Les  moines  ne  firent  une  chambre  à  part 
que  sous  Charlemagne.  —  Les  moines  ne 
commencèrent  à  faire  une  chambre  parti- 
culière que  sous  Charlemagne  ;  comme  nous 
vonons  de  le  voir.  Car  dans  les  conciles  de 
l.eplines  et  de  Soissons  sous  Pépin  et  Carlo- 
nian,  ils  étaient  compris  dans  celle  des  évo- 
ques. 

Sous  Louis  le  Débonnaire  on  tint  le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle,  en  816,  où  les  abbés 
tirent  aussi  une  chambre  particulière  : 
«Cum  in  <l&mo  Aquisgrani  palatii  abbates 
complures  una  cum  suis  resedissent  mona- 
chis  ,  quatî  subsequuntur  capitula  communi 
tonsilio  a  regularibus  conservari  decreve- 
runl.  » 

C'est  de  ce  terme  capitula,  qu'on  les  a 
di'puis  nommés  cha|)ilres.  Celte  assemblée 
d'abbés  témoigna  bien  elle-même  qu'elle  ne 
faisait  qu'un  membre  de  l'assemblée  géné- 
rale du  clergé  :  «  Ut  abbates  monachos  sé- 
rum in  itinere  nisi  ad  generalem  synodum 
non  ducant.  » 

IV.  Divers  noms  donnés  à  ces  assemblées. 
-  Le  concile  d'Atligny  de  l'an  822  fut  de 
même  nature,  et  les  trois  chambres  d'ôvê- 
que>,  d'abbés  et  de  moines,  de  comtes,  de 
gouverneurs  de  provinces  et  de  magistrats, 


y  furent  convoquées  :  «  Jussit  imperalor 
gent»ral(>m  conventum  coire,  in  loco  cujus 
vocabulum  est  Altiniacus.  In  rpio  conro- 
calis  î»(l  concilium  eniscojiis,  abbalibus,  spi- 
rilunlibusque  viris,  neo  non  et  regni  sui  pro- 
ceribus.  »  [Cane.  Gall.,  t.  Il,  pag.  ,'iOl.) 

Cet  empereur  déclara  en  général  dans  son 
m'  capitniaire  de  l'an  8/i8,  (juo  les  évêques, 
les  abbés  et  les  comtes  devaient  toujours 
assister  aux  assemblées  générales  de  ses 
étals  :  «■  Exceptis  episco|)is,  abbalibus  et 
comitibus,  qui  ad  placila  nostra  soroper  ve- 
nire  debent.  » 

Les  termes  mêmes  de  concile  et  de  sy~ 
node  se  confondaient  avec  ceux  dont  on  so 
servait  pour  signifier  l'assemblée  des  éiats, 
plocita,  conventus  générales.  Les  deux  pas- 
sages que  nous  venons  de  citer  en  font  foi, 
et  on  peut  faire  la  même  réflexion  en  une 
infinité  d'autres  renconlres. 

La  raison  e.st  que  l'on  convoquait  en  njôme 
temps  et  en  même  lieu  les  conciles  et  les 
états.  Cnarlemagne  en  usa  de  la  sorte  quand 
il  voulut  faire  condamner  l'hérésie  do  Félix, 
évêque  d'Urgel ,  comme  Eginhard  le  dit  dans 
ses  Annales  :  «  Rex  ad  condemnandam  hse- 
resim  Felicianam  œstatis  inilio,  quando  el 
generalem  populi  sui  conventunï  habuit, 
concilium  episcoporum  ex  omnibus  regni 
sui  provinciis  in  eadem  villa  cohgregavil.  » 

Ce  fut  le  concile  de  Francfort  de  l'an  79i, 
où  les  évêques  seuls  faisaient  le  concile,  et 
se  joignant  aux  barons  ils  faisaient  les  états. 
Le  même  Eginhard  dislingue  les  trois  cham- 
bres dans  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle  de 
l'an  819,  qu'il  fait  bien  voir  en  môme  temps 
avoir  élé  un  concile  par  les  matières  qui  s'y 
traitèrent  :  «  Conventus  Aquisgrani  post 
nalalem  Domini  habilus,  in  (juo  niulla  de 
statu  ecclesiarum  et  monasteriorum  Irac- 
tala  alque  ordinala  sunl.  Legibus  etiam  ca- 
pitula qurodam  necessaria,  quia  deeranl, 
conscripla  atqueaddila  sunt.  » 

Les  annalistes  confondent  quelquefois  ces 
termes,  quelquefois  aussi  ils  les  distinguent; 
mais  ils  montrent  toujours  que  ces  deux  ou 
trois  sortes  d'assemblées  étaient  comme  in- 
séparables sous  Pépin,  sous  Charlemagne  el 
Louis  le  Débonnaire. 

a  Carolus  rex  apud  Vormaciam  synodum 
episcoporum,  ac  conventum  magnificum 
coire  fecit.  Carolus  rex  conventum,  sive  sy- 
nodum in  Ingliilinheim  habuit.  «  Et  ailleurs  ; 
«  Pipinus  rex  synodum  suan»  liabuit,  placi- 
tum  suum  ,  synodum  magnam  habuit,  etc. 
Synodum  generaliter  lenuit  cum  Francis, 
ibique  exercitum  dividens,  »  etc.  Et  encore 
ailleurs:  «  Carolus  synodum  oongregavit,  et 
sacerdotibus  et  aliis  opliraalibus  nunliavit, 
(jualiler  omnia  in  itinere  suo  perageban- 
tur.  »  (DtcHESNE,  t.  II,  p.  22,  23,  26,  27, 
28,  3i,  72,  136.) 

Le  moine  d'Angoulême  y  joint  le  terme 
de  conseil  qui  a  été  longtemps  conlondu 
avec  celui  de  concile  :  «  Carolus  rex  in  Vor- 
macialenuil  synodum  el  publicum  piacimm, 
el  consilio  habilo,  etc.,  publicani  synodum 
habuit.  »  Le  poète  saxon  se  sert  du  même 
noai  de  concile  •  «  Et  rex  Vormaciara  Ca- 
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rolus  cnllcgii  in  urbom  Frnncorura  procercs 
ad  conciliiim  générale.  » 

Kginlinrd  et  Tliegan  conviennent  que 
Ciiarleniagne  assembla  les  évoques,  les  ab- 
bt^s  et  les  comtes,  pour  leur  faire  confirmer 
son  testament  et  la  résignation  qu'il  faisait 
de  l'empire  à  son  fils  Louis.  Enfin,  Eginhard 
assure  que  ces  assemblées  se  faisaient  an- 
nuellement dès  le  règne  des  enfants  et  des 
successeurs  du  grand  Clovis  :  «  Sic  rex  ad 
publicum  populi  sui  conventum,qui  annua- 
lim  ob  regni  utililalem  celebrabatur,  ire 
sol  ébat.»  (Ibid.,  p.  lOG,  276.) 

V.  Distinction  de  la  chambre  des  comtes 
d'avec  celle  des  évéques.  —  La  Chronique  de 
Moissac  distinguo  le  concile,  composé  des 
deux  chambres.  Tune  des  évoques,  et  l'autre 
des  abbés ,  d'avec  la  chambre  des  comtes, 
qui  réformaient  le  code  des  lois,  en  môme 
temps  que  les  évoques  et  les  abbés  s'afipli- 
quait'Ut  à  faire  pratiquer  les  canons  et  la 
règle  :  «  Congregavit  rex  Carolus  universa- 
lom  synodum  in  Aquis,  et  ibi  fecit  episco- 
pis,  presbyteris,  diaconibus  relegi  univer- 
sos  canones,  etc.  Similiter  in  i[)sa  synodo 
eongregàvil  universos  abbateset  monachos, 
qui  ibi  aderant,  et  ipsi  inter  se  conventum 
fjîciunt,  etc.  Et  ipseimperator,  intérim  quod 
ipsa  synodus  facta  est,  congregavit  duces  et 
comités,  et  reliquura  populumChristianura, 
cura  legislatoribuSi  et  omnes  leges  in  rè- 
gne suo  légère,  et  emendatam  legem  scri- 
bere,  etc.  i»  (Dijcëësxe,  t.  III,  pag.  ik'*.) 

Ce  passage,  joint  avec  les  précédents, 
donne  lieu  aux  réflexions  suivantes  :  1"  que 
le  second  ordre  se  trouvait  aussi  aux  con- 
cilosavec  les  évéques,  quoiqu'il  soit  toujours 
véritable  que  l'autorité  du  concile  réside 
dans  les  seuls  évù(iues. 

2°  Que  lo  tiers  état  se  trouvait  aussi  avec 
la  noblesse  et  les  magistrats  dans  la  troi- 
sième chambre  des  Etals,  quoiqueappareui- 
metit  la  principale  autorité  fût  entre  les 
mains  des  comtes  et  des  seigneurs.  Aussi  lo 
tiers  état  ne  faisait  pas  une  chambre  à  part. 
Mais  on  ne  peut  nier  que  les  juges,  les  ma- 
gistrats et  les  ofliciers  de  justice  ne  fussent 
joints  en  une  mémo  chambre  avec  les  com- 
ies  et  les  barons. 

3"  Ce  fut  aussi  là  lo  commencement  des 
chapitres  des  moines,  puisqu'ils  y  faisaient 
nne  chambre  séparée  de  celle  des  évoques. 
Ce  qui  marque  une  grande  autorité  de  l'état 
monastique  sous  ces  princes. 

VI.  Confirmation  des  décrets  des  assem- 
blées particulières.  —  La  même  Chronique, 
parlant  des  quatre  conciles  que  Charlema- 
gne  fit  tenir  la  dernière  année  de  sa  vio 
(Ibid.,  p.  146),  montre  comment  ils  avaient 
tous  rapport  h  un  concile,  ou  h  un  conseil 
général  et  souverain,  qui  leur  donnait  nais- 
sance, et  qui  confirmait  leurs  décrets.  «  Ca- 
rolus apud  Aquis  palatiumhabuit  consiliura 
magnum  cum  Francis,  et  decrevit  quatuor 
synodos  fieri,elc.  Mandavitque  ut  quidquid 
iii  unamquamque  synodum  définissent,  ad 
placilum  consiiluii  impcratoris  renuniias- 
sent,  quod  ita  faclum  est.  » 
Les  dépulés  qui   portèrent  à  l'empereur 


les  cahiers  do  tous  ces  conciles,  composè- 
rent eux-mêmes  un  autro  concile,  avec  les 
évCqucs  du  conseil  de  l'erapçreur;  et  ce  fut 
I?»  que  l'on  prit  le  résultat  de  tous  ces  con- 
cile<5. 

Voilà  en  quel  sens  il  faut  prendre  les  pro- 
testations que  tous  ces  conciles  firent  à 
l'empereur,  que  c'était  à  lui  à  examiner,  à 
corriger  et  à  confirmer  leurs  ordonnances. 

Le  VI*  concile  d'Arles  usa  de  ces  termes: 
«  ILtc  imperatori  praîseiitanda  decrevimus, 
poscentes  ejus  prudentiam,  ut,  si  quid  hic 
minus  est,  ejus  prudentia  supplealur  :  si 
quid  secusquam  se  ratio  habet,  ejusjudicio 
emendetur;si  quid  rationabiliter  tàxatum 
c'st,  ejus  adjutorio  perflclatur.  »  Le  concile 
de  Mayence:  «  Quidquid  in  cis  emendatione 
dignum  reperitur,  vestra  imperialls  digniias 
jubeat  eraendare.  »  Lo  concile  de  Tours  : 
a  Hœc  nos  in  conventu  noslro  i:a  venlila- 
vimus,  sed  quomodo  deinceps  piissimo  no- 
stro  principi  de  his  agendum  placebil,  nos 
fidèles  ejus  farauli,  libenti  anirao  ad  nutum 
et  voluntatem  ejus  parali  sumus.  »  Le  con- 
cile de  Châlons  :  «  Ilœc  imperatoris  prudenti 
judicio  praîsenlauda  adnotavimus.  » 

Toutes  ces  déférences  se  rapportent  à 
l'empereur  dons  cet  autre  concile,  ou  con- 
seil général,  dont  les  évéques,  dépulés  des 
conciles  particuliers,  étaient  les  membres,  et 
où,  par  la  confrontation  de  tous  les  décrels 
des  assemblées  particulières,  on  concluait 
enfin  ce  qui  était  le  plus  avantageux  à  la 
paix,  à  l'ordre  et  à  la  réformation  générale 
de  toutes  les  Eglises  du  royaume. 

Yll.  Décrels  du  concile  de  Meaux  rejetés 
par  les  comtes.  —  Charles  le  Chauve  n'usa 
peut-être  pas  toujours  d'e  la  mémo  modéra- 
tion que  ses  prédécesseurs  envers  les  évé- 
ques. Ayant  reçu  les  résolutions  synodales 
de  plusieurs  archevêques  et  évéques,  il  se 
laissa  prévenir  par  les  seigneurs  de  sa  cour 
qui  n'en  voulurent  admettre  (|u'uno  partie, 
et  firent  savoir  aux  évoques  que  ni  le  roi  ni 
eux  n'accepteraient  jamais  leurs  autres 
ordonnances. 

<T  Oblata  sunt  capitula  principi,  sicut  ipse 
jusserat,  collecta  ad  relegendum,  in  Spar- 
naco  villa  Remensis  Ecclesiv-c.  El  quia  fn- 
clione  quorumdam  motus  est  animus  ipsius 
régis  contra  episcopos,dissidcnlibus  prirao- 
ribus  rcgni  sui  ab  eorumdem  cpiscoporum 
admonitione,  et  remotis  ab  eodem  eoncilio 
episcopis,  ex  omnibus  illis  capitulis  ha»c 
tantum  observanda  et  complacenda  sibi  col- 
Icgerunt,  et  episcopis  scripta  Iradiderunt, 
dicentes,  non  araplius  do  eorum  capiiulis, 
(juam  ista  et  ista  velle  cum  principe  obser- 
vare.  »  {Conc.  GalL,  t.  III,  p.  61,  an.  ^hQ.) 

Il  s'agissait  des  ordonnances  du  concile 
do  Meaux,  do  l'an  8i5,  composé  des  pro- 
vinces do  Sens,  de  Reims  et  de  Bourges: 
elles  consistaient  en  quatre-vingts  canons, 
que  ce  concile  assure  avoir  été  concertés 
avec  le  roi  et  les  barons  :  «  Primo  aliqua  ex 
his  quœ  nuper  a  principe  una  cum  sacro  ec- 
clesiaslico  ordine ,  et  illustrium  virorum 
nobilitate  décréta  sunt,  ila  ul  eonslituta  fuc- 
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riiiil  prffifigere,  tic.  ■»[Prœf(ttio  concilii  Mcl- 

Il  est  vrai  qu'ils  y  en  ajoulerent  d'aiitips 
pour  le  réinblisscment  de  la  |)olice  de  l'E- 
jçlise  et  du  royaume.  Mais  onfin  do  qualrc- 
vingls  canons  du  concile  de  Meaux,  le  roi  ri 


et  iiilerdum  propter  Iractandum,  ot  non  ex 
polestale,  sed  ex  pro[)rio  mentis  inlelleclii, 
vel  senlenlia  conlirmandum.  Prof)ter  dona 
generaliter  dandaaiiud  placilum  cum  senio- 
rihiis  tantum  et  pr<Bcipuis  consil;ariis  habe- 
Italtir,  in  quo  jam  Juturi  anni  stalus  trartari 


la  noblesse  asserabiée   avec    les  évoques  ?>      incipiobatur.  »  (T.  Il,  p.  211,  212,  21*3.} 


Epernay  n'en  adniireni  que  dix-neuf. 

Cbarles  le  Cliauve  n'en  avait  pas  toujours 
usé  de  la  sorte.  Lui  et  son  frère  Louis,  aus- 
sitôt que  leur  frère,  rem|)ereur  Lolliaire, 
eut<il6  obligé  de  se  retirer,  se  rapportèrent 
aI)Solun»ent  nui  év6(jues  de  tous  leurs  dif- 
férends. «  Visum  est  ut  rem  ad  episco|)os 
sacerdoleS(jue,  quorum  aderat  pars  maxima, 
conferrent,  ut  illorum  consullu,  velul  nu- 
mine  divino,  harum  rerum  exordium  alque 
nuctoritas  prodoreiur.  »  (Dichesnk,  t.  II, 
p.  376.) 


cru  que   le  terme  de  Seniores  signi- 


J'ai 
fiait  les  évô(jues  et  les  barons,  et  que  celui 
«le  Minores  marquait  le  second  ordre  du 
clergé  et  le  tiers  état  du  peuple.  Dans  le 
parlement  qui  compose  les  étals  d'Angle- 
terre, le  terme  de  Seigneurs  a  conservé  la 
môme  signification,  et  il  embrasse  les  évo- 
ques et  les  barons. 

IX.  Des  ecclésiastiques,  conseillers  d'Elat. 
—  Ces  conseillers  d'Klat,  consiliarii,  com- 
posaient ()resque  seuls  la  seconde  assemblée 


Ils  protestèrent  de  vouloir  gouverner  leurs     des  étals  avec  les  seigneurs,  qu'on  pouvait 


Etats  par  leurs  conseils  :  «  Secundum  suam 
volunlalem  se  et  suos  gubernare  et  regere 
velle  aiunt.  »  Lj'S  évoques  ayant  jugé  qu'ils 
devaient  partager  entre  eux  les  Elals  de 
Lolhaire,  Nitliar  fut  l'un  do  ceux  qui  tra- 
vaillèrent à  ce  partage,  et  c'est  lui  qui  fait 
ce  rapport. 

Lolhaire  ayant  enfin  été  contraint  de  leur 
demander  la  paix,  ils  se  résolurent  encore 
de  [)rendre  l'avis  des  évoques  et  de  le  sui- 
vre :  «  Solito  more  ad  episcopos  sacerdotes- 
que  rem  referunt,  ut  quocunque  divina 
aucloritas  id  verlere  vellet,  nulu  ipsius  li- 
bonti  anirao  praesto  adessent.  » 

Les  minisires  du  Dieu  de  paix  conclurent 
On  peut  juger  de  \h  que  si  Charles 


appeler  le  conseil  d'en  haut,  comme  Hinc- 
mar  l'insinue.  «  Ut  consilium  allius  Iracla- 
relur.  » 

Ils  étaient  en  partie  ecclésiastiques,  en 
[)arlie  laïques  :  «  Consiliarii  aulem  tam 
clerici  quara  laici,  laies  eligebantur,  etc.  » 
El  dans  celle  assemblée  d'Élals  qui  se  te- 
nait dans  le  palais,  ils  y  réglaient  firemière- 
nient  les  affaires  générales  du  royaume;  ils 
s'appliquaient  eusuile  h  examiner  et  à  déci- 
der les  causes  des  particuliers  les  plus  ioi- 
portantesel  les  p/us  épineuses,  que  le  comte 
du  palais  n'avait  pu  terminer,  et  que  le  roi 
leur  avait  réservées. 

«  PrSDfatorum  consiliariorum  inlentio, 
quando  ad  palalium  convocabantur,  in  hoc 


la  paix  _  _ 

le  Chauve  s'emporta  contre  le  clergé  dans     nrœcïp"urvig"eT)aU  ut  non  sVeciale's" quorum- 
{assemblée  d  Enernay,  ce  fut  plutôt  par  la      cunque   causas  ordinarenl,   quousque  illa 
.«urprise  et  par  les  impressions  de  ses  com- 
tes, que  par  sa  propre  inclination. 

VIII.  Ces  assemblées  se  tenaient  deux  fois 


l'année.  —  Hincnirr  dit  que  ces  assemblées 
d'états  ?e  tenaient  deux  fois  chaque  année. 
La  première  était  plus  nombreuse  :  toutes 
les  personnes  de  quelque  considération  , 
soit  du  clergé,  soit  du  corps  des  laïques,  s'y 
trouvaient  ;  les  évêques  el  les  comtes,  pour 
donner  conseil  et  régler  toutes  choses;  le 
second  ordre  du  clergé  et  les  laïques  de 
moindre  qualité,  pour  y  recevoir  la  loi,  el 
quelquefois  pour  dire  leur  avis.  C'est  où 
I  on  réglait  l'étal  du  gouvernement  pour 
toute  l'année.  L'autre  assemblée  était  moins 
célèbre;  il  ne  s'y  trouvait  que  les  seigneurs 
elles  principaux  conseillers  d'Etal;  on  y 
laisait  les  présents  annuels  au  roi,  el  on  y 
dressait  le  plan  el  les  projets  du  gouverne- 
raent  pour  l'année  suivante. 

«  Consuetudo  tune  lemporis  taliseral,  ut 
non  sœpius,  Ncd  bis  in  anno  pla<;ita  duo  te- 
nerenlur.  Unum  quando  ordinal)atur  status 
toiius  regni  ad  anni  vertentis  s[)alium  : 
quod  ordin.ilum,  nullus  evenlus  rerum,  nisi 
summa  nécessitas,  (\u(s  si  militer  toli  regno 
incumbebat,  mulabalur.  In  quo  placilo  ge- 
neralilas  universorum  majorum,  tam  cleri- 
t'i>rum  quam  laicorum  conveniebat;  senio- 
res, propier  consiliuu)  ordinandum  ;  mino- 
res piopler  idem  consilium  suscipiendum , 


quae  generaliterad  salulem  .vel  statum  régis 
el  regni  perlinebant,  ordinata  habuissent. 
El  lune  demum  si  forte  aliquid  domino  rege 
praecipienle  reservandum  erat,  quod  sine 
eorura  certa  consideratione  determinari  a 
comité  palatii,  vel  cœleris,  quibus  congrue- 
banl,  non  poluisset.  » 

X.  Origine  des  diètes  en  Allemagne.  — 
L'Allemagne  imita  celle  police  de  l'Eglise 
el  du  royaume  de  France,  dès  le  temps  de 
Lolhaire  fils  de  Louis  le  Débonnaire.  Cet 
empereur  convoqua  en  852  l'assemblée  de 
Mayence  où  les  ecclésiastiques  tinrent  un 
concile,  l'empereur  et  les  seigneurs  tinrent 
une  diète  ou  une  chambre  d'Etals,  et  entin 
il  confirma  le  cahier  ou  les  résolutions  des 
évftques. 

Lus  Annales  de  Fulde  en  parlent  ainsi  : 
«  Habita  est  synodus  ex  voluntate  et  prœ- 
cepto  principis  in  civilate  Moguntia  prœsi- 
denlG  Rabano,  archiepiscopo,  cum  omnibus 
episcopis  alque  abbatibus  orienlalis  Fran- 
ciœ,  Bajoariae  alque  Saxoniae.  El  illi  quidem 
de  absulvendis  (juœslionibus  ecclesiastice 
tracl.ilum  habebanl;  rex  vero  cum  princi- 
pibus  el  prfiefeclis  provinciarum  publicis 
caijsis  lilibusque  componeiidis  insistons, 
posUjuam  synodalia  eorum  décréta  suo  ju- 
dicio  comprobavit,  »>  etc  fOucHESNE,  t.  Il, 
pag.  552.) 
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IV.  —  De  l'iissislanro.   tkstivéqiios  aux  étals  géiié- 
r;tin  en  Franco,  après  l'an  lOOD. 

l.  Assemblées  mixtes  quelquefois  fort  utiles. 
—  La  bonne  intelligence  des  sonverflins  do 
la  terre  avec  les  pontifes  de  l'Eglise,  leur 
donne  quehiuefois  niutuelieoïenl  tant  do 
crédit,  leurs  inlérôls  se  trouvent  quelque- 
fois si  mêlés  et  si  confondus,  au'il  est  im- 
possible de  les  Irailer  et  de  les  terminer 
pîrfailemenl  ,  que  dans  des  assemblées 
mixtes  des  évô(^ues  et  des  barons. 

Ce  n'était  nullement  la  police  des  pre- 
miers siècles,  parce  (jue  l'Eglise  et  l'empire 
n'avaient  encore  pu  se  familiariser  autant 
«nril  le  faut  pour  cela.  Ce  n'est  pas  nun  plus 
I  usage  de  ces  derniers  siècles,  soit  (p.ie  la 
familiarité  excessive  fasse  naître  des  dégoûts 
et  des  défiances  réciproques,  soit  que  cette 
conspiration  si  nécessaire  des  deux  [puis- 
sances pour  faire  réussir  leurs  desseins,  se 
fasse  par  d'autres  voies  que  par  do  grandes 
assemblées.  Mais  c'a  été  cerlaitieuient  la 
j)ratiipie  des  siècles  moyens,  et  surtout  de- 
puis l'an  mille  de  Jésus-Chris'.,  dans  tous 
les  Etals  de  la  républicjue  chrétienne.  Toutes 
ces  f)olices  diirérenles  ont  leur  beauté,  leur 
utilité,  et  leur  nécessité  en  leurs  temps  : 
c'est  la  broderie  admirable  de  la  robe  de  la 
céleste  épouse  de  Jésus-Christ. 

II.  Assemblées  aux  xi"  et  xu'  siècles.  —  Je 
commencerai  par  la  France,  où  le  roi  Ro- 
bert avait  convoqué  tous  les  |>rinces  au  jour 
de  Noël  pour  traiter  de  la  paix  :  il  devait 
se  trouvera  cette  assemblée,  après  avoir  cé- 
lébré la  nuitcie  Noël  dans  l'abbaye  de  Sainl- 
Mesmin.  «  Solemnilate  Natalis  Domini  con- 
silium  habilurus  cum  f»rincipil)us  regni  de 
pace  comf)onenda.  »  (Flld.,  epist.  93.) 

Les  évoques  étaient  compris  sous  ce  nom 
de  princes  du  royaume,  «•omme  ils  le  sont 
encore  en  Allemagne,  et  assistaient  en  celle 
(jualité  à  ces  assemblées,  ou  cours  solen- 
nelles; ainsi  que  saint  Fulbert  le  fait  connaî- 
tre dans  la  lettre  où  il  fait  ce  récit. 

Le  roi  Henri  I"  assembla,  en  1050,  le  con- 
cile de  Paris  pour  y  condamner  les  erreurs 
<Je  Bérenger,  et  il  l'assembla  de  l'avis  des 
évoques  et  des  seigneurs.  «  Consullu  sui 
regni  ponlificum  procerumque.  » 

En  1104-,  le  légal  du  Pape  assembla  le 
concile  de  Troyes,  où  se  trouvèrent  les 
évoques  et  les  barons  du  royaume.  «  Ri- 
chardus  apostotice  Sedis  legatus  apud  Tre- 
censes  eeleberrimum  habuit  conventam  , 
episcoporum,  abbatum  et  Galliarum  proce- 
rum,  » 

Pendant  que  les  légats  usèrent  modeste- 
ment de  ce  pouvoir,  les  princes  n'en  con- 
çurent point  dejalousie.  Mais  en  1095,  après 
que  le  Pape  Urbain  H  eut  tenu  deux  con- 
ciles en  France,  le  bruit  ayant  couru  que 
son  légat  en  France  devait  en  convoquer  un 
troisième  dans  la  même  année,  le  roi  Phi- 
lippe 1"  qui  en  fut  fâché,  consulta  Ives, 
évêque  de  Chartres,  sur  cette  dilliculté.  Ives 
fit  réponse  au  roi,  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on 
pensât  à  un  troisième  concile  (Baron.,  an, 
1095,  n.  53);  mais  que  si  on  l'entreprenait, 
ce  serait  à  lui  à  en  délibérer  avec  les  évè- 
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(]ues,  et  à  s'opposer  h  une  innovation  si 
évidente.  «  Quod  si  (piis  episcopos  ultra 
lerminos  a  Palribus  constitutos  angarian; 
voluerit,  vos  habilocum  eis  commun!  con- 
silio,  injustis  oppressionibus  pro  persona 
veslra  resislite  :  sic  ul  qu<B  sunl  Dei,  Deo 
reddiint,  et  quœ  Cœsaris  sunt  Cacsari  red- 
derc  non  ouiiltanl.  »  (Epist.  61.) 

Sous  le  roi  Louis  le  Gros,  Thomas  de 
Marne  ayant  porté  le  fer  et  le  feu  dans  un 
grand  nombre  de  villes  et  d'Eglises,  le  légat 
du  Pape  assembla  l'Eglise  Gallicane  à  Beau- 
vais,  et  l'y  excommunia.  «  Cum  sederet 
Bt'lvaci  in  gencrali  conventu  Gallicana  Ec- 
clesia.  »  Ensuite  le  roi  ,  accompagné  du 
clergé,  alla  ranger  ce  petit  tyran  à  son  de- 
voir. «  Clero  cui  semper  humillime  hœre- 
bat  comitatus.  » 

L'abbé  Suger,  cpii  (lario  ainsi  dans  la  Vie 
de  ce  roi,  ajoute  qu'il  assembla  tous  les  [iré- 
lats  de  son  royaume  h  Etam[)es,  pour  déli- 
bérer, principaleiuent  des  personnes  d'In- 
nocent II,  et  d'AnacIel,  parce  que  les  élec- 
tions se  faisaient  alors  avec  beaucoup  du 
confusion  et  de  tumulte. 

Son  fils,  Louis  VII,  n'eut  pas  [iliilôl  pris 
en  main  le  gouvernement  de  l'Etat,  qu'il 
assembla  à  Paris  les  évOiiues  et  les  barons 
du  royaume,  pour  y  traiter  avec  eux  selon 
la  coutume,  des  aiïaires  de  l'Eglise  et  du 
royaume.  «  Venit  Parisius,  qu»  est  caput 
regni  et  sedes  regia,  ubi  soient  regus  anti- 
qui  conventum  praelalorum  et  princi})um 
evocare,  ad  Iractandum  super  statu  Eccle- 
siffi,  et  de  regni  negoliis  ordinanduni.  Ita 
fecilrexjuvenis.  »{Gesla.  Lud.  VU  ,c.  t,  19.) 
Telle  fut  encore  l'assemblée,  où  il  lit  la 
dissolution  de  son  mariage  avec  la  reine 
Aliénor,  et  prit  la  résolution  dese  remarier. 
[Uist.  Lud.  Yll.)  L'abbé  Suger  assure  que 
ce  fut  parle  conseil  des  évoques  et  des  ba- 
rons que  ce  roi  le  nomma  régent  du  royaume, 
quand  il  se  croisa  et  qu'il  passa  la  mer  : 
«  Archiepiscoporum,  episcoporuui,  ac  regni 
o|)timatum  consilio,  neo  sine  domini  Papa? 
assensu,  curam  adminislrationis  regni  sui 
nobis  commisit.  »  (Slgek.  abbal.,  epist.  2i, 
72,  7i.) 

Ce  sage  et  pieux  régent  en  usa  de  môme, 
assemblant  les  prélats  et  les  grands  pour  les 
alfaires  importantes.  Saint  Bernard  lui  en  lit 
un  com{)liment  :  «  Prolecto  consilium  Dei 
fuit,  ut  ad  consilium  tam  curiœ,  quam  Eclc- 
siae,  principes  vocarelis.  » 

L'abbé  Suger  en  donna  la  raison  dans  une 
de  ses  lettres,  i\nQ  l'Eglise  trouve  un  ferme 
appui  dans  l'Elal,  ei  l'Etat  tlans  l'Eglise, 
tt  Quoniauj  et  temporale  regnum  per  Eccle- 
siam  Dei  slare,et  Ecclesism  Dei  per  tempo- 
rale regnum  prolicere  evidenier  oslen- 
dilur.  M 

11  i.  Etats  puêticuliers  des  provinces.  — 
Les  états  ()arliculiers  di;s  provinces  avaient 
un  parfait  rapport  avec  ces  états  généraux. 
Les  évèques  et  les  seigneurs  y  traiiaienl  les 
affaires  publiques,  comme  il  paraît  par  L^ 
lettre  de  l'archevêque  de  Bordeaux  au  même 
abbé  Suger  :  «  Nos  et  coepiscopos,  geoer.il i- 
ter  omnes  procores  terrae  convocaverat  pro 
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luice  terra.'  lirniaiidi'i.  »  (Sigek.  abbol.,  epist. 
135.150.) 

Cet  nbbô  conjura  une  fois  le  roi  de  ne  se 
point  |)récipiler  h  faire  In  guerre  au  duc  de 
Normandie  ,  sans  avoir  pris  conseil  des 
jivôques  et  des  grands.  «  Ne  conira  comilem 
Aiidegavensem ,   quem  ducein   Normanniœ 


parlamculuin  Parisius,  in  qiio  Icgalus  et 
plures  regui  Franciœ  archicpiscopi,  ponliti- 
ces  ot  abbales,  barones  quoquo  et  comités 
adfuerc.  »  (Dlciiesnr,  t.  V,  pag.  344,  371, 
383,  398,  kkO,  459,  536,  542.) 

On  ne  laissait  pas  d'employer  encore  le 
terme  de  conciie,   et  de   le  confondre  avec 


fecistis,  absque  consilio  archie[)iscoporum,  celui  de  parlement  :  «  Anne  1260,  congre- 
episcoporuni,  sive  uptimatum  vesirorum  in  gavit  rex  Francise  Parisiusconcilium  episco-r 
guerrani  immature  prorurapalis.  »  porum  et  procerum  regni  sui,  eo  quod  do- 
Ce  roi  faisant  unédit  de  paix,  en  1155,  le  minus  Papa  scri{»sisset  Tartaros  in  iranâma- 
nt  conlirmer  par  les  évoques  et  les  barons,  rinis  partibus  irruisse.  » 


dans  un  concile  ou  dans  un  conseil  assem- 
l»lé  pour  cela  :  «  Postulationibus  cleri  et  as- 
sonsu  baronia3  toli  regno  pacem  constilui- 
inus.  Ea  causa  Sucssioncnse  concilium  cé- 
lèbre adunavimus,  et  adfuerunt  archiepi- 
scopi  Rcmensis,  Senoneusis  et  eorum  suf^ 
Iraganei.  llem  barones ,  comes  Flandren- 
sis,»elç.  (DycuESNE,  t.  IV,  pag.  585.) 

IV.  Ces  assemblées  sont  appelles  conciles  et 
conseils,  —  11  n'est  pas  facile  de  décider,  si 
cette  sorte  d'assemblée  se  doit  appeler  con- 
cile ou  conseil.  C'était  apparemment  l'un  et 
l'aut^-e,  et  on  ne  peut  presque  plus  douter, 
si  l'on  examine  les  expressions  des  écrivains 
de  ce  temps-là,  qu'on  ne  leurdonnût  le  nom 
de  concile.  (Ibid.,  t.  V,  p.  4,  5,  12,  13,  14, 
20,  25,  39,  53,  69,  202,  286,  327,  536.) 

Philippe-Auguste  succéda  à  Louis  VII,  et 
ce  fut  dans  une  de  ces  assemblées  que  son 


Ce  fut  dans  un  semblable  parlement  d'é- 
vêques  ot  de  barons,  que  ce  saint  roi  se 
croisa  pour  la  seconde  fois.  Il  avait,  outre 
cela,  son  conseil  privé  :  «  Erat  rex  una  die 
cum  consilio  suo  privato,  »  dit  le  moine 
anonyme  de  Saint-Denis.  Pour  bannir  la 
blasphème  de  ses  Etals,  il  seconda  le  légat 
du  Pape,  et  convoqua  une  assemblée  d'é- 
YÔques  et  de  barons  :  «  Auctoritate  legati 
et  sua  convocali  sunt  Parisius  majores  de 
regno,  lam  principes,  quam  praelati.  » 

Les  actes  de  Philippe  le  Hardi  font  aussi 
raention  de  son  conseil  étroit,  de  stricto 
régis  consilio  ;  et  du  parlement,  grande  te- 
nens  Parisius  parlamentum,  où  il  accepta  !o 
royaume  d'Arragon  de  la  part  du  Pape,  et 
obtint  les  décimes  sur  le  clergé. 

C'était  dans  ces  parlements,  ou  dans  ces 


père  le  déclara  successeur  de  sa  couronne,     conciles,  que  les  grandes  causes  des  évoques 


Voici  ce  qu'en  dit  Rigord  :  «  Rex  pêne  sep- 
tuagenarius  convocavit  Parisius  générale 
concilium  archiepisçoporum,  episcoporum, 
abbatum,  necpon  et  baronum  totius  regni, 
in  palatiùm  Mauricii  Parisiensis  epis«opi.  » 

Philippe-Auguste  fut  couronné  roi  dans 
une  as.semblée  pareille  à  Reiras  :  «  Convo- 
çalis  arçhiepiscopis,  episcopis,el  baronibus 
» 

La  paix  et  la  guerre,  surtout  les  croisades, 


regni 


se  terminaient,  sans  que  les  évoques  crus- 
sent avoir  aucun  juste  sujet  de  mécontente- 
ment, si  ce  n'est  sur  ce  que  leurs  affaires, 
qui  devaient  être  terminées  les  premières, 
étaient  ordinairement  remises  à  la  fin  des 
parlements,  et  souvent  renvoyées  d'un  par- 
lement à  un  autre.  Pour  remédiera  ce  dé- 
sordre, ils  employèrent  la  médiation  du 
Pape  Urbain  IV,  envers  le  roi  saint  Louis. 
Voici  quelques  termes  de  la  lettre  de  ce 


n^  se  concluaient  que  dans  ces  conciles  ou  Pape  au  roi  :  «  Dum  finalis  de  parlamenlo 

vHats;  les  exemples  en  sont  infinis,  en  voici  in  parlamentum  differebatur  responsio,  su- 

iin  0^  les    termes  de  concile  et  de  conseil  per  addita  nova  gravamina,  novas  querelas 

sont  employés.  Il   s'agissait  d'une  croisade,  pariebant,  etc.  Vidimus  siquidem  [trœlalo- 

«  Générale  concilium  omnium  archiepisco-  rum  etaliorum  querelas,  qui  ad  parlamenta 

ppru,m,  episcoporum,    et  principum  terrœ  regalia  de  remotis  finibus  concurrentes,  es- 

SU8B  Parisius  convocari  prœcepit.  Celebrato  sent  ceeteris  in  audientia  prœferendi,  fre- 

autem  cum  illiscommuni  consilio,    etc.»  quenter   in Afiarlamentorum   fine    servari; 

En  1188,  ce  môme  roi  assembla  un  con-  sicque  dum  latigatis  consiliariis  et  ad  suas 

cile  semblable  :  «  Générale  concilium  cele-  anhelantibus  mansiones,  cum  tœdio  et  per- 

bratum  est  a  Philippo  rege,  convocatis  om-  fiinclorie  audiunlur,  demum  dies  in  parla- 

uibus  arçhiepiscopis,  episcopis,  abbatibus,  mentum  aliud  infeclo  negolio  prorogatur.  » 

et  totius  regni  baronibus.  »  Ob  y  conclut  la  (Duchesne,  t.  V,  p.  872.) 

guerre  sainte,  et  les  décimes  saladines.  Cette  lettre  du  Pape  Urbain  IV,  qui  était 

En  1195,  la   paix  de   France  et  d'Angle-  Français  do  naissance,  donne  lieu  de  croire: 

terre  fut  ratifiée  dans   une  assemblée  sem-  1°  Que  le  terme  de  parlement  l'avait  em- 


blable  de  prélats  et  de  barons.  Je  laisse  plu 
sieurs  autres  assemblées  pareilles  rappor- 
tées par  Rigord  sous  le  même  nom  de  con- 
ciles ou  de  conseils.  Il  en  fut  de  même  .sous 
Louis  VlU,  fils  de  Philippe-Auguste  et  père 
de  saint  Louis 

V.  On  les  appelle  aussi  parlements. — Guil- 
laume de  Nangis  donne  à  ces  assemblées  le 
nom  do  parlement.  Comme  lorsque  le  saint 
roi  Louis   IX  se  croisa  après  le  concile  do 


porté  sur  celui  de  concile. 

2°  Que  ce  parlement  avait  ses  conseillers, 
qui  étaient  ou  les  prélats,  ou  les  nobles  et 
les  seigneurs. 

3°  Que  le  nombre  des  laïques  s'était  aug- 
menté, et  avait  prévalu  sur  celui  des  pré- 
lats ;  ce  qui  faisait  apparemment  différer  les 
affaires  de  quelques  évOques  à  la  fin  des 
jtarluments. 

4°  Que   les  Papes   n'iroprouvaient  nullo- 


î.yoïj  :  ,    Convocavit  rex  Ludovicus  grande     luenl  ces  assemblées   mixtes,  et  la  ju.'i*Ji<J"- 
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tioii  qu  elles  exerrflieni  sur  fjiielques  ma- 
liôros  eccli^si.iàliijues. 

3°  Qiio  les  violences  fiiilos  conlro  les  li- 
borlés  lie  l'Kglise  se  rc|);<raicnl  dans  ces 
[VirlenuMils. 

6*  ()ael'!sPapcsniôincs  ne  doutaient poinl 
']U0  les  éff.ques  qui  assistaient  à  ces  parle- 
ments, ne  fussent  tiès-légitiinenient  dispcn- 
st^sde  la  résidence,  parce  ipie  les  assemblées 
extraordinaires  se  tenaient  deux  lois  chaque 
aimée,  par  un  long  usage,  continué  de- 
puis Tempiro  do  l'auguste  iamille  de  Cliar- 
leniagno. 

Kniin  ces  parlements  tenaient  lieu  en 
mCrao  tem|>s  et  d'états  généraux,  et  do 
conciles  nationaux  ,  et  d'asscu)blées  du 
«•lergé,  puisiju'on  y  Irail.ul  des  décimes  (|uo 
l(>  roi  levait  sur  !<•  clergé. 

VI.  Règne  de  Philippe  le  liel.  —  Le  roi 
IMiilippe  le  Bel,  (]iii  eut  do  l';lclieux  démfilés 
avec  le  l'apo  Boniface  VIII,  convoqua  pour 
sa  défense  ces  parlements  ou  cosassend)léos 
exiraordinairos,  (pii  étaient  distinguées  do 
son  conseil  élroii.  {Preuves  du  difrércnd  de 
Iloniface  VIII  el  de  Philippe  te  Del,  pag.  'iO 


et  187.) 
Bonifac(ï 


>1I1    avait  auparavant    déclaré 


que  la  bulle  qui  défendait  au  clergé  d'as- 
sister J'Eiat  el  les  rois  des  biens  d'Eglise, 
ne  regardait  point  la  France,  oii  il  chargeait 
de  cela  la  conscience  des  [)rélals,  des  clercs, 
et  des  laùjues,  qui  com[>osaienl  le  conseil 
étroit  des  rois  :  «  Declaratio  necessitatis 
praîlalorum,  clericorura.el  laicorum,  qui  de 
ipsorum  stricto  consilio,  seu  laajoris  partis 
ipsorum  fuerint,  conscicnliis  relin(juatur.  » 

Le  roi  avait  protesté  que  sur  toutes  les 
plaintes  du  clergé,  il  avait  fait  des  règle- 
ments avec  le  conseil  des  prélats  et  des  ba- 
rons du  royaume  :  «  Pro  hnjusmodi  grava- 
minibus  tollendis  rex  de  prœlalornm  et  ba- 
ronum  consilio  conslitutiones,  ordinationes, 
el  slalula  salubria  fecit.  »  Mais  quanil  Bo- 
niface  VIII  eut  fulminé  des  censures  el  eut 
porté  les  choses  aux  exlréu)ilés,  Jean  Vil- 
lani,  historien  d'Italie,  dit  que  Philippe  le 
Bel  convoqua  un  concile  de  plusieurs  pré- 
lats et  de  tous  les  barons  de  son  royaume 
pour  prendre  conseil.  «  Fece  in  Parigi  un 
graf)de  concilio,di  molli  cliierici,  e  prelali, 
e  di  liilii  i  suoi  baroni.  » 

Le  continuateur  de  (îuillaume  de  Nangis, 
parlant  de  ces  assemldées  sous  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel,  se  sert  du  même  lerme  de 
concile,  aussi  bien  que  de  celui  de  parle- 
fuenl.  «  Pra>lalorum  concilio  congregalo, 
habuitsecreium  consiliuracum  eisdem,etc. 
in  publico  parlaiiienlo  Parisius,  j)ra!latis, 
baronibus,  capilulis,  conventibus,  coHcgiis, 
communilalibus  ,  universilalibus  villaruuj 
regr)i  sui,  necnon  magislris  in  theologia  et 
(>rofesssoribus  juris  ulriusque.  »  (An.  1202. 
1303.) 

La  Chronique  de  Saint-  Denis  se  sert  du 
terme  do  concile  :  «  En  130i,  Boniface  en- 
lendit  ce  que  l'on  avait  dit  do  lui  au  concile 
assemblé  en  France.  »  Nicole  Gille  appelle 
ce  concile  conseil  ;  mais  i)Our  le  lerme  de 
conseil  i\  eulcnd  parler  d'un  coucile.  «  Pour 


avoir  un  conseil  des  choses  dessusditos,  h; 
roi  lit  asseud)ler  è  Paris  un  consed  j;énéral, 
des  barons  et  des  prélais  de  son  royaume, 
Ole.  Quand  Boniface  sut  le  cas  dont  il  avait 
été  chargé  el  a|ipelé  au  conseil  en  France, 
il  se  douta  el  proposa  d'assembler  un  con- 
seil pour  y  remédier.  »  (Ibid.,  i).  191,  198, 
190.) 

Col  historien  donne  lo  nom  de  conseil  nu 
concile  auquel  les  Fram;  lis  avaient  appelé 
des  censures  de  Boniface,  et  à  celui  que  ce 
Pape  prétendait  assembler  pour  sa  défense. 
Ce  no  pouvaient  être  néanmoins  (jue  do 
vrais  conciles. 

VII.  Quand  le  clenjé  du  second  ordre  et  ,: 
tiers  étal  commencèrent- ils  à  ij  assister  T  — 
Co  fut  dans  ces  coiuîiles,  conseils  ou  parle- 
ments, sous  le  roi  Philippe  le  Bel,  ijue  le 
second  ordre  du  clergé  et  le  tiers  élat  dea 
laïques  commença  d'être  convoqué.  Les 
passages  (pie  nous  venons  de  rapfiorler  le 
bmt  voir,  aussi  bien  que  la  lettre  du  môme 
roi  au  Pape  Clément  V,  en  1310;  «  Demum 
in  parlamento  publico,  quod  feceramus  Pa- 
risius convocari  de  prœlatis,  baronibus, 
collegiis  el  universilalibus  regiii  nosiri  , 
l'ropler  negolia  statum  ipsius  regni  lan- 
gcniia.»  {Ibid.,  p.  29G.) 

Lesalfaires  que  les  rois  précédents  avaient 
traitées  dans  l'assemblée  des  prélats  el  des 
barons,  regardaient  aussi  l'Etat  el  la  con- 
servation du  royaume.  Mais  le  dillérond  de 
ce  roi  avec  le  Pape  deinandail  [leul-élre 
qu'il  intéressât  encore  plus  fortement  le 
tiers  état  dans  sa  cause  el  dans  sa  défense. 

Ce  n'est  pas  que  dans  le  siècle  f)récédent 
on  n'eût  quelquefois  fait  assi>:|er  aux  con- 
ciles les  abbés,  les  prieurs  el  les  procureurs 
des  chapitres.  Cela  avail  paru  nécessaire, 
lorsque  les  Papes  ou  les  rois  demandaient 
(les  décimes,  des  contributions  et  des  se- 
cours temporels,  où  le  second  ordre  avait 
tant  dinlérèl. 

Matthieu  Paris  dit  que  le  concile  de 
Bourges,  en  1229,  lui  com|)osé  d'environ 
cent  évoques  ou  archevêques,  oulro  les  abbés 
et  les  députés  des  chapitres  :  «  Cum  abba- 
tibus  et  prioribus  et  singuiorum  prûcuralo- 
ribiis  capilulorum.  » 

^'III.  Distinction  entre  les  conciles  et  les 
conseils —  Mallhieu  Paris  remariiiio  sur  ce 
concile,  que  les  arcbevèi|ues  y  conteslèrent 
longtemps  sur  leur  rang,  leurs  prélenlioiis 
el  leur  préséance.  Enlin  on  s'accorda  do 
|»rendre  les  séances  comme  dans  un  conseil 
el  non  pas  comme  dans  un  concile  :  «  Ideo 
non  fuit  sessuuj,  quasi  in  cuucilio,  sed  «ut 
in  consilio.  » 

Les  rangs  étaient  réglés  dans  les  conseils 
des  rois,  mais  Us  no  l'élaiynt  pas  daii5  les 
conciles,  à  cause  des  preliMilions  !nd,écises 
dos  uns  sur  lès  autres. 

Nous  apprenons  de  là  que,  (luoique  sou- 
vent les  conciles  et  les  couseils,  ou  les  par- 
lements fussent  confondus,  on  y  mettait 
néanmoins  do  la  dill'érence. 

Les  parlements,  où  les  évoques  se  Irou- 
vaienl  avec  les  barons,  et  où  l'on  tecnnnait 
[ilusieurs  causes  ecclésidiiiques,  étaient  à 
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h  vérité  quelquefois  a[)|)elés,  non  seulemoni 
ronseils,  mais  aussi  conciles  :  il  y  avait 
néanmoins  d'autres  vrais  conciles  où  les 
ecclésiastiques  seuls  assistaieut,  et  où  l'on 
traitait  des  causes  purement  spirituelles, 
dont  on  ne  faisait  ()oint  de  part  aux  laï- 
ques. 

IX.  On  les  appelle  cour,  curia  —  Ces  as- 
semblées d 'évoques  et  de  barons  se  tenaient 
deux  fois  l'année,  à  Noël  et  à  Pâques,  c'est- 
iVdire,  à  la  fin  et  au  commencement  des 
i;ani[iagne£,  et  on  leur  donnait  aussi  le  nom 
de  cour,  curia.  Ives  de  Chartres  en  (larle 
souviiut  dans  ses  lettres:  «  Commonitorias 
litteras  mitlatis  archiepiscopis  et  episcopis 
fld  curiam,  quœhabenda  est  in  Nalali  Domiiii 
Suessionis.  »  (Epist.  158.) 

L'abbé  Suger  avait  commencé  de  leur 
donner  le  nom  de  parlement,  en  parlant  de 
Louis  le  Jeune  :  «  Magnum  parlamenlum 
congregavit.  »  Mais  ce  nom  de  parlement, 
qui  répondait  au  terme  latin  colloquiuin,  ne 
devint  commun  et  ordinaire  que  sous  saint 
Louis. 

La  présence  des  barons  donnait  un  grand 
poids  dans  les  causes  mixtes  (ie  l'Eglise 
|)Our  faire  donner  salisfaction  aux  rois. 
Ives  de  Chartres  rapporte  (epist.  158)  que 
dans  la  cour  d'Orléans,  à  Noël,  le  roi  con- 
sentit bien  au  rétablissement  de  Radul(»he 
dans  l'archevêché  de  Reims,  mais  que  les 
barons  contraignirent  cet  archevêque  de 
rendre  hommage  selon  la  coutume  de  ses 
prédécesseurs ,  quoique  les  Papes  Gré- 
goire VII,  Urbain  11  et  Pascal  II  eussent 
défendu  ces  hommages. 

«  Réclamante  curia  pleuariara  pacemira- 
|)elrare  nequivimus,  nisi  praedictus  raelro- 
poUtanus  per  manum  et  sacramentum  eara 
iidelitatem  régi  facerot,  etc.  Quod  persua- 
(lenlibus  et  impellenlibus  totius  curiœ  op- 
timalibus,  etsi  propler  mandatorum  rigorem 
minus  licebat,  factum  est  tamen,  quia  ec- 
clesiasticse  paci  et  fraternee  dilectioni  sic 
expediebat.  »  Les  Papes  se  relâchèrent  de- 
[)uis  eux-mêmes  sur  cet  article. 

Si  les  seigneurs  faisaient  quelquefois  une 
douce  violence  aux  évêques,  ils  avaient  en 
revanche  pour  eux  beaucoup  de  complai- 
.sance  en  d'autres  rencontres  pour  soutenir 
leurs  justes  prétentions  et  affermir  les  li- 
bertés de  l'Eglise. 

X.  Parlement;  états  généraux  ;  assemblée 
du  clergé.  —  Revenons  au  roi  Phili[)pe  le 
Bel,  qui  rendit  le  parlement  sédentaire  à 
Paris,  et  donna  occasion  d'en  prolonger 
aussi  les  deux  tenues,  et  par  cette  prolon- 
gation le  rendre  ordinaire.  Les  évêques 
continuèrent  d'abord*  de  s'y  trouver;  mais 
depuis  qu'il  fut  devenu  ordinaire,  ils  furent 
obligés  de  s'en  absenter  pour  résider  dans 
leurs  églises. 

Ce  changement  causa  bien  d'autres  nou- 
veautés. D'un  côté  on  convoqua  d'autres 
états  générifux  dans  les  cas  extraordinaires 
où  on  lesjugea  nécessaires.  Charles  V  y  ap- 
iiela  le  tiers  élat  plus  régulièrement  (ju'on 
n'avait  encore  fait,  [lour  en  être  plus  forte- 
ment secouru  contre  les  Anglais. 


D'un  autre  côté,  le  clergé  fit  ses  assem- 
blées générales.  Ainsi  ce  qu'on  appelait  au- 
trefois synodus,  placitum,  curia,  concilium, 
consilium,  parlamentum,  se  [)artagea  en  trois 
corps,  savoir:  le  parlement  de  Paris,  qui 
est  véritablement  l'image  d.es  anciens  par- 
lements, quand  le  roi  et  les  pairs  s'y  trou- 
vent, et  qui  en  est  toujours  une  représen- 
tation par  la  grande  juridiction  qu'il  exerce; 
les  étals  généraux,  qui  seraient  sans  doute 
les  anciens  |)arlemenls  ,  s'ils  étaient  an-» 
nuels  ;  et  les  assemblées  du  clergé. 

Le  roi  Philippe  le  Long,  en  1321,  convo- 
qua un  conseil  ou  un  parlement  pour  de- 
mander de  Targenl  «  aux  prélats,  aux  ba- 
rons et  aux  communautés  des  villes.  Le 
clergé  demanda  d'en  délibérer  dans  des 
conciles  provinciaux.  »  [Preuves  des  liberlé$ 
galL,  c.  11,  n.  31.) 

Le  roi  le  trouva  bon,  et  députa  quelques- 
uns  de  son  conseil  pour  assister  de  sa  part 
à  ces  conciles.  Monstrelet  appelle  indiffé- 
remment conseil  ou  concile  général,  les  con- 
ciles universels  de  toute  l'Eglise,  ou  de 
l'Eglise  gallicane.  On  distinguait  donc  les 
conciles  ou  les  assemblées  du  clergé  d'avec 
les  états  ou  les  parlements. 

XI.  Assemblées  durant  le  schisme  d'Occis 
dent.  —  Néanmoins,  on  ne  peut  pas  dire 
précisément  si  plusieurs  assemblées  so- 
lennelles, qui  se  tinrent  en  France  au  temps 
du  schisme  d'Avignon,  furent  des  assem- 
blées du  clergé  ou  des  états  généraux,  ou 
un  concile  national  de  l'ancienne  manière. 

En  1398,  le  roi  Charles  VI  résolut  la  neu- 
tralité de  ses  Etals  et  la  soustraction  d'o^ 
béissance  aux  compétiteurs  de  la  papauté 
dans  un  concile  qu'il  convoqua,  des  pré- 
lats, des  chapitres,  des  nobles,  des  univer- 
sités, des  docteurs  ,  des  religieux  et  des 
seigneurs  de  son  royaume. 

<i  Convocavimus  concilium  preelalorum, 
capitulorum,  nobilium,  universitatum,  plu'î 
rium  sacrae  paginae  et  utriusque  juris  doc- 
torum,  religiosorumque  devotorum,  etalio- 
rum  procerum  regni  nostri.  Tandem  pep 
opinionem  ipsius  convocati  concilii  compe- 
rimus,  »  etc.  [Preuves des  libertés  de  l'Eglise 
galL,  c.  20,  n.  10.) 

Xil.  Les  princes  du  sang  y  prenaient  rang 
au-dessus  des  évêques.  —  On  ne  peut  douter 
que  ce. ne  fussent  là  de  véritables  assem- 
blées du  clergé,  où  les  ecclésiastiques  seuls 
avaient  voix  délibérative,  où  l'on  ne  traitait 
que  des  matières  ecclésiastiques,  et  où  le 
roi,  ses  princes  et  son  conseil  faisaient  un 
corps  à  part,  distingué  de  l'assemblée  et  du 
clergé.  Que  si  les  résolutions  de  celte  as- 
semblée se  portaient  au  roi  pour  les  forti- 
fier de  son  autorité,  et  pour  consommer  les 
choses  et  les  publier  par  ses  déclarations, 
c'est  ce  qui  se  pratique  encore  dans  les  as- 
semblées du  clergé.  Que  si  d'abord  les  écri- 
vains lui  ont  donné  le  nom  de  concile  na 
tional  ou  de  parlement,  c'est  parce  qu'il 
n'y  avait  pas  alors  d'assemblée  extraordi- 
naire qui  eût  plus  de  rapport  avec  les  an- 
ciens [lailemenls  de  tout  le  royaume. 

Eu  li08,  l'assemblée  dressa  les  articles 
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do  toute  la  conduilo  de  'l'Eglise  gallicat)e 
pendant  la  neutralité,  soit  pour  les  béné- 
tîces,  ou  pour  les  dispenses  et  les  appels.  11 
V  a  peu  d'apparence  que  les  laïques  aient 
eu  aucune  {)art  à  ctla.:Aussi  cette  assemblée 
s'y  donne-t-eMe  toujours  elle-niftiue  le  titre 
de  concile  de  l'Eglise  gallicane. 

Alexandre  V,  ayant  été  créé  dans  le  con- 
cile de  Pise,  y  conlirma  toutes  ces  ordon- 
nances du  la  congrégation  des  [)rélals  de 
France,  c'est  comme  il  l'appelle  :  o  In  nl- 
tiraa  congregalione  prœlalorum  et  aliorum 
virorum  ecclesiaslicorum  fucta  Parisiis.  » 
{Ibid.,  c.  16,  20.) 

On  sait  que  dans  les  assemblées  générales 
des  états,  les  quatre  oncles  du  roi  com- 
mencèrent alors  de  prendre  un  rang  parti- 
culier au-dessus  du  clergé,  en  se  joignant 
et  s'incorporant  en  quelque  manière  avec  la 
personne  sacrée  du  roi;  ce  qui  fut  depuis 
imité  [)ar  les  princes  du  sang.  C'est  ce  q.u'on 
a  pu  remarquer  dans  toutes  les  assemblées 
et  toutes  les  déclarations  faites  sous  ce  roi, 
et  ce  qu'on  n'avait  point  vu  dans  les  siècles 
précédents,  où  les  [)rélats  avaient  toujours 
incontestablement  rempli  la  première  place 
après  la  majesté  royale. 

XIII.  Autres  assemblées  en  France.  — 
Charles  VII,  marchant  sur  les  vestiges  de 
son  père,  assembla,  en  1438  et  en  1440,  la 
congrégation  ou  le  concile  de  Bourges  : 
a  Mandavimus  Ecclesiara  regni  et  delphina- 
lus  congregari.  »  [Ibid.,  c.  24.)  On  y  reçut 
les  décrets  du  concile  deBâle  avecquelques 
iiioditications, qu'on  espérait  lui  faire  agréer; 
on  y  dressa  la  Pragmatique  Sanction  de  ces 
décrets  ainsi  modiflés,  et  on  prit  quelques 
résolutions  sur  le  schisme  de  l'Eglise  entre 
Eugène  IV  et  Félix  V. 

Ces  deux  congrégations  ne  furent  certai- 
nement que  des  assemblées  du  clergé,  que 
le  roi  convoqua,  où  il  présida,  où  il  laissa 
délibérer  les  prélats  avec  une  pleine  liberté, 
où  il  écouta  leurs  résolutions  dans  son  con- 
seil, les  approuva,  les  publia,  et  les  fit  mettre 
è  exécution. 

Telle  fut  encore  l'assemblée  de  Tours,  en 
1510,  pour  munir  la  personne  et  les  états 
du  roi  Louis  Xli  contre  les  menaces,  les 
censures  et  les  armes  de  Jules  II.  (Ibid., 
c.  28.)  Celte  assemblée  çrit  toujours  le  nom 
de  concile  dans  ses  résolutions.  Le  nom  do 
concile  a  été  atissi  très-souvent  donné  <i 
l'assemblée  de  Bourges  de  l'an  1438,  où  fut 
dressée  la  pragmatique. 

Ce  fut  sous  Charles  VII,  qu'on  cessa  d'as- 
sembler les  étals  généraux  [)our  les  impo- 
sitions et  pour  les  armées  nécessaires  à  la 
conservation  de  l'état.  Les  Anglais  ayant 
usurpé  la  capitale  du  royaume  et  la  plus 
grande  (partie  de  nos  provinces,  cette  con- 
vocation était  absolument  impossible. 

Louis  XI,  ayant  trouvé  l'Etat  dans  cette 
disposition,  ne  fut  pas  d'humeur  à  la  chan- 
ger. Ainsi  il  n'assembla  les  états  que  très- 
rarement.  Belcarius  dit  qu'il  en  témoigna 
du  regrt'l  avant  sa  mort,  dans  les  avis  (pi'il 
donna  à  son  lils.  Mais  depuis,  ces  assemblées 
ont  toujours  été  plus  rares,  et  au  contraire 
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les  assemblées  du  clergé  ont  été  très-fré- 
quentes, et  sont  enfui  devenues  ordinain;s 
et  réglées  de  cinq  en  cinij  ans. 

Le  môme  Belcarius  attribue  h  François  I" 
ce  (ju'on  dit  ordinairement  de  Louis  XI  : 
a  Multa  bella  suscepil.  et  infeliciler  gessil. 
Hinc  plebom  incoiisultis  tribus  (ialliarum 
oïdinibus,  ut  olim  moris  fuit,  vexare,  coac- 
tus  est.  Hinc  se  Gallos  roges  ex  ephebis 
edu^isse,  alque  e  lutorum  (totesliUe  ex- 
emisse  sœpenumero  jactnbat.  Illi  onim  ma- 
jora negoiia,  et  ad  rem  Galliarum  publicara 
spectantia,  nonnisi  de  princi[)um  i:onsan- 
guineorum  ao  duodecim  p;itriciorura  consilio 
expedire,  nihil  a  plèbe,  nisi  ex  trium  ordi- 
num  consensu  exigere  solebanl.  Hic  aliara 
Yiam  ingressus  est,  quam  ejus  posteri  in- 
gredi,  polius  quam  regum  antiquorum  ve- 
siigiis  inhœrere  maluerunt.  » 

il  a  fallu  rapporter  au  long  ce  passage, 
pour  en  observer  les  défauts;  et  pour  faire 
voir  par  cet  exemfile,  combien  il  est  néces- 
saire, pour  éviter  les  surprises,  et  pour  ne 
point  se  laisser  éblouir  par  de  fausses  lu- 
mières, de  suivre  pas  à  pas  le  cours  des  an- 
nées et  des  siècles,  et  en  observer  tous  les 
divers  changements.  Cette  route  est  longue , 
mais  elle  est  absolument  nécessaire,  pour 
ne  pas  faire  tant  de  fausses  démarches  dans 
un  pays  inconnu. 

Ce  n'a  point  été  François  I",  mais 
Charles  VII,  puis  Louis  XI,  qui  ont  com- 
mencé de  n'assembler  que  très-rarement 
les  états  généraux.  Quand  Charles  VII  fut 
nécessité  de  s'en  passer,  ces  états  généraux, 
composés  des  trois  ordres  du  royaume,  n'»^- 
taient  nullement  anciens.  Les  anciens  états 
qui  ont  duré  jusqu'après  le  règne  de  saine 
Louis,  n'étaient  composés  que  du  clergé  ei 
des  barons  ;  le  peuple  n'y  avait  point  de 
part. 

Ce  n'a  été  que  depuis  Charles  VI,  et  ses 
quatre  oncles,  que  les  princes  du  sang  ont 
commencé  de  faire  quelquefois  un  corps 
élevé  au-dessus  de  tous  les  autres  du 
royaume,  comme  ne  se  sé[)arant  point  de  la 
personne  du  roi.  Ce  que  dit  Belcarius  d(  & 
pairs,  qu'il  appelle  patrices,  n'est  pas  mieux 
établi. 

.V.  —  De  l'assisiance  des  évêques  aux  éi.it.s  géné- 
raux hors  de  la  France,  après  l'an  1000. 

1.  Assemblées  générales  convoquées  par  les 
Papes.  —  La  nécessité  d'assister  aux  états 
généraux  d'un  royaume,  est  une  cause  très- 
légitime  aux  évoques  pour  se  dispenser  do 
la  résidence.  Celte  police  a  régné  dans  toutes 
les  autres  parties  do  la  chrétienté;  et  les 
plus  saints  évêques  n'ont  point  trouvé  de 
théâtre  plus  magnitique,  pour  faire  éclater 
leur  zèle,  leur  intégrité  et  leur  charité.  L'E- 
glise romaine  a  été  la  première  et  la  plu.s 
fervente  à  assembler  comme  des  états  géné- 
raux de  la  Chrétienté,  revêtus  du  nom  et  de 
l'autorité  des  conciles,  où  non-seulement  les 
évêques  et  les  abbés  étaient  conviés,  mais 
aussi  tous  les  princes  souverains  et  tous  les 
seigneurs  de  la  chrétienté. 

11  est  vrai  que  la^police  de  la  France  fui 
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telle  sous  l'empire  de  Pépin,  de  Cliarle- 
magne  el  des  plus  illustres  de  leurs  des- 
fonilaiits.  Mais  il  v  (îut  une^iando  interrup- 
tion de  ces  assemblées  gériérales  el  mixtes, 
pendant  le  temps  i'Achoux  de  la  décadence 
de  cette  auguste  lamillo,  et  pondant  les  com- 
mencements de  celle  do  Hugues  Capel. 

Elles  n'eussent  peut-être  pas  été  favorables 
h  l'établissenient  nouveau  d'une  famille, sur 
laijuelle  on  ne  pouvait  pas  encore  prévoir 
«pie  le  ciel  dût  verser  ses  bénédictions  avec 
tant  d'abondance.  Les  Papes  se  virent  ce- 
pendant obligés  de  convoquer  on  divers  en- 
droits ces  conciles  universels,  et  d'y  appeler 
tnôme  les  laïques,  pour  conspirer  avec  les 
prélats  h  la  réformalion  des  mœurs,  à  la  li- 
berté des  Eglises,  el  à  la  pacilication  des 
princes  chrétiens,  enlin  à  la  conquête  de  la 
terre  sainte. 

II.  Assemblées  du  xi*  siècle.  —  Le  Pape 
Victor  11  lit  assembler  à  Tours,  en  1055, 
un  concile,  où  son  légat  Hildebrand  pré- 
sida ;  l'hérésie  de  Bérengery  fut  condamnée; 
et  l'empereur  Henri  uT  y  (it  ses'  plaintes, 
de  ce  que  Ferdinand,  roi  de  Castille,  refusait 
de  rendre  respect  aux  empereurs  romains, 
et  prenait  lui-même  la  qualité  d'empereur. 
Enfin  il  demanda  que  le  concile  et  le  Pape 
par  la  crainte  des  foudres  de  l'Kglise  ra- 
menassent ce  roi  au  devoir.  Le  Pape  elle 
concile  se  rendirent  à  une  demande  si  juste; 
el  le  roi  Ferdinand,  pour  ne  pas  attirer  sur 
lui  cette  tempête,  donna  satisfaction  au  Pape 
et  h  l'empereur. 

Nicolas  H,  qui  succéda  5  Victor  H,  as- 
sembla à  Rome  un  concile,  en  1059,  composé 
de  cent  vingt-trois  évêques,  outre  les  abbés, 
les  autres  ecclésiastiques  elles  laïques.  Les 
Décrets  de  ce  concile  qu'il  envoya  lui-môme 
avec  une  lettre  aux  évoques  de  France,  ten- 
daient tous  à  bannir  la  simonie  et  l'incon- 
tinence, qui  avaient  généralement  infecté 
tout  le  clergé  de  l'Eglise  latine.  (Epist.  8.) 

Le  m'  concile  romain  sous  Grégoire  VII, 
en  1076,  montre  ce  que  nous  devons  croire 
des  autres  tenus  sous  ce  Pafie.  Les  deux 
ordres  du  clergé  y  assistaient  avec  un  très- 
grand  nombre  de  laïques.  «  Ubi  interfuit 
«'piscoporura  et  abbatum,  atquo  diversi  ur- 
dinis  clericorum  et  laicorum  co[)ia.  »  Le 
iiuatrième  surtout  senîblable:«  Diversorum 
ordinum  clericorum  et  laicorum  innume- 
rabilis  multitudo.  » 

il  paraît  par  l'histoire  et  par  le  texte  de 
ces  conciles,  qu'on  y  traita  plusieurs  affaires 
temporelles,  et  que  la  présence  des  laïques 
n'y  était  pas  par  conséquent  peu  néces- 
saire. 

Urbain  II  convoqua  le  concile  de  Plai- 
sance, en  1095,  auquel,  outre  les  évêques 
•  le  loute  l'Europe,  se  rencontra  une  si 
grande  multitude  de  clercs  et  de  laïques, 
qu'il  fallut  tenir  les  assemblées  dans  une 
campagne  hors  la  ville  :  «  Ad  quam  synodum 
niullitudo  tam  innumerabilis  confluxit,  elr. 
Extra  urbem  incampo  illam  celcbrare  cou)- 
pulsus  est  Papa.  » 

Berihold.qui  en  parle  ainsi,  ajou te (pj'ouiro 
les  alTaires  do   J'Ei^lisc  ,   un  y  écuuia  les 


plaintes  de  1  impératrice  Praxède  contre  l'em 
pereur  son  mari  ;  on  y  Iraita  de  l'alfaiie  de 
Plii!ip|)e,  roi  de  France;  «>n  y  parla  de  se- 
courir l'empereur  de  Constaniinople  Alexis. 
Ce  Paj)c  présida  en  la  même  année  1095, 
au  concile  de  Clermont  où  la  croisa<le  fut 
pour  la  première  fois  résolue,  et  ensuite 
exécutée  par  la  conspiration  de  tout  l'Occi- 
dent, excité  par  les  instances  cl  réuni  sous 
l'autorité  de  ce  Pape. 

III.  Autres  assemblées  pour  les  croisades. — 
A|)rèscela  on  ne  sera  pas  surpris  d'entendre 
(lire  (jue  ces  conciles  étaient  vraiment  des 
étals  généraux  de  tout  l'Occident,  où  l'on 
concertait  toutes  les  grandes  affaires  ecclé- 
siasti(]ues  et  tem|iorelles,  avec  l'agrénjeni 
des  souverains,  qui  y  trouvaient  un  moyen 
convenable  pour  faire  réparer  les  injures 
qu'ils  croyaient  avoir  été  faites  h  leur  di- 
gnité ou  à  leurs  intérêts. 

Mais  depuis  que  les  croisades  furent  ouver- 
tes, comme  elles  ne  pouvaient  avoir  (Je  succès 
(pie  par  la  réunion  el  la  sainte  conspiration 
de  tous  les  princes  Chrétiens,  et(jue  la  mé- 
diation du  Pape  était  comme  nécessaire  pour 
former,  el  [)Our  maintenir  celle  ligue  toute 
sainte,  ce  fut  là  durant  quelques  siècles  une 
occasion  très- fréquente  d'assembler  ces 
sortes  de  conciles. 

Les  démêlés  des  Papes  el  des  empereurs 
furent  aussi  une  matière  assez  ordinane 
pour  ces  conciles  mixtes.  Le  concile  de  La- 
Iran,  en  1116,  en  fut  un.  L'abbé  d'Usper^ 
dit  qu'il  était  composé  des  prélats  el  des 
seigneurs  de  plusieurs  Etats.  «Congregatis 
ibidem  exdiversis  regnis  et  provinciis  epi- 
scopis,abbatibus,  catholicis  ducibus,  et  co- 
milibus,  îegatis  universarum  provinciarum 
quamplurimis.  » 

Le  iv  concile  de  Lalran,  en  1215,  sous 
Innocent  III,  fut  un  des  plus  célèbres  et  des 
[)lus  nombreux. 

Ce  Pa()e  y  convia  les    archevê(jues  el  les 
évêques  de  toute   la  chrétienté.  II   pria  les 
empereurs  el  les  rois  d'y  envoyer  leurs  am- 
bassadeurs. Il  publia  lui-même  les  besoins 
pressants  d'assembler  comme  les   états  gé- 
néraux de  toute  la  république  chrétienne. 
«Ut  quia  hœc  universorum  fidelium  com- 
munem  stalum  respiciunt,  générale  conci- 
lium  juxta  priscam  sanctorum  Patrum  con- 
suetudinom  convocemus;  propter  lucra  so- 
luramodo    animarum    opportuno    lemj)orB 
celebrandum.  In  quo   ad  exslirpanda   viiia, 
et  })lantandas  virlutes,  eliminandashaereses* 
elroborandam  fidem,  so()iendas    discordias 
et  slabiliendam  pacem,   comprimendas  oj)- 
pressiones  et   libertatem  fovendam  ;   indu- 
cendos    principes  et    populos   Christianos 
ad   succursum  et    subsidium  terrae  sanclctt, 
tam  a  clericis    quam  a    laicis  impenden- 
dum.  » 

Certainement  on  ne  pouvait  faire  réussir 
lani  de  grands  desseins,  sans  une  assem- 
blée générale,  tant  des  ecclésiastiques  que 
<les  seigneurs  do  toute   la  Chrétienté. 

Innocent  IV  ne  proposa  pas  des  raisons 
moins  importantes,  ni  moins  générales,  pour 
aj)peUT  au   premier  concile  de  Lyon,  ea 
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1215,  les  prélats  et  tous  les  princes  do  tonte 
la  terre:  «Nos,  ut  ipsa  Ecricsia  por  tlilelinni 
salubre  consilium  et  nuxilinni  Iruclnosuni, 
status  (lebiti  possit  habcrc  decoreûi  :  et  de- 
plorando  terras  sancla)  discrimini  et  atUicto 
Ilomano  im[)crio  propore  valent  snhveniri  ; 
ac  iiiveniri  roracdium  contra  -Tartaros  et 
alios  fidoi  contomptores,  ac  pcrsecutores 
|)opuli  Christiani  ;  necnon  pro  negotio  quod 
inter  Ecclosiani  etprincipiMn  vertitur;  rcjics 
torr.TR,  pmclàlos  Ecclesiarnni,  ac  alios  mundi 
principes  dnïimus  advocandos.  » 

Prcs']uo  tons  les  souverains  et  tous  les 
prélats  do  l'Occident  et  do  l'Orient  assis- 
tèrent ^  ce  concile,  ou  en  personne,  ou  par 
leurs  procureurs.  L'empereur  Frédéric  II, 
appelant  de  ce  concile  à  un  concile  général, 
on  lui  répliqua,  que  ce  concile  était  vrai- 
ment général  :  «Ouia  lam  principes  sœcu- 
lares  quani  clerici  ad  illud  fuerant  invi- 
ta ti.  » 

Le  n'  concile  de  Lyon,  en  127i,fut  encore 
plus  nombreux; outre  une  infinité d'évôques 
et  d'nbbés,  presque  tous  les  souverains  de 
l'Orient  et  do  l'Occident  y  assistèrent,  ou 
y  envoyèrent  leurs  ambassadeurs.  On  y 
traita  de  la  réformation  de  la  discipline  ec- 
clésiastiiue,  do  la  réunion  des  Grecs  avec 
l'Eglise  latine,  et  du  secours  do  la  terre 
sainte 

En  voilà  assez  pour  no  plus  douter  que 
l'Eglise  romaine  dans  ce  dernier  âge  n'ait 
donné  naissance,  au  moins  qu'elle  n'ait 
donné  vigueur  h  ces  assemblées  générales 
et  mixtes,  où  l'on  traite  les  aiïaires  ecclé- 
siastiques et  temporelles,  avec  cet  esprit  de 
charité,  de  simplicité  et  de  concorde,  qui 
semble  être  l'esprit  mômedu  christianisme. 

IV.  Assemblées  en  Angleterre  sous  Guil- 
laume le  Conquérant.  —  Passons  «^  l'Angle- 
terre, qui  a  été  une  imitatrice  tidèle  de  l'E- 
glise de  France  pendant  plusieurs  siècles. 
En  1021,  la  roi  Canut  assembla  un  concile 
h  Winchester,  où  sept  ducs  et  autant  rio 
comtes  furent  présents.  L'auteur  inconnu 
<]ui  nous  en  a  conservé  la  mémoire,  lui 
donne  le  nom  de  parlement.  Mais  il  est  à 
craindre  que  ce  ne  soit  un  auteur  des  siècles 
suivants,  qui  ait  employé  les  termes  de  son 
temps.  La  police  d'Angleterre  ne  s'est  for- 
mée q»ie  sous  le  roi  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Ce  fut  ce  roi  qui  assembla  le  concile 
de  Lillebonne,enlti80,où  tous  les  seigneurs 
assistèrent  avec  les  évOques. '(  Congregatis 
episcopis  et  abbatibus,  consulibus  quoque, 
et  cœteris  Normannia)  principibus,  celebra- 
tum  est  conciliura.  » 

Enl085,ceroi  entreprit  de  corriger  toutes 
les  mauvaises  coutumes  des  Eglises  d'An- 
gleterre, pour  les  conformer  aux  canons, 
par  le  conseil  et  dans  un  concile  des  prélats 
et  des  seigneurs  de  son  royaume  :  «  Episco- 
pales  leges  qucc  non  bené,  nec  secundum 
sanctorum  canonum  prœcepta,  usquo  ad 
moa  lempora  in  regno  Anglorum  fuerunt, 
cominuni  concilio,  et  consilio  archiepisco- 
porum,  et  abbatum,  et  omnium  princi|)um 
regnimeiemendandas  iudicavi.»)(Co«c.(7c«., 

i,  x,  p.  m.) 


Le  procès  sur  la  ()rofessi(>n  d'obéissance, 
que  Thomas,  archovéciue  d'York,  refusa  ;i 
Lanfranc,  archevêque  de  (^antorbery,  fut 
décidé  dans  une  dos  compagnies  mixtes 
d'évôques  et  de  barons,  qu'on  appelait 
curia  en  Angleterre  aussi  bien  (]u'en  France  : 
«  Lanfrancus  ad  curiam  venit,  a  rege  au- 
diontiam  postulavit,  etc.  Ilr.ciue  rcgio  edicto, 
communicjue  omnium  docreto  slatutum  est,» 
elc.   (Mvi.MKSB.,  I.  I,    De  fjcst.  pont.  Angl.) 

Comme  il  s'ai;issait  au  fond  delà  [trim.itie, 
Lanfranc  et  Thomas  allèrent  piailler  leur 
cause  h\  Romo  :  le  Pape  Alexandre  II  jugea 
qu'elle  devait  se  décider  on  Angleterre  par 
les  suffrages  des  évoques  et  des  abbés.  Les 
deux  prélats  étant  de  retour  en  Angleterre, 
leur  cause  futjugéo  par  les  évôqui's  et  les 
abbés  de  tout  le  royaume,  assemblés  ?>  la 
cour  pascale  du  roi,  qui  portait  aussi  le 
nom  de  concile. 

Voici  comme  en  parle  lo  môme  Guillaume 
de  Malmesbury.  «  Uterque  in  solemnitato 
paschali  ad  regem  venit,  ibique  prolatis  in 
médium  partium  rationibus,  sententiam  de 
negotio  regalis  curia  dédit.  »  Lanfranc  écri- 
vit au  Pape  que  la  résolution  du  concile 
lui  avait  été  favorable  :  «  In  concilio,  quod 
Angliœ  per  vestram  auctoritatem  coactuni 
est.  » 

Le  mémo  Lanfranc  déclare  que  les  clercs 
ei  les  laïques  composaient  cette  cour  ou  ce 
concile.  «  Convenerunt  ad  regalem  curiam, 
ad  Venlanam  (Mvitatera,  in  paschali  solem- 
nitato, episcopi,  abbates,  ca)teriquo  ex  sacro 
et  laicali  ordine.  »  (Epist.  3.) 

Il  dit  ailleurs  qu'un  évèque  se  démit  de 
son  évêché  entre  les  mains  du  roi  dans  une 
assemblée  d'évôques  et  de  laïques  à  la  cour 
de  Pâques.  «  In  paschali  solemnitato  ad  cu- 
riam venit,  régi  in  conventu  episcoporum 
atque  laicorum  episcopalum  reddidit.  • 
(Enist.  2.) 

V.  Sous  Guillaume  le  Roux  et  Henri  I". 
— Guillaume  le  Jeune,  ayant  succédé  h  Guil- 
laume le  Conquérant  son  père,  suivit  aussi 
la  môme  manière  de  terminer  tous  les  dif- 
férends dans  les  deux  cours,  ou  les  deux 
assemblées  d'états,  h  Noël  et  h  PA(jucs.  Mat- 
thieu Paris  lui  en  fait  tenir  unu  troisième 
à  la  Pentecôte,  en  l'an  1100  :  «  Cum  glo- 
riose  curiam  suam  Natale  ad  Gloverniara, 
ad  Pascha  apud  Eintoniam,  et  apud  Londo- 
nias  ad  Penlecosten  tenuisset.  » 

Saint  Anselme  parle  aussi  de  la  cour  de 
la  Pentecôte.  Ce  grand  homme,  ayant  été 
transféré  de  l'abbaye  du  Bec  h  l'archevôchô 
de  Cantorbéry,  se  déclara  d'abord  pour  Ur- 
bain II,  contre  l'antipape  Guiberl,  quoique 
le  roi  eût  mis  la  chose  en  délibération  dans 
une  assemblée  d'évôques  et  do  barons. 
«  Jubetur  ut  totius  Angliœ  episcopi,  abba- 
tes, et  principes  ad  discussionem  dissidii 
hujus  veniant.  »  (L.  ii,  epist.  26;  Eadmb- 
Rus,  Vita  Anselmi.] 

Henri  I",  qui  succéda  à  Guillaume  le 
Jeune,  ayant  assemblé  un  concile  à  Lon- 
dres, en  1102,  pour  l;i  réformation  de  l'E- 
glise anglicane,  saint  Anselme,  qui  y  prési- 
dait, demanda  au  roi  d'y  l'aire  api'oler  les. 
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brtrons,  afin  de  les  engager  à  une  élroito 
observance  de  tout  ce  qui  y  sérail  ordonné. 
C'est  ce  qu'en  dit  Eadmer  dans  la  Vie  de 
saint  Anselme,  a  Huic  convenlui  adiuerunt, 
Auseimo  archiepiscopo  pelente  a  rege,  pri- 
mates regni.  Quatenus  quidi^uid  ejusdewi 
concilii  aucluritale  decernerelur,  ulriusque 
orijjnis  concordi  cura  el  soiliciludine  ratuiu 
servarelur.  » 

Il  paraît  de  là  que  les  laïques  n'assis- 
taient pas  aui  véritables  conciles  ;  au  moins 
n'assislaient-ils  pas  aux  sessions,  qui  s'em- 
fdoyaient  à  régler  les  choses  purement  ec- 
clésiastiques; puisijue,  si  saint  Anselme  n'eût 
deniandé  la  convocation  des  |)rinoes  ,  ils 
n'auraient  pas  assisté  à  ce  concile  de  Lon- 
dres. Mais  il  paraît  encore  que  si  les  barons 
étaient  [irésents  aux  cours,  aux  conciles, 
aux  élats,  où  l'on  traitait  plusieurs  choses 
ecclésiastiques,  les  prélats  le  souhaitaient 
apparemment  de  la  sorte,  afin  que  l'autorité 
spirituelle,  soutenue  de  la  bonne  intelli- 
gence et  (ies  forces  de  la  noblesse,  ne  trou- 
vât plus  d'obstacle  dans  l'exécution  des  lois 
divines  et  ecclésiastiques.. 

En  r'oici  encore  un  exemple  fort  évident 
dans  le  concile  de  Londres,  en  1108,  contre 
l'-s  clercs  incontinents;  c'était  en  même 
lentps  une  cour  royale  :  les  évoques  el  les 
barons  s'y  trouvèrent,  les  uns  dressèrent 
l'.'S  statuts,  les'autres  y  donnèrent  leur  con- 
sentement. «  Incontinentiae  crimen  rex  sub- 
verlere  cupiens,  adunatis  ad  curiara  suam 
in  solemnitate  Pentecostes  apud  Londoniam 
cunctis  majoribus  regni,  eic.  Omnes  An- 
glidi  episcupi  in  [irœsenlia  régis,  assensu 
omnium  baronum  suorum.»  Voilà  ce  qu'en 
dit  le  même  Eadmer  dans  la  Vie  de  saint 
Anselme. 

Ces  cours  solennelles  duraient  un  temps 
considérable;  el  il  est  à  croire  que  les  évo- 
ques ne  s'y  rendaient  qu'a|)rès  avoir  f)assô 
ces  grandes  fêtes  dans  leurs  églises,  comme 
les  canons  les  y  obligeaient.  Aussi  dans  ces 
cours  on  ne  traitait  d'alfaires  qu'après  les 
fêles  passées. 

Le  même  Eadmer  le  dit  parlant  du  même 
concile  de  Londres.  «  In  subsequenti  festi- 
vitate  Peiitecf)stes ,  rex  Henricus  curiam 
suana  Lundoniee  in  magna  mundi  gloria,  et 
diviti  apparatu  celebiavit.  Qui  transaclis 
coronœ  suœfestivioribus  diebus,cœpilagere 
cura  episcopis  et  regni  principibus,  quid 
esset  agendum  de  consecratione  electi  Ebo- 
racensis.  » 

Les  rois  se  faisaient  couronnera  chacune 
de  ces  grandes  cours,  par  le  plus  éminent 
des  évêques  présents.  C'est  pour  cela  qu'on 
appelait  ces  jours-là  ,  dies  coronœ.  Ce  fut 
dans  le  conseil  des  évêques  et  des  seigneurs 
assemblés  à  Windsor,  que  le  roi  nomma 
un  successeur  à  saint  Anselme.  «  Episcopos 
et  principes  Angliœ  in  unum  venire  fecit.  » 

Matthieu  Paris,  qui  a  représenté  le  con- 
cile de  Londres,  en  1127,  n'y  fait  assister 
i\ue  des  évêques  et  des  abbés  ;  néanmoins, 
il  tilt  ensuite  (ju'il  s'abseml)la  dans  la 
même  ville  une  multitude  innumbrable  d'cc- 
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laïques,  do  pauvres  el 


clésiasti(]ues  et  de 
d(;  riches. 

VI.  Sous  Henri  II.  —  L'année  que  le  roi 
Etienne  mourut,  il  avait  fait  assembler  un 
concile  d'évêques  et  de  barons,  poury  trai- 
ter des  allaires  de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Guil- 
laume de  Neubrige,  en  parle  ainsi  :  «  Cum 
episcopis  et  nobilibus  Angliae  concilium 
Lundoniis  celebravit,  tum  pro  regni  negoiiis, 
tum  eliara  pro  negolio  vacanlis  Ecclesiae 
Eboracensis.  »  (L.  i,   c.  ult.) 

Henri  II,  comte  d'Anjou,  succéda  à  Etienne 
d«ns  le  royaume,  et  ce  fut  lui  qui  (il  dégé- 
nérer en  un  conciliabule,  ce  qui  eût  été  un 
vrai  concile,  si  la  liberté  de  l'Eglise  n'y  eût 
point  été  opprimée  par  la  violence  des  cou- 
tu(Des  qu'on  prétendait  royales.  Matthieu 
Paris,  qui  en  a  fait  l'histoire,  y  fait  assister 
les  barons  avec  les  évêques.  «  Praesentibus 
archiepiscopis,  episcopis,  abbatibus,  prio- 
ribus,  comilibus,  baronibus,  el  proceribus 
regni.  » 

Telle  est  la  condition  des  cho<<es  liumai- 
nes.  Ce  qui  avait  été  un  excellent  remède, 
devient  avec  le  temps  un  poison.  La  pré- 
sence des  barons  avait  très-souvent  réussi  ; 
saint  Anselme,  l'homme  du  monde  qui  sut 
le  moins  flatter,  l'avait  désirée  el  obtenue. 
Dans  cette  rencontre,  où  les  prétendues 
coutumes  l'emportèrent  sur  les  lois  de  l'E- 
glise, elle  ne  fut  pas  avantageuse,  non  plus 
que  lorsque,  |)eu  de  temps  après,  les  évê- 
ques et  les  barons  prononcèrent  contre  le 
saint  archevêque  Thomas,  celte  injuste  sen- 
tence que  le  Pape  Alexandre  111  cassa  :  o  Ab 
episco[)is  et  baronibus.  » 

On  trouvedans  Roger  une  infinité  d'exem- 
ples, où  il  paraît  qu'en  Angleterre,  aussi 
bien  qu'en  France,  on  confondait  souvent 
les  conseils  et  les  conciles;  soit  que  l'on 
mêlât  ensemble  les  aiïaires  el  les  personnes, 
ou,  comme  il  est  vraisemblable,  qu'en  di- 
verses séances  on  traitât  tantôt  ce  qui  re- 
garde proprement  les  conciles,  lantôl  ce  gui 
appartient  au  conseil  des  princes.  Comme 
quand,  en  1177,  les  rois  de  Castille  et  de 
Navarre  se  rapportèrent  au  jugement  du  roi 
Henri  sur  leurs  contestât  ions.  «Célébra  vil  rex 
Londoniis  générale  concilium,  cui  interfue- 
runt  episcopi,  abbales,  priores.  comités  el 
barones.  »  Et  quand,  en  1179,  il  tint  un  con- 
cile et  un  conseil  tout  ensemble,  pour  par- 
tager ses  Etals  en  quatre  intendances  : 
o  Celebralo  magno  concilie  apud  Vinde- 
shores,  communiconsilio  episcoporum,  co- 
mitum  et   baronum  divisit,  »  etc. 

VIL  Sous  d'autres  rois  d'Angleterre.  — 
Richard  succéda  à  Henri  II,  son  père.  Jean 
sans  Terre,  son  frère,  (jui  lui  succéda,  eut 
[)Our  successeur  Henri  111,  son  lils.  Pendant 
ces  règnes,  les  cours,  les  collorjues,  les  con- 
ciles et  les  conseils  se  trouvent  souvent  si 
mêlés  dans  l'histoire  de  Roger  el  des  autres 
historiens,  qu'il  est  difficile  d'y  découvrir 
vijuelque  différence  ;  tant  on  donnait  de  |)art 
aux  ecclésiastiques  dans  les  choses  letupo- 
rclles;  et  tant  on  aimait  à  communiquer 
aux  laïques  les  alfaires  s()iriluQlles,  quoi- 
qu'ils n'y  donnassent   pas  leurs  sulfrages. 
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Je  n'pn  rapporlorai  qiio  rel  exemple  de 
H(?nri  IM,  en  l'nn  1225  :  «  Uox  Henriciis  ad 
Natale  tenuit  curiani  suam  apiid  Weslmo- 
nasteriiim,  pra?sentibus  clcro  et  populo  cum 
magnahbiis  regionis.  »  On  exposa  ensuite 
les  perles  que  le  roi  avait  faites  en  France, 
et  les  contributions  qu'il  domandait.  Le 
clergé  et  les  barons  en  délibôrèrenl,  firent 
leur  réponse,  et  le  concile  fut  congédié. 
«  Arcliiupiscopus  et  concio  tota  episco()0- 
rum,  con:iltjm,  baronuin,  abbatum,  et  prio- 
rum  haliita  deliberalione  dederunt  respon- 
sum,  eic.  Et  sic  solutum  est  ooncilium.  » 

Voilà  manifestement  ce  qu'on  appelait 
alors  cour  et  concile,  et  ce  qu'on  appela  de- 
puis le  parlement  et  les  états.  Mais  ces  as- 
semblées furent  dans  la  suite  souvent  des- 
tinées h  demander  de  l'argent  à  tous  les 
corps  du  royauiue,  sans  épargner  le  clergé. 
Les  ei<mples  en  sont  fréquents  dans  Mat- 
thieu Paris,  qui  donne  h  la  plupart  de  ces 
assemblées  le   nom  de  colloques  ;   terme 

3ji'il  a  peut-être   employé  au  lieu  de  celui 
e  parlement,  qu'on  n'avait  pas  encore  la- 
tinisé. 

ETUDIANTS. 

I.  —  Dispenses  légitimes  do  la  résidence  pour  les 
éludianis. 

\.  Les  professeurs  et  les  étudiants  dispen- 
sés de  la  résidence,  —  Le  iii'  concile  de 
Iv^tran  sous  Alexandre  III,  en  1179,  com- 
mença de  prendre  soin  de  la  subsistance  des 
professeurs,  afin  qu'ils  pussent  instruire 
les  pauvres,  et  surtout  les  pauvres  ecclé- 
siastiques, sans  rien  prendre,  ou  an  moins 
sans  rien  exiger.  Ce  concile  ordonna  deux 
choses,  la  première  qu'on  n'exigeât  rien 
des  professeurs  pour  la  licence  qu'on  leur 
accorderait  d'enseigner.  Pro  licentia  vero 
docendi  nullus  prclium  exigat,  rel  sub  obtenlu 
oticKJus  consueludinis,  no  iis  qui  docent, 
nliquid  quœral  ;  nec  docere  quemquam  petita 
licentia, qui sil  idoneus,  inlerdicat.  (Cui.  18.) 
La  disette  de  maîtres  et  de  docteurs  était 
donc  alors  si  grande,  que  tous  ceux  qui  se 
présentaient  pour  enseigner,  devaient  être 
reçus  par  le  statut  de  ce  concile,  pourvu 
qu'ils  en  eussent  la  capacité  sans  qu'on  en 
pût  refuser  aucun. 

La  seconde  chose  que  ce  concile  com- 
manda, fut  qu'on  établirait  ou  qu'on  réi.i- 
blirail  un  professeur,  pour  enseigner  gra- 
tuitement les  pauvres  clercs;  et  afin  qu'il  le 
pût  faire  gratuitement  on  le  pourvoirait 
d'un  bénéfice  :  Sepauperibus,qui  parentum 
opibus  juvari  non  possunt,  legendi  et  pro  fi- 
ciendi  opportunitus  subtrahalur  ,  per  unain- 
quamque  Ecclesiam  cathedralem  magislro, 
qui  clericos  ejusdem  Ecclesiœ  et  scholares 
pituperes  gratis  doceat,  competens  oliquod 
bmeficium  cssignelur,  quo  docenlis  nécessitas 
suhlevetur,  et  disceritibus  via  pateat  ad  doc- 
(nnam.  [Ibid.) 

Ce  concile  ne  s'expliqua  point  sur  la  na- 
îuredu  bénéfice  dont  on  [lourvoirait  les 
professeurs.  Mais  comme  c'était  dans  cha- 
que cathédrale  qu'il  fallait  les  instituer  et 
les  pourvoir,  et    ijue  les  bénéfices  des  ca- 
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thédrales  demandent  ordinairement  rési- 
dence ,  il  est  vraisemblable  qu'on  laissait 
la  liberté  de  donner  aux  |)rofess(,'urs  [)0U" 
leur  entretien  des  bénéfices  qui  obligent  à 
résidence. 

Ajoutez  à  cehi,  que  la  distinction  des  bé- 
néfices sujets  et  non  sujets  à  résidence, 
n'avait  pas  encore  cours.  L'ancien  usage  de 
faire  résider  tous  les  bénéficiers  et  n)6me 
tous  les  ecclésiastiques,  avait  encore  quel- 
que vigueur.  La  charge  d'enseigner  et 
l'assistance  aux  offices  étant  donc  aussi  peu 
compatibles  qu'elles  le  sont,  c'était  dispenser 
les  professeurs,  sinon  de  la  résidence,  au 
moins  de  l'assistance  aux  odices  que  de  les 
pourvoir  de  bénéfices. 

Ce  fut  donc  15  un  commencement  de 
l'exemption  des  professeurs,  mais  ce  n'en 
était  certainement  encore  qu'un  commen- 
cement et  comme  un  essai  ;  car  le  môme 
Alexandre  III  envoya  un  rescrit  a  un  doc- 
teur célèbre  nommé  Girard,  pour  lui  per- 
mettre dejouir,(juoique  absent, des  revenus 
ecclésiastiques  qu'il  avait  dans  l'Angleterre 
pendantl'espace  de  quatreannées.(Kpist.  k) 
La  science  et  la  vertu  do  ce  df)Cteur,  ^ur- 
tout  le  grand  avantage  qu'on  retirait  de  ses 
leçons  ,  c'est-à-dire  l'utilité  pul)lique  de 
l'Eglise,  lui  procurèrentce  privilège  :«  Cum 
sub  magisterio  tuo  mulli  per  Dei  gratiam 
proûcianl  in  scientia  lilterarum,  aucioritattî 
tibi  aposlolica  duxirous  indulgendum,  ut 
usque  ad  quadriennium,si  scholas  rexeris, 
reditus  tui,  quos  habes  in  Anglia  ,  nullius 
contradiclione,  vel  appellatione  obstante, 
libère  tibi  et  sine  diminutioue  qualicunque, 
reddantur  in  scholis.  » 

Ce  privilège  était  et  personnel  et  limité  .'y 
quatre  années.  Ainsi  on  peut  conclure  (juo 
cette  exemi)tion  de  cette  résidence  n'était 
point  encore  universellement  accordée  aux 
[irofesseurs.  Il  faut  même  observer  que 
cette  dis[>ense  était  doublement  limitée,  car 
pendant  mèrae  l'espace  de  ces  quatre  an- 
nées on  pouvait  ra[ipeler  ce  professeur 
dans  l'église  dont  il  était  bénéficier,  si 
sa  présence  et  son  service  venaient  h  lui 
être  absolument  et  indispensablement  né- 
cessaires :  «  Nec  cogaris  inira  terminna» 
ipsum  scholas  dimiliere,  nisi  alicui  Ecclesiao, 
in  qua  personatura.vel  magnum  beneficium 
habeas,  ea  nécessitas  imminuerit  ,  (juod 
merito  tuam  sibi  debeas  praesentiam  et  pa- 
trocinium  cxhibere.  » 

IL  La  dispense  de  résidence  pour  les  étu- 
diants est  fort  ancienne.  — On  ne  peut  dou- 
ter (|ue  la  dispense  de  résider  ne  fût  ordi- 
naire et  comme  passée  en  droit  commun 
pour  les  étudiants,  avant  le  temps  mémo 
du  Pape  Alexandre  III.  Car  ce  Pape  écri- 
vant à  l'archevêque  d'York  l'exhorte  de 
dépouiller  de  leurs  bénéfices  ceux  qui  n'y 
résident  [>oint,  s'ils  ne  sont  absents  à  raison 
de  leurs  études  :  «  Polerunt  amoveri,nisi 
forte  de  licentia  prœlatoruni  suorum,  vel 
studio  litterarum,  vel  pro  aliis  honestis 
causis  conligeril  eus  obesse.  » 

Il  dit  dans  une  autre  lettre écrileau  même 
archevêque  :  «  Liceat  tibi  eos    beneficiis, 
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qua»  a  le  liahenl.exspoliare,  nisi  forle  sclio- 
lashcisdisciplinisinviyilaronl,  aul,  »  etc. 

Ce  Pa[>t'  ne  parle  point  de  celte  dispense 
de  résidence  pour  les  éludianls,  coinnio 
d'une  grâce  nouvelle  qu'il  jui^cail  à  [)ropns 
d'accorder,  mais  comme  d'une  règle  générale 
et  ancienne  du  droit  commun.  Or  si  les 
dispenses  de  résidence  étaient  si  justes  et 
si  ordinaires  pour  les  étudiants,  combien 
étaient-elles  plus  raisonnables  et  plus  né- 
cessaires pour  les  professeurs? 

Innocent  III  fut  consulté  par  l'évoque 
d'Auxci  re  sur  quelques  chanoines,  «»  qui  on 
availpermis  de  recevoir  les  fruitsde  leurs 


denario  fraudari  non  debeaiU  iii    vinea  Do- 
mini  laborantes.  » 

IV.  Dispense  des  curés  pour  leurs  études.  — 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  avancé'qpo 
les  chapitres  trouvaient  leur  avantage  à 
faire  contenter  les  théologiens  de  cette 
exemption  de  résidence,  et  que  la  difTicullé 
de  trouver  des  professeurs  en  théologie  ren- 
dait cette  dispense  absolument  nécessaire. 
Boniface  VIU  nous  apprend  qu'on  était  en- 
core dans  son  tempsdanslamêmeindigeiice 
de  gens  savants  et  de  professeurs  ,  et  que 
leschapitres  ne  leurdonnaientque  rarement 
et  avec  beaucoup  de  peine  ce  qui  était  né- 


prébendes,  quoiqu'ils  fussent  absents  pour     cessaire  pour  leur  entretien. 

leurs  éludes,  et   qui    néanmoins   faisaient         C'est  dans  la  décrétale ,  oii  ce  Pape  veut 


iin  exercice  sérieux  et  réglé  :  «  Se  ad  villas  être  obligés  durant  tout  ce  temps  h  se  fain 

transferunt,  vel  castella,  in  quibus  nullum  prêtres  ni  à   résider  ,  mais  seulement   îi 

est,  vel  minus   compelens  exercitium  stu-  prendre  le  sous-diaconat  dès  la   première 

diorum.  »  année.  Or  la  raison  que  ce  Pape  allègue  de 

Le   Pape  les  déclara  incapables  de  jouir  cette  dispense,  c'est  que  le  canon  du  concilo 

du  privilège  pendant  qu'ils  en  useraient  de  de  Lyon  ,  qui  obligeait  les  curés  h  se  faire 


la  sorte.  Le  privilège  était  donc  inconles 
table  pour  les  étudiants,  pourvu  qu'ils  s'ap- 
])liquassent  sérieusement  à  l'étude,  dans  un 
lieu  destiné  pour  cela. 

IIL  Décret  d'Honorius. —  En  effet,  ce  ne 
fut  qu'en  exécution  de  ces  canons  des  con- 
ciles de  Latran,  que  le  Pape  Honorius  III 
publia  la  décrélale  fameuse  :  5uper  speci/Za, 
De  magislris,  par  laquelle  il  s'explique  plus 
précisément  qu'on  n'avait  encore  fait  sur  le 


prêtres  et  à  résider  dès  la  première  année  , 
faisait  qu'on  ne  trouvait  plus  qu'avec  peine 
des  personnes  qui  voulussent  accenler  des 
cures  ,  parce  qu'elles  leur  ôlaient  le  moyen 
d'achever  leurs  études,  et  que  les  prélats  no 
conféraient  ordinairement  que  des  cures  à 
ceux  qui  étaient  destitués  des  biens  de  la 
fortune. 

«  NonnuUis  ex  tune  parœciales  ecclesias 
recusaniibus  ,  legendi  et  proficiendi ,  cum 


privilège  des  professeurs  en  théologie,  pour  eis  facullates  non  suppelant ,  nec  ab  eccle- 

les   laire  jouir    des  revenus  de  leurs  pré-  siarum  prœlatis  de  aliis  beneficiis  in  pleris- 

bendes  et  de   leurs  bénéfices,  pendant  tout  que  mundi  partibus  interdum  provideatur 

le  temps  qu'ils  enseigneraient.  eisdem,  opportunitas  est  sublala,  in  grande 

Il  ordonne  par  la  même  décrétaJe  Super  universalis  Ecclesiae  ,  quœ  ad  sui  regimen 

spécula,   que   les    prélats  et  les  chapitres  viris  lilteratis  permaxime  noscilur  indigere, 

destineront  quelques-uns  de  leurs   chanoi-  dispendium  et  jacturam.  » 


nés  les  plus  propres  aux  éludes  pour  étu- 
dier en  théologie  ;afinqu'unjourils  puissent 
de  disciples  devenir  maîtres  et  professeurs, 
et  délivrer  l'Eglise  de  celte  disette  où  elle 
est  de  théologiens. 

«  Super  spécula,  etc.  Volumus  et  manda- 
mus  ut  stalutum  in  concilio  generali  do 
magislris  Iheologis  persingulas  métropoles 
staluendis    inviolnbiliter   observetur.  Sla- 


V.  Exemption  des  archidiacres  étudiant  lu 
droit.  —  Le  concile  de  Bude  ,  en  1279,  or- 
donna qu'à  l'avenir  on  ne  donnerait  les  ar- 
chidiaconés  qu'à  des  personnes  habiles  et 
versées  dans  le  droit  canon  ,  pour  pouvoir 
décider  toutes  les  causes  de  la  juridiction 
ecclésiastique  dont  ils  sont  chargés  ;  au 
moins  qu'ils  seraient  obligés  d'étudier  trois 
ans  en  droit  canon  après  leur  promotion  , 


tuentes  ut,  quia  super  hoc  propter  rarilatem      pendant  lesquels  ils  jouiraient  des  revenus 


inagistrorura  se  possent  forsilan  aiiqui 
excusare,  ab  Ecclesiarum  prfflatis  et  capi- 
tulis  ad  Iheologicœ  professionis  studium 
aliqui  deslinenlur  :  qui  cum  docti  fuerinl, 
in  Dei  Ecclesia  veluli  s[)lendor  fulgcant  tir- 
inamenti  :  ex  quibus  postmodum  copia  pus- 
sit  haberi  doclorum,  qui  velut  siellœ  in 
j)erpetuas  œlernilales  mansuri,  ad  justiliam 
valeant  plurimos  erudire;  quibus  si  proprii      ficiorum  suorum  fructus  et  proventus  cum  ea 


de  leur  archidiaconé  et  de  tous  leurs  autres 
bénéfices ,  excepté  des  distributions  ma- 
nuelles. 

Teneantur  ad  tninus  tricnnio  in  canonico 
jure  studere ,  etc.  Et  un  peu  plus  bas  :  /n- 
dulgemus  autem  archidiaconis  supradictis , 
quod  infra  triennium,  quo  studio  prœfatova- 
cabunt  ,  archidiaconatuum  et  aliorum  bene- 


proventus  ecclesiaslici  non  sulliciunt,  prav 
dicli  necessaria  subministrent.  Docenles 
vero  in  theologica  facullate,  dam  in  scholis 
docuerinl,  el  sludenles  in  ipsa  intègre  per 
annos  (juin(^ue  percipiant  de  licenlia  Sedis 
jqtoslolicœ  proventus  prœbendarum  el  be- 
iH'liriorum  suorum,  non  obslante  aliqua 
contraria  consueludine;,  vel   statuto;cum 


integritate  percipiant  ,  cum  qua  tpsos  perci- 
perent,  si  in  dictis  archidiaconatibus  vel  be- 
neficiis personaliter  morarentur  ;  quotidianis 
distribulionibus  duntaxat  exceptis,  {Cnn.3S.} 
Ce  canon  est  d'autant  plus  remarquable 
(ju'il  fait  une  extension  du  privilège  accordé 
p;ir  Honoré  lit  aux  éludianls  en  théologie. 
Car  la  décrélale  de  ce  Pape  ne  parle  etVecli- 
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vemont  que  desprofossours  ot  ries  éludinnts 
en  tli«^o|o^ii>  ;  ot  co  roncilo  do  Biide  ,  qui 
réglait  la  disci[)linc  des  Eglises  do  Hongrie 
et  de  Pologne,  nommiiniqiio  la  môme  exemp- 
tion aux  étudiants  en  droit  canon. 

Lo  terme  Indulgemus  dont  ce  concile  se 
sert  montre  que  c'est  une  nouvelle  grAce 
qu'il  l'ail.  Il  la  limite  môme  aux  arcliidiacres 
seuls, et  h  trois  ans,  au  lieu  que  la  décrétale 
du  Pape  Honoré  III  donne  cinq  ans  h  tous 
les  étudiants  en  théologie. 

Ce  furent  donc  les  évoques  qui  commen- 
cèrent h  étendre  celte  exemption  do  rési- 
dence ,  en  la  communiquant  aux  étudiants, 
ot  apparemment  aussi  aux  professeurs  du 
droit  canon.  Il  est  h  croire  que  ces  évoques 
de  Hongrie  no  furent  pas  les  premiers  ,  au 
moins  ils  ne  furent  pas  les  seuls  qui  firent 
cette  extension  de  privilège.  La  raison  de  la 
dispense  était  la  même  pour  les  études  du 
droit  canon  cl  pour  les  études  do  théologie, 
savoir  :  l'utilité  do  l'Eglise  universelle,  ((ui 
ne  peut  se  passer  ni  d'Iiahiles  théologiens 
pour  les  dogmes  de  la  foi  ,  ni  de  savants  ca- 
nonislespour  les  règlements  de  la  disci|)line. 

Nicolas  IV  donna  encore  [dus  d'étendue  h 
co  privilège  dans  la  bulle  de  l'érection  do 
l'université  do  Lisbonne.  Toutes  les  facultés 
ordinaires  des  universités  y  étaient  :  «  Cu- 
juslibet  licilœ  Faciiltatis  studia.  »  Le  Pape 
donna  exonqnion  de  résidence  h  tous  les 
professeurs  :  «  Slaluimus  ut  universi  ma- 
gistri  ,  aclu  régentes  in  civitate  praeJicta  , 
proventus  prœbendarum  et  beneticiorum 
suorum  ,  etiamsi  personatus  et  dignitates 
exsistant,  quotidianis  distribulionibus  ex- 
ceptis,  intègre  pereipcrovalean  t.»  (Rainald., 
on.  1290,  n.53.) 

VI.  Concile  de  Trente.  —  Le  concile  do 
Trente  ne  jugea  pas  celte  dispense  moins 
nécessaire  en  son  tcmf>s  ,  où  la  disette  des 
théologiens  n'était  pas  moindre  que  dans  les 
siècles  passés.  Co  concile  ,  a[»rès  avoir  fait 
de  nouvelles  instances  pour  faire  assigner 
des  prébendes  à  tous  les  théologaux  des 
églises  cathédrales  et  des  métropolitaines  , 
renouvela  la  dispense  d'Honoré  III ,  en  fa- 
veur des  professeurs  qui  enseignent  dans 
les  écoles  publiques,  et  des  étudiants  en 
théologie. 

Docentes  tcro  ipsam  socram  Scripliiram  , 
dutn  publiée  in  scholis  docuerint,  et  scholarcs, 
qui  in  ipsis  scholis  student ,  privilegiis  otn~ 
nibus  de  ptrceptione  fruclimm,  prœbendaruin 
el  beneficiorum  suorinn  ,  in  absenlia  a  jure 
conwnmi  concessis ,  plcne  gaudennt  et  fruan- 
tur.  (  Sess.  5,  c.  1.) 

Le  concile  de  Trente  ne  parle  que  des  le- 
çons de  l'Ecriture  sainte.  On  nedoulc  pour- 
tant pas  que  les  leçons  de  théologie  scholas- 
lique  n'y  soient  couiprises.  La  congrégation 
du  concile  a  souvent  déclaré  que  les  profes- 
seurs du  droit  canon  jouissent  aussi  des 
fruits  de  leurs  bénéfices,  quoique  absents, 
«l  que  leurs  prébendes  soient  ;dans  une 
église  de  la  même  ville  où  ils  enseignent. 
(Faqîjan.  ,  1.  V  Décret.  ,  part,  i  ,  pag.  208  , 
209,  210.) 

La  même  congrégation  a  jugé  que  l'évêque 


pouvait  rappeler  dos  études  ,  qui  so  font 
dans  les  universités  ,  les  chanoines  (|ui  v 
sont  allés  sans  sa  permission,  (junique  co 
fût  avec  la  permission  du  chapitre.  Il  ()eut 
encore  les  rappeler,  s'il  ne  les  estime  pas 
pouvoir  profiler  des  éludes  ,  par  rapfiort  h 
leur  esprit  ou  h  leur  Age.  Il  peut  aussi  les 
rap|>eler,  s'ils  ne  s'appliquent  point  sérieu- 
sement à  l'étude.  Enfin  il  peut  le  faire,  si 
son  Eglise  manque  de  minisires.  Et  pour 
éviter  cet  inconvénient ,  il  ne  peut  envoyer 
que  deux  chanoines  l\  la  fois  pour  faire  leurs 
éludes. 

Certainement  l'évGque  doit  en  limiter  le 
nombre  ,  selon  les  besoins  de  son  Eglise  , 
el  ne  doit  <ionner  ces  permissions  ,  qu'.*» 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âgo 
de  vingt-cinq  ans. 

La  môme  congrégation  a  jugé  d'autres 
fois  que  cesdisfienses  se  pouv;iienl  accorder 
jusqu'à  l'Age  de  trente  ans  seulement.  Elle 
a  cru  qu'on  pouvait  aussi  les  accorder  h 
ceux  tpii  n'étaient  pas  encore  prôlres,  pour 
étudier  en  droit  civil,  si  c'était  pour  mieux 
réussiraprèscela  dans  l'étude  du  droit  canon. 
Les  théologiens  ou  les  théologaux  reçoivent 
aussi  les  Iruits  de  leurs  prébendes  ;  mais 
les  théologaux  ne  touchent  les  distributions 
que  les  jours  qu'ils  enseigtienl  ou  qu'ils 
prêchent. 

EUNUQUES. 

Les  eunuques  volontaires  qui  se  font  mu- 
tiler eux-mêmes  par  u:;e  espèced'homicide, 
sont  mis  ;iu  nombre  des  irréguliers  par 
le  IV'  concile  de  Tolède,  et  ce  concile  leur 
joint  tous  ceux  qui  ont  le  corps  mutilé  de 
quelque  membre,  par  quelque  malheur  quo 
cela  ait  pu  leur  arriver.  La  premièrede  ces  ir- 
régularités est  fondée  sur  le  crime,  la  secon- 
de sur  un  défaut,  ou  naturel,  ou  fortuit. 

Le  m'  concile  d'Orléans  n'a  pas  oublié  de 
mettre  ce  défaut  de  membre  entre  les  irré- 
gularités :  Aut  sitnits  corpore.  (Can.  6.)  Non 
|)lus  que  saint  Grégoire  le  Grand,  vel  in 
qualibet  corporis  parle  vitiatus.  (L.  i,  epist. 
250.) 

Les  Grecs  semblent  avoir  eu  moins  d'é- 
gard aux  défauts  du  corps  :  Jean  prêtre 
d'Antioche  a  réduit  en  abrégé  les  trois  ca- 
nons apostoliques ,  qui  avaient  réglé  cett(> 
matière.  {Bibliot.  Juris  canon.,  p.  503.)  «  Vu- 
nuchum  dummodo  seipsum  non  exsecueril, 
si  episcopalu  dignus  sit,  non  esse  rejicien- 
dum;  neque  vero  claudum,  aut  unoculum, 
prroterquam  si  surdus,  aut  cœcus  sit,  ne 
ecclesiœ  munia  impedianlur.  »  C'esl  le  sens 
des  canons  aposloli(iues,  21,  77,  78. 

Les  eunuques  ont  été  irréguliers  sous 
Charlemagne  en  la  mardère  qu'ils  l'avaienl 
été  dans  les  siècles  précédents. 

lleginon  a  inséré  (fans  sa  compilation  la 
loi  romaine,  qui  condamne  h  perdre  la  vie 
ceux  qui  auront  ôté  à  quelqu'un  les  mar- 
ques du  sexe,  par  des  motifs  ou  infâmes  ou 
intéressés  :  «  Qui  hominern  libidiius,  aut 
negotiationis  causa  caslraverit ,  castran- 
dumve  iradideril,  sive  servus,  sive  liber 
sit,  capile  punialur.»  L.  h,  c.  88,  80.  Mais 
il  nous  avertit  en  même  tera[>s  de  la   lèj^le 
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gén<''rnle  de  l'Eglise,  el  do  totilos  les  coin- 
pilaiiojisde  canons,  où  ces  lois  sanglantes 
ne  sont  insér(^es  qu'afin  qu'on  en  cDncIuo 
quelle  pénitence  il  faut  imposera  ces  sor- 
tes de  crimes.  Car  la  loi  canonique  était 
ordinairement  conforme  h  la  loi  romaine 
en  ce  point,  que  lorsque  celle-ci  ordonnait 
la  peine  de  mort,  celle-là  décernait  la  pé- 
in'lence  publi(iue  :  «Hoc  totum  idcirco  ex 
legeRomaiia  posuimus,  ut  sacerdos  ex  lege 
perpendat  modum  pœnilentiœ  in  talibus 
Iransgressionibus.  Canonica  enim  auctori- 
tns  cum  lege  Roraana  ex  maxiraa  parle  con- 
cordat. 

Le  savant  Hincmar  se  .rouva  néanmoins 
embarrassé  h  l'occasion  d'un  prêtre,  qui 
avait  exercé  sur  son  propre  corps  cette 
exécution  sanglante,  prétendant  en  avoir 
eu  du  ciel  de  fréquenis  avertissements,  el 
ne  sachant  pas  les  défenses  contraires  des 
conciles.  L'évêque  de  Cambray  avait^  con- 
sulté Hincmar  sur  ce  sujet;  il  lui  fit  ré- 
ponse que  pour  ne  rien  déterminer  sur 
celle  matière  contre  les  canons,  et  contre 
l'auloriléde  l'Evangile,  il  fallait  en  attendre 
la  résoluJion  du  premier  concile  provincial 
et  cependant  user  de  condescendanre  , 
et  ne  pas  priver  ce  prêtre  de  son  ministère. 

u  Pro  quodam  presbylero  Cameracensis 
parocliiœ,  qui  seipsum  caslraverat,  fre- 
quonli  raoniius  id  agere  visitalione  :  ne- 
sciensquid  inde  sacri  décernèrent  canones; 
consiliuraque  dal,   monens,    ut   diligenter 


assure-l-il  que  cette  permission  ne  se 
donne  presque  jamais,  et  a  été  refusée  par 
plusieurs  synodes  à  ceux  qui  la  deman- 
daient, à  cause  de  l'incerlilude  et  des  dan- 
gers de  ces  sortes  de  cures  si  périlleuses. 
«Et  si  nullura  vidi  sacris  iniliaium,  cui 
propter  morbum  permissum  fuerit  ut  ca- 
strareiur;  idque  cum  hoc  muiti  synodice 
pelierint,  et  cura  cartophylacis  oflicium 
exercerera,  et  poslea  patriarcha  essera  pro- 
pter fiericulosam  suspi'cionera  eventus  mo- 
decinae.  »  (In  Conc.  Nicœn.  i,  et  in  can.  8 
synod.  Const.  i  et  ii.) 

EVECHES  NO 0 VEAUX. 

I.  —  De  réieciion  des  nouveaux  évôcliés   aux  cinq 
premiers  siècles. 

I.  Les  apôtres  et  les  hommes  apostoliques 
érigèrent  les  premiers  évéchés.— On  ne  fteul 
douter  que  les  apôtres,  les  evêques  des  temps 
apostoliques,  qui  s'altachèrent  principale- 
ment eux-mêmes  aux  plus  grandes  ville» 
de  l'Empire  ,  el  aux  métropoles  de  chaque 
province,  n'aient  fondé  et  laissé  ensuite  h 
leurs  successeurs  le  même  pouvoir  de  fon- 
der des  évôchés  dans  les  autres  villes,  oii 
ils  avaient  pu  former  de  nouvlles  églises. 

Etant,  comme  ils  étaient  tous  apôtres,  et 
laissant  aux  évoques  futurs  des  métropoles 
une  participation  plus  grande  des  pouvoirs 
apostoliques,  ils  leur  irausmettaieul  indu- 
bitablement la  même  nuloriié  de  fonder  de 
nouvelles  Eglises  el  de  nouveaux  évêchés. 

Eusèbe  le  dit  fort  clairement  en  ces  termes 


invesligelur,  quibus  sit  raodis   admissum,  ,       ^      .  ,  ,. 

et  intérim  ner  indulgenliam  presbyler  idem  parlant  des  hommes  apostoliques  :  «  Munus 

manealinôrdinesuo,donec  in  provinciali  ohibanl  evangehsiarura,  etc.  Hi  postquam 

synodo,  quid  exinde   lenendum   sil,  inve-  mremotisac  barbans  regiombus  lidei  iun- 


Evangeiicis 


nialur,   quod   nec    preeceplis 
contrarium,  nec  decretis   sanctorum   repe- 
rialur  adversum.  »  (Flodoard.,  1.  m,  c.  23.) 
Ces 


juge 


es  deux  prélats    ne   suspendaient^  leur 
^  'ment   qu'on   considération    de    l'igno- 
rance où  ce  bon  prêtre  était  des  canons,  et 
des  visions  célestes  qu'il   racontait. 

Le  concile  de  Tribur  (can.  33)  allègue 
les  décisions  du  concile  de  Nicée  sur  les 
eunuques,  celles  du  Pape  Innocent  I"  sur 
celui  qui  s'est  coupé  un  doigt,  ou  à  qui  il  a 
été  coupé  par  hasard,  dont  le  premier  est 
irrégulier,  el  l'autre  ne  l'est  point,  enlin 
celles  de  Gélase  qui  excluent  du  clergétous 
ceux  qui  sont  mutilés  de  quelque  partie 
du  corps.  Ce  concile  confirme  ensuite  toutes 
ces  ordonnances,  el  y  ajoute,  ceux  t|ui  sont 
devenus  boiteux  par  quelque  infirmité  cor- 
porelle, ne  doivent  point  être  interdits  des 
saints  ordres,  liane  aucloritatem  sanctorum 
Pulrum  confilemur,  et  confirmamus,  sequi- 
tuurque:  Haut,  si  quis  a  medicis  per  lanyuo- 
retn  defectusesl,vel  per  aliquam  infirmilalem 
claudus  effectus  est,  inveniutur  alias  dignus, 
permaneui  clericus,  et  sacru  .ordini  aptus. 

Il  y  a  plus  de  sujet  de  ^'étonner  de  ce 
que  dit  ailleurs  ce  savant  canoniste,  que 
les  clercs  supérieurs  ne  peuvent  se  retran- 
cher les  marques  du  sexe  pour  quelque  ma- 
la.lie  que  ce  \)\\\^se  être,  sans  tomber  dans 
l'irrégularité;  à  moins  que  d'eu  avoir  la  dis- 
imise  ou  la  permission  de  TEglise.    Encore 


damenla  jecerant,  aliosque  paslores  consti- 
tueranl,  ad  alias  gentesproperabant.  »(L.in, 
c.  37.) 

Mais  comme  les  sièges  apostoliques 
avaient  recueilli  la  succession  des  apôlres 
avec  plus  d'étendue,  ainsi  on  y  recourut 
plus  souvent  pour  former  de  nouvelles  co- 
lonies. Uufin  el  Socrale  rapportent  comment 
saint  Alhanase  consacra  Frumenlius  évo- 
que, el  l'envoya  pour  achever  la  conversion 
d'une  province  des  Indes  où  il  avait  déjà  Ira- 
vailléavec  tant  de  succès.  (Socrat.,1.  i,c.  15.) 

Il  y  avait  longtemps  dès  lors  même  qu'on 
envelopail  dans  le  nom  général  des  Indes 
toutes  les [)rovinces  un  peu  éloignées  des  fron- 
tières de  l'em|)ire,  surtout  vers  l'Orient  et  le 
Midi  :«  Frumenlius  Alexandriani  adventans, 
Athanasioornmen  rem  narrai,  etc.Indos  reli- 
gionetnChrisiianamrecepturos  oslendil,  etc. 
Alhanasius,  etc.,  ipsum  Frumenliumepisco- 
pum  désignai,  »  etc. 

II.  Les  prélats  des  sièges  apostoliques  en- 
voyaient  des  évéques  aux  nations  barbares.  — 
0>i  consacrail  ces  évoques  i)Our  une  nation 
entière,  sans  les  fixer  dans  aucune  ville, 
parce  que  l'on  n'avait  pas  même  toujours  la 
connaissance  des  villes,  el  que  ces  prélats 
afiosloliques  devaient  imiter  les  ai)ôires  en 
suivant  la  rapidité  de  l'Esprit-Saint  qui  les 
poussait,  et  le  vol  d*^s  victoires  évangéli- 
ques  :  tel  lut  encore  l'évoque  que  le  grand 
Constantin  fil  ordonner,  el  quil   envoya  à 
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la  nouvelle  Eglise  (ies  Il)»5riens,  selon  Tli«5o- 
dorel.  (L.  i,  c.  24..) 

Ces  évoques  so  trrmvnnt  seuls  dans  iino 
prande  nalîon,  ne  pouvaient  pas  ordonner 
d'autres  évoques.  Ce  qui  fait  (lireàSozoniè- 
ne  que  dans  la  Scylliie  il  y  nvnit  plusieurs 
grandes  villes  qui  ii'avnienl  toutes  ensem- 
ble qu'un  évêquo.  (L.  VII,  c.  19.)  Il  était  donc 
nécessaire  qu'on  y  envoyât  toujours  de 
nouveaux  pasteurs,  et  c'est  ce  qui  ne  se 
pouvait  espérer  que  des  plus  grandes  villes 
de  l'empire  et  des  [ilus  grandes  lîglises. 

Ce  fut  peut-ôlre  [tour  cela  (jue  le  concile 
de  Chalcédoine  voulut  que  ce  fût  l'évoque 
deConslanliuopIe  qui  ordonriAl  les  évoques 
des  nations  barbares  qui  avaient  auparavant 
été  soumises  au\  trois  petits  exarques. 
(  Can.  28.)  Le  i"  concile  de  Consianlinople 
s'était  contenté  de  dire  {can.  2),  que  les 
ordinations  des  évéques  s'y  feraient  sr.lon 
l'ancien  usa;^e.  Saint  Chrysostome  avait 
donné  aux  Gotbs  pour  évoque  le  célèbre 
Wila,  après  la  raorl  duquel  le  roi  des  Goihs 
en  demandant  un  autre,  ce  saint  qui  était 
déjà  exilé  de  son  Eglise,  travailla  encore 
pour  en  faire  donner  un  autre.  Voici  comme 
il  écrivit  à  Olyrapias  :  «  Eximium  illum 
virura  Wilam,  quem  non  ita  pridem  episco- 
piim  creavi,  attjiie  in  Gothiam  misi,  »  etc. 
(Chrysost.,  epist.  123;  Baron.,  an.  405, 
n.  11.) 

m.  Les  métropolitains  érigèrent  de  nou- 
veaux évéchés. — Saint  Basile,  métropoli- 
tain de  Césarée,  en  Ca()padoce ,  érigea  en 
évéclié  la  petite  ville  de  Sazimes,  pour 
munir  ainsi  la  frontière  de  sa  [trovince 
contre  les  prétentions  de  l'ambitieux  évoque 
de  Tyanes,  Anthime,  qui  avait  fait  diviser 
par  l'empereur  Valens  la  Cappadoce  eu 
deux  provinces,  en  sorte  que  Tyanes  se 
trouvât  capitale  et  métropole  de  la  seconde. 
Tour  mieux  conserver  ce  poste  qu'il  jugeait 
si  important,  il  en  ordonna  évoque  l'incom- 
parable théologien  Grégoire  de  Nazianzo, 
quelque  résistance  qu'il  y  j.ût  apporter.  Ce 
fut  un  long  sujet  de  plaintes  entre  ces  deux 
illustres  amis,  mais  c'est  une  marque  cer- 
taine du  pouvoir  des  métropolitains  à  ériger 
de  nouveaux  évécbés  dans  leur  province. 
(Baronils,  an.  371,  n.  90,  91,  etc.) 

On  lut  dans  le  concile  do  Chalcédoine  la 
plainte  de  la  métropole  de  Nicomédie  contre 
celle  de  Nicée  (act.  13J,  et  on  y  assura 
que  l'évèque  de  Nicée  avait  ordonné  un 
évêque  et  institué  un  évéché  dans  Basilino- 
polis,  qui  n'ayant  été  d'abord  qu'un  village, 
avait  été  mise  au  rang  des  villes  par  un  em- 
pereur. Il  y  a  toutes  les  apjtarences  que 
Nicée  n'était  encore  qu'un  simple  évêchô 
quand  l'évèque  de  Nicée  ût  consacrer  un 
évéque  à  Basilinopolis. 

IV.  Concile  de  Laodicée  défendant  à  un 
évéque  d'établir  d'autres  évéques  dans  les  vil- 
langes.  —  Le  canon  de  Laodicée  qui  défend 
d'ordonner  à  l'avenir  des  évoques  dans  ies 
villages,  veut  qu'on  se  contente  d'y  mettre 
des  chorévôques  avec  cette  condition,  que 
les  évêques  qui  y  auront  déjà  été  ordonnés 
ne  feront   rien   sans   le  consentement  de 
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l'évèque  de  la  ville  :  Non  nporlet  in  viltu- 
lis,  vel  agris  episcopos  constitui,  vel  visita- 
tores.  Vcrumtamen  jam  pridem  constituti. 
nihil  faciant  prœter  conseieuliam  episc9pi 
civitatis.  (  Can.  57.) 

Il  arrivait  donc  souvent,  avant  ce  con- 
cile, que  les  évôfjues  des  villes  consacraient 
ou  faisaient  consacrer  des  évéques  dans 
les  villages  de  leur  diocèse,  et  y  érigeaien' 
par  conséquent  des  évôchés,  auxquels  ils 
conunettaient  la  conduite  d'une  contrée  et 
des  paroisses  voisines.  On  résolut  de  n'y 
mettre  à  l'avonir  (jue  des  chorévôques. 

V.  L'autorité  des  empereurs  prenait-elle 
part  à  l'érection  des  écéchés  ?  —  Nous  n'avons 
encore  aperçu  aucun  vestige  de  l'aulorilo 
des  empereurs  dans  l'érection  des  évèchés  : 
carsi  Basilinopolis,  ayant  été  élevée  au  rang 
des  villes  par  Julien  ou  par  un  autre  em- 
pereur, reçut  en  même  temps  un  évoque, 
elle  ne  le  reçut  (jue  de  l'autorité  de  l'évo- 
que de  Nicée,  de  l'évôché  duquel  on  faisait 
ce  démembrement.  Le  rescrit  de  l'empereur 
ne  parlait  point  de  l'évôché;  autrement  on 
eût  pu  croire  que  Julien  l'Apostat  en  fut 
l'auteur  :  l'évèque  de  Nicée  jugea  seulement 
sur  la  coutume  générale,  qu'une  ville  ne 
devait  pas  être  laissée  sans  évêque. 

Sozomè/ie  remarque  de  même  (lib.v,  c.3), 
que  lorsque  h.'s  empereurs  eurent  réuni  eil 
une  seule  ville  Gaze  et  Majume,  dans  la 
Palestine,  qui  avaient  été  deux  villes  et 
deux  évéchés,  les  deux  évêchés  demeurè- 
rent toujours,  quoique  dans  une  même 
ville  ;  «  Utraque  seorsum  suum  habet  epi- 
sco[)um,  suum  clerum.  »  Un  évêque  de  Gaze 
voulut  faire  réunir  ces  deux  évêchés  après 
la  mort  de  l'évoque  de  Majume,  mais  Je 
concile  de  la  province  en  jugea  autrement, 
et  donna  un  évêque  à  Majume  :  «  Conciliuni 
gentis  illius  causam  cognovit,  aliumquo 
creavit  episcopum.  » 

\'l.  Usage  des  Eglises  de  l'Occident.  —  Si 
nous  passons  de  l'Eglise  oiientale  à  celle 
d'Occident,  nous  y  remarquerons  facilement 
les  mômes  maximes,  (|uc  les  évôchés  ont 
été  principalement  établis  par  le  Siège  apo- 
stolique et  par  les  grandes  métropoles  ;  que 
les  évoques  ont  fait  ordonner  d'autres  évo- 
ques dans  les  grandes  places  de  leur  dio- 
cèse; que  les  conciles  provinciaux  ont 
autorisé  ces  changements,  mais  que  l'au- 
torité impériale  no  s'est  point  interposée 
dans  la  création  de  ces  nouveaux  trônes 
dans  l'Eglise  avant  l'an  500,  à  quoi  nous 
limitons  celte  première  partie. 

Photius,  dans  sa  Bibliothèque  (cod.  i8), 
raconte  comment  k-  savant  et  fameux  Cajus, 
jirêire  de  l'Eglise  de  Home,  sous  le  poniili- 
cat  de  N'iclur  et  de  Zéphirin,  fut  ordonné 
évoque  des  nations,  Xct/jor&vuéÀvat  éeviv  cjri- 
ff/.onrov.  C'esi-à-dire ,  qu'on  le  consacrait  et 
on  le  couronnait  loi  d'un  royaume  qu'il 
allait  conquérir.  C'est  probaMement  comme 
les  Papes  sacrèrent  une  jiartie  des  évoques, 
qu'ils  envoyèrent  ensuite  dans  toutes  ces 
parties  de  l'Occident,  dont  Innocenll"  a  fait 
lénuméralion  dans  une  de  ses  lettres,  pour 
les  aller  subjuguer. 
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Vil.  Prescription  du  concile  de  Sardique. 
—  Le  concile  de  Snrdiqiie  renouvela  dans 
rOccidenl  !o  canon  du  concile  de  Laodicée, 
d'*  ne  ])oint  Inissor  d'évôques,  si  ce  n'est 
dans  des  villes  assez  peu|»l(5es,  de  peur  que 
1.1  dignité  des  «évoques  ne  s'avilisse ,  si  on 
Ips  fait  résider  dans  dos  villages.  Licentin 
danda  non  est  ordinandi  episcopum y  nul  in 
rico  aliquo  ,  aut  in  modicn  civitate,  cui  suf- 
fîcit  tiniis  presbyter  :  quia  non  est  necfsse  ihi 
episcopum  fieri .  ne  vilescat  nomen  episcopi 
et  nuctoritas.  (Can.  6.  ) 

Ce  n'élaionl  pas  les  conciles  provinciaux 
qui  avaient  mis  les  évoques  dans  les  villa- 
ges, c*étaienl  bien  plus  vraiserablableiuent 
les  évoques  des  villes  qui  cherchaient  à  se 
déchnrger,  ou  à  avoir  niênie  des  évoques 
dans  leur  dépendance ,  après  les  avoir  l'ait 
sacrer  dans  les  villages  de  leur  diocèse. 
C'est  ce  qui  fit  que  les  conciles  provinciaux 
se  îréservèrent  enfin  ce  pouvoir,  comme 
il  paraît  [)ar  lo  texte  (can.  6)  du  môme 
canon  de  Sardique  :  Provinciœ  episcopi  de- 
Lent  in  iis  urbibus  episcopos  constituerez  ubi 
etiam  prius  episcopi  fuerxint.  Si  autem  inve- 
mattir  urbs  aliqun  tam  populosa  ,  ut  ipsa 
epifcopalu  digna  judicetur,  uccipial. 

VI 11.  S.  Léon  condamne  les  abus  qui  s^élaient 
iniroduils  en  Afrique.  —  Les  évêques  d'A- 
frique furent  [»eul-ètre  ceux  qui  gardèrent 
moins  religieusement  cette  règle,  de  n'or- 
donner des  évêques  que  dans  les  villes. 
Saint  Léon  leur  en  écrivit  d'une  manière 
tort  pressante,  et  il  jugea  même  fort  rai- 
sonnable de  supprimer  à  l'avenir  tous  ces 
petits  évêchés  après  la  mort  de  ceux  qui  les 
occupaient,  selon  la  demande  d'un  évêque 
d'Afrique. 

«  IMud  sane  inter  omnia  volumus  statuta 
canonum  custodiri  ,  ut  non  in  quibuslibet 
locis,  nec  in  quibuslibet  castellis,  et  ubi 
ante  non  fuerunt,  episcopi  consecrenlur. 
Cum  ubi  minores  sunt  plèbes,  minores- 
(|ueconventus,  presbyterorura  cura  sufTiciat. 
Episcopalia  autem  gubernacpla  non  nisi  ma- 
joribus  populis  et  frequentibus  civilatibus 
oporteat  prœsidere.Ne  quod  sanctorum  Pa- 
trum  divinilus  inspirata  décréta  vetuere, 
viculis  et  possessionibus,  ve!  obscuris  et 
solilariis  municipiis  tribuatur  sacerdotale 
fastigium;  et  honor  cui  debent  excellen- 
tiora  commilti,  ipse  sui  numerositate  vile- 
scat. »  (Epist.  87,  c.  2.) 

Il  fait  sans  doute  allusion  au  canon  de  Sardi- 
que que  nousvenonsd'alIéguer;etil  donne 
deux  raisons  de  celle  loi  ecclésiastique.  La 
première  est,  que  l'épiscopat  étant  la  royau- 
té du  sacerdoce ,  c'est  l'obscurcir  et  ternir 
sa  gloire  que  de  placer  son  trône  dans  des 
lieux  déserts  ou  mal  peuplés ,  où  il  ne  peut 
ni  exercer  ses  divines  fondions  ,  ni  répan- 
dre ses  célestes  richesses.  La  seconde  est, 
que  la  trop  grande  multiplication  des  évê- 
ques les  ferait  enfin  tomber  dans  le  mépris 
et  dans  l'avilissement.  Mais  enfin  ce  Pape 
-ne  se  réserve  point  à  lui  ou  au  Saint-Siège 
la  création  des  évêchés  nouveaux.  Il  laisse 
aux  conciles  provinciaux,  el  aux  métropo- 


litains une  pleine  liborié  do  les  ériger  cori- 
formément  aux  lois  canoniques 

Ce  désordre  avait  donc  été  commun  h 
l'Orient  et  h  l'Occident,  do  créer  diis  évô- 
«pies  dans  des  villages.  A  la  vérité  le  canon 
0  du  concile  do  Sardique  condamna  ces 
abus  dans  l'Occident,  mais  ce  fut  principa- 
lement pour  blâmer  les  Orientaux  que  ce 
canon  6  y  futfait,  et  pour  désapprouver  l'or- 
dination que  les  évoques  du  concile  de  Tyr 
avaient  faite  d'I^chyras.  Car  étant  simple- 
n)enl  curé  d'un  vill.igo,  et  n'étant  peut-être 
[)."\s  niôine  |)rètro  ,  ils  le  firent  évêque  de 
son  village,  où  saint  Alhanase  assure  qu'on 
n'avait  pas  même  jusqu'alors  placé  un  cho- 
révêque.  «  Ager  est  Alexandriœ,  in  quo  loco 
nunquam  episcopns  fuit,iino  ne  chorepi- 
scopus  quiden^ ,  etc.  Nihilo  lamen  minus 
hominem  ,  qui  ne  presbyter  quidem  erat , 
hujus  pagi  preeter  niajorum  traditionem, 
episcopum  scilicel  appellaverunt.  »  (Atha- 
NAS.,  apol.  2.  ) 

Ce  fut  la  récompense  dont  les  ariens  vou- 
lurent honorer  l'infâme  calomniateur  du 
grand  saint  Alhanase.  Ce  Père  assure  que 
relie  création  d'évêques  dans  des  villages 
était  contraire  à  la  tradition  des  Pères. 

IX.  Conclusion.  —  Concluons  en  disant 
que  le  Siège  apostolique  de  Rome  a  été  le 
plus  zélé  à  donner  des  évêques  aux  nations 
nouvellement  converties. 

C'est  ainsi  f|ue,  seloi!  saint  Prosper,  lo 
Pape  Célestin  donna  Palladius  pour  premier 
évêque  aux  Hibeniois  :  Ordinato  Scotis 
episcopo,  dum  Bomanam  insulam  studet  ser- 
rure catholicam,  fecit  etiam  barbaram  Chri- 
stianam.  C'est-à-dire  que  ce  Pa|)e  chassa  les 
pélagiens  d'Angleterre,  el  les  idolâtres  d'ir- 
lamle. 

Si  les  empereurs  ne  se  mêlaient  point  en- 
core de  la  création  des  nouveaux  évêchés, 
c'est  que  leur  empire  était  trop  étendu,  et 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  donné  aux  évo- 
ques tant  de  part  dans  leurs  conseils,  ni 
lant  de  pouvoir  dans  les  villes,  comme  fi- 
rent depuis  les  rois  qui  s'élevèrent  sur  le 
débris  de  l'empire. 

II.  —  Des  évêchés  nouveaux,  siiricnl  dans  les  pays 
nouvelldiueiil  converils,  au\  vi* ,  vu^  et  vui« 
siècles. 

I.  Nouveaux  évêchés  créés  par  l'autorité 
ecclésiastique  et  civile.  — Les  nouveaux  évê- 
chés érigés  dans  les  vi%  vu'  el  viii'  siè- 
cles ,  ne  se  sont  établis  que  du  consente- 
ment des  raélrofiolitains,  des  synodes  pro- 
vinciaux ,  des  princes  souverains  et  des 
Papes. 

Le  roi  Childebert  ayant  écril  à  Léon,  mé- 
tropolitain de  Sens,  pour  l'obliger  de  con- 
sentir à  la  création  d'un  nouvel  évêché,  à 
Meluu  (an.  53),  ce  généreux  prélat  répon- 
dit: «  Gloriosissimo  domno  elin  Christo  fi- 
lio  Childeberlo  régi  Léo  episcopus,  »>  qu'il 
ne  pouvait  le  faire  sans  l'agrément  du  roi 
Théodeberl  son  souverain  :  «  Sine  j.ussu 
gloriosissimi  domni  principis  nosiri  Then- 
debert'i  régis  :  »  qu'on  ne  pouvait  pas  lui 
retrancher  une  i)arlie  du  diocèse  que  Dieu 
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lui  nvait  confié,  n'élant  coupable  d'aucune 
négligence  criminelle  :  «  Ul  diœcesin  no- 
slrara  a  Deo  nol)is  commissnm,  et  usque 
nunc  ponlilicali  online,  Deo  (iropilio,  cuslo- 
dilam,  tanquani  nf-gligenteg  ac  desides  ad 
allerius  permiltamus  [)Oleslatem  Iransire;  » 
que  le  devoir  ()u  prince  l'obliReail  h  obser- 
ver les  canons  el  les  lois  de  l'Eglise,  qui  nu 
perraeUenl  pas  de  prêter  l'oreille  aux  priè- 
res d'un  peuple  qui  se  révolte  contre  son 
pasteur,  et  en  dornnnde  un  autre.  «  Cuslo- 
dile,  qua?so,  slalula  Patrum  et  canonuni  se- 
verilale  conslricti,  non  patiamini  a»!  peti- 
tionem  ejus  plebis,  superslite  proprio  sa- 
cerdole  ,  allerum  episcopum  ordinari.  » 
(Tom.  I   Conc.  Gall.,  \^.  258.) 

Enfin  cet  évoque  intrépide  proteste  que 
si  l'on  passe  oulrci  et  qu'on  ordonne  contre 
son  gré  un  évêque  à  Melun,  il  retranchera  de 
sa  communion  tant  ceux  qui  l'auront  or- 
donné, que  celui  qui  aura  reçu  une  ordina- 
tion si  illégitime,  jusqu'à  ce  que  le  Pape 
ou  le  concile  en  aient  été  informés  :  «  Nara 
gloria  vestra  optin)e  débet  et  credere  el  sci- 
re,  quia  si  contra  slalula  canonum  qui- 
cunque  episcoporum  sine  consensu  nostro 
Mecledone  episcopum  voluerit  ordinare, 
iisquead  Papœ  nolitiam,  vel  synodalem  au- 
dientiam  lam  liiqui  ordinaverint,  quaai  qui 
ordinatus  fueril,  a  noslra  erunl  communione 
disjuncli.  » 

Les  canons  d'Afrinue  défendaient  d'éri- 
ger un  nouvel  évéché  sans  le  consentement 
de  l'évêque  du  diocèse  duquel  on  faisait 
ce  relranchemenl.  Les  canons  de  Nicée  et 
d'Antioche  ne  permettaient  de  faire  aucune 
innovation  considérable  dans  une  provin- 
ce, sans  l'aveu  du  métropolitain.  Enfin,  les 
conciles  d'Afrique  n'avaient  permis  le  dé- 
membrement des  paroisses  d'un  diocèse, 
qu'au  cas  où  l'évêque  négligeât  d'y  travail- 
Jer  à  la  conversion  des  hérétiques.  Voilà 
les  canons  qui  servaient  de  défense  au  mé- 
Iropoliiain  de  Sens. 

Quelques  années  après  (an.  573),  Pappo- 
lus,  évoque  de  Chartres,  percé  d'une  juste 
douleur,  de  ce  que  Promolus,  prêtre  de  son 
diocèse,  avait  été  ordonné  évêque  de'Châ- 
leaudun,  sans  son  consenlemenl,  en  écrivit 
ses  plaintes  au  concile  de  Paris.  Les  métro- 
politains el  les  évoques  de  ce  concile  écri- 
virent à  Gilles,  évoque  de  Reims,  qui  avait 
fait  cette  ordination,  qu'un  tel  attentat  fait 
hors  de  son  évêché  et  hors  de  sa  province, 
surait  bien  mérité  un  sévère  châtiment  : 
mais  qu'ils  voulaient  dans  cette  rencontre 
donner  plus  à  la  charité  qu'à  la  justice, 
oourvu  qu'il  retirât  le  prêtre  Promolus, 
qu'on  frappait  d'excommunication  et  d'ana- 
ihème  s'il  s'ingérait  jamais  dans  les  fonc- 
tions épiscopales,  de  quelque  autorité  qu'il 
prétendît  couvrir  son  insolence  :  «  Propria 
contumacia,  aut  cujuscunque  polestatis  as- 
senlatione.  » 

Enfin,  ce  concile  écrivit  au  roi  Sigebert, 
que  si  par  une  fâcheuse  surprise  il  avait 
autorisé  ces  nouveautés,  il  eût  la  bonté  de 
s'en  désister,  et  qu'il  pensât  à  expier  cette 
entreprise  scandaleuse,  au  lieu  de  l'appuyer  : 


«  Ouam  rem  licet  vix  credere  possumus 
cuui  consensu  glorin)  veslrœ  fieri  poluisse, 
laraensi  cujuscunque  prava  suggoslionepra^- 
venti,  in  hac  lam  obscena  et  utiiversa)  Ec- 
clesifB  couiraria  consensislis,  àb  hujusraodi 
scandali  deiensione,  sinceritalis  veslrœcon- 
scientiam  ex|)ietis.» 

Sigebert  s'opiniâlra  à  maintenir  ce  qu'il 
avait  fait;  maisaprèssa  mort,  l'évêque  de 
Chartres  rentra  dans  tous  ses  droits.  Le  prê- 
tre Promolus  tâcha  de  surprendre  le  roi  qui 
succéda  h  Sigebert;  mais  ce  prince  qui  n'a- 
vait pas  épousé  les  passions  <le  son  prédé- 
cesseur, se  rendit  au  jugement  des  évêques 
et  du  concile  de  Paris.  <<  Dioecesis  mère  est 
Castrum  Dumense,dicenlePappolo,el  osten- 
denle  prœserlim  judicia  episcoporum.  » 
(Greg.  Turoii.,  Hisl.y  1.  Vu,  c.  17.) 

Le  P.  le  Cointe  raconte  qu'en  497,  saint 
Solenne  ayant  été  élu  évêque  de  Chartres, 
et  s'étant"  enfui,  on  élut  et  on  consacra 
Avenlin.  Saint  Solenne  étant  après  cela  sorti 
de  sa  retraite,  le  peuple  le  prit  de  force, 
comme  ayant  été  élu  le  premier,  et  le  fit 
ordonner. Ce  saint,  ne  pouvant  souffrir  l'a- 
baissement d'Avenlin,  le  fil  évêque  de  Châ- 
teaudun. 

Ce  fut  en  la  même  année,  selon  le  même 
annaliste,  que  saint  Rémi  foiida  l'évôché 
de  Laon,  el  y  ordonna  Genebaud,  qui  avait 
épousé  sa  nièce,  et  qui  vivait  alors  dans  le 
célibat  et  la  retraite. 

En  523,  les  Visigoths  s'élant  rendus  maî- 
tres de  Rodez  et  de  la  plus  grande  partie  du 
Rouergue  (Gbeg.  Turon.,  I.  v,  c.  5),  le  roi 
Thierry,  fils  du  grand  Clovis,  fit  ériger  Ari- 
site  en  évêché,  el  lui  soumit  tout  ce  qu'il 
possédait  encore  du  Rouergue,  ne  voulant 
pas  souffrir  que  les  paroisses  de  son  do- 
maine relevassent  d'un  évêché  sujet  aux 
Visigoths.  Cet  évêché  dura  encore  plus  do 
cent  ans,  môme  après  que  Itodezeul  été  re- 

Iiris  sur  les  Golhs.  Mais  enfin  l'évêque*  de 
lodez  ,'Le  Cointe,  ad  annum  569)  se  fit 
restituer  ce  qu'on  avait  démembré  de  son 
évêché  ,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  sans 
éteindre  l'évêché  d'Arisile. 

En  531,  saint  ^lédard,  évêque  de  Ver- 
mandois,  voyant  sa  ville  ruinée  et  menacée 
par  de  nouvelles  incursions  des  f)aieiis , 
transféra  son  siège  à  Noyon,  selon  l'auteur 
de  sa  Vie.  (Surius,  die  8  Junii.) 

En  532,  le  même  saint  Méilard  fut  élu 
évêijue  de  Toiirnay,  après  la  mort  d"Eleu- 
Ihère,  qui  en  était  évêque,  el  depuis,  pen- 
dant l'espace  de  plus  de  six  cents  ans,  ce» 
fut  toujours  le  même  évêque  qui  gouverna 
ces  deux  évôchés,  sans  que  les  deux  cathé- 
drales (lerdissent  rien  de  leur  prééminence. 
Cette  union  de  deux  évêchés,  sans  les  con- 
fondre, se  fit,  selon  l'auieur  de  la  Vie  de  saint 
Médard,  par  l'autorité  du  métropolitain  et 
des  évèques  de  la  province,  avec  le  con- 
sentement du  roi  et  des  seigneurs,  avec 
l'applaudissement  des  peuples.  «.  Pontifi- 
cal! ,  metropolitani  et  comjirovincialium 
auctorilate,  régis  el  procerum  assensu,  ple- 
bis acclamatione.  » 
.    Nos  rois  étaient  cerlainemenl  les  princi- 
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paux  promoteurs  (le  l'éreclinn  des  non  venus      vitaux  seigneurs  et  nux  peuples  de  la  (ier- 


évôcliés,  par  lies  iiilérèts  qui  regardaient  la 
conservation  de  l'Etat.  La  métropole  de 
Sens  ob<^issail  au  roi  Théodebert,  Mclun 
était  dans  lo  i)artage  de  Cliildobert  son  on- 
(;Ie  :  cV'st  ce  (]ui  poussa  Cliildebert  h  de- 
mander un  nouvel  tWôclié  à  Melun.  Char- 
tres était  sous  la  domination  de  Chilpéric, 
et  Chûteaudun  sous  celle  de  Si^ebert,  qui 
travailla  à  y  faire  ériger  un  évêché.  Clotaire 
Il  ayant  recueilli  la  succession   entière  do 


manie  de  recevoir  ces  nouveaux  évoques, 
comme  institués  par  l'aulorilé  apostolique, 
«  Episcopos  vel  presbyleros  quos  ipse  ordi- 
naverif,  per  af)Ostolicam  sibi  datam  auctori- 
tatem  in  Ecclesiœ  minislerio  recipiatis.  » 
(Epist.  69.) 

Enlin  Boniface  étant  allé  en  Bavière,  et  n'y 
ayant  trouvé  qu'un  évoque  que  le  Pape 
avait  auparavant  ordonné,  y  établit  trois 
autres  évêques,   partageant  celte  province 


a  monarchie  française,  le  concile  de  Paris,      en  quatre  évêchés,  avec  le  consentement  du 


assomlylée  en  G14,  déclara  que  les  change 
monts  (jui  se  faisaient  dans  les  partages  de 
lElat  ne  devaient  rien  changer  dans  les 
distributions  des  évôchés  et  des  métropoles. 
(Le  Cointe,  ad  an.  6U,  n.  28 ,  can.  9.) 
Rien  n'était  plus  juste,  puisque  c'était  la 
môme  famille  royale,  et  la  même  nation 
française. 

Grégoire  de  Tours  parle  encore  de  ré7ê' 
ché  de  Tonnerre,  érigé  par  le  roi  Sigehert, 
et  de  celui  du  Château  de  Selle  en  Poitou. 
(L.  V,  c.  5  ;  1.  IV,  c.  18.)  Mais  les  évo- 
ques n'ayant  pas  concouru,  ces  tentatives 
demeurèrent  sans  suite   eti  sans  e(Tet.  Au 


duc  et  des  seigneurs,  ce  que  le  même  Pape 
confirma  :  «  Cura  consensu  Olilonis  ducis 
eorumdem  Bajoariorum,seu  opiimalum  pro- 
vinciœ  illius  très  alios  ordinasses  episco- 
pos, et  in  quatuor  parochias  prorinciarn 
illam  divisisses,  ut  unusquisque  episcopus 
suara  habeat  parochiam,  bene  et  prudenter 
peregisli.  >^  (Baronius,  an.  739,  n.  1,  3.)  Ces 
évêchés  furent  Salzbourg,  Frisingue,  Ratis- 
bonne  et  Passau. 

Zacharie  ayant  succédé  à  Grégoire  flf, 
Boniface  lui  demanda  la  confirmation  des 
trois  évêchés  nouveaux  qu'il  avait  érigés  en 
Allemagne,   à  Wirsburg,  à   Buraburg  et  k 


concile  de  Chûlons,  etiGoO,  souscrivit  Betto,      Erphesfurt.  «  Haec  tria  loca  propria  auclori- 


évêque  de  Lillebonne,  Juliobona,  dans  le 
pays  de  Caux.  Mais  on  ne  sait  ni  le  com- 
mencement, ni  la  fin  de  cet  évêché. 

Le  Pape  Grégoire  II  ordonna  Boniface 
évêque  de  Germanie,  pour  y  prêcher  l'ETan- 
gile  aux  infidèles,  et  en  écrivit  en  même 
temps  à  Charles  (epist.  1,  2,  5),  maire  du 
palais  des  rois  de  France,  qui  fit  savoir 
en  mêm'e  temps  à  tous  les  évêques  : 
«  Aposi.olicis  in  Christo  episcopis ,  »  et  à 
tous  les  ducs,  comtes  ou  gouverneurs,  qu'il 
avait  pris  Boniface  sous  sa  protection  : 
«Apostolicus  vir,  in  Christo  Pater  Bonifa- 
ciùs  episcopus,  ad  nos  veuit,  et  nobis  siig- 
gessit  quod  sub  nostro  mundeburdio  vel 
(leferisione  eum  recipere  deberemus.  »  (An. 
723,  Conc.  Gallic,  tom.  \.) 

Celle  protection  fui  nécessaire  au  nouvel 
évêque,  contre  un  ancien  évêque  des  mô- 
mes lieux,  qui  voulait  avoir  f)art  aux  con- 
quêtes de  ce  nouvel  apôtre,  et  dominer  à 
(les  nations  qu'il  avail  si  longtemps  et  si 
honteusement  négligées.  Voici  ce  qu'en  écri- 
vit ce  Pape  à  Boniface  (Greg.  Il,  e[)ist.  8, 
etc.)  :  «  Pro  episcopo  illo  qui  nune  usque 
desidia  quadam  in  eadem  gente  prœdicatio- 
nis  verbuiii  disseminare  neglexeral,  et  nunc 
sibi  partem,  quasi  in  parochiam  défendit, 
Carolo  excellenlissimo  filio  nostro  patricio 
scripsimus,  et  credimus  quod  hoc  vitari 
prfpcipiat.  » 

11.  Erection  de  nouveaux  évêchés  en  Alle- 
magne. —  Grégoire  III  envoya  le  palliuui 
à  Boniface  avec  la  qualité  d'archevêque 
(an.  738),  et  le  pouvoir  d'établir  des  évê- 
chés nouveaux  dans  les  lieux  considérables, 
jiour  ne  pas  avilir  la  dignité  de  l'épiscopal  : 
«  Prœcipimus  ui  juxta  canonura  slatuta,  ubi 
mullitudo  excrevitfidelium,  ex  vig,ore  apo- 
slolicœ  Sedis  debcas  ordinare  episcopos, 
pia  lamen  contemplalione,  ut  non  vilescat 
ùignilas  episcopalus.  »  (Epist.  I,  3.)  Il  écri- 


tate  et  charla  apostolatus  veslri  roborari  et 
confirmari  postulamus,  ut  per  aucloritatera 
et  prœceptum  sancti  Pétri,  jussionibus  ?po- 
stolicis  fundatœ  et  stabilitse  sint  très  in  Ger- 
manie episcopales  sedes.  »  (An.  743.)  Ce 
Pape  confirma  par  sa  réponse  l'établisse- 
ment de  ces  trois  évêchés,  aprèsavoir  averti 
Boniface  que  les  canons  défendaient  de  ter- 
nir le  lustre  de  l'épiscopal  en  le  plaçant 
dans  des  lieux  trop  petits  et  mal  peuplés  : 
«  Sacris  canonibus  praecipimur  observare, 
ut  minime  in  villulas,  -vel  in  modicas  civi- 
tates  episcopos  ôrdinemus,  ne  vilescat  no- 
raen  episcopi.  »  (Tom.  I  Conc.  Gall.) 

Voilà  ce  qui  a  rendu  les  évêchés  si  rares 
et  si  éloignés  dans  les  provinces  qui  ont  été 
conquises  les  dernières  è  l'Eglise.  Les  pré- 
dicateurs évangéliques  les  ont  trouvées  tou- 
tes ensevelies  dans  la  barbarie  aussi  bien 
que  dans  l'idolâtrie.  Aussi  il  n'y  avait  pres- 
que point  de  villes  considérables,  et  on  ne 
savait  où  placer  les  sièges  d'évêché.  Enfin 
ce  même  Pape  écrivit  à  Burchard,  évêque 
de  Wirsburg,  pour  confirmer  l'érection  de 
son  siège  épiscopal,  et  ordonna  en  même 
temps  qu'il  ne  pût  avoir  d'autres  succes- 
seurs que  ceux  qui  seraient  ordonnés  par 
son  légat  apostolique  en  Allemagne  :  «  Et 
nullus  audeal  ordinare  episcopum,  nisi  is 
qui  apostolicro  nostrse  Sedis  in  illis  parlibus 
prœsentaverit  vicem.  »  (Le  Cointe,  an.  742, 
n.  12.) 

III.  Conjectures  sur  la  fondation  des  plus 
anciens  évêchés.  — Ces  éreclions  d'évêchés 
ont  élé  rapportées  un  peu  au  long,  afin  d'y 
faire  mieux  remarquer  la  nécessité  qu'il  y 
a  d'y  faire  intervenir  l'agrément  des  prin- 
ces, des  métropolitains,  des  synodes  pro- 
vinciaux, des  évêques  intéressés  et  des  Pa- 
pes. Mais  ces  derniers  établissements  faits 
par  saint  Boniface,  par  saint  Wilbrord,  par 
saint  Augustin,  par  saint  Gorbinien,  et  par 
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t.iiil  d'.iiilres  tiussionr\:iire.s  ,i|>osli)liqiies, 
peuvent  nous  reptésenler  ,'ui  moyen  a^^c 
la  peitilure  véritable  des  premiers  siècles  , 
et  nous  faire  voir  les  premiers  fonilemerits 
«le  celle  dépendance  sin;j;ulièrp  que  les  évô- 
rliés  et  les  métropoles  de  l'Oicidont  onl 
toujours  conservée. à  l'égard  de  l'Eglise  ro- 
mnine,  comme  de  leur  mère,  et  de  leur 
première  origine. 

Il  se  peut  donc  faire  que  Grégoire  de 
Tours  ait  assemblé  en  un  seul  endroit  les 
missionnaires  évangéli(]ues,  que  les  pre- 
miers Pa[)es  envoyèrent  en  divers  temps  en 
France,  quaml  il  dit  sur  la  foi  des  Actes  du 
saint  martyr  Salurnin,  cjne  Catien  fut  en- 
voyé à  Tours,  Trophime  à  Arles,  Paul  à 
Narbonne,  Saturnin  h  Toulouse,  Denis  h 
Paris,  Auslremoitie  en  Auvergne,  Martial  à 
Limoges  :  o  Per  sanctura  Slremonium,  qui 
et  ipse  a  Uomanis  episropis  cum  Gratiano 
rpiscopo  et  reliquis  quos  memoravimus  est 
directus,  »  etc.  (L.  i  Hist.,  c.  3;  l^c  gloria 
confess.,  c.  30) 

La  France  et  l'Rspagne  ont  été  h  l'égard 
lie  la  foi  et  de  l'Eglise  romaine  dans  les  r% 
11*  et  m'  siècles,  ce  qu'étaient  la  Germanie 
el  l'Angleterre  dans  les  vr  et  vu*  siècles.  Et 
comme  nous  voyons  que  ces  évôchés  établis 
par  Boniface,  par  Wilbrord,  par  Augustin, 
par  Corbinien  envoyés  du  Pape,  tiraient 
leur  origine  de  Rome,  et  ensuite  se  conser- 
vaient dans  une  correspondance  singulière 
.ivec  le  Saint-Siège  romain,  on  ne  se  trom- 
pera peut-être  pas  si  l'on  fait  le  même  juge- 
meni  des  établissements  qui  se  lirenl  dans 
les  premiers  siècles. 

IV.  Translation  d'évéchés.  —  Voici  encore 
q\ielques  observations  qui  ne  sont  pas  à 
négliger.  Le  Pape  saint  Grégoire  fit  des 
unions  d'évêcliés,  et  des  translations  du 
siège  épiscopal  d'une  ville  en  une  autre, 
selon  les  besoins  de  l'Eglise.  (L.  ii,  e|)isl. 
11.)  Saint  Médard  nouvellement  élu  év6(iue 
de  Sainl-Queniin  en  Vermandois,  voyant  sa 
ville  presque  détruite  f>ar  les  incursions 
^\os  païens,  en  transféra  le  siège  h  Noyoïi, 
avec  l'agrément  du  roi  et  des  évoques.  (So- 
Rius,  8  Jun.) 

V.  Eiéchés  dans  les  pays  infidèles.  —  Quant 
aux  évôchés  des  nouvelles  colonies  chré- 
tiennes ,  comme  les  conciles  d'Afrique 
avaient  rés(»lu  quel'évèque  serait  maintenu 
dans  la  possession  des  Eglises  qu'il  aurait 
attirées  dans  l'unité  "catholique,  et  dont  il 
aurait  eu  une  possession  fiaisible  durant 
trois  ans  ;  et  comme  ils  avaient  môme  per- 
mis aux  évêques  d'aller  conquérir  à  l'Eglise 
et  incorporer  à  leur  évêché  les  lieux  qui 
seraient  négligés  parleurs  propres  évoques, 
six  mois  après  en  avoir  été  avertis  ,  il  est 
bien  aisé  d'inférer  de  là  que  tous  les  évê- 
ques des  frontières  de  l'Eglise  sont  dans  un 
droit  bien  plus  incontestable  d'accroître 
leurs  diocèses  ou  leurs  métropoles  par  de 
nouvelles  conquêtes  sur  les  pays  barbares, 
et  sur  les  nations  idolAtres.  [Ccnc.  African.. 
c.  86,  88;  Milev.  ii,  c.  2i.) 

Aussi  saint  Grégoire  prolesta  aux  rois  de 


France  Théodoric  et  Théodebert,  qu'il  n'a- 
vait envoyé  des  missiormaires  et  des  évê- 
ques en  Angleterre,  que  parce  (pie  les  évê- 
ques de  France  négligeaient  celte  Fiche 
moisson.  «  Pervenil  ad  nos  Anglorum  gen- 
tem  ad  fidem  Christianam,  Deo  miseranle, 
desideranter  velle  converti,  sed  sacerdoies 
vestros  e  vicino  negligere,  et  desidcria  eo- 
rum  cessare  sua  adhorlationc  succendere.  » 
(L.  v,  ppist.  58,  59.)  Et  dans  sa  lettre  à  la 
reine  Brunehaut  :  a  Indicamus  ad  nos  per- 
venisse  Anglorum  gentem  velle  fieri  Chri- 
stianam, sed  sacerdotes  qui  in  vicino  sunt, 
pasloralem  erga  eos  sollicitudinem  non 
l)abere.  » 

VI.  Le  pouvoir  de  fonder  des  évéchés  nou- 
veaux est  revenu  aux  Papes.  —  Saint  Alha- 
nase  envoya  Fruraer.'lius  aux  Indes,  l'ayant 
ordonné  évêque  ;  saint  Chrysostome  donna 
Willam  aux  Goths,  Le  concile  de  Constan- 
tinople  et  celui  de  Chalcédoine  donnèrent  à 
l'évêque  de  Conslantinople  le  pouvoir  d'or- 
donner des  évoques  pour  les  nations  bar- 
bares, moins  peut-être  pour  suppléer  au 
défaut  d'évôques  dans  ces  pays  éloignés, 
que  pour  mieux  assurer  les  droits  du  pa- 
triarcat h  l'évoque  de  Conslantinople.  Ju- 
vénal,  évoque  de  Jérusalem,  donna  le  pre- 
mier évêque  aux  Sarrasins  ,  comme  le  dit 
Cyrille  dans  la  A'ie  du  grand  Euthyme. 
(Baron.,  an.  1523,  n.  27.) 

L'évêque  d'Alexandrie  envoya  un  évêqu*; 
aux  Homérites,  dans  l'.^rabie,  qui  s'étaient 
convertis  avec  leur  roi  Elesbaan.  Mais  tout 
cela  n'emftêche  pas  que  la  longue  révohi- 
tion  des  siècles  n'ait  enfin  fait  réserver  au 
Pape  ce  pouvoir  d'établir  de  nouveaux  évô- 
chés. Non  qu'ils  se  soient  eux-mêmes  ré- 
servé ce  droit,  par  un  dessein  formé  d'ac- 
croître leur  puissance,  ou  de  diminuer  celle 
de  leurs  frères,  les  autres  évoques;  mais 
cela  est  arrivé,  ou  !par  la  négligence  des 
autres  évêques,  ou  par  leur  déférence  en- 
vers le  Sainl-Siége,  ou  par  la  plus  grande 
confiance  des  princes,  ou  par  le  plus  fré- 
quent recour.s  des  peuples  aux  successeurs 
de  saint  Pierre,  ou  par  leur  zèle  extraordi- 
naire pour  la  foi  ;  ou  pluiôt  par  la  divine 
conduite  de  la  Providence,  et  par  le  même 
esprit  de  celui  qui  formant  son  Flglise,  et 
lui  donnant  un  chef,  et  donnant  à  ce  chef 
la  vertu  aussi  bien  que  le  commandement 
de  conlirmer  et  d'encourager  ses  frères,  fit 
par  la  bouche  de  ce  chef  les  premières  et 
les  plus  nombreuses  conversions  des  peu- 
ples qui  remplirent  l'Eglise,  et  montra  par 
ces  commencements  ce  qu'il  fallait  attendre 
de  ses  progrès. 

III.  —  De  rinslilutioi)  «les  nouveaux  évéchés  en 
France,  de  leur  union,  division  et  translation, 
depuis  l'an  1000  jusqu'à  présent. 

I.  Règles  générales  du  droit  en  ces  matières. 
—  Les  mêmes  maximes  qui  onl  eu  vigueur 
dans  l'érection  des  nouvelles  métropoles  , 
doivent  aussi  régner  dans  l'établissement 
des  nouveaux  évéchés. 

Les  voici  :  1°  c'est  l'Eglise  qui  y  a  la  prin- 
cipale autorilé;  2"  dans  ce  dernier  âge  que 
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nous  Irailoiiiî,  collo  aiiloiilé  a  élé  généralo- 
raenl  réservée  au  Pape;  3°  ce  cliangement 
s'est  fait  sans  aucune alfeclalion  ambitieuse, 
parla  seule  occurrence  des  choses,  et  par 
une  secrète  conduite  de  la  sage  Providence, 
qui  raénagc  tous  les  intérêts  et  toutes  les 
révolutions  de  son  Eglise;  4*  les  conciles 
provincianx  et  les  métropolitains  n'ont  pas 
laissé  do  faire  paraître  quelques  restes  de 
leur  ancienne  autorité  dans  ces  matières; 
5°  le  consentement  des  princes  souverains 
•;st  toujours  intervenu,  comme  étant  très- 
sensiblement  intéressés  dans  ces  chango- 
menls;  6°  lus  mêmes  règles  ont  lieu  dans 
l'union  de  plusieurs  évôcbés  en  un,  dans  la 
séparation  de  ceux  qui  avaient  été  unis, 
dans  !a  division  d'un  évèché  en  plusieurs 
évéchés,  dans  la  translation  du  siège  épis- 
copal  d'un  lieu  en  un  autre. 

Voilà  les  maximes  constantes  dont  nous 
allons  faire  briller  la  vérité  par  une  foule 
d'ejfemples. 

II.  Exemples  et  preuves  en  France.  —  Je 
conimoncorai  par  la  France,  où  saint  Ber- 
nard exposa  autrefois  eette  règle,  que  c'est 
au  Siège  apostolique  que  la  création  dos  évé- 
chés nouveaux  appartient,  à  cause  de  sa 
plénitude  de  puissance  :  o  Plenitudo  siqui- 
dem  poteslatis  super  universas  orbis  Eccle- 
sias  singulari  prwrogaliva  appstolicœ  Sedi 
donata  est.  Poîesl  si  utile  judicaverit,  novos 
ordinaro  ppiscopatus,  ubi  hactenus  non  fue- 
runt.  y>  (Episf.  131.) 

M^is  le  savant  et  pieux  Ives  de  Chartres 
avait  déjà  protesté  au  P3pe  Pascal,  que  le 
Sainl-Siége  n'usait  jahiais  de  ce  pouvoir  sans 
l'agrément  des  souverains,  afin  de  conser- 
ver l'inviolable  concorde  de  l'empire  et  du 
sacerdoce. 

Le  clergé  de  Tournaj  faisait  ses  poursui- 
tes'auprès  de  ce  Pape  ()Our  obtenir  un  évo- 
que, ce  qui  ne  se  pouvait  faire  sans  démem- 
brer l'évêcbé  de  Noyon,  dont  ïournay  rele- 
vait depuis  plusieurs  siècles.  (E|)ist.  2i0.) 
Ives  conjura  ce  Pape  de  ne  point  commettre 
l'empire  et  le  sacerdoce,  dont  la  concorde 
est  aussi  nécessaire  que  salutaire  à  l'un  et 
h  l'autre.  «  Regni  Francoruin  pax  et  summi 
.««acerdotii  nulla  subreptione  dissolvatur  ;  » 
de  ne  pas  ruiner  up  avantage  dont  l'évôché 
de  Noyon  jouissait  depuis  quatre  cents  ans, 
crainte  d'envelopper  la  France  dans  le  môme 
.«îchisme  qui  avait  déjà  désuni  l'Allemagne 
d'avec  le  Siège  tipostolique  :  «  Ut  slatum 
Ecçlesiaruni,  qui  quadringenlis  ferme  annis 
duravit,  inconcussum  raunere  coricedatis  , 
ne  hac  occasione  schisma,  quod  est  in  Ger- 
Mianico  regno  adversus  Sedem  aposlolicam, 
in  Galliaruiu  regno  suscitelis.  » 

Il  ajouta  qu'il  est  bien  au  pouvoir  du 
Saint-Siège  de  raccourcir  ou  d'étendre  les 
limites  des  diocèses,  mais  que  ce  pouvoir 
doit  être  réglé  par  les  vues  de  l'utilité  pu- 
bliaue  de  l'Eglise,  et  de  la  paix  indissoluble 
de  l'Eglise  et  de  l'Etal  :  «  Nec  in  hoc  resi- 
stimus  ,  quin  possit  Sedes  aposlolica  paro- 
idiiarum  amplitudin(.Mn  minorare,  aut  brevi- 
tatem  dilatare,  si  ulililas  populi  Dei  ita  exi- 
tî<il,  et  nullum  indu  schisma  conlingat.  » 


Enfin  Ives  représenta  nu  Pape  qu(.«  1j 
maliHureuse  condition  du  siècle  étant  telle, 
qui^  l'éfïiscopnt  tombe  dans  l'avilissement 
s'il  n'est  soutenu  d'une  honnête  médiocrité 
de  biens  temporels ,  il  était  à  craindre  que 
cette  division  d'un  évôché  en  deux  ne  les 
jelAt  tous  deux  dans  une  honteuse  pau- 
vreté :  «  Pr<eterea  cum  dignitas  episeopalis 
pau[)ertatem  liis  diebus  honeste  ferre  non 
valeat,  honeste  providendum  est  ne  ista 
divisiono  uterque   e[iiscopus  fiai  pauper.  » 

Il  est  bon  d'avoir  rtmarfjué  comment  un 
prince  jaloux  de  ses  droits  s'était  servi  de 
la  plume  d'un  évoque  [)ieux  et  éclairé,  non 
pas  pour  menacer  ouvertement,  mais  pour 
faire  af>préhender  au  Pape  la  chose  du 
monde  la  plus  redoutable,  qui  est  la  désu- 
nion et  le  schisme  entre  l'Etat  et  l'Eglise  : 
«  Novil  enim  paternilas  vestra  quia,  cum 
regnum  et  sntîerdolium  interse  conveniunt, 
beno  regilur  mundus,  P.orel  et  fructilicat 
Ecclesia.  Cum  igilur  inter  se  discordant , 
non  tantura  parvœ  res  non  crescunt,  sed 
etiam  magnœ  res  dilabunlur.  ».  [Ibid.) 

—  Le  Pape  Pascal  H  se    rendit   à  des   re- 
montrances si  justes  et  si  vigoureuses. 

IfL  Rélabliisement  de  Vévêché  de  Tournay. 

—  L  histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tournay  dit  que  le  roi  Louis  VI  avait  con- 
senti au  rétablissement  de  l'évôché  de  Tour- 
nay, mais  que  l'exécution  en  fut  traversée" 
par  diverses  intrigues.  {Spicileg.,  lom.  XII, 
pag.  466.)  Quelque  temps  après  le  Pape  Eu- 
gène III  consacra  à  Rome  l'abbé  de  Saint- 
Vincent  de  Laon  (an.  1146),  après  beaucoup 
de  résistance  de  sa  part,  et  l'envoya  évoqua 
à  Tournay,  avec  des  lettres  à  ceux  de  Tour- 
pay,  oii  il  dit,  qu'ayant  appris  que  plusieurs 
milliers  de  [)ersonnes  y  mouraient  sans 
confirmation ,  et  que  faute  d'un  évêque 
celle  Eglise  souffrait  des  pertes  irré[)ara- 
bles ,  il  leur  en  a  ordonné  un;  qu'au  reste 
il  les  dispense  du  serment  de  fidélité  et 
d'obéissance  qu'ils  devaient  à  l'évoque  de 
Noyon.  (J[uret.,  NoCœ  in  Léon. ,  pag.  770, 
771.) 

Ce  Pape  écrivit  en  même  temps  au  roi 
Louis  vil,  qu'il  n'avait  pas  douté  que  celte 
création  d'un  nouvel  évôché  ne  fût  un  nou- 
veau lustre  à  la  couronne  de  France.  «  Quo.: 
ad  magnum  regni  libi  a  Deo  commissi,  e 
coronœ  luae  incrementum  credimus  proven- 
turum.  »  {Spicileg.,  lom.  V,  pag.  565.)  Qu'au 
reste  il  ne  doit  pas  écouter  ceux  qui  ose- 
raient décrier  auprès  de  lui  une  chose  qui 
n'a  été  faite  que  par  une  inévitable  nécessité 
et  pour  le  salut  de  tant  de  peuples  :  «  Quod 
pro  tanla  necessitate,  et  lot  milliura  homi- 
num  salute  factura  est.  » 

Il  est  à  croire  que  ce  roi  agréa  l'action  du 
Pape,  puisque  l'histoire  ne  nous  apprend 
pas  qu'il  y  ait  mis  aucun  obstacle. 

La  Chronique  d'Albéric  assure  que  ce  fut 
saint  Bernard,  abbé  de  Ciairvaux,  qui  porta 
le  Pape  Eugène  à  accorder  cetto  grâce  à 
l'Eglise  de  Tournay,  Ce  qui  peut  encore 
servir  de  preuve  que  le  roi  Louis  le  Jeune 
y  consentit.  L'Histoire  de  l'abbaye  deSaint- 
Martin  de  Tournay  assure  en  termes  lor- 
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mels  que  le  roi  Louis  VII  donna  endn  son 
consenleraont  :  «  Ueï,  paucis  inlerposilis 
diebus  Papœ  petitioni  ani)uH,  sicquenovuni 
episcopura  recipimus.  » 

Au  reslc,  c'était  depuis  le  temps  de  saint 
Médard,  évê(]ue  do  Noyon,  que  ceuï  de 
Taurnay  avaient  élu  pour  leur  évoque ,  et 
■qui  avait  été  forcé  do  joindre  ces  deux  évé- 
chés  parle  roi  et  par  le  clergé  de  France, 
queTournay  n'avait  [)oinl  eu  d'évôque  pro- 
pre. (Spicil.,  Inm.  Il,  p8g.  484-.) 

l\.  Evéchié  d'Arras. —  Le  rétablissement 
de  l'évéclié  d'Arras  no  se  fit  pas  avec  la 
même  facilité.  Arras  ojjéissoit  v.u  comte  de 
Flandre,  qui  relevait  de  la  couronne  de 
France  ;  ainsi  la  France  était  intéressée  qu'il 
y  eût  un  évéque,  et  qu'on  n'y  reconnût  ijIus 
l'évoque  de  Cambray  ,  qui  était  des  dépen- 
dances de  l'empire  d'Allemagne.  L'empereur 
Henri  était  alors  aux  prises  avec  les  Papes. 
L'intérêt  commun  du  Saint-Siège  et  de  la 
France  porta  donc  lu  Pape  Urbain  II  h  écou- 
ler les  prières  de  ceux  d'Arras,  et  h  confir- 
noer  l'é'ection-  qu'ils  avaient  faite  d'un  évo- 
que. Ce  Pape  enjoignit  à  l'arclievèque  de 
Reims  ,  Rainoldus,  de  consacrer  le  nouvel 
évêque,  nommé  Lambert.  L'archevêque  prit 
conseil  de  l'évêque  de  Boissons  et  de  ses 
autres  suffragants. 

Leur  commun  avis  fut  qu'il  ne  devait  pas 
faire  lui-même  cette  consécration,  de  peur 
que  l'évôché  de  Cambray,  dont  Arras  avait 
relevé  depuis  fort  longtemps,  ne  se  sépar;U 
de  l'obéissance  de  la  métropole  de  Reims  ; 
œais  envoyer  l'évêque  élu  au  Pape,  avec 
assurance  que  si  le  Pa[»e  le  consacrait  évê- 
que d'Arras,  on  le  recevrait  dans  la  pro- 
vince de  Reims  dans  le  même  rang  des  au- 
tres évoques  de  la  province.  «  Timueruiit 
et  timenl  ne  Camcracenses  ex  lioc  facto  ac- 
cepta occasione ,  se  a  Remensi  Ecclesia 
abrumperent  ;  cum  et  civitas  eorum  allerius 
regni  habestur,  et  regni ,  cujus  res  nobis  et 
Ecclesiœ  Romanœ  jani  ex  longo  tempore 
inimicatur,  etc.,  Ubi  eum  digiiilas  veslra 
consecraveril,  consecratum  bénigne  susci- 
jiiemus.  sicut  episcopum  et  sufTragiineum.  » 
(An.  1093;  Spicileg.,  lom.   III,  pag.   123.) 

L'évêque  Lambert,  étant  arrivé  à  Rome, 
conjura  le  Pape  de  le  décharger  d'un  évê- 
ché  qui  l'exposait  à  une  tempête,  el  à  une 
persécution  effroyable  de  la  part  de  l'empe- 
reur Henri,  excnmniunié  par  le  Saint-Siège, 
puisque  Cambray  relevait  de  lui  :  «  Ad  cu- 
jus imperium  Cameracum  hactenus  perli- 
nebat;  »  et  de  la  p-art  du  clergé  et  du  peu- 
ple de  Cambray.  Le  Pape  ne  laissa  pas  de 
le  consacrer,  el  d'écrire  en  même  leu)ps  à 
l'archevêque  de  Reims,  qu'il  ne  devait  point 
appréhender  que  Cambray  se  séparât  de  sa 
wélFopole,  parce  que  quiconque  entrepren- 
drait de  se  Jàire  ordonner  évêque  de  Cam- 
bray (lar  d'autres  mains  que  par  celles  de 
l'archevêque  de  Reims,  serait  aussitôt  frappé 
des  foudres  de  l'Eglise  romaine:  à  moins 
que  ceux  de  Cambray  ne  lissent  paraître 
des  privilèges  du  Sainl-Siége,  par  lesquels 
Arras  leur  fût  soumis  :  «  Nisi  iorte  Came- 
racenses   pnvilcgium  Rumanic   aueloritatis 


ECCLESIASTIQUE.  EVE  Hli 

osicndcrini,  quod  eis  Alrcbatensem  subdat 
Kcclesiam.  » 

Le  comte  de  Flandre  voulut  savoir  de 
l'archevêque  de  Reims,  quels  étaient  ses 
sentiments  sur  cette  nouvelle  ordination. 
L'archevêque  lui  manda  que  dans  un  con- 
cile d'archevêques,  d'évêques  el  de  plu- 
sieurs princes,  on  avait  jugé  qu'on  ne  pou- 
vait sans  crime  désobéir  à  ces  ordres  du 
Pape,  et  qii'ensuile  il  avait  confirmé  l'ordi- 
nation de  l'évêque  Lambert,  el  avait  reçu  sa 
profession.  «  In  concilie  quod  Remis  cum 
corepiscopis  et  episcopis  noslris ,  atquo 
principil)us  roultis  habuimus,  juxta  domini 
Papœ  Urbani  prrecepta,  quibus  inobedire  ne- 
fas  est,  consilio  et  assensu  coepiscoporum 
noslrorum,  more  ecclesiaslico,  illius  pro- 
fessionera  suscepimus,  ejusque  consecra- 
tionom  confirmantes  confirmavîmus.  » 

On  avait  élu  en  même  temps  un  nouvel 
évêque  à  Cambray,  qui  ne  manqua  pas  de 
faire  .ses  oppositions  à  Rome,  el  d'écrire  au 
Pape  (pj'il  avait  des  privilèges  de  ses  pré- 
décesseurs. «  Se  el  Ecolesiam  suam  Romanis 
priviiegiis  esse  munilani.  o  Le  Pape  remit 
le  jugement  de  celle  affaire  au  concile  de 
Clèrraonl,  où  Lambert  fut  aussi  appelé. 
Mais  l'issue  en  fui  funeste  à  l'évêque  de 
Cambray,  qui  y  fut  déposé,  comme  partisan 
du  schisme  de  l'empereur  Henri.  Enfin  le 
Pape  Pascal  II  confirma  ce  rélablissement 
que  son  prédécesseur  avail  fait  de  l'évêcbé 
d'Arras.  Ce  récit  est  tiré  do  tf)ules  les  let- 
tres originales  qu'on  [)eul  lire  dans  le  Spi- 
cilcgiian  un  P.  Dom  Luc  d'Achéry.  (  5/>t- 
cilcg.,  lom.  V,  p.  o'iO  et  svq. -^ Ibid.,  lom. 
III.  pag.  123.) 

V.  Evéchés  de  Boulogne,  de  Saint-Onicr  et 
d'Yprcs,  après  la  destruclion  de  Thérouanne. 
—  Voici  une  conjoncture  toute  pareille, 
mais  dont  l'issue  ne  fui  pas  semblable.  Mi- 
lon,  évêque  de  Thérouanne,  étant  mort, 
l'archidiacre  de  la  même  Eglise  fut  élu  en 
sa  place.  (An.  1189;  Scripjores  Norlmann., 
p.  996.)  Samson,  archevêque  de  Reims,  se 
disposait  à  le  consacrer,  mais  le  clergé  d.^ 
Boulogne,  prolcstanl  qu'il  voulait  avoir  un 
évêque  propre  à  Boulogne,  comme  ils  en 
avaient  eu  un  autrefois,  interjeta  son  appel 
au  Pape  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  sacré 
que  sous  le  lilre  de  Thérouanne,  el  non  pas 
conjoinl*emenl  sous  celui  do  Boulogne. 
«  Clerici  Bononiœ  qui  diu  sub  episcopo 
Tarvannensi  fuerant,  volenles  amodosuum 
propriuuD  episco()um  Jabere,  sicut  auti- 
quitu.-^  habueranl,  prohibuerunt  archiepi- 
scoi)um  sub  appellalioneaposlolica,  ne  eum 
sacrarel ,  nisi  lanlummodo  ad  Ecclesiaui 
TarvanensL-m.  n 

Le  nouvel  évêque  ne  put  se  résoudre  ?i 
un  si  grand  abaissement  de  son  Eglise,  et 
il  s'en  alla  à  Rome,  où  le  Pape  l'ordonna. 
Si  Thérouanne  remporta  alors  la  victoire 
avec  plus  de  bonheur  que  de  justice,  elle 
l'expia  d'une  manière  bien  funeste  long- 
temps après,  lorsque  Charles  V,  empereur, 
ay;uil  ras.é  la  ville,  révèclié  en  fui  transféré 
à  Boulogne.  (Sponde,  an.  1553.,  n.  2.) 

La  bulle  de  Pie  V,  qui  fil  celle  iransla- 
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liun,  nous  ap|)reii(J  quo  los  rois  do  Frni)ce 
et  d'Kspagne,  Henri  II  (4  Philippe  II,  étant 
convenus  de  ne  plus  rehAlirTIiérouanno,  et 
d'en  partager  les  fonris  do  l'Eglise ,  sous  le 
bon  plnisir  du  Pape  Pie  IV,  avait  divisd  la 
portion  de  l'Espasne  entre  les  évôchés  de 
S;iinl-Omer  et  d'Ypres  ;  et  que  lui,  à  la 
prière  du  roi  très-clirétien,  «  precibus  Chri- 
stianissimi  régis  adducti,  »  changeait  l'ab- 
bayo  desclianoines  réguliers  de  Notre-Dame 
de  Boulogne  en  siège  épiscopal,  avec  pou- 
voir au  roi  d'y  nommer,  comme  il  nommait 
h  Thérouanne.  (Gallia  Christiana.,  tora.  II . 
j).  428.) 

VI.  Des  treize  évêchés  des  Pays-Bas.  —  Je 
ne  dirai  rien  ici  des  treize  nouveaux  évôchés 
du  Pays-Bas,  que  le  Pape  Paul  IV  .y  érigea. 
Une  utilité  et  une  nécessité  si  évidente  et  si 
pressante  de  ces  Eglises,  qu'il  fallait  forti- 
tii'r  contre  les  progrès  de  l'Iiérésic  ,  arracha 
au  moins  un  consentement  tacite  desprinces 
et  des  prélats  intéressés,  et  les  obligea  de 
sacrifier  leurs  avantages  parliouliers  au  bien 
commun  de  l'Eglise.  (Sponde,  an.  1559, 
n.  /••.) 

VII.  Tentatives  pour  fonder  de  nouveaux 
évêchés.  —  L'archevêque  de  Reims  Guil- 
laume ayant  demandé  au  Pape  Céleslin  III 
la  permission  d'ériger  un  nouvel  évêché 
dans  le  château  de  Mousson,  ce  Pape  le  lui 
I)ermil,  f)ourvu  qu'il  le  fît  avec  le  consente- 
ment du  roi  de  France,  et  ne  l'avis  des 
évêques  d'Arras  ei  d'Amiens.  «  De  assensu 
Francoruin  régis,  de  consilio  l'ralrum  nostro- 
rum,  Alrebaiensis  et  Ambianensis  episco- 
pnrum.  »  (Innocent.  III,  lib,  i,  epist.  152, 
153.)  Le  Pape  Innocent  III  confirma  cette 
«'(incession  de  Célestin  III,  et  permit  à  l'ar- 
chevêque de  nommer  à  cet  évêché  sa  vie 
durant,  avec  le  consentement  des  diocésains. 
Je  ne  sais  par  quel  endroit  ce  dessein  so 
rompit.  Mais  voyons  ce  qui  n'a  pas  réussi 
plus  heureuseraerit  en  nos  jours. 

Le  cardinal  d'Ossat  empêcha  h  Rome  qu'on 
érigeât  Nnncy  en  évêché  (Ossat,  lom.  II, 
letlr.  1,  3,  111),  quelque  instance  qu'en  pût 
faire  le  duc  de  Lorraine,  parce  que  celle 
élévation  de  Nancy  ne  se  pouvait  faire  sans 
une  exlrêmediminulionde  l'évêchéde  Toui, 
qui  appartient  à  la  France. 

Le  duc  de  Savcde,  soutenu  du  crédit  de 
l'empereur  Maximilien,  avait  obtenu  de 
Léon  X,  en  1515,  que  la  ville  de  Bourg  en 
Bresse  serait  érigée  en  évêciié.  Comme  ni 
le  roi  François  I",  ni  l'archevêque  de  Lyon, 
dont  on  démembrait  le  diocèse,  n'avaient 
point  consenti  à  ce  changement,  le  même 
Pape  révoqua  l'année  suivante  à  leur  ins- 
tance la  bulle  (l'éreclion.  L'an  1521,  le 
môme  évêché  fut  encore  rétabli  |)ar  le  môme 
Pape;  mais  comme  ce  fut  encore  contre  la 
volonté  du  roi  François  I",  ce  |)rince,  ayant 
quelques  années  après  conquis  toute  la 
Bresse,  en  obtint  encore  une  fois  la  suppres- 
sion du  Pape  Paul  III,  en  l'an  1534.  (Hist, 
de  Bresse,  part,  ii,  [)ag.  20,  21;  Preuves  de 
l'histoire  de  Bresse,  pag.  78,  etc.) 

VI II.  Eiéchés  unis  et  séparés  en  France.  — 
Le  siège  épiscopal  d'Autibes  fut  transféré  à 


(irasse  par  le  Pape  Innocent  IV,  à  cause  du 
mauvais  air  et  des  courses  des  pirates,  l'E- 
glise d'Antibes  demeurant  roncathédrale 
avec  celle  de  Grasse.  (Hist.  eccl.  de  l'év.  de 
Vence,  I.  ii,  pag.  156.)  Clément  VII,  indigné 
contre  l'évêque  de  Grasse,  qui  suivait  le 
parti  d'Urbain  VI,  son  com[)étiteur,  le  priva 
lui  el  ses  successeursde  la  seigneurie  d'An- 
tibes, qui  était  de  la  mense  épiscopale,  et' 
l'engagea  aux  Grimaldi  do  Gênes,  pour  quel- 
que somme  d'argent  qu'ils  lui  avaieïil  prê- 
tée, avec  faculté  à'I'évêque  de  Grasse  d'y 
rentrer,  en  les  remboursant.  (6ra//ia  C/irisf., 
tom.  Il,  p.  602.)  Le  concile  de  Bûle  rétablit 
l'évêque  en  son  ancienne  possession;  mais 
Eugène  IV,  bien  loin  de  s'en  tenir  à  cette 
sentence,  établit  à  Amibes  un  vicaire  aposto- 
lique, avec  toute  la  juridiction  épiscopale; 
réservant  néanmoins  toujours  à  l'évêque  de 
(îrasse  le  même  pouvoir  d'y  rentrer,  h  la 
charge  de  remboursement.  Le  roi  Louis  XIII 
fit  remettre  aux  évêcfues  de  Grasse  le  droit 
de  présentation  à  cette  vicairie  apostolique, 
afin  de  la  réunir  à  l'évêché  de  Grasse.  Ceux 
d'Antibes  s'opposèrent  à  cette  sujétion. 

Le  Pape  Clément  VIII  avait  uni  les  évê- 
chés de  Grasse  et  de  Vence,  en  l'an  1592. 
Mais  comme  le  consentement  du  roi  n'y 
était  pas  intervenu,  ils  furent  désunis  en 
1601.  Louis  XIII  consentit  à  celte  union  en 
faveur  de  M.  Godeau,  el  Innocent  X  lui  ex- 
pédia les  bulles  des  deux  évêchés,  laissant 
chaque  Eglise  dans  ses  droiis  et  honneurs. 
(M.  GoDEAu,  lom.  II,  lib.  ii,  pag.  255.)  Mais 
le  clergé  et  le  peuple  de  Vence  s'ofiposant  a 
cotte  union,  ce  sage  et  vertueux  prélat  a 
jugé  enfin  qu'il  devait  lui-même  faire  révo- 
quer l'union,  et  renoncer  à  l'évêché  de 
Grasse 

IX.  Valence  et  Die.  —  Le  Pape  Grégoire  X 
unit  les  évêchés  de  Valence  el  de  Die  en 
Dauphiné,  par  la  seule  considération,  comme 
il  l'assure  lui-même,  de  la  nécessité  pres- 
sante et  de  l'évidenie  utilité  de  ces  deux 
Eglises  :  «  Propter  urgentera  necessitalera, 
el  evidenlem  ulilitatem  ipsarum.  »  Ordon- 
nant que  l'élection  se  ferait  alternativement 
par  les  deux  Eglises  cathédrales,  en  com-' 
mençant  par  celle  de  Valence. 

Il  n'est  point  parlé  dans  le  rescrit  de  ce 
Pape,  du  consentement  du  prince,  ou  parce 
que  c'était  dans  les  terres  qu'on  appelait  de 
l'empire,  où  l'Eglise  jouissait  d'une  plus 
grande  liberté,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  et  les  évêques  y  étaient  comme 
princes  d'empire  ;  ou  parce  que  les  Souve- 
rains Pontifes  n'ont  pas  jugé  à  propos  de 
garder  toujours  autant  de  mesure  avec  les 
petits  souverains  qu'avec  les  lêles  couron- 
nées. (Rainald.,  an.  1273,  n.  35.) 

J.e  ne  dirai  rien  d«  la  translation  de 
l'évêché  d'Aubenas  :  Alba  flelviorum,  à 
Viviers,  parce  qu'elle  est  très-ancienne,  sa- 
voir après  que  les  Vandales  eurent  ruiné 
Aubenas;  en  sorte  que  le  Pape  Pascal  U 
a  confondu  les  noms  de  ces  deux  villes  : 
«  Alba,  quœ  et  Vivarium  dicitur.  »  Si  ce  n'est 
que  le  nom  d'Albe  eût  passé  à  Viviers  avec 
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l'ôvôché.  (DiCHKSNB  ,  A'o/.  in  DibL   Clun., 
p.  125.) 

X.  Maguelonne  et  Montpellier.  —  La  fa- 
meuse cité  de  Mat;iielniuie  fut  ruinée  par  le 
commandemenl  de  Charles  Marie!,  parce 
(jiie  les  Sarrasins  y  faisaient  de  fréquentes 
descentes  et  ravageaient  tout  le  voisinage, 
la  ville  de  Montpellier  n'étant  pas  enroro 
bAtie.  (Ribliot.  mss.  Lnbbei,  tom.  I,  p.  796.) 
Les  évêques  se  retirèrent  dens  le  château  de 
Substanlion,  <'l  y  (iront  leur  séjour  durant 
l'espace  dVnviron  trois  cents  ans,  jiisf|u'h 
l'évoque  Arnaud,  qui, ayant  obtenu  du  Pape 
Jean  XX  et  des  archevêques  et  évêques 
voisins  de  fort  grandes  indulgences,  et  la 
liberté  raéme  à  tous  les  pénitents  d'entrer 
dans  l'église  et  y  participer  h  toutes  les 
choses  saintes,  excepté  à  l'Eucharistie,  s'ils 
contribuaient  de  leurs  biens  pour  la  répara- 
tion de  l'église  de  Maguelonne,  la  rebâtit 
et  la  dédia;  son  successeur  y  établit  des 
chanoines  réguliers;  nos  rois  lui  donnèrent 
des  flefs  considérables  ;  Montpellier  en  était 
nn,  qui  n'était  qu'à  une  demi-lieue  du  châ- 
teau de  Substanlion  ou  deMolgor.  Au  lem[)S 
du  roi  Louis  VU,  Montpellier  appartenait 
déjà  à  l'évêque  de  Maguelonne,  et  il  en  fai- 
sait hommage  à  nos  rois.  Enfin  lo  Pape 
Paul  111  transféra  l'évêque  de  Maguelonne 
à  Montpellier,  l'an  1536,  à  la  demande  du  roi, 
comme  les  bulles  mêmes  le  témoignent. 
{Bibliot.  mss.  Labbei,  tom.  I,  p.  796;  Ibid.^ 
lom.  IV,  p.  800;  Mabca,  De  concord.,  1.  ii, 
c.  3,  n.  2,  a,  et  I.  iv,  c.  13,  n.  5.) 

XL  Eiéché  de  Pamiers.  —  L'évêché  de 
Pamiers  fut  érigé  par  le  Pape  Boniface  VIII 
dans  l'abbaye  des  chanoines  réguliers  de 
Sainl-Antonin  du  môme  lieu,  dont  l'abbé 
était  seigneur  temporel,  et  fut  lui-même 
élevé  à  l'épiscopat.  (Uainaldus,  an.  1295, 
n.  52,  53;  et  an.  1299,  n.  25.)  Ce  Pape  ne 
tendait  apparemment  qu'à  opposer  l'éclat 
et  l'autorité  d'un  évêque  aux  violences 
qu'exerçaient  les  comtes  de  Foix  sur  la 
ville  de  Pamiers,  depuis  que  Philippe  le  Rel 
en  eut  retiré  la  protection  royale,  dont  ses 
prédécesseurs  l'avaient  honorée  à  la  prière 
des  Papes.  Mais  comme  le  Pape  n'avait  pas 
jiris  l'agrément  du  roi  Philippe  le  Bel  avant 
que  de laire  cette  érection  d  évêché  (Marca, 
/>e  conrorof.,  I.  IV,  c.  13,  n.  ull.),  ce  prince 
porta  bien  loin  son  ressentiment,  à  ce  que 
rapporte  Nicole  Gilles  (an.  1297),  et  il  fallut 
que  le  Pape  lui  écrivit  pour  le  prier  d'em- 
pêcher ses  ministres  de  s'opposer  à  l'exé- 
cution de  son  roscrit,  dont  il  avait  chargé 
l'archevêque  de  Narbonne. 

Benoît  XI  ayant  succédé  à  Boniface,  ce 
même  roi  entre  les  autres  ()laintes  qu'il 
forma  contre  la  conduite  violente  de  Boni- 
face,  et  qu'il  fit  retentir  jusqu'à  Rome,  n'ou- 
blia pas  celle-ci,  que  ce  Pape  n'en  avait  pas 
usé  comme  ses  prédécesseurs,  qui  ne  fai- 
saient ces  sortes  de  changements  qu'avec 
beaucoup  de  maturité  et  avec  l'agrément 
des  princes  :  «  Temjioribus  sanclorum  Pa- 
trum  fiebant  divisiones  episcojiatuum  per- 
rarœ,  et  cuin  causai  cogniiioue  plenaria,  et 
cuoj  aliqua  complocenlia  regum,   patrono- 


rum  et  populi,  ad  tollendum  scandaluui  : 
temporibus  auton)  Bonifarii  non  sic,  sed 
prorsns  aliter.  »  [Ilistoirt du différendy  eic, 
FK.  212.) 

Saint  Louis,  prince  du  sang  royal,  qui  ve- 
nait d'être  élevé  à  l'évêché  de  Toulouse,  en 
fut  revêtu,  et  il  gouverna  ces  deux  évôchés 
de  l'agrément  du  Pape  et  du  roi.  Après  sa 
mort,  le  roi  consentit  que  Bernard  rentrât 
dans  la  possession  de  sa  première  dignité. 
Au  reste,  le  Pape  Boniface  témoigne  dans  sa 
bulle  que  l'étendue  et  l'opulence  extraor- 
dinaire de  l'évêché  de  Toulouse  l'avaient 
comme  nécessité  à  en  faire  ce  démembre- 
ment, dont  le  Pape  Clément  IV  avait  déjà  au- 
trefois formé  le  dessein.  (Nicol.  Gill., 
Chron.  Nnngii,  an.  129G,  1298.) 

XI L  Démembrement  de  l'évêché  de  Toulouse. 
Erection  de  plusieurs  évéchés.  —  Les  suites 
funestes  de  l'insulte  que  Philippe  le  Hel  pré- 
tendit avoir  reçue  par  l'érection  de  l'évêché 
de  Pamiers  sans  son  consentement,  sont  au- 
tant de  preuves  constantes  que  le  Pape  Jean 
XXII  n'entreprit  la  continuation  du  même 
démembrement  de  l'évêché  de  Toulouse  ei 
la  création  de  quatre  évêchés  nouveaux, 
savoir  Montauban,  Sainl-Papowl,  Lombez 
et  Rieux,  qu'avec  le  consentement  de  nos 
rois,  quoiqu'il  n'en  soit  rien  exprimé  dans 
ses  bnWes..  (Extrav.  commun.,  I.  m,  tit.  % 
c.  5,6,7.) 

Il  faut  faire  le  même  jugement  des  évêchés 
de  Lavaur,  de  Vabres,  d'Alet,  (Je  Sainl-Pons, 
de  Castres,  d'Agen,  de  Condom.  de  Tulle, 
de  Sarlat,  de  Sainl-Flour,  de  Maillezais  et  de 
Luçon,  qui  furent  érigés  parce  môme  Pape. 
(Rainald.,  an.  1317,  n.  12.) 

11  y  a  sujet  d'admirer  la  modestie  de  nos 
rois,  qui  abusèrent  si  peu  de  la  bonne  in- 
telligence où  ils  vivaient  avec  les  Papes  d'A- 
vignon, et  du  crédit  qu'ils  avaient  auprès 
d'eux,  qu'ils  ne  demandèrent  ()as  mémo 
que  dans  la  création  d'un  si  grand  nombre 
d'évêchés,  il  fût  fait  mention  de  leur  con- 
sentement. Dans  les  derniers  siècles  on  a 
usé  de  plus  de  circonspection,  et  on  a  ex- 
primé ce  consentement  pour  })révenir  toutes 
les  fâcheuses  conséquences. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  du  clergé 
(lom.  1,  c.  2)  les  bulles  d'Urbain  VIH,  en 
1631,  pour  la  sécularisation  du  monastère 
de  Maillezais,  pour  l'érection  d'un  chapitre 
séculier  à  Fonlenay-le-Comte,  oii  l'on  vou- 
lait transférer  le  siège  é|)iscopal  de  Maille- 
zais ;  et  la  bulle  d'Innocent  X,  en  16i8, 
pour  la  translation  de  l'évêché  de  Maillezais 
à  la  Rochelle,  au  lieu  de  Fontenay-le-Comie. 
Mais  on  y  voit  aussi  le  consentement  et  la 
demande  même  de  nos  rois  Louis  XIII  et 
Louis  XIV. 

IV.  —  De  l'érociion  des  nouveaux  évècliés  hors  de 
France  après  l'an  iOOO. 

L  Erection  de  nouvemtx  évéchés  en  Angle- 
terre. —  Si  nous  passons  de  France  en  An- 
gleterre, nous  y  verrons  bien  éclater  les 
mêmes  vérités  et  les  mêmes  maximes,  mais 
non  pas  toujours  le  même  respect  envers  le 
Saint-Siége. 
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La  province  «le  Wesscx  ayaul  ùlé  sept  ans 
SAus  évoques,  le  Pape  Formose  en  témoigna 
soti  jiisio  ressonliiuent,  et  aussilôl  le  roi 
Edouard  asseml)la  soo  concile  national  en 
904,  ou  les  états  de  son  royaume  :  «  Syno- 
dum  senalorura  genlis  Anglcrura  ;  »  y  fit 
présider  l'archevêque  de  Cantorbéry,  y  élut 
avec  les  évoques  cinq  évoques,  ou  plutôt  il 
y  créa  cinq  évêchés,  au  lieu  qu'il  n'y  en 
avait  que  deux,  il  en  ajouta  ensuite  deux 
autres  et  fit  confirmer  par  le  Pape  ces  nou- 
veaux éiabiissemenls,  afin  de  les  rendre  h 
l'avenir  irrévocables.  «  Rex  et  episco|)i  ek- 
gerunl,  et  consliluerunt  singulos  episcopos, 
et  quod  ûlim  duo  habuerunt,  in  quinque 
diviseront,  etc.  Sed  et  aliis  [)rovinciis  con- 
siiluilduos  episcopos,  etc.  Hoc  lolum  Papa 
iirmavif,  ut  damnaretur  in  perpetuurn  qui 
lioc  infirmarel  docrelum.»  (GuiLLELMLsMal- 
inesbur.,  pag.  47.) 

Ce  fut  aussi  dans  un  concile  national 
d'Angleterre,  en  1075,  que  l'archevêque 
LanIVanc  de  Cantorbéry  transféra  les  sièges 


neccssarire  plebium  utilitali  subveniret,  « 
etc.  (  Eaumer.  ,  Hist.  nov.  ,  I.  u;  Conc. 
Àngl.,  lom.  III,  p.  20.) 

La  lettre  fut  signée  du  roi,  de  son  frère, 
(les  évoques  et  ensuite  des  autres.  Saint 
Anselme  satisfit  à  leur  demande,  et  consa- 
cra l'évêque  qu'ils  avaient  élu.  Le  roi 
Henri  III,  touché  de  l'extrême  pauvreté  de 
V.-^terford  et  de  Lismor,  consentit  à  leur 
union,  si  le  Pape  voulait  interposer  so,n 
autorité  pour  cela.  (Conslilut.  anliq.  rcg. 
Ang.,  p.  80.) 

III.  Evêchés  de  Suède  et  d'Allemagne. —  Lo 

roi  de  Suède  Olaph,  qui  en  fut  aussi  l'apôtre, 

fonda  l'évôché  de  Scara(BARONius,  an.  1028, 

n.  8),  mais  ce  ne  fut  pas  sans   l'entremise 

pa     de  l'archevêque  de  Hambourg,  Vuvan,  légat 


du  Saint-Siège,  qui  y  ordonna  un  évêque  ii 
sa  prière,  o  Petente  rege  ordinatus  est.  » 
(.\dam.,  1.  II.  c.  43.)  Ce  zélé  et  fervent  légat 
ne  l'eût  pas  souffert  autrement,  lui  qui  avait 
autrefois  mêlé  les  reproches  aux  congratu- 
lations, lorsque  le  grand  roi  Canut  de  Dane- 


de  trois  évêques  de  trois  villages  dans  autant     raarkeut  remportédes  victoires forlsignaiées 


de  villes,  qui  furent  Chester,  Chichester  et 
Salisbury,  avec  l'agrément  du  roi  et  du  con- 
cile ;«  Concessum  est  regia  munificentia  ; 
elsynodi  aucloritate.  »{Vita  Lan  franc,  c.  12.) 
Comme  le  roi  ne  s'était  pas  expliqué  sur 
quelques  autres  de  môme  nature,  on  attendit 
qu'ils  fûlde  retour  d'outre-mer  pour  savoir 


sur  l'Angleterre,  mais  qu'il  eut  en  même 
temps  emmené  des  évêques  anglais,  el  leur 
eut  commis  les  diverses  provinces  de  son 
Etat.  Ce  roi  victorieux  effaça  en  quelque 
façon  la  gloire  de  ses  armes  par  celle  do  la 
modestie  et  de  l'humilité  avec  laquelle  i. 
reçut  celle  correction.  (Babon.,  an.  1016, 


.ses  intentions  :  «  De  quibusdam,  qui  in  vil-     n.  3.)  Il  fit  de  son  censeur  son  meilleur  ami 
lis  seu  vicis  adhuc  degebant,   dilalum   est 
usque  ad  régis  audienliam.  » 

Saint  Anselme,  successeur  de  Lanfranc 
dans  l'archevêché  de  Cantorbéry,  écrivit  au 
Pape  PascalII,  pour  lui  confirmer  la  divi- 
sion qu'il  voulait  faire  de  l'évôché  de  Lin- 
coln. Eadmer  en  parle  en  ces  termes  :  «  An- 
selmus  sciens  praeler  consensum  et  Romani 
Ponlificis  auctoritatem,  novum  episcopatum 
nusquam  riteinstitui  posse.scripsil  ei  sic.  »> 
(Eadmerus,  Hist.  nov.,  1.  iv.) 

II.  Des  évêchés  érigés  par  le  roi  Henri  VII J. 
—  Le  roi  Henri  ^  111  d'Angleter.'-e  entre- 
prit d'ériger  six  évêchés  nouveaux  pendant 
sa  séparation  d'avec  l'Eglise  romaine.  Le 
cardinal  Polus>  envoyé  légat  en  Angleterre 
pour  la  réconcilier  avec  le  chef  de  l'Eglise, 
.'iu  commencement  du  règne  de  !a  reine 
Marie,  jugea  par  une  prudente  dispensalion 
qu'il  fallait  confirmer  celle  élection  irrégu- 
lière; il  la  confirma,  el  la  fit  encore  confir- 
mer au  Pape  Paul  IV.  Tout  cela  se  faisait 
du  gré  de  la  reine  Marie.  (Sponde,  an.  1.554, 
n.  4.) 

¥m  Irlande  le  roi,  le  frère  du  roi  el  les 
évêques,  jugeant  qu'yne  ville  aussi  peuplée 
que  celle  do  Vaterford  ne  jj-ouvait   plus  se 


passer  d'évêque,  en  élurent  un  qu'ils  en- 
voyèrent à  saint  Anselme  comme  à  leur 
primat,  et  comme  à  un  légat  du  Sainl-Siége, 
-■ilin  qu'il  autorisât  celle  création  d'un  évè- 
«hé  nouveau,  et  celle  élection  qu'ils  avaient 
faite  :  «  Kex  cum  episcopis  et  quique  no- 
biles  cum  clero  et  populo,  miserunt  ad 
Anscimum,  pelentes  quatenus  priiiiatus, 
quem  super  eos  gerebat,  poleslale,  et  qua 
fuiigebalur     vicis    aposlolicfle   aucloritate, 


et  son  minisire  d'Etat.  «  Congratulatu£  est 
ei  de  rer.us  bene  gestis  in  Anglia,  sed  cor 
ri|)uit  6ura  de  praesumplione  episcoporum, 
quos  transtulit  ex  Anglia.  Quod  rex  gralan- 
1er  accipiens,  ila  poslmodum  conjunctus 
eslarchiepiscopo,  ut  exsenleulia  ejus  omnia 
deinceps  facere  maluerit.  »  (Adam.,  I.  ii , 
c.  38.) 

L'archevêque  el  légat  de  Hambourg,  Adal- 
bert,  n'exerça  pas  avec  moins  de  vigueur 
sa  légation,  qui  s'étendait  sur  toutes  les 
nations  septentrionales.  Il  établit  neuf 
évêques  en  Danemark,  six  en  Suède,  deux 
en  Norwége,  un  aux  Orcades,  un  en  Islande  ; 
il  était  toujours  accompagné  de  quatre 
ou  cinq  évêques,  el  il  lui  échappait  quel- 
(juefois  de  dire  qu'il  n'avait  que  deux  mai- 
Ires,  le  Pape  et  l'empereur. 

Aussi  il  ne  craignit  point  d'ériger  quel- 
quefois des  évêchés  conlre  la  volonté  des 
rois  (Bapox.,  an.  10G7,  n.  17),  quand  il 
jugea  que  leur  refus  était  aussi  préjudiciable 
à  leur  conscience  qu'aux  avantages  do 
l'Eglise.  «  Adeo  ut  per  totum  Aquilouera,  in 
quibus  locis  opportunum  videbalur,  sœpo 
invilis  regibus  episcopalus  constitueret,  or- 
dinaretque  episcopos,  ex  capella  sua,(]uos 
vcllet  electos.  »  (Adam.,  I.  iv,  c.  46  ;  Uelmod., 
I.  I,  c.  22.)  C'était  en  un  temps  où  tous  ces 
rois  du  Nord  vivaient  dans  quelque  dépen- 
dance des  empereurs.  Helmode  dit  qu'Adal-. 
biirl,  ayant  la  confiance  du  Pape. et  de  l'eui- 
pereur,  voulut  ériger  douze  évêques,  et  en 
être  le  patriarche;  qu'il  attirait  auprès  cie 
lui  tous  les  ecclésiastiques  de  mérite,  et  les 
ordonnait  évêi|ues  pour  les  nations  voisines, 
lisant  le  séjour  des  un.s,  el  n'eu  déterminant 
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point  aux  autres  :  «  Quosdam  locans  certis 
sedibus,  quosdam  incerlis.  » 

Le  môme  Helniode,  qui  était  curé  au 
pays  d'HoIslein,  et  qui  écrivit  environ  l'an 
1140  la  chronique  des  Ivsclavoris.à  la  prière 
de  Géroid,  qui  fut  le  dernier  dos  évoques 
d'Aldembourg,  ayant  été  transféré,  lui  et 
l'évéché  môme  d'Aldembourg,  h  Luhec  : 
Helmode,  dis-je,  raconte  qu'il  avait  déjTi 
existé  dix  évèques  à  Aldembourg,  lorsque 
Adalbert,  arclievéquedeHambourg,  partagea 
cet  évôfihé  en  trois,  en  créant  un  évéque  à 
Kaizembourg,  et  un  autre  h  Mekelbourg. 
(Helmod.,  1.  I,  c.  69.)  L'apostasie  générale 
des  Esciavons,  dont  la  conversion  n'avait 
pas  été  sincère,  fit  que  ces  évôchés  demeu- 
rèrent sans  évoques  pendant  l'espace  de 
(juatre-vingl-quaire  ans,  en  commençant  en 
1066. 

Ce  fut  encore  l'archevôque  de  Brème  ou 
de  Hambourg  Hartvic  qui  donna  la  mission 
et  la  consécration  épiscopales  au  premier 
év6(]ue  de  Livonie,  qu'on  appela  depuis 
évêque  de  Riga.  Meynard,  de  missionnaire 
apostolique,  fut  fait  évoque.  (Baromius, 
an.  1186,  c.  20.) 

Comme  les  rois  du  Nord  devinrent  avec  le 
temps  plus  jaloux  de  leur  autorité  et  ne 
voulurent  plus  relever  de  la  priuiaiie 
de  Hambourg  (Ahnold.  Lnhecens.,  I.  vu, 
C.  8,  9i,  qui  était  un  membre  de  l'empire, 
le  Pape  Innocent  IH  fut  prié  de  créer  deux 
nouveaux  évêcliés  dans  le  Danemark,  en  des 
lieux  nouvellement  convertis  :  «c  Nostro  fuit 
apostolatui  su[iplicatiim,  ut  per  episcopalis 
dignitalis  insignia,  »  etc.  Ce  Pape  commit 
l'archevêque  de  London,  pour  examiner  si 
celte  éreciion  d'évôchés  était  nécessaire  : 
«  Si  qualitas  locorum  noposcerit ,  ac  facul- 
lates  suQiciant,  et  e\pedire  viderilis  ;  »  pour 
la  faire  ensuite  au  nom  du  Saint-Siège  : 
«  auctoritate  nostra.  »  (llegist.  xvi,  epist. 
120.) 

Ce  même  Pape  Innocent  III  pressé  par 
l'archevêque  de  Salzbourg  d'ériger  un  nou- 
vel évôché  dans  l'ile  deCliiemse,  el  d'y  ap- 
jiliquer  deux  abbayes  de  la  même  île,  dé- 
légua des  examinateurs  (regist.  xvi  ,  epist. 
66),  pour  rin.''orm('r  si  rarchevôclié  de  Salz- 
bourg était  eu  elfrt  si  étendu,  que  le  par- 
tage en  parût  ou  mVcssaire,  ou  fort  utile; 
si  le  chapitre  de  Salzbourg  en  demeurait 
d'accord;  si  l'un  de  ces  deux  monastères 
était  aussi  déréglé  qu'on  le  disait  ;  et  si  les 
chanoines  réguliers  de  l'autre  voulaient 
bien  passer  dans  cette  nouvelle  cathédrale  ; 
enfin  si  les  revenus  et  le  ressort  du  nouvel 
évôché  étaient  considérables. 

Le  Pane  innocent  111  fut  prié  par  le  duc 
d'Autriche  d'ériger  un  nouvel  évôché  à 
Vienne,  à  cause  de  l'excessive  étendue  de 
celui  de.  Passau.  Ce  Pape  en  écrivit  à  l'évê- 
que  même  de  Passau,  qui  le  désirait  aussi. 
(Uegisl.  X,  epist.  52.)  La  lettre  de  ce  Pape 
témoigne  que  Vi^^nne  était  dès  lors  une  très- 
belle  ville,  et  qu'il  y  avait  eu  autrefois  un 
evêché  qu'on  avait  transféré  à  Lork,  et  de 
Lnrk  h  l'assau. 

IV.  Eiêchés  ériçjés  en  Hongrie.   -En  Hojir 


grie,  le  roi  saint  Ktierwie  ayant  établi  dix 
évèchés  et  l'archevècljé  de  Strigoiiie,  en 
envoya  demander  la  confirmation  au  Pape, 
qui  le  revêtit  de  la  qualité  de  légat  aposto- 
lique, comme  très-convenable  à  celle  do 
l'apôtre  de  Hongrie,  qu'il  possédait  déjà 
avec  tant  de  justice.  (Rawon.,  an.  1002,  n.  9, 
10.) 

«  Provinciam  in  decem  episcôpatns  di&- 
tribuit,  quorum  melropolira  et  magistrana 
esse  voluit  Ecclesiam  Strigoniensem,  »  elc. 
(SuRius,die20  August.,  c.7, 8.)«Misita  Pétri 
aposiolorum  principis  successorepetilurum, 
ut  Strigoniensem  Ecclesiam  sua  auctoritate 
metropolin  constilueret,  reliquos  episcopa- 
tus  sua  benedictione  muniret,  etc.  Pontifex 
precibus  annuit,  cruceinijue  ante  regem, 
ceu  apostolalus  insigne,  gestandam  adjun- 
lit.  Ego,  inquiens,  sum  apostolicus,  at  ille 
merito  Christi  apostolus  dici  polest,cujus 
opéra  lantum  populumsibi  Christus  acqui- 
sivil.  Atque  ea  causa  quemadmodum  di- 
vina  gralia  ipsum  docebil,Eoclesias  Dei  una 
cum  populis  nostra  vice  ei  ordiiiandas  re- 
linquimus.  *  Ce  sont  les  paroles  de  l'évê- 
qne  Caluvic,  dans  la  Vie  de  ce  saint  roi. — 
Voy.  EvfeQUES,  Pape,  PATniAiiCHE. 

EVÊQUES  TITULAIKES.  —  Les  évêquex 
titulaires  sont  ceux  dont  le  titre  est  attaché 
à  une  ville  détruite  ou  tombée  au  [)ouvoir 
des  infidèles,  de  sorte  qu'ils  n'ont  pas  de 
juridiction. 

I.  Droit  concernant  les  évéqucs  titulaires. 
—  Pour  la  défense  des  évèques  litulnires , 
les  canonistes  allèguent  le  chapitre  Pasto- 
ralis,\.'né  du  grand  saint  Grégoire.  (L.  vu,  q. 
1,  c.  i2.j  Mais  ce  fondement  n'est  pas  solide, 
parce  que  saint  Grégoire  y  parle  d'un  évo- 
que dont  la  ville  venait  d'être  surprise  par 
les  ennemis  ;  il  le  transfère  h  un  autre  évô- 
ché, et  l'oblige  néanmoins  de  retourner 
dans  sa  première  Eglise,  si  on  vient  à  la  re- 
couvrer. Le  concile  d'Antioche  est  allégué 
un  peu  plus  à  propos  (l.xix,  c.  5),  lorsqu'il 
parle  de  l'évoque,  qui  n'a  pu  se  faire  rece- 
voir dans  sa  ville,  à  cause  de  l'aversion  qua 
le  peuple  a  de  sa  personne,  ou  pour  quel- 
que autre  raison.  Mais  cet  évoque  n'avait 
été  ordonné  que  dans  l'espérance  qu'il, se 
mettrait  en  possession  de  son  Eglise.  Ainsi 
ces  deux  décrets  ne  regardent  pas  nos  évo- 
ques titulaires. 

II.  Décrets  des  conciles  contre  eux. —  Voici 
un  décret  du  Pape  Clément  V,  depuis  le  con- 
cile de  Vienne,  qui  les  regarde,  mais  c'est 
pour  les  condamner,  et  pour  en  abolir  l'or- 
dination, après  en  avoir  représenté  les  consé- 
quences dangereuses.  Car  ce  Pape  remarque 
que  ces  Eglises  n'ayant  f)lus  ni  peuple,  ni 
clergé,  ni  i-evenus  ,  ce  n'étaient  que  des 
moines  qui  s'en  faisaient  [)Ourvoir,  et  qui, 
pour  satisfaire  leur  ambition,  exposaient 
l'honneur  el  la  dignité  la  plus  saine  et  la 
plus  sublime  du  monde  à  une  honteuse 
mendicité,  et  aux  bassesses  d'une  vie  vaga- 
bonde, n  Qui  nec  ut  expediret,  prodesse  ; 
nec  ut  deceret,  prœesse  valenles,  instabili- 
tate  vagationis  et  mendicitali»  opprobi  io  , 
serenitateiu    poulilicaiis  obnubilaut   digni- 
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iMiis.  »  (C.  In  plerisqiie  ,  in  Ctemenlinis.) 
Ainsi,  ce  Pape  défend  h  l'avenir  d'ordonner 
lie  ces  évoques  titulaires,  sans  ta  |)ernjis- 
sion  expresse  du  Siège  apo^ioliqlle  :  «Nisi 
speciali  super  hoc  auctorilale  Sedis  aposlo- 
lic.'c;»  et  inflige  des  peines  aux  religieux 
qui  se  laisseront  emporter  au  vent  d'une 
cupidité  si  contraire  à  la  profession  reli- 
gieuse. 

Le  II*  concile  de  Ravenne  ne  fut  pas  plus 
favorab'e  aux  évoques  vagabonds,  inconnus, 
ignorants  de  la  langue  du  pays,  et  qui  enfin 
par  leur  conduite  rendaient  leur  ordination 
même  fort  suspecte.  Aussi  on  y  ordonna 
qu'on  ne  leur  permettrait  l'exercice  d'au- 
cune fonction  pontificale,  qu'après  qu'ils 
auraient  donné  des  marques  certaines  de 
leur  ordination  et  de  leur  titre.  Nisi  prius 
metropotitano  conslilerit,  de  ipsius  ordina- 
tione,  consecratione  et  titulo.  (An.  1311,  can. 
y».)  Le  nr  concile  de  Kavenne  renouvela  ce 
règlement  (an.  1314-,  can.  l)  avec  une  expresse 
défense  aux  religieux  de  faire  exercer  les 
fonctions  pontificales  aux  évéques  titulaires 
d'outre-mer  :  fpiscopos  peregrtnos,  tel  igno- 
tos ,  et  populum  subdiliim  citra  mare  non 
habentes,  ne  invitent,  etc. 

IIL  On  tolère  deux  sortes  d'évéqties  titu- 
laires.—  Ces  défenses  n'étaient  pas  si.  gé- 
nérales, ni  si  rigoureuses,  qu'on  ne  souffrît 
encore  deux  sortes  d'évêques  titulaires. 
Car  1"  les  patriarcats  d'oulre-mer  étaient 
toujours  donnés  en  litre  à  des  prélats  latins, 
h  qui  on  confiait  en  même  temps  d'autres 
évêchés  en  commende,  pour  y  exercer  leur 
charité  pastorale,  et  pour  y  trouver  l'entre- 
tien temporel  de  leur  dignité  ;  2°les  évêques 
ou  archevêques  qui  ne  croyaient  pas  pouvoir 
s'appliquer  autant  qu'il  eût  été  nécessaire 
au  gouvernement  de  leur  diocèse,  prenaient 
des  évêques  titulaires,  comme  de  charitables 
coadjuteurs,  pour  se  décharger  sur  eux 
d'une  partie  de  leur  ministère. 

Dans  le  concile  de  Cologne  de  l'an  1322, 
l'évêque  de  Liège,  nommé  Adolphe,  fit 
agréer  son  absence  en  faisant  assister  en 
sa  place  un  autre  évêque,  qui  était  son  vi- 
caire général  pour  les  fonctions  pontifica- 
les, a  Hermannus  Hennensis  episcopus  vices 
nostras  gerens  in  ponlificaiibus.  »  Dans  une 
assemblée  de  prélats  tenue  à  Paris  par  l'or- 
dre du  roi  Charles  Yi  (an.  139i),  à  l'occa- 
sion du  schisme  d'Avignon,  on  vit  présider 
avant  tous  nos  archevêques  les  deux  patriar- 
ches d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  qui 
étaient  en  même  temps  administrateurs 
perpétuels,  le  premier  de  Carcassonne,  le 
second  de  Saint-Pons  de  Toraières.  Après 
tous  les  évoques  de  France,  on  y  nomme 
celui  de  Bethléem. 

Dans  les  règlements  que  le  cardinal  Cam- 
pége  dressa  pendant  sa  légation  d'Allema- 
gne pour  la  réformation  de  l'Eglise  (an. 
1524,  cap.  19) ,  il  fut  défendu  aux  vicaires 
généraux  des  fonctions  pontificales  de  rien 
exiger  pour  la  consécration  des  Eglises  ;  ot 
on  ordonna  en  même  temps  aux  évêques  de 
leur  fournir  un    entretien  honorable,  par 


des    pensions   créées  sur  leur  ésèdié  par 
l'autorité  du  Sainl-Siége. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1536  (can.  17), 
réforma  plusieurs  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  la  discipline ,  mais  il  ne  retrancha  pas 
ces  vicaires  du  ministère  pontifical  ;  nu  con- 
traire, il  en  supposa  l'usage  ordinaire,  aussi 
bien  que  le  synode  d'Augsbourg,  en  154-8 
(act.  2),  et  le  concile  de  Trêves  en  15V8, 
dans  la  lettre  de  convocation. 

IV.  Décrets  du  concilede  Latran  et  du  con- 
cile de  Trente  touchant  les  évêques  titulaires. 
—  Il  faut  donc  confesser  que  le  concile  de 
Latran,  sous  Léon  X  (an.  1514-,  sess.  9), 
n'a  fait  que  s'accommoder  5  l'usage  reçu 
quand  il  a  permis  aux  cardinaux  qui  avaient 
(les  églises  catiiédrales  en  commende,  d« 
les  gouverner  par  l'entremise  des  évêques 
titulaires  ou  suiïragants.  Omni  conalu  suo 
provideant  inserviri  cathedralibus ,  dignos 
et  idoneos  vicarios  ,  seu  suffraganeos,  prout 
consuetudo  fuerit  ,  cum  diqna  et  competenli 
mercede  apponentes. 

Le  concile  de  Trente  n'est  pas  contraire 
à  celui  de  Latran,  parce  qu'il  ne  parle  pas 
de  ces  évêques  titulaires,  attachés  en  qua- 
lité de  suffragants  à  l'administration  de 
quelque  église  cathédrale,  dont  ils  n'ont 
pas  le  titre.  C'est  contre  d'autres  évêques 
titulaires  que  ce  concile  parle,  quand  il 
blâme  leur  vie  vagabonde  :  Clero  car  entes , 
et  populo  Christiano ,  cum  fere  vagabundi 
sint  et  permanentem  sedem  non  habeant  (An. 
1551,  sen.  H,  c.  2);  et  qu'il  condamne  les 
artificieux  détours  dont  ils  se  servaient 
pour  ordonner  les  sujets  dos  autres  évoques, 
en  s'érigeanl  un  siège  épiscopal  dans  les 
lieux  qu'on  dit  n'être  d'aucun  diocèse  ,  ou 
dans  quelque  monastère  exempt.  In  legis 
fraudem  et  contemplum  ,  quasi  episcopalem 
caihedram  in  loco  nullius  diœcesis  sua  leme- 
rilate  srigunt,  et  quoscunque  ad  se  venientes 
promovere  prœsumunt. 

V.  Remarques  sur  l'état  des  évêques  titulai- 
res après  le  concile  de  Trente. —  Fagnaa 
ajoute  1°  que  depuis  le  concile  de  Trente, 
PieV  fit  un  décret  pour  interdire  la  création 
(les  évoques  titulaires  (in  \.  y  Décret.,  part. 
II,  c.  40,  41,  42),  si  ce  n'est  pour  les  égli- 
ses cathédrales,  commises  aux  cardinaux,  et 
oii  cette  coutume  est  déjà  reçue,  avec  pen- 
sion au  moins  de  deux  cents  écus,  assignée 
sur  les  revenus  de  l'évêché,  avec  liberté 
aux  évêques  de  s'en  faire  payer  par  eux- 
mêmes;  enfin  avec  une  défense  Irès-espres- 
se  de  faire  aucune  fonction  épiscopale  sans 
la  licence  du  Siège  apostolique,  si  ce  n'est 
dans  le  diocèse  dont  ils  sont  suffragants. 
2"  Ce  canonisle  ajoute  encore  que  la  congré- 
gation des  atfaires  consistoriales  communi- 
qua ensuite,  ce  même  privilège  des  cardi- 
naux aux  évêques  qui  ne  le  sont  pas,  elaug- 
menta  la  pension  des  évêques  titulaires 
jusqu'à  trois  cents  écus.  3°  Que  l'archevêque 
d'Arborée  en  Corse  ayant  demandé  un 
évoque  titulaire  à  la  congrégation  du  con- 
cile, parce  que  ses  fréquentes  maladies,  et 
les  inimitiés  niortolles  de  quelques  person- 
nes qui  avaient  déjà  tâché  de    lui    ravir  la 
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vie  [)ar  le  poison,  l'obligoaicnl  h  de  rrt'tiiicn- 
tos  el  longues  absences  de  son  diocèse  (;in. 
1605)  :  la  congrognlion  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'ordonner  (.onr  cela  un  ^;v6que  lilulai- 
re,  mais  elle  |)erinità  cetarcliC'VÔ(|ne,  s'il  en 
rencontrait  quelqu'un  déjà  ordonntS  de 
l'engager  au  service  de  son  Eglise.  ï'  Que 
l»'S  ciievali(!rs  de  Saint-Jacques  de  l'Kpée,  en 
Kspngne,  ayant  demandé  la  création  d'un 
évoque  titulaire  pour  Mérida  et  quelques 
autres  lieux  qui  ne  sont  d'aucun  diocèse,  cl 
qui  dépendent  de  cet  ordre  :  la  congrégation 
des  alFaires  consistoriales  répondit  (an. 
1649)  ,  qu'on  ne  devait  plus  accorder  à  ces 
chevaliers  des  évéques  titulaires,  el  qtie  si 
Pie  V  et  Grégoire  XV  leur  en  avaient  au- 
trefois accordé,  ç'av  lit  été  sans  consulter  la 
congrégation.  5°  Le  roi  d'Espagne  ayant 
fait  faire  de  nouvelles  instances  par  ses 
ambassadeurs,  pour  faire  alT^jcter  l'évêché 
titulaire  de  Tunis  en  Afrique,  pour  un  évo- 
que sutTragant  dans  les  lieux  exempts  des 
chevaliers  de  Saint-Jacques, après  unerat^ie 
délibération  la  congrégation  persista  dans 
le  même  refus,  parce  que  la  création  des 
évoques  titulaires  est  entièrement  contraii-e 
à  l'ancienne  discipline,  qui  ne  souffre  point 
d'évôques  dans  les  lieux  qui  ne  sont  pas 
cités,  civitates,  parce  que  ie  concile  de 
Vienne  s'est  déclaré  contre  les  évoques  ti- 
tulaires, le  concile  de  Trente  n'en  permet 
qu'aux  cardinaux,  et  Pie  V  n'en  permet 
qu'aux  lieux  où  la  coutume  en  est  déjà  in- 
troduite; le  concile  de  Trente  ne  permet 
pas  aux  évoques  in  partibus  de  s'ériger  un 
siège  episcopal  dans  le*  lieux  de  nul  diocèse 
{Conc.  Trid.,  sess.  23,  c.  10)  ,  et  il  défend  à 
ceux  qui  sont  originaires  des  lieux  de  nul 
diocèse,  de  recevoir  les  ordres  sans  la  per- 
mission et  les  lettres  dimissoires  de  l'évo- 
que dans  le  diocèse  duquel  ils  sont  situés  ; 
entin  parce  que  le  concile  de  Trente  (sess. 
24,  c.  9)  ayant  soumis  à  l'évoque  diocésain 
les  lieux  qui  ne  sont  de  nul  diocèse,  et  à 
l'évêque  le  [dus  proche  les  lieux  qui  ne  sont 
dans  aucun  dioc«?5>e,  c'est  faire  injure  à  ces 
évoques  que  de  créer  un  nouvel  évoque 
titulaire  qui  s'attribuera  les  fonctions  pon- 
tihcales  qui  leur  ont  été  réservée-i  f)ar  le 
concile.  6"  Entin  ce  savant  el  p'ieux  canonis- 
le  ajoute  que  la  congrégation  du  concile 
a  assujetti  les  patriarches,  les  archevêques 
et  les  évêques  titulaires  à  rendre  au  Sainl- 
Siége  la  visite  respectueuse  que  les  lois 
ecclésiastiques  leur  ont  prescrite  en  des 
îempsdéterminés,pours'yacquilternon-seu- 
lementdesdeux premiers  devoirs  attachésà 
ces  visites  religieuses,  savoir  de  rendre  leurs 
vœux  aux  basiliques  des  princes  des  apô- 
tres, et  de  renouveler  au  chef  de  l'Eglise  les 
protestations  de  leur  respect ,  et  de  leur 
obéissance  ;  mais  aussi  pour  satisfaire  à  une 
troisième  obligation,  qui  n'est  pas  moins 
imporlanle.  C'est  de  rendre  compte  de  leur 
diocèse  à  la  congrégation  du  concile,  selon 
la  constitution  de  Sixte  V.  (Fagnan.,  1.  n 
Decre/a/.,  p.  217,  218.)  7°  Car  quoique  ces 
évêques  n'aient  ni  peuple,  ni  clergé  qui  les 
reconnaisse,  ils  ne  laissent  pas  d'èlrechar- 
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gésdu  soin  du  diocèse  dont  on  leurs  ijjnné 
le  titre,  et  d'être  obligés  de  veiller  et  de 
faire  tous  les  efforts  possibles  pour  y  ré- 
tablir l'empire  de  Jésus-Christ  et  la  liberté' 
de  la  religion.  Ils  doivent  s'instruire  de  l'é- 
tat de  ces  Eglises  désolées,  diercher  les 
moyens  d'y  porter  la  lumière  de  ''Evangile, 
informer  le  Pape  etia  congrégation dfis efforts 
qu'ils  font,  implorer  leur  assistance  et  l«ur 
protection. 

VI.  Evêques  titulaires  en  Espagne  après  la 
conquête  des  Maures. —  Si  nous  remontons 
un  peu  plus  haut,  nous  trouverons  que 
rEs()agne  avait  été  depuis  longtemps  le 
triste  séjour  d'un  grand  nombre  d'évêques 
titulaires.  Car  après  que  les  Maures  eurent 
soumis  à  leur  barbare  douiination  presque 
toute  l'Espagne,  on  ne  laissa  pas  d'y  conti- 
nuer les  ordinations  ordinaires  de  toutes  les 
Eglises  épiscopales,  Rodéric,  archevêque 
de  Tolède,  remarque  qu'il  se  trouva  de  deux 
sortes  d'évêques  à  la  dédicace  de  l'église  de 
Saint-Jacques,  les  uns  possédant  leurs 
Eglises  el  leurs  villes,  les  autres  n'en  ayant 
que  le  titre,  parce  qu'elles  gémissaient  sous 
l'empire  des  infidèles,  ou  elles  étaient  en- 
tièrement ruinées.  «  Fuerunl  ibi  alii  epi- 
scopi  :  quorum  civitates  aliquae  dcsiTlae,  ali- 
quae  ab  Arabibus  tenebantur.  »  {De  rcbus 
hispan.t  I.  IV,  c.  18.  )  Il  en  nomme  neuf  de 
ceux-ci, dont  les  villes  ne  furent  recouvrées 
que  sous  le  règne  d'Alphonse,  qui  prit  To- 
lède; et  pendant  ce  long  intervalle  ces  évê- 
ques résidaient  dans  la  ville  ou  dans  le 
diocèse  d'Oviédo,  qui  en  mérita  le  nom  de 
Ville  aux  évêques  :  «  Et  eorum  episcopi  ad 
Asturiasfugientes,  tam  in  civitale  quam  in 
diœcesi  Ovetensi,  parlitis  sibi  territoriis,  ut 
poterant,  victitabant.  Unde  in  aliquibus  li- 
bris  antiquis  Ovetum  dicitur  Civitas  episco- 
palis.  » 

Mariana  fait  le  môme  récit,  et  l'enrichit 
de  queiquescircoiistances  mémorables.  (An. 
876,  I.  VII,  c.  18.)  Car  il  dit  que  ces  évo- 
ques qui  ne  semblaient  l'être  que  de  nom  : 
«  Minuti  scilicet,  et  paulo  am[)lius  quan» 
solo  nomine  episcopi;  »  étaient  pourtant 
évêques,  non-seulement  parce  qu'ils  es[)é- 
raient  recouvrer  «u  plus  tôt  leurs  églises  : 
«  Et  erat  moribus  ea  tempestale  receptum, 
ut  ulrarumque  urbium  episcopi  essent  :  ,ic 
earum  prœsertim,  quae  vel  ereplœ  Mauris, 
paulo  post  ad  eoruui  dilionem  redierant  ; 
vel  sperabatur  brevi  eripiendas  fore,  Chri- 
stianique  juris  fuluras  ;  in  eamque  spem 
mortuis  sulficiebantur  .vivi.  p  Mais  aussi 
parce  que  le  concile  de  Composlelle  ordon- 
na que  ces  évoques  titulaires  exerceraient 
le  ministère  episcopal  dans  la  ville  et 
dans  le  diocèse  d'Oviédo,  où  l'on  assigna  à 
chacun  d'eux  des  Eglises  et  du  revenu  : 
»  Addilum  praeterea,  ut  episcopi  quiditione 
carerent,  Ovetensi  prœsuli  vitariam  operani 
exhibèrent,  cura  in  multos  parliia,  ejusquo 
reddilibusalerentur.Iisaliisque  tota  diliona 
episcûpis  in  Ovetensi  urbe  el  diœcesi,  sin- 
gulœ  Ecclesiae  darentur,  quarum  reddilibus 
viverent,  etc.  Inde  cerlo  effectum  est  ut   ea 
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lempeslaleOvelum  e{)iscoporura  Civilas  vul- 
go  dicerelur.  » 

VII.  Evêques  titulaires  d'Irlande.—  Il 
n'est  pas  facile  de  deviner  de  quelle  nature 
étaient  les  évêques  titulaires  d'Irlande,  dont 
se  plaint  saint  Anselme  dans  sa  lettre  à 
leur  roi  ;  car  on  les  y  ordonnait  sans  leur 
destiner  aucun  lieu  |)ropre  :  Diciturepisco- 
pos  in  terra  vestra  passim  eligi,  et  sine  certo 
episcopalus  loco  conslitui.  (L.  m,  episl.  li.) 
Ainsi  ils  n'étaient  pas  même  titulaires, 
mais  simplement  évèques,  comme  on  or- 
donne quelquefois  des  prôtres,  sans  les  at- 
tacher à  aucune  Eglise. 

Saint  Anselme  représente  les  inconvé- 
nients étranges  de  ces  ordinations  vagues 
fl  contraires  à  toutes  les  lois  canoniques. 
«  Episcopusnamque,  nisi  cerlam  parochiam, 
et  populura  cui  superintendat ,  habeat , 
constiiui  secundura  Deum  non  [tolest.  quia 
nec  in  sœcularibus  noraen ,  vel  officium 
pastoris  liabere  valet,  qui  gregem,  quem 
pnscat,  non  habet.  Honor  quoque  episcopa- 
iis  non  parum  vilescit,»  etc. 

Comme  saint  Anselmeassure  que  ces  évo- 
ques n'étaient  ordonnés  que  [)ar  un  seul 
évêque,  il  y  aurait  quelque  fondement  do 
croire  que  c'étaient  de  ces  sortes  de  clio- 
révéques,  dont  il  a  été  parlé  ci-devant,  qui 
gouvernaient  les  paroisses  champêtres  des 
diocèses,  sous  l'autorité  des  évoques, 
prenaient  quelquefois  la  conduite  d'un 
cèse  vacant,  qui  n'étaient  consacrés  que  par 
un  évêque  seul,  et  à  qui  les  évêques  titu- 
laires qu'on  appelle  suQragants  ont  suc- 
cédé. 
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—  A  quelle  époque  l'usage  de  ce  terme  est  entré 
dans  l'Eglise. 

Origine  du  titre  d'exarques  de  diocèse. 
—  On  appelait  exarques  de  diocèse  dans 
l'Orient  les  grands  métropolitainsqui  avaient 
sous  leur  juridiction  plusieurs  moindres 
métropolitains  et  plusieurs  provinces  dowl 
l'assemblage  sous  un  même  chef  s'appelait 
diocèse. 

La  disposition  civile  ou  de  Constantin, 
ou  de  quelque  autre  empereur,  avait  éta- 
bli ces  grands  diocèses  dans  les  provin- 
ces de  l'empire.  L'Eglise  n'y  eut  égard  ni 
dans  le  concile  de  Nicée,  ni  dans  celui  d'An- 
tioche,  comme  il  a  assez  paru  par  ce  que 
nous  en  avons  dit. 

Ce  fut  le  premier  concile  de  Conslantino- 
plequiles  établit,  ou  les  supposa  établis 
dans  la  police  ecclésiastique.  En  voici  le 
canon  :  Episcopi  qui  extra  diœcesin  sunt  ad 
Ecclesias  quœ  extra  terminas  eorum  sunt, 
non  accédant,  neque  confundant  et  permi- 
sceant  Ecclesias.  Sed  secundum  régulas  con- 
siitulas ,  Alexandriœ  qu>dem  episcopus  ea 
quœ  sunt  in  Mgypto  tantum  gubernet  ;  Orien- 
tis  autem  epxscopi  solius  Orientis  curam  gé- 
rant, servatis  honoribus  prin^atus  Ecclesiœ 
Anthiochenœ,  qui  in  regulis  Niccenœ  synodi 


continentur.  Sed  et  Asianœ  diœcexis  episcopi 
ea  qiiœ  sunt  in  Asia,  et  quœ  ad  Asitinam  tan- 
fuminodo  Eccicsiam  perlinvut ,  guberneni  ; 
Pontici  aulem  episcopi  Ponticœ  tuntum  di&.- 
cesis  habeant  curam  ;  Thraciœ  vero  ipsius 
tantummodo  Thraciœ.  (An.  380,   can.  2.j 

Voilà  trois  diocèses  anciens ,  ceux  de 
Rome,  d'Alexandrie  et  d'Aniioclie;  et  trois 
nouveaux,  ceux  de  l'Asie,  du  Pont  et  de  là 
Thrace.  Celui  de  Rome  est  assez  marqué 
par  la  citation  du  canon  de  Nicée,  et  il  est 
expressément  nommé  dans  le  canon  sui- 
vant, lorsqu'on  donne  à  l'Eglise  de  Cons- 
taniinople  la  préséance  sur  les  autres,  après 
celle  de  l'ancienne  Rome.  (Can.  3.)  Socrato 
dit  que  les  patriarches  furent  institués  dans 
ce  1"  concile  de  Constantinof)le.  Il  faut 
l'entendre  ou  de  ces  exarques,  ou  de  quel- 
ques évêques  qu'on  nomma  comme  pour 
être  les  chefs  de  la  communion  catholique- 
Ce  litre  leur  donna  peut-être  quelque  rang 
au-dessus  des  autres  évêques. 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  qui  en  était  un» 
est  mis  entre  les  métropolitains  dans  le 
concile  deNeclarius,  lorsqu'il  jugea  la  causé 
des  évêques  d'Arabie.  Mais  ce  [)rivilége 
d'être  chefs  de  la  communion  fut  purement 
personnel. 

Revenons  aux  exarques.  Le  concile  de 
Chalcédoine  ordonna  que  si  un  ecclésias- 
tique ou  un  évêque  même  avait  quelque 
dilféreud  avec  son  métropolitain^  il  jiourrait 
le  faire  juger  à  l'exarque  du  diocèse  :  Pètat 
exarchum  diœceseos,  ou  à  l'évêque  de  Cons- 
lanlinople.  (Can,  9,  27;)  Dans  ce  concile,  le 
nom  d'exarque  est  aussi  donné  à  l'évoque 
d'Anlioche.  Le  nom  d'exarque  de  diocèse 
avait  été  employé  dans  le  con'cile  de  Bérith^ 
qui  fut  lu  dans  l'action  10  du  concile  de 
Chalcédoine. 

Enfin  ce  fut  dans  ce  même  concile  de  Chal- 
cédoine qu'on  commença  de  donner  le  titre 
de  patriarche.  L'empereur  ïhéodose,  dans 
sa  lettre  à  l'empereur  Valenlinien,  et  dans 
celle  qu'il  écrivit  à  Galla  Placidia,  donna  la 
qualité  de  patriarche  au  Pape  Léon.  Dans 
l'action  3  du  concile  même  de  Chalcédoine, 
les  quatre  requêtes  d'un  prêtre,  de  deux 
diacres  et  d'yn  laïque  contre  Dioscore^  fu^ 
rent  adressées  au  Pape  Léon,  avec  le  titre 
d'archevêque  universel  et  de  patriarche, 
ou  de  patriarche  œcuménique.  [Concil.  Chal.^ 
part.  I,  c.  29,  30.)  Les  requêtes  furent  lues 
dans  le  concile  auquel  elles  étaient  adres- 
sées. Le  nom  de  patriarche  fut  encore 
donné  à  ce  Pape  dans  les  acclamations  du 
concile,  et  ne  fat  donné  qu'à  lui  :  Leonis 
mulli  anni,  Patriarchœ  multi  annii  •KXTpixpxo^ 
7ro)i>à  TK  irn.  On  ne  peut  nier  néanmoins  que 
dans  l'action  2  de  ce  concile,  les  magistrais 
qui  y  assistaient  n'aient  nommé  les  autres 
exarques  patriarches  des  diocèses. 

11  y  a  donc  biende  l'apparenceque  comme 
le  nom  d'archevêque  avait  commencé  par 
les  évêques  d'Alexandrie,  puisqu'on  lit  ce 
terme  même  dans  saint  Athanase,  aussi  le 
nom  de  patriaj-che  commença  par  le  Pape, 
et  se  communiqua  ensuite  a  tous  les  exur- 
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qiies  on  primats  ;  en  sorte   qn'.ivanl    la  l\n 
•lu  V*  siècle  il  fut  commun   aux   cinq  pre- 
miers évoques  (le  l'Kylise.  (ATHA>j.,npol.  2.) 
Il  n'y  a  nulle  apparence,  au  reste,   que 
^Kgii^:e  ait  (;u)|irunl6  co  noiu  de  fialriarclie 
des  ()fltriarclies  des  Juifs,   et    encore   moins 
•  le  ceux  de>   montanistes  dont  parle  saint 
Jérôme.    (Kpisl.    5V.)    bocrate  avait    donné 
la   qualité    de    patriarches   aux     exarques 
des   diocèses    ou    aux    chefs  de    la    com- 
fnunion  établis  dans  le  concile  de  Constan- 
linople.  (SocRAT.,  1.  v,  c.  8.)  Saint  Grégoire 
de   Nazianze  et   saint  Grégoire  de    Nysse 
avaient  appelé  patriarches  les  plus  illustres 
évoques  de  leur  temps,  comme  les  comfia- 
rant  aux  patriarches  du    vieux   Testament 
dont  ils  faisaient  revivre  les  vertus.  (Nazian- 
ZF.N.,  oral.  20,  41, 72  ;  Nyssex.,  Orat.  de  Ma- 
^no  episc.)   Il   y  a    quelque    fondement  de 
<:roire  que  c'est  plutôt  de  là  que  l'usage   de 
re  terme  est  entré  dans  l'Eglise.    —    Voyez 
Kpiscopat,  Archevêque,  Pathiarcbe,  Pape. 

11.  — Des  Irois  exarques  d'Eplicse,  d'HéracIée  cl  de 
Césarée,  pendant  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Ces  trois  exarques  élaient-ils  connus  du 
temps  du  concile  de  Nicée?  —  Le  canon  du 
concile  de  Nicée  qui  parle  nommément  des 
trois  grands  métropolitains  ou  archevêques 
de  l'Eglise,  qu'on  appela  depuis  patriar- 
ches, ne  dit  rien  expressément  des  trois 
doiii  nous  allons  parler.  Il  pourrait  bien, 
sans  les  nommer,  les  avoir  insinués  dans 
ces  paroles  :  Similiter  apud  Anliochiam  et 
tœteras  protincias  privilégia  serventur  Eccle- 
SJI5.  Ce  qui  semble  dire  qu'il  y  avait  d'au- 
tres prélats  qui  avaient,  aussi  bien  que 
celui  d'Antioche,  plusieurs  provinces  sous 
leur  juridiction.  Mais  il  faut  avouer  que  ce 
n'est  qu'une  conjecture. 

Le  1"  concile  de  Constanlinople  nomma 
•expressément  ces  trois  exarques  après  ceux 
d'Alexandrie  et  d'Antioche,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  empêcher  qu'ils  n'étendissent 
leur  juridiction  au  delà  des  bornes  de  leurs 
diocèses,  qui  contenaient  chacun  plusieurs 
provinces. 

ÎI.  Quelles  étaient  les  provinces  de  ces  trois 
exarchats.  —  Dans  la  Notice  de  l'empire,  le 
diocèse  d'Asie  contenait  dix  provinces  ; 
l'exarchat  ecclésiastique  en  contenait  onze. 
Le  diocèse  ponlique  en  contenait  aussi  dix 
dans  le  gouvernement  civil  ;  l'exarque  de 
l'Eglise  enavailonze.  Cela  venait  des  divers 
changements  qui  se  faisaient  dans  la  police 
civile,  et  qui  n'étaient  pas  toujours  imités 
dans  la  disposition  ecclésiastique.  Le  dio- 
cèse de  Thrace  en  comprenait  six.  Théodo- 
rel  nous  assure  de  ce  nombre.  Les  exar- 
ques résidaient  à  Ephèse  ,  à  Césarée  en 
Cappadoce  ,  et  à  Héraclée  ,  qui  étaient  les 
capitales  civiles  de  ces  diocèses,  et  oii  les 
gouverneurs  par  conséquent  faisaient  leur 
résidence. 

On  avait  commencé  à  parler  des  diocèses 
civils  dès  l'empire  de  Constantin.  Cet  em- 
pereur nomme  lui-même  les  diocèses  de 
Pont  et  d'Asie  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
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aux  Eglises  après  le  concile  de  Nicée  chez 
lùist-bt!  et  Tiiéodoret.  (  Ei'skkius  ,  f)e  rtia 
I.  III  ,  c.  18  ;  TnEODOUET 
grand  Théodose  en 
ri.'cnlinii  ,  oi  y  ajoute  aussi  la  Thrace  chez 
le  môme  Théodore!. 

Ainsi  on  peut  croire  avec  quclcpie  vrai- 
semblance (|ue,  dès  le  temps  de  Constan- 
tin ,  les  diocèses  civils  étant  établis,  les 
métro()olitains  de  la  capitale  do  chaque 
diocèse  commencèrent  aussi  h  êlre  plus 
considérés  que  les  autres.  Leurs  Eglises 
étaient  plus  .'grandes  et  plus  puissantes  à 
proportion  des  villes;  les  affaires  civiles  y 
attiraient  les  évoques  et  les  métropolitains 
de  tout  le  diocèse  ;  ils  y  étaient  soutenus 
et  protégés  par  le  métropolitain  du  lieu  ,  el 
celte  protection  était  comme  un  doux  en- 
gagement à  les  lui  assujettir.  Les  conciles 
s'y  tenaient  plus  souvent;  les  métropo- 
litains et  les  évoques  de  tout  lediocèsr, 
qui  s'y  rencontraient  pour  leurs  allaires, 
assistaient  à  ces  conciles,  et  s'accoutu- 
maient insensiblement  à  composer  un  con- 
cile diocésain  ou  national,  dont  le  métropo- 
litain de  la  ville  capitale  était  le  i)résident 
né. 

Voilà  une  partie  des  occasions  et  des 
circonstances  qui  élevaient  insensiblement 
ce  métropolitain  de  la  capitale  de  tout  un 
diocèse  à  la  digin'té  d'exarque  par  les  inté- 
rêts profires  de  ceux  qui  s'assujettissaient 
à  lui.  Depuis  l'empire  de  Constantin  qu'on 
commença  à  parler  de  diocèses  civils,  jus- 
qu'au tem[>s  du  concile  d'Antioche  ,  la 
chose  n'avait  pu  encore  mûrir  ;  elle  se 
trouva  dans  sa  parfaite  maturité  au  temps 
du  I"  concile  de  Constanlinople. 

Outre  ces  raisons  générales,  les  villes 
d'Ephèse,  de  Césarée  et  d'Héraciée,  avaient 
encore  quelques  avantages  particuliers  qui 
leur  donnaient  de  la  considération.  Eusèbe 
dit  que  l'Asie  était  échue  à  saint  Jean, 
apôtre  ;  qu'il  y  avait  fait  un  forl  long  séjour, 
el  qu'il  était  mort  à  Ephèse  :  «  Joanni  Asi.i 
obvenit,  qui  plurimum  temporis  in  ea  com- 
moratus,  Ephesi  tandem  diero  obiil.  »  (L.  m, 
c.  1,  4.)  Il  dit  que  l'illustre  disciple  de  saint 
Paul,  Timothée,  en  fut  le  premier  évêquo. 
Timotheus  Ephebinœ  Ecclesiœ  episcpatum 
primus  accepisse  dicilur.  Il  cite  saint  Irénée, 
évêque  de  Lyon,  qui  assure  que  l'Eglise 
d'Ephèse,  ayant  été  fondée  par  saint  Paul, 
et  gouvernée  par  saint  Jean  jusqu'au  temps 
de  Trajan  ,  pouvait  être  un  irréprochable 
témoin  des  traditions  apostoliques.  «  Sed  et 
Ephesina  Ecclesia ,  quœ  a  Paulo  quidem 
fundata  est,  Joannem  vero  usque  ad  Tra- 
jani  lempora  habuit  praesidentem ,  teslis 
loeupletissima  est  apostolicœ  Iraditionis.  » 
(Cap.  23.) 

Le  concile  d'Ephèse  tira  avantage  du  long 
séjour  de  la  Mère  du  Sauveur  et  de  saint 
Jean  dans  celte  ville.  (  Act.  1 ,  in  Epist.  ad 
cler.  Constantin.  )  Saint  Chrysoslome  dit 
que  saint  Paul  commit  presque  toute  l'Asie 
à  Timothée  quand  il  le  lit  évoque  d'Ephèse; 
«  Ephesina  Ecclesia  crédita  fuU  Timotheo  , 
imo  gens  fera  tota  Asialica.  »   {In  Epist  1 
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ad  Timoth.)  [mi«<M)o  raconte  que  Polycrale  , 
évôqui^  (rKpIièso ,  iirésidnil  aux  évoques 
d'Asie  .'Ml  leuips  du  Papo  Victor,  selon  les 
ordres  duquel  il  assembla  un  concile  pour 
terminer  la  question  de  la  PAr|ue.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  faire  voir  que 
l'exarchat  de  cette  Eglise  no  fut  pas  fondé 
surdes  considérations  purement  humaines. 
(L.  V,  eplst.  3i.) 

Il  ne  nous  est  pas  resté  de  si  éclatants 
vestiges  do  Texcellence  des  deux  autres 
Eglises,  de  Césarée  en  Cappadoce  et  d'Héra- 
clée  en  Thrace.  La  longue  et  violente  résis- 
tance que  Firmilien,  évêque  de  Césarée  en 
Cappadoce ,  fil  au  Pape  Etienne ,  et  la 
grande  suite  d'évéques  qu'il  avait  attirés 
à  son  sentiment  de  la  rebaptisalion  des  hé- 
rétiques est  une  fAcheuse  [)reuve  du  grand 
crédit  qu'il  avait  dans  les  provinces  voisi- 
nes. Ce  n'en  est  peut-être  pas  une  moins 
forte  que,  le  roi  et  le  royaume  d'Arménie 
s'étant  convertis  à  la  religion  chrétienne  , 
Grégoire,  leur  évoque,  fut  envoyé  à  Léonce, 
évêque  de  Césarée,  afin  qu'il  l'ordonnât 
(Baron.,  an  311,  n.  2i),  et  ce  célèbre 
apôtre  des  Arméniens  commanda  h  tous  ses 
successeurs  de  se  faire  ordonner  par  les 
successeurs  de  celui  de  qui  il  tenait  lui- 
même  l'épiscopal. 

III.  —  Des  ('\:tr<|in's  «le   Chypre   et  de  T!iessaIo- 
iiiqiie,    pcndanl  It's  cinq  premiers  siècles. 

1.  Les  exarques  de  Chypre  se  rendent 
indépendants  au  patriarcke  d'Antioche.  — 
Nous  mettons  au  nombre  des  exarques 
les  métropolitains  de  Chypre  et  de  Thessa- 
loniq.ue.  Et  pour  commencer  par  celui  qui 
a  plus  de  ra|)port  aux  patriarches  orientaux 
dont  nous  venons  de  [>arler,  le  métropoli- 
tain de  Constantie  dans  l'île  de  Chypre  eut 
de  longs  démêlés  avec  le  patriarche  d'An- 
lioche ,  duquel  il  prétendait  être  indé- 
pendant ,  se  faisant  ordonner  par  les  évo- 
ques de  son  île,  et  les  ordonnant  aussi 
sans  aucune  participation  de  l'évoque  d'An- 
lioche. 

Alexandre,  archevêque  d'Antioche,  s'en 
plaignit  au  Pape  Innocent  1"  :  «  Cyprios 
olim  Arianae  impietatis  potentia  fatigatos, 
non  retulisse  Nicaenos  canones  in  ordinan- 
dis  sibi  episcopis ,  et  usque  adhuc  habere 
praesumptum  ,  ut  suo  abttralu  ordinent.  » 
Selon  ces  paroles ,  la  cause  ou  le  prétexte 
de  l'indépendance  prétendue  par  le  métro- 
politain et  les  évêques  de  Chypre,  était  la 
longue  domination  des  ariens  dans  l'Eglise 
d'Antioche,  qui  avait  été  suivie  d'un  schisme 
de  48  ans  ,  pendant  lesquels  il  y  avait  deux 
ou  trois  évêques  dans  cette  Eglise,  entre 
lesquels  l'Orient  et  l'Occident  s'étaient  par- 
tagés ,  l'Orient  communiquant  avec  l'un  et 
l'Occident  avec  l'autre.  Pendant  ce  temps-là, 
l'Eglise  de  Chypre  prit  le  parti  de  la  neu- 
tralité qui  lui  parut  le  plus  sûr ,  et  préten- 
dit ensuite  avoir  prescrit  contre  son  an- 
cienne dépendance  de  l'archevêque  d'An- 
tioche. Alexandre  ,  archevêque  d'Antioche, 
ayant  rais  (in  à  cette  longue  division  ,  et 
ayant  réuni  en  sa  personne  l'amitié  et  la 


communion  <\i\  l'Orient  et  de  l'Occident, 
se  plaignit  au  P.ipe  Innocent  I"  de  la  revoit»; 
des  évêques  de  Chypre  centre  l'autorité  de 
son  siège.  Le  Pape,  dans  sa  réponse  ,  con- 
damna ces  évê(jues  h  rentrer  dans  l'ancienne 
obéissance  qu'ils  devaient  aji  siège  apostoli- 
que d'Antioche  :  «  Persuademus  eis  ut  cu- 
rent juxta  canonura  fidem.fldem  catholicam 
sapere  ,  atque  unuro  cum  caeteris  sentire 
provinciis,  ut  appareat,  sancti  Spiritus  gra- 
tia  ,  ipsos  qnoque  ut  omnes  Ecclesias 
gubernarii  »  (  Epist.  18,  c.  2.) 

Mais  les  évêques  de  Chypre  ne  demeurè- 
rent pas  d'accord  de  cet  exposé  d'Alexan- 
dre, évoque  d'Antioche  .  lorsqu'ils  se  pré- 
sentèrent au  concile  d'Ephèse,  pour  êtro 
maintenus  dans  leur  ancienne  liberté.  Ils 
protestèrent,  au  contraire,  que  c'était  contre 
les  canons  apostoliques  ,  contre  les  décrets 
du  concile  de  Nicée,  contre  la  coutume,  que 
l'archevêque  d'Antioche  prétendait  pouvoir 
ordonner  leur  métropolitain  et  les  autres 
prélats  de  l'île.  «  Contra  aposlolicos  cano- 
nes et  definitiones  Nicaenee  synodi,  ordi- 
nandi  jus  ad  se  râpera  attentat,  praeler  cano- 
nes et  consuetu(iinera,  quaR  jam  olim  inva- 
luit.  »  [Ephes,  synod. ,  acl.  7.)  Ils  assurèrent 
que  depuis  le  temps  des  apôtres  jamais  l'ar- 
chevêque d'Antioche  n'avait  fait  des  ordi- 
nations dans  leur  île,  ce  pouvoir  ayant  été 
réservé  au  seul  concile  de  la  province.  «  A 
sanctis  aposlolis  nunquam  pos5unt  osten- 
dere ,  quod  adfueril  Antiochenus  et  ordi- 
naverili,  etc.  ;  sed  synodus  nostrœ  provin- 
ciœ  congregatœ  constiluebat  metropolita- 
num.  V 

Sur  ces  allégations,  le  concile  d'Ephèse 
prononça  qu*(»n  avait  pu  user  de  l'autorité 
du  magistrat  impérial  pour  violenter  les 
évêques  de  Chypre  contre  les  canons  ;  que 
si  l'évoque  d'Antioche  n'avait  point  jus- 
qu'alors ordonné  les  évêques  de  Chypre,  il 
ne  devait  point  y  prétendre  à  l'avenir,  mais 
qu'il  fallait  laisser  chaque  Eglise  dans  la  li- 
berté sainte  que  Jésus-Christ  fions  a  ac- 
quise par  son  sang  ;  enfin  que  dans  tous  les 
diocèses  et  dans  toutes  les  provinces  on 
garderait  celle  loi  inviolable,  de  ne  rien 
entreprendre  hors  de  son  propre  ressort. 

Si  non  est  vêtus  mos,  quod  episcopus  An- 
tiochenus  ordinet  in  Cypro,  sicut  docuerunt 
religiosissimi  ri'ri,  qui  ad  synodum  accesse- 
runt,  habebunt  jus  suum  intactum  et  inviola- 
tum,  qui  sanctis  in  Cypro  prœsunt  Ecctesiis, 
secunaum  canones  et  veterem  consuetudinem. 
Jllud  in  aliis  diœcesibus  et  provinciis  serve- 
tur,  ut  nullusepiscoporum  aliamprovinciam 
occupel,  etc.  Neve  sub  prœtextu  sacerdotii 
mundanœ  poleslatis  fastus  irrepat,  etc.  Ne 
clam  paulalim  liberlas  amittaturi  quam  no- 
bis  donavit  sanguine  suo  Dominusnoster  Jé- 
sus Christus. 

Voilà  deux  résolutions  bien  contraires, 
et  néanmoins  bien  conformes  à  la  justice 
et  aux  canons  selon  les  ditférenls  exposés 
qu'on  avait  faits  de  part  et  d'autre.  Il  en 
coûta  cher  à  Jean,  archevêque  d'Antioche, 
de  s'être  élevé  avec  Nestorius,  contre  saint 
Cyrille  et  le  vrai  concile  d'Ephèse,  et  d'à- 
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voir  formel  un  concile  scliismaliquc  h  p.irl. 
Couï  (le  Chypre  mënagùreiit  celte  occ.ision, 
oi  Jean  n'ayant  point  produit  de  défense, 
ils  gagnèrenl'Ieur  cause  sans  peine. 

De  cette  narration  il  paraît  assez  évi- 
(ietnmenl  :  1°  Que  toutes  ces  sortes  de  con- 
testations sont  toujours  décidées  par  la 
coutume  et  par  la  possession  ;  2"  que  la 
conservation  des  coutumes  anciennes  de 
chaque  Eglise  est  ce  qu'on  appelle  la  li- 
lierlé  des  Églises,  et  la  liberté  mèrae  qu'on 
regarde  comme  étant  acquise  par  le  sang 
(le  Jésus-Christ,;  3°  que,  quoiqu'il  en  soit 
du  lait  particulier  de  l'Eglise  de  Chypre,  il 
résulte  toujours  clairement  delà  résolution 
du  concile  d'E[)lièse,  qu'il  pouvait  y  avoir 
des  |irovinces  indépendantes  des  grands 
patriarches  ;  i°  que  c'est  le  sons  des  canons 
de  Nicée,  selon  le  concile  d'E[>hèse,  que  les 
exarques  des  diocèses  gouverneront  leurs 
diocèses  selon  la  coutume,  et  que  les  pro- 
vinces qui  ne  sont  point  renfermées  dans 
ces  diocèses,  ni  sujettes  à  leurs  exarques, 
se  gouverneront  elles-mêmes;  5'  qu'il  n'est 
pas  véritable  que  les  anciens  patriarches 
comprissent  toutes  les  provinces  dans  leur 
juridiction.  ;  6" ces  provinces  indépendantes 
avaient  des  métropolitains  qui  étaient  élus 
et  ordonnés  par  le  synode  de  la  province, 
sans  demander  la  confirmation  d'aucun  su- 
périeur; 7°  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
contestait  sur  le  droit  des  ordinations,  parce 
que  la  maxime  constante  du  droit  canoni- 
que était  que  celui  qui  ordonne  a  juridic- 
tion sur  ceuï  qu'il  a  ordonnés. 

II.  Indépendance   de  Chypre  attaquée  par 
Pierre  ie  Foulon.  —  Ouoiipje    la    iésoluliun 
du   concile   d'K})hèse  lût  conditionnée  :  5/ 
non  est  vêtus  inos,  etc.  «  Si  la  coutume  et  la 
possession  étaient  telles  (ju'on  les  avaitallé- 
guées  ;  v  l'histoire  néanmoins  nous  apprend 
qu'elle  eut  lieu,  et  que  les  églises  de  Chy- 
pre demeurèrent  «OroxsfK^oj,  c'est-à-dire,  li- 
bres et  indépendantes,  n'ayant  point  d'autre 
chef  que  leur   propre   métropolitain.   Car 
Pierre  le  Foulon,  profanateur  du  siège  d'An- 
tioche,  eut  recours  à  l'empereur  Zenon  pour 
être  rétabli  dans  ses  droits  anciens  sur  l'ile 
de    Chypre.     Anthyme ,   méiropolilain    de 
Constanlie  en  Chypre,  était  si  peu  agréable 
à  la  cour,  qu'il  désespérait  du  succès  de  sa 
cause,  lorsque  saint  Barnabe,  qui  avait  au- 
trefois porté  les  premiers   rayons  de  la  foi 
dans  cette  île,  lui  apparut  en  songe  et  lui 
découvrit  son  corps,  et  l'évangile  de  saint 
Mathieu,  qui  avait  écrit  de  sa  propre  main, 
lui  enjoignant  de  défendre  courageusement 
les  droits  de  son  Eglise,  comme  éiant  vrai- 
ment  ai)OStolique.   L'empe.eur  Zenon  fut 
touch'i  de  ce  prodige,  et   imposa  silence  à 
Pierre  le  Foulun,  dont  la   perfidie  et  l'atta- 
cheauxerreursd'Eutychès  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  faire  agréer  à  toute   l'Eglise  et  à 
allermir  cette   immunité   des    évèques    de 
Chypre.  C'est  Cédrénus  qui   raconte  celte 
liistùire,  dont  il  résulte  que  celle  indépen- 
dance de  Chypre,  maintenue  par  le  concile 
d'Ephèse,  fut  eu  vigueur  jusqu'à   l'empire 
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de  Zenon  où  elle   fui   encore  vigoureuse- 
ment défendue. 

Il  résulte  encore  de  là  que  le  métropoli- 
tain de  Chypre  était  véritablement  un  exar- 
que ou  un  primai  d'un  ordre  inférieur, 
f)uisque,  bien  qu'il  n'eût  point  de  mélropo- 
liiains  sous  sa  juridiction,  il  avait  aussi 
cette  gloire  de  n'ôire  sujet  h  la  juridiclion 
d'aucun  primat.  Le  concile  de  Nicée  suj)- 
pose  assez  clairement  ces  provinces  exemp- 
tes-: Similiter  et  privilégia  scrventur  Eccle- 
SH.s"  in  aliis  proviticiis. 

III.  Exarque  de  Thessalonique.  —  Passons 
de  l'Orient  en  Occident,  et  commençons  par 
l'exarchat  de  Thessalonii]ue,  qui  éla'nl  com- 
pris dans  l'empire  d'Orient,  ne  laissait  pas 
d'être  du  patriarcat  occidental,  qui  est  re- 
lui du  Pape.  Pour  mieux  comprendre  la  rai- 
son de  cela,  il  faut  savoir  que  l'empereur 
Constantin,  ayant  divisé  l'empire  en  quatre 
préfectures  du  prétoire,  savoir  relie  des 
Gaules,  de  l'illyrique,  de  l'Italie  et  de  l'O- 
rient, rillyrique  fut  attribuée  à  l'empire 
d'Occident,  et  Sirmisque  en  fut  la  capitale. 
On  divisa  depuis  l'illyrique  en  deux,  savoir 
l'illyrique  orientale  et  occidental»'.  L'o- 
rientale, qui  comprenait  les  deux  Macédoi- 
nes, les  deux  Epires,  la  Thessalie  et  l'A- 
chaïe,  avait  Thessalonique  pour  sa  capitale, 
le  préfet  du  prétoire  de  l'illyrique  y  rési- 
dait, et  elle  fut  une  partie  de  l'empire  d'O- 
rient. La  Ponnonie,  la  Noriqne  et  quelques 
autres  l'rovinces  voisines  de  l'Italie  demeu- 
rèrent unies  à  l'empire  d'Occident  sous  h; 
préfet  du  prétoire  d'Italie,  dont  un  vicaire; 
résidait  à  Sirmisfpie,  Il  eût  donc  fallu  qtio 
l'illyrique  orientale,  faisant  partie  de  l'em- 
[)ir(j  oriental,  eût  été  soumise  à  quelque 
exarque  de  l'Eglise  orientale  ;  et  néanmoins 
elle  a  toujours  été  sous  l'obéissance  du 
Pape,  comme  faisant  partie  du  patriarcat 
d'Occident,  et  étant  l'un  de  ces  grands  dio- 
cèses que  le  concile  d'Arles  reconnaissait 
èlre  immédiatement  sujets  au  Pape.  (Marca, 
De  primatu  Lugdun.,  n.  31  et  30.) 

La  raison  de  cette  irrégularité  est  fort 
claire  après  ce  qui  a  été  dit,  que  l'illyrique 
avait  été  d'abord  tout  entière  sous  l'empire 
de  l'Occident.  M.  de  Marca  a  fait  voir  que 
ce  ne  fut  que  l'empereur  Arcadius  qui  usur- 
pa l'illyrique  orientale  sur  Honoré  son 
frère.  Les  historiens  qu'il  rapporte  le  di- 
sent assez  clairement.  Il  n'était  pas  juste 
que  celle  augmentation  de  l'empire  oriental 
fût  une  diminution  du  patriarcat  du  Pape. 
Puis  donc  que  les  Papes  avaient  déjà  com- 
miMicé  d'établir  à  Thessalonique  un  vicaire 
apostoli(pie,  avec  une  autorité  d'exarque  sur 
les  mélroi)olitains  de  tout  son  diocèse  ,  rien 
n'était  plus  raisonnable  que  de  ne  point 
discontinuer  de  le  faire  après  qu'Arcadius 
et  ses  successeurs  à  Constautinople  eurent 
réuni  pour  jamais  ce  diocèse  à  l'empire 
oriental. 

•  Ou  ne  peut  douter  que,  dès  le  temps  du 
Pape  Damase,  il  n'y  eût  des  vicaires  apos- 
toliques à  Thessalonique.  Dans  le  synode 
romaiu,  lePapeBoniface  111  qui  y  présidait, 
et  qui  y  voulait  autoriser  ses  droits  sur  i'il- 
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lyrique  et  sur  Thessalonique  contre  les 
nouvelles  usurpations  de  l'évoque  de  Cons- 
tantinopie,  y  fit  lire  toutes  les  lettres  de 
ses  prédécesseurs,  qui  pouvaient  justifier 
cette  délégation  ou  ce  vicariat  donné  au  mé- 


IV.—  Des  exarques  tl'Ac  ride,  de  Siriiiisf|ue,  de  Thes- 
îoiiique,  cic,  aux  vi*,  mi  et  viii*  siècles. 

Titres  et  pouvoirs  des  exarques.  —  J| 
l'aiiL  p.'isser  aux  liirt'S  et  aux  pouvoirs  des 
<nf  lievôques,  des  exar(]ues  et  des  primats. 


tropolitainde  Thessalonique  par  les  anciens     Nous  avons  déjh  dit  que  la  qualité  d"arche 


Papes 

11  commence  par  Damaso  et  Sirice,  qui 
commellenleireclivement  Tévôquede  Thes- 
salonique pour  l'inspection  Ue  quelques 
rauses.  Il  vient  ensuite  aux  lettres  d'Inno- 
cent, qui  dit  que,  comme  sa^nt  Paul  avait 
commis  Tite  et  Timolhée  pour  gouverner 
l'île  de  Candie  et  l'Asie,  il  jugeait  aussi  à 
propos  de  commettre  l'évôqùe  de  Thessalo- 
nique pour  le  gouvernement  spirituel  des 
dix  provinces,  qu'il  nomme,  imitant  en  cela 
Damase  et  Sirice  qui  avaient  donné  la  même 
délégation  à  Acholius  et  Anisius,  évoques 
de  Thessalonique.  Les  lettres  deBonifacel" 
donnent  ensuite  à  Rutus,  évéque  de  Thes- 
salonique, le  vicariat  du  Saint-Siège,  Vices 
Sedis  aposlolicœ,  et  lui  soumettent  nommé- 
ment les   mômes  provinces.  Ainsi  il  [laraîl 


vfi(jue  commença,  environ  le  lempsdu  con- 
cile de  Nicée,  d'6tr(;  donné  aux  trois  pre- 
miers évOques  du  monde,  et  que  ce  ne  lut 
guères  qu'à  eux  qu'elle  fut  donnée,  et  seu- 
lement dans  l'Orient.  Ils  n'ont  point  de  titre 
})lus  éminent  dans  le  premier  concile  d'E- 
[ihèse,  où  il  est  néanmoins  commutn'qué  à 
l'évêque  d'Ephèse,  à  qui  remjiereur  Théo- 
dose le  donne  aussi,  aussi  bien  qu'à  celui 
de  Césarée  en  Cap[)adoce,  dans  sa  lettre  de 
convocation  du  iT  concile  d'Ephèse.  Mais 
on  sait  que  les  évèques  d'Ephèse  et  de  Cé- 
sarée étaient  aussi  exarques  de  leurs  dio- 
cèses. (Athanas.,  apol.2.) 

Cependant,  depuis  qu'on  efifecta  la  qualité 
plus  auguste  de  patriarche,  le  nom  d'arche- 
vêque fut  donné  aux  métropolitains  qui 
avaient  d'autres   métropolitains   dans   leur 


que  Damase  et  Sirice  avaient  comme  jeté  les  ressort.  (Epipii.,  haeres.  68,  G9.)   C'étaient 

)remiers  fondements  de  ce  vicariat  aposto-  ceux  que  les  Grecs  appelaient  aussi  exar- 

.ique  ;  Innocent  y  mil  le  comble  environ  le  Q'^es,  et  que  les  latins  nommèrent  primats 

même  temps  que  l'Illyrique  orientale  fut  dans  1  âge  moyen.  Isidore,  évêque  de  Sé- 


séparée  de  l'occidentale,  et  usurpée  par  les     ville,  le  dit  clairement  ;  car,  ayant  donné  le 

~3nilacel"  Léonl"et     ^o^  ^Q  patriarche  aux    seuls  évètjues  de 


empereurs  d'Orient.  Bo 

les  Papes  suivants  le  confirmèrent  et  l'alfer- 

mirent  de  plus  en  plus. 

On  lut  ensuite  dans  ce  synode  romain  la 
lettre  d'Honorius  à  Théodose  le  jeune,  pour 
lui  demander  la  conservation  des  droits  du 
Pape  sur  l'Illyrique,  que  cet  empereur  de 
Constanlinople  venait  de  blesser  par  un 
édit  qui  ordonnait  que  les  appels  du  syno- 
de national  ou  diocésain  de  l'Illyrique  se 
relevassent  par -devant  l'archevêque  de 
Constanlinople.  Théodose  jugeait  peut-être 
tiue  c'était  une  flétrissure  de  la  majesté  de 
1  empire  d'Orient,  si  les  appels  des  provin- 
ces de  l'Orient  se  relevaient  et  se  jugeaient 
dans  l'Occident,  et  que  le  Saint-Siège  ne 
perdrait  rien  de  ses  avantages,  si  l'évêque 
de  Constanlinople  en  jugeait,  puisqu'il  pou- 
vait passer  pour  un  délégué  du  Siège  apos- 
tolique, la  nouvelle  Rome  ayant  reçu  des 
co'nciles  la  communication  des  privilèges  de 
l'ancienne  Rome.  Le  Pape  ne  goûta  pas  ces 
raisons. 

Théodose  même  demeura  persuadé  des 
remontrances  de  son  frère,  à  qui  il  écrivit 
une  lettre  qui  fui  lue  dans  ce  même  syno- 
de romain,  et  oii  il  conl'esse  qu'il  a  reconnu 
la  surprise  dont  on  avait  usé  en  son  endroit  ; 
(ju'il  y  a  remédié,  et  qu'il  a  écrit  au  préfet 
du  prétoire  de  l'Illyrique,  pour  remettre 
sous  la  juridiction  du  Pape  tout  ce   qui  lui 


Rome,  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  il  ne 
laissa  au-dessous  d'eux,  et  au-dessus  des 
métropolitains,  que  le  titre  d'archevêque  : 
«  Archiepiscopus  graece  dicitur  summus 
episcoporum;  tenet  enira  vicem  apostoli- 
cam,  et  praesidet  tam  metropolilaiiis,  quain 
episcopis  cœteris.  Métropolitain  autem  sin- 
guli  provinciis  preeeuiinent.  )>  (Orig.,  I.  vu, 
c.  12.)  L'empereur  Justinien  voulut  que  l'é- 
vêque de  la  première  Juslinienne,  sa  patrie, 
ne  fût  pas  seulement  métropolitain  d'une 
province,  mais  aussi  archevêque  de  plu- 
sieurs provinces  :  «  Ut  primœ  Justiiiianae 
patriee  nostrae  autistes,  non  solum  metro- 
politanus,  sed  etiam  archiet)iscopus  fiât,  et 
caeterae  provincire  sub  ejus  sint  auclorilate.  » 
(Novel.  11.) 

Saint  Boniface,  apôtre  d'Allemagne,  prit 
la  même  qualité  d'archevêque,  et  on  [)eut 
s'imaginer  que  c'était  à  cause  du  pouvoir 
extraordinaire  el  universel  que  la  légation 
du  Siège  apostolique  lui  donnait  sur  tous 
les  métropolitains  d'Allemagne  :  a  Univer- 
salis  Ecclesiae  legatus  Germanicus,  servus 
sedis  apostolicœ,  sine  praerogativa  merito- 
rum  nominatusarctiiepisi:0[)us.  »  (Ef»ist.  6.) 
Bède  donne  le  nom  d'archevêque  à  Augus- 
tin, apôtre  d'Angleterre,  el  à  Laurent  son 
successeur.  (Histor.  Angl.y  I.  ii,  c.  3,  ï,  T.] 
Et  c'est  vraisemblableiiieiit  pour  la  même 
raison,  parce  que  les  Pai)es  avaient  donné 
à  Augustin  et  à  ses  successeurs  une  léga- 


avail  appartenu.  Suivent  les  lettres  des  Pa 

[)es  Célestin,  Sixte,  Léon,  toutes  confirma-     lion  universelle  erv  Angleteire,  nori-seule- 

tives  du   vicariat  de  Thessalonique.  Celle      ment  pour  y  présider  sur  les  mètropoli- 


de  Léon,  où  il  rabat  les  prétentions  d  Ana- 
lolius,  évêque  de  Constanlinople,  poussées 
Iroj)  loin  dans  le  concile  même  de  Chalcè- 
Oioine;  et  celle  d'Anatolius,  où  il  se  désiste 
de  ses  prélenlions  ambitieuses. 


tains,  mais  aussi  pour  y  en  établir. 

Le  premier  concile  de  MAcon,  tenu  en 
581,  où  présida  i'riscus,  défend  à  l'archevô- 
que  de  dire  la  Messe  sans  avoir  son  pal- 
liura  :  Vt  archiepiscopus  sine  pallio  miisas 
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(iiccrcnoni)rœsumut.{Can.G.)lin  co  leiLps-l.'i 
lous  lesmétropolit.iiiisdel.i  Franco  n'avaient 
pas  encore  le  [)alliura.  Les  Papes  no  l'en- 
voyaient ordinairement  qu'h  l'arcliovôqne 
(i'Arles,  qui  était  légat  ou  vicaire  apostoli- 
que sur  plusieurs  métropoles  des  Gaules. 
Ainsi  il  est  bien  vraisemblable  que  ce  terme 
d'archevôque  regarde  la  môm(vper«oiine  de 
Priscus,  qui  était  aussi  a()peié  patriarche, 
et  à  qui  Contran  pouveit  avoir  obtenu  le 
palliura,  pour  le  mettre  à  la  tôte  de  tous 
les  évoques  de  son  royaume. 

Revenons  h  Tarchevôque  de  la  première 
Juslinienne,  patrie  de  l'empereur  Justinien, 
qu'on  appelait  auparavant  Acride,  et  qui 
était  soumise  à  l'archevêque  de  Thessalo- 
nique.  Cet  empereur  l'érigea  et  la  fit  ériger 
par  le  pape  Vigile  en  archevêché,  ou  en 
exarcl)at,  lui  soumettant  une  partie  des 
provinces  que  ce  Pape  démembra  de  Thes- 
saioniqiie,  en  lui  donnant  un  vicariat  du 
Siège  apostolique,  tout  semblable  h  celui 
dont  avait  joui  depuis  si  lon«;teni|)s  l'évêque 
de  Thessaloniquo.  C'est  ce  qu'en  dit  Justi- 
nien môme  dans  une  de  ses  novelles  :  car 
après  avoir  nommé  les  cinq  ou  six  provin- 
ces dont  cet  archevêque  doit  ordonner  les 
évoques,  il  ajoute  :  «Ipsum  vero  a  proprio 
ordinari  concilio,  et  in  subjectis  sibi  firo- 
vinciis  locum  obtinere  sedis  apostoiicfle  Ko- 
mœ,  secundum  ea  quao  definila  sunt  a  san- 
cUssimo  Papa  Vigilio.  »  (Novel.  131,  c.  3.) 
Cet  empereur  raconte,  dans  une  autre 
novelle,  que  cette  souveraine  juridiction, 
tant  civile  qu'ecclésiastique,  avait  été  au- 
trefois dans  la  ville  de  Syrraium  en  Illyri- 
que; mais  que  cette  ville  ayant  été  ruinée 
par  Atiila,  ceux  qui  en  étaient  gouverneurs 
se  retirèrent  à  ïhessalonique,  et  l'évêque 
de  Thessalonique  prit  de  là  occasion  de 
s'approprier  les  provinces  qui  en  avaient 
dépendu;  mais  qu'à  présent,  ayant  recouvré 
et  rétabli  ces  provirices,  il  jugeait  à  propos 
d'en  commettre  le  gouvernement  à  ce  nou- 
vel archevêque. 

Ammien  appelle  Syrmiura  la  mère  des 
villes,  matrem  urbiwn,  parce  que  c'était  la 
métropole  de  toute  l'illyrique  :  «  Cafiut  llly- 
rici  nonnisi  civitas  Syrmium,  »  dit  l'évêque 
de  la  môme  ville  dans  le  synode  d'Aquilée, 
en 381.  L'illyrique  ayant  depuis  été  divisée 
en  deux,  l'occidentale  demeura  soumise  à 
Syrmium,  et  l'orientale  à  Thessalonique, 
qui  ne  laissa  pas  d'appartenir  au  Pape, 
comme  patriarche  d'Occident.  Mais  quelque 
prétention  que  pût  avoir  eue  Justinien,  de 
pouvoir  lui  seul  transférer  la  juridiction 
ecclésiastique  de  Syrmisqueà  Acride,  il  re- 
connut lui-même  qu'il  fallait  pour  cela 
recourir  au  Pape  Vigile,  comme  il  vient  de 
l'avouer;  de  même  que  l'empereur  Théo- 
dose le  jeune  tâcha  en  vain  d'empêcher 
que  les  causes  et  les  jugements  des  synodes 
de  l'illyrique  orientale  ne  fussent  entin  por- 
tés au'  Pape  dans  l'Occident.  Car  l'onlon- 
nance  qu'il  fit  pour  cela,  qu'on  les  portât 
en  dernier  ressort  à  l'évêque  de  Constanti- 
nople,  comme  tenant  la  place  du  Pape,  dont 
les   privilèges  lui  avaient  été  en  quelque 


façon  communiqués  dans  le  premier  concile 
de  Constantinople;  cette  ordonnance,  dis-je, 
n'eut  point  de  vigueur.  (Cod.  Theod.,  De 
episc,  I.  XLV.) 

Cela  paraît  par  les  lettres  du  pape  Léon 
à  l'évêque  do  Thessaloni(pic,  où  il  ne  lui 
soumet  pas  moins  la  Macédoine,  et  le  reste 
de  l'illyrique  orientale  que  l'occidentale,  et 
par  le  canon  28',  du  concile  de  Chal- 
cédoine,  où  le  ressort  de  Constantinofde  est 
étendu  sur  les  grands  diocè>cs  du  Pont, 
d'Asie  et  de  Thrace,  mais  non  i)as  sur  la 
Macédoine  et  sur  l'illyrique.  D'où  il  faut 
conclure  que  le  pouvoir  impérial  ne  s'éten- 
dait pas  jusqu'à  ériger  de  nouveaux  arche- 
vêchés ou  exarchats,  ou  à  transférer  la  ju- 
ridiction dos  uns  aux  antres,  si  l'autorité 
des  Souverains  Pontifes  ne  concourait. 

Saint  Grégoire,  Pape,  écrivant  à  Jean, 
évêque  do  la  première  Justinienne,  et  lui 
envoyant  le  palliu-m,  lui  confirme  en  môme 
temps  ou  lui  renouvelle  la  légation,  ou  le 
vicariat  du  Siège  apostolique:  «  Pallium  ex 
tuore  transraisimus,  et  vices  vos,  apostolicaB 
sedis  agere,  iterata  innovatione  decorni- 
mus.  »  (L.  IV,  epist.  8.)  Cet  évêque  Joanavail 
eu  un  prédécesseur  de  même  nom,  à  qui 
le  môme  saint  Grégoire  interdit  de  célébrer 
l'auguste  sacrifice,  et  cassa  le  jugement  qu'il 
avait  rendu  contre  l'évêque  de  Thèbes.  (L. 
II,  epist.  6.)  Et  cela  sullil  pour  demeurer 
convaincu  que  cet  archevêque  demeura 
sujet  au  Pape,  de  la  môme  manière  que  ce- 
lui de  Thessalonique,  queli|ue  instance  que 
les  empereurs  eussent  faite  au  contraire. 

L'empereur  Justinien  donna  aussi  le  nom 
de  Justinienne  à  la  ville  de  Carthago  en 
Afrique,  et  lui  accorda  les  mômes  privilèges 
de  la  première  Justinienne  «a  patrie.  (Novel 
131,  c.  '*.)  Mais  ce  ne  fut  que  renouveler 
les  anciens  pouvoirs  des  archevêques  de 
Cartilage,  qui  étaient  les  f)lus  anciens  de 
tous  ceux  de  ce  rang,  et  très-ètendiis , 
comme  il  paraît  par  les  canons  des  conciles 
d'Afrique,  que  nous  avons  ci-devanl  tou- 
chés. 

Le  même  empereur  Justinien  donna  son 
nom  à  Conslantie,  métropole  de  l'île  d« 
Chypre,  et  voulut  qu'on  la  noiiinij5t  la  nou- 
velle Justinienne.  Juslinianopolis  nova.  Ce 
ne  fut  alors  qu'un  changement  de  nom,  |)lu- 
tôl  qu'une  augmentation  de  puissance.  Mais 
les  Sarrasins  s'étant  quelque  temps  après 
rendus  maîtres  de  celte  île,  Jean,  qui  en 
était  méiropolitaiii ,  se  relira  dans  l'Hel- 
lespont,  avec  une  [)artie  des  habitants  de 
Chypre.  Le  concile  de  Constantinople,  qu'on 
appelle  in  Trullo,  lit  deux  décrets  à  son 
avantage,  en  étant  sollicité  par  l'empereur. 
Le  premier  l'ut  de  lui  conserver  la  primotie, 
ou  l'autocéphalie;  c'est-à-dire,  l'enlièri» 
indépendance  du  patriarche  d'Antioche,  qui 
lui  avait  été  ou  donnée  ou  conservée  par 
le  concile  d'Ephèse.  Le  second  fut  de  lui 
assujettir  tous  les  évêques  et  le  métropo- 
litain môme  de  la  province  d'Helles{)ont, 
dont  le  Siège  était  à  Cyzique. 

Le  premier  de  ces  privilèges  lui  fut  con- 
servé jusqu'à  la  Un  du  i\'  siècle,  car  la  no!- 
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Icclion  des  canons  arabiques  (can.  37),  qui         Le  Pape  innocent  I"  n'sure  (jiic  l'Alri- 

fut  faite  en  ce  tomps-là,  le  soumet  au  ()a-  fiup  aussi  bien  que  la  Sicile,  TEsjjague,  les 

triarrlie  d'Antioche  ;  au  lieu  que  la  notice  Gaules  et   lllalie,    n'(jnt  [lu  recevoir  d'au- 

faite  sous  l'empereur   Léon  le   philosophe,  très  prédicateurs  évangéli(]ues,  que   ceux 

1  en  faisait  encore  indépendant.  qui  y  ont  été  envoyés  [lar  saint  Pierre  oa 

Le  second  fut  [turcment  personnel,  et  ce  par  ses  successeurs  :  «  Cum  sit  manifeslum 

fut  comme  un   patriarcal   limité    h  la  vie  in  Africam,  etc.,  nullum  inslituisse  Eccle- 

d'un  évoque,  qui  n'avait  néanmoins  été  ac-  sias,  nisi  quos  Petrus  aut   ejus  successores 

cordé  qu'à  l'instance  de   l'empereur,  et  par  conslituerint  sacerdotes.  »  (Épist.  1.) 


l'autorité  du  concile.  L'empereur  voulut 
gratifier  cet  évoque,  qui  avait  témoigné 
tant  de  zMe  pour  n'ôtre  sujet  qu'à  l'empire 
romain.  Ut  Chrislianissimœ polentiœ  sceptris 
pure  subjicerenlur,  etc.  Et  le  ©oncile  {Sijnod. 
Trul.,  can.  39)  déclara  que  Jusiinianoplo. 
devait  jouir  des  mêmes  avantages  que  Coii- 
slaniinople,  c'est-à-dire, que  l'ancienne  Con- 
stnnlie  (le  Chypre,  que  le  concile  d'Epl)^se 
avait  déclarée  ou,  reconnue  exempte  du 
pouvoir  et  de  la  sujétion  du  |)atriarclie 
d'Antioche;  ou  si  on  l'entend  de  la  ville 
jmpériale  de  Conslantinople,  cette  égalilé 
ne  consistera  que  dans  ces  deux  avantages 
remarqués  par  le  concile.  C'est  apparem- 
ment ce  Jean,  évêquc  de  Juslinianople,  qui 
souscrit  à  ce  môme  concile,  après  les  quatre 
grands  patriarches,  devant  les  autres  petits 
patriaiches  ou  exorques. 

Ce  que  nous  avons  remarquédes  évoques 
de  Chypre,  transportés  dans  l'Hellespont, 
nous  fait  encore  faire  cetle  réflexion,  que 
ce  lut  une  manière  admirable  de  conserver 
à  l'Eglise  les  grands  Sièges  et  les  titres  des 
grandes  Eglises,  après  que  les  nations  infi- 
dèles en  eurent  subjugué  les  villes.  Le 
môme  concile  in  trullo  lit  un  canon  au  sujet 
de  ces  évoques,  qu'on  ordonnait  pour  des 
villes  où  ils  ne  pouvaient  jamais  se  faire 
recevoir. 

Ce  canon  leur  conserve  toute  leur  autorité 
pour  les  ordinations,  et  pour  tout  rexercice 
de  leur  juridiction  dans  le  lieu  de  leur  ré- 
sidence :  Ut  et  diversorum  clericorum  ordi- 
nationes  canoidce  faciant  et  ponlificalus  au- 
ctoritate  in  proprio  termina  utantur,  et  sit 
firma  ac  légitima  quœcunque  suh  ea  procedit 
administrât io.  (Cao.  35.) 

V. —  De  l'exariiue  ou  de  l'arclievêquc  de  Carlhage. 

l.  Origine  de  Vexarchat  de  Carttiage.  — 
Autant  qu'il  est  diflicilede  trouver  les  [)re- 
miers  commencements  de  l'éminenle  au- 
torité des  archevêques  de  Carthage  ,  autant 
est-il  indubitable  qu'elle  a  été  et  très-an- 
cienne et  d'une  très-grande  étendue.  ït-r- 
tullien  dit  bien  que  l'Afrique  regardait 
Home  comme  la  première  origine  d'oiJ  elle 
avait  reçu  les  premières  instructions  de  la 
foi  :  «  °Si  Italiœ  adjaces,  habes  Roraam, 
unde  nobis  quoxjue  auctoritas  preesto  est.  » 
{De  prœscript.)  On  sait  que  Carthage  était  la 
ca})ilale  de  l'Afrique,  qui  était  une  des 
grandes  parties  du  monde,  et  qu'elle  domi- 
nait sur  f)lusieurs  grandes  provinces.  La 
mer  la  séparait  de  Rome,  mais  la  distance 
en  était  fort  petite,  et  en  très-peu  de  jour- 
nées <in  se  rendait  de  Tune  à  l'autre.  Ainsi 
il  était  iuipussibie  que  la  luniière  de  la  reli- 
gion ne  passât  de  l'une  à  l'autre. 


Saint  Augustin  semble  être  du  môrr.e 
sentiment,  quand  il  ditque  Cécilien,  évôcjuo 
de  Carthage,  aurait  dû  mépriser  les  conspi- 
rations séditieuses  d'une  foule  d'évôques 
doiiatistes,  étant  uni  de  communion  avec  le 
siège  apostolique  et  avec  les  autres  églises 
qui  ont  communiqué  les  célestes  raybns  de 
la  foi  à  celle  d'Afrique.  «  Posset  non  curare 
conspiranlem  mullitudinem  inimicorum, 
cum  se  viderel,el  Uomanœ  Ecclesiœ,  in  qua 
semper  aiiostolicn)  catliedrre  viguil  princi- 
patus,  et  cunctis  terris,  unde  Evangeliuui 
ad  ipsam  Africam  venil ,  per  communicato- 
rias  lilterasesse  (onjunctum.Ubi  paralus es- 
set  suam  causam  dicere,  si  adversarii  ejus 
ab  eo  illas  Ecclosias  elienare  conarentur.  » 
(Epist.  1C2.) 

Mais  si  la  lumière  de  l'Evangile  a  passé 
de  l'Jlalie  et  de  Rome  en  Afrique  et  à  Car- 
thage, il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  l'auto- 
riié  si  ancienne  et  si  étendue  des  archevê- 
ques de  Carthage  n'ait  été  qu'un  vicariat 
du  Saint-Siège,  comme  quelques-uns  ont 
prétendu. 

La  longue  et  opiniâtre  résistance  que 
saint  Cyprien  fit  au  Pape  Etienne  sur  la  ma- 
tière du  baptême  des  hérétiques  montre 
fort  clairement  qu'il  s'en  fallait  beaucoup 
qu'il  ne  crût  être  un  vicaire  du  Saint-Siège. 
Saint  Augustin  môme  qui,  traitant  souvent 
de  celle  contestation,  a  reconnu  la  préémi- 
dence  du  Siège  apostolique  sur  l'épiscopat 
et  sur  chaque  évèque  particulier,  n'a  pour- 
tant jamais  dit,  ni  môme  insinué,  que  l'ar- 
chevêque de  Carthage,  tenant  son  autorité 
comme  une  commission  ou  un  vicariat  du 
Sainl-Siége,  devait  obéir'à  ses  ordres. 

11.  Carthage  fut  d'abord  une  simple  métropole 
d'^fr/V/ite.  — Il  faut  rfConnaîlre(]ue  Carthage 
n'a  été  d'abord  qu'une  simple  métropole, 
semblable  à  Rome,  à  Alexandrie,  à  Anlio- 
ciie,  ou  approchant,  et  ayant  sous  elle 
plusieurs  provinces,  où  il  n'y  avait  que  des 
évoques,  qui  étaient  suffragants  du  métro- 
politain de  Carthage.  Saint  Cy|)rien,  parlant 
de  son  prédécesseur  Agrip[)in,  qui  avait  le 
premier  réitéré  le  bapiôme  des  hérétiques, 
quarante  ans  avant  lui,  dit  qu'il  avait  pris 
cetle  résolution  avec  les  évêques  de  la  pro- 
vince d'Afrique  et  de  Numidie  assemblés 
en  un  concile  :  «  Agripjiinus  cum  coepis- 
copissuis,  qui- in  iilo  lemporein  provincia 
Afnca  et  Numidia  Ecclesiara  Duinini  gu- 
bernabanl,  slaluit,  »  etc.  (Cîpr.,  Ad  Qum- 

Le  concile  de  Carthage,  ou  saint  Cyprien 
présida  pour  le  même  sujet  du  baptême  des 
hérétiques,  était  couiposé  des  évêques  d  A- 
frioue,  de  Numidie,  de  Mauritanie  :  «  Cuw 
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e[>iscopi  plurimi  convenissenl  ex  proviiicia 
Africa,  Nuniidia  et  Maurilania.  »  (Kjiist.  io.) 
Saint  Cyj)rien  insinue  peiil-ôlre  lui-inôine 
que  sa  province  d'Al'ri(]ao  comprennil  la  Nii- 
nii(Jio  et  les  deux  Mauritaiiies  :  «  Ouoiiiam 
lalius  fusa  est  (irovincia  nostra,  liahet  eliaiu 
Numidiam,  et  Mauritanias  duas  sifji  cohie- 
renlcs.»  Ces  doux  Maurilanies étaient  laTin- 
gitane  et  la  Césarienne.  Les  députés  de  ces 
trois  mômes  provinces  assistèrent  au  con- 
cile d'Arles.  On  partagea  néanmoins  sous 
l'empire  môme  de  Constantin  l'Afrique  en 
six  provinces,  savoir  l'Afrique  proconsulaire 
où  était  Cartilage,  la  Byzacène,  la  Tripoli- 
Inincs  la  Numidie,  la  Mauritanie,  qu'on  di- 
visait en  deux,  savoir  Silisensis  eiCœsarien- 
sis ,  la  province  Tingilaine  ayant  été  jointe 
à  l'Espagne. 

C'est  donc  vers  le  temps  de  cette  division, 
sous  Constantin,  qui  ordonna  à  Ablavius 
d'en  envoyer  des  évoques  au  concile  d'Ar- 
les, que  ces  six  provinces  d'Afrique  com- 
mencèrent à  avoir  chacune  leur  métropoli- 
tain, l'évoque  de  Carthnge  ayant  jusqu'alors 
été  le  seul  qui  eût  eu  la  supériorité  de  mé- 
tropolitain sur  tous  les  évoques  d'Afrique.  , 
Il  était  a()paremment  de  ces  évoques  senir  ' 
blables  à  celui  d'Antioclie,  à  qui  le  concile 
de  Nicée  avait  confirmé  de  semblables  pri- 
vilèges dans  leurs  provinces.  Après  les  trois 
reines  du  monde,  Rome,  Alexandrie  et  An- 
lioche,  il  u'y  avait  point  de  ville  ni  d'Eglise 
qui  pût  aussi  justement  prétendre  de  do- 
miner sur  [)lusieurs  provinces,  comme  Car- 
thage.  Elle  avait  été  la  capiiale  d'un  empire 
qui  n'avait  été  ni  guère  moins  étendu,  ni 
moins  formidable  que  celui  des  Romains  et 
des  Grecs. 

C'est  probablement  la  raison  pourquoi 
les  métropolitains  des  provinces  particu- 
lières d'Afrique  ne  prirent  point  le  nom  de 
raétro[iolilains,  mais  do  primats;  et  ce  ne 
fui  point  l'évêque  de  la  métropole  civile, 
mais  le  plus  ancien  d'ordination  de  cliaque 
province,  qui  eut  la  qualité  et  l'autorilé  de 
primat.  Cartilage  avait  toujours  été  consi- 
dérée comme  la  seule  métropole  de  toute 
l'Afrique;  ainsi  le  seul  évoque  de  Cartilage 
avait  été  le  seul  métropolitain  ou  exarque 
de  toute  l'Afrique. 

111.  Privilèges  de  l'exarque  de  Carthage.  — 
Il  faut  maintenant  dire  un  mol  des  privilèges 
de  l'archevêque  de  Carlliage  sur  toutes  les 
provinces  d'Afrique.  Le  concile  III  de  Car- 
lliage reconnut  que  l'évoque  de  Carthage 
pouvait  demander  et  prendre  quelque  ecclé- 
siastique que  ce  fût  dans  l'Afrique  pour 
l'ordonner  évoque  de  la  ville  qui  l'aurait 
demandé.  Un  évêque  y  assura  que  l'Eglise 


l'avait  toujours  eue.  «  Necesse  habi's  lu 
oiiines  Eccirsias  sulfiilcire.  Unde  libi  non 
poleslatem  daniu':,  sed  tuani  agnoscimus.  ut 
lict'at,  1)  etc.  (Can.45.)  Aurélius  se  confessa 
lui-même  èlre  chargé  du  soin  de  toutes  les 
Eglises  d'Afrique  :  «  Ego  cunctarum  Eccle- 
siarum,  dignalione  Doi,  ut  scitis,  fratres, 
soNicitudinem  sustinco.  » 

Les  dispenses  importantes  se  demandaient 
è  l'archevêque  de  Carthage.  Possidius  ra- 
conte que  Valérius,  évoque  d'Hipponc, 
voulant  faire  saint  Augustin  son  coadjuteur 
dans  son  évôché  et  son  successeur,  en  de- 
manda et  en  obtint  la  permission  du  primat 
de  Carthage  Aurélius.  «  Egit  secretis  lilteris 
apud  primalem  episcopum  sedis  Carlhagi- 
nensis ,  ut  Hipponensi  Ecclesiœ  ordiuare- 
lur  episcopus,  qui  suao  cathedra!  non  jani 
succoderel,sed  accedoret.  QucP  igitur  beatus 
>'alerius  oplavit  et  rogavit ,  satagens  re- 
scripi.o  irapelravit.  » 

C'était  encore  un  des  droits  les  plus  im- 
portants de  l'archevêque  de  Carthage,  de 
convoquer  le  concile  universel  ou  diocésain, 
d'y  présider  et  d'y  juger  toutes  les  grandes 
causes  qui  n'avaient  pu  se  terminer  dans  les 
conciles  particuliers  dos  [irovinces,  ou  (jui  re- 
gardaient le  bien  universel  de  toute  l'Afrique. 
Nous  dirons,  en  parlant  des  conciles  dans  la 
seconde  partie,  que  les  conciles  provinciaux 
furent  les  premiers  qu'on  célébra  ;  que  les 
conciles  universels  lurent  rares  et  extraor- 
dinaires seulement;  que  les  évôijues  d'Afri- 
que les  reoilirent  ordinaires  et  annuels, 
mais  qu'ensuite  ils  résolurent  de  ne  les  plus 
assembler  que  dans  les  nécessités  générales 
de  l'Afrique,  et  c'était  encore  l'archevêque 
de  Carthage  qui  les  convoquait  alors. 
}  Mais  quoique  nous.ayons  dit  que  l'exar- 
chat de  Carthage  ne  fut  pas  un  vicariat  du 
Saint  Siège,  non  plus  que  ceux  d'Ephèse, 
de  Césarée  et  d'Héraclée,  il  ne  laisse  pas 
d'être  tiès-vérilable  que  les  archevêques  de 
Carthage  ont  toujours  fait  paraître  une 
union  plus  étroite,  et  une  dépendance  plus 
exacte  ilu  Saint-Siège,  que  tous  les  autres 
patriarches  de  l'Eglise,  comme  reconnaissant 
que  l'Afrique  entière  était  comprise  dans  les 
limites  du  patriarcat  d'Occident,  qui  était 
celui  du  Pape.  —  Voy.  PAxniARCUE,  Aiiche- 

VÊQLE,  MÉTROPOLITAIX. 

EXEMPTIONS. 

1.  —  En   quoi  le   concile  de  Trente    a  soumis  les 
exempts  à  révéque. 

■    I.  Diverses  sortes  d'exemptions  et  d'exempts/ 
—  Je  comprends  sous  le  nom  d'exempts,  les 
Eglises  et  les  personnes,  les  réguliers  et  les 
séculiers,  entin  ceux  même  qui  ne  sont  de  nul 


de  Carthage  avait  toujours  eu   ce  pouvoir,     diocèse;  car  les  exempts  ne  laissentpas  d'être 


«  Fuit  semper  hœc  licenlia  huic  sedi,  unde 
vellet  et  de  cujus  nomine  fuisset  conven- 
lus,  pro  desiderio  cujusque  Ecclesiœ  ordi- 
nare  episcopum.  » 

Un  autre  dit  à  Aurèle,  évoque  de  Car- 
thage, qu'ayant  h  soutenir  toutes  les  Eglises 
d'Afrique,  ce  pouvoir  lui  était  absolument 
nécessaire; que  le  concile  ne  lui  donnait  pas 
celle  autorité,  mais  qu'il  reconnaissent  qu'il 


dans  le  diocèse,  selon  les  expressions  du 
droit  et  du  concile  de  Trente.  Mais  un  dé- 
membrement entier  les  sépare  quelquefois 
tout  à  fait  du  diocèse  de  l'évêque,  et  leur 
donne  un  diocèse  particufier,  oii  ils  ont 
comme  une  juridiction  épiscopale  sur  le 
peu[)le  et  sur  le  clergé. 

11.    Décret  du  concile  de  Trente  louchant 
(es    Fgliscs  exemples.  —  Ouanl   aux  Eglises 


£171 


EXE 


DICTIONNAIRE 


EXE 


1172 


exemples,  soit  qu  elles  soient  r(5gulières  ou     nui  diocèse,  quoiqu'eJIes  soient  chargées  du 


séculières,  en  commande,  on  non,  chargées 
du  soin  des  âmes  ou  non,  l'évoque  les  peut 
et  les  doit  visiter  tous  les  ans,  selon  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente.  (Sess.  7 ,  c.  3; 
Sess.  21,  c.  8.) 

Si  les  monastères  de  réguliers  ne  se  ré- 
duisent en  un  corps  de  congrégation  et  de 
réforme  dans  un  an,  le  métropolitain  les 
convoquera  pour  les  en  solliciter,  comme 
délégué  du  siège  apostolique.  (Sess.  25,  c.  8.) 
Sils  ne  se  rendent  pas  à  ses  sollicilalions, 
ils  seront  assujettis  aux  évoques  diocésains, 
comme  délégués  du  Siège  apostolique. 

Si  ces  monastères  réunis  en  congrégation 
sont  chargés  du  soin  des  âmes,  et  d'autres 
que  des  séculiers  qui  sont  de  leur  famille, 
l'évâque  pourra  visiter  et  corriger  tant  les 
réguliers  que  les  séculiers  qui  exerceront 
)e  soin  des  âmes  (.sess.  25,  c.  il);  on  ne 
))Ourra  même  y  établir  des  vicaires,  quoique 
amovibles,  sans  son  consentement, ^et  après 
qu'il  les  aura  examinés. 

Le  concile  excepte  l'abbaye  de  Cluny  et 
celles  oii  résident  les  abbés  généraux  et 
chefs  d'ordre,  ou  autres,  qui  exercent  juri- 
diction épiscopale  et  temporelle  sur  les 
curés  et  les  paroissiens.  Ce  qui  s'entend 
néanmoins  sans  rien  déroger  au  droit  des 
évoques,  qui  sont  en  possession  d'une  plus 
grande  juridiction  sur  ces  sortes  de  lieux. 

Les  cures  unies  pour  toujours  h  des  mo- 
nastères seront  visitées  par  l'évêque  (sess. 
7,  c.  7.),  qui  empêchera  qu'on  n'y  députe 
des  vicaires  aiuovibles  ,  s'il  ne  le  juge 
plus  utile  de  la  sorte,  et  leur  fera  assigner 
ïe  tiers  des  fruits,  ou  selon  qu'il  jugera  né- 
cessaire. La  congrégation  des  cardinaux 
pour  lesafîaires  des  réguliers  n'a  pas  estimé 
qu'il  pût  visiter  la  maison  curiale,  lorsqu'elle 
n'est  habitée  que  par  le  curé  régulier  qu'il 
a  approuvé. 

Si  ies  monastères  réduils  en  congrégation 
n'ont  point  de  charge  d'âmes,  l'évêque  ne 


soin  des  âmes  (sess.  25,  c.  11)  ;  parce'que  le 
concile  ne  soumet  à  la  correction  de  l'évêque 
que  les  monastères  ayant  charge  d'âmes,  qni 
sont  situés  dans  le  diocèse  de  l'évêque.  In 
cujus  Diœcesi  sunt  sila. 

Quoique  ces  Eglises  régulières  de  nul 
diocèse  fussent  en  commande ,  elles  ne 
j)Ourraieut  |)as  être  visitées  par  l'évêque, 
parce  que  le  concile  ne  donne  ce  pouvoir 
aux  évêques  que  sur  les  monastères  eu 
commande  exempts,  sans  parler  de  ceux  de 
nui  diocèse,  et  ne  l'étend  sur  les  Eglises  de 
nul  diocèse  que  lorsqu'elles  sont  séculières. 
(Sess.  21,  c.  3;  sess,  2i,  c.  9.) 

Il  n'y  a  qu'un  cas  oii  le  concile  donne 
autorité  à  l'évêque  diocésain,  ou  à  celui  dont 
la  cathédrale  est  la  |)lus  proche,  sur  les  mo- 
nastères réguliers  de  nul  diocèse  :  savoir 
pour  les  faire  contribuer  à  l'éiabliss^menl 
de  son  séminaire.  (Sess.  23,  c.  18.) 

Les  Eglises  séculières  de  nul  diocèse,  ou 
elles  ne  sont  comprises  dans  les  limites  d'un 
diocèse,  et  alors  l'évêque  dont  la  cathé- 
drale est  la  plus  proche  les  peut  visiter 
comme  délégué  du  Pai)e  (Sess.  ,24.,  c.  9.)  : 
ou  elles  sont  comprises  dans  les  confins  de 
quelque  diocèse,  et  alors  l'évêque  diocésain 
les  peut  visiter,  et  donner  les  ordres  ou  les 
dimissoires  à  leurs  sujets,  (sess.  23,  c.  10.) 

IV.  Personnes  exemptes.  —  Si  ce  sont  des 
prêtres  séculiers  qui  aient  charge  d'âmes  , 
ils  sont  soumis  à  la  visite,  à  la  juridiction 
et  à  la  correction  de  l'évêque,  en  tout  ce 
qui  regarde  le  soin  des  âmes  et  l'adminis- 
tration des  sacrements,  selon  le  concile  et 
la  constitution  deGrégoire  XV  touchant  les 
privilège  des  exempts.  (Sess.  25,  c.  11.) 

S'ils  n'ont  point  de  charge  d'âmes  ,  l'évo- 
que peut  les  visiter  comme  délégué  du  Pape. 
(Sess.  6,  c.  3.)  Ils  peuvent  aussi  être  jugés 
et  châtiés  dans  les  causes  criminelles  [)ar 
les  évoques  du  diocèse  où  ils  résident , 
même  hors  du  temps  de  leur  visite.  (Sess. 


peut  les   visiter,  quoiqu'ils  soient  en  com-     14,  c.  4.)  Cela  s'entend  des  séculiers  exempts 
njande   (sess.    21,    c.    8),    parce    que    le  --.;..:i^  i.  :  i» 

concile  ne  lui  donne  le  droit  de  visite,  même 
comme  délégué  du  Siège  apostolique,  que 
sur  les  monastères  en  commande,  où  la  dis- 
cipline régulière  n'est  pas  observée. 

Si  les  Eglises  régulières  ne  sont  ni  char- 
gées du  soin  des  âmes,  ni  en  commande, 
Févêque  ne  peut  les  visiter.  (Sess.  25,  c. 
20.)  La  congrégation  du  concile  a  compris 
dans  le  nombre  des  Eglises  régulières  celles 
qui,  étant  unies  ou  dépendantes  d'une  ab- 
baye, étaient  desservies  par  des  réguliers. 

iU.  Règlement  concernant  les  Eglises  de 
nul  diocèse.  —  Les  Eglises  qui  ne  sont  de 
nul  diocèse,  et  qui  sont  gouvernées  par  des 
ecclésiastiques,  et  non  paspar  dos  réguliers, 
seront  visitées  par  l'évêque,  dont  la  cathé- 
drale est  la  plus  proche  (sess.  24,  c.  30);  et, 
si  cela  est  contesté,  par  celui  des  évoques 
qui  sera  choisi  par  le  prélat  du  lieu  dans  le 
concile  provincial ,  et  il  les  visitera  comme 
délégué  du  Saint-Siège. 

Il  résulte  de  là  que  l'évêque  ne  peut  visi- 
ter les  Eglises  des  régulierj;  q»'  "'»  5«n'  de 


par  un  privilège  personnel  ;  car  si  l'exemp- 
tion était  commune  et  au  lieu  et  à  la  per- 
sonne, l'évêque  n'y  pourrait  exercer  sa  ju- 
ridiction. 

Les  chapitres  et  les  chanoines  des  égli- 
ses cathédrales  ou  métropolitaines  sont 
soumis  à  la  visite  et  à  la  correction  de  l'é- 
voque, même  comme  délégué  du  Pape,  sans 
avoir  égard  aux  exemptions.  (Sess.  6,  c.  4..) 
Le  concile  a  particularisé  la  manière  dont 
l'évêque  doit  exercer  sa  juridiction  sur  ces 
chapitres  exempts,  soit  durant  la  visite, 
soit  hors  de  la  visite.  (Sess.  25,  c.  6.) 

Mais  si  ce  sont  des  personnes  régulières 
exemptes,  ou  elles  demeurent  au  monas- 
tère ou  dehors.  Si  leur  séjour  est  hors  du 
monastère,  l'évêque  a  droit  de  visite  et  de 
correction  sur  eux,  comme  délégué  du 
Sainl-Siége.  Cela  s'entend  durant  la  visite  , 
selon  les  décrets  du  concile.  (Sess.  6,  c.  3; 
sess.  14,  c.  4.)  Pie  IV,  dans  sa  bulle  de  la 
résidence  des  évêques,  étendit  ce  droit 
même  hors  de  la  visite,  si  les  évoques  rési- 
daient dans  leur  diocèse.. 
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^  Si  les  réguliers  eiempls  demeurenl  dans 
les  cloîiTBs,  ils  ne  sont  nullement  sujets  h 
la  visite,  ni  à  la  juri  'iction  de  l'évoque. 
(Sess.  2V,  c.  11;  sess.  25,  c.  20.) 

V.  Quoranle-trois  articles  réglant  le  pou- 
voir de  l'évêque  sur  les  exempts.  —  Mais 
nonobstant  celte  exemption  des  réguliers 
résidant  dans  leurs  monastères,  il  y  a  plu- 
sieurs cas  où  ils  ont  été  assujettis  à  la  juri- 
diction de  révoque,  soit  par  le  concile  de 
Trente,  soit  par  les  bulles  postérieures  des 
Papes.  (Sess.  2i,  c.  11;  sess.  25,  c.  11.) 

I.  S'ils  s'ingèrent  à  administrer  quelque 
sacrement  sans  la  permission  du  pasteur, 
eu  si,  ayant  reçu  la  permission  ,  ils  y  com- 
ineltent  quei(iuo  crime,  la  bulle  do  Gré- 
goire XV  ,  sur  les  exemptions,  les  soumet 
à  la  juriiiiction,  h  la  visite  et  à  la  correction 
de  l'évoque,  comme  délégué  du  Saint-Siégp. 

II.  La  même  constitution  de  Grégoire  XV 
les  assujettit  à  la  correction  de  rév6(|ue 
comme  délégué  du  Pape,  quand  ils  commet- 
tent quelque  crime  contre  les  personnes 
qui  résident  dans  les  monastères  de  (illes, 
ou  contre  leur  clôture,  ou  dans  l'adminis- 
Iraiion  de  leurs  biens. 

III.  Elle  permet  à  l'évoque  de  pouvoir 
assister  en  personne,  ou  par  un  substitut, 
et  présider  à  l'élection  des  abbesses,  avec 
les  supérieurs  réguliers. 

IV.  Elle  ne  permet  pas  aux  réguliers  de 
confesser  les  religieuses  qui  leur  sunt  sou- 
mises, sans  l'approbation  de  l'évêque. 

V.  Elle  oblige  les  réguliers  qui  adminis- 
trent les  biens  des  religieuses  d'en  rendre 
compte  tous  les  ans  à  l'évoque,  en  présence 
des  supérieurs  réguliers.  L'évêque  peut 
même  ,  pour  des  causes  justes  ,  demander 
aux  supérieurs  réguliers  qu'ils  changent 
ces  confesseurs  ou  ces  administrateurs  ;  et 
si  on  ne  lui  donne  pas  satisfaction,  il  peut 
les  ôter  lui-même. 

VI.  Le  concile  de  Trente,  renouvelant  le 
décret  du  concile  de  Latran,  sous  Léun  X, 
contre  ceux  qui  font  imprimer  des  livres 
sans  nom  et  sans  ap|)robation  ,  assujettit 
les  réguliers  à  demander  rap()robation  de 
l'évêque,  uu  de  celui  qu'il  aura  commis. 
[Trid.,  sess.  4;  Laler.,  sess.  10.) 

VU.  Si  les  abbés  négligent  d'établir  une 
leçon  de  l'Ecriture  sainte  où  on  le  peut 
commodément,  l'évêque,  comme  délégué 
du  Pape,  les  y  contraindra  par  les  voies  du 
droit  (sess.  5,  c.  1),  et  ne  soutfrira  pas  (ju'oa 
nomme  des  lecteurs  pour  faire  cette  leçon, 
dont  il  n'ait  examiné  la  vie  et  la  doctrine; 
ce  qui  ne  s'entend  pourtant  pas  de  ceux  qui 
font  cette  leçon  dans  les  cloîtres  des  moines. 

Vin.  Les  réguliers  ne  peuvent  prêcher 
dans  leur  propre  église,  sans  avoir  demandé 
la  bénédiction  de  l'évêque,  ni  dans  une  au- 
tre église  sans  sa  licence,  ni  enlin  dans  au- 
cune église  contre  ses  défenses  :  Episcopo 
contradicente. 

La  congrégation  du  concile  avait  décidé 
que  les  réguliers  qui  manquaient  h  rendre 
ces  respects  à  l'évêque  ne  pouvaient  être 
punis  que  par  leurs  supérieurs;  mais  la 
coustilution  de  Grégoire  XV  l'es  a  soumis  à 


la  correction  de  l'évêque  ;  et  elle  a  été  de- 
puis suivie  par  la  congn-galion  du  concile, 
sous  Urbain  VIII ,  qui  déclara  dans  un  Iwef 
la  dilTérence  iju'il  y  avait  entre  le  refus  sim- 
ple que  l'évêque  peut  faire  de  sa  bénédic- 
tion ou  de  sa  [)ermission,  nonobstant  lequel 
le  régulier  peut  prêcher  dans  une  église  de 
son  ordre  :  et  les  défenses  expresses  de 
prêcher,  après  lesquelles  il  na  le  peut,  non 
pas  même  dans  une  église  de  son  ordre. 

IX.  L'évêque  doit  interdire  la  prédica- 
tion aux  réguliers  qui  répandent  des  er- 
reu.'-s  ,  même  dans  leurs  églises.  (Sess.  5, 
c.  2.)  La  congrégation  du  concile  a  déclaré 
qu'il  peut  exiger  d'eux  une  confession  do 
foi,  avant  que  de  leur  permettre  la  prédi- 
cation. 

X.  Les  réguliers  qui  éliront  des  conser- 
vateurs, ou  qui  en  useront  autrement  quji 
ne  leur  est  prescrit  par  le  concile  de  Trente 
et  par  la  Constitution  do  Grégoire  XV',  sont 
privés  de  voix  active  et  passive  ,  et  leurs 
couvents  ne  [teuvent  recourir  à  leurs  con- 
servateurs pendant  ut)e  année,  pendant  la- 
quelle les  évoques  sont  juges  de  toutes 
leurs  causes.  (Sess.  li,  c.  5.)  Si  dans  un  an 
ils  n'élisent  leurs  conservateurs  et  ne  re- 
mettent l'acte  de  l'éleclioii  dans  le  greffe  do 
l'évêché,  ils  sont  soumis  à  la  juridiction  do 
l'évêque  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  fait.  Enfin, 
ils  ne  pourront  changer  leurs  conservateurs 
qu'une  fois  en  cinq  ans,  si  ce  n'est  pour 
des  causes  légitimes  qu'ils  exposeront  au 
Pape  ou  à  l'évêque,  à  leur  choix. 

XI.  Ils  ne  peuvent,  selon  le  concile  et  la 
congrégation  du  concile,  ni  publier  des 
indulgences,  quelque  anciennes  qu'elles 
soient,  sans  la  permission  de  l'ordinaire 
(se.ss.  21,  c.  9);  ni  faire  la  quête  hors  d3^ 
lieux  où  est  leur  monastère,  sans  faire  voir 
à  l'évoque  la  permission  qu'ils  en  ont  do 
leurs  su()érieurs;  ni  la  faire  dans  un  autre 
diocèse,  sans  l'agrément  du  diocésain  ;  ni 
enfin  quêter  par  d'autres  que  par  les  Frères 
de  leur  ordre. 

XII.  Honoré  III  avait  permis  aux  Jaco- 
bins et  aux  Franciscains  de  célébrer  sur 
des  autels  portatifs,  même  sanj»  la  permis- 
sion de  l'évêque.  Le  concile  a  retranché  co 
privilège  (sess.  22),  et  la  congrégation  du 
concile,  qui  a  été  suivie  d'une  bulle  de  Pie 
V,  en  15G6,  a  déclaré  tous  les  réguliers  su- 
jets aux  ordonnances  des  évoques  sur  la 
célébration  de  la  Messe, et  leurs  justiciables 
dans  les  fautes  de  celte  nature. 

XIII.  Si  les  réguliers  ont  l'administra- 
tion des  confréries  ou  des  hôpitaux,  ils  eri 
sont  comptables  à  l'évêque  et  ses  justicia- 
bles, quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  pour  la  fa- 
brique de  leurs  églises.  Ainsi  déclaré  par 
la  congrégation.  (Sess.  22,  c.  8,  9.) 

XIV.  S'il  y  a  des  confréries  de  laïques 
dans  les  églises  des  réguliers,  l'évêque  peut 
les  visiter  et  examiner  leurs  comptes. 
{Ibid.) 

XV.  La  congrégation  du  concile  a  déclaré 
les  réguliers  sujets  aux  décrets  du  concile, 
touchant  les  interstices  des  ordres  (sess.  23, 
e.   11-13)  ;  ainsi   ils  ne   peuvent  ni  mon- 
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fer  aux  ordres  supérieurs,  s'ils  n'ont  exercé 
U'S  inférieurs,  ni  recevoir  le  premier  ordre 
sacré  qu'un  an  après  avoir  reçu  les  mi- 
neurs; ni  être  élevés  à  la  prêtrise  qu'un  an 
après  avoir  été  ordonnés  diacres,  si  ce  n'est 
pour  quelque  pressante  nécessité  que  les 
supérieurs  claustraux  pourront  exi)rimer 
dans  leurs  lettres  dimissoires,  mais  dont 
l'évêque  demeurera  seul  juge. 

XVI.  Les  réguliers  ne  peuvent  entendre 
les  confessions  des  laïques,  môme  des  prê- 
tres séculiers,  sans  avoir  été  approuvés  de 
l'évêque  (sess.  23,  c.  15),  qui  les  punira, 
comme  délégué  du  Sainl-Siége,  selon  la 
constitution  de  Grégoire  XV,  s'ils  le  font 
sans  permission,  ou  après  qu'elle  est  expi- 
rée ou  révoquée. 

La  congrégation  des  évêqucs  et  des  ré- 
guliers, et  celle  du  concile  aussi,  ont  ré- 
solu :  1°  Que  l'évêque  peut  approuver  les 
réguliers  pour  un  temps  délerun'né,  et  ce 
temps  exi)iré,  leur  pouvoir  expire.  2"  Qu'il 
peut  les  approuver  jus(]u'à  ce  qu'il  lui 
p'aise  de  révoquer  ce  pouvoir.  3"  Qu'enfin 
il  peut  les  a|)[)r()uver  sans  limiter  le  temps, 
t,t  alors  s'il  survient  une  nouvelle  cause, 
qui  regarde  les  confessions,  il  peut  révo- 
quer son  approbation,  sans  être  obligé  d'ex- 
poser en  particulier  cette  cause  aux  supé- 
rieurs claustraux.  Mais  quoiqu'il  ne  sur- 
vienne point  de  nouvelle  cause,  si  le  régu 


vents,  si  les  revenus  et  les  aumônes  ne  d(i- 
vaionl  suffire  pour  douze  religieux,  ne  vou- 
lant point  souffrir  qu'on  en  érigeât  de 
moindre  nombre.  Enfin  Urbain  VIII  voulut 
que  les  monastères  qu'on  fonderait  à  l'a- 
venir, oh  il  y  aurait  moins  de  douze  reli- 
gieux, fussent  soumis  à  la  juridiction  de 
l'évêque  et  à  sa  correction. 

XX.  Les  réguliers  peuvent  être  punis  par 
l'ordinaire  ,  comme  déserteurs  de  leur  or- 
dre sacré,  quand  ils  sont  surpris  sans  obé- 
dience par  écrit  hors  de  leurs  monastères, 
quelque  prétexte  qu'ils  allèguent  d'aller 
vers  les  supérieurs,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
le  faire  sans  leur  permission.  (Sess.  25, 
c.  4.) 

XXI.  Les  réguliers  qui  sont  envoyés  pour 
étudier  dans  les  universités  sont  punissa- 
bles par  l'évêque,  s'ils  ne  demeurent  dans 
leur  couvent,  [ibid.) 

XXII.  L'évêque,  comme  délégué  du  Pape, 
a  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  faire 
garder  ou  pour  rétablir  la  clôture  des  reli- 
gieuses, quoique  sujettes  aux  religieux. 
(Sess.  25,  c.  5.)  La  congrégation  du  concile 
a  jugé  qu'il  pouvait  pour  cela  visiter  les 
monastères,  interroger  séparément  chaque 
religieuse,  et  punir  les  violateurs  de  la 
clôture. 

XXIIL  Les  religieuses  professes  ne  peu- 
vent   sortir  du   monastère,  pour  quelque 


lier  n'a  été  examiné  et  approuvé  que  par  le     peu  de  temps,  ni  pour  quelque  prétexte  que 


grand  vicaire,  l'évêque  peut  l'examiner  de 
nouveau  et  le  rejeter,  s'il  ne  le  trouve  ca- 
pable ;  il  ne  le  peut,  s'il  l'avait  e&amirié 
lui-môme  et  approuvé  pour  toujours.  Mais 
son  successeur  peut  le  révoquer. 

XVII.  Le  concile  oblige  d'assister  au  sy- 
node de  révê(iue  tous  les  exempts  qui 
y  seraient  obligés,  s'ils  n'étaient  point 
"exempts ,  et  qui  ne  sont  soumis  à  aucun 
chapitre  général.  (Sess.  24,  c.  2'.)  Ceux  qui 
ont  la  conduite  des  paroisses  ou  d'autres 
églises  séculières,  mômes  unies ,  doivent 
aussi  y  assister.  La  congrégation  du  con- 
cile n'a  pas  jugé  que  les  abbés  qui  n'ont  ni 
couvent,  ni  cure  d'âmes,  soient  obligés  de 
s'y  trouver.  Si  les  réguliers  exercent  la 
cure  par  un  vicaire  séculier,  approuvé  par 
l'évêque,  il  sufiTit  que  le  vicaire  y  assiste. 
Les  curés  qui  ne  sont  de  nul  diocèse  se 
doivent  trouver  au  synode  de  l'évêque  le 
plus  proclie,  qui  peut  aussi  les  visiter. 

XVIII.  L'évêque  doit  concourir  avec  le 
supérieur  claustral  ,  pour  déterminer  le 
nombre  des  religieuses  sujettes  aux  régu- 
liers (sess.  25,  c  3),  selon  la  congrégation 
du  concile  et  la  constitution  de  Grégoire 
XIll  Deo  sacris  virginibus. 

XIX.  On  ne  peut  ériger  de  nouveau  mo- 
nastère de  religieux  ou  de  religieuses,  sans 
la  licence  de  l'évêqup.  (Ibid.)  Clément  VIII 
fit  un  décret  pour  défendre  aux  évoques  de 
permettre  l'érection  des  nouveaux,  monas- 
tères, sans  avoir  appelé  et  ouï  les  supé- 
rieurs des  anciens  monastères  du  même 
lieu,  pour  savoir  si  le  lieu  suffira  pour  leur 
entretien.  Grégoire  XV  en  fit  un  autre  pour 
défendre   la    luiidalion   de  liouvojuix   rou- 


ce  soit,  sans  la  permission  de  l'évêque  se- 
lon le  concile  {Ibid.),  qui  ne  doit  le  permet- 
tre selon  la  bulle  de  Pie  V  qu'en  trois  cas, 
de  peste,  de  lèpre  et  d'embrasement. 

Personne  ne  peut  entrer  selon  le  môme 
concile  dans  le  monastère,  sans  la  licence 
de  l'évêque,  ou  du  supérieur  ;  selon  que  les 
monastères  sont  sujets  ou  à  l'évêque,  ou 
aux  réguliers,  ainsi  que  la  congrégation  du 
concile  l'a  déclaré.  Mais  si  la  coutume  avait 
prescrit  quelque  part  que  l'évêque  seul 
donnât  ces  licences,  même  pour  ces  mona- 
stères sujets  aux  réguliers,  il  faudrait  l'ob- 
server. 

Il  en  est  de  même  du  pouvoir  de  parler 
aux  religieuses  à  la  grille;  si  la  coutume  a 
prescrit  que  l'évêque  seul  le  permette,  il 
fauts'y  tenir.  A  moins  de  cela,  les  supérieurs 
réguliers  le  peuvent  permettre  dans  les  mo- 
nastères de  leur  dépendance  ,  quoique  la 
congrégation  des  évoques  et  des  réguliers 
ait  enfin  aussi  résolu  que  ces  permissions 
seraient  aussi  souscrites  par  l'évêque. 

XXIV.  Si  un  monastère  n'a  point  de  reli- 
gieuse capable  de  la  dignité  d'abbesse,  l'é- 
vêque pouvait,  selon  le  concile,  en^retirer 
une  d'un  autre  monastère.  (Sess.  25,  c.  7.) 
Pie  V  a  réservé  ce  pouvoir  au  Pape.  Lo 
consentement  du  supérieur  régulier  suflit 
pour  confirmer  les  élections  des  abbesses, 
dans  les  monastères  réguliers.  C'est  aussi 
le  supérieur  régulier  qui  leur  donne  des 
confesseurs  extraordinaires,  selon  la  con- 
grégation. Mais  aujourd'hui  il  faut  garder 
la  constitution  de  Grégoire  XV. 

XXV.  Les  monastùiesdes  filles  immédia- 
tement   soumis  au  Siunl-Siége,  sont  remis 
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SOUS  l'aulorilé  des  ôvi^qucs,  comme   dclé- 
giK^s  (lu  Pape.  (Sess.  25,  c.  9.) 

XXVI.  Si  l'Eglise  d'uti  monastère  est 
chargée  du  soin  des  Aiuts,  les  rc^guliers  n'y 
peuvent  pas  mettre  de  vicaire,  quoique 
amovible,  qu'après  l'examen  et  le  consente- 
ment de  l'évêqne,  ou  de  son  grand  vicaire. 
(Sess.  25,  c.  11.)  Car  la  congrégation  du  con- 
cile a  déclaré,  que  l'évoque  ne  pouvait  y 
ériger  des  vicaires  perpétuels,  et  que  les 
supérieurs  réguliers  ne  devaient  y  nieltre 
pour  vicaires  que  des  religieux  amovibles. 
(Sess.  7,  c.  7.)  Le  concile  parle  ailleurs  des 
cures  unies  à  un  monastère,  et  il  permet  à 
l'évoque  d'y  ériger  des  vicairies  i)erpéluel- 
les,  s'il  les  juge  nécessaires. 
I  XXVlI.Si  les  monastères  qui  n'ont  {)oinl 
de  chapitres,- ni  de  supérieurs  généraux, 
re  se  réunissent  en  un  corps  de  congréga- 
tion pour  en  avoir,  au  nioins  après  que  le 
méiropolilain  les  en  a  avertis,  les  couvents 
et  les  religieux  sont  dès  lors  soumis  à  l'é- 
voque. (Sess.  25,  c.  8.) 
I  XXVllI.  Les  réguliers  doivent  publier  et 
garder  dans  leurs  Eglises  les  censures  et  les 
interdits  que  l'évoque  fulmine.  (Sess.  25, 
c.  12.)  La  congrégation  a  jugé  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  laisser  célébrer  dans  leurs 
Eglises  les  prêtres  séculiers  des  autres  dio- 
cèses,sans  la  permission  écrite  de  l'évoque, 
si  l'évêque  l'avaifainsi  réglé.l 

XXIX.  Les  réguliers  doivent  obéir  aux 
raandemens  de  l'évoque  pour  la  célébration 
des  fêtes,  selon  le  concile.  {Ibid.)  Ce  que 
la  congrégation  du  concile  a  déclaré  ne  re- 
garder que  les  ])rédicalions  sur  les  évan- 
giles des  fêles,  sans  qu'ils  soient  obligés  dn 
changer  leurs  oflices. 

XXX.  L'évêque  peut  terminer  tous  les 
différends  des  exempts  sans  appel,  pour  les 
préséances  dans  les  processions,  ou  les  fu- 
nérailles. (Sess.  25,  c.  13.) 

XXXI.  L'évêque  peut  contraindre  tous 
les  exempts,  soit  séculiers,  sçit  réguliers, 
d'assister  aux  processions,  en  usant  même 
de  censures,  selon  la  congrégation,  dont  ils 
ne  peuvent  être  absous  (jue  par  l'évêque 
même,  ou  par  le  Pape.  {Ibid.)  Le  concile 
excepte  ceux  qui  vivent  Haus  une  clôture 
perpétuelle.  Grégoire  XIII  a  aussi  excefUé 
les  monastères  qui  sont  éloignés  de  la  ville, 
de  plus  d'un  demi-mille. 

XXXH.  Si  un  régulier,  quoique  faisant 
son  séjour  dans  un  monastère,  commet  un 
crime  scandaleux  hors  du  monastère,  et  que 
sou  supérieur  ne  le  châtie  point  dans  le 
temps  que  l'évêque  lui  auradéterminé,  le  su- 
périeur doit  être  déposé, et  le  religieux  est  su- 
jet à  la  correction  de  l'évêque. (Sess.  25,c.li.) 
Clément  VIII  ajoute,  dans  une  coiisliiulion 
de  1596,  que  si  le  supérieur  envoie  le  re- 
religieux coupable  dans  un  autre  diocèse, 
il  sera  obligé  de  le  rappeler  au  teins  que 
l'évêque  lui  prescrira;  autrement  l'évêque 
de  cet  autre  diocèse,  averti  et  informé  par 
son  confrère,  châtiera  ce  religieux  fugitif. 
Au  reste,  la  congrégation  du  concile  a  ré- 
solu qu'un  religieux  péchait  hors  du  mo- 
uaslère,  quand   il  con)mêl  un  crime  dans 


l'église  môme  du  monaslèro,  si  ce  n'est  que 
les  portes  en  fussent  fermées,  et  qu'il  n'y 
cûi  que  les  religieux.  (Sess.  25,  c.  IG.) 

XXXIII.  Les  renonciations  et  les  obliga- 
tions des  novices,  qui  se  font  deux  mr>is 
avant  la  profession,  sont  nulles,  si  elles  ne 
se  font  avec  la  licence  de  l'évêque,  ou  de 
son  grand  vicaire.  L'évêque  peut  aussi  user 
de  censures,  pourol)liger  les  monastères  de 
rendre  tout  aux  novices  qui  sortent  avai.t 
la   [profession. 

XXXIV.  C'est  à  l'évêque  à  examiner, 
ou  h  faire  examiner  par  ceux  fiu'il  commet- 
tra, si  c'est  avec  une  pleine  liberté  que  les 
filles  <|ui  sont  au-dessus  de  douze  ans  pren- 
nent l'hobil,  et  font  ensuite  profession  en 
leur  teras  (sess.  25,  c.  17)  :  et  si  celles  qui 
ont  pris  l'habit  avant  douze  ans  font  en- 
suite profession  à  l'âge  légitime  sans  au- 
cune contrainte  ;  la  supérieure  est  obligée 
d'avertir  l'évêque  un  mois  avant  que  la  |)ro- 
fession  ne  se  fasse  ;  autrement  elle  est  sus- 
pendue au  gré  de  l'évêaue. 

XXXV.  La  nullité  de  la  profession  ne 
peut  se  juger  que  par  le  supérieur  conjoin- 
tement avec  l'évoque  (sess.  25,  c.  19),  soit 
que,  selon  la  congrégation,  le  religieux 
veuille  sortir,  soit  que  la  religion  cherche 
à  s'en  défaire. 

XXXVL  Si  les  chapitres  généraux  ou 
provinciaux  négligent  de  faire  exécuter 
tous  les  articles  de  réforme  déterminés 
par  ce  concile  ,  les  conciles  provinciaux 
suppléeront  h  leur  défaut,  en  nommant 
quelques  religieux  du  même  ordre.  (Sess. 
2o,jC.  22.) 

XXXVII.  Dans  les  églises  où,  avant  qua- 
rante ans,  le  quart  des  droits  funéraux  ap- 
partenait h  l'Eglise  cathédrale,  ou  à  la  pa- 
roisse, il  leur  sera  rendu  sans  avoir  égard 
aux  privilèges,  qui  l'avaient  depuis  attribué 
h  des  monastère,  ou  à  d'autres  lieux  pieux. 
(Sess.  25,  De  reform.,  c.  13.) 

XXXVIII.  Si  un  régulier  est  tombé  dans 
l'excommunication  pour  un  crime  notoire, 
la  congrégation  du  concile  a  jugé  que  l'é- 
vêque pouvait  le  dénoncer  excommunié, 
afin  qu'on  l'éviiât. 

XXXIX.  Elle  a  jugé  aussi,  et  Grégoire 
Xlll  le  confirma,  que  les  religieux  de  saint 
Jean  de  Jérusalem  qui  excédaient  contre 
les  évoques,  ou  qui  mettaient  empêchement 
à  leur  juridiction,  pouvaient  être  corrigés 
et  punis  |)ar  les  mêmes  évêques. 

XL.  Elle  a  résolu  que  les  réguliers  no 
pouvaient  exposer  le  saint  Sacrement  dans 
leurs  propres  églises  que  pour  une  causu 
publique,  approuvée  par  l'ordinaire,  leur 
permettant  seulement  d'ouvrir  le  taberna- 
cle f)Our  leurs  besoins  |)arliculiers. 

XLI.  Elle  résolut,  en  1G25,  et  Urbain  VlII 
le  confirma,  qu'à  l'avenir  les  monastères 
où  il  n'y  pourrait  avoir  douze  religieux 
seraient  sujets  à  la  juridiction  et  à  la  cor- 
rection de  l'évêque. 

XLIi.  Urbain  VlII,  [)ar  sa  constitution /h 
suprcina,  de  l'an  1G27,  soumit  à  lajuridic- 
'r\un  dos  ordinaires  tous  les  régulioFS  qui 
laisiiienl  la  monnaie. 
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XLllI.  Tous  les  monastères  où  il  n'y  a 
pas  au  moins  six  religieux,  dont  il  y  en  ail 
quatre  de  prêtres,  sont  sujets  à  la  juridic- 
tion de  l'évèque. 

VI.  Décret  d'Alexandre  VIL  —  Le  même 
Fagnan,  de  qui  j'ai  extrait  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  rapporte  ailleurs  la  censure 
d'Alexandre  Vil,  en  l'an  1659,  contre  quel- 
ques propositions  de  mendiants  d'AngcTs, 
qui  prétendaient  que  le  concile  de  Trente 
ne  pouvait  limiter  leurs  privilèges  en 
France,  puisqu'il  n'y  était  reçu  que  pour 
les  décrets  de  la  foi  (in  I.  i  Décret.,  part. 
I,  p.  loi)  :  que  les  évêques  ne  pouvaient 
ni  limiter  les  approbations  des  confesseurs, 
ni  les  révoquer  :quff  les  exempts  pouvaient 
absoudre  des  péchés  réservés  aux  évêques 
sans  leur  permission  :  que  les  mendiants 
pouvaient,  au  refus  des  évêques,  prendre 
des  mandements  pour  prêcher,  des  magis- 
trats civils.  Toutes  ces  propositions  furent 
condamnées  par  ce  Pape. 

VU.  Décret  d'Innocent  X.  —  Il  rapporte 
ailleurs  le  décret  du  Pape  Innocent  X,  et 
la  réponse  de  la  congrégation  des  cardi- 
naux, sur  les  différends  survenus  entre  l'é- 
vèque d'Angelopolis  dans  l'Inde  (in  1.  i  Dé- 
cret., part.  II,  p.  394.),  par  laquelle  sont 
contirraés  les  articles  ci-dessus  rapportés 
touchant  la  confession  et  la  prédication,  et 
l'autorité  que  Grégoire  XV  a  donnée  aux 
évêques  de  faire  éclater  les  censures  con- 
tre les  réguliers  qui  en  usent  autrement; 
d'où  il  s'ensuivait  que  les  conservateurs 
élus  par  les  jésuites  n'avaient  pu  lancer 
des  excommunications  contre  l'évoque  et 
son  grand  vicaire. 

La  même  congrégation,  répondant  en 
même  temps  à  plusieurs  doutes  proposés 
par  l'évêqiie  d'Angelopolis,  décida  que  ni 
les  réguliers  ni  les  jésuites  ne  pouvaient, 
par  l'aide  de  leurs  conservateurs,  s'exemp- 
ter dé  la  soumission  que  le  concile  de  Trente 
les  oblige  de  rendre  aux  évêques;  que,  s'ils 
disaient  avoir  des  privilèges  qui  les  exemp- 
taient des  soumissions  prescrites  par  le 
concile  de  Trente,  l'évèque  n'était  pas 
obligé  de  les  en  croire  sur  leur  parole,  s'ils 
ne  lui  faisaient  voir  ces  privilèges  ;  que  si  les 
termes  des  privilèges  paroissaienl  douteux, 
ii  fallait  recourir  au  Saint-Siège;  que  les 
granges,  les  maisons  de  campagne  et  autres, 
où  il  n'y  avait  qu'un  ou  deux  religieux,  ne 
jouissaient  pas  du  privilège  des  monas- 
tères ,  et  qu'on  ne  pouvaient  y  administrer 
les  sacremens  à  Pâques  aux  serviteurs  et 
aux  paysans;  enfin  que,  bien  que  le  décret 
delà  congrégation  des  évêques  et  des  régu- 
liers, en  1615,  qui  défend  aux  évêques  de 
suspendre  les  confesseurs  d'un  monastère 
tout  entier,  sans  avoir  pris  l'avis  de  la 
môme  congrégation,  ne  s'étende  pas  aux 
évêques  des  Indes,  néanmoins  les  évêques 
ne  doivent  user  de  ce  pouvoir  que  pour  des 
causes  très-iraporlantes,  dont  la  congréga- 
tion charge  leurs  consciences. 

VIU.  Trois  sortes  de  lieux  de  nul  diocèse. 
—  Je  ne  dirai  [)lus  qu'un  mot  des  lieux  de 
nul  diocèse,  dont  Ordoric  Vilul  nous  four- 


nit un  exi'Tiple  mémorable  en  1050.  (  Du- 
CHESN.,  Ilistor.  Nortn.,  pag.  46i.)  Le  sei- 
gneur d'une  terre  en  Normandie,  ayant 
appris  des  habilans  qu'ils  n'étaient  d'aucun 
évèché  :  «  Dixerunt  se  nullius  episcopatus 
esse,  »  se  soumit  avec  eux,  et  avec  quel- 
ques autres  seigneurs,  dont  les  terres 
étaient  de  même  nature,  «  quœ  terrœ  simili 
libertate  abutebantur,  »  à  l'évèque  de  Li- 
sieux,  qui  était  le  plus  religieux  à  son  avis 
de  tous  les  évê(iues  voisins.  On  peut  penser, 
outre  ce  qui  a  été  dit,  que  c'avait  été  ou  la 
négligence  des  évêques,  ou  leur  inadver- 
tiince  qui  avait  laissé  ces  lieux  hors  de 
l'enceinte  de  leur  juridiction  et  de  leur 
sollicitude  pastorale. 

Les  canonistes  veulent  qu'il  y  ail  des  lieux 
de  nul  diocèse  de  trois  sortes,  par  leur  ori- 
gine, par  leur  privilège,  ou  par  prescrip- 
tion, et  que  ceux  qui  le  sont  par  leur  ori- 
gine aient  été  omis  au  partage  qui  se  fit 
autrefois  entre  les  évêchès.  (Fagnan.,  in  1. 
m  Dec,  part,  i,  pag.  379.)  Mais  ce  partage 
est  imaginaire,  il  ne  s'est  fait  que  par  ie 
progrès  de  l'Evangile  dans  chaque  pays, 
avec  lenteur  et  une  succession  de  siècles 
si  longue,  que  les  origines  des  Eglises  par- 
ticulières sont  demeurées  presque  entière- 
ment inconnues.  Ce  fut  donc  plutôt  l'oubli 
ou  la  négligence  qui  laissa  ces  Eglises  hors 
de  la  société  des  autres  Eglises  diocésaines. 
Une  Eglise  peut  n'être  de  nul  diocèse  par 
le  privilège  en  deux  manières.  1.  Quand 
un  évèché  est  éteint  et  supprimé,  comme 
l'Eglise  du  Mont-Cassin  qui  a  eu  son  évê- j 
que,  et  qui,  après  lasuppresion  de  l'évê'ché,/ 
est  devenue  de  nul  diocèse.  Car  la  congré- 
gation du  concile  a  rejeté  la  prétention 
qu'on  y  avait,  que  ce  fût  encore  une  église 
épiscopale ,  ou  qu'elle  eût  son  propre 
diocèse. 

2.  Quand  le  Pape  démembre  une  partie 
d'un  évèché,  et  y  établit  un  prélat  inférieur 
avec  juridiction  comme  épiscopale.  Si  ce 
membre  détaché  est  à  l'extrémité  du  dio- 
cèse, cette  église  est  alors  de  nul  diocèse, 
et  n'est  dans  nul  diocèse;  comme  l'abbaye 
de  Château-Durant  démembrée  de  l'arche- 
vêché d'Urbin,  en  Italie.  S'il  est  au  milieu 
du  diocèse,  alors  cette  Eglise  privilégiée 
est  dans  le  diocèse,  quoiqu'elle  n'en  soit 
pas,  et  ne  soit  de  nul  diocèse.  Tçlle  est 
l'abbaye  de  saint  Jean  dans  l'évêché  de 
Theate,  ou  Chieti. 

Entin,  la  prescription  peut  mettre  une 
église  hors  de  tout  diocèse. ,  lorsqu'un  pré- 
lat inférieur  prescrit  toute  la  juridiction 
épiscopale  sur  le  clergé,  et  sur  le  peuple 
d'une  partie  du  diocèse,  par  une  possession 
de  quarante  ans  avec  titre,  ou  bien  immé- 
moriale. 

Quelques  canonistes  ne  jugent  pas  cela 
faisable,  parce  que  ce  seroil  donner  deux 
chefs  à  un  môme  corps,  qui  ne  ferait  plus 
qu'un  monstre.  Mais  les  autres  leur  repré- 
sentent qu'on  ne  peut  nier,  que  la  juri- 
diction épiscopale  ne  soit  prescriptible,  et 
que  ce  démembrement  faisant  un  second 
corps,  et  lui  donnant  un  chef,  on  ne  i)eut 
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l>as  (lire  qu'il  y  ail  uu  môme  corps  à  deux 
chefs. 

IX.  Décret  de  Clément  X.  —  Enfin  Clé- 
ment X  publia  sa  bulle  Superna  en  1670, 
par  laquelle  il  «léclare  que  les  réguliers 
sont  punissables  par  l'évoque,  s'ils  prôchenl 
contre  ses  défenses  expresses  ;  que  si,  étant 
approuvés  dans  un  diocèse,  ils  passerildans 
un  autre  où  ils  ne  soient  pas  approuvés, 
ils  n'y  peuvent  pas  confesser  ceux  du  pre- 
mier diocèse  ;  qu'étant  approuvés  pour  con- 
fesser les  séculiers,  ils  ont  besoin  d'une 
autre  approbation  plus  expresse  pour  con- 
fesser les  religieuses;  que  les  réguliers 
qui  confessent  les  autres  réguliers  du  mo- 
nastère [)euvent  aussi  confesser  les  sécu- 
liers qui  sont  domestiques  ou  commensaux, 
mais  non  pas  les  autres  du  dehors  qui  les 
servent,  que  ceux  qui  peuvent  absoudre 
des  cas  réservés  au  Pape  ne  peuvent  pas, 
pour  cela,  absoudre  de  ceux  que  l'évôf^ue 
s'est  réservés,  s'il  no  le  leur  [)ermet;  enfin, 
qu'un  confesseur  approuvé  dans  un  diocèse 
y  peut  absoudre  les  pénitents  d'un  autre 
diocèse,  des  cas  réservés  à  l'évèque  dans 
cet  autre  diocèse,  et  non  pas  dans  celui  où 
il  confesse,  si  ce  n'est  qu'il  reconnût  que 
c'est  en  fraude,  et  pour  décliner  l'autorité 
de  leur  évêqne  propre,  que  ces  pénitenis 
sont  venus  chercher  un  confesseur  dans 
un  autre  diocèse.  • 

H.  —  Exemptions  des  cli.ipiires  des  cailicJralt's. 
Ëxeiiiplioiis  de  quelques  ëvêques.  Evèques  des 
inoiiasicres. 

1.  Exemptions  des  chapitres,  —  Les  op- 
pressions que  les  chapitres  des  églises  ca- 
thédrales reçurent  quelquefois  de  leurs 
évoques,  les  obligent  à  demander  des  pri- 
vilégies. 

Ou  peut  lire  entre  les  lettres  d'Alexandre 
III  les  jilainles  amères  des  chanoines  d'Or- 
léans sur  les  injustices  de  leur  évoque. 
(Post.  epist.  105.)  Ce  même  pape,  sur  les 
plaintes  du  chapitre  de  Châlons,  (|ue  l'évo- 
que rejetait  tous  ceux  qu'ils  lui  présen> 
taient  pour  remplir  les  paroisses  de  leur 
dépendance,  leur  permit,  après  trois  refus, 
de  les  présenter  à  l'évêque  d'Autun  ,  afin 
qu'il  les  instituât  dans  les  paroisses  (A|)- 
pend.  3,  epist.  7)  :  enfin  il  défendit  à  l'é- 
voque de  Châlons  de  suspendre,  d'interdire 
et  d'excommunier  les  clercs  de  sa  cathé- 
drale, sans  en  avertir  le  chapitre,  surtout  si 
le  chapitre  était  en  disposition  d'en  faire 
justice. 

Matthieu  Paris  fait  mention  d'un  évêquo 
de  Lincoln  ,  en  1239,  qui  entreprit  de  visi- 
ter le  chapitre,  contre  la  coutume,  qui  don- 
nait ce  droit  au  doyen  :  «  Ul  postposito  de- 
cano  Lincolniensi ,  ab  ipso  episcopo  contra 
consuetudinem  Ecclesiœ  iufra  tempus,  cu- 
jus  non  exstat  memoria  ,  visitarentur.  » 
Cette  exemption  eut  donc  plutôt  été  fondée 
sur  la  coutume  que  sur  un  privilège. 

Mais  je  ne  sais  si  cela  s'accorde  bien  avec 
le  récit  du  même  Matthieu  Paris  ,  en  12il , 
qui  porte  que  le  roi  Guillaume  le  Roux, 
d'Angleterre,  ayant  comme  fondé  de  nou- 
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veau  et  l'évêché  et  l'église  de  Lincoln  après 
une  longue  interruption  ,  y  appela  deux 
cardinaux  légats,  huit  archevêques  et  seize 
évoques  ,  qui  ordonnèrent  d'un  conmiun 
consentement  que  les  chanoines  séculiers 
de  cette  cathédrale  seraient  soumis  à  la  vi- 
site et  h  la  correction  de  leur  doyen;  après 
quoi,  si  quelqu'un  d'eux  s'obstinait  dans  sa 
rébellion,  on  le  suspendrait  pour  un  an  ou 
deux  de  son  bénéfice.  Si  cela  ne  suQisait 
pas  pour  fléchir  sa  dureté  ,  on  appellerait 
l'évoque.  Que  si  après  cela  il  persistait 
dans  son  0{)iniâtrelé  ,  le  roi  y  mettrait  la 
main,  et  après  l'avoir  privé  entièrement  de 
son  bénéfice,  il  lui  ferait  sentir  des  peines 
plus  rigoureuses. 

Voilà  l'établissement  et  l'exemption  de  ce 
chapitre  dans  sa  propre  origine,  avec  la 
confirmation  du  Pape,  du  roi,  de  l'archevê- 
que, de  l'évêque  propre,  et  de  tant  d'autres 
prélats.  Ainsi  ce  n'était  que  par  dévolution 
que  l'évêque  exerçait  sa  juridiction  sur  ses 
chanoines  quand  le  doyen  négligeait  soji 
devoir,  ou  que  les  chanoines,  après  la  cor- 
rection du  doyen,  demeuraient  incorrigi- 
bles. 

IL  Origine  de  ces  exemptions.  —  Los 
exemptions  de  [ilusieurs  chapitres  ont  été 
de  celte  nature;  comme  le  chapitre  était 
une  communauté,  il  était  naturel  et  en  quel- 
que façon  nécessaire  d'y  donner  autorité  et 
juridiction  au  chef  sur  ses  membres,  sur- 
tout dans  les  commencements  où  la  piété 
était  dans  sa  ferveur,  et  où  toute  cette  ju- 
ridiction s'exerçait  amiablemenl  et  en  se- 
cret. 

Les  communautés  modernes  en  donnent 
la  preuve;  car  quoiqu'elles  soient  pure- 
ment ecclésiastiques,  et  non  exemples,  il 
ne  se  peut  faire  néanmoins  que  l'évêque 
n'en  abandonne  la  correction  et  toute  la 
conduite  ordinaire  aux  supérieurs  du  même 
corps,  se  réservant  seulement  pour  les  ren- 
contres difliciles  et  extraordinaires.  Cepen- 
dant ces  concessions  arbitraires  vieillissent 
avec  le  temps  et  se  proscrivent. 

Enfin,  selon  le  môme  Matthieu  Paris,  l'é- 
vêque de  Lincoln  gagna  son  procès  à  Rome, 
en  124^3,  et  Innocent  IV  lui  rendii  le  droit 
de  visite  sur  son  chapitre,  ne  lui  permettant 
néanmoins  la  correction  des  chanoines, 
qu'en  cas  de  négligence  de  la  part  du  doyen. 
Il  est  probable  que  l'acte  de  fondation  qui 
donnait  la  visite  au  doyen  ne  donnait  pas 
l'exclusion  à  l'évêque,  quand  il  voudrait  vi- 
siter le  chapitre. 

Saint  Bernard,  qui  s'éleva  avec  tant  de 
zèle  contre  les  exemptions,  semble  n'avoir 
rien  dit  contre  celles  des  chapitres.  La  rai- 
son est,  ou  parce  qu'elles  étaient  fort  rares, 
ou  parce  qu'il  y  avait  toujours  appel  de  la 
juridiction  du  cliapilre  à  celle  de  l'évêque  ; 
ou  parce  que  ces  exemptions  étaient  lon- 
dées,  ou  sur  la  volonté  des  évoques  ,  qui 
avaient  fondé  eux-mêmes  les  congrégations 
cléricales  qui  composaient  leurs  chapitres, 
et  les  avaient  munies  de  ces  privilèges  con- 
tre les  insultes  des  évoques  futurs,  ou  sur 
des  transactions  et  des  partages  laits  de  la 
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juridiclion  nulrôfois  coramunc  enire  l'évo- 
que et  le  chapitre. 

La  juridiction  la  plus  ancienne  des  pré- 
vôts et  des  doyens  sur  les  inemhres  des 
chapitres  ne  ifut  originairement  qu'une 
disci[)!itie  claustrale,  et  une  autorité  que  les 
évoques  ne  pouvaient  refuser  aux  supérieurs 
des  conamunaulés. 

Thomas  de  Chantepré  ,  évêque  suffrnganl 
de  l'évêché  de  Cambrai,  rapporte  le  juste 
châtiment  que  le  doyen  d'un  chapitre  d'Alle- 
magne  et  le  chapitre  môme  firent  souil'rir  à 
un  chanoine  atteint  d'une  impureté  crimi- 
nelle, savoir  la  prison  dans  un  monastère 
et  la  discipline:  «  A  scnibus  concanonicis 
et  decano  ab  ingressu  ecclesiœ  arclaïus  est, 
el  infra  septa  monasterii  quasi  pro  agenda 
pœnilenlia  in  locoad  liocdeput^ilo  reclusus  ; 
qui  humililer  pœnam  suscipiens,  ilageilaba- 
tur  intérim  a  decano.  et  gravibus  conviciis 
culpabalur.  »  (L.  i,  c.  17,  n.  5  ) 

Il  rapporte  ailleurs  un  exemple  étonnant 
de  la  sévérité  d'un  doyen  de  l'église  de 
Reims  sur  un  chanoine  et  archidiacre  de  la 
même  église  (L.  xi,  c.  39,  n.  2,3),  qui  était 
issu  du  sang  royal,  et  élu  évéque  de  Chû- 
lons.  Le  crime  ne  consistait  qu'à  avoir  as- 
I  sisté  aux  funérailles  de  l'évoque  de  Lié-çe 
i  sans  son  habit  de  chanoine.  Cet  incsnr.ihle 
doyen  le  fit  dépouiller  en  plein  chapitre,  et 
Je  disciplina  très-rudement  de  sa  propre 
main.  L'archidiacre,  bien  loin  de  s'offen^^er 
de  celte  rigueur,  en  remercia  le  doyen,  et 
témoigna  au  chapitre,  que  sa  [)lus  grande 
joie  était  de  laisser  l'Eglise  de  Reims  dans 
une  si  exacte  observance  des  lois  canoni- 
ques. 

Le  neveu  de  ce  doyen  était  chanoine  à 
Arras  ;  il  y  fut  suspendu  de  son  bénéfice 
pour  un  an,  parce  qu'il  avait  succombé  à 
uïie  tentation  d'impureté.  Son  oncle  passant 
par  Arras,  le  chapitre  lui  oifrit  de  relâcher 
cette  peine  h  sa  considération,  et  s'en  remit 
absolument  h  ce  qu'il  en  ordonnerait.  Ce 
censeur  inflexible,  bien  loin  de  s'amollir  en 
faveur  de  son  neveu,  ordonna  que  la  sus- 
pension de  son  bénéfice  serait  prolongée 
encore  d'une  année.  On  n'appelait  ()oint 
de  cette  discipline  claustrale  ;  c'est  ce  que 
le  concile  de  Trente  a  en  quelque  façon  re- 
nouvelé. 

IIL  Multiplication  prodigieuse  de  ces 
exemptions.  —  Les  exempti(jns  vraies  ou 
prétendues  des  chapitres  étaient  déjà  bien 
multipliées  en  l'an  1277,  lorsque  tous  les 
évêques  de  la  province  de  Reims  firent 
comme  un  corps  de  société  entre  eus,  pour 
se  défendre  contre  les  insultes  et  les  procès 
de  leurs  chapitres.  {ConciL,  t.  II,  part,  i, 
p.  1032.)  Mais  le  nombre  en  était  certaine- 
ment beaucoup  augmenté  au  temps  du 
concile  de  Vienne,  puisqu'on  délibéra  de  les 
révoquer  toutes,  aussi  bien  que  celles  des 
réguliers.  ■  - 

On  peut  voir  le  traité  de  Jacques  de  Ther- 
mis,  abbé  de  Chaaiis  de  Tortlre  de  Cileaux, 
où  il  rapporte  toutes  les  objections  qu'on 
formait  contre  les  privilèges  des  chapitres, 
et  il  tâche  d'y   répondre,  confessant  néan- 


moins qu'ils  sont  moins  soutenables  que 
ceux  des  réguliers  qui  n'ont  pas  une  liai- 
son, ni  une  correspondance  si  étroite  avec 
révê(]ue.  Eu  1395,  tous  les  chapitres  de  la 
province  de  Reims  se  îièrent,  et  indi(]uè- 
rent  une  assend)Iée  générale  et  annuelle  de 
leurs  députés  à  Saint-Quentin.  {Bibl.  Cis- 
terc,  tom.  IV,  p.  300;  Spiciteg.,  loin.  XII, 
p.  7G.) 

IV.  Le  concile  de  Constance  y  met  det  bor- 
nes. —  Ces  atrranchissements  des  cha[)itres 
se  multiplièrent  extrêmement  au  temjts  du 
schisme,  après  la  mort  de  Grégoirs  XI. 
Aussi  le  concile  de  Constance  révoqua 
(sess.  k3)  tous  ceux  qui  avaient  été  accordés 
depuis  ce  temps-15,  sans  le  consentement 
des  évêques,  et  promit  par  la  bouche  de 
Martin  V  qu'il  n'en  serait  plus  accordé  sans 
connaissance  de  cause,  et  sans  l'avis  des 
intéressés  :  Insuper  non  intendimus  exe.mp- 
tiones  de  cœtero  facere,  nisi  cognita  causa  ,  \ 
et  vocatis  quorum  interest.  ' 

Il  y  avait  des  chapitres  véritablemeni 
exempts,  et  dont  les  exemptions  étaient 
autorisées  par  le  droit. 

Le  chapitre  IrrefragaOili,  qui  est  d'Inno- 
cent III  et  du  concile  de  Latran,  déclare, 
que  dans  les  chapitres  à  qui  la  coutume  a 
donné  le  droit  de  corriger  les  chanoines  : 
Excessus  canonicorwn  cathedralis  ecclesiœ^ 
qui  consueveruiit  per  capitulum  corrigi: 
l'évoque  su|)pléera,  si  la  correction  n'en  a 
été  faite  dans  le  terme  qu'il  avait  prescrit: 
enfin,  que  les  chapitres  ne  pourront  sans 
une  cause  évidente  et  fort  considérable 
mettre  l'interdit  dans  leur  église. 

Le  cardinal  d'Ostie  croit  que  ces  chapi- 
tres exempts  ne  pouvaient  infiiger  que  des 
peines  légères  aux  chanoines,  et  sans  forma- 
lité de  justice.  Ce  fureiit  vraisemblablement 
les  commencements  de  cette  juridiction. 
Mais  depuis  la  coutume,  la  prescription  el 
le  privilège  ont  pu  acquérir  à  quelques  cha- 
pitres !a  juridiction  comme  épiscopale,  ainsi 
que  les  autres  canonistes  le  croient,  et  quelo 
concile  de  Trente  môme  l'insinue. 

V.  Décret  du  concile  de  Trente.  —  Ce  con- 
cile a  donné  des  bornes  fort  étroites  aux 
exemptions  des  chapitres.  Il  les  soumet  è  la 
visite  de  l'évoque,  autant  de  fois  qu'il  le 
jugera  à  propos;  il  soumet  les  chanoines  h 
sa  correction,  même  hors  du  temps  de  I-"». 
visite,  sans  que  l'évoque  soit  obligé  d'a- 
vertir et  de  donner  terme,  ou  d'attendre 
que  le  chapitre  soit  en  négligence  de  faire 
son  devoir.  Capitula  calhedralium,  et  aliarum 
majorum  Ecclesiarum,  illorumque  personœ 
nullis  exeniptionibus  lueri  se  possint,  quo 
minus  a  suis  episcopis  per  se  ipsos  solos  vel 
illis  quibus  sibi  videbitur  adjunctis,  juxto 
canonicas  sanctiones,  loties  quoties  opus 
fucrit,  visitari,  corrigi  et  cmendari,  eliam 
auctoritate  apostolica  possint  et  valeant 
(Sess.  6,  c.  i;  sess.  25,  c.  6.) 

L'évêque  est  seulement.obligé  hors  de  Ja 
visite  d'agir  de  concert  avec  deux  chanoines, 
que  le  chapitre  choisit  et  députe  f)Our  cela 
au  commencement  de  chaque  année.  Si  co 
n'est  que  dans  les  jugements  des  grimes 
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(^normes  où  il  est  à  craindre  que  les  coupa- 
bles n'échoppent,  l'évAque  [)eul  procéder 
seul  et  sommairement  jusqu',*!  leur  déten- 
tion. Si  ces  deux  adjoints  négligeaient  ou 
refusaient  de  procéder  avec  l'évoque,  il  fau- 
drait recourir  au  métropolitain  ou  au  Pape, 
si  c'était  une  église  mélro|)olitainc,  pour 
forcer  les  adjoints  négligents  ou  obstinés  h 
faire  leur  devoir.  (Fag.nan,  in  I.  i  Décret., 
part.  II,  pag.  449.) 

VI.  Tous  les  chapitres  dTspngne  sont 
exempts;  ceux  d'Italie  ne  le  sont  pas,  — 
Fiignan  dit  au  môme  endroit,  en  rapportant 
ce  décret,  que  tous  les  clia[iitres  d'Ilalie  sont 
selon  !e  droit  commun  soumis  à  l'évoque, 
et  que  ceux  d'Espagne  au  contraire  sont 
tous  exenqits.  Il  n'est  pas  facile  de  deviner 
d'oij  procède  celle  diiïérence,  puisque  l'Ita- 
lif  est  plus  près  de  la  source  d'exemptions. 
Mais  ce  canonisle  rapporte,  aussitôt  après, 
la  transaction  entre  révè(jue  d'Aviia  en 
Ii><i  agne,  et  le  clia{)ilre  de  la  cathédrale,  par 
laquelle  Ift  doyen  [lent  punir  les  coupables, 
et  s'il  néglige  de  le  faire  ce  droit  est  dévolu 
à  l'évoque. 

L'auteur  de  la  Vie  de  Dom  Barthélémy  des 
Martyrs  dit  que  loule  la  juridiction  ayant 
été  autrefois  commune  entre  les  archevê- 
ques et  le  chapitre  de  Brague;  entin,  par 
une  transaction  la  juridiclion  temporelle 
avait  été  réservée  toute  entière  aux  arche- 
vè(jues,  et  la  sfàrituelle  avait  été  divisée 
entre  eux  et  le  cha[)itre,  le  chapitre  devant 
l'exercer  seul  sur  les  paroisses  de  la  ville, 
et  les  archevêques  sur  les  autres  églises  du 
diocèse. 

Dans  i'Espagne  même  les  exemptions  des 
chapitres  ne  sont  quelquefois  fondées  que 
sur  la  volonté  des  évoques,  et  leurs  con- 
entions  avec  les  chapitres.  Conjme  pour 
reconijuérir  les  villes  et  h-s  églises  d'Es- 
f>agne  sur  les  Maures,  les  évêques  se  trou- 
vèrent avec  leurs  troupes  dans  les  armées  : 
il  se  peut  faire  que,  pend:ini  ce  temps-là, 
qui  fut  de  plusieurs  siècles,  les  c[)a})itres 
furent  même  obligés  de  (irendre  et  de  pres- 
crire celle  juridiction  sur  leurs  chanoines 
et  sur  les  églises  de  la  ville;  ce  qui  ne  oeut 
avoir  eu  lieu  dans  l'Italie. 

VII.  Pouvoirs  des  chapitres  exempts.  — 
Le  concile  de  Trente  a  ôlé  aux  chapitres 
exempts,  ou  non  exempts  le  droit  de  donner 
des  dimissoires  ou  de  faire  célébrer  les 
ordres  durant  la  [iremière  année  que  le 
siège  épiïiC0[)al  est  vacant,  si  ce  n'est  en 
fjivi'ur  de  ceux  que  leur  bénéfice  oblige  de 
se  faire  ordonner  en  la  même  année.  Le 
concile  décerne  des  peines  contre  les  con- 
trevenants, soit  ceux  du  chapitre,  soit  d'au- 
tres qui  succèdent  au  pouvoir  épiscopal 
pendant  l'interrègne.  (Sess.  7,  c.  10.) 

Enfin,  ce  concile  ôte  tant  aux  abbés 
exempts  et  de  nul  diocèse  qu'aux  chapitres 
piivilégiés  le  pouvoir  de  conférer  la  tonsure 
et  les  mineurs  à  d'autres  qu'aux  réguliers 
qu-i  leur  sont  soumis,  et  de  donner  des  di- 
missoires à  des  clercs  séculiers,  rendant 
tous  ces  pouvoirs  aux  évoques  dans  le  dio- 


cèse   desquels    ils  sont    situés.  (Sess.    2.? 
c.  10.) 

Il  y  a  pourtant  des  canonisles  qui  croient 
que  les  abbés  qui  ont  la  juridiclion  comme 
épiscopale  |)euvent  encore,  après  le  concile 
do  Trente,  donner  des  dimissoires  |)Our  les 
ordres,  h  d'autres  qu'à  leurs  sujets  réguliers. 
Mais  ils  ne  considèrent  pas  assez  que  le 
concile,  ôlanl  ce  droit  aux  abbés  de  nul  dio- 
cèse, il  en  |)rive  aussi  par  conséquent  ceux 
qui  ont  acquis  la  juridiclion  épiscopale. 

Le  concile  de  Trente  a  non-seulement  ré- 
voqué tous  les  privilèges  apostoliques,  mais 
aussi  tous  les  autres  que  les  évê(|ues  pou- 
vaient avoir  donnés  à  leurs  chapiir(>s,  pour 
les  exempier  de  la  visite  et  de  la  norreclion 
de  l'ordinaire,  et  même  les  transactions  et 
les  traités  :  Nullis  concordiis,  quœ  tantum 
suos  obligent  auctores,  non  etiam  succes- 
sores,  tueri  se  posaint.  (Sess   6,  c.  k.) 

Cela  donne  lieu  à  une  question  qui  fut 
proposée  à  Home  ;  savoir,  si  celle  révocation 
comprenait  la  transaction  faite  enire  l'é- 
voque d'Arras  et  son  ch;i[)ilre,  en  li39,  pat* 
laquelle  le  chapitre  demeurait  pleinement 
exempt  de  la  juridiclion  de  l'é\êque,  sur- 
tout depuis  (pi'Euj^ène  IV  eut  confirmé  cette 
Iransaciion.  (Fagnan,  lib.  i  Décret.,  part,  ii, 
pag,  563.) 

Plusieurs  opinaiont  avec  raison,  que  c'é- 
tait plutôt  un  privilège  donné  par  l'évêque 
qu'une  transaction,  j>arce  qu'il  y  paraissait 
que  l'évêque,  par  une  pure  gratitication, 
donnait  tout  et  ne  recevait  rien,  au  lieu 
que  dans  les  transactions  il  doit  y  avoir  une 
mutuelle  compensation  d'avantages  et  do 
pertes. 

La  congrégation  du  concile  a  bien  déclaré 
que  les  transactions  contirmées  par  le  Saint- 
Siège  n'avaient  point  été  révoquées  par  le 
concile  de  Trente;  mais  cela  s'entend  de 
celles  qui  sont  confirmées  non  pas  dans  la 
forme  commune,  mais  avec  connaissance 
de  cause  et  de  i)leine  science.  (Fagnan.,  1 
11,  pag.  257.) 

Enfin  la  congrégation  du  concile  a  résolu 
confoimémenl  aux  paroles  du  concile  oiêuie, 
que  l'évêque  pouvait  vis.iler  son  cha})itre. 
ou  seul  oti  en  se  faisant  assister  des  per- 
sonnes qu'il  voudra  choisir,  sans  être  obligé 
de  choisir  des  chanoines.  (Sess.  6,  c.  i.)  Ce 
n'est  que  pour  les  chafiitres  exempts  et 
hors  de  la  visite  qu'il  est  obligé  de  prendre 
deux  adjoints  du  cor()s  du  chapitre.  (Fagnan., 
I.  m,  part,  ii,  pag.  275.) 

Vlll.  Pourquoi  les  chapitres  de  France  se 
sont   opposés  à  la  réception  du  concile  de 
Trente?  —  Il  ne  faut   pas  s'étonner,  après 
cela,  si  les  chapitres  des  calhèdrales  se  sont 
si  souvent  opposés  à  la  publication  entière  ) 
du  concile  de  Trente  dans  la  France,  puisque ,' 
leurs  privilèges  y  ont  reçu  tant  de  motlifi- 
calions.  (Du  Taix,  p.   30,   37,  etc.;   60,  61, 
etc.)  Les  prélats  leur  protestèrent  d'abord 
qu'ils    ne    prétendaient    point    s'en    servir 
pour  les  remettre   sous    leur  juridiction  : 
mais  ils  ne  purent  leur  garantir  ja  même 
sûieté  de  la  part  de  leurs  successeurs. 
Les  évêchés  étaient  alors  donnés  à  des 
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personnes  si  peu  capables  de  co  divin  mi- 
nistère, que  les  chapitres  crurent  que  la 
conservation  de  toute  la  dignité  des  églises 
dépendait  de  celle  de  leurs  [)riviléges.  Grâ- 
ces à  Dieu  les  choses  ne  sont  f)lus  en  cet 
ci.it  de  la  part  des  évoques,  et  il  ne  faut  ()as 
désespérer  que  toutes  choses  no  se  dispo- 
sent avec  le  temps  à  la  réception  du  concile 
de  Trente,  selon  les  instances  si  souvent 
réitérées  [)ar  les  assemblées  du  clergé. 

IX.  Chapitres  sous  la  juridiction  des  mé- 
tropolitains. —  Il  y  a  eu  une  autre  sorte 
d'exemption,  qui  soumettait  les  chapitres 
de  quelques  cathédrales  h  la  juridiction 
immédiate  du  métropolitain.  Guillaume  de 
Neubrige  raconte  comment  Herbert,  évêque 
de  Norvirh,  alla  à  Rome  pour  faire  révoquer 
le  privilège  de  l'abbaye  de  saint  Edmond, 
que  le  Pit[)e  Alexandre  avait  soumise  immé- 
diatement et  uniquement  à  l'archevêque 
de  Cantorbéry.  «  Liberlas  monasterii  ab 
Alexandro  Papa  data,  ut  nulli  episcopo  locus 
ille  subdaïur  in  aliquo,  arcliiepiscopi  îan- 
tummodo  imtum  in  legitimis  spectaturiis.  » 
(Baronius,  an  1101,  n.  1.  —  Eadmer.,  iVoi\, 

I.  lU.) 

C'est  à  cet  Herbert  évêque  de  Norvich,  et 
sur  le  sujet  de  cette  exemption,  que  Lan- 
lianc  archevêque  de  Cantorbéry  écrivit  dans 
une  de  ses  lettres  (epist.  23),  qu'on  ne 
pouvait  pas  l'accuser  de  faire  des  entre- 
prises sur  les  diocèses  des  autres  évêques, 
puisque  toute  l'Angleterre  était  le  diocèse 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry  :  «  Nec  so- 
brius  quisquam  putaverit  hoc  esse  in  aliéna 
parochia  aliquid  temere  ppcBsumere,  cuin, 
per  misericordiam  Dei,  totam  banc  quani 
vocant  Britannicaiu  insulam,  unara  unius 
nostr.B  Ecclesiœ  conslet  esse  parochiam.  » 

Eadmer  dit  néanmoins  que  Lanfranc 
mênje,  n'approuvant  pas  la  concession  du 
privilège  de  l'abbaye  de  saint  Edmond,  ôla 
à  l'abbé  l'authentique  du  privilège,  et  ne  le 
lui  rendit  qu'avecbeaucoupde  peine  un  peu 
avant  sa  mort.  Guillaume  de  Malmesbury 
avait  aussi  parlé  de  ce  privilège  de  l'abbaye 
de  saint  Edmond  :  «  Ut  nulli  episcopo  locus 
ille  subdatur  in  aliquo,  archiepiscopi  tan- 
tummodo  nutum  in  legitimis  speclaturus.  » 
C'est  dans  le  second  livre  de  l'Histoire  des 
évêques  d'Angleterre,  qu'il  parle  de  la 
sorte. 

X.  Chapitres  de  la  province  de  Reims.  — 
Quand  on  proposa  à  Rome  l'exemption  de 
l'église  et  du  chapitre  d'Arras  par  la  con- 
cession de  son  évoque  propre,  il  y  fut  re- 
présenté que  ce  chapitre  avait  étéaui)aravant 
sujet  à  l'archevêque  de  Reims  immédiate- 
ment, et  ensuite  à  celui  de  Cambrai,  (fa- 
QXAN.,  I.  I  Décret.,  part,  ii,  p.  572.)  Tous  les 
chapitres  des  calhédVales  de  la  province  de 
Reims  étaient  soumis  immédiatement  à 
l'archevêque  de  Reims,  celui  d'Angers  à 
l'archevêque  de  Tours,  celui  de  Nevers  à 
l'archevêque  de  Sens. 

On  dit  que  ceux  de  Senlis,  de  Poitiers, 
d'Angoulême,  et  quelques  autres  avaient 
le  môme  droit. ou  la  même  prétention.  Le  i" 
coucilo  de  Lyon  reconnut  que  la  coutume 


peut  avoir  donné  ce  droit  aux  prélats  infé- 
rieurs de  la  province  de  Reims,  qu'on  ap- 
pelle d'eux,  non  selon  le  droit  commun  h. 
l'évêque,  mais  à  l'archevêque,  ce  qui  est 
relever  immédiatement  de  l'archevêque. 

Ce  privilège  pourrait  être  venu  de  ce  que 
l'église  de  Reims  avait  été  pendant  plusieurs 
siècles  un  modèle  de  réforme  et  de  régula- 
rité pour  toutes  les  autres  cathédrales  du 
royaume.  Les  chapitres  des  cathédrales  do 
la  même  province,  pour  imiter  de  plus  près 
celui  de  Reims,  peuvent  avoir  recherché  de 
ne  dépendre  que  de  l'archevêcjue  de  Reims, 
afin  de  se  conserver  |i!us  facilement  dans  la 
même  régularité.  Ce  n'est  qu'une  conjecture 
que  je  soumets  au  jugement  des  lecteurs. 

XI.  Chapitre  de  Vérone.  —  En  1278,  Bar- 
thélémy, évêque  de  Vérone,  confirma  les 
privilèges  et  les  exemptions  de  l'archiprêtre 
et  du  chapitre  de  Vérone,  accordées  autre- 
fois par  les  patriarches  d'Aquilée  et  parles 
évêques  de  Vérone,  pour  relever  unique- 
ment de  la  juridiction  du  patriarche  sous  la 
juridiction  immédiate  de  l'archiprêtre. 
'{Italia  sacra,  tom  V,  p.  818,  823,  82i,  867, 
872.) 

En  1292,  Raymond,  patriarche  d'Aquilée, 
contirma  les  privilèges  de  l'archipréire  et 
du  chapitre  de  Vérone  :  '<  Archipresbylero 
et  capitulo  ecclesiœ  Veronensis,  Aquileiensi 
eccle.siœ  immédiate  subjeclis;  »  insérant 
dans  l'acte  du  privilège  les  privilèges  accor- 
dés par  les  anciens  patriarches  d'Aquilée, 
et  par  les  anciens  évêques  de  Vérone,  et 
les  commençant  par  celui  de  Rotald  évêque 
de  Vérone,  sous  l'empire  de  Charlemagne, 
et  sous  le  règne  de  Bernard,  premier  roi  d'I- 
lalie.  Rotald,  voyant  que  son  prédécesseur 
Aldon  avait  entièrement  désolé  et  détruit 
son  église,  et  que  l'archiiiiacre  pacifique  en 
avait  rel)ûti  utie  autre,  la  fit  dédier  |)ar  le 
patriarche  d'Aquilée  iMaxence,  et  voulut 
(|u'elle  demeurât  immédiatement  sujetle  au 
mê«ne  patriarche,  de  peur  que  quelqu'un 
de  ses  successeurs  n'entreprît  encore  de  la 
piller  et  île  la  détruire. 

«ConvocavimusD.Maxenlium  pafriarcham 
Aquileiensis  EcclesiîB,  qui  ecclesiam  conse- 
cravit.  Eo  vero  ordinante,  ut  canonici 
sanctœ  Veronensis  ecclesiae  sint  liberi  in  su- 
pradicta  ecclesia  sub  jure  et  dominio  pa- 
triarchœ  :  prœcavens  ne  in  futurum  succes- 
sores  mei,  qui  episcopalem  cathedram  adepti 
fuerint,  aliquam  molestiara  tam  in  ofTiciis, 
quara  in  beneficiis  illis  inferre  possint.  » 

En  l'an  1376,  l'évêque  et  le  chapitre  de 
Vérone  eurent  un.  grand  difîérond  sur  cette 
exemption,  que  l'évêque  prétendait  faire 
casser.  {Ibid.,  p.  881  et  seq.)  Enfin,  ils 
firent  une  liansnciion,  qui  fut  confirmée  par 
le  patriarche  d'Aquilée,  en  conservant  au 
chapitre  de  Vérone  la  sujétion  immédiate 
au  patriarche  d'Aquilée. 

XU.  Evêques  indépendants  du  métropo- 
litain. —  11  y  a  une  autre  espèce  d'exemp- 
tion particulière,  celle  des  évêques  qui  ont 
été  aflranchis  de  l'autorité  des  métropoli- 
tains, et   celle  des  métropolitains  mêmes, 


1189 


EXE 


DE  niSCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


EXP 


1100 


qui  ont   élé  soustraits  à   la  juridiction  des 
primats. 

Saint  Bernard  s'en  plaignait  au  pape  Eu- 
gène :  u  Siibtrahiinlur  abbalesepiscopis,epi- 
scopi  archiepiscopis,  archiepiscopi  patriar- 
chis,  sive  primatibus.  Sic  factilando  pro- 
balis  vos  habere  plenitudinem  potestatis, 
sed  justiliœ  forte  non  ita.  »  {De  consider., 
J.  III.) 

Il  assure  ensuite  que  ni  ces  évoques,  ni 
ces  abbés  exempts  n  en  étaient  pas  plus  ré- 
glés; au  contraire,  cet  alTrancbissement  ne 
leur  était  qu'une  occasion  de  libertinage  : 
e  Nolo  prœtendas  mihi  fructura  emancipa- 
lionis  i()sius.  Niillus  est  enim,  nisi  quod 
inde  episco[)i  insolenliores,  monachi  etiam 
dissolutiores  (iunt.  » 

Pierre  de  Blois  avait  bien  prévu  que 
toutes  ces  exemptions  (ies  abbés,  des  cba- 
pitres  et  des  évoques  étaient  comme  en- 
chaînées les  unes  aux  autres,  et  qu'elles 
pourraient  quelquefois  être  toutes  égale- 
ment préjudiciables:  «  Nisi  huic  raaio  ma- 
turius  remedium  adhibeatur,  verendum  est 
ne,  sicut  abbates  ab  e()iscopis,  ita  episcopi 
aL  archiepiscopis,  et  a  pra^latis  suis  decani 
et  archidiaconi  eximanlur.  »  (Epi.st.  G3.) 

Comme  il  y  avait  des  abbayes,  à  qui  la  li- 
berté était  comme  naturelle,  parce  que  dès 
leur  naissance  et  dès  leur  fondation  elles 
en  avaient  joui  ;  il  y  avait  des  évêchés,  qui 
ayant  été  fondés  au  milieu  du  paganisme 
pardes  missionnaires  apo5toli(jues,  n'avaient 
jauiais  reconnu  aucun  métropolitain.  Tel 
fut  l'évèciié  d"EstlionieeldeRiga,en  Livonie, 
à  l'évoque  duquel  Innocent  111  écrivit  en 
ces  termes  «  Cum  in  memoria  hominum 
non  existât,  quod  Estiensis  provincia  cui- 
tiuam  luerit  metropolitico  jure  subjecta, 
prœsenlium  tibi  aucloritate  mandamus,  ne 
cuiquam  tanquam  u)eiropolitanorespondeas, 
alJsque  mandalo  sedis  a()Oslolicœ  speciali.  » 
(Regest.xvi,  c|)isl.  129,  182  ) 

Tels  avaient  été  ap[)areujment  les  évê- 
chés d'Ecosse  jusqu'en  1176,  puisqu'en  cette 
année  le  roi  Henri  II  d'Angleterre,  voulant 
les  obifger  par  le  serment  de  lidélité  qu'ils 
lui  avaient  fait,  de  se  soumettre  à  rÉj^lise 
anglicane,  comme  ils  y  avaient  été  soumis 
au  tem[)s  de  ses  [)réiiéces9eurs  :  «  Ut  eauulem 
subjectionem  lacèrent Ecclesiœ  A nglicanao,» 
ils  lui  répondirent  généreusement,  qu'ils 
n'y  avaient  jamais  été  soumis. 

Roger,  archevêque  d'York,  allégua  les  pri- 
vilèges des  Papes,  pour  faire  voir  que  les 
évêchés  (Je  Glasgow  et  de  Galoway  avaient 
été  sujets  à  sa  métropole.  Mais  l'évôcjue  de 
Cilascow  protesta  hautement  que  l'Eglise  de 
Glascow  était  tille  de  l'Eglise  romaine,  et  ne 
relevait  que  d'elle  :  «  Glascucnsis  Ecclesia 
specialis  tilia  est  lloinau;e  Ecclesiae,  et  ab 
omni  sujectione  archiepiscoporum  atque 
episcoporum  exemfi'a.  » 

Comme  l'archevêque  de  Cnntorbéry  pré- 
tendait liure  relever  de  son  Eglise  tous  les 
évêchés  d'Ecosse,  il  eut  assez  de  crédit  au- 
près du  roi  pour  empêcher  qu'il  ne  sou- 
tînt les  p.rétenlions  de  rarchevêqued'Yoïk, 
et  pour  le  faire  désister  des  itislances  lues- 


santés,  qu'il  avait  commencé  de  faire  aux 
évêques  d'Ecosse.  L'Ecosse  ayant  élé  con- 
vertie la  dernière,  il  est  fort  probable  qu'il 
ne  s'y  était  encore  formé  aucune  métropole, 
et  que  les  évêques  qui  avaient  travaillé  à 
sa  conversion  vivaient  dansla  sim()licilé  si 
naturelle  cl  si  ordinaire  aux  corps  naissants, 
sans  autre  règle  entre  eux  que  celle  de  la 
charité.  Avant  que  les  Anglais  eussent  con- 
quis cette  grande  isie,  et  avant  l'érection 
de  la  métropole  de  Cantorbéry  par  Augus- 
tin, apôtre  des  Anglais.  Guillaume  de  Alal- 
mesburv  assure  qu'on  ne  sait  rien  au  vrai 
de  la  métropole  des  évêques  bretons.*  Prima 
sedes  archiepiscopi  babetur  Cantuari.-e,  qui 
est  totius  Angliœ  primas  et  patriarcha.  C<b- 
lerura  ubi  fuerit  archie[>iscopatus  tempère 
Brittonum  cognilio  labat,  quia  vetuslas  con- 
sumpsit  nostri  sœculi  meraoriam.  »  (L.  i  De 
gest.  pont,  Angl.,  Prolog.) 

XIII.  Archevêques  indépendants  du  pri- 
mat. —  Quant  à  ce  point  de  la  plainte  de 
saint  Bernard,  qui  regarde  les  archevêques 
affranchis  de  la  juridiction  du  primat,  je  ne 
vois  pas  quel  en  peut  être  le  sens.  Naturel- 
lement tous  les  métropolitains,  au  moins 
dans  rOccidenl,sont  libres, etimuK^diatement 
soumis  nu  Pape,  ou  au  patriarche  romain. 

Les  Papes  se  sont  quelquefois  donné  des 
substituts,  ou  des  vicaires,  mais  c'a  été  en 
quelques  provinces  seulement,  et  non  pas 
partout;  et  en  quelques  siècles,  et  non  pas 
toujours.  Les  archevêques  ont  souvent  con- 
sidéré ces  innovations  comme  de  nouvelles 
servitudes.  Ainsi  il  n'y  a  rien  d"étrange  à 
laisser  supprimer  ces  priniaties. 

XIV.  Evêques  promus  dans  les'abbayes.  — 
C'est  encore  une  espèce  particulière  d'ex- 
emption, qui  ne  doit  pas  être  entièrement 
omise,  (]ue  la  liberté  d'avoir  un  évoque  pro- 
pre et  particulier  dans  les  moiia>tères,  pour 
tous  les  besoins  où  le  ministère  épiscopal 
peut  être  nécessaire. 

Masson  a  publié  le  premier  un  privilège 
donné  à  saint  Martin  de  Tours,  pour  avoir 
un  évêque  propre,  afin  de  prêcher.  Per  cu- 
jus  prœdicntioneiu,  etc. 

EXEMPTS.—  Voy.  Exemption. 

EX.OCATACÈLE.  —  Yoy.  Cardinal,  II,  13. 

EXORCISTE.  —    Voy.  Clekcs  mIiNeurs. 

EXPECTATIVE. 

1.  —  Origine  des  expectatives. 

I.  Commencement  des  expectatives.  — 
Adrien  IV,  qui  monta  sur  le  Siège  a[)OSlo- 
lique  en  liai,  semble  avoir  élé  le  premier 
qui  ail  commencé  de  demander  aux  évo- 
ques et  aux  chapitres  quebpies  prébendes, 
ou  quehiues  dignités,  [lour  en  gratifier  des 
particuliers.  Hugues,  chancelier  de  France, 
ayant  élé  nommé  grand  archidiacre  d'Arras 
par  l'évoque  de  celle  ville,  ce  Pape  lui 
contirma  celte  dignité.  (  Epist.  10-  12.) 
L'évêque  et  le  chapitre  de  Paris  ayant  donné 
une  prébende  au  même  chancelier,  ce  Pape 
conlirma  celle  concession,  et  leur  manda 
de  lui  en  faire  toucher  les  revenus,  quelque 
part  qu'il  lût.  L'évêque  d'Arras  ayant  îait 
jurer  le'  chancelier  eu  même  temps  qu'il 


1191  EXP  DICTIONNAIRE 

le  lit   son   archidiacre,  de  qiiiflor  la  chan- 
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relâcha  ce  serment. 

Il  y  a  toules  les  apparences  possibles 
que  ce  fut  le  chancelier  de  France,  ou  le 
Fdi  niAnie,  oui  engagea  le  Pape  è  faire  lf)ntes 
ces  démarclies  qui  n'étaient  pas  ordinaires, 
et  qui  lui  ouvrirent  par  l<i  le  chemin  de 
demander  ensuite  un  canonicat,  ou  une  di- 
gnité du  chapitre  de  Paris  pour  le  môme 
<haiicelier. 

Voici  les  termes  dont  il  se  servit  en  écri- 
vanl  f)0iir  cela  àTévèque  de  Paris.  «  Fra- 
ternilalem  tuam,  pro  his  qui  nobis  ohari 
sunt,  rognro  non  dubitamus,  etc.  Cancel- 
larius  régis  Franciao  Uomanse  Ecclesiœ  et 
nobis  quantum  dévolus  sit  et  fidelis,  pru- 
denliam  tuam  non  crcdiraus  ignorare.  Inde 
est  quod  fraternitati  tuœduximus  [)lurimura 
coramendandum,  rogantes  attenlius,  quale- 
nus  f)ro  beali  Pelri  et  nostrarum  reveren- 
tia  lillerarum  ,  priraum  personatum  vel 
hoiiorem,  qui  in  tua  vacabit  Ecclesia ,  ei 
concédas;  ut  et  ipse  nostras  s.ibi  preces 
sentiat  Iructuosas,  et  nos  de  nostrarum 
})recum  admissione,  gratiarum  libi  exsol- 
vere  debeamus  acliones.  »  {E[Mst.   13.) 

Ce  n'était  etTectivement  qu'une  lettre  do 
recommandation,  et  une  siu)ple  prière,  sol- 
licitée ()ar  le  chancelier,  et  peut-être  par 
le  roi  môme,  accordée  par  le  Pa[)e,  inlé- 
ressé  autant  qu'on  le  peut  croire  à  gratifier 
un  si  grand  roi  eu  la  personne  de  son 
thancelirr,  et  qui  eût  été  d'ailleurs  écoutée, 
et  inlailliblement  exécutée  par  l'évêque  de 
Paris,  qui  n'avait  pas  moins  d'intérêt  à 
s'acquérir  les  bonnes  grâces  du  Pape,  du 
roi    et  du  chancelier. 

Ce  Paf)e  éciivit  avec  des  termes  un  peu 
aigres  au  chapitre  d'Orléans,  qui  n'avait 
|)as  déféré  à  la  dispense  qu'il  avait  donnée 
au  même  chancelier  sur  la  résidence  qu'il 
devait  dans  l'Eglise  d'Orléans,  où  il  avait 
aussi  une  prébende.  (Epist.  14,  20.)  Une 
.autre  lettre  de  ce  Pape  au  chancelier  même 
nous  apprend  que  le  chancelier  avait  heu- 
reusement travaillé  à  affermir  la  paix  entre 
Jn  France  et  l'Angleterre,  et  qu'ainsi  ce 
n'était  pas  sans  raison  que  le  Tape  et  le 
roi,  l'Eglise  et  l'Etat  conspiraient  pour  son 
agrandissement.  Je  laisse  les  autres  lettres 
écrites  par  ce  Pape  pour  conserver  le  chan- 
celier dans  la  paisible  possession  de  ses 
bénéfices,  afin  de  venir  à  celle  qui  ne  fut 
plus  une  recommandation,  mais  un  man- 
dement, c'est-à-dire,  qui  fut  une  prière 
jointe  au  commandement.  C'est  à  quoi  de- 
vaient se  terminer  toutes  les  démarches  pré- 
cédentes selon  le  cours  ordinaire  des  choi^es 
humaines. 

L'évêque  de  Paris  était  peut-être  mort 
avant  de  pouvoir  accomplir  ce  que  le  Pape 
avait  désiré,  parce  qu'il  n'avait  vaqué  au- 
cune place.  La  prévôté  étant  devenue  va- 
cante, le  chancelier  la  fit  demander  par 
le  Pape  avec  des  termes  d'autant  plus  forts, 
que  le  mandement  s'adresserait  au  cha- 
pitre :  «  Universitali  vestrae  prœcipiendo  per 
apostolica  scripla  maudamus,  et  mandando 


prn'cipimus,  qualcnus  praeposiluram,  quac 
in  Parisiensi  Ecclesia,  et  donjos,  quœ  in 
claustro  cjusdem  Ecclesiœ  dehinc  primnm 
vacaverinl,  ci  concedalis,  »  etc.  (Epist.  24.) 

IL  Le  Pape  Alexandre  HI  joint  les  com- 
mandements aux  prières.  —  Depuis,  les  re- 
commandations des  Papes  furent  toujours 
accompagnées  du  commandement  :  il  est 
vrai  que  le  mérite  des  personnes  et  l'inté- 
rêt propre  des  évoques  concouraient  en 
même  temps  avec  l'autorité  du  Siège  apos- 
tolique. 

Alexandre  111  demanda  une  prébende  à 
l'abbé  de  Saint-Remi  pour  un  homme  sa- 
vant et  ami  de  l'abbé  :  «  Viris  litteratis  atqno 
devolistanlopropensius  providere  tenemur, 
etc.  Attendentes  devotionera  quam  circa  te 
gerit,  etc.  Ipsum  commendamus,  roganîos 
et  rogando  mandantes,  quatenus  pro  re- 
verenlia  B.  Pétri  ac  nostra,  et  inluitu  de- 
votionis  ac  liiteraturae,  »  etc.  (Append.  1, 
epist.  7,  43.) 

Ce  Pape  croyait  devoir  particulièrement 
prendre  soin  des  pauvres  clercs  qui  n'a- 
vaient point  de  bénéfice,  et  qui  avaient  du 
mérite  :  «  Pastoralis  sollicitudo  nos  admo- 
net,  pro  viris  ecclesiasticis,  et  prœsertim 
pro  his  qui  nullum  habenl  ecclesiaslicum 
beneficium  et  sunt  bonœ  opinionis  et  farnae, 
sollicitos  existere,  etc.  Rogantes  attenlius, 
monenles  atque  mandantes,  quatenus,  »  etc. 

Les  persécutions  de  l'empereur  etde  l'an- 
tipape  Victor  ayant  obligé  ce  Pape  de  se  re- 
tirer en  France,  il  y  demanda  au  roi  même 
Louis  VII,  l'archidiaconé  de  Chartres  pour 
un  de  ses  clercs,  qui  avait  eu  part  à  sa 
fuite  et  à  ses  malheurs.  (A|)pend.  2,  epist. 
9G.)  Le  roi  n'ayant  pas  d'abord  répondu,  co 
Pape  fil  une  seconde  instance  par  une  lettre 
qui  ne  contient  que  des  prières,  «  rogantes 
attenlius  et  monenles,  »  etc. 

11  est  à  croire  que  ce  roi  déféra  aux 
prières  du  Pa[)e,  [luisqu'il  recourut  lui- 
même  à  son  autorité  {>Qur  faire  donner  une 
prébende  de  l'Eglise  de  Paris  au  neveu 
de  l'évêque  de  Aieaux.  Voici  comme  ce 
Pa[)e  en  écrivit  au  chapitre  de  Paris.  «  Pre- 
cibus  illuslris  Francorum  régis,  reginœ 
(pioque,  et  aliarum  magnarum  personaruni 
inducti,  uiiiversilatem  veslram  per  aposto- 
lica scripta  monemus,  mandamus  atque 
piœcipimus,  quatenus,  »  etc. 

Jean  deSalisbury  pressa  l'évêque  de  Wor- 
cester  de  donner  une  prébende  h  un  hom- 
me de  niérite  pour  qui  le  Pape,  le  roi  et 
la  reine  la  lui  demandaient.  Il  ne  craignit 
j)as  de  lui  dire  que  la  volonté  du  Pape  était 
un  commandement.  «  Summi  Ponliticis  vo- 
luntas  decretum  est.  »  (Efiist.  23.)  Il  écrivit 
celte  lettre  au  nom  de  quelque  prélat,  aussi 
bien  que  celle  où  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  écrit  au  Pape  Alexandre  111,  qu'il  a 
exécuté  son  commandement  louchant  une 
prébende,  mais  que  l'évêque  de  Londres 
résiste  encore,  ei  que  c'est  à  sa  Sainteté  à 
soutenir  l'honneur  du  Sainl-Siége  :  «  Vos 
hunorem  veslrum  servabitis.  »  (Epist.  30.) 

Ce  même  auteur  dit  en  un  aulre  endroit 
que  le  roi  d'Angleterre  offrait  au  Pape  le 
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libre  pouvoir  de  nommer  ii  tons  les  hô- 
luMices  (i'Anglolerre ,  s'il  voulait  déposor 
l'archevôqiie Thomas  de  CantorbiTy.  «Con- 
cedens,  ut  tam  in  Rcclesia  Cantiiariensi, 
qnam  in  aliis  vacanlibiis  in  Anglia  j)astores 
ordinaret   ad   libitum.  »  (Epist.  271.) 

Pierre,  abbé  de  CI  iiny,  parle  des  [)r('bendes 
que  l'évoque  de  Troyes  avait  donnée':,  ou 
avait  (il)  donner  à  des  clems,  et  à  l'abbaye 
de  Cliiny,  à  la  prière  et  au  m;indement 
de  ce  Pape  :  «  Papfc  precibus  et  prœcepto.  » 
(L.  M,    epist.    33-34.) 

III.  On  donnait  en  expectative  des  prében- 
des non  racaules.  —  Ces  mandements  re- 
gardaient indiiïéremment  ou  les  prébendos 
vacantes,  ou  les  premières  qui  viendraient 
h  vaquer.  Etienne  de  Tournay  nous  fait 
connaître  une  nuire  espèce  de  manderaunt, 
où  le  nième  Alexandre  III  l'engageait  à 
nourrir  un  clerc,  et  après  il  changea  cela 
en  une  somme  d'argent.  Il  donne  même 
avis  à  ce  Pape  que  les  cardinaux  se  don- 
naient aussi  la  lilierlé  de  le  charger  quel- 
quefois de  la  nourriture  de  quelques  clercs: 
«  Sciai  Paternilas  vestra  nos  in  quibusdam 
clericis  exhibendis  per  aliquos  dominos 
nieoscardinales  consimiiia  onera  suslinere.  » 
(Epist.  67.) 

Qnoique  nos  mandements  du  Pape  fus- 
sent devenus  des  commandements,  on  n'y 
déférait  pourtant  pas  toujours.  Mais  cet  abbé 
commença  lui-même  de  presser  le  Pape 
Luce,  de  ne  pas  souffrir  plus  longtemps  la 
désobéissance  du  chapitre  de  Sainl-Agnan, 
qui  n'avait  pas  encore  satisfait,  ni  à  son 
mandement,  ni  à  celui  de  son  [)rédéces- 
scur  Alexandre,  en  faveur  d'un  sous-diacre 
qui  avait  beaucoup  de  vertu  et  de  capacité, 
et  qui   n'avait   poinl   de    bénéfice. 

Comme  c'était  Etienne  de  Tournay  qui 
avait  porté  ces  Papes  à  favoriser  ce  sous- 
diacre  d'un  mandement  apostolique,  il  en 
pressa  aussi  vigoureusement  l'exécution  : 
«  Scripsit  pro  to  Alexander,  scri|)sislis  et 
vos,  primo  et  secundo.  Sed  neque  preces , 
nequfl  praeceptum  vestrura,  quamvis  très 
prœbendœ  vacarent,  voluerunt  audire.  Ab- 
sil  Pater,  ut  inanes  sint  preces  vestrœ,  con- 
tem[)tibilis  auctoritas  ,  elusorium  praecep- 
tum, et  nuncdemum  lanla  si  placel  virtule 
intonet  super  eos  majestas  veslra,  ul  qui 
blandiliis  juvari  non  potuerunt ,  imperio 
discant  vinci.  »  (Epist.  109.) 

Cet  abbé  n'eut  pas  de  peine  à  persuader 
(e(>ist.  111)  ce  qu'il  avait  entrepris.  Il  se 
chargea  lui-même  d'un  mandement  du  Pape 
pour  obliger  l'évêque  d'Orléans  de  donner 
une  prébende  de  son  Eglise  h  un  secrélaire 
du  Pape,  originaire  du  diocèse  d'Orléans, 
avec  ordre  exprès  de  déclarer  nulles  toutes 
les  concessions  de  prébendes  que  cet  évo- 
que pourrait  laire,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obéi 
au  mandement  du  Pape  :  «  Et  si  quara 
episcopus  fecisset  vel  facturus  esset  de 
nondu'U  vacante  prœbenda  proraissionem, 
concessionem  vel  investituram,  lolum  auc- 
torilate  domini  Papœ  irritura  esse  et  fore 
denunliavi.  » 

L'ôvèque  céda  à  une  autorité  si  pressante  ; 
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les  chanoines  en  murmurèrent,  h  cause  d'un 
archiprêlre,  h  qui  ils  avaient  assigné  i.ne 
somme  d'argent,  au  lieu  de  prébende,  jus- 
qu'?»  ce  qu'il  en  vaquAl  une. 

Enfin  ce  savant  abbé  ayant  été  lui-même 
nommé  par  le  Pape  exécuteur  conjointement 
avec  l'archevêque  do  Reiras,  d'un  mande- 
ment adressé  au  cha[)itre  de  S.n'nto-Ooix 
d'Orléans,  poiir  un  pauvre  clerc  d'Orléans, 
il  écrivit  à  ce  chapitre  qu'il  était  très-<Jaii- 
gereux  de  ne  pas  obéir  au  Pape  :  «t  Tanio 
Patri  non  parère,  perire  est  :  non  obedire  , 
obire  (epist.  131):  »  que  s'ils  différaient, 
l'archevêque  exécuterait  lui-même  le  man- 
dement du  Pape  :  «  Si  desides  apparuerilis, 
implebit  non  minus  celeriter,  quam  poton- 
ler  :  »  enfin  qu'il  valait  mieux  obéir  de  bonne 
grâce,  que  d'attendre  d'être  forcé  :  «  Acccf)- 
lius  est  spontaneum  beneficium,  quam  iti- 
voluntarium  ;  gratuitum,  quam  exlortum.  » 

Innocent  III  nous  apprend  dans  une  .le 
ses  lettres  (regisl.  xiii,  epist.  130),  que  l'é- 
vêque  de  Paris  avait  de  son  propre  mouve- 
ment réservé  une  prébende  de  son  Eglise, 
afin  de  la  lui  offrir  pour  un  de  ses  parents  : 
ce  que  ce  Pape  accepta  avec  joie  :  «  Prœben- 
dam  vacantem  reservasli,  cuicunque  velle- 
raus  conferendam  habiturus  gralissiraum, 
si  alicui  de  sanguine  nostro ,  »  etc.  (Regist. 
XV,  epist.  95.) 

Dans  une  autre  lettre  il  fait  paraître  trois 
sortes  de  lettres  que  les  Papes  écrivaient 
pour  faire  donner  les  bénéfices;  les  premiè- 
res étaient  les  mandements,  les  secondes 
étaient  des  monitions  réitérées,  les  troisiè- 
mes étaient  des  commissions  adressées  à 
quelque  prélat,  pour  faire  exécuter  les  man- 
dements ,  ou  pour  conférer  eux-mêmes  le 
bénéfice  affecté. 

IV.  Cette  puissance  trotive  des  oppositions 
en  Angleterre  et  en  France.  —  Si  celte  puis- 
sance ne  s'est  pas  toujours  contenue  dans 
les  limites  qu'elle  avait  eues  dans  ses  com- 
mencements, si  elle  s'est  donné  plus  d'éten- 
due, si  elle  n'a  plus  souffert  de  résistance, 
après  qu'elle  a  été  confirmée  par  un  long 
usage,  et  par  l'afiprobation  et  le  désir  des 
personnes  savantes  et  pieuses,  on  ne  peut 
s'en  prendre  qu'à  la  nature  des  choses  hu- 
maines, dont  la  condition  est  telle,  qu'elles 
vont  toujours  qu  en  augmentant,  ou  en  di- 
minuant, et  qu'elles  n'ont  jamais  une  ferme 
consistance,  ni  dans  le  bien  ni  dans  le  ma!. 

Ce  fut  un  changement  bien  plus  remar- 
quable que  les  précédents  ,  lorsqu'en  1226, 
Othon,  nonce  du  Pape  en  Angleterre,  y  [)ro- 
posa  de  la  [)art  du  Pape,  que  pour  laver  la 
tache  de  l'avarice  et  bannir  pour  jamais  l'a- 
vidiié  honteuse  des  présents,  à  quoi  la 
cour  romaine  était  comme  forcée  par  son 
extrême  pauvreté,  on  voulut  lui  assigner 
deux  prébendes  dans  chaque  église  cathé- 
drale (Matth.  Paris.),  l'uue  de  la  raense  de 
révêque,  l'autre  de  celle  du  chapitre;  el 
dans  chaque  abbaye  de  môme,  l'une  de  la 
me-nse  de  l'abbé,  l'autre  de  celle  des  moines, 
aux  lieux  où  ces  deux  raenses  étaient  sé()a- 
rées.  Les  prélats  s'excusèrent  sur  l'absence 
des  autres  prélats  cl  de  tous  les  patrons  du 
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royaume,  cl  surloul  du  roi,  qui  y  éiaïl  inté- 
ressé ;  les  borous  proteslôrent  <le  la  pari  du 
roi  aux  prêtais  q\ii  avaient  des  fiefs  et  des 
baronnies,  qu'il  n'ëlail  pas  en  leur  pouvoir 
d'engager  h  l'Eglise  romaine  les  iiefs  du 
royaume,  qui  en  demeureraient  ensuite  in- 
ca|)ables  de  soutenir  les  charges  de  l'Etat. 
«  Districle  inliihentes,  ne  laicum  feudum 
euura  Romaiiœ  EcclesicB  obligarenl,  unde  a 
«ervitio  sibi  debito  [irivarelur.  »  Celle  gran- 
de entreprise  fut  ainsi  éludée. 

Romain,  légat  du  Pape  en  France,  fit  la 
même  tentative  dans  le  concile  de  Bourges, 
en  la  mémo  année,  après  en  avoir  congédié 
les  procureurs  des  chapitres.  Mais  en  ayant 
eu  vent,  ils  vinrent  lui  déclarer  avec  beau- 
coup de  chaleur,  que  cela  ne  se  [)0uvait  sans 
causer  un  dangereux  schisme  dans  l'Eglise, 
et  une  plaie  irrémédiable  dans  l'Eglise  uni- 
verselle; que  les  barons  et  le  roi  môme 
étaient  résolus  d'exposer  leur  vie  et  l'Etal 
vour  ompôcher  cet  aUenlat;  enfin  que 
l'abondance  des  richesses  étaient  encore  plus 
è  craindre  que  la  pauvreté,  ef  pourrait  faire 
iiaîlre  des  désordres  encore  plus  périlleux. 

*  Ipse  rex  et  oranes  principes  parati  sunt 
contradicere,  et  resistere  usque  ad  ca()itis 
exposilionem,  et  omnis  honoris  privatio- 
nera,  prœsertim  cum  videatur  imminere 
pronter  hoc  scandalum,  subversio  regni  et 
Ecclesi.-e  generalis,  etc.  Moveat  vos  zelus 
universalis  Ecclesia?,  et  sanclœ  Sedis  Ro- 
u)anœ,  quia,  si  omnium  esset  universalis 
oppressio,  posset  timeri,  ne  immineret  ge- 
neralis discessio,  quod  Deus  avertat.  » 

Le  légat  céda  à  ces  raisons  ou  à  ces  me- 
naces, et  assura  qu'il  n'avait  prétendu  rien 
faire  dans  la  France,  à  quoi  l'empire  et  lesau- 
Ires  Etats  ne  voulussent  aussi  se  soumettre. 

V.  Les  patrons  laïques  se  font  affranchir. 
—  Si  ces  réserves  générales  ne  réussis- 
fcaienl  pas,  les  particuliers  avaient  toujours 
leur  cours,  môme  pour  tes  bénéfices  du  }ia- 
Ironage  laïque.  Les  barons  d'Angleterre  en 
écrivirent  avec  beaucou[)  d'amertume  à  Gré- 
goire IX,  en  1239,  et  ce  Pape  leur  adressa 
des  bulles,  pour  les  en  exemptera  l'avenir, 
o  Ne  bénéficia  Angliec,  quœ  ad  prresenta- 
tionem  seecularium  pertinent  palronorum, 
auctorilale  noslra  cuiquam  conferantur.  i» 
(Greg.  IX,epist.  13.)  Ce  n'était  qu'une  con 


—  Les   cha- 
face  au  Pape 


snnt  d'étrangers  pres(juo  toutes  les  Eglises 
d'Anglelt'rro. 

On  ne  peut  lire  sans  étormement  ce  que 
le  môme  auteur  raconte,  en  12W,  q«ie  If- 
Pape  manda  h  trois  é\êquos  d'Angleterre 
do  donner  los  premiers  bénéfices  vacants  o 
trois  cenls  Romains,  les  suspendant  de  la 
collation  des  bénéfices,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  entièrement  satisfait  à  ce  mande- 
ment. Ce  pourrait  bien  êlre  une  surprise 
qu'on  aurait  faite  h  ce  Pape. 

VI.  Nouvelles  résistances. 
noines  de  Lyon  résistèrent  en 
innocent  IV,  en  12i5,  quand  il  voulut  don 
nerdeux  prébendes  de  leur  Eglise  à  deux 
de  ses  parents.  «  Cum  Papa  quibusdam 
praebendis  vacantibus  quosdam  alienigenas 
consanguineos  vel  affines  suos  inconsullo 
capitulo  inlruderet,  resliterunt  ei  in  facio 
canonici  Lugdunenses,  obtestanles,quod  si 
taies  apud  Lugdunum  afjparerent,  non  pos- 
set eos  vel  archiepiscopus,  Vel  canonici 
prolegere,  quin  in  Rhodanum  mergeren- 
tur.  »  ^Matth.  Paris.)  Après  cela  on  n'en 
parla  plus. 

Les  Anglais  n'eurent  peut-ôlre  pas  la 
môme  satisfaction  sur  les  plaintes  qu'ils 
firent  au  concile  de  Lyon  en  12i5,  C(»ntre 
les  Italiens,  qui  avaient  envahi  la  plupart 
des  bénéfices  du  patronage  ecclésiastique, 
en  sorte  qu'ils  recevaient  lous  les  ans  ftlus 
de  soix.-'nle  mille  marcs  d'argent;  ce  qui 
élail  plus  que  tout  ce  que  le  roi  pouvait 
tirer  de  franc  de  tout  son  royaume  :  «  Itn- 
lici  percipientes  inAnglia  sexaginta  millia 
maicarum,  et  eo  amplius  annuatim,  plus 
emolumeoti  meri  redditiis  de  regno  repor- 
tant, quam  ipse  rex,  qui  est  tutor  Ecclesife» 
et  regni  gubernacula  moderatur.  »  (Id.) 
Le  Pa()e  demanda  du  temps  pour  délibérer. 

Les  mêmes  plaintes  furent  réitérées  dans 
le  parlement  d'Angleterre,  en  12i6,  et  on 
les  fit  retentir  jusqu'aux  oreilles  du  Pape 
On  les  redoubla  en  12i7;  et  enfin  le  Pape 
apaisa  le  roi  d'Angleterre,  en  promettant 
de  lui  adresser  à  lui-môme  les  prières 
qu'il  pourrait  faire,  pour  procurer  des  bé- 
néfices à  ses  neveux,  ou  à  ceux  des  cardi- 
naux :  a  Quod  quando  Papa  providet  alicui 
vel  aliquibus  ex  nepotibus  suis,  vel  cardi- 
nalium,  ipse  vel  ipsi  cardinales  rogabuut 


tirma  lion  de  ce  qu'il  avait  déjà  accordé  au  roi.     dominum  regem  cura  inslantia  magna,  quod 


La  déférence  qu'eut  en  celle  occasion 
Grégoire  IX  n'empêcha  pas  Matthieu  Paris 
de  se  plaindre,  soit  parce  qu'il  ne  fit  pas 
d'attention,  soit  parce  qu'il  se  laissa  trop 
aller  à  celle  vive  aigreur,  qui  lai  était  si 
naturelle  et  si  ordinaire  :  «  Solum  datre 
sunt  in  direptionem  et  pr.iedam  possessio- 
nes  personarum  ecclesiaslicarum,  et  imbel- 
lium  religiosorum.  Jarajam  igitur  in  anli- 
quum  chaos  mundus  ruere  comminatur.  » 

Les  plaintes  de  cet  auteur  auraient  eu 
encore  moins  d'apparence  de  justice,  si  les 
Papes,  ou  plutôt  leurs  légats,  n'eussent  pas  décida,  que  comme  il  arrivait  très-souvent 
montré  tant  de  partialité  pour  les  italiens,  que  les  prébendes  vacantes  étaient  disputées 
ou  pour  les  Romains,  ou  pour  leurs  parents,  entre  les  mandataires  du  Pape,  ou  de  ses 
on  faisant  couler  dans  leur  sein  tous  les  légats,  et  d'autres  compétiteurs,  ces  dilTé- 
ruisseaux  de  leurs  libéralités,  et  remplis-     rends  seraient  terminés  par  le  chapitre,  ou 


placeat  domino  régi,  ut  provideatur.  » 

VII.  Conduite  des  royaumes  chrétiens.  — 
Les  historiens  ne  nous  apprennent  pas  que 
les  autres  royaumes  de  la  chrétienté  aient  ré- 
sisté avec  la  même  fermeté  que  l'Angleterre. 
Le  concile  de  Cologne,  en  1260,  ordonna 
au  contraire  (can.  13),  qu'on  observât  dans 
les  églises  collégiales  la  bulle  d'Alexan- 
dre IV,  qui  ne  permettait  pas  qu''eiles  pus- 
sent être  chargées  de  plus  de  quatre  re- 
serves ou  mandements  a[)Osloliques. 
Un   autre  concile  de  Cologne,  en  1266, 


1Î97 


EXP 


DK  DlSCIPLINi:  KCCF.KSIASTIQrE. 


EXP 


il'jS 


renvoyés  ou  Papo,  et  cependant  la  moitié 
<les  fruits  do  la  [iréhende  serait  assignée  h 
TK^Iiso,  l'autre  à  un  vicaire,  qui  ferait  le 
service  du  bénéfice  vacant. 

Alll.  Pragmatique  de  saint  Louis.  —  La 
Pragmatique  (ju'on  attribue  au  roi  saint 
Louis  SL'nil)le  comltaltro  au  moins  oblique- 
ment toutes  ces  j)rovisions  du  Papo,  en 
affermissant  le  droit  des  f)ntrons  môme  ec- 
clésiastiques, et  ordonnant  que  toutes  les 
provisions  des  bénéfices  se  fassent  selon  le 
droit  commun. 

Comme  il  n'y  a  pas  do  solide  fondement 
ni  d'auteur  ancien  et  irréprochable,  qui  ga- 
rantisse cette  pièce,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
m'y  arrêter  davantage. 

Mais  on  ne  peut  nier  qu'entre  tant  rl'arti- 
cles  divers  qui  furent  cot)testés  entre  le  sa- 
cerdoce et  le  royaume, dans  le  funeste  dilfé- 
rend  de  Boniface  VIII  et  de  Philippe  le  Bel, 
celui-ci  n'ait  eu  place  ;  le  Pape  poussant  ses 
f)rélentions  au  delà  de  tout  ce  que  nous 
avons  pu  dire  jusqu'à  présent,  fit  signifier 
au  roi  par  le  cardinal  qu'il  envova  en 
France,  que  le  Souverain  Pontife  «  avait  la 
souveraine  puissance  de  pourvoir  aux  béné- 
fices vacants  »  in  Curia,  «  ou  autrement,  et 
qu'aucun  lay  no  les  peut  conférer  sans  sa 
permission.  »  Le  roi  répondant  à  cet  article 
aussi  bien  qu'à  plusieurs  autres,  ne  dit  rien 
sur  la  première  partie  qui  regardait  le  pou- 
voir du  Pape,  mais  pour  ce  qui  était  de  son 
droit  royal  de  conférer,  il  ré()ondit  que, 
«  pour  la  collation  des  bénéfices,  il  en  a  usé 
et  use,  comme  a  fait  saint  Louis  et  ses  pré- 
décesseurs. » 

En  la  môme  année  qui  était  1303,  ce  Pape 
Irrité  du  peu  de  déférence  que  le  roi  et  les 
ecclésiastiques  du  royaume  avaient  eu  pour 
lui,  suspendit  toutes  les  élections,  et  se  ré- 
serva toutes  les  provisions  des  bénéfices 
qui  viendraient  à  vaquer  dans  le  royaume, 
tant  que  cette  mésintelligence  durerait. 

11  y  a  bien  de  l'afiparence  que  la  collation 
des  bénéfices  par  les  princes  séculiers  n'é- 
tait pas  moins  nouvelle,  ni  moins  contraire 
aux  canons  anciens  et  à  l'ancien  usage  de 
l'Eglise,  que  la  provision  des  mêmes  béné- 
fices par  les  mandements,  les  réserves  et  les 
expectatives  des  Papes.  Ainsi  ce  Pape  et  ce 
roi  avaient  les  mûmes  avantages  et  les  mô- 
mes désavantages  réciproquement  l'un  con- 
tre l'autre,  s'appuyant  sur  l'usage  moderne 
qui  peut  prescrire  contre  l'antiquité. 

II.  —  Des   mamlemenls  des  P:\pes  pour  les  béné- 
fices, (les   roserv;uioiis  el   des  expeciaiives,  de- 
puis Pan     1500  jusqu'au   concile    de  Bile. 
L  Plaintes  contre  les  expectatives.  —  F^es 
évoques  se  plaignirent  avec  beaucoup  de  vi- 
vacitédans  leconcile  de  Vienne  en  1311,  des 
mandements  de  Rome  et  des  réservations. 
Durand,  évoque  de  Mende,  y  présenta,  et 
publia  par  ordre  du  Pape  Clément  V,  un 
excellent  ouvrage  qui  embrassait  une  infi- 
nité d'articles  importants  pour  la  réforma- 
lion  de  l'Eglise,  et  celui-ci  n'y  était  pas  ou- 
blié. «  V^idelur  ccclesiasticusordo  confundi, 
quia  ecclesiaslica  bénéficia  ad  episcoporum 
collalionem  et  provisionem  perlinentia,  Der 


Sedera  aposlolicam  el  per  alios  con.eruntur. 
oliam  antoipiam  vaccnt,  non  solum  in  curi.i 
Romana  ,  sod  extra.  Cum  ipsi  episcopi  di.- 
cura  el  curalis,  quorum  conscienlias  igno- 
rant, quia  ipsi  ois  non  provident,  reddere 
habeanl  rationcm.  »>  (Til.  7,  part,  ii.) 

Ce  prélat  zélé  re[)résenta  encore  que  lo 
moyen  le  plus  court  de  faire  tomber  les  bé- 
nélices  aux  personnes  savantes  el  ver- 
tueuses de  chaque  pays,  était  de  no  plus  le."; 
conférer  à  des  étrangers,  qui  no  savaient 
ni  la  langue  du  pays,  ni  les  coutumes,  et 
flvaienl  encore  moins  la  volonté  d'y  résider. 

«  Provideri  posset  pra,»dictis  do  ecclesia- 
sticis  benoficiis,  qua)  tenent  midti  alienige- 
n.TB  in  alienis  regnis,  quorum  lingu.igia  non 
intelligunt,  nec  habiles  sunt  ad  curain  exor- 
cendam  in  eis,  nec  in  ipsis  residoro  inlon- 
dunt ,  nec  eliam  possunl.  »  (Til.  43,  part,  m.) 

Rainaldus  a  donné  quelques  fragments  d«î 
l'ouvrage  d'un  autre  prélat,  qui  fait  bien 
mieux  connaître  à  quel  point  était  monté  lo 
désordre. 

Il  raconte  qu'une  infinité  de  mauvais  ec- 
clésiastiques accouraient  à  Rome,  et  y  obte- 
naient des  l)énéfices,  comme  étant  pauvres, 
ou  autrement.  «  In  forma  pauperum,  vcl 
alias;  »  les  évoques  les  en  investissaient 
comme  enfants  d'obéissance  sur  le  mande- 
ment du  Pape,  «  tanquam  filii  obedienliœ.  n 
(Rainaldus,  an.  1311,  n.  59,  60.) 

La  vie  de  ces  bénéficiers  scandalisait  en- 
suite toute  l'Eglise,  leur  mullilude  excluait 
tous  les  gens  de  bien  des  bénéfices,  les  évo- 
ques se  trouvaient  sans  aide  et  sans  appui. 
Il  y  eut  une  cathédrale  de  trente  prébendes, 
dont  l'évoque  en  vingt  ans  ne  put  pourvoir 
qu'à  deux,  de  trente-cinq  (jui  avaient  vaqué, 
et  qui  avaient  été  absorbées  par  les  manda- 
taires du  Pape. 

Les  pauvres  ecclésiastiques,  el  ceux  mô- 
mes qui  avaient  consumé  tout  leur  patri- 
moirio  pour  acquérir  de  la  science  et  de  la 
vertu  ,  étaient  exclus  des  bénéfices  par  des 
étrangers,  attachés  à  la  cour  do  Rome,  ou 
à  celle  des  princes,  et  qui  ne  laissaient  pas, 
par  je  ne  sais  quels  privilèges,  de  jouir  de- 
revenus  de  leurs  l)énéfices ,  quoiiju'ils  n'y 
résidassent  pas. 

Quelque  tempérament  que  pût  apporter 
lo  concile  de  Vienne,  Clément  V  ne  laissa 
pas  de  se  réserver  l'archevôché  de  Canlor- 
béry,  de  le  donner  quand  il  vint  à  vaquer, 
en  1313,  et  d'en  exclure  celui  (]ui  avait  été 
élu.  Il  est  vrai  qu'il  le  donna  à  l'évêtpie  de 
Worcester,  chancelier  d'Angleterre,  et  il  en- 
gagea par  ce  moyen  le  roi  même  à  favoriser 
son  droit.  (Vaf.sing.,  an.  1313.) 

En  1320,  Jean  XXll  se  réserva  l'évêclié 
vacant  de  Winchester,  cassa  l'élection  faito 
par  les  moines  nonobstant  sa  réservation, 
y  nomma  un  de  ses  clercs,  qui  regagna  enfin 
quoiqu'avec  |)eine  les  bonnes  grâces  du  roi, 
et  fut  consacré  dans  l'église  de  Saint-Alban, 
qui  relève  immmédiatemenl  du  Saint-Siège. 

IL  Maximes  trcs-sainles  de  Benoît  XII.  — 
En  1335,  Benoît  XII  publia  la  décrélale  Ad 
Regimen,  qui  contient  une  infinité  de  réser- 
vations, soit  anciennes  ou  nouvelles.  Avant 
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il'en  faire  le  dénombrement ,  afin  qu'on  ne 
se  prtWienne  ()as  contre  ce  Pape,  il  fanl  re- 
marquer avec  Kainaldus  el  Sponde,  qu'il  ne 
lit  ces  réservations  que  pour  conlérer  les  hé- 
iiélices  aux  personnes  les  plus  dignes.  (Uai- 
NALDUS,  an.  1335,  n.  67.) 

Ces  deux  annalistes  prouvent  par  les  au- 
teurs de  ce  temps-là,  que  ce  Pape  était  Irès- 
oxact  el  très-religieux  à  ne  donner  les  hé- 
nétices  qu'à  des  personnes  d'un  mérite  sin- 
gulier. 11  disait  de  bonne  grâce  qu'il  ne 
roulait  pas  orner  de  la  boue  :  «  Sœpe  dicens 
noile  se  lutum  exornare.  » 

Ce  Souverain  Pontife  laissa  vaquer  plu- 
sieurs bénéfices,  disant  qu'il  valait  mieux 
qu'ils  fussent  vides  que  mal  remplis.  11  té- 
moigna qu'il  ne  reconnaissait  point  de  pro- 
ches. Il  disait  que  le  Pape  n'avait  point  de 
parents.  Quand  on  lui  faisait  instance  pour 
la  promotion  de  ses  proches,  il  n'avait  point 
d'autre  repartie  que  celle  du  Psalmiste 
(Psal.  XVIII,  14^)  :Si  mei  non  fuerint  dominaii, 
lune  i77vnaculatus  ero. 

Il  n'y  eut  qu'un  de  ses  neveux  5  qui  il 
donna  rarchevôché  d'Arles;  ce  qu'il  donna 
autant  à  son  propre  mérite,  qu'aux  sollicita- 
tions des  cardinaux.  Il  ne  créa  jamais  aucun 
des  siens  cardinal.  Il  ne  créa  que  six  cardi 


terre  ;  que  tous  les  royaumes  de/achrélienlé 
fournissaient  aux  autres  cardinaux  un  en- 
tretien proportionnée  leur  dignité  avec  au- 
tant de  joie  que  de  justice  ;  qu'il  ne  pouvait 
penser  qu'avec  douleur,  que  l'Angleierre 
seule  voulût  manquer  à  un  devoir  si  juste, 
et  si  avantageux  à  ses  intérêts  |)ropres. 

«  Certum  est  nutem  quod  non  solurn  in 
regno  et  terris  luis,  imo  quasi  in  omnibus 
regnis  et  partibus ,   tam   propinquis,  quara 


remotis,   nbi   catholicae  lidei 


viget 


cultus, 


aliis  novis  cardinalibus  consimilera  gratiain 
fecimus,  in  quibus  rebellionem  aliquam 
nullatenus  audivimus,  etc.  »  (UAi:«iAL.,  aii. 
13VV.  n.  58,  etc.) 

L'année  d'après  le  roi  d'Angleterre  ne  se 
rendant  pas  encore,  ce  Pape  lui  écrivit  que 
Jésus-Christ  ayani  fondé  loule  l'Eglise  sur 
saint  Pierre,  ce  divin  apôtre  et  ses  succes- 
seurs avaient  ensuite  fondé  toutes  les  églises 
patriarcales  ,  métropolitaines  et  cathédrales, 
et  s'étaient  par  là  acquis  un  droit  éternel  et 
universel  pour  pouvoir  se  réserver  la  dispo- 
sition de  toutes  les  églises  particulières  et 
de  tous  les  bénéfices. 

«  Verbum  illud,  per  quod  constitulum  est 
rœlum  et  terra,  Roraanam  fundavit  Eccle- 
siam,  quœquidem  omnes  patriarchales,  me- 


naux  pendant  tout  le  temps  de  son  pontifical,      tropolilanas  el  cathédrales  Ecclesias,  et  ipsa 

rum  cujusiibet  ordinis  dignitatem  constituit. 
Ad  cujus  pastorem  et  redorera  EcclesiaB,  vi- 
delicet  Uomanum  Ponlificem,  omnium  Ec- 
clesiarum,  personatuum,  otïiciorum  el  bene- 
ficiorum  eoclesiasticorum  plenaria  dispositio 
iioscitur  pertinere.  » 

IV.  Concile  de  Constance.  —  Le  concile  de 
Constance  fut  assendjlé  en  lil4;  le  clergé 
de  France  y  envoya  ses  députés  avec  ordre 
de  demander  la   confirmation   des  décrets 


et  il  les  choisit  entre  les  ecclésiastiques  les 
plus  consommés  en  piété  et  en  expérience. 
Un  auteur  de  son  temps  lui  a  rendu  ce 
témoignage  avantageux.  «  Justus  erat  et  du- 
rus,  bénéficia  reservavit,  el  vix  conferre 
voluit,  timens  ne  conferrentur  indignis.  » 
On  croit  que  ce  fut  le  Pape  Jean  XXII,  qui 
donna  commencement  aux  règles  de  la  chan- 
cellerie, et  que  ses  successeurs  commencô- 
renl  h  les  publier  el  à  les  augmenter  jusqu'à 
Nicolas  V,  qui  les  réd  uisil  à  rt-tatoii  elles  son  t. 
Ces  règles  sont  publiées  ordinairement 
par  les  Papes  immédiatement  après  leur 
création,  elles  ex[)irenl  pour  ainsi  dire  par 
.eur  mort,  el  demeurent  sans  vigueur  el  saiiS 
autorité,  jusqu'à  ce  que  leur  successeur  les 
ail  renouvelées,  el  leur  ail  en  quelque  fa- 
çon rendu  la  vie. 

ll\.  Clémtnl  n.  — En  1343,  le  roi  Edouard 
III  cassa,  au  ra|)[;ort  de  Valsinghant,  toutes  les 
provisionsque  le  Pa|ieClémentVIavail  faites 
des  églises  d'Angleterre  en  faveur  de  sescar- 
dinaux.(  lUiNAL.,an.  13^^3,  n.  90-92.)  Cet 
auteur  a  inséré  dans  son  histoire  la  lettre 
de  ce  roi  au  Pope,  où  il  lui  re[)résente  que 
toutes  les  Eglises  d'Angleterre  sont  possé- 
dées par  des  étrangers  qui  lui  sont  suspects, 
qui  ne  résident  point,  qui  n'entendent  pas 
la  langue,  qui  ne  peuvent  diriger  les  peu- 
ples, qui  négligenl  l'hospitalité,  qui  laissent 
tomber  en  ruine  les  bâtiments,  qui  obligent 
ceux  du  (lays  d'abandonner  les  études  et  la 
uiilice  ecclésiastique,  qui  dissipent  lesdroiis 
des  patrons,  et  qui  font  mettre  en  oubli  les 
élections  canoniques.  Le  Pape  répondit  à 
ce  roi,  que  toutes  les  grandes  atfaires  de 
l'Eslise  universelle  se  traitant  dans  son  con- 
par  les  cardinaux,  et  ayant  créé  lui 


sisioire 


même  plusieurs  cardinaux,  il  en  avait  i)Ourvu 
\  seulement  deux  sur  les  bénéfices  d'Angle- 


de  l'Eglise  gallicane  sur  la  provision  des  bé- 
néfices. (Marca,  De  concord.,  1.  vi,  c.  9,  n. 
5,  6.)  Le  concile  dans  les  sessions  20,  26  et 
ko,  confirma  toutes  les  réservations  et  pro- 
visions déjà  faites  par  les  Papes,  voulut 
(]u'on  expédiât  au  nom  du  concile  les  let- 
tres qui  n'avaient  pas  encore  été  expédiées 
lors  de  la  déposition  de  Benoît  XllI;  mais 
il  décerna  enfin  que  le  vrai  Pape  futur  réfor- 
merait cet  article  des  réservations  et  des 
confirmations  des  évêchés;  se  résolvant  do 
ne  rien  décider  sur  cet  article,  qu'après  la 
création  d'un  Pape.  Martin  V,  ayant  été 
élu,  passa  sous  silence  toutes  les  demandes 
du  concile  et  de  la  France.  Le  roi  assembla 
son  clergé,  son  conseil  el  le  parlement  en 
lil7,  ely  fit  un  édit  qui  fut  publié  en  lil8, 
el  par  lequel  il  fut  résolu  que,  puisque  les 
conciles  de  Pise  el  de  Constance  n'avaient 
fias  satisfait  aux  justes  instances  de  la 
France,  à  l'avenir  on  pourvoirait  aux  évê- 
chés el  aux  abbayes  par  les  élections  cano- 
niques, el  aux  autres  bénéfices  par  la  no- 
mination des  patrons  ou  par  la  collation 
des  ordinaires,  selon  le  droit  ancien  et  les 
conciles  généraux,  sans  avoir  aucun  égard 
aux  expectatives,  aux  mandements,  ou  aux 
provisions  de  Uume. 

Edit  de  Charles  VI  :  «  Voluraus  et  ordi- 
namus  Ecclesias,  pcrsunasque  ecclesiasli- 
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cns  regni  et  delpliinfiliis  nd  suas  antiquns 
franchisias  et  libertalos  iii  per[)eliiiirn  re- 
dijcendo  ,  quod  ecdesiis  caihe<lralil)iis  et 
rollcginlis  el  eariiin  heneficiis  eleclivis,  sîb- 
ciilarihiis  et  rcyuinrihus  per  eleclioiies 
(npiliilorura ,  coiivcnlimm  et  collegiorum, 
5fij  posiuliiliones  cdnonice  fadas,  cotifirniii- 
liont'Sfjiie  siiperionini  ;  et  no»  eleclivis  per 
prœsentnlioiies,  collationes  et  itislitulioiies 
onlinaiioniin,  qiiibiis  de  jure  commiiiii,  seu 
consuetudine  pertinet,  secunduiu  anliqua 
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jura  communia,  concilinque  generalia,  de 
personis  idoneis  providebitur,  cessanlibns 
et  rejcctis  oinninn,  ac  non  obstar>libus  qui- 
buscunqiie  ae  qa<>nimcun(jiie  reservatioiii- 
bus  goneralibus,  vel  s[>t'cialibus,  ac  [)r()hi- 
bitiotiibiis ,  exspectatiooibus  aut  graliis, 
elinm  cun)  appositione  dec.reli  faclis  aut 
faciendis,  concessis ,  seu  cnticedeinli^.  » 
(Preuves  den  libertés  de  l'Eglis.  (jallic.  c. 
22,  n.  15,  IG.) 


F 


FABRIQUE.  —  Voij.     Réparations   des 

ÉGLISES. 

FIDÉLITÉ    (Serment   de). 

\.  —  0»  Sf^niuMii  (le  fiiléliié  par  les  évêques,  ù  leurs 
méiropoliiaiiis  ou  au  Pape,  aux  vi«,  vu*  el  viii» 
siècles. 

I.  L'archevêque  de  Thessnlonique  exigea 
ie  premier  une  promesse  d'obéissance  par 
écrit.  —  Le  serment  de  fidélité,  ou  la  pro- 
messe d'obéissance,  que  les  clercs  ont  élé 
obligés  de  faire  à  leurs  évoques,  les  évo- 
ques aux  métropolitains,  aux  primats  et  au 
Pape,  est  une  suite  de  !a  confirmation.  — 
T'oy.    Confirmation. 

Le  premier  qui  ait  exigé  ces  sortes  de 
serments,  fut  Anastase,  évêque  de  Thessa- 
Jonique  et  vicaire  du  Sainl-Siége  dans  l'Il- 
Jyrique  oriental.  Ayant  fait  amener  à  Thes- 
salonique  le  métropolitain  d'Epire,  nommé 
Atticus,  et  ayant  employé  à  cela  les  magis- 
trats impériaux,  et  les  gouverneurs  de  pro- 
vince ,  il  arracha  de  lui  une  promesse  d'o- 
béissance par  écrit  :  «  Chartulam  de  obe- 
dientiœsponsione.  Legebatur  in  litteris  tuis 
quod  frater  atticus  chartulam  deobedientiaB 
sponsione  conscripserat ,  in  qua  signum 
prodebalur  injuria}.  » 

Ce  sont  les  termes  du  Pape  Léon,  qui  en 
écrivit  et  en  lit  une  sévère  correction  à 
Anastase  (ep.  8i,  c.  1),  en  lui  remontrant, 
qu'il  ne  devait  pas  avoir  fuit  une  violence 
si  injurieuse  à  un  évoque,  que  de  le  faire 
traîner  par  force  à  Thessalonique  :  et  s'il 
y  était  venu  sans  violence,  il  ne  fallait  pas 
lui  faire  promettre  par  des  écrits  l'obéis- 
sance qu'il  avait  déjà  rendue  par  des  eU'els: 
«  Non  enini  necessarium  tuerai  ut  obliga- 
rotur  scripto,  qui  obedienliam  siiam  ipso 
jam  voluntarii  adventus  probabat  oflicio.  »» 

On  peut  conclure  de  là,  que  jusqu'au 
pontilical  du  grand  saint  Léon,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'an  450,  ces  promesses  par  écrit 
n'avaient  point  élé  en  usage;  et  que  celui 
qui  ordonnait,  ou  qui  confirmait  des  clercs 
ou  des  évoques,  se  contentait  de  leur 
faire  faire  une  confession  de  loi ,  et  une 
promesse  générale  d'observer  les  canons. 

II.  Exemples  de  serments  de  fidélité  et  d'o- 
béissance. —  Boniface  11  fil  élire  le  diacre 
Vigile  pour  son  successeur,  et  fit  souscrire 
le  clergé  à  cette  élection,  même  avec  ser- 
ment. «  Cuin  chirographis  sacerdolum  et 
jurejurando,  ante  confessionem  B.  apostoli 
l'elri.  »  (Anastas.  Bibl.,  in  Boni/',  U.)  Mais 


ce  Pape  ayant  reconnu  lui-môme  sa  faute» 
la  répara,  en  brûlant  en  plein  synode  tou- 
tes ces  signatures. 

Le  môme  V^igile,  étant  monté  sur  le  Siège 
apostolique,  n'exigea  pas,  mais  il  reçut  un 
serment  volontaire  de  fidélité  et  d'dbéis- 
sance  du  diacre  Sébastien,  (jui  mérite  d'èlre 
ici  rapporté,  parce  que  ce  Pape  s'en  servit 
ensuite  pour  faire  le  procès  à  ce  diacre  ré- 
volté contre  lui.  Il  est  contenu  dans  la  lettre 
de  Vigile  au  même  Sébastien,  qui  fut  récitée 
dans  le  v'  concile  œcuménique.  (Collât.  7.) 
a  Absentilms  filiis  nostris  diaconis  Ana- 
tolio  atque  Stephana,  postulasti  a  nobis,  ut 
ad  tempus  pro  implendo  olFicio,  absentium 
loco,  diaconum  te  intérim  faceremus.  Quo<l 
ideo  tibi  ad  prœsens  speranti  concessimus^ 
quia  anie  ordinationera  tuam  cautionen» 
nobis  propria  voluntate  legeris  emisisse, 
quam  et  teslibus  roborasti,  et  tactis  Evan- 
geliis  juraraentum  corporaliter  prœstitisti, 
ut  quidquid  tibia  nobis  pro  ecclesiasiica  util i- 
lale  fuisset  injunctum,  fideliler  et  sine  aliqua 
fraude  compleres  :  officium  vero  locumqu» 
diaconi,  sine  aliquo  vitio,  sine  aliquasuper- 
bia,  sine  aliquo  negleclu,  donec  reverteren- 
lur  diaconi  memorati,  aut  quanio  te  lempore 
in  leviiarum  voluissemus  ordinatione  miiii- 
sirare,  cum  omni  humilitale  et  studio,  sine 
omni  neglectu,  modis  omnibus  implelurum. 
In  eadem  caulione  rursus  adjiciens  quod, 
si  de  bis  omnibus  quee  cunî  sacramento  ta- 
clis  corporaliter  Evangeliis  promisisii,  ali- 
quid  minus  implesses,  tune  a  sancta  com- 
munione  esses  suspensus;  iia  ut  si  a  die 
excessds  lui  intra  annum  pcenilentiae  no- 
luisses  colla  submittere,  tu  tibi  analliema 
manu  propria  scribendo  dixisti.  » 

Voilà  un  serment  d'obéissance  et  de  fidé- 
lité, donné  par  écrit.  Ce  Pape  ne  l'exigea 
pas;  aussi  l'usage  ordinaire  n'en  était-il  pas 
encore  admis;  mais  il  le  reçut  et  en  fit 
mention  dans  une  sentence  juridique,  parce 
qu'il  n'y  avait  rien  qui  ne  fût  licile. 

III.  Les  conciles  d'Espagne  introduisirent 
ces  serments.  —  Le  iV  concile  de  Tolètle 
(can.  27)  obligea  les  prêtres  et  les  diacres, 
à  qui  l'évêque  confiait  les  cures,  de  faire 
une  promesse  en  forme,  ou  une  profession 
entre  ses  mains,  de  vivre  en  continence,  et 
dans  une  observance  religieuse  des  lois  de 
l'Eglise. 

Quando  presbyleri  vel  diaconi  per  para- 
cluas  conslituuntur,  oporlet  eos  professionem 
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op  scopo  sufl  fiicere,  ul  cnstc  et  pure  rivant 
Huh  Dei  limori'  ;  ut,  flum '•os  talis  profcssio 
relignt,  vitœ  sanctœ  disciplinam  rpiineani. 

Le  concile  de  Mérida  (can,  h)  élendii 
celle  obligation  aux  méiropolilains  cl  aux 
évoques;  i!  ordonna  que  le  métropolitain 
proioetlrait  à  tous  les  évoques  do  sa  pro- 
vince, et  que  chaque  évêque  promettrait  à 
son  métropolitain,  lors  de  son  ordination, 
la  môme  observance  rigoureuse  de  la  chas- 
teté et  des  autres  lois  ecclésiastiques  :  que 
si  les  évoques  étaient  ordonnés  f)ar  un  au- 
tre que  par  leur  mélropolitain,  ils  feraient 
cette  prolession  entre  ses  mains,  lorsque, 
selon  les  canons,  ils  viendraient  la  pre- 
mière fois  lui  rendre  leurs  profonds  res- 
pects, et  recevoir  ses  insirnclions. 

Tcmporc  quo  virlropolitanus  ir  Eccleaia 
Dei  fuerit  ot  dinnlus  episcopus,  plncitum  in 
vomitip  fuurum  cotrtpruvivcialinm  episcopo- 
riim  fneidi,  vi  caste,  sohrie  recteque  virnt. 
Sitiiilitfr  et  quando  confinitimi  episcopi  in 
tcclexits,  quibus  preresse  pulutrint,  fuerinl 
vrdiiinti,  ptaciltim  faciant  in  nomine  epi- 
sropi  suimclropoliiani ,  tit  caste,  recte  et  so- 
brie  rivant.  Qnod  si  juxta  canonicam  sen- 
lintiam  per  voluntalem  tnetropolilani,  atque 
informalionis  ejus  cpistolam,  per  regiam 
jussionem  ah  aiio  metropolUano,  aliqui  fue- 
rinl ordivuti;  lempore  quo  ad  mttropolita- 
uum  suum  post  Kuam  veiierint  ordinationem, 
taie  placilum  non  différant  facere. 

Celte  profession  nélait  ni  de  fidélité,  ni 
d'obéissance,  sinon  autant  que  les  canons 
la  pres;rivaienl;  puisque  non  -  seulement 
les  curés  la  faisaient  à  leur  évéque,  et  les 
évoques  au  métropolitain,  mais  les  métro- 
poliiains  même  la  faisaient  aux  évêques 
de  leur  province  assemblés. 

IV.  Cause  principale  de  ces  sermentt.  — 
Oii-'^til  au  formulaire  du  serment,  qui  se 
trouve  dans  le  registre  du  grand  saiul  Gré- 
goire, pour  un  évêque  qui  rentre  avec  son 
clergé  dans  l'unité  de  l'Eglise  catholique, 
ce  n'est  qu'une  abjuration  du  schisn)e,  et 
\\n  serment  de  ne  se  séparer  jamais  de  l'u- 
nité de  l'Eglise  catholique,  ni  de  la  com- 
munion du  Pape,  sans  qu'il  y  ait  un  seul 
mot  qui  approche  d'une  profession  d'o- 
liéissance  ,  ou  d'un  serment  de  fidélité. 

«  Undejurans  dico,  {)er  Deum  omnipo- 
tentem,  et  hœc  sancla  quatuor  Evangelia 
quœ  in  manibus  meis  leneo,  et  salulem  ge- 
Jiiumque  illustrium  dominorum  nostrorum 
rempublicam  gubernantium,  me  in  unilale, 
sicul  (lixi,  Ecclesi*  calholicie,  ad  quam 
Deo  [iropilio  sum  reversus,  et  communione 
linmani  Ponlilicis  semper  et  sine  dubio  per- 
luanere.  » 

Les  évêques  schisraatiques  qui  vivaient 
snus  l'obéissance  du  faux  palriarclie  d'A- 
qnilée,  un  peu  devant  l'an  600,  écrivirent 
SI  l'empereur  Maurice  une  lettre,  où  ils  as- 
suraient que  lors  de  leur  ordination,  ils 
prtimetlaient  à  leur  patriarche,  de  persé- 
vérer constamment  dans  la  même  foi  que 
lui,  et  dans  la  tidélilé  à  l'empire  ro- 
main, auquel  ils  souhaitaient  d'être  réu- 
nis ,    ensecouaut   le    joug     insupporlabie 


de  la   haibnre    dominat'on  des  Lombards. 

(jrégoire,  évêque  do  Tours,  se  fil  prêter 
serriK.'iJt  de  fidélité  sur  le  tombeau  de  saint 
Martin,  pour  opposer  cette  barrière  au 
cours  des  infidélités  et  des  révoltes  du  prê- 
tre lliculphe,  comme  il  !e  raconte  lui-même  ; 
«  Qui  lerlio  aut  araplius  mihi  sacramentuin 
sijfier  sepulcrum  sancti  Martini  dederat,  in 
lanlum  me  conviliis  et  sputis  egil,  »  etc. 
!L.  V,  r.  49.) 

Tel  fut  encore  le  serment  de  fidélité  que 
Dynamius,  gouverneur  de  Provence,  fut 
coniraiiit  de  faire  à  Théodore,  évoque  de 
Marseille  et  au  roi,  après  avoir  très-cruel- 
li-ment  persécuté  cet  évêijue  :«  Tune  Dyna- 
mius veniam  petens,  reddito  eliara  soorn- 
menlo,  se  fidelera  episcopo  deinceps,  regi- 
que  fuluruni,  «le.  »  (L.  vi,  c.  11,  ibid.) 

V.  Saint  Boni  face,  apôtre  de  r  Allemagne^ 
introduit  le  serment  de  fidélité.  —  Il  faut 
avouer  que  ce  qui  a  le  plus  contribué  h  in- 
troduire et  à  établir  l'usage  des  promesses 
et  des  serments, que  lesévêques  fontde{)uis 
tant  de  siècleshleur  mélropolitain,  ou  au  Pape, 
a  été  le  serment  que  saint  Boniface,  apôtre 
d'Allemagne,  fit  à  Grégoire  11,  lors  de  son 
ordination,  et  de  sa  promotion  à  l'éniscopal. 

o  Piomilto  ego  Bonifacius,  Dei  gratia  epi- 
scof)US,  tibi,  béate  Petre  aposlolorum  prin- 
ceps,  vicarioque  lue  B.  Gregorio  Papœ,  et 
successoribus  ejus,  meomnera  fidem  et  pu- 
ritalem  sanctœ  fidei  ralholicœ  exhibere,  et 
in  unitalo  ejusdem  fidei  persistere,  etc.  Fi- 
dem et  puritalera  prœdiclo  vicario,  atque 
successoribus  ejus  per  omnia  exhibere.  Sed 
et  si  cognovero  antistiles  contra  instilula 
sanctorum  Patrum  conversari,  cum  iis  nul- 
lam  haberi  communionem  aut  conjunclio- 
nem  ;  sed  magissi  prohibere  valuero,  prohi- 
beam,  sin  minus  fideliler  slalim  domino  meo 
apostolico  renunliabo,  etc.  Hune  indiculum 
sacramenti  ego  Bonifacius  scripsi  ponens  su- 
pra corpus  sacratissimura  sancti  Pet.-i,  »  etc. 

Ce  serment  ne  contient  que  des  obliga- 
tions spirituelles,  et  n'ajoute  à  la  profession 
de  foi  que  le  devoir  essentiel  d'un  légal 
apostolique,  ou  d'un  primai  vicairedu  Saint- 
Siège,  qui  est  de  faire  observer  les  canon» 
et  les  décrets  de  l'Eglise  aux  évêques,  et 
d'avertir  le  Pape  des  obstacles  insurmonta-" 
b!es  qu'il  y  rencontrera. 

Toutes  les  lettres  que  nous  avons  citées 
ci-devant,  où  les  Papes  donnenl  ces  léga- 
tions, ou  ces  commissions  apostoliques  à, 
tant  de  métropolitains,  expriment  cette 
obligation  en  termes  formels. 

Le  saint  archevêque  Boniface  raconte 
dans  sa  lettre  à  l'évêque  Culbert  (episl. 
105)  qu'ils  fait  faire  à  tous  lesévêques  d'ua 
concile,  qu'il  avait  assemblé,  la  même  pro- 
fession d'une  fermeté  immuable  dans  la  fui, 
dans  l'union  et  l'obéissance  au  Saint-Siège, 
au  Pape,  et  à  ses  décrels. 

«  Decrevimus  in  nostro  synodali  conventu, 
et  confessi  sumus  fidem  calholicam,  et  uni- 
tatem  et  subjectionem  Uomanae  Ecclesiai, 
fine  tenus  vitai  nostiœ  velle  servare;  sancio 
l*etio  et  vicario  ejus  veile  subjici  ;  synodum 
[>vv  omnes    annos  congregare,    melropoli- 
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larios  pnllia  ab  illa  Scdo  qua'roro,  et  pcr 
omnia  |)rœce[)la  Pclri  secjui  canonice  desi- 
derare.  Isti  cnnfossioni  univurbi  consensi- 
mus  ef  siihscripsiinus.  » 

VI.  Objet  de  ce  serment.  —  Il  y  a  deux 
nouveautés  dans  co  dôcrel,  (p)'on  tu; doit  ro- 
garder  que  coaiino  des  reiuùdes  nouveaux 
h  de  nouvelles  maladies. 

Le  môme  Bnniface  a  remarqué  qu'il  y 
avait  qualre-viiigls  ans  qu'il  n'y  avait  point 
ou  d'archevêque  en  France»  que  les  évOchés 
y  étaient  impunément  0(;ou[)és  par  des  lai- 

2ues,  ou  par  des  ecclésiastiques,  dont  la  vie 
tait  toute  séculière  et  prolano;  enfin  quo 
toute  la  discipline  canonique  était  entière- 
ment détruite.  C'étaient  les  suites  funestes 
et  inévitahles  de  la  décadence  do  la  maison 
royale  do  Clovis,  qui  avait  attiré  celle  de 
l'Ktat  et  de  l'Eglise. 

Boniface  ne  crut  pouvoir  remédier  h  celle 
décadence  générale  de  l'Eglise  de  France, 
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Ce  sont  les  termes  qui  se  trouvent  dans 
la  lettre  que  saint  Grégoire  écrivit  à  Vigile, 
arclievéïiuo  d'Arles,  lursipi'il  lui  accorda  le 


rallium  et  la  légfTtion  du  Saint-Siège,  à   la 
j)rièro  du  roi  Childeberl.  (L.  iv,  epist.  50.) 

Le  Pape  A'igilo  avait  mis  la  n^éino  condi- 
tion à  la  concession  qu'il  (il  du  Palllum  et 
de  la  légation  à  Auxanius  d'Arles,  è  la  de- 
mande du  mémo  roi  Childehert  :  «  Si  q.ua 
cerlamiria  aut  dt.'religione  lidei,  aut  do  quo- 
libet nogotio,  quoil  ibi  pro  sui  magniludino 
torminari  non  possit,  evcnerint,  relationis 
fld  nos  seriem  destinantes,  aposloUc<e  Sedi 
Icrminanda  servate.  » 

Si  les  conciles  d'Espngno  ont  ordonné 
aux  métropolitains  de  recourir  au  roi,  pour 
en  ôiro  puissamment  secourus  dans  lexé  • 
culion  exiériouro  des  canons ,  pourquoi 
n'ordonnera-t-on  pas  aux  mêmes  métropo- 
litains d'implorer  l'assistance  du  Pape  pont 
la  police    intérieure,   cl   l'observation    des 
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n'en  établissant  au  lieu   de    l'archevêque     canons  de  Higlisc?  Voilà  la  première  iuuo 

Arles,  qui  avait  été  autrefois  comme  vi- 
caire du  Papo,  l'exécuteur  et  le  conservateur 
des  canons,  d'autres  archevêques  5  qui  le  Pal- 
lium  envoyé  do  Home  fût  non-seulement  un 
ornement  glorieux,  mais  un  saint  engage- 
ment c'»  exciter  et  à  animer  les  autres  évoques, 
h  l'observation  étroite  des  lois  canoniques, 
et  enfin  d'avertir  le  Papedes désordres,  dont 
ils  n'auront  pu  surmonter   la  violence. 

Voici  ce  qui  fut  réglé  dans  le  même  con- 
cile par  le  même  Boniface.  «  Decrcvimus  ut 
nietropolitanus,  qui  sit  pallio  sublimatus, 
horlctur  ca?teros  et  admoneat,  etc.   Stalui- 


valion  de  Boniface. 

Quant  à  l'autre,  qui  est  la  profession  do 
demeurer  unis  et  soumis  au  S.iinl-Siége,  et 
d'observer  ses  Décrets,  rien  n'est  nouveau  que 
la  [)rofession  ex|)ressc  qui  s'en  lit  de  l'ordre 
niêmedes()rincesetdesévê(|uesdu  royaumi'. 

Le  même  saint  Boniface  témoigne  qa'il 
no  tint  ce  concile  qu'à  la  prière  des  princos 
français.  «  Synodum  congregandam  jussu 
ilomani  Pontilicis  et  rogalu  principum  Fiaii- 
coruiu  elGallorum  suscepi.  » 

Le  duc  et  prince  des  Français,  Carloman, 
proteste  dans   lo  concile  de  Liptines,  que, 


mus  quod  propriumsit  melropolitano,juxta     par  le  conseil  des  évêques  et  des  grands  du 


canonum  staluta,  subjectorum  sii)i  episco- 
poruni  investigaro  mores,  et  soUicitudinem, 
circa  ()opulos  quales  sinl,  »  etc. 

Il  est  dit  un  peu  plus  bas  :  «  Eodem  modo 
quo  nos  Komana  Ecclesia  ordinatos  cura  sa- 
crainento  conslrinxit,  ut,  si  sacerdoles,  vel 
plèbes  a  loge  Dei  déviasse  viderim,  et  cor- 
rigere  non  polnerim,  fideliler  semper  Sedi 
t-postolicœet  Vicariosancti  Pétri  ademendan" 
duin  indicaverim  :sic  eniin,  ni  fallor,  oiunes 
t'picofiidebent  metr(»})olilano,  et  ipse  Boma- 
ijo  Pontilici,  si  quid  de  corrigendis  populis 
apud  eos    impossibile  est,  nolum  facere.  » 

Voilà  co  que  les  rois  uiêmes  avaient  au- 
trefois demandé  au  Pa[)e  pour  rarchevôque 
d'Arles,  rendu  commun  à  tous,  ou  à  ()res- 
«lue  tous  les  métropolitains,  le  Pallium  ei 
les  conséi]uences  du  Pallium,  uno  obliga- 
tion particulière  à  veiller  sur  les  évOquesel 
ijur  les  peuples,  à  faireobserver  les  canons, 
et  à  donner  avis  au  Pape  des  maladies,  aux- 
quelles ils  ne  pourraient  pas  reméiier. 

L'archevêque  d'Arles  et  tous  les  autres 
vicaires  apostuli(]ues  entraient  dans  tous 
ces  engagements,  surtout  dans  celui  d'in- 
former lo  Pape  des  diflicultés  qui  seraient 
au-dessus  de  leurs  forces.  «Si  qua  vero  in- 
quisilio  de  tide,  vel  fortasse  aliarum  rerum 
inler  episcopos  causa  emerseril,  (juœ  dis- 
cerni  dillicilius  possit,  colleclis  duodecim 
episcopis  ventiletur,  atque  decidatur.  Si  au- 
lem  decidi  nequiveril,  discussa  verilalc  ad 
nustrum  judiciiim  rcferatur.  » 


royaume,  après  avoir  mis  des  évêques  dans 
toutes  les  villes,  il  leur  a  donné  pour  supé- 
rieur l'archevêque  Boniface,  légat  ilu  Saint- 
Siège:  «  Perconsilium  sacerdotum,  religio- 
sorum  et  optimatum  meorum  ordinavimus 
per  civitates  episcopos,  et  consliluimus  su- 
per eos  arcliiepiscopum  Bonifacium,  qui  est 
missus  sancli  Pétri.  -»  (Conc.  Liplin.,  c.  1.) 

Ce  r^c  fut  donc  (jue  du  gré  des  souverain.*, 
des  évê(jues  et  des  seigneurs  français,  quo 
lurent  faites  toutes  les  ordonnances' du  ccn- 
ciie  dont  [)arle  Boniface.  En  elfet,  l'union  et 
la  soumission  au  Siège  de  Pierre  est  une 
obligation  essentielle  à  l'épiscopat,  et  aussi 
ancienne  que  répisco[)at  même.  Car  Jésus- 
Christ  donna  un  chef  aux  évêques  en  mônao 
temps  qu'il  les  institua. 

Vil.  Tous  les  évêques  ne  prêtaient  pas  en- 
core ce  serinent.  —  Si  Bonilace  avait  fait  à 
son  sacre  ce  serment  d'union  et  d'obéissance 
au  Pape,  et  s'il  lit  faire  la  môme  profession 
aux  évoques  français  de  son  synode,  tout 
cela  ne  fut  qu'un  coiumcncement  qui  n'eut 
(loint  de  suites,  au  moins  immédiates.  Ni 
ses  successeurs  dans  l'èvêché  de  Mayence, 
ni  les  autres  évêiiues  de  France  no  firent  do 
serments  ou  do  professions  semblables  ; 
quoi(]ue  cette  jirofession  de  demeurer  unis 
et  soumis  au  vicaire  de  Jésus-Christ  en 
terre  et  au  chef  visible  de  l'Eglise,  soii  essen- 
tiollement  renfermée,  non-seulement  dans 
l'état  ecctésiaslique,  mais  dans  la  conditi(»ii 
de  tous  les  iiiembies  de  l'Eglise  caiholiqut. 
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II.    -  Pu  scrnionl  il.»    fnlélilô   :iii   inëlropoliiain  ou 
tu  Pnpi',  sous   rtMiipiie  ilt;  (;ii:tileiiiat;ne. 

I,  Ces  serments  sont  comiumnés  en  France. 

—  L«'S  év<'(|iies  avaient  comuiencé  imj  quel- 
(|iies  endroits  de  l'aire  jurer  ceux  «  qui  ils 
«•orif'(»raienl  les  ordres,  qu'ils  auraient  tou- 
jours un  altachenienl  fidèle  et  inviolable  aux 
c.inons,  h  leur  évoque  et  à  leur  Eglise. 

Quoique  ce  lussent  des  obligations  géné- 
rales, et  en  quelque  façon  essentielles  à  la 
cléricature,  le  ii*  concile  de  Châlons,  tenu 
en  813,  jugea  que  ce  serment  était  dange- 
reux, et  le  condamna  :  Dictum  est  interende 
(piibusdam  fratribus,  quod  eos  quos  ordina- 
turi  sunt,  jurare  cogant,  quod  digni  sint,  et 
cdvtra  canoncs  non  sinl  facturi,€l  obedienles 
sint  episcopo,  qui  eos  ordinal,  et  Ecclesiœ, 
in  quo  ordinantur.  Quod  juramentum,  quia 
periculosuin  est,  omnes  una  inhibendiim  sta- 
tuiinus.  (Can.  19.) 

Ce  ne  fui  pas  celte  partie  du  serment,  quod 
iligni  sint,  qui  fit  condamner  tout  le  reste. 
Le  sens  de  ces  paroles  était  seulenjent  qu'ils 
avaient  répondu  avec  sincérité  à  toutes  les 
interrogations  qu'on  leur  avait  faites  sur  les 
irrégularités  qui  pouvaient  les  rendre  indi- 
gnes du  sacré  ministère.  Mais  ce  ct)ncile.ju- 
gea  que  la  nouveauté  de  ce  serment  était 
tiangereuse,  puisque  l'Evangile  même  dé- 
fend de  jurer  sans  une  inévitable  néces- 
sité. 

II.  La  coutume  des  serments  vint  d'Italie. 

—  Celte  coutume  nous  avait  peut-être  été 
communiquée  parles  Italiens,  puisque  le 
Capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire,  de  l'an 
816,  la  condamne  nommément  dans  les 
évoques  de  Lombardie.  «  De  episcopis  vero 
in  Longobardia  constilutis,  qui  ab  bis  quos 
ordinabant,  sacramenta  et  munera  contra 
divinam  et canonicam  auctoritatem accipere, 
vel  exigere  solili  erant,  modis  omnibus  in- 
hibitum  est,  ne  uilerius  fiai.  »  {Capiiulare, 
I.  I,  c.  97.) 

Comme  ces  évoques  exigeaient  en  même 
temps  des  présents  et  des  serments,  sacra- 
menta et  muneri ,  il  se  pourrait  faire  que 
ces  serments  fussent  comme  des  marques 
d'une  sujétit)n  serviJe,  et  comme  d'un  vas- 
selage,  aussi  bien  que  les  présents,  parce 
que  les  rois  en  ce  temps-là  recevaient  aussi 
de  leurs  sujets  des  serments  de  fidélité  et 
des  (ions  annuels. 

III.  lin  quoi  consistait  te  serment  primitif 
des  évêques. —  Les  évêques  faisaient  profes- 
sion d'obéissance  à  leur  métropolitain,  se- 
lon les  canons,  au  temps  de  leurordination. 
Ils  souscrivaient  même  à  cette  profession, 
mais  on  ne  les  obligeait  à  aucun  serment,, 
non  plus  que  les  prêtres  et  les  diacres. 

Voici  la  profession  qu'Adelbert,  évoque 
de  Thérouanne,  fit  entre  les  mains  de  l'arche- 
vêque de  Reims  Hincmar,  au  temps  de  son 
ordination,  a  Privilégie  etiara  metropolis 
Kejûorura  Ecclesiee  ac  jus  praesulis  secun- 
dum  .sacrosanclos  conciliorum  canones  et 
décréta  Sedis  apostolicœ,  ex  sacris  canoni- 
bus  et  legibus  promulgata,  pro  scire  et 
posse,  absquedolo  et  simulatione,  vel  in- 
(iubita  et  pertiuaci  contradictionc  me  obc- 


dilurnm  profileor.»  IConcil.  Gall.  ,  tom. 
II,  p.  G55.) 

La  profession  d'Hincmar,  évêque  de  Laon, 
à  son  oncle  l'archevêque  de  Reims,  a  été 
conçue  dans  les  mêmes  termes,  ra[)portés 
par  Aimoin,  qui  dit  que  l'évêque  de  Laon 
en  renouvela  la  souscription  dans  le  concile 
d'Altigny,  l'an  870,  pour  se  laver  des  déso- 
béissances dont  on  l'accusait. 

Hincmar  nous  apprend  la  solennité  arec 
hujuelle  cette  profession  d'obéissance  se 
faisait  par  les  évêques  sulfragants  ;  qu'Hinc- 
mar  de  Laon  la  fit  après  la  confession  de 
foi,  en  présence  de  toute  l'Eglise  de  Reims, 
dos  députés  de  l'Eglise  de  Laon,  des  évo- 
ques de  la  province,  ou  de  leurs  députés. 
Le  métropolitain  conservait  soigneusement 
cette  profession  souscrite,  et  s'en  servait 
dai:s  le  besoin.  «  Libellura  professionis  tu© 
ne  regulari  obedienlia  tua,  quem  habeo  et 
tu  negare  non  pole5t,quoniara  ipsiusexem- 
plar  de  manu  mea  in  eadem  synodo  acce- 
pisli  (tom.  II,  p.  389,  421,  601),»  dit  le 
môme  archevêque  parlant  à  son  neveu  l'é- 
vêque de  Lann. 

IV.  Le  métropolitain  faisait  il  serment  à 
ses  su/fragunts? —  L'évêque  de  Laon  avait 
aussi  demandé  à  son  métropolitai.'i  qu'il  lui 
promît  par  écrit  de  lui  conserver  la  liberté 
canonique,  et  de  lui  rendre  l'assistanc» 
(ju'un  métropolitain  doit  à  ses  sulTra- 
gants. 

«  Et  ego  Hincmarus  Remorum  aroliiepi- 
scopus  libi  Hincmaro  Laudunensi  episcopa 
tuura  debilum  sacris  canonibus  privilegium 
conservabo,  el  in  quibuscunque  ecclesias- 
licis  negotiis  indigueris,  secundum  sacras 
régulas  debitum  tibi  jure  adjuiorium  archi- 
episcopali    auclorltale  adhibebo.  »   {Ibid.  , 

p.  eoi.) 

L'archevêque  lui  repartit  fort  sagement, 
que  comme  les  inférieurs  recevaient  la  bé- 
nédiction de  leurs  supérieurs,  el  ne  la  leur 
donnaient  pas,  ils  ne  pouvaient  pas  leur 
faire  la  loi,  mais  qu'ils  devaient  la  recevoir 
d'eux  :«Sicut  enim  secundum  Scri[)luraiu 
minor  a  majore  benedicitur,  ila  [«rorsus 
minor  a  majore,  et  non  major  a  minore  ju- 
dicalur,  ligatur  vel  solvitur.  » 

Y  .Les  évêques  ne  faisaient  pas  alors  de  ser- 
ment  particulier  au  Pape. —  Il  n'a  ()oint  en- 
core [laru  jusqu'à  présent  le  moindre  ves- 
tige d'une  promesse  d'obéissance  que  les 
évêques  ou  les  métropolitains  aient  fait  au 
Pape. 

Comme  l'élection  et  l'ordination  des  uns 
et  des  autres  se  terminaient  ordinairement 
dans  la  province,  sans  que  le  Pape  y  inter- 
vînt, pas  même  pour  confirmer  l'urie  ou 
l'autre,  il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence 
(ju'on  pût  lui  rendre  aucun  de  ces  devoirs. 
Mais  comme  les  uns  et  les  autres  promet- 
taient solennellement  et  souscrivaient  leur 
promesse,  de  garder  les  statuts  des  souve- 
rains pontifes  el  du  Saint-Siège  apostolique, 
on  prit  celte  profession  pour  une  profession 
d'obéissance. 

Voici  les  termes  qui  se  lisent  dans  la  mô- 
me profession  que  lit  Adelbert   évoque  Ut) 
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Théronanne,  entre  les  mains  de  son  raélropo- 
litain  HiiUMiiar:  «  A  sacris  canonihus,  alque 
a  regularibus  decrelis  aposlolicœ  Seilis,  nio 
|UT  conlera()lum  pcrlinaciler  non  devi-iMi- 
rum  prf)fitcor.u  (Conc.  Gall.,  tom.  II.  p.  67.) 
Le  P.  Sirmond  a  [)i]blié  enire  les  for- 
mules anciennes  la  profession  d'un  rcétro- 
P'ilHain,  tirée  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque deFleury,  où  le  métropolitain  pro- 
met d'être  soumis  et  obéissant  au  Pape,  et 
d'assister  ses  sulfragants  dans  le  besoin  : 
«  Beato  vero  Pelro  et  vicario  ejns  debilam 
stibjeclioriera  et  obedienliam  :  Suffraganeis 
vero  nostris  adjutorium,  me  exhibiluruni 
piofiieor;  et  huic  professioni  meee  coram 
Di'O  et  angelis,  sub  leslimonio  qno(|ue  pr;e- 
senlis  Ecclnsine  subscribo.»  (Conc.  GalL^ 
tom.  II,  p.  656.) 

Mais,  comme  le  temps  auquel  celte  pro- 
fession était  en  usage,  n'y  est  pas  marqué, 
il  est  aisé  de  conjecturer  qu'elle  fut  iticon- 
nue  pendant  tout  le  temps  de  l'empire  de  la 
maison  dt;  Cliaric-niagne.  Le  silence  de  tant 
de  conciles  et  de  tant  d'écrivains  ecclésias- 
tiques en  est  une  preuve  assez  convaincante; 
mais  on  y  peut  encore  ajouter  cette  ré- 
llexion,  qui  ne  soutfre  |»as  de  réplique,  que 
l'archevêque  Hiiicmar  vient  de  nous  appren- 
dre que  les  métropolitains  ne  s'engageaient 
à  leurs  sulfragants  par  aucune  profession; 
et  il  tourna  lui-même  en  ridicule  l'évêque 
de  Lai)n  son  neveu,  (juand  il  voulut  en  exi- 
ger une  de  lui,  par.  laquelle  il  lui  |>ron)it 
relte  assistance,  que  la  formule  de  Fleury 
ftit  promettre  par  le  métropolitain  à  ses 
sulfragants. 

VI.  Précautions  contre  les  ordinations  si' 
maniaques. —Quanl  auxSouverains  Pontifes, 
il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  exigé  aucun 
serment  des  évêques  qu'ils  ordonnaient,  si 
ce  n'est  celui  qui  est  marqué  dans  la  lettre 
du  Pape  Adrien  à  Charlemagne. 

Ce  Pape  témoigne  qu'après  que  celui 
qu'on  consacrait,  avait  prolesté  de  n'avoir 
rien  doîuié  j)Our  se  faire  élire,  on  lo  faisait 
ensuite  jurer,  et  souscrire  même  son  ser- 
ment, qu'il  ne  prendrait  jamais  rien  des 
ordinations  qu'il  ferait  étantévêque.  «  Unde 
simili  modo  sub  jusjurandum  in  scriptis 
respondet,  nunquam  se  aliqnid  accepturum 
de  manus  impositione.  »  (  Concil.  GalL  , 
t.  Il,  p.  67.) 

Ce  serment  pourrait  avoir  été  fondé  sur  la 
iiovelle  de  Justinien,  qui  l'ordonne  expres- 
sément pour  l'ordination  qui  se  doit  faire 
d'un  évêque:  «  Jusjurandum  suscipere  eum 
qui  ordinatur,  quod  neque  per  seipsum, 
neque  per  aliam  personam  dédit  quid  aul 
promisit  :  neque  post  hac  dabil,  vel  ordi- 
nanli  ipsnm,  vel  his  qui  sacra  pro  eosuffra- 
gia  fecerunt,  vel  alii  cuiquam,  ordinalionis 
de  ipso  faciendœ  nomine.»  (Novel.  137, 
cap. 2.) 

Mais  ce  serment  n'avait  rien  de  commun 
avec  la  profession  d'obéissance  au  Pape. 
Adrien  ne  fait  pas  même  mention  dans 
celle  lettre  de  la  promesse  d'observer  les 
cauous  et  les  statuts  du  Siège  apostolique, 


C(Mjui  pourrait  passer  pour  une   promesse- 
d'()t)éissance. 

\l\.  Sernirnt  (Ip  fidélité  exigé  à  Conslnn- 
tinople  comme  remède  contre  le  ichisme. — 
Nicolas  1",  et  après  lui  Adrien  11,  envoyèrent 
h  Constantino()le  un  formulaire  do  proIVs- 
sion,  que  tous  les  métropolitains,  les  évo- 
ques, et  tous  les  ecclésiastiques  du  patriar- 
cat de  Constanlinople  furent  obligés  do 
souscrire  dans  l'action  du  viii*  concile  gé- 
néral, par  laquelle  ils  protestaient  de  s'at- 
tacher inséparablement  au  Siège  apostoli- 
3ue,  d'en  observer  les  décrets,  de  vivre  et 
e  mourir  d.ans  sa  communion:  «  Setpien- 
tes  in  omnibus  aposlolicam  Setlem,  et  ob- 
servantes ejusomnia  constiiuia,  speramus, 
ut  in  una  comnninione,  quam  Sedes  apo- 
stolica  prœdicat  esse  mereaiur.» 

Mais  celte  profession  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  l'ordination;  les  moines  mêmes 
y  souscrivirent,  comme  le  dit  Anaslase 
bibliothécaire  dans  ses  notes  sur  celte  ac- 
tion :  a  Non  solura  diversai  dignilatis  epi- 
scopi,  sed  et  reliqui  sacerdoles  et  clerici  ac 
monarhi,  sicut  chirograplium,  ita  et  sub- 
scriptionom  hujusmodi  palraverunl.» 

Cène  furent  que  les  ecclésiastiques  et  les 
moines  du  patriarcat  de  Constanlinople 
qu'on  soumit  à  celte  loi  pour  une  seule 
fois,  comme  à  un  remède  extraordinaire 
pour  'es  retirer  du  schisme,  où  le  faux  pa- 
triarche Piiotius  les  avait  malheureusement 
précipités. 

H  fallut  opposer  ces  professions  ortho- 
doxes aux  souscriptions  schismatiques  et 
scandaleuses,  que  Pholius  avait  exigées  des 
évêques  et  des  autres  ecclésiastiques,  en 
leur  faisant  promettre  qu'ils  le  tiendraient 
pour  le  patriarche  des  patriarches  et  l'ar- 
chevêque des  archevêques;  ils  le  confes- 
sent eux-mêmes  dans  l'action  2*  de  ce  con- 
cile, où  ils  se  réunirent  à  l'Eglise  catholi- 
que. «  Suasit  ut  se  chirographis  terril)iiibus 
protiterentur  eum  habiluros  patriarcham 
palriarcharum ,  et  suu'.mum  sacerdoteni 
summorum  sacerdolum.» 

Anaslase  bibliothécaire  remarque  dans 
l'histoire  du  viii'  concile  que  Pholius  avait 
encore  exigé  des  promesses  [»ar  écrit  de 
tous  ceux  à  qui  il  enseignait  même  les 
sciences  humaines,  qu'ils  ne  suivraient  ja- 
mais d'autre  foi  que  la  sienne.  Ce  furent  ces 
proff'ssions  que  ce  concile  condamna  dans 
un  de  ces  canons.  (Can.  9.) 

VIII.  Les  innovations  sous  ce  rapport  sont 
condamnées  parte  vin'  concile  général. —  Le 
patriarche  Ignace  avait  commencé  d'user 
de  ces  précautions  extraordinaires.  L'évé- 
nement justitia  et  la  nécessité  de  cette  pré- 
caution, et  la  sincérité  de  ses  internions. 

Nicétas  remarque  dans  sa  Vie,  qu'aussitôt 
qu'il  eût  été  exilé,  on  lui  envoya  des  évê- 
ques pour  lui  persuader  de  se  démettre  de 
la  dignité  patriarcale  ,  et  ses  évêques 
étaient  ceux-là  même  qui  lui  avaient  juré  par 
écrit, qu'ils  ne  consenliraienl  jamais  àsa  dé- 
position sans  un  jugement  canonique.  «El 
quinamhi?Qui  anlea  illi  per  scriplum  ju- 
raverunt,  se  prius  supremam  Triuilalis  ma- 
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joslalem  iiogaliiros,  (jiiam  sine  canonica 
tlamnalioiiis  senlenlia,  paslorem  suuoi  ei- 
aiictorari  passuros.» 

Outre  cela,  dans  l'antion  3'  de  ce  concile 
ce  saint  palrinrche  témoigna  que  les  évo- 
ques avaient  fait  de  leur  propre  mouve- 
ces  souscriptions  en  sa  faveur  et 
sa  sûreté,  au  lieu  que  Pholius  eti 
fait  faire  de  gré  ou  de  force  :  «  Et- 
cum  duplex  sit  sacrorum  hominurn 
consecralio,  alioruin  quidem  qui  a  nobis 
iniliali  sunt,  quique  pro  nobis  sponle  clii- 
rograplia  conscri|)serunt  ;  aliorura  vero, 
qui  a  scolestissimo  l'iiolio  consecrali,  clii- 
rograplia,  vel  lubentes,  vel  coacti  subsciip- 
sere;  rogamus  ut  de  bis  omnibus  aliquid  clic.vôq 
dccernatur.  » 

Toul(!S  ces  raisons  semblaient  avoir 
assez  de  poids  pour  rendre  au  moins  ex- 
cusables les  souscriptions  faites  pour  ce 
saint  palriarcbe;  mais  le  concile  n'en  jugea 
pas  de  la  sorte,  et  Ignace  môme  en  pressen- 
tait quelque  cbose  quand  il  demanda  que  le 
concile  prononçât  sur  cet  article. 

Le  concile  lit  brûler  dans  l'action  8° 
toutes  les  souscriptions  exigées  |)ar  Pho- 
lius; et  dans  le  8'  canon  il  défendit  à  l'a- 
venir aux  patriarches  catholiques  d'en 
exigfT  jamais  de  semblables  pour  leur 
sûreté. 

111.  --De  rohéissance  et  de  la  fidélilé  que  les  évé- 
(|iies  jurent  :ui  Pupe,  au  paliiarclie,  au  inélro|)o- 
lilain,  les  autres  béiiéliciers  à  l'évèque,  et  les 
iiiuiues  à  l'abbé  après  l'an  1000. 

I.  Serments  des  archidiacres,  des  abbés, 
des  évéques,  etc.  —  L'archidiacre  de  Paris 
Lisiard,  s'étant  rendu  le  chef  d'un  soulè- 
vement général  contre  l'évôcjue  de  Paris,  à 
l'obéissance  duquel  il  était  engagé  jiar  un 
serment  de  fidélité,  saint  Fulbert  s'éleva 
(.'ontre  lui  avec  autant  de  zèle  que  de  jus- 
tice. aQuid  dicemus  de juramentofidelilalis 
(juod  ita  contaminai,  ut  episco|)0  suo,  non 


lirunon,  évoque  de  Toul,  qui  fut  «depuis 
le  Pape  Léon  IX,  refusa  absolument  la  ser- 
vitu.le  que  rarchov6(|uc  de  Trêves  voulait 
lui  imposer  selon  sa  coutume,  en  le  consa- 
crant, de  ne  jamais  rien  faire  absolument, 
que  de  son  avis  :  «  Sublato  orani  exceplo, 
nihil  extra  suuiû  praîceptum  aut  velle,  aul 
quasi  quidam  servus  agore  pr<esumat.  x 

L'empereur  Conrad  adoucit  la  rigueur  de 
ces  conditions.  C'est  ce  qu'en  dit  l'auteurde 
la  Vie  de  ce  Pa|)e. 

La  lettre  de  Gervais,  archevôquo  de 
llf.'ifhs,  à  Nicolas  11,  qu'il  ajipelle  Patrtm 
l'ntrum,  Episcopum  Episcoporum,  semble 
assurer  que  les  évoques,  au  moins  les  ar» 
chevôques,  faisaient  la  môme  profession 
d'obéissance  au  Pape.  «  Dicant  adversarii 
quantum  libet  me  infidelom  et  rebelleiu 
magistratui  vestro.  Ego  subjeclionem  meam 
vobis  prolileor.  Et  quicunque  illam  vobisne- 
gaverint,  cujuslibet  ordinis  sint,  mihi  cora- 
municare  non  poterunt.  »  (Dlcuesn.,  Hist, 
Franc,  t.  IV,  pag.  20G.) 

Celte  profession  était  sans  doute  dl^Té- 
renledu  serment,  dont  saint  Fulbert  évo- 
que de  Chartres,  a  expliqué  en  détail  toutes 
les  obligations  dans  une  de  ses  lettres  au 
duc  d'Ai^uitaine.  Mais  Pierre  Damien  en  a 
représenté  une  cérémonie  fort  méiuorablo 
dans  la  narration  qu'il  a  laissée  de  sa  léga- 
tion à  Milan,  où.  il  engagea  par  un  serment 
solennel  tant  l'archevôque,  que  tous  les 
ecclésiastiques,  à  bannir  entièrement  la  si- 
monie de  leur  Eglise,  et  à  garder  à  l'avenir 
plus  exactement   qu'on   n'avait  fait  par   le 


jiassé  ,  les  lois  de 


la  chasteté  cléricile.  Ils 
leurs    mains  entre    les 


mirent  en  jurant 
siennes. 

«  Archiepiscopus  anle  sanctura  allare  ju- 
ravil  in  manum  mean»,  etc.  Omnes  alii  qui 
aderanl  clerici  sirailiter  manus  suas  in  ma- 
num meam  dederunt,  et  hœc  eadom  excom- 
municationis  et   analhematis    vcrba    dixo- 


corde,  necverbo,  nec  opère  lideiisexsistat.  »      runl.  »  (Pelr.  Damian.,  opusc.  5.) 


(Kpist.  3k.) 

Ce  saint  [)rélat,  écrivant  h  un  autre  évo- 
que, fut  d'avis  qu'il  n'exigeât  point  de  ser- 
ments de  fidélité  des  abbés,  mais  qu'il  se 
<;ontentât  d'une  promesse  de  l'obéissance 
1 1  de  la  sujétion  canonique.  «  Si  abbas 
sancli  Benedicti  illam  deinceps  subjeclio- 
nem promiserit,  quae  vobis  canonice  de- 
betur,  horlor  et  suadeo,  ut  recipiatis.  Sa- 
«ramt'nta  vero  et  caetera  quœ  ad  raunda- 
nam  legem  pertinent,  propter  amorem  régis 
Domini  missa  facialis,  ul  religionem  magis 
<|uam  sœcularem  aiiibitionem  vos  sectari 
cognoscal.  »  (Episl.  il.) 

Au  jugement  de  ce  saint  évoque  les  ser- 
ments tenaient  quelque  chose  de  trop  sécu- 
lier, pour  y  assujettir  les  abbés. 

On  avait  eu  de  la  peine  autrefois  d'y  sou- 
mettre les  clercs  par  la  môme  raison.  La 
simplicité  du  discours,  (|ne  le  Fils  de  Dieu 
nous  recommande  dans  l'Evangile,  quand 
il  nous  défend  de  jurer,  en  est  une  preuve 
certaine.  Mais  il  a  fallu  avec  le  temps  ap- 
pliquer des  remèdes  nouveaux  à  de  nou- 
velles maladies. 


Le  neveu  de  l'archevêque  jura  aussi, 
ayant  une  main  entre  les  mains  de  l'arche- 
vôi^ue,  et  l'autre  sur  le  livre  des  Evangiles  : 
«  Archiepiscopi  nepos,  honestus  clericus,  cu^ 
jus  unam  manum archiepisco{)iislenuit,alte- 
ram  ipse  super  sanctum  Evangelium  nosuit 
et  juravit,  »  etc. 

Voilà  les  cérémonies  d'un  hommage, 
jointes  à  un  serment;  et  néanmoins  comme 
ce  n'étaient  que  de  nouveaux  et  de  plus 
forts  engagements  à  la  pureté  et  à  la  sain- 
teté de  la  discipline  ecclésiastique,  peut-on 
être  attaché  par  des  liens  trop  étroits  à  uno 
loi  si  sainte  et  si  divine? 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ces  no- 
bles liens  et  ces  asservissements  honora- 
bles. Ce  n'est  pas  à  des  hommes  qu'on 
rend  ces  serments  et  qu'on  fait  ces  profes- 
sions d'obéissance.  C'est  à  l'observance,  re- 
ligieuse et  inviolable  des  divines  lois  de 
l'Eglise  qu'on  s'engage,  entre  les  mains 
de  ceux  qui  en  sont  les  gardiens  et  les  exé- 
cuteurs. 

Lorsque  Laiifranc  eut  été  fait  archevêque 
de    Canlorbéry,    Thomas    élu    archevC(|uo 
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d'Yark  i^truil  venu  vers  lui  [)oiir  so  faire  sa- 
crer, oiij^oo  (le  lui  une  profession  d'oljéis- 
satice  p«r  écrit,  et  îivec  sornient,  selon  Tan- 
cieii  iisnge.  Thomas  refusa,  lo  roi  en  té- 
moijj;nn  (lu  déplaisir,  croyant  (]iio  c'était 
HfU'  innovation  de  l'espri-t  et  de  la  science 
de  Lanfrnnc.  Mais  ce  sage  primat  convain- 
quit si  bien  le  roi  do  son  droit  et  de  l'ancien 
usage  de  son  Kglise,  que  Thomas  fut  con- 
traint par  un  exprès  commandement  du  roi, 
de  venir  pul)liquemenl  promettre  la  profes- 
sion par  écrit  que  Lanfranc  demandait, 
d'ohéir  h  ses  ordres  dans  tout  ce  qui  con- 
cernerait la  discipline  de  l'Eglise. 

«  Regio  ediclo,  communique  omnium  de- 
crelo  slalulum  est,  deberc  Thomaai  profes- 
sionem  scribero,  scriplacn  légère,  lectaiu 
inter  examinandum  in  prrescniia  episcopo- 
run)  moreecclesiaslico  Lanfranco  porrigere; 
in  qua  praîceptis  quidem  ejiis  in  omnibus 
qureadl^brisliana;  legis  cullum  pertinent,  se 
obtemperalurum  absolulo,  nuHa  inlerposila 
condilione  promilleret.  »  [Vit.  Lanfranci, 
c.  10.) 

Il  est  vrai  que  Thomas  ne  s'engagea  h 
renilie  le  niéma  devoir  aux  successeurs  de 
I.anfranc,  (\\i'h  condition  qu'on  lui  ferait 
voir  que  ses  prédécesseurs  avaient  rendu  co 
devoir  aux  primats  de  Cantorbéry. 

Au  reste  Lanfranc  reçut  la  môme  profes- 
sion de  tous  les  évoques  d'Angleterre,  et  de 
ceux  mômes  que  le  Pape  avait  ordonnés  : 
«  Ab  universis  regni  Anglici  episcopis,  (|ui 
diversis  teraporibus  ,  diversis  in  locis  ab 
fliiis  archiepiscopis,  vel  a  Papa,  lempore 
Sligandi  sacrali  sunt,  professionem  petiitet 
accepit.  » 

Ces  deux  archevêques  n'ayant  pu  faire 
terminer  leur  dilféreud  à  U  )iue  par  Alexan- 
dre II,  repassèrent  en  Angleterre,  el  entin 
après  une  discussion  très-exacte  en  pré- 
sence du  roi,  des  évèques  et  des  abbés, 
l'archevêque  d'York  confessa  qu'il  devait, 
lui  et  ses  successeurs,  à  Lanfranc  et  à  ses 
successeurs  une  profession  canonique  d'o- 
béissance, môme  avec  serment,  quoique 
Lanfranc  lui  relâchât  le  serment,  en  con- 
sidération du  roi,  mais  non  pas  à  ses  suc- 
cesseurs. 

«  Ego  Thomas,  etc.,  iibi,Lanfrance,  etc., 
fluditis  cognilisque  ralionibus  absoiutam 
tibi  luisque  successoribus  de  canonica  obe- 
dienlia  professionem  facio,  et  quidquid  a 
te,  vel  al)  fcis  juste  et  canotnce  injunctum 
iDihi  fuerit,  servaturum  me  esse  promilto.  » 
(Malmksblr.  1.  I  De  gestis  pont.  AngL,  p. 
105,  etc. 

Le  décret  de  ce  concile,  tenu  en  1072, 
|->orle  encore  ces  termes  :  «  Quod  archiepi- 
seopo  Cantuariensi  professionem  facere  de- 
beat  Eboracensis  etiam  cum  sacraïuenlo, 
Lanfrancus  ex  anliqua  antecossorum  con- 
sueludine  osiendît.  Sed  ob  amorem  régis 
Thomœ  sacramenium  relaxavit,  non  praeju- 
dicans  successoribus  suis,  qui  sacramcnluiu 
cum  professione  a  successoribus  Thomœ 
exigere  voluerint.  » 

Cr' serment  ne  [)laisaitpas  aux  rois,  quoi- 
qu'ils n'eussent  aucun  éloignemenl  de  la 
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profession.  La  rai«;on  en  est  peut-être,  que 
le  soruïenl  se  faisait  avec  une  partie  des 
cérémonies  de  l'hommage  lige,  que  les 
souverains  [)rétendenl  n'ôlre  dû  qu'h  eux. 
C'est  celte  cérémonie  que  Pierre  Damion 
vient  de  nous  représenter. 

C'estaussi  ceque  Fulbert  insinuait, fuaml 
il  disait  que  lo  se^ment  sentait  «luelquechose 
de  l'ambition  séculière,  et  qu'un  évoque  ne 
devait  point  en  exiger  des  abbés,  par  défé- 
rtînce  pour  les  rois,  qui  ne  le  trouvent  [)as 
bon.  Fulbert  ne  dit  pas  cela  du  serment  do 
l'archidiacre  à  l'évoque,  parce  que  les  rois 
se  sont  contentés  que  les  abbés  et  les  évo- 
ques fussent  de  leur  mouvance  immédiate. 

Il  est  môme  certain  que  les  archidiacres 
no  prêtaient  pas  partout  lo  serment  de  fidé- 
lité h  leur  évô(]ue.  Lanfranc  œôme,  ayant  été 
consulté  sur  ce  sujet  par  les  évoques  de 
Bayeux  et  de  Coutances,  leur  répondit  qu'il 
n'avait  jamais  ni  vu  ni  lu  rien  de  sembla- 
ble. «  Kespondit  me  nec  vidisse  laie  aliquid, 
nec  legisse.  »  (Epist.  17.) 

IL  Profession  des  clercs  majeurs. — Quoi 
qu'en  crût  Lanfranc,  l'archevôque  de  Kouen, 
à  qui  il  écrivait  (L.  ii,  ef)ist.  5V),  n'était  pas 
de  son  avis,  non  plus  que  Grégoire  YII,  qui 
écrivit  à  ceux  de  Plaisance,  qu'il  avait  dé- 
posé leur  évè(|ue,  et  avait  dégagé  du  ser- 
ment de  fidélité  tous  ceux  qui  le  lui  avaient 
prôté.  «  Quicunque  sibi  fiielilatem  jurave- 
runt,  sb  omni  vinculo  sacramenli  absolvi- 
luus.if  (L.  IV,  epist.  18.) 

Quand  il  n'y  aurait  point  eu  d'ecclésiasti- 
ques dans  ce  nombre,  au  moins  on  ne  peut 
disconvenir  que  ce  Pa[)e  n'ait  délié  de  la 
môme  manière  les  chanoines  du  Puy  en 
Yelayd'un  semblable  serment,  afirès  que 
leur  évoque  eut  été  déposé  par  son  légal. 
«  Ab  omni  sacramento  et  obligalione,  quaiu 
prjBfato  Sioioniaco  contra  Dominum  fccistis, 
ex  parte  sancli  Pelri  vos  absolvimus. 

Le  concile  de  Rouen,  en  107!*,  où  prési- 
sait  l'archevôcjue  Jean,  h  qui  Lanfranc  avait 
écrit  sur  ce  sujet,  ordonna  que  ces  profes- 
sions d'obéissance  se  feraient  par  tous  les 
clercs  promus  aux  ordres  majeurs,  confor- 
mément aux  anciens  canons  de  Tolède. 
Quod  subdiaconi  sive  diaconi,  sivesacerdoies 
parochiani,  non  ordinenlur  secundum  confira 
mationem  concilii  Toletani ,  absque  légitima 
professione,  quam  coram  episcopo  et  omnium 
circumslantium  audienlia  faciant,  qui  ordi- 
nandi  fuerint.  (Can.  5.) 

IIL  Grégoire  Vil  le  premier  a  exigé  le  ser- 
ment de  fidélité.  — L'apôtre  de  l'Allemagne 
Boniface  avait  introduit  une  profession  de 
foi  el  une  j)roiuesse  d'observer  les  canons. 
Au  tenqis  de  Charles  le  Chauve,  les  métro- 
politains proiueltaient  outre  cela  d'ôlre  sou- 
mis cl  obéissants  au  Siège  romain,  et  d'as- 
sister leurs  sulTraganls.  «  Beato  Petro  el  Vi- 
cario  ejus  debitam  subjectionem  etobedien- 
tiam,  suifraganeis  vero  nostris  adjutorium 
me  exhibilurum  [trotiteor.  »  (Form.  i3,Ap- 
pend.  lom.  11  Conc.  Gall.) 

Toute  cette  obéissance  était  bornée  à  l'é- 
troite oi)servance  des  canons. 

Grégoire  VII  fut  le  [Mcuiier  qui  exigea  du 
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pnlriiirrlie  d'Aquilée,  il.-ms  le  concile  romain 
de  r.in  1079,  non-seulenienl  la  profession 
d'une  obéissance  canonique,  «  canonice 
obediam  »  :  mais  un  serment  de  fidéliltS 
semtilable  à  celui  que  les  vassaux  prêtent  h 
leur  seigneur,  de  ne  jamais  attenter  contre 
leur  vie,  leur  honneur  et  leur  liberté  :  «  Non 
ero  in  consilio,  neque  in  facto,  ut  vitatu, 
aul  membra,  aut  Papatum  perdant,  aulcapli 
sint  mala  caplione.  » 

Pour  comprendre  la  raison  d'une  nou- 
veauté si  surprenante,  il  faut  savoir  que 
deux  ans  auparavant,  c'est-à-dire,  en  1077, 
tous  les  évêques  de  Lombardie  s'étaient 
élevés  contre  ce  Pape,  qui  avait  prononcé 
contre  plusieurs  d'entre  eux  une  sentence 
d'anathème  ou  de  privation  de  leurs  évêchés, 


Home  ;  Robert  Guiscard,  duc  de  la  Pouillp, 
le  vint  délivrer  ;  il  sp  retira  au  mont  Cassin, 
puis  à  Salernc,  où  il  mourut  en  1085. 

Victor  111  et  Urbain  II,  ses  successeurs, 
eurent  à  craindre  et  à  combattre  les  mêmes 
adversaires;  mais  n'ayant  que  des  anathè- 
iiies  à  fulminer  contre  eux,  ces  Papes  ne 
purent  se  défendre  que  (»ar  la  fuite. 

Les  Romains  chassèrent  de  Rome  l'anti- 
pa|)e  Guibert  ;  l'empereur  Henri  vint  l'y  ré-* 
tablir.  Bcrlold  assure  qu'en  108911  n'y  avait 
(|ue  quatre  évêques  en  toute  l'Allemagno 
qui  se  fussent  affranchis  du  schisme. 

Pt^scal  11  succéda  à  Urbain  II,  et  fut  lui- 
même  détenu  avec  toute  sa  cour  dans  une 
espèce  de  captivité  par  l'em(>ereur  Henri  V, 
on  1110,  sans  pouvoir  recouvrer  sa  liberté. 


sur  le  fondement  qu'ils  étaient  notoirement  qu'après  avoir  rendu  à  cet  empereur  sacri- 

simoniaques   ou   concubinaires.  Leur  ein-  lége  le  droit  des  investitures, 

portement  alla  jusqu'à   mépriser  les  légats  Gélase  II  monta   après   lui  sur  lo  trône 

du   Pape,    et  à  protester  qu'ils  ne    comp-  apostolique  ;  les  schismatiques  se  saisirent 

talent  pour  rien  ses  excommunications  ;  que  de  sa  personne  et  lui  firent  souffrir   la  ri 


tous  les  évêques  d'It.ilie  l'avaient  excom 
munie  lui-même  ;  que  le  roi  Henri  VI  avait 
trahi  l'intérêt  public,  en  se  raccommoilant 
avec  lui;  qu'ils  étaient  résolus  de  prendre 
nour  roi  le  jeune  Henri  son  tils,  et  de  le  mettre 
à  leur  tête,  pour  aller  à  Rome  créer  un  au- 
tre Pape.  Tout  cela  est  raconté  par  Lam- 
bert, auteur  contemporain  et  très-exact. 

«  Se  excommunicationem  illius  nihil  œsti- 
mare,  quem  ipsura  omnes  Ilaliee  episcopi 
justisex  causis  jara  pridem  excommunicas- 
sonf,  etc.  Adulia  seditione,  una  omnium 
senleiitia  erat,  ul,  rbdicalo  pâtre,  filium  ejus 
iîïipuberem  regem  sibi  facerent,  ut  cum  eo 
Foiiiam  profecti,  Papara  aiium  eligerent, 
per  quem  ipse  prolinus  imperalor  crearelur, 
et  omnia  Pa[)œhujus  apostatici  gesta  cassa- 
renlur.  »  (Baron.,  an.  1077,  n.  26,  36.) 

Celte  émeute  porta  le  roi  Henri  à  rompre  le 
traité  de  paix  qu'il  avait  commencé  avec  le 
Pape,  et  à  se  joindre  à  ces  séditieux  ;  il 
concerta  môme  avec  l'archevêque  de  Ra- 
venne  le  dessein  de  sesaisir  de  la  personne 
du  Pape.  En  1078,  le  Pape  excommunia  dans 
un  synode  romain  tous  ces  évêques  révoltés 


gueur  d'une  rude  ca[)livilé  :  les  catholiques 
l'ayant  délivré  en  1118,  l'empereur  Henri 
vint  créer  Burdin  antipape  à  Rome,  qui 
s'appela  Grégoire.  Il  avait  été  archevêque 
de  Prague.  Le  Pape  Gélase  11  se  retira  en 
France  et  mourutàCluny  en  1119.  Calixtell, 
qui  lui  succéda,  ne  put  chasser  de  Rome 
l'antipape  Burdin  qu'avec  une  bonne  armée. 

11  a  été  nécessaire  de  représenter  l'état 
déplorable  de  l'Eglise,  pendant  environ 
cinquante  ans  après  le  pontificat  de  Gré- 
goire VII,  pour  faire  voir  que  si  pendant 
tout  ce  temps  les  Pa()es  ont  exigé  des  arche- 
vêques le  même  serment  que  Grégoire  vil 
avait  reçu  de  l'archevêque  d'Aqutlée ,  ils  y 
ont  été  obligés  par  le  soulèvement  de  tant 
de  princes,  de  tant  de  villes  et  de  tant  d*é- 
vêques  contre  leur  autorité  et  contre  leur 
personne  môme. 

Je  laisse  le  schisme  funeste  entre  Inno- 
cent Il  et  l'antipape  Anaclet.  Les  dissensions 
déplorables  de  l'emf-ire  et  du  sacerdoce 
entre  Frédéric  1"  et  Henri  VI,  son  fils,  d'un 
côté,  et  les  Papes  Adrien  IV,  Alexandre  111 
et  Célestin  111  de   l'autre,   qui  occupèrent 


d'Italie,  entre  autres  les  archevêques  de  Sli-     le  reste  du  xii'  siècle,  ne  donnèrent  [)as  un 
lan  et  de  Ravenne.  Cependant  les  Allemands      sujet  moins  légitime  à  ses  Papes  de  prendre 


se  déclarèrent  pour  le  Pape,  et  élurent  le 
roi  Rodolfihi^  en  la  place  d'Henri. 

Ce  fut  afi|)aremment  ce  qui  empêcha  le 
patriarche  d'Aquilée,  qui  était  sur  les  fron- 
tières de  l'Aiiemagni;,  de  se  jeter  dans  la 
révolte  des  Italiens,  et  le  fit  résoudre  à  té- 
moigner au  Pape  sa  fidélité  [lar  un  serment 
nouveau,  mais  nécessaire  dans  une  conjonc- 
ture si  périlleuse. 

Il  ne  paraît  plus  si  étrange  après  cela, que 
Grégoire  VII  ail   exigé  ce  serment   en   un 


ou  de  continuer  ces  sages  précautions. 

Albert,  abbé  de  Staden,  raconte,  en  l'an 
1179,  comment  les  archevêques  deMayence 
et  de  Cologne,  après  avoir  suivi  les  anti- 
pa/)eset  le  schisme  de  Frédéric  I",  se  sou- 
mirent enfin  au  Pape  Alexandre  Ul,  au  m* 
concile  de  Lalran,  en  1179,  et  reçurent  de 
lui  un  nouveau  pallium,  et  lui  firent  ser- 
ment de  fidélité. 

L'archevêque  deMayence  avait  longtemps 
combattu  à   la  tête  des  armées  contre  les 


temps  oii  les  empereurs  et  les  évêcjues  cous-     jjartisaus  d'Alexandre  IIL  Frédéric  II  ne  fut 


piraient  contre  sa  vie  et  sa  liberté. 

L'an  1080,  l'empereur  Henri  assembla  un 
conciliabule  à  Brixen,  où  trente  évêques, 
avec  le  consentement  de  dix-neuf  autres, 
prononcèrent  une  sentence  impie  de  dépo- 
sition contre  ce  Pa|)e,  et  élurent  l'antipape 
Guibert,  archevêque  de  Ravenne.  L'empe- 
reur  Heuri   assiégea   lo  Pape    Giégoire   à 


pas  moins  emporté  que  son  père  et  son  aïeul 
contre  lesPapes  et  contre  le  Saint-Siège. Ainsi 
il  n'est  pas  étrange  que  le  compilateur  des 
Décrélales  Grégoriennes  y  ait  inséréleserment 
dont  nous  parlons.  {Dejurejurando,c.k.) 
IV.  Serment  dû  à  Varchevêque.  —  Les  ar- 
chevêques et  les  évoques  exigeaient  des 
serments  non-seulement  d'obéissance,  msis 
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nussi  do  fidélité;  non-seiiIcn)enl  des  ecclé- 
sirtslit^ues  ou  des  ahbés,  mais  aussi  des  au- 
tres évoques;  le  primat  de  Canlorbéry  en 
exigeait  de  l'arcfievôque  d'York,  jusqu'h 
donner  de  la  jalousie  aux  souverains  de  la 
terre.  Uoprenons  co  môiiio  discours,  et  on 
en  conclura,  si  l'on  veut,  qu'il  n'est  pas 
surprenant  si  les  Papes  en  ont  enlin  aussi 
exigé  oux-mÔMies  des  métropolitains,  a()rès 
tant  d'illustres  exemples. 

Saint  Anselme  dit  qu'il  avait  été  consacré 
tnrchevfique  de  Cantorbéry  en  faisant  [)ro- 
fession  d'obéissance  au  Pape,  lors  môme 
que  les  évoques  qui  le  consacraient,  dou- 
taient si  Urbain  11  était  le  vrai  Pa[)e.  «Sub 
professione  obedientiœ  Romani  Ponlilicis 
me  consecrarunt.  »  (L.  m,  episi.  3G.) 

Yves  de  Chartres  écrivait  à  l'abbé  deMar- 
moutier,  qu'on  le  blâmait  à  tort  d'avoir 
fait  prol'ession  d'obéissance  h  son  métropo- 
litain :  «  Quod  calumuiantur  non  recle  vos 
lecisse,  quod  anle  benedictionem  promisis- 
tis  obedientiam  scdi  metropolitanœ,  vana, 
vel  nulla  calumnia  est.  » 

L'unité  de  l'Eglise  ne  peut  subsister,  si 
les  chefs  des  congrégations  ecclésiastiques 
ou  jnonasliques  ne  lendent  à  leurs  supé- 
rieurs ce  qu'ils  exigent  de  leurs  intérieurs: 
«  Quomodo  etiim  sibi  connexa  ad  invicem 
poierunt  esse  men)bra  corporis  Christi,  nisi 
dispensatores  monasticarura  ,  vel  canonica- 
rum  congregationum,  eam  obedientiam  ex- 
hibeant  prœlatis  suis,  quam  sibi  exhiberi 
volunl  a  subdiiis  suis.»  (Ëpist.  57.) 

Après  avoir  cité  le  xi'  concile  de  Tolède 
pour  cela,  il  dit  que  lesPa{)es  mêmes  jurent 
à  leur  sacre  d'observer  les  coutumes  de  l'E- 
glise romaine  et  les  décrets  de  leurs  prédé- 
cesseurs :  «  Ipsesummus  Poniifexanlequam 
consecralionis  gratiara  consequalur,  con- 
sueludines  Romanœ  Ecclesiœ  et  décréta  prœ- 
decessorum  suorum,  se  inviolabilitersorva- 
lurum  prutitetur.  » 

Tous  les  autres  évêipies,  lors  de  leur 
consécration,  promettent  d'obéir  à  leurs  con- 
séoraleurs,  et  d'oijserver  religieusement  les 
anciens  canons:  «  Sicreliqui  ponliUcescum 
unte  consecrationem  examinanlur,  omnem 
veterum  morum  honestalem  et  dcbilam 
obedientiam  se  exhibiluros  suis  ordmato- 
ribus  pollicentur.  » 

y.  Du  serment  au  primat  par  les  archevê- 
ques. —  Le  primat  de  Lyon  ayant  défendu 
(<ue  l'on  consacrât  l'archevêque  élu  de 
Sens,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eut  fait  pro- 
fession d'obéissance  ,  Ives  de  Cliarires  con- 
sulta sur  ce  sujet  Urbain  11 ,  lui  déclarant 
avec  liberté  que  ni  la  coutume,  ni  les  lois 
ecclésiastiques  ne  favorisaient  les  préleu- 
tions  du  primat. 

c  De  Senonensi  electo,  cujus  consecralio 
a  legaio  vestro  Lugdunensi  archiepiscopo 
prohibetur  ob  hœc,  quia  ei  jure  primatus 
sui  anle  consecrationem  su.im  obedientiam 
non  protiietur.  Quid,nobis  agendum  sit,  re- 
scribalPalernilas.etc.  Cum  de  professione  a 
metrupoliianis  primalibus  facieuda ,  nihil 
legamus  consuetudine  confirmatum,  vel  lo- 
fc'ibus  iuslilutum.  »  {E[)isl.  58.) 


ECCLESIASTIQUE.  FID  m? 

Il  écrivit  la  même  chose  au  primat,  même 
n[)rès  lui  avoir  cité  un  grand  nombre  d'au- 
torités :  «Contenditis  ut  Senonensis  elecius 
anto  consecrationem  suam  vobis  [)rœserite- 
tur,  et  jure  |)rimatus  vostri  subiectionem  et 
obedientiau)  profitoatur.  Quod  hactenus  nec 
in  Senonensi  provincia,  nec  in  aliis  proviu- 
ciis  antiquitas  inslituil  ,  nec  consnetudo 
servavit.  »  (Epist.  65.) 

Samson  ayant  été  élu  (Tvêquo  d'Orléans, 
Ives  de  Chartres  ei  les  autres  évô(iues  de 
la  province  «le  Sens  le  consacrèrent,  après 
lui  avoir  fait  promettre  d'obéir  au  [)riraatdo 
Lyon  :  «  Eiim  promissa  vobis  obedienlia 
cotisecravimus.  »  (E|)ist.  122.) 

On  peut  conjecturer  de  l^,  qu'»i  plus  forto 
raison  l'archevêque  devait  [)ronn;tlre  la 
même  obéissance  à  son  primai  quand  on 
l'ordonnait.  Ce  fut  le  conseil  que  Ives 
donna  enfin  à  l'archevêque.  (Epist.  118.) 

Toutes  ces  professions  n'étaient  qu'une 
protestation  de  bouche?  ou  f)ar  écrit,  d'un 
devoir  que  tout  le  monde  reconnaissait  être 
indispensable,  de  garder  les  canons,  d'obéir 
à  ses  supérieurs  ecclésiastiques, de  n'atten- 
ter jamais  sur  leur  personne,  de  souteurr 
leurs  intérêts  autant  que  la  loi  de  l'Eglise  et 
la  charité  le  pernjetlrait. 

Voici  le  serment  que  le  Pape  faisait  îi  son 
ordination,  tiré  du  journal  ou  du  rituel  de 
Home,  et  rapporté  par  le  même  Ives  de 
Chartres  :  «  JSIilii  de  tradilione,  quam  a  pro- 
balissimis  pra^decessoribus  meis  traditam  et 
servatam  reperi,  diminuere,  vel  mutare,  aut 
aliquam  novitalem  admittere,  sed  ffpveriîer 
ut  eorum  discipulus  el  sequipeda,  lotis  men- 
tis meap  conatibus,  quae  tradita  canonic*3 
comperio,  observare  ac  venerari  proliteor.» 
(Epist.  65.) 

Mais  lorsque  Ives  de  Chartres  écrivait, 
que  ni  la  coutume,  ni  la  loi  ecclésiastirjuo 
n'avaient  jamais  autorisé  la  profession  des 
évêquos  ou  des  archevêques  à  leur  firimal, 
il  fiarlail  apparemment  de  la  primatie  do 
Lyon,  qui  était  encore  dans  son  berceau. 

Outre  ce  qui  a  été  dil  deLanlranc,  primat 
d'Angleterre,  l'histoire  de  saint  Anselme 
qui  lui  succéda  fi'appuie  pas  moins  solide- 
ment la  même  profession.  Quand  ce  prélat 
se  brouilla  avec  le  roi  qui  refusait  de  re- 
connaître Urbain  11,  quelques  évêques  lui 
refusèrent,  en  qualité  de  métropolitain  et 
de  primat,  l'obéissance  qu'ils  lui  avaient 
promise  dans  un  concile  d'Angleterre  en 
1095  :  0  Quidam  ex  episcopis  archiepiscOfio 
suo  atque  primati  omnciu  subjeciionem 
professamque  obedientiam  uno  impetu 
abnegant.  »  (Edinerus  in  Vila  AnscL,  tom.  11, 
epist.  17.) 

Pascal  II  manda  à  Gérard,  archevêque 
d'York,  de  faire  à  Anselme  la  môme  pro- 
fession que  Alexandre  11  avait  autrefois 
obligé  Thomas  de  faire  à  Lanfianc. 

Dans  le  concile  de  Londres  en  1107,  Gé- 
rard s'excusant  de  cette  f)rofession  sur  ce 
qu'il  l'avait  déjà  faite,  lorsqu'il  était  évèque 
d'Hereford,  Anselme  l'emporta  enfin,  et  la 
lui  til  renouveler  avec  celte  cérémonie  : 
«  Gerardus  sua  manu  imposila  manu  Au- 
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i-elini,  inlorpnsilrt  fido  sua,  |>nlliciliis  est  so 
eatmlerj)  siibjectioncriiotnl)o(lienliain  ipsi  ol 
8iiccessoriI>us  suis  in  archiopiscopatu  exhi- 
bilurum,  quam  Horefordiensi  Ecclesiae  ab 
eo  sacrandus  aiilislos  promiserat.  » 

Un  autre  Thomas  ayant  succédé  h  Gérard, 
saint  Anselme  lui  défendit  de  se  faire  sa- 
crer, et  interdit  à  tons  les  évA(juesdo  le  sa- 
crer, jusqu'à  ce. qu'il  lui  eût  fait  la  mômo 
profession  que  Tliomus  et  (îérard  avaient 
faite.  Thomas  satislit  h  ce  devoir  dans  hi 
concile  de  Londres  en  1109  :  «  Protiteor 
subjectionem  et  canonicara  ol)edientiaia 
priraali,  etc.,  salva  fulelilale  douiini  mei 
régis,  j»  etc.  (L.  m,  cpist.  155.) 

Cette  clause,  sauf  la  fidélité  due  au  roi, 
était  ajoutée  à  cause  que  ces  professions 
étaient  fort  approchantes  du  serment  do 
fidélité. 

VI.  Les  serments  sont  communs  au  xii" 
siècle.  —  Pascal  écrivant  au  clerj^é  de  Paris, 
blâma  la  coutume  inouïe  (\ue  les  grands 
prébendiers  reçussent  les  hommages  des 
moindres:»  lllud  quod  apud  quosdam  cle- 
ricorum  fieri  audivirous,  ut  videlicet  ma- 
jores prflebendarii  a  minoribus  bominia 
suscipiant,  ne  ulterius  fiât  interdicimus.  » 
(E|MSt.77.) 

Ce  Pape  n'avait  donc  garde  d'exiger  des 
archevêques  l'hommage  d*un  vassal  à  son 
seigneur,  ou  un  serment  qui  resseniît 
Thommage. 

innocent  II  écrivit  h  Huguos,  archevêque 
(le  Rouen,  que  quoiqu'il  eût  pu  selon  le 
droit    exiger  la  profession  et    l'obéissance 


des  abbés,  il  avait  dû  néanmoins  ne  pas 
user  do  ce  droit,  puisrjne  le  rr)i  en  av.iii 
témoigné  tant  de  ressentiment.  {Synod.  Ko- 
Ihomagens.,  pag.  133  ,  e[»ist.  4,5.) 

Eugène  III  confirma  l'ancienne  coutume 
que  les  chapelains  des  Eglises  de  Rome 
fissent  profession  d'obéissance  aux  cardi- 
naux des  mêmes  Eglises  :  «  Secundum  an- 
tiquam  et  rationaltilem  consuetudinern, 
vestrn^  Ecclesi<e  obedientiam  promitlero 
nullatenus  confradicat.  »  (E()isl.  G3,  GV.) 

Eugène  III  ayant  séfiaré  l'évôché  de 
Tnurnay  de  celui  de  Noyon,  et  ayant  or- 
donné un  évôqne  de  Tournay,  voulut  que 
ceux  qui  avaient  promis  obéissance  et  fidé- 
lité à  l'évêque  de  Noyon  en  fussent  dégag'''8, 
et  jurassent  les  mêmes  devoirs  d'obéissance 
et  de  fidélilé  à  l'évoque  de  Tournay  :  «  Illos 
quioccasione  episcopalus  Tornacensis  No- 
viomensi  episcopo'sacramenlo,  vel  fideliiate, 
seu  obedienlia  astricti  sunt,  ab  eadem  fide- 
litate  et  juramentovel  obedientia  aposlolica 
auctoritale  absolvimus,  et  ut  Anseimo  Tor- 
nacensi  episcopo  eadem  fideliiate  et  obe- 
dientia teneantur  prœcipimus.  » 

Les  mêmes  serments  de  fidélilé  se  ren- 
daient aussi  ordinairement  aux  archevA({ues 
et  évoques  d'Allemagne  par  leur  clergé, 
comme  il  paraît  par  les  lettres  d'Alexandre  III, 
qui  dégagea  de  celle  obligation  le  clergé  d<j 
Saisbourg  à  l'égard  de  leur  archevêque, 
qui  avait  quitté  son  Eglise  pour  faciliter  la 
paix  entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  (Conc. 
gêner. y  t.  X,  p.  1500.) 

FOSSOYEURS.  —  Voy.   Clercs  mineurs. 


G 


CARDES  DES  MARTYRS.  —  Yoy.  Clercs 
MiNKiRS,  et  Intkrstioks. 

GARDIEN  DU  TOMBEAU  DES  MARTYRS. 
—  Voy.  Basiliques  et  Chapelles  des  mar- 
tyrs. 

GITE  (Droit  de). 

I. — Du  droit  de  gîte  dans  les  évêrliés  ol  les  nithayes, 
sous  l'empire  de  Cliurleiiiagne  cl  de  ses  succes- 
seurs. 

I.  Charlemagne  logeait  dans  les  évêchés  et 
hs  abbayes.  —  Le  droit  de  gîte  ne  fui  peut- 
être  d'abord  qu'une  civilité,  qui  se  changea 
depuis  en  un  droit  et  en  une  charge  quel- 
quefois onéreuse. 

Les  prélats  se  croyaient,  avec  raison,  fort 
honorés  que  Charlemagne  voulût  loger  chez 
eux  en  passant:  et  ce  généreux  prince,  par 
ses  libéralités,  récompensait  toujours  avan- 
tageusement la  dépense  qu'il  avait  faite. 
Le  moine  de  Sainl-Gall  en  fait  des  récits 
capahies  de  nous  instruire  en  nous  diver- 
tissant. 

Un  évêque,  dont  l'évêché  était  sur  le  che- 
min ordinaire  où  ce  [irince  passait  souvent, 
outre  la  dépense  qu'il  lui  fallait  faire,  se 
faisait  admirer  par  son  extrême  propreté. 
Comme  l'empereur  en  témoignait  de  l'éton- 
nement,  il    lui   repartit  qu  il   fallait  bien 


qu'à  l'arrivée  d'un  si  grand  prince  tout  fût 
nettoyé  : /«s^uOT  est.  Domine,  ut  quocunque 
vos  veneritis,  omnia  expurgentur  usque  ad 
fundum. 

Charlemagne  comprit  cette  parole  h  dou- 
ble sens  :  et  lui  ayant  répondu  que  s'il  sa- 
vait vider,  il  savait  aussi  remplir,  il  lui 
donna  en  même  temps  un  fief  du  domaine 
royal,  qui  était  proche  de  l'évêché,  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs.  «Ex  aliis  alia  in- 
telligens  dixit  ad  eum  :  Si  evacuare  novi,  et 
replere  didici.  Et  adjecit,  habeas  fiscum 
illum,  episcopalui  tuo  prosimum  et  omnes 
successores  tui  usque  in  sœculam.  »  (L.  i, 
c.  15-17.) 

Cet  empereur  logeait  aussi  souvent  chez 
un  aulre  évêque,  qui  était  sur  sa  route  or- 
dinaire. Il  surprit  cet  évêque  un  vendredi  ; 
et  comme  il  n'était  point  attendu  de  ce  pré- 
lat, on  ne  put  sur-le-champ  trouver  de  pois- 
son. L'empereur  ne  voulut  point  manger  do 
viande  :  cet  évêque  lui  fit  servir  du  fromage, 
en  telle  abondance  que  la  table  n'était  pour 
ainsi  dire  couverte  que  de  ce  mets.  Voyant 
que  l'empereur  ôtail  le  dessus  des  fromages 
dont  il  voulait  manger,  ce  prélat,  avec  unu 
naïve  simplicité  lui  apprit  que  le  dessus 
qu'il  rejetait  était  le  meilleur.  L'empereur 
lui  commanda  de  lui  eii  envoyer  tous  les  a:  s 
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h  Aii-ln-Chnpello  deux  cliariols  ch;irg(''s  ; 
ninis  In  Iroisièniu  année  il  donna  à  col  évi\- 
c\\é  une  fcrino  si  riclic,  qu'elle  pouvait 
fournir  de  blé  et  de  vin  loulo  la  maison  do 
l'évôquR. 

II.  Les  atnbassndeurg  des  princes  étrangers 
devaient  y  être  reçus.  —  Si  cel  etnpereur  fai- 
sait éclater  de  sa  part  tant  de  libéralité,  il 
ne  fallait  pas  aussi  que  les  évoques,  les  ab- 
bés, ou  les  comtes  nian(iuasseni  à  un  devoir 
qui  était  suivi  d'une  si  prompte  ré(:om[)pnse. 
Quand  ils  y  manquaient,  ils  ne  lardaient  pas 
do  s'en  repentir. 

Ce  môme  historien  dit  que  les  ambassa- 
deurs de  Perse  ayant  fait  connaître  à  Char- 
lemagne  que  les  prélats  qui  s'étaient  trou- 
vés sur  leur  roule,  lorsou'ils  venaient  en 
cour,  avaient  refusé  de  les  recevoir  chez 
eux  ;  il  punit  cette  incivilité  avec  beaucou[) 
de  rigueur,  car  il  imposa  une  ameniJe  aux 
évoques,  il  ôta  les  abbayes  aux  abbés  et  les 
gouvernements  aux  comtes  :  «  Omnes  comi- 
tés etabbates,  perquos  iidom  missi  profecli 
sunl,  cunclis  honoribus  denudavit.  Episco- 
pos  autem  infinita  pecunia  multavit,  vol 
damnavit.  »  (L.  ii,  c.  13.) 

Il  (laraît  de  là  que  cette  hospitalité  devait 
être  exercée  non-seulement  envers  l'empe- 
reur et  ceux  de  la  maison  royale,  mais  aussi 
envers  tous  les  ofliciers  de  son  palais,  et 
enfin  envers  les  ambassadeurs  môme  qui 
lui  étaient  envoyés,  ou  qu'il  envoyait  à 
d'autres  princes. 

Il  paraît  encore  que,  si  c'avait  été  autre- 
fois une  civilité  ou  une  charité,  c'était  pré- 
sentement une  nécessité  dont  les  évoques 
et  les  abbés  ne  pouvaient  plus  se  dispenser 
non  plus  que  les  comtes. 

m.  On  faisait  un  état  des  lieux.  —  Louis 
le  Débonnaire  nous  ap[)rend  dans  les  Capi- 
tulaires,  que  l'empereur  son  pôro  et  lui 
avaient  désigné  lous  les  lieux  où  ils  avaient 
droit  de  gîte,  et  où  les  ambassadeurs  de- 
vaient Être  reçus;  afin  qu'on  ne  ditrér/lt  pas 
jusqu'à  leur  arrivée  d'y  préfiarer  tout  ce 
qui  pouvait  être  nécessaire  pour  les  y  re- 
cevoir. 

•  Inillis  vero  locis,  ubi  modo  via  et  man- 
«ionalici  a  genitorc  nostro  et  a  nobis  per 
Canitulare  ordinati  sunt,  missos  ad  hoc  spe- 
cialiter  constitutos  qui  hoc  jugiier  praevi- 
deant,  habeant;  ut  omnia  quvo  ad  easdem 
legationes  suscipiendas  pertinent,  fidèles 
iiostri  ad  hoc  consliluti,  ad  lempus  prœ- 
parare  sludeant.  »  [Canilulare,  L.  ii,  c. 
17,  16.) 

La  dépense  môme  qu'il  fallait  faire  était 
taxée  par  ces  princes,  aussi  bien  que  les 
chevaux  qu'il  fallait  fournir  en  passant  aux 
ambassadeurs  étrangers  ;  afin  que  la  gloire 
de  la  nation  française  et  la  réputation  de 
l'empire  ne  fussent  point  flétries  par  la  sor- 
dide avarice  de  ceux  qui  les  recevaient  :  «  De 
inhonoralioneregniei  régis,  elmala  fama  in 
exterai  naliones  dispersa,  propter  negligen- 
liam  eorum,  qui  legationes  ad  nos  direi  tas 
in  suis  raansionibus,  aut  maie  recipiunt, 
eut  constitutam  a  nobis  expensam  non  Iri- 
buunt,  aut  paravoreda  dare  noiunt.» 


Enfin  cel  empereur  no  menace  de  rien 
moins  (jue  de  la  perte  de  leurs  dignités, 
ceux  qui  s'en  seront  rendus  indignes  par 
ces  inf'Ames  lésines.  «Qui  nostros  honores 
habcnt,  etc.  Nec  nostrum,  nec  regni  nostri 
honorem  ulterius  volumus  ut  habeat,  »  etc. 

Cel  empereur  semble  insinuer  par  ces 
paroles  que  les  prélatures  mêmes  étaient 
au  rang  des  dignités  de  l'empire  ;  et  qu'ayant 
été  fondées,  dotées,  ou  au  moins  beaucoup 
augmentées  par  la  libéralité  des  rois,  il  est 
juste  qu'elles  conlrd)uenl  aussi  de  leur  part 
h  l'honneur  de  l'empire  français,  surtout  on 
l'exercice  d'une  venu  qui  sied  si  bien  aux 
ecclésiastiques,  cl  qui  est  d'une  obligation 
si  générale  et  si  indispensable  [>our  eux. 

IV.  Ori  prévenait  par  lettres  ou  autrement. 

—  L'empereur  envoyait  des  lettres  et  des 
introducteurs  pour  faire  recevoir  les  am- 
bassadeurs étrangers,  et  pour  les  mener  en 
cour.  «  Aut  litteras,  aut  missum  (juando- 
cuîique  viderint.  »  Et  ailleurs  :  «Si  quis 
litteras  nostras  despeicrit,  id  est  Iractoriani, 
quœ  prO[)ter  missos  recipiendos  dirigitur, 
aut  honores,  quos  habol,  amittat,  aut  taiidiu 
legationes  illuc  venientes  suscipial,  quous- 
que  animo  nostro  satisfactum  haboal.  » 
[Ibid.,  c.  16,  et  I.  iv,  c.  30.) 

Ces  légations  pourraient  bien  aussi  être 
prises  pour  hs  intendances.  Car  ces  termes 
missi,  legati,  étaient  communs  aux  ambas- 
sadeurs et  aux  intendants.  Le  prince  donnait 
aussi  aux  intendants  des  lettres  de  mémo 
nom  tractoriœ,  où  étaient  marquées  toules 
les  provisions  qu'on  élail  obligé  de  leur 
fournir.  Si  c'était  une  charge  aux  prélats, 
ce  leur  était  aussi  un  avantage  lorsqu'ils 
exerçaient  eux-môraes  l'intendance.  «  Ul 
missi  nnslri,  qui  vel  episcopi,  vel  abbates, 
vel  comités  sunt,  etc.,  accipianl  secundum 
quod  in  sua  tractoria  continetur.  »  {Capitul. 
1.  IX,  c.  69,  73.) 

\.  Abus  que  faisaient  quelques  seigneurs. 

—  Les  gouverneurs  et  lesolhciers  de  l'em- 
pereur abusaient  quelquefois  de  ce  droit  do 
gîte,  et  voulaient  y  assujettir  ceux  qui  ré- 
sidaient dans  les  lieux  ()ar  lesquels  ils  |)as- 
saienl  pour  leurs  propres  aiïaires.  C'est  ce 
que  Charlemagno  lâcha  de  corriger. 

«  Pervenit  ad  aures  nostras,  quod  aliqui 
duces,  et  eorum  juniores,  castaldi,  vicarii, 
persingula  terriloria  habitantes,  vel  diseur- 
rentes,  raansionaticos  et  paravereda  acci- 
pianl, non  solura  super  liberos  homines,  sed 
eliam  in  EcclesiasDei,monasleria  videlicet 
vi  vorum,  puellarum,  et  xenodochia,  et  super 
reliquos  servionles  Ecclesiaruin  Dei,»  etc. 
{Concil.  Gall.,  tom.ll,  p.  2i2;  Capitul, ,  I.  v, 
c.  210.) 

11  n'y  avait  donc  que  le  prince  et  ceux 
qui  avaient  des  lettres  de  sa  part,  à  qui  les 
églises  fussent  obligés  de  fournir  la  dépense 
el  de  donner  le  gîte. 

Mais  comme  ce  capitulaire  montre  que  les 
séculiers  mômes  étaient  aussi  obligés  à  don- 
ner le  ^île,  le  n'  concile  de  Reims,  tenu  en 
l'an  813,  conjura  le  môme  empereur,  dn  leur 
donner  ordre  de  ne  le  plus  refuser  à  ceux 
qui  seraient  envoyés  quelque  l'arl  pour  lu 
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service  de  l'Elat.  Parce  que  les  pccl/^sias- 
(i(jijes  aussi  étaient  souvent  envoyés  par  le 
prince,  et  allaient  à  leur  tour  premlre  leur 
gîte  chez  les  séculiers,  «t  Ut  in  sua  eloenio- 
5yna  tirniiter  statuai  iniperalor,  ne  quilibet 
in  suum  pergcnlibus  servilium  ullalenus 
prohibere  audeal  roansionem,  neque  aliis 
quibus  nécessitas  incurnbit.  »  (Can.  42.) 

Si  les  laïques  portaient  troploin  les  droits 
de  gîte,  les  évoques  s'en  servaient  aussi 
quelquefois  pour  colorer  leurs  violences  et 
leurs  extorsions  sur  les  curés. 

Ils  étaient  principalement  obligés  de  re- 
cevoir chez  eux  l'empereur  dans  son  pas- 
sage, comme  il  paraît  par  la  lettre  de  Le- 
Oradus,  archevêque  de  Lyon,àCharlemagne, 
oii  il  assure  qu'il  a  bâti  une  maison  double 
pour  le  recevoir:  «Aliam  quoque  domuin 
cura  solario  œdificavi,  etduplicavi:  eî  banc 
propter  vos  paravi,  ut,si  in  illis  parlibus 
vester  esset  advenlus,  in  ea  suscipi  pos- 
setis.  » 

Plusieurs  prélats  prenaient  occasion  de 
15,  de  faire  des  exactions  sur  les  curés,  ou 
envoyaient    leurs   amis,  pour  prendre   le 


débet  immunis  osso  et  aliénai  Sed  et  im- 
munilales  pnecedentium  imperalornm  eC 
regum  ab  hujusmodi  longiori  et  diutui-nft 
^conversatione  et  commoratione  regum,  el 
quorumcunque  polentiura  ac  saeculariuin 
personarum  in  episcopio  prohibent.  O"*'»- 
profiter  et  divinitus  et  humanitus  sancitas 
divinas  et  humanas  leges  vesira  dcvolio  et 
dignitas  obsorvare  curabit,  si  el  in  cœlesli 
regno  et  in  (erreno  féliciter  cu[)ilis  prospe- 
rari.  »  (Gan.  26.) 

Voilà  comment  ces  généreux  prélals  aver- 
tirent ce  roi  de  garder  les  lois  canoniques 
el  les  constitutions  impériales,  qui  ferment 
la  porte  du  palais  épiscopal  aux  femmes, 
qui  ne  permettent  point  que  les  personnes 
mariées  y  habitent  ensemble,  et  enfin  qui 
exhortent  les  souverains  même  de  n'y  faire 
jamais  un  trop  long  séjour. 

Vn.  ^u  maréchal  des  logis.  —  Hinrmar 
fait  mention  ailleurs  du  maréchal  des  logis 
entre  les  officiers  de  la  maison  royale.  S(t 
charge  est  d'avertir  ceux  chez  qui  le  roi  de- 
vait loger.  «  Inler  quos  el  mansionarius  iri- 
tererat,  super  cujus  ministerium  incumbH- 


pîie  chez  eux.  C'est  ce  qui  leur  est  défendu     bal,  ut  susceplores  praescire  puluissent,  quo 


dans  le  formulaire  des  instructions,  que  le 
mélropolilain  donnait  aux  évoques  quand 
il  les  consacrait. 

«  Ne  mansionalicos  suis  araicis,  aut  suis 
horainibus  a  presbyleris  parari  facial.  Nec 
eti.im  quasi  ad  receplionem  régis  vel  lega- 
tionuni.  aut  ad  ornatus  Ecclesiw  suœ  facien- 
(los,  adjutoria  quasi  pelendo,  magis  aulera 
exigendo,  denarios,autcaballos,  aut  verres, 
seu  Friskingas,  aut  ad  iter  aliquod  parave- 


tempore  ad  eos  illo  vel  illo  loco  rex  venlu- 
rus  essel,  propter  raansionum  praBparalio- 
iiem.  » 

VIII.  Exemption  donnée  aux  Eglises  contre 
les  droits  de  gîte  des  juges  et  des  officiers.— 
Les  Juges  et  les  oflîlciers  royaux  incommo- 
daient plus  souvent  les  abbayes  et  les  autres 
églises,  que  les  rois  mêmes.  Aussi  Charles 
le  Chauve  donna  à  quelques  abbayes  ce  pri- 
vilège,  que  nul  juge  ou   ofTicier  de  justice 


redos,  aut  alla  quaelibet  accipial,  id  est  ra-     n'y  pût  préten(ire  aurun  droit  de  gîte 
piat.  »  {Conc.  GalL,  t.  II,  p.  660.)  «  Nullus  judex  publicus,  vel    quilibet   ex 

VI.  On  demande  que  les  femmes  ne  soient     judiciaria  poleslale,  seu  aliquis  ex  fidelibus 


pas  reçues  dans  lesévêchés.  —  Nous  sommes 
insensiblement  tombés  au  règne  de  Charles 
le  Chauve,  parce  que  celle  instruction  est 
de  l'archevêque  de  Reims  îlincmar  :  Ce  roi, 
reçut  des  remontrances  respectueuses,  mais 
Ibries  du  concile  de  Meaux,  de  l'an  845, 
qui  le  conjura  quand  il  logerait  dans  les  mai- 
sons épiscopales,de  les  considérer  comme 
des  maisons  saintes, de  n'y  point  atlirerdes 
femmes,  puisqu'elles  ne  doivent  p^s  même 
entrer  dans  la  maison  des  clercs;  enfin  de 
«léférer  au  moins  aux  ordonnances  des  rois 
et  des  em|)ereurs  ses  prédécesseurs,  qui  ont 
exempté  1<  s  maisons  épiscopales  d'un  trop 
long  séjour  des  princes. 

«  Suggerendum  est,  et  ex  divino  mandalo 
intimandura  regiœ  dignitali,  ut  episcO()ium 
venerabiliter  ac  reverenter  introeal,  et  se- 


regni  noslri,  vel  successorum  nostrorum, 
paraveredum,  aut  pascuarium,  vel  maii- 
sionalicum,  aut  aliquam  indebitam  exacta- 
lionem  ab  eis  vel  successoribus  eorum  exi- 
gat,  neque  in  ecclesiasaut  possessiones  mo- 
naslerii,aut  mansiones,  aut  paratas  facere,  » 
etc.  {Spicileg.,  tom.  VIII,  pag.  351,352, 
356.) 

Carloman,  petit-fils  de  Charles  le  Chauve, 
donna  le  même  privilège  à  d'autres  mo- 
nastères, défendant  à  lous  ses  officiers  d'y 
loger,  ou  dans  les  églises  et  maisons  de  leur 
dépendance  :  «  Mansiones  aut  paratas  fa- 
cere. » 

Les  rois  suivants  en  accordèrent  de  sem- 
blables. Il  paraît  que  la  même  sauvegarde 
avait  été  donnée  autrefois  |)ar  nos  anciens 
rois  à  l'église  de  Reims,   puisque  Flodoard 


cundura    sanclam  praedecessorum  suorum     raconte  que  saint  Rigobert,  archevêque  de 


consuetudinem,  quando  orationis  et  debilœ 
suscepiionis  gratia,  in  transilu  convenienli 
civitatem  ingressus  luerit ,  habitaculis  epi- 
scopalibus  reverenter  inhabilet,  et  non  di- 
versoria  feminarum,  magnificenlia  sua  et 
religio  venerabilis  ibidem  fieri  permittat. 
Quia  si  secundum  leges  canonicas  in  man- 
siones clericorum  introilus  feminarum  pro- 
hibentur,  quanto  magis  domus  episcopi  ab 


Reims,  empêchait  avec  un  zèle  intrépide, 
que  les  juges  et  les  magistrats  n'exigeassent 
le  droit  degîle,  ni  aucune  autre  imposition 
de  toutes  les  terres  de  son  é'vêché,  répan- 
dues dans  toutes  les  provinces  de  la  France, 
les  faisant  jouir  pleinement  de  la  franchise 
que  les  rois  lui  avaieut  accordée:  o  Ut  sub 
intégra  immunitale  omni  tempore  possent 
raanere.  Sic  quoque  ut  nullus  judex  publi- 


hujusmodi  inhabilatione  et  conversatione,      eus  in  ipsas  terras  auderet  ingredi,ut  man- 
c'tiam  et  a  légitime  connubio  conjugalorum      sioncsintrando  faceret,  autquœlibel  judicia 
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vel  xenia  ibidem  exigero  ullatenus  prœsii- 
nieret.  »  (L.  ii,  c.  11.) 

Le  Pape  Morin  avaii  accordé  un  privilège 
un  peu  plus  élendu  au  monastère  do  Sn- 
lognac,  ne  permcllanl  pas  môme  aux  évo- 
ques ou  aux  comtes  d'y  prendre  leur  loge- 
ment, ou  d'y  faire  aiKHine  exaction.  «  St«- 
tutum  eliam  ut  nullus  episooporura,  seu 
comitum,  mansiotialicum  ibi  vel  paratas, 
vel  stalivines  requirere  seu  exigere  prAOsu- 
mal.»  (An.  885,  Conc.  GalL,  t.  III,  p.  521.) 

Tous  cfs  privilèges  ne  pouvaient  donner 
l'exclusion  aux  rois,  qui  sont  les  fondateurs, 
les  bienfaiteurs,  les  conservateurs,  les  pro- 
tecteurs des  Eglises,  et  dont  les  approches 
sont  ordinairement  marquées  parles  traces 
de  leurs  royales  libéralités. 

IX.  Les  dépenses  occasionnées  par  les  droits 
de  gite  étaient  considérables.  —  Celte  hospi- 
talité envers  les  grands,  dégénérée  on  une 
espèce  de  servitude,  fil  que  ce  qu'on  appe- 
lait droit  de  gîte,  comprenait  ces  deux  obli- 
gations, le  logement  et  la  dépense  :  «  man- 
sionena  et  paratas  :  »  les  évêchés  et  le?  ab- 
bayes, quelque  riches  qu'elles  fussent , 
épuisées  par  la  réception  et  par  la  dépense 
<les  grands,  n'avaient  plus  de  quoi  exercer 
l'hospitalité  envers  les  indigents;  ce  qui 
donna  occasion  au  privilège  de  Solognac 
dont  nous  venons  de  parler. 

Que  les  profusions  et  les  dépenses  fussent 
excessives  pour  la  réception  des  grands  de 
la  terre,  on  en  sera  assez  persuadé  par  l'his- 
toire que  raconte  Luitorand,  du  roi  Guy 
d'Italie.  Il  aspirait  à  la  couronne  de  France, 
et  venant  h  la  ville  de  Metz,  il  envoya  de- 
vant son  maîlre  d'hôtel.  L'évêque  de  Metz 
préparait  un  feslin  avec  une  somptuosité 
plus  digne  d'un  roi  que  d'un  évoque,  et 
plus  proportionnée  à  l'humeur  française 
qu'à  la  nature  des  biens  de  l'Eglise  qui  y 
étaient  employés.  Le  maîlre  d'hôtel  dit  à 
l'évoque  que  s'il  voulait  lui  donner  un  che- 
val, il  le  ferait  décharger  des  deux  tiers  de 
cette  dépense.  L'évêque  ne  conçut  que  du 
mépris  pour  un  roi  si  peu  sensible  aux 
marques  de  la  magnificence  royale,  et  fit 
préférer  Eude  à  Guy  :  «  Melensis  episcopus 
dum  cibaria  et  multa  secundum  Francorum 
consuetudinem  ministraret,  etc.  Non  decet 
super  oos  talem  regnare  regem,  qui  decem 
dragmis  vile  sibiobsonium  prœparal,  »  etc. 
(L.  I,  c.  6.,-  On  voit  par  là  jusqu'à  quels 
excès  montaient  les  dépenses  du  gîte. 

X.  La  solitude  des  abbayes  souffrait  de  la 
présence  des  séculiers.— Les  abbayes  avaient 
une  raison  particulière  de  se  faire  exempter 
de  ces  servitudes,  qui  étaient  si  contraires 
au  repos  et  au  silence  de  leur  sainte  soli- 
tude. Celte  raison  a  été  touchée  dans  le  pri- 
vilège de  Solognac,  aussi  bien  que  dans 
celui  de  Charles  le  Chauve  à  l'abbaye  de 
Saint-Corneille  de  Corapiègne  :  «  Siiniliter 
eliam  totiussilenlii  et  quieludinis  canonicœ 
ibi  morem  observandum,  et  ul  a  nullo  ex- 
teriori  hospile  violetur,  confirmamus,  etc. 
El  de  mansionibus,  »  etc.  {Spicil.,  t.  X,  p. 
159,  649.) 

Ce  même   empereur  en  donna    un  sem- 
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blable  h  Saint-Julien  de  Brioude,  qui  fui 
depuis  continné  par  les  rois  Louis  VII  et  IX' 
«  Decernimus  ut  in  suprascri[)to  monasterir 
nullus  regius,autcpiscopalis,  aul  abbatialis. 
aut  comitalis  homo  mansiones  sine  fralruir 
consensu  accipere  prœsumat  ;  vel  in  villis. 
etc.,  nullus  judex  raansionaticos  sive  para- 
tas  accipefe  prœsumal.  » 

Cela  fait  voir  que  ce  droit  de  gîte  durait 
encore  bien  avant  sous  les  rois  de  la  troi- 
sième famille.  La  Vie  de  saint  Meinverc, 
évoque  de  Paderborn,  fournil  des  exemples 
pareils  dans  l'Allemagne.  (Suhius,  Junii  die 
5,  c.  lU.j 

II.  —  Du  droit  de  gtie  sur  les  Eglises,  après  V-av 

1000. 

I.  Constantin  et  Constance  avaient  affran- 
chi le  clergé  du  droit  de  gite.  —  Le  droit  de 
gîte  était  une  ancienne  servitude,  dont  l'em- 
pereur Constance  affranchit  tous  les  ecclé- 
siastiques, ce  qui  ne  fut  peut-être  qu'une 
confirmation  de  l'exemption  déjà  accordée 
par  le  grand  Constantin. 

En  voici  les  paroles  :  «  Juxta  sanctionem 
quam  dudum  meruisse  perhibemini,  et  vos 
et  mancipia  vestra  nullus  novis  collationi- 
bus  obligabit,  sed  vacatione  gaudebitis. 
Praelerea  neque  hospites  suscipietis.  »  [Cod. 
rheod.,  I.  XVI,  lit.  2,  1.  8.) 

Il  y  a  un  titre  entier  de  cette  servitude, 
Demetatis,  dans  le  Code  Théodosien  (I.  vu, 
lit.  8),  où  il  paraît  que  l'exemption  était  un 
privilège  réservé  aux  sénateurs  et  aux  di- 
gnités éminenles  de  l'empire,  tous  les  au- 
tres étant  obligés  de  recevoir  dans  leur  mai- 
son ceux  qui  passaient  pour  les  affaires  pu- 
bliques de  l'empire.  Il  y  en  a  aussi  un  titre 
dans  le  Code  de  Juslinien  :  De  metatis  et 
epidemeticis.  (L.  xii,  lit.  41.) 

Par  le  tertne  de  metala  on  entendait  le 
logement  et  la  dépense  qu'on  fournissait. 
Le  terme  cpidemetica  s'explique  de  l'argent 
qu'on  donnait  pour  s'exempter  de  cette  fâ- 
cheuse hos()italité. 

II.  L'usage  était-il  passé  des  lois  romaines 
dans  les  lois  françaises?  —  On  pourrait  S3 
persuader  que  cel  usage  passa  dans  les 
Gaules  et  dans  la  France  avec  le  reste  des 
débris  de  l'empire  et  de  la  police  de  l'em- 
pire romain.  En  voici  quelques  preuves. 

Dans  les  i'ormules  de  Marculphe,  le  roi 
donnant  un  privilège  d'immunité  à  un  évê- 
ché  et  à  toutes  les  terres  qui  en  relèvent, 
défend  aux  juges  d'y  exiger  ou  le  logement 
ou  l'entretien  ;  et  il  ne  veut  pas  mêtue  qu'ils 
s'y  arrêtent  pour  y  rendre  justice.  «  Aut 
mansiones,  aut  paratas  exigere,  etc.  Nec 
mansiones  aul  paratas  faciendum  »  (L.  i,  c. 
3,4.) 

Les  Eglises  (|ui  n'avaient   pas  obtenu  le 
même  privilège  d'exem[)lion  ,  étaient  donc    ' 
sujettes  à  celle  obligation  de  fournir  le  lo- 
gement, mansiones,  et  les  provisions  pour 
la  vie,  paratas. 

Quand  le  roi  Childebert  envoya  sa  fille 
pour  être  mariée  en  Espagne,  Grégoire  du 
Tours  dit  qu'on  apportait  oes  villes  voisines 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  dépense, 
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«ans  que  le  roi  donnât  rien  du  sien  :  •  Ap- 
parjitiis  qiiO(jt]o  maj^nns  expensœ  de  civiln- 
libns  diversis  in  itinere  oongregalus  esl,  in 
qiio  iiiliil  de  fisco  suo  rex  dari  [ir.Trepit, 
nisi  omnia  de  pauperum  conjecluris.  »  (L.  vi, 
c.  46.) 

Mais  en  vérité  ces  preuves  sout  faibles, 
et  on  en  peut  tirer  une  conclusion  toute 
contraire. 

Les  termes  dont  se  sert  firegoire  de 
Tours  sont  manifestement  atlVclés  pour 
rendre  la  conduite  de  ce  roi  odieuse,  d'a- 
voir voulu  que  sa  fille  fût  défrayéi'  des  con- 
tributions des  fiauvres,  de  pauperum  conje- 
cluris, an  lieu  d'en  fain*  liii-niOnic  I.-t  dis- 
pense. Si  ce  droit  eût  été  établi,  Grégoire 
de  Tours  en  eût  parlé  moins  odieusement, 


évoques  et  aux  abbés  les  plus  belles  terres 
de  leur  domaine.  Si  ces  princes,  qui  lo- 
geaient auparavant  dans  ces  terres,  logèrent 
ensuite  en  passant  chez  les  évAques  et  les 
abbés,  qui  les  len.iieiit  de  leur  libéralité, 
ce  ne  fut  ni  une  cliargo  ni  une  servitude, 
ce  fut  un  honneur  qu'ils  firent  à  l'Eglise,  et 
une  occasion  favorable  auî  prélats  de  té- 
moigner leur  reconnaissance,  et  d'exercer 
la  plus  honorable  hospitalité. 

Lorsqu'en  1059,  loroi  Henri  de  France  fil 
sacrer  à  Reims  son  fils  et  son  successeur 
Philif)[)e,  Gervais  archevêque  de  Reims  (it 
la  cérémonie  du  sacre,  et  traita  Je  roi,  les 
prélats  et  les  seigneurs.  Mais  l'histoire  re- 
marque qu'il  n'y  avait  d'obligation  (jue  pour 
le  roi  :  pour  tous  les  autres  ce  n'était  qu'une 


et   les  vestiges  en  seraient  plus  fréquents     liospitalité  gratuite  et  une  libéralité  volon 


et  [dus  brillants  dans  son  histoire. 

Quanta  Marculphe,  il  ne  parle  que  des 
juges  dans  les  deux  formules  qui  ont  été 
citées  :  a  Nullus  judex  publicus  ad  causas 
audiendum,  etc.  Nec  vos,  ueque  juniores, 
neque  successores  vestri,neculla  judiciaria 
poteslas,  etc.  Integra  immunitas,  absque  in- 
troilu  judicum  fuit  concessa.  » 

Il  ne  s'agissait  donc  que  des  logements 
et  des  [irovisions  qu'il  fallait  fournir  aux 
juges  ou  aux  intendants,  quand  ils  venaient 
pour  rendre  justice.  Or  c'était  là  la  moindre 
partie  du  droit  de  gîte  selon  les  lois  ro- 
maines, dont  il  est  parlé  dans  le  Code  de 
Tluvidose  et  dans  celui  de  Jusliiiicn. 

iil.  Différence  entre  Vhospitaliié  des  lois 
romaines  et  celle  des  capitulaires.  — Ce  droit 
de  gîte  était  fortement  établi  dans  la  France 
sous  \fi  maison  de  Cliarlemagne  ;  ce  fut  un 
écoulement  de  la  jurisprudence  ou  de  la  po- 
lice romaine.  Nous  devons  au  contraire  re- 
marquer que  si  l'iiiflucnce  des  lois  romaines 
en  ce  point  se  fût  étendue  Jusqu'à  !a  France, 


taire  :  «HosomnesGervasius  archiepiscopus 
libenler  excepit,  et  de  sumptibus  suis  eis 
plenissime  erogavit  ;  nulli  tamen  ex  debito 
praeter  regem,  sed  honoris  causa  EcclesiaB  et 
libepi 
161. 


•alitatis  suœ.  »  (Duchesn.,  tom.  lY,  pag. 


J  V.  Les  évéques  avaient  droit  de  gîte  dans  ks 
cures. —  Les  évoques  avaient  le  même  droit 
de  gîte  dans  les  cures  de  leur  dépendance. 
C'était  la  procuration  à  qui  on  donnait  lo 
uiêtue  non),  parata. 

Pascal  11,  donnant  un  privilégeà  l'abbayo 
de  Cluny,  distingua  deux  sortes  d'églises 
f)aroissiales,  qui  relevaient  de  cette  abbaye. 
Les  unes  devaient  à  l'évêque  le  gîte,  quand 
il  allait  visiter  et  corriger  les  curés  qui 
étaient  en  faute  ;  les  autres-  étaient  exemp- 
tes même  de  ce  droit  :  «  Preecipimus  ut 
omnes  ecclesiœ,  seu  capellee  vestrœ,  et  ca3- 
meleria,  libéra  sint  et  omnis  exaclionis  ira- 
munia,  prœler  consuelam  episcofii  paratam 
et  justitiam  in  presbyteros,  si  adversus  or- 
dinis  sui  dignitatem  otTenderinl  ;  exeeptis 


les  évêques  et  les  abbés  eussent  été  exempts     nimirum  ecclesiis  illis,  quae  absque  hujus- 


du  droit  de  gîte,  puisque  la  loi  de  Constance 
en  avait  exenif)lé  tous  les  ecclésiastiques. 

Il  y  a  Uiême  une  contrariété  Irès-reniar- 
(piable  entre  l'usage  des  Romains  el  celui 
des  Français,  entre  les  lois  de  l'un  et  de 
l'autre  cotle ,  et  entre  les  capitulaires.  Les 
lois  romaines  assujettissaient  à  celle  hospi- 
talité onéreuse  les  laïques,  et  en  exemp- 
taient les  ecclésiastiques  :  les  capitulaires 
au  contraire  assujettissaient  les  ecclésiasti- 
ques [dulôtque  les  laïques.  Les  lois  romai- 
nes exemptaient  ceux  d'entre  les  laïques 
qui  étaient  le  plus  élevés  en  dignité;  les 
capitula  ires  n'imposai  eut  cette  charge  qu'aux 
plus  éminents  entre  les  ecclésiastiques,  aux 
évêques  et  aux  abbés. 

C'est  ce  qui  nous  lait  croire  que  si  l'ho?- 
juialité,  que  les  lois  romaines  exigeaient, 
était  une  servitude ,  celle  qui  s'établit  en 
France  sous  Charlemagne  et  ses  descen- 
dants était  au  contraire  une  marque  il'hon- 
neur,  el  une  })reuve  de  l'étroite  alliance 
qu'a  le  sacerdoce  avec  la  royauté,  el  de  la 
magnificence  de  l'hospilalité  é[)iscopale,  qui 
s'étend  jusqu'à  loger  et  à  défrayer  des  rois. 

Nous  avons  souvent  dit  que  Charlemagne 
et  ses  augustes  successeurs  donnèreut  aux 


modi  subjectione  in  abbatis  potestate  con- 
sisiunt.  »  (Episl.  68.) 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fut  15  uno 
suite  de  l'hospitalité  ;  mais  il  faut  reconnaî- 
tre que  les  évêques  ayant  fondé  et  en  quel- 
que manière  produit  toutes  les  cures  de 
leur  diocèse,  cl  ayant  donné  une  portion  de 
leur  troupeau  aux  curés,  avec  une  portion 
des  dîmes  el  de  tout  le  temporel  de  l'Eglise, 
ils  s'y  sont  comme  naturellement  réservés 
ce  droit  de  gîle,  de  même  que  les  rois  dans 
les  églises  épiscopales  ou  abbatiales,  sur 
lesquelles  ils  avaient  répandu  leurs  libéra- 
lités. 

V.  Droits  de  gite  des  empereurs  d'Allema- 
gne en  Italie.  —  Entre  les  articles  qui  lurent 
c.ordeslés  entre  Adrien  IV  et  Frédéric  1", 
en  1159,  celui  du  fourrage  cl  du  gîle  ne  fut 
pas  oublié.  Le  Pape  prétendait  que  l'em- 
[lereur  n'avait  droit  de  fourrage  sur  les  ter- 
res du  Sainl-Siége,  que  lorsqu'il  venait  à 
Rome  pour  se  faire  couronner  ;  et  que  les 
envoyés  des  empereurs  n'avaient  nul  droit 
de  loger  dans  les  palais  des  évêques  quand 
ils  venaient  en  Italie  :  «  De  dorainicalibus 
aposlolici  fodrum  non  esse  colligendurn, 
nisi   lenj[iore  suscipiendœ  coronœ.   Netiua 
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nuntios  imperainris  in  palaliis  episcoporum 
recipiendns.  »  (Baron.,  ii,  li.  16.) 

L'empereur  ne  demeurant  pas  d'accord 
de  celle  dernière  proposjiion  répliqua  que 
tous  les  palais  des  évoques  élanl  bâlis  sur 
les  fonds  de  l'empire,  ils  appartenaient  |)ar 
conséquent  aux  empereurs  :  «  Nunlios  no- 
stros  non  esse  recipiendos  in  palaliis  epi- 
scoporum  asserit  ;  concedo,  si  forte  aliquis 
episroporum  hahet  in  sno  proprio  solo  et 
non  in  nostro  palalium.  Si  aulem  in  nostro 
solo  et  allodio  sunl  iialalia  episcoporum, 
cum  protV'Clo  omne  quod  œdidcalur  solo 
cedat,  nostra  sunt  et  palalia.  Injuria  ergo 
esset,  si  quis  nunlios  noslros  a  regiis  pala- 
liis prohiberet.  »  (Radevicus,  De  gestis  Fri- 
der.,  1.  u.c.  30.) 

Il  n'est  pas  à  croire  que   cet   empereur 

firéiendit  que  tous  les  fonds  qui  sont  dans 
'enceinte  de  l'empire  fussent  tellement  à 
lui,  que  tous  les  bûliments  qu'on  y  élevait, 
lui  appartinssent  aussi  comme  propriétaire 
des  fonds,  et  qu'il  eût  droit  d'y  faire  loger 
ses  ofliciers.  Ce  n'est  pas  en  ce  sens  là  que 
les  souverains  sont  seigneurs  dans  tout 
leur  Eiat.  Ils  en  sont  maîtres,  mais  ils  n'en 
sont  pas  propriétaires.  Ils  en  sont  maîtres, 
parce  qu'ils  en  ont  la  garde,  la  défense,  la 
protection,  et  l'empire  souverain;  d'où 
s'ensuivent  les  droits  d'en  lever  des  tributs 
et  autres  contributions  nécessaires  pour  la 
conservation  de  l'Etat.  Mais  ils  n'en  sont  pas 
propriétaires,  en  sorte  qu'ils  puissent  s'en 
approprier  tous  les  fruits. 

Aussi  cet  empereur  prétendait  seulement 
que  les  évoques  lui  étaient  redevables  du 
serment  et  du  gîte,  et  des  autres  droits  qui 
étaient  alors  en  usage,  parce  qu'ils  tenaient 
des  fiefs  de  l'empire  :  «  Episcoporura  Ita- 
liœ  ego  quidem  non  affeclo  hominium  ;  si 
tamen  et  eos  de  nostris  regalibus  nihil  de- 
Jeclat  habere.  » 

En  effet,  Otion  évêque  de  Frisingue  ra- 
cojile  que  cet  empereur,  étant  arrivé  à  Ron- 
caille  près  de  Plaisance,  s'arrêta  et  lit,  selon 
l'ancienne  coutume  de  ses  prédécesseurs, 
une  revue  générale  de  tous  ceux  qui  te- 
naient dos  fiefs  d'empire.  La  rigueur  y 
était  extrême,  et  on  privait  de  leurs  fiels 
tous  les  absents  :  «  Omnes  omnium  beneti- 
ciali,  qui  sine  bona  volunlale  doniinorum 
domi  remanserunt,  in  feudis  condemnun- 
tur.  w  (L.  II,  c.  12.) 

Dans  cette  revue  les  évoques  de  Brème 
et  de  Halberstad  furent  iirivés  de  leurs  fiefs, 
c'est-à-dire  leurs  personnes,  mais  non  pas 
leurs  églises,  auxquelles  ces  fiefs  avaient 
été  donnés  pour  toujours.  «  Regalia  perso- 
nis  tantum  abjudicala  fuere,  quia  nec  per- 
sonis,  nec  ecclesiis  perpetualiter  a  princi- 
pibus  tradita  sunl.  » 

En  Pologne,  le  roi  Louis  promit,  en  137i, 
de  ne  prendre  jamais  de  gîte,  ou  de  procu- 
ration, ni  chez  les  nobles,  ni  dans  les  fonds 
de  l'Eglise,  ou  d'en  payer  toute  la  dépense  : 
«  Necessaria  quoque  nostris  pecuniis  pro- 
pres voiumus  comparare.  »  Ainsi  il  faut 
avouer  que  les  droits  de  gîte  ont  eu  diver- 
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ses  révolutions  dans  l'Allemagne  et  dans  les 
royaumes  voisin-*. 

VI.  Abus  en  Irlande.  —  Autant  ces  droits 
étaient  justes  et  légitimes,  autant  étaient 
violents  et  injurieux  ceux  que  la  noblesse 
d'Irlande  prétendait  sur  les  églises,  sans 
autre  fondement  que  celui  de  la  coutume  et 
de  l'hospitalité. 

Le  concile  de  Cassel  condamna  ces  abus, 
en  1172,  parce  qu'on  y  commettait  des  ex- 
cès et  des  violences  incroyables  ;  et  d'un 
oflTice  (le  charité  on  faisait  une  servitude 
très-onéreuse  :  Et  specinliler  quod  nec  re- 
guli,  nec  comités,  nec  aliqui  patentes  viri  fli- 
berniœ,  nec  eorum  fiUi  cum  familiis  suis  ci- 
baria  et  hospitalilates  in  terriloriis  ecclesin- 
sticis  serundiim  consuetudinem  exigant,  nec 
amodo  violenter  exqnirere  prœsumnnt  ;  et 
quod  de  villis  Ecclesinrwn  cihus  ille  detesla- 
bilis,  qui  quater  in  anno  a  vicinis  cotnifihus 
exigitur ,  de  cœtero  nullalenus  cxigatur. 
(Can.  k.) 

VII.  Et  dans  quelques  provinces  de  France. 
—  Ce  n'était  pas  dans  l'Irlande  seulement 
que  les  petits  seigneurs  tyrannisaient  les 
abbayes  et  les  autres  églises,  sous  prétexte 
d'hospitalité.  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
fit  des  statuts,  en  1233,  où.  il  condamna  ces 
violentes  exactions,  et  résolut  de  commettre 
des  gardes  pour  observer  ceux  qui  exer- 
çaient ces  tyranniques  vexations  sur  los 
églises  :  5^arutmu5  ne  barones  ,  milites,  et 
olii  homines  nostri,  nbhalias,  grangias,  et 
alins  domus  religiosus,  nimia  importunitate 
albcrgandi  opprimere  prœsumnnt.  Et  si  quis 
contra  volunlatem  cnstodum  nostrorum , 
quos  in  singulis  domihus  ad  reqiiisitioneni 
ipsarum  ponemus  ibi  continue  moraturos, 
qui  jurali  nobis  suo  minislerio,  auctoritate 
noslrn ,  liujusniodi  albergntores  n-priment 
importunas,  etc.  {Conc.  Gêner.,  tom.  XI, 
p.  453.) 

Le  concile  de  Cognac,  en  1238,  frappa  de 
l'excommunication  tous  les  séculiers  qui 
useraient  de  violence  iiour  se  faire  donner 
logement  dans  les  églises  et  dans  les  hôpi- 
taux; parce  que  l'dn  avait  déjà  si  souvent 
et  depuis  si  longtemps  abusé  de  ce  droit 
d'hospitalité,  que  les  églises  en  étaient  ré- 
duites à  une  extrême  pauvreté.  (Can.  3.) 
Quia  pro  cerlo  nobis  innotuil,  quod  per  il- 
licitas  exactiones  et  angarias  laicorum, 
quamplures  ecclesiœ,  hdapitalin,  et  aliœ  do- 
mus religiosœ  ad  exinanitionem  ultiinani  de- 
venerunt;  excommunicamus  omnem  sœculnrem 
personam,  quœ  in  ecclesiis,  tel  hospitalibus, 
vel  aliis  religiosis  domibus  vel  personis,  exa- 
ctiones facere  prœsumpserit  violentas;  vel  non 
invitata  invitis  eorum  recloribus  ibidem  ho- 
spitata  fuerit  prœsumptive, 

VIII.  Les  droits  de  gîte  acquittes  en  ar- 
gent.—  Ces  canons  ne  parlent  (jue  des  par- 
ticuliers, soit  comtes,  soit  nobles,  ou  autres 
séculiers,  qui  abusaient  de  l'ancienne  hos- 
pitalité des  églises  ,  dont  par  conséquent  on 
les  écarte,  comme  n'y  ayant  autre  droit  que 
celui  de  la  charité  et  de  la  libéralité  volon- 
taire des  mêmes  églises. 

11  n'en  était  pas  de  même  du  gîte  de  nos 
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rois.  Etant  londé  sur  les  libéralités  Jes  rois  que  ce  n'est  que  de  l'empereur  qu'il  est  ici 
inÔMirs  et  sur  les  obligations  naturelles  des  parlé.  Ut  pastus  imperaloris,  elc.  Ce  que 
fiefs,  il  était  sans  doute  plus  stable  et  plus 


ré^lé. 

On  nous  a  donné  dans  les  observations 
sur  riiistoire  de  saint  Louis,  une  liste  des 
gîtes  que  ce  saint  roi  prit,  en  125i,  en  re- 
tournant d'Aigues-Mortes  à  Paris.  Ce  droit 
y  est  partout  évalué  en  argent.  M  demeura 
trois  jours  au  Puy  :  il  prit  le  premier  gîte 
do  la  ville,  le  second  de  l'évoque,  le  troi- 
sième du  cliapitre.  A  Clermont,  en  Auvergne, 
il  pril  le  gîte  de  la  ville  et  non  pas'de  l'é- 
vêqije.  ïl  prit  gîte  dans  les  abbayes  de  Saint- 
Benoît  sur  Loire,  de  Sainl-Maur  des  Fossés 
et  do  Saint-Denis.  A  Soissons,  i!  le  prit  de 
l'abbaye  de  Saint-Médard  et  de  celle  des 
religieuses,  et  non  pas  de  la  ville,  ni  de 
l'évêque,  ni  du  chapitre.  Partout  ailleurs  il 
prit  gîte  lies  villes. 

Il  paraît  de  là  que  ce  droit  ne  s'étendait 
ni  sur  tous  les  évêcbés,  ni  sur  toutes  les 
abbayes;  que  quelques  cbapilres  y  étaient 
flussf  sujets;  enfin  qu'il  se  levait  sur  des 
villes  aussi  bien  que  sur  des  églises. 

On  dit  qu'il  y  a  dans  la  chambre  des 
Comptes  de  Paris  divers  rouleaux  intitulés 
Gistaquœ  domino  régi  debentur,  qui  con- 
tiennent les  noms  des  lieux,  des  monastè- 
res, des  évêques,  et  des  personnes  qui  de- 
vaient le  droit  de  gîte  au  roi,,  leur  nombre  les  évêcbés;  et  que  pour  réserver  ce  droit 
et  leurs  évaluations.  à  sa  personne  seulement,  ils  pouvaient  se 

IX.  Servitudes  des  biens  donnés  aux  égli-     fonder   sur    celte   constitution  de   Béren- 
ses.  —  Toutes  ces  circonstances  persuadent     ger. 

encore  que  le  droit  de  gîte  était  fondé  sur  XL  Abolition  de  cet  usage.  —  Ce  droit  de 
les  fiefs  que  les  empereurs  avaient  donnés  gîte  s'est  aboli  en  même  temps  que  celui  de 
à  diverses  églises.  C'est  ce  qui  faisait  que  la  milice,  et  apparemment  pour  les  mêmes 
ni  tous  les  évêchés  ni  toutes  les  abbayes  raisons.  Les  levées,  soit  de  décimes,  soit 
ne  le  devaient  pas,  et  qu'il  n'était  dû  que  de  dons  gratuits,  s'étant  peu  à  peu  rendues 
par  les  églises  qui  avaient  reçu  des  fiefs  ordinaires,  et  s'étant  toujours  augmentées 
aussi  bien  que  quelques  chapitres,  et  quel-  de  plus  en  plus,  les  rois  se  sont  eux-mêmes 
ques  villes  qui  le  payaient  pour  la  même     désistés  de  ce  double  droit. 

Cela  fut  d'autant  plus  facile  pour  le  droit 
de  gîte,  qu'il  était  déjà  ordinairement  taxé 
et  payé  en  argent.  La  milice  que  l'Eglise 
fournissait  auparavant,  se  taxa  aussi  en  ar- 
gent, et  toutes  ces  taxes  se  confondirent 
enfin  avec  les  décimes  et  les  dons  gra- 
tuits. 
GRADUÉS. 

L  La  préférence  des  gradués  eut  lieu  dès  le 
xiii*  siècle.  —  L'université  de  Paris  ne  fut 


nous  avons  dit  do  saint  Louis  montre  aussi 
que  ce  n'étaient  que  nos  rois  en  personne, 
qui  exigeaient  ces  droits  en  passant.  Ainsi 
ce  droit  n'avait  rien  de  commun  avec  celui 
dont  il  est  parlé  dans  les  codes  de  Théodose 
et  de  Justinien.  Celui-ci  était  réservé  aux 
rois  PU  personne,  au  lieu  que  celui  des  lois 
romaines  était  [lour  d'autres  personnes  que 
les  empereurs.  Celui-ci  était  fondé  sur  les 
fiefs  donnés  aux  Eglises  ou  aux  comtés, 
celui  des  Romains  n'avait  point  de  fonde- 
ment semblable. 

Il  est  bien  vrai  que  d'autres  que  les  em- 
pereurs et  les  rois  avaient  autrefois  été  lo- 
gés par  le  droit  de  gîte  dans  les  évêchés  et 
les  abbayes  ;  mais  on  considéra  enfin  que 
c'-élait  non-seuleniont  embarrasser,  mais  en 
quelque  façon  déshonorer  l'Eglise,  que  de 
lui  donner  d'autres  hôtes  que  des  rois  et 
des  empereurs. 

Je  ne  sais  si  l'empereur  Frédéric  1"  em- 
porta ce  point,  que  ces  officiers  seraient 
reçus  dans  le  palais  des  évêques.  Car  ce  que 
Radevic  nous  a  dit,  ne  fut  qu'une  réponse 
qu'il  fit  sur-le-champ ,  et  non  pas  une  ré- 
solution définitive.  Je  sais  bien  que  le  Pape 
et  les  évêques  d'Italie  ne  lui  disputaient 
pas  à  lui  le  droit  de  loger  en  personne  dans 


cause.  C'est  aussi  ce  qui  fit,  que  dans  ITta 
lie  l'empereur  Bérenger,  en  903,  fit  un  rè- 
glement dans  une  assemblée  d'évêques  et 
de  princes,  qui  portait  que  les  évêques  et 
les  comtes  défrayeraient  l'empereur  dans 
son  passage  selon  l'ancienne  coutume  ;  mais 
que  si  quelque  flef  de  la  comté  avec  le 
temps  venait  à  être  donné  et  uni  à  l'évêché, 
l'évoque  augmenterait  sa  contribution  à  pro- 
portion que  cellede  lacomtéseraitdiminuée 
avec  ses  fonds.  «  Ut   pastus  imperatoris  ab     pas  plutôt  établie,  que  les  Papes  et  les  con- 


episcopis  et  corailibus  secundum  anliquam 
consuetudinem  solvalur.  Quod  si  novo  lem- 
pore  fiscus  comitialis  in  jus  ecclesiasticum 
conversus  est,  augeatur  slipendium  impé- 
riale ab  Ecclesia,  juxta  quod  res  publicae 
fuerinl  minoralse.  »  (Goldast.,  Const.  imp,, 
t.  UI,  p.  300.) 
Puisque  les  comtés  étaient  aussi  sujets  à 


ciles  prirent  un  soin  particulier  de  favoriser 
ceux  qui  y  avaient  été  élevés,  en  leur  ad- 
joignant la  meilleure  partie  des  bénéfices. 

Innocent  III  fit  donner  une  prébende  de 
l'église  de  Lille  à  un  sous-diacre  qui  en 
était  originaire,  et  qui  y  avait  enseigné  les 
lettres  humaines,  le  préférant,  par  cette 
seule  considération,  à  un  prêtre,  quoique 


ce  droit,  et  puisque  les  évêques  y  devaient     cette  prébende  fût  sacerdotale.  «  Nos  ad  lii- 


d'aulant  plus  contribuer,  que  de  nouveaux 
fiefs  de  la  comté  avaient  été  ajoutés  à  leur 
crosse,  il  est  évident  que  ce  droit  était  une 
suite  des  fiefs  donnés  ou  confirmés  à  l'E- 
glise parles  empereurs. 

X.  L'Egliae  n'a  dû  If  gîte  qu^aux   empe- 
reurs et  aux  rois.  — Mais  il  faut  observer 


teraturam  ipsius,  qui  scholas  dicebatur  in 
ariibus  habuisse ,  pium  habentes  respe- 
ctum,  »  etc.  {Hist.  univ,  Paris.,  t.  XI,  {>ag. 
531.) 

Une  partie  des  réservations,  des  expec- 
tatives et  des  mandements  apostoliques, 
était  pour  les  ecclésiastiques  que   l'éruUi- 
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tion  et  la  longue  cnrriôre  des  études  avait 
jetés  dans  la  pauvreté  ou  n'avait  pu  en  re- 
tirer. 

L'assemblée  générale  des  évi^ques  de 
Franco,  ayant  été  convoqu'^e  à  Paris,  en 
1283,  et  y  travaillant  h  prendre  des  mesu- 
res contre  les  privilèges  des  mendiants,  tâ- 
cha d'intéresser  dans  la  môme  cause  toute 
l'université.  Les  docteurs  y  furent  appelés, 
et  l'archevôque  de  Bourges  leur  dit  de  la 
part  de  l'assemblée  qu'ils  devaient  conspi- 
rer, avec  les  prélats,  [)Our  les  mômes  des- 
seins, puisque  c'était  du  corps  de  l'univer- 
sité qu'avaient  été  tirés  et  que  seraient  tirés 
à  l'avenir  tous  les  prélats  de  France.  «  Quod 
nos  sumus,  vos  erilis.  Credo  eniro,  quod 
non  sit  hodie  prrelalus  inter  nos,  qui  de  bac 
universitate  non  sit  assumptus.»iris^Mnïv. 
Paris. ^  tom.IH,  pag.  i66.) 

Si  les  prélaiures  ne  se  donnaient  ordinai- 
rement qu'aux  gradués  des  universités,  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'en  fût  à  peu  près 
de  môme  des  autres  bénéfices.  11  n'y  avait 
point  encore  de  règlement  certain  sur  celte 
distribution  ;  mais  comme  les  sciences  alors 
étaient  peu  cultivées,  (ju'il  y  avait  peu 
d'écoliers  et  encore  moins  d'universités,  il 
est  indubitable  que  les  plus  capables  de 
remplir  les  bénéfices  étaient  toujours  ceux 
qu'on  avait  formés  dans  les  universités. 

IL  Conduite  des  Papes  d'Avignon.  —  Los 
Papes  qui  firent  leur  séjour  à  Avignon  ré- 
pandirent avec  la  môme  bonté  les  mêmes 
grâces  sur  les  plus  excellenis  sujets  de  l'u- 
niversité. En  1318,  Jean  XXII  fit  des  plain- 
tes aux  prélais  de  France,  de  ce  qu'ils  né- 
gligeaient les  gradués  dans  la  distribution 
des  bénéfices,  ce  qui  avait  presque  jeté 
cette  célèbre  université  dans  la  défail- 
lance, 

«  Gémit  Uachel,  pulchros  habens  palmi- 
les,  quos  Ecclesiarum  prœlati  respicere  de- 
dignanlur.  Débita  namque  virtulibus  [n(e- 
raia  non  impendunt,  honorem  sapienliie 
non  tribuunl,  sed  potius  Sion  ex  sanguini- 
bus  œdificare  conlendunt.  Unde  ipsa  nni- 
versitas  miserabiliter  ac  lamentabiliier  defi- 
cere  cogitur,  nisi  per  vos  cœlerosque  Eccle- 
siarum prœlatos  relevelur.  «  (  Rainal.,  an. 
1318,  n.  26.) 

Au  commencement  du  pontificat  de  Clé- 
ment VI,  il  y  eut  bien  cent  raiile  ecclésias- 
tiques qui  s'adressèrent  à  sa  charité  pour 
être  pourvus.  L'université  lui  envoya  le  rôle 
de  ceux  qu'elle  proposait  pour  les  bénéfices 
en  i3'*2.{IIisl.  uhiv. Paris. ^\.  IV,p.276,312, 
376,  901.)  On  ne  proposait  alors  au  Pape  que 
ceux  qui  enseignaient  actuellement  dans 
l'université.  Les  évoques  envoyaient  aussi 
quelquefois  offrir  un  nombre  de  bénéfices 
h  l'université  pour  les  gradués  de  chaque 
faculté. 

On  croit  que  les  rôles  de  l'université 
commencèrent  à  se  faire  et  à  ôtre  envoyés 
au  Pape  dès  le  temps  de  Jean  XXII. 

m.  Règlements  en  France  pendant' la  sous- 
traction d'obéissance.  —  Ltj  concile  ou  l'as- 
semblée des  prélats  de  France,  qui  se  tint 
à  Paris,  en  li08,  pendant  la  suspension  d'o- 


béissance, ou  la  neutralité,  fit  divers  règle- 
monts  (]\ù  nous  ap[)ronf)ent  comment  les 
gradués  des  universités  montaient  par  de- 
grés à  ce  comble  de  privilèges,  où  ils  arri- 
vèrent enfin  dans  les  conciles  suivants. 

On  ordonna  dans  celle  assemblée  que, 
«  comme  les  séculiers  seront  nommés  dans 
le  rôle  de  l'université,  de  môme  les  régu- 
liers ou  religieux-donneront  leur  nom  par 
écrit,  afin  de  leur  ôtre  pourvu  des  bénéfices 
de  leur  ordre.  Leurs  abbés  ou  su[)érieurs 
les  pourvoiront;  et  s'ils  ne  le  font,  le  con- 
cile provincial  y  pourvoira,  etc.  Les  béné- 
fices de  peu  de  valeur  ne  tiendront  lieu  de 
rien,  attendu  qu'il  est  au  pouvoir  des  gra- 
dués nommés  de  les  refuser.  Pour  obvier 
aux  fraudes  et  à  l'ambition  maligne  de  quel- 
ques-uns, qui  pourraient  se  faire  inscrire 
on  divers  rôles  de  diverses  universités,  ou 
seigneurs,  ou  d'un  prince  et  d'une  faculté, 
et  parce  moyen  occuper  plusieurs  lieux  où 
l'on  mettrait  des  personnes  capables,  on  a 
jugé  5  propos  que  personne  ne  se  fasse  ins- 
crire qu'on  un  seul  rôle  seulement,  etc.  Si 
les  nommés  n'acceptent  les  bénéfices  qui 
échoient  sous  leur  nomination,  dans  un 
mois,  les  patrons  ou  collaleurs  les  pourront 
librement  présenter  ou  conférer  à  d'autres, 
etc.  On  ne  soufi'rira  point  la  nomination  de 
celui  qui  aurait  des  bénéfices  valant  quatre 
cents  livres,  si  ce  n'est  (ju'il  soit  noble  de 
père  et  do  mère,  ou  bien  docteur  en  théo- 
logie, ou  en  droit  canon  ou  civil,  ou  li- 
cencié en  médecine,  ou  bachelier  formé  en 
théologie.»  {Monach.  San-Dionys.,\.  xxviii, 
c.  5.) 

Voilà  ce  que  dil  le  moine  de  Saint-Denis 
dans  la  Vie  de  Charles  VI. 

Je  n'ai  pas  appréhendé  la  longueur  de  ca 
texte  si  fécond  en  remarques.  C'est  donc 
entre  l'an  1399  et  l'an  U08  que  se  forma 
toute  celte  police  de  gradués.  Peut-être  que 
le  roi  avait  tenu  parole  de  donner  con- 
tentement 5  l'université  sur  le  sujet  de  ses 
privilèges  et  des  bénéfices.  Avant  cela  il  ne 
paraissait  qu'une  obligation  générale  de  con- 
sidérer un  peu  plus  que  les  autres  les  gens 
de  lettres. 

On  voit  ici  1°  que  les  gradués  se  nom- 
maient dans  les  rôles  des  universités  ,  et 
ensuite  ils  étaient  en  droit  de  se  faire 
pourvoir  des  bénéfices  qui  leur  étaient 
échus.  2°  Ils  avaient  un  mois  pour  délibé- 
rer s'ils  accepteraient  ou  s'ils  refuseraient , 
et  pendant  ce  temps-là  le  bénéfice  ne  pou- 
vait être  donné  à  d'autres. 3°  Ils  pouvaient 
refuser  les  bénéfices  de  peu  de  revenu,  i*  Ils 
se  nommaient  non -seulement  sur  le  rôle 
dos  universités,  mais  aussi  sur  celui  des 
seigneurs  et  des  princes.  Ainsi,  il  semble 
que  les  bénéfices  de  patronage  laïque  n'en 
étaient  pas  exempts.  5°  Quand  ils  avaient 
des  bénéfices  pour  quatre  cents  francs  de 
revenu,  ils  n'en  pouvaient  plus  recevoir, 
s'ils  n'étaient  ou  nobles  ou  docteurs  en 
théologie,  ou  en  droit  civil  ou  canon ,  oa 
licenciés  en  médecine,  ou  bacheliers  formés 
en  théologie,  etc. 

11  est  doue  comme  certain  que  c'est  l  E* 
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ilise  gallicane  et  l'université  tie  Paris  qui  a 
jeté  les  fondements,  et  qui  ensuite  a  porté 


des 


V,  pag. 


gra- 
175, 

ralli- 


lusqu'aii  faîie  tous  ces  privilé 
dues.  [Hisi.  univ.  Paris. ,  lom. 
176.) 

Toutes  ces  ordonnances  dft 
cane  furent  annulées  en  lilV, 
du  cardinal  archevêque  de 
Jean  XXIIl  avait  envoyé  h  Paris  :  «  Car  le 
roi,  la  reine,  monspigneur  le  dauphin  eu- 
rent nominations  pour  leurs  gens  et  servi- 
teurs, et  pareillement  l'université  et  gran- 
des prérogatives.  Kl  le  roi  et  les  seigneurs 
au  reg/»rd  des  prélatiires  étaient  Papes.  Car,!o 
Pape  faisait  ce  qu'ils  voulaient,  et  ne  tenait 
pas  à  argent,  etc.  Or  ce  qui  meut  le  roi  et 
son  conseil  ^  non  user  desdites  ordonnan- 
ces, ce  fut   pour  ce  qu'on  disait   commune- 


'Eglise  3. 
par  les  soins 
Pise  ,    que 


plaire,  et  la  suiïisaiice  avérée;  puisqu'il  n'y 
a  rien  do  si  ridicule,  ou  [dulôt  de  si 'déplo- 
rable, que  de  voir,  comme  Ton  voyait,  des 
docteurs  sans  doctrine.  iYnm  u/  nolum  est, 
et  cttnctis  ridiculosum ,  multi  magistrorum 
notiiPti  obdnent,  quus  adhuc  discipulos  magis 
esse  deceret.  [Hist.  univ.  Paris.,  lom.  V,  pas. 
087.098,701.) 

\  1.  lièglement  du  concordat.  —  Enfin  le 
conconlal  se  conlormanl  presque  entière- 
ment au  concile  de  Bâie  et  à  la  pragmati- 
que, fit  le  même  règlement  pour  le  ihéolo- 
gdl,  destina  aussi  le  tiers  des  bénéfices  aux 
gradués,  non  pas  (lar  tour,  en  sorte  que  le 
premier  flît  à  un  gradué,  et  les  deux  sui- 
vants au  gré  du  patron  ou  du  collateur,  mais 
par  [riois  ;  en  sorte  que  les  bénéfices  qui  va- 
queraient durant  le  premier  mois  après  la 


ment  que  les  ordinaires  usaient  très-mal  de      {uiblication  du  concordat,  devaient  apparle^ 
la  collation  des  bénéfices,  et  les  donnaient  à 
leurs   parents  et  serviteurs,  sans  en  faire 
provision  aux  gens  notables,  clercs  gradués 
ou  nobles.  » 

Ce  sont  les  termes  de  Jean  Juvénal  des 
Ursins,  qui  ajoute  qu'on  regretta  Tabolition 
de  ces  ordonnances ,  parce  qu'elles  remé- 
diaient à  ce  désordre,  «  qu'il  n'y  avait  si 
Eptit  laboureur  qui  ne  voulût  faire  son  fils 
omme  d'Eglise,  et  bailler  argent  pour  avoir 
une  grâce  expectative.  » 

IV.  Comment  les  gradués  étaient  traités  en 
Angleterre.  —  L''archevêque  de  Cantorbéry 
fil  une  distribution  fort  singulière  des  bé- 
néfices curés,  ou  non  curés  selon  leur  re- 
venu, en  lil7,  affectant  aux  gradués  sapé- 
rioiirs  ceux  qui  étaient  d'un  revenu  plus 
considérable,  et  laissant  les  autr^^saux  gra- 
dués infér  eurs.  [Conc,  tom.  XII,  !>.  302, 
303.)  Les  cures  de  soixante  marcs  de  rente, 
et  Ips  autres  bénéfices  de  quarante  étaient 
pour  les  docteurs;  les  bacheliers  et  les  li- 
cenciés devaient  se  contenter  des  cures  de 
cinquante  marcs,  et  des  autres  bénéfices  de 
trente,  et  ainsi  du  reste. 

Les  patrons  ecclésiastiques  étaient  obli- 
gés de  nommer  alternativement  un  gradué, 
après  deux  autres  à  leur  liberté. 

Cette  ordonnance  fui  renouvelée  en  1421 
par  le  même  archevêque  sur  les  plaintes 
des  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford. 

V.  Règlements  de  la  pragmatique-sanction, 
—  L'assemblée  du  clergé  de  France  qui  se 
tint  à  Bourges,  en  1438,  ordonna  que  les 
patrons  et  lescollateurs  ecclésiastiques  don- 
neraient aux  gradués  les  deux  tiers  du  tieis 
des  bénéfices,  que  le  concile  de  BâIe  leur 
avait  destiné  ;  que  les  cures  et  les  chapelle- 
nies  y  seraient  comprises;  que  les  univer- 
sités nommeraient  leurs  gradués  pour  ces 
deux  tiers  de  bénéfices;  que  le  palron  ou  le 
collateur  en  pourvoirait  celui  qui  lui  plai- 
rait entre  les  gradués  de  la  même  année, 
mais  qu'il  ne  pourrait  préférer  les  nouveaux 
gradués  aux  gradués  des  années  précé- 
dentes; que  les  bénéfices  qui  vaquent  par 
permutation,  ou  par  résignation  simple,  ne 
sont  point  compris  dans  le  tour  des  gradués  ; 
enlin  que  les  universités  ne  donneraient  les 
thgrés  qu'à  ceux  dont  la  piété  serait    exem- 


nir  aux  gradués,  et  ceux  qui  vaqueraient 
les  deux  mois  suivants,  'seraient  abandon- 
nés à  la  liberté  des  patrons  ou  des  colla- 
teurs  ;  si  les  bénéfices  des  mois  des  gradués 
étaient  donnés  à  d'autres,  la  concession  se- 
rait nulle,  et  la  collation  en  serait  dévolue 
au  supérieur  immédiat,  et  ensuite  aux  au-" 
1res  su[)érieurs  jusqu'au  Pape. 

Dans  la  concurrence  de  la  date  les  doc-^ 
teurs  sont  préférés  aux  licenciés,  et  ceux-ci 
aux  bacheliers;  et  dans  le  concours  du 
même  degré,  les  docteurs  en  théologie  l'em- 
portent sur  les  docteurs  en  droit  canon,  le 
droit  canon  l'emporte  sur  le  civil,  et  le  droit 
civil  sur  la  médecine;  les  gradués  qui  sont 
déjà  remplis  d'autres  bénéfices,  ne  peuvent 
plus  rien  prétendre;  les  bénéfices  qui  va- 
quent par  permutation  ne  peuvent  être  don- 
nés (ju'aux  permutants;  l'ordinaire  dispose 
à  son  gré  de  ceux  qu'on  résigne  simplement 
entre  ses  mains,  sans  avoir  égard  aux  gra- 
dués. 

Les  gradués  séculiers  ne  peuvent  aspirer 
cl  des  bénéfices  réguliers,  ni  les  réguliers  à 
des  séculiers  ;  les  cures  des  villes  murées 
seront  données  à  des  gradués,  ou  à  ceux 
qui  ont  étudié  trois  ans  en  théologie,  ou  à 
des  maîlres-ès-arts.  La  prévention  du  Pape 
rem[>orte  sur  tous  les  gradués,  aussi  bien 
que  ses  mamiemenls  apostoliques. 

Vil.  Justification  des  règles  relatives  aux 
gradués.  — La  plus  essentielle  maxime  de 
l'état  et  de  la  [liélé  ecclésiastique  étant  de 
ne  se  poiiil  ingérer  soi-même  par  une  pré- 
somption téméraire  dans  un  iiiinisière  si 
divin,  el  si  élevé  au-dessus  de  nos  forces  et 
de  nos  mérites,  mais  d'attendre  la  voix  de  la 
vocation  céleste,  qui  nous  donnera  eu  même 
temps  le  mérite  el  la  piété  nécessaire  pour 
lui  obéir  :  peut-on  excuser  la  présomp- 
tueuse hardiesse  des  gradués?  Les  gradués 
nommés,  qui  paraîtraient  d'abord  les  plus 
excusables,  parce  qu'ils  sont  présentés  par 
les  universités,  ont  eux-njêmes  fait  des  dé- 
niarches  et  des  instances  pour  se  faire  pré- 
senter. 

Nous  répondons  que  ce  serait  une  audace 
insoutenable  de  blûmer  ce  que  tant  de  con- 
ciles, tant  de  Papes,  tant  d'assemblées  de 
orélals,  et  tant  de  célèbres  universités  oui 
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jugé  non-sfiiilemeiit  irré(>rochabIe  ,  mais 
aussi  uiileel  av.iiiiagcux  h  l'Eglise. 

L<'  ratiieux  Nicolas  <Iiî  Clémenj,MS  a  fait  un 
exrtilcnl  liailé  sur  ce  sujet  (Spicileg.,  lom. 
VII),  ely  a<it^(;ouverl  toutes  les  impuretés  du 
cœur  et  do  rinlenlion  de  plusieurs  gradués. 
La  lecture  de  ce  traité  leur  serait  à  tous 
très-utile.  Mais  ces  impuretés  d'intention 
sont  des  défauts  particuliers  et  personnels, 
qui  ne  peuvent  nuireà  la  cause  des  gradués 
en  elle-même,  et  des  gradués  simples 
môme,  parce  qu'ils  ne  laissent  pas  d'être 
aussi  on  leur  manière  présentés  par  les  uni- 
versités. 

GUAMMAIKE  (Maître  de).  —  Yoy.  Thbo- 

tUGAL. 


fXCLKSIVSTIOUE.  MAB  H58 

r.HAND  AU.MONIKU.  —  Yoy.  Ci.EK(iR  va 
Palais. 

GHANI)  CHANCI-LIKU.    —    ^oy     Cdan- 

CEI.IEK. 

GRAND  CONFKSSKUll   DU  DIOCÈSIL  — 

Voy.     l'i'MTI-.NCIKU. 

GltAND  DÊFKNSl-XU.    —    Voy.     Uéfen- 

SEUK. 

GHAND  PÉNITENCIEU.  —  Voy.  Péni- 
tencier. 

GRAND  VICAIRE.  —  Voy.  Vicaiue 
(Grand.) 

GRANGE.  —  Il  y  eut  d»'s  jîrnn^es  chan- 
gées eu  [)rieurés.  --  Vny.  Prieuré. 


H 


UABITCIVILDES  ECCLÉSIASTIQUES. 


L—  Habii  civil  dt-s  eoclésiasliqnes,  (tiir.Tiil  les  cinq 
premiers  siècles,  en  Occidenl. 

l.  Le  Pape  blâme  les  ecclésiastiqnes  fran- 
çais d'avoir  quitté  l'habit  ordinaire.  —  Le 
Pape  Céleslin  écrivit  en  l'aniSSaux  évoques 
des  provinces  de  Vienne  et  de  Narbonne  , 
pour  les  blûmer  d'une  nouveauté  supersti- 
tieuse qui  s'était  glissée  dans  leur  clergé  , 
oi!i  les  ecclésiastiques  commençaient  de  por- 
ter un  manteau  et  une  ceinture,  au  lieu  de 
la  tunique  ei  de  la  toge  romaine  ,  qui  était 
l'habit  ordinaire  des  clercs  ,  aussi  bien  que 
des  laïques.  Ce  grand  Pape  leur  remontre 
que  ce  n'est  pas  à  la  lettre  qu'il  faut  prati- 
quer ce  qu'on  lit  dans  l'Evangile  ,  de  se 
ceindre  les  reins  ;  qu'il  ne  faut  pas  se  dis- 
tinguer des  laï(pies  parles  habits  ,  mais  nar 
la  sainteté  dos  mœurs  :  enlin  qu'il  ne  faut 
pas  par  de  nouvelles  superstitions  corrompre 
la  discipline  que  tant  de  saints  évè(}aes  ont 
autorisée. 

«  Diili'^.imns  quosdom  Domini  sacerdotes, 
snperslilioso  polius  cullui  inserviro  ,  quaiu 
mentis  vol  fidei  purilati.  Aniicli  pallio  et 
lumbi  prœcincli,  credunt  se  Scripluiœ  (idem 
non  par  spirilum  ,  sed  per  litleram  comple- 
luros.  Nam  si  ad  lioc  ista  prœcepl.i  sunt,  ut 
taliter  servareiilur,  cnr  non  fiunt  pariler  , 
qnœ  sequuntur  ,  ut  lucernœ  ardentes  in 
nianibus  una  cum  baculo  leneanlur?  » 

Après  leur  avoir  montré  quec'est  l'amour 
de  la  chasteté  qui  nous  est  recommandé  dans 
le  sens  véritable  de  ces  paroles  de  l'Evan- 
gile :«Habent  suumista  mysterium  ,  »  etc., 
il  leur  déclare  en  quoi  il  faut  mettre  la  dif- 
férence du  clergé  et  du  commun  des  fidèles  : 
«  Discernendi  a  plèbe  vel  cœleris  sumus 
doctrina  ,  non  veste  ;  mentis  purilate  ,  non 
cultu.  » 

Ces  paroles  prouvent  évidemment  que  ce 
n'était  ni  par  les  cheveux,  ni  par  les  habits 
que  l'on  reconnaissait  les  ecclésiastiques. 
Enfin  il  condamne  cette  nouvelle  coutume 
comme  une  su[)erslition  et  une  injure  faite 
aux  anciens  Pères  et  aux  premiers  évoques 
de  l'Eglise  :  «  Unde  hic  habilus  in  Ecclesiis 


Gallicanis  ,  ut  tôt  annorum  tantorumque 
pontjticum  in  altorura  hahiUiin  consueludo 
verlalur,  etc.  Nam  si  incipiamus  studore 
novitati,  Iraditum  nobis  a  Patribus  ordinem 
calcabimus,  ut  locum  su[)ervacuis  supersti- 
tionibiis  faciamus.  » 

II.  Celle  innovation  vient  des  moines.  — 
Ce  grand  Pape  nous  apprend  dans  la  même 
letire  qu(j  celle  innovation  avait  élô  faite 
par  des  moines  qui  avaient  été  faits  évoques, 
et  avaient  voulu  conserver  dans  ré()iscoi)at 
l'habit  do  leur  première  i'rofession  :  «  Non 
mirum  si  contra  ecclesiaslicum  morera  fa- 
ciant  ,  qui  in  Ecclesia  non  creverunt  :  sed 
alio  venienles  ilinere,  secum  haec  in  Eccle- 
siam,  quf©  in  alla  conversalione  habuerant, 
inluîerunt.  » 

Il  ajoute  que  celte  manière  extraordinaire 
de  se  vêtir  est  peut-être  supportable  h  des 
moines  qui  vivent  dans  la  solitude;  mais 
que  les  évèquesdesGauIesne  peuvent  point 
en  user  sans  condamner  leurs  prédécesseurs, 
ou  sans  se  condamner  eux-mêmes  en  les 
abandonnant  :  «  Habeant  lamen  istum  for- 
sitan  cultum  ,  morera  polius quam  ralionein 
sequentes,  qui  reraolioribus  habitant  locis, 
et  procul  a  céleris  degunt.  Unde  hic  habitus 
in  Ecclesiis  Gallicanis,  »  etc.  Il  conclut  enfin 
par  ces  mots  :  «  Non  est  imponendum  ocu- 
lis.sedmenlibus  infundonda  praeceptasunt.» 

Salvien  lait  voir  combien  les  personnes 
séculières  avaient  en  horreur  les  moines  qui 
|)assaient  quelquefois  par  les  grandes  villes, 
couverts  d'un  ;nanteau  et  la  tête  rasée  :«  Pal- 
liali  ,  et  recisis  us(|ue  ad  cutem  comarum 
jubis.  >»  Voici  comment  il  parle  ailleurs  à  un 
moine  relûché  qui  n'avait  que  l'extérieur 
d'un  solitaire  :  «  Licet  religionem  vestibus 
simules  ,  licet  tidem  cingulo  alfera»  ,  licet 
s.\nctilatem  pallio  luenliaiis.  »  {Ad  Eccl.  ca- 
thed.,  I.  IV.) 

Si  cette  différence  (riiabils  rendait  les 
moines  ridicules  aux  yeux  des  hommeâ 
charnels,  le  clergé  n'avait  garde  de  l'alfecter, 
puisqu'il  fait  profession  do  gigrier  et  d'atli- 
rer  tout  le  monde.  Saint  Paulin  nous  a  aussi 
fait  voir  dans  le  chapitre  27  les  soli- 
taires vêtus  de  la  môme  manière,»  ve.sli^ 
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suocincti,  î-agulis  palliali  (er»isl.  7)  ;  »  et  il 
fait  gloire  au  même  endroit  de  s'allirer  par 
cet  hybit  le  mépris  du  monde  :  «  Hujus- 
modi  hominura  et  vullus  ,  et  liabilus  ,  et 
odor  nausearn  iliis  facit,  quibus  odor  morlis 
est  in  odorem  vitœ.  »  (Epist.  10.) 

Il  remercie  ailleurs  celui  qui  lui  avait  en- 
voyé un  habit  convenable  à  la  profession 
3u'il  faisait  de  solitaire  :  c'était  un  manteau 
e  poil  de  cham«îau  :  a  Pallia  camelorum 
pilis  texta.  »  Il  lui  envoie  en  échange  une 
tunique  de  peaux  d'agneau  :  «  Tunicara  de 
tenero  agnorum  vellere  contextam.  »  Voyez 
ce  que  dit  Cassien  des  ceintures  et  des  autres 
liabils  propres  aux  solitaires.  {De  habilu  mo- 
nach.,  1.  I,  c.  1,  etc.) 

III.  Les  décrétâtes  des  Papes  ne  parlent  pas 
de  l'habit  ecclésiastique.  — Je  viens  à  d'autres 
preuves.  LePapeSirice  a  marqué  avec  exac- 
titude dans  une  de  ses  lettres  tous  les  de- 
voirs et  toutes  les  démarches  de  ceux  qui  se 
dévouent  à  l'état  ecclésiastique.  11  veut  que 
dès  leur  enfance  ils  reçoivent  le  saint  bap- 
tême et  en  môme  lemps  l'ordre  des  lecteurs  : 
il  leur  permet  ensuite  de  se  marier  ;  et 
pourvu  qu'ils  vivent  chastement  et  chrétien- 
nement jus(}u'à  l'âge  detrente  ans,  il  permet 
qu'on  leur  donne  l'ordre,  et  qu'on  leur  fasse 
exercer  les  fonctions  des  acolytes  et  des 
sous-diacres.  Il  ne  lesobligeà  la  continence 
que  lorsqu'on  les  élèvera  au  diaconat. 

Outre  que  ce  Pape  ne  parle  ni  de  la  ton- 
sure ,  ni  de  l'habit  propre  et  singulier  du 
clergé  (SiRic,  epist.  1 ,  c.  9,  10),  quelle 
apparence  y  a-t-il  que  tous  ces  clercs  qui 
vivaient  dans  le  mariage  ,  au  milieu  de  leur 
fatnille  ,  fussent  autrement  vêtus  que  les 
plus  modestes  d'entre  les  autres  Chrétiens  ? 
Le  Pape  saint  Léon  parle  en  quelque  endroit 
de  l'habit  particulier  des  vierges  qui  se  con- 
sacraient à  Dieu  :  «  Puellœ  quae  virginitatis 
pro[)ositum  atque  habitum  susceperunl.  » 
(Epist.  92,  c.  iS.)  Mais  ni  lui,  ni  aucun  des 
anciens  Papes  n'a  parlé  en  aucun  endroit  de 
l'habit  propre  des  ecrdésiasliques. 

IV.  Le  concile  de  Carthage  ne  fixe  rien  à 
ce  sujet.  —  Le  iv*  concile  de  Carthage  n'a 
rien  oublié  des  devoirs  importants  de  tous 
les  ecclésiastiques.  Aussi  n'a-l-il  pas  omis 
de  leur  recommander  la  modestie  dans  leurs 
habit-s  et  dans  leurs  souliers  ;  mais  cela 
sullit  pour  nous  persuader  que  ni  pour  la 
couleur  ,  ni  pour  l'étoffe  ,  ni  pour  la  forme 
des  habits  ,  les  clercs  n'avaient  rien  qui  les 
distinguât  des  laïques  ,  si  ce  n'est  une  mo- 
destie et  une  fuite  singulière  do  la  vanité 
du  monde.  '(  Clericus  professionem  suam  et 
in  habitu  et  in  incessu  probet  :  et  nec  ve- 
slibus,  nec  calceamentis  Uecorem  quaerat.  » 
(Can.  i3.)  Dans  les  habits  ,  aussi  bien  que 
dans  la  démarche,  le  clerc,  selon  ce  canon, 
ne  doit  rien  affecter  que  la  simplicité. 

Julien  Pomère  nous  a  dépeint  ceux  que 
ce  canon  semble  avoir  notés  ,  à  cause  de 
leurs  robes  traînantes  et  de  leur  démarche 
molle  et  affectée  :  «  Taceodeillis  ,  oui,  un- 
danie  lapsabundi  corporis  moiu  ,  defluen- 
tibus  in  laios  vestimenlis  incedunt,  et  vagis 
iakruiij  fleiibus  ouodam  modo  llucluanltis,« 


etc.  {De  vita  contempL,  lit),  ti,  c.  4.)  Voilà 
tout  ce  qu'on  pouvait  blâmer  dans  les  habits 
des  ecclésiastiques  ,  en  un  temifs  où.  tous 
les  honnêtes  gens  étaient  vêtus  de  long,  el 
où  les  personnes  vertueuses  ne  pouvaient 
se  signaler  que  par  la  modestie  et  la  sim- 
plicité. 

Saint  Jérôme  nous  enseigne  la  môme  vé- 
rité :  «  Si  lector,  si  acolythus,  si  psalles  te 
sequilur,  non  ornentur  veste,  sed  moribus  : 
nec  calatuislro  crispent  comas  ,  sed  pudici- 
tiam  licibitu  polliceantur.  »  {Ad  Nepolid. 
Vita  cleric.) 

Un  peu  [)his  bas  dans  la  même  lettre,  ce 
savant  Père  fait  clairement  voir  que  l'ha» 
bit  noir  n'élait  pas  encore  ordonné  aux  ec- 
clésiastiques; il  leur  (h'' fend  môme  de  s'en 
servir,  aussi  bien  que  d'un  habit  d'une  écla- 
tanle  blancheur  :  «  Vestes  pullas  aeque  de- 
vita,  ut  candidas  :  ornatus,  ut  sordes  pari 
modo  fugiendœ  sunt;  quiaailerum  delicias, 
alterum  gloriam  redolel.  » 

Cette  blancheur  éclatante  était  une  mar- 
que d'une  excessive  délicatesse  :  L'habit 
noir  était  réservé  aux  moines  et  aux  péni- 
tents; el  c'eût  été  une  humilité  affectée,  el 
une  véritable  vanité  à  de  jeunes  ecclésias- 
tiques de  s'en  revêtir. 

Saint  Jérôme  les  exhorte  à  prendre  le  mi- 
lieu, et  à  se  faire  reconnaître  par  une  mé- 
diocrité qui  n'ait  rien  de  remarquable.  Il 
n'approuve  pasmêmequ'ils  s'abstiennent  de 
porter  du  linge,  si  leur  amour  pour  la  [)au- 
vrelé  évangélique,  et  leur  vie  mortifiée  ne 
réj)ond  à  cela. 

«  Non  absque  amiclu  lineo  incedere,  sed 
pretium  vestiura  linearura  non  habere,  lau- 
dabile  est.  Alioqui  ridiculum  et  plénum  de- 
decoris  est,  referto  marsupio,  quod  suda- 
rium,  orariumque  non  habeas,  gloriari.  » 
A  quoi  il  faut  ajouter  ce  qu'il  dit  ailleurs  : 
«  Quid  prodest  circa  collum  ad  abstergen- 
dos  sudores  linieolum  non  habere,  quid 
juval  esse  povo;>^tTwv«ç ,  et  praeferre  habitu 
paupertatera,  cum  marsupium  noslrum  uni- 
versa  pauperum  turba  suspirel?  » 

Voici  de  quelles  couleurs  ce  même  Père 
dépeint  ailleurs  {In  Mich.,  c.  m)  les  ecclé- 
siastiques qui  faisaient  voir  la  vanité  de 
leur  âme,  et  la  disposition  de  leur  cœur 
dans  le  luxe  de  leurs  habits  et  dans  le  soin 
qu'ils  prenaient  de  friser  Irurs  cheveux. 
«  Omnls  his  cura  de  vestibus,  si  bene 
oleant  ;  si  pes  laxa  pelle  non  folleat.  Cri- 
nes  calamislri  vestigio  rotaiitur;  digiti 
annulis  radiant  ;  et  ne  plantas  humidiorvia 
spargat,  vix  imprimunt  summa  vesligia. 
Taies  cum  videris,  sponsos  magis  existi- 
niato,  quam  clericos.  {Ad  Eustoc,  de  custo- 
diavirginit.) 

V.  Habits  des  moines  et  des  clercs.  —  Les 
commencements  même  de  la  conversion  do 
Népotien  furent  bieti  autres  :  il  est  vrai 
qu'il  changea  d'habit,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  en  prendre  un  plus  modeste  en  se  con- 
formant à  l'usage  do  sa  province,  et  en  évi- 
tant autant  la  saleté  que  la  mollesse.  «  liaj- 
leo  |)Osito ,  mutatoque  habitu ,  quidquid 
custrensis  peculiiluit,  in  pauperes  erogavil> 
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Excepta  vili  lunica,  et  openimeiito  pari,  quo 
tecto  tanlum  corpcre  frigus  excluderet,  ni- 
hil  sibi  amplius  reservavit.  Cultus  ipsepro- 
vincire  morem  sequens,  noc  munditiis,  nec 
sordibiis  notabilis  erat.  »  {In  Epicaph.  Ne- 
potian.) 

Ce  Père  semble  prescrire  aux  moines  un 
habit  plus  vil  et  plus  pauvre,  et  qui  les  ren- 
dant méprisables  au  monde,  témoigne  aussi 
le  mépris  qu'ils  en  font.  «  Si  monachus  esse 
vis,  sordidœ  vestes  candidm  mt'ntis  indicia 
sunl.  Vilis  tunica  conteraptum  sœculi  pro- 
bet;  ita  duntaxat  ne  animus  tumeat  ;  liabi- 
lus  sermoque  dissentianî.  »  {Ad  Ritsticum 
mon.)  En  parlant  d'Asella  :  «  Tuniram  l'us- 
ciorem  induta.  »  {Epist.  ad  Marcellam.)  Et 
écrivant  à  Eustochio  :  «  Vestis  nec  satis 
munda,  nec  sordida,et  nulia  diversilate  no- 
tabilis, De  ad  te  obviam  prsotereunlium 
tiirba  consistât ,  et  digilo  monstreris.  »  {Ad 
Eustoc.)  Et  parlant  d'une  veuve:  fc  Vesiis 
fuscior,  pulla  tunica,  minus  cum  humi  ja- 
cuorit  sordidalur.  Soccus  vilior,  cingulum 
laneum,  etc.  »  {Ad  Marcel..  De  Blasilla.) 

Mais  en  écrivant  à  Pammaque  {Ad  Pam- 
maq.,  De  obitn  Paulinœ],  il  montre  bien  que 
les  moines  atleclaient  do  se  faire  mépriser 
du  monde  (lar  leurs  habits,  ce  qui  n'eût  pas 
été  convenable  aux  ecclésiastiques  qui  ne 
doivent  pas  rebuter  les  malades  qu'ils  veu- 
lent guérir: '<  Quis  hoc  crederet  ut  consu- 
lura  pronepos;  inter  purpuras  senatorura, 
furva  tunica  pullatus  incederet,  et  non  eru- 
besceret  oculos  sodalium,  ut  deridentes  se 
derideret  ?  Est  conlusio,  qun?  ducitad  nior- 
lem,  et  est  confusio,  quœ  ducit  ad  vilam. 
Prima  virtus  estmonachi  conlemnore  lioini- 
num  judicia,  et  semper  Apostoli  reconJari, 
dicentis  :  Si  adhuc  hoyninibus  placerem, 
Christus  servus  non  essem.  »  {Gai.  i,  10.) 

Les  pélagiens  se  portaient  à  un  excès  que 
saint  Jérôme  même  ne  peut  souffrir,  lors- 
qu'ils voulurent  censurer  la  modesiie  môme, 
et  la  propreté  simple  des  habits.  Voici  ce 
que  saint  Jérôme  leur  réponci  :  «  Adjungis 
gloriara  veslium  et  ornamentorura  Deo  esse 
conirariam.  QucBsunt,  rogo,inimiciti,T  con- 
tra Deum,  si  lunicam  habuero  mundiorem  : 
si  episcopus,  presbyter,  et  diaconus  et  re- 
liquus  ordoecclesiasticus  in  administratione 
siicrificiorum  candida  veste  processerint  ? 
Cavete,  clerici  ;  cavete,  monachi  ;  vidure  et 
virgines,  periclilamini,  nisi  sordidas  vos  at- 
que  pannosas  vulgus  aspexerit.  »  (L.  i  Ad- 
vers.  Pelag.) 

Ces  paroles  de  saint  Jérôme  nous  décou- 
vrent, que  si  les  ecclésiastiques  avaient 
quelque  chose  de  singulier  dans  leurs  ha- 
bits, ce  n'était  qu'à  l'autel;  et  alors  même 
c'était  une  blancheur,  et  une  propreté  ex- 
traordinaire qu'ils  atfectaienl  par  respect 
pour  le  sacrifice  de  l'Agneau  sans  tache. 
Au  reste,  les  clercs,  les  moines  et  les  reli- 
gieuses n'étaient  nullement  obligés  d'atti- 
rer sur  eux  le  mépris  du  peuple  par  la  sa- 
leté de  leurs  habits,  quoique  quelques-uns 
l'aient  fait  par  un  instinct  particulier,  et 
par  un  amour  extraordinaire  des  croix  et 
des  injures.  -     - 


VI.  De  ihabit  de  religion  de  saint  Germain. 
—  Il  est  vrai  que  le  prêtre  Constance  dans 
la  Vie  de  saint  Germain,  évêque  d'Auxerre, 
dit  que  saint  Amateur  lui  donna  l'habit  do 
religion  en  le  faisant  clerc  :  «  Cœsariem 
ejus  capiti  detrahens,  habilu  religionis,  re- 
jeclis  sœcularibus  ornamentis,  cum  pronjo- 
tionis  honore  induit.  »  [Slrius,  Julii  die  31.) 
Mais  cet  habit  de  religion  n'est  autre  qu'un 
habit  modeste.  Sidonius  a  usé  du  même 
terme  en  ce  sens,  où  parlant  du  courtisan 
Maxime  qui  avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  nous  le  représente  en  cette  sorte  : 
«  Habitus  viro,gradus,  pudor,  color,  sermo 
religiosus.  »  (L.  iv,  epist.  24.)  En  tout  cela 
il  ne  pouvait  y  avoir  qu'une  modestie  sin- 
gulière. 

Il  y  aurait  aussi  quelque  fondement,  de 
croire  que  cet  habit  de  religion  serait  un 
habit  monastique  :  car  ce  mot  du  Religion 
est  souvent  pris  pour  la  profession  des  [)é- 
nitents,  ou  des  moines.  C'est  en  ce  sens  que 
Salvien  l'a  employé  :  «  Sub  specie  religio- 
nis, vitiis  sœcularibus  mancipali,  etc.,  di- 
vini  cultus  habitum  magis  quam  actum 
existimantes,  vestem  lantummodo  exuere, 
non  mentem.  »  (L.  v.  De  guber.  nat.Dei.) 

La  suite  de  son  discours  montre  claire- 
ment qu'il  parle  de  ceux  qui  ne  faisaient 
qu'une  fausse  pénitence,  af)rès  s'êlre  plon- 
gés dans  des  crimes  dont  l'énormité  les  ren- 
dait irréguliers  et  inrapat)les  des  rangs  et 
des  dignités  ecclésiastiques.  Ainsi  saint 
Amateur  aurait  donné  à  saint  Geriuain  un 
habit  de  religion,  parce  que  ï^s  saii:ls  évê- 
ques  de  ce  tem'ps-là  joignaient  quelquefois 
la  vie  monastique  avec  les  fonctions  épis- 
copales. 

Sévèro-Sulpice  le  dit  nettement  de  saint 
Martin.  «  Ubi  Marlinum  in  veste  hispida, 
nigro  pendulo  pallio  circumtectuni  vidc- 
runt,  »  etc.  {\)\a,\o^.'2,Deviia  S.  Martini.)  Et 
en  un  autre  endroit:  «Idem  constantissime 
perseverabal,  qui  prius  luerat;  eadein  in 
corde  ejus  humilita.s,  eadem  in  vestitu  ejus 
vilitas  erat  :  atque  ita  plenus  auclorilatis 
et  grati?©,  implebat  episcopi  dignitalein,  ut 
non  tamen  [iropositum  monachi  virtutem- 
que  deseret.  »  {Lib.  De  vila  Martini,  c.  7, 
epist.  3.) 

Ce  manteau  était  propre  aux  moines,  qu'il 
appelle  ailleurs,  agmina  palliata.  Sidonius 
assure  la  même  chose  de  Fauste,  qu'ayant 
été  lire  du  monastère  de  Lérins,  et  élevé  h 
l'épiscopal,  il  n'avait  rien  changé  de  l'aus- 
térité de  sa  vie  précédente.  «  Nil  ab  abbaie 
mutalus  per  sacerdotem  ;  quip()e  cum  novai 
dignitatis  oblontu ,  rigorem  veteris  disci- 
pliiicB  non  relaxaverit.  »  (L.  ix,  epist.  i, 
9.)  Fauste  n'était  pas  le  seul  »jui  réunît 
par  une  piété  extraordinaire  deux  con- 
ditions si  éloignées,  témoin  le  même  Si- 
donius en  une  auire  lettre  qu'il  lui  écrit  : 
«  Legi  volumina  tua,  qure  Kiochatus  an- 
tistf*s  et  monachus,  atque  istius  mundi  bis 
peregrinus,  Britaniiis  tuis  pro  te  reportât.  » 
(L.  IX,  epist.  9.) 

Mciis  le  môme  saint  Germain,  dont  nous 
parlons,  justifie  par  sa  conduite  l'expiica- 
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tion  que  nous  avons  duniiéo  aux  termes 
dont  se  sert  l'auteur  de  s:\  Vio.  Dès  le  pre- 
niior  jour  de  son  é[uscopat,  il  se  conforma 
«Milièrem'  tit  à  l'austérité  des  moines  les' 
plus  rétormés  et  pour  sa  table  el  pour  ses 
h,i[)its  :  «  Ex  ea  vero  die,  qua  s.icordolii 
suuipsit  exordium,  nunqunra  panem  fru- 
menti,non  vinura,  non  acetum.non  oleura, 
non  iegumen,  vel  salem  accepit.  Indumen- 
tura  cuculla  et  tunica  indiscretis  fuere  tem- 
porihus.  Natii  netiue  hieme  aocessit  adje- 
ctio,  neque  œstate  levamen  admissum  est. 
Quod  utrumque  tandiu  usui  fuit,  nisi  forte 
donalura  est,  donec  attritione  nimia  solve- 
retur,  cilicio  semper  inlerius  inijaerente.  » 
(SuRius,  Julii  die  31.) 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fut  joindre 
les  austérités  des  solitaires  avec  la  dignité 
de  l'épiscopat.  Ce  saint  évêque  étant  mort, 
voici  le  partage  qui  setit  de  ses  habits,  en- 
tre ceux  qui  crurent   pouvoir  recueillir  de 


Constantin.  Ces  solitaires  sortaient  en  ce 
tom[)s-l(»  fort  rareraerit  de  leurs  déserts. 
Les  évô'iues  étaient  plus  anciens  que  les 
moines  d'environ  trois  cents  ans.  Ils  ne  de- 
vaient donc  pas  changer  leur  ancienne  ma- 
nière de  s'habiller,  ni  se  distinguer  de  leurs 
confrères,  pour  se  conformer  à  une  profes- 
sion nouvelle,  et  aune  sorte  d'habils  cho- 
quante, quoique  sainte. 

Il  n'y  avait  donc  rien  de  si  juste,  en  par- 
lant généralement,  que  ce  que  le  Pape  Cé- 
lestin  ardonnait,  de  conserver  l'ancienne 
coutume,  ne  faire  aucune  innovation,  se  vê- 
tir comme  les  anciens  évoques,  ne  pas  dif- 
férer des  autres  évèques  du  monde,  n'affec- 
ter pas  les  habits  qui  rébutent  ceux  que  l'on 
doit  aitirer  ;  entin,  ne  [»as  faire  montre  dans 
les  villes  <le  ce  qui  n'a  été  introduit  que 
pour  la  solitude. 

VIII-.  L'innovation  prévalut.  —  L'exem- 
ple de   saint   Hilaire  nous    lait   reinar-quer 


ces  précieuses   dépouilles  les  restes  de  sa  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons 

sainteté  :  «  Cucullam  cum  interiori  cilicio  avancé,  et  comme  une  nécessité  indispen- 

Pelrus  episcopus  usurpavil.  Sex  vero  anti-  sable  à  ces  saints   évoques,    de  conserver 

stites,  ut  aliquid  monimenti  ex  successione  dans  l'épiscopat  l'habit  de  la  religion.  Non- 

sanctitaiis  acciperent,  disrumpere  quod  su-  seulement  ils  avaient  été   portés  du  cloître 


perfuerat,  malueruni.  Unus  pallium  ,  aller 
cingulum  accepit.  Duo  tunicam,  duo  sagu- 
.um  diviserunt.  »  Voilà  comme  l'héritage 
d'un  pauvre  et  d'unsaint  évêqueen  enrichit 
plusieurs. 

VIL  L'ordonnance  du  Pape  Célestin  était 
juste. — Ce  que  nous  veiioiis  de  rap[)orler  de 
saint  Martin,  de  Fausle,  de  Riochatus,  de 


sur  le  trône  de  l'Eglise,  mais  ils  vivaient 
aussi  en  communauté  avec  leursclercs,dont 
la  vie  était  ou  toute  semblable  à  celle  des 
moines,  ou  très-peu  différente. 

Ainsi  l'auteur  de  celte  vie  remarque  fort 
judicieusement  que  saint  Hilaire,  dès  le 
[iremier  jour  de  son  épiscopat  ,  donna 
l'exemple  el  se  rendit  lui-même,  comme  la 


saint  Germain,  montre  manifestement  que     règle  vivante  qu'il  voulait  cpj'on  suivît  dans 


plusieursévêques  de  France  faisaient  gloire 
de  porter  l'habit  des  plus  austères  solitai- 
res, et  d'être  en  même  temps  les  imitateurs 
de  leur  vie  pénitente.  Si  de  ces  quatre  évè- 
ques les  trois  premiers  avaient  été  appelés 
de  la  profession  religieuse  à  l'épiscopat,  on 
ne  peut  pas  avoir  la  même  pensée  de  saint 
Germain.  Nous  avons  donc  en  lui  un  exem- 
ple, non  pas  d'un  évoque  qui  conserve  dans 
cette  éminente  dignité  les  habits  et  les  exer- 
cices des  solitaires,  [larmi  lesquels  il  avait 
et'  élevé,  mais  d'un  homme  de  grande  qua- 
lité, qui,  étant  tiaîné  plutôt  qu'élevé  à  l'é- 
piscopat, embrasse  en  même  temps  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  humble  et  de  plus  morli- 
liant  dans  la  vie  religieuse. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'est  con- 
tre ces  saints  évèques  et  leurs  imitateurs, 
que  le  Pape  Célestin  écrivait  la  lettre  par 
latpielle  nous  avons  commencé  ce  chapitre. 
Ces  évèques  portaient  effectivement  les  ha- 
J)its  que  ce  Pape  désapprouve,  pa//iiim,  cin- 
gulum; et  le  reste  des  vêtements  des  moi- 
nes. Aussi  les  trois  premiers  étaient  étran- 
gers en  France,  comme  le  Pape  le  remar- 
que. La  letire  de  ce  saint  Pa()e  ne  laisse 
pas  d'être  très-raisonnable  et  liès-coufoimo 
aux  lois  ecclésiastiques 


cette  sainte  congrég.ition  de  clercs,  dont  il 
était  le  chef  et  le  père. 

Tel  était  encore  saiut  Fulgence,  pour  ne 
pas  nous  arrêter  dans  la  France  seule,  et 
()our  ne  pas  l'accuser  elle  seule  d'avoir  peu 
scrupideusement  observé  la  décrétale  du 
Paiie  Célestin.  Ferrand,  diacre,  nous  fait 
connaître  combien  ce  saint  évêque  de  Ruspe, 
en  Atii(jue,  était  persuadé  que  c'était  ho- 
norer ré[)isropat  que  de  l'accompagner  de 
toute  l'austériié  des  solitaires. 

«  Orario  quidem,  sicut  episcopi  nullate- 
nns  utebatur.  Pellicio  cingulo  tanquam  jno- 
nachus  utebatur.  Sic  studio  humilitatis 
ambitionem  veslium  corporalium  fugiens, 
ut  nec  ipsa  calceanien!a  suscipiensclei'ico- 
rum,  etc.,  fiequenter  nudis  pedibus  ambu- 
labat.  Casulam  preiiosara,  vel  superbi  coloris 
née  monachos  suos  habere  permisit,  nec 
ipse  habuit.  Sublus  casulam  nigello  vel 
laclinio  pallio  circuiudatusincessit.  Quando 
temperies  aeris  invitabat,  solo  pallio  inira 
monasterium  est  cooperlus.  Nec  deposito 
sallem  cingulo  somnium  petivit.  In  qua 
tunica  dormiebat,  in  ipsa  sacrificabat,»  etc. 
(Fekrand.  diacon.,  in  VitaS.  Fulg.,  c.  18,19.) 

Feirand  n'a  pas  oublié  la  raison  de  celte 
conduite,  qui  est  que  ce  saint  évêque  avait 


Nous  avons  vu  que  l'habit  des  moines  était  été  lire  du  monastère  à  l'épiscopat,  et  voulut 

le  sujet  de  l'aversion  et  des  railleries  de  la  passer  tout  le  temps  de  son  épiscopat  avec 

plupart  des  peuples,  dont  les  yeux  n'étaient  des  n)oines,  comme  iious  dirons  ensuite, 
pas    encore   accoutumés  à  ces  marques  de         Saint  Augustin  vivait  aussi  en  commu- 

l'humililé  chrétienne. La  profession  monas-  nauté   avec  ses  ecclésiastiques,   et  on   ne 

tique  n'avail  commencé  qu'avec  l'empire  do  peut  douter  qu'il  ne  leur  fit   observer  dans 


iun 


HAB 


DE  DISCIPLINK  ECCLESIASTIQUE. 


IIAB 


1il6 


leurs  habits  celte  sac^e  mc^diocrilé,  dont  il 
faisait  liii-môtni^  profession,  jugeant  (|ue  la 
véritable  l)Uinilil('i  était  également  ennemie 
et  (le  la  recherche  el  de  la  négligence  trop 
atTeclée. 

«  Vestis  ejus  et  calceamenla  et  lecfualia 
ex  raoderalo  et  coinpetenti  habita  eraiit , 
nec  nitida'nimiurn,  nec  abjecla  plurimura  ; 
quia  bis  plerumque  V(.'l  jaclare  se  insolenler 
liomines  soient,  vel  abjicere.»  Et  pins  bas  : 
«Cuni  ipso  semper  clerici  una  etian)  domo 
ao  mensa,  snm()tibusque  cotnmnnibns  ale-' 
l)antur  el  vesliebantur.  »  (Possiu.,  in  Vila 
AngusL,  c.  23,  25.) 

C'est  ainsi  que  ce  saint  homme  prati(]uait 
admirablement,  et  faisait  pratiquer  h  son 
clergé  ce  qu'il  avait  fait  ordonner  dans  le 
canon  du  concile  iv  de  Carlhago.  Possidius 
ne  dit  pas  que  saint  Augustin  ou  les  cler«;s 
fussent  vêtus  comme  les  moines;  aussi  il 
ne  l'avait  jamais  élé,el  quoique  le  séminaire, 
où  il  vivait  en  commun  avec  ses  clercs, 
soit  quelquefois  ap[)elé  un  monastère  par 
lui-même  et[)arles  auieurs  du  môme  ti-mps, 
on  n'y  faisait  nullement  profession  de  la 
vie  monastique  ,  quoiqu'on  en  pratiquât 
les  vertus. 

Il  dit  ailleurs  lui-môme  que  les  habits  do 
lin  étaient  dessous  ceux  do  laine,  et  que  la 
seule  tunique  de  laine  paraissait  dehors: 
«  Lana  carnale  aliquid  ,  linum  vero  Sf)i- 
rilales  significat  ,  quia  in  ordine  vesti- 
mentorum  inleriora  sunt  linea  veslimenla, 
lanea  vero  exteriora.  »  (Ftd.  serm.  217  De 
Temp.,  45  De  dhersis.)  Un  peu  plus  bas 
il  donne  le  nom  de  tunique  h  wt  habit  de 
laine. 

Pontius,  diacre  de  saint  Cyprien,  nousa 
appris  quels  étaient  les  habits  de  ce  saint 
évft(jue,  en  nous  décrivant  comment  il  s'en 


celle  de  saint  Augustin  :  «Nec  cullus  fuit 
dispar  avultu;  leu)peratus  et  i[)sedeme- 
dio:  non  illum  superbia  sa'etilaris  indave- 
rat  ;  nec  lamen  prorsus  alTeclata  penuria 
sordidarat  :  quia  el  hoc  vestitus  genus  a 
jactantia  minus  non  est  ,  quain  osientala 
talit(!r  ambitiosa  frugalitas.  »  (Surius,  die 
U  Septemb.) 

11.  —  De  rii:il)il  civil  (les  errlésiastiqiifis    en  Orient, 
pciuiuni  les  cin(|  premiers  siècles. 

1.  L'hahit  des  clercs  en  Orient  ne  différait 
pas  de  celui  des  laïques. — Dans  l'Eglise  grec- 
que, durant  les  cinq  premiers  siècles,  au- 
tant les  ecclésiastiques  s'étudiaient  à  s'éloi- 
gner des  vices  qui  régnent  dans  les  person- 
nes séculières,  autant  ils  se  conformaient  à 
eux  dans  les  habits,  et  dans  la  vie  civile, 
sans  y  atfecler  d'autre  dill'érence  que  celle 
que  la  modestie  y  pouvait  mettre. 

Kusèbe  fait  dire  à  Origène  (I.  vi,  c.  19) 
qu'Héraolas,  prôlre  d'Alexandrie, s'élant  for- 
tement adonné  à  l'étude  de  la  philosophie 
profane,  en  avait  aussi  pris  l'habit,  et  qu'il 
le  portait  encore.  11  dit  ailleurs  que  l'empe- 
reur Constantin  conviait  à  sa  table  les  saints 
évoques,  parce  que,  b's  reganlant  des  yeux 
de  la  foi,  il  ne  considérait  [)as  leurs  habits, 
qui  étaient  vils  et  abjects;  mais  il  les  voyait 
eux-mêmes  tous  revêtus  et  tous  [jénétrés  de 
la  Divinité  :  «  Mensfo  ipsius  adliibebaninr 
horaines  vestitu  quidom  et  externo  hal»iiii 
des[)ical>iles  ;  sed  quos  ille  minime  desj)ica- 
biles  judicabal;  quippe  qui  non  externani 
hominum  speciem,  sed  Deum  ipsum  inlro- 
spiceret.  »  (  De  vila  Constant.,  1.  i,  c.  42.) 

Le  manteau  des  piiilosophes  était  commun 
à  tous  les  laïques  qui  voulaient  en  user  ;  el 
le  même  Eusèbe  parle  ailleurs  du  martyr 
Edesius  ,    qui   l'avait    toujours  porté.   (Dé 


dépouilla  en  se  présentant  au  bourreau  qui     viartyribus  Palesl.,  c.  a.)  Ce  vil   habit   des 


«liait  le  décoller:  «  Expoliavit  se  byrro,  et 
dedii  carnihcibus.  Dalmalicam  vero  tradi- 
dit  diaconus,  et  stetit  in  lineis,  exspeclans 
spiculalorem.  » 

On  ne  peut  douter  que  l'habit  de  dessus, 
qui  fut  lepremier  dont  il  se  dépouilla,  ne 
lui  fut  commun  avec  tous  les  lauiues,  |)uis- 
qu'il  le  doima  lui-môme  aux  bourreaux,  et 
que  les  auteurs  profanes  j^-arleut  tous  du 
môme  habit,  en  marquant  les  vêteiuents 
communs  entre  les  Romains. 

Ajoutonsà  cela  la  maxime  égalementsage 
el  pieuse  du  môme  saint  Cyprien,  que  les 
Chrétiens  devaient  faire  connaître  la  pro- 
fession qu'ils  faisaient  d'une  vertu  éminente, 
par  la  sainteté  de  leur  vie,  et  non  par  la 
ningularité  de  leur  habit  :  «Nos  qui  [thilo- 
sof)hi,  non  verbis,  sed  faciis  sumus  :  nec 
vestitu  sapieiitiam,sed  veri(ate  prœferimus.» 


évoques,  que  Constanlin  voulait  honorer  do 
sa  table,  ne  nous  fait  voir  que  leur  amour 
pour  la  pauvreté,  dont  c<'S  philoso()hes  fai- 
saient une  espèce  de  profession  par  ce  man- 
teau. 

II.  La  couleur  blanche  plus  commune  que 
la  couleur  noire. —  Socrale  nous  embairasse 
un  peu  plus,  quand  il  dit  que  l'évêciue  des 
novatietis(Sisinnius)  passait  pour  un  homme 
niou  el  délicat,  parce  qu'il  était  vôiu  de 
blanc  (1.  VI,  c.  20);  mais  qu'il  se  juslilia 
fort  adroitement  ;  parce  que,  comme  on  lui 
demandait  |)Ourquoi  il  usai*,  d'un  habit  peu 
séant  à  un  évoque,  et  où  il  était  écrit  qu'un 
évoque  doit  s'habiller  de  blanc,  il  répondit 
qu'il  n'était  écrit  nulle  part  que  les  ecclé- 
siastiques doivent  porter  des  habits  noirs; 
mais  que  l'Ecriture  nous  apprend  que  Jé- 
sus-Christ, Moïse  et  Elie  parurent    revêtus 


(Cypkian.,    De  hono  patientiœ.  )  Tcrtullien     d'une  admirable  blancheur,  et  que  Salomon 


assure  que  tous  les  Chrétiens  ne  dill'èrent 
en  rien  des  païens  pour  les  habits  et  les 
autres  choses  ditférentes:  «Homines  vobis- 
cum  degenles,  ejusdem  victus,  habitus  , 
instruclus.  »  (Tertull.,  Apolog.y  c.  42.) 

Une  autre  édition  de  Pontius  exprime 
plus  distinctement  la  modération  de  saint 
Cyprien  dans  ses  habits,  toute   pareUJe  à 


conseille  d'être  toujours  vêtu  de  blanc:Stnr 
tibi  veslimenta  alba,  [Eccle.  ix,  8.) 

Si  cette  histoire  est  véritable,  il  en  faut 
conclure  que  le  clergé  commençait  à  s'at- 
tacher à  la  couleur  noire;  mais  cela  ne  re- 
garde que  la  couleur,  la  forme  de  l'habit 
était  d'ailleurs  comraune  ;  el  il  paraît  même, 
par  le  rapport  de  Socrale,  que  la  couleur 


«247 


HAB 


DICTIONNAIRE 


HAB 


1218 


noire  n'était  pas  universolloment  reçue. 
Théodore  Lecteur  dit  qu'Acacius,  évoque  de 
Constaiilinopie,  pour  faire  éclater  le  deuil  de 
J'Eglise,  dans  la  persécution  atroce  qu'elle 
soulfrail  du  tyran  Basilisc,  se  couvrit  de 
noir,  et  en  couvrit  aussi  son  siège  épisco- 
pal  et  l'autel  :  a  Seipsum  ,  et  sedera,  et  al- 
lare  nigris  amicivii.» 

Le  moine  Cyrille  nous  fournit  une  autre 
preuve  très-évidente  dans  la  Vie  de  cet  in- 
comparable Père  de  tant  de  solitaires,  Eu- 
thymius.  (Surius,  die  20  Januar.) 

Ce  grand  saint  abordant  Anastase  ,  garde 
des  vases  sacrés,  ou  sacristain  de  la  grande 
église,  le  salua,  et  l'entretint  comme  si 
c'eût  été  le  patriarche  même  de  Jérusalem  ; 
et  comme  on  l'avorlit  que  ce  n'était  pas  le 
patriarche,  parce  qu'il  était  vêtu  d'un  habit 
de  soie  et  d'une  couleur  fort  éclatante  , 
dont  le  patriarche  n'avait  pas  coutume 
d'user  :  «  Vestes  ejus  splendidae  et  sericœ 
erant,  quas  quidem  non  est  fas  Jerosoly- 
morum  patriarcham  induere,  »  le  saint  ré- 
pondit qu'il  avait  vu  Anastase  vêtu  de  blanc 
de  la  môme  manière  que  le  patriarche  avait 
accoutumé  de   s'habiller.  Ce  qui   était  un 


habits,  dans  leur  démarche,  dans  leur  ma- 
nière môme  d'aller  h  cheval,  l'humilité  qui 
doit  régner  dans  leur  cœur  :  Ut  hmnilitatem 
qunm  corde  gestant ,  actu,  hahitu,  incessu, 
ipsa  etiam  equilo.tione  reliyiosissime  demon- 
strenl,  plusgue  vclint  sancta  conversnlione 
eximiisque  moribus,  quam  ornalu  reslium 
fnlgere.  Si  enim  more  conjugatorum  in  se 
ornandis,  nitore  vestiwn,  phaleris  equorum, 
cœterisque  humanœ  vanitatis  rébus  abusi  fue- 
rinl ,  in  quo  eorum  conversalio  a  laicorum 
distare  videbUur?  (Can.  i^k.) 

1"  Qu'ils  doivent  éviter  toute  singularité 
et  ne  se  rendre  remarquables  par  aucun 
excès  ou  de  propreté  ou  de  négligence,  ^on 
enim  specialiter  prœsumi  débet  ab  atiquo, 
quod  non  gmeraliter  teneatur  ab  omnibus,  id 
est,  nec  plus  juslo  cullior  vestis,  necinsolita 
algue  deformis.  Quia  in  utroque  iltorum, 
dut  elationis,  aut  certe  simulationis  noxa 
patescel. 

y  Jl  paraît  de  là  que  les  honnêtes  gens  al- 
laient encore  velus  de  long;  ainsi  il  n'était 
pas  besoin  de  recommander  aux  ecclésias- 
tiques de  porter  des  habits  longs,  il  sufli- 
sait  de  leur  inculquer  la  modestie,  la  pau- 


présage  qu'Anastase  devait  être  porté  à  cette     vreté  et  l'humilité,  qui  sont  le  vrai  carac- 


dignité.  «  Hune  vidi  candida  veste  indU' 
tum,  quali  decot  indui  patriarcham.  » 

Cela  nous  montre  que  le  noir  n'était  nul- 
lement ordonné  aux  ecclésiastiques  ,  puis- 
que les  patriarches  et  les  bénéficiers  émi- 
nenls  en  dignité  usaient  de  la  couleur 
blanche,  et  d'autres  couleurs  éclatantes. 

Palladius,  dans  le  dialogue  de  la  Vie  de 


tère  des  ecclésiastiques.  Mais  comme.  les 
ecclésiastiques  commençaient  à  porter  une 
cuculle,  qui  était  le  propre  habillement  des 
moines,  ce  concile  leur  défend  d'en  user  à 
l'avenir,  s'ils  ne  veulent  embrasser  la  pro- 
fession monastique. 

Beprehensibilem  apud  plerosque  canonicos 

inolevisse  comperimus  usum,  eo  quod,  contra 

saint  Chrjsoslome,  dit  que  ce  saint  prélat ,     ynorem  ecclesiasticum,  cucuUas  quibus  sotis 

un  peu  avant  que  de  mourir,  s'habilla  de     monachis  utendum  est,  induant ;  cum  utique 


■n'na 
exulusque 


blanc,  afin  de  faire  répondre  son  habit  à 
l'innocence  de  sa   vie  :  «  Vitœ  suœ  di 
candida    vestimenta   quaesivit  , 
prioribus,  ea  sibi  induit.  » 

in.  Les  clercs  n'avaient  pas  d'habit  par- 
tialier. —  Saint  Grégoire  de  Nazianze  se  dé- 
crivant lui-même  dans  le  poëme  de  sa  Vie, 

dit  que  les  prélats  qui  ne  lui  ressemblaient     linguam   non   cohiberi?   (Can 
pas   ne    purent  le  soufifrir    dans  le    siège 
épiscopal  de  Constanlinople,  à  cause  de  la 
pureté  et  de  la  frugalité  de  sa  vie,  parce 
qu'il  était  toujours  fort  pauvrement  vêtu. 

Faisant  ailleurs  l'éloge  de  saint  Basile,  et 
parlant  de  son  amour  incroyable  pour  la 
pauvreté,  il  assure  que  ce  grand  archevê 


illorum  habitum  penilus  usurpare  non  de- 
beant,  a  quorum  proposito  quodammodo  di- 
stant. (Jbid.,  can.  25.) 

II.  Habillements  communs  aux  religieux  et 
aux  clercs.  —  Ce  concile  nous  apprend  que 
les  religieuses  étaient  vêtues  de  noir  :  Quid 
prodest  nigris  vestibus  indui,  et  a  detractione 

10.)  Et  ou 
pourrait  conjecturer  que  c'était  aussi  la 
couleur  des  habits  des  religieux,  et  peut- 
être  môme  des  chanoines,  puisque  ces  reli- 
gieuses n'étaient  apparemment  aussi  que 
des  chanoinesses. 

L'assemblée  des  abbés  qui  se  tint  l'année 
d'après,  c'est-à-dire  en  817,  ne  régla  rien 


<]ue  n'avait  qu'une  tunique  et  un  manteau  sur  les  habits  des  religieux,  si  ce  n'est  que 
(orat.  20),  et  il  proteste  plus  bas,  qu'en  toutes  leurs  chapes  seraient  fermées  par 
toutes  ces  sortes  de  choses,  ce  grand  homme     devant,  excepté  celle  qui  était  de  fourrure. 


n'affectait  aucune  singularité.  —  Voy.  Habit 
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parce  qu  a  peine  eût-on  pu  la  vôiir,  si  elle 
n'eût  été  ouverte  par  devant  :  Ut  monachi 
cappas  discoHsutas,  prœter  villosas,  non  lia- 
beant.  (Can.  61.) 

La  cliape  était  un  habit  pro{)re  aux  ecclé- 
siastiques aussi  bien  qu'aux  moines,  et  il 
ne  faut  pas  douter  qu'elle  était  également 


III. — Des  habits   communs  des  ecclcsiasliques  sous 
l'empire  de  Charlemagiie. 

I.  Règlement  du  concile  d'Aix-la-Chapelle. 

—  Le  concile  d'Aix-la-C.'iapelle,  sous   Louis  fermée  ou  cousue  par  devant.  Les  laïques 

le  Débonnaire,  en  816,  qui  donna  des  règles  n'en  pouvaient  pas  porter,  non  plus  que  les 

aux  chanoines,  avec  le  dessein  qu'elles  fus-  ecclésiastiques,  de  cottes  ou  de  manteaux, 

sent  observées  par  tous  les  ecclésiastiques,  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  concile  de 

donna  d'abord  une  nouvelle  vigueur  à  ces  Metz,  qui  fui  célébré  en  888  :  Ut  nemo  cle- 

deux  anciennes  maximes  :  ricorum  arma  portet,  vel  indumenta  laicatia 

1"  Qu'ils  doivent   faire  luire  dans   leurs  induat  ,   id   est    cottos ,  vel  manidhs   sine 
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rnnpa'non  portel ;  et  laici  cappas  non  por- 
tent. (C.-in.  G.) 

Ml.  Lex  prêtres  portaient  Vaube  et  rétole, 
même  dans  Vusage  civil.  —  Cos  coites  et  ces 
manlenux  étaient  des  hnbfts  courts,  qui  ne 
(lescondaienl  pas  jusqu'aux  talons;  ce  qui 
faisait  que  les  crclésiasliques  n'eu  pou- 
vaient pas  porter  sans  avoir  en  même  temps 
leur  chape,  c'est-à-dire  leur  habit  long.  Et 
quoique  les  honnêtes  gens  entre  les  laï- 
ques, se  servissent  encore  (i'habits  longs, 
ils  étaient  néanmoins  différents  de  la  chape 
des  religieux  et  des  ecclésiastiques. 

Hntre  les  clercs,  les  prôlres  se  distin- 
guaient par  l'étoie,  qu'ils  portaient  tou- 
jours, même  h  la  campagne.  Le  concile  de 
Mayence,  de  l'an  813,  avait  confirmé  cet 
iisagp,  pour  relever  la  dignité  du  sacerdoce: 
Presbyteri  sine  intermissioneutnntur  orariis, 
propler  diffWentiam  sacerdotii  dignitatis. 
(Can.  28;  Capital.  Carol.  AIng.,  I.  i,  c.  81.) 
Le  formulaire  des  visites  episcopales  que 
ftéginon  nous  a  conservé,  ordonne  que  I  é- 
vêque  s'informe  si  les  curés  portent  tou- 
jours leur  élole,  même  en  faisant  leur  voya- 
ge, et  s'ils  n'ont  pas  pour  l'autel  une  aube 
ditférenle  de  celle  dont  ils  se  servent  dans 
l'usage  commun  :  a  Si  sine  stola,  vel  ora- 
rio  in  itinere  incedat.  Si  absque  alba,  aut 
cum  illa  alba,  qua  in  suos  usus  quolidie 
ulitur,  iT)issam  canlare  preesumat.  »  (L.  i, 
€.  62,  66.) 

L'aube  et  l'étoie  étaient  donc  des  habits 
ou  des  ornemenis  que  le  prêtre  ne  quittait 
jamais,  même  dans  le  commerce  civil.  (L. 
VI,  0.  333.) 

Il  cite  ailleurs  le  même  règlement  sous  le 
nom  du  concile  de  Tribur,  qui  ajoute  que 
l'outrage  fait  à  un  prêtre  en  chemin,  sera 
puni  bien  plus  rigoureusement  s'il  avait  son 
étole  :  «  Ut  presbyteri  non  vadant,  iiisi  stola, 
vel  orario  induti.  Et  ut  si  in  itinere  pre- 
sbyteri spoliantur,  vel  vulnerantur,  aul  oc- 
ciiJuntur  non  stola  induti,  simplici  emen- 
(latione  sua  solvantur.  Si  autem  cum  stola, 
lrif)liciter.  » 

Les  anciennes  instructions  synodales  des 
évêques  aux  curés,  réitèrent  souvent  ce 
mandement  d'avoir  pour  l'autel  une  aube 
différente  de  celle  qui  sert  dans  les  usages 
civils  :  «  Nullus  in  alba  qua  in  suos  usus 
utitur,  prœsumat  cantare  missam.  »  {Append. 
Baluzii  ad  Reg.,  p.  603,  607,  613.) 

Les  Capilulaires  de  Charlemagne  donnent 
une  autre  raison  pour  obliger  les  prêtres  à 
ne  jamais  quitter  leur  étole,  qui  était  une 
marque  de  leur  chasteté  :  «  Ut  sacerdotes 
stolas  portent  propter  signum  castitalis  sic- 
ut  decretum  est.  »  (  L.  v,  c.  169.)  D'où  l'on 
peut  conclure  que  l'étoie  et  l'aube  étaient 
les  deux  ornements  qui  distinguaient  les 
prêtres  des  autres  ecclésiastiques.  Les  dia- 
cres mêmes  ne  pouvaient  porter  l'aube  qu'au 
ministère  sacré  des  autels,  selon  le  canon 
du  concile  de  Carlhage  :  Ut  diaconus  tem- 
pore  oblationis  tantum,  vel  lectionis,  alba 
utatur.  (Can.  15.) 

^  Je  ne  sais  s'il  faut  en  croire  l'auteur  de  la 
Vte  de  Saint-Maur,  qui  dit  que  ce  saint  abbé 
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porta  l'étoie  pendant  toute  l'année  de  son 
ordination,  parce  que  la  coutume  était  telle  : 
«  Stolam  juxta  morem  iudesinenler  primo 
ferrhat  antio.  » 

IV.  Habits  des  chanoines  et  des  moines.  — 
11  sera  encore  plus  aisé  déjuger  des  habits 
des  chanoines  ou  des  ecclésiasii  (ues,  par 
ceux  (]ue  les  Capitulaires  de  Charlemagne 
nous  apprennent  avoir  été  ordinaires  aux 
moines,  et  que  leur  abbé  même  devait  leur 
fournir;  on  voici  le  dénombrement  : 

«  Camisias  duas,  tunicas  diias,  cucullas 
duas.  cappas  duas  unusquisque  monacho- 
rum  habeat;  quibus  vero  necesse  est,  adda- 
tur  et  tertia.  Et  pedules  quatuor  paria,  fe- 
rnoralia  duo  [laria,  roccura  uniira,  pelliceas 
usque  ad  talos  duas,  fasciolas  duas,  vuantas 
in  œstate,  mussulas  in  hieme  vervecinas, 
calciamenta  diurna  paria  duo,  subtalares 
per  noclem  in  œstate  duas,  iu  hieme  vero 
soccos.  »  (Addit.  1,  c.  22.) 

11  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  règle- 
ment fut  fait  pour  un  pays  froid.  La  règlede 
Saint-Chrodegang  particularise  une  partie  de 
ces  mêmes  habits  pour  les  chanoines,  h  la 
moitié  desquels  elle  veut  qu'on  donne  tous 
les  ans  des  cha{>es  ei  des  tuniques  de  laine 
neuves,  à  savoir  aux  anciens  qui  tlonneront 
aux  plus  jeunes  celles  qu'ils  quittent.  (Cap. 
kl.)  «  Illa  dimidia  pars  cleri  qui  seniores 
fuerint,  annis  singulis  accipient  cappas  no- 
vas,  et  vestes  laneas  novas,  et  alia  pars 
dimidia  cleri,  illas  cappas  et  vestes  veteres, 
quas  illis  soniores  sui  singulis  annis  red- 
dunt,  accipient.  » 

Je  laisse  les  autres  habits  de  dessous  dont 
il  est  parlé  ensuite.  Les  autres  règlements 
que  saint  Chrodegang  donna  aux  chanoines 
pour  la  modestie  de  leurs  habits,  ont  été 
emoruniés  de  lui  par  le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle.  (Cap.  k3.) 

On  peut  tirer  celte  conséquence  de  ces 
passages,  que  des  habits  des  moines,  la 
seu'ecuculle  était  défendue  aux  chanoines, 
et  que  la  chape  était  un  habit  commun  à 
tous  les  moines,  aux  chanoines,  aux  curés 
et  aux  ecclésiastiques  en  général,  à  qui  le 
manteau  était  aussi  universellement  (îéfen- 
du,  aussi  bien  que  la  cotte,  comme  étanl 
des  habillements  affectés  aux  séculiers.  La 
forme  des  chai)es  paraît  encore  dans  celles 
des  religieux  Bénédictins. 

Depuis  ce  temps-là,  les  ecclésiastiques 
ont  quitté  leurs  chapes  et  ont  pris  le  man- 
teau des  laïques,  et  même  leurs  cottes, 
quand  ils  se  servent  de  casaques.  11  est 
néanujoins  l»ien  probable  que,  lorsque  les 
ecclésiastiques  commencèrent  à  user  de 
manteaux  ou  de  cottes,  ils  se  firent  encore 
remarquer  par  la  modestie  des  couleurs 
dont  ils  les  portèrent,  évitant  celles  dont 
l'éclat  serait  propre  à  entretenir  la  vanité. 
C'est  ce  que  le  Pontifical  romain  leur  pres- 
crivait :  «  Nullus  vestrum  rubeis  aut  viridi- 
bus,  aut  laicalibus  veslibus  utatur.  »  (Bi- 
LLziLs,  Append.  ad  Regin,,  pag.  613.) 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Odon  a  re- 
marqué que  les  moines  ayant  été  chassés 
de  leurs  monastères  par  les  irruptions  et 
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|ps  violonrcs  oiïroyabU's  dos  Normands,  ot 
s'élant  retirés  [larmi  leurs  [)arenls,  après 
que  leurs  habits  monastiques  furent  usés, 
ils  en  prirent  d'autres  de  <'Ouleur  bleue  : 
«  Frarta  vostimenta  cura  quihus  de  niona- 
slerio  exierani,  denuo  non  induei)antur  si- 
milia,  seil  cnlorala,  qu?B  nos  vulgo  dicimus 
blava.  »  {Bibl.  Clun.,  p.  42,  43.)  C'est  peut- 
élre  du  clergé  (]u'ils  eni|)runlèrent  celte 
couleur  bleue,  ou  l)ien  le  clergé  l'emprunta 
en  môme  temps  qu'eux  des  séculiers. 

Le  môme  saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  ra- 
conte que  le  comte  Gérald,  au  commence- 
ment de  sa  conversion,  s'habilla  comme  les 
ecclésiastiques,  d  un  babil  de  lin  et  d'un 
habit  de  fourruie  par-dessus  :  «  Vesiimen- 
tis  aulem  pelliceis  super  vestibus  lineis 
«tebalur,  quia  genus  islud  indumenli  soient 
cleriri  vicissim  et  laici  in  usum  babere.  » 
[Ihid.,  pag.  89.) 

Les  laïques  usaient  aussi  de  ces  sortes 
d'habits,  mais  les  couleurs  en  étaient  diffé- 
rentes, aussi  bien  que  le  prix. 

Le  même  saint  Odon  raconte  ailleurs, 
qu'un  religieux  qui  portait  un  capuchon 
bleu,  fut  sévèrement  châtié  pour  cet  excès; 
et  il  assure  que  les  laïques  mêmes  étaient 
scandalisés  de  voir  que  les  religieux  affec- 
tassent d'user  de  couleurs  éclatantes  :  «  Eis 
igitur  qui  in  hun)iliiatis  babitu  jactantiam 
coloris  quœrunt,  illud  pro|)helicun)  con- 
gruil,  frons  mulieris  meretricis  fada  est 
tibi.  »  (Pag.  235.) 

V.  IlabUlemerits  de  Charlemagne  et  des  lai- 
qufs.  —  Eginhard  nous  apprend,  dans  la 
Vie  de  Charlemagne,  quels  étaient  les  habits 
ordinaires  des  laïques  en  France,  et  ce  qu'il 
en  dit  ne  sera  pas  inutile  pour  nous  éclair- 
cir  sur  la  forme  et  la  couleur  de  ceux  dont 
usaient  les  ecclésiastiques.  (Duciiesn.,  tom. 
IL  p.  102.) 

«  Vestilu  patrio,  id  est  Francisco,  uteba- 
tur;  ad  corpus  camisiam  lineam  ,  et  femi- 
nàlibus  lineis  induebatur,  deinde  lunieam 
quae  limbo  serico  ambiebatur,  et  tibialia. 
Tum  fascJolis  crura,  et  pedes  calceamentis 
constringebat,  et  ex  pellibus  lutrinis  Iho- 
race  confecto ,  humeros  ac  pectus  hieme 
muniebat,  sago  veneto  amictus  et  gladio 
semper  accinctas,  etc.  Peregrina  induraenta 
quaravis  pulcherrima  respuebat,  excepto 
quod  semel  Adriano  Ponlitice  petente,  et  ile- 
ruûî  Leonesupplicante,  longa  tunica  et  cla- 
mide  accinctus,  calceis  quotiue  Kouiano 
more  formatis  induebatur.  » 

Voilà  deux  sortes  de  tuniques  ou  de  sou- 
tanes, l'une  longue  et  l'autre  courte.  Celle- 
là,  qui  était  la  romaine,  élail  vraisembla- 
blement celle  des  ecclésiastiques,  et  l'autre 
celle  des  séculiers.  La  colle  violette  se  rap- 
prochait des  justaucorps  des  militaires.  Les 
bandes  ou  écharpes  suppléaient  au  défaut 
du  haul-de-cbausses  de  drap,  car  les  cale- 
çons étaienl  de  toile,  feminalibus  lineis.  Les 
jarretières  sont  les  restes  de  ces  bandes. 
Il  mettait  encore  un  habit  par-dessus  les 
fourrures,  ce  que  les  eclésiasliques  imilè- 
lèrent  ensuite  avec  leur  sur|)lis. 

Lo  moine  de  Sainl-Gall  fait  une  descrip- 


tion un  peu  différente  des  habits  de  cet  em- 
})ereur.  Je  n'en  ra|)porterai  que  ce  qu'il  dit 
de  son  manteau  royal,  dont  la  forme  élail 
commune  à  tous  les  Franç.iis  :  «  Ultiraum 
hahilus  eorum  erat  pallium,  canum  vel  sa- 
phirinum  ,  quadranguhim  ,  du()lex,  sic  for- 
malum  ul,  cum  imponoretur  huuieris,  ante 
et  relro  pedesiangeret,  de  laleribus  vero  vix 
genua  contegerel.  » 

Il  ajoute  que  les  Français,  commençant 
à  se  conformer  aux  Gaulois,  quittaient  peu 
à  peu  ce  long  manteau  violet,  et  prenaient 
leur  saie  ou  cotte  violette,  virgatn  sagula^ 
comme  un  habit  plus  commoae  et  plus  proo 
pre  5  la  guerre. 

VL  Habillement  des  ecclésiastiques  en  Ita- 
lie. —  Comme  le  climat  de  l'Italie  est  plus 
chaud,  le  Pa[)e  Zacharie  ne  prescrit  aux 
évoques,  aux  [)rêtres  et  aux  diacres,  en  al- 
lant par  la  ville  et  la  cam|)agne  qu'une  sou- 
tane et  une  tunique  longue,  ne  les  en  dis- 
pensant que  dans  les  voyages  lointains. 
Voici  son  décret  dans  un  concile  tenu  à 
Rome  en  743.  Ut  episcopus,  presbyter  et 
diaconus  sœculari  indumento  minime  utan- 
tur,  nisi ,  ut  condecet,  tunica  sacerdotali, 
Sed  nec  dum  ambalaverit  in  civitale,  aut 
in  via  aut  in  plateis,  sine  operituento  prœ- 
sumat  ambulare,  prœler  si  in  itinere  longo 
ambuluveril.  (Cau.  3.) 

IT. — Des  lialtilifinieiils  des  clercs  dans  la  vie  civile, 
depuis  l'an  1000,  jusqu'à  l'an  1300. 

I.  Règlements  des  conciles  du  xT  siècle. — 
Le  concile  deCoyac,  en  Espagne,  en  l'an 

1050,  ordonna  aux  clercs  de  porter  un  ha- 
bit séant  à  leur  [)rofession,  et  d'une  cou- 
leur seulement.  Veslimenlum  unius  coloris 
et  competens  habeant.  (Can.  3.)  11  paraît  par 
là  que  la  couleur  noire  n'était  pas  encore 
ou  d'usage  ordinaire  ou  de  nécessité,  et  qu'il 
sufiisait  que  les  ecclésiastiques  usassent 
d'habits  de  couleurs  modestes  et  n'en  atfec- 
tassenl  pas  même  la  diversité.  El  c'est  peut- 
être  la  signification  de  ce  terme  competens. 

D'autres  pourraient  s'imaginer  que  cet 
habit,  bienséant  à  un  clerc,  serait  l'étole 
pour  les  prêtres,  puisque  Kalhérius,  évo- 
que de  Vérone,  dans  sa  Lettre  synodale^ 
les  oblige  de  n'aller  jamais  sans  étole  : 
«  Nnllus  sine  slola  in  itinere  incedat,  nullus 
indualur  veslimenlis  laicalibus.  »  [Conc. 
tom.  IX,  p.  1272.) 

Le  concile  de  Melfl,  dans  la  Pouille,  en 
1083,  défendit  aux  clercs  les  habits  décou- 
pés et  somptueux.  Scissis  vestibus  clericos 
abuli  ulterius  prohibemus ,  et  ne  pomposis 
exsuviis  induanlur.  (Can.  13.)  Ce  sont  peut- 
être  là  les  habits  pr.oj)res  aux  laïques,  que 
Raihérius  défendait  aux  clercs.  En  effet, 
l'habit  long  était  encore  si  commun  entre 
les  laïques,  que  les  conciles  ne  jugeaient  pas 
qu'il  fût  encore  besoin  d'en  faire  une  loi 
pour  les  clercs,  surtout  en  Italie. 

II.  Règlement  au  xu'  siècle.— Ce  n'étaient 
donc  que  des  habits  modestes  qu'on  leur 
recommandait  de  porter,  soit  pour  les 
étoQ'es,  soit  pour  les  couleurs,  so't  enlin 
ijour  les  découpemenls.  Le  concile  ue  Lon- 
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dres,   en  1102:  L't  vestes  chricorum    sint 
unius    coloris  ,    el    cnh  eatifnta     ordinata. 
(fan.  10.)  Un  autre  concile  de  Londres,  on 
1127.   défeiidit  <uix  abhesses  les    fourrures 
précieuses,  ne   leur  l«i>isant  qne  celles  d'a- 
gneau ou  de  cliat  :   Nulla  abhatissn  vel  5an- 
ctitrtoninlis  charioribus   ntntnr   indumentis, 
qunmajriinis,  vel  callinis.  {Cau.  1-3.) 
La    règle  qui  lut  dressée  dans  le  concile 
•de  Troyes,  en  1128,  pour  les  chevalit^rs  du 
Temple,   ne  leur  (lerinit    des   cl)i'mises  de 
'  lin  que  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Toussaint, 
,  el  ce  fut  par   une   dispense,  h    cause  des 
grandes    clinleurs  de  l'Orient  ;   le  reste  de 
l'année,   ils    n'en   |)OuvaieMt  avoir  que  de 
laine   :   Cuique  unn   camis^ia    linen  lantum, 
non  ex  débita,  sed  ex  gralia  detur,  nlio  letn- 
pore  laneas  habearU  camisias.  (Can.  69.) 

Le  concile  de  Londres,  an  1138,  défendit 
aux  religieuses  louies  les  fourrures  précieu- 
ses (can,  17)  :  Variis  sen  grisiis,  sabellinis^ 
marlerinis ,  kereniiiiis  beverinis  priiibus  et 
annulis  aureis  uti  sarictimoniales  prohibrmus. 
Ce  soiil  vraisemblablement  ces  mômes 
superfluilés  que  le  iT  concile  de  Latran, 
.sous  Innocent  H,  en  1139,  défendit  aux  ec- 
clésiastiques, au.-si  bienque  les  fiabils  cou- 
pés et  les  couJtMirs  éclatantes  :  Nec  in  su- 
perfîuitaie  scissura,  aut  colore  vestium,  m- 
tuentium  offendant  aspectum ,  episcopi  el 
clerici,  etc.  (Can.  k.) 

Les  mêmes  termes  furent  répétés  dans 
un  canon  du  concile  de  Reims  sous  le  Pape 
Kugène  III  ,  en  ilhS  (can.  2),  avec  ordre 
aux  évoques  de  priver  de  leurs  bénélices 
ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  une  loi  si  juste. 
Saint  Bernard  fit  une  liardie  remontrance  à 
ce  Pape  sur  l'inobservance  toujours  impu- 
nie de  ce  canon  :  «  Vide  si  non  iTque  ut 
prius,  pellicula  discolor  sacrum  ordinem 
décolorai;  si  non  ut  prius  scissura  enormis 
père  inguina  nudat,  etc.  Nempe  babitu  mi- 
lites, quœslu  ciericos,  «clu  neulrum  exhi- 
bent. »  (Bern.,  De  consid.,  I.  in.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1175,  recom- 
manda seulement  la  nrodeslie  et  l'honnê- 
lelé  des  habits  et  des  chaussures.  Yestimeri' 
tis  vel  calceameutis,  nisi  quœ  honeslalein  et 
religionem  decennt,  uti  non  liceat. 

Le  concile  d'York,  en  119i,  défendit  aux 
prêtres  les  chapes  à  nianclies,  comnie  peu 
séantes  à  leur  rang  :  Ut  sncer dotes  non  in 
cappis  manicatis  incedant ,  sed  in  veslibus 
tuo  ordini  congruis.  (Can.  6.) 

Le  concile  de  Montpellier,  en  1195,  sem- 
bla souffrir  des  uianches,  mais  il  en  jjannit 
les  ornements  d'or  ou  d'argent,  et  ordonna 
aux  prêtres  el  même  aux  diacres  et  au\ 
sous-diacres,  où  c'avait  été  la  coutume,  de 
porter  tous  leurs  babils  fermés  par-devant, 
si  ce  n'est  qu'allant  à  cheval  ils  fussent  né- 
cessités d'en  user  autrement. 

Stanicas  vestimentorum  suonnn  quotidiano 
filo  non  consuant,  nec  argenti,  vei  alius  me- 
talti  laminas  ipsis  apposant,  elc.  ////  qnoque 
qui  snnt  in  sacerdotio  constituli,  dansa  sein- 
per  ferant  indumenta,  nisi  in  eqnitando  aliud 
facere  compellantur,  etc.  «  Coniirmavit  lega- 
tus  consuctudinem  locorum,  el  ne  in  ter- . 
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niilteretur,  suh  anatbemolis  interminaiintie 
proliibuit,  quibus  clerici  etiam  in  minori- 
iiussubdiaconali  et  diaconrdi  ordinihus  con- 
siitiiti,  clausaconsuoverunt  haclenus  vcsti- 
menta  déferre.  » 

tude  de  Suilly,  évêquo  de  Paris,  dans 
ses  Constitutions  en  parle  ainsi  :  «  Prohi- 
belur  universis  sacerdotibus  sine  araietu, 
scilicet  cap|)a,  vel  pallio,  vel  superpcllicio, 
el  con)ile  clerico  vel  laico  intrare  domos 
aliénas,  aut  discurrere  per  vicos  et  plateas, 
et  ne  Iiabeanl  cap[)as  alala*,  et  vestes  inor- 
dinala«;.  » 

Ces  chapes  h  ailes  sont  probablement  les 
chapes  à  manches,  que  nous  venons  aussi 
de  voir  condamner  dans  le  concile  d'York. 
La  chape  était  donc  aussi  bien  sans  man- 
ches que  celle  dont  on  use  encore  dans 
l'Eglise,  mais  toute  fermée  par-devant, 
comme  la  chasuble,  qui  était  une  chape 
close  de  tous  côtés.  Cet  évêque  de  Paris 
s'explique  encore  plus  nettement  dans  un 
article  suivant  contre  les  chapes  à  man- 
ches, qu'il  défend  aux  curés  et  à  leurs 
prêtres  :  c  Prohibelur  sacerdolibus  ne  ha- 
beanl  capellanos  habentes,  cappas  manica- 
las  sicut  nec  ipsae  personae  debenl  habere.  » 
(Art.  13,  3i.) 

Les  Constitutions  de  Gallon,  qu'on  avait 
cru  évoque  de  Paris,  mais  qu'on  a  reconnu 
depuis  être  ce  légal  du  Pape  innocent  III, 
en  France,  dont  |>arle  Iligord  en  1208,  ces 
Conslilulions,  dis-je,  liéfendent  fort  expres- 
sément ces  chapes  h  manches,  les  chapes 
fourrées  et  les  vêtements  de  couleur  rougo 
ou  verte,  sans  excepter  de  cette  défense  les 
archidiacres,  les  prévôts,  les  archiprôtres  et 
les  doyens,  qui  commençaient  à  se  distin- 
guer par  cette  singularité  atfectée. 

«  Prohibemus  ne  sacerdoles  de  cœtero 
cappis  manicatis  utanlur;  el  ne  consliluti  in 
sacris  ordinihus  manicas  consulitias,  solula- 
resrosiratos,vestesquerubri  coloris  Iiabeanl, 
etc.  Decanis  quoque,  archi()resbyt(ris  et 
archiUiaconibus,  ne  vestes  rubri  coloris,  vel 
virides  habere  prœsumant,  etc.  ;  ne  cappas 
foratas  habeant  manicatas.  »  (Can.  3.) 

III.  liêglements  au  xiii*  siècle.  —  Le  con- 
cile d'Avignon  qu'on  a  placé  en  l'an  1209, 
détend  (can.  18j  aux  chanoines  réguliers 
les  élolfes  de  soie  et  de  couleur,  et  les  cha- 
pes à  manches.  Mais  aux  ecclésiastiques 
séculiers  il  ne  défend  que  la  soie,  le  rouge, 
le  vert  el  les  babils  ouverts  par-devant.  Ce 
qui  fait  voir  conjmenl  peu  à  peu  on  se  re- 
lâche en  quelques  articles. 

Le  concile  de  Montpellier,  en  1214,  or- 
donne à  l'évoque  de  porter  toujours  un 
habit  long,  un  rocbel  de  lin  par-dessus, 
(piafid  il  sort  de  chez  lui  è  pied,  ou  qu'il  pa- 
raît chez  lui  en  cérémonie,  outre  le  manteau 
ou  la  chape  liée  par-devant  avec  des  rubans. 
Episropns  talaribus  vestiment  s  et  ca- 
viisia  tinea  super  alios  pitnnos,  extra  domuni 
suani  si  pedes  vadal,  senipcr  utatur.  Et  idem 
obsrrvel  in  domo.  cum  curiam  publice  nurt 
extraneis  tenet.  Chiamidcm  quoque  talarem 
habtat  super  scapulas  consulam  more  Rj- 
mano,  vel  cum  (aqueis  conslrictam  super   ve- 
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Ins.  Jl'i  u(  IftQttei  atits  pectus  pahni  longitu- 
tlinem  non  excédant.  (Can.  1,  3.) 

Et  quant  à  tous  It'S  autres  ecclésiastiques, 
ce  concile  leur  interdit  les  souliers  et  les 
habits  muges  ou  verts,  les  manches  cou- 
sues, les  cha[)eauï  fourrés,  les  chapes  à 
manches,  surtout  que  l'h^tbit  de  dessus  ne 
soit  point  ouvert  par-devant. 

NuUus  clericus  indunientis  vel  caligis  rU' 
beis,  vel  viridis  coloris,  vel  manicis  consuti- 
liis,  vel  capellis  forralis,  vel  annulo,  vel 
cappa  ulatur  manicata.  Archidiaconi.  vero, 
decani,  cantores,  et  alii  gui  in  Ecclesiis  ca- 
thedraUbus  ,  vel  conventualibus,  oblinent 
personatus,  superiorem  vestem  site  lança  sii, 
sive  linea,  clausam  habeant  et  lalarem.  Quod 
et  observari  volumus  a  clericis  curam  haben- 
tibus  animarum. 

Ilemarques  à  fiiire  sur  ces  canons.  1°  Les 
couleurs  verte  et  rouge  ne  sont  point  inter- 
dites aux  évêques,  mais  seulement  aux 
autres  clercs,  en  quelque  dignité  qu'ils 
puissent  eue.  Le  rouge  n'était  donc  point 
encore  réservé  aux  cardinaux,  et  les 
évêques  en  usaient  quelquefois  ,  comme 
nous  les  avons  vus  user  du  vert  jusqu'à  nos 
jours. 

2°  On  commence  à  exprimer  que  les  ha- 
bits des  ecclésiastiques  doivent  descendre 
jusqu'à  terre,  ce  qui  est  une  marque  que 
les  honnêtes  gens  du  siècle  commençaient 
à  se  vêtir  assez  souvent  de  court,  ce  qui 
portait  les  ecclésiastiques  à  se  donner  la 
même  liberté,  contre  l'ancien  usage,  que 
les  Romains  avaient  fait  |)asser  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Occident,  et  qui  n'avait 
encore  pu  s'effacer. 

3"  Cet  habit  de  dessus  qui  doit  être  fermé 
par-devant,  et  qui  est  tout  de  laine  ou  de 
lin,  nous  apprend  que  les  chapes,  dont  il 
est  ici  si  souvent  parlé,  étaient  de  la  même 
figure  que  les  surplis,  qu'elles  descendaient 
jusqu'aux  talons  et  qu'elles  étaient  fermées 
de  lous  côtés  aussi  bien  que  les  surplis. 

4*  Non-seulement  les  surplis,  les  cha- 
pes et  tous  les  habits  de  dessus  doivent  être 
fermés  de  tous  côtés,  mais  aussi  les  tuni- 
ques ou  les  soutanes,  au  moins  pour  les 
chanoines  réguliers,  puisqu'on  s'était  déjà 
relâché  sur  ce  point  pour  les  autres  ecclé- 
siastiques. 

Voici  le  décret  de  ce  même  concile  sur  les 
chanoines  réguliers  :  Tunicas  non  habeant 
curlas ,  vel  apertas  ab  anleriori,  vel  poste- 
riori parte,  sed  longas  et  clausas. 

IV.  Canons  du  concile  de  Lalran  sous  In- 
nocent III.  —  Le   concile  de  Latran  tenu 


justi  causa  timoris  exegeril  habilum  trans- 
formari.  (Can.  16.) 

Ceci  ne  regarde  que  les  clercs;  ainsi  les 
évêques  pouvaient  user  d'habits  rouges  ou 
verts. 

Les  chapes  à  manches  ne  sont  ici  défen- 
dues que  dans  l'église,  pendant  l'ofTice,  ce 
qui  s'y  observe  encore  exactement.  C'est 
un  adoucissement,  car  les  canons  plus  an- 
ciens ne  recevaient  pas  celte  limitation.  Il 
est  vrai  que  ce  canon  les  défend  encore  aux 
prêtres  et  à  lous  ceux  qui  sont  en  dignité, 
même  hors  de  l'église;  mais  il  leur  permet 
d'en  porter,  quand,  pour  éviter  quelque  pé- 
ril, il  est  juste  en  cpielque  façon  qu'ils  se 
travestissent  et  qu'ils  prennent  une  chape 
à  manches  comme  les  séculiers. 

Ne  paraît-il  pas  de  là  que  les  chapes, 
dont  il  est  parlé  dans  tous  ces  canons, 
étaient  les  mêmes  dans  l'usage  civil  et  dans 
l'Eglise  ?  Ainsi,  de  celles  qui  restent  aujour- 
d'hui dans  l'Eglise,  on  peut  conjecturer 
quelles  étaient  les  autres.  Il  y  avait  cette 
double  différence  entre  celles  des  ecclésias- 
tiques et  des  laïques,  que  celles  des  ecclé- 
siastiques devaient  être  sans  manches,  et 
fermées  de  tous  côtés. 

Ce  canon  passe  ensuite  aux  évêques,  à 
qui  il  ordonne  de  porter  toujours  dans  l'E- 
glise et  en  public  leur  rochet  de  lin,  si  ce 
n'est  qu'ils  soient  religieux.  Car  ils  doivent 
en  ce  cas  porter  l'habit  de  la  religi<m.  Pon- 
tifices  inpublico  et  in  ecclesia  superindumen- 
tis  lineis  omnes  utantur ,  nisi  monachi  fue- 
rint,guos  oportet  déferre habitum  monachalem- 

Cet  babil  de  lin  sur  la  tunique  qui  est  de- 
meuré aux  évêques  et  aux  chanonies  régu- 
liers, était  autrefois  commun  à  tous  les  ec- 
clésiastiques, au  moins  aux  ordres  sacrés  ; 
on  laissa  ensuite  la  liberté  d'en  prendre  un 
de  laine  en  sa  place  :  enfin  le  commun  des 
ecclésiastiques  l'a  tout  à  fait  quitté  hors  de 
l'église. 

Ce  canon  passe  au  manteau  des  évêques 
qu'il  ne  peut  souffrir  tel  qu'on  le  porte  pré- 
sentement, tout  ouvert  et  sans  agrafe  :  Pal- 
liis  diffibulalis  non  utantur  in  publico,  sed 
vel  post  collum,  vel  anle  pectus  hinc  inde  con- 
ne  xi  s. 

Ce  décret  fut  renouvelé  dans  plusieurs 
conciles  particuliers  et  surtout  l'article  des 
chapes  fermées  pour  les  ecclésiastiques 
qui  sont  en  quelque  dignité.  Comme  dans 
le  concile  d'Oxford,  en  1222,  et  dans  celui 
de  la  même  ville,  en  1237  :  Cappis  clausis 
utantur  in  sacris  ordinibus  constituti,  maxi- 
me in  ecclesia,  et  coram  prœlatis  suis,  et  in 
conventibus  clericorum,  et  ubigue  in  para- 


sous  Innocent  III,  eu  1215,  répandra  beau-      chiis  suis,  gui  cum  animarum  cura  Ecclesias 
coup  de   lumière  sur  tout  ce  qui  a  été  dit.      susceperunt.  (Can.  32  ;  can  14.) 


Ou  y  ordonne  que  les  habits  de  dessus  ne 
soient  ni  trop  longs,  ni  trop  courts,  ni  verts, 
ni  rouges  et  qu'ils  soient  fermés  de  tous 
côtés.  Clausa    déférant   desuper  indumenta, 


Le  concile  de  Tours,  en  1239,  laissa  le 
choix  d'une  chape  close  ou  d'un  manteau 
qui  passait  apparemment  des  évoques  aux 
[)rêlres,  et  était  fermé  de  tous  côlés.  Nesa- 


nimia  brevitate,  vel  longitudine  non  nolanda.  cerdotes  in  publico  procédant,  nisi  in  cappis 

Punnis    rubeis    aut    viridibus  non   iitantur.  clausis,  vel  manlellis.  (Can.  3.)  On  y  ajoute 

('appas  manicatas  ad  divinum  officium  intra  que  la  robe  qui  se  met  sur  la  tunique,  doit 

ecclesiam  non  gérant,  sed  nec  alibi  gui  sunt  aussi  être  fermée.  Clausa  etiam  habeant  su- 

tn  sacerdotio,  vel personatibus  constituti.  nisi  perlunicalia.    Je   l'explique   d'une  robe  ù 
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nianclios,  (|Ui  se  porlail  dniis  la  maison 
comme  ie  manicau,  où  la  cliapo  close  sans 
niar.cliG  se  |iorliiil  en  public  ;  ainsi  que  ce 
CK^rao  canon  en  f<iitloi.  Or  »iue  celle  loho 
eut  des  manches,  on  le  voit  dans  le  concile 
de  Coj;na(;  en  1238  :  Ne  superlunicalr  ilrfrrnvl 
regulnres,  nisi  clausum  cl  eliiini  vumicalum. 
{CaM.25.) 

Le  synode  de  Worreslcr,  en  12'»0,  pnhiia 
res  slaluls,  comme  aussi  la  délense  de  la 
soie,  <ie  la  couleur  verte  el  de  la  rouge.  L^s 
défenses  de  la  soie  devenaient  plus  fri^- 
quenles,  parce  que  la  soie  se  rendait  aussi 
plus  commune,  ayant  «'lé  auparavant  Irès- 
laro  ,  môme  entre  les  laïques, 

Lecoi.cilo  d'Alby,  eu  155V,  ne  put  endu- 
rer que  les  Juifs  coniinua<!sent  dt-  porler 
des  chapes  rondes  semblables  .^  cellrs  cb'S 
ercl(^siasli(iues  :  Clerici  cppis  rotiindis  ex 
more  ultinlur.  (Can.  Gk  )  Il  leur  ordonna 
donc  tl'en  porler  avec  de*  manches  (\u\  fus- 
sent aussi  longues  que  les  chapes  mf^mes, 
et  sans  plis  :  Cappnn  portent  deincepa  Jndœi 
vumicatas,  iln  qnod  mnnicœ  lonqœ  xinl  adeo 
sictii  cappœ,  urc  tn  eisdetn  nianicis  plicatura 
sit  nliquii  ntqnr.  ruqa. 

Le  concile  d'Arles,  en  la  mômeanm^e  12G0, 
défnncJil  aussi  aux  Juifs  les  chapes  rondes 
et  closes,  comme  étant  propres  aux  prôircs. 
(Can.  8.)  Le  concile  de  Cologne,  en  1260, 
condan)na  les  babils  ouverts  par  le  côté  : 
Aprrlura  vestium  a  lalerc  (Can.  k.)  C'était 
une  nouvelle  manière  d'éluder  les  canons. 

V.  Le$  dnhnaliqnes  défendues.  —  Le  con- 
cile de  Cognac,  en  1260,  défendit  les  dalma- 
tiques  aux  prêtres  et  aux  dignités  du  clergé, 
ne  leur  [)ermellanl  que  les  chapes  (!t  les 
robes  fermées,  à  moins  que  quelque  néces- 
sité ne  donnât  lieu  à  une  jusie  dis})9nse. 
Preshyteri  et  cœterœ  dignilates,  personatus, 
admivistradonem  lui()eul''S,  dalmnlicis  non 
tttnntur,  sed  cnppis  clausis,  el  sitperCnuicnlid 
clausa  portent  ;  uisi  in  parte  ista  proixibili- 
lax,  vet  nécessitas  ipsos  rcddidcrit  excHsatos. 
(Can.  8.) 

Ces  dalmatiques  ne  sont  apparemment 
que  des  chaiics  h  manches,  plus  courtes  que 
les  autres  chapes,  et  ouvertes  [lar  les  côtés, 
telles  (pie  les  portent  lesdiacres  cl  les  sous- 
diacres.  Les  ordonnances  synodales  d'An- 
gers, en  126-'i.,  défendirent  aux  archidiacres, 
aux  srchiprèlres  et  aux  doyens  de  porler 
des  chapes  à  manches,  ou  des  tabards,  si  ce 
n'était  en  temps  de  pluie  :  Coppnsmanicatas, 
Vil  labarda  non  déférant,  nisi  sit  tempus  plu- 
viale. Ces  labards  étaient  donc  des  habits  de 
campagne  |»our  le  temps  de  pluie.  C'est  d'<»ii 
«■>l  venu  dans  l'OOicede  l'Kglise  l'u-^^a^^edes 
chapes  qu'on  appelle  en  latin  pluvialia,  et 
qui  diffèrent  des  labards  en  ce  qu'ellesn'ont 
point  de  manches. 

VL  Nouveaux  règlemenl.<i  contre  les  habits 
courts  ou  ouverts.  —  Le  concile  de  Londres, 
en  12G8,  renouvela  les  anciens  statuts  que 
luus  les  clercs  majeurs,  en  dignité  surtout, 
portassent  des  chapes  closes,  si  ce  n'est 
qu'en  voyage  ils  seu  dispensassent  avec 
raison,  nisi  forte  causa  itineris,vel  alia  causa 
justa  honestatn  aliam  vestem  gérant.  (Can.  5.) 
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Mais  que  tous  les  clercs  se  dislingiiasseul 
des  laïques  [lar  des  ha[)ils  qui  descendissent 
au  moins  jusqu'h  nii-jain!.es  :  Clrriri  uni- 
versi  vestes  gérant  saltem  ultra  libiarum  nie- 
dietatem  altingentes.  Les  peines  contre  les 
violateurs  de  ce  décret  vont  h  la  privation 
do  leurs  bénéfices. 

Le  concile  de  Cliiiteau-Gonlier,  en  la  môme 
année  12G8,  commanda  ;iux  arcliidiacr<'s, 
aux  archiprôlres,  et  aux  doyens  iiitaux  «l'u- 
ser de  cliapes  closes  dans  les  lieux  de  leur 
juridiction.  (Cin.  G.) 

Voilà  comme  l'usage  des  chapes  s'abo- 
lissait peu  îi  peu,  étant  ress(>rré  aux  seules 
dignités,  et  puis  aux  seuls  lieux  de  lejr  ju- 
ridiclion.  (Can.  6.) 

Le  concile  de  Salzbourg,  en  127V,  défen- 
dit les  ceintures  d'or  et  d'argent  ,  les  habits 
ouverts  par  les  cotés  :  Vestes  non  defnanl 
nisi  clnusas,  quas  omnino  profiibtmus  a  la- 
tcre  aperiri  (can.  11);  et  les  ceintures  sur 
l'habit  de  dessus  :  Ncc  procédant  in  publi- 
cutn  circumcincti  veste  suprema. 

Le  concile  de  Saumur,  en  1276,  <léfendit 
aux  moines  et  aux  chanoines  réguliers  les 
fourrures  précieuses  de  petit  gris,  de  vair, 
d'écureuil  et  autres.  Mais  le  concile  de  Biide, 
où  présidait  un  légat  du  Sainl-Siége.  en  1279 
(can.  4),  nous  développera  sans  doute  beau- 
coup de  dilficulics,  et  justifiera  plus  claire- 
Mient  les  conjectures  que  nous  avons  hasar- 
dées. Il  y  eslordonné  que  les  évoques  allant 
h  cheval  ou  h  pied  en  [tublic,  porteront  des. 
chapes  rondes,  et  [lar-dessus  leur  rochet 
blanc,  le  manteau  agrafé  derrière  le  col,  ou. 
devant  l'esioinac,  tiendra  lieu  de  chape, 
{)arce  que  [)ar  ce  moyen  il  est  fermé  de  tous 
côtés. 

Prœtati  cum  equitant,  vel  etinm  in  publico 
pédestres  incedunt,  habeant  el  déférant  cami  - 
sias  (ilbas,  sive  roseias  ;  quas  semper  sub  cr.p- 
])is,  siveniantellis,ante  peclus,  velpost  colluKi 
hinc  inde  connexis  déférant,  in  publico,  etc. 
(Can.  2.j 

Ce  rochet  était  une  aube  qui  descendait 
jusqu'h  terre,  comme  les  termes  l'insinuent. 
Si  ce  ternie  ro5p/as  signifie  qu'elles  peuvent 
{\lre  de  couleur  de  rose,  c'est  ce  que  je  ne 
sais  pas.  Il  est  toujours  certain  que  le  man- 
teau commençait  à  prendre  la  place  de  ia 
chape  close,  avec  la  restriction  (}ui  y  est  mar- 
quée, c'est-h-dire,  que  par  lé  moyen  des 
agrafes  il  fut  fermé  de  tous  côtés. 

On  permit  môme  de  [)orter  des  manteaux, 
lanl  soit  peu  plus  courts  dans  les  grands 
voyages  de  nécessité,  quand  il  lallail  aller 
en  cour  ou  à  l'armée,  avec  des  capuches 
qui  en  étaient  sé()arécs,  et  qui  ne  se  met- 
taient qu'en  temps  de  pluie. 

Permittimus  autcm  quod  possint  habrre 
nmntellos  rotundos,  sive  tobarda  longitudi- 
vis  moderalœ,  cosque  déferre,  cum  capuliis 
separatis  ab  eis ,  lempore  pluvio^o,  nivos(>, 
seu  pruinoso  ;  cl  cum  ad  cxcrcilus,  seu  CU' 
riationes  auî  expeditiones  ex  certis  el  ncces- 
sariis  causis,  a  sacri>  canonibus  minime  re- 
probutis  eos  conligeril   proficisci. 

Ce  même  canon  détend  ensuite  les  riches 
fourrures  aux  chanoines  sous  leurs  chapes 
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ou  ruaiiU'.uJx  ;  snh  nnintcUis,  tel  cappis.  Le 
canon  stiivaiil  défend  aux  dignités,  aux 
chanoines,  aux  curés,  aux  prôlies,  les  rann- 
ctics  cousues  cl  les  robes  ouvirles  :  Muni' 
cas  ne  déférant  consulitias,  nec  toyas,  siie 
guar7\acias,  seu  supertunicalia,  aul  quœcun- 
que  alla  cestituentu  cicsupcr  portent  aperta, 
std  ipsn  superiora  indnuienta  circuincircii 
usque  ad  fimbrias  déférant  clausu. 

V(til;i  tlonc  les  robes  qu'on  appelle  sxtper- 
tunicalia  et  logas,  mais  sans  manches  cou- 
sues ou  [)endaiiles,  et  fermées  do  tous  cô- 
lés  jusqu'à  terre.  Les  collets  sont  encore 
prohibés,  si  ce  n'est  aux  manteaux  de  cam- 
pagne :  Nulla  coltaria,  nisi  forte  in  tubar- 
dis,  vel  manttllis  ad  equilandum,  circumcirca 
omnino  rotnnda.  Enlin  on  défend  les  bou- 
lons ou  agrafes  d'or  et  d'argent  ;  Bottones, 
sive  fibulas  aureas  vel  argenteas,  elc.  (Can. 
GO.) 

Enfin  ce  concile  coiumanda  aux  chanoi- 
nes réguliers  de  se  distinguer  des  autres 
ecclésiasliipjes,  en  portant  toujours  des 
surplis,  ou  des  tuniques  de  lin,  ou  bien  des 
ci)a[)es  closes,  comme  les  moines  doivent 
loujours  porter  leuis  chapes  :  Canonici 
requtares  sine  superpelliceis,  vel  tunicis  ii- 
neisy  seii  cappis  claiisis  non  incedant. 

Le  synode  de  Cologne,  en  1280,  condam- 
na les  ïiabils  trop  courts  ou  trop  longs,  de 
couleur  verie  ou  rouge,  et  les  manches  ou 
les  souliers  ouvrés  :  Pannis  rtibeis  aut  viri- 
dibuSf  nianicis  aut  culceis  cunsulitiis  non 
\ttanlur.  (C;ip.  1,  3) 

Les  chapes  à  manches  y  sont  défendues 
aux  religieux,  el  encore  plus  aux  religieu- 
ses. Le  concile  de  Londres,  en  1268,  défen- 
dit aux  clercs  les  habillements  de  lôte, 
qu'ils  apt)elaienl  des  coiffes  :  Nec  nisi  in 
itinere  consliluli,  infulus,  quas  vulgo  coifas 
vocanl,  portare  prœsumant.  (Can,  5.) 

L»;  concile  de  Lambelli,  en  1281,  réitéra 
la  même  défense,  [larce  que  les  mauvais 
h'cclésiasliques  s'en  servaient  [)0ur  cacher 
Jeur  couronne,  comme  s'ils  rougissaient  des 
marques  glorieuses  d'une  céleste  royauté  : 
Tenu  coronas  abscondunt,  quasi  cœlesles  ra- 
dios repellentes,  elc.  Leyalus  conlra  portan- 
tes infulas,  aut  tenas,  sluluit    ut,  etc.    (Can. 

22) 

'  Le  synode  d'Exeter,  en  1207,  til  la  même^ 
défense  :  Coronas  déférant  sphœricas,  quas 
infulis  cooperire  proliibemus  sub  poena  Otto- 
boni  legati,  elc.  (Can.  17.) 

On  condamne  aussi  dans  ce  synode  les 
habits  verts  ou  rt>uges,  ou  de  soie,  ou  de 
diverses  couleurs  :  Induant  se  clerici  vesti- 
bus  unius  coloris  et  non  mrii,  necpermisti. 
On  y  obligea  les  prêlies  à  [porter  des  cha- 
pes ou  des  robes  fermées  :  Cappis  et  super- 
lunicis  utanlur  clmisis. 

Enhn,  tous  les  clercs  sacrés  qui  n'auraient 
pas  les  uioyeiis  d'avoir  une  chape  ou  un 
manteau  sur  leur  tunique  furent  obligés 
deporterau  moins  un  habit  long  dedessus, 
ïermé  de  tous  cùlés  :  Supcrindumenlis  sal- 
(c/n  uluntur  clausis,  ut  a  laicii  discernan- 
tur. 

Quoique  les  habits  courb   s<i    -endisscnl 


de  jouj  à  autre  plus  communs  e;itre  les  laï- 
ques, il  y  en  avait  tiéaiimoins  encore  un 
forl  grand  nombre  qui  conservaient  l'an- 
cien usage  des  habits  longs  à  la  romaine. 

Ce  n'est  pas  que  ces  laïques,  qui  conser- 
vaient l'ancien  habit,  ne  portassent  un  habit 
long  comme  les  ecclésiastiques;  mais  cet 
habit,  quoique  long,  avait  plusieurs  diffé- 
rences. Quelques  ecclé>iastiqiies  attachés 
aux  anmsements  du  siède  faisaient  tous 
leurs  etforls  pour  anéantir  ces  ditTérences, 
el,  laïques  d'inclination,  ils  voulaient  l'êlro 
encore  par  leurs  habits.  Les  évèques  el  les 
synodes  s'y  opposaient. 

L'habit  long  des  laïi|U(-s  était  fendu  el  ou- 
vert de  tous  côtés,  et  les  ecclésiastiques 
ni(»niiairis  affectaient  que  leur  habit  le  fût 
aussi,  quoique  l'Eglisi!  l'eût  défendu  et  eût 
pour  cela  inullifdié  ses  analhèmes. 

Puisque  les  canons  élaieiil  si  sévères  pour 
condamner  de  légèreté  et  de  luxe  des  man- 
chesdeschaiies,  h  |)lus  forte  raison  en  con- 
dumnaienl-ils  les  couleurs  trop  recherchées, 
comme  le  rouge  et  le  vert,  les  fetiles  décou- 
sues, hs  manches  postiches,  les  souliers 
brodés  el  autres  ornements  inutiles.  C'est 
r!iSf)ril  du  synode  de  Saintes  de  l'an  1293. 
lorsfju'il  «ondamne  Sotulares  consutitios  el 
nianicas.  (Can.  1.) 

VHisloire  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tournay  nous  fait  reuunqiier  que,  dans  le 
XI'  siècle,  l'habit  ordinaire  de  tous  les  ecclé- 
siastiques était  blanc  ,  comme  celui  des 
moines  était  noir  ;  «  Cura  monaclioruin 
niger  sil  habitus,  clericorum  vero  candi- 
dus.  »  {Spicileg.,  looa.  XII,  p,  395.) 

Y.  —  Des  haldllemenis  des  ecclésiaslicines  dans 
la  vie  civile,  depuis  l'an  1300  jusqu'au  siècle  pié- 
seiil. 

I.  Règlements  des  conciles  duxiy'  siècle. — 

Le  concile  deKavenne,  en  1314,  pour  dis- 
tinguer les  clercs  des  laï(|ues,  ordonne  aux 
clercs  des  habits  longs,  clos  de  toutes  parts, 
el  d'une  couleur  permise  par  les  canons. 
Nec  vestimenta  alterius  loloris,  quam  jure 
pcrmissi,  quœ  desuper  clausa  sinl,  atque  ta- 
laria.  (Can.  10.)  Ils  doivent  couvrir  leur  lête 
d'un  bonnet  ou  d'une  aumusse  jusqu'aux 
oreilles  :  Capita  cooperiani  pileo  velbiretto, 
vel  armutia  oblonga  ad  aures.  Enim  les  di- 
gnitaires, les  ctianoines,  les  curés  el  les  prô- 
Ires  ne  doivent  point  paraître  en  public  sans 
chape  ou  si\ns  m&nleda:  Cappas  vei  chlanty- 
des  portent. 

A  la  campagne  on  leur  permet  des  robe> 
longues,  (]Ui  avaient  des  manches  :  Saltem 
labardos  tulares  portent.  Dans  l'église  ils  "■ 
doivent  porter  des  chapes  noires  ou  des 
surplis  l)lancs.  In  ecclesia  utanlur  cappis 
7iigris,  vel  saltem  cottis  ulbis.  Ce  qui  sert  à 
entendre  quelles  étaient  les  chupes  do 
l'usage  civil. 

Le  concile  de  Uavenne,  en  1317  (can.  4), 
répète  les  mêmes  statuts,  si  ce  n'est  qu'il 
permet  les  robes /aftardos  dans  la  ville  même. 
Colveuer,  dans  ses  notes  sur  Thomas  de 
Chanlepré,  dit  que  tabard   est    un  mol  lia- 
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lûand,  et  sigiiilie  uno  robe  qui  descend  jus- 
qu'aux talons. 

Le  concile  de  Sens,  en  1320  (can.  4),  dé- 
fendit les  souliers  rouges,  verts  ou  blancs, 
et  les  aumusses  do  velours.  Le  concile  de 
Palence  en  Esipagne,  en  1322  (can.  G),  dé- 
fendit aux  évêques  les  luibils  de  soie^  et  les 
robes  même  à  cheval,  oiî  il  ne  leur  laisse 
que  la  chape  et  le  rochet  de  lin  :  Succas 
lineas  in  publico,  et  cum  eos  equitare  conti- 
gerit,  nullatemts  labardos,  sed  cappas  de- 
ferunC  el  capeltos  suœ  digniluti  congruen- 
tes. 

Le  concile  de  Tolède,  en  1324,  condamna 
les  robes  traînailles  jusqu'à  terre  :  Nnllus 
rlericus  supertunicate  vel  labardutn  déferai 
ita  longum,  quod  si  ad  pedes  conlingnt,  nul- 
lalenus  lamen  per  lerram  Irahalur  ;  cum  hœc 
non  honestas,  sed  siiperfluilas  et  indecentia 
ccnsealur.  (Can.  2.)  Jl  condamna  les  maii- 
■tt'nux  traînants  des  clercs  :  Clerici  ne  man- 
tellos  seu  chlamydes  nimia  longiludinenotan- 
dos,  etc. 

Le  concile  de  Tarraconc,  en  1338,  régla 
les  personnes  et  le  tem|)s  des  habits  de  deuil. 
{Conc.Tarr.,  1.  m,  tom.  \.)  Ne  clericus  in 
sarris  ordinibus  conslitulus,  induat  se  de 
nigro,  seu  de  veslibus  lugubribus  per  mortcm 
alicujus,  nisi  fuerit  pater,  vel  mater,  fraler 
aul  soror,  atit  dominus,  quas  eliam  ultra 
duos  menses portare  non  possit. 

Le  concile  général  de  Vienne  condamna 
les  habits  de  diverse  couleur,  virgntamvsl 
partilam  vestem  :  mais  il  avait  permis  les 
épiloges  ou  robes,  pourvu  qu'elles  ne  fus- 
sent pas  si  courtes  et  que  l'habit  de  dessous 
parût  notablement  :  Epitogio  seu  tabardo 
foderato  usque  ad  oram,  el  ita  brevi,  quod 
vestis  inferior  notabilitervideatur.{C\eineiH. 
3,  1. 1,  c.  2.) 

Benoît  Xil  prescrivant  une  règle  aux  cha- 
noines réguliers  deSainl-Auguslin.eii  1339, 
nous  apprend  que  les  chapes  étaient  con- 
fondues avec  les  manteaux  et  portaient  le 
nom  de  cloches  et  rotondes,  à  cause  de  leur 
figure,  étant  fermées  de  tous  côtés,  el  des- 
cendant jusqu'à  lerre,  au  lieu  que  les  robes 
ou  tabards  étaient  plus  courtes  et  à  man- 
ches. 

«  Ne  extra  septa  portent  alias  vestes,  su- 
per habitum,  quam  cappas,  seu  mantellos 
honeslos,  vel  redontellos,  sel  clochias  la- 
lares,  etc.  Vestis  superior  habiiui  proxima, 
sil  rotunda  per  circuitum,  et  non  scissa,  etc. 
Abnsum  manlicarum,  seu  labardorum,  no- 
tabilera  habentium brevitatem  prohibenles,  » 
etc.  (Cap.  19.) 

Dans  réglise,  le  chapitre  et  le  réfectoire, 
ils  doivent  porter  l'aumusse  au  lieu  de  ca- 
puche; au  reste,  et  l'aumusse  et  le  capuche 
doiventêtredemême  couleur  que  la  cloche, 
et  de  la  même  étoile,  si^  l'aumusse  est  dé- 
lolfe. 

11.  Autres  vêlements  civils  des  clercs.  — 
Le  concile  d'Avignon,  en  1337,  commanda 
aux  ctianoines,  aux  dignités,  aux  curés  et 
aux  chapelains  de  porter  les  habils  de  des- 
.sus  fermés,  et  d'une  longueur  raisonnable, 
avec  des   manches    rondes  el  honnêti.meut 


longues,  et  avec  des  capuchons  médiocre- 
ment ouverts.  Vestes  superiores  clauses,  non 
nimia  brevitale  notandas,  cwn  manicis  di-cen- 
ter  lonqis  pnriter  et  rotundis  ;  ac  capitiis  scn 
rapsanis  vulgariter  appetlatis,  notabititer  non 
apertis  aut  magnis.  (Can.  k2.) 

Voilà  donc  l'habit  de  dessus,  vcsn's  supera- 
ria, distingué  de  celui  de  dessous,  ou  de  la 
tunique,  que  nous  appelons  soutane,  su&5/a- 
nea  vestis.  2°  Les  manches  sont  permise*, 
[larce  que  celte  distinction  n'était  plus  né- 
cessaire, les  laïques  étant  presque  tous  vôtus 
decourt.  3°C*est  pour  distinguer  les  prêtres, 
les  chanoines  et  les  dignités,  d'avec  les  au- 
tres clercs  inférieurs,  qu'on  leur  ordonne  de 
porter  des  habits  de  dessus  fermés  de  tous 
côtés,  soit  dans  l'église,  soit  dans  les  lieux 
où  ils  ont  juridiction. 

Tous  ces  changements  se  peuvent  encore 
mieux  découvrir  dans  le  concile  de  Londres, 
en  13V2,  ou  l'on  défend  aux  clercs  les  habits 
militaires  fort  étroits  avec  des  manches  fort 
larges  et  f)endanles,  habitu  superiori  stricto 
notabilitcr,  cum  excessive  longis,  vel  lalis 
manicis,  cubitos  non  langentibus,  sed  pendu- 
lis,  etc.  epitogiis  ad  clochis  furraiis,  etc. 
(Can.  2.)  Au  contraire,  on  leur  permet  des 
robes  ouvertes  et  à  manches,  et  même  quand 
ils  vont  aux  champs,  des  habils  couns  :  No- 
lumiis  prohibere,  quin  clerici  apertis  et  pa- 
tentibus  supertimicis,  aliter  niensibus  nuncu- 
patis,  cum  niunicis  competentibus,  etc.  Dam 
per  patriam  iter  faciunt,  brèves  et  strictas 
vestes,  etc. 

Le  concile  de  Paris,  en  1346,  interdit  au-c 
clercs  les  souliers  rouges  et  verts,  les  au- 
musses de  velours,  les  habits  froncés  et  trop 
ouverts,  les  manches  trop  longues,  les  bou- 
cles d'argentaux  souWers  iVestibusfronssuiis^ 
nimiumfissis,  sotularibus  ad  boucletas  argen- 
teas,  sive  longis  manicis  vel  cornstis,  cic, 
(Can.  2.) 

Le  concile  d'Angers,  en  1365,  s'opposa  à 
une  nouvelle  vanité  ;  au  lieu  des  chapes  ou 
des  manteaux  fermés,  on  commençait  d'eu 
porler  t)e  boutonnés  :  Cum  fuerit  ordinainm 
in  concilio  Turonensi,  ne  presbytcri  prodeanC 
in  publicum  sine  cappis,  vel  mantelUs  clau- 
sis,  et  quod  etiam  portent  clausa  supertuni- 
calia,  etc.  Nos  prohibemus,  ne  vestes  brèves, 
vel  botonatas  antepectus  in  publico  déférant. 
{Can.  12,  13.) 

On  défendit  aussi  aux  ecclésiastiques  les 
boulons  el  la  longueur  excessive  des  cha- 
perons. Nec  caputia  cum  longa  corneta,  sed 
brevi  et  honesta,  et  botonibus  in  caputiis  non 
utanlur.  Lntin,  on  mit  à  l'amende  les  plus 
petits  clercs  qui  })0ilaient  des  chaperons 
boulonnés,  ou  des  habils  qui  ne  descende- 
raientpas  au  moins  jusqu'au  genou.  Vestes 
longas  ,  ad  minus  usque  ad  genu  propen- 
dentes. 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368  :  Vestes  su- 
periores clausas  déférant,  nisi  continyeret 
equitare,  nec  caputia  déférant  bulonala,  nec 
beccas  longas,  et  slriclas  manicas  superluni- 
cales  taies  déférant,  quod  non  possiiit  de  tn- 
honestate  notari.  {Cnn.  47.) 

Je  i!e  sais  si  pur  ces  mois,  beccas  longas,  \\ 
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ne  faut  |)oint  entendre  co  qu'on  appelait 
alors  chiipel  à  bec,  pjirce  qu'il  avançait  d'un 
côté  en  pointe,  pour  faire  ombre  au  visage. 
Aussi  on  l'appelait  umbella ,  et  l'usage 
semblait  en  être  venu  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce. 

Le  concile  do  Salzbonrg,  en  1386,  défend 
aux  clercs  de  paraître  en  public  snns  cha- 
peron ou  sans  bonnet  :  Ne  sine  capulio  ca- 
pitis,  birreto,  capello,  velpileo  cooperto  prœ- 
siimant  in  ecctesia  seu  in  publico  inceaere; 
cwn  hoc  honestatem  non  deceal  clericalem. 
(Can.  6.) 

11  est  malaisé  de  deviner  si  tous  ces 
noms  signifient  une  même  chose.  Mais  il  est 
clair  que  dans  l'église,  et  en  public  dans  la 
ville,  on  usait  du  même  chaperon  ou  du 
même  bonnet. 

Le  concile  d'York  condamna  les  souta- 
nelles  en  ville  :  Vestes  publice  déferre  prœ- 
swnpsenint,  deformiler  decurlatas,  médium 
tibiarurn  sunrum,  seu  genua  nullalenus  at- 
lingcntes.  (Cao.  7.) 

111.  Adoucissements  à  quelques-uns  des  rè- 
glements antérieurs.  —  Martin  V,  dans  le 
concile  de  Constance,  en  lil8,  condamna 
les  manches  pendantes,  les  habits  traînants 
et  fendus  derrière  et  par  les  côtés,  avec 
des  fourrures  à  ces  ouvertures  ;  Manicas  ad 
cubitum  pendenles,  et  longas  cum  sumptuosa 
superfluitate  vestes,  etiam  fissas  rétro,  et  in 
tdleribus,  cuin  fodraturis  ultra  oraw  exce- 
dentibus  etiam  in  fissuris ,  etc.  (Sess.  43.) 

Voilci  où  toutes  les  églises  occidentales 
s'étaient  alors  réduites,  en  se  relâchant  de 


non  nimin  bretitate,  seu  lonyitudine  nolan- 
dis  (Can.  9)  Il  leur  enjoignit  aussi  de  por- 
ter leur  chapPHU  iiontific.il  quand  i"Is  vont  à 
clïeval  par  la  ville,  comme  c'est  l'usage  de 
la  cour  romaine.  Enfm,  il  défendit  aux  ec- 
clésiastiques les  soutanes  de  couleur  rouge, 
ou  verte,  ou  Iraînanli's,  ou  ouvertes,  si  ce 
n'est  jusqu'au  genou  iNecscissasa  parle  po- 
steriori, seu  anteriori,  nisi  usque  ad  genua. 
(Can.  21.) 

Les  mêmes  lois  furent  prescrites  dans  le 
concile  de  Torlose,  en  Espagne,  en  1429, 
avec  cette  addition  (ju'aucMn  ne  [lorlera  des 
fourrures  de  vert,  ou  de  petit  gris  aux  lia- 
bits  et  aux  chaperons,  si  ce  n'est  les  prélats, 
les  docteurs,  les  licenciés,  les  nobles,  les 
chanoines  des  cathédrales,  et  ceux  qui  ont 
quelque  dignité.  Et  quod  prœlatis,  doctori- 
bus,  magistris,  licentiatis  et  nobitibus,  et  ca- 
tfiedralium  ecclesiarwu  cunonicis ,  dignita- 
teinque  v°t  personatum  oblinentibus  dunlaxal 
cxceptis,  nullus  audeat  in  vestibus  aut  capu- 
liis  foderaturam  portare  de  variis,  vel  gri- 
sis,  etc.  (Can.  1.) 

Le  concile  de  Bâle  proposa  les  mômes  rè- 
gles de  n'user  [)oint  de  couleurs  vertes,  ni 
rouges,  point  de  manches  pendantes  au 
coude,  point  d'ouvertures  derrière,  ni  de- 
vant, ni  à  côté  des  habits  longs,  point  de 
fourrures  aux  extrémités.  (Appendic.  1 , 
Conc.  Basil.,  c.  k.) 

Le  concile  de  Frisingue,  en  14iO,  défen- 
dit le  rouge  et  le  vert,  voulut  que  l'habil  de 
dessus  couvrît  entièrement  ceux  du  dessou-^. 


tant  de  lois  et  de  tant  de  défenses,  qui  ont     '■'};  'ût  fermé  de  tous  côtés,  enfm  qu'on  por 


été  rapportées  dans  le  eba(iitre  précédent 
on  ne  parle  plus  de  chapes;  on  ne  défend 
plus  les  manches,  on  ne  se  met  pas  en 
peine  de  rendre  les  manteaux  semblables 
aux  chapes,  on  ne  se  iLet  plus  en  peine  de 
distinguer  les  robes,  les  manteaux  et  les 
chapes,  on  se  contente  d'habits  longs,  mo- 
destes et  fermés  de  tous  côtés. 

Le  concile  de  Salzbourg,  en  li20,  ajouta 
encore  quelque  chose  aux  adoucissements 
de  ce  canon,  [)ermettant  de  faire  un  peu 


tâl  le  bonnet  sur  la  tête,  et  le  chaperon  sur 
les  épaules,  quand  on  irait  parla  ville  :  Bir- 
retum  capiti  superpositum,  cum  caputio  hu- 
meris  imposito  portare,  ipsis  in  publico  de- 
ambulanlibus.  (Can.  4.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  1445,  défendit 
les  longues  cornettes  aux  chaperons  :  Ne 
longas  et  amplas  cornetas  in  suis  caputiis 
déférant,  sed  brèves  et  décentes,  (Ca[).  32.) 

Le  concile  de  Tolèie,  en  1473,  obligea 
les   évêques  de  porter  toujours  le  rochet  en 


ouvrir  les  habits  pardevant,  pour  marcher     public,  veste  linea  superiori  in  publico  sem 


plus  commodément  dans  la  ville,  et  de  les 
ouvrir  devant  et  derrière  pour  aller  à  che- 
val :  Aperturas  a  latere  omnino  non  haben- 
les,  nec  rétro  :  ab  anteriori  tatnen  parle  pro- 
pter  major em  ambulandi  commoditatem  ad  al- 
titudinem  unius  palmœ  cum  média  vestes  no7i 
prohibemus  aperire.  Vestesetiam  ad  equilan- 
dum  deputatas  ante  et  relro'poterunt  honeste 
tamen  aperire.  (Can.  6.)  Mais  on  ajouta  aussi 
celtedéiense,  de  porter  des  habits  trop  justes 
et  pressés  contre  le  corps,  ordonnant  d'en 
porter  d'un  peu  plus  amples  et  à  plis  :  Non 
strictas  et  corpori  bene  adjacentes,  sed  bene 
amplas  et  aliquantum  plicatas. 

Le  même  statut  du  concile  de  Constance 
fui  réitéré  dans  celui  de  Copenhague,  en 
1-425. 

Le  concile  de  Paris,  en  1429,  n'obligea 
les  évêques  à  porter  le  rochet  que  dans 
l'église,  et  d'une  longueur  médiocre  :  Utan- 
tur   in  ecclesia  vestibus  lineis,  seu  rochetis, 


per  utantur ;  leur  défendit  les  habits  de 
soie  :  défendit  aux  ecclésiastiques  qui 
sont  ou  dans  les  ordres  sacrés ,  ou  bé- 
néficiers,  les  habits,  les  chausses  et  les  sou- 
liers verts,  rouges  ou  blancs.  Enlin,  il  in- 
terdit à  tous  les  clercs  des  ordres  sacrés  ou 
bénéliciers,  de  porter  jamais  des  habits  de 
deuil,  sur  de  grandes  peines  :  Ulterius  lu- 
ctuosas  vestes  induere  clerici,  in  sacris  ordi- 
nibus  consiiluti,  vel  bene ficiati  non  audeant. 
(Can.  o,  6,  8.)  Eu  général  il  déclara  les  clercs 
déchus  du  privilège  clérical,  s'ils  portaient 
des  habits  de  diverses  couleurs,  ou  qui  ne 
descendissent  pas  jusqu'à  mi-jan)be:  Vestem 
superiorem  non  virgatam,  neque  partitam, 
ad  medictatem  tibiœ,  vel  fere  declinantem 
déférant,  etc. 

Les  ordonnances  synodales  de  Paris,  en 
1495,  défendent  aux  curés  de  porter  le  cha- 
peau quand  ils  portent  le  Saint-Sacrement 
aux  malades  ;  elles  ne  leur  permettent  que 
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le  raisuihofi  nii  raurniisse.  (St/notl.  Paris., 
p.  68,  69,  77.  80,  81,  295,  297.) 

Etienne  Fonchor,  tjiii  iul  tail  évoque  de 
Paris  en  1503,  tléreiiiiit  absolnmeni  le  cha- 
f  eath  h  lous  les  ec(  lésiasli(]ui's,  môme  dans 
la  ville.  A  quoi  il  ajouta  un  renouvelle- 
inen*  des  anciens  règlements  contre  les 
couleurs  éclatantes,  et  les  habits  trop  longs 
ou  trop  courts.  Euslaclie  du  Bellay  défen- 
dit encore  les  chapeaux  par  les  rues  de  la 
ville,  el  commanda  que  les  habits  fussent 
f  de  couleur  noire  ou  approchanit;  :  «  Ni,:;ri 
coloris,  aul  ad  nigrum  proxime  acceden- 
lis.  » 

Le  concile  de  Latran,  en  loli,  sous  Léon  X, 
obligea  les  cardinaux  de  ne  point  soulfrir 
dans  leur  maison  de  bénéficier,  ou  de  clerc 
sacré,  avec  des  habits  do  diverses  couleurs, 
ou  de  prûlre,  dont  l'hahit  no  descendit  jus- 
qu'à terre.  (Sess.  9.) 

IV.  lièglemenls  au  \\i'  siècle.  —  Le  con- 
cile de  Sens,  en  1528,  ordonna  que  l'habit 
n'es  ecclésiastiques  lût  entièrement  fermé  : 
Veslilus  clericorum  jion  sit  expecloralus,  scd 
a  collo  desuper  undiqiie  clausus,  n  manicis, 
laleribus,  et  rétro.  (Caii.  23,  2'i-.j  Qu'il  ne 
pill  élre  de  soie,  si  ce  n'était  pour  les  ducs 
ou  princes.  Qu'il  no  fût  ni  vert,  ou  rouge, 
ni  froncé  ou  varié,  enfin  qu'il  ilcscendît 
jusqu'à  [orve.  Le  concile  de  Ma.vence,  en 
15W  :  Ne  ventes  varii  coloris  ;  veUil  virga- 
tas,  aut  fimbrialas,  aut  discissits,  déférant, 
sed  talaribus  utantur.  (Can.  7i.) 

Le  concile  de  Trente  n'a  reconimandéaut 
clercs  que  la  l)ienséance,  la  modestie  dans 
leurs  habits,  et  l'éloignenient  d(î  se  confor- 
mer aux  laïques.  (Sess.  li,  c.  6.) 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1551,  défen- 
dit les  habits  de  soie,  si  ce  n'est  aux  évo- 
ques, aux  abbés  cl  aux  dignités  émineiites  ; 
les  manches  ouvertes,  les  soulanelles,  si 
ce  n'est  à  la  cam|)agne;  les  chemises  fron- 
cées, et  les  couleurs  extraordinaires  ;  il  en- 
joignit, surtout  aux  curés,  de  porter  tou- 
jours en  public  le  bonnet  rond  et  le  chape- 
ron :  Pileo  rotondo  et  ephestri  sive  capitio 
prœcipne  parochi,  etc. 

Le  grand  saint  Charles,  dans  ses  conciles 
de  Milan,  ne  permit  aux  évê(iues  ni  la  soie, 
ni  les  fourrures  de  prix  [Concil.  Mediol.  i, 
anno  1565,  c.  17,  23);  ni  de  paraître  sans 
rochet  en  public,  ou  sans  mozelte  en  par- 
ticulier. H  ne  [)ermit  aux  ecclésiastiques  que 
la  couleur  noire,  si  ce  n'est  que  la  dignité 
dont  ils  sont  revêtus,  en  demandûl  une 
autre  :  In  omni  veslitu  color  tnnlum  niger 
adhibeatur,  nisi  fortasse  alium  colorent  requi- 
rat  dignilatis  gradus.  Point  de  soie,  point  de 
oalote,  si  ce  n'est  pour  les  irjfirmes,  et  sans 
attaches  :  Reticulum  uut  aiibirretum  ut  vo- 
cant,  ne  ferant,  nisi  valetudinis  causa,  el  sine 
redimiculis.  Point  de  chenjises  froncées  ou 
ouvrées  au  bras  et  au  col.  Les  habits  longs 
jusqu'à  terre;  point  de  soutanelles,  si  ce 
n'est  en  voyageant;  point  de  manteau  court, 
si  ce  n'est  en  temps  de  pluie,  et  sur  la  sou- 
tane. Le  manlelet  plus  court  que  la  sou- 
lane  n'est  permis  qu'aux  prélats,  abbés  et 
prolonotaires.   Le  mantiau  de  môme   loii- 


gueiir  que  la  soularie  est  accordé  aux  cha- 
noines et  aux  docteurs.  Il  est»  défendu  h 
c(!ux  qui  no  sont  (»ns  encore  tonsurés  de 
prendre  l'habit  clérical  sans  la  permission 
de  l'évèque  par  écrit  :  Ne  cuiqunm  prima 
tonsura  is  initielur,  clericalein  hahitum  su- 
mere  liceat,  sine  episcopi  concessu  ,  eoque 
scripto  dnto.  [Cuncil.  Mediolan.  m,  an. 
1573,  c.  10.) 

Les  curés  des  villes  et  des  gros  bourgs 
doivent  porter  le  chaperon  sur  l'épaule  en 
public,  pour  se  distinguer  des  autres  ecclé- 
siastiques. 

Les  évoques  doivent  porter  leur  rochet  et 
leur  camail  même  à  la  cam[>agne  dans  leur 
diocèse,  même  avec  la  soutanelle  et  le  man- 
teau court  ;  ils  doivent  se  vêtir  de  noir  aux 
jours  de  jeûne,  et  de  violet  en  un  autre 
temps.  [Conc.  Mediol.  iv,  part,  ii,  c.  15, 
part,  ni,  c.  1.) 

Il  est  défendu  h  tous  les  ecclésiastiques 
de  prendre  des  habits  de  deuil,  même  pour 
la  mort  de  hjur  propre  père.  Ne  parentum 
quidem  obitu  vestes  lugubres  more  laicoruni 
induat.  {Conc.  Mediol.  v,  c.  4.) 

L'évoque  dans  son  [propre  diocèse  ne  doit 
paraître  devant  un  cardinal,  un  légat,  un 
visiteur  apostolique,  ou  devant  son  métro- 
politain qu'avec  un  maiitelet  [)ar-dessus  son 
rochet.  S^e  rochetum  detertum  ferai,  sed  su- 
periori  veste  contegat.  {Ibid.,  c.  11.) 

Le  Pape  Sixte  IV,  envoyant  un  légat  en 
France,  l'avait  chargé  de  faire  recevoir  en 
Fronce  l'usage  du  mantelet  :  Non  ince- 
dendo  cum  roquetis  discoopertis  in  prœsen- 
tia  superiorum  suuruin,  et  cardinalium. 
(Rainald.,  an.  1483,  n.  36.)  -Mais  nos  évo- 
ques ne  se  rendirent  pas  à  cette  coutume, 
qui  leur  paraissait  nouvelle  et  étrangère 
dans  ce  royaume. 

Voilà  les  premiers  conciles  où  la  couletir 
noire  soit  prescrite  aux  ecclésiastiques,  le 
violet  réservé  aux  évêques;  l'habit  clérical 
interdit  ayant  la  tonsure,  la  calote  défendue, 
le  chaperon  commandé  aux  curés;  les  ha- 
bits de  deuil  avaient  déjà  été  interdits  aux 
clercs.  L'usage  du  mantelet  n'a  pas  passé  en 
France. 

Le  concile  de  Malines,  en  1570,  ordonna 
aux  clercs  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés 
de  ne  paraître  en  public  qu'avec  un  bonnet 
sacerdotal,  et  un  habit  long  :  Pileum  sacer- 
dotalem  et   vestem  gestenl  talarem. 

Le  concile  de  Reims,  en  1583,  voulut  que 
lous  les  clercs  portassent  une  soutane  jus- 
qu'à terre,  sous  le  manteau  long  ou  court; 
point  de  chemise  froncée,  point  de  chapeau 
dans  l'église,  ni  môme  par  la  ville,  si  ce 
n'est  à  cause  du  mauvais  temps  :  Galère 
nunqnam  quidem  in  lemplis,  in  plateis  vero 
et  viis  publicis,  nisi  propter  aeris  intempe- 
riem  non  utantur. 

Y.  Chapeau  et  chaperon.  —  Les  chaperons 
avaient  été  communs  aux  clercs  el  aux  laï- 
ques, comme  l'unique  habillement  de  tête 
j)our  la  vie  civile.  Ils  couvraient  la  tête  et 
pendaient  encore  sur  les  épaules. 

On  sépara  ces  deux  parties,  dont  ifs 
étaient  composés,  puisqu'on  obligea  les  ou- 


1267 


»AB 


OICTIONNAIUE 


ilAB 


l-itlS 


rt'S  de  porter  le  l'iiaperoii  sur  IVpftule.  Les 
laïques  avaient  retenu  le  bonnet  qui  eou- 
vrail  la  t(^[e,  et  av;iieiit  laissé  celte  autre 
partie  qui  entourait  le  cou  et  pendait  sur 
une  épaule.  Les  clercs  se  distinguèrent  en 
conservant  ces  deux  parties  séparées;  et 
cette  distinction  fut  enfin  toute  propre  aux 
pasteurs,  aux  docteurs  et  à  d'autres  person- 
nes extraordinaires,  parce  que  le  commun 
des  ecclésiastiques  se  conforma  aux  laï- 
ques, ne  retenant  que  le  bonnet.  Les  laï- 
ques s'avisèrent  enfin  de  porter  le  chapeau 
dans  la  ville  môme,  quoique  ce  n'eût  été 
qu'un  habit  d(!  campagne  contre  le  mouvais 
leui[)S.  Alors  on  commença  à  faire  une  loi 
pour  les  ecclésiastiques  de  porter  le  bonnet 
et  non  pas  le  chapeau  dans  la  ville. 

VI.  Variété  des  vêlements.  —  Les  décrets 
des  conciles  de  saint  Charles  furent  bien- 
tôt répandus  dans  les  royaumes  voisins  de 
l'itnlie. 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  1583,  ne  dé- 
fendit pas  seulement  la  soie  et  les  chemises 
froncées  au  cou  et  aux  mains,  ou  bradées  : 
Jndusia  ad  collum  et  ad  manus  crispata,  et 
in  multipliées  sinus  contracta,  aut  arte  ela- 
horaia  ne  deftranl  (can.  21);  mais  aussi 
toutes  les  autres  couleurs  hors  la  noire,  si 
oe  n'est  pour  des  personnes  élevées  en  di- 
vinité :  Alteriusve  quam  nigri  coloris ,  nisi 
causa  dignitatis  id  eis  liceat. 

Je  ne  [)arle  plus  des  habits  longs,  parce 
que,  depiiis  environ  !'an  1300,  le  commun 
«les  laïques  ayant  quitté  les  habits  longs, 
il  a  toujours  depuis  fallu  par  de  fréquents 
décrets  arrêter  la  tendance  des  ecclésiasti- 
ques h  imiter  les  séculiers,  et  à  préférer  la 
commodité  à  la  bienséance. 

Depuis  la  fin  du  concile  de  Trente  et  les 
conciles  de  Milan,  on  ne  défend  plus  le 
vert,  le  rouge  et  les  outres  couleurs  d'éclat, 
on  commande  absolument  la  couleur  noire. 

Les  collets  plats  et  les  manchettes  sans 
plis  et  toutes  unies  ont  paru  moins  con- 
iraires  aux  anciens  canons  depuis  l'an  lioO, 
ou  1500.  Aussi  on  leur  a  donné  plus  d'ap- 
probation. 

Les  soutanelles  ont  été  permises  en  cer- 
taines rencontres  dans  les  conciles  ci-dessus 
ra[)porlés.  Saint  Charles  en  usa  lui-même 
dans  ses  pèlerinages,  selon  Giossano.  (Gios- 
SANO,  I.  VI,  c.  6.) 

Les  mêmes  choses  se  peuvent  remarquer 
dans  le  concile  de  Tours,  en  1583  :  Cawt- 
siis  in  cotlo  et  pugnis  rngosis  uti  non  licet. 
Togis  talariburS ,  non  tamen  sericeis,  necnon 
birretis  non  rero  galeris,  prœsertim  in  ec- 
clesia  utantur.  (Can.  13,  k.) 

Quand  or  interdit  l'usage  du  chapeau  , 
I>rincipa!eaîe!it  dans  l'église  ,  c'est  une 
marque  qu'on  se  relâche  en  quelque  façon, 
et  qu'on  souffre,  quoiqu'avec  peine,  qu'on 
Je  porte  dans  la  ville. 

Le  concile  de  Bourges,  en  158V,  défend 
encore  les  manches  pendantes  et  coupées, 
les  habits  de  soie  et  d'autre  couleur  que  de 
la  noire;  les  chemises  plissées  au  cou  et 
aux  mains  :  Indusiis  ad  collum  tel  mnnus 
critpptis  aut  cxqnisite  e'"l'»>'atif  non  utan- 


tur. Enfin  ,  le  cha[)pau  est  défendu  hors  dn 
mauvais  temps  t  Piletim  quadratum  ,  site 
birrrtum  temper  gérant  in  ecclesia ,  et  extra 
ecclesiam,  nisi  quoties  cali  injuria  urgebit. 
(Tit.25,  c.  2-5.  j  Voilà  le  l)onnel  carré; 
l'asquier  a  remarqué  que  ce  fut  peu  avant 
son    temps,  que  de  rond  on   le   fit  carré. 

Le  Père  MoIinet,dans  sa  dixième  Ré- 
flexion sur  les  chanoines,  remarque  que 
dans  les  tapisseries  de  sainte  Geneviève, 
en  15i5,  les  novices  et  les  jeunes  religieux 
n'ont  que  des  bonnets  ronds,  et  les  anciens 
des  carrés. 

Les  auteurs  de  la  Vie  de  saint  Charles  ont 
remarqué.  !e  temps  auquel  ce  saint  prélat 
persuada  au  clergé  de  Venise  de  laisser 
l'ancien  bonnet  rond,  et  de  (»rendre  le  bon- 
net carré.  (Giossino,  I.  vi,  c.  3.)  Ces 
mômes  ordonnances  empruntées  des  conci- 
les de  saint  Charles  se  peuvent  encore  lire 
dans  le  concile  d'Aix  ,  en  1585.  On  y  sou- 
haita que  l'évftque  portât  son  chapeau  fXMi- 
tifical  sur  son  bonnet  (cela  vient  du  temps 
que  les  bonnets  étaient  ronds),  ou  qu'il  le 
fît  porter  devant  lui  par  un  officier.  On 
voulut  aussi  qu'il  désignât  quelque  marque 
d'honneur  pour  distinguer  les  curés  des 
autres  prêtres  en  public. 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1590,  leur 
assigna  pour  cela  le  chaperon  dans  les  ac- 
tions publiques.  Il  renouvela  aussi  la  dis- 
tinction et  la  règle  précédente  du  bonnet 
carré  et  du  chapeau.  Nusquam  aut  in  ec- 
clesia, aut  per  urbem  absque  quadrato  bir- 
veto  clerici  conspiciantur,  nisi  aut  duriori  ^ 
frigore,  aut  ferventiori  œstu,  aut  nimboso 
acre,  etc.  L'assemblée  de  Melun  :  JPi7eo5  et 
non  galeros,  militum  aut  sœcularium  more^ 
gestare  haud  dedignentur. 

C'est  donc  des  soldats  que  l'on  a  tiré  l'u- 
sage des  bonnets  ,  qu'on  appelle  galeri,  qui 
étaient  des  bonnets  de  peaux  faits  en  forme 
de  casque.  Ainsi  ce  terme  ga/erus  ,  comme 
celui  de  galea  qui  signifie  casque,  tire  son 
origine  des  peaux  de  chats,  que  l'on  ap- 
pelle ainsi  en  grec.  Ce  sont  les  soldats  qui 
s'en  sont  servi  les  premiers  pour  se  garan- 
tir des  injures  du  temps. 

Cet  usage  a  passé  ensuite  aux  laïques,  et 
d'abord  à  ceux  qui  habitent  la  campagne. 
Enfin  la  démangeaison  qu'oui  les  ciercs  d'i- 
miter les  laïques  leur  a  fail  adopter  l'usage 
de  ces  bonnets,  qu'ils  n'ont  d'abord  portés 
qu'h  la  campagne,  puis  ensuite  à  la  ville 
contre  la  disposition  des  conciles,  qui  leur 
en  avaient  interdit  l'usage,  de  peur  que  les 
clercs  ne  passassent  des  habillements  des 
soldats  h  leurs  inclinations. 

Le  concile  de  Mexique,  en  1585  (1.  m, 
tit.  5,  c.  6  j,  permit  de  porter  le  deuil  pour 
deux  mois  seulement  à  la  mort  du  père  ou 
de  la  mère,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  tout 
h  fail  à  la  manière  des  séculiers.  Le  concile 
d'Avignon,  en  Î59V ,  obligea  les  cl eî-cs  sa- 
crés et  les  bénéficiers  de  porter  au  moins 
une  soutanelle,  et  par-dessus  un  habit  l'ong 
jusqu'à  terre.  (Can.  32,  ) 

Le  concile  d'Aijuilée,  en  1596,  condamna 
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|fs  cnllcls  des  chemises  h  plis  :  Colldrin  ca- 
tuisiarum  qxtocunqxie  modo  crixpata,  scu  la- 
ctucatn  (iamnamus  (can.  11),  et  lotîtes  les 
couleurs,  t'X(M'|)li'  la  noire.  Colores  altos 
quoscunque  prohibemus.  Le  concile  <le  Njir- 
bonne,  en  ItiOT  :  Vestium  omnium  color  sil 
jxigcr.  (  Citn.  41.) 

HABIT  CLERICAL. 

I.  —  Dn  rUahit  rlérir.il  dans  la  vie  civiln,  (laiis 
rOccitleiil  et  ilans  l'OrieiU,  aux  vr,  vu'  et  viii* 
siècles. 

I.  Habit  cUriral  aux  \i'  et  vu'  siècles.  — 
L'habit  clérical  accompagne  la  tonsure,  et 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  lût  distingué  de 
celui  «les  personnes  séciilières  dans  les  vi* 
»'l  VII'  siècles. 

Le  concile  d'Agde,  après  avoir  réglé  la 
tonsure,  vient  aux  habits  des  clercs,  et  y 
prescrit  la  niAme  modestie  :  Vestimenta  tel 
lalceamenta  etiam  eis ,  nisi  quœ  religionem 
àeceant,  uti  vel  habcre  non  liceal.  (Can.  20.) 

Le  I"  concile  de  Mâcon  défend  aux  ecclé- 
siaslii}iies  l'usage  des  habits  séculiers,  sur- 
tout d<'S  militaires,  el  le  port  des  armes, 
sous  peine  de  la  prison,  et  d'iio  jeûne  de 
trente  jours  au  pain  et  .'i  l'eau.  Ut  nullus 
clericus  sagum  ,  aut  vestimenta  vel  calcea  - 
tnenta  sœculariaf  nisi  quœ  rcUgioni  decemi , 
induere  prœsumat.  Quod  si  post  hanc  dcfiui- 
fionem  clericus  nut  cuin  indeccnli  veste ,  nui 
citm  armis  inventas  fueril,  a  seniore  ita  coer- 
ceatiir,  ut  triqinla  dierum  inclusione  deten- 
tns,  aqua  tantum  et  modico  pane  diebus  sin- 
gulis  sustentetur.  (Can.  5.) 

L'usage  des  habits  courts  s'introduisait 
et  s'auguienlait  de  jour  à  autre;  ce  canon 
semble  les  défendre  aux  clercs  ,  en  leur  in- 
terdisant le  sagum^  et  les  afTermissant  dans 
l'usage  de  la  loge  romaine. 

il.  Il  est  long  et  modeste.  — Le  conf^ile  de 
Narbonne.en  589,  défendit  aussi  aux  ecclé- 
siastiques les  habits  de  pourpre,  dont  les 
personnes  les  plus  qualdiées  usaient  aussi 
bien  que  les  magistrats,  et  dont  la  modestie 
ne  permetlail  pas  aux  ecclésiasti(]ues  de  se 
servir:  Ut  nullus  clericorum  vestimenta  pnr- 
purea  indiiat ,  quœ  ad  jactantiain  pertinent 
mundialem,  non  ad  j-'ligiosam  dignitatem.  Ut 
sicut  est  devolio  in  mente ,  ita  et  oslendatur 
in  corpore.  Quia  purpura  maxime  laicorum 
potestale  prœditis  debelur ,  non  religiosis. 
(Cau.  l.j 

Ces  deux  règles  méritent  bien  d'èlte  re- 
marquées. 

1°  Que  1.1  pourpre  doit  servir  aux  laïques 
non  pas  pour  orner  leur  personne,  mais 
pour  faire  respecter  leur  dignité,  et  la  por- 
tion de  l'autorité  royale  dont  ils  î-ont  dépo- 
sitaires pour  le  bien  public. 

2°  Que  la  dignité  des  ecclésiastiques  doit 
se  distinguer  et  se  finre  honorer  plulùl 
par  la  modestie  que  par  la  pou)[>e  des  ha- 
bits,  parce  que  la  vertu  de  leur  âme,  et 
l'amour  qu'ils  ont  [lour  l'humilité  et  |)Our 
la  pauvreté,  doit  rciaillir  jusque  sur  leur 
corps  :  Ut  sicut  est  devotio  in  mente,  ita  et 
ostendalur  in  corpore. 

Lo  concile  de  Lefdines,  tenu  en  7+3  («'.2), 


défendit  encore  h^s  habits  courts  aux  [Mè- 
tres el  aux  diacres,  sans  y  comprendra  \''is 
moindres  clercs,  h  cause  des  désordro 
ellVoyables  du  vin'  sièide,  auxquels  ou 
ne  |)Ouvail  pas  eniièremeni  remédier:  Ut 
presbyteri,  vel  diaconi ,  non  sngis  laicorum 
more,  sed  casulis  ulantur,  rit  a  scrvorum 
Dei.  C'est  le  luôme  sens  ilu  3*  canon  du 
concile  de  Soissons  tenu  en  7ii  :  ?fec  laico- 
rum habitum  portent  omnes  clcrici. 

Le  concile  tenu  par  l'apôtrc!  d'Alleniagno 
Boniface  joignit  ces  trois  défenses  :  di-s 
li.ibils  courts  ,  des  habits  militaires,  »•(  des 
habits  pompeux  :  Interdixiinus  servis  Dei, 
ne  pompatico  habit u,  vel  siigis,vel  armis  utnu- 
titr.  (HoMFAC.,  epist.  lO.'i.) 

m.  Uabits  des  évêqucs ,  des  prêtres  et  des 
moines.  —  Lo  Pape  Zacliarie  répondant  aux 
consultations  de  Pé|Mn,  encore  maire  du 
palais,  ordonne  à  l'évèque  d'user  d'habils 
proportionnés  à  sa  digiiiii',  el  que  les  pré- 
ires ou  curés  relèvent  aussi  leur  fonction 
r>ar  un  ornement  plus'richr,  lorsqu'ils  prê- 
cheront la  parole  de  Dieu,  uiais(]u'en  parti- 
culier ils  fassent  voir  sur  leur  cttrps  que  la 
modestie  règne  dans  leur  cœur,  (  Comc, 
Ca//.,tom.  I,  p.  5G3.) 

"  Et  nos  ab  apostolica  auctoritate  subjun- 
gimus,  ut  episcopus  juxt.i  diguilotem  suam 
indumeniis  utatur,  simili  modo  el  presbv- 
teri  cardinales,  plebi  quidem  sibi  subjecl.s 
praeclariori  vesie  induti,  debitum  praedica- 
tionis  persolvant  :  el  in  secreto  |)ropositum 
servent  sui  cordis,  ut  <{ui  videt  in  abscon- 
dito  Deus,  reddat  illis  in  palaïu.  Non  eniin 
nos  honor  corumendat  vcsliuui,  sed  S|)len- 
dor  animarum.  » 

Quant  aux  moines,  ce  Pape  ne  leur  per- 
met que  des  habits  de  laine,  selon  leur  rè- 
gle, soit  dans  le  particulier,  soit  dans  les 
Ollices  de  l'Eglise  :  «  .Monachi  vero  latica 
indumenta,  juxta  normaïc  cl  regulara  mo- 
nasIic.'C  disciplinœ,  alque  tradilionem  san- 
ctorum  probabilium  Pairum,  sine  inlerrais- 
sione  ulantur.  » 

Ce  Pa()e  ajoule,  que  le  Fils  de  Dieu,  figu- 
rant les  vertus  monastiques  dans  ses  apô- 
tres, leur  défendit  d'avoir  deux  sortes  de 
tuniques,  el  partant  ne  leur  laissa  qu'une 
tunique  de  laine,  et  non  de  lin  :  «  Aposiolis 
quippe  divinum  datum  est  mandalum,  duas 
lunicas  non  habendi.  Tunicas  dixit  Chris- 
lus,  ulique  laneas,  non  lineas.  »  Il  semble 
donc  que  ce  Pape  défend  aux  moines  les 
tuniques  de  lin,  ou  les  aubes,  et  les  accorde 
aux  prêtres  |)endant  qu'ils  prêchent,  au  lieu 
qu'il  les  laisse  aux  évoques,  san^  les  en  ja- 
mais dépouiller. 

IV.  Les  habits  impériaux  donnes  aux  évê- 
ques  et  aux  prêtres.  —  (Grégoire  de  Tours 
rapporte  que  Clovis  se  rivèlit  dans  l'église 
de  Saint-Martin  de  Tours  d'une  luniijue  de 
pourj)ie,  d'une  robe  et  d'unn  couronne  im- 
péiiale.  que  rern()ereur  Anastase  lui  avait 
envoyées  avec  les  patentes  du  consulat  ; 
«  Ai)  ira|)eratore  Anasiasio  codicillos  de 
eonsulalii  accepit,  el  in  basilica  B.  Martini 
lunica  bluttea  indutus  est  el  chiamyde,  im- 
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|)f>fHMis  vortici  (ii;ul<Miia,  olc.  'r<iniiiiaru  con- 
sul 1)1  augiislus.  »  (L.  II,  c.  38.) 

L(>s  empereurs  liieiil  donc  part  aux  rois 
clirélieiis  aussi  bien  (jiraux  évô(]ut!S  do 
{('i\rs  orMeiiienls  inipériaux,  el  la  [)Ourpro 
n'était  alors  accordéi*  que  comme  une  parli- 
cipalion  de  la  dignilé  impériale.  Mais  ce 
n)<\me  auteur  dit  plus  nettement  ailleurs 
(jn'il  y  avait  un  habit  tout  propre  et  parti- 
culier aux  clercs,  et  qui  les  distinguait  aussi 
bien  que  leur  tonsure  :  «  Meroveus  tonsu- 
ratus  est,  mutaîaque  veste,  qua  clericis  uti 
ruos  est,  presbyler  ordinatur.  »  (L.  v,  c.  ik.) 

V.  Truiiiion  de  Jîo»ie.  —  Sai'il  Grégoire 
fait  voir  avec  la  niôu)e  évidence  la  diversité 
d'h.'ibils  entre  les  ecclésiastiques  et  les 
laïques  :  «  Paulum  clericum,  qui  despeclo 
liabilu  suo,  ad  laicam  reversus  vilain,  ad 
Afhiciim  fugcrat,  prœvidimus  in  pœnitonliara 
dari,  »  (L.  iri,  opist  2i.)  El  ailleurs  :  «  Dum 
ad  eccle-siasticuii)  habiium  vcniunt,  etc.  Dura 
in  ecclesiaslicoliabitu,iiondissimililerquam 
vixerant,  vivunl,  nequaquam  sludenl  sa^cu- 
Jum  fugere,  sed  nuitaie.  »  (L.  vu,  epist.  11.) 

Les  femmes  mêmes,  ou  les  veuves  des 
prêtres,  avaient  un  habit  particulier  :  «  At)- 
lialissa  monacliica  vest(;  iridui  nolueral,  sed 
in  vestibus,  quibus  loci  illius  uiunlur  pre- 
sbjtera?,  permanseral.  »  (L.  vu,  epist.  7, 
07,  111.  115.) 

Les  évoques  doivent  châtier  les  clercs  qui 
sont  en  faute,  sans  épargner  leur  habit  : 
«  Q»]os  apuiJ  vos  habitus  sui  magis  otficium 
CîMiimi'iidel,  quaiu  excusel.   » 

il  dit  ailleurs  :  «  Neophytus  nunc  est,  qui 
rf^pente  in  religionis  habitu  plantatus,  ad 
ambiendos  sacros  honores  irrepserit.  »  Et 
ailleurs  encore  :  «  Quidam  instinctu  inanis 
glorifie  illecti,  ex  laico  repente  habitu  sacer- 
dotii  honorem  arripiunl.  » 

Jean  Diacre,  dans  la  Vie  de  ce  saint  Pape, 
<lit  qu'entrant  dans  l'état  monastique  il  laissa 
l'or  el  la  soie  :  «  Reliclis  sericis,  auro  gem- 
inisque  radiantibus  logis,  »  etc/i(L.  i,  c.  6, 
25.)  Il  en  eût  fait  autant  [)Our  l'état  ecclé- 
siastique, où  le  Pape  Benoît  l'éleva  quelque 
temps  après  en  le  faisant  diacre,  et  oii  il 
approcha  encore  plus  de  la  sainteté  des 
anges  par  la  pureté  de  ses  mœurs  que  par 
la  blancheur  de  ses  iiabits  :  «  Ul  in  eccle- 
siasticœ  hierarchiaB  minislerio  videretur  di- 
vinis  angelis  non  solum  nilore  habitus,  ve- 
rum  eliam  clarilale  inorum  prob;ibilium 
quodammodo  coaBt|uari.  » 

Mais  rien  n'est  plus  beau  ni  plus  formel 
que  ce  que  le  môme  Jean  Diacre  dit  do 
toute  la  maison  de  ce  saint  Pontife,  d'oij  il 
bannit  tous  les  laïques,  et  où  il  n'admit  que 
i\%%  clercs,  tous  vôlus  à  la  romaine  et  tous 
parlant  la  langue  de  Rome.  (L.  ii,  c.  13.)  En 
effet,  las  habits  courts  des  laïques  liraient 
leur  origine  des  nations  étrangères,  aussi 
bien  que  la  barbarie  de  la  langue  :  «  Nullus 
Pontilici  famularitium  a  minimo  usque  ad 
'iiaximum,  barbaruni  quidiibet  in  sermone 
vel  habitu  praet'erebat.  Sed  logala,  Quiritum 
more,  s«u  traboata  latinilas  suum  Latinm  in 
ipso  Latiali  palatio  singulariler  oblinebat-  w 

11  ne  pouvait  rien  dire,  ni  do  plus  vrai, 


ni  de  plus  juste,  [niis(pril  est  certain  que 
c'est  la  seule  Eglise  romaine  qui  a  résisté 
avec  une  fermeté  invincible  au  torrent  de 
la  t)arharie,  (|ui  a  conservé  la  langue  latine 
dans  sa  |)ureté,  qui  a  gardé  l'habit  long  des 
Humains,  ot  qui  peut  encore  porter  avec 
vérité  ce  titre  :  Gentenique  toyaliim. 

VI.  La  distinction  des  habits  n'était  pns 
encore  ancienne  au  \i'  siècle.  —  Le  même 
saint  Grégoire,  parlant  aux  séculiers,  les 
désigne  [)ar  leur  habit  :  Vos  quos  sœcularis 
habitus  tenet.  Il  se  plaint  que  la  vie  des 
clercs  ne  répond  pas  à  leur  habit  :  «  In 
sancto  habitu  constiluii,  dum  eileriorasunt 
quœ  exhibent,  quasi  sanctuarii  la[Mdes  foris 
jacent,  etc.  Mundi  hujus  opéra  peragunl.et 
tamen  de  religioso  habitu  culmen  honoris 
quaerunt.  »  Et  au  contraire  :  «  Nonnulli  et 
.sœnularem  habitum  gerunt,  et  saecularein 
animum  non  hahent.  »  Et  ailleurs  parlant  de 
lui-même  ;  «  Dum  adhuc  essem  juvenculus, 
.tquein  sœculaii  habitu  constitutus,  »  etc. 
{Dial.  I.  IV,  c.  40.) 

Ces  expressions  n'étaient  nidlement  en 
usage  dans  les  siècles  précédents,  et  étant 
devenues  si  ordinaires  dans  le  vr,  vn'  et 
VIII'  siècle,  c'est  une  marque  que  c'est  en  ce 
temps  que  les  ecclésiastiques  se  sont  dis- 
tingués des  laï(iues,  non-seulement  par  la 
modestie  de  leurs  habits,  comme  aupara- 
vant, ou  par  une  pieuse  atîectation  de  s'ap- 
procher de  l'habit  des  moines,  mais  princi- 
palement [)ar  les  habits  longs,  qui  leur  sont 
demeurés,  les  laïques  en  avant  pris  de  courts, 
lors  de  l'inondation  des  Bar()ares. 

C'est  peut-être  pour  cela  que  l'habit  ec- 
clésiastique a  été  appelé  ()ar  les  conciles  un 
habit  de  religion  :  Religionis  habitus,  vesti- 
i'<enta  quœ  religionem  deccant,  etc. 

Le  saint  religieux  el  évêque  Cuthbert  aima 
celle  louable  simplicité  dans  les  habits,  qui 
imite  de  plus  [)rès  la  nature,  el  laisse  les 
laines  dans  la  couleur  que  le  Créateur  leur 
a  donnée  :  «  Veslimenlis  ulebatur  commii- 
nibus,  ita  temperanter  agens,  ut  horum  ne- 
quo  munditiis,  neijue  sordibus  esset  nota- 
biiis.  Unde  usque  hodie  in  eodem  monaste- 
rio  ejus  exemplo  observatur,  ne  quis  varii 
aut  pretiosi  coloris  habeat  inilumentum,sed 
en  maxime  v(;stiura  specie  sint  contenti, 
quam  naiuralis  ovium  lana  minislral.  * 
(Beua,  in  ejus  Vita,  c.  16.) 

Martin  ,  archevôiiuo  de  Brague,  dans  sa 
fameuse  compilation,  exprime  nettement 
l'obligation  des  clercs  à  porter  unhabillong  : 
«  Et  secundum  Aaron  talarem  vestera  in- 
duere,  ut  sint  in  habitu  ordinato.  »  (Cap.  66.) 

Vil.  Usages  de  VOricnt.  —  Disons  un  mot 
de  l'Orient,  où  les  clercs  avaient  aussi  à  la 
(•ain|)agne  et  à  la  ville  un  habit  qui  leur 
('■tait  [)ropre,  avec  défense  do  se  servir  do 
l'habit  de  séculier  :  Nullus  eorum,  qui  in 
clcri  catalngum  relati  sunt,  vcslem  sibi  non 
convenientcin  induat;  neque  in  civitate  degens, 
neque  iter  ingrediens.  Sed  xUatur  vestibus, 
quœ  iis  qui  in  derum  relati  sunt,  altributœ 
f'uere.  Si  quis  autein  talc  quid  fcr.erit,  una 
septimana  segregetur.  (Can.  "21.) 

C  est  le  concile  m  Trullo  qui  punit  d'uoe 
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«u«!ppnsinn  rrniie  semaine     les  clercs   (jiii 
auront  pris  l'iiahil  îles  l;iïi|u«s,  el  l;nsse  ce- 
lui qui  leur  est  propre,  soit  dans  la  ville,  soi l 
i*tix  champs. 
Jiislinien  défendit  aux  Iniques   de  porter 

I  tiahit  des  moines,  surtout  aux  comédiens 
(nov.  r2V  ,  c.  kï]  ;  et  déclara  les  évéquos  et 
tous  les  ecclésiastiques  juges  et  vengeurs 
des  outrages  qu'on  ferait  à  un  si  saint  habit. 

II  ne  fit  pas  celle  dt'feiise  aux  ecclésiastiques, 
parce  que  dès  lors  une  partie  des  plus  sfiints 
évê(|ues  él''>iont  choisis  d'entre  les  moines 
et  en  portaient  l'habit.  Il  (Jétend  de  donner 
Vhnhit  de  religion  aux  persorines  inconnues, 
qu'apr^-i  une  épreuve  de  plusieurs  années. 
Saint  Oiiiis  iléciiuvre  IfS  raisons  niyslé- 
rii'uses  du  nouvel  habiifpi'on  'lonne  à  celui 
qui  entre  en   religion.  {Eccl.  hierar.,  c.  6.) 

Mais  ni  cet  empereur,  ni  ce  Père  neuiseiit 
nnseul  mot  liu  chnngementd'habit  (]ue  doit 
faire  un  laitjne  pour  entrer  dans  l'élaî  ec- 
clésiaslique.  Il  v  eût  eu  autant  do  sujet  d'en 
parler  et  d'en  faire  voir  les  sens  mystiques 
que  de  l'habit  des  moines. 

C'e>t  encore  une  conjecture  fort  prot)ab!e 
que  l'habit  ecclésiasti(jue  en  ce  lemps-là 
n'élail  autre  que  l'habit  long  des  séculiers, 
mais  modeste,  qui  leur  est  enlin  demeuré 
par  les  changemetils  que  les  laïques  orit 
fait,  el  font  encore  lûu*  les  jours  en  leur 
manière  de  s'habiller. 

Comme  les  nations  barbares  du  septen- 
trion ne  s'étaient  pas  débordées  dans  1*0- 
rienr,  l'habit  U)ng  y  fut  plus  longtemps  en 
usage  f»armi  les  lai(|ues  luômes, 

II.  —  Des  liabils  des  clercs  à  l'auiel,  dans  les  vi', 
vu*  el  vni»  siècles. 

I.  Les  habiif  des  clercs  dans  l'Eglise  riches 
et  de  forme  antique.  —  Les  habits  et  les  or- 
nenienis  consacrés  au  service  divin  ont  été 
distingués  de  ceux  qui  servaient  aux  ecclé- 
siastiques dans  l'usage  comn)un.  .Mais  quoi- 
que ordinairenienton  alfecU^t  toujours  quel- 
que singularité  sainte  dans  !es  ornemenls 
qui  servaient  à  l'aulel  ,  il  y  avait  néan- 
nn)ins  plusieurs  sortes  d'habits  somptueux 
(ju'on  y  apportait  de  la  vie  civile.  Or  ce  sont 
ces  hatuis,  empruntés  d'abord  de  l'usage 
commun,  qui  devinrent  enfin  propres  aux 
ministres  de  l'autel  par  leur  sftm[>tuosité, 
aussi  bien  que  par  leur  anliquilé,  après  <jue 
les  séculiers  eurent  changé  leur  iiianière  an- 
cienne de  se  vélir. 

Rome  était  la  capitale,  et  de  l'empire  el 
de  la  religion  ;  c'est  d'elle  aussi  (pie  se  ré- 
[)anQirent  dans  le  reste  de  l'Occident  plu- 
sieurs usages  divers  dans  les  habits  consa- 
crés à  l'autel. 

Sainl  Grégoire  le  Grand  eut  de  la  peine  à 
accorder  aux  premiers  diacres  de  l'église  de 
Ravenne,dese  servir  de  certains  linges  ou 
manipules,  en  assistant  leur  évéque  au  ser- 
vice de  l'autel  :  et  il  j)rolesta  à  ce  prélat  que 
cela  avait  été  contre  la  volonté,  el  nonobs- 
tant les  oppositions  du  clergé  de  Home 
qu'il  lui  avait  accordé  celle  grûce,  ce  privi- 
lège ayant  été  réservé  au  seul  clergé  de  l'Ii- 
gUse  romaine. 


«  Quod  pro  utcndis  a  clero  vestro  map- 
pulis  scripsistis,  a  nosiris  est  clericis  forti- 
ler  obviaium  :  dicentibus  nulli  hoc  unquam 
alii  cuilibet  Ecclesiae  fuisse  concessum.  S°d 
nos  servantes  honorem  fraternitatis  tuœ,  li- 
cet  coitra  volunlalem  cleri  noslri,  tamen 
primis  diaconibus  vestris,  quos  nobis  qui- 
dam teslilicati  sunt,  eiiam  ante  eis  usos 
fuisse,  in  obsequio  dunlaxat  tuo  mappulis 
uh  permillimus  :  alio  autein  tempore,  vel 
alias  personas  hoc  agere,  vehemeniissime 
prnhii)omus.  s  (f-ib.  ii,  epist.  5i,  57.) 

L'évoque  de  Kavenne  répondit  à  saint 
Grégoire,  (pie  les  prêtres  et  les  diacres  de 
Kavenne  pouviienl  l)ien  user  de  cet  orfre- 
ment,  imisqu'ils  en  avaient  usé  à  !a  vue  de 
tout  le  clergé  de  Rome,  lOrsque  la  nécessité 
des  alTaires  ecclésiasli()ues  les  y  avait  ap- 
pelés, et  que  les  moindres  églises  des  envi- 
rons de  Rome  en  usaient  de  même  :  el  il 
envoya  en  même  temps  h  Rome  les  origi- 
naux des  privilèges  accordés  jusqu'alors 
par  le  siège  apostolique  aux  évêques  de  Ra- 
venne  :  ^  Nain  cum  hoc  minoribus  circa 
urbem  ecclesiis  licitum  sit,  poterit  etiam 
a|)Ostulaius  domini  inei,si  venerabilem  cle- 
nim  prim;p  apostolicaD  suœ  sedis  re(|uirere 
dignalur  .  modis  omnibus  .  invenire.  » 
(Rpist.  55.) 

Il  SniiH  Gre'goire  accorde  à  diverses  égli- 
ses iusngede  certains  ornements. —  Le  même 
saint  Grégoire  défendit  aux  diacres  de  Ca- 
tane,  en  Sicile,  d'user  d'une  chaussure  (dus 
magnin(|ue  que  l'ordinaire,  parce  que  ses 
prédécesseurs  n'en  avaient  |)ermis  l'usage 
qu'aux  diacres  de  Messine  :  «  Calcealos  com- 
pagis  procedere,  etc.  Ouod  iolis  diaconis 
Ecclesiae  Messanensis  a  })iiedecessoribus 
nosii  is  oliin  non  dubiialur  esse  coricessum.» 
(L.  vu,  epist.  28.)  Les  historiens  romains 
ont  parlé  de  celle  chaussure  royale,  qu'ils 
appellent  compagum  regium. 

Saint  Grégoire  écrivit  è  l'évêque  do  Syra- 
cuse, que  si  les  sous-diacres  de  Sicile 
usaient  de  tiinit|ues  de  lin,  c'était  parce  que 
l'Eglise  romaine,  leur  mère,  le  leur  avait 
permis  :  «  Unde  habent  liodie  Erclesice  ves- 
tiœ,  ut  subdiaconi  lineis  in  lunicis  procé- 
dant, nisi  quia  hoc  a  maire  sua  Romana  Ec- 
clesia  perceperunt  ?  »  (L.  vu,  epist.  6i.)  Il 
accorda  à  Aregius,  évôc^ue  de  Ga|ien  France, 
l'usage  des  dalmaliques,  «pi'il  avait  demandé 
pour  lui  et  [)our  son  archidiacre,  et  les  lui 
envoya  de  Rome  :  a  Charitalis  tuae'bona 
revocantes  ad  animum,  hujus  auclorilalis 
nostrœ  série,  petita  conceiliiuns,  alque  te, 
et  archidiaconuin  luum  daliuaticarum  usu 
decorandos  esse  concedimus  ;  easdemque 
dalmaticas  trausinisimus.  »  (L.  vu,  epist. 
11-2.) 

Jean  Diacre,  dans  la  Vie  de  ce  Pape,  dil 
qu'allant  à  cheval,  et  suivant  la  procession, 
il  était  recounaissable  par  la  foule  de  ceui 
qui  l'accompagnaient,  têtus  de  chasubles  el 
de  Ioniques  de  lin  :  «  r.umque  ex  planela- 
torum  mappulaiorum(]ue  processionibus 
magnum  (>onliti(  em  cognovissent  ,  »  etc. 
(L.  Il,  c.  43.)  Il  dit  plus  bas  (pie  les  tuni- 
ques étaient  à  manches   étroites,  et  qu'un 


1ÎT."> 


HAU 


DICTiONNAIftK 


IlAB 


ir7() 


»'M  npporla  une  h  ce  sainl  P.i|)e,  qii  on  di- 
Siiii  avoir  ('■lé  î»  sninl  Jcnii  ra|)i*)ife  (I.  m, 
c.  59);  mnis  qup  \i\  (J<ilinali(|ue  était  à  lar- 
ges ntatiches,  comme  il  paraissait  par  celle 
de  Pa.«clia«:e,  diac-re  de   l'Eglise   de  liome. 

tCvi  aulJMir  nous  a  rt;lracé  dans  ses  écrits 
les  fteinlures  de  Gordien,  [lère  de  sainl  Gré- 
jiçoire,  avec  une  dalmalitiue  et  une  chasuble 
[)ar  dessus  :  «Cnjus  habilus  caslanei  coloris 
planela  est,  sub  planela  dalmaiica.  »  (L.  i\, 
c.  83,  8i.)  Et  relie  de  saint  Grégoire  môme 
vêtu  en  Pontife,  avec  une  dalmatique,  une 
chasuble  par  dessus  et  le  pallium  :  «  Pla- 
nela super  dalûiaticam  castmea,  Ivvange- 
liuui  iii  sinisira,  modus  crucis  indeitra,  etc. 
Pidiio  raediocri.  » 

Jl  résulte  de  ces  autorités  que  si  la  tuni- 
que, la  dalmatique  et  la  chasuble  avaient 
été  autrefois  des  habits  communs  aux  laï- 
ques, et  encore  bien  pius  aux  ecclésiasti- 
ques dans  leur  usage  civil,  ils  sont  enfui 
non  seulement  devenus  propres  aux  ecclé- 
siasliqiies,  mais  encore  uniquement  consa- 
crés au  ministère  des  aulels.  Il  résulte  en- 
core que  l'Eglise  romaine  a  élé  celle  de  la- 
(picllo  les  autres  Eglise*  ont  tâché  d'oble- 
iiir  par  privilège  la  communication  des 
princifinux  ornements  du  divin  service. 

Ces  liabillcmenis  antiques  et  somptueux 
s'étaient  conservés  plus  longtemps  dans  la 
capilale  de  l'emiire  :  l'usage  môme  y  en 
avait  élé  plus  fréquent.  La  magnificence 
des  hal)ils  impériaux  avait  aussi  été  com- 
muni(juée  plus  abondamment  h  l'Eglisi?  de 
Rome.  Ainsi  c'est  d'elle  que  tous  ces  rayons 
de  gloire  sesont  ré()andus  dans  le  sacerdoce 
/oyal  de  toutes  les  autres  églises. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Cés-r.ire,  ar- 
chevêque d'Arles,  raconte  que  ce  sainl  [irélat 
étant  allé  à  Rome,  le  Pape  Symmaque  lui 
accf)rda  l'usage  des  dalmaliqucs  pour  s-'S 
diacres,  à  l'iir.italion  des  diacres  de  l'Eglist; 
romaine  :  «  Diaconos  ejus  perinde  ul  Uo- 
n)anœ  Eccicsife  diaconos  dalmaticis  uli  vo- 
luii.  »  (L.  I,  c.  20,  21.) 

Le  synode  d'Auxerre  est  encore  une  autre 
j)reuve  que  les  dalmaiiques  n'étaient  pas 
encore  communes  à  tous  nos  diacres  quand 
il  leur  défend  de  se  couvrir  des  parements 
d'autel  :  Non  licel  diacnno  veto  tel  palla 
scapulas  suas  intotvi.  {(lan.  12,  13.) 

III.  Deux  espèces  de  chasubles.  —  Le  Uiéme 
saint  Césaire,  étant  de  retour  de  Rome  en 
France,  et  n'avant  rien  à  donner  à  un  pau- 
vre, lui  donna  la  chasuble  dont  il  se  servait 
aux  processions,  et  son  aube  pascale,  lui 
commaiidanl  de  la  rendre  à  un  ecclésiasti- 
que :  «  Casulam  qua  in  processionibus  ute- 
balur,  et  all)am  paschalem  profert,  datque 
egeno,  jiibeique  ut  vendat  uni  ex  clero.  » 
(L.  II,  c.  IG.) 

Cette  chasuble  était  apparemment  consa- 
crée au  service  des  autels;  mais  en  voici 
une  autre  du  même  sainl,  qui  était  de  l'usage 
civil  puisqu'il  la  portait  ordinairement  par 
la  ville  :  «  Ambulans  per  plateara  civilatis, 
vidit  contra  in  foro  hominem,  qui  a  dfcmo- 
nio  agdiatur.  In  qucm  cum  atlendissct,  ha- 


bens  manurn  sub  casula,  ut  a  suis   non  vi- 
derelur,  crucem  contra  eum  fecil.  » 

Si  ces  deux  habillements  avaient  de  la 
ressemblance  comfue  ils  avaient  le  même 
nom,  certainement  celui  de  l'autel  surpas- 
sait l'autre  en  richesse  el  eu  magnilicencH. 
On  peut  douter  duquel  de  ces  deux  orne- 
ments il  faut  entendre  Grégoire  de  Tours, 
quand  il  parle  du  diacre  qui  profanait  inso- 
lemment la  chasuble  d'un  sainl  évêque,  la 
[)orinnl  et  sur  son  lit  et  dans  les  places 
publiques  :  «  Koc  habens  jn  lectulo, 
Ikjc  habens  in  foro.  k  {Vila  Palrum  , 
c.  8.) 

Le  concile  de  Leptines  commande  aux 
ecclésiastiques  de  porter  des  habits  longs 
qu'il  a[)pelle  du  même  nom  que  les  chasu- 
bles :  Non  sagis  laicorum  more  sed  casulis 
tttnntur,  ritu  servorum  Dei.  (Can.  7.)  Cela 
nous  montre  que  queli^ues-uns  des  ba- 
bils sacrés  ont  élé  encore  longtemps  com- 
muns à  l'usage  civil,  quant  à  la  forme,  quoi- 
qu'ils fussent  toujours  distingués  par  une 
[)ieuse  affectation  de  propreté  et  de  magni- 
ficence. 

IV.  Aubes.  — \.Q  même  Grégoire  de  Tours 
parle  de  l'élévation  miraculeuse  en  l'air  de 
l'anneau  et  iU\  mouchoir,  qu'il  appelle  ora- 
rium  ,  de  deux  martyrs  :  «  Orarium  ,  etc. 
i^andor  linlei ,  etc.  Hic  sui  dal  pignus  oris, 
m  ferunl  orarium.  f  {Deglor.  mart.,  1.  n,  c. 
93,  105.)  II  louche  ailleurs  l'élole  des  dia- 
cres, en  parlant  de  saint  Vincent  :  «  Levi- 
licœstolaR  caiidore  in  l-lccli  sia  micmis.  »  Il 
fait  paraîlre  ailleurs  les  chœurs  des  priHre.s 
et  des  diacres  en  aubes  blanches:»  frai 
sacerdolum  et  levilarum  iii  albis  veslibus 
non  minimus  chorus.  »  [De  glor.  confcst., 
c.  20.) 

Le  concile  deNarbonne,  en  589,  ordonna 
aux  diacres,  aux  sous-diacies,  et  aux  lec- 
teurs, de  ne  point  quitter  l'anbe  avant  la  fin 
de  la  messe  :  Nec  diaconus,  aut  subdiaconus 
vel  h'ctor,  anlequam  inissa  consiimmetur,  alba 
se  jit'ù'fumnt  exuere.  (Can.  12.) 

I/aube  était  donc  déjà  commune  même 
aux  ordres  inférieurs,  au  moins  dans  la 
France.  Saint  Isidore  semble  ne  donner  les 
aubes  qu'aux  diacres  à  l'autel  :  «  Qui  pro- 
pterea  albis  iiiduti  assislunt,  ut  cœlestem  vi- 
tara  habeant,  candidique  ad  hosiias,  imma- 
culatique  accédant.  »  {De  offic.  ercl.,  I.  ii, 
c.  8.)  Néanmoins  le  concile  de  Drague  les 
reconnaît  être  aussi  communes  aux  sous- 
diacres,  quand  il  ordonne  aux  diacres  de  ne 
plus  porter  leurs  étoles  sous  leurs  tuniques, 
c'est-à-dire  sous  leurs  aubes,  |»arce  que  les 
portant  de  la  sorte  ils  ne  peuvent  être  dis- 
tingiiés  des  sous-diacres.  (Can.  9.)  Quia  in 
ttliquantis  hiijus  provinciœ  Ecclesiis ,  diaco- 
nos abscongis  infra  tunictun  uluulnr  orariis, 
ila  ut  nifiil  diflrrre  a  subdiacono  videantur, 
de  cœlero  supeiposiio  ,  sicut  decel ,  ulantur 
ororio. 

Celle  circonstance  nous  apprend  que  l'é- 
lole n'était  encore  que  de  linge,  et  qu't-lle 
était  assez  étroile,  ()uisqu'on  la  cacriail  si 
racilomeni  sous  raul)e. 

\'.  Diverses  manières  de  porter  l'étole.  — 
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Mflis  le  iv  concilo  de  Tolède  nous  Apprend 
bien  plus  parlioiilièromenl  quels  él.iienl  les 
orneraenis  sacerdotaux  propres  à  chaque 
ordre. 

Il  ordonne  qu'en  rélahlissanl  dans  leurs 
ordres  ceux  qui  en  ont  6lé  injusletnent  dé- 
posj's,  on  leiir  rendra  les  ornemonls  sacrés 
donlon  les  avait  dépouillés  :  à  savoir  l'élole, 
l'anneau  et  la  crosse  h  Tévéque  ;  l'étole  et  la 
chasuble  au  prêtre;  l'élole  et  l'aube  au  dia- 
cre; au  sous-diacre  la  patène  et  le  calice;  et 
aux  autres  ordres  ce  qu'on  leur  av.iit  mis 
en  main  dans  l'ordination  :  5/  episcopus, 
reripiat  coram  allario  de  manu  episcopi  ora- 
rium,  annulnm  et  bacutum  :  si  preshyter, 
ornrium  et  planetam  ;  si  (iiaconus  ,  orarium 
eC  albatn;  si  subdiaconus ,  patenam  et  cali- 
cem,  etc.  (Caii.  '28.) 

Ainsi  dans  le  ressort  des  évèqucs  de  ce 
roiicile,  les  sous-diacres  et  les  ordres  infé- 
rieurs ne  portaient  point  encore  d'aubes,  ni 
les  «liacres  de  dalmaliqiies  :  l'élole  était 
eommuîie  aux  trois  ordres  supérieurs ,  la 
chasuble  était  un  vêlement  aiïecié  aux  fonc- 
tions de  l'autel. 

L'aube  n'élail  point  resliluée  au  prêtre 
ou  h  l'évôquo  ,  lorsqu'il  élail  réiabii  ,  de 
même  qu'on  ne  la  leur  ftlait  point  lr)rsqu*on 
les  déposait,  parce  que  l'aube  élait  un  ha- 
billement dont  ils  se  servaient  non-seule- 
ment à  l'église,  mais  h  la  ville,  à  la  campa- 
gne et  dans  leurs  maisons.  iMais  comme  les 
diacres  n'avaient  droit  de  se  revêtir  de  l'aube 
que  quand  ils  célébraient,  o:i  la  k-ur  ôlait 
lorsqu'on  les  déposait,  et  quand  on  les  réla- 
(ilissnit  dans  leurs  fonctions  on  la  leur  ren- 
dait. Cela  nous  est  clairement  indiqué  par 
les  termes  de  ce  cano'i. 

Ce  même  concile  défend  aux  diacres  de 
se  servir  de  deux  étoles,  puisque  l'évêque 
et  le  prêtre  n'en  portent  qu'une  :  Orariis 
dnobus  nec  episcopo  guident  licet ,  nec  pre- 
sbytero  uli,  quanlo  magis  dia^^ono,  qui  mini- 
ster  eorum  es/.  (Can.  hO.)  Il  ordonne  au  dia- 
cre de  [lorler  l'élole  sur  l'épaule  gauche, 
«fin  que  son  bras  droit  soil  liijre  pour  exer- 
cer ses  fonctions. 

L'élole  était  donc  encore  assez  large,  et 
elle  envelopf)ait  le  bras  gauche  des  diacres: 
Unum  igitur  orarium  oporlet  letilam  gestare 
in  sinistro  humero,  propter  quod  oral,  id  est 
prœdical.  Dextram  aulem  parlem  oporlet  ha- 
bcre  libernm,  ut  expcdicus  ad  ministerium 
sacerdotale  decurrat. 

Celle  suite  de  paroles  donne  lieu  de  con- 
jecturer que  les  diacres  d'Espagne  avaient 
commencé  d'user  de  deux  étoles,  comme  de 
deux  écharpes,  les  faisant  croiser  sur  la 
poitrine,  et  que  ce  concile  ne  leur  en  laissa 
qu'une. 

Enfin  ce  concile  nous  apprend  que  l'étole 
n'était  encore  que  de  linge,  qu'on  avait 
commencé  d'enrichir  d'or  et  de  broderie; 
ce  (|u'il  défend  à  l'avenir  :  Cûveat  igitur  a 
modo  levita,  gemino  uti  orario,  sed  uno  tan- 
tvm  et  puro ,  nec  tiltis  coloribus ,  aut  auro 
ornato. 

Il  n'est  pas  facile  d'expliquer  ces  parolrs 
de  ce  canon,  propter  quod  oral ,  id  est  prœ- 


dicat;  il  ny  a  nulle  apparence  que  le  diacre 
prêcJiAt  en  formi'  dans  l'église. 

Il  est  bien  plus  probable  d'entendre  relie 
prédication,  ou  de  la  lecture  de  l'Evangiio 
pend.ml  le  sae.rifice,  ou  de  la  iirononcialion 
que  le  diacre  faisait  h  haute  voix  d'une  par- 
tie des  exhortationset  des  prières  du  même 
sacrifice;  ce  (]ui  s'appelait  et  s'appelle  en- 
core prœconium,  i'e;5r<)ne. C'était  une  espèce 
de  prédication  qui  donnait  droit  au  diacre 
d'avoir  un  linge,  orarium,  pour  avfdr  lieu 
d'essuver  la  sueur  de  son  visage.  Saint 
(irégofrele  Grand  faisait  quelquefois  ries 
présents  de  quelques  mouchoirs  à  diverses 
personnes.  Il  les  appelle  toujours  oraria. 
(L.  VI,  epist.  27,  37.) 

Tous  ces  canons  font  bien  voir  que  ces 
ornements  étaient  propres  à  l'autel,  et  que 
bis  ecclésiastiques  n'en  usaient  (jue  dans  les 
fonctions  saintes  du  sacrifice.  C'est  ce  (jue 
le  III' concile  de  lirague  remarque  eiu'ore 
plus  clairement,  quand  il  prononce  une 
sentence  de  déposiiion  contre  ceux  qui 
em()loieronl  les  vases  ou  les  ornements  sa- 
crés aux  usages  de  la  vie  commune  : /l^^ 
officio  deponatur,  qui  ecclesiastica  ornamenta, 
vêla  vel  quœlibet  alia  indumenta  ntque  titen- 
silia  sciendoin  uxus  suos  translulcrit. 

El  quand  il  ordonne  à  l'évêque  et  au  prê- 
tre de  ne  jamais  célébrer  le  terrible  sacrifice 
sans  porter  l'élole  sur  les  deux  épaules, 
croisée  devant  l'estomac:  Non  aliter  acce^ 
dat,quam  orario  ulroque  humero  circnmse- 
ptus,  sicut  et  tempore  ordinalionis  suœ  di- 
gnoscitnr  consecralus ;  ila  ut  de  uno  eodem- 
que  orario  cervicem  pariter  et  nlrumque 
humerum  premens,  sigmim  in  suo  pectore 
prœ ferai  crucis.  (Can.  3,  4.) 

Ces  dernières  paroles  nous  montrent  que 
la  figure,  la  disposili<.)n  ,  la  couleur  et  la 
matière  des  habillements  sacrés  ne  laisse 
pas  de  contenir  des  significations  mysté- 
rieuses, quoique  l'origine  de  leur  usage  soit 
venue  de  (pieUpies  rencontres  el  de  cir- 
constances bien  diverses.  L'élole.  par  sa 
blancheur,  convient  à  la  purelé  des  anges. 
Lorsqu'elle  voltigeait  sur  l'épaule  du  diacre, 
elle  marquait  leurs  ailes  el  leur  aclivité. 

L'étole  croisée  sur  l'estomac  des  prêtres 
leur  apprend  h  porter  l'amour  de  la  croix 
dans  le  plus  r-rofond  de  leur  cœur.  Si  elle 
entoure  leurs  é[)sules  et  pend  également  de 
part  et  d'autre,  cela  marque  leur  constance 
et  leur  fermeté  inébraidable  dans  la  pratique 
des  vertus  sacerdotales,  parmi  les  adversi- 
tés et  les  prospérités  du  siècle  :  Sacerdos 
orario  utroque  humero  ambiatnr,  scilicel  ut 
qui  imperttirbatus  prœcipitur  consistere,  inter 
prospéra  et  adversa,  virlutum  seniper  orna- 
mcntoutrobique  circumseplus.  {Ibid.} 

L'Eglise  est  un  monde  nouveau  et  mysté- 
rieux; donc  il  est  bien  plus  vépitable  que  du 
monde  matériel,  que  les  m*oindres  parties 
qui  le  composent,  ont  une  éloquence 
muette,  mais  claire  et  intelligible  pour  faire 
entendre  les  merveilles  de  l'élernilé.  — 
Voy.  \i^TF.MKNTS  sa<:r^:s,  Pallilm,  etc. 

HEnOOMADILU.  --  Voy.  Sacrista^. 
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UÉHÉSIE   (iKRéGULABiTÉ  CAUsÉii   PAR  l'}  «   VoFiiiii    ifi    hujusiuodi   c.iusis,  ubi   fior 

I.  -  Pendani  les  cinq  premiers  sièdes.       '  «raves  .iissensionum    scissuras.  non    li.ijns 

aïK  illiiis  nominis  penculiim^sed  popiilorum 

L'héréùe  est    une  caiife  d'irrégularité.  —  strn-os  jaoent,   delrahen-lum  est  ali(|uid  si;- 

L'IitTéàie  élaiil  lin  lies   i-lus  gran.Js    rriroes,  veril.tli  ul  inajoribu'i  inalis  sanamlis   chari- 

les  Ijéréli^iues,  après  leur  conversion,  sont  tas  sincera  subvenial,    elc.  Sic   niulliludini- 

irréguliers.  bus  por   scliisrnala  et    lieresos    (lereuiilibiis 

Il   est    vrai   qu'on  ne   leur  imposait  pas  siîbveniri  consuevil.  »  [Ibid.,  el  I.  ii  Cont. 

toujours  une  rigoureuse  pénitence,  on  épar-  Crescon.,  c.  11,  12.) 

gnaii  le  malheur  dt^  leur  naissance,  on  se  Kiifin  saint  Augustin  lémoignerjue,  dès  le 
persuadait  que  d.:<ns  ce  crime  il  y  avait  plus  roiruuencement  du  schisme  de  Donal,  le 
d'aveuglement  qu^de  malice,  enlin  on  con-  Pape  el  les  autres  ôvêques  qui  avaient  ab- 
sidérail  que  les  maladies  de  l'entendement,  sous  Cécilien  à  Rome  avaient  aussi  résolu, 
étant  unt!  fois  guéries  [)ar  la  lunuère  do  la  en  condamnant  Doni-l  seul,  que  Ions  les 
vérité,  ne  laissent  pas  dans  l'âme  ces  sui-  autres  seraient  reçus  avec  leurs  ©rdres  : 
tes  fâcheuses  el  ces  langueurs  dangereuses,  «  Caeteros  correctns,  eliamsi  «-xtra  Kccle- 
(jui  demeur.-nt  après  la  guérison  des  plaies  siam  ordinati  essent,  in  suis  ordinibus  sus- 
mortelles  du  cœur  et  de  la  volonté.  On  leur  cipiendos  esse  censuerunl.  » 
imposait  néanmoins  une  espèce  de  péniten-  Il  rehausse  cette  clémence  d  i  Pape  Mel- 
ce  :  ainsi  ils  étaient  irréguliers.  chiade  par  de  justes  louanges  dans    sa  let- 

C'esl  ce  que  saint  Augustin    nous  ensei-  Ire  162. 

gne,  (luand  il  réi)ond  aux    don.^lisies,    que      ,,        r^ •  -  ■     ■  •  ■  • 

si  après  leur  conv.Msion,  el  après  la  péni-  H- -  Do  l 'rr^gular.ie  des  i,erei.,i..es   aux  v.%  vi.* 

tence  qu  on  leur  taisait  subir,  avant  de  les 

rt^cevoir  dans  le  sein  de   Tunité  catholique,  \.  Conduite  de  saint  Grégoire  envers  un  cUrc 

on  ne  les  privait  pas  des  fonctions  des  saints  tombé  dans  le  schinne  par  surprise. —    I.'hé- 

ordres,  c'était  que  par  une  sage  condescen-  résie   est  un   crime  opposé  à   la  profession 

danco  on  iléro^fait  en  leur  faveur  aux  lois  des   ecclésiastiques,    qui    doivent   être   les 

générales  de  l'Eglise,  qui  ne  perraetlenl  pas  maîtres  el  les  lumières  de  la  loi   orthodoxe. 

à    ceux  qui  ont    fait  pénite-ice  de    quelque  Ainsi  les  hérétiques  ont  toujours    élé  irré- 

crime,  de  recevoir  les  ordres  qu'ils  n'avaient  guliers. 

pas,  ou  d'ex  rcer  ceux  qu'ils  avaient.  S.unl  Grégoire  voulant  conserver  le  diacre 

Ce  Père  assure  que  celte    dispense  esta  Félix  dans  sa  iJignilé,  quoi(|u'il   fût    tombé 

In  vérité  une  blessure  qu'on  fait  à  la  disci-  dans     l'erreur    des   st;liismali{]ues   d'Istrie, 

pline  de  J'Eglise,  mais  qu'elle  est  avanlageu-  assure  qu'il  n'avait  jamais  adhéré    aux  dog- 

semenl  récompensée  par   le  retour  de  tant  mes   des  hérétiques;    qu'il    n'était  jamais 

(i'ûmes  égarées,  qui  sont  comme  les   grelfes  tombé  dans  l'hérésie,  mais  que  s'étani  lais- 

qu'oii  ento  sur  un  arbre, dont  l'incision  est  se  prévenir  par  des    sou[)Çon>    mal    fondés 

comme  une  plaie   d'oiî coule  ensuite    toute  contre  brcinquièiue  concile  général,    il  s'é- 

sa  fécondité.  lait  joint  à  ceux  qui   s'étaienl  séparés   de 

«  Si  ergo,  inquiunt,  oporlet  ut  nos  extra  l'Eglise.  (L.  m,  epist.  li.j 

Et;clesiam    fuisse    |  œniteat,  ul   salvi    esse  «  Félix  diaconus  cum  nullatenus  in    ha?- 

possimus,quomodo  post  islam  pœnitenliam  relicorum  doguiata  lapsus  sit,  non  a  calho- 

clerici,    vel    eliam    episcupi    permanemus.  Hca  (ide    discessenl,  pravis    illeclus   adver- 

Hoc   non   fieret,  quoniam  rêvera  tieri    non  sus  Conslanlino[)oliianam  synodum  suspi- 

deberel,  ni>i  pacis  ipsius  compensatione  sa-  cionibus,    in    Histricorum    se    separatione 

nnretur.  Cum  prœcisus  ramus  inseritur,   fit  removerat.  Qui    cum  Romam    venisset,  ac- 

aliud  vulnusin  arbore, quopossilrecipi  ulvi-  ce()ia  a    nobis,    juvanle    Domino,     ratione 

val,  qui  sine  viia  radicis  peribat.  »  (Epist. 50.)  excessum  suum,  recepta  Dominici  corporis 

Saint  Augustin  ajoute    que  la  puissance  el  spnguinis  Doiuini  communione,  correxit. 

des  clefs  n'a  point  de  bornes  entre  les  mains  Quiaergo,  ut  dictum  est,  non  in  haeresin  in- 

de  l'Eglise  ,  que  celles  de  la  nécessité  et  de  cidit  sed  a  sacris  generalis  Ecclesiae  mysle- 

la  charité  :  «  Ut  enira  constitueretur   iîi  Ec-  riis,  quasi  rectae   studio   intentionis   erra- 

ciesia,  ne  quisquara  [)0Sl   alicujus   criminis  vit,  »  etc. 

pœnitenliam    clericatum    accipiat,     vel    ad  11  est  vrai  que  l'iiérésie  el  le  schisme  sont 

clericatum  redeat,  vel  in  clericalu   mnneat,  deux    maux  inséparables,    el  que   comme 

non  desperatione   indulgentiœ,   sed   rigore  l'hérésie  ne  peut  éclater  sans  déchirer  le 

factura  est  disciplinae.  Alioqui  contra  claves  sein  de  l'unité  ,  aussi    le  schisme  ne  peut 

datas  Ecclesiae  disputabitur,  »  elc.  s'établir   et    se  fortifier  sans   renverser  la 

La  dispense  dont  parla  saint  Augustin  en  doctrine  orthodoxe  de  l'unité  el  de  l'auto- 

cet  endroit,  ne  regarde  que    les  donatistes,  rite  suprême  de  l'Eglise.   Mais  il   ne  laisse 

qu'on  tâchait   d'attirer  et  de  ramener  à  l'u-  pas  d'y  avoir  des  personnes  qui  s'engagent 

nilé  de  l'Eglise  par  cette  douceur.    Il    était  dans  le  parti,   plutôt  que   dans    le  nombre 

bien  juste  qu'on  se  relâchât   un   peu,   pour  des  schismaliques  par  de  fausses  défiances 

gagner  une  multitude  innombrable  de   bre-  «  pravis  suspicionibus,  «  avec  bonne  inten- 

bis  errantes  eldisi  ersées  [)ar  toute  l'Afrique,  lion,  «  quasi  recta3  sludio  intentionis,  »  avec 

Quant  au  reste,    la  même  loi   d'irrégularité  plus  d'ignorance  que  de  malice,  el  sans  ja- 

étail  en  vigiieurcontre  tous  les  autres  héré-  mais  consentir  à  aucune  maxime  contraire 

tiques  en  particulier.  aux  vérités  orlhodoxes. 
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Tel  élail  le  diacre  doiil  ce  Pfipe  parlo  (l;w)3 
celle  lellro  ;  tel  rlail  le  sninl  dincre  Pns- 
clirtsp,  doni  il  ir.iilo  d.iiis  ses  dinloj;ues.  (Ba- 
ron.,  an.  502,  ii.  20.)  Tels  élaieiil  apparem- 
ment plusieurs  do  ces  clerrs  (]ui  avaient  été 
engagés  dans  le  môme  scid>n)e  de  Lauroni 
contre  lePapeSymmaqueavecPascliase,  et  à' 
qui  le  concile  romain  lit  rendre  leurs  ordres, 
leur  rang  et  leurs  bénélices  :  «  De  clericis, 
qui  ab  episcopo  suo  sclnsma  lecerunt,  de- 
crevimus  ul  salisfacieutes  epi«cnpo,  ofFiciis 
ecclesiasticis  se  gaudi  ant  restilui.  » 

11.  Sa  conduite  envers  les  nesloriens.  — 
Ce  saint  Pape  n'eut  pas  moins  de  douceur 
envers  les  nesloriens  (pii  voulaient  rentrer 
dans  l'arche  céleste,  hors  laquelle  il  n'y  a 
point  de  salut.  Il  ordonna  (pie  la  seule  pro- 
fession de  la  loi  cailioli'jue  et  l'abjuration 
de  leurs  erreurs  leur  ouvrît  les  portes  de 
l'Eglise,  et  les  conservât  dans  les  ordres  où 
ils  avaient  été  élevés  :  «  Absque  ulla  dubi- 
latione  eos  sanclitas  vestra  servalis  eis  pro- 
pres ordinibus  in  suo  cœlu  recipial  »  (L. 
XI,  ep.  61.) 

Cette  l'acililé  d'être  reçus  dans  leurs  pro- 
pres dignités  élail  un  aitrail  pour  les  reti- 
rer de  leur  égaienieut  :  «  Ul  dutn  per  nian- 
sueluiJincm,  nullam  eis  conlrarielaiem,  vel 
dinicullaleiû  de  [iropriis  suis  ordinibus  fa- 
citis,  eos  ab  antigui  lioslis  ore  rapialis.  » 

LfS  évô(]ues  d'Afrique  avaient  auparavant 
consulté  Jean  II  sur  la  réception  des  ariens 
dans  l'Eglise,  confessant  néanuioifis  qu'ils 
élaienl  tous  persuadés  qu'il  ne  fallait  fias 
les  admettre  dans  la  jouissance  de  leurS  or- 
dres :  «  Ex  omnium  coliegarum  lacitis  mo- 
tibus,  nemini  [dacere  scnsimus,  ul  in  suis 
honoribus  Aiiani  susci[iiantur.  » 

Agapei,  qui  avait  succédé  b  Jean,  réjion- 
dil  à  ct'tle  consultation,  (jue  les  canons  et 
les  décrets  qui  avaient  éié  en  vigueur  jus- 
qu'aior.s  avaient  ab^olument  exclu  ceux 
qui  revenaient  de  l'arianisme,  de  toutes  les 
fonctions  des  saints  ordres  :  «  Maxime  cum 
priorum  nosirorum  senientia  redeunles  ad 
nos  ex  Arianis  quolibet  modo,  in  qualibet 
œlale,  illius  pcslilenliœ  labe  pollutos,  lanta 
charilate  in  fide  com()lexa  esl,  ejusmodi 
justitia  et  dileclione  reilarguil  ,  lanla 
ratiocinalione  de  anibitu  honoris  exclusii, 
ul  erubescerenl,  aliud  magis  quœrere,  quam 
redire.  » 

L'indulgence  avec  laquelle  on  traitait  les 
eulychiens,  les  nestorit-ns  et  les  monopliy- 
sites  était  tbndée  sur  l'espérance  de  les  at- 
tirer par  celle  facilité  :  la  sévérité  au  con- 
traire dont  on  usait  envers  les  ariens,  se- 
lon le  décret  de  ce  grand  Pape,  ne  tendait 
qu'à  aller  au  devant  de  rhy[)Ocrisie  et  des 
déguiseu)enls  de  ceux  qui  voudraient  en- 
trer dans  l'Eglise,  non  pas  pour  se  réunir 
au  centre  de  1  unité  et  à  la  colonne  de  la  vé- 
rité, mais  pour  monter  au  comble  des  di- 
gnités. 

111.  Les  enfants  des  hérétiques  étaient  irré- 
guliers. —  Ce  Pape  ajoute  in  qualibet  œtale, 
pour  répondre  à  un  point  de  la  consultation, 
si  l'on  pouvait  admelire  aux  ordres  les  pe- 
tits enfanls  qui  avaient  été  baptisés  par  les 
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ariens  :  «  Non  solum  de  sacerdolibus,  sed 
de  ipsis  quoquo  parvnlis,  apud  ros  bapliza,- 
tis,  ulrum  soloaut  vcd  dobcant  arl  clerica- 
lum,  si  pelierinl,  applicari  ,  consulimus.  ■ 
I.a  même  sévérité  s'est  donc 'étendue  jus- 
qu'aux enfanls  des  hérétiques  ariens. 

IV.  Règlement  du  i"  concile  d'Orléans.  — 
F.e  I"  concile  d'Orléans  avait  fait  lont;t<'mps 
auparavant  la  même  déclaralion  touchant 
les  clercs  golhs  ou  ariens,  dont  la  vie  serait 
innocente  et  vurlue'jse,  que  l'évêquo  les 
pourrait  ifétablir  et  les  élever  au  rang  dont 
il  les  jugerait  dignes. 

«  De  harclicis  clericis,  o[c.  Ut  si  clericifide- 
liter  conrertunliir,  cl  fidein  calholicam  intè- 
gre confilenlur,  vd  ito  dignam  titam  morum 
et  actuuin  probilate  cuslodiunt,  officium  quo 
eos  episcopusdignosesfe  censuerit,  cum  ivtpo- 
sitœ  manus  benedictione  stiscipinnt.  (Can.  10.) 

V.  lîvéque  relevé  de  rirrégularilé  de  l'hé- 
résie. —  L'incomparable  évêque  de  Vienne, 
saint  Avit,  a  excellt.'mment  représenté  Ips 
raisons  que  les  conciles  et  les  évêques  de 
France  avaient  pour  maintenir  dans  la  di- 
gnité épiscopale  un  évêcjue  qui  avait  aban- 
donné son  premier  troupeau  ,  parce  (ju'il 
avait  afierçu  que  les  hérétiques  n'étaiei't 
rien  moins  que  des  brebis,  et  qui  avait 
mieux  aimé  devenir  laït^ue  dans  l'Eglise 
([ue  de  demeurer  [loniife  chez  ses  ennemis. 

«  Cur  non  |)ascat  Chrisli  gregem  :  qui  sa- 
pienler  adverlit  oves  tjon  esse  quas  pave- 
rat;  qr.iqtie  quia  non  fur  lalroque  meriio 
pastor  futurus,  per  oslia  ingressus,  elegit 
allaria  ?  Quare  non  fiât  in  sact-rdoiio  noslro 
erectus,  qui  amore  humililalis  a  suo  voluil 
esse  dcciduus?  Sit  verax  sacerdos  ex  laico, 
qui  fieri  laicusex  fallace  sacerdolecontenlus 
est.  Teneat  in  ecclesia  nostra  plebem  suani, 
qui  in  sua  contempsilalieuaui.  »  (Epist.  20. j 

Ces  raisons  sont  si  universelles,  au.ssi 
bien  que  les  expressions  dont  s'est  servi  lo 
1"  concile  d'Orléans,  qu'on  ne  peut  presijue 
(•as  douter  qu'on  ne  reçût  alors  à  la  cléri- 
cature  tous  les  hérétiques  convertis,  au 
moins  ceux  qui  étaient  dans  les  ordres  et 
dans  les  dignités  de  leurs  servies. 

VI.  Conduite  des  Grecs.  — Quant  à  l'Eglise 
grecque,  le  concile  ni  Tmllo  qui  a  prétendu 
faire  comme  un  supplément  de  canons  au 
cinquième  et  au  sixième  concile  universti, 
qui  n'en  avaient  point  lait,  déclaie  simple- 
ment quelles  sont  les  manières  diverses  do 
recevoir  dans  l'union  de  l'Eglise  les  dillé- 
rentes  sectes  des  hérétiques,  les  uns  par  le 
baptême,  les  autres  par  la  sim[>le  abjuration 
de  leurs  erreurs,  et  enfin  par  la  chrismation; 
mais  il  n'est  rien  dit  dans  ce  canon  de  leur 
irrégularité  pour  les  ordres.  (Can.  93.) 

Mais  le  grand  patriarche  Tarasius  de 
Constanlinople  proteste,  dans  la  premièie 
session  du  septième  concile  œcuménique, 
que  le  sixième  concile  général  s'était  con- 
teiilé  de  condamner  les  quatre  chefs  intâ 
mes  de  l'impie  secte  des  monolhélites ,  el 
avait  reçu,  avec  leurs  ordres,  ceux  qui 
avaient  été  leurs  disciples  el  qui  avaient 
reçu  l'ordinatiou  de  leur  main  sacrilège. 
D'où  ce  saint  patriarche  voulait  conclure 
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qu'il  fallail  traiter  les  iconoclastes  avec  la 
môiiie  cléniefice.  {Sept,  synod  ,  acl.  1.) 

•  Tarasius  bealissiiuus  |)atriarclui  dixit: 
sane  et  phiriini  qui  iii  scxta  synocio  pra;- 
siiles  fuere,  a  Sergio,  Pyrrho,  Paulo  et  W- 
tro,  doctoribus,  iiiquam,  li.-preseos  Moiiothe- 
lilarum  fuerecreati.Sed  et  lii  vicissim  Con- 
slantinopolilanas  sedes  ii)ter  cleruin  dislri- 
buerunl  ;  et  al»  eoriim  exlreino  doctore  Pe- 
iro  usquei  ad  sexlaiii  synodurn  arini,  noti 
pauciores  quaui  seidecim  inlercesserunl. 
Qui  vero  inlermediis  temporibus  fueruiit, 
Thomas  scilictt,  Joainies  et  Constanliiius 
ab  haerelicis  luere  ordiriati  ;  vorum  eu  de 
causa  non  sunl  reprobati.  Circitpr  eniin 
quinquaginta  annos  hœresis  iila  viguil.  El 
tamen  in  sexta  synodo  Patres  quatuor  illos 
prœnominalos  tantum  damnarunt,  cauteros 
cum  ordinationibus  susceperunt.  » 

Le  Pape  Benoît  11  aurait  poussé  plus  loin 
la  condescendance,  et  aurait  remis  sur  le 
trône  d'Anlioche  le  chef  des  Monolhéliles 
Macarius,  s'il  eût  reconnu  sa  faute.  (Baron., 
ann.985,  n.  8.) 

HOMMAGE. 

I. —  De  rhoii)in;\go  que  les  évêtiues  rendaleiil  aux 
s()uver;tiiis,  avant  l';m  800. 

I.  En  Orient,  les  patriarches  et  les  écéques 
ne  prêtaient  point  leur  serment  aux  empe- 
reurs. —  Le  serment  de  fidélité  et  l'Iiom- 
niage  a  été  comme  une  suite  de  l'interven- 
tion de  l'autorité  royale  dans  les  élections 
el  les  nominations  des  évoques. 

Cyrus,  })atriiirche  d'Alexandrie  ,  se  disait 
dans  ses  souscriptions  évoque  jiar  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  par  la  volonté  des  em|)e- 
reurs,  per  divinam  sanctionem.  Ces  expres- 
sions avaient  eu  lieu  dans  les  siècles  plus 
anciens  et  moins  corrompus  ;  mais  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  les  empereurs  exigeas- 
sent aucun  serment  de  fidélité  ou  aucun 
hommage  des  évêques. 

Le  patriarche  de  Conslaniinople  Euphé- 
Biius  refusa  de  couronner  l'empereur  Anas- 
tase,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  promis,  par 
écrit,  de  maintenir  la  foi  du  concile  de  Chal- 
cédoine  el  qu'il  s'y  fut  obligé. par  serment  : 
«Eupheujius  usque  eo  consenlire  noiuil , 
quoad  Anaslasius  chirographum  jurcjuran- 
do  confirmalum  ei  dedissel ,  quod  plane 
declararel  eumsi  scejilra  imperii  suscipeiei, 
lidenj  sinceram  servalurum.  »  (Theodohlt. 
Lect.,  I.  i;  Evagr.,  Lui,  c.  22.) 

Le  patriarche  donna  cet  écrit  d'Anastaso 
au  garde  des  vases  sacrés.  Anaslase  voulut 
le  retirer  d'enire  les  mains  de  Macédonius, 
successeur  d'Euphémius,  comme  s'il  eût  été 
honteux  à  la  majesté  impériale  de  s'enga- 
ger par  serment  à  conserver  la  foi,  de  la- 
quelle dépendait  sa  propre  conservation  : 
«Quippe  dedecori  est  imperio,  si  chiiogra- 
phum  illuJ  reservelur.  »  Mais  Ma  cdonius 
aima  mieux  perdre  son  siège  que  de  livrer 
un  si  précieux  dépôt. 

Le  patriarche  Cyriaque  exigea  une  sem- 
blable promesse  de  l'empereur  Phocas  : 
«Gyriacus  patriarchasponsionem  a  lyrantio 
exigil,  qua  se  reclam  lidem  relenturum,  Ec- 


clesiamqui'  a  tuil)is  immunem  con8<'rvatu- 
riim  ()romilterel.»  (TuEOPHANKS,  \nChronog. 
Anast  Bibl.) 

Cette  coutume  fut  inviolablemetit  obser- 
vée dans  les  siècles  suivants,  et  le  fnême 
Théo[)hane  rapporte  que  le  [)atriarche  Ger- 
main ayant  le  cœur  percé  d'une  vive  dou- 
leur de  voir  les  innovations  sacrilèges  que 
Léon  l'Isaurien  faisait  dans  l'Eglise,  lui  re- 
mit devant  les  yeux  le  serment  qu'il  avait 
fait  lorsqu'il  devint  em[iereur,  de  ne  jamais 
rien  changer  dans  la  croyance  de  l'Ei^lise 
ni  dans  les  traditions  apostoliques  :  «  Fidei 
vero  cautionem  anie  susceptum  imperium 
oblalara,  in  memoriam  palriarcharevocavit, 
ut  niinirum  Deo  in  lidejussorera  dato,  nihil 
apostolicarum  et  tradilarum  a  Deo  legura  , 
circa  Dei  Ecclesiam  penitus  se  innovaturum 
promisisset.  » 

Comment  les  empereurs  eussent-ils  en- 
trepris de  faire  jurer  les  évéques,  puisque 
Justinien  avait  (iéfendu  de  les  faire  jamais 
jurer,  même  en  jugement,  déclarantque  leur 
si  m  pie  (iromesse  était  aussi  inviolable  que  les 
sercnentsles  plus  solennels ?«Ut  propositissa- 
crisEvangeliis,  secundum  quod  decetsacer- 
dotes,  dicanl  ea  quœ  uoverinl,  non  tamen  ju- 
rent. »  (C'od.,  1. 1,  De  episc.  el  cler.,  I.  7.) 

IL  Les  évêques  ont  commencé  en  Espagne  à 
prêter  le  serment  de  fidélité  aux  rois.  —  Ce 
n'est  donc  pas  dans  l'Orient  qu'il  faut  re- 
chercher les  origines  du  serment  do  fidélité. 
Nous  les  rencontrerons  [)lulôt  dans  la  der- 
nière extrémité  de  l'Occident,  je  veux  dire 
dans  l'Espagne.  Comme  la  monaichie  était 
élective,  une  infâme  légènlé,  ou  pluiôt  une 
exécrable  perfidie  portait  souvent  les  ecclé- 
siastiques mê(nes  à  engager  à  un  nouveau 
tyran  la  loi  qu'ils  avaient  promise  à  b-ur 
souverain  légitime.  Pour  prévenir  ces  ré- 
voltes, les  ecclésiastiques  furent  obligés, 
aussi  bien  que  les  laïques,  à  se  lier  par  un 
serment  solennel,  et  à  promettre  une  irjvio- 
lable  fidélité  à  leurs  ()rinces. 

Le  vu*  concile  de  Tolède  parle  de  cette 
coutume  comme  d'une  loi  établie  dejiuis 
longtemps  en  Espagne,  et  il  décert)e  de 
nouvelles  })eines  contre  les  violateurs  d'un 
serment  si  saint  el  si  nécessaire  pour  l'hon- 
neur de  l'Eglise  el  pour  le  repos  de  l'Etat  : 
Sed  quia  plerosque  clericos  inconstantis  le- 
vitalisyùiterdum  pravitatis  prœsumptio  ita 
élevât f  ut  prœtermissa  ordinis  sui  gravitate, 
ac  polliciti  sacramenti  xmmemores,  constante 
principe,  oui  fidem  servare  promiserant,  in 
nlterius  electionem  temeraria  levitale  con- 
sentiant. 

Ce  serment  s'étendait  jusques  aux  peines 
ordonnées  contre  les  rebelles,  dont  ils  ju- 
raient de  ne  jamais  rien  relâcher,  quand  le 
roi  même  le  leur  commanderait  :  Quoniam 
potestali  principes  nullus  sacerdotum  in  hoc 
prœbere  débet  assensum,  unde  vel  perjurium 
videatur  incurrere,  etc. 

Les  évêques  du  xiir  concile  de  Tolède 
jugèrent  h  propos  d'adoucir  la  rigueur  de 
ces  peines  (can.2),  et  afin  de  ne  pas  pa- 
raître contrevenir  à  leur  serment ,  ils  firent 
une  ample  déclaration  pour  montrer  que  la 
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clémence  ii'esl  [los  iiicompjitilile  avec  la  ii- 
délilé  :  Ul  nos  nec  juramenli  leneal  cautio 
reos,  nec  ivliutnanilus  faciat  ersecrandos ;  et 
que  les  png.tgprnenls  qu'on  a  (>ris  pour  !e 
bien  public  doivent  cesser  dans  les  occur- 
rences nouvelles  où  ils  se  trouvent  cunlrniri's 
au  tnôme  bien  public  :  Elenim  incommuta- 
bitis  Dei  nnturn,  sun  sœpe  in  scicris  litteris 
legitiir  mitiasie  promissa,  et  pro  misencordid 
tempérasse  sentenlintn.  Crebro  Dei  quamlibet 
immutubilis  et  impassibilis  ,  legunlur  jura- 
menta  et  pœnilenlia. 

Le  X'  concile  de  Tolède  fait  voir  que  les 
évèques,  les  clercs  et  les  inoines  prêtaient 
ce  serment  au  roi;  el  s'ils  le  violaient,  ils 
étiiit-nt  dc()Osés  sans  pouvoir  être  rétablis 
que  p;ir  le  roi  même.  Ul  si  quis  reliyioso' 
rum  nb  episcopo  <id  exlremi  usqne  ordinis 
ctericttm  sii  e  nwnacltum,  generalia  juramenla 
in  sdluleni  regiam  geulisque  auC  pairiœ  data, 
reperialur  violasse  volunlate  profana  ,  mox 
propria  dignilale  privaCus.  et  loco  et  honore 
habeatur  exctusus  ,  el  ntiserationis  oblenlu 
soliimmodo  reservato  ,  ut  nn  locum  , 
on  honorem,  an  ntraque  possideat ,  conce- 
dendi  jus  ticentiamque  principalis  potestus 
obtineat. 

III.  En  quoi  consistaient  ces  serments.  — 
Ce  canon  montre  clairement  que  [)'ir  le  terme 
de  religieux,  on  entendait  non-seulement 
les  (noines,  mais  aussi  tous  les  ecclésia-ti- 
ques  de[)uis  les  évêques  jusqu'iiux  moin- 
dres cbrcs,  et  que  dans  ce  r.iUj,'  de  religieux 
les  moines  aviiienl  la  dernière  place. 

Mais  ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  con- 
cile nomme  ces  serments,  generalia  jura- 
menta;  puisque  les  moindres  ecclésiastiques 
et  même  tous  les  religieux  y  élaienl  com- 
pris, il  n'est  pas  possible  que  chacun  d'eux 
eût  prêté  ce  serment  en  particulier  entre  les 
mains  du  roi. 

Celait  donc  ou  dans  la  cérémonie  du  cou- 
ronnemenl  du  prince  ou  dans  les  états  gé- 
néraux, ou  dans  les  conciles,  que  les  évêques 
et  les  supérieurs  des  clercs  ou  des  moines 
juraient  de  garder  cette  incorruptible  fidé- 
litt^  au  roi  et  à  la  patrie,  en  leur  propre  nom 
et  au  nom  de  tous  leurs  inférieurs.  Tous  les 
sujets  d'un  souverain  légitime  sont  obligés 
de  lui  être  fidèles  par  un  sermenlde  fidélité, 
qui  est  comme  imprimé  dans  leur  naissance 
et  comme  gravé  dans  leur  condition,  el  qui 
est  solennellement  prêté  à  son  sacre  {)ar 
ceux  qui  représentent  tous  les  corps  de 
i'Etat. 

IV.  A  In  même  époque  cette  coutume  n'a- 
vait pas  cours  en  France.  —  La  couronne  de 
France,  ayant  été  héréditaire  dès  le  coin- 
mencemenl,  n'eut  pas  besoin  de  se  tant  mu- 
nir contre  les  infidélités  de  ses  sujets.  Il  est 
vrai  que  Didier,  évêque  de  Cabors,  écrivant 
au  roi  Sigebert,  se  dit  évoque  par  sa  grâce, 
et  [)rend  la  qualité  de  vassal  :  «  Sigeberto 
régi  servus  vesler  Desiderius  Gadurcœ  urbis 
episco{>us.  Sigeberto  régi  Desiderius  servus 
servorum  Dei,  alque  per  graliam  ejus  Ca- 
durcœ  urbis  episcopus.  »  (Epist.  3-5,  Bibl. 
Pat.,  :.  IIL  p.  412,  il3.) 

Je  ue  m'oppose  pas  à  ceux  qui  veulent 


que  ces  termes,  per  graliam  fjia,  marquent 
la  grâce  de  Dieu  et  non  pas  celle  du  (irince. 
et  (pie  lo  mol  de  5fri'U5  ne  signifie  pas  un 
vassal  ;  mais  ot)  ne  peut  nier  que  la  lettre 
suivanie  écrite  au  roi  Dagobert  n'autorise 
la  première  traduction  q'ie  j'en  ai  faite  : 
«  Dagoborlo  régi  Desiderius  servus  servo- 
rum Dei  el  vester  (iilelis,  etc.  Ut  de  condi- 
tione  Cadurcinœ  Ecclesiœ  cui  Deo  auclorc 
CI  jussu  vestro  prœsideo.  » 

Il  est  encore  vrai  (|ue  saint  Léger,  évê- 
(jue  d'Aulun,  élant  pressé  de  rec(mnaltre 
le  roi  Clovis  élevé  par  des  factieux  h  celto 
dignité,  prolesta  courageusemeni  qu'on  lui 
trrait  plutôt  perdre  la  vie  que  la  fidélité  qu'il 
avait  pronnse  au  roi  Théodoric  :  a  Quousque 
me  Deus  in  liac  vita  jusseril  superesse,  !ion 
M)utab-Tr  a  (ide  quam  Tlieodorico  promisi 
coratn  Domino  cotiserva;e.  »  {Vita  sancli 
Leod.  —  Dlchesne,  t.  I.  p.  607  ) 

Il  f.iul  néaiuuoins  re<oiMiaîire  que,  dans 
tous  ces  textes,  il  n'est  point  parlé  (Je  ser- 
ment, mais  d'une  promesse  de  garder  fidé- 
lité. 

Ce  que  saint  Oiien  rac(uitedans  Iô  Vie  de 
saint  Eloi ,  évêque  de  Novon  (I.  ir,  c.  6), 
montre  que  la  vertu  éprouvée  et  la  crainte 
religieuse  de  jurer,  trouve  [ilus  de  créanc»? 
que  les  serments  les  plus  saints  el  les  plus 
solennels. 

Du  teni|)s  qu'Eloi  passait  à  la  cour  \fS 
premières  années  de  sa  jeunesse,  il  fut  fort 
sollicité  de  jurer  fidélité  au  roi  sur  les  re- 
liques des  Saints  ;  mais  quelque  instance  que 
lui  fit  le  roi  de  faire  ce  serment,  il  s'en  ex- 
cusa avec  une  vigoureuse  modestie.  Le  roi 
ces>a  de  le  presseï-,  et  l'assura  qu'il  aurait 
plus  de  créance  en  lui  pour  avoir  évité  lo 
jurement  que  s'il  ava;l  juré.  Polliccns  se 
plus  eum  ex  hoc  jam  crediluruvi,  quam  si 
multimoda  tune  dedisset  juramenla. 

Pourquoi  ne  croirions-nous  donc  pas  qu'on 
était  encore  assez  ()ersu;'iJé  de  la  sincérité 
et  de  la  fermeté  de  la  foi  des  évêques  pour 
les  croire  sur  leur  parole,  et  pour  ne  pas 
douter  que  leur  simple  [>iomesse  ne  fût  plus 
inviolable  que  les  jurements  les  plus  reli- 
gieux des  autres? 

V.  Du  serment  exigé  par  les  rois  vandales 
en  Afrique.  —  Passons  à  l'Kglise  d'Afrirjue, 
où  l'évèque  Victor  raconte  que  le  roi  des 
A'andales,  Hunéric,  fit  |)roposer  aux  évêques 
catholiques  de  jurer  ce  qui  était  contenu 
dans  un  pa()ier.  «  Festinabant  extorqucre 
ab  episcopis  sacramentum.  »  Deux  évêques 
répondirent,  au  nom  de  touslesaulres,  qu'ils 
ne  pouvaient  pas,  comme  des  êtres  sans 
raison,  jurer  ce  qui  était  dans  cet  écrit  sans 
savoir  ce  qu'il  contenait  :  «  Nunquid  ani- 
malia  nos  irrationabilia  sumus,  ul  nescienles 
quid  carta  coniineal,  facile  aut  temere  jure- 
mus.  »  (L.  III  De  per  sec.  Vand.) 

Alors  on  leur  déclara  que  c'était  une  es- 
[lèce  de  serment  de  fidélité  ;  car  ils  devaient 
jurer  qu'ils  désiraient  qu'Hildéric  succédât 
à  la  couronne  après  la  mort  de  son  père  Hu- 
néric,  et  qu'ils  n'écriraient  point  de  lettres 
aux  pays  d'outre-mer.  On  leur  promettait  de 
les  rétablir  d-ins  leurs  églises,  s'ils  faisaie..t 


1287 


IlOM 


DICTIONNAIUE 


IIOM 


1283 


ce    sormenl   :   «  Si  siicrnmontnm  Imjus  rei 
dedf'rilis,  resliliiot  vos  ecclesiis  veslris.  » 

Plusieurs  d'enlro  ces  évoques  crurent  pnr 
mie  pieuse  simpli<:il(^  pouvoir  faire  ce  ser- 
ment, quoiqu'il   leur  parût  oppoS(''  an  |>ré 


sermenls.    {Cnpitular.  Cnroli  Magni,    1,   ii, 
c.  38;  iir,  c.  h'2;  v,  c.  197.) 

Le  concile  de  Meanx,  tenu  en  8i5  sous 
Chnrles  le  Chauve,  défendit  ex|)resséiTient 
aux  év6(]ues  do  jurer  sur  les  choses  sacrées, 


copte  de  l'Evanj^ile.  Ce  (|ui  les  [«orla  à  faire      ce  qui  était  moins  ordonné    pour    les   évê 

ce  serment  fut    la  crainte  de  donner  sujet  '   "''"   '""'    "  -■-- 

aux  fidèles  de  dire  que,  faute  de  l'avoir  fait, 
les  évoques  auraient  élé  cause  qu'on  ne  leur 
aurait  point  restitué  leurs  égli>es  :  a  Co^i- 
tnvil  tune  nuiltorura  |)ia  simpliciias  eliam 
conlia  prohihilionem  tlivinam  sacramenluni 
dar*^,  ne  Dei  populus  dicerel,   »  etc. 

D'autres  plus  avisés. jugeant  qu'il  y  avait 
S(iu5  cela  quelque  arlilice  caclié,  refusèrent 
de  prêter  ce  serment.  Ils  fondaient  leur  re- 
fus sur  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  de  sa  propre 
houche  :  Vous  ne  jurerez  point.  [Matth.  v, 
3'i-.)«Arii  quoque  astuliores  episcopi,  scien- 
tes  dolum  fraudis,  nequaquain  jurare  vo- 
luerunt  ,  dicenles  prohibitum  fuisse  evan- 
jielica  aucloritnte,  ipso  Domino  dicenle  : 
Aon  jurabis  in  loto.  » 

Tous  ces  évèrpies  furent  ensuite  relégués, 
les  uns  pour  avoir  juré  contre  la  défense  de 
l'Evangile.  «  Juranlihus  diclum  est  :  Quare 
contra  [irœceplura  Evangelii  jurare  volui- 
.slis?  »  Les  autres,  parce  qu'ils  léraoignaient 
ne  pas  désirer  que  le  tilsduroi  régnât  après 
lui. 


11.  —  Des  sormonis  de  fldélilé  que  les  évftqncs  et 
les  ;d)bés  oui  prèles  aux  souverains,  sous  Vam- 
pire  (le  ClmleiiKigiie. 


qiie.s  que  pour  ci'ux  qui  lAchaient  d'extor- 
quer d'eux  ces  sortes  de  serments  :  Ut  nul- 
lus  deincep.y  veril(ttis  epiacopus,  solito  super 
sacra  jurare  prœstiivat.  Non  enim  in  hœ'<ila' 
tione  et  malilia  exi(jenlis,  sed  in  charitate  non 
firta  fides  serralur.  (Can.  38.) 

IL  Commenceinrnl  du  serment  de  fidélité 
en  l-'rance.  —  Cependant  ce  fut  sous  rem- 
pile de  Charleinai-'ne  (jue  prirent  naissance 
les  seinienls  de  lidélilé  pour  les  at>bés  et 
les  évoques.  Le  m*  concile  de  Tours,  tenu 
en  813,  fait  mention  au  moins  d'une  pro- 
messe de  fldélilé  :  Admonuit7ius  gcneraliter 
cunctos,  qui  noslro  conventui  inlerfuere,  ul 
ohedientes  sinl  domino  imperatori,  et  fidem 
quam  ei promissam  habenl,  inviolabililer  cu- 
stodire  studeont.  (Can.  1) 

Si  ce  n'était  encore  là  qu'une  promesse 
de  fidélité,  il  faut  croire  que  les  fré(]ut'nies 
et  détestables  enlre|)rises  qui  se  firent  con- 
tre la  personne  de  l'empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire, où  les  évêques  ne  s'engagèrent 
que  trop:  avant,  obligèrent  ce  bon  prince 
d'exiger  à  l'avenir  d'eux  un  véritable  ser- 
ment de  fidélité. 

On  n'en  peut  douter  après  un  canon  du 
II'  concile  d'Aix-la-Chapelle,  de  l'an  836, 
qui  l'assure  :  Statuimus,  ut  si  quispinm  epi- 


scoporum,  out  quilibef.   sequcntis  ordiuis  ec- 
1.  Pendant  huit  cents  ans  les  princes  catho-      clesiastici,  deinceps  a  doinno  Ludovico  impe- 


liques  n'ont  exigé  aucun  serment  deséiêques 
—  Au  commenccinent  de  l'empire  de  Chai- 
lemagne,  la  sainteté  des  évoques  les  met- 
tait encore  à  couvert  de  tout  soupçon  de 
leur  fidélité. 

Il  en  était  de  même  à  proportion  des  au- 
tres ecclésiastiques,  leur  probité  leur  don- 
nait plus  de  créance  que  le  serment  n'en 
pouvait  donner;  enfin,  tous  les  fidèles 
avaient  encore  'rop  d'éioignement  de  toutes 
sortes  de  serments,  tant  parce  que  l'Evan- 
gile défend  de  jurer,  que  parce  que  la  sim- 
ple [larole  d'un  liiièle  doit  invariablement 
s'accorder  avec  la  vérité. 

Ainsi  pendant  huit  cents  ans  les  princes 
catholiques  n'ont  point  exigé  de  serment 
de  fidélité  dos  ecclésiastiques,  tant  h  cause 
de  leur  probité  avérée  que  de  leur  aversion 
pour  les  jurements. 

Pholius,  dans  son  Nomocanon,  cite  les 
lois  du  code  qui  ne  permettent  pas  d'exiger 


ratore  defecerit,  aut  eliam  sacramentum  fide- 
litatis  illi  proniissum  violaverit,  proprium 
gradum  canonica  atque  synodali  sententia 
a;nï7/o/.(Cap.  2,  can.  12.) 

Ces  deux  grands  empereurs  eurent  des 
raisons  parliculières  pour  exiger  des  évê- 
ques ces  nouvelles  marques  de  leur  soumis- 
sion. Les  évêques  commencèrent  à  avoir 
|)lusde[>arl  aux  affaires  d'Etal  qu'.iupara- 
vanl  ;  ils  faisaient  la  première  chambre  des 
états  généraux  ,  où  se  résolvaient  annuelle- 
ment les  plus  grandes  affaires  de  l'empire  ; 
ils  avaient  le  plus  de  crédit  dans  le  conseil 
d'Etat;  ils  avaient  des  vassaux  et  des  trou- 
pes qu'ils  fournissaient  pour  grossir  les 
armées  du  prince;  enfin,  les  plus  grands 
fiefs  de  l'empire  étaient  déj<i  unis  à  leur 
crosse.  Kien  n'était  donc  plus  juste  que  de 
s'assurer  de  leur  fidélité  par  des  engage- 
ments et  par  des  liens  plus  étroits. 

Je  ne  rapporterai  ici  qu'un  endroit  im- 


le  jurement  des  clercs,  parce  que  les  lois  et     portant  de  Guillaume  de  Malmesbury,   un 


les  canons  détendent  aux  clercs  de  jurer. 
«  Quoniam  et  leges  et  canones  prohibent 
clericum  jurare.  »  {Nomocan.,  tit.  9,  c.  27.) 
Les  lois  lombardes  coiiservent  les  ecclé- 
siastiques dans  cette  [irérogalive  de  n'être 
jamais  forcés  de  jurer.  (L.  i,  tit.  51  ;  I.  m, 
lit.  1.)  On  croit  que  Charlemagne  les  fit 
dresser,  ou  quelqu'un  de  ses  descendants. 
Les  Capilulaires  mômes  de  Charlemagne 
portentencore  les  marques  de  ceite  ancienne 
cl  religieuse  appréhension  qu'on    avait  des 


des  plus  célèbres  historiens  d'Angleterre, 
où  il  témoigne  que  Charlemagne ,  pour 
mieux  affermir  ses  nouvelles  conquêtes  et 
se  les  assurer  davantage,  donna  la  plupart 
des  grandes  terres  et  des  fonds  aux  Eglises, 
tant  parce  que  la  foi  des  ecclésiastiques 
lui  était  moins  suspecte  que  celle  des  laï- 
ques, que  parce  qu'il  espérait  que,  par  lau- 
lorité  sainte  des  évêques  et  par  la  terreur 
des  analhèmes,  il  contiendrait  les  seigneurs 
laïques  dans  les  bornes  de  l'obéissance. 
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«  Ciiroliis  M^gnus  pro  contcndoiida  goii- 
tiiinï  ill.irum  IVrc^cin,  omnes  l'ene  Uîrrn  oc- 
«•It'siis  ror'iilcrat,  consiliosissinio  [lerpeii- 
dcns,  nollt- sacri  ordinis  hominos,  latii  Incilo 
qiinni  lairos,  fidolilntftn  doiiiiiii  rejicoro. 
Pia'tcrea  si  laiti  rol)ellarent,  possoi  illos 
exconimutiicalionis  auclorilate  et  polentiœ 
sevoritale  coinppscore. 

m.  Les  nermcnts  demandés  aux  évéques  ne 
concernaient  quête  temporel.  —  Mais  ch  s*»r- 
mcnl  (]ue  les  rvôques  et  les  autres  eccl<^- 
siasli(jiies  avaient  prôlé  5  l'empereur  Louis 
le  Déhonoaire,  niî  pouvait  pas  t^tre  lié  avec 
leur  ordination.  Car,  (juand  on  se  le  serait 
persuadé  des  «'•vôques,  quelle  3|»parence  ya- 
l-il  que  le  môme  scr  i  eut  de  tidélité  accom- 
paj;n;U  tous  les  autres  ordres  intérieurs?  Et 
si  les  évéques  eussent  [irélé  ce  serment  lors 
de  leur  saore,  comment  n'en  serait-il  resté 
aucun  vestige  dans  un  si  grand  nombre  de 
formulaires  des  promotions  éf)iscopales,  qui 
sont  parvenues  jusqu'à  nous? 

C'était  donc  plutôt  dans  les  assemblées 
des  États,  ou  dans  le  couronnement  des 
nouveaux  rois,  qu'on  exigeait  ce  sernient. 
En  voici  une  preuve  du  même  Louis  le 
Débonnaire,  q\u  lit  prêter  ce  serment  à  son 
fils  Charles  le  Chauve  par  tous  les  évoques, 
les  abbés,  les  comtes  et  les  vassaux  des 
provinces,  qu'il  enfermait  dans  le  partage 
de  ce  jeune  roi  :  «  Sicque  jnbente  impera- 
tore,  in  sut  prœsentia  episcopi,  nbbates, 
comités  et  vassalli  dominici,  in  memoralis 
locis  beticficia  habentes,  Carolo  secommen- 
daverunt,  et  fidelitatem  sacramento  tirma- 
verunt.  »  [Annales  Bcrtiniani,  an.  837.) 

Les  évoques  aussi  demandaient  au  roi  la 
conservation  de  leurs  libertés,  comme  elles 
avaient  été  conservées  à  leurs  prédéces- 
seurs par  ses  prédécesseurs  :  *  Ut  jus  ec- 
clesiasticura  et  legem  canonicam  nobis  ita 
conservetis,  sicui  antecessores  vestri  no- 
siris  pra>decessoribus  conservarunl,  »  [Conc. 
Bellovac,  an.  8i5,  c.  1.) 

La  satisfaction  cpie  les  évoques  trouvaient 
à  assurer  leurs  princes  légitimes  de  leur 
inviolable  fidélité,  les  faisait  passer  par- 
dessus toutes  les  didicultés  qu'ils  eussent 
pu  rencontrer  dans  les  serments,  et  même 
dans  les  autres  marques  de  vasselage.  Ils  ne 
commencèrent  à  éclater  contre  ces  servi- 
tudes que  lorsqu'un  autre  cpje  leur  prince 
légitime,  savoir  Louis,  roi  d'Allemagne, 
voulut  les  attirer  à  lui. 

Tous  les  évoques  de  l'assemblée  de  Cressy, 
tenue  en  858  (cap.  15),  étant  soutenus  du 
courage  et  do  la  plume  d'Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  écrivirent  généreusement 
J*  ce  roi  qu'il  devait  faire  différence  des 
évéques  et  des  vassaux,  des  Eglises  et  des 
terres  mouvantes  de  Tempire  ;  qu'il  ne  de- 
vait pas  exiger  des  évêques  les  serments 
qui  leur  sont  interdits  par  l'Evangile  et  par 
les  canons  ;  que  les  mains  (pii  ont  été  con- 
sacrées par  une  onction  céleste  et  qui  ser- 
vent tous  les  jours  au  saint  et  terrible  sa- 
crifice de  l'Agneau  immortel,  ne  doivent 
point  être  profanées  par  des  serments  et  des 
hommages  propres  aux  personnes  séculiè- 
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res,  que  la  langue  des  ministres  de  l'Eglise, 
qui  est  diîvenue  la  clef  du  ciel,  ne  doit 
point  être  asservie  .^  jurer  sur  les  choses 
saintes,  si  ce  n'est  lors^pie,  selon  les  canons, 
ce  remède  est  nécessaire  |)our  dissifier  le 
scandale  et  pour  autoriser   leur  innocence. 

«  Et  nos  episcopi  Deo  consecrali,  non 
sumus  hujusmodi  homincs  saorulares,  ut 
in  vassallatico  debeamus  nos  cuilibet  com- 
mendare,  seu  ad  defensioncm  et  adjutorium 
gubernationis,  in  ecclosiastico  regimine  nos 
ecclesiasque  nostras  commiltere,  aut  jura- 
lionis  sacr^tmentum,  quod  nos  evangelica 
et  a[iostoiica  atque  canonica  aucloritas  ve- 
tat,  debeamus  quoqno  raodo  facere.  Manus 
enim  chrismate  sacro  [>eruncla,  quac  conti- 
eit  corpus  etChristi  sanguinissacramentum. 
abominabile  est,  (juidquid  ante  ordinatio- 
nem  feceiit,  ut  posi  ordinationem  e[)iscopa- 
tus,  saeculare  langat  ullo  modo  sacramen- 
tum.  Et  iingua  episco[)i,  qua-  facta  est  [ler 
Dei  graliam  clavis  cœli,  nefarium  est,  ul 
sicut  sœcularis  quilibet  super  sacra  juret  in 
nomine  Domini  et  sanctorura  invocalione. 
Nisi  forte,  quod  absit,  contra  eum  seanda- 
lura  acciderit  Ecclesiae  supp,  et  indesic  tem- 
perantcr  agat,  sicut  Domino  docenle,  eon- 
slituerunt  rectores  Ecclesias  svnodaii  con- 
cilio.  )»  (Cane.  GalL,  t.  III,  p.  129,  130.) 

Enfin,  ces  courageux  prélats  protestent 
que  si,  hors  de  cette  conjoncture  remar- 
quée par  les  canons,  on  a  exigé  des  ser- 
ments des  évêques,  c'a  été  contre  les  lois 
divines  et  ecclésiastiques  :  «  Et  si  quando 
sacraraenta  ab  episcopis  exacla  ,  aut  acia 
fuerunt  ,  contra  Deura  et  ecclesiasticas  ré- 
gulas, quœ  Spiritu  sanrfo  dictalœ,  et  Chrisli 
siint  sanguine  confirniatœ  ,  acta  sanclœ 
Scripturœ  paginis  declarantur;  et  exigentes 
nique  facienies  medicamcnlo  exinde  salu- 
taris  pœnilentiae  indigent.  » 

l\  .  La  foi  n'est  jamais  plus' mal  gardée 
que  quand  on  exige  sans  cesse  des  serments 
de  fidélité.  —  Je  dirai  quel  fut  l'effet  de  ces 
plaintes  après  que  j'aurai  montré  par  un 
seul  exemple  combien  ces  serments  étaient 
alors  fréquents,  et  par  conséquent  combien 
ils  étaient  mal  observés  :  car  la  foi  n'est 
jamais  plus  mal  gardée  que  quand  il  faut  si 
souvent  renouveler  les  assurances  de  la 
garder. 

Le  roi  Charles  le  Chauve  se  [>laignit  dans 
le  concile  de  Toul.  ad 5(j/)onaria5,  de  la  i>ei- 
lidie  de  Ganelon  ,  arehevèque  de  Sens  ,  (pji 
lui  avait  engagé  sa  foi  par  seiinent  (lès 
le  temps  qu'il  fut  son  clerc  de  chapelle  : 
«  Clerico  nieo  ,  in  capella  nua  mihi  ser- 
vienti  ,  qui  more  liberi  elerici  se  mihi 
commendaverat ,  et  lidelilatem  sacrameUo 
promiserat.  »  (  Anno  859  ;  Concil.  GalL, 
loin.  111 ,  p.  lis.  j 

Outre  ce  serment  que  Ganelon  avait  prêté 
en  entrant  dans  la  chapelle  du  roi  ,  les 
évêques  de  ce  concile  font  mention  de  trois 
autres  dans  leur  lettre  à  cet  archevêque 
sur  le  même  sujet,  lorsqu'il  fut  fait  arcbe- 
vôque  cfans  le  temps  qu'on  partagea  l'eoipire 
entre  les  rois,  et  lorsque  Charles  le  Chauve 
fui  couronné. 
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«  Iir.puliU  qii.xl  eu»)  jiirainpiilo  fulei  a 
vobis  acceplo  Senonuiu  [irAcsulalnni  vobis 
liirgilus  sit,  el  in  divisione  regni  juraraen- 
turn  cum  aliis  feceritis,  cumquo  vostra  ele- 
clione  et  alioruni  episcoporurn  cœleroriim- 
(|ue  fideliuin  consensu  ,  in  regera  a  vobis 
sit  divina  gratia  consecralus,  et  chirogropho, 
quod  vestrœ  fidei  qiialitatera  et  immobilita- 
tera  erga  se  contiiiet,  illius  vero  in  vos  fir- 
naam  benevolentiam ,  ad  omnes  sinislras 
suspiciones  ulriiirnque  abolendas  coiiipo- 
silo  subscripseritis,  quod  omnes  absque 
n-cusatione  feccrunt  dunlaxat  fidèles.  Post 
repetita  loties  sacramenta,  »  etc. 

Ce  fut  peut-être  encore  cette  réitération 
odieuse  de  serments  qui  excita  les  évoques 
h  demander,  et  qui  persuada  aux  rois  mô- 
mes de  soutTrir  que  les  évoques,  au  lieu 
d'un  serment,  souscrivissent  une  promesse 
<'t  une  assurance  solennelle  de  leur  fidé- 
lité. 

Hincmar,  évoque  de  Laon,  pour  pur- 
ger sa  fidélité  suspecte  au  roi  Charles  le 
•Chauve,  lui  en  donna  cette  nouvelle  assu- 
rance au  concile  do  Douzy  l'an  810,  avec 
sa  souscri[ition  :  «  Ego  Hincniarus  Laudu- 
neiisis  EcclesifC  episcopus,  amodo  et  dein- 
fpps  domno  seniori  meo  Carolo  régi  sic 
lidelis  et  obediens  secundum  minislerium 
niciira  ero ,  sicut  horao  suo  seniori ,  et  epi- 
scopus per  rectum  suo   régi  esse  débet.  » 
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ses  besoins,  en  lui  l'uurnissafit  des  iiou- 
pes  :  «  Auxilio  et  consilio  fidelis  el  adjulor 
ero,  » 

Enfin  ,  Hincmar  do  Laon  s'est  en  quoique 
laron  servi  du  terme  d'hommage  :  «  Obe- 
diens et  fidelis  ero  ,  sicut  horao  suo  seniori 
e^s»;  débet.  »  Il  se  reconnaissait  homme 
du  roi ,  el  par   conséquent  sujet  à   hom- 


mage. 

Le  roi  Charles  le  Simple,  écrivant  aux 
évoques  de  son  royaume  (an.  921),  ne  leur 
parle  que  de  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient 
{)romise  :  «  Propter  Deura  et  debitam,  quam 
nobis  polliciti  estis  fidelilatem.  »  Il  y  aurait 
néanmoins  quelque  fondement  de  croire 
que  les  derniers  rois  de  la  famille  de  Char- 
lemagne  ,  pour  domier  tous  les  affermisse- 
ments possibles  à  leur  autorité  chancelante, 
rétablirent  la  coutume  de  faire  jurer  les 
évêques 

Le  roi  Hugues  Capet  écrivit  au  Pape 
qu'Arnulphe  ,  archevêque  de  Reims,  lui 
avait  prêté  un  serment  (|ui  devait  servir  de 
[)réservatif  contre  tous  les  serments  qu'il 
avait  déjà  faits,  ou  qu'il  pourrait  faire  à 
l'avenir  ;  «  Arnulphus  metropoli  Remorum 
gralis  donatus,  jusjurandum  praebuit,  quod 
contra  prœterita  et  futura  valeTet  sacr-a- 
tnenta.  »  (  Dlchesne,  lora.  IV.  )  D'où  il 
semble  résulter  qu'Arnulphe  avait  prêté  le 
serment  de  fidélité  aux  derniers  'rois  du 


(An.  870;   Duchesne  ,    tom.   III,   p.  239;     sang  de  Charlemagne. 


Cei.lot.,  Conc.  Duziac.,p.  187;  Duchesne, 
tom.  I ,  p.  453  ,  462.  ) 
Hincmar,  archevêque  de  Reims,  ayant  eu 


VI.  Usages  de  l'Italie,  de  r Allemagne  et  de 
Rome.  —  Pour  sortir  de  la  France  ,  suivons 
"empereur  Lothaire  associé  à  l'empire  par 


Je  malheur  de  perdre  les  bonnes  grâces  de  son  père  Louis  le  Débonnaire.  Dès  qu'il  fut 
l'empereur  Ctiarles  le  Chauve,  fut  contraint  h  Rome  ,  il  se  fit  prêter  un  serment  de  fi(Jé- 
de  lui  donner  une  nouvelle  profession  de      lilé  par  le  clergé  et  le  peuple  :  «  Et  hoc  est 


sa  fidélité  dans  le  concile  de  Pontyon ,  en 
"876  ;  mais  il  n'usa  que  du  terme  de  pro- 
messe :  «  Sic  promitto  ego  quia  fidelis 
obediens  et  adjutor  seniori  meo,  »  etc. 
(jC'onc.  Gall.  ,  tom.  III ,  p.  447.  ) 

Il  faut  néanmoins  avouer  qu'il  donna 
lui-même  le  nom  de  jurement  à  cette  pro- 
messe dans  un  petit  traité  qu'il  fit  après  , 
pour  se  plaindre  de  l'injustice  et  de  la  vio- 
lence dont  on  avait  usé  en  son  endroit  : 
«  Quod  in  isto  juramento  absolule  positura 
est ,  »  etc.  En  effet ,  la  promesse  avait  été 
faite  sur  les  saintes  reliques  :  Sic  me  Deus 
adjuvet  et  haec  sancta  patrocinia.  »  (Hin- 
cmar., tom.  H  ,  p.  324.  ) 

V.  Ce  serment  était  souvent  ce  que  Von 
appela  l'hommage. —  Voilà  ce  qui  est  rap- 
porté dans  les  Annales  Bertiniennes ,  où 
sont  insérés  les  termes  des  deux  actes  que 
les  évêques  firent  en  même  temps  sous  ces 
n<ims  :  commendatio  ,  professio.  Par  le  pre- 
mier acte,  les  évêques  mettent  leur  église 
sous  la  protection  et  la  défense  du  roi.  Par 
le  second,  ils  lui  promettent  fidélité,  obéis- 
sance et  secours.  Il  n'y  est  parlé  ni  de  ser- 
ment ni  d'hommage.  L'hommage  n'était  pas 
encore  bien  connu.  On  en  découvre  pour- 
tant quelques  vestiges  dans  cette  protec- 
tion qu'on  implore  :  «  Mo  ac  Ecclesiam 
n)ihi  comraissam  vobis  commendo  »,  dans 
la   promessfi  de  secourir  le    prince  dans 


juramentura,  quod  Romano  clero  et  populo 
ipse  et  Eugenius  Papa  facere  imperavit  : 
«  Promitto  ego  ille  ,  »  etc.  (Duchesne, 
tom.  Il,  p.  207.) 

Le  Pape  Eugène,  qui  faisait  rendre  ce  de- 
voir, n'en  fut  pas  exempt.  Le  dernier  arti- 
cle de  ce  serment  est  qu'on  ne  fera  point 
d'élection  de  Pape  qui  ne  soit  canonique,  et 
que  Pélu  ne  sera  point  consacré  qu'il  n'ait 
fait  en  présence  des  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur le  même  serment  qu'a  prêté  le  Pape 
Eugène. 

'<  Et  ille  qui  electus  fuerit ,  me  consen- 
tiente, consecralus  Pontifex  non  fiai,  prius- 
quam  laie  sacramentum  facial  in  prœsen- 
tia  missi  domini  imperatoris  el  populi,  cum 
juramento,  quale  dominus  Eugenius  Pa()a 
sponle  pro  conservatione  omnium  faclum 
habet  prescriptum.  » 

Il  est  vrai  qu'on  fait  l'honneur  à  ce  Pape 
d'insinuer  que  ce  fut  de  son  propre  mouve- 
ment qu'il  jura  pour  la  conservation  du 
peuple  plutôt  que  pour  s'acquitter  d'un 
devoir:  «Sponle,  pro  conservatione  om- 
nium. » 

Néanmoins  le  concile  romain  tenu  en 
904  ,  sous  Jean  IX,  ayant  été  porté  par  la 
même  nécessité  d'arrêter  les  dissensions 
tumultueuses  des  élections  du  Pape  ,  à  re- 
nouveler le  même  décret  que  le  Pape  élu 
ne  serait  consacré  qu'en  présence  des  am- 
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bflssadeurs  irapériauT  ,  ordonna  ensuite 
qw'on  n'exigera'ilde  lui  nuire  serment,  que 
celui  qui  était  déjh  autorisé  par  une  longue 
coutume,  de  n'être  point  un  sujet  de  soan- 
dale  à  l'Eglise,  et  de  ne  rien  diminuer  de 
l'autorité  des  empereurs  :  «  Nullusquo  sino 
pprioulo  juranieiitum ,  vel  promissiones 
aliquas  nova  adinventione  ab  eo  audeat 
extorquere,  nisi  qu<B  antiqua  exigit  con- 
suetudo,  ne  Ecclesia  scamJalizetur ,  vel 
imperatoris  honorificenlia  minuatur.  » 

La  constitution  d'Othon  1",  après  (jue  cet 
empereur  eut  subrogé  Léon  à  Jtan  XII 
(  an.  963  ) ,  confirma  cette  ordonnance  de  no 
point  sacrer  le  Pape  qu'en  présence  des 
jinibassadeurs  do  l'empire,  et  après  qu'il 
aura  fait  la  même  promesse  pour  la  conser- 
vation publique,  que  le  Pape  Léon  venait  de 
faire  volontairement  :  «  Faciat  promissio- 
nem  pro  omnium  satisfactione  ,  atque 
futura  conservatione  ,  qualem  domnus  et 
venerandus  spiritalis  Pater  noster  Léo 
sponte  fecisse  dignoscitur.  » 

Ces  trois  passages  d'Eugène  ,  de  Jean  IX 
et  de  Léon  ont  un  merveilleux  rapport 
entre  eux. 

Enfin  cet  empereur  témoigna  son  indi- 
gnation contre  Jean  XII,  de  ce  qu'il  s'était 
allié,  avec  les  ennemis  de  l'empire  et  de 
l'Eglise,  contre  le  serment  et  la  fidélité 
qu'il  lui  avait  promise  sur  le  corps  même 
du  Prince  des  apôtres  :  «  Oblitus  juramenti 
et  fidelitatis  quam  mihi  supra  corpus  beati 
Pétri  promisit.  » 

Les  évêques  d'Italie  firent  paraître  pins 
de  facilité  à  subir  le  joug  de  ces  sermentsde 
fidélité,  au  moins  dans  le  x"  siècle.  (An.  94-5.) 
Cela  paraît  par  la  lettre  d'Atton,  évêque  de 
Verceil,  b.  un  autre  évêque,  qu'il  tâche,  par 
les  autorités  et  les  raisons  les  plus  pressan- 
tes, de  rappeler  dans  la  fidélité  des  rois, 
auxquels  il  l'avait  jurée  :  o  Quapropter  ad 
gratiam  serenissimi  régis  et  doniini  nostri 
reverti  non  dedignemini,  recolentes  qua- 
lem ei  jurejurando  polliciti  estis  fidelita- 
tem.  »  {Spicil.,  tora.  VIII,  p.  106,  132.) 

Ce  sage  et  fidèle  prélat  ne  laisse  pas  de 
se  trouver  un  peu  embarrassé,  lorsque  ces 
mêmes  rois,  n'étant  pas  contents  de  la  pro- 
messe et  du  serment  des  évêques,  commen- 
cèrent à  leur  demander  des  otages  :  «  Nec 
nosiris  contenti  pollicitationibus ,  nec  de 
tidelitate  juramento  firmata  confisi,  obsides 
insuper  a  nobis  accipere  laborant.  » 

m.  —  Du  serment  de  fuléiilé  et  de  l'hommage  que 
les  évêques  el  les  abbés  uni  l'ail  aux  rois,  après 
r;.ii  1000. 

I.  Hommages  el  serments  des  évêques  aux 
rois.  —  Arnulphe,  élu  archevêque  de  Reims, 
en  989,  prêta  serment  à  Hugues  Capet  et  à 
Robert  son  fils.  On  lui  reprocha  dans  un 
concile  de  Reims  oià  il  fut  déposé,  l'an  991, 
d'avoir  violé  ce  serment. 

«  Certe  in  praesenlia  régis,  in  prœsenlia 
episcoporum,  ante  ora  cleri  et  populi,  sa- 
cramenlo  volens  obligatus  est,  se  principi- 
bus  suis  adjumento  futurum,  consilio  et 
auxilio,   secundum   suum  scire  et  posse, 


contra  Carolum  :  itemque  inimicis  domi- 
norum  suorura,necconsilium,nec  auxiliuin 
scienter  se  lalurum  ad  eorum  infiJelilatem; 
necjue  pro  prreterito,  aut  f'uturo  sacramenlo 
sef)r<esensrelicturum.  »(DucnESNE,  tom.  IV, 
p.  102  ) 

Le  roi  Hugues  Capel,  écrivant  au  Pape, 
dit  la  môme  chose  :  «  Arnulphus  metri^poli 
Remorum  gratis  donatus,  jusjurandum  pr-e- 
buii,  qiioJ  contra  prœteritaet  futura  valeret 
sacramenta.  » 

Armilphe  avait  donc  juré  aux  rois  pré- 
décesseurs d'Hugues  Capet,  il  jura  encore  à 
Hugues  Capet.  Le  serment  se  voit  au  long 
dans  les  conciles  de  Reiras  en  l'an  989  et 
991  :  «  Promitto  me  fidem  purissimam  ser- 
vaturum.  »î(/6jd.,  p.  107.) 

La  cérémonie  de  ce  serment  et  de  cet 
hommage,  qui  venait  aussi  de  la  maisoti  de 
Charlemagne,  est  représentée  par  les  histo- 
rien» de  Normandie. 

Le  ducRollon  s'étant  enfin  résolu  de  ren- 
dre ce  devoir  au  roi  Charles  le  Simple, 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  voulu 
rendre  aux  rois  de  France,  promit  de  tenir 
de  lui  la  Normandie  et  la  Bretagne  h  foi  et 
hommage,  en  moltatitses  mains  entre  celles 
du  roi  :  a  Manus  suas  misit  inter  raanus 
régis,  a 

Le  duc  Robert  ajsnt  rerais  ses  Etats  entre 
les  mains  de  son  fils  Cuillaurae,  lui  fit  prê- 
ter serment  et  rendre  hommage  par  tous  les 
seigneurs  de  sa  cour  en  la  môme  manière. 
«  Inter  manus  Willelmi  adolescentis  manus 
suas  mitlentes  principes,  colligavit  iili  con- 
jurationis  sacramentum  ;  »  et  plus  bas  : 
V  Juramento  sacra;  fidei  illi  se  colligaverunt, 
manusque  suas  manibus  illius  vice  cordis 
dederunt.  »  (Dlchesne,  ScripC.  Norman., 
p.  83,  86,  93,  102,  183,  157.) 

La  môme  chose  fut  observée  quand  le  duo 
Guillaume  1"  fit  élire  son  fils  Richard  en  sa 
place  :  «  Ducem  me  superstite  eligatis,  et 
intentione  custodiendœ  fidelitatis  et  milita- 
tionis,  manus  vestras  manibus  ejus  detis. 
Conlinuo  Normanni  et  Briltones  commen- 
daverurit  seRichardo  unanimes,  sacramento 
verœ  fidei  ilii  sese  connectentes.  »  El  plu-s 
bas  :  «  Manus  vestras  vice  cordis  ejus  con- 
cedatis  manibus,  etc.  Datis  manibus  subdi- 
derunt  se  libenter  illi ,  ut  promiserant  olini 
Patri  viventi.  Pignoribusque  preliosoruiu 
sanctorum  delatis  sanciunt  ilii  lenorum  in- 
tegerrimae  fidelitatis,  et  militationis,  mon; 
Christianœ  coiijurationis.  » 

Le  duc  Richard  fit  élire  et  recevoir  son 
fils  avec  la  même  cérémonie  :  «  Manibus 
illorum  manibus  illius  vice  cordis  datis.  » 
Comme  nos  [)rélals  ont  rendu  le  serment 
et  l'hommage  à  nos  rois  en  la  même  ma- 
nière, et  que  l'Eglise  dans  la  suile  a  témoi- 
gné quekiue  éloignement  de  ces  hommages, 
et  particulièrement  de  cette  cérémonie,  il 
n'a  pas  été  hors  de  [iropos  d'en  reprendre 
l'origine  déplus  haut,  et  de  remarquer  les 
raisons  qu'on  pensait  avoir  d'en  user  de  la 
sorte. 

Tout  le  monde  sait  que  c'était  ancienne- 
mont  un  usage  regu  entre  les  Grecs  et  le-s 
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encore  entre  les  ecclésiastiques  en  louchanl 

la  main. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  d'ap- 
porter, il  y  a  plus,  on  s'ell'orce  d'y  expri- 
mer l'union  des  cœurs  [lar  l'altowcliement 
des  mains;  une  inviolable  confùdéralmn 
par  les  mains  entrelacées:  une  conspiration 
de  forces  et  d'arines,  et  enfin  une  lidéliléel 
une  espèce  de  conjuration  pour  l'intérêt  du 
christianisme  :  «  inlegerrima^  fidelitalis  et 
unanimitalis,  more  Christian.e  conjuralio- 
nis.  » 

Cela  nous  persuade  que  c'était  une  céré- 
monie religieuse,  aussi  voyons-nous  (lu'elie 
se  taisait  en  présence  des  reliques  des  saints. 

II.  l'n  condamjinnl  les  investitures  onlâcha 
d'abolir  les  hommages.  —  Les  évê(pies  ne 
taisaient  donc  point  de  difficulté  de  rendre 
«^  leurs  rois  ce  serment  et  cet  lionunage, 
quand  ils  recevaient  d'eux  l'investiture. 

Mais  lorsque  les  em[iereurs  d'Allemagne 
commencèrent  à  opprimer  la  liberté  de  l'E- 
glise, fi  violenter  les  élections,  et  à  donner 
eux-mêmes  les  évêchés  à  leur  gré,  sous  le 
vain  prétexte  de  l'investiture,  que  Ton  eût 
|iu  tolérer  si  on  l'eût  pu  séparer  de  ces  fâ- 
<:lieuses  suites  ;  les  Papes  et  les  conciles 
prirent  de  là  occasion  de  faire 
investitures,  et  en  condamnèrent 
temps  les  apanages,  c'est-à-dire  1 
et  le  serment  de  fidélité  qui  les  accompa- 
gnait. 

Grégoire  VII  donna  l'exemple  à  ses  suc- 
cesseurs par  ce  décret  :  «  Cl  clericus  a  laico 
nunquom  juslificetur  :  nec  pro  terra,  nec 
pro  aliis  rébus,  quas  ab  ilio  leneat,  nec 
sibi  hominatum  faciat.  Sed  omnino,  quœ  ab 
eo  tenet,  sibi,  autequam  ullam  patiaturinju- 
riam,dimiltat.  »  (Marca,  Deconcord.,  I.  vin, 
c.  21,  n.  h.) 

Urbain  11  condamna  en  moins  de  mots  et 
néanmoins  plus  clairement  le  seiment  do 
fidélité  et  rbouimage,  dans  le  concile  gé- 
néral de  Clerinonl  en  l'an  1095  :  Ne  episco- 
j9HS,  tel  sacerdosregi,  tel  alicui  laico  in  ma- 
nibus  legiam  fidelitatcm  facial.  (Can.  17.) 

Ce  Pa|)e  avait  une  raison  particulière,  qui 
l'intéressait  à  tilolier  d'abolir  cet  usage. 
L'année  précédente  saint  Anselme,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  ayant  demandé  per- 
mission au  roi  d'Angleterre  d'aller  deman- 
der le  pallium  au  pape  Urbain,  ce  roi  lui 
protesta  qu'il  ne  reconnaissait  point  encore 
Urbain  pour  pa[)e;  que  c'était  violer  la  fidé- 
lité qu'on  lui  devait,  renverser  son  trône, 
et  abattre  la  couronne  de  dessus  sa  tète, 
que  de  le  prévenir  en  reconnaissant  un  Pape 
avant  qu'il  en  eût  lui-même  fait  le  choix, 
et  qu'il  ne  soutfrirait  [lersonne  dans  son 
royaunie  qui  ne  fût  dis[iosé  à  renoncer  au 
Pape  Urbain  quand  il  le  lui  ordonnerait. 

«  Si  Urbanum,  aut  quemlibet  aliura  sine 
mea  electioneel  auctoritate,  in  regno  meo, 
(iro  Papa  suscipis,  aut  susceptum  tenes; 
contra  tiilem,  quam  mihi  debes  facis,  nec 
in  hoc  me  minus  ollcnilis,  quam  si  coronaui 


meam  mihi  (ollere  conareris.  Unde  scias  in 
regno  meo  iiullum  le  participium  habitu- 
jum,  si  non  apertis  asseriionibus  probavero, 
le  omnis  obcdier.tiœ  subjectionein  Urbano 
pro  volo  meo  negaturum.  «(Eaumer.,  p.  26.) 

Ce  roi  croyait  donc  qu'il  y  avait  ipielque 
inpf)mpalibililé  entre  la  fidélité  qu'on  lui 
jurait  et  l'obéissance  qu'on  devait  au  Pape. 
Cette  qupstioii  fut  fort  a^'ilée  dans  le  con- 
cile (le  Kochingham  en  Angb.'ierre,  en  l'an 
109 't. 

m.  On  f^ondmie  de  rendre  hommage  aux 
rois  en  France,  du  consentement  des  Papes. 
—  Les  évôipies  do  la  [irovince  de  Rouen, 
qui  avaient  assisté  au  concile  de  Clermonl 
(le  l'an  1095,  se  trouvèrent  l'année  d'aj-rès, 
c'est-à-dire  en  1096,  au  concile  de  Rouen, 
où  ils  publièrent  ce  canon,  coufirmatif  de 
celui  du  concile  de  Clermonl,  mais  avec  des 
adoucissements,  auxquels  enfin  les  Papes 
s'accommodèrent. 

Nullus  presbyter  efficiatur  homo  taici. 
Quia  indignum  esc,  ut  manus  Deo  consecratœ, 
et  per  sacram  imctioncm  snnctificatœ.  mittan- 
tur  inter  manus  non  consecralas.  Quia  est  aut 
homicida,  tel  adulter,  vel  cujuslibet  crimi- 
nalis  peccali  obnoxius.  Sed  sifeudum  a  laicis 
sacerdos  tenuerit  :  quod  ad  Ecclesiam  non 
pertineat,  lalcm  faciat  ei  fxdelitalem,  quod 
sccurussit. 

Les  termes  du  canon  du  concile  de  Cler- 
monl :  A'e  in  manibus  ligiam  fidelitatcm  fa- 
cial, excluaient  également  l'homm-ige  et  le 
serment  de  fidélité.  Ce  concile  de  Rouen,  au 
contraire,  1°  se  réduisit  à  défendre  l'hom- 
n)age  cjue  les  prêtres  rendaient  aux  laïipies. 
Ainsi  il  permit  tacilemenl  aux  évèfjues  et 
aux  abbés  de  faire  hotnmage  aux  rois. 

2'  Il  p(M'mit  aux  prêires  mêmes,  ou  aux 
curés  de  faire  serment  de  fidélité  aux  laï- 
ques, dont  ils  tiendraient  des  fiefs  qui  n'ap- 
partiendraient pas  à  l'Eglise,  et  par  consé- 
quent laissa  plus  de  liberté  de  faire  ser- 
ment de  fidélité  aux  rois.  Grégoire  Vil  et 
Urbain  11  eussent  voulu  qu'on  eût  quille 
ces  fiefs. 

3°  Co  concile  de  Rouen  semble  aussi  in- 
sinuer que  les  mains  des  rois  sont  sacrées, 
puisqu'ils  ont  été  sacrés.  Ainsi  on  peut 
leur  faire  hommage. 

Ordéric  ^'ilal  a  rapporté  au  long  ce  con- 
cile de  Rouen  en  l'an  1095. 

Le  Pape  Pascal  ayant  confirmé  les  dé- 
crets de  ses  prédécesseurs,  et  ayant  défeu'lu 
sous  [leine  d'excommunication  les  hom- 
mages qu'on  exigeait  des  ecclésiastiques, 
Radulphe,  archevêque  de  Reims,  s'elforça 
elleclivemenl  de  se  mettre  en  possession  de 
son  archevêché,  sans  faire  l'Iiommage  ordi- 
naire au  roi  Louis  le  Gros.  Mais  ce  roi  l'o- 
bligea à  lui  rendre  ce  devoir  dans  une  as- 
semblée solennelle  qui  se  tint  à  Orléans, 
en  l'an  1115. 

Ives  de  Chartres  y  était  i>résent,  et  en 
écrivit  au  Pape  Pascal,  pour  lui  [lersuader 
qu'il  avait  fallu  céder  à  la  nécessité,  à  la- 
quelle tant  de  saints  évêques  s'éiaient  jus- 
qu'alors accommodés  ;  qu'au  rote  dans  ces 
^orles  d'assujellissements,   (jui   ne  suiit  pas 
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contre  1;<  loi  élernolle,  qii(»i(|n'ils  s  >kmU 
coiilmire  à  la  bienséance  el  à  la  llhcTlé  du 
Sdci-rdoco,  la  condoscndaiice  osl  absolu- 
ment  nécessaire  (Rakon  ,  an.  UOG,  n.  50), 
lorsqu'on  no  |)Oul  s'allaclier  h  l'observance 
ri^'iurciiso  dos  lois  cccl(''siasli(|tics,  sans  je- 
ter l'Iîgliso  dans  la  division  et  le  scliisnie. 
«  Sed  réclamante  curia  plonariam  [)acein 
inipolr;ire  no(jiiiviiiius,  nisi  |)r<'Rdiclus  me- 
Iropolitanus  per  nianum  cl  sacrarncriluin, 
eam  fidclitatem  régi  facorel,  quam  pr.ede- 
cossoiibiis  suis  regibus  Francorum  anlca  le- 
ceranl  omncs  Ueuiensos  arcbiopiscopi,  et 
ccbteri  regni  Francorum  quamiibel  religiosi, 
et  sancti  episcopi.  Quod  persnadcnlibus  et 
impellenlibus  omnibus  curiiO  optimalU)US, 
elsi  propter  mandalorum  rigoren)  minus 
licebal,  factum  est  tamen.  (pjia  cccl.esiaslicœ 
|iaci  et  l'raternm  diloclioni  sic  expediebat.  » 
Et  plus  bas  :  «  Consulendo  et  monondo  ro- 
gamus,  lit  ibi  consilii  et  pielatis  sludeatis 
visceribus  abundare,  ubi  fas  non  estdcbitam 
fort iludi nom  exercere.» 

Henri,  roi  d'Angleterre,  avait  traité  saint 
Anselme  avec  un  peu  plus  de  rigueur,  lui 
commandant  de  sortir  do  son  royaume  ou 
do  lui  rendre  l'Iiotnmageordiniiirc;  il  témoi- 
gna peu  do  respect  pour  les  décrets  des 
Papes  qui  seraient  préjudiciables  aux  droits 
do  sa  couronne  :  «  Quid  ad  me  do  litleris 
Apostolici?  Jura  regni  n)ei  noio  amittero.  » 
(Malmesu.,  De  gest.  pont.  Angi.,  I.  i.) 

Saint  Anselme  s'accommoda  enfin  à  la  né- 
cessité, et  le  Pape  lui  en  sut  bon  gré;  celte 
condescendance  lui  parut  absolument  néces- 
saire dans  la  rencontre  présente,  il  écrivit  à 
ce  saint  archevêque  de  ne.  {)lus  faire  de  dif- 
Iic'ilté  do  consacrer  et  do  laisser  consacrer 
les  évoques  élus,  quoiqu'ils  eussent  fait 
bommage  au  roi,  pourvu  f|u'ils  n'eussent 
pas  regu  l'investiture  :  «  Si  qui  vero  dein- 
ceps  pra)ler  investituras  Ecclesiaruin,  preela- 
tiones  assumpserint ,  etiamsi  régi  hnminia 
lecerinl,  nequa(iuam  ob  hoc  a  bonedictionis 
munere  arceantur.  »  (Epist.  IG.  Inler  Epist. 
Anselmi,  I.  m,  epist.  liO.) 

Cette  dispense  no  lut  néanmoins  accordée 
que  provisionnellement,  jusqu'à coqu'il  eût 
plu  à  Dieu  de  ramollir  le  cœur  du  roi  d'An- 
gleterre, et  de  le  faire  consentir  à  un  entier 
uffranchissement  de  l'Eglise  :  «  D(jnec  per 
omni(iotentis  Dei  gratiam  atl  hoc  oriiitten- 
dum,  cor  regium  tuœ  prœdicaliouis  imbribus 
luolliatur.  » 

Mais  cette  dispense  ne  regardait  appa- 
reiimient  que  les  évèchés  et  les  abbayes, 
comme  il  résulte  de  la  réponse  que  lit  le 
nu^mePascal  II,  à  divers  articles  d'une con-' 
sultation  de  saint  Anselme. 

Entre  tous  ces  articles  il  y  en  avait  un, 
savoir,  si  les  ecclésiastiques  [lOuvaient  faire 
hommage  à  un  laïque  et  devenir  ses  vas- 
saux :  «  Si  nullus  clericus  débet  ûeri  liomo 
laici ,  et  aliqua  bénéficia  aut  possessiones 
non  ecciesiaslicas  dobet  tenere  de  laico,  nec 
laicus  vult  ei'  dare,  nisi  fialsuus  homo;  (pjid 
faciel?  » 

Ce  Pa()e  fil  ré[)onse  <i  sainl  Anselme  (|u'il 
fallait  abaiidunncr  ces  fiefs,  parce  que  c'est 


asservir  honteusement  la  cléricaluro  aux 
laï(|ues,  c'est  engager  la  profession  toute  li- 
bre et  toute  céleste  des  ecclésiastiq.ues  à  des 
servitudes  incompatibles  avec  ses  divins 
emplois. 

«  Liberam  esse  Ecclesiam  Paulus  dicil. 
Indignum  est  igilur  ut  clericus  qui  jam  in 
Dei  sortem  est  assumptus,  et  jam  laicorura 
dignilatem  excessit,  pro  lerronis  lucris  ho- 
muiium  f;u;ial  laico;  no  forte  du(n  reperilur 
servi  siocularis  obnoxius,  vacet  aut  gravetur 
Ecclesia.  Scriptuu)  est  enim  :  Nemo  mili- 
tnns  Deo  implicat  se  negoliis  sœculuribits.  »> 
{//  Tiin.  II,  4  )  Anselm  ,  Epist.  I.  m,  epist. 
45.) 

Cette  incompatibilité  des  services  qu'un 
vassal  ou  un  ieudalaire  doit  à  son  seigneur 
avec  l'état  d'un  ecclésiastique  qui  doit  être 
tout  occupé  de  Dieu  et  do  son  Eglise,  est 
une  raison  encore  plus  pressante  que  celle 
(|ui  a  été  touchée  par  les  conciles  et  les  Pa- 
pes ci-dessus  allégués.  En  eiîet,  on  vit  les 
évoques  et  les  abbés,  par  une  suite  comme 
naturelle  de  l'hommage  qu'ils  avaient  rendu, 
être  obligés  de  lever  des  troupes  et  de 
los  conduire  eux-mêmes  au  service  des 
rois. 

La  condescendance  était  absolument  né- 
cessaire pour  les  évêchés  et  les  abbayes, 
f)uisqu'on  ne  pouvait  |)as  se  passer  de  pas- 
teurs. Mais  la  njômo  raison  n'avait  pas  lieu 
pour  les  autres  fiefs  qui  n'étaient  pas  unis  à 
l'Eglise. 

Ainsi  de  trois  points  qui  avaient  été  con- 
testés, savoir  les  investitures,  le  serment 
de  fidélité  et  l'hommage,  les  rois  renon- 
cèrent aux  investitures,  les  Papes  tolérè- 
rent les  hommages,  et  le  serment  de  fidélité 
par  conséquent  demeura  comme  incontes- 
table. 

C'est  l'accommodement  qui  se  fil,  en  1107, 
entre  Pascal  il  et  saint  Anselme  d'un  cùté, 
et  le  roi  Henri  d'Angleterre  de  l'autre  :  «  In- 
vestituras Ecclosiarum  Anselmo  in  perpe- 
luum  in  manum  remisit  rox,  eodem  conce- 
dente  ut  propter  hominium  régi  factum 
nullus  arcoretur  a  l)enedictione.  » 

Le  Pape  avait  déjà  envoyé  deux  légats  en 
Angleterre,  qui  avaient  fait  cet  accommode- 
ment, «  Controversiam  lot  annis  agilalara 
singulari  probitato  sedarunt.  Concessil  si- 
quidem  Papa,  ut  rex  bomagia  de  electis  ac- 
ciperel;  sed  nullum  per  baculum  et  annulum 
investiret. «C'est  ainsi  qu'en  parle  Guillaume 
de  Malmosbury.(MALiiESB.,  l.  ii.  De  gest.  pont. 
Angl.) 

Les  lettres  de  saint  Anselme  apprennent 
que  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  contes- 
tations que  les  Papes  et  les  rois  transigèrent 
enfiji  de  la  sorte.  Il  écrivit  un  jour  à  un  abbé, 
qu'il  était  entièrement  résolu  de  ne  faire  ja- 
mais d'hommage  ni  de  serment  de  fidélité  à 
qui  que  ce  fut  :  «  Hoc  autem  scitoto  (pjia 
voluntas  mea  est,  ut  adjuvante  Deo  nullius 
morlalis  homo  fiam  ,  nec  per  sacramentum 
lidem  alicui  promittam.  »  Anselm.,  l.  m, 
epist.  30,  40,  45,  74,  88,  90,  92.) 

il    d(^)nna  le   mèuJO  con>eil  à   un  évoque  : 
iv  Nullae  mina?,  nuMa  promi;sio,  iiulîa  aslulia 
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a  religinne  vestra  exlnrqueat  aut  homagiijm, 
«ut  jiisjurandum,  aut  lidei  alligalintiem.  Si 
quid  horurn  aliquis  exegeril,  hwc  sit  vestra 
responsio  :  Christianus  sum,monachus  siira, 
tpisropus  sum  ;  et  idoo  omnibus  volo  fidem 
S(TTare,  secuiidura  quod  unic\iique  debeo. 
Quidquid  aliud  vobis  dicalur,  bis  verbis 
riec  addatis  quidquara,  neque  minuatis,  etc. 
Hoc  ipsuiii  de  rue  dico,  nec  super  bajc  ali- 
quid  addere  volo,  »  etc. 

Le  concile  de  Poitiers,  en  llli,  où  prési- 
daient les  légats  du  même  Pascal  11,  dé- 
fendit encore  les  bommages  pour  toutes 
sortes  de  fiefs  :  Ut  clerici  nunquam  alicui 
luico  hominium  aliquo  modo  facere  prœsu- 
mant,  etc.  (Cari.  3.) 

Le  roi  Henri  ayant  désigné  son  fils  Guil- 
laume pour  lui  succéder,  en  1116,  Eadmer 
dit  que  tous  les  barons  lui  firent  hommage 
avec  serment  :  «  Facti  sunt  homines  ipsius, 
fide  et  sacramento  confirmai'.  »  (L.  5.)  Les 
évêqiies  et  les  abbés  jurèrent,  a  Fide  et  sa- 
cramento professi  sunt,  »  de  le  reconnaître 
pour  roi  après  la  mort  de  son  père,  et  de  lui 
faire  alors  liommage,  ahominia  fideli  mente 
facturos.  » 

IV.  Les  rois  de  France  se  contenlèreni  du 
serment  de  fidélité.  —  Quant  à  la  France,  la 
«eule  manière  dont  Suger  ,  abbé  de  saint 
Denis,  raconte  ce  qui  se  passa  entre  le  Pape 
Pascal  H  et  l'empereur  Henri,  peut  nous 
convaincre  que  nos  rois  avaient  d'abord  re- 
noncé auï  investitures,  et  qu'aussitôt  après 
ils  renoncèrent  aussi  à  la  cérémonie  de 
l'hommage  qui  incommodait  le  plus  la  pieuse 
délicatesse  des  [)rélats. 

Voici  comme  il  tait  parler  le  Pape  aux  am- 
bassadeurs de  cet  empereur  :  «  Si  virga  et 
annulo  investialur,  cum  ad  altaria  ejusmodi 
pertineant  contra  Deum  ipsum  usurpare  :  si 
sacratas  Dominico  corpori  et  sanguini  ma- 
nus  ,  laici  manibus  gladio  sanguinolentis 
obligando  supponant,  ordini  suo  et  sacras 
unctioni  derogare.  » 

H  dit  que  les  ambassadeurs  allemands  fi- 
rent alors  éclater  les  marques  de  l'opiniâ- 
treté et  de  la  fureur  dont  ils  étaient  possé- 
dés :  ««  Cumque  bsec.  et  bis  sirailia  cervicosi 
audissent  legati,  Teutonico  impelu  frenden- 


tes  tumulluabaiit,  »  etc 
p.  290.) 


(Duchesse,  tom.  IV, 


Ce  sage  et  savant  abbé  n'eût  pas  usé  de 
ces  termes,  s'il  n'eût  pas  a[)prouvé  les  pro- 
positions du  Pape,  et  s'il  n'eût  été  bien  p(.'r- 
suadé  que  nos  rois  s'abstenaient  dès  lors 
tant  de  celte  formalité  de  l'hommage  que  de 
rinvHstiture,  se  contentant  du  serment  de 
tidélilé'qui  contenait  un  hommage  implicite, 

on  d'un  hommage  qui  n'avait  rien  d'humi-     évêques  y  fissent  aucune  opposition,  si  ce 
liant.  -'---»  i~  --(■■^  ,.._..._  Ti 


«  Canonicam  omninoconcedimus  libertalera 
absque  hominii,  juraraenti,  seu  fidei  per 
msnum  datœ  obligatione.  »  (Bolla.ndus,  Fe- 
tiriiar.,  t.  Il,  p.  kkO.) 

On  pourrait  dire  que  ce  roi  dispensa  ces 
évêques  de  l'hommage  et  de  la  cérémonie 
du  serment  qui  ressent  l'hommage;  savoir 
l'entrelacement  des  mains,  «  fidei  per  ma- 
num  datée,  »  mais  non  {»as  du  serment  de 
fidélité  sans  aucune  apparence  d'hommage. 
V.  En  Angleterre  et  en  Allemagne^  les  évê- 
ques étaient  tenus  à  faire  hommage  au  prince. 
—  L'empereur  Frédéric  T'oe  ménageait  pas 
la  liberté  et  les  intérêts  de  l'Eglise  ;  il  exi- 
geait l'hommage  des  évêques  aussi  bien  que 
le  serment  de  fidélité  avec  l'entrelacement 
des  mains,  qui  en  était  la  circonstance  la  plus 
humiliante. 

C'est  ce  qui  lui  fut  reproché  par  le  Pape 
Adrien  IV,  en  1159  :  «  Quid  dicam  de  fi- 
delilate  B.  Petro,  et  nobis  a  le  promisse  et 
jurata?  quomodo  eam  observes,  cum  ab  iis 
qui  dii  sunt  et  filii  exceisi  omnes,  episcopis 
videlicet,  homagium  requiris,  fideiitatem 
eiigis,  et  manus  eorurn  sacratas  manibus 
tuis  innectis?  »  (Baronils,  an.  1159,  n.  5, 
li,  etc.) 

Comme  on  fit  quelques  projets  de  con- 
corde entre  le  sacerdoce  et  l'empire  ,  le 
Pape  demanda  qu'au  moins  les  évoques 
d'Italie  en  fussent  quittes,  en  faisant  le 
serment  de  fidélité  sans  hommage  :  «  Epi- 
scopos  Ilaliffi  solum  sacramentum  fideli- 
tatis  sine  hominio  facere  debere  domino 
imperatori.  » 

L'empereur  répliqua  à  cet  article  qu'il  ea 
demeurait  d'accord,  pourvu  que  les  évêques 
d'Italie  se  dépouillassent  de  tous  les  fiefs 
de  l'empire  :  a  Episcoporum  Italiœ  ego  qui- 
dem  non  affecto  hominium,  si  tamen  et  eos 
de  noslris  regalibus  nihil  delectat  habere. 
Qui  si  gratanter  audierint  a  Romane  Prœ- 
sule  :  Quid  tibi  et  régi?  Consequenter  eos 
ab  imperatore  non  pigeât  audire  :  Quid 
tibi  et  possession!  ?  »  (Radevicl's,  De  geslis 
Friderici ,  1.  ii,  c.  30,  31.) 

,Les  lettres  d'Atlon,  évêque  de  Verceil, 
qui  vivait  avant  l'an  1000,  font  voirque  les 
évêques  d'Italie  prèlaient  seulement  un  ser- 
ment de  fidélité  à  leurs  rois.  {Spicil.,  I. 
Vlll.p.  9,  107,  132,  136.)  Les  rois,  pourplus 
grande  sûreté,  leur  demandaient  encore 
des  otages,  mais  ils  ne  les  accordaient  pas 
facilement. 

Il  en  était  de  même  en  Angleterre,  comme 
il  paraît  par  l'assemblée  de  Clarendon,  en 
116i,où  le  roi  Henri  11  fil  recevoir  dix-se[)t 
articles  des  coutumes   royales,  sans  que  les 


On  peut  ajouter  à  cela  l'édit  du  roi  Louis 
le  Gros,  donné  en  1137,  en  faveur  des 
évêques  et  des  abbés  de  la  province  de 
liordeaux,  qui  devait  échoir  à  son  (ils  Louis 
Je  Jeune  après  la  mort  du  duc  Guillaume, 
loiit  il  avait  épousé  la  fille  Aliénor.  Par  cet 
ôdit  il  leur  donna  la  liberté  canonique  des 
élections,  sans  hommage  et  sans  serment 
accompagné  des  cérémonies  de  l'hommage  : 


n'est  le  généreux  martyr  Thomas,  archevê- 
que de  Cantorbéry. 

Un  de  ces  articles  était  pour  cet  hommage 
des  évêques  élus  aux  rois  :  «  Electus  ho- 


magium et  fideiitatem  régi,  sicut 


ligio 


do- 


mino suo,  de  vita  sua,  et  de  membris,et  de 
honore    lerreno,   salvo   ordine   suo   faciet, 
priusquam    consecretur.   »   (  Baronils,   an. 
1163,  n.  20,  26.) 
Saint  Thomas  même  témoigna  qu'il  avait 
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tut  un  serment  de  fidélité  au  roi  :  «  Quod 
lidelilJilein  ei  juraverat  ,  vilam  scilicet  , 
ineuibiiim,  et  honorera  lerrenum,  salvo  or- 
dine  suo.  » 

Le  Pa|>e  écrivit  aux  évoques  d'Angleterre 
de  ne  point  faire  d'autre  serment  que  celui 
que  les  év6(}ues  avaient  accoutumé  do  faire 
aux  rois  :  «  PraUer  id  juramentura  quod 
episcopi  suis  regibus  facere  consueverunt.» 
Il  ne  faut  pas  ôlrc  surpris  des  circonstan- 
ces humiliantes  de  ce  serment  et  de  cet 
hommage  des  évoques  d'Angleterre  et  d'Al- 
lemagne à  leurs  souverains,  puisqu'ils  ne 
faisai*Mit  point  de  dilHculté  de  prendre  des 
fiefs  de  bourse,  comme  on  les  appelait, c'est- 
à-dire  des  pensions  annuelles  de  divers 
princes,  et  d'en  faire  hommage  avec  ser- 
n)ent  de  fidélité. 

Roger  nous  en  assure  quand  il  dit  que  le 
roi  Richard  d'Angleterre,  sortant  des  pri- 
sons d'Allemagne,  donna  des  lettres  pour 
ces  sortes  de  fiefs  aux  archevêques  de 
Mayence  et  de  Cologne,  5  l'évêque  de  Liège 
et  à  plusieurs  autres  ducs,  comtes  et  barons 
de  l'empire,  en  recevant  d'eux  l'hommage 
et  la  fidélité. 

«  Rei  Angiia)  promisit  et  chartis  suis  con- 
firmavit,  quibusdam  archiepiscopis,  et  epi- 
scopisetducibus,  et  comitibus,  etbaronibus 
de  imperio,  reditus  annuos  pro  homagiis  et 
lidelitalibus  et  auxiliis  eorum  contra  regem 
Francise.  Recepil  ilaque  homagium  de  ar- 
chiepisco()o  Mogunlino,  etc.  Salva  fidelitate 
imperatoris.  »  (Roger,  pag.  73i.) 

VL  Règlement  d' Innocent  111.  —  Voilà  l'é- 
tal où  Innocent  111  trouva  les  différentes 
provinces  de  l'Eglise.  Ainsi  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  confirmer  indirectement  les  ser- 
ments et  les  hommages  qui  étaient  si  com- 
muns, lors(pie  dans  le  iV  concile  de  Latran, 
en  1215,  il  défendit  seulement  aux  laïques 
d'exiger  aucun  serment  de  fidéliié  des  ec- 
clésiastiques qui  ne  tenaient  d'eux  aucune 
terre. 

Nimis  de  jure  divino  quidam  laiciusur- 
pare  connntur,  cum  viros  ccclesiasticos  nihil 
temporale  detinentes  ah  eis  ud  prœslandum 
sibi  fidelUnds  jaramenla  compcllunl.  Sacri 
auctorilaieconciiiiproliibemus,  ne  taies  cleri- 
cis  personis  sœcularibus  prœstare  cogantur 
hujusmodi  juramentum.  (Can.  43.) 

Innocent  IV  ne  laissa  pas  de  défendre  ces 
hommages  et  ces  sentimerjts  dans  la  Suède, 
parce  que  la  coutume  ne  les  y  avait  point 
encore  autorisés  en  l'an  1250  :  a  Ne  aliqua 
sœcularis  persona  contra  slatula  hujusmodi 
quidquam  atientare,  aut  a  vobis  vel  succes- 
soribus  vestris  homagii  vel  fidelilatis  exi- 
gere,  seu  oblatura  recipere  audealsacramen- 
lum.  »  (Rainald.) 

VII.  Curieux  détails  sur  ce  qui  se  prali' 
quait  en  France.  —  Quant  à  la  France,  elle 
continua  de  s'accommoder  aux  pratiques  les 
plus  conformes  à  l'esprit  des  canons  et  5  la 
liberté  ecclésiastique.  C'est  dire  qu'il  y  eut 
peu  d'évêques  qui  lussent  obligés  à  l'hom- 
mage, tous  les  autres  prêtant  au  roi  un  sim- 
ple serment  de  fidélité.  {Recueil  pour  r/iis- 
foire  de  Bourgogne,  pag.  315,  491. "i 
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Guillaume  le  Maire,  évô.|ue  d'Angers,  du 
regu  au  serment  de  fidélité,  en  1291,  afirès 
avoir  été  confirmé  |)arson  métropolitain; 
les  termes  de  l'acte  en  apprennent  les  céré- 
monies. 

«  Fecimus  régi  Philippo  jurnmentum  fide- 
lilatis in  hune  modum  ;  videlicet  quod  sloia 
nobis  ad  collum  posita,  in  modum  crucis 
ante  [lectus,  et  manu  ad  pectus  niissa,  libro 
Evangcliorum  coram  posilo,  dixit  nobis  do 
mandato  régis  Dominus  de  Chamberri  mi- 
les :  Vosjuratis  domino  régi  (idem  et  lega- 
litatem,  et  (ilio  cjus  régi  Francorura  post 
eum,  et  quod  servubitis  eisdora  corpora,  et 
membra,  et  vitam,  et  jura  sua,  et  honorera 
suum  tera[)oralera,  et  si  petat  a  vobis  con- 
silium,  bonum  et  fidèle  sibi  ilabitis.Ita  jura- 
tis.  El  nos  rcspondimus  :  Ita  juro.  »  [Spicil., 
t.  X,  p.  283,  285.) 

Philip()e  le  Bel  donna  en  môme  temps  à  ce 
prélat  une  semblable  décharge  à  celle  que 
Philippe  le  Hardi,  saint  Louis  et  Louis  Vllf, 
ses  prédécesseurs,  avaient  autrefois  donnée 
dans  une  pareille  occasion  aux  anciens  évo- 
ques d'Angers 

Elle  portait  que  ce  serment  de  fidélité  ne 
préjudicierait  en  rien  aux  anciennes  liber- 
tés de  celle  Eglise,  que  l'évoque  demeure- 
rait toujours  exempt  d'aller  en  personne,  ou 
d'envoyer  des  troupes  à  l'armée  du  roi  ;  mais 
que  l'évoque  élu  d'Angers,  après  avoir  été 
confirmé  par  son  métropolitain,  recevrait 
main-levée  du  temporel  de  son  Eglise,  par 
des  députés  que  le  roi  enverrait  avec  le  bre- 
vet de  sa  confirmation,  et  que  l'évêque  se- 
rait obligé  quarante  jours  après  de  venir 
faire  son  serment  au  roi ,  s'il  était  dans  le 
royaume;  à  moins  de  quoi  le  roi  saisirait 
encore  une  fois  son  temporel,  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  eût  rendu  le  serment. 

«  Quando  eleclus  confirraatus  erit  a  me- 
tropolilano,  nos  reddemus  ei  regalia  sua, 
per  nuntios  déférentes  litleras  ()atenles 
confirmationis  ejus.  Ipse  tamen  eleclus  te- 
nebilur  bona  fide  nos  adiré,  si  fuerimus  in 
regno,  infra  quadraginta  dies,  post  susce- 
(•lionem  regalium,  et  nobis  juramentum  fi- 
delilatis prœstare,  »  etc. 

La  dernière  clause  de  celle  déclaration 
est  fort  remarquable  ;  elle  porle  que,  si  lo 
comté  d'Anjou  venait  à  être  sé[)até  delà 
couronne,  I  évoque  d'Angers  ne  serait  nulle- 
ment obligé  à  faire  ce  serment  de  fidélité  au 
comte  d'Anjou  :  <;  Episcopus  non  tenerelur 
facere  hujusmodi  juramentura  comili  Ande- 
gavensi.  n 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  Char- 
lemagne  et  ses  successeurs  se  réservèrent 
toujours  la  gardeet  la  protection  imraôdiale 
des  évôchés  et  des  abbayes,  quelque  part 
que  ces  églises  fussent  situées. 

VIII.  Les  hommages  de  la  part  des  évéques 
disparaissent  entièrement.  —  Depuis  le  règne 
de  Louis  XI,  il  ne  parait  plus  d'homtuages 
rendus,  mais  de  simples  serments  de  fidé- 
lité. Ces  sermenlsde  fidélité  ont  même  quel- 
que chose  de  plus  honnête  et  de  plus  hono- 
rable, pour  la  probité  et  pour  le  respect  de 
ces  derniers  siècles,  envers  les  princes  sou- 
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verains.  On  «np[jose  qu'il  ne  peut  pa*  iiiôiue         Si  la  .sainlei(5  des  anciens  '^v6(jues  de  l'R- 
loinber  dans  la  pensée  de  rien  entrej)rendre     glise  tiuissaiile  ne  se  trouve  pas  toujours  en 


contre  leur  personne. 

Outre  les  assurances  qu'on  y  donne  d'être 
(idoles  au  roi  el  à  l'Etat,  de  découvrir  tout 
ce  qui  pourrait  se  tramer  de  contraire,  cl  de 
n'adiueltro  jamais  les  onneuiis  dans  aucune 
place,  ie  roi  Louis  Xlll  y  lit  quelquefois 
ajouter  ces  deux  clauses:  de  se  l'aire  sacrer 
en  trois  mois,  et  de  résider  personnellement 
dans  son  diocèse. 

HONNEURS  RENDUS  AU  PAPE. 

I.  Ces  honneurs  se  rapportent  à  Dieu.  — 
Les  anciennes  coutumes  s'abolissent  jilus 
difficilement  dans  la  cour  des  grands  que 
parmi  le  comniun  des  hommes.  C'est  ce  qui 
a  fait  que  les  hoinieurs  qu'on  avait  coutume 
autrefois  de  rendre  aux  évoques  se  sont 
conservés  plus  longtemps  dans  les  palais  des 
Souverains  Pontif(.'s. 

La  bénédiction  que  les  souverains  rece- 
vaient des  évoques  était  un  reste  de  l'an- 
cienne piété  des  tidèles  :  à  présent  cette 
pratique  n'est  plus  en  usage  qu'à  l'égard  du 
Pape. 

La  préséance  que  les  légats  el  les  cardi- 
naux ont  conservée  sur  toutes  les  person- 
nes les  plus  éminentes  du  siècle,  après  les 
rois,  était  autrefois  un  avantage  commun  à 
tous  les  évoques  ;  aujourd'hui  cela  ne  s'ob- 
serve plus,  sinon  à  l'égard  des  légats  du 
Souverain  Pontife,  encore  faut -il  qu'ils 
soient  cardinaux. 

Les  honneurs  particuliers  du  baisement 
des  pieds,  qu'on  a  rendus  au  Pape,  comme 
au  chef  de  l'Eglise  et  au  vicaire  de  Jésus- 
Clirisl  sur  la  terre,  ne  lui  sont  devenus  pro- 
pres qu'après  avoir  été,  au  moins  en  partie, 
communs  aux  autres  évoques. 

Saint  Jérôme  dit  qu'une  foule  de  fidèles 
se  jetait  aux  pieds  de  saint  Epiphane,  évo- 
que de  Conslantine  en  Chypre,  et  les  lui 
baisait  :  a  Cum  ad  Epiphanium  oranis  œtalis 
et  sexus  turba  conflueret,  offerens 'parvu- 
los,  pedes  deosculans,  ûmbriam  vellens, 
cumque  nonpossetpromoveregradum.»  etc. 
(Epist.  61.) 

Il  est  indubitable  que  ces  hommages  si 
humbles  de  la  piélé  des  fidèles  étaient  très- 
libres  et  très-volontaires,  sans  qu'il  y  en  eût 
aucune  loi.  Il  n'est  pas  moins  indubitable 
que  c'était  encore  plus  la  sainteté  |)erson- 


eux,  les  yeux  de  la  foi  ne  laissent  pas  do 
découvrir  toujours  en  eux  la  saiiitelé  d'une 
dignité  toute  céleste,  et  une  elfusion  Irès- 
abondanlo  de  la  royauté  sacerdotale  de  Jé- 
sus-Christ. Tout  ce  qui  est  de  propre  el  de 
particulier  à  leur  personne,  est  absorbé  el 
comme  abîmé  dans  cet  océan  de  gloire.  On 
ne  voit  point  en  eus  ce  qu'ils  sont  en  eux- 
mêmes,  mais  ce  que  Jésus- Christ  est  en 
eux. 

Les  fidèles  sont  tous  les  membres  de  ce 
divin  corps  dont  Jésus-Chrisl  est  le  cliel*. 
Tous  les  honneurs  qu'ils  se  rendent  réci- 
proquement les  uns  aux  autres  sont  référés 
on  doivent  être  référés  à  celte  fin  religieuse 
d'honorer  et  d'aimer  les  membres  de  Jésus- 
Christ.  Cependant  il  yen  a  plusieurs  entre 
les  fidèles,  qui  sont  elîeclivemeni  les  mem- 
bres de  l'Antéchrist.  La  foi  et  la  charité  des 
autres  fidèles  n'ont  rien  de  superstitieux 
dans  leursiraplicilé,  quand  elles  continuent 
de  rendre  toujours  les  mômes  devoirs  d'une 
civilité  chrétienne  et  religieuse  à  ceux  qui 
sont  toujours  au  moins  les  images  d'un 
Honime-Dieu. 

II.  Ces  honneurs  étaient  libres  et  volon- 
taires. —  Quant  à  l'autre  point  qui  a  éié 
louché,  que  ces  hommages  qu'on  rend,  ou 
au  Pape  ou  aux  autres  évoques,  étaient 
autrefois  très-libres,  et  n'étaient  point  deve- 
nus nécessaires,  pas  même  par  la  coutume, 
laquelle  assez  souvent  ne  gêne  pas  moins 
la  liberté  que  les  lois,  c'est  une  vérité  dofit 
il  faut  demeurer  d'accord  :  mais  il  faut  aussi 
en  même  lenqis  bien  comprendre  que  ces 
devoirs  n'onl  pas  été  exigés  de  la  part  des 
évêques  ;  que  la  coutume  les  a  autorisés,  et 
non  pas  une  loi  ecclésiastique;  que  les  au- 
teurs de  cette  coutume  ne  sont  autres  quo 
les  fidèles  mêmes,  leur  foi,  leur  religion, 
leur  charilé,  ou  plutôt  le  Sainî-Kspril  qui 
réside  en  eux,  et  qui  leur  inspire  des  mou- 
vements si  saints. 

Ces  honneurs  étant  établis  par  la  cou- 
tume ne  pouvaient  plus  être  refusés  sans 
scandale.  Pour  maintenir  celle  coutume,  on 
a  fait  quelque  loi  civile  ou  ecclésiastique; 
el  ce  sont  les  mêmes  fidèles  qui  sont  les 
auteurs  de  celte  loi,  puisque  ce  sont  eux 
qui  ont  formé  la  coutume  que  la  loi  con- 


nelle,  que  la  dignité  d'évêque,  qu'on  rêvé-     firme,  et  qui  souffriraient  le  scandale  que 
rail  dans  saint  Epiphane,    par  ces   [>rostra-      la  loi  prévient. 


lions,  el  en  baisant  ses  pieds.  Mais  il  n'est 
pas  moins  certain  que  c'était  la  majesté,  la 
sainteté  et  la  personne  même  de  Jésus- 
Christ,  qu'on  adorait  dans  ses  |)lus  brillan- 
tes imasies  et  dans  ses  vicaires  sur  la  terre. 
Ainsi,  il  n'est  plus  surprenant  que  ces  de- 
voirs si  respeciueux,  qu'on  rendait  à  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  des  évêques  les  plus 
saints,  aient  continué  de  se  rendre  à  tous 
les  évêques,  el  surtout  aux  évêques  du 
premier  siège  apostoli.pie  de  l'Eglise;  parce 
qu'on  a  toujours  considéré  en  eux  la  per- 
2>'ume,  la  ma|esté,  la  royauié  et  la  sainteté 
du  .souverain  el  éternel  Pcnlife  du  ciel  et  c'e 
la  telle. 


Au  reste  ces  coutumes  et  ces  lois,  consi- 
dérées, non  pas  avec  les  yeux  de  la  chair 
et  du  sang,  mais  avec  les  lumières  de  la 
piété  chrétienne,  regardent  bien  moins  l'hon- 
neur des  évêques,  que  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  el  le  salut  des  fidèles. 

Les  évêques,  les  Souverains  Pontifes  el 
tous  les  fidèles,  en  général,  sont  persuadés, 
î°Oue  celui  qui  rend  l'honneur  est  souvent 
meilleur  que  celui  qui  le  reçoit; 

2°  Que  c'est  aussi  un  |)lus  grand  avantage 
d'honorer  les  membres  el  les  images  deJe- 
sus-Chrisl  (jue  d'en  être  honoré; 

3"  Que  celui  qui  voit  un  lidèle  extérieu- 
rement prosterné  à  ses  i^ieds,  se  doit  pro- 
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sicrner  itilérlcuremenl  aux   pieds  de  (ous 
Ils  ti<Ièle<; 

i"  Qiin  rien  no  peut  Aire  plus  glorieux  5 
Li  rpli«inn,  que  (refjtrclenir  ce  corahal  élor- 
nel  (l'Immiiilù  et  de  charité  entre  tous  les 
membres  dont  elle  est  composée,  sans  eu 


IW  Honneurs  rendus  pat  tes  princes,  — 
L»'s  rois  et  les  princes  de  la  terre  ne  ren- 
daient pas  de  moindres  honneurs  au  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  que  les  archevê- 
ques. 

En   1095,   Conrad,   roi  des  Uoniains,  tint 


excepter  ceux  (jui  sont  les  chel's  des  autres      l'étrier  du  cheval  du  Pape  Urbain  II,  et  lui 


raerahres; 

5°  Oup  si  quelque  prélat  n'est  pas  bien 
pénétré  de  ces  maximes  incontoslables,  et 
s'il  (lérobe  quehiue  chose  de  la  gloire  qui 
n'est  au  fond  rendue  qu'à  Jésus-Christ,  c'est 
son  malheur  et  son  crime,  la  religion  n'en 
est  ni  moins  belle  ni  moins  sainte. 

Mais  (jn  doit  faire  une  censure  bien  plus 
sévère  de  ceux  qui  n'ont  que  le  nom  el  l'af)- 
parence  de  Chrétiens,  et  qui  regardent  les 
usages  saints  d'une  religion  toute  céleste, 
avec  des  yeux  profanes  et  des  sentiments 
tout  charnels. 

m.  Conduite  du  Pape  Alexandre  II.  — 
Alexandre  II,  en  1071,  se  leva  pour  recevoir 
l'archevôque  Lanfrantule  Canforbéry,  et  lui 
déclara  en  même  temps  que  c'était  à  sa  sin- 
puliôre  érudition  qu'il  avait  rendu  celte  dé- 
férence extraordinaire;  Lanfranc,  après 
cela,  devait  aussi  rendre  à  saint  Pierre  !o 
même  honneur  dans  la  personne  de  son  suc- 
cesseur, que  tous  les  autres  archevêques 
avaient  accoutumé  de  lui  rendre. 

«  Sequestrato  illo  Romani  supercilii  fastu 


lit  l'oflice  d'écuyer,  au  rapport  de  Berlhold. 
«  Cremonam  venienli  Pap.'uobviam  [»rogre- 
dilur;  eique  stratoris  ofticium  exhibuit.  »    • 

(juillaiiiiie,  duc  de  la  Pouille  el  de  C;da- 
bre,  rendit  le  môme  devoir  à  Calixte  II,  et 
le  suivit  à  pied  eu  celle  (igure,  juscju'à  l'é- 
glise. (  Baron.,  an.  1095,  n.  7  ;  an.  1120, 
n.  9.  ) 

L'abbé  Suger  dit  qu'en  1130,  le  pape  In- 
nocent II,  étant  venu  en  France,  le  roi  alla 
le  recevoir  h  Saitil-Bonnîl-sur-Loire,  et 
qu'abaissant  à  ses  pieds  sa  tôle  lanl  de  fois 
couronnée,  il  crut  révérer  les  tombeaux 
des  Princes  ûes  apôtres  :  «  Et  nobilem  dia- 
demate  sœpius  coronalum  verticem,  lan- 
quam  ad  sepulcrum  Pelri  inclinans,  pedi- 
bus  ejus  procumbit.  » 

Le  roi  d'Angleterre  rendit  peu  de  jours 
après  les  mômes  honneurs  à  Sa  Sainteté. 

Voilà  quel  était  le  motif,  el  quels  étaient 
les  sentiments  des  Papes  qui  recevaient,  et 
des  rois  qui  déféraient  des  honneurs  si 
humbles  et  des  respects  si  [irot'onds.  Il  n'y 
avait  rien  d'humain  départ  ni  d'autre;  en 


dignanter  assurrexit,  professus  hanc  vene-      tout  cas,  c'eût  été  leur  manquement  parti 


ralionem  non  se  illius  archiepiscopatui  sed 
magisterio  lilterarum  déferre.  Quapropter 
se  fecisse,quod  esset  honoris,  illum  debere 
facere  quod  esset  justiliœ,  ut  pro  more  om- 
nium archiepiscoporum,  sancti  Pelri  vicarii 
vesligiis  advolveretur.  Reddidit  ille  debi- 
tum,  »  etc.  (Baron.,  an.  1072,  n.  6.) 

Les  effets  de  la  cupidité  el  de  la  charité, 
de  la  superstition  et  de  la  religion,  sont 
très-semblables  en  apparence  et  très-dis- 
semblables en  effet.  Les  plus  saints  prélats 
et  les  plus  humbles  ont  été  quelquefois  les 
|)lus  jaloux  des  honneurs  et  des  droits  do 
leur  dignité.  Ce  zèle  était  saint  et  très-loua- 
ble, mais  il  ne  paraissait  te!  qu'à  ceux  qui 
avaient  quelque  goût  et  quelque  discerne- 
ment dos  véritables  vertus  et  de  la  magna- 
nimité de  l'humilité  chréiienne. 

Celait  à  Jésus-Christ,  c'était  à  saint  Pierre 
que  les  archevêques  et  évoques  déféraientcel 
honneur,  quand  ils  baisaient  les  pieds  des 
Papes.  Celle  coutume  religieuse  élant  de- 


culicr,  el  non  pas  celui  de  la  religion. 

Ce  fut  pour  Innocent  I!  que  saint  Ber- 
nard, abbé  do  Clairvaux,  entreprit  une  léga- 
tion dans  le  Milanais.  On  accourut  de  tous 
côtés  pour  y  voir  ce  miracle  de  sainteté  : 
tout  le  monde  voulut  baiser  ses  pieds,  et  il 
lui  fut  impossible  de  l'empêcher.  Voici  ce 
qu'en  dit  l'auteur  de  sa  Vie  :  «  Deosculaii- 
lur  pedes  ejus  universi  ;  el  licel  hoc  iile 
moleste  acciperet,  nulla  potuit  pronos  et 
devotos  ratione  compescere,  nulla  inlerdi- 
olione  repellere.  » 

Ces  honneurs  rendus  à  un  saint  ne  cho- 
quent personne.  Mais  quand  les  empereurs 
et  les  rois  de  la  terre  se  prosternent  el  bai- 
sent la  cendre  des  tombeaux  des  apôtres,  ou 
lespiedsdesvicairesde  Jésus-Christ,  sans  con- 
sidérer en  eux  autre  chose  que  la  personnu 
ou  l'ombre  de  Jésus-Christ,  c'est  un  speelacle 
très-édifiant  et  très-glorieux  de  la  religion. 

V.  Conduite  du  Pape  Adrien  VJ.  —  Je  ne 


puis   longtemps  établie,  quand  un  Pape  dé-      m'amuserai  pas  à  rapporter  tous  les  exem- 
sirait  la  maintenir,  c'était  à  Celui  dont  il  est      P'^^^  '^^s   empereurs  et    des    rois     qui    ont 


vicaire  qu'il  |)rocurait  ou  qu'il  conservait 
cet  honneur. 

Lanfranc  ne  refusait  pas  ce  respect,  et  il 
était  Irop  hundjie  et  trop  éclairé  pour  le  re- 
fuser. Ainsi  ce  Pape  n'ex-igea  rien  de  lui; 
mais  il  lui  expliqua  à  qui  ces  témoignages 
d'honneur  étaient  véritablement  rapportés. 

Voilà  le  véritable  sens  de  ce  récit  lire  de 
Guillaume  do  Malmesbury.  Saint  Anselme, 
successeur  de  Lanfranc,  rendit  les  mêmes 
honneurs  au  Pape  Urbain  II,  selon  iMJiuer. 
«  Humiliât  se  pro  more  ad  pedes  Summi 
Pontilicis.  »  (  Baron.,  au.  1077,  n,  7.) 


abaissé  leurs  têtes  couronnées  aux  pieds  des 
Souverains  Pontifes.  Il  suHît  de  dire,  en  gé- 
néral, que  dans  leurs  entrevues,  ils  n'ont 
jamais  manqué  à  cette  marque  de  re- 
ligion. 

L'ofûce  d'écuyer  est  plus  singulier  et  a 
été  plus  contesté.  L'empereur  Lothairo 
s'en  ac(iuilla,en  1 131,  envers  le  môme  Pape 
Innocent  II,  à  Liège  où  il  le  vit,  au  ra[)|)Ott 
de  l'abbé  Suger:  «  Humillimeseipsum  sira- 
turem  offerens,  pedes  per  médium  sanclu» 
processionis  ad  euin  iestinal,  alia  manu 
virjjam  ad   dclendendum,  alla  Iiœuum  aibi 
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C(iu»  accipiens,  laiiquam   dorainum  dedu- 
cel)<it.  » 

Voilé  un  Iriomplie  de  la  croix  el  de  l'Im- 
niililé  de  Jésus-Christ  notre  souverain  pon- 
lite,  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  (le  plus  fastueux  dans  le  monde 

L'empereur  Frédéric  I"  venant  en  Halle, 
en  1155,  pour  recevoir  de  la  main  du  Pape 
la  couronne  de  l'Empire,  refusa  d'abord  de 
it'ndre  ce  devt)ir  d'écuyer  au  Pape  Adrien 
JV.  Les  cardinaux,  furent  si  surpris  de  ce 
refus,  qu'ils  se  retirèrent  et  laissèrent  le 
Pape  tout  seul.  Ce  généreux  Pape  reçut 
l'empereur  au  baiser  des  pieds  ;  mais  il  lui 
refusa  ensuite  le  baiser  de  la  bouche,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  rendu  à  saint  Pierre  en  sa 
l>ersonne  les  devoirs  que  les  anciens  empe- 
reurs avaient  rendus  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul  en  la  personne  des  anciens  Pa- 
pes :  «  Quera  honorem  prœdecessores  lui 
orlhodoxi  iraperatores  ,  pro  apostolorura 
Pétri  et  Pauli  reverentia,  prœdecessoribus 
noslris  Romanis Ponliflcibusexhibere  usque 
ad  hœc  tempora  consueverunt.  »  (Babo.n., 
an.  1155,  n.  8.  ) 

Il  paraît  d'abord  un  peu  surprenant  que 
ce  Pape  ait  exigé  avec  tant  de  rigueur  un 
devoir,qui  ne  fut  autrefois  dans  son  origine 
qu'une  civilité  religieuse  el  volontaire  ; 
mais  telle  est  la  nature  des  choses  hu- 
maines, les  droits,  libres  et  arbitraires 
en  leur  commencement,  deviennent  des 
coutumes  dans  la  suite,  et  les  coutumes 
passent  enfin  pour  des  lois.  La  plus  grande 
partie,  soit  des  droits,  soit  des  devoirs  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers,  ont  été  éta- 
blis de  cette  manière.  Les  princes  ont  beau- 
coup de  pouvoirs,  qui  leur  sont  acquis  dans 
les  choses  ecclésiastiques  par  une  ancienne 
coutume  et  par  une  longue  possession.  Les 
prélats  de  l'Eglise  ont  à  proportion  des 
(iroits  très-légitimes  dans  les  choses  tem- 
[)orelles  ,  et  on  ne  peut  les  leur  disputer, 
quand  une  longue  coutume  leur  en  a  af- 
fermi la  f)Ossession. 

Après  tout,  ce  Pape  justifia  entièrement 
sa  conduite,  quand  il  remit  la  décision  de 
son  différend  avec  l'empereur  aux  prin- 
ces mêmes  de  l'Empire.  Après  une  longue 
délibération,  ils  jugèrent  que  l'empereur 
devait  rendre  les  mêmes  marques  de  véné- 
ration que  Lothaire  et  les  autres  empe- 
reurs avant  lui,  avaientrenduesaux  anciens 
Papes.  D'où  il  résulte,  que  ce  devoir 
étant  aussi  juste  et  aussi  légitime,  ce  Pa|)e 
n'avait  dû. le  négliger. 

«  Tandem  requisilis  antiquioribus  prin- 
cipib'js,  qui  cum  rege  Loihario  ad  Papam 
Innooentium  vénérant,  et  prisca  consuetu- 
dine  diligenter  investigala,  ex  relalione  il- 
lorum  et  veteribus  raonumentis,  judicio 
prjncipum  decretum  est,  et  tolius  regalis 
curiee  communi  favore  roboratum,  quod 
idem  rex  pro  apostolorum  praedictorum  re- 
verentia Papae  Adriano  exhiberet  stratoris 
ofTicium  ;  et  ejus  streguam,  suppedaiieum 
scilicet,  teneret  ad  conscenilendum  in 
equum.  » 

Frédéric  satisfit  au  jugement  des  princes 


et  aux  désirs  du  Pape,  s'acquiltanl  d'un 
devoir  de  religion  dont  l'empereur  Lothaire 
lui  avait  depuis  peu  doimé  l'exemple,  mais 
dont  Charlemagne  et  les  empereurssuivanis 
avaient  longtemps  avant  mtroduit  et  établi 
la  coutume.  Tout  cela  est  tiré  des  Actes  du 
temps  rapportés  par  le  cardinal  Baronius. 
(Baron.,  an.  1159,  n.  k,  5.) 

Ce  Pape  et  cet  empereur  eurent  ensuite 
d'aulres  démêlés.  L'empereur,  écrivant  au 
Papo,  mit  le  nom  du  Pape  après  le  sien,  ce 
qui  fâcha  le  Pape:  et  l'empereur  était  fâché 
contre  le  Pape  de  ce  qu'il  semblait,  par  de 
certains  termes,  insinuer  que  les  empereurs 
étaient  vassaux  de  l'Eglise  de  Rome.  Il  se- 
rait bon  que  ces  contestations  se  pussent 
effacer,  non-seulement  de  la  conduite,  niais 
aussi  de  la  mémoire  des  hommes.  Les  plus 
sages  vont  quelquefois  trop  loin  et  gâtent 
une  bonne  cause  par  des  poursuites  trop 
aigres  et  trop  ardentes.  Cet  empereur  rendit 
le  devoir  d'écuyer  à  son  antipape  Victor, 
sous  Alexandre  III  ;  tous  les  patriarches, 
archevêques  et  évêques  de  sa  cour  lui  bai- 
sèrent les  pieds  ,  tant  lui  et  eux  tous  étaient 
persuadés  que  ces  honneurs  ne  se  pouvaient 
plus  refuser  sans  scandale  aux  successeurs 
de  saint  Pierre. 

Alexandre  III  s'étant  retiré  en  France,  re- 
çut les  mêûies  honneurs  de  Louis  VII,  roi 
de  France,  cl  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 
Un  |)rince  sarrasin  même  voulait  lui  baiser 
les  pieds  pouradorer  en  sa  personne  le  Dieu 
des  Chrétiens  :  «  Osculalis  pedibus  ejus  tan- 
quamsanctum  et  piumChrislianorum  Deum 
ipsum  Ponlificem  adoravit.  »  (Baron.,  an. 
1160,  n.  18;  1162,  n.  3,  12;  1163,  n.  1.) 

Enfin,  après  une  longue  et  scandaleuse 
dissension  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire, 
Frédéric  se  réconcilia  avec  Alexandre  III  et 
lui  rendit  tous  ces  humbles  devoirs  dans  la 
cérémonie  la  plus  solennelle  qui  fut  jamais 
à  Venise.  On  sait  que  le  pieux  et  savant 
Otton,  évoque  de  Frisingue,  était  parent  de 
l'empereur  Frédéric  I",  et  par  conséquent 
engagé  à  sa  défense.  Ce  sage  prélat  a  néan- 
moins reconnu  que  c'est  la  Providence  éter- 
nelle et  toute-puissante  qui.  a  retiré  sun 
Eglise  de  la  poussière  et  de  l'obscurité,  et 
qui  la  fait  triompher  de  toutes  les  puissances 
de  la  terre,  quand  les  plus  grands  {)rinces 
du  monde  viennent  adorer  l'humilité  de  la 
croix  de  Jésus-Christ,  en  baisant  les  pieds 
de  son  Vicaire. 

a  Etulcognoscamus  non  fortuitiscasibus, 
sed  Dei  profundissimis  ac  justissimis  judi- 
ciis  id  faclum,  vide  pridie  latitantem,  ac 
quemlibet  infimae  condilionis  virum  fugien- 
tem,  brevi  tantae  aucioritatis  fieri,  ut  regi- 
bus imperet,  de  regibus  judicet.  Vide  tant»e 
a  sœculo  venerationi  haberi,  ut  veniant 
curvi,  vestigiaque  pedum  ejus  in  solio  se- 
dentis  adorent  orbis  Domini.  »  { /^ro/o^., 
lib.iv.) 

VI.  Autres  signes  d'honneur.  —  Ces  lon- 
gues contestations  du  sacerdoce  et  de  l'Em- 
pire servirent  à  établir  phus  fortement  ces 
devoirs  religieux  des  princes  de  la  terre  en» 
vers  les  Pontifes  du  Roi  du  ciel.  H   serait 
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inutile   d'en   entasser    un    grand    nombre 
d'exemples. 

Céleslin  V  voulut  imiter  l'humilil»^  du 
triomphe  de  Jésus-Christ  quand  il  fit  son 
entrée  dnns  les  villes,  monté  sur  un  Ane.  Les 
rois  de  Honfirie  et  de  Sicile  ne  laissèrent 
I>as  de  tenir  les  rône-s  du  vil  animal  sur  le- 
quel il  était  monté.  Quand  Clément  V  Ht 
son  entrée  à  Lyon,  le  roi  Philippe  le  Bel 
voulut  lui  faire  ofllce  d'écuyer.  (Rainald., 
an.  129i,  n.  10;  1305,  n.  13.) 

Rainaldus  a  inséré  dans  ses  annales,  en 
l'an  1311,  la  cérémonie  du  sacre  des  empe- 
reurs comme  elle  se  trouvait  réglée  dans  un 
ancier!  manuscrit.  L'office  d'écuyer  n'y  est 
pas  oublié.  H  ne  faut  pas  oublier  aussi  ce 
que  dit  ce  savant  annaliste  en  ia  m^me  an- 
née, que  le  roi  des  Romains,  Henri  VII,  étant 
venu  en  Italie,  le  duc  de  Venise  et  le  sénat 
lui  envoyèrent  leurs  ambassadeurs  ;  mais 
après  leur  avoir  défendu  de  rendre  aucun 
témoignage  d'obéissance,  ni  de  baiser  les 
pieds  de  l'empereur.  Ils  prétendaient  que 
l'Etat  de  Venise  était  en  possession  de  trai- 
ter avec  l'empereur  comme  des  amis,  et  non 
Kas  comme  des  sujets.  «  Quibus  etiam  inhi- 
ilum  pedes  deosculari  regios.  »  (Rainald., 
an.  1311,  n.  5.)  C'était  donc  la  coutume 
de  saluer  les  empereurs  en  baisant  les 
pieds. 

Kn  1368,  Charles,  frère  de  saint  Louis  roi 
de  France,  rendit  le  devoir  d'écuyer  au  Pape 
(Trbain  IV,  et  donna  l'exemple  aux  rois  de 
Napleset  de  Sicile,  ses  successeurs.  (Id., 
n.  8.; 

En  1375  le  môme  annaliste  remarque  une 
preuve  de  l'ancienne  coutume,  de  faire  ou- 
vrir le  chemin  par  l'adorable  sacrement  de 
l'Eucharistie  quand  le  Pa[)e  va  en  cam- 
pagne :  «  Primo  mane  antelucanum  corpus 
Christi  omnibus  viam  palefecit.  »  (  Id., 
n.  7,  et  an.lilO,  n.  3.) 

C'est  encore  un  de  ces  restes  précieux  de 
l'antiquité  qui  a  été  conservé  dans  la  pre- 
mière de  toutes  les  Eglises.  On  sait  assez 
Combien  il  a  été  ordinaire  que  les  particu- 
liers même,  allant  en  voyage, .portassent  se- 
crètement l'Eucharistie. 

Cela  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  considérer 
le  Souverain  Pontife  comme  un  prince  tem- 
porel, mais  comme  Jésus-Christ  même  ;  et 
qu'il  faut  regarder  toute  la  pompe  qui  l'en- 
vironne comme  une  pompe  et  une  magnifi- 
ficence  religieuse;  et  les  honneurs  qu'on 
lui  rend  comme  les  honneurs  qu'on  rend 
aux  premiers  ministres  de  Dieu  dans  ses 
temples. 

En  quelque  lieu  que  se  trouve  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  de  son  premier  mi- 
nistre, c'est  un  temple,  c'est  une  église  et 
un  théâtre  consacré  à  la  religion  et  à  la 
sainteté.  C'est  pour  cela  qu'on  porte  la  croix 
devant  les  archevêques,  atin  que  leur  per- 
sonne soit  toujours  considérée  comme  un 
tem[)le  saint  et  inviolable. 

Le  saint  évoque  de  Lincoln,  Hugues,  qui 
le  pensait  ainsi,  ayant  rencontré  un  crimi- 
nel qu'on  menait  au  gibet,  pendant  qu'il 
allait  eu  camj'agne,  suivi  d'une  troupe  de 


fidèles,  voulut  ab«oliiment  le  faire  jouir  du 
même  privilège  de  l'asile  des  églises,  parce 
que  l'Eglise  est  cerlainement  où  est  l'évè- 
quo  avec  son  peu[)le.  Il  y  avait  effective- 
ment alors  plusieurs  personnes  qui  étaient 
à  la  suite  do  Hugues. 

VII.  Honneurs  rendus  au  Pape  Eugène 
JV.  —  Le  roi  Charles  rendit  les  mêmes  de- 
voirs d'écuyer  h  Urbain  VI,  î'empereur  Si- 
gismond  à  Martin  V,  et  à  Eugène  IV.  Ce  der- 
nier Pape  attira  et  reçut  les  Grecs  au  ci>n- 
cile  do  Ferrare  ou  de  Florence.  (  Id., 
an.  1383,  n.  3  ;  U18,  n.  36  ;  U33,  n.  U.) 

Les  ambassadeurs  que  l'empereur  et  le 
patria  rch  e  de  Cous  tan  tinoplo  a  valent  envoyés 
au  Pape,  dès  qu'ils  furent  arrivés  à  Venise, 
avaient  rendu  à  Sa  Sainteté  les  honneurs 
qu'ils  avaient  jugés  plus  conformesaux  usa- 
ges de  la  Grèce.  Les  séculiers  avaient  lléchi 
les  genoux  devant  le  Pape,  les  ecclésiasti- 
ques avaient  seulement  baissé  la  tête.  L'em- 
pereur trouva  le  Pape  qui  se  promenait  à 
Ferrare  :  il  voulut  se  mettre  à  genoux  ;  le 
Pape  ne  le  permit  pas,  l'embrassa,  le  baisa 
et  le  plaça  à  sa  gauche  :  «  Cura  in  genua 
vellet  prôcumbere,  non  id  Papa  permisit; 
sed  eum  cpmplexus,  porrectaque  dexiera 
osculatns  est,  et  ad  sinislram  suam  colloca- 
vit.  »  (Id.,  an.  Ii38,  n.  6.) 

Le  patriarche  rendit  encore  moins  d'hon- 
neur au  Pape  que  l'empereur.  On  n'en  exi- 
gea pas  davantage  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ; 
et  on  fit  bien  connaître  que  tous  ces  hom- 
mages étaient  arbitraires  dans  leur  origine 
et  dans  leur  continuation,  jusqu'à  ce  qu'une 
longue  coutume  en  eut  fait  comme  une  né- 
C(!ssité. 

L'histoire  grecque  qu'on  a  publiée  du 
concile  de  Florence  rapporte  quelques  dé- 
marches qu'on  fit  pour  faire  consentir  le 
patriarche  grec  à  baiser  les  pieds  de  Sa  Sain- 
teté, ce  qu'il  rejeta  avec  indignation.  Cet 
auteur  n'est  pas  trop  digne  de  foi.  Mais  quand 
la  chose  se  serait  passée  de  la  sorte,  il  était 
bon  de  proposer  au  patriarche  si  sa  piété  le 
porterait  à  se  conformer  à  tant  d'autres 
grands  prélats  de  l'Eglise  latine;  il  était 
d'une  grande  sagesse  de  ne  le  pas  presser 
davantage  sur  une  chose  dont  il  avait  té- 
moigné de  l'éloignement. 

Au  reste  l'historien  grec  Cinnamus  n'a 
fait  une  longue  et  extravagante  invective, 
dans  son  livre  v,  contre  les  honneurs  que 
les  empereurs  latins  ont  rendus  au  Pape, 
que  parce  qu'il  en  a  ignoré  les  raisons  vé- 
ritables et  la  longue  possession. 

y lU.Yraie signification  de  Cous  ceshonneurs. 
—  Les  empereurs  ont  cessé  depuis  de  s'al- 
ler faire  couronner  à  liome,  et  les  Papes  ne 
sont  plus  guère  sortis  de  leurs  Etais.  Ainsi 
ces  sortes  d'hommage,  que  les  souverains 
du  monde  rendaient  aux  Papes,  comme  aux 
successeurs,  et  en  quelque  manière  comme 
aux  tombeaux  des  princes  des  apôtres,  n'ont 
plus  paru  que  dans  les  livres  et  les  histoi- 
res des  siècles  passés. 

Après  ce  qui  a  été  dit,  on  doit  être  per- 
suatlé  que  les  Papes,  les  empereurs,  les 
rois  et  toute  l'Eglise,  n'ont  regardé  ces  prc" 
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foinls  respecls  qm.'  comino  un  culle  reli- 
ij;i('ux  rendu  aux  vicaires  de  Jésus-Christ, 
nvec  le  môme  ps|iril  que  tous  les  souverains 
se  sctnl  prosternés  h  Komtî  devant  les  lom- 
l)eaux  des  apôtres. 

Eeoulons  ce  que  l'abbé  Sugor  dit  de  l'ar- 
rivée du  Pape  Pascal  en  France,  où  le  rni 
Philippe-Auguste  (>t  son  fils  lui  déférèrenl 
ces  lioniicurs  ordinaires,  «  Occurril  ei  ibi- 
dem rex  Philip[)us,  et  dominus  Ludovicus 
lilius  ejus,  gratanier  et  votive,  amore  Dei 
majeslatem  regiam  pedibus  ejus  incurvan- 
tes ;  (juemadmotluni  consueverunl  ad  se- 
pulcrum  [)iscatoris  Pétri  reges  submisso 
diademate  inclinari.  » 

Dès  qu'on  est  convenu  de  l'idée  d'un  culte 
religieux,  ni  les  rids,  ni  les  patriart  hes,  ni 
les  archevêques,  ni  lesévOques  n'y  peuvent 
plus  faire  de  diOiculté,  puisipi'ils  n'en  fe- 
raient aucune  de  boiser  à  genoux  les  lom- 
Iteaux  (les  apôtres,  et  qu'ils  ont  coutumede 
fléchir  le  genou  devant  leur  confesseur. 

HONORAIRE  DES  MESSES.  —  Voy.  Loua- 
bles COLTLMES. 

HOPITALLIER.  —  L'hôpitallier  était 
chargé  de  l'liô()ital  des  (lauvres,  auquel 
tous  les  chapitres  devaient  dotuier  les  dî- 
mes, non -seulement  des  fonds  de  leur 
église,  mais  encore  des  offrandes  et  de  tou- 
tes les  aumônes  qu'on  leur  faisait,  et  en 
outre,  fournir  avec  abondance  tout  ce  qui 
pouvait  être  nécessaire  pour  les  besoins 
des  pauvres.  iConcil.  d'Aix-la-Chap,,  tenu 
en  816,  eau.  14.) 

L'hôpitallierdoit  être  éhi  parmi  les  mem- 
bres <lu  chapitre  ;  il  ne  peut  rien  s'appro- 
prier de  ce  qui  est  donné  pour  les  pauvres  ; 
il  doit  être  surveillé  par  l'évoque,  afin  qu'il 
ne  se  fasse  («as  comme  un  béuétice  de  ce  qui 
doit  être  employé  à  la  nourriture  des  mal- 
fieureux  :  «  De  ipsa  congregalione  boni  le- 
stimonii  frater  constituatur,  qui  hospileset 
peregrinos  adventanles,  ul  Christum  susci- 
piat,  qui  ea  quae  in  usus  pauperum  cedere 
debent,  nequaquam  in  usus  suos  refleclat, 
etc.  Sed  et  prœlalorum  débet  vigilare  indu- 
stria,  ne  eum  cui  bos[)ilale  pauperum  com- 
mittitur,  res  pauperibus  de[)utatas  inaliquo 
minuere,  aut  his  quasi  beneûciario  munere 
concessis,  sinant  uti  ;  quod  a  prœlatis  qui- 
busdam  curam  pauperum  parvipendenlibus, 
tieri  comperimus.  a 

HOPITAUX. 

I.  — Hôpilaux  primiiifs. 

I.  La  fondation  des  hôpitaux  a  été  glo- 
rieuse à  la  religion.  —  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  se  rit  de  Julien  l'Apostat,  et  de  son 
utlectalion  5  imiter  et  à  communiquer  aux 
païens  tous  les  usages  ingénieux  de  la  piété 
et  de  la  charité  chrétienne,  particulière- 
ment les  hôpilaux. 

Cet  orateur  a  peint  ailleurs  (oral.  5)  avec 
les  filus  belles  couleurs  de  sou  éloquence, 
les  hôpitaux  que  saint  Basile  avait  tait  bû- 
tir  hors  de  sa  v.iile  épiscopale  avec  une  ma- 
gnilicence  surprenante,  persuadant  aux  ri- 
ches d'y  contribuer  nou-seuicment  de  leur 


superflu,  mais  même  de  ce  qui  pouvait  leur 
être  nécessaire. 

«  Pulchra  res  est  benignilas,  et  [)aup«»riim 
alendorum  studiurn,  atque  humaniTO  intirmi- 
tati  o[iem  ferre.  Paulum  extra  civitalem  (le- 
dem  effer,  ac  novam  civiiatcm  conspice, 
illud  incjuam  pietalis  prompluarium,  com- 
mune locupletum  œrarium,  in  quo  non 
modo  redundanles,  ac  supertluae  opes,  se(J 
jam  necessariae  quoque  facultates  propier 
illius  cohorlationes  reconduntur.  »  (Orat. 
20.) 

Il  fallait  que  l'étendue  cl  la  magnificence 
de  cet  hôpital  fût  extraoïdinaire,  puisque 
saint  Grégoire  le  compare  à  une  nouvelle 
ville. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  nous  assure  qu'il  avait  eu  lui-mê- 
me bonne  pari  à  cet  admirable  trophée  de 
la  charité  de  saint  Basile  pour  les  pauvres. 
Il  nous  apprend  aussi  le  soin  qu'on  prit  de 
faire  subsister  un  si  grand  ouvrage  par  des 
revenus  proportionnés  :  «  Am[)lissimis  .-edi- 
bus  exslructis  atque  annuis  provenlibns 
constitutis,  quos  a  divitibuset copiosis  ho- 
minibus,  prudenli  oralione  ad  largitionem 
impnlsiscollegerat,8egroiosomnes  in  unum 
coegit,  pauperum  gymnasia  hajc  loca  appel- 
lans.  Huicinea  re  adjulor  operisque  par- 
liceps  fuit  Gregorius.  » 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'était  un 
assemblage  de  plusieurs  hôpilaux,  les  uns 
pour  les  malades,  les  autres  pour  les  pau- 
vres, les  autres  pour  les  passants,  peut-être 
même  qu'il  y  avait  distinction  des  vieillards, 
des  vieilles  femmes,  des  veuves,  des  jeunes 
filles  et  des  jeunes  garçons,  pour  mériter  le 
nom  d'une  nouvelle  ville,  et  pour  pouvoir 
avec  queli^'ue  justice,  être  comparée  ces  su- 
perbes édifices  que  la  vanité  du  siècle  a  tant 
admirés,  et  qu'elle  a  appelés  les  sept  miia- 
cles  du  monde.  C'est  aussi  la  comparaison 
que  saint  Grégoire  en  fait. 

II  faut  apprendre  de  saint  Basile  même 
la  [)ieuse  somptuosité  de  cet  édifice,  dont 
le  gouverneur  même  de  la  province,  quoi- 
que son  ami,  conçut  de  la  jalousie,  et  obli- 
gea le  saint  évêque  de  se  juslifier  d'une 
accusation  si  honorable.  Voici  ce  qu'il  lui 
écritde  l'hôpital  des  passants,  de  celui  des 
malades,  des  logements  des  oOiciers,  des 
lieux  destinés  aux  artisans;  et  enfin  des 
maisons  destinées  pour  les  divers  métiers. 

«  Quid  perpelramus  mali,  duin  rece{)la- 
cula  ponimus  peregrinis  (jui  hue  advene- 
rinl?  Et  prœler  istos,  in  eorum  usus,<|uibus 
opusestcuratione  propter  infirmilaies  suas: 
neeessarium  hissolalium  procurantes  noso- 
comos,  medicos,  bajulos,  ductores,  et  cœte- 
ros  artifices  in  promf)lu  babere  debent,ele. 
Quin  elœdes  preelerea  alias operibusfacien- 
dis  requisitas.  »  (Orat.  20.) 

11.  Les  hôpilaux  sont  soumis  aux  évéques. 
—Le  concile  deChalcéeloine  nous  a  fait  con- 
naître qu'il  y  avait  plusieurs  semblables 
hô[)itaux  dans  l'Orient,  et  (pj'on  ordonnait 
des  prêtres  et  d'autresecelésiastiques  {)0ur 
en  avoir  la  conduite,  mais  c'étaient  les  évé- 
ques qui  nommaient  ces  prôlres,  aussi  bien 
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que  cent  qui  (levaient  flirif:;er  los  rnonaslù- 
res  :  «  Clorici  qui  pi'a'liriurifur  {)tocliO(i()- 
chiis  et  monasteriis,  siib  episcoporiini  po- 
teslnle  iternianeniit.  »  (Can.  8.) 

Saint  Chrysoslonie  après  avoir  relranchi^ 
toutes  les  dé[>onses  su[)orfliies  el  les  profu- 
sions excessives  des  revenus  do  l'Kglise,  et 
surtout  de  l'évôché,  se  servit  de  l'argent 
qu'il  trouva  do  reste,  à  bûlir  des  liùpilaux 
pour  les  malades,  dont  il  donna  la  surin- 
teniJanre  à  deux  prôlres  vertueux.  Il  y  éla- 
lilil  aussi  (I(îs  nitVlecins,  des  cuisiniers  et 
tous  les  autres  olficicrs  qui  ne  pouvaient 
ôtre  inarii^s. 

«  Post  hajc  dispensalorisecclesiaslici  seri- 
pla  relogens,  inutilesque  Ecclesia;  sumplus 
(Jcpreliendens,  amputari  hos  protinus  ju- 
l)et.  Accessit  et  nd  solemnes  episcopi  sura- 
plus  irispiciendos,  inveniensque  inimodi- 
cara  profusioncm,  transferri  hanc  magniti- 
centiam  ad  inlirmornm  solalia  prn'cepit.  Et 
ruu)  su()eressent  pecuni.p,  nova  quoqucin- 
firmorun;  rcceptacula  construit;  prœficiens 
his  duos  ex  sacerdotum  numéro  religionis 
surania)  viros;  et  mcdicos  elcoquos  et  mi- 
nistres qui  sine  uxoribus  essent,  eis  ad 
ohsefiiiium  statuens,  »  etc.{PALLAD.,  in  Vita 
Chri/s.,  0.  5.) 

111.  Proposition  de  saint  Jean  Chrysostomc 
aux  habitants  de  Constantinople.  —  Le  zèle 
el  la  charité  do  ce  prélat  incomparable  ne 
s'arrêtèrent  pas  Ih.  Il  proposa  un  jour  à  tout 
son  peuple  d'cn!r('[)rendre  de  nourrir  tous 
les  pauvres  en  commun.  11  supposa  que  le 
nombre  des  pauvres  de  Constantinople 
niotilait  bien  .^  cinquante  mille.  Il  ne  laissa 
p;is  de  leur  faire  voir  que  celte  entreprise 
était  aussi  facile  que  sainte  ;el  qu'elle  se- 
rnit  môme  avantageuse  en  co  point,  qu'on 
<lépenserait  bien  moins  ^  nourrir  les  pau- 
vres en  commun,  que  séfiarés.  Enfin  il  leur 
montia  que  si  un  petit  nombre  de  fidèles 
avail  pu,  au  couimencement  de  l'Eglise, 
nourrir  tous  les  pauvres  en  commun,  la 
mûnic  charité  se  pourrait  exercer  avec  in- 
rcinparablemcnt  plus  de  facMlilé,  lorsque  les 
Chrétiens  étaient  infiniment  accrus  et  en 
Diiiltilude  et  en  richesses. 

Cet  admirable  docteur  ne  craint  pas  d'a- 
vancer qu'il  espère  de  voir  un  jource  grand 
ouvrage  mis  h  exécution,  et  que  co  digne 
monument  de  la  charité  incomparable  des 
Chrétiens  sera  capable  de  convertir  tout  le 
reste  des  païens.  Les  orages  qui  s'élevèrent 
contre  ce  saint  homme  arrêtèrent  le  cours 
d'un  dessein  si  digne  de  la  générosité  éi)is- 
copalô. 

a  Si  in  hac  via  progredimur,  credo  quod 
et  hoc  futurumsil.Obieraperaleraihi  solum, 
et  per  ordinem  corrigemus  negotia  ;  el  si 
Dcus  vilam  dederit,  credo  (luod  staiim  in 
luiuc  nos  reci.'[)luri  simus  vilao  ralionem. 
{Hom.  2,  in  Acta.) 

Saint  Paul  avait  recommandé  l'hospilaiilé 
aux  évoques  ;  saint  Chrysostome  fut  accusé 
de  ce  qu'il  mangeait  toujours  seul.  Pallade 
en  donne  la  raison.  Ce  saint  évoque  était 
forl  infirme;  souvent  il  ne  mangeait  que  le 
syir;  ainsi  il  eili  gêné  ses  hôtes.  Outre  cela 


il  ne  pouvait  souffrir  les  défuînses  excessi- 
ves (]ui  eussent  été  inévitables  dans  une 
aussi  grand.'  ville  qui?  (Constantinople.  En- 
fin il  considérait  fpie  l'hospitalité  était  peu 
nécessaire  .^  un  évAque  dans  une  ville  si 
riche  et  si  puissante  :  les  laïtjues  y  exer- 
çaient assez  libéralement  cette  vertu  ;  el 
ainsi  l'évèquc;  ne  devait  pus  (juilter  le  soin 
de  la  prédication  pour  s'occuper  des  pen- 
sées cl  des  in(|uiétudes  du  ménage. 

«  Enimvero  (^ui  civitalcm  optinn's  legi- 
bus  instructam  habitat,  cujusmoiliConstan- 
tinopolis  est,  in  qua  omnes  fere  hospitales 
sunl  :  si  sacerdos  est,  superflue  salis  verbi 
relitiquil  minislcrium,  ulopsoniorum  coni- 
putcl  sumplus  seque  imprud(ms  caupon.'m 
f)ro  doclore  arbilratur.  »  (Pallau.,  Vita 
Chrys.,  c.  12.  2,  17,  12,  13) 

Saint  Chrysostome  témoigne  lui-même 
néanmoins  dans  sa  letlrrîau  Pape  Innocent, 
qu'il  avail  prié  Théophile  el  tous  les  autres 
évoques  d'Egypte  de  venir  loger  chez  lui. 
Pallade,  qui  ra[i[iorte  cela,  se  plaint  des 
prélres  et  des  diacres  de  Constantinople 
qui  no  voulurent  pas  recevoir  chez  eux  los 
moines  que  Théophile  avait  chassés  d'E- 
gyplt;,  el  qui  laissèrent  cette  gloire  J»  une 
sainte  diaconesse. 

IV.  Construction  d'un  hôpital  à  Constan- 
tinople. —  C'est  cette  même  raison  qui  obli- 
gea enfin  les  évoques  à  bAlir  ues  hôpilaux 
[)Our  les  hôtes  et  pour  les  malades. 

En  effet,  l'hospitalité  et  la  nourriture  des 
pauvres  les  regarde,  lant  par  l'exemple  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  afiôlres,  que  par  leur 
commandement  exprès,  et  par  la  conspira- 
tion même  de  tous  les  fidèles  qui  mettaient 
aux  pieds  des  apôtres,  ou  entre  les  mains 
(les  ecclésiastiques  toutes  les  aumônes  que 
l'es|)rit  de  charité  leur  inspirait  de  faire: 
Il  n'y  avait  point  de  moyen  plus  convena- 
ble et  plus  avantageux  pour  s'acquitter  de 
ce  dessein  que  d'établir  des  hôpitaux,  et  d'y 
appliquer  la  portion  des  revenus  de  l'Eglise 
(lui  était  destinée  h  un  si  saint  usage. 

Le  même  Esfirit-Saint  qui  avait  porté  les 
apôtres  h  se  décharger  du  soin  de  nourrir 
les  pauvres,  sur  les  diacres,  afin  de  pouvoir 
se  donner  eux-mêmes  avec  [dus  de  liberté 
h  la  prière  el  à  la  prédication,  persuada  en- 
fin aux  évêques  do  se  délivrer  des  distrac- 
tions et  des  ihfiuiéludos  de  l'hospilaiilé,  el 
de  l'entretien  des  pauvres  eldes  malades,  en 
leur  bAtissant  des  maisons  pro[)res  ftour 
cela.  Durant  le  règne  des  empereurs  païens, 
les  évêques  avaient  le  soin  el  la  surinten- 
dance (\es  pauvres,  des  malades,  des  hôtes, 
des  veuves,  et  des  vierges  consacrées  ;i 
Dieu  ,  el  de  tous  ceux  qui,  vivant  dans  une 
retraite  toute  sainte,  faisaient  voir  en  leur 
vie  comme  les  préludes  de  l'étal  monasti- 
que. Mais  la  crainte  des  persécuteurs  U'. 
permeliail  pas  de  faire  vivre  en  communauté 
loutt's  ces  [tersonnes. 

Dès  que  l'empire  chrétien  eul  mis  l'Eglise 
en  liberté,  ces  solitaires,  qui  avaient  vécu 
st>{>arés,  commencèrent  à  bAlir  des  nmnas- 
lèrcs  ;  les  vierges  el  les  veuves  suivirent 
bientôt  leur  exemple  ;  les  évêques  s'effor- 
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cèrciil  de  porter  le  clergé  h  vivre  en  com- 
niiinaulé:  enfin  on  fonda  des  hôpitaux  [lour 
les  [«aiivros,  pour  les  malades,  et  pour  les 
passants,  afin  de  les  pouvoir  entretenir  atec 
plus  de  commodité  et  avec  moins  de  dé- 
pe^ise. 

L'impératrice  Placillc,  digne  femme  du 
grand  Théodose,  allait  elle-même  rendre  les 
plus  humbles  services  aux  paMvres  dans  les 
hôpitaux  de  l'Eglise  :  «  Ecclesiarum  hospi- 
lia  visere ,  œgrolis  in  lecto  decumbentibus 
curationeni  adhibere,  tractaro  ollas,  jiiscu- 
lum  gustare,  palinam  illis  déferre,  fr/ingere 
panera,  offas  porrigere,  eluere  pocula,  omnia 
denique  alia  muuera  obire,  quae  servi  et  an- 
cillfe  exsequi  soient.»  (Theodohet.  ,  I.  v, 
c.  18.) 

V.  Les  évêques  sont  les  protecteurs  nés  de 
tous  les  hôpitaux.  —  Il  est  donc  très-certain 
t|iie  les  évêques  ont  la  surintendance  sur 
loutes  ces  maisons  de  charité,  puisque  les 
apôtres  furent  les  dépositaires  et  les  dispen- 
saleurs  du  patrimoine  des  pauvres,  puisque 
les  évêques  leur  ont  succédé  dans  cet  exer- 
cice de  piété,  aussi  bien  que  dans  tout  le 
reste  de  leur  autorité  :  puisque  les  fidèles 
ont  toujours  continué  de  mettre  entre  les 
mains  des  évêques  leurs  sacritices ,  leurs 
'lécimes,  leurs  prémices,  et  enfin  loutes  leurs 
saintes  libéralités;  puisque  des  revenus  de 
l'Eglise,  il  y  en  avait  une  troisième,  ou  une 
quatrième  partie  consacrée  à  l'entretien 
des  pauvres,  dont  l'évêque  avait  la  disposi- 
tion; puisque  si  la  portion  de  ces  revenus 
atfeclée  h  Pévêque  était  grande  et  surabon- 
dante, c'est  parce  que  l'Apôtre  saint  Paul  et 
les  conciles  mêmes  l'avaient  particulière- 
ment chargé  de  l'hospitalité  :  {luisque  nous 
voyons  que  les  premiers  et  les  plus  anciens 
liôpitaux  ont  élé  fondés  par  les  évoques,  et 
ont  élé  gouvernés  par  des  prêtres  qu'ils  y 
avaient  établis. 

VI.  Conduite  de  saint  Augustin.  —  Nous 
n'avons  encore  parlé  que  des  Grecs.  Venons 
aux  évêques,  et  aux  prêtres  de  l'Eglise  la- 
tine. Saint  Augustin  avait  un  extrême  soin 
des  liôies,  des  pauvres  et  des  malades,  et  il 
les  secourait  très-libéralement  des  revenus 
de  l'Église. 

Possidius  en  est  un  bon  témoin ,  mais  il 
ne  dit  pas  qu'il  eût  fondé  aucun  hôpital  :  il 
ne  recevait  les  hôtes  qu'à  sa  table,  mais  il  se 
contentait  de  distribuer  ,  ou  d'envoyer  aux 
}»auvres  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur 
entrelien  :  «  Mensa  usus  est  frugali  et  parca, 
qufie  quidem  inter  olera  et  legumina ,  eliam 
carnes  aiiquando  propter  hospites,  vel  quo- 
que  infirmiores  continebat.  »  (Cap.  22.)  Et 
plus  bas:  «  Hospitalilalem  semper  exliibuit,» 
etc.  El  dans  la  suite  :  «  Pauperum  vero 
semper  memor  erat,  eisque  inde  erogabat, 
unde  et  sibi  suisque  omnibus  secum  habi- 
lanlibus  erogabatur:  hoc  est,  vel  ex  rediti- 
bus  j.ossessionum  Ecclesiœ ,  vel  eliam  ex 
oblationibus  fidelium.  »  (Cap.  23.) 

Saint  Augustin  témoigne  lui-même  que 
cette  nécessitéMnévitoble  d'exercer  l'hospi- 
tôliié,  et  de  recevoir  à  sa  table  les  étraii- 
«ers  et  les  passants,  l'avait  obligé  de  quit- 


ter le  premier  monastère  (ju'il  avait  fondé 
aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  prêtrise,  et  d'en 
élalilir  un  autre  de  clercs  dans  la  maison 
épiscopale  môme. 

«  Perveni  ad  episcopatura ,  vidi  necesse 
habere  exhibere  humanitatem  assiduara 
quibusqiie  venientibus,  sive  transeunlibus  : 
quod  si  non  fecissem,  episco()us  inhumanus 
dicerer.  Si  autem  consuetudo  istainmonas- 
lerio  [lermissa  esset,  indecens  esset  :  et  ideo 
volui  habere  in  ista  domo  episcopi ,  meura 
monasterium  clericorum.  »  (Serra.  49,  De 
diver$.) 

Padadius  remarque  au  même  endroit,  qui 
a  été  rapporté,  que  saint  Chrysostome  vou- 
lait qu'on  reçût  les  hôtes  et  les  passants 
dans  l'hôpital  qu'ils  avait  fondé  :  »<  Adven- 
tantes  hospites.  »  (Cap.  5.)  On  pourrait  juger 
avec  quelque  vraisemblance,  que  la  même 
charité  animait  saint  Augustin  et  saint 
Chrysostome,  quoiqu'ils  exerçassent  l'hos- 
[•ilalité  en  des  manières  si  ditlérentes. 

Saint  Chrysostome,  aussi  bien  qoe  saint 
Basile  conservait  encore  quelques  restes  de 
son  premier  amour  pour  la  retraite  et  pour 
la  solitude  :  ainsi  il  ne  put  se  résoudre  à  re- 
cevoir tant  de  monde  à  sa  table,  il  aima 
mieux  leur  donner  à  manger  en  des  lieux 
destinés  à  cela. 

Saint  Augusiin  témoigna  plus  d'inclina- 
tion pour  la  vie  civile  des  apôlres:  ainsi  il 
fit  de  sa  table  une  école  de  frugalité  aussi 
bien  que  de  charité. 

Ces  deux  manières  diverses  de  prati- 
quer la  même  vertu  d'hospitalité  ont  été 
admirées  et  imitées  de  tous  les  évêques  des 
siècles  suivants. 

VII.  Hôpitaux  fondés  par  des  laïques.  — 
Il  faut  avouer  qu'il  y  a  eu  des  hôpitaux 
qui  ont  été  l'ouvrage  de  la  piété  des  laïques. 

Saint  Jérôme,  écrivantà  Pammaque  sur  la 
mort  de  sa  femme  Pauline  ,  le  loue  d'avoir 
aussitôt  embrassé  la  profession  monastique, 
d'avoir  bâti  un  hôpital  près  de  Rome,  et  de 
s'être  élevé  d'abord  au  comble  de  la  vertu, 
en  se  rendant  l'imitateur  du  grand  patriar- 
che Abraham.  Il  l'exhorte  d'imiier  encore 
Abraham  en  ce  point,  de  servir  lui-même  les 
pauvres,  et  après  avoir  donné  r»  Jésus-Christ 
tout  ce  qu'il  avait,  de  s'y  donner  encore 
lui-même  :  «  Audio  te  xenodochium  in 
portu  fecisse  Romano,  etc.  Initia  transgre- 
deris,  slatim  summum  tenes,  primus  inter 
moiiachos,  in  prima  urbe,  [)rimum  sequeris 
patriarcham  ,  elc.  iMoneo  non  solum  pecu- 
uiara,  sed  teipsum  Christo  offeras,  »  etc. 

VIII.  Hôpital  de  Saint- Jérôme.  —Pamma- 
que était  de  maison  patricienne  :  «  Palricii 
generis  primus  inter  priraos  raonachos  esse 
cœpisii,  »  etc.  Si  sa  charité  n'avait  point  de 
bornes,  ses  richesses  étaient  immenses. 
Mais  saint  Jérôme  fait  bien  voir  dans  la 
môme  lettre,  que  la  charité  trouve  en  elle- 
même  des  trésors  infinis;  il  assure  qu'il 
avait  bâti  lui-même  à  Bethléem  un  monas- 
tère, et  un  hospice  ou  un  hôpital,  auquel 
étaient  reçues  les  personnes  religieuses,  qui 
accouraient  aux  Lieux  saints  de  tous  les  eu- 
diûils  du  monde.  Aussi«nvoya-t-il  soûlrère 
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F*aulinien  pour  vendre  tout  le  resie  de  leur 
[lairiinoiue  commun,  at'm  de  ne  |»as  laisser 
un  si  saint  cl  si  grand  ouvrage  imparfail  : 
«  Nos  in  ista  provincia  œdificalo  monaslerio, 
et  diversorio  proptor  exslructo,  ne  forle  et 
modo  Joseph  cum  Maria  inBellileem  veniens 
non  inveniat  hospiiium,  tanlis  de  loto  orbe 
confluentibus  turbis  obruiraur  monacho- 
rum,  »elc. 

C'est  du  môme  hôpital  qu'il  parle,  dans 
l'épilaphe  de  la  bienheureuse  Paule,  h  la- 
quelle il  en  donne  la  gl.oire  :  «  Donoc  cx- 
slruerel  cellulas  et  monasteria,  et  diverso- 
rnm  peregrinorum  juxîa  viom  conderet 
wiansiones,  in  (jua  Maria  et  Joseph  hospi- 
iium non  inveneranl.»  (In  Epitaph.  Pautœ.) 
A  moins  de  distinguer  les  deux  hôpitaux, 
aussi  bien  que  les  deux  monastères  qui 
étaient  certainement  diirérenls,  l'un  pour 
les  moines  ,  l'autre  pour  les  tilles  reli- 
gieuses. 

IX.  Celui  de  Fabiola.  —  SiPammaque  fut 
le  premier  qui  dressa  unhô()italen  Italie  pour 
recevoir  les  passants,  Fabiole  eut  la  gloire 
d'en  avoir  le  premier  bâti  un  Irès-magnitique 
pour  les  malades.  Elle  y  employa  des  ri- 
chesses immenses,  et  elle  surpassa  toutes 
ses  libéralités,  en  s'y  consacrant  elle-même 
au  service  des  pauvres. 

«  Omnem  censum  quem  habere  polerat, 
erat  aulem  aniplissimus  et  respondens  ge- 
neri  ejus  dilapidavit  et  vendidit,  et  in  pecu- 
niam  congregaiura  usibus  pauperum  prœ- 
j.aravit,  et  prima  omnium  vouoxajùntov  insli- 
luit,  in  quoœgrotos  colligeret  de  plateis,  et 
consumpta  languoribusatqueinedia  misero- 
rum  menibra  fovebat.  Quoties  raorbo  regio 
et  pœdore  confectos  humeris  suis  ipsa  por- 
tavit  ?  quoties  lavit  purulenlam  vulneruin 
saniem,quam  alius  aspicere  non  valebat? 
Praebebat  cibos  propria  manu,  et  spirans  ca- 
daver  sorbitiunculis  irrigabat.  »  (In  Epitaph. 
Fabiolœ.) 

Voilà  comment  cette  sainte  dame  surmon- 
tait la  délicatesse  de  son  sexe,  et  taisait  la 
leçon  à  tant  de  riches,  qui,  pour  exercer  ces 
œuvres  de  miséricorde  ,  empruntent  les 
mains  d'aulrui  :  «  Clémentes  pecunia,  non 
manu,  »  dit  ce  Père. 

X.  Hospitalité  des  laïques.  —  Il  fait  ail- 
leurs mention  do  plusieurs  laïques,  qui  s'a- 
.lonnaient  à  Ihospilalité  avec  tant  de  zèle 
et  tant  de  libéralité,  qu'ils  attiraient  sur 
eux  la  jalousie,  et  quelquefois  même  la  per- 
.««îcution  des  évèquos  et  des  prêtres. 

Au  reste,  saint  Jérôme  dit  fort  sagement, 
que  cette  vertu  doit  être  commune  aux  ec- 
clésiastiques et  aux  séculiers  ;  mais  que 
les  évêques  y  doivent  exceller  par-dessus 
tous  les  autres  ,  parce  qu'il  suffit  aux 
laïques  de  donner  à  manger  à  quelques 
passants,  mais  c'est  le  devoir  de  l'évèque 
(le  n'en  exclure  aucun  de  sa  table  et  de  sa 
maison. 

«  Si  omnes  illud  de  Evangelio  audire  de- 
fi'nitivaul,  hospes  fui,et  suscepistis  me  (Matth. 
XXV,  35)  :  quanlo  magis  episcopus,  cujus 
tiomus  omnium  commune  débet  esse  hospi- 
iium? Laïcusenim  un  um,aut  duos, autpaucos 


excipiens  ,  implebit  hospilalitalis  oniciiiin  : 
episcopus  uisi  omnes  receperil,  inhumanus 
est.  » 

Tous  ces  exemples  d'hôpitaux  fondés  par 
des  [lersonnes  séculières  ou  religieuses  , 
mais  nullement  ecclésiastiques,  pourraiinl 
nous  persuader  que  les  évû(jueà  n'y  avaient 
aucune  juridiction;  mais  saini  Paulin  nous 
apprend  que  dès  que  ces  maisons  saintes 
étaient  consacrées  h  la  charité,  elles  ap[)ar- 
tenaient  à  l'Eglise,  et  par  consérjueiil,  elles 
étaient  soumises  au  pouvoir  et  i^i  l'autorité 
de  l'évoque. 

Sévère  Sulpice  avait  vendu  une  partie  de 
ses  héritages,  et  en  avait  distribué  le  prix 
aux  pauvres.  Il  avait  réservé  l'autre  partie, 
et  en  avait  fait  un  hôpital,  où  il  servait  lui- 
môme  les  pauvres.  Son  humilité  lui  per- 
suada qu'il  était  bien  loin,  et  bien  au-des- 
sous de  la  vertu  achevée  de  saint  Paulin, 
qui  avait  tout  vendu  et  tout  donné  sans  se 
rien  réserver. 

Saint  Paulin  au  contraire,  par  une  sainte 
contestation  d'humilité  et  de  charité,  lui 
remontre  que  c'est  l'eflet  d'une  haute  per- 
fection, d'avoir  réservé  un  fond,  non  pas 
pour  soi,  mais  [)Our  l'Eglise;  non  pas  pour 
le  posséder,  mais  pour  y  être  possédé  lui- 
même  par  les  pauvres. 

«  Ideo  sine  animi  captivitate  possessor, 
quia  quœ  reservasli,  Ecclesia  te  servienle 
possideat,  etc.  IHud  apostoli  comples,  ut 
habens,  non  habeas,  quia  non  tibi,  sed  non 
habentibus  habens,  domus  tuœ  hospes  es, 
ut  sil  hospitum  domus,  etc.  Tuorum  confa- 
mulus  vernulorum  ,  temfiorale  habitaculum 
lui  tecti  non  ut  palerfamilias  usurpas,  sed 
ut  mercenarius  vel  inquilinus  mânes,  sli- 
pendiura  quasi  precaria?  mansionis  Domino 
[>ensilans,  de  socia  et  corporis  lui,  et  animi 
servilute.  »  (  Epist.  ad  Severum.) 

Piilladius  raconte  {Hist.  Laits. ^  c.  15,  16) 
une  histoire  toute  semblable  de  deux  Irères 
fort  riches,  dont  l'un  vendit  tout  et  distri- 
bua tout  aux  églises  et  aux  pauvres,  vivant 
d'un  métier  qu'il  apprit,  et  s'occupent  tout 
entierde  la  prière.  L'autre  fonda  un  monas- 
tère et  un  hôpital,  où  il  recevait  tous  les 
pauvres  et  tous  les  passants. 

XI.  Communautés  religieuses  jointes  aux 
hôpitaux.  —  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  faire  encore  cette  rétlexion,  que  plu- 
sieurs des  exemples  et  des  auteurs  rappor- 
tés, nous  ont  fait  voir  les  monastères  et 
les  Irôpilaux  joints  ensemble.  Les  reli- 
gieux avaient  l'intendance  de  ces  hôpitaux, 
et  on  ne  doute  pas  qu'en  ces  temps-là  ils 
ne  fussent  parfaitement  assujettis  à  l'auto- 
rité des  évêques.  Il  faut  donc  conclure  la 
même  chose  de  ces  hôpitaux.  Il  y  eut  dans 
les  siècles  suivants  des  hô^dtaux  où  l'on 
observait  les  règles  monastiques. 

XII.  Plusieurs  hôpitaux  confondus  en  un 
seul.  —  Au  reste  si  saint  Basile  avait  des- 
tiné un  même  hôpital  aux  pauvres  passants 
et  aux  malades,  on  ne  peut  [»as  avoir  la 
même  pensée  de  saint  Chry.NQslome,  qui  dis- 
tingue manifestement  l'église  et  la  maison 
atlectée  au  soulagement  des  hôtes  el  d.  s 
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|);is>aiils  :  «  Est  domicilium  commune  Ec- 
cL-siaN  qiiiim  vociimus  hospitalera  Çtvjva.  » 
(/h  Acla,  liom.vVS.) 

Il  dit  la  mônu'  chose  ailleurs,  où  il  repré- 
sente les  dépenses  prodigieuses  que  l.iisait 
riîglise  de  Conslanlinople  ,  ayant  tous  les 
p)urs  trois  mille  pauvres  à  nourrir,  et  outre 
cela  envoyant  de  quoi  faire  subsister  les 
prisonniers,  les  passants,  les  lépreux,  et 
enfin  tous  les  misérables.  «  Jani  numerus 
eorum  in  Catalogo  iidscri[)tus,  ad  tria  millia 
ascendit,  et  priuierea  mullis.qui  in  carcere 
habitant,  auxilialur  Ecclesia  ,  inullis  in 
hospilali,  xevo5o;)^£Ùj),  laboranlibus,  multisad- 
vcnis  ,  iiiultis  leprosis ,  »  etc.  [In  Malth., 
hom.  G7.) 

Toutes  ces  différentes  sortes  d'hôpitaux 
donnaient  des  noms  et  (ies  qualités  hono- 
rables aux  béiiéficiers  qui  en  étaient  chargés. 

Théodore  Lecteur  dit  que  Gennadius  lut 
fait  patriarclie  de  Conslanlinople,  par  la  fa- 
veur d'Acacius  ,  orphanotrophe  ,  ou  préfet 
de  rhôpit;il  des  orphelins.  (L.  ii.'^  Saint  Epi- 
l)hane,dit  Euslache  évoque  de  Sébaste  ,  se 
montra  trop  favorable  à  Aérius  quand  il  le 
fit  prôlre,  et  lui  donna  l'intendance  de  \'hù- 
]V\lSi\,  xenodochii  ,  qu'on  ap[)elle  dans  le 
Pont  plocholrophium.  (Hœres.  75.) 

Saint  Basile,  après  avoir  fait  l'éloge  d'un 
de  ses  chorévOques,  dit  qu'il  est  économe 
(l'un  hôpital.  Sozomôno  dit  que  Théophile 
voulait  faire  monter  sur  le  trône  de  Gons- 
tantinople,  au  lieu  de  saint  Chrysoslome,  un 
de  ses  ()rêlres  nommé  Isidore,  qui  était 
gratul  hospitalier  d'Alexandrie. 

11.  —  Des  liôpiiaux  du  leinps  de  Ciiarlcmagne. 

I.  Tous  les  monastères  doivent  avoir  des 
hôpitaux.  —  Le  lègleiTieni  que  le  concile 
d'Aix-ia-Chapelle,  en  816  (can.  28),  dressa 
pour  les  chanoinesses,  nous  fera  admirer 
1  ardeur  de  la  charité  ecLlésiasli(|ue  pour  les 
pauvres.  Cliaque  monasière  doit  avoir  : 
1°  Un  lieu  |)Our  recevoir  tous  les  surve- 
nants, près  de  la  porte  du  monastère:  Quan- 
quam  ad  portam  monasterii  locus  taiis  sit 
rite  habcndun,  in  quo  adventanles  quique  sus- 
ci  pianlur: 

•2°  Un  hôpital  pour  les  pauvres,  joignant 
l'église,  où  les  prêtres,  et  les  autres  pjinis- 
Ires  destinés  h  servir  les  chanoinesses,  cé- 
lèbrent les  Offices  divins  :  Juxta  ecclesiam 
in  qua  presbytcri  cum  ministris  suis  divinum 
.  expient  officium,sit  hospitalepauperum  ; 

3°  Un  lieu  dans  le  monasière  même,  où 
les  veuves  et  les  pauvres  femmes  fussent 
logées  et  entretenues  :  Sit  etiam  intra  mo- 
naslerium  receplaculum,  ubi  vidua  et  pau- 
perculœ  tantummodo  recipiantur,et  alantur. 

k"  Les  dîmes  des  terres  de  l'abbaye,  de 
tous  ses  revenus,  de  (juelque  nalure  qu'ils 
pussenl  être,  et  des  obligations  ou  des  pré- 
senls  qu'on  faisait  au  monasière,  étaient 
consacrées  à  l'hôpital  des  pauvres  :  Exceplis 
decimis,  quœ  de  Fcclesiœvtllis  ibidem  confe- 
runtur  :  derebus  Ecclesiœproul  facultassup- 
peut,  eidetn  deputetur  hospitali,  unde  pau- 
peres  ibidem  recreentur  et  foveuntur.  Sed  et 
de  oblutionibus,  quœ  fidclibus  sunclimonia- 


libus  deferiinfur,  decimœ  dentur  ad  eorum- 
dem  sustenlaiionem  pauperum.  Il  est  appa- 
rent (jue  les  autres  monastères,  soit  de 
religieuses,  soit  de  religieux,  ou  tie  cha- 
noines, ne  répandaient  pas  moins  libérale- 
ment sur  les  pauvres  les  trésors  de  leur 
cliarité,  puisqu'on  ne  pouvait  douter  que 
tous  les  biens  de  l'Eglise,  quels  qu'ils  pus- 
sent être,  ne  fussent  le  patrimoine  des  pau- 
vres. Oblationes  fidelium,  patrimonia  pau- 
perum, comme  il  est  dit  dans  ce  même  ca- 
non. 

5°  L'hôpital  des  pauvres  était  commis  à 
un  administrateur,  qui  devait  être  autant 
ennemi  de  l'avarice  qu'amateur  de  l'hospi- 
lalilé,  et  qui  ne  devait  rien  détourner  à 
son  usage  du  patrimoine  des  pauvres  de 
Jésus-Christ:  Talis  prœsit,  qui  et  avaritiam 
oderit  et  hospitalitatem  diligat,  elc.  Is  cui 
hospitale  committitur,  nequaquamres  paupe- 
rum in  suos  usus  rétorquent. 

IL  Chaque  évéché  doit  avoir  un  hôpital.  — 
Les  évoques  ne  cédaient  pas  aux  monas- 
tères dans  l'exercice  de  rhos[)italité.  Le 
II'  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  836, 
ordonna  des  hôpitaux  à  tous  les  évôchés, 
aussi  bien  qu'à  tous  les  monastères  :  Placet 
ut  deineeps  in  singulis  civitntibus.  monaste- 
riis  juxta  modum  rerum  hospitalitas  ordine- 
tur  advenientiiim.  (Can.  3.) 

Il  est  clair  que  ce  canon  doit  être  enten- 
du des  hôpitaux  des  passafnts.  Car  quoique 
les  évoques  et  les  abbés  reçussent  autrefois 
les  hôtes  à  leur  table  et  dans  leur  maison  ; 
ils  furent  enfin  contraints  de  faire  bâtir  des 
hôpitaux,  pour  les  y  recevoir  avec  plus  de 
commodité  et  plus  d'ordre. 

C'est  de  ces  hôpilaux  pour  les  passants, 
que  le  concile  de  Meaux,  en  845  (can.  40), 
nous  apprend  deux  choses  remarcjuables  : 
1*  que  les  saints  religieux  d'Irlande  en 
avaient  fondé  et  doté  un  grand  nombre  dans 
la  Franco;  2*  qu'il  y  avait  dans  ces  hôpi- 
taux des  congrégations  de  clercs  ou  de  reli- 
gieux. Ce  concile  adresse  ses  plaintes  au 
roi  contre  ceux  qui  avaient  usur[)é  tous  les 
fonds  de  ces  hôpitaux,  et  en  avaient  chassé 
même  ces  pauvres  religieux,  qui  y  avaient 
été  reçus  dès  leur  jeunesse. 

«  Se'd  et  hospilaiia  Scolorum,  quœ  san- 
cti  liomines,  gentis  illius  in  hoc  regno  con- 
struxerunt,  et  lebus  pro  sancUlate  sua 
acquisitis  ampliaverunt  ab  eodem  hosplta- 
litatis  olïicio  funditus  sunt  alienata.  Et  non 
solum  supervenienles  in  eadem  hospilaiia 
non  recipiuntur,  verum  etiam  ipsi  qui  ab 
infanlia  in  eisdem  locis  sub  religione  Do- 
mino militaverunt,  et  exinde  ejiciuntur,  et 
osliatim  mendicare  coguntur.  » 

Les  évêques  des  provinces  de  Reiras  et 
de  Rouen  hrent  la  même  remontrance  à 
Louis  de  Germanie,  ajoutant  que  les  admi- 
nistrateurs de  ces  hôpilaux  devaient  être 
s<»umis  aux  évoques,  et  ne  rien  faire  sans 
leur  avis  :  «  Sed  et  rectoribus  monaslerio- 
rum  et  xenodochiorum,  id  est  hospitalium 
picBcipiie,  ut sicul  canonica  docet  auclorilas, 
et  capitula  avi  et  [)atris  veslri  prœcipiunl, 
ej)iicopis  propriis  sint  subjecti,  et  mona- 
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sien'a  nlquo  hospil.ilin  sihi  rommissa  ipsn- 
rum  rcganl  cnnsilio.  »  [Concil.  Gall.,  I.  III, 
p.  12V,c;ip.  10.) 

Il  est  prnh.iblo  que  cos  tiApilarix  do  pa«- 
sanls,  hospiialia  peregrinorxim,  sicut  sui}t 
Scoloruw,  élaierU  |tarliciilièromoiit  «Icstinés 
h  recevoir  roux  qui  faisnionl  le  pèlerinage 
de  Rome.  Celle  tlévolion  (Mail  alors  fort  or- 
dinaire, surtout  aux  Irlandais.  C'est  ce  qui 
les  ohligoail  eux-niômos  de  dresser  des  hô- 
pitaux pour  ceux  de  leur  nation.  Les  évo- 
ques ne  laissaient  pas  d'y  exercer  leur  au- 
torité. 

Le  concile  de  Toul  de  l'an  859  (can.  14) 
implora  la  protection  des  rois  sur  toutes 
sortes  d'hôpitaux,  comme  élanl  de  leur  fon- 
«laliou,  ou  au  moins  sous  leur  sauvegarde  : 
flospitniia  peregrinorum  aliorum,  a  piis  iin- 
pcrntoribus  prœparota,  ab  omni  usn  etlibilu 
humanœ  lenierilatis  ahsolntn  rcKlaurentur. 

III.  Diverses  espèces  d'fiôpilciux.  —  Les 
Capitulaires  de  Chariemagne  font  la  distinc- 
tion, et  donnent  même  la  définition  de 
toutes  ces  sortes  différentes  dliôpiiaux,  de 
même  qu'ils  étaient  en  vogue  dans  l'Orient: 
Xenodochium,  pour  les  passants;  ptochotro- 
phium,  pour  les  pauvres;  nosocomiiitn,  pour 
les  malades;  orphanoirophium ,  pour  les 
orphelins;  gentntocomium,  pour  les  vieil- 
lards; brepholrophium,  pour  les  enfonts. 
[Capitul.,  I.  n,c.  20.) 

IV.  Chariemagne  abolit  la  mendicité.  — 
Mais  cette  muitilude  d'hôpitaux  n'empê- 
chait pas  qu'on  obligeM  au  travail  les  pau- 
vres qui  en  avaient  ies  forces.  Chariemagne, 
après  avoir  commandé  que  chaque  lidèle 
nourrît  un  pauvre,  et  qu'on  ne  souffrît  plus 
de  mendiants  publics,  défendit  en  même 
temps  de  donner  l'aumône  à  ceux  qui  jieu- 
vent  travailler: 

De  mendicis  qui  per  patrias  discurrunt, 
volumus  ut  unusquisque  fideliura  nostro- 
rum  suum  pauperem  do  beneficio,  aut  de 
propria  familia  nulriat,  et  non  permittat 
aliubi.irc  itiendicando.  Et  ubi  taies  inventi 
fuerinf,  qui  sibi  manibus  laborent,  nullus 
eis  quidquam  Iribuere  prœsumat.  »(L.  i,  c. 
lU.) 

Ces  différents  hôpitaux  n'étaient  pas  par- 
tout distincts.  On  les  confondait  souvent  eu 
un  seul. 

Tel  était  l'hôpiîal  que  Hincirar,  arche- 
vêque de  Reims,  fonda  et  dola  pour  les  pè- 
lerins et  pour  les  pauvres;  il  le  confirait  à 
ses  chanoines,  et  il  lui  assigna  de  grands 
fonds,  et  fit  confirmer  par  le  roi  aussi  bien 
que  par  les  évoques  de  sa  province  la  dona- 
tion qu'il  lui  faisait,  afin  qu'aucun  de  .ses 
successeurs  n'entreprît  jamais  de  la  révo- 
quer, et  de  la  diminuer  le  moins  du  monde, 
ou  d'en  .retirer  aucune  conlribution.  (Flo- 
DOARD,  Hist.  Rem.,  1.  m,  c.  10.) 

«  Canonicis  quoque  hujus  Remensis  Ec- 
clesiœ  hospitale  consiituit,  ad  suscepiionem 
peregrinorum  vel  pauperum,  congruis  ad  id 
rébus  deputatis,  cum  consensu  coepiscopo- 
rum  Remensis  diœceseos,  atque  subscri- 
ptionibus eorumdem, ea condilione, ut  nullo 
unquam  tempore   quilibet   episcopus,  vel 
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quîBlibet  persona  easdem  res  cniquam  iii 
beneficium  dare,  vel  in  aiios  usus  quocun- 
que  modo  abstrah.>re  nraosnmat  ;  neque  ali- 
(jiiem  censum  V(d  redhibitionem  exinde  ac- 
cipiat  :  .sed  folum  quidquid  ex  ipsis  rébus 
juste  acquiri  potueiit,  in  usus  paiiperurn 
wlqtie  canonicorura  seciinduin  modum  de- 
scriptuin  in  privilegio,  a  se  et  cœleris  epi- 
scopis  confirmato,  expnndalur.  Super  hoc 
quoque  constituto,  regiœ  auclorilatis  pr<c- 
cppium  a  Carolo  rege  fieri  atque  firniari 
oblinuit.  » 

C'est  un  point  assfz  remarquable  qu'on 
mettait  cet  hôpital  sous  la  protection  des 
rois  mêmes,  afin  que  ni  les  rois  leurs  suc- 
cesse:irs,  ni  les  évêques  à  venir  no  pussent 
jamais  en  faire  comme  d'un  tief  la  récom- 
pense d'un  gentilhomme,  ou  d'un  hommo 
de  guerre,  ou  par  des  exactions  injustes  en 
diminuer  les  revenus,  qui  étaient  destinés 
par  le  fondateur  et  par  tous  les  évêques  de 
la  province,  à  l'entretien  des  nas<anis,  i\es 
pauvres  et  des  clianoines  qui  en  étaient  les 
administrateurs.  Or  il  ne  faut  pas  douter 
que  les  autres  fondateurs  de  ces  maisons  de 
charité  ne  prissent  les  mêmes  précautions 
contre  les  mêmes  dangers. 

V.  Précautions  contre  des  administrateurs 
laïques.  — Les  hôpitaux  aussi  bien  que  les 
monastères  ayant  été  mis  sous  la  protection 
des  rois  par  les  [lersonnes  qui  les  avaient 
fondés,  le  concile  de  Pavie  prend  de  là  oc- 
casion d'avertir  les  rois  et  les  empereurs, 
que  si,  au  lieu  de  défendre  ces  monuments 
de  la  piélé  des  tidèles,  il  les  oppriment  et 
en  donnent  le  maniement  et  la  disposition 
à  d'autres  qu'à  ceux  qui  sont  marqués  par 
les  canons,  ils  doivent  d'autant  plus  appré- 
hender la  vengeance  du  ciel,  qu'ils  n'en 
appréhendent  point  des  autres  souverains 
de  la  terre  : 

«  Suggercndum  est  beatissimis  imperato- 
ribus,  quia  hi,  f]ui  monasteria  et  xenodo- 
chia  sub  defensione  sacri  palatii  posuerunl, 
ideo  fecisse  probantur,  quod  a  nullo  melius, 
quara  a  sumrais  potestatibus  protegenda 
crediderint.  Et  si  ea  contra  décréta  instiiu- 
torum,  pcrsonis  quibus  non  licet  dederint, 
ipsi  impugnatores  eHîciuntur,  qui  propu- 
gnare  debuerunt;  et  cavendum  summopero 
()rincipibus,  ut  qui  nunc  minime  judican- 
tur,  ne  in  futuro  judicio  ab  omnipotenli 
Deo  gravius  judicentur,  secundum  Aposto- 
lum  {Hebr.  x,  31}  :  Etenim  Ilorrendum  est 
incidere  in  manus  Dei  viventis. 

VI.  Trois  tnanières  de  gouverner  les  hôpi- 
taux. —  Ce  canon,  aussi  bien  que  queltiues 
autres,  nous  insinue  en  passant  que  les 
rois  donnaient  les  administrations  des  hô- 
pitaux, aussi  bien  que  les  abbayes.  L'Eglise 
se  mettait  moins  en  peine  de  s'opposer  à 
ces  nominations  des  rois,  qu'à  leur  incul- 
quer la  nécessité  indispensable  de  ne  nom- 
mer que  des  personnes  pieuses  et  fidèles, 
conformément  aux  canons. 

îs'ous  concluons  de  ce  canon  (can.  13),  en 
y  joignant  celui  qui  précède  immédiate- 
ment, qu'il  y  avait  trois  manières  diverses 
de  gouverner  les  hôpitaux.  Les  uns  étalent 
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h  la  I  It'inn  tlisoosition  des  ('vt^que?:,  parco 
que  les  fundateiirs  les  leur  nvaienl  absolu- 
ment assujeltis;  et  alors  los  év/^ques  nom- 
niaienl  les  directeurs  de  ces  hôpilaux.  Les 
iiiilres  étaient  sirniilenient  sous  la  protec- 
tion de  l'Kglise  ;  et  ayant  pour  administra- 
teurs les  (larenfs,  ou  les  li(^riliers  du  fonda- 
teur, l'évôquf^  avait  une  inteiidance  et  un 
autorité  su()r6me  sur  leur  gouvernenaent  et 
sur  leur  conduite.  II  y  en  avait  qui  étaient 
^ouvprnés  par  ties  ronmiunaulés  saintes,  et 
j'évôquo  avait  le  môme  droit  de  veiller  sur 
toute  leur  administration. 

Si  les  héritiers  ou  les  parents  du  fonda- 
teur faisaient  quelque  entreprise  préjudi- 
eiable  h  rétahlissenienl  de  rtiôpital,  l'évo- 
que la  réprimait  de  son  autorité,  ou  il 
implorait  la  toute-puissante  protection  du 
roi,  comme  du  garde  et  du  défenseur  uni- 
versel de  tontes  les  Eglises. 

«  Dr  xenodochiis  statuimus,  ut  qu.T  in 
episcoporum  sunl  potestale,  secundum  dis- 
positionem  eorura  qui  institueruni,  guber- 
nenlur,  Quœ  aulem  sub  defensione  quidem      été  ordinairement  fondés  par  leurs  libéra 


d'un  hôpital.  Zepodncho  nrfihnnotropfio. 
Mais  nous  admirerons  bien  plus  la  coiilur- 
ni'té  de  la  discipline  des  deux  Eglises  dans 
ce  (|ue  Cédrénus  raconte  de  l'empereur  de 
Consianlinople  Constantin  Monomaque,  qui 
fonda  un  monastère  dans  lequel  il  y  avait 
divers  hôpitaux,  l'un  pour  les  vieillards, 
l'autre  pour  les  passants,  le  dernier  pour 
les  pauvres.  Ainsi  l'administration  des  hô- 
pitaux dans  l'une  et  l'autre  Eglise  était  sou- 
vent commise  <i  des  communautés  de 
moines  ou  de  chanoines. 

III.  —  Des  hôpitaux  depuis  l'an  1000. 

I.  Les  hôpitaux  étaient  so\(vent  des  conx' 
TKîinautés  religieuses. — Onneduutera  pas  que 
les  hôpitaux  ne  doivent  être  niis  au  nond)ro 
et  au  rang  des  bénéfices,  quand  on  aura 
bien  compris  les  deux  premières  vérités 
(|ue  nous  avançons.  1"  Qu'on  y  vivait  en 
communauté,  e't  qu'on  y  célébrait  l.s  di- 
vins Oflices;  2°  qu'ils  étaient  datis  une  en- 
tière dépenaance  des  évêques,  comme  ayant 


suiit  Ecclesiœ,  sed  juxfa  inslitulorum  de 
creta,  per  haeredes,  vel  per  lenentes,  qui 
religiosam  viiam  duxerint,  régi  debent  ; 
procuret  episcopus,  ut  ab  ei.«^  non  negligan- 
"lur;  et  si  in  aliquo  niaife  tractationis  ob- 
noxii  reperiunlur,  ecclesiasticee  subjaceant 
disc'plinœ.  IQuod  si  haeredes  sive  clerici, 
sive  saeculares  testatoris  instilulionem  sup- 
priraere  vel  obscurare  nitantur,  et  inler  se 
xenodochii  subslantiam  dividere,  nuntietur 
sacralissimo  imperatori,  ut  ejus  aucLoritate 
hujjsmodi  transgressorura  nequiiia  coer- 
ceatur.  »  (Can.  15.) 

On  ne  peut  douter  que  les  administra- 
teurs des  hôpitaux  ne  fussent  souvent  des 
séculiers,  ou  par  le  don  des  empereurs,  ou 
par  la  concession  de  l'évêque,  ou  par  la  dis- 
position des  fondateurs,  qui  avaient  donné 
cette  qualité  à  leurs  successeurs,  ou  h  leurs     les  exempte  de  payer  les  dîmes  :  Ut  de  fior 


lités,  ou  enfin  des  fonds  et  des  revenus  de 
l'Eglise. 

Alexandre  lil  unit  l'hôpital  deCooipiègno 
.'i  l'abbaye  de  la  môme  ville,  parce  quo  les 
monastères  avaient  ordinairen)enl  des  mai- 
sons pour  y  recevoir  les  pauvres  et  les  pas- 
sants :  a  Nos  atlendentes  (|Uod  monasleria 
et  alia  religio<;a  loca  hospilales  domos  nd 
rece()iiones  jiauperum  habere  solebanl.»  etc. 
(Epist.  GO  ) 

Le  îir  concile  de  Lalran  en  1179,  sous 
ce  môme  Pape,  ordonna  que  les  lépreux 
auraient  une  église,  un  cimetière  et  un 
curé  5  part,  dans  les  lieux  où  leur  commu- 
nauté serait  assez  nombreuse  [)our  cela  : 
Ubicunque  tôt  siviul  sub  communi  vita  fue- 
rint  congregati,  etc.  (Can.  23.)  ils  menaient 
donc  la  vie  commune,  et  ensuite  ce  concile 


héritiers.  Mais  la  loi  intlispensable  des  ad 
ministrateurs,  quels  qu'ils  [iuissent  être, 
est  celle  qui  a  été  marquée  par  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle,  de  ne  s'ap[)roprier  rien 
<le  ce  qui  <!  ét('  donné  aux  pauvres  :  Nequa- 
quam  res  pauperum  in  suos  nsus  rétorquent. 

\U.  Administration  par  les  diacres.  —  On 
pourrait  dire  néanmoins  avec  raison  que  la 
police  la  plus  canonique,  était  de  donner  la 
bénédiction  et  l'administration  des  hôpi- 
taux aux  ecclésiastiques,  et  surtout  aux 
diacres.  (Epist.  38,  9-V,  136.) 

Ce  fui  la  pratique  la  plus  universelle  et  la 


tis  et  nutrimentis  animalium  suorum  décimas 
tribuerenon  cogantur, 

Urbain  111  donna,  en  1187,  un  privilège 
au  grand  maître  et  aux  Frères  Porte-Croix  : 
«  ad  ruagistrura  et  Fralres  cruciferos,  »  qui 
gouvernaient  l'hôpital  de  Boulogne.  (Episi. 
5.)  Ce  privilège  est  tout  semblable  à  ceux 
des  communautés  religieuses,  avec  pouvoir 
de  recevoir  des  sujets  et  de  fonder  de  nou- 
velles maisons  de  leur  ordre. 

JI.  Preuves  tirées  des  conciles.  —  Le  con- 
cile de  Paris,  en  1212  (part,  ni,  c.  9),  s'ex- 
pliqua bien  plus  clairement  sur  la  nature  et 


puis  ancienne  de  l'Eglise  d'apporter  aux  l'état  des  liôjiiiaux,  soit  des  lépreux,  soit 
pieds  des  apôtres,  c'esl-h-dire  des  évoques,  des  malades,  soit  des  passants,  quand  il 
et  ensuite  de  faire  administrer  et  distribuer  ordonna  que,  si  les  revenus  étaient  sufTi- 
par  des  diacres,  tout  ce  que  la  charité  des  sanis,  on  y  vèctlt  en  communauté,  on  y 
fidèles  a  destiné  h  la  nourriture  des  indi-  gardât  la  désapfiropriation,  la  continence  et 
gents.  Aussi  Anaslase  Bibliothécaire,  dans  l'obéissance  au  suf)érieur,  on  ,y  portât  l'ha- 
ïes Vies  dei  Popes,  surtout  dans  celles  d'A-  bit  de  religion,  on  n'y  souffrît  pas  que  le 
drienl"etde  Léon  II!,  fait  mention  d'une  nombre  des  sains  excédât  celui  des  malades: 
infinité  de  diaconies  à  Kome,  qui  étaient  des  enfin  qu'on  en  chassât  toutes  les  personnes 
maisons  saintes  et  richement  dotées  pour  mariées,  si  elles  ne  voulaient  y  vivre  dans 
leniretien  des  pauvres.  l'habit  et  la  profession  religieuse  : 

On  trouve  aussi  [)lusiGurs  lettres  de  Pho-  «  De  domibus  leprosorum,  et  hospilali- 

lius  adressées  à   un  diacre  administrateur  bus  infirmorum   et   neregrinorum.  saluLrl 
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consilio  slaluimns,  ul  si  faciillates  loci.pa- 
linnlur  qiiod  ibidoin  luanenles  possinl  vi- 
vero  fie  comimiiii,  compelens  eis  régula 
slalualur,  cujus  subslaiilia  in  tribus  arlicu- 
lis  iiiaximo  codliiiettir;  scilicet,  ut  proprio 
renunlieut,  conlinculi.'B  votum  emiltani,  et 
prœiato  suo  obedientiain  (idelem  et  devotani 
proraittant,  ol  liabitu  religioso,  non  sn^cu- 
lari  ulanlur.  Cum  aulcm  ()auf;i  sani  [)Ossint 
mullis  inlirmis  ministrare,  indignum  est 
ul  nurnerus  sanorum  ibidem  iiianenliuin 
oicedat  nuraerura  infirmorum,  aul  peregri- 
norum.  » 

Et  après  avoir  condamné  le  mauvais  ar- 
lifice  des  personnes  mariées  qui  se  reli- 
raient dans  ces  iiùpitaui  [lonr  décliner  la 
juridiction  séculière,  Ci;  concile  leur  or- 
donne d'en  sortir,  ou  de  prendre  l'habit  do 
religion  :  Statuivv.is  ut  in  hnbitu  religionis 
religiose  vivant,  vel  de  domibua   ejicianlur. 

Saint  Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry, 
supposait  bien  qu'on  menait  la  vie  com- 
mune et  religieuse  dans  tous  les  hôpitaux, 
quand  il  fit  cette  constitution,  entre  plu- 
sieurs autres,  l'an  1236  :  Prœcipimus ,  qnod 
gui  volunt  donnim  hospilalcm,  seu  xenodo- 
chimn  fundare  de  novo,  regulam  et  inslitu- 
tiontin  a  nobis  accipiant,  secundum  quod  vi- 
vant regulariter  et  religiose.  (Can.  35.) 

Le  concile  de  Ravenne,  en  1311,  con- 
damna les  laïques  qui  avaient  saisi  les  hô- 
pitaux et  les  maladreries,  déclarant  que, 
pour  en  ôtre  pourvu  et  pour  les  conserver, 
il  faudrait  être  religieux,  tonsuré,  vivant 
en  continence,  résidant  et  exerçant  l'hos- 
pitalité: 

o  Nec  aliqui  instituaniur  in  eis,  nec  caqui 
habent,  valeant  detinere,  nisi  sint  religiosi 
et  sineuxore,  et  taies  quod  profiteantur  per- 
pétua ibidem  pnupe.ribus  deservire,  cl  tonsu- 
ram,ethospitalitatem  tencant,  et  residentiam 
facinnt  in  eisdem.  (Can.  23J 

111.  Faits  existant  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Italie.  —  Entre  les  Additions  qui 
se  trouvent  à  la  (in  de  Matthieu  Paris,  on  a 
donné  la  fondation  de  l'hôpital  de  Saint-Ju- 
lien, par  les  abbés  do  Sainl-Alban  en  An- 
gleterre, et  la  règle  qui  fut  prescrite  tant 
aux  prêtres  et  aux  chapelains,  qu'aux  lé- 
preux mêmes  de  cet  hôpital.  C'était  à  l'alibé 
do  Saint-Alban,  ou  à  son  architliacre,  d'y 
admettre  les  frères.  (Auctarium  additamen- 
torum^  p.  161.) 

On  ne  pouvait  y  recevoir  un  lépreux  ma- 
rié, si  sa  femme  ne  faisait  f)rofession  reli- 
gieuse, ou  si  son  grand  ûgo  ne  lui  faisait 
accorder  la  liberté  de  demeurer  dans  le 
monde,  avec  un  vœu  simple  de  perpétuelle 
continence.  Ils  étaient  tous  vêtus  d'une  sou- 
tane et  d'une  robe  longue  et  fermée  par  de- 
vant; il  devait  y  avoir  au  moins  cinq  prê- 
tres, et  le  nombre  s'en  devait  augmenter 
avec  les  revenus.  Les  prêtres  récitaient  Ma- 
tines, Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexte  et  la 
Messe  basse  dès  le  point  du  jour;  après  cela 
les  chapelains  ayant  assemblé  les  lépreux, 
récitaient  les  Heures  canoniales,  et  chan- 
taient la  Messe;  l'hebdomadierchantait  en- 
suite la  Messe,  qui  était  suivie  dcNone. 


Après  le  dlnor,  les  prMres  et  le?  Ié|>reux 
s'assemblaient  pour  Vêpres  et  Complios.  Les 
jours  des  grandes  fêtos  on  chantait  tout 
rOlIice.  Les  lépreux  pouvaient  tester  du 
tiers  do  leurs  biens  ;  les  deux  autres  tiers 
appartonaieiit  à  l'hôpital. 

Ceux  qui  ont  donné  au  public  In  compi- 
lation curieuse  du  Monasticon  Anglicanum, 
nous  onlfourni  quantité  d'exemples  pareils. 

L'évêquo  de  Londres,  l'an  13V6  [Monas- 
ticon Anglican.,  tom.  Il,  p.  390,  etc.),  ré- 
tablit dans  sa  première  forme  un  hôpital  de 
treize  frères  lépreux,  qui  ne  pouvaient  rien 
posséder  en  propre,  ne  pouvaient  être  ma- 
riés, et  s'ils  l'étaient,  no  pouvaient  être 
reçus  dans  l'hôpital,  si  leur  femme  n'entrait 
en  religion  ou  ne  faisait  vœu  de  continence, 
étant  déjà  fort  avancée  en  »1ge  :  ils  devaient 
assister  à  Matines  et  h  la  Messe,  ou  au  lieu 
de  Matines  ils  devaient  dire  tous  les  jours 
treize  fois  le  Pater  et  VAve,  et  pour  chacune 
des  six  autres  Heures  canoniales  sept  fois  le 
Pater  et  \'Ave:  enlin,  ils  devaient  vivre 
dans  une  entière  dépendance  de  l'adminis- 
trateur séculier  ou  du  maître  di»  l'hôpital,  et 
de  l'abbesse  du  monastère  (jui  l'avait  fondé, 
à  laquelle  ils  promettaient  d'obéir. 

Voici  quelques  termes  de  leur  profes- 
sion :  a  Ego  N.  frater  leprosus,  promilto 
Deo  et  juro  ad  hœc  sancta  Evangelia,  quod 
caslus  ero,etabbatissae  obediens,  nihil  pro- 
priura  possidebo,  »  etc.  (Ibid.,  p.  414.) 

Il  y  avait  de  ces  hôpitaux  oiîse  trouvaient 
des  Frères  et  des  Sœurs,  c'est-s-diredes  reli- 
gieux et  des  religieuses,  dont  le  premier 
devoir  était  d'assister  aux  Offices  divins  : 
«  Omnes  confratres,  sorores,  infirmi,  in 
quolibet  die  primo  ingrediantur  ecclesiam, 
ad  audiendum  septem  Horas  canonicas  et 
Missara.  »  Je  laisse  un  grand  nombre 
d'exemples  semblables. 

Etienne,  évêque  de  Noyon,  réduisit  en 
1215  le  nombre  des  religieux  de  son  hôpital 
fondé  par  son  prédécesseur,  à  cinq  prêtres, 
deux  clercs,  cinq  convers  laïques  et  treize 
sœurs,  sans  qu'on  pût  jamais  excéder  ce 
nombre,  ni  recevoir  aucun  de  nouveau, 
qu'après  une  année  de  noviciat,  et  en  exi- 
geant de  lui  les  trois  vœux  de  religion  :  «  In 
utroque  sexu  in  habita  laicali  [)er  annum  • 
probetur,etc.  Tria  vota,  obedientiœ,  castita- 
tis,  et  renuntiationis  [)roprietiilis  humiliter 
craitlat.  »  {Spicileg.,l.\Ul,  pag.  33etseq.) 

Le  même  prélat  dressa  une  règle  pour  cet 
hôpital,  et  la  fit  confirmer  par  lu  Pape  Ho- 
noré Ul.  Gérard,  évêcjue  de  Noyon  en  1221, 
voulut  qu'il  y  eût  jusqu'à  vingt  sœurs. 
{Spicileg.,  tom.  XII,  |).  54,  63,  68.)  Guil- 
laume, évêque  de  Noyon,  augmenta  le  nom- 
bre des  prètresjusqu'à  six.  En  1233,  Geo- 
froy,  évêque  d'Amiens,  confir/na  l'ordre  et 
la  règle  des  frères  et  des  sœurs  de  l'hôpital 
d'Amiens,  avec  la  môme  obligation  du  no- 
viciat, des  trois  vœux  de  religion,  de  l'Oi- 
fice  divin  et  des  autres  exercices  monasti- 
ques. 

Et  1239,  les  comte  et  comtesse  de  Flan- 
dres et  de  Hainault  érigèrent  un  hôpital  à 
Lille,  avec  une  communauté  de  frères  et  de 
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sœurs,  qui  (ioivenl  chanter  l'OfTice  divir)  (le- 
vant les  malades  :  «  Capellani  et  clerici  Ho- 
ras  et  Missas  in  ipso  hospitaii  coram  infir- 
mis  caiitabunt.  » 

En  12VG,  le  légat  du  Pape  régla  l'hôpital 
de  Boauvais  sur  la  même  lormo  de  celui 
d'Amiens. 

Innocent  III  fonda,  en  l'an  1201-,  le  célè- 
bre hô[)ilal  de  Sainle-Marie  m  Snxia  h 
Kome,  y  établissant  en  même  temps  l'ordre 
régulier  de  riio[)ital  du  Saint-Esprit  à  Mont- 
pellier :  «  Statuentes  ut  regularis  Gr(io,  qui 
secuiidum  Deum  et  instilutionem  frnlrum 
lios[)italis  Sancli  Spirilus  in  eodem  loco  per 
nos  inslitutus  esse  digtioscitur,  ficrpetuis 
ibidem  temporibus  inviolabiliter  observe- 
tur.  » 

Entre  ces  religieux  ,  ce  Pape  veut  qu'il  y 
en  ait  toujours  au  moins  quatre  qui  soient 
dans  les  ordres,  qui  président  aux  OOices 
divins  et  à  l'adminislrolion  dos  sacrements  : 
«  Quatuor  ad  minus  sint  clerici,  regulam 
«jusdcm  hos()italis  prnfessi,  qui  divinis  va- 
cenl  ofllciis  et  intendant  ecciesiasticis  sa- 
crnmentis.  y>(Bullar.,  i,  p.  75  et  150.) 

Ce  Pape  unit  ces  deux  hôpitaux  en  sorte 
qu'ils  ne  tissent  qu'un  corps  et  n'eussent 
(pi'un  grand  maître,  qui  lût  élu  h  Rome,  si 
son  prédécesseur  mourait  au  delà  des 
monts,  ou  à  Montpellier,  s'il  mourait  au 
deçà.  Honoré  IV  désunit  ces  deux  hôpitaux» 
et  Nicolas  IV  accepta  la  soumission  volon- 
taire de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Mont- 
pellier avec  toutes  ses  dépendances,  à  celui 
de  Rome,  ranl29J. 

El  pour  revenir  en  France,  le  même  Pape 
c'onlirma,  ei.  1206,  l'établissement  d'un  hô- 
pital à  Caen,où  était  une  communauté  sous 
la  régie  de  Sainl-Auguslin  :  «  Religiosam 
vilam  cligentibus,  etc.  Ut  ordo  canonicus 
qui  secundum  Deum  et  Regulam  B.  Augu- 
stini  in  eodem  loco  inslitutus  esse  digno- 
scitur,  ibidem  perpetuis  temporibus  obser- 
vetur.  »  (Innoc.   II,  regist.  13,  episl.  51.) 

Le  pieux  Gerson  représenta  au  roi  Char- 
les VI  dans  un  de  ses  sermons  que  l'Hôlel- 
Dieu  do  Paris,  où  les  frères,  les  sœurs  et 
les  malades  montaient  alors  à  cinq  ou  six 
cents,  ne  pouvaient  plus  subsister  sans  l'in- 
iluence  de  ses  royales  libéralités;  que  les 
prêtres  elles  frères  y  faisaient  l'Office  avec 
beaucoup  de  piété;  que  les  sœurs  joignaient 
]a  vie  contemplative  à  l'active  :  «  Omitio 
loqui  de  fralribus,  presbyleris  et  aliis  qui 
tam  diligenter  faciunt  divinum  servitiuin, 
non  vacando  principaliter  alteri  rei.  Sorores 
sunt  deditœ  post  vilam  aclivam,  vilœ  con- 
templativœ.  »  (Gerson,,  t.  IV,  p.  954.) 

En  voilà  assez  pour  le  })remier  point  que 
nous  avions  entrepris  d'établir,  que,  dans 
les  anciens  hôpitaux,  de  quelque  nature 
qu'ils  fussent,  on  observait  la  vie  commune 
et  régulière,  on  récitait  ou  chantait  les 
heures  canoniales,  on  faisait  ordinairement 
profession  monastique.  Ce  qui  se  doit  en- 
tendre de  ceux  qui  étaient  un  peu  nom- 
breux, comme  il  a  élé  remarqué  ci-dessus 
par  Alexandre  III.  Ainsi  il  n'est  pas  à  croire 
qu'on  fit  rOÛice  canonial  dans  toutes  les  lé- 


proseries de  France,  quand  il  y  en  avait 
jusqu'à  deux  mille,  au  temps  <I(i  roi  Louis 
V'III,  père  de  saint  Louis,  comme  il  paraît 
par  son  lestament.  (Duchesxe,  tora.  V, 
p.  325,  435.)  Saint  Louis  ne  fait  mention 
dans  le  sien  rjoe  de  huit  cents  léproseries. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que  le  cardinal 
J.icques  de  Vitry  donne  bien  de  l'étendue  à 
cette  vie  régulière,  et 'au  chant  des  Heures 
canoniales  dans  les  hôpitaux  elles  lé()rose- 
ries  de  toutes  les  contrées  de  l'Occident. 

Voici  ses  paroles  :  «  Sunt  insuper  aliae 
tam  virorum,  quam  mulierum  sîbcuIo  re- 
nuntiantium  et  regulariler  in  domibus 
leprosorum  ,  vel  hospitalibus  pau[)erutn  , 
viventium  absque  œslimatione  et  numéro 
certo  in  omnibus  Occidenlis  regionibus  con- 
gregationes,  pauperibus  et  infirmis  humi- 
litcr  et  dévote  ministrantes.  Vivunt  aulem 
secundum  sancti  Augustin!  Regulam,  aba- 
que proprio  et  in  commun! ,  sub  unins 
majoris  obedientia,  et  habitu  regulari  sus- 
ce|)to  perpetuam  Domino  |)roraillunt  coriii- 
nenliam.  Horas  canonicas  quantum  hospi- 
laiilalis  sludium  et  jiaiiperum  Chrisli 
ministerium  permittunl,  diebus  et  noctibus 
audire  non  omittunt.  »{Hisl.  Occid.,  c.  29.) 

Ce  cardinal  ajoute  que  ces  communautés 
autrefois  si  saintes  étaient  tombées  dans  un 
étrange  relâchen)enl,  et  que  l'eulrée  rnônie 
y  était  presque  toujours  simonia(iue  :  Om- 
ncs  fere  pcr  Simoniam  recipiunt. 

Nous  ne  serons  pas  surpris  après  cela  si 
ces  congrégations  ont  été  la  plupart  dissi- 
pées, et  si  le  temporel  même  de  ces  hôpi- 
taux a  été  si  souvent  exposé  en  proie  à  l'a- 
varice sacrilège  des  laïques. 

IV.  Exemples  pris  en  Orient.  —  J'ajou- 
terai seulement  que  les  hôpitaux  de  l'Orient 
étaient  à  peu  près  de  même  nature,  si  nous 
en  jugeons  par  celui  dont  Anne  Comnène 
nous  a  fait  une  si  admirable  peinture  dans 
son  Alexiade.  C'était  l'empereur  Alexis 
Comnène  son  père  qui  en  élait  le  fondateur  : 
toutes  sortes  d'âges,  de  sexes,  de  conditions 
y  étaient  reçus,  môme  les  soldats  estropiés; 
le  nombre  *en  montait  jusqu'à  dix  mille; 
mais  il  y  avait  d'un  côté  un  clergé  fort  nom- 
breux, et  de  l'autre  un  monastère  de  reli- 
gieux :  Clencs  ascriptus  magniis  et  muUus, 
numéro sissimumque  insignium  virorum  col- 
legium,  ritu  légitima  Deo  ministrantiiim,  etc. 
Canlorum  et  cantalricum  cœtus  perpetui,  etc. 
Magna  adhibila  providentia,  ne  diaeonissis 
deesfel  aliquid.  (Bauonius,  an.  1054,  n.  57.) 

Curopalaie  dit  que  l'empereur  Constantin 
Monomaque  avait  bâti  un  monastère  joint  à 
un  hôpital  [lour  toutes  sortes  de  misérables  : 
«  Monasteriuni  et  in  se  ipso  constructa  ho- 
spitia  ad  alendos  senes,  hospites  et  mendicos, 
laude  digna  sunt.  » 

Guillaume  de  Tyr  dit  qu'il  y  avait  dans 
Jérusalem  avant  nos  Croisades  un  hôpital 
joint  à  un  monastère,  soumis  à  l'abbé  du 
monastère  des  moines  latins,  et  dédié  à 
saint  Jean  l'Aumônier  patriarche  d'Alexan^ 
drie-:  «  Xeaadochiura  in  honore  B.  Joanis 
lîlk'imon.  Alex,  palriarchœ,  ad  curam  abbatis 
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nionnstcrii  ros[iicieris.  »  (Wii.lllm.  Tyr.,  I. 
I,  c.  10;  I.  XVII.  0.  3.) 

C'est  r!e  cet  hAftifjit  de  saint  Jenn  l'AiimA- 
rWcr,  qnP  los  Hospil.ilinrs  nii  les  chevaliers 
lie  Sainl-Jeande  JtVusaicm  ont  lire  leur  nom. 
V.  nôpitnux  placés  sous  In  dépendance  des 
évéques.  —  Jr  viens  à  la  seconde  partie  do  ce 
chaijitre,  qui  regarde  la  dépenciance  essen- 
tielle que  les  hôpitaux  ont  dos  6vtV|ues. 

Le  texte  des  Décrétalcs  y  est  formel  :  «  Do 
xenodochiis  et  aliis  similibus  locis  f)er  solli- 
citudinem  episcoporum,  in  quorum  diœcesi 
oxsislunt,  ad  easdcm  ulilitstos,  quihuscon- 
slituta  siinl,  ordinontiir.  »  Urbain  IV,  qui 
était  Français  de  nation,  dit  la  môme  chose  : 
«  Si  locus  ad  hospitalilatis  usum  et  paupe- 
rum  provisionem  fuerit,  sicut  moris  est, 
nuctoritate  Pontiticisdeslinatus.cum  sitreli- 
giosus,  nondebetmundanisusibiisdeputari.» 

Durand,  évoque  de  Mendo,  proposa  au 
Pape  Clément  V  et  au  concile  de  Vienne, 
do  faire  rétablir  toutes  ces  dilTérenles  sortes 
d'hôpitaux,  qui  empruntaient  leurs  noms 
ÛGS  ilotes,  des  pauvres,  des  malades,  des 
orphelins,  des  vieillards,  fies  enfants,  ou  do 
les  faire  établir  par  les  évoques  :  «  Dissipata 
reformenlur;  et  ubi  non  fuerunt,  de  novo 
episropali  providentia  constituantur.  »  {Part. 
iiî,  tit.  19.) 

Guimier  dit  fort  sagement,  qu'un  hôpital 
fondé  sans  l'autorité  de  l'évêque,  serait  un 
lieu  profane  qui  ne  jouirait  pas  des  privi- 
lèges des  lieux  sacrés  :  «  Hospilale  con- 
structum  sine  auctorilale  episcopi,  noti  di- 
citur  locus  plus  et  religiosus,  nec  gaudet 
privilegio  piorum  locorum.  y)(Pragm.sanct., 
lit.  De  tabula  pendente  in  choro.) 

Ce  n'est  pas  que  les  liôpitaux  puissent 
passer  pour  des  bénéfices  affectés  aux  ecclé- 
siastiques. Clément  V  déclara  qu'ils  n'étaient 
point  compris  dans  les  mandements  du  Pape 
ou  de  ses  légats  pour  faire  pourvoir  les 
pauvres  clercs  de  quelque  bénéfice.  Ce 
Pape  défendit,  au  nom  du  concile  de  Vienne, 
de  donner  jamais  los  hôpitaux  à  des  clercs 
séculiers  en  titre  de  bénéfice,  condamna  la 
coutume  qui  aurait  pu  s'en  établir,  à  moins 
que  le  fondateur  ne  l'eût  ainsi  ordonné. 

«  Nullus  ex  locis  ipsissœcularibus  clericis 
in  beneficium  conferatur,  cliamsi  de  consue- 
tudine,  quam  reprobaraus  penitus,  hoc  fue- 
rit observatum,  nisi  in  illorum  fundatiune 
secus  constitulum  fuerit.  »  (G.  Quia  contin- 
git.  De  relig.  dom.  in  Clément.) 

Ce  n'est  pas  que  les  hôpitaux  ne  puissent 
être  administrés  par  des  séculiers.  La  môme 
Clémentine  semble  supposer  que  ce  sont 
des  laïques  qui  en  sont  les  administrateurs, 
et  elle  ordonne  seulement  que  ce  soient 
des  gens  de  probité  et  d'expérience  :  quoi- 
qu'elle laisse  aussi  la  liberté  d'élire  un 
ecclésiastique  pour  principal  administrateur. 
Mais  ce  Pape  reconnaît  les  évéques  comme 
les  souverains  administrateurs  des  hôpitaux, 
en  leur  enjoignant  d'interposer  leur  autorité 
pour  les  faire  rétablir,  si  les  coUateurs  ou 
proviseurs  ordinaires  négligent  de  le  faire. 
Enfin  celle  déorélale  exhorte  les  supérieurs 
des  hôpitaux  des  ordres  militaires,  ou  des 


communautés  religi«.'usps,  de  faire  o.vorpor 
l'hospitalité  avec  toute  l'elTusion  d'une  cli.i- 
rité  vraiment  chrétienne. 

Le  concile  de  Paris,  en  1346,  ordonna 
que  ces  décrétales  anciennes  ot  nouvelles, 
r'esf-?i-diro  Grégoriennes  et  Clémentines  : 
Antiquœ  constitutiones  et  novœ  canonicœ, 
tam  in  antiquis  decretalibus,  quam  in  Cle- 
mentinis,  fussent  exactement  observées.  Los 
hôpitaux  do  France  étaient  entièrement 
sous  la  juridiction  des  évéques  jusqu'à  ce 
temps-là.  (Can.  9.) 

Le  concile  d'Arles,  en  12G0  (can.  13), 
voyant  que  dos  clercs  et  des  laïques  mêmes 
obtenaient  des  brefs  du  Pape,  ou  des  bre- 
vets dos  princes,  pour  se  faire  pourvoir  de 
l'administration  des  hôpitaux,  dont  ils  dé- 
fournaienl  ensuite  les  revenus  h  leur  profit 
particulier,  ordonna  que  les  évéques  <i  l'a- 
venir les  commettraient  h  des  religieux  qui, 
vivant  en  communauté,  et  se»  contentant 
d'être  nourris  et  vôlus,  emploieraient  le 
reste  des  revenus  h  l'entretien  des  f)auvres, 
ot  rendraient  compte  tous  les  ans  h  l'évôquo  : 
Aliquo  religionis  habitu  assumpto,  vilam 
nqaut  communcm,  et  annis  singulis  rationem 
de  omnibus  reddant. 

VL  Règlements  du  concile  de  Trente.  —  Le 
concile  de  Cologne,  en  1536,  après  avoir  dit 
que  les  lois  et  les  canons  ordonnaient  la 
construction  de  toutes  sortes  d'hôpitaux 
j)our  les  âges  et  les  états  divers,  ajoute  que 
c'est  aux  évéques  à  veiller  à  l'exécution, 
puisque  les  Evangiles  et  les  Epîtresde  saint 
Paul  ont  chargé  si  particulièrement  les  évo- 
ques du  soin  des  pauvres  : 

I  Curap  nostr.TO  imminebit,  ut  ejusmodi  lo- 
ca,  ubi  constiluta  sunt,  sarta  tocta  tenean- 
tur;  ubi  vero  dissipata  sunt,  instaurentur 
reformi  nturque  ;  denique  ubi  necdum  eon- 
stituta  sunt,  episcopali  noslra  providentia 
îedificentur.  Pauperum  enim  curam  nobis 
Christus  pr.Tcipuam  esse  voluit,  et  horum 
loties  meminit  divinissimus  Paulus  apo- 
slolus.  »  (Part,  i,  c.  15.) 

Ce  concile  défend  aussi  bien  de  recevoir 
dans  los  hôpitaux  les  f)auvres  valides,  que 
de  les  laisser  mendier.  (C.  5.)  Les  maisons 
do  charité  destinées  à  cela  étaient  encore 
alors  inconnues. 

Le  concile  de  Trente  a  commis  aux  évo- 
ques fout  le  soin  de  veiller  sur  les  admi- 
nistrateurs des  hôpitaux,  renouvelant  la 
décrétale  Quia  conlingit,  du  concile  do 
Vienne.  (Sess.  7,  c.  15.) 

II  a  voulu  que  les  administrateurs,  soit 
laïques,  soit  ecclésiastiques  (sess.  "22,  c.  9), 
rendissent  compte  tous  les  ans  ù  l'évêque, 
si  ce  n'est  que  le  contraire  fût  expressément 
contenu  dans  la  fondation  :  que  si,  [)ar  la 
coutume  ou  par  privilège,  ou  enfin  par 
quelque  statut  particulier  les  coinfites  se 
rendaient  à  d'autres  personnes,  ou  lût  tou-' 
jours  obligé  d'y   faire  intervenir  l'évêque. 

Enfin  il  a  donné  aux  évéques  (sess.  25, 
c.  8)  le  pouvoir  de  disposer  pour  l'avantage 
des  pauvres  en  la  meilleure  manière  qu'ils 
le  pourraient,  des  fonds  et  des  revenus  des 
lieux  non  sujets  aux  réguliers,  où  l'hospi- 
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t;!lit6  ne  se  i^anlc  plus  :  aionlanl  qu'à  l'avenir 
ci'S  adminislralions  d')iô|)itaux  no  soient 
plus  conlit^es  h  la  mémo  personne  que  pour 
trois  ans,  à  moins  que  lo  cotilraire  fût  dé- 
terminé par  la  fondation. 

L'assemblée  de  Meliin,  en  1579,  renouvela 
le  décret  du  concile  de  Vienne,  qui  commet 
les  évoques  pour  empêcher  que  les  revenus 
(les  hôpitaux  ne  soient  divertis  à  d'autres 
usages;  voulut  qu'on  leur  en  rendît  compte; 
remarqua  que  le  concile  de  Trente  avait 
fait  le  môme  règlement  pour  les  fabriques 
des  églises  :  enlin  il  défendit  d'y  recevoir 
les  pauvres  qui  peuvent  travailler.  (Tit.  De 
hospU.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581,  déplora  lo 
malheur  des  temps  qui  avaient  vu  ravir  aux 
évéques  premièrement  l'intendance  des  fa- 
hriques  des  églises,  et  ensuite  celle  des  hô- 
pitaux, pour  la  donner  à  des  laïques  qui  en 
étaient  très-évidemment  plutôt  les  dissipa- 
teurs que  les  administrateurs  : 

«  Sicut  fabricarura  ecclesiasticarum  re- 
gimen  episcopis  primum  fuit  ablalum,  et 
ad  laicGS  translatum,  ita  posterius  portio 
pau[»erum  in  leprosarias  et  hospitalia  di- 
vrrsi  generis  divisa,  de  manibus  episco- 
porum  et  aliorum  clericorum,  ad  laicorum 
aiJministralionemjtransiit.  Sed  quanto  eccle- 
siarum  et  pauperum  bono  ulraque  commu- 
latio  contigerit,  res  ipsa  loquitur.  A  pleris- 
que  enim  laicorum  dilapidantur  posses- 
siones.  »  (Tit.  De  episcoporum  offic,  n.  30.j 
Cest-à-dire  qu'originairement  tous  les  biens 
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</e  l'Eglise  étant  administrés  par  les  évê- 
([ues  et  par  les  économes  ecclésiastiques;  la 
portion  qui  en  était  destinée  pour  les  répa- 
rations de   l'église,   et   celle   des   pauvres, 


ipso  facto  dans  leurs  prônes  tous  les  admi- 
nistrateurs d'hôpitaux  ou  de  fabriques,  qui 
aliènent,  ou  emploient  h  d'autres  usages 
ce  qui  a  été  consacré  à  la  nourriture  des 
pauvres;  de  leur  apprendre  qu'ils  sont 
obligés  à  restituer,  eux  et  leurs  héritiers: 
enlin  de  défendre  aux  confesseurs  de  les 
absoudre  autrement  qu'avec  cette  condition. 
(BocuEi,.,  Décréta  Ecclcs.  GalL,  pat?.  816.) 

VIL  Ordonnances  des  rois  de  France.  — 
Le  roi  François  1",  en  1543,  chargea  les 
ofliciers  et  les  magistrats  royaux  de  s'infor- 
mer du  revenu  des  maladreries,  et  en  cas  que 
les  adnii[)islrateur3  ne  fissent  pas  leur  de- 
voir, d'en  nommer  d'autres  qui  seraient 
pourvus  {)ar  le  grand  aumônier.  (Bochel.» 
pag.  880,  etc.)  En  15ii-,  il  exempta  les  mala- 
dreries et  les  liôpilaux  de  payer  les  décimes, 
ou  dons  gratuits,  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
pas  érigés  en  litre  de  bénéfices.  En  15i5,  il 
obligea  les  administrateurs  de  mettre  tous 
les  titres  de  fondation  entre  les  mains  des 
juges  royaux  qui  priveraient  de  leur  charge 
ceux  qui  auraient  raalversé. 

Les  cardinaux,  les  évêques  et  plusieurs 
seigneurs  s'opposèrent  à  la  vérification  de 
ces  édils,  qui  soumettaienl  absolument  aux 
magistrats  royaux,  et  retiraient  de  la  juri- 
diction des  évêques  toutes  les  maladreries 
et  les  hôpitaux.  Le  parlement  ne  laissa  pas 
de  passer  outre,  permettant  seulement  aux 
évoques  d'envoyer  quelques  députés  pour 
assister  de  leur  part  aux  comptes  qui  se 
rendraient  aux  juges  royaux,  mais  sans 
pouvoir  s'opposer  à  leurs  procédures.  L'or- 
donnance de  ce  même  roi,  en  1530,  voulut 
que  les  mendiants  valides  fussent  contraints 
môme  par  chûtimenl  à  travailler,  et  que  les 


étaient  administrées  par  les  mêmes  évêques     invalidesfussentdistribuésdans  les  hôpitaux. 

"  Le  roi  Henri  II,  en  1553,  confirma  tous 

ces  édits  par  une  nouvelle  déclaration. 
François  il,  en  1560  et  1561,  ne  contirma 
pas  seulement  les  édits  de  son  père  et  de 
son  aïeul,  qui  obligeaient  les  titulaires 
mêmes  ou  bénéficiers  des  hôpitaux  de  se 
contenter  d'un  revenu  certain  et  réglé  par 
les  juges  royaux,  laissant  tout  le  reste  pour 
les  pauvres;  mais  il  régla  cette  somme  à 
sept-vingts  livres  au  plus,  et  il  compritaussi 
les  religieux  et  les  religieuses  des  hôpitaux 


et  les  mômes  économes,  sans  que  les  laï- 
ques s'en  mêlassent. 

Ensuite  ce  concile  exhorte  ces  adminis- 
Iraleurs  laïques  de  s'acquitter  de  leur  devoir, 
les  oblige  de  restituer  ce  qu'ils  ont  détourné 
à  d'autres  usages  ;  souhaite  que  ces  admi- 
nistrations deviennent  triennales  et  comp- 
tables, et  que  le  Pape  nomme  les  évêques 
mêmes  pour  réformer  les  hôpitaux  où  il  y  a 
des  religieux  et  des  religieuses,  mais  oii  la 
légulariié  est  très-mal  observée. 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  1583,  renou- 
vela les  décrets  du  concile  de  Trente  aussi 
bien  que  celui  de  Bourges  en  158*.  L'un  et 
l'autre  bannit  des  hôpitaux  les  pauvres  va- 
lides aussi  bien  que  celui  de  Narbonne  en 
1609.  Celui  de  Toulouse,  en  1590  ajouta  aux 
décrets  du  concile  de  Trente  une  partie  de 
eeux  de  saint  Charles  dans  les  conciles  de 
Milan  ;  ce  qu'il  commença  par  la  publication 
du  décret  du  concile  de  Trente,  qui  soumet 
à  la  visite  de  l'évoque  comme  délégué  du 
Saint-Siège,  tous  les  hôpitaux  qui  «ne  sont 
|>as  sous  la  protection  immédiate  des  rois. 

Bûchel  n'a  pas  marqué  le  temps  du  synode 
d'Evreux,  qui,  après  avoir  déploré  la  dissi- 
|iation  cruelle  des  hôpitaux  et  des  fabriques, 
dont  l'administration  était  commise  aux 
laïques  par  les  ordonnances  des  rois,  com- 
piande  aux  curés  de  déclarer  excommuniés 


dans  la  même  obligation,  de  se  contenter, 
pour  leur  nourriture  et  pour  leurs  vête- 
menls  ,  d'une  somme  qu'ils  recevraient  des 
administrateurs. 

Tous  ces  édits  ou  arrêts  se  fondaient  sur 
la  décrétale  du  concile  de  Vienne,  dont  il  a 
été  [)arlé  ci-dessus.  Et  il  est  vrai  qu'elle 
supi)Ose  que  ce  soient  des  administrateurs 
laïques  qui  gouvernent  les  hôpitaux;  mais 
il  ne  paraît  ()as  qu'elle  les  transfère  de  la 
juridiction  des  évê  jues  à  celle  des  magis- 
trats séculiers.  •  i 

L'ordonnance  de  Moulins,  en  1566,  art. 73, 
outre  qu'elle  pressa  l'exécution  des  édils 
précédents,  ordonna  que  chaque  ville  ou 
village  nourrirait  ses  pauvres,  et  que  les 
habitants  y  seraient  contraints  par  le  maire 
ou  les  éciievins,  sans  <}u'ils  pussent  aller 
mendier  ailleurs. 
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L'ordonnance  de  Blois  ea  1579,  nrl.  G5 
{Mémoires  du  clergé,  lom.  111.  lit.  4J,  re- 
nouvela los  [irécédenles,  cl  déft-nflil  que  les 
enclésiasliqiies  oa  geiililsliomincs  ne  pus- 
sent être  commis  pour  gouverner  les  reve- 
nus des  liApitaux,  mais  de  simples  bour- 
geois, marchands  ou  laboureurs. 

L'ordonnance  do  1G29,  art.  i2,  veut  qu'on 
fasse  travailler  les  [)auvrcs  valides,  et  que 
les  invalides  soient  enfermés  dans  les  liôpi- 
Idux,  où  on  les  nourrira. 

HOSPITALITÉ. 

\.  —  De  riiospiialiié  avant  l'an  800. 

\.  De  rhospitalitépendant  les  cinq  premiers 
siècles  de  r Eglise. —  Tertullien  nous  apprend 
que  les  biens  de  l'Eglise  servaientà  l'entre- 
tien et  à  la  nourriture  des  pauvres  :  «  Ha.c 
quasi  deposita  pietalis  sunt.  Nam  inde  non 
epulis,  non  polaculis,  nec  ingratis  voralrinis 
dispensalur,  sod  egenis  alendis,  humandis- 
que.  »  [Apolog.,  c.  39.)  Aussi  ce  que  l'on 
appelait  0(7a;)e5,  étaient  encore  plus  de  fait 
(|ue  de  nom  des  banquets  de  charité  :  «  Ino- 
|)es  quoque  refrigerio  islo  juvamus.  » 

Entre  les  raisons  qu'il  y  a  de  ne  point 
épouser  de  maris  infidèles,  il  allt'îgue  aux 
femmes  chrétiennes,  que  l'hospitalité  leur 
serait  interdite:  «Si  peregrefraieradveniat, 
quod  in  aliéna  domo  hospitium.  »  (  L.  ii, 
Adxixor.) 

Cela  regardait  les  laïques,  à  qui  les  évo- 
ques défendaient  quelquefois  d'ouvrir  leurs 
maisons  aux  perturbateurs  de  la  foi  et  de  la 
\m\  de  l'Eglise.  Firmilien  se  plaignait  que 
le  Pape  Etienne  en  eût  ainsi  usé  envers  k-s 
évoques  :  «  Prreciperet  fralernitati  universfe, 
ne  quis  cos  in  domura  suam  reciperet  ;  ut 
venientibus  non  solum  pax  et  communio, 
sed  et  tectum  et  hospitium  negaretur.  »  ^Cy- 
PRiAN.,  e[)isl.  73.) 

Les  canons  27'  et  28'  du  concile  de  Gan- 
gres,  et  le  11'  canon  du  concile  de  Laodicéo, 
approuvèrent  ces  agapes,  ou  ces  sortes  dii 
repas  de  charité  et  d'hospitalité  publique  en 
faveur  des  pauvres.  Ils  défendirent  néan- 
moins de  les  faire  ù  l'avenir  dans  les  égli- 
ses. 

Le  30'  canon  du  m'cnnciledeCarlhage  nii 
désapprouva  pas  qu'ils  fussent  faitsdansles 
églises,  lorsque  les  clercs  seraient  obligés  de 
donner  l'hospitalité  à  des  passants  :  Vt  niiHi 
episcopi  vel  clerici  in  ccclesia  convivenlur, 
nisi  forte  Iranscunles liospitiorum  necessitate 
illic  reficiantur. 

Les  évoques  dans  leurs  voyages  allaient 
loger  chez  les  évoques  des  lieux  par  où  ils 
passaient.  C'est  ce  qui  tit  que  saint  Chry- 
sostome  se  plaignit  de  Théophile  dAlexaii- 
drie  au  Pape  Innocent  I",  de  ce  que  cet 
évoque  n'était  pas  venu  loger  chez  lu!,lors- 
(ju'il  fit  un  voyage  à  Constantinople  ;  et  il 
lémoigna  en  môme  temps,  qu'il  comptait  si 
fort  le  recevoir,  qu'il  avait  fait  préparer 
toutes  choses  pour  cela  :  «  Erant  enim  di- 
versoria,  et  aliaomnia,  quœoporiebat.bene 
instrucla.  »j(SocRAT.,  I.  vu,  c.  11,  13);So- 
zoMEN.,  I.  vin,  c.  9.)  • 

Tout  le  monde  sait  ce  que   l'on  rapporte 


de  Spiridion  évoque,  que  dans  les  jours  de 
jeûne  il  n'y  avait  pas  chez  lui  de  quoi  reoo- 
voir  un  hôte,  pas  mômodu  pain.  11  n'y  avait 
pour  toutes  choses  5  manger  que  quelques 
morceaux  de  porc.  Ce  qui  donne  lieu  de 
croire  que  l'hospitalité  était  fort  pratiquée, 
et  qu'un  évûque  recevait  alors  chez  lui  tous 
les  passants. (SozoME?i.,  1.  v,  c.  11.) 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'on  servait 
toujours  de  la  viande  sur  la  table  de  saint 
Augustin,  pour  les  hôtes  qui  étaient  chez 
lui,  quoiqu'à  son  ordinaire  il  ne  mangeât 
lui  et  les  siens  que  des  lé::umes. 

Si  l'hospitalité  était  si  fort  recommandée 
aux  clercs  et  aux  laïques  mômes,  avec  com- 
bien plus  de  raison  était-elle  recommandée 
aux  évoques;  puisque  c'était  une  marque 
qu'ils  étaient  de  la  môme  communion. 

Saint  Anastase  s'est  fait  lionneur  d'avoir 
été  admis  à  la  communion  et  à  la  table  du 
Pape  Jules  :  «  Communione  et  agape  digni 
liabili  sumus.  »  (Apol.  2.) 

On  trouve  danssainlGrégoire  deNazianzo 
que  Julien  l'Apostat,  dans  la  vue  de  se  con- 
former à  la  discipline  et  aux  usages  de  l'E- 
glise, voulut  établir  parmi  les  gentils  des 
droits  d'hospitalité  et  des  hôpitaux.  (Orat.  1. 
in  Julian.  )  Mais  l'expérience  nous  apprend 
que  c'est  toujours  inutilement  que  la  fausso 
religion  fait  des  efforts  pour  imiter  la  véri- 
table; et  que  l'on  en  voit  toujours  l'illusion 
et  la  fausseté,  de  quelque  apparence  exté- 
rieure qu'elle  prenne  soin  de  se  couvrir. 
:  Comme  les  choses  les  plus  saintes  d»i- 
viennent  quelquefois  blâmables  et  [)erni- 
cieuses  par  l'abus  que  l'on  en  fait  ;  il  est  mal- 
heureusement arrivé,  qu'il  s'est  glissé  tant 
de  dérèglement  dans  ces  agapes,  qu'on  s'est 
trouvé  dans  une  obligation  absolue  de  les 
retrancher  entièrement  sur  la  un  du  iV  siè- 
cle. 

Saint  Ambroise  et  saint ;Auguslin  furent 
les  premiers  et  les  plus  zélés  à  travailler  à 
ce  relrancliemeDt,  quoiqu'ils  fussent  eux- 
mômes  partisans  de  l'hospitalité.  Mais  ils 
étaient  aussi  en  même  temps  fort  opposés  à 
la  bonne  chère, qui  commençait  à  s'intro- 
duire avec  excès  dans  ces  sortes  de  repas, 
qui  dans  le  commencement  n'avaient  été  que 
des  banquets  de  charité  etdo  bienveillance, 
qui  n'avaient  pour  unique  but  que  d'en- 
tretenir une  parfaite  union  entre  les  (ido- 
les. (Baron.,  nu.  391,  n.  39.) 

A  l'égard  des  ecclésiastiques  ,  Baronius 
dit  (ann.  i6i,  n.  29)  qu'ils  faisaient  au  droit 
d'hospitalité  tout  l'honneur  que  leur  revenu 
pouvait  [Permettre. 

L'empereur  Constance  déchargea  tous  les 
clercs  du  droit  de  gîte,  en  conséquence  du- 
quel tous  les  habitants  d'un  lieu  étaient 
obligés  de  recevoir  et  de  loger  les  odiciers 
du  prince  quand  ils  y  passaient  :  «  Neque 
liospiles  suscipietis,  »  dit-il  (1.  viii,  o.  Théo- 
dosiano.  De  episcopis  el  clericis). 

\l.  Règlement  du  concile  de  Mâcon.  —  Le 
II'  concile  de  Mâcon  recommanda  la  vertu 
de  l'hosf.italité  aux  évoques  et  à  tous  les 
ecclésiastiques,  atin  qu'ils  en  fussent  nor.- 
seuleuicnl  les  prédicateurs,  mais  aussi  les 
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exemples,  el  qu'ils  portassent  tons  les  fidè- 
les îi  co  cliaritatile  devoir,  que  le  Fils  de  Dieu 
a  déclaré  ûtro  rendu  5  lui-môme,  et  que  l'A- 
(lôlro  exige  des  Chrétiens  avec  lanl  d'ins- 
1.1  lice  : 

«  Sectatores  liospilalitatisesse,  non  solum 
Doniinus  Jésus  admonet,  cum  se  dicitin 
liospite  receptura  fuisse,  sed  etiam  cjus 
Aposlolus  omnibus  pêne  suis  pr^'eceplis. 
Propterea  0|)ortet  unuraquemquc  noslrum, 
non  solum  seraelipsum  ad  lioc  opus  horlari, 
sed  eliam  omnium  fideliura  mentes,  ut  pos- 
sint  apud  Deum  misericordiœ  operihus  pro 
noslris  peccatis  intercedere  ,  et  nos  ei  per 
puram  hosfiilaiitalem  reconciliare.  Si  quis 
ergo  nostrum  non  admonuerit,  aut  exem- 
pïum  exhortalionis  suœ  ipse  prius  opère 
non  coraproba rit, indigna tionem  proculdubio 
incurret  Domini  majestalis.  Prcodicetur  hoc 
nostrœ  mediocritalis  statutum  in  auribus 
omnium  Christianorum.  »  (Can.  11.) 

Le  saint  apôlre  d'Allemagne  Boniface 
consulta  le  Pape  Grégoire  11,  s'il  devait  con- 
verser et  manger  avec  des  évoques  et  des 
prêtres,  dont  la  vie  toute  séculière  ne  ré- 
pondait nullement  à  la  sainteté  do  leur  ca- 
ractère. Ce  Pape  lui  répondit  qu'il  devait 
user  de  sévères  ré[)rimandes  envers  les  pro- 
fanateurs du  divin  sacerdoce,  mais  qu'il  ne 
devait  pas  s'éloigner  de  leur  conversation  rù 
de  leur  table.  La  raison  est  qu'il  arrive  sou- 
vent que  ceux  qui  résistent  à  la  sévéritédes 
corrections,  se  laissent  gagner  à  la  douceur 
de  la  compagnie  et  à  la  suavité  des  entre- 
tiens familiers  dont  on  assaisonne  les  re(>as. 
11  lui  conseille  d'en  user  de  même  envers 
les  grands  seigneurs,  dont  te  secours  et  l'au- 
torité lui  étaient  nécessaires  pour  réussir 
dans  ses  fonctions  apostoliques  : 

«  Verumiamen  collocutionem  et  mensara 
communem  cum  eis  agerenon  récuses. Ple- 
rumque  enim  conlingit,  ut  quos  correctio 
disciplina  lardos«facit  ad  percipiendam  ve- 
rilatis  normam,  conviviorum  sedulitas  et 
admonitio  blandaad  viara  perducat  justitiœ. 
Idipsum  autem  et  in  illis  proceribus,  qui 
libi  adjutorium  praestant,  observare  debe- 
bis.» 

!1L  Senlimenl  de  saint  Avit.  —  Avitus, 
archevêque  de  Vienne,  écrivit  à  saint  Cé- 
saire,  archevêque  d'Arles,  une  lettre  de  re- 
commandation en  faveur  de  l'évoque  Maxi- 
mien,  que  la  désolation  de  son  pays,  et  la 
nécessité  de  chercher  quelque  habile  méde- 
cin pour  éviter  !a  perle  de  la  vue  dont  il 
était  menacé,  avaient  obligé  do  venir  en 
France.  (Epist.  9,)  Cet  éloquent  et  saint  pré- 
lat ne  j'Jgea  pas  devoir  exposer  h  saint  Cé- 
saire  les  besoins  d'un  évêque  étranger,  parce 
qu'un  évêque,  quelque  éloignée  que  puisse 
être  la  contrée  d'oii  il  vient, etquelque long 
que  puisse  être  son  exil,  ne  peut  jamais 
passer  pour  étranger  parmi  d'autres  évê- 
<iues,  et  dans  des  provinces  catholiques  : 

«  Nihil  dicendum  de  peregrinalionis  la- 
bore  suscepi,  quia  quanlalibet  vel  tempo- 
rum  longitudine,  vel  itineris  vaslitate  geni- 
talis  patries  linquat  habilaculum,  peregriaus 


sacerdos  dici   non  potest,  ubi  calholiea  rc- 
periri  Ecclesia  potest.  » 

IV.  Hospitalité  prodigieuse  de  V Eglise  ro- 
maine. —  Celte  vertu  de  libéralité  envers 
les  pauvres,  et  d'hospitalité  envers  toute 
sorte  de  personnes,  semble  avoir  été  comme 
naturalisée  dans  l'Kglise  romaine.  Aussi  ce 
saint  et  invincible  martyr,  le  Pape  Martin, 
étant  interrogé  par  ses  juges,  comment  et 
pourquoi  le  patriarche  Pyrrhus  avait  été 
reçu  5  Home,  il  leur  répondit  généreuse- 
ment que  c'était  ne  pas  connaître  l'Eglise 
romaine,  que  de  ne  pas  savoir  que  toute 
sorte  de  personnes  et  les  plus  misérables 
mêmes  y  sont  reçues  avec  leur  compagnie, 
el  qu'on  leur  fournit  avec  abondance  non- 
seulement  les  nécessités,  mais  aussi  les 
commodités  el  les  délices  même  de  la  vie. 
(Bauon.,  an.  6i5,  n.  16.) 

«  Vos  nescitis  Ecclesiam  Romanam  ?  Dico 
enim  vobis,  quia  quisquis  venit  illuc  mise- 
rabilis  homo  hospilari ,  omnia  ad  usum 
prœbentur  ei,  et  nullum  immunem  suis 
donis  sanclus  Petrus  repellit  venienlium 
illuc  :  sed  panis  mundissiraus,  et  vina  di- 
versa  dantur,  non  solum  ei,  sed  et  homini- 
bus  ejus  pertinentia.  Si  ergo  in  miserabili- 
bus  hominibus  haec  tiunt,  qui  venit  eliam 
lionorabilis  sicut  episcopus,  qualem  sum- 
plum  habet  suscipere.  »  (Anast.  Bibl.,  Col' 
lectan.,  in  exil,  sancti  Martini.) 

Il  est  sans  doute  que  les  évoques  étaient 
magnifiquement  régalés  à  Rome,  puisque 
les  moindres  personnes  y  étaient  reçues 
avec  tant  de  libéralité. 

V.  Les  règles  monastiques  prescrivent 
l'fiospilfilité.  —  Ce  fut  peut-être  sur  ce  mo- 
dèle de  charité  que  saint  Benoît  forma  sa 
règle,  ob.  il  ordonna  de  recevoir  à  l'hospi- 
talité et  à  la  table  de  l'abbé  tous  les  pas- 
sants el  tous  les  pèlerins,  non-seulement 
les  riches  qui  se  font  considérer  par  des 
vues  humaines,  mais  aussi  et  même  prin- 
cipalement les  pauvres,  que  la  seule  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  dont  ils  sont  revê- 
tus, rend  si  recommandables  : 

«  Omnes  supervenienles  hospites  tan- 
quam  Christus  suscipianlur.  Omnibus  con- 
gruus  honor  exliibeatur,  maxime  tamen 
domesticis  tidei  et  peregrinis.  Pauperum  et 
peregrinorum  maxime  susceplio  orani  cura 
sollicite  exhibeatur;  quia  in  ipsis  magis 
Christus  suscipilur.  Nam  divitura  terror 
ipse  sibi  exigit  honorem.  Mensa  abbatis 
cum  hospitibus  et  peregrinis  sit  semper.  » 
(Cap.  53,  56.) 

L'hospitalité  qu'on  exerçait  envers  les 
riches  ne  tenait  rien  de  la  vanité  ou  de  la 
somptuosité  du  siècle.  On  cherchait  plus  à 
les  édilier  qu'à  les  bien  traiter;  oncommen- 
çait  par  la  prière,  puis  on  passait  à  la  lec- 
ture spirituelle  :  «  Suscepti  hospites  du- 
canlur  ad  orationem.  Legatur  coram  ho- 
S[)ite  lex  divina,  ut  aedificetur,  et  post  hsec 
omnis  ei  exhibeatur  humanitas.  »  (Ibid.) 
;  La  seule  vue  des  exercices  et  des  austé- 
rités d'un  monastère  bien  réglé,  était  ca- 
pable de  loucher  et  de  convertir  les  pé- 
cheurs. Entin  on  peut  dire  que  les  libérali- 
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lés  quo  l'Eglise  exerçait  envers  les  riches, 
étaient  non-seulemenl  de  justes  reconnais- 
sances des  dons  el  des  olTrandes  qu'elle  re- 
cevait d'eux,  mais  encore  des  attraits  pour 
K's  obliger  à  distribuer  toujours  plus  lar- 
gement leurs  biens  aux  pauvres,  par  les 
mains  de  celle  divine  mûre  el  de  celle  com- 
mune nourrice  des  riches  ou  des  pauvres. 

VI.  Hospitalité  en  Espagne.  —  Saint  Isi- 
dore, évoque  de  Séville,  ne  donne  point  de 
bornes  h  la  charitable  hospitaliti^  des  évo- 
ques :  il  veut  que  sa  maison  soit  un  hos- 
pice ouvert  h  tout  le  monde;  i  arce  qu'un 
laïque  peut  passer  pour  charitable  s'il  re- 
çoit deux  ou  trois  étrangers  à  sa  table; 
mais  l'évoque  ne  répond  pas  à  l'espérance 
qu'on  a  conçue  de  lui,  s'il  ne  reçoit  indif- 
féremment tout  le  monde  : 

«  In  quo  eliam  hospitalilas  ila  erit  pr.-eci- 
pua,  ut  omnes  cum  benignitale  et  charitale 
suscipiat.  Si  enira  omncs  fidèles  iliud 
evangelicum  audire  desiderant  :  Hospes 
fui  et  suscepistis  me  [Matth.  xxv,  35); 
quanlo  magis  episcopus  ,  cnjus  diverso- 
rium  cunctorura  débet  esse  receptaculum? 
Laicus  enim  nnum,  aut  duos  suscipiens, 
iuiplevit  hospitalilalis  officium.  Episcopus 
si  non  omnes  susceperit,  inhumanus  est.  » 
{Deoffîc.  eccl.,  I.  w,  c.  5.)  Cela  est  em- 
prunté de  saint  Jérôme. 

Le  m'  concile  de  Tolède  parlait  de  la  ta- 
ble des  évoques,  où  les  hôtes  étaient  re- 
çus quand  il  ordonnait  d'y  faire  lire  les 
divines  Ecritures,  pour  en  bannir  les 
discours  inutiles ,  et  rassasier  en  môme 
temps  l'esprit  d'une  viande  céleste  :  In 
çmni  sacer  dotait  convivio  lectio  Scripturarum 
dii'inarum  misceatur  ;  per  hoc  enim  et  animœ 
œdificantur  in  bonum,  et  fabxdœ  non  neces- 
saria:  prohibentur.  (Can.  7.) 

Les  monastères  d'Espagne,  par  un  excès 
d'hospitalité,  étaient  tombés  dans  le  dérè- 
glement, lorsque  le  m'  concile  de  Saragosse 
leur  défendit  de  donner  logement  à  l'avenir 
aux  personnes  séculières,  excepté  les  pau- 
vres et  les  personnes  d'une  verlu  si  éprou- 
vée, que  leur  conversation  ne  pùl  être 
préjudiciable  au  recueillement  et  au  silence 
des  religieux  : 

Nullus  dcinceps  sœcularium,  seu  polestali- 
tie,  seu  ex  permissu  abbalis  inlra  claustra 
monaslerionitn,  hospilandi  vel  commorundi 
habeal  receptaculum  ;  excepta  quos  vita  pro- 
babiles,  egenos,  aut  paupertate  depressos  in- 
spectio  prœviderit  abbatis  :  quos  et  suscipere 
benevola  voluntate  in  monasteriis,  et  alendos 
eleemosynis  modis  omnibus sinimus.  (Can.  8.) 

Ce  canon  fait  remarquer  quelque  chose 
de  plus  qu'une  hospitalité  passagère.  Il  y 
est  permis  aux  abbés  de  donner  un  séjour 
permanent  dans  leurs  monastères  à  des 
ersonnes  pieuses  ou  nécessiteuses,  et  de 
eur  fournir  charitableraeut  tout  ce  qui  peut 
être  nécessaire  pour  leur  entretien. 

VII.  En  Angleterre.  —  Le  concile  d'An- 
gleterre assemblé  par  le  grand  archevêque 
de  Canlorbéry  Théodore,  ne  permet  pas  aux 
évoques  ni  aux  clercs  étrangers  de  s'in- 
gérer dans  aucune  fonction  sacerdotale,  sans 


r. 
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l'agrément  de  l'évéqiie  leur  hôte  :  a  Ut  epi- 
scopi  ntque  clerici  peregrini  contenti  sint 
hospitalilalis  munere  oblalo,  nullique  eo- 
ruin  liceat  ullum  odicium  sacerdotale,  abs- 
que  jiermissu  ie[)iscopi,  in  cujus  parochia 
esse  cognoscitur,  agere.  »  (Beda,  lib.  iv, 
cap.  5.) 

VIII.  En  Orient.  —  On  pourra  facile- 
ment juger  avec  quelle  ed'usion  de  chanté 
le  saint  patriarche  d'Alexandrie,  qui  fui 
surnommé  l'Aumônier,  s'appliquait  à  l'hos- 
pitalité, [)uisqu'il  lit  bâlir  un  hospice  pour 
les  moines  seuls,  atiu  de  les  y  recevoir  in- 
dilléreumient  :  '(  Hospilio  recipiebat  mona- 
chos,  et  bonos  aesiimalos,  et  malos.  El  œdi- 
tjcabat  mox  lenodochium  seorsum,  el  ap- 
pellavil  hoc  xenodochium  omnium  mona- 
chorum.  »  (Cap.  23.) 

Le  concile  in  Trullo  défendit  dé  dresser 
des  hôtelleries  dans  l'enceinte  des  églises, 
ou  d'y  exposer  en  vente  les  choses  mômes 
qui  se  mangent,  atin  de  ne  pas  faire  de  la 
maison  de  Dieu  une  maison  de  trafic  : 
Quod  non  oportet  intra  sanctos  ambitus  cau- 
ponariam  officinum,  vel  ciborum  species  pro- 
ponere,  tel  alias  venditiones  facere,  suam  ve- 
nerationem  ecclesiis  servantes.  (Can.  76.) 

La  défense  n'est  pas  moins  expresse  dans 
le  môme  concile,  que  les  clercs  ne  tiennent 
point  eux-mêmes  hôtellerie,  puisque  les 
Canons  des  ajiôtres  leur  défendent  même 
d'enlrer  dans  les  tavernes  :  Nulli  licere 
clerico  cauponariam  habere  tabernam.  Si 
enim  in  cauponam  ingredi  non  est  permis- 
sum,  quanlo  magis  aliis  in  ea  ministrare^ 
et   ea   quœ  non  licet  ipsi  tractare.  (Can.  9.) 

Le  Canon  des  apôlres  {Can.  apost.,  5i)  ex- 
communie les  clercs  qui  mangent  dans  les 
tavernes,  si  ce  n'est  en  voyageant  :  S<  c/e- 
ricus  in  taberna  comedens  inveniatur,  ei- 
communicetur f  nisi  in  pandocheo.  in  via, 
in  necessitate. 

Le  canon  de  Laodicée  leur  en  avait  môme 
détendu  l'entrée.  Le  canon  du  m'  concile 
de  Carlhage  renouvela  celui  des  apôlres  : 
Clerici  cibi  vel  potus  causa  non  ingredian- 
tur  tabernas,  nisi  hospitii  causa  necesse  sit. 
{Conc.  Carth.  m,  can.  2'*,  27.) 

Je  finirai  par  une  remarque  qui  ne  sera 
peul-ôlre  pas  inutile,  pour  faire  bien  com- 
prendre les  raisons  qu'on  avait  dans  ces 
siècles  passés  de  tant  recommander  l'hos- 
pilalilé,  non- seulement  aux  bénéficiers, 
.  mais  aux  laïques  mômes.  C'est  que  les  hô- 
telleries publiques  n'élaienl  \)uiiit  encore 
si  fréquentes  ni  si  communes  qu'elles  ont 
été  depuis  el  qu'elles  sont  encore  .,  au 
moins  dans  ces  parties  de  l'Europe,  que  la 
religion,  l'empire,  la  police,  la  politesse, 
les  arts  et  les  sciences  semblent  avoir 
choi>ies  pour  leur  plus  aimable  sé|our.  Car 
l'Afrique  et  l'Asie  sont  encore  demeurées 
dans  la  même  disposition  de  l'ancien  mon- 
de ,  et  les  voyageurs  y  sont  presque  obli- 
gés de  porter,  pour  ainsi  dire,  leur  hôtel- 
lerie avec  eux,  et  de  camper  le  plus  sou- 
vj^l  au  milieu  des  campagnes. 
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II..-  De  rbosplialilé  après  l'.m  1000. 

I.  Recommandations  des  conciles.  —  L'hos- 
(litàlilé  a  éié  une  vertu  commune  autrefois 
J»  tous  les  fidèles,  et  le  Pape  Grr'-goiro  Vil 
la  recommandait  encore  a\ix  Bohémiens 
nouveaux  convertis  :  a  Eleemosynis  ni- 
que hospitalitali  dévote  insiitite.  »  (L.  ii, 

epist.  72.) 

L'hospitalité  est  effectivement  une  espèce 
d'aumône,  comme  ce  Pa})e  l'insinue  et 
comme  le  concile  de  Paris,  en  1212,  le  dit 
clairement,  lorsqu'il  eihorte  les  réguliers  à 
recevoir  pour  hôtes,  non-seulement  leurs 
amis  ou  les  personnes  riches,  mais  princi- 
palement les  pauvres. 

Jn  hospitalilate  qnoque  cxhibenda,  non 
tantum  potenlibus  et  familiariius,  sed  pau- 
peribtis  et  inagis  indigentibus  secundum 
uniuscujusque  conditionem  et  loci  facidta- 
tem  prœcipimus,  ut  in  necessariis  adhibendis 
curam  adhibeant.  (Pari,  ii,  can.  5.)  4 

Ce  concile  ne  défend  pas  d'exercer  l'hos- 
pitalité envers  les  riches  et  les  personnes 
connues;  mais  il  veut  qu'on  l'exerce  encore 
plus  volontiers  envers  les  pauvres. 

Le  concile  de  Tours,  en  1236,  commanda 
aux  abbés  et  aux  prieurs  d'aimer  l'hospita- 
lité, surtout  envers  les  religieux,  qui  ont 
tout  abandonné  pour  être  les  parfaits  imi- 
tateurs de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  : 
Injungimus  abbatibus  et  prioribus,  ut  hospi- 
talitatem  exhibeant,  sicut  decet,  et  maxime 
religiosis  ,  qui  nudi  nudum  secuti',  propter 
Chrislum  propria  dimiserunt.  (  Can.  14.) 

Le  Synode  de  Worcesier,  en  12i0,  re- 
commande l'hospitalilé  à  tous  les  ecclésias- 
tiques, et  surtout  aux  religieux;  il  les 
exhorte  de  se  comporter  si  bien  dans  la  ré- 
ception ou  dans  l'exclusion  qu'ils  feront 
des  hôtes,  qu'ils  ne  paraissent  pas  agir  par 
aucune  vue  intéressée  d'espérance  ou  de 
crainte  : 

Prœcipimus  etiam  ut  omnes  clerici  et  maxi- 
me  religiosi   sectentur  ho spit alitât em.  lllos 
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deretur,si  de  bonis  ecclesiasticis  Christi  pau- 
peribus  hospitalitas  negarelur.  (Can.  2.) 

Knsuilo  ce  concile  ordonne  (jue  les  cures 
ne  seront  jamais  données  à  ferme,  sans  que 
l'évôquc  en  soit  averti,  afin  qu'il  fasse  lais- 
ser entre  les  mains  des  fermiers  une  juste 
portion  des  revenus  pour  les  hôtes: 

Jdcirco  statiiimus  qxiod  nulla  parochialis 
rcilesia  concedatur  ad  firmam,  nisi  juxia 
diacesani  loci  arbitrium  f'rmario  tania  por- 
tio  relinquatur ,  quod  Christi  pauptribus 
valent  condecens  hospitalitas  exhiberi.  Et  ad 
id  redores  ecclesiarum  per  episcopos  pro- 
prios  compellantur. 

Ce  canon  doit  s'entendre   des    cures  où 


autem  hospitio  potissime  recipiant,    quibus      (Can.  25.) 


les  curés  ne  résidaient  pas;  car  ceux  qui 
résidaient,  exerçaient  eux-mêmes  l'hospi- 
talité, et  les  évoques  les  y  obligeaient. 
'  Le  concile  de  Lainbelh,  dans  la  provinco 
de  Cantorbérj,en  1281,  oblige  les  curés  qui 
ne  résident  pas  dans  leurs  cures,  d'y  avoir 
des  économes,  pour  fournir  au\  nécessités 
des  pauvres  de  la  paroisse,  des  hôtes  et  des 
prédicateurs.  (Can.  11.) 

Statuimus,  ul  redores  qui  in  Ecclesiis  suis 
residentiam  non  faciunt  corporalem,  nec  vi- 
carios  habent,  per  œconomos  suos  hospitali- 
tatis  gratiam  exhibeant,  juxta  quod  suffi  ci  uni 
Ecclesiœ  facultates;  adeo  ut  parochianoruni 
pauperum  saltemnecessitate  subveniatur  ex- 
tremœ,  et  ut  qui  ibidem  transeuntes  prœdi- 
cantverbum  Dei, recipiant  necessaria  corpo- 
ris  alimenta. 

L'archevêque  de  Ravenne  Boniface,  te- 
nant son  concile  provincial  à  Ravenne,  en 
1286,  après  avoir  exhorté  tous  les  bénéti- 
ciers  de  la  province  è  faire  couler  sur  les 
pauvres  quelques  ruisseaux  de  celte  abon- 
dance superflue  de  richesses  qui  paraît  à 
leur  table  et  dans  leur  maison ,  accorda  un 
an  d'indulgence  à  ceux  d'entre  eux  qui 
nourriraient  un  nombre  de  pauvres  selon 
leurs  moyens,  et  quarante  jours  seulement 
à  ceux  qui  les  vêtiraient  :  De  pœni'tentiis 
injunctis  unius  anni  indulgentiam  habeat. 


sive  receptis  sive  repulsis  nihil  se  speret  tel 
timeat,  illum  recipiens  vel  repellens,  ah  ho- 
mine  retribulionis  vel  molestiœ  recepturum. 
(Can.  32.) 

C'est  la  maxime  de  l'Evangile  de  faire  du 
bien,  sans  autre  motif  que  d'irailer  les  li- 
béralités infinies  de  Dieu  sur  nous,  de  parti- 
ciper h  la  véritable  félicité,  qui  consiste  à 
faire  du  bien,  et  à  donner  plutôt  qu'à  rece- 
voir ;  enfin  de  recevoir  pour  hôte  Jésus- 
Christ  même,  que  l'on  ne  reçoit  jamais  plus 
véritablement  que  lorsqu'on  reçoit  ceux 
dont  il-fait  lui  seul  à  notre  égard  tout  le 
mérite  et  tout  l'attrait. 

Leconcile  de  la  province  de  Tours  qui  fut 
tenu  à  Rennes,  en  1273,  déclara  en  général 
que  tout  le  bien  des  ecclésiastiques  appar- 
tient aux  pauvres,  et  que  les  maisons  de 
leurs  bénéfices  doivent  être  communes,  et 
qu'on  doit  y  exercer  l'hospitalité  pour  les 
pauvres  :  Verum  quia  quidquid  habent  cle- 
rici, pauperum  est,  et  domus  eorum  omnibus 
debcnt  esse  com)nunc$  ;  pcrquum  indcccns  vi- 


Robert  de  Courtenai  ,  archevêque  de 
Reims,  ordonna  dans  son  concile  provin- 
cial à  Compiègne,  en  1304,  que  l'on  ne  cou- 
vrirait jamais  la  table  de  plus  de  deux  ser- 
vices outre  le  potage  ;  que  s'il  survenait  des 
personnes  extraordinaires,  on  pourrait  ajou- 
ter quelques  entremets,  et  que  si  l'on  trai- 
tait des  rois,  des  ducs,  ou  des  barons,  on 
pourrait  se  dispenser  de  ces  lois  : 

«  Personae  ecclesiasticae  in  singulis  con- 
viviis  sint  contentée  potagio  et  duobus  fer- 
culis  sine  fraude,  nisi  magniludo  jjersona- 
rum  supervenientium  aliud  requirat,  et 
tune  cum  preedictis  poterunt  uti  aliquo  fer- 
culo  intermedio;  ita  quod  si  in  conviviis 
liujusmodi  reges,  duces,  comités,  barones, 
autaiiosexcellentesconligerit  interesse, prae- 
senli  statuto  minime  sint  aslrictœ.»(Gan.5.) 

Le  concile  de  Palence  en  Espagne,  en 
les      1322,  déclara  que  puisque  tous  les  bénéû- 


ciers,  et  surtout  les  curés,  étaient  obligés  à 

a  Hospilalitatem,  quam 
de  jure  a    clericis,  el 


recevoir  les  hôtes  : 
ex    pic  la  lis   ollicio 
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maxime  ecclesiarum  rcctoribus  imperliri 
convenit  transcnntibus  ,  ohsorvari  volen- 
les  :  »  les  curés  devaionl  recevoir  chez  eux 
les  religieux  el  les  pauvres  qui  passaient, 
si  ce  n'est  qu'il  y  eût  une  maison  expressé- 
ment destinée  à  cela  :  «  Nisi  ubi  ad  lioc  sil 
doraus  aliqua  specialitor  deputata.  »  Au- 
quel cas  les  curés  doivent  prendre  soin 
que  rien  ne  manque  dans  ces  hospices  do 
charité. 

Le  concile  de  Bourges,  en  1328,  ordonna 
que  lors  môme  que  les  curés  s'absenteraient 
de  leurs  Eglises  par  une  dispense  légiti- 
me, ils  continueraient  d'y  faire  exercer 
l'hospitalité  par  leurs  vicaires  :  Teneanlur 
sic  per  se  vel  suos  vicarios  procedere,  ut  dé- 
bita hospilalitascl  pauperum  subvenlio  obscr- 
ventur.  (Can.  30.) 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1531,  fit  la 
môme  ordonnance.  Le  i"  concile  de  Milan, 
en  1365,  se  conformant  au  concile  de 
Trente,  exhorta  tous  les  bénéficiers  à  ai- 
mer l'hospitalité,  surtout  les  évoques,  è  qui 
l'Apôtre  l'a  pa-rliculièreraentrecommandée  ; 
mais  il  les  avertit  de  ne  pas  affecter  de  con- 
vier.plutôt  les  riches  h  leur  table,  puis- 
(ju'au  contraire  les  biens  de  l'Eglise  sont 
tiostinés  par  les  conciles  et  les  Pères  au  sou- 
lagement des  pauvres.  (Cap.  23.) 

«  Sacrœ  Tridentinœ  synodi  decretum  se- 
cuti,  monemus  omnes  quicunquc  bénéficia 
ecclesiastica  obtinent,  ul  hos^iiialilatera 
bénigne  exerceant,  memores  Christum  Do- 
Tninum  in  hospitibus  recipi,  a  quorecipien- 
tur  ipsi  in  œterna  tabernacula.  Hoc  autem 
hospitalitatis  olïîcium  eo  magis  episcopis 
colendum  est,  quod  illis  eam  virtulem 
Apostolus  in  primis  amplectendam  propo- 
suit.  In  hospitalitate  aulera  non  is  habeatur 
deleclus  personarum,  utdivites  polissimum 
invitentur,  qui  cum  fenore  reddanl,  quod 
acceperint;  sed  cum  ecclesiaslicarum  per- 
sonarum domura  nemini,  quantum  per  fa- 
«Millates  licuerit,  clausam  esse  deceat,  pro- 
fecto  illis  maxime  patere  débet,  qui  Dei 
voce,  sanctorum  Patrura  cohorlaliouibus  et 
oiemplis,  sacrorum  conciliorum  prœcepto 
et  auctoritate  nobis  commendati  sunt.  » 

IL  Sentiment  d'Hildebert.  —  Hildebert , 
évoque  du  Mans,  écrit  une  excellente  lettre 
à  des  religieuses  (epist.  61),  ou  plutôt  contre 
des  religieuses  qui  avaient  refusé  de  don- 
ner le  couvert  à  l'évoque  de  Chartres,  que  la 
nécessité  du  voyage  et  de  la  nuit  avait  forcé 
de  recourir  à  leur  monastère.  Il  leur  fait 
voir: 

1°  Qu'elles  ont  en  môme  temps  donne 
l'exclusion  à  Jésus-Christ  môme  :  «  Exclu- 
sistis  Christum,  oblita3  pariter  et  bouum 
hospitalitatis  et  prœmiura  ;  » 

2°  Qu'elles  ont  repoussé  celui  qu'elles 
devraient  avoir  violenté  pour  l'attirer  chez 
elles  :  «  Exclusus  est,  qui  ut  diverteret  ad 
vos,  non  invitandus  tantum  fuit,  sed  eliam 
trahendus;  » 

3*  Qu'elles  ne  pouvaient  couvrir  leur  faute 
du  prétexte  de  leur  pauvreté,  puisque  leur 
église  avait  encore  de  riches  ornements  et 
dus  vases  d'or  et  d'argent,  qu'elles  devaient 


plutôt  vendre,  que  do  refuser  un  si  jaslo 
devoir  envers  un  évoque  :  «  Portasse  pau- 
portate  r('{)ulsam  excusatis;  sed  non  mod"i- 
cum  auri  circn  allare  rntilabaf,  sed  pluri- 
niuin  ri'splondebat  argnnti ,  sed  supererant 
ornamcnla,  qum  meJius  exponerentur  ad 
usnrnin,  qiiam  [)ra;siil  ad  imbiem.  » 

III.  Sentiment  de  Pierre  Damien.  —  Pierre 
Damien  donna  des  louanges  à  quelques 
mon.istères  d'Italie,  (jui  exclurent  de  leur 
hospitalité  les  riches  et  les  puissants  du 
siècle,  et  qui  cassèrent  la  table  do  l'abbé, 
et  l'obligèrent  à  manger  en  communauté  :  et 
enfin  pour  exercer  la  véritable  hospitalité, 
on  y  donna  tous  les  jours  à  manger  à  trois 
pauvres,  proche  de  la  table  de  l'abbé  : 

«  Nonnulla  in  nostris  partibus  raonasleria 
prœclaram  nuper  institutionis  normara  si- 
l)iraet  indiderunt,  ut  praeter  cœfera  pietatis 
opéra,  etiam  très  pauperes  cura  privala 
mensa  juxta  se  semper  abbas  habeat,  eisque 
singulis  racnsurara  cibi,  quara  quivis  habet 
fr.tter,  apponat.  Nam  cum  regularis  norma 
prœcipiat,  ut  abbalis  mensa  semper  sit  cum 
iidspitibus;  hoc  modo  noviter  ulrumque 
co.npletur,  ut  et  abbatis  mensa  non  super- 
bis  sœculi,  sed  sanctis  hospitibus  hœreat,  et 
ipse  convesci  fratribus  non  omittat.  »  (L.  ir, 
epist.  14.) 

Dans  cesmonasières,  au  lieu  d'hospitalité, 
la  louable  coutume  s'était  introduite,  de 
donner  tous  les  ans  aux  pauvres  la  dîme  de 
tous  leurs  revenus,  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent  :  «  Enimvero  ut  copiosiora  in  pau- 
peres alimenta  pro-venianf,  danlur  in  mo- 
nasteriis  et  ererais  decimse  quorumquepro- 
ventuum.  » 

IV.  Hospitalité  de  Pierre,  abbé  de  Cluny. 
—  Le  célèbre  abbé  de  Cluny,  Pierre  le  Vé- 
nérable, exerçait  saintement  rhos[)italilé , 
et  il  faisait  g'oire,  écrivant  à  un  évoque,  que 
l'abbaye  de  Cluny  fût  comme  lo  trésor  ()U- 
blic  de  toute  la  chrétienté,  oii  peu  appor- 
taient, et  où  tout  le  monde  puisait  :  «  Video 
res  Cluniacensiura  velut  tolius  Christianae 
reipublicaî  aerarium  esse;  de  quo  omnes 
hauriunl,  quod  pêne  exljauriunt;  in  quod 
rari  paiica  injiciunt,  de  quo  plures  multa 
accipiunt.  »  (L.  iv,  epist.  8.) 

Ce  charitable  abbé  se  plaignit  h  saint  Ber- 
nard (I.  IV,  epist.  4),  de  ce  que  l'hospitalité 
était  refusée  aux  religieux  de  l'ordre  de 
Cluny  dans  les  monastères  de  Cîteaux  :  ce 
qui  ne  se  [)Ouvail  refuser,  sans  que  le  pu- 
blic en  fût  très-fort  scandalise  :  «  Tolîatur 
tantum  non  ingrediendi  scandalum  ;  sit  pro 
more  apud  vcslros  constitulo  hospitium.  » 
Il  proteste  que  ceux  de  Cîteaux  ont  tou- 
jours été  regus  dans  les  monastères  de 
Cluny;  que,  pourvu  que  l'hospitalité  soit  ré- 
tablie récif)roquement ,  il  veut  bien  qu'on 
traite  les  hôtes  venant  de  Cluny  avec  les 
mêmes  austérités  que  les  religieux  de  Cî- 
teaux, quoique  la  règle  de  Saint-Benoît,  qui 
leur  est  comnwjne,  commande  qu'on  fasse 
toute  sorte  de  bon  traitement  et  d'Iionuêteté 
aux  hôtes  :  «  Omnis  ci  exhibeatur  humani- 
tas.  » 

L'auljur  do   Ui  Vie  de  ce  .saint  abbé  dt» 
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Cluny  expiimo  adrairableraent  comment 
la  maison  de  Cliiny  en  son  temps  était  l'hos- 
pice commun  do  tous  les  évoques,  des  ab- 
bés, des  clercs,  des  moines,  des  nobles,  des 
roturiers,  enfin  de  toute  la  chrétienté  et  de 
toute  sorte  de  personnes;  la  charité  de  ce 
saint  abbé  étant  comme  un  trésor  inépuisa- 
ble : 

«  Feceral  ea  charitalis  virtute  monasle- 
rium  suum  prœ  cunclis  monasteriis  Franciœ 
totius  commune  universorum  hospilium,  et 
velut  générale  absque  ullius  excoptione  cun- 
ctorum  as.ylum,  episcoporum,  abbatum,  no- 
bilium  eiiam  laicorum  quolidianus  concur- 
sus,  raonachorura  et  clericorura  agmina, 
pauperumque  nunquara  déesse  ()0terat  tur- 
ba  ;  domos  universas ,  hospitia  cuncta  assi- 
due pêne  re[)lebat.  Suscipiebantur  alacriter 
omnes.  »  [Biblioth.  Clun.,  pag.  596, 1308.) 
L'ellusion  immense  de  la  charité  de  cet 
abbé  méritait  bien  que  ses  religieux  lussent 
reçus  partout  ailleurs. 

V.  Exemple  de  saint  Charles.  —  Il  faut 
finir  par  l'exemple  le  plus  illustre  de  l'hos- 
pitalité épiscopale,  en  la  personne  du  grand 
saint  Charles,  auquel  on  pourrait  appliquer 
l'éloge  que  l'abbé  de  Rieval  a  donnée  saint 
Kdouard,  roi  d'Angleterre,  dont  le  trésor 
était  véritablement  un  trésor  de  charité  et 
de  libéralité  pour  toute  la  terre  :  «  Thé- 
saurus ejus  toiiusorbis  respublica  videba- 
tur,  paupernm  commune  aerarium  ;  quoniam 
lex  totum  quod  habebat,  non  suum  aesti- 
oaans  esse,  sed  omnium,  »  etc.  [Scriptor. 
ant.  Angt.,  |).  376.) 
La  maison  do  saint  Charles  était  toujours 


ouverte.  «  non-seulement  aux  pauvres,  mais 
encore  aux  pèlerins  ,  et  aux  estrangers  de 
toute  sorte  et  de  toute  nation.  Tous  les  car- 
dinaux, evesques,  prélats,  et  leurs  agens, 
qui  passoient  par  Milan  estoient  logez  chez 
hiy.  Le  cardinal  les  recevoit  tous  avec  tant 
(Je  libéralité  et  de  bonne  atfeclion,  qu'ils 
s'ouvroient  à  luy,  et  liiy  découvroient  libre- 
ment tout  le  désir  qu'ils  avoient  d'a[)pren- 
dre;  tellement  qu'ils  y  séjournoient  des 
mois  entiers,  les  menant  avec  soy  en  visite, 
aux  congrégations  ,  aux  synodes.»    (Gios- 

SANO,  I.  VIII,  c.  26.) 

Peut-on  se  figurer  rien  de  plus  royal,  et 
tout  ensemble  de  plus  épiscopal,  que  l  ho!>- 
|)ilalité  exercée  de  la  sorte  1  N'était-ce  j)as 
là  une  école  admirable  de  toutes  les  vertus 
ecclésiastiques  et  épiscopalesl  Voilà  quelle 
était  l'hospitalité  selon  l'esprit  de  l'Iiglise, 
selon  les  enseignements  de  saint  Paul,  selon 
la    pratique  des  Augustin,  des  Arabroise, 
et  à  |)roportion    de   cent  autres    prélats  : 
ti  Tellement  que   la  venue  des  evesques  et 
des  prélats  à  une  si  bonne  escoleesloit  fort 
fréquente.  Que  s'ils  ne  faisoient  que  pas- 
ser, et  estoient  pauvres,  il  les  secouroit  do 
quelque  libérale  aumosne,  leur  donnant  ar- 
gent et  chevaux  [)Our  faire  leurs  voyages.  » 
Cela  ne  regarde  que  les  ecclésiastiques  ; 
mais  le  même  auteur  de  la  Vie  de  ce  saint 
[larle  ensuite  de  l'hospitalité  dont  ce  divin 
homme  se  servait ,  comme  d'un   innocent 
artifice  et  d'un  [)iége  salutaire,  pour  attirer 
les  grands  du  monde  dans  sa  maison,  c'est- 
à-dire  dans  une  école  et  un  sanctuaire  de 
piété  et  de  vertu. 


I 


IGNORANCE. 

I.  —  De  l'irrégiilariié  qui  vient  de  rigiiorance,  pen- 
dant les  cinq  premiers  siècles. 

L  Science  des  prêtres.  —  Hilaire  met  au 
nombre  des  irréguliers  tous  ceux  qui  sont 
sans  lettres  :«  Litterarumignaros.»(Epist.2.) 
Le  concile  romain  sous  ce  même  Pape 
(epist.  9)  :  «  Inscios  litterarum.  »  Le  Pape 
Gélase  (epist.  1)  :  a  Sine  litteris.  »  Et  plus 
bas  :  «  Illiteralos.  »  Mais  tout  cela  ne  dé- 
termine aucun  degré  de  science. 

Le  Pape  Sirice  a  prescrit  tous  les  degrés 
par  lesquels  il  faut  faire  monter  les  jeunes 
«jnfants  qui  se  consacrent  au  joug  du  Sei- 
gneur et  à  l'état  ecclésiastique,  sans  rien 
spécifier  de  leurs  études,  ou  du  progrès  de 
la  science  nécessaire  à  chaque  ordre, 

Sulpice  Sévère  assureque  saint  Martin  ne 
laissait  pas  échapper  un  seul  moment,  qu'il 
ne  l'employât  ou  à  la  prière,  où  à  la  lecture, 
quoique  sa  lecture  même  n'interrompît  pas 
sa  prière  :  «  Nunquam  hora  ulla  momen- 
tnmque  priBteriit,  quo  non  aut  orationi  in- 
cuml)eret,aut  insisteret  lectioni  :  quanquam 
etiam  inter  legendum,  aut  si  quid  aliud  forte 
«gebat,  nunquam  animum  ab  oralione  laxa- 
bat.  »  (De  vita  B.  Martini,  c.  26,) 


Saint  Jérômt',  enfermant  l'idée  d'un  par- 
fait ecclésiastique,  a  mis  avant  toutes 
ciioses  l'étude  et  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  :«DivinasScripturas  sœnius  lege, imo 
nunquam  de  manibus  tuis  sacra  lectio  dc- 
ponatur.  Disce  quod  doceas  ;  obtino  eum 
qui  secundum'  doctrinam  est  tidelem  ser- 
monera ,  ut  possis  exhortari  in  doctrina 
sana,  »  etc.  {Ad  Nepotian.) 

Népotien  à  qui  ce  savant  Père  donnait 
ces  instructions,  en  profita  admirablement  : 
témoin  le  même  saint  Jérôme  dans  l'épi- 
taphe  qu'il  lui  dressa  après  sa.  mort  avec 
cette  éloquence  si  pieuse  et  si  touchante, 
qui  lui  était  ordinaire  :  «  Sermo  ejus  per 
omne  convivium  de  Scripturis  aliquid  pro- 
ponere,  libenterj  audire,  respondere  vere- 
cunde,  etc.  Erudilionis  gloriamdeclinando, 
eruditissimus  habebatur.  Illud,  aiebal.  Ter- 
tnlliani,  istud  Cypriani,  hoc  Laclantii,  illud 
Hilarii  est;  sic  Minucius  Félix,  ila  Victori- 
Dus,  in^hunc  modum  est  loculus  Arnobius. 
Me  quo^ue,  quia  pro  sodalilate  avunculi 
diligebal,  interdum  proferebat  in  médium. 
Lectionequeassidua  et  médita tionediuturna, 
pectus  suum  bibliothecam  fecerat  Christi.  » 
(lu  Epitaph.  Nepotiani.) 
Népotien  était  parvenu  jusqu'à  l'éminence 
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«le  la  prôlriso,  el  il  ne  serait  pas  juste  «l'exi- 
ger de'lons  les  ecclésiastiques  une  science 
aussi  étendue  qu'était  la  sienne.  Mais  sur 
cet  exemple  on  peut  se  former  une  idée  de 
la  doctrine  nécessaire  à  chaque  ordre  en 
gardant  une  exacte  proportion. 

Si  un  prôtre  doit  avoir  plus  do  doctrine 
que  les  clercs  inférieurs ,  c'est  dans  les 
ordres  infi'rieurs  qu'on. a  le  loisir,  aussi  bien 
que  l'obligation  de  travailler  à  amasser  ces 
trésors  de  science,  qu'un  diacre  et  un  prôlre 
doivent  répandre  avec  abondance  sur  les 
fidèles. 

II.  Quand  1rs  évéques  permirent-ils  aux 
praires  de  prêcher  en  leur  présence  ?  —  Le 
niCMne  saint  Jérôme  se  plaint  de  ce  qu'en 
quelques  Eglises  les  évoques  no  permet- 
taient pas  aux  pr*^lri'S  de  prêcher  en  leur 
fuéseiice,  quoiqu'ils  se  dérobassent  cux- 
niAmes  la  gloire  qu'ils  semblaient  envier  à 
leurs  prêtres,  qui  sont  leurs  enfants  :  «  Pes- 
simw  consnetudinis  est  in  quibusdam  Eccle- 
siis  tacere  presbyleros,  et  prfBsentibus  epi- 
scopis  non  loqui,  quasi  aut  invideanl.  ;iut 
non  dignentur  audire.  Gloria  palris  est  (iliiis 
sapiens.  Gaudeat  episcopus  juJicio  sur»,  ciirn 
falesChrisloelegeritsacerdoles.»(/lrfiV(i'/>o/., 
De  rita  cleric.) 

Possidius  dit  qu'en  Afrique  les  prêtres 
ne  prêchaient  jamais  qu'en  l'absence  des 
évoques,  elque  Vaiérius,  évêqued'Hijiponc, 
élani  Grec  de  naissance,  et  n'ayant  pas  ac- 
quis assezde  facilité  pour  prêcher  en  langue 
latine,  ordonna  à  saint  Augustin  de  prêcher 
en  sa  présence,  et  donna  un  exen)ple  si 
illustre  par  le  choix  d'un  si  excellent  sujet, 
que  tous  les  autres  évêquesde  l'Occidt'nt  ne 
se  contentant  pas  de  l'admirer,  voulurent 
au«si  être  ses  imitateurs  : 

«  Kidt'ni  pr^sbytero  poleslatem  dedil  Va- 
iérius coram  se  in  eccb-sia  lîvangeliuui  proî- 
(iicandi  ac  frequentissime  traclandi,  conira 
iisum  quidem  et  consiietudinera  Africana- 
riim  Eoclesiarum.  Unde  ellam  ei  nonnulli 
e[)iscopi  deirahebani,  etc.  Postea  currenie 
et  volante  hujusnioiii  fama.bono  précédente 
exemplo,  accepta  ab  efiiscopis  |)otestate, 
presbyterl  nonnulli  coram  episcopis  populis 
traclare  cœperunt  verbum  Dei.  »  [De  vita 
August.f  c.  '*.) 

Si  Valère  eut  des  imitateurs,  il  suivait 
lui-même  l'exemple  des  Orientaux  :  In 
Orienlalibus  Ecclesiis  id  ex  more  fieri  sciens. 
Ainsi  on  peut  dire  que  saint  Augustin  a 
rendu  la  j.arole  à  tons  les  prêtres  de  I  Oc- 
cident, et  qu'ils  lui  sont  redevables  de  la 
qualité  qu'ils  portent  de  prédicateurs. 

III.  Quelle  doit  être  la  science  du  prédica- 
teur? —  Le  snint  évêque  Valère  était  très- 
persuadé  de  la  capacité  extraordinaire  de 
celui  qu'il  avait  ordoiiné  prêtre  :  mais 
saint  Augustin  était  un  juge  [dus  rigoureui 
j)our  lui-môme.  C'est  ce  qui  l'obligea  de 
demandera  Valère  un  peu  de  temps  pour 
lire  et  pour  méditer  plus  soigneusement 
l'Ecriture  sainte,  et  pour  puiser  dans  cette 
divine  source  les  eaui  vives  et  salutaires 
dont  on  l'obligeait  d'arroser  le  cliaaip  du 
Seigneur. 


Ce  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  h  Valère  , 
montre  combien  les  évéques,  les  prêtres  el 
les  diacres  sont  coupables,  s'ils  entrepren- 
nent de  gouverner  l'Eglise  sans  une  gr.ande 
ei  profonde  connaissance  des  saintes  Lettres: 
«Dobeo  Scripturarum  omnium  medicamenta 
])erscrutari,  et  orando  ac  legendo  agere,  ut 
idonea  valetudo  anima?  meaî  ad  tam  pericu- 
losa  negotia  tribuatur;  quod  ante  non  feci, 
quia  et  tempus  non  habui.  Tune  enira  or- 
dinatus  sura,  cum  de  ipso  actionis  teniporc, 
ad  cognoscendas  divinas  Scripturas  cogita- 
remus,  et  sic  nos  disponere  vellemus,  ut 
nobis  otium  ad  hoc  negotium  posset  esse.  • 
(Epist.liS.)  Cet  homme  consommé  en  louii? 
sorte  de  sciences  croyait  n'avoir  pas  encore 
commencé  :  «  Dicet  fortasse  sanctilas  lun, 
Vellem  scire  quid  desit  insiructioni  lun-, 
Tam  multa  autem  sunt,  ut  facilius  possim 
enumerare  qiise  habeo,  quam  quae  habero 
desidero.  » 

Les  ouvrages  que  sait^t  Augustin  composa 
étant  encore  laï(pie,  et  aux  premières  an- 
nées de  sa  prêtrise,  font  voir  qu'il  était  déjà 
monté  à  un  degré  très-éminent  de  sciencp. 
11  proteste  néanmoins  qu'il  se  connaissait 
mieux  qu'il  n'était  connu  des  autre*!,  ri 
qu'une  étudesérieuse  des  saintes  Lettres  lui 
était  encore  nécessaire;  persuadé  que  de 
s'acquitter  légèrement,  «  perfunctorie,  »  du 
devoir  d'évêque.de  prêtre  et  de  diacre  était 
la  chose  du  monde  la  plus  périlleuse,*  jiiliil 
miserius,  tristius,  daranaliilius ,»  comme 
c'était  la  plus  pénible  de  s'en  acquitter 
exactement,  «  nihil  in  hac  vita  didicilius,  fn- 
boriosius,  periculosius  episcopi,  presbyterl, 
aut  diaconi  ofilcio.  » 

IV.  La  connaissance  des  canons  est  néces- 
saire. —  La  science  des  canons  parut  d'au- 
tant plus  nécessaire  au  môme  saint  Augus- 
tin, que  Valère  l'ayant  fait  ordonner  érê(pje 
d'Hi|)pone  de  son  vivant,  parce  que  l'un  et 
l'auire  ignoraient  que  le  concile  de  Nicée 
avait  défondu  qu'il  y  eût  jamais  deux  évo- 
ques dans  une  même  ville,  il  se  trouva  ex- 
posé aux  justes  reproches  d'avoir  ignoré  ce 
qu'il  était  si  fort  obligé  de  savoir. 

Pour  éviter  de  semblables  inconvénients, 
il  lit  ordonner  dans  un  concile  de  Carthago 
qu'on  lirait  les  canons  aux  évoques  avant 
leur  ordination.  Mais  cotte  lecture  est  peu 
utile,  si  i'ou  n'en  fait  une  étude  considé- 
rable et  proportionnée  à  l'importance  de  la 
chose.  Sailli  Augustin  prit  un  coadjuieur-à 
la  lin  de  ses  jours,  mais  il  ne  le  fit  pas  sa- 
crer, parce  qu'il  savait  alors  les  canons  : 
«  Quod  reprehensam  est  in  me,  noio  repre- 
hendi  infiliomeo.  »  (Epist.  110.) 

Commentcet  incomparable  évoque  aurait- 
il  pu  être  l'esprit  et  l'clme  de  tant  de  con- 
ciles tenus  de  son  temps  en  Afrique,  et  com- 
ment aurait-il  pu  faire  établir  tant  de  ca- 
nons et  tant  de  règlements  remplis  d'une 
sagesse  et  d'une  piété  si  achevée;  et  enfin 
si  conforme  aux  [ilus  saints  et  aux  plus  tn- 
ciens  canons  de  l'Eglise,  s'il  n'en  avait  fait 
une  étude  particulière?  Comment  aurait-il 
terminé  tant  de  ditlérends  dans  l.s  con- 
ciks   ordinaires  et  extraordinaires,   si  ce 
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n'est  par  une  exacte  connaissance  des  ca- 
nons? El  comment  aurait-il  fait  ordonner 
au  IV'  concile  de  Carthagc  que  l'évoque  ne 
pourrait  juger  les  causes  dans  le  tribunal 
ecclésiastique,  qu'en  l'assemblée  de  son 
clergé,  s'il  n'avait  par  avance  pris  le  soin 
d'apprendre  les  canons  à  tout  son  clergé, 
puisque  ce  sont  les  règles  des  jugements  ec- 
clésiastiques ? 

V.  Les  tuoines  sont  incapables  des  ordres, 
s't'/s  n'ont  la  science  requise.  —  Saint  Augus- 
tin ne  jugeait  pas  que  tous  les  moines  lus- 
sent capables  des  ordres,  ou  que  In  seule 
piété,  quelque  singulière  qu'elle  pût  être, 
les  en  rendît  capables,  si  elle  n'étnit  accom- 
pagnée de  la  science:  «Si  desit  ius'ructio 
iiecessaria  ;  »  ou  si  elle  était  accompagnée 
de  quelque  irrégularité  :  «aut  personnœregu- 
larisinlegrilas.  »  {Kp.76.)ll  y  avait  donc  une 
littérature  au  moins  médiocre,  dont  un  cleri3 
ne  pouvait  se  passer,  et  dont  un  moine 
n'avait  nullement  besoin. 

La  connaissance  de  la  langue  du  lieu  a 
paru  très-nécessaire  à  saint  Augustin.  Aussi 
ayant  à  donner  un  évêque  au  lieu  de  Fussale 
qu'il  avait  retiré  du  schisme  des  doriatistes, 
il  en  choisit  un  qui  sût  la  langue  punique  : 
«  Aplum  loco  illi  congruumque  require- 
bam,  qui  et  Punica  lingua  essel  instruclus, 
et  habebam  paralum  presbyterum.B(Ep.261.) 
.•  La  langue  romaine  était  entendue  dans 
toutes  les  bonnes  villes  de  l'empire;  mais 
dans  les  lieux  écartés  on  n'entendait  que  la 
langue  du  pays,  et  il  était  nécessaire  que 
le  pasteur  entendît  la  voix  de  ses  brebis,  et 
qu'elles  entendissent  aussi  la  voix  du  [)as- 
teur  qui  devait  les  instruire.  Saint  Basile 
témoigne  aussi  qu'ayant  à  donner  des  évo- 
ques à  l'Arménie,  il  en  cherchait  qui  sussent 
ia  langue  et  les  idiomes  du  pays. 

VL  La  maison  des  évêques  était  une  école. 
—  Socrale  dit  qu'Alexandre  fit  élever  saint 
Alhanase,  dès  son  enfance,  dans  son  Eglise 
d'Alexandrie,  et  prit  soin  de  le  faire  ins- 
truire avec  plusieurs  autres  enfants  ;  qu'il 
le  tit  longtemps  après  diacre,  et  voulut  qu'il 
l'accompagnât  au  concile  de  Nicée,  pour  être 
soutenu  par  un  si  bon  second  dans  les  com- 
bats qu'il  y  faudrait  donner  pour  la  foi. 
(L.  I,  c.  11.) 

Les  autres  évêques  avaient  vraisembla- 
blement de  pareilles  écoles  dans  leurs  évê- 
chés,  et  ils  y  faisaient  instruire  de  jeunes 
clercs  dans  toutes  les  sciences  ecclésiasti- 
ques, pour  en  former  un  jour  de  savants 
diacres,  de  saints  prêtres  et  de  dignes 
évêques. 

Si  c'est  dans  Alexandrie  que  les  prêtres 
furent  interdits  de  la  prédication,  ce  ne  fut 
qu'à  l'occasion  d'Arius,  et  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps:*  Alexandriœ  non  concionatur 
presbyter,  qui  mos  eo  tempore  initium  ha- 
buit,  quo  Arius  perturbarit  Ecclesiam,  » 
dit  le  même  Socrate,  et  Sozomène  après 
lui.  (SocRAT.,  I.  V,  c.  21  ;  —  Sozom.,  I.  vu, 
c.  19.) 

Théodorel  dit  qu'Arius  avait  la  charge 
d'expliquer  les  Ecritures  avant  son  erreur. 


dit  souvent  quo  Valérius  voulant  faire  prê- 
cher saint  Augustin  encore  prêtre,  s'auto- 
risa de  l'exemple  de  l'Eglise  orientale.  Le 
Pape  saint  Léon  et  le  concile  de  Chalcédoine 
nous  font  remarquer  que  la  prédication  fut 
défendue  aux  moines,  après  que  le  moine 
Eulychès  eut  répandu  ses  erreurs. 

VIL  Ecoles  dans  les  maisons  des  curés.  — 
Le  concile  de  Vaison  ordonne  aux  prêtres 
des  paroisses  d'élever  dans  leur  maison 
autant  qu'ils  pourront  de  jeunes  lecteurs, 
de  leur  faire  apprendre  le  Psautier,  leur 
faire  lire  et  méditer  les  Ecritures,  enfin  leur 
enseigner  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
être  un  jour  capables  de  leur  succéder,  afin 
d'imiter  en  cela  la  louable  coutume  qui  en 
était  établie  dans  toute  l'Italie  : 

Sccundum  consuetudinem  quam  per  totam 
Jtaliam  salis  salubriler  teneri  cognovimus, 
juniores  lectores  quantoscunque  in  domo  re- 
cipiant  ;  et  eos  quomodo  boni  paires spirilun- 
liter  nutrienles,  Psalmos  parare,  divinis  le- 
ctionibus  insistere,  et  in  lege  Domini  erudire 
contendant,  ut  sibi  dignos  successcres  pro- 
videant.  (Can.  1.) 

Quoique  ce  règlement  n'ait  été  fait  en 
France  qu'après  l'an  500,  la  coutume  était 
déjà  depuis  ionglemps  en  Italie,  d'élever  et 
d'instruire  les  jeunes  clercs  dans  ces  sain- 
tes écoles,  et  de  les  préparer  de  loin  à  ces 
hautes  dignités  qu'ils  devaient  un  jour  rem- 
plir dans  l'Eglise. 

11.  —  De  l'irrégubriié  qr.i  provient  de  l'ignorance, 
aux  vr,  vu'  et  vui'  siècles. 

L  Ceux  quinesaven:  pas  lire  sont  exclus 
des  moindres  degrés  de  la  cléricature.  — 
Saint  Grégoire  dit  que  celui  qui  ignore  les 
lettres,  «  ignorantem  Jitteras,  »  encoart 
cette  irrégularité.  (L.  i,  epist.  25.) 

C'est  ainsi  qu'on  parle  de  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  lire.  Ce  Pape  s'en  est  expliqué  ail- 
leurs; il  recommande  l'instruction  d'un 
clerc  qui  ne  savait  pas  lire,  et  à  qui  les  pa- 
roles et  les  exemples  de  son  prélat  devaient 
servir  de  livre  :  «  Inquisitus  a  nobis,  utrum 
sicut  decet  clericum,  lilteras  didicisset,  en* 
se  ignnrare  resf)ondil,  etc.  Qui  nescit  légère, 
lingua  vestra  illi  sit  codex,  ut  in  l)ono  prae- 
dicalionis  veslrœ,  ve!  operis,  quod  imiletur 
aspiciat.  Solel  enim  plerumque  strictius  cor 
viva  vox  trahere,  quam  lectio  dicta  per 
transitum.  »  (L.  vi.  epist.  11.) 

IL  Nécessité  d'étudier  la  sainte  Ecriture. 
—  Si  celui  qui  ne  savait  pas  lire  était  irré- 
gulier pour  les  moindres  places  de  la  cléri- 
cature ,  il  ne  faut  pas  se  persuader  qu'on 
n'exigeât  rien  de  plus  de  ceux  qu'on  desti- 
nait aux  plus  hautes  dignités. 

Le  même  saint  Grégoire  considérant  de 
près  les  divers  degrés  de  mérite  de  ceux 
qu'on  proposait  pour  l'évôclié  d'Ancône,  dit 
que  l'un  était  fort  versé  dans  les  Ecritures, 
mais  qu'il  était  trop  avancé  en  âge,  pour 
soutenir  le  poids  de  l'épiscopat  :  «  Scripiu- 
r.ne  quidem  sacrœ  scientiam  habere,  sed  iia 
œtatis  senio  jara  confectura  accepimus,  ul 
ad  regiminisofliiciuin  non  possit  assurgere.» 


(Theodoret,,  I.  I,  c.  2.)  Or  Possidius  nous  a     (L.  xii,  epist.  6.)  Un  autre  avait  biea  celle 
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infaligable  vigilance  qui  est  nécessaire  5  un 
prélat  ;  mais  on  Jisail  (fu'il  ne  savait  pas  le 
Psautier  :  «  Vigilans  quidoai  liomo  dicitur, 
sed  quantum  asserilur,  Psalmos  ignorai.  » 
Ce  saint  Pa[)e  veut  qu'on  s'informe  combien 
do  psaumes  ce  dernier  ignorait  encore  :  «  De 
Ruslico  diacono  quanios  psalmos  minus  te- 
noat,  lerscrularidum  est.  » 

C'est  donc  princi|)alement  la  science  des 
Ecritures,  que  ce  Pape  demandait  aux  ecclé- 
siastiques, surtout  aui  évoques. 

Ayant  appris  qu'un  évô(|ue  français  s'a- 
musait à  enSfigner  la  grammaire  et  Jes  bel- 
les-lettres, il  lui  en  fil  une  réprimande  Irùs- 
sévère,  et  lui  remontra  combien  il  éiail 
honteux  (ju'une  bouche  consacrée  aux  louan- 
ges de  Jésus-Christ  lût  profanée  en  chantant 
celles  de  Jupiter,  et  qu'un  évoque  n'eût  pas 
horreur  d'une  profanation  pour  laquelle  un 
laïque  vertueux  aurait  de  réioignement  : 

«  Pervenit  ad  nos  fraternitalem  tunm, 
grimmalicam  quibusdam  exponere.  Qunm 
rem  ita  moleste  suscepimus,  ac  sumus  ve- 
hemeniius  as()ernati,  ut  ea  quœ  prius  dicia 
fuerunt,  in  gemilum  et  tristiliam  verlere- 
inus  ,  quia  in  uno  se  ore  cum  Jovis  laudi- 
bus  Christi  laudes  non  capiunt.  El  quam 
grave  nefandumque  sit  episcopis  canere, 
quod  nec  laico  religioso  conveniat,  ipse 
considéra.  »  (L.  ix,  epist.  48.) 

Si,  selon  ce  saint  Pape,  l'étude  profane  des 
humanités  ne  sied  pas  à  un  laïque  vertueux, 
c'est  donc  l'élude  des  saintes  Ecritures  qui 
doit  faire  l'occupation  sainte  et  les  sainies 
délices  des  laïques  et  des  dan)es  mômes. 
Aussi  ce  Pape,  écrivant  à  deux  dames  (ie 
qualité,  leur  conseille  la  lecture  des  Ecritu- 
res divines  :  «  Ofito  ut  sanctam  Scriptuiam 
légère  amelis;  ut  quandiu  vos  omnipoiens 
Dous  viris  conjunxerit,  sciatis  qualiler  vi- 
vere,  et  domum  vestram  quoraodo  dispo- 
here  debeatis.  »  (L.  ix,  epist.  75.) 

Mais  c'est  dans  son  Pastoral  que  ce  saint 
Pape  a  excellemment  fait  connaître  {Paslor., 
part.  II,  c.  11)  combien  il  est  important  que 
i'évêque  soit  continuellement  appliqué  à  la 
lecture,  à  la  méditation  des  Ecritures,  pour 
en  emprunter  les  lumières  dont  il  a  besoin 
pour  la  conduite  de  ses  brebis  ,  et  pour  en 
puiser  toujours  de  nouvelles  flammes  d'un 
amour  céleste,  afin  que  le  feu  de  sa  charité 
lie  s'éteigne  pas  dans  l'embarras  et  le  lu- 
mulle  de  tant  d'occupations  diverses  : 

«  Sludiose  quotidie  sacri  Eloquii  praece[)la 
rector  medilelur;  ut  in  eo  vim  solliciludi- 
nis,  et  erga  cœlestem  vilara  prnvidaî  circum- 
speclionis,  quam  humanœ  conversationis 
usus  indesinenterdesiruit,  divina^  admoni- 
tionis  verba  restaurent  :  et  qui  ad  vetusla- 
tem  vilai  per  socielatera  sœculariumdui;itur, 
ad  araorem  sen)per  spiritalis  palriœ,  com- 
punclionis  aspiralione  renovetur.  a 

Le  pasteur  ne  pourra  pas  répandre  conti- 
nuellement sur  son  troupeau  les  vérités  et 
les  flamnies  du  ciel  par  la  prédication,  s'il  ne 
s'en  reQi[)lil  sans  cosse  lui-même  par  la  lec- 
ture des  livres  saints  :  «Nimirum  necesse  est 
ut  qui  (id  ollicium  prœdicalionis  excubaut, 


a  sacrœ  leclionis  studio  non  recédant.  »  Il 
n'est  pas  temps  de  cherclier  la  résolution 
des  doutes,  lorsqu'on  est  4)ressé  d'en  don- 
ner l'éclaircissement:  t  Quia  videlicet  cuni 
spiritale  aliquid  a  suhdilis  pastor  inquiritiir, 
ignominiosum  valde  est,  si  tune  quaîrat  di- 
scere,   cum  qureslionem  débet   enodaro.  » 

III  Conciles  de  Fronce.  —  Le  ii*  concile 
d'Orléans  défend  d'ordonner  di's  prêtres  ou 
des  diacres  qui  soient  sans  lettres  et. qui  no 
sachent  pas  baptiser:  Presbyter  tel  dinconus 
sine  litleris,  vel  si  baptizandi  ordinem  ne- 
sciat,  nullatenus  ordinetur. 

Le  IV'  concile  d'Orléans  ordonne  aux  évo- 
ques de  donner  aux  curés  et  aux  autres  «c- 
clésiasliques  de  la  campagne,  les  canons  ot 
les  règlements  qui  sont  nécessaires  pour  le 
gouvernement  de  leurs  paroisses  :  Pnro- 
chiani  cleri  a  pontifîcibus  suis  necessaria  sibi 
staliita  canonum  legcnda  percipiant  ;  ne  se 
ipsi,  vel  populi,  quœ  pro  salnie  eorum  dé- 
créta suntf  excusent  postmodum  ianorasse. 
(Can.  6.) 

Le  i"  concile  de  Mâcon,  tenu  en  581,  or- 
donna qu'on  jeûnerait  trois  jours  chaque  se- 
maine depuis  la  fête  de  saint. Martin  jusqu'à 
Noël,  et  quo  ces  jours  consacrés  au  jeûne 
seraient  aussi  employés  .'i  la  lecture  des  ca- 
nons :  Vt  a  feria  sancti  Martini  usque  ad  Nit- 
tale  Domini  secunda,  quarta  et  sexta  Sabbaii 
jrjunetur,  et  saçrifîcia  quadragesima  debeanC 
ordine  celebrari.  In  quibus  diebus  canones 
legcndos  esse  speciali  definitione  sancimm  ;  ut 
nullus  se  fatealur  per  ignorantiam  deliauisse. 
(Can.  9.)  ^ 

Le  concile  de  Narbonne,  célébré  en  589, 
défendit  de  donner  la  prêtrise  ou  le  diaco- 
nat à  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire,  et  com- 
manda qu'on  fît  apprendre  à  lire  à  ceux  qui 
étaient  déjà  ordonnés  :  Amodo  nuUi  liceat 
episcoporum  ordinare  dinconum,  aut  pre- 
sbytcrum,  liiteras  ignoranlem  ;  sedsi  qui  or- 
dinati  fuerint,  cogancur  discere,  etc.  Ad  quid 
eril  in  Ecclesia  Dei,  si  non  fuerit  ad  legcn- 
dum  cxercilatus  ?  Et  si  perseveraverit  desi- 
diose,  et  non  vull  profxcere,  mittalur  in  mu- 
nasterium,  quia  non  polest  œdificare  popu- 
lum.  (Can.    11.) 

\y.  En  Espagne.  —  En  Espagne,  on  exi- 
geait des  évoques  la  science  des  Ecritures 
et  des  canons. 

Le  IV'  concile  de  Tolède  fait  voir  combien 
l'ignorance  des  règles  divines  et  ecclésias- 
tiques est  dangereuse  en  la  personne  de 
ceux  qui  doivent  en  être  les  prédicateurs  et 
les  exécuteurs  : 

«  IguoraïUia  mater  cunct^rum  errorum, 
maxime  in  sacerdolibus  Dei  vilanda  est,  qui 
docendi  oflicium  in  populis  susceperuni. 
Sacerdoles  enim  légère  sanctas  Scripturas 
adraonentur,  Paulo  apostolo  dicenle  ad  Ti- 
raotheum  .(/  Tim.  iv,  13)  :  «  Inlende  lectioni, 
«  exhortationi,  docirinœ,  semper  permane 
«  in  his.  »  Sciant  igitur  sacerdoles  Scriptu- 
ras sanctas  et  canones,  »  etc.  (Can.  25.) 

Pour  ce  qui  est  des  curés,  ce  concile  se 
contente  de  dire  que  I'évêque,  en  les  or- 
donnant, doit  leur  donner  un  Rituel,  pour 
leur  apprendre  la  manière  d'administrer  les 
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^al•^empnts,  <loiU  ils  lui  rcmironl  compte, 
qunnd  il^  viendront  au  synode  ou  aux  ro- 
cnlions  :  Otintuto  preshyteri  in  pnrochiis  or- 
dinnntnr,  libelhnn  officialem  a  sncerdote  suo 
accipiont,  tit  nd  ecclesias  sibi  deputnlas  in~ 
structi  succédant  ;  ne  per  ignoranliam,  etiam 
in  ipsis  divinis  sncramentis  offendaut  :  ila 
ut  qunndo  ad  lilanins^  tel  ad  conciliiim  re- 
nerint,  rationem  episcopo  s\io  reddant,  qua- 
liler  suaceptum  of/icium  celtbrent,vel  bapli- 
zent.   (C;m.26.) 

m.  —  De   rirrégiilarilé    qui  vieni  île  l'ignorance, 
scms  l'empire  ilc  Cliarlemagiie. 

I.  Quelle  science  on  exigeait  des  évéques. 
—  Le  concile  de  Francfort  oblig<M  tous  les 
évoques  de  savoir  les  canons  et  la  règle  de 
Saint-Benott  :  L't  episcopum  cnnones  et  Ré- 
gulant non  liccal  ignorare.  (Can.  20) 

L'évoque  ayant  la  direction  du  clergé  et 
des  moines,  devait  être  parfaitement  ins- 
truit de  leurs  devoirs,  alin  de  leur  faire  ren- 
dre nn  compte  exact  de  la  manière  dont 
ils  s'en  acquittaient.  Les  prêtres  au  con- 
traire n'ayant  aucun  pouvoir  sur  les  moi- 
nes, ce  concile  se  contente  qu'ils  sachent 
les  canons  :  Ut  nulli  episcoporum  et  sacerdo- 
tum  liceaf  sacros  canones  ignorare.  (Can. 
53.) 

IL  Science  des  prêtres.  —  La  science  des 
prêtres  ne  devait  p.is  être  bornée  à  la  con- 
naissance des  canons  :  Charlemngne  exigea 
d'eux,  qu'ils  fussent  versés  dans  la  science 
des  Ecritures,  qu'ils  pussent  instruire  les 
peuples  des  mystères  de  noire  foi,  qu'ils 
sussent  par  cœur  tout  le  Psautier,  qu'ils 
eussent  appris  les  formulaires  du  baptême, 
les  canons,  le  livre  Pénitentiel,  le  cliant,  le 
«•omput  ou  'e  calcul  des  fêles  mobiles  de 
J'Kg.'ise  : 

«  Ui  sacerdos  Dei  de  divina  Scriplura  do- 
dus sit,  fidem  Trinilatis  recte  credat,  et 
alios  doceal,  et  suum  ofTicium  bene  possit 
implere.  Ut  lotum  Psallerium  memoriter 
leneal.  Ut  signaculura  et  baptisterium  me- 
moriter teneal.  Ut  de  canonibus  doctus  sit, 
et  suum  Pœnitentiale  bene  sciai.  Ut  canlum 
et  corapulam  sciai.  »  {Conc.  Gall.y  l.  II,  p. 
253.) 

Pour  se  perfectionner  dans  ces  connais- 
sances des  Ecritures,  des  canons,  de  la  théo- 
logie, des  cérémonies  et  des  règles  de  la 
pénitence,  Théodulphe  excite  tous  les  curés 
à  partager  leur  temps  entre  la  lecture  et  la 
prière,  et  de  faire  toujours  succéder  l'une 
de  ces  saintes  occupations  à  l'autre  :  «  Opor- 
tel  vos  et  assiduilatenii  habere  legendi,  et 
inslantiam  orandi.  Quia  vita  viri  jusli  le- 
etione  instruitur,  ornatur,  et  assiduitate 
leciionis  munilur  homo  a  peccato.»  [Ibid.,  p. 
212,  cap.  2.)  Alton,  évêque  de  Verceil,  dési- 
re que  ses  curés  sachent  les  Ecritures  et 
les  canons  :  «  Sciant  sacerdotes  Scripturas 
et  canones.  »  {Spicileg.,  lom.  111,  pag.  2, 
G.  3.) 

m.  Instructions  en  tangue  vulgaire. — 1 1  ia u  t 
pourtant  avouer  que,  dans  le  siècle  où  Char- 
lemagne  fit  renaître  les  sciences,  on  fut  en- 
core obligé  de  souffrir  plusieurs  bénéficiers, 


qui  n'avaient  pas  encore  pu  profiler  de  ces 
nouvelles  lumières. 

Aussi  dans  les  Capitulaires  il  est  dit 
qu'on  n'admettra  [)oint  de  curé,  qui  ne 
puisse  instruire  son  peu[)Ie  en  une  langue 
qui  liii  soit  connue  et  qui  ne  puisse  l'ins- 
truire, t.'int  des  mystères  les  plus  essentiels 
de  la  foi,  que  des  règles  de  la  morale  chré- 
tienne. [Capitulare  Car.  Mag.,  I.  vi,  c.  181.) 
Que  si  un  curé  n'est  pas  assez  habile  pour 
se  rendre  intelligible  à  ses  brebis  en  leur 
parlant,  il  se  Tra  donner  par  écrit,  et  il  lira 
à  son  peuple  un  abrégé  de  la  doctrine,  de 
la  foi  et  des  mœurs.  Enfin,  pour  prévenir 
toutes  les  défaites  d'une  paresse  inexcusa- 
ble ou  d'une  ignorance  grossière,  il  n'y  a 
point  de  curé  qui  ne  doive  el  qui  ne  puisse 
avertir  les  fidèles  de  faire  pénitence,  parce 
que  le  royaume  du  ciel  est  proche  : 

«Nullus  sit  presbyler,  qui  in  ecclesia  pu- 
bliée non  doceal  lingua  quam  auditorei 
intelligant,  fidem  omnipolenlis  Dei  in  uni- 
tate  et  Trinitate  simpliciler  credere,  et  ea 
quee  generaliter  omnibus  dicenda  sunt  de 
malis  evilaiidis,  sive  bonis  faciendis,  et  ju- 
dicio  in  resurreclione  fuluro.  Si  vero  ipse 
verbis  manifeste  explicare  non  poterit,  pe- 
lai sibi  ea  a  doctiore  laiiler  transcribi,  qua- 
liler  aperte  légal,  quod  qui  audiant,  intelli- 
gant. Et  qui  amplius  non  poteril,  vel  bis 
verbis  adraoneat  :  Fœnitentiam  agite,  nppro- 
pinquavit  enim  regnum  cœlorum.  »  IMalih  iv, 

17.) 

Ce  décret  suppose  avec  raison  que  la 
aoctrine  de  la  foi  et  des  mœurs,  qui  est  néces- 
soire  au  salut,  est  en  même  temps  si  facile, 
qu'il  n'y  a  point  de  prêtre  qui  n'en  [misse 
instruire  les  [)euples,  s'il  n'en  est  point  dé- 
tourné par  la  difiiculté  el  la  différence  de  la 
langue. 

On  parlait  alors  en  France  trois  sortes  de 
langues.  L'allemande,  parce  que  les  Fran- 
çais et  nos  princes  mêmes  l'avaient  apportée 
du  pays  de  leur  origine,  comme  leur  langue 
naturelle.  Lalatine,  qui  était  celle  que  lesan- 
ciens  Romains  parlaient,  et  qu'ils  avaient 
communiquée  à  toutes  les  colonies  romai- 
nes, et  à  tout  ce  qu'il  y  avait  d'honnêtes 
gens  dans  leur  empire.  Et  la  romaine,  qui 
était  la  môme  que  la  latine,  mais  altérée  el 
corrompue  par  le  mélange,  soit  des  restes 
de  l'ancienne  langue  gauloise,  soit  des  in- 
fluences de  la  nouvelle  langue  leutone  ou 
allemande,  soit  enfin  des  idiomes  parlicu- 
lieis  de  tant  de  provinces. 

Ce  décret  n'autorise  pas  |)lus  la  langue 
latine  que  les  deux  autres;  il  veut  seule- 
ment qu'un  cuté  prêche  en  la  langue  que 
son  peuple  peut  entendre.  Et  il  y  a  peu  d'ap- 
parence que  ce  fût  la  latine,  non-seule- 
ment dans  les  provinces  et  les  royaumes 
entiers,  qui  étaient  sous  l'obéissance  de 
Charlemagne,  et  où  l'on  j'arlait  allemand  : 
mais  aussi  dans  celles  où  la  langue  romaine 
était  vulgaire,  et  où  elle  était  déjà  si  dé- 
tournée de  la  pureté  de  la  langue  latine, 
que  l'intelligence  de  l'une  ne  suffisait  pas 
pour  entendre  l'autre. 

IV.  Nécessité  d'entendre  la  langue  latine.— 
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Il  lie  laut  pas  conclure  de   là  ,  t|ue  la   ro- 
naissance  de  la  lant:;ue  laline  ne  fût  pas  né- 
cessaire, puisque  sans  son  secours  on  ne 
pouvait   apprendre   ni  les   Ecritures,  ni  les 
canons.  Ce  fut  l'i^'norance  de  cellejangup, 
qui  fil  rojeter  Ciillenier,   qui  avait  *ëté   6\ii 
archevêque  de  Rpïnis,    parce  que  les  évA- 
(lues   de   la    province    ayant  commencé   de 
l'examiner,    et   lui  ayant    présonlé    le  livre 
des  Evangiles,  il  le   lut,  mais  il    lit  paraître 
ensuite  qu'il  ne  l'entendait  pas  :  «Qui  dum 
anle    episcopos     discutiendus    adspdisset , 
oblatus  est  ei  lestus  evangelicus.  Cum  au- 
tem    ipsnm   alif^uatenus  ,   légère,   nihil  la- 
men  intelligere  omnes  pariier  cognovissent, 
reprobalus,  ac  velut    insij)iens  al)  omnihus 
est  ejectus.  »  Conc.  Gall.,  loin.   III.  p.  359.) 
•    V.  Objet  de  l'examen  de  ceux  qui  se  dispo- 
saient à  la  prêtrise.  —  Il  faut  croire   qu'on 
n'était  pas  si    rigoureux  dans  l'examen   d(^s 
autres  ordres;  mais  on  ne  laissait  pas  d'exi- 
ger de  tous   ceux  qu'on    devait    ordontier 
un  degré  de    science    pro|)orlionné  au   mi- 
nistère qu'ils'Jevaienl  remplir. 

Le  concile  de  Nantes  ordonne  aux  évo- 
ques de  faire  venir  le  mercredi  avant  l'or- 
dinalinn  lous  ceux  qui  y  aspirent,  omnrft 
qui  ad  sacrum  ministerium  accedere  volunt  : 
de  les  faire  présenter  par  les  ar(lii[)rôtres 
ou  doyens  ruraux  :  Unn  cum  archipresbyte- 
Tis,  qui  eos  prœsentare  drbent  :  de  nommer 
des  prêtres  et  d'autres  personnes  savantes 
dans  la  sagesse  des  Ecritures  et  des  lois  ec- 
clésiastiques, pour  examiner  leur  vie,  leur 
naissance,  leur  âge.  leur  éducation  et  leur 
rapacité  dans  les  sciences.  Tune  episcopns 
f  latere  suo  dirigere  débet  sacerdotes,  et  alios 
prudentes  viros,  gnaros  Icgis  divinœ,  et  cxer- 
citatns  in  ecclesiaslicis  sanctionibus,  qui  or- 
dinandorum  vilam,  genus,  patriam,  alatem, 
institutionem,  locum  ubi  educati  sunt,  si  sinl 
bene  litterali,  si  in  lege  Domini  instructi, 
diligenter   investigent.  (Conc.  Nannet.,  Can. 

11.) 

Hincmar  remarque  [dus  précisément  le 
détail  de  ce  que  les  curés  devaient  savoir 
(Hincmar.,  tom.  I,  p.  710,  712);  l'exposition 
du  Symbole  et  de  l'Oraison  dominicale,  se- 
lon la  doctrine  des  saints  Pères,  afin  d'en 
instruire  les  fidèles  :  «  Ut  unusquisque  pre- 
sbylerorum  exposilionem  Symboli,  alque 
orationis  Dominicœ,  juxta  tradilionera  or- 
Ihodoxorum  Palrura  plenius  discal.  Exinde 
praedicando  popidum  sibi  comraissum  se- 
dulo  instruat.  »  L'intelligence  du  missel,  et 
îa  facilité  de  bien  prononcer  et  de  bien  lire 
les  oraisons  de  la  Messe,  les  épîlres  et  les 
évangiles  :  «  Orationes  Missarum  ,  Aposto- 
lum  quoque  et  Evangelium  bene  légère  pos- 
sit.  »  De  savoir  le  Psautier  de  mémoire, 
aussi  bien  que  le  symbole  de  saint  Atha- 
nase.  C'est  ù  lui  qu'on  commençait  d'attri- 
buer cette  explication  admirable  de  notre 
foi  :  Sermonem  Athanasii  de  fide.  Enfin,  de 
bien  savoir  le  chant  et  le  compost,  de  lire 
souvent  et  de  bien  entendre  les  quarante 
homélies  de  saint  Grégoire  le  Grand  sur  les 
Evangiles. 

Réginon  a  inséré  tous  ces  articles  dans  le 
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premier  chapitre  do  sa  Collection  des  canons, 
o{i  il  rapporte  tous  les  points  donl  l'évôqu'- 
doit  s'informer  en  formant  sa  visite.  Il  y 
ajoute  encore  que  les  curés  aient  un  péni- 
tpnciel  romain,  ou  celui  de  Théodore,  ar- 
chevôquc  de  Canlorbéry,  ou  celui  du  véné- 
rable Ilède,  pour  interroger  les  pénitenls  et 
régler  les  pénitences,  conformément  à  ce 
<\n\  y  est  ordonné  :  «  Ut  secundum  quod 
ihi  scriptum  est,  interroget  confilentem  , 
aiit  eonfesso  modum  pœnitenliae  imponal.  » 
(Cap.  95.) 

VI.   L indulgence  était  nécessaire  dans   les 
siècles  d'ignorance.  —   Rien  ne  fera  mieux 
connaître  la  charitable  indulgence,  dont   il 
fallait  quelquefois  user  dans  ces  siècles  d'i- 
gnorance, que  la  recommandation  de  Loup, 
abbé  de  Ferrières,  adressée  au  savant  Hinc- 
mar de  Reims,  en   faveur  d'un  évéque  qui 
ne  pouvait,  ni  instruire  ses  diocésains  que 
par  sa  vieédiliante,ni  régler  son  diocèse  que 
par  sa  docilité  aux   avis  de   son    mé  ropoli- 
tain  :  «  Nam  licet  desil  ei  forsiian   aliquid 
eruditionis,   tamen  poterit   esse  utilis,  cum 
et  veslrae  doctriniP  parebit;  et  si  plene  non 
potest   docere  instituta  divino,  poterit    is- 
men  lacère,  undeet  ipse,  eteum  soquentes  ef- 
ficiantur  salulisœternœcapaces.  »  (Epist.79.) 
Agobard,  archevêque  de  Lyon,  était  bien 
persuadé  de  la  nécessité  de  celle  condescen- 
dance salutaire,  quand    il  écrivait   qu'à   la 
vérité  ('les   pasteurs   ignoranis  étaient  plus 
dangereux  que  ceux  qui   sont   souillés  de 
quelque  vice  :   «  Ne  commuuicemus  pccca- 
lis  alienis,  criminosos   videlicet  ad  sacer- 
dotium  provehendo,  aut  quod  adhuc  dete- 
rius  est,  igiioranlia  caecos;   qui  caecis  duca- 
tum  prœbeant  ad  foveam  aeternœ  damnatio- 
nis.  »  (Epist.  ad  Bernardum,  De  privilégia  et 
jure  sacerdot.) 

Il  était  néanmoins  dans  le  sentiment  qu'il 
fallait  tolérer  ceux  qui  ne  [)Ouv<iient  ins- 
truire leur  troupeau  que  par  leur  bon  exem- 
ple, aussi  bien  que  ceux  qui  répandaient 
une  doctrine  sainte  et  salutaire,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  soutenue  par  la  pureté  de  leur 
vie  :  «  ïolerandum  genus  pastorum  bene 
quidem  docentium ,  sed  reprehensibilifer 
viventium:  aut  bene  viventium,  et  propter 
simplicilatem  sensus  docere  alios  non  va- 
lenlium.  » 

VII.  Etat  de  l'Eglise  grecque. —  L'Eglise 
grecque  n'était  pas  plus  heureuse  ni  plus 
riche  en  hommes  savants.  On  le  peut  juger 
par  un  canon  du  vu'  concile  général,  qui  dé- 
fend de  consacrer  un  évoque,  s'd  ne  sait  le 
Psautier;  afin  que  l'évêque  [)uisse  exiger 
la  même  connaissance  de  tous  les  clercs 
(^u'il  ordonnera  :  Definimus  omnem  qui  ad 
episcnpatus  provehendus  est  gradum,  modis 
omnibus  Psalterium  nosse;  ut  ex  hoc  etiam 
omnis  clericus,  qui  sub  eo  fueril,  itu  monea- 
tur,  et  imbuatur. 

Le  métropolitain  doit  examiner  l'évêque 
élu,  s'il  est  capable,  et  s'il  est  résolu  de  lire 
avec  intelligence  et  avec  pénétration  les 
canons,  les  Evangiles,  les  Lettres  de  sain: 
Paul,  et  toutes  les  Ecritures  :  d'observé..' 
lui-même  ces  règles   divines  et  en  instruire 
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le}s  pciJplos  :  Inquiralur  autem  (liliyenter  a 
mctropolita,  si  in  promplu  liabeat  légère  scru- 
tnbiliter  et  non  Irniisitorie  lam  sncros  cnno- 
ries,  et  sanctnm  Evangeliitm ,  quam  divini 
Aposloli  Ubrum,  et  omnem  divinam  Scriptu- 
ratn  ;  atque  secitndum  Dei  mandata  conver^ 
sari,  et  aocere  popnlitm  sibi.commissiim. 

Enfin,  ce  canon  assure  qiio  la  métlilation 
<los  Ecritures,  est  comme  l'essence  et  IMme 
(lu  sacerdoce  :  Substantia  enim  sacerdotii 
noslri  sunt  eloquia  diviniîus  Iradita. 

IV.  —  De  l'irrégnlariié   qui  vient  de  rignorance» 
après  l'an  1000. 

I.  Science  et  vertu.  —  Il  y  a  deui  maxi- 
mes fondamentales  h  établir  sur  ce  sujet, 
la  première  est  que  l'ignorance  est  »in  em- 
pôcheraent  canonique,  qui  donne  l'exclu- 
sion des  ordres  et  des  bénéfices,  l'autre 
est,  qu'une  science  médiocre  accompagnée 
d'une  vertu,  et  d'un  zèle  ardent,  pur  et 
sincère,  est  ordinairement  plus  avantageuse 
aux  évoques  et  aux  autres  bénéficiaires 
()u'une  science  extraordinaire. 

Saint  Wulstan,  évêque  de  Worcesler  en 
Angleterre,  fut  déposé  par  Lanfrar)c,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  dans  le  concile  de 
Londres,  en  1070,  à  la  sollicitation  du  roi 
Guillaume  le  Conquérant,  qui  avait  intérêt 
<!e  substituer  des  évêques  normands  dans 
tous  les  évôchés  de  sa  nouvelle  conquête. 
(Concil.  gén.,  tom.  IX,  pag.  1204,  1213, 
1223;  Matto.   Paris.,   an.  1095.) 

On  colorait  cette  injustice  du  prétexte  de 
l'ignorance  de  ce  prélat;  mais  outre  la  dé- 
fense miraculeuse  dont  Dieu  le  maintient 
<]ans  son  évêché,  les  historiens  d'Angle- 
terre assurent  que  peu  de  temps  après 
l'archevêque  d'Yorck  pria  ce  saint  évêque 
de  faire  la  visite  de  son  diocèse,  ce  qu'il 
îi 'osait  entreprendre  Jui-même,  ou  par  la 
crainte  des  ennemis,  ou  parce  qu'il  n'en- 
tendait [)as  le  langage.  Cette  commission 
montre  que  ce  saint  prélat  ne  manquait 
pas  de  la  capacité  nécessaire  pour  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  répiscof)at. 

II.  Conduite  de  saint  Grégoire  VU.  — 
Grégoire  Vil  rejeta  une  personne  d'ailleurs 
fort  accomplie,  mais  sans  lettres,  que  le 
roi  Alphonse  de  Caslille  proposait  pour 
un  archevêché;  il  écrivit  à  ce  roi  que  la 
science  étant  absolument  nécessaire,  non- 
seulement  aux  évêques  ,  mais  aussi  aux 
prêtres,  il  devait  chercher  un  autre  ar- 
chevêque qui  eut  de  la  piété  et  de  la  doc- 
trine; et  s'il  n'en  trouvait  pas  parmi  les 
siens,  il  d(^vait  en  appeler  d'étrangers,  et 
ne  pas  rebuter  les  [>ersonnes  de  basse  nais- 
sance, puisque  c'était  par  la  préférence  de 
la  vertu  et  du  mérite  à  la  naissance  et  à 
la  noblesse,  qu'autrefois  la  république  ro- 
maine et  ensuite  l'Eglise  chrétienne  étaient 
montées  au   comble  de   leur  élévation. 

«  Disciplina;  fundamento,  videlicet  lilte- 
ralis  scientia3  perilia  indigel.  Quœ  virlus 
cum  sit  non  modo  episcopis  ,  sed  eliam 
sacerdotibus  necessaria,  etc.  Eligalur  inde, 
si  inveniri  potesl,  sin  autem  aliumJe  exspe- 
■clalur  talis  [)ersono,  cujus  religio  et  duclrina 


lilccle.siœ  vestrœ  et  regr)o  decorem  conférât 
et  s.-dutcm.  Nequp  vero  te  pudeat,  aut  ex- 
traneum  forte,  vel  humilis  sanguinis  viruin 
dunmiodo  idoneus  sit  ad  Ecclesiae  ture  re- 
gimen,  quod  [)roprie  bonos  exo|)lat,  ascire: 
cum  Uomana  respublica ,  ut  paganorum 
tempore,  sic  et  sub  chrislianilalis  titulis 
inde  maxime  Deo  favente  excreverit,  quod 
non  tam  generis,  aut  patriae  nobilitatem, 
quam  animi  et  corporis  virtutes  perpen- 
dendas  adjudicavil.  »  (L.   ix,  epist.  2.) 

III.  Connaissance  du  gouvernement  tempo- 
rel. —  Saint  Anselme,  étant  encore  abbé 
du  Bec,  écrivit  au  Pape  Urbain  II,  pour 
le  faire  consentir  à  la  démission  de  l'é- 
vêque  de  Beauvais,  qui  était  un  prélatd'une 
sim()licilé  peu  commune  et  d'une  vie  très- 
exemplaire,  mais  qui. n'avait  pas  cette  sorte 
de  science  ou  d'expérience  qui  etit  été 
nécessaire  pour  savoir  éluder  les  intrigues 
et  les  embûches  secrètes  de  tant  d'ennemis 
qui  l'environnaient  de  toutes  parts  :  «Non 
est  talis,  qui  tantam  malitiam  irruentetn 
repellere,  tantas  insidias  circumstantes  ca- 
vere  possit.  »  (L.  n,   epist.    34.) 

Cette  sorte  de  science  ne  manquait  pns 
à  l'évêque  de  Bayeux,  dont  Arnul|)he,  évê- 
que de  Lisieux,  fit  l'éloge  dans  sa  lettro 
au  Pape  Adrien,  où  il  le  conjurait  de  le 
renvoyer  dans  son  Eglise,  dont  il  était  le 
réparateur,  comme  il  était  l'appui  de  tous 
les  évêques  de  la  [irovince,  par  son  adresse 
et  par  son  crédit  dans  les  conseils  du  roi 
et  dans  le  maniement  des  affaires  ecclé- 
siastiques. 

«  Homo  enim  consilii  et  fortitudinis  est, 
potens  in  opère  et  sermone,  in  regalibus 
consiliis  et  negotiis  ecclesiaslicis  acceptus, 
plurimumque  tam  ipsi  arcliiepiscopo,  quam 
omnibus  provincialibus  episcopis  necessa- 
rius  ad  reprimendam  et  repellendam  ab 
Ecclesia  Dei  insolentiara  malignorum. ,» 
(Epist.  7.) 

IV.  //  fallait  se  contenter  de  connaissances 
littéraires  fort  médiocres.  —  Innocent  III  dii 
fort  sagement  qu'on  devait  souhaiter  une 
science  fort  éminenteaux  prélats  ;  mais  qu'il 
fallait  secontenler  qu'ils  en  eussent  une  mé- 
diocre, si  l'ardeur  de  la  charité  suppléait  à  ce 
défaut,  ('etle  éminence  de  science  ne  se  ren- 
contre que  fort  rarement  avec  cette  expé- 
rience des  grandes  affaires;  ainsi  on  est 
souvent  contraint  de  se  relâcher  et  de 
s'accommoder  aux  diverses  nécessités  du 
temps,  lia  bien  fallu,  dans  quelques  siècles 
d'obscurité,  [)Orter  un  peu  plus  lo'in  la  con- 
descendance. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1260,  se  con- 
tenta que  les  clercs  sussent  lire  et  chanter: 
Qui  sciant  légère  et  cantare  ad  divini  offi- 
cii  tninislerium  competenter.  (Can.  3.)  Le 
concile  de  Ravenne,  en  1311,  n'en  exigea 
guère  davaniage,  demandant  seulement 
que  les  curés  sussent  lire  et  chanter  l'ollice 
divin  :  competenter  sciât  légère  et  cantare 
divinum  officium.  (Can.  15.)  Rien  de  plus 
pour  les  chanoines  des  collégiales  ;  el  quant 
aux  chanoines  des  cathédrales,  une  honnèlc 
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la  Ian;;iip  I.ilino  :  Légère 
aantnre  et    cnmpefrntrr  construrre. 

Le  concile  du  Lav.uir,  en  13G8,  encfiL'rit 
Tin  peu  pour  les  ordres  sacr«^s,  savoir, 
qu'on  srtlnn  peu  parler  Inlin  :Grmmnn(icam 
sciant  et  Lntinis  rerbis  luqui  valeant  coin- 
pelenter.    (Cnn.    19  ) 

V.  L'ignorance  commence  â  n'avoir  plus 
d'excuses.  —  Ce  dernier  concile  résolut  (can. 
111),  que  de  cliaque  église  cathédrale  on 
enverrait  deux  chanoines,  propres  aux  let- 


tres,   pour  étudier  la 


théologie  et 


le  droit 


canon  dans  quelque  université,  et  qu'après 
un  temps  raisonnable,  deux  autres  leur 
succéderaient,  sans  avoir  égard  aux  statuts 
contraires;  que  si  les  cha|)itres  tardaient 
plus  de  six  raois  de  faire  cette  dépulalion, 
le  supérieur  immédiat  la  ferait. 

Les  m'  et  iv*  conciles  de  Lalran  éta- 
blirent des  maîtres  de  grammaire  et  des  lec- 
teurs de  théologie  dans  toutes  les  Eglises  mé- 
tropolitaines et  cathédrales.  Les  universités, 
comme  autant  de  sén)inaires  de  savants  ec- 
clésiastiques, commencèrent  è  se  multiplier  ; 
une  partie  des  bcnédces  fut  ensuite  alfeclée 
aux  gradués  des  universités  ;  ainsi  l'igno- 
rance fut  bannie  de  la  cléricalure.  On  en 
peut  connaître  quelque  chose  par  le  décret 
du  concile  de  Cologne,  en  14^2,  qui  com- 
manda aux  curés  de  bien  étudier  le  traité 
des  sacrements  de  saint  Thomas,  et  de  s'en 
entretenir  dans  leurs  conférences  de  chaque 
mois. 

VL  Décret  des  conciles  sur  lamnnière  d'en- 
seigner. —  Le  vT  concile  du  Lalran,  en 
1513,  enjoignit  à  ceux  qui  étaient,  ou  qui 
par  l'obligation  de  leurs  bénélices  devaient 
être  dans  les  ordres  sacrés,  de  ne  donner 
j)as  plus  de  cinq  ans  aux  lettres  humaines 
et  à  la  philosophie,  et  de  s'appliquer  en- 
suite à  l'étude  de  la  théologie  ou  des  ca- 
nons, afin  de  trouver  dans  ces  vives  et  pures 
sources  de  quoi  laver  et  écarter  tout  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  d'infecté  dans  la  phi- 
losophie et  dans  la  poésie  :  Ut  in  his  sa- 
cris  et  utilibus  professionibtis  sacerdotes  Do' 
mini  inreniant,  unde  infectas  philosophiœ 
et,poesis  radiées  purgare  et  sanare  valeant. 
(Sess.  2.) 

Ce  concile  ordonna  h  tous  ceux  qui  ins- 
truisent la  jeunesse,  de  leur  apprendre  non- 
seulement  les  lettres  humaines,  mais  aussi 
'a  loi  de  Dieu,  les  articles  de  la  foi.  les 
hymnes,  les  Psaumes,  les  vies  des  saints: 
«le  ne  rien  enseigner  que  cela  les  jours  de 
fêtes,  et  de  les  faire  assister  à  tous  les 
oUicfS  de   l'Eglise.  (Sess.  9.) 

VIL  Obligation  des  chapitres  à  envoyer 
des  sujets  aux  universités.  —  Le  concile  de 
Cologne,  en  1536,  voulut  que  tous  les  nou- 
veaux chanoines  allassent  })a«ser  quelques 
années  dans  les  universités  ,  et  souhaita 
qu'on  y  euvoyât  aussi  d'entre  les  moines 
ceux  qui  auraient  plus  d'ouverture  pour 
la  théologie;  qu'on  y  entretînt  gratuite- 
ment de  [lauvres  écDliers  ;  qu'on  fît  espérer 
des  récompenses  à  ceux  qui  avanceraient 
beaucoup;  qu'on  leur  réservât  les  béné- 
fices; que  les  clianoines  qui  y  donneiaienl 


cinq  ans  aux  études,  surtout  à  celles  de  la 
théologie,  reçussent  les  fruits  de  leur  pré- 
bend(\  sans  ca  rien  perdre;  et  qu'on  ré- 
voquAt  tous   les  statuts  contraires. 

Le  concile  de  Mayence,  en  15V9,  ordonnai 
que  toiis  les  chapitres  enverraient  quelques 
jeunes  bénéliciers  pour  étudier  durant  cinq 
années  dons  les  universités,  et  leur  don- 
neraient tous  les  fruits  de  leurs  bénélices, 
hors  les  distributions  manuelles;  à  con- 
dition que  ceux  qui  seraient  envoyés  don- 
neraient caution  de  persévérer  dans  l'état 
ecclésiasti(]ue,  et  roslitueraiful  h  l'Eglise 
tous  les  frais  qu'elle  aurait  faits  pour  eux, 
si  jamais  ils  rentraient  dans  la  condition 
des  laïques.  (Can.    66.) 

VIII.  Règlement  du  concile  de  Trente.  — 
Le  concile  de  Trente  (Sess.  5,  c.  1)  remit 
en  vigueur  tous  les  anciens  statuts  des  théo- 
logaux et  des  leçons  de  théologie  ou  de 
l'Ecriture  dans  toutes  les  Eglises  cathédra- 
les, collégiales  insignes,  ou  abbatiales,  en 
renouvelant  aussi  tous  les  privilèges  que 
le  droit  a  accordés  aux  professeurs  et  aux 
étudiants. 

IMMUNITÉS. 

I.  —  De  rimniiinilé  des  personnfis  cl  dos  terres  des 
ecclësiasiiqties,  jusqu'à  la  fin  du  iv  siècle. 

I.  Lois  de  Juslinien  pour  l'immunité  de% 
terres  de  l'Eglise. —  On  a  douté  si  les  terres 
de  l'Eglise  ont  toujours  été  exemptes  de 
toutes  sortes  d'impositions  publiques. 

Justinien  voulut  que  les  Eglises  catholi- 
ques d'Afrique  rentrassent  en  possession 
de  toutes  les  terres  que  les  ariens  leur 
avaient  autrefois  ôlées,  mais  à  condition  de 
payer  les  mômes  pensions  au  trésor  pul)lic. 
«  Ut  tamen  publicas  pro  illis  pensiones 
conférant.  »  (Nov.  37.) 

Ce  même  empereur  confirma  l'immunifé 
de  l'Eglise  patriarcale  de  Constanlinople 
pour  onze  cents  boutiques,  dont  elle  tirait 
les  revenus  pour  ensevelir  gratuitement 
toutes  sortes  de  personnes  (Nov.  i3,  c.  1]  ; 
mais  il  assujettit  en  même  temps  à  toutes 
les  contributions  ordinaires  toutes  les  autres 
boutiques  qui  pourraient  être  possédées, 
soit  par  la  même  Eglise,  soit  par  les  autres 
Eglises,  monastères  ou  hôpitaux. 

«  Et  sancimus,  ut  centum  quidem  illae  et 
raille  ofiîcinae  ad  peragendas  defunctorum 
exsequias  depulatœ,  omnibus  modis  integro 
numéro,  et  omni  pri-estatione  liberœ  consei- 
ventur.  Caeterae  vero  omnes  liujus  almae  ur- 
bis  ollicino},  sive  sacrosanclas  sint  alicujus 
Ecclesiae,  sive  hosf)italium,  sive  monaste- 
riorum,  sive  or[)hanoirophiorum,  sive  plo- 
chiorum,  sive  regiarum  doinuum,  sive  ali- 
quorum  raagistraluum,sive  senatorum,sivi; 
aliquorum  raililiis  adcriplorum,  hae  inquam 
omnes  fiublica  ipsis  imposiia  préesienl  ve- 
ctigalia.  » 

Ainsi  ces  nouveaux  acquêts  demeuraient 
asservis  aux  anciennes  i!n()osiii()ns ,  sans 
que  les  églises,  ni  les  maisons  royales  m 
les  dignités  les  plus  éminenles-de  1  em- 
pire, pussent  y  prétendre  aucune  exemp- 
tion.  Cet  emiiereur  ne  voulait  pas,  en  dé- 
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cfiar^eanl  les  uns, charger  les  autres,  ni  don- 
ner cours  à  (le  nouvpUes  imposilions  :  «  Ne- 
mino  quoinile  innili  privilegiis ,  etc.  Neque 
rnim  sustinemns  aliorum  onus  îid  alios  de- 
ferri;  aut  tam  immitom  proponere  formu- 
iam,  ut  quotidie  vccligalia  augeanlur,  etc. 
r.ntn  nihil  tam  magno  studio,  tainque  serio 
.«iffeclemus,  quaui  ne  novo  quisquam  vecli- 
gali  oneretur.  » 

Ce  [)rince  exempte  ailleurs  les  fonds  de 
l'Eglise  des  iraposilions  extraordinaires, 
mais  non  pas  des  ordinaires,  ni  des  charges 
et  des  services  pour  les  chemins  ,  pour  ie'^ 
ponts  et  pour  les  réparations  des  villes  où 
elles  sont  situées. 

«  Ad  hœc  sanciraus  omnium  sanctarum 
Ecclesiarum,  et  omnium  venerabilium  do- 
morum  possessiones,  neque  sordidas  fun- 
ctiones,  neque  extraordinarias  descri[)tio- 
nes  sustinere.  Si  lamen  itineris  sternendi, 
aut  ponlium  œdificii  vel  reparalionis  onus 
fuerit,  ad  instar  aliorum  possessorum,  nu- 
jusraodi  opus  et  sanctas  ecclesias,  et  vene- 
Vabiles  doraos  complere,  dum  sut)  illa  pos- 
sidenl  civitale,sub  qua  taie  lit  opus.  »  (Nov. 
131,  c.  5  ) 

Si  les  terres  qui  avaient  appartenu  h 
ceux  qu'on  appelait  curiales  viennent  à  ap- 
partenir à  l'Eglise,  cet  empereur  les  dé- 
charge de  certaines  levées  extraordinaires  , 
mais  non  pas  des  charges  anciennes.  Libé- 
ras cas  esse  sancimus  descriptione  lucralivo- 
rum. 

Ce  dernier  article  est  renouvelé  dans  le 
Code,  avtc  celte  raison  remarquable  pour 
l'immunité  des  biens  consacrés  à  Dieu  : 
a  Cur  enira  non  faciamus  discrimen  inler 
res  divinas  et  humanas?et  quare  non  coni- 
petens  prtcrogaliva  cœlesti  favori  conserve- 
îur.  »  {Cod.yl.  I  De  sacrosanct.  Ecc.  leg., 
c.  22.) 

II.  Affranchissement  des  personnes  et  des 
terres  ecclésiastiques  par  Constantin.'  —  Le 
grand  Constanlin  avait  d'abord  donnéuneex- 
emption  générale  aux  Eglises  :  «  Praeter  pri- 
vatas  res  nostras,  et  Ecclesias  catholicas,  ne- 
looexnostrajussionepraecipuis  emolumentis 
familiaris  juvetur  substantifle,  etc.  Omnes 
pensitare  debebunt.  »  Mais  quelques- uns 
ont  cru  qu'elle  avait  été  révoquée  par  son 
tils  Constance.  [Cod.  Theodos  ,  lib.  xi,  til. 
1,  c.  1.) 

Voyons  les  autres  lois  du  même  Cons- 
tantin en  faveur  de  TEglise.  11  donna  une 
exemption     générale  aux    ecclésiastiques, 


gis  ,  débita  revcrentia  divinœ  legi  inser- 
viant.  »  (Epist.  68.) 

Cette  immunité  est  personnelle,  et  affran- 
chit  les  clercs  de  toutes  les  chargi^s  publi- 
rpios,  comme  incompalibles  avec  leur  divin 
ministère  :  «  Qui  divino  cullui  minisleria 
religionis  impendunt,  id  est  hi  qui  clerici 
nppellantur,  ab  omnibus  ornnino  muneribus 
excusenlur  ;  ne  sacrile^'o  livore  quorum- 
dam,  a  divinis  obsequiis  avocenlur.  »  (Cod. 
Tfteod.,\.  XVI,  tit.  2,  leg.  1,  2,  ibid.  , 
leg.  7.) 

Enfin,  cet  empereur  affranchit  jusqu'aux 
moindres  clercs  de  toutes  les  servitudes  et 
de  toutes  les  charges  de  ceux  qu'on  afipe- 
lail  curiaux  :  «  Minime  ad  ciinas  devocen- 
tur,  sed  immunitate  plenissima  poliantur.  » 

III.  Constance  accroît  les  exemptions  ac- 
cordées par  son  père.  —  Voilà  deux  sortes 
d'immunités  accordées  par  Conslanlin  ;  la 
première  pour  tous  les  biens  et  les  fonds 
de  l'Eglise;  la  seconde  pour  les  personne^ 
des  ecclésiastiques  ;  mais  il  n'en  paraît  au- 
aucune  pour  les  biens  palrimoniajjx  des 
clercs. 

Venons  h  son  fils  Constance,  qui,  confir- 
mant les  grâces  faiies  par  son  père,  exempta 
les  ecclésiastiques,  1°  de  toutes  les  nouvel- 
les charges  ;  2°  du  droit  de  gîte,  lorsque  les 
empereurs  ou  leurs  troupes  passaient  ;  3°  des 
iraposilious  sur  le  trafic  et  la  marcharxlise, 
lorsque  le  trafic  des  petits  c'ercs  ne  tendait 
qu'à  la  susteniation  frugale  de  leur  vie. 
«  Juxta  sanctionem,  qnara  dudum  meruisse 
perhiberaini,  et  vos  et  mancipia  vesira  nul- 
lus  novis  obligationibus  obligabit  :  sed  va- 
catione  gaudebitis  prteterea,  neque  hospile'^ 
suscipielis.  Et  si  qui  de  vobis  alimoniae 
c.iusa  negotiationem  exercere  volunl,  im- 
munitate polienlur.  »  (Cod.  Theod.,  1.  xvi, 
lit.  2,  1.  8.) 

Celte  immunité  embrasse  bien  les  fonds 
patrimoniaux  des  clercs;  mais  elle  ne  les 
affranchit  que  des  exactions  nouvelles  et 
extraordinaires,  et  non  pas  des  ordinaires 
et  anciennes.  Cet  empereur  accorda  ensuite 
une  exemption  générale,  même  aux  clercs 
inférieurs,  pour  leurs  personnes  et  pour 
tous  leurs  biens  pro[)res  et  particuliers, 
pi)ur  leur  négoce,  quel  qu'il  puisse  être; 
enfin  pour  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
leurs  esclaves. 

«  Ut  Ecclesiarum  cœtus  concursu  populo- 
rum  ingentiutu  frequentelur,  clericis  ac  ju- 
venibus  ()ra3bealur  immunitas.  Repellatur 
ab  bis  exaclio  muneruu)  sordidorum  ;  nego- 


dont  Eusèbe  rapporte  le  texte  dans  une  lel-      tiatorum  dispendiis  minime  (ibligentur;cura 
tre  h   Anulin,   i)réfet  d'Afrique  :  «  Clericos 
ab  omnibus  omnino  publicis  functionibus 
immunes  volumus  conservari,  ne  errore  ali- 


(juo,  aut  casu  sacrilego,  a  cultu  summœ  D- 
viuitati  debito  abslrahantur.  »  (Epist.  08,  lib. 
X,  c.  7.) 

Saint  Augustin  a  rapporté  dans  une  de 
ses  lettres  la  réponse  d'Anulin  à  l'empereur 
Constantin,  où  ce  privilège  est  exprimé  en 
ces  termes  :  «  Cum  omni  omnino  munere 
jndulgenlia  majeslatis  veslrœ  liberali  esse 
videanlur  Catholici,  cusiodiia  sanctitate  le- 


cerium  sit,  quœslus  quos  ex  tabernis  alque 
ergasieriiscolligunt,  [)auperibus  profuturos. 
Ab  hominibus  eliam  corum  qui  mercimo- 
niis  student,  cuncla  dispendia  esse  sanci- 
mus.Parangariarum  quoque  parili  modo  ces- 
set  exactio.  Quod  et  conjugibus  et  liberis 
eorum  et  ministeriis,  maribus  pariter  et  fe- 
minis  indulgemus  :  quos  a  censibus  etiam 
jubemus  perseverare  iudmunes.  »  (Ibid., 
i.  10.) 

Cette  loi  est  adressée  b  tous  les  évoques 
de  l'Eglise  ,  et  no  pouvait  être  plus  univer- 
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Sf'lle,  môme  pour  toutes  les  fraucliises  ima- 
ginables. 

Ce  qu'ils  appelaient  sordida  munera  était 
ou  de  refaire  les  cliemins  et  les  ponts,  ou 
l)ien  d'y  fournir  la  ctiaux»  le  charioi,  le 
charbon,  le  bois,  les  animaux  de  charge  ou 
de  voilure,  de  la  farine,  du  [)ain,  di^a  fdurs 
etauires  servitudes  semblables,  môme  pour 
les  armées  ou  pour  le  transport  de  leurs  pro- 
visions (Corf.  Theod.,  I.  XI,  lit.  Ifi)  :  d'où  vient 
qu'on  les  a[)pelait  aussi  parangarias ,  et 
c'étaieni  les  mêmes  charges  qu'on  appelait 
extraordinaria  muvera. 

Les  exactions  qu'on  faisait  sur  les  mir- 
rhandises  étaient  appelées  lustralis  collniio: 
Constance  en  exempta  absolument  les  ec- 
clésiastiques par  celle  loi,  persuadé  que  , 
quelque  |)rofit  qu'ils  pussent  faire,  les  pau- 
vres en  profiteraient  :  «  Ciim  certum  sit 
quaestus  pauperibus  prnfnluros.  >> 

L'avarice  des  clercs  fut  ou  la  cause  ou  le 
prétexte  de  faire  révoquer  par  le  môme 
Conslance  ces  immunités  si  étendues.  Il 
n'affranchit  plus  des  impositions  sordides  et 
extraordinaires  que  les  clercs  qui  no  fai- 
saient qu'un  très-petit  tralic,  piélendanl  (|ue 
ceux  qui  s'appliquaient  à  un  [)lus  grand  né- 
goce étaient  plutôt  des  martliands  que  des 
clercs,  et  n'avaient  pris  la  cléricalure  que 
par  un  motif  d'avarice,  pour  j'affriinchir  des 
exactions  publiques, 

«  Clerici  ila  a  sordidis  muneribus  debeiit 
immunes,  atque  a  conlatione  pr.Teslari,  si 
exiguis  admodum  mercimoniis  tenuem  sibi 
viclum  veslilumque  conquirent.  Reliqui  au- 
lem,  quorum  nomina  negotiatorum  malri- 
cula  comprehendit,  eo  tempore  quo  colla- 
tio  celebrala  est,  negotiatorum  tniinia  et 
pensitalioncs  agnoscant;  quipiie  posimodum 
clericorum  se  cœlibus  adgregarunt.  »  {Cod. 
Theod.,  1.  xvr,  lit.  2,  leg.  15.) 

Par  celle  même  loi,  il  assujetlit  h  toutes 
tes  exactions  ordinaires  les  fonds  et  les 
biens  [>alrimoniaux  des  clercs  :  «  De  liis  sa- 
ne  clericis  qui  prœdia  possident,  sublimis 
nuclorilas  una  non  solum  eos  aliéna  juga 
pequaquam  slatuet  excusare,  sed  etiam  his 
quae  ipsi  possident,  eosdem  ad  pen»itanda 
liscalia  perurgeri.  Universos  namque  cleri- 
cos,  possessores  duntaxat,  provinciales 
pensitaliones  fiscalium  recognoscere  jubé- 
mus.  » 

Knfin  ce  prince  ajoutp  que  les  évoques 
d'Italie,  d'Espagne  et  d'Afrique,  avaient 
trouvé  bon  eux-mêmes  que  les  ecclésiasti- 
ques fussent  soumis  aux  charges  et  aux  im- 
positions publiques  :  «  Maxime  cum  episco- 
pi  probaverini,  id  maxime  juste  convenire, 
ut  prteter  ea  juga  el  [irofessionem  quœ  ad 
Ecclesiam  perlinet,  ad  universa  munia  su- 
siinenda,  iranslalionesque.faciendas,  oranes 
clerici  debeant  adlineri.  » 

Cette  loi  fut  faite  par  Constance,  après  la 
fin  du  concilede  Uimini,  dont  il  rejeta  les  ré- 
solutions touchaul  les  immunités  des  ecclé- 
siastiques, comme  il  paraît  par  la  première 
partie  de  celle  loi. 

La  colère  de  ce  prince  ne  fut  pas  longue: 
peu  de  temps  avant  sa  mort  il  publia  une 
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autre  loi  [lour  exempter  des  charges  person- 
nelles el  extraordinaires  tous  les  ecclésias- 
tiques de  son  empire,  môme  ceux  qui  ser- 
vaient (laiis  les  églises  des  moindres  villa- 
ges et  des  chiUeaux,  protestant  qu'il  ne  dou- 
tait nnllement  que  la  religion  ne  fût  bien 
plutôt  le  solide  appui  de  l'empire,  que  ni  le 
travail  ni  la  foule  de  ses  ofUciers.  «  Scientes 
magis  religionibus,  quam  officiis  el  iabore 
(:or()oris,  vel  sudore,  nosiram  rempublican» 
contineri.  »  (Ibid.,  leg.  16.) 

IV.  Conduite  de  Julien  V Apostat. — Ju- 
lien l'Aposlat  révoqua  tous  les  [)riviléges 
du  clergé,  et  Valentinien  les  rélnblit  en  re- 
nouvelant celte  dernière  loi  de  Conslanc(!  : 
a  Quam  ullimo  lempore  divi  (^onslanlii  sen- 
tentiam  fuisse  claruerit,  valeat  :  nec  ea  in 
adsimulatione  aliqua  convalescant ,  quaî 
tune  decreiavel  facta  sunl,cum  paganoruin 
animi  contra  sanctissimam  legem  quibu's- 
dam  sunt  depravationibus  escilali.  »  {Ibid., 
leg.  18.) 

Voilà  comment  Valenlinien  rendit  aux 
clercs  l'exemption  des  charges  personnelles 
et  extraordinaires,  et  la  liberté  de  recevoir 
dans  la  cléricaturo  les  curiaux,  après  avoir 
renoncé  à  leurs  biens  ;  car  c'est  ce  que 
Constance  avait  ordonné  avant  sa  mort.  Va- 
lens  déclara  que  les  curiaux  ne  [)Ourraient 
plus  être  inquiétés,  ni  pour  leurs  person- 
nes, ni  pour  leurs  biens,  s'ils  avaient  passé 
dix  ans  dans  la  cléricalure.  {Ibid.,  leg.  19, 
21.) 

Valenlinien  n'épargna  que  ceux  qui 
avaient  été  fait  clercs  avant  le  commen- 
cement de  son  empire ,  soumettant  les  au- 
tres aux  charges  et  aux  servitudes  des  cu- 
riaux. 

V.  Les  terres  de  V Eglise  paient  l'impôt  or- 
dinaire jusquà  Théodose.  —  Gralien  renou- 
vela rexem|)tion  personnelle  de  tous  les 
clercs,  sans  en  excepter  un  seul  :  «  Omnes, 
perinde  ac  qui  primi  sunt,  personalium  mu- 
nerum  experles  esse  prœcipimus.  » 

Théodose  le  Grand  étendit  celte  exemp- 
tion aux  laï(iu9S  mômes  qui  étaient  gardes 
et  conservateurs  des  églises  et  des  lieux 
saints  :  «  Custodes  ecclesiarum,  vel  sancio- 
rum  locorura.  Quis  enim  capile  censos  pa- 
liatur  esse  devinclos,  qrjos  necessario  intel- 
ligit  supra  memorato  obsequio  mancipa- 
tos?  »  (/&jrf.,  1.  2i,  26.) 
,  11  résulte,  de  toutes  ces  lois  impériales, 
depuis  Constantin  le  Grand  jusqu'au  grand 
ïhéodose,  que  si  les  biens  des  églises  ont 
été  exempts  des  contributions  sordides  et 
extraordinaires,  ils  ne  l'ont  pas  été,  ou  ne 
l'nnl  été  que  très-peu  de  temps,  des  cano- 
niques ou  ordinaires:  et  quant  aux  ecclé- 
siastiques, qu'ils  ont  été  affranchis  des 
charges  personnelles,  et  que  leurs  héritages 
et  tous  leurs  biens  patrimoniaux  ont  été 
asservis  aux  exactions  publiques,  au  moins 
aux  ordinaires,  et  n'ont  tout  au  plus  été  af- 
friinchis  que  des  extraordinaires. 

Saint  Ambroise  en  est  un  témoin  irré- 
prochable. Ce  saint  prélat,  résistant  avec 
une  fermeté  invincible  à  l'empereur  Valen- 
liiiieu  le  Jeune,  qui  demandait  une  église 
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p)Ui'  les  ariens,  juslifia  Je  relus  (lu'il  faisnit 
par  le  seul  intérêt  de  la  foi ,  on  i'ais.iiit  voir 
ta  soumission  el  celle  de  toute  l'Eglise  aux 
voloi:tés  des  empereurs,  lorsqu'il  ne  s'as't 
point  de  la  foi,  et  faisant  observer  que  l'E- 
glise payait  le  tribut  ordinaire  pour  toutes 
Tes  terres  qu'elle  possédait  :  «  Si  trihutum 
petit,  non  negamus,  Agri  Ecclesiae  solvunt 
irihulum,  etc.  Sulvimus  quae  sunl  Ca-saris, 
Cœsari,  et  quœ  sunt  Dei,  Dco.  Tributum  Cœ- 
saris  est,  non  negatur.  Ecclesia  Dei  est,  C<e- 
saci  utique  non  débet  addici.  »  (Episl.  32.) 

11.  —  De  rimmunilé  des  personnes  et  des  terres 
des  Eglises  el  des  ecclésiastiques,  depuis  le  y 
siècle. 

I.  Divers  changements  relatifs  à  l'immu- 
nité. —  Passons  du  iv  siècle  au  v%  el  consi- 
dérons-y le  |)rogrès  des  immunités  ou  des 
servitudes  du  clergé. 

Honorius  consacra  les  prémices  de  son 
empire  par  une  confirmation  générale  de 
toutes  les  libertés  de  l'Epouse  du  Roi  el  du 
Libérateur  céleste,  protestant  qu'il  y  avait 
bien  plus  de  passion,  comme  il  y  avait  plus 
de  gloire,  à  augmenter  qu'à  diminuer  les 
franchises  de  l'Eglise  :  «  Quia  lemporibus 
nostris  addi  poiius  reverentiaB  cupimus, 
quam  ex  bis  quœ  olim  prœstita  sunl  immu- 
tari.  »  {Cod.  Theod.y  lib.  xyi,  lit.  2,  leg. 
29,  30.) 

Mais  ces  privilèges  ne  regardaient  que 
les  exactions  extraordinaires,  |)uisque  l'em- 
pereur Arcade  déclara  tous  les  ecclésiasti- 
(jues  des  églises  de  la  campagne  dans  les 
villages  ou  dans  les  maisons  des  particu- 
liers sujets  aux  impositions  ordinaires. 
«  Ut  propriae  ca()ilalionis  onus  ac  sarcinam 
recognoscanl  »  [Ibid.  leg.  33.) 

Cet  enjpereur  voulut  qu'on  n'y  ordonnât 
que  ceux  qui  étaient  nés  dans  le  lieu  el  le 
village  même,  atin  qu'ils  continuassent  d'y 
payer  ce  qu'ils  payaient  avant  leur  ordina- 
tion, et  ce  qui  est  appelé  capitation ,  parce 
qu'on  payait  par  tête.  Encore  cet  empereur 
voulut  que  l'évêque  déterminât  le  nombre 
des  clercs  qu'il  jugerait  nécessaires  à  cha- 
que village,  atin  que  le  nombre  de  ceux 
qui  devaient  être  exempts  des  levées  ex- 
traordinaires, ne  s'augmentât/pas  excessi- 
vement. 

Ces  mêmes  empereurs  confirmèrent 
l'exemption  des  clercs  et  des  moines  de 
toutes  charges  personnelles,  aussi  bien  (juo 
celles  des  clercs  qui  exerçaient  un  tialic 
(jui  ne  |iouvait  leur  fournir  que  l'entretien 
nécessaire  de  la  vie.  11  n'esl  point  parlé  du 
Tiégoce  des  moines,  parce  qu'il  leur  était 
absolument  défendu;  el  Valentinien  III  le 
déïendit  ensuite  aux  ecclésiastiques  mêmes. 

«  Quicunque  calholicœ  religionis  clerici, 
ifllra  eum  modum  unde  viclus  emendi  ven- 
dendique  usum  lege  prœlinitum  exercent, 
a4j  auraria  pensioiie  habeantur  immunes. 
Ab  iis  quoque,  quos  a  publici  laboris  aclu, 
et  gradus  clericalus,  et  quod  non  minus 
est,  sanctior  vila  défendit,  prcecipimus  lem- 
perari.»(/^id.,leg.,36.) 

Mais  le  même  llonoiius  particularisa  fort 


exactement  les  charges  oruinaires  dont  les 
églises  et  les  ecclésiastiques  étaient  alFran- 
cliis,  dans  une  loi,  où  en  tm'ime  temps  il  les 
déclara  sujets  aux  contributions  ordinaires. 

«  Ne  prœdia  usihus  cœleslium  secrelo- 
rum  dicala  ,  sordidoruin  munerutn  fasce 
vexenlur,  nuHa  jugalione,  quœtalium  pri- 
vilegiorum  sorte  gratulatur,  muniendi  iti- 
neris  conslririgat  injuria;  nihil  exlraordi- 
narium  ab  hac,  superinduclitiumve  flagi- 
tetur;  nuUa  ponlium  instauratio ,  nulla 
translationum  sollicitudogignatur,  non  au- 
rum  cœlerave  lalia  poscanlur  :  poslremo, 
nihil  prœter  canonicam  illationem,  quod 
advenliliœ  necessitatis  sarcina  repenlina 
depoposcerit,  ejus  funclionibus  adscriba- 
tur.  »  {Ibid..  leg.  40.) 

Voilà  les  privilèges  des  églises  des  villes, 
«i  Ecclesiae  urbium.  «Elles  payaient  les  tri- 
buts ordinaires,  «  canonicam  illationem.  » 
Elles  étaient  exemples  des  extraordinaires, 
«  quod  adventitiœ  necessilatis  sarcina  re- 
penlina depoposcerit  :  »  on  ne  les  obligeait 
point  à  contribuer  pour  la  réparation  des 
chemins  el  des  ponts,  ce  qui  fut  changé 
par  les  empereurs  suivants  ;  elles  ne  con- 
tribuaient en  rien  au  transport  des  grains 
ou  des  autres  provisions  du  fisc  ou  de  l'ar- 
mée ;  «  a  translationum  solliciludine.  »  En- 
fin  elles  étaient  exemples  des  levées  extra- 
ordinaires d'or,  de  chevaux,  de  soldats; 
«  Non  aurum  cœlerave  talia  poscanlur.   » 

II.  Loi  de  Valentinien  III.  —  Valenti- 
nien III  révoqua  l'exemption  que  .ses  pré- 
décesseurs avaient  donnée  pour  le  Irali; 
médiocre  des  clercs,  dont  le  profit  ne  pou- 
vait pas  excéder  ce  qui  était  nécessaire  à 
leur  subsistance  :  o  Jubemus  ut  clerici  ni- 
hil prorsus  negotiationis  exerceant;  si  ve- 
linl  negoliari,  sciant  se  judicibus  subdilos, 
clericorum  privilegio  non  muniri.  » 
(Novell.  12.) 

Il  déclara  même  que  les  impositions  qu'on 
avait  appelées  sordides  étaient  très-hon- 
nêtes, puisqu'elles  étaient  nécessaires  à  la 
conservation  de  la  ré()ublique,  el  d'extra- 
ordinaires les  faisant  ordinaires,  il  y  assu- 
jellii  les  églises  ,  et  ne  laissa  que  les  im- 
munités personnelles.  (Novell.  12,  inter 
Theodosianas.) 

«  An  forte  conlumeliosum  putandum  est, 
inventum  contra  rationem  nomen  inunerum 
sordidorum,  quo  instauratio  mililarium  vi- 
rorum,  quo  armorum  fabricalio,  quo  muro- 
rum  resectio,  quo  apparalus  annonœ,  quo 
reliqua  opéra,  per  quœ  ad  splendorem  dis- 
tinctionis  publicœ  pervenilur,  prava  appel- 
lalione  censeniur.  Quare  saucimus,  ut  an- 
tiquitalis  omnibus  privilegiis,  quœ  aul  di- 
gnitalibus  delata  fueruni,  aul  nomine  vene- 
randœ  religionis  oblentum  est,  omnis  ubi- 
que  census,  qui  non  [)ersonarum  est,  sed 
agrorum,  ad  universa  muiiia,  absque  ulla 
discrelione,  cogalur  in  quarta  parte.  » 

III.  Théodose  le  Jeune.  —  Théodose  le 
Jeune,  après  avoir  réglé  les  impositions  de 
la  Macédoine  à  la  moitié  ou  au  tiers,  selon 
que  chaque  province  avait  confessé  pou- 
voir contribuer,  déclara    fn^uiti^'  mihî  l'E- 
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i^lise  (le  Thessalonique  scrail  oxeiiiple  dw 
toute  copitalion,  ou  do  toiil  cens  orilidjiirt', 
pourvu  qu'elle  se  contentât  de  jouir  de  ce 
privilège  sans  vouloir  pendre  sous  son 
nom  les  terres  qui  ne  Jui  appartenaient 
pfls  : 

«  Sacrosancta  Thessalonicensis  Ecciesia 
civitatis  excepta  ;  ita  tarnen  ut  aperte  sciât, 
propriffi  tantum  capilationis  moduin,  bene- 
ticio  mei  nurninis  suhlevandum  ;  nec  (>xler- 
norum  gravamine  Iribuloruin  rempublicam 
ecclesiastici  nominis  abiisione  lœdendam.  n 
(Cod.  Theod.,  1.  ii,  tit.  1,  leg.  33.) 

Ainsi,  sous  i'enipire  de  Théodose,  cha- 
que province  était  juge  et  arbitre  de  ce 
•  ju'elle  devait  contribuer.  «  Id  ab  unaqua- 
que  provincia  censuimus  ex[)etenduui,  quod 
ab  hisdeni  nuper  esse  promissura  tua  su- 
blimitas indicavit,  etc.  Ut  obtulisse  nosoun- 
tur,  lributasusci|)iant,  etc.  lllud  eisolvant, 
ad  quod  se  indubilanter  fore  idooeos  poUi- 
centur.  » 

Mais  toutes  les  Eglises  étaient  sujettes 
jiux  impositions  ordinaires,  excepté  celles 
de  Thessalonique,  d'Alexandrie,  de  Cons- 
tantinople,  de  Rome,  et  peut-ôtre  les  autres 
qui  approchaient  le  plus  de  l'éclat  et  do  la 
grandeur  de  celles-ci.  {Cod.  Theod.,  1.  ii, 
lit.  24,  leg.  ult.) 

IV.  Les  immunités  personnelles.  —  Voilà 
h  peu  près  quelles  ont  été  les  révolutions 
de  l'immunité  ecclésiastique,  tant  pour  les 
fonds  et  les  terres  de  l'Eglise  que  pour  les 
personnes  des  clercs. 

On  y  peut  remarquer,  en  général,  que 
Texemption  des  personnes  a  été  la  plus  re- 
ligieusement observée;  car,  quoique  celle 
des  terres  données  à  l'Eglise  eût  été  fort 
autorisée  par  l'empereur  Constantin,  la 
plupart  de  ses  successeurs  l'ont  réduite  aux 
immunités  des  charges  sordides  et  extraor- 
dinaires, auxquelles  quelques-uns  môme 
les  ont  assujetties,  après  avoir  rendu  ces 
exactions  ordinaires.  Les  églises  des  villes 
ont  été  un  peu  plus  épargnées  que  celles  de 
la  campagne;  et  celles  des  quatre  ou  cinq 
principales  villes  du  monde  ont  été  incom- 
parablement plus  privilégiées  que  les  au- 
tres. De  l'état  où  les  terres  de  l'Eglise 
étaient  réduites,  on  peut  facilement  juger 
de  celles  qui  étaient  du  patrimoine  parti- 
culier des  ecclésiastiques. 

V.  L'Eglise  se  soumet  facilement  aux 
charges  communes.  — Ceile  merveilleuse  fa- 
cilité de  l'Eglise  à  se  soumettre  aux  char- 
ges et  aux  exactions  publiques,  n'empêchait 
l>as  qu'elle  ne  se  flattât  toujours  avec  beau- 
coup de  justice  de  la.  liberté  et  des  fran- 
chises que  Jésus-Christ  a  acquises  par  son 
précieux  sang  à  son  divin  sacerdoce,  et  h 
tous  ceux  qui  en  sont  les  ministres. 

Mais  elle  était  parfaitement  persuadée 
qu'elle  devait  user  de  ses  franchises  de  la 
même  manière  qu'en  avait  usé  le  divin 
Epoux  dont  elle  les  tenait:  qu'à  son  imiia- 
tion  elle  devait  subir  le  joug  dont  il  n'a- 
vait pas  voulu  s'exempter;  enfin  que  la 
plus  noble  exemption  et  l'airranchissemenl 
le  plus  glorieux  consiste  à  mépriser  toutes 
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les  choses  de  la  terre;  et  elle  était  per- 
suadée (|u"il  faut  donner  encore  sa  tunique 
à  celui  qui  ne  demande  que  le  manteau;  en 
un  mot  (juc  cette  immumié  n'est  point  su- 
jette à  la  vii;issilude  des  lois  impériales. 

VI.  fléraclius  prend  les  vases  sacrés  pour 
payer  IfS  frais  de  la  guerre.  —  Ajoutons  à 
cela  ce  (lue  Théophaue  et  Paul  Diacre  ra- 
content de  l'empereur  Héraclius{Z/i5f.  51is- 
celUi,  I.  wiii,  an.  620)  qui,  ne  pouvant  au- 
trement défendre  l'Etat  et  l'Eglise  contre 
les  Perses,  emprunta  des  Eglises  de  grandes 
sommes,  et  voyant  qu'elles  n'étaient  pas  suf- 
fisantes pour  les  grandes  armées  qu'il  lui 
fallait  mettre  sur  pied,  prit  encore  le.s 
chandeliers  et  les  vases  d'argent  des  églises, 
qu'il  lit  fondre  i)0ur  en  faire  de  la  monnaie. 
«  Sumptis  mutuo  venerabilium  domorunj 
[)ecuniis,  oporia  coarctatus,  accepit  etiam 
ecclesicT)  magnao  mulla  candelas  ferentia,  si- 
ujui  et  alla  vasa  ministratoria.  Quihus  con- 
flalis  exarari  fecil  in  his  nummos  aureos  et 
argenteos  plurimos.  » 

VII.  Conduite  de  saint  Jean  i Aumônier.  — 
Ces  auteurs  n'ont  pas  écrit  quelle  fut  la 
résistance  ou  la  facilité  des  évêques  dans 
cette  rencontre.  Mais  nous  en  pourrions 
tirer  quelque  conjecture  de  ce  que  Léon- 
tius,  évêque  de  Naples,  en  Chypre,  en  a 
écrit  dans  la  Vie  de  saint  Jean  l'Aumônier. 
Le  patrice  Nicélas,  gouverneur  de  l'Egypte, 
représentant  à  ce  saint  patriarche  les  né- 
cessités de  l'empire,  l'exhorta  à  lui  faire 
part  du  trésor  de  l'Eglise  :  a  Regnum  ar- 
ctatur,  et  (lecunia  eget  ;  jam  quia  sine  par- 
cilate  erogantur  quœ  deferuniur  tibi  pecu- 
niœ,  da  cas  imperio,  da  cas  in  publicuuj 
sacellum.  (Cap.  11.)  » 

Ce  généreux  prélat  lui  répondit  :  1°  qu'il 
n'était  pas  juste  de  donner  aux  rois  de  la 
terre  les  olfrandes  qui  avaient  été  consa- 
crées au  Roi  du  ciel  :  «  Non  justum  est  ea 
quce  supercœiesli  Régi  oblaia  suni,  terrestri 
dare;  «2°  qu'il  ne  lui  devait  rien  donner, 
mais  que  la  cassette  où  était  le  trésor  de 
l'Eglise  était  sous  un  lit,  et  qu'il  ne  lui  fe- 
rait aucune  résislence  s'il  voulait  l'enlever. 
«  Humilis  Joannes  ex  eis  nummum  non 
dabit  tibi,  sed  ecce  sub  humili  lectulo  meo 
est  apolheca  Christi.Ut  volueris  fac.» 

Le  patrice  ne  manqua  pas  de  l'aire  em- 
I)orter  tout  ce  qu'il  trouva;  mais  ayant  été 
touché  ou  de  la  douceur  du  patriarche  ou 
des  présents  considérables  qu'il  ne  laissa 
}^as  de  lui  faire  après  cela,  ou  du  repentir 
de  sa  faute  et  des  reproches  de  sa  con 
science, il  lui  tit  rapporter  tout  ce  qu'on  lui 
avait  pris,  et  y  ajouta  du  sien  des  sommes 
considérables.  «  Quotquot  pecunias  abstu- 
lerat,  et  de  suo  centenaria  tria.  » 

Il  faut  reconnaître  de  bonne  foi  que  le 
trésor  dont  il  s'agissait  ici  n'était  composé 
que  des  otfrandes  des  fidèles.  «  Quse  super- 
cœiesti  P^egi  oblata  sont;  »  et  non  pas  des 
terres  de  l'Eglise  ou  de  leurs  revenus. 

Quant  à  Héraclius,  ce  n'était  qu'un  eui-  " 
prunt;  il    renvoya  en  pierreries,   en  or  et 
en  argent,  au  palriarche  Sergius   la  valeur 
de  ce  qu'il  avait  emprunté  de  l'Eglise  ;  mais 
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le  tout  ayant  été  enseveli  dnns  un  nau- 
frage, Héraclius  ne  voulant  point  que  cette 
perte  tombal  sur  l'Eglise,  prit  dans  le  tré- 
sor de  I'eni[)ire  de  quoi  l'indemniser.  C'est 
ce  qu'en  dit  Suidas,  cité  par  le  cartlinal  lia- 
ronius.  «  Et  quia  de  opibus  magnœ  Ecclesiae 
pecuniam  sunipserat,  conslituit  ut  e  fisco, 
et  ipsi  Ecclesifie  et  clero,  annua  [lecuuia 
[)endpretur.  »  {Baron. ^  an  627,  n.  27.) 

VllI.  Sdint  Grégoire  reconnail  que  les 
litres  de  l'Eglise  peuvent  payer  les  impôts 
ordinaires.  —  Le  grand  saint  Grégoire , 
quoique  animé  d'un  divin  esprit,  ne  trou- 
vait pas  étrange  que  les  terres  de  l'Eglise 
payassent  les  tributs  ordinaires.il  écrivit  au 
(iéfenseur  de  Sardaigne  (ie  l'aire  revenir  à 
la  culture  des  terres  de  l'Eglise  les  [laysnns 
qui  y  étaient  asservis,  afin  qu'elles  pussent 
fournir  les  tributs  ordinaires.  ^(  Utposses- 
siones  Ecclesiae  ad  Iributa  sua  solvenda  ido- 
neae  exsistant.  »  (L.  vu,  epist.  66.) 

Il  pria  avec  instance  le  gouverneur  de  la 
Campanie  de  décli.-irgnr  l'abbé  d'un  monas- 
tère de  la  garde  qu'il  fallait  faire  la  nuit  aux 
murailles  de  la  ville,  ou  au  moins  de  lui 
en  accorder  quelque  soulagement.  «  Asse- 
rit  abbas  Theodosius  se  in  murorum  vigi- 
liis  ultra  vires  suas  vehementeraffligi.  Pe- 
tiraus  ergo  gloriam  vestram,  ut  siquidem 
est  possibile,  de  eodera  per  vos  onere  rele- 
vetur.  Si  vero  ex  toto,  ut  non  tiat,  hoc  e>\. 
omnino  difficile,  vel  ita  illi  ex  noslra  com- 
mendatione,  ipsum  levigantes,  pondus  sol- 
liciludinis  lemperetis;  ut,  dum  in  Dei  laudi- 
bus  liberior  vacare  voluerit,  pro  vobis  se- 
curior  valeal  Dominura  exorare.  » 

11  est  vrai  qu'il  manda  à  l'évêque  de  Gal- 
lipoli  de  ne  pas  soulfrir  que  les  paysans  des 
terres  de  Gallipoli  lussent  accablés  de  char- 
ges et  de  corvées  extraordinaires.  Mais  il 
faut  considérer  que  ce  Pape  ne  s'oppose 
qu'à  ces  oppressions  extraordinaires  dont 
ils  étaient  surchargés,  outre  que  ces  terres 
appartenaient  à  l'Eglise  romaine,  qui  était 
infiniment  privilégiée,  et  dont  il  lui  envoie 
même  les  privilèges. 

«  Indicalum  nobisest,  quod  homines  Gal- 
lipolitani  casiri,  gravibus  diversorum  mo- 
lestiis  affliganlur,  alque  in  longinquis  anga- 
riis  mullisque  dispendiis  conterantur,  etc. 
Ne  permittas  eos  illicilis  praegravari,  quia 
et  exemplaria  tibi  privilegiorum  Ecclesiae 
de  scrinio  nostro  ob  hoc  fecimusdari  ;  qua- 
tenus  informalus  ex  omnibus,  qualiler  ha- 
bitatores  loci  illius  defensare  valeas,  non 
ignores.  »  (L.  vu,  epist.  105.) 

Il  n'est  pas  certain  si  c'est  des  terres  de 
l'Eglise  seulement  que  ce  saint  Pape  se 
|)laint  au  gouverneur  d'Afrique  qu'elles 
étaient  surchargées  d'un  double  tribut  : 
«  Denique  ut  duplicia  illic  tributa,  quod 
«Tuditu  ipso  intolerandum  est,  exigantur.  » 
(L.  IX,  epist.  1.)  Mais  on  ne  peut  douter 
que  ce  Pape  ne  fût  étrangement  surpris 
quand  il  apprit  que  dans  la  France  les  ter- 
res de  l'Eglise  étaient  mises  à  la  taille  : 
«  Audivimus  autem,  quia  Ecclesiarum  prae- 
dia  tributa  nunc  prœbeant  ;  et  magna  super 
lire  admiratione  suspendimur  si  ab  cis  ill'- 


cita  qua^rantur  accipi,  qtuhu«  etiam  licita 
relaxantur.  »  (L.  vu,  epist.  115.) 

IX.  Etat  dts  immunités  en  France.  —  H  y 
a  néanmoins  un  juste  fondement  de  croire 
(pie  la  surprise  de  ce  Pape  ne  [irovenail  que 
de  ce  que  les  anciens  privilèges  accordés 
par  nos  rois  aux  Eglises  de  leur  royaume 
n'étaient  pas  observés.  Cloîaire  accorda  une 
exemption  très-ample  aux  biens  des  Egli- 
ses, et  aux  personnes  des  ecclésiastiques  : 
«  Agraria,  j)ascuaria,  vel  décimas  porco- 
rum,  Ecclesiae  pro  lidei  nostrae  devotione 
concedimiis.  lia  ut  aclor  aul  decimalor  in 
rébus  Ecclesiie  nullus  accédât.  Ecclesiae  vel 
clericis  nullam  requirant  agentes  publici 
fuiuUionem  qui  avi,  aut  geniluris,  aulger- 
mani  nostri  immuuinatem  meruerunl.  » 
[Coric.  GalL,  tom.  I,  pag.  318.  An.  563.) 

Ce  fut  vers  la  tin  de  ses  jours  que  ce 
princi!  fit  celte  constitution  ;  car,  au  com- 
mencement de  son  règne,  il  avait  tâché  de 
révoquer  toutes  les  immunités  accordées 
par  Clovis,  et  les  évéques  avaient  donné  les 
mains  à  une  infraction  générale  des  fran- 
chises de  leurs  Eglises,  lorsqu'lnjuriosus, 
évoque  de  Tours,  par  sa  vigoureuse  résis- 
tance, obligea  ce  prince  à  révoquer  son 
propre  édit,  qui  exigeait  de  toutes  les  Egli- 
ses le  tiers  de  leurs  revenus  :  «  Clotarius 
rex  indixerat,  ut  omnes  Ecclesiae  regni  sui 
tertiam  partem  fructuum  fisco  dissolvereni. 
Quod  licet  invili,  cum  oranes  episcopi  coii- 
sensissenl  atque  subscripsissent ,  »  etc. 
(Gkegor.  ïuron.,  1,  IV,  c.  2,  1.  III,  G.  25.) 
Grégoire  de  Tours,  qui  fait  ce  récit,  ra- 
conte en  un  autre  endroit  comment  le  roi 
Théodebert  relâcha  à  toutes  les  églises 
d'Auvergne,  ou  au  moins  de  Glerraont,  tous 
les  tributs  qu'elles  devaient  au  fisc  :  «  Omno 
tributum  quod  in  fisco  suo  ab  Ecclesiis  in 
Arverno  silis  reddebatur,  elementer  indui- 
sit. »  (L.  III,  c.  25.)  Si  on  n'aime  mieux  en- 
tendre cela  de  Childebert,  comme  cet  auteur 
le  dit  ailleurs  :  «  Apud  Arvernos,  etc.  In 
supradicla  urbe  Childeberlus  rex  omne  tri- 
butum, tam  Ecclesiis,  quam  monasteriis, 
vel  reliquis  clericis  qui  ad  Ecclesiam  pei- 
linere  videbantur,  aul  quiounque  Ecclesiae 
odicium  excolebant,  larga  pietate  conces- 
sit.  »  (L.  X,  c.  7.) 

Le  même  Grégoire  de  Tours  ajoute  que 
ce  tribut  n'avait  pu  être  exigé  qu'avec  des 
dit[icuités  incroyables,  et  c'est  ce  qui  obli- 
gea ce  [)rince  à  le  relâcher  :  «  Colligi  vix 
poterat   hoc  Iribulum.  » 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Eloi  dit  qu'à  la 
j)rière  de  ce  saint,  le  roi  Dagobert  donna  à 
l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  le  cens  et 
les  tributs  qu'on  y  devait  au  fisc  :  «  Magîium 
beneficium  eidem  Ecclesiae  a()ud  regeni 
obtinuil.  Nam  pro  reverenlia  sancli  confes- 
soris  Martini,  Eligio  roganle,  censum  om- 
iiem,  qui  tis(;o  solvebatur,  ûagobertus  rex 
illi  Ecclesiae  ex  loio  condonavit,  scriploque 
confirmavit.  Attjue  ab  eo  tempore  omne  jus 
liscalis  census  Ecclesia  sibi  vindicat,  et 
usque  in  prœseiis  in  eadem  urbe  per  ponti- 
licis  lilleras  coines  insliluilur.  »  (Ducuesm., 
loin.  I.  pag.  630.) 
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Saint, Césairo  assure  dans  son  leslamont, 
rapporté  par  B.irnnius,  qu'il  avait  oblCMiu 
u^efnplion  des  tributs  pour  la  plus  grande 
partie  des  terres  de  son  Eglise  :  «  Dcus  mi- 
sericors  par  parvitatem  meam,  eliam  immii- 
nitatem  tribuiorum,  lam  jn\la  urlieni  et 
infra,  q.;]am  eliam  in  suburbanis  et  villis 
ei  maxima  parte  concesseril.  »  (Baron.,  an. 
508,  n.  26.) 

Le  IV'  concile  d'Orléans  avait  déclaré 
tous  les  clercs  exempts  des  fonctions  publi- 
ques et  des  tutelles,  puisque  les  prêtres 
du  paganisme  même  jouissaient  de  ces  im- 
munités :  a  Quia  quod  lex  sœculi  etiam  pa- 
ganis  sacerdotibus  et  rainistris  ente  prœsti- 
terat.juslura  est  ut  erga  Cbristianos  s|)e- 
cinliler  conservetur,  »  (Can.  13.)  Il  est  vrai 
que  ce  canon  ne  regarde  que  les  exeni|»lions 
des  personnes  et  non  pas  celles  des  terres. 
Le  roi  Chilpéric  ne  fut  pas,  ni  si  libéral 
à  accorder  des  immunités  à  l'Eglise,  ni  si 
religieux  à  les  observer.  Ainsi,  on  pourrait 
croire,  avec  quelque  vraisemblance,  que  ce 
fut  lui  qui  commença  à  violer  les  franchises 
du  clergé. 

Grégoire  de  Tours  dit  que  ce  prince  était 
extrêmement  passionné  et  emporté  contre 
les  Eglises,  contre  les  évoques  et  contre  les 
pauvres  :  o  Causas  pauperum  exosas  habe- 
bat.  Sacerdotes  Domioi  assidue  blasphema- 
bal,  nullara  rem  plus  odio  habens,  quam 
Ecclesias.  »  (L.  vi,  e.  46.) 

Il  se  plaignait  souvent  que  les  richesses 
étaient  passées  du  trésor  du  prince  ï  celui 
de  l'Eglise;  que  le  fisc  était  pauvre  depuis 
que  les  Eglises  étaient  si  riches;  que  les 
évoques  vivaient  avec  plus  de  faste,  et  que 
mèmeils  régnaient  avec  plus  (te  pompe  que 
les  rois  :  o  Aiebat  enim  plerumque  :  Ecce 
pauper  remansit  fiscus  noster;  ecce  divitife 
noslrœ  ad  Ecclesias  sunt  translatœ.  Nulli 
penitus,  nisi  soli  episcopi  régnant.  Periit 
lionor  noster  et  translatus  est  ad  episcopos 
civilatum.  » 

Ce  prince  viola  même  les  exemptions  per- 
sonnelles des  clercs  intérieurs,  en  mettant 
à  l'amende  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  servi 
à  la  guerre  :  «  Post  ha?c  Chilpericus  rex  de 
pauperibus  et  junioribus  Ecclesias  vel  basi- 
licae  bannos  jussil  exigi,  pro  eo  quod  in 
pxercilum  non  ambulassent.  Non  enim  erat 
consueludo,  ut  hi  ullam  exsolverent  publi- 
cam  functionem.  i>  (L.  v,  c.  27,  28.) 

Il  surchargea  de  nouvelles  impositions 
les  clercs  et  les  abbés,  sur  cette  noire  im- 
posture qu'ils  s'étaient  le  plus  ardemment 
opposés  aux  exactions  extraordinairesqu'on 
faisait  sur  le  peuple  :  «  Acerbiora  quoque 
deinceps  infligenles  tribula.  » 

X.  Clovis  affranchit  les  personnes  et  les 
terres  des  ecclésiastiques.  —  Entin,  on  ne 
l)eut  douter  que  toutes  les  immunités,  tant 
réelles  que  personnelles,  des  Eglises  et  des 
ecclésiastiques,  n'aient  été  premièrement 
accordées  nar  le  roi  Clovis,  et  que  saint 
Grégoire  n  ait  eu  droit  d'en  demander  la 
conservation  à  ses  descendants,  quoique 
les  autres  souverains  de  la  chrétienté,  et 
même    les    emjtereur.^ ,    n'eussent  jamais 


donné  de  si  amples  oxomptijins,  au  moiiys 
pour  les  terres  do  l'Eglise.     H  .  _. , 

Le  témoignage  du  i*'  concile  d'Orléans 
fait  foi  que  ce  grand  [)rince  donna  quantité 
de  terres  à  l'Eglise  avec  une  entière  immu- 
nité de  toutes  sortes  de  charges  :  «  De  obla- 
tionibus  vel  agris  quos  domnus  noster  rex 
Ecclesiis  suo  mnnere  conferre  dignatus  est, 
vel  adhuc  non  habentibus  Deo  inspirante 
contuleril,  ipsorum  agrorum  vel  clericorum 
imiiiunitale  concessa,  »  etc.  (Can.  5.)  Voilà 
manit'estemonl  les  deux  sortes  d'immunités, 
agrorum  vel  clericorum^  immunilatc  con- 
cessa... 

Il  est  vrai  |)ourtantque  ce  canon  ne  parle 
que  de  l'immunité  des  terres  données  h 
l'Eglise  par  cet  illustre  conquérant,  et  des 
clercs  qui  y  servaient  à  l'autel. 

Nous  lisons  dans  Marcul|)he  deux  formu- 
laires d'immunités  que  les  évê'ques  deman- 
dent aux  rois,  et  que  les  rois  leur  accor- 
dent, pour  toutes  les  terres  et  maisons  d'une 
église  ou  d'un  monastère,  afin  que  les  ma- 
gistrats ou  les  officiers  publics  n'y  puissent 
jamais  rien  exiger,  ni  y  exercer  aucune  ju- 
ridiction. 

«  Emunitas  regia.  Nullusjudex  publicus 
ad  causas  audiendas  aut  freda  undique  exi- 
gendum,  [)ripsuiiiat  ingredi.  Aut  mansiones, 
aut  paratas,  vel  fidejussores  tollere.  Sed 
quidquid  exinde  aut  de  ingenuis,  aut  de 
servientibus  ,  cœterisque  nationibus  qua? 
sunt  infra  agros,  vel  lines,  vel  supra  terras 
praîdictiB  Ecclesiœ  commancnies,  fiscus  aut 
de  fredis,  aut  undecunque  potuerat  spe- 
rare,  ex  nostra  indulgenlia  pro  futura  sa- 
inte in  luminaribus  i[)sius  Ecclesiae  profi- 
cial  in  perpeluum.  »  (L.  i,  c.  2-i.) 

C'était  donc  des  faveuis  particulières  que 
quelques  Eglises  obte.'iaieni  de  la  libéra- 
lité des  rois,  comme  nous  avons  dit  des 
principales  villes  de  l'empire  romain,  dont 
les  Eglises  furent  aussi  fort  privilégiées. 

Flodoard  dit  que  saint  Rigoberl,  arche- 
vêque de  Reims,  obtint  de  Dagobert  H  une 
exem[)tion  générale  pour  toutes  les  terres 
de  son  Eglise,  semblable  à  celle  ipie  le  roi 
Clovis  avait  autrefois  donnée  à  saint  Renii, 
et  que  tous  les  autres  rois  avaient  confii- 
n)ée  :  «  A  Dagoherto  rege  [)raRueptum  immu- 
nitalis  suae  obtinuit  Ecclesiie;  suggerens 
eidem  régi,  qualiter  Ecclesia  ipsa  sub  prae- 
cedentibus  Francorum  regibus,  a  tempore 
domni  Remigiiel  Clodovei  régis,  quem  ifise 
baplizavil,  abomni  functionum  publicaruni 
jugo  liberriuia  sem()cr  exslilerit.  »  (  L.  n 
Hist.  Rom.,  c.  101,) 

Dagoberl  donna  ce  privilège  de  l'avis  des 
grands  dosa  cour,  «  cum  coi»silio  procerum 
suorum,  »  suivant  le  formulaire  de  ses 
ancêtres,  o  ad  prœdecessorum  formam  re- 
gum.  »  C'est  le  même  que  celui  de  Marcul- 
phe  :  «  Prœcipiens,  ut  nullus  judex  publi- 
cus in  ipsas  terras  auderet  ingredi,  ut  man- 
siones intrando  faceret,  aut  quaelibet  judi- 
cia,  vel  xenia  ibidem  exigere  ullaleuus 
f)rai.sumeret.  t 

Ce  terme  freda  se  [irenait  pour  la  somme 
d'argent  qui  revenait  au  lise  lorsqu'on  coui- 
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posait  pour  quelque  difléretul  ou  pour  quel- 
(jue  riin)e.  Celait  peut-êlre  le  tiers  :  «  Af- 
firinavil  tex  qnosdam  ex  liis  qui  absoluti 
fiierniit  ad  se  venisse;  romp<isitioriem(|ue 
liscn  (Jebiiairi,  nuarn  illi  frcduiu  vocanl,  a 
se  in(Jull<ini.  »  Ce  sont  les  lerrnfs  de  Gr<^- 
uoiie  de  Tours.  {De  mirac.  sancii  Martini. 
L.  IV,  c.  26.) 

Mansiones,  mansionatica,parolœ,  n'étaient 
autre  chose  que  le  droit  de  gîte,  et  tous 
les  frais  qu'il  fallait  faire  pour  recevoir  le 
roi,  les  ofticiers  de  la  couronne,  et  les  ar- 
mées. 

XI.  La  décadence  des  Mérovingiens  funeste 
Qux  immunités,  —  Après  que  Charles-Mar- 
tel eut  dislribué  aux  ofticiers  de  son  armée 
les  terres  de  l'Eglise,  il  n'est  que  trop  visi- 
ble que  toutes  ces  exem[)tions  furent  enliè- 
renoent  absorbées  dans  un  débordement 
étrange  d(^  toute  sorte  de  désordres. 

Entin,  les  princes  des  Français,  Pépin 
et  Carloman  ,  cotiimencèrenl  d'y  apporter 
quelque  remède  en  laissant  aux  monastères 
ce  <]ui  était  nécessaire  pour  leur  entretien, 
et  faisant  serrir  lé  reste  aux  impositions  et 
aux  nécessités  publiques  :  «  El  de  rébus 
ecclesiasticis,  subiractis  monachis  vel  an- 
cillis  Dei,  consolentur,  usquedum  illorum 
ni^cessitali  salisfaciaiit  ;  et  quod  superave- 
rit,  census  levetur.  »  {Conc.  Suess.y  an.  744; 
can.  3.) 

Ce  fut  le  décret  du  concile  de  Soissons. 
Celui  de  Liptines  fit  presque  le  même  règle- 
ment :  que  les  seigneurs  laïques  tien- 
draient les  terres  de  l'Eglise  et  en  paye- 
raient aux  ecclésiastiques  une  somme  an- 
nuelle qui  suffirait  pour  le\ir  subsistance. 
Ce  qui  était  tenir  ces  terres  «  sub  precario 
et  censu.  » 

XII.  Exemptions  en  Espagne.  —  "Nous 
fifiirons  par  l'Espagne,  où  le  iV  concile  de 
Tolède,  conjoinieraent  avec  le  roi  Sisenand, 
publia  un  alfranchissenent  général  pour  les 
ecclésiasliciues  et  pour  tous  leurs  luens  : 
Prœcipienle  domino  atqiie  excellentissimo 
Sisennndo  reye,  id  constituit  sanclum  conci- 
iiïim,  ut  omnes  ingenui  clerici,  pro  officio 
religionis,  nb  omni  publica  indiclione  alque 
iabore  habeanlur  immunes;  ut  liberi  Ueo  ser- 
tiant;  nullaque  prtepedic  necessitale,  ab  ec- 
clesiasticis officiis  relrahanlur.  (Can.  47.) 

Ce  décret  pourrait  néanmoins  s'expliquer 
de  la  seule  immunité  des  personnes  des 
clercs.  En  etfet,  le  roi  Egica  proposa  au 
xvr  concile  de  Tolède  de  faire  un  règle- 
ment pour  obliger  les  évêques  à  toutes  les 
dépenses  nécessaires  pour  l'exécution  des 
ordres  du  roi,  sans  en  charger  les  curés  : 
«Nam  et  hoc  honorificentia  veslra  [)romul- 
gare  curabit,  ut  nemo  episcoporum  [)ro 
regiis  inquisilionibus  exhibendis,  parochia- 
lium  Ecclesiarum  jura  contingat  ;  nec  quas- 
cunqueexinde  inquisiliones,  aul  evectiones 
exigere  audeat  ;  sed  de  preeaiis  suarum  se- 
dium  regio  culmini  solita  perquisitionum 
obsequia  déferai,  nihilque  de  rébus  earum- 
dem  parochialium  ecclesiarum  causa  sti- 
peudii  cujuspiam  dore  {Ucesumal.  Quod  si 


fecerit,  duoruni  mensium  spalio  excoiiuiiu- 
nicari  se  noverit.  » 

Voilà  un  renversement  des  lois  romaines, 
où  les  grandes  Eglises  étaient  les  (ilus  épar- 
gnées; au  lieu  qu'en  Espagne  les  curés 
étaient  exempts, et  les  seuls  évoques  étaient 
chargés  de  toutes  les  déi)enses  pour  la  ré- 
ceftlion  des  ofticiers  du  roi  et  pour  l'exécu- 
tion de  ses  ordres. 

Le  m'  concile.de  Tolède  n'avait  aussi 
confirmé  l'immunilé  que  pour  les  person- 
nes des  esclaves  de  l'Eglise  ou  des  clercs:  ()uo- 
niam  cognovimus  ecclesiarum  servos,  et  epi- 
scoporum,  vel  omnium  clericorum,  a  judici- 
bus  vel  actoribus  publicis  in  diversis  angariis 
futigari  ;  omne  concilium  pietate  gloriosis- 
simi  domini  nostri  poposcit,  ut  taies  dein- 
ceps  ausus  inhibeat.  (Can.  21. j  Ainsi,  toutes 
ces  exemptions  étaient  personnelles. 

m.  —  Immunilé  des  personnes  et  des  terres  de 
l'Eglise,  sons  Tenipirede  Cbarleniagncel  de  Louis 
le  Débonnaire. 

I.  Affranchissement  d'une  seule  terre,  man- 
sus. —  Chdriemagne  affranchit  de  toute  sortie 
de  servitude  les  dîmes  et  les  offrandes  des 
églises  ,  avec  une  terre  qu'on  appelait 
mansus. 

Louis  le  Débonnaire  se  déclara  le  conser- 
vateur de  celle  immunité  :  «  De  uno  manso 
ad  Ecclesiam  dato,  de  quo  aliqui  homines 
contra  staluta  sibi  servitium  exigunt,  qui- 
cunq^ue  pro  hac  causa  accusatus  tuent  . 
comé's,  vel  missi  hoc  quod  inde  sublracium 
est,  pre.«b}'teriscum  sua  lei^e  re.slitui  fa- 
ciant.ï/  (L.  v,  c.  45.) 

II.  Celte  limitation  concerne  les  cures  de 
la  campagnes. —  Ceux  qui  ont  cru  que 
l'exemplion  des  fonds  de  l'Eglise  était  limi* 
lée  à  cette  seule  ferme,  n'avaient  pas  péné- 
tré assez  avant  dans  la  police  des  siècles 
que  nous  traitons. 

Los  capitulaires  dont  nous  venons  de  rap- 
porter les  termes  ne  regardent  uniquemetil 
que  les  églises  des  villages,  et  les  immuni- 
tés de  leurs  prêtres  et  de  leurs  terres,  6 
l'égard  des  seigneurs  (larticuliers  de  chaque 
village,  à  qui  toutes  les  terres  et  toutes  les 
familles  de  sa  seigneurie  devaient  quelques 
servitudes. 

11  ne  s'agit  donc  nullement  ici  de  l'affran- 
chissement des  terres  ou  des  [)ersûnnes 
ecclésiastiques,  à  l'égard  des  itupôls  que  le 
roi  pouvait  ruettre  ;  elles  en  étaient  entière- 
ment exeiuptes,  comme  nous  Talions  luon- 
lrer;maisil  est  question  des  servitudes, 
que  les  seigneurs  particuliers  s'étaient  ac- 
quises sur  les  terres  et  sur  les  personnes 
de  leurs  villages. 

Cela  se  justifie  premièrement  par  les 
termes  de  ces  capitulaires,  qui  ne  parlent 
que  des  servitudes  qu'on  devait  aux  sei« 
gneurs  [larticuliers  :  «  Unus  mansus  absque 
ullo  servitiu  attribuatur.  Nec  de  praescnpto 
manso  aliquod  servitium  faciant.  Si  quid 
amplius  habuerint  ,  inde  seniuribus  suis 
debilum  serviiium  impondanl.  Aliqui  de 
manso  sibi  servitium  exigunt.» 

111.  Les   terres   des  c'vcchés  et  des  ubbui/cs 
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étaient  franches. —  Colle  iiiKmnuU^  ne  re- 
garde (|ue  les  églises  paroissiales  de  la 
oainpfliine,  on  ne  saurait  y  comprendre  les 
ninnastèrus,  ni  les  évêchés.  Il  s'ensuivra 
donc,  ou  que  les  paroisses  de  la  campagne 
auroMl  quelques  privilèges,  (Jonl  lesévêcliés 
ol  les  abbayes  ne  jouiront  pas,  ce  qu'on  ne 
peut  penser,  ou  que  les  terres  des  abbayes 
el  des  évôchés  jouissaient  d'une  immunité 
parfaite  et  générale,  sans  aucune  limita- 
tion. 

Or,  la  raison  do  n'avoir  point  compris 
dans  ces  capilulaires  ni  les  évêchés  ,  ni  les 
abbayes,  est  que  les  seigneurs  particuliers 
dominaient  dans  les  villages  de  la  campa- 
gne, mais  non  pas  dans  les  villes  épiscopa- 
les,  ni  dans  les  abbayes;  ainsi  ils  n'y  pou- 
vaient |)rétendre  aucun  droit,  ni  aucune 
servitude. 

Quelques  seigneurs  ont  prétendu  que 
l'immunilé  des  abbayes  était  renfermée 
dans  leur  clôture;  mais  que  les  terres  qui 
en  relevaient  étaient  hors  des  bornes  de 
J'alfranchissement  :  «<  Non  plus  immunitalis 
nomitie  complecli,  quam  claustra  mona- 
sierii,  cœtera  quaravis  ad  easdem  Ecclesias 
vel  monasteria  perlineant,  extra  immunila- 
teu)  esse. y  ICapilular.  Car.  Mag.,  I.  v,  c. 
148.) 

Ces'  mêmes  empereurs  ont  déclaré  dans 
leurs  capilulaires,  que  toutes  les  terres  et 
toutes  les  a|)parlenances  des  abbayes  jf)uis- 
saient  (le  la  môme  franchise  et  de  la  même 
)nmiunilé:«  Volumus  alqu3  decernimus  , 
ut  omnes  intelliganl,  non  solum  claustra 
monaslerii,  vel  ecclesiœ  alque  castitia  ec- 
clesiarura  sub  inimunilalis  defensione  con- 
sislere  ;  verum  etiam  (Joinus,  et  villas,  et 
aepta  villarura,  et  piscaloria  manu  facta,  et 
quidquid  fossis  aut  sepibus,  vel  eliam  alio 
ciausarum  génère  préecingilur,  eodem immu- 
nitalis nomine  conlineri.» 

La  même  immunité  générale  est  étendue 
à  tous  les  fonds  de  l'Eglise  dans  un  autre 
endroit  des  mêmes  capitulaires:  «  Placuit 
ne  praedia  cœlestium  secrelorum  dicata , 
Deoque  tradita,  a  quibusdaiu  aliqua  occa- 
sione  vexantur,  aut  invadantur  ;  seJ  sub  im- 
munitalis luitione  perpétua  (irmitate  per- 
durent. Similiter  et  homines  eorum,  el  om- 
nia  qu8B  eis  subjecta  esse  noscunlur.»  (L.  y, 
c.  187.) 

Les  violateurs  de  cette  immunité  sont  en- 
suite condamnés  à  l'amende,  et  à  la  pénitence 
publique. 

Et  afin  qu'on  ne  doute  pas  que  celte  im- 
munité ne  fût  universelle  pour  loules  les 
terres  de  l'Eglise,  et  n'enfermai  une  exemp- 
tion entière  des  exactions  publiques,  en 
voici  un  texte  formel  des  mêmes  capitulai- 
res: a  Possessioues  ad  religiosa  loca  perti- 
iientes  ,  nullam  descriptionem  agnoscant, 
iiisi  ad  consiitulionem  viarum,  vel  pontium; 
si  tamen  inlra  eadem  loca  habuerint  pos- 
Sdssiones.  In  aliis  vero  omnibus  liabeant 
integram  iiumunitalem.»   (L.  vi,  c.  107.) 

On  ne  peut  rien  souhaiter  de  plus  clair, 
ri  de  plus  précis.  L'exception  qui  est  faite 
d-fS  pouls  et  des  chemins,  eal  une  confirma- 


tion de  la  règle  générale  de  l'exemption.  A 
quoi  il  faut  ajouter, que  ce  n'est  pas  pro[)ie- 
ment  une  exemption,  ni  une  limitation  do 
l'immunilé,  |)arce  que  celle  conlribulion 
que  l'Eglise  fait  pour  refaire  les  ponts  et 
les  chemins  n'est  pas  tant  une  exaction 
publique,  qu'une  partie  des  réparaîions 
|)arliculières  qu'elle  est  obligée  de  faire 
|iour  la  conservation  de  ses  fonds,  et  pour 
sa  propre  commodité, 

IV.  Exemption  pour  les  serfs  des  ecclésias- 
tiques.—  Les  esclaves  de  l'Eglise  el  des  ec- 
clésiastiques, étaient  aussi  exen)[)ls  de  tou- 
tes les  corvées  que  les  magislrals  ou  les 
ofîiciers  royaux  leur  eussent  pu  imposer. 

1  Ecclesiarum  servos,  et  episcoporum,  vel 
omnium  clerifiorum,  ajudicibus  vel  auclo- 
ribus  publicis,  in  diversis  angariis  non  fa- 
tigari  divina  prajcipilur  auclorilate.  Si  quis 
judicum  aut  aclorum,  clericum  aut  scrvum 
clerici  vel  Ecclesiœ,  in  publicis  ac  privatis 
negotiis  occu[)are  voluerit,  a  communione 
ecclesiastica,  cui  impedimenlum  facit,  edi- 
cialur  exlraneus.»  (L.  vu,  c.  212,  367.) 

V.  Les  nouveaux  acquêts  n  étaient  pas 
exemptés. —  Les  nouveaux  acquêts  que  l'E- 
glisL'Ifaisaitdesterressujettes  aux  impositions 
{)ul)liijues,  ne  jouissaient  pas  toujours  de 
celte  immunité,  si  le  prince  ne  l'accordait 
par  une  grâce  particulière. 

«  Ut  de  rébus,  unde  census  ad  parlem  ré- 
gis exire  solebanl,  si  ad  aliquam  Ecclesiam 
tradita;  sunt,  aut  reddanlur  propriis  hœre- 
dibus,  aut  qui  eas  retinuerit,  illum  censure 
persolvat.»  (L.  in,  c.  86,  15.)  Et  encore 
ailleurs:  «  Quicunque  terram'  tributariatn, 
unde  tributuin  ad  {)arlem  noslram  exire  so- 
lebat,  vel  ad  Ecclesiam,  vel  cuilibet  alteri 
tradiderit  ;  is  qui  eam  susce[)erit,  tribulum, 
quod  inde  solvebalur,  omni  modo  ad  par.- 
lem  noslram  peraolval;  nisi  forte  lalem  (ir- 
mitatem  de  parte  dominica  habeat ,  per 
quam  ipsum  tiibulum  sibi  perdouatum  pos- 
sit  ostendere.»  (L.  iv,  c.  37.) 
h  Cette  déclaration  eût  été  inutile,  si  les 
terres  de  l'Eglise  n'eussent  étégénéralement 
exemples  de  celle  sujétion.  Car  si  tous  les 
fonds  de  l'Eglise  eussent  été  assujettis  à  la 
même  loi  que  les  autres,  celte  vente  ou 
cette  donation  qu'on  lui  eût  faite  de  quel- 
que terre,  n'eût  pas  formé  une  nouvelle 
dillicullé,  qu'il  eût  fallu  résoudre  par  une 
déclaration  particulière. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  avons 
remarqué,  que  les  nouveaux  ac(juôls  de 
l'Eglise  ne  jouissaient  pas  toujours  de  celte 
immunité.  Les  deux  ca()itulaires  marquent 
expressément  qu'il  ne  s'agit  tjue  des  terres 
sujettes  à  payer  le  cens  el  le  tribut  au  roi. 
a  De  rébus,  unde  census  ad  parles  régis  exire 
solebat,  elc.  Terra  Iributaria,  unde  tnbu- 
tum  ad  parlem  nostraiu  exire  solebat  ,  » 
etc. 

Il  y  avait  donc  ces  terres  nobles  et  exemp- 
les lie  toutes  sortes  d'exactions;  et  l'É- 
glise pouvait  les  acquérir  avec  les  mêmes 
franchises. 

VI.  Les  personnes  des  clercs  étaient  entière- 
ment oll'ranchies.—  S'il    y   avail  des    excci- 
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lions  pour  l'immunité  des  lerres  ecclésias- 
tiques, il  n'y  en  avait  point  pour  celle  de 
leur  personnes.  Outre  ce  que  nous  en  avons 
dit,  voici  encore  d'autres  testes  des  capi- 
tulaires,  qui  ne  souffrent  point  de  réplique. 
Quant  aux  servitudes  des  particuliers,  les 
évoques  et  les  prêtres  en  étaient  entière- 
ment affrancliis  parleur  consécration. 

«  Consecralio  efiiscopos  et  reliquos  Do- 
mini  sacerdotes  tam  a  servilibus,  quam  et 
a  CtCteris  ascripliis  conditionibus  semper 
liberosfacil.  Mcirco  prœcipiraus,  ut  nullus 
nb  eis  alla  nisi  divina  requirat  servitia.  » 
(L.  VI,  c.  116.) 

Pour  ce  qui  est  des  servitudes  publiques, 
voici  l'exemption  gc'Miérale  de  tous  les  clercs  : 
«  Ut  clerici  nullo  fiscali  aul  publico  sub- 
danlur  ofTicio,  sed  liberi  ab  omni  liumano 
sprvitio  ecclesiae  deserviant.»  (Lib.  vu,  c. 
131.) 

Enfin  l'immunité  réelle  et  personnelle, 
des  terres  et  des  personnes  est  clairement 
exprimée  dans  cet  autre  capilulaire  :  «Sy- 
nodal! decreto  sancitum  est,  ne  laici  vel 
paeculares,  de  viris  Deo  dicatis  Ecclesiaeque 
facultatibus  aliquid  ad  se  pulent  vel  pr.Tsu- 
manl  praeler  reverentiam  perlinere.  Quo- 
rum quarumque  sacerdolibus  disponendi 
indiscusse  a  Deo  cura  commissa  docetur. 
Si  quis  contra  liœc  venire  praesumpserit, 
anathemate  ferialur.»  (L.  vu,  c.  H7.) 

VII.  Réparations  des  ponts  et  des  chemins. 
—  Le  moine  de  Saint-Gai  a  plus  parlicuhè- 
reojent  remarqué  le  détail  des  ponts,  des 
bacs,  et  des  chemins,  dont  les  petifes  ré- 
parations se  faisaient  par  les  officiers  pu- 
l)lics  ;  mais  les  grandes  réparations  et  les 
nouvelles  structures  se  faisaient  aux  dépens 
des  ducs,  des  comtes,  des  évoques,  et  des 
abbés. 

a  A  majoribus  autem  laboribus,  et  maxi- 
me noviter  insiruendis,  nullus  ducum,  vel 
cnmitum,  nullus  episcoporum  vel  abbotum 
excusiiretur  aliquo  modo.  Cujus  rei  testes 
sunt  adhuc  arcœ  pontis  Magonliacensis , 
quem  tola  Europa  communi  quidem,  sed 
ordinatissimee  participationis  opère  perfe- 
cil.»  (L.  I,  c.  32.) 


DICTION.NAIRt:  IMM  1376 

brable  dépeuples  qui  se  reliraient  sous  ces 
I)orliques,  pourse  mettre  à  couvert  de  la 
pliiio,  de  la  neige,  et  de  la  gelée  môme,  à 
la  faveur  de  quelques  cheminées. 

VIII.  Remarque  sur  les  exemptions. —  Ce 
môme  auteur  dit  encore  que  l'abbaye  de 
Saint- Gai  ayant  acquis  plusieurs  fonds, 
non  pas  de  la  libéralité  des  rois  mais  de  la 
charité  des  particuliers;  et  par  conséquent 
n'ayant  point  d'avocat  ni  de  défenseurs, 
Louis  le  Débonnaire  voulut  bien  en  êtr(ï 
lui-même  l'avocat  :  «  Quod  reicul^e  Sancli 
Galli,  non  ex  regalibus  donariis,  sed  ex  pri- 
valorum  tradiiiunculis  collectée,  neminem, 
sui  defensorem  vel  advocalum  refierire  po- 
tuissent  ;  ipse  advocalum  se  ulilitalis  no- 
strffi  confiteri  non  erabueril.»  (L.  ii,  c.  15.) 

Comme  les  rois  étaient  les  fondateurs 
d'une  grande  partie  des  églises,  et  défen- 
seurs d'une  autre  beaucouf)  plus  grande, 
leurs  exemptions  étaient  bien  assurées  sous 
la  protection  de  ces  princes  si  religieux. 

Lédradus,  archevêque  de  Lyon,  rendant 
compte  à  Charlemagne  de  son  administra- 
tion de  l'Eglise  de  Lyon,  lui  représente 
comment  il  a  fait  compiler  tous  les  édils 
des  rnis  en  faveur  de  son  église,  pour  lui 
permettre  d'acheter  et  d'acquérir  pour  aug- 
menter les  biens  et  les  places  de  son  église, 
sans  que  personne  puisse  s'en  plaindre: 
«  Insuper  jussimus  fieri  décréta  priscorum 
regum  Fraïiciœ,  ut  quemadmodum  ipsi  sla- 
tueruntmonumenlaemendi,etaugendilocum 
in  omnibus  rébus,  qiias  ad  preesenshabere 
videntur,  vel  in  futuro  Deoauxiliante  acqui- 
rere  poterunt,  sine  ulla  querimonia  per  sœ- 
cula  possideant.  » 

Il  parait  de  \h  que  les  évêques  obtenaient 
des  rois  des  lettres  et  des  privilèges,  pour 
pouvoir  acquérir,  soit  en  achetant  ou  au- 
trement, des  terres,  des  places,  et  des  mai- 
sons, avec  l'exemption  de  toutes  les  char- 
ges publiques. 

IX.  Conduite  différente  des  rois  et  des  sei- 
gneurs.—  On  demandera  peut-être  [lour- 
quoi  les  rois  affranchissaient  si  libéralement 
les  terres  de  l'Eglise  de  toute  sorted'impo- 
sitions,qui  sont  .tomme  des  servitudes  roya- 


Les  églises  même  royales  étaient  'ornées     les  et  qu'ils  n'en  usaient  pas  de  même  pour 


aux  frais  des  évêques  et  des  abbés;  mais 
s'il  en  fallait  bâtir  de  nouvelles,  les  ducs 
et  les  comtes  y  contribuaient  aussi,  avec 
tous  ceux  qui  tenaient  en  bénéfice  des 
terres  de  l'Eglise. 

«Quod  si  novae  fuissent  instituendœ  ec- 
clesiae, omnes  episcopi,  duces  et  comités, 
abbates  eliam,  vel  quicunque  regalibus  ec- 
clesiis  praesidentes,  cum  universis  qui  pu- 
blica  consecuti  sunt  benehcia,  a  fundamen- 
tis  usque  ad  culmen  instanlissimo  labore 
perduxerunt.)' 

Telle  fut  l'église  magnifique  d'Aix-la- 
Chapelle,  qui  était  accompagnée  du  superbe 
palais  de  Charlemagne,  etdes  hôtels  de  tous 
les  seigneurs  de  sn  cour,  qui  étaient  telle- 
ment disposés  et  tellement  élevés  sur  des 
portiques  et  des  galeries,  que  Charlemagne 
pouvait  du  haut  de  son  [lalais  lès  observer 
t'us  et  leurs  soldats,  et    une  foule   innom- 


les  servitudes  que  les   églises   paroissiales 
devaient  aux  seigneurs  particuliers. 

Nous  ré()ondrons  qu'il  en  était  de  même 
pour  les  personnes  ecclésiastiques.  Car  le 
rni  les  exemptait  absolument  de  toutes  les 
charges  où  des  corvées  publiques;  mais 
quant  à  la  servitude  qui  les  attachait  à  des 
maîtres  particuliers,  il  n'en  affranchissait 
que  les  évêques  et  les  prêtres,  comme  nous 
venons  de  dire.  11  fallait  laissera  la  piété 
des  particuliers,  de  donner  la  liberté  à  ceux 
de  leurs  esclaves  qui  désiraient  s'engager, 
ou  qui  étaient  déjà  engagés  dans  l'état  ec- 
clésiastique. On  ne  les  forçait  pas  non  plus 
de  relâcher  les  servitudes  que  toutes  les 
lerres  de  l'Eglise  leur  devaient.  On  ne  leur 
imposait  de  nécessité  ,  qu'en  deux  points 
qui  avaient  un  rapport  mutuel;  de  rcmel- 
tre  absolument  tous  les  droits  de  servitude 
sur  les  prêtres,  el  sur    la   ferme,   mansia» 
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(]ui  él<)it  comme  le  oalrimoine  des  prôlres 
ou  des  curés. 

Oiiant  jiux  niilres  terres  de  l'église  de 
leur  villngo,  et  aiinnl  aux  diacres  et  aux 
autres  cler(s  inférieurs,  on  les  abandonnait 
è  la  piété  et  h  la  discrétion  des  s'^igneurs, 
pour  lenr  remettre  on  pour  retenir  les  an- 
ciens droits  do  servitude  Mais  pour  les 
princes  souverains,  comme  leur  piété  et 
leur  libéralité  était  toute  la  f;loire  et  tout 
l'éclat  de  If^iir  couronne  ;  ils  avaient  entiè- 
rement remis  à  l'Kglise  et  à  ses  ministres, 
toutes  les  servitudes  qu'ils  jugeaient  eux- 
mênu'S  être  (leu  convenables  à  la  noblesse 
de  l'état  de  ceux  que  le  Roi  des  rois  a  bo- 
norés  de  son  ministère,  el  de  son  royal  sa- 
cerdoce. 

X.  Senlimenls  dWgobard. —  Je  finirai  ce 
cba|)i(re  par  une  réilexion  ingénieu-se  qu'a 
faite  Agobanl  sur  le  texte  de  l'Evangile,  où 
il  est  dit  que  le  Fils  de  Dieu  paya  la  contri- 
bution qu'on  lui  demandait,  non  pas  du 
fonds  des  aumônes  (jue  ses  disciples  réser- 
vaient pour  les  besoins  à  venir,  mais  d'une 
pièce  de  monnaie  miraculeusement  trouvée 
dans  la  bouche  d'un  poisson. 

Agobard  dit  [L.  De  Dispens.)  que  de  fonds 
d'aumônes  et  de  charité  étant  consacré  se- 
lon les  saints  Pères  au  soulagement  des 
pauvres,  à  l'enlreiien  des  disciples,  et  à  la 
célébration  des  fôtes  ;  le  Fils  de  Dieu  par 
une  sagesse  admirable  ne  voulut  pas  en 
rien  détourner  pour  nous  apprendre  à  (juel 
usage  devraient  être  employés  les  fonds  de 
l'Eglise. 

«  Uesponsum  esta  doctoribus  Ecclesiœ, 
quia  Dominici  loculi  in  pauperes  et  in  dies 
f^stos  expendebantur  ;  et  cura  exegisset  né- 
cessitas, iti  alimenta  discipulorum  Domitii: 
noiuisse  Dominum  rem  fiauperun)  in  publi- 
cam  exaclionem  miltere,  sed  omnipoimiti 
virtule,  quod  utique  {)aupeiurn  non  eral,  de 
raari  tollere  et  tisco  reddere  voluisse,  ut 
forn)am  daret  discipulis,  quam  Ecclesia; 
comniendarent.  » 

IV.  —  Des  immiiiiilcs  el  des  franclilses  »les  lonos 
ei  (les  pcrsoiiiies  t'cclésiasli(|iies,  sous  le  régne  île 
Cliarles  le  t^lianvc  el  de  ses  siiGcesseurs. 

I.  —  Charles  le  Chnure  conserve  les  fran- 
chises accordées  aux  curés  de  la  campaf/ne. — 
Les  franchises  el  les  immunités  de  l'Jîglise, 
tant  réelles  que  pt-rsonnelles,  demeurèrent 
dans  le  môme  état,  sous  le  règne  des  succes- 
seursdeCharlemagne  el  de  Louis  le  Débon- 
Daire. 

Le  concile  de  Meaux  de  l'an  8i5,  qui  se 
tint  au  commencemenldu  règne  de  Charles 
le  Chauve,  renouvela  les  anciens  canons  el 
les  capilulaires  de  ces  deux  empereurs, 
comme  conformes  aux  canons  pour  les 
mêmes  franchises  de  la  feruie  des  églises 
paroissiales,  «les  dîmes,  des  offrandes  ;  y 
ajoutant  les  esclaves,  qui  étaient  sous-en- 
tendus dans  la  ferme  et  le  cimetière.  Mais 
tout  cela  ne  regarde  que  le  cens  ou  les 
droits  que  les  seigneurs  particuliers  préten- 
daient comme  des  servitudes. 

«  Ul  secundum   canonicam  auclorilaleui, 


et  constitutionem  domni  Ludoviri  impe- 
ratoris,  de  agro  ecclesiastico  et  nianso,  ac 
mancifuis,  qum  ipse  suis  ca()itulis  consti- 
Itiit,  ve!  si  quilibet  pro  loro  sepulturro  ali- 
qiiid  largitus  ecclesiœ  fuerit,  neque  de  de- 
cimis  et  oblationibus  fidelium,  ciiiquam 
firesbyteros  alitjuem  censuni  persolvere  co- 
gat,»  etc.  Et  peu  a[)rè<:  «  Quod  si  quis  fe- 
cerit,  comn)uniorio  usquo  ad  satisfadionem 
nrivctur,  et  regia  potestate  hoc  emendare 
legaliter  cogatur    » 

Les  capilulaires  de  Charles  le  Cbauvp 
fournissent  des  éclaircissements  admirables 
sur  C(>Ue  matière.  Nous  y  voyons  comment 
les  laboureurs  tant  des  terres  du  fisc  que  de 
celles  de  l'Eglise,  ayant  entrepris  de  vendre 
le<;  fermes  qu'ils  tenaient,  el  leurs  propres 
héritages,  non-seulement  à  d'autres  labou- 
reurs ,  n)ais  aussi  h  des  ecclésiasli(^ues 
et  à  des  curés,  el  enlin  à  toute  sorle  de  per- 
sonnes, il  était  arrivé  de  là  que  quelques 
villages  étaient  tellement  ap[)auvris  et  aban- 
donnés, qu'on  n'en  pouvait  plus  tirer  le  cens 
ordinaire,  ni  distinguer  les  terres  qui  ap- 
partenaient à  chaque  ferme.  Pour  remédier 
h  ce  désordre,  il  fut  ordonné  que  tout  ce 
qui  avait  été  vendu  contre  la  volonté  des 
seigneurs  serait  restitué  aux  mômes  fermes 
el  aux  mômes  villages,  afin  qu'on  en  pûl  ti- 
rer le  cens  ordinaire. 

«  Ut  quoniam  in  quibusdam  locis  coloni, 
tam  fiscales  quam  et  de  casis  Dei,  suas  hœ- 
redilates,  id  est  mansa  quœteîient,  non  so- 
lumsuis  paribus,  sed  el  clericis  canonicis, 
acvillanis  presbyleris,  sed  et  aliis  (juibus- 
cunque  horainibus  vendunt,  el  tantummodo 
cellam  retinent.  Et  bac  occasionne  sic  des- 
truclœ  sunt  villœ,  ut  non  solum  census  de- 
bitus  inde  non  possit  exigi,  sed  eiiam  quœ 
terras  de  singulis  mansis  fuerunt,  jam  non 
possit  agnosci.  Conslituimus  ut  prapcipiatur 
a  nostris  ministerialibus  et  a  ministris  ec- 
clesiasticis,  ut  hoc  nullo  modo  de  caetero 
liai,  ne  vill*  destructa)  atque  confusœ  (ian;  ; 
et  quidquid  de  singulis  sine  licenlia  docui- 
norum,  vel  roagislrorum  per  quoscunipnî 
vendilum  est,  recipiatur,  el  singulis  marisis, 
de  quibus  terrae  venditœ  sunt,  et  de  qûibus 
census  decidit,  proptereorum  impossibili- 
talem,  qui  mansa  deservire  non  possuni, 
reslituatur;  et  juxla  (lualitatera  vel  quanti- 
latem  ierr;e,  vel  vinearum  ad  singulosraan- 
sos  pertineniium,  postquam  reslaurati  fue- 
rinf,  ab  unoquoque  manso  census  ad  part» m 
dominicam  exigalur.  »  {Capilulare  Car.  Cul. 
lit.  31,  u.  30;  sive  edictum  Pistense,  anni. 
86i.) 

li.  —  Quel  était  l'asservissement  des  labou- 
reurs. —  li  y  a  plusieurs  [)0inis  importants 
à  observer  dans  ce  capitulaire  :  1.  Ces  la- 
boureurs, coloni,  étaient  serfs,  quoique  leur 
servitude  fût  tempérée.  Ils  ne  [louvaient  ni 
vendre  leur»  fermes,  ni  les  abandonner  pour 
se  retirer  ailleurs.  Ils  étaient  asservis  eux  et 
leurs  enfants  h  les  cultiver  el  à  en  payer  le 
cens  proporlioné  à  l'étendue  de  ces  fermes, 

2.  Ces  fermes  n'étaient  [)as  toutes  d'une 
môme  étendue  ni  d'une  môme  valeur;  il  y 
en  avait  de  beoucoi^p  jdus  considérables  le» 
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iirips  que  les  autres  :  «  Jinta  qualilatem  vel 
quaiililatem  terrœ  vel  vinearuraad  singuios 
mansns  periinentium.  » 

3.  Ainsi  la  ferme,  mansns,  que  chaque  curé 
pouvait  lenir  exemple  de  toute  contribution, 
n'était  peut-Atre  pas  une  quantité  d(;  terre 
déterminée  et  toujours  la  même.  C'était  une 
ferme  avee  tout  re  qui  en  dépendait,  tant  en 
terres  qu'en  vignes,  tantôt  plus  tantôt 
moins. 

U.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  servitude  de 
quelques  villages  et  deqtielques  personnes, 
à  l'égard  de  leurs  seigneurs  à  qui  elles 
p)ayent  le  cens.  Aussi  ces  seigneurs  sont 
quelquefois  des  ecclésiastiques,  quelquefois 
des  rois  mêmes,  comme  il  paraît  dans  ce 
texte,  quehjuefois  des  gentilshommes. 

5.  Lors  donc  qu'il  est  défendu  è  ces  labou- 
reurs de  vendre  les  terres  de  leurs  fermes  à 
descurésou  àd'aulres  ecclésiastiques  ce  n'est 
pasque  le  roi  s'opposeaux  nouveaux  acquêts 
que  l'Eglise  pourrait  faire,  ou  qu'il  assujet- 
tisse aux  impositions  communes  les  terres 
de  l'Eglise.  Ce  n'est  rien  moins  que  cela  :  car 
il  est  également  défendu  à  ces  laboureurs 
de  vendre  leurs  terres  à  quelque  autre  per- 
sonne qtie  ce  puisse  être  :  «  Sed  et  aliis  qui- 
buscunque  hominibus  vendunt.  »  Il  est 
éïi,a!ement  défendu  aux  laboureursdes  terres 
de  l'Et^lise  de  vendre  les  terres  qu'ils  tien- 
nent d'elle.  Il  est  vrai  qu'une  partie  de  ces 
laboureurs  sont  ceux  des  domaines  du  roi, 
à  qui  il  est  défemiu  de  rien  vendre,  a(in  de 
ne  pas  tomber  dans  rim[)uissance  de  payer 
le  cens.  Mais  le  roi  n'est  ici  considéré  que 
comme  un  seigneur  particulier  qui  a  son 
patrimoine,  et  en  toutes  choses  ses  labou- 
reurs et  ses  terres  sont  sous  la  même  loi 
que  les  laboureurs  et  les  terres  de  l'Eglise: 
«  Coloni,  tara  fiscales,  quam  de  casis  Dei.  » 

6.  Il  est  aussi  bien  vrai  que  les  ecclé- 
siastiques à  qui  ces  seigneuries  appartien- 
nent semblent  être  appelés  ici  magistri  plu- 
tôt que  domini;  parce  que  l'esprit  de  domi- 
nation ne  sied  pas  aux  ecclésiastiques.  Le 
terme  de  seigneur,  qui  vient  de  senior, 
terme  si  souvent  répété  dans  les  capitu- 
laires  et  dans  les  conciles  de  cet  âge,  sem- 
ble insinuer  la  môme  douceur  d'une  domi- 
nation humaine  et  tempérée,  aussi  bien  que 
celui  du  maître  :  «  Quidquid  vendilura  est 
sine  licenlia  dominorura  vel  magistro- 
rum.  » 

Voilà  peut-être  la  distinction  des  maîtres 
séculiers,  domini,  et  des  ecclésiastiques, 
magistri.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  l'E- 
glise ne  tirât  de  ses  serfs  tous  les  droits 
seigneuriaux,  et  le  cens  même  aussi  bien 
que  le  roi;  d'oij  vient  que  ces  termes  sont 
communs  aux  rois  et  aux  seigneurs  ecclé- 
siastiques; «  Census ab  unoquoque manso 
ad  partem  dnrainicam  exigatur.  » 

III.  UEglise  pouvait  faire  de  nouvelles  ac- 
quisitions. —  Il  n'est  donc  pas  défendu  aux 
ecclésiastiques  de  faire  de  nouvelles  acqui- 
sitions; mais  il  est  défendu  aux  laboureurs 
asservis  à  un  maître  de  vendre  leurs  terres 
à  qui  que  ce  soit,  soit  ecclésiastique  ou  sé- 
culier, comme  il  est  défendu  à  un  esclave 


de  se  vendre  lui-même,  parce  qu'il  appar- 
tient à  son  maître  aussi  bien  que  ces  terres. 
Il  est  seulement  défendu  de  vendre  ces 
terres -sans  la  volonté  du  seigneur  :  «  Sine 
licentia  dorainorum,  vel  magistrorum.  » 

Les  laboureurs  ne  pouvaient  donc  pas 
vendre,  mais  les  maîtres  pouvaient  vendre 
ou  donner  leurs  seigneuries  ou  leurs  fer- 
mes, soit  à  l'Eglise,  soit  k  des  laïques,  et 
l'Eglise  pouvait  les  acquérird'eux  par  vente, 
par  donation  ou  autrement. 

Voici  d'autres  preuves  plus  évidentes  de 
ce  que  nous  avons  avancé. 

Le  même  roi  Charles  le  Chauve  défendit 
premièrement  aux  Français  qui  devaient 
quelque  cens  au  trésor  royal,  soit  pour  leur 
personne,  soit  pour  leurs  terres,  de  se 
donner,  ou  eux  ou  leurs  terres,  soit  à  l'E- 
glise, soit  à  quelque  autre  que  ce  fût,  f)our 
ne  pas  priver  le  Trésor  publii;  de  ses  droits: 
«  Ut  illi  Franci,  qui  censum  de  suo  capite 
vel  de  suis  rébus  ad  partem  regiam  debent 
sine  nostra  licenlia  ad  casam  Dei,  sive  ad 
alteriuscujuscunque  servilium,se  non  Ira- 
dant;  ut  respublica,  quod  de  illis  habere 
débet,  non  perdat.  » 

C'est  là  une  preuve  claire  que  tout  ce  que 
l'Eglise  possédait,  soit  en  serfs,  soit  en 
terres,  était  affranchi  de  toutes  exactions  ; 
car  c'est  pour  cela  qu'on  s'opposait  à  ces 
nouvelles  acquisitions,  afin  de  ne  pas  di- 
minuer les  revenus  de  l'épargne  du  [)rince. 

Si,  nonobstant  cette  défense,  ces  Fran- 
çais se  donnaient  à  qui  que  ce  fût,  eux  et 
leurs  terres,  le  roi  impose  une  amende  à 
celui  qui  donne  et  à  celui  qui  reçoit,  pour 
peine  de  sa  désobéissance,  et  oblige  celui 
qui  a  reçu  à  payer  à  l'épargne  le  mémo 
rens. 

«  Quod  si  aut  seipsos  aut  res  suas  ad  ca- 
sam Dei,  aul  ad  allerius  cujuscuoique  ser- 
vitium  sine  licenlia  tradere  voluerint,  co- 
mités vel  vicarii  hoc  non  consentiant,  sed 
ex  bauno  nostro  prohibeant.  Quod  et  si 
contra  bannum  noslrura  fecerint,  ipsi  qui 
eos  receperint,  bannum  noslrum ,  id  est  lx 
solidos  componanl;  et  si  ipsos  in  servitio 
suo  habere  voluerint ,  vel  illorum  res,  de 
quibus  census  ad  parlera  regiam  exiebat  t<- 
nere  voluerint,  censum,  quein  ipsi  Franci 
debebant,  vel  qui  de  illorum  rébus  exire 
solebat,  ad  nostram  regiam  partem  compo- 
nanl ;sicul  in  prœfato  capitul(»rura  libro  m, 
cap.  15,  et  86;  et  in  libro  iv,  c.  36,  ha- 
betur.  » 

Ainsi  le  roi  se  relâche  bien  plus  que  les 
autres  seigneurs,  puisqu'il  laisse  enfin  don- 
ner ou  vendre  les  personnes  et  les  lerres 
qui  lui  doivent  le  cens,  pourvu  que  les  ac- 
quéreurs payent  l'amende  et  le  cens  ordi- 
naire. 

V. — Des  franchises  et  (les  immi)nilé.<;  des  personnes 
et  (les  biens  ecclésiasliques,  en  Angleterre,  après 
l'an  1000. 

I.  Franchises  ecclésiasliques  en  Angleterre. 
—  Les  lois  ecclésiastiques  du  roi  Edouard, 
d'Angleterre,  compilées  par  ordre  de  Guil- 
laume le  (Conquérant,  auxquelles  ou  fil  eu- 
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siiilo  quelques  additions,  portent  quo  do 
cliaqiie  mesure  de  terre  on  lèvera  une  l.ixe 
réglée  pour  repousser  les  courses  des  pira- 
tes ,  mais  que  les  terres  des  ecclésiastiques 
seront  exemptes  do  ce  droit,  parce  que 
leurs  prières  contribuent  beaucoup  [)lus  h 
la  pnix  et  à  la  sûreté  de  l'iîtal  que  les  ar- 
mes. 

«  De  hoc  Danegeido  libéra  et  quieta  erat 
omnis  Ecclesia  et  eliam  oranis  terra  (jure  in 
proprio  dominio  Ecclesire  erat,  ubicunque 
jacebal,  nihil  prorsus  in  liac  tali  redditiono 
persolvens;  quia  magis  in  Ecclesiœ  confide- 
bant  orationibus,  quam  in  armorum  defen- 
sionibus.  »  (Cap.  11.) 

Il  est  ajouté  que  l'Eglise  d'Angleterre 
jouit  de  cette  exemption  jusqu'au  tenips  de 
Guillaume  le  Roux,  auquel  on  accorda  qua- 
tre pièces  d'argent  sur  chaque  mesure  de 
terre  ,  sans  en  eicepler  l'Eglise,  dans  une 
nécessité  exlraordinaire  de  reconquérir  la 
Normandie  sur  son  frère  Robert,  qui  était 
allé  à  la  Terre-Sainte.  On  croyait  que  la 
chose  serait  sans  conséquence,  mais  l'Eglise 
ne  put  jamais  après  cela  recouvrer  sa  pre- 
mière immunité.  Voilà  comme  une  légère 
blessure  cause  dans  la  suite  des  désordres 
extrêmes,  et  des  maux  auxquels  il  n'y  a 
pas  moyen  de  remédier. 

«  Haric  igitur  tenuit  Anglorum  Ecclesia 
libertaiem,  usque  ad  tempora  Willelrai  ré- 
gis Junioris  ,  qui  Rufus  vocabatur  :  donec 
»;odem  a  baroiiibus  Anglias  auxiiium  requi- 
rente  ad  Normanniam  retinendam  de  Ro- 
berto  fralre  suo  Jérusalem  proliciscenle  , 
ooncessum  est  ei,  non  lege  slalutum  tamen, 
neque  (irmatum,  sed  bac  necessilatis  causa, 
ei  unaquaque  hida  sibi  dari  quatuor  soli- 
des, Ecclesia  non  excepta.  Dum  vero  col- 
lectio  census  fieret,  proclamabat  sancla  Ec- 
<lesia,  suam  reposcens  libertaiem  :  sed  nihil 
[)rofecit.  » 

Celui  qui  a  écrit  la  Vie  de  Guillaume  le 
Conquérant  lui  rend  ce  témoignage  ,  qu'il 
n'imitait  pas  ces  princes  amateurs  des  rapi- 
nes et  des  libéralités,  tout  ensemble,  qui 
pillent  une  église  pour  en  bâtir  une  autre. 
Au  contraire  il  rendait  avec  abondance  tout 
ne  qu'il  avait  pris  de  l'Eglise. 

«  Potentes  nonnunquam  sanctis  inique 
largiuntur.  Spoliant  ecciesias  et  rapinis  ip- 
sis  alias  ditant.  Rex  vero  Guillehous  nun- 
quam  nisi  bonilale  sinceram  sibi  famam 
comparans  donavit  vere  sua.  Abundantes 
Ecclesife  transraarinœ  aliqua  ei  libenles, 
quae  in  Galliam  transferrel,  dederunt ,  quo- 
niam  ea  muliuplo  redemit  robus  aliis.  » 
(DucHESN.,  Hist.  Norm.,  p.  211.) 

II.  Conduite  de  saint  Anselme.  —  Ce  fut 
donc  Guillaume  le  Roux  qui  commença  à 
réduire  les  franchises  de  l'Eglise.  Saint  An- 
selme, archevêque  de  Cantorbéry,  raconte 
lui-même,  dans  une  de  ses  lettres  (L.  iri , 
epist.  24),  que  le  roi  voulant  passer  en 
Normandie,  et  ayant  un  extrême  besoin 
d'argent  ,  il  le  prévint ,  suivant  le  conseil 
de  ses  amis ,  et  lui  promit  unu  somme  fort 
considérable. 

Le  roi  l'ayant  refusée  comme  trop  pe- 


tite, et  en  demandant  une  plus  granJo,  iî 
s'en  excusa.  Ce  |)ieux  archevêque  s'estima 
heureux,  et  d'avoir  offert  cette  assistance 
au  roi,  afin  qu'il  n'eût  aucun  sujet  de  se 
plaindre  ,  et  d'avoir  éié  refusé  ,  afin  qu'on 
ne  crût  pas  qu'il  eût  donné  quelque  chose 
pour  l'archevôchô  de  (Cantorbéry. 

«  Paulo  post  rex  noster  iturus  in  Nor- 
manniam ,  multa  pecunia  indiguit.  Ante- 
quam  a  me  quidquatn  peteret  ,  consilio 
amicorum  promisi  dli  pecuniam  non  par- 
vara  :  novit  Deus  qua  inlenlione  sprevil 
quasi  modicam  ,  ut  plus  darem,  sed  nolui. 
Gratias  Deo  ,  quo  mi.^erante  sim[)licilalem 
cordis  mei  hoc  factum  est,  ne  si  nihil  aut 
pirum  promisissem ,  justsm  viderelur  ha- 
bere  causam  irascendi  ;  aut  si  accepisset , 
verteretur  mihi  in  gravamen  ,  et  in  suspi- 
cionem  nefaiidœ  emptionis.  »  (  Eaumerus  , 
Ilist.  A'oy.,  1. 1,  11.) 

Si  saini  Anselme  donna  ,  et  s'il  prévint 
même  la  <lemande  du  roi  pour  donner  un*; 
asspz  grande  somme  dans  un  besoin  extraor- 
dinaire: Promisi  pecuniam  non  parvam,  quo 
devons-nous  penser  des  autres  prélats  et  du 
tous  les  ecclésiastiques  d'Angleterre  ? 

Tout  le  monde  sait  combien  ce  saint  ar- 
chevêque ét'ïit  rigoureux  observateur  des 
canons ,  et  inflexible  dans  la  défense  des 
droits  et  des  immunités  de  l'Eglise,  On  peut 
donc  dire  que,  sans  blesser  les  immunités 
de  l'Eglise  ,  les  évêques  et  les  ecclésiasti- 
ques peuvent  contribuer  de  leurs  revenu^ 
aux  besoins  extraordinaires  du  prince  et  de 
l'Etal. 

Mais  quand  ce  roi  demanda  une  somme 
excessive  ,  ce  prélat  la  refusa  généreuse- 
ment; et  depuis,  lîpnri  1"  ayant  succédé  h 
Guillaume  le  Roux,  et  exigeant  des  amen- 
des pécuniaires  des  prêtres  qui  n'obéissaient 
pas  aux  décrets  d'un  concile  tenu  par  saint 
Anselme,  ce  saint  archevêque  lui  en  écri- 
vit une  lettre  pleine  de  respect ,  de  charité 
et  de  plaintes,  lui  faisant  reconnaître  que 
ce  droit  n'appartenait  qu'aux  prélats,  et  que 
l'argent  qu'il  aurait  exigé  contre  les  lois  de 
l'Eglise  attirerait  la  colère  de  Dieu  sur  ses 
affaires. 

«  Quod  hactenus  inauditum  et  inusilatum 
est  in  Ecclesia  Dei  de  ullo  rege  et  de  aliquo 
principe.  Non  enira  perlinet  secundum  le- 
gem  Dei  hujusmodi  culpam  vindicare  nisi 
ad  singulos  episcopos  per  suas  parochias  ; 
et  si  episc0{)i  négligentes  fuerinl,  ad  archi- 
episcopuin  cl  priraatem.  Timere  debetis  , 
quia  pecunia  laliter  accepta,  ut  laceaai 
(juantum  noceat  animœ,  non  lantum  adju- 
v.tbil  terrena  negotia  ,  cum  expendelur, 
(|uanium  postea  perlurbabit.  »  (L.  m,  epist. 
109.) 

Voilà  les  trois  effets  de  la  sage  modéra- 
lion  de  saint  Anselme  d'assister  le  prince 
dans  les  nécessités  de  l'Etat,  de  ne  pas 
soumettre  l'Eglise  à  des  charges  exorbi- 
tantes ,  et  de  i'opposer  aux  exactions  in- 
justes. 

III.  Exemples  de  g^nn'o^ilé.  —  La  même 
vigueur  parut  admirablement  dans  l'évêque 
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rtaiJnIplie,  et  suivant  les  apparences  dans  la  déplaisir  aiiï  défenseurs  de  l'immunilé  du 

n)<^me  occasion.  clcr^ré. 

Gnillanme  de  Malmesbury  rapporte  que  Les  ruisseaux  s'en  détournaient  quelque- 

le  même  roi  Henri  faisant  dos  exactions  sur  fois,  et  au    lieu    de   les  faire  couler  jusque 

les  prôlres  ,  ce  prélat  mil  tout  son  (iiocèse  dans  la  Palestine,  on    les  arrêtait   dans  l'é- 

rn  interdit,  lit  cesser  les  divins  ollices ,  et  par^tie    des  rois;  enfin  ceux  qui   hrtilaienl 

fit  fermer  l'entrée  des  églises  avec  des  ron-  du   zélé  des  franchises  du    clergé    [)rélen- 

res.   Le    roi    d'abord    le    traita   comme  un  daient   que   les  biens  de    l'EgJi^ie  devaient 

homme  inconsidéré,  se  désistant  néanmoins  être   exempts    môme   des  subsides  néces- 

en  même  temps  de  rien  exiger  de  ses  curés;  saires  pour  les  guerres  saintes, 

puis  il  ne  put  s'empêcher  d'admirer  ses  ver-  Mallhieu  Paris,  en  1188,    en  parle  ainsi  : 

tus,  devint  son  protecteur,  et  le  combla  de  «  Eodem    tempore   décima    pars  mohilium 

bienfaits;   tant  il  est  vrai  que  les  rois  ont  generalis  concessa  per  Angliam,  ut  collecta 

ordinairement  une  grandeur  d'âme  qui  les  ad  subvenlionera  lerrae  sanctœ  impendere- 

porte  à  estimer  le  vrai  mérite,  et  en  même  lur,  tam  clerum,  quam  populum  exaclione 

temps  h  le  récomj)enser.  violenia  perterruit,  quœ   sub  eleemosynœ 

«  Verumiamen  religio  et  animosilas  viri  îitulo  vilium  rafiacitalis  inclusit.  » 

magnam  sibi  a[>ud  reginm  animum  laudem  Pierre  de   Blois,  archidiacre  de   Bath   on 

paravit ,  ut  ipsi  omnia  remitterel;  subinde  Angleterre,  trouvait   étrange  que  le  roi  de 

diclilans  [)auperem  esse  episcoftatum ,  Ec-  France  exigeât    de  l'argent  du  clergé  pour 

clesiam  esse  absum|)tam,  non  debere  tribu-  fournir  aux  frais  de  la  guerre  de  Palestine, 

lis  expilari  ,  sed   oblalionibus   augeri.   lia  II  en  écrivit  h  l'évêqne  d'Orléans,  pour  l'a- 

^•onslans  innoceniia   hominem  speclabilera  nimer  à  se  déclarer  et  par  son  exemple  atii- 

fecil ,  ul  rex  ,  qui  aliis  auferrel ,  ipsi  libens  rer  les  autres  évêques  à  se  déclarer  contre 

f't  summissns  darel.  »  (L.  ii  De  geslis.  pont,  cet  abus.  11  lui  marque  qu'il  n'y  avait  nulle 

Angl.,  p.  '■loi.)  apparence  de  justice  de  piller  l'Eglise,  afin 

Én!in  l'église  de  ce  saint  évoque  ayant  de  combattre   pour  l'Eglise;  de  parer   les 

été  brûlée  par  un  funeste  accident,  ce  fut  autels  non  pas  des  dépouilles  des  ennemis 

[irincipalement  des  libéralités  du  roi  qu'il  de  la  religion,  mais  de  ses  ministres  ;  et  de 

la  répara  :  Denique  ecclesiam  suam,  quam  a  sacrifiera  Jésus-Christ,  qui  est   la  justice 

vovo  fccerat ,  cum  fortuilits  ignis  pessumde-  même,  les  fruits  de  l'injuslice. 

(U.fset,  libcralitate  potissimum  reyis  Orevi  re-  «  Quae  ratio  est,  ut  qui  pro  Ecclesia   pu- 

fecii.  giiant,  Ecclesiam  spolient,  quam  inimico- 

Si  la  demande  de  ce  roi  eût  été  tolérahle,  rum  spoliis  et  donis  Iriumphalibusampliare 

ce  saint  évêque  n'y  eût  point  fait  de  résis-  debuerant?  Putantne  insipientes  et  rniseri, 

lance,   puisque  saint   Hugues,  évêque  de  quod  Christus,  qui  summa  justitia  est,  velit 

Lincoln,  donna  mille  n)arcs  d'argent  au  roi  sibi  de  injuriis  et  sacrilegio  exhiberi  sacri- 

Hichard  pour  affranchir  à  l'avenir  son  Eglise  ficium,  aut  suslineat  commissa  ex  hisspolia 

d'un  droit  que  le  roi  en  exigeait   tous  les  prosperari?  »  (Epist.  11-2.) 

îins.et  ce  droit  était  d'un  manteau  fourré  Ce  savanlhommecroyail  quela  dépouille 

de  maries  zibelines.  des  pauvres  et  de  l'Eglise  ne  peut  être  sui- 

«  Hugo  dédit  Richardo  régi  Angliae,  mille  vie  d'un  long  succès;  que  c'était  pour  cela 

marcarum    argenli    pro   liberlale   Ecclesiœ  que  la  croisade  précédente  avait  été  si  mal- 

Lincolniensis  redimenda.  Rex  vero  ex  cou-  heureuse  ;  enfin  que   le  prince  ne  peut  ja- 

suetudine  regum  Anglorum  prœJecessorum  mais  exiger  des  évêques  et  du  clergé,  que 

suorum  petiil  ab  episco[)o  Lincolniensi  sin-  l'assistance  de  leurs  prières  et  de  leurs  sa- 

gulis  annis  unum  manlellum  furratum  de-  crifices. 

sabelinis,  et  pro  hiijus  mantelli  quiela  cla-  «  Nunquam  pauperum,nunquamEcclesii!» 

manlia  in  perpetuum  ab  ipso  rege  el  hrerc-  spolia  prosperum  habuerunt  evenlus  aus;>i- 

(libus  suis  praediotus  episcopus  Lincolnieti-  tium.  Ideo  in  ultima  peregrinatione  eiïusa 

sis  dédit  régi  praefatam  pecuniam,  et  recepit  est    contemptio  super  principes,  et  errare 

a  rege  carlam  suam  de  quieta  clamanlia.  »  fecit   eos   in   invio  et   non  in  via.  Fuerunt 

(Roger,  p.  758.)  conîritio   et  infelicitas   in   viis  enrum,  etc. 

Ce  droit  de  manteau  royal  était  apparem-  Quid  aliud  a  pontificibus  vel  a   clero  potest 

ment  général  dans  tous  les  évêchés  d'An-  vel  débet  [)rinceps  exigere,  quam  ut  inces- 

glelerre.   A  moins  de  cela  ,  ce  vigoureux  sanler  fiai  oratio  ab  Ecclesia  ad  Deum  pro 

prélat  s'en  fût  peut  être  défendu,  el  il  est  ei).  w 

probable    que    ce  In'élail    originairement  11    s'efforça   une   autre  fois  d'encourager 

qu'une  reconnaissance  libre  et  un  don  gra-  l'évêqne  de  Chartres,  afin  qu'il  déiournât  le 

tuil,  qui  se   changea  par   la   longueur  du  roi  Philippe    de   France   de  cette  levée  de 

temps  en  un  droit  indispensable  et  néces-  dîmes,  de  peur  que  la  chose  ne  passât  en 

saire,  comme  il  arrive  souvent.  coutume   el  par  conséquent  en  servitude  : 

IV.  Dîmes  saladines.  —  Les  dîmes  qu'on  t  Sic  paulalim    Iransibil  decimatio  in  con- 

imposa    sur   les    biens  meubles,    tant  du  suetudinem,  et   praesumpia    semel    abusio 

clergé  que  du  peu[)le  ,  pour  conserver  nos  ignomiiiiosam  Ecclesiee  servituteiu  induel.  » 

conquêtes    dans   la    Terre  -  Sainte,    quoi-  (Eidst.  20.) 

qu'elles  fussent  colorées  du   nom   spécieux  On  allait  peut-être  trop  loin   dans  l'exac- 

d'aumône ,    élani   néanmoins    levées    avec  tion    de  ces   dîn)es;    mais   Pierre  de   Bloiî 

beaucoup  de  contraiiile,  caubèienl  bien  du  donnait  trop  au  iranspoil  de  son  zèle  quand 
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ilIescondamnaitabsolumenl.TantdePapos. 
tant  de  saints  évôquos,  tant  de  rois  aniiiu's 
d'un  feu  céleste  pour  les  iiilérôls  de  l'Ei^lise, 
sont  d'assez  bons  garants  pour  justifier  en 
général  cette  pratique. 

Pierre  du  Blois  voyait  peut-être  à  travers 
l'obscurité  de  l'avenir  l'abus  que  plusieurs 
princes  en  feraient,  et  il  voulait  couper  la 
racine  du  mal  dans  ses  commencements.  II 
paraît  bien,  de  la  manière  qu'il  en  parle,  que 
ces  dimes  ne  s'exigeaient  pas  encore  dans 
l'Angleterre. 

Mais  Matthieu  Paris  vient  de  nous  ap- 
prendre Qu'elles  y  furent  bieiilôt  intro- 
duites. Ce  lurent  effectivement  les  premières 
dîmes  de  cette  nature  qui  aient  jamais  été 
levées  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple.  Elles 
furent  conclues  en  1188,  dans  une  entrevue 
du  roi  de  France  Philippe-Auguste,  et  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  entre  Gisors  et 
Trie  en  Normandie.  Les  évoques  et  les  ba- 
rons des  deui  Etals  étaient  présents.  Les 
f)rélats  y  fulminèrent  une  excommunication 
ormidable  contre  ceux  qui,  par  fraude,  élu- 
deraient de  payer  ces  décimes. 

Le  roi  d'Angleterre  les  fit  premièrement 
lever  dans  les  Etats  qu'il  tenait  en  France  ; 
puis,  passant  en  Angleterre,  il  fît  conclure 
dans  une  grande  assemblée  de  prélats  et  de 
barons  qu'on  les  y  lèverait.  Roger  et  Rigord 
ont  écrit  au  long  cette  histoire,  et  ont  op- 
posé le  consentement  de  tant  de  prélats  au 
sentiment  de  Pierre  de  Blois. 

Rigord  dit  qu'on  appela  ces  dîmes  sala- 
diues,  parce  qu'on  les  destinait  è  aller  faire 
la  guerre  au  fameux  Saladin ,  prince  des 
roahométans  de  la  Palestine.  (Baron.,  an. 
1188,  n.t,  7,8.) 

\. Impôts  ecclésiastiques.  —  Ce  furent  donc 
les  princes  el  les  évoques  de  leurs  royau- 
mes qui  imposèrent  les  premiers  sur  le 
clergé  ces  sortes  de  dîmes  pour  les  guerres 
saintes.  Voici  ce  qu'en  dit  Roger,  en  1188: 
«  Dispositum  est  a  regibus,  et  archiepisco- 
pis,  et  aliis  principibus  terrœ,  quod  omnes 
tam  clerici  quam  laici  décimas  rediluum  el 
niobiiiura  dabunt.  » 

Les  Papes  s'en  mêlèrent  après  dans  les 
conciles  romains.  Matthieu  Paris  rapporte 
comment  Innocent  111 ,  dans  le  V  concile 
de  Latran,  en  1215,  ordonna  que  les  cardi- 
naux payeraient  une  dîme,  et  les  évoques 
et  les  autres  ecclésiastiques  un  vingtième 
de  leurs  revenus  pendant  trois  ans,  pour 
secourir  la  Terre-Sainte: 

«  Cupientes  alios  Ecclesiarum  prœlalos , 
nec  non  el  clericos  ui:iversos  et  in  merito 
et  in  praemio  habere  consortcs  et  partici- 
pes :  staluimus  ut  omnes  tam  prœlali,  quam 
subditi  vigesimam  ecclesiasiicorura  proven- 
luum  usque  ad  triennium  conférant  in  sub- 
sidium  Terrœ  Sanctœ;  exceptis  illis  qui  as- 
sumpto ,  vel  assumendo  cruois  signaculo 
sunl  personaliler  proi'ecturi.  Nos  aulem  et 
<ratres  nostri  sanctse  Romanae  Ecclesiœ  car- 
dinales pleuarie  deciraam  persolvemus.  » 

En  1229 ,  le  Pape  étant  en  guerre  avec 
l'empereur  Frédéric  11 ,  el  prétendant  que 
c'était  la  cause  de  l'Eglise  universelle  qui 
DicTioNN.  DE  Discipline  ecclés.  I 


l'y  avait  engagé,  envoya  demander  en  An- 
gleterre les  dîmes  des  revenus  tant  des  lai- 
(pies  que  des  ecclésiastiques  d'Angleterre, 
d'Irlande  et  de  Galles  :«  Ostendit  quod  ipse 
solus  hanc.  expeditionem  suscoperal  pro 
Ecclesia  universali,  quam  imperatorjotndiu 
excommunicalus  et  robellis  subvertere  ni- 
litur,  sicut  evidentibus  apiiarol  indiciis.  » 

Le  roi  Henri  111  avait  déjà  consenti  par 
ses  procureurs  è  Rome  h  celte  exaction  ; 
les  comtes,  les  barons  et  les  évoques,  refu- 
sèrent absolument  d'assujettir  leurs  terres 
et  h'urs  biens  aux  exactions  du  Pafie  : 
«  Noientes  baronias  suas,  vel  laicas  posses- 
siones,  Romanœ  Ecclesia)  obligare.  » 

Les  évoques  et  les  autres  ecclésiastiques 
donnèrent  enfin  un  consentement  forcé  [lar 
la  seule  appréhension  des  excommunica- 
tions et  des  interdits  ;  car  l'envoyé  du  Pape 
avait  ce  pouvoir  :  «  Habuit  ex  eisdem  lilte- 
ris  auctoril.Ttem  contradictores  excommu- 
nicandi  et  Ecclesias  interdicendi.  » 

Le  môme  Matthieu  Pûris  reprenant  les 
actions  du  roi  Richard,  en  1232,  dit  que  de 
son  temps  le  Pape  avait  demandé  le  ving- 
tième des  revenus  des  ecclésiastiques  d'An- 
gleterre pour  la  Terre-Sainte. 

VI.  Les  Papes  font  des  concessions  aux 
rois.  —  Le  roi  Henri  III ,  qui  avait  tant  de 
complaisance  pour  le  Pape  ,  ne  s'oubliait 
pas  lui-même,  ayant  intéressé  le  Pape  5  une 
indulgence  semblable  à  son  égard, 
r  En  1231,  il  demanda  un  droit  de  trois 
marcs  de  tous  ceux  qui  tenaient  quelque 
baronie  de  la  couronne,  soit  prélats  ou  laï- 
ques. Les  prélats  s'en  défendirent  ol  obtin- 
rent un  délai,  parce  que  cette  exaction  avait 
été  résolue  au  delà  de  la  mer  par  l'avis  des 
laïques  seuls  :  «  Episcopi  dixcrunl  ,  quod 
non  tenentur  viri  ecclesiastici  jndicio  sub- 
jici  laicorum  ,  cum  abs(jue  illis  concessum 
luisset  scutagium  in  finibus  transmarinis.  » 
(Mattii.  Paius.) 

\L  —  Des  francliiscs  ci  immunilés  des  personnos 
el  des  Lions  ccclCïiasli(|iics  en  France,  après 
Tan  lOUO. 

I.  Exemption  des  personnes  et  des  biens.  — 
Le  concile  de  Melfi,  de  1089,  dél'endit  aux 
laïques  d'exercer  aucune  autorité  sur  les 
ecclésiastiques,  de  ne  recevoir  dans  le  clergé 
aucun  de  ceux  dont  les  personnes  ou  les 
biens  seraient  engagés  à  des  servitudes  pu- 
bliques ou  particulières.  Ce  concile  défendit 
aussi  aux  laïques  de  faire  aucune  exaction 
sur  les  bénétices  ou  sur  les  biens  hérédi- 
taires des  clercs  : 

iVe  gravamen  aliquod  sancla  patiatur  Ec- 
clesia, nullum  jus  laicis  in  clericos  esse  vo- 
lumiis  et  censemus.  Vnde  cavendum  est ,  ne 
scrvilis  conditionis,  aut  curialiurn  officiorum 
obnoxii,  ab  episcopis  promoveantur  in  cle- 
rum  ;  neque  liceat  laicis  exaclionem  aliqunm 
pro  Ecclesiœ  beneficiis,  aut  palernis  maler- 
nisve  facullatibus  quœrere.  (Can.  11.) 

C'était  alors  le  droit  commun  de  l'Eglise, 
que  non -seulement  les  personnes,  mais 
aussi  les  biens  des  ecclésiastiques,  tant  de 
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leur  bt^iiéfice  que  de  leur  patrimoine,  fus-      h  saint  Thomas,  arclievôquo  du  Canlorbéry 

coni  PYPinnts  flpç  in^n(^(s  niihlins.  /I.      i      onisf     10  \    A  nrAc    \r    ovrvîn  al^rY^i,^Â  i. 


sent  exempts  des  impôts  publies 

Yves  de  Ciiarlres  t'crivil  une  lettre  admi- 
rable au  rolLoiiis  le  (îros,  qui  lui  avait  de- 
mandé un  présent  de  quelques  peaux  de 
rhat.  Il  Ini  représenta  qu'il  ne  convenait 
pas  à  un  évêque  de  donner,  ni  à  un  roi  de 
demander  ces  vains  amusements  do  la  déli- 
catesse des  hommes: 

«  Non  decet  regiam  majestatem  vilia  vel 
qucBlibet  vanitatis  lenocinia  a  sacerdotequfB- 
rere;  nec  sacerdotalis  oflicii  est  in  Jalibus 
legite  majeslati  obteniperare.  Hoc  quibusdam 
litterulisrespondeo.quaoex  parteveslra  quœ- 
rebanl  a  me  duo  paria  pellium  catinarura.  » 
(Epist.  72) 


(L.  I,  epist.  10.)  Après  y  avoir  admiré  le 
courage  invincible  de  ce  glorieux  martyr,  il 
prend  sa  défense  contre  ceux  qui  disaient 
que  l'archevôque  ne  devait  pas  refuser  la 
|)aix  du  roi,  par  une  attache  trop  grsnde  à 
défendre  ou  h  redemander  les  biens  de  l'E- 
glise. Il  leur  répond  que  l'Eglise  ne  serait 
pas  une  bonne  mère  si  elle  so-jffrait  de  ses 
enfants  les  vexations  qu'elle  a  autrefois  souf- 
fertes de  ses  ennemis.  Il  est  de  la  sagesse 
et  de  la  charité  de  souffrir  avec  une  cons- 
tance inébranlable  ses  ennemis,  et  de  cor- 
riger ses  enfants  avec  une  douceur  mêlée 
quelquefois  de  sévérité: 

«  Dicunt  enim  :  Non  débet  archiepiscopus 


Celte  plainte  d'Yves  de  Chartres  ne  tombe      tam  instanter  sua  repetere  a  rege  Angliae, 
pas  sur  ce  que  le  roi  lui  demandait  un  pré-      utdimillat  reconcilialionis  paceni})ro  amissa 


sent,  mais  sur  ce  qu'il  demandait  à  un  évo- 
que un  présent  de  cette  nature  :  «  Nun- 
quara  amplius  a  me  vel  ab  alio  episcopo  la- 
lia  quaeratis.  » 

Il  n'était  donc  peut-être  pas  nouveau  que 
les  évêques  fissent  des  dons  au  roi,  ou  que 
le  roi  les  demandât,  pourvu  que  ce  lussent 
des  choses  dignes  de  la  majesté  dets  rois,  et 
de  la  saintetédesévêques  :  maisce  n'étaient 
que  des  dons  libres  et  gratuits. 

H.  Conduite  de  saint  Bernard  et  de  saint 
Thomas  de  Canlorbéry.  —  Saint  Bernard 
(epist.  119)  remercia  le  duc  et  la  duchesse 
de  Lorraine,  de  ce  qu'ils  avaient  affranchi 
de  diverses  exactions  qui  se  faisaient  sur 
leurs  terres,  les  gens  de  l'abbaye  de  Clair- 
vaux,  lespriant  de  soutenir  leur  bienfait  et 
d'empêcher  que  leurs  officiers  n'exigeassent 
cequ'ils  avaient  remis.  Il  déclara  néanmoins 
que,  s'ils  continuaient  d'exiger,  on  conti- 
nuerait de  payer  et  d'imiter  le  divin  Maître     ..^^ .  _„ ._._,, 

qui,  payant  le  cens,  enseigna  par  l'organe     fications  à  faire  ou  des   expéditions  mili- 


pecunia.  Falluntur  spe  veri  et  adulalione 
falsi.  Pensanda  sunt  tempora  et  divers!  sta- 
tus temporum,  secundurr.  quos  mutantur 
mérita  causarura.  Nam  in  primitiva  Ecclesia 
sola  patienlia  locum  habuit;  ul  auferenli 
tunicam,  dimilteret  et  j)allium.  Extra  Ec- 
clesiam  enim  erat  qui  persequebatur ,  inira 
Ecclesiam  qui  patiebaliir.  Modo  autem  jaru 
adulta  Ecclesia,  non  licet  filiis  EcclesifC, 
quod  aliquando  licuit  inimicis.  Decet  enim 
matrem  corrigere  Plium,  sicut  decuit  pu- 
pillam  tolerare  adversarium.  » 

III.  Tempérament  des  conciles  et  des  Papes. 
—  Le  III'  concile  deLatran  sous  Alexandre 
m,  en  1179,  fit  paraître  la  sage  fermeté  de 
l'Eglise  dans  les  exactions  que  les  princes 
ou  les  magistrats  civils  veulent  faire  sur  ses 
biens. 

On  s'y  plaint  seulement  de  ce  qu'ils  pré- 
tendent que  presque  tout  se  doit  faire  aux 
dépens  de  l'Eglise,  soit  qu'il  y  ait  des  forli- 


de  son  Apôtre  h  rendre  le  tribut  à  qui  il  ap 
partieni,  et  à  chercher  plutôt  le  salut  de  ceux 
qui  donnent  que  leur  don  : 

«  Alioqui  non  renuimus  Domini  nostri 
sequi  exemplum,qui  pro  se  non  didignatus 
est  solvere  ceusum;  parati  et  nos  libenter, 
quae  sunt  Cœsaris  Cœsari  reddere,  et  vecligal 
cui  vecligal,  et  tribulum  cui  tributum  :  pr«fi- 
sertim  quia  juxla  Apostolum  non  tam  de- 
bemus  requirere  datum  nostrum,  quam  fru- 
clum  veslrum.  » 

C'était  une  concession  nouvelle  et  parti- 
culière; il  ne  fallait  pas  la  disputer  contre 
ceux  qui  en  étaient  les  premiers  auteurs. 
Des  religieux  aussi  réformés  qu'étaient  ceux 
Cîteaux  devaient  édifier  les  laïques  par 


laires,  ou  d'autres  affaires  à  entreprendre 
«  Sive  quidem  fossalum,  sive  expeditiones, 
seu  alla  quœlibet  sibi  arbitrentur  agenda, 
de  bonis  Ecclesiarum  et  clericorum  et  pau- 
perura  Christi  usibus  deputalis,  volunl  fere 
cuncla  compleri.  » 

Ensuite  ce  concile  désire  que  l'évoque 
juge  lui-même  avec  son  clergé,  s'il  est  utile 
ou  nécessaire  de  contribuer  de  leurs  biens 
pour  les  besoins  du  public,  afin  de  suppléer 
à  ce  que  les  laïques  ne  peuvent  faire,  sans 
qu'on  puisse  rien  exiger  d'eux  par  autorité 
ou  par  contrainte. 

Quocirca  sub  unaihemalis  dislrictione  fieri 
de  cœtero  lalia  prohibemus  :  nisi  episcopus  et 
clerus  tantam  necessitalem  vel  utilitatem  as- 
pexerini ,  ul   aOsque  uUa  exactione  ad  rele- 


de 

celte  vertueuse  indifférence.  ^jca-cimi,,  «►  ..uo<y<...  »...»  i^v.i,..>^..v  v.>*  .  ^.v 

Le  clergé    ne   pouvait  pas  avec  la  même  vandas  communes  nécessitâtes,  vel  ulilitales, 

facilité  relâcher  ses  droits  ou  ses  privilèges:  ubi  luicorum  non  suppetunt  facuttates,  sub- 

r  parce  qu'il  les  lient  du  ciel  ;  2"  parce  que  sidin  per  Ecclesias  existiment  conferenda 


la  possession  de  plusieurs  siècles  a  affermi 
ios  concessions  des  princes  à  tout  l'état  ec- 
clésiastique; 3°  parce  que  les  prélats  sont 
responsables  du  salut  des  grands  et  des  peu- 
ples, auxquels  il  serait  très-préjudiciable 
d'avoir  foulé  aux  pieds  les  avantages  et  la 
gloire  du  sacerdoce  royal  de  Jésus-Christ. 
Pierre,  abbé  de  Celle,  confirme  excellem- 
ment cette  vérité  dans   la  lettre  au'il   écrit 


Innocent  III  confirma  ce  décret  avec  cette 
précaution  :  que,  pour  éviter  toutes  les  dif- 
ficultés qui  pourraient  naître  dans  la  dis- 
cussion des  conjonctures  où  le  clergé  et 
l'évoque  devraient  contribuer,  on  prendrait 
toujours  avis  du  Pape,  qui  a  rinlendancu 
des  nécessités  générales  de  l'Eglise.  «  Pro- 
pler  imprudentiam  tameu  quorumdam  Ro- 
manus  Ponlifex  prius  consulatur,  cujus  in- 
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ItMestcomraunibus  utiliUilibiis  providorf*.  » 
te  sont  les  termes  du  iv*  concile  do  Latran 
en  1215.  (Can.  46.) 

Alexiindrelll  écrivit  au  roi  Louis  VII,  afin 
qu'il  empêchai  que  son  ^rand  boutillier 
n'exigeât  de  nouveaux  droits  sur  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève  :  '(  Eam  ecclesiara  nova 
et  indebila  exactione  gravari  non  sinas 
(Append.  2,  episl,  95),  »  quoiqu'il  prétendît 
que  c'était  un  droit  général  sur  toutes  les 
abbayes  royales  :  «  Sub  obtenlu  cujusdani 
consueludinis,  quam  in  omnibus  se  asserit 
abbaliis  regalibus  oblinere.  » 

Alexandre  IV  condamna  l'audace  de  quel- 
ques villes  ou  seigneurs  de  France,  qui 
obligeaient  les  Eglises  de  rendre  les  terres 
(ju'elles  avaient  achetées  ou  d'en  payer  les 
tailles. 

Le  concile  d'Avignon,  en  1209,  fit  un  sta- 
tut assez  semblable  à  ceux  des  conciles  de 
Latran  :  Sub  nnathemalis  districtione  niodis 
omnibus  prohibemus,  ut  albergarias,  procn- 
rationes ,  exacliones  ,  seu  taltias  alignas  ob 
ecclesinsdcis  pt-rsonis  de  cœiero  laici  ne  exi- 
gant,  vel  extorquere  prœsiimant.  (Can.  7.) 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1227,  fit  un 
décret  pareil  :  Slatuimus  ul  clerici  occasione 
pntrimonii  sui,  vel  personœ,  7uiUalenus  tai- 
llent nr  ;  et  tam  connûtes,  quam  alii  laici  ab  his 
lalliis  et  exactionibusper  censuram  ecclesiasti' 
cam  sinecessefnerit  compescantur.  (Can.  12.) 

On  ne  doule  pas  que  l'exemption  qu'on 
donnait  aux  biens  patrimoniaux  ne  s'étendît 
sur  les  biens  ecclésiastiques. 

Le  concile  de  Constance,  en  1418,  con- 
firme les  bulles  d'or  de  Frédéric  II,  et  de 
Charles  IV,  empereurs,  en  qael(|ues  points 
l'avor.ibles  h  l'immunité  eccfésiasiique  : 
«  Voluerat  imperalor  quod  nuHa  commu- 
nitas,  vel  publica  persona,  seu  privata,  col- 
lectas seu  exactiones,  angarias  vel  parari- 
garias  Ecclesiis,  vel  aliis  piis  locis,  aut 
personis  ecclesiasticis  hujusmodi  impone- 
ret,  »  etc. 

11  ordonne  ensuite  que  nul  prince  no 
pourra  imposer  des  charges  ou  des  contri- 
butions sur  le  clergé,  sans  le  consentement 
du  Pa|)e  ;  et  le  Pape  ayant  consenti,  le  con- 
sentement de  l'évoque  et  du  clergé  sera 
encore  nécessaire  :  Sancla  synodus  hoc  per- 
petuo  staliiit  et  ordinal,  quod  nulta  persona 
sœcularis  cujuscunque  dignitalis  exsislat , 
etiamsi  ^  imperiali ,  regali ,  vel  quacunque 
prœfulg'eat,  sub  prœtextu  consensus  episcopi, 
clero  lallins,  imposidones  .  vel  onera  et  sub' 
sidia  imponat,  exigat ,  vel  recipiat  ;  nisi 
prius  Romano  Ponlifice  consulta,  sub  pœnis, 
bannis,  vel  censuris  eisdem.  Idem  per  omnia 
Romano  Pontifice  dictas  tallias  vel  collectas 
imponente ,  vel  imponi  mandante,  consensu 
episcopi  vel  cleri  noji  accedente. 

Voilà  le  dernier  et  l'invincible  rempart  de 
l'immunité  des  biens  ecclésiastiques. 

Le  Ul'  concile  de  Latran  avait  défendu 
de  rien  exiger  des  ecclésiasiicjues,  si  l'évê- 
que  et  le  clergé  ne  jugeaient  à  propos  d'as- 
sister le  prince  dans  les  besoins  publics  oii 
les  laïques  seuls  ne  pouvaient  pas  satis- 
faire. Comme  il  n'était  pas  difficile  aux  sou- 


ECCLESIASTiyUK.  IMM  1390 

verains  de  faire  condtîscendre  à  leurs  vo- 
lontés les  évoques  et  les  principaux  ecclé- 
siastiques de  leurs  Etats,  le  iv*  concile  de 
Latran  déclara  que  le  consentement  du 
Pape  serait  absolument  nécessaire. 

Les  Pa[ies  quelquefois,  pour  engager  les 
princes  (Jans  leurs  intérôts,  avaionl  un  {)eu 
trop  de  facilité  à  leur  accorder  la  levée  de 
grandes  sommes  sur  le  clergé  de  leurs 
royaumes. 

Le  concile  de  Constance,  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  ordonna  qu'après  la  de- 
mande du  prince  et  le  consentenjent  du 
Pape  il  faudrait  encore  avoir  le  consente- 
ment de  l'évèque  et  du  clergé. 

VII.  —  Des  franchises  et  immunités  des  biens  des 
églises  et  des  ecclési:»s)iqiies,  en  France  et  eu 
Allemagne,  après  l'an  1000. 

L  Dîmes  saladines  en  France.  —  Nous 
avons  déjh  dit,  en  parlant  de  l'Angleterre, 
qu'en  1188  on  commença  d'imposer  des 
ùîmes  sur  le  clergé  pour  les  frais  de  la 
croisade. 

Rigord  dit  que  le  roi  Philippe  Auguste 
convoqua  une  assemblée  générale  à  Paris, 
c'est-à-dire  les  étals  de  son  royaume,  où. 
se  trouvèrent  les  archevêques,  les  évêques, 
les  abbés  et  les  barons;  qu'on  y  vit  une 
infinité  de  gens  se  croiser ,  et  que,  du  con- 
sentement du  clergé  et  du  peuple,  on  im- 
posa aux  ecclésiastiques  et  aux  laïques 
généralement  une  dîme  de  leurs  meubles 
et  de  leurs  revenus  ;  enfin  que  ces  dîmes 
furent  appelées  saladines. 

«Media  Quadragesima  Parisius  celebra- 
lum  est  générale  concilium  a  Philippo  rege, 
convocatis  omnibus,  archiepiscopis ,  epi- 
scopis,  abbatibus,  et  lotiiis  regni  baronibus. 
In  quo  innumerabilis  mililura  mullitudo, 
seu  peditura,  sacratissima  cruce  insiginiti 
sunt.  El  propler  hanc  insianlem  iiecessita- 
tem ,  0()pido  enim  iler  Hierosolymitanuui 
rex  aiïectabat,  cura  assensu  cleri  et  populi 
quasdam  décimas  ab  omnibus  esse  accipien- 
das  eo  lanium  anno  decrevit,  quœ  dictaB 
sunt  decim<e  Salahadini.  »> 

On  ne  les  ordonna  que  pour  celte  an- 
née, «  eo  tantum  anno  ;  »  el  ou  les  exigea 
également  des  laïques,  «  ab  omnibus;  »  ce 
fut  avec  l'agrément  du  clergé,  «  cum  assensu 
cleri;  »  dans  une  grande  nécessité,  et  pour 
la  délivrance  de  la  Terre-Saiule,  «  propler 
insianlem  necessilatem.  * 

La  suite  de  celte  narration  fera  voir  les 
changements  qui  sont  survenus  dans  toutes 
ces  circonstances.  Rigord  ajoute  un  autre 
point  considérable,  que  ces  dîmes  se  pre- 
naient sur  les  biens  meubles  et  sur  les  re- 
venus :  «  De  omnibus  mobilibus  suis  et  de 
omnibus    redilibus  suis.  »    • 

On  n'excepta  que  les  religieux  deCîteaux, 
les  Chartreux,  ceux  de  Fontevrault,  et  les 
maisons  des  lépreux. 

II.  Conduite  de  Philippe  Auguste.  —  Cet 
auteur  dit,  qu'en  1194,  le  uième  roi  fit  de 
grandes  exactions  sur  l'Eglise,  et  amassa  de 
grands  trésors,  faisant  d'ailleurs  fort  peu  de 
dépense. 
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Qucl(|ues-uns 
d'ambilion  ;  mais  lUgord  dit 
roi  n'avait  point  d'autre  but  (|uo  do  coiujiié- 
rir  la  Terro-Sainto,  et  de  rendre  h  la  Franco 
son  étendue  et  sa  gloire  ancienne,  [)ersuadé 
que  ses  prédécesseurs  ne  l'avaient  laissée 
réduire  à  l'élroit,  que  par  le  défaut  d'ar- 
gent qui  les  avait  crapôcliés  de  fortifier 
les  places,  et  d'entretenir  do  bonnes  ar- 
mées : 

«  Ecclesiasin  regno  suo  exsislcntes  gravi- 
bus  oxactionibus  velieracnter  oppressit  et 
insolitis.  Thcsaiiros  etiam  mullos  indiver- 
sis  iocis  congessit,  expensa  modica  conten- 
tus  :  dicens,  quod  prœdecessores  sui  pau- 
peres  exsistenles,  tenq)ore  nccessitalis  sti- 
peodiariis  mililibns  nihil  ministrantes  , 
ingruoniibus  bellis,  r(^gni  diminutionem 
passi  fucranl  non  modicam.  Principalis  ta- 
rafin  intenlio  régis  erat  in  Ihcsaurorum  con- 
gregatione,  Sanctao  Terrœ  Hierosolymilanœ 
a  paganis  liberalio,  et  Christianorum  resti- 
tutio,  et  regni  Francorura  ab  inimicis  stre- 


nua  defensio.  Licet  quidam  minus  discreti 
régis  ignorantes  propositura  et  voluntalem, 
ambilionem  ei  nimiam  etavariliam  objice- 
rent.  Sed  quiatempus  col'igendi,  et  lerapus 
spargendi  quod  colleclum  est,  a  sapientibus     Ecclesiœque  sua  devola  mente  sacravil.  » 
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vis  pcccalores  simtis,  laraen  Ecclesire  Dei 
consenlimus,  et  cleri  pro  possc  nostro  de- 
lendiinus  libortatcs.  » 

Après  cotte  f)riére  si  sainte  et  si  digne 
d'ui!  roi  très-chrélion,  les  soldais  lui  de- 
mandèrent sa  bénédiction  :  il  la  leur  donna, 
et  la  mêlée  commença.  Rigord  était  alors 
derrière  le  roi  comme  son  chapelain,  avec 
un  autre  ecclésiastique;  et  ils  faisaient  h 
Dieu  des  prières  fort  approclianiesde  celles 
du  roi  :  a  Cura  pura  devotione  coram  Deo 
reduccbant  ad  memoriam  honorera  et  liber- 
tatem,  qua  Dei  Ecclesia  gauderet  in  po- 
teslale  régis  Philip|)i,  et  dedecus  et  oppro- 
bria  quîB  patitur  et  passa  est  perOlloucrael 
per  regem  Joannem.  » 

Guillaume  le  Breton  a  remarqué  que  ce 
roi  ne  fut  pas  plutôt  sacré,  qu'il  alla  consa- 
crer ses  premières  armes  à  la  défense  de 
l'Eglise,  en  forçant  quelques  petits  seigneurs 
de  rendre  à  l'Eglise  et  au  clergé  les  terres 
qu'ils  leur  avaient  enlevées  ":  «  Tamque 
manu  forli  prœdonibns  insiilit  illis,  quod 
quid(}uid  lulerant  clerc  cierive  colonis, 
prœcedente  prius  cmenda  restituerunt.  Sic 
novus  illesua  rex  in  novitale,  suorum  pri- 
mitias  operiim,  sic  primula  pr.Tmia  Chrislo, 


didioerat;  nacta  opportunitate  multum  col 
iegil,  ut  terapore  necessitatis  pluribus  plu- 
riraura  spargeret.  Quod  in  munitionibus  ci- 
vilalum,  et  murorum  reparationibus ,  et 
caslellorum  aedificationibus  innumeris  ma- 
nifestissime  declaratur.  » 

Ce  style  de  Rigord,  qui  était  moine  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  et  chronologiste  de 
ce  roi,  est  bien  ditlérent  de  celui  des  histo- 
riens d'Angleterre  rapportés  oi-dessus. 

Il  ne  flatte  pas  néanmoins  son  maître  :  il 
avoue  qu'il  chargea  excessivement  les 
Eglises,  mais  il  assure  que  ce  roi  faisait  peu 
de  dépense  pour  sa  personne,  et  répandait 
abondamment  tous  ses  trésors  pour  la  dé- 
fense de  son  royaume,  pour  le  salut  de  l'E- 
glise, qui  court  toujours  les  mômes  dangers 
que  l'Etat;  enfin  pour  le  recouvrement  de 
le  Terre-Sainte. 

Il  parut  effectiveraent  que  ce  roi  faisait 
consister  sa  gloire,  aussi  bien  que  son  es- 
pérance, dans  la  défense  des  libertés  de 
l'Eglise  ;  lorsqu'avant  la  bataille  de  Bouvi- 
nes,  en  1215,  ayant  à  combattre  les  deux 
grands  ennemis  des  libertés  de  l'Eglise, 
l'empereur  Othon  et  le  roi  Jean  d'Angle- 
terre, il  demanda  h  Dieu  une  victoire  qui 
semblait  lui  être  due,  Ji  lui  qui  défendait  les 
libertés  du  clergé  de  toute  sa  puissance,  sur 
ses  ennemis,  qui  n'entretenaient  leur  armée 
que  du  sang  des  pauvres  et  des  rapines 
faites  sur  le  clergé  et  sur  les  Eglises. 

«  In  Deo  tota-spes  et  tiducia  nostra  est 
posita.  Rex  Otho  et  exercitus  suus  a  do- 
mino Papa  excommunicati  sunt,  qui  sunt 
iniraici  et  deslriiclores  rerum  sanclœ  Eccle- 
siee;et  pecunia  qua  eis  stipendia  mini- 
strantur,  de  lacrymis  pauperum  et  de  rapina 
Ecclesiarum  Deiet  clericorum  acquisila  est. 
Nos  auiom  Chrisliani  suraus  ,  communione 
et  pace  sanctœ  Ecclesiee  fruimur;  elyuarr- 


Ce  jeune  roi  n'avait  encore  que  seize  ans, 
et  il  était  déjh  aimé  des  uns  et  redouté  des 
autres,  comme  l'invincible  défenseur  de 
l'Eglise  et  du  clergé  :  u  Rex  sexlum  deci- 
mura  nondum  compleverat  annum;Eccle- 
siamque  Dei  sic  lutabatur,  ut  omnes  athle- 
tam  Chrisli  protestareiitur  eumdem,  etde- 
fensorera  fidei.  »  (L.  i.) 

m.  //  contraint  le  clergé  de  Reims  à  don- 
ner des  subsides.  —  Ce  récit  fait  voir  quel 
usage  ce  roi  faisait  des  conlributions  qu'il 
tirait  de  l'Eglise,  et  combien  il  était  juste 
qu'elle  assistât  de  ses  deniers  celui  qui  fai- 
sait de  si  grandes  dépenses  pour  sa  conser- 
vation. 

Le  môme  Guillaume  leBreton  raconteque 
le  roi,  manquant  un  jourd'argent  pour  payer 
ses  troupes,  pria  le  clergé. de  Reims  du  l'as- 
sister, comme  c'est  la  coutume  dos  Eglises 
d'assister  leur  défenseur  et  leur  avocat  : 
»  CIcrum  Remensem  petiit,  scriptoque  ro- 
gavit,  ut  sibi  subsidium  fieret ,  quo  gralior 
illi  ad  tantos  vellet  sumptus  impendere 
gratis,  ut  solet  Ecclesia  patronos  sœpeju- 
vare.  »  (Ibid.) 

Le  clergé  de  Reims  s'excusa  do  cette 
contribution,  assurant  le  roi  que  l'Eglise 
l'assistait  de  ses  prières  ; 'mais  qu'elle  ap- 
préhendait de  donner  commencement  à  une 
coutume  préjudiciable  à  ses  libertés  :  «  Ne 
postea  forte  Ecclesiœ  pariant  ex  consuetu- 
dine  damnura.  » 

Ce  bon  et  sage  roi  n'employa  que  les 
prières,  et  ce  ne  fut  qu'un  don  gratuit  qu'il 
demanda.  Aussi  ayant  été  refusé,  au  lieu 
de  faire  éclater  son  ressentiment,  il  apprit 
adroitement  à  ces  ecclésiastiques  durs  et 
inconsidérés  combien  cette  manière  de  dé- 
fendre leurs  libertés,  en  rebutant  leur  dé- 
fenseur, était  déraisonnable. 
Les  comtes  de  Rhélel,  de  Coucy,  et  quel- 
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ques  autres,  no  tarJùrcnt  çuôro  h  s'empa- 
rer des  terres  du  chapitre  do  Ueims.  Les 
cluinoines  implorèrent  alors  la  protection  du 
roi,  qui  leur  fil  r6[ionso  qu'il  om|)Ioyerait 
aussi  ses  prières  pour  eux  :  «  Vos  prece  me 
sola  nuper  juvistis;  eadem  lege,  relata nunc 
▼ire  prsîlia  vestra  juvabo.  » 

Eu  etret,  il  ériivit  aux  comtes  et  les  pria 
d'épargner  les  biens  de  l'Eglise.  Ces  comtes, 
accoutumés  à  ne  céder  qu'à  !a  crainte  et  aux 
armes  du  roi,  n'eurent  aucune  déférence 
))our  ses  prières.  Alors  le  chapitre  de  Ueims 
reconnut  sa  méprise,  et  promit  d'assister  le 
roi  afin  d'en  Ctreassislé,  non-seulemont  par 
des  prières,  mais  par  des  secours  d'argent  : 

«  Deniquecognovit  clerus,  veialioquippe 
rem  doruit,  quanto  siudio  quantovc  labore 
(iebeal  Ecclesiasibi  quiorere  régis  amorem, 
summopercmie  ejus  sibi  procurare favorem, 
quo  sine  uefendi  ncqueuiit  patriraoïiia 
Christi.  » 

Le  roi  pru  aussitôt  les  armes,  et  fit  rendre 
à  l'Eglise  tout  ce  qu'on  avait  pris  sur  elle. 

IV.  Levée  des  décimes  sur  le  clergé.  — 
Philinpe  Auguste  ayant  le  premier  intro- 
duit la  levée  des  décimes  sur  le  clergé,  et 
levé  sur  l'Eglise  beaucoup  d'autres  contri- 
butions; il  a  été  bon  de  justifier  sa  conduite 
autant  qu'on  a  pu  le  faire  sans  blesser  la 
vérité,  et  d'opposer  ces  brillantes  vérités 
aux  noires  médisances  dont  les  historiens 
îinglais  ont  tâché  ci-dessus  d'obscurcir  sa 
mémoire. 

Guillaume  de  Neubrige  dit  trop  de  mal 
des  exactions  de  ce  roi  sur  le  clergé  pour 
en  ôtre  cru.  Etieiuie  de  Tournay  ,  écrivant 
^  l'évoque  de  Soissons,  se  plaignit  de  cette 
im['Osilion  de  décimes  :  «  Tribula  et  déci- 
mas solvunt  Ecclesiie,  etc.  Cum  universos 
fiscus    absorbeat.  »  (L.  v,     c.    ull.    Lpist. 

ni.) 

Mais  il  n'y  eut  jamais  de  levée  d'argent, 
qu'il  n'y  eût  aussi  des  murmures.  11  y  a  ap~ 
j)arencc  que,  comme  la  croisade  était  géné- 
rale, les  décimes  furent  en  môme  temps 
levées  sur  le  clergé  do  toute  l'Eglise  la- 
tine. 

L'historien  de  Pologne  met  un  concile 
en  1189,  à  Cracovie,  où  le  légal  du  Pape 
itnposa  une  décime  sur  les  évoques  et  sur 
tout  le  clergé,  pour  le  recouvrement  de  la 
Terre-Sain'.e.  (Andréas  Michovils,  I.  ni, 
c.  27.) 

En  1198,  Innocent  m  écrivit  aux  arche- 
vêques d'Embrun,  d'Arles  et  d'Aix,  pour  les 
convier  à  tenir  leurs  conciles  provinciaux, 
afin  d'y  faire  des  levées  d'argent  pour  la 
guerre  sainte;  et  afin  qu'on  ne  pût  pen- 
ser que  la  cour  romaine  en  dût  profiter, 
il  voulut  que  les  deniers  fussent  levés  par 
les  évoques  et  qu'ils  fussent  distribués  par 
les  chevaliers  du  Temple  elles  Hospitaliers. 
Il  en  écrivit  autant  aux  évêques  d'Italie. 
(Rainai.,  n.  83.) 

En  1199,  ce  Pape  envoj-a  en  France  le 
cardinal  Geolfroi,  assembla  un  concile  à  Di- 
jon, où  quelques  prélats  promirent  le  tren- 
tième do  leur  revenu,  d'autres  le  quaran- 
tièuje,  comme  le  Pape  l'avait  prescrit.  (1d.. 
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n.  G9.)  Le  Pape  s'obligea   lui-môme  et  les 
cardinaux  h  une  décime  entière. 

En  1200,  il  demanda  au  clergé  le  quaran- 
tième de  leurs  revenus.  En  1201,  il  envoya 
un  cardinal  au  roi  de  France  et  au  roi 
d'Angleterre,  pour  les  convier  5  secourir  la 
Palestine.  Le's  deux  rois  promirent  la  qua- 
rantième partie  de  leurs  revenus  :  «  Ad  cu- 
jus  mandalijm  ipsi  regos  concesserunt  se 
daluros  quadragesimam  parlera  omnium 
redituum  suorum  de  unoanno.  »  Ce  sont 
les  termes  de  Koger. 

Voilà  comment  la  coutume  s'établissait 
peu  à  peu  de  faire  des  levées  presque  an- 
nuelles pour  l'Eglise  mèûie. 

Ces  contributions  furent  d'abord  très- 
libres  :  les  Papes  et  les  rois  continuèrent  si 
longtemps  h  les  lever,  qu'on  ne  pouvait  plus 
que  très-dillicilemenl  les  refuser  à  la  néces- 
sité pressante  de  l'Eglise,  dont  ils  sont  les 
gardes  et  les  conservateurs. 

Mais  quelque  pressantes  instances  qu'on 
ail  fait  au  clergé  dans  les  faits  particuliers, 
do  Quelque  autorité  qu'on  ait  pu  user,  les 
lois  ae  l'Eglise  lui  ont  toujours  conservé  la 
liberté  entière  de  donner  ou  de  refuser  son 
consentement. 

En  1203,  ceux  de  Milan  faisant  violence 
aux  ecclésiastiques  par  des  exactions  for- 
cées. Innocent  III  leur  en  fit  une  sévère 
correction  :  il  leur  permit  seulement  de  re- 
cevoir les  dons  libres  et  volontaires  du 
clergé,  quand  il  aurait  été  touché  des  néces- 
sités publiques:  «  Kecipiatis  humiliter  cura 
aclionibus  gratiarum,  si  quis  forsan  episco- 
pus  et  clerus  simul  laniam  necessitatem  vel 
utilitatem  inspexerunt,  ut  absque  ullacoac- 
tione,  ubi  îaicorum  non  suppetunl  faculla- 
tes,  subsidia  per  ecclosiasticos  duxerint 
conferenda.  »  {Idem.,  n.  Gd.) 

V.  On  continue  de  lever  des  décimes  pour 
des  guerres  utiles  à  la  religion.  —  Les  déci- 
mes et  les  autres  contributions  semblables 
du  clergé,  qui  ne  s'étaient  faites  d'abord 
que  pour  les  croisades  de  la  Terre-Sainte, 
s'étendirent  insensiblement  à  d'autres  be- 
soins de  lachrélienté.  La  conquête  de  l'em- 
pire de  Constantinople  et  la  réunion  do 
l'Eglise  grecque  avec  la  romaine,  fut  un 
fruit  assez  considérable  pour  uue  croisade 
et  pour  les  décimes  qu'on  leva. 

La  guerre  des  albigeois  qui  infectaient 
une  partie  de  la  France,  fut  le  sujet  de  tenir 
un  concile  à  Bourges,  où  le  légat  de  Gré- 
goire IX  demanda  la  dime  des  revenus  du 
clergé  pour  cinq  ans,  afin  d'exterminer 
cette  nouvelle  secte.  Le  légatengagea  môme 
le  roi  Louis  Vlll  à  entreprendre  cette 
guerre,  afin  que  le  clergé  contribuât  plus 
volontiers. 

Le  clergé  consentit  pour  la  moitié  d'une 
décime  et  la  paya,  non  pas  sous  le  nom  de 
décime,  afin  qu'on  n'en  fît  pas  un  droit, 
mais  de  subside  ou  de  secours  :  Non  quidem 
nomine  decimœ,  sed  obtentu  subsidii  persol- 
verunt. 

La  mort  précipitée  de  ce  roi  causa  la  dis- 
continuation  des  libéralités  du  clergé.  Le 
légat  traita  avec  la  reine  Blanche,  mère  du 
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jeune  roi  Louis  IX,  et  de  son  consentcrnenl 
c'onlinua  do  presser  le  clergé  de  payer  les 
dc'ïcimes  pendant  cinq  années.  Àîais  les 
rhapilres  des  quatre  provinces  de  Reims, 
de  Sens,  de  Tours  et  de  Rouen,  en  appelle- 
ront au  Pape,  ne  voulant  pas  soulîrir  que 
d'une  oirrande  libre  on  fît  une*  dette  et  une 
servitude  :  «  Attendentes  quod  hoc  Ipsum, 
quod  de  libertate  processerat,  convertebatur 
in  obiii^ntionem  et  servitulem.  »  (Rainal., 
n.  57.)  Ce  sont  les  termes  de  la  lettre  de 
ces  quatre  chapitres  au  Pape  Grégoire  IX, 
en  1227. 

Ce  Pape,  touché  de  ces  plaintes,  écrivit 
des  lettres  mortifiantes  au  légat,  et  lui  com- 
manda de  révoquer  ce  qu'il  avait  fait.  Mais 
depuis,  ayant  considéré  les  progrès  terri- 
Ides  qu'avaient  fails  les  albigeois  depuis  la 
mort  du  roi  Louis  VIll,  et  l'espérance  que 
donnait  son  fils  et  successeur,  en  s'enga- 
geant  lui-môrae  à  poursuivre  cette  guerre  ; 
il  confirma  l'ordonnance  du  légat,  et  voulut 
q\ie  la  décime  fût  payée  par  tous  les  ecclé- 
siastiques, selon  la  promesse  du  concile  de 
Bourges  :  »  Promissionem  factara  régi  de 
consilio  pêne  totius  Bituricensis  concilii.  » 

En  1229,  ce  Pape,  persuadé  que  la  guerre 
que  l'Eglise  romaineavaitcontre l'empereur 
Frédéric  II  intéressait  toutes  les  autres 
Eglises,  parce  que  c'était  un  ennemi  dé- 
claré de  la  religion  et  des  libertés  ecclésias- 
tiques, demanda  du  secours  et  des  troupes 
aux  évoques  d'Italie,  d'Es[)agne,  d'Allema- 
gne, de  France  et  d'Angleterre.  Il  prétendit 
que  les  évêques  y  étaient  obligés  par  le 
serment  qu'ils  avaient  fait  à  leur  ordination. 
(Id.,  n.35.) 

VI.  Les  décimes  pour  la  Terre-Sainte  recom- 
menceni  sous  saint  Louis.  —  Mathieu  Paris 
dit  qu'en  i2i6  le  roi  saint  Louis  relevant 
d'une  grande  maladie  se  croisa  et  demanda 
la  dîme  des  revenus  du  clergé  pourl.es  frais 
de  la  guerre  sainte,  ayant  pour  cela  la  per- 
mission du  Pape:  «  Ex  permissione  Papœ 
regnum  suum  sub  oblentu  peregrinationis 
sure  raagnificae  peragendœ,  pecuniam  non 
minimam  extorquendo  })r;T>gravavit  multi'- 
pliciter  ;  accipiens  de  orani  proventu  uni- 
versalis  Ecclesiœ  regni  sui  decimam.  » 

Nous  sommes  assez  convaincus  des  sain- 
tes intentions  du  saint  roi  Louis  IX,  et  du 
bon  usage  qu'il  fit  de  ces  pieuses  contribu- 
tions, pour  ne  pas  nous  laisser  surprendre 
aux  médisances  de  cet  historien  anglais. 

11  ajoute  que  le  Pape  et  le  roi  se  don- 
naient alternativement  la  main  l'un  à  l'au- 
tre, et  que,  du  consentement  du  roi,  le  Pape 
demanda  en  même  temps  un  vingtième  pour 
Ja  Terre-Sainte  ;  ces  deux  concessions  du 
clergé  étant  pour  trois  ans  :  «  Et  prœter  hoc 
quasi  allernaiim  consentiendo  dominus  Papa 
ad  subsidium  Terrœ  Saiicta^  accepit  vicesi- 
mam,  videlicet  ulerque  usque  ad  trien- 
iiiura.  )) 

C'est  encore  une  vérité  dont  l'histoire  de 
ce  saint  roi  nous  a  prévenus,  qu'il  n'eût 
pas  enduré  qu'on  elt  levé  ce  vingtième  sur 
ies  églises  de  son   royaume,    s'il  n'eût  été 


persuadé  des  besoins  de  l'Eglise,  et" du  bon 
usage  qu'on  en  ferait. 

Cet  historien  satirique  dit  qu'en  1250,  on 
envoya  de  France  en  Egyfite,  où  était  alors 
saint  Louis,  un  trésor  immense  d'argent, 
qui  avait  été  auiassé  de  ces  levées  faites 
sur  l'Eglise  pendant  trois  ans  ;  mais  que  le 
malheureux  succès  de  cette  guerre  fit  voir 
ce  qu'on  devait  juger  de  ces  levées:  «  Sed 
hœconinia  de  bonis  Ecclesiœ  per  iriennium 
extorta,  quem  finem  sunt  soriita  sequens 
sermo  [ilenius  declarabit.  »  (Ad  an.  1252.) 

11  dit  plus  bas  que  c'est  un  exemple  ter- 
rible, que  les  deniers  qu'on  avait  extorqués 
à  l'Eglise  ayent  été  employés  pour  la  ran- 
çon du  roi  et  pour  enrichir  les  Sarrasins  : 
«  Terrere  vos  deberet  régis  Francorum  ex- 
emplum,  vobis  pro  speculo  a  Deo  demon- 
stratum,  qui  extortam  a  clero  pecuniam  in 
suam  hoslibus  distribuit  redemptionem,  el 
inde  nostros  inimicos,  scilicet  Sarracenos, 
amplius  saginavit.  » 

Les  sentiments  de  saint  Louis  sur  ce  sujet 
étaient  plus  chrétiens  et  plus  justes,  comme 
nous  avons  dit  ci-dessns,  et  plus  conformes 
à  ceux  de  saint  Bernard,  par  qui  Dieu  fit 
tant  de  prodiges  pour  autoriser  une  croi- 
sade, dont  le  succès  néanmoins  fut  très- 
funosîe  selon  les  apparences. 

On  [)eut  de  là  conclure,  au  contraire,  que 
puisque  Dieu  s'est  déclaré  lui-même  pour 
les  croisades,  non-seulement  par  la  bouche 
des  Pontifes  et  par  les  actions  des  plus  saints 
rois,  mais  aussi  par  des  miracles,  il  n'a  pas 
désapprouvé  lesdécimes  levéessur  leclergé, 
qui  étaient  un  des  moyens  les  plus  ordi- 
naires pour  y  fournira  la  dépense. 

Clément  IV,  qui  fut  un  de  ceux  dont  la 
haute  piété  et  l'intégrité  a  été  moins  con- 
testée, accorda  au  même  roi  saint  Louis,  en 
1267,  une  décime  de  tous  les  revenus  ecclé- 
siastiques pendant  trois  années,  pour  la 
guerre  sainte,  et  envoya  un  légat  en  Franco 
pour  la  lever.  (Rainal.,  n.  53  et  seq.) 

YllI.  —  Des  francliises  el  des  immuniiés  des  per- 
sonnes el  des  biens  ecclésiasli(]iies,  en  Espagne  et 
en  Orienl,  après  l'an  1000. 

1.  Tierces  et  décimes  sur  les  biens  ecclésiaS' 
ques  en  Espagne. —  L'Espagne  étant  tombée 
peu  après  l'an  700  entre  les  mains  des  Sar- 
rasins, a  trouvé  dans  son  propre  sein  Ja  ma- 
tière d'une  croisade  perpétuelle,  et  l'occa- 
sion de  lever  sur  le  clergé  une  partie  des 
deniers  nécessaires  pour  des  guerres  qui 
devaient  rendre  la  liberté  à  l'Etat  el  à  l'E- 
glise. Ainsi,  comme  elle  a  rarement  con- 
couru avec  les  autres  royaumes  de  la  chré- 
tienté, soit  pour  les  guerres  orientales,  soit 
our  les  contributions  qu'on  faisait  pour 
es  entreprendre,  il  a  été  nécessaire  d'en 
traiter  séparément. 

Nous  y  verrons  même  des  droits  établis 
sur  les  bénéfioiers,  qui  n'ont  été  connus 
dans  aucun  autre  endroit. 

Telles  furent  les  tierces  qu'on  commença 
de  lever  sous  la  minorité  du  jeune  roi  de 
Castille,  Henry,  qui  succéda  à  Alphonse  son 
père,  en  1214.  Le  comte  Alvare,  à  qui  l'é- 
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diicalion  do  ce  roi  ininoiir  et  la  conduile  do 
TElat  avaient   été  <;or)tities,  commença  son 
gouvernement  par  humilier  les  grands,  ap- 
pauvrir les    riches,   piller  et   asservir   les 
églises,    et  appropri(;r   au  fisc    le  tiers  des 
dtmes  qui  élait  destiné  aux  réparations  des 
églises:     «  Cœpit    exlcrminin    procurare, 
niagnos  huniiliare,  et  vuigi  divitcs  oxhau- 
rire,  religionos  cl  Ecclesias  anciilare;  el  do- 
cimarum  lerlias,  quœ  ad  ecciesiaruni  l'abri- 
cas  perlinel)ant,  cœpit  simililer  inliscare.  » 
Koderic,  doyen  de  l'Eglise  de  Tolède,  et 
alors  grand   vicaire  de  l'archev^^que,  lança 
l'excommunicalion  sur  la   léte  de  ce  nou- 
veau ministre,  et  le  força  de  restituer  tout 
ce  qu'il  avait  pris  sur  l'Eglise,  après  l'avoir 
obligé  de  jurer  qu'il  s'abstiendrait  è  l'avenir 
de  semblables  aiteninis.  Le  roi  môme  re- 
nonça  pour   jamais  au   droit  des   tierces, 
comme  nous  apprenons  de  Koderic,  arche- 
vêque de  Tolède.  (L.  ix,  c.  1.) 

Voici  les  termes  de  la  lettre  de  ce  roi  : 
«  Noium  sit  omnibus,  quod  ego  Henricus, 
Dei  gralia  rex  Castellœ  el  Toleti,  conside- 
rans  me  peccare  graviter  in  accipiendis  ler- 
tiis  Ecclesiarum  in  meis  usibus  expenden- 
dis,  saiubri  consilio  ductus,  promillo  Deo, 
'.'l  beal.e  Marias  ejus  geniirici,  el  sanctœ  Ec- 
clesiae,  quod  nunquam  eas  de  cnolero  acci- 
piam,  neque  violentiara  super  eis  inferam 
Ecclesiis,  nec  super  his  suslineam  eis  inju- 
riam  inferri.  » 

Mariana  dit  que  Sanche,  roi  d'Aragon, 
avait  autrefois  obtenu  un  rescrit  du  Pape 
Grégoire  VU,  qui  abandonnait  entièrement 
î»  sa  disposition  les  biens  de  toutes  les  égli- 
ses qu'il  reprendrait  sur  les  Maures. 
«  Data  ante  aliquol  annos  a  Gregorio  se- 
ptimo,  Komano  Pontilice,  facultas  ,  decu- 
înasel  vecligalia  templorum,  quœexslrucla 
denuo,  aut  Mauris  erepla  essent,  pro  arbi- 
tratu  permutandi,  invertendi,  atlribuendive 
quibus  mallet.  (L.  x,  c.  2,  7.) 

Ce  roi  usa  et  abusa  de  ce  rescrit,  mais  il 
fut  enliii  touché  d'une  salutaire  confusion, 
il  en  fit  comme  une  pénitence  publi- 
que, et  restitua  tout  ce  qu'il  avait  ôté  5 
l'Eglise.  Mariana  déplore  avec  raison  qu'il 
y  ait  eu  depuis  tant  d'imitateurs  des  violen- 
ces de  ce  prince,  et  qu'il  y  en  ait  eu  si  peu 
de  son  repentir. 

Cet  historien  ajoute  qu'en  1102  Urbain  II 
donna  5  Pierre,  roi  d'Aragon,  le  pouvoir 
de  prendre  les  dîmes  et  les  revenus  des 
églises  qu'il  bâtirait  de  nouveau,  ou  qu'il 
reprendrait  sur  les  Maures,  pourvu  que  ee 
ne  lussent  pas  des  églises  cathédrales.  Ce 
privilège  était  aussi  donné  à  ses  successeurs  : 
«  Petro  sub  initia  belli  sacri  posterisque 
regibus  atque  regni  proceribus  Urbanus 
Pontifex  magnus  concessit,  ut  templorum 
quœ  denuo  exlructa  essent,  decumas  et  re- 
ditus  ipsi  perciperent,  exceptis  tautum  iis 
quœepiscoporum  sedes  erant.  Tanta  erat  cu- 
piditas  impiae  gentis  exstirpandœ,  ut  quid 
jncommodi  ea  indulgentia  allatura  esset 
in  posterum,  non  salis  considerare  vide- 
renlur.  » 

En  1236,  Ferdinand,  roi  de  Caslille  el  de 


Léon,  ayanl  pris  sur  les  Sarrasins  la  riche 
et  puissante  ville  de  (>or(loue,  obtint  du 
Pape  une  concession  de  vingt  mille  écus 
d'or  à  lever  sur  ^s  églises  de  ses  Etats  afin 
de  continuer  ses  conquêtes.  Grégoire  IX 
écrivit  à  l'archevêque  de  Tolède  el  aux  évê- 
(lues  de  Burgos  et  d'Osma  de  lever  cette 
Nomme  sur  le  clorgé  el  de  la  fournir  au  roi. 
(KviNvi.i).,  n.  60.) 

En  127i*,  Grégoire  X  ayanl  fait  ordonner 
les  décimes  pour  six  ans  sur  le  clergé  ae 
tout  l'Occident,  dans  le  iT  concile  de  Lyon, 
afin  de  renouer  la  ligue  de  la  guerre  sainte, 
accorda  à  Alphonse,  roi  de  Caslille,  d'em- 
ployer contre  les  Sarrasins  d'Espagne  ces 
décimes  de  six  arjs,  qui  se  lèveraient  sur 
ses  Etats,  pourvu  qu'il  cédât  en  tnôme  temps 
ses  prétentions  sur  l'empire  à  Hodolplie  do 
Habsbourg,  qui  avait  déjà  été  couronné  à 
Aix-la-Chapelle  :  a  Sibi  ab  imperii  negotio 
desistenli  decimam  omnium  ecclesiastico- 
rum  rediiuum  suorum  regnorum  el  terra- 
rura,  usque  ad  sex  anrios,  sicut  ad  Terrna 
SanctcB  subsidium,  in  pricsenti  sacro  conci- 
lio  est  concessa,  graiiose  concedere  cogila- 
mus,  »  etc.  (Id.,  n.  49.) 

Mariana  dit(l.  xiii,  c.  ull.)  que  ce  roi  vint 
trouver  le  Pape  en  France  après  la  tin  du 
concile  de  Lyon,  pour  soutenir  ses  droits 
sur  l'empire,  mais  que,  n'ayant  rien  avancé, 
il  s'en  retourna  en  Espagne,  el  continua  de 
prendre  le  titre  d'empereur,  jusqu'à  ce  que 
l'archevêque  de  Séville  ,  ayant  ordre  du 
Pape  de  le  menacer  des  censures  de  l'Eglise, 
lui  persuada  de  préférer  à  un  titre  imagi- 
naire la  concession  effective  des  décimes  de 
l'Eglise  pour  quelques  années,  c'est-à-dire, 
selon  Mariana,  la  concession  de  ce  tiers  des 
décimes,  qui  était  affecté  à  la  fabrique  des 
églises: 

«  Decumae  tanlum  Ecclesiarum  in  sum- 
ptus  belli  Maurici  concessœ  sunl.  Tertias 
vulgo  dicimus  ;  nimirum  decumarum  lertia, 
(|uam  in  templorum  fabricationes  et  sarta 
lecta  consumere  moris  erat,  datum  ul  regium 
in  fiscum  inf'erretur,  lege  non  in  omne  lune 
tempus  lata,  ut  arbilror,  sed  annorum  nu- 
méro definito,  »  il  ajoute  que  ce  fut  là  le 
commencemeni  (lour  les  rois  de  Caslille  de 
mettre  la  main  sur  les  revenus  de  l'Eglise  : 
«  Hocinitium  Castelke  regibus  sacros  tem- 
plorum reditus  decerpendi.  » 

Les  termes  que  nous  avons  rapportés  de 
la  lettre  du  Grégoire  X  contiennenl  une  ex- 
plication plus  certaine  el  plus  sincère  de  la 
concession  faite  à  ce  roi  que  n'est  celle  de 
Mariana.  Car  ce  ne  lut  pas  la  tierce  des  dî- 
mes, mais  une  décime  annuelle  seulement 
que  Grégoire  accorda  à  Alfonse;et  il  l'ac- 
corda pendant  six  ans,  conformément  à  la 
résolution  du  u'  concile  de  Lyon.  ' 

Innocent  V  qui,  en  1276,  succéda  à  Gré- 
goire X,  confirma  la  concession  des  décimes 
faite  par  son  prédécesseur  au  roi  de  Cas- 
tille;  il  commit  même  des  évêques  pour  les 
faire  payer  exactement,  en  y  employant, 
s'il  en  était  besoin,  les  censures  de  l'Eglise 
(RàiNALu.,  n.  9.) 
Ces  deux  Papes  prétendaient  que  ce  n'é- 
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tait  point  s'éloigner  îles  senlimenis  du  con- 
cile de  Lyon,  qui  avait  décerné  ces  déciraes 
pour  faire  la  guerre  au^  Sarrasins  de  la 
Ïerre-Sainle;  |>arce  que  c'était  faire  une 
puissante  diversion  en  les  attaquant  en  Es- 


heurs,  qui  se  sont  depuis  augmentés  do 
jour  en  jour,  et  répandus  encore  plus  loin 
que  l'on  ne  le  croyait.  Ce  fui  aussi  ce  qui 
donna  occasion  à  la  levée  des  décimes  pour 
les  croisades  et  aux  exhortations  que  firent 


Jiagne,  d'où  ils  envoyaient   souvent  des  se-     les  prédicateurs  aux  fidèles  de  s'engager  à 


cours  fort  considérables  aux  Sarrasins  delà 
Palestine.  Voici  les  paroles  d'Innocent  Va 
l'évêque  d'Oviedo  :  «  Dlligenter  attendens, 
quod  SarrarenoruQi  im(>ugnaiio  ipsarum 
|)artiura  cedit  in  favorem  non  modicum  et 
grande  subsidium  Terrae  Sanclaa;  cum  a 
Sarracenis  t'isdera  magnum  soleat  Babyloni- 
cis  perseciiloribus  tcrrœ  ipsius  infestis  suf- 
fugium  exhiberi.  o 

II.  Nécessité  des  contributions  pour  les 
guerres  contre  les  infidèles.  —  Celte  remar- 
que sert  à  détromper  ceux  qui  ne  sont  pas 
bien  persuadés  de  la  nécessité  de  toutes  ces 
guerres  et  de  ces  croisades  que  nous  fîmes 
dans  l'Orient ,  ni  par  conséquent  des  levées 
de  deniers  qu'on  fit  pour  cela  sur  le  clergé. 

Je  dirai  encore  ce  qui  a  déjà  été  remar- 
qué ci-dessus,  que  c'est  une  étrange  har- 
diesse de  s'ériger  un  tribunal  sur  toute  l'E- 
glise, et  de  prononcer  un  jugement  décisif 
contre  toute  sa  conduite  pendant  deux  ou 
trois  siècles,  quoiqu'elle  fût  concertée  en- 
tre tant  de  conciles,  tant  d'assemblées  d'E- 
tals en  divers  royaume?,  tant  de  Papes, 
tijnt  de  ruis,  tant  de  sages  et  saints  évoques; 
enfin  de  f>iononcer  sur  une  matière  si  im- 
portante, après  que  la  longueur  du  temps  a 
changé  toute  la  disposition  des  choses,  et 
nous  a  dérobé  la  connaissance  de  cent  dif- 
férentes circonstances  qui  seraient  autant 
de  raisons  pour  régler  notre  jugement. 

Une  des  circonstances  les  plus  importan- 
tes, et  que  l'on  considère  le  moins,  est  cette 
confédération  des  Sarrasins  d'Espagne  avec 
ceux  d'Afrique,  de  Babylone  et  de  tout  l'O- 
rient, f^^i 

La  monarchie  des  Sarrasins  embrassait 
effectivement  l'Asie,  l'Afrique  et  une  partie 
de  l'Europe;  elle  faisait  des  progrès  conti- 
nuels dans  l'Asie,  en  s'approchant  toujours 
de  l'Europe  ;  et  elle  faisait  des  efforts  con- 
tinuels du  côté  de  l'Afrique  pour  achever 
de  subjuguer  l'Espagne,  et  se  déborder  en- 
suite dans  le  reste  de  l'Europe.  Les  Espa- 
gnols ont  consumé  près  de  huit  cents  ans  à 
les  chasser  d'Espagne.  11  est  étonnant  qu'une 
seule  nation  chrétienne  ait  pu  les  arracher 
des  entrailles  de  sa  patrie,  et  que  tout  le 
reste  de  la  chrétienté  n'ait  pu  les  resserrer     et  qu'elle  donne  aux  évoques  une  autorité 


ces  croisades  pour  aller  au  devant  d'un  tor- 
rent si  effroyable. 

Les  conciles,  les  Papes,  les  rois,  les  saint 
Louis  et  les  saint  Bernard,  poussés  par  un 
mouvement  céleste  du  Saint-Esprit,  vou- 
laient qu'on  allât  vaincre  l'ennemi  commun 
du  nom  chrétien  sur  la  frontière  de  la  chré- 
tienté, prévoyant  que  s'il  avançait  il  attire- 
rait après  lui  la  désolation  entière  des  ré- 
publiques et  des  Eglises  chrétiennes. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve  quelqu'nn 
qui  ne  demeure  d'accord  que,  pour  mettre 
les  Sarrasins  hors  de  l'Espagne,  les  croisa- 
des et  les  décimes  sur  le  clergé  n'y  aient 
été  légitimement  employées.  11  n'y  a  pas 
plus  de  sujet  de  douter  qu'elles  n'aient  été 
aussi  légitimes  et  aussi  nécessaires,  pour 
prévenir  les  Sarrasins,  et  les  empêcher  de 
subjuguer  le  reste  de  la  chrétienté,  comme 
ils  avaient  subjugué  l'Espagne. 

inamovibilité;. 

I.  — Que  les  clercs  et  les  bénéficiers  n'étaient  point 
amovibles  an  gré  de  i'évéque,  pendant  les  cinq 
premiers  siècles. 

I.  Le  pouvoir  des  évéques  sitr  les  clercs 
n'est  pas  absolu. —  C'est  une  opinion  qui  a 
eu  cours  dans  les  esprits,  que  les  curés  de 
l'Eglise  ancienne  étaient  absolument  en  la 
disposition  de  l'évoque  pour  être  ou  conti- 
nués, ou  transférés,  ou  entièrement  dé- 
pouillés, selon  que  l'évêque  jugeait  plus  à 
propos  pour  le  bien  de  son  Eglise.  Les  curés 
ou  les  prêtres,  tenant  le  plus  haut  rangdans 
les  dignités  ecclésiastiques  après  l'évêque, 
n'ont  pu  être  amovibles  au  gré  de  l'évêque, 
sans  que  tous  les  autres  bénéficiers  et  abso- 
lument tous  les  clercs  ayent  été  soumis  à 
la  môme  loi. 

Mais  quelque  couleur  qu'on  ait  pu  don- 
ner à  celte  opinion  pour  la  rendre  agréable 
et  la  faire  paraître  avantageuse  aux  évêques, 
à  qui  elle  donne  un  empire  absolu,  et  en 
quelque  manière  supérieur  aux  lois  et  aux 
canons  mêmes  ;  si  l'on  considère  les  choses 
de  plus  près,  et  si  l'on  pénètre  dans  la 
discipline  des  anciens,  canons,  on  trouvera 
que  la  doctrine  contraire  est  plus  véritable. 


dans  le  fond  de  l'Orient 

Ce  n'élait  pas  le  seul  intérêt  de  recouvrer 
ou  de  conserver  la  Terre  et  la  cité  sainle  de 
Jérusalem  quifaisait  le  sujet  de  nos  croisa- 
des, c'était  pour  arrêter  les  progrès  de  ces 
formidables  ennemis  de  tous  les  royaumes 
chrétiens  et  de  la  religion  chrétienne  ;  c'é- 
tait pour  empêcher  qu'après  avoir  pris  la 
Palestine,  ils  ne  se  rendissent  les  maîtres 
de  l'Asie  Mineure,  de  la  Thrace,  de  l'em- 
pire de  Constantinople,  de  la  Grèce  et  de  la 
Hongrie. 

L'événement  a  bien  montré  que  l'on  avait 
uu  juste  sujet  d'appréhender  tous  ces  mal- 


d'aulant  plus  grande  qu'elle  est  plus  ferme, 
et  d'autant  plus  ferme  qu'elle  est  plus  dou- 
ce et  plus  juste,  et  d'autant  plus  juste  et 
plus  douce  qu'elle  est  établie  sur  les  lois. 
Comme  la  justice  des  lois  est  éternelle  et 
inébranlable,  elle  communique  ces  mêmes 
avantages  aux  em()ires  qu'elle  règle  et 
qu'elle  soutient.  Ceux  (jui  ont  les  yeux  de 
l'esprit  assez  bons  et  assez  perçants  décou- 
vrent dans  toutes  les  lois  positives,  et  sur- 
tout dans  celles  de  l'Eglise,  quelques  rayons 
du  droit  naturel  qui  est  éternel  et  immua- 
ble. Mais  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  loi 
naturelle,  éternelle   et  immuable,  que  tout 
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omjrirodoil  être  r(îglé  par  les  lois,  el  que 
(jiielque  souveraineté  qu'on  puisse  priiten- 
tire.  les  lois  sont  encore  au-dessus. 

L'empire  épiscopal  n'en  sera  donc  pas 
moins  souverain  pour  ftlre  soumis  aux  ca- 
nons, et  pour  reconnaître  que  c'est  Dieu 
seul  dont  la  volonté  est  la  règle  do  toutes 
choses,  parce  que  non-seulement  elle  est 
essentiellement  juste,  mais  elle  est  la  justi- 
ce môme. 

II.  Preuves  tirées  de  saint  Paul.  —  Lorsque 
saint  Paul  ordonne  à  Timolhée  de  ne  point 
recevoir  d'accusation  conlre  un  prêtre  (/ 
Tim.  V,  19)  ,  si  ce  D'est  sur  la  déposition 
de  deux  ou  do  trois  témoins;  il  nous  ap- 
prend bien  que  les  évoques  sont  les  juges 
'!t  les  juges  souverains  des  prêtres:  mais  le 
nom  môme  et  la  qualité  de  juge  nous  fait 
espérer  que  ce  sera  un  jugement,  el  non  pas 
un  commandement,  et  qu'on  donnera  tout 
à  la  jusiice,  rien  au  caprice,  rien  à  l'intérêt, 
rien  à  la  volonté,  quelque  raisonnable 
qu'elle  pût  être. 

L'Apôtre  a  donc  donné  aux  évoques  un 
pouvoir  souverain  sur  les  prêtres  et  sur 
tous  les  autres  ecclésiastiques,  mais  d'une 
souveraineté  tempérée  par  les  lois  el  par 
les  règles  de  la  justice.  Les  évoques  pour- 
ront donc  juger  les  prêtres,  déposer  les 
coupables,  absoudre  el  conserver  les  inno- 
nocenls,  faire  justice,  et  non  pas  exercer 
une  domination. 

Ilf.  Ordonnance  du  concile  deNicée. —  Le 
concile  de  Nicée  veut  qu'on  dépose  les 
prêtres  qui  ont  été  ordonnés  sans  examen, 
ou  qu'on  n'a  pas  laissé  d'ordonner,  quoi- 
qu'ils confessassent  eux-mêmes  les  crimes 
qui  les  rendaient  irréguliers  :  celle  ordi- 
nation ayant  élé  faite  contre  les  canons. (Can. 
9  )  La  sentence  qu'on  prononce  contre  ces 
prêtres  a  été  déjà  prononcée  par  la  bouche 
sacrée  des  canons  de  l'Eglise. 

Ce  même  concile  dépose  en  la  même  ma- 
nière tous  ceux  que  l'orage  delà  persécu- 
tion avait  précipités  dans  l'idolâtrie,  et  qu'on 
n'avait  pas  laissé  d'ordonner,  soit  par  igno- 
rance, soit  par  une  condescendance  préju- 
diciable aux  lois  de  l'Eglise.  Il  serait  super- 
flu défaire  des  lois  sur  ce  sujet,  si  tout 
dépendait  uniquement  de  la  volonté  des 
évoques.  • 

Mais    comment  les    conciles    eussent-ils 

fensé,  ou  comment  eussent-ils  enduré  que 
évoque  eût  pu  infliger  à  un  clerc  innocent 
la  peine  qu'ils  estimaient  être  proportionnée 
aux  plusgrands  crimes  ?  ou  comment  n'eus- 
senl-ils  puni  de  fort  grands  crimes  que 
d'une  peine  que  l'évoque  eût  pu  décerner 
contre  les  innocents? 

IV.  Canons  du  concile  d'Antioche.—  Le 
concile  d'Antioche  (can.  11)  prononce  une 
sentence  non-seulement  d'excommunica- 
tion, mais  aussi  de  déposition  conlre  les 
évoques,  les  prêtres,  et  absolument  tous 
les  ecclésiastiques  qui  iront  à  la  cour  de 
l'empereur  sans  la  permission  et  les  lettres 
des  évoques  de  la  province,  et  surtout  du 
métropolitain. 

Il  serait  inutile  de  remarquer  tous  les  cas 
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auxquels  il  faut  déposer  les  prêtres  et  les 
autres  clercs,  et  en  faire  des  lois  inviolables 
dans  l'Eglise,  s'il  est  libre  aux  évoques  do 
les  déposer,  ou  de  les  priver  de  leurs  béné- 
iices,  quoiqu'ils  soient  entièrement  inno- 
cents et  irré()rochables. 

Et  puisque  les  canons,  comme  il  parait 
par  celui-ci,  déterminent  aussi  les  cas  aux- 
quels les  évoques  doivent  être  déposés,  el 
qu'ils  les  assujeliissent  aux  mômes  lois  que 
les  prêtres  et  les  autres  ecclésiastiques  in- 
férieurs, ne  devons-nous  pas  tirer  de  là  celle 
conclusion  générale,  que  comme  les  évo- 
ques no  peuvent  être  déposés  que  dans  les 
rencontres  décidées  par  les  canons,  il  faut 
faire  le  même  jugement  des  prêtres  et  de» 
autres  clercs? 

Le  canon  suivant  du  même  concile  met 
cette  vérité  dans  une  bien  plus  grande  éti- 
dence.  11  ordonne  que  si  un  prêtre  ou  un 
diacre  ayant  élé  déposé  par  son  évoque  ;  ou 
si  un  évêque  déposé  par  le  synode,  au  lieu 
de  recourir  à  un  synode  plus  ample,  ou  à 
un  plus  grand  nombre  d'évêques,  va  porter 
Sbs  plaintes  à  l'empereur,  il  doit  être  déposé 
sans  espérance  de  retour.  (Can.  12.) 

Comme  le  synode  de  la  province  pouvait 
juger  les  évoques,  et  les  déposer  lorsqu'ils 
étaient  convaincus  d'un  crime  qui  dûl  être 
puni  d'une  aussi  grande  peine  selon  les  ca- 
nons :  l'évoque  avait  donc  pareillement  pou- 
voir de  juger  les  prêlres-  et  les  diacres  et  do 
les  déposers'ils  étaient  coupables  :  mais  un 
juge  n'est  pas  moins  obligé  d'absoudre  el 
de  maintenir  les  innocents  que  de  condam- 
ner les  coupables. 

IV.  Concile  de  Snrdique.  —  Il  ne  sera  pas 
inutile  de  citer  un  canon  tout  semblable 
du  concile  de  Sardique  :  Si  episcopus  quis 
forte  iracundus,  quod  esse  non  débet,  cito  et 
aspere  commoveatur  adversus  presbylerum 
sive  diaconum  suum,  et  exlerminare  eum  de 
Ecclesia  voluerit  ;  protidendum  est  ne  inno- 
cens  damnetur  aut  perdat  communionem.  Et 
ideo  habel  polestatem  is  qui  nbjectus  est,  ut 
episcopos  finitimos  inlerpellet  et  causa  ejus 
uudiatur  et  diligentius  traclelur,  quia  non 
oportet  et  negari  audienliam  roganli.  El  ille 
episcopus,  qui  unt  juste,  aut  injuste  eunt 
abjeceril,  patienter  accipiat,  ut  negolium  di- 
scutiatur,  ut  tel  probetur  sententia  ejus  a 
plurimis,  vel  emendelur.  (Can.  17.) 

Tous  les  termes  de  ce  canon  semblent 
avoir  été  étudiés  et  concertés  pour  favori- 
ser la  doctrine  que  nous  proposons.  Ces 
saints  évoques  étaient  bien  persuadés  que 
si  l'empire  absolu  et  indépendant  de  l'évo- 
que sur  ses  bénéticiers  pouvait  être  avan- 
tageux à  l'Eglise  en  quelques  conjonctures, 
il  y  en  aurait  cent  autres  où  il  serait  Irès- 
tlangereux,  et  où  l'évêque  môme  serait 
d'autant  plus  à  plaindre,  que  ses  passions 
et  ses  emportements  ne  pourraient  être  ar- 
rêtés, ni  par  l'autorité  de  ses  confrères,  ni, 
par  la  crainte  des  lois. 

V.  L'évêque  doit  procéder  juridiquement. 
—  Ces  canons  qui  faisaient  appréhender 
aux  évoques  le  jugement  du  concile  provin- 
cial, qui  ciamiucrait  lojugement  qu'ils  au- 
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raiei'l  rciulu  conlro  leurs   ecclÛMasliqucs,  deux  iiutres  év(^qiies  au  procès  d'un  diacre, 
oljlige»ieiil  ces  mêmes  ecclésiastiques  du-  et    de    cinq  è   celui  d^un    i)rôtre  :  mais   il 
ranl  cet  inlervulle  d'ohéirii  la  sentence  di-s  ajoute  qu'on  y  gardera   les   mêmes   f»r(ie6- 
tWéques.  C'est  ce  qui  est  ajouté  dans  U;  ca-  dures  juridiques  qu'en  celui  d'un  évêque  : 
non  de  Sardique  :  Tamen  prxusqumn   omnia  Eadem  dierum  et   ditatiomim,   et  a   connnu- 
dilif/enter   et  pdeliler  examinentar,  ettm  qui  nione  remolionum,  et    di$ctissiove  personu- 
fuerit  a  comminiionr  sefiaralus,  anie  corjni-  rum,  ivtcr  accusaiores  et  eos  qui  aceusantiiry 
tiowm  nullus  alius  débet  prœsumere  ut  corn-  forma  servata.  (Can.  8.) 
munioni  societ.  Toutes  ces  formalités  seraient  non-scule- 
L'excominunicalion  dont  il  est    ici  parlé  ment  inutiles,  mais  aussi    ridicules,  si   le 
renferme  la  déposilio-n.  Car  un  prêtre  ou  un  seul  commandement  del'évêquesufïisail  pour 
diacre  déposé  ne  comnjuniait  f)lus  au    rang  les  (niver  de  tous  les  avantagesde  leurordre. 
dfs   prêtres  (;t  des  diacres.   Je  ne  dis  cela  Ce  même  canon  ajoute  que  i'évêque  seul 
qu'en  passant,  pour  venir  à  une   rénexi(jn  pourra    faire   le   [)r()cès   à    tous  les   autres 
Irès-considérable,  que   les   évôqut.'S  d'Afri-  clercs:  Reliquorumaulem  causas  etiamsolus 
que,  dont  le  primat  et  archevêque  de  Car-  episcopus  loci  agnoscat  et  finiat.  En  eiïet,  ni 
thage  Gralus  avait  assisté  au  concile  de  Sar-  le  concile,  de  SarJi(jue,  ni  ceux  de  Carthage 
ui(]ue,  jugèrent   entin  que   c'était   encore  dont  li'S  canons  viennent  d'ôire  rajiiiortés, 
trop  donner  au  jugement  de  l'évoque  seul,  n'avaient  accordé  ce  privilège,  de  ne  pou- 
de   lui  abandonner  ses  prêtres  et  ses  dia-  voir  être  jugés  par  un  évêque  seul,  qu'aux 
cres,  et  de  les  obliger  d'obéir  aveuglément  prêtres   et  aux   diacres.  Mais  ce  canon  du 
o  sa  sentence  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  revue  m'  concile  de  Carthage  fait  assez  voir  que 
dans  le  concile  de  !a  province.  Les  évoques  i'évêque   ne    peut    déposer    les    moindres 
d'Afrique  résolurent  dans  le  i"  concile  de  clercs  que  comme  souverain  juge,  et  non 
Carthage,    oii  le    même  Gratus    [)résidail,  comme  dominateur  absolu,  suivant  les  rè- 
qu'en  [)reniière  instance   même  un  diacre  gies  canoniques,   et  non   i)ar  sa  seule   vo- 
ue pourrait  être  jugé  que  [lar  trois  évoques  ;  lonté  :  Causas  agnoscat  et  finiat.  En  elfet, 
qu'il   en    faudrait   six    pour   un  prêtre,  et  quoiqu'il   ne  fût   pas  obligé   de  s'associei- 
douze   pour  un    évoque  :  A  tribus  vicinis  d'autres  évêques  pour  juger  les  clercs  infé- 
episcopis,  si  diaconus  est,arguatur;  presbyter  rieurs,  il  ne  les  jugeait  pourtant  pas  seul, 
a  sex ;  si  episcopus  a  duodecim  consacerdo-  mais  dans  une  cour  ecclésiastique,  c'esl- 
//6usaurfja/ur.  (Can.  11.)  Jugeons  de  là  com-  à-dire  dans  une  assemblée  de  ses  ecc!é>ias- 
bien  il  s'en  fallait  qu'en  Afrique  I'évêque  (»ût  tiques. 

priver  les  diacres  et  les  prêtres  de  leur  rang  Vil.  Les  moindres  clercs  pouvaient  appe- 
el  de  leurs  bénéfices,  toutes  les  lois  qu'il  ier  de  la  sentence  de  leur  évêque.  —  Le  i>* 
lui   plairait;    puisqu'on   ne   lui  fierraeitait  concile  de  Carthage  déclare  que  les  clercs, 
plus  de  leur  faire  leurs  procès,  quelque  cri-  qui  succombant  à  la  tentation,  abandonnent 
minels  qu'ils   pussent  être,   s'ils   n'étaient  ou  négligent  leurs  fonctions,  méritent  d'être 
assistés   en   ce  jugement  de    première   in-  déposés:  Clericum  inter  tentationes  ab  of/icio 
lance,  de  quelques  autres  évêques  voisins,  suo  declinantem  vel  negligentius  agentem,  ab 
qui  n'eussent  point  d'autre  intérêt  que  celui  officio  suo  removendum.  (Can.  50.) 
de  la  justice.  Cette  ordonnance  est  aussi  juste  que  sage; 
VI.  L'évéque  ne  doit  pas  juger  seul.  —  Le  mais  elle  est  en  même  temps  inutile,  s'il  ne 
II' concile  de  Carthage  couvrit  de  ces  deux  dépend  que  de  la   volonté  toujours  chan- 
l'oucliers    l'innocence  des    prêtres  et   des  géante   d'un   homme,   de   déposer   le  plus 
diacres   contre   la    passion    dont  quelques  exact  et  le  plus  diligent,  aussi  bien  que  les 
évêques  pourraient  être  emportés;  l'un  que  {'oresseux  ou  les  lâches. 
I'évêque  seul  ne  pourrait  pas  leur  faire  leur  li  faut  dire  de  même  des  autres  canons 
procès,  s'il  n'était  accompagné  d'autres  évê-  de  ce  concile,  qui  déterminent  les  cas  où 
ques,  en  sorte  qu'ils  fussent  au  moins  trois  les  clercs  sont  sujets  à  la  déposition,  s'ils 
en  la  cause  d'un  diacre,  et  six  en  celle  d'un  sont  flatteurs  et  traîtres,  s'ils  sont  médisants 
prêtre  :  A  duodecim  cpiscopis  episcopus  au-  et  incorrigibles  en  ce   vice,  s'ils  profanent 
diatur,  a  sex  presbyter,  a  tribus  diaconus,  leur  bouche  par  des  discours   impudiques, 
cum  proprio  suo  episcopo.  (Can.  10)  L'autre  ou  par  des  jureûjents  illicites,  et  enfin    si 
rempart  était  l'appel  au  concile  de  la  pro-  leur  vie,  qui  doit  répandre  la  bonne  odeur 
vince  :   Si  quis  presbyter  a  prœposito  suo  de  Jésus-Christ,  est  infâme  et  scandaleuse. 
cxcommunicatus  vel  correptus  fuerit,  débet  (Can.  56,  57,  59,  GO  62,  etc.)  Tout  cela  est 
utique  upud  vicinos  episcopos  conqucri,  ut  superflu,  si  la  seule  volontéde  I'évêque  rend 
ab  ipsisejus  causa  possit  audiri,  oc  per  ipsus  coupables  les  plus  innocents,  on  peut  traiter 
suo  episcopo  reconciliari.  (Can.  3.)  les  plus   innocents  comme  les   coupables. 
Quand  on  voudrait  joindre  ces  |deux  sta-  Enfin  ce  même  concile  permettant  à  tous 
tuls  en  un,  il  nous  importerait  peu,  puis-  les  clercs  qui  ne  seront  pas  satisfaits  de  la 
qu'il  en  résulterait  toujours  fort  clairement,  rigueur  de  leur  évêque,  de  recourir  au  con- 
que les  prêtres  et  les  diacres  ne  pouvaient  cile,  il  nous  donne  un  juste  sujet  de  croire, 
pas   être  jugés  par   leur   évêque   seul,    et  premièrement,  que  les  moindres  clercs  que 
(ju'ainsi  ils  n'étaient  nullement  amovibles  I'évêque  seul  avait  pu  juger,  c'est-à-dire 
au  gré  et  à  la  volonté  de  leur  évê(iue.  sans  appeler  d'autres  évêques,  pouvaient 
Le  iir  con(;ile  de  Carthage  reiiouvclle  ce  a|)peler  au   concile   après  ce  jugement  de 
même  décret,  que  l'évêjue  sera  assisi»^  H^  première  instance.  Secondement,  que  les 
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«lincres  ot  les  prêtres  qui  avniont  él6  cori- 
doinnés  |)ar  leur  évoque,  assisté  de  diMix  ou 
de  six  autres  évoques,  |)Ouvaient  encore 
appeler  au  concile  provincial. 

Tout  cela  «si  évi(lemn)ctil  contenu  dans 
ce  canon  :  CAericus  qui  episcopi  circa  se  dis- 
trictionem  injnslam  ptitat,  recnrrat  ad  .«yn- 
odwn.  (Cap.  GG.)  Car  cela  s'étend  jusqu'aux 
moindres  clercs,  ol  on  ne  peut  point  donner 
Je  nom  do  synode  aux  trois  évoques  qui  ju- 
geaient un  diacre. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  venir  aux 
conjectures,  puisque  la  chose  a  été  (iécidée 
en  termes  clairs  et  formels  par  le  iT  con- 
cile de  Milùve  :  Placiiil  ut  presbyleri.  dia- 
coni,  rel  cœteri  inferiorcs  clerici,  in  cousis 
quas  habuerinl,  si  de  judiciis  tpiscoporum 
suorum  qnesli  faerinl  ,  vicini  episcopi  eos 
audinnl  :  rt  inter  cos  quidqxiid  est,  finiant 
adhibiti  ab  eis,  ex  covsensu  episcoporum 
suorum.  Quodsi  et  ab  eis  provocandum  pu- 
tavcritU,  non  provocenc  nisi  ad  Africana 
concilia,  tel  ad  primates  provinciarum  suO' 
rum.  Ad  Iransmarina  autcm  qui  putaterit 
appellandum,  a  nullo  inlra  Africam  in  com- 
tuunionem  suscipialur.  (Can.  92.) 

Ce  canon  comprend  manilosiement  tous 
les  clercs,  et  il  leur  permet  de  prendre  les 
évôrjues  voisins  pour  juges  de  la  sentence 
de  leur  évoque  contre  eux,  ot  d'appeler  en- 
core du  jugement  de  ces  évoques  à  celui  du 
concile  provincial  :  entin  il  ne  leur  défend 
que  de  porter  a|U(^s  cela  leur  cause  aux 
juges  d'Outro-Mer. 

VIII.  Les  évéques  eux-mêmes  bornèrent 
leur  pouvoir.  —  Ce  sont  les  évéques  mêmes 
qui  ont  donné  toutes  ces  bornes  à  Ifur  |)uis- 
sance,  ou  qui  les  ont  affermies,  afin  de  se 
foire  justice  à  eux-mêmes  avant  «o  la  faire 
aux  autres,  et  de  rendre  leur  autorité  d'au- 
tant plus  inébranlal)ie,  qu'elle  serait  mieux 
établie  sur  la  justice  immuable  des  lois. 

On  ne  peut  donc  entrer  en  aucune  juste 
défiance,  que  ce  soit  diminuer  la  souverai- 
neté spirituelle  de  l'épiscopat,  de  la  limiter 
dans  l'exécution  des  canons.  La  justice  n'en 
est  pas  moins  infinie  et  infiniment  puis- 
sante pour  être  bornée  en  elle-même,  et 
f)Our  ne  pouvoir  excéder  les  limites  des 
ois.  Les  évoques  sont  les  auteurs  des  ca- 
nons: les  apôtres  ont  été  les  chefs  du  col- 
lège épiscopal;  Jésus-Christ  en  est  le  sou- 
verain chef  :  ainsi  on  peut  dire  que  ce  sont 
les  évêques  mêmes  qui  ont  donné  ces  limi- 
tes à  leur  pouvoir,  et  que  leur  puissance 
n'est  terminée  qu'où  elle  a  voulu  se  termi- 
ner elle-même. 

IX.  Les  conciles  ont  voulu  que  le  témoi- 
gnage seul  de  iéve'que  ne  fût  pas  toujours 
suffisant.  —  La  justice  et  la  modestie  des 
évêques  d'Alrique  n'en  denieura  pas  là.  Ils 
déclarèrent  que  si  un  particulier  avait  avoué 
(juelque  crime  h  son  évêque  en  secret,  et 
qu'il  lo  niât  ensuite  en  public,  on  n'en 
croirait  pas  l'évèque  à  sa  parole;  qu'il  ne 
pourrait  pas  excommunier  ce  particulier  sur 
cette  confession  secrète;  enlin,  que  si  par 
une  tendresse  affectée  de  conscience  il  lui 
refusai»   sa   communion,    tous  les>  autres 


évê(]ues    la    lui   r(>fuseraicnt   5    lui-mfimo. 

Le  concile  conclut  cette  ordonnance  par 
ces  f)aroles  pleines  d'une  sagesse  et  d'une 
modi.'stie  admirable,  afin  (jue  l'évoque  afi- 
prenne  de  ne  rien  avancer  contre  personne 
qu'il  ne  puisse  justifier  par  d'autres  preu- 
ves convaincantes.  (Conc.  Afric,  siib  Honif. 
et  Cœlest.,  c.  99.)  Ut  mayis  caveat  episcopus, 
ne  dicat  in  quemqunm,  quod  aliis  documentis 
convincere  non  polesl.  Si  l'évêquo  ne  peut 
pas  être  seul  témoin  contre  les  séculiers; 
comment  serait-il  seul  juge  de  ses  ecclé- 
siastiques? 

X.  Appel  au  concile  et  non  an  Pape.  —  La 
cause  du  prêtre  Apiarius  est  si'connue,  que 
ce  serait  perdre  le  temps  d'en  faire  le  récit. 
Tous  les  tribunaux  ecclésiastiques  d'Afrique 
l'avaient  privé  de  sa  cure,  et  lui  avaient 
p('rn)is,  même  par  écrit ,  de  f.tire  les  fonc- 
tions de  curé  partout  ailleurs  où  on  voudrait 
le  recevoir  :  «  Placuil  ut  de  Siccensi  Eccle- 
sia,  rclento  scilicet  honore  gradus  sui,  pre- 
sbyier  removerelur  Apiarius,  et  accepto 
epistolio,  ubicunque  alibi  vellet  et  possel , 
presbyterii  muncre  fungcretur:  quod  eidem 
ipsi  per  proprias  litteras  j^ostulanli,  sine 
difTicultato  concessimus,  »  disent  les  évê- 
ques d'Airiquedansleur  lettre  écrite  au  Pape 
Boniface,  c'est-h-dire  qu'on  lui  ôta  sa  cure 
sans  le  dégraderde  la  prêtrise.  (lbid.,\uïr».) 

Il  appela  au  Pape  Zozime,  qui  le  rétablit. 
Les  évoques!  d'Afrique  en  écrivirent  leurs 
plaintes  au  Pape  Célestin  avec  beaucouf)  de 
ressentiment,  se  fondant  sur  ce  que  le  con- 
cile de  Nicée  ren)et  entièrement  au  juge- 
ment du  métropolitain  les  causes  des  clercs 
inférieurs,  et  même  des  évoques,  et  que 
dans  l'Afrique  les  ecclésiastiques  ayant  le 
|)Ouvoir  d'appeler  de  la  sentence  de  leur 
évêque  au  concile  provincial,  et  du  concile 
provincial  au  concile  universel  de  toute 
l'Afrique,  ils  doivent  en  demeurer  là,  et  ne 
porter  pas  leurs  contestations  interminables 
jusqu'au  delà  des  mers  :  «  Décréta  Nicœna 
sive  inlerioris  gradus  clericos,  sive  ipsos 
e[)iscO[)os  suis  mclropolilanis  aperlissime 
commiserunt.  »  Et  |)lus  bas:  «  Maxime, 
quia  unicuique  concessum  est,  si  judicio 
oftensus  fuerit  cognilorum,  ad  concilia  sure 
provincitT,  vel  eliam  universale  provocare.» 
(Ibid.j  infra.) 

Il  est  vrai  que  le  concile  de  Nicée  ne  s'é- 
tait expliqué  (can.  .*S)  que  de  l'appel  du  ju- 
gement de  l'évèque  à  celui  du  concile  pro- 
vincial ;  mais  les  conciles  d'Antioche  et  de 
Sardique,  au  moins  celui  de  Conslantiuo- 
ple, avaient  reconnu  un  jugement  supérieur 
rendu  par  l'assemblée  de  plusieurs  provin- 
ces ecclésiastiques,  qui  composaient  un  dio- 
cèse ou  une  primalie;  et  i»'s  évêques  d'A- 
frique confessent  eux-même»  dans  cette  let- 
tre qu'ils  avaient  un  conciîe  universel  ;ou 
national ,  auquel  l'archevêque  de  Carlhagc 
présidait,  et  auquel  on  pouvait  appeler  des 
conciles  provinciaux. 

Les  évoques  d'Afrique  ne  se  tenaient  donc 
pas  eux-mêmes  aux  termes  du  concile  de 
Nicée,  et  ils  pouvaient  bien  se  résoudre  h 
avoi^  autaiit  de  déférence  pour  le  succès- 


It07 


INA 


DICTIOi^NAIllE 


INA 


1408 


sour  <lc  Pierre,  à  qui  Jésiis-Chrisl  a  donné      plus  liatil.  Co  c/inon  no  comprend  poinl  sans 
l/i   priiiinuté-  de    toute   l'Eglise,   qu'ils   en  " 


doute  le  suprômo  degré  du  sacerdoce,  qui 
avaient  pour  des  primats  ou  pour  des  exar-  est  l'épiscopal,  puisqu'il  ne  parle  point  des 
qiies  des  diocèses,  dont  rinstilulion  était  si      prôlres,  et  que  ce  n'est  pas  à  l'évoque  à  éle- 

'        "  "      ■  ver  des  clercs  5  l'épiscopat ,  les  élections 

épiscopales    ne  pouvant   appartenir  qu'au 
peuple,  au  clergé,  au  synode  de  la  province 


nouvelle  ei  purement  ecclésiastique. 

II.  —  Les  clercs  cl  les  bénéficiers  n'éiaient   point 

amovibles   au  gré  de  l'cvêque,  sons  l'empire  de  .       . 

CharleniaRiie  cl  de  ses  successeurs.  et  au  rnélropoiilain.  Outre  que  ,  comme  dit 

1.  Les  clercs  en  Orient  pouvaient  en  appe-  Balsamon,  il  y  a  bien  de  plus  justes  raisons 

1er  à  un  tribunal  supérieur.  —  Si  les  ecclé-  ^^  ne  point  accepter  l'épiscopat,  que  de  re- 

siostiques   n'avaient   pas  cette  dangereuse  fuser  les  ordres  inférieurs, 

liberté   de  rompre  les  saints  engagements  ^^"'s  comme  quelques-uns  inféraient  do 

(|u'ils  avaient  h  la  cléricalure,  les  évoques  ce  canon,  que  les  painarclies  cl  les  évoques 

aussi  ne  pouvaient  pas  priver  de  leur  ordre,  avai'^'nt  le  pouvoir  de  transférer  les  dignilés 

do  leurrangotdeleurbénétice.  lesclercs  qui  elles  oOices  ecclésiastiques  h  d'autres  clercs, 

n'étaient  atteints  d'aucun  crime  canonique,  lorstiue  ceux  qui  les  possèdent  sont  élus  à 

Nous  pourrions  alléguer  une  foule  innom-  quelque  évôché,  et  refusent  cette  élection  , 

brahie  de  canons  qui  règlent  les  jugements  Balsamon  dit  que  ce  n  est  point  là  le  sens 

canoniques  des  clercs;  et   sans  doute  que  du  canon,  qui  donne  seulement  le  pouvoir 

tous  ces   canons   auraient  été   inutiles,    si  aux  évoques  d  élever  leurs  clercs  et  leurs 

révoque  pouvait  les  dépouiller  de  tous  leurs  diacres  même  à  un  ordre,  ou  à  un  office 

avantages  sans  aucune  forme  de  justice.  F>'^s  érainent,  quand  l'ulililé  de  l'Eglise  le 

Balsamon  raconte  (In  can.  Carlh.  Il,  12)  demande.  Ainsi  un  lecteur  sera  sujet  h  la 

que  le  métropolitain  de  Philippopolis  ayant  déposition  ,  s  il  se  laisse  tellement  dominer 

suspendu  un  de  ses  clercs,  ce  clerc,  après  P''»'' la  paresse,  qu  il  refuse  un  oflice  plus 

avoir   vainement  essayé  de   faire  sa  paix  haut,  mais  plus  pénible  ;  et  un  diacre  pourra 

avec  son    prélat,  |)ar  la  médiation  de  plu-  aussi  êtrejustement  dégradé,  s  il  refuse  trop 


sieurs  autres  métropolitains,  eut  enfin  re- 
cours au  patriarche  et  au  synode  patriar- 
cal, qui  le  rétablit.  Cette  gradation  était 
nécessair",  d'implorer  les  évoques  voisins  et 
le  synode  de  la  province,  avant  de  recourir 
au  patriarche,  comme  il  est  remarqué  dans 
ce  môme  endroit. 

Cet  auteur  remarque  même  que  ce  n'est 
pas  sans  sujet  que  le  concile  d'Anlioche , 
ayant  donné  aux  évoques  le  pouvoir  de  dé- 
poser les  prêtres  même  et  les  diacres,  les 
conciles  de  Carthage  qui  ont  été  postérieurs 
et  qui  ont  reconnu  la  nécessité  d'user  d'une 
plus  grande  circonspection  dans  ces  juge- 
monts,  n'ont  laissé  cette  autorité  aux  évo- 
ques que  sur  les  clercs  inférieurs,  et  ont 
voulu  qu'il  y  eût  au  moins  six  évoques 
pour  déposer  un  prêtre,  trois  pour  un  dia- 
cre.Ces  conciles  en  demandaienlduuze  pour 
faire  le  procès  à  un  évoque,  et  l'archevêque 
deCliypre,  accompagné  de  onze  autres  évo- 
ques ayant  déposé  l'évêque  d'Amalhunte,  le 
patriarche  Lucde  Constanlinople,  en  faisant 
la  révision  de  ce  jugement,  prononça  qu'il 
fallait  douze  évêques  sans  le  rnélropoiilain, 
et  qu'il  eût  fallu  même  assembler  tout  le 
concile  des  évêques  de  Chypre,  puisque  la 
convocation  en  était  facile.  (Id.,  in  can.  14, 
23.)  En  elfet,  ce  ne  fut  qu'à  cause  de  la  di- 
sette des  évêques  qu'on  permit,  en  quelques 
provinces  d'Afrique,  que  l'évêque  propre 
irtt  le  sixième,  entre  les  six  qui  devaient 
juger  un  prêtre. 

II.  Les  évêques  pouvaient  forcer  les  clercs 
à  prendre  un  rang  supérieur,  mais  non  à  des- 
cendre, —  11  se  présente  une  autre  réflexion 
sur  un  autre  canon  du  même  concile.  (Id., 
in  can.  34.)  Ce  canon  permet  aux  évêques 
de  déposer  les  clercs  et  les  diacres  qui  ne 
leur  obéiront  pas  avec  la  soumission  qu'ils 
lui  doivent,  lorsque  pour  les  besoins  de  son 
église  il  voudra  les  faire  monter  h  un  t^a-^rfi. 


opiniâtrement  l'ollice  de  référendaire  ou  de 
docteur. 

Il  ajoute  que  les  évêques  peuvent  forcer 
leurs  ecclésiastiques  à  ces  changements 
avantageux,  môme  hors  le  cas  d'une  pres- 
sante nécessité  de  leurs  Eglises.  Mais  que 
l'autorité  des  évoques,  qui  peut  faire  mon- 
ter les  clercs,  même  contre  leur  volonté,  ne 
peut  en  aucune  façon  les  faire  descendre  en 
un  degré  plus  bas  sans  leur  faule  :  comme 
il  ne  peut  pas  non  plus  préférer  les  jeunes 
aux  anciens  dans  les  rangs  des  dignités  ,  ni 
donner  une  dignité  vacante  à  l'un  des  plus 
jeunes,  en  le  préférant  aux  plus  anciens  : 
«  El  nota  quod  episcopis  datum  est,  clericos 
suos  ad  majores  gradus  ()rovehere,  non  au- 
tem  ad  minores  dcprimere.  »  Enfin  c'est 
l'aulorité  des  canons,  et  la  juste  balance  des 
mérites  qui  doit  ou  donner,  ou  ôter  les  di- 
gnités ecclésiastiques  j  aussi  bien  que  les 
ordres  même ,  et  non  pas  la  volonté  ,  ou  le 
caprice  des  prélats.  Autrement  toutes  les 
règles  canoniques  des  jugements  seraient 
anéanties,  et  le  mérite  ne  serait  plus  qu'une 
illusion  : 

«  Simililer  nota  quod  ecclesiaslica  officia 
non  sunt  episcoporum  poleslalis,  ut  dicunt 
nonnulli,  sed  canonum  auctoritatisetdigni- 
lalis  :  sicut  nec  reliquorum  ordinum  jura, 
scilicet  diaconorum,  sacerdotum ,  et  reli- 
quorum. Nisi  enim  ita  esset ,  non  cum  dis- 
tinctione,  scilicet  propter  inobedientiam  , 
clerici  suis  gradibus  exciderent  :  sed  seu 
bene,  seu  maie,  quando  vcllentepiscopihoc 
fieri.  Hoc  auleiu  sanciis  Patribus  minime 
visum  est.  » 

111.  Le  vm'  concile  confirme  les  appels  des 
c/erc«.— Enfin  le  vni'conciiedécerna  (can.  26j 
que  les  prêtres  elles  diacres  pourraient  appe- 
ler au  métropolitain  de  l'injuste  déposition, 
ou  dequelque  au  treinjurecju'ils  prétend  raient 
avoir  reçue  de  leur  évêque,  ou  animé  contre 
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eux,  ou  passionni^  pour  d'nulros,  et  f|iic  le 
mélropolilaiii  Appellerait  l'évôcpio,  et  d.ins 
un  concile  plus  nombreux  lor.ijl  la  révision 
(lu  premier  jugement  :  El  melropolita  advo- 
cet  episcopum ,  qui  deposuit ,  vel  olio  modo 
clericum  lœsit ,  et  apud  se  cum  nliis  etinm 
episcopisnegotii fiiciat  examen,  ndcovfirman- 
dam  scilicet  sine  omni  suspicione,  vel  des- 
truendam  per  nmpliorem  synodum  et  mul^ 
torum  sententia  clerici  dcposilionem. 

Il  est  dit  ensuile  que  les  évoques  pour- 
ront recourir  aux  palriarches  contre  les 
sentences  de  leurs  m(^lropoIitains.  Ces  sen- 
tences, ces  a[»pels  et  ces  jugements  réitérés, 
sont  autant  do  preuves  constantes  que  les 
bénéficiers  et  les  clercs,  de  quoique  rang 
qu'ils  fussent,  n'ont  jamais  été  amovibles 
au  gré  des  évoques  dans  l'Orient. 

IV.  En  Occident  les  clercs  déposés  étaient 
renfermés  dans  un  monastère.  —  Il  est  temps 
de  faire  connaître  la  même  police  dans 
l'Eglise  occidentale.  Le  ii'  concile  de  Châ- 
lons,  de  l'an  813,  condamne  le^  prêtres  qui 
ont  été  caiioniqucment  dégradés,  h  passer  le 
reste  de  leurs  jours  dans  les  austérités  de 
la  pénitence,  et  il  ordonne  môme  que,  s'il  se 
peut,  on  les  renferme  dans  des  monastères. 
La  dégradation  ne  pouvait  donc  être  que  la 
suite  d'un  crime,  qu'il  fallait  expier  par  les 
rigueurs  de  la  pénitence.  Ainsi  il  est  vrai 
de  dire  que  rien  n'y  pouvait  moins  influer 
que  la  volonté  ou  la  passion  «le  l'évêque 
(can.  40)  :  Dictum  nobisest  presbytères  pro- 
pter  suam  negligentiam  canonice  dégradâtes, 
sœculariter  gradxi  amisso  vivere,  et  pœnilen- 
tiœ  agendœ  bonumnegligere.  Unde  statuimuSt 
ut  gradu  amisso  ,  agendœ  pœnitenliœ  gralia , 
in  monasterio  aut  canonico  aut  regulari  mil- 
tanlur. 

V.  Les  curés  ne  pouvaient  être  dépouillés 
Que  pour  un  crime.  —  Ce  même  concile 
(."an.  42),  après  avoir  condamné  l'injustice 
des  patrons  qui  ôtaient  et  donnaient  les 
cures  sans  le  consentement  de  l'évoque  , 
commande  ensuite  que  les  curés  légitime- 
ment pourvus  d'une  paroisse  ne  puissent 
en  être  dépouillés  que  pour  un  crime  con- 
sidérable, et  par  un  jugement  canonique  de 
l'évoque:  Nullus  absque  consensu  episcopi 
presbyiero  ecclesiam  det,  quam  si  juste  ade- 
ptus  fuerit  ,  hanc  nonnisi  gravi  cutpasita  et 
coram  episcopo  canonica  severitate  amittat. 

Le  concile  de  Pavie  de  l'an  855,  après 
avoir  ré[)rimé  les  injurieuses  enlreftrises 
des  patrons,  qui  nommaient  aux  cures,  dé- 
fend aussi  aux  évoques  (can.  50)  de  dé- 
pouiller les  curés  de  leur  bénéfice  ,  si  leur 
conduite  déréglée  n'a  justement  fait  tomber 
sur  eux  celte  peine  canonique  :  Ipsi  vero 
qui  ad  gubernandas  plèbes  légitime  sunt  pro- 
vecti,  nullatenus  a  suisepiscopis  repellantur, 
nisi  aut  in  alicujus  criminis  reatum  incide- 
rinl  aut  easdem  plèbes  maie  tractaverint. 

VI.  Appel- au  Pope.  —  Je  ne  m'arrêterai 
point  à  examiner  la  question  qui  fut  agitée 
par  le  savant  Hiocmar,  archevêquede  Reims, 
sur  l'appel  des  prêtres  et  des  autres  clercs 
inférieurs,  au  Pape:  Hiocmar  ayant  prétendu 
que  selon  les  canons  ils  ne  Douvaicnt  ao- 


fieler  qu'au  concile  provincial  après  îo  juge- 
ment de  leur  évoque.  Quehpio  parti  qu'on 
ertt  pris  dans  celle  contestation,  il  en  résul- 
tait toujours    fort  clairement  (|u'il  n'y  eut 
jamais  ni  de  clercs  ni  do  bénéticiers  amo- 
vibles au  gré  de   l'évoque,   qui   ne  pouvait 
être  considéré,  ni  se  ronsidérer  lui-même 
que  comme  juge,  et  non  pas  comme  maître; 
comme   exécuteur  des    canons  ,    non    pas 
comme  seigneur  ou  dominateur  des  biens 
et  des  personnes  des  ecclésiastiques  :  enfin 
comme  mesurant  son  autorité  et  son  pou- 
voir par  la  jusiice  incorruptible  des  lois,  et 
par  une  intégrité  inaccessible  à  tous   les 
intérêts  et  à  toutes  les  passions  de  lacliair. 
Aussi  quand  Hincmar,  évoque  de  Laon,  eut 
excommunié  tous  les  clercs  de  son  diocèse, 
qui  étaient  sans  doute  au  nombre  de  qualre 
ou  cinq  cents,  l'archevôtiue,  son  oncle,  se 
moqua  de  cette  indiscrète  sentence  qui  en- 
veloppait infailliblement  les  innocents  avec 
les  coupables  :  «  Atubi  sine  aliqua  ratione 
vel  culpa  abjectorum  contra  omnem  aucto- 
ritatem  ,  trecenli  ,   vel  quadringenti ,   sivG 
quingenli,  solo  tuo  furore,  et  causa  injuria- 
rum  tuarura  sunt  abjecti ,»  etc.   (Hincmar., 
lom.  Il,  pag.  507.) 

lil. — Que  les  bénéficiers  n'ont  jam.iisclé  amovible* 
an  gré  île  l'évêque. 

l.  Titre  des  curés.  — La  stabilité  canonique 
des  clercs  et  des  bénéficiers  n'était  pas  seu- 
lement un  frein  salutaire,  pour  arrêter 
l'inconstance,  qui  est  si  naturelle  h  tous  les 
hommes;  mais  aussi  une  assurance  qu'on 
leur  donnait,  de  la  part  des  évoques,  qu'on 
ne  les  arracherait  pas  de  ce  rang  honorable 
qu'ils  tenaient  tians  l'Eglise,  si  l'énormilé 
de  leur  faute  n'y  forçait  les  [irélais. 

C'est  le  sens  des  canons  qui  établissent 
celte  stabilité  :  Sine  titulo  factn  ordinatio 
irrita  habeatur ,  et  in  qua  quilibet  litulatus 
est,  in  ea  perpétua  perstveret.  (Can.  15.)  Voi- 
là le  canon  du  concile  de  Plaisance  en  1095. 
Celui  du  concile  de  Clermont  en  la  même 
année  dit  la  même  chose  :  Ut  omnis  clericus 
(\d  eum  tilulum  ad  quem  primum  ordinatus 
est,  semper  ordinetur.  (Can.  13.)  Les  évêques 
qui  faisaient  C(3S  canons  5'im|>osaienl  à 
eux-mêmes  desloisde  slabiliié,pour  ne  [»on- 
voir  défaire  ce  qu'ils  auraient  sagement  fait. 
Le  concile  de  Nîmes,  on  109G,  parle  encore 
plus  nettement  :  Sacerdoles,  quando  rcgendis 
prœficiuntur  Ecclesiis,  de  manu  episcopi  cu- 
ratn  animarum  suscipiant,  ubi  et  in  tola  vilu 
sua  Deo  deserviant ,  nisi  canonico  d^graden^ 
tur  judicio.  (Can.  9.)  Il  ne  se  peut  rien  dé-  . 
sirerde  plus  précis  pour  les  curés.  Ce  canon 
montre  qu'ils  ne  peuvent  ni  eux-mêmes  re- 
noncer à  leur  charge,  ni  en  être  destitués,' 
ou  par  l'évêque  ou  par  d'autres,  à  moinsi 
d'un  jugement  en  forme.  ' 

Le  concile  de  Londr.s,  en  1125,  dit  la 
même  chose  :  Nullus  abbas  ,  uuilus  omnino 
clericus  vel  laicus  quemquam  p^'X  episcopum 
in  Ecclesia  ordinatum,  absque  proprii  episco- 
pi judicio  prœsumal  cjicere.  (Can  9.) 

Ce  canon  suppose  que  les  curés  avaient 
été  quelquefois  violeujtncnl  destitués  par 
les  patrons  laïques  ou  ecclésiasliaues,  et 
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surtout  p.ir  los  abbés  qui  avaient  plusieurs 
cures  à  leur  noniioalioii  ol  dans  leur  dépen- 
dance. Comme  révoque  seul  les  avait  insti- 
tués, il  pouvait  aussi  lui  seul  les  destituer, 
en  leur  faisant  leur  procès.  Si  l'évoque  eût 
prétendu  pouvoir  changer  ou  destituer  à  son 
gré,  sans  forme  de  procès,  ceux  mômes  dont 
il  était  lui-même  le  patron,  ou  plutôt  le 
collaieur,  il  eût  donné  un  dangereux  exem- 
ple à  tous  les  patrons,  soit  laïques  soit  ec- 
clésiastiques. 

II.  Ni  les  évéques,  ni  les  patrons  ne  peuvent 
destituer  les  curés  à  leur  gré.  —  Le  concile 
de  Ueims,  en  1131,  défendit  de  (confier  les 
églises  à  des  prêtres  à  gages,  et  voulut  que 
chaque  église  eût  son  propre  curé,  si  elle 
avait  un  revenu  sudisaiit  :  Plaçait  etiam  ne 
conductitiis  presbyteris  Ecclesiœ  committan- 
tur,  et  unaquœque  Ecclesia,  ciii  facultas  sup- 
petit,  proprium  hobeat  sacerdotem.  (Can.7.) 

Le  II'  concile  de  Lalran  en  1139  fcan.  10) 
conlirina  ce  décret  en  mêmes  termes.  Celui 
de  Ueims,  en  11V8.  le  réitéra,  avec  cette  ad- 
dition considérable  :  Nec  ab  ejus  regimine, 
alicujus,  nisi  episcopi  in  cujus  parochia  fue- 
ril ,  vel  archidiaconi  canonico  judicio  depel- 
lalur,  Cui  de  bonis  Ecclesiœ  tantum  beneficii 
prœbeatur,  unde  convenienter  valent  assigna- 
ri.  (Can.  10.) 

Il  faut  remarquer,  sur  ce  canon  l°que  ces 
curés  mêmes  à  qui  l'évêque  faisait  leur  part, 
soit  par  portion  congrue  des  fruits,  soit  par 
assignation  de  quelques  petits  fonds,  n'é- 
taient pourtant  pas  destituables  à  la  volonté 
de  l'évêque.  2'  L'évêque  même  ne  les  des- 
titue pas  sans  un  jugement  canonique,  afin 
de  faire  la  leçon  aux  patrons,  de  ne  rien  en- 
treprendre d''injurieux.  3°  Ils  sont  desti- 
tuables par  l'archidiacre  et  par  l'évêque, 
non  fias  à  leur  gré;  car  quijoserail  le  dire  de 
l'archidiacre?  mais  par  un  iugeraent  en  forme. 

III.  Origine  des  déports.  —  Ce  n'est  pas 
qu'un  évêque  ne  pût  commettre  une  église 
paroissiale  pour  un  an,  pour  éprouver  la 
suflisance  et  la  piété  du  prêtre  qu'il  désirait 
ensuite  y  instituer  canoniquement.  Car  le 
Pape  Alexandre  lli  ne  désapprouva  nulle- 
nient  que  l'évêque  de  Tournai  en  eût  usé  de 
la  sorte  envers  un  prêtre,  qu'il  avait  ensuite 
jugé  incapable  de  cet  em[)loi  :  «  Quod  Lc- 
clesia  non  fuerit  prœdicto  Danieli  concessa, 
sed  ad  probationem  usque  ad  annucu  com- 
mendala  ;  ita  quidera  utsi  non  esselidoneus, 
et  ejus  conversationis  et  vilœ,  cujus  esse 
deberet,  exinde  amoveretur  ut  Ecclesia  illa 
libère  pussel  honestae  personae  concedi.  » 
(Append.  1,  epist.  14,  15.) 

Ce  pourrait  bien  avoir'  été  l'origine  des 
dé[)orls ,  qui  auraient  été  d'abord  des  com- 
mendes,  pour  quelques  mois  ou  i)Our  un  an 
au  plus,  pour  éprouver  ceux  qu'on  destinait 
à  des  emplois  si  périlleux  et  si  imi)ortants, 
et  qu'on  n'a  depuis  assez  souvent  considéré 
que  comme  des  droits  ei  des  exactions  au 
profit  des  évêques  et  des  archidiacres.  Aussi 
est-il  clair,  par  les  lettres  de  ce  Pape,  que  les 
curés  du  diocèse  de  Tournai  formaient  de 
grandes  plaintes  contre  les  violentes  extor- 
sions de  leur  évoque. 


Pour  reprendre  notre  discours,  le  Pape 
Alexandre  III  écrivit  en  même  temps  h  l'é- 
voque d'Amiens  et  h  l'abbé  de  Saint-Remi, 
do  faire  rendre  son  Eglise  à  ce  curé,  si  l'é- 
vêque l'y  avait  canoni(]ueraent  institué,  et 
s'il  en  avait  été  destitué  sans  être  convaincu 
d'aucun  crime  :  «  Si  Ecclesia  illi  fuerit  ca- 
nonice  tradita  et  postea  de  aliquo  criraine 
non  fuit  conviclus  aut  confessus,  propter 
quod  ca  de  jure  debueril  spoliari,  ipsam  ei 
faciatis  resîilui,  »  etc. 

Ce  que  nous  venons  d'avancer,  même  tou- 
chant les  déports,  se  peut  encore  juslifit-T 
par  le  concile  de  Tours,  en  1163,  qui  défend 
la  pratique  qui  se  fortifiait  alors,  de  donner 
les  cures  pour  un  an  à  des  prêtres  gagés  : 
Quoniam  enormis  quœdam  consueiudo  in  qui- 
busdam  locis  contra  sanctorum  Palrum  con- 
stituliones  invalnit,  ut  sub  annuo  pretio  sa- 
cerdotes  ad  Ecclesiarum  regimen  conslituan- 
tur  ;  id  ne  fiat^  modis  omnibus  prohibemus. 
(Can.  5.)  Le  concile  d'Avranclies,  en  1272, 
|)orte  une  semblable  défense  :  Ecclesiœ  vica- 
riis  annuis  non  commitlanlur.  (Can.  4.)  Il 
fallait  donc  que  tant  les  vicaires  que  les  cu- 
rés fussent  perpétuels. 

IV.  Les  séculiers  ont  attenté  sur  les  évêques 
ce  que  ceux-ci  ont  voulu  faire  aux  curés.  — 
Si  les  évêques  et  les  abbés  se  donnèrent  en 
quelques  endroits  la  liberté  do  destituer  se- 
lon leur  volonté  les  bénéficiers  de  leur  dé- 
pendance ,  nori-5eulement  les  autres  patrons 
prirent  la  même  licence,  ce  qui  ne  se  pou- 
vait sans  outrager  l'autorité  épiscopale,  mais 
on  va  voir  que  les  rois  mêmes  entref)rirent 
è  proportion  de  destituer,  ou  de  transférer 
les  évêques. 

Cela  paraît  admirablement  dans  l'édit  du 
roi  de  Hot)grie  en  1109,  chez  le  cardinal  Ba- 
ronius,  qui  l'ainséré  dansses  Annales. (Nura. 
40.)  Le  roi  s'oblige  à  l'avenir,  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, de  ne  plus  dépouiller  ou  transférer 
d'évôques  sans  l'aveu  et  le  consentement  des 
Souverains  Pontifes  de  Rome;  mais  il  oblige 
en  môme  temps  les  évêques,  les  abbés  et 
les  prévôts,  de  ne  plus  déposer  les  bénéfi- 
ciers de|leur  ressort,  s'ils  ne  sont  auparavant 
canoniquement  convaincus  de  quelque  crime: 

«  Nulli  archiepiscoporum ,  electorum, 
praepositorum  ,  dc  abbalutu  ,  deincei)s  liceal 
de  praeposituris  suos  praepositos  removere, 
vel  alias  ecclesiaslicas  personas  suis  digni- 
talibus,  aut  ecclesiasticis  beneticiis  privare, 
nisi  forte  fuerinl  de  crimine  convicti  cano- 
nice  vei  coufessi,  » 

V.  Curés  ou  vicaires  amovibles.  —  Le  iv* 
concile  de  Latran  parlant  des  chanoines,  ou 
des  dignités,  auxquelles  il  y  a  des  églises 
[laroissiales  unies,  ordonne  qu'on  y  tiendra 
un  vicaire  perpétuel,  avec  une  portion  con- 
venable du  revenu  :  Nisi  forte prœbendœ  vel 
diymtati  parochialis  Ecclesia  sit  annexa  ;  in 
quo  casu  concedimus ,  ut  is  qui  talem  hubcl 
prabendain  vel  dignitatem,  cuin  oporteat  euin 
in  majori  Ecclesia  deservire^  in  ipsa  paro- 
cliiali  Ecclesia  idoneum  et  perpetuuin  student 
habere  vicarium  canonice  institulum ,  qui 
congruentcm  habeat  de  ipsius  Ecclesiœ  pro- 
veniibus  portionem.  (Gau.  32.) 
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Le  roncilo  de  Lalran  sous  Alexandre  ill, 
en  1179,  avait  seulement  (li^fendii  de  pren- 
dre plusieurs  cures  h  r.ivenir.  (Cm.  13.) 
Ainsi  ceux  qui  les  avaient  déjà  obtenues 
en  conservèrent  la  possession,  résidant  dans 
l'une  et  ayant  des  vicaires  perpétuels  dans 
les  autres,  selon  les  ordonnances  de  l'éviîque 
de  Sarum  en  Angleterre,  en  1217  :  «  In  aliis 
perpeluos  ordinet  vicarios.  «  fCap.  85.) 

Le  concile  do  Ma}  inee  en  1225,  oiî  firésida 
un  cardinal  légat,  tiîclia  de  haniiir  la  dam- 
nahle  coulunie  qui  avait  déjà  jeté  de  pro- 
fondes racines  dans  l'Alletnagne,  de  mettre 
des  vicaires  révocables  et  à  gages  dans  les 
cures  :  Quia  enormis  quœdam  consuetudo  in 
quibusdam  Alemanniœ  pnrtibus  contra  cano- 
nicas  sanclioncs  invatuit,  ut  ponant ur  in  Ec- 
clesiis  conductitii  sacerdotes,  vicnrii  tempo- 
rales, ne  id  fiât  de  cœtero,  oiictorilate  legatio- 
nis  qua  fungimur ,  inhibemuf.  Sed  cuni 
vicarius  poni  débet  et  polest,  perpetuo  insli- 
/Mrt/wr,  idque  ossensu  et  auctoritate  diœcesa- 
ni,  et  arctiidiaconi  loci  iliius.  (Can.  12.) 

Le  concile  de  Béziers,  en  1233,  se  déclara 
hautement  pourne  souffrir  dans  les  paroisses 
(]ue  des  curés  ou  des  vicaires  perpétuels  : 
Bectores  seu  perpétuas  vicarios,  etc.  Ut  quœ- 
libet  parochialis  Ecclesia  propnum  habeal  et 
perpetuum  sacerdotem.  (Can.  11,  12.) 

Les  ordonnances  de  saint  Edmond,  arche- 
vêque deCantorbéry,  en  1236,  ne  permettent 
fîas  même  aux  curés  de  congédier  leurs  vi- 
caires sans  cause  raisonnal)le.  (C.  29.)  Le 
concile  de  Cognac,  en  1226,  permet  à  peine 
aux  archidiacres  et  aux  archiprêtres  ou 
doyens  ruraux  de  nommer  des  vicaires  en 
leur  absence  avec  la  permission  des  évo- 
ques. (Can.  6.) 

Il  est  vrai  que  dans  les  canons  que  nous 
venons  d'alléguer  ,  c'était  ordinairement  le 
patron  ou  le  présentateur  qui  était  la  source 
primitive  du  désordre,  espérant  dominer 
plus  absolument  dans  l'église  de  son  patro- 
nage, en  n'y  laissarît  entrer  que  des  vicaires 
passagers.  Mais  les  canons  ne  laissent  pas 
d'exclure  toutes  sorlesdevicairesamovibles, 
soit  que  ce  soit  le  patron ,  ou  l'évêque,  ou 
le  chapitre  qui  s'oppose  à  leur  perpétuité. 
L'évêque  étant  déclaré  lui-même  par  tant  de 
conciles  le  défenseur  de  la  perpétuité  des 
vicaires,  il  n'en  peut  (>as  être  l'ennemi. 

INDULGENCES. 

1.  Exemples  anciens  d^indulgences  données 
par  le  Pape,  les  évéques  et  les  curés.  —  Je 
n'entreprends  pas  de  [)arler  des  indulgences 
à  fond,  je  ne  loucherai  qu'à  la  question  qui 
regarde  le  droit  du  Pape  et  des  évêques  à  se 
les  réserver. 

Un  évèque  d'Italie  ayant  envoyé  au  Pape 
Alexandre  JI  un  prêtre  qui  avait  tué  un 
autre  prêtre,  pour  recevoir  de  lui  la  péni- 
tence proportionnée  à  un  si  exécrable  atten- 
tat ;  ce  Pape  lui  iiu[)osa  d'abord  quatorze 
ans  de  pénitence,  ce  qui  n'était  que  la  luoi- 
lié  de  celle  que  les  canons  prescrivaient 
(episl.  29)  ;  el,  afin  qu'on  veillât  sur  ce  péni- 
teul,  il  ordonna  à  l'évêque  de  le  renfermer 
dans  quelque  monastère,  lui  permeilant  à 
lui  el  à  l'abbé  de  reldcher  quelque  chose  de 
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celte  pénitence  après  les  trois  premières 
années,  si  la  ferveur  du  pénitent  méritait 
cettecondescendanco  :«  Etsi  libi ,  vel  abbati 
videtur  sibi  remillere,  si  hune  observasse 
pœnitenliacn  videris,posttres  annos  liceal.» 
On  voit  dans  cel  exem[ile  comme  en 
môme  temps  que  I^s  évêques  conspirèrent 
pour  envoyer  au  Pape  les  [)énitents  cou- 
pables des  impiétés  les  plus  énormes,  afin 
qu'il  réglât  leur  pénitence,  d'où  vint  la  pra- 
tique de  réserver  les  cas;  l'usage  plus  fré- 
(jut'nt  des  indulgences  commença  aussi  à 
s'introduire.  Car,  dans  cette  espèce,  le  Pape 
Alexandre  II  remit  d'abord  la  moitié  de  la 
()énilence,  (ju'il  dit  lui-même  avoir  dû  être 
de  vingt-huit  ans.  Ensuite  le  Pape  permet 
à  l'évêque,  el  même  à  l'abbé  du  monastère 
où  ce  [)énitenl  sera  renfermé,  de  diminuer 
encore  quelque  chose  des  rigueurs  et  du 
temps  de  cette  pénitence. 

Ainsi  le  pouvoir  des  évêques  h  donner 
ces  sortes  d'indulgences  demeura  bien  plus 
limité,  et  on  peut  dire  qu'ils  le  limitèrent 
eux-mêmes.  En  effet  les  évêques  s'étant 
remis  au  Pape  de  toute  la  pénitence  de  ces 
insignes  pénitents,  se  dépouillaient  eux- 
mêmes  de  leur  autorité  :  el  le  Pape  ayant 
une  fuis  imposé  la  pénitence,  les  évêques 
ne  pouvaient  plus  en  relâcher  qu'une  partie 
par  sa  [>ermission. 

Le  [)rêtre  dont  nous  (tarions  avait  été 
envoyé  à  Rome  par  son  évêque,  alin  que  le 
Pape  réglât  sa  pénitence  :  «  Ad  judicium 
canonicœ  pœnilenliœ  suscipiendum.  »  V^oici 
un  exemple  différent  d'un  infortuné,  qui 
avait  donné  occasion  à  la  mort  de  son  frère 
sans  y  [lenser.  Les  évêques  de  Périgiieux  et 
de  Toulouse,  el  l'abbé  Hugues  lui  impo- 
sèrent une  pénitence  canonique  :«  Ciii  licet 
condignam  religio  vestra  injunxerit  et  lau- 
dabilem  pœniienliam.  »  Mais  ce  pénitent 
étant  allé  à  Rome,  le  même  Pape  Alexan- 
dre il  lui  en  ordonna  une  autre  apparem- 
ment plus  douce  :  «  Circa  eiim  misericor- 
diae  viscera  exhibenles,  »  et  permit  à  ces 
mêmes  prélats  de  la  diminuer  encore  si  le 
pénitent  manquait  de  forjes  ou  de  courage 
pour  l'accomftlir  entièrement.  «  Habc  omnia 
illi  ila  injunximus,  ut  si  inlirmitatem  ejus 
hœc  minime  ferre  posse  [trovidenlia  vestra 
pniesenserit,  liceniiam  habeat  miserendi , 
prout  placuerit.  »  (Episl.  33.) 

Il  y  a  bien  plus  de  sujet  de  s'étonner  de 
ce  que  ce  même  Pape,  ayant  imposé  une  pé- 
nitence de  sept  ans  à  un  jière  qui  avait  tué 
son  propre  (ils  contre  sa  volonié,  et  lui  en 
ayant,  selon  la  coutume,  déterminés  toutes 
les  austérités  en  détail,  permit  à  la  tin  que 
non-seulemcnl  l'évêque,  mais  aussi  un  prê- 
tre vertueux  |iût  les  modérer  :  «  Si  quis 
aulem  episcopus,  vel  religiosus  [tresbyter 
causa  pietatis  aliquid  sibi  relaxarc  voluenl, 
hoc  ei  apoîlolica  auloriiate  coucedimus.  » 

On  connaît,  par  ces  exemples,  que  les 
prêtres  môn)es  ou  les  curés  et  les  abbés 
avaient  quelque  part  au  pouvoir  de  relâclur 
quelque  chose  des  pénitences  décernées 
par  le  Pape  même. 

11.  Les  évéques  se  donnaient  mutuellement 
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le  pouvoir  de  modérer  ta  pénitence.  —  Les 
év6()nes  on  usaient  entre  eux  du  la  môme 
manière.  Car  l'évôquc  de  S6cz  ayant  réglé 
la  pénitence  d'un  assassin,  qui  avait  ôté  la 
vie  5  trois  linnimes  qui  allaient  au  mont 
Saint-Michel,  lui  donna  en  môme  temps  des 
lettres,  par  lesquelles  il  permettait  à  quel- 
que évoque  que  ce  fût  de  remettre  quel- 
que chose  do  celle  pénitence  :  «  Cui  ex  more 
pœnitenlia  injuncta  ,  commonitorias  Miteras 
sibi  Iradidit ,  ut  si  quis  episcopus  pielale 
motus,  misericordiam  ei  vellet  impendere, 
polesiatem  haheret,  quantum  vellet,  ipsi 
ignoscere.  »  (Epist.  9.) 

Voilà  ce  que  nous  apprenons  d'une  lettre 
du  .«avant  archevêque  de  Cantorbéry,  Lan- 
franc,  qui  donne  cet  avis  à  Thomas,  arche- 
vêque d'York. 

Le  Pape  Grégoire  VII  se  contenta  de  prier 


née  d'indulgences,  le  jour  propre  qu'ils  con- 
sacraient une  église,  qu'ils  n'en  pourraient 
donner  que  quarante  jours  pour  l'anniver- 
saire de  la  dédicace;  quadraginta  dies  de 
injunctis  pœnilentiis  indulta  remissio  non 
excédât.  (Can.  62.) 

Entin  ce  même  concile  ordonne  que,  pour 
toutes  les  autres  occasions  pareilles,  les 
évêques  n'en  pourraient  pas  donner  plus 
de  quarante  jours,  puisque  le  Pape  gar- 
dait alors  la  môme  modération,  et  ne  pas- 
sait pas  au  delà  de  ces  bornes,  quoiqu'il 
ait  la  plénitude  de  puissance  :  «  Cum  Ro- 
raanus  Pontifex  qui  plenitudinem  obtinet 
potestatis,  hoc  in  talibus  moderamen  con- 
suftverit  observare.  » 

Ce  règlement  passa  en  droit  commun, 
puisqu'il  fut  mis  dans  les  Décrélales  et 
qu'il  fut  renouvelé  par  le  Pape  Boniface  VUl, 


l'archovêque  de  Snlzbourg  de  faire  quelque     qui  défendit  aux  évêques  d'excéder  le  nom 
grâce  en  vue  du  pèlerinage  de  Rome  :  «  Pro     bre  de  jours  prescrit  par  le  concile  général, 


amoresancti  Pétri,  cujus  limina  praesenlium 
portitor  requisivil,  sludeat  religio  tua  vis- 
cera  pielalis  sibi  aperire  in  quantum  cum 
.salutc  animœ  suœ  videturtibi  posse  fragili- 
tali  suœ  condescendere ,  quatenus  non 
pœniteat  eum  tanii  itineris  laborem  su- 
biisse,  »  etc.  (L.  i,  epist.  30.) 

L'archevêque  de  Rouen  et  plusieurs  au- 
tres évêques  ayant  été  révérer  la  sainte  Tu- 
nique de  Noire-Seigneur  à  Argonteuil,  en 
l'an  1156,  donnèrent  l'indulgence  d'un  an 
pour  les  grands  crimes,  h  ceux  qui  vien- 
«iraient  y  faire  leurs  dévolions  {Synod.  Bo- 
tom.,  pag.  149);  ils  remirent  la  moitié  de  la 
pénitence  imposée  pour  des  fautes  légères  ; 
enfin  ils  relâchèrent  toute  la  pénitence  à 


dans  les  indulgences  qu'ils  donneraient  : 
«  Indulgentiœ,  quee  ab  uno,  vel  pluribus  epi- 
scopis,  in  ecclesiarum  dedicationibus,  vel 
aliis  quibuscunque  casibus  conceduntur, 
vires  non  oblinent,  si  slatulum  excesserint 
concilii  generalis.  » 

Il  est  certain  que  ce  nombre  de  quarante 
jours  fut  affecté  à  cet  usage  des  indulgen- 
ces, parce  qu'il  avait  é'.é  affecté  à  celui  des 
pénitences.  On  imposait  aux  pénitenls  pu- 
blics un  certain  nombre  de  carêmes  à  jeû^ 
ner  en  une  même  année  ou  en  plusieurs. 
L'indulgence  de  quarante  jours  était  la  re- 
mise d'un  de  ces  carêmes. 

La  raison  de  la  concession  d'un  an  d'in- 
dulgence au  jour  de    la    dédicace    d'une 


Ceux  qui  par  leur  négligence  auraient  laissé  église  était  probablement   pour  obliger  les 

mourir  leurs  enfants  au-dessous  de  l'Age  de  mêmes    pénitenls   à   l'anniversaire    de    la 

sept   ans,   exce()lé   le  jeûne  du    vendredi,  môme  dédicace,  où  on   leur  faisait  encore 

dont  ils   permirent  même  que   les  prêtres  quelque  remise  pour  l'année  suivante.  En 

pussent  faire  grâce  aux  pénitents  qui  iraient  voici  une  preuve  admirable,  tirée  du  man- 

à  l'église.  dément  de  Ponce,  archevêque    d'Arles,  en 

Baronius   montre  qu'en   1177,   le  Pape  l'an  mil,  où   l'on  nous  apprend  le  détail  de 

Alexandre  III  n'en  accorda  pas  tant  à  ceux  cette  année  do  remise  des  peines  canoni- 

qui  visiteraient  l'église  qu'il   venait  de  dé-  ques.  {Spicileg.  tom.  VI,  p.  427,  441,  442.) 

dier:  «  Annum  unumdecriminalibus,  septi-  Ce  futà  la  dédicace  de  l'église  de  Montma- 

mnmpartem  venialium  relaxavit.  «(Baron.,  jour  que  fut  faite  celte  concession  :«  Si  ta- 

an.  1177.)  lis  est  qui  per  indictam  sibi  pœnilenliara 

III.  Le  concile  de  Latran  borne  la  conces-  non  introeat  in  ecclesiam,  nec  communio- 

sion  à  quarante  jours.  —11  est  indubitable  nem   corporis   Chrisli,  nec  osculum  pacis 


que   la  modération  des  évêques   à  donner 
des  indulgences  devait  alors  être  fort  grande. 


accipiat,  nec  capillos  sibi   tondeat,  aul  ra- 
dat,  nec  linum  veslial,  nec  feria  secunda. 


puisque  le  Pape  leur  donnait,  et  ils  se  don-     aut  quarta,  aul  sexta  aliquid  gustet  preeler 


riaient  réciproquement  les  uns  aux  autres, 
la  liberté  de  relâcher  une  partie  des  péni- 
tences qu'ilsavaient  imposées  aux  pénitenls. 
Cette  sage  retenue  s'était  apparemment 
dissipée,  quand  le  iV  concile  de  Lalran, 
sous  innocent  111,  en  l'an  1215,  voyant  que 
l'excessive  facilité  de  donner  les  indulgen- 
ces jetait  les  chefs  s{)iriiuels  dans  le  mé- 
pris et  détruisait  toute  la  vigueur  et  la  dis- 
cipline de  la  pénitence  :  Quia  per  indiscre- 
tas  et  superfluas  indulgentias,  quas  quidam 
Ecclesiarum  prœlati  faccre  non  verentur,  et 


panem  et  aquam  :  hic  si  ad  diclam  eccle- 
siam venerit  in  die  Dedicationis,  aut  semel 
in  anno,  et  adjulorium  dederit  ad  opéra 
ecclesiœ,  ex  parle  Domini  nosîri  Jesu 
Chrisli  et  ex  nostra,  sil  absolulus  de  tertia 
parte  majorum  peccatorum  unde  pœniten- 
tiam  habet  acceplam,  usque  ad  ipsum  diera 
reverlenlis  anni ,  et  habeat  licenliam  in- 
Irandi  in  lotas  eoclesias  per  tolum  ipsum 
annum  ,  communicandi  ,  et  pacem  acci- 
l>iendi,  et  tondendi,  el  radendi,  et  lini  ve- 
sliendi,  excepte  quadragesimali  lempore,  et 


dates  Ecclesiœ  contemnuntur  el  pœnitenlialis  jejuniis  de  quatuor  temporibus.  El  si  1res 
salisfactio  enervatur  :  ordonna  que  les  dies  de  septimana  sunt  ei  velati  por  pœni- 
éifêques  ne  pourriaient^  donner  qu'une  an-     >entiam,  unum  reddimus  ei,  ut  comedal  et 
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bibal,  quoi!  ei  Deus  doderil,  duos  alios  je- 
junet  :  el  si  duo,  unniu  icildiinus  ei  ;  et  si 
unus,  illuni  reddimus  ei,  tali  lenore,  iil 
pascal  1res  pauperes.  Denique  illos  qui  do 
minoribus  peccatis  siinl  coiifessi,  et  habi^iit 
pœnilenliain  acccptam,  si  veneriiit  ad  De- 
dicaliotiem  ecclesia',  aut  senitd  in  auiio, 
cum  adjulorio  ad  opéra  ecclesiaî,  absoivi- 
mus  de  uiia  medietale  acceplœ  pœnilenliœ, 
ijsque  ad  unuin  annuin.  Omni  anno  abso- 
lulio  quaî  fada  fuit  iu  uedicalione,  celebra- 
biiur  aniiua  recursione,  si  venerinl  pœni- 
lentes.  » 

On  voit  clairement»  dans  ce  passage, 
qu'on  distinguait  les  pénitences  des  grands 
crimes  et  des  moindres;  qu'on  relâchait 
une  année  de  la  pénitence,  parce  qu'on  vou- 
lait convier  les  pénitents  à  revenir  à  l'an- 
niversaire de  la  dédicace,  atin  d'y  obtenir 
la  môme  remise  des  peines  canoniques  ; 
enfin,  que  ces  indulgences  n'étaient  point 
plénières,  non-seulement  parce  qu'elles  ne 
ronieilaient  qu'une  année  de  la  pénitence, 
mais  parce  que,  penclanl  cette  année  niôcne 
de  remise,  on  devait  encore  accomplir  une 
partie  des  peines  imposées. 

IV.  Concessionsd'induigences  jusqu'au  coîi' 
elle  de  Constance.  —  Le  concile  de  Uaveiinc, 
en  1317,  donna  quarante  jours  d'inilul- 
gence  5  ceui  qui  élaieut  venus  au  concile 
(can.  22) ,  ou  qui  avaient  travaillé  pour  sa 
tenue;  quarante  jours,  dis-je,  pour  chaque 
jour  qu'ils  y  avaient  travaillé.  Le  concile 
d'.'Vvignon,  en  132G,  donna  dix  jours  d'in- 
dulgence à  ceux  qui  feraient  une  inclina- 
tion de  la  tôle  lorsqu'on  prononcerait  le 
nom  adorable  de  Jésus.  (Can.  4.)  Le  con- 
cile de  Béziers,  en  1351,  en  accorda  autant 
(can.  1),  l'un  et  l'autre  de  ces  conciles  té- 
moignant vouloir  seconcier  le  décret  de 
Grégoire  X,  qui  avait  cxliorlé  les  fidèles  à 
ce  (ievoir  do  piété,  surtout  durant  la 
Messe. 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368  (can,  87)  ; 
celui  de  Narbonne,  en  139'i.  (can.  27) ,  et 
celui  de  Cologne,  eu  1423,  en  accordèrent 
de  plusieurs  jours  pour  des  exercices  sem- 
blables de  piéié.  (Can.  10.)  Le  concile  de 
Pise,  en  1409  (sess.  23),  donna  indulgence 
plénière  à  tous  ceux  qui  avaient  assisté  ou 
qui  adhéreraient  au  concile  :  «  Indulgen- 
tiam  plenariam  a  pœna  et  cul()a  semel  in 
vita.  »  Le  Pa{)e  y  en  accorda  autant  à  l'ar- 
ticle de  la  mort. 

Le  Pape  Martin  V  donna  la  même  indi:l- 
gence  plénière  à  tous  ceux  qui  adhéreraient 
au  concile  de  Constance.  (Sess.  45.)  Ainsi 
ce  sont  les  Papes  et  les  conciles  généraux 
qui  donnent  des  indulgences  plénières,  les 
évoques  el  môme  les  conciles  provinciaux 
n'en  donnent  que  de  quelques  jours,  au 
plus  de  quarante.  L'archevêque  de  Cantur- 
béry,  en  1423,  ayant  publié  une  indulgence 
|>lénière  pour  tous  ceux  qui  visiteraient  son 
église  caihédrale,  toute  senblable  à  celle  du 
jubilé  de  Rome,  le  Pape  Martin  V  lui  en  lit 
une  correction  iVaîernille.  (Rai.nald.,  an. 
1423,  n.  21.) 

V.  Juste  modération  dans  les  indulgences. 

DiCTioNN.  DE  Discipline  ecclés.  I. 


KCCLESlASTiQl'E.  IND  IU8 

—  Le  cardinal  Cusan,  éianl  légal  en  Alle- 
inagno,  assura  dans  le  concile  tio  .Magde- 
l)Ourg,  en  1450,  que  le  Saint-Siège  ne  so 
servait  point  de  ces  tonnes  en  donnant  des 
indulgences,  a  pœna  el  a  culpa,  mais  bien 
de  ceux-ci,  omnium  peccalorum  remissionem^ 
que  les  canons  décernant  sept  ans  de  [)éni- 
lenca  pour  chaque  péché  mortel,  et  mémo 
quatorze  ans  pour  ceux  qui  sont  plus 
énormes,  il  était  très-avantageux  do  satis- 
faire à  ces  obligations,  el  do  se  décharger 
des  peines  du  purgatoire,  qui  y  répondent, 
[lar  le  moyen  des  indulgences.  (Rainald,, 
an.  liOO,  n.  10.) 

Lo  cardinal  Cajetan,  en  1517,  fit  un  traité 
des  indulgences,  où  il  conclut  enlin  en  la 
môme  manière  :  «  Est  igilur  ecclesiaslica 
indulgentia  absolutio  a  pœnitentia  injuncta 
in  foro  pœnilentiali.  »  (Hainai-d.,  an.  1517, 
n.  76,79,  et  an.  1518,  n.  118.)  il  y  confessa 
aussi  que  le  Pape  n'en  pouvait  accorder  que 
pour  de  justes  causes  et  avec  une  juste  me- 
sure, selon  les  besoins  et  la  proportion  des 
dispositions  et  des  mérites  ;  mais  qu'il  fallait 
toujours  présumer  en  faveur  du  juge,  s'il 
n'y  avait  une  injustice  toute  visible  :  «  Prie- 
sumitur  de  jure  pro  judice  sem[)er,  nisi  ma- 
nifeste appareal  error,  su[)ponens  non  ex. 
causa  légitima  datam  tanlam  inlulgen* 
tiara.  » 

Enfin,  ce  savant  cardinal  réfula  la  pré- 
tention frivole  des  ennemis  de  l'Eglise,  quo 
les  peines  canoniques,  et  par  conséquent 
les  indulgences,  ne  sont  que  pour  les  pé- 
chés publics;  et  il  fil  voir  qu'on  imposait 
pour  les  péchés  secrets  les  pénitences 
canoniques,  pour  être  j)raliquées  en  se- 
cret. 

Ce  fut  donc  avec  beaucouf)  de  raison  que 
le  1"  concile  de  Milan  ordonna  aux  confes- 
seurs de  représenter  aux  pénitents  les  pei- 
nes que  les  canons  décernaient  contre  ces 
sortes  de  crimes.  (Acta  Ecoles.  MedioL, 
p.  11.)  Car  cette  pratique  sert  au  moins  à 
conserver  encore  le  souvenir  des  péniten- 
ces canoniques  et  l'idée  propre  de  lu  nature 
des  indulgences. 

Elle  sert  aussi  à  faire  comprendre  com- 
ment les  évoques  et  les  simples  prêtres  ont 
pu  donner  des  indulgences,  parce  qu'ils 
ont  pu  relâcher  une  partie  des  peines  dé- 
cernées par  les  canons,  en  vue  de  la  ferveur 
avec  laquelle  les  pénitents  s'y  soumet- 
taient. Mais  comme  les  [irôtros  n'ont  ad- 
ministré le  sacrement  de  |>énitence  que  par 
la  mission  ou  [tar  la  délégation  des  évo- 
ques, qui  sont  les  pasteurs  priiuitils  ins- 
titués ()ar  Jésus-Christ  sur  chaque  diocèse, 
ce  sont  les  évoques  qui  ont  éié  les  minis- 
tres et  les  dispensateurs  ordinaires  des  in- 
dulgences. 

Les  canons  permettaient  aux  évoques 
d'adoucir  les  peines  el  les  austérités  im|)o- 
sées  aux  pénitents,  si  leur  ardente  charité 
pouvait  les  compenser  avec  avantage;  mais 
ils  ne  leur  permettaient  pas  de  les  remettre 
'entièrement.  Ainsi  les  évoques  n'ont  ja- 
mais eu  le  pouvoir  de  doniier  des  indul 
gences  plénières. 
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VI.  tiiilahjences  plénières.~Les  promiôros 
ifidiilgenrc"^  l>lùnièips  aiic  les  P;\|>es  aient 
doiiiK^os  ont  élô  (•('Iles  (les  croisades,  pour 
animer  les  lidèles  h  la  conquête  de  laTerre- 
Saiiile.  Mais  ne  pourrait-on  pas  dire  que  les 
travaux  de  celle  [lénibie  et  sainte  milice, 
pouvaient  égaler  les  austérit(^s  et  les  ri- 
gueurs de  la  plus  longue  pi^Jnitence?  Ainsi 
\\  n'y  eut  peul-f-lre  jamais  de  remise  ou  d'in- 
dulgence moins  plénière  que  celle  qui  passe 
pour  la  [ireniière  et  le  modèle  des  indul- 
gences pléni("^res. 

C'est  peul-ôlre  en  ce  sens  que  Gerson  a 
dit  qu'à  peine  on  donnait  indulgence  pl(3- 
tii('re  pour  le  passage  de  la  Terre-Sainle. 
«  Unde  plena  indulgonlia  vix  solebal  dnri 
passagio  Terrœ  Sandre.  »  (Tom.  II,  p.  327.) 
Raronius  dil  qu'avant  les  guerres  de  la 
Tvrre-Sainle  les  Papes  ne  donnaient  ja- 
mais plus  d"un  an  d'indulgence.  (Baro?<iu3, 
an.  1177,  n.  W.) 

On  peut  laire  le  même  jugement  des  in- 
dulgPUCGs  plénières,  qui  se  gagnaient  dès 
lors  en  allant  adorer  Jésus-Christ  sur  le 
tombeau  des  [>rincc'S  des  apôlres.  Les  tra- 
vaux de  ce  long  pèlerinage,  les  prières,  les 
flumôni'S  et  les  autres  exercices  de  p\él6, 
riont  il  était  accompagné,  donnaient  un 
jusie  fondement  h  dire,  que  l'indulgence 
niêfoe  du  Jnbilé  ne  remettait  la  peine  des 
{léiliés  (pi'en  partie;  comme  les  anciens  ca- 
nons donnaient  la  liberté  aux  évoques  de 
relâcher  le    reste  des   peines  canoniques, 

commencé  de 


en  général  par  les  bulles  îles  Pafies  qui  ont 
accordé  ces  grAces,  el  qui  (tbtiennenl  en 
particulier  le  brevet  du  roi  pour  cela. 

On  donne  aussi  le  nom  d'induit  à  des 
Concessions  du  Pape,  pour  nommer  à  des 
bénélices  avec  des  priviW'ges  particuliers. 
Kn  l'un  et  l'autre  sens,  les  induits  sont  des 
manières  privilégiées  de  donner,  ou  d'ob- 
tenir des  bénélices. 

Les  cardinaux  c^ui  écrivirent  en  France, 
en  1302  ,  pour  faire  l'apologie  de  Honiface 
VIII,  proleslèreiit  {Hist.  univ.  Paris.,  t. 
IV.  ((.SS)  que  si  les  mandements  donnés 
par  ce  Pape  avaient  été  onéreux  aux 
églises  du  royaume  ,  ce  n'avait  été  que 
parce  qu'il  avait  accordé  au  roi  le  [louvoir 
de  nommer  un  chanoine  dans  chaque  église 
cathédrale  ou  collégiale  de  son  royaume, 
ou  ;iarce  qu'il  avait  pris  des  soins  tout  par- 
ticuliers pour  faire  donner  des  bénélices 
aux  ecclésiastiques  pressés  de  la  pauvreté  , 
ou  enfin  parce  (ju'il  avait  pourvu  de  toutes 
sortes  de  bénéfices  les  clercs  de  la  maison 
du  roi,  des  prélats,  des  ducs,  des  comtes 
et  des  barons. 

«  Si  quando  gravavit  Ecclesias  ,  hoc  fecit 
coni^edendo  ipsi  régi  ,  quod  ad  suum 
diclum,  seu  b*'ne[)lacitum  in  qualibel  eo- 
clesia  calhcdrali  et  collegiata  regni  soi  iina 
persona  idonea  ponerelur  :  ol  [)rovidenJo 
in  forma  pauperura  raultitudini  pauperuni 
clericorum  ,  ad  quos  parura  se  exlendebat 
pielas  praelatorum,  et  aliorum  ad  quos  b"- 
neficiorum  ecclesiasticorum  collatio  perli- 
nebal.  De  nonnullis  insuper   vacanlibus  et 


quand   les  pénitents  avaient 

s'y  souraelire  avec  un  amour  si  fervent  et 

une  joie  si   sainte,  qu'on  devait  présumer     vacalurisdignilatibus,  beneficiis  el  prœben- 

que  c'élaient  moins  des  peines  à  leur  égard     dis  dicti  regni,  providit  clericis  Jicti  régis, 

<jue  des  plaisirs. 

L'abbé  d'Usperg  comte  comme  Pascal  II , 
l'an  1116,  donna  quarante  jours  d'indul- 
gence à  ceux  qui  visiteraient  les  tonibeaux 
dos  apôtres.  (Babox.,  an.  1116,  n.  6.)  Ainsi 
cette  indulgence  même  ne  fut  pas  d'abord 
plénière. 

C'était  donc  avec  raison  que  le  Pape  In- 
nocent III,  limitant  h  quarante  jours  les  in- 
dulgences desévêques,  p-oleslail  que  les 
pontifes  romains  n'excédaient  pas  eux- 
mêmes  cette  mesure  dans  les  indulgences 
qu'ils  donnaient  pour  les  anniversaires  des 
dédicaces  et  autres  sujets  semblables.  Ainsi 
Gerson  a  grande  raison  de  conclure  que  la 
dispensation  des  indulgences  doit  être  ré- 
glée par  la  raison,  par  les  vues  des  besoins 
de  l'Eglise,  |)Our  l'édification  des  fidèles  et 
avec  de  sages  proportions. 

Aussi  Sixte  IV  lâcha  de  modérer  les  ex- 
cessives libéralités  d'indulgences.  Clé- 
ment VIll  suivit  un  exemple  si  louable. 
(Bahon.,  an.  847.)  Le  concile  de  Trente  a 
souhaité  qu'on  en  retranchât  lous  les  abus, 
et  qu'on  n'en  usât  plus  qu'avec  la  modéra- 
lion  des  premiers  siècles.  [Conc.  Trident., 
sess.  25.) 

INDULT. 

I.  En  quoi  consistent  les  indills.  —  Les 
induits  sont  des  expectatives  ,  ou  des 
mandements  apostoliques,  qui  affectent  cer- 
tains bénéfices  à  ceux  qui    sont   désignés 


prœlatorum,    ducum  ,    comiium  el  baro- 
num.  » 

Ces  mandements  apostoliques  accordés 
par  ce  Pape  à  ceux  que  le  roi  nommerait, 
ou  aux  ecclésiastiques  de  la  maison  des 
prélats  et  des  grands  seigneurs  du  royaume, 
furent  sans  doute  les  avant-coureurs  des 
induits,  et  on  peut  dire  que  c'élaient  vrai- 
ment des  induits,  mais  personnels  et  pour 
un  temps. 

II.  Des  induUsjusqu*au  schisme  d'Occident. 
—  Si  Boniface  VIII  en  usait  de  la  sorte, 
on  ne  peut  douter  que  Clément  V  ,  et  les 
autres  Papes  qui  firent  leur  séjour  à  Avi- 
gnon, n'aient  poussé  un  peu  plus  loin  leur 
complaisance  pour  les  rois,  pour  les  prélats 
et  pour  les  grands  du  royaume. 

Lors  du  malheureux  schisme  d'Avignon, 
comme  les  Papes  eurent  plus  d'intérêt  que 
jamais  à  ménager  l'amitié  et  les  bonnes 
grâcps  des  rois  et  des  princes,  ils  firent 
aussi  des  firofusions  d'auiant  plus  grandes 
de  bénéfices  en  leur  faveur  el  à  leur  nomi- 
nation. 

En  14-08,  la  France  s'élant  mise  dans  la 
neutralité  é  l'égard  des  deux  compétiteurs 
delà  papauté,  (.'t  ayant  remis  entre  les 
mains  des  ordinaires  toutes  les  provisions 
des  bénéfices  ,  l'assemblée  générale  du 
clergé  qui  fil  ce  règlement  n'oublia  pas  les 
indullaires  ,  soit  des  universités,  soit  des 
seigneurs  ,  ou  des  princes  ,  afin  cJo  prendre 
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d'assez  justes  mesures,  cl  empocher  que  la 
même  personne  ne  surprît  plusieurs  iti- 
dulls,  (,'t  nVmpnrliU  plusieurs  l)énéfices. 
{Histoire  de  Charles  VI ,  liv.  xxviii,  c.  5.) 

«  Pour  obvier  aux  fraudes  et  à  l'ambilion 
mnligi.e  de  quelques-uns  qui  pourraient  se 
faire  inscrire  en  divers  rôles  de  diverses 
universités,  ou  seigneurs,  ou  d'un  prince 
et  d'une  faculté  ,  et  par  ce  moyen  occuper 
plusieurs  lieux  oh  l'on  mettrait  des  person- 
nes capables,  on  a  jugé  à  propos  que  per- 
sonne ne  se  fasse  inscrire  qu'en  un  seul 
rôle  seulement.  » 

Ces  paroles  font  connaître  que  les  prin- 
ces et  les  seigneurs  adssi  bien  que  les  uni- 
versités et  les  facultés  envoyaient  aupara- 
vant au  Pape,  et  après  celle  neutralité  ils 
envoyèrent  aux  collaleurs  ordinaires  un 
rôle  de  ceux  qu'ils  proposaient  pour  être 
pourvus  de  bénéfices. 

Le  public  fui  si  peu  satisfait  de  la  manière 
dont  les  prélals  et  les  autres  collaleurs  or- 
dinaires usèrent  du  pouvoir  qu'on  venait 
de  leur  rendre  dans  touteson  étendue  pciur 
les  provisions  dos  bénéfices ,  que  Jean  XXIII 
rentra  peu' d'années  après  dans  l'exercice 
des  pouvoirs  dont  avaienl  joui  ses  prédéces- 
seurs. 

Joan  Juvénal  dos,  Ursins  ,  archevêque  de 
Reims,  nous  approi  d  celle  révolution. 

Voici  les  propres  termes  de  Jean  Juvénal 
des  Ursins.  «  L'archevêque  de  Pise  de  la 
partie  du  Pape  Jean  vint  à  Paris  pour  le  fait 
des  grâces  expectatives  et  promotions  à 
prélalures;  car  les  ordonnances  royales  par 
lesquelles  toute  la  disposition  était  aux 
ordinaires  régnaient  el  duraient;  el  lui 
étant  à  Paris,  on  lui  envoya  le  chapeau,  et 
îl  fut  fait  cardinal.  Les  dites  ordonnances 
royales  furent  en  effet  annulées;  car  le  roi, 
la  reine  et  monseigneur  le  dauphin  eurent 
nominations  pour  leurs  gens  el  serviteurs, 
et  pareillement  l'université,  et  grandes 
prérogatives.  Et  le  roi  et  les  seigneurs  au 
regard  des  prélalures  étaient  Papes.  Car  lo 
Pape  faisait  ce  qu'il  voulait,  et  ne  tenait 
pas  h  argent;  et  se  donnaient  les  églises 
nu  plus  offrant  et  dernier  enchépisseur.  Et 
il  y  avait  Londiards  à  Paris  qui  se  faisaient 
délivrer  argent  h  Rome  à  grand  profit.  Or 
ce  qui  meut  le  roi  el  son  conseil  h  non  user 
desdites  ordonnances,  ce  fut  pource  qu'on 
disait  communément  que  les  ordinaires 
usaient  très-mal  de  la  collection  des  t)éné- 
fiies,  et  les  donnaient  à  leurs  parents  et 
serviteurs,  sans  en  faire  provision  aux  gens 
notables,  clercs,  gradués  ou  nobli-s.  Et  que 
si  desdites  ordonnances  on  eût  bien  usé, 
elles  étaient  bonnes  el  saintes.  » 
•  Cette  honteuse  prostitution  de  bénéfices 
était  un  des  malheureux  fruits  du  schisme. 
Les  Papes  ou  antipapes,  pourse  maintenir, 
les  prélats  pour  se  rétablir  dans  leurs  an- 
ciens pouvoirs,  enfin  les  Papes  de  part  et 
d'autre  pour  rentrer  dans  les  collations, 
donnaient  h  l'envi  ouïes  bénéfices,  ouïes 
mandemenls  et  les  induits  pour  les  avoir 
à  toutes  sortes  de  oersonnes. 


ECCLESIASTIQL'K.  IN3  MU 

III.  Induits  en  Angleterre.  —  Les  prélats 
d'Angleterre  étaient  assujetlis  à  une  autre 
espèce  d'induits,  (|ui  servira  à  faire  encore 
mieux  compren(lre  combien  celle  dont  nous 
parlons  était  inévitable. 

En  U17,  el  en  1121,  Henri  do  Chicheley, 
archevêque  de  Cantorbéry,  fit  un  règlemeiii 
sur  les  provisions  d<'s  bénéfices,  où  il  pré- 
féra à  tous  les  autres  justes  prétendants  ceux 
qui  étaient  comme  les  indullaires  du  roi, 
parce  qu'il  avait  chargé  les  collaleurs  de 
leur  payer  une  pension  annuelle,  jus(|u'à  ce 
qu'ils  les  eussent  pourvus  d'un  bénéfice 

«  Per  hanc  provisionem  prœjudicare  non 
inlendimus  patronis  ,  quominus  de  benefi- 
riis  praedictis  personis,  quibus  in  certis  |»en- 
sionibus  annuis  auclorilale  regia  onerantur, 
quousque  do  benoficiis  ecclesiasticis  pcreus 
congrue  sit  provisum,  sed  quod  ipsi  talibiis 
personis  anie  oiunia  de  beneficiis  hujus- 
modi  providere  possint.»  [Concil,  gênerai.^ 
t.  XII,  p.  303,  3i8.) 

Cet  induit  royal  d'Angleterre  était  ou  une 
concession  des  P.ipcs,  ou  une  usurpation 
faite  à  la  faveur  du  schisme. 

INDULT  POUR  LA  PROVENCE  ET  LA 
BRETAGNE. 

I.  —  Si  la  pragmniiqiie  el  le  coiiconiiil  onl  eu  Vm\ 
en  Provence  ou  en  Bretagne.  —  De  rinilnli  dn 
CCS  provinces,  el  non  des  nouvelles  conqtiéies  de 
nos  rois. 

I.  D'où  vient  que  le  concordat  n'eut  jamais 
son  exécution  en  Provence  et  en  Bretagne.  — 
Le  roi  René,  de  Sicile,  donna  le  cotnlé  dt 
Provence  au  roi  de  France  Louis  XI,  en 
l'an  li7G,  le  nommant  son  héritier;  ou,  se- 
lon d'autres,  il  le  lui  engagea  seulement 
pour  la  somme  de  cinquante  mille  écus  d'or, 
destinés  au  rachat  de  sa  fille  Ma.-guerite, 
veuve  d'Henri,  roi  d'Angleterre,  que  In 
nouveau  roi  Edouard  tenait  en  ca()livité. 

Mais  le  môme  roi  René  mourut  en  l'an 
14-80,  âgé  de  soixante-el-treize  ans,  ayant 
survécu  à  cinq  fils  el  trois  [)etits-Iils  ;  il 
laissa  pour  son  héritier  Charles  du  Maine, 
fils  de  Charles,  comte  du  Maine,  qui  mou- 
rut un  an  après  et  donna  tous  ses  Etals  au 
roi  Louis  XI,  el  aux  rois  ses  successeurs. 
(Spokd.,  an.  1*76,  n.  5,  el  an.  1480,  n.  7.) 

Il  résulte  de  là  tjue  la  pragmatique  sanc- 
tion ne  fut  jamais  n-rue  dans  le  comté  d(; 
Provence,  puisqu'elle  fut  dressée  el  publiéo 
en  li38,  el  que  le  coralé  de  Provence  ne  fut 
réuni  à  la  couronne  que  plus  de  quarante 
ans  après.  Le  roi  Louis  XI,  qui  fit  cette 
union,  n'avait  garde  d'y  faire  recevoir  la 
pragmatique,  puisqu'il  l'avait  lui -môme 
abolie  en  l'an  liGl,  par  complaisance  pour 
le  Pape  Pie  II. 

La  Bretagne  fut  unie  bien  plus  tard  h  la 
couronne  de  Franco.  Ce  ne  fui  qu'en  l'an 
1532  que  le  roi  François  I"  l'y  unit  dans  les 
états  de  Bretagne.  Ainsi  il  est  encore  bien 
plus  certain  que  la  pragmatique  n'y  av.iil 
jamais  été  reçue. 

II.  Allachcmenl  au  Saint-Siège  des  comtes 
de  Provence  et  des  ducs  de  Bretagne.  — 
Comme  les  comtes  de  Provence,  depuis  le 


r.25 


IM) 


DlCTIONNAlRt: 


IND 


li2.l 


temps  (le  saint  Louis  dont  lefij^roen  épousa      d'obc'issanco,  la  pragmatique  et  le  concor- 
rhéritiùie,    eurent   des   ol)lig:itions    toutes      dat  n'y  avaient  pas  été  reçus. 

«Adhuc  iiodie  regia  iila  patria  obedienti» 
Papae  vulgo  vocatur;  nunquam  ibi  pragma- 
lica  sanolio,  nec  concortiala  recepta  sunl; 
sed  ex  compaclo,  Papa  babet  ibi  octo  men- 


parliculiôres  au  Snint-Siégf,  qui  leur  avait 
donné,  et  qui  continua  ses  soins  pour  leur 
eonserver  le  royaume  de  N.iplos  et  de  Sicile; 
aussi  furent-ils  toujours  très-soumis  et  très- 
liés  aux  volontés,  aux  décrets  et  aux  inlé- 
r<^ts  des  Popes. 

Il  est  vrai   que  Pie   II,    dans  le  discours 
qu'il  fit  dans  la  célèbre  assemblée  de  Man- 


ses,  sibi  reservatos,  in  quibus,  vel  vacatio- 
nibus  tune  occurrentibus  ordinarii  nihil 
possunf.  Et  contra  ordinarii  quatuor  men- 
ses,  in  quibus  Pa[)a  nec  préBvenire,  nec  re- 


loue, en  1450,  se  plaignit  du  peu  de  fidélité      servare,  aul  aliter  disponere  potest.  »  (Num 
du    roi    René,   qui  avait  promis  d'abolir  la      236.) 


proomnlique ,  et  qui  ne  l'avait  pas  fait  : 
«  Pioniisit  curaturum  se  summo  studio  ut 
pragmaiira  sanctio  delerelur.  Non  est  de- 
leta.  »  Mais  il  se  peut  faire  que  ce  roi  eût 
espéré,  et  ensuite  promis  de  la  faire  abolir 
non  dans  ses  Elats,  mais  dans  ceux  du  roi 
de  France,  auprès  duquel  il  avait  beaucoup 
de  crédit. 


Il  en  donne  la  raison  après;  c'est  que  la 
Bretagne  ne  fut  unie  à  la  couronne  que  l'an 
1532. 

L'an  1516.  Léon  X  et  François  I"  s'en- 
trevirent à  Boulogne  et  y  firent  dresser  le 
concordat  pour  le  royaume  de  France  et 
pour  le  Daupliiné.  Mais  «  le  cardinal  Saiiti- 
quatro,  l'un  des  dépulés  par  le  Pape  pour 


En  effet,  le  Pape  reconnut  ensuite  que  le      traiter  avec  les  députés  par  le  roi,  signa  un 


roi  René  pouvait  avoir  plutôt  manqué  de 
puissance  que  de  volonté.  Ce  qu'on  n'eût  pu 
dire  de  son  pays.  «  Fortassis  aliqua  sunt, 
qur-ç  non  erant  in  sua  potestale.  »  (Spicil.^ 
t.  Vlll,  pag.308.) 

Les  ducs  de  Bretagne  firent  aussi  profes- 
sion d'une  obéissance  el  d'une  sujétion  très- 


cahier  avant  le  sieur  de  Barme,  avocat  du 
roi,  par  lequel,  outre  les  principaux  points 
contenus  au  concordat,  le  Pape  accorda 
faculté  au  roi,  sa  vie  durant,  de  nommer 
aux  églises  et  monastères  de  Bretagne  et  de 
Provence  ;  en  telle  sorte  que  si  le  roi  faisait 
voir   au  Pape   qu'il  eût  autrefois  accordé 


singulière  au  Saint-Siège,  el  se  distingué-     quelque  privilège  pour  ce  regard  aux  duos 


rent  par  là  du  royaume  de  France,  lorsque 
nos  rois  se  brouillèrent  avec  les  Papes,  et 
pendant  toutes  les  tempêtes  du  schisme  d'A- 
vignon. 

L'an  li59,  les  ambassadeurs  de  France  à 
Rome,  faisant  difficulté  de  reconnaître  le 
Pape  Pie  II,  et  de  lui  rendre  l'obéissance 
ordinaire  au  nom  du  roi,  les  ambassadeurs 


de  Bretagne  et  aux  comtes  de  Provence,  le 
Pape  les  confirmerait.  » 

Pinsson  a  [lublié  cet  induit  de  Léon  X, 
accordé  à  François  1",  sa  vie  durant,  pour 
nommer  aux  bénéfices  consistoriaux  de  Bre- 
tagne et  de  Provence,  et  pour  nommer  aux 
abbayes  des  clercs  séculiers,  quand  elles 
n'auraient  pas    des  religieux  capables   de 


du  duc  de  Bretagne  ne  se  conlenlèrent  pas  cette  charge.  (Pinsson, iVofw  sur  lesindullSf 

do  prêter  le  serment  au  nom  de  leur  duc,  j».  470;  Prag.,  pag.  1060.) 
ils  firent  une  (irotestalion  solennelle  de  n'a-         Il  a'aussi  publié  ledit  du  roi  Henri  II,  en 

voir  jamais  eu  de  mésintelligence  avec  le  1549,  pour  maintenir  dans  la  Bretagne  et 

Sainl-Siége,  et  d'avoir   toujours   rejeté  la  dans  la  Provence  plusieurs  droits  du  Saint- 

pragmalique-sanction  des  Français.  Siège,  oui  ont  ordinairement  cours  dans  les 

«  Majores    nostri  ,   post    accepta    semel  pays   d  obéissance ,   touchant    les  réserva- 


Christi  sacra,  nunquam  a[)0staiarunt  ;  vixe- 
re  Romanis  legibus,  nec  unquam  primœ 
Sedis  mandalis  adversati  sunt.  Pragmaticam 
sanclionem,  Gallicœ  gentis  inventum,    re- 


lions, les  pensions,  les  règles  de  la  chan- 
cellerie et  autres  choses  semblables.  Il  dit 
que  ce  même  induit  de  Léon  X  a  été  con- 
linuépar  les  Papes  suivants  aux  successeurs 


spuerunt,  praedecessoribus  luis  conslanli  de  François  1". 
animo  adhœserunt.  »  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  qu  on  a 
Voilà  ce  qu'on  appelle  le  pays  d'obéis-  publiés  du  concile  de  Trente,  quelles  diffi- 
sance,  «  patria  obedientiœ,  »  c'est  en  trois  cullés  on  fit  à  Rome  pour  accorder  l'induit 
mots,  comme  on  disait:  «  Nunquam  prima»  de  la  Provence  et  de  la  Bretagne  au  roi 
Sedis  mandatis  adversari,  Romanis  legibus  Charles  IX,  en  l'an  1561.  On  voulait  ne 
vivere.  »  El  quand  le  roi  Louis  XII  se  l'accorder  que  pour  six  mois  el  le  faire  re- 
brouilla avec  le  Pape  Jules  II,  contre  lequel  nouveler  tous  les  six  mois.  Enfin  on  déclara 
il  fit  assembler  le  conciliabule  de  Pise,  ce  que  ces  lenteurs  atfeclées  ne  tendaient  qu'à 
Pape  mit  bien  la  France  en  interdit,  mais  il  nous  faire  mieux  garder  le  concordat,  et  à 
»;n  excepta  la  Bretagne,  qui  était  demeurée  faire  que  la  Bretagne  et  la  Provence  fus- 
conslanle  dans  son  obéissance  :  «  Exceplo  sent  véritablement  un  pays  d'obéissance, 
Britanniee  ducatu  regnum  Franciœ  eccle-  comme  les  rois  précédents  l'avaient  [iromis. 
siastico  subjecimus  inlerdicto.  »  (Sess.  3.)  (Mémoires  du  concile  de  Trente,  p.  lli,  ilk^ 
Ce  sont  les  termes  de  la  bulle  de  Jules  II,  131,  144,  157.) 


qui  fut  lue  dans  la  3*  session  du  concile  de 
Lalran. 

111.  Induit  du  Pape  donné  à  François  J". 
—  Charles  Dumoulin  écrivant  sur  la  règle 
ï8*  de  la  chancellerie  De  infirmis  rcsignan- 
tibus,  dit  que  la  Bretajine  étant   un  pays 


Ceux  qui  disent  quedès  que  les  provinces 
sont  conquises  et  unies  à  la  couronne,  elles 
sont  sujeUos  aux  mêmes  lois  el  participan- 
tes des  mêmes  |)riviléges  que  tout  le  corps 
de  l'Etal,  ne  prennent  pasgarde  quasi  celle 
maxime  avait  lieu,  c'aurait  été  en  vain  que 
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François  l"et  sos  siiccessours  nuraiont  do- 
maiidô  l'indull  parliculier  el  sa  coiilinuation 
pour  la  Provence  ol  pour  la  Bretagne. 

Ce  serait  en  vain  que  tous  les  rois  se  se- 
raient assujettis  jusiju'à  pri'-senl  h  deman- 
der des  indi'jlls  pour  les  trois  évôcliés,  [lour 
Elne  el  Perpignan,  pour  les  nouvelles  con- 
quêtes, etc.  Il  eût  sudi  d'avoir  coriquis  ces 
pa}'S  el  losavoir  unis  à  la  couronne.  L'exem- 
ple qu'on  apporte  du  Dauptiiné  n'est  pas 
Une  preuve  solide. 

Celle  province  était  unie  h  la  couronne 
avant  la  pragmatique  el  avant  le  concordat; 
aussi  il  a  été  nommément  exprimé,  el 
dans  le  concordai  et  dans  la  pragmatique. 
La  Provence  était  déjà  unie  au  temps  du 
concordat. 

IV.  Le  comte  de  Provence  et  saint  Gré- 
goire VII.  —  Nous  pourrions  remonter  bien 
plus  h.nil,  si  nous  voulions  rechercher  jus- 
que dans  sa  source  rassujeltissement  parti- 
culier (Ih  la  Provence  au  Saint-Siège,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  do  |)ays  d'obéis- 
sance. 

Nous  avons  entre  les  lettres  du  Pape  saint 
Grégoire  VU,  le  serment  de  tidélité  que  lui 
prftia  Bertrand,  comte  de  Provence,  ajou- 
tant è  la  fin  une  proteslation  de  laisser  à  la 
disposition  du  Pape  et  de  «es  successeurs 
toutes  les  Eglises  de  son  Etal  :  «  Ecclesias 
antera  omnes,  quœ  in  mea  potestate  sunl, 
domino  meoGregorioPapae  omnino  dimilto, 
et  omnibus  successoribus  suis;  et  ad  ordi- 
nandas  eas  juste  el  secundunj  Deum,  pro 
possc  meo  fideliter  adjuvabo.  »  (Lib.  rx, 
post  ppisl.  12.) 

Quant  à  ce  serment  de  tidélité,  c'était  un 
Iiommage  religieux  que  les  souverains  ren- 
daient à  Jésus-Christ  el  à  saint  Pierre,  en 
la  personne  de  leur  vicaire  sur  la  terre. 

V.  Alternative  donnée  à  la  Bretagne  par 
saint  Pie  V.  —  Pour  ce  qui  regarde  la  libre 
disposition  des  bénéfices,  on  ne  peut  nier 
que  ce  comte  ne  l'abandonnât  au  Pape  el  à 
ses  successeurs,  au  moins  par  un  entier 
renoncement  des  investitures.  Les  ducs  de 
Bretagne  en  avaient  apparemment  usé  do 
môme. 

On  apprendra  encore  mieux  l'usage  an- 
cien de  ces  deux  provinces  par  l'insiruclion 
que  le  roi  donna  au  seigneur  d'Urfé  et  h  ses 
cTutres  ambassadeurs,  en  15i7,  quand  il  les 
envoya  au  concile,  à  Bologne. 

Le  roi  leur  ordonnait  do  remontrer  au 
concile  les  abus  intolérables,  h  ce  qu'il  di- 
sait, qui  se  commettaient  en  Bretagne,  en 
Provence  et  aux  autres  pays  d'obéissance 
(Mémoires  du  concile  de  Trente,  p.  15,  16)  ; 
que  le  Pape  y  conférait  seul  tous  les  béné- 
lices  pendant  huit  mois  ;  que  le  pouvoir  des 
évoques  pour  les  autres  quatre  mais  était 
comme  rendu  inutile  par  les  mandements 
apostoliques,  n'y  venant  à  vaquer  aucun 
bénéfice  qui  ne  fût  poursuivi  par  sept  ou 
huit  mandataires;  que  les  réservations  men- 
tales étaient  encore  moins  supportables, 
parce  que  quelque  bénéfice  qui  vînt  à  va- 
quer pendant  les  quatre  mois  des  évoques, 
s'il  n'y  avait  point  de  mandataires  on  voyait 


paraître  une  bullo  du  Pape  qui  assurait 
qu'il  avait  mentalement  réservé  un  tel  bé- 
néfice pour  un  tel  ecclésiastique,  auquel  on 
était  forcé  do  l'abandonner  par  les  censures 
ecdésiasliciues. 

Les  états  de  Bretagne,  en  1535,  avalent 
porté  les  mômes  plaintes  au  roi  sur  les 
mandemenls,  môme  pour  les  bénéfices  élec- 
tifs ou  de  patronage  laïque,  sur  les  réser- 
ves, induits,  unions,  pensions,  regrès, 
coadjutoreries  el  antres  uwrques  d'un  pays- 
d'obéissance.  Saint  Pie  V,  (lar  sa  bulle  île 
1568,  donna  six  mois  el  l'alternativu'  aux. 
évoques  de  Bretagne  qui  résideraient  dans 
leur  diocèse.  Ce  don  était  pour  cinq  ans. 

Sixte-Quint  déclara  nu'il  n'était  plus  né- 
cessaire d'en  renouveler  l'acceptation  de 
cincj  en  cinq  ans,  l'acce[)lation  faite  une 
fois  j)ar  chaque  évoque  devant  suflire  pour 
lont  le  [lontilical  du  Saint-Père.  Ainsi  l'al- 
ternative est  comme  générale  pour  tous  les 
évoques  résidents. 

VL  Des  autres  pays  unis  à  la  France.  — 
Quant  à  la  Bresse,  Bugey,  Valromey  et  Ge^, 
que  le  roi  tienri  IV  échangea,  en  1601,  [)our 
le  marquisat  de  Saluées,  il  y  eut  procès  en 
1630,  au  parlement  de  Bourgogne,  si  la  ré- 
servation alternative  des  mois  y  avait  lieu, 
de  môme  qu'au  temps  que  ces  pays  obéis- 
saient au  duc  de  Savoie. 

Le  parlement  se  déclara  pour  la  négative, 
tant  parce  que  le  marquisat  de  Saluées  pour 
lequel  ils  avaient  été  échangés  n'y  était 
pas  soumis,  que  parce  que  ces  pays,  par 
leur  réunion  à  la  couronne,  devenaient  do 
môme  nature  que  les  autres  membres  de 
l'Etal. 

Les  bénéfices  situés  dans  le  comté  de 
Bourgogne  el  partout  ailleurs  ,  hors  la 
France,  doivent  être  conférés  selon  les  lois 
delà  France,  et  selon  le  concordat,  si  les 
collateurs  dont  ils  dépendent  sont  Français. 
La  raison  est  que  le  concordai  a  été  donné 
aux  collateurs  français,  comme  le  privilège 
de  la  nalion. 

INFIKMIEU.  —  L'office  d'infirmier  doit 
passer  ()Our  un  démembrement  de  celui  do 
cellorier.  Le  concile  d'Aix-la-Chapelle  or- 
donne (cap.  lit)  que  tous  les  chanoines 
aient  leurs  logements  ;  il  doit  néanmoins  y 
avoir  une  maison  propre  pour  les  vieillards 
et  pour  les  infirmes  :  Mansio  infirmorum  et 
senum  inlra  canonicorum  clausira  fieri  débet 
a  prœlato. 

La  règle  de  Saint-Chrodegang  destine  un 
chanoine  pour  prendre  soin  des  infirmes  : 
41  Sit  unus  ex  clero  depulatus  limens  Deum, 
qui  circa  infirmum  maximaux  curam  gerat 
de  omnibus  necessitatibus  ejus.  »  (Can.  ^0.) 
La  règle  de  Saint-Benoit  donnait  la  charge 
des  malades  à  des  serviteurs,  sous  l'inien- 
dance  du  cellerier,  sur  lequel  l'abbé  devait 
encore  veiller  :  «  Inûrmis  fratribus  sit  cella 
super  se  deputata,  et  servilor  limens  Deum; 
curam  maximam  habeal  abbas,  ne  a  cella- 
riis,  aut  serviloribus  negliganlur  jnfirmi.  » 
(Cap.  36.) 
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Des  croix,  des  crosses,  Jes  anneaux ,  «les  autres 
prncnieuls  propres  aux  évêques.aux  ardievêqufs 
et  nus.  patriarches,  pendant  les  cinq  premiers 
siècles  du  inoy  n  âge. 

I.  Crosse  et  anneau  des  évêques.  —  Le  con- 
cile de  Tro.yes,  leiiu  en  8G7,  assure  que  les 
évt^qucs  suiH'raganisde  la  province  de  Kcims, 
qui  av.iieril  été  ordonnés  pendant  l'absence 
de  l'archevêque  Ebbon  ,  reçurent  de  lui, 
après  qu'il  cûl  élé  réUibli,  les  annoaui,  les 
crosses  et  les  ieltres  de  leur  confirnialion  : 
9  Ornnesque  suffragariei,  qui  eo  absente 
ordinati  fuernnt,  nnnulos  et  bnculos  et  sua? 
confinualionis  scrif)ta,  raore  Gallicanarura 
Kcclesiarum  ab  eo  acceporunt.  »  (Concil. 
GalL,  lom.  III,  p. 361.) 

Duns  le  concile  de  Nîmes,  célèbre  en  886, 
où  l'on  déposa  le  faux  archevêque  de  Nar- 

l)onne,  noinmé  Suiva,  on  déchira  ses  habits  somptuosité  même  de  leurs  bâtons  :  a  Virga 

ponlKicaux,  on  lui  arracha  son   anneau,  et  sambucea  seraper  nobis  ad  meraoriara  re- 

on  lui  rompit  sa  crosse  sur  la  lêle.  «  Scis-  ducit  humilitatis  ejus  esempla.  Unde   con- 

sis  episcopalibusinduraenlis,  baculiseorum  slat  quanlo  preliosior  sit   coraïai  ilio,  qui 

super  eorum  capita  cont'raclis,  annulis  cum  humilia  respicit,  et  alta  a  longe  cognoscit, 

dedecore  a  digitis  avulsis.  »  {Ibid.,  p.   522.)  paslorBurchardus,  cum  sua  paslorali  virga, 

II.  Origine  des  crosses.  —  Le  moine  de  modernis  pastoribus,  qui  pascentes  semet- 
Sainl-Gal  raconte  qu'un  évêque  à  qui  on  ipsos,  vis  in  ipsis  baculis  suis  aliqua  ca- 
avait  commis  la  garde  de  la  reine,  pendant  rent  pompa.  »  (Vila  ejus  apud  Subium  , 
que  Charlemagne  était  en  campagne  contre  die  19  Oclob.) 

les  Huns,  eut  envie  du   sceptre  d'or  de  ce        Je  viens  aux  Grecs,  entre  lesquels  Balsa- 
prince,  afin  de  s'en  servir  au  lieu  de  crosse,     mon  ne  semble  donner  la  crosse  qu'aux  pa- 


la  vanité  n'avait  point  encore  donné  de  prix 
à  l'or  môme.  Saint  Isidore,  évêque  de  Sé- 
ville,  fait  aussi  mention  de  la  crosse  (pj'on 
donne  aux  évoques  dans  leur  ordination, 
a  Huic  dum  consecratur,  datur  baculus,  ut 
ejus  indicio  subditam  plebem  vol  regat,  vel 
corrigat,  vel  infirmilales  infirmorum  susti*» 
neat.  »  [Deeccl.  offic,  lib.ii,  c.  5.) 

L'auteur  de  ia  Vie  de  saint  Césaire  ra- 
conte les  miracles  qui  furent  faits  par  la 
crosse  de  ce  saint  archevêque,  et  dit  qu'un 
clerc  de  l'ordre  des  notaires,  était  destiné  à 
la  porter  :  «  Clericus  cui  cura  erat,  baculum 
illius  portare,  quod  notarioruiu  oflicium 
erat.  (Surics,  Oclob.  die  19.) 

La  crosse  de  saint  Burchard,  évêque  de 
Virsbourg,  n'était  que  de  bois,  et  l'auteur 
de  sa  Vie  prend  de  là  occasion  de  louer  sa 
modestie  et  d'invectiver  contre  l'ambition 
que  quelques  évoques  font  paraître  dans  la 


Charlemagne  apprit  à  son  retour  la  demande 
indiscrète  que  ce  prélat  avait  faite  5  la 
reine,  et  blâma  sa  vanité  d'avoir  voulu,  au 
lieu  d'une  houlette  de  berger,  manier  le 
sceptre  im[)érial. 


triarches.  Voici  le  dénombrement  des  orne- 
ments qu'il  dit  être  affectés  aux  seuls 
patriarches  :  «  Quoniam  vero  baculus,  et 
saccus,  et  polystaurium,  et  sticharium  cum 
litteris  gamma,   patriarchalem  sanciitatem 


«  Episcopi  contemptores  hujus mundi  esse     solam  nobililant,  «etc. (/wr.  Orient. ^  tom.l, 
debuerunt,  et  alios  exemplo  suo  ad  appe-     p.  446,  kkl.) 


lenda  cœlestia  provocare.  Nunc  veru  fuaa 
CiBteris  morlalibus  tanta  ambilione  corrupti 
.sunt,  ut  quidam  ex  eis  non  contenlus  epi- 
scopatu,  quera  in  prima  Germanife  sede  re- 
tinet,  sceptrum  nostrum,quod  pro  signiti- 
catione  regiminis  nostri ,  aureum  ferre 
solemus,  pro  pastorali  baculo  nobis  igno- 
ranlibus  sibi  vindicare  voluisset.  »  (L.  ir, 
c.  19.) 

Ce  sceptre  était  de  la  hauteur  de  Charle- 
magne, au  rapport  du  même  auteur  :  «  Vir- 
gara  auream  quani  ad  stalum  suum  fit-ri 
jussit.  »  Eginard  nous  a  représenté  la  taille 
avantageuse  de  Charlemagne,  de  la  hauteur 
de  sept  de  ses  pieds  :  «  Corpore  fuit  am|)lo 
atque  robusto,  statura  eminenti,  quae  tamen 


Il  dit  ensuite  que  ce  bâton  représente  le 
roseau  qu'on  mit  entre  les  mains  du  Fils 
de  Dieu  au  temps  de  sa  passion,  et  qui  lui 
servit  comme  pour  signer  et  pour  confirmer 
les  assurances  de  notre  salut  :  t  Baculi  si- 
gnificant  arundinera  illam ,  quee  salulera 
humani  generis  egregie  depinxit,  testis..in 
cœlo  fidelis.  » 

Après  cela,  on  pourrait,  avec  quelque 
vraisemblance,  conjecturer  que  ce  bâton 
pastoral  n'était  originairement  ni  dans  la 
main  des  rois,  ni  dans  celle  des  évêques, 
que  le  bâton  commun  pour  s'appuyer  et 
pour  se  fortifier  dans  les  longues  marches; 
qu'il  était  peu  précieux  dans  sa  matière,  et 
fort  simple  dans  sa  forme  ;  qu'on  y  a,  dans 


justam  non  excederet  ;  nam  septem  suoruin  la  révolution  des  siècles,  attaché  des  repré 

pedum  proceritatem,  ejus  constat  habuisse  sentalions  mystérieuses,  et   qu'après  cela 

figuram.  »  on  en  a  fait  les  plus  riches  et  les  plus  glo- 

Ce  sceptre  originairement    Ji'est    autre  rieuses  marques  de  la  royauté  spirituelle  et 

chose  que  la  houlette  des  anciens  pasteurs,  temporelle.  Aussi  un  saint  prélat  disait  à  ce 

qui  étaient  en  même  temps  les  rois  de  leurs  sujet  qu'autrefois  les  évêques  étaient  tous 

peuf)lades  et  les  bergers  de  leur  troupeau,  d'or  et  n'usaient  que  de  crosses  de  bois,  au 


El  c'est  là-ia  première  origine   de   la    plus 
ancienne   et  de  la    plus  légitime   royauté 
jiariiii  les  hommes. 
Ainsi  le  sceptre  royal  n'était  pas  si  éloi- 


lieu  que,  dans  les  siècles  suivants,  des  évê- 
ques de  bois  ont  usé  ,des  crosses  d'or  et 
d'argent. 

Lo  bâton  de  l'archidiacre  de  saint  Séverin, 


gn«  (le  la  crosse  d'un  évêque,  si  l'ambition  évêque  de  Cologne,  dont  parle  Grégoire  do 
dts  hommes  n'avait  effacé  les  traces  même  Tours,  n'était  aussi  apj)aremment  qu'un  bâ- 
t|e  i'auciemie.siinpiicité  des  siècles' d'or,  oiî     ton  ordinaire  pour  se  soutenir,   dont   les 
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nrchidi.icres  el  quchjiies  aiilres  dignilt^s  <lcs 
cliBnilres  onl  depuis  fail  une  marque  liotio- 
rablede  leur  sacré  niinislère.  ((îreg.  Tu- 
r(»n,  I.  I  De  mirac.  snncti  Marlini.,  c.  kï.) 

L'exemple  do  Pholius  prouve  1°  que 
parmi  les  Grrcs  la  crosse  élail  réservée  aux 
palriarclies  ;  2°  (jue  primitivement  cen'élait 
qu'un  bâlDu  ordinaire  [iour  marcher  plus 
conjmodément.  Pholius,  élanl  cilé  dans  le 
VIII'  concile  général,  y  comparut  avec  un 
bàlon  h  la  main,  comme  pour  s'appuyer, 
mais  on  le  lui  ôta,  de  peur  que  ce  ne  fût 
encore  un  artifice  de  ce  vieux  fourbe  pour 
paraître  avec  les  raarijuos  du  ponlitical  : 
«  Tollite  liaculuin  de  manu  ejus,  signumesl 
enim  dignilalis  pastoralis,  quod  hic  habere 
nnllalenus  débet,  quia  lupus  est,  et  non 
pa-tor.  » 

III.  De  l'anneau.  — QuaTit  à  l'anneau,  le 
droit  oriental  ne  l'allribue  qu'aux  Latins,  et 
il  reconnaît  que  c'est  un  symbole  fort  juste 
el  fort  proportionné  pour  marquer  la  qua- 
lité d'époux,  qui  convient  aux  évêques  à 
l'égard  des  Eglises:  «  Qucniadmodum  enim 
Chrislus  Ei-clesiae,  mundarumquo  et  virgi- 
nearura  Ecclesiarum  sponsus  esl  :  sic  qui 
ubique  sunt  sanctarura  Ecclesiarum  prao- 
«ules,  sponsi  appellanlur,  accepto  Spiritus 
sigilio,  ut  annulo.  » 

Optai  semble  faire  allusion  à  l'anneau  des 
évêques  quand  il  use  de  ces  termes  :  «  Ut 
hîBrelici  omnes  nec  claves  habeant,  quas  so- 
ins Petrus  accepit,  nec  annulura,  quo  legi- 
lur  fons  essesignalus.  »  Et  plus  bas  :  «  Bcne 
revocasti  claves  ad  Pe'rum,  bene  subduxi- 
sli  annulum  iis,  quibus  aperire  non  licet 
ad  fonlem.  »  Il  ôte  aux  hérétiques  les  mar- 
ques de  l'épiscopat.  Saint  Isidore  parle  aussi 
de  l'anneau  des  évoques,  et  en  donne  les 
raisons  :  «  Dalur  etannulus  propter  signuiu 
poiitilicalis  honoris,  vel  signaculum  secre- 
lorura,  ne  indignis  sacramcnta  Dei  ape- 
rianlur.  »  {L.  i,  c.  5,  De  eccles.  offic.)  L'or- 
dre romain  et  les  auires  ouvragessemblables 
en  ont  tous  traité  en>uite. 

iV.  De  la  croix  pectorale.  —  Je  ne  sais  si 
/es  évêques  anciens  portaient  aussi  une 
croix  picturale.  Les  légats  des  patriarches 
d'Orient  disent  bien  <]ue  lorsqu'ils  furent 
arrivés  à  Constaniinojile  pour  assister  au 
viii*  concile  général,  l'empereur  leur  mit 
sur  le  cou  sa  croix  pectorale,  pour  les  con- 
jurer de  n'avoir  point  d'aulrt-s  intérêts  que 
ceux  de  la  justice  :«  Imposuit  super  colla 
nostra  encolpion  suum  etdixit  :  Ecce  judi- 
cium  Ecclesiae  exigat  Deus  a  cervicibus  ve- 
stris  in  die  judicii.  »  (Sess.  6.) 

Anastase  Bibliothécaire  remarque  sur  cet 
endroit  du  vin'  concile  que  les  Grecs  por- 
tent toujours  sur  la  poitrine  une  croix,  avec 
du  précieux  bois  de  la  vraie  croix,  ou  avec 
des  reliques  des  saints;  et  que  c'est  ce 
qu'ils  appellent  Encolpion  :  «  Encolpion  est, 
quod  in  sinu  porlalur.  Colpos  enim  Grœce, 
sinus  Latine  dicitur.  Moris  enim  Grœcorura 
est,  crucem  cum  pretioso  ligno,  vel  cum 
reliquiis  sanctorum  anle  pectus  i)orlare, 
suspensam  adcttllum.  » 

Mais  on  ne  peut  pas  conclure  de  là  que 


les  évêques  portassent  aussi  la  môme  croix 
pectorale.  Oa  en  pourrait  tirer  une  |»reuve 
plus  forte  de  ce  que  R'ithald,  évêque  de 
Soissons,  ilans  son  appel  au  Pape  Nicolas  , 
témoigne  (ju'ayant  été  cité  à  compa.-aîiiu 
devant  le  roi  et  le  concile,  il  .s'y  présenta 
avec  le  livre  des  Evangiles  el  la  vraie  croix 
devant  la  poitrine.  «  Ad  locum  Iransivi  , 
sacerdotalibus  vestitus  indumeniis ,  san- 
clum  Evangeliuu),  et  lignum  sanct.i'  cruiis 
circa  men  pectora  gerens.  »  (  Post  episl.  37 
Nicolai  I.) 

On  pourrait  encore  se  persuader  (jue  ce 
ne  fût  que  par  une  précaution  extraordi- 
naire contre  le  danger  (|u'il  allait  courir  , 
que  ce  prélat  se  munit  du  livre  des  Evan- 
giles et  du  bois  de  la  vraie  croix. 

On  ne  peut  douter  qu'au  moins  le  Pape 
ne  portât  une  croix  pectorale.  Jean  Diacre 
le  témoigne  ouvertement  de  saint  Grégoire 
le  Grand  ,  en  nous  représenlanl  les  habits 
sacrés  dont  il  était  revêtu  après  sa  mort 
dans  son  mausolée,  a  Pallium  ejus  et  phyla- 
cleria,  sed  et  balteum  ejus  consuetudina- 
liler  osculantur.  u  (Lib.  iv,  de  Viiaejus. 
c.  80.) 

Dans  le  même  chapitre,  cet  auteur  nous 
apprend  que  c'était  un  reliquaire  pendu  au 
cou  qu'il  avait  entendu  par  ce  terme,  phy~ 
lacteria  :  a  Quod  autem  reliquiarum  phyla- 
cteria  tenui  argento  fabricaia,  vilique  pallio 
decollo  suspensa  fuisse  videntur ,  h.ibilus 
ejus  mediocritas  demonstratur.»  .Mais  saint 
Grégoire  même  explique  ce  terme  d'une 
croix  enrichie  de  reliipies,  et  surtout  du 
bois  sacré  de  la  vraie  croix  :  «  Excellentis- 
simo  régi  transmittere  curavi  phylacleria  , 
id  est  crucem  cura  ligno  sanctae  crucis  Do- 
mini,  et  k'Ctionem  sancii  Evangelii  tlieca 
Persica  incinsam.  »  Nicéphore  ,  patriarche 
do  Constantinople,  envoya  au  Pape  Léon  III 
une  de  ses  croix  pectorales,  ornée  de  ce 
même  bois  sacré  :  •  Symbolum  mediatricis 
inler  nos  liilectionis  misimus  fratern.e  ve- 
slraj  bt-'ôtitudini  encolpion  aureum,  etc.  El 
inlus  habet  alterum  encolpium  in  quo  sunl 
parles  honorandi  ligni,  in  Ogura  crucis 
[;osiia3.  » 

Ce  ne  serait  pas  sans  fondement  que  l'on 
se  persuaderait  que  celle  coutume  était 
particulière  au  Pape.  Innocent  III  le  dé- 
clare assez  nettement,  lorsqu'il  explique 
les  ornements  dont  le  Papo  se  servait  ii 
l'autel  ,  et  qu'il  l'ait  succéder  la  croix  h  la 
lame  d'or,  que  le  seul  grand  prêtre  de  l'an- 
cienne loi  portait. 

«  Runianus  Poulifex  post  albam  et  cingu- 
lum,  etc.  Et  quia  signo  crucis  auri  lamina 
cessit,  pro  lamina  quam  pontifex  ille  gere- 
bat  in  fronte ,  pontifex  isio  crucem  gerit  in 
pectore.  Ideoque  Uomanus  Pontifex  crucem 
quamdam  inserlam  catenulis  a  collo  suspen- 
sam, sibi  statuit  anle  pectus,  ut  sacramen- 
lum  quod  ille  lune  prœferebat  in  ironie,  hic 
recondat  in  pectore.  »  (L.  i  Mysler.  Misa., 
c.  53.) 

Comme  ni  saint  Germain,  patriarche  de 
Constantinople,  ni  Alcuin,  ni  entin  tous 
les  autres  qui  ont  ^expliqué  les  àiguifiça- 
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tions  myslériPHses  des  ornenu-nls  qui  ser- 
v.iienl  b  l'autel,  lanl  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent, n'ont  fait  aucune  mention  de  la  croix 
pectorale,  c'est  une  preuve  certaine  qu'elle 
n'était  pas  encore  en  usage  par  une  loi ,  ou 
par  une  coutume  réglée  et  uniforme. 

V.  La  croix  pectorale  commune  même 
parmi  les  laïques.  —  Il  est  indubitable  d'ail- 
leurs que  lesévêques,  les  ecclésiastiques 
et  les  laïques  en  ont  souvent  porté  par  un 
mouvement  particulier  de  piété. 

Saint  Chrysoslome,  après  avoir  condamné 
loutes  les  su[)erslilions  vulgaires,  conseille 
d'employer  [>lulôt  la  croix  pour  la  conser- 
vation des  enfants  :  a  Cura  infanli  nihil 
aliud  sit  adhibendum,  quam  crux  ad  custo- 
diara.  »  (Hora.  12  in  I  Cor.)  Voilh  penl-ôire 
l'origine  de  ce  terme  phylacleria,  qu'on 
a  ensuite  déguisé  en  filaleria,  parce  que 
ces  reliquaires  étaient  comme  les  gar- 
<Jes  el  les  conservateurs  de  ceux  qui  les 
portaient. 

Léonce,  évoque  de  Naples  en  Chypre, 
dit  que  Zacharie,  digne  disciple  d'un  aussi 
excellent  maître  que  l'avait  été  saint  Jean 
l'Aumônier,  patriarche  d'Alexandrie,  n'ayant 
jilus  rien  h  donner  à  un  pauvre,  lui  donna 
la  croix  d'argent  qu'il  portait  :  «  Abstulil  a 
se  quftm  ferebat  crucicnîam  argenteam  et 
dat  ei,  »  {Vide  CnExsERLM  ,  De  cruce,  I.  ii, 
C.  3i;  De  encolpio  cpiscoporum.) 

Saint  Epiphane  a  reconnu  lui-même  que 
le  terme  de  (puXa/Tô/iwv,  se  prenait  souvent 
|)Our  ces  préservatifs,  que  les  Latins  ajtpe- 
iaiunl  amuleta  (H<eres.  15.)  Les  anciennes 
gloses  el  celles  d'Isidore  même  en  convien- 
nent. Le  P.  Possin,  d.ins  ses  Noies  sur  le 
Wicliel  Paiéologue  de  Pachymère  (pag.  378), 
montre  que  les  Grecs  juraient  sur  leurs 
croix  pectorales,  qu'ils  appelaient  7r£/)i«ft/xaT«, 
tyxôlna.  Pachymère  raconte  (  I.  iv,  c.  6) 
qu'un  sultan,  voulant  donner  a  l'empereur 
une  preuve  convaincante  de  sa  sincérité 
dans  la  religion  Chrétienne,  lui  envoya  de- 
mander un  de  ces  reliquaires,  et  lui  fit 
connaître  par  là  qu'il  révérait  les  saintes 
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Nicéphore  Grégoras  raconte  comment  le 
vieil  empereur  Andronic  étant  près  d'expi- 
rer, et  n  ayant  personne  qui  pût  lui  donner 
l'Eucharislie,  mil.  dans  sa  bouche  l'image 
de  la  Vierge,  qu'i!  portait  toujours  sur  le 
sein  :  «  Dei  Genitricis  imaginera,  quam  in 
.•^inu  gestabat,  loco  divinorum  mysleriorum 
in  os  inseruit.  »  (L.  ix,  c.  nlt.) 

Il  y  a  lieu  de  conjecturer  que  si  les  laï- 
ques avaient  tant  de  passion  et  tant  de  res- 
pect pour  ces  croix  el  ces  reliquaires,  qu'ils 
porlaicnt  pendus  à  leur  cou,  les  évêques  et 
les  ecclésiastiques  ne  leur  cédaient  pas  en 
cela. 

^  Quant  aux  Latins,  saint  Jérôme  confirme 
l'origine  du  mot  de  pfiylaclcrium,  quand  il 
dit  que  ce  nom  est  dunné  dans  l'Evangile 
aux  frange-  sur  lesquelles  on  luaniuail 
quelques  bontences  de  l'Ecriture,  parce 
qu'on  éiitit  prévenu  de  celle  pcrsu.ision  , 
(pic  c'élaioni  autant  de  préservatifs  certains 
coiilrç  toutes  les  attaques  do   l'ennemi  de 


noire  salut  :  «  Piclaciola  illa  decalogi,  phy- 
lacleria  vocabanl,  quod  quicunque  liabuis- 
sel  ea ,  quasi  ob  custodiani  et  muniraenlum 
sui  haberet.  »  (In  Mallh.  xxni.) 

Saint  Germain  ,  évoque  d'Auxerre  ,  por- 
tait toujours  son  reliquaire  pendu  à  son 
cou  :  «  Redimitus  lorosemper,  et  capsula 
sanctorum  reliquias  continente.  »  (Slrius, 
Julii  die  31,  I.  *i,  c.  10.)  Il  donna  une  mé- 
daille, où  la  croix  élail  marquée,  à  la  sainte 
et  célèbre  sainte  Geneviève,  lui  comman- 
dant de  ne  la  quitter  jamais  :  «  ^reum 
numnium  impressione  crucis  exculptum , 
muneris  loco  Genovefœ'  tradidit,  alque  sem- 
per  collo  suspensura  ob  sui  memoriam  ferre 
praRce[)it.  »  {Ibid.,  c.  21.)  Ce  saint  étant 
mort  en  Italie,  l'impéralricc  Placidie  reçut 
comme  un  trésor  inestimable  son  reliquaire: 
«  Solius  bonedictionis  liœres  capsulam  cum 
sanctis  reliquiis  regina  susce()it.  »  (L.  u, 
c.  21.)  C'est  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  sa  Vie, 

Bède  raconte  comment  ce  saint  ftrélat , 
étant  passé  dans  la  Grande-Bretagne,  y  ren- 
dit la  vue  à  une  fille  aveugle,  en  lui  appli- 
quant son  reliquaire  sur  les  yeux  :  «  Ad- 
liœreniera  lateri  suo  capsulam  cum  sancto- 
rum reliquiis  collo  avulsam,  manibus  eom- 
preJiendit,  eamque  in  conspeclu  omnium 
oculis  piiel'a)  applicuil.  »  (  L.  i  Hisi.  Angl., 
c.  18)  Grégoire,  évêque  de  Tours,  qui  a 
écrit  l'histoire,  écarta  une  tempête  qui  le 
menaçait,  en  opposant  aux  foudres  et  aux 
tourbillons  le  reliquaire  qu'il  portait  tou- 
jours dans  son  sein  :  «  Reliquias,  lias  enim 
indesinenter  collo  ferebat,  de  sinu  protra- 
hit, et  minacibus  constanter  nubibus  op- 
ponil.  » 

Saint  Perpet ,  évoque  de  Tours,  lègue 
dans  son  testament  un  reliquaire  d'argent 
et  une  petite  croix  d'or  avec  des  particules 
de  la  vraie  croix  :  «  Crucem  parvara,  au- 
reara,  ex  emblasmate,  in  qua  sunt  de  reli- 
quiis Domini.  »  (Surius  die  17  Noverab.  , 
c.  2.)  Le  Pape  Nicolas,  écrivant  aux  Bul- 
gares, loue  la  dévotion  de  ceux  qui  por-. 
laienl  toujours  une  croix  sur  eux  ,  afin  de 
se  ressouvenir  plus  facilement  de  leur  obli- 
gation à  mortifier  leurs  passions  :  «  Cum 
corpore  gestalur,  ut  et  mente  gestari  debeal, 
facilius  admonelur.  » 

Concluons  de  tout  cela  que  c'a  été  pre- 
mièrement une  dévotion  générale  et  libre 
des  fidèles  de  porter  des  croix  avec  des  re- 
liques ;  que  les  évoques  ont  été  les  plus 
zélés  pour  cette  pratique  de  piété;  que  les 
Papes  ont  été  les  premiers  qui  ont  fait  un 
ornement  de  cérémonie  de  ce  qui  n'était 
qu'une  dévotion  arbitraire,  et  qui  ont  fait 
briller  la  croix  à  l'autel  par-dessus  leurs  au- 
tres ornements  pontificaux  ,  comme  il  a 
jiaru  [)ar  saint  Grégoire  le  Grand  ,  et  par  ce 
qu'en  a  écrit  Innocent  III;  enfin  les  autres 
évêques  ont  été  les  imitateurs  de  ce  qui  se 
pratiquait  dans  la  première  des  églises  du 
monde. 

VI.  Croix  patriarcale  et  archiépiscopale. 
—  Cette  croix  pectorale,  fpie  les  évêques 
|)orlent  pendant  les  saints  mystères  ,  est 
bien  dilTéreule  de  celle  qu'on  ])orte  devant 
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les  arcliovêqiios  ,  «ioiit  il  nous  fanl  mainte- 
naiil  reclierclier  l'origine.  I/usage  de  c<'S 
croix,  qu'on  porte  en  [lublic,  semble  avoir 
coranrx'nc»^  par  les  processions  publiques, 
où  saint  Chrysoslonie  on  fit  porter,  comme 
?ocrnte  et  Sozom^iie  le  racontent.  (L.  vi , 
e.  3  ;  I.  VIII,  c.  8;  Vira  Porphyr.,  c.  ik.) 
L'auteur  de  la  Vie  do  saint  Porphyre,  évo- 
que do  Gaze,  le  fait  recevoir  en  quelques 
endroits  avec  la  croix  et  la  psalmodie  : 
«  Occurrorunt  nobis  liabenles  signum  vene- 
randa  cruels,  et  i|tsi  psallenies.  » 

Justinicn  défendit  dans  une  de  ses  novel- 
los  (nov.  1-2J)  de  faire  aucune  procession 
sans  que  la  croix  y  fût  portée,  pour  ouvrir 
le  cliemin  à  la  piété  des  tidèles.  Lorsqu'on 
allait  en  procession  au-devant  des  person- 
nes éminentes,  on  portait  aussi  la  croix 
devant  elles.  Ce  fut  de  cette  manière  que 
les  légats  du  Pape  Hormisdas  furent  reçus 
dans  quel(^ues  villes  de  la  Grèce,  comme 
ils  écrivirent  eux-mêmes  à  ce  Pape  :  «  Epi- 
scopus  cum  suo  clero  vel  pbbe  in  occur- 
sura  nobis  egressus  est,  etc.  Prope  omnes 
cum  cercis,  viri  cum  mulieribus  ,  milites 
cum  crucibus  in  civitale  nos  susceperunl.  » 
(An.  519,  posl  episl.  3i  Hormisdœ.) 

Comme  les  marches  solennelles  des  per- 
sonnes religieuses  se  faisaient  souvent  en 
la  forme  des  processions,  on  y  portail  aussi 
les  croix.  Telle  fut  l'entrée  d'Augustin  et 
de  ses  compagnons  dans  l'Angleterre;  quand 
ils  se  présentèrent  devant  le  roi,  leur  croix 
d'argent  allait  devant  avec  l'image  de  Jésus- 
Christ  :  «  Veniebanl  crucem  pro  vexillo  fe- 
rentcs  argenleam,  et  imaginem  Domini  Sal- 
vatoris  in  tabula  depiclam  ,  letaniasque  ca- 
nentes,  Domino  supplicabant.  »  (Beda,  I.  i, 
c.  25.) 

Les  exarques  et  les  palrices  étaient  reçus 
h  Rome  avec  la  même  solennité  des  croix 
et  des  processions  qui  venaient  au-devant 
d'eux,  et  Adrien  1"  ût  le  môme  honneur 
h  Charlemagne,  roi  de  France,  au  temps 
(|ue  Rome  relevait  encore  de  l'empire  de 
Constantinople  :  «  Laudura  vocibus  Fran- 
rorum  susceperunl  regem  ;  obviam  illi  ejus 
Sanclilas  dirigens,  venerandas  cruces,  id  est 
signa,  sicul  mos  est  ad  exarchum,  aul  pa- 
Iricium  suscipiendum  ;  eum  cum  ingenli 
honore  suscipi  fecit.  » 

C'est  ce  qu'en  dit  Anasiase  dans  la  Vie 
d'Adrien  I",  qui  raconte  aussi  dans  la  Vie 
de  Léon  IV,  comment  les  sous-diacres  por- 
taient au-devant  de  ce  Pape  et  de  ses  suc- 
cesseurs, (juand  ils  sortaient  à  cheval  ,  la 
croix  d'or  que  Charlemagne  avait  donnée  h 
Léon  III. 

Voilà  les  plus  anciens  vestiges  de  ces 
croix  qu'on  porta  depuis  devant  les  patriar- 
ches, les  primats  et  les  archevêques.  Mais 
ce  sont  des  vestiges  fort  superficiels  ,  car 
excepté  l'exemple  de  l'apôtre  d'Angleterre, 
Augustin,  qui  n'était  pas  encore  consacré 
évêque,  toutes  ces  croix  dont  nous  avons 
parlé  étaient  [lorlées  on  envoyées  par  d'au- 
tres que  par  ceux  à  qui  cet  honneur  était 
rendu.  Entre  les  privilèges  de  l'Eglise 
d'Hambourg,  on  trouve  celui  que  Léon  IV 
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uccord.i  h  l'archevêcpif»  Anscharius  ,  charg(i 
de  1.1  légation  du  Sainl-Siége  :  «  Ornari 
qiioque  rapul  tuum  mitra,  portari  ante  to 
cru(;em.  » 

Le  cardinal  Humbert  ,  qui  fut  envoyé  lé- 
gat du  Sainl-Siége  à  Constantinople,  en  1050, 
Ht  (torler  la  croix  devant  lui;  c'était  donc 
déjà  la  coutume  et  le  privilège  des  légits  du 
Saint-Siège.  Cet  honneur  passa  apparem- 
ment des  légats  aux  archevêques. 

De  là  on  pmit  conclure  avec  beaucoup  de 
probabilité,  l"*  que  la  croix  était  portée  de- 
vant les  Souverains  Pontifes,  devant  leurs 
légats,  et  ensuite  devant  les  archevêques 
en  leur  marche,  parce  qu'on  supposait  que 
toutes  leurs  marches  et  tous  leurs  pas  ne 
tendaient  qu'à  l'établissement  et  h  l'agran- 
dissement de  rem[)ire  de  la  croix.  2'  Que 
ce  sont  les  Souverains  Pontifes  qui  ont 
donné  commencement  à  cette  coutume,  qui 
a  passe  ensuite  à  leurs  légats,  et  enfin  à 
tons  les  archevêques. 

Je  n'ai  point  parlé  de  la  croix  que  saint 
Willebrord,  archevêque  d'Utrecht,  portait 
avec  lui  en  chemin,  et  qui  lui  fut  volée  par 
un  diacre,  comme  le  raconte  Alcuin  dans 
sa  Vie  :  «  Crucem  auream  quam  vir  sanctus 
secum  in  itinere  portare  solebal  »  (Alcui- 
NL'S,  pag.  liiG);  parce  qu'il  y  a  de  l'appa- 
rence que  c'était  plutôt  une  croix  pectorale. 
Ce  n'est  que  sur  la  foi  de  Sigonius  qu'on  a 
cru  que  le  Pape  Anastase  III  ,  entre  plu- 
sieurs autres  privilèges  dont  il  releva  le 
siège  épiscopal  de  Pavie,  permit  à  l'évoque 
de  cette  ville  de  faire  porter  la  croix  devant 
lui,  quand  il  se  mettrait  en  chemin.  (Baro- 
NiL's,  can.  010.) 

VII.  Du  bougeoir.  —  Dans  l'Orient ,  c'é- 
tait un  honneur  aiï^^cté  aux  patriarches  de 
porter  des  cierges  allumés  et  des  cassolettes 
de  parfums  devant  eux.  Cedrenus  raconte 
comment  le  patriarche  de  Coristantino[)le  , 
Nicèphore,  s'en  allant  en  exil  pour  la  dé- 
fense de  la  fui  et  de  l'Eglise,  le  saint  abbé 
Théophano  ,  miraculeusement  informé  de 
son  passage,  dont  il  était  fort  éloigné,  al- 
luma des  cierges  et  brtila  des  parfums  pour 
honorer  sa  dignité  et  sa  constance  :  v  Suf- 
fitu  et  cereis  prosecutus  est.  »  (Cedr., 
p.  48.) 

Saint  Cyrille,  archevêque  d'Alexandrie, 
écrivit  lui-même  au  clergé  et  au  peuplo 
d'Alexandrie,  qu'à  la  sortie  de  la  première 
session  du  concile  général  d'Ephèse,  où  on 
avait  condamné  et  déposé  Nestorius,  les 
fidèles  les  vinrent  recevoir  et  les  accompa- 
gnaient jusqu'à  leurs  maisons  avec  des 
llambeaux  et  en  brillant  des  parfums:  «  Ul 
prin)um  ex  ecclesia  egressi  fuiraus,  cum 
ifacibus  et  laedis  usque  ad  diversorium  nos 
deduxerunt;  eratenim  vespera.  Multa  etiam 
luminaria  accensa,  ila  ut  nonnullae  quoque 
raulieres  thurihula  geslantes  anteccderent 
nos.  »  [Conc.  Ephes.,  act.  1.) 

Dans  les  accusations  formées  contre  Ibas, 
évoque  d'Edesse,  qui  furent  lues  dans  le 
concilede  Chalcédoine,  il  est  parlé  de  la  per- 
sécution qu'il  avait  excitée  contre  un  homme 
de  bien,  dont   l'innocenco   demeura  enfin 
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vic'oriouse,  et  t]m  fui  lire  des  prisons  avec 
la  joie  pul)li(iue  do  tous  les  ciloyens,  qui  le 
reçiireiii  avor.  dfs  lampes  e(  des  flambeaux: 
«  Ûniversa  civilas  e  cusloilia  eum  cnm  ce- 
reis  et  larapadibus  excepil.  »  {Conc.  Chalc.j 
ad.  10.) 

Le  rrtour  de  saint  Alhanase  à  Alexandrie 
parut  plniôt  un  triom[)lie  par  la  quantité  de 
flambeaux  et  de  [)arfuins,  et  par  les  applau- 
dissenienls  de  tout  le  peuple.  C'est  ce  qu'en 
dit  saint  Gri^goire  de  Nazianze  :  «  Nam  quid 
publions  plausus  commemorem,  et  unguen- 
lorum  prolusiones,  et  lotara  urbera  Intnine 
cnruscanlem.  »  (Oral.  21.)  Victor,  évoque 
d'Afrique,  dit  que  les  fidèles  venaient  au- 
devant  des  martyrs  avec  des  cierges  à  la 
main  :  «  Manibus  cereos  gestantes,suosque 
infantulos  vestigiis  martyruai  projicientes.  » 
(L.  II  De  persec.  Vand.) 

Charlen)ag!ie  lut  reçu  dans  la  célèbre  ab- 
baye Je  Saint'Vincent  du  Voltorno,  en  Italie, 
avec  la  même  cérémonie:  les  religieux  étant 
venus  au-devant  do  lui  avec  des  cierges,  des 
lampes  et  des  parfums,  et  lui  ayant  présenté 
la  croix  à  adorer  :  «  Sanclissimi  Patres  cum 
CQilegio  monacliorum  eunt  obviam  cum  ce- 
reis,  lampadibus  et  universis  thymiatibus, 
etc.  Mox  ira|ieralor  ante  crucera  prostralus, 
etc.  »  (DucHESNE,  Hist,  Fj-anc,  tom.  III, 
p.  673.) 

Il  est  donc  vrai,  ou  du  moins  fort  vrai- 
semblable, que  comme  l'on  porta  d'abord 
les  croix  au-devant  des  personnes  éminentes 
ou  dans  l'Etat  ou  dans  l'Eglise,  à  qui  l'on 
voulait  rendre  des  honneurs  extraordinaires, 
et  ensuite  les  mêmes  ecclésiastiques  firent 
porter  la  croix  devant  eux;  ainsi  d'une 
coutume  sem.blable  d'aller  au-devant  des 
f)ersonnes  élevées  en  dignité  avec  des  cier- 
•ges  allumés  et  des  encensoirs,  naquit  la 
coutume  des  patriarches  de  faire  porter  de- 
vant eux  des  lampes  et  des  parfums.  Les 
exemples  que  nous  venons  de  rapporter 
serob'ent  autoriser  cette  origine. 

D'autres  croient  néanmoins  que  c'a  été  à 
l'imitation  des  empereurs,  et  par  uneco;n- 
municalion  dos  honneurs  de  l'empire  au 
sacerdoce,  que  les  patriarches  faisaient 
porter  le  feu  devant  eux.  Hérodien  nous  a 
appris  cette  coutume  des  empereurs  ro- 
mains. 

Balsamon  assure  que  la  fonction  et  l'au- 
torité d'enseigner  les  peuples  étant  com- 
mune aux  era[)ereurs  et  aux  patriarches,  la 
lampe  qui  en  est  le  symbole  est  aussi  égale- 
ment portée  au-devant  d'eux  (Jur.  Orient., 
1.  VII,  p.  444),  mais  que  ce  n'est  néanmoins 
pas  pour  cette  raison  qu'on  la  porte  ,  puis- 
qu'on la  porte  aussi  devant  l'impératrice, 
ti  qui  saint  Paul  ne  permet  pas  d'enseigner 
dans  l'église,  non  plus  qu'aux  autres  fem- 
mes :  et  qu'on  ne  la  porte  pas  devant  les 
évêques  ou  devant  les  métropolitains,  ex- 
cepté quelques  métropolitains  qui  ne  re- 
lèvent d'aucun  autre  primai  ou  [)atriarche, 
comme  ceux  de  Bulgarie  et  de  Chypre,  et 
quelques  autres  métropolitains  qui  ont  ob- 
tenu des  empereurs  ce  privilège.  Il  ajoute 
que  l'auguste  ministère  des  empereurs  ré- 


pand sa  lumière  et  ses  bienfaits  sur  les  âmes 
et  sur  les  corps,  au  lieu  que  celui  des  f>a- 
triarches  n'étend  ses  intluences  que  sur  les 
âmes,  et  celui  des  impératrices  sur  les 
corps. 

Ainsi  il  a  été  convenable  que  la  lampe  des 
empereurs  fût  ornée  de  deux  couronnes  d'or, 
au  lieu  que  celles  des  impératrices  et  des 
patriarches  n'en  ont  qu'une  :  «  Quia  vero 
imfieraturum  auxiliinn  ad  iilurainationem  et 
slabilimentum  sese  lam  animi,  quara  cor- 
[loris  porrigit,  ampliludine  patriarcharum 
ad  aninii  dunlaxat  ulilitatem  constricta,  et 
consimiliter  imperatricis  cura  dunlaxat  ad 
vitœ  temporalis  prosperilatera  eitenditur. 
Idcirco  faces  imperatorum  geminis  aureis 
cinguntur  corollis,  cum  quœ  imperatricis  et 
patriarcharum  sunt,  uno  quasi  sepimento 
circumdenlur.  » 

Enfin,  il  dit  que  si  les  lampes  des  patriar- 
ches brillent  d'or  et  d'argent,  c'est  afin  de 
donner  à  tout  le  monde  une  plus  haute  es- 
time et  un  plus  profond  respect  pour  la  re- 
ligion et  pour  le  sacerdoce,  par  cette  égalité 
d'honneurs  entre  les  empereurs  et  les  pa- 
triarches :  «  Dum  magnam  illaru  elaugustam 
poui[)am  solis  imperatoribus  et  palriarchis 
exhii)eri  vident.  » 

Le  patriarche  Ar.^ène  de  Constantinople, 
s'étant  volontairement  retiré  dans  un  mo- 
nastère de  Nicée,  laissa  emporter  sa  crosse 
et  son  chandelier  par  les  envoyés  de  l'em- 
pereur Michel  Paléologue  et  du  synode,  té- 
moignant qu'il  se  démettait  sans  peine  de  la 
dignité  patriarcale,  puisqu'il  en  abandon- 
nait les  marques.  C'est  ce  qu'en  dit  Pachy- 
mère  dans  VHisloire  de  cet  empereur  :  «r  Si 
missis  ad  eum  certis  qui  ponlilicium  abeo 
liluum  etcandelabrum  T>iv B«xT>3|:xi«v xai  laimv.- 
5oû;,^ov,  ab  eo  poscerent,  uirumque  prœberet  ; 
banc  restare  viam  explorandaî  ejus  circa 
cessionem  sententiœ.  Successu  res  non  ca- 
ruit.  »  [Vide  Pachy.  ,  in  Andronic.  ,  pag. 
461.) 

VIII.  Autres  privilèges  des  patriarches.  — 

Nul  ne  peut  nier  que  cette  coutume  dépor- 
ter le  feu  devant  les  patriarches  n'ail  pris 
son  origine,  ou  de  ces  témoignages  de  Ja 
joie  publique  qui  se  rendaient  à  des  per- 
sonnes extraordinaires  dans  des  rencontres 
singulières,  ou  des  communications  mu- 
tuelles qu'il  a  eues  entre  les  empereurs  et 
les  évêques  de  leurs  plus  éminentes  préro- 
gatives. Les  patriarches  prirent  les  souliers 
de  pourpre  des  empereurs,  souscrivirent  de 
la  même  encre  qu'eux,  ajoutèrent  des  bro- 
deries et  des  images  des  saints  à  leurs  ha- 
billements de  tête,  qui  avaient  été  simples  et 
blancs. 

L'excessive  faveur  de  l'empereur  Alexis 
Coainène  envers  le  patriarche  lui  fit  entre- 
[)rendre  ce  que  Curopalate  raconte  :  «  Ag- 
gressus  est  etiam  cocco  lincla  induere  cal- 
ceamenta,  antiqui  sacerdotii  morem  hune 
asserens,  et  oportere  his  uti  archiepisco- 
pum.  Nam  inter  sacerdotium  et  regnuiii 
nihil  interesse,  vel  admodum  parum  ;  et  in 
rébus  pretiosioribus,  amplius  fortasse   et 
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magis  colendiinisaccrdoliura.»  (CunoPAtAT., 
initio  Hist.  Glycas.) 

Ba'sanion  remarque  (Jur,  Orient.,  p.  k'*k) 
que  les  empereurs  s'étaient  aussi  donné  la 
liberté  de  faire  des  instructions  au  |)euple, 
de  brûler  de  l'encens,  comme  les  prêlrcs, 
et  de  sceller  avec  la  double  cire,  préien- 
dant  que  leur  onction  sacrée  leur  donnait 
une  juste  participation  des  avaniages  du 
sacerdoce  :  «  Audiantlam  ad  amplitudinem 
impemlorintn,  quam  patrinrclialera  ollicia 
docendi  [lerlinere,  propler  unctionis  sacrai 
vimalquo  poteslatem,  Hinc  enira  usu  venit, 
ut  fidèles  principes  et  imperatores  caleche- 
lico  more  cum  Chrisliano  populo  colloquan- 
lur,  aut  suflilum  faciant,  more  sacerdolum, 
et  cum  cera  duplici  obsigneni.  » 

Mais  quand  Balsamon  ajoute  que  les  au- 
tres oroements  propres  aux  patriarches 
seuls  sont  la  crosse,  le  sac,  le  polystaurion, 
et  la  tunique  chargée  de  lettres  gacnma,  il 
nous  donne  sujet  de  croire  que  comme  les 
patriarches  ont  emprunté  le  sac  des  empe- 
reurs, aussi  les  empereurs  ont  imité  le  po- 
lyslaurion  des  pontifes. 

En  effet,  qui  peut  douter  que  les  évoques 
n'aient  été  les  premiers  à  parsemer  de  croix 
leurs  sacrés  ornements  :  «  Quoniaiu  vero 
baculu<,  et  saccus  et  polyslaurium,  plena- 
que  tunica  fii/uris  litieram  gamma  reprœsen- 
tantilius.  Palriarchalem  sanctilatem  solam 
nobililanl,  »  etc.  (Ibid.,  pag.  ii6,  447.) 

Aussi  Balsamon  dit  dans  la  suite  du  même 
discours  que  le  sac  représente  le  manteau 
de  pour[)re  dont  Jésus-Christ  fut  revêtu  |)ar 
dérision  de  sa  royauté  ;  comme  le  polyslau- 
rion  figure  sa  croix  glorieuse  et  triomphante  : 
a  Sacci  pallium  illud  contumelire  alf|ue  op- 
probrii,  poivstauriorum  phenolia  venerand» 
erucis  universalem   gloriam  atque  polesta- 

lem  ro^-jrravpt&jv  ^atvo/ia.i» 

IX.  Milre  et  tiare  pontificale.  —  Il  nous 
reste  un  mot  à  dire  de  la  mitre  ou  de  la 
tiare  pontificale.  Eusèbe  semble  la  donner 
aux  évêques  comme  une  couronne  royale  : 
«  Sacerdoles  Dei.qui  sacra  tunica  talari  in- 
duti,  et  cœlesli  gloriœ  corona  decorali.  » 
(L.  X  Hist.,  c.  '*)  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  en  parle  aussi  :  «  Idcirco  me  pontifi- 
cem  ungis,  ne  podere  cingis,  capilique  ci- 
darim  imponis.  »  (orat.  5.) 

Ammien  Marcellin  dit  que  le  tyran  Mas- 
cizel,  voulant  regagner  les  bonnes  grclcesde 
l'empereur  Théodose,  lui  rendit  toutes  les 
enseignes  militaires  et  les  couronnes  sacer- 
dotales qu'il  avait  enlevées  :  «  Mililaria  in- 
signia  et  coronam  sacerdolalem  cum  cœlcris 
quaMnterceperat,  nihil  cunctatus  reslituit, 
ut  praeceplum  est.  »  (L,  xxix.) 

Isidore  deSéviile,  en  parlant  des  habille- 
ments du  sacerdoce  mosaïque,  semble  avoir 
fait  la  peinture  de  la  mitre  :  «  Pileum  est 
ex  bysso  roiundum,  quasi  sphœra  média 
raput  tegens  s.icerdotale,  et  in  occi|»itio  vil- 
ta  constrictum  ;  hoc  Graeci  et  noslri  tia- 
ram  vel  galeaui  vocant.  »  (Orig.,  I.  xix, 
c.  21.) 

Cantacuzène  dit  que  le  patriarche  Jeau, 
après  avc'ir   couronné  l'empereur  Jean,  (ils 


d'Andronic,  aiïecta  de  s'élever  par  le  fasto 
des  babils  :  «  Habitu  angustiorem  se  fecit 
(I.  III,  c.  36),  »  et  non-seulemont  usa  de  cou- 
leur azurée  dans  ses  souscriptions  :  «  In 
subscriptionibus  cœruleo  colore  est  usus  ;  » 
mais  il  commença  aussi  à  enrichir  d'or  la 
milre  «pie  se^  ancêtres  avaient  portée  de 
toile  blanche,  s'ils  n'étaient  pas  religieux  : 
«  Flammeumque  seu  tegmen  capitis,  quoJ 
aiitea  patri.ircliis,  si  de  monachis  non  es- 
sent,  album  ferre  mos  erat,  ipse  auro  illu- 
siravit,  Servatoris  nostri  et  Deipara}  et  Joan- 
nis  Baptislœ  depictis  in  eo  iconibus.  » 

Glycas  fait  encore  bien  voir  que  la  mitro 
des  patriarches  n'était  aupnravantque  de  lin, 
lorsqu'il  parle  du  patriarche  Métfiodius,  à 
qui  l'empereur  Théophile,  renouvelant  la 
persécution  contre  les  saintes  images,  avait 
fait  donner  tant  de  coups  sur  les  joues,  qu'il 
fut  ensuite  obligé  de  les  soutenir  en  liant 
par  dessous  les  pendants  de  sa  mitre  :  «  Ul 
niiilas  tenui  quadam  fascia  linea  obligaret. 
Unde  mea  quidem  sententia  mos  inolevit, 
hodieque  durans,  ut  pontificos  ab  anteriore 
parte  lineas  fascias  alligatas  habeanl.  » 
(Part.  IV.) 

Saint  Chrysostome  remarque  que  l'ancien 
grand  prêtre  «levait  avoir  la  tête  couverte 
de  sa  tiare,  pour  faire  connaître  que  si  les 
peuples  lui  étaient  soumis,  il  était  lui-mên)e 
soumis  à  uneauforilé  suprême  et  éternelle  ; 
mais  que  dans  l'Eglise  on  couvre  la  tête  de 
l'évêque  qu'on  ordonne,  du  livre  des  Evan- 
giles, pour  lui  apprendre  que  c'est  Ih  le  vé- 
ritable ornement  de  sa  tête,  et  s'il  fait  la 
loi  aux  peuples,  il  la  reçoit  lui-même  du 
ciel. 

«  Idcirco  cum  ordinantur  sncerdotes,Evan- 
gelium  Chrisli  capiti  imponitur,  ut  discat  is 
qui  ordinatur,  veram  se  recipere  Hvangelii 
liaram,  alque  ut  discal,  quamvis  sit  omnium 
caput.se  tamen  legibus  istis  subjici  ;  et  eura 
qui  omnibus  im(ieret,legis  imperio  subesse, 
eumque  «lui  omnibus  dal  mandata,  a  legibus 
mandatum  accipere.  «  (Tom.  VI,  p.  10, 
Serm.  de  unct.  legislat.) 

INSTITUTEL'K. 

I.  C'est  aux  évéque-i  à  gouverner  toutes  les 
églises  de  leur  diocèse.—  Les  apôtres  et  leurs 
successeurs,  qui  sont  les  évêipies,  nyant  été 
les  fondateurs  de  toutes  les  églises,  les  évê- 
ques doivent  ou  les  gouverner  eux-mêmes, 
ou  en  commeilre  le  gouvernement  à  ceux 
qu'ils  en  jugent  capables. 

Les  bénéfices  étant  inséparables  de  la  ton- 
sure et  des  ordres,  et  originairement  les  bé- 
néfices n'étant  qu'une  suite  des  ordres, 
fiarce  qu'il  est  juste  que  celui  qui  sert  à 
l'autel  vive  de  l'autel;  comme  l'évêque  est 
le  seul  dispensateur  des  ordres,  il  l'est  aussi 
des  bénéfices. 

Enfin  l'évêque  étant  le  souverain  prêtre 
de  son  diocèse,  c'est  à  lui  h  distribuer  toutes 
les  charges,  toutes  les  dignités  et  tous  les 
olTlc-'S  de  son  Etat,  parce  que  ce  sont  comme 
autant  de  participations  et  d'écoulements  do 
sa  souveraineté  sacerdotale. 

II.  Les  patrons  pr-ésentent,  l'évêque  inslilue. 
—  Ainsi  les  patrons  laïques  les  plus  privi- 
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h^giY'S  ne  peiivciil  néinmoins  donnor  les 
bénéfii  es  de  leur  palron.ig»'  qu'après  le  coi»- 
senleni'nl  ot  l'examen  de  l'évôrpie. 

le  co'irile  de  Salitii^eslnt  le  dit  ol.TÎroment 
en  l'an  10'22:  NuUus  laicontm  alicui  presby- 
tero  sunm  commendft  Fcclesinm  prceter  con- 
sevsitm  episcopi  :  sed  eiim  prixis  ni%ltat  epi- 
scopo,  vthjus  ricario^tit  probelur,  si  scien- 
tia,  œlnte  et  moribus  laits  sit,  ni  sibi  populus 
Dei  comtnendetur.  (Can.  13.) 

Outre  les  raisons  précédonles ,  ce  canon 
en  insinue  d'autres  :  1.  révôqi\e  seul  a  été 
principaloraent  chargé  par  Jésus-Christ  du 
soin  des  âmes  qu'il  a  rachetées  de  son  pro- 
pre sang.  C'est  à  lui  seul  de  se  dé<;harger 
d'une  partie  de  ce  soin  sur  ceux  qu'il  en 
juge  dignes. 

2.  L'évoque  seul  peut  donner  mission  et 
juridiclion  aux  parleurs  subalternes,  comme 
l'ayant  lui  seul  reçue  de  Jésus-Christ. 

3.  L'évêque  seul  peut  discerner  ceux  qui 
ont  toutes  les  qualités  (]ue  les  canons  de- 
mandent, comme  étant  le  véritable  docteur 
de  l'Eglise  et  l'inlerprète  des  canons. 

III.  Pourquoi  les  investitures  furent-elles 
condamnées?  —  Le  concile  de  Poitiers,  en 
1078,  défendit  de  recevoir  des  rois,  des 
princes,  et  de  quelque  autre  laïque  que  ce 
puisse  être,  le  don  d'un  évêché,  d'une  ab- 
baye ou  de  quelque  bénéfice  que  ce  soit, 
puisque  ces  dignités  toutes  divines  ne  peu- 
vent élre  données  que  par  les  vicaires  de 
Dieu  sur  la  terre,  qui  sont  les  évoques. 

Nullus  episcopus,  abbas,  preshrjtcr,  tel  quœ- 
libel  personn  de  clcro  accipial  de  mnnu  régis, 
tel  comitis,  vcl  cujuscunqiie  laicœ  perso nœ  , 
donum  episcopatus,  vel  abbatiœ,  tel  ecdesiœ, 
tel  aliquarum  ecclesiasticarum  rerum.  Sed 
episcopus  a  suo  metropolilano,  nbbas  ,  pre- 
sbyler  et  cœlerœ  inferiorcs  personœ  a  proprio 
episcopo.  (Can.  1.) 

Ce  canon  condamne  les  investitures  qu'on 
recevait  des  laïques,  mais  il  exprime  excel- 
lemment qu'en  général  le  don  céleste,  de 
quelque  bénéHce  que  ce  soit,  ne  peut  être 
légitimement  reçu  que  des  évêques. 

Urbain  II  travailla,  avec  le  zèle  d'un  Sou- 
verain Pontife,  à  abolir  les  investitures,  et 
à  bannir  la  simonie  qui  en  avait  été  comme 
la  suite.  Or  c'est  à  l'évêque  qu'il  recom- 
mande de  ne  donner  qu'au  lîiérile  et  non 
fias  à  l'argent  ou  h  la  faveur,  tous  les  autres 
bénéfices  qui  sont  comme  autant  de  démem- 
brements de  l'autorité  épiscopale  :  «  Eni- 
sc0[)us  omnia  sui  episcopatus  membra,  vide- 
licet  archidiaronatus,  arcliipresbvieratus, 
decanias,  vel  aliquas  praeposituras,  EcclesicC 
suœ  canonicas,  gratisabsqueomni  venalitate 
\iistribuat.  »  (Epist.  15;  Afipend.,  epist.  17.) 

C'était  donc  alors  l'évêque  seul  qui  don- 
nait les  archidiaconés,  les  arcliiprèlrés,  les 
doyennés,  les  prévôtés  et  les  canonicats  de 
son  Eglise,  sans  (ju'il  y  eût  peut-être  aucun 
patron  laïque  qui  s'en  mêlât,  ou  qu'on  y 
procédât  par  élection. 

Ce  canon  fut  réitéré  dans  le  concile  de 
Melfi,  en  1089,  sous  ie  même  Urbain  H,  et 
on  y  ajouta  les  prébendes  :  Prœposiluras 
Ecclesiœ,  siie   canonicas,  prœùendas   ctiain 


quœ  cnnonicatus  dicuntur ,  cptscopus  $ine 
venalitate  distribuât.  {Can.  1.) 

IV.  Les  évêques  instituaient  dans  les  cures. 

—  Les  termes  do  ce  canon  font  encore  re- 
marquer que  l'évoque  était  seul  collateur 
de  tous  les  bénéfices  qui  y  sont  nommés, 
au  lieu  qu'il  n'était  qu'instituteur  de  la  fdu- 
|)art  des  cures  qui  élaieul  tombées  en  pa- 
tronage laïque.  Aussi  n'y  sont-elles  pas  ex- 
primées. Mais  l'évêque  ne  laissait  pas  d'être 
le  dispensateur  des  cures  même  du  patro- 
nage laïque. 

En  effet,  ce  concile  do  Meiti  défendit  aux 
patrons  laïques  de  donner  à  l'ayenir  ies 
cures  elles  églises  paroissiales  aux  abbayes, 
si  l'évêque  n'y  consentait  :  Nullus  laicus  dé- 
cimas suas,  aul  Ecclesiam,  aut  quidquid  ec- 
clesiaslici  iuris  est,  sine  consensu  episcopi, 
vel  Romani  consensu  Ponlificis,  monasteriis , 
aut  cunonicis  offerre  prœsumat.  (Can.  5.) 

V.  Les  laïques  ne  pouvaient  donner  les 
cures  aux  moines  sans  l'agrément  de  l'évêque. 

—  La  lettre  que  le  cardinal  Jean  écrivit  à 
l'abbé  de  Molesme  vers  le  même  temps, 
nous  apjirend  que  les  seigneurs  laïques  s'é- 
tant  emparés  des  églises,  surtout  des  pa- 
roisses, pendant  la  confusion  qui  suivit  la 
déroule  de  la  maison  de  Charlemagne;  lors- 
qu'on commença  à  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes,  ils  se  résolurent  de  les  donner  et 
quelquefois  même  de  les  vendre  à  des  ab- 
bayes. Grégoire  VII  condamna  cet  abus. 

il  s'éleva  de  fâcheuses  contestations  entre 
les  évêques  et  les  abbés,  quand  on  rede- 
manda aux  abbés  ce  qu'ils  avaient  mal  ac- 
quis. Le  même  Pape,  pour  remédier  h  ce 
double  désordre,  fit  résoudre  dans  un  con- 
cile que  les  monastères  conserveraient  les 
églisesque  les  laïques  leui-  avaient  données, 
mais  qu'ils  n'en  recevraient  [)liis  à  l'avenir 
sans  le  consentement  des  évêques. 

Cela  fut  confirmé  ()ar  Urbain  1!  dans  le 
concile  de  Melfi.  (Conc. ,tom,X,  p.  476.)  D'où 
il  paraît  encore  que  ies  évêques  sont  les 
souverains  dislributeurs  de  tous  les  biens 
des  Eglises,  comme  ce  cardinal  le  crjnfesse 
dans  la  même  lettre  :  «  Omnes  Ecclesiaruiu 
res  in  manu  episco[)orura  canonica  décréta 
constituant.  »  Gratien  dit  la  môme  chose 
dans  son  décret. 

Les  conciles  de  Clermont,  en  1095,  et  de 
Rome  en  1099,  confirmèrent  le  décret  du 
concile  de  Melfi  sur  ce  sujet,  et  condamnè- 
rent toutes  les  investitures  ou  concessions 
des  bénéfices  faites  par  les  laïques  (Can.  7, 
15,  16.) 

Pascal  II ,  dans  une  lettre  écrite  aux  évê- 
ques deCharlres  et  de  Saintes,  nous  apprend 
que  le  concile  de  Clermont  n'avait  aban- 
donné aux  monastères  que  les  paroisses  ou 
les  églises  qu'ils  [)ossédaient  depuis  trente 
ans,  è  quoi  les  évêques  de  France  avaient 
consenti  :  «  Consenlientibus  Galliarum  epi- 
scopis.  » 

VI.  Les  abbés  présentaient  à  Vévêque  ceux 
qu  ils  nommaient  aux  cures.  —  Les  privilèges 
que  les  abbayes  ont  reçus  du  Saint-Siégo 
n'ont  pas  dispensé  les  curés,  qui  sont  mis 
par  les  abbés  dans  les  paroisses  de  leur  dé- 
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pcndnnco,  de  recevoir  leur  mission  el  la 
clinr^e  dos  Ames  de  l'év^^iiue  diocésniii  : 
«  lin  Inmen  ul  ab  e()isco|)is,  vel  ennim  vira- 
riisnnimarumcnramsiiscifiiaiil  »(K|ii<{|.  68.) 

Ce  sont  les  termes  du  privilège  de  Cliiny 
'  |)ar  Pascal  II.  Ce  seul  exemple  tiendra  lieu 
pour  une  itidiiité  d'autres  semblables  qu'on 
pourrait  alléguer. 

VII.  Les  évé(fucs  instituaient  même  ceux 
nommés  par  des  ecclésiastiques. — Les  [latrous 
ecclésiastiques  ne  |iQuvaienl  selon  ce  concile 
être  collatenrs:  iYw//M5  o»/irj/no  archidiaconus 
aut  archipreshylcr,  aut  prœposilus  ,  ret  deçà- 
nus  animarum  curam,  vel  privbendas  Ecclesiœ, 
sine  judicio,  vel.consensu  cpiscopi  alicui  Iri- 
buat.lmo  sicut  sanclis  canonihus  conslitutnm 
est,  auimarum  cura  el  rerum  ccclesiasticarutn 
dispcnsatio  in  episcopi  judicio  et  potestale 
permaneal.  Si  quis  vero  contra  hœc  facere , 
aul  poteslatnn  ad  episcopum  pertinentem  sibi 
vindicare  prœsumpseril,  ab  ecclesiœ  liminibus 
arceatur. 

Ce  canon  comprend  évidemment  lesbéné- 
fices  sous  ces  termes  ,  rerum  ecclesiaslica- 
rum,  et  autorise  par  conséquent  rex[)lication 
que  nous  avons  dorinée  au  canon  précédent. 

Le  xviii'  canon  de  ce  concile  qui  regarde 
les  cures,  quoicpi'il  n'entame  aucunement 
le  droit  des  patrons,  montre  que  toute  l'au- 
torité d'établir  les  curés  réside  dans  l'évo- 
que seul  :  «  In  parochialibus  ecclesiis  pre- 
sbyleri  per  episcopos  constituantar.  »  (Fag- 
HAN.,  in  I.  1  Décret.,  pag.  257.) 

\\\\.  V et êque nomme  el  institue  aux  digni- 
tés capitulaires.  —  On  pourrait  douter  si  les 
chanoines  concouraient  à  l'élection  des  au- 
tres chanoines,  el  des  dignités  du  chapitre, 
ou  si  l'évoque  seul  les  choisissait. 

Guillaume,  archevôque  de  Tyr,  parlant 
du  concile  d'Antioche  ,  en  lliâ,  dit  en  pas- 
sant que  le  patriarche  avait  donné  le  doyenné 
de  son  Eglise  au  neveu  du  gouverneur  de 
la  citadelle  :  «Quem  patriarclia  decanum 
fecerat.  »  (L,  xv  ,  c.  15.)  Le  moine  Geolroy, 
dans  sa  lettre  au  cardinal,  évêque  d'Albano, 
surla  condamnation  de  Gilbert  delaPorrée, 
parle  de  l'archidiacre  de  Poitiers,  établi 
dans  celle  dignité  par  son  prédécesseur  : 
«  Archidiaconaleoflicium  non  ipsius  adeplus 
munere ,  sed  ab  ejus  prœdecessore  pro- 
niolus.» 

Alexandre  111,  écrivant  à  l'évoque  éla 
d'Alexandrie  en  Lombardie,  conlirme  le 
choix  qu'il  avait  fait  d'un  prévôt,  d'un  ar- 
chiprêtre  el  d'un  chantre  dans  son  Eglise, 
•  Electionem  quara  de  personis  idoneis  ad 
dignilates  Ecclesiœ  tenendas  fecisli,  ratara 
habemus.»  (E[)isl.  5i;  Append.  2,  episl.21.) 

Ce  Pape  confirma  la  transaction  faite  entre 
l'évêque  de  Soissons  et  son  chapitre,  tou- 
chant deux  prébendes,  dont  l'évêque  vou- 
lait librement  disposer  comme  des  autres  , 
el  le  chapitre  prélenJail  au  contraire  qu'il  y 
en  avait  au  moins  une  qui  appartenait  à  la 
chantrerie.  La  convention  fut  qu'après  la 
morl  du  chantre  l'évêque  aurait  la  disposi- 
tion de  ces  'deux  prébendes,  comme  de 
toutes  les  autres:  «i  Tu  vel  successores  lui 
lacullalem  babeaiis  prœbendam  ipsam  lan- 


(piam  unam  de  cnsleris  prœbcndis ,  cui  vo- 
lueritis  assignare.  » 

Ce  môme  Pa[»c  permit  au  doyen  el  aux 
chanoines  de  Clwllons,  si  leur  évêque  refu- 
sait do  commetlre  les  cures  do  leur  dépen- 
dance aux  personnes  cipables  qu'ils  lui 
présenleraienl ,  de  les  présenter  h  l'évôquo 
d'Aulun,qui  les  instituerait  dans  ces  cures. 
(A|)pend.  2,  episl.  7.)  Ainsi  l'on  [lourrait 
juger  que  ce  chapitre  n'avait  que  des  cures 
à  donner. 

Dans  les  Antiquités  de  Troyes,  publiées  par 
Camusat,  nous  avons  l'acte  même  par  lequel 
Manassès  ,  évêijue  de  Troyes,  en  1183,  ac- 
corde à  son  chapitre  l'élection  du  doyen  : 
«In  perpetuum  concessi  liberam  decani  ele- 
ctionem. »  (Promptuar.  antiq.  Tricass.,  pag. 
178.  186.) 

Nous  y  ayons  aussi  la  déclaration  du  roi 
Philippe  Auguste,  qui  reconnaît  que  les 
prébendes  el  les  dignités  qui  viennent  à  va- 
quer pendant  que  l'évôché  esl  vacant,  doi- 
vent être  réservées  à  l'évêque  fulur,  [lour 
les  conférer  à  qui  il  voudra  :  «Qnod  pra»- 
bendœ,  archidiaconatus  el  alia  beneti(;ia 
tempore  illo  vacantia  ,  fuluro  reservarenlur 
episcopo  ïrecensi ,  ad  conferendura  quibus 
vellet.  » 

IX.  D'oii  sont  provenues  les  coutumes 
diverses. —  (^es  exemples  sont  des  faits  par- 
ticuliers, et  on  en  peut  opposer  d'autres 
contraires  où  il  paraît  que  le  chapitre  éli- 
sait; quelquefois  môme  il  élisait  sans  y 
appeler  l'évoque,  quoique  ce  fût  ensuite  à 
lui  à  contirmer  rélection. 

Le  m*  co[)cile  de  Latran  célébré  sous  le 
même  Alexandre  III,  en  1179,  ordonne  que 
les  prébendes  no  pourront  être  vacantes 
plus  de  six  mois  ,  après  lesquels  le  pouvoir 
de  les  remplir  esl  dévolu  du  chapitre  h  l'évê- 
que, el  de  l'évêque  au  chapitre,  et  d'eux  tous 
au  niétro|iolilain. 

Prœbendas  ecclesiuslicas  ,  seu  quœlibet  offi- 
cia, etc.  infra  sex  menses  conferanlur,  etc. 
Si  episcopus  ubi  ad  eum  spectaverit,  cou  ferre 
disluleril,  per  capitulum  ordinetur.  (Juod  si 
ad  capitulum  electio  pertinuerit,  el  infra  prot- 
dicluin  terminum  hoc  non  fecerit,  episcopus 
hoc  secundum  Deum  cum  virorum  retigioso- 
rum  consilio  exsequatur.  Aal  si  omues  forte 
neglexerint,  metropolitanus  disponat. 

Il  y  avait  donc  des  églises,  où  le  chapitre 
Seul,  el  d'autres  où  l'évoque  seul  disposait 
i\es  prébendes  vacantes.  S'ils  eussent  con- 
couru, il  n'y  eût  pas  eu  de  dévolution  de. 
l'un  à  l'autre. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ,  seloi> 
les  lois  primitives  de  l'Eglise,  toutes  ces 
élections  ou  promotions  devaient  se  faire 
par  une  délibération  commune  de  l'évêque 
et  de  son  clergé,  puisque  le  chef  el  les  mem- 
bres ne  devaient  jamais  se  désunir.  C'est 
sur  celle  raison  fondamentale  que  ce  Pape 
représenta  au  patriarche  de  Jérusalem,  qu'il 
ne  devait  ni  instituer  ni  destituer,  soit  les 
abbés  ou  les  abbesses  ou  les  autres  bénéli- 
ciers,  sans  le  conseil  et  le  consentement  de 
son  chapitre. 
«Novil  tua  prudeDlia,  qualiler  tu,  et  fra- 
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très  lui  umim  corpus silis,  itu  quod  lu  capui,     desengagemenls  sacrés, qui  nouslienl  très 


ut  fralrcs  lui  nierabra  esse  coinprobenliir 
Ûnile  non  detet,  oniissis  membris,  le  alio- 
rnm  consilio  in  Ecclesifo  liia)  uegotiis  uti, 
elr.  Inile  est  quod  apostolioa  aucloritate 
proliibemus,  neabbalos,abh.)lissas,  vel  alias 
personas  ecclesiasticas ,  sine  assensu  vel 
consilio  canonicoruni  luorum  instiluere, 
vel  desliluere,  aliquade  cœlero  ralione  prœ- 
sumns.  » 

Quoique  évidemment  ce  soit  là  le  droit 
conuiiuti,  Innocent  111  ne  laisse  pas  de  re- 
connaître que  la  coutume  pouvait  avoir  in- 
tro  li;il  un  usage  coritraire  dans  toule  la 
T()«(;<ine,  en  sorte  que  le  chapitre  n'y  don- 
nait aucune  f)arl  aux  évêques  dans  l'élec- 
tion des  chanoines  :  «  Maxime  si  sit  nolo- 
rium,  quod  in  Thuscia  generalis  consueludo 
servelur,  ut  in  calhedralibus  ecclesiis,  so- 
luin  capitulum  irrequisilo  episcopo  eligendi 
canonicf'S  habeat  facultatem.  » 

Au  contraire,  selon  ce  Pape,  la  donation 
des  prébendes  de  l'Eglise  d'York  n'appar- 
tenait qu'à  l'archevêque,  auquel  il  ordonne 
aussi  qu'on  remette  toutes  celles  où  l'on 
s'était  intrus  sans  son  consentement. 

Enfin,  ce  Pape  reconnaît  qu'il  y  a  des 
Eglises  où  l'élection  se  fait  conjointement 
par  l'évêque  et  par  le  cha()itre;  et  alors,  en 
cas  de  négligence  au  delà  de  six  mois,  il  ne 
se  fait  point  de  dévolution  de  l'un  à  l'autre, 
parce  que  la  négligence  est  commune. 

Si  néanmoins  l'évêque  n'assistait  à  l'élec- 
tion que  commH'  chanoine  et  non  pas  comme 
évêque,  et  qu'il  ne  fût  nullement  en  né- 
gligence de  sa  part ,  le  droit  lui  serait  dé- 
volu. 

INTERPRÈTli;.—  Voy.  Clercs  mineurs 

INTERSTiCKS. 

L— Donnail-on   ions  les  ordres  mineurs  ensemble 
dans  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  On  donnait  séparément  les  ordres  mi- 
neurs. —  Si  les  ordres  mineurs  étaient  ori- 
ginairement des  offices,  comme  on  ne  pouvait 
pas  les  exercer  tous  ensemble,  il  eût  été 
inutile  de  les  conférer  tous  ensemble  à  une 
mémo  personne.  Si  c'étaient  des  offices  où 
l'on  s'exerçait  comme  dans  un  noviciat,  pour 
se  purifier  et  se  [)réparer  aux  ordres  supé- 
rieurs ,  auxquels  il  ne  fallait  pas  se  préci- 
piter en  sortant  de  la  fange  du  siècle;  le  long 
exercice  de  quelques-uns  de  ces  ordres  ou 
même  d'un  seul  pouvait  suffire  pour  cela. 
Enfin  ,  chaque  particulier  n'a  pas  toujours 
toule  l'aptitude,  ni  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  exercer  ces  quatre  ordres 
divers. 

Quelque  palpables  que  soient  ces  raisons, 
elles  n'ont  lieu  que  pour  les  premiers  siè- 


élroilement  et  en  des  manières  différentes 
à  l'Epouse  de  Jésus-Christ,  commedes  protes- 
tations humbles  de  notre  vénération  et  de  nos 
sincères  respects  pour  tous  les  moindres  ser- 
vices qui  se  peuvent  rendre  à  l'Eglise  , 
comme  des  ruisseaux  de  grâce  et  de  saricli- 
ficalion  pour  tous  ceux  qui  touchent  ,  pour 
ainsi  parler  ,  aux  franges  et  aux  extrémités 
de  la  robe  du  grand  Pontife  du  ciel  et  de  la 
terre. 

Le  concile  de  Trente  a  lâché  de  rétablir 
les  fondions  de  ces  ordres  ,  aussi  a-l-il  dé- 
siré en  même  temps  qu'on  ne  îes  cooférâl 
que  séparément. 

Nous  dirons  ensuite  quedans  les  premiers 
siècles  môme  on  les  a  quelquefois  conférés 
sans  dessein  de  les  faire  exercer  ,  et  néan- 
moins avec  une  pleine  confiance,  que  sans 
déshonorer  la  sainteté  de  ces  ordres  ,  on 
honorait  et  on  sanctifiait  ceux  à  qui  on  les 
conférait. 

II.  Dans  V Eglise  grecque  on  ne  donnait  pas 
les  ordres  mineurs  tous  ensemble.  —  Miis  il 
faut  venir  aux  preuves  historiques  et  aux 
canons  ,  ou  aux  décrets  qui  conûrraenl  ces 
vérités. 

Les  constitutions  apostoliques  permettent, 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  de  donner  le  dia- 
conat et  les  autresordressupérieurs  à  un  coti- 
fessRur,ou  à  un  exorciste, quoiqu'ily  soit  dé- 
fîlaré  que  ce  n'est  point  un  ordre  qui  les  a 
faits  confesseurs  ou  exorcistes.  Si  l'on  pou- 
vait passer  aux  ordres  sacrés,  sans  aucun 
df'S  ordres  inférieurs  ,  qui  doute  qu'on  ne 
pûl  recevoir  quelques-uns  des  ordres  infé- 
rieurs et  omettre  les  autres. 

Et  puisque  les  Grecs  n'ont  pas  mis  et  ne 
mettent  point  encore  au  nombre  des  ordres 
mineurs  ,  ni  nos  acolytes  ,  ni  nos  portiers  , 
on  ne  peut  non  plus  douter  que  l'on  n'ait 
jugé  que  quelques-uns  de  ces  ordres  infé- 
rieurs pouvaient  être  omis  ,  sans  rien 
omettre  de  ce  qui  est  essentiel  à  l'ordina- 
tion. 

IJL  Décret  du  PnpeSylvestre  et  de  plusieurs 
autres  Papes.  —  Le  décret  du  Pape  Sylvoslre 
dans  un  concile  romain  semble  d'abord  nous 
être  contraire,  et  il  ne  l'est  néanmoins  pas. 
En  voici  les  paroles,  qui  marquent  la  succes- 
sion de  lous  les  ordres  mineurs  :  Si  guis  de- 
sidéral  in  Ecclesia  militare  ,  aut  proficcre  , 
sit  prius  ostiarius  ,  leclor  ,  exorcisla  .  jier 
tempera  quœ  episcopus  constitueril.  Dcinde 
acolythus  annis  quinque,  subdiaconus  annis 
quinque  ,  cuslos  marlyrum  annis  quinque  , 
diaconus  annis  quinque  ,  presbyter  annis 
tribus ,  etc. 

Les  actes  de  ce  synode  romain  ne  sont 
pas  au  goût  des  critiques  ,  ils  sonl  né.m- 


cles,  où  ces  ordres  étaient  considérés  comme     moins  de  quelque  antiquité  ,  ayant  éié  cités 


dos  offices  effectifs,  qu'il  fallait  exercer  avec 
une  extrême  assiduité.  Elles  n'ont  pas  la 
môme  vigueur  |)our  les  derniers  siècles,  où 
les  fonctions  en  ayant  été  presque  oubliées, 
ces  ordres  ont  été  regardés  comme  tles  di- 
gnités saintes,  commedes  ornemenls  sacrés, 
comme  des  marques  vénérables  de  l'anti- 
quité ecclésiastique  ,  coiûme  des  liens  et 


il  y  a  environ  neuf  cents  ans.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  décret  n'exprime  pas  nettement 
qu'il  faille  nécessairement  passer  par  les 
trois  premiers  ordres  ;  il  en  laisse  f>eul-êire 
la  disposition  à  l'évoque.  L'ordre  du  sacri- 
stain y  est  rais  après  le  sous-diaconal  ,  avec 
un  interstice  de  cinq  ans  ;  ainsi  il  est  en 
plus  grande  considération  que  les  quatre  ou 
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rinq  ordros  mineurs.  Or,  cot  ordre  ou  cpt 
office  a  été  nboli  ,  cl  il  l'.i  élé  l)icnlôl  nfirés, 
comme  nous  allons  voir  pnr  les  décrélalfs 
(les  P.ipes  du  môme  siècle.  On  peut  jlonc 
conclure  de  Ih  que  les  qunlro  ordres  mineurs 
ne  |)ouvent  f>as  passer  dans  a:  décret  pour 
ôlre  d'une  plus  grande  nécessité. 

Au  reste,  ces  gardes  "les  martyrs  n'étaient 
autres  que  les  sacristains  du  leurs  églises, 
qu'on  appelait  mnrtyrin. 

On    ne   i^eut  rinn  demander  de  p!us  clair 
et  de  |)lus  convaincant  (jue  la  décrétale  du 
Pape  Sirice  ,  qui  veut  que  ceux  qui  se  con- 
sacrent dès   leur  enfance  h  l'étal  ecclésias- 
tique   soient    d'abord  ordonnés    li-eleurs   : 
Leclorutn  dtbetministerio  sociori  (Ep.  i,  c.  9  , 
10)  (jue  jusqu'à  l'Agede  Ironie  ans  on  l«s  fasse 
acol y  ti\«!  cl  sons-diacres:  Ab  accessu  adolrscen- 
ti'œ  usquend  tricesitnum  œtnlis  annum  acoly- 
thux  et  subdinconus  esse  debebit.  Après  ce'a  on 
les  élèvera  au  diaconat,  posl  quœ  addiuconii 
grndum accédât.  Des  quatre  ordres  mineurs, 
ce  Pafteen  fait  omeitre  deu\.  Il   ne  donne 
aux  jeunes  enfanis  que  l'ordre  des  lecteurs, 
parce  que  c'est  le  seul  dont  ils  pouvaietit 
remplir  la  fonction.  Comment  leur  eût-il 
fait  donner  Tordre  des  acolytes,  qui  deman- 
dait un  âge  plus  avancé  et  plus  de  forces  ? 

Si  ce  sont  des  personnes  âgées  qui  dési- 
rent de  passer  de  la  dissipation  et  de  la  cor- 
ru[)tion  du  siècle  au  sacré  repos  et  à  la  mi- 
lice toute  sainte  du  clergé,  ce  Pape  ordonne 
qu'aussitôt  après  leur  baptême  ils  soient  mis 
au  rang  des  lecteurs  ou  'des  exorcistes  ,  et 
deux  ans  après  à  celui  des  acolytes  et  des 
sous  diacres  ,  d'où  ils  passeront  cinq  ans 
aprèsau  diaconat  :Statiin  Irrtorinn  aul  cxor- 
cislarum  numéro  societur.  Qui  diiin  initiatus 
fuerit  ,  expleto  bieunio  ,  per  quinqucnnium 
aliud  acolythits  el  subdiaconus  fiât  ;  et  sic  ad 
diuconatum  provehntur. 

Comme  les  personnes  un  peu  âgées  n'é- 
taient pas  toujours  profires  à  l'office  des  lec- 
teurs, ce  Pape  leur  donne  le  choix  de  l'ordre 
des  lecteurs,  ou  <ie  celui  des  exorcistes. 
Mais  il  paraît  aussi  clairement  que  des  quatre 
ordres  mineurs  ,  il  »ie  leur  en  propose  que 
deux  qu'ils  doivent  prendre  et  exercer  suc- 
cessivement. 

Celait  alors  vraisemblablement  la  pratique 
de  l'Eglise  romaine,  comme  il  paraît  par  la 
décrétale  du  Pape  Innocent  1"  ,  lorsqu'il 
prescrit  |>ar  quels  degrés  il  faut  arriver  aux 
ordres  sacrés,  et  combien  doit  être  long 
ra[)prenlissage  d<'S  ordres  mineurs  :  Neccito 
quilibet  lector,  cilo  ncolijiluts,cito  dinconus, 
cilo  sacerdos  fiât.  Quia  in  minoribus  officiis 
si  diu  perdurent  ,  et  vita  eorum  pariter  et 
obsequia  comprobantur.  (Episl.  4,  c.  5.) 

Voilà  encore  deux  ordres  mineurs  seule- 
ment marqués  ,  el  les  deux  mêmes  ;  mais 
avec  celle  condition  ,  qu'on  y  exercera  et 
qu'on  y  éprouvera  fort  longtempsceux  qu'on 
destinera  à  de  [)lus  liantes  dignités  :  In  mi- 
noribus officiis  si  diu  perdurent. 

Ce  Pape  n'a  [)as  déleruiiné  le  temps,  parce 
qu'il  a  suivi  de  fort  près  Sirice  ,  donl  la  dé- 
crélale  avait  déterminé  les  intervalles  cano- 
niques des  ordres.  Mais  ou  fond  il  élait  bien 


plus  important  et  plus  sûr  d'arrêter,  durant 
r<'space  de  sepf  années  ,  dans  les  exercices 
des  exorcislcs  ,  des  acolyles  et  des  sous- 
diacres  ,  les  personnes  un  peu  âgées  qui  as- 
piraient au  diaconat  ,  comme  a  fait  le  Pape 
Sirice,  que  do  leur  faire  ()arcourir  en  beau- 
couf)  moins  de  temps  tous  ces  mêmes  ordres, 
et  encore  deux  autres.  El  quant  à  ceux  qu'on 
faisait  lecteurs  dès  leur  enfance,  il  ne  faut 
pas  non  plus  avoir  égard  à  l'omission  de 
deux  ordres  mineurs  ,  mais  aux  lotigu(*s 
épreuves  par  où  on  les  faisait  f)a>ser  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans  ,  où  on  les  ordonnait 
diacre*. 

Le  Pape  Gélase  dit  que  si  un  religieux 
exempt  de  crime  devait  être  ordonné  ,  il 
fallait  commencer  par  le  faire  lecteur  ,  ou 
notaire,  ou  défenseur;  trois  mois  après  aco- 
lyte ;  au  sixième  mois  sous-diacre  ;  au  neu- 
vième diacre,  et  à  la  fin  de  l'an  prôlr--  :  Con- 
tinua lector  ,  tel  notarius,  tel  certe  defunsor 
ef[ectus,post  1res  menses  exsistat  acolythus  , 
mense  sexto  subdiaconus  ,  eic.  (Kpist.  9.) 

Voilà  l'ordre  des  exorcistes  et  des  portiers 
omis  ,  voilà  le  choix  donné  de  prendre 
l'ordre  des  lecteurs  ,  ou  l'office  de  notaire, 
ou  de  défenseur.  Ni  Sirice,  ni  Innocent,  ni 
Gélase,  n'omellent  point  l'ordre  des  aco- 
lytes ;  ils  omelleiit  tous  Irois  celui  des  i  or- 
tit-rs.  C'est  une  marque  qu'on  avait  donné 
dès  lors  cet  office  à  des  lai  jues. 

Il  est  vrai  (|ue  le  Pape  Zo>ime  semble 
exi;^er  (pi'on  fiasse  par  tous  les  ordres  :  .45- 
suescat  in  Doinini  castris ,  in  lectorum  pri- 
tnitus  qrndu  divini  rudimenta  servilii  :  nec 
illi  vile  sit  exorcistam,  acolythum,  subdiaco- 
num  t  diaconum  per  ordinem  fieri.  (Kpist.  1.) 
Mais  ouire  que  ce  Pape  omet  aussi  l'onlre 
des  f)orliers  ,  il  n'impose  pas  une  nécessité 
absolue  de  passer  |)ar  tous  ces  degrés  :  il 
veut  seulement  qu'on  soit  disposé  à  suivre 
la  conduite  des  évêqucs  et  les  règlemenJs 
anciensdel'Eglise,  auxquels  il  s'en  rapporte: 
Nec  hoc  saltu  ,  sed  statutis  rr.ajorum  or- 
dinatione  temporibus.  Or ,  les  décrets  que 
nous  venons  de  cilèr  ont  condamné  couime 
un  vol  précipité  ,  saltum  ,  non  pas  l'omis- 
sion de  quelque  ordre  inférieur  ,  mais  l'ir- 
ruption faite  dans  les  ordres  sacrés  ,  sans 
avoir  exercé  quelques-uns  des  ordres  mi- 
neurs durant  ce  long  espace  de  leiU()S  fixé 
par  les  lois  de  l'Eglise. 

Ainsi  on  ne  peut  pas  accuser  de  celte  pré- 
cipitation si  contraire  aux  canons  ce  célèbre 
archidiacre,  qui  fut  enfin  fait  évoque  de 
Châlons  ;  mais  qui,  ayant  été  fait  lecteur  dès 
son  enfance,  était  enfin  parvenu  à  cetarclii- 
diacoiié,  comme  le  raconte  Sidoine  A()Olli- 
naire:  a  Leclor  hic  primum,  sic  minister 
altaris,  idque  ab  inl'anlia.  Post  laborum, 
t<nnporumque  processu  archidiaconus.  » 
(L.  IV,  e|)isl.  25.)  Ce  n'était  pas  un  saut  ou 
une  impétuosité,  c'était  une  marche  fort 
lente,  fort  sage  et  fort  vertueuse,  d'avoir 
depuis  sa  plus  tendre  enfance  exercé  l'ol- 
ficefde  lecteur,  et  s'être  enfin  élevé  à  la 
dignité  d'archidiacre. 

On  n'a  appelé  les  ordinations  per  saltum, 
lorsqu'il  y  avait  omission  de  quelque  or- 


IU7 


INT 


DICTIONNAmE 


INT 


1448 


lire  ii)f«W  leur,  qu'après  que  ces  ordres  infé- 
rieurs n'onl  plus  été  des  ollices  longs  et 
effeciif*,  mais  des  dignités  hont^raires  et 
sans  fonction.  Quand  quelqu'un  avait  exercé 
Tolfice  de  lertour  ou  d  acolyte,  un  fort  grand 
nombre  d'années,  on  ne  lui  faisait  f)as  un 
procès  s'il  était  fait  sous-diacre  sans  avoir 
élé  portier  ou  exorcisle  ;  mais  quand  on  n'a 
plus  irailé  ces  ordres  mineurs  que  comme 
des  cérémonies  religieuscj:,  on  a  fait  scru- 
fîule  d'en  omettre  aucun  ,  parce  que  la  môme 
raison  du  respect  et  de  la  vénération  reli- 
gieuse les  embrasse  tous  également. 

A  peine  les  pouvait-on  exercer  tous,  même 
successivement;  ainsi  on  ne  les  prenait  pas 
tous  quand  on  les  prenaient  pour  les  exer- 
cer ;  niais  on  doit  les  respecter  tous,  et  en 
attendre  quelque  degré  de  sanclilicalion  ; 
ainsi  on  doit  les  recevoir  tous  dans  la  dis- 
cipline nouvelle  de  l'Eglise,  qui  est  toujours 
sainte  et  apostolique. 

IV.  Exemple  de  snint  Hiloire  de  Poitiers 
et  de  saint  Martin  de  Tours.  —  Sulpice  Sé- 
vère assure  que  saint  Hilaire  voulut  d'abord 
donner  le  diaconat  h  saint  Martin,  qui  fut 
depuis  évêque  de  Tours;  mais  que  n'ayant 
pu  surmonter  sa  résistance,  il  le  tit  premiè- 
rement exorciste,  persuadé  qu'il  était  que 
saint  Martin  n'oserait  refuser  un  ordre  qui 
semblait  [ilutôt  l'humilier  que  l'élever.  Il 
ne  se  trompa  point,  saint  Martin  jugea  que 
ce  serait  manquer  d'humilité  que  de  refuser 
la  fonction  d'exorciste. 

rf  Tenlavil  Hilarius,  imposito  diaconii  of- 
ficio,  sibi  eum  arctius  implicare,  et  minisle- 
rio  vincire  divino.  Sed  cum  sœpissime  resti- 
lissef,  indignum  se  esse  vociferans,  intel- 
lexit  vir  allioris  ingenii,  hoc  eum  modo 
conslringi,  si  id  ei  oflicii  imponerel,  in  quo 
quidam  locus  injuriée  videretur.  Ilaqwe 
exorcistam  eum  esse  |)rœcepit.  Quam  ille 
ordinationem  ne  despexisse  louquam  hii- 
miliorera  videretur,  non  re{)udiavit.  »  (Vila 
Martini.) 

Cet  exemple  seul  pourrait  être  suffisant 
pour  nous  convaincre  qu'il  ne  tint  pas  à 
saint  Hilaire  (|u'il  ne  donnât  le  diaconat  à 
saint  Martin,  sans  lui  avoir  auparavant  con- 
féré aucun  des  ordres  inférieurs  :  qu'il  lui 
donna  le  seul  ordre  d'exorciste  séparément, 
et  qu'après  cela  saint  Martin  fut  encore  (ilus 
disposé  à  passer  immédiatement  aux  ordres 
sacrés. 

V.  Saint  Ambroise  veut  qu'on  proportionne 
les  ordres  au  génie  de  ceux  qui  les  reçoivent. 
—  Saint  Ambroise  nous  fournira  et  des 
preuves  dans  ses  écrits,  et  un  exem[)Ie  dans 
sa  [)ersonne,  de  ce  que  nous  avançons. 

Cet  admirable  et  éloquent  prélat  a  excel- 
lemment représenté  dans  ses  offices,  que 
tous  n'étant  pas  également  propres  à  toutes 
les  fonctions  des  ordres  mineurs,  il  ne  fal- 
lait charger  chaque  particulier  que  de 
l'ordre  et  de  la  fonction  dont  il  était  le  plus 
capable,  puisque  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  titres,  ou  des  dignités,  dont  on  veut  les 
honorer,  mais  des  fonctions  saintes  et  né- 
cessaires qu'on  veut  leur  faire  remplir. 

«  Alius  distinguendœ  leclioni  apliur,  alius 
psaimo  gratior,  alius  exorcizandis,  qui  malo 


laborant  S|iirilu,  sollicilior;  alius   sacrario 
op()orlunior    habetur.   H.ec   omnia  spectcl 
sacerdos,  et  quid   cuiqiie  congrual,  id  officii  - 
deputet.  Quo  etenin»  unuraquomque  suuia - 
ducit   ingi'uium,   aut  quod  oflicium  decelj 
id  majore  implet  gralia.  »  (L.  i,  c.  4i.) 

De  ces  exem[>les,  illfaut  tirer  deux  coa- 
clusions  conformes  à  la  règle  que  saint 
Ambroise  vient  de  donner.  La  première, 
que  l'on  proportionnait  ceux  des  ordres 
mineurs  qu'on  conférait,  à  ceux  qui  de- 
vaient les  exercer.  Ainsi  saint  Hilaire  jugea 
que  saint  Martin  n'était  plus  en  âge  d'être 
ordonné  lecteur,  il  le  fit  exorcisle.  La  se- 
conde est,  que  les  évoques  jugeaient  même 
qu'il  y  avait  des  personnes  si  éminentes  en 
vertu,  qu'il  fallait  d'abord  les  porter  aui 
ordres  sacrés. 

Finissons  par  l'exemple  même  de  saint 
Ambroise,  dont  Paulin,  qui  a  écrit  sa  vîe, 
raconte  qu'en  huit  jours  iJ  fut  baptisé,  il 
reçut  et  exerça  tous  les  ordres.  «Baptizatus 
itaque  ferlur  omnia  ecclesiaslica  officia  ira- 
plesse,  alque  octava  die  cpiscopus  ordina- 
lus  est.  » 

Paulin  aurait  peut-être  pu  nous  délivrer 
de  la  peine  de  deviner  quels  ordres  samt 
Ambroise  reçut  avant  l'épiscnpat,  puisqu'il 
se  [)assa  six  jours  entiers  entre  son  baptême 
et  son  ordination  pour  lépiscopat.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain,  c'est  qu'il  reçut  le  diaco- 
nat et  la  prêtrise. 

En  effet,  comme  ce  sont  incontestable- 
ment les  ordres  les  plus  nécessaires  et  les 
plus  essentiels  avant  l'épiscopat,  Paulin 
n'aurait  pas  dit  qu'il  avait  exercé  tous  les 
ofiices  sacrés,  si  les  deux  plus  éminents 
avaient  élé  omis.  Quant  aux  autres,  les  dé- 
crétales  ci-dessus  alléguées  ont  fait  assez 
connaître  que  Ton  commençait  par  l'ordre 
des  lecteurs,  puis  on  passait  à  celui  des 
exorcistes;  de  là  on  montait  à  celui  des 
acolytes,  et  on  arrivait  enfin  à  celui  des 
sous-diacres;  mais  c'est  deviner,  de  dire 
que  saint  Ambroise  les  exerça  tous,  et  en 
même  ordre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  cet 
exemple  illustre  d'un  des  plus  grands  et 
des  plus  saints  évêques  de  l'Eglise,  c'est 
qu'il  reçut  au  moins  quelques-uns  des  or- 
dres mineurs,  et  il  ne  les  reçut  pas  pour 
les  exercer ,  jiarce  que  ce  n'est  |)as  les  exer- 
cer, que  de  ne  les  exercer  (ju'une  fois  ou 
deux.  Si  c'est  une  pure  formalité,  quoique 
religieuse,  de  recevoir  ces  ordres  mineurs 
sans  les  exercer;  c'est  aussi  une  pure  for- 
malité de  ne  les  exercer  qu'une  ou  deux 
fois.  L'intention  de  l'Eglise  était  de  les  faire 
exercer  longtemps  pour  se  purifier  aussi 
longtemps,  avant  que  d'approcher  de  l'hos- 
lie  sainte  et  céleste  de  nos  autels.  Saint  Am- 
broise ne  laissa  pas  d'être  mis  au  nombre 
des  néo|)hyles  faits  évêques,  quoiqu'il  eût 
peut-être  reçu  tous  les  ordres  mineurs  en 
huit  jours. 

11.  —  Des  interslices  des  ordres   mnjeiirs  pendant 
les  cini|  prciiiiei's  siècles  de  l'I^^lise. 

I.  Règle  du  concile  de  Sardique.  —  Le  coi:- 
cile  de  Sardique  semble  résoudre  la  ques- 
tion, quand  il  ordonne  qu'on  ne  consacrera 
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point  d'évôquo,  qui  n'ail  fnil  auparav.mt 
l'odice  de  loclciir,  do  diacro  et  de  prôlrc, 
cl  qui  ne  soil  monté  par  un  progrès  mo- 
deste rit  rf^glé,  d'un  i\e^r6  à  l'antre  :  Ut  non 
prins  ordinetur  episcopnx,  nisi  nnlc  et  h' 
dons  munere,  et  offirio  diaconi,  aut  presby- 
teri  fuerit  perfunclus  :  et  ita  per  singnlos 
grndun,  ai  dignuf  fitrrit,  ascendat  ad  culmen 
episcopatus.  (Can.  13.) 

Si  ce  canon  a  été  fait  contre  le  fameux 
Ischyras,  que  jns  ariens  avaient  fait  évo- 
que, sans  (]u'il  eût  jamais  été  prêtre,  il  y 
avait  une  nécessité  toute  particulière  d'y 
exprimer  que  les  évô(|ues  ne  pouvaient  Aire 
évoques,  s'ils  n'avaient  auparavant  été  or- 
donnés prêtres. 

II.  Longueur  des  interstices.  —  Il  est  donc 
certain  que  ce  canon  décide  les  doux  articles 
de  la  question  })roposée,  en  déclarant  que 
les  intervalles  des  ordres  doivent  être  gar- 
dé$,  et  que  ni  le  diaconat  ne  |)eul  ôtro  omis 
nvant  la  prêtrise,  ni  la  prêtrise  avant  l'épis- 
copat. 

Le  temps  de  ces  interstices  n'y  est  pas  à 
la  vérité  marqué,  mais  il  est  dit  qu'il  doit 
être  long,  et  qu'on  y  doit  faire  do  longues 
épreuves  de  la  foi,  de  la  modestie  et  de 
toutes  les  vertus  qui  doivent  accomfiagner 
le  sacerdoce  :  «  Potest  enim  per  lias  f)ro- 
motiones,  quœ  habehunt  utique  iongum 
tempus,  probare  qua  fide  sit,  quave  mode- 
stia,  (^ua  graviiate  et  vereoundia.» 

Ces  interstices  sont  principalement  né- 
cessaires avant  les  ordres  sacrés,  parce  que 
c'est  des  trois  ordres  sacrés  qu'il  faut  en- 
tendre que  les  néophytes  sont  exclus  par 
rA|)ôtre:  «Convenions  non  est,  nec  ralio, 
vel  disciplina  patitur,  ut  teraere  et  leviler 
ordinetur,  aut  eidscopus,  aut  presbyler, 
aut  diaconus,  qui  neo[)l)ytus  est.  »  Or  ce 
n'est  que  par  les  exercices  d'un  longapf)ren- 
tissage  dans  les  ordres  précédents,  qu'on 
évite  le  blâme  et  l'irrégularité  des  néophy- 
tes, en  recevant  les  ordres  suivants  :  «  Hi 
quorum  per  longura  tempus  examinata  sit 
vita,  et  mérita  fuerint  couiprobata.  » 

III.  Le  temps  des  interstices  est  marqué 
par  le  Pape  Sirice  pour  les  jeunes  gens.  —  Le 
Va[)e  Sirice  déienuine  plus  précisément  le 
temps  des  interstices,  et  ce  n'est  que  la 
pratique  reçue  qu'il  nous  apprend  ;  la  même 
apparemment  que  le  concile  de  Sardique 
supposait  être  connue  de  tout  le  monde.  Il 
veut  que  dès  l'enfanco  ou  se  fasse  baptiser, 
et  qu'on  reçoive  l'ordre  des  lecteurs  avant 
l'âge  de  puberté:  «Quicunque  se  Ecclesim 
vovit  obseq-uiis,  ab  infantia,  anie  pubertalis 
annos  baplizari,  et  lectoruin  débet  ministe- 
rio  sociari.  »  Depuis  l'âge  de  puberté  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans,  soit  qu'on  se  marie  ou 
non,  il  veut  qu'on  reçoive  les  ordres,  et 
qu'on  exerce  les  fonctions  d'acolyte  et  de 
sous-diacre  :  «  Qui  ab  accessu  adolesceniiœ 
usque  ad  tricesimum  œiaiis  annuni,  uiia 
uxore  contenlus,  etc.  Acolythus  et  subdia- 
conus  esse  debebit.  »  (Epist.  1,  c.  9.) 

il  faut  donc  exercer  selon  ce  Pape  l'office 
de  lecteur  depuis  l'enfance  jusqu'à  r;"gede 
[>uberlé,  et  celui  d'acolyte  ou  de  sous-diacre 
DicTio.NN.  DE  Discipline  ecciés.  I. 


depuis  la  puberté  jusqu'à  l'âge  do  trenie 
ans.  Ce  sont  à  [)eu  près  vingt  ans  de  pré- 
paration avant  le  diaconat.  Entre  le  diaconat 
et  la  prêtrise,  il  y  a  cinq  ans  d'intervalle: 
«  Postqu.ead  diaconi  gradiim  accédât,  ubi 
si  ultra  quinqiie  annos  laudabiliter  miiii- 
slrarit,  congrue  presbyteriuni  consequetur.» 
A|)rès  vingt-cin(j  ans  d'épreuv^-s,  qui  ont 
précédé  la  prêtrise,  il  en  rcsle  encore  dix, 
avant  (jue  de  parvenir  à  i'épiscopat  :a  lùindo 
post  decennium  episcopalem  catliedram  po- 
terit  adipisci  :  si  tamen  per  htcc  tempora 
integiitas  fidei  ac  vil<e  ejus  fuerit  a/)pro- 
bala.» 

IV.  Pour  les  personnes  plus  âgées.  —  Voilà 
ce  qu'on  exigeaitde  ceuxqui  se  consacraient 
dès  leur  enfance  à  l'état  ecclésiastique.  On  ne 
pouvait  pas  attendre  les  mômes  exercices  do 
trente-cinq  ans  de  ceux  qui  ne  pensaient  à 
se  liera  la  cléricature  que  dans  un  âge  un 
peu  avancé.  Aussi  ce  Pape  use  d'une  grande 
modération  h  leur  égard.  Il  se  contente  (ju'ils 
exercent  l'espace  de  deux  ans  l'ordre  des 
lecteurs,  ou  des  exorcistes  :  «  Qui  vero  jain 
œtate  grand<Bvus,  etc.  Eo  quo  baptizalur 
tempore,  statim  lectorum,  aut  exorcislarum 
numéro  socielur.  »  (//>jrf.,  c.  10.) 

Après  ces  deux  années  expirées,  Ms  rece- 
vront l'ordre  des  acolytes  et  des  sous-dia- 
cres, pour  les  exercer  l'espace  de  cinq  ans  : 
a  Expleto  biennio,  per  quinquennium  aliud 
acolythus  et  subdiaconus  ûal,  et  sic  ad  dia- 
conatum  provehatur.  » 

Voilà  sept  ans  d'interstice  avant  le  diaco- 
nat, pour  les  personnes  âgées  môme,  en 
faveur  desquelles  on  adoucissait  certaine- 
ment la  sévérité  des  lois  de  l'Eglise 

V.  Pour  les  moines. —  La  sainteté  éprou- 
vée dans  un  monastère  méritait  bien  aussi 
qu'on  tempérât  la  rigueur  des  canons  ,  et 
qu'on  accourclt  le  tem[*s  des  interstices.  Ce 
Pape  n'en  relâche  pourtant   guère  ;  car  il 
ordonne  qu'on  ménage  les  ordres  mineurs 
aux  moines  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans.  Alors 
on  les  fera  diacres,  après  quoi  on  leur  con- 
férera la  prêtrise.  Mais  du  diaconat  à  la  prê- 
trise, et  de  la  prêtrise  à  l'épisconat,  il  veut 
absolument  qu'on  garde  les  mêmes  inters- 
tices de  cinq  et  de  dix  ans,  qui  ont  déjà  été 
marqués  :  «  Ita  ut  quiintra  liigesimun  œla- 
tis  anniim  sunt  digni,  in  minoribus  [)ergra- 
dus   singulos,  crescente  teDJ[)Ore,   promo- 
veantur  ordinibus  :   et   sic  ad   diaconatus 
vel  [)resl)yterii  insignia,  matura>  aUaliscon- 
secratione  perveniant.  Nec  staiim  saltu  ad 
episcopatus  culmen   ascendant,    nisi  in  liis 
eadem,  quœ  singulis  dignilatibus   su|ierius 
pr.Tofixinnis,  tempora    fuerint    custodita.» 
(Cap.   13.)    C'est-à-dire    qu'il   exige  encoie 
cinq  ans  d'intervalle  entre  le  diaconat  et  la 
prêtrise,  et  le  double  entre  lu   prêtrise  et 
i'épiscopat. 

C'est  ce  qui  est  marqué  par  ces  paroles  : 
«  Maturœ  œtalis  consecratione.»  Parce  qu'il 
fallait  alors  être  âgé  de  trente  ans  pour  la 
iliaconai,  de  trente-cinq  pour  la  prêtrise, 
et  de  quarante-cinq  pour  ré[)iscopat. 

Le  Pape  Zozime  n'exige  pas  moins  rigou- 
reusement cette  marche  lente  et  mesurée 
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dans  un  chemin  si  glissant  et  si  dangereux. 
Il  s'en  lient  a^u  temps  réglé  par  ses  prédé- 
cesseurs, en  sorte  qu'on  n'arrive  Ji  la  prêtrise 
qu'à  un  âge  qui  approclie  de  la  vieillesse, 
puisque  le  nom  niôrae  des  prêtres  nous  dé- 
clare que  ce  sont  les  anciens  et  les  sénateurs 
de  l'Eglise  :  «  Nec  vile  sit  exorcistam,  aco- 
lylhura,  subdiaconum,  diaconum  per  ordi- 
nemfieri  ;  nec  hoc  sallu,  sed  slatulis  raajo-  1 
rum  ordinatione  temporibus.  Jam  vero  ad 
presbyterii  fasligium  talis  accédât,  ut  et  no- 
inen  œtas  impleat.  »  (Epist.  1.) 


des  canons,  et  toute  la  rigueur  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

11  proteste  d'abord  qu'il  no  soulTre  la  di- 
minution des  interstices  que  dans  l'inévita- 
ble nécessité  de  doruier  des  ministres  à  des 
Eglises  qui  en  sont  eniièrenient  destituées: 
a  Ecclesiis  quae  cunctis  sunl  privalîe  mini- 
stris,  vel  suflicientibus  usque  adeo  despo- 
"iatœ  servitiis,  ut  plebibus  ad  se  pertint.'ii- 
tibus  divina  munera  supplere  non  valeant.» 

Il  déclare  ensuite  que  la  dispense  qu'on 

accorde  en  faveur  de  ces  Eglises  désolées 

Voilà  les  saintes  maximes  de  l'Eglise  pour     ne  pourra  préjudicier  à  l'observation  exacte 


les  ordinations.  On  doit  y  af)porler  beau- 
coup de  sévérité  pour  l'observance  des  in- 
terstices :  0  Oporlet  dislricli  semper  esse 
judicii.  »  On  doit  être  persuadé  que  le  trop 
grand  nombre  de  clercs  en  diminuera  l'es- 
time et  la  vénération  :  «  Rarum  orane  quod 
magnum  est.  »  La  succession  de  tant  d'or- 
dres les  unsaprès  les  autres,  et  ces  lenteurs 
affectées  dans  les  intervalles,  sont  des  mar- 
(jues  certaines  que  l'Eglise  en  a  voulu  ren- 
dre l'abord  difficile,  et  le  progrès  lent  et 
mesuré 


des  anciens  décrets,  hors  de  ces  cas  extra 
ordinaires  :  «  Priscis  pro  sui  reverenlia  raa- 
nenlibus   constitutis  ,  quœ   ubi   nulla    vel 
rerum,  vel  temporum  perurgetangustia,  re- 
gulariter  convenit  custodiri.  » 

Entin  il  proleste  que  ce  n'est  pas  une 
nouvelle  loiqu'ii  propose,  mais  unedispense 
qu'il  donne;  que  toutes  les  autres  Eglises 
s'en  tiendront  à  la  rigueur  des  anciens  dé- 
crets, et  que  les  Eglises  mêmes,  à  qui  celte 
dispense  n'a  pu  être  refusée  dans  celte  né- 
cessité extrême,  re[)rendront  la  rigoureuse 


VI.  On  omit  qmUj'Us  ordres  minevrs,  sans     observance  des  anciens  décrets  dès  qu'elles 
abréger  le  temps  des  interstices.— 1\  semble     s^»"""'  délivrées  de  cette  fâcheuse  uéces- 


(jue  ces  Papesfassenl  deux  classes  des  or- 
dres mineurs,  mettant  les  lecteurs  et  les 
exorcistes  dans  !a  première;  les  acolytes  et 
les  sous-diacres  dans  la  seconde;  et  ne  par- 
lant point  des  portiers,  mais  mettant  tou- 
jours le  sous-diaconat  au  rang  des  ordres 
mineurs. 

Bien  loin  de  donner  ces  ordres  mineurs 
tous  ensemble,  ils  veulent  qu'on  n'arrive  à 
ceux  de  la  seconde  classe  que  f)ar  de  lon- 
gues épreuves  et  un  long  exercice  des 
fonctions  de  ceux  de  la  première.  Enfin  ils 
donnent  toujours  l'alternative  de  prendre 
l'un  ou  l'autre  des  deux  ordres  de  chaque 
dasse;  ainsi  l'omission  de  quelqu'un  deces 
ordres  mineurs  n'a  rien  de  dangereux  ou 
d'irrégulier;  mais  l'omission,  ou  raccour- 
cissement du  temps  des  interstices,  est  un 
défaut  qui  leur  paraît  insupportable. 

La  raison  enest  évidente  :  Il  importe  peu 
qu'on  emploie  un  grand  nombre  d'années 
dans  les  exercices  des  ordres  mineurs,  sans 
en  omettre  aucun,  pour  se  préparer  digne- 
ment aux  ordres  sacrés  :  mais  il  importe 
extrêmement  que  ce  grand  nombre  d'années 
soit  fidèlemenl  employé  sans  en  rien  dimi- 
nuer, soit  dans  les  fonctions  de  tous  ces 
ordres,  soit  de  quelques-uns  seulement.  En 
effet,  ces  Papes  avaientdéjà  presque  retran- 
ché les  fonctions  du  portier.  Cellesdes  exor- 
cistes ne  pouvaient  être  que  rares.  Le  Pape 
Céleslin  écrivit  une  lettre  fort  pressante  aux 
évêquesdes  Gaules,  sur  la  nécessité  de  ces 
interstices.  (Efiist.  2,  c.3.) 

VIL  Commencement  des  dispenses  à  la  loi 
des  interstices.  —  Le  Pape  Gélase  a  été  le 
premier  qui  se  soit  relâché  de  celte  inflexi- 
ble sévérité;  mais  il  ne  l'a  fait  que  dans  une 
nécessité  si  pressante,  et  avec  des  précau- 
tions si  sages,  qu'on  peut  dire  que  sa  con- 
descendance même   conserve    tout  l'esprit 


site  : 

«  Quse  eatenus  indulgenda  credidimus,  ut 
illis  Ecclesiis,  quœ  infestalione  bellorum,  vel 
nulla  penilus,  vel  exigua  remanserunt  roi- 
nisleria,  renoventur.  Qualenus  his  Deo  pro- 
pitio  restilutis  ,  in  ecclesiasticis  gradibus 
subrogandis  canonum  paternorum  velus 
forma  servetur  :  nec  contra  eos  ulla  ralione 
preevaieat,  quod  pro  accidehlis  defectus  re- 
medio  [)rovidetur,  non  adversus  soita  ma- 
jorum  nova  lege  proponitur  :  cœteris  Eccle- 
siis ab  bac  occasioiie  cessantibus  ;  quas  non 
simili  clade  vastatas,  pristinam  faciendis 
ordinalionibus  convenit  teneresententiam.» 

Après  tant  de  sages  précautions,  ce  Pape 
permet  de  disf>enser  les  moines  de  la  plus 
grande  partie  du  temps  des  inlerstices  cano- 
niques, en  leur  faisant  prendre  et  exercer 
seulement  durant  trois  mois  l'ordre  el  l'office 
de  lecteur,  ou  de  notaire,  ou  de  défenseur: 
trois  autres  mois  celui  d'acolyte  :  trois  au- 
tres mois  celui  de  sous-diacre  ;  et  autant  de 
temps  celui  de  diacre,  en  sorte  qu'à  la  fin 
de  l'année  on  les  ordonne  prêtres:  «  Nono 
mense  diaconus  ,  compleloque  anno  sit 
presbyter. » 

Outre  la  nécessité  des  Eglises  qu'il  fallait 
pourvoir  de  ministres,  ce  Pape  considérait 
encore  que  les  longues  austérités  de  la  vie 
claustrale  pouvaienlbien  tenir  lieu  d'inters- 
tices à  ces  religieux  :  «  Gui  tamen  quod  an- 
norum  inierslilia  fuerant  collatura,  sancli 
proposili  sponte  suscepta  docealur  praesti- 
tisse  devoiio.  »  G'est-à  dire,  qu'en  ne  pre- 
nant que  les  plus  fervents  et  les  plus  ver- 
tueux d'entre  les  religieux  pour  les  élever 
aux  ordres,  on  trouvait  en  eux  une  juste 
compensation  de  ces  interstices  canoniques 
dont  on  les  dispensait. 
.  Aussi  ce  Pape,  voulant  étendre  cette  dis- 


pense   aux    laïques. 


exige 


premièrement 


qu'on  n'en  ordonne  point  que   d'une  vertu 
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éprouvée,  cl  qui  aient  déjh  acquis  ce  dcf^ié 
de  piété  et  celte  pur(!lé  do  vie  où  l'on  lâ- 
che (l'arriver  p.ir  les  inlerslices  :  «  Tanlo 
inagis  quod  sacris  a[)Uiin  possil  osse  snrvi- 
liis,  in  eorum  (|ii<prenduin  est  inslilulis, 
<]uanlnm  de  letn[«ore,  (pio  fueranl  hmcasse- 
(luoiuJa,decerpilur  :  ul  moruiii  liabere  do- 
cealur  hoc  probitas,  quod  prolixior  cousue- 
ludo  non  coniulit.  » 

Jl  exige  secondement,  qu'au  lieu  d'une 
année  qu'on  avait  destinée  aux  interstices 
des  religieux,  on  prenne  dix-huit  mois  pour 
des  laïques  av.int  que  de  les  élever  à  la 
prêtrise,  puisqu'il  faut  metlrequehjuedifl'é- 
renceentre  les  |)ersoiînes séculières, et  celles 
qui  se  sont  déjj"»  consacrées  à  une  sainte  re- 
traite :  «  Quorum  promotionibus  superanni 
nieias  sex  menses  niliilominus  subrogamus: 
quoniam  dislare  convenit  inter  personam 
diviiio  cullui  deditam,  et  de  laicorum  con- 
versatione  venienlem.  » 

Vlll.  Interstices  en  Orient.  — ^ous  avons 
sujet  decroireque  la  n^ôme  loi  des  inters- 
tices élail  rigoureusement  observée  dans 
l'Orient.  Théodore,  diacre  d'Alexandrie, 
prolesta  dans  sa  requête  au  concile  de  Chal- 
cédoine,  qu'après  avoir  reçu  la  cléricature 
dans  l'Eglise  d'Alexandrie,  il  avait  attendu 
quinze  ans  dans  l'espérance  d'un  ordre  su- 
périeur :  «  Quindecim  annos  in  eodemclero 
permansi,  spcrans  elmajorem  honorem  me- 
reri.  »  {Conc.  Chalced.,  ad.  3.) 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  assure  que 
saint  Alhanase  passa  par  tous  les  degrés  des 
ordres,  avant  que  do  [)arvenir  à  Tépisco- 
pat.  (Orat.  1  inlaudem  Athanas.)Ùr\  sSi\\.(\\\Q 
saint  Basile  lut  lecteur;  que  saint  Chrjsos- 
lome  l'ut  lecteur  et  diacre  avant  que  d'être 
évêque.  Mais  comme  il  y  en  a  qui  croient 
que  saint  Basile  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise 
sans  avoir  reçu  celui  du  diaconat,  il  faut 
examiner  cet  exemple,  et  qu<^lques  autres 
qu'on  rapporte,  pour  nous  persuader  que 
l'on  a  quelquefois  omis  le  diaconat  avant  la 
prêtrise,  et  la  prêtrise  même  avant  ré|)is- 
copal.  Comme  les  preuves  en  sont  plus  for- 
tes dans  l'Eglise  grecque,  nous  commen- 
cerons par  elle. 

Nous  pourrions  attribuer  à  l'Eglise  grec- 
que le  concile  de  Sardique,  puisque  les  ca- 
nons en  furent  répandus  et  autorisés  dans 
l'Orient,  et  que  c'est  la  version  grecque  de 
ces  canons  qui  nous  a  plus  clairement  dé- 
couvert la  nécessité  indispensable  de  passer 
par  le  diaconat  et  la  prêtrise,  avant  d'at- 
teindre à  l'épiscopal.  Le  canon  de  ce  con- 
cile fui  fait  particulièrement  contre  l'accu- 
sateur de  saint  Alhanase,  Isch\  ras,  que  les 
ariens  voulaient  accréditer  en  le  faisant 
évêque,  quoiqu'il  n'eûl  jamais  éié  [)rêlre. 

Saint  Alhanase  protesta  hautement  que 
c'était  un  attentat  contre  toutes  les  lois  de 
l'Eglise,  et  qu'ischyras,  après  sa  prétendue 
ordination,  était  aussi  peu  évêque  que  prê- 
tre :  «  Hominem,  qui  ne  presbyter  quidera 
erat,  praeler  majorum  Iradilionem,  episco- 
pum  scilicet  appellaverunt  ;  non  quidem 
ignari,  ne  quidem  ipsi,  quam  hoc  absurdum 
essel,  sed    promissis  redemplee  caluuiuiai 


adacli,  eliam  illud  sustinendnm  putavc- 
runt,  etc.  Inane  ille  noinen  episcopi  deli- 
n(>t,»  etc.  (Athanas.,  Apol.  2;  TiiKononKT., 
1.  II,  c.  8  ;  SocuAT.,  lib.  i,  c.  20  ) 

La  lettre  synodale  du  concile  do  Sardique, 
rapportée  par  Théodoreî,  fait  la  même  pro- 
testation de  la  nullité  de  ré()iscopat  d'Iscliy- 
ras,  qui  n'avait  point  été  précédé  de  la  prê- 
trise. On  ne  peut  aussi  nier  que  l'inii^ie  Ti- 
mothée,  qui  se  lit  ordonner  évêque  d'A- 
lexandrie, après  la  mort  du  bienheureux 
martyr  Proterius,  n'ait  été  ordonné  évê(|ue 
sans  jamais  avoir  été  [)rêire.  Mais  ce  fut 
aussi  une  des  raisons  [lourqnoi  le  concile 
des  évêques  d'Egy()te  déclara  (|ue  son  ordi- 
nation élail  nulle  :  «  Episcopus  sine  manus 
imnosilione  exsistens,  sed  nequo  priorem 
habons  presbyteratus  ordinem.  »  (  Conc. 
Chalced. t  part.jii.  c.  22.) 

Ces  exemples  n'auraient  pas  été  !e  sujet  de 
l'indignation  des  Pères  et  des  conciles,  si 
l'on  n'avait  été  bien  persuadé  qu'il  était 
d'une  lîécessité  indispensable  d'être  prêtre, 
avant  d'être  fait  évoque. 

Théodoret  a  rap[)orté  la  lettre  synodale 
du  concile  d'Illyrie,  aux  Eglises  d'Asie 
(Theouoret.,  1.  IV,  c.  8),  où  il  est  décidé 
qu'on  ne  doit  élire  les  évoques  que  d'entre 
les  prêtres,  ni  les  prêtres  et  h.'S  diacres,  que 
d'entre  les  clercs.  Saint  Jérôme  a  écrit  dans 
une  de  ses  lettres,  que  dans  Alexandrie  !a 
coutume  avait  été,  ilepuis  saint  Marc,  jus- 
qu'à l'épiscopat  d'Héraclas  et  de  Denys,  que 
les  prêtres  élisaient  l'un  d'entre  eux  pour 
évêque.  (Hieroîv.,  e[iisl.  8o.) 

Si  saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  parle 
que  du  leclorat ,  de  la  prêtrise  et  de  l'épis- 
copat de  saint  Basile,  il  n'eu  faut  pas  con- 
clure qu'il  n'a  jamais  été  diacre.  (Oral.  20.) 
Socrate  parle  de  son  ordination  au  diaconat. 
Le  silence  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
n'est  pas  une  preuve  sullisante  pour  une 
chose  de  si  grande  conséquence.  Il  peut  avoir 
omis  le  diaconat,  ou  parce  (ju'il  l'exerça 
très-peu  de  temps,  ou  parce  qu'il  le  reçut 
conjointement  avec  la  i)rôirise,  comme  nous 
avons  dit  ci-devant,  que  sainl  Atnbroise  re- 
çut tous  les  ordres  et  l'épiscopal  même  en 
six  ou  sept  jours.  Le  progrès  ordinaire  même 
des  grands  hommes  était  de  passer  du  lec- 
lorat, c'est-à-dire  des  ordres  mineurs,  au 
diaconat. 

^  INTERVENTION  DU  PAPE  DANS  TOUS 
LES  ÉVÈCHÉS. 

1.  —  Si  le  Piipe  conférait  quelques  bénélices  dans  les 
autres  évècliés,  avaiil  Charleiiiagiie. 

1.  Saint  Grégoire  donne  une  abbaye  de 
Sicile  à  un  évêque  sans  évêché. —  Paulin,  évê- 
que d'une  petite  ville  de  Ih  province  des 
Brutiens,  h  l'exlréniité  de  l'Italie,  c'est-à- 
dire  dans  la  Calabre,  ayant  vu  ruiner  son 
église,  son  monastère  et  sa  ville  par  les  in- 
cursions des  Barbares,  se  retira  dans  la  Si- 
cile, et  y  fut  pourvu  par  saint  Grégoire  de 
l'abbaye  et  de  la  conduite  du  monastère  de 
Sainl-Théodorel  dans  la  ville  de  Messine. 
L'évêque  de  Messine  était  le  collateur  de  ce 
béuélice;  aussi  ce  Pape  lui  en  écrivit,  atin 
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(le  ne  pfls  raflîigor,  s'il  oniropronail  (iiiel- 
que  chose  dans  son  diocèse  sans  lui  en 
(loiinor  avis. 

Il  lui    lémoigna  qu'il  était   d'autant  plus 
porlô  à  donner  celle  ahbaye  î>  cet  évô(|uo, 
qu'il  avait  a[^pris  que  iui-môme  avait  fbrrn(^ 
\(i  dessein    de   relever  par   cette   provision 
l'j^vôiju*^  Paulin,  son  confrère,  des  misères 
d'une    exUônio  j^auvrclé.    Enfin,   c(î    Pape 
f^tondil  ce  bienfait  .^  tous  les  moines  du  pre- 
mier monastère  de  l'évAcjue  Paulin,  (jui  s'é- 
taient aussi  dis()ers6s  dans  la  Sicile,  et  que 
ce   Pape  fit  revenir  pour  se    réunir  à  leur 
saint  pasteur  dans  celte  abbaye  de  Messine. 
Voici  ce  que  saint  (Irégoire  écrivit  sur  ce 
sujet  h  l'évoque  Félix  de  Messine  :  «  Et  tilti 
graluin  confidimus,  si  fratris  tui  viri  vene- 
rabilis     episcopi     Paulirii     peregrinationis 
onera  releventnr,  et  sub  ejus»regirainecom- 
muni  mercede,  Beati  ïheodori  monasterium 
in  tua  civitale  lundatum  studiosius  omnif)0- 
tenti  Deo  deserviat.  Quod  eliam  te  jam  vo- 
luisse   facere,    ejus    relatione    didicimus. 
Ideoque  reclori  palrimonii   nostri  pr<Bci[)i- 
mus,   ut   monachos   raonasterii   meraoraii 
episcopi  perquisitos  ad  unum  congrcget,  et 
in  eodem  monasterio  cum  iis,  qui  nunc  ibi 
sunt,  collocare  non  différât;  quatenus  eo 
reclore  dignius  aniraarum  suarum  curam 
exerceanl.  Quam  rem  venerationi  tuae  in- 
nolescendam  pra^vidiraus,  ne  te  omisso,  ali- 
qiiid   ordinatum  in    tua  diœcesi  contrisle- 
ris.»  (L.  I.  episl  38.) 

Ce  Pape  donna  les  mCmes  ordres,  et  en 
commit  toute  l'exécution  au  diacre  Pierre 
qui  gouvernail  le  {(atrimoine  de  l'Eglise 
romaine  dans  la  Sicile,  et  il  l'assura  aussi 
qu'il  en  avait  écrit  à  l'évoque  de  Messine, 
afin  qu'il  ne  lût  pas  contristé  de  voir  qu'on 
eût  entrepris  quelque  chose  à  son  insu 
dans  son  diocèse  :  «  Quam  rem  venerabili 
Felici  ejusdem  civitatis  e[)iscopo  nos  signi- 
ficasse  cognosce ,  ne  praeler  suam  notiiiam 
in  diœcesi  sibi  concessa,  ordinatum  quid- 
piam  contristelur.  v  (Episl.  39.) 

H.  H  envoie  un  prêtre  à  un  évéque  afin  que 
celui-ci  lui  donne  une  cure. — Voilà  de  quelle 
manière  ce  Pape  ménagea  les  devoirs  de  la 
charité  pontificale,  et  de  la  sollicitude  uni- 
verselle, et  les  intérêts  de  son  autorilé  pro- 
pre, avec  ceux  del'évêque  du  lieu  des  bé- 
néfices dont  il  disposait.  Il  garda  moins  de 
mesures  avec  l'évêque  Importunus,  à  qui  il 
envoya  un  prêtre  nommé  Donunique,  pour 
être  pourvu  d'une  cure  qui  était  vacante, 
avec  ordre  de  lui  remettre  entre  les  mains 
les  fruits  mômes  qui  avaient  été  reçus  du- 
rant la  vacance  : 

«  Ea  quae  provide  dis|)onunlur,  fraterni- 
talem  luam  credimus  libenler  auiplecli.  Et 
quia  Ecclesiam  Sanclae  Mariée  quondam 
Campisonis  in  tua  paroclna  positam  pres- 
hytero  vacare  cognovimus,  prœsentium  por- 
litorem  Dominicum  |)resbyterum  itj  eadem 
Ecclesia  ut  prreesse  debeat,  nos  scito  dépu- 
tasse. Ideoque  fraternitas  tua  ei  emolu- 
menta  ejusdem  Ecclesife  faciat  sine  cuncta- 
tione  pra^stari,  et  decimœ  fruclus  indiclio- 
liis,  qui  jam  perceplisuni,  prœdiclo  viro  fuc 


sine  mora  reslilui;  quatenus  ejusdem  Ec- 
clesia) utililates,  cujus  emolumenla  conse- 
(piilur,  Deo  adjutore,  sollicite  valeut  [irocu- 
rare,  »  (Lib.  ii,  episl.  10  ) 

Ceci  f)Out  être  en  quelque  façon  regardé 
comme  une  provision  d'une  cure  donnée 
par  ce  Pape  dans  le  diocèse  d'un  autre  évé- 
que, 

III,  Charité  nniverselie  du  Souvcrnin  Pon- 
tife. —  Les  évêques  manquaient  souvent  de 
personnes  ca[)ables  de  la  conduite  des  pa- 
roisses qui  venaient  'i  vaquer  dans  leurs 
diocèses.  Ce  Pa|)e,  comme  ayant  l'intendance 
générale  de  toute  l'Eglise,  par  une  charité 
et  une  sollicitude  aussi  étendue  que  son 
pouvoir,  s'informait  de  toutes  parts,  de  ceux 
qui  avaient  le  mérite  et  la  capacité  néces- 
saires [)our  les  grandes  charges.  Ainsi  quand 
il  en  avai*.  rencontré  quelques-uns,  il  était 
[)ersuadé  que  c^étail  obliger  les  évoques, 
que  de  pourvoir  leurs  cures  vaeantes,  et  de 
remplir  leur  diocèse  d'excellents  pasteurs. 
C'était  le  sens  de  ces  termes  de  la  lettre  pré- 
cédente :  Ea  quœ  provide  disponunlur ,  fra- 
ternitatem  luam  credimus  libenler  amplecti. 
Les  évoques  entraietit  dans  l'esprit  pastoral, 
et  dans  les  sentiments  charitables  de  ce 
Pape  :  et  comme  de  sa  part  il  n'était  poussé 
que  par  les  mouvements  d'une  charité  toute 
pure,  i)Our  remplir  l'Eglise  de  saints  minis- 
tres, aussi  de  leur  côté  ils  étaient  rem[)lis 
d'une  joie  sincère,  quand  ils  acquéraient  à 
leur  diocèse  un  bénéficier  vraiment  digne 
du  sacré  ministère,  doiit  on  le  chargeait. 
Ce  saint  Pape  n'agissait  point  par  aucune 
vue  d'agrandir  sa  puissance  aux  dé()ens  de 
l'autorité  de  ses  frères,  et  les  évêques  no 
pensaient  pas  à  des  contestations  pointil- 
leuses sur  leur  juridiction. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  remplir  les 
cures  vacantes  ,  mais  aussi  pour  donner  de 
bons  et  de  saints  évoques  aux  églises  qui 
n'en  avaient  point,  que  ce  Pape  faisait  de  si 
diligentes  recherches  de  tous  les  ecclésias- 
tiques des  autres  diocèses,  qui  étaient  sans 
emploi,  ou  qui  étaient  dans  les  moindres, 
étant  capables  des  plus  grands  et  des  plus 
relevés. 

Il  paraît  par  un  grand  nombre  de  lettres 
de  ce  saint  Pape,  qu'ii  n'a  jamais  voulu  se 
mêler  de  donner  des  évêques  aux  évêchés 
vacants,  et  qu'il  a  toujours  conservé  à  tou- 
tes les  Eglises  l'ancienne  liberté  d'élire  leurs 
évêques. 

Mais  comme  les  Eglises  étaient  souvent 
dans  une  extrême  indigence  de  sujets  capa- 
blesde  porter  le  poids  d'unesi  hauledigniié, 
ce  Pape  suppléait  à  leur  défaut,  et  leur  of- 
frait ceux  qu'il  avait  comme  en  réserve.  Sa 
charité  allait  jusqu'à  dépouiller  sa  propre 
Eglise  pour  donner  de  bons  pasteurs  aux 
autres,  ainsi  que  Jean  Diacre  le  d-it,  en  fai- 
sant i'énumération  des  cardinaux,  soit  prê- 
tres, soit  Diacres,  soit  sous-diacres  de  l'E- 
glise Rouiaine,que  ce  Paj)e  avait,  quoi- 
qu'avec  pei.ue,  envoyés  en  diverses  Eglises, 
pour  en  |)rendre  la  conduite. 

Cet  auteur  apfjrend,  par  l'exemple  et  le  re- 
fus d'un  sous-diacre,  <iue  si  les  cardinaux 
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de  l'Eglise  Uonifiine  acceptaient  les  i5v(>clii3s 
que  le  Pape  leur  oiïrait,  ce  n'était  que  par 
un  (nolif  (l'une  cl)arilé  désintéressée;  aussi 
ce  Pape  ne  les  y  fondait  jamais,  pour  ne  pas 
leur  imposer  contre  leur  gré  une  dignité 
(ju'ils  regardaient  comme  un  exil  et  comme 
un  rabaissement  :  a  Neminem  prorsus  quan- 
lacunque  necessilale  coactus,  violenter  pro- 
movere  certabat,  ne  «ub  hujusmodi  occa- 
sione,  queraquam  eliminando  deponere  vi- 
derelur.  » 

IV.  Sninl  Grégoire  attirail  aussi  les  étran- 
gers à  Rome.  —  Celle  conduite  si  sage,  si 
charitable  et  si  désintéressée  dans  la  distri- 
bution des  évêchés,  fait  juger,  que  si  ce 
Pape  disposait  quelquefois  des  cures  ou  des 
auires  l)énétices  des  autres  diocèses,  en  fa- 
veur (le  (luelques  clercs  de  grand  mérite, 
ses  motifs  n'étaient  pas  moins  purs,  ni  moins 
éloignés  de  toutes  les  vues  humaines. 

Aussi  ce  Pape  n'était  pas  moins  curieux 
de  remplir  les  cures  de  son  propre  diocèse 
de  clercs  étrangers,  quand  il  en  rencontrait 
d'un  mérite  singulier  :  «  Aliarum  [larochia- 
rum  clericos  sibi  el  aliis  discreiissimus 
Ponlifex  incardinare  curabat.  »  (L.  iii,  c.  19.) 

La  nécessité  était  encore  plus  pressante 
de  pourvoir  les  évê(iues  qui  se  trouvaient 
dépourvus  li'évôchés,  ou  parce  que  leur 
ville  avait  été  désolée,  ou  par  quelque  au- 
tre infortune.  Jean  Diacre  en  marque  les 
exemples.  Mais  en  attendant  qu'il  vaquât 
quelque  évôclié,  ce  saint  Pape  élaitcontrainl 
de  leur  assigner  des  [tensions  sur  les  évê- 
chés les  plus  riches,  ou  de  le^  envoyer  h 
ces  évêques  opulents,  |)our  être  entretenus 
des  revenus  de  leurs  évôchés. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  même  auteur  de  sa 
Vie  :  «  Sed  et  expulsos  episcopos,  quos  lam 
cito  Gregorius  incardinare  non  poterat,  vel 
quorum  reditum  ad  sedes  proprias  coutin- 
gere  posse  sperabal,  aiiis  episcopis,  i]vii 
lune  videlicel  in  suis  locis  degebanl,  inté- 
rim pro  sustentatione  ac  stipendiis  prae- 
sentis  vitre  jungebat,  generaliter  dicens  : 
Fratres  et  coepiscopos  nostros ,  »  etc.  (L. 
m,  c.  16.) 

Il  |)araît,  par  une  lettre  de  ce  Pape,  (ju'il 
était  en  possession  de  nommer  des  abbés 
au  monastère  de  Naples,  et  révcNjuo  même 
de  Naples  était  comme  l'exécuteur  de  ses 
ordres  sur  ce  sujet,  en  instituant  celui  (jue 
ce  Pape  avait  envoyé. 

Voici  comment  il  écrit  à  cet  évê(iue  : 
«  Quia  servorum  Dei  Pater,  quem  in  Napo- 
lilana  civilale  Iransmiseram,  defnnctus  est, 
visum  est  milii  latorem  pr.-esentium  Barba- 
lianum  monachum  pro  eorumlem  mona- 
chorum  gubernaiione  Irausibitlere.  »  (L. 
VII,  epist.  92.) 

La  forme  de  cette  provision  est  remar- 
quable. Saint  Grégoire  prie  cet  évèque, 
non-seulement  d'examiner,  raais  aussi  d'é- 

r trouver  durant  quelque  temps  celui  qu'il 
ui  envoie, el  de  ne  l'ordonner  abbé, qu'après 
qu'il  l'aura  trouvé  digne  de  cet  emploi  : 
«Tua  sanctitas  instanlercircaeum  irivigilet, 
et  si  hune  et  rautum  in  regimine,  el  humi- 
lem  insuo  sensu  tieri  coguoverit,  lune  eum 


ad  abbatis  honorem,  Dco  auctore,  })erducat. 
Si  vero  minus  in  humilitate  proticil,  ejus 
ordinationeni  différai,  mihiijue  renuntiet.  » 

V.  Saint  Grrgoireexerçn-l-il  te  même  pou- 
voir en  France  /  —  Ces  provisions  de  béné- 
fices, données  par  ce  Pa|)e,  sont  bornées 
dans  sa  prlmatie  particulière,  c'est-à-dire, 
(ju'elles  nesorleiii  point  des  limites  de  l'I- 
talie, de  la  Sicile  et  des  autres  îles  voisi* 
nés.  Nous  n'en  trouvons  nul  exemple,  ni 
en  France,  ni  en  Kspagne,  ni  en  Orient. 

Saint  Grégoire  écrivant  au  prôtre  Can- 
liide  en  France,  qu'il  avait  chargé  du  pa- 
trimoine de  l'Kglisi;  romaine  dans  les  Gau- 
les, lui  mande  de  pourvoir  d'un  bénéfice  ou 
d'une  abbaye,  un  [lauvre  prêtre  français 
nommé  Aurèle,  s'il  venait  â  en  vaquer 
quelqu'une  dans  les  terres  du  patrimoine 
de  saint  Pierre  qui  lui  ont  été  commises  : 
>(  Ut  sicubi  in  possessionibus  B.  Pétri  ora- 
loriiim,  aut  locus,  qui  presbytero  vel  ab- 
bate  indigel,  inveniri  potuerii,  ei  debcal 
commitli,  (|uatenus  et  ipse  subsidiatu  viiaa 
prflpsentis  inveniat,  »  etc.  (L.  ix.,  e|>ist.  05.) 
C'est  une  marque  certaine  que  co  Pa()e 
n'eùl  pas  demandé  un  bénéfice  à  aucun 
évèque  français,  quoiqu'il  s'agît  d'un  prê- 
tre français,  puisqu'il  ne  donna  ce  man- 
dement (ju'à  l'administrateur  des  Eglises 
(pii  étaient  du  f)atronage  particulier  du  Saint- 
Siège,  selon  le  temporel. 

VI.  Quelle  part  ce  Pape  prenait-il  aux 
élections  épisccpales?  —  Nous  n'avons  tou- 
ché qu'en  passant  l'autorité  que  saint  Gré- 
goire se  donnait  pour  les  provisions  des 
évôchés.  C'est  néanmoins  un  point  qui  mé- 
rite une  discussion  [ilus  exacte. 

Une  partie  des  citoyens  de  Uimini  s*(''iant 
déclarés  pour  une  personne  que  ce  Pape 
jugea  incapable  de  l'épiscopai,  il  écrivit  à 
l'évoque  visiteur  d'en  faire  élire  une  autre, 
s"il  y  avait  dans  l'Eglise  de  Kimini  quel- 
qu'un qui  fût  digne  de  ce  divin  ministère; 
qu'à  moins  de  cela,  le  porteur  de  la  lettre 
lui  nonjmurait  la  personne  sur  laquelle  il 
faudrait  faire  tomber  l'élection  :  «  Ejusdeni 
civilaiis  habitaloribus  edicilo,  ul  si  in  ea- 
dem  Ecciesia  dignum  ad  hoc  opus  invene- 
rint,  in  ii)sius  ciiiicti  electione  déclinent. 
Alioquin  prœsentium  tibi  portiior  perso- 
nain,  dequa  ei  diximus,  iiKJicabit,  cujiis 
debeat  lieri  eieclione  ducretum.  »  (L.  i, 
epist.  55.) 

Il  se  faisait  donc  déjà  comme  une  ombre 
de  dévolution  au  Pajie,  lorscju'une  Eglise 
différait  trop  d'élire  ou  élisait  un  imîigne, 
ou  n'avait  point  de  sujet  digne  dans  son 
propre  sein. 

Vil.  Dévolution.  —  Ce  Pape  blâma  ceux 
de  Pérouse  de  leur  trop  grand  relanj  à  élire 
un  pasteur  :«  Miramur  nuare  Ecclesicm  Dei 
tanto  tempore  absque  redore  conspicitis.  » 
(Epist.  58.)  Les  dangers  inévitables  à  un 
irou[)eau  destitué  de  pasteur  eussent  enfi!i 
sans  doute  contraint  ce  charitable  Père  ii'y 
pourvoir:  «Notum  est  enim  quod  grei,  si 
pasloris  cura  defuerit,  per  avia  gradiatur.  » 
(L.  II,  ind.  U,  epist.  29.) 

Il  est  vrai  que  ce  Pape  faisait  profession 
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dt»ne  se  poinl  ingérer  dons  In  nomination 
des  év<^qiics  :  «  Anliqufc  niL-ae  deliberatio- 
nis  inlenlio  est.  ad  suscipienda  pastoralis 
cur<B  onera  pro  nullins  unquani  misccri 
persnna.  »  Mais  les  pressantes  nécessités 
des  Kglises  faisaient  quelquefois  violence  à 
sa  charité,  et  le  portaient  à  insinuer  les 
noms  de  ceux  qu'il  jugeait  plus  dignes  de 
l'épiscopat. 

L'évêque  de  Syracuse  étant  mort,  et  cette 
Eglise  se  trouvant  alors  fort  destituée  de 
sujets  capables,  ce  Pape  écrivit  à  son  apo- 
cristaire  qui  devait  présider  à  son  élection, 
que  si  on  lui  demandait  son  avis,  il  juge- 
rail  l'archidiacre  de  Calano  le  plus  capable 
de  remplir  celle  importante  dignité.  Mais 
la  sage  circonspection  de  ce  Pape  est  digne 
d'être  admirée  dans  les  paroles  dont  il  se 
servit  : 

«Si  autom  mea  voluntas  ad  hanc  eleclio- 
nem  quaerilur,  libi  secreto  indico  ,  (juod 
volo  ;  quia  nullus  mihi  in  eadem  Ecclesia 
lara  dignus  videtur,  quara  Joannes,  archi- 
diaconusCalanensisEcclesiœ,qui,  si  tieri  po- 
lest  ut  eligatur  ,  credo  quod  apta  valde 
persona  inveniatur.  Sed  ipse  quoque,  prius 
de  criminibus,  quœ  impedire  possuiit,  a  te 
secreto  interrogandus  est. ))(L.  iv,  epist.  19.) 

Ceux  de  Naples  ayant  élu  pour  évêque 
un  sous-diacre  de  lEglise  romaine,  saint 
Grégoire,  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire 
violence  h  ce  sous-diacre  qui  témoignait 
une  extrême  répugnance  [)0ur  celte  dignité. 
Il  manda  donc  qu'on  pensât  h  en  élire  un 
antre,  et  s'ils  ne  trouvaient  personne  qui 
fût  capable  de  porter  le  poids  de  celte  im- 
portante charge,  de  députer  trois  de  leur 
corps  pour  venir  faire  une  élection  cano- 
nique à  Rome,  au  nom  de  tout  le  |)euple  de 
Naples. 

«Sin  autem  aptara  noninvenielis,  in  quam 
possitis  consentire  personam,  saltem  Ires 
viros  rectos  ac  sapienles  eligite,  quos  ad 
hancurbem  generaJilatis  vice  millatis,  quo- 
rum etjudicio  plebs  tola  consenliat.  Forsi- 
lan  hue  venienles  talem  reperienl,qui  vo- 
bis  antistes  irreprehensibililer  ordinelur.  » 
(L.  H,  epist.  15.) 

Voilà  une  élection  par  compromis,  où  ce 
Pape  avait  beaucoup  de  crédit,  puisque  c'é- 
tait à  Rome  môme  que  ces  trois  compro- 
missaires  devaient  élire  un  évêque. Ceux  de 
"Naples  différant  l'exécution  de  cet  ordre  du 
Pafte,  il  écrivit  à  saint  Pierre,  sous-diacre 
de  Campagie,  de  faire  de  nouvelles  instan- 
ces au  clergé  de  Najiles,  d'envoyer  h  Rome 
deux  ou  trois  députés  pour  pouvoir  y  trai- 
ter de  l'élection  de  leur  |»rélat,  avec  quel- 
ques nobles  de  Naples  qui  étaient  aussi  à 
Rome: 

a  Duos  vel  très  de  suis  eligere,  et  hue  ad 
eligendum  episcopum  Irausmittere  non 
ou)ittanl,  etc.  Ut  quia  diversi  hic  nobiles 
civiialis  Nea[)olilanfie  prœsentes  sunt,  una 
cum  eis  de  episcopali  ordinatione,  et  tra- 
ctare,  et  adjutore  Domino  deliberare  possi- 
mus.  »  (L,  II,  ind.  11,  epist.  35.) 

La  disette  de  sujets  capables  de  Téfiisco- 
Diil,  et  la  nécessité  de  faire  confirmer  l'élec- 


tion, et  ordonner  l'évoque  élu  par  le  Pape, 
obligeait  souvent  les  électeurs  de  venir 
faire  leur  élection  à  Rome  môme.  Le  clergé 
de  Lilybée  en  Sicile  vint  >,  Rome  pour  cela, 
et  élut,  avec  la  permission  du  Pape,  un  curé 
de  la  campagne  que  le  Pape  leur  accorda  : 

«Lilvbetanœ  clerus  Ecclesife  hue  pro 
ordinando  sibi  veniens  sacerdote,  licentiam 
eis  de  exquirendo  sibi  episcopo  nos  dédisse 
cognoscas.  Qui  rapienles  Decium  forensem 
Iiresbylerum,  sibi  eura  consecrari  mullis 
[irecibus  poposcerunl  ;  quorum  petilionem 
necessariura  duximus  adimplere.  »  (L.  v, 
e|.ist.  13.) 

La  sainte  délicatesse  de  ce  Pape,  pour  ne 
pas  contirmer  les  élections,  si  les  personnes 
élues  n'avaient  toutes  les  qualités  nécessai- 
res, faisait  souvent  vaquer  les  évêchés  assez 
longlem|)S.  Mais  saint  Grégoire  ne  se  ser- 
vait pas  de  cette  occasion  pour  nommer 
lui-même,  comme  par  un  juste  droit  de  dé- 
volution. 

VllL  Réflexions  sur  les  faits  rapportés.  — 
Il  a  paru  f)ar  ces  exemples,  1.  Que  c'était 
avec  beaucoup  de  sincérité  que  ce  Pape  té- 
moignait avoir  éloignement  de  se  mêler 
des  élections;  2.  qu'il  n'a  nommé  des  évo- 
ques, que  lorsque  la  longue  négligence  des 
Eglises  a  ouvert  le  droit  de  dévolution  ; 
3.  qu'il  n'a  pas  usé  de  ce  droit  toutes  les 
fois  que  le  droil  le  lui  permettait,  c'est-à- 
dire  après  trois  mois  expirés;  4.  qu'il  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher  que  le 
long  retardement  des  élections  ne  le  mît 
en  droil  de  nommer  lui-n)ême. 

11  a  aussi  quelquefois  donné  des  évoques 
aux  Eglises  qui  n'en  proposaient  que  des 
indignes  ou  qui  n'en  élisaient  point,  parce 
qu'elles  n'en  avaient  [)oinl  dans  leur  sein 
qui  fussent  dignes.  Il  aurait  pu,  dans  le 
partage  des  suffrages,  étendre  son  autorité 
s'il  eût  été  d'humeur  à  le  faire.  Mais  il  s'en 
est  beaucoup  fallu  qu'il  ne  l'ait  fait. 

Quand  les  élections  se  sont  faites  à  Rome 
par  un  petit  nombre  de  compromissaires,  il 
est  indubitable  que  le  Pa[)e  y  a  eu  beaucoup 
de  pouvoir.  Mais  la  pureté  de  son  zèle 
et  son  incomparable  désintéressement  y  a 
toujours  éclaté.  Ce  Pape  n'a  usé  de  ce  pou- 
voir que  dans  l'Italie,  la  Sicile  et  jla  Corse, 
c'est-à-dire  dans  l'étendue  de  sa  mélro- 
j)ole.  C'était  en  qualité  de  métropolitain  qu'il 
examinait  et  confirmait  les  élections  des 
évoques. 

Il  ne  paraît  point  qu'il  ail  donné  des  évo- 
ques aux  Eglises,  a|irès  avoir  déposé  les 
évoques  précédents.  C'est  néanmoins  ce  que 
lit  le  X'  concile  de  Tolède,  qui  nomma 
Eructuosus  évoque  de  Brague,  après  avoir 
déposé  Polamius. 

Si  nonobstant  l'extrême  aversion  que 
saint  Grégoire  avait  de  se  mêler  de  l'élec- 
tion ou  de  la  nomination  des  évoques,  il  y 
a  eu  des  conjonctures  où  il  a  été  contraint 
de  s'y  mêler  bien  avant,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si,  dans  la  longue  suite  des  siècles, 
ces  occasions  se  sont  renouvelées  ou  se 
sont  même  mulii{)liées  pour  le  seul  avao- 
tage  de  l'Eglise. 
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11.  —  Si  le  Pape  ivoiiimail  à  qin^qiios  bénédcos  dans 
los  diocèses  des  anires  cvèiines,  au  leiiips  de 
Charlemagne  el  do  ses  successeurs. 

I.  Le  Pape  Adrien  I"  ne  vnnlait  pas  se 
mêler  dans  les  élections  des  évêques.  —  Aux 
viii%  IX'  el  X'  siècles  les  Papes  se  mêlaient 
rarement  de  la  provision  des  bénélices  dans 
les  diocèses  des  autres  évoques,  ou  dans 
Jes  autres  provinces. 

Adrien  I"  prolesta  h  Chnrlemagne  qu'il 
j)ratiquait  lui-môine  fort  religieusement  le 
sage  et  salutaire  conseil  qu'il  lui  donnait 
de  ne  point  s'ingérer  dans  les  élections, 
mais  de  favoriser  toujours  celui  qui  répond 
par  sa  sulFisance  et  par  sa  vertu  à  l'élection 
canonique  que  le  clergé  el  le  .neuple  ont 
faite  de  sa  personne  : 

«  Quia  nunquam  nos  inqnalibet  eleclione 
invenimus,  nec  invenire  liabemus  ;  sed  ne- 
que  vestram  excellenliam  optamus  talem 
rem  incumbere.  Sed  qualis  a  clero  el  plèbe, 
cuncioque  populo  eleclus  canonice  fueril, 
et  nihil  sil  quod  sacro  obsit  ordini,  solila 
traditione  illum  ordinamus,  »  {Concil.  Gall., 
t.  Il,  p.  96.) 

Ce  Pape  ordonna  un  évêque  à  la  prière 
de  Cliarlemagne,  mais  il  ne  l'avait  pas  lui- 
même  nommé  à  cet  évôché  :  -  Per  Petrum, 
quera  Caroli  maiidato  episcopum  ordina- 
ral,  »  etc.  {Ibid.,  p.  205;  tom.  III,  p.  34,1) 

Le  Pape  Nicolas,  dans  une  lettre  au  roi 
Charles  le  Chauve,  nous  apprend  que  l'E- 
glise romaine  avait  des  fonds  el  des  reve- 
nus dans  la  France.  S'il  y  avait  des  églises 
dans  ces  fonds,  elle  en  avait  aussi  le  patro- 
nage et  la  nomination  des  bénéficiers,  mais 
il  n'y  a  nuHe  f)reuve  que  les  évoques  n'y 
exerçassent  pas  leur  autorité  ordinaire. 

II.  Conduite  d'Adrien  //.— Adripn  II  pré- 
tendit que  la  nomination  do  l'évêque  de  Co- 
logne lui  apparleuilil,  parce  que  c'était  le 
Siège  apostolique  qui  avait  fait  le  |»rocôs 
à  l'évoque  précédent,  et  l'avait  déposé. 
Louis,  roi  de  Germanie,  n'en  demeurait  pas 
d'accord;  aussi  ce  Pape  se  |)laint  à  lui-même 
de  ce  qu'il  a  consenti  à  l'ordination  d'un 
autre  évoque  : 

«  Miran)ur  prœterca  gloriara  vestrara  in 
praeticiendo  episcopo  Agrippinœ  Coloniœ 
lam  indiscrète  prœbuisse  consensum  ;  cum 
evidentissime  scires,  quod  aposlolicœ  Sedis 
judicio  alcjue  consullu  ibidem  debuerit  or- 
iJinari  antistes,  cujus  censura  nuper  fuerat 
Ecclesia  suo  privata  redore.  »  (Episl.  21.) 

Enfin  ce  Pape  proleste  qu'il  ne  confirmera 
point  ce  nouvel  archevêque,  qu'il  ne  se  soit 
présenté  au  synode  romain,  el  qu'il  n'y  ait 
été  examiné  :  «  PraBfalam  quippe  ordinatio- 
nem  nec  confirmamus,  nec  ratam  habere 
decerniraus,  donec,  »  etc. 

Le  Pape  Nicolas  avait  commandé,  deux  ou 
trois  années  auparavant,  que  le  clergé  de 
Cologne  élût  un  aulre  évêque  :  «  Canonice 
a  tîliis  etde  filiisjam  nominalarum  Ecclesia- 
rumelecti,ab  his  qui  earumdem  Ecclesiarum 
antislites  soliti  sunl  consecrare,  regulariter 
ordinarentur.  »  (Episl.  55.)  Mais  l'étal  de 
l'allaire  avait  changé,  depuis   qu'Adrien  II 
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résolut  do  donner  une  nouvelle  audience 
h  Gunlhaire,  qui  avait  été  déposé. 

III.  Don  de  C(d)b(iye  de  Saint-Denis  au  Pape. 
—  Jean  \II!  prétendit,  d.ms  un  concile  de 
Troyos,  que  l'omfjereur  Charles  le  Chauve 
avait  donné  l'abbaye  de  S.iinl-Denis  h  l'E- 
glise romaine.  Mais  comme  h  vérité  de 
Cotte  donation  ne  ftul  êlre  bien  prouvée,  la 
chose  demeura  sans  etfel  :  «  Quod  argumen- 
tum,  sicul  fàclio,  el  non  ratio  iinpcrreclum 
reniansil.  »  (L.  v,  c.  37.) 

Aimoin,  de  qui  nous  tenons  celte  narra- 
tion, dit  que  dans  ce  concile  le  Pape  Jean 
fit  recevoir  pour  évêque  de  Laon  Hedenul- 
phe,  qu'il  avait  fait  ordonner  en  la  place 
d'Hincmar  :  «  Dixit  Papa  Joannes,  ut  Ilede- 
nulphus,  sua  auclorilale  ordinatus  cpisco- 
pus,  sedem  snam  teneret,  et  cpiscopale  mi- 
nisterium  ageret,  »  etc.  Mais  HedenuI[)ho 
avait  été  élu  évoque  par  le  clergé  et  le  peu- 
ple de  Laon,  comme  il  paraît  par  le  décret 
de  l'élection  qu'ils  en  adressèrent  à  l'arche'- 
vôque  de  Reims  Hincmar  :  «  Hedenulphum 
Ecclesiœnoslrœfilium  elegimus,  »  elc.  [Conc. 
Gall.,  lora.  m,  p.  431.)  Le  Pa[)e  avait  donc 
seulement  [)ermis  qu'on  ordonnût  un  nouvel 
évoque  en  la  place  d'Hincmar,  évêque  de 
Laon. 

IV.  Exemples  d'évêques  confirmés  par  le 
Pope.  —  Il  efi  est  de  uiôme  de  Jérôme,  évê- 
que de  Lausanne,  que  ce  Pape  recommanda 
au  roi  Charles  le  Gros,  comme  ayant  él^ 
ordonné  par  l'autorilé  du  Siège  apostolique  : 
«  Jam  diclum  episcopalum  Lausanensem, 
sibi  divinitus  concessura,  nostraque  aposlo- 
lica  etiam  auclorilale  commissum  ;  sub  om- 
ni  inlegrilale  recipere,  habereque  permil- 
lalis.  »  (Epist.  143.)  Mais  ce  Pape  témoigne 
aussitôt  après,  que  cet  évêque  avait  été  élu 
selon  les  règles,  et  ordonné  par  ceux  à  qui 
son  archevêque  en  avait  donné  la  commis- 
sion :  «  Nam  regulariter  illuin  eleclum,  et 
pro|)rio  archiepiscopo  ca\isa  infirmitalis 
praebenle  consensum,  el  episcopos  conso- 
cratores  illius,  litteris  quas  nobis  ostend.it 
roganle,  consecratum  fuisse  jam  dictas  Ec- 
clesiœ  episcopum,  incunclanler  agnosci- 
mus.  » 

Il  faut  donc  reconnaître  que  ce  n'est 
qu'une  puissante  prolection,  qui  est  signi- 
fiée par  ces  termes  :  «  Episcopalum  noslra 
aposlolica  auclorilale  commissum,  largi- 
luin  (epist.  145,  244);  »  el  elle  est  encore 
déclarée  par  la  protestation  que  ce  Pape 
fait,  de  ne  point  consentir  à  l'élection  d'un 
autre  évoque. 

Ce  n'est  pas  que  le  consentement  du 
Pape  intervînt  aux  élections  de  tous  les  évo- 
ques; mais,  lorsqu'il  y  avait  division  de 
suffrages  et  do  parties,  elque  l'atfaire  était 
portée  au  Pajie,  on  avait  cette  déférence 
respectueuse  pour  le  Sainl-Siége,  de  ne  rien 
entreprendre  contre  ses  résolutions. 

L'évêché  de  Tongres  ou  de  Liège  étant 
disputé  parHilduin  el  par  Richer,  Jean  X, 
pendant  cette  contestation,  en  donna  la 
conduite  à  l'archevêque  de  Cologne,  qu'il 
blâma  de  n'avoir  pas  favorisé  Richer,  dont 
l'élection  avait  été  confirmée  par  leroiChar- 
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les  le  Simple  ;  nu  lieu  que  celle  d'Hilduin 
(.'tait  soutenue  par  Gisleljert,  que  les  Lor- 
rains avaient  élu  pour  duc,  en  se  retirant 
de  l'obéissance  de  Chnries  le  Simple.  Les 
deux  compétiteurs  allèrent  à  Rome,  où  Ri- 
cher  fut  ordonné  évoque  par  le  Pape,  et 
Hilduin  an  contraire  y  fut  excommunié. 
C'est  ce  qu'en  dit  Flodoard  dans  sa  Chro- 
nique. (Flodoard.,  Chron.,  ann.  920,922; 
tom.  III  Conc.  Gall.,  [)ag.  5T6.) 

Les  dispenses,  aussi  bien  que  les  contes- 
tations, faisaient  souvent  soumettre  les 
élections  faites  au  jugement  du  Pa[)e. 

Vulfade  avait  été  déposé  dans  le  ii'  con- 
cile de  Soissons,  pour  avoir  été  ordonné 
j)ar  Ebbon,  archevêque  de  Reims.  Le  m' 
concile  de  Soissons  réexamina  son  affaire, 
et  réserva  son  rétablissement  au  Pape. 
(Ibid.y  p.  61i.)  Charles  le  Chauve  le  fit  en- 
suite élire  archevêque  de  Bourges,  et  en 
demanda  la  confirmation  au  Pape,  pour  pré- 
venir tous  les  troubles  qu'on  avait  sujet 
d'appréhender,  si  l'on  attendait  qu'un  sy- 
node l'eût  rétabli  :  «  Sed  quia  nondum  in 
futura  synodo  causa  suée  restitulionis  defi- 
nita  eral,  noUiimus,  antequara  vos  consule- 
rcmus,  ullo  modo  illum  preedictœ  Ecclesifle 
prœponere.  » 

Flodoard  raconte  comment  Actard,  évô- 
aue  de  Nantes,  ayant  été  chassé  de  son 
église  par  les  Normands,  qui  l'avaient  en- 
tièrement désolée,  le  Pape  convia  les  évo- 
ques de  la  province,  et  le  clergé  et  le  peu- 
ple de  la  ville  de  Tours,  de  l'élire  pour  leur 
archevêque;  ce  qu'ils  firent,  et  employèrent 
Je  crédit  d'Hincniar  (Ujur  y  faire  consentir 
le  roi  :  «  Intimans  régi  quod  episcopi  ejus- 
dem  provincigp,  clorus  quoque  et  pkbs  ip- 
fiius  Ecclesiœ,  invitali  auclorilate  aposto- 
iicœ  Sedis,  Actardum  sibi  velint  donari 
episcopum.  »   (FLonoàBo,,  lib.  nr,  c.  21.) 

Les  lettres  du  roi  Charles  le  Chauve,  et 
celles  du  Pape  Adrien  11,  ne  laissent  pas 
de  faire  paraître  que  le  roi  demanda  la 
translation  d'Actard,  et  que  le  Pape  accorda 
qu'il  fût  transféré  à  Tours.  [Conc.  GalL, 
l.  III,  p.  3G2,  5.j 

V.  Vévêque  de  Genève  sacré  par  le  Pape. — 
Le  mèmePa|)e  consacra  l'évoque  de  Genève 
0[)(andus,  élu  |)<ir  le  peuple  et  par  le  clergé, 
parce  que  le  métropolitain  de  Vienne  tar- 
dait trop  de  faire  ce  sacre,  par  les  enga- 
gements qu'il  avait  avec  le  [>arli  de  Boson, 
ennemi  déclaré  de  l'empereur  Charles  le 
Gros,  qui  favorisait  celte  élection,  et  [)res- 
sait  le  Pape  de  ne  point  ditférer  la  consé- 
cration de  l'évoque  élu.  L'archevêque  de 
Vienne,  par  un  excès  insoutenable,  empri- 
sonna l'évêque,  que  le  Pape  avait  consacré, 
et  en  ordonna  lui-même  un  autre.  Le  Pape 
lui  commanda  sous  peine  d'excommunica- 
tion de  rétablir  Optandus  dans  son  siège  de 
Genève,  et  de  venir  au  synode  romain,  pour 
'uslifier  sa  conduite. 

VI.  De  ceux  qui  venaient  à  Rome  de  taules 
les  parties  du  monde  pour  être  ordonnés.  — 
Il  y  a  bien  de  l'afjparence  que  ceux  qui  ve- 
naient des  extrémités  de  la  terre  à  Rome, 
})ouryêtre  ordonnés  par  le  successeur  de 


Pierre,  ou  'plutôt  par  saint  Pierre  même, 
avaient  été  auparavant  élus  [)ar  le  clergé  et 
le  peu[ile  de  leur  ville,  comme  nous  ve- 
nons de  voir  dans  l'évêque  de  Genève 
Optandus. 

Auxilius  apprend  ce  concours  d'évêques 
à  Rome,  [)Our  y  recevoir  la  grAce  de  l'épis- 
oopat  en  quelque  façon  plutôt  de  saint 
Pierre  môme  que  de  ses  successeurs  :  «  Qui 
de  longinquis  terrarum  spatiis  per  mille,  ut 
ila  dicant,  discrimina,  tremebundi  ad  apo- 
stolicam  sedem  profecti  sunt,  et  sacram  or- 
din.iliouem,  ut  moris  est,  magis  ab  apostolo 
Petro,  quam  ab  ejus  vicario  susceperunt.  » 
Et  plus  bas  :  «  iMihi  qui  de  longinquis  ter- 
rarum s{)atiis  ad  apostolorum  limina  pro- 
feclussum,et  sacram  ordinationem,  ut  moris 
est,  magis  ab  apostolo  Petro,  quam  ab  ejus 
vicario  suscepi.  »  (L.  i,  c.  29;  ii,  c.  1.) 

Auxilius,  en  cet  endroit,  parle  indifférem- 
ment de  ceux  qui  venaient  à  Rome  de  tous 
les  endroits  du  monde,  pour  y  être  ordon- 
nés, sans  déterminer  si  c'étaient  des  é^ê- 
ques,  ou  des  prêtres,  ou  des  diacres.  Ainsi, 
il  est  probable  qu'il  y  en  avait  de  tousles  or- 
dres; mais  Auxilius  ne  nie  pas  qu'ils 
n'eussent  les  dimissoires  de  leurs  évêques. 

Cela  étant  si  formellement  ordonné  par 
les  canons,  il  est  juste  de  le  présupposer,  si 
ce  n'est  qu'on  voulût  au  contraire  présup- 
poser que,  comme  les  évêques  de  Carthage 
et  de  Constanlinople  pouvaient  ordonner 
et  arrêter  dans  leurs  églises  les  clercs  des 
autres  diocèses,  le  Pape  eût  aussi  la  même 
liberté  ;  mais  ceux  dont  il  s'agit  ici,  ne  de- 
vaient nullement  être  arrêtés  au  service  de 
l'Eglise  romaine. 

VI [.  Resolutions  du  concile  de  Tribur.  — 
Je  ne  sais  si  l'on  pourrait  rapporter  à  la 
provision  des  bénéfices  ce  qui  se  trouve 
dans  un  canon  du  concile  de  Tribur,  où  les 
évêques  assurent  que,  quelque  difficile  à 
su|)porter  que  pût  être  le  joug  qui  leur 
sera  imposé  par  le  Siège  apostolique,  ils  le 
supporteront  avec  humilité  et  avec  douceur, 
en  mémoire  de  Pierre,  dont  l'Eglise  est  la 
mère  et  la  maîtresse  de  toutes  autres  : 

«  In  memoriam  B.  Pétri  apostoli,  honore- 
mus  sanclam  Romanam  et  apostolicam  Se- 
dem, ut  quœ  nobis  sacerdotalis  mater  est 
dignitatis,  esse  debeal  magislra  eoclesiaticae 
ralionis.  Quare  servanda  esl  cum  mansue- 
tudine  humilitas,  ut  licet  vix  ferendura  ab 
illa  sancta  sede  imponatur  jugum,  leramus 
et  pia  devotione  tolereraus.  » 

Mais  si  les  prêtres  et  les  diacres,  revenant 
de  Rome,  en  a|)portent  de  fausses  lettres 
(]ui  puissent  troubler  l'ordre  et  la  paix  du 
diocèse,  les  évêques  auront  le  pouvoir  de 
les  retenir  sous  bonne  garde;  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  a{»pris  ou  par  lettres,  ou  par 
des  envoyés,  à  quelle  peine  le  Pa()e  voudra 
les  condamner  1 

Si  vero  quilibet,  sive  presbyler,  site  dia- 
conus,  aliquam  perturbationem  machinando, 
cl  nostro  minislerio  insidiando,  redargualur 
ffilsamob  Apostolico  detulisse  epistolam,  tel 
aliud  ouidy  quod  inde  non  convenerit  :  salva 
jide  et  inteyru  circa  opostolicum  humililale, 
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pênes  episcopum  sil  potestas,  utrum  cum  in 
carcerem,  aut  in  aliam  detrudnt  custodiain, 
uxqiiequo  per  epislolam,  aut  pcr  aliquos  stiœ 
partis  legatos,  apostolicam  inlerpellil  subli- 
viitatem,  ut  potissitnnm  sua  snncla  leyntione 
dignetur  dccernere  quid  de  talibus  justo  or- 
dine  Icx  Rotnana  statuât  difinire,  ut  et  is  cor- 
rigatur,  et  ca-teris  modus  imponatur. 

Les  resrrils  de  Rome  étaient  ilonc  û(']h 
si  fréquents,  que  ies  lalsi(icateurs  mômes 
s'en  élaierU  multipliés. 

INVESTITURES. 

I.  D'abord,  V investiture  n'exclut  pas  la 
liberté  des  élections.  —  Les  trois  eiiifiereurs 
Otiion  donnaienl  les  évécliés  ,  et  en  don- 
naient l'investiture  par  la  crosse,  aussi 
bien  que  des  abl)a3'es.  Mais,  1°  ils  étaient 
eux-mômes,  sous  l'autorité  du  Saint-Siège, 
les  instituteurs  et  les  fondateurs  de  la  plu- 
part de  ces  évêchés  dans  les  provinces  nou- 
vellement conquises  à  Jésus- Clirisl  dans 
rAliemaj^ne. 

i  Ils  y  nommaient  presque  toujours  des 
évêqnes  d'une  vertu  éprouvée. 

3"  Ils  n'excluaient  pas  toujours  les  élec- 
tions; mais  ou  ils  les  soutfraient,  ou  ils  les 
accordaierit  par  un  privilège  perpétuel  à 
quelques  Eglises,  ou  ils  tâchaient  de  ies 
allier  à  leur  nomination. 

Diimar,  évoque  de  Mersebourg,  qui  a 
écrit  la  Clironique  des  empereurs,  fait  con- 
naître en  cent  endroits  qu'ils  nommaient 
aux  évêchés  et  aux  abbayes,  et  en  donnaient 
l'investiture.  {Chron.,  1.  ii.  )  Mais  c'est 
aussi  lui-même  qui  fournit  quantité  de 
preuves,  pour  appuyer  ces  trois  impor- 
tantes réflexions  que  nous  venons  de  faire. 

Othon  1"  ayant  érigé  et  fondé  les  trois 
évêchés  de  Misne,  de  Mersebourg  et  de 
Cice  ou  de  Naubourg,  en  donna  le  choix  à 
Boson  :  «  Electionem  de  tribus  episcopati- 
bus  ei  dédit.  »  Boson  était  un  religieux  de 
grande  piété  dans  l'abbave  deSainl-Emme- 
ran,  à  Ralisbonne  ;  ayant  de  là  passé  à  la 
cour  de  l'empereur:  «Inde  ad  servitium 
Cœsaris  assuuiplus,  »  il  en  avait  reçu  un 
bénéfice,  où  il  convertit  h  la  foi  une  in- 
tinilé  de  païens;  et  [lar  ce  service  rendu  à 
l'Eglise  et  à  l'Etal  (  car  la  Bohème  affermis- 
sait les  sujets  dans  l'obéissance  des  empe- 
reurs )  il  mérita  l'évôché  de  Mersebourg  : 

«  Quia  in  Oriente  innumeram  Christo 
plebera  pra'dicatione  assidua  et  baptismate 
vindicavit,  imperatori  placuit,  elcclionem- 
que  de  tribus  consliluendis  episcopalibus 
ei  (ledit.  » 

Ollion  II  donna  un  rescrit  au  chapitre  de 
Magdebourg  pour  élire  leurs  archevêques: 
«  Licentiam  archiepiscopum  eligendi  prae- 
cppto  im[)eriali  dédit,  o  (  L.  m.  )  L'ar- 
chevêque Adalbert,  après  la  récitation  de 
l'Evangile  à  la  messe,  lut  ce  privilège,  «  re- 
citato  coram  prœcepto  imperiali,»  et  ful- 
mina de  terribles  anatlièmes  contre  tous 
ceux  qui  y  mettraient  quelque  obstacle. 

Boson,  évèque  de  Mersebourg,  étant 
mort,  Othon  I"  avait  nonmié  Gisiler.  Cet 
évêclié  était  fort  pauvre.  Othon  II  ayant.de 
raliection   i)our  Giàiler,  donna  de  grands 


fonds  à  son  Eglise:  «  Pnuperem  ndhuc  epi- 
scopalum  Merseburgensem  largiflua  pieiate 
respexit,  et  ejus  provisori  (iisilero  (juia 
hune,  multum  dilexeral,  civitatem  Suelcam 
tradidit,  »  etc. 

Géron  ,  archevêque  de  Cologne  ,  étant 
décédé,  Guérir»  lui  succéda  par  l'élection 
canoni(pje  et  [)ar  le  don  de  cet  empereur  : 
«  EIcciione  et  im{)eratorio  munere  protinus 
ungitur.  » 

Robert,  archevêque  de  Mayence  ,  étant 
mort,  cet  empereur  lui  substitua  Willigis, 
son  chancelier  :  «  Cancellarium  suimel  ei- 
dem  prœfecit  EccIesiaB.  » 

Cet  empereur  avait  d'abord  fondé  l'ab- 
baye de  Alimmileve  et  l'avait  déclarée  li- 
bre :  a  Liberam  facit  abbaliam.  »  Deux 
riches  dames  en  fondèrent  une  autre  et  la 
mirent  sous  la  garde  des  empereurs  :  «  Hoc 
privilégie  et  imperiali  pri'ece[)to  tirmantes, 
ut  abbalia  ibidem  liberaliler  fada,  impe- 
raloris  suorumque  polestalem  ac  tutelam 
respiceret  succossorum.  « 

Ce  prince,  abusé  par  de  mauvais  conseil- 
lers, dégrada  l'évêché  de  Mersebourg  et  en 
fit  une  abbaye  où  il  nomma  un  religieux 
pour  abbé. 

Othon  III  fit  rétablir  à  Rome,  dans  un 
concile,  l'évôché  de  Mersebourg,  institué 
par  Othon  I",  son  aïeul,  et  mal  à  propos 
dégradé  par  Othon  II,  son  [lère,  et  par  la 
translation  de  Gisiler,  évêquo  de  Merse- 
bourg, au  siège  archiépiscopal  de  Magde- 
bourg, 

Gisiler  avait  gardé  les  deux  évêchés.  et 
fut  condamné  dans  ce  concile  romain,  en 
998,  ou  de  les  perdre  tous  deux  si  la  seule 
an)bition  l'avait  fait  passer  d'un  moindre 
évôché  à  un  plus  grand,  ou  de  se  contenter 
de  la  métropole,  s'il  y  avait  été  appelé  par 
l'élection  du  peuple  et  du  clergé  :  «  Populi 
etcleri  inviiatione  et  electione.  » 

Cet  empereur  donna  une  abbaye  à  sa 
sœur,  en  lui  envoyant  une  crosse  d'or,  et 
ordonnant  à  l'évoque  de  la  bénir  :«  Ger- 
n)anffî  per  Becelinum  portitorem  virga  a 
longe  commisit  aurea  abbatiam,  et  ut  ab 
episcopo  benediceretur  Arnulfiho,  fjrae- 
cepit.  » 

Il  avait  destiné  è  l'épiscopat  deux  de  ses 
chapelains,  Erpon  et  Racon.  Mais  le  ciel, 
selon  la  (lensée  de  Ditmar,  qui  leur  avait 
donné  de  la  piété,  ne  voulut  pas  qu'elle  fût 
couronnée  sur  la  terre,  comme  il  parut  par 
leur  mort  précipitée:  «  Hi  duo,  quamvis 
pii,  tamen  inter  episcopos  non  deberent 
ascribi.  » 

L'empereur  leur  envoya  à  chacun  une 
crosse  au  lit  de  mort,  avant  qu'ils  expiras- 
sent :  Et  his  in  leclo  ob  infiriuilatcm  validam 
jacentibus  pastoraletn  baculum  dédit ,  sed 
uterque  sine  sacerdoiali  unctione  discessit. 

Les  instances  qu'on  fil  à  Gisiler,  archevê- 
que de  Magdebourg,  d'obéir  à  la  sentence 
du  concile  romain  ,  le  chagrinèrent  et 
avancèrent  apparemment  la  tin  de  ses 
jours.  (  L.  v.  )  L'empereur  ayant  appris 
sa  mort,  envoya  son  chapelain  Guibert  à 
lyiagdebourg,  pour  disposer  les  chaaoines 
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à  élire  Tngmon.  C'était  l'emperfiir  Honri 
le  Saint  qui  avait  suecév-Jé  à  Otlinii  111.  Tag- 
nion  était  très-digne  du  choix  d'un  tel  em- 
pereur, ir  avait  été  élevé  par  saint  Wol- 
fang,  évoque  de  Ratisbonne,  qui  l'avait 
formé  pour  être  son  successeur.  Cepen- 
dant l'empereur  donna  l'évêché  do  Ilalis- 
bonne  à  Gebehard,  son  chapelain,  et  Tag- 
mon  fut  élu  par  le  chapitre  de  Magdebourg 
qui  ne  put  refuser  cela  aux  instances  que 
leur  en  fit  l'enii^ereur  en  |)ersonne,  quoi- 
qu'ils se  fussent  déjà  déclarés  pour  leur 
prévôt  :  «  Rex  baculo  Arnulphi  prœsulis 
clerum  et  populum  Tagmoni  commisit  , 
eumderaque  i.n  cathedram  e|)isco})aleui  con- 
stituit  ipse.  » 

Peu  après,  cet  empereur  rél.iblit  l'évêché 
de  Mersebourg,  en  investit  Guibert,  son 
chapelain,  se  servant  de  la  crosse  de  l'ar- 
chevêque ïagmoîi,  qui  l'ordonna  en  même 
temps:  «  Dédit  episcopatum  capellano  sui- 
raet  Vuiberlo,  cum  archiantislilis  baculo 
Tagraonis.  » 

Les  évêques  et  les  princes  assistaient  à 
ces  nominations  royales  :  «  Convocans  ad 
se  omnes  regni  primates  ;  »  ainsi  leurs 
avis  pouvaient  passer  pour  une  ombre  d'é- 
lection. 

Ce  même  empereur  donna  la  ville  de 
Bamberg  h  l'Eglise  et  y  voulut  ériger  un 
évêché.  Il  assembla  |)0ur  cela  un  concile  à 
Francfort,  oii  il  se  plaignit  de  la  résistance 
déraisonnable  de  l'évêque  de  iWirtshourg, 
qui  ne  voulait  point  consentir  au  démem- 
brement qu'on  voulait  faire  de  son  évêché, 
si  on  ne  lui  accordait  le  pallium  à  lui-mê- 
me, et  la  qualité  de  métropolitain  sur  ce 
nouvel  évêijlié.  Le  concile  ne  jugea  pas 
cette  opposition  raisonnable,  et,  de  son 
agrément,  l'empereur  donna  l'évêché  de 
Bamberg  à  Eberard,  son  chancelier,  qui  fut 


l<'m  suam  in  rébus  faciendis  inquireret.  » 
L'em[)ereur  envoya  un  évê(pie  pour  lui 
dire  de  ne  |)as  faire  une  éleclion  en  forme, 
mais  de  convenir  de  (juehju'un  et  de  lui 
en  donner  avis  :  «  Ut  eleclio  a  nobis  non 
fiai,  sed  tanlum  consensus  unanimis,  et  hoc 
indicetur  ei.  » 

Le  chapitre  fit  choix  de  son  prévôt,  sous 
le  bon  plaisir  du  roi  :  «  Si  Dorainus  con- 
sentit, et  si  vull  rex.  »  Ditmar  qui  était  un 
des  sudragants  ,  arriva  alors  à  Magde- 
bourg, et  encouragea  le  ch3[)itre  à  faire 
une  éleclion  canonique  ,  puisque  c'était 
et  leur  droit  et  leur  devoir  ;  les  assurant 
que,  |)Our  lui,  ayant  f)arl  à  l'éleclion, aussi 
bien  qu'à  la  cor)sécralion  de  l'archevêque 
futur,  il  élisait  le  prévôt.  Le  chapitre  élut 
en  même  tenjps  le  même  [irévôl  et  députa 
au  roi  pour  obtenir  son  consentement  : 

«  Sum  unus  ex  bis,  qui  eleclionis  hujus 
ac  consecralinnis  participes  esse  debent,et 
hoc  vcbis  consilium  do,  ac  illud  adjuvare 
in  quantum  possum  volo.  Senior  meus  im- 
[leret  quod  velit,  vos  aulein  quod  accepi- 
slis  a  Deo  el  anlecessoribus  suis  videte  ne 
perdalis.  Primus  eligo  te,  »  etc. 

Quand  l'évêque  Ditmar  disait  que,  quel- 
que commandement  que  l'empereur  pûi 
faire,  le  chapitre  devait  conserver  le  droit 
d'élire  que  Dieu  lui  avait  donné,  et  que 
les  empereurs  précédents  avaient  confirmé  : 
«  Senior  meus  imperet  quod  velit,»  etc.,  il 
ne  voulait  {>as  s'emporter  jusqu'à  la  rupture 
de  la  concorde  si  nécessaire  onire  l'empire 
et  le  sacerdoce,  mais  il  f)arlait  comme  étant 
persuadé  qu'un  si  |)ieux  empereur  agrée- 
rait une  liberté  juste  et  respectueuse  du 
chapitre  h  maintenir  ses  droits. 

En  effet,  l'élu  du  cha.nilre  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivé  en  cour  accompagné  de  Dilmar, 
que  l'empereurlui  donna  l'anneau,  el,  après 


sacré   en    môme    temps   par  l'archevêque     uneespèced'éleclion  nouvellefaite  parl'era 


Tagmon  :  «  Eberardo  cancellario  cura   pa 
sloralis  a  rege  commitliiur.  » 

L'srchevôque  de  Trêves,  Luidolphe, 
étant  mort,  il  se  fit  une  élection  mal  con- 
certée; l'empereur  n'y  eut  point  d'égard, 
nomma  Meingard,  camérier  de  l'arche- 
vêque Willigis,  et  vint  lui-môme  l'y  in- 
troniser. 

Ditmar  raconte  comment  il  fut  lui-même 
nommé  h  l'évêché  de  Mersebourg,  après  la 
mort  de  l'évêque  Guibert.  Il  eul  ordre  de 
se  rendre  à  Augsbourg,  où  était  alors  la 
cour.  Quand  il  y  fut  arrivé,  on  1(3  mena  à 
ia  chapelle  de  l'évêque,  où  le  roi  l'atten- 
dait, car  il  n'était  pas  encore  couronné  em- 
pereur, et  oij  avant  la  messe  il  reçut  la 
crosse  de  sa  main  ,  en  présence  des  pré- 
lats et  des  grands,  qui  semblaient  faire 
comme  une  espèce  d'élection  :  «  Me  ad 
ca[)ellam  episcopi,  ubi  rex  exspeclabat, 
duxit,  elc.nkex  cum  elcctione  prœsenliuru 
pastoralem  mihi  curam  commisit  cum  ba- 
culo, »  etc. 

Tagmon  ,  archevêque  de  Magdebourg, 
passa  à  une  nîeilleure  vie.  Le  prévôt  du 
chapitre,  Gautier,  députa  à  l'empereur 
pour  apprendre  ses  inteiitiuDs  :  «  Volunla- 


pereur  même  et  les  grands  de.  la  cour,  il 
lui  donna  Ja  crosse  :  «  Annulum  portât  in 
manu  sua.  Tune  omnes  in  {)rfesentiam  ve- 
nientes,  examinalione  régis,  i[)so  pritnitus 
eum  laudante,  prœdictum  palrem  cligimus, 
et  oplimi  quique  aspirabant,  el  mox  a  rege 
accepit  baculum  {)asloralem,  » 

Voilà  trois  élections  différentes.  La  pre- 
mière fut  une  résolution  unanime  du  cha- 
pitre d'élire  leur  prévôt.  La  seconde  fût  une 
élection  en  forme  par  le  conseil  de  Ditmar. 
La  troisième  fut  celle  qui  se  fil  par  le  roi, 
les  évoques  et  les  grands  de  la  cour  pour 
confirmer  les  deux  autres. 

L'évêque  Ditmar,  qui  avait  été  le  promo- 
teur de  la  seconde,  influa  encore  dans  la 
troisième.  L'archevêque  Gautier,  Wallerdus, 
ne  remplit  le  siège  que  deux  mois,  étant 
mort  de  maladie.  Les  évêques  el  les  chanoi- 
nes élurent  pour  son  successeur  Théodoric 
neveu  de  Dilmar  :  «  Omnes  nos  confralres 
ad  capilulum  venientes  eligimus,  etc.  Po- 
stera die  renovata  eleclione,  »  etc. 

L'empereur  éiait  alors  absent.  Dès  qu'il 
fut  arrivé,  il  assembla  tous  leséhîcteurs  dans 
leur  réfectoire,  et  les  gagna  si  bien,  qu'il 
leur  fit  élire  Géron  son  chapelain,  sans  pré- 
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judicier  néanmoins  h  Icurikoit  d'élire  :  «  In 
roft'ciorio  fralruni  omnes  nos  convcnire 
yirœcepit  ;  ihi  liinc  rogali  petilione  et  salva 
in  [)OSterum  clectione,  Gero  conimuniter 
eligilur,  etc.  Baculum  a  roge  accepil  paslo- 
ralem.  » 

Lievizon,  arcl)cvôqiie  de  Brônie,  choisit 
|V)ur  son  successeur,  peu  avant  sa  tnort, 
Olhon,  qui  était  du  niôme  corps,  et  le  fil 
clerc  par  son  chapitre.  Après  la  mort  de 
Lievizon,  Olhon  vint  demander  l'agrément 
de  l'empereur,  suivi  d'une  grande  compa- 
gnie de  clercs  et  de  laïques  de  son  Eglise. 
L'empereur  leur  fit  faire  une  noiivelle  élec- 
tion, peu  volontaire, d'Unuan  son  chapelain, 
à  qui  il  donna  l'évôché. 

tnuan  lut  un  grand  et  saint  prélat,  aussi 
bien  que  la  plupart  des  autres  que  nous 
avons  dit  avoir  été  tirés  par  cet  empereur 
deson  palais  pour  ôtre  faits  évoques  :  «  Oddo 
clrricis  comitanlibus  et  laicis  sufiplex  ve- 
nit,  etc.  Quos  rex  nullatenus  audit,  sed  ca- 
pellano  siilmet  Unuanocum  hiude  advenien- 
tium,  etsi  non  sponlanea  ,  episcopalum  de- 
dit.  » 

Ce  saint  roi  ayant  er.fin  été  couronné 
empereur  à  Rome  (  I.  vu  ),  fit  son  frère  ar- 
chevêque de  Ravenne,  se  conientanl  de 
transférer  à  Aricia  celui  qui  en  était  évoque, 
au  lieu  de  la  dégradation  qu'il  avait  méri- 
tée. Il  institua  l'évôché  de  Bobio  avec  l'a- 
grément des  évoques  :  a  Commun!  consilio 
et  licenlia  coniproviticialium  episcoporum 
construxitin  Bobia  civiiate  episcopntum.  » 

Etant  de  retour  en  Allemagne,  il  nomma 
aux  f)rélatures  vacantes  de  Trêves  et  de 
Misne,  sans  que  Ditmar  parle  d'aucune 
élection  régulière.  Il  en  fit  autant  de  celle 
de  Ferden,  de  Constance  et  de  Prague.  Il  y 
fut  visité  par  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne, 
dont  Ditmar  représente  avec  sa  naïveté  or- 
dinaire la  vie  et  la  conduite  molle  et  etl'é- 
niinée;  il  ajoute  qu'il  n'avait  que  le  nom 
de  roi,  et  qu'il  donnait  les  évêchés  h  ceux 
que  les  seigneurs  de  son  Etat  choisissaient  : 
«  Noraen  tantum  et  coronam  habet,  et  e})i- 
scopatus  bis  dat,  qui  a  principibus  eli- 
guntur,  » 

L'empereur  d'Allemagne  en  usait  sans 
doute  bien  aulrement. 

Celte  histoire  des  élections  et  des  inves- 
titures sous  le  règne  de  quatre  ou  cinq 
pieux  empereurs,  qu'on  sait  avoir  été  très- 
affectionnés  à  l'Eglise,  est  tirée  delà  Chroni- 
que du  pieux  évèijueDilmar  (Ditmar.,  I.  vu). 

Il  y  [)araîl  :  1°  Que  les  empereurs  nom- 
maient presque  toujours  aux  prélatures; 
2°  qu'ayant  autrefois  institué  plusieurs  évê- 
chés d'Allemagne,  en  sorte  que  Ditmar  as- 
sure que  Charlemagne  en  érigea  huit  en  un 
seul  jour  dans  la  Saxe,  en  l'an  800,  ils  en 
instituaient  et  en  fondaient  tous  les  jours 
de  nouveaux;  3°  qu'ils  y  nommaient  d'ex- 
cellents évoques  ;  4'  qu'ils  donnaient  plu- 
sieurs privilèges  d'élire. 

Les  empereurs  n'excluaient  pas  entière- 
ment les  élections  ;  mais  ou  ils  agréaient 
celui  qu'on  avait  élu  en  les  prévenant,  ou 
ils  faisaient  agréer  au  chapitre  celui  qu'ils 
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avaient  nommé;  ou  ils  faisait-nt  faire  une 
nouvelle  élection  aux  clercs  et  aux  laïques, 
qui  venaient  en  cour  pour  leur  présenter 
un  évô(pje  élu  ;  ou  ils  prenaient  les  voix  des 
évêques  et  des  seigneurs  qui  se  trouvaient 
à  la  cour:  enfin  on  voyait  quehjuefois  con- 
courir plusieurs  de  ces  sortes  d'élections. 

Si  les  évêques  et  les  chanoines  avaient 
été  aussi  courageux  que  Dilmar,  ils  eussent 
rétabli  absolument  le  droit  des  élections, 
et  ces  empereurs  s'y  fussent  certainement 
rendus. 

Les  évôipies  et  les  chapitres  usaient  mol- 
lement de  leur  droit,  parce  que  les  empe- 
reurs fondaient  les  évêchés,  les  dotaient  de 
leur  domaine,  et  les  défendaient  des  insul- 
tes des  princes  tem[)orel5  et  des  incursions 
des  nations  barbares  du  voisinage. 

Les  empereurs  usaient  volontiers  du  pou- 
voir qti'on  leur  laissait  prendre;  il  leur  im- 
portait extrêmement  de  s'assurer  des  évô- 
quesqui  tenaientles grands  fiefsde  l'empire, 
et  qui  partageaient  avec  les  princes  tempo- 
rels de  l'Allemagne  toute  l'autorité  du  gou- 
vernement de  l'empire  sons  les  empereurs  ; 
parce  que  les  évoqués  devaient  les  suivre 
dans  leurs  expéditions  militaires  avec  des 
troupes,  et  que  les  évêchés  et  les  abbayes 
n'étaient  pas  seulement  de  forts  remparis 
pour  la  religion,  mais  aussi   pour  l'empire. 

Tout  cela  se  passait  en  un  temps  où  les 
canons  et  les  lois  des  élections  devaient 
être  en  vigueur;  et  on  peut  comprendre 
par  là  jusqu'oii  peut  aller  une  sage  com- 
plaisance, et  la  condescendance  de  l'Eglise 
pour  les  princes  qui  passent  un  peu  au  delà 
des  bornes  de  leur  [)Ouvoirdans  les  choses 
ecclésiastiques,  mais  qui  n'usent  de  ce  pou- 
voir que  pour  donner  d'excellents  et  de 
saints  évoques  à  l'Eglise. 

Ces  empereurs  donnaient  les  investitures 
des  évêchés  et  des  abbayes,  et  ils  les  don- 
naient en  remettant  l'anneau  et  la  crosse 
entre  les  mains  du  nouveau  prélat.  L'an- 
neau et  la  crosse  sont  naturellement  les 
symboles  du  pouvoir  spirituel.  Ces  princes 
rie  les  considéraient  pas  de  la  sorte,  et  l'E- 
glise dissimulait  prudemment  cette  irrégu- 
larité, de  donner  le  temporel  d'un  évêché 
en  donnant  les  symboles  et  les  marques  de 
la  juridiction  spirituelle  ;  parce  que  ces  rois 
et  ces  empereurs  étant  animés  d'un  zèle 
fort  pur  pour  la  religion  ,  ne  nommaient 
que  de  bons  évoques,  et  les  nommaient  gra- 
tuitement. 

Dès  que  les  rois  et  les  empereurs  suivants 
commencèrent  à  opprimer  entièrement  la 
liberté  des  élections,  à  vendre  les  évêchés 
et  à  nommer  des  évoques  peu  dignes  d'un 
si  sacré  ministère,  les  Papes  et  les  conciles 
s'élevèrent  contre  eux,  et  leur  arrachèrent 
le  droit  irrégulier  des  investitures. 

IL  Les  ducs  usaient  quelquefois  du  droit 
de  donner  l'investiture.  —  L'archevêijue 
d'Hambourg,  Hartuvic,  ayant  donné  trois 
évêques  à  trois  évêchés  qui  étaient  vacants 
depuis  |)lus  de  quatre-vingts  ans,  à  cause, 
de  l'apostasie  générale  des  Esclavons,  et 
n'ayant  pas  demandé  l'agréaient  du  duc  et 
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dii  comte  d'HoIslein,  ce  duc  no  voulut  jn 
mais  recevoir  (l.iris  ses  bonnes  grâces 
vô(jiie  d'Aldembourg,  Vicelin,  (|ui  était  un 
des  trois,  <|u'il  ne  reçût  de  sa  main  l'inves- 
titure de  sonévôché.  Vict'lin  trouvait  étran- 
ge qu'un  évéque  reçût  l'investiture  d'un 
autre  que  de  l'emitereur  :  «  Visum  est  epi- 
scopo  verbum  illud  durum,  eo  quod  essel 
pra;tcr  consueiudinem.  Kpisco[)Os  eniin  in- 
veslire  solius  imperatoria)  maj(îstatis  est.  » 
(Helmod.,  Citron.  Sclav.,  I.  i,  c.  69.) 

Un  ami  fidèle,  qui  l'était  aussi  du  duc, 
le  f)orlait  à  se  résoudre  à  celte  soumission, 
aussi  0[)posée  à  la  vérité  qu'elle  était  con- 
traire à  la  coutume,  mais  alors  nécessaire 
pour  le  bien  de  son  Eglise,  puisque  ni  l'ar- 
chevêque, ni  l'empereur  ne  pouvaient  lui 
donner  aucun  secours  contre  le  duc,  et  que 
ce  ne  pouvait  être  un  grand  mal,  que  le  duc 
lui  mît  la  crosse  en  main  : 

«  Alioquin  IVustrabilur  labor  vester,  eo 
cjuod  nec  Cœsar,  nec  arcliiepiscopus  possit 
juvare  causam  vestram,  domino  mec  obli- 
nente;  Deus  enim  dédit  ei  universam  ter- 
ram  banc.  Quid  grande  requirit  a  vobis  do- 
minus  meus,  ut  accipiat  virguiam  et  del  in 
manum  vestram,);  etc. 

Vicelin  s'en  alla  à  Brome,  pour  consulter 
l'archevêque  et  son  clergé;  la  résolution 
commune  de  l'un  et  de  l'autre  fut,  que  les 
évêques  ne  devaient  recevoir  l'investiture 
que  des  empereurs,  qui  étaient  devenus 
leurs  seigneurs,  en  devenant  leurs  bienfai- 
teurs, en  ce  que  les  enq)ereurs  rendaient 
les  évêques  seigneurs  de  beaucoup  de  villes 
et  de  provinces,  par  les  magnifiques  libéra- 
lités qu'ils  exerçaient  envers  leurs  Eglises  : 
«  Investiturœ  pontificum  iïi.peratoricB 
tantufu  dignilati  perraissie  sunt,  quœ  sola 
cxcellens,  et  posl  Deum  in  tiliis  hominum 
prœeminens,  hune  lionorem  non  sine  fenore 
niuliplici  conquisivil.  Neque  imperatores 
dignissimi  leviiale  usisunt,  ut  episcoporum 
domini  vocarentur;  sed  compensaverunt 
noxam  hanc  amplissimis  regni  diviliis,  qui- 
bus  Ecclesia  copiosius  aucla,  decentiusbo- 
neslata,  jam  non  vilo  reputet  ad  modicum 
cessisse  subjeclioni  ;  nec  erubescat  uni  in- 
clinari,  per  quem  possit  in  multos  domi- 
na ri.  y> 

L'évoque  se  rendit  alors  à  cet  avis,  mais 
la  nécessité  le  força  de  recevoir  enfin  l'in- 
vestiture du  duc,  atin  de  recevoiraprès  cela 
de  lui  la  libre  jouissance  de  son  temporel  : 
«  Fecit  quod  nécessitas  imperabat,  et  sus- 
ce|)it  episco|)atum  per  virgam  de  manu  du- 
cis.  »  {Jbid.,  c.  70,  73.  ) 

L'archevêque  d'Hambourg  n'en  fut  pas 
content,  et  voulut  [)ersuader  à  Vicelin  de 
recevoir  une  autre  investiture  de  l'empe- 
reur. Mais  Vicelin  n'eut  garde  d'attirer  sur 
lui  la  colère  du  duc,  qui  était  seul  reconnu 
dans  le  pays  :  «  llle  non  consensil,  ratus 
iram  ducis  implacabiliter  accendi  ;  in  bac 
eniuj  terra  sola  ducis  aucloritas  allendi- 
tur.  » 

Le  duc  était  effectivement  le  seul  qui 
eût  conquis  h  pays,  et  qui  eût  fondé  les 
évôchés.  Il  fut  assez  heureux  pour  eu  faire 


(ien)eurer  d'accord  les  emf>erpurs,  et  pour 
les  faire  consentir  à  l'hommage  qu'il  reçut 
ensuite  des  évêques  d'Aldembourg.  de  Kat- 
zembourg,  et  de  Mtkelebourg  qu'il  avait 
dotés,  et  auxquels  on  ne  pourvoyait  que  de 
son  consentement.  Il  avait  dotmé  trois  cents 
nuîsures  de  ferre,  mensos,  nuire  les  dîmes, 
h  l'évôché  d'Aldembourg.  Il  eu  donna  au- 
tant à  celui  de  Mekelebourg. 

«  Et  facta  co[)ulalione  obtinuit  apud  Cœ- 
sarum  auctoritateu)  episcopatus  suscitare, 
dare  et  confirmare  in  omni  terra  Sclavorum, 
quam  vel  ipse,  vel  progenitores  sui  subju- 
gaverint  in  clypeo  suo  et  jure  t)elli.  Quam- 
obrem  vocavit  Aldeburgensera,  Ralisbur- 
gensem,  Magnopolitanum,  ut  reciperent  ab 
eo  dignitates  suas,  et  applicarentur  ei  per 
honiinii  exhibitioneu),  sicut  mos  est  Péri 
imperalorii.  Qui  licet  banc  iiupositionere» 
dif]icillimarn  judicorent,  cesserunl  tamen 
propler  eum  qui  se  humiliavit  propter  nos, 
et  ne  nuvella  Ecclesia  caperet  detrimenlum. 
Et  dédit  eis  dux  [)rivilegia  de  possessioni- 
bus  et  dejustitiis.  »  [Ibid.,  c.  87.) 

Enfin  l'évêque  Gerold,  successeur  de  Vi- 
celin, fit  transférer  son  évôché  de  la  ville 
d'Aldembourg  désolée  5  celle  de  Lubeck, 
beaucoup  mieux  peuplée,  et  y  érigea  un 
chapitre  de  douze  chanoines  avec  un  pré- 
vôt, sans  employer  l'autorité  de  l'empereur; 
celle  du  duc, qui  était  suffisante, fut  aecom- 
[lagnée  de  ses  libéralités  ordinaires.  (  Ibid.. 
c.  89.) 

Les  empereurs  avaient  essayé  de  suivre 
Charlemagne,  en  se  réservant  l'investiture, 
les  hommages,  ou  les  serments  de  fidélité, 
et  la  défense  des  évêques. 

Les  évêques  y  trouvaient  leur  sûreté  et 
leur  gloire,  ne  pouvant  se  résoudre  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  d'abaisser  la  royauté  du 
sacer(ioce  sous  la  main  des  ducs  et  des 
comtes. 

Mais,  pour  ne  pas  exciter  un  orage  dans 
cette  Eglise  naissante,  pour  imiter  les  em- 
pereurs mômes  qui  se  relâchaient  de  leurs 
droits,  et  donnaient  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
retenir;  enfin,  pour  faire  quelque  justice  à 
ces  ducs  qui  avaient  et  conquis  le  pays  sur 
les  Barbares,  et  iondé  les  Eglises,  et  à  qui 
lien  ne  mat)quait  de  la  royauté  que  le 
nom,  les  évoques  se  résolurent  enfin  de 
rendre  ces  soumissions  à  d'autres  qu'à  des 
rois  et  qu'à  des  empereurs. 

Ces  investitures  n'étaient  point  absolu- 
ment incompatibles  avec  les  élections.  Le 
iiiêmeHelmode  raconte  comment  se  .fit  l'é- 
lection de  Gérold.  En  l'absence  du  duc  do 
Saxe,  la  duchesse  le  proposa  au  cha|)iire,qui 
l'élut;  le  duc  étant  de  retour  l'agréa  :  «  Ej)i- 
scopalis  electio  domino  duci  reservata  est, 
domina  ductrix  Cierolduiu  capellanum  ducis 
Iransmisii,  etc.  Accessit  petitio  principis, 
cleri,  plebisqae  concors  electio.»  llbid. ,  c. 
79.)  ^ 

L'archevêque  d'Hambourg  voulut  .s'y  op- 
poser, mais  il  ne  put:  a  Noslri  ostendere 
cœ()erunt  ,  ralum  esse  ojms  electionis, 
quara  perfecissetpostulatio  principis,  coucor- 
dia  clcri,  apliludo  |)crsonœ,«  Gérold  était  sur 
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le  point  d'entrer  en  religion,  qiinnd  la  dii- 
clicsse  r.irrêta  (lonr  le  faire  évoque. 

On  n'aurait  jamais  disputé  les  investilu- 
n;s  au  roi  Henri  IV,  d'Allemagne,  s'il  avait 
promis  que  les  élections  lussent  aussi  li- 
hres,  aussi  gratuites,  et  se  lissent  des  [)er- 
sonnesd'un  mérite  aussi  avéré.  C'est  ceque 
les  princes  d'Ailomagne  lui  ohjt'Clèront  de- 
vant Grégoirtî  VII  :  «  Qiialiter  oranetn  in 
slatuendis  episcopis  canonicae  eiectionis  li- 
bertalera  adinieret:  ponens  per  violentiam 
episcopos  ,  quos  voluissel.  »  (  Hekmod., 
Chron.  Sclav.,  I.  i,  c.  28.) 

Ce  fut  ce  que  les  évoques  d'Allemagne 
reprochèrent  h  l'empereur  son  (ils,  sous 
Pascal  II:  «  Meminisli  qualiter episcopalus, 
abbatias,  et  omnia  Ecclesire  regiraina  lecisli 
venalia  ;  nec  luit  in  conslituendis  episcopis 
ulla  legitimœ  eiectionis  facullas,  sed  sola 
pecunicB  ralio.»  {Ibid.,  c.32.) 

Au  reste  h;  Pa|)e  n'imf)rouvait  nullement 
ces  investitures  données  par  le  duc  de 
Saxe,  puisqu'il  consacra  lui-môme  Géroid  , 
quoiqu'il  l'eût  d'abord  refusé-,  pour  ména- 
ger l'archevêque  d'Hambourg,  dont  Géroid 
était  su(Tragant:«  Recusavit  cum  molestia  , 
dicens  libenter  se  facere  postniala',  si  pos- 
set  tieri  sine  injuria  metropolilani.»  {Ibid., 
c.  30.) 

Arnold,  abbé  de  Lubeck,  qui  a  continué 
la  Chronique  des  Slavons  d'Helmode,  raconte 
comment  les  chanoines  de  Lubeck  élurent 
l'abbé  de  Brunswich  pour  leur  évoque,  et 
le  duc  de  Saxe  donna  son  consentement  nt 
l'investiture  :  «  Accipiens  a  duce  veslitu- 
ram  pontificalem,»  etc.  (L.  ii,  c.  13.)  L'élec- 
tion libre  avait  précédé:  «  Omnes  unanimi 
consensu  convenisse.»  {Ibid.,  c.  22.)  A  l'in- 
vestiture était  joint  l'hommage,  qu'on  ne 
chicanait  pas  non  [)liis,  parce  que  ces  ducs 
étaient  et  les  princes  du  pays,  et  les  bien- 
faiteurs de  l'Kglise. 

C'est  ce  que  disîiit  un  nouvel  évêque  de 
Ratzembourg:  «  Duci  Henrico  decebat  se 
hominium  fecisse,  non  taiitum  proplerejus 
principatutn,  sed  quia  f)er  eam  Ecclesia 
niultura  accepisset,  et  pacis  et  religionis 
incremenium.» 

Il  ne  faut  pas  non  {'lus  douter  que  les 
empereurs  ne  donnassent  alors  les  inves- 
titures. Wais  en  récompense  laissaient-ils 
faire  les  élections  avec  une  entière  li- 
berté. 

Le  même  Arnold  rapporte  celle  de  l'évo- 
que de  Lubeck  Théodoric,  qui  fut  très-ca- 
nonique, et  à  laquelle  Théodoric  seul  ré- 
sista. (L.  ni,  c.  13.)  L'ayant  enfin  acceptée, 
il  reçut  l'investiture  de  l'empereur:  «  Ac- 
cepta Ponliticali  invesliturademanuipsius;» 
et  il  Ut  voir  en  son  temps  un  évêque  des 
premiers  siècles,en  faisant  son  entrée  monté 
sur  un  âne.  (L.  vi,  c.  3.)  Mais  on  éiait  bien 
persuadé  que  l'investiture  reçue  des  prin- 
ces ne  doimail  que  le  temporel. 

Aussi,  lors  du  schisme  de  l'empire  entre 
Philippe  de  Souabe  et  Olhon  de  Saxe,  l'E- 
glise de  Mayence  ayant  éié  partagée  entre 
deux  compétiteurs,  celui  qui  était  soutenu 
par  Philippe,  avait  tout  le  temporel:  «  llle 


im|)orialia  a  Philippo  tonens,  civitatibus  et 
castris  militari  manu  longe  latoque  praeva- 
lebat;  »  l'autre  qui  était  soutenu  'du  clergé 
et  du  Pape,  avait  tout  le  spirituel  :«  llliî 
spiritualibus  coniirmatus ,  sibi  subdilos 
(juiele  regehat.» 

Guillaume  de  Tyr  montre  bien  (pi'on  ne 
garda  pas  toujours 'Jes  senliiuonls  si  raison- 
nables, ni  des  mesures  si  s.ig-;s  pour  les  in- 
vestitures. La  C()Utume  s'établit,  qu'aprè's 
la  mort  des  firélats  on  portât  au  prince 
l'aiinoau  ut  la  crosse  des  prélats,  alin  qu'il 
en  fit  don  h  qui  il  voudrait,  sans  attendre 
une  élection  canonique  :  «  Inolcvorat  con- 
sueludo,  [traîserlim  in  impt-rin,  (juod  de- 
fungenlibus  Ecclesiarum  prœlatis  annulus 
et  virga  pastoralis  ad  dominuiu  imperato- 
rem  dirigebantur.  Uude  postmuduiu  unum- 
quemlibet  de  familiaribus  et  capellanissuis 
suis  investicns,  ad  Ecclesiam  vacantem  di- 
rigebat  ut  ibi  pastoris  fungeretur  olîicio, 
non  cxspeclala  cleri  electionc.»  (L.  i,c. 
13.) 

Ce  fut  cf  qui  obligea  les  Papes  à  rétablir 
les  élections  •»(  à  proscrire  les  investitures, 
comme    nous  Talions  dire. 

III.  Grégoire  VIII  condamne  les  inveslilU' 
res.  —  Grégoire  VII  écrivit  à  l'em[)ereur 
Henri  de  donner  un  évôipie  à  la  ville  de 
Bamberg,  avec  le  conseil  de  quelques  gens 
de  bien  :  «  Religiosorum  virorum  consilio 
eadem  ecclesia  ordinetur:  »  mais  comme  il 
en  écrivit  en  môme  temps  à  l'archevêque 
de  Mayence,  au  clergé  et  au  peuple  de  Bam- 
berg, il  est  évident  (^ue  le.  roi,  l'archevê- 
que, le  clergé  et  le  peuple,  concouraient  à 
l'élection.  (L,  m,  e[)ist.  3.) 

Ce  Pape  ayant  ajtrès  cela  prononcé  une 
sentence  d'excommunication  contre  le  roi 
Henri  d'Allemagne,  et  ayant  défendu  qu'on 
reçût  dorénavant  des  princes  séculiers  l'in- 
vestiture des  évôchés,  trouva  fort  mauvais 
que  l'évêcjue  de  Cambrai,  quoiqu'après  une 
élection  canonique,  eût  reçu  cet  évêché  des 
mains  du  môme  roi  Henri  :  «  Non  denegans 
post  factam  cleri  et  [topuli  eleciionem,  do- 
num  eftiscopatus  ab  Henrico  rege  se  acce- 
pisse.»  (L.  IV,  e|)ist.  22.) 

Il  s'a[iaJsa  néanmoins,  quand  il  eut  ap- 
pris que  l'évoque  de  Cambrai  n'avait  rien 
su,  ni  de  celle  excommutucaiion,  ni  de  cette 
défense. 

L'élection  canonique  devait  donc  précé- 
der les  investitures,  pendant  qu'elles  furent 
tolérées.  Nous  l'apprenons  encore  de  Hu- 
gues de  Flavigny  dans  la  Chronique  de  Ver- 
dun (Labb.  Bibt.  tnss.  toin.  1,  p.  19Gj,  où  il 
est  dit  que  le  roi  Henri  d'Allemagne  envoya 
des  ambassadeurs  au  concile  romain,  en 
1074,  ()our  empêcher  que  le  Pape  n'ordon- 
nûi  les  évoques,  qui,  afiiès  avoir  été  élus, 
n'avaient  [las  éléiiivestis  de  sa  main  de  leur 
évêché:  «  Ne  contra  morem  praedecessorum 
suorum  dominus  Papa  eos  consecrare  vel- 
lei,  qui  episcopalus  eleciionem  solam,  noii 
a.uteiu  donum  per  regiam  acceperanl  inve- 
siiiuram.» 

Ce  Pa[)ene  laissa  pas  de  condamner  les 
investitures  dans  ce  concile,  et  de  faire  va- 
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loir  pour  cela  les  canons  des  conciles  vri*  et 
VIII*  doConslaiilinople,  pour  lesquels  l'Oc- 
cident n'avait  pas  eu  jusiju'alors  beaucoup 
de  dél'ëreiice.  Aussi  ce  nuMue  auteur  téîiioi- 
gue  que  Clrégoire  VU  rendit  alors  le  jour  et 
la  liberté  aux  élections,  parce  que  les  em- 
pereurs y  faisaient  d'étranges  violences  sous 
prétexte  des  investitures:  «  Per  hanc  occa- 
sionem  sub  papatu  Gregorii  uiultis  rétro  an- 
nis  obiiubilata  eleclionis  Ecclesiasticee  splen- 
duit  Veritas.  Viderint  igilur  viri  cordati, 
quid  juris  iuiperatoribus  in  electione  pon- 
tifis  reservelur.» 

Le  concile  romain  ,  en  1080,  oh  ce  Pape 
mit  la  dernière  main  ,  pour  ainsi  dire,  à 
celte  affaire,  apprend  le  détail  des  élections 
épiscopales  en  ces  termes  :  Defuncto  pa- 
store  adcujus  Ecclesiœ  ,  instantin  visituloris 
episcopi,  gui  ei  ab  uposlolica  tel  metrupoli- 
tana  sede  directus  est,  cterus  et  poputus  re- 
inota  omni  sœculari  ambitione,  timoré  alque 
(jruda,  apostolicoe  Sedis  vel  metropolitani  sui 
co7\sensii  pastorem  sibi  secundum  Deiim  eli- 
gnt.  Eleclionis  vero  potestas  omnis  in  deli- 
beratione  Sedis  apoxtolicœ  sive  melropolilani 
sui  consistât.  (Can.  6.) 

On  voit  ici  que,  quoique  le  clergé  et  le 
peuple  eussent  une  liberté  entière  de  suf- 
frages, le  métropolitain  néanmoins  domi- 
nait dans  les  élections,  parce  que  c'était 
lui  qui  en  était  comme  l'arbitre,  avec  les 
évêques  de  sa  province. 

Les  deux  coticib'S  roœains  tenus  sous 
Grégoire  VJI,  en  107i,  et  1080,  défendirent 
donc  les  investitures,  tant  aux  évoques  qui 
les  recevaient ,  qu'aux  princes  qui  les  don- 
naient ;  ce  qui  n'était  que  l'exécution  des  2' 
et  22'  canons  du  vin'  concile  et  d'un  canon 
apostolique. 

Le  même  décret  lut  confirmé  par  'Victor 
111,  en  1087,  et  par  Urbain  II,  en  1093,  dans 
le  concile  de  Cletniont  :  Jntsrdictum  est  ne 
reges  vel  alii  principes  aliquam  investiluratn 
de  ecclesiasticis  honoribus  faciant.  (Can. 
16.) 

Comme  ce  concile  fut  tenu  en  France ,  il 
est  fort  probable  que  ce  furent  aussi  nos 
rois  qui  commencèrent  à  renoncer  aux  in- 
vestitures, qu'ils  avaient  au  moins  quel- 
quefois données.  Ives  de  Chartres  témoigne 
lui-même  que  le  roi  lui  mit  la  crosse  en 
main,  quelque  résistance  qu'il  fît  de  sa 
part:  <>  Régi  prœsentalus,  et  inde  cum  virga 
pastorali  a  rege  mibi  intrusa,  ad  ecclesiam 
Carnotensem  adductus.  »  (Epist.  8.) 

C'est  peut-être  pour  celle  raison  qu'Ives 
de  Chartres  trouva  lant  de  manières  inno- 
centes d'excuser  les  investitures  ,  autant 
qu'elles  eussent  pu  l'être,  si  l'abus  elfroya- 
ble  quelesempereurs  d'Allemagneen  firent, 
avec  une  oppression  manifeste  des  élec- 
tions, ne  les  eût  rendues  absolument  inexcu- 
sables. 

Nos  rois,  qui  n'en  avaient  usé  qu'avec 
modéraiion,  n'eurent  pas  de  peine  à  s'en  dé- 
sister. De  là  vient  que  Pascal  II  trouva 
une  retraite  assurée  dans  la  France  contre 
les  violentes  persécutions  de  l'empereur 
Henri  V,  qui  ne  pensait  qu'à  lui  arracher 


par  force  une  nouvelle  concession  des  in- 
vestitures dans  Romu  môme. 

Ce  Paf)e  ne  se  fût  pas  relire  auprès  do 
Louis  le  (iros  en  France ,  si  ce  roi  eût  été 
dans  le  même  intérêt  des  investitures. 
Saint  Anselme  fit  compliment  à  la  comtesse 
de  Flandres,  sur  ce  que  le  comte  son  mari 
ne  donnait  point  d'investiture  aux  abbés  : 
«  Nullam  manu  sua  daret  inveslilurara.  » 
(Anselm.,  I.  III,  epist.  39,  73,  7i,  88,  140, 
132,133.)  Ce  saint  prélat  voulut  être  assuré, 
et  il  le  fut  aussi  par  une  lettre  du  Pape,  que 
le  Saint-Siège  ne  souffrirait  jamais  les  inves- 
titures. Il  fit  aussi  une  lettre  de  congratula- 
tion au  comte  de  Flandres,  sur  le  renonce- 
ment qu'il  avait  fait  aux  investitures. 

Il  se  fit  à  Châlons,  en  1107,  une  entrevue 
du  Pape  et  des  ambassadeurs  de  l'empereur 
en  présence  du  roi  Louis  le  Gros.  (L.  iv, 
epist.  3.). L'archevêque  de  Trêves  porta  la  pa- 
role de  la  part  de  l'empereur,  disant  que 
la  coutume  avait  été  que  l'élection  fût 
rapportée  à  l'empereur  avantd'être  publiée  : 
que  l'empereur  l'ayant  agréée,  la  coutume 
était  que  le  clergé,  le  peuple  et  les  honnêtes 
gens  fissent  une  élection  [lublique  et  cano- 
nique :  qu'après  cela*  l'élu  vînt  recevoir 
l'investiture  du  temporel  en  recevant  l'an- 
neau et  la  crosse  de  la  main  de  l'empereur, 
auquel  il  faisait  en  même  temps  serment  do 
fidélité,  puisque  rien  n'était  plus  juste  que 
de  rendre  ces  marques  de  défiendance  à 
celui  de  qui  l'on  lient  les  châteaux,  les 
villes  et  les  marches  de  l'empire.  C'est 
l'abbé  Suger  qui  fait  ce  rapport  : 

a  Temjioribus  antecessorum  nostrorum, 
sanctorum  et  aposlolicorum  virorum,  Ma- 
gni  Gregorii  et  aliorura,  hoc  ad  jus  imperii 
pertinere  dignoscitur,  ut  in  omni  élection© 
ordo  servetur ,  antequam  electio  in  palani 
proferalur,  ad  aures  domini  imperatoris 
proferre,  et  si  persona  deceat,  assensumab 
eoaule  factam  electionem  assumere;  deinde 
in  conventu  secundum  canones ,  petitione 
populi ,  electione  cleri ,  assensu  honorato- 
rum  proferre  :  consecralum  libère,  nec  Si- 
raoniace  ad  dominum  im[)eratorem  pro  re- 
galibus  ,  ut  annulo  et  virga  investiatur, 
redire,  tideiilatem  et  hominium  facere.  Nec 
mirum.  Elenim  civilatesetcastella,  marchias 
et  tclonea  ,  et  quœque  imperatoriae  dignita- 
tis  nullo  modo  aliter  debere  occupare.  » 
(Slgerius  ,  Vita  Liidovici  Grossi,  p.  289; 
DucHESN.,  tom.  IV.) 

Le  Pape  fit  ré[)0ndre  parl'évêque  de  Plai- 
sance, que  c'en  était  fait  de  la  liberté  do 
l'Eglise,  acquise  par  le  sang  de  Jésus-Christ, 
si  l'élection  de  ses  [)rélals  dépendait  du  ca- 
price des  enjpereurs:  «  Si  Ecclesia  eo  in- 
consulto  preelaium  eligere  non  [lossit,  cas- 
sata  Christi  morte  ei  serviliier  subjacere  :  » 
que  l'empereur  ne  pouvait  sans  sacrilège 
donner  l'anneau  et  la  crosse ,  puis.que  c'é- 
taient des  marques  sacrées  d'une  autorité 
spirituelle  :  «  Si  virga  et  annulo  invesliatur, 
cum  ad  altaria  ejusmodi  pertineant,  contra 
Deura  ipsum  usurpare.  » 

Les  Allemands  ne  furent  pas  contents  do 
celte  résolution,  et  les  termes  dont   l'abbé 
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Suger  ouprimo  leur  ni('?conlenlomonl,  font 
voir  qiio  la  Frnnco  était  «lussi  justernenl 
mi\\  snlisfailo  '.l'eux  qu'ils  l'élaiont  cux- 
roômos,  mais  injustement,  du  Pape:  «  Cuin 
h<pc  cervicDsi  auJissoril  lo^'.ili,  'l'eulonico 
iinpetu  frondentes  lumultuahant,  »  «'le. 

Quand  Eadrner  dit  dans  la  préface  de;  son 
Histoire  nouvelle,  que,  depuis  la  eonquêlo 
(Je  rAnglelerre,  tous  les  évOques  et  tous  les 
abbés  y  avaient  reçu  l'investiture  des  rois 
jusqu'h  saint  Anselme,  excepté  les  deux 
évêques  do  Rooliestor,  qui  avaient  été  in- 
vestis par  Lanfranc,  archevécjuo  de  Cantor- 
béry  ,  selon  l'usage  particulier  de  cette 
Eglise;  ci.'t  auteur  insinué  combien  il  était 
exorbitant  qu'on  reçût  d'un  laïque  l'inves- 
titure, c'est-h-dire  les  mômes  manpies  d'une 
dignité  sacrée,  qu'on  devait  recevoir  de 
l'évoque  consécrateur.  Je  reviens  à  l'Alle- 
magne. 

Celle  entrevue  n'ayant  pas  réussi ,  et 
l'empereur  faisant  espérer  qu'il  renoncerait 
aux  investitures,  si  les  prélats  renonçaient 
aux  liefs  et  aux  domaines  qu'ils  tenaient  de 
l'empire,  le  Pape  accepta  celle  condition; 
il  se  trouva  à  Rome  et  y  couronna  l'empe- 
reur, après  qu'il  eut  renoncé  aux  investi- 
tures. 

La  Chronique  du  Mont-Cassin  en  parle 
ainsi  (I.  iv,  c.  37.  An.  1110.)  «  Convcnit  ul 
imperalor  die  coronalionis  suvfi  omne  maie 
usurpatum  ecclesiasticum  jus,  aslanteclero 
el  [)opu!o  per  scripluni  deponeret  ;  cum  id 
ipsuiu  Papa  de  negoliis  regalibus  faceret , 
idquesacramento  firmaret  ;  dimitieret  Eccle- 
sias  libéras  cum  ohiationibus  et  posses- 
sionibus  suis,  quœ  ad  regnum  non  perti- 
nent. » 

Le  Pape  s  expliqua  plus  au  long  dans  la 
lettre  (epist.  22)  (ju'ii  en  écrivit  de[»uis  à 
l'empereur;  où  il  renouvela  le  même  dé- 
cret qui  porte  que  les  prélats  rendront  à 
l'empire  tout  ce  qui  apfiartenail  à  l'empire 
au  temps  des  em|)ereurs  Ctiarlemagne, 
Louis,  Othon  et  leurs  successeurs,  el  que 
l'empereur  ne  se  mêlerait  plus  ni  des  élec- 
tions, ni  des  investitures,  comme  il  avait 
promis  à  son  sacre  :  «  Sicut  in  die  corona- 
lionis tU(B  omnipotenti  Domino  in  conspeclu 
tolius  Ecclesine  promisisti.  » 

Ce  traité  eût  été  trés-âvantageui  aux  em- 
pereurs ,  s'ils  n'eussent  fait  consister  lo 
droit  des  investitures,  comme  en  effet  il  ne 
consistait  précisément,  que  dans  une  céré- 
monie extérieure,  d'investir  des  fiefs  de 
l'empire,  en  mettant  un  anneau  au  doigt  et 
une  crosse  à  la  main  des  prélats.  En  se  dé- 
sistant de  celle  cérémonie,  qui  n'était  au 
plus  qu'un  honneur  superficiel,  ils  eussent 
recouvré  et  réuni  h  leur  couronne  une  infi- 
nité de  grands  fiels  ;  ce  qui  eût  été  un  avan- 
tage sans  comparaison  i)lus  grand  et  plus 
solide.  Mais  cet  empereur  fit  bien  voir  que 
ni  lui  ni  ses  prédécesseurs  ne  s'en  tenaient 
pas  là. 

Sous  le  prétexte  apparent  des  investitu- 
res, ils  s'étaient  rendus  comme  les  maîtres 
absolus  des  évèchés  et  des  abbayes.  Ils  les 
donnaient  à  leur  gré,  en  jouissaient  pen- 


dant la  v;icance.  qu'ils  faisaient  durer  au- 
tant de  lenips  (pi'il  leur  plaisait;  et  par  ca 
moyen  ils  demeuraient  les  maîtres  non  seu- 
lement des  (iefs  et  des  domaines  de  l'empire, 
mais  aussi  do  tous  les  autres  fonds  et  de 
tous  les  revenus  que  l'Eglise  tenait  depuis 
tant  de  siècles  de  la  libéralité  des  autres  fi- 
dèles. 

Ce  fut  certainement  cet  intérêt  qui  porta 
cet  empereur  h  rompre  lo  traité  (ju'il  ve- 
nait de  faire  avec  le  Pape,  à  lui  faire  une 
violence  tyrannique  et  à  arracher  de  ses 
mains  une  nouvelle  concession  des  investi- 
tures. 

Dans  ce  privilège  forcé  que  ce  Pape  ac- 
corda pour  se  tirer  de  la  prison  el  dijs  chaî- 
nes, lui  et  tout  son  clergé,  il  ne  laissa  pas 
de  mettre  les  élections  à  couvert,  comme  il 
l'assure  lui-même  en  écrivant  h  Guy,  ar- 
chevêque de  Vienne:  «  Ut  electione  libéra 
facla,  sine  vi  et  Simonia,  cf)nsensu  régis, 
facullalem  habeal  rex  investiendi  per  vir- 
gara  et  annulum,  el  eleclus  a  clero  et  po- 
pulo non  consecrelur,  nisi  a  rege  inve- 
s  iatur.»  (lïpisl.  2V.) 

La  môme  chose  paraît  dans  l'acte  môme 
du  privilège  rapporté  jiar  (luillaume  de 
Malmesbury.  (L.  v  De  geslis  regum  Angl.) 
C'est  ce  (ju'on  appela  Pravilegium,  et  le 
Pape  le  condamna  lui-même  dans  le  concile 
romain!,  en  1112.  On  disputa  beaucoup  si 
l'investiture  des  prélatures  qui  se  prenait  dus 
princes  temporels  élait  une  hérésie.  Nous 
avons  dit  quel  parti  prit  Ives  de  Chartres. 
C'est  celui  qui  nous  a  ,)aru  le  plus  modéré 
et  le  ()lus  raisonnable  sur  ce  sujet. 

Si  Pascal  li  ne  fut  pas  assez  heureux 
pour  abolir  les  investitures  de  l'xVllemagne, 
il  eut  la  joie  de  les  avoir  bannies  non-seu- 
lement de  la  France,  mais  aussi  de  l'An- 
gleterre. Eadrner  en  raconte  l'histoire  dans 
son  Histoire  nouvelle.  Il  la  conclut  en  ces 
termes  :  «  Praisente  Anseimo,  astanle  mul- 
titudine  annuit  rex ,  et  statuil,  ut  ab  eo  lem- 
pore  in  reliquum  nunquam  perdalionem  ba- 
culi  pastoralis,  vel  aniiuli  quisquam  episco- 
patu  ,  vel  abbatia  per  regem,  vel  quanilibet 
laicam  manum  inveslirelur  in  Anglia.  » 

IV.  Calixte  II  termine  le  grave  différend 
soulevé  par  la  question  des  investitures. — 
Calixte  11  ayant  succédé  à  Gélase  II,  suc- 
cesseur immédiat  de  Pascal  II,  assembla 
un  concilo  ^i  Reims,  en  1119,  où  le  roi  Louis 
le  Gros  assista.  Il  y  fut  ordonné  que  les 
élections  et  les  consécrations  seraient  li- 
bres el  canoniques,  que  l'inveslilure  de  la 
crosse  et  de  l'anneau  se  donnerait  par  l'é- 
voque consécrateur-  :  a  Ut  per  investiluram 
pastoralis  virgee  et  annuli,  per  oslium  ,  id 
est  Chrislum,  ingredianlur  ;  »  et  que  les 
laïques  ne  se  mêleraient  plus  de  donner  des 
investitures  de  bénéfices  ecclésiastiques  : 
«  Et  investiluram  rerum  ecclesiaslicarura 
nihil  omnino  sibi  laicaiis  exigal  persona.  »  . 

Roger  rapporte  cela,  et  ajoute  que  l'em- 
pereur Henri,  qui  n'élait  |)as  loin,  ayant  ac- 
cepté les  autres  articles,  mais  s'opiniâtrant 
contre  ce  dernier,  qui  étail  le  seul  contesté, 
fut  excommunié  dans  le  concile.  Il  paraît 
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bien  do  Ih  que  nos  rois  s'étaient  enlière- 
iiient  confoniu^s  aux  désirs  de  l'Eglise  loii- 
clianl  les  investitures,  avec  d'aiilant  plus  de 
facilité,  qu'ils  ne  les  avaient  jamais  regar- 
dées conunc  un  prétexte  pour  opprimer  la 
liberté  des  élections. 

Hasson  Scliolaslique,  qui  fui  présent  h  oo 
roncile,  ajoute  h  cela  (juelques  circonstan- 
ces très-remarquables. 

Il  dit  que  d'abord  le  Pape  ayant  condamné 
en  général  toutes  sortes  d'investitures  de 
choses  ecclésiastiques  par  les  seigneurs 
laïques,  quelques  ecclésiastiques  et  plu- 
sieurs laïques  se  récrièrent  si  hardiment  et 
si  fortement  justju'au  soir,  craignant  qu'on 
n'attaquât  les  dîmes  inféodées,  (jue  le  Pape 
[irit  une  résolution  plus  accommodante,  et 
déclara  le  lendemain  qu'il  ne  défendait 
que  l'investiture  des  évéchés  et  des  abbayes: 
«  Investituram  eftiscopaluum  et  abbatiarum 
[)er  roanum  laicam  lieri  omnimodis  prohi- 
bemus.  » 

Ce  fui  un  sage  tempérament  :  «  Decrelum 
illud  nnde  murmur  ortum  fuerat,  saniori 
eottsilio  temperavit ,  »  dit  cet  auteur,  qui 
n'écrivit  que  ce  qu'il  avait  vu  et  oui  : 
«  Quod  vidi  et  audivi,  scripsi.  »  Ce  tempé- 
rament ne  fut  pas  le  seul  airquel  ce  chari- 
table et  sage  Pape  se  résolut  alors,  pour 
donner  la  paix  à  l'Eglise  et  à  l'Etat. 

Ayant  assemblé  le  concile  de  Lalran  à 
Rome,  en  1122,  il  y  termina  heureusement 
tous  ces  différends  à  la  satisfaction  de  l'em- 
pereur môme. 

Il  lui  accorda  :  1°  Qu'en  Allemagne  les 
élections  se  célébreraient  en  présence  de 
l'empereur,  sans  simonie  et  sans  violence; 
2°  que,  s'il  y  arrivait  des  dissensions,  il  les 
pacilierail  selon  les  avis  et  les  résolutions 
du  métropolitain  et  des  évoques  de  la  [)ro- 
vince  ;  3"  qu'il  donnerait  l'investiture  des 
fiefs  de  l'empire  seulement  aux  évêqiies  et 
aux  abbés  élus  d'Allemagne,  avant  leur 
consécration,  non  (>as  avec  la  crosse  et  l'an- 
neau, mais  avec  son  sce|)tre;  i*  que  les 
évoques  lui  rendraient  tous  les  devoirs  qui 
étaient  attachés  aux  fiefs  de  l'empire  ;  5°  que 
hors  de  l'Allemagne  les  évêques  élus  se  fe- 
raient consacrer,  et  qu'il  suffirait  que  dans 
les  six  mois  suivants  ils  allassent  demander 
linvestitureà  l'empereur.  (OTuoFrising.,  in 
Chron.,  I.  VII,  c.  46.) 

«  Concedo  electiones  episcoporum  et  ab- 
balum  Teutonici  regni,  quse  ad  regnum  per- 
tinent, in  prœsenlia  tua  fieri,absque  Simo- 
nia  et  aliqna  violentia,  ut  si  qua  inter  par- 
les discordia  emerserit ,  metropolitani  et 
provincialium  consilio  vel  judicio,  saniori 
parti  auxlliumelassensum  prœbeas.Electus 
autem  regalia  per  sceplrum  a  le  recipiat; 
exceptis  omnibus  quee  ad  Homanam  Eccîe- 
siam  perliiiere  noscut)tur.  El  quee  ex  bis 
jure  tibi  débet,  facial.  Ex  aliis  vero  parli- 
bus  imperii  consecratus  infra  sex  menscs 
regalia  per  sceplrum  a  le  reci()ial.  » 

L'empereur  s'obligea  de  sa  pari  à  rendre 
à  l'Eglise  la  liberté  des  élections  et  des 
eonsécralions,  et  à  ne  |ilus  investir  les 
prélals  par  la  crosse  cl  par  l'anueau  :  «  Di- 


milto  Deo  et  Ecclesiae  orimera  investiturHm 
f)er  annultim  et  baculnm  ,  et  concedo  in 
omnibus  Ecclesiis,  (pi.e  in  regno  vel  impe- 
rio  meo  sunt,  canonicara  fieri  eleclionem, 
et  liberam  consecrationem.  » 

Cela  fait  voir  que  ce  n'était  que  la  liberté 
des  élections  que  l'Eglise  s'efforçait  de  ré- 
tablir, de|iuis  qu'elles  avaient  été  opprimées 
sous  le  prétexte  des  investitures. 

V.  Quelles  étaient  les  investitures  en  France. 
—  Après  ce  tempérament  autorisé  par  le 
Pajte  et.par  le  concile,  nos  rois  usèrent  du 
droit  des  investitures  ainsi  tempérées  , 
comme  saint  Bernard  le  dit  en  parlant  d'un 
évoque  élu  :  «  Feslinavit  ad  regem,  regalium 
investituram  accepit.  »  (Episl.  16i.)  Ce  n'é- 
tait pas  néanmoins  [)ar  le  sceptre,  mais  par 
un  rescrit  qu'ils  donnaient  celle  investiture; 
ce  qu'lves  de  Chartres  semble  marquer  en 
ces  termes  :  «  Inveslire  manu,  nulu,  lin- 
gua.  »  (E[)isl.  60.) 

VI.  Tentative  sous  Lothnire  II.  —  Reve- 
nons à  l'Allemague,  où  l'empereur  confirma 
cette  transaction  faite  avec  le  Pape  dans  les 
assemblées  de  Wisbourg,  de  Wurras  et  de 
Bariiberg,  comme  on  peut  voir  dans  l'abbé 
d'Usperget  dans  Guillaume  de  Malmes- 
bury. 

L'auleurde  la  Vie  de  saint  Bernard  assure 
qu'en  l'an  1131  Lolhaire,  roi  d'Allemagne, 
aprèsavoir  rendu  auPape  Innocent  II,  dans 
la  ville  de  Liège,  tous  les  honneurs  qu'un 
vicaire  de  Jésus-Christ  pouvait  attendre 
d'un  prince  très-catholique,  ce  roi  lui  fit  des 
instances  fort  pressantes  [)Our  se  faire  rendre 
les  investitures. 

Ce  Pape,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  son 
assistance,  dans  l'exlrémilé  où  l'avait  ré- 
duit l'antipape  Aijaclet,  eût  été  bien  em- 
barrassé dans  cette  conjoncture,  si  la  sainte 
hardiesse  et  l'éloquence  toute  divine  de 
saint  Bernard  n'eût  réprinié  les  dangereux 
elforts  de  ce  roi  :  «  Nec  consilium  suppete- 
bat,  donec  murunj  se  opposuil  sancius  ab- 
bas.  Audacter  enim  resislens  régi,  verbum 
raalignum  mira  libertate  redarguit,  mira 
aucioritale  compescuit.  »  (Baron., an.  1131, 
n.  7.) 

\\\.  V empereur  Frédéric. —  La  paix  do 
l'Eglise  et  de  l'empire  ne  fut  pas  longue. 
L'évêché  de  Magdebourg  étant  vacant  et  le 
chapitre  s'étant  f)arlagé  entre  le  prévôt  et 
le  doyen,  le  roi  Frédéric  à  qui  ils  eurent 
recours,  persuada  aux  i)arti»ans  du  doyen 
d'élire  Tévêque  (luicman,  et  l'investit  aus- 
sitôt des  fiefs  de  l'évêché  :  «  Eique  accersito 
regalia  ejusdem  Ecclesiœ  concessit,  »  dit 
Othon,  évêque  de  Frisingue,  qui  était  pa- 
rent de  Frédéric. 

C'est  peut-cire  aussi  par  cet  intérêt  de 
parenté  qu'il  prend  sa  défense,  en  disant 
que  !a  cour  était  persuadée  que,  lors  du 
iraité  fait  entre  Calixle  II,  Pape,  et  l'empe- 
reur Henri  V,  il  avait  été  convenu  que,  si 
les  sutlrages  se  partageaient  ,  l'empereur 
déciderait  le  différend  avec  l'avis  de  ses 
princes  : 

«  Tradit  enim  curia,  et  ab  Ecclesia  eo 
teuipore,  quo  sub  Henrico  V,  de  investilura 
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f|)i<ropnrtim  dccisa  fuil  inlcr  ri'j;niiiii  et 
SHceriInlium  conlrovcrsin,  sibi  lonci-ssuin 
iiiihimal,  qiJOdohouiilibus  cpisrnuis  si  f>irle 
inelii^erMo  parU'S  liani,  principis  arbilrii 
esse,  episcnpum  qncru  voluerit,  ex  priina- 
tiiin  suorum  consilio  ()onere;  nec  electmn 
aliquem  anle  const;crandiiin,  quam  ab  ipsins 
manu  rogalia  per  sce(>tnim  susoipial.  »  (Ha- 
RON.,  an.  llo-2,n.7; — [Otto,  Frising.,  1.  n, 
c.  G.) 

I.e  Papo  Eugène  III.  écrivit  aux  évoques 
(l'Alleaiagne  »|irils  n'avaient  pas  dû  souf- 
Irir  une  entre[>riso  si  contraire  aux  canons, 
(le  transférer  un  évé(]ueil'un  siège  en  un 
autre  et  de  le  l'aire  contre  la  ïolonté  du 
clergé  :  «  Clero  noiente,  imo  \\l  dicilur, 
niaxinia  ex  parle  réclamante.  » 

Peu  d'années  après  le  chapitre  (ie  Cologne 
s'étant  aussi  partagé  en  deux  élections,  et 
ayant  eu  recours  au  même  Frédéric,  ce 
[irince  (irononça,  après  avoir  ouï  les  deux 
partis  et  avoir  pris  les  voix  des  évêques  et 
des  princes  :  «  Consilio  et  judicio  episco- 
jioruiu  alioruQique  principum.  » 

Ce  fut  une  entreprise  bien  plus  étrange, 
mais  qui  semblait  n'être  qu'une  suite  de 
celle-ci,  quand  ce  même  empereur  Frédé- 
ric I",  trouvant  l'Eglise  romaine  partagée 
entre  deux  compétiteurs ,  prélendit  que 
c'était  5  lui  à  convoquer  le  concile,  el  h  ter- 
miner ce  diirérend.  {Idem,  I.  ii,  c.  31,  32. 
—  Uapevic,  I.  II,  c.  oi,  55,  56.) 

Les  élections  subsistaient  donc  dans  l'Al- 
lemagne, mais  ce  pouvoir  que  Calixte  II 
avait  laissé  aux  empereurs  de  prononcer 
sur  les  divisions,  qui  étaient  certainement 
fort  l'réiiuentes,  était  une  source  de  beau- 
coup d'autres  dissensions  encore  [ilus  dan-      1213,  n.  23.) 


jirélals  qu'on  avait  élu<  étaient  infiniment 
au-dessous  du  mérite  tie  ceux  (juo  les  em- 
jtfreurs  nommaient  autrefois.  Voilà  encore 
une  [)reuve  évidente  que  les  investitures 
n'avaient  été  qu'un  prétexte  en  Allemagne, 
po'ir  opprimer  la  libi-rté  des  élections. 

VIII.  Uè(jlcmenl  d'Innocent  III.  —  Entin 
Imiocent  lil  trouva  une  conjoncture  favo- 
rable pour  faire  renoncer  nu  droit  de  con- 
sentement qui  était  denaeuré  aux  empereurs 
dans  les  élections,  et  qui  donnait  naissance 
à  une  intinilé  de  démêlés  entre  le  sacerdoce 
et  l'empire.  L'empire  étant  disputé  entre 
Pliili|i[)e  do  Souabe  et  Oihon  de  Saxe,  qui 
avaient  été  élus  par  des  brigues  0(if)osées, 
ne  voulut  se  déclarer  pour  Ollion,  en  1209, 
(ju'après  avoir  obtenu  de  lui  ce  désistemeni 
si  nécessaire  h  la  paix  de  l'Eglise.  (Raixal., 
m.  1207,  n.  10.) 

Voici  les  termes  :  «  Illum  volentes  nbolero 
abiisum,  quem  quidam  prtTdecessorum  no- 
sirorum  exercuisse  dicuntur  in  eleclionibus 
jtrœlatoram,  concedimus,  el  sancimus,  ut 
electiunes  priBlatorum  libère  el  canonice 
fi.ini,  qualenus  iile  [iraRficialur  Ecclesia)  vi- 
dualae,  quera  toium  capitulum,  vol  majoret 
snnior  pars  ipsius  duxerit  eligendurc,  dum- 
n)odo  niliil  ei  obstet  de  canonicis  institu- 
tis.  » 

C'était  lacilement  renoncer  au  double 
droit  que  les  empereurs  s'étaient  réservé, 
tie  d(uincr  leur  consentement  aux  élections 
paisibles,  et  d'être  arbitres  de  celles  où  il  y 
avait  partage.  Frédéric II,  ayant  été  ensui'e 
élu  roi  des  Romains,  et  voulant  mettre  le 
Pape  dans  ses  intérêts,  lui  fit  précisément 
la  même  promesse  en  l'an  1213.  {Idem,  au. 


Voilà  donc  une  p.eine  liberté  des  élec- 
tions dans  l'Allemagne.  On  recourait  au 
Pape  dans  les  occasions  ordinaires,  des  dis- 
penses, des  postulations,  et  autres,  comme 
ou  peut  voir  par  les  lettres  de  Grégoire  iX. 
(Epist.  15.) 

Clément  IV,  ayant  reçu  la  démission  de 
l'an  hevêque  de  Salzbourg,  5  cause  de  sa 
vieillesse  et  de  ses  infirmités  qui  le  ren- 
diienl  incapable  des  timctions  épiscopales, 
donna  cet  archevêché  au  prévôt  de  Vice- 
grad;  après  avoir  défendu  au  chapitre  de 
faire  aucune  élection.  (Epist.  2.) 

Rodol[)lie,  le  chef  de  la  maison  d'Aulri- 
che,  ayant  été  élu  roi  des  Romains,  s'enga- 
gea au  Pape  Grégoire  X,  en  l'an  1275,  à  la 
môme  chose,  et  la  lui  promit  en  mêmes 
évêquequilui   avait  ingénument   confessé      termes  qu'avaient  laitautrefois  Othon  IV  i.-i 


gereuses.  En  voici  encore  un  exemple. 

Le  chapitre  de  Trêves  élut  d'une  part 
Volmar  et  de  l'autre  Uodulphe.  Le  premier 
eut  recours  au  Pape  Luco  111,  quijugea  son 
élection  canonique,  le  seconda  rem[)ereur, 
qui  se  déclara  pour  lui,  comme  étant  juge 
en  cas  de  partage  :  «  Apostolicus  allirma- 
bat  |.arlem  Volmari  ,  propter  canonicam 
electionem,  imperalor  pro  Rudolpho  eral, 
propter  electionis  dissensionem.  » 

C'est  ce  qu'en  dit  Arnold  de  Lubeck,  qui 
ajoute  que  le  pariisan  de  l'emjjcreur  l'em- 
porta pour  la  [lossession  de  l'archevêché; 
que  cet  empereur  se  brouilla  encore  avec 
L'rbain  111  pour  la  régale  des  évêchés  va- 
cants, el  qu'étant  venu  en  Italie,  son  fils 
traita  de  la  manière  la  plus   oulrageuse  un 


qu'il  ne  tenait  l'invesliiure  de  son  évêché 
(jue  du  Pape,  parce  qu'il  n'avait  aucun  tief 
de  l'empire  :  «  A  quoponllficalem  investi- 
luram  suscepisli  ?  a  Papa.  Nihil  de  regalibus 
possideo,nec  minisleriales,  nec  curies  re- 
gias  habeo,  idcirco  de  manibus  doiuin  i  Papœ 
parochiam,  cui  prœsuui,  teneo.  »  (Bakon., 
au.  1185,  n.  3  ;  an  1186.  n.  3  el  seq.) 
•  Frédéric,  bien  loin  de  icunneer  à  la  ré- 
gale et  aux  autres  usurpaiionsqu'il  pouvait 
avoirfailes,  reprocha  au\  défenseurs  des  li- 
bertés de  l'Eglise,  que,  depuis  qu'on  avait 
lélabli  les  élections  dans  lAilemague,   les 
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Frédéric   IL   (Rainal.,    an.    1275,    n.    38) 

Comme  en  même  temps  ces  empereurs  re- 
nonçaient au  droit  de  régale,  et  que  par 
conséquent  ii  n'était  plus  nécessaire  qu'ils 
donnassent  main-levée  du  ieiu[)orel  aux 
prélats  élus,  leur  consentement  aux  élec- 
tions n'était  plus  aussi  nécessaire. 

IX.  Cause  et  suppression  des  investitures. 
—  Il  nous  a  élé  plus  facile  de  découvrir  la 
fin  des  investitures  que  le  commencement. 
Il  est  bien  vrai  que,  dans  le  privilège  qui  fut 
anaché  des  mains  de  Pascal  H,  ce  Pape  sen:- 
h  ait  avouer  que  ses  prédéces>eurs  avaient 
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iloiinù  ce  <lroil  aux  enipei  (.'ui  s  |iiécéil(!iils. 
«  lll.-ii))  igilurdi'nMiilriiis  pia^rogaliv.uii,  (juam 
iiia'ilecessores  iiosiii  veslris  c.illiolicis  prai- 
•  li'cessoribus  imncraloribus  coiicesseniiit, 
nos  qiioqiio  diliclioiii  lua>  CDiiccdimns,  » 
Ole.  (Malmksiîiju.,  I.  V  De  ypsf.  reg.  Anyl.) 
Mais  cel  avcMj  n'i'lail  qu'un  eltel  de  la  vio- 
lence t.y'r.miii(jUB  que  cet  euipereur  faisait 
alors  ail  P.ipe.  On  ne  trouve  nulle  part  ni 
mention   ni  preuve   qu'aucun   Pape  ait  ac- 


mcnl  (pii'hpic  clioso  de  plus  (•(insid(''rable, 
cl  (|iiolque  cliosede  plus  surprenant  que  les 
iiiv(\slilures.  Néaiunoins  un  sage  Pape  et 
un  sage  réformateur  de  la  discipline,  tel 
que  fut  Nieolas  II,  jugea  cela  nécessaire, 
pour  ('révenir  tant  d'entreprises  violentes 
ei  s.'icriléges  des  petits  tyrans,  (jui  inquié- 
taient ou  (pii  renversaient  depuis  longtemps 
les  élections  di'S  Papes. 
Henri  le  pore  usa  si  bien  de  ce  pouvoir. 


cordé  ce  privilège, ou  aux  empereurs,  ou  aux     que  l'Eglise  n'eut  jamais  sujet  de  se  repen- 
rois.  tir  de  lui  avoir  accordé  un  [privilège  si  sin- 

gulier. Mais  le  jeune  Henri,  son  (ils,  obligea 
enfin  les  Papes  et  le  clergé  de  Home  de  lui 
faire  perdre  un  droit  dont  il  abusait  à  sa 
honte  et  à  la  ruine  de  l'Kglisc. 

Par  la  même  raison,  les  investitures  fu- 
rent révoquées,  c'esl-Ji-dire  à  cause  du 
mauvais  usage  qu'en  faisaient  ceux  aux- 
quels, nu  aux  ancêtres  desquels  on  les  avait 
tolérées;  et  elles  furent  révo(juées  avec 
d'aulant  plus  de  raison,  qu'originairement 
<;e  n'avait  pas  été  un  privilège  qui  leur 
avait  donné  naissance,  mais  une  usurpa- 
tion. 

Quoique  celte  usurpation  <'ût  apparem- 
ment été  faite  assez  innocemment  de  la  part 
des  princes  et  des  prélats,  sans  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  y  fissent  réflexion,  la  chose 
en  elle-môme  ne  laissait  pas  d'être  contre 
l'honneur  et  la  liberté  de  l'Eglise  et  contre 
ses  divines  lois,  qu'un  prélat  reçût  d'un 
prince  séculier  la  crosse  et  l'anneau,  qu'il 
ne  devait  recevoir  que  de  son  consécra- 
teur  pendant  l'auguste  cérémonie  de  sou 
ordination. 

Aussi  les  Papes  Grégoire  Vil,  Urbain  II 
et  Pascal  H,  qui  ont  montré  tant  do  vigueur 
pour  abolir  les  investitures,  n'ont  fait  men- 
tion, ni  dans  leurs  lettres,  ni  dans  les  con- 
ciles, d'aucun  jirivilége  qui  les  eût  per- 
mises pour  un  tem[)S;  ils  ont  seulement 
parlé  (le  l'abus  qui  s'en  faisait,  qui  était 
absolument  contraire  aux  lois  ecclésias- 
tiques. 

X.  Concordat  germanique.  —  Ce  concor- 
dat lut  fait  en  1U8,  entre  Nieolas  V  et  Fré- 
déric III,  ou  la  nation  allemande.  Le  Papo 
s'y  réserve  tous  les  bénéfices  de  ceux  qui 
mourront  m  curia,  ou  ci  deux  diètes  près,  et 
tous  ceux  des  cardinaux  ou  des  officiers  de 
la  cour  ron)aine,  (juelquo  part  qu'ils  meu- 


II  faut  demeurer  d'accord  que  longtemps 
avant  Grégoire  VII  les  empereurs  Othon 
et  Henri,  les  rois  d'Italie,  de  France  et 
d'Atigleterre  donnaient  l'investiture  des 
[irélalures  par  la  crosse;  que  les  plus  saints 
rois  n'en  faisaient  pas  de  scrupule;  que 
plusieurs  très-saints  évoques  n'y  faisaient 
senlemint  pas  de  réflexion, 

Uoherl  de  France,  Edouard  d'Angleterre, 
IesOih(met  les  Henri  d'Alleuiagne  usaient 
si  saintement  de  ce  pouvoir,  que  l'Eglise 
n'y  Irouvait  point  à  redire.  On  sortait  d'un 
si'profond  abîme  de  confusion,  a[)rès  la  dé- 
cadence des  princes  de  la  maison  de  Char- 
lemagno,  qu'il  était  avantageux,  et  môme 
nécessaire  à  l'Eglise  de  soutenir  l'autorité 
de  ces  princes,  qui  la  soutenait  elle-même. 
Les  investitures  que  ces  princes  donnaient 
n'étaient  point  préjudiciables  aux  élec- 
tions. 

On  en  peut  voir  encore  un  illustre  exem- 
ple dans  l'évêque  de  Cambrai  Lietberl,  qui 
fut  élu  par  le  clergé  et  le  peuple,  présonié 
ensuite  à  l'empereur  Henri  111,  en  1050, 
élu  une  seconde  fois  par  lui  et  les  princes 
de  sa  cour,  élu  enfin  une  troisième  fois  par 
l'archevêijue  de  Reiuis  et  les  évoques  de  >a 
province.  {Spiciteg.,  tom.  IX,  p.  CSi  et  seq.) 

Léon  IX  même  s'éiant  donné  un  succes- 
seur dans  l'évêclié  de  Toul,  qu'il  avait  tenu 
avant  la  [lapauté,  l'envoya  à  l'empereur 
pour  le  lui  faire  agréer.  Et  comment  ces 
Papes  n'eussent-ils  pas  toléré  cel  usagedans 
les  empereurs,  s'ils  leur  avaient  donné  une 
puissance  toute  semblable  pour  la  création 
des  Souverains  Pontifes? 

Pierre  Damien  ne  le  nie  pas,  |)uisqu'il  fait 
dire  par  l'avocat  du  roi  dans  la  célèbre  dis- 
pute qu'il  a  composée  sur  ce  sujet,  entre 
l'homme  du  Pape  et  l'homme  du    roi,   (]ue 

les  Romains  ayant  créé  l'empereur  Henri  111      rent,  l'élection  canonique  se  doit  faire  dans 
patrice  (les  Romains,  ils  lui   donnèrent  ce      toutes  les  églises  cathédrales  ou  abbatiales  ; 


pouvoir  d'avoir  toujours  la  |)rincipale  au 
torilé  dans  la  création  du  Pape;  et  Nico- 
las II  confirma  ce  même  droit  à  son  fils,  et 
le  fit  confirmer  dans  un  concile. 

«  Henricus  im|)eralor  fàctus  est  palricius 
llomanorum,  a  quibusetiam  accepit,  in  ele- 


quant  aux  autres  bénéfices,  le  Pape  a  six 
mois  alternatifs,  en  commençant  par  jan- 
vier, en  sorte  néanmoins  que,  si  trois  mois 
a[irès  que  le  bénéfice  a  vaqué  on  n'a  pas 
de  nouvelles  que  le  Pape  y  ait  pourvu,  lor- 
dinaire  f)eul  y  ()Ourvoir  :  les  annales  se 
payent  pour  les  évêchés  et  |»our  les  abbayes. 
Ce  sont   là   sommairement  les   principaux 


clione  semper  ordinandi    |)ontificis   princi 

patum.  Hue  accedit  quod  ()raeslanlius  est, 

(|uia  Nicolaus  Papa   hoc  domino   meo    régi      articles  du  concordat  germanique. 

inivilitgium,  quod  ex  paterno  jam  jure  su-         Quelqiie  cunonir^ues  qu'aieni  été  les  élec 


sceperat,  pra'buil,  et  per  synodalis  insuper 
di'creti  paginam  roboravit.  »  (Petu.  Dam., 
opusc.  i.) 

Présider  et  avoir  le  premier  rang  d'auto- 
rité dans  l'élection  du  Pape,  c'était  ccrlaiue- 


lions,  le  Pape  se  réserva  loujours  le  pouvoir 
do  nommer  lui-même  un  autre  prélat  plus 
digne  et  plus  utile  à  l'Eglise  pour  une  cause 
raisoimable  et  évidente,  de  l'avis  des  car- 
dinaux :  «  Si  eanonicae  fueiiul    elecliones, 
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Ioiiglem|is  de  l'oppression  de  ses  libertés, 
et  (jiii  avilit  fort  balancé  entre  le  parti  du 
Pape  el  celui  du  concile  de  Bâlo,  il  faut 
conclure  de  là  que  toutes  ces  réservations 
étaient  déjà    en   usage,   et  f|u'elles  étaient 


(•onlirniabiiiins,  nisi   ex   ralionnbili  el  cvi- 
•denli  causa,  ac  de  l'ralruin  consilio,  de  di- 
gniori  el  uliliori  persona  duxeriinus  provi- 
denduni.  »  [Concord.  Germani.) 

Comme  le  Pape  s'éluiiia  h  rendre  ce  con-     „^_,„    „..   ^^,  ^.  ,,,.  ^ 

cordai  le  plus  agréable  qu'il  serait  possible  à      même  paj^sées  en  droit  commun 
la  nation  germanique  qui  se  |>laignail  depuis 


J 


JEUX  DF  HASARD. 

Les  jeux  de  hasard  ont  été  défendus  sé- 
vèrement aux  ecclésiastiques.  —  Le  jeu  n'a 
pas  été  moins  défendu  aux  ecclésiastiques 
que  les  danses  et  les  spectacles,  ou  aulreî 
diveriissemenls  lro|)  séculiers, 

Justinien  ne  faisait  que  mettre  en  vigueur 
ol  en  exécution  les  canons  de  l'Eglise,  quand 
il  défendit  absolunienl  à  tous  les  ecclésias- 
ti(|ues  de  jouer  aux  dés,  el  de  se  trouver 
dans  les  compagnies  où  l'on  joue,  et  d'as- 
sister aux  spectacles. 

«  Inlerdicimus  sanclissirais  episcopis  et 
prosbyteris,  diaconis  el  subdiaconis,  el  le- 
cioribus,  et  omnibus  aliis  cujusiiljet  ordinis 
vcnerabilis  collogii  aul  sclienialis  conslitu- 
lis  ad  tabulas  ludern,  aul  aliis  ludentibus 
participes  esse,  aul  ins[)eciores  fieri,  aul  ad 
(piodlibet  speclaculuni  spcctandi  gratia  ve- 
nire.  Si  quis  auteni  ex  his  in  lioc  deliqueril, 
jubemus  liunc  tribus  annis  a  venerabili  mi- 
nisterio  proliiberi,  el  in  monasleriuin  re- 
digi.  »  (Cod-t  1.  I,  De  episc.  et  cler.y  I.  Î7, 
novel.  1-23,  c.  10.) 

Ce  qui  [)ronve  que  ces  passe-temps  étaient 
réputés  très-criminels  dans  les  personnes 
dévouées  aux  sacrés  mysières,  c'est  que 
d'être  suspendu  pour  trois  ans,  et  mis  en 
pénite:ice  dans  un  nionaslèro,  est  une  peine 
(l(»nl  on  ne  punirait  pas  une  faute  légère. 
Par  une  autre  loi  cet  empereur  rendit  b'S 
évéques  exécuteurs  de  celte  ordoni^.ance, 
avec  pouvoir  d'impU)rer  le  secours  des 
gouverneurs  des  provinces  :«  Quae  de  aléa, 
sivp,  ut  vocant,  collis,  ac  de  eorum  [irohi- 
bilione  a  nobis  sancita  sunt,  ea  liceat  Dei 
amicissimis  episcopis,  el  [lerscrutari,  et  co- 
bibere  si  fiant,  et  tlagitioso'î  per  clarissiraos 
{•raesidt.'S  provinciannu,  el  Patres  defenso- 
resque  civltalum  ad  modesliam  reducere.  » 
I.a  principale  ordonnance  de  cet  etnpe- 
reur  sur  ce  sujet  esl  la  loi  3+,  au  Cod.,  lit. 
fie  episcop.  et  cler.  Il  y  dé()lore  d'abord  le 
relâchement  de  queli^ues  prêlres  el  autres 
clercs,  et  même  de  quelques  évéques  qui 
jouaient  à  ces  jeux  détendus  aux  laïques 
mêmes;  ou  qui,  pour  éluder  la  défense  qui 
leur  en  avait  éié  faite,  pariaient  et  en- 
traient en  part  avec  les  joueurs,  ou  assis- 
taient à  ces  compagnies  profaties. 

«  Prœter  communem  rerum  tidem,  ex  [>re- 
sbyteris  el  diaconis  :  nam  eo  am(ilius  di- 
'.ere  erubescimus,  nempe  episcopos,  non 
verenlur  alii  quidem  per  seipsos  ,  cubos 
seu  tesseras  conlrectare,  el  adeo  pudendum 
atque  ipsis  etiam  laicis  a  nobis  interdictum 
spectaculum  [)arlici[»ari  ;  et  alii  vero  talem 


ludum  non  accusant,  sed  vel  corareunicant 
facienlibus,  aul  sedenl  speclatores ,  etc. 
Polluunl  suas  maniis,  el  oculos,  et  aures, 
sic  damnalis  el  [irohib'itis  ludis.  » 

Il  leur  défend  ensuite  toutes  ces  profa- 
nations indignes  de  leur  caractère,  aussi 
bien  que  l'assistante  aux  courses  des  che- 
vaux, aux  jeux  de  théâtre  el  à  la  chasse 
des  bêles,  puisqu'ils  font  profession  d'ex- 
horter eux-mêmes  les  tidèles  à  renoncer  à 
toutes  ces  pompes  et  à  toutes  ces  vanités 
trompeuses  du  monde  :  «  Ipsi  praedicant, 
ut  abrenunlienl  adversarii  dœmonis  cultui, 
el  omnibus  pompis  ejus,  quarura  non  mi- 
nima  pars  talia  speclacula  tiunt.  »  (Til.  9, 
c.  27.) 

Toutes  ces  constitulions  impériales  se 
trouvent  dans  le  Nomocanon  de  Jean  d'An- 
tioche  el  de  Pliolius. 

Le  concile  m  trulto  décerna  l'excommu- 
nication contre  les  laïques,  el  la  déposition 
pour  les  clercs  qu'on  surprendrait  dans  ces 
jeux  défendus  :  NuUum  omnino  sive  ctcri- 
cum,  sive  laicum  ab  hoc  deinceps  tempore, 
aléa  ludere.  Si  quis  outem  hoc  deinceps  fa- 
cere  deprehensus  fuerit ,  si  sit  quidem  cle- 
ricus,   deponatur  ;  si  laicus,  segregetur. 

Ce  n'était  qu'un  renouvellement  des  ca- 
nons apostoliques,  qui  avaient  menacé  des 
mêmes  peines  les  clercs  el  les  lanjues 
adonnés  à  ces  jeux  indécents  et  périlleux. 
(Can.  i2,  43.) 

Le  concile  d'Elvire  n'avait  usé  de  ces 
menaces  que  contre  les  laïques,  comme 
supposant  que  les  ecclésiastiques  ne  pou- 
vaient pas  même  être  sour'çonnés  d'un  si 
grand  relâchement  :  Si  quis  fidelis  aléa,  id 
est  tabula  luserit,  placnit  eum  abstinere  : 
et  emendatus  cessaverit,  post  annum  poterit 
communione  conciliari.  (Can.  78.) 

Enfin  parmi  les  païens  mônjes  ces  jeux 
étaient  si  infamants, que  ceux  qui  en  étaient 
le  plus  passionnés  ne  pouvaient  souffrir 
qu'on  les  nommât  joueurs  de  dés,  el  ils  lâ- 
chaient de  substituer  un  autre  nom,  qui  ne 
leur  semblait  pas  si  capable  de  flétrir  leur 
réputation.  C'est  ce  qu'en  dit  Ammien  Mar- 
cellin,  en  parlant  de  la  noblesse  romaine  : 
«  Quidam  ex  his  licel  rari,  aleatorum  vo- 
cabulum  déclinant,  ideoque  se  volunt  ap- 
pellari  tesserarios.  Inler  quos  tanlura  differt, 
quantum  inlerfures  el  lalrones.  »  (L.  xxviii, 
c.  21.) 

Eusèbe  a  conservé  dans  son  Histoire 
quelques  fragments  des  excellents  ouvrages 
d'Apollonius  contre  les  monianisles,  où  ce 
grand  homme  fait   voir  que  c'est  en  vain 
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(pie  ers  cnnomis  ilo  rancienne  doclrino  de 
l'Rgliso  aspirai«M)t  nu  nom  dft  propliôles  , 
puisque  leur  vie  (.Mciit  une  condamnation 
de  leur  doctrine,  et  (juMIs  étnicnt  adonnés 
à  la  mollesse,  au  jeu  et  h  l'usure  :  «  Die 
milii.  tingitne  capillos  prophela?An  stil)io 
oculos  linit,  an  sludfl  ornari,  an  tabula  lu- 
dit  et  lesseris,  an  pecuniara  local  fetiori  ?  » 
fL.  V,  c.  17;  HiERON.,  in  Catal.  scripl.  ec- 
cles.,  in  ApollonioA 

Grégoire  de  Tours  raconte  oomment 
(pielques  religieuses  do  rabl)aye  de  Sainle- 
Uadegonde  de  Poitiers  accusèrent  leur  ab- 
besse  de  plusieurs  fautes,  et  entre  autres 
d'avoir  joué  aux  dames,  «  (piod  ad  tabulas 
Inscrit.  »  (L.  x,c.  16.)  L'abbesse  se  justifia 
en  disant  qu'elle  y  avait  joué  dès  le  vivant 
de  sainte  Radegonde,  qu'ainsi  elle  en  serait 
la  moins  coupable,  mais  que  ce  jeu  ne  leur 
était  défendu  jii  par  la  règle,  ni  par  les  ca- 
nons :  au  reste  qu'i-llo  obéirait  à  tout  ce 
que  les  évêques  lui  ordonneraient. 

«  Rt'spondit,  eisi  lusissel  vivente  do- 
mina Kadegunde,  se  minus  culpa  respioerel, 
lamen  nec  in  régula  per  Seri|)luram  prohi- 
beri,  nec  in  canonibus  retulit  :  sed  ad  jus- 
sionem  ei>iscoporum  repromisil  cervice  se 
indexa  per  pœnitentiam  quidquid  juberetur 
iinpiere.  » 

Ce  jeu  du  tablier  ou  des  dames  est  tout 
autre  que  celui  des  dés,  que  les  lois  et  les 
canons  ont  tant  de  fois  proscrit.  Ce  n'est 
(pi'nn  innocent  et  honnête  divertissement, 
surtout  entre  les  religieuses,  qui  n'y  don- 
naient que  quelques  moments  de  recréa- 
lion  pour  se  relâcher  l'esprit  ;  au  lieu  que 
le  jeu  des  dés,  condamné  par  les  lois  civiles 
et  ecclésiastiques,  est  la  matière  d'une  pas- 
sion emportée  de  la  victoire  et  du  gain,  qui 
cansant  la  ruine  d'un  joueur  le  jette  assez 
souvent  dans  le  désespoir. 

Tacite  déi)lore  l'ardeur  brutale  de  ceux 
qui,  après  avoir  tout  [)erdu,  jouaient  enfin 
leur  liberté  et  leur  profire  corps,  en  sorte 
que  le  victorieux  ,  rougissant  lui-même  de 
sa  victoire,  les  vendait  pour  esclaves  à  des 
étrangers  :  «  Tania  lucrandi  perdendique 
temeritale,  ut  cum  omnia  defecerint,  ex- 
tremo  ac  novissimo  jactu  de  liberlate  et  de 
corpore  contendant.  Viclus  voluntariam 
servitutem  adit,  etc.  Servos  condilionia  hu- 
jus  per  commercia  tradunt,  ut  se  quotpie 
pudore  victoriae  exsolvant.  »  {De  vxorib. 
German.^c.2'*.) 

Ce  sont  ces  passions  enflammées  pour 
le  jeu,  ce  sont  ces  pertes  irréparables  du 
teuips,  ces  ruines  des  familles,  que  les  lois 
(Mit  voulu  prévenir  en  défendant  tous  les 
jeux  de  hasard. 

Voici  ce  qu'en  dit  Clément  Alexandrin  : 
«  Jam  vero  prohibendus  quoque  est  tesse- 
rarum  ludus,  et  |)raelerea  ex  talorum  ludo 
lucri  studium.  quod  nonnuUi  acriter  se- 
quuntur.  Talia  enim  inconsideratus  luxu- 
riœ  amor  otiosis  oblectamina  su[)pedilat. 
In  causa  enim  est  desidia.  »  (Pœdagog., 
f.  III,  c.  11.) 

Hors  de  là  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y 
ait  pour  les  justes  des   recréations   hon- 


nêtes, comme  Cassien  rac»iiile  de  saint  Jean 
apùtre  et  évangélislo. 

JL'GKS  CRIMINKLS  {Unfxii.knut  des). 

Ceux  qui  ont  exercé  les  fondions  de  juge 
criminel  ne  peuvent  pas  aspirer  à  Vétal 
ecclésinstitjue.  Un  ecclésiiislique  ne  doit  pas 
remplir  les  mêmes  fondions  ;  il  ne  peut  pas 
même  juger  dans  une  cause  oxi  l'on  doit  pro- 
noncer la  mulilation  d'un  membre.  —  Le  xi" 
concile  de  Tolède  renouvela  la  loi  pour  tous 
les  clercs  majeurs,  en  les  condaranani  à  une 
déposition  irrévocable  et  à  l'excommunina- 
tion  même  jusqu'c»  l'artic'e  de  la  mort,  s'ils 
se  laissaientjamais  emporter  à  une  sévérité 
si  démesurée,  que  d'ordonner  eux-mêmes 
contre  qui  que  ce  fût,  ou  la  mort  ou  la  mu- 
tilation de  quelque  membre. 

nis  a  quihus  sacramenta  Domini  tractanda 
sunt,  judicium  sanguinis  agitare  non  licel,  et 
ideu  magnopere  taliwn  excessibus  prohiben- 
dum  est,  ne  indiscretœ  prœsumptionis  moti- 
bus  agilati,  aut  quod  morte  pleclendum  est, 
senlenlia  propria  judicare  prœsumant  ;  aut 
truncationes  quaslibet  membrorum  quibusli- 
bel  personis,  aut  per  se  inférant,  aut  inferen- 
das  prœcipiant.  Quod  si  quisquam  horum  im- 
memor  prcpceptoram,  aut  ecclesiœ  suœ  fami- 
liis,  aut  quihaslibet  personis  taie  aliquid  fe- 
cerit,  et  concessi  ordinis  honore  privatus  et 
loco  siio,  perpétua  damnationis  teneatur  reli- 
gatus  erqasluln  ;  cui  tamen  communia  exeunti 
ex  hac  vita  neganda  non  est,  propter  Domini 
misericordiam,  qui  non  vull  mortenx  pecca- 
toris,  sed  ut  convertatur  et  vivat.  (Can.   6.) 

Grégoire  de  Tours  se  croyait  obligé  à  celte 
douceur  vraiment  ecclésiastique,  lorsqu'au 
lieu  de  poursuivre  la  punition  de  ceux  qui 
avaient  volé  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tours,  il  écrivit  au  contraireau  roi  Chilpéric 
pour  obtenir  leur  grâce,  comme  il  l'obtint 
effectivement,  pour  ne  pas  venger  les  injures 
de  saint  Martin  autrement  qu'il  les  eût  ven- 
gées lui-môme  par  la  grâce  et  par  le  pardon. 

a  Tune  ego  metuens,  ne  ob  illius  causam 
homines  morerentur,  qui  vivens  in  oorpore 
pro  perdilorutn  vita  sœpius  deprecalus  est, 
epistolaoi  régi  precaiionis  transmisi ,  ne 
nobis  non  accusanlibus,  ad  quos  prosecutio 
perlinebat,  hi  iiiterficerentur.  Quod  ille  bé- 
nigne suscipiens  ,  vitae  restituii.  »  (L.  vi, 
c.  10.) 

Le  môme  auteur  raconte  qu'un  prêtre  de 
Saint-Quentin  en  Vermandois  ayant  décou- 
vert celui  qui  avait  volé  son  cheval,  et  l'ayant 
fait  connaître  au  juge,  il  ne  put  ensuite  l'ar- 
racher dti  ses  mains  ni  le  délivrer  du  gibet. 
Saint  Martin  ne  fut  pas  si  inexorable  que  le 
juge,  et  il  retira  le  voleur  du  gibet,  à  la 
prière  de  ce  prêtre,  qui  ne  pouvait  soutfrir 
la  confusion  d'avoir  été  cause  de  la  mort 
d'un  criminel  :  «Ne  mihifiat  inopprobriuu), 
si  per  meam  accusalionem  moriatur  lue 
homo.  »  {De  mirac.  B.  Mari,,  I.  i,  c.  3.) 

Quoiqu'il  eût  fait  toutes  les  instances  pos- 
sibles envers  le  juge  pour  obtenir  la  grâ(;e 
du  criminel,  il  ne  croyait  pas  en  devoir  de- 
meurer là  pour  mettre  sa  conscience  et  sa 
réputation  à  couvert. 

Je  laisse  les  autres  exemples,  où  le  ciel 
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niOiine  a  lémoigiu'»,  pnr  dos  prodiî^es  inouïs, 
(•(>iiil)ion  les  pr<}lros  du  Seigneur  doivent 
("'tro  éli)ign(^s  do  loule  e(ïnsii)n  do  sang,  cl 
niAme  de  la  vongoanoo  sanglante  des  crimes. 
{De  glor.  conf.,  c.  72.) 

Lo  grand  saint  Ci^saire,  ar('hevô(|uo  d'Ar- 
les, ayant  appris  que  lo  délateur  qui  avait 
animé  le  prince  contre  lui  par  ses  noires 
calomnies,  et  l'aviiit  fait  condamnera  l'exil, 
avait  é'.é  enlin  lui-mCme  condamné  à  ôtre 
lapidé,  accourut  avec  une  oxirôrao  diligence 
pour  lui  obtenir  la  grûce  du  [)rince  de  la 
terre  et  la  miséricorde  du  Roi  du  ciel  par  la 
pénitence. 

«  Populo  ad  lapides  concurrente,  subito 
ad  auras  viri  Dei  jussio  régis  porferlur. 
Properat  illico  et  sua  inlercessione,  maluit 
accusalorem  suum  servare  agendae  pœni- 
lentifle,  (juam  jusla  anirnadversione  puniri, 
etc.  Et  hosli  domestico  clomenter  ignoscens, 
anliquum  adversarium  in  uns  re  bis  vince- 
ret.  »  [Yila  ejus,  c.    19,  1.  i,  die  27  Augiist.) 

Les  empereurs  et  les  magistrats  étaient 
alors  bien  [lersuadés  que  les  sacrificateurs 
de  l'Agneau  éternel  devaient  toujours  faire 
leurs  derniers  etlorts  pour  retirer  les  crimi- 
nels d«  la  mort,  puisque  eux-môinos  élar- 
gissaient tous  les  prisonniers  au  jour  que 
ce  divin  Agneau  s'immnla  la  preniiôro  fois, 
et  commit  à  ses  apôtres  le  ministère  éternel 
de  ce  divin  sacrifice. 

Saint  Eloi ,  évoque  de  Noyon  ,  en  parle 
ainsi  :  «  Vncalur  hrec  dies  Cœna  Domini,  etc. 
Hacdie  pœnilentibus  per  indulgentiam  sub- 
venitur,  discordes  ad  concordiara  hodie  re- 
deunl,  pacificantur  irali  judices,  et  jaui  la- 
Ironibus  parcunt.  Patescunt  carceres  in  loto 
orbe,  danl  indulgonli.im  principes  crimi- 
nosis;  servis  malis  indulgent  domini.» 
(Hom.  10.) 

Si  les  princes  môraes  et  les  juges  séculiers 
en  usaient  de  la  sorte  une  fois  chaque  an- 
née ,  lorsqu'ils  travaillaient  avec  ()lus  de 
soin  à  se  remplir  de  l'esprit  de  Jésus-Christ 
et  lie  la  grAco  de  ses  mystères,  il  était  bien 
juste  (pie  les  occlésiasli(jues  fussent  toujours 
pénétrés  du  môme  esprit,  puisque  tous  les 
jours  d.e  l'année  ils  renouvellent  lo  sacrifice 
non  s.inglanl  de  la  môme  divine  hostie,  et 
que  chaque  jour  est  un  jour  de  Pâque  pour 
eux. 

Jtistinien  renouvela  dans  son  Code  la 
ootislilulion  de  Théodose  lo  Grand,  (jui  oi- 
doiniait  iju'on  ouvrît  toutes  les  [)risons  à  la 
fête  do  Pciijues:  «  Ubi  [trimus  ilios  Paschalis 
exslilerit,  nullum  tentât  carcor  inclusum, 
ou)Rium  vincula  dissolvanlur.  »  (L.  i  Cod. 
de    episc.  awcfi.,  leg.  3.) 

Il  est  vrai  (pie  Théodose  excepte  de  cette 
grâce  générale  les  crimes  les  plus  énormes, 
les  sacrilèges,  l'adultère,  le  stu[)re,  l'inceste, 
le  rapt,  le  violomenl  des  sépulcres,  les  ho- 
micides, les  crimes  de  lèse-majesté.  Mais  il 
est  certain  aussi  que  les  clercs  et  les  moines 
n'étaient  pas  satisfaits  do  ces  modification-^, 
et  qu'ils  se  saisissaient  souvent  des  criun- 
nels  lorsqu'on  les  menait  au  supplice,  afin 
du  changer  la   peine  de  mort  en  une  l'éni- 


tence  qui  luût  le  péché  sans  faire  moorrr  le 
f)écheur. 

«  Heos  ad  locum  pionm  porgenles,  nnllus 
lonoal  aut  defendat,  etc.  At  si  tanta  clori- 
corum  aut  monachorum  audacia  est,  ut  bel- 
luin  [)Otius  quam  judicium  futurum  esse 
existimolur,  »  etc.  (Ibid.^  I.  vi.) 

II. —  De  l'irrcgulariié  (Ifts  jiifjcs   «les  causes  criiiii- 
nelles  après  l'an  1000. 

I.  Défenses  des  conciles.  —  Lo  concile  de 
Londres,  on  1075,  renouvela  les  anciens  dé- 
crets des  conciles  dElvire  et  de  Tolède^ 
contre  les  clercs  qui  seraient  eux-mêmes 
les  juges  ou  les  ministres  des  sentences 
do  mort  ou  de  mutilation  :  Nullus  ex  clcro 
hominem  occidendiim  tel  rnembris  truncan- 
dum  judicet,  veljudicnntibus  suœ  auclorita- 
lis  favorem  commodet. 

H  est  diflficile  d'accorder  ces  termes,  suœ 
aucloritalis  favorem  commodet ,  avec  tant 
d'évôquos  et  tant  d'autres  puissants  béné- 
ficiers,  qui  commettent  des  baillis  pour 
exercer  leur  juridiction  lomporelle,  avec 
droit  de  vie  et  de  mort.  Ce  canon  nomme 
en  particulier  les  évoques  et  les  abbés,  ol 
distingue  celui  qui  juge  d'avec  ceux  (jui 
donnent  autorité  ou  faveur  aux  juges  de 
mort,  déclarant  l'un  et  l'autre  incompatible 
avec  la  cléricalure. 

Lo  concile  de  Londres,  en  1102,  éloigrw 
seulement  les  juges  de  mort  du  clergé. 
Clerici  ne  sint  judices  sanguinis.  (Can.  8.) 
Lo  concile  de  Londres,  on  1175,  s'expliqua 
plus  au  long  :  Ilis  qui  in  sacris  ordinibus 
constituti  sunt ,  judicium  sanguinis  agitare 
non  licet.  Unde  prohibemus  ne  aut  pcr  se 
mcmbrorum  truncationes  faciant,  eut  infe- 
rendas  judicent.  Quoi  si  quis  laie  fecerit, 
concessi  ordinis  vrivctur  officio,  et  loco.  In- 
hibemus  etiam  sub  interminalione  unalkema- 
lis,  ne  quis  sacerdos  habeat  vicecomilalum, 
aut  prœpositi  sœcularis  officium.  {dm.  3.) 
D'un  côté  ce  canon  ne  compremi  que  les 
clercs  des  ordres  sacrés,  et  en  ce  point  il 
se  relAche  :  de  l'autre,  défendant  aux  évo- 
ques d'avoir  dos  vicomtes  ou  des  prévcilés 
séculières,  il  semble  appréhender  que  cet 
office  ne  les  engage  à  autoriser  les  sen- 
tences et  les  exécutions  sanglunles  de  la 
justice  sur  les  coupables. 

Le  canon  ne  leur  dit  pas  de  prendre  ou 
de  commettre  d'autres  oOîciers  {)our  cela  : 
mais  il  leur  défend  absolument  de  prendre 
la  qualité  de  vicomtes,  à  lacjuelle  celte  au- 
torité de  juger  à  mort  est  attachée. 

Le  concile  de  Latran,  en  1215,  ne  se  con- 
tenta pas  de  défendre  à  tous  les  ecclésiasti- 
ques d'opiner  pour  la  mort  d'un  criminel, 
ou  d'en  prononcer  la  sentence;  il  leur  dé- 
fendit aussi  d'y  assister,  ou  d'écrire  des  let- 
tres, ou  d'en  dicter  pour  cela  ,  ne  leur  lais- 
sant que  les  artnes  spirituelles  des  censures 
et  des  excommunications,  pour  repousser 
les  injures.  Enfin,  il  leur  défendit  de  pren- 
dre aucune  intendance  sur  les  officiers  do 
l'artillerie,  ou  d'exercer,  s'ils  sont  dans  les 
ordres  sacrés,  cette  partie  de  la  chirurgie, 
qui  met  ciî  usage  le  fer  et  lo  feu. 
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Sentetittam  sanguinis  vïilhis  clerictis  diclet 
nul  proférât.  Srd  nec  sanguinis  viniliclam 
exerreat,  aut  uhi  exereelttr,  intersil.  Si  guis 
autem  htijusmodi  occasione  stat\iti ,  ecclesiis 
nul  personis  ecclesiasticis  aliguod  dispen- 
dinm  prœsumpserit  in  ferre,  per  censuram 
ecclciiasticam  cotnpescatur.  Nec  guisquam 
clericus  litleras  scribat,  aut  dictet ,  pro  vin- 
dictn  sanguinis  destinandns.  Unde  in  curiis 
principum  hœc  sotticiludo  non  clericis ,  sed 
laicis  commiltatur.  Nullus  quoque  clericus 
rupjariis,  aut  baltistariis,  aut  hujusmodi  vi- 
ris  sunguinum  prœponatur,  nec  illam  chirur- 
giœ  parlem  subdiaconus,  diuconus,  vcl  sucer- 
dos  exercent,  quœ  ad  uslionem  vel  incisio- 
nem  inducit.  (Can.  18.) 

Comme  les  chanceliers,  les  nolaires  et 
les  secr<^taires  des  princes  étaient  alors  or- 
dinairement des  ecciésiasiiques,  la  précau- 
tion de  ce  concile  était  nécessaire,  qu'on 
n'employât  pas  leur  main,  consacrée  aux 
autels  du  sacrifice  non  sanglant,  à  écrire 
dos  lettres  qui  fussent  des  messagers  de 
mort. 

Quant  à  l'autre  défense,  d'assister  aux 
exéctilions  publiques,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'elle  attire  l'irrégularité,  non  plus  que 
celle  qui  regarde  la  chirurgie,  s'il  n'y  a 
danger,  ou  même  quelque  suite  funeste  de 
mort  ou  de  mutilation. 

II.  De  ceux  que  l'Eglise  livre  au  bras  sécu- 
lier. — Voici  une  autre  espèce  plus  délicate. 
Innocent  111  ,  éclaircissant  les  anciens  ca- 
nons et  le  décret,  qui  portait  qu'un  clerc 
faussaire  fût  dégradé  et  ensuite  livré  au 
bras  séculier  :  «  Ut  verbum  illud,  quod  in 
anliquis  canonibus,  et  in  nostro  decreto 
contra  falsarios  edilo  continetur,  viJelicet 
ut  clericus  per  ecclesiaslicum  judiccm  de- 
gradatus,  sœculari  Iradatur  curiœ  punien- 
dus,  »  ordonne  que  l'Eglise  intercédera  ef- 
ficacement envers  le  juge  séculier,  pour  em- 
jiêcher  qu'il  ne  donne  point  de  sentence  de 
mort  :  «  Pro  quo  tamen  débet  Ecclesia  effi- 
caciter  intercedere,  ut  citra  mortis  pericu- 
ïum  circa  eum  sententia  moderelur.  » 

Comme  cette  médiation  de  l'Eglise  dans 
ces  rencontres  est  ordinairement  inutile  et 
de  nul  etîet,  on  pourrait  douter  si  celte  ré- 
solution est  conforme  aux  senlimenls  et 
aux  usages  de  l'ancienne  Eglise,  qui  arra- 
chait quelquefois  les  criminels  d'entre  les 
raains  des  exécuteurs,  et  qui  ne  rendait  ja- 
mais au  juge  les  coupables  qui  s'étaient  re- 
tirés dans  l'Eglise,  qu'après  avoir  obtenu 
qu'on  ne  leur  ôlerail  pas  la  vie. 

Aussi  ce  Pape  avoue  que  sur  ce  point  ses 
prédécesseurs  n'ont  pas  tous  été  dans  les 
mêmes  sentiments  :  «  Cum  quidam  anle- 
cessorui]]  noslrorum  super  hoc  consuUi, 
diversa  responderitit.  »  El  ce  Pa|)e  môme 
mande  à  l'évêque  de  Paris  de  [>unir  d'une 
|>énitence  et  d'une  prison  per()éluelle  le 
faussaire  qu'il  avait  fait  saisir  par  ses  or- 
dres :  «  Pro  illo  falsario  scelerato  ,  quem  ad 
mandatum  nostrum  capi  fecisti,  hoc  libi 
duximus  consulendum,  ut  in  perpetuum 
carcerem  ad  agendam  pœnilenliara  ipsurn 
includas.  »  Entia  celle  imeicession  efficace 


ne  [)eut  être  efTicace  (jue  do  nom,  si  elle 
rranaclio  une  promesse  assurée  de  sauver 
la  vie  au  coupable. 

III.  Baillis  des  évéques. —  Boniface  VIII 
réiluisit  la  police  de  l'Eglise  è  l'état  où  elle 
est  à  présent,  louchant  les  baillis  qui  sont 
délégués  par  les  seigneurs  ecclésiastiques, 
et  qui  décernent  souvent  des  peines  de 
mort,  et  touchant  les  ecclésiaslic^ues  qui 
portent  leurs  [ilainles  par  devant  les  juges 
criminels,  en  protestant  seulementquo,  bien 
que  le  crime  dont  il  est  question  mérile  la 
mort,  ce  n'est  pourtant  pas  leur  intention 
qu'on  exerce  la  rigueur  des  lois. 

L'usage  de  commettre  par  les  seigneurs 
ecclésiastiques  des  juges  pour  exercer  leur 
juridiction  temporelle  était  déjà  reçu  lors- 
que le  Pape  publia  ce  décret;  mais  lamé- 
moire  de  l'antiquité  n'était  pas  encore  si 
fort  effacée,  que  les  ecclésiastiques  n'en 
eussent  du  scrupule. 

Ils  croyaient  satisfaire  aux  anciens  ca- 
nons, en  ne  prenant  pas  ou  les  vicomtes, 
ou  les  bailliages,  comme  des  commissions 
des  soigneurs  temporels,  pour  exercer  le 
vicariat  de  leur  juridiction  tom{)orelle; 
mais  en  prenant  eux-mêmes  la  seigneurie 
et  la  juridiction  temporelle  attachée  à  leurs 
bénéfices,  et  commettant  des  vidâmes  ou 
des  baillis  pour  l'exercer.  Mais  leur  con- 
science leur  re(irochait  peut-être  quelque- 
fois que,  s'ils  n'avaient  pas  pu  être  commis 
par  d'autres,  ils  n'en  pouvaient  pas  aussi 
commettre  d'autres  pour  exercer  une  jus- 
tice sanguinaire  :  s'ils  ne  pouvaient  pas 
être  les  ministres,  ils  pouvaient  encore 
moins  être  les  auteurs  principaux  des  sen- 
tences et  des  exécutions  sanglantes.  Enfin, 
que  les  anciens  évêques  qui  avaient  été  et 
ducs  et  comtes,  avecjuridiction  temporelle, 
ne  l'avaient  apparemment  ni  exercée,  ni 
fait  exercer  avec  effusion  de  sang,  puisqu'il 
était  alors  si  ordinaire  que  les  crimes  do 
mort  fussent  expiés  par  la  pénitence  pu- 
blique, et  que  les  prélats  intervenaient  en- 
core si  efficacement  pour  affranchir  les 
criminels  de  la  mort. 

Boniface  Vlll  estima  vraisemblablement 
que  les  avantages  qui  revenaient  à  l'Eglise 
des  seigneuries  temporelles  pouvaient  ser- 
vir d'un  juste  contre-poids  et  comme  d'une 
compensation  légitime,  pour  ce  relâche- 
ment de  l'ancienne  discipline.  Ainsi  il  per- 
mit ce  qu'il  n'eût  peut-être  pu  empêcher 
qu'avec  beaucoup  du  ()eine,  puisque  l'Eglise 
ne  pouvait  plus  maintenir  la  douceur  de 
son  ancienne  discipline,  pour  procurer 
rimpuriilé  à  tant  de  coupables. 

IV.  Criminels  livrés  aux  juges.  —  L'autre 
changement  que  ce  Pape  autorisa  plus  ou- 
vertement qu'an  n'avait  encore  fait,  con- 
cerne les  clercs  qui  défèrent  les  malfaiteurs 
au  juge  criminel,  et  s'exemptent  de  l'irré- 
gularité, en  protestant  seulement  qu'ils 
n'en  veulent  [tas  à  leur  vie  :  «  Proteslando 
expresse,  quod  ad  pœnam  sanguinis  non 
inleiîdunl,  »  etc.  La  raison  que  ce  Pape 
luel  en  avant,  est  (|uo  les  prélats  et  les  ec- 
clésiastiques seraient  à  tou''  i!>'>'r"»nts  mis. 
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h  mort  on  pillt^s 
teria  triicid.indi 


:  «  D.in  lnr  |)leris(iiie  m.i- 
eosdem  ,  el  ipsorutn  bi»na 
libère  dopriKilaiicli.  » 

LMîglise  (les  siècles  p.nssés  ii'nvailp.is  eu 
(es  ég.iPiis;  mais  il  faut  croire  que  l'inso- 
l(>n('e  ot  la  fiiienr  sacrilège  des  mécljanls 
rniiire  les  personnes  et  les  biens  des  ecclé- 
si;isli,|ues  élaicnl  moulées  à  un  tel  excès 
nu  temps  de  ce  Pape,  que  ce  cliangi^meiit 
de  conduite  fut  absolument  nécessaire, 
moins  encore  pour  la  silrelé  temporelle  des 
enclésiastiques,  (jue  pour  le  salut  éternel 
de«5  séculiers. 

V.  Les  eccl(^siastiques  n\issislent  jamois 
aux  jugements  à  mort.  —  Ce  qui  a  été  le 
plus  religieusement  observé  en  ces  der- 
treis  tejups,  a  éié  que  les  prélais  et  les 
autres  ecclésiastiques  no  fussent  jamais 
pr(^('nts  au\  procès  crimitjcls. 

Qu.ind  on  fit  le  procès  au  duc  d'Alençon, 
sous  le  roi  Cliarlos  VII,  Jean  Juvénal  des 
Ursins,  archevêque  de  lleims  ,  qui  y  était 
présent  avec  les  autres  pairs  ecclésias- 
tiques, l'évêquc  de  Paris  ot  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  tirent  trouver  bon  au  roi  iju'ils  se 
retirassent  tous  avec  les  maîtres  de  requêtes 
et  les  conseillers  ecclésiastiques,  dès  qu'on 
opinerait  pour  la  mort,  conjurant  en  même 
temps  Sa  Majestt»  «  de  pr(''férer  miséricorde 
à  rigueur  de  justice ,  »  à  quoi  le  roi  se  r<-"- 
dit  après  l'arrêl  do  niort  })rononcé.  Les 
évoques  pairs  et  tous  les  conseillers  clercs 
se  retirèrent  aussi  quand  on  fit  le  procès 
au  corméiable  de  Bourbon  en  1523. 


JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE. 

I.  —  De  la  juridiction  des  évêqiies  dans  les  causes 
des  clercs. 

!.  Désintéressement  des  clercs. — Les  saintes 
Ecritures  et  les  lois  canoniques  prescrivent 
aux  ecclésiastiques  de  mener  une  vie  sainte, 
et  d'avoir  l'esprit  paci(i(]ue  et  enlitMenrent 
éloigné  du  désir  de  piailler.  Leur  état  tout 
céleste  les  engage  aussi  à  l'amour  de  la  f)er- 
fection,  et  à  prélérer  les  moindres  étincelles 
tte  la  charité,  de  la  concorde,  du  silence 
et  de  la  retraite,  aux  plus  grands  avan- 
tages de  la  terre  et  à  tous  les  biens  passa- 
gers. 

Le  célèbre  monastère  de  Banclior  en  Ir- 
lande ayant  été  ruiné  par  les  corsaires,  el 
les  terres  ayant  été  occupées  par  des  sei- 
gneurs qui  prenaient  la  (jualilé  d'abbés , 
mais  (jui  ne  l'étaient  que  de  nom,  le  grand 
saint  Malachie,  qui  faisait  déjà  les  fonctions 
ihî  grand  vicaire,  et  qui  fut  peu  de  lemjis 
.-iprès  évêque ,  se  contenta  de  recouvrt;r  la 
place  du  monastère  pour  y  en  rebAtir  un 
aiiire,  cjuoiqu'il  fût  en  son  pouvoir  d'eu 
recouvrer  aussi  toutes  les  possessions  : 
«  Siipjidem  a  lerapore  quo  destructum  est 
monasterium,  non  défait  qui  illud  teneret 
cuui  pos>essiouibus  suis.  Nam  et  conslitue- 
b.iniur  per  eleclionem  eiiam  ,  et  abbates 
a|>(iellabantur,  servantes  nomine,  si  non  re, 
quod  olim  essiilerat.  Curaque  suaderent 
muiti  non  alienare  possessiones,  sed  tolum 
simul  rolinere  >ii)i  ,  non  acquievil  pauper- 
tuiis  amalur,  sed  fecit  eligi  juxta   morcm 


qui  eas  teneret ,  loco  relento  sibi  el  suis.  » 
fScRius,  die  3  Nov. ,  c.  V,  8.) 

C'est  ce  qu'en  dit  saint  Bernard  dans  la 
Vie  de  ce  saint  évêque,  où  il  raconte  ensuite 
que  cet  homme  apostoli(]uo  ayant  a[)[)ris 
(|ue  ,  dans  le  diocèse  dont  il  élait  évêque  , 
il  y  avait  eu  autrefois  deux  évêchés  ;  il  le 
partagea  encore  de  nouveau  ,  et  laissa  à 
l'autre  évoque  la  ville  la  |)lus  considéra- 
ble, el  celle  où  il  avait  lui-ujême  fait  son 
séjour. 

Saint  Berna'd  prend  de  là  occasion  d'in- 
vectiver contre  quelques  prélats,  (|ui  s'en- 
gagent dans  des  dissensions  élernelles   et 


dans  des  [)rocès  interminables  pour  uno 
paroisse  contestée  entre  deux  évêchés,  au 
lieu  que  saint  Malacliie  cédait  à  un  autre 
évêque  la  plus  belle  moitié  de  son  évêché  ; 
((  O  oculum  columbinura  1  Locum  tradidit 
novo  episco[)0  ,  qui  videretur  paratior  , 
principalior  haberelur,  locum  in  quo  sede- 
rat  ipse.  Ubi  sunl  qui  de  terminis  liligant, 
pro  uno  viculo  perpeles  ad  invicem  inimici- 
tias  exer('eMtes.  Nescio  si  quod  genus  horai- 
num  magis  quaniislos  antujuum  vaticiniuni 
langat  (Amos.  i,  13  )  :  Secuerunl  prœgnan- 
les  ad  Galaad  dilalandum  terminos  suos.  » 

II.    Exemple   de  saint   Charles.   —   Sai/it 
Charles  ,    archevêque    de   Milan  ,    renonça 
à  un  procès  qu'il  élait  près  de  g;<gner  ù  la 
Ilote,  où  il  s'agissait  d'une  abbaye  de  douze 
raille  écus  de   rente.  Les  motifs  de  cette 
générosité  apostolique  ne  sont  pas  moins 
dignes  d'admiration  que  l'action  même.   Il 
ne  voulait  pas  s'occuper  de  procès;  il   ne 
voulait  [)oint  avoir  de  dilférends  avec  ses 
(Confrères;  il  ne  voulait  jamais  inlenter  ôa 
procès,  ni  en  poursuivre  ;  il  élait  as>uré  de 
la  paix  de  son  es[)ril  et  de  la  oharilé  de  son 
cœur  pendant   les   poursuites   du  procès  ; 
mais  il  ne  voulait  pas  laisser  à  son  confrère 
des  sujets  d'aigreur  el  de  trouble;  il  esti- 
mait plus  l'amitié  des  hommes  que  les  reve- 
nus d'une  abbaye.  [Vita  ejus,  apud  Suriuni 
die  k  Nov.,  1.  vu  ,  c.  7.  )  «  Molus,  ut  aiebat, 
quod    neque    negotiis   hujusmodi    volebat 
suum  a  rébus  divinis  animum  distrahi;  ne- 
que  cum  colloga  judicio  disceplarc  :  ora- 
nino  quod  litem  nullam  ,  quœ  ad  se  privatiin 
pertineret,  in    qua  esset   actor,   prosequi 
apud  se  conslitulum   habebat  ;  non    enim 
eam  sibi  salisfacere  rationem,  quod  postha- 
bita oiuni  diligentia,  nedum  perturbalione, 
rem    lotam    ()0sset   judicibus   permittere  ; 
respiciendum  naoïque  esse,  quomodo  pos- 
set  ille,  unJe  peleretur,  ex  aciione  commo- 
veri ,  cujus  aniraura  remitiendo  sedare,  et 
ad  amorem  allicere,  in  sua  manu  esse  vide- 
ret.  » 

Cette  action  donna  de  l'admiration  aa 
Pape,  aux  cardinaux  el  aux  autres  prélats; 
mais  on  peut  dire  avec  vérité  qu'elle  eut 
plus  d'admirateurs  que  d'imitateurs.  Tous 
ceux  qui  louent  ces  exemples  héroïques 
ne  les  suivent  pas  toujours  :  «  Factum  mire 
collaudavit  Pontifex,  collegœ  aliique  om- 
nés,  Qiagnumque  boni  reliqui  ex  eo  lœ- 
liliœ  fruetum  propter  illuslris  religiosiq.ini- 
exempli  ulilitatem  percepcrunl.  » 
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Kii  plusieurs  autres  ronconlres ,  ce  grand 
saint  <iima  n)ieux  reTachor  de  ses  droits 
que  de  laisser  (lans  iV-spiit  de  ses  parties 
le  nu)in(Jre  sujet  d'aversion.  «  Scimus  alias 
rliam'du  privato  jure  suc  non  seinel  euin 
insigniter  remisisse,  tantum  ne  quid  ei 
Ii(il)us  in  aliorum  animis  offensionis  orire- 
tur.  » 

L'évoque  de  Novare  qui  a  écrit  sa  vie, 
et  dtiquel  tout  ceci  est  tiré,  ajoute  que 
snint  Charles  abandonna  entièrement  les 
études  du  droit  civil,  qu'il  avait  cultivées 
en  sa  jeunesse,  et  s'appliqua  tout  entier  h 
la  lecture  de  l'Ecriture,  des  Pères  et  des 
anciens  canons,  pour  y  apprendre  les  règles 
admirables  de  l'ancienne  police  de  l'Kglise; 
déplorant  l'état  présent  des  écoles,  où  ron 
ne  s'occupe  que  des  décrets  et  des  canons 
qui  serrent  aux  procès  :  t  Canonum  ea 
scienlia  perjucunda  erat ,  quae  Palrum  mo- 
res et  acta  reprflBsentans  ,  Ecclesiae  corapo- 
nendœ  alque  ordinandœ  rationem  conlinet, 
dolens  eos  comrauni  consuetudine  tantum- 
niodo  ranones  (ad  interpretandum  seligi, 
qui  ad  lites  judiciaque  valent.»  {Ibid., 
c.  11  ,  3i,  36.) 

Il  par.MÎt  ailleurs  que  saint  Charles,  par 
les  anciens  carions  qu'il  voulait  qu'on  inter- 
prétât, entendait  le  décret  de  Gralien. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  pJus  mémorable, 
c'est  que  tout  le  clergé  de  saint  Charles  fut 
tellement  enflammé  de  ses  exemples  et  de 
ses  instructions  pour  ce  vertueux  éloignc- 
ment  dus  procès,  que  nul  d'eux  ne  |)laida 
jamais  pour  aucun  bénéfice;  ils  ne  les  re- 
çureni  el  ils  ne  les  quittèrent  que  par  ses 
ordres,  el  les  avocats  oublièrent  presque 
entièrement  toute  la  science  des  procès 
pour  les  matières  bénéficiâtes  :  «  De  iilibus 
est  niemorabile ,  nolariis  scribisque  lori 
Caroli  teropore  accidisse,  ul  peritiam  earum 
litiUm  ,  quœ  de  beneficiis  tam  frecjuentes 
alibi  inter  clcricos  esse  soient ,  pêne  dedi- 
scerent.  Nulla  enim  eo  vivenle  lis  erat  ejus- 
modi.  Vocatus  quisque,  nihH  agitans,  ne 
eogitans  fere  quidera ,  beneûcium  aocifiie- 
bat,  sine  controversia  Fetinebat,  sine  auclo- 
rilale  sui  antistitis  non  dimiltebat,  aut  per- 
inutabat.  » 

111.  Les  ecclésiastiques  peuvent  défendre 
leurs  droits.  —  Quoiqu'il  fût  à  souhaiter 
que  les  religieux  ne  s'embarrassassent  ja- 
mais d'aucun  procès,  ils  pouvaient  néan- 
moins défendre  en  justice  les  biens  tempo- 
rels de  leurs  monastères,  qui  ne  sont  autres 
que  le  patrimoine  des  pauvres,  dont  ils 
sont  chargés  ou  comme  abbés,  ou  comme 
•.économes  ;  ils  y  étaient  même  obligés,  tant 
pour  ne  pas  laisser  dépouiller  les  pauvres 
et  les  religieux  de  ce  qui  a  été  consacré  à 
Dieu  pour  leur  subsistance  ,  que  pour  em- 
pêcher les  avares  et  les  ambitieux  d'aug- 
menter le  nombre  de  leurs  crimes  [)ar  ces  • 
usur{)ations  sacrilèges. 

Il  serait  [à  souhaiter  que  tous  ces  procès 
fussent  terminés  par  les  évêques;  néan- 
moins, lorsqu'il  est  im()0ssible  ,  dans  les 
conjonctures  des  temps  et  des  lieux  ,  de 
jouir  de  ce  bonheur,  on  peut  les  poursui- 


vre devant  les  juges  séculiers,  en  bnntils- 
sant  seulement  le*  aniiiiosilés  ,  les  mauvais 
artifices  el  les  inquiétudes  qui  acconipa- 
gnent  souvent  les  procès. 

Les  ecclésiastiques  peuvent  aussi  plai- 
der dans  les  mêmes  circonstances  et  avec 
les  mêmes  conditions.  Les  clercs  doivent 
terminer  leurs  différends  sans  chaleur,  sans 
animosiié,  sans  conlestalion  ;  et  devant  le 
tribunal  des  évêques,  plutôt  que  devant 
les  juges  séculiers  ,  autant  que  cela  est 
possible. 

IV.  Règles  établies  à  ce  sujet.  —  Le  dérrot 
do  l'assemblée  générale  de  Melun,  en  1579, 
oblige  tous  les  clercs  à  finir  leurs  procès 
devant  les  évêfjues  ,  ou  des  arbitres  choisis 
par  les  parties  dans  les  synodes,  sans  paraî- 
tre jamais  devant  les  juges  séculiers.  Le 
concile  de  Bourges,  en  158i ,  joignit  ces 
deux  ordonnances  ensemble,  que  les  clercs 
accommodassent  toujours  leurs  différends 
sans  plaider,  el  qu'ils  n'eussent  jamais  d'au- 
tres juges  que  les  évêques  :  «  Si  quando 
illis  litigandi  nécessitas  incubuerit  ,  non 
pertrahat  cîericus  clericum  ad  judicium  sag- 
culare,  sed  tantum  ad  episcopale;  ne  eorutu 
dedecus  laicis  sit  scandalo;  sed  causa)  com- 
ponantur.  Qui  contra  fecerinl ,  legilimis 
pœnis  subjaceant.  » 

Ce  canon  est  de  la  dernière  conséquence, 
et,  pour  le  bien  comprendre,  il  faut  remon- 
ter dans  (les  siècles  passés,  et  y  observer 
comment  ni  les  clercs,  ni  les  laïques  mêmes 
ne  pouvaient  citer  les  clercs  que  devant  les 
juges  ecclésiastiques,  soit  dans  les  causes 
civiles  ou  criminelles. 

Hector  Bcjëthius  nous  a  conservé  celte 
loi  d'un  roi  d'Ecosse  :  «  Christo  initialum 
ad  prol'anum  judicem  non  vocato;  vocatum 
comparentemve  non  judicalo,  sed  ad  sacros 
antisliies  reinitlilo.  »  [Conc.  Gen.,  t.  IX, 
p.  1003,  1121.) 

Une  des  conditions  à  quoi  on  obligea 
ceux  de  Milan,  quand  on  leur  rendit  la  paix 
de  l'Eglise  sous  Alexandre  II,  fut  que  les 
clercs  ne  pourraient  être  ajournés  que  de- 
vant révô(jue.:  «  Integraui  habeat  episco- 
pus  in  omnem  suum  clerum  canonice  judi- 
candi  ac  distringendi  potestatem,  tam  in 
ci  vitale,  quam  extra  per  omnes  plèbes  et 
capellas.  Ut  dum  derici  fuerint  a  sœcularis 
judicii  intestalione  securi  ,  in  divina  ser- 
vitute  et  canonum  auctoiitale  consistant 
quieti,  el  archiepiscopo  suo  obediant  dé- 
volu » 

Urbain  II  déclara  hautement  au  comle 
Rodol[)he  que  les  clercs  ^n'étaient  justicia- 
bles que  de  leur  évêque.  «  Nosse  te  volu- 
mus  quia  nulli  sœcularium  domino  ()olesla- 
tem  in  clericos  habere  licet;  sed  omnes 
clerici  episcopo  soli  debent  esse  subjecti. 
Quicunque  vero  aliter  prœsura()seril ,  ca- 
nunicœ  procul  dubio  sentenliœ  subjacebit.  » 
(Epist.  \k.) 

Le  concile  de  Melfi,  en  1090,  sous  ce 
même  Pape,  confiruie  la  mên)e  exemption 
des  clercs  de  toute  la  juridiction  séculière  : 
Ne  gravamen  aliquod  sancta  pnliatur  Eccle- 
sia,  nullumJHS  laicis  in  clericos  esse  volumus 
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et  crnanmis.  UnJe  cnvcndutn  est,  ne  scrvilis 
condilionis  mit  curinlum  officiorum  obnuxii 
ah  episcopis  promovcantur  in  clerum.  {Caii. 

Ainsi  une  dos  raisons  qui  oxcluaienl  les 
serfs  (ie  l'ordination  était  (|iie  leur  esclavage 
était  incompatihle  Mver  la  liberté  et  l'eietiip- 
lion  (le  la  clériocilure.  Le  concile  de  Nîmes, 
en  1006,  sous  le  môme  Pape  :  Nec  clertcos , 
nec  monachot  ullus  ad  sœculare  cogat  ventre 
jndicium  in  curiam  suam  ;  quoniam  hoc  ra- 
pina  esitet  et  sncrilegtum.  (Can.  14.  )  Le  con- 
cile do  Reims,  en  1U8,  sous  le  Pape  Ku- 
gène  m  :  Decernimus  ut  laici  ecclesiastica 
terminnre  negotia  non  prœsumant;  et  spi- 
scovi,  abbales,  archidiaconi,  et  alii  Ecclesia- 
rum  prœlati ,  de  ecclesiasticis  negotiis ,  tel 
de  uliis  quœ  tpiritualia  esse  noscuntur  ,  ali- 
quorum  laicorum  judicio  non  disponnnt  ; 
nec  propter  eoritm  prohibitionem,  ecclesia- 
sticam  dimittant  justitiam  exercere. 

Alexandre  III  fit  savoir  au  roi  d'Angle- 
terre, <ju'il  devait  laisser  aux  juges  ecclé- 
siastiques les  causes  criminelles  qui  regar- 
dait'ni  la  fui  et  le  parjure,  ou  les  biens  do 
l'Eglise  :  «  Negotia  ecclesiastica,  et  prœ- 
sortim  criminalia,  quœ  de  lœsione  Hdei  et 
juramenti  emergunl,  causas  super  rébus  et 
possessionibus  Ecclesiarura,  personis  eccle- 
siasticis  traclanda  relinqnere,  regnum  et 
saoerdolium  non  confundere.  »  (Epist.  10.) 

Entre  les  articles  des  coutumes  ro\ales 
d'Angteterre,  que  saint  Thomas,  archevêque 
de  Cantorbéry,  combattit  avec  tant  de  zèle, 
il  y  en  avait  une  qui  assujettissait  les  clercs 
aux  justices  séculières  :  «  Quod  clerici  te- 
neanlur  ad  sœcularia  judicia.  »  {Ibid.,  post 
episl.  li.) 

L'immunité  ecclésiastique  n'était  pas  plus 
respectée  dans  les  royaumes  du  Nord  que 
dans  l'Ansileterre.  Ce  même  Pape  en  écrivit 
à  rarch('vê(|ue  d'Upsal  et  à  ses  sutfragants, 
pour  réchaulFor  leur  zèle  :  «  Accedit  ad  haec, 
(piod  clerici  sive  ipsi  adversus  laicos,  sive 
laici  adversus  eos  liliganles  experiri  volue- 
rinl,  laicorum  judicia  subire,  et  secundum 
iisnrun)  ini;tiiula  sive  leges  agere  vel  de- 
l'enilerc  se  coguniur.  Nec  solum  inferioris 
onlinis clerici  talibus  injuriis  fatigantur,  ve- 
rumeliam  vos  ipsi,  si  justiliae  rigorem  zelo 
Deisuccensialiquaiido  exercetis,velad  ignili 
l'erri  examen,  vel  ad  ali(]uod  œqiie  proliibi- 
tuiu  et  exsecrabile  judicium  piovocamini  : 
nulla  canofiibiis,  qui  id  proliibeiil,  vel  pori- 
tilicali  dignilati  exliibita  revereutia.  »  (Ap- 
pend.  1,  epist.  19.) 

Il  ajoute  ensuite  les  lois  et  les  canons 
qui  défendent  de  citer  les  ecclésiastiques 
devant  les  tribunaux  séculiers. 

Le  même  Alexandre  111  remarque,  dans 
une  lettre  écrite  au  roi  Louis  VII,  de  France, 
(|ue  les  eniftereurs  et  les  rois  qui  l'avaient 
précédé,  avaient  toujours  fait  observer  cette 
loi  inviolable;  que  ceux  qui  auraient  été 
«Mjiragés  par  des  clercs,  surtout  par  les 
riercs  majeurs  et  sacrés,  ne  pourraient  les 
appeler  que  devant  les  juges  d'Eglise  :  «  El 
ri'ges  Francorum  hoc  sanxerunt,  ut  hi  qui- 
bus  a  clericis  injuria  inoijniur,  eos  apud 
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ecclesiasticos  judices  debeant  solummodo 
convenire.  Id  ipsum  praîsertim  super  l  is 
quorum  injuria  inlra  sacros  ordines  per- 
agitur,  de  consueludine  regni  tui  uscjue  ad 
liœc  tempora  accepimus  observalum.  »  (A})- 
pend.  2,  epist.  77;  Duchesse.,  t.  IV,  p. 
617.) 

Comme  ce  roi  donna  une  si  longue  et  si 
fidèle  [irolection  à  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry, il  y  a  sujet  de  croire  qu'il  maintenait 
sans  peine  ce  privilège  du  clergé,  qui  faisait 
une  partie  du  sujet  de  la  persécution  (ju'uti 
faisait  souH'rir  à  ce  saint  prélat,  comme  il 
paraît  par  les  actes  du  conciliabule  de  Cla- 
rendon,  tenu  contre  lui,  en  116i. 

Le  roi  d'Angleterre  même  rendit  celte 
immunité  à  son  clergé  dans  le  concile  d'A- 
vranches,en  1172,  lorsqu'il  rononça  aux 
nouvelles  coutumes  qu'il  avait  introduites 
contre  les  libertés  de  l'Eglise.  Aussi  ce  Pafie 
fit  fulminer  une  excommunication  formida- 
ble dans  le  m*  concile  de  Lalran,  en  1179, 
contre  les  laïques  qui  feraient  coniparaîtrii 
les  ecclésiastiques  devant  leur  tribunal  : 
Sane  quia  laici  quidam  ecclesiasticas  personas 
et  ipsos  etiam  episcopos  suo  judicio  slare 
compellunt  ;  eos  (jiui  de  cœtero  id  prœsump- 
serint,  a  communxone  jxdclium  decernimus  se- 
gregandos.  (Can.  14.) 

Roger  raconte  (ju'en  1200,1e  roi  Philippe- 
Auguste  coudamna  le  prévôt  de  Paris,  qui 
avait  donné  une  attaque  tumultueuse  aux 
écoliers,  où  il  y  en  avait  eu  quelques-uns 
de  tués,  à  se  purger  par  le  fer  ou  par  l'eau, 
et  à  être  pendu,  s'il  se  trouvait  coupable, 
ou  à  être  banni,  abjurel  terrain,  s'il  se  trou- 
vait innocent  :  il  lit  ensuite  une  loi  pour 
l'immunité  des  écoliers  :  «  Staluens  ul  nul- 
lus  clericus  trahatur  ad  saocuiare  examen 
propter  aliquod  delictum;  sed  si  clericus 
deliquerit,  tradatur  e[)iscoi)0,  et  secunJuiu 
iudicium  cleri  tractetur.  »  11  obligea  mémo 
le  prévôt  de  Paris  de  jurer  la  fidélité  aux 
clercs  :  o  Juret  quod  tidem  servabit  clericis 
salva  fidelilale  régis.  » 

V.  Jugements  de  Dieu  par  le  fer  et  par 
Veau.  —  Le  concile  de  Dalmalie,  tenu  en 
1199,  par  les  légats  du  Saint-Siège,  défendit 
aux  laïques  d'entreprendre  de  juger  les 
clercs,  ()arce  que  leur  manière  déjuger  était 
ordinairement  barbare  et  supersluieuse,  ne 
consistant  qu'aux  épreuves  trompeuses  du 
fer  brûlant  ou  de  l'eau. 

C'est  ce  qui  avait  en  partie  attiré  au  clergé 
toute  la  juridiction,  môme  sur  les  laïques, 
parcei]ueles  laïcjues  s'étanl  laissé  ensevelir 
dans  une  profonde  ignorance  des  lois  et  i)res- 
que  de  toutes  les  sciences,  il  n'y  avait  plus 
que  lesecclésiasti(iuesqui  pussent  sou  tenir  et 
exercer  la  lonciion  de  juges,  sans  recourir 
à  ces  épreuves  si  >ouveiit  dangereuses  [)Our 
les  innocents  :  Sub  excommunicalione  pro- 
htbemus,  ne  aliguts  laicus  clericum  ad  ptre- 
gnna  judicia  tralicre  prœsumat,  veluti  cau- 
detitis  ferri,  tel  aquœ,  vel  cujuslibet  allerius 
judicii.  Non  enim  pertinei  ad  laicum  cleri- 
cum judicarc.  Si  autem  clericus  peccurenif 
ab  anlinpiscopo,  tel  episcopo,  veUtiam  prœ^ 
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hlo  suo,  mit  Roinano  Ponlifice,  si    nccesse 
ftierit,judicelur.  (Can.  5.) 

\  I,  Privilège  des  clerca.  —  Innoconl  III 
écrivit  à  l'archevêque  de  Pise,  que,  pour  les 
.idaires  temporelles  n)ôme,  un  clerc  ne 
pouvait  pas  se  soumettre  volontairement  au 
jugement  d'un  juge  laïque,  quoique  sa  par- 
lie  y  consentît,  parce  que  c'est  un  privilège 
accordée  tout  le  clergé,  auquel  les  particu- 
liers ne  peuvent  renoncer  :  «  Cum  non  sit 
beneticium  hoc  personale,  cui  renunliari 
vali'flt;  seJ  polius  toticollegio  ecclesiastico 
sit  publiée  indultum,  cui  fjrivatorum  parlo 
derogari  non  potesl.  »  (Extra  v.  De  foro 
compet  ,  p.  12.) 

Ce  Pape,  dans  un  autre  endroit,  presse 
les  prélats  de  faire  justice  aux  laïques  qui 
se  plaignent  des  ecclésiastiques,  de  peur 
<\ue,  par  leurs  délais  ou  i^ar  leur  négliJience, 
les  laïques  ne  citent  les  clercs  devant  les 
magistrats  :  «  Ut  Idicis  de  clericis  conque- 
rentibus  ()lenam  facianl  exhiberi  juslitiara. 
Ne  |iro  ilefectu  justiliae  clerici  Irahantur  a 
laicis  ad  judicium  sœculare,  quod  omnino 
tieri  prohibcmus.  «(Extrav.  Dejudic  ,  c.l7.j 

Grégoire  IX,  en  confirmant  l'Université 
de  Toulouse,  écrivit  au  comte  de  Toulouse, 
que  les  docteurs,  les  étutlianls  et  les  servi- 
teurs, n'étaient  justiciables  que  du  juge  ec- 
clésiastique, et  que  les  laïques  mêmes  de- 
vaient se  présenter  au  juge  il'Eglise  quand 
les  clercs  les  y  appelaient,  parce  que  telle 
était  la  coutume  de  l'Eglise  gallicane  : 
«  Nulli  magislri,  et  scholares,  vel  clerici  ac 
servienles  eorum,  si,  quod  absit,  contigerit 
eos  in  aliquo  maleticio  deiireliendi,  ab  aliquo 
laico  judicenlur,  vel  eiiam  |)uniantur,  etc. 
Laici  teneanlnr  siudentibus  coram  ecclesia- 
stico judice  respondere,  secnndiim  consue- 
tudintjin  Ecc'e.si;e  Gallicanae.  »  (Epist.  23.) 

Il  y  a  deux  remarques  h  laiie  sur  cette 
lettre.  La  [)remière,  (jue  les  étudiants  des 
universités  jouissent  du  privilège  de  la  clé- 
ricatiire,  et  sont  estimés  du  cor[)S  du  clergé  : 


alibi  quam  inEcclesia  examinari  conceditis, 
canonicam  legem  offenditis.  Si  audientiam 
regnlis  curiœ  resfiuiiis,  regem  otlendiiis.  In 
qua  disceptatione,  cutn  ipsi  et  auctoritate 
scialis,  (|uiil  sit  verius,  quid  honestius,  ta- 
me.n  pro  tcmporum  opporlunilate  sequi  vos 
0[)orlebil  quod  infirmitati  vestrœ  erit  to!e- 
rabilius.  Si  autem  sciremus  vos  esse  paratos 
ut  cu.m  gaudio  lolerare  possetis  ruinas  <lo- 
niorum,exlerminationes  corporum,  rapinas 
bonorum  vestrorum,  possemus  vos  exlif)r- 
Inri ,  ut  sequeremini  consilium  Susannœ, 
quie  magis  elegit  incidere  in  manus  liomi- 
num,quam  legem  Deiderelinquere.»  (Epist. 
162.) 

11  paraît  que  c'était  une  surprise  qu'on 
avait  faite  au  roi,  et  une  violence  qu'on  fai- 
sait à  l'immunité  de  l'Eglise,  en  prétendant 
juger  criminellement  ce  chanoine  dans  une 
cour  séculière.  Les  termes  dont  se  sert  Ives, 
et  le  conseil  qu'il  donne  sup|)Osent  que  les 
lois  et  les  canons  de  l'immunité  des  clercs 
étaient  en  vigueur  dans  la  France,  et  qu'on 
leur  faisait  violence  dans  cette  rencontre. 

Le  cotjcile  de  Château-Gontier,  en  1231, 
condamne  l'abus  des  clercs  qui  achetaient 
les  procès  des  Lrniues,  ou  se  les  faisaient 
céder,  pour  éluder  la  juridiction  séculière. 
((]an.  o.j  11  veut  aussi  que  les  clercs  surpris 
dans  un  crime  énorme  soient  rendus  à  l'é- 
voque, c|ui  leur  fera  leur  ()rocès. 

Le  concile  de  Laval,  en  12V2,  renouvela 
les  canons  anciens  du  n'  concile  de  Mi- 
Jève,  et  de  celui  ae  Chalcédoine,  contre  les 
ridigieux  et  les  clercs  qui  portaient  leurs 
causes  aux  juges  séculiers,  ce  qui  ne  se 
pouvait  sans  préjndicier  aux  libertés  imbli- 
ques  du  clergé  :  Juri  publico  quantum  inip- 
sis  estderoganles,  reliclo  ecclesiastico  judicio, 
ad  sa^cutaria  judicia  prorumpere  non  vercn- 
tur.  (l]an.  o.j 

Ce  concile  décerne  de  nonv(dles  peines 
contre  ceux  qui  en  useront  de  la  sorte  à 
l'avenir,  surtout  dans  les  causes  civiles  et 
criminelles  :  Maxime   in  civilihus  et  crimi- 


Scholares,  vel  clerici  ;  ce  qui   ne   provient     nalibus  caiisiSf  prout  in  prœdiclis  conciliis 
apparemmiMit  que  de  ce  qiie  les  universités      continelur. 


ne  furent  d'abord  que  des  séminaires  de 
clercs,  et  comme  des  pé()inières  pour  rem- 
plir tous  les  bénéfices  et  toutes  les  dignités 
du  clergé.  La  seconde,  que  cette  innnunité 
ecclésiastique  dont  nous  parlons  était  en- 


Le  concile  de  Bordeaux,  en  1255,  se  relâ- 
cha un  [)eu,  permettant  aux  ecclésiastiques 
de  poursuivre  les  outrages  reçus  et  les 
causes  des  legs  pieux  devant  le  juge  sécu- 
'ier,  avec  la   licence  de   i'évêque  :  Nullus 


core  mieux  établie  dans  la  France  que   dans     sacerdos  vel  aliapersona  ecclesiaslicn  de  per- 


les autres  royaumes  de  la  chrétienté 

VII.  Immunité  des  clercs  tn  France.  — 
Ives,  évèque  de  Chartres,  consulté  par  les 
chanoines  de  Beauvais  sur  la  conduitequ'ils 
devaient  tenir  dans  l'alfaire  d'un  chanoine 
accusé  criminellement  et  cité  à  la  cour  du 
roi,  ré[)ondit  que  dans  la  fâcheuse  néces- 
sité d'olfenser  ou  les  canons,  ou  le  prince, 
il  leur  conseillait  de  mesurer  leur  résolu- 


tion à  leur  courage  et  à  leurs  forces,  et  de     (Can.  8.) 


sonalibus  injuriis,vel  de  eleemosynis  Ecclesiœ 
factis audeal  litigare,nisideconsensuepiscopi 
coram  judice  sœculari.  (Can.  7.) 

Le  concile  de  Bourges,  en  1274,  oiî  pré- 
sida un  légat  du  Saint-Siège,  décerna  un 
anathème  terrible  contre  les  [uges  (|ui  for- 
ceraient les  clercs  à  se  soumettre  5  leur 
jugement  en  des  causes  |)urement  person- 
nelles  :  In    actionibus    mère   \personalibus. 


ne  point  résister  à  la  violence  qu'on  leur 
faisait,  s'ils  ne  se  sentaient  avoir  assez  de 
fermeté  pour  souffrir  toutes  les  dernières 
extrémités  avec  constance  :  «  Oporlet  utaut 
legem  otfendatis,  aut  regem;  si  enim  cun- 
canonicuiu  voslium criminalitiler  impctilum 


Le  concile  de  Saumur,  en  127G,  frappa 
d'anathème  les  seigneurs  et  les  juges  laï- 
ques, (]ui  ne  puniraient  pas  ceux  (jui  outra- 
geraient les  ecclésiastitpies,  en  leurs  per- 
sonnes ou  en  leurs  biens.  (Can.  11.)  Comme 
CCS  injures  ne  se  pouvaient  réparer  qu'avet 


JUR 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


JUR 


!:.oi 


'a  force  et  la  contrainte,  il  fallait  nécessai- 
rement avoir  recours  au  bras  séculier. 

Le  concile  d'Angers,  eu  1279,  excommu- 
nia les  seigneurs  et  les  juges  séculiers,  qui 
Iraînaienl  devant  les  justices  séculières  les 
ecclésiasli(|ues  pour  des  aeiions  person- 
nelles :  In  (ictionibus  personulihus.  [Cau.  1.) 
Le  concile  d'Avignon,  en  1281,  décerna 
la  môme  peine  contre  ceux  qui  forceraient 
les  clercs  de  comparaître  devant  les  juges 
séculiers  (Can.  7);  parce  que  c'est  avoir 
mauvaise  0[)inion  de  l'Eglise,  de  croire 
qu'elle  ne  puisse  pas  juger  des  causes  des 
erclésiastiijut's,  elle  5  qui  l'Apôtre  a  désiré 
qu'on  rapportai  les  causes  des  laï(]ues  :  Ini- 
que de  Ecclesiœ  consortio  judicanl  ;  poscunl 
auxilium  sœculnre,  crtm  Aposlolus  privalO' 
rum  causns  ad  t^cclcsiam  deferri,  ibiqiie  prœ- 
cipiat  terminari. 

Le  concile  de  Kouen,  en  1299,  fulmina  la 
mémo  excommijnii;alior»   contre  les  clercs 
qui  56  soiinieltraient  eux-mêmes,  et  contre 
les  juges  qui   assujettiraient  les  clercs  à  la 
justice   séculière  pour  des  actions  person- 
nelles :  Super  factis  personalibus  ,    ubi    de 
facto  personœ  quœritur,  occosione  factornm 
a  clericis  commissorutn,  super  detictis  algue 
faetis  personalibus  quibuscunque.  (Can.  3,  i.) 
Le  synode  de   Bayeux,  en  1300,  défendit 
de  plai'ler  les  causes  ecclésiastiques  devant 
le  juge  séculier,  sans  la  permission  spéciale 
de  l'évéque  :  Nisi  a  nobis  habuerint  super 
hoc  licentiam  specialem.  {Ci\\\.  96.)  C'était  un 
relâchement  qui   préjudiciait    au   privilège 
général  du   clergé.  Ce  synode  défendit  aux 
juges  ecclésiastiques  de  traiter  les  causes  en 
la  manière  qu'elles  se  traitent  dans  les  ius- 
lices  séculières  :  Ne  traclentur  per  viodum 
euriœsœculnris. 

Le  concile  de  Compiègne,  en  1301,  or- 
donna (Can.  1,  2,  3.)  qu'on  mettiait  en  in- 
terdit les  lieux  où  le  juge  séculier  ret  en- 
draii  un  clerc  prisonnier,  et  refuserait  de  le 
rendre  à  l'évèque,  parce  qu'il  n'appartient 
point  au  juge  séculier  de  punir  les  fautes 
des  ecclésiastiques  :  Cum  per  justiliam  lai- 
calem  non  debcant  puniri  excissus  clcrico- 
rum,  nec  ab  eis  levari  emenda  de  eisdem. 

Le  concile  d'Avignon,  on  1326,  excom- 
munia les  seigneurs  et  les  juges  laïques  qui 
citeraient  ou  jugeraient  les  ecclésiasli(|ues 
ou  les  religieux  pour  des  causes  crimi- 
I  elles  s'ils  ne  léparaient  cette  f.iulci  dans 
huit  jours  :  Coram  se  super  criminaltbus  vel 
personalibus  citet,  seu  ciCari  fncint,  vel  quo- 
quo  modo  distringnl.  (Can.  9,  10,  l'i-.j 

Il  sus[)en(lit  aussi  de  leurs  bénélices  les 
clercs  qui  ajourneraient  d'autres  clercs  de- 
vant le  juge  séculier  pour  des  causes  ecclé- 
siastiques, personnelles  ou  criminelles  :  Su- 
per spiritualibus,  ecclesiusticis,  personalibus 
oui  criminnlibus  quibuscunque. 

Entin  ce  «oncile  révoqua  toutes  les  licen- 
ces (|ue  les  évoques  avaient  quelquefois 
données  de  saisir  et  d'anéier  des  ecclésias- 
tiques, leur  ordonnant  de  les  rendre  à  l'E- 
glise aussitôt  qu'elle  les  redemanderait  : 
Obtenlu  seu  occasionc  altqunrum  licenliarum, 
ex  causa  eis  ad  certum  leiupus,  vel  siinpliciler 


vel  ad  certat  personos,  ab  archiepiscopis  et 
episcopis  concessarum. 

Ces  permissions,  que  les  évoques  don- 
naient quelquefois  ou  aux  clercs  de  plaider 
devant  les  juges  séculiers,  ou  aux  juges  sé- 
culiers d'arrêter  les  clercs,  ont  peut-être 
donné  ouverture  à  la  liberté  que  les  juges 
se  ilonnèrent  ensuite,  de  faire  les  mômes 
entreprises  sans  permission. 

Ce  n'est  pas  que  les  évoques  n'eussent  des 
raisons  assez  considérables  pour  donner  iiis 
permissions,  puis(ju'il  arrivait  quelquefois 
que  le  bras  séculier  leur  était  nécessaire, 
non-seulement  pour  punir  les  clercs  incor- 
rigibles, mais  pour  ranger  à  leur  devoir  les 
désobéissants,  les  fugitifs  et  les  rebelles. 
Mais  c'est  la  condition  des  choses  hu- 
maines; les  remèdes  les  plus  salutaires  pour 
la  guérison  des  anciennes  maladies  en  pro- 
duisent de  nouvelles. 

Ce  concile  menaça  encore  d'anathème  les 


juges  qui 


empêcheraient 
de 


que  les  évoque,? 
n'usassent  de  l'ancienne  autorité  qu'ils 
avaient  de  dresser  leur  tribunal  dans  tous 
les  endroits  de  leur  diocèse,  et  d'y  fairo 
(irer.dre,  emprisonner  et  châtier  les  ecclé- 
siastiques :  In  quolibet  loco  suarum  diœce- 
seon  non  exempta,  per  se,  vel  alium,  posse 
pro  tribunali  sedere,  spectantes  ad  forum  fc- 
clesiasticum  ei  personas  ecclesiasticas  cuni 
earum  exccssus  txegerint  capere,  et  carceribus 
viancipare.  (Cau.  42.) 

VIII.  Limites  de  juridiction.—  Nous  voil.^ 
arrivés  au  temps  de  la  célèbre  contestation 
sur  les  limites  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que et  séculière,  sous  le  roi  Philif.pe  de  Va- 
lois, en  1329.  Avant  de  rapporter  ce  (]ui  y 
fut  proposé  de  la  part  du  clergé,  sur  le  su- 
jet que  nous  traitons,  il  est  bon  de  toucher 
en  passant  quelques  endroits  qui  nous 
étaient  échappés,  tandis  que  nous  élions  ap- 
pliqués à  faire  un  enchaînement  des  conci- 
les selon  la  suite  des  temps. 

Guillaume  de  Nangis  parlant,  dans  l'his- 
toire du  roi  saint  Louis,  de  la  condauination 
de  l'empereur  Frédéric  11,  dans  le  concile 
de  Lyon,  met  au  nombre  des  constitutions 
ecclésiastiques,  que  cet  empereur  n'avait 
pas  voulu  admettre  celle  qui  regarde  l'Im- 
munité des  clercs  :  «  Quod  nullus  ibidem 
clericusvel  persona  ecclesiastica  de  cœlero, 
in  civili  vel  criminali  causa,  conveuiretur 
coram  judice  sœculari  ,  nisi  super  feodum 
quod  civil iler  halierelur.  »  (Duchesxe,  tom. 
V,  p.  3i3,  715.) 

Innocent  III  tâcha  de  dissiper  la  conju- 
ration des  barons  de  France  contre  la  juri- 
diction et  l'immunité  des  ecclésiastiques,  en 
leur  représentant  que  >i  Charlemagne  avait 
autrefois  permis  à  toute  sorte  de  personnes 
de  préférer  le  tribunal  ecclésiastique  au  sé- 
culier, selon  le  privilège  donné  [lar  les  an- 
ciens empereurs,  il  était  surprenant  tju'ils 


disputassent  à  l'Eglise  des  immunités  bien 
moindres  :  «  Si  dicli  barones  diligenter  at- 
tenderent,  quod  Caroius  Magnus  Ecclesiaiu, 
a  (jua  oii.nein  lionoi-em  ac<,epera(,  cuiiieiis 
honcjrare  ,  perpt  tua  hge  decievil,  ut  omncs 
jpsiusjuMsdiclioni  subjctti  slaïulum  a  Hjcj- 


dosio  imporalnro  pro  Krcicsi.'c  libort.ito  edi- 
clum  iiivinhiliililer  observaronl.  Videlicet 
nt  quiciiiMjue  litem  li.ibens ,  sivo  pelilor 
fuaiil,  vel  iiiilio  lilis,  vel  d^'cursis  lem|)0- 
riim  ciirriculis,  siiufu  curn  nogolinm  pcr- 
or.ilur,  sive  cum  j.-ini  promi  cœ[)it  senlenti.i, 
si  jiKlit'iiim  t'Iesjcrit  s.icro'^ancIc-B  sedis  ('Uiti- 
slilis,  illico  sine  aliqua  dubilatione,  elsi 
pars  allfra  r<'fragalur,  acl  episcoporum  ju- 
(liciuni  curn  sermone  lilii^anlinin  (Jirigalur; 
et  onines  causa)  qua'  prœlorio  el  eliani  civili 
jnre  Iraclanlnr,  episcoporum  lorminalae  scn- 
tentiis,  perpeluœ  robur  ol)lineanl  (irniilalis; 
el  negotium  quod  ju'licio  ipsorum  decidi- 
lur,  nequaquam  ullerius  ab  aiiquo  relra- 
ctehir.  » 

Ce  Pape  conclut  qu'après  la  concession 
d'une  juridiction  si  merveilleuse,  on  no 
doit  pas  contester  à  l'Eglise  des  franchises 
sans  comparaison  moins  considérables.  Il 
y  a  de  l'apparence  que  cette  faction  de  la 
nnl)li'sse  contre  le  clergé  fut  alors  dissipée, 
puis(]ue  nous  avons  vu  tant  de  conciles  de 
France  dans  une  pleine  possession  des  li- 
bertés du  clergé.  En  voici  encore  une  |)reuvt': 
Le  V:\po  Nicoins  III  accorda  au  roi  Pliilifipe 
le  H.irdi,  ««n  1278,  le  pouvoir  de  faire  em- 
prisonner les  clercs  alleints  de  crimes  énor- 
mes, sans  que  les  ofliciers  pussent  redouter 
les  excommunications  que  les  canons  ont 
décernées  contre  les  violateurs  du  privilège 
clérical.  (IUinald.,  n.  37.) 

Ilainaldus  a  omis  d'insérer  cette  lettre 
dans  ses  Annalrs ;  mais  il  a  fort  judicieu- 
sement observé  que  c'était  une  preuve  de 
la  grande  juridiction  de  l'Eglise  en  France 
sur  toutes  les  causes  des  ecclésiastiques,  et 
que  cette  leltie  du  Pape  ne  donnait  au  roi 
le  [louvoir  de  faire  emprisonner  les  clercs, 
qu'afin  de  les  retidre  aux  évèques,  et  les 
abandonnera  leur  justice. 

Le  Pape  Jean  XXII  donna  la  môme  per- 
mission au  roi  Pliilipfie  le  Bel,  par  un  bref 
que  Rainaldus  rapporte  (n.  23),  par  lequel 
néanmoins  le  Pape  réserve  au  juge  d'Eglise 
tout  le  pouvoir  de  faire  leprocèsà  ses  clercs, 
quoique  coupables  de  meurtres  et  autres 
crimes  énormes. 

Matthieu  Paris  raconte  qu'en  1190,  la  li- 
l)erlé  ecclésiastique  fut  établie  eti  Norman- 
die, prir  la  concession  du  roi  Richard,  qui 
ordonna  (]ue  les  magistrats  ne  feraient  plus 
saisir  les  clercs,  si  ce  n'est  pour  les  homici- 
des, les  hircins,  les  incendies  et  autres  cri- 
mes énormes,  et  qu'alors  môme  on  les  ren- 
voyait au  juge  et  à    la  justice  de  l'Eglise  : 
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Le  point  que  nous  traitons  était  alors  même 
si  iniorilestable,  qu'on  ne  le  mit  seulement 
[tas  en  (piestion  ;  mais  on  opposa  certaines 
circonstances  où  les  magistrats  prétendaient 
que  le  [trivilége  du  clergé  ne  devait  [)oinl 
avoir  lieu  :  1"  Quand  un  clerc  était  coupat)le 
de  hircin  ;  2°  (|uand  c'étaient  des  chrcs  ma- 
riés ;  3"  (piand  c(^s  clercs  mariés  étaient  sur- 
pris dans  le  crime  sans  l'habit  et  sans  la 
tonsure  de»  clercs;  4°  touchant  les  femmes 
des  clercs  mariés. 

Le  cardinal  Bertrand  répondit  au  premier 
article,  que  le  clerc,  ne  pouvant  être  jugé 
que  par  l'Eglise,  l'accessoire,  savoir  le  lar- 
cin, devait  suivre  le  [)ricipal  :  «  Cura  ad  Ec- 
clesiara  solum  perlineat  cognoscere  de  cle- 
ricis,  laici  non  possunt  nec  debent  se  in- 
tromitterede  rébus  furatis;  quia  ad  eum 
pertinet  accessorium,  ad  quem  principale  ; 
sic  enim  laici  haberent  indirecte  cognilio- 
nem  clericorum,  et  multi  posseni  lingere 
notorium  quod  non  esset.  » 

Il  répondit  au  second  article  que  les  clercs 
mariés  étant  jugés  à  la  justii;e  ecclésiasti- 
que quand  ils  portent  la  tonsure  et  l'h.ibit 
des  clercs,  de  quelque  crime  qu'ils  soient 
atteints,  le  juge  d'Eglise  peut  les  recom- 
mander au  juge  séculier,  et  employer  à  cela 
les  excommunications  :  «  Si  clericus  conju- 
galus  déférât  tonsuram  et  vestes  cléricales, 
el  in  tali  habitu  capialur  per  judicem  sa*- 
cularem,  cum  de  jure  etconsueludirie noto- 
riis  laies  clerici  (^uanlum  ad  ddicla  sint  du 
foro  Ecclesifle,  ofliciales  nullam  faciunt  in- 
juriam  doniinis  teinporalibus,  si  compellant 
eos  per  senlenlias  excommunicationis,  ad 
abstinendumacognitionetalium  delictorum; 
quia  quocunque  modo  delinquatur,  cognilio 
pertinet  ad  prœlatos.  »> 

Il  répondit  au  troisième  article  que, 
quoique  le  clerc  marié  ne  portât  ni  l'habit 
ni  la  tonsure  des  clercs,  il  ne  laissait  pas  de 
jouir  du  même  privilège  qu'eux,  s'il  était 
notoire  qu'il  fût  clerc;  que,  s'il  était  dou- 
teux, le  juge  d'Eglise  devait  en  juger  pen- 
dant que  le  magistrat  l'aurait  en  garde. 

Quant  au  quatrième  article,  le  cardinal 
répondit  que  si  la  coutume  de  quelque 
Eglise  était  de  n'assujetlirles  femmes  des 
clercs  mariés  qu';iu  tribunal  de  l'Eglise,  on 
devait  la  maintenir,  parce  qu'elle  était  con- 
forme aux  lois  impériales. 

Le  cardinal  prétendit  encore,  contre  les 
barons,  que  les  évoques  peuvent  faire  saisir 
et  em[)risonner  les  clercs  dans  tout  leur 
diocèse,    puisque   la  juridiction   spirituelle 


«  Noririannia  de  longo  servilutis  jugo  libe-     s'étend  partout  aussi  bien  que  la  temporelle, 


raia  est,  glorioso  rege  Richardo  annuente. 
A  rege  concessura  de  clericis,  quod  nulla 
oecasione  a  sœcularibus  capienlur  potesla- 
libus,  sicul  tieri  consueverat;  nisi  pro  ho- 
micidio,  f'jrlo,  incendio,  et  hujusmodi  enor- 
nii  tlagilio.  Qui  continuocura  requisili  fue- 
rinl  a  judicibus  ecclesiaslicis,  quiete'et  sine 
mora  reddentur,  in  curia  ecclesiastica  judi- 
candi.  » 

IX.  Discussion  sous  Philippe  de  Valois.  — 
Venons  à  la  fameuse  dis|mte  touchani  1  s 
juridictions,  sous  le  roi  Philippe  de  Valois. 


el  que  les  crimes  des  clercs  demeureraient 
souvent  impunis,  si  les  évoques  ne  pou- 
vaient les  arrêter  partout  :  «De  jure  divino 
et  humano  licitum  est  [)rœlalis  et  eorum  ju- 
dieibus  capere  clericos  ubique,  quia  non  est 
dare  locura  ,  ubi  non  sit  jurisdictio  spiri- 
lualis,  sicut  tem|)oralis.  Unde  lalis  caplio 
clericorum,  quas  est  spiritualis  et  de  foro 
ecclesiastico,  potest,  el  débet  lieri  per  judi- 
cem ecclesiasticum,et  non  [)er  alium  quem- 
cunque.Et  nisi  ita  tieret,  quod  capi  fiossent 
clerici    per  judices   ccclesiiaslicos  ubique, 
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Sfppissiine  dcliol.-»  rli'ricnniin  loiiiaiien'iii 
impiinil.i,  ciirn  per  liiiros  non  possini  c.ipi 
nlisqiio  senleniia  oxcninniunii'alioiiis  a  ca- 
none  innirrpiul.i  propler  lion.  » 

X.  Conciles  de  France.  —  V'oiliN  quel  ôlail 
;iIors  IVlnt  de  la  juiiiliclion  ecclési.isliqne  , 
•^  laqnclio  ce  roi  ne  voulut  point  apporter  de 
diminution. 

Le  concile  do  ChAleau-Gontier,  en  1336, 
renouvela  aussitôt  tons  les  anciens  canons, 
pour  la  conservation  de  la  juridiction  épis- 
cnpalc.  Celui  di'  Bourses,  en  la  m^^nie  année 
13.'jG,  détendit  aux  clercs  de  se  citer  les  uns 
les  autres  devant  les  juiïi's  séculiers  pour 
rpielipie  crime  que  ce  fût.  (Can.  11.)  Lo 
fonciie  de  Noyon  en  fil  autant,  en  l'an 
13VV. 

Le  concile  de  Paris,  en  13i(^,  mit  en  in- 
terdit toutes  les  églises  des  lie-ix  où  lt\s  ju- 
};os  laïques  auraient  emprisonné,  jugé  ou 
fait  mourir  des  clercs  pour  crimv'S,  sans 
avoir  voulu  les  rendre  au  juge  d'Kglise  :  Si 
conlingat  clericiim  seu  pcrsonam  ecclesiasti- 
cnni,  in  locia  jrrovinciiP  Senonensis  cnpi  per 
juilirem  sœiuhircin,  seu  detinrri ,  rcl  ullimn 
trndi  supplicia,  et  judex  requisilus  de  red- 
dendo  ctericum,  non  reddideril ,  cesselur  a 
divinis,  etc.  (Cm.  1.) 

Le  concile  de  Lavaur,  en  I3G8,  excom- 
munia les  clercs  qui  mettraient  en  justice 
les  autres  clercs,  pour  quelque  crime  que  ce 
lût,  devant  les  tribunaux  séculiers. 

Le  concile  général  de  Constance  confirma 
l'ordonna'ice  ancienne  de  rem[)ereur  Fré- 
«léric  M,  pendant  qu'il  était  encore  soumis 
à  l'Eglise,  par  laquelle  cet  empereur  décla- 
rait que  nul  ne  pouvait  a'iirer  les  clercs  au 
ti'ibuna!  séculier,  pour  quehpie  <;ause  cri- 
minelle ou  civile  que  ce  fût  :  Xullus  eccle- 
siiisticam  personam  in  criiniuati  quœstione , 
rel  ciritif  ad  jndiciuni  sœculare  prœsumeret 
ottrnhere ,  contra  cnnonicns  snnclionrs  el 
contra  constitutiones  impériales.  (Can.  PV  ) 

En  cas  de'conlravention,  l'agresseur  était 
condamné  à  perdre  sa  cause,  el  lejug--.^ 
perdre  son  ollice.  On  [)eut  lire  celle  iléela- 
ralion  du  concile  de  Constance  à  la  fin  des 
actes  de  ce  concile.  Tout  le  monde  sail  com- 
bien la  France  eut  de  |)art  à  ce  concile,  et 
combien  elle  eut  aussi  de  déférence  pour 
ses  décrets. 

Le  concile  de  Paris,  en  li29,  décerna  l'in- 
terdit sur  tous  les  lieux  où  les  juges  refu- 
seraient de  relAciier  les  clercs  qu'ils  au- 
raient anôiés  dans  leurs  prisons.  Le  con- 
cile d'AngiTS,  en  Ui8,  lit  la  môme  ordon- 
nance. 

XI.  Ennemis  de  Vimmunilé  des  clercs.  — 
Celle  énuu)éralion  de  conciles  ne  paraîtra 
pas  tout  à  fait  inutile  quand  on  consid-érera 
dequellfl  importance  il  est  d'avoir  remarcjué 
combien  l'immunité  de  la  personne  des 
clercs,  quant  aux  causes  civiles  el  crimi- 
nelles, a  été  respectée  dans  la  France  ,  et 
depuis  combien  peu  de  temps  on  l'a  laissée 
échapper. 

Un  auteur  moderne  a  écrit  que  l'arche- 
vêque de  Bourges  ayant  fait  ce  décret  dans 
un  concile  de  B'ourges,  sous  le  Pape  Urbain 


\ .  (|ne  les  «-lercs  ne  pourraient  /^Iri;  jug<''< 
ni  |)unis  pour  crimes  par  les  juges  laïqiKîN. 
ou  (jue  l 'Kglise  vengerait  cet  ouirago  par 
l'excommunication  ou  l'interdit,  il  fut  obli- 
gé, par  le  duc  de  Berri,  fiére  du  roi  Char- 
les V',de  rétracter  ce  décret  el  <le  prornelin; 
qu'il  le  révoquerait  dans  le  premier  con- 
cil{>  de  Bourges  qui  se  tiendrait  (Fkvret,  De 
rahus,  I.  VIII,  cl,  n.  3.) 

Bemarrjuons,  en  passant,  que  les  conciles 
rapportés  ci -dessus  ne  se  sont  presque 
jamais  plaints  des  roisfui  de  leurs  olficiers, 
mais  d"s  barons  et  des  seigneurs  (larticii- 
liers.  C'étaient  elTeclivemenl  très-souvent 
des  ducs,  des  comtes  ,  et  enfin  ceux  (lu'en 
général  on  appelle  en  France  barons,  qui 
faisaient  toutes  ces  insultes  Ji  la  jiiridicliou 
de  l'Kglise,  dans  les  jiays  dont  ils  étaient 
seigneurs. 

Les  rois,  sous  la  protection  particulière 
desquels  étaient  toutes  les  Fglises  ,  leur 
étaient  plus  favorables.  C'était  donc  le  seul 
duc  de  Berri  qui,  de  son  aulorilé,  avait 
exigé  celte  rétractation.  Nous  ne  irouvon<< 
ni  la  révocation,  ni  le  concile  de  Bourges 
où  elle  devait  se  faire.  Mais  n'avon*>-nous 
pas  allégué  (\i'$  conciles  tenus  afirès  le  pon- 
tificat d'Urbain  V,  où  le  dé(;retdont  il  s'agit 
ici  a  été  ou  confirmé  ou  renouvelé. 

II.    —    De   la  juridiction    ecclésiasliqiie  hors  tic  la 
France,  sur  les ecclésiiisliques,  après  l'an  1000. 

L  En  Angleterre.  —  Après  avoir  parlé  <le 
la  juridiclion  ecclésiastique  en  générai  jus- 
qu'à l'établissemeiit  du  droit  nouveau  des 
dé(,'rétales ,  ensuite  en  particulier  dans  la 
France  depuis  ce  temps-là,  il  faut  passer 
aux  autres  royaumes  ;  nous  croyons  pouvoir 
commencer  [>ar  IWngleterre, 

On  voit  dans  (luillaume  de  Malmesbury 
comment,  en  1150,  le  r(»i  deminda  aux  évr- 
tpies  tous  les  cli;Ut.'aux  (ju'ils  tenaient,  et  lit 
flirèler  leurs  jx-rsonnes.  jusqu'.'i  ce  (pie  le-; 
chdîeaux  lui  eussent  été  rendu*.  L'archevê- 
que de  CiMlorbéry,  Tliibaul,  assembla  un 
concile  à  Winchester,  où  l'on  appela  le  roi 
môme,  et  on  s'y  plaignit  que,  sans  le  juge- 
ment d'un  concile,  on  eût  traité  de  la  sorte 
des  évèfjues  :  «  Si  episcopi  tramitem  justitiae 
in  ûliquo  Iransgredi^reniur,  non  esse  régis, 
sed  canonum  judicium.  Sine  publico  et  ec- 
clesiastico  concilio  illos  nulla  possessione 
privari  debuisse.  »  L'évoque  de  Winchester, 
frère  du  roi  et  légal  du  Pape,  qm  avait  en- 
joint au  roi  de  se  trouver  i^  ce  concile  ; 
«  Fratrem  incunctanterconcilio  adesse  prae- 
cepil,  »  se  déclara  plus  hautement  que  tous 
les  autres  contre  le  roi,  soti  frère,  pour  l'im- 
munité des  évoques. 

Le  roi  Etienne  voyant  le  danger  où  il  était 
d'être  tra|)pé  de  l'excommunication,  en  ajt- 
pela  au  Pape,  par  la  bouche  de  celui  qui 
assistait  en  son  nom  au  concile  :  «  1|  se  quia 
se  gravari  videt,  ultro  vos  ad  Komam  ap- 
pellat.  »  (Eadmekl's,  Hist.  nov.,  1.  ii.) 

Celui  qui  a  écrit  l'histoire  de  ce  roi  as- 
sure qu'il  salisfil  avec  une  humiliié  tiès- 
édifianle  à  l'injure  qu'il  avait  faite  aux  évo- 
ques, s'étanl  même  dépouillé  de  ses  haldls 
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royaux  :  «  S''(i  'l"''"^  ''^'*  oiiini  clero  juste 
provisuin  et  di^ciele  fuit  dijudicatum,  iiulla 
ratione  in  clirislos  Douiini  manus  pusse  im- 
luitlere,  ecdcsiaslici  rigoris  duriliain  liurni- 
fiiaiis  subjoctioue  mollivit,  habiluuique  ré- 
galerai exuius,  gemens(^ue  aiiimo  ei  coiitri- 
tus  spirilu,  coinmissi  senteiitiam  luiiniliter 
suscepit.  »  {Script.  Normann.,  pag.  9i5.) 

II.  Jugemeyit  des  clercs  inférieurs. — Quant 
aux  autres  ecclésiastiques,  il  est  porté  dans 
la  célèbre  convention  faile  entre  les  ecclé- 
siasiiques  et  les  barons  de  Normandie,  en 
1205,  que  si  un  clerc  était  saisi  dans  le 
crime,  on  le  rendrait  au  juge  d'Eglise  ;  que 
si  on  le  trouvait  atteint  de  larcin  ou  d'ho- 
micide, on  le  dégraderait  et  on  l'exilnrail; 
(|ue  s'il  retombait  dans  les  mêmes  crimes, 
ayant  été  relûclié  de  son  exil,  il  serait  jugé 
el  |)uni  comme  un  laïque:  «  Si  clericusca- 
piatur  quacunque  ex  causa,  etEcclesia  eum 
îequiral,  reddi  débet  Ecclesiœ.  Et  si  convi- 
ctus  fuerit  de  furto  vel  de  homicidio,  de- 
gradabitur,  et  aluvrabit  terra  (2),  nec  aliter 
pro  delicto  illo  punietur;nec  poterit  postea 
intrare  terram  sine  licenlia  domini  régis, 
quin  de  eo  fiai  justitia.  Si  vero  [)0stea  aii- 
qui(i  forelecerit ,  doniinus  rex  t'aciat  de  illo 
jusliliam  sicut  de  laico.  »  {Ibid.,  p.  1001.) 

Jean  de  Salisbury  nous  apprend  combien 
celte  convention  avait  été  nécessaire,  quand 
il  raconte  dans  une  lettre  écrite  au  Pape 
(e[)ist.  122),  q'.ie  l'archidiacre  d'York  ayant 
été  accusé  par  un  clerc  de  la  même  Eglise 
d'avoir  empoisonné  l'archevêque,  le  roi 
Etienne  prétendit  qu'un  crime  si  atroce  de- 
vait être  examiné  par  ses  juges,  «  propter 
atrocitalem  criminis.  » 

Le  roi  Henri  11  ayant  succédé  à  Etienne, 
ne  témoigna  pas  moins  de  chaleur  pour  la 
même  prétention,  et  ce  ne  fut  qu'après  beau- 
cou[)  de  contestations  que  les  évêques  l'em- 
porièrenl  :  «  Vix  cum  sumnia  didicullate,  in 
manu  valida,  non  sine  indignatioue  régis  et 
omnium  procerum  jam  dictam  causam  ad 
examen  ecclesiasticum  revocavimus.  » 

m.  Attaques  et  lois  protectrices. — Ce  roi  se 
laissa  aller  àunzèlede  lajustice,  qui  eûlmé- 
rité  nos  éloges.s'ileût  été  aussi  discret  et  aussi 
modéré  qu'il  était  juste  et  ardent,  l^es  crimes 
énormes  des  clercs  demeuraient  aiors  impu- 
nis, et  on  avait  compté  [)lus  de  cent  liomi- 
cides  commis  en  Angleterre  par  des  ecclé- 
siastiques :  «  Ipso  audiente  dedaratum  dici- 
tur,  plusqnam  centum  homicidia  iiilra  fines 
Anglifle  a  clericis  sub  rcgno  ejus  commissa.» 
((iUiLLELM.  Neubrig.,  1.  ii,  c.  6.) 

Le  roi  en  ayant  été  informé  par  ses  ofiTi- 
ciers,  fil  des  lois  irès-sévèrts  contre  toute 
sorte  de  crimes,  sans  faire  aucun  discerne- 
ment des  laïques  d'avec  les  ecclésiastiques. 
Les  prélats  et  tout  le  clergé  d'Angleterre 
-s'opposèrent  d'abord  à  un  violemenl  si  itr- 
jurieux  de  leur  juridiction  el  de  l'immunité 
iJes  personnes  ecclésiastiques.  Le  roi  jugea 
liien  que,  pouratfermir  ses  lois,  il  fallait  les 
faire  confirmer  par  les  évêques  mêmes.  11 
les  gagna  tous   enfin,   excepté  l'invincible 


défenseur  d"-;  libertés  eccclésiasli(jues, 
Thotnas,  archevôipio  île  Cantorbéry.  Ce  fui 
\h  le  commencement  de  ces  longs  et  fAcheui 
démêlés  entre  le  roi  et  l'archevêque. 

Ce  roi  rendit  aux  ecclésiastiques  leur  ju- 
ridiction et  leur  immunité  dans  le  concile 
d'Avranches.  Ses  successeursailaquèrent  et 
protégèrent  les  libertés  de  l'Eglise  selon  la 
diversité  bizarre  des  temps  et  des  affaires. 

En  1201,  le  concile  de  Lambelh,  afirès 
avoir  gémi  des  invasions  étranges  des  juges 
séculiers  sur  l'autorité  des  prélats,  môme 
dan<;  une  infinité  de  choses  spirituelles 
dont  le  détail  y  est  rapporté,  fit  des  ordon- 
nances et  |)ril  des  résolutions  vigoureuses 
pour  repousser  cette  violence  el  pour  em- 
pêcher que  les  ecclésiastiques  ne  |)ussenl 
jamais  être  contraints  de  se  soumettre  aux 
juges  séculiers. 

En  1281,  le  roi  Edouard  I"  reçut  les  let- 
tres el  les  remontrances  généreuses  de  Jean, 
archevêque  de  Cantorbéry,  qui  l'exhortait  à 
avoir  la  même  déférence  qu'avaient  eue  au- 
trefois tous  les  empereurs  chrétiens  pour  les 
libi^r  tés  ecclésiastiques,  de  sou  m  élire  corn  me 
eux  son  empire  à  celui  de  Jésus-Christ,  et 
de  regarder  les  privilèges  de  l'Eglise  comme 
les  diamants  les  plus  éclatants  de  sa  cou- 
ronne : 

«  Jura  coronfB  vestrae  Ghrisli  coronœsup- 
f)onenda,  cujus  sunt  diadema,  ac  sponsœ 
suœ  monilia,  universœecclesiastica}  liherla- 
les.  » 

Il  lui  fait  connaître  qu'entre  toutes  les  li- 
bertés de  l'Eglise,  l'une  des  plus  importan- 
tes, et  celle  qui  a  été  le  plus  souvent  confir- 
mée par  les  anciens  rois  d'Angleterre,  est 
celle  qui  affranchit  les  clercs  de  la  juridic- 
tion des  juges  séculiers  :  «  Conslantinus  rex 
Angliiç,  el  orbis  nihilominus  impera'.or, 
S[)ecialiler  personas  clericorum  a  solis  pras- 
laiis  Ecclesiœ  judicandas  esse  decrevit.  » 

Le  synode  d'Exceler,  en  1287,  déclare 
qu'un  ecclésiastique  ne  pouvaitjauiâis  choi- 
sir un  juge  laïque;  qu'il  ne  pouvait  attirer 
un  autre  clerc  devant  un  juge  laïque  pour 
une  action  personnelle  (cap.  30,  42)  ;  qu'un 
laïque  ne  pouvait  citer  un  ecclésiastique 
devant  un  juge  séculier;  que  le  laïque  qui 
citerait  et  le  juge  qui  jugerait  un  clerc  pour 
une  action  purement  personnelle  seraient 
excommuniés.  Ces  statuts  d'un  synode  dio- 
césain font  croire  que  les  libertés  et  lajuri- 
(liclion  de  l'Eglise  avaient  été  rétablies  datts 
l'Angleterre. 

Le  concile  de  Londres,  en  1321,  se  plai- 
gnit des  juges  séculiers  qui  emprisonnaient, 
jugeaient,  et  quelquefois  condamnaient  au 
gibet  des  ecclésiastiques,  sans  avoir  voulu 
les  rendre  au  juge  d'Eglise,  sous  prétexte 
que  ces  clercs  étaient  bigames.  (Can.  5.j  Ce 
concile  montre  que  la  bigamie,  les  dois,  la 
légitimité,  étant  des  suites  du  mariage,  les 
séculiers  n'en  peuvent  non  ()lus  connaître 
que  du  mariage  môme.  Ensuite  il  fulmine 
l'excommunication  sur  les  juges  qui  refu- 
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scidiil  do  rcnilro  l\  rivalise  les  clercs  ipi'ils 
auront  nrrôlus. 

Ce  n'était  donc  qu'indiroctonietit  et  pnr 
des  détours  artiliciciix,  i^iie  les  juges  hiï- 
(jiies  tâchaient  alors  d'onlamor  l'inimunilé 
personnoile  des  ecclésiastitiiies.  ne  pou- 
vant pas  ouverl<'n)etit  la  co:Mbattr(\  Le  roi 
KiJouard  IV  la  fortitia  encore  davantage  par 
les  lettres  patentes  qu'il  accorda  au  clergé 
de  son  royaume,  on  iV63.  Le  décret  du  con- 
cile de  tionslance  eut  aussi  une  autorité 
tout  entière  dans  rAngleterro. 

IV.  En  Allemagne.  —  L'Allemagne  a  été, 
sans  comparaison,  plus  res|)eclueuse  pour 
les  libertés  de  l'Eglise,  et  lesévéquesy  ont 
toujours  été  en  plus  grande  vénération  et  y 
ont  toujours  eu  plus  d'autorité. 

Le  concile  de  Cologne,  en  126G,  ordonna 
q>ie  lo  laïque  qui  appellerait  un  clerc  en  jus- 
lice  (levant  un  juge  séculier  perdrait  sa 
cause  et  serait  excommunié  ;  que  le  juge  se- 
rait frappé  du  même  anailième  s'il  faisait 
quelques  procédures  contre  un  ecclésiasti- 
que ;  et  que,  si  en  quinze  jours  il  ne  répa- 
rait ce  tort,  le  lieu  serait  mis  en  interdit. 
(Can.  9,  10,  H.) 

On  n'avait  garde  de  souffrir  que  les  ec- 
clésiastiques fussent  dés'ionorés  par  les  sen- 
tences et  les  peines  des  lri[)unaux  sécu- 
liers,  f»uisque  le  concile  de  Cologne,  tenu 
en  1310,  ne  voulut  pas  même  endurer  (ju'on 
assujettît  les  clercs  à  la  [lénilence  puhlique, 
qui  consistait  à  paraître  en  liabil  noir  dans 
les  processions,  où  le  reste  du  clergé  faisait 
connaître  par  îa  blancheur  de  ses  aubes  ou 
de  ses  surplis  l'innocence  de  sa  vie  :  Ciim 
clericis  publica  nctio  pœnitenliœ  sit  prohi- 
bita,  etc.  (Can.  10.) 

L'Eglise  désira  toujours  changer  en  péni- 
tences publiques  les  peines  de  mort  des  laï- 
ques ;  mais  elle  épargna  dans  tous  les  temps 
au  clergé  les  [)ér)itences  publiques  ,  croyant 
qu'elles  déshonoreraient  une  dignité  sainte, 
et  n'édifieraient  pas  les  tidèles.  On  peut 
conjecturer  de  là  combien  elle  avait  d'aver- 
sion de  laisserassujeltir  les  clercs  aux  juge- 
ments séculiers  et  aux  supplices  qui  y  sont 
décernés  contre  les  coupables. 

Le  concile  de  Saitzbourg,  en  14-20,  détes- 
ta l'artifice  des  laïques  qui  faisaient  ajour- 
ner non  pas  les  clercs,  mais  les  églises  ou 
les  lieux  de  leurs  bénéfices,  comme  s'ils 
n'en  eussent  voulu  qu'à  leurs  biens.  Ce 
concile  déclare  que  les  ()er5onnes  des  clercs 
el  leurs  biens  ecclésiastiques  jouissent  du 
inéiee  privilège  :  Alleijantes,  quod  non  con- 
tra clericos,  sed  ipsorum  bona  duntaxat  ju- 
dic.ent  et  procédant  ;  non  attendentes  quod 
clerici  el  clericorum  bona  eodein  gaudent 
privilégia,  et  nulta  sil  eis  de  rébus  et  perso- 
nis  ecclesiarum  atlributa  judicandi  facul- 
tas.  (Can.  29.) 

Le  concile  ou  le  synode  de  Frinsingue, 
en  liiO,  lance  les  mêmes  excommunications 
contre  les  parties  et  les  juges  qui  tirent  un 
clerc  au  tribunal  de  la  justice  séculière  ; 
j)arce  que  celte  immunité  des  clercs  est 
immédiatement  de  droit  divin,  si  nous  en 
croyons  ce  synode  :  Quia  privilegium  fort 
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Eairsiœ  est  immédiate  a  jure   Jirino.    (Can. 
TG.) 

Enfin  le  concile  de  Mayence,  en  LjVO,  r  on- 
damt).!  le  laiqne  qui  appellerait  un  clerc 
devant  le  juge  séculier,  h  [lerdre  sa  cause, 
et  déclara  le  juge  dès  lors  excommunié  : 
Sla'uimus  ut  nctor  coram  sœculari  jurlirio 
aclioneni  intendens  rlericn,  eo  ipsu  omni 
causa  cuddt,  nec  ampliiis  ad  ejus  causa-  que- 
rehim,  etinm  coram  ecclesiasliro  judice  nd- 
miltalur.  Judiccm  vero  sœcularem,  qui  rati- 
sa7n  clerici,  etiam  eo  consentiente,  aut  aliam 
quamcunque  causam  ad  ecclcsiasticum  judi- 
ciuni  pprtinenleiu,  quales  sunt  matrimoniales 
el  simiies,  judicanduin  sibi  desumpserit,  ex- 
communicationis  pœnnm  ipso  facto  incurrere 
decernimiis. 

V.  En  Espagne.  —  Passons  à  l'Espagne, 
où  le  concile  de  Lérida,  ou  Leyile,  en  1129, 
prononce  (jue  les  juges  et  les  oiïiciors  sécu- 
liers |)euvent  saisir  les  clercs,  quand  ils  les 
surpri-nnent  dans  l'action  méu)e  du  crime, 
de  larcin,  d'homicide,  de  ra()l,  de  fausse 
monnaie  :  Flagrante  maleficio,  in  furlo,  ra- 
pina,  homicidio,  vel  raptu  muHerum,  tel 
cudendo  falsam  monetam  ;  pourvu  que  ce 
soit  sans  les  outrager,  et  seulement  pour 
les  remettre  au  juge  d'église  :  Non  ut  vin- 
dictant  in  ipsum  exereeat,  sed  iit  eumdem 
reddat  ecclesiastico  judici. 

Urbain  IV  lit  une  sévère  réprimande  au 
clergé  d'Espagne,  |)arce  qu'on  y  soulfrail 
que  les  ecclésiastiques  el  les  religieux  se 
servissent  dedéiouis  et  de  finesses  pour  l'aire 
juger  leurs  causes  plutôt  [)ar  les  juges  sé- 
culiers que  par  les  ecclésiastiques  ,  quoi- 
(lu'il  soit  certain  qu'il  n'est  pas  en  la  liber- 
té des  ecclésiasli(]ues  particuliers  de  déro- 
ger au  privilège  commun  du  clergé. 

Le  concile  de  Leyde,  en  1293,  condamna 
à  l'analhème  et  h  la  [)erte  de  leurs  causes 
les  clercs  ou  les  laïques  qui  citeraient  des 
ecclésiastiques  devant  le  tribunal  «écu- 
lier. 

Le  concile  de  Toriose,  en  li29,  obtint  du 
roi  AI|)honse  d'Aragiui  filusieurs  h'tlres 
patentes  |)Our  le  rétablissement  de  l'immu- 
nité ecclésiastique,  contre  les  seigncuis  el 
les  juges. 

Covarruvias,  le  plus  habile  des  canonis- 
les  espagnols  modernes,  a  cru  (jue  l'exemp- 
tion des  clercs  de  la  junidiciion  séculière 
n'est  proprement  de  droit  divin  que  [)our 
les  choses  S{)iriluelles  el  ecclésiastiques  , 
et  que  les  Souverains  Pontifes  onl  pu  et  ont 
dû  donner  celle  exenq)tion  au  clergé,  en 
sorle  qu'aucun  souverain  de  la  terre  ne 
puisse  la  révoi|uer.  Il  reconnaît  néanmoins 
que  celle  immunité  lire  son  origine  de  l'E- 
criture sainte,  des  conciles,  des  Pères  et  des 
concessions  des  empereurs;  ce  qui  est  ap- 
paremment la  même  chose  que  ce  que  les 
autres  ont  dit  plus  ordinairement  et  plus 
conformément  aux  expressions  des  concibs 
ci-dessus  rapportés,  que  l'exemption  des 
personnes  des  clercs  à  i'égard  des  juges  sé- 
culiers était  fondée  sur  le  droit  divin,  ec 
clésiaslique  el  civil. 

Voici  les  paroles  de  Covarruvias  :  a  Ergo 
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iililo  (|iihlcni  est  et  (Ionique  norcssnriurn 
iid  liberius  ol  roctius  miriisliMriduin  Kccicsiis, 
(|iiO(l  clerici  «^Icoriiin  ros  sint  .m  ScOruL-iiibiis 
jinlicibus  irnniiines.  Prresorliin  quod  lu-pc 
immiiiiitas  maximam  ori^inem  diicil  a  di- 
Mriis  Veteris  Tcslamcnti  constiUitioiiil)us, 
a  .saiirtorum  Pairuin  testiinoniis  piihlicisijiie 
iinperalorum  (juorumdam  cnnressionibus  ; 
Ht  landem  lotus  fere  orbis  Christianus  in 
banc  e\em|)lionom  propter  ulililatera  pu- 
bliram  const'iiserit;  eaqne  proîler  Sumino- 
luni  Pontificuni  aucinrilatem,  hune  tacitnm 
et  expressuni  quandoque  consensurn  ha- 
but^ril.  »  {Quœslionum  pract.,  t.  II,  c.  31.) 

Ce  discours  montre  bien  que  ce  n'est  pas 
des  Papes  seuls  (|ue  lc*clerg6  tient  ce  [irivi- 
lége,  puisqu'il  le  lient  aussi  des  Ecritures, 
des  conciles,  (les  Pères  et  des  empereurs. 

V!.  En  liqlie.  —  Quant  à  l'Italie,  on  ne 
peut  pis  r(''voquer  en  donle  que  l'immunité 
personnello  des  clercs  n'y  soit  [«lus  r<^v(5r(5e 
qu'en  nul  autre  en(iroit  de  la  Chrétienté. 

Le  concile  de  Kavonne,  en  1317,  lança 
l'excommunication  sur  les  juges  qui  refu- 
saient de  renvoyer  à  l'évoque  les  clercs  qu'ils 
avaient  arrêtés  à  cause  du  port  des  armes 
ou  de  quelque  autre  crime,  cum  armis,  vel 
alias  excessisse  (can.  18),  ou  qui  les  ren- 
voyaient h  révô(^ue  d'une  manière  infamante 
et  avec  des  insultes  publiques,  surtout  si 
ces  clercs  avaient  été  surpris  avec  l'habit 
ecclésiastique. 

Toutes  les  décrélales,  et  les  autres  lettres 
des  Papes  pour  les  autres  royaumes,  étaient 
autant  d(»  preuves  de  la  pratique  conslaiile 
(ie  l'Italie. 

Boniface  VIII  déclara  que  les  clercs  maries, 
et  (pii  n'étaient  point  bigames,  jouissaient  du 
privilège  clérical,  s'ils  portaient  l'habit  et 
ia  tonsure  des  ecclésiastiques  ;  et  par  con- 
8é(]uent  ils  ne  pouvaient  être  jugés  ni  civi- 
lement ni  criminellement  par  les  juges  sé- 


VII.  n('s()lutions  de  la  congrégation  du  con- 
cile. —  On  [tonrra  juger  des  sentiments  «'l 
des  usages  de  l'Italie,  [)ar  les  résolutions  de 
la  congrégation  du  concile,  rapportées  par 
Fagnan. 

Dans  ia  question  de  deux  clercs  qui 
avaient  reçu  la  cléri(;ature  enfrautle,  pour 
S(!  mettre  h  couvert  des  juges  criminels, 
après  avoir  commis  un  homicide,  la  con- 
gr(''galion  du  concile  décida,  1.  Que,  pour 
leurs  personnes  et  pour  les  peines  corpo- 
relles, ils  devaient  jouir  de  l'immuniié  des 
clercs,  quoiqu'ils  eussent  reçu  la  cléricatu- 
re  pour  obtenir  celle  iuipunilé.  (Fagnan., 
in\.  I  Décret.,   part,  ii,  pag.  352.) 

2.  Que  si  l'on  avait  reçu  la  cléricature 
sans  fraude,  quoique  après  le  crime  com- 
mis, on  jouirait  de  l'immunité  cléricale,  et 
(piant  aux  biens  et  quant  à  la  personne. 
Mais  si  on  l'a  reçue  en  fraude,  on  pourra 
être  |iuni  d'une  peine  pécuniaire  et  de  la 
confiscation  des  biens,  parce  qu(^  dans  cette 
rencontre  la  cléricature  exempte  la  person- 
ne, mais  non  pas  les  biens.  Encore  faut-il 
erUendre  cela,  lorsque  le  juge  laïque  a  la 
prévention  ,  c'est-à-dire  quand  il  a  com- 
mencé d'instruire  le  procès  avant  l'ordina- 
tion (lu  coupable. 

3.  Que  c'est  au  juge  d'église,  et  non  pas 
au  séculier  de  décider  si  la  cléricaluro 
a  été  reçue  en  fraude,  de  même  que  c'est  au 
juge  d'église  de  définir  si  les  clercs  sont 
bigames,  s'ils  ont  porté  l'habit  et  la  tonsure 
de  la  cléricature,  et  autres  questions  sem- 
blables. Tout  cela  peut  éclaicir  les  praliques 
de  l'Italie.  [Ibid.,  pag.  355,  353.) 

Néanmoins,  dans  l'Italie  même,  on  a  re- 
connu qu'il  était  utile  et  nécessaire  h  IT- 
glise  de  limiter  l'immunité  cléricale  dont 
nous  parlons.  Plusieurs  ont  cru  qu'eibi  ces- 
sait dans  les  crimes  fort  énormes,  lors(]uft 
les  clercs  y  étaient  surpris.  [In  I.  ii,  p.  52, 


(Miliers,  et  ne  pouvaient  par  conséquent  être     40.)  D'autres  ont  été  d'avis  que  lejugepou- 


par  eux  condamnés  à  aucune  peine  pécu- 
niaire ni  corporelle.  {Sext.,  I.  m,  lit.  ii, 
c   1.) 

Le  concile  de  Trente  a  limité  cette  décré- 
tale  qui  regarde,  les  clercs  mariés,  et  n'a 
point  voulu  qu'ils  jouissent  du  privilège  et 
de  l'immunité  des  clercs,  s'ils  n'étaient  atta- 
chés au  service  d'une  église  par  ordre  de 
l'évêque,  et  s'ils  ne  portaient  l'habit  et  la 
tonsuredesclercs.  (Sess.23,  C.6.)  Quant  aux 
autres  clercs  qui  ne  sont  [loint  encore  dans 
les  ordres  sacré<,  ce  concile  ne  leur  iiermet 
pas  de  jouir  de  l'immunité  de  la  juridiction 
séculière  s'ils  ne  sont  séculiers,  ou  si,  por- 
tant l'habit  et  la  tonsure  des  clercs,  ils  ne 
sont  attachés  au  service  d'une  église,  ou 
s'ils  ne  résident  dans  un  séminaire,  ou  dans 
uwQ  université  pour  se  préparer  aux  ordres 
sacrés  :  h  etiam  fori  privilégia  non  gaudeat, 
niii  beneficium  ecclesiaslicum  habeat ,  aut 
clericalem  habitwn  et  lunsuram  deferens,  ali- 
citi  ecclesiœ  ex  mandato  episcopi  inserviat. 
Tel  in  seminario  clericorum  ,  aut  in  aligna 
scliola  vel  univcrsitate,  de  licentin  episcopi, 
quasi  in  via  ad  majores  ordines  suscipiendos 
versetur. 


vait  taire  mourir  les  assassins,  sans  qu'ils 
fussent  dégradés,  pourvu  que  le  juge  d'é- 
glise eût  déclaré  l'assassinat. 

Fagnan  môme  cite  les  canoniales  ,  qui 
font  un  grand  dénombrement  des  cas  oii. le 
juge  séculier  peut  procéder  contre  les  cleics. 
Il  dit  que  le  concile  de  Trente  a  limité  ce 
[)rivilége  clérical  en  beaucoup  de  manières  ; 
et  il  l'a  fait  fort  sagement,  parce  que  les 
évêques  n'avaient  pas  assez  de  soin  de  lier 
tous  les  ecclésiastiques  à  quelque  église  ;  el 
les  juges  ne  pourront  après  le  concile  juger 
les  clercs  mineurs  vagabonds,  que  parce 
que  le  concile  les  leur  a  assujettis. 

Juridiction  civile  des  évéques. 

I.  — Exercices  cliarilabics  de  la  juridiction   épis- 
copale,  pendant  les  ciiui  premiers  siècles. 

\.  Constantin  accorda  une  vaste  juridiction 
aux  évêgues.  —  Constantin  atfermil  et  au^- 
menla  le  pouvoir  de  juger,  que  Jésus-Christ 
semblait  avoir  donné  aux  évêques  par  l'or- 
gane de  Saint  Paul. 

Cet  emi)ereur  élait  |irévenu  que  l'évèquo 
juge  toujours  selon  les  lois  de  la  conscience, 
el  selon  les  règks  du  ciel  :  au  lieu  que  le 
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iugo  séculier  ne  consullo  souvent  que  les 


ois  humaines,  cl  uK'^nio  leur  |)rélôre  quel- 
quefois ses  propres  iudinalions  el  ses  pro- 
pres inlérôts  :  «  Illud  euim  verilalis  aucio- 
ritato  firmatum,  illud  incorrupluiu,  qiiod  a 
«acrosanclo  homine  conscieiilia  luenUs 
illibalflB  protulerii.  * 

La  loi  élernelle,  la  v(^rité  inoorruplihle, 
l'auloritô  divine  a  établi  son  trône  dans  lo 
cœur  el  sur  les  lôvres  d'un  saint  évoque, 
d'une  manière  bien  plus  singulière  et  bien 
plus  eHicace  que  dans  les  juges  séculiers  : 
aussi  les  (idèles  ouvrent  aux  évoques  tous 
les  re|)lis  de  leur  Arae  avec  une  sincérité  et 
une  confiance  bien  plus  grande,  qu'ils  no 
font  aux  magistrats  :  ce  qui  donne  une  mer- 
veilleuse facilité  do  terminer  leurs  dilTé- 
rends  :  «  Multa  cnim  q\ix  in  judicio  cap- 
tiosœ  pra^scriplionis  vincula  non  paliuntur, 
invesligat  et  promit  sacrosancta)  religionis 
auctoritas.  » 

Ainsi  la  longueur  et  la  chicane  des  pro- 
cédures, les  tromperies  el  les  surprises 
étaient  bannies  du  tribunal  des  évoques  : 
«  Hoc  f)erpetu3  lege  firmamus,  maliliosa 
litium  semina  com|irimenles ,  ut  miseri  ho- 
mines  iongis  ac  pêne  perpetuis  aclionum  la- 
(^ueis  implicati,  ab  impiis  petiiionibus,  vel 
a  cupidilate  prœpropera,  maturo  fine  dis- 
cedant.  » 

Voilà  les  raisons  pour  lesquelles  Cons- 
tantin a  par  cette  loi  permis  aux  laïques  de 
faire  juger  leurs  causes  civiles  par  les  évo- 
ques. Cette  loi  donnait  la  liberté  h  tous  laï- 
ques, soit  demandeurs,  soit  défendeurs, 
soit  au  commencement  ou  dans  la  suite  do 
la  contestation,  de  porter  l'alTaire  au  tribu- 
nal ecclésiastique,  et  de  quitter  le  tribunal 
séculier,  môme  contre  la  volonté  des  autres 
parties.  De  plus  cette  loi  ôlail  la  liberté 
d'appeler  de  la  sentence  d'un  évoque ,  el  ne 
meitail  aucunes  bornes  à  la  juridiction  de 
l'Eglise. 

Il  Ledit  de  Constantin  fui  confirmé  par  ses 
successeurs.  —  Plusieurs  savants  prétendent 
que  celle  loi  n'est  pas  de  l'empereur  Cons- 
lantin,  maisqu'elle  est  supposée  el  qu'elle  a 
été  ajoutée  après  coup  et  hors  d'œuvre  à  la 
lin  du  code  Théodosien  sous  le  titre  De  epi- 
scopali  judicio.  Jacques*  Godefroy,  si  connu 
par  sa  profonde  érudition  et  par  l'excel- 
lent Commentaire  qu'il  a  fait  sur  le  code 
Théodosien,  a  déduit  toutes  les  raisons 
qu'on  peut  former  contre  cette  loi.  Mais, 
quelque  fortes  qu'elles  soient,  il  n'est  peut- 
être  pas  impossible  d'y  répondre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  entrer  dans  une  si 
grande  discussion.  Je  me  contente  de  re- 
marquer que  Sozomène  a  inséré  dans  son 
Histoire  un  abrégé  de  celte  loi  de  Constan- 
tin :  «  Illud  est  maximum  reverenliai  impe- 
raloris  erga  religionem  argumenium  ,  quod 
clericos  ubique  immunitaie  donari  voluit; 
quodque  i'Ilis,  qui  erant  in  judicium  vo- 
cati  dédit  poteslalem  ,  si  modo  animum  in- 
ducerent  magistr^tus  civiles  ejicere,  ad 
episcoporum  judicium  provocandi;  alque 
eorum  senlenliam  ralam  esse,  el  aliorum 
judicum  sentenliis  plus  habere  auetoritatis, 
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tanquam  ab  ipso  imperaloro  prolataii.  si.i- 
luit.  (Juin  etiam  jussit  ut  magistralus  res 
judicalas  re  ipsa  exsecpjcrentur,  militesquo 
corum  voluntali  inservirent.  » 

Entin  ceux  qui  se  persuadent  que  celle 
loi,  qu'on  attribue  à  Constantin,  est  su[)- 
posée,  sonl  obligés  de  demeurer  d'acconl 
qu'il  y  a  quel()iies  lois  d'Arcade  et  d'Honoré, 
qui  donnent  h  [)eu  près  les  mêmes  avan- 
tages aux  jugements  des  évoques  ,  que  ceux 
qui  leur  sonl  attribués  ()ar  cette  loi ,  (pio 
l'on  dit  être  de  Constantin.  Pour  en  ôire 
pleinement  convaincu,  il  n'y  a  (ju'h  lire  la 
loi  viir  rapportée  dans  le  code  de  Ju^ii- 
nien ,  sous  le  titre  :  De  episcopali  audienlia. 

III.  Les  évéques  se  sont  quelquefois  dé- 
chargés sur  des  laïques.  —  Si  les  (idoles  no 
recouraient  que  lorsqu'il  leur  plaisait  au 
jugement  des  évéques  pour  les  causes  civi- 
les,  les  évéques  pouvaient  aussi  ne  pas 
s'engager  dans  ces  jugements  ,  surtout  s'ils 
prévoyaient  qu'ils  ne  |)usscnt  finir  la  cause, 
sans  otfenser  l'une  des  [tarties.  C'est  même 
un  conseil  que  saint  Ambroise  donne  :  «  Si 
oU'ensara  vereris,  non  recipias  jadicium. 
Licet  libi  silere,  in  negotio  dunlaxal  pecu- 
niario ,  quan(]ijam  sit  conslanlia3  adesse 
a-quitali.  In  causa  aulem  Dei ,  ubi  corumu- 
nionis  periculum  esl,  etiam  dissimulare, 
peccalum  est  non  levé.  »  {Offic,  I.  ii,c.  2V.) 

Ce  Père  ne  veut  pas,  pour  la  même  rai- 
son, que  les  ecclésiastiques  s'emploient  et 
interviennent  pour  les  débiteurs,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  soulager  le  débiteur,  sans 
otfenser  le  créancier  (L.  m,  c.  9.)  ;  or  les 
ecclésiastiques  doivent  faire  plaisir  à  tous, 
et  ne  nuire  à  personne  :  «  Sacerdoiis  est 
<^gitur  nulli  nocere,  prodesse  velle  omni- 
bus, ij  (L.  VII,  c.  36.) 

Le  saint  évoque  Sylvain,  dont  parle  So- 
crale,  montra  que  cet  office  de  juger  les 
causes  civiles  n'était  {loint  insép.uable, 
du  clergé,  lorsque  ne  pouvant  plus  souffrir 
que  ses  ecclésiastiques  en  tirassent  quelipie 
profit,  il  les  en  déchargea,  et  en  chargea  le 
plus  homme  de  bien  qu'il  put  rencontrer 
parmi  les  laïques:  «  Cum  clericos  ex  liti- 
ganlium  conlroversiis  qurnslum  facerc  vi- 
derel,  deinceps  neminem  ex  ciero  judiceni 
esse  permisit;  sed  acceplis  supplicantiuiu 
libellis,  unuuî  ex  fidelibus  laicis,  quem 
œquo  et  bono  favere  pro  certo  cognosceret , 
ei  eausarum  cognilioni  prœfecit.  »  {De  opère 
monach.,  c.  29.) 

Saint  Augustin  nous  fait  remarquer  que 
saint  Paul  n'a  jamais  pu  vaquer  h.  cet  exer- 
cice de  charité  ou  de  justice ,  et  qu'il  n'en  a 
pas  chargé  nommément  les  évéques,  mais 
qu'il  a  seuloment  déclaré  qu'il  fallait  com- 
mettre ^  cela  des  personnes  sages;  en[in 
qu'il  eût  mieux  valu  donner  celle  charge 
aux  derniers  de  l'Eglise,  que  de  s'engager 
dans  les  longueurs,  les  passions  et  les  ar- 
tifices qui  régnent  dans  les  cours  séculières  : 
«  Nos  excusare  nonpossumus.  eliamsi  cou- 
templibiles  siimus,  quia  et  hos  coUocari 
voluil  Apostolus,  si  sa|)ientes  defuissent, 
poiiusquam  ut  negolia  Chrislianoruui  defer- 
renlur  m  forum.  » 
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IV.  I\n  quelle  manière  sainl  Paul  en  achnrgé  celle  flinr;^e  qu'il  ooinlilion  qu'il  ar('onimo- 
Ifs  érêqnes.  —  Il  e-lilonc  vrai  en  un  sfMis  derîtit  |)!ulAl  r;iiï<iiie  (lu'il  ne  l.i  jugerait; 
qu»!  rA|H"iir<;.  comme  un  fidèle  in!er|irelc  parce  qu'un  jugement  ne  les  conlenler;jil 
«les  voloMlés  (Je  Jésus-Christ,  a  chargé  les  pas  tous,  et  n'en  contenterait  peut-ôtre  au- 
évêques  et  les  ecclésiaslifiues  de  ces  juge-  cun ,  au  lieu  qu'un  nccomino(Jenienl  leur 
nienls;  et  en  un  autre  sens  également  cer-  ftrocurerail  une  |)aix  |)arfaile  et  iine  salis- 
tain,  il  est  vérilahle  qvie  les  évoques  et  les  faction  commune  aux  uîis  aux  autres: 
ecclésiastiques  n'en  sont  pas  proprement  «  Uecepi  cognilionem,  ita  tamen  ntcom[iosi- 
cliargé«.  tionis  essem  aibiter.  .Malu:  jurgium  comfio- 

L'ApûIre   défend    seulement   aux    fidèles  sitione  sedare,  qiiam  pronunlinlione  acer- 

d'avojr  recours b  d'autres  qu'aux  sages  d'en-  hare.  Alla  enim   hahohant  excitari  jurgia  , 

Ire  eux  :  ainsi  ce  ne  sont  pas  nommément  tiim  quod  est  gravissimum ,  si  jurgia  sublata 

les   ecclésiastiques   qui  sont  destinés  à  cet  forent ,  erant  tamen  odia  man-^ura.  » 

office.  Mais  le  Sacerdoce  ayant  une  étroite  Pour  éviter  les  plaintes,   les  défiances, 

liaison  avec  la  sagesse  et  l'i-quité  ,  les  fidèles  les  aversions  ,  les  haines  ,  suites  ordinaires 

ont  et  plus  d'estime  et   [)lus  <ie  confiance  d'une  sentence  juridique,  cet  aimable  paci- 

pour  les  évêqnes  et  pour  le;  clergé  que  pour  fioiteur    les   accommoda,    en    sorte  qu'ils 

les  laïques.  Celle  estime  particulière  que  eurent  ;lous  l'avanlage,  ils  gagnèrent  tous 

l'on  a  pour  les  évèques  et  pour  les   ecclé-  leur  cause  ,  et  personne  ne  la  perdit  :  «  lllud 

siasliques  a  fait  rapporter  spécialement  au  sequeudum  putavi ,  ul  nerainem  vinci  vel- 

clergé  la  proposition  de  l'A[iôtrc,  qui  n'est  lem,  et  omnes    vincere.  Nec  fefellit  sen- 

que  générale  et  indéfinie.  teniic,  vicislis  enim  omnes.  » 

Ce  choix  des  fidèles  est  libre  de  leur  part,  Si  ces  démarches  sont  dignes  d'un  prélat 
et  n'impose  pas  aussi  aux  ecclésiastiques  vraiment  apostolique,  la  conclusion  l'est 
une  obligation  si  rigoureuse,  que  les  uns  encore  plus  Saint  Ambroise  adjugea  lefonds 
et  les  autres  ne  puissent  convenir,  comme  au  frère,  l'usufruit  à  la  sœur,  et  laissa  à 
il  [tarait  par  les  exemples  de  Synésius  et  de  l'évêque  la  gloire  d'un  parfait  désintéresse- 
Sylvain,  de  comnîeltre  les  plus  éclairés  et  ment,  l'avantage  d'avoir  enrichi  ses  proches, 
les  [dus  vertueux  laïques  à  une  charge  aussi  la  joie  d'avoir  donné  la  paix  à  sa  famille, 
importante.  les  trésors  inestimables  de  la  charité,  de  la 

Le  [>oinl  essentiel  du  bon  ordre  que  saint  paix  et  de  la  patience. 

Paul  veut  établir   semble  consister  en  ceci,  L'évêque  Marcel   fut  sans  doute  le  plus 

que    les    difîérends  soient   terminés    d'une  avantagé  dans  cette  composition  :  «  Nemo 

manière  paisible ,   courte,   innocente  ,  sans  plenius,  nemo  gloriosius  quam   tu  vieisti  : 

passion,  sans  fraude,  sans  cu[)idité,  ainsi  Nam  et  fralri  concessisli  proprielatem ,  et 

qu'un  bon  père  décide  les  contestations  qui  sorori  usumfructum  ;  nihil  aulem  adirailur 

surviennent  dans  sa  famille.  Kcclesiœ,  quod  [)ietali  acquirilur.  » 

Comme  celle  manière   d'agir  est    ecclé-  H  ne  pouvait  f)as  se  [ilaindre  de  la  perte 

siastique  et  épiscopale,  ce  pouvoir  doil  être  d'un  fonds,  puisque  ces  pertes,  selon  l'A- 

exercé  ou  par  une  personne  ecclésiastique,  pùtre,  sont  également  glorieuses  et  avanta- 

ou  par  un  séculier  qui  ait  l'esprit  ecclésias-  geuses  par  la  victoire  qu'on   remporte  sur 

li(^i!e.  les  convoitises  des  biens  de  la  terre,  et  par 

Voilà,  ce  me  semble  ,  comment  il  f.iutac-  la  compensation  des  richesses  incorrupli- 

corder  et  b's  autorités  des  Pères,  et  les  [ira-  l'-les  de  la  vertu  :  «  Sed  |)utas  te  gravalum 

tiques  de  divers  siècles,  qui  semblent  si  jactura  juris,  damno  pecunice?  Meliora  uli- 

opposées  sur  ce  sujet.  que  sacerdotibus  damna,  quaui  lucra  sœculL 

V.  Exemple  de  saint  Ambroise.  —  Je  ne  sunt.  Bealius  est  enim  dare  quam  acci[)ere. 
puis  m'empôcher  de  rapporter  ici  ce  que  Sed  forte  dicas.  Fraudem  non  debui  pati. 
.«airit  Andjroise  raconte  lui-même  d'un  dif-  Quid  ergo?  inferre  velles?  Sel  et  si  tu  non 
fércnd  qu'il  termina  entre  l'évêque  Marcel  inferres,  ille  se  passum  diceret.  Itaque  vide 
d'un  côté ,  et  sou  frère  el  sa  sœur  de  l'autre,  quid  dicat  Apostolus  (7.  Cor.  vi,  7)  :  Quare 

Il   s'agissait  d'un  fonds   de   terre,   et    le  non  magis  fraudem  patimini?  Ut  propevidea- 

préfet  devait  en  juger  :  mais  enfin  les  par-  tur  qui  non  palitur  fecisse.  » 

lies  et  les  avocats  ruômes  voulurent  que  saint  L'A|iôtre  avait  donc  prononcé  avant  saint 

Ambroise  en  fût  juge,  et  qu'un  évêque  ne  Aujbroise,  et  en  ordonnant  de  perdre  [ilutôt 

fût  pas  soumis  au  jugement  d'un  rcagislrat  :  une  [lossession  terrestre  que  la  concorde  et 

«   Tantus   erat  ardor  Christianis   viris,  no  la  [laix,  il  avait  adjugé  le  principal  avantage 

prœfectus  de  episcopi  judicaret  negotio.  »  à  celui  qui  faisait  une  perte  si  [)rofiiable,  et 

Saint  Ambroise  ne  pul  le  refuser,  puisque  qui  laissait  la  terre  pour  le  ciel  :  «  Tolerare 

les  lois  impériales  et  les  décrets  du  grand  débet,  qui  foriior  est.  » 

n|)ùlre  le  chargeaient  de  ce  jugement  :  k  Co-  L'évê(|ue  Marcel  avait  bien  voulu  laisser 

guovi  autein  secundum  sacrœ  formam  prœ-  h  sa  sœur  une  partie  des  fruits  de  cette  terre, 

ceptionis,   in  qua  me  induit  ei  beatissimi  en    la  faisant   renoncer  à   la    distribution 

aiiostoli  aucloritas,  etc.  Recepi  coguilionem,  qu'elle  recevait  de  l'Eglise,  comme  veuve, 

admonitus  apostol;cae  prœceplioms,  quœar-  el  après  sa  mort  abandonner  toute  la  lene 

guit  dicens  (i  Cor.  v,  12j  :  Nonne  de  iis  qui  h  son  frère;  mais  saint  Ambroise  jugea  que 

intns  sunt,    vos  judicatis,  sœcularia  igiiur  la  verlu  d'un  évoque,  el  son  dégagement  des 

fudicin,  etc.  »  bien-s  frivoles  de  ce  monde,  ne  devait  pas 

Muia   ce  s;tge  prélat  ne  voulut  acccplcr  s'arrêter  là  ,  et  que  Marcel  devait  supporter 
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toute  1(1  perift  que  son  frùro  ot  sa  scciir  n'é- 
taient l'as  disposés  do  soulTrir,  parce  (pi'il 
est  juste  que  la  plus  grando  vertu  soit  la 
plus  éprouvée,  et  tionnc  de  plus  grandes 
marques  de  sa  vigueur  :  «  Tuierare  débet, 
qui  forlior  est.  » 

VI.  Il  voulait  que  ses  clercs  en  usassent  de 
même.  —  Ce  ne  fut  pas  dans  cette  circons- 
tance seulement  que  saint  Ambroise  fit  bril- 
ler ces  éclatantes  lumières,  il  en  avait  déjà 
fait  voir  les  rayons  en  prescrivant  .les  de- 
voirs des  (idùles,  surtout  des  orclésiasti.pios  : 
à  qui  il  sied  si  bien  do  céder  [)Iutôi  que  do 
contester  {Offic.,\.  ii,  c.  21);  de  fuir  les 
procès  et  d'acheter  la  paix  ;  de  [)référer 
l'amitié  des  hommes  à  toutes  les  possessions 
de  la  terre,  et  d'être  persuadés  cju'ils  ga- 
gnent beaucoup,  en  laissant  perdre  ce  qui 
leur  causerait  des  pertes  bien  plus  dange- 
reuses :  «  Decet  esse  l)cnignura,  non  alieni 
cupidum,  iniode  suo  jure  cedentein  potius 
aliqua,  si  fuerit  lacessitus,quam  aliéna  jura 
nulsantem,  fugilantem  litium,  nbhorrenloin 
a  jurgiis,  redinientem  concordiam  et  tran- 
quillitalis  graliam.  Siquidem  de  suo  jure 
virum  bonum  aliquid  relaxare  non  solurn 
liberalilatis,  sed  [)lerumque  etiam  coinmo- 
ditatis  est.  Primum  dispendio  litis  cnrere, 
non  médiocre  lucrum  est.  Deiiide  accodit  ad 
fruclum,  quo  augeluramicitia.  ex  quaoriun- 
turi)lurimœcommoditates,  quas  postea  fruc- 
tuosœ  sint.  » 

Ce  Père  avait  trouvé  dans  les  Ecritures 
une  idée  et  une  détinilion  de  la  justice  bien 
différente  de  celle  qu'on  se  forge  dans  la 
poursuite  des  procès.  La  justice  lui  parais- 
sait une  vertu  qui  se  refuse  à  soi-môino 
pour  donner  à  autrui,  et  qui  répand  avec 
amour  sur  le  prochain  ce  qu'elle  se  sous- 
trait à  elle-même  par  une  sainte  cruauté  : 
«  Ea  enim  sibi  parcior,  foris  tota  est;  et 
(]uidquid  habot,  quadam  inclementia  sui 
du[n  rapilur  amorc  communi,  transfundit 
in  proximos.  »  {De  obitu  Satyri.) 

C'est  cette  admirable  justice  qu'il  prati- 
qua lui-môme,  lorsque  son  frère  Satyre 
n'ayant  point  voulu  faire  de  teslamenl,  et 
lui  "ayant  seulement  recommandé  de  don- 
ner aux  pauvres  ce  qui  serait  juste,  il  crut 
que  la  justice  était  de  leur  donner  tout  : 
«  Postulando  quod  justum  est,  non  exi- 
guuM),  sed  totum  reliipiil.  IL-cc  est  enim 
summa  justiti^e,  vendere  quœ  habeus  et 
conferre  pauperibus.  » 

Saint  Ambroise  se  fit  son  procès  à  lui- 
même  dans  le  môme  esprit  qu'il  le  fit  h 
l'évêque  Marcel,  et  il  partagea  les  héritages 
de  sa  famille  selon  la  règle  qu'il  en  avait 
donnée,  quand  il  remarquait  (jue  le  Fils  de 
Dieu  n'avait  [las  voulu  faire  partage  entre 
deux  frères,  parce  qu'il  ne  devrait  pas  y  en 
avoir,  et  que  la  seule  amitié  devrait  termi- 
ner tous  leurs  différends  :  «  Non  immérité  re- 
futatur  hic  frater,  qui  dispensatorem  cœles- 
tiuirt  gesliebat  corruplibilibus  occupare; 
cum  inter  fratres  patrimoniura  non  judex 
ùiedius,sed  pietas  debeal  séquestra  divi- 
dere;   quanquara    imraortalitalis   patrimo- 


nium,  non  pecuni.T,  sit  hominibus  expelen- 
dum.  u  (L.  VII  in  Evancj.  Luc.) 

Vil.  Itèylements  des  conciles. —  Après  cela 
on  n'aura  pas  de  peine  h  comprendre  pour- 
(pioi  le  iV  concile  de  (Jarihago  défend  aux 
("vôques  de  plaider,  môme  on  se  défendant  : 
lit  episcopus  pro  rébus  transitoriis  non  liti- 
(/ct  provocatus  (Can.  19;.  Et  pourtjuoi  le 
môme  concile  ordonne  aux  évê(]iios  de  per- 
suader aux  clercs  et  aux  laïi|u»'S  de  s'ac- 
corder plutôt  que  do  plaider  :  Slaluendum 
est  episcopis  ut  dissidentes  fratres  sivcscleri- 
cos,  sivc  laicos,  ad  pacem  trtnqis,  qunm  ad 
judicium  cohorlentur.  (Can.  2G.)  Pouccpioi 
l'évoque  y  doit  mettre  d'accord  les  clt^rc», 
sans  laisser  croître  leur  discorde  :  Discor- 
dantes clericos  episcopus  vel  ratione,  tel  po- 
testate  ad  concordiam  trahat.  (Can.  59.) 

Ce  concile  excommunie  les  Caiholiipies 
qui  porteront  leur  cause  devant  les  juges 
d'une  autre  créance  que  colle  do  l'Eglise  : 
Catholicus  qui  causamsuam,  sive  j'uslam  sive 
injustam,  ad  judicium  altcrius  fidei  judicis 
provocal,  excommunicetur.  (Can.  87.) 

Ainsi  on  mettait  différence  entre  les  juges 
séculiers  infidèles  et  les  fidèles,  et  on  ex- 
communiait ceux  qui  poursuivaient  leurs 
causes  devant  his  juges  infidèles,  on  tolé- 
rait ceux  qui  les  poursuivaient  devant  !es 
juges  fidèles,  mais  on  jugeait  qu'il  était 
beaucoup  [>lus  convenable  de  les  poursui- 
vre devant  les  évoques.  Mais  les  ecclé- 
siastiques ne  pouvaient  pas,  sans  encourir 
l'indignation  de  l'Eglise  et  les  peines  ca- 
noniques, demander  justice  aux  juges  sécu- 
liers en  déclinant  le  jugement  do  leurs  évo- 
ques. 

C'est  la  déclaration  du  m'  concile  de  Car- 
thage  :  Placuil  ut  quisquis  episcoporum, 
presbijterorum,  et  diaconorum,  seu  clerico- 
rum,  cum  in  Ecclesia  ei  crimen  fuerit  inten- 
tatuin,  vel  civilis  causa  fuerit  commoln,  si 
rcliclo  ecclesiastico  judicio,  publicis  judicii.i 
purgari  voluerit,  eliamsi  pro  ipso  fuerit  pro- 
lata  sententia,  locum  suum  amitlalf  et  hoc  in 
criminalijudicio  :  in  civili  vero  pcrdnt  q^uot 
evicit,  si  locwn  suum  obtinere  voluerit.  ^Lan. 
9.) 

La  raison  que  ce  concile  apporte  est  d'un 
très-grand  poids,  et  sert  h  conlirmer  tout  ce 
(pic  saint  Augustin  et  les  autres  Pères  vien- 
nent de  nous  apprendre  de  la  nature  des 
jugements  ecclésiastiques  et  de  la  préfé- 
rence qu'il  en  faut  faire  à  ceux  des  magis- 
trats civils.  C'est  avoir  mauvaise  opinion 
du  clergé  que  de  ne  pas  préférer  son  juge- 
ment à  tout  autre,  et  faire  outrage  à  l'Apô- 
tre, qui  porte  les  laïques  mômes  à  terminer 
tous  leurs  différemis  devant  les  juges  d'E- 
glise :  «  Cui  enim  ad  eligeudos  judices  un- 
dique  patet  auctonlas ,  ipse  se  indignum 
fraterno  consortio  judical,  qui  de  universa 
Ecclesia  raaie  senliendo,  de  judicio  sœculari 
poscit  auxilium  ;  cum  privalorum  Christia- 
noriim  causas  Apostolus  ad  Ecclesiam  de- 
ferri,  atque  ibi  delerminari  praecipiat.  » 

Le  concile  de  Ca'cédoine  fulmine  les 
mômes  peines  canoniques  contre  les  clercs 
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qui,  ayant  ilcs  procès  cnire  oux,  no,  s'en 
lioiidronl  [)as  au  jugomcnl  dos  évcVpics,  et 
auront  rt'coiifs  aux  riiagislrnls.  ((]an.  9.) 

VIII.  Quelles  peines  décernait  le  tribunal 
ecclésiastique.  —  Disons  un  mot  des  [)cinos 
que  les  juges  ecclésiastiques  décernaient. 
La  juridiction  des  évoques,  quoique  pater- 
nelle,nelaissail  pas  de  décerneriles  peines. 
On  ne  sou[)çonna  jamais  saint  Augustin 
d'une  excessive  sévérité.  C'est  lui  pourtant 
qui  a  jugé  à  propos  que  les  juges  ecclésias- 
tiques décernassent  la  {)eine  des  verges, 
puisque  les  Pères  usent  do  la  môme  sévé- 
rité envers  leurs  enfants,  et  les  précepteurs 
envers  leurs  disciples  :  «  Sed  virgaruin  ver- 
beribus,  qui  inodus  coercilionis,  et  a  magis- 
trisarlium  liheraliuni,  et  ab  ipsis  parenti- 
bus,  et  sœpe  eliam  in  judiciis  solot  ab  epis- 
oopis  adhiberi.  »  (Al'gust.,  epist.  159.) 

Le  \'  concile  romain,  sous  le  Pape  Sym- 
raaque, 'décerna  la  peiné  d'exil  contre  les 
auteurs  d'une  conspiration  détestable  coniro 
les  évoques  :  Hi  qui  adversa  eis  moliunlur, 
cicut  a  sanclis  Patribus  dudum  statutum  est, 
et  hodie  synodali  et  apostolica  ouctoritate 
firmatur,  penitus  ,  abjiciantur,  et  exsilio, 
suis  omnibus  sublalis ,  perpétua  tradan- 
lur. 

Ces  infâmes  conspirateurs  sont  ici"  punis, 
non-seulement  de  l'exil,  mais  de  la  privation 
de  tous  leurs  biens  ;  suis  omnibus  sublalis. 
Et  ce  concile  déclare  que  ce  n'est  qu'un 
ancien  décret  qui  est  ici  renouvelé  :  Sicut 
a  sani:tis  Patribus  dudum  statutum  est. 

Pholius  raconte  que  l'archevêque  d'A- 
lexandrie, Démétrius,  défendit  à  Origène 
d'enseigner  et  séjourner  dans  Alexandrie. 
{Bibl.  Phot., cod.  118.)  Ce  fut  un  décret  sy- 
nodal :«Synodus  decrevitOrigenem  Alexan- 
dria  pcllendum,  nec  in  ea  versari,  aut  do- 
cere  permittendum.»Gennadius  en  fait  dire 
autant  à  Théophile,  archevêque  d'Alexan- 
drie: «  A  presbyterio  ejectum,  de  ecclesia 
pulsum,  et  de  civitatefugatum.  »  {De  viris 
illust.) 

Le  concile  du  Chêne,  dans  le  faubourg  de 
Constantinople,  a()rès  avoir  déposé  saint 
Chrysostorae,  pria  l'empereur  de  l'exiler  et 
de  lui'faire  payer  la  peine  du  crime  de  lèse- 
majesté, dont  il  avait  été  accusé  :«  Continent 
libelli  et  Iresse  raajestalis  crimen.  Jubeat 
hune  pietas  vestra  expelli,  vel  invitum  da- 
turum  tanticriminis  pœnas.Nobis  enim  ista 
non  licet  inquirere.  » 

Palladius,qui  fait  aussi  ce  récit,  remarque 
fort  bien  que  ce  prétendu  crime  de  lèse- 
majesté  n'était  autre  chose  que  d'avoir  ap- 
pelé l'impératrice  du  nom  de  Jézabel,  à  ce 
qu'ils  disaient. 

11.  —  Emploi  charitable  de  la  juridiclioii  des 
évêques  d'Orieiil,  depuis  l'iin  500  jusqu'en  l'an 
800. 

I.  Caractère  des  jugements  épiscopaux,  — 
Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  traiter  cette 
matière,  puisqu'elle  nous  donne  occasion 
de  'remarquer  l'étendue  incroyable,  non- 
seulement  de  la  juridiction,  mais  de  la  cha- 
rité des  évoques;  qui  nejugeaient  pas  comme 


des  jn;^os  i  igoureux  entre  les  parties,  mais 
comme  des  pères  ()leins  de  tendres*»  et  de 
douceur  entre  leurs  propres  enfants 

11.  Toutes  les  causes  des  moines  renvoyées 
aux  évéques.  —  Juslinien  renvoya  au  juge- 
ment des  évêques  tous  les  procès  qu'on 
intenterait  aux  religieux  et  aux;  religieuses, 
de  (Quelque  nature  que  pusseut  être  ces 
procès;  alin  que  le  monastère  nommAt  ou 
des  abbés,  ou  ses  apocrisiaircs,  ou  d'autres 
syndics,  pour  com[)araitre  devant  l'évêque, 
qui  devait  juger  avec  une  charité  vraiment 
sacerdotale,  en  sorte  que  les  juges  séculiers 
ne  s'en  mêlassent  point  :  «  Sancimus  siquis 
quamcunque  habuerit  causam  cura  aliqui- 
bus  venerabilibus  ascetis,  aul  sacris  viigi- 
nibus,  aul  mulieribus  otrmino  in  monasle- 
riis  consistentibus  ;  Deo  araabilem  civitatis 
iilius  episcopum  interpellet;  il'le  vero  mit- 
.  tat,  et  cum  omni  honestate,  quîesunt  de 
personarum  prœsenlia  disponat  :  sive  opor- 
tet,  per  abbates,  sive  per  responsales,  sive 
per  alios  quoslibet  hoc  fieri,  ipse  vero  cuui 
omni  veneralione  sacerdotali  causam  exa- 
mine!, et  judicet;  et  civiles  non  sinl  eis 
penitus  judices,  neçiue  confundant  eorura 
noneslaiem,  cum  idonei  sint  singularum 
civilatum  episcopi,  et  quae  de  lile  sunt,  et 
de  cautela  judiciorum  disponere  atque  ju- 
dicare  honeste,  atque  sacerdotaliter,  secun- 
dura  legos  noslras  et  divines  canones.  » 
(Nov.79,  cl,  2.) 

Les  lois  et  les  canons  autorisaient  donc 
et  étendaient  de  fdus  en  plus  le  tribunal  des 
évoques,  parce  que  les  causes  s'y  traitaient 
d'une  manière  sainte  et  sacerdotale  :  ho- 
neste atque  sacerdotaliter. 

L'embarras,  la  dissipation,  le  tumulte,  les 
chicanes,  les  animosités,  les  longueurs,  tous 
les  autres  inconvénients  des  tribunaux  se  ; 
culiers,  en  étaient  bannis  ;  ainsi  ceux  mô- 
mes, qui  selon  la  sainteté  de  leur  profes- 
sion, sembleraient  ne  devoir  jamais  plaider, 
y  pouvaient  plaider,  sans  courir  aucun 
risque  d'être  interrompusdans  leurs  œuvres 
de  piété.  Aussi  cet  empereur  ne  recommande 
rien  tant  que  la  prompte  exécution  de  ces 
procès,  afin  que  ces  [)ersonnes  religieuses 
retournent  au  plus  tôt  dans  leur  sainte  re- 
traite:» Sed  etiam  accelerari  lites  sancimus 
monachis  illatas,  ut  non  mens  eorum  occu- 
pelur  circa  lilis  sollicitudinem  ;  sed  velo- 
citer  liberali,  sacris  operibus  obsecun- 
dent.  » 

m.  Causes  des  clercs  et  causes  mixtes.  — 
Quant'  aux  ecclésiastiques,  cet  empereur 
leur  accorda,  à  la  demande  du  patriarche 
Menas  de  Constantinople,  que  les  laïques 
qui  auraient  contre  eux  quelque  cause  [)é- 
cuniaire,  les  citeraient  premièrementdevant 
leurs  évêques,  alin  que  l'affaire  se  vidât  s'il 
était  possible,  sans  les  arracher  des  fonc- 
tions sacrées  de  l'autel  (Nov.83),  et  qu'on 
ne  les  ferait  comparaître  devant  les  juges 
civils,  que  lorsque  l'évoque  n'aurait  pu  ter- 
miner leur  différend.  Si  la  cause  était  cri- 
minelle, les  juges  séculiers  devaient  en  con- 
naître, si  le  crime  était  civil  ;  mais  si  c'était 
un   crime   ecclésiastique,    la  connaissance 
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tli'v.iil  en  Cire  réservée  aux  juges  ccclésias- 
liques. 

Quant  aux  lnï(|ucs,  quelles  que  puissent 
ôlre  leurs  causes,  ou  crviles,  ou  criminelles, 
si  le  jujje  néglige  de  leur  'aire  justice,  ils 
s'en  (tlaindronl  à  révéque  du  lieu,  qui  fera 
instance  au  jugede  ne  plus  diirérerde  rendre 
justice,  et  s'il  continue  ses  délais,  il  en 
avertira  l'empereur.  (Nov.  8G,  c.  I,  2.J  Si 
l'une  des  parties  tient  le  juge  de  la  [irovince 
pour  suspect,  l'évêque  se  joindra  à  lui,  et 
ils  jugeront  tous  deux  ensemble  cedilTé- 
rend  :  «  Si  contigerit  quemdam  nostroruui 
subjectorum  in  dubitalioneni  habere  judi- 
cem  ,  jubcmus  sanclissimum  episco()um  au- 
dire  cum  clarissimo  judice:  ut  ambo  per 
amioabilem  conventum  dissolvant  quœdu- 
bia  sunt,  ut  non  cognntur  sultjecti  nostri 
propter  hujusmodi  causas  recedere  a  pro- 
pri;i  palria.  » 

Ainsi  les  parties  n'importunaient  pas  sou- 
vent l'empereur  de  leurs  contestations, 
d'autant  qu'il  leur  était  loisible  de  s'adres- 
ser à  l'évêque,  et  d'ailleurs  parce  que  les 
juges  séculiers  devaient  être  fort  désinté- 
ressés ,  puisque  l'empereur  leur  donnait 
gratuitement  ces  charges;*  Propterea  enim 
judices  gratis  facimus.  »  (Ibid.,  c.  k.) 

Si  (jucltiu'un  secroit  injustement  outragé 
par  le  juge,  il  doit  recourir  à  l'évô(]ue,qui 
sera  le  juge  du  juge  inéino,  qui  a  été  pris  à 
partie:  que  si  l'évoque  ayant  condamné  le 
juge  h  de  justes  réparations,  le  juge  n'obéit 
pas,  la  cause  sera  portée  devant  l'empereur; 
après  quoi  si  le  juge  est  trouvé  coupable,  il 
iui  en  coûtera  la  vie:  «  Si  contigerit  quem- 
piam  a  judice  [)rovinciœ  lœdi,  jubemus  eum 
adiré  civiiatis  episcopum,  et  ipsu,m  judicare 
judicem  et  eum  qui  putatur  lœJi  ab  eo,  » 
etc. 

Dans  les  villes  où  il  n'y  a  point  de  juge, 
le  défenseur  lient  sa  plaie,  et  il  est  libre 
aux  parties  de  joindre  Tévèqueau  défenseur 
pour  juger  leur  cause:  «  Si  vero  lileui  lia- 
benles  voluerint  defensorem  una  cum  sanc- 
tissimo  episco[to  judicare,  et  hoc  agi  prœci- 
pirnus.»  {Ibid.,  c.  7.) 

IV.  Causes  des  évéques.  — Les  évoques  ne 
pouvaient  être  jugés  que  par  d'autres  évo- 
ques et  par  les  synodes,  soit  pour  les  causes 
civiles  pécuniaires  ou  criminelles;  et  cet 
em[>ereur  décerna  des  peines  contre  ceux 
qui  les  forceraient  de  se  présenter  devant 
lin  juge  civil,  s'il  n'y  avait  pour  cela  un 
ordre  exprès  de  l'empereur  :  «  Sed  neque 
pro  qualibet  pecuniaria  causa  vel  criminali, 
e{)iscopuin  ad  judicem  civilem  aut  milita- 
rem  invilum  producere,  aut  exhibera,  cilra 
imperialem  jussionem  permitiiiiius.  »  (Gap. 
8,10.). 

Aussi,  peu  après,  ce  prince  commanda 
qu'on  tînt  les  conciles  provinciaux  une  ou 
deux  fois  chaque  année,  pour  y  décider 
lous  les  |)rocès  qui  survenaient  entre  les 
évoques,  les  clercs  et  les  moines,  et  pour 
punir  toutes  les  transgressions  des  saints 
canons  :  «  Jubemus  melropolitam  episcopos 
sub  se  constitulos  semel  aut  secundo  |)er 
sin^ulos  aunos  ad  .se  couvocare,  et   omnes 


causas  sublilitcrexaniinare,  quas  episcopi, 
aut  clerici,  aut  monachi  ad  inviceîli  habeni, 
easque  disponere  ;  et  sujicr  hoc,  quiilipiid 
extra  régulas  a  (]uai:un(}uo  persona  delin- 
(juilur,  emendare.  » 

Ainsi  les  conciles  provinciaux  étaient 
couimo  des  grands  jours,  ou  des  assem- 
blées déjuges  ecclésiastiques,  pour  faire 
justice  et  rétablir  la  paix  entre  les  ccclô- 
siasliijues,  les  moines  et  les  évoques. 

V.  Qualités  du  tribunal  épiscopal.  —  Mon 
dessein  n'est  pas  de  traiter  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  mais  seuletuenl  de  faire 
remar(|uer  que  tout  l'usage  que  les  évèques 
en  ont  fait  n'a  eu  pour  but  que  l'exer- 
cice de  la  charité  clirétienne,  et  l'eiïusion 
de  l'amour  paternel  des  évoques  pour  leurs 
sujets. 

II  faut  concluredo  laque  c'est  une  occupa- 
tion vraiment  épiscopafe,  quelque  embarras- 
sée qu'elle  paraisse  dans  les  choses  de  la 
terre.  C'est  un  moyen  sûr  de  maintenir  par 
cesjugements  la  dignitéet  les  franchises  des 
clercs,  leur  retraite  et  leur  séparation  du 
monde,  leur  paix  et  leur  concorde,  soit 
entre  eux  mutuellement,  soit  avec  les  laï- 
ques. Et  qui  doute  que  la  fin  et  l'occu- 
pation des  conciles  provinciaux  ne  fût  toute 
sainte?  Or,  elle  consistait  ()rincipaleraent 
à  pacifier  lous  ces  diiïérends,  ou  à  punir 
les  violateurs   des    canons. 

VI.  Les  évêqucs  jugeaient  en  dehors  des 
conciles  et  des  synodes.  —  Ce  n'était  pour- 
tant pas  dans  les  conciles  seulement  que 
les  évoques  s'a[)pliquaient  à  juger  ces  sortes 
de  causes  qui  étaient  de  leur  ressort;  mais 
aussi  chacun  séparément  dans  son  palais 
épiscofial  décidait  les  alTaires  qui  se  pré- 
sentaient. 

Cet  empereur,  dans  une  de  ses  Novelles^ 
ordonne  d'abord  (ju'on  tiendra  un  concile 
chaque  aiH)ée  :«  Jubemus  omnibus  modis 
unam  svnodum  tieri  singulis  annis.»  (Nov. 
137.  c.  'i,  5.) 

Il  ajoute  ensuite  que  lors  du  temps  de 
ces  conciles  les  évô(iues  examineront  et 
jugeront  toutes  les  causes  des  clercs  et  des 
religieux  qui  leur  sont  soumis,  et  celles 
des  évèques  seront  semblablement  jugées 
par  leurs  métropolitains,  conime  celles  des 
métropolitains  par  les  archevêques  ou  pa- 
triarches. 

«  Non  solum  autem  in  anniversariis  sy~ 
nodis  quicri  isla  volumus,  sed  etiam  quoties 
quidam  sacerdolum,  vel  clericorum,  vel  ab- 
batum,  vel  monachorum,  accusabuntur  vel 
de  fide,  aut  lurpi  viia,  aut  ob  aliud  alitjuid 
contra  sacros  canones  admissum.  Et  siqui- 
dem  episcopus  est  is  qui  accusalus  est, 
ejus  metropolilanus  examinel  ea  qujudicla 
sunt.  Si  vero  tnetropolitanussit,  ejus  bealis- 
simus  arcliiepiscopus  subquodegit.  Si  vero 
[iresbyter,  vel  diaconus,  tel  alius  clericus, 
vel  abbas,  vel  moiiachus;  tune  episcopus 
cui  subsunt,  examinel  delalas  hujusmodi 
querelas;  et  cum  veritas  probala  fuerit, 
unusquisque  pro  qualitaie  delicti  canonicis 
pœnis   sut)dalur  examinantis  arbitrio.  » 

La  juridiction  et    roccupalion  des  évé- 
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ijiies  hor!  des  teni[)S  des  synoles  élnii  donc 
«Je  punir  lou'.cs  les  failles  qui  se  coroiuet- 
Inicnl  cOMlro  la  |)urelé  de  la  foi,  conlro 
rinnoctMU'e  des  mœurs,  vl  coiitro  l'exacte 
ob^erviince  des    canons. 

VII.  Chambre  mixte  pour  juger  le  patriar- 
che cCAnlioche.  —  Juslinien  inséra  dans  son 
code  la  loi  de  Valenlinien  et  de  Valons, 
qui  romniet  les  évoques  h  veiller  sur  les 
marchanrls  et  sur  le  prix  dos  choses,  atin 
que  les  pauvres  ne  soient  pas  opprimés: 
«  Negotiatores  si  qui  ad  domum  nostram 
pertinent,  ne  moduni  mercandi  videantur 
excedere  Cliristiani,  quihus  vorus  cultus 
est  a<ijuvare  pauperes  et  positos  in  noces- 
silale,  provideant  episcopi.  »  (Z>eept5/.  «?<(/., 
I.   1.) 

Il  y  inséra  aussi  les  lois  d'Arcade  et 
d'Honorius,  qui  fiorlent,  que  dans  les  cau- 
ses civiles  il  est  permis  «ie  recourir  d'un 
conimut)  consentement  au  jugement  ou  à 
l'arbitrage  de  l'évêque;  duquel  on  ne  pourra 
pas  appeller,  non  plus  que  des  sentences 
du  prélet  de  prétoire:  «Si  quis  ex  consensu 
apud  sacrœ  logis  anlistilem  litigare  volue- 
rint,  non  vetaburitur;  sed  experientur,  il- 
lius  in  civili  duntaxal  negotio,  morearbilri 
sponle  residentis  judiciura,  etc.  Episcopale 
judicium  ralum  sii  omnibus,  qui  se  audiri 
a  sacordotibus  elegerint  ;  eamque  illorura 
jvidicationi  adhibondam  esse  reverentiam 
.iubemus,  quam  voslris  deferri  necesse  est 
poiestalibus,  a  quibus  non  licet  provocare.» 
{îbid.y  I.   vu,  VIII.) 

On  trouve  aussi  dans  le  code  de  Justi- 
nien  {libid.,  1.  x.)  la  loi  des  mômes  empe- 
reurs, (|ui  veut  que  les  livres  des  mathé- 
maticiens ou  astrologues  soient  brûlés  eu 
présence  de  l'évoque  :  «  Codicibus  erroris 
proprii  sub  oculis  episcoporum  incendie 
concreraatis.»  {Ibid.,\.  xii.)  Justinien  n'a  pas 
non  plus  omis  la  loi  de  Théodose, qui  permet 
aux  tilles  et  aux  servantes,  que  leurs  pères 
ou  leurs  maîtres  voudraient  prostituer,  de 
recourir  aux  évoques,  qui  les  mettront  eu 
pleine  liberté  :  «  Liceat  filiabus  et  ancillis, 
episcoporum  implorato  sutlVagio  ,  omni 
miseriarum    necessilate    absolvi.  »  {Ibid., 

1.    XXV.) 

Il  y  en  a  une  de  Juslinien  même  qui 
charge  les  évéïjues  de  tenir  la  main  à  l'txé- 
culion  (les  lois  sévères,  qui  avaient  été 
faites  contre  les  joueurs  de  dés,  et  autres 
semblables  :  «  Quœ  de  aléa,  sive  ut  vocant, 
collis,  ac  de  eorum  prohibilione  a  nobis 
sancila  sunt,  ea  liceat  episcopis  et  perscru- 
tari  et  cohibere,   si   (iant.  » 

Il  est'  vrai  que  les  causes  criminelles 
n'étaient  pas  soumises  au  jugement  des 
évêques  ;  mais  si  c'étaient  les  évoques 
mêmes  qui  fussent  accusés,  leur  procès 
leur  était   fait    par  d'autres  évêques. 

L'illustre  George,  {)atriarche  d'Antioche, 
«jant  été  accusé  devant  le  gouverneur  de 
1  Orient  Astérius,  d'inceste  avec  sa  propre 
sœur,  et  d'entreprise  contre  sa  patrie,  en 
appella  à  l'empereur  et  au  concile.  (Evagr,, 
K  Vf,  c.  7.)  Il  vint  à  Constanlinople,  sa  cause 
îul  iuiîéc  par   les   nalriarch^îs.    le  sénat  et 


et  les  évêques;  son  innocence  fut  recon- 
nue, ses  accusateurs  furent  exilés  :  «  Ac 
cum  patriarcha) omnes  [)arlim  perse,  parliuj 
f)er  vicarios,  quaestioni  de  Gregorîo  habitas 
intéressent,  et  causa  esset  coram  sacro  se- 
natu  et  mullis  metropolitis  cognila  ,  posi 
mulias  et  graves  conlenliones,  secundum 
Gregorium  sententia   pronuntiala  est.  » 

Voilà  une  assemblée  de  juges,  {)ariie  ec- 
clésiastiques, et  partie  séculiers,  mais  oij 
les  patriarches  sont  nommés  devant  le  sénat, 
comuie  ayant  la  préséance  d'honneur  et  de 
puissance. 

lU.  —  L'emploi  clinrilable  de  la  juridiction  «les 
évoques  dans  l'IlaliC;  deuuis  Tan  500  jusqu'en 
l'au  1000. 

I.  Exercice  de  la  juridiction  episcopale  en 
Italie.  —  L'Italie  étani  gouvernée  par  les 
mômes  lois  et  les  mômes  canon^,  les  évêques 
y  exerçaient  aussi  la  même  juridiction  que 
dans  l'Orient. 

Saint  Grégoire  manda  aux  évêques  de  Si- 
cile de  tenir  un  concile  tous  les  ans  à  Sy- 
racuse, ou  à  Catane  avec  le  soudiacre  Pierre, 
vicaire  apostolique  :  «  Gui  vices  nostras 
iiilra  provinciam  Siciliara  comraisimus.  » 
{Regist.  episl.,  lib.  i,  epist.  1),  pour  travail- 
ler aux  besoins  de  la  province  et  de  l'E- 
glise à  la  subsistance  des  pauvres,  au  sou- 
lagement des  aliligés  et  à  la  correction  des 
mœurs  :  «  Quatenus  quœ  ad  utilitatem  ip- 
sius  provinciae  Ecclesiarumque  pertinent, 
sive  ad  necessitatera  pauperum  oppresso- 
rumque  sublevandam,  sive  ad  monitionem 
omnium  alque  correclionera ,  congrua  cura 
eodeiu  Pelro  subdiacono  sedis  nostrae  de- 
beatis  moderatione  disponere.  » 

Il  écrivit  à  l'évêque  de  Dalmatie  (1.  i, 
epist.  30)  d'obliger  l'évêque  de  Scodra,  oa 
de  Scrutary,  à  faire  terminer  par  arbitres 
le  différend  qu'il  avait  avec  un  conseiller  du 
préfet  d'Italie,  qui  en  avait  porté  ses  plain- 
tes au  Siège  Apostolique.  Il  manda  à  son 
nonce,  en  Sicile,  de  ne  pas  permettre  que 
les  religieux  fussent  détournés  de  la  sain- 
teté de  leur  solitude,  par  le  tumulte  et 
l'embarras  des  procès  de  leur  monastère, 
et  d'en  charger  un  homme  capable,  qu'il 
lui  nomme,  et  à  qui  on  donnera  des  ap- 
pointements raisonnables,  ()uisque  les  re- 
ligieux ne  doivent  pas  abandonner  le  soin 
de  leur  temporel  ni  le  prélérer  au  repos 
spirituel  de  leur  âme. 

«  Sicut  studii  nostri  esse  condecet,  à  liti- 
giis  foralibus  monachos  submovere,  ut  di- 
vinis  ministeriis  pie  et  solerter  invigilent; 
ita  necesse  est  noslra  [irovisione,  quemad- 
modura  negotia  eorum  disponi  deboant, 
ordinare  :  ne  distenta  mens  per  varias  cau- 
sarum  curas  detluat,  et  ad  celebrandum 
opus  consuetum  euervala  torpescat,  etc. 
Expedit  parvo  incoramodo  a  slrepitu  cau- 
sarum  servos  Dei  quietos  exsistere,  ui  et 
ulililates  cell<e  per  negligentiam  non  f)e- 
reaul,  et  servorum  Dei  mentes  ad  0{)us 
Dominicum  liberiores  existant.  »  (L.  i, 
epist.  67.) 

Gtt  saint  Paoe  écrivit  à  Januarius,  évêqut 
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«II'  Cnglinri  on  Sardaigno,  de  cliillier  corpo- 
rc'llcineiil  un  ecclésinsliiiuo,  (.'l,  après,  de  le 
inellro  en  pénilenco,  p.irce  qu'étant  ac(Mjs6 
tie  divers  nwiléfices,  il  s'élaii  enfui  en  Afri- 
que après  avoir  pris  l'Iiabit  des  laïques.  (L. 
III,  c.  24.)  Il  recommanda  surtout  h  cet 
évèque  de  niainlenir  les  immunités  do  son 
clergé,  et  de  ne  [las  endurer  ()ue  les  prêtres 
fussent  opprimés  [)ar  les  juges  séculiers  : 
«  Cognovimus,  quod  in  insula  Snrdinia  sa- 
cerdntes  à  laicis  judicibus  op[)rimanlur, 
et  Iralernitalem  luam  ministri  sui  despi- 
ciant,  »  etc. 

II.  liègles  observées.  —  S'il  y  a  quelque 
contrariété  apparente  dans  ces  lettres,  oij  il 
semble  qu'on  |»eriuette  aux  religieux,  et 
(ju'on  ne  permette  pas  aux  ecclésiastiques 
de  reconnaître  la  juridiction  des  magistrats 
civils,  nous  en  trouvons  la  conciliation 
dans  la  lettre  que  ce  Pape  écrivit  à  l'évêque 
de  Naples,  pour  le  faire  ressouvenir  que 
selon  les  lois  et  les  canons,  ni  les  ecclésias- 
tiques, ni  les  personnes  religieuses  ne  pou- 
vaient être  (citées  que  devant  leur  évêque; 
que  si  l'évêque  était  suspect  aux  laïciues 
qui  étaient  leurs  |>arties,  c'était  à  lui  à  leur 
faire  choisir  des  arbitres  :  ainsi  l'évêijue 
conservait  encore  dans  ce  cas  celte  marque 
de  la  juridiction. 

«Quia  vero  pervenit  ad  nos,  clericos 
aliasque  civitalis  ac  parocliiœ  lu<w  religio- 
sas  personus,  ab  aliis  conveniri;  fieri  lioc 
proliibemus  de  cœtero,  et  neque  clericum 
luum,  neijue  monaclium,  vel  quamlibet 
aliam  civilatis  religiosam  personi\m  paro- 
cbiœ  luœ  conveniri  à  quoquam,  vel  ad  alte- 
rius  volumus  judicium  exhiberi.  Sed  si 
quis  contra  hujusmodi  personas  cujuslibet 
negolii  movere  voluerit  quaestionem,  fra- 
ternilatcm  tuam  noverit  adeundam.  Autsi 
forte,  ulassûlot,  aliqua  iilis  quolibet  modo 
luerit  nata  suspicio,  et  electorum  deside- 
raverint  fortasse  judicium,  sub  tua  exsecu- 
lione  eligendi  fas  habeant  cognitores,  qua- 
t(;nus  hoc  modo  nec  lu  amisisse  jurisdic- 
lionem,  nec  actor  apud  suspeclum  litigan- 
do  videatur  prœjudicium  susiinere.  0|)ortel 
ergo  ut  Fraternitas  Tua  erga  nionasteiia  ci- 
vilatis parochireque  suai  omnesfjue  subjectos 
paslorali  cura  diiigenler  invigilet,  et  de 
vila  actuqueeorum  sil  omninosullitita,»etc. 
(L.  V,  episl.,  11  .) 

0;i  voit,  par  ces  derniers  termes,  que 
c'était  une  partie  de  la  sollicitude  pastorale 
des  évèques,  de  travaillt-r  à  la  décision  de 
tous  les  différends  que  les  clercs  et  les  reli- 
gieux de  leurs  diocèses  avaient  entreîeux  , 
ou  qu'on  avait  contre  eux;  et  au  cas  qu'ils 
fussent  eux-:nèmes  suspects,  l'évêque  avait 
le  droit  de  faire  élire  des  arbitres;  mais 
révè(|ue  ne  devait  jauiais  permettre  qu'ils 
s'engageassent  dans  les  poursuites  tumul- 
tueuses du  barreau  pour  ce  (\u\  concernait 
leurs  personnes.  Pour  ce  (]ui  est  des  fonds 
(ju'ils  [)ossédaieni,  ils  avaient  des  économes 
ou  des  syndics  à  gages,ou  dosa|)Ocrisiaires, 
(pii  en  poursuivaient  la  défense  devant  les 
juges  séculiers. 

Quant  aux  procès  des  évoques,  l'exanjue 


d'Italie  en  ayant  fait  arrélfr  un,  ce  Pape  lui 
écrivit  [>our  le  faire  mettre  en  liberté,  ou 
pour  le  faire  juger  «lans  un  concile,  s'il 
était  coupable  d'un  crime  qui  mérilût  la 
dégradation  :  «  Oportet  ut  habita  synodo, 
palam  liât,  si  quo  I  in  eum  criuien  inlendi- 
tur,  »  etc.  (L.  i,  ei)ist.  3*2.) 

Ce  Pape  seniblo  supposer  que  les  évo- 
ques ne  peuvent  jamais  être  jugés  cjue  dans 
un  synode,  ni  être  soumis  à  une  plus 
granilc  peine  (lu'à  la  dégradation. 

Pour  ce  (jui  est  dos  causes  réelles  mô- 
mes, si  elles  étaient  entre  des  ecclésiasti- 
ques ou  des  religieux  de  part  et  d'autre,  les 
évoques  en  connaissai'nl,  afin  (pie  ccito 
prompte  et  amiable  résululion  empèchût 
que  le  lien  de  la  charité  ne  se  rompît. 

Ainsi  ce  Pape  écrivit  à  l'évêque  de  Syra- 
cuse de  descendre  lui-même  sur  les  lieux  et 
do  terminer  le  procès  qui  était  entre  deux, 
abbés,  sur  les  bornes  de  leurs  possessions, 
sans  blesser  la  loi  de  la  [)rescri|ttion  de 
quarante  ans  :  «  Ne  religiosorum  virorum 
corda  sœcuîarium  rerum  contenlio,  a  mutiia, 
quod  absit,  charitate  disjungat,  magna  est 
solliciludine  studendum,  ut  lacillimum  (i- 
nem  res  possit  in  allercationem  deducta 
percipere.  »  (L-  vi,  epist.  36.) 

Ce  saint  Pape  écrivit  à  l'évêque  de  Mes- 
sine qu'il  ne  devait  pas  presser  l'exécution 
d'un  legs  pieux,  s'il  ne  restait  pas  de  quoi 
vivre  aux  héritiers  du  testateur  (L.  vir, 
epist.  4),  quoique  les  lois  impériales  lui  en 
laissassent  la  liberté,  parce  qu'un  évoque 
doit  juger  selon  les  lois  du  ciel,  non  pas 
Selon  celles  de  la  terre  :  «  Quia  Fraternila- 
lem  Ve.stram  lege  Dei,  non  autem  lege  sie- 
culi  novinius  vivere.  »  (L.  vu,  epist.  15.) 

Il  écrivit  aux  évèques  de  Numidie  do  ter- 
miner eux-mêmes  le  différend  de  deux  de 
leurs  confrères  sur  la  possession  de  quel- 
ques paroisses.  Il  manda  à  révê(jue  de 
Squillaci  de  rendre  h  un  monastère  les 
terres  dont  l'abbé  lui  avait  fait  donation, 
n'ayant  pu  le  faire,  et  d'obliger  les  habi- 
tants du  ciulleau  de  Squillaei  tle  [)ayer  les 
anciens  droits  au  monastère  sur  le  fonds 
du(|uel  il  était  bûli.  (L.  vu,  epist.  33,  in- 
dict.  k.) 

Il  écrivit  à  l'évêque  de  Cagliari  de  faire 
rendre  à  un  uionastère  de  tilles  tout  ce 
que  leur  abbesso  avait  légué  à  l'hôpital  de 
Cagliari,  parce  que  ni  les  canons  ni  les  lois 
ne  [)ermetlenl  point  aux  abbesses  de  rien 
donner  des  biens  du  monastère.  (L.  vu, 
e()isl.  7,  indinct,  2.)  Que  si  cet  hôpital  pré- 
tendait par  quehjue  autre  titre  posséder  les 
biens  (jue  le  monastère  lui  contesiait,  il  lui 
manda  d'en  être  lui-môme  le  juge,  ou  de 
leur  faire  choisir  des  arbitres,  de  la  sentence 
des(jueis  il  sera  l'exécuteur,  alin  que  la 
charité  subsiste  inviolablement  entre  les 
lieux  saints  :  «Ut  nulluiu  inler  venerabilia 
loca  jurgium  remaneat,  quœ  magnoueie 
alterna  pacis  suiii  fovenda  concordia.  » 

Il  contiinia  une  transaction  faite  entre  un 
autre  hôpital  et  un  monastère,  supfiléanl 
par  la  pléniiude  de  sa  [)uissance  à  tous  les 
défauts  (jui  pouvaient  y  être  intervenus  j 
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•  ('ni  si  (|ui(l  lorUi  incuria,  vcl  irii[)orili.T 
minus  lirrnilalis  insprtiiin  est,  vires  f)leiiis- 
sirnw  munilioiiis  t-t  solidifalis  ox  liac,  uostra 
fluclorilale  susci[)iat.  »  (L.  vu,  e[iist.  27.) 
A(in  (|ij'iino  iminiial)Ie  cliarilô  rèf^ne  lou- 
jours  entre  les  f)ersonnos  consacrées  à 
Dieu  et  en  bannisse  toutes  conleslalions  : 
«  Oufl'enus  aiiaota  penitus  totius  alterra- 
tionis  nialcria,  inter  eos  interquos  cliarita- 
tis  inunutabiliter  débet  uianere  concordia, 
riulla  (^iieat  deinceps  liligiosa  contentionis 
occasio  goncrari.  » 

Autant  la  longueur  dos  procès  est  odieuse 
entre  les  personnes  religieuses,  autant  il 
leur  convient  d'aclieler  la  paix  f)ar  la  perle 
lies  clioses  temporelles  :  «  Sicut  grave  et 
pi('r)um  vituppralionis  est,  inter  |)ersonas 
omni[)otenti  Deo  militantes  do  sœcularibus 
negotiis  ortam  d\\i  controversiam  perma- 
nere;  ita  laudabile  et  studio  religioso  con- 
venions est,  tcrrenis  gralam  Deo  pacem  pra?- 
ferre  coinfiendiis,  et  ox  rébus  transitoriis 
raansura  seniper  charitatis  hiora  mercari.  » 

m.  Pensées  de  saint  Grégoire,  Pape.  —  J({ 
ue  puis  m'empôcher  de  remarquer  en  pas- 
sant que  ce  saint  Pa[»e,  qui  a  été  un  des 
plus  éclairés  dans  j'inlelligencedes  conseils 
et  des  préce[>tes  de  la  perfection  évangéli- 
que,  ne  commande,  et  même  ne  conseille 
jamais,  ni  aux  ecclésiastiques,  ni  aux  moi- 
nes, ni  aux  religieuses  d'abandonner  leurs 
droits  et  leurs  prétentions,  sans  les  pour- 
suivre en  justice  ;  et  de  soutfrir  la  |)erte  de 
tons  les  biens  de  la  terre,  a(în  de  ne  [>oint 
perdre  la  paix  et  le  calme  intérieur  de  la 
charité  parfaite. 

Il  y  a  pou  d'apparence  que  ce  Pape  for- 
mât un  jugement  si  désavantageux  des  ec- 
clésiasti(|ues  et  des  religieux  de  son  siècN;, 
«^u'il  ne  crût  f)as  (ju'il  y  en  eût  un  seul  qui 
fût  capable  de  pratiquer,  et  à  qui  l'on  pût 
pro|)Oser  un  précepte  ou  un  conseil  évangé- 
lique.  Jl  est  donc  plus  probable  que  ce  saint 
Pape  estimait  (jue,  comme  les  biens  de 
l'Eglise  n'étaient  autre  chose  que  le  patri- 
moine des  pauvres,  l'héritage  de  Jésus- 
Christ  et  les  vœux  des  fidèles,  et  que  dans 
ces  vues  saintes  on  les  |)ossédait  avec  cha- 
rité et  non  par  cupidité,  ou  plutôt  que  ceux 
qui  semblaient  en  être  les  possesseurs 
n'en  étaient  elfectivement  que  les  déposi- 
taires et  les  dist)ensateurs;  il  jugeait  aussi 
que  ce  n'était  |)as  la  cupidité,  mais  la  cha- 
rité qui  s'animait  pour  les  défendre. 

Ainsi  il  n'oubliait  rien  pour  conserver  la 
paix,  pour  abréger  les  contestations,  [)our 
éviier  les  tribunaux  séculiers,  pour  faire 
promplemenl  décider  toutes  choses  par  les 
évô(jues,  ou  |)ar  d'amiables  pacificateurs; 
mais  il  n'a  jamais  été  d'avis  de  laisser  ravir 
les  biens  d'une  Eglise,  d'un  monastère,  ou 
«l'un  hôpital,  plutôt  que  de  s'exposer  aux 
inquiétudes  inévitables  à  ceux  qui  en  en- 
tre|)rennent  la  tiéfense. 

En  voici  encore  une  autre  preuve  évi- 
dente. Ce  saint  Pape  proteste  que  c'est  l'é- 
vèque  seul  tiui  doit  se  charger  de  tous  ieâ 
procès  des  monastères.  Or,  (pji  f»eut  douter 
»jue  ce  i^c  suit  par  lu  motif  d'une  cli-arilé 


Irès-pure,  sans  le  mélange  d'aucune  cuf>i- 
dilé,  (pie  l'évèquo  so  ctiargc  de  tant  do 
soins  et  de  tout  cet  embarras  d'alfa  ires, 
pour  en  décharger  cette  chaste  et  sainte 
portion  de  sa  bergerie?  «  Cognovimus  etiarn 
quod  monasteria  servorum  Dei,  vel  etiam 
leminarum  pro  suo  quisque  libitu,  et  diver- 
sarum  causarura  exsecutione  perturbel  : 
Quod  omnino  non  grate  suscif)imus.  Epi- 
scopi  loci  ipsins,  sub  cujus  degunl  modera- 
mine,  cur«e  sit  eorum  causas  utilitalesque 
disponere.  Valde  eniin  est  incongruum,  ut 
omi>(so  eo,  alius  quilibet  eorum  se  causis 
adniisceat.»  (L.  vu,  epist.  G6.) 

IV.  La  science  des  lois  nécessaire  au  tri- 
bitnal  ecclésiastique.  —  Quoique  ces  juge- 
ments se  fissent  par  les  évêques  ou  par 
leurs  délégués,  ou  par  les  arbitres  qu'ils 
avaient  fait  choisir,  sans  observer  les  for- 
malités, les  longueurs,  les  détours,  et  les 
chicanes  du  barreau  ;  on  s'y  conformait 
néanmoins  aux  lois  civiles,  et,  lorsque  les 
évêques  n'en  étaient  pas  assez  instruits,  ils 
prenaient  l'avis  des  jurisconsultes. 

Saint  Grégoire  montra  combien  la  science 
et  Tusage  des  lois  est  nécessaire  dans  les 
justices  ecclésiastiques,  lorsqu'il  envoya 
Jean,  défenseur  de  l'Eglise  romaine,  en  Es- 
pagne, pour  y  connaître  d'une  cause  impor- 
tante entre  les  évoques;  pour  rétablir  celui 
qui  avait  été  par  eux  déposé,  et  faire  re- 
tomber la  même  peine  sur  ceux  qui  eu 
avaient  été  les  auteurs.  L'instruction  que  ce 
Pape  doima  au  défenseur  Jean  contient 
|)lusieurs  articles  qui  sont  tous  autori- 
sés par  les  lois  de  Justinien  qui  y  sont  rap- 
portées. 

Quant  à  la  personne  d'un  [)rêtre,  il  y  est 
<lit  qu'on  n'a  pu  l'arrêter,  mais  qu'il  a  fallu 
le  citer  par  lievant  son  évoque,  selon  la  No- 
velle  de  Justinien  qui  y  est  alléguée.  Il  y 
est  dit  qu'on  n'a  pu  arracher  un  évô(jue  de 
l'Eglise  selon  les  lois.  (L.  ii,  epist.  52,  55, 
56  Ibid.,  epist.  G.) 

Ce  Pape  délégua  à  l'évoque  de  Cagliari  et 
h  deux  autres  évoques  la  cause  d'un  abbé 
et  d'une  abbesse,  sur  la  déteution  du  patri- 
moine de  la  môme  abbesse  par  l'abbé;  en 
lui  ordonnant  de  consulter  quelque  hom- 
me de  vertu  et  éclairé  dans  l'intelligence 
des  lois,  s'il  s'y  trouvait  embarrassé. 

V.  L'évéque  avilissait  sa  cause  devant  un 
tribunal  laïque.  —  Les  évoques  méritaient 
des  louanges,  au  jugement  de  ce  grand 
Pape,  lorsqu'ils  s'a()pliqua]ont  à  faire  déci- 
der prom[»temcnt  tous  les  procès  qui  pou- 
vaient s'élever  contre  les  clercs  et  les  reli- 
gieux de  leurs  diocèses,  soit  en  les.jugoant 
eux-mêmes,  soit  en  nommant  des  juges, 
soit  en  obligeant  les  parties  à  élire  des  ar- 
bitres, et  les  y  forçant  par  ses  exécuteurs  : 
«  Si quis  contra  quemlibet  clericum  causani 
habuerit,  episco[)um  rpsius  adeat,  ut  aut  ipse 
cognoscal,  aut  certe  ab  eo  judices  deputen- 
tur;  aut  si  forte  ad  arbitros  eumdem  est, 
partes  ad  eligendum  judicem  ab  ipso 
exsecutio  (k'i)utala  compellat.  »  (L.  ix, 
epist.  32.) 

Saint  (Jlré;5oirc   ne  pouvait  SGulTrir  qu» 
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ses  nonces  se  môlassent  de  ce  qui  était  de 
la  juridiclinn  des  tWôqiies,  dont  ils  de- 
vaient plutôt  ôlre  les  défenseurs  que  les 
usurpateurs,  si  ce  n'est  que,  lorsqu'un  laï- 
que ou  un  clere  était  en  dilTérend  avec  son 
évé(}ue,  le  nonce  apostolique  devait  s'en- 
tremettre pour  en  être  lui-même  le  juge, 
ou  pour  obliger  les  parties  d'en  élire  un,  à 
l'etTel  du  vider  au  plus  tôt  leur  contesta- 
tion. 

«  Si  quis  vero,  vel  clerirus  vel  laicus, 
contra  episcopum  causam  habuerit,  tune  le 
inlerponere  debes ,  ul  inler  eos  aut  ipse 
cognoscas,  .ml  ccrte  teadmonenle  sibi  judi- 
ces  eliganl.  Nam  si  suo  unici)i(|ue  episcopo 
jnrisdictio  non  servelur,  quid  aliud  agilur, 
nisi  ul  per  nos,  per  quns  ecclesioslicus 
custodiri  debuit  ordo,  confundalnr.  » 

Mais  les  mêmes  évêqiios  n'étaient  pas 
nioins  dignes  de  blâme  et  de  confusion, 
lorsqu'ils  avilissaient  leur  divin  raracb^re 
par  la  poursuite  des  causes  temporelles  de- 
vant les  tribunaux  des  juges  séculiers.  Ce 
Pape  enjoignit  à  son  défenseur,  c'est-à-dire 
h  son  nonce  en  Sicile,  do  ne  donner  que 
cinq  jours  de  terme  à  l'évoque  Basile,  pour     Car.  Mag.,  \.  vi,  c.  281.) 


tanlin.  —  lise  trouve  h  la  lin  du  codeTliéo- 
dosien  une  loi  de  Constantin  (|ui  permet 
aux  laïques  de  faire  juger  leurs  causes  civi- 
les par  les  évoques. 

Charlemagne  renouvela  et  inséra  cette 
loi  dans  ses  Cnpitulaires  ;  de  sorte  (pi'il  en 
fit  une  constilulioD  universelle  et  inviolable 
pour  toutes  les  nations  qui  obéissaient  abus 
a  l'empire  français,  c'esl-à-dire  presque 
pour  tous  les  peuples  de  l'Occident. 

«  >'olun)us  atquo  [)rtBcipimus  ut  omnes 
dilioni  noslraî  Deo  auiiliatile  subjecli,  tani 
Roniani,  (piam  Franci,  Alamanni,  Bajoarii, 
S.ixones,  Turingi,  Frisones,  GaUi,  Burgun- 
diones,  Longobardi,  Beneventani,  Golllii  et 
Hispani,  ca'lerique  nobis  subjecli  omnes, 
llcet  quocun(iuo  videantur  legis  vinculo 
constricti,  vel  consueludinario  more  con- 
nexi,  hanc  senlcnliam,  quam  ex  xvi  Theo- 
dosi  imperatoris  libro,  capitulo  11,  ad  inler- 
rognta  Ablavii  ducis  sumpsimus,  et  inler 
nostra  capitula,  pro  lege  tenendam,  con- 
suUu  omnium  lideliuni  noslrorum,  tara  cle- 
ricoruin,  quam  et  laicorum  |)osuimus,  lego 
cunclis    perpétua  tenendam.  »   [Capitular. 


le  contraindre  de  niellre  tin  à  tous  ses  |iro- 
cès,  de  dire  pour  jamais  adieu  au  barreau, 
et  de  se  retirer  dans  son  diocèse.  (L.  viii, 
epist.  11.)  Telle  était  alors  l'heureuse  police 
de  l'Eglise. 

VI.  Délégation  (Vun  officiai  ou  d'un  péni- 
tencier. —  Suivant  sainl  Grégoire,  les  évo- 
ques ne  coQjmetlaient  pas  à  un  officiai  la 
discussion  et  la  décision  de  tant  d'allaires. 
Au  contraire,  il  a  plutôt  paru  que  l'évêque 
en  élait  ou  seul  ou  prescjue  seul  chargé,  il 
avoue  néanmoins  ailleurs,  que  les  évoques 
ne  pouvant  porter  eux  seuls  un  fardeau  si 
pesant,  s'en  déchargeaient  au  moins  d'une 
partie  sur  les  prêtres  pénitenciers.  Le  but 
principal  et  le  fruit  (ju'on  se  proposait  dans 
les  justices  ecclésiastiques,  était  de  porter 
les  pécheurs  h  la  pénitence  :  «  Sunt  minoris 
ordinis  sacerdoles,  qui  ad  minislerium  al- 
laris  excubant,  qui  videlicet,  in  adjutorium 
majorum,  peccata  delinquentium  subtiliter 
investigant,  et  vitam  carnalem  corrigunl; 
atque  ad  hoc  usque  perducuni,  ut  per  la- 
menta i^œnitenliaB,  quasi  incondunt  carnem 
in  saciiticio,  quam  prius  permiserant  vivere 
in  peccato  ;  non  enira  hi  qui  sanctis  ecclesiis 
praesunt,  per  semetipsos  praovalenl  cuucta 
agere.  Sed  dum  ipsi  causis  spirilalibus  oc- 
cupantur,  liœc  aliis  disculienda  atque  cor- 
rigenda  permiltunt.  »  (  Hom.  22  m  Eze- 
chitl.) 

Je  demeure  d'accoril  que  cela  se  pourrait 
entendre  du  tribunal  intérieur  do  la  péni- 
tence, sans  coramuniqueraux  prêtres  la  ju- 
r«idiction  conlenlieuse  des  évoques.  Mais 
puisque  les  évèques  déléguaient  souvent, 
ou  nommaient  des  juges  ,  n'esl-il  pas  vrai- 
semblable qu'ils  prêteraient  volontiers  leurs 
prêtres  à  tous  les  autres? 

IV.  —  La  cbarité  des  évêqiies  s'occupait  encore  à 
lerniiner  les  procès  des  Jaunies,  sous  l'empire 
de  Cliai  leinagiic  et  i!e  ses  descciiiluiiis. 

1.  Charlemagne  renouvelle  la  loi  de  C'inS' 


Charlemagne  rétablit  premièrement  par 
ce  capilulaire  la  juridiclion  de  l'Eglise  dans 
son  ancienne  étendue,  et  dans  la  môme  au- 
torité, même  sur  les  laïiiues,  qu'elle  avait 
exercée  sous  l'emjtire  du  grand  Constantin 
et  du  grand  Théodose.  Ce  sont  par  consé- 
quent les  trois  plus  grands  empereurs,  et 
qui  ont  très-justement  mérité  le  surnom  de 
grand,  qui  ont  rendu  son  ancien  lustre  au 
tribunal  des  évêques,  aujugement  desquels 
saint  Paul  avait  convié  tous  les  fidèles  de 
soumettre  leurs  ditféreuds. 

2.  Cette  loi  de  Constantin  et  de  Théodoso 
fut  reçue  et  autorisée  dans  les  Elals  géné- 
raux de  l'empire  français,  qui  end)rassait 
alors  presque  toutes  les  nations  de  l'Eurojte: 
«  Consuitu  omnium  fideliuiu  noslrorum  ,  » 
etc. 

3.  Ces  nations  soumises  à  l'empire  do 
Charlemagne  étaient  déjà  partagées  en 
deux  parties,  dont  l'une  se  servait  du  droit 
écrit,  ou  des  lois  romaines,  l'autre  avait  un 
droit  coulumier.  Toutes  les  deux  acceptè- 
rent ce  renouvellement,  ou  celle  nouvelle 
promulgation  de  la  loi  de  Constantin  :  «  Le- 
gis vinculo  constricti,  vel  consueludinario 
more  connexi.  » 

k.  Le  dessein  de  Charlemagne  était  le 
môme  que  celui  de  Constantin  et  de  Théo- 
dose ;  non  pas  tanl  de  donner  de  l'éclat  et 
de  la  gloire  à  ré()iscopat,  que  de  procurer 
la  [laix  aux  fidèles,  en  renvoyant  tous  leurs 
[)rocôs  à  leur  [lère  commun,  qui  en  adouci- 
rail  les  fatigues  et  les  désagréments,  qui 
en  retrancherait  les  longueurs,  qui  en  cou- 
perait les  racines,  et  qui  en  préviendrait  la 
naissance,  en  rétablissant  une  paix  ferme 
et  une  concorde  vraiment  fralernelle  entre 
tous  les  enfanls  de  l'Eglise  :  •  Hoc  |)erpelua 
lege  firmamus,  malitiosa  liiium  semina 
compriiaentes,  ut  miseri  homines  longis  ac 
pêne  perpeluis  actiouum  laqueis  implicati, 
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al)  iiiiprnl)is  pclilionibiis,  vel  a  cupiditale 
lica^nroftfrn  maliiro  fin»?  discedanl.  » 

En  elTel,  ce  n'esl  rien  de  liniruti  procès, 
c'ost-ii-ilire  de  rdraiicher  une  brandie  de 
l'in^aliable  cupidité  des  [loiiimes,  si  l'on  ne 
v.i  jusqu'.^  la  racine  de  toutes  les  dissen- 
sions, qui  n'esl  autre  f|ue  cette  même  cupi- 
diié,  et  si  l'on  ne  lait  entrer  en  sa  place 
dans  le  fond  du  cœur  une  charité  sincère. 
Or  ces  empereurs  reconnaissent  que  ce  pou- 
voir ap[)artient  aux  ministres  de  Jésus- 
Clirist,  dont  les  jugements  répandent  de 
fous  côiés  le  même  esprit  de  charité  qui  les 
a  formés. 

II.  Grande  autorité  des  évêques.  —  Il  n'é- 
tait |ias  à  propos  de  limiter  une  autorité, 
qui  n'était  animée  que  de  la  cliarilé,  et  qui 
ne  travaillait  qu'à  établir  rem[)ire  de  la  jus- 
tice et  de  la  religion.  Aussi  Charlemagne 
commanda  h  tous  les  ofTiciers  de  la  cou- 
ronnf,  h  tous  les  magistrats  et  à  tous  les 
juges  d'obéir  aux  évêques  en  toutes  choses 
pour  l'extirpation  des  crimes  :  «  Jubemus 
ut  omnes  eis   pro  viribus,  ad  eornm  pera- 


mum,  ut  summo  Deo,  ciijus  vire  in  Eccle- 
sia  legaliono  funguntur,  obedienles  exsis- 
tanl.  De  illis  dictum  est,  qui  vos  audit,  me 
audit,  et  qui  vos  spernil  me  spernit,  etc. 
Oui  vos  recipit,  me  recipit,  etc.  El  mulla 
alia  horum  similia.  His  ergo  fuiti  oraculis, 
jubemus,  ut  omnes  eis  pro  viribus  ad  eo- 
rum  peragenda  minisleria,  et  ad  malos,  et 
peccatores.  atque  negligeiiles  homiues  di- 
slringendos,  sumtnopere  obedienles  exi- 
stant. »  {CapituL,  I.  vir,  c.  306.) 

Il  faut  donc  distinguer  la  juridiclioQ  lies 
évêques,  qui  est  occupée  des  affaires  pure- 
ment civiles,  d'avec  celle  qui  étale  sou  em- 
pire salutaire  sur  les  pécheurs  publics.  La 
première  est  un  bienfait  des  empereurs  que 
nous  venons  de  nommer,  et  elle  est  entière- 
ment arbitraire  pour  les  laïques.  La  seconde 
est  attachée  à  leur  caractère  ;  elle  est  do 
droit  divin,  et  les  fidèles  ne  peuvent  en 
façon  quelconque  s'en  dispenser. 

IV.  Les  juges  civils  sont  assujettis  à  la 
censure  épiscopale.  —  Tant  s'en  faut  que  les 
juges  pussent  s'ofiposer  à  cette  juridiction 


genda  minisleria,  et  ad  malos  et  peccatores,     des  évêques,  qui  ne  tend  qu'à   l'extermina 


flique  négligentes  homines  distringendos  ; 
sunimopere  obedienles  existant.  »  {CapituL, 
I.  VII,  c.  306.) 

Ensuite  cet  empereur  déclara  qu'il  ne 
souffrirait  jamais,  ni  dans  les  honneurs,  ni 
dans  son  palais,  ni  dans  son  em[)ire,  ceux 
qui  ne  seraient  pas  obéissants  aux  ordres 
ries  évêques,  quand  ce  seraient  ses  propres 
enfants  :  «  Qui  aulem  in  his,  quod  absit, 
aut  négligentes  eisque  inobedientes  fuerint 
inventi,  sciant  se  nec  in  nostro  imperio 
honores  retinere,  licet  eliam  filii  nostri 
fuerint,  nec  in  palatio  locum,  neque  nobis- 
cum  aul  cum  nostris  societatem  aut  commu- 
Dionera  ullam  habere.  » 

Jl  faut  remarquer  que  la  juridiction  n'est 
pas  seulement  attribuée  aux  évêques,  mais 
aussi  aux  prêtres  et  aux  autres  ecdésiasti 


lion  des  crimes,  qu'au  contraire  ils  étaient 
eux-mêmes  assujettis  à  la  censure  des  évê- 
ques, qui  même  comme  délégués  du  prince 
devaient  veiller  sur  eux,  pour  corriger  leurs 
excès  ou  en  avertir  l'empereur:  «  Oporlet 
ut  episcopi  sint  seraper  perspectores,  se- 
cundum  régis  admonitionera,  qualiter  judi- 
ces  cum  populis  agant,  et  aut  ipsos  praemo- 
nitos  corrigant,  aut  insolenlias  eorum  au- 
ditibus  f)rincipum  iunotescant.  Quod  si  cor-, 
reptos  eraendare  nequiverint,  et  ab  Eccle- 
sia,  et  a  communione  eos  suspendant.  » 
{CapituL,  1.  VII,  c.  214.) 

C'est  Cette  autorité  des  juges  ecclésiasti- 
ques, que  le  concile  de  Francfort  voulut 
affermir  par  un  de  ses  canons,  où  il  obligea 
même  les  comtes,  c'est-à-dire  les  gouver- 
neurs  des    [irovinccs,  de  se  rendre  à  l'au- 


ques,  que  les  fidèles    peuvent  choisir  pour      dience  des  évoques  :  Statulum  est  a  domno 


leurs  juges  en  toutes  sortes  de  causes,  soit 
qu'ils  jugent  conjointement  avec  l'évêque, 
ou  sé()arément. 

III.  Devoirs  des  laïques.  —  Il  est  bien  vrai, 
que  si  celle  juridiction  d'un  côté  est  Irès- 
étendue,  d'autre  part  elle  est  purement 
volontaire  du  côté  des  laïques,  qui  peuvent 
s'arrêter  au  tribunal  séculier.  Mais  cela 
s'entend  aussi  des  matières  civiles,  et  non 
pas  de  celles  où  il  s'agit  de  la  correction  des 
vices  publics  et  des  actions  scandaleu- 
ses. 

En  effet,  Charlemagne  vient  de  faire  un 
commandement  généra!  à  tous  les  gouver- 
neurs, aux  magistrats,  et  aux  juges,  de 
se  soumettre  et  de  forcer  tous  les  peuples  à 
4.tj:e  soumis  aux  évô(^ues,  quand  ils  travail- 
leront à  la  correction  des  crimes  et  au  châ- 
timent des  criminels.  Et  ce  qu'il  importe 
d'observer,  est  que  cet  emf)ereur  publie 
hautement,  que  c  est  le  droit  divin  et  I  Ecri- 
ture sainte  qui  donne  ce  pouvoir  aux  évê- 
ques :  «  Volumus  atque  prœcipimus,  ut  om- 
nes suis  sacerdolibus,  tam  majoris  ordinis, 
quam  et  inlerioris,  aminimousciuead  muxi- 


rege  et  sancta  synodo,  ut  episcopi  justitias 
faciant  in  suis  parochiis,  etc.  Comités  quo- 
que  veniant  adjudicium  episcoporum.  (Can. 
0.) 

Il  est  dit  ensuite  que  le  métropolitain 
terminera  ce  que  l'évêque  n'aura  pu  déci- 
der, et  si  le  métropolitain  ne  peut  entière- 
ment pacifier  les  esprits,  l'accusateur  et 
l'accusé  se  présenteront  au  roi.  Et  si  aliquid 
est  quod  episcopus  metropolitanus  non  possit 
corrigere,  vel  pacificare,  lune  tandem  veniant 
accusatores  cum  accusuto,  cum  literis  métro- 
politani,  ut  sciamus  rei  veritatem. 

Ce  n'éiait  pas  assez  de  soumettre  les  juges 
royaux  aux  ecclésiasiiques,  il  fallait  encore 
les  obliger  do  consi)irer  eux-mêmes  avec 
eux  pour  faire  exé(-uter  leurs  sentences, 
qui  n'étaient  que  les  oracles  mêmes  de  l'E- 
vangile, el  les  maximes  de  [)aix  et  de  con- 
ci.rde.  C'est  ce  qui  fut  résolu  au  vi'  concile 
d'Arles  de  l'an  813.  Ut  comités,  judices,  seu 
reliquus  populus  obcdientes  sint  episcopo,  et 
invicem  consentiant  ad  justitias  facicndas, 
(Can.  13.) 

La  même  chose  fui  conclue  dans  le  cou- 
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cile  (le  Maycncp,  qui  lui  lenii  en  la  même 
oriiKhî:  Ul  Inici  in  eorum  vuiiisterio  obediant 
episcopis  ad  reqendns  Ecclesian  Dei,  viduas 
et  orphanos  defensandos,  et  ul  obedientes  sint 
fis  nd  eorum  Christiantlalem  servnyidam.  Et 
episcopi  consendetites  sint  comitibus  et  judi- 
cihus  nd  justitias  faciendas.  (Can.  8.) 

Chariemagne  avait  fait  le  tnôme  coiiiman- 
jjcnient  aux  comles  :  «  Vobis  coiuitiljus  dici- 
miis,  vosque  commoueraus,  quia  ad  vesirum 
ininisterium  maxime  perlinel,  ul  revcrcn- 
li;un  el  honortMU  saiictœ  Dei  Ecclesiœ  exhi- 
beatis,  el  cura  e[)isco|»is  ves'ris  eoncordilor 
vivaiis,  'il  eis  adjulorium  ad  suum  ministe- 
rium  peragendum  prœbealis.  »  Capitul.,  1. 
II,  c.  6.) 

Lo  concile  de  Meaux,  do  Pan  8i5,  demanda 
h  Charles  le  Chauve  des  leltres  paieries  pour 
cfiaque  érèque,  afin  de  [)Ouvoir  obliger  les 
magistrats  de  les  assister  de  toute  leur  auto- 
rité pour  l'exécution  des  canons  el  des  ju- 
gements ecclésiastiques  :  «  Ul  auctorilalem 
sigillo  regio  roboratam  more  tracloriœCliri- 
slianissimus  {trinceps  singulis  donet  e})isco- 

()is,  quam  quisque  episcoporum  pênes  se 
labeal;  ul  quando  ei  necesse  fuerit,  per 
earidem  auctorilalem  reipublicœ  minislros 
conveniat,  ul  ipsi,  in  quibuscumque  civili 
indigueril  adjuloiio,  reipuhlica?  ministris 
conciirrenlibus,  suum,  imo  divlnum  possit 
rite  peragere  ministerium.  »  (Can.  71.) 

V.  On  portait  les  juges  civils  à  juger  selon 
l'esprit  de  l'Eglise.  —  La  (in  el  le  but  de  toul 
cet  exercice  de  la  juridiction  éfùscopale 
étail  si  constamment  el  si  généralement 
pour  la  seule  proleclro^i  des  opprimés,  pour 
la  correction  des  criminels  publics,  el  pour 
rélablisseu)ent  d'une  concorde  vraiment 
chrétienne,  que  les  évêques  lAchaienl  do 
persuader  aux  rois,  de  faire  en  sorte  que 
les  tribunaux  séculiers  conspirassent  pour 
le  môme  dessein,  el  aspirassent  à  la  même 
pureté  d'une  justice  toute  céleste.  C'est  ce 
que  les  évoques  du  concile  de  Cressy,  de 
l'an  858,  demandaient  à  Louis,  roi  d'Alle- 
magne: t  Conslituite  conjites  el  minislros 
reipubliCfT,  qui  placita  non  pro  acquisilione 
lucri  teneanl  sed  ut  casée  Dei,  el  viduœ  ac 
pupilli  et  populus  justitiam  habeant  ;  el  plus 
litiganles  ad  concordiam  salva  juslilia  revo- 
care  sludeant,  quam  commiltere,  ul  ipsi 
inde  aliquod  lucrum  possinl  haberc.  Quos 
5i  pacificaro  non  polucrint,  lune  justum  ju- 
dicium  decerni  faciant,  etc.  »  (Cap.  12.) 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  après  cela  si  les 
rois  el  les  empereurs  donnaient  tant  d'éten- 
due cl  tant  de  liberté  à  la  juridiction  des 
évêques,  [)uisque  les  évêques  et  tous  les 
juges  ecclésiastiques  n'agissaient  alors  que 
comme  des  paciÛcateurs  publics  et  des  pè- 
res communs  de  tous  les  tidèles,  el  qu'ils 
faisaient  môme  tous  leurs  étions  pour  per- 
suader aux  juges  séculiers  de  se  considérer 
plutôt  comme  des  pacificateurs  que  comme 
des  juges,  et  de  ne  juger  les  affaires  qu'a- 
près avoir  mis  toul  en  usage  pour  les  accom- 
moder. 

VL  Officiers  et  peines  du  tnbunnl  ecclé- 
siaslÎQuc.  —  On  pourroil  opposer  que  cette 


juridiction  n'avait  |)oint  de  ministres  pour 
exécuter  ses  ordres,  ni  d'autres  peines  que 
l'fxcomniunication  el  les  pénitences.  Je  rér 
ponds,  quant  aux  ministres,  que  tous  les 
ministres  et  les  exécuteurs  de  la  juridiction 
civile  étaient  obligés,  [)ar  les  lois  impériales 
et  royales,  d'exécuter  les  jugements  de.< 
évê(iuis,  sans  en  excejUer  les  comtes  mô- 
mes. Ainsi  on  peut  dire  que  les  ministres 
et  les  exécuteurs  étaient  communs  aux  deux 
tribunaux,  el  il  n'esl  pas  véritable  que  le 
tribunal  ecclésiastique  n'en  eût  point,  quoi- 
qu'on pût  accorder  qu'il  n'en  avait  point  de 
propres. 

Quant  aux  peines,  le  concile  d'Aix-la- 
Chapeile,  de  l'an  816,  ordonne  aux  abbés 
des  chanoines,  de  chAlier  les  négligents  non- 
seulement  par  des  jeûnes  au  pain  et  à  l'eau, 
mais  aussi  par  le  châtiment  corporel  :  Con^ 
grua  ei  verberum  adliibealur  casligatio  ;  et 
par  la  prison  :  Sit  locus  intra  claustra 
canonicorum,  quo  ad  tempus  relrudanlur, 
et  secundum  modum  culpœ  casligentur.  (Cap. 
13V.) 

Le  roi  Charles  le  Chauve  reconnut  dans 
le  II' concile  de  Soissons,  tenu  en  853,  que 
les  évêques  el  leurs  ofliciaux  avaient  le 
pouvoir  de  faire  fouetter  avec  des  verges 
les  paysans  atteints  de  quelque  crime;  et  si 
les  seigneurs  de  ces  paysans  faisaient  la 
moindre  résistance  à  l'exécution  de  celle 
justice  médicinale,  outre  l'exconMOUuica- 
lion,  ils  tombaient  encore  dans  In  disgrâce 
du  prince  et  dans  les  peines  civiles:  «  Ut 
missi  nostri  omnibus  per  singulas  parochias 
denunlient,  quia  si  e[)iscoiius  et  minisiri 
episcoporum  pro  criminibus  colonos  flagel- 
laverinl  cum  virgis,  pro()ler  melumaliorum 
el  ut  ipsi  criminosi  corriganlur,  cum  tali 
discrelione,  sine  ulla  occasione  indebila, 
sicut  in  synodo  collocutum  est,  ul  vel  invili 
pœnitenliam  corporaliter  et  temporaliter 
aganl,  ne  œlernaliler  pereant;  si  seniores 
ipsorum  colonorum  indigne  lulcrint,  et  ali- 
quam  vindictam  inde  exercere  voluerinl, 
aul  eosdem  colonos  ne  dislringaniur,  con- 
lendere  preesumpserint  ;  sciant  (|uia  el  ban- 
num  nostrum  component,  simul  cum  excom- 
mutiicalione  ecclesiaslica,  noslram  armi- 
scaram  durissime  suslinebunl.  »  (t^aii.  9.) 

Les  Capitulaires  de  Chariemagne  (I.  vu,  c_ 
310)  avaient  soumis  à  la  prison,  au  jeûno- 
et  à  la  fustigation,  les  clercs,  les  moines  et 
les  religieuses,  qui  auraient  souillé  par  la> 
fornication  la  pureté  de  leur  professio.o  : 
«  Presbyter  duos  annos  in  carcere  perma- 
iieat,  el  anle  flagellatus  et  scorticaïus  videa- 
les  lur,  et  posl  episcopus  adaugeat.  Clericus 
monachus  posl  terliam  verberalionom  in- 
caroerem  missus,  »  etc. 

Le  terme  de  discipline  était  liéja  appliqué- 
à  ces  flagellations  dans  les  mômes  Ca[)ila- 
laires  el  dans  les  conciles.  La  règle  d'Aure- 
lien  l'avait  réglé  à  trente-neuf  coups.  {Conr 
Mog.,  an  813,  c.  45.  Capitul.,  I.  v,  c.  95.  lin: 
Aurel.,  c.  41.) 

Si  toutes  ces  peines  étaient  médicinales, 
coiurae  il  en  faut  demeurer  d'accord,  il  eu 
est  de  même  de  la  justice  civile:  eu  u'esl 
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pas  l'esprit  de  vengeance,  mais  l'amour  de 
1,1  juslice,  qui  y  punit  les  coupables,  pour 
en  fftire  des  justes,  et  pour  mettre  fin  au 
crimf.  Toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence 
publique  ne  tendaient  qu'à  guérir  les  bles- 
sures cachées  du  péché;  elles  ne  laissaient 
pas  d'être  des  marques  de  la  juridiction 
épiscopale.  Les  qualités  dé  juge  et  de  mé- 
decin ne  sont  pas  incompatibles.  Si  les  mé- 
decins ne  sont  pas  juges,  au  moins  les  juges 
sont  dos  médecins  qui  ne  persécutent  les 
maladies  de  Tâme  que  pour  les  guérir. 

V. —  Juriilicllon  civile  des  évoques  après  l'an  1000, 

1.  Ce  n'est  plus  quun  exercice  de  charité. 
Dans  ce  dernier  âge  de  l'Eglise,  la  juri- 


séculiers,  et]  pour  autoriser  les  ecclésiasti- 
ques. 

Dans  le  concile  de  Lillebonne  ,  en  1080, 
que  l'on  pourrait  aiipeller  des  états  géné- 
raux sous  le  roi  Guillaume  le  Conquérant, 
ce  roi  régla  toute  la  juridiction  des  évêques, 
parce  qu'il  vit  qu'elle  était  presque  enii-ère- 
menl  éteinte  par  leur  négligence;  et  si  en 
cela  même  ce  roi  s'attribuait  une  partie  de 
la  juridiction  de  l'Eglise,  il  promit  de  l'a  res- 
tituer quand  les  évêques  en  useraient  avec 
plus  de  diligence  et  plus  d'intégrité  :  «Hoc 
rex  statuit,  non  perenniter  episcopis  suis 
debitam  auferendo  justitiara  ;  sed  quia  eo 
lempore  episcopi  minus  quam  convenissel, 
inde  fecerant  :   donec  ipse    eorum   videns 


diction  des  évêques  et  des  autres  prélats  a  emendationem,  eis  redderet  pro  benefacto  , 

été  plutôt  un  exercice  de  charité  que  de  ju-  quod  tune  de  manu  eorum  temporaliler  tu- 

ridiction   et  d'empire.  Quoique  ce  fût  une  leral  pro  commisso.  »  fCan.  3.) 

véritable  juridiction,  elle  était  plutôt  réglée  I-a  justice  de  l'évêque  est  maintenue  par 

par  les  lumières  de  l'Evangile  que  par  les  ce  concile  dans  tous  les  crimes  des  laïques, 

inis  des  empereurs  ,  et  elle  tendait  plutôt  à  commis   contre   les  prêtres,  les  moines  et 

établir    l'empire  de   la  charité  chrétienne  'es  religieuses  ,   même  le  meurtre  de  ces 

qu'à  faire  montre  d'une  domination  tempo-  personnes   sacrées,   l'adultère,  l'inceste,  le 


rello.  Les  empereurs  et  les  rois,  les  lois  et 
les  ordonnances  des  souverains  de  la  terre  , 
ont  cédé  sans  peine  à  l'empire  d'une  sain- 
teté et  d'une  charité  toute  céleste;  et  l'Eglise 
n'aurait  peut-être  jamais  rien  perdu  de  la 
juridiction  ancienne,  même  dans  les  causes 
teniftorelles,  si  les  ministres  l'avaient  tou- 
jours exercée  avec  le  même  esprit  de  mo- 
destie ,  d'humilité,  de  désintéressement 
et  de  charité,  qui  la  leur  avait  autrefois  ac- 
quisf^ 

IL  Etude  de  cette  autorité. —  Le  roi  d'An- 
gleterre ,  saint,  Edouard,  déclara  que  tous 


maléfice;  l'évêque  était  lui-môme  juge  des 
procès  oij  il  s'agissait  de  l'incompétence  du 
for  :  Parochianoriim  crimina  episcopo  perti- 
rientia,  ubi  consuetudo  fuit,  episcoporum 
judicio  examinenlur.  Si  contradictio  judi' 
calionis  facta  fuerit  ,  aut  episcopum  diffi- 
niatur. 

En  1085,  ce  roi  fit  un  édit,  où  il  défendait 
de  porter  les  causes  ecclésiastiques  devant 
les  juges  séculiers;  parce  qu'elles  devaient 
être  jugées  selon  les  lois  de  l'Eglise. 

Le  concile  de  Londres,  en  112'7,  condamna 
les  concubines  dos  prêtres  à  être  esclaves 


ceux  qui  tenaient  des  terres  de  l'Eglise,  ou  de  l'évêque  ou  des  ministres  de  l'Eglise, 
qui  logeaient  sur  ses  fonds,  ne  pourraient  111.  Juridiction  civile  des  évêques  au  \\\' 

être  contraints  de  [)laider  ailleurs  que  dans  siècle.  —  Le  II  concile  de  Lalran  ,  en  1139, 

les  cours  ecclésiastiques,  si  ce  n'est  qu'on  sous  Innocent  H,  décerna  l'excommunica- 

y  refusAlde  leur  faire  juslice  :  «  Nisi,  quod  tion  et  quelques  autres   peines    contre  les 

absit,   in  curia  ecdesiaslica  rectum  defe-  incendiaires,  qui  étaient  alors fortcommuns, 

cerit.  »  (Cap  4,  9.)  et    leur  ordonna    d'aller   porter  les  armes 

Les  assemblées  où  l'on  rendait  justice,  |)endant  une   année  en  Espagne  ou  à   Jô- 

selon  les  lois  de   ce  saint  roi,  n'étaient  ja-  rusalem   {  Gan,    18-20.};  sans  ôter  néan- 


rnais  sans  les  minisires  de  l'Eglise,  qui  y 
avaient  la  première  {)lace  avant  les  juges 
séculiers,  afin  que  la  justice  fût  exactement 
observée  :  «  De  illo  quo  judicium  fierit  dé- 
bet, venial  illuc  minister  episcopi  cum  cle- 
ricis  suis,  et  simililer  justitia  régis  cum  le- 
galibus  hominibus  |)rovinci<fi  illius,qui  vi- 


moins  aux  souverains  le  pouvoir  de  faire 
le  procès  ;ujx  incendiaires,  avec  le  conseil 
des  archevêques  et  des  évêques  :  «Sane  re- 
gibus et  priiicipibus  facullatem  faciendaeju- 
stiliœ  consultis  archiepiscopis  et  episcopis 
non  negamus.  » 
Ce  canon  fait  voir  que  l'usage  élait,  que 


dcant  et  audiatil,    ut  seque  omnia  tiani.  »      les  magistrats  n'exerçaient   plus   la   rigueur 


(6'onc.  gêner.,  t.  XI,  pag.  1021,1022.) 

Les  en)()ereurs  ont  fait  une  infinité  de  lois 
sur  les  matières  ecclésiastiques,  ils  ont 
rendu  une  infinité  de  jugements  sur  les  cho- 
ses cl  les  personnes  ecclésiastiques.  Tant 
(pie  la  juslice  et  la  majesté  des  lois  ecclé- 
siastiques y  a  été  conservée  et  affermie,  on 
n'a  point  contesté  sur  le  point  de  la  juridic- 


des  lois  sur  ceux  que  l'Eglise  avait  mis  à  la 
pénitence  publique.  On  permet  néanmoins 
ici  aux  souverains  de  faire  le  procès  à  ces 
criminels,  pourvu  que  ce  soit  en  leur 
sauvant  la  vie  et  les  membres,  sans  quoi 
les  évêques  ne  pourraient  assister  au  ju- 
gement. 

Mais  rien  ne  peut  mieux  faire  connaître 


tion,   que  l'Eglise  donnait  ou  confirmait  le  tribunal  ecclésiastique,  que  les  conlesia- 

sans  f»eine  à  son  souverain  protecteur.    Les  lions   qui    s'élevèrent  entre  le  roi  d'Angle- 

princes  qui  prenaient  tant  de  part  dans  les  terre  et  saint  Thomas,  archevêque  de  Can- 

choses  ecclésiastiques  en  donnaient  aussi  torbery.    Nonobstant    l'étrange    résistance 

beaucoup  aux  évêques  dans  les  choses  civi-  qu'on  y   faisait  à  la  juridiction  de  l'Eglise  » 

les:  et   cette  intelligence  était  la  chose  la  elle  avait  encore  un  grand  pouvoir  sur  les 

plus  propre  pour  sanctifier  les  tribunaux  laïques. 
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Le  concile  de  Mclim,  on  1-2-25,  (ircouvre 
aussi  admirablement  l'élat  do  la  juridiclion 
des  évoques  en  France  sur  les  laïques.  Le 
roi  y  élail  présent  avec  un  lépat  du  Pape, 
avec  les  prélats  et  les  barons  du  royaume. 
Les  prélats  demandèrent  qu'on  renvojAt  h 
leur  juridiction  les  causes  des  biens  meu- 
bles des  laïques,  lorsque  c'étaient  les  vas- 
saux des  Eglises  qui  les  attiraient  au  juge 
ecclésiastique.  On  leur  repartit,  de  la  part 
du  roi,  que  ces  sortes  de  causes  ne  pou- 
vaient appartenir  au  juge  d'Eglise,  puisqu'il 
ne  s'y  agissait  ni  delà  foi  ni  d'un  jugement 
ni  d'un  testament  ni  d'un  mariage  :  «Cum 
causa  mobilium  non  ralione  juraïuenli,  vel 
fidei,  vel  lestamenli,  vel  niarilagii  petitorum, 
niera  sil  laicalis,  riec  ad  forum  ecclesiasti- 
cum  videatur  aliquatenus  pcrtinere.  » 

On  apporta  alors  trop  de  chaleur  de  part 
et  d'autre  pour  pouvoir  rien  terminer.  Mais 
il  paraît,  par  la  réponse  qu'on  til  aux  pré- 
lats, qu'on  ne  disputait  pas  à  leur  tribunal 
toutes  les  causes  réelles  mômes  entre  des 
laï(jues. 

Mathieu  Paris  raconle  coraraent,  en  12'i6 
et  12i7,  la  noblesse  d'Angleterre  s'éleva 
avec  beaucoup  de  fierté  contre  les  juges  ec- 
clésiastiques, et  prélendilque  leur  juridic- 
tion ne  devait  pas  s'étendre  au  delà  des 
causes  du  mariage  et  des  testaments  :  «Nisi 
in  causis  matrimonialibus  et  testamenta- 
riis;»  de  l'hérésie  et  de  l'usure ,«  super 
hœresi  vel  usuris.  » 

IV.  Etat  de  la  juridiction  civile  des  évé- 
gties  au  temps  du  concile  de  Vienne.  —  Le 
concile  de  Compiègne  ,  en  130t,  avait  com- 
mencé de  travailler  à  rompre  les  ligues  que 
les  seigneurs  et  les  juges  séculiers  faisaient 
pour  empêcher  leurs  sujets  laïques  de  re- 
courir au  tribunal  de  l'Eglise.  Mais  après 
que  le  roi  Philippe  de  Valois  se  fût  si  hau- 
tement déclaré  pour  les  libertés  \|u  clergé  , 
le  concile  de  Bourges,  en  1336,  s'éleva  aussi 
avec  bien  plus  de  force  contre  ces  conspi- 
rations violentes  des  seigneurs  et  des  juges 
laïques,  qui  s'etîorçaient  d'empôcher  toute 
la  juridiction  de  l'Eglise  sur  les  personnes 
des  laïques  et  sur  les  choses  temporelles. 

Guillaume  Durand  ,  évéque  de  Mende  , 
avait  déjà  déploré  les  usurpations  des  juges 
séculiers  sur  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
et  avait  désiré  que  le  concile  de  Vienne  y 
apportât  quelque  remède. 

Il  se  plaignit,  1°  de  ce  que  les  juges  sécu- 
liers entreprenaient  de  juger  les  causes  des 
paysans  et  des  serfs  de  l'Eglise  ,  des  péni- 
tents, des  affranchis,  des  pupilles,  des  veu- 
ves ,  des  pèlerins  ,  des  marchands  ,  des  la- 
boureurs et  de  ceux  qui  naviguent.  {De 
modo  Conc.  gêner. ^  part,  ii,  tit.  70.) 

2°  Do  ce  qu'ils  empêchaient  que  l'Eglise 

ne  forçât  les  laïques  à  satisfaire  pour  les 

crimes  où  ils  se  plongeaient;  qu'elle  ne 

rendît  justice  à  leurs  défaut,  quand  ils  né- 

Igligent  de  le  faire;  qu'elle  ne  fût  consultée 

dans  les  cas  épineux  où  les  juges  séculiers 

se  trouvent  quelquefois  embarrassés  ;  qu'on 

Ine  préférât  le  tribunal  de  l'évêque  à  celui 

Ides  juges  civils;  qu'oD    ne   jug^-ât  dans 


l'Ejilise  les  causes  personnoMcs,  réelles  «it 
criminelles  ,  qu'on  y  est  en  possession  do 
juger;  que  les  clercs  n'obtinssent  des  res- 
crils  de  Kome  pour  faire  juger  les  lai(jues 
dans  les  cas  d'hérésie,  d'usure,  de  sacrilège 
et  d'adultère. 

Enlin,  cet  évêijue  déplore  l'étal  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  que  les  magistrats 
avaient  comme  absorbée,  principalemonl 
pour  ce  qui  regarde  le  temporel  :  «  Et  sicul 
frustratim  lupus  agnum  comedit ,  ila  per 
ipsos  jurisilictio  ecclesiaslica  frusiraiiin 
quodammodo  devoratur.  Quidquid  ad  er- 
clesiasticam  jurisdictioneni  f)Otissime (]uoad 
temporalia  perlinet,  sihi  aui'erri  pulanles.  » 
V.  Depuis  saint  Louis  jtisquà  François  I". 
—  Ce  ne  fut  donc  qu'après  le  règne  de 
saint  Louis  que  les  seigeurs  et  les  juges 
laïques  prirent  de  si  grands  avantages  sur 
la  juridiction  ecclésiastique  dans  la  France, 
que  ce  saint  roi  avait  toujours  protégée. 

Les  divisions  entre  l'Eglise  et  le  royaume 
sous  le  règne  de  Philip|)e  le  Bel  donnèrent 
occasion  à  ces  invasions  sur  la  juridiclion 
tem{)orelle  de  l'Eglise.  On  y  a[)porta  quel- 
que remède  dans  le  concile  de  Vienne  ou 
après,  puisque  sous  Philippe  de  Valois  l'E- 
glise se  trouvait  rétablie  dans  celte  vaste 
juridiction  ,  contre  laquelle  les  juges 
royaux  s'»'n)porlôrent  avec  tant  de  chaleur. 
Le  cardinal  Bertrand  assure  que  Louis  le 
Hulin  et  Philippe  le  Long  avaient  maintenu 
les  libertés  et  les  droits  de  l'Eglise;  Phi- 
lippe le  Bel  y  avait  aussi  peut-être  contri- 
bué après  le  concile  de  Vienne.  {Mémoires 
du  Clergé,  t.  II ,  p.  121 ,  282  ;  Preuves  des 
libertés  de  l'Egl.  gall.,  c.  7,  n.  5-8.) 

Nous  avons  encore  les  lettres  de  Louis  le 
Hulin,  par  lesquelles  il  conhrme  toute  la 
juridiclion  ecclésiastique  dans  la  province 
de  Sens,  qui  l'avait  assisté  par  la  concession 
des  décimes  ,  et  renouvelle  les  statuts  de 
saint  Louis  et  les  ordonnances  de  Philippe 
le  Bel  ,  favorables  à  la  môme  juridiclion  île 
l'Eglise,  perraetlant  même  aux  laïques  de 
recourir  au  tribunal  ecclésiastique.  La  let- 
tre de  Philippe  le  Bel  nous  est  aussi  de- 
meurée. 

Tant  de  diverses  plaintes  des  barons  do 
Franco  en  1223,  1233,  12iG,  contre  la  vaste 
étendue  de  la  juridiction  de  l'Eglise,  celles 
surtout  qu'ils  adressèrent  au  Piipe,  sont  au- 
tanl'de  preuves  que  le  roi  saint  Louis  fr^l 
toujours  le  ûdèle,  le  lout-puissanl  conserva- 
teur des  droits  de  l'Eglise. 

Philippe  de  Valois  prononça  en  faveur  de 
l'Eglise,  et  le  .concile  de  Bourges  nous  a 
montré  que  les  prélats  se  maintenaient  en- 
core vigoureusement  dans  leurs  droits  en 
1336.  La  confusion  horrible  de  toutes  cho- 
ses dans  le  royaume  après  les  batailles  san- 
glantes de  Cressy  et  de  Poitiers,  sous  Phi- 
lippe de  Valois  et  le  roi  Jean  son  fils,  et  les 
guerres  civiles  qui  s'allumèrent  ensuite  , 
causèrent  des  plaies  profondes  à  la  disci- 
pline de  rKglise  aussi  bien  qu'à  l'Elat. 

Le  roi  Charles  V  releva  l'Etat  de  la  der- 
nière désolation  où  les  guerres  des  Anglais 
rayaient  réduit  ;  mais  il  no  fut  pas  si  heu- 
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roux  ,  ni  pent-6lre  si  zélé  pour  le  rét.iblis- 
seraeiit  dos  droits  et  des  liberlés  de  l'Eglise. 
Au  contraire,  il  dél'ondil  aux  archevôques 
el  évCques  de  connaître  des  actions  réelles, 
pas  même  de  celles  des  clercs  mariés  ,  sur- 
tout s'ils  ne  portaient  point  de  tonsure  ou 
d'hal)it  clérical  ,  comnie  si  le  droit  et  la 
coutume  réservaient  toutes  ces  sortes  de  cau- 
ses au  juge  séculier. 

Les  prélats  ne  laissèrent  pas  de  conser- 
ver encore  sous  les  rois  s\iivants  une  partie 
considérable  de  leur  ancienne  juridiction  , 


maximes  do  la  piété  chrétienne  ,  et  poui 
leur  apprendre  à  élever  leur  cœur  au  des- 
sus de  toutes  ces  choses  temporelles  pai 
l'amour  de  l'éternité  :  «  Atque  comperlis 
rerum  opportunitalibus,  divinœ  legis  veri- 
tale  parles  docebai  ,  eamque  illis  inculca- 
b.it,  et  eos  quo  adipiscerenlur  vilam  œter- 
nam,  docebat  et  admonebat.  » 

Ou  ne  peut  disconvenir  que  le  désir  ar- 
dent qu'avaient  les  évoques  de  terminer  les 
différends  des  fidèles  ne  fût  accomi^agné 
d'un  admirable  désintéressement,  puisqu'ils 


jusqu'à  ce  que  le  roi  François  I",  par  un  ou     ne  remportaient  pas  d'autre  fruit  de  ce  long 


deux  articles  de  son  ordonnance,  en[1o39,  la 
renversa  entièrement,  en  resserrant  la  ju- 
ridiction de  l'Eglise  sur  les  laïques  es  ma- 
tières des  sacrements  ,  et  autres  purement 
spirituelles,  avec  défenses  aux  juges  d'E- 


ftt  pénible  travail  que  la  conversion  des  pé- 
cheurs et  l'augmentation  de  la  vertu  desjus- 
tes :«Nihil  aliud  quœrens  ab  iis,  nisi  tantum 
obedientiam  et  devolionem  christianam  , 
quae  et  Deo  debetur  et  hominibus,  percan- 


glise  de  les  faire  citer  devant  eux  en  actions     les  coram  omnibus  arguens,  ut  cœleri  limo 
purement  personnelles  ,  à   peine  d'amende     rem  haberenl.  » 


arbitraire.  (FEvaiiT,  1,  ni,  c.  2,  n.  11.) 

Juridiction  volontaire  des  évêques  du- 
rant LES  CINQ  premiers  SIliCLES. 

I.  Saint  Paul  charge  les  évêques  de  termi- 
ner les  différends  des  fidèles.  —  Une  occupa- 
tion des  évêques,  c'est  d'écouter  les  plaintes 
et  de  terminer  les  différends  de  tous  les 
fidèles.  Saint  Paul  semblait  avoir  chargé  les 
évêques  de  ce  soin,  lorsqu'il  reprochait  aux 
Corinthiens  (/  Cor.  vi),  qu'ayant  des  affai- 
res à  démêler,  ils  osaient  plaider  devant 
des  juges  infidèles  plutôt  que  devant  des 
saints,  eux  qui  savaient  que  les  saints  ju- 
geraient le  monde  et  les  anges  mêmes.  N'y 
a-t-il  point  d'homme  sage  parmi  vous  qui 
puisse  terminer  les  différends  de  ses  frères, 
disait  cet  apôlre  aux  fidèles  de  Corinthe? 

Sur  ce  fondement  et  sur  ce  commande- 
ment de  l'Apôtre  ,  Possidius  dit  que  saint 
Augustin  employait  la  meilleure  partie  de 
son  temps  à  terminer  à  l'amiable  les  procès 
de  tous  ceux  qui  avaient  recours  à  lui,  soit 
fidèles,  soit  infidèles  :  «  Secundum  Af)ostoli 
quoque  sententiam,  dicentis  (/  Cor.  vi ,  1): 
Audet  quisquam  vestrum  adversus  alterum 
negolium  habens  ,  judicari  ab  iniquis  ,  el 
non  apud  sanclos  ,  etc.  Interpellatus  ergo 
B.  Augustinus  a  Christianis  ,  vel  a  cujus- 
cunque  sectœ  hominibus  ,  causas  audiebat , 
diligenler,  ac  pie.  »  (Cap.  19.) 

II.  Avantages  de  ce  tribunal  de  paix.  — Ce 
n'était  nullement  l'esprit  d'ambition  ,  ou 
l'amour  intéressé  de  son  autorité  pro- 
pre qui  portail  saint  Paul  à  engager  les 
évoques,  ou  qui  engageait  les  évêques  à  at- 
tirer h  eux  tout  le  poids  de  la  charge  et  des 
fondions  des  juges  séculiers.  Un  motif  d'une 
piété  très-pure  ,  «  causas  audiebat  diligen- 
ler ac  pie  ,  »  les  y  portait ,  principalement 
pour  pénétrer  dans  le  fonds  des  conscJences 
el  y  découvrir  quel  progrès  chaque  fidèle 
avait  fait  dans  la  foi  el  dans  les  bonnes  œu- 
vres :  «  Intendens  in  eis  Chrislianorum 
moments  animorum,  quantum  quisque  vel 
in  fide  bonisque  operiljus  proficeret,  vel  ab 
eis  deficeret.  » 

C'était  encore  pour  épi'^r  les  occasions  de 
faire  entrer  dans  leurs  esprits  les  saintes 


Enfin  ,  le  tribunal  de  l'évoque  était  une 
école  de  vertu,  un  sanctuaire  de  piété,  une 
chaire  de  vérité,  où  l'on  n'enseignait  et  où 
l'un  n'apprenait  que  le  mépris  des  faux 
biens  et  dos  vains  honneurs  de  la  terre  , 
l'amour  de  la  paix  el  de  la  concorde,  l'es- 
pérance et  les  désirs  ardents  de  l'éternelle 
félicité. 

Certainement  un  tribunal ,  une  audience 
et  une  cour  de  cette  nature  ne  causait  point 
de  jalousie  aux  juges  séculiers  ,  et  ne  leur 
pouvait  donner  le  moindre  soupçon  qu'un 
entreprît  sur  leurs  droits  :  «  Et  faciebal  hoc 
tanquam  speculator  a  Domino  conslitulus 
domui  Israël,  praedicans  verbum,  atque  in- 
slans  0[ïporlune,  importune,  arguens,  hor- 
tdns,  increpans  ,  in  omni  longanimitate  et 
doctrina,[)rteci[mequeoperamdansinstruere 
eos  qui  essent  idonei  et  alios  docere.  » 

III.  Surcroît  d'occupation  pour  les  évê- 
ques.—  Aussi  les  saints  évêques  ne  trou- 
vaient rien  de  si  fâcheux  que  cet  embarras 
d'affaires  et  de  différends  qu'il  leur  fallait 
terminer;  el  si  le  commandement  de  la 
charité  prononcé  par  la  bouche  de  l'Apôlre 
ne  les  eût  soumis  à  cette  pesante  charge  ^ 
ils  ne  s'y  seraient  jamais  assujettis.  Mais 
quelque  répugnance  qu'ils  y  eussent,  ils  y 
consacraient  la  meilleure  partie  de  leur 
temps;  et  sacrifiant  leur  propre  saiisfac- 
tion  à  celle  de  leurs  frères,  ils  préféraient 
à  tout  les  exercices  de  la  charité  épisco- 
pale  :  «  Causas  ali(juando  usque  ad  horam 
refectionis,  aliquando  autem  loin  die  jeju- 
nans,  seraper  tamen  noscebat  el  dirimebat, 
etc.  Sed  hanc  suam  a  melioribus  rébus  occu- 
pationem,  tanquam  angariam  deputabat  sua- 
vem  semper  habens  de  iis  quai  Dei  sunt 
vel  allocutionera  vel  collocutionem  fralernaa 
ac  domesiicee  familiarilatis.  »  [Ibid.) 

Saint  Augustin  confirme  toutes  ces  véri- 
tés, lorsqu'il  dit  que  saint  Paul  a  chargé  les 
évêques  de  celte  pénible  occupation,  quoi- 
que cet  ai)ôlre  ne  s'y  soit  jamais  aj)pliqué 
lui-même,  parce  qu'd  avait  à  porter  l'Evan- 
gile [)ar  toute  la  terre  :  que  c'est  Jésus- 
Christ  môme  qui  a  fait  ce  commandemeiil 
aux  évoques  par  la  bouche  de  son  a}iôlro  ^ 
(|ue  l'épiscopat  n'étant  qu'une  illustre  sur- 
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vittjtloqui  rend  les  t5vô(jiies  esclaves  lie  tons 
les  ordres  do  l'Eglise,  el  de  tous  le-  besoins 
de  ses  membres  les  |)lus  inlirmes,  il  no  nout 
se  dispenser  de  cette  obligation  ,  qiielcjno 
eipérience  qu'il  .lit  do  sa  pesanteur;  enliri 
qu'il  préférerait  incomparablement  la  con- 
dition des  moines  à  la  sienne,  et  qu'il  ai- 
merait bien  mieux,  après  avoir  donné  quel- 
ques lieures  nu  travail  des  mains  ,  avoir  le 
reste  do  son  temps  libre  pour  se  plonger 
dans  les  délices  de  la  prière  et  de  la  lecture 
des  livres  saints ,  que  d'être  asservi  à  exa- 
n)iner  cl  h  décider  à  l'amiable  une  quantité 
inlinie  d'aiïaires  end)arrassées. 

«  Dominum  Jesum  teslcm  invoco  in  ani- 
mam  meam,  quoniam  quantum  atlinet  ad 
roeiim  commodum,  multo  malem  per  sin- 
gulos  dies  certis  horis,  quantum  in  bene 
moderalis  monasteriis  conslitulum  est,  ali- 
quid  manibus  operari,  et  céeteras  horas  ba- 
bere  ad  legendum  et  orandum,  aiil  aiiquid  de 
divinislilterisagendum  libéras, quam  tumul- 
tuosissimas  perplexitates  causarum  aliena- 
rum  pati  de  negotiis  s.iîculnribus,  vel  judi- 
cando  dirimendis,  vel  interveniendo  pr;eci- 
dendis;quibusnosraolestiisiJema(nxilApo- 
stolus,  non  ulique  suo,  sed  ejus  qui  in  eo  lo- 
quebatur  arbitrio,  quas  tamen  ifisum  per- 
pessum  fuisse  non  legimus,  etc.  Queui  ta- 
men laborem  Bon  sine  consolalione  Do- 
niini  suscipimus,  pro  spe  vitœ  cBlernîe,  ut 
fructum  feramus  cum  tolerantia.  Servi  enim 
sumus  ejus  Eeclesia?,  et  maxime  infirraio- 
ril)us  membris.  »  {De  opère  monach.,  c.  29.) 

IV.  Combien  a  duré  cette  juridiction  des 
évéqiief.  —  Celte  juridiction  si  vaste  et  si 
res|ieclée  n'a  pu  subsister  qu'autant  de 
temps  que  les  évêques  l'ont  administrée 
avec  le  même  esprit  qui  la  leur  avait  fait 
mériter,  c'est-à-dire  avec  une  charité  très- 
pure  avec  un  parfait  désintéressement, 
avec  un  extrême  mépris  do  tout  ce  qui  est 
terrestre  et  périssable,  avec  une  piété  qui 
ne  respire  en  elle-même,  elqui  n'inspire 
aux  fidèles  que  l'amour  du  ciel  ;  avec  une 
sincère  aversion  de  tous  les  emplois  embar- 
rassants, qui  font  sortir  l'âme  de  la  retraite 
intérieure;  avec  des  gémissements  secrets, 
lorsque  les  occupations  extérieures  inter- 
rompent la  lecture  et  la  prière;  avec  un 
esprit  de  sacritice  qui  n'embrasse  tous  ces 
eiufilois  honorables,  et  tous  ces  honneurs 
dissipants,  que  comme  des  croix  attachées 
à    la  servitude  inséparable  de  l'épiscopat. 

Les  empereurs,  les  juges,  les  fidèles,  et 
«juelquefois  même  les  infidèles,  regardaient 
avec  autant  d'admiration  que  de  respect 
cette  souveraineté  de  sagesse  et  de  reli- 
gion, et  la  jugeaient  digne  d'une  autorité  ei 
d'une  juridiction  suprême.  Ils  n'ont  changé 
de  sentiment  que  lorsqu'ils  ont  vu  l'es- 
prit du  siècle,  le  désir  de  commander,  l'a- 
mour de  la  domination,  égaler  les  puis- 
sances ecclésiastiques  aux  séculières,  et  les 
mettre  en  butte  les  unes  contre  les  autres. 

V.  Conduite  de. saint  Martin.  —  Saint 
Martin  ne  refusait  pas  de  rendre  aux  fidèles 
ces  ofilces  de  charité,  mais  il  y  commettait 
ses  piètres,  pour  ne  s'occuper  lui-même 


que  do  la  prière,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  céU- 
bré  la  uiesse  :  «  Cu(n  quidam  in  alio  secr»^ 
lario  presbyteri  sederint,  vel  salutatioriibiis 
vacantes',  vel  audiendis  negotiis  occupati  ; 
Martinum  vcro  usque  in  eam  horam  qua 
solemnia  pofmlo  agi  consuetudo  depnsce- 
ret  ;  sua  solitudo  coliibebat.  »  (Sulpit.  Sev., 
dial.  2.) 

Cela  montre  que  roflicialité  était  exercée 
par  l'évoque  et  par  les  ecclésiastiques  dans 
une  assemblée  où  ils  asstsiaienl  tous. 

VI.  Sentiments  des  Pêre^  Grecs.  —  Saint 
Grégoire  de  Nazianze,  entre  les  f.)nctions 
épiscopales  de  saint  Basile,  n'a  pas  oublié 
celle-ci  :  Controversiarum  dirempliones  ne- 
quaquam  suspectœ.  (Oral.  20).  Saint  Chry- 
sostome  a  estimé  avec  raison  que  c'était 
une  des  fonctions  dont  la  difTiculté  était 
plus  grande,  et  le  succès  plus  périlleux  : 
«  Jam  pars  illa  qtiam  episcojiopum  tractare 
in  judiciis  convenit,  infinita  certe  odia,  in- 
tinitas  ofi'ensiones  parit,  »  etc.  [De  sacerd., 
1.  III,  0.  18.) 

Synésius  jugea  ce  t"imulte  d'afTaires  in- 
compatible 5  son  égard  avec  le  recui'ille- 
ment  el  l'esprit  de  [irièrc,  dans  lec^uel  un 
évoque  doit  vivre.  Il  refirésenta  ^  se.s  dii)- 
césains  (jue  les  prêtres  de  l'ancienne  loi 
étaient  les  juges  et  les  arbitres  des  causes 
civiles,  mais  que  Dieu  avait  ensuite  séparé 
ces  deux  finictions  ,  et  qu'il  no  fallait  pas 
les  confondre  après  que  Jésus-Chiist  les 
avait  désunis  :  «  Quid  ea  conjun^ere  vis 
qu.e  suni  a  Deo  separata?  Pairono  opus  ha- 
bes,  vade  ad  eum  qui  Rci[)ublicœ  legibus 
praeest.  Deo  quapiam  in  re  indiges,  vade  ad 
urbis  antislitem.  »  (Epist.  57.)  L'épiscopat 
est  inséparable  de  la  contempl.ition,  et  In 
contemplation  est  incompatible  avec  l'em- 
barras des  alfaires  :  «  Contemplatio  sacer- 
doti  finis  est,  si  non  faiso  id  sibi  nomen 
usurpel.  Contemplatio  vero  et  actio  nequa- 
qnam  in  unum  conveniunt.  » 

il  dit  qu'il  n'a  garde  de  blAraer  les  évo- 
ques, qui  s'appliquent  à  l'action  sans  rien 
diminuer  de  la  contemplation,  et  qui  ma- 
nient les  alîaires  de  la  terrti  sans  en  con- 
tracter aucune  souillure  :  mais  que  pour 
lui  il  n'a  pas  cette  vaste  capacité,  ni  cette 
grande  étendue  d'âme  :  «  Nec  episcopos 
damno  qui  negotiis  distinentur.  Sed  cura 
noverim,  vix  me  hornra  allerutrum  asse- 
qiii  posse,  qui  utrum^ue  j)rœslare  possint, 
hos  aJrnirari  soleo.  Non  est  id  mearum  vi- 
rium  ut  duobas  doiuinis  serviam.  Sin  aliqui 
reperianiur,  quibus  ne  mentis  quidem  ad 
inferiora  descensus  detrimentum  atferal , 
meritoilli  (lossunlsacerdotes  fieri.elprœesse 
civilaiibus.  Solaris  radius  quamvis  cœnum 
contingat  ,  purus  nec  inquinatus  manet  : 
ego  si  idem  fecero,  fonlibus  ac  mari  opus 
habebo.  » 

Il  déclare  qu'il  reconnaît  bien  qu'on  n'est 
pas  content  de  sa  retraite  ni  de  son  éloi- 
gnemenl  des  alTaires;  que  l'unique  moyen 
de  les  contenter  et  de  l'obliger  lui-même, 
est  d'élire  un  autre  évoque  qui  puissejuger 
leurs  ditférends  :  qu'il  est  à  la  vérité  sans 
exemple  d'éiiro  un  autre  évêque  dans  un© 


1S43 


JUR 


niCTIONNAIUE  DE  DISCIPLINE  LCCLESIASTIQUE. 


JUR' 


t5i4 


rtMicontre  S(^ml)I.il)Ie,  mais  qu'aux  maladies 
nouvelles  il  faut  do  nouveaux  remèdes, 
qu'on  n'a  pas  toujours  agi  sur  des  exemples 
précédents;  que  les  meilleures  choses  ont 
commencé,  et  que  ces  commencements,  sans 
avoir  été  réglés  sur  aucun  modèle,  ont  été 
le  modèle  de  la  postérité  :  «  Quoniam  au- 
tem  ob  hoc  minime  [)!acemus  vobis,  quasi 
alii  sinl,  (]u\  in  ulrisque  versari  possinl, 
oonsuiere  vobis  licet,  quod  et  civilati ,  et 
Ecclesiis  et  mihi,  magis  expédiai,  elc.  Se- 
ligendus  vobis  aliquis  est,  qui  sit  omnium 
utilissimus  ,  nostroque  in  loco  eiigendus, 
qui  œgre  admodimi  servari  soli  possumus. 
Quid  exclamaiis?  Num  quia  factum  illud 
nonJiim  est,  fieri  idcirco  nec  nunc  conve- 
nil?  Mulla  quœ  necessaria  erant,  invenit 
tempus  et  emendavit.  Non  ad  exempiuru 
fieri  omnia  soient.  »  (Epist.  105.) 

Synésius  avait  fait  les  mômes  protesta- 
lions  avant  que  d'accejtter  l'évèché,  qu'il 
était  incapable  de  s'appliquer  aux  alfaircs, 
et  qu'un  évoque  estaccablé  lui  seul  de  toutes 
les  alVaires  de  ses  diocésains  :  «  Civilis 
curœ  et  sollicitudinis ,  et  nalura  et  studio 
penitus  sum  expers.  At  episcopum  divi- 
nura  esse  hominem  oportel  :  Necesse  est 
ipsum  lam  multa  unum  negotia  susiinere, 
quam  multa  cœterisimul  omnes.  Unusenim 
quae  omnia  sunt,  eflicere  débet,  aut  crimi- 
nationibus  omnibus  obnoxius  sit  oportet.  » 

VII.  Les  évêques  ne  doivent  pas  regretter 
ta  perle  de  celte  juridiction.  —  Cet  exenq)le 
de  Synésius  est  une  excellente  instruction 
pour  les  évoques  qui  vivent  dans  des  temps 
el  dans  des  pays  oà  la  juridiction  épisco- 
pale  étant  réduite  fort  à  l'étroit,  leur  laisse 
la  liberté  de  s'appliquer  uniquement  à  la 
contemplalion,  el  aux  fonctions  spirituelles 
de  leur  ministère. 

C'est  peui-êlre  un  malheur  pour  les  peu- 
ples, que  tous  les  procès  ne  puissent  [las 
être  amiablement  terminés  par  un  père  et 
un  pasteur  charitable  ;  mais  ce  repos  et  celte 
retraite  doivent  être  le  sujet  de  la  joie  d'un 
évèqiie,  puisque  c'était  toute  la  félicité  dont 
saint  Augustin  fut  si  passionné  durant  tout 
le  temps  de  son  é[)iscopat,  et  que  Synésius 
préférait  à  l'épiscopat  môme. 


Quelque  aversion  que  Synésius  eût  des 
affaires,  l'obéissance  qu'il  devait  à  son  pri- 
mat  Théophile,  évoque    d'Alexandrie,  l'y 
engagea  quelquefois  :  «  Ego  et  volo,  et  né- 
cessitas mihi  divina  est,  ut  legcm  putem, 
quidquid  thronus  ille  vaticinabitur.  »  Mais 
ce  fut   entre  deux  évêques  qu'il  prononça, 
dont  l'un  étant   chassé   par    les   barbares, 
avait  célébré  les  divins  mystères  sur  une 
montagne,  et   dans  une  maison  du  diocèse 
de  l'autre,  et  ensuite  se  l'appropriait;  Syné- 
sius jugea  que  pour  avoir  célébré  une'fois 
dans  une  maison,  on  n'en  faisait  pas  une 
église,   et  on    ne  pouvait  se  ra})proprier, 
puisqu'il  y  a  peu  de  lieux  oà  l'on  n'ait  cé- 
lébré pendant  la  fureur  des  [)ersécution?. 
Ce   n'est   pas    sans  raison  que  Synésius 
dit  qu'il  y  avait  des  évoques  dans.i'espril 
desquels  les  obscurités  des  affaires  les  plus 
embrouillées  ne  pouvaient  affaiblir  les  lu- 
mières célestes   de   la   contemplation  ,    el 
dont  la  paix  intérieure  n'était  jamais  trou- 
bl.^e  par  lesinquiétudesiiu  siècle. (Epist  (96.) 
Outre  les  exemples  précédents  de  saint 
Martin,  de  saint  Augustin,  de  saint  Basile, 
qui  ont  également  excellé  dans  la  prière  ei 
dans  l'activité,  en   voici  un   qui  n'est  pas 
moins  admirable  du  saint  solitaire  Abraham. 
Ayant  passé  des  exercices  tranquilles  de  la 
solitude  aux  pénibles  emplois  de  l'épisco- 
pat, il  sut  si  bien  allier  les  vertus  monas- 
tiques avec  les  fonctions  épiscopales,  qu'il 
semblait  n'être  descendu  du  ciel  en  terre, 
que  pour  remonter  à  tous  moments  de   la 
terre  au  ciel,  et  ainsi  gouverner  les  affaires 
de  la  terre  selon  les  lois  et  les  règles  éter- 
nelles de  la  justice  et  de  la  vérité  qui  ré- 
gnent souverainement  dans  le  ciel. 

Théodoret  en  parle  ainsi  :  «  In  liligan- 
tiumaulemcontroversiisdiem  loluraponens, 
aliis  ut  inter  se  conciliarentur,  persuadebat, 
alios  cogebat,  qui  ad  justa  faoienda  blan- 
dis  suasionibus  non  [larebant.  Nec  injuslo- 
rum  quisquam  audacia  sua  de  jure  victor 
recessit.  Injuria  enim  oppresse  justi  parlem 
seroper  addens ,  inexpugnabilem  eiim  red- 
debat,  et  eo  qui  injuriam  facere  volebat, 
superiorem.  «  (Tbeodoret.,  Hist.  relk^.. 
c.  17.) 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 


Iffipriaierio  MIGNE,  au  Pelit-Montrocge> 
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